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CORRESPONDANCE. 


A  M.  *". 

Au  DtiieeB,  6  deJanTier. 

U  n'est  pas  moins  nécessaire ,  mon  très  cher 
ami ,  de  prêeber  la  tolérance  chez  tods  que  parmi 
aons.  Vous  ne  sauriez  justifier,  ne  tous  en  dé- 
plaise, les  lois  exclasivesca  pénales  des  Anglais, 
des  DanoK,  de  la  Suède ,  contre  nous ,  sans  anto- 
Bos  Uns  contre  tous.  Elles  sont  toutes ,  je 
•'  rsTOoe,  également  absurdes,  inhumaines, 
eootraires  à  la  bonne  politique  ;  mais  nous  n'aTous 
fût  que  tods  imiter.  Je  n'ai  pu ,  par  tos  lois , 
adieter  no  tombeau  en  Sichem.  Si  un  des  TÔtres 
ooit  deroir  préférer ,  pour  le  salut  de  son  âme, 
)i  nesseaa  prêche ,  il  cesse  aussi  tôt  d'fitre  citoyen , 
H  perd  loot ,  jusqa'k  sa  patrie.  Vous  ne  souffririez 
pas  qa'aoean  prêtre  dit  sa  messe  à  toIx  basse , 
daasane  chambre  close ,  dans  aucune  de  nos  Tilles. 
BTaTez-TOOs  pas  chassé  des  ministres  qui  ne 
crofaienl  pas  pouvoir  signer  je  ne  sais  quel  for- 
nulaire  de  doctrine?  n'avez-voos  pas  exilé ,  pour 
m  oui  et  an  non ,  de  pauvres  memnonistes  pa- 
dtqoes ,   malgré  les  sages  représentations  des 
itatB- généraux  qui  les  ont  accueillis?  n'y  a-t-il 
pasoicore  un  nombre  de  ces  exilés,  tranquilles 
éva  les  montagnes  de  l'évéché  de  Bâte,  que  vous 
ae  rappelez  point?  n'a-t-oa  pas  déposé  un  pas- 
ftmty  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  ses  ouailles 
t— Mit  damnées  éternellement?  Vous  n'êtes  pas 
pin  sagei  <|De  nous ,  convenez-en ,  mon  cher  phi- 
losophe, et  avouez  en  même  tempe  que  les  opinions 
«I  pfa»  causé  de  maox  sur  ce  petit  globe,  que 
li  peste  oa  les  tremblements  de  terre.  Et  vous  ne 
iMki  pas  qa'on  attaque,  à  forces  réunies,  ces 
apiwns  I  N'est-ce  pas  faire  an  bien  au  monde 
fK  de  renverser  le  trône  de  la  superstition ,  qui 
araa  dans  Ions  les  temps  des  hommes  furieux  les 
ns  contre  les  autres  f  Adorer  Dieu  ;  laisser  à  cha-' 
cna  la  liberté  de  le  servir  selon  ses  idées  ;  aimer 
M  semblables ,  les  éclairer  si  l'on  peut ,  les  plain- 
dre s'ib  sont  dans  l'erreur  ;  ne  prêter  aucune  im- 
12. 


porlance  k  des  questions  qui  n'auraient  jamais 
causé  do  troubles  si  l'on  n'y  avait  attaché  aucoue 
gravité  :  voilk  ma  religion ,  qui  vaut  mieux  que 
tous  vos  systèmes  et  tous  vos  symboles. 

Je  n'ai  lu  aucun  des  livres  dont  vous  me  pariez , 
mon  cher  philosophe  ;  je  m'en  tiens  aux  anciens 
ouvrages  qui  m'iustruisent  ;  les  modernes  m'ap- 
prennent peu  de  chose.  J'avoue  que  Montes- 
quieu manque  souvent  d'ordre,  malgré  ses  divi- 
sions en  livres  et  en  chapitres  ;  qne  quelquefois  il 
donne  une  épigramme  pour  une  définition ,  et 
une  antithèse  pour  une  pensée  nouvelle  ;  qu'il 
n'est  pas  toujours  exact  dans  ses  citations  ;  mais 
ce  sera  k  jamais  un  génie  heureux  et  profond , 
qui  pense  et  fait  penser.  Son  livre  devrait  être 
le  bréviaire  de  ceux  qui  sont  appelés  à  gouver- 
ner les  autres.  Il  restera,  et  les  folliculaires  seront 
oubliés. 

Quant  k  tous  vos  écrits  sur  l'agriculture ,  je  crois 
qu'un  paysan  de  bon  sens  en  sait  plus  que  vos  écri- 
vains qui ,  du  fond  de  leur  cabinet,  veulent  ap- 
prendre à  labourer  les  terres.  Je  laboure,  et  n'écris 
pas  sur  le  labourage.  Chaque  siècle  a  eu  sa  ma- 
rotte. Au  renouvellement  des  lettres ,  on  a  com- 
mencé par  se  disputer  pour  des  dogmes  et  pour 
des  règles  de  syntaxe  ;  an  goût  pour  la  rouille  des 
vieilles  monnaies  ont  succédé  les  recherches  sur 
la  métaphysique,  que  personne  ne  comprend.  On 
a  abandonné  ces  questions  inintelligibles  pour  la 
machine  pneumatique  et  pour  les  machines  élec- 
triques ,  qui  apprennent  quelque  chose  :  puis  tout 
le  monde  a  voulu  amasser  des  coquilles  et  des 
pétrifications.  Après  cela  on  a  essayé  modestement 
d'arranger  l'univers  ",  tandis  que  d'autres ,  aussi 
modestes,  voulaieul  réformer  les  empires  par  de 
nouvelles  lois.  Enfin ,  descendant  du  sceptre  à  la 
charrue,  de  nouveaux  Triptolèmes  veulent  ensei- 
gner aux  hommes  ce  que  tout  le  monde  saitet  pra- 
tique mieux  qu'ils  ne  disent.  Telle  est  la  succession 
des  modes  qui  changent  ;  mais  mon  amitié  pour 
vous  ne  changera  jamais. 
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CORRBSPONDANCE. 


A  M.  BERTRAND. 

Au  DéUcM.  9  janvier  ITW. 

Mon  cher  ami ,  dites-Bioi ,  je  toos  prie ,  en  con- 
fidence, etaa  nom  de  l'amitié,  quel  est  l'autear 
de  ce  libelle  inséré  dans  le  Hereurt  «uiue.  Ou 
m'assnre  que  c'est  on  bourgeois  de  Lausanne ,  et , 
d'un  aatrecAté,on  me  certifie  que  c'est  un  prêtre 
de  Vévai.  Je  suspends  mon  jugement,  ainsi  qu'il 
le  faut  quand  on  nous  assure  quelque  chose.  J'ai 
écrit  au  sieur  Bontemps  de  tous  faire  tenir  le 
montant  de  la  friperie  italiojsne.  En  vérité ,  je  n'ai 
guère  le  tempe  de  lire  les  extraits  délivres  incon- 
Dus.  Quand  on  bfttit  deux  châteaux,  et  que  ce 
n'est  pas  en  Etpagne,  on  ne  lit  guère  que  des 
mémoires  d'-emrriers.  Cela  n'est  pas  extrêmement 
pbikMoi^ique ,  mais  c'est  un  amusement  ;  c'est 
le  hochet  de  mon  ige.  J'ai  beanooup  lu ,  je  n'ai 
trooTé  qn'incertitade, mensonge,  fanatisme.  Je 
suis  k  peu  près  aussi  savant  sur  ce  qui  regarde 
notre  èm  que  je  l'étais  eu  nourrice.  J'aime  mieux 
planter,  semer,  bâtir,  menbler,  et  surtout  être 
Ubre.  Je  vous  souhaite ,  pour  ■!  759  et  pour -1 859, 
repos  et  santé.  Ce  sont  les  vœux  que  je  fais  pour 
monsieur  et  madame  de  Freudenreicb  ;  présentez- 
lear,  je  vons  en  supplie ,  mes  tendres  respects.  V. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

An  Délien,  il  jUTltr. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  malade  de  bonne  chère , 
de  deux  terres  que  je  b&tis ,  de  cent  ouvriers  qoe 
je  dirige ,  da  cnlliTaleur  et  du  semoir,  et  de  nom- 
bre de  mauvais  livres  qui  plenvent.  Pardonnez- 
moi  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  :  Spiritu* 
quidem  prompttu  ett ,  manus  autem  infirma. 

Je  soupçonne  que  vous  êtes  actuellement  dans 
cette  grande  villace  de  Paris ,  où  tout  le  monde 
craint ,  le  matin,  pour  ses  renies ,  pour  ses  billets 
de  loterie ,  pour  ses  billets  sur  la  Compagnie,  et  où 
l'on  va  le  soir  battre  des  mains  k  de  mauvaises  piè- 
ces ,  et  soaper  avec  des  gens  qu'on  fait  semblant 
d'aimer. 

J'ai  appris  avec  douleur  la  perte  de  notre  ami 
Formont  ;  c'était  le  plus  indifférent  des  sages.  Vous 
avez  le  cœur  plus  chaud ,  avec  autant  de  sagesse , 
pour  le  moins.  Je  le  regrette  beaucoup  plus  qu'il 
ne  m'aurait  regretté ,  et  je  suis  étonné  de  lui  sur- 
vivre. Vivez  long  -  temps ,  mon  ancien  ami ,  et 
conservez-moi  des  sentiments  qui  me  consolent  de 
l'absence. 

Notre  odoriférant  marquis  a  fait  an  effort  qui 
a  dft  lui  coûter  des  convulsions  ;  il  m'a  payé  mille 
écas  par  les  mains  de  son  receveur  des  finances. 
Il  faudra  que  je  présente  quelquefois  des  requêtes 
k  son  conseil.  Le  bon  droit  a  besoin  d'aide  auprès 


des  grands  seigneurs ,  et  je  vous  remercie  de  ht 
vôtre.  Si  le  marquis  savait  que  j'ai  acheté  nne 
belle  comté ,  il  redouterait  ma  puissance ,  et  trai- 
terait avec  moi  de  couronne  k  éouronne. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami.  On  dit  que  le  cardi" 
nal  de  Bemis  a  la  jaunisse  ;  vous  êtes  plus  heu- 
reux que  tous  ces  raessieurs-Ik.*  V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aox  Délluf,  UJUTier. 

Oui ,  il  y  a  bien  quarante  ans ,  mon  charmant 
gouverneur,  que  je  vis  cet  enfant  pour  la  première 
fois ,  je  l'avoue;  mais  avoues  aussi  que  je  prédis 
dès  lors  que  cet  enfant  serait  un  des  plus  aimables 
hommes  de  France.  Si  on  peut  être  quelque  chose 
de  plus ,  vous  l'êtes  encore.  Vous  cultives  les  let- 
tres et  les  sciences ,  vous  les  encouragez.  Vous 
voilk  parvenu  au  comble  des  honneurs ,  vous  êtes 
k  la  tête  de  l'académie  de  Nanci. 

Franchement ,  vous  pourriez  vous  passer  d'a- 
cadémies ,  mais  elles  ne  peuvent  se  passer  de  vous. 
Je  regrette  Formont ,  tout  indifférent  qu'était  ce 
sage  ;  il  était  très  bon  homme ,  mais  il  n'aimait  pas 
assez.  Madame  de  Graffigui  avait,  je  crois,  le 
cœur  plus  sensible;damoin8  les  apparences  étalait 
«Q  sa  faveur.  Les  voilk  tous  deux  arrachés  k  la 
société  dont  ils  fesaienl  les  agréments.  Madame  du 
Deffand ,  devenue  aveugle ,  n'est  plus  qu'une  <Hn- 
bre.  Le  président  Hénault  n'est  plus  qu'à  la  reine  ; 
et  TOUS,  qni  soutenez  encore  ce  pauvre  siècle, 
vous  avez  renoncé  k  Paris.  S'il  est  ainsi ,  que  fe- 
rais-je  dans  ce  pays-lk  ?  J'aurais  voulu  m'enterrer 
en  Lorraine ,  puisque  vous  y  êtes ,  et  y  arriTer 
comme  Triptolème ,  avec  le  semoir  do  M.  de  Cbft- 
teau  vieux.  11  m'a  paru  que  je  ferais  mieux  de 
rester  où  je  suis.  J'ai  combattu  les  sentiments  de 
mon  cœur  ;  mais ,  quand  on  jouit  de  la  liberté ,  il 
ne  faut  pas  hasarder  de  la  perdre.  J'ai  augmenté 
cette  liberté  avec  mes  petits  domaines  ;  j'ai  acheté 
le  comté  de  Tournai ,  pays  charmant  qui  est  en- 
tre Genève  et  la  France,  qui  ne  paie  rien  au  roi , 
et  qui  ne  doit  rien  k  Genève.  J'ai  trouvé  !•  secret , 
que  j'ai  toujours  cherché,  d'êtr*  indépendant 
Il  n'y  a  au  -  dessus  que  le  plaisir  de  vivre  avec 
vons. 

Les  vers  dont  vous  me  parlez  m'ont  paru  bien 
durs  et  bien  faibles  k  la  fois,  et  prodigieusement 
remplisd'amonr-propre.Celan'estuiutileni  agréa- 
ble. Des  phrases,  de  l'esprit ,  voilk  tout  ce  qu'on 
y  trouve.  Oh  I  qui  est-ce  qui  n'a  pas  d'esprit  dans 
ce  siècle  1  Mais  du  talent ,  du  génie ,  où  en  trouve- 
t-on  ?  Quand  on  n'a  que  de  l'esprit ,  avec  l'envie 
de  paraître ,  on  fait  k  coup  sûr  un  mauvais  livre. 
Que  vous  ête^  supérieur  k  tous  ces  messieurs  -  Ik , 
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«t  qne  j«  sois  Odië  contre  In  montagnes  qni  nooi 
•éparent  I 

Hettes-moi ,  je  toos  en  prie ,  aux  pieds  da  roi 
de  Palogoe  ;  il  fait  du  bien  ma  liommes  tant  qn'il 
peoL  Le  roi  de  Praase  tait  plus  de  vers ,  et  plus 
de  mal  an  genre  linmain.  Il  me  mandait  l'antre 
jour  que  j'étais  pins  benrenx  qoe  lui  ;  Traiment  je 
le  crois  bien  ;  mais  tous  manqua  ï  mon  bonheur. 
WUb  tendres  respects. 

A  MADàME  U  MARQUISE  DD  DEFFAND. 
Aox  DéUoM,  MJanTlar. 

Iftpe  Aalilioa ,  de  loiiu,  et  d'eicUTage, 
Du  naÏM  da  ■onde  Mairi  qiecUtaor, 

n  ae  garda  biec  if être  acteur. 

Et  lot  beoreux  autant  que  uf/e. 

d  fuyait  le  vain  nom  d'auteur  ; 
n  drJaigna  de  Tme  ao  temple  de  Mônoire, 

Kais  il  vivra  dans  votre  cœor  : 

Ceat  noa  doute  astez  pour  la  gloire. 

Les  gens  ({lie  je  jette ,  madame ,  sur  le  tambean 
de  BotnafoiFonnoot,  sont  sèches  et  ftoésscomoM 
Boi.  Le  talent  s'en  Ta;  l'âge  détruit  tout.  Que  pou- 
TCT-Toas  attendre  d'an  campagoard  qni  ne  sait 
phn  qoe  plaater  et  semer  dans  la  saison  ?  J'ai  oon- 
MTfé  àe  la  sensibilité ,  c'est  tout  ce  qui  me  reste , 
cl  es  reste  est  pour  tous  ;  mais  je  n'écris  guère 
qoe  dans  les  occasions. 

Qae  TOUS  dirais-je  da  fond  de  ma  retraite?  Vous 
ae  me  maoderies  aucune  nouvelle  de  la  roae  de 
Airtiuie  sur  laquelle  tournent  nos  ministres  du 
haut  en  bas ,  ni  des  sottises  publiques  et  particu- 
Eères.  Les  lettres,  qui  étaient  autrefois  la  peinture 
da  coar,  la  consolation  de  l'absence ,  et  le  langage 
de  la  T^té ,  ne  sont  plus  )i  présent  que  de  tristes 
•I  Tains  témoignages  de  la  crainte  d'en  trop  dira, 
et  de  la  cootrainte  de  l'esprit.  On  tremble  de  lais- 
ser édupper  un  mot  qui  peut  être  mal  interprété. 
Oa  ne  peot  plus  penser  par  la  poste. 

Je  n'écris  point  au  président  Hénault ,  mais  je 
W  souhaite ,  comme  )i  tous  ,  une  vie  longue  et 
aiae.  Je  doù  la  mienne  au  parti  qne  j'ai  pris.  Si 
fmù» ,  je  me  croirais  sage ,  tant  je  suis  heureux. 
Je  n'ai  Téea  qae  do  jour  où  j'ai  choisi  ma  rotraite  ; 
toit  aatre  genro  de  Tie  me  serait  insupportable. 
fuis  Toot  est  nécessaire  ;  il  me  serait  mortel  ;  il 
bat  qoe  chacun  reste  dans  son  élément.  Je  suis 
irisBefaé  qoe  le  mien  soit  incompatible  arec  le 
Tttre ,  et  c'est  assurément  ma  seule  affliction. 

Toos  STCB  ToalB  aussi  essayer  de  la  campagne  ; 
Bais ,  madame ,  elle  ne  toos  convient  pas.  Il  tous 
fut  oae  société  de  gens  aimables ,  comme  il  fallait 
à  Baaeas  des  connaisseurs  en  musique.  Le  goût 
da  h  propriété  et  da  teTail  est  d'ailleurs  absolu- 
•aat  aéeessaire  dans  des  terres.  J'ai  de  très  vastes 


possessions  que  je  cultive.  I*  bis  plus  de  eu  de 
votre  appartement  que  de  mes  blés  et  de  mes  pâ- 
turages ;  mais  ma  destinée  était  de  finir  entre  un 
semoir,  des  vaches ,  et  des  Genevois. 

Ces  Genevois  ont  tous  une  raison  cidtivée.  Ils 
sont  si  raisonnables ,  qu'ils  viennent  chez  moi ,  et 
qu'ils  trouvent  bon  que  je  n'aille  jamais  ches  eux. 
On  ne  peut ,  it  moins  d'être  madame  de  Pompa- 
dour,  vivra  plus  commodément. 

Voilà  ma  vie ,  madame ,  telle  qne  tous  l'avei 
devinée ,  tranquille  et  occupée ,  opulente  et  phi- 
losophique, et  snrtout  entièrement  libre.  Elle  vous 
est  absolument  consacrée  dans  le  fond  de  mon 
cœur,  avec  le  respect  le  plus  tendra  et  l'attache- 
ment le  plus  inviolable. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTL 

Aux  Délice*,  n  Janvlv. 

Tout  le  peuple  commentateur 
Ta  fixer  nu  regarda  avides 
Sur  le  grave  compilateur 
De  l'Histoire  des  Néréides  ; 
Mais  si  notre  excellent  auteur 
Voulait  publier  sur  no*  belles 
Des  mémoires  un  peu  fidèles, 
n  plairait  plus  k  son  lecteur. 
Pré*  d'elles  il  est  en  bveur. 
Et  mmgna  pan  de  leur  histoire; 
Mais  c'est  un  made*te  vainqueur 
Qui  ne  parie  point  de  sa  gloire. 

Il  PaseaH  è  un  traditore  come  tutti  i  libraj  ;  fao 
niente  ricevnto  da  soa  parte.  Mi  accorgo  bene  che 
un  furbo  catolico  libraio  non  ha  la  minima  corris- 
pondenza  coiforbi  libraj  calvioisti  ;  per6  i  fratelli 
Cramer  di  GInevra  sono  uomini  onesti  e  di  garbo; 
ma  il  vostro  Pascali  è  un  briccone,  edio  sonoar- 
rabbiato  contro  di  hii. 

Si  jamais ,  dans  vos  goguettes,  vous  vous  re- 
mettez à  voyager,  n'oubliez  pas  de  passer  par  les 
confins  de  Genève ,  oh  j'ai  acquis  de  belles  terres 
que  Je  ne  dois  pas  k  Argaléon.  Vive  memor  nostri, 
and  let  a  free  man  visit  a  free  man. 
.  A  jamais  voira  très  humble,  etc. 

A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices ,  SO  lanvler. 

Il  fout  TOUS  mettre  an  fait,  mon  cher  ami,  d'nne 
friponnerie  typographique  qu'on  fait  k  Lausanne. 
Il  y  a  dëjk  onze  feuilles  d'imprimées  d'un  KbeMe 
intitulé  la  Guerre  de  M.deV.....;i\  contient  des 
lettres  snpposées  sur  quelques  pairs  auglais,  sur  le 
roi  de  Prusse ,  sur  Calvin ,  sur  plusieurs  partieo- 
Hers.  On  soupçonne  un'  nommé  Grasset  d'être 
l'imprimeur.  Ce  Grasset  est  un  fripon  chassé  da 
Genève.  On  dit  qu'un  M.  d'Arnai,  fils  du  profes» 
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seur  ,  ci  •  deyant  associé  de  Bousquet ,  a  les 
feuilles  chez  lai.  En  tout  cas,  Berne  a  de  bonnes 
lois.  J'en  écris  k  leurs  excellences ,  et  surtout  k 
H.  de  Freudenreich.  Je  n'ai  que  le  temps  de  tous 
en  faire  part ,  et  de  tous  demander  assistance  in 
hoc  génère  pravitatit.  Je  tous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  V. 

P.  S.  Le  catéchiste  Chavanes,  de  VéTai ,  n'est 
point ,  à  ce  qu'on  m'assure  avec  serment ,  l'au- 
teur du  libelle.  Allaman  est  homme  k  être  informé 
de  cette  intrigue  ;  mais  je  ne  Teux  pas  lui  écrire. 

A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Avi  Déllen ,  a  férrier. 

Qui  le>  a  &its ,  ces  vtn  doux  et  coulants , 
Qui  comme  vous  ont  le  talent  de  plaire  ? 
Pour  moi ,  j'ai  dit  en  voyant  ces  entants  : 
A  leurs  attraits  je  reconnais  leur  mère. 
Qnoil  vous  louez  ma  retraite ,  mes  goûts, 
Les  agréments  de  mon  séjour  champêtre! 
Vous  prétendez  que,  même  loin  de  tous, 
Je  suis  heureux  et  sage  aussi  peut-être. 
Il  est  bien  vrai  que  la  félicité 
Devrait  loger  sous  l'humble  toit  du  sage. 
Je  la  cherchai  dans  mon  doux  ermitage  ; 
Elle  y  passa;  mais  vous  l'avez  quitté. 

Ou  les  vers  en  té  et  en  âge,  que  j'ai  reçus  de 
Paris,  sont  de  tous,  madame,  ou  il  y  a  quelqu'un 
qui  TOUS  ressemble  et  qui  tous  Tant  bien.  Par- 
donnez-moisi je  TOUS  ai  soupçonnée  sans  hésiter. 
J'ai  cm  reconnaître  votre  écriture ,  et  j'ai  la  Ta- 
nité  de  croire  que  je  ne  me  méprends  pas  k  TOtre 
style  ;  ce  n'est  point  un  jugement  téméraire  d'ac- 
cuser les  gens  des  actions  qu'ils  sont  accoutumés 
de  commettre. 

Je  ne  trouve  rien  k  dire  contre  ma  retraite,  si- 
non que  TOUS  habitez  Paris.  Je  suis  comme  le  re- 
nard sans  qoeuc  qui  Toulait  àlet  la  queue  k  ses 
camarades. 

J&TOudrais  que  les  personnes  k  grands  talents 
me  justifiassent ,  moi  qui  ai  pris  le  parti  de  me 
retirer  parce  que  je  n'eu  ai  que  de  petits.  Je  Tois 
qu'en  général  petits  et  grands  ne  trouvent  guère 
que  des  jaloux  et  de  très  mauTais  juges.  Il  me  pa- 
rait que  les  grâces  et  le  bon  goût  sont  bannis  de 
France ,  et  ont  cédé  la  place  k  la  métaphysique 
embrouillée,  k  la  politique  des  cerveaux  creux,  k 
des  discussions  énormes  sur  les  finances ,  sur  le 
commerce ,  sur  la  population ,  qui  ne  mettront 
jamais  dans  l'état  ni  un  écu  ni  un  homme  de  plus. 
Le  génie  français  est  perdu  ;  il  veut  derenir  an- 
glais ,  hollandais,  et  allemand.  Nous  sommes  des 
singes  qui  aTonS  renoncé  k  nos  jolies  gambades , 
.  pour  imiur  mal  les  boeufs  et  les  ours.  La  Toeane 
et  (a  Goutte  de  Chaulieu,  qui  ne  contiennent  que 
deux  pages,  Taloientcent  fois  mieux  que  tous 


les  volumes  dont  on  nous  accable.  On  croit  être 
solide ,  00  n'est  que  lourd  et  lourdement  chimé- 
rique. 

Est'il  Trai,  madame,  que  le  parlement  fait  brû- 
ler le  livre  de  l'Esprit?  Passe  encore  pour  des 
mandements  d'évéque  ;  mais  de  gros  in-4°  scien- 
tifiques 1  sont-ce  Ik  des  procès  k  juger  dans  la  cour 
des  pairs? 

M.  de  Cideville  ,est-il  k  Paris  ?  Je  lui  ai  écrit 
dans  sa  rue  de  Saint-Pierre;  peut-être  n'y  est -il 
plus.  Voyez-Tous  sonTent  le  grand  abbé  du  Bes- 
nel?  Ces  deux  messieurs  me  paraissent  k  moitié 
sages;  ils  passent  six  mois  au  moins  hors  de 
Paris. 

Pardon,  madame;  non  ,  ils  ne  sont  point  sages 
du  tout ,  ni  moi  non  plus  ;  ils  tous  quittent  six 
mois ,  et  moi  pour  toujours  I  Daignez  m' écrire , 
si  TOUS  Toulez  que  je  ne  sois  pas  k  plaindre. 

Pardonnez  ,  madame,  k  un  malingre ,  s'il  n'a 
pas  l'honneur  de  tous  écrire  de  sa  main  ;  son 
corps  est  faible,  mais  son  cœur  est  rempli  poar 
TOUS  des  sentiments  les  plus  Tifs  d'estime  et  d'at- 
tachement. II  en  dit  autant  k  M.  du  Boccage. 

A  H.  COLINI. 

Au  Délices,  a  ftvTler. 

Si  TOUS  TOulez  entreprendre  et  suivre  l'arfaire 
de  la  restitution  de  tos  effets ,  mon  cher  Colini , 
il  faut  courage  et  patience ,  et  vous  en  viendrez  k 
bout.  Il  est  nécessaire  que  tous  alliez  k  Francfort, 
dnssiez-Tous  y  aller  en  pèlerin.  M.  de  Saner  doit 
TOUS  aider  ;  je  tous  ferai  toucher  quelque  argent 
k  Francfort;  tous  aurez  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  Vienne,  et  madame  de  Bentinck  pourra 
TOUS  y  être  utile.  H  n'est  point  étonnant  que  toos 
ayez  attendu  le  moment  favorable  qui  se  présenta. 
Vos  anciennes  protestations  subsistent.  Votre  petite 
cassette,  où  étaient  vos  effets ,  était  dans  une  des 
malles  dont  on  s'empara.  Vous  pouTCZ  me  citer, 
j'agirai  en  temps  et  lieu.  Il  est  certain  qu'un 
homme  qui  s'est  emparé  des  malles  et  effets  d'an 
Toyageur,  sans  faire  d'inTentaire  et  sans  forme 
juridique ,  est  tenu  de  rendre  tout  ce  qu'on  lui 
redemande.  Il  n'est  question  que  d'aller  secrète- 
ment k  Francfort  avec  des  lettres  àc  recommanda- 
tion, et  de  bien  songer  que,  quand  on  a  fortement 
résolu  de  réussir,  il  est  rare  qu'on  échoue.  Il  faut 
discrétion,  protection,  courage,  patience,  etTOUs 
aTCZ  tout  cela. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOUBG. 

Aux  Délices,! février. 

Comment  va  votre  santé ,  madame?  comment 
TOUS  trouvei-TOUs  da  plus  doox  des  hivers?  Con- 
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nisa-Toas  milord  Maréchal,  ancien  conjuré  an- 
glaii,  inciei]  réfugié  en  Espagne ,  aujonrd'boi 
goDTemear ad  Aonorét de  la  petite  principaoté  de 
Neocfaltei?  Il  passa  hier  par  Genève  ponr  aller , 
de  b  part  do  roi  son  maitre  prossien,  allumer , 
l'y  le  peat,  quelques  flambeaux  de  la  discorde 
duH  ritaJie.  S'il  ne  sert  que  suivant  l'argent  que 
m  Diltie  loi  donne ,  il  fera  une  iiesogae  bien 
mJdiwTe.  hu  nouvellistes  do  pays  que  j'habite , 
qui  ont  des  correspondances  dans  toute  l'Europe, 
aamii  Umioon  que  la  conspiration  du  Portugal 
o'ot  qoe  b  mile  des  amours  du  roi  et  de  la  jalon- 
ne d'an  bomme  da  vieux  temps ,  qui  a  trouvé 
Buonisd'éirec...  Vous  voyez,  mesdames,  que, 
depuis  BêkK,  vous  êtes  la  cause  des  plus  grands 
àiatwaU  ;  mais  les  jésuites  vous  disputent  votre 
«iaire.  Ib  le  sont  méiés  de  cette  affaire,  qui  ne  les 
npnhit  pu.  De  qnoi  s'avisent-ils  d'entrer  dans 
b  Tengnoce  de  la  mort  d'une  femme  ?  Us  disent 
juar  raisDo  qu'ils  étaient  depuis  long-temps  en 
fOMBiOD  d'assassiner,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
\ùm  perdre  leurs  pri  villes.  La  mort  prochaine 
da  roi  d'Espagne ,  les  attentats  contre  les  tôtes 
«oorooDées,  les  amfe  du  roi  de  Suède  monrant  par 
la  oiin  du  bourreau ,  l'Allemagne  nageant  dans 
ksaog,  forment  un  tableau  horrible.  Cependant 
«Kanigelt  rien  de  tout  cela  dans  Paris.  On  y 
M  toDjoors  aussi  (on  qu'auparavant ,  toujours  se 
Hagsut,  toDjoars  riant,  toujours  criant  misère, 
«Fbagédans  le  loxe;  et  moi,  madame,  toqjours 
*ni  aimant  avec  le  plus  tendre  respect. 

A  M.  THIEaiOT. 

An  ehiteau  de  Tovraay,  7  Mrrier. 

Voo  ancien  ami ,  on  peut ,  dans  une  séance 
aadémiqne ,  reprocher  à  l'auteur  du  livre  inti* 
tsK  de  FEtprit ,  que  l'ouvrage  ne  répond  point 
attitré;  que  des  chapitres  sur  le  detpotitme  sont 
^nngers  au  sujet  ;  qu'on  prouve  avec  emphase 
^tl^oefois  des  vérités  rebattues,  et  qne  ce  quiest 
otsf  a'est  pas  toqjours  vrai  ;  que  c'est  outrager 
rkoffluité  de  mettra  sur  la  même  ligne  Yorgueil, 
'«wH/àm ,  Vtwarice,  et  l'amitié  ;  qu'il  y  a  beau- 
Mp  de  citations  fausses ,  trop  de  contes  puérils , 
on  rnébage  de  style  poétique  et  boursoufQé  avec 
fehi^ede  la  philosophie,  peu  d'ordre,  beaucoup 
de  coofasion,  une  affectation  révoltante  de  louer 
de  Dmavais  ouvrages ,  un  air  ile'décision  plus  ré- 
tolUBt encore ,  etc.,  etc.  On  devrait  anssi ,  dans 
1»  même  séance ,  avouer  que  le  livre  est  plein  de 
■ooneaox  excellents. 

lais  OD  ne  petit  voir  sans  indignation  qu'on 
P*necale,  avec  cet  acharnement  continu,  un  livre 
V  celte  peraéeation  seule  pent  rendre  dange- 
fWï ,  en  (esant  rechercher  au  lecteur  le  venin 


caché  qu'on  y  suppose.  On  dit  qne  cette  vexation 
odieuse  est  le  fruit  de  l'intrigue  des  jésuites ,  qui 
ont  voulu  aller  par  Helvétius  k  Diderot.  J'estime 
beaucoup  ces  deux  hommes,  et  les  indignités 
qu'ils  éprouvent  me  les  rendent  infiniment  chers. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  est  le  conseiller 
ou  président  géomètre,  métaphysicien ,  mécani- 
cien ,  théologien,  poète,  grammairien,  médecin , 
apothicaire,  musicien,  comédien,  qui  est  k  la  tète 
des  juges  de  V Encyclopédie.  Il  me  semble  que  je 
vois  l'inquisition  condamner  Galilée.  L'esprit  de 
vertige  est  bien  répandu  dans  votre  pauvre  ville 
de  Paris. 

Quelle  pitié  de  fourrer  dans  leurs  caquets  on 
poème  sur  la  Religion  naturelle!  Les  gens  im 
peu  instruits  savent  qu'il  y  a  un  poème  sur  la 
loi  naturelle ,  dans  un  recueil  d'ouvrages  asseï 
connus,  et  que  le  poème  tronqué  de  la  Religûm 
naturelle  est  une  mauvaise  brochure  dans  la- 
quelle l'antenr  est  estropié.  Mais  l'auteur  ne  s'en 
soucie  guère ,  et  sait  ce  qu'il  doit  penser  des  sols 
et  des  fous.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  mis  entre 
eux  et  moi  un  01  long  de  plus  d'une  brasse. 

Quand  vous  serez  démontmorencié ,  vons  feriez 
bien  de  venir  philosopher,  avant  ma  mort ,  dans 
mes  retraites.  11  vaut  mieux  vivre  avec  ses  amis 
qne  d'aller  jusqu'au  tombeau,  de  gtte  en  gtte,  et 
de  protection  en  protection.  Je  vons  embrasse  de 
tout  mon  coeur. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Fernex,  8  février. 

Mon  cher  ami ,  nos  lettres  se  sont  croisées. 
Moi ,  renoncer  k  Lausanne ,  parce  qu'un  fripon 
genevois,  M.  Grasset,  présenté  au  pape,  a  mérité 
le  carcan  1  Moi ,  renoncer  k  vons  qui  m'avez  fait 
Suisse  I  Je  ne  suis  pas  capable  d'une  telle  incon- 
stance ;  je  serais  surtout  très  ingrat,  si  je  prenais 
pour  vous  quitter  le  temps  où  l'on  m'accable  de 
bontés.  Je  méprise  si  souverainement  toutes  ces 
misères,  que  je  n'ai  jamais  lu  le  Mercure  tuine, 
où  l'on  avait  fourré  tant  de  rapsodies  sur  Calrin , 
Servet ,  et  moi.  Mais  qu'on  fasse  un  beau  recueil* 
en  forme,  k  Lausanne,  sous  mon  nom  ;  mais  que, 
dans  ce  recueil,  il  y  ait  des  choses  dangerensfs  sur 
la  religion  et  sur  le  roi  de  Prusse,  c'est  un  atteu' 
tat  qu'il  faut  réprimer  ;  et  j'aurai  toute  ma  vie  la 
plus  profonde  reconnaissance  pour  le  gouverne- 
ment de  Berne,  qui  a  daigné  m'honorer  d'une  si 
prompte  justice,  et  pour  vous  en  vérité,  mon  cher 
ami ,  qui  m'avez  marqué  dans  cette  petite  affaire 
une  affection  si  courageuse.  Je  votis  supplie  de 
présenter  mes  très  humbles  remeroiements  k  M.  le 
bailli;  je  ne  doute  pas  qn'iï  n'ait  étouffé  jusqu'aux- 
moindres  traces  do  la  friponnerie  de  ce  Grasset. 
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Ce  misérable  était  destiné  k  me  faire  do  mal.  C'est 
par  loi  seul  que  le  prétenda  poème  de  ta  Pueelle 
parut  dans  le  monde ,  rempli  de  platitudes  et 
d'horreurs.  Chassé  de  Genève  pour  avoir  volé ,  il 
a  trouvé  grflce  devant  le  pape  etdevant  Bousquet, 
et  l'on  me  dit  que  Bousquet  avait  enfin  reconnu 
le  caractère  du  maraud.  J'espère  revoir  bientôt 
votre  ville  purgée  de  ce  monstre,  et  y  retrouver 
les  charmes  de  votre  société.  Soyei  sûr  que  mes 
petits  ermitages,  appelés  châteaux,  n'auront  point 
h  préférence  sur  la  ville  de  Lausanne  ,  H  qui  je 
dois  mes  jours  les  plus  heureux. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  prétendues  Let- 
tres imprimées  par  ce  Ton  de  Néaaime  ;  mais  je 
ne  m'embarrasse  guère  des  sottises  qu'on  foit  dans 
les  pays  où  je  ne  sais  pas.  J'étais  fiché  d'être  honni 
dans  la  ville  de  Lausanne  où  j'aime  k  vivre ,  etk 
vivre  avec  vous.  Vale.  V. 

A  M.  BERTRAND. 

lOféTTl» 

Vous  connaisaex  peut-être  les  nouvelles  ci-join- 
tes ,  mon  cher  ami.  J'envde  aux  seigneurs  con- 
teurs un  Mémoire  accompagné  dn  certificat  du 
décret  de  prise  de  eorps  contre  Grasset,  eonvainea 
de  vol  h  Genève. 

Le  libelle  est  saisi  et  défendu  k  Genève.  Je  sais 
que  ce  fatras  est  très  ennuyeux  ;  mais  an  fripon 
n'en  est  pas  moins  punissable ,  parce  qu'il  est  un 
sot.  Je  vous  prie  de  voir  le  Mémoire  envoyé  aux 
seigneurs  curateurs,  dont  un  double  a  été  dépêché 
k  l'académie  de  Lausanne.  Je  le  supprime  ici  pour 
ne  pas^rossir  le  paquet. 

Je  vous  conjure  de  dire  k  M.  de  Freudenreich 
que  mon  cœur  est  pénétré  de  respect,  d'estime  et 
de  reconnaissance  pour  lui  an-deik  de  toute  ex- 
pression. Mes  sentiments  pour  vous  sont  les 
mêmes.  V. 

,  Les  cheb  de  la  conspiration  contre  le  roi  de 
Portugal  ont  été  exécutés.  Leduc  d'Avefro ,  avant 
de  mourir,  a  déclaré  que  c'étaient  les  jésuites  qui 
rayaient  encoaragé  k  l'assassinat  dn  roi.  Ils  loi 
ont  dit  que  non  seulement  il  ne  commettait  pas 
un  erime ,  mais  qu'il  lésait  une  action  méritoire. 
Ils  ont  fait  des  neuvaines  avec  l'exposition  du  saint 
sacrement  pour  le  succès  de  l'assassinat. 

Les  auteurs  de  ces  conseils  sont,  suivant  la  dé- 
position dn  dnc  d'AveIro ,  un  jésuite  italien ,  nn 
du  Brésil,  le  père  provincial ,  les  anciens  confes- 
seurs du  roi  et  de  la  famille  royale ,  le  père  Ma- 
thos  et  le  père  Irance,  tous  cordons  bleus  de  l'or- 
dre. Ils  sont  actuellement  dans  les  fers,  au  nombre 
de  neuf.  Voilk  les  nouvelles  du  5 ,  de  Paris ,  et 
copiées  sur  la  traduction  portugaise,  ponr  le  roi 
de  France. 


A  M.  DE  BRENLES. 


AuDéUeet.uSTrte. 

Votre  sèle  pour  vos  amis,  OMmsieur,  pour  l'hon- 
nêteté publique,  et  ponr  le  maintien  du  bon  ordre, 
triomphera  sans  doute  de  l'aveuglement  et  de  la 
méprise  de  ceux  qui  veulent  protéger  un  voleur 
qui  imprime  des  libelles.  Les  magistrats  de  Genève 
agissent  de  leur  cAté;  il  est  k  croire  que  ceux 
de  Lausanne ,  et  l'académie  ,  ne  souffriront  pas 
que  leur  ville  soit  déshonorée  par  nn  inUme  et 
par  des  infamies.  Je  mande  k  peu  près  les  mêmes 
choses  k  M.  de  Seignenx ,  oonllrère  dans  l'académie 
de  Marseille ,  et  j'^oote  que  je  suis  un  peu  plus 
utile  k  la  Tille  de  Lauanne  que  Grasset  ;  que  j'y 
fesais  plus  de  d^nse  que  quatre  Anglais  ;  qu'un 
notaire  de  Lausanne  avait  rédigé  mon  testament , 
par  lequel  je  fesais  des  legs  k  l'école  de  charité , 
k  la  bibliothèque,  k  plusieurs  personnes ,  et  que 
la  petite  rage  du  bel  esprit  et  de  la  typographie 
ne  doit  pas  faire  sacrifier  la  probité  et  les  Ûen- 


Les  seoles  annotations  que  j'ai  faites  sar  le  li- 
belle de  Grasset,  et  que  j'envoie  k  l'académie, 
suffisent  pour  faire  sentir  quelle  est  l'insolence  du 
libelle.  Je  vous  prie,  mon  ciMr  ami,  de  prétenter 
mes  tendres  et  respectueux  remerciements  k  M.  le 
bailli  de  Lausanne.  Il  me  parait  que  vous  avei  k 
présent  dans  votre. ville  un  fou  et  on  fripon  k 
juger. 

Je  vous  embrasse  tendrement  ;  mille  respects 
k  madame  de  Brenles,  et  triomphex  des  sots;  il 7 
en  a  plus  que  de  fous.     V. 

A  M.  LE  BARON  DE  HALLER  <. 

A  Tonrnay,  10  Mrrler. 

Voici ,  monsieur,  un  petit  certificat  qui  penk 
servir  k  foire  connaître  ce  Grasset  pour  lequel  on 
réclame  très  instamment  votre  protection.  Ce  mal- 
heureux a  fait  imprimer  a  Lausanne  un  libelle 
i)b<HniDable  contre  les  mœurs,  contre  la  religion, 

•  K£P0N8B  DB  M.  LE  BARON  DE  HALLES. 

Kocha.  17  férrier. 

Monsieur,  J'ai  été  Térliableoieiit  afiligi  de  la  lettre  dont 
Tons  m'arex  honoré.  Quoi!  J'admlierai  on  homme  riche,  in- 
dépandaot,  maitreda  choix  des  IIlaiilevreslecliM•,é«al»• 
meDt  applaudi  par  les  rois  et  par  le  publie,  atinré  de  l'im- 
mortaUtè  de  son  nom ,  et  Je  Terrai  retbommeperdrele  repos 
pour  prouTer  qu'un  tel  a  ikit  dei  toIs,  et  qn'UD  autre  ■'est 
pas  ooDTalncu  d'en  aTOir  foil  t 

Il  fout  bien  que  la  ProTidence  Tcullle  tenir  la  balanm 
étale  ponr  tons  les  humains.  Elle  tous  a  combM  de  biens , 
elle  TOUS  accable  de  Kioire  ;  mais  11  tous  fallait  des  malbears  ; 
elle  a  tronTé  l'équilibre  en  tous  rendant  sensible. 

Les  personnes  dont  tous  tous  plalgnei  perdraient  bien  peo 
en  po^nt  ce  que  tous  appelés  la  protection  d'an  bonuna 
caché  dans  un  pelilcoin  du  monde,  et  charmé  d'CIre  sana 
Influence  et  sans  liaisons.  Les  lots  ont  seules  ici  le  droit  do 
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«aitteta  paix  dm  partienHen,  contre  le  bon  ordre. 
Il  tA  digne  d'on  homme  de  votre  probité  et  de  vos 
giuds  talents  de  refuser  k  an  scélérat  nne  pro- 
tectïM  qoi  honorerait  des  gens  de  bien.  J'ose 
emplsf  HT  TM  bons  olflces,  ainsi  qne  sur  votre 
éqiÉé.  PardooMi  k  œ  chiffon  de  papier  ;  il  n'est 
fiscorforme  am  usages  allemands,  Biais  il  Test 
à  h  ftiariiise  d'nn  Français  qui  toos  révère  pins 
^McaaAliaiand- 

Ub  DoouDé  Lervècbe ,  ci-devant  précepteor  de 
H.  CgaMaat,  est  antenr  d'un  libelle  sur  feu 
H.  SaniD.  Il  ot  miaistre  d'un  village,  je  ne  sais 
«kiprcsdeLusanne.  Il  m'a  écrit  deux  ou  trois 
kURtuosfmes  sons  votre  nom.  Tons  ces  gens-Ui 
«tt  éa  miijrablea  bien  indignes  qu'un  homme 
dt  filtre  aérile  soit  sollicité  en  leur  fivear. 

Je«w  cette  occasion  de  vous  assurer  de  l'es- 
lioe  et  du  Kspeet  avec  lesquels  je  serai  toute  ma 
lie,  ele.    Voltaire. 

A  M.  DE  BRENLES. 

A.  Tooina;,  10  férrier. 

Ui  jénutes  font  donc  pis  que  Grasset,  mon 
iker  ami ,  ils  assassinent  donc  le  roi  qu'ils  ont 
«afeaél  Une  ne  ios  juges -vous,  monsieur  l'asses- 
Mr  baJIliTsl  I  que  ne  sont-ils  tous  au  tribunal  de 
kntde  Bourg?  Voilà  qui  est  fait,  disait  un  vieux 
Pfaat,  k  propos  de  la  Brinrilliers;  si  les  dames 
a  adiagt  k  empoisonner,  je  n'aurai  plus  d'estime 
rweOa.  Je  n'en  ai  pins  pour  Grasset,  ni  même 
r<v  WaUeviUe ,  et ,  entre  nous ,  je  ne  conçois 
^(ooment  Damai  s'est  associé  avec  le  valet 
fa  Cnowr  décrété  de  prise  de  corps  pour  avoir 
^Mimilres.  Oa  me  parait  très  indigné  k  Berne 
Mire  celle  maaœavre.  Grasset  demandait  a  être 
^'^«oM,  et  a  été  refusé.  Darnai  demandait  de 
'vgat,et  n'en  a  point  eu.  Je  sens  an  reste,  mon 

g*"  h  ctioym  et  le  njet.  W.  Grauet  <  eit  chargé  du 
?*•*■«■  Ubndra.  J'ai  yu  M.  Lerveebe  cKei  un  exilé, 
^*I.  iwm  yytté  <Whi»el<iti  <«pnU  M  dU^to,  et  gai 
••■■1  dcfaiètei  beuc*  aree  ce  mtnlitre. 
.  ***  *«  rantre  a  mis  mon  nom  tons  dManonymei,  s'il 
VBtcoheqM  nés  nhDons  sont  pins  Intimes,  Il  aura 


T**v  es  aol  dei  loru  qne  toos  seolex  «ree  trop  d'amlUé. 
"■■  mikalts  avaient  du  ponvoir.  J'en  «looterals nn  ans 
ry  *»  dsttta.  ie  Tons  douerais  do  la  tranquillité,  qui 
***'**lil|!éale,qvlBeleT>ntpaspar  rapport  i 
"■^Hs  qni  Tant  bien  daTantage  par  rappMt  i 
^■ï  An  rbomme  la  pins  célèbre  de  l'Europe 


tranquillité,  qui 
la  so- 

DOU- 

Inrope  svait 


"'*****  radmlr»tloa  la  plwfarfille,  «te.  Hauu. 


OrWMt 

i'Utolt,><- 


'■■;*'■*"•■««*  ttffiM  «MriHn  la  csDd.ite  i» 
^'^a  nnhwM  aoM*.  iMt  bw  cshtoUu qa'Ui 

»_  "I"  H  pnMMsdia  Veltain,  «t  lui  noooM  qu'il  •  tu  à 
J^«-*««».  VaitiÉn  l>  MHett.  .or  U  bonbnr  qu'il  ■  ea 
1«_  * *"■*  '"■'"'•  •  Vmm  a'itoniia,  dit  l'ttnocwi  M.  d* 


1^      "Jf^  '«•uh»,  B  Mt  p«ssibls  «M  nou  nou  troio- 


cher  philosophe,  combien  ce  Ubelleest  méprisable  ; 
mais  n'est-il  pas  utile  de  (aire  sentir  aux  prêtre» 
qu'il  ne  leur  est  pas  plus  permis  de  fardr  des  li* 
belles  de  leurs  ordures,  que  d'assassiner  leurs  pé- 
nitents? Et  n'est-il  pas  convenable  qne  votre  ami 
fait  Suisse  par  vous  ne  soit  pas  outragé  dans  votre 
ville?  Mille  respects. k  la  philosophie. 

A  M.  DE  BRENLES. 

J'étais  étonné  de  votre  silence ,  mon  cher  ami  ; 
je  tombe  des  nues  ;  on  me  dit  qne  vous  êtes  Aché 
du  petit  mot  que  je  vous  écrivis  sur  la  cabale  de 
Grasset.  Il  me  semble ,  autant  que  je  pute  m'en- 
souvenir,  que  j'étais  anssi  touché  de  votre  amitié 
que  mécontent  du  parti  dé  Grasset.  Je  crois  vous 
avoir  dit  qne  ce  patli  me  paraissait  insensé  de  pro- 
téger un  fripon  décrété  de  prise  de  corps  pour 
avoir  volé  ses  maîtres,  contre  votre  ami  qui  s'était 
attaché  k  Lausanne,  qni  n'y  était  venn  qne  pour  ■ 
vous,  qoi  dépensait  k  Lausanne  autant  qu'un  An- 
glais, et  qui  laissait  on  legs  k  l'école  de  charité  de 
Lausanne.  Tout  cela  est  vrai  ;  je  vous  ouvre  tou- 
jours mon  cœur ,  parce  qne  la  franchise  de  l'a- 
mitié permet  tout.  Si  j'ai  ajouté  quelque  sottise, 
avertisses-moi  ;  un  ami  doit  avertir  son  ami. 
'  J'ai  mandé  k  M.  le  bailli  de  Lausanne  i  que  je 
I  me  mettais  sons  la  protection  d'un  brave  officier 
I  comme  lui,  et  que  le  parti  de  Grasset  avait  beau 
■  faire  demi-tour  k  gauche ,  je  ne  craignais  rien 
«  de  ses  manœuvres,  avec  nn  commandant  comme 
•  luL  »  11  me  semble  encore  que  cette  lettre  est 
agréable  et  doit  plaire;  il  m'a  répondu  avec  sa 
bonté  ordinaire.  Je  suis  très  content  ;  je  n'ima- 
gine pas  pourquoi  on  me  mande  qu'on  ne  l'est 
point.  Je  n'en  crois  rien  ;  je  n'en  venx  rien  croire. 
Périssent  les  tracasseries  I  Conserves -moi,  vous 
et  votre  chère  philosophe ,  une  amitié  dont  j'ai 
toujours  senti  le  prix  et  chéri  les  douceurs.  V. 

L'exécution  des  jésuites  ne  se  confirme  pas; 
on  ne  fidt  qne  mentir  d'un  bout  de  l'univers  kc 
Fantre. 

A.  M.  FORHEY. 
An  ehltean  de  Tooraay,  par  Genève,  s  mara. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  un  très  grand  plaisir, 
monsieur  ;  je  me  sers ,  pour  vous  répondre  sans 
qu'il  TOUS  eo  coûte  de  frais,  de  la  voie  des  mêmes 
négociants  qui  envoient  mes  paquets  an  Satomon 
et  k  l'Alexandre  du  Nord.  Il  se  pourrait  bien  faire 
qne  ce  paqaet-d  tombât  entre  les  mains  de 
quelques  honsards,  car  le  champ  des  horreurs  esl 
déjk  ensanglanté  dans  le  meiUewr  des  monde» 
pouibUif  mais  on  ne  verra  dans  met  paquets  que 
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de  qaoi  rire  ;  je  ne  me  mêle  poiot ,  Dieu  merci , 
des  aiïaires  des  rois ,  et  je  me  contente  de  plaindre 
les  peuples. 

J'ai  fort  connu  le  menrtrier  Manstein  dontroos 
me  parlez.  Dien  venille  avoir  son  ftme  1  c'était  do 
▼igonrenx  algnazil;  il  avait  arrftté  le  général  Mnn- 
nich ,  et  s'était  batto  avec  lui  à  coups  de  poing, 
pour  le  service  de  sa  gracieuse  impératrice.  II 
s'enfuit,  quelque  temps  après,  du  beau  pays  de  la 
Russie  pour  venir  dans  votre  sablonnière.  Il  me 
montra  des  Mémoires  de  Russie  ^  que  je  corrigeai 
à  Potsdam.  Pendant  que  nous  étions  occupés  & 
cette  besogne,  le  roi  m'envoya  des  vers  par  un 
coureur.  Manstein ,  impatient  de  voir  que  je  pré- 
férais les  vers  de  Frédéric  i  la  prose  de  Manstein, 
s'en  plaignit  au  modeste  Maupertuis,  lequel,  en- 
core plus  lâché  de  ce  que  le  roi  ne  le  consultait 
pas  sur  la  manière  d'exalter  son  âme  et  d'enduire 
le  corps  de  poix-résine,  s'avisa  de  dire  que  le  roi 
n'envoyait  qu'à  moi  son  linge  sale  à  blanchir. 

Après  avoir  dit  ce  prétendu  bon  mot,  il  s'a- 
visa de  m'en  faire  honneur  ;  et  de  1k  vinrent  tontes 
les  belles  tracasseries  qui  n'ont  fait  aucun  profit 
ni  h  Frédéric-le-Grand ,  ni  à  Maapertnis ,  ni  \ 
moi. 

Depuis  ce  leraps-là ,  milord  Maréchal  m'a  parlé, 
k  ma  campagne ,  de  ee  manuscrit  que  je  connais- 
sais mieux  que  lui.  On  a  proposé  aux  Cramer , 
libraires  de  Genève ,  de  l'imprimer.  Mais  qui 
diable  a  pu  vous  dire  qne  je  l'avais  voulu  acheter 
mille  ducats  ?  Pourquoi  l'achèterais-je  ?  Vous  me 
croyez  donc  bien  riche  et  bien  curieux  t  il  est 
vrai  que  je  suis  bien  riche  ;  mais  je  ne  donnerais 
pas  mille  dncats  de  V Ancien  Testament;  h  plus 
farte  raison  d'un  manuscrit  moderne. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  sensible^  la  perte 
que  vous  avez  faite  ;  mais,  s'il  vous  reste  autant 
d'enfants  que  vous  avez  fait  de  livres ,  vous  de- 
vez avoir  une  famille  de  patriarche. 

Je  serais  fort  aise  de  voir  votre  PhUososophe 
païen ,  attendu  que  je  suis  païen  et  assez  philo- 
sophe. A  l'égard  de  vos  Consolations  pour  les 
Valétudinaires,  je  n'en  ai  pas  besoin,  depuis 
que  j'ai  recouvré  la  santé  avec  la  liberté ,  dans 
an  séjour  charmant.  Envoyez-moi  plutôt  des  con- 
seils pour  gouverner  mes  paysans  et  mes  curés. 
J'ai  acheté  deux  belles  terres  k  une  lieue  des  Dé- 
lices ;  je  sois  devenu  laboureur ,  et  je  vais  semer, 
cette  année ,  avec  la  nouvelle  charroe  ;  cela  me 
donne  de  la  santé.  Je  croyais  n'avoir  pas  denx 
mois  k  vivre  quand  je  vins  aux  Délices.  Votre 
roi  se  serait  amusé  k  faire  de  moi  une  plaisante 
oraison  funèbre.  Il  me  mandait,  l'autre  jour  , 
que  Maupertuis  se  nxHirait  ;  si  cela  est ,  il  mourra 
ao  lit  d'honneur ,  car  il  vient  d'avoir  un  petit 


procès  k  Bftle  pour  avoir  bit  un  eofmt  k  une 
fille ,  et  il  s'en  est  tiré  très  glorieosement. 

Voos  avez  donc  travaillé  aussi  k  VEneyclopédie! 
Eh  bieo  I  voos  n'y  travaillerez  i^us  ;  la  cabale  des 
dévots  l'a  fait  supprimer,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'elle 
n'ait  été  brûlée  comme  les  œuvres  de  Calvio. 
Laissons  aller  le  monde  comme  il  va.  Puisse  la 
guerre  finir  bientôt ,  et  que  votre  chancelier  en 
signe  les  articles  I  Faites -lui  bien  mes  compli- 
ments. 

Si  ce  n'était  pas  une  indiscrétion ,  vous  me  fe- 
riez un  plaisir  extrême  de  me  mander  ce  qn'est 
devenu  l'abbé  de  Prades. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  suis ,  etc. 

Voltaire, 
Comte  de  Toomay,  genUlbomme  ordinaire  da  r«l. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCBOWALOW. 
A  Toamay,  pu  Genire,  4  mars. 

Monsieur,  je  reçois  en  même  temps  une  lettre 
de  vous  et  une  autre  des  grandes  Indes,  datées 
du  même  mois.  Le  courrier  qui  m'a  rendu  celle 
dont  votre  excellence  m'honore  n'a  pas ,  k  ce  que 
je  crois ,  des  ailes  aux  talons  comme  Mercure ,  ou 
bien  apparemment  quelque  partisan  prussien  lui 
aura  coupé  ces  ailes  dans  la  route.  Voos  me  cou- 
pez furieusement  les  miennes,  moosienr,  en  me 
privant  des  mémoires  que  voos  aviez  eu  la  bonté 
de  me  promettre  sur  les  exploiu  militaires  du 
czar  Pierre ,  sur  ses  lois ,  sur  sa  vie  privée ,  et 
encore  plus  sur  sa  vie  publique.  J'ai  tout  au  plus 
de  quoi  composer  un  recueil  très  sec  de  dates  et 
d'événements  ;  mais  je  suis  très  loin  d'avoir  les 
matériaux  d'une  histoire  intéressante.  Je  ne  puis 
plus  imaginer ,  monsieur ,  que  vons  ayez  aban- 
donné un  projet  si  noble  et  si  digne  de  vons,  projet 
dont  tout  l'empire  doit  désirer  l'exécution,  et  au- 
quel je  présume  que  votre  souveraine  s'intéresse. 
Je  suis  très  sensible  k  votre  thé  de  la  Chine  ;  mais 
je  vous  avoue  que  des  instructions  sur  le  règne 
de  Pierre-le-Grand  me  seraient  infiniment  plus 
précieuses.  Mon  fige  avance  ;  je  ferai  mettre  sur 
mon  tombeau  :  Ci-git  quivoulaitécrire THistove 
de  Pierre-le-Grand.  Je  ne  doute  pas ,  monsieur 
que  votre  excellence  n'ait  d'autres  occupations 
qni  emportent  la  plus  grande  partie  de  son  temps  ; 
mais ,  s'il  vous  en  reste  ,  songez,  monsieur ,  qne 
c'est  moi  qui  vons  conjure  aujourd'hui  de  ne 
pas  oublier  le  héros  sans  les  soins  duquel  vous  ne 
seriez  peut-être  pas  aujourd'hui  un  des  génies 
les  plus  cultivés  et  les  plus  aimables  de  l'Europe. 
Votre  esprit  s'est  embelli  de  tontes  les  sciences 
qoe  ce  grand  homme  a  fait  naître.  La  nature  a 
beaucoup  fait  pour  vous  ;  mais  Pierre-le-  Grand 
'  n'a  peut-être  pas  fait  moins.  J'ai  l'ambition  d'être 
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dé  Toire  école,  et  de  travailler  sont  vos  ordres. 
Je  ae  perdrai  cetteambition  qn'avec  la  Tie.  J'ai,  etc. 

A  M.  DE  BRENLES. 

An  DéUcM. 

Les  sagD«irs  carateurs  de  l'académie  de  Laa- 
aaoe  me  kmt  l'honneor ,  mon  cher  ami ,  de  me 
mander,  ea  corps ,  qu'ils  ont  condamné  le  libelle 
ea  qoestioa ,  et  qa'ik  censu-eront  l'éditear.  Je 
rais  é^igmvtH  loacbé  de  lenr  justice,  de  leur 
bonté ,  et  dfc  lesr  extrême  politesse.  Je  n«  doutais 
pas  d'ao  jugeneat  si  équitable  et  d'an  procédé  si 
noMe,  après  les  lettres  dont  leurs  excellences, 
HMttieiin  les  avoyers,  et  les  principaax  membres 
deJa  aooTavioeté,  m'avaient  honoré  sur  cette 
aflure.  Eo  effet ,  il  n'était  point  du  tout  conve- 
Bal>ie  qall  fftt  permis  d'insulter ,  dans  nn  libelle 
di&matoire ,  nne  famille  vertueuse  et  très  inno- 
ceate  des  laates  de  son  père.  M.  Saurin ,  ancien 
secrétaire  de  monseignenr  le  prince  de  Conti , 
méritait  des  égards.  J'étais  chargé ,  de  sa  part  et 
de  odle  de  tonte  sa  famille ,  d'empècberce  scan- 
dde;  je  Pal  bit  avec  (ont  le  zèle  de  l'amitié;  j'ai 
reapU  mon  devoir ,  et  je  vois  avec  plaisir  que 
fû  été  secondé  par  tons  les  honnêtes  gens.  Je 
voBs  prie  de  montrer  cette  lettre  i  M.  le  mi- 
vin  Potier  de  Bottens ,  et  k  M.  d'Hermanches 
éiai  rbooneor ,  la  probité  et  la  bonté  ont  pris  si 
géaéreusement  le  parti  d'nne  famille  affligée.  Je 
voos  sopplie  surtout ,  mon  cher  ami ,  de  présen- 
isr  mes  tendres  et  respectueux  remerciements  i 
M.  le  bailli ,  pour  qui  je  conserverai  nne  éter- 
nelle reconnaissance. 

Adiea  ;  je  n'ai  pas  si  bien  senti  que  dans  cette 
petite  affaire  le  prix  de  votre  amitié ,  et  tout  ce 
qbe  vaut  la  franchise  de  votre  belle  ftme.  Je  m'ap- 
plandis  pins  que  jamais  d'avoir  été  attiré  à  Lao- 
moe  par  vous.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
BOB  cœar.  Mille  respects  k  votre  chère  philo- 
sophe. V.  , 

A  M.  VERNES. 

Tâches ,  moD  prêtre  aimable ,  de  savoir  et  de 
ne  dire  s'il  n'y  a  pas  an  moins  cinq  cents  familles 
françaises  dans  Genève.  Pourquoi  ce  monstre  de 
Caveyrac  dit-il  qu'il  n'y  en  a  pas  cinquante?  11 
bat  confoodrecetoovrage  du  diable  qui  veut  jns- 
iiter  ta  SdnlrBarthéleroi  et  les  cmaulés  exercées 
dans  ta  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Qoisoat  les  oisifs  qui  m'imputent  je  ne  sais  quel 
CmMe^qai  est  une  plaisanterie  d'écolier ,  et 
qa'oo  m'envoie  de  Paris?  J'ai  vraiment  bien 
aatreekosek  Eure. 

r,  Fortunate  puer.  V. 


A  M.  THIERIOT. 

Au  OéUeet,  10  min. 

J'ai  reça  par' le  Savoyard  voyageur,  mon  an- 
cien ami,  votre  lettre,  vos  brochures  très  crot- 
tées,  et  ta  lettre  de  madame  de  Bellot.  Je  vais 
lire  ses  œuvres ,  et  je  vons  prie  de  me  mander 
son  adresse ,  car ,  selon  l'usage  des  personnes  de 
génie,  elle  n'a  daté  en  aucune  façon  ;  et  je  ne  sais 
ni  quelle  année  elle  m'a  écrit ,  ni  où  elle  demeure^ 
Pour  vons  ,  je  soupçonne  qne  vons  êtes  encore 
dans  la  rue  Saint-Hoooré.  Vous  changes  d'hos- 
pice aussi  souvent  que  les  ministres  de  place. 
Madame  de  Fontaine  vous  reviendra  incessam- 
ment; cita  est  chargée  de  vous  rembourser  les 
petites  avances  que  vous  avez  bien  vonln  faire 
ponr  m'omer  l'esprit. 

J'ai  lu  Candide  ;  cela  m'amuse  pins  que  YHit- 
toire  det  Hunt ,  et  que  tontes  vos  pesantes  dis- 
sertations sur  le  commerce  et  sur  les  finances. 
Deux  jennes  gens  de  Paris  m'ont  mandé  qn'ib 
ressemblent  à  Candide  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Moi ,  j'ai  assez  l'air  de  ressembler  ici  au  signor 
Pococuranle;  mais  Dieu  me  garde  d'avoir  ta 
moindre  part  h  cet  ouvrage  I  Je  ne  doute  pas  que 
M.  Joly  de  Flenry  ne  prouve  éloqnemment  \ 
toutes  les  chambres  assemblées  que  c'est  un  livre 
contre  les  mœurs ,  les  lois ,  et  la  religion.  Fran- 
chement il  vaut  mieux  être  dans  le  pays  des  Oreil- 
lons que  dans  votre  bonne  ville  de  Paris.  Vons 
étiez  autrefDis  des  singes  qui  gambadiez  ;  vous 
voulez  être  k  présent  des  bœufs  qui  ruminent  ; 
ceta  ne  vons  va  pas. 

Croyez-moi ,  mon  ancien  ami ,  venez  me  voir  '• 
je  n'ai  de  bœufs  qu'k  mes  charrues. 

t  Si  quid  novi ,  scribe  ;  et  cum  otiosus  eris , 
f  veni ,  et  vale.  i 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TBIBODVILLE. 

Ao  cliileaa  de  Tounay,  pu  Généra,  K  man. 

J'ai  lu  enfin ,  mou  cher  marquis ,  ce  Candide 
dont  vous  m'avez  parlé;  et  plus  il  m'a  fait  rire, 
plus  je  suis  fâché  qu'on  me  l'attribue.  An  reste , 
quelque  roman  qu'on  fasse ,  il  est  difficile  k  l'i- 
magination d'approcher  de  ce  qui  se  passe  trop 
réellement  sur  ce  triste  et  ridicule  globe  depuis 
quelques  années.  Nous  nous  intéressons  un  peu , 
madame  Denis  et  moi,  aux  malheurs  publics,  à 
la  persécution  suscitée  contre  des  philosophes  très 
estimables ,  k  tout  ce  qui  intéresse  le  genre  hu- 
main ;  et  quand  nos  amis  ne  nous  parlent  que 
de  pièces  de  théâtre  et  de  romans  qni  nous  sont 
partaitemettt  inconnus ,  qne  voulez-vous  que  nous 
répondions?  Elle  dit  que  l'amitié  doit  se  nourrir 
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par  la  conflaace,  que  les  lettres  de  nos  amis  doi- 
vent toujours  noD9  apprendre  quelque  chose.  Je 
suis  mort  au  monde  ;  il  faut  des  élixirs  poar  me 
rappeler  à  la  vie.  Votre  amitié  est  le  meilleur  de 
tous.  L'oncle  et  la  nièce  sont  égalanent  sensibles 
^  votre  mérite ,  et  vous  seront  toujours  très  ten- 
dremoit  attachés. 

A  M.  VERNES. 

J'ai  lu  «afin  Candide;  il  faut  avoir  perdu  le 
sens  pour  m'attribner  cette  colonnerie  ;  j'ai,  Dieu 
merci ,  de  meilleures  occapations.  Si  je  pouvais 
excnser  jamais  l'inquisition ,  je  pardonnerais  aux 
inquisiteurs  du  Portugal  d'avoir  pendu  le  raison- 
denr  Pangloss  pour  avoir  soutenu  l'optimisme.  En 
effet,  cet  optimisme  détruit  visiblement  les  fonder 
menis  de  notre  sainte  religion  ;  il  mène  k  la  fata- 
lité ;  il  fait  regarder  la  chute  de  l'homme  comme 
ane  fable ,  et  la  malédiction  prononcée  par  Dion 
même  contre  la  terre  comme  vùne.  C'est  le  sen- 
timent de  toutes  les  personnes  religieuses  et  in- 
struites ;  elles  regardent  l'optimisme  comme  une 
impiété  affreuse. 

Pour  moi ,  qui  suis  plus  modéré ,  je  ferais 
grftce  k  cet  optimisme ,  pourvu  que  ceux  qui  sou- 
tiennent ce  système  igontassent  qu'ilscroient  qne 
Dieu ,  dans  une  antre  vie ,  nous  donnera ,  selon 
sa  miséricorde ,  le  bien  dont  il  nous  prive  en  ce 
monde ,  selon  sa  justice.  C'est  l'éternité  k  venir 
qui  bit  l'optimisme,  et  non  le  moment  présent. 

Vous  êtes  bien  jenne  pour  penser  k  celte  éter- 
nité ,  et  j'en  approche. 

Je  vous  souhaite  le  bien-être  dans  celte  vie  et 
dans  l'antre. 


A  M.  BERTRAND. 


Itman. 


J'enverrai,  mon  cher  ami ,  votre  Amiante  k 
l'académie  de  Lyon.  J'aurais  voulu  quelque  chose 
d'un  peu  plus  piquant,  et  dont  le  sujet  eût  donné 
pins  d'exercice  k  votre  esprit  philosophique  ;  en- 
Toyei-moi  encore  quelques  petits  morceaux ,  afln 
de  faire  une  cargaison  honnête. 

Je  crois  qne  VEtuyclopédie  se  continuera  ; 
mais  probablement  elle  finira  encore  plus  mai 
qu'elle  n'a  commencé ,  et  ce  ne  sera  jamais  qu'un 
gros  fatras.  J'ai  eu  la  complaisance  d'y  travailler 
lorsqu'il  y  avait  encore  un  peu  de  Uberté  dans  la 
littérature;  mais,  puisque  les  assassins  des  rois 
coupent  les  ongles  aux  gens  de  lettres ,  il  faut  se 
contenter  de  penser  pour  soi ,  et  laisser  Ik  le  pu- 
blic ,  qui  ne  mérite  pas  d'être  instruit. 

Je  crois  les  sottises  lausannoises  tout  k  fait  fi- 
nies ;  mes  sentiments  pour  vous  et  pour  monsieur 


et  madame  de  Freodenreieh  ne  finiront  qn'avee 
ma  vie. 

La  moitié  de  Genève  sortit  hier  de  la  ville  pour 
accompagner  deux  voleurs  ;  l'antre  moitié  va  k 
Lyon  pour  voir  passer  des  rois.  Cela  eat  peu  phi- 
losophe. V. 

A  M.  DOPONT, 


Aa  châlMO  d«  Tonnay,  t*  nw» 

Le  conseil  soussigné  est  toujours  'd'avis  qn'M 
faut  porter  GoU  et  les  Goll  k  s'accommoder  ;  que 
M>  Dupont  peut  avoir  des  occasions  de  leur  parler, 
et  de  les  faire  trembler  sur  l'événement  da  pro- 
cès ;  que ,  pendant  la  guerre ,  il  ne  sera  pas  per- 
mis d'attaquer  M.  le  prince  de  Beaufremont ,  el 
qu'après  la  paix  il  sera  très  dangereux  de  l'atta- 
quer. I,edit  conseil  se  fera  fort  de  faire  donner 
cinquante  louis  k  M.  Dupant ,  par  le  prince,  pour 
ses  peines  ;  il  (aut  que  les  Goll  en  donnent  ao- 
tent;  nous  les  amènerons  Ik ,  ou  je  ne  pourrai ,. 
car  je  veux  qne  mon  ami  ait  cent  louis  d'or  de 
cette  affahre,  et  que  tout  soit  fini.  J'ai  trois  terres, 
et  trois  procès  an  conseil  ;  toal  cela  m'amuse. 

Je  ne  connais  point  de  traité  sur  l'optimisme , 
mais  une  espèce  de  petit  roman  du  chevalier  de 
Mouhy,  intitulé  Canrf«(e,  ou  COptimitme.  J» 
l'adresse  avec  cette  lettre  k  M.  Dupont ,  par  le 
canal  de  H.  Defresnei.  Le  prêtre  de  Beixébuth 
qui  s'enivre  avec  des  jésuites  pourra  peut-être- 
être  assez  ivre  pour  écrire  contre  ce  roman, 
avec  l'aide  du  recteur  allemand.  Ce  recteur  d'ail- 
leurs est  le  plus  impudent  personnage ,  et  le  plus 
sol  cuistro  de  l'Europe. 

Mille  compliments  k  madame  Dnpont;  le  con- 
seil embrasse  tous  les  petits  enfants.  V. 

A  M.  BERTRAND. 

SOnun. 

Mon  cher  ami ,  vos  rrem^/emenltsont  partis , 
et  je  partirai ,  moi ,  le  pins  tôt  que  je  pourrai 
pour  venir  remercier  M .  deFreudenreich  etMM.  le» 
curateurs ,  et  surtout  vous.  Madame  Denis  et  moi 
nous  ferons  ce  voyage  agréable  le  plus  tôt  que 
nous  pourrons. 

Nous  soimnes  fort  l<rin  de  craindre  les  brouil- 
lons que  nous  connaissons  très  bien  ;  et  je  suis 
très  en  état  de  ne  craindra  personne.  Hélasl  moa 
ami ,  j'ai  plus  de  terrain  que  Genève ,  et  je  sais 
le  maître  ches  moi.  Le  chef  des  polissons  est  mon 
vassal.  J'ai  des  créneaux  et  des...  ;  el  peut-être, 
avant  qu'il  soit  peu ,  le  peuple  dont  vous  me  par- 
lez aura  besoin  do  moi;  en  attendant  il  gagne 
bonnêlemenl  avec  moi ,  et  il  est  très  soumis  dan» 
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moo  aolidiambre.  C'eit  on  H.  Doosad ,  bomme 
de  beaacoop d'esprit,  qui  afail  Candide  ou  VOp- 
timitme ,  et  qui  se  moqae  encore  plus  qoe  nxii 
des  sots.  Moo  d>er  ami,  vivons  tranquilles  et 
anssi  hrore«x  qu'il  est  possible  dans  notre  court 
pëierioage. 

Les  jésuites  ëchapperoDt ,  n'en  doulez.pas ;  et 
pent-toe  dans  on  an  ils  seront  tout  paissants  en 
Portugal ,  comme  ils  le  furent  «i  F  ance ,  après 
rasaasinat  de  Henri  IT. 

Le  roi  de  Prosse  m'a  écrit  des  choses  bien  ex- 
tr«Qrdimiies.  Cest  un  singulier  homme ,  et  ce 
wède  «st  on  étrauge  siècle. 

On  dit  qoe  Haller  se  repent  beaoconp  d'avoir 
montre  mes  lettres  et  les  siennes;  il  a  rsison  de 
Mnpeotir. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

15  àvtll 

J'espère ,  ma  chère  nièce ,  que  ma  lettre  voos 
tavuvera  ^  Paris ,  et  que  vous  aurei  fait  un  très 
agréable  voyage,  vous  et  les  vAtres.  Je  ne  dis  pas 
que  vous  so^es  revenue  avec  un  excellent  estomac  ; 
ce  n'est  pas,  je  crois,  la  pièce  de  votre  corps  dont 
vous  èl«s  le  plus  contente.  J'ai  reçu  votre  aimable 
lettre;  vous  écrives  mieux  que  vous  ne  digères , 
qaoiqne  tous  ue  soyes  pas  encore  parvenue  h  une 
•cthugrapbe  parfaite.  Mais  orthographiez  comme 
i  vous  plaira  ;  je  ne  ferai  pas  comme  l'abbé  Dan- 
gean ,  qui  renvoyait  les  lettres  k  sa  maîtresse , 
quand  les  points  et  les  vii^les  manquaient. 

Lei  ooavelles  varient  beaucoup  sur  la  conspi- 
ralkn  sainte  du  Portugal.  Nous  ne  savons  encore 
si  Bow  mangerons  du  jésuite,  ou  si  les  jésuites  nous 
■ingirroot. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  k  Genève  que  les 
hagneoots  de  France  prêtent  cinquante  railKons 
au  roi,  ei  qu'ils  obtiennent  quelques  privilèges 
pMT  l'iBt^èt  de  leur  argent  ;  mais  je  doute  que 
les  WsM  huguenots  aient  cinquante  raillions  ,  et 
je  sosbaite  que  M.  de  Silhouette  les  trouve,  fût-ce 

chei  les  Turcs 

Troncbin  a  fait  un  miracle  sur  Daomart,  il  l'a 
rente  boiteux  ;  mais  j'espère  qu'en6n  il  en  vien- 
dra k  aofl  honneur,  et  qu'au  moins  il  lui  acconr- 
c»a  raulre  jambe  pour  égaler  le  tout. 

Le  roi  de  Prusse  m'envoie  loujoor*  plus  de  vers 
qu'il  a'a  de  balaUlons  et  d'escadrons.  Son  oon- 
■eree  est  un  peu  dangereux  depuis  qu'il  est  l'allié 
des  Asglais  ;  il  écrit  aussi  hardiment  qu'eux,  et  ne 
BOUS  ménage  pu  plus  avec  sa  pluma  qu'avec  ses 
bdomattes.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  me  rat- 
traper ;  c'est  un  homme  rare,  et  très  boa  k  fré- 
qaealer  Se  loin. 
Pow  votre  frère  du  grand-oonseil,  je  ne  lui  dis 


mot,  quoique  je  ne  sois  point  du  tout  parleraen- 
taire.  11  me  méprise  parce  qu'on  lui  a  dit  que 
j'étais  riche;  ai  j'étais  pauvre ,  il  m'écrirait  tous 
les  jours.  C'est  un  dr^  de  corps  que  votre  frère. 
Bonsoir,  ma  chère  nièce;  faites -moi  écrire  des 
nouvelles,  c'est-k-dire  des  sottises,  car  on  ne  fait 
que  cela  dans  Paris. 

P.  S.  Persuades  M.  d'Argental  de  faire  jouer 
Oreste  comme  il  est,  car  je  n'y  peux  rien  faire.  Je 
suis  occupé  ailleurs. 


A  M.  THIERIOT. 


s  mal. 


Mort-Dieu,  moo  ancien  ami ,  envoyei-moi  au 
plus  vite  Abraham  Chaumeix  crucifié  /  on  dit  que 
c'est  Ik  le  titre,  c'est  an  moins  quelque  chose  de 
saodblable.  Il  pleut  des  brochures ,  il  en  pleuvra 
toujours,  'et  il  fout  laisser  pleuvoir  ;  mais ,  pour  la 
prophétie  d'Abraham  Chaumeix,  ce  n'est  pas  chose 
k  n^Uger  par  gens  cooune  nous.  Employez  le  cré- 
dit de  M.  Bouret  pour  me  faire  tenir  Abraham 
ChoMmàx. 

Vous  avez  vu  sans  doute  madame  de  Fmitaine, 
que  nous  vous  avons  renvoyée  en  assez  bonne 
santé.  Elle  est  chargée  de  payer  tons  les  bijoux 
que  vous  m'avez  (ait  tenir  de  Paris.  Êtes-vons  en- 
core dans  la  rueSaint-Honoré,  ook  l'Arsenal?  Je 
ne  sais  pas  trop  où  vous  prendre  ;  vous  me  pa- 
raisses un  beaucoup  plus  grand  voyageur  que 
moi  ;  vous  faites  plus  de  chemin  dans  Paris  que 
je  n'en  ai  foit  dans  l'Europe.  SI  vous  avez  la  cu- 
riosité de  voir  k  Lyon  les  cours  de  France  et  de 
Naples ,  je  vous  conseille  de  pousser  jusqn'k  Ge- 
nève. Pour  moi,  je  tous  avertis  que,  si  vous  vous 
contentez  de  courir  d'un  bout  de  Paris  k  l'autre , 
et  que  vous  ne  veniez  point  chez  moi,  je  prendrai 
le  parti  de  venir  vous  voir. 

Avec-vous  pris  quelque  action  dans  les  fermes- 
générales?  On  se  plaignait  aotrefois  qu'il  y  eût 
quarante  de  oes  messieurs ,  et  aujourd'hui  tout  le 
monde  l'est;  c'est  le  royaume  qui  est  fermier-gé- 
néral du  royaume.  Cette  opération  est  tout  k  fait 
anglaise.  Remarques  que,  depuis  trente  ans,  nous 
avons  tout  pris  «les  Anglais  :  philosophie ,  petile- 
vérole ,  nouvelle  charrue  et  finances.  H  ne  nous 
manque  que  de  prendre  d'eux  l'empire  de  la  ma- 
rine. 11  me  semble  qu'on  vent  vous  dter,  k  vous 
autres  Parinens ,  la  liberté  de  penser ,  que  vous 
devez  aussi  aux  Anglais;  mais  il  est  beaucoup 
plus  aisé  de  tenir  une  nation  dans  la  stupidité  pen- 
dant mille  ans ,  comme  nous  avons  eu  l'honneur 
d'y  être,  que  de  nous  y  replonger  qnand  une  fois 
nous  en  sommes  sMtis.  Frère  Berthier,  frère  Abra- 
ham Chaumeix,  et  leurs  semblables ,  auront  beau 
crier  que  (ont  est  perdu  si  on  se  met  k  avoir  le 
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sens  oomman,  les  cabales  les  plus  inl&mes  auront 
beau  exciter  le  parlement  de  Paris  à  foire  des  re- 
montrances an  roi,et  à  faire  brûler  YEncyeWpédie, 
le  roi  et  les  philosophes  se  moqueront  dn  parle- 
ment. Bonsoir. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 
A  PAiif.  ; 

Aux  Délices,  6  mai. 

Que  j'écrive  de  la  main  de  notre  ami  Jean-Louis, 
on  de  la  mienne ,  cela  est  égal ,  ma  chère  nièce , 
pourvu  que  j'écrive.  Votre  sœur  n'a  pas  une  santé 
bien  brillante,  et  n'est  pas,  k  beaucoup  près,  si 
ingambe  que  moi.  Je  suis  devenu  plus  grand  cul- 
tivateur et  plus  grand  architecte  que  jamais; 
j'élève  des  colonnades,  et  j'ai  des  charrues  vernies  ; 
il  ne  me  manque  que  de  tremper  mon  blé  dans 
de  l'eau  de  lavande.  Vous  irez ,  sans  doute,  bientôt 
k  Hornoy  ;  vous  m'y  prépareres,  s'il  vous  platt,  les 
logis  ;  car  soyez  très  sûre  que  j'y  viendrai  radoter 
avant  qu'il  soit  deux  ans. 

Vous  me  conseillez,  en  attendant,  de  faire  une 
tragédie,  parce  que  le  tbéAtre  est  purgé  de  petits- 
maîtres.  Moi,  faire  une  tragédie,  après  ce  que  le 
grand  Jean -Jacques  a  écrit  contre  les  spectacles  I 
Gardez-vous ,  sur  les  yeux  de  votre  tête ,  de  dire 
que  je  suis  jamais  homme  ^  taire  une  tragédie.  Vous 
voudriez,  n'est-il  pas  vrai,  une  tragédie  d'un  goût 
nouveau,  pleine  de  fracas,  d'action,  de  spectacle, 
bien  neuve,  bien  intéressante,  bien  singulière, 
féconde  en  sentbnents ,  en  situations,  des  mœurs 
vraies ,  et  cependant  nouvelles  sur  la  scène?  vous 
n'aurez  rien  de  tout  cela.  Gardez-vous  de  croire 
que  je  fasse  une  tragédie.  Assez  d'autres  en  feront, 
et  suppléeront,  par  l'action  théâtrale  que  je  leur 
ai  tant  recommandée,  au  génie  que  je  leur  recom- 
mande encore  plus. 

Monsieur  le  conseiller  du  grand-conseil,  je  vous 
suis  très  obligé  d'avoir  rompn  avec  moi  votre  si- 
lence pythagorique.  Vous  n'êtes  pas  l'écrivain  le 
plus  fécond  de  nos  jours  ;  mais,  quand^  vous  vous 
y  mettez,  vous  écrivez  très  joliment,  et  vous  avez, 
par-dessus  madame  de  Fontaine,  le  mérite  de  l'or- 
thographe. J'espère  qoe,  dans  l'année  '1 760,  nous 
recevrons  encore  de  vous  un  petit  mot  qui  nous 
fera  gi  and  plaisir. 

Monsieur  le  Vitruve  d'Uornoy,  je  ne  vous  con- 
seille pas  de  faire  à  votre  château  un  aussi  maudit 
escalier  que  vous  en  avez  fait  à  celui  de  Touruay. 
Nous  verrons  conmient  vous  aurez  ajusté  les  ap- 
partements de  votre  aile.  Je  n'oublierai  point  les 
offres  que  vous  me  faites  d'être  quelquefois  k  Paris 
mon  ambassadeur  auprès  des  puissances  nommées 
banquiers,  notaires,  ou  procureurs  du  parlement. 
il  faut  que  votre  mousquetaire  Daumart  ait  été 


blessé  dans  quelque  bataille  ;  c'est  le  plus  détermina 
boiteux  quie  nous  ayons  dans  la  province.  Cepen- 
dant il  ne  laisse  pas  de  tuer,  en  clopinant,  tous  les 
renards  et  tous  les  cormorans  qu'il  rencontre. 

Monsieur  le  capitaine  de  cavalerie  *,  vousavex 
fait  un  cornette  qui  est  le  plus  malheureux  cor- 
nette du  pays;  non  seulement  il  n'a  point  de 
route ,  mais  je  ne  sais  pas  trop  par  quelle  route 
il  pourra  se  tirer  des  coquins  qu'il  a  engagés  pour 
servir  l'état.  Ce  sont  des  gens  très  belliqueux , 
car  ils  jettent  des  pierres  à  tous  les  passants , 
comme  fesait  mon  singe.  On  a  beau  les  mettre  en 
prison,  ils  finiront  par  assassiner  leur  cher  cor- 
nette sur  le  grand  chemin. 
.  i.«cm'écril,  dn  H  avril,  qnecette  campagnen^ 
sera  plus  meurtrière  que  les  autres.  Dieu  veuille 
qu'il  se  trompe  !  Je  crois  que  nous  ne  nous  tnmi- 
pons  pas,  en  nous  flattant  que  M.  de  Silhouetta 
fera,  dans  son  ministère,  des  choses  plus  utiles 
aox  hommes  que  Luc  n'en  fera  de  dangereuses. 

Adieu ,  ma  chère  nièce  ;  les  deux  ermites  tous 
embrassent  de  tout  leur  cœur. 

Je  me  suis  arrangé  avec  la  république  de  Ge- 
nève, pour  avoir  une  belle  terrasse  de  trente  toises 
de  long.  Cela  n'est  pas  bien  intéressant,  mais  c'est 
un  grand  embellissement  à  nos  Délices,  où  je  vou- 
drais bien  vous  revoir. 

A.  H.  COLINI. 

Anx  DèlicM,  7  mai. 

Je  n'ai  pas  eu  un  moment  k  moi  depuis  deux 
mois,  mon  cher  Colini  ;  tantôt  malade,  tantôt  sur- 
chargé de  quelques  travaux  indispensables,  tantôt 
occupé  de  ma  ruine,  en  fesant  bâtir  des  châteaux. 
Je  ne  perds  point  de  vue,  dans  tons  ces  tracas,  les 
objets  qui  vous  regardent.  J'ai  toujours  devant  les 
yeux  Manheim  et  Francfort  ;  je  ferai  l'impossible 
poor  aller  à  Schwetzingen,  et  je  ferai  l'impossible 
aussi  pour  vous  prendre  en  passant.  Vous  avec 
grande  raison  de  n'être  point  de  l'avis  du  docteur 
Pangloss  ;  je  ne  penserai  comme  lui  que  quand  je 
pourrai  parvenir  à  vous  être  utile. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZELBODRG. 

Aox  Déllcea ,  7  mai. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez ,  madame  ;  j'écris 
très  peu,  parce  que  je  n'ai  pas  un  momentk  moi  ; 
je  me  défais  tons  les  jours  de  mes  correspondances 
de  Paris ,  je  ne  voudrais  conserver  que  la  vôtre; 
je  ne  connais  plus  que  vous  et  la  retraite  ;  je  m'in- 
téresse plus  k  la  pension  de  monsieur  votre  fils 
qu'k  la  guerre  et  aux  finances  ;  je  veux  que  vous 
soyez  heureuse  de  toutes  les  façons  et  de  tous  les 
côtés  ;  on  aurait  beau  d'ailleurs  tout  bouleverser, 
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je  b'oi  prendrai  point  d'alarmes  ;  j'ai  su  faire  à 
pen  près  comme  tous.  J'ai  des  terres  iibres ,  je 
rem  y  n^re  et  y  moarir.  Il  est  vrai  que  je  m'y 
picods  no  peu  tard  poar  bfttir  et  pour  planter, 
mais  la  vraie  jouissance  est  dans  le  travail  ;  la 
calture  est  an  aussi  grand  plaisir  que  la  récolte .  Le 
docteor  Pangloss  est  on  grand  nigaud  avec  son 
tout  est  bien  ;  je  crois  que  les  choses  ne  vont  bien 
que  pour  ceux  qui  restent  chez  eux ,  ou  pour 
M.  de  Zeutmandel  et  pour  sa  grasse  et  riche  cha- 
noinesse,  qoi  éponse  un  très  aimable  mari.  Tout 
tera  bien  \0Dg-lemp8  pour  vous ,  madame ,  pnis- 
4|ae  TOUS  avez  le  courage  de  conserver  votre  ré- 
gîBie;  œo'estpas  une  petite  vertu,  et  votre  vertu 
aéra  rtfcdmpeosée.  Je  ne  vous  mande  aucune  nou- 
Tefle,  je  n'en  sais  que  des  siècles  passés  ;  si  vous 
«a  sava  da  nède  présent,  ne  m'oubliez  pas  ;  mais 
songes  toajoon  qna  celles  qui  vous  regardent  me 
sont  les  fia»  chères ,  et  que  je  vous  suis  attaché 
avec  le  ^os  tendre  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  mal. 

C'estaojoard'boi,  mon  cher  ange,  le  4  9  de  mai, 
et  c'ert  le  22  d'avril  qu'un  vieux  fou  commença 
nae  tragédie  *  finie  hier.  Vous  sentez  bien,  mou 
divin  ange ,  qu'elle  est  finie  et  qu'elle  n'est  pas 
faite,  et  que  nos  maçons ,  mes  bœufs,  mes  mou- 
lOBs ,  et  les  loups  nommés  fermiers  -  généraux , 
entre  lesquels  je  combats,  et  denx  ou  trois  procès 
qu  m'amosent ,  et  des  correspondances  néces- 
saires, ne  me  permettront  pas  de  vous  envoyer  mon 
griffonnage  l'ordinaire  prochain.  Moa  cher  ange, 
je  vous  avait  bien  dit  que  la  liberté  et  l'honnear 
rendasà  la  scène  française  échauffaient  ma  vieille 
eerreile.  Ce  que  vous  verrez  ne  ressemble  k  rien, 
H  peot-étre  ne  vaut  rien.  Madame  Denis  et  moi 
•DOS  avons  pleuré  ;  mais  nous  sommes  trop  pro- 
ches parents  de  la  pièce ,  et  il  ne  faut  pas  croire 
k  DOS  larmes.  Il  faut  faire  pleurer  mes  anges ,  et 
r  laire  iMttredes  ailes.  Vous  aurez  sur  le  théâtre 
^  drapeaux  portés  en  triomphe ,  des  armes  sus- 
(  k  des  colonnes,  des  processions  de  guer- 
riers,  one  pauvre  fille  excessivement  tendre  et 
léaidae,  et  encore  plus  malheureuse,  le  plus  grand 
des  bunmes  et  le  plus  infortuné,  un  père  au  dés- 
espoir. Le  cinquième  acte  coDunence  par  un  Je 
Deum,  et  finit  par  un  De  profundit. 

11  n'y  a  eu  jamais  sur  aucun  théâtre  aucun  per- 
toanage  dans  le  goût  de  ceux  que  j'introduis,  et 
cependant  ils  existent  dans  l'histoire;  et  leurs 
BCBois  sont  peintes  avec  vérité.  Voil'a  mon  énigme  ; 
n'en  devinez  pas  le  mot ,  et ,  si  vous  le  devinez , 
gardes-moi  le  secret  le  plus  inviolable.  Conspi- 
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rons ,  mais  ne  nous  décelons  pas  ;  donnons  la  pièce 
iiKogniio.  Jouissons  une  fois  de  ce  plaisir  ;  il  est 
très  amusant ,  et  d'ailleurs  je  crois  le  secret  né- 
cessaire. La  mesure  des  vers  est  aussi  neuve  au 
théâtre  que  le  sujet.  Madame  Denis  n'en  a  point 
été  choquée  ;  au  quatrième  vers ,  elle  s'y  est  ac- 
coutumée. Elle  a  trouvé  ce  genre  plus  naturel  que 
l'ancien ,  et  quelquefois  plus  convenable  au  pathé- 
tique. II  met  le  comédien  plusb  son  aise,  j'entends 
le  bon  comédien.  Avec  tout  cela  nous  pouvons 
être  siffles,  et  il  faut  tâcher  de  ne  l'être  pas  sous 
mon  nom. 

Gardez-vous  bien  d'être  aussi  empressés  de  faire 
voir  mon  monstre  que  je  l'ai  été  i  le  former.  Si- 
lence ,  anges ,  on  point  de  pièce. 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  silence ,  il  faut  jurer , 
comme  saint  Pierre,que  vousne  me  connaissez  pas. 

iVuta^ene  que,  dans  notre  petite  drôlerie,  nous 
n'avons  ni  rois,  ni  reines,  ni  princes,  ni  prin- 
cesses, ni  même  de  gouverneur  de  toute  la  pro- 
vince ,  comme  dit  Pierre  Corneille  ;  et  c'est  encore 
un  agrément. 

Voyez ,  4  anges ,  quel  pouvoir  vonsavez  sur  nn 
Suisse! 

Je  viens  de  lire  Titut.  Cest  un  tour  que  vous 
m'avez  joué  pour  me  punir  d'avance  de  l'ennui 
que  je  vous  causerai  ;  et ,  pour  vous  punir,  je  vous 
adresse  ma  réponse  an  petit  Métastase.  Il  ne  m'a 
pas  donné  son  adresse  ;  prenez-vous-en  \  vous ,  si 
j'en  use  si  librement. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISECL. 

J'aimandéhier,  monsieur,  au  bon  homme  Ralph, 
qu'il  avait  fait  rire  une  excellence  qui  va  dans  le 
pays  de  l'ennui.  Ce  Lustt^enest  tout  ragaillardi. 
Il  dit  que  ce  qu'il  desirait  le  plus ,  dans  le  plus  sot 
des  monda  pomblet ,  était  de  réjouir  un  petit 
nombre  de  gens  d'esprit  comme  vous ,  qui  ne  sont 
de  ce  tiède  en  aucune  manière.  Il  prétend  que  , 
si  vous  voulez  le  faire  avertir  par  quelque  rieur  de 
vos  amis ,  il  vous  fera  présenter  à  Strasbourg  de 
quoi  vous  amuser  sur  la  route,  et  de  quoi  jeter 
dans  le  Danube. 

N'oubliez  pas  la  spirituelle ,  l'éloquente,  la  sa- 
crée ,  la  romanesque  ,  la  bavarde ,  la  précieuse , 
la  bégueule  comtesse  de  Bentinck ,  quand  vous 
voudrez  savoir  aa  juste  tons  les  rogatons  de 
Vienne. 

Si  j'étais  hommek  me  venger  d'un  certain  Frey- 
tag ,  agent  du  roi  de  Prusse ,  ci-devant  mis  au  pi- 
lori en  Saxe ,  et  maintenant  serré  k  Dusseldorf ,  el 
d'un  coquin  deSchmidt.faax-monnay eur  de  Franc- 
fort ,  conseiller  do  roi  de  Prusse ,  qui  me  volèrent , 
en  sauçant  ma  nièce  dans  le  ruisseau ,  et  du  roi  de 
Prusse  lui-même  qui  employa  ces  digues  agenu , 
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je  ponmîs  aller  plaider  k  Vienne  ;  car  c'est  une 
chose  dëlictease  de  se  miner  an  conseil  aoliqoe , 
pour  rainer  Schmidt ,  et  mortifier  cet  insolent 
Frédéric. 

Je  souhaitek  votre  excellence  tons  les  saocèsdont 
je  ne  doute  pas.  Elle  est  bien  persuadée  de  mon 
tendre  respect. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 
AnxIMUcM.aeDai. 

Je  suis  aussi  l&ché  que  vous  pour  le  moins ,  mon 
cher  grand  icuyer  d'Assyrie,  qu'on  n'ait  pas  osé 
adopter  mes  chars,  crainte  du  ridicule.  Le  ridicule 
pourtant  n'est  pas  si  k  craindre  que  les  Prussiens  ; 
et  je  suis  toujours  oonvaincn ,  quoique  je  ne  sois 
pas  du  métier ,  que  ce  serait  la  seule  manière  de 
Ira  vaincre  en  pleine  campagne. 

L'armée  d'exécution ,  comme  ils  l'appellent ,  est 
exécutée  ;  tontcela  est  dispersé.  Mesrieurs  des  Cer- 
cles mettent  les  armes  bas  quand  on  leur  dit  que 
messieurs  de  Prusse  sont  k  une  lieue. 

On  dit  qne  les  Anglais  viennent  de  nous  prendre 
douze  gros  vaisseaux  marchands.  Leur  ministère 
a  fait  imprimer  nn  ouvrage  très  artificieux ,  très 
bien  écrit ,  pour  justifier  leur  conduite  envers 
les  avides  Hollandais.  Le  mémoire  est  fort  beau  ; 
et  sur  la  seule  lecture ,  je  les  condamaerak.  Ces 
pirales-là  sont  aussi  méchants  sur  mer  qae  les 
Prussiens  sur  terre.  Nous  nous  ruinons  pour  leur 
résister,  et  nous  portons  tout  notre  argent  en  Ger- 
manie. Jamais  eUe  n'a  été  si  dévastée ,  si  sanglante, 
et  si  riche. 

J'avooe  avec  vous ,  mo*  cher  Assyrien ,  que 
Dieu  a  envoyé  M.  de  Silhouette  k  notre  secours. 
S'il  y  a  qoelque  bon  remède ,  il  le  trouvera  ;  car 
il  n'est  pas  comme  ia  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
gens  estimables ,  mais  sans  génie ,  qui  traçaient 
leur  sillon  comme  ils  le  pouvaient  avec  la  vieille 
charrue.  J'aognre  beaucoup  d'un  traducteur  de 
Pope,  qui  a  vu  l'Angleterre  et  la  HoHande. 

n  n'est  pas  de  ces  vieux  novices 
Harchaut  dans  des  sentiers  ouverts , 
Et  même  y  marchant  de  travers , 
Créant  des  charges  ,  dei  offices, 
Billets  d'état,  écus factices; 
Empruntant  à  tout  l'univers; 
Replitrant  par  des  injustices 
Nos  sottises  et  nos  revers. 
U  ramène  les  temps  propices 
Et  des  Sullyset  des  Colberts, 
Et  rembourse  de  mauvais  vers 
Pour  le  prix  de  ses  grands  services. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  mandes  qne  tant 
de  poètes  le  persécutent  avec  des  éloges  en  vers. 
Mes  chers  confrères  n'entrent  pour  rien  dans  les 


obligations  que  l'état  peut  lui  avoir  ;  Us  ne  pren- 
dront point  d'actions  sur  les  fermes.  En  avez-votu 
pris?  U  me  semble  que  mes  nièces  en  ont  quel- 
ques oiies.  L'opération  est  un  peu  k  l'anglaise  ; 
eh  I  tant  mieux  !  il  faut  faire  dn  public  une  com- 
pagnie qui  prête  an  public;  c'est  la  grande  mé- 
thode do  Londres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«mal. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  ange ,  mon  dernier 
printemps  *,  mon  ouvrage  du  mois  de  mai.  Il  est 
adressé  k  M.  de  Courteilles.  Ce  n'est  point  k  moi 
d'en  juger,  c'est  k  vous  ;  mais  comment  prévoir 
le  succès  ou  la  chute  d'une  pièce  qui  n'est  ni  tra- 
gédie, ni  comédie ,  ni  en  rimes  ordinaires ,  et  qui 
n'a  aucun  objet  de  comparaison  ?  Ne  sera-t-il  pas 
amoMnt  de  la  faire  donner  par  Lekain ,  on  par 
M.  de  Lauraguais ,  comme  l'ouvrage  d'un  jeune 
inconnu?  J'ai  changé  la  mesure ,  afin  que  ce  mau- 
dit public  ne  me  reconnût  pas  k  ce  qu'on  appelle 
mon  style.  N'allez  pas  vous  attentlre  k  de  belles  tira- 
des, k  de  ces  grands  vers  ronflants,  k  des  sentences, 
k  des  attrape-parterre ,  k  de  l'esprit ,  k  rien  enfin 
de  ce  qui  est  en  possession  de  plaire.  Style  mé- 
.diocre ,  marche  simple  ;  voilk  ce  que  vous  trou- 
verez ;  mais ,  s'il  y  a  de  l'intérêt ,  tout  est  sauvé. 
Divin  ange,  je  n'ai  pas  un  moment  ;  j'ai  quitté  la 
Russie  pour  vous ,  je  retourne  k  Pélersbourg ,  et  je 
baise,  en  partant ,  les  ailes  des  anges. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCBOWALOW. 


Je  suis  toujours  surpris,  monsieur,  de  voir 
que ,  sur  les  bords  de  la  Neva  et  de  la  Mosca ,  on 
écrive  et  on  parle  français  comme  k  Versailles.  La 
lettre  que  M.  Soltikof  vient  de  me  rendre  de  la 
part  de  votre  excellence ,  et  sa  conversation ,  re- 
doublent ma  surprise  et  mon  plaisir.  Je  dois  ajou- 
ter k  ces  sentiments  ceux  de  la  reconnaissance 
pour  vos  belles  fourrures,  et  pour  le  thé  qne  boit 
sa  majesté  chinoise.  Il  n'y  a  point ,  gr&ce  k  vos 
bontés ,  de  potentat  en  Europe  qui  prenne  de  meil- 
leur thé  que  moi ,  et  qui  ait  de  plus  belles  doublu- 
res d'habits. 

Votre  dernier  envoi  d'instructions  met  le  comble 
k  vos  maimifiqnes  présents  ;  elles  vont  jusqu'k  l'an- 
née '1721,  et  je  me  flatte,  monsieur,  que  vous 
m'honorerez  bientôt  de  la  suite  de  vos  mémoires 
insiractifs.  Je  ne  négligerai  rien  pour  tâcher  de 
répondre  k  vos  idées  et  k  vos  soins.  Tespère  avoir 
l'honneur  de  vous  envoyer,  l'hiver  prochain ,  tout 
l'ouvrage.  Je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  me 
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fine  k  mon  goût  et  h  ma  aiaiiièrede  penser  ;  cha- 
qae  peïDtre  doit  snivre  son  genre  et  employer  les 
eoolears  qui  lai  rénssissent  le  mieux.  J'écris  dans 
iM  kagm  ;  la  plupart  des  noms  doivent  être  à  la 
fraocaïaa.  Noos  ne  disons  point  AUxanirot ,  mais 
Alexandre  ;  aoos  prononçons  Auguste ,  et  non  pas 
.^H^iuliu,'  Cicéron,  au  lieu  de  Cieero;  Alhèues, 
au  lien  i'Athenoi,  etc.  Les  noms  propres,  chargés 
de  dooMes  w  et  de  consonnes ,  seront  an  bas  des 

pagM- 

Je  sus  bien  sftr  de  me  renconlrw  avec  on  homme 

pMn  de  giAi,  td  que  tous  êtes ,  en  évitant  tonte 

afieeution ,  et  surtoat  l'afTectation  de  faire  an  pa- 

Bégyri^ae.  Il  Aot  laisser  aux  gaxetiers  et  aux  sots 

le  aom  de  dire  :  Notre  auguste  monarque ,  ta 

graekmte  nugesté,  le  roi  de  Pruue,  estenhaute 

femme  à  ton  armée;  ta  tacrée  majetlé  impé- 

riale  a  pris  médecine ,  et  ton  auguste  eonteil  en 

tenu  te  complimenter  tur  le  rétablittement  de  ta 

pnàeute  santé.  A  parler  sérieusement ,  tout  ce 

qai  tend  à  nous  faire  trop  valoir  nous  met  toqjoars 

an-des9oas  de  ce  que  nous  sommes. 

Vous  ne  voalex  pas  non  plus  qu'on  démente  des 
fiitt  avérés  de  toute  l'Europe.  En  déguisant  une 
vérité  pnbliqae ,  on  affaiblit  toutes  les  autr^ ,  et 
h  plus  mauvaise  de  toutes  les  politiques  est  de 
BKBtir.  Celai  qui ,  en  écrivant  l'histoire  d'Alexan- 
dre, nierait  on  excuserait  le  meurtre  de  Clitus , 
Vtftirenit  le  mépris  et  l'indignation.  Si  l'expé- 
ÙBÊce  m'a  pa  donner  quelque  connaissance  dans 
rut  d'écrire ,  je  l'emploierai  k  augmenter,  si  je 
le  puis ,  le  respect  qu'on  doit  k  Pierre-le-Grand  et 
k  voire  eminre ,  sans  flatter  personne. 

Je  pense  qu'en  m'attachant  k  ces  principes,  je 
ae  soivrai  que  les  vôtres.  Il  ne  me  restera  d'antre 
legret  que  celui  de  n'avoir  pu  voir  l'empire  dont 
féeris  rhisloire ,  et  la  personne  qui  me  procure 
cethoonear,  et  dont  je  ne  serai  que  le  copiste. 

J'ai  ilioniiear  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
fwjevoaidiris,  etc.. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  Juin. 

Les  ailes  des  anges  m'ont  obombré ,  mon  cher 
«I  respeclaUe  ami  ;  j'ai  le  brevet  pour  Femey  plus 
favorable  que  je  n'avais  osé  le  demander  et  l'espé- 
rer ;  Q  est  pour  moi  comme  pour  madame  Denis. 
J«  n'aurai*  jamais  osé  prétendre  qae  mon  nom  fût 
eoQcbé ,  en  parchemin,  dans  une  patente  signée 
Loau. 

Moosienr  l'ambassadeur,  recevez  mes  très  hum- 
Uss  actions  de  grâces. 

Mendier  ange,  vous  avez  voulu  un  pot-de-vin 
pour  vos  négociations  ;  vous  devez  l'avoir  reça  ; 


vous  devez  avoir  lu  mon  petit  drame.  Si  j'avais 
pu  deviner  que  M.  le  duc  de  Choiseul  pousserait 
ses  bontés ,  que  je  vous  dois ,  jasqu'k  parler  de 
moi  dans  la  chambre  du  roi,  j'aurais,  moi, 
poussé  l'iosolence  jusqu'k  demander  dans  le  brevet 
l'insertion  des  droits  de  Tournay  ;  cela  n'aurait 
rien  coûté,  et  cette  grâce  si  naturelle  était  aussi 
facile  que  l'autre.  Ma  modestie  m'a  perdu ,  je 
n'ai  pas  eu  la  témérité  de  parler  de  moi  ;  je  n'ai 
demandé  les  droits  de  Ferney  que  pour  ma  nièce  ; 
mais  Tournay  ne  regardait  que  moi ,  et  je  me 
suis  tu. 

Maintenant  que  mon  brevet  pour  Ferney  est  ob- 
tenu ,  je  n'ai  pas  l'insolence  d'en  demander  un 
second  pour  Tournay.  Figurez-  vous  quel  plaisir 
ce  serait  d'avoir  deux  terres  entièrement  libres , 
et  comme  cela  irait  k  l'air  de  mon  visage.  M.  de 
Brosses  m'a  garanti  tous  les  droits  de  sa  terre  ; 
mais  c'est  le  beau  billet  qu'a  La  Châtre.  Ils  di- 
sent qu'il  n'a  pu  me  garantir  des  droits  qui  lui  sont 
personnels  ;  tant  pis  pour  lui ,  il  ne  m'a  vendu 
qu'k  cette  condition  ;  mais  tant  pis  pour  moi ,  qui 
serai  vexé. 

Honneur  le  Parmesan ,  qui  êtes  Envoyé  chez 
vous ,  je  vous  ai  fait  mon  compliment.  Vous  avez 
été  obligé  d'écrire  k  Parme ,  vous  n'avez  pas  le 
temps  d'écrire  aux  Délices.  Cependant  je  vous  ai 
envoyé  une  tragédie  ;  pour  Dieu ,  donnez-moi  un 
petit  signe  de  vie.  Que  dites-vous  de  l'avis  k  frère 
Bertbier  et  k  monsieur  ées  Nouvelles  eccUùatlu 
quesf 

Mille  tendres  respects  k  tout  ange. 

A  M.  DE  SOLTIKOF. 

J'abuse  des  bontés  de  H.  de  Soltiknf.  Je  le  sup- 
plie de  me  mander  comment  on  écrit  le  nom  des 
sectaires  appelés  dans  mes  Mémoires  Kalkonis- 
tky,  on  Ratzoniski,  ou  Ralkoniky,  ouRoskolchi- 
qui. 

Qui  sont  donc  ces  gens-Ik  dont  le  nom  me  Ikil 
donner  au  diable? 

Et  les  vrorsko-jésuites ,  ou  vlorsko-jésuites ,  qui 
sont-ils?  je  n'y  entends  rien.  Tous  ces drôles-lk  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle ,  k  moins  qu'ils 
ne  soient  bien  ridicules ,  comme  sont  chez  nous 
tous  nos  fanaUques. 

A  M.  THiERl.OT. 

Aox  DiUcst,  lijoln. 

Mon  ancien  ami ,  mademoiselle  Fel  est  chez 
moi  avec  son  frère ,  qui  est  plus  vieux  que  vous , 
qui  a  fait  le  voyage  gaiement ,  et  qui  chante  en- 
core. Quand  vous  voudrez  venir  nous  voir  sans 
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cbanter,  tous  ne  serec  pas  si  bien  reça  qne  chez  les 
Montmorency  ;  mais 

Ores  ad  flumina  pavit  Adonis. 

Visa.,  ecl.  X,  v.  i8. 

De  là  je  conclus  qne  tous  pouTec  très  bien  ve- 
nir philosopher  sur  les  bords  de  notre  lac.  J'ai  la 
folie  de  faire  bâtir  un  très  beaa  chflteau  ;  mais  ce 
ne  sera  pas  là  que  j'aurai  l'insolence  de  vous  re- 
ccTOir,  mais  bien  dans  la  guinguette  des  Délices. 
Vous  verrez  un  homme  entièrement  libre.  Le  roi 
m'a  accordé  la  confirmation  des  privilèges  de  ma 
terre ,  qui  la  rendent  entièrement  indépendante. 
Je  suis  parvenu  k  ce  que  j'ai  désiré  tonte  ma  vie , 
l'indépendance  et  le  repos.  Vous  ferez  fort  bien 
de  venir  partager  aTec  moi  ces  deux  biens  ines- 
timables ;  nous  ajusterons  ensemble  l'Histoire  de 
Pierre-k-Grand.  Plus  je  vais  en  avant,  plus  je 
Tois  qu'il  mérite  ce  titre.  Quand  je  le  vis ,  il  t  a 
quarante  ans ,  courant  les  boutiques  de  Paris , 
ni  lui  ni  moi  ne  nous  doutions  que  je  serais  un 
jour  son  historien.  Je  vous  avertis  qu'il  a  fait  sortir 
les  jésuites  de  ses  états  ;  apparenmient  que  quelque 
frère  Berthier  lui  aTait  déplu. 

Il  y  a  long-temps  qne  quelqu'un  exigea  de  moi 
des  paraphrases  de  V Ancien  Testament  ;  je  choi- 
sis le  Cantique  des  Cantiques  et  VEcclésiaste. 
L'un  de  ces  ouTrages  est  tendre ,  l'autre  est  phi- 
losophique. J'ai  eu  le  plaisir  de  parler  au  cœur  et 
à  la  raison  ;  mais  je  crains  bien  que  les  copies  de 
VEcclésiaste  ne  soient  falsifiées  :  je  m'en  remets 
Il  la  Sorbonne  pour  la  condamnation  des  copistes; 
je  me  soumets  d'ailleurs  an  pape  et  k  l'Église , 
avec  toute  la  résignation  d'nn  bon  chrétien  tel  qne 
je  suis  et  que  j'ai  toujours  été.  Il  y  a  long-temps 
qne  j'ai  In  les  quatre  Toinmes  de  M.  d'Alembert , 
et  je  les  ai  lus  avec  un  extrême  plaisir. 

Je  ne  comprends  pas  comment  vous  ne  vous 
êtes  pas  fait  payer  des  cent  vingt  livres  par  ma- 
dame de  Fontaine.  Elle  est  chargée ,  par  nn  grand 
accord  de  famille,  de  tous  payer  cette  somme,  et 
vous  recevrez  votre  argent  tôt  ou  tard  avec  cette 
lettre. 

Bonsoir  ;  je  vous  quille  pour  Pierre-te-Grand. 
Je  me  flatte  toujours  que ,  quand  vons  aurez  fait 
votre  cours  d'artillerie  sous  M.  Belidtfr ,  tous  vien- 
drez vous  reposer  aux  Délices. 

Fale,  noitrorum  lermonum  candide  judex. 

Hoiu,  lib.  I,  ep.  n. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

ADxDéUeM,lSJnin. 

Mon  divin  ange  parmesan ,  je  reçoit  enfin  un 
mot  de  votre  écriture  céleste,  et  un  volume  de 
critiques  de  Scaliger,  de  la  main  de  madame 
l'Envoyée  de  Parme.  Sa  négociation  ne  sera  pas 


difficile.  Vous  ne  songez  pas  qu'il  s'est  passé  trois 
semaines  entre  l'envoi  de  la  chevalerie  et  votre 
réponse ,  et  qne ,  pendant  trois  semaines ,  il  faut 
bien  qu'une  tragédie  ait  le  temps  de  changer  de 
visage;  aussi  en  a-t-elle  changé  tous  les  jours.  Je 
Tiens  d'entrevoir  quelques  critiques  auxquelles 
j'ai  répondu ,  il  y  a  plus  de  quinze  jours ,  par  des 
vers  bons  ou  mauvais. 

Quelque  respect  qne  j'aie  pour  ce  barbare  de 
grand  homme  Pierre  i*' ,  je  l'abandonne  k  tout 
nK>ment  pour  mes  chevaliers.  Les  terres  me  déso- 
lent, M.  d'Espagnac  m'opprime ,  les  fermiers-gé- 
néraux me  tourmentent  ;  j'ai  peu  de  foin  ;  et  ce- 
pendant il  faut  faire  des  tragédies  et  des  histoires 
avec  une  santé  déplorable.  Mademoiselle  Fel  a 
beau  adoucir  mes  maux  par  son  joli  gosier ,  la  tête 
va  me  tourner. 

Mon  cher  ange ,  quelle  différence  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  a  monsieur  l'abbé  !  Cependant  vous 
n'aviez  point  hébergé , 

Alimenté,  rasé,  désaltéré,  porté 

M.  le  duc  de  Choiseul.  J'augure  bien  de  nos  af- 
faires entre  les  mains  d'un  homme  qui  pense,  si 
noblement ,  qui  fait  du  bien  à  ses  amis  ;  o'est  une 
belle  flme.  Dites-moi  donc  un  peu ,  n'est-il  pas 
très  bien  avec  la  personne  envers  qui  on  prétend 
que  Babet  fut  ingrate? 

Ah  çà ,  combien  de  fromages  de  Parmesan  tods 
donne-t-on  par  année  ?  n'est-ce  pas  douze  mille  ? 

Je  Teux  que  mon  ange  soit  k  son  aise.  Vraimeot 
M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  très  grande  raison  de 
créer  ce  poste;  le  beau-père  Stanislas  a  un  ministre, 
et  le  gendre  n'en  aurait  pas  ! 

La  poste  part  ;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire 
le  volume  de  madame  d'Argental  ;  je  vais  le  dé- 
vorer. Je  baise  le  bout  de  tos  ailes  k  tous  tant  qne 
TOUS  êtes. 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délleei,  ISJoln.' 

Je  reçois ,  mon  ancien  ami ,  Totre  seconde 
lettre  et  votre  mémoire  ;  vous  avez  la  boulé  de 
m'envoyer  encore  quelques  rogatons.  Je  suis  très 
fftché  que  les  idées  philosophiques  et  les  églo- 
gues  de  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de  Salomou  cou- 
rentle  monde;  passe  encore  si  c'étaient  les  ouvrages 
de  mon  Salomon  du  Nord ,  il  est  fait  pour  être 
condamné  par  la  Sorbonne;  il  n'a  jamais  commencé 
aucune  de  ses  pièces  par  dire  k  une  femme  :  Dtni' 
nex-moi  un  baiser  sur  la  bouche. 

J'ai  grand'peur  que  mes  paraphrases  du  sage  de 
Jérusalem  ne  courent  d'une  manière  très  fautive  ; 

I  les  copistes  et  les  commentateurs  ont  altéré  le 

I  texte  dans  tous  les  temps. 
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ie  n'ai  point  de  foi  au  dciiarqueiDent  du  Prc 
teader  ea  Ecosse .  sar  une  flotte  russe  et  suÀloise  ; 
cela  me  paraît  tiré  des  Mille  et  une.  Nuits.  A  l'é- 
gard de  notre  descente ,  je  fais  des  vœax  ponr 
elle  ;  mais  je  crains  Toriensemeut  les  philosoplies 
anglais  possesseurs  d'environ  deux  cent  qualre- 
Tingts  Taisseanx  de  guerre.  Ce  sont  deux  cent 
quatre-vingts  problèmes  newloniens ,  difficiles  k 
nfsoodre  par  nos  auteurs  cartésiens. 

Pour  moi ,  je  ne  m'occupe  que  do  mon  czar 
Pierre  ;  j'aime  les  créateurs;  tout  le  reste  me  pa- 
ni\  pen  de  chose.  Je  sois  bien  aise  de  faire  voir 
qae^es  bcros  n'ont  pas  la  première  place  dans  ce 
monde.  Dn  l^islateur  est ,  k  mon  sens ,  bien  au- 
dessus  d'an  grenadier  ;  et  celui  qui  a  formé  on 
iETind  empire  vaut  bien  mieux  que  celui  qui  a 
miné  son  royaume. 

Si  M.  de  Silhouette  continue  comme  il  a  com- 
mencé ,  il  faudra  lui  trouver  une  niche  dans  le 
temple  de  la  Gloire ,  tout  k  côté  de  Jean-Baplisle 
Coibert.  Je  vous  en  donnerai  une  dans  le  temple 
derAnùtié  ,  si  vous  m'écrivez  quelquefois.  Vos 
lettres  contiennent  toujours  des  choses  intcres- 
santés ,  et  font  toujours  grand  plaisir  k  l'oncle  et 
à  la  nièce. 

Mandei-moi  si  vous  êtes  assez  henrenx  pour 
avoir  quclqoes  actions  dans  les  fermes-générales. 
Je  cro»  que  ce  sera  le  meilleur  bien  du  royaume; 
nsb ,  pour  moi ,  je  donne  la  préférence  k  mes 
bteois  ,  à  mes  chevaux,  k  mes  moulons,  etk  mes 
dindons  ;  et  je  préfère  la  vie  patriarcale  k  tout. 
Qaand  vous  viendrez  me  voir ,  je  ferai  tuer  un 
chevreau ,  je  répandrai  de  l'huile  sur  une  pierre, 
et  nous  adorerons  ensemble  l'Élernel. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
Aax  Déllcea,  iSJaln. 

Cette  dépêche  sicilienne  doit  être  adressée  k  ma- 
dame FEnvoyée  de  Parme ,  qui  s'est  donné  la 
peine  de  faire  an  si  beau  mémoire , et del'écrire 
iMt  entier  de  sa  main.  Il  parait  bien  qu'elle  doit 
pattaeer  touies  les  négociations  de  monsieur  l'En- 
voyé; elle  cannait  k  fond  toutes  les  affaires  de  la 
Smk  ;  toates  ses  réflexions  sont  justes,  profondes, 
et  fines;  ses  raisonnements  fnris  et  pressants, 
bien déd ails ,  clairement  exposés,  prouvés,  ap- 
poyés.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre  que  ce  mé- 
nmre  ;  et ,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  et  n'arrivera 
fkat ,  c'est  que  l'auteur  adopte  sans  restriction 
toates  les  critiques  quelle  a  eu  la  bonté  d'en- 
wyer.  Il  en  a  fait  aussi  honneur  k  tous  les  anges, 
et  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  une  profonde 
homilité  et  les  remerciements  les  plus  tendres  et 
les  {dos  sincères. 

O  anges  I  ne  soyez  en  peine  de  rien  ;  notre 
42. 


nièce  et  moi  nous  pensions  comme  vous  presque 
sur  tous  les  points  ;  mais  nous  n'avons  pu  résister 
k  la  rage  de  vous  envoyer  au  plus  vite  notre  che- 
va/ier  ,  et  de  vous  faire  voir  qu'k  soixante  et  six 
ans  on  a  encore  du  sang  dans  les  veines.  Tancrède 
a  été  fait  comme  Zcûre ,  en  trois  semaines  ;  nous 
en  avons  des  témoins  ,  et.,  k  l'heure  où  nous  fe- 
sons  celte  dépêche,  nous  attestons  le  ciel  que 
tout  est  corrigé  k  peu  près  suivant  vos  divines  in- 
tentions ,  que  nous  avons  k  moitié  devinées,  et  k 
moitié  suivies. 

Nous  sentons  avec  douleur  que  notre  intrigue 
est  fondée  sur  un  billet  équivoque ,  comme  celle 
de  Zaïre;  nous  avouons  en  cela  notre  insuffi- 
sance et  la  stérilité  de  notre  imagination  ;  mais 
nous  réparerons  cela  par  un  gros  bon  sens  qui 
régnera  dans  toute  la  pit^ce.  Notre  bon  sens  est 
très  aidé  par  les  lumières  des  anges.  Le  message 
porté  chez  les  Maures ,  pour  arriver  k  Messine , 
n'était  pas  sans  difOculté  ;  le  balourd  qui  porte 
ce  billet  a  aussi  son  embarras.  Ce  sont  les  cordes 
et  les  poulies  qui  font  mouvoir  la  madiine  ;  il 
faut  qu'elles  aillent  juste ,  j'en  conviens  ;  mais  il 
faut  que  cette  machine  soit  brillante ,  pompeuse  ; 
que  tout  intéresse ,  que  le  cœur  soil  déchiré ,  qu^ 
les  larmes  coulent ,  qu'un  grand  et  tendre  intérêt 
ne  laisse  pas  aux  spectateurs  le  temps  de  la  ré- 
flexion ,  et  qu'ils  ne  songent  aux  poulies  qu'après 
avoir  essuyé  leurs  larmes. 

Mon  Dieu  !  que  je  fus  aise  quand  j'appris  que  le 
théfitre  était  purgé  de  blanc-poudres ,  coiiïés  au 
rhinocéros  et  k  lotseau  roiful!  Je  riais  aux  auges 
en  tapissant  la  scène  de  boucliers  et  de  gonfanons. 
Je  ne  sais  quoi  de  naïf  et  de  vrai  dans  cette  che- 
valerie me  plaisait  beaucoup,  et  soyez  vivement 
persuadée  que ,  si  mes  foins  étaient  faits ,  la  pièce 
en  vaudrait  beaucoup  mieux. 

Monsieur  le  conseiller  de  grand'chambre ,  d  Es- 
pagnac,  me  glace  encore  l'imagination  ;  messieurs 
les  fenniers-généraux  la  tourmentent ,  mes  ma- 
çons l'excèdent;  il  faut  que  j'arrange  une  colon- 
nade le  matin ,  et  que  je  rapetasse  une  scène  le 
soir.  Je  vois  encore  que  je  serai  obligé  de  présen- 
ter nno  incivile  requête ,  par  la  main  des  anges , 
k  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  que  j'abuserai  k  l'ex- 
crs  de  leur  bonté. 

Au  milieu  de  tout  cela ,  il  faut  faire  imprimer 
l'Distoire  d'une  création  de  deux  mille  lieues  par 
l'auguste  barbare  Pierre-le  Grand ,  et  faire'con- 
naitre  cent  peuples  inconnus.  Mais  retournons  k 
Syracuse. 

Je  suppose  que  mes  juges  trouveront  bon  que 
les  biens  de  Tancrède  soient  une  dot  que  l'état 
donne  k  Orbassan  pour  son  mariage  ;  ils  verront 
sans  doute  que  celte  circonstance  le  rend  plus 
odieux  k  Tancrède  et  k  sa  maîtresse  ;  ils  seront 
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«ooTaincus  qu'il  serait  ioulile  do  parler  de  cette 
donatioa  dans  le  conseil  d'état ,  si  ce  n'était  pas 
un  des  articles  du  mariage.  Il  ne  faut  pas ,  k  la 
vérité,  qu'Orbassau  reproche  au  bean-père  de 
s'y  opposer  ;  mais  il  n'est  peut-être  pas  mal 
qu'un  autre  chevalier  fasse  ce  reproche  au  bean- 
père.  J'aime  assex  ces  contestations  parmi  des 
gens  du  temps  passé,  dont  la  politesse  n'était 
pas  la  nAtre ,  et  qni  avaient  plus  de  casques  que 
de  chemisas. 

Mes  juges  voient  bien  qu'k  l'égard  du  billet 
porté  par  le  balourd ,  quatre  vorsan  plussufflront 
pour  graisser  cette  poulie. 

Mes  juges  sentent  que  c'est  une  chose  fort  dé- 
licate de  faire  demander  Aménalde  en  mariage 
par  un  circoncis  ;  c'est  bien  assez  que  quelque 
brutal  de  chevalier  dise  qu'en  effet  il  y  a  quelque 
Sarrasin  qui  a  fait  du  bruit  dans  la  ville ,  qu'il 
nomme  mAme  ce  jeune  mahométan ,  et  qu'il  fasse 
tomber  sur  loi  tous  les  soupçons  les  plus  vraisem- 
blables. 

Mes  juges  verront  combien  il  est  aisé  k  ce  sol- 
dat ,  intime  ami  de  Tancrède ,  de  dire ,  an  com- 
mencement du  troisième  acte ,  qu'il  fit  un  tour  k 
da  ville ,  il  y  a  deui  jours ,  et  qu'il  y  entendit  mur- 
murer du  mariage  d'Orbassan. 

Mes  juges  savent  qu'il  suffit  de  quatre  vers  dans 
un  endroit ,  et  d'une  douzaine  dans  un  antre , 
pour  expliquer  ce  qui  n'est  pas  assez  clair ,  et 
pour  rendre  l'intérêt  plus  touchant.  Le  commen- 
cement du  cinquième  acte,  par  exemple,  avait  be- 
soin d'être  retouché ,  et  je  crois  actuellement  la 
scène  du  père  et  de  la  fille  beaucoup  plus  intéres- 
sante ;  enfin  il  me  paraît  qu'on  ne  m'a  prescrit 
que  des  choses  aisérâ  k  faire. 

J'avertis  humblement  que  ces  mots  :  ce  billet 
adultère,  ne  révolteront  point  quand  il  n'y  aura 
pas  de  petils-maîtres  sur  le  théâtre  ;  ce  n'est  pas 
que  je  sois  beaucoup  attaché  h  ce  mot,  et  qu'il 
ne  soit  très  facile  d'en  substituer  un  autre  ;  mais 
je  le  crois  bon ,  et  je  le  dis  pour  la  décharge  de 
ma  conscience. 

Vous  avez  grande  raison ,  madame ,  de  vous 
écrier  et  de  m'accuserde  barbarie  allobroge,  sur 

Ces  beaux  nouds  dont  nos  coeurs  étaient  joints... 
Dont  on  peut  «cciuer  ou  vant«r  son  courage. 

Vous  avez  le  nez  fin  ,  et  moi  aussi  :  cela  ne 
vaut  pas  le  diable  ,  et  cela  fut  corrigé  un  quart 
d'heure  après  avoir  eu  l'impertinence  de  vous 
l'envoyer. 

Je  vais  sortir  dn  Kamtschatka ,  o&  je  snisk 
présent,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la 
pièce  avant  qu'il  soit  un  roots  ;  mais ,  avant  ce 
terops-lk ,  il  se  pourrait  bien  faire  que  je  cou- 


chasse par  écrit  un  beau  mémoire  dans  lequel  je 
m'accuserais  de  l'énorme  bôlise  de  m'étre  fié  k  dos 
billets  de  garantie  pour  les  privilèges  de  ma  terre 
de  Tournay. 

M.  d'Ârg^ntal  s'étant  bien  voulu  charger  des 
finances  du  sieur  Pesselier ,  il  les  enverra  quand 
il  pourra  ;  je  ne  sais  pas  pressé  d'argent.  De  quoi 
s'avise  Pesselier  de  gouverner  les  finances?  a-t-U 
trouvé  quelque  chose  de  mieux  que  les  actions  sur 
les  fermes  ?  Cependant ,  si  M.  d'Argental  a  lacoa-  ^ 
descendance  de  m'envoyer  cet  écrit ,  ne  peut-il 
pas  le  faire  contresigner?  Je  le  mettrai  dans  les 
rayons  de  ma  petite  bibliothèque ,  destinés  aux 
feseurs  de  projets  ;  j'en  ai  déj'a  bon  nombre. 

Dites-moi  donc ,  mes  anges ,  n'avez-vous  pas 
douze  mille  parmesans  au  moins  par  an?  mais 
aussi  n'êtes-vous  pas  obligés  d'avoir  une  plus 
grosse  maison  ?  Je  me  flatte  que  vous  avez  renoncé 
entièrement  k  la  grand'chambre  ;  c'est  un  cul-de- 
sac  bien  ennuyeux.  Et  puis ,  quel  bavard  que  cet 
avocat-général  I 

Mes  anges ,  je  suis  plus  que  jamais  votre  Suisse 

V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  n Juin. 

Mon  divin  ange  parmesan ,  si  je  n'obéis  pas 
bien ,  j'obéis  vite.  Il  y  a  quelques  coups  de  lime  à 
donner,  nous  l'avouons  ;  mais  prenez  toujours , 
et ,  avec  le  temps ,  toutes  les  lois  de  madame 
d'Argental  seront  exécutées.  On  sait  bien  qu'en 
parlant  du  courrier  qui  va  porter  le  billet  doux  , 
la  confidente  peut  dire  : 

Il  vous  fut  attaclié  dès  vos  plus  jeunes  ans, 
Yos  intérêts  lui  sont  aussi  chers  que  la  vie, 

et  en  faire  ainsi  un  excellent  domestique ,  qui  fait 
pendre  sa  maîtresse  en  ne  disaut  pas  son  secret. 
Il  y  a  encore  quelque  chose  k  fortiQerau  cinquième 
acte  ;  mais  il  s'agit  k  présent  dune  importante  né- 
gociation. Votre  Suisse  vous  donnera  bientôt  au- 
tant d'affaires  que  votre  Parme. 

Madame  la  marquise  a  su  que  je  fesais  un  drame, 
et  moi  je  lui  ai  écrit  galamment  que  je  le  lui  en- 
verrais ,  que  je  le  soumettrais  a  ses  lumières ,  que 
je  me  souvenais  toison rs  des  belles  décorations 
qu'elle  eutia  bon  téde  faire  donnerk5émiramis,ete. 
Elle  m'a  répondu  qu'elle  attendait  la  pièce.  Que 
faut-il  donc  faire  ,  mon  cher  ange  ?  la  donner  k 
M.  le  duc  de  ChoisenI ,  et  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  la  donne  k  madame  la  marquise  comme  ua 
secret  d'état.  Elle  fera  ses  observations ,  elle  pro- 
tégera notre  Sicile.  Je  suis  Suisse,  il  est  vrai; 
mais  je  sais  mon  monde ,  et  je  veux  que  les  prêtres 
1  sachent  que  je  suis  bien  en  cour. 
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VoiBYOjez,  mon  divin  ange,  que  je  donae 
loojoan  la  preféreace  au  spirituel  sur  le  tempo- 
rel ;  TOUS  serez  bientôt  outrecuidé  d'un  mémoire 
sar  Toornay. 

Mais  M.  le  comte  de  Cboiseul  part-il  bientôt?  je 
Tondtab  lai  envoyer  quelque  chose  pour  Tamuser 
sur  la  route.  Qu'il  n'oublie  point  la  comtesse  de 
Bcatioek  à  Vienne ,  s'il  veut  ôtre  amusé. 

A  H.  LE  DDC  DE  LA  VALLIÈRE. 

Aux  Délioei. 

^''ai^{li$  tout  l'air  d'un  ingrat,  monsieur  le 
ducnimesemble  que  je  devrais  passer  une  partie 
de  BU  Tieàvons  remercier  de  vos  bontés,  et 
J'aotie  à  lâcher  de  vous  plaire  ;  cependant  je  ne 
lus  rien  de  tout  cela.  Je  cultive  la  terre  ;  je  fais 
^ndqDefois  de  mauvais  vers  ;  mais  je  nte  garde 
de  l«  envoyer  aux  ducs  et  pairs  qui  ont  de  l'esprit 
et  do  ^'it.  Vous  n'allez  plus  à  la  comédie ,  et 
par  conséquent  je  ne  veux  plus  en  faire  ;  mais 
cnoment  peut-on  avoir  une  bibliothèque  com- 
plèle  de  Ibéitre  ,  et  ne  point  entendre  mademoi- 
«elle  Clairon  ?  Comment  peut-on  acheter  fort  cher 
des  pièces  de  Hardi,  et  ne  pas  aller 'a  celles  de 
Csneille?  Avez- vous  la  tragédie  de  Mirante, 
dent  les  trus  quarts  sont  du  cardinal  de  Riche- 
liM?  La  pièce  est  bien  rare;  c'était  un  déles- 
taMe  rimailleur  que  ce  grand  homme;  Le  cardi- 
ni  de  Bemis  fesait  uMeux  des  vers  qne  lui,  et 
tqwBdant  il  n'a  pas  réussi  dans  son  ministère; 
<da  est  iocoBcevable.  C'est  apparemment  parce 
qi'il  avait  renoncé  k  la  poésie.  Le  roi  de  Prusse 
l'en  ose  pas  ainsi  ;  il  fait  plus  de  vers  que  l'abbé 
raiegrin  ;  aussi  a-t-il  gagné  des  batailles. 

Je  M  veux  point  mourir  sans  vous  avoir  en- 
voyé vm  ode  ponr  madame  de  Pompadour.  Je 
((01  la  chanter  fièrement ,  hardiment ,  sans  fa- 
énr  ;  car  je  loi  ai  obligation.  Elle  est  belle ,  elle 
ot  liiailesante ,  sujet  d'ode  excellent. ,  Elle  a  eu 
IsboBlé  de  recommander  à  H.  le  due  de  Cboiseul 
■  némotre  pour  mes  terns ,  terres  libres  comme 
■« ,  terres  don  t  j  c  veu  x  conserver  Tindépendance 
oMne  celle  de  ma  façon  de  penser. 

Je  me  sois  fait  un  drôle  de  petit  royaume  dans 
■80  Villon  des  Alpes  ;  je  sais  le  Vieux  de  la  Mon- 
•«P»,  à  cela  près  que  je  n'assassine  personne, 
teéame  de  Pompadour  a  favorisé  ma  petite  sou- 
«eraiDelé  écornée.  Savei-vons  bien ,  monsieur  le 
*»e,  que  j'ai  deux  lieues  de  pa^s,  qui  ne  rappor- 
•ot  pas  grand' chose ,  ma'is  qui  ne  doivent  rien  h 
fosMae? 

Qoekt  dieux  ne  m'àtent  rien, 
Ce«  tool  ce  qoe  je  leur  demande. 

On  m'a  écrit  que  M.  de  Silhouette  fesait  de  très 


bonne  besogne.  Il  est  vrai  que  celni-l'a  n'a  point 
fait  de  vers  ,  mais  il  a  traduit  Pope ,  et  votlk 
pourquoi  il  est  bira  ministre.  Monsieur  le  duc , 
vous  avez  fait  de  très  jol's  vers ,  de  ma  connais- 
sance; fourrez-vous  dans  le  minisièrc ,  vous  réus- 
sirez infailliblement.  Je  me  jette  du  Mont-Jura  au 
pied  de  Mont-Rouge.  Je  m'occupe  h  ensemencer 
mes  terres,  à  les  rendre  fécondes;  et  les  filles  aussi, 
non  pas  en  les  semant ,  mais  en  les  mariant ,  je 
suis  bon  citoyen.  Oh  I  le  roi  le  saura ,  monsieur 
le  duc ,  et  je  vois  d'ici  qui  lui  en  fera  ma  cour. 
Jouissez  de  votre  vie  charmante,  et  continuez  vos 
bontés  au  Suisse  V. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

19  jula. 

Mou  divin  ange ,  moi  fâché  contre  vous  !  qui 
vous  a  dit  cette  anecdote  ?  où  lavez-vous  prise? 
Vous  êtes  bien  mal  instruit  ponr  un  plénipoten- 
tiaire. Ne  sais-je  pas  que  vous  avez  eu  plus  d'uAc 
affaire?  et  ne  sais-je  pas  encore  que  vous  avez 
daigné  vous  intéresser  aux  miennes?  Je  ne  suis 
pas  si  Suisse  que  je  n'entende  raison.  Ne  I  ai-je 
pas  entendue  sur  \cs  chevaliertf  n'ai-je  pas  fourbi 
de  nouveau  leurs  armes?  n'ai-je  pas  à  peu  près 
fait  ce  que  madame  Scaliger  ordonnait? 

Mon  ange ,  que  les  fondements  soient  bien  ou 
mal  faits ,  il  n'importe  ;  il  faut  donner  la  maison 
à  madame  la  marquise  ;  il  faut  la  confier  b  M.  le 
duc  de  Choiseul ,  et  que ,  de  ses  mains  bienfe- 
santes,  elle  passedans  les  belles  mains  de  son  amie. 
Il  voulait,  disiez-vous,  une  tragédie  pour  pot-de-. 
vin  du  brevet  ;  la  voiUi.  Trèvë  à  vos  critiques  ;  lais- 
sez place k  M.  de  Choiseul  et  k  madame  de  Pom- 
padour pour  faire  les  leurs;  ils  s'en  intéresseront 
davantage  an  bâtiment,  quand  ils  y  auront  mis 
quelques  pierres.  Ceci  n'est  point  affaire  de  théâ- 
tre ,  c'est  affaire  d'état. 

Vous  m'avez  laissé  ignorer  la  bonne  plaisanterie 
de  la  grand'chambre ,  qui  voulait  députer  k  l'in- 
fant ,  et  empêcher  qu'aucun  conseiller  du  parle- 
ment connût  jamais  lesinlét  ùta  d'aucun  état.  EnGn 
vous  voilk  compatible.  Est-il  vrai  que  vos  confrè- 
res ont  rendu  un  arrfit  contre  ceux  qui  ne  saignent 
pas  dans  la  pleurésie?  Cet  arrêt  doit  être  imprimé 
avec  celui  qui  condamne  V Encyclopédie.  On 
pourrait  faire  on  beau  volume  de  ces  anêts-lk. 

Qu'importe,  mon  cher  ange,  qu'on  donne  mon 
Busse  lomek  tome  ou  tont  en  LIoc?  c'est  Taffaire 
des  libraires,  et  je  ne  m'en  môle  pas.  Je  me  mêle 
de  plaire  k  l'autocratrice  de  toutes  les  Russics  ;  il 
me  faut  une  impératrice  an  moins  dans  mes  inté- 
rêts, car  je  ne  peux  en  conscience  aimer  Luc;  ce 
roi  n'a  pas  une  assez  belle  ime  pour  moi.  Il  me 
semble  que  M.  le  duc  de  Choiseul  le  connaît  bien. 
^  «> 
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Je  TOUS  demande  eo  grâce,  moo  cher  ange,  de 
.  souhaiter  au  moins  qn'il  soit  puni. 

Et  ce  polisson  de  Gresset ,  qo'en  dirons-nous? 
quel  fal  orgoeilleux  1  qnel  plat  fanatique  I  et  que 
les  rers  de  Piron  sont  jolis  1  Mais  que  M.  d'Espa- 
gnae  est  raboteui  1  qn'il  est  dirOcile  1  il  demande 
des  choses  impossibles,  des  cbosesqne  je  n'ai  point. 
C'est  le  dieu  des  jansénistes;  il  commande  pour 
qu'on  n'obéisse  pas.  Je  lui  ai  donné  dix  fois  plus 
d'éclaircissements  que  jamais  aucun  possesseur  de 
Ferney  n'en  a  donné  depuis  le  douzième  siècle. 
Je  sois  aussi  honteux  qne  reconnaissant  de  vos 
bontés ,  de  vos  peines,  de  celles  de  M.  l'ambassa- 
denr  de  Chauvelin  ;  je  baise  toutes  les  ailes. 

Je  ne  peux  encore  penser  à  nn  sous-brevet 
pour  Tournay  ;  je  ne  peux  qne  songer  k  vous , 
mes  anges,  k  Piare-le-Grand,.^mes  chevaliers, 
et  &  mes  fbios ,  vous  embrasser  tendrement  avec 
la  plus  vive  reconnaissance,  et  tous  aimer  à  ja- 
mais. Je  suis  très  malingre  ;  comment  tous  portez- 
vous? 


A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Au  DéUen,  19  Juin. 

Eh  bien  1  mon  cher  ami,  tous  êtes  donc  rcTcou 
k  TM  moulons  ;  mais  vous  les  qdittez  tous  les  ans, 
et  Je  n'abandonne  jamais  les  miens,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  si  gras  que  les  vdtres. 

Vous  êtes  enthousiasmé,  avec  raison ,  de  notre 
ministre  des  finances,  et  de  mademoiselle  Duboi»; 
on  dit  grand  bien  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  suis 
bien  aise  de  voirnn  homme  de  lettres  contrdleur- 
général.  Il  a  traduit  un  Warburton  qui  vous  dé- 
montre net  que  jamais  les  lois  de  Moïse  n'ont  laissé 
seulement  soupçonner  l'immortalité  de  l'âme.  Il 
a  traduit  le  Tout  est  bien,  mais  quand  dirons- 
nous  :  Tout  n'est  pas  mal?  Le  génie  de  M.  de 
Silhouette  est  anglais,  calculateur,  et  courageux  : 
mais,  si  on  nous  prend  des  Guadeloupe  ;  si  ces 
maudits  Anglais  ont  plus  de  vaisseaux  qne  nous, 
et  meilleurs  ;  si  les  frais  de  la  visite  qu'on  veut 
leur  rendre  sont  perdus  ;  si  les  dépenses  immen- 
ses d'une  guerre  juste ,  mais  mineuse ,  absorbent 
les  revenu»  de  l'état ,  ni  M.  de  Silhouette,  ni  Pope, 
n'y  pourront  suffire. 

J'ai  pris  le  parti  de  mettre  une  partie  de  ma 
fortune  en  terres  ;  le  roi  de  Prusse  ne  les  sacca- 
gera pas,  et  elles  porteront  toujours  quelques 
grains.  Les  biens  en  papier  dépendent  de  la  for- 
tune ,  ceux  de  la  terre  ne  dépendent  que  de  Dieu. 
Si  vous  gouTeroez  Totre  Lannai ,  vous  saTcz  que 
cette  occupation  emporte  un  pen  de  temps  ;  mais 
avouez  qu'on  en  perd  k  Paris  bien  davantage.  Je 
conduis  tout  le  détail  de  trois  terres  presque  con- 
liguès  kmon  ermitage  des  Délices;  j'ai  l'insolence 


CORRESPONDANCE. 

de  bâtir  nn  château  dans  le  goût  italien ,  net  gran 
gusto  ;  cela  n'empêchera  pas ,  mon  ancien  ami , 
que  TOUS  n'ayez  votre  Pierre-le- Grand ,  et  une 
tragédie  d'un  goût  un  pen  nouveau. 

Puisque  Gresset  a  renoncé  k  embellir  la  scène, 
il  faut  bien  que  je  la  gâte.  Je  me  damne,  il  est 
vrai  ;  cela  est  honteux  k  mon  âge ,  mais  j'aime 
passionnément  k  me  damner.  Vous  connaisses 
sans  doute  l'épigramme  de  Piron  sur  ce  fanatique 
orgueilleux  de  Gresset.  Qu'elle  est  jolie  !  qu'elle 
est  bien  faite  I  que  l'insolent  ex-jésuite  est  bien 
puni  I  Et  que  diles-vous  du  révérend  père  Poi- 
^Ron/int-Malagrida,  qu'on  prétend  avmr  été  loya- 
lement brûlé  k  Lisbonne?  Malheureusement  .ces 
nouvelles  viennent  des  jansénistes.  Qu'on  les  brûle 
ou  qu'on  les  canonise ,  peu  m'importe  k  moi  pa- 
triarche, qui  ne  connais  plus  que  mes  troupeaux, 
et  qui  ne  suis  point  de  leurs  ouailles. 

Savez-vous  qne  le  roi  m'a  donné  de  belles  let- 
tres-patentes ,  par  lesquelles  mes  terres  sont  oon-^ 
servéesdans  leurs  anciens  privilèges?  et  ces  pri- 
vilèges sont  de  ne  rien  payer  du  tout,  d'être 
parfaitement  libre.  Y  a-t-il  un  état  plus  heureux? 
Je  me  trouve  entre  la  France  et  la  Suikse ,  bans 
dépendre  ni  de  l'une  ni  l'antre.  La  grâce  du  roi 
est  pour  madame  Denis  et  pour  moi.  Tout  cela 
serait  bon ,  si  on  digérait.  Vous  digérez ,  mon 
cher  ami  ;  mon  estomac  est  déplorable  ;  spiritus 
quidempromptus  est,  earo  autem  infimM.  Mob 
cœur  est  toi^ours  k  vous.,V. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW , 

A  ririinoDEO. 
AB  chileia  de  Tonrna;,  10  Jatllel. 

Monsieur,  une  grande  fluxion  sur  les  yeux  me 
prive  de  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main ,  et 
du  plaisir  de  continuer,  aussi  rapidement  que  je  le 
voudrais ,  {'Histoire  de  Pierre-te-Grand.  Je  l'ai 
poussée  jusqu'à  la  bataille  de  Pnltava.  Le  journal 
que  votre  excellence  a  en  la  bonté  de  m'envoyar 
me  sert  k  constater  les  dates ,  et  k  rapporter  les 
événements  avec  exactitude. 

J'espère  toqjonrs ,  monsieur ,  que  non  seule» 
ment  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  la 
suite  de  ce  journal ,  mais  que  je  recevrai  de  vous 
des  lumières  sur  tout  ce  qui  peut  rendre  ces  évé- 
nements plus  intéressants  pour  le  public ,  et  plus 
glorieux  ponr  le  monarque. 

Je  vois  bien,  dans  les  mémoires  qu'on  m'a  con- 
fiés ,  quel  jour  tfn  a  pris  une  ville  ;  je  vois  le  nom- 
bre des  morts,  des  prisonniers,  dans  une  bataille  ; 
maisjonevoisrienquicaraclérisePierre-le-Grand. 
Le  lecteur  désirera  sans  doute  do  savoir  comment 
il  traita  les  principaux  ofSciers  suédois  prison- 
niers ,  après  la  bataille  de  Pnltava  ;  comment  la 
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piaptrt  des  capitaines  el  des  soldais  furent  Irans- 
portés  en  Sibérie  ;  comment  ils  y  vécurent  ;  avec 
qodlegeoérodlé  Temperenr  renvoya  le  prince  de 
Wortembei^;  pourquoi  le  comte  Piper  fut  détenu 
dans  une  prison  rigoureuse  ;  comment  on  traitâtes 
géaénux  Renschild  et  Lewenbaupt ,  et  les  autres  ; 
(|Bd  fut  réellemenl  l'appareil  du  triomphe  \  Hos- 
CM.  Un  bîUet  de  lui ,  une  réponse ,  un  mot ,  de- 
mniMDt ,  dans  de  tdies  circonstances,  des  choses 
Hoportantea  pour  la  postérité^  ses  négociations , 
soitoat ,  dcnvent  être  an  des  plus  grands  objets 
de  son  bistoiie. 

Vus ,  monsieor,  tons  les  princes  ont  négocié , 
low  ont  assMgé  des  villes  et  donné  des  batailles , 
nul  sotrc  que  Pierre-le-Grand  n'a  été  le  réfur- 
aalcor  des  mœurs ,  le  créateur  des  arts ,  de  la 
oariae ,  et  do  commerce.  C'est  par-ft  surtout  que 
b  postérité  l'envisagera  arec  admiration.  Elle 
nodra  être  instruite  en  détail  de  tout  ce  qu'il  a 
créé  ;  elle  demandera  compta  du  moindre  chemin 
pvUie,  des  canaux  pour  la  jonction  des  rivières, 
des  rë|)etnaiits  de  police  et  de  commerce ,  de  la 
rdbrmemiie  dhns  le  clei^é;  en  un  mot,  de  tons 
la  objets  sur  lesquels  il  a  étendu  ses  soins. 

Il  est  mtaie  nécessaire  que  toutes  ses  grandes 
atreprises ,  depuis  la  Finlande  jusqu'au  fond  de 
h  Sbérie ,  soient  présentées  au  public  dans  un 
jMT  si  Inmineax,  et  d'une  manière  si  imposante, 
qwles  lecteurs  ne  puissent  pas  regretter  ces  anec- 
<Mes désagréables  dont  tantde  livres  sont  remplis, 
d^oe  la  gloire  du  héros  empêche  de  s'informer 
ds  laiUesses  de  Phomme. 

J'ignore ,  monsieur,  si  c'est  votre  intention  que 
r&noire  de  Pierre-le-Grand  soit  suivie  d'un 
dapitre  dans  lequel  je  ferai  voir,  en  raccourci , 
eamment  on  a  suivi  en  tout  les  vues  de  ce  législa- 
tear  ;  avec  quelle  splendeur  on  a  achevé  ce  qu'il 
avait  eominrâcë ,  et  tout  ce  que  votre  nation  a  fait 
de  grand ,  jusqu'au  temps  heureux  de  l'impéra- 
kitt  régnante.  Je  fab  mille  vœux  pour  la  durée  et 
lehaaheiir  de  son  empire;  j'en  fais  d'aussi  ardents 
ftn  votre  personne.  Le  protecteur  des  arts  doit 
■'Itie  bien  cher  ;  l'ouvrage  dont  vous  m'avez 
(far^é  m'insfHre  de  la  reconnaissance  ;  tontes  vos 
baalés  Bw  sont  précieuses. 

A  MADAME  LA  œHTESSE  D'ARGENTAL. 
A  Toaruj,  pv  Gaiève,  M  Juillet. 

Madame  la  Parmesane ,  il  faut  commencer  par 
«ses  r«idre  mille  actions  de  grflces.  Quelle  bonté 
voM  arec  d'entrer  dans  tous  ces  détaib  de  vieux 
cbevafiers  l  et  ce  qni  m'en  plait  encore  autant , 
^cat  «pw  vous  avex  une  santé  brillante  ;  car  rien 
as  pèserait  tant  à  one  malade  que  d'écrire  tant 
i»  choses  si  réflédiies.  Je  Féprouve  bien  triste- 


ment ;  il  m'a  pris  un  éblouissement,  an  je  ne  sais 
quoi ,  qui  accommode  fort  peu  lesidées.  Tronchia 
est  venu  au  secours  de  ma  pie-mère  et  de  ma  dure- 
mère,  et  c'est  k  son  insu  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire.  J'ai  mis,  mes  divins  anges,  toutes  vos  re- 
marques avec  la  pièce,  et  je  ne  reverrai  ce  procès 
que  quand  j'aurai  la  télé  bien  nette.  En  atten- 
dant ,  je  vous  envoie ,  pour  vous  amuser ,  le 
drame  *  de  feu  M.  Tkomton ,  traduit  par  mon 
ami  M.  Fatema. 

Je  ne  veux,  d'ici  b  quinze  jours,  penser  ni  aux 
chevaliers  ni  ii  Pierre-le-Grand  ;  j'oublierai  jus- 
qu'à H.  l'abbé  d'Espagoac.  Il  n'en  est  pourtant 
pas  des  affaires  comme  d'une  pièce  de  théâtre  et 
d'une  histoire  ;  ces  ouvrages  gagnent  k  se  reposer, 
et  les  affaires  perdent  k  n'être  pas  suivies.  Mais,  si 
je  veux  vivre,  j'ai*besoin  d'un  parfait  repos  pour 
quelque  temps. 

Ne  vous  fAchez  pas  contre  moi  d'être  comtesse, 
c'est  un  usage  reçu  ;  c'est  un  titre  qu'on  donne  k 
beaucoup  de  ministres  qui  ne  vous  valent  pas  ;  et, 
si  vous  étiez  en  pays  étranger,  il  faudrait  bien  vous 
7  accoutumer  malgré  vous.  Tout  mon  malheur  est 
que  vous  n'ayez  pas  l'ambassade  de  Suisse;  mais 
pourquoi  non  ?  cela  vaut  cent  mille  livres  de  rente, 
et  on  est  bien  pis  que  comte ,  on  est  roi.  Après  le 
plaisir  de  voir  couper  ses  blés  et  battre  en  grange, 
c'est  le  premier  des  emplois  ;  les  douze  mille  fro- 
mages de  Parmesan  ne  sont  rien  en  comparaison. 
Vous  auriez  une  bonne  troupe  de  comédiens 
k  Soleure ,  vous  viendriez  voir  le  petit  chfttean 
que  je  bfttis ,  vous  seriez  enchantée  de  mon  châ- 
teau ;  il  est  d'ordre  dorique ,  il  durera  mille  ans. 
Je  mets  sur  la  frise  :  Voltaire  fecit.  On  me 
prendra ,  dans  la  postérité,  ppur  un  fameux  archi- 
tecte. Vous  ne  vous  souciez  point  de  tout  cela , 
parce  que  vous  êtes  à  Paris  ;  mais  peut-on  ne  jamais 
sortir  de  Paris  I  J'aime  mon  czar  qui ,  dans  un 
clin  d'oeil ,  allait  bfttir  k  Arcbangel ,  k  Astracan, 
sur  la  mer  Noire ,  sur  la  mer  Baltique.  Mon  Dieu, 
que  TOUS  êtes  casaniers  I 

Dites^noi  donc  comment  se  trouve  M.  le  comte 
de  Choiseul  de  son  voyage  ;  ne  sera-t-il  pas  bien 
excédé  de  l'étiquette  de  la  cour  de  Vienne  ?  Vous 
n'auriez  poiut  d'étiquette  en  Snisse ,  vous  régne- 
riez comme  vous  voudriez.  Si  je  n'avais  pas  ac- 
quis des  terres  qui  me  tournent  la  tête ,  je  sup- 
plierais M.  le  duc  de  Choiseul  de  me  donner  an 
consulat  au  Grand-Caire  on  en  Grèce.  J'enrage 
de  mourir  sans  avoir  vu  les  pyramides,  et  lea. 
ruines  du  théâtre  d'Eschyle. 

•  Socrate.  » 
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CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  D'EPINAI. 


Madame  Denis  est  du  gros  cochon  qui  prétend 
ne  pouvoir  écrire  parce  qu'il  fait  trop  chaud  ;  et 
mol,  malgré  mon  apoplexie,  j'écris  comme  Ganf- 
fecoort.  Je  brave  les  saisons,  et  je  iMude  ma  phi- 
lowpbe  qui  ne  veut  point  de  nous,  qui  n'aime  que 
Genève ,  qui  ne  veut  point  venir  parler  avec  nous 
de  Vinfâme.  Je  me  ferai  dévot,  et  les  dévotes  vien- 
dront me  donner  des  lavements,  puisque  ma  phi- 
losophe et  mon  prophète  m'abandonnent. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lallleu 

Mon  divin  ange ,  que  vous  dirai-je?  rien  qui 
ne  soit  dans  le  paquet  ci-joint.' Votre  cbainbrier 
d'Espagnac  le  président  de  Brosses ,  l'intendant , 
les  fermiers-généraux ,  et  mes  maçons ,  out  con- 
juré ma  perte.  Les  chevaliers  et  les  czars  ne  s'en 
trouveront  pas  mieux.  Je  suis  malade,  les  affaires 
me  pilent.  Je  baise  les  ailes  des  anges  pour  me 
ronsoler. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aazixneea.njamet. 

Continuez,  aimez  la  campagne,  ma  chère 
nièce  ;  c'est  vie  de  patriarche.  Aimez  votre  terre  ; 
plus  vous  travaillerez ,  plus  vous  vous  y  plairez. 
Je  vous  plains  seulement  d'être  trop  grandedame, 
et  de  recevoir  le  produit  des  terres  des  (kitres, 
sans  vous  donner  le  plaisir  de  l'agriGullure.  Le 
blé  qu'on  a  semé  vaut  bien  mieux  que  celui  qu'on 
recueille  des  moissoni  d'autrui.  Je  vais  me  servir 
de  mon  beau  semoir  k  cinq  tuyaux ,  et  celte  pièce 
de  menuiserie  me  fait  plus  de  plaisir  que  des 
pièces  de  théâtre. 

Voici  le  temps  oïl  il  sied  bien  de  vivre  du  pro- 
duit de  ses  terres  ;  tous  les  impôlssont  augmentés. 
Il  faut  bien  de  quoi  repousser  les  pirateries  an- 
glaises. Vous  qui  d'ailleurs  êtes  h  peu  près  alliée 
an  (M)ntrAleur-général ,  vous  trouverez  qu'il  a  rai- 
son ;  car  il  faut  ou  se  défendre  ou  recevoir  la  loi , 
il  n'y  a  pas  de  milieu.  Je  ne  vois  pas  comment  on 
ne  prie  point  MM.  Paru,  Marquet,  Pavée ,  et 
cent  autres  entrepreneurs,  de  prêter  au  roi 
soixante  millions  k  deux  et  demi  pour  cent  sur  ce 
qu'ils  ont  gagné  :  mais  il  ne  m'appartient  pas  de 
me  mêler  des  affaires  d'état ,  je  ne  dois  songer 
qu'à  ma  chevalerie ,  et  surtout  k  vous. 

Le  roi  de  Prusse  s'avise  toujours  de  m'honorer 
de  ses  lettres  ;  il  a  toujours  des  droits  sur  mon 
imagination  ;  il  n'en  aura  jamais  guère  sur  mon 
cvur.  Il  me  mande  qu*il  a  trouvé  une  Pucelle 


d'Orléans,  une  grotse  Jeanne  qui  se  bal  comme 
Jeanne  d'Arc,  et  qui  exhorte  ses  troupes,  au 
nom  de  Dieu  ,  à  exterminer  les  papistes  et  les 
Autrichiens.  Il  ne  la  dépucellera  ni  ne  la  paiera. 

A  MADEMOISELLE  FEL. 

Au  Dtiieet,  1  MtU 

Très  aimable  rossignol,  l'oncle  et  la  nièce ,  oa 
plutôt  la  nièce  et  l'oncle ,  avaient  besoin  de  votre 
souvenir.  Les  gens  qui  n'ont  que  des  oreilles  vous 
admirent,  ceux  qui,  avec  des  oreilles,  ont  da 
sentiment ,  vous  aiment.  Noos  nous  flattons  d'a- 
voir de  tout  cela.  Et  sachez ,  malgré  toute  votre 
modestie ,  que  vous  êtes  aussi  séduisante  quand 
TOUS  parlez  que  quand  vous  chantez.  La  société 
est  le  premier  des  concerts ,  et  vous  y  faites  la 
première  partie.  Nous  savons  bien  que  nous  ne 
jouirons  plus  de  votre  commerce ,  dont  nous 
avons  senti  tout  le  prix  ;  les  habitants  des  bords  de 
notre  lac  ne  sont  pas  faits  pour  être  aussi  heureux 
que  ceux  des  bords  de  la  Seine.  Voici  ce  que 
notre  peti't  coin  des  Alpes  dit  de  vous  : 

Du  rossignol  pourquoi  porter  le  nom  ? 
Il  est  bien  vrai  qu'ils  ont  été  ses  maîtres  ; 
Mais  tout  les  ans,  dans  la  belle  saison  , 
ti'amour  les  guide  en  nos  réduits  champêtres. 
.   Elle  n'a  pas  tant  de  fidélité; 
Elle  nous  fuit ,  peut-être  nous  oublie. 
C'eit  le  pbénix  i  jamais  regretté, 
On  ne  le  voit  qu'une  fois  dans  sa  vie. 

C'est  ainsi  qu'on  vous  traite,  mademoiselle; 
et ,  quand  vous  reviendriez ,  vous  n'y  gagneriez 
rien  ;  on  vous  traiterait  seulement  de  phénix 
qu'on  aurait  vu  deux  fois.  Pour  moi ,  quelque 
forte  envie  que  j'aie  de  venir  vous  rendre  mes 
hommages,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qoe  j'aille  à 
Paris.  Le  rôle  d'un  homme  de  lettres  y  est  trop 
ridicule,  et  celui  de  philosophe  trop  dangereux. 
Je  m'en  tiens  à  achever  mon  chftteau ,  je  ne 
veux  plusenb&tiren  Espagne. 

Vraiment ,  vous  faites  k  merveille  de  me  par- 
ler de  M.  de  La  Borde.  Je  sais  que  c'est  un  homme 
d'un  vrai  mérite ,  et  nécessaire  k  l'état.  Sono 
pochistimi  i  signori  de  cette  espèce. 

Adieu ,  mademoiselle  ;  recevez  sans  cérémonie 
les  assurances  de  l'attachement  très  véritable  de 
l'oncle  et  de  la  nièce.  Nos  compliments  k  mon- 
sieur votre  frère. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Au  châleaa  de  Tonrnay,  14  août. 

Ma  douleur ,  madame ,  est  encore  plus  forte 
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^  nu  maladie  ;  il  faat  qoe  mon  état  me  per- 

BcUe-  ao  moins  de  dicter  mes  sentiments ,  si  je 

■e  peox  te*  écrire  moi-même.  Je  partage  tonte 

Totre  ioqniëtade  ;  tous  avec  sans  doate  dépêché 

n  exprès  poar  vous  inrormer  da  sort  de  mon- 

aew  Totre  fils.  J'ai  été  saisi  k  la  nourdle  de  celle 

alNniiiiable  joomée.  S'il  est  rrai  qne  M.  de  Con- 

lades  lit  exposé  son  armée  k  une  iMlterie  de  qnatre- 

TiaglscanoBs,  comme  on  le  dit ,  cela  ne  peut  ni 

se  cooipraidre  ni  être  assex  déploré.  Une  faute 

de  iogement  bit  donc  le  deuil  et  la  ruine  de  la 

Fiance  l  Vos  chagrins  dans  ce  moment  occupent 

tomemoD  ftoie  ;  si  tous  avez  un  moment  à  vous  , 

je  vcoi  demande  en  grâce  d'envoyer  chercher 

Golioi,  et  de  m'instruire  par  lui  de  l'état  de  votre 

fis  et  do  vâlre. 

Adiea ,  madame  ;  ceux  qui  disent  que  tout  e$t 
Mm  sont  des  fenatiqu^  bien  haïssables.  Ce  que 
je  loatTre  de  corps  et  d'esprit  m'empêche  de  vous 
en  dire  davantage  ;  mais  je  n'en  sois  pas  moins 
sensible  k  tout  ce  qui  tous  touche ,  et  personne 
nevoos  ai  attaché,  madame ,  avec  un  plus  tendre 
reqiect  que  moi.  L'ermite  de$  Délices.' 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
AniDilicMiISMât. 

Vraiment ,  madame ,  il  est  bien  temps  de  s'oc- 
caper  de  chevalerie,  pendant  qne  M.  deContades, 
en  vrai  Angevin ,  mène  k  la  boucherie  tous  les 
éseendants  de  nos  anciens  chevaliers  ,  et  leur 
bit  attaquer  qnatre  -  vingts  pièces  de  canon  , 
comme  don  Quichotte  attaquait  des  moulins  k 
vsii  !  Cette  horrible  journée  perce  l'ftme.  Je  suis 
Français  k  l'excès ,  surtout  depuis  mon  beau  bre- 
vet ,  dont  j'ai  l'obligation  k  vous ,  mes  divins 
anges ,  et  k  MM.  deChoiseul.  Luc  (vous  savex  qui 
est  Im£)  donne  probablement  bataille  aux  Autri- 
cUens  et  aux  Russes,  au  moment  que  j'ai  l'hon- 
aear  de  vous  écrire  ;  du  moins  il  m'a  mandé  que 
c'cUit  sa  rofale  intention.  S'il  est  battu ,  comme 
vé»  peut  arriver ,  qnelle  honte  poar  nous  de  l'a- 
vait été  par  ce  prince  de  Brunswick  1  Je  voudrais 
que  vous  connussiez  ce  prince ,  vous  seriez  bien 
ëloanée,  ^  vous  diriez  :  Il  faut  que  les  gens  qu'il 
bat  smeot  de  grands  imbéciles.  La  vérité  du  fait 
est  qoe  toutes  ces  tronpes-la  sont  mieux  discipli- 
nées qoe  les  nôtres.  Quiconque  ne  suivra  pas  en- 
tièrement les  maximes  du  maréchal  de  Saxe  sera 
iaUdlfiblement  battu ,  comme  k  Rosbacb.  Yoilk  ce 
qve  f  ai  l'impudence  de  vous  dire ,  en  qualité 
dliistoriograpbe;  et  je  vous  dis  encore  que  je 
neraUe  poar  votre  descente  en  Angleterre. 

Noos  allons  être  réduits  k  la  besace.  Henreux 
qui  a  des  fromages  de  Parmesan  et  des  terres  ! 

Moa  acddent  n'a  pas  duré  ;  il  m'a  laissé  en- 


core des  passions  vives;  celle  d'être  libre  ches 
moi  est  très  forte  ;  mais  la  plus  grande  de  mes 
passions,  c'est  l'attachement  que  j'ai  pour  mes 
divins  anges. 

J'ai  envoyé  d'énormes  paquets  k  M.  d'Argen- 
tal ,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courleilles.  J'abose 
des  bontésdeM.d'Argentaletde  M.deChanvelin. 

M.  de  Choiseul  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  ; 
je  le  crois  bien  affligé.  Ah ,  pauvres  Français  ! 

A  M.  LE  COMTE  D'ALBARET, 


Aux  Délices,  iS  Mût. 

L'oncle  et  la  nièce ,  monsieur,  devraient  avoir 
répondu  plus  tdt  k  la  lettre  dont  vous  les  avez 
honorés  ;  mais  l'oncle  était  malade ,  et  la  nièce 
apprenait  son  rôle.  Vous  êtes  parti  dans  le  temps 
où  nous  avions  le  pins  besoin  de  vous.  Noos 
avons  un  petit  théAtre  k  Tonrnay ,  et ,  hors  moi , 
tous  les  acteurs  se  portent  bien.  Tous  vous  re- 
grettent ,  tous  disent  que  sans  vous  qn  n'aura 
qu'une  troupe  médiocre  ;  mais  ou  vous  regrette 
encore  davantage  dans  la  société  ;  vous  en  fesiez 
l'agrément.  La  bonne  compagnie  de  Turin  ,  qui 
vous  possède ,  ne  vous  permettra  pas  de  la  quitter 
pour  venir  nous  voir.  Nous  le  sentons  avec  dou- 
leur ;  mais,  si  jamais  vous  revenez  sur  les  bords 
de  notre  lac ,  n'oubliez  pas  ceux  qui  sont  pénétrés 
pour  vous  de  loiis^les  sentiments  que  vous  mé- 
ritez. Comptez-nous  parmi  ceux  qui  vous  sont  le 
plus  dévoués ,  et  soyez  persuadé  surtout  de  l'at- 
tachement tendre  et  respectueux  du  solitaire.et 
du  malade  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feroey,  Uaoût. 

Mon  divin  ange,  est-ce  que  M.  Fatema  n'au- 
rait pas  trouvé  grftce  devant  vos  yeux?  Voici, 
pour  vous  réjouir,  un  gros  paquet  contenant 
des  choses  délicieuses ,  un  billet  de  M.  Fabri , 
fermier  de  Gex ,  c'estk-dire  son  reçu  de  sou  tiers 
de  lods  et  ventes  :  quelle  lecture  agréabl&l  et 
puis  ane  lettre  k  M.  l'abbé  d'fôpagnac,  pleine 
de  jérémiades  sur  le  sort  des  pauvres  seigneurs 
de  château  ;  et  une  lettre  k  M.  de  Cbauvelin  l'am- 
bassadeur. Je  me  console  au  moins  avec  lui  do 
cet  embarras  d'afTaires.  Savez-vons  que  je  passe 
les  jours  entiers  dans  ces  discussions  de  toute  es- 
pèce? Il  faut  s'accoutomer  k  tout.  Cette  vie-lk  ne 
me  déplaît  point ,  elle  est  toute  remplie.  11  est 
plus  doux  qu'on  ne  pense  de  planter ,  de  semer 
et  do  bâtir.  Je  me  plains  toujours ,  selon  l'asage; 
mais ,  dans  le  fond ,  je  suis  fort  aise. 

Je  réserve  les  chevaliers  ponf  le  temps  des. 
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vendanges.  Vous,  mon  cher  ange,  et  M.  deChau- 
veliii ,  qui  daignez  être  mes  médiateurs  avec 
M.  d'Espagnac ,  vous  n'échouerez  pas  dans  votre 
négociation.  Lisez  roa  lettre  à  M.  d'Espagnac , 
et  vous  verrez  si  j'ai  raison  ;  lisez  aussi  ma  dé- 
pêche à  M.  de  Chauvelin,  et  vous  jugerez  si  le 
conseil  de  monseigneur  le  comte  de  La  Marche 
■'a  pas  beaucoup  de  torts. 

Eniin  donc  je  crois  que  mes  Russes  sont  près 
du  grand  Glogau.  Qui  croirait  que  la  Barl>arii{i 
va  être  assiégée  par  mes  Russes ,  et  dans  Glogau? 
O  destinée  !  Je  n'aime  point  Luc ,  il  s'en  faut 
beaucoup  ;  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ni  son  in- 
fime procédé  avec  ma  nièce,  ni  la  hardiesse 
qu'il  a  de  m'écrire  deux  fois  par  mois  des  choses 
flatteuses ,  sans  avoir  jamais  réparé  ses  torts.  Je 
désire  beaucoup  sa  profonde  humiliation ,  le  châ- 
timent du  pécheur  ;  je  ne  sais  si  je  désire  sa  dam- 
nation éternelio. 

Mon  divin  ange ,  vous  ne  m'écrivez  point  ;  vous 
ne  me  dites  rien  des  succès  de  M.  le  comte  de 
Choiseul  à  la  cour  de  Vienne.  Je  sais  sans  vous 
qu'il  y  réu&iit  beaucoup.  Je  suis  toujours  en- 
chanté de  M.  le  duc  de  Cboi^eul ,  et  si  enchanté 
que  je  ne  lui  demande  rien.  Je  ne  veux  point  do 
tout  l'importuner  pour  ma  terre  viagère  de  Toor- 
nay  ;  je  veux  qu'il  sache  que  je  lui  suis  attaché 
par  goût,  par  reconnaissance,  et  que  l'intérêt 
ne  d&ifaonore  point  mes  sentiments  généreux. 

Comment  se  porte  madame  Scaliger?  Je  suis 
à  ses  pieds  ,  et  bieut&t  je  travaillerai  sur  ses  com- 
mentaires. Adieu,  divins  auges;  je  souhaite  à 
votre  nation  tous  les  succès  possibles  dans  le  con- 
tinent et  dans  les  lies.  A  propos ,  parlez-vous 
italien? 

Mille  respects  k  tout  ange. 

A  M.  CLAIRAUT. 

Da  cbitieaa  de  Feroey,  37  aoùu 

Votre  lettre,  monsieur,  m'a  fait  autant  de 
plaisir  que  votre  travail  m'a  inspiif  d'estime. 
Votre  guerre  avec  les  géomètres,  au  sujet  de  la 
comète ,  me  parait  la  guerre  des  dieux  dans  l'O- 
lympe ,  tandis  que  sur  la  terre  les  chiens  se  bat- 
tent contre  les  chats.  Je  suis  effrayé  de  l'immen- 
sité de  votre  travail.  Je  me  souviens  qu'autre- 
fois ,  quand  je  m'appliquais  k  la  théorie  de  New- 
ton ,  je  ne  sortais  jamais  de  l'étude  que  malade  ; 
les  organes  de  l'application  et  de  l'intelligence  ne 
sont  pas  si  bons  chez  moi  que  chez  vous.  Vous 
êtes  né  géomètre ,  et  je  n'étais  devenu  disciple  de 
Newton  que  par  hasard.  Votre  dernier  travail 
doit  certainement  honorer  la  France  ;  les  Anglais 
ne  peuvent  pas  avoir  tout  dit.  Newton  avait  fondé 
les  lois  en  partie  sur  celles  de  Keppicr,  et  vous 


avez  ajouték  celles  de  Newton.  C'est  une  chose 
bien  admirable  d'être  parvenu  à  reconnaître  les 
inégalités  que   l'attraction  des  grosses  planètes 
opère  sur  la  rente  des  eomètes.  Ces  astres,  que 
nos  pères  et    les  Grecs  ne  connaissaient  qu'en 
qualité  de  cAeiv/ut,  selon  létymologie  du  nom, 
et  en  qualité  de  méchants ,  comme  nous  connais- 
sons Clodion-/e-CAet>e/u,  sont  aujourd'hui  sou- 
mis k  votre  calcul ,  aussi  bien  que  les  astres  du 
système  solaire  ;  mais  11  faudrait  être  bien  diffi- 
cile pour  exiger  qu'on  prédit  Je  retour  d'une  co- 
mète à  la  minute,  de  même  qu'on  prédit  une 
éclipse  de  soleil  ou  de  lune.  11  faut  se  contenter 
de  i'à  peu  près  dans  ces  distances  immenses ,  et 
dans  ces  complications  de  causes  qui  peuvent  ac- 
célérer ou  retarder  le  retour  d'une  comète.  D'ail- 
leurs la  quantité  de  la  masse  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne peut-elle  être  connue  avec  précision?  cela 
me  parait  impossible.  Il  me  semble  que ,  quand 
on  vous  accordera  nu  mois  d'échéance  pour  le 
retour  d'une  comète ,  comme  on  en  accorde  pour 
les  lettres  de  change  qui  viennent  de  loin ,  on  ne 
vous  fera  pas  une  grande  grâce  ;  mais ,  quand  on 
vous  avouera  que  vous  faites  honneur 'a  la  France 
et  à  l'esprit  humain,  on  ne  vous  rendra  que  jus- 
tice. 

Plût  k  Dieu  que  notre  ami  Moreau-Maupertnls 
eût  cultivé  son  art  comme  vous,  qu'il  eût  prédit 
seulement  le  retour  des  comètes,  au  lieu  d'exalter 
son  Ame  pour  prédire  l'avenir ,  de  disséquer  des 
cervelles  de  géants  pour  connaître  la  nature  de 
l'âme,  d'enduire  les  gens  de  poix-résine  pour  les 
guérir  de  toute  espèce  de  maladie,  de  persécuter 
Kœnig,  et  de  mourir  entre  deux  capucins! 

Au  reste ,  je  suis  fâché  que  vous  désigniez  par 
le  nom  de  Newtonient  ceux  qui  ont  reconnu  la 
vérité  des  découvertes  de  Newton  ;  c'est  comme  si 
on  appelait  les  géomètres  Euclidiens.  La  vérité , 
n'a  point  de  nom  de  parti  ;  l'erreur  peut  admettre 
des  mots  de  ralliement.  On  dit  molioistes,  jansé- 
nistes, quiétistes,  anabaptistes,  pour  désigner  dif- 
férentes sortes  d'aveugles;  les  sectes  ont  des  noms, 
et  la  vérité  est  vérité.  Dieu  bénisse  l'imprimeur 
qui  a  mis  les  altercationt  de  la  comète ,  au  lieu 
d'altérationsl  lia  eu  plus  de  raison  qu'il  ne  croyait; 
toute  vérité  produit  altercation.  Je  pourrais  biea 
me  plaindre  aussi,  k  mon  tour,  de  ceux  qui  m'ont 
appelé  mauvais  citoyen,  quand  j'ai  mis  le  premier 
en  France  le  système  de  l'Anglais  Newton  au  net  ; 
mais  j'ai  essuyé  tant  d'injustices  d'ailleurs,  que 
celle-lk  m'a  échappé  dans  la  foule.  Je  suis  enfin 
parvenu  k  ne  mesurer  que  la  courbe  que  mes 
nouveaux  semoirs  tracent  au  bout  de  leurs  rayons.. 
Le  résultat  est  un  peu  de  froment  ;  mais ,  quand 
je  me  suis  tué  à  Paris  pour  composer  des  poëuxes 
ép>iq[ues ,  des  tragédies;  et  des  bbloires,  je  n'ai 
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neaeilW  que  de  rivraie.  La  euUnre  des  champs 
est  plBS  douce  que  celle  des  leilres;  je  trouve 
plu  de  boa  teas  dans  mes  laboureurs  et  dans 
mes  Tignerons,  et  surtout  plus  de  bonne  foi,  que 
dans  les  regratliers  de  la  littërature ,  qui  m'ont 
fût  renoncer  k  Paris ,  et  qui  m'empêchent  de  le 
regretter. 

Je  mets  en  pratique  ce  que  Y  Ami  de»  hommes 
conseille.  Je  Csis  du  bien  dans  mes  terres,  aux  au- 
Ires  et  k  moL  Je  fais  naître  un  peu  d'abondance 
dans  le  pays  le  plus  agréable  et  le  plus  pauvre  que 
faie  jamais  tu.  C'est  une  belle  expérience  de  phy- 
nqae  de  lûre  croUre  quatre  épis  où  la  nature  n'en 
doonit  qae  deux.  Les  académies  de  Cérès  et  de 
Pomoae  valent  bien  les  antres. 

Fdixqoi  poluit  rerum  cogaoscerecautu...., 
fortmatos  et  tUe  deos  qui  novit  agrestes  ! 

^         YiKS.,  Georg.,  lib.  ii,y.  4go,  493. 


A  JH.  BERTRAND. 


B  aodt. 


_  Il  V  a  long-temps  qoe  je  vous  dois  une  réponse , 
cher  philosophe.  Je  crois  que  les  entrepre- 
aeors  de  l'Encyclopédie  ont  pris  des  mesures  qui 
vous  laissent  toute  votre  liberté ,  et  qu'il  vaudra 
bien  mieux  que  vous  rassembliez  dans  un  volume 
votre  Histoire  naturelle ,  que  de  l'éparpiller  dans 
«ae  douzaine  d'in-folio. 

L1iistoii%  naturelle  devient  bien  vilaine  en  Al- 
feoiagne  ;  la  nature  de  l'homme  sera  toujours  de 
f'éforger  sans  savoir  pourquoi.  Maupertuis  a  fini 
b  sienne  d'une  manière  bien  peu  philosophique  ; 
fl  vabit  mieux  encore  se  faire  enduire  de  poix- 
léone  que  de  mourir  entre  deux  capucins.  Formel, 
qu'il  méprisait  tant,  est  plas  sage  et  plus  heureux 
foe  hiL  Je  ne  sais  si  les  Russes  viendront  dans 
Beriin  lui  demander  quelques  conférences  sur  les 
kcile»-lettres.  On  dit  aujourd'hui  que  le  roi  de 
Proise  a  repris  Francfort-sur-l'Oder.  Les  événe- 
BMts  de  la  guerre  changent  tous  les  jours,  mais 
h  Bùsère  des  peuples  ne  change  point.  Mille  ten- 
dres respects  îi  mousienr  et  à  madame  de  Freu- 
deareich.  V. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOORG. 

3  septembre- 

J'ai  si  mal  aux  yeux,  madame,  que  je  ne  peux 
«woir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  maio.  Je  suis 
aasn  eodianté  de  la  conduite  de  M.  le  prince  de 
Bmswiek  enveis  monsieur  votre  fils,  qoe  je  sois 
■Wigé  de  révénement  fatal  qui  rend  M.  le  prince 
de  Bmnvick  si  grand  et  les  Français  si  petits.  Je 
mt,  tMe,  madame,  que  M.  de  Lutxelbourg  est 


actuellement  auprès  de  vous.  Si  j'étais  k  portée 
d'élire  au  vainqueur ,  si  certaines  circonstances 
ne  m'en  empêchaient,  je  le  féliciterais  assurément, 
non  pas  sur  sa  victoire,  mais  sur  la  manière  dont 
il  en  use.  H  me  semble  qu'on  ne  doit  que  des  sen- 
timents de  condoléance  au  roi  de  Prusse  ;  je  le 
crois  plus  étonné  d'être  battu  par  les  Russes,  que 
M.  de  Contades  ne  l'est  d'être  battu  par  les  Ha- 
novriens. 

Le  roi  de  Prusse  peut  perdre  son  royaume, 
mais  il  ne  perdra  pas  sa  gloire.  Nous  sommes  dans 
un  cas  tout  contraire.  Ne  m'oubliez  pas,  madame, 
auprès  de  monsieur  votre  fils ,  ni  auprès  de  ma- 
dame de  Broumatb.  Si  je  ne  bâtissais  pas  un  châ- 
teau qui  me  ruine ,  je  serais  actuellement  à  l'Ile 
Jard.  Conservez  votre  santé.  11  n'y  a  plus  que  cela 
de  bon.  V. 

A  M.  BERTRAND. 

4  septembre- 

Je  vais  écrire,  mon  cher  philosophe ,  pour  qu'on 
vous  rende  vos  articles  de  l'Histoire  naturelle.  Il 
est  rare  que  les  libraires  soient  fort  empressés , 
quand  il  s'agit  d'un  procédé  honnête  ;  tout  homme 
a  plus  ou  moins  les  vices  de  sa  profession.  La  Met- 
trie,  dont  vous  me  parlez,  n'avait  point  ceux  de 
la  siAnne,  car,  en  vérité,  il  n'était  point  du  tout 
médecin;  il  cherchait  seulement  h  être  athée. 
C'était  un  fou,  et  sa  profession  était  d'être  fou; 
mais  ceux  gui  vous  ont  dit  qu'il  était  mort  repen- 
tant sont  de  la  profession  des  menteurs  ;  j'ai  été 
témoin  du  contraire,  ^uant  »  Maupertuis ,  vous 
pouvez  compter  que ,  pour  être  mort  entre  deux 
capucins ,  il  n'en  croyait  pas  davantage  k  saint 
François,  il  n'était  pas  moins  extravagant  que  La 
Mettrie  ;  il  est  mort  de  la  rage  de  sentir  qu'il  n'a- 
vait pas  dans  l'Europe  toute  la  considération  qu'il 
ambitionnait.  Le  pays  de  Saiot-Malo  est  sujet  k 
produire  des  cervelles  ardentes ,  dans  le  goût  de 
celles  des  Anglais.  Ma  folie ,  k  moi,  est  d'être  la- 
boureur et'  architecte ,  de  semer  au  semoir  des 
terres  ingrates ,  et  de  me  ruiner  k  bâtir  un  petit 
palais  dans  un  désert.  Au  reste,  mon  cher  ami,  il 
ne  faut  penser  ni  comme  La  Mettrie ,  ni  comme 
Maupertuis  ;  mais  comme  Socrate,  Platon,  Cicéron, 
Épii^te,  Marc-Aurèle.  Les  barbares  raisonneurs 
qui  sont  venus  depuis  sont  la  honte  du  genre  hu- 
main, et  leurs  sottises  font  mal  au  cœur. 

Heureux  qui  est  le  maître  chez  soi,  et  qui  pense 
librement!  Vole.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
«taons  pont  too*  lbs  anvb*. 

Le  temps  étant  fort  cher,  mon  cœur  tout  plein. 
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ma  télé  épuisée,  Pierre-le-Grand  m'occupant  do 
maliu  au  soir ,  le  nooreaa  semoir  à  cinq  tuyaux 
demandant  ma  présence,  cinquante  maçons  me 
ruinant,  l'abtié  d'Espagnac  me  chicanant,  trois  ou 
quatre  petits  procès  me  lutinant ,  le  désespoir  de 
ces  lionnêtes  prôires  m'amusant,  et  mes  yeux  n'eu 
pouvant  plus ,  je  dicte  avec  humilité  le  présent 
Mémoire ,  et  je  supplie  le  comité  des  anges  de  le 
lire  avec  bonté,  attention,  et  sans  prévention. 

40  Pour  M.  l'abbé  d'Espagnac,  je  n'en  parlerai 
pas  pour  avoir  plus  tôt  fait.  Je  me  borne  à  remer- 
cier tendrement  les  dignes  ministres  qui  veulent 
bien  traiter  avec  Ini.  Je  le  soupçonne  d'âlre  dif- 
flcile  en  aiïaires,  et,  si  les  éJit^  du  traducteur  de 
Pope  sont  entre  ses  mains,  je  crois  que  la  critique 
sera  épineuse. 

2°  Je  prie  tous  les  anges  de  députer  M.  de  Cbau- 
velin  l'ambassadeur,  et  de  lui  faire  prendre  abso- 
lument la  route  de  Genève ,  qui  est  plus  courte 
que  celle  de  Lyon.  Un  homme  accoutumé  à  passer 
les  Alpes  passera  bien  le  Mont-Jura.  Son  chemin 
sera  plus  court  de  vingt-cinq  lieues,  en  prenant  la 
route  de  Dijon,  SaintrClaude,  et  Anneci.  Nous  lui 
promettons  de  lui  jouer  une  tragédie  et  une  co- 
médie, dans  la  masure  appelée  cbftteau  de  Tour- 
nay,  sur  un  théAlre  de  polichinelle,  mais  dont  les 
décorations  sont  très  jolies,  il  me  verra  faire  le 
vieillard  d'après  natnre;  nous  le  logeront  aux 
Délices.  Il  peut  être  sttr  d'être  très  étroitement 
logé,  nuis  gaiement,  et  dans  la  plus  jolie  vue  du 
oionde.  On  logera  sou  secrétaire  et  s^  valets  de 
chambra  enoor»  plus  mal,  mais  on  Ini  fera  manger 
des  truites.  11  verra,  s'il  veut,  les  graves  syndics 
de  Genève ,  les  ministres  sociniens ,  et  trouvera 
encore  le  secret  de  leur  plaire,  selon  son  usage. 

30  II  trouvera  des  cœurs  sensibles  k  toutes  ses 
bontés ,  pénétrés  d'estime  et  de  reconnaissance  ; 
on  discutera  avec  Ini  son  mémoire  sicilien,  qui  est 
plein  de  sagacité  et  de  vues  fines  et  étendues. 

4°  Madame  Scaliger  saura  qu'il  n'y  a  aucune 
de  ses  critiques,  excepté  celle  du  billet  adultère, 
que  nous  n'ayons  approuvée.  Nous  en  reconnûmes 
la  justice  il  y  a  plus  de  six  semaines ,  nous  fftmes 
môme  beaucoup  plus  difficiles  qu'elle,  et  nous  pou- 
vons assurer  que  nous  avons  poussé  la  sévérité 
aussi  loin  que  si  nous  avions  jugé  la  pièce  d'un 
autre. 

5*  Il  faut  considérer  que  la  pièce  ayant  été  faite 
en  moins  d'un  mois,  on  avait  voulu  essayer  seu- 
lement s'il  en  pouvait  résulter  quelque  intérêt  ; 
c'est  la  première  chose  dont  il  faut  s'assurer,  après 
quoi  le  reste  se  fait  aisément.  Le  fond  de  la  pièce 
est  une  femme  vertueuse  et  passionnée ,  convain- 
cue d'un  crime  qu'elle  n'a  pas  commis,  sauvée  du 
supplice  par  son  amant  qui  la  croit  criminelle , 
mcpriséo  par  celui  qui  l'a  sauvée,  et  pour  qui  elle 


avait  tout  fait;  plus  desespérée  de  se  voir  soup- 
çonnée par  son  amant ,  qu'elle  n'a  clé  affligée 
d'être  conduite  au  supplice  ;  enfin,  son  amant  mou- 
rant entre  ses  bras,  et  ne  reconnaissant  la  fidélité 
de  sa  maîtresse  qu'après  avoir  reçu  le  coup  de  la 
mort  qu'il  a  cherchée ,  ne  pouvant  survivre  au 
crime  d'une  femme  qu'il  adorait. 

L'intérêt  qui  doit  naître  de  ce  sujet  était  affaibli 
par  deux  défauts,  dont  le  premier  a  été  très  bien 
censuré  dans  l'écrit  de  madame  Scaliger.  Ce  défaut 
consistait  dans  l'invraisemblance,  dans  le  peu  de 
fondement  de  l'accusation  portée  contre  Aménalde, 
dans  l'oubli  des  accessoires  nécessaires  pour  rendre 
Aménalde  coupable  à  tous  les  yeux,  surtout  k  ceux 
de  Tancrède.  La  correction  de  ce  défaut  ne  dé- 
pendait que  de  quelques  éclaircissements  prélimi- 
naires, de  quelques  détails ,  de  quelques  arran- 
gements historiques.  C'est  on  travail  auquel  on  ne 
s'est  pas  voulu  livrer,  dans  la  chaleur  de  la  com- 
position. J'ai  traité  cette  pièce  comme  la  maison 
que  je  fais  bfttir  k  Feruey  ;  je  fais  d'abord  élever 
les  quatre  faces ,  pour  voir  si  l'architecture  me 
plaira ,  et  ensuite  je  fais  les  caves  et  les  ^ots; 
chacun  a  sa  méthode.  Les  anges  verront ,  par  la 
première  édition  qu'on  leur  enverra ,  que  non 
seulement  la  partie  historique  qu'ils  desiraient 
est  traitée  à  fond,  mais  qu'elle  répand  encore  dans 
la  pièce  autant  d'intérêt  que  de  lumière  ;  et  on  es- 
père que  madame  Scaliger  sera  contente. 

6"  Le  second  défaut  consistait  dans  des  lon- 
gueurs, dans  des  redites  qui  détruisaient  l'intérêt, 
aux  quatrième  et  cinquième  actes.  M.  deChauTelin 
a  fait  sur  ce  vice  essentiel  un  mémoire  plein  de 
profondeur  et  de  génie.  On  voit  bien  d'ailleurs 
que  ce  mémoire  est  d'un  ministre  public ,  car  il 
propose  que  Nora'dor  soit  instruit  par  ses  espions 
de  la  condamnation  d'Aménaide ,  et  qu'il  envoie 
sur-le-champ  un  agent ,  pour  déclarer  qu'il  va 
mettre  tout  &  feu  et  k  sang  si  on  touche  à  cette 
belle  créature.  Je  prendrai  la  liberté,  quand  j'au- 
rai l'honneur  de  le  voir ,  de  lui  représenter  mes 
petites  difficultés  sur  cette  ambassade  ;  je  lui  dirai 
qu'il  est  bien  difficile  que  Norador  soit  instruit  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  ville ,  lorsqu'on  se  prépare 
k  lui  donner  bataille ,  lorsque  les  portes  sont  fer- 
mées, les  chemins  gardés,  el  si  bien  gardés,  qa'on 
vient  de  pendre  le  messager  d'Aménaide ,  qui  les 
connaissait  si  bien  ;  je  lui  dirai  encore  que  si  No- 
rador prenait,  dans  ces  circonstances,  un  si  vio> 
lent  intérêt  k  Aménalde ,  elle  ne  pourrait  plus 
guère  se  justifier  aux  yeux  de  Tancrède  ;  car  qai 
assurera  Tancrède  que  le  billet  sans  adresse ,  qoi 
fait  le  corps  du  délit,  n'était  pas  pour  Norador? 
L'ambassade  même  deceTurc  iie  dit-elle  pas  clai- 
rement que  le  billet  était  pour  lui  ?  Il  n'y  a  qae  le 
père  qui  puisse  certifier  k  Tancrède  l'innoceoco 
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i»  n  fiOe.  Mais  oomment  ce  père  poorra-t-il  lui- 
■faie  en  être  conTainco ,  si  la  fille  garde  long- 
lemps  le  silence ,  comme  on  le  renl  dans  ce  mé- 
■Mire?  Ce  silence  même  ne  serait -il  pas  une 
lerrib)eprearecontreelle?N'e8t-il  pasabsolament 
aéeessaire  qu'Amënalde,  en  voyant  Tancrède,  au . 
troisième  acte ,  se  déclarer  son  chevalier,  avoue  b 
son  père,  dans  les  transports  de  sa  joie,  que  c'est 
ï  loi  qu'elle  a  écrit ,  et  qu'elle  n'ose  le  nommer 
denal  ses  persécolenrs ,  de  pear  de  rexposer  k 
kor  veofeance  ?  Cela  n'est-il  pas  bien  plus  vrai- 
Mmhteble,  bien  plus  passionné,  bien  pins  théfttral  ? 

1*  On  du  dans  le  mémoire  qu'il  n'est  pas  na- 
lard  que  Tucrède,  dans  le  quatrième  acte,  coure 
Monbat,  sans  s'éclairdr  avec  Aménalde  ;  qu'elle 
doit  lai  dire  :  Arrête*;  vous  croyez  aeoir  com- 
htlM  pomr  une  perfide  qui  écrivait  à  un  Turc, 
et  e'at  à  lui  bon  chrétien ,  c'est  à  vou$  que  j'écri- 
«■>«.  Je  répoodrai  k  cela  qu'il  y  a  des  chevaliers 
lar  la  scène ,  que  ces  chevaliers  sont  les  ennemis 
de  Tancrède ,  qu'ils  trouveraient  Aménalde  aussi 
CMpaltle  de  loi  avoir  écrit  contre  la  loi,  que  d'a- 
voir écrit  à  Norador.  J'ajouterai  que  dans  la  piècei 
.  IcDe  qu'elle  est,  Tancrède  n'est  pas  connu  ;  qu'il 
était  en  eflet  très  .ridicule  qu'on  le  reconnût  an 
coomeocement  dn  quatrième  acte  ;  que  c'était  la 
priactpale  source  de  la  langueur  qui  énervait  les 
deox  derniers  ;  qu'il  y  avait  encore  Ik  nue  confl- 
écate ,  grande  diseuse  de  choses  inutiles ,  et  que 
lsaloeqai.est  inutile  refroidit  tout  ce  qui  est  né- 
f.  J'aurai  d'ailleurs  beaucoup  de  remercie- 

sloà  foire,  et  quelques  objections  k  proposer  ; 

is  j'apprends  dans  ce  moment  des  nouvelles  de 

I  vadies  et  de  mes  semailles,  qui  sont  bien  au- 
importantes  que  les  amours  de  Tancrède 
rt  d' Aménalde.  Les  sangsues  do  pays  de  Gex  veu- 
lent eaoore  me  faire  payer  un  centième  denier, 
par»  que  j'ai  prêté  mille  écusk  un  pauvre  diable 
poer  le  tirer  de  prison.  Je  vais  faire  un  beau  Mé- 
•wtrvpoor  M.  de  Chauvelin  l'intendant,  qui  me 
fara  eneore  plus  d'objections  que  monsieur  son 
Mre. 

Le  résultat  de  tout  ceci ,  c'est  que  M.  l'ambas- 
aadear  ae  peut  pas  se  dispenser  de  venir  voir  la 
pièee  aux  Délices.  Je  la  fais  copier  actuellement , 
et  je  renverrai  bient^au  choenr  des  anges  de  qui  je 
Use  les  ailes  avec  toute  homilKé ,  pénétré  de  re- 
connaûsance  pour  eux  tous,  et  au  désespoir  d'être 
heoreax  loin  d'eux.  Mais  tout  le  monde  me  dit 
fw  je  bis  très  bien  de  rester  dans  mon  royaume 
de  Calai,  et  que  je  suis  plus  sage  que  Socrate  ;  je 
le  craia  bien. 

19.  B.  Que  le  troistème  est  tout  en  action ,  le 
qMiriène  en  sent'iment,  le  cinquiëme,  sentiment 
«taetim;  vooi  verresl 

Vem  ne  verrei  jamais  an  cœur  plus  udèie  que 


le  mien  au  culte  d'hyperdulie.  Mes  anges  sont  mes 
divinités. 

A  M.  DE  CHAUVELIN, 

IICTK.1DART  DBS  FmADCB*. 

A  Tonriiiy ,  T  septemlire. 

Non  plainte, 

Non  requête , 

Non  procès; 

Mais  très  humble  consultation. 

Toujours  centième  denier. 

.  Dn  peu  d'attention ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur. 

Par  contrat  fait  et  passé  le  20  auguste,  Y a 

bien  voulu  donner  5415  livres  comptant ,  pour 
tirer  son  vassal  Bétems  de  prison,  et  ledit  Bëtems 
abandonner  son  rural  au  pays  de  Gex,  jusqu'à  ce 

que  V soit  remboursé  sur  les  fruits  de  ce 

rural  et  le  tout  sans  intérêt,  ainsi  qn'il  est  spécifié 
au  contrat. 

Or  la  sangsue  commise  par  les  fermes-générales 
exige  le  centième  de  cette  bonne  action. 

De  quel  droit,  sangsue?  est-ce  ici  une  aliéna- 
tion ,  un  bail  k  vie?  est-ce  aliénation  de  fonds? 
est-ce  un  bail  de  plus  de  neuf  ans? 

Ce  fonds  dont  je  deviens  régisseur  vaut  environ 
700  livres  par  an.  Comptez,  vous  trouvères  qu'en 
quatre  ans  et  demi  tout  est  fini.  Pourquoi  four» 
rez-Tous  votre  nez  dans  un  plaisir  que  je  fais  k 
mon  vassal  de  Touroay?  pourquoi  prenez -vous 
votre  part  d'un  argent  prêté  par  pure  cbarité?Si 
vous  m'échauffez  les  oreilles ,  je  me  plaindrai  k 
M.  de  Chauvelin. 

Vous  m'avez  extorqué  Ik ,  avec  la  petite  oie , 
50  livres  ;  sachez  que  je  les  retiendrai  (car  M.  de 
Chauvelin  le  jngera  ainsi  )  sur  le  centième  de  l'ac- 
quisition k  vie  de  Tonrnay.  Je  ne  veux  pas  im- 
portuner le  roi  pour  avoir  un  brevet  d'exemption  ; 
je  sois  satisfait  de  ses  bontés ,  l'état  a  besoin  d'ar- 
gent. Oui,  vous  aurez  votre  centième  d'acquisition 
k  vie,  en  protestant  que  c'est  au  rusé  président  de 
Brosses  k  le  payer,  non  k  moi.  Patience  !  mais  pour 
vos  50  livres  extorquées ,  vous  les  rendrez ,  s'il 
vous  plaît,  ou  il  n'y  a  point  de  justice  sur  la  terre. 
Vous  êtes  chicaneur  et  vorace  ;  vous  dégoûtez  de 
faire  du  bien. 

Si  M.  de  Chauvelin  met  non  en  marge  de  ma 
pancarte,  je  me  tais  ;  mais  il  mettra  si. 

Le  laboureur  V présente  ses  respects  à 

M.  le  protecteur  des  édits,  et  k  H.  l'abbé,  son  frère, 
examinateur  des  édita. 

Il  le  supplie  de  permettre  que  celte  lettre,  pour 
M.  l'ambamadenr,  soit  mise  dans  son  paquet. 

Du  théâtre  de  Tonrnay,  pa;sdeGex,  payschar- 
mant,  mais  où  la  terre  uo  rapporte  que  trois 


Digitized  by 


Google 


38 


CORRESPONDANCE. 


pour  on ,  pays  oit  j'entretiens  les  haras  du 
roi  ï  mes  dépens,  et  où  je  n'ai  point  d'avoine  ; 
ainsi  tout  va. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DO  DEFFAND. 

A  Fernejr,  <7  (cptembre. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  vous  êtes  dans  un 
couvent  comme  Hélolse ,  et  que  vous  avez  eu , 
comme  elle,  un  oncle  chanoine.  Il  est  encore  vrai 
que  je  suis  à  peu  près  réduit  'a  l'état  d'Abélard  ; 
mais,  malheureusement  pour  moi,  je  ne  peux  pas 
goûter  la  consolation  de  vous  dire  :  C'est  avec  vous 
que  j'ai  perdu  le  peu  que  je  regrette. 

Je  peux  seulement  vous  assurer  que  je  vous  ai 
toujours  trouvée  très  supérieure  k  Hélolse,  quoi- 
que vous  ne  soyez  pas  aussi  théologienne  qu'elle. 
Je  vous  ai  connu  une  imagination  charmante ,  et 
une  vérité  dans  l'esprit  que  j'ai  rencontrée  bien 
rarement  ailleurs.  Si  je  n'ai  point  en  l'honneur  de 
vous  écrire,  c'est  que  ma  retraite  m'a  fait  penser 
qu'un  homme  qui  avait  renoncé  h  Paris  ne  devait 
pas  se  jouer  à  ce  qu'il  a  connu  dans  Paris  de  plus 
aimable. 

J'ai  été  sensiblement  affligé  de  votre  état ,  et  je 
Toos  jure  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  me  per- 
suader que  le  meilleur  des  mondes  possibles  ne 
vaut  pas  grand'chose.  Je  crois  avoir  renoncé ,  pour 
le  reste  de  ma  vie,  k  la  plus  extravagante  des  villes 
fotsibles.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  la  vanité  de  me 
croire  plus  sage  que  ses  habitants,  mais  je  me  suis 
fait  une  petite  destinée  à  part,  avec  laquelle  je  ne 
puis  regretter  aucune  des  folies  des  autres,  attendu 
que  je  suis  trop  occupé  des  miennes  ;  je  me  suis 
avisé  de  devenir  un  être  entièrement  libre. 

J'ai  joint  k  mon  petit  ermitage  des  Délices  des 
terres  sur  la  frontière  de  France ,  qui  avaient  au- 
trefois le  beau  privilège  de  ne  dépendre  de  per- 
sonne ;  j'ai  été  assez  heureux  pour  que  le  roi  m'ait 
rendu  tons  ces  privilèges ,  malgré  le  Journal  de 
Trévoux  et  les  GtaeUet  ecclésiattiquet.  J'ai  eu 
l'insolence  de  faire  bâtir  un  château  dans  le  goût 
italien  ;  j'ai  fait  dans  un  autre  une  salle  decom&lie  ; 
j'ai  trouvé  de  bons  acteurs  ;  et,  malgré  tout  cela, 
je  me  suis  aperçu,  k  la  fin,  que  le  plus  grand  plai- 
sir consiste  k  être  particulièrement  et  utilement 
occupé. 

•  Je  vois  que  tons  les  poStes  ont  en  raison  de  faire 
l'éloge  de  la  vie  pastorale  ;  qne  le  bonheur  attaché 
aux  soins  champêtres  n'est  point  une  chimère  ;  et 
je  trouve  même  plus  de  plaisir  a  labourer,  k  se- 
mer ,  k  planter ,  k  recueillir ,  qo'k  faire  des  tra- 
gédies et  k  les  jouer.  Salomon  avait  bien  raison 
de  dire,  qu'il  n'y  a  de  bon  que  de  vivre  avec  ce 
qu'on  aime,  se  réjouir  dans  ses  œuvres,  et  que 
tout  le  reste  est  vanité. 


Plût  k  Dieu,  madame ,  que  vous  pussiea  vivr» 
comme  moi,  et  que  votre  société  charmante  pût 
augmenter  mon  bonheur  !  Vous  voulez  que  je  vous 
envoie  les  ouvrages  auxquels  je  m'occupe  quand 
je  ne  laboure  ni  ne  sème  ;  en  vérité ,  madame,  il 
n'y  a  pas  moyen ,  tant  je  suis  devenu  hardi  avec 
l'flge.  Je  ne  peux  pins  écrire  que  ce  qne  je  pense, 
et  je  pense  si  librement ,  qu'il  n'y  a  guère  d'ap- 
parence d'envoyer  mes  idées  par  la  poste. 

Il  y  a  pourtant  on  ouvrage  honnête  qui  est  ac- 
tuellement sur  le  métier  ;  c'est  l'Histoire  de  la 
création  de  denx  mille  lienes  de  pays  par  le  czar 
Pierre.  Je  fais  cette  Histoire  sur  les  archives  de 
Pétersbourg,  qu'on  m'a  envoyées;  mais  je  doiile 
que  cela  soit  aussi  amusant  que  la  vie  deCharlcs  XII, 
car  ce  Pierre  n'était  qu'un  sage  extraordinaire,  et 
Charles  un  fou  extraordinaire,  qui  se  battait, 
comme  don  Quichotte,  contre  des  moulins  k  vent. 
J'aurai  assurément  l'honneur  de  vous  envoyer  an 
des  premiers  exemplaires  ;  mais  je  serai  bien  sur- 
pris si  l'ouvrage  est  intéressant. 

Non ,  madame ,  je  n'aime  des  Anglais  que  leurs 
livres  de  philosophie,  quelques  unes  de  leurs  poé- 
sies hardies  ;  et,  k  l'égard  du  genre  dont  vous  me 
parlez,  je  vous  avouerai  que  je  ne  lis  que  V Ancien 
Testament,  trois  ou  quatre  chants  de  Virgile, 
tout  l'Ariosle,  une  partie  des  Mille  et  une  Nuits; 
et,  en  fait  de  prose  française ,  je  relis  sans  cesse 
les  Lettres  provinciales.  Ce  n'est  pas  que  les  pièces 
nouvelles  de  nos  jours ,  et  les  Poésies  sacrées  de 
M.  Le  Franc,  n'aient  leur  mérite.  On  m'a  parlé 
anssi  d'un  livre  de  son  frère  l'évêque ,  intitulé  la 
Réconciliation  de  C Esprit  avec  la  Religion ,  ou , 
comme  quelques  uns  disent,  la  Réconciliation 
normande  ;  mais  on  ne  peut  pas  tout  lire,,  et  il 
faut  bien  se  livrer  k  son  goût. 

Je  vous  félicite ,  madame ,  vous  et  M.  le  prési- 
dent Hénault ,  de  vivre  souvent  ensemble ,  et  de 
vons  consoler  Ions  deux  des  sottises  de  ce  monde 
par  les  agréments  délicieux  de  votre  commerce. 
J'espère  que  vous  jouirez  long-temps  tous  deux 
de  cette  consolation.  Vous  avez  été  gourmande  , 
et ,  quand  les  gourmands  sont  devenus  sobres  , 
ils  vivent  cent  ans.  Si  les  événements  du  temps 
sont  le  sujet  de  vos  conversations ,  elles  ne  doi- 
vent pas  tarir  ;  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  qoelqae 
plaisir  k  voir  toos  les  boit  jours  une  sottise  noa- 
velle. 

C'est  encore  un  avantage  qne  j'ai  dans  le  petit 
coin  du  monde  que  j'habite  ;  il  n'y  a  point  de  pays 
où  l'on  soit  instruit  pins  tôt  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  l'Europe  ;  noos  savons  toujours  les  aventures 
d'Allemagne  quatre  jours  avant  vous.  Le  roi  de 
Prusse  me  fesait  l'honneorde  m'écrire  assez  réga-> 
lièremcnt  avant  que  les  Russes  lui  eussent  donn^ 
sor  les  oreilles  ;  il  n'a  pas  actuellement  le  temps 
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«Téerire  ;  je  le  crois  très  embarrassé ,  et ,  k  moins 
d'oïl  prodige ,  il  faudra  qu'il  soit  un  exemple  des 
malbears  de  rambition  ;  mais ,  s'il  succombe ,  il 
ne  pourra  pas  au  moins  reprocher  sa  perte  aux 
Français. 

Adieu ,  madame  ;  sof  ez  heureuse  autant  que 

TOUS  le  poorrex.  Conservez  votre  santé ,  continuez 

à  bire  le  cbarme  de  la  société  ;  faites- vous  lire  des 

firm  qui  vous  amusent.  Vous  ne  pouvez  lire 

rAriocte  dans  sa  langue ,  et ,  en  cela ,  je  vous 

pUins  beancoop;  mais,  croyez-moi,  faites-vous 

tire  \a  partie  historique  de  V Ancien  Testament 

d'un  bout  à  l'autre ,  vous  verrez  qu'il  n'y  a  point 

de  livre  plus  amusant.  Je  ne  parle  pas  de  l'édifl- 

citioo  qu'on  en  retire ,  je  parle  de  la  singularité 

des  m«ears  antiques ,  de  la  foule  des  évéoeoaents , 

doat  le  moindre  tient  do  prodige ,  de  la  naïveté 

do  style ,  elc 

PTooMiez  pas  le  premier  chapitre  d'Ezécbiel , 
4|ae personne  ne  lit;  mais  faites-vous  surtout  tra- 
doire  le  chapitre  xvi ,  qu'on  n'a  pas  osé  traduire 
iddement,  et  voos  verrez  que  i  Jérusalem  est 

•  ane  belle  fille  que  le  Seigneur  a  aimée  dès  qu'elle 
<  a  en  dn  poil  et  des  tétons  ;  qu'il  a  couché  avec 
«  elle,etqn'il  Ta  entretenue  magnifiquement;  que 

•  œpendûat  elle  a  conché  avec  mille  amants ,  et 
f  qoe  même  elle  s'est  souvent  servie ,  quand  elle 

•  était  seole,  de....  »  je  n'ose  pas  dire  quoi.  Et 
n  verset  zx  dn  chapitre  xxiu ,  il  est  dit  •  qu'Oo- 
«  liha ,  la  bien-aimée ,  après  avoir  tftié  de  mille 

•  amants ,  a  donné  la  préférence  k  ceux  qui  ont 

•  le  lataU  d'un  âne.  • 

Enfin  cette  naïveté ,  que  j'aime  sur  toute  chose , 
est  incomparable.  Il  n'y  a  pas  une  page  qui  ne 
bamisse  des  réflexions  pour  un  jour  enlier.  Ma- 
dame daCbâIelet  l'avait  bien  commenléd'un  bout 
à  rantre. 

Si  voos  êtes  assez  heureuse  pour  prendre  goût 
i  ce  livre ,  vous  ne  vous  ennuierez  jamais ,  et 
voos  verres  qn'on  ne  peut  rien  vous  envoyer  qui 

•  approche.  Ah  !  madame ,  que  le  monde  est 
Utel  et  qu'il  est  doux  d'en  être  dehors  1  mais  il 
bminit  surtout  le  fuir  avec  vous. 

A  M.  THIERIOT. 

Au  Dâicei ,  17  septembre. 

U  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
BM»  cher  et  ancien  ami  ;  mais  je  suis  le  rat  des 
ckamps ,  et  vous  le  rat  de  ville. 

Xastiew  orbtnum  marem  mus  paiipere  ferliir 
Aocfisae  caTO,  veterem  relus  hospes  amicum. 
Hoa.,  lib.  u,  sat.  vi,  v.  8o. 

To«  n'en  avez  pas  tant  fait  ;  vous  avez  laissé 
h  votre  rat  des  champs.  Ce  n'est  pourtant  pas 


comme  rat  piqué  de  votre  négligence  qu'il  n'a 
point  écrit  ;  c'est  qu'il  a  été  fort  occupé  dans 
tous  ses  trous;  car,  tanidis  que  votre  destinée  vous 
a  fait  faire  le  long  voyage  de  la  rue  Saint-Honoré 
ï  l'Arsenal ,  etque  vous  avez  ainsi  couru  d'un  pôle 
il  l'autre ,  j'ai  bâti ,  labouré ,  planté ,  et  semé. 


Rident  vicini  glebas  et  saxa  moTentem. 

Hoa.,  Ub.  I,  ep.  xiv, 


V.  39. 


Vous  êtes  relire  dans  Paris,  monsieur  le  pares- 
seux; vous  philosophez  ï  votre  aise  chez  M.  de 
Paulmy  ;  mais ,  moi ,  il  faut  que  je  visite  mes  mé- 
tairies, que  je  guérisse  mes  paysans  et  mes  bœufs 
quand  ils  sont  malades ,  que  je  marie  des  filles , 
que  je  metle  en  valeur  des  terres  abandonnées  de- 
puis le  déluge.  Je  vois  autour  de  moi  la  plus  ef- 
froyable misère  dans  le  pays  le  plus  riant  ;  je  me 
donne  les  airs  do  remédier  un  peu  h  tout  le  mal 
qu'on  a  fait  pendant  des  siècles.  Quand  on  se 
trouve  en  état  de  faire  du  bien  à  une  demi-lieue 
de  pays ,  cela  est  fort  honnête. 

J'entends  parler  de  gens  qui  vous  ravagent, 
qui  vous  appauvrissent  des  deux  et  trois  cents 
lienes ,  ou  avec  leurs  plumes ,  ou  avec  des  ca- 
nons; ces  gens-l'a  sont  des  héros,  des  demi-dieux 
k  pendre ,  mais  je  les  respecte  beaucoup. 

On  dit  qu'à  Paris  vous  n'avez  ni  argent  ni  sens 
commun  ;  on  dit  que  vous  êtes  malmenés  sur  mer 
et  sur  terre  ;  on  dit  que  vous  allez  perdre  le  Ca- 
nada; on  dit  qoe  vos  rentes ,  vos  effets  publics , 
oonrent  grand  risque.  Quand  je  dis  vous,  j'entends 
nous ,  car  je  vogue  dans  le  même  vaisseau  ;  mais , 
en  qualité  de  pauvre  ermite  habitant  de  frontière , 
je  parle  respectueusement  devant  un  habitant  de 
la  capitale. 

Comme  il  faut  lire  quelquefois  après  avoir  con- 
duit sa  charrue  et  son  semoir,  dites-moi ,  je  vous 
en  prie ,  ce  que  c'est  qu'une  Histoire  des  jésuites , 
ou  de  la  Moraledes  jésuite»,  on  des  Dogmes  des 
jésuites ,  prouvés  par  les  fait»,  en  trois  ou  quatre 
volumes;  en  un  mot,  c'est  nne  compilation  de 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  mémorable,  depuis  frère 
Gnignard  jusqu'à  frère Malagrida.  J'ai  demandé  ce 
livre  à  Paris ,  mais  je  n'en  sais  pas  le  titre. 

Quid nom? comment  vous  portfz-vons?  n'étes- 
vous  pas  gras  k  lard  et  assez  honnêtement  heu- 
reux? Si  ita  est,  congratutor.  Farewell,  my 
dear. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOMT. 

Au  chitean  de  Tournay,  18  septembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  le  Panégyrique  de  Pierre- 
le-Grand ,  que  votre  excellence  a  eu  la  bonlé  de 
m'envoyer.  Il  est  bien  juste  qu'un  homme  de  vo- 
tre académie  chante  les  louanges  de  cet  cmpe- 
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reur.  C'est  par  <a  même  raison  que  les  hommes 
sont  obligés  de  chanter  les  louanges  de  Diea ,  car 
il  faut  bien  louer  celai  qui  nous  a  formés.  Il  y  a 
certainement  de  l'éloquence  dans  ce  pan^rlque. 
Je  vois  que  votre  nation  se  disUngnera  bientôt  par 
les  lettres  comme  par  les  armes;  mais  ce  sera 
principalement  it  vous,  monsieur,  qu'elle  en 
aura  l'obligation.  Je  vous  ai  celle  d'avoir  reçu 
de  TOUS  des  Mémoires  plus  instructifs  qu'un  pa- 
négyrique ;  ce  qui  n'est  qu'un  éloge  ne  sert  sou- 
vent qu'à  faire  valoir  l'esprit  de  l'auteur.  Le  titre 
seul  avertit  le  lecteur  d'être  en  garde  ;  il  n'y  a  que 
les  vérités  de  l'histoireqni  puissent  forcer  l'esprit 
i  croire  et  ii  admirer.  Le  plus  beau  panégyrique 
de  Pierre-le-Grand ,  k  mon  avis,  est  son  journal , 
dans  lequel  on  le  voit  toujours  cultiver  les  arts  de 
la  paix  au  milieu  de  la  guerre,  et  parcourir  sesétats 
en  législateur,  tandis  qu'il  les  défendait  en  héros 
contre  Charles  xn.  J'attends  toujours  vos  nouveaux 
Mémoires  avec  l'empressement  du  zèle  que  vous 
m'avez  inspiré.  Je  me  flatte  que  j'aurai  autant  de 
secours  pour  les  événements  qui  suivent  la  ba- 
taille de  Pultava ,  que  j'en  ai  eu  pour  ceux  qui  la 
précèdent.  Ce  sera  une  grande  consolation  pour 
moi  de  pouvoir  achever  ma  carrière  par  cet  ou- 
vrage. Ma  vieillesse  et  ma  mauvaise  santé  me  font 
connaître  que  je  n'ai  pas  de  temps  ii  perdre  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  plus  grand  motif  de  mou  empresse- 
ment. Je  suis  impatient,  monsieur,  de  répondre, 
si  je  le  puis ,  i  la  confiance  que  vous  avez  bien 
voulu  me  témoigner,  et  de  satisfaire  votre  goût 
autant  que  je  suivrai  vos  instructions. 

Voici,  monsieur,  nu  moment  bien  glorieux 
pour  votre  auguste  impératrice  et  pour  la  Rus- 
sie. C'est  la  destinée  de  Pierre-Ie-Grand  et  de  sa 
digne  fille  de  rétablir  la  maison  de  Saxe  dans  ses 
états. 


A  M.  VERNES. 


13  septembre. 
Ali  tbat  il,  a  right 

Voila  deux  rois  assassinés  <  en  deux  ans ,  la 
moitié  de  l'Allemagne  dévastée ,  quatre  cent  mille 
hommes  massacrés ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Quelques  curieux  disent  que  les  révérends  pères 
de  la  compagnie  de  Jésus  -  Christ  ont  empoisonné 
le  roi  d'Espagne,  et  prétendent  en  avoir  des  preu- 
ves; ipti  viderint.  Tout  le  monde  cric  dans  les 
rues  à  Paris  :  Mangeons  du  jésuite  mangeons  du 
jésuite!  C'est  dommage  que  ces  paroles  soient  ti- 
rées d'un  livre  détestable  qui  semble  supposer  le 

<  Lonitxir,  lelSjanTlertTSI;  loMph  irr  ( roi  de  Portugal) 
le  S  ••'pterobre  I7SS. —  (Jaant  au  roi  d'E.spagn«,  Ferdi- 
nand Ti,  Il  venait  de  moarir  le  10  aogusie  1759. 


péché  originel  et  la  chule  de  l'homme ,  que  vous 
niez  TOUS  autres  damnés  de  sociniens ,  qui  niei 
aussi  la  chute  d'Adam,  la  divinité  du  Verbe ,  la 
procession  du  Saint-Esprit ,  et  l'enfer. 

Nous  sommes  un  peu  brouillés  pour  les.  odes; 
cependant  ma  rapsodie  sera  à  vos  ordres  ;  mais  il 
faudra  venir  dîner  quelque  jour  avec  nous  ;  car , 
tout  soi  -  disant  prêtre  que  vous  êtes ,  et  tout  or- 
thodoxe que  je  suis,  je  tous  aime  de  tout  mon 
coeur. 

Gralias  ago  du  journaliste  anglais;  c'est  oo 
bon  vivant.. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aox  Délices ,  (rr  oetobie. 

À  >0N  CnU  AHSB. 

Il  saura  que ,  sur  ses  ordres,  on  transcrit  à  force 
la  Chevalerie ,  et  qu'on  l'enverra  incessamment, 
comme  affaire  du  Conseil ,  à  M.  de  Courteillet. 
Pour  la  Femme  qui  a  raison ,  patience ,  s'il  vont 
plaît  ;  ce  serait  deux  femmes  qui  auraient  raison 
en  un  jour ,  et  c'est  trop  à  la  comédie.  Pour  ma- 
dame Scaliger,  qui  fait  la  troisième ,  elle  verre 
qu'on  a  été  en  tous  les  points  de  l'avis  de  ses  re- 
montranees.  Au  resie,  nous  jouons  après-demain 
Mérope  sur  mon  petit  théâtre  vert  et  or.  Vous 
voyez  bien ,  mes  divins  anges,  qu'en  fesant  leréle 
de  Narbas,  fesant  bfttir,  fesant  mes  vendanges, 
et  fesant  battre  en  grange ,  je  ne  peux  guère  son- 
ger à  la  Femme  qui  a  raison. 

l'  A  M.   OB  CBAOTILIH  l'aHBASSADBCB. 

Si  son  excellence  prend  ce  chennin  de  Genève, 
nous  tâcherons  de  lui  donner  la  Clievaierie,  sur 
mon  théâtre  grand  comme  la  main  ;  et ,  si  elle  lui 
piail ,  nous  serons  bien  fiers.  Tous  les  spectalears 
feront  serment  de  n'en  point  parler,  et  je  réponds 
que  Paris  n'en  saura  rien.  Nous  voudrions  seule- 
ment savoir  quand  monsieur  l'ambassadeur  pas- 
sera par  chez  nous.  Je  lui  réitère  les  plus  tendres 
remerciements. 

A  H.  DB  CBADTBUH  L'iimilDAKT. 

Puisque  masaiigsue  ne  sert  qu"a  le  faire  rire,  je 
m'accommode  sérieusement  avec  elle;  j'aime  h 
payer  ce  qui  est  dû ,  mais  injustice  et  rapacité  ré- 
voltent ma  bile ,  et  l'allument.  Je  suppose  que 
M.  de  Chauvclin  a  toujours  la  rage  du  bien 
public. 

A  ■•  DB  CBAUTBUN  L'ABBÉ. 

Qu'il  soit  averti  que  les  remontrances  du  par- 
lement n'ont  réussi  dans  aucun  pays  de  l'Europe. 
Il  est  triste  d'avoir  la  guerre  contre  les  Anglais  ; 
mais ,  puisqu'ils  nous  battent ,  il  faut  bien  que 
nous  payions  l'amende. 
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A  luini  oa 


A  qni  eo  ares-Toos ,  maître  Omer?  Votre  frère 
rialeodant  est  aimable  ;  mais  quelle  fureur  «vez- 
Torad'éCr«an  petit  Anitus?  Oo  se  moqaedevoas , 
et  de  Tos  diiroars ,  et  de  vos  déaoocialions.  Mon 
Diea ,  que  cela  est  béte  ! 

Somme' lotaU.  —  Le  sens  oofflmon  parait  exilé 
de  France ,  mais  il  r^de  chec  mes  anges  avec  la 
boDlé  et  Fesprit. 

IV.  B.  Comment  poorrons-nons  parler  de  ces 
panda  ctoenliers  ,  et  dire  qae 

tao.  faaçù  est  i  araindre. 

Taacrède,  acte  i,  icène  i. 

(ndis  que  toot  le  monde  nous  donne  sur  les  orcil- 
\at  Ab  !  mon  divin  ange ,  que  j'ai  bien  fait  de  me 
composer  une  petile  destinée  indépendante  I  que 
j'ai  bien  choisi  mes  retraites  l'qne  je  m'y  moque 
do  genre  humain  ! 

àU(m  netni  omnes,  strepitumqne  AcherontU  avari 
Sabjicto  pedibut. 

Mais  mon  refrain ,  mon  triste  refrain ,  est  tou- 
joors  qoe  je  mourrai  sans  avoir  revu  mon  cher 
*Bge.  U  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  revienne  dans 
le  pays  des  Anitus  et  des  Fréron.  Je  suis  continoel- 
kment  partagé  entre  le  bonheur  extrême  dont  je 
joais ,  et  la  douleur  de  votre  absence. 

i  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC, 

A  A^GOCLtlU. 

<•'  oelobr» 

Monsieur ,  la  confiance  que  vous  voulez  bien 
■e  témoigner,  et  le  goût  que  vous  avez  pour  la 
vérité,  me  touchent  sensiblement.  Vous  avez  perdu , 
dite»-Toas ,  des  protecteurs  ;  mais  vous  êtes ,  sans 
doale ,  votre  protecteur  vous-même  ;  on  n'a  bo- 
Mia  de  personne  quand  on  a  un  nom  et  des  terres. 
M.  le  chevalier  d'Aidie  a  pris ,  il  y  a  long-temps , 
le  parti  de  se  retirer  chez  lui  ;  il  s'est  procuré  par- 
A  ne  Tie  heureuse  et  longue.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  regarde  le  repos  et  l'indépendance  comme 
le  bot  de  tons  ses  travaux  ;  pourquoi  donc  ne  pas 
aQer  an  bat  de  bonne  heure  ?  On  est  égal  aux 
rois,  quand  on  sait  vivre  beurenx  chez  soi. 

Quant  aux  objets  de  métaphysique  dont  vous 
ne  biles  Tbonnenr  de  me  parler,  ils  méritent 
votre  attention.  11  est  bien  vrai  que ,  dans  les  lois 
de  Mobe ,  il  n'est  jamais  parlé  de  l'immortalité  de 
rtoe ,  ni  de  récompenses  et  de  peines  dans  one 
astre  vie  ;  toat  est  temporel  ;  et  l'Anglais  Warbnr- 
toa,  qoe  M.  Silhouette  a  traduit  en  partie,  pré- 
(•ad  qae  Hoise  n'avait  pas  besoin  de  ce  ressort 


pour  conduire  les  Hébreux ,  parce  qu'ils  avaient 
Dieu  pour  roi ,  et  que  ce  roi  les  punissait  sur-le- 
champ  quand  ils  avaient  fait  quelque  faute.  Ce- 
pendant il  est  clair  que ,  du  temps  de  Moïse ,  les 
Égyptiens  avaient  embrassé  le  dogme  de  l'existence 
d'une  Ame  aérienne  et  éternelle ,  qui  devait  se  re- 
joindre an  corps  après  une  multitude  de  siècles. 
C'est  pour  cette  raison  qu'on  embaumait  les  corps, 
a6n  que  l'Ame  les  retrouvftt ,  et  qu'on  bâtissait  des 
tombeaux  en  pyramides.  L'idée  de  l'immortalité 
de  rftroe  et  d'un  enfer  se  trouve  dans  l'ancien 
Zoroastre ,  contemporain  de  Moïse ,  dont  les  li- 
tres et  les  opinions  nous  ont  été  conservés  dans  le 
Sadder.  La  même  opinion  est  confirmée  dans  les  ' 
poésies  d'Homère.  Il  est  vrni  qu'on  n'avait  pas  l'i- 
dée d'un  esprit  par  :  l'ftme ,  chez  tous  les  an- 
ciens ,  était  un  air  subtil  ;  mais  il  n'importe  quelle 
fut  son  essence;  le  grand  intérêt  des  sociétés  de- 
mandait qu'elle  fût  immortelle,  et  qu'après  sa  mort 
on  pût  lui  demander  compte.  Démocrite,  Épi- 
enre,  et  plusieurs  autres,  combattirent  ce  senti- 
ment ;  ils  prétendirent  que  les  honnêtes  gens 
n'avaient  pas  besoin  d'un  enfer  pour  être  ver- 
tueux; que  l'idée  de  l'enfer  fesait  plus  de  mal 
que  de  bien  ;  que  l'Ame    n'est  pas  un  être  k 
part  ;  que  c'est  une  faculté  de  sentir ,  de  penser , 
comme  les  arbres  ont  de  la  nature  la  faculté  de 
végéter  ;  qn'on  sent  par  les  nerfs ,  qu'on  pense  par 
la  tète,  comme  on  touche  avec  les  mains  et  qu'on 
marche  avec  les  pieds. 

Pour  Platon  et  Socrate ,  il  est  indubitable  qu'ils 
croyaient  l'âme  immortelle.  Ce  dogme  a  été  le  plus 
universellement  répandu  ;  il  parait  le  plus  sage , 
le  plus  consolant  et  le  plus  politique.  Pour  peu 
que  vous  lisiez ,  monsieur,  les  bons  livres  traduits 
en  notre  langue,  vous  en  saurez  beaucoup  plus 
que  je  ne  pourrais  vous  en  dire  ;  et ,  avec  l'esprit 
juste  que  vous  avez ,  vous  vous  formerez  des  idées 
saines  de  toutes  ces  choses  qui  nous  intéressent 
véritablement.  Vous  avez  grande  raison  de  rejeter 
toutes  les  idées  populaires  ;  jamais  les  sages  n'ont 
pensé  comme  le  peuple.  Saint  Crépin  est  le  saint 
des  cordonniers ,  sainte  Barbe  est  la  sainte  des 
vergetiers  ;  mais  la  vérité  est  la  sainte  des  philo- 
sophes. 

En  voilli  beancoup  pour  un  vieillard  qui  ne  con- 
naît plus  que  sa  charrue  et  ses  vignes. 

Je  trouve  que  la  meilleure  philosophie  est  celle 
de  cultiver  ses  terres. 

Je  me  croirais  fort  heureux ,  si  je  pouvais  avoir 
l'honneur  de  vous  recevoir  dans  un  de  mes  ermi- 
tages. 
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A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW- 
A  Tourna;,  6  octobre. 

Monsieur ,  je  vons  avais  déjà  fait  compliment 
sur  l'faeureax  succès  de  vos  armes ,  lorsque  j'ai 
reçu  la  lettre  dont  votre  excellence  m'a  honoré , 
avec  la  relation  de  la  bataille,  que  M.  de  SolliJtof 
«  bien  voulu  me  communiquer.  Vos  bontés  aug- 
mentent tous  les  jours  l'intérêt  que  je  prends  k  la 
gloire  de  l'impératrice  et  )t  l'empire  de  Russie.  Le 
terme  d'honneiw  doit  £tre  bien  certainement  à  la 
mode  cbet  vous,  quoi  qu'en  dise  un  certain  homme, 
qui  a  mis  son  honneur  k  Taire  bien  dn  mal ,  et  à  en 
dire  beaucoup  de  votre  auguste  impératrice.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  pris  part  k  la  gloire 
de  voire  nation  ;  tous  les  événements  ont  justifié 
ma  manière  de  penser.  Je  vois ,  avec  la  plus  sen- 
ùble  joie ,  que  la  digne  fille  de  Fierre-le-Grand 
perfectionne  tout  ce  que  son  père  a  commencé. 
Le  bruit  a  couru  dans  nos  Alpes  que  sa  santé 
avait  élé  dérangée  ;  j'en  ai  ressenti  de  bien  vi- 
ves alarmes.  Nous  fesons  mille  voeox ,  dans  mes 
retraites,  pour  la  durée  et  la  prospérité  de  son 
règne. 

Le  premier  tome  de  l'Histoire  de  Pierre-le- 
Grand  serait  déjk  parvenu  à  votre  excellence ,  si 
les  personnes  que  j'emploie  étaient  aussidiligentes 
que  je  l'ai  élé.  La  vie  est  bien  courle ,  et  tout  ou- 
vrage est  bien  long.  Je  consacrerai  ce  qui  me  reste 
de  vie  h  travailler  au  second  volume ,  anssitdt  que 
j'aurai  les  matériaux  nécessaires.  Il  n'y  a  point 
d'occupation  qui  me  soit  plus  précieuse;  et,  si  je 
suis  assez  heureux  pour  seconder  vos  nobles  in- 
tentions, je  n'aurai  jamais  si  bien  employé  mon 
temps.  Mais  je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pu 
voir  la  ville  que  Pierre-le-Grand  a  fondée ,  et  vous, 
monsieur,  qui  faites  fleurir  les  arts  et  les  vertus 
dans  le  plus  grand  empire  de  la  terre. 

Je  serai  toute  ma  vie ,  avec  l'attachement  le  plus 
respectueux  et  le  plus  sincère ,  etc^ 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

6  octobre. 

Quand  on  a  mal  aux  yeux ,  madame ,  on  n'écrit 
pas  toujours  de  sa  main  ;  si  je  deviens  aveugle , 
je  serai  bien  lâché.  Ce  n'était  pas  la.  peine  de  me 
placer  dans  le  plus  bel  aspect  de  l'univers.  Eb 
bien  1  madame,  fites- vous  comprise  dans  tons  les 
impôts?  vos  fiefs  d'Alsace  sont-ils  sujets  à  cette 
grôle?  N'ai-je  pas  bien  fait  de  choisir  des  terres 
libres,  exemptes  de  ces  tristes  influences?  Avcx- 
vous  auprès  de  vous  monsieur  votre  fils?  N'a-t-on 
pas  an  moins  confirmé  sa  pension ,  qu'il  a  si  bien 


méritée  par  sa  valeur  et  par  sa  conduite  dans  cette 
malheureuse  bataille?  L'armée  n'a-t-elle  pas  re- 
pris un  peu  de  vigueur  ?  Nous  avons  besoin  de 
succès  pour  parvenir  li  une  paix  nécessaire.  Je  suis 
toujours  étonné  que  le  roi  de  Prusse  se  soutienne; 
mais  vous  m'avouerez  qu'il  est  dans  un  état  pire 
que  le  nôtre.  Chassé  de  Dresde  et  de  la  moitié  an 
moins  de  ses  états,  entouré  d'ennemis ,  battu  par 
les  Russes ,  et  ne  pouvant  remplir  son  coffre-fort 
épuisé ,  il  faudra  probablement  qu'il  vienne  faire 
des  vers  avec  moi  aux  Délices ,  ou  qu'il  se  retire 
en  Angleterre,  h  moins  que,  par  un  nouveau  mi- 
racle ,  il  ne  s'avise  de  battre  toutes  les  armées  qui 
l'environnent;  mais  il  parait  qu'on  veut  le  miner 
et  non  le  combattre.  En  ce  cas ,  le  renard  sera  pris  ; 
mais  nous  payons  tous  les  frais  de  cette  grande 
chasse.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  de  Paris  ni  de 
Versailles ,  je  ne  connais  presque  plus  personne 
dans  cepays-l'a.  J'oublie,  et  je  suis  oublié.  Le  mot 
d'oubli ,  madame ,  n'est  pas  fait  pour  vous.  Je  vous 
serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de'ma  vie. 
Le  Silhouette ,  qui  rogae  les  pensions ,  en  a  pris 
pour  lui  une  assez  forte.  Bravo. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Aox  Délices ,  13  octobre. 

Il  est  bien  triste,  madame,  pour  un  homme  qui 
vit  avec  vous ,  d'être  un  pou  sourd  ;  je  vons  plains 
moins  d'être  aveugle.  Voira  le  procès  des  aveu- 
gles et  des  sourds  décidé.  Certainement  c'est 
celui  qui  ne  vous  entend  point  qui  est  le  plus  mal- 
heureux. 

Je  n'écris  k  Paris  qu'h  vous ,  madame ,  parce 
que  votre  imagination  a  toujours  été  selon  mon 
coeur  ;  mais  je  ne  vous  passe  puint  de  vouloir  me 
faire  liro  les  romans  anglais ,  quand  vous  ne  vou- 
lez pas  lire  V Ancien  Testament.  Dites-moi  donc , 
s'il  vous  plait ,  où  vous  trouver  une  histoire  plus 
intéressante  que  cellede  Joseph  devenu  contrôleur 
général  eu  Egypte,  et  reconnaissant  ses  frères. 
Comptez-vous  pour  rien  Daniel ,  qui  confond  si 
finement  les  deux  vieillards?  Quoique  Tobie  ne 
soit  pas  si  bon ,  cependant  cela  me  parait  meilleur 
que  Tant  Jones ,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  de  pas- 
sable que  le  caractère  d'un  barbier. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire  , 
comme  les  malades  demandent  ce  qu'ils  doivent 
manger  ;  mais  il  faut  avoir  de  l'appétit ,  et  vous 
avez  peu  d'appétit  avec  beaucoup  de  goût.  Heu- 
reux qui  a  assez  faim  pour  dévorer  X  Ancien  Tes- 
tament !  Ne  vous  eu  moquez  point  ;  ce  livre  fait 
cent  fois  mieux  connaître  qu'Homère  lesmoours 
de  l'ancienne  Asie  ;  c'est ,  de  tous  les  monuments 
antiques ,  le  plus  précieux.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
digne  d'attention  qu'un  peuple  entier  situé  entre 
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Bibylone ,  Tyr ,  et  l'Egypte ,  qui  ignore  pendant 
«il  ceoli  ans  le  dogme  deriounortalité  de  l'Ame, 
reçoà  Mempfais,  k  Babylone,  et  kTyr?  Quand 
oa  lit  pour  s'instruire ,  on  voil  tout  ce  qui  a 
échappé  lorsqu'on  ne  lisait  qu'avec  les  yeux. 

Mais  Toas ,  qoi  ne  rons  souciez  pas  de  l'his- 
tmre  de  votre  pays,  quel  plaisir  prendrex-vous à 
edie  des  JaiCs,  de  l'Egypte,  et  de  Babylone? 
J'aime  les  OMBars  des  patriarches ,  non  parce  qu'ils 
eoochaiait  tous  avec  leurs  serTantes ,  mais  parce 
qn'ils  coltivaient  la  terre  comme  moi.  Laisses- 
moi  lire  \  Écriture  sainte ,  et  n'en  parlons  plus. 

Hais  Toos,  madame,  prétendez-vous  lire 
ooouDe  on  fait  la  conversation?  prendre  un  livre 
coamw  oo  demande  des  nouvelles?  le  lire  et  le 
laisBer  là  ?  en  prendre  un  antre  qui  n'a  aucun 
rappwt  arec  le  premier ,  et  le  quitter  pour  un 
trobièffle  ?  En  ce  cas ,  vous  n'avez  pas  grand 
plaisir.] 

Poor  avoir  do  plaisir ,  il  faut  un  peu  de  pas- 
àoo;  il  font  on  grand  objet  qui  intéresse,  une 
envie  de  s'instroire  déterminée ,  qui  occupe  l'Ame 
coDtinnellement  ;  cela  est  difficile  h  trouver,  et 
■e  se  donne  point.  Vous  êtes  dégoûtée  ;  vous  voui 
les  seulement  vous  amuser ,  je  le  vois  bien  ;  et 
les  amusements  sont  encore  assez  rares. 

Si  TOUS  étiez  assez  heureuse  pour  savoir  l'ita- 
lia ,  vous  seriez  sûre  d'un  bon  mois  de  plaisir 
avec  l'Arioste.  Vous  vous  pAmeriez  de  joie  ;  vous 
mrin  la  poésie  la  plos  élégante  et  la  plus  facile, 
fû  orne ,  sans  effort ,  la  plus  féconde  imagination 
dent  la  nature  ait  jamais  fait  présent  à  aucun 
bemme.  Tout  roman  devient  insipide  auprès  de 
ririoste  ;  toat  est  plat  devant  lui ,  et  surtout  la 
Cndnetion  de  notre  Miraband. 

S  vous  êtes  one  honnête  personne ,  madame , 
comme  je  l'ai  toujours  cro ,  j'aurai  l'honneur  de 
VOTseavoyer  nn  chant  ou  deux  de  la  Pucelle ,  que 
personne  ne  connaît ,  et  dans  lequel  l'auteur  a 
Ikhé  d  imiter,  quoique  très  faiblement ,  la  ma- 
■ère  Mire  et  le  pinceau  facile  de  cegrand  homme, 
k  fl'en  approche  point  du  tout  ;  mais  j'ai  donné 
aa  iMiDs  une  légère  idée  de  cette  école  de  pein- 
fan.  Il  faut  que  votre  ami  sa l  votre  lecteur,  et 
ce  sera  nn  quart  d  heure  d'amusement  poor  vous 
deai ,  et  c'est  beaucoup.  Vous  lirez  cela  quand 
MOI  n'anrez  rien  à  faire  du  tout ,  quand  votre 
Ame  anra  besoin  de  bagatelles  ;  car  point  de  plaisir 
ans  besoin. 

Si  voos  aimes  nn  tableau  très  Odèle  de  ce  vi- 
Im  nonde ,  voos  en  trouverez  un  quelque  jour 
dans  VUiMtoire  générale  des  sottises  do  genre  hu- 
■aia  (que  j'ai  achevée  très  impartialement),  l'a- 
vaia  doèné ,  par  dépit ,  l'esquisse  de  cette  histoire, 
pvce  qu'on  en  avait  imprimé  déjà  quelques  frag- 
■ti;  OMIS  je  sais  devenu  depuis  plus  hardi 
42. 


qne  je  n'étais;  j'ai  pciyit  les  hommes  comme 
ils  sont. 

La  demi-liberté  avec  laquelle  on  commence  à 
écrire  en  France  n'est  encore  qu'une  chaîne  hon- 
teuse. Toutes  vos  grandes  Histoire»  de  France 
sont  diaboliques ,  non  seulement  parce  «que  le 
fond  en  est  horriblement  sec  et  petit,  mais  parce 
que  les  Daniel  sont  plus  petits  encore.  C'est  un 
bien  plat  préjugé  de  prétendre  que  la  France  ait 
été  quelque  chose  dans  le  monde,  depuis  Raoul 
et  Eudes  jusqu'à  la  personne  de  Henri  iv  et  an 
grand  siècle  de  Louis  xiv.  Nous  avons  été  de  sots 
barbares ,  en  comparaison  des  Italiens  ,  dans  la 
carrière  de  tous  les  arts. 

Nous  n'avons  même  que  depuis  trente  ans  ap- 
pris un  peu  de  bonne  philosophie  des  Anglais.  Il 
n'y  a  aucune  invention  qui  vienne  de  nous.  Les 
Espagnols  ont  conquis  un  nouveau  monde  ;  les 
Portugais  ont  trouvé  le  chemin  des  Indes  par  les 
mers  d'Afrique  ;  les  Arabes  et  les  Turcs  ont  fondé 
les  plus  puissants  empires  ;  mon  ami  le  czar  Pierre 
a  créé,  en  vingt  ans,  un  empire  de  deux  mille 
lieues  ;  les  Scythes  de  mon  impératrice  Elisabeth 
viennent  de  battre  mon  roi  de  Prusse ,  tandis  que 
nos  armées  sont  chassées  par  les  paysans  de  Zell 
et  de  Wolfenbuttel. 

.  Nous  avons  eu  l'esprit  do  nous  établ'ir  en  Ca- 
nada ,  sur  des  neiges,  entre  des  ours  et  des  cas- 
tors, après  que  les  Anglais  ont  peuplé  de  leurs 
florissantes  colonies  quatre  cents  lieues  du  plus 
beau  pays  de  la  terre  ;  et  on  nous  chasse  encore 
de  notre  Canada. 

Nous  bâtissons  encore  de  temps  en  temps  quel- 
ques vaisseaux  pour  les  Anglais ,  mais  nous  les  bâ- 
tissons mal  ;  et ,  quand  ils  daignent  les  prendre  , 
ils  se  plaignent  que  nous  ne  leur  donnons  que  de 
mauvais  voiliers. 

Jugez ,  après  cela ,  si  1  histoire  de  France  est  un 
beau  morceau  à  traiter  amplement ,  et  à  lire  1 

Cequifait  le  grand  mérite  de  la  France ,  son  seul 
mérite ,  son  unique  supériorité ,  c'est  un  petit 
nombre  de  génies  sublimes  ou  aimables ,  qui  font 
qu'on  parle  aujourd'hui  français  à  Vienne ,  Slock- 
bdm ,  et  Moscou.  Vos  ministres  ,  vos  intendants, 
et  vos  premiers  commis,  n'ont  aucune  part  à 
celte  gloire. 

Qne  lirez-vons  donc ,  madame?  Le  duc  d'Or- 
léans régent  daigna  un  jour  causer  avec  moi  au 
bal  de  l'Opéra  ;  il  me  fit  un  grand  éloge  de  Rabe- 
lais ,  et  je  le  pris  pour  nn  prince  de  mauvaise 
compagnie ,  qui  avait  le  goût  pâté.  J'avais  alors  un 
souverain  mépris  pour  Rabelais.  Je  l'ai  repris 
depuis,  et,  comme  j'ai  plus  approfondi  toutes 
les  choses  dont  il  se  moque ,  j'avoue  qu'aux  bas- 
sesses près ,  dont  il  est  trop  rempli ,  une  bonne 
partie  de  son  livre  m'a  fait  un  plaisir  extrêpe. 
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Si  vous  en  vonlet  faire  une  étude  séricose ,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  ;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne 
soyez  pas  assez  savante ,  et  qne  vous  ne  soyez  trop 
délicatd. 

Je  voudrais  que  quelqu'un  eût  élagnéen  français 
les  OEieres  phUotophiques  de  feu  milord  Boling- 
brohe.  C'est  un  prolixe  personnage ,  etsansaucunc 
méthode  ;  mais  on  en  pourrait  faire  nn  ouvrage 
bien  terrible  pour  les  préjugés ,  et  bien  utile  pour 
la  raison.  Il  y  a  un  autre  Anglais  qui  vaut  bien 
mieux  que  lui  ;  c'est  Hume ,  dont  on  a  traduit 
quelque  chose  avec  trop  do  réserve.  Nous  tradui- 
sons les  Anglais  aussi  mal  qne  nous  nous  battons 
contre  eux  sur  mer. 

Plût  à  Dieu ,  madame ,  pour  le  bien  que  je  vous 
veux ,  qu'on  eût  pu  au  moins  copier  fidèlement  le 
Contedu  Tonneau,  du  doyen  Swift  !  c'est  nn  trésor 
de  plaisanteries  dont  il  n'y  a  point  d'idée  ailleurs. 
Pascal  n'amuse  qu'aux  dépens  des  jésuites  ;  Swift 
divertit  et  instruit  aux  dépens  du  genre  humain. 
Que  j'aime  la  hardiesse  anglaise  1  que  j'aime  lesgcns 
qui  disent  ce  qu'ils  pensent  I  C'est  ne  vivre  qa'k 
demi  que  de  n'oser  penser  qu'à  demi. 

Avez-vons  jamais  lu ,  madame ,  la  faible  tra- 
duction du  faible  Anti-Lucrèce  du  cardinal  de 
Polignac?  Il  m'rn  avait  autrefois  In  vingt  vers 
qui  me  parurent  fort  beaux  ;  l'abbé  de  Rotbelin 
m'assura  que  tout  le  reste  était  bien  au-dessus. 
Je  pris  le  c-ardinal  de  Polignac  pour  un  ancien 
Romain ,  et  pour  un  homme  supérieur  k  Virgile; 
mais ,  quand  son  podmo  fut  imprimé ,  je  le  prb 
pour  ce  qu'il  est  :  poème  sans  poésie ,  et  pbik»o- 
pbie  sans  raison. 

Indépendamment  des  tableaux  admirables  qui 
se  trouvent  dans  Lucrèce,  et  qui  feront  passer  son 
livre  k  la  dernière  postérité  ^  il  y  a  nn  troisième 
chant  dont  les  raisonnements  n'ont  jamais  été 
éclairc'is  parles  traducteurs,  et  qui  méritent  bien 
d'être  mis  dans  leur  jour.  Nous  n'en  avons  qu'une 
mauvaise  traduction  par  un  baron  Des  Coutures. 
Je  mettrai ,  si  je  vis  ^  ce  troisième  chant  en  vers , 
ou  je  ne  pourrai. 

Enatteiidant,  seriez-vous assez  hardie  pour  vous 
faire  lire  seulement  quarante  ou  cinquante  pages  de 
ce  Des  Coutures  ?  Par  exemple,  livre  ni,  page  281, 
tome  I*',  b  commencer  par  les  mots,  on  ne  s'aper- 
çoit point,  il  y  a  en  marge,  xii* argument.  Exa- 
minez ce  xu*  argument  jusqu'au  xxvu*  avec  un 
peu  d'attention ,  si  la  chose  vous  parait  en  valoir 
k  peine. 

Nous  avons  tous  un  procès  avec  la  nature, 
qui  sera  terminé  dans  peu  de  temps  ;  et  presque 
personne  n'examine  les  pièces  de  ce  grand  pro- 
cès. Je  ne  vous  demande  que  la  lecture  de  cin- 
quante pages  de  ce  troisième  livre  ;  c'est  le  plus 
beau  préservatif  ooDlre  les  soties  idées  du  vul- 


gaire ;  c'est  le  plus  ferme  rempart  contre  la  misé- 
rable superstition.  Et,  quand  on  songe  que  les 
trois  quarts  du  sénat  romain ,  k  commencer  par 
César ,  pensaient  comme  Lucrèce ,  il  faut  avouer 
que  nous  sommes  de  grands  polissons,  k  commen- 
cer par  Joly  de  Fleury. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense ,  madame  ; 
je  pense  que  nous  sommes  bien  méprisables ,  et 
qu  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'hommes  répan- 
dus sur  la  terre  qui  osent  avoir  le  sens  commun  ; 
je  pense  que  vous  êtes  de  ce  petit  nombre.  Mais 
ë  quoi  cela  sert-il?  k  rien  du  tout.  Lisez  la  para- 
bole du  Bramin ,  que  j'ai  eu  l'honneur  devons 
envoyer  ;  et  Je  vous  exhorte  k  jouir ,  autant  que 
vous  le  pourrez ,  de  la  vie, qui  est  peu  de  chose, 
sans  craindre  la  mort ,  qui  n'est  rien. 

Comme  vous  n'avez  guère  que  des  routes  via- 
gères, l'ennuyeux  ouvrage  dont  vous  me  parles 
tombe  moins  sur  vous  que  sur  un  autre.  Sauve 
qui  peut  1  Demandez  k  votre  ami  si ,  en  1708  et 
en  i  709  ,  on  n'était  pas  cent  fois  plus  mal  ;  ces 
souvenirs  consolent. 

La  première  scène  de  la  pièce  de  Silhouette  a  été 
bien  applaudie  ;  le  reste  est  sifQé  ;  mais  il  se  peut 
très  bien  que  le  parterre  ait  tort,  il  est  clair  qu'il 
faut  de  l'argent  pour  se  défendre ,  puisque  les  An- 
glais se  ruinent  pour  nous  attaquer. 

Ma  lettre  est  devenue  un  livre ,  et  un  mauvais 
livre  ;  jetez -la  an  feu ,  et  vivez  heureuse ,  autant 
qne  la  pauvre  machine  humaine  le  comporte. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DÉ  DIRAC. 

L'état  de  la  question  est  de  savoir  si,  dans  la 
loi  des  Juifs ,  il  leur  est  commandé  de  croire  une 
autre  vie  ;  si  on  leur  promet  le  ciel  après  la  mort, 
et  si  on  les  menace  de  l'enfer. 

Or ,  dans  la  loi  des  Juifs ,  il  n'y  a  pas  nn  seul 
mot  de  ces  promesses ,  de  ces  menaces ,  ni  de  cette 
croyance.  Arnauld ,  dans  son  Apologie  de  Port- 
Royal,  l'avoue  formellement.  «  C'est  le  comble 
<  de  l'ignorance ,  dit-il,  de  ne  pas  admettre  cette 
«  vérité ,  qui  est  une  des  plus  communes.  Les 
I  promesses  de  l'Ancien  Tettamenl  n'étaient  que 
•  temporelles  et  terrestres  ;  les  Juifs  n'adoraient 
«  un  dieu  que  pour  les  biens  charnels,  t  II  est  in- 
dubitable que ,  dans  le  temps  où  l'on  prétend  que 
le  Peniateuque  fut  écrit ,  les  Chaldéeos ,  les  Sy- 
riens ,  les  Perses ,  les  égyptiens ,  admettaient  l'im- 
morlalité  de  l'ftme.  II  faut  savoir  ce  qne  tous  les 
peuples  entendaient  par  ce  mot  chaldéen  ruah , 
traduit  en  grec  par  irvïS|uc  et  chez  les  Latine 
par  anima  ;  il  voulait  dire  souiBe ,  vent ,  vie ,  ce 
qui  anime  ;  et  ce  mot  est  toitjonnpris  pour  la  vie 
dans  le  Peniateuque. 

Les  songes  dans  lesquels  l'on  voit  soavoit  ses 
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«mis  morts,  el  dans  lesquels  on  s'entretient  avec 
«oi ,  Irent  aisément  croire  qu'on  avait  vu  les 
âmes  des  morts.  Ces  âmes  étaient  corporelles  ; 
c'était  an  vent ,  c'était  une  ombre  légère  qui 
avait  ia  figure  du  corps,  c'étaient  des  mânes.  Il 
o'T  a  pas  un  seul  mot  dans  tonte  l'antiquité , 
josqu'k  Platon ,  qui  puisse  faire  croire  que  l'âme 
eftt  jamais  passé  pour  nu  être  absolument  imma- 
térieL 

Ibant,  SaDchoaiathon ,  Bérose,  les  fragments 
d'Orphée,  Manétbon,  Hésiode,  Ions  les  anciens 
qm  ont  dit ,  sans  connaître  les  livres  juifs ,  que 
Dira  It  l'kemme  à  son  image ,  crurent  Dieu  cor- 
poïW;  et  fe  Pentateuque  ne  parle  jamais  de  Dieu 
qae  eomaie  d'an  être  corporel. 

Dms  ce  Pentateuque  il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
eDaeemaat  la  spiritualité  immatérielle  de  Dieu  ni 
de  l'âme  Eomaine.  Ceux  qni ,  trompa  par  quel- 
ques mots  équivoques  ,  épars  dans  les  propbètes, 
prélendCTt  que  les  Juifs  avaient  quelque  idée  de 
Tâme  immortelle,  et  des  récompenses  el  des  peines 
•près  la  mort ,  devraient  considérer  qu'ils  font  de 
ilabe  ou  on  ignorant  bien  grossier,  puisqu'il 
n'aBDonce  pas  ce  que  les  antres  Juifs  savaient , 
on  on  fourbe  bien  malavisé ,  si ,  étant  instruit 
de  ce  dogme  si  utile ,  il  n'en  fesait  pas  usage. 
LadéCeose  faite  dans  le  Deittéronome,  chap.xTiq, 
ieamttUterlettorciersouvoymtt,  letpyikons,  et 
it  demander  la  vérité  aux  morU,  n'a  rien  de  com- 
■m  ayee  l'espérance  d'ôlre  récompensé  dans  la 
vie  fotare. 

Celte  d^enae  prouve  seulement  ce  qu'on  sait 
amn,  c'est  qu'en  Egypte,  en  Chaldée ,  et  en  Sy- 
rie, il  y  avait  des  propbètes,  des  wyants,  des 
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iers  ,  qui  se  mêlaient  de  prédire.  On  mettait 
le  crâne  oa  im  aotre  otsement  sous  son  lit ,  pour 
vair  en  songe  l'ombre d'nn  mort.  Ces  superstitions 
tiis  anciennes  ont  duré  jusqu"a  nos  jours.  lePeti- 
ttiemqme  reat  que  l'on  consulle  l'Urim  et  le  Thura- 
■im,  et  non  d'autres  oracles  ;  les  prêtres  juifs , 
«  ■•■  d'antres  prôtrœ  ;  les  voyante  juifs ,  et  non 
'a«m  rayants. 

4a  reste ,  il  est  pnwvé  par  ce  mot  de  Python, 
^ae  trouve  dans  le  Deutéronome ,  que  ce  livre 
ae  ta  écrit  que  long-temps  après  la  captivité , 
qawl  les  Jntls  commencèrent  h  entendre  parler 
da  serpent  Python  et  des  autres  fables  des  Grecs. 

les  Jaib  ont  écrit  très  lard ,  et  sont  un  peuple 
Ma  aedenie ,  en  comparaison  des  grandes  nations 
daat  ib  étaient  environnés. 

Llpiuraaee,  la  superstition,  la  barbarie  des 
•doit  av<H'r aoenneinfloence  snr  les  hommes 
I  qui  virent  anjourd'hai. 


Aux  Délices,  19  octobre. 
Voici  probablement,  madame,  la  cinquantième 
lettre  que  vous  recevea  de  Genève.  Vous  deves 
être  excédée  des  regrets  ;  cependant  il  faut  bien 
que  vous  receviez  les  miens.  Cela  est  d'autant 
plusjaste,  que  j'ai  proflté  moins  qu'un  autre  da 
bonheur  de  vous  posséder.  Ceux  qui  vousvoyaieat 
lous  les  jours  ont  de  terribles  avantages  sur  nous. 
Si  vous  aviez  voulu  leur  donner  encore  un  hiver, 
nous  vous  aurions  joué  la  comédie  une  fois  par 
semaine.  Nous  avons  pris  le  parti  de  nous  réjouir, 
de  peur  de  périr  de  chagrin  des  mauvaises  nouvel- 
les qui  viennent  coup  sur  coup.  J'ai  le  cœur  fran- 
çais ;  j'aime  k  donner  de  bons  exemples;  mais, 
en  vérité,  tous  nos  plaisirs  sont  bien  corrompus  par 
votre  absence  et  par  celle  du  Prophète  de  Bohême. 
Quelle  spectatrice  el  quel  juge  nous  perdons  ! 

Je  suis  ravi,  madame,  que  les  gens  tenant  le 
pariement  fassent  accoucher  des  filles  heureuse- 
tnent  ;  c'est  penser  en  bons  citoyens.  J'espère  que 
l'archevêque  en  fera  autant,  et  que  les  deux  puis- 
sances se  réuniront  pour  le  bien  du  monde.  C'est 
par  le  même  esprit  que  je  vous  recommande  l'in- 
fânte.  à  vous  et  li  vos  amis.  On  m'a  dit  que  frère 
Berlhier  a  été  malade  d'une  humeur  froide  ;  je 
vous  supplie,  madame,  de  daigner  m'informer 
de  sa  chère  santé.  Lui  et  ses  semblables  sont  dea 
gens  précieux  au  monde.  S'il  est  rétabli,  je  lui 
coiKeille  de  déjeuner  comme  Ézéchiel  ;  c'est  1« 
régime  le  i^us  convenable  aux  gens  qni  sont  en 
si  bonne  odeur. 

N'est-ce  piu>  une  chose  honteuse  que  dea  An- 
glais, qni  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ,  pren- 
nent Sorate,  et  aillent  prendre  Québec;  qu'ils 
dominent  sur  les  mers  des  deux  hémisphères ,  et 
que  les  troupes  de  Cassel  et  de  Zell  battent  nos 
florisMntes  armées  1  Nos  péchés  en  sont  la  cause  ; 
c'est  V Encyclopédie  qni  atUre  visiblement  la  co- 
lère céleste  sur  nous.  Il  fout  que  le  maréchal  de 
Contades  et  M.  de  La  due  aient  fourni  quelques 
articles  à  Diderot.  Que  de  choses  ë  dire,  quand 
on  sera  k  Vv  consonne ,  à  Vingtième  1  Le  premier 
est-il  vingtième?  —  Oui.  —  Le  second  anssi?  — 
Oui.  —  Le  troisième  anssi? — Oui.  — Sont-ce  trois 
choses  différentes?  —Non.  —  Le  troisième  pro- 
cède-t-il  des  deux  autres?  — Oui. 

Seriez-vous  assez  aimable,  madame,  pour  me 
faire  avoir  tout  le  procès  de  M.  Dupleix ,  le  pour 
et  le  coutre?  Je  m'intéresse  h  l'Inde;  j'y  ai  la  plus 
grande  partie  de  mon  bien  ,  et  j'ai  grand'peur 
que  ces  incrédules  Anglais  ne  cassent  incessam- 
ment le  poignet  du  trésorier  de  la  Compagnie; 
Abraham  Cbaumeix  ne  le  lui  remettra  pas.  Il  n'y 
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a ,  an  hont  du  compte ,  que  Tronchin  qui  fasse 
des  miracles.  Je  le  canouise  pour  celai  qu'il  a 
opéré  sur  vous,  el  je  prie  Dieu,  avec  tout  Genève , 
qu'il  vous  afQige  incessamment  de  quelque  petite 
maladie  qui  vous  rende  à  nous. 

Je  vous  supplie ,  madame ,  de  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  M.  d'Epinai  et  de  monsieur  votre  (ils. 
Permettez  aussi  que  je  fasse  mes  compliments  k 
M.  Linant.  Adieu ,  madame.  L'oncle  et  la  nièce 
TOUS  adorent.  Nous  allons  répéter.  V . 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Tovrnay,  CI  octobre. 

Acteurs  moitié  français ,  moitié  suisses ,  déco- 
rateurs de  mon  théftlre  de  Policbinclle, 

Durant  quelques  moments  louffni  que  je  respire , 

et  que  je  réponde  à  mon  ange.  Je  devrais  lui  avoir 
déjà  envoyé  la  pièce  ,  telle  que  madame  Scaliger 
la  veut.  Mon  ange  est  aussi  un  peu  Scaliger,  et  je 
le  suis  plus  qu'eux  tous.  Vous  ne  la  reconnaîtrez 
pas ,  cette  Chevalerie.  J'en  nse  comme  dans  le 
temps  où  j'envoyais  ï  mademoiselle  Desmarcs 
des  corrections  dans  un  pâté  :  hestemui  error, 
hodiema  ftrfui.  Si  j'avais  quatre-vingts  ans ,  je 
chercherais  ii  me  corriger.  Je  n'ai  point  cette  roi- 
deur  d'esprit  des  vieillards,  mon  cher  ange  ;  je 
snis  flexible  comme  une  anguille,  et  vif  comme  un 
lézard,  et  travaillant  toujours  comme  nnécnrcnil. 
Dès  qu'on  me  fait  apercevoir  d'une  sottise ,  j'en 
mets  Tile  une  antre  ï  la  place. 

Notre  conseil  n'a  jamais  pu  adopter  les  négocia- 
tions de  monsieur  Tamba^deur  ;  il  sera  refusé 
loot  net  ;  mais  nous  adoucirons  le  mauvais  succès 
de  son  ambassade  par  une  réception  dont  j'espère 
que  lui  et  madame  l'ambassadrice  seront  con- 
tents. D'ailleurs  il  entend  raison  ;  il  ne  vondrd 
pas  qu'un  Maure  envoie  un  espion  dans  Syracuse 
quand  les  portes  sont  fermées  ;  il  ne  voudra  pas 
que  ce  Maure  propose  de  mettre  tout  k  feu  et  à 
sang,  si  l'on  pend  une  fille.  Figurez-vous  le  beau 
rAle  que  jouerait  la  fille  pendant  tout  ce  temps-lk  ; 
et  ne  voilk-t-il  pas  une  intrigue  bien  attachante , 
que  l'embarras  de  quatre  chevaliers  qui  délibére- 
raient de  sang-froid  si  l'on  exécutera  mademoi- 
selle ou  non  !  et  puis  alors  comment  justifier  celle 
IMUvre  créature?  qu'anrait-elle  k  dire?  tout  dé- 
poserait contre  elle.  L'abbé  d'Espagnac ,  grand 
raisonneur ,  lui  dirait  :  Mon  enfant ,  non  seule- 
ment vous  avez  écrit  à  Solamir,  mais  vous  l'exci- 
tez contre  nous  ;  il  est  clair  que  vous  êtes  une 
malheureuse.  Elle  serait  forcée  k  «lire  toujours 
Non,  non,  non,  pendant  deux  actes  ;  ce  serait  un 
procès  criminel  sans  preuves  justificatives,  et  Joly 


de  Fleury  ferait  lir{i<''r  son  billet  comme  un  man- 
dement d'évâqne,  et  comme  VEcclétiatte. 

O  juges  malheureux  qui ,  dam  vos  sottes  mains  , 
Tenez  si  pesamment  la  plume  et  la  balance , 
Comblai  ivs  jugements  sont  aveugles  et  vains! 

Mon  cher  auge,  on  dit  que  la  dernière  pièce  du 
traducteur  de  Pope  est  silBée  ;  dites-moi  si  elle 
réussit  k  la  longue.  Dites-moi  s'il  est  vrai  que  le 
duc  de  Broglie  est  le  Germanicus  qui  ranimera  les 
pauvres  légions  de  Yarus.  Quoi  I  les  Anglais  au- 
raient pris  Surate  1  ah  1  ils  prendront  Pondicliéri; 
et  Dupïeix  en  rira ,  et  j'en  pleurerai ,  car  j'y  per- 
drai la  moitié  de  mon  bien  ,  et  mon  beauchltean 
nel  gutto  grande  ne  sera  pas  achevé  ;  et,  après 
avoir  fait  l'insolent  pendant  deux  ans,  je  deman- 
derai l'aumdne  k  la  porte  de  mon  palais.  Faites  la 
pdix,  je  vous  en  prie,  mon  cher  ange. 

N'oubliez  pas  de  demanderk  M.  le  duc  de  Cboi- 
sciil  s'il  est  content  de  la  Marmotte. 

Madame  Denis  joue  bien.*  Nous  avons  un  Tan- 
crède  admirable.  Je  crois  jouer  parfaitement  le 
bon  homme  ;  je  me  trompe  pent-élre  ;  mais  je  vous 
aime  passionnément,  et  eu  cela  je  ne  me  trompe 
pas  ;  autant  en  fait  la  nièce. 

Je  supplie  mes  anges  de  m'écrire  par  Genève , 
et  non  k  Genève  ;  cet  à  Genève  a  l'air  d'un  ré- 
fugié. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  U  octobre. 

Le  théâtre  de  Polichinelle  est  bien  petit ,  je  l'a- 
voue ;  mais,  mon  divin  ange,  nous  y  tînmes  hier 
neuf  en  demi-cercle  assez  k  l'aise  ;  encore  avait-on 
des  lances,  des  boucliers,  et  on  attachait  des  écns 
et  l'armet  de  Mambrin  k  nos  bâtons  vert  et  clin- 
quant, qui  passeront,  si  l'on  vent,  pour  pilastres 
vert  et  or.  Une  troupe  de  racleurs  et  de  sonneurs 
de  oor  saxons ,  chassés  de  leur  pays  par  Lmc  , 
composaient  mon  orchestre.  Que  nous  étions  bien 
vêtus  !  que  madame  Denis  a  joué  supérieuremenl 
les  trois  quarts  de  son  rôle  I  Je  souhaite,  en  tont , 
que  la  pièce  soit  jouée  k  Paris  comme  elle  l'a  été 
dans  ma  masure.  Madame  Scaliger,  votre  pièce  a 
fait  pleurer  les  vieilles  et  les  petits  garçons ,  les 
Français  et  les  Allobroges;  jamais  le  Monl-Jara 
n'a  eu  pareille  aubaine.  Le  billet  adultire  n'a 
choqué  personne;  c'est  le  mot  propre.  La  Sici- 
lienne est  mariée  par  paroles  de  pr^nt,  comme 
disent  les  vieux  romans.  Garnir,  Spartaeiu,  pas- 
sez les  premiers ,  je  ne  suis  nullement  pressé.  Je 
vous  enverrai ,  mon  cher  ange,  pièce ,  rôles  ,  et 
notes ,  dans  quelque  temps ,  et  vous  en  ferez  ce 
qu'il  vous  plaira. 

Si  M.  et  madame  de  Chauvelin  viennent  dans 
mon  ermitage  des  Délices ,  nous  les  mènerons  k 
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h  eomddM  k  Toarnaf.  Une  tragédie  noarelle  et 
des  Imites  sont  tout  ce  qa'oo  peat  lenr  donner 
dans  mon  pays  ;  mais  j'ai  bien  pear  que  vous  ne 
flardies  vos  amis.  Vous  me  mandez  que  M.  de 
Cfaaareiin  sera  le  jonr  de  tons  les  saints  cliex  moi; 
mais  ne  se  ponrrait-il  pas  Taire  qu'il  fût  secrétaire 
d'éial  en  attendant?  Mon  cher  ange,  si  vous  n'êtes 
pas  anati  secrétaire  d'état ,  venez  nous  voir  en 
aliaat  à  Panne;  car  il  faudra  bien  que  tous  alliez  k 
fume.  Vous  verres ,  en  passant ,  votre  étrange 
tante  ;  vous  feres  on  fort  joli  voyage.  Que  dites- 
v«H  de  Lue .  qui ,  après  avoir  été  frotté  par  mes 
Scythes ,  vent  entreprendre  le  siège  de  Dresde  ? 
Galie  gaem  ne  Inira  point  ;  en  voilk  pour  dix 
ans.  On  me  mande  qu'on  est  tout  consterné  et 
iMtt  sot  à  Paris.  On  paie  cher  les  malheurs  de  nos 
géaéraa»  ;  mais  le  parlement,  sur  les  conclusions 
d'Orner  Joly,  raccommodera  tout  en  fesant  brAler 
de  bons  oavrages. 

Votre  abbé  Zachée  <  est  donc  iocnrable  I  Heu- 
leoseoent  sa  maladie  ne  fait  pas  do  tort  à  sou 
frire  l'ambassadeur  ;  les  folies  sont  personuellos. 
El  le  vétillard  d'Espagoac,  qn'en  ferons-nous?  Il 
me  parait  que  ce  grave  personnage  marche  k  pas 
bien  mesurés.  Je  vous  demande  bien  pardon  de 
vansavoir  embfttéde  cette  négociation.^] 

Oo  m'écrivait  que  le  chou  du  Portugal,  cororne 
dit  Luc ,  qui  ne  voulait  pas  l'appeler  roi ,  avait 
«avoyé  tous  les  jouîtes  k  l'abbé  Rezzonico ,  et  en 
i^miait  seulement  vingt-hnit  pour  les  pendre;  mais 
caboonesnonvellesneseconOrment  pas.  Je  baise 
kiMMtde  vos  ailes ,  mon  divin  ange. 

i  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLi. 

An  chilcaa  de  Tourna;,  <*r  novembre. 

Honsiear,  une  indisposition  me  prive  de  l'bon- 
wmr  de  loa»  écrire  de  ma  main.  Mrs  marchés 
afee  vous  ne  sont  pas  si  bons  que  je  m'en  flattais, 
prâqœ  ce  n'est  pas  vous  qui  daignerez  traduire 
la  tragédie  que  vous  m'avez  demandée  ;  vous 
tmtia  sûrement  embellie.  Nous  l'avons  Jouée 
liais  fuis  sur  mon  petit  ibéAtre  de  Tournay  ;  nous 
i  Eait  pieorer  tous  les  AUobroges  et  tous  les 
dn  pays  ;  mais  nous  savons  bien  que  ce 
■'«M  pas  ane  raison  pour  plaire  k  des  Italiens.  Ce 
fù  poiHTait  me  donner  quelque  espérance ,  c'est 
qoe  nous  avons  tiré  des  larmes  des  plus  beaux 
ycax  qui  soient  à  présent  dans  les  Alpes  ;  ces  yeux 
*a«t  oenz  de  madame  l'ambassadrice  de  France  à 
Tara.  Elle  a  passé  quelques  jours  chez  moi  avec 
■aasieiir  l'ambassadeur  ;  et  Ions  deux  m'ont  ras- 
sué  contre  la  crainte  où  j'étais  de  vous  envoyer 

'  L'êtes  Ctai*elia .  q«i  était  de  très  peUte  Ullle.  Vollaire 
l^ipsdle  Cachée^  par  alloslon  à  e«  petit  Juir  qal  grimpa  «ur 
taqtoe  peu  *olr  paater  Jetas.  K. 


un  ouvrage  fait  en  si  peu  de  temps  ;  ce  ne  aen 
qu'avec  une  extrême  défiance  de  moi-même  que 
je  prendrai  cette  liberté.  Mon  théftlrese  prosterne 
tr^  humblement  devant  le  vôtre.  Nous  savons  ce 
que  nous  devons  ii  nos  maîtres. 

J'ai  reçu  la  Mort  de  Cétar,  traduite  par  M.  Pa- 
radisi.  J'admire  toujours  la  fécondité  et  la  flexibi- 
lité de  votre  langue ,  dans  laquelle  on  peut  tout 
traduire  heureusement  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  nôtre.  Voire  langue  est  la  fille  aînée  delà  latine. 
Au  reste ,  j'attends  vos  ordres ,  monsieur,  pour 
savoir  comment  je  vous  adresserai  le  paquet. 
J'attends  quelque  chose  de  mieux  que  vos  ordres, 
c'est  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  me  pro- 
mettre. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Ani  Délieet ,  4  novembre. 

Mon  cher  ami ,  le  plaisir  ne  laisse  pas  de  fati- 
guer. Je  vais  me  coucher  à  dix  heures  du  malin, 
cela  est ,  comme  vous  dites ,  d'un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans.  Permetlez  que  je  ne  réponde 
pas  de  ma  main ,  parce  qu'elle  est  encore  toute 
tremblante  do  la  joie  que  j'ai  eue  de  voir  jouer 
Mérope  par  madame  Denis,  comme  elle  l'a  été  par 
mademoiselle  Domesnil  dans  son  bon  temps.  Il  ne 
manquait  que  vous  k  nos  fôtes  ;  j'espère  que  cet 
hiver  nous  viendrons  vous  enlever,  vous  et  ma- 
dame votre  femme.  Vous  me  direz  peut-être  qu'il 
n'est  pas  fort  honnête  d'avoir  tant  de  plaisir,  dans 
le  temps  que  les  alfaires  de  notre  patrie  vont  si 
mal;  mais  c'est  par  esprit  de  patriotisme  que  nous 
adoucissons  nos  malheurs. 

Je  vous  dois  sans  doute  des  remerdements  Je 
m'avoir  envoyé  le  porteur  de  votre  lettre  ;  s'il 
ressemble  à  son  frère ,  j'aurai  encore  plus  de  re- 
merciements k  vous  faire. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
n'en  peux  plus  ;  bonsoir  k  dix  heures  du  matin. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CBAUVELIN, 
AnatSAOïim  a  Tnain. 

4  novembre. 

Vraiment  c'est  une  justice,  de  Dieu  que  mes 
chevaux  aient  égaré  vos  très  aimables  excellences. 
Ils  vous  auraient  menés  par  le  droit  chemin ,  s'ils 
vous  avaient  conduits  dans  nos  chaumières  ;  mais 
ils  sont  comme  moi ,  ils  haïssent  le  chemin  des 
cours,  et  surtout  n'aiment  point  k  nous  priver  de 
votre  présence.  Voici  le  jour  des  contre-temps.  Il 
y  avait  un  petit  papier  dans  la  lettre  dont  vous, 
m'honorez  ;  j'ouvre  la  lettre  avec  madame  Denis, 
et  vous  jugez  bien  que  ce  n'était  pas  sans  précipita* 
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tkm;le  petit  pa^er  vole  dans  le  feu.  Je  me  suis  en 
vain  brftié  le  doigt  index  : 

Jam  cinis  ater  erat. 


Hélas  I  avons-nous  dit ,  c'est  l'imago  de  nos  plai- 
sirs 1  Voilb  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable 
au  monde  nous  a  échappé. 

Allei ,  o(NipI«  charmant ,  trop  prompt  à  diiparaître 
De  noa  simples  hameaux  par  tous  seuls  embdlis; 

Nous  savons  que  les  fleurs  vont  naître 

Sur  les  glaces  du  Mont-Cenis. 
Nous  connaissons  le  dieu  chargé  de  vous  conduire  ; 
S'il  vous  a  bien  traités ,  vous  l'imitez  aussi. 
Tous  vous  faites  un  jeu  de  savoir  tout  séduire. 

Jusqu'à  l'évèque  d'Anneci. 

C'est  un  dévot  que  ce  prélat.  Il  vous  dira  qu'il 
faut  suivre  sa  vocation ,  et  il  sentira  bien  que  la 
vôtre  est  de  plaire. 

Comme  les  portes  de  la  ville  de  Jean  Calvin  sont 
fermées  k  l'heure  que  je  reçois  le  paquet  de  votre 
excellence ,  elle  ne  l'aura  que  demain  lundi.  Ap- 
paremment que  le  libraire  de  Genève ,  rempli  de 
conscience ,  vous  a  donné ,  pour  votre  argent,  les 
livres  en  question ,  pour  suppléer  aux  œuvres  du 
chevalier  de  Mouhy.  Je  doute  que  les  grâces  de 
madame  raœbassadrices'acoommodeotde  l'outre- 
cuidance de  Rabelais  ;  cependant  il  y  a  Ik  de  très 
bonnes  frénésies. 

Si  dans  le  billet  brûlé  il  y  avait  quelqu'un  de 
vos  ordres ,  il  vous  en  coûtera  encore  deux  ou 
trois  mots  pour  réparer  mon  malheur. 

Mérope-Amémûde^Denis  est  enchantée  de  vous 
deux.  Nous  fesons  comme  on  fera  k  Turin ,  nous 
en  parlons  sans  cesse  ;  c'est  une  consolation  que 
BOUS  ne  nous  épargnerons  pas. 

Quand  la  cour  de  France  voudra  subjuguer 
quelque  natira,  allez-y  tous  deux  ;  passei-y  seu- 
lement trois  jours ,  et  l'affaire  est  foite.  Vous  avez 
rendu  Genève  toute  française. 

Couple  adorable ,  recevez  mes  regrets ,  mon 
respect,  mon  attachement.  La  Marmotte  des 
Alpet. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Toumay ,  S  novembre. 

Divins  anges ,  les  députés  de  votre  hiérarchie 
vous  auront  peut-être  rendu  compte  de  la  des- 
cente qu'ils  ont  faite  dans  nos  cabanes.  Baucis  et 
Philéraon  ont  fait  de  leur  mieux.  Deux  tragédies 
en  deux  jmirs  ne  sont  pas  une  chose  ordinaire  dans 
les  vallées  du  Mont-Jura.  Madame  de  Chauvelin 
nous  a  payés  comme  les  sirènes,  eu  chantant  d'une 
manière  charmante ,  et  en  nous  ensorcelant.  J'ai 
retrouvé  monsieur  f ambassadeur  tout  comme  je 
Tavsis  laissé,  il  y  a  environ  quatorze  ans, ayant 


tous  les  moment  de  plaire,  sans  avoir  lu  Monerif, 
et  expédiant  dans  ce  département  dix  ou  douze 
personnes  k  la  fois.  J'ai  retrouvé  ses  gr&ces  et  ses 
mœurs  faciles  et  indulgentes ,  que  ni  les  Ctnws 
ni  les  Allobroges  n'ont  pu  diminuer.  Vous  savez 
que,  malgré  cette  envie  et  ce  don  de  plaire k  lent 
le  monde, vous  avez  le  fond  de  son  cœur,  dont  il 
distribue  l'écorce  partout.  Nous  nous  sommes 
trouvés  tous  réunis  .par   le  plaisir  de  vous  aimer. 
Combien  nous  avons  tons  parlé  de  vous  1  joom- 
bien  nous  vous  avons  regrettés  I  et  que  de  chiteanx 
en  Espagne  nous  avons  bfttis  I  H  est  vrai  que  i» 
n'est  pas  actuellement  en  France  qu'on  en  fait 
d'agréables.  Les  nouvelles  foudroyantes  qui  nous 
ont  atterrés  coup  sur  coup  ne  paraissent  pas  ren- 
dre le  séjour  de  Paris  délicieux.  Divins  anges,  je 
ne  me  sens  porté  ni  k  revoir  Paris  ni  k  y  envoyer 
mes  enfants.  Notre  Chevalerie  demande,  ce  me 
semble,  k  être  jonée  dans  un  autre  temps  qne 
celui  de  l'humiliation  et  de  la  disette.  Nous  l'a- 
vons jonée  trois  fois  sur  mon  théfttre  de  marioo- 
nettes ,  dans  ma  masure  de  Toumay  ;  deux  fois 
devant  les  Allobroges  et  les  Suisses ,  sans  avoir  la 
moindre  pear.  Mais,  quand  il  a  fallu  paraître  de- 
vant vos  députés,  nos  jambes  et  nos  voix  ont 
tremblé,  ^ous  avons  pourtant  repris  nos  esprits, 
et  nous  avons  fait  verser  des  larmes  aux  pin* 
beaux  et  aux  plus  vilains  visages  du  monde ,  aux 
vieilles  et  anx  jeunes ,  aux  gens  durs ,  aux  gens 
qui  veulent  être  difficiles.  Les  Jeux  députés  cé- 
lestes ont  vu  qu'en  un  mois  de  temps  nous  avioas 
profité  de  tous  les  commentaires  de  madame  Sca- 
liger.  Je  leur  laisse  le  soin  de  vous  mander  tout- 
ce  qu'ils  pensent  de  la  pièce  et  des  acteurs. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  que  la  Chevale- 
rie ne  vous  parvienne  pas  avec  ma  lettre  ;  mais  il 
faut  que  vous  conveniez  que  trois  représentations 
doivent  éclairer  assez  un  aateor  pour  lui  faire  en- 
core retoucher  son  tableau.  Il  a  été  d'abord  es- 
quissé avec  fougue ,  il  faut  le  finir  avec  réflexion. 
Passez,  encore  une  fois,  Nantir  et  Spartacus ! 
passez.  J'augur*  beaucoup  da  Radiateur,  et  je 
souhaite  passionnément  que  Saurin  réusisse.  Mon 
cher  ange ,  je  crois  que  cet  hiver  doit  être  le  temps 
de  la  prose,  du  moins  pour  moi.  Saurin  d'ailleurs 
a  besoin  d'un  succès  pour  sa  cousidération  et  poar 
sa  fortune.  Je  vous  avoue  que,  si  j'ai  aussi  quel- 
que petit  succès  k  espérer,  je  le  veux  dans  un 
temps  moins  déplorable  que  celui  oti  nous  som- 
mes. Je  veux  que  certaines  personnes  aient  l'âme 
un  peu  plus  contente.  Ce  n'est  pas  k  des  cœurs  ul- 
cérés qu'il  faut  présenter  des  vers  ;  c'est  aux  âmes 
tranquilles,  et  douces  et  sensibles,  k  la  fois,  comme 
la  vôtre. 

Mérope-Aminalde-Dcntt,  vous  fait  mille  com- 
pliments ,  et  moi  je  vous  adore  plus  que  jamais. 
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A  MADAME  DE  FONTAINE, 


B  novembra. 

A  h  fin  c'est  trop  de  silrnce 
Ea  a  beau  sujet  ik  parler. 

Ca  paroles ,  ma  cbère  nièce ,  sont  tirées  de 
Malherbe ,  que  vous  ne  connaissex  guère,  et  vont 
(art  bien  an  sujet.  Comment  vous  trouTez-voos 
de»  trois  lingtièmes ,  et  de  la  chute  des  actions 
tnt  les  termes ,  et  de  tout  ce  qni  s'ensuit?  Voifii 
bien  le  temps  d'aimer  ses  tores  et  d'encourager 
ragrieuitne  ;  car,  eo  conscience ,  c'est  le  seul 
amaieree  qui  nous  reste.  Noos  fesons  pitié  i  nos 
«Uiis  e(è  nos  enoemis.l 

Qne  TOUS  êtes  sage  d'avoir  achevé  votre  ehfl- 
leaol  mais  aares-voos  le  courage  d'y  demeurer? 
Il  fimt  que  je  vous  avertisse  qne  celui  de  Ferney 
tsl  entièrement  biti  et  couvert  ;  et ,  sans  vanité , 
c'e^  BD  morceau  d'architecture  qui  aurait  des  ap- 
probatoin  même  en  Italie.  N'allez  pas  croire  que 
je  n'aie  sacrifié  qu'à  l'agréable,  j'y  ai  joint  l'utile; 
(t  Femey  est  devoia  une  terre  de  sept  &  huit  mille 
livres  de  rente,  dans  le  pays  le  pins  riant  de  l'Eu- 
rope. Ajoutez  k  ces  avantages  l'agrément  unique 
d'Are  libre ,  et  de  ne  payer  aucun  droit,  de  quel* 
qae  natore  que  ce  puisse  être.  Je  veux  me  bercer 
it  l'idée  que  vous  viendrez  un  jour  nous  voir  dans 
kate  notre  beauté.  Il  faut  que  vous  veniez  recon- 
Biftre  des  domaines  qui ,  selon  les  droits  de  la 
Mture ,  doivent  appartenir  k  votre  fils. C'est  grand 
domoiage  que  Femey  ne  soit  pas  en  Picardie  ; 
mais  une  terre  libre  mérite  Lien  qu'on  passe  le 
Moat-Jnra.  Je  ne  suis  point  mécontent  de  la  ma- 
lore  de  Toarnay  ;  j'y  ai  bâti  au  moins  le  plus  joli 
des  tbéiires ,  quoique  le  plus  petit.  Nous  y  avons 
joué  trois  Ibis  la  CheDiderie,  pour  nous  consoler 
des  malheurs  de  la  Fraoce.  Cette  Chevaierie  est 
eamme  le  cfaâteau  de  Ferney  ;  cela  ne  veut  pas 
en  que  l'architecture  en  soit  aussi  belle  ;  cela 
i«at  dire  seulement  que  j'ai  pris  autant  de  peine 
pear  l'achever. 

Après  en  avoir  donné  tro'is  représentations, 
Doos  avons  joué  Mérope.  Soyez  très  convaincue 
que  vons,  et  M.  le  chevalier  de  Florian,  et  le  jD- 
riseoBsulte ,  vous  auriez  été  bien  éloan^,  et  que 
TOUS  auriez  fondu  en  larmes. 

Noos  avions  k  nos  Délices  M.  le  marquis  de 
Chauvelin,  ambassadeur  k  Turin ,  et  madame  sa 
toune ,  députés  de  M.  le  duc  de  Cboiseul  et  de  la 
tribu  d'Acgenlal ,  pour  savoir  comment  j'étais 
venu  à  bout  de  la  Chevalerie.  Ce  voyage  ne  les  a 
guère  détournés  de  la  roule  de  Turin ,  et  je  peux 
vous  dire  qu'ils  ne  sont  pas  mécontenls  d'avoir 


allongé  leur  chemin.  Ils  auraient  beau  courir  tous 
les  théâtres  de  l'Europo,  ils  ne  verraient  rien  de 
si  plaisant  qu'un  Français-Suisse  qoi  a  fait  la 
pièce ,  le  Ihëfltre ,  et  les  acteurs.  Votre  sœur  a 
joué  Gommemademoiselle  Dnmesnil;  jediscomme 
mademoiselle  Damesnil  dans  son  bon  temps.  Cela 
parait  un  conte,  une  exagération  d'oncle  ;  cela 
est  pourtant  trèsvrai,  et  je  le  sais  de  cent  person- 
nes qni  me  l'ont  toutes  attesté  par  leurs  larmes. 
Moi,  qui  vous  parle,  je  vous  apprends  que  je  suis 
un  assez  singulier  vieillard.  Ah  j  ma  chère  nièce, 
que  nous  vous  avons  regrettée  I  C'est  k  présent 
qu'il  faudrait  être  chez  nous  :  notre  Carlhage  est 
fondée.  Nous  avons  eu  l'insolence  de  recevoir 
monsieur  et  madame  de  Chauvelin  avec  one  ma- 
gnificence k  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas;  mais 
on  ne  peut  Iropfaire  pour  do  tels  bêles;  il  n'y  ariou 
de  plus  aimable  dans  le  monde.  Ils  réojûssent  tous 
les  talents  et  toutes  les  griœs  :  ils  séduiraient  un 
amiral  anglais ,  et  feraient  tomber  les  armes  des 
mains  du  roi  de  Pmsse. 

Je  suis  excédé  de  plaisir  et  de  fatigue ,  voilà 
pourquoi  je  ne  vons  écris  point  de  nu  main  ;  mais 
c'est  mon  cœur  qoi  vous  écrit,  c'est  lui  qui  von» 
dit  combien  il  vous  regrette ,  vous  et  les  vêtres. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
Aa  eb&teaa  de  Toarnay,  <t  novembre. 

Monsieur ,  M.  de  Soltikof  s'est  chargé  de  vous 
(aire  parvenir  un  petit  ballot, contenant  quelques 
imprimés  et  quelques  manuscrits  pour  votre  bi- 
bliothèque. J'offre  k  votre  excellence  ces  fruits  de 
ma  petite  terre,  en  attendant qde  je  puisse  lui  en- 
voyer ceux  qu'elle  a  fait  naître  elle-même ,  et  qui 
sont  le  produit  de  votre  glorieux  empire. 

Je  n'ai  jamais  tant  drairé  de  m'attirer  l'atten- 
tion des  lecteurs  que  depuis  que  je  suis  devenu 
votre  secrétaire  ;  car ,  en  vérité ,  je  n'ai  qne  cette 
fonction  ;  et ,  si  vous  eu  exceptez  le  manuscrit 
du  général  Le  Fort ,  et  quelques  autres  pièces  que 
j'ai  consultées ,  tout  a  été  fidèlement  écrit  sur 
les  Mémoires  que  vos  bontés  m'ont  fait  tenir. 
Vous  aurez  incessamment  un  volume  entier ,  qni 
est  poussé  non  seulement  jusqu'k  la  victoire  de 
Pultava,  mais  qui  embrasse  toutes  les  suites  de 
cette  journée  mémorable. 

Je  vous  avouerai  que  j'ai  toujours  besoin  de 
nouveaux  éclaircissements  sur  la  campagne  du 
Prulh.  Cette  affaire  n'a  jamais  été  fidèlement 
écrite ,  et  le  publie  est  aussi  incertain  qu'il  est 
avide  d'en  connaître  le  fond  et  les  accessoires. 
Le  Journal  de  Pierre-le-Grand  passe  bien  légère- 
ment sur  cet  important  article. 

Je  ne  doute  pas ,  monsieur ,  que  vous  ne  me 
fassiez  communiquer  ce  qu'on  pourra  confier  de 
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vos  arch'iTes.  Soyez  bieu  sûr  qae  je  ne  veoi  être 
éclairé  que  pour  assurer  mieux  la  gloire  de  votre 
législateur.  Vous  savei  qu'on  ne  peut  donner  de 
crédit  aux  belles  actions  qu'en  ne  dissimulant 
rien  ;  mais  qu'eu  disant  la  vérité ,  on  peut  tou- 
jours la  présenter  dans  un  jour  favorable.  On  a 
imprimé  depuis  deux  ans  à  Londres  les  Mémoires 
de  Wbitworih ,  eovofé  d'Angleterre  à  votre  ooor 
dans  le  commencement  du  siècle.  Ces  Mémoires 
ne  sont  pas  trop  favorables  à  l'impératrice  Cathe- 
rine ,  et  ne  rendent  pas  à  Pierre-le-Grand  toute 
la  justice  qui  lui  est  due.  Je  suis  obligé  quel- 
quefois de  réfuter  plus  d'un  auteur ,  surtout  le 
chapelain  Nordberg  ,  l'historien  passionné  de 
Charles  xu ,  mais  très  maladroit  dans  sa  passion , 
et  très  peu  judicieux  dans  ses  idées. 

Quelques  uns  de  nos  savants  de  Paris  veulent 
que  les  Sibériens  viennent  des  Huns ,  les  Huns 
des  Chinois,  les  Chinois  des  Égyptiens  ;  on  peut 
égayer  une  préface  en  montrant  le  ridicule  de  ces 
chimères.  Il  n'y  a  pas  grand  profit  k  faire  pour 
l'esprit  humain  à  rechercher  l'ancienne  histoire 
des  Huns  et  des  ours ,  qui  ne  savaient  pas  plus 
écrire  les  uns  que  les  autres. 

Il  s'agit  de  l'histoire  de  celui  qui  a  créé  des 
hommes.  Comme  il  ne  faut  rien  que  de  vrai  dans 
cette  histoire,  je  vous  ai  supplié,  monsieur,  de 
vouloir  me  dire  si  je  dois  employer  le  discours 
qu'on  attribaeàPicrre-le-Grand en  4744  :  t  Mes 
«  frères ,  qui  de  vous  aurait  pensé ,  il  y  a  trente 
t  ans ,  que  nous  gagaerions  ensemble  des  batailles 
•  sur  la  mer  Baltique?  etc.  »  Ce  discours,  s'il 
est  authentique ,  est  un  morceau  très  précieux. 

Mon  estime  pour  le  jeune  M.  de  Soltikof  aug- 
mente à  mesure  que  j'ai  l'honoeur  de  le  voir.  Il 
est  bien  digue  de  vos  bienfaits.  Son  goikt  pour 
s'instruire ,  son  assiduité  '»  l'étude ,  son  esprit , 
qui  est  au-dessus  de  son  fige ,  justiOent  tout  ce 
que  votre  générosité  fait  pour  lui.  Je  ne  puis,  en 
vous  parlant  de  lui,  oublier  le  général  de  son 
nom ,  qui  se  couvre  de  tant  de  gloire ,  et  qui  en 
acquiert  une  nouvelle  k  votre  empire. 

Pour  vous ,  monsieur ,  vous  vous  contentez  du 
rôle  de  Mécéuas.  Ce  rôle  n'est  pas  assurément  le 
moins  noble  et  le  moins  utile;  il  mène  k  une  sorte 
de  gloire  indépendante  des  événements ,  et  il  est 
fait  pour  un  esprit  supérieur  et  pour  un  cœur 
bienfesant.  Voilk  la  véritable  gloire. 

A  M.  COLIM. 

Aax  Uélieet,  19  norembre. 

Son  altesse  électorale  ''palatine ,  mon  cher  Co- 
lini ,  m'a  maudé  qu'il  vous  avait  trouvé  beaucoup 
do  mérite ,  et  qu'il  était  très  content  de  vous.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  prenne  à  son  service , 


et  qu'il  ne  me  sache  très  t>oa  gré  de  la  connais- 
sance. J'espère  vous  trouver  k  Schwetxiogen  l'ao- 
née  prochaine  :  qui  sait  si  de  là  nous  ne  pour- 
rions pas  faire  rendre  gorge  à  Francfort  ? 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma- 
dame de  Lutzelbonrg;  j'ai  si  mal  aux  yeux  qae 
j'écris  avec  beaucoup  de  peine.  S'il  y  a  quelques 
nouvelles,  ne  m'oublies  pas.  La  grande  nouvelle 
de  France ,  c'est  que  la  misère  est  extrême.  On 
est  si  abattu  qn'h  peinesonge-t-on  aux  jésuites  du 
Portugal ,  les  uns  chassés ,  les  autres  pendus.  Dieo 
veuille  avoir  leur  &me  !  Je  vobs  embrasse. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 


(  A  TOD(  8*0L.  ) 


MoTembcft 


Mon  divin  ange ,  vous  êtes  un  ange  de  paix. 
Permettez  que  je  parle  votre  langue ,  après  avoir 
parlé  celle  de  notre  tripot  des  Délices.  Vous  êtes 
né ,  de  toutes  façons ,  pour  mon  bonheur ,  dans 
mes  plaisirs ,  dans  mes  affaires.  Je  tous  dois  tout, 
vous  êtes  en  tout  temps  constitué  mon  ange  gar- 
dien ;  écoulez  donc  ma  dévote  prière. 

4  0  Je  voudrais  savoir ,  en  général,  si  M.  le  doc 
de  Choiseul  est  content  de  moi  ;  et  vous  pouvez 
aisément  vous  en  enquérir  un  mardi.  Tout  ce  que 
je  peux  vous  dire,  c'est  qnej'ai  grande  envie  de 
Ini  plaire,  et  comme  son  obligé  et  comme  citoyen. 

2*  S'il  entrait  avec  vous  dans  quelque  détail , 
comme  il  y  est  entré  avec  M.  deChauvelin,  ne 
pourriez-vous  pas  lui  dire ,  quelque  autre  mardi, 
la  lubstanoe  des  choses  ci-dessous? 

Voltaire  est  dans  une  correspondance  suivie 
avec  Luc;  mais ,  quelque  ulcéré  qu'il  puisse  être 
et  qu'il  doive  être  contre  Lue ,  puisqu'il  est  ca- 
pable d'avoir  étouffé  son  ressentiment  au  point  de 
soutenir  ce  commerce ,  il  l'étouffera  bien  mieux 
quand  il  s'agira  de  servir.  II  est  bien  avec  l'élec- 
teur palatin ,  avec  le  duc  de  Wurtemberg,  avec 
la  maison  de  Gotha  ,  ayant  eu  des  affaires  dln- 
lérét  avec  ces.  trois  maisons ,  qui  sont  contentes 
de  Ini ,  et  qui  lui  écrivent  avec  confiance.  Il  a  été 
le  confident  du  prince  de  Hesse  Yapottat.  R  a 
des  amis  en  Angleterre.  Toutes  ces  liaisons  le 
mettent  en  droit  de  voyager  partout,  sans  causer 
le  moindre  soupçon  ,  et  de  rendre  service  sans 
conséquence. 

Il  a  été  envoyé  secrètement ,  en  4  745 ,  auprès 
de  Luc.  Il  eut  le  bonheur  de  déterrer  que  Luc 
alors  se  joindrait  à  la  France-,  il  le  promit;  le 
traité  fut  conclu  depuis ,  et  signé  par  M.  le  car- 
dinal de  Tencin.  Il  pourrait  rendre  atgoord'hai 
quelque  service  non  moins  nécessaire. 

Mon  cher  ange ,  il  faut  la  paix  à  présent ,  ou 
des  victoires  complètes  sur  mer  ci  sur  terre.  (ïes 
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neloires  compièles  ne  sont  pas  ccriaines,  et  la 

pas.  Ttal  mieux  qu'une  guerre  si  raineose.  On 

ne  le  dissimale  pas  sans  doute  l'état  funeste  oii 

nt  la  Fraoee  ;  état  pire  pour  lea  finances  et  pour 

te  commerce  qu'il  ne  l'était  k  la  paix  d'Otrecht. 

<hMlqaefbis,  quand  on  vent ,  sans  compromettre 

la  dipité  de  la  couronne ,  parvenir  )i  un  butde- 

ëté,  on  se  wrt  d'un  capuda ,  d'un  abbé  Gau- 

lluer,  ou  ai£ine  d'un  homme  obacnr  comme  moi, 

coome  on  earoie  un  piqueor  détourner  un  cerf , 

annt  qo'oo  aille  au  rendes-vous  de  chasse.  Je  ne 

d'»  ^  qoe  j'oce  me  proposer ,  que  je  me  fasse  de 

lile ,  qas  je  prénenne  les  vues  da  ministère ,  que 

je  me  croie  mAine  digne  de  les  exécuter  ;  je  dis 

srnieBiait  qoe  vons  ponrriex  hasarder  ces  idées , 

et  les  écfaaoner  dans  le  cœur  de  M.  le  duc  de 

Cboneol.  Je  lai  répondrais  sur  ma  télé  qu'il  ne 

serait  jamais  compromis  ;  que  je  ne  'ferais  jamais 

n  pas  ni  eo-de^  ni  en-delk  de  ce  qu'il  me 

prescrirait.  Je  pense  qu'il  ne  lui  convient  pas 

atelamenl  de  demander  la  paix ,  mais  qu'il  lui 

envient  fort  d'en  (aire  naitrele  désir  k  plus  d'une 

puissance,  ou  plutôt  de  faire  mettre  ces  puis- 

aaees  k  portée  de  marquer  des  intentions  sur 

lesquelles  on  puisse  ensuite  se  conduire  avec 

hoûear. 

n  part  sans  doute  d'un  principe  aussi  vrai  que 
trille  :  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  nous , 
Cancnne  façon ,  dans  ce  gouffre  où  tout  l'argent 
4e  la  France  a  été  engloaU.  J'ai  pris  la  liberté  de 
Jb  prédire  la  prise  de  Québec  et  celle  de  Pondi- 
ekm;  l'une  est  arrivée,  etje  tremble  pour  l'autre. 
D  y  a  des  citoyens  de  Genève  qui  ont  des  corres- 
pandinwi  par  tout  l'univers  habitable.  Il  y  a 
antoar  de  moi  des  gens  de  tonte  nation,  des  mi- 
■iilm  anglais,  des  Allemands,  des  Autrichiens , 
des  Prussiens,  et  jusqu'à  d'anciens  ministres 
nmsB.  On  voit  les  choses  d'un  ceil  plus  éclairé 
qu'on  ne  les  voit  k  Paris  ;  on  croit  que ,  si  la  des- 
cente projetée  dans  une  des  provinces  anglaises 
s'cBeetne ,  il  ne  reviendra  pas  on  scnl  Français. 
Le  pÊÊsé ,  le  présent ,  et  l'avenir ,  font  frémir.  Je 
sw  que  le  ministère  a  du  courage,  et  qu'il  a, 
celte  année,  des  ressources  ;  mais  ces  ressonrces 
seul  peut-être  les  dernières,  et  on  touche  au 
lemya  de  vérifier  ce  qui  a  été  dit ,  qu'il  y  avait 
■M  puissance  qui  donnerait  la  paix,  et  que  cette 
poitsance  était  la  misère. 

J'ai  peur  qu'on  ne  soit  résolu  encore  k  faire  des 
leoUtives  ruineuses ,  après  lesquelles  il  faudra 
demander  humblement  une  paix  désavantageuse, 
qu'on  pourrait  faire  aujourd'hui  utile ,  sans  être 
déshonorante. 

Eain,  mon  cher  ange ,  vous  êtes  accoutumé  k 
corriger  mes  plans  ;  si  celui-ci  ne  vous  plaît  pas , 


jeles-le  au  feu ,  et  je  vons  enverrai  simplement 
ta  Chevalerie. 

Vous  pouvez  au  moins  savoir  si  H.  le  duc  de 
Choiseul  est  content  de  moi.  Ce  n'est  pas  que  je 
doive  craindre  qu'il  en  soit  mécontent,  mais  il 
est  doux  d'apprendre  de  votre  bouche  k  quel 
point  il  agrée  ma  reconnaissance.  Comptes  d'ail- 
leurs que  je  ne  suis  pas  empressé ,  et  que  je  me 
trouve  très  bien  comme  je  sois  ,  à  votre  alMsence 
près.  Adieu  ;  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCBOWALOW. 
Au  DAUeet ,  IS  DOTeml>M. 

Monsieur ,  j'ai  reçu  aujourd'hui  le  paquet  dont 
vous  m'aves  honoré ,  par  les  mains  de  M.  de  Sol- 
tikof,  qui  me  parait  de  jour  en  jour  plus  digne 
de  son  nom  et  de  vos  bontés.  Je  peux  assurer 
votre  excellence  que  rien  ne  vons  fera  plus  d'hon- 
neur que  d'avoir  développé  ce  mérite  naissant. 
Vons  avex  la  réputation  de  répandre  des  bienfaits; 
mais  vous  ne  pouviez  jamais  les  placer  ni  sur  une 
âme  qui  les  méritflt  mieux,  ni  sur  un  c(Bur  plus 
reconnaissant.  Il  se  formera  très  vite  aux  affaires, 
et  vons  aurez  un  jour  en  lui  un  homme  capable 
de  vous  seconder  dans  tontes  vos  vues ,  de  rendra 
votre  patrie  aussi  supérieure  par  les  arts  qu'elle 
l'est  par  les  armes.  Je  vois  bien  que  le  lieu  où  il 
est  k  présent  est  pour  lui  un  petit  théâtre.  Votre 
excellence  le  fera  voyager  en  France ,  en  Italie  ; 
je  regretterai  sa  perte;  ma»  tout  ce  qui  sera  de 
son  avantage  fera  ma  consolation. 

Je  me  flatte ,  monsieur ,  que  vons  avez  reçu  k 
présent  tout  ce  que  vons  avez  permis  que  je  vous 
envoyasse:  le  premier  volume  de  Pierre- k- 
Grand,  un  autre  paquet  assez  gros  de  livres  et 
de  manuscrits ,  et  une  caisse  d'eau  de  Colladon, 
que  je  ne  vons  ai  présentée  que  comme  un  des 
meilleurs  remèdes  pour  les  maux  d'estomac,  aussi 
agréablek  boireque  l'eau  des  Barbades,  et  qui  peut 
servir  ï  vos  amis  dans  l'occasion  ;  car ,  pour  vous, 
je  sais  que  vons  joignes  k  vos  vertus  celle  d'être 
sobre.  Votre  excellence  m'honore  de  présents 
pins  dignes  d'elle  et  de  sa  cour.  Je  brave ,  avec 
vos  belles  fourrures ,  les  neiges  des  Alpes ,  qui 
valent  bien  les  vôtres.  Un  présent  bien  pins  cher 
est  celui  des  manuscrits  que  je  reçois  ;  ils  me  ser> 
viront  beanconp  pour  le  second  tome  auquel  je 
vais  me  mettre.  Je  n'ai  point  de  temps  h  perdre. 
Mon  âge  et  ma  faible  santé  m'avertissent  qu'il  ne 
faut  pas  négliger  un  instant.  Pierre -le -Grand 
mourut  avant  d'avoir  achevé  ses  grandes  entre- 
prises; son  historien  veut  achever  sa  petite  tâche. 

Le  catalogue  de  tous  les  livres  écrits  sur  Pierre- 
le-Grand  me  servira  peu,  puisque,  do  tous  les 
auteurs  que  ce  catalogue   indique ,  aucun   ne 
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fat  coudait  par  voof.  La  triste  fia  da  czarowits 
m'embarrasse  un  peu  ;  je  n'aime  pas  à  parler 
contre  ma  conscience.  L'arrêt  de  mort  m'a  tou- 
joars  paru  trop  dar.  II  y  a  beaucoup  de  royaamds 
où  il  n'eût  pas  été  permis  d'en  user  ainsi.  Je  ne 
vois  dans  le  procès  aucune  conspiration  ;  je  n'y 
aperçois  que  des  espérances  vagues,  quelques 
paroles  échappées  au  dépit ,  nul  dessein  formé , 
nul  attentat.  J'y  vois  un  fils  indigne  de  son  père  ; 
mais  un  fils  ne  mérile  point  la  mort,  à  mm  sens, 
pour  avoir  Toysgé  de  son  cdté ,  tandis  que  son 
père  voyageait  du  sien.  Je  tftcherai  de  me  tirer 
de  ce  pas  glissant,  en  fesant  prévaloir,  dans  le 
cœur  du  czar,  l'amour  de  la  patrie  sur  les  en- 
trailles de  père. 

Je  suis  bien  surpris  de  voir,  dans  les  Mémoires 
que  je  parcours ,  ces  mots-ci  :  *  Les  biens  du 
«  monastère  de  la  Trinité  ne  sont  point  im- 
«menses,  ils  ont  deux  cent  mille  roubles  de 
f  renie,  t  En  vérité,  il  est  plaisant  de  faire  vœu 
de  pauvreté  pour  avoir  taut  d'argent  ;  les  abus 
couvrent  la  face  de  la  terre. 

Quelques  lettres  de  Pierre-le-Grand  seront  bien 
nécessaires;  il  n'y  a  qu'à  choisir  les  pins  dignes 
delà  postérilé.  Je  demande  instamment  un  précis 
des  négo<-iations  avec  Goërts  et  le  cardinal  Albé- 
roni ,  et  quelques  pièces  justificative.  Il  est  im- 
possible de  se  passer  de  ces  matériaux.  Ayex  la 
bonté ,  monsieur,  de  me  les  faire  parvenir.  Don- 
nez-moi vite ,  et  vous  recevrez  vite.  Vous  êtes 
cause  que  j'ai  fait  une  tragédie ,  et  que  j'ai  bâti 
nn  théâtre  dans  mon  château,  n'ayant  rien  ï  faire. 
J'en  suis  honteux;  j'aurais  mienz  aimé  travailler 
pour  vons.  J'aime  mieux  traiter  l'histoire  de 
votre  héros  que  de  mettre  des  héros  imaginaires 
sur  la  scène.  N'allez  pas  me  réduire  k  m'amuser , 
quand  je  neveux  m'occuperqu'k  vous  servir.  Re- 
gardez-moi comme  votre  secrétaire  tendrement  at- 
taché. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN , 

AmASUDiini  t  Tonm. 

Anx  Délice* ,  xS  novambre. 

Vous,  faiu  pour  viwe  faeareaz ,  et  si  dignes  de  l'être, 
Qui  l'êtes  l'un  par  l'autre ,  et  dont  les  agrément* 

Ont  prêté  pendant  quelque  temps 
Un  peu  de  leur  douceur  i  mon  séjoiu'  champêtre; 

Quoi!  vous  daignez  dans  vos  palais 

Tous  souvenir  de  nos  ombrages! 
Vous  donnez  un  coup  d'oeil  i  ces  autels  sauvagrs 
Que  nous  dressions  pour  vous,  où  vos  yeux  salisfail* 

Daignaient  accepter  nos  hommages! 
yoo»  parlez  de  beaux  jours  ;  ah  !  voui  les  avez  fhils  ! 
Vou*  vantez  les  plaisirs  de  nos  heureux  bocages; 

C'est  courir  après  vo*  bfenfalls. 


Vos  deux  excellences  nous  ont  enchantés  cha- 
cun h  sa  façon.  Vous  en  faites  autant  k  Turin. 
Vous  y  avez  essuyé  plus  do  cérémonies  que  chn 
Philémon  et  Baucis;  mais,  gi  jamais  vous daignei 
repasser  par  chez  nous ,  vous  n'essuierez  qae  des 
tragédies  nouvelles.  Nous  aurons  un  théâtre  plos 
honnête ,  et  nos  acteurs  seront  pins  formés.  Il 
faudrait  alors  jouer  no  tour  à  monsieur  et  à  ma- 
dame d'Argental,  les  faire  mander  h  Parme,  et 
leur  donner  rendez-vous  aux  Délices. 

Il  parait  que  vous  avez  écrit  \  M.  le  duc  de 
Cboisenl  avec  quelque  indulgence  sur  notre 
compte  ;  que  vous  avez  fait  valoir  notre  lac ,  nos 
truites  et  notre  vie  tranquille  ;  car  il  prétend  qa'il 
est  très  fâché  de  n'avoir  pas  pris  sa  route  par 
notre  ermitage,  en  revenant  d'Italie.  Grâces  vous 
soient  rendues  de  Ions  vos  propos  obligeants. 

M.  d'Argental  crie  toujours  après  la  Chevaie- 
rie ,  et  moi ,  qui  suis  devenu  temporiseur ,  avec 
toale  ma  vivacité ,  je  réponds  qu'il  faut  attendre, 
que  tout  oovrase  gagne  ii  rester  sur  le  métier, 
que  le  temps  présent  n'est  pas  trop  celui  des  plai- 
sirs ,  et  que  ceux  qui  vont  anx  spectacles  avec 
l'argent  qu'ils  ont  tiré  do  quart  de  leur  vaisselle 
d'argent  vendae  ne  sont  pas  de  bonne  bumeor; 
en  un  mot ,  ce  n'est  pas  le  temps  de  la  cheva- 
lerie. 

Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  encore  reçu 
des  nouvelles  de  Luc  ;  il  a  été  malade ,  il  a  beau- 
coup d'affaires.  S'il  m'écrit,  j'aaral  l'hoanear  de 
vous  en  rendre  compte ,  plus  qne  de  cet  abbé  d'Es- 
pagnac,  qui  ne  finit  point,  et  qne  j'abandonne  k 
son  sens  réprouvé  de  vienx  conseiller-clerc.  Ad 
reste ,  en  outrageant  ainsi  les  conseillers-clercs , 
j'excepte  toujours  monsieur  votre  frère. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  très  aimables  ex- 
cellences. Baucis  arrache  la  plume  des  mains  de 
Philémon ,  pour  vous  dire  que  vos  excellences  ont 
emporté  nos  cœnrs  en  nons  privant  de  leur  pré- 
seuoe,  et  qu'il  ne  nous  reste  que  des  regrets. 

p.  s,    Dl   MabAMI   DSBIS. 

Mais  que  peut  dire  Baucii  après  Philémon?  EU*  K 
contente  de  sentir  tout  oe  qn'it  exprime  ;  elle'  se  plait  dans 
l'idée  de  voiu  savoir  adorés  à  Turin,  où  vous  représentes 
si  bien  une  nation  faite  autrefois  pour  servir  de  modèle 
aux  antres.  Malgré  tous  nos  malheurs,  on  eu  prendra  tou- 
jours une  grande  idée,  en  vous  voyant  l'un  et  l'autre.  Je 
vous  en  remercie  pour  ma  patrie.  Aménaïde  et  Mérope 
vous  demandent  vos  bontés,  et  les  méritent  par  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  attachement. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 
A  noanoL 

Aux  Déliées,  It  novemM*. 

Je  reçois,  ma  chère  nièce,  votre  lettre  du  1-1 
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de  aorembre.  Vous  devez  en  avoir  reço  une  très 
am{de  de  moi ,  écrite  il  y  a  eDviron  un  mois ,  et 
adrâaée  aa  château  d'Horooi ,  près  d'Abbeville , 
par  Amiens  en  Picardie.  Peut-être  cette  méprise 
dn  roisioage  d'Abbeville  aura  fait  relarder  la  rë- 
eq)tioa  de  la  lettre  :  je  voi»  y  disais  à  peu  près 
les  mêmes  choses  que  vous  me  dites. 

Je  vous  demandais  à  vous  vous  étiez  déjà  mise 
aa  rang  des  bons  citoyens  qui  donnent  leur  vais- 
sdk d'argent  à  l'état;  je  plaignais  comme  voos  la 
France;  je  vous  demandais  quand  vous  reverriez 
b  grande ,  vilaine  ,  triste  et  gaie,  riche  et  pau- 
vre ,  nimoDease  et  frivole  ville  de  Paris.  Je  vous 
cootab  comment  nous  nous  sommes  amusés  k 
Toonuf ,  ponr  noos  dépiquer  des  malheurs  pu- 
Mio.  I^toos  noos  vantions ,  madame  Denis  et  moi , 
d'aroir  Qré  des  larmes  des  plus  beaux  yeux  qui 
soieot  actuellement  ï  Turin  :  ca  yeux  sont  ceux 
de  madame  de  Chauvelin  l'ambassadrice. 

Je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  combien  nous 
voos  avons  regrettée  dans  nos  fêtes.  Nous  disions  : 
Ah  I  à  elle  était  Ta  I  si  le  grand-écuyer  de  Cyrus, 
n  le  jarisÈonsulte ,  étaient  avec  elle ,  ils  verraient 
les  choses  bien  chaufiées  !  ils  seraient  bien  con- 
tents da  petit  palais ,  (tordre  ionique ,  ne  vous  dé- 
plaise, d'ordre  ionique  biti,  achevé  'a  Touruay; 
et  oeia  n'est  point  ironique  :  ce  n'est  point  iusul- 
ter  à  vos  maçons  qui  n'ont  pas  été  plus  vite  que 


Lac  est  toujours  Luc ,  très  embarrassé  etn'em- 
hrrassant  pu  moins  les  autres  ;  étonnant  l'Eu- 
npe,  Tappanvrissant ,  l'ensanglantant ,  et  fesant 
ées  vers ,  et  m'écrivant  quelquefois  les  choses  du 
Boode  les  plus  singulières.  H.  le  duc  de  Choi- 
lenl ,  qui  a  plus  d'esprit  que  lui ,  et  un  meilleur 
esprit ,  me  fait  toujours  l'honneur  de  me  donner 
dci  marques  de  bontés  auxquelles  je  suis  plus 
leosibla  qu'au  commerce  de  Luc.  Je  compte  aussi 
sar  les  bontés  de  madame  de  Pompadour  ;  avec 
oda  f  aime  ma  terre  ou  mes  terres ,  ma  retraite 
m  mes  retraites ,  k  la  folie  ;  mais  je  vous  aime  da- 
vaatage. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Adi  DMIee« ,  U  novembre. 

Mon  cher  ange ,  vous  me  trouvez  bien  indigne 
da  pinmes  de  vos  ailes  ;  mais  c'est  pour  en  être 
digne  que  je  diffère  l'envoi  de  la  Chevalerie.  Ho- 
race vent  qu'on  tienne  son  affaire  enfermée  neuf 
aas  ;  je  ne  demande  que  neuf  semaines  ;  voyez 
comme  l'âge  m'a  rendu  temporiseur.  Je  suis  un 
petit  Fabius,  un  petit  Dann.  D'ailleurs,  moi  qui 
ai  d'ordinaire  deux  copistes ,  je  n'en  ai  plus  qu'un, 
et  il  ne  peut  suffire  k  tenir  l'élat  de  mes  vaches  et 
de  mon  bio  en  parties  doubles^  k  la  correspon- 


dance, et  aux  tragédies,  et  k  Pterre-le-Orand , 
et  k  Jeanne.  Laissez  •  moi  faire ,  tout  viendra  % 
point. 

Dites -moi  donc,  mon  divin  ange,  s'il  ne  vaut 
pas  mieux  bien  faire  que  se  presser.  Quand  on 
voudra  faire  la  paix ,  qu'on  se  presse  ;  mais ,  en 
fait  de  tragédies,  si  on  les  vent  bonnes,  il  faut 
qu'on  ait  la  bontié  d'attendre.  Parlez-moi,  je  vous 
en  prie,  de  la  fortune  que  voos  avez  faite  k  Ca- 
dix ,  et  dites-moi  si  vous  mangez  sur  des  assiettes 
a  culnoir.  Le  crédit  est-il  toujours  grand  k  Paris? 
le  commerce  florissant?  M.  leducde  Choiseul  m'a 
mandé  que  feu  M.  de  Meuse  avait  une  terre  sur 
la  porte  de  laquelle  était  gravé  :  A  force  d'aller 
mal,  tout  va  bien. 

Je  vous  demandais  s'il  daignait  être  content  de 
moi  ;  je  vous  dis  aujourd'hui  qu'il  a  la  bonté  d'en 
être  content. 

Quand  vous  serez  de  loisir,  et  lui  aussi ,  quand 
tout  ira  de  pis  en  pis ,  quand  on  n'aura  pas  le  sou , 
vous  pourrez ,  mon  divin  ange ,  lui  dire  les  belles 
lanternes  dont  i  I  est  question  dans  ma  dernière  épt* 
tre  ;  cela  pourrait  réussir  ;  et ,  en  tout  cas ,  cela 
ne  gâtera  rien.  Vous  êtes  maître  de  tout. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  je  crois  que 
tout  le  monde  fera  la  campagne  prochaine ,  sur 
terre  et  sur  mer  ;  j'entemis ,  sur  mer,  ceux  qui 
auront  des  vaisseaux  ;  il  faut  que  je  déraisonne 
politique. 

-1°  L'Eiipagne  est  seule  en  état  de  proposer  la 
paix ,  d'offrir  sa  médiation ,  de  menacer  si  on  ne 
l'accepte  pas ,  etc. ,  etc. 

2'  Les  Anglais  peuvent  nous  prendre  Pondi- 
chéri ,  pendant  que  la  gravité  espagnole  fera  ses 
propositions. 

5°  Le  Canada  n'est  qu'un  sujet  éternel  de  guerres 
malheureuses,  et  j'en  sais  fâché. 

4°  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  Loui- 
siane valait  cent  fois  mieux ,  surtout  si  la  Nou- 
velle-Orléans ,  qu'on  appelle  one  ville  ,  était  bâtie 
ailleurs. 

5°  Je  ne  vois  dans  tout  ceci  qu'un  labyrinthe ,  et 
peu  de  fil. 

J'aime  k  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  dans  la 
léle ,  parce  que  vous  êtes  accoutumé  k  rectifier  mes 
idées. 

6°  Luc  voudrait  bien  la  paix.  Y  aurait-il  si 
grand  mal  k  la  luidonner,  et  k  laisser  k  l'Allema- 
gne un  contre-poids  ?  Lue  est  un  vaurien ,  je  le 
sais  ;  mais  faut-il  se  rniner  pour  anéantir  un  vau- 
rien dont  l'existence  est  nécessaire? 

1"  Si  vous  avez  de  quoi  bi<-n  faire  la  guerre , 
failos-la;  sinon ,  la  paix. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  mon  divin  ange  :' 
vous  avez  raison  ;  mais  mes  terres  sont  couvertes 
de  neige  ;  tous  mes  lravau.t  champêtres  sont  mal- 
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hearauemenl  sospeiMliu  ;  permeltci  -  moi  de  dé- 
raisonner, c'est  nn  grand  plaisir. 

Mille  tendres  respects  i  madame  Scaligcr. 

H.  de  Cboiseal  a  bien  de  l'espril. 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Aux  DétlcM ,  18  Doveiabn. 

Je  n'ai  pas  votre  santé  de  fer,  ma  chère  et  res- 
pectable philosophe  ;  c'est  ce  qui  me  prive  do  l'hon- 
near  de  vous  écrire  de  ma  main.  La  mort  et  t ap- 
parition de  frère  Berlhier,  si  je  ne  mourais  pas 
de  misère ,  me  feraient  mourir  de  rire.  Il  m'a  paru 
pourtant  qu'il  y  a  un  peu  de  gros  sel  dans  la  pre- 
mière partie  ;  mais  tout  est  bon  pour  les  jésuites, 
et  on  peut  leur  jeter  tout  ï  la  tète ,  jusqu'k  des 
oranges  de  Portugal ,  pourvu  qu'elles  ne  coûtent 
pas  trop  cher  ;  car  voici  le  temps  où  il  faut  épar- 
gner les  dépenses' inutiles.  Je  n'envoie  point, 
comme  vous ,  ma  vaisselle  d'argent  h  la  Monnaie , 
parce  que  ma  pauvre  vaisselle  est  hérétique  au 
poinçon  de  Genève,  et  que  le  roi  très  chrétien  ne 
voudrait  pas  m'en  donner  56  francs  le  marc  ;  je 
m'adresserai  aux  jésuites  d'Ornes,  qui,  ayant 
acheté  tant  de  terres  dans  le  pays,  m'achèteront 
mon  argenterie,  sans  doute. 

Quoique  je  n'aie  guère  le  temps ,  j'ai  pourtant 
lu  tout  le  gros  Mémoire  de  M.  Dupleix ,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  dont  je  vous  re- 
mercie. Je  conclus  de  ce  Mémoire  que  les  Anglais 
nous  prendront  Pondichéri ,  et  que  M.  Dupleix  ne 
sera  poiot  payé  ;  on  ne  peut  avoir,  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  que  de  mauvaises  conclusions  k 
tirer  de  tout.  Je  tremble  encore  plus  pour  la  flotte 
de  M.  le  maréchal  de  Cooflaos  que  ponr  le  rem- 
boursement de  M.  Dupleix.  Le  roi  de  Prusse  mar- 
che en  Saxe ,  et  voilk  les  choses  k  peu  près  comme 
elles  étaient ,  an  commencement  de  la  guerre , 
dans  cette  partie  du  nuilleur  det  mondes  posri- 
blet.  Martin  avait  raison  d'être  manichéen  :  c'est 
sans  doute  le  mauvais  principe  qui  a  ruine  la 
France  de  fond  en  comble  en  trois  ans ,  dévasté 
l'Allemagne ,  et  fait  triompher  les  pirates  anglais 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Que  faut-il  faire 
\  tout  cela ,  madame  ?  s'envelopper  de  son  man- 
teau de  philosophe,  supposé  qu'Arimane  nous 
laisse  encore  un  manteau.  J'ai  heureusement 
achevé  de  bâtir  mon  petit  palais  de  Ferney  ;  l'a- 
justera et  le  meublera  qui  pourra  ;  on  ne  paie  point 
les  ouvriers  en  annuités  et  en  billets  de  lotrrie  ; 
il  faut  au  moins  du  pain  et  des  spectacles  ;  vous 
êtes  k  Paris  au-dessus  des  Romains ,  vous  n'avez 
pas  de  quoi  vivre ,  et  vous  allez  voir  deux  nouvelles 
tragédies ,  l'une  de  M.  de  Tbibouville,  et  l'autre 
de  M.  Saorin. 
Pour  moi ,  madame,  je  De  donne  les  miennes 


qu'à  Tournay  ;  nous  avons  fait  pleurer  les  beaux 
yeux  de  madame  de  Chauvelin  l'ambassadrice ,  et 
nous  aurions  encore  mieux  aimé  mouiller  les  vô- 
tres. La  république  nous  a  donné  de  grosses  trui- 
tes,  et  la  gazette  de  Cologne  a  marqué  que  ces 
truites  pesaient  vingt  livres ,  de  dix-huit  onces  la 
livre.  Plût  k  Dieu  que  les  gazetiers  n'annonças- 
sent que  de  telles  sottises  I  celles  dont  .ils  non» 
parlent  sont  trop  funestes  an  genre  humain. 

Madame  Denis ,  madame ,  vous  fait  les  plus 
tendres  compliments.  Vous  savez  bien  k  quel  poiitt 
vous  êtes  regrettée  dans  le  petit  couvent  des  Dé- 
lices ;  daignez  faire  le  bonheur  de.  ce  couvent  par 
vos  lettres.  Que  fait  notre  philosophe  de  Bohême? 
n'est-il  pas  ambassadeur  de  la  ville  de  Francfort , 
que  nous  n'aimons  guère?  S'il  demande  de  l'ar- 
gent ponr  elle ,  je  ferai  arrêt  sur  la  somme.  Com- 
ment se  porte  M.  d'Épinai  ?  ne  diminue-t-il  pas  sa 
dépense  comme  les  autres, en  bon  citoyen?  Où 
en  est  monsieur  votre  Gis  de  ses  études?  ne  va- 
t-il  pas  un  train  de  chasse?  Encore  une  fois,  ma- 
dame, écrivez-moi;  je  m'intéresse  k  tout  ce  que 
vous  faites,  k  tout  ce  que  vous  pensez ,  k  tout  ce 
qui  vous  regarde,  et  je  vous  aime  respectueuse- 
ment de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Aax  Délices ,  30  Dovembrcl 

Mon  adorable  ange ,  je  vois  bien ,  par  votre 
lettre ,  que  M.  le  duc  de  Choiseul  est  encore  plus 
estimable  que  je  ne  le  croyais  ;  je  vois  sa  franchise 
noble  et  digne  d'un  meilleur  temps ,  et  surtout  je 
vois  que  son  cœur  est  digne  de  vous  aimer.  Il  vous 
a  mis  an  fait  de  tout  ;  il  ne  peut  assurément  mieux 
placer  sa  confiance.  Je  loi  envoie  aujourd'hui  un 
gros  pa  inet  de  Luc;  peut-être,avec  le  temps ,  on 
tirera  quelque  avantage  des  lettres  que  je  fais  pas- 
ser. Je  ne  suis  point  jaloux  du  roi  d'Espagne,  s'il 
fait  la  paix  ;  moi ,  Jodelet ,  je  ne  vais  point  sur  les 
brisées  de  sa  majesté  catholique. 

Sérieusement ,  mon  cher  ange ,  je  n'ai  eu  au- 
cune envie  de  me  faire  de  fête  ;  j'ai  seulement  rêvé 
que,  pouvant  aller  souvent  chez  l'électeur  pala- 
tin ,  qui  daigne  m'aimer  un  peu ,  et  chez  ma- 
dame la  duchesse  de  Golha ,  et  même  k  Londres , 
où  l'on  m'a  invité  vingt  fois ,  je  pourrais ,  dans 
l'occasion ,  faire  passer  au  ministre  un  compte  fi- 
dèle de  ce  que  j'aurais  vu  et  entendu.  Je  me  flatte 
que  M .  le  duc  de  Choiseul  ne  me  prend  pas  pour 
on  o/d'ctnctusqui  cherche  pratique.  Je  suis  frappé 
de  nos  malheurs  ;  et ,  s'il  s'agissait  de  m'arraclier 
k  ma  charmante  retraite ,  pour  aller  ramasser  quel- 
que caiflon  qui  pût  servir  parmi  les  fondements 
qu'on  cherche  pour  établir  l'édifice  de  la  paix  , 
j'aurais  été  chercher  ce  caillou  dans  l'Elbe  ou  dans 
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hltmiM;  mais,  Dieo  merci,  je  serai  iootile,et 
ie  m  qniUerai  probablement  pas  mes  étables ,  ma 
bergerie,  et  mon  cabinet. 

Pornettes  -  moi  de  laisser  dormir  mes  Cheva- 
Sert  jnsqa'en  janvier.  Poor  les  oublier  mieax ,  je 
me  mets  an  second  Tolome  de  Pierre-te-Grand. 
Le  Pnth ,  Catherine  orphetine  gouvernant  un  em- 
pire ,  nn  fis  condamné  par  son  père ,  et  par  qna- 
In-Tingts  juges  dont  la  moitié  ne  savait  pas  signer 
son  w>m ,  sera  une  diversion  qui  vaudra  les  neuf 
années  d'Horace.  On  dit  qu'une  nouvelle  scène 
de  ftnancn  va  égayer  la  nation.  On  ne  fera  point 
la  goerre  rhiver,  on  conrra  aux  spectacles ,  et  la 
Ckoùterie  pourra  vous  amuser  ce  carême. 

Je  pense  que  c'était  k  l'abbé  du  Resnel  k  gou- 
fcner  nos  finances  pIutAt  qu'à  Silhouette  ;  car 
celn-ci  n'a  traduit  Pope  et  le  Tmt  est  bien  qn'en 
prose,  et  l'abbé  l'a  traduit  en  vers  ;  mais  j 'aime- 
rais encore  mieux  MaMin  le  manichéen. 

De  grâce ,  mon  respectable  ami ,  dites-moi  si  les 
eflets  publics  reprennent  un  peo  de  foveur.  J'ai 
quatre-vingts  personnes  à  nourrir. 

Est-il  vrai  que  M.  d'Armentières  a  été  battu  ? 
est-il  vrai  que  les  flottes  se  battent?  Je  croyais  que 
h  iottede  M.  le  maréchal  de  CooQans  allait  ï 
la  Jamaïque.  J'ai  peur  que  tout  n'aille  au  diable, 
nr  mer  et  sur  terre.  La  paix ,  la  paix ,  mon  divin 
■agel 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Idèeembr*. 

Je  ne  voos  ai  point  dépêché ,  madame ,  ce  vienx 
chant  de  ta  Pueelle  que  le  roi  de  Prusse  m'a  ren- 
voyé ;  unique  restitution  qu'il  ait  faite  en  sa  vie. 
Les  plaisanteries  ne  m'ont  pas  paru  de  saison  ;  il 
fut  que  les  lettres  et  les  vers  arrivent  du  moins  ii 
propos.  Je  suis  persuadé  qu'ils  seraient  mal  reçus 
iauncdiatement  après  la  lecture  de  quelque  arrêt 
4o  eonseil  qui  vous  itérait  la  moitié  de  votre  bien , 
et  je  crains  toujours  qu'on  ne  se  trouve  dans  ce  cas. 
le  ae  conçois  pas  non  plus  comment  on  a  le  front 
éc  donner  k  Paris  des  pièces  nouvelles  ;  cela  n'est 
fardonnable  quli  moi ,  dans  mon  enceinte  des 
iipes  et  du  Mont- Jura.  Il  m'est  permis  de  faire 
construire  un  p^it  théâtre ,  de  jouer  avec  mes 
anus  et  devant  mes  amis  ;  mais  je  ne  voudrais  pas 
a» hasarder  dans  Paris  avec  des  gens  de  mauvaise 
hameor.  Je  voudrais  que  l'assemblée  fût  composée 
fiaea  plus  contentes  et  plus  tranquilles.  D'ail- 
iBors  vous  m'apprenex  que  les  personnes  qui  ont 
éa  goAt  ne  vont  plus  guère  aux  spectacles ,  et  je 
ae  sais  si  le  goât  n'est  point  changé,  comme  tout 
le  reste ,  dans  ceux  qui  les  fréquentent.  Je  ne  re- 
connais phu  la  France  ni  sur  terre ,  ni  snr  mer , 
a  ea  ven,  ni  en  prose. 


ANNÉE  n59.  4S 

Voos  me  demandes  ce  que  vous  pouvez  lire 
d'intéressant;  madame,  lisez  les  gazettes;  tout  y 
est  surprenant  comme  dans  un  roman.  On  y  voit 
des  vaisseaux  chargés  de  jésuites ,  eton  ne  se  lasse 
point  d'admirer  qu'ils  ne  soient  encore  chassés 
que  d'un  seul  royaume  ;  on  y  voit  les  Français 
battus  dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  le  mar- 
quis de  Brandebourg  fesant  tôle  tout  seul  k  quatre 
grands  royaumes  armés  contre  lui ,  nos  ministres 
dégringolant  l'un  après  l'autre ,  comme  les  per- 
sonnages de  la  lanterne  magique ,  nos  bateaux 
plats ,  nos  descentes  dans  la  rivière  de  la  Vilaine. 
Une  récapitulation  de  tout  cela  pourrait  composer 
un  volume  qui  ne  serait  pas  gai ,  mais  qui  occu- 
perait l'imagination. 

Je  croyais  qu'on  donnerait  les  finances  k  l'abbé 
du  Resnel  ;  car ,  puisqu'il  a  traduit  le  Tout  eU 
bien  de  Pope  en  vers ,  il  doit  en  savoir  plus  que 
le  Silhouette,  qui  ne  l'a  traduit  qn'en  prose.  Ce 
n'est  pas  que  ce  M.  de  Silhouette  n'ait  de  l'esprit 
et  même  du  génie ,  et  qu'il  ne  soit  fort  instruit  ; 
mais  il  parait  qu'il  n'a  connu  ni  la  nation ,  ni  les 
flnanciers,  ni  la  cour;  qu'il  a  voulu  gouverner 
en  temps  de  guerre  comme  k  peine  on  pourrait 
le  faire  en  temps  de  paix ,  et  qn'ii  a  ruiné  le  crédit 
qu'il  cherchait ,  comptant  pouvoir  suffire  aux  be- 
soins de  l'état  avec  un  argent  qu'il  n'avait  pas.  Ses 
idées  m'ont  paru  très  belles,  mais  employées  très 
mal  k  propos.  Je  croyais  sa  tête  formée  sur  les 
principes  de  l'Angleterre ,  mais  il  a  fut  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  fait  k  Londres ,  où  il  avait 
vécu  nn  an  chex  mon  banquier  Bénezet.  L'Angle- 
terre se  soutient  par  le  crédit  ;  et  ce  crédit  est  si 
grand,  que  le  goovernement  n'emprunte  qu'k 
quatre  pour  cent  tout  au  plus.  Nous  n'avons  en- 
core su  imiter  les  Anglais  ni  en  finances ,  ni  en 
marine ,  ni  en  philosophie ,  ni  en  agriculture.  Il 
no  manque  plus  k  ma  chère  patrie  que  de  se  bat- 
tre pour  des  billelt  de  confusion ,  pour  des  places 
k  l'hôpital ,  et  de  se  jeter  k  la  tête  la  faïence  k  cui 
noir  sur  laquelle  elle  mange ,  après  avoir  vendu 
sa  vaisselle  d'argent. 

Vous  m'avez  parlé ,  madame ,  de  la  Lorraine 
et  de  la  (erre  de  Craon  ;  vous  me  la  faites  regret- 
ter, puisque  vous  prétendez  que  vous  pourries 
quelque  jour  aller  en  Lorraine.  Je  me  serais  vo- 
lontiers accommodé  de  Craon ,  si  je  m'étais  flatté 
d'avoir  l'honneur  de  vous  y  recevoir  avec  madame 
la  maréchale  de  Mirepoix;  mais  ce  sont  ft  de  beaux 
rêves. 

Ce  n'est  pas  la  faute  du  jésuite  Menoux  si  je 
n'ai  pas  eu  Craon  ;  je  crois  que  la  véritable  raison 
est  que  madame  la  maréchale  de  Mirepoix  n'a  pas 
pu  finir  cette  affaire.  Le  jésuite  Menoux  n'est  point 
un  sol  comme  vous  lo  soupçonnez,  c'est  tout  le  con- 
traire ;  il  a  attrapé  nn  million  au  roi  Stan'islas,  sous 
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prétote  de  faire  des  missions  daos  des  villages 
lorrains  qai  n'en  ont  que  faire  ;  il  s'est  fait  l)àlir 
nn  palais  k  Nancy.  Il  fit  croire  au  goguenard  de 
pape  Benoit  xiv ,  auteur  de  trois  livres  ennuyeux 
in-folio,  qu'il  les  traduisait  tous  trois  ;  il  lui  en 
montra  deux  pages ,  en  obtiat  un  tion  bénéfice 
dont  il  dépouilla  des  bénédictins ,  et  se  moqua 
ainsi  de  Benoit  xiv  et  de  saint  Benoît. 

Au  reste ,  il  est  grand  cabaleur ,  grand  intri- 
gant, alerte,  serviable,  ennemi  dangereux,  et 
grand  convertisseur.  Je  me  tiens  plus  habile  que 
lui,  puisque ,  sans  fitre  jésnite ,  je  me  suis  fait 
une  petite  retraite  de  deux  lieues  de  pays  k  moi 
appartenantes.  J'en  ai  l'obligation  k  M.  le  duc  de 
Cboiseul ,  le  plus  généreux  des  hommes.  Libre  et 
indépendant ,  je  ne  me  troquerais  pas  contre  le 
général  des  jésuites. 

Jouissez ,  madame ,  des  douceurs  d'une  vie  tout 
opposée  ;  conversez  avec  vos  amis  ;  nourrissez 
votre  âme.  Les  charrues  qui  fendent  la  terre ,  les 
troupeaux  qui  l'engraissent,  les  greniers  et  les 
pressoirs ,  les  prairies  qui  bordent  les  forêts ,  ne 
valent  pas  un  moment  de  votre  conversation. 

Quand  il  gèlera  bien  fort ,  lorsqu'on  ne  pourra 
plus  se  battre  ni  en  Canada  ni  en  Allemagne, 
quand  on  aura  passé  quinze  jours  tans  avoir  un 
nouveau  ministre  ou  un  nouvel  édkt,  quand  la 
conversation  ne  roulera  plus  sur  les  malheurs  pu- 
blics ,  quand  vous  n'aurez  rien  k  faire ,  donnez- 
moi  vos  ordres ,  madame ,  et  je  vous  enverrai  de 
quoi  vous  amuser  et  de  quoi  me  censurer. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pauvre- 
tés moi-  même ,  et  jouir  de  la  consolation  de 
vous  revoir  ;  mais  je  n'aime  ni  Paris ,  ni  la  vie 
qu'on  y  mène ,  ni  la  figure  que  j'y  ferais ,  ni  même 
celle  qu'on  y  fait.  Je  dois  aimer ,  madame ,  la 
retraite  et  vous.  Je  vous  présente  mon  très  tendre 
respect. 

A  M.  TfllERlOT. 

Aux  Délices ,  S  décembre. 

Ermite  de  l'Arsenal ,  l'ermite  de  Tournay  et 
àvs  Délices  est  dictateur,  parce  qu'il  a  mal  aux 
yeux.  Vous  m'écrivez  toujours  k  Genève,  comme 
si  j'étais  un  parpaillot  ;  mettez  par  Genève ,  s'il 
vous  plait.  Je  ne  veux  pas  que  l'enchanteur  qui 
fera  mon  histoire  prétende ,  sur  la  foi  de  vos  let- 
tres ,  que  j'ai  fait  abjuration.  La  bonne  compagnie 
de  Genève  veut  bien  venir  chez  moi ,  mais  je  ne 
vais  jamais  dans  cette  ville  hérétique.  C'est  ce  que 
je  vous  prie  de  signifier k  frère  Berthier ,  supposé 
qu'il  vive  encore ,  on  k  frère  Garasse ,  ou  même 
à  l'auteur  des  Nouvelle»  eeclétiattiqua.  Il  me 
semble  qu'il  faudrait  faire  une  battue  contre  toutes 
ces  botes  puantes  ;  mais  les  philosophes  ne  sont 


presque  jamais  réunis,  et  les  fanatiques,  apiës 
s'être  déchirés  k  belles  dents ,  se  réunissent  Ions 
pour  dévorer  les  philosophes.  On  de  mes  plaisirs, 
dans  mon  petit  royaume ,  est  de  tirer  k  cartouches 
contre  ces  drdies-là  ,  sans  les  craindre  ;  c'est  un 
des  amusements  de  ma  vieillesse. 

On  dit  que  la  tragédie  <  de  M.  de  Thibouville  n'a 
pas  si  bien  réussi  que  VA/tpariiion  de  frère  Ber- 
Uûer,  Il  y  a  quelques  ann^  que  les  choses  sé- 
rieuses ne  réussissent  guère  en  France ,  témoin  la 
prose  retirée  *  du  traducteur  de  Pope,  et  témoin 
nos  combats  sur  terre  et  sur  mer.  Il  faut  espérer 
que  le  diable ,  qui  n'est  pas  toujours  k  la  porte 
d'un  pauvre  homme ,  ne  sera  pas  toujours  k  la 
porte  de  la  pauvre  France. 

O  passi  graviora  !  dabit  Deus  his  quoque  finem. 

ViBG.,  JEiieid.,  lib.  i,  t.  199. 

On  profitera  sans  doute  des  bons  exemples  des 
Russes  et  du  maréchal  de  Daun.  Retenez  pour 
votre  vie ,  mon  ancien  ami ,  une  anecdote  singu- 
lière :  le  roi  de  Prusse  me  mande ,  du  47  de  no-' 
vembre,  ces  propres  mots  :  Dwfu  huitjoursjevout 
en  écrirai  davantage  de  Dresde;  et ,  an  bout  de 
trois  jours,  il  perd  vingt  mille  hommes.  Vous 
m'avouerez  que  ce  monde-d  est  la  fable  du  Pot 
au  lait. 

Vous  avez  sans  doute  une  mauvaise  copie  iola 
Femme  qui  a  raison ,  et  soyez  sûr  qu'on  n'a  que 
de  très  détestables  copies  de  presque  tons  nos  amu- 
sements de  Tournay  et  des  Délices  ;  vous  auriez 
bien  dû  venir  voir  les  originaux.  Nous  avons 
joué  une  nouvelle  tragédie  sur  un  petit  tbâtre 
vert  et  or ,  et  nous  avons  fait  pleurer  deux  des 
plus  beaux  yeux  que  je  connaisse ,  qui  sont  ceux 
de  madame  l'ambassadrice  de  Chauvelin ,  saas 
compter  ceux  de  son  mari ,  moins  beaux  k  la  vé- 
rité ,  mais  appartenant  k  une  tête  pleine  d'esprit 
et  de  goftt.  Ma  nièce  n'a  pas  tous  les  talents  de 
mademoiselle  Clairon,  mais  elle  est  beaucoup 
plus  attendrissante ,  et  non  moins  vraie.  Pour  moi, 
je  suis ,  sans  vanité ,  le  meilleur  vieillard  que  nous 
ayons  k  la  comédie. 

Je  me  suis  un  peu  ruiné  ,  mon  cher  ami,  en 
bâtiments  et  en  châteanx ,  et  mes  moutons  se  meu- 
rent de  la  clavelée  ;  cependant  je  n'ai  point  en- 
voyé ma  vaisselle  k  la  Monnaie ,  attendu  qu'il  n'y 
a  point  d'hôtel ,  ni  même  ancnne  monnaie  dans 
le  pays  de  Gex ,  et  que  je  ne  veux  point  la  vendre 
k  des  huguenots.  Je  n'ai  point  de  culs-noirt,  et 
j'ai  renoncé  aux  blanci,  que  j'aimais  autrefois  k 
la  folie. 

M.  de  Pautany  a-t-il  renoncé  k  l'exécrable 

■ffomir. 

•  Il  t'aglt  dsi  édiu  da  1*  Mptembn.qni  Airoit  «a  etlrt  ^ 
Ucto. 
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êtaeïn  d'aller  en  Pologne?  Présenlex-lui  mesre»- 
prds,  et  dites-lui  qne,  s'il  persiste  dans  cette 
Irisie  idée ,  j'iTertirai  les  hoasards  prnssiens  qai 
le  prcndroflt  eo  passant.  N'a-t-il  donc  pas  assez 
de  son  mérite  pour  viTrek Paris,  (onjoars  estimé 
et  boiioré? 
Baena  noche  * ,  mon  ancien  ami. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bdéeembn. 

Von  dKT  ange ,  que  dites-vous  de  Lue ,  qui  me 
maaie  le  Kl  :  Je  mut  écrirai  plut  au  long  de 
brtsde?  et  le  troisième  jour  vous  savez  ce  qui  lui 
arrive.  Tons  voyez  qu'il  ne  faut  compter  sur  rien, 
pas  Déoe  sur  nos  flottes ,  pas  même  sur  les  tra- 
gédies de  M.  de  Thibonville.  Voyez  ce  qui  arrive 
à  frère  Bertbier  ;  il  va  )i  Versailles  dans  toute  sa 
gloire,  et  meurt  en  bâillant.  On  n'est  sûr  de  rien 
dans  ce  monde  ;  j'en  excepte  Tancrède.  Vous 
devez  éire  sûr ,  mon  divin  ange ,  que  je  la  met- 
trai à  vos  pieds  ;  et ,  si  elle  a  le  sort  de  Thibou- 
ville,  ce  ne  sera  pas  sans  y  avoir  bien  songé.  Je  me 
iaUe  qne  Spartaeus  va  se  montrer.  Seriez-vous 
assex  aoge  pour  foire  dire  au  feseur  de  Spartaeut 
qae  mes  chevaliers  n'osent  se  battre  contre  ses 
giadialean ,  et  que  mon  estime  et  mon  amitié  lui 
oat  cédé  rdootiers  le  pas? 

Je  vois  que  la  prose  do  traducteur  de  Pope  ne 
taâ  a  point  du  tout  réussi.  Pourriez-vous  avoir 
h  heoté  de  me  dire  si  ses  successeurs  écrivent 
flw  rondanent  et  ont  le  style  moins  dur  ?  Que 
pcpae-t-oo  des  billets  ou  actions  des  fermes?  Il 
est  bien  bas  de  vous  parler  de  cette  prose ,  on 
pfaitôl  de  ces  chiiïres ,  au  lieu  de  vous  envoyer 
des  tirades SAménaide,  en  vers  croisés;  mais 
•a  n'est  pu  toujours  snr  Pégase ,  on  est  ballotté 
dans  le  même  vaisseau  où  vous  criez  tous  misé- 
ricorde. , 

A  MADAME  D'KPIN&I. 

Ans  DèUcM,  7  décembn. 

fà  deux  grâces  i  vous  demander ,  ma  obère 
ptâlosoi>be ,  lesquelles  ne  tiennent  en  rien  ë 
la  phlktopbie  ;  la  première ,  c'est  de  vouloir 
biea  m'envoyer  un  second  exemplaire  de  la  Mort 
et  de  ïApparUion  de  mon  cher  frère  Berlhier  ; 
la  seconde ,  de  vouloir  bien  vous  abaisser  en  ma 
fnear  jusqu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  misé- 
r^es  aÎEiires  de  ce  monde  matériel,  et  de  me 
Sn  û  les  actions  des  fermes  sont  un  elTet  qui 
fémt  et  qui  doive  subsister.  Ce  sont  deux  pro- 
de  théok^  et  de  finances  dont  je  sois 


'  BolseipiiBab  qal  ligniSeal  bount  tatll. 


honteux.  Le  paquet  Bertbier  pourrait  être  contre- 
signé Bouret  ;  car  ce  cher  et  bienfesani  Bouret  a 
la  bouté  de  me  contre-signer  tout  ce  qne  je  veux. 
Ma  respectable  philosophe ,  vous  êtes  bien  tiède  ; 
quoil  vous  et  le  prophète  de  Bohème,  vous  êtes 
h  Paris,  et  \' infâme  n'est  pas  encore  anéantie  1  II 
faudra  qne  je  vienne  travailler  'k  la  vigne. 

Ma  chère  philosophe ,  vous  n'avez  pas  eu  de 
confiance  en  moi ,  et  vous  l'avez  prodiguée  à  des 
prêtres  genevois.  Vos  livres  courent  Genève  ;  je 
suis  obligé  de  vous  en  avertir  ;  je  voos  aime.  Vous 
avez  été  déjà  la  dupe  d'un  Genevois  ;  ah  1  ma  phi- 
losophe, ne  vous  fiez  qu'aux  solitaires  comme 
moi,  et  aux  Bohémient  ;  ne  me  trahissez  pas , 
mais  lâchez  de  rattraper  tous  vos  exemplaires. 
Votre  fils  serait  un  jour  désespéré ,  si  cela  trans- 
pirait. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  comment  vont  les 
affaires  publiques;  ce  n'est  pas  curiosité,  c'est 
nécessité.  Je  suis  dans  la  même  barque  qne  vous; 
il  est  vrai  que  j'y  suis  à  fond  de  cale ,  et  vous 
antres  au  timon  ;  mais  nous  sommes  battus  des 
mêmes  vrnts.  Ma  belle  philosophe,  voos  êtes 
vraie  ;  mettez-moi  au  fait ,  je  vous  en  prie ,  et 
daignez  conserver  quelque  amitié  pour  l'ermite. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Aux  Délicet ,  9  décembre. 

Dès  que  Colini  sera  prêt  à  partir ,  madame  ,  je 
lui  enverrai  assurément  une  lettre  pour  l'électeur 
palatiu ,  dont  on  prétend  que  le  pays  commence 
k  être  exposé  aux  visites  des  Hanovriens.  Il  faut 
avouer  que  jusqu'ici  la  France  ne  sert  pas  trop 
bien  ses  amis.  Je  n'imiterai  pas  ce  triste  exemple; 
je  servirai  Colini  de  tout  mon  cœur.  Vous  me 
paraissez  depuis  long-temps,  madame,  détachée 
tout  k  fait  de  Marie-Thérèse  ;  les  grandes  passions 
s'usent  ;  celle  que  vous  avez  pour  le  roi  de  Prusse 
s'usera  de  même.  Je  crois  avoir  trouvé  le  secret  de 
n'avoir  aucune  passion  pour  tous  ces  gens-Ik  ;  c'est 
d'être  si  occupé  de  mes  moutons ,  de  mes  bœuft, 
et  de  mes  blés ,  que  je  n'aie  pas  le  temps  de  m'in- 
téresser  aux  rois.  Je  vous  assure  que  la  vie  pas- 
torale est  un  beau  contraste  avec  la  vie  horrible 
qu'on  mène  auprès  d'eux ,  sans  compter  la  mort 
ou  la  pauvreté  qu'on  va  chercher  pour  eux.  La 
Francea  perdu  cent  mille  hommes  depuis  trois  ans; 
et  à  présent  elle  n'a  pu  plus  de  vaisseaux  que  de 
vaisselle.  Notre  or  et  notre  sang  inondent  l'Alle- 
magne. Quicoaqueavait  deS;eflet8  publics  rat  ruiné. 
Il  Igut  aimer  ses  montons  quand  on  en  a  ;  mais , 
si  j'avais  an  Silhouette  pour  berger ,  ils  mour- 
raient tous  de  la  clavelée. 

Monsieur  votre  fils  va-t-il  encore  se  miner  et 
hasarder  sa  vie?  où  est-il,  madame  ?  Permettez  que 


Digitized  by 


Google 


4a 


CORRESPONDANCE. 


je  Tassare  de  mon  respectaenx  attachement ,  ainsi 
que  votre  bonne  et  fidèle  amie.  Si  tous  avez  autant 
de  neige  qne  noas ,  il  fondra  que  le  carnage  cesse 
cet  hiver.  Tâchez  d'être  heureuse  pour  Toni  dé- 
piquer. 
Je  sais  k  vos  pieds  pour  ma  vie.  V. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROITI. 

Anx  Délleet,  décembre. 

Qnando  mi  capil6  la  vostra  gentile  epistola , 
slavo  bene ,  e  ne  fui  allegro  tutto  il  giorno  ;  ma 
sono  ricadoto ,  sto  maie ,  e  sono  pigro ,  atlris- 
uto ,  malinconico ,  ho  tralasciato  an  mese  i  miei 
armenti ,  e  l'istoria ,  e  la  poesia ,  ed  ancora  voi 
stesso ,  cigno  di  Padova ,  che  cantate  adesso  salle 
sponde  del  piccol  Reno ,  futrvique  Bononia  heni. 

Vi  parlera  prima  dell'  opéra  rappresenlala  nella 
rorte  di  Parma , 

che  quanto  per  jidita  io  Te  ne  parlo  ; 
Signor,  miraste,  e  fesie  altrui  mirarb. 

Il  vostro  Saggio  topra  l'Opéra  in  mnsica  fu  il 
fondamento  délia  riforma  del  regno  dei  castrati.  Il 
legame  délie  feste ,  e  dell'  azione  a  noi  Francesi  si 
caro ,  sark  forse  un  giorno  l'inviolabil  legge  dell' 
opéra  italiana. 

Notre  quatrième  acte  de  l'opéra  de  Roland, 
par  exemple,  est  en  ce  genre  un  modèle  accompli. 
Rien  n'est  si  agréable ,  si  heureux  que  cette  fête 
des  bergers  qui  annoncent  li  Roland  son  malbenr; 
ce  contraste  naturel  d'une  joie  naïve  et  d'une  doo- 
leor  afTreuse  est  an  morceau  admirable  en  tout 
temps  et  en  loat  pays.  La  musique  change ,  c'est 
une  afTairede  gdùt  et  de  mode  ;  mau  le  cœnr  hu- 
main ne  change  ps.  Au  reste  la  musique  dcLulli 
était  alors  la  vôtre  ;  et  pouvait-il ,  lui  qui  était  un 
vatente  buggerone  di  Firenze,  connaître  une 
autre  musique  que  l'italienne? 

Je  compte  envoyer  incessamment  k  M.  Alber- 
gati  la  pièce  que  j'ai  jouée  sur  mon  petit  théâtre 
de  Tournay ,  et  qu'il  veut  bien  foire  jouer  sur  le 
sien ,  en  cas  qu'il  ne  soit  point  eiïrayé  d'avoir 
commerce  avec  une  espèce  d'hérétique ,  moitié 
Français,  moitié  Suisse.  Je  crois,  messieurs ,  que, 
dans  le  fond  du  cœur ,  vous  ne  valez  pas  mieux 
que  noos;  mais  vous  étés  heureusement  contraints 
de  faire  votre  salut 

M.  Albergati  m'a  mandé  qu'il  avait  vraiment 
une  permission  de  faire  venir  des  livres.  0  dj9 1 
ôDitimmartaUt!  Les  jacobins  avaient-ilsquelque 
intendance  snr  la  bibliothèque  d'un  sénateur  ro- 
OHiin?  Tes ,  good  sir ,  1  am  free  and  far  more  free 
llMn  ail  the  ciliiens  of  Geneva. 


LiberUu,  que,  lera,  Umen  respexit 

T»o.,  éd.  I,  aS. 

ted  non  ikertem.  C'est  à  elle  seule  qu'il  faut  dire: 
Tecum  vivere  amem,  tecum  obeam  lïbentn.  Ce- 
pendant j'écris  l'hisloire  du  plas  despotique  bou- 
vier qui  ait  jamais  conduit  des  bétes  \  cornes  ; 
mais  il  les  a  changées  en  hommes.  J'ai  chez  moi, 
au.moment  que  je  voos  écris,  un  jeune  Soltikof, 
neveu  de  celui  qui  a  battu  le  roi  de  Prusse  ;  il  a 
l'âme d'on  Anglais,  et  l'esprit  d'un  Italien.  Le 
plus  zélé  et  le  plus  modeste  protecteur  des  lettres 
que  nous  ayons  li  présent  en  Europe ,  est  M.  de 
Scbowalovr ,  le  favori  de  l'impératrice  de  Russie  ; 
ainsi  les  arts  font  le  tour  do  monde. 

Monte  dal  vostro  librajo  ;  ve  1'  bo  detto ,  è  on 
briccone.  Annibal  et  Brennns  passèrent  les  Alpes 
moinsdifficilementquene  font  les  livres.  Intérim, 
vive  felix ,  and  dare  to  corne  to  us. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CBAUVELIiN, 
AinASSAOïini  *  Toain. 

Au  IMIice* ,  1 1  (Meembra. 

11  est  bien  beau  'a  votre  excellence  de  songer  à 
des  tragédies  françaises,  quand  vous  avez  des 
opéra  italiens.  Pour  moi ,  je  renonce  cet  hiver 
aux  uns  et  aux  antres.  Phèdre ,  non  pas  la  Phèdre 
de  Racine,  mais  Phèdre,  le  conteur  de  fables,  dit  : 

Yacet  oportrt ,  Eutyche,  a  negoUis, 
Ut  liber  Aiimiu  tentiat  vim  carminù. 

Lib.  m.  Prohg. 

Je  maintiens  que  le  public  de  Paris  est  comme 
ce  M.  Eutychius  ;  il  n'est  pas  en  état  de  sentir 
vim  carminit.  Il  lui  faut  argent .  gaieté ,  succès  ; 
il  n'a  rien  de  tont  cela  ;  il  siffle  toat  pour  se 
venger. 

J'avais  fait  ma  Chevalerie  dans  un  temps  moins 
malheureux ,  et  j'espérais  que  vous  pourriez  la 
voir  à  Paris.  Vous  et  madame  l'aoïbasaadrice  l'a- 
vez assez  honorée  dans  ma  petite  retraite.  H.  le 
duc  de  Choiseul  est ,  je  crois ,  à  présent  an  vrai 
Eutychius;  moi ,  chétif ,  je  suis  atlrislato,  malin- 
conico ,  ammalato.  L'hiver  me  rend  de  mauvaise 
humeur  ;  il  m'dte  le  plaisir  de  me  ruiner  en  bâti- 
ments. J'essuie  des  banqueroutes.  Les  misères  pu- 
bliques poussent  jusqu'au  Mont-Jura ,  et  viennent 
m'y  trouver. 

Vraiment  oui,  monsienr,  j'ai  reçu  une  lettre  du 
roi  de  Prusse  ;  j'en  ai  reçu  trois  en  huit  jours.  Je 
sois  comme  les  gens  de  l'île  des  Papegaots  :  a  L'a- 
t  vez-vous  vu ,  bonnes  gens ,  l'avct-vous  vu  ?  Eh 
f  oui ,  pardieu  I  nous  en  avons  vu  trois ,  et  nous 
t  n'y  avons  guère  profilé.  »  Celte  petite  affaire  me 
paraît  aussi  épineuse  que  celle  de  ce  rude  abbé 
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d'Eipignac ,  qai  ne  finit  point ,  et  qui  s'amuse  h 
présent  à  oondamoer  le  lit  de  justice. 

Je  pense  que  tout  le  monde  est  devenu  ibii  ; 
cela  ne  serait  rien  ,  si  l'on  n'était  pas  devenu  aussi 
goeoi.  Je  crois  pourtant  que  Luc  écrira  à  votre 
«ni  avant  an  mois.  Pour  moi ,  je  tous  remercierai 
bnjonis  des  bontés  dont  vous  m'avex  honoré  ao- 
prèsde  cet  épineux  d'Espagnac.  Il  devrait  bien  plu- 
tôt songer  à  tirer  le  pays  de  Gex  de  la  misère , 
qo'a  grimeliuer  des  lods  et  ventes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  à  votre  excel- 
lence dcsaÔaires  publiques;  mais  il  faut  que  je 
vous  conte  on  trait  assez  singulier  qui  a  quelque 
rapporta  ce  qui  se  passe  sur  terre.  Vous  savez  que 
le  rai  de  Prusse  m'écrit  quelquefois  en  vers  et 
ea  prose ,  qaand  il  a  fait  sa  revue  et  joué  de  la 
lUle;  or  il  m'écrivit  le  4  7  de  novembre  :  «  Nous 

•  ioodioiis  k  la  fin  de  notre  campagne;  elle  sera 
f  bonne ,  et  je  vous  écrirai ,  dans  une  huitaine 

•  de  jours ,  de  Dr^e ,  avec  plus  de  tranquillité 

•  et  de  suite  qu'à  présent  ;  •  et  vous  savez ,  au 
bout  de  trois  jours,  ce  qui  lui  est  arrivé.  Je 
trouve  partout  la  fable  du  Pot  au  lait.  Quel  pot 
<»  Uàt  que  ce  Silhouette  I  Son  premier  début  m'a- 
vait séduit.  Ce  traducteur  du  Tout  ett  bien,  de 
Pope ,  m'a  vite  rangé  du  parti  de  Martin ,  et  m'a 
£ut  voir  combien  tout  est  mal.  Il  faut  lâcher  de 
vivre  comme  le  seigneur  Pococurante.  Mais  il  y 
a  m  seigneur  qui  me  parait  de  tout  point  préfé- 
rable ;  c'est  le  plus  aimable  des  hommes ,  mari 
de  la  pins  aimable  des  femmes.  Je  leur  présente 
à  tous  deux ,  avec  leur  permission,  les  plus  tendres 
respects. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARC  ENTAL. 

Aux  Délices,  M  décembre. 

Je  me  flatte,  mon  divin  ange,  que  la  mort  fu> 
aestede  la  princesse  que  vous  regrettez  ne  changera 
riea  à  votre  destinée,  et  que  votre  place  n'en  sera 
pas  moins  pour  vous  une  source  de  choses  utiles 
et  «gréaUes.  Permettez-moi  de  vous  marquer  toute 
h  put  que  nous  prenons,  madame  Denis  et  moi , 
i  ee  triste  accidenL  Je  suis  persuadé  que  madame 
flafante  tous  avait  bien  goûté,  qu'elle  sentait  tout 
ee  que  Toas  valez  ;  et,  en  ce  cas,  vous  perdez  beau- 
eoop.  Votre  «enr  sera  affligé  ;  mais,  quoique  votre 
'inl^ét  ne  soit  pas  pour  vous  un  motif  de  conso- 
latioD,  il  faut  bien  que  vos  amis  envisagent  cet 
intérêt  que  vous  êtes  bien  bonune  à  négliger. 

Toilà,  dit-on ,  de  belles  espérances  de  paix  ;  le 
ni  d'Angleterre  l'offre  en  vainqueur.  Je  ne  veux 
pomt  demander  si  cette  déclaration  de  sa  part  est 
■■•  Boite  de  certaines  démarches  ;  je  demande 
anleawat,  comme  citoyen  ,  si  vous  pensez  que 
utoroos  la  paix.  Je  la  vois  nécessaire  pour 
42. 


nous.  J'ai  bien  de  la  peine  à  la  voir  glorieuse  ;  mais 
j'attends  tout  des  lumières  et  de  la  belle  fime  de 
M.  le  duc  do  Choiseul.  C'est  alors  que  nous  pour- 
rons mettre  les  chevaliers  français  sur  la  scène  ; 
ils  seront  à  vos  ordres  comme  l'auteur.  Cette 
Femme  qui  a  raison  me  fait  de  la  peine  ;  on  ht 
dit  imprimée  ,  et  très  mal  ;  c'est  ma  destinée ,  el 
cette  destinée  désagréable  a  été  toujours  la  suite 
de  ma  facilité.  On  ne  se  corrige  de  rien  ;  au  con- 
traire, les  mauvaises  qualités  augmentent  avec 
l'âge  comme  les  bonnes.  Que  vous  êtes  heureux  ! 
et  que  cette  loi  de  la  nature  vous  est  favorable  ! 
Je  vous  souhaite,  et  à  madame  Scaliger,  niic  jolie 
année  '1 760,  et cinqou  six  bonnes  pièces  nonveiles. 
Si  j'avais  du  temps  j'en  ferais  une,  bonne  on  mau- 
vaise; mais  Pierre  m'appelle;  je  ne  connais  que 
vous  et  lui. 

A  M.  BERTRAND. 

ti  décembre. 

De  quoi  vous  avisez-vous ,  mon  cher  ami ,  de 
donner  sitdt  de  l'argent  à  Pancbaud?  Il  n'en  a  pas 
probablement  tant  de  besoin  que  vous  ;  c'était  à 
lui  d'attendre  votre  commodité.  Vous  ôtcs  bien 
heureux  de  n'avoir  pas  votre  bien  à  Leipsick;  le 
roi  de  Prusse  vient  encore  de  lui  extorquer 
300,000  écus.  Tout  ce  qu'on  voit ,  à  droite  et  à 
gauche,  fait  aimer  et  estimer  ce  pays-ci ,  surtout 
si  le  sage  gouvernement  de  Berne  ne  donne  pas 
des  lettres  de  uaturalité  à  ce  fripon  de  Grasset.  Je 
crois  qu'il  faudra  faire  paraître  k  la  fois  les  deux 
volumes  de  l'Hisloire  de  Pierre -U- Grand,  le 
plas  sage  et  le  plus  grand  des  sauvages ,  qui  a  ci- 
vilisé une  grande  partie  de  l'hémisphère,  et  qui , 
en  se  laissant  battre  neuf  années  de  suite,  apprit 
k  battre  l'ennemi  le  plus  intrépide.  Ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  est  juste  le  revers  de  Pierre  ;  on  a 
commencé  par  des  victoires,  on  finira  par  le  plus 
affreux  revers.  On  m'écrivait  le  47  novembre  : 
Je  vous  en  dirai  davantage  de  Dresde ,  où  je  serai 
dans  huit  jours. 

Yous  voyez  ce  qui  est  arrivé  le  troisième  jour. 
Pour  la  France,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  Il  n'y  a 
qu'à  n'avoir  point  d'argent  chez  elle. 

Mille  tendres  respects  k  monsieur  et  à  madame 
de  Freudenreich.  Voilà  des  gens  sages  et  aimables  ; 
je  leur  suis  attaché  pour  ma  vie. 
-  Je  vois,  par  mes  archives,  qu'un  seigneur  de 
leur  nom  a  possédé  ma  terre  de  Femex,  au 
seizième  siècle.  Cela  me  rend  tout  glorieux. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  ten- 
drement de  tout  mon  cœur. 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  TiUERIOT. 


;i5  décembre. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  celle  fois-ci ,  mon 
cher  et  anciea  ami,  que  j'épargne  les  porU  de  lel- 
tres.  J'ai  pear  qu'il  ne  soit  ridicule  de  parler  de 
comédie  dans  le  temps  qu'il  n'est  question  que  de 
culs-noir i,  de  bourses  vides,  de  flottes  dispersées, 
et  de  malheurs  en  tout  genre  sur  terre  et  sur  mer. 
L'espérauce  de  la  paix  est  dans  le  fond  de  la  boile 
de  Pandore  ;  mais,  pendant  que  tout  l'éUt  souffre , 
il  se  trouve  toujours  des  gredins  qui  impriment, 
des  oisifs  qui  lisent,  et  des  Frérons  qui  mordent. 
Je  TOUS  prie  de  m'envoyer,  par  H.  Bouretou  par 
quelque  autre  contre-signeur,  la  Femme  qui  a 
raison,  et  la MaUemaine d&ni  laquelle Fréron  ré- 
pand son  venin  de  crapaud. 

On  m'a  envoyé  la  magnifique  édition  de  YEc- 
clétiatte;  elle  est  imprimée  au  Louvre,  avec  mon 
portrait  à  la  tête  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  fautes , 
et  le  texte  manque  au  bas  des  pages.  11  en  paraîtra 
une  belle  édition  approuvée  par  le  pape.  Il  faut 
apprendre  a  de  petits  esprits  insolents,  qui  abusent 
de  leurs  places,  à  quçl  point  on  doit  les  mépriser, 
et  &  quel  point  on  peut  les  confondre.  On  revien- 
drait h  Paris  leur  marquer  tout  le  dédain  qu'on 
leur  doit ,  si  on  n'aimait  pas  mieux  être  chet  soi 
libre  et  tranquille. 

Sed  nil  dulcius  est  bene  quam  munita  tenere 
Edita  doclrina  saplenlum  templa  sereoa, 
Kespicere  unde  queas  alios,  passimque  videra 
Errare ,  alque  viam  palantes  quarere  rite 

LocR.ilib.  n. 

A  M.  BIORT, 
iTâoiiB  9'unna, 

15  détemltre. 

Monseigneur,  le  curé  d'un  petit  village  nommé 
Moëns,  voisin  de  ma  terre,  a  suscité  un  procès  k 
mes  vassaux  de  Ferney,  et,  ayant  souvent  quitté 
sa  cure  pour  aller  solliciter  k  Dijon ,  il  a  accablé 
aisément  des  cultivateurs  uniquement  occupés  du 
travail  qui  soutient  leur  vie.  Il  leur  a  fait  pour 
■I 500  livres  de  frais,  pendant  qu'ils  labouraient 
leurs  champs ,  et  a  eu  la  cruauté  de  compter , 
parmi  ses  frais  de  justice,  les  voyages  qu'il  a  bits 
pour  les  ruiner.  Vous  savex  mieux  que  moi,  mon- 
seigneur, combien,  dès  les  premiers  temps  de 
l'Église ,  les  saints  Pères  se  sont  élevés  contre  les 
ministres  sacrés  qui  emploient  aux  affaires  tem- 
porelles le  temps  destiné  aux  autels.  Mais  si  on 
leur  avait  dit  :  •  On  prfitre  est  venu  avec  des  ser- 
«  gents  rançonner  de  pauvres  familles,  les  forcer 
«  de  vendre  le  seul  pré  qui  nourrit  tous  leurs  bes- 


«  tianx ,  et  ôlcr  le  lait  à  leurs  enfants,  »  qu'.i  ;- 
raient  dit  les  Jérôm^e,  les  Irénéc,  les  Augustin? 
Voilà,  monseigneur,  oe  que  le  curé  de  Modns  est 
venu  faire  à  la  porte  de  mon  château,  sans  daigner 
même  me  venir  parler.  Je  lui  ai  envoyé  dire  que 
j'olTrais  de  payer  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
exige  de  mes  communes ,  et  il  a  répondu  que  cela 
ne  le  satisfesait  pas.  Vous  gémisses,  sans  doute,  que 
des  exemples  si  odieux  soient  donnds  par  des  pas- 
teurs catholiques,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
exemple  qu'un  pasteur  protestant  ait  été  en  procès 
avec  ses  paroissiens  *. 

11  est  humiliant  pour  nous,  il  le  faut  avouer,  de 
voir  dans  les  villages  du  territoire  de  Genève  des 
pasteurs  hérétiques  qui  sont  au  rang  des  plus  sa- 
vants hommesdel'Europe,  qui  possèdentles  langues 
orientales,  qui  préchentdanslalenravecéloqnence, 
et  qui,  loin  de  poursuivre  leurs  paroissiens  pour 
un  arpent  de  seigle  ou  de  vigne,  sont  leurs  conso- 
lateurs et  leurs  pères  ;  c'est  une  des  raisons  qui 
ont  dépeuplé  le  canton  que  j'habite.  Deux  de  mes 
jardiniers  ont  qnitté,  l'année  précédente,  notre 
religion,  pour  embrasser  la  protestante.  Le  village 
de  Rosières  avait  trente-deux  maisons,  et  n'en  a 
plus  qu'une;  les  villages  de  Magni  et  de  Boisi  ne 
sont  plus  que  des  déserts  ;  Femey  est  réduit  h  cinq 
famillosayant  druitde  commune,  et  ce  sontces  cinq 
pauvres  famillesqn'nn  curé  vent  forcer  d'abandon- 
ner leurs  demeures  pour  aller  chercher  sur  le  terri- 
toire de  la  florissante  Genève  le  pain  qu'on  leur  dis- 
pute dans  leschaumières  de  leurs  pères.  Je  conjure 
votre  lèle  paternel,  votre  humanité,  votre  religion , 
non  pas  d'engager  le  curé  de  Hoëns  à  se  relâcher 
des  droits  que  la  chicane  lui  a  donnés,  cela  est 
impossible,  mais  k  ne  pas  user  d'un  droit  si  peu 
chrétien  dans  toute  sa  rigueur,  à  donner  les  délais 
que  donnerait  le  procureur  le  plus  insatiable ,  )i 
se  contenter  de  ma  promesse ,  que  j'exécuterai 
aussitôt  que  mes  malheureux  vassaux  auront  rem- 
pli une  formalité  de  justice  préalable  et  nécessaire. 
J'attends  de  vous  cette  grâce,  ou  plutôt  cette  jus- 
tice. Je  suis ,  etc. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LOTZELBOURG. 
Au  DMicat,  M  déeembra. 

Calfeutrez-vous,  chauffez-vous  bien,  madame  ; 
digérez;  jouisses  de  la  société  d'une  amie  char- 
mante, et  de  la  considération  personnelle  qui  doit 
rendre  votre  vie  agréable.  On  abrège  ses  jours 
dans  le  tracas  des  cours  ;  on  les  prolonge  et  on  les 

■  Ce  qui  fait  qga  Janaia  le*  car<(  prouatanu  n"»!  de  pro- 
cès n-ne  leurs  ouailles,  c'est  que  ce*  ear<s  sont  payia  par 
l'ètat.qnl  leur  donne  des  gages  :  Ils  ne  disputent  point  i« 
diilème  on  la  huitième  gerbe  à  des  malheureux.  (Test  te 
parti  que  l'Impératrice  Catherine  ii  a  pria  dana  «on  «mpii* 
immoMe.  La  vexation  des  dime*  j  e*t  Inconnue. 
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rend  sereins  dans  la  retraite.  Si  je  suis  en  vie,  j'en 
ai  l'obligatioa  à  ma  campagne.  J'ai  achète  deux 
terres  belles  et  boones  auprès  de  mes  Délices, 
par  recoonaissauce  du  bien  qne  m'a  fait  la  vie 
diampêtre.  J'ai  trois  ports  contre  tons  les  naa- 
frages  ;  c'est  là  qne  je  plains  les  folies  barbares  de 
ctox  qui  s'égoi^ent  pour  des  rois.  J'y  ris  de  la 
Mie  ridicule  des  courtisans ,  et  du  changement 
cniinnel  de  scènes  dans  une  très  mauvaise  pièce. 
Les  vers  que  tous  m'enroyes  ne  donnent  point  en- 
vie ie  rire  ;  ils  disent  des  véritës  bien  tristes.  Il 
hol  s'attendre  à  peu  de  gloire  et  peu  d'argent. 
fasse  pour  le  premier  point.  Le  doc  de  Lauraguais 
renonce  à  la  gloire,  et  garde  son  argent  ;  mais  la 
Fnate  perd  le  sien.  Bonsoir,  et  mille  respects. 

•V, 

A  M.  PIERRON, 

A  MARBIIM. 

■Ani  Délices,  16  décembre. 

HoB  cher  ami,  je  vous  envoie  mon  précurseur 
(U.  Colini).  Mon  régime,  malgré  tontes  mes  in- 
commodités, me  mettra,  l'été  qui  vient,  en  état 
d'aller  vous  remercier  de  toutes  les  marques  d'a- 
milîé  qo'il  a  reçues  de  vous.  Je  prends  sur  moi 
le  bien  que  vous  lui  faites,  et  je  partage  sa  recon- 
aaissaDce.  Vous  anrez  en  lui  un  homme  très  at- 
taché. PIos  TOUS  le  connaîtrez ,  plus  vons  verrez 
ambieii  il  mérite  votre  bienveillance.  Je  lui  ai 
dnané  une  lettre  pour  son  altesse  électorale; 
je  me  flatte  qne  vons  lui  procurerez  l'honneor 
de  la  présenter.  Il  ne  veut  avoir  d'obligation 
^  a  Tons.  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects 
à  M.  le  baron  de  Beckers ,  et  h  tous  ceux  qui 
voudront  bien  se  souvenir  de  moi  dans  votre 
aimable  coor. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

n  décembre. 

Ha  dernière  lettre  était  déjk  partie ,  et  mon 
coar  avait  prévenu  le  vôtre,  mon  respectable  ami, 
amt  que  je  reçosse  les  dernières  marques  de 
velre  amitié  et  de  votre  confiance.  Vous  me  con- 
Sraiez  tout  ce  qne  j'avais  imaginé,  votre  douleur 
raisonnable ,  et  les  consolations  de  M.  le  duc  de 
Cboiteol.  Il  me  semble  que  sa  belle  âme  était  faite 
poorla  vdlre.  En  qui  peut-il  mieux  placer  sa  con- 
iance  qu'en  vons?  n'y  a-t-il  pas  de  la  modestie  h 
lui  k  penser  qne  c'est  le  ministère  d'Angleterre 
qm  jfUe  les  premiers  fondements  de  la  paix  ?  mais 
l'y  a-l-il  pas  aussi  un  peu  d'insolence  h  moi  'a 
penser  que  je  crois  savoir  que  c'est  M.  le  duc  de 
Cknari  ini-méme  qoi  a  tout  préparé ,  et  que  c'est 
*ar  nae  de  ses  lettres ,  envoyée  certainement  à 
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Ix)udres,  que  M.  Pitt  s'est  déterminé?  M.  le  duc 
de  Cboiseul  lui-môme  ne  m'ôtcrait  pns  de  la  tête 
qu'il  est  le  premier  auteur  de  la  paix  que  toute 
l'Europe,  excepté  Marie-Thérèse,  attend  avec  em- 
pressement. Cependant  si  Luc  pouvait  ôtro  puni 
avant  cette  heureuse  paix!  si,  le  chemin  de  la  Lu- 
sace  et  de  Berlin  étant  ouvert  par  le  doraicr  avan^ 
lage  du  général  Beck ,  quelque  Haddick  pouvait 
aller  vi»ter  Berlin  I  Vous  voyez,  divin  ange,  que, 
dans  la  tragédie ,  je  veu.v  toujours  que  le  crime 
soit  puni. 

On  parle  d'une  grande  bataille  donnée  le  6  entre 
Luc  et  l'homme  à  la  toque  bénite  *  ;  on  la  dit  bien 
meurtrière.  Trois  lettres  en  parlent  -,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  mot  de  vrai  ;  nous  ne  le  saurons  que 
dans  deux  jours.  Je  m'intéresse  bien  vivement  k 
cette  pièce.  Dès  que  les  Autrichiens  ont  un  avan- 
tage, M.  le  comte  de  Kaunitz  dit  à  madame  de 
Bentinck  :  Écrivez  vite  cela  il  notre  ami.  Dès  que 
Lue  a  le  moindre  succès,  il  me  mande  :  J'ai  frotté 
les  oppresseurs  du  genre  hnmain.  Cher  ange,  dans 
ces  horreurs,  je  suis  le  seul  qui  aie  de  quoi  rire; 
cependant  je  ne  ris  point,  et  cela  ï  cause  des  euh' 
noirs,  des  annuités,  des  loteries,  et  de  Pondi- 
dicbéri  ;  car  tetnpre  temo  per  Pondichert. 

Pour  nos  Chevaliers,  ils  sont  &  vos  ordres.  Il 
faudra  s'attendre  aux  insultes  de  ce  polisson  de 
Fréron ,  aux  cris  de  la  canaille.  Je  me  préparerai 
h  tout,  en  fesant  mes  Pâques  dans  ma  paroisse  ;  je 
veux  me  donner  ce  petit  plaisir  en  digne  seigneur 
châtelain.  Et  ce  monsieur  d'Espagnac  !  quel 
homme  I  quel  grand  chambrierl  quel  minutieux 
seigneur  1  il  ne  finira  donc  jamais?  Mais,  h  propos, 
je  vous  prépare  des  gantelets,  des  gages  de  bataille 
pour  Pâques.  Et  pourquoi  ne  pas  jouer  Rome 
sauvée  sur  votre  vaste  théâtre  cet  hiver  ?  pourquoi 
ne  pas  entendre  les  cris  de  Clylemnestre  ?  ne  faut- 
il  rien  hasarder?  Mille  tendres  respects  )i  madame 
Scaliger. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUBG. 

Aux  Dilicee,  18  décembre. 

Jouissez  de  la  santé,  madame,  l'année  4780; 
n'ayez  point  mal  aux  yeux ,  comme  inoi ,  qui  ne 
peux  vous  écrire  de  ma  main.  Vivez  avec  votre 
amie,  et  avec  monsienr  voire  fils,  tant  que  vous 
pourrez  ;  voyez  d'un  œil  tranquille  nos  énormes 
sottises  ;  mettez  b  la  tontine ,  et  enterrez  votre 
classe.  J'ai  envoyé  un  gros  paquet  à  Colini ,  dans 
lequel  il  y  a  une  lettre  pour  monseigneur  l'élec- 
teur palatin,  et  une  antre  pour  le  valet  de  chambrn 
favori  ;  il  devrait  l'avoir  reçu.  Les  bontés  dont 
vous  l'honorez,  maiame,  me  mettent  en  droit  de 
vons  prier  de  l'en  avertir. 

'  Le  général  Daon. 
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On  (lit  qu'on  a  roué  le  R.  P.  MalagriJa;  Dieu 
si)il  béni  !  Vous  aviez  deux  jésaites  biea  insolents, 
l'un  à  Strasbourg,  l'autre  k  Colmar.  Monsieur  le 
premier  président,  votre  frère,  ménageait  ces  ma- 
rouQes.  Ne  sait-il  pas  qu'ils  sont  à  présent  Tort 
au-dessous  des  capucins?  Je  mourrais  content  si 
la  paix  était  faite,  et  si  je  voyais  les  jansénistes  et 
les  molinistes  écrasés  lés  uns  par  les  autres.  Mille 
tendres  respects. 

A  M.  FORMEY. 

Aax  Délices,  6  janvier  t7G0. 

On  m'envoie  cette  lettre  ouverte  ;  je  proâte  de 
l'occasion  pour  vous  souhaiter  la  santé  et  la  paix. 
Soyez  secrétaire  éternel.  Votre  roi  est  toujours  un 
bomme  unique,  étonnant,  inimitable;  il  fait  des 
vers  charmants,  dans  des  temps  oîi  un  autre  ne 
pourrait  faire  une  ligne  de  prose.  Il  mérite  d'être 
heureux ,  mais  lesora-t-il?  et,  s'il  ne  l'est  pas, 
que  devenez- vous?  Pour  moi,  je  ne  mourrai  point 
entre  deux  capocins.  Ce  n'était  point  la  peine 
d'exalter  son  âme  pour  voir  l'avenir.  Quelle  plate 
et  détestable  comédie  que  celle  de  ce  monde  I 


I  Sum  felix  tamen ,  o  tuperi  : 
:  Haec  aufeire  Deo 


nalliqiie  polestas 


Je  vous  en  souhaite  autant,  etc.  ;  vale  V. 

A  M\D.\ME  D'ftPINAI. 

Aux  Délices ,  par  Gendre ,  T  Janvier. 

Que  faites-vous,  madame?  où  êtes  •  vous?  que 
dites-vous?  comment  vous  réjoaisscz-voos?  Est-il 
vrai  que  le  baron  d'Holbach  est  en  Italie,  et  qu'il 
reviendra  par  les  Délices?  Ce  sera  une  grande 
consolation  pour  moi  de  trouver  un  homme  'a  qni 
je  ne  pourrai  parler  que  de  vous.  Vous  êtes  h  mes 
yeux  la  Femnie  qui  a  ration  ;  mais  le  faquin  de 
librairequil'airoprimée,  et  indignement  défigurée, 
on  a  fait  la  femme  qui  a  tort.  Quoique  je  fasse 
peu  d'attention  à  ces  petites  tribulations,  elles  ne 
laissent  jias  cependant  de  prendre  du  temps;  on 
n'aime  pas  h  voir  ses  enfants  courir  les  rues  mal 
vêtus  et  mal  élevés.  H  n'est  pas  bien  sûr  qne  notre 
docteur  aille  auprès  dn  roi  de  Prusse  ;  s'il  avait 
cette  faiblesse,  vous  pourriez  lui  appliquer  ces 
vers  de  Corneille  : 

D'un  Romain  Itche  assez  pour  servir  sous  un  roi 
Après  avoir  sorvi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

Pompée ,  acte  m ,  scène  4. 

On  dit,  madame,  qu'il  y  a  une  brochure  dédiée 
au  cheval  de  bronze ,  qui  est  assez  plaisante.  Si 
je  pouvais  l'avoir  par  votre  protection,  je  vous  se- 
rais bien  obligé. 


Monsieur  l'envoyé  *  de  Francfort,  lagacrreim 
parait  traîner  furieusement  en  longueur;  ayez  la 
bonté  de  faire  finir  ces  pauvretés-là  le  plos  Idt 
qne  vous  pourrez.  Si  Luc  est  écrasé  ou  enchaîné, 
je  ferai  danser  ce  faquin  de  Scbmidt,  qui  est,  je 
crois,  au  nombre  de  vos  seigneurs  commettants. 


- Antecedentem  sceleslum 

«  Seijuitur  pede  Pana  claudo.  " 

Hun.,  Iib.  III , 


ii.oJ.  V.  3i. 


Je  sois  accablé  de  Lagatelies  ;  j'en  ai  cent  pieds 
par-dessus  la  tôte  ;  bagatelles  touchant  Pierre-lc- 
Graud ,  bagatelles  de  théâtre ,  bagatelles  d'histoire 
du  siècle ,  bagatelles  de  mes  masures  et  du  gou- 
vernement de  mes  hameaux.  Je  ne  peux  songer 
de  long-temps  è  V Encijclopédie  ;  d'ailleurs,  com- 
ment traiter  J(tée«l  lesautiesarticles?  Ma  levrette 
accoucha  ces  jours  passsés,  et  je  vis  clairement 
qu'elle  avait  des  idées.  Quand  j'ai  mal  dormi  ou 
mal  digéré ,  je  n'ai  point  d'it/ées;  et,  pardien, 
les  idées  sont  une  modification  de  la  matière,  et 
nous  ne  savons  point  ce  que  c'est  que  cette  ma- 
tière ,  et  nous  n'en  connaissons  que  quelques  pro- 
priétés ,  et  nous  ne  sommes  que  de  très  plats  rais 
sonneurs;  et  maître  Joly  de  Fleury  n'en  sait  pas 
plus  que  moi  sur  tout  cela.  Ce  n'est  pas  la  peine 
d'écrire  pour  ne  point  dire  la  vérité.  Il  n'y  a  déjà 
dans  V Encyclopédie  que  trop  d'articles  de  méta- 
physique pitoyables  ;  si  l'on  est  obligé  de  leur  res- 
sembler ,  il  faut  se  taire.  On  m'assure  qne  Dide- 
rot est  devenu  riche  ;  si  cela  est ,  qu'il  envoie 
promener  les  libraires,  les  persécuteurs,  et  les 
sols,  et  qu'il  vienne  vivre  en  homme  libre  entre 
Gex  et  Genève. 

Ma  philosophe ,  on  a  grande  envie  de  rendre 
ce  pays  de  Gex  libre  et  indépendant.  Ce  serait 
nne  bonne  affaire  pour  la  philosophie.  On  trouve 
nne  compagnie  qui  offre  de  l'argent  comptantanx 
fermiers-généraux ,  et  même  au  roi.  Pour  peu 
que  le  plan  soit  plausible ,  je  vous  l'enverrai  ;  je 
veux  que  vous  fassiez  réussir  cette  affaire ,  et  que 
Tons  en  ayez  la  gloire  ;  vous  ameuterez  trois  oo 
quatre  des  Soixante, et  je  vousdres&crai  uneslatae 
k  Ferney.  Vous  êtes  à  jamais  dans  ma  tète  et  dans 
mon  cœur. 

A  M.  BERTRAND. 

1  Janvier. 

Je  vous  souhaite  une  vie  tolérable ,  mon  cher 

'  tirimm,  qai  venait  d'être  chan^  des  intérims  de  la  ville 
de  Francfart-sur-le-Mein,  auprès  de  laeourde  France,  avrc 
un  traitement  de  14,000  livres.  Les  employés  du  bareau  se- 
cret de  la  poste  ayant  décacheté,  en  1761  ,  00e  lettre  dans 
laquelle  moiuienr  l'envoyé  fesatt  une  plaisanlarle  sur  na  • 
des  ministres  de  Louis  xv,-  on  obligea  auuitAt  la  ville  tmp^ 
riale  i  choisir  an  autre  chargé  d'affaires,  d,. 
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phitaopiie;  car  pour  une  viebeurease  et  remplie 
de  plaisirs ,  cela  est  trop  fort ,  après  tout  ce  qui 
arrive  aax  aunnilés ,  actions  et  billets  de  la  Com- 
pagnie des  Iodes.  Tout  périt  ;  je  laisse  Ta  mes  bâti- 
taeats,  etmeamevirtuteinvolvo. 

Oo  a  imprimé  mes  lettres  que  M.  do  Haller 
avait  fait  courir.  Il  a  oublié  apparemment  cet 
article  dans  les  principes  de  l'irritation  :  Magis 
magnot  clericos ,  non  iunl  magii  magnat  napicn- 
les.  Je  ne  conçois  pas  comment  vos  niagii  magni 
cteriei  peuvent  accorder  des  lettres  de  naturalité 
a  an  toleor  avéré.  Il  me  semble  que  la  vertu  de 
la  république  de  Berne  devait  être  inflexible. 
A  propos  de  vertu ,  mes  tendres  respects  k 

moosieiir  et  madame  de  Freudenreich. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  de  vertu  qne  trois  édi- 
lioos  faites  en  Angleterre  de  la  Vie  de  madame 
dePompadour.  La  moitié  de  l'ouvrage  est  un  tissu 
de  calomnies  ;  mais  ce  qu'il  y  a-de  vrai  fera  passer 
ce  qu'il  y  a  de  faux  h  la  postérité. 

Adieu  ;  je  lève  les  épaules  quand  on  me  parle 
du  meilleur  des  monde*  possibles.  Je  vous  em- 
brasse  de  loot  mon  cœur.  V. 

A  H.  DARGBT. 

Km  Délien,  7  JaiiTier  mo. 

Mes  pauvres  yeux  sont  les  très  humbles  servi- 
teurs des  vôtres ,  mon  cher  et  ancien  camarade 
tl<s  bords  de  la  Spréc  ;  je  commence  'a  perdre  les 
joies  de  ce  monde ,  comme  disait  cet  aveugle  h 
madame  de  Loognevillc ,  qui  le  prenait  pour  un 
di&tré  ;  je  commence  à  croire  que  la  poésie  n'a 
jamais  fait  que  du  mal ,  puisque  celles  dont  vous 
me  parlez  vous  ont  attiré  de  si  énormes  tracasse- 
ries; mais  je  vous  jure  que  vous  n'auriez  rien  k 
craindre ,  quand  même  on  imprimerait  à  Paris 
ce  qui  a  déjk  été  imprimé  ailleurs  ;  je  n'ai  ja- 
mais entendu  parler  d'une  madame  d'Artigni. 
Il  Tint  chez  moi,  il  y  a  environ  deux  mois  , 
■n  prétendu  marquis  en...  t7,  qui  prétendait 
avoir  des  compliments  à  me  faire  du  roi  de 
Prosse  ;  ce  marquis  étant  à  pied  et  n'ayant  nulle 
leiire  de  recommaoJalion  ,  ne  parvint  pas  jus- 
qu'à moi.  Il  dit  qu'il  avait  des  choses  importantes 
à  me  communiquer.  Pour  réponse,  je  lui  fis  don- 
ner une  pislole,  et  je  n'en  ai  pas  entendu  parler 
depuis.  Il  est  difBcile  que  ce  marquis  ait  trans- 
crit sous  l'abbé  de  Prades  le  livre  des  poëshies  du 
roi  mon  maître  ;  attendu  que  le  roi  mon  maître 
m'a  mandé  qu'il  avait  fourré,  il  y  a  deux  ans, 
TaLbé  de  Prades  b  la  citadelle  de  Magdebonrg.  En 
Uni  cas ,  mon  cher  camarade ,  je  peux  vous  ré- 
pondre qne  vous  ne  serez  jamais  soupçonné  d'une 
infidélité ,  \  moins  qne  ce  ne  soit  avec  quelques 
damoisellfs. 


Le  philosophe  de  Sans-Souci  n'est  pas  sans  sou- 
ci ;  cependant  il  m'envoie  toujours  des  cargaisons 
devers  avant  de  donner  bataille,  et  après  l'avoir 
donnée  ;  et  avant  Maxen ,  et  pendant  Maxen ,  et 
après  Maxen  ; .  et  dans  ces  vers  il  y  a  toujours  de 
l'esprit ,  et  un  fond  de  génie.  Je  suis  toujours 
honteux  d'être  plus  heureux  que  lui ,  et ,  révé- 
rence parler ,  je  ne  troquerais  pas  le  chftieau  que 
j'ai  fait  bâtir  à  Ferney,  contre  celui  de  Sans-Souci; 
la  liberté  et  la  plus  belle  vue  du  monde  sont  deux 
choses  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  tous  les  châ- 
teaux des  rois.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  fus- 
siez venu  dans  nos  tranquilles  retraites  avec  ma- 
dame de  Baxincourt  ;  elle  aurait  été  charmée  d'a- 
voir un  tel  écuyer ,  et  je  vous  aurais  bien  fait  les 
honneurs  de  mon  petit  royaume  de  Cathai.  Je 
visais  toujours  k  une  retraite  agréable  ,  lorsque 
nous  étions  dans  la  ville  des  géants;  mais  je  n'o- 
sais en  espérrr  une  aussi  charmante.  J'ai  avec 
moi  un  homme  de  lettres  qui  s'est  fait  ermite 
dans  mon  abbaye ,  la  sœur  Bazincourt,  la  prieure 
Denis,  un  neveu  qui  a  pris  l'habit;  bonne  com- 
pagnie vient  dincr  ,  souper  et  coucher  dans  le 
monastère.  Si  vous  étiez  homme  k  y  venir  passer 
quelque  temps  en  retraite,  nous  dirions  notre  of- 
fice très  gaiement.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  le 
véritable  roi  mon  maître ,  le  roi  très  bien  aimé  de 
moi  cbétif ,  a  daigné ,  par  un  beau  brevet ,  rendre 
mes  terres  que  j'ai  en  France  sur  la  frontière  en- 
tièrement franches  et  libres  ;  c'est  un  droit  qu'elles 
avaient  autrefois,  et  que  sa  majesté  a  daigné  re- 
nouveler en  ma  faveur  ;  de  sorte  que  mes  monas- 
tères sont  obligés  de  prier  Dieu  pour  lui ,  ce  que 
nous  fesnns  très  ardemment  ;  c'est  une  grâce  que 
je  dois  k  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  k  madame  la 
marquise  .de  Pompadour.  Par  ma  foi ,  cela  vaut 
mieux  que  d'être  chambellan.  Ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  M.  Duvernoy ,  je  vous  en  supplie,  et 
dites-lui  que  je  lui  seraiattaoJié  jusqu'à  la  mort; 
car ,  tout  moine  que  je  suit ,  je  ne  suis  pas  ingrat. 
Ihr  treuer  Diener,  gehorsamer  Diencr,  qui  ne 
mourra  pas  entre  deux  capucins. 

VOLTAinE. 

A  M.   P.  ROUSSEAU, 

«r  ACTRtS  AOTSOIIS   DU  JOURNAL  B!ICTCLOI>«niOOB  , 
AU  SUJBT  01  LA  FEHMII  QUI  A  RAISON. 

JaoWer. 

Quelque  répugnance ,  messieurs ,  qu'on  puisse 
sentir  'a  parler  de  soi-même  au  public ,  et  quel- 
que vains  que  puissent  être  tous  les  petits  inté- 
rêts d'auteur,  vous  jugerez  peut-être  qu'il  est 
des  circonstances  où  un  homme  qui  a  en  le  mal- 
heur d'écrire  doit  an  moins ,  en  qjiialité  de  ci- 
toyen ,  réfuter  la  ca'omnie.  Il  n'est  pas  bien  inté- 
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ressaut  ponr  le  publie  que  quelques  hommes  , 
obscurs  aieut ,  depuis  dix  ans ,  mis  leurs  ou- 
vrages  sous  le  nom  d'un  bummu  obscur  tel  que 
moi  ;  mais  il  m'est  permis  d'avertir  qu'on  m'a  sou- 
vent apporté ,  dans  ma  retraite  ,  des  brochures  de 
Paris,  qui  portaient  mou  nom  avec  ce  lilre  : 
imprimé  à  Genève. 

Je  puis  protester  que  non  seulement  aucune 
de  ces  brochures  n'est  de  moi ,  mais  encore  qu'à 
Genève  rien  n'est  imprimé  sans  la  permission  ei- 
presse  de  trois  magistrats,  et  que  toutes  ces  pué- 
rilités ,  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  sont  absolument 
ignorées  dans  ce  pays,  oit  l'on  n'est  occupé  que  de 
ses  devoirs ,  do  son  commerce  et  de  l'agriculture , 
et  oîi  les  douceurs  de  la  société  ne  sont  jamais 
aigries  par  des  querelles  d'auteurs. 

Ceux  qui  ont  voulu  troubkr  aiusi  ma  vieillesse 
et  mon  repos  se  sont  imaginé  que  je  demeurais  à 
Genève.  Il  est  vrai  que  j'ai  pris,  depuis  long- 
temps ,  le  parti  de  la  retraite ,  pour  n'être  plus 
en  butte  aux  cabales  et  aux  calomnies  qui  déso- 
lent ,  à  Paris ,  la  littérature  ;  mais  il  n'est  pas 
vrai  que  je  me  sois  retiré  à  Genève.  Mon  habita- 
■  tion  naturelle  est  dans  les  terres  que  je  possède 
en  France ,  sur  la  frontière ,  et  auxquelles  sa  ma- 
jesté a  daigné  accorder  des  privilèges  et  des  droits 
qui  me  les  rendent  encore  plus  précieuses.  C'est 
là  que  ma  principale  occupation  ,  assez  connue 
dans  le  pays ,  est  de  cultiver  eu  paix  mes  cam- 
pagnes ,  et  de  n'être  pas  inutile  à  quelques  infor- 
tunés. Je  suis  si  éloigné  d'envoyer  à  Paris  aucun 
ouvrage ,  que  je  n'ai  aucun  commerce ,  ni  direct 
ni  indirect ,  avec  aucun  libraire,  ni  même  avec 
aucun  homme  de  lettres  de  Paris  ;  et ,  hors  je  ne 
sais  quelle  tragédie,  intitulée  C Orphelin  de  la 
Chine ,  qu'un  ami  respectable  m'arracha  il  y  a 
cinq  à  six  années ,  et  dont  je  Os  le  médiocre  pré- 
sent aux  acieurs  do  Théâtre  -  Français  ,  je  n'ai 
certainement  rien  fait  imprimer  dans  celte  ville. 
J'ai  été  assez  surpris  de  recevoir, le  dernier  de 
décembre ,  une  feuille  d'une  brochure  périodique, 
intitulée  r^nn^eitUéraire,  dont  j'ignorais  absolu- 
ment l'existence  dans  ma  retraite.  Cette  feuille  était 
accompagnée  d'une  petite  comédie  qui  a  pour 
titre  la  Femme  qui  a  raison ,  reprétentée  à  ha- 
ronge ,  donnée  par  M.  de  Voltaire ,  et  imprimée 
à  Genève.  Il  y  a  dans  ce  titre  trois  faussetés. 
Cette  pièce ,  telle  qu'elle  est  déflgurce  par  le  li- 
braire ,  n'est  assurément  pas  mon  ouvrage  ;  elle 
n'a  jamais  été  imprimée  à  Genève  ;  il  n'y  a  nul 
endroit  ici  qui  s'appelle  Karooge ,  et  j'ajoute  que 
le  libraire  de  Paris ,  qui  l'a  imprimée  sous  mon 
nom ,  sans  mon  aveu ,  est  très  répréhensible. 


Mais  voici  une  autre  réponse  aux 
de  l'auteur  de  l'^nn^c  littéraire.  La  pièce  qu'il 
croit  nouvelle  fut  jouée ,  il  y  a  douze  ans ,  'a 


Lunéville,  dans  le  palais  du  roi  do  Pologne,  où 
j'avais  l'honneur  de  demeurer.  Les  premières  per- 
sonnes du  royaume ,  pour  la  naissance ,  et  peut- 
être  ponr  l'esprit  et  le  goAt ,  la  jouèrent  en  pré- 
sence de  ce  monarque.  Il  sufDtdc  dire  que  madame 
la  marquise  du  Châtelet  -  Lorraine  représenta  la 
Femme  qui  a  raison  avec  un  applaudissement  gé- 
néral. On  tait  par  respect  le  nom  des  autres  per- 
sonnes illustres  qui  vivent  encore,  ou  plutôt  par 
la  crainte  de  blesser  leur  modestie.  Une  telle  as- 
semblée savait,  peut-être  aussi  bien  que  l'auteur 
àeVAnnéelitléraire,  ce  que  c'est  que  la  bonne 
plaisanterie  et  la  bienséance.  Les  deux  tiers  de 
la  pièce  furent  composés  par  un  homme  dent 
j'envierais  les  talents ,  si  la  juste  horreur  qu'il  a 
pour  les  tracasseries  d'auteur  et  pour  les  cabales 
de  théâtre  ne  l'avait  fait  renoncer  à  un  art  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  de  génie.  Je  fis  la  der- 
nière partie  de  l'on vf âge  ;  je  remis  ensuite  le  tout 
en  trois  actes,  avec  quelques  changements  légers 
que  cette  forme  exigeait.  Ce  petit  divertissement 
en  trois  actes,  qui  n'a  jamais  été  destiné  au  public, 
est  très  différent  de  la  pièce  qu'on  a  très  mal  a  pro- 
pos imprimée  sous  mon  nom.  Vous  voyez ,  mes- 
sieurs, que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  doive  des 
remerciements  à  l'auteur  de  V Année  littéraire, 
pour  ces  belles  imputations  de  grossièreté  tu- 
desque.de  bassesse ,  et  d'indécence ,  qu'il  pro- 
digue. Le  roi  de  Pologne ,  les  premières  dames  da 
royaume,  des  princes  même  ,  peuvent  en  prendre 
leur  part  avec  la  même  reconnaissance;  et  le  res- 
pectable auteur  que  j'aidai  dans  cette  fête  doit 
partager  les  mêmes  sentiments. 

Je  me  suis  informé  de  ce  qu'était  cette  Année 
littéraire ,  et  j'ai  appris  que  c'est  un  ouvrage  où 
les  hommes  les  plus  célèbres  que  nous  ayous  dans 
la  littérature  sont  souvent  outragés.  C'est  pour 
moi  un  nouveau  sujet  de  remerciement.  J'ai  par- 
couru quelques  pages  de  la  brochure  ;  j'y  ai  tiouvé 
quelques  injures  au  peu  fortes  contre  M.  Le- 
mierre.  On  l'y  traite  d'homme  sans  génie,  de 
plagiaire ,  de  joueur  de  gobelets ,  parce  que  ce 
jeune  homme  estimable  a  remporté  trois  prix  k 
notre  académie ,  et  qu'il  a  réussi  dans  une  tragédie 
long-temps  honorée  des  suffrages  encourageants 
du  public. 

Je  dois  dire,  en  général,  et  sans  avoir  personne 
en  vue ,  qu'il  est  un  peu  hardi  de  s'ériger  en  juge 
do  tous  les  ouvrages ,  et  qu'il  vaudrait  mieux  en 
faire  de  bons. 

La  satire  en  vers ,  et  même  en  beaux  vers ,  est 
aujourd'hui  décriée  ;  à  plus  forte  raison  la  satire 
en  prose,  surtout  quand  on  y  réussit  d'autant 
plus  mal  qu'il  est  plus  aisé  d'écrire  en  ce  pitoyable 
genre.  Je  suis  très  éloigné  de  caractériser  ici  l'au- 
teur de  Y  Année  littéraire ,  qui  m'est  absolument 
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toconno.  Oa  me  dit  qu'il  est  depuis  iong-lemps 
mm  eoDemi ,  k  U  bonne  heure  ;  on  a  beau  me  le 
dire ,  je  tods  assure  que  je  n'en  sais  rien. 

Si,  dans  la  crise  où  est  l'Europe ,  et  dans  les 
Balhenrs  qui  désolent  tant  d'états ,  il  est  encore 
qnelqnef  amateurs  delà  litlérature  qui  s'amusent 
da  bien  et  do  mal  qu'elle  peut  produire ,  je  les 
prie  de  croire  que  je  méprise  la  satire,  et  que  je 
n'en  lais  pmnt. 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  janvier. 

Je  (OBfois  très  bien ,  mon  divin  ange ,  que 
maeawnex  plus  d'un  coorrier  pour  raccom- 
moder la  balourdise  de  ce  monsieur ,  soi-disant 
i'Anfoa ,  qni  stipula  si  mal  les  intérêts  du  duc 
de  Panne  dans  le  traité  croqué  d'Aix-la-Chapelle. 
Cet  bomme  cependant  passait  pour  un  aigle.  J'ai 
To  eo  ma  vie  bien  des  hiboux  se  croire  aigles. 
Et  que  dirons-nous  de  ceux  qui  nous  ont  attiré 
eeUe  belle  guerre  avec  l'Angleterre ,  en  ne  sa- 
chant pas  ce  que  c'était  que  l'Acadie?  Mon  cher 
•0^ ,  le  monde  ra  comme  il  peut.  Je  n'ai  d'espé- 
rance que  dans  M.  le  duc  de  Choisenl.  Mes  an- 
onités,  actions,  billets  de  loterie,  font   mille 
T<eax  pour  lui. 

Le  tripot  consolerait  an  peu  de  toutes  les  mi- 
sères qui  nous  accablent;  mais,  divin  ange,  j'ai 
(ait  bien  des  réflexions.  Si  la  pièce  réussit ,  peu 
de  plaisir  m'en  revient,  comme  je  vous  l'ai  déjh 
dit  ;  si  elle  tombe ,  force  tribulations  me  droon- 
Tieoneat  ;  parodies ,  brochures ,  foire ,  épigram- 
mes ,  journanx ,  tout  me  tombe  sur  le  corps.  J'ai 
soixante  M  six  ans ,  comme  vous  savex ,  et  je  ne 
veux  plus  mourir  de  la  chute  d'une  pièce  de 
théâtre. 

Je  voos  enverrai ,  n'en  doutez  pas ,  la  Cheva- 
lerie ,  \  laquelle  je  ne  peux  plus  rien  faire  ;  mais 
je  vous  supplierai  de  ne  la  donner  qu'k  bonnes 
eignes  ;  supposé  même  que  vous  daigniez  vous 
■encore  à  ces  bagatelles ,  après  les  imper- 
tiacDces  d'Auguste  et  de  Cinna.  J'ai  lu  cette  sot- 
te, et  j'ai  été  bien  étonné  qu'on  l'altriboât  & 
Mannontei. 

A  l'égard  de  Luc,  je  n'ai  fait  antre  chose  qu'en- 
voverà  M.  le  duc  de  Choisenl  les  lettres  qu'il  m'é- 
crirait ,  pour  lui  être  montrées.  Je  n'ai  été  qu'un 
boreau  d'adresse.  Il  voit  d'un  coup  d'œil  ce  qu'il 
peut  laire  de  ces  épltres ,  si  tant  est  qu'on  en 
puisse  faire  qoelqne  chose.  Mais  j'ai  demandé 
à  M.  le  duc  de  Choisenl  une  autre  grâce ,  qui  n'a 
Bol  rapportk  Luc  :  voici  de  quoi  il  est  question.  U 
bat  plaire  aux  gens  avec  qui  l'on  vit.  Le  Conseil 
de  Genève  a  condamné  à -10,000  livres  d'amende 
■a  riloyen  qu'il  aime ,  et  qu'il  a  condamné  mal- 


gré lui ,  sur  une  contravention  faite  par  son  casa- 
mis ,  dans  son  commerce  avec  la  France.  Son  pro- 
cès a  été  fait  k  la  réquisition  du  résident  du  roi  k 
Genève.  Le  coupable  en  question  se  nomme  Pré- 
vost :  il  est  le  moins  coupable  de  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  môme  cas  ;  ce  cas  est  la  contre- 
bande. Ce  Prévost  est  ruiné  :  il  a  une  femme  qui 
pleure ,  des  enfants  qui  meurent  de  faim.  Le  Con- 
seil veut  bien  Ini  remettre  une  partie  de  sa  peine, 
mais  il  ne  peut  pas  avoir  cette  condescendance 
sans  savoir  auparavant  si  M.  le  dnc  de  Choisenl 
le  trouve  bon.  Il  ne  vent  pas  en  parler  à  M.  de 
Montpéroox,  résident  de  France,  de  peur  de 
se  compromettre ,  et  de  compromettre  même  le 
résident.  On  s'est  donc  adressé  k  moi.  J'ai  pris  la 
liberté  d'en  écrire  k  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  je 
vons  conjure  seulement  d'obtenir  qu'il  vons  dise 
qu'on  peut  faire  grâce  k  ce  pauvre  diable ,  et  qu'il 
n'en  saura  rien.  Faites  cette  bonne  œavre  le  pre- 
mier mardi ,  mon  divin  ange  ;  on  ne  peut  mieux 
employer  un  mardi. 

Jone-l-on  le  Gladiateur?  Espère-t-on  quelque 
chose  de  M.  Berlin?  Avez-vons  vu  M.  Tronchin 
de  Lyon  ?  Avez-vons  reçu  quelque  consolation  de 
Cadix?  Paiera-t-on  nos  rentes?  Madame  Scalifier, 
comment  vous  portez-vous  ?  Je  baise  bien  tendre- 
ment le  bout  de  vos  ailes  ;  autant  fait  madame 
Denis. 

Vraiment ,  mon  divin  ange,  j'oubliais  l'abbé 
d'Espagnac.  Je  ne  croyais  pas  qu'avec  de  l'argent 
vous  eussiez  besoin  d'un  pouvoir.  Votre  nom  seul 
est  pouvoir;  mais  voilk  la  pancarte  que  vous  or- 
donnez. 

A  M.  COLINt. 
A  Toornay,  par  Geoévt,  «  Janvier. 

Mon  cher  secrétaire  intime  de  ton  altesse  élec- 
torale ,  je  connais  votre  bon  cœur  k  la  manière 
tendre  et  pathétique  dont  vons  me  parlez  de 
M.  Pierron ,  et  surtout  a  votre  attachement  pour 
le  meilleur  prince  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Vous 
voilk  heureux ,  puisque  vous  êtes  auprès  de  Ini. 
J'espère ,  tout  malingre  que  je  snis ,  partager 
votre  bonheur  cet  été.  Vous  me  ferez  grand  plai- 
sir de  m'écrire  quelquefois  quand...  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  V. ,  comte  de  Tournay. 

A  M.  PIERRON. 

A  Toumay ,  par  Genive,  Si  Janvier» 

Le  froid  me  tue ,  les  neiges  me  désespèrent  , 
mon  cher  monsieur;  mais  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  dicter  ce  petit  billet  de  malade  pour 
vous  remercier  tendrement  de  tout  ce  qne  vons^ 
avez  fait  pour  mon  cher  Colini.  Comptez  que 
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CORRESPONDANCE. 


TOUS  l'avez  fait  pour  voDs-mcme.  Voos  tous  ëles 
acquis  no  ami  reconnaissant  ;  il  vous  est  attache 
pour  la  vie  :  il  ne  me  parle  dans  ses  lettres  que 
des  obligations  qu'il  vous  a. 

Meltez-moi ,  je  vous  prie ,  aux  pieds  de  son 
altesse  électorale,  et  réservez  a  Scbwetzingen  nne 
chambre  h  cbeminée  pour  un  pauvre  malingre 
qui  fait  da  feu  à  la  Saint-Jean.  J'ose  croire  que 
mon  cœur  est  fait  pour  le  sien  ;  mais  mon  corps 
est  bien  loin.  Je  respecterai  et  j'adorerai  ce 
prince  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Voltaire,  comte  de  Tonrnay. 

A  M.  BERTRAND. 

a  janvier. 

Mon  cher  ami ,  j'aurais  clé  bien  étonné  si  leurs 
eiccllences ,  qui  pensent  si  noblement ,  et  qui  ont 
tant  de  sagesse,  s'étaient  laissé  surprendre  aux 
insinuations  d'un  scélérat  tel  que  Grasset.  Je  suis 
toujours  encliaoté  des  bontés  inaltérables  de 
M.  de  Frendenreicfa.  Si  tous  les  hommes  d'état  lui 
ressemblaient,  les  choses  en  iraient  mieux,  et 
maître  Pangloss  trouverait  avec  moins  de  peine 
le  meilleur  des  mondes  possibles. le  ne  sais  ce  que 
c'est  que  les  pauvretés  de  Fréron  ,  et  tontes  ces 
misérables  brochnres  dont  on  est  chargé ,  ras- 
sasié, dégoûté  à  l'excès ,  et  qui  tombent,  au  bont 
de  deux  jours ,  dans  l'éternel  oubli  qu'elles  mé- 
ritent. Nos  affaires  de  Franix  sont  un  objet  plus 
intéressant  ;  on  n'a  point  encore  de  topiques  pour 
les  blessures  faiti>s  k  nos  Gnances.  Je  me  ralentis 
'  sur  mes  bâtiments  ;  je  vais  selon  le  temps ,  et  ce 
n'est  pas  assurément  le  temps  de  décorer  des 
châteaux.  J'ai  peur  que  cette  année  la  paix  nesoit 
un  château  en  Espagne. 

A  propos,  je  me  suis  mis  'a  KreLiueras  obseu- 
rorum  virorum ,  que  je  n'avais  daigné  jamais 
regarder ,  par  préjugé  contre  le  siècle  de  barbarie 
où  elles  furent  faites.  Je  suis  émerveillé,  cela  vaut 
mieux  que  Rabelais.  C'est  dommage  que  notre 
sainte  Église  romaine  y  soit  tournée  en  ridicule. 
Mais  quelle  naïveté  I  quelle  bonne  plaisanterie  ! 
je  pouffe  de  rire.  Je  vois  qu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle  on  savait  déjà  du  grec  en  Allemagne,  et  rien 
en  France.  Nous  sommes  venus  les  derniers  en 
touL,  et  nous  sommes  actuellement  ultimi  ho- 
minum.  Intérim  valc.  V. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices, ts janvier. 

J'ai  laissé  passer  les  fêtes  de  la  nativité  del  di- 
vino  Bambino ,  et  sa  circoncision.  Je  n'ai  point 
voulu  interrompre  mou  héros  dans  la  foule  des 
occupations  graves  ou  gaies  qu'il  a  pu  avoir  à  Pa- 


ris et  à  Versailles  ;  mais  je  ne  suis  pas  homme  à 
laisser  passer  le  mois  de  janvier  sans  renouveler 
mes  hommages  à  celui  qui  sera  toujours  mon 
héros.  Je  ne  sais  pas  si,  en  -1760,  son  pays  aura 
beaucoup  de  lauriers  et  beaucoup  d'argent  ;  mais 
je  sais  bien  que  la  statue  de  Gênes  subsiste ,  que 
la  signature  dn  fils  du  roi  d'Angleterre ,  forcé  h 
mettre  bas  les  armes ,  subsiste  encore  ;  et  que  les 
bastions  du  roc  de  Port-Mahon  rendent  un  té- 
moignage immortel.  J'avoue  que  je  ne  conçois 
guère  comment  on  laisse  inntile  le  seul  homme 
qui  ait  rendu  de  vrais  services.  Je  devrais  pour- 
tant le  concevoir  très  bien  ;  car  je  ne  vois  que  de 
ces  exemples,  moi  historiographe,  dans  les  his- 
toires que  je  lis  et  que  je  compile.  Je  dis  k  pré- 
sent un  petit  mot  de  ce  siècle,  de  ce  pauvre  siècle, 
de  ce  siècle  des  billets  de  confession ,  des  querelles 
pour  un  hôpital ,  des  refus  d'un  parlement  de 
rendre  justice,  des  assemblées  des  chambres 
pour  condamner  un  dictionnaire  qu'on  n'a  pas 
lu  ;  de  ce  beau  siècle  où ,  en  trois  ans  de  temps , 
l'état  a  été  ruine,  quand  nos  armées  devaient 
vivre  aux  dépens  de  l'Allemagne ,  etc. 

J'aurai  du  moins  le  plaisir  d'avoir  en  raison , 
quand  je  vous  ai  regardé  comme  un  homme  aussi 
supérieur  qu'aimable.  Je  crois,  k  l'âge  de  soixante 
et  six  ans ,  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Je 
les  dirai  comme  je  les  vois.  La  posteriià  ne  dira 
cihchevorrà. 

Jem'hnagine  que  vous  devez  être  l'ami  de 
M.  le  duc  de  Cboiseol.  Je  n'en  sais  rien ,  ma'is  je 
Je  crois,  parce  qu'il  me  paraît  avoir  quelque  chose 
de  votre  caractère.  Il  pense  noblement ,  il  reud 
service  sans  balancer,  il  aime  le  plaisir,  il  a 
beaucoup  d'esprit ,  et  la  hauteur  qui  s'accorde 
avec  les  grâces.  Il  me  semble  que  c'est  l'homme 
de  votre  pays  le  plus  fait  pour  vous. 

Il  s'est  passé  bien  des  choses  tristes ,  extrava- 
gantes ,  comiques ,  depuis  que  je  n'ai  en  l'hon- 
neur de  vous  faire  ma  cour  ;  mais  c'est  a  peu  près 
l'histoire  de  tous  les  temps  :  c'est  la  même  pièce 
qui  se  joue  sur  tous  les  théâtres ,  avec  quelques 
changements  de  noms.  Quoi  qu'il  en  soit ,  votre 
rôle  est  beau.  Conservez-moi  vos  bontés,  monsei- 
gneur ,  et  soyez  persuadé  que  si  j'avais  en  main 
la  trompette  de  la  Renommée,  ce  serait  pour 
vous  que  je  l'emboucherais.  Je  vous  souhaite  la 
continuation  de  votre  gaieté.  Jouissez  de  votre 
gloire,  et  riez  des  sottises  d'aotrui.  Mille  respects. 


A  MADAME  D'EPINAI. 


6  renier. 


Quand  il  s'agit  de  son  pain ,  ma  chère  et  res- 
pectable philosophe,  on  oublie  tout  le  reste,  hors 
vous,  à  qui  je  songerais  en  mourant  de  faim.  J'en- 
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roie  aai  fâmien-géaéraux  les  déclaraliODs  du  con- 
trâlear  et  da  receveor,  qai  avouent  leur  prévari- 
alkn ,  le  crime  de  Tanx  dans  le  procès-verbal ,  et 
toates  les  horreurs  que  nous  avons  essayées.  Je 
rnids  compte  de  la  scéléralesse  de  ces  employés 
qoe  j'ai  tus  moi-même  faire  la  contrebande.  Je 
fait  voir  qae  le  pays  de  Gex  est  h  charge  aox  fer- 
mes da  roi  ;  je  propose  les  moyens  de  faire  le  bien 
des  fenaes-gcnéralesetde  la  province.  Jedemande 
qoe  H.  d'Épinai  ait  la  bonté  de  venir  traiter  avec 
Doos.  Si  voas  poavei ,  madame ,  obtenir  qa'il 
y  vienne ,  et  l'accompagner ,  la  province  sera , 
eomme  moi ,  à  vos  pieds.  Le  sel ,  le  blé ,  sont  de 
pauvres  objets.  Il  y  a  des  peuples  qui  n'ont  ni 
paio  ai  sel.  Mais  quand  ou  vous  a  vue ,  il  faut 
moorir  de  vous  revoir. 

El  U  paix ,  et  la  guerre  i  et  Lue,  et  la  Com- 
pagnie des  Iodes,  je  me  moque  de  tout  cela,  ma- 
dame; il  faat  que  vous  reveniez.  V. 

k  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

9  février. 

La  santé ,  madame ,  la  sauté  I  Voilà  donc  tout 
ee  qui  nous  restait ,  et  nous  ne  l'avons  pas  !  Vous 
avez  été  malade ,  l'hiver  m'a  tué  ;  Silhouette  m'a 
miné.  Il  faut  que  je  reprenne  un  peu  de  vie  pour 
aller  passer  quelques  jours  auprès  de  vous ,  cet 
été,  à  l'île  Jard.  Monsieur  votre  fils  se  battra  sans 
doale  alors  contre  les  Anglais  et  contre  le  prince 
Ferdinand ,  et  j'en  suis  fâché. 

On  vend  dans  tonte  l'Europe  les  Poëshies  dn 
roi  de  Prusse,  dans  lesquelles  il  dit  que  l'ftme  est 
DMMldle,  et  que  les  chréiiens  sont  des  faquins. 
Apparemment  qa''a  Rosbach  nos  Français  étaient 
de  bons  chrétiens,  et  ont  cru  leur  âme  immor- 
lelie.  Ils  n'ont  pas  voulu  perdre  un  si  beau  trésor 
H  hasarder  d'être  damnés.  Ils  ont  pardonné  au 
roi  de  Prusse  en  bons  chrétiens,  et  ont  sauvé  leurs 


Que  deviendra  tout  ceci .  madame?  Mauper- 
loisle  savait.  Il  avait  prétendu  qu'on  pouvait  ai- 
sément voir  l'avenir  en  exaltant  son  âme.  Il  a 
laissé  ce  beau  secret  aux  deux  capucins  entre  les- 
quels il  a  remis  sou  ftme  mortelle  on  immortelle. 
Poor  nos  fortunes ,  elles  sont  très  mortelles ,  et 
Silhouette  leur  a  fait  une  blessure  incurable.  J'ai 
grand'pear  que  monsieur  votre  fils  ne  soit  pas 
payé  de  sa  pension.  Cependantceux  qui  font  la 
gverre  pendant  que  les  autres  font  l'amour  mé- 
riteraient quelque  petite  distinction.  Je  veux  vous 
parler  de  tout  cela  k  nie  Jard ,  madame,  avant 
que  mon  âme  sabirse  le  destin  dont  le  roi  de  Prusse 
la  menace. 


Vivez  tant  que  vous  pourrez  ;  je  suis  k  vos  pieds 
pour  ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  févrler.i 

Di  vin  ange,  Spartacut  est-il  joué?  a-t-il  réussi? 
Je  ne  sais  rien,  je  suis  enterré  dans  mes  Délices  ; 
les  Géorgiques  me  poursuivent,  je  quitte  la  char- 
rue pour  prendre  la  plume.  Vous  me  direz  :  Que 
ne  vous  servez-vous  de  cette  plume  pour  regrif- 
fonner  quelques  vers  de  la  Chevalerie?  Patience, 
tout  viendra.  Cet  hiver  n'a  pas  été  le  quartier  de 
Melpomène  chez  moi  ;  il  faut  un  peu  varier.  Je 
mourrais  d'ennui  si  je  n'avais  pas  cent  choses  à 
faire.  J'ai  eu  une  violente  querelle  pour  mon  pain 
avec  les  commis  des  fermes;  j'ai  fait  des  écritures; 
je  négocie  avec  les  Soixante;  chacun  a  ses  pei- 
nes. Je  voudrais  seulement  que  vous  vissiez  le 
plan  de  mon  château  ;  il  vaut  pour  le  moins  un 
plan  de  tragédie.  C'est  Palladio  tout  pur  ,  et  vous 
ne  sauriez  croire  combien  ces  occupations  sont 
satisfesantes,  combien  elles  consolent  de  ces  chiens 
de  bureaux,  de  ces  chiens  de  commis.  Mais, 
mon  cher  ange,  vous  verrez  mardi  cet  homme 
dontje  suis  fou,  M  leducdeChoiseul.  Les  lettres 
dont  il  m'honore  m'enchantent.  Dieu  le  bénira . 
n'en  doutez  pas  ;  il  a  la  physionomie  heureuse. 
Je  sais  bien  qu'il  ne  donnera  pas  do  flottes  'a 
M.  Berryer;  et,  quand  il  en  donnerait,  autant 
de  perdu. 

•  Non  illi  imperium  pelagi ■■ 

ViRO.,  /Eiieid,  t,  v.  141. 

Noos  avons  *a  Pondichéri  un  Lally ,  une  diable  de 
tète  irlandaise  qui  me  coûtera,  tôt  ou  tard ,  vingt 
mille  livres  tournois  annuelles ,  le  plus  clair  de 
ma  pitance  ;  mais  M.  le  duc  de  Choiseul  triom- 
phera de  Luc  de  façon  ou  d'autre ,  et  alors  quelle 
joiel  J'imagine  qu'il  vous  montrera  mes  imperti- 
nentes rêveries.  Savez-vous  bien  que  Luc  est  si 
fou  qae  je  ne  désespère  pas  de  le  mettre  à  la  rai- 
son? c'est  bien  cela  qui  est  une  vraie  comédie. 
Je  voudrais  que  vous  me  donnassiez  vos  avis  sur 
la  pièce. 

Écrivez-moi  donc  un  petit  mot  ;  dites-moi  des 
nouvelles  de  la  santé  de  madame  Scaliger.  Dites- 
moi,  je  vous  en  prie ,  s'il  est  vrai  que  le  P.  Saci , 
jésuite,  ait  été  condamne  par  corps  aux  consuls, 
pour  une  lettre  de  change  de  dix  mille  écus.  Mais 
parlez-moi  donc  des  Poëshies  de  cet  homme  qui 
a  pillé  tant  de  vers  et  de  villes  Est-il  vrai  qu'on 
ait  défendu  son  œuvre?  Allons,  maitre  Joly,  ba- 
vardez ;  messieurs ,  brûlez. 
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COUUËSPUNDANCE. 


Ma  foi  I  juge  et  limeur,  il  faudrait  tout  lier. 

lUasi,  let  Plaideurs,  scie  i,  svèoe  8. 

Que  je  vous  aime ,  mon  cher  angel 


A  M.  THIERIOT. 


18  ttrrier. 


Je  Tais  venir,  mon  cher  et  ancien  ami ,  un  dic- 
lionnaire  de  santé  et  un  almanach  de  l'clat  de  Pa- 
ris ,  sur  votre  parole  ;  je  crois  surtout  la  santé  très 
préférable  h  Paris.  J'ai  grande  envie  de  me  liien 
porter,  et  nulle  de  venir  dans  votre  ville.  Vous 
me  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer  la  pancarte 
arabe  ;  j'en  ai  déjk  quelque  connaissance  ;  elle  est 
d'un  Anglais;  et  l'auteur,  tout  Anglais  qu'il  est,  a 
tort.  Je  croisen  savoir  beaucoup  sur  Mahomet,  que 
j'ai  étudié  'a  fond.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'avoir  les 
talents  dont  il  se  vante  :  douze  femmes  m'embar- 
rasseraient beaucoup.  Ni  vous  ni  moi  n'irons  au 
ciel ,  comme  lui  ,  sur  une  jument  ;  mais  jetions 
que  nous  sommes  beaucoup  plus  heureux  que  lui; 
il  a  mené  une  vie  de  damné  avec  tontes  ses  fem- 
mes. Je  n'aime  de  tous  les  gens  de  son  espèce  que 
Confucius  ;  aussi  j'ai  son  portrait  dans  mon  ora- 
toire, et  je  le  révère  comme  je  le  dois. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci,  qui  n'est  pas  sans 
soucis ,  est  encore  au  rang  de  ces  gens  que  je  n'en- 
vie point.  Je  ne  connais  pt)int  l'édition  dont  vous 
me  parlez ,  mais  j'en  connais  une  faite  à  Lyon, 
dans  laquelle  il  y  a  une  épllro  au  maréchal  Keith, 
qui  a  fort  choqué  le  tympan  de  tontes  les  oreilles 
pieuses. 

Allez ,  lâches  clirétiens ,  etc., 

a  révolté  tous  les  dévols  ;  il  voulait  apparem- 
ment parler  de  ceux  qui  ont  combattu  contre 
lui  k  Rosbach  ;  il  leur  prouve  d'ailleurs ,  tant 
qu'il  peut ,  que  l'âme  est  mortelle.  Je  souhaite 
qu'ils  en  proQtent ,  afin  qu'ils  se  battent  mieux 
contre  lui ,  quand  ils  croiront  avoir  moins  k  ris- 
quer. Le  philosophe  de  Sans-Souci  pille  quelque- 
fois des  vers,  k  ce  qu'on  dit;  je  voudrais  qu'il  cessât 
de  piller  des  villes ,  et  que  nous  eussions  bientdt 
la  paix. 

Au  reste,  si  l'on  m'accuse  d'avoir  ralmté  quel- 
quefois des  vers  de  ce  diable  de  Salomon  du  Nord, 
je  déclare  que  je  ne  veux  avoir  nulle  part  a  sa 
mortalité  de  l'âme.  Qu'il  se  damne  tant  qu'il  vou- 
dra ,  je  ne  veux  le  voir  dans  ce  monde  ni  dans 
l'autre. 

Je  prie  Dieu  que  les  lionsards  prussiens  ne  dé- 
valisent point  M.  de  Panlmy  en  chemin.  Je  suis 
tjcs  fâché  que  mon  petit  ermitage  ne  se  trouve 
point  sur  sa  route.  Il  faudra  que  tdt  ou  tard  il  ra- 
mène le  rui  do  Pologne  a  Dresde.  Si  co  roi  de 


Pologne  était  un  Sobieski,  il  serait  d^k  l'épéo  k  la 
main. 

Au  reste ,  il  faut  que  Je  Salomon  du  Nord  soit 
le  plus  grand  général  de  l'Europe ,  puisque ,  après 
deux  batailles  perdues ,  et  l'aiïaire  de  Maxen ,  il 
trouve  encore  lesecretde  menacer  Dresde.  Il  écrit 
actuellement  sur  les  campagnes  de  Charles  xii  ; 
c'est  Annihal  qui  juge  Pyrrhus.  Ce  qu'il  m'a  en- 
voyé est  fort  au-dessus  des  Rêverie»  du  maréchal 
de  Saxe. 

Dargct  m'a  paru  très  inquiet  de  l'édition  des 
poésies  dn  SaUmwn;  il  a  craint  qu'on  ne  lui  im- 
putât d'être  l'éditeur.  Dieu  merci ,  on  ne  m'en 
soupçonnera  pas ,  car  Salomon  me  fit  la  niche  de 
me  défaire  de  ses  œuvres  k  Francfort  ;  et  son  am- 
bassadeur en  cette  ville  me  signa  bravement  ce 
beau  brevet  : 

«  Monsié,  dès  que  vou  aurez  rendnles poëêkie.-; 
«  dn  roi  mon  maître ,  vou  pourez  partir  poor 
«  où  vous  semblera  ;  t  et  je  lui  sifmai  :  «  Bon 
«  pour  les  poëihiet  du  roi  voire  maître,  en  par- 
f  tant  pour  où  il  me  semble.  > 

Et  maintenant  il  me  semble  que  je  suis  mienx 
aux  Délices  ,  k  Tournay  ,  et  k  Ferney ,  qu'à 
Francfort.  Voyez -vous  quelquefois  d'Alemberl  ? 
n'a-t-il  pas  dans  sa  tète  d'aller  reuiplacer  Moreau- 
Mauperiuis  k  Berlin?  C'est,  par  ma  foi,  bien  pis 
que  d'aller  en  Pologne. 

Je  sois  fort  aise  que  M.  Hennin  veuille  bien  se 
souvenir  de  moi  ;  son  esprit  est  comme  sa  physio- 
nomie ,  fort  doux  et  fort  aimable. 

A  prop«)s,  écrivez-moi  si  vous  avez  oui  dire 
que  l'esprit  de  discorde  se  soit  réglisse  dans  l'ar- 
mée de  M.  le  duc  de  Broelie.  Si  cela  est,  nous  fe- 
rons encore  des  sottises.  Dieu  nous  en  préserve  f 
car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  coûte  fort  cher.  Inté- 
rim vcUe,etmeama. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  févriers 

L'éloquent  Cicéron ,  madame ,  sans  lequel  au- 
cun Français  ne  peut  penser,  commençait  tou- 
jours ses  lettres  par  ces  mots  :  «  Si  vous  vous 
«  portez  bien ,  j'en  suis  bien  aise  ;  pour  moi ,  jo 
«  me  porte  bien,  t 

J'ai  le  malheur  d'être  tout  le  contraire  de  Cicé- 
ron ;  si  vous  vous  partez  mal,  j'en  suis  fâché;  poar 
moi ,  je  me  porte  mal.  Heureusement  je  me  suis 
fait  une  niche  dans  laquelle  on  peut  vivre  et  mou- 
rir k  sa  fantaisie.  C'est  une  consolation  que  je 
n'aurais  pas  eue  k  Craon ,  auprès  du  R.  P.  Sta- 
nislas ,  et  de  frère  Jean  de»  Eetommeures  ue  Me- 
noux.  C'est  encore  unegrande  consolation  de  s'être 
forme  une  société  de  gens  qui  ont  une  âme  ferme 
et  un  bon  cccur  ;  la  chose  est  rare ,  môme  dans 
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Piris.  Cependant  j'iuiagine  quo  c'est  à  peu  près 
ce  que  tous  avex  trouvé. 

J'ai  l'honneur  de  vous  eiiroyer  quelques  roga- 
toos  asses  plais  par  M.  Bouret.  Votre  imagination 
les  embellira.  Ou  onvrage,  quel  qu'il  soit,  est 
loojour*  assez  passable  quand  il  donne  occasion 
dépenser. 

Puisque  TOUS  aves ,  madame ,  les  poésies  de  ce 
roi  qui  a  pillé  tant  de  vers  et  tant  de  villes ,  lisez 
dooc  son  Èpitre  au  maréchal  Keith,  sur  la  morta- 
lité de  l'âme;  il  n'y  a  qu'un  roi,  chez  nous  autres 
cttréiieiis,  qui  paisse  Taire  une  telleépltre.  Maitre 
)«l|  de  Fkury  assemblerait  les  chambres  contre 
lootaoïre,  et  on  lacérerait  l'écrit  scandaleux; 
iMïs  ippareminent  qu'on  craint  encore  des  aven- 
loret  de  Rosbn<  b  ,  et  qu'on  ne  veut  pas  Tâcher  un 
tooiiDe  qui  a  fait  tant  de  peur  k  dos  âmes  im- 
owrtelles. 

Le  singulier  de  tout  ceci  est  que  cet  bomme , 
qui  a  perdu  la  moitié  de  ses  états,  et  qui  déTend 
l'antre  par  les  manœuvres  du  plus  habile  général, 
Tiit  Ions  les  jours  encore  plus  de  vers  que  l'abbé 
Pdlegrin.  Il  Terait  bien  mieux  de  Taire  la  paix , 
dont  il  a ,  je  crois ,  tout  autant  de  besoin  que 

'  BOUS. 

J'aime  encore  mieux  avoir  des  rentes  sur  la 
France  que  sur  la  Prusse.  Notre  destinée  est  de 
(lire  toujours  des  sottises,  et  de  nous  relever. 
Noos  ne  manquons  presque  jamais  une  occasion 
de  nous  ruiner  et  de  nous  faire  batlre  ;  mais  ,  au 
bout  de  quelques  années ,  il  n'y  parait  pas.  L'in- 
dustrie de  la  nation  repare  les  balourdises  du  mi- 
nislire.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de  grands 
«énies  dans  les  beaux-arts,  à  moins  que  ce  ne  soit 
M.  Le  Franc  de  Pompignan,  et  monsieur  l'évéque 
ton  frère  ;  mais  nous  aurons  toujours  des  commer- 
{ants  et  des  agriculteurs.  Il  n'y  a  qu'à  vivre ,  et 
loot  ira  bien. 

Je  conçois  que  la  vie  est  prodigieusement  en- 
myease  quand  elle  est  uniforme  ;  vous  avez  h 
Tvis  la  consolation  de  l'histoire  du  jour,  et  sur- 
«wl  la  société  de  vos  aoois  ;  moi,  j'ai  ma  cbar- 
rae  et  des  livres  anglais ,  car  j'aime  autant  les 
fivrcs  de  celte  nation  que  j'aime  peu  leurs  per- 
MBoes.  Ces  gens-là  n'ont ,  pour  la  plupart,  du 
nérile  que  pour  eux-mêmes.  Il  y  en  a  bien  peu 
qui  ressemblent  à  Bolingbrokc;  celui-là  valait 
Bienx  que  ses  livres  ;  mais,  pour  les  autres  An- 
gbis,  leurs  livres  valeut  mieux  qu'eux. 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  rarement ,  ma- 
dame ;  ce  n'est  pas  seulement  ma  mauvaise  santé 
et  ma  charrue  qui  on  sont  cause  ;  je  suis  absori)é 
dans  un  compte  que  je  me  reuds  à  moi-même,  par 
ordre  alphabétique ,  de  tout  ce  que  je  dois  penser 
wr  ce  monde-ci  et  sur  l'autre ,  le  tout  pour  mon 
«a^,  et  peut-être,  après  ma  mort,  pour  celui 


des  honnôtes  gens.  Je  vuis  dans  ma  hesugne  aussi 
franchement  que  Montaigne  va  dans  la  sienne;  et, 
si  je  m'égare ,  c'est  en  marchant  d'un  pas  un  peu 
plus  Terme. 

Si  nous  étions  à  Craon ,  je  roe  flatte  que  quel- 
ques uns  des  articles  de  ce  dictionnaire  d'iilées  ne 
TOUS  déplairaient  pas  ;  car  je  m'imagine  que  je 
pense  comme  vous  sur  tous  les  points  que  j'exa- 
mine. Si  j'étais  homme  »  venir  faire  un  tour  à 
Paris ,  ce  serait  pour  vous  y  faire  ma  cour  ;  mais 
je  déteste  Paris  sincèrement,  et  autant  que  je  vous 
suis  attaché. 

Songez  à  votre  santé ,  madame  ;  elle  sera  tou- 
jours précieuse  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
voir,  et  à  ceux  qui  s'en  souviennent  avec  le  plus 
grand  respect. 

A  M.  LINANT. 

An  Billen ,  tt  Hrrier. 

Je  remercie  à  deux  genoux  la  philosophe  *  q'ii 
met  son  doigt  sur  son  menton  ,  et  qui  a  un  petit 
air  penché  que  lui  a  Tait  Liotard;  son  âme  est  au^si 
belle  que  ses  yeux.  Elle  a  donc  la  bonté  de  s'in- 
téresser à  notre  malheureuse  petite  province  de 
Gex  ;  elle  réussira  si  elle  l'a  entrepris  :  ptiisse- 
t-elle  revenir  avec  M.  Linant  et  le  Prophète  de 
Bohème  I 

J'écris ,  monsieur,  k  M.  d'Argenlal ,  en  faveur 
de  mademoiselle  Martin ,  ou  Lemnine ,  ou  tout . 
ce  qu'il  lui  plaira  ;  quelque  nom  qu'elle  ail ,  je 
m'intéresse  à  elle.  J'ai  entendu  parler  de  deux 
nouveaux  volumes  du  roi  de  Prusse,  imprimés 
depuis  peu  à  Paris  ;  il  fait  autant  de  vers  qu'il  a 
(le  soldats.  La  police  a  défendu  ses  vers ,  on  dit 
même  qu'on  les  brûlera  ;  cela  parait  plus  aisé  que 
de  le  battre. 

Je  suis  médiocrement  curienx  de  l'éloquente 
Oraiion  de  M.  Poncet  de  La  Rivière ,  mais  je 
voudrais  avoir  le  Spartaeus  de  M.  Saurin  ;  c'est 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  n'est  pas 
à  son  aise.  Je  souhaite  passionnément  qu'il  réus- 
sisse. 

Vous  me  parlez  de  terribles  impdls  ;  puissent- 
ils  servir  à  batlre  les  Anglais  et  les  Prussiens  t 
mais  j'ai  peur  que  nous  n'en  soyons  pour  notre 
argent. 

Je  présente  mes  obéissances  très  humbles  à 
toute  la  famille.  Si  madame  d'Épinai  veut  m'é- 
crire  un  petit  mol ,  elle  comblera  de  joie  un  soli- 
taire malade  dans  son  lit.  Ce  malade  a  demandé 
au  grand  Tronchin  s'il  fallait  s'enduire  de  poix- 
résine  ,  comme  l'ordonne  Maupertuis  ;  il  a  ré- 
pondu qu'il  fallait  attendre  des  nouvelles  de  l'a- 
cadcmie  française. 

■  Hadamc  d'Epinai.  K. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  THIERIOT. 


Aux  Délices ,  M  février. 

Od  rcconnail  ses  amis  au  besoin;  il  fautquevoas 
me  disiez  absolument  ce  que  c'était  que  cette  let- 
tre de  change  du  R.  P.  de  Saci ,  de  la  compagnie 
de  Jésus  et  de  Judas.  Il  Tant  aussi  que  tous  ayez 
la  bonté  de  me  faire  avoir,  par  le  moyen  de  M.  Bou- 
ret,  les  OEuvres  du  poCte-roi.  Je  n'entends  pas 
par-lk  les  Psaumes  de  David ,  mais  bien  la  prose 
et  les  vers  de  sa  majesté  prussienne.  Il  n'est  plus 
guère  majesté  prussienne,  attendu  que  les  Russes 
lui  ont  raflé  la  Prusse  ;  il  est  encore  électeur  de 
Brandebourg ,  mais  peut-être  ne  le  sera-t-il  pas 
long-temps.  Je  serai  fort  flatté  d'avoir  mis  la  main 
à  ses  ouvrages ,  s'ils  durent  un  peu  plus  que  son 
royaume. 

A-t-on  }oaé  Sparlacus,  et  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  a-t-il  fait  un  bel  éloge  de  Manpertuis  ?  a-t-il 
bien  prôné  la  religion  de  cet  athée?  a-t-il  fait  de 
belles  invectives  contre  les  déistes  de  nos  joors? 
Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  me  mettre  un 
peu  an  fait. 

J'ai  beau  exalter  mon  âme  pour  lire  dans  l'ave- 
nir ,  comme  feu  Moreau-Maupertuis,  je  ne  peux 
deviner  ce  qne  deviendront  nos  fortunes.  On  parle 
d'arrangements  de  finances  qui  dérangeront  fu- 
rieusement les  particuliers.  Si,  avec  cela,  on  peut 
avoir  des  flottes  contre  les  Anglais,  et  des  grena- 
diers contre  le  prince  Ferdinand,  il  ne  faudra  pas 
regretter  son  argent. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  voir  qu'il  n'y  ait  que 
quinze  conseillers  au  parlement  qui  aient  porté 
leur  vaisselle  ;  mais  je  suis  fâché  que  sur  plus  de 
vingt  mille  hommes  qui  en  ont  à  Paris,  il  ne  se 
soit  trouvé  que  quinze  cents  citoyens  qui  aient 
imité  mademoiselle  Hus  et  le  roi. 

On  dit  que  le  parlement  fera  brûler  les  Œuvres 
du  roi  de  Prusse  ;  c'est  une  plaisanterie  digne  de 
notre  siècle  ;  il  vaudrait  mieux  brûler  Magde- 
bourg  ;  mais  malheureusement  on  y  rôtirait  l'abbé 
de  Prades,  qui  est  dans  an  cachot  de  la  citadelle, 
et  Je  n'aime  point  qu'on  brûle  les  bons  chrétiens. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  HENNIN. 

Aax  Délices,  *?  février. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  bon  de  vous  ressou- 
venir de  moi ,  lorsque ,  après  avoir  vu  le  Pausi- 
lippe ,  vous  allez  revoir  les  salines  de  Pologne. 
J'aimerais  comme  vous  l'Italie ,  s'il  n'y  fallait  pas 
demander  permission  de  penser  à  un  jacobin; 
mais  je  n'aimerais  pas  la  Pologne ,  quand  même 
on  y  penserait  sans  demander  permission  à  per- 


sonne. Je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir,  et  \ 
M.  le  marquis  de  Paulmy,  avec  les  palatins  et  les 
palatines.  "Tâchez  surtout  de  conserver  votre  santé 
dans  vos  voyages.  Autrefois  on  envoyait  chez  les 
Suisses  et  chez  les  Polonais  des  hommes  vigoureax 
qui  tenaient  tôle,  à  table,  aux  deux  républiques; 
aujourd'hui  on  n'y  envoie  que  des  gens  d'esprit. 
Leur  seule  instruction  était  :  Bibat  aut  moriatitr; 
mais  il  paraît  qu'aujourd'hui  leur  instruction  est 
de  plaire. 

Vous  avez,  monsieur,  îi  la  tête  des  affaires  étran- 
gères-un homme*  d'un  rare  mérite,  bien  fait 
pour  connaître  le  vôtre.  Je  lui  suis  passionnément 
attaché  par  inclination  et  par  reconnaissance.  Il 
donnera  sûrement  à  son  ministère  plus  de  force 
et  de  noblesse  qu'il  n'en  a  eu  jusqu'ici.  Je  sou- 
haite qu'il  soit  aussi  aisé  d'avoir  de  l'argent  qu'il 
lui  est  naturel  d'avoir  de  grands  sentiments. 

Vous  m'étonnez  beaucoup,  monsieur,  de  dire 
que  vous  repasserez  par  Berlin.  Je  me  flatte  au 
moins  que  vous  ne  verrez  pas  le  roi  de  Prusse  à 
Dresde.  Jamais  prince  n'a  donné  plus  de  batailles 
et  fait  plus  de  vers.  Plût  &  Dieu  que,  pour  le  bien 
de  l'Europe,  vous  le  trouvassiez  h  Sans-Souci, 
fesaut  un  opéra  !  Vous  trouverez  le  roi  de  Pologne 
moins  poète  et  moins  guerrier  ;  mais  vous  ferez  la 
Saint-Hubert  avec  lui,  et  c'est  une  grande  conso- 
lation. Vous  aurez  le  plaisir  de  voir  en  passantl'sr- 
mée  russe  couchée  sur  la  neige ,  et  vous  l'exhor- 
terez k  ai:er  coucher  à  Leipsickii 

Au  reste ,  monsieur,  je  conçois  que  celte  sorte 
de  vie  doit  vous  être  agréable  ;  ce  sont  toujours 
des  objets  nouveaux  ;  vous  avez  le  plaisir  de  vous 
instruire,  et  de  servir  le  roi  :  cela  vaut  bien  les 
soupers  de  Paris ,  où ,  de  mon  temps ,  tout  le 
monde  parlait  à  la  fois  sans  s'eutendre.  Je  ne  crois 
pas  qu'aujourd'hui  noire  capitale  ait  lieu  de  pen- 
ser qu'on  n'est  bien  qne  chez  elle.  Je  suis  bien  sûr 
que  vous  ne  la  regretterez  pas  plus  dans  vos  voya- 
ges qne  moi  dans  ma  retraite.  Il  faudrait  être  bien 
bon  pour  croire  qu'on  ne  peut  être  heureux  que 
dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  ou  de  Saint-Eus- 
tache. 

Vous  verrez  probablement  de  grands  événe- 
ments :  c'est  le  Nord  qui  est  le  grand  théâtre  ; 
mais  c'est  l'Angleterre  qui  joue  le  plus  beau  rôle. 
Le  nôtre  n'est  pas  aujourd'hui  si  brillant  ;  mais 
M.  de  Paulmy  et  vous ,  vous  serez  comme  Baron 
et  la  Champmèlé,  qui  fesaient  valoir  les  pièces  de 
Pradon. 

Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  vous  écrire 
de  ma  main  ,  étant  un  peu  malingre.  Les  senti- 
ments de  mon  cœur  pour  vous  n'en  sont  pas  moio 
vifs  ;  je  me  vante  d'avoir  senti  tout  d'un  conp  lout 

'  Le  duc  de  Choiccal- 
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ce  que  vous  valez.  Je  vous  prie  de  me  conserver 
m  peo  d'amitié  ;  je  suis  eatièreoient  à  vos  ordres, 
(t  c'est  avec  tous  les  seotiments  que  vous  méritée, 
que  j'ai  l'iionDeur  d'fitre  passionnément ,  etc. 

VOLTAiaE. 

Si  Toas  et  M.  de  Paulmy  étiez  d'Iioanètes  gens, 
Toas  passeriez  par  chez  nous. 

A  MADAME  DÉPINAl. 

l«r  mars. 

Ma  respectable  philosophe,  et  qui  pis  est,  très 
aimabVe ,  il  fait  un  de  ces  vents  du  nord  qui  me 
loeot.  et  que  vous  bravez.  Je  sois  dans  mon  lit , 
et  de  là  je  dicte  les  hommages  que  je  vous  rends, 
l'af&ire  de  mon  avanie ,  et  des  commis  de  Saco- 
on,  s'est  point  dn  tout  terminée.  Cette  précieuse 
liberté  pour  qui  j'ai  tout  fait ,  pour  qui  j'ai  tout 
qoilié ,  m'est  ravie,  ou  du  moins  disputée.  J'écris 
à  M.  de  Cfaaiat  de  Vérin  une  prodigieuse  lettre  ; 
TOUS  devez  avoir  du  crédit  dans  le  corps  des 
Soiiante.  Qui  peut  vous  connaître  et  ne  pas  se 
rendre  à  vos  volontés  I  Voyez  si  vous  pouvez  faire 
donner  quelques  petits  coups  d'aiguillon  k  la  bien- 
veillance que  M.  de  Chalut  me  témoigne.  C'est  à 
vous ,  madame ,  que  je  veux  devoir  mon  repos  ; 
il  serait  bien  dur  d'être  exposé  au  vent  du  nord, 
et  de  n'être  pas  libre.  Vons  sentez  bien  qu'on  fait 
peu  de  petits  chapitres  lorsqu'on  a  la  guerre  avec 
des  commis  ;  on  ne  peut  pas  chanter  quand  on  vous 
sa-te  la  gorge.  Si  vous  daigniez  faire  encore  un 
volage-dans  ce  pays-ci,  on  vous  donnerait  un  cha- 
pitre par  semaine. 

Je  sais  bien  que  Fréron  est  un  lâche  scélérat , 
nub  je  ne  savais  pas  qu'il  eût  porté  l'infamie  jus- 
qn'à  se  rendre  délateur  contre  les  éditeurs  de 
\ Encyclopédie.  J'ignore  quel  est  son  associé  Pat, 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler  ;  ces 
deux  messieurs  sont  apparemment  les  prents  de 
Cartouche  et  de  Mandrin  ;  mais  Mandrin  et  Car- 
loocbe  valaient  mieux  qu'eux;  ilsavaientau  moins 
d«  courage. 

n  y  a  grande  apparence ,  madame ,  que  nous 
teroas  une  campagne  sur  terre,  attendu  qu'il  nous 
est  impossible  de  fourrer  notre  nez  sur  mer.  Mais 
avec  quoi  ferons-nous  cette  campagne,  si  le  parle- 
ment ne  veut  pas  que  le  roi  ait  de  quoi  se  défen- 
dre? Il  parait  aussi  déterminé  contre  la  douceur  dn 
style  de  monsieur  Berlin,  que  contre  la  dureté  de 
la  prose  de  M.  Silbooelte.  Nous  nous  occupons 
pins  de  ces  objels  sur  la  frontière  qu'on  ne  fait  k 
Paris,  parce  que  nous  voyons  le  danger  de  plus 
près.  La  perte  de  nos  flottes,  de  nos  armées ,  de 
nos  finances,  n'empêche  pas  vos  chers  compatrio- 
tes de  (aire  bonne  chère  sur  des  cu/s-notrs ,  d'ap- 
peler M.  Bertio  le  médecin  malgré  lui,  et  de  cou- 
rir siffler  ks  pièces  noarelles. 


Je  me  flatte  au  moins  que  le  Spartacut  de 
M.  Sanrin  n'aura  pas  été  sijiaé  ;  c'est  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et,  de  plus ,  philosophe  ; 
c'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  travaillé  à  l'Ency- 
clopédie. 

Est-il  vrai,  ma  belle  philosophe,  qu'il  faut  tous 
donner  rendez-vous  k  Feuillassé?  Ce  serait  de  votre 
part  un  bel  exemple.  Si  vous  êtes  capable  d'une  si 
bonne  action ,  je  ne  serai  plus  malade  ;  je  brave* 
rai  la  bise  comme  vous.  Toutes  les  Délices  sont  ii 
vos  pieds. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  DèliCM ,  S  mart. 

Votre  petit  Mémoire ,  mon  cher  ami ,  est  une 
bonne  provision  pour  l'histoire,  mais  il  doit  ser- 
vir encore  plus  à  la  philosophie.  Il  peut  apprendre 
aux  hommes  nés  libres  qu'ils  ne  doivent  point 
vendre  leur  sang  à  des  maîtres  étrangers ,  qu'ils 
ne  connaissent  pas,  et  qui  peuvent  leurfaireplus 
de  mal  que  de  bien. 

J'ai  la  plus  grande  envie  de  venir  philosopher 
avec  vous  avant  que  vous  retourniez  à  Ussières. 
Je  ne  regrette  guère  les  bals  et  les  comédies,  mais 
je  regrette  beaucoup  votre  conversation.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
vos  amis,  et  surtout  auprès  de  M.  le  bailli  de  Lau- 
sanne et  de  madame  son  épouse.  La  vôtre  vous 
a-t-elle  donné  quelque  petit  philosophe? 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  adieu.  La 
misère  et  le  trouble  sont  en  France  ;  nous  avons 
ici  le  nécessaire  et  la  paix.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL- 

Aux  Dèllcei,  7  man. 

Mon  divin  ange ,  le  malingre  des  Délices  est  au 
bout  des  facultés  de  son  corps ,  de  son  flme,  et  de 
sa  bourse.  C'était  un  bon  temps  pour  les  gredins 
que  celui  de  Chapelain,  à  qui  la  maison  de  Lon- 
gueville  donnait  douze  mille  livres  tournois  an- 
nuellement pour  sa  Pucelle;  ce  qui  fesait ,  ne 
vous  déplaise ,  environ  le  double  des  honoraires 
d'un  envoyé  de  Parme.  La  maison  de  Conti  n'en 
use  pas  comme  la  maison  de  Longueville  avec 
les  auteurs  de  la  Pucelle!  apparemment  que 
M.  le  comte  de  La  Marche  ne  me  regarde  pas 
comme  un  gredin.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire 
directement,  et  de  lui  expliquer  mes  droits  très 
nettement  ;  et  il  m'a  répondu  très  honnêtement 
qu'il  s'en  tenait  k  la  proposition  de  M.  l'abbé 
d'Espagnuc.  Si  M.  Bertin  n'obtient  pas  une  meil- 
leure composition ,  je  no  vois  pas  avec  quoi  on 
pourra  mettre  Luc  à  la  raison.  Je  crois  avoir  tout 
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le  droit  de  moa  côté ,  ainsi  que  le  pensent  tous  les 
chicaneurs. 

Mais,  après  avoir  chicané  un  an,  j'aime  encore 
mieax  payer  h  monseigneur,  par  amour  et  domi- 
nant, neuf  cent  vingt  livres  que  je  ne  lui  dois  pas, 
que  de  les  dépenser  en  frais  de  procureurs  et  de 
juges  ;  je  suis  bien  las  de  tons  ces  Trais.  Le  parle- 
ment de  Dijon  s'est  avisé  de  faire  pendre ,  ou  à 
peu  près ,  un  pauvre  diable  de  Suisse ,  pour  me 
faire  payer  la  procédure,  en  qualité  de  haut  justi- 
cier. Je  suis  tout  ébahi  d'âtre  haut  justicier,  et 
de  faire  pendre  les  Suisses  en  mon  nom. 

Le  tripot  est  plus  plaisant  ;  mais  on  a  les  sifflets 
et  les  Fréron  ï  combattre.  De  quelque  côté  qu'on 
se  tourne ,  ce  monde  est  plein  d'anicroches. 

J'ai  écrit  k  Delaleu  de  faire  porter  chez  vous 
neuf  cent  vingt  livres,  pour  achever  le  compte 
abominable  de  M.  l'abbé  d'Espagnac;  mais,  en 
même  temps ,  je  meurs  de  honte  de  vons  donner 
toutes  ces  peines.  Comment  ferei-vous  ?  ce  con- 
seiller-clerc demeure  b  une  lieue  de  chez  vous  ; 
aurez-vons  la  bonté  de  lui  écrire  un  petit  mot 
d'avis  par  un  petit  polisson  ?  voudrez-vous  qu'il 
envoie  le  trésorier  de  son  altesse  sérénissiroe  a  vec 
ane  belle  quittance  bien  catégorique?  ou  bien 
opincrez-vous  que  cette  quittance  se  fasse  chez 
mon  notaire?  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  vous 
êtes  mon  ange  gardien  de  toutes  façons,  et  que  je 
suis  un  pauvre  diable.  Je  me  suis  ruiné  en  bâti- 
ments h  la  Palladio,  en  terrasses,  en  pièces  d'eau; 
et  les  pièces  de  théfttre  ne  réparent  rien.  J'attends 
toujours ,  mon  divin  ange  ,  que  vons  me  disiez 
votre  avis  sur  5par(aciis. 

Je  suis  actuellement  avec  Platon  et  Cicéron  ;  il 
ne  me  manque  plus  que  l'abbé  d'Olivet  pour  m'a- 
chever.  Il  y  a  loin  de  \ï  au  tripol  ;  mais  je  suis 
toujours  il  vos  ordres ,  et  k  ceux  de  madame  Sca- 
liger,  k  qui  je  présente  mes  respeets.  Votre  créa- 
ture. V. 

A   M.  LE  COMTE  ÂLGAROTTI. 

Aax  Délices,  7  mars. 

Je  suis  malade  depuis  long-temps ,  mon  cher 
cygne  de  Padoue,  et  j'en  enrage.  Le  linquen- 
da ,  etc. ,  fait  do  la  peine ,  quelque  philosophe 
qu'on  soit  ;  car  je  me  trouve  fort  bien  où  je  suis, 
et  n'ai  daté  mon  bonheur  que  du  jour  oii  j'ai  joui 
de  cette  indépendance  précieuse  et  du  bonheur 
d'être  le  maître  chez  moi ,  sans  quoi  ce  n'est  pas 
la  peine  de  vivre.  Je  goûte  dans  mes  maux  du 
corps  les  consolationsque  votre  livre  fournit  à  mon 
esprit  ;  cela  vaut  mieux  que  les  pilules  de  Tron- 
chin.  Si  vous  voulez  m'envoyer  encore  une  dose 
de  votre  recette ,  je  crois  que  je  guérirai. 

Si  tout  chemin  mène  h  Rome,  tout  chemin  mène 


aussi  à  Genève  ;  ainsi  je  présume  qu'en  envoyant 
les  choses  de  messager  en  messager,  elles  arrivent 
à  la  (in  à  leur  adresse  ;  c'est  ainsi  que  j'en  use 
avec  votre  ami  M.  Albergali ,  dont  les  lettres  me 
font  grand  plaisir,  quoiqu'il  écrive  comme  un 
chat  ;  j'ai  bêiuooup  de  peine  k  déchiffrer  son  écri- 
ture. Vous  devriez  bien  l'un  et  l'autre  venir  man- 
ger des  truites  de  notre  lac  avant  que  jesois  mangé 
par  mes  confrères  les  vers.  Les  gens  qui  se  con- 
viennent sont  trop  dispersés  dans  ce  monde.  J'ai 
quatre  jésuites  auprès  de  Ferney,  des  pédants,  des 
prédicants  auprès  des  Délices ,  et  vons  êtes  k  Ve- 
nise on  k  Bologne.  Tout  cela  est  assez  mal  ar- 
rangé ;  mais  le  reste  l'est  de  même. 

Ayrz  grand  soin  de  voire  santé  ;  il  faut  toujours 
qu'on  dise  de  vous  : 

«  Gralia,  iània  ,'valetiido  contingit  abonde.  > 

Ho*.',  lib.  I,  ep.  IT ,  V.  lo. 

Pour  gratia  et  fama ,  il  n'y  a  point  de  conseils 
h  vous  donner,  ni  de  souhaits  k  vous  faire. 

•  Yivememorlethi;  fugithora  ;  bocquodioquor,  indeest.» 
Pans.,  sat.  t,  t.  i53« 

Vive  tœtut,  et  ama  me. 

A  M.  LE  HARQDIS  ALBERGATl  CAPACELLI. 

Aax  DëUccs ,  7  man. 

Je  reçois,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez ,  en  date  du  20  février  ;  elle  finit  par  une 
chose  bien  agréable.  Vous  me  faites  entrevoir  que 
vous  pourriez  vous  arracher  quelque  jour  à  la 
terre  sainte,  pour  venir  k  la  terre  libre.  En  ce  cas, 
je  vous  prierais  de  vous  presser,  car  il  y  a  quel- 
que petite  apparence  que  je  ne  serai  pas  long- 
temps tit  terra  viventium.  Mes  maladies  augmen- 
tent tous  les  jours.  La  nature  s'est  avisée  do  faire 
k  mon  âme  un  1res  mauvais  étui  ;  mais  je  lui  par- 
donne do  tout  mon  cœur,  puisque  cela  entrait  né- 
cessairement dans  le  plan  du  meilleur  des  mon- 
des  pottibles. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  comme  je  peux, 
par  les  marchands  de  Genève ,  le  Bolingbroke. 
Pour  ma  tragédie  suisse,  je  ne  peux  la  faire  partir, 
pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  je  ne 
la  crois  point  bonne  ;  la  seconde ,  c'est  que  toute 
mauvaise  qu'elle  est ,  mes  amis ,  qui  ont  la  rage 
du  théâtre ,  veulent  la  faire  jouer  à  Paris.  Mais  je 
vous  envoie ,  en  récompense ,  une  comédie  qui 
n'est  pas  dans  le  goût  français  ;  jesoabaite  qu'elle 
soit  dans  le  vdtre.  Les  lettres  que  vous  daignez 
m'écrire  me  font  désirer  de  vous  plaire  plus  qu'an 
parterre  de  notre  grande  ville. 
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J'ai  rboanear  d'élre ,  monsieur,  sans  cérémo- 
■ie ,  mais  avec  la  plos  grande  Térité ,  Totre ,  elc. 

A  H.  BERTRAND. 

An  ebitean  de  Totirna;,  14  mar». 

Le  planteur  de  cboax  et  le  lemear  de  grains 
o'a  pas  ooblië,    monsieur,  d'envoyer  ea  son 
temps  votre  lettre  k  M.  deLa  Tourette.  Vous  me 
paries  de  fossiles  et  de  curiosités  naturelles;  si  Je 
pooraii  trooTer  quelque  chose  de  rare  pour  le 
ealmel  de  monseigneur  l'électeur  Palatin ,  vons 
lae  feriei  grand  plaisir  de  me  l'indiquer.  Je  me 
aoaviens  d'avoir  tu  k  Berne  du  sable  d'une  petite 
rivière  qm  donne  dans  l' Aar  ;  ce  sable,  vu  an  mi- 
eniscope,  est  un  amas  de  pierres  précieuses  ;  n'y 
aurait-il  point  encore  quelques  antres  colifichets 
pour  amuser  les  curieux?  Je  lais  plus  de  cas,  daus 
k  Cifid,  d'un  bon  champ  de  blé  et  d'une  belle  prai- 
rie; mou  cabinet  de  physique  est  ma  campagne  ; 
mescuriotités  sont  des  charraes  et  des  semoirs  ; 
SMis  il  but  que  les  princes  aient  ce  que  les  antres 
I  n'ont  pas  ;  de  belles  coquilles  du  temps  du 
> ,  de  belles  pierres  qui  enfermaient  un  pois- 
son ,  lequel  n'a  jamais  existé ,  des  congélations 
foi  M  sont  bonnes  k  rien ,  quelque  animai  né  avec 
deax  lAtes,  quelque  belle  maison  de  colimaçon. 
Oa  a  raison  de  rechercher  tontes  ces  drogues,  si 
«nés  font  plaisir. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Bonneville  qui  est  k 
Kerre-Eocise  y  soit  pour  les  vers  du  roi  de  Prnsse; 
m  le  soupçonne  de  quelque  prose  ;  et,  pour  le  roi 
i»  Prusse  ,  on  le  soupçonne  d'être  fort  mal  dans 
•esalbires. 
Cet  impodent  Grasset 
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(t,  nalgré  la  défense  de  leurs  excellences,  imprime 
kMt  ce  qu'il  veut  k  Lausanne ,  sous  le  nom  d'un 
aMfc  Ce  malheureux  m'écrivit,  il  y  a  cinq  ou  six 
BMii,  la  lettre  la  plus  punissable  ,  signée  de  son 
BOBi,  (fane  écriture  contrefaite  et  qui  n'est  pas  la 
sieaoe.  Si  jamais  je  fais  un  tour  à  Lausanne ,  il 
eMendra  parler  de  moi.  Adieu,  monsieur;  ne 
■'oubiiet  pas  auprès  de  monsieur  et  de  madame 
ée  Preodenreich.  Tuu$.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

nnan. 

La  tripot  remporte  sur  h  charrue  et  sur  la  mé- 

tifhysiqne.  Vons  êtes  obéi,  mon  divin  ange,  vous 

«tasdameSealiger;  un  Tancrède«timeMédime 

f       ptftent  tous  l'enveloppe  de  M.  de  Courleilles, 


et  ceci  est  la  lettre  d'avis.  Vous  saurez  encore 
que ,  comme  il  s'agit  toujours  d'Arabes  dans  ces 
deux  pièces,  j'y  ai  joint  un  petit  éclaircissement 
en  prose  sur  le  prophète  Mahomet ,  dont  je 
mets  quelques  exemplaires  aux  pieds  de  madame 
Scaliger  comme  aux  vôtres.  Si  vous  connaissez 
quelque  savant  dans  les  langues  orientales  , 
vous  pourrez  l'eu  régaler  ;  c'est  du  pédantisme 
tout  pur. 

Vous  ôtes  bien  véritablement  mon  ange  gardien  ; 
vous  me  protégez  contre  le  diablotean  Fréron  , 
sans  m'en  rien  dire  ;  c'est  la  fonction  des  angesgar- 
diens  ;  ils  veillent  autour  de  leurs  clients ,  et  ne 
leur  parlent  point.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  vous  êtes  pins  adorable  que  jamais ,  et  j'ai 
pour  TOUS  culte  de  latrie. 

J'ai  saisi  l'occasion  ])our  demander  une  espèce 
de  grftce ,  ou  plutôt  de  justice ,  h  M.  de  Courteilles. 
On  me  persécute ,  ne  vous  déplaise ,  de  la  part  du 
Conseil  ;  ou  veut  que  je  sois  haut  justicier  ;  ou 
fait  pendre ,  ou  k  peu  près ,  de  pauvres  diables 
en  mon  nom.  On  me  fait  accroire  que  rien  n'est 
plus  beau  que  de  payer  les  frais,  et  on  va  saisir 
mes  bœufs  pour  me  faire  honneur.  Je  suis  toujours 
en  querelle  avec  le  roi ,  mais  je  le  mène  beau 
train.  J'ai  déjà  fait  bouquer  messieurs  du  do- 
maine ;  je  l'emporterai  encore  sur  eux ,  car  j'ai 
raison  ,  et  M.  de  Courleilles  entendra  raison.  Je 
vous  en  fais  juge;  lisez  la  lettre  que  je  lui  écris, 
seulement  pour  vous  en  amuser  et  pour  la  recom- 
mander. La  charge  d'ange  gardien  n'est  pas  avec 
moi  un  bénéfice  simple.  Vous  avez  encore  eu  l'en- 
dosse d'un  abbé  d'Espagnac;  tout  cela  est  fini.  Je 
ne  le  traite  pas  comme  le  roi  ;  je  crains  un  con- 
seiller-clerc bien  davantage ,  et  j'aime  mieux  payer 
cent  pistoles  que  je  ne  dois  pas ,  que  d'avoir  un 
proc^  avec  un  grand  chambrier  qui  en  sait  plus 
que  moi.  Mais ,  pour  le  roi ,  je  ne  lui  ferai  point 
de  grâce  ;  il  aura  affaire  k  moi ,  avec  ma  chienne 
de  haute  justice.  Poussez  cela,  je  vous  prie, 
vivement  avec  M.  de  Courteilles. 

Luc  est  plus  fou  que  jamais  ;  je  suis  convaincu 
que ,  s'il  voulait ,  nous  aurions  la  paix.  Je  ne  dés- 
espère encore  de  rien  ;  mais  il  faudrait  que  M.  le 
duc  do  Cholseul  m'écrivit  au  moins  un  petit  mot 
de  bonté.  Cela  n'est-il  pas  honteux  que  je  reçoive 
quatre  lettres  de  Luc  contre  une  de  votre  aimable 
duc? 

Et  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  autre  négli- 
gent ,  autre  Pococurante ,  que  fait-il?  ne  le  voyez- 
vons  pas?  n'a-t-il  pas  des  filles?  ne  rit-il  pas  dans 
sa  barbe  de  tout  ce  qui  se  passe  ?  Est-il  vrai  que 
les  jésuites  ont  fait  pour  quinze  cent  mille  fraucs 
de  lettres  de  change  qu'ils  ne  paient  point?  Il  n'y 
a  quli  les  mettre  entre  les  mains  des  jansénistes, 
il  liiBdra  bien  qu'ils  paient. 
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CORRESPONDANCE. 


Mon  Dieu ,  que  si  j'ai  de  bon  foin  celle  année , 
jo  serai  heureux  1 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  de  vos  ailes 
avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 

Madame  Scaliger,  si  je  n'ai  pas  fait  dans  Tan- 
crède  tout  ce  que  vous  vouliez ,  écrivez  contre  moi 
un  livre. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LCTZEL- 
BOURG. 

49  mars  1760. 

Votre  santé  m'inquiète  beaucoup ,  madame  ; 
mais  si  vous  avez  le  bonheur  d'avoir  encore  auprès 
de  TOUS  monsieur  votre  flis ,  j'attends  tout  de  ses 
soins.  Ce  qu'on  aime  fait  bien  porter.  Je  prends 
mes  mesures,  autant  que  je  le  peux ,  pour  avoir 
encore  la  consolation  de  passer  quelques  journées 
auprès  de  vous  ;  mais  je  suis  devenu  un  si  grand 
laboureur,  un  si  fier  maçon ,  que  je  ne  sais  plus 
quand  mes  bœufs  et  mes  ouvriers  pourront  se 
passer  de  moi.  Nous  laisserons ,  vous  et  moi ,  ma- 
dame ,  ce  monde-ci  aussi  sot ,  aussi  méchant  que 
nous  l'avous  trouvé  en  y  arrivant.  Mais  nous  lais- 
seroas  la  France  plus  gueuse  et  plus  vilipendée. 
Voilà  encore  ce  pauvre  capitaine  Thurot  gobé,  lui 
et  son  escadre  et  ses  gens.  La  mer  n'est  pas  du 
tout  notre  élément  ;  et  la  terre  ne  l'est  guère.  Il 
.  est  dur  de  payer  un  troisième  vingtième  pour  être 
toujours  battus. 

On  dit  qu'il  se  forme  de  petits  orages  à  la  cour 
qui  pourront  bien  retomber  sur  la  têted'une  per- 
sonne que  vous  aimez ,  et  \  laquelle  je  suis  attaché. 
Rien  ne  vous  surprendra.  Votre  machine  a  donc 
pris  une  plume  et  de  l'encre  !  il  y  a  long  -  temps 
que  je  suis  persuadé  que  nous  ne  sommes  que  de 
pauvres  machines.  Mais  quand  je  vous  écris ,  c'est 
mon  cœur  qui  prend  la  plume.  Je  m'intéresse  à 
votre  santé  avec  la  plus  vive  tendresse ,  et  j'espère 
TOUS  faire  ma  cour  dans  votre  jardin  cet  été. 

A  M.  BETTINELLI. 
M  mars  neo,  par  Genive,  tax  Dèllcei. 

Le  paquet  dont  vous  m'avez  honoré ,  monsieur, 
me  fait  regretter  plus  que  jamais  votre  personne  ; 
vous  me  paraissez  furieusement  riche  ;  vous  me 
comblez  de  biens  qui  semblent  ne  vous  rien  cou- 
ler. Tout  ce  que  vous  m'apprenez  coule  d'une 
source  bien  abondante  ;  tous  les  arts  vous  sont 
présents,  ainsi  que  tous  les  siècles.  Vous  ajou- 
tez encore  k  mon  estime  pour  l'Ilalie.  Je  vois  plus 
que  jamais  qu'elle  est  en  tout  uoire  maîtresse. 
Mais  puisque  nous  sommes  à  présent  des  enfants 
drus  et  forts ,  qui  sommes  sevrés  depuis  long- 
temps, et  qui  marchent  tout  seuls,  il  n'y  a  pas 


d'apparence  que  j'aillo  voir  notre  nourrice ,  \ 
moins  que  je  ne  sois  cardinal.  Comme  j'ai  eu , 
je  crois,  l'honneur  de  vous  le  dire,  je  respecte 
fort  Ignace  Danti  ;  mais  je  n'aime  poiut  du 
tout  les  jacobins,  et  j'étranglerais  saint  Domini- 
que pour  avoir  établi  l'inquisition.  Je  ne  peux 
vous  passer  que  vous  disiez  qu'il  y  a  des  bypocriles 
en  Angleterre.  Ne  seriez  -  vous  pas  comme  cette 
femme  honnête  qui  croyait  qne  tous  les  hommes 
avaient  l'haleine  puante ,  parce  que  son  mari 
puait  comme  un  bouc?  Non ,  il  n'y  a  point  d'hy- 
pocrites en  Angleterre.  Qui  ne  craint  rien  ne  dé- 
guise rien  ;  qui  peut  penser  librement  ne  pense 
point  en  esclave  ;  qui  n'est  point  courbé  sons  le 
joug  despotique  séculier  ou  régulier,  mai  che  droit 
et  la  tète  levée.  N'Atez  pas  au  seul  peuple  de  la 
terre  qui  jouit  des  droits  de  l'humanité ,  ce  droit 
précieux  envié  par  les  autres  nations.  Il  a  été  au- 
trefois fanatique  et  superstitieux ,  mais  il  s'est  guéri 
de  ces  horribles  maladies  ;  il  se  porte  bien ,  ne  loi 
contestez  pas  la  santé. 

Comme  les  Français  ne  sont  qu'à  demi  libres , 
ils  ne  sont  hardis  qu'à  demi.  Il  est  vrai  que  Buf- 
fun ,  Montesquieu ,  Helvétius ,  etc. ,  ont  donné 
des  rétractations  ;  mais  il  est  encore  plus  vni 
qu'ils  y  ont  été  forcés ,  et  que  ces  rétraclatioDS 
n'ont  été  regardées  que  comme  des  condescen- 
dances qu'on  a  pour  des  frénétiques.  Le  public 
sait  \  quoi  s'en  tenir  :  tout  le  monde  n'a  pas  le 
même  goût  pour  être  brûlé  que  Jean  Hns  et  Jé- 
rôme de  Prague.  Les  sages ,  en  Angleterre ,  ne  sont 
point  persécutés ,  et  les  sages ,  en  France ,  éludent 
la  persécution.  Pour  les  petits  pédants  de  la  petite 
ville  do  Genève ,  je  vous  les  abandonne.  S'ilssoot 
assez  sots  pour  prendre  le  parti  d'Arius  contre 
celui  d'Alhanase,  et  pour  prétendre  qne  4  et  4 
font  7,  contre  des  gens  qui  disent  que  4  et  4  fout 
9,  ces  maroufles-là  devraient  au  moins  être  assez 
batdis  pour  l'avouer  ;  j'ai  pour  eux  presque  autant 
de  mépris  que  pour  les  convulsionnaires  de  Saiut- 
Médard. 

Avcz-vous  entendu  parier  des  Poéjtej  du  roi  de 
Prusse  imprimées?  c'est  celui-là  qui  n'est  point  hy- 
pocrite ;  il  parle  des  chrétiens  comme  Julien  en 
parlait.  Il  y  a  apparence  que  l'Église  grecque  et 
l'Église  latine,  réunies  sous  M.  de  Soitikof  etsous 
M.  Daun ,  l'excommunieront  incessammentkconps 
de  canon.  Il  se  défendra  comme  un  diable  :  nous 
sommes  bien  sûrs  qu'il  sera  damné;  mais  nous  ne 
sommes  pas  si  certains  qu'il  sera  battu. 

Pour  nous  autres  Français,  nous  sommes  écra- 
sés sur  terre ,  anéantis  sur  mer,  sans  vaisselle , 
sans  espérance  ;  mais  nous  dansons  fort  joliment. 
Je  ne  danse  point  ;  mais  je  sens  tout  votre  mérite  • 
et  suis  h  vous  pour  jamais  :  ed  abbando  le  cert- 
monie. 
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A  If.  LE  COMTE  D'ÂRGENTAL. 


ii^  (oajoars  gardien  ,  je  n'ai  qa'an  moment  ; 
il  sera  consacré  aox  actions  de  grftces,  non  pas 
poar  le  grand  chambrier ,  non  pas  mâme  pour 
le  prime  du  sang,  mais  poar  vous  seul.  Il  Taut 
qne  rons  sachiez  encore  que  M.  Budée  de  Boisi, 
«pu  m'a  Tendu  la  terre  de  Ferney,  vent  abso- 
taoKal  que  je  vous  sollicite  encore  auprès  de 
V.  de  Courteilles ,  pour  je  ne  sais  quel  pro- 
cès auquel  je  ne  m'intéresse  guère.   Je  lui  ai 
donc  doBoé  une  lettre  pour  tous  ,  qu'on  tous  pré- 
leoten  sans  doute.  Voilk  comme  nous  sommes 
fuis,  nous  autres  proTiociaux  ;  nous  pensons 
qu'arec  une  lettre  de  recommandation  on  réussit 
à  ioat  k  Parts.  Je  ne  tous  ai  point  écrit  de  lellre 
de  recommandation  pour  nos  Cheioliers  ;  je  m'en 
soucie  poartanl  un  peu  plus  qne  du  procès  de 
M.  de  Boisi  ;  mais  je  ne  suis  poiut  du  tout  em- 
fnssé  de  me  faire  juger,  quoique  au  fond  je  croie 
m  cause  bonne.  Vous  voulez  un  chant  de  la  Pu- 
edk  :  eh ,  mon  Dieu  !  mon  cher  ange ,  qne  ne  par- 
lia-Toos?  TOUS  en  aurez  deux  au  lieu  d'un.  J'a- 
vais ima^né  qu'un  ministre  ne  se  mettait  pas  en 
fàae  de  ces  facéties;  mais,  puisque  vous  en  ôtes 
orieox ,  tous  serez  servi  ;  vers  et  prose ,  tout  est 

ÏTOOS. 

Au  miliea  de  mes  douces  occupations,  je  suis 
âcfaé  ;  on  nous  a  pris  Uasulipalan ,  on  nous  pren- 
dra Pondicbëri  ;  il  y  a  un  au  que  je  le  dis.  Je  plains 
inSniment  H.  le  duc  de  Choiseul;  ou  lui  a  donné 
notre  paoTre  Taisseau  à  conduire  an  milieu  du 
(in*  violent  orage.  J'ai  eu  long-tempe  dans  la  tête 
^oesi  Lac  vonlait  céder  quelque  chose ,  tous  pour- 
riez,  en  ce  cas ,  TOUS  débarrasser  arec  bienséance 
du  brdean  et  des  chaînes  qne  l'Autriche  tous  fait 
porter  ;  mais  je  ne  Tois  qu'un  petit  ouin ,  et  pour 
kien  voir  il  faut  embrasser  tout  l'édifice.  J'ai  vne 
teife  idée  ;  je  soupçonne  qne  le  roi  de  Portugal , 

9t  Imc  appelait  le  chou  de  Portugal,  pourrait 
liin  ferdre  son  chote ,  son  royaume  ;  que  le  roi 
d'Eipigne  pourrait  bien,  dans  peu  ,  tenter  cette 
esmprfte  ;  le  temps  est  assez  faTorable  ;  les  jésuites 
iMt  geot  k  lui  promettre  le  paradis  en  sus ,  pour 
«  peine;  ils  ne  s'endorment  pas.  Le  chou  de  Por- 
lapU  n'est  pu  aimé ,  son  ministre  est  détesté  : 
kOe  occasion  pour  un  roi  d'Espagne ,  qui  a  d« 
rvgeat  et  des  troupes,  de  faire  rebâtir Lùbonne. 

Je  ne  prax  aimer  Ltx ,  car  je  le  connais  ;  mais 
3  Tant  mieux  que  le  chote  de  Portugal.  Nous  Ter- 
MBs  comment  il  se  tirera  d'affaire  cette  année. 
Hais  Boos.qœ  ferons- nous?  rien  sur  mer ,  et 
p«Bt-Alfe  des  sottises  sur  terre.  Plaisante  saison 
paw  meiue  iq  héiw  fraoçais  tiir  le  (héAire  l 
\2, 


chronologique  de  l'Opéra;  c'est  quelque  chose  ;  il 
y  a  encore  du  génie  en  France.  Je  tous  adore. 

.   A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  DéUeefttSBin. 

Il  font  que  vous  sachiez ,  mon  ancien  ami ,  qne 
madame  Denis  me  dit  depuis  un  mois  :  <  J'écris 
demain  &  M.  de  Cideville,  »  et  que  je  dois  mettre 
quelques  lignes  au  bas  des  siennes.  Je  suis  las  d'at- 
tendre les  femmes,  et  j'écris  enfin  de  mon  chef, 
car  je  snis  honteux  de  ne  vous  avoir  point  écrit 
depuis  que  vous  me  fîtes  tant  rire  du  puant  mar- 
quis *,  et  que  tous  me  rendîtes  de  bons  ofQces  au- 
près de  sa  ladre  personne. 

Je  reçois  quelquefois  une  lettre  du  grand  abbé  * 
en  douze  mois;  je  suis  peu  instruit  de  vos  mar- 
ches ,  et  fort  incertain  si  vous  £tes  dans  le  plat  tu- 
multe de  Paris ,  on  si  tous  jouissez  des  douceurs 
de  la  retraite.  Que  tous  avez  bien  fait  de  coaser- 
Ter  cette  terre  qu'on  dit  mériter  bien  mieux  le 
nom  de  Délice»  que  mes  Délices  !  Plus  on  avance 
dans  sa  carrière ,  et  plus  on  est  convaincu  qne  l'on 
n'est  bien  que  chez  soi.  Pour  moi ,  je  vous  répète 
que  je  ne  date  ma  vie  qne  du  jour  oii  je  me  suis 
enterrée  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  assez  au  fait  de 
ce  qui  se  passe.  Je  vois  tous  les  orages ,  mais  je  les 
Tois  du  port;  et  je  vous  assure  que  mon  port  est 
bien  joli  et  bien  abrité. 

Je  souhaiterais  à  mes  amis  des  terres  indépen- 
dantes et  libres  comme  les  miennes.  On  paie  assez 
en  France.  Il'  est  doux  de  n'avoir  rien  à  payer 
dans  ses  possessions.  Figurez -vous  ce  que  c'est  h 
présent  qne  d'sToir  des  terres  en  Saxe ,  en  Pomé- 
ranie ,  en  Prusse ,  en  Silésie  ;  c'est  bien  pis  que  le 
troisième  Tingtième. 

Vous  avez  lu ,  sans  donto ,  les  Poésies  du  phi- 
losopkede  Sans-Souci,  qu'on  soupçonne  de  n'être 
ni  sans  souci ,  ni  philosophe.  Je  suis  aussi  hon- 
teux de  tous  les  vers  qui  m'appartienncut  daus  ses 
Œuvres ,  que  (ftcbé  de  ses  œuvres  guerrières.  Ja- 
mais poëte  n'a  fait  verser  tant  de  sang;  Tyrlée  et 
Denys  n'étaient  que  des  petits  garçons  auprès  de 
lui.  Nonsverrobs  s'il  ira  &  Corinthe. 

Adieu ,  mon  ancien  ami  ;  souvenez  -  tous  quel- 
quefois du  Suisse  V. ,  qni  vous  aime. 

A  M.  LE  COMITE  D'ALBARET, 


Au  Oèliec* ,  to  avril. 
Vous  direz ,  monsieur ,  qne  je  snis  un  pares- 
seux ,  et  vous  aurez  raison  ;  mais  vous  connaissez 
ma  détestable  santé.  Ne  jugez  point  de  mes  senti- 

■  Ango  de  La  HqUe-Léwan. 

■  h'tbbé  du  Resnci,  qsl  «oont  an  an  pl«»  Mtd,. 
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mente  par  mt  négHgenee;  croyei  qae ,  de  tous 
les  paressenx  et  de  toos  le«  mdades ,  je  soii  ce- 
lui qai  TOQS  est  le  plus  iénaé.  Madame  Denis  va 
rejouer  ;  mais  pour  moi ,  je  reaonce  au  tripot.  Je 
suis  trop  vieux ,  et  je  m'affaililis  tous  les  jours. 
Vraiment  je  serais  charmé  de  voir  la  traduction 
de  cotte  Ahire,  Je  suis  comme  les  vieilles  qpii  ai- 
ment  les  portraits  dans  lesquels  elles  se  troaTent 
embellies. 

Tout  ce  que  tous  me  dites  de  madame  l'ambas- 
sadrice de  France  se  rapporte  fort  à  ce  qu'elle 
uous  a  laissé  entrevoir.  Elle  parait  pétrie  de  grâ- 
ces et  de  talents.  Si  j'avais  la  hardiesse  de  passer 
les  Alpes,  ce  serait  pour  elle,  pour  11.  de  Chau- 
velin,  pour  vous,  monsieur,  et  non  pour  enten- 
dre dee  opéra  ;  mais  il  faut  achever  ma  carrière 
dans  ma  retraite.  Je  suis  assez  semblable  aux  gi- 
rouettes, qui  ne  se  fixent  que  quand  elles  sont 
ronillées.  Comptes  que ,  malgré  mes  misères ,  je 
sens  bien  vivement  votre  mérite  et  vos  bontés  ; 
autant  entait  madame  Denis.  VnùlUmo.^ 

Voltàub. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  DéUew.n  ivtU. 

Mon  divin  ange ,  je  suis  bien  faible ,  je  vieillis 
beaucoup ,  mais  il  fanl  aimer  le  tripot  jusqu'au 
dernier  moment.  Voici  une  pièce  de  Jodelle,  ^us- 
tée  par  un  petit  Hurtaud ,  que  je  vous  envoie  ; 
mais  vous  oomprenes  bien  que  je  ne  vous  l'envoie 
pas,  et  que  jamais  on  ne  doit  savoir  que  vons.vou8 
êtes  mélc  de  favoriser  ce  petit  Hurtaud.  Je  pense 
que  cela  vaut  mieux  que  de  donner  ces  Chevaliert, 
qui,  malheureusement,  passent  pour  être  de  mol. 
Le  pkisir  du  secret,  de  l'incognito,  de  la  surprise, 
est  quelque  chose.  Vous  savez  ce  que  c'était  que 
]e  droit  du  seigneur  ;  je  ne  l'ai  pas  dans  mes  terres, 
et  il  ne  me  servirait  à  rien.  11  me  parait  que  ce 
petit  Hurtaud  a  traité  la  chose  avec  décenoe.  J'ai 
seulement  remarqué  dans  la  pièce  le  mot  de  sa- 
crement/j'ignore si  ce  mot  divin  peut  passer  dans 
une  comédie  sans  encourir  l'excommunication 
majeure.  Je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  corriger 
les  vers  de  Hurtaud ,  mais  on  peut  bien  mettre 
votre  engagement  au  lien  de  votre  iocrement; 
c'est,  je  crois,  an  premier  acte,  autant  qu'il  peut 
m'en  soavenir. 

Mettrez- vous  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  la  con- 
fidence? Je  le  crois  à  présent  pins  occupé  des  An- 
glais que  de  ce  qui  se  passait  sous  Henri  ii. 

Voilà  donc  deux  chants  de  PuceUe  pour  les  kn- 
ges.  Mais  fites-vous  capable  de  garder  le  pins  grand 
des  secrets?  Plus  que  vous ,  sans  doute ,  m'alles- 
Tousdire. 

Oui,  Je  MNi  1m«b  que  J'ai  Joué  Tcmcrède,  et 


p«r-là  je  l'ai  affiché,  il  est  vrai  ;  mais  je  ne  poivais 
faire  autrement.  Il  fallait  etnayer  sor  monsiear 
et  madame  de  Cbauvelin  cette  Chevalerie;  niiii 
ici  le  cas  est  différent.  Point  d'essai,  et  la  chose  est 
beaucoup  plus  singulière  que  tons  les  Ckeadiert 
du  monde.  Motus ,  au  moins.  Et  Pondichéril  ma 
foi,  je  le  crois  pris  comme  Surate. 

Mon  cher  ange ,  nous  parlerons  une  antre  foi> 
des  Chevaliert.  Je  crois  que  monsieur  votre  frère 
a  raison  de  ne  pas  trop  aimer  Médime  ou  Foninu, 

Mais  comment  va  la  santé  de  madame  Scaligert 
voilh  le  point  essentiel. 

Mon  divin  ange ,  vous  êtes  pour  tatA  le  déiood 
de  Socrate  ;  mais  son  démon  se  bornait  k  le  re- 
tenir, et  vous  m'inspirez. 

A  MADAME  U  MARQUISE  DO  DEFFAND 
Au  IMUcH,  ISwnU. 

le  ne  vous  ai  envoyé,  madame,  ancone  de  cet 
bagatelles  dont  vous  daignez  vous  amuser  un  mo- 
ment. J'ai  rompn  avec  le  genre  humain  pendant 
plus  de  six  semaines  ;  je  me  sois  enterré  dans  non 
imagination  ;  ensuite  sont  venns  les  ouvrages  de 
la  campagne,  et  puis  la  fièvre.  Moyennant  tootoe 
beau  régime,  vous  n'avez  rien  eu,  et  probable- 
ment TOUS  n'aurez  rien  de  quelque  temps. 

Il  faudra  seulement  me  faire  écrire  :  <  Madame 
t  veut  s'amuser ,  elle  se  porte  bien ,  elle  est  en 
c  train ,  elle  est  de  bonne  humeur,  elle  ordoonc 
«  qu'on  lui  envoie  quelques  rogaton»;  t  et  alors 
on  fera  partir  quelques  paquets  sdentiflqocs,  oa 
comiques,  on  philosophiques,  ou  hisloriqoa,  on 
poétiques,  selon  l'espèice  d'amusement  que  voudra 
madame,  )i  condition  qu'elle  les  jettera  au  fea  dès 
qu'elle  se  les  sera  fait  lire. 

Madame  était  si  enthousiasmée  de  Claritte, 
que  je  l'ai  lue,  pour  me  délasser  de  mes  travani , 
pendant  ma  fièvre;  cette  lecture  m'allumait  le 
sang.  Il  est  cruel ,  pour  un  homme  aussi  vif  qo< 
je  le  suis,  de  lire  neuf  volumes  entiers  dans  les- 
quels on  ne  trouve  rien  du  tout ,  et  qui  serrent 
seulement  à  faire  entrevoir  qae  madenMrfseile  Cla- 
risse aime  un  débauché ,  nommé  M.  de  Lovelaoe. 
Je  disais  :  Quand  tous  ces  gens -là  seraient  me* 
parents  et  met  amis,  je  ne  pourrais  m'intéreeser 
à  eux.  Je  ne  vois  dans  l'antenr  qu'un  homme  adroit 
qui  connaît  la  curiosité  du  genre  humain,  et  qai 
ivomet  toujours  quelque  chose  de  volumes  en  vo- 
lumes, pour  les  vendre.  Enfin  j'ai  rencontré  Cla- 
risse  dans  un  mauvais  lien ,  an  dixième  vtiome, 
et  cela  m'a  fort  touchd. 

La  Théodore  de  Pierre  ComeiMe,  qui  veut  ab* 
solument  entrer  chez  la  Fillon ,  par  un  principe 
de  chrntianisme,  n'approche  pas  de  Clarisse,  de 
sasitnatioB,  et  de  set  MntiaNiito ;  mai*,  «icep<4 
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le  mtnnis  Uea  où  se  trooTe  celte  belle  ÂDglaÏM, 
faroae  que  le  reste  ne  m'a  fait  aucun  plaisir ,  et 
qoe  je  ne  voudrais  pas  être  condanmé  à  relire  ee 
noaa.  11  n'y  a  de  bon ,  ce  me  sanUe ,  que  ce 
qn'oo  peut  relire  sans  dëgoût. 

Lee  seals  bons  livres  de  celte  espèce  sont  ceux 
qui  peignent  contiDDeUMneot  quelque  obose  k 
rboaginalion ,  et  qui  flattent  l'oreille  par  l'har- 
Booie.  Il  but  aux  bommes  musique  et  peinture, 
arec  quékfues  petits  préceptes  pbilosopbiques , 
enlieoèMe  de  temps  en  temps  arec  une  bonnôte 
diserétioB.  C'est  pourquoi  Horace,  Virgile,  Ovide, 
plairaat  tonjoius,  excepté  dans  les  traductions 
fi  k$  gilent. 

rù  rdn,  après  Clwrùte ,  quelques  chapitres  de 
iihelais,  comme  le  combat  de  frère  Jean  des  En- 
ioauneares ,  et  la  tenue  du  conseil  de  Picrochole 
(je  les  sais  pourtant  presque  par  cœar);mais  je 
kt  ai  rdns  avec  un  très  grand  plaisir,  parce  que 
c'ast  la  peinture  dn  monde  la  plus  vive. 

Ce  n'est  pas  que  je  nette  Rabelais  à  cAté  d'Bo- 
mu  ;  mais  si  Horace  est  le  premier  des  feseurs  de 
bmnes  épftres ,  Rabelais,  quand  il  est  bon,  est  le 
premier  des  bons  bouffons.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  deux  bommes  de  ce  métier  dans  une  nation  ; 
oMis  il  fout  qu'il  y  en  ait  un.  Je  nw  lepens  d'avoir 
dit  aotrefiris  trop  de  mal  de  lui. 

Il  y  a  on  plaisir  bien  préférable  à  tout  cela  ;  c'est 
e^i  de  voir  verdir  de  vastes  prairies,  et  croître  de 
bdles  moissons  :  c'est  la  véritable  vie  de  l'homme, 
loot  le  reste  est  illusion. 

*     Jevoosdemandepardon,  madame,  de  vous  par- 
ler d'un  plaisir  qu'on  goAte  avec  ses  deux  yeux  ; 
vous  ne  connainex  plnsj^ne  ceux  de  l'âme.  Je  vous 
trouve  admirable  de  soutenir  si  bien  votre  état  ; 
vous  jouisses  au  moins  de  toutes  les  douceurs  de 
la  so^té.  Il  est  vrai  que  cela  se  rédoit  presque  k 
dire  son  avis  sur  les  nouvelles  dn  jour;  et  il  me 
seaUequ'ï  la  longue  cela  est  bien  insipide.  Il,  n'y  a 
fae  les  goûts  et  les  passions  qai  nous  sonliennent 
^BMce  moade.  Vous  mettes  i  la  place  de  ces  pas- 
■SMla  philosophie,  qui  ne  les  vant  pas;  et  raoi, 
aadsme,  j'y  mets  le  tendre  et  respectueux  atta- 
chaaeot  que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Je  sou- 
haite k  votre  ami  de  la  santé,  et  je  voudrais  qu'il 
se  souvint  un  peu  de  moi. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LORENZI  «. 

Aa  cUtetn  d«  Tonna;,  IS  tmL 

J*ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  et  les  patentes  de 

*l«c*alid«LoMBd,bèfedBcbenUerdeLormxl  avte 
kfwl  J.-J.  koutcan  fat  m  correipondanee,  éult  nèà  Flo- 
nmb;  «I,  4a  fIStà  VW,  époque  de  >a  mort,  il  y  remplit 
laaiMaUaMéaaiMigtdaaaJfaina  da  raille  France  en  Toa- 
LoNDaldUttaMMluaiieraeadèaiia  datwunlqwdsaa 
-'.Cl. 


botaniste  dont  vous  m'honores ,  dans  le  temps  où 
j'ai  le  plus  besoin  de  simples.  Je  ne  suis  pas  jeune, 
et  je  suis  très  malade.  Si  je  peux  trouver  quelque 
herbe  qui  rajeunisse,  je  ne  manquerai  pas  de  l'en- 
voyer h  votre  académie.  J'ai  toujours  été  fftehé 
qu'il  y  eût  sur  la  terre  tant  de  plantes  qui  fissent 
du  mal ,  et  si  peu  de  salutaires  ;  la  nature  nous  a 
donné  beaucoup  de  poisons  et  pas  un  spécifique. 
C'est  dommage  que  nous  ayons  perdu  le  bel  ou- 
vrage de  Salomon  qui  traitait  de  toutes  les  plantes, 
depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope  ;  c'était  sans  doute 
un  très  bel  ouvrage ,  puisqu'il  était  composé  par 
un  roi.  Il  était  apparemment  le  premier  médecin 
de  ses  sept  cents  femmes  et  de  ses  trois  cents  con- 
cubines. Je  ne  sais  si  vous  avex  vu  les  hérésies  du 
Salomon  du  Nordf  il  va  plus  loin  que  son  de- 
vancier, lequel  ne  sait  pas  s'il  reste  quelque  chose 
de  l'homme  après  sa  mort.  Pour  celui-ci ,  il  est 
sûr  de  son  fait,  et  il  croit  que  ses  soldats  tuent  si 
bien  leur  monde  qu'il  n'en  reste  rien  du  tout. 
J'attends  le  Peut-être  de  Rabelais  le  plus  douce- 
ment que  je  peux. 

A  MADAME  DE  FONTAINE , 


I  Aux  DilIcea.fS  avril. 

Partes- VOUS  bientAt,  ma  chère  nièce,  pour  votre 
royaume  d'Hornoi,  et  abandonnez- vous  cette  ville 
de  Paris,  qui  n'est  bonne  que  pour  Meuieun  du 
parlement,  les  filles  de  joie,  et  l'Opéra-Comique? 
Êtes-vons  bien  lasse  de  celte  malheureuse  in- 
utilité dans  laquelle  on  passe  sa  vie,  de  ces  visites 
insipides ,  et  du  vide  qu'on  sent  dans  son  âme 
après  avoir  passé  sa  journée  à  faire  des  riens  et 
k  entendre  des  sottises?  Comptez  que  vous  aurez 
beaucoup  plus  de  plaisir  k  gouverner  votre  Homoi 
et  'a  l'embellir ,  qu'à  courir  après  les  fantômes  de 
Paris.  Tout  ce  que  j'apprends  de  ce  pays-là  tut 
aimer  la  retraite. 

Lue  m'écrit  toujours ,  mais  il  ne  m'écrit  que 
pour  me  montrer  qu'il  a  de  l'esprit ,  et  pour  me 
dire  qu'il  ne  craint  rien.  Il  prétend  que  nous  n'ant 
roDs  jamais  ni  honneur  ni  profit  dans  la  belle 
guerre  que  nous  fesons  ;  j'ai  grand'peur  qu'il  n'ait 
raison.  J'embrasse  tendrement  M.  de  Florian  et 
monsieur  votre  fils ,  etc. 

A  M.  COLTNt, 

'A  ■ÂKnUM. 

An  ehSteaa  de  Toarnay ,  tl  avril. 

Sono  tlato  sut  punto  di  fore  corne  il  povero> 
Pierron. 

On  m'a  dit  mort  ;  cela  n'est  pas  entièremenl^ 
vrai.  Je  compte ,  mon  cher  Colini  >  que  tous  dé- 
fi. 
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viendrez  nécnsaireii  son  altene  électorale.  Plus 
vovu  l'approcherez,  pins  elle  tous  goûtera.  Je  tous 
adresse  ma  lettre  pour  lai.  Je  suis  enoure  bien 
mal;  si  mes  Torces  reviennent,  j'irai  à  Schwet- 
ziogeo.  Je  ne  veux  pos.moorir  sans  avoir  eocoro 
vu  le  plus  aimable  et  le  meillenr  des  sonveiains. 
Il  y  a  un  Français ,  nommé  M.  de  Caux ,  qai  a 
écrit  à  Manbeim  h.  ma  nièce.  Je  porterai ,  si  je 
peux,  la  réponse.  Je  voos  embrasse. 

A  M.  LE  COUTE  DE  SCUOWALOW.. 
Aux  Djlleei ,  prii  de  Genève,  SI  avril. 

Monsieur,  la  personne  qui  est  allée  k  Frandbrl- 
sur-le-Mein,  et  qui  s'est  char^  de  s'inrormer  de 
Taventore  du  paquet  du  mois  de  septembre  ou 
octobre  dernier,  me  mande  qu'on  attend  de  Uam- 
boarg,  tous  les  jours,  une  édition  de  YHiUoirede 
Pierre-le-Grand ,  sous  le  nom  des  libraires  de 
Genève.  Cette  nouvelle  est  assez  vraisemblable. 
Les  libraires  de  Genève  ont  tiré  'a  grands  frais  huit 
mille  exemplaires  de  leur  cdiiion,  qui  leur  restent 
entre  les  mains.  Je  fais  l'impossible  depuis  quatre 
mois  pour  les'apaiser.  Je  suis  toujours  entièrement 
aux  ordres  de  votre  excellence.  Le  plus  grand  de 
mes  plaisirs,  dans  ma  vieiHesse,  est  de  travailler 
au  monument  que  vons  érigez  au  plus  grand 
bomme  du  siècle  passé.  La  multitude  épouvantable 
de  livres  qui  s'accumulent  de  tous  côtés  ne  per- 
met peut-être  pas  qu'on  entre  dans  beaucoup  de 
détails.  L'esprit  philosophique  qui  règne  de  nos 
jours  permet  encore  moins  un  fade  panégyrique. 
Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  est  difficile  à 
garder  ;  mais  je  ne  désespère  de  rien,  monsieur, 
quand  je  serai  aidé  de  vos  conseils  et  do  vos  lu- 
mières. Ce  sera  par  votre  seul  moyen  que  je  pour- 
rai parvenir  \x  ne  blesser  ni  la  vérité ,  ni  la  déli< 
catessede  votre  cœur,  ni  le  goût  desgens  de  lettres, 
qui  seuls  décident  k  la  longue  de  la  bonté  d'un 
ouvrage.  Je  souhaite  surtout  que  votre  Histoire 
de  Pierrcle-Grand ,  dans  laquelle  je  ne  suis  que 
votre  copiste,  puisse  servir  de  réponse  aux  calom- 
nies répandues  contre  votre  nation  et  contre  votre 
auguste  souveraine,  dans  le  recueil  qui  vient  de 
paraître.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  respec- 
tueux déroDcment ,  etc.    V. 

A  M.  PILAVOINE, 
A  tmvKaias.  . 

A«  ehtteaa  4e  Ferney,  B  avrlL 

Mon  cher  et  ancien  camarade ,  vous  ne  sauriez 
croire  le  plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre.  Il  estdopx 
de  se  voir  aimé  à  quatre  mille  lieues  de  chez  sdi. 
Je  saisis  ardemment  l'offre  que  vons  me  Ihites  de 


passion  de  connaître  \  fbnd  le  pays  oîi  PylLagore 
es»  venu  s'instruire.  Je  croisque  les  choses  ont  bien 
changé  depnis  lui,  et  que  Puniversité  de  Jaganate 
ne  vaut  point  celles  d'Oxford  et  de  Cambridge. 
Les  hommes  sont  nés  partout  à  peu  près  les  mêmes, 
du  moins  dans  ce  que  nous  connaissons  de  l'aDcien 
monde.  C'est  le  gonvernement  qui  change  les 
mœurs,  qui  élève  ou  abaisse  les  nations. 

Il  y  a  aujourd'hui  des  récollets  dans  oe  mêmeCa- 
pitole  où  triompha  Scipion,  oti  Cicéron  harangua. 
Les  Egyptiens,  qui  Instruisirent  autrefois  lesoa- 
tiens,  sont  aujourd'hui  de  vils  esclaves  des  Turcs. 
Les  Anglais,  qui  n'étaient,  du  temps  de  César, 
que  des  barbares  allant  tout  nus,  sont  devennsles 
premiers  philosophes  de  la  terre,  et,  malheureu- 
sement pour  nous,  sont  les  maîtres  du  commerce 
et  des  mors.  J'ai  bien  peur  que  dans  quelque  temps 
ila  ne  viennent  vous  faire  une  visite  ;  mais  M.  Dn- 
pleix  les  a  renvoyés,  et  j'espère  que  vons  les  ren- 
verrez de  même.  Je  m'intéresse  à  la  Compagnie, 
non  seulement  ï  cause  de  vous ,  mais  parce  que 
je  suis  Français,  et  encore  parce  que  j'ai  une  partie 
de  mon  bien  sur  elle,  Voift  trois  bonnes  raisons 
qui  m'affligent  ponr  la  perte  de  Masulipatan. 

Jaiconnu  beaucoup  MM.  deLally  et  de  Soupire  ; 
celui-ci  est  venu  me  voir  à  mon  petit  ermitage 
auprès  de  Genève  avant  de  partir  pour  l'Iude; 
c'est  à  lui  que  j'adressai  ma  lettre  pour  vous  h  Su- 
rate. N'imputez  celte  méprise  qu'an  souvenir  qoc 
j'ai  toujours  conservé  de  voos.  Je  pense  lonjoiirs 
à  Maurice  Pilavoine,  de  Surate  ;  c'était  ainsi  qu'on 
vous  appelait  au  collège ,  oii  nous  avons  appris 
ensemble  k  balbutier  du  latin,  qui  n'est  pas,  je 
crois,  d'un  fort  grand  secours  dans  l'Inde,  il  vaut 
mieux  savoir  la  langue  du  Malabar. 

Je  serais  curieux  de  savoir  s'il  reste  encore 
quelque  trace  do  l'ancienne  langue  des  brach- 
mânes.  Los  bramines  d'aujourd'hui  se  vantent  do 
la  savoir  ;  mais  entendent-ils  leur  Veidamf  Est-il 
vrai  que  Icsnaturekde  ce  pays  sont  natorellemeot 
doux  cl  bienfesants?  Ils  ont  du  moins  sur  nous  un 
grand  avantage,  colui  de  n'avoir  aucun  besoin  de 
nous,  tandis  que  noua  allons  leur  demander  du 
coton,  des  tuiles  peintes,  des  épiceries,  des  perles, 
et  des  diamants,  et  que  nons  allons,  par  avarice, 
nous  battre  k  coups  de  canon  sur  leurs  cAles. 

Pour  moi,  je  n'ai  point  encore  vu  d'Indien  qui 
soit  venp  livrer  bataille  k  d'antres  Indieds,  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  pour  obtenir,  le  crisk 
k  la  main,  la  préférence  de  nos  draps  d'Abbcviile 
et  de  nos  toiles  de  Laval.  '        ' 

Ce  n'est  pas  assurément  an  grand  malheur  de 
nunqaer  de  pèches,  de  pain,  et  de  vin,  quand  on 
a  du  riz ,  des  ananas ,  des  citrons ,  et  des  cocos. 
Un  habitant  de  Siam  et  du  Japon  ne  regrette  point 


,  .      _      j  "•,      .-..—  --      "••••■••"•«>••<»  uiauj  Cl uu  ja{iuu  uo  regret w  puim 

cette  histoire  manuscrite  de  1  Inde.  J'ai  une  vraie  '  le  vin  de  Bourgogne.  J'imite  tons  ce«  gcns-lk  ;  je 
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nitoofaes  moi;  j'ai  de  bdles  terres,  libres  et  in< 
dépendantes,  sar  la  fnmtière  de  France.  Le  pays 
qw  j'habite  est  un  iMSsin  d'enriron  vingt  lieoes, 
eatooré  de  toas  cdiés  de  montagnes  ;  eda  ressemble 
CB  peUt  an  royanme  de  Cachemire.  Je  ne  snis 
Kj^ww  que  de  deux  paroisses,  mais  j'ai  one  ëten- 
dae  de  terrain  très  oonsidérBUe.  Les  pAches,  dont 
Toos  me  paraisses  foire  tant  de  cas ,  sont  exeel- 
leaies  chez  moi  ;  mes  vignes  mfime  prodoisent 
d'asses  boa  tIo.  J'ai  bftti  dans  une  de  mes  terres 
SB  ddtcaa  qui  n'est  que  trop  magniOqoe  poar  ma 
biitme  *,  mais  je  n'ai  pas  eu  la  siMise  de  me  rainer 
pour  arair  des  colonnes  et  des  architraves.  J'ai 
anpcès  ds  moi  une  partie  de  ma  famille ,  et  des 
pamanes  aimables  qni  me  sont  attachées.  Voilk 
os  atoation,  que  je  ne  changerais  pas  contre  les 
pias  brillants  emplois.  Il  est  vrai  que  j'ai  une  santé 
très  bible,  mais  je  la  soutiens  par  le  régime.  Voos 
êtes  né,  anlant  qu'il  m'en  souvient,  beaucoup  plus 
nboste  qne  moi,  et  je  m'imagine  que  vous  vivres 
aalaatqa'Aoreng-Zcb.  11  me  semble  que  la  vie  est 
asses  longue  dans  l'Inde,  quand  on  est  aeooutumé 
ua  dtalenrs  du  pays. 

On  m'a  dit  que  plusieurs  rajas  et  plusieurs 
amras  ont  vécu  près  d'nu  nède  ;  nos  grands  sei- 
gneurs et  nos  rois  n'ont  pas  encore  trouvéce  secret. 
Quoi  qa'il  ea  soit,  je  vous  souhaite  une  vie  longue 
et  beorense.  Je  présume  que  vos  enfants  vous  pro- 
carenMit  nne  vieillesse  agréable.  Vous  devex  sans 
éoote  vivre  avec  beaucoup  d'aisance  ;  ce  ne  serait 
pas  la  peine  d'Atre  dans  l'Inde  pour  n'y  être  pas 
riche.  Il  est  vrai  que  la  Compagnie  ne  l'est  point  ; 
eBene  s'est  pas  enrichie  par  le  commerce ,  et  les 
guerres  l'ont  rainée  ;  mais  un  membre  du  conseil 
■e  doit  pas  se  sentir  de  ces  infortunes. 

Je  vous  prie  de  m'instruire  de  tout  ce  qui  vous 
regarde,  de  la  vie  que  vous  menés,  de  vos  occu- 
pattoos,  de  vos  plaisirs,  et  de  vos  espérances.  Je 
m'Iatérasie  v^itablement  à  vous,  et  je  vous  prie 
da  croire  que  c'est  du  fond  de  mon  cceur  que  je 

ai  tonte  ma  vie,  monsieur,  votre ,  etc. 


A  MADAME  O'ÉPINAI. 


IB  avril. 


Je  ne  vous  ai  point  encore  remerciée,  ma- belle 
philosophe,  de  votre  jolie  lettre  et  de  votre  pierre 
phaoaopbale  ;  car  c'est  la  vraie  pierre  pbilosophale 
fae  k  moltiplication  du  blé  dont  vous  m'avez  en- 
«Bfé  le  secret.  J'irai  présenter  la  première  gerbe 
devaot  votre  portrait,  an  temple  d'Escnlape,  à 
Geoève.  Ce  portrait  sera  mon  tableau  d'autel  ;  j'en 
isis  bien  pins  de  cas  qne  de  l'image  de  mon  ami 
ConTocivs.  Çç  Confocius  est,  à  la  vérité,  on  très 
*^  i>*i  ami  de  la  raison,  ennemi  del'en- 
e,  le^inmt  la  douceur  et  la  paix,  et  ne 


mAlant  point  le  mensonge  avec  la  vérité;  mais 
vous  avei  tout  cela  comme  lui ,  et  vous  possèdes 
de  plus  deux  grands  yeux ,  très  préférables  i  ses 
yenx  de  chat  et  )i  sa  barbe  en  pointe.  Confucius 
est  un  bavard  qui  dit  toujours  la  mAme  chose ,  el 
vous  êtes  pleine  d'imagination  et  de  grâce.  Vous 
êtes  probablement,  madame,  aujonrd'hai.daas 
votre  belle  terre,  où  vous  faites  les  délices  do  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  vivre  avec  vous,  et  où  vous 
ne  voyez  point  les  sottises  de  Paris;  elles  me  pa- 
raissent se  multiplier  tons  les  jours.  On  m'a  parlé 
d'une  comédie  contre  les  philosophes ,  dans  la- 
quelle Préville  doit  représenter  Jean-Jacques  mar- 
chant k  quatre  pattes.  Il  est  vrai  que  Jean- Jacques 
a  un  peu  mérité  ces  coaps  d'étrivièrcs  par  sa  bi- 
zarrerie, par  son  aftectation  de  s'emparer  du  ton- 
neau et  des  haillons  de  Diogène,  et  encore  plus  par 
.  son  ingratitude  envers  la  plus  aimable  des  bien- 
faitrices ;  mais  il  nefant  pasaccoulumcr  les  singes 
d'Aristophane  k  rendre  les  singes  de  Socrate  mé- 
prisables, et  ^  préparer  de  loin  la  cigaô  que 
maître  Joly  de  Fleury  voudrait  faire  broyer  pour 
eux  par  les  mains  de  maître  Abraham  Cbauoieix. 

On  dit  que  Diderot,  dont  le  caractère  el  la  science 
méritent  tant  d'égards ,  est  violemment  attaqué 
dans  cette  farce.  La  petite  coterie  dévote  de  Ver- 
sailles la  trouve  admirable  ;  tous  les  honnêtes  gens 
deParisdevraientseréunirau  moins  pour  la  siffler; 
mais  les  honnêtes  gens  sont  bien  peu  honnêtes}  ils 
voient  tranquillemeiit  assassiner  les  gens  qu'ils  es- 
timent, et  en  disent  seulement  leur  avis  à  souper. 
Les  philosophes  sont  dispersés  et  désunis,  tandis 
que  les  fanatiques  forment  des  escadrons  et  des 
bataillons. 

.  Les  serpents  appelés  jésuites ,  et  les  tigres  ap- 
pelés canvu^mnavres,  se  réunissent  tons  contre 
la  raison,  et  ne  se  battent  que  pour  partager  entro 
eux  ses  dépouilles.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  sieur  Le 
Franc  de  Pompignan  qui  n'ait  l'insolence  de  faire 
l'apAtre,  après  avoir  fait  le  Pradon. 

Vous  m'avouerez ,  ma  belle  philosophe ,  que 
voift  bien  des  raisons  poor  aimer  la  retraite.  Nos 
frères  du  bord  du  lac  ont  reçu  une  douce  conso- 
lation par  les  nouvelles  qui  nous  sont  venues  do 
la  batailla  donnée  an  Paragnai ,  entre  les  troupes 
du  roi  de  Portugal  et  celles  des  révérends  pères 
jésuites.  On  parle  de  sept  jésuites  prisonniers  de 
guerre,  et  de  cinq  tués  dans  le  combat  ;  cela  fait 
douze  martyrs,  de  compte  fait.  Je  souhaite,  poor 
l'honneur  de  la  sainte  Eglise ,  que  la  chose  soit 
véritable.  i 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main ,  ma  belle 
philosophe,  parce  que  Dieu  m'afflige  de  quelques 
indispositions  dans  ma  machine  corporelle.  Je  ne 
sais  pas  précisément  mon,  comme  on  l'a  dit,  mais 
je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  Comment  aurais-je, 


Digitized  by 


Google 


70  CORRESPONDANCE 

le  front  d'avoir  ae  la  Mttlé,  qnandEscalapt  a  la 

goatte? 

Adieu ,  ma  belle  philosophe  ;  tous  êtes  adorée 
au  Délices,  tous  êtes  adorée  à  Paris,  vous  êtes 
adorée  présente  et  absente.  Nos  h(»nma«es  k  tont 
ce  qai  voos  appartient ,  k  tont  ce  qui  tous  en- 
toure. 


A  MADAME  LA  MARQDISE  DU  DEFFAND. 

Je  sais  si  touché  de  votre  lettre,  madame,  que 
j'ai  l'insolence  de  vous  envoyer  deux  petits  ma- 
nuscrits très  indignes  de  vous  ;  tant  je  compte  sur 
vos  bontés  1 

Lisez  les  vers,  quand  vous  serez  dan»  un  de  ces 
moments  de  loisir  oh  Ton  s'amuserait  d'un  conte 
de  Boccace  on  de  La  Fontaine  ;  lisez  la  prose , 
quand  vons  serez  an  peu  de  mauvaise  humeur 
contre  les  misérables  préjugés  qui  gouvernent  le 
monde,  et  contre  les  fanatiques  ;  et,  ensuite,  jetez 
le  paquet  an  feu. 

J'ai  trouvé  sous  ma  main  ces  denx  sottises  ;  il 
y  a  long-temps  qu'elles  sont  faites ,  et  elles  n'en 
valent  pas  mieux. 

Je  n'ai  jamais  été  moins  mort  que  je  le  suis  k 
présent.  Je  n'ai  pas  an  moment  de  libre  ;  les  bœufs, 
les  vaches,  les  moutons,  les  prairies,  les  bâtiments, 
les  jardins,  m'occupent  le  malin  ;  tonte  l'après- 
dtnée  est  pour  l'élude,  et,  après  souper,  on  ré- 
pète les  pièces  de  théâtre  qu'on  jone  dans  ma 
petite  salle  de  comédie. 

Celte  façon  d'être  donne  envie  de  vivre  ;  mais 
j'en  ai  plus  d'envie  que  jamais,  depuis  que  vous 
daignez  vous  intéresser  k  moi  avec  tant  de  bonté. 
Vons  avez  raison,  car,  dans  le  fond,  je  suis  un  bon 
homme.  Mes  cnrés ,  mes  vassaux ,  mes  voisins , 
sont  très  contents  de  moi  ;  et  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux fermiers  -  généraux  k  qui  je  no  fasse  en- 
tendre raison ,  quand  j'ai  quelques  disputes  avec 
eux  sur  les  droits  des  frontières. 

Je  sais  que  la  reine  dit  toujours  que  je  suis  un 
impie  ;  la  reine  a  tort.  Le  roi  de  Prusse  a  bien 
plus  grand  tort  de  dire,  dans  son  Épitre  au  ma' 
réchal  Keilh  : 

Allez ,  lâches  dirétieiu;  que  les  feux  étemels 
Empèdient  d'assourir  vos  désirs  criminels,  etc. 

n  ne  faut  dire  d'injures  k  personne  ;  mais  le 
plus  grand  tort  est  dans  ceux  qui  ont  trouvé  le 
secret  de  miner  la  France  en  deux  ans,  dans  une 
guerre  auxiliaire. 

J'ai  reçu,  ce  malin,  une  lettre  de  change  d'un 
Banquier  d'Allemagne  sur  M.  de  Montmartel.  Les 
Isttret  de  change  sont  numérotées,  et  vous  remar* 


queres  que  num  numéro  est  le  mille  quarantième, 
k  commencer  du  mois  d«  janvier.  11  est  bien  ben 
anx  Français  d'enrichir  ainsi  rAllismsgne. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Anglais ,  des  Rosseï; 
tous  s'accordent  k  se  moquer  de  nous.  Vous  ne 
savez  pas,  madame,  ce  que  c'est  que  d'être  Fran- 
çais, en  pays  étranger.  On  porte  le  fordeau  de  sa 
nation;  on  l'entend  continuellement  maltraiter;  i 
cela  est  désagréable.  On  ressemble  k  cehii  qui  voo-  I 
lait  bien  dire  k  sa  femme  qu'elle  était  nne  catin ,  | 
mais  qui  ne  voulait  pas  l'entendre  dire  anx  autres.  ' 

Tâchez,  madame,  d'être  payée  de  vos  rentes,  et 
de  prendre  en  pitié  toutes  les  misères  dont  voos 
êtes  témoin.  Accoutnmez-vous  k  la  disette  des  ta- 
lents en  tont  genre,  k  l'esprit  devenu  cémmnn ,  et 
au  génie  devenu  rare  ;  k  une  inondation  de  livres 
sur  la  guerre  pour  être  battus ,  sur  les  finances 
ponr  n'avoir  pas  un  sou ,  sur  la  population  pour 
manquer  de  recrues  et  de  cnltivateurs,  et  sur  loos 
les  arts  pour  ne  réussir  dans  aucun. 

Votre  belle  imagination ,  madame,  et  la  bonne 
compagnie  que  vous  avez  chez  vous,  vous  conso- 
leront de  tout  cela  ;  il  ne  s'agit,  après  tont,  que  de 
finir  donconent  sa  carrière  ;  tout  le  reste  est  va- 
nité des  vanités,  dit  l'antre.  Recevez  mes  tendres 
respects. 


A  M.  TBIERIOT. 


SCaTrU. 


Je  ne  vous  ai  point  encore  remercié,  mon  cher 
et  ancien  ami,  du  beau  calendrier  des  crimodes 
jésuites  ;  ce  n'est  pas  que  je  sois  mort,  comme  on 
l'a  dit  an  roi ,  mais  je  suis  toujours  faible  et  lan- 
guissant. Si  TOUS  vonlej  me  procurer  gnérison 
entière,  envoyez-moi  aussi  le  calendrier  des  inso- 
lences janséniennes;  car  encore  faut-il  avoir  son 
almanach  complet.  Je  tiens  les  uns  et  les  autres 
également  méchants  ;  mais  les  jésuites  ont  des 
troupes  régulières,  et  les  jansénistes  ne  sont  encore 
que  des  bousards  sans  discipline.  On  m'a  mande 
qu'on  avait  mis  k  Bicêtre  deux  troupfô  d'énergn- 
mènes  qui  fesaient  des  miracles  ;  il  faudrait  faire 
travailler  aux  grands  chemins  tous  ces  animanx-w, 
jésuites ,  jansénistes ,  avec  un  collier  de  fer  an 
cou,  et  qu'on  donnât  l'intendance  de  l'ouvrage  » 
quelque  brave  et  honnête  déiste,  bon  serviteBr  do 
Dieu  et  du  roi.  Vous  me  demanderez  poorq»"! 
je  veux  faire  travailler  ainsi  jésuites  et  jansénistes  i 
c'est  que  je  fais  actuellement  une  belle  terrasse 
sur  le  grand  chemin  de  Lyon ,  et  que  je  manqn» 
d'ouvriers. 

M.  de Paulmy est-il  partiavec M.  Hennin,  ponj 
aller  faire  la  Saint-Hubert  avec  le  roi  de  Pologne' 
Il  verra  Ik  vraiment  une  cour  bien  gaie  et  m*" 
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^■liBln.i<imiiii(niilir>inmrnti1i1fnnflnnniii1tit 
Ob  pwle  beauooBp  de  paix,  k  ee  que  je  Toi*  ; 
iv  ks  Ab(^  coTOieot  dix-huit  mille  nëgoda- 
AHemagoe  poor  rëdiger  les  articles,  et 
aroMot  Bne  forla  erâdre  poor  eo  aller  porter  la 
Boaralle  k  FOBdicbërL 
La  rai  de  Proise  mettra  en  vers  l'hisloire  da 
,  et  la  dédiera  k  Grasset  ou  k  Baeulard  ;  en 
t,  il  est  mi  peu  pressé  par  les  Rosses  et 
les  Anlriefaiau.  On  prépare  cependant  de  beaox 
iliinilifiiiiiiiln  k  Vienne,  pour  lis  mariage  de  l'ar^ 
âàtac  11  ett  bien  digne  de  la  m^esté  antrichienne 
de  ànmr  de»  Me»,  an  lien  d'envoyer  l'héritier 
daCian  à  l'année dn  maréchal  Dann  s'abaisser  k 
nir  tirer  da  canon.  Cela  est  bon  poor  nn  petit 
SHrqnis  de  Brandeboorg,  mais  non  poor  le  petit- 
fls  de  Charles  ti. 

Une  Tient  qnelqnefoH  des  Russes,  des  Anglais, 
^ss  AHemands  ;  ils  se  moqnent  Ions  prodigiense- 
BMBt  de  DOW,  de  nos  vaisseanx,  de  notre  vaisselle, 
de  nos  satines  en  tont  genre.  Cela  me  Ctit  d'autant 
pha  de  peine ,  k  moi  qui  sais  bon  Français ,  qie 
roB  ne  me  paie  point  mes  rentes.  Plaignes-moi , 
car,  depuis  qnelqoe  tempe,  je  snisengoerrepoor 
dss  droits  de  terre  :  Qui  terre  a,  et  qui  plnme  a, 
gmerre  a.  Cela  ne  m'empéehe  ni  de  planter,  ni  de 
Utir,  ni  de  faire  joner  la  comédie,  ni  de  bire 
bonne  efakre.  Je  snis  seulement  f&ché  qoe  mon 
■■iflafteiMr  soit  mort  ;  je  perds  tons  mes  anciens 
■■is.  Resta-moi,  et,  puisque  vous  n'êtes  pas 
I  k  Tenir  aux  Délices,  consoles-moi  de  votre 
!  en  BM  disant  tout  ce  que  vous  penses, 
:  ce  que  vous  voyes,  tout  ce  que  voue  croyei, 
t  ce  que  vous  ne  croyes  pas  ;  et,  sur  ce,  je  vous 
«asbrasse  de  Umt  mon  c«ar. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

traTTil, 

LeamMe,  qui  n'est  pas  mort,  n'est  pasasseï 
ûtÊàMmé  de  Dieu  pour  contredire  son  ange  gar- 
An.  Il  ne  peut  pts  trop  écrire  de  sa  main , 
pmr  le  présent;  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  se 
h  la  volonté  céleste,  et  de  dicter  sa 
I  k  récrit  intitulé  Petila  remarquet,  mais 
qaV»  «roit  cependant  essentielles. 
Os  demande  grâce  pour  le  reste,  et  surtout  on 
I  pour  que  mademoiselle  Clairon  entre  armée 
'  le  théâtre  ;  parce  qu'elle  est  k  la  tête  de  ses 
I ,  parce  qu'elle  est  forcenée,  parce  qu'elle 
ae  ait  ee  qu'elle  veut,  parce  que  j'ai  vu  ce  mo- 
BWBt  fcire  on  trks  grand  elTet,  parée  que  made- 
flxndle  Clairon  aura  fort  bonne  grâce  avec  une 
etfcasMel  unelaneek  la  main. 

L*ka9e  est  tA»  ardemment  supplié  de  ne  pas 
s'eppoaer  k  ce  mouvement  théâtral,  sans  quoi  il 


agirait  j^atAt  en  démon  incarné  qu'en  ange  gar« 
dieud  _ 

On  proteste  an  divin  ange  que^  ^  la  i^èce  est 
sifOée,  on  mettra  tout  sur  ion  compte,  et  qu'il  eo 
sera  responsable  devant  Dieu. 

An  reste,  fandra-t-il  que  les  comédiens,  qui,  eo 
qualité  de  compagnie  ou  de  troupe,  sont  des  in- 
grats ,  jouissent  seuls  de  la  part  qui  appartient  k 
l'auteur,  et  qu'il  ne  puisse  en  grati6er  qndqn'nn 
qni  en  aurait  de  la  reconnaissance?  Faudra-t-il 
qu'un  litoure,  tel  que  Michel  Lambert,  qui  a  l'faH 
soloMse  d'imprimer  tontes  les  pauvretés  que  Fré- 
ron  débite  contre  moi,  gagne  cent  louis  d'or  k  im- 
primer malgré  moi  uh»  ouvrage  ?  cala  est-il  juste? 

Nous  ne  trouvons  point  ici  que  la  pièce  <  da 
petit  Hurtaud  ressembte  k  Nanme.  Acanthe  est  nna 
persranede  condition,  et  Nanine  est  une  paysanne; 
Nantne  a  une  rivale,  et  Acanthe  n'en  a  point  ;  et 
Mathnrinett  bien  un  antre  personnage  que  LncM; 
mais  nous  réso-vons  k  d'autres  temps  nos  remim' 
tnmee*  et  nos  plaintes. 

Nous  nous  contentons  de  protester  ici  que  bous 
n'avons  jamais  lu  le  D'uetmrt  de  M.  Le  Franc  de 
Pompipan  ;  que  nous  mettons  tnotueigneur  $«n 
frère  au-dessus  de  saint  Ambroise;  sa  Didon  au* 
dessus  de  colle  de  Virgile  ;  ses  Cantiquet  taerét 
au-dessus  de  crax  de  David ,  et  d'autant  plas  sa- 
crés que  personne  n'y  touche.  Nous  prêtons  ser- 
ment que  nous  n'avons  jamais  lu  ni  ne  lirons  jamais 
le  Joamal  du  révérend  frère  Berihier  ;  et  nous 
oertifloBs  k  maître  Joly  de  Fleury  que  nous  llou- 
vons  son  Dbconrs  contre  l'Encyclopédie  un  ou- 
vrage unique  en  son  genre.  Nons  lui  en  avons 
même  fait  de  très  sincères  remerciements  qni  pa- 
raîtront nn  jour,  soit  avant  notre  mort,  soit  après 
notre  mort ,  et  qni  le  couvriront  de  la  gloire  im- 
Bxnrtelle  qu'il  mérite. 

Nous  déclarons  plus  sériensement  que  nous  ne 
serons  jamais  assez  fous  pour  quitter  notre  char- 
mante retraite  ;  que,  quand  on  est  bien,  il  faut  y 
rester  ;  que  la  vie  frelatée  de  Paris  n'approche  as- 
surément pas  de  la  vie  pure ,  tranquille,  et  dou- 
cement occupée,  qu'on  mène  k  la  campagne;  que 
nous  fesons  cent  fois  plus  de  cas  de  nos  bœnfs  et  de 
nos  charrues  que  des  persécuteurs  de  la  philoso- 
phie et  des  belles-lettres  ;  que ,  de  toutes  les  dé- 
mences, la  démence  la  plus  ridicule  est  de  s'aller 
faire  esclave  quand  on  est  libre,  et  d'aller  essuyer 
tous  les  mépris  attachés  au  plat  métier  d'homme 
de  lettres ,  quand  on  est  chez  soi  maître  absolu  ; 
enfin ,  d'aller  ramper  ailleurs,  qafmd  on  n'a  per- 
sonne an -dessus  de  soi  dans  le  coin  do  monde 
qu'on  habite. 

Plus  j'approche  de  ma  fin,  mon  cher  ange,  plus 

'  Le  Drott  du  Seigneur.  K. 
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je  cbcris  malibertié  ;  et,  si  je  ne  la  IronTais  pas  an 
pied  des  Alpes ,  j'irais  la  chercher  au  pied  dn 
mont  Caucase.  J'ai  sons  ma  fenêtre  un  aigle  qni 
ne  bouge  depuis  cinq  ans,  et  qni  n'a  nulle  envie 
d'aller  dans  le  pays  des  aigles;  je  suis  comme  lui. 
Mais  Yous  savez,  mon  dirin  ange,  combien  mon 
bonheur  est  empoisonné  par  l'idée  que  je  mourrai 
sans  TOUS  avoir  revu.  Comptez  que  cela  seul  ré- 
pand une  amertume  continuelle  sur  le  destin 
heureux  que  je  me  suis  fait.  Je  vous  prie,  pour 
ma  consolation ,  de  vouloir  bien  me  mander  ce 
que  vous  faites  de  Zulime,  k  qui  vous  faites  don- 
ner les  rôles ,  qui  est  premier  gentilhomme  du 
tripot;  s'il  est  Trai  qn'on  jone  une  pièce  contre  les 
philosophes ,  dans  laquelle  on  représente  Jean- 
iacques  marchant  k  quatre  pattes,  et  si  le  premier 
gentilhomme  du  tripot  souffre  une  telle  indécence? 
Jean-Jacques  Rousseau ,  s'étant  mis  tout  nu  dans 
le  tonneau  de  Diogène,  s'est  exposé ,  à  la  vérité, 
k  être  mangé  des  mouches  ;  mais  il  me  semble  que 
c'est  assez  de  persécuter  les  philosophes  à  la  cour, 
dans  la  Sorbonne ,  et  dans  le  Parlement ,  et  que 
c'en  serait  trop  de  les  jouer  sur  le  théftlre.  Je  n'aime 
pas  d'ailleurs  qu'on  fasse  an  batelage  de  la  Foire 
du  temple  de  Corneille. 

Mon  cher  ange,  j'arrache  la  plame  à  mon  clerc, 
pour  vons  dire  avec  la  mienne  combien  je  vous 
aime.  Vous  m'avez  presque  fait  aimer  Zulime,  que 
je  viens  de  relire. 

A  propos,  j'ai  toujours  peur  d'avcrir  fait  quelque 
sottise  entre  M.  le  duc  de  ChoisenI  et  Jau.  Je 
Ucbe  cependant  de  ne  me  point  brûler  avec  des 
charbons  ardents.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  n'est  pas  mécontent  de  ma  conduite ,  et 
qu'il  n'a  que  des  preuves  de  mon  zèle  et  de  ma 
tendre  reconnaissance  pour  ses  bontés.  Serlez- 
vous  assez  aimable  pour  m'assorer  qu'il  me  les 
continue?  On  parle  ici  beaucoup  de  paix.  J'ai  eu 
cbpz  moi  le  fils  de  M.  Fox,  jadis  premier  ministre, 
qni  n'en  croit  rien. 

Je  vons  demande  pardon  de  celte  énorme  lettre, 
et  je  me  mets  aux  pieds  de  oudame  Scaliger. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

AnxDéIleei,t8  avril. 

Monsieur ,  si  la  chair  n'était  pas  aussi  infirme 
chez  moi  que  l'esprit  est  prompt  quand  il  s'agit 
des  sentiments  d'estime  que  vous  m'inspirez  ;  si 
j'avais  un  moment  de  santé ,  il  aurait  été  employé 
depuis  long-temps  à  vous  remercier  du  souvenir 
dont  vous  m'honorez.  Je  ne  me  suis  guère  flatté 
que  vous  puissiez  passer  nos  montagnes ,  et  venir 
voir  dans  un  petit  coin  du  monde  la  philosophie 
libre  et  indépendante.  Vons  la  porterez  dans  vos 
terres.  Peu  d'hommes  savent  virreavecepx-mêracs. 


et  jouir  de  lenrliberfé;  e'est  nn'trésor  dont  ils 
sont  tons  embarrassés.  Le  paysan  le  vend  poar 
quatre  sous  par  jour,  le  lieutenant  pour  vingt, 
le  capitaine  pour  on  éca  de  six  francs,  le  colo- 
nel pour  avoir  le  droit  de  se  miner.  De  cent  per- 
sonnes il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  meu- 
rent sans  avoir  vécu  pour  eux.  Les  lummos  sont 
des  machines  que  la  coutume  pousse ,  comme  le 
vent  fait  tourner  les  ailes  d'un  moalin.  Ce  Home 
dont  Tons  me  parlez ,  monsieur ,  est  un  vrai  phi- 
losophe ;  il  ne  voit  dans  les  choses  que  ce  que  la 
nature  y  a  mis.  Je  doute  qu'on  ait  osé  traduire 
fidèlement  les  petites  libertés  qu'il  prend  avec 
les  préjugés  de  ce  monde.  Il  n'est  pas  encore  per- 
mis en  France  d'imprimer  des  vérités  anglaises  ; 
il  en  est  de  la  philosophie  de  ce  pays-&  comme  de 
l'attraction  et  de  l'inoculation  ;  il  faut  du  temps 
pour  les  faire  recevoir.  Les  Anglais  sont  les  pre- 
miers qai  aient  chassé  les  moines  et  les  préjugés; 
c'est  dommage  que  nos  maîtres  d'école  nous  lut- 
tent ,  et  privent  leurs  éodiers  de  morue  ;  nous 
sonunes  sur  mer  comme  en  philosophie  des  com- 
mençants. Pour  moi ,  monsieur ,  je  ne  suis  qu'une 
voix  dans  le  désert.  Je  resterai  tout  le  mois 
de  mai  dans  ma  petite  cabane  des  Délices  ;  elle 
n'est  éloignée  de  Genève  que  d'une  portée  de 
carabine  ;  il  faut  que  le  malade  soit  auprès  du 
médecin.  Mon  Ëscv/ape-Tronchin  est  è  Genève. 
Si ,  contre  toute  apparence ,  vous  Teniez  dans  ces 
quartiers ,  vous  y  verriez  un  Suisse  qui  tous  re- 
cevrait avec  tonte  la  franchise  et  la  pauvreté  de 
son  pays ,  mais  avec  les  sentiments  les  plus  res- 
pectueux. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  avrU. 

0  anges!  je  mets  tout  sons  vos  ailes ,  toot  re- 
tombera sur  vons.  Le  nœud  est  bien  mince  ;  Ra- 
mire  est  bien  peu  de  chose.  Madame ,  je  suit  so» 
niort .-  eh  !  Nicodème,  que  ne  le  disais- tu  plus  VM 

M.  le  due  de  Choiseul  semble  avoir  senti  cela 
comme  je  le  sens  ;  il  m'a  écrit  une  lettre  char- 
mante. Mon  divin  ange ,  il  paraît  qu'il  tous  anne 
comme  tous  méritez  d'être  aimé.  Dites-moi ,  en 
conscience ,  aurons-nous  la  paix?  Vous  la  Toulez; 
mais  veut-on  tous  la  donner  ?  est-ce  tout  de  bon? 
J'ai  plus  besoin  de  la  paix  que  des  sifQets.  J'aime 
mieux  Ut  Chevaliers  que  Jtamire.  Il  n'y  a  que 
deux  coups  de  rabot  il  donner  aux  Chevalier», 
mais  il  manque  \  tout  cela  un  peu  de  lorce.  Je 
baisse,  je  baisse,  je  fonds  ;  j'ai  acquis  de  la  gaieté, 
et  j'ai  perdu  du  robuste. 

Yous  vous  oKHiacz  de  moi;  on  pent  faire  quelque 
chose  de  Hurlaud.  Ce  polit  drdio-lk  n'a  mis  qae 
quinze  jours  à  son  œuvre. 
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Noos  «Uoni  joner  sar  notre  IhéAtre  do  Fcrncy , 
I  je  ne  penx  plus  mâme  faire  le»  pères  ;  j'ai 
cédé  mes  râles  ;  je  sois  spectateur  béoévole. 

Heo  dMT  ange ,  je  deviens  bien  Tiens  ;  j'ai,  je 
crois,  doq  oa  six.  ans  plus  que  tous. 

Letemp*  n  d'un  Id  pu,  qu'oo  a  peine  i  U  tuivre. . 
.   Tartufe,  acte  i,  acène  i. 

le  Toodrais  bien  savoir  si  le  chevalier  d'Aidie, 
antre  philosophe  campagnard  de  mon  ftge ,  est  k 
fuis ,  comme  on  me  l'a  mandé  ;  serait-il  assez 
tti^  pour  se  démentir  k  ce  point?  an  moins  je 
me  iaiie  que  c'est  pour  peu  de  temps.  Vous  avez 
a  nocToir  Tingt  pages  de  moi  l'ordinaire  der- 
■ier,  et  je  vons  écris  encore.  Les  gens  qni  aiment 
aat  msapportaDJes.  

A  M.  SAURIN, 


smai. 

Je  Toos  remercie  de  tout  mon  cœnr ,  monsienr. 
l'aime  beaucoup  Spariacus  :  voilà  mon  homme  ; 
il  aime  la  liberté,  oeldi>là.  Je  ne  trouve  point  da 
loot  Crassus  petit.  U  me  semble  qu'on  n'est  point 
avili  quand  on  dit  toujours  ce  qu'on  doit  dire. 
J'aime  fort  qne  Noricos  tourne  ses  armes  contre 
Sfiartacos  pour  se  venger  d'un  aCTront  ;  cela  vaut 
Bùeox  qoe  la  lâcheté  de  Maxime ,  qui  accnse  son 
ami  Cinna ,  parce  qu'il  est  amoureux  d'Emilie. 
Cetemporlement  de  Spariacus  ,  et  le  pardon  qu'il 
demande  noblement ,  sont  à  l'anglaise  ;  cela  est 
bien  de  mon  goût.  Je  vous  dis  ce  que  je  pense  ; 
je  voDs  donne  mon  sentiment  pour  mien ,  et  non 
poar  bon.  Peat-étre  le  parterre  de  Paris  aura  de- 
své  on  peu  plus  d'intérCt. 

U  y  a  quelques  vers  duriuscules.  Je  ne  bais  pas 
<p*nn  Spartacus  soit  quelquefois  un  peu  rabo- 
Icax  ;  je  suis  las  des  amoureux  élégants.  Ma  ca- 
Wsveol  donner  malgré  moi  une  pièce  toute 
CMte  00  tendresse  ;  il  y  a  une  espèce  d'amon- 
tmi  qoi  me  parait  un  grand  benêt.  Cela  a  nn 
6n  air  de  Bajazet  ;  cela  est  bien  médiocre.  J'en 
ai  averti  ;  ils  veulent  la  jouer  ;  je  mets  le  tout  sur 
leor  conscience. 

Je  vous  avertis  qnejeo'aime  point  du  tout  votre 
épitre  à  U.  Helvctius  ;  quand  jo  vous  dis  que  je 
NFaime  point ,  c'est  que  je  ne  connais  personne 
qm  raime.  Tout  ett  dit  :  non ,  tout  n'est  pas 
dit;  et  vous  auriez  dA  dire  adroitement  bien 
deschnses. 

J'ignore  si  on  a  joné  la  farce  contre  les  philo- 
■•pbes;  on  nesait  comment  s'y  prendre  pour  dé- 
traire cette  pauvre  raison.  On  braille  contre  elle 
sur  les  bancs ,  dans  les  rues  ;  on  la  joue  à  Ja  oo* 


médle.  Lni  donnera-t-on  bientôt  la  ciguë?  Vous- 
êtes  plus  fous  que  les  Athéaiens.  Jansénistes ,  mo- 
linistes,  cafés,  bord...,  (oui  se  déchaîne  contre 
les  philosophes  ;  et  les  pauvres  diables  sont  dés- 
unis ,  dispersés ,  timides.  En  Angleterre  ils  sont 
unis>,  et  ils  subjuguent. 

Je  viens  de  recevoir  le  Discourt  do  Le  Franc 
de  Pompignan ,  et  les  Quand.  Il  me  prend  envie 
de  les  avoir  faits.  Ce  discours  est  bien  indécent , 
bien  révoltant  ;  il  met  en  colère.  Je  m'applaudis 
tons  les  jours  d'être  loin  de  ces  pauvretés.  Je  mé- 
prise les  hypocrites  ,  et  je  hais  les  persécuteurs  ; 
je  brave  les  uns  et  les  autres.  Tout  cela  ne  contri- 
bue pas  'a  faire  aimer  les  hommes,  lion  vient  pour^ 
tant  chez  moi  beaucoup ,  et  quelques  uns  me 
remercient  d'avoir  osé  être  libre ,  et  écrire  libre- 
ment. Pour  le  peu  de  temps  qu'on  a  à  vivre , 
que  gagne-t-on  à  être  esclave?  Je  voudrais  vous 
voir  vons  et  votre  ami. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  mander  le  succès 
de  la  pièce  contre  les  philosophes ,  et  le  nom  de 
cet  Aristophane. 

A  M.  LEKAIN. 

Mon  cher  et  grand  acteur,  quand  vous  pour- 
rez venir  introduire  un  peu  de  bon  goût  k 
Lyon  et  à  Dijon ,  vons  me  ferez  nn  extrême  plai- 
sir de  ne  pas  oublier  les  Délices  et  le  chfttean  de 
Tournay,  où  vous  trouverez  un  théAtre  grand 
comme  la  main ,  mais  où  l'on  admirera  vos  talents 
tout  aussi  bien  qne  sur  un  plus  grand.  Vons  avez, 
dit-on ,  envie  de  jouer  ta  Mort  de  Cétar  et  celle 
de  Soerate.  Sociale  ne  passera  point ,  et  César , 
sans  femmes,  ne  peut  être  joné  qne  chez  des  jé- 
suites. Cependant ,  si  on  le  vent  absolument,  il 
faudra  s'y  prêter ,  k  condition  que  l'auteur  de 
Sacrale  le  rende  plus  susceptible  du  IhéAtre  da 
Paris. 

11  vandrait  beaucoup  mieux  joner  Itome  sau- 
vée ;  cela  formerait  un  beau  spectacle  sur  nn 
théâtre  pnrgéde  petits-maîtres.  Il  arriverait  peut- 
être  à  Rome  sauvée  la  même  chose  qu'à  Sémira- 
nùt  :  elle  n'a  réussi  que  quand  la  scène  a  été  libre. 

Je  fais  bien  peu  de  cas  de  Médinie  ;  le  présent 
est  médiocre  ;  mais  je  fais  un  cas  inflni  de  vous. 

A  H.  LACOMBE, 

A  PàHII, 

AaiDélleM,9iBai. 
Je  recevrai ,  monsieur ,  avec  une  extrême  re-' 
connaissance  l'ouvragodoutTons  veniez  bien  vafm- 
norer.  Votre  lettre  me  donne  grande  envie  de  voir 
votre  livre  ;  elle  est  d'un  philosophe ,  et  il  n'ap- 
partient qu'aux{»hilo$opbe8  d'écrire  l'histoire  ;  les 
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antres  sont  des  satiriques,  des  flattenn,  on  des 
dëdamatean. 

Je  n'ai  encore  qn'nn  volame  de  prêt  de  V His- 
toire de  Pierre-le-Grand.  Les  mémoires  qu'on 
In'enTOie  de  Pélerebonrg  Tienoeot  fort  lentement 
et  de  loin  k  loin  ;  plusieurs  ont  été  pris  en  route 
par  les  iioasards.  Vous  Toyei  que  la  guerre  foit 
I^DS  d'un  mal.  Au  reste ,  je  doute  fort  que  cette 
Bistoire  réussisse  en  France  ;  je  suis  obligé  d'en- 
trer  dans  des  détails  qui  ne  plaisent  guère  k  eeux 
qui  ne  veulent  que  s'amuser.  Les  fdies  héroïques 
de  Charles  zii  divertissaient  jusqu'aux  femmes  : 
des  aventures  romanesques ,  telles  mSme  qu'on 
n'oserait  les  feindre  dans  un  roman ,  réjouissaient 
i'iroagioation  ;  mais  deux  mille  lieues  de  pays  po- 
licées, des  villes  fondées ,  des  lois  établies,  le 
commerce  naissant ,  la  création  de  la  discipline 
militaire  ,  tout  cela  ne  parle  guère  qu'à  la 
raison. 

Ajoutez  à  ce  malheur  celui  des  noms  barbares 
inconnus  k  Versailles  et  k  Parb;  et  vous  m'avoue- 
rez que  je  cours  grand  risque  de  n'être  point  la 
do  tout  ce  que  tous  avez  de  plus  aimable. 

11  se  pourra  encore  que  maître  Abraham  Chau- 
meix  me  dénoncé  comme  un  impie  ,  attendu  que 
Pierre-le-Grand  n'a  jamais  voulu  entendre  parler 
de  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  )i  la  romaine , 
proposée  par  la  Sorbonne.  Les  jésuites  se  plain- 
dront qu'on  les  ait  chassés  de  Russie,  tandis  qu'on 
a  laissé  une  douzaine  de  capucins  k  Aslracan.  Noos 
verrons ,  monsieur ,  comment  vous  vous  Mes  tiré 
de  ces  difficultés. 

Je  suis  aussi  indigné  que  vous  qu'on  permette 
^  Paris  l'arfront  qu'on  fait  sur  le  théâtre  li  des 
iwnmies  respectables.  Serait-il  possible,  monnenr, 
qu'on  eAt  désigné  injnrieusemeot  dans  la  pièce 
nouvelle  UM.  d'AIembert ,  Diderot,  Dodos,  Bei- 
vëtias  et  tant  d'autres?  J'ai  peine  à  croire  qne 
notre  nation  légère  soit  devenue  assez  barinra 
pour  approuver  une  telle  licence.  Je  ne  sais  qui  est 
l'auteur  de  cette  pièce  ;  mais ,  qnd  qa'il  soit ,  il 
aurait  k  se  reprocher  toute  sa  vie  un  tel  abus  de 
ion  talent  ;  «tles  approbateurs  aoraieat  encore 
plus  de  reproches  à  se  faire.  Pent-^tre  la  licenea 
qu'on  suppose  dans  eetle  jrièce  n'est-elle  pas 
aussi  grande  qu'on  le  dit.  J'ignore  si  la  pièce  a 
été  jouée  ;  j'ai  conservé  k  Paris  peu  de  corres- 
pondances ;  je  sais  seulement ,  en  général ,  qu'on 
m'y  attribue  sonvent  des  puvrages  que  je  n'ai 
pas  même  lus.  Les  vôtres ,  monsieur ,  serviront 
h  ma  désennnyer  de  ceux  qui  me  sont  venus  de 
ce  pays-là. 

Vous  me  donnes  trop  de  lonanges  ;  mais  tous 
lavei,  vous  qui  êtes  avocat ,  qne  la  forme  em- 
porte le  fond.  Elles  sont  ai  bien  tournées  qu'on 
TOUS  pardonnerait  même  le  snjet. 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 


.liaial. 

ACTB  T,  SCfcifK  n. 

■■<Mn,  umJe;  wUtU  dm  l'wloacMWt. 

{tHmpin.)  (iHUilta.  ) 

NoB,  n'aBez  {mu  plus  lein.  —  Frappez  ;  et  tou,  toldsU  » 
Laiuez  périr  Médime ,  et  ne  la  Tengez  pu. 
.  Vont  n'avez  que  trop  bùnMcandinoDaadaee; 
J'ai  mérité  la  aM>rt,  mérilM  vote»  pies  ; 
Sortez,  dis^ 

■OIADAm. 

Ah ,  cruelle!  eit-ce  toi  que  je  voiF 

MfDiiiB ,  on  j«tant  Ml  nniei. 

Pour  la  deniire  fou ,  seigneur,  écoutez-moL 


Je  baise  cette  main  dont  il  &ut  que  j'expire  ; 
Mais ,  pour  prix  de  mon  saag ,  pardonnez  à  Ramire  : 
C'est  assez  tous  venger,  et  ce  sang  k  vos  yeux , 
Ce  sang  qui  fut  le  vitre',  est  assez  prédeuzé 

Peut -être  ces  deux  derniers  vers,  prononcés 
avec  une  grandeur  mêlée  de  tendresse,  pourront 
faire  quelque  effet. 

N.  B.  Qne  dans  la  dernière  scène  Mofaadar 
dit: 

J'ai  trop  vu ,  je  l'avoue,  en  ce  combat  funeste^ 

Il  T  «Tait  : 

J'ai  (n>p  TU,  malgré  moi,  dans  ce  combat  (iiMsIe, 

et  cela  fesait  deux  malgré  moi  en  deux  vers. 

Voilà,  mon  divin  ange,  de  quelle  manière  j'ai 
obéi  sur-le-champ  k  votre  lettre  ;  et,  si  vous  n'êtes 
pas  content ,  je  trouverai  peut-être  quelque  chose 
de  mieoz. 

Je  sacrifie  mes  craintes  et  mes  remords  aux  es- 
pérances et  k  l'absolution  que  vous  me  donnes. 
Allons  donc ,  puisque  vous  l'ordonnez.  C'est  déjk 
quelque  chose  que  mademoiselle  Ganssin  ne  joue 
pas  Enide  ;  mais  gare  que  mademoiselle  Clairon 
ne  donne  de  ses  tons  k  mademoiselle  Hns ,  et 
qu'au  lieu  du  contraste  intéressant  de  deux  carac- 
tères opposés ,  on  ne  voie  qu'une  écolière  répétant 
sa  leçon  devant  sa  maîtresse  !  en  ce  cas ,  tout  se- 
rait perdu.  Mademoiselle  Clairon  en  sait-elle  assez 
pour  enseigner  un  jeu  différent  du  sien? 

Je  suis  mortifié,  en  qualité  de  Français, 
d'homme ,  d'être  pensant ,  de  l'affront  public  qu'on 
vient  de  faire  aux  mœurs,  en  permettant  qu'on 
dise  sur  le  théâtre  des  injures  atroces  k  des  gens 
de  bien  persécutés.  A-t-on  lAcbé  un  plat  Aristo- 
phane contre  les  Socrates ,  pour  accoutumer  l« 
publick  leur  voir  boiro  la  ciguë  sans  les  plaindre? 
Est-il  possible  que  madame  de  La  Marck  ait  pro- 
tégé si  vivement  une  si  intime  enti«prise? 
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Tout  me  faites  va  plaiaif  wniible ,  mon  cher 
n§e ,  en  doBOUit  ie  produit  de  rimpression  k 
Lekaia.  H  £uidra  qu'il  veille  à  empêcher  1m  éd(- 
tiens  rortives.  Vous  pooTec  promettre  le  profit  de 
rédilion  de  Tmuride  à  mademoiaelle  Clairon;  ainsi 
3  o't  aura  point  de  jalousie  ;  et  Lefcain  poorra  hau- 
tcaeat  jouir  de  ee  petit  bénéfice ,  «apposé  qae  la 
pièee  réussioe.  Voos  saurez  que  Tancrède  est  cor- 
li^  ooaune  tous  et  madame  Sealiger  Tares  or- 


Maia  j«  tous  demande  une  grftce  k  gênons.  Il  y 
a  «a  M.  Jacques  à  Paris.  Vous  ne  connaissez  point 
ee  iw6  ;  c'est  nn  homme  de  lettres  qui  a  do 
takat,  et  qui  est  sans  pain.  11  Toolait  venir  chez 
■ai  ;  fai  pris  malbenreasement  k  sa  place  une  es- 
.fèta  de  géomètre  qui  me  fait  des  méridiennes , 
des  cadrans ,  qui  me  lève  des  plans  ;  et  je  n'ai  rien 
fa  faire  pour  H.  Jacques.  Je  lui  destinais  cinq 
caste  francs  sur  la  part  d'auteur  que  je  donne  am 
t,  et  deux  cents  sur  l'édilioa  que  je 
I  k  Lekain  (suppoaé  toujours  le  succès  dont 
xses  anges  me  flattent)  ;  an  nom  de  Dieu ,  réser- 
ves etoq  cents  francs  pour  Jacques.  Il  serait 
aime  brà  qu'il  présid&t  à  l'édition,  et  qu'il  fit  la 
prétêct. 

Toos  me  dires  :  Que  ne  donnes-vousk  Jacques 
cinq  eeats  francs  de  votre  bourse?  Je  vous  répon- 
drai que  je  suis  miné  ;  que  j'ai  eu  la  sottise  de 
Ulir  et  de  planter  en  trois  endnùls  différents  ; 
qM  j'ai  chez  moi  trois  personnes  k  qui  j'ai  l'inso- 
leace  de  faire  une  pension  ;  que  madune  Deais , 
après  sa  réception  à  Franctoi,  a  droit  de  ne  se 
riea  refuser  à  la  campagne  ;  que  la  proximité  d'une 
graade  viUe  et  le  coocoars  des  étrangers  exigent 
wmt  grande  dépense  ;  qu'enfin  je  suis  devenu  on 
graad  seigoenr,  c'est-k-dire  que  j'ai  des  dettes  et 
fsial  d'aigeat ,  avec  un  gros  reve«a.  Voilk  mon 
cm;  fl  ae  faut  rien  cacher  k  am  ange  gardien. 

Toos  n'avez  rien  répondu  sur  la  juste  haineque 
iaiSTleiilavSlede  Paris;  est-ce  que  je  n'ai  pas 
CMMi?  Mais  j'ai  bien  plus  raison  de  vous  aimer 
jaifi'k  mon  denier  mommt  avec  la  plus  tendre 
nHHaissaaee.liadaaeSeid^r  pennet-eileqn'on 
Mes  dise Mriaat? 

ïti  ooblié  l'adresse  de  Jacques.  Il  demeurait  k 
tels ,  rue  Saiat-Jaeqoes ,  près  la  fontaine  Saint- 

Severia ,  dMS je  ae  m'en  souviens  plos.  C'est 

n M,  Aodelet  ou  Andet,  homme  d'affaires...  On 
psausit  doaasr  des  billeU  k  Jacques.  V.' 

A  H.  LE  COMTE  DE  8CH0WALOW. 

Toanajr ,  par  Genive ,  14  mal. 


r,  j'ai  reçu  aujoard'hui ,  par  les  mains 
!  M.  de  SolUkof ,  ks  deui  Mémoires  deot 
votre  excetleace  «  bira  roaln  le  cbtif cr  {oar  moi. 


Je  me  flatte  qoe  je  recevrai  aofant  d'instmclions 
sur  les  affaires  et  sur  la  guerre  que  j'en  reçois  sur 
les  moines  et  sur  les  religieuses.  Je  présume ,  mon- 
sieur, qae  vous  avez  reça  k  présent  le  volume  qui 
va  jusqu'k  Pnllawa ,  et  qae  vous  ne  laisserez  point 
imparfait  le  l»iiiment  que  vous  avez  élevé.  Quoi- 
que j'aie  suivi  en  tout ,  dans  ce  premier  volume , 
les  Mémoires  authentiques  que  j'ai  entre  les  mains , 
cependant  si  je  me  suis  trompé  en  quelque  diose , 
ou  même  si  j'ai  dit  quelques  vérités  que  le  temps 
présent  ne  permette  pas  de  mettre  au  jour,  il  sera 
aisé  de  sabstituer  d'autres  pages  aux  pages  qoe 
vous  croirez- deVoir  être  réformées.  Cette  histoire 
est  votre  ouvrage  plutêt  que  le  mien  ;  il  ne  doit 
paraître  que  sous  vos  auspices;  ainsi  tout  doit  être 
muni  du  sceau  de  votre  approbation.  Je  suis  bien 
persuadé  que  vous  n'aurez  point  de  vains  scru- 
pules ;  votre  esprit  juste  en  est  incapable.  Vous 
saves  mieux  que  moi  ce  que  je  vous  ai  toujours 
dit,  que  rbisloiro  ne  doit  être  ni  une  satire,  ni 
un  panégyrique ,  ni  nue  gazette.  H  faut  surtout 
que  l'histoire  puisse  fouiller  dans  le  cabinet,  sans 
pourtant  abuser  de  cette  permission. 

J'espère  que  la  paix  de  Y  Europe,qui  ne  peut  nous 
être  donnée  que  par  vos  armes  victorieuses ,  sera 
l'époque  de  la  pui^lication  de  l'Histoire  de  Plerre- 
le-Grani.  Ce  sera  nue  -grande  consolation  pour 
moi  de  servir  k  rërulcr  les  calomnies  odieuses  dont 
on  a  osé  noircir  depuis  ce  héros  de  votre  nation. 
Mais  je  suis  bien  vieux  et  bien  infirme  ;  il  faut 
que  je  me  bâte,  et  ne  meure  point  avec  le  regret 
de  n'avoir  point  achevé  ee  que  voos  avez  fait  com- 
mencer. Je  surs  toujours  k  vos  ordres. 

J'ai  l'honneurd'être ,  avec  les  plus  respectueux 
sentiments,  etc.  Y. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGBNTAL. 

MlHl. 

On  Gasparinl ,  mon  divin  ange ,  doit  demander 
ou  avoir  demandé  votre  protection  pour  débuter, 
pour  être  reçu ,  on  pour  être  souffert  k  l'essai.  Il 
ert  bon  dans  les  râles  k  manteau ,  dans  certains 
rêles  de  père  ;  et  je  vous  assure  qu'il  fit  mourir 
de  rire  dans  le  rôle  de  M.  Dura ,  quoi  qu'en  dise 
le  grand  Fréron  mon  ami. 

Je  reçois  vingt  lettres  de  connus,  d'inconnus, 
qui  tous  s'adressent  k  moi  pour  qao  je  sois  le  ré- 
parateur des  torts,  pour  que  je  venge  le  public 
de  l'hsfamie  du  th^lre.  Je  m'en  garderai  bien  ;  je 
n'ai  que  trop  fait  le  don  Quichotte.  Que  les  inté- 
j  ressés  pourvoient  k  leurs  affaires. 

Je  vous  accable  de  lettres,  pardon  ;  mais,  puis- 
que m'y  voilk ,  vous  saurez  que  j'ai  relu  Tan- 
cride;  die  finissait  langnissamment.  Que  dites- 
Toos  des  fureurs  d'Oreste?  déclamation ,  et  puis 
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CORRESPONDANCE. 


c'est  loa(.  Mais  fnnara  defemme ,  furaon  méléM 
do  tendresse,  rage  contre  les  chevaliers,  empor- 
tements contre  son  père ,  larmes  sar  le  corps  de 
son  amant,  évanouissement,  retour  k  la  vie, 
transports ,  désespoir  aax  yeux  de  ceux  qui  oat 
fait  SCS  malheurs  ;  si  cela  n'est  pas  théâtral ,  si  cela 
n'est  pas  déchirant,  je  suis  on  grand  sot. 

Patience  ;  la  Chevalerie  est  quelque  chose  de 
bien  neuf,  en  dépit  de  l'envie  ;  et  madame  Scaliger 
sera  contente  ;  et  je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus 
que  jamais.  Ainsi  fait  67airo»- Denis. 


A  UADAME  0'£PINAI. 


19  mal. 


Ma  belle  philosophe,  le»  Qui ,  elles  Quoi, qu'on 
m'en  voie ,  m'ont  amusé  ;  il  faut  rire  de  tout  ;  il  n'y 
aqucco  parti-Uidebon.OaparlodesSi,  àesMaii, 
et  des  Pourquoi  .*  il  faut  que  quelque  bonne  âme 
fasse  les  Comment. 

La  comédie  contre  les  philosophes  a  doncréussi. 
Eh  bien  !  ils  en  seront  plus  philosophes.  Qu'est-ce 
qu'une  comédie  intitulée  le  Café ,  et  une  ile/a(ion 
du  Voyage  de  frère  Garaisitef 

Où  est  ma  belle  philosophe  ?  où  est  le  pro- 
phète? 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TBIBODVILLE. 
A  Toomaj,  par  Genire,  lO  mai. 

Si  TOUS  avcx  en  mal  k  la  jambe ,  mon  cher  mar- 
quis ,  votre  tète  et  votre  cœur  vont  très  bien. 
Votre  lettre  m'a  enchanté  ;  tout  ce  que  vous  dites 
est  vrai ,  hors  les  louanges  dont  vous  m'honorez , 
la  fin  surtout  de  cette  Chevalerie  étant  fort  lan- 
guissante. FJgurez-TOus  que  cela  avait  été  imaginé, 
fait ,  et  envoyé  en  trots  semaines.  Les  jeunes  gens 
sent  toujours  un  peu  trop  vifs  ;  mais  on  fait  en- 
suite des  retours  sur  soi  -  même.  J'ai  l'impudence 
de  penser  que  mademoiselle  Clairon  ne  serait  pas 
mécontente  de  la  dernière  scène.  Oreste  a  des  fu- 
reurs tout  seul  ;  mais  des  fureurs  auprès  de  son 
amant  qui  expire,  aux  yeux  d'un  père  qui  est 
cause  en  partie  de  tant  do  malheurs ,  aux  yeux  de 
ceux  qui  avaient  proscrit  l'amant  et  condamné  il 
mort  la  maîtresse;  des  fureurs  mêlées  de  l'excès 
de  l'amonr;  mais  embrasser  son  amant  qui  meurt 
pour  elle,  mais  repousser  son  père  et  lui  deman- 
der pardon,  et  tomber  dans  les  convulsions  du 
désespoir  :  si  cela  n'est  point  fait  pour  le  jeu  de 
mademoiselle  Clairon ,  j'ai  tort. 

Je  crois  qu'en  tout  le  rogaton  de  la  Chevalerie 
Àt  moins  mauvais  que  le  rogaton  de  Médime; 
mais  c'est  à  ceux  qui  me  gouvernent  k  régler  les 


rangs  et  l'ordre  des  sifflets.  Je  n'ai  point  fait  le$  ^  loog-temps  ;  tont  sermon  est  ennuyeux. 


Quand  t  mai*  il  xae  prend  envie  de  les  avoir  Tails. 
H  n'y  a  qu'à  rire  de  ton)  ce  qui  se  passe  ;  les  phi- 
losophes surtout  doivent  rire,  s'ils  sont  sages.  On 
m'envoie  de  Paris  les  pauvretés  ci-jointes;  on  les 
dit  de  Robbé  ;  en  ce  cas ,  Robbë  est  on  sage ,  car 
il  rit.  La  guerre  des  auteurs  est  celle  des  rats  et 
des  grenouilles  ;  cela  ne  fait  de  mal  h  personne. 
Jansénistes,  molinistes,  convulsionnaires ;  Jean- 
Jacques,  voulant  qu'on  mange  du  gland  ;  Palissot , 
monté  sur  Jean  -Jacques  allant  k  quatre  pattes; 
maître  Joly  de  Fleury  braillant  des  absurdités, 
les  chambres  assemblées  :  toutcela  empêche  qu'on 
ne  soit  trop  occupé  des  désastres  de  nos  armées, 
et  de  nos  flottes ,  et  de  nos  finances.  11  faut  vivre 
en  riant  et  mourir  en  riant  ;  voilk  mon  avis ,  et  la 
façon  dont  j'en  uso.  Les  Délices  rient  et  vous  em- 
brassent. 

N.  B.  On  me  reproche  d'être  comité  éo  Femey  ; 
que  ces  jean-f.....-lk  viennent  donc  dans  la  terre 
de  Ferney ,  je  les  mettrai  an  pilori.  N'allez  pas 
vous  aviser  de  m'écrire  k  monsieur  le  comte, 
comme  fait  Lue:  mais  écrivez  k  Voltaire,  gentil- 
homme ordinaire  du  roi,  titre  dont  je  fais  cas,  titre 
que  le  roi  m'a  conservé  avec  les  fonctions  ;  car, 
pardieu  I  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  c'est  qaele  roi  a 
de  la  bonté  pour  moi ,  c'est  que  je  sais  très  bien 
auprès  de  madame  de  Pompadour  él  de  M.  le  dae 
de  Choiseol ,  et  que  je  ne  crains  rien ,  et  que  je 

me  f...  de....  et  de et  de ,  ainsi  que  de 

Chaumeix ,  et  que  je  leur  donnerai  sur  les  oreilles 
dans  l'occasion.  Ponriant  brûlez  ma  lettre,  etgar- 
dez  le  secret  k  qui  vous  aime. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délleei ,  SS  niai. 

Je  n'aime  point ,  mon  divin  ango,  qao  madame 
Scaliger  soit  toujours  malade;  cela  nuit  braucMp 
k  la  douceur  de  ma  vie. 

Vous  êtes  un  homme  bien  hardi  de  vooloir  Mre 
jouer  la  Mort  de  Socrale  ;ioaM  êtes  un  anti-Ani- 
tus.  Mais  que  dira  maitro  ^niUu-Joly  de  Flearyf 
Ce  Soeraie  est  un  peu  fortifié  depuis  long-temps 
par  de  nouvelles  scènes,  par  des  additions  dans  le 
dialogue.  Tontes  ces  add'itions  ne  tendent  qu'k 
rendre  les  persécuteurs  plus  ridicules  et  plus  exé- 
crables; mais  aussi  elles  ne  contribueront  pask 
les  désarmer.  Les  Fleury  feront  ce  qu'ils  firent  k 
Mahotnelj  el  ce  pantabn  de  Rozzonico  ne  fera  pas 
pour  moi  ce  que  fit  ce  bon  polichinelle  de  Be- 
noit jyr.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  hasarder.  Je 
suis  k  vos  ordres  avec  toute  la  témérité  possible. 
Je  TOUS  avertis  seulement  que  les  déclamations  ds 
Socrate,  sur  la  fin,  doivent  êtro  bien  courtes, 
et  que  celui  qu'on  va  pendre  ne  doit  pas  pérora* 
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Si  nos  tTci  la  probité  et  le  eoartge  de  ftiro 
JMcr  ee  boa  pasleur  Homo ,  il  n'y  a  qu'à  dooner 
ï  (Yen»  le  nom  de  guêpe,  an  lieu  de  frelon  ; 
M.  Guêpe  fera  le  même  effet  Quant  au  petit  pro- 
eèt-veriwl  des  raiions  poarqooi  cette  lindane  est 
i  Londres ,  c'est  l'arTaire  d'an  momoot.  Les  Fran- 
{*is  aiment  donc  ces  procës-rerbanx  ;  les  Anglais 
■e  l'en  soneient  gohv.  Lindane  est  k  Londres  ; 
«  se  se  soucie  point  de  savoir  comment  elle  y  est 
arrirée  d'Ecosse  ;  et  tontes  ces  rélilles  ne  font 
lirn  à  rînlérét  et  an  saccès.  Hais ,  si  Tons  exigei 
m  (tâbninaires ,  toos  aères  servi ,  et  tile. 

asauL 

Os  pourrait  rendre  /e  Droit  du  Seigneur  très 
ialfasant  an  troiùème  acte.  Cette  pièce  fat  jetée 
ta  saUe  ;  elle  n'a  jamais  coAté  quinie  jours.  On 
peat  aisément  donner  quelques  coups  de  ciseau  ; 
voos  seres  encore  servi  sur  cet  article  quand  vous 
nmdres. 

Tris  iNmne  idée ,  excellente  idée  de  reculer  Jlfé- 
iGmêc,  ello  n'en  vaudra  que  mieux;  on  aura  le 
lenpa  de  la  coiffer  ;  elle  ne  paraîtra  point  immé- 
dtalement  après  l'infamie  contre  les  philosophes  ; 
et  j'aurai  la  gloire  de  n'avoir  pas  voulu  que  les 
CMBcdicas  proOlassent  de  ma  pièce,  après  s'être 
Aéifconorés  en  se  prêtant,  pour  de  l'argent,  au 
déshonneur  de  la  nation. 

Moa  très  cher  ange ,  voilà  une  vilaine  époque. 
La  pièce  de  Palissot,  le  discours  de  maître  Joly, 
ceiai  de  maître  Le  Franc  de  Pomjpignan ,  mettent 
le  comble  à  l'igoomiole  de  la  France  ;  cela  vient 
Isat  jute  après  Rosbach ,  les  ùiUets  de  confet- 
ùo*,  et  les  convulsions. 

M.  de  Cboisenl  est-il  bien  afQigé  de  la  maladie 
de  nadame  de  Robecq  ?  Je  la  liens  morte  ;  c'est  la 
■Mladie  de  sa  m^.  C'est  bien  dommage  ;  mais 
psarqaoi  protéger  Palissot  ?  Bêlas  1  M.  de  Choiscnl 
fMége  aussi  ce  Fréroo.  Il  a  bien  mal  fait  des'a- 
êNwr  k  lui  pour  repondre  aux  invectives  hor- 
lUts  de  Lme  contre  le  roi  ;  il  ne  connaît  pas 
Mas;  c'est  un  monstre ,  mais  un  monstre  dont 
jtaeMsqoe  rire.  Je  ris  de  tout  ;  je  m'en  trouve 
Usa;  nais  c'est  bien  sérieusement  que  je  vous  aime 
««Ee  is  plus  grande  tendresse. 

A  H.  DB  CBENEV1ERES.1 

AuDéUeM.tamal. 
%ÊÊÊÊÊé>m  CM  «Mdoate  un  grand  cas; 
Cat  «a  flwir  qoe  je  «ieoi  de  oonnaitre  ; 
Mai»  le  pin»  gnnd,  ee  Mnit  d'appeniUe^ 
A  M*  anb;  je  ne  m'en  0atle  pu. 
feor  ce  prodige  il  ot  qadquet  obslado. 
Ceatcrùt  trop  poor  le*  (eu  d'ici-b« 
Qw  deox  plaisirs,  cl  inrlout  deux  miracle*. 


J'ai  grande  envie  de  ressnsciler  entièrement , 
o'est-fa-dire  de  voir  monsieur  et  madame  de  Che- 
nevières ,  et  votre  ami ,  qui  me  fait  d'aussi  joKs 
compliments  ;  mais  un  maçon ,  un  laboureur,  un 
jardinier,  un  vigneron ,  tel  que  j'ai  l'honneur  de 
l'être,  ne  peut  quitter  ses  champs  sans  faire  une 
sottise.  Je  suis  plus  capable  de  faire  des  sottises 
que  des  miracles. 

Bonjour,  homme  aimable. 

A  M.  TBIERIOT. 
A  Toaruy,  et  non  à  Tcmet,  9S  mai» 

Je  n'ai  pas  un  moment  ;  la  poste  part.  Je  reçois 
la  bêtise  qu'on  a  jouée  i  Paris ,  j'en  lis  deux  pages , 
je  m'ennuie ,  et  je  vons  écris. 

Vous  m'envoyez ,  mon  ancien  ami ,  d'autres 
bêtises  qui  ne  sont  pas  de  Ressegnier,  mais  de  Lo 
Franc  et  de  Fréron  ;  et  moi  je  vous  envoie  des  Que 
qui  m'ont  paru  plaisants.  J'avais  déjà  retiré  ma 
guenille  tragique  quand  Clairon  est  tombée  malade; 
j'ai  déclaré  que  je  ne  voulais  rira  donner  à  un 
théâtre  oii  l'on  a  joué  la  raison  et  mes  amis. 

Il  m'est  d'ailleurs  très  égal  qu'on  joue  des  pièces 
de  moi ,  on  qu'on  n'en  joue  pas  ;  je  n'attends  nulle 
gloire  de  ces  perfomumees.  L'intérêt  n'y  a  point 
de  part ,  puisque  je  donne  le  profit  aux  comé- 
diens ;  MM.  d'Argental  font  ce  qu'ils  veulent  pour 
s'amuser.  D'ailleurs,  je  me ....  de  tout  bon  on 
mauvais  sarcès ,  et  de  lontes  les  sottises  de  Paris, 
et  des  réquisitoires ,  et  de  maître  Abraham  Chau- 
meix ,  et  des  Fréron  ,  et  des  Le  Franc ,  et  de  tuUi 
quanti.  Il  faut  ne  songer  qu'à  vivre  gaiement  ;  c'est 
i  quoi  j'ai  visé  et  réussi. 

*  Excepto  quod  non  (imul  cmoi  ,  cciera  Ictiu.  » 
Hoa.,  lib.  I ,  ep.  z ,  ▼.  So. 

Envoyct-moi  donc  /es  Quand ,  ta  Si,  les  Pour- 
quoi, qu'on  dit  imprimés  en  couleur  do  rose ,  les 
Oui ,  et  ki  Non. 

A  MADAME  DE  FONTAINE , 
A  aoaRoi. 

AuDéUeet.asmal. 

Je  suis  toujours  affligé ,  ma  chère  nièce ,  que  la 
Picardie  soit  si  loin  de  mon  lac  ;  mais  je  vous  vois 
d'ici  bfttissant ,  arrangeant ,  meublant,  et  je  ma 
console  en  pensant  que  vous  avez  du  plaisir.  N'al« 
les  pas  vons  aviser  de  regretter  Paris  ;  quand  vous 
auriez  vu  la  prétendue  comédie  des  Philosophes^ 
TOUS  n'en  seriez  pas  mieux  ;  et ,  quand  vous  au- 
riez été  témoin  de  tontes  les  sottises  qui  se  font 
dans  ce  pays-là ,  vons  n'y  gagneriez  rien.  Attendes 
patiemment  que  la  destinée  de  l'Europe  soit  tirée 
au  clair.    . 
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Lue  a  eent  milte  homuMS  «m»  ]m  anne*  :  c'est' 
presque  autant  de  soldats  qn'il  a  Tait  de  vers.  Les 
Rosses  en  ont  autant,  la  reine  de  Hongrie  davan- 
tage. Les  HanoTfiens  et  itoos ,  nous  en  pouvons 
eompter  plus  de  quatre-vingt  mille  de  chaque  côté  ; 
ce  qui,  Joint  aux  Su(Sdois,  lait  au-delà  de  cinq 
cent  mille  héros ,  k  cinq  sous  par  jour ,  qui  vont 
travailler  k  nous  donner  la  paix. 

Lue ,  en  attendant ,  bit  imprimer  ses  cravres. 
Il  a  été  mécontent  de  l'édition  qu'on  avait  donnée. 
On  loi  a  fait  apercevoir  qu'il  pouvait  perdre  quel- 
ques partisans,  ea  laissant  subsister  une  tirade 
contre  le  christianisme,  qui  commence  par  : 


Allés,  Uc]Miduit!ens,  ete. 


H  a  fait  brûler  cette  édition  par  le  bourreau,  k  Ber- 
lin ,  et  en  a  donné  une  autre  où  il  a  mis  pautvm 
chrétient}  ce  qui  a  tout  réparé,  comme  vont  le 
Toyes  bien.  C'est  ua  rare  mortel  ;  il  m'a  confié 
qu'il  ferait  durer  la  guerre  encore  quatre  ana; 
ainsi  preoex  vos  mesures  Ik-dessus, 

Le  tonnerre  a  fait  des  siennes,  en  attendant  le 
canon  ;  il  est  tombé  sur  le  chevalier  de  La  Loxeme , 
qui  était  k  la  lète  de  sa  troupe.  11  a  brûlé  ses  habits 
et  sa  culotte ,  sans  lui  iaire  beaucoup  de  mal  ;  le 
chevalier  est  arrivé  k  cul  nu.  Si  le  roi  do  Prusse 
avait  été  Ik,  il  aurait  cru  que  c'était  une  galante- 
rie  que  le  tonnerre  loi  fesaiL 

Si  vous  me  demandes  de  mes  nouvelles ,  je  vous 
dirai  que  j'ai  eu  trois  ou  quatre  petits  procès  ; 
l'un  avec  un  prêtre ,  l'autre  avec  les  fermien- 
généraux  ;  un  troisième  contre  le  parlement  de 
Bourg(^ne  ;  un  quatrième  contre  la  république 
de  Genève.  Je  les  ai  tous  gagnés ,  tous  finis  gaie- 
ment ,  et  sans  que  personne  fût  de  mauvaise  hu- 
meur. 

Nos  jardins  sont  charmants.  Nous  allons  jouer 
la  comédie  dès  que  Lécinse  aura  fait  desdents  k  no- 
tre première  actrice.  Le  duc  de  Viliars  prétend  qu'il 
jouera  les  rôles  de  père.  Marmontel  arrive  avec 
un  Gaulard,  receveur  -  général  ;  voilk,  l'état  des 
choses  ;  mais  aussi  rendez-moi  compte  des  plaisirs 
d'Uomoi. 

Dieu  vous  donne  un  jour ,  monsieur  le  cbeva- 
iier ,  les  mêmes  sujets  d'angoisse  qu'k  monsieur 
votre  père  1 11  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  il 
consulte  Tronchin  ;  savez-vons  bien  sur  quoi  ?  sur 
ce  que ,  k  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans ,  il  a  le 
malheur  de  ne  s'endormir  qu'k  quatre  heures  du 
matin,  et  de  dormir  jusqu'k  dix  ;  d'ailleurs  il  est 
assez  content  de  lai. 

Monsieur  le  jurisconsulte,  que  faites -vous? 
étes-vous  toujours  gras  comme  un  moine  ?  que 
dites- vous  de  Daumart,  qui  ne  peut  plus  marcher 
depuis  quatre  mois,  m&ne  avec  des  béquilles?  Je 


soupçonne  notre  ami  Trondiin  de  i^étre  kmia\i 
en  lui  appliquant ,  l'année  passée ,  un  cautère  pour 
le  fortifier.  J'ai  peur  que  ce  pauvre  garçon  ne  boile 
toute  sa  vie. 

Je  vous  embrasse  tous  ;  je  vous  aime ,  Je  vom 
regrette. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

AnDéUeM,4j«ia; 

Mon  divin  ange,  k  paix  sera  aussi  difBcileï 
établir  parmi  Jes  gens  de  lettres  qu'entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Palissot  m'euvoie  sa  pièce ,  et  m'écrit.  Juges  de 
sa  lettre  par  ma  réponse.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  l'adresser,  et  en  môme  temps  je  vous  ces* 
jure  de  me  dire  s'il  est  vrai  que  Diderot  ait  tait 
deux  libelles  contre  mesdames  de  Robecqetde  U 
Marck.  Cela  peut  être  vrai,  mais  cela  n'est  pat 
possible. 

Vous  pourriez  bien ,  avant  d'envoyer  ma  ré- 
ponse k  Palissot ,  la  faire  transcrire,  ne  varieUri 
car  Je  dois  craindre  qu'on  ne  me  reproche  d'ilre 
complice  de  la  comédie  des  Philosopha.  Dieu  soit 
loué  qu'on  ne  Joue  point  Médime!  elle  viendrait 
mal  k  propos;  elle  serait  siOlée.  Il  est  très  heu- 
reux ,  très  d^nt  qu'on  ne  me  joue  pas  après  les 
Philosophes. 

D'ailleurs ,  mon  cher  ange ,  Je  suis  k  vos  ordres. 
Décidez  pour  Socrale,  pour  CÈcottaue;\t  ferai 
tout  co  qu'il  faudra.  Je  suis  en  train  d'aimer  la 
{ri;70(,et  do  rire. 

N'abandonnons  point  le  droit  de  cuissage  >;  il 
me  semble  qu'on  peut  en  faire  quelque  chose  de 
très  intéressant.  Le  IV  et  le  V  étaient  k  la  glace; 
mais  en  quinze  jours  on  ne  peut  avoir  on  feaégsl 
dans  son  fourneau. 

Cola  ne  ressemblera  point  k  Nan'me.  Ponrqooi 
ne  feriez- vous  point  jouer  Rome  sauvée?  Mais 
avez-vons  des  acteurs?  Si  vous  n'en  avez  poiat 
pour  Caiilina ,  vous  n'en  aurez  pas  pour  la  Mori 
de  Citar  ;  et  vice  versa. 

Mon  cher  ange ,  comment  se  porte  madame  Sca- 
liger? 

Il  méprend  quelquefoîsdes  fureurs  devenir  vous 
voir  ;  mais  il  faut  se  contenir  ;  il  faut  marcher  loa- 
Jours  sur  la  même  ligne. 

Paru ,  cpie  veux-tu  de  moi  f 
Mon  conr  n'est  pu  tait  pour  loi. 

II  est  fait  pour  vous ,  mon  cher  ange.  ' 

'  le  Droit  du  Seigneur, 
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▲  M.  PALI8S0T. 


AuDéUMt,4J«la; 

Je  Tou  remercie ,  moniiear,  de  votre  lettre  et 
de  Toire  oaTragB  ;  ayei  la  bont^  de  tous  préparer  k 
aae  réponie  loogoe;  les  vieiUarde  aiment  aa  pea  k 
bebUkr. 

Je  eommeoce  par  tooi  dire  qoe  je  tiens  yotte 
pièee  pour  bien  écrite  ;  je  conçois  mfime  queCris- 
|ia  philocoplM,  marchant  k  quatre  pattes,  adû 
Un  beaucooprire,  et  je  crois qne  moD  ami  Jean- 
toGqot*  eo  rira  tout  le  premier.  Cela  est  gai  ;  cela 
B'«ri  point  m^dunt  ;  et  d'aillears  le  citoyen  de 
Gtaae  étant  coupable  de  lèse-ctmiédie ,  il  est 
taat  natarel  que  la  comédie  le  lai  rende. 

Il  n'eo  est  pas  de  même  des  citoyens  de  Paris 
foe  TOUS  avez  mis  sor  le  IbëAlre;  il  n'ya pas  Ik 
CCTtaioemeat  de  quoi  rire.  Je  conçois  très  bien 
qa'oa  donne  des  ridicules  à  ceux  qui  Teuleatbien 
non  ea  donner  ;  je  veux  qu'on  se  défende ,  et  je 
sens  par  mw-mème  qne ,  si  je  n'étais  pas  si  vieux , 
MM.  Fréron  et  de  Pompignan  auraient  affaire  k 
mai;  le  premier,  pour  ro'avoir  vilipendé  cinq  ou 
âx  ans  de  suite,  k  ce  que  m'ont  assuré  des  gens 
qui  lisent  les  brochures;  l'antre,  pour  m'avoir 
désigné  en  pleine  académie  comme  un  radoteur 
q«i  a  farci  liiistoire  de  fausses  anecdotes.  J'ai  été 
Ms  tasté  de  le  mortifier  par  une  bonne  justiGca- 
ftao ,  et  de  Cdre  voir  que  l'anecdote  de  l'Homme 
H  Boaaqae  de  fer,  celle  du  testament  du  roi  d'Es- 
pagM  Charles  u,  et  autres  semblables,  sont  très 
viaiea ,  et  que ,  quand  je  me  mâle  d'ôtrc  sérieux , 
je  laiase  Ik  les  fictions  poétiques. 

J'ai  eoone  la  vanité  de  croire  avoir  été  désigné 
dus  la  fraie  de  ces  pauvres  philosophes  qui  ne  ces- 
ssil  de  conjurer  contre  l'état ,  et  qui  certainement 
sseteanaede  tons  les  malheurs  qui  nousarrivent; 
car  01^  j'ai  été  le  premier  qui  ait  écrit  en  forme 
a&veur  de  l'attraction,  et  contre  les  grands  tour- 
kSsas  de  Descartes,  et  contre  les  petits  tourbillons 
iilUebraoche  ;  et  je  défie  les  plus  ignorants ,  et 
Js^A  Fréron  lui-mâme ,  de  prouver  que  j'ai  fal- 
■tsarien  la  philosophie  newlonienne.  La  Société 
de  Londres  a  approuvé  mon  petit  catéchisme  d'at- 
traction. Je  me  tiens  donc  comme  très  coupable  de 
philosophie. 

Si  j'avais  delà  vanité,  je  me  croirais  encore  pins 
crisiael,  sur  le  rapport  d'un  gros  livre  intitulé 
tOraek  de»  uomtemtx  jtkàtoeoplut ,  lequel  est 
parvcan  josqne  dans  ma  retraite.  Cet  oracle,  ne 
vous  déplaise ,  c'ert  moi.  11  y  aurait  Ik  de  qm^ 
creter  de  vaine  gloire  ;  mais  malbe«reasement  ma 
naité  a  été  bien  rabattue ,  quand  j'ai  vu  qne 
Faeteer  de  tOraete  prétend  avoir  plusieurs  fois 
diaé  dies  bmI,  près  de  Lausanne,  dans  lu  cb&- 


teaa  que  je  n'ai  jamais  en.  Il  dit  que  je  l'ai  tris 
bien  reçu ,  et,  pour  récompense  do  cette  bonne 
réception ,  il  apprend  au  public  tous  les  aveux  se- 
crets qu'il  prétend  que  je  lui  ai  faits. 

Je  lui  ai  avoué ,  par  exemple ,  qne  j'avais  été 
ches  le  roi  de  Prusse  ponr  y  établir  la  religion 
chinoise;  ainsi  me  voilk  pour  le  moins  de  la 
secte  de  Confucins.  Je  serais  donc  très  en  droit  de 
prendre  ma  part  aux  injures  qu'on  dit  aux  philo- 
sophes. 

J'ai  avoué  de  plus  k  l'auteur  de  l'Oracle  qne  le 
roi  de  Prusse  m'a  chassé  de  chez  lui ,  chose  tris 
possible ,  mais  très  fausse ,  et  sur  laquelle  cet  boû- 
nëte  homme  en  a  menti. 

Je  lui  ai  encore  avoué  que  je  ne  suis  point  atta- 
ché k  la  France ,  dans  le  temps  que  le  roi  me  com- 
ble de  ses  grâces ,  me  conserve  la  place  de  gentil- 
homme ordinaire ,  et  daigne  favoriser  mes  terres 
des  plus  grands  privilèges.  EnUn  j'ai  fait  tous  ces 
aveux  k  ce  digne  homme ,  pour  être  compté  parmi 
les  philosophes. 

J'ai  trempé  de  pins  dans  la  cabale  infernale  de 
VEnctjclopédie ;  il  y  a  au  moins  une  douzaine 
d'articles  de  moi  imprimés  dans  les  trois  derniers 
volumes.  J'en  avais  préparc  pour  les  suivants  une 
douzaine  d'antres  qui  auraient  corrompu  la  na- 
tion ,  et  qui  auraient  bouleverse  tous  les  ordres  de 
l'état. 

Je  suis  encore  des  premiers  qui  aient  employé 
fréquemment  ce  vilain  mot  d'humanilé,  contre 
lequel  vous  avez  fait  une  si  brave  sortie  dans  votre 
comédie.  Si ,  après  cela,  on  ne  veut  pas  m'accor- 
der  lenom  de  philosophe,  c'est  l'injustice  du  monde 
la  plus  criante. 

Voilà ,  monsieur,  pour  ce  qui  me  regarde.  Quant 
aux  personnes  que  vous  attaquez  dans  votre  ou- 
vrage ,  si  elles  vous  ont  offensé,  vous  faites  très 
bien  de  le  leur  rendre  ;  il  a  toujours  été  permis 
par  tes  lois  de  la  société  de  tourner  en  ridicub  les 
gens  qui  nous  ont  rendu  ce  petit  service.  Autre* 
fois ,  quand  j'étais  du  monde ,  je  n'ai  guère  vu  de 
souper  dans  lequel  un  rieur  n'exerçât  sa  raillerie 
sur  quelque  convive ,  qui,  k  son  tour ,  fesait  tous 
ses  efforts  pour  égayer  la  compagnie  aux  dépens 
du  rieur.  Les  avocats  en  usent  souvent  ainsi  au 
barreau.  Tous  les  écrivains  de  ma  connaissance 
se  sont  donné  mutuellement  tous  les  ridicules  pos- 
8ibles.Boilean  en  donna  k  Fontenelle,  Fontenollc  a 
Boileau.  L'antre  Ronssean,  qui  n'est  pas  Jean- Jac-. 
qnes ,  se  moqua  beaucoup  de  Zaïre  et  SAlxire; 
et  moi ,  qui  vous  parle,  je  crois  que  je  me  mo- 
quai aussi  de  ses  dernières  épltres ,  en  avouant 
pourtant  que  l'ode  sur  les  conquérants  est  admira- 
ble ,  et  que  la  plupart  de  ses  épigrammes  sont  Irè» 
jolies:  car  il  faut  être  juste  j  c'est  le  point  pria-^ 
«pal. 
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C'ettkTOW  k  faire TOtre  examen  de  eousci^nce, 
etkToirsi  voosétes  juste,  eareprétentant  MM.  d'A 
lembert, Dock», Diderot,  HeWétius,  lechevalier 
de  Jaocoart ,  et  tulti  quanti ,  comme  des  marauds 
qui  enseignent  k  roler  dans  la  poche. 

Encore  une  fois,  s'ils  ont  voulu  rire  k  vos  dé- 
pens dans  leurs  lirres ,  je  troa  ve  très  imn  que  vous 
riiez  aux  leurs  ;  mais ,  pardien ,  la  raillerie  est  trop 
forte.  S'ils  étaient  teU  que  vous  les  représentez , 
il  faudrait  les  envoyer  aux  galères ,  ce  qui  n'entre 
point  du  tout  dans  le  genre  comique.  Je  vous  parle 
net;  ceux  que  vous  voulez  déshonorer  passent 
pour  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  ;  et  je  ne  sais 
même  si  leur  probité  n'est  pas  encore  supérieure 
il  leur  philosophie.  Je  vous  dirai  franchement  que 
Je  ne  sais  rien  de  plus  respectable  que  M.  Helvé- 
tius,'qui  a  sacrifiédenx  cent  mille  livres  de  rente 
pour  cultiver  les  lettres  en  paix. 

S'il  a,  dans  un  gros  livre,  avancé  une  demi- 
douzaine  de  propositions  téméraires  et  malson- 
nantes ,  il  s'en  est  assez  repenti ,  sans  que  vous 
dussiez  déchirer  ses  blessures  sur  le  théâtre. 

M.  Duclos,  secrétaire  de  la  première  académie 
du  royaume ,  me  parait  mériter  beaucoup  plus 
d'égards  que  vous  n'en  avez  pour  lui;  son  livre 
sur  les  mœurs  n'est  point  du  tout  un  mauvais  li- 
vre ,  c'est  surtout  le  livre  d'un  honnête  homme. 
En  un  mot ,  ces  messieurs  vous  ont-ils  publique- 
ment offensé?  il  me  semble  que  non.  Pourquoi 
donc  les  offensez-vous  si  cruellement  ? 

Je  ne  connais  point  du  tout  M.  Diderot;  je  ne 
l'ai  jamais  vu  ;  je  sais  seulement  qu'il  a  été  mal- 
heureux et  persécuté  ;  cette  seule  raison  devait 
TOUS  faire  tomber  la  plume  des  mains.  Je  regarde 
d'ailleurs  l'entreprise  de  VEncyclopédie  comme 
le  plus  beau  monument  qu'on  pût  élever  à  l'hon- 
neur des  sciences  ;  il  y  a  des  articles  admirables , 
non  seulement  de  M.  d'Aicmbcrt ,  de  M.  Diderot, 
de  M.  le  chevalier  do  Jaucourt ,  mais  de  plusieurs 
autres  personnes ,  qui ,  sans  aucun  motif  de  gloire 
ou  d'intérêt,  se  fout  un  plaisir  de  travailler  à  cet 
ouvrage. 

H  y  a  des  articles  pitoyables  sans  doute ,  et  les 
miens  pourraient  bien  être  du  nombre;  mais  le 
bon  l'emporte  si  prodigieusement  sur  le  mauvais , 
que  toute  l'Earopc  désire  la  continuation  del'En- 
eyclopédic.  On  a  traduit  déjh  les  premiers  volu- 
mes en  plusieurs  langues  ;  pourquoi  donc  jouer  sur 
le  théâtre  un  ouvrage  devenu  nécessaire  à  l'in* 
itruction  des  hommes  et  à  la  gloire  de  la  nation  ? 
J'avoue  que  je  ne  reviens  point  d'étonncment 
de  ce  que  vous  me  mandez  sur  M.  Diderot.  Il  a, 
dites- vous ,  imprimé  deux  libelles  contre  deux  da- 
mes du  plus  haut  rang,  qui  sont  vos  bienfaitrices. 
Vous  avez  vu  son  aveu  signé  de  sa  main.  Si  cela 
«st ,  Je  n'ai  plus  rien  b  dire  ;  je  tombe  des  nues  ^ 


Jerenonceà  la  philosophie,  aux  philosophes,  k tous 
les  livres ,  et  je  ne  veux  plus  penser  qu'à  ma  cha^ 
rue  et  à  mon  semoir. 

Mais  permettez-moi  do  vous  demander  très  in» 
stamment  dos  preuves;  souflrez  que  j'écrive  aux 
amis  de  ces  dames.  Je  veux  aheohiment  savoir 
si  je  dob  mettre  on  non  le  feo  h  ma  bibliothè- 
que. 

Mais  si  Diderot  a  été  assez  abandonné  de  Dieu 
pour  outrager  deux  dames  respectables ,  et ,  qui 
plus  est,  très  belles,  vous  oot-elles  diargédeles 
venger?  Les  antres  personnes  que  vous  produises 
sur  le  théâtre  avaient-elles  en  la  grossièreté  de 
manquer  de  respect  k  ces  deux  dames  ? 

Sans  jamais  avoir  va  M.  Diderot ,  sans  trouver 
fe  Père,  de  famille  plainnt ,  J'ai  tonjonrs  respecté 
ses  profondes  connaissances  ;  et ,  b  la  tête  de  ce 
Père  de  famille,  il  y  a  une  épttrc  "k  madame  la 
princesse  de  Nassau  qui  m'a  para  le  cbcf-d'oeavre 
de  l'éloquence  et  le  triomphe  de  Yhunumilé .-  pas- 
sez-moi le  mot.  Vingt  personnes  m'ont  assuré  qa'il 
a  une  très  belle  âme.  Je  serais  affligé  d'être  trompé , 
mais  je  souhaite  d'être  éclairé. 

Iji  &iblesae  humaine  eit  d'apprendre 
Ce  qu'on,ne  v«udrait  pu  «avoir. 

Je  vous  ai  parlé ,  monsieur,  avec  franchise. Si 
vous  trouvez  dans  le  fond  du  cœur  que  j'aie  rai- 
son ,  voyez  ce  que  vous  avez  à  faire.  Si  j'ai  tort , 
dites-le-moi ,  faites-le-moi  sentir,  redressez-moi. 
Je  vous  jure  que  je  n'ai  aucune  liaison  avecancun 
encyclopédiste,  excepté  peut-être  avec  H.  d'A- 
lembert,  qui  m'écrit ,  une  fois  en  trois  mois, des 
lettres  de  Lacédémonieo.  Je  fais  de  lui  un  cas-  ia- 
floi;  je  me  flatte  que  celui-là  n'a  pas  manqué  de 
respect  à  mesdames  les  princesses  do  Bobecq  et  de 
La  Marck.  Je  vous  demande  encore  une  fuis  '■ 
permission  de  m'adresser  sur  celte  sflaire  à 
H.  d'Argental. 

J'ai  l'honneur  d'étro ,  monsieur,  avec  une  es- 
time très  véritable  de  vos  talents ,  et  un  eztrêine 
désir  de  la  paix ,  que  MM.  Fréron ,  de  Poopi- 
gnan ,  et  quelques  autres ,  m'ont  voulu  dter,  vo- 
tre, etc. 


A  H.  THIERIOT. 


f  jhIb. 


J'ai  reçu ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  waM»  '«* 
archives  de  l'esprit  et  de  la  raison ,  de  l'horreur  et 
de-  la  méchanceté ,  du  pour  et  du  contre ,  de  » 
persécution  contre  les  philosophes,  et  de  !«' 
juste  défense  ;  il  me  manque  la  Vision.  On  > 
qu'il  y  a  des  Pourquoi,  des  Oui  et  des  If  on  no^ 
Tcanx  qui  sont  aussi  bons  que  les  Quc-i^^'^ 
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kads  aussi.  Il  bat  que  j'aio  toates  les  pièces  da 
procis;  il  est  intéressant. 

J'étais  daos  un  ijosqoet  de  roses  qoaod  je  reçus 
rstre  paqaet  :  je  me  flatte  qae  je  ne  sentirai  pas 
les  épines  de  cette  dispute.  Voilà  donc  Robin- 
Mwton  envoyé  &  la  boocherie  I  Est-ce  pour /a  Vi- 
ùm  qu'on  a  saisi  Robin?  et  celte  Vition  est-elle 
biea  de  Grimm  ?  Je  soupçonne  que  Grimm  est  de 
la  troupe  des  prophètes ,  mais  qne  l'esprit  ne  des- 
cend pas  sar  loi  seul. 

n  serait  bien  ii  désirer  qne  les  Trères  fussent 

nnis-,  ils  écraseraient  leurs  indignes  adversaires , 

<)«ln  mangent  l'un  après  l'antre.  Il  fendrait  qne 

les  Os*,  l>^,I>t,/)«,  Dm,  lesfl,lesG,etc., 

ssapaMot  tous  ensemble  deux  fois  par  semaine. 

Mes  eaCants ,  aimes-vous  les  uns  les  autres ,  $i 
«su  poMMx.  Votre  ennemi  tous  a  dit ,  ou  plutdt 

Kdil, 

Que  non*  soaunes  perdus ,  ai  nous  nous  diTÙoui. 

Par  quelle  dure  fatalité  arrive-t-il  que  j'aie  la 
réponse  de  Ramponean ,  et  que  je  n'aie  pas  le 
bdam  de  M.  dcBeauinont  contre  Ramponeau  I 
Il  n'y  avait  qn'nn  exemplaire  de  ce  factnm  dans 
notre  petite  province  ;  je  ne  l'ai  tenu  qu'un  instanr. 
Je  l'ai  lu  rapidement,  mais  avec  grand  plaisir,  et 
fai  en  la  bélise  honnête  de  le  rendre.  Voyez  com- 
bien les  philosophes  sont  honnêtes  gens,  quoi 
f  B'eo  dise  Palissot  I 

Je  TOUS  envoie  la  seule  copie  de  la  réponse  que 
/aie  en  main  ;  elle  est  d'un  booirae  de  l'académie 
ée  Dijon  ;  eela  m'a  para  gai,  et  je  n'aime  plus  qne 
ee  qui  est  gai.  Je  veox  passer,  encore  une  fois ,  le 
reste  de  ma  rie  à  lire  et  k  rire. 

Vous  trooTerex  sans  donle  quelque  bon  citoyen 
qu  «e  fera  an  plaisir  de  publier  le  Plaidoyer  de 
Bamponeau.  Je  voudrais  avoir  de  plus  belles  cho- 
ses à  vous  envoyer ,  et  de  plos  longues  ;  mais  il 
vient  rarement  de  bonnes  choses  de  la  province. 

Les  Fétiches  do  président  de  Brosses  n'ont  pas 
«■grand  cours;  le  Discours  même  du  président 
4elio«taabao  n'est  pas  recherché.  C'est  la  pierre 
sur  bpielle  on  Ta  aiguiser  ses  couteaux  ;  mais , 
pour  ia  pierre  ,  elle  est  an  rebut. 

La  Préface  de  Palissot  est  pire  qne  son  ouvrage. 
Dinpaie  aux  encyclopédistes  des  passages  de  La 
Mcttrie  ;  passages  horribles,  mais  que  La  Mettrie 
hhBtme  réfute.  Il  supprime  la  réfutation.  Il  pré- 
Mrte CB  poison  )i  la  cour,  pour  faire  croire  que 
a  soat  nos  philosophes  qui  l'ont  apprêté.  Je  n'ai 
WM  ce  livre  de  La  Mettrie,  de  la  Vie  heureuu. 
huTei-Toas  me  faire  avoir  tontes  les  œuvres  de  cç 
fMfVoos  devriez  courir  chez  H.  d'Alembert,  qui 

'ITAtaMtot,... Diderot ,..Ouclot,rt  «ntrw  plilloioplwt. 
-LeiWUiJnV  «tG.dètign«nlBcrlréll(uetGriinm.     ^ 

42. 


ne  sait  pas  peut-être  combien  ces  passages  sont 
altérés;  car  ce  livre  est,  je  crois,  très  rare.  Je 
pense  qu'il  faudrait  faire  no  ouvrage  sage ,  ferme 
et  piquant ,  où  tous  les  tours  de  mauvaise  foi  des 
ennemis  fussent  relevés.  Qui  le  peut  mieux  que 
M.  d'Alembert?  Haisce  pauvre  Robin,  ce  pauvre 
Robin-mouton/  Pour  Dieu ,  envoyez-moi  la  Vi- 
tion. 


A  MADAME  D'EPINAI. 


iS  J«lD. 


Ma  belle  et  respectable  philosophe ,  vous  avez 
un  grand  défaut ,  vous  êtes  comme  tous  les  Pari- 
siens et  toutes  les  Parisiennes  de  ma  connaissance; 
ils  ne  manquent  pas  de  m'écrire  :  Vous  tavez 
sont  dottU;  vous  avex  lu  ;  que  ditet-vout  de  ee 
Mémoire?  Eh I  non ,  messieurs ,  je  n'ai  rien  lu. 
Tout  le  monde  me  parie  du  Mémoire  de  M.  Le 
Franc  de  Pompignan ,  et  personne  ne  me  ren- 
voie ;  an  reste ,  il  se  peut  fort  bien  faire  que  le 
dévot  Le  Franc  de  Pompignan  ait  été  interdit  pour 
avoir  donné  on  mérité  des  soufflets  ;  mais  le  bit 
estque  le  pédant  chancelier  Daguesseau  Ini  refusa, 
de  ma  connaissance  ,  les  provisions  de  sa  charge 
pendant  six  mois,  en  4  759  ,  pour  avoir  mal  tra- 
duit la  Prière  du  Déitte;  je  le  servis  dans  celte 
affaire,  et  il  m'en  a  récompensé  dans  son  beau  dis- 
cours k  l'académie. 

La  Fiston  m'a  fait  une  peine  extrême  ;  c'est  le 
comble  de  l'indécence  et  de  l'imprudence  d'avoir 
mêlé  madame  la  princesse  de  Robecq  dans  cette 
querelle.  Il  est  affreux  d'avoir  insulté  une  mou- 
rante ;  cela  irrite  contre  les  philosophes ,  les  fait 
passer  pour  des  fous  et  des  cœurs  mal  faits;  cela 
justifie  Palissot ,  cela  fait  mettre  Robin  en  prison, 
cela  inquiète  le  Prophète  de  Bohême ,  cela  achève 
de  perdre  le  pauvre  Diderot ,  qui  a  trouvé  le  se- 
cret de  renverser  le  plus  bel  édlGce  du  monde 
pour  y  avoir  mis  une  douzaine  de  pierres  mal 
taillée ,  qui  ne  s'accordent  pas  avec  le  reste  du 
bâtiment. 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir,  madame, 
de  m'envoyer  en  détail  vos  réflexions  sur  l'Écot- 
laùe,  je  les  ferais  passer  k  mon  ami  M.  Hume , 
digne  prêtre,  qui  ne  manquerait  pas  d'en  pro- 
fiter ,  et  qui  vous  aurait  une  extrême  obligation. 
Je  vous  envoie  le  Plaidoyer  de  Ramponeau ,  à 
condition  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  te- 
nir ,  par  qui  il  vous  plaira ,  le  Mémoire  du  grave 
président. 

Vous  me  faites  prendra ,  madame ,  un  vif  in- 
térêt k  madame  votre  mère  ;  je  reconnais  votre 
cœur  ;  il  n'y  a  que  votre  esprit  que  je  lui  com- 
para. Adieu ,  madame  ;  si  vous  me  faites  le  plai- 
sir d'être  un  peu  exacte,  instruisez -moi  de  la 
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demeure  do  Prophète  de  Bohême,  je  ne  m'en 
toaTÏens  plus  ;  mais  je  me  souviendrai  toute  ma 
vie  de  loi. 

Je  crois  qu'il  serait  k  propos  que  les  Qu«et  les 
Ramponeau  parussent.  On  a  besoin  de  plaisante- 
rie ;  c'est  un  remède  s&r  contre  la  maladie  épidé- 
miqae  qui  trouble  si  tristement  tyot  de  cerTeans. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  DilioM ,  tS  Joln. 


Mon  divin  ange ,  a  peine  ai-je  reçu  voire  pa- 
quet ,  que  j'ai  envoyé  sur-le-champ  la  consulta- 
tion à  H.  Tronchin,  et  je  l'ai  accompagnée  de 
la  lettre  la  pins  pressante.    . 

Je  m'intéresse  'a  la  santé  de  M.  de  Courteilles 
comme  vous-même  ;  je  dois  beaucoup  k  ses  bon- 
tés. Il  est  vrai  qu'elles  sont  la  suite  de  son  amitié 
pour  vous;  mais  je  n'en  suis,  par  cette  rai- 
son-lk  même ,  que  plus  reconnaissant.  Dès  que 
Tronchin  aura  fini ,  vous  aurex  son  mémoire  ; 
mais  il  faudra  s'y  conformer.  Je  vous  jure^  quoi 
qu't>n  dise  M.  le  duc  de  Cboiseul ,  que  c'est  un 
homme  admirable  pour  les  maladies  chroniques  ; 
la  preuve  en  est  que  je  suis  en  vie.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  présenter  mon  respect  à  madame 
de  Courteilles,  qui  m'édifie.  Pour  madame  Sca- 
liger ,  je  crois  qu'elle  s'en  tient  à  Fournier ,  et 
elle  a  raison  ;  il  connaît  son  tempérament ,  il  est 
attentif.  Je  voudrais  qu'elle  flt  un  peu  d'exer- 
cice ;  mais  il  ne  faut  pas  en  parler  aux  dames  de 
Paris. 

Venons  maintenant  an  tripot;  passez-moi  le 
mot ,  car  je  suis  du  métier ,  et  nous  allons  jouer 
sur  le  nôtre.  Je  supplie  donc  mademoiselle  Clai- 
ron de  bien  dire  que  j'ai  retiré  la  Médinul  elle 
la  jouera  ensuite  quand  elle  voudra  ;  mais  je  veux 
me  donner  un  peu  l'air  d'être  indigné  de  la  pièce 
desGrenout//es  contre  les  Socrates.  Je  le  suis  encore 
davantage  de  la  réponse  intitulée  Vision ,  dans 
laquelle  on  insulte  madame  de  Robecq  mourante; 
c'est  le  coup  le  plus  mortel  que  les  philosophes 
puissent  se  porter  \  eux-mêmes. 

Je  suppose  que  vous  ayez  reçu,  mon  cher 
ange,  mon  paquet  adressé  à  M.  de  Chauvelin ,  pa- 
quet dans  lequel  était  ma  réponse  à  l'alissot.  J'ai 
pris  la  liberté  de  vous  prier  qae  cette  réponse  pas- 
sât par  vos  mains ,  afin  que  vous  fussiez  k  la  fois 
témoin  et  juge. 

Encore  une  fois ,  il  parait  difficile  qu'on  joue 
Socrate.  Celte  pièce  ne  peut  plaire  qu'en  rendant 
lès  Mélitus  et  les  Anitus,  et  les  autres  juges,  aussi 
méprisables  que  des  coquins  peuvent  l'être;  d'ail- 
leurs je  voudrais  qae  la  pièce  fût  qn  vers,  cela 
donne  pins  de  force  aux  maximes ,  et  la  morale 


CORRESPONDANCE. 

est  un  peu  moins  ennureuse  en  vers  biealrappét 
qu'en  prose. 

Pour  l'Éeouaise ,  vous  l'aurer.  quand  vous  vou- 
drez ;  et  tout  le  procès-verbal  du  voyage  de  Un- 
dane  k  Londres,  et  de  ce  qu'elle  y  fait,  ne  tiendra 
pas  dix  lignes.  Frelon  embarrasse  fort  M.  Hume,  il 
me  mande  que ,  si  on  change  le  caractère  de  cet 
animal ,  il  croira  qu'on  l'a  craint ,  et  qu'il  est  boa 
que  ce  scorpion  subsiste  dans  tonte  sa  laidenr. 
H.  Guêpe  vaut  bien  H.  Frelon  ;  wa$p  signifie  ea 
anglais  frelon  et  guêpe;  mais  on  ne  peut  pas  s'ap- 
peler Wasp  k  Paria. 

Le  petit  Hurtand  croit  le  Droit  du  Seigneur 
ou  le  Débauché  infiniment  supérieur  k  Socrate 
et  k  CÈeotiaue  ;  il  n'y  voit  point  k  moindre  res- 
semblance avec  iVonine.  Il  compte  vous  soumettre 
la  pièce,  et  vous  l'envoyer  avec  l'ordonnance  d« 
M.  Tronchin  (  mais ,  non ,  il  ne  vous  l'enverra 
pas  de  quinze  jours  ;  tant  mieux  ). 

Venons,  s'il  vous  platt ,  k  un  autre  article.  Je 
ne  lis  point  les  feuilles  de  Frelon.  J'ignore  s'il  loue 
ou  s'il  blême  les  œuvres  de  Luc  ;  mais ,  entre 


nous,  je  soupçonne  H.  le  duc  de  Choiseul  de 
s'être  servi  de  lui  pour  répondre  k  une  certaine 
ode  de  Luc  contre  le  roi.  Cependant  M.  le  due 
de  Choiseul  m'écrivit  qu'il  l'avait  faite  lui-même. 
Tant  mieux  ;  si  cela  est,  j'aime  qu'un  ministre 
soit  du  métier ,  et  j'admire  sa  facilité  et  sa  promp- 
titude 

Marmontel  est  ici  avec  unGaulard  très  aimable 
et  très  doux.  11  jure  qu'il  n'a  pas  la  moindre 
part  à  l'infamie  de  la  scène  d'Auguste ,  et  il  le 
jure  avec  larmes. 

Est'il  vrai ,  mon  cher  ange ,  qu'on  persécute 
les  philosophes  avec  fureur?  Que  je  suis  ai«« 
d'être  aux  Délices  I  mais  que  je  suis  lâché  d'être 
loin  devons! 

Je  reçois  dans  ce  moment  les  arrêts  de  Tron- 
chin ;  je  ne  croispas  que  ce  soient  des  édita  contre 
lesquels  on  puisse  foire  des  remontrance».  Je 
vous  adresse  le  paquet ,  aBn  qn'il  parvienne  par 
vous  k  madame  de  Courteilles ,  avec  qui  je  vous 
soupçonne  de  conspirer  contre  la  gourmandise  de 
monsieur. 

A  M.  TBIERIOT. 

AuDélteM.iBjoIn. 
Vous  devez,  encore  une  fois,  mon  cher  et  an- 
cien ami,  avoir  reçu  ma  réponse  et  mes  remer- 
ciements, et  la  liste  de  mes  besoins,  par  M.  Dar- 
boulin ,  k  qui  je  l'ai  recommandée. 
*  M.  d'Alembert  suppose  toujours  que  j'ai  tout 
vu  ;  c'est  une  règle  de  fausse  position.  Je  n'ai 
rien  vu  ;  je  n'ai  point  le  Mémoire ào  M.  Le  Franc 
de  Pompignan  ;  je  demande  l'Interprétation  de 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  1760. 


85 


la  Nature,  la  Vie  heureuu  de  rinforlnué  La 
MeUrie,ete.  .etc. 

J«  réitère  mes  sanglots  sor  ta  Ftnpn;  cette  vi- 
«■  flit  eelle  de  la  raine  de  Jërasalem.  Voilk  la 
philosophie  perdoe  et  en  horrenr  aux  yeax  de 
ecBx  qui  ne  l'aoraient  pu  persécotée.  Ociel  I  atta- 
quer les  remmesl  intalterk  la  fille  d'an  Mont- 
merency  !  à  une  femme  expirante!  Je  sois  réelle- 
BCfltaa  désespoir. 

H.  d'Alenabert  croit  m'apprendre  qne  M.  le 
drcde  Cboisenl  protège  Palissot et Fréron.  Hélas! 
j'en  sais  plus  qoe  lai  sar  tout  cela ,  et  je  peux  ré- 
pcwdre  qoe  M.  le  dac  deChoiseu]  aurait  protégé 
danalage  les  psovres  Soerates;  et  je  voos  prie 
deieid  dire.  Il  m'écrit  qoe  les  philosophes  sont 
■ù,  et  moi  je  loi  aoatiens  qu'il  n'en  est  rien  ; 
qaaad  ils  soapcroat  deux  Ibis  par  semaine  eu- 
seabte ,  je  le  croirai.  Oa  cherche  k  les  diriser  ; 
on  va  jusque  m'appeier  V oracle  de$  philosopha, 
pear  dm  (aire  brûler  le  premier.  On  ose  dire , 
dans  la  Préface  de  Palissot ,  que  je  suis  au-dessos 
4'eu  ;  et  moi  je  dis ,  j'écris  qu'ils  sont  mes  mal- 
tra.  Quelle  comparaison ,  bon  Diea  I  îles  lu- 
auèrcs  et  des  connaissances  des  d'Alembert  et 
des  Diderot  avec  mes  faibles  lueurs  I  Ce  qne  j'ai 
aa-deasQs  d'eux  est  de  rire  et  de  faire  rire  aux 
(irpeBs  de  leurs  enoemis;  rien  n'est  si  sain  ;  c'est 
aae  ordonnance  de  Troochio. 

Écrives-moi ,  mon  ancien  ami  ;  voyes  ProtU' 
jarat-d'Alembert,  et  renés  aux  Délices. 

A  M.  LE  COMTE  D'ABCENTAL. 

19  Juin. 

Mon  dÎTin  ange ,  je  penx  encore  quelquefois 
penser  avec  ma  tête  ;  mais  je  ne  peux  pas  tonjours 
écrire  aree  ma  main  ;  ainsi  pardonnes-moi ,  si  je 
TOUS  dis  par  la  main  d'un  antre  que  je  suis  ex- 
cédé par  les  traTaox  de  la  campagne  et  par  les 
iottises  du  Parnasse.  Je  sois  très  fort  de  votre 
avis  ;  Toilà  assex  de  plaisanteries.  Je  vais  revoir 
a*  demain  Mèdime  et  Tanerède.  Il  y  a  grande 
apparence  que  la  copie  de  Tanerède  est  entre 
Imaains  d'an  ami  de  M.  le  duc  de  Cboiseul  ou 
de  oiadaine  la  duchesse  ;  qoe  par  conséquent  cet 
ami  sera  fidèle.  Tout  ce  que  je  puis  faire  est  d'être 
dodle  à  vos  ordres ,  et  de  travailler  tant  que  ma 
paorre  tète  le  permettra.  Si  je  fais  quelque  chose 
dont  je  sois  cooteot ,  je  vous  l'enverrai  ;  si  j'en 
MB  mécontent ,  je  le  jetterai  an  feu.  Bonne  vo- 
lante et  imagination  sont  deux  choses  fort  diffé- 
mites;  la  terre  devient  stérile  &  force  d'avoir 
pohé.  Si  le  terrain  de  Tanerède  et  de  Médimi 
at  devenu  ingrat ,  je  vous  supplie  de  pardonner 
aa  pauvre  laboureur. 
n  serait  pourtant  plaisant  de  présenter  la  Re- 


quiu  aux  Parisien»  la  veille  de  CEcosiaue.  Il 
me  paraît  qu'un  homme  qui  prétend  qne  la  pièea 
n'est  pas  anglaise ,  parce  que  le  bruit  a  couru 
qu'il  avait  été  aux  galères ,  est  une  des  bonnes 
choses,  des  plus  comiques  qu'on  connaisse. 

Mon  cher  ange ,  vous  êtes  le  maître  dn  tout ,  et 
du  tragique  et  do  comique ,  et  surtout  de  moi , 
qui  suis  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre ,  fort  k  votre 
service.  Hais  je  pense  qne  vous  vous  moques  oa 
peu  de  moi  quand  vous  me  dites  de  proposer  k 
Itf.  le  duc  de  Cboisenl  l'entrée  de  M.  Diderot  k 
notre  académie;  c'est  bien  k  vous ,  s'il  vous  pldt, 
à  rompre  cette  glace.  Qui  donc  est  plus  k  portée 
qne  vous  de  faire  sentir  k  M.  le  duc  de  Cboiseul 
qne  tous  les  gens  de  lettres  le  béniront?  Qui  est 
plus  en  droit  de  lui  dire  qu'il  est  important  pour 
Ini  défaire  sentir  au  public  qn'il  n'a  point  per- 
sécuté les  philosophes?  Je  n'ai  aucuns  droits  sor 
M.  le  duc  deChoisenl,  et  vous  les  ares  tous, 
ceux  de  l'amitié,  de  la  persuasion ,  de  la  bien- 
séance, de  l'k-propos.  On  ponmit  engager  Di- 
derot k  désavouer  les  petits  ouvrages  qui  pour- 
raient Ini  fermer  les  portes  de  l'académie.  Nous 
avons  besoin ,  dans  cette  place ,  d'un  homme  de 
lettres  ;  tout  parle  en  sa  faveur  ;  et,  quand  même 
il  ne  réussirait  pas ,  ce  serait  loajonrs  un  grand 
point  de  gagné  d'avbir  été  sur  les  rangs  dans  les 
circonstances  présentes.  Enfin  vous  aimez  Dide- 
rot el  la  bonne  cause  ;  c'est  k  vonsk  les  proléger. 

J'ai  une  antre  grâce  k  vous  demander.  Je  vous 
conjure  de  ne  vous  jamais  servir  de  votre  élo- 
quence auprès  de  M.  le  duc  de  Cboiseul ,  en  fa- 
veur d'un  homme  qui  lui  a  manqué  personnelle- 
ment et  indignement.  Quoi  I  on  renoncerait  k  ses 
engagements  dans  la  seule  idée  de  soutenir...  Ici 
l'auteur  s'embarrasse  ,  et  ne  peut  dicter.  Il  faut , 
tout  malingre  qu'il  est ,  qu'il  écrive. ..  Oui ,  de 
soutenir  un  homme  qui ,  dans  quatre  ans ,  peut  se 
joindre  contre  nous  avec  l'Autriche ,  si  on  lui 
offre  quatre  lieues  de  pays  de  plus  vers  le  duché 
de  Clèves!  Songes  ,  je  vons  prie ,  k  ce  qoi  arri- 
verait de  nous ,  si  Luc  avait  joint  cent  cinquante 
mille  hommes  k  l'armée  de  la  reine  de  Hongrie , 
il  y  a  dix  ans. 

Vous  ne  pouvez  k  présent  manquer  k  vos  enga- 
gements sans  vons  déshonorer ,  et  vous  ne  gagne- 
riez rien  k  votre  hoote.  Les  Russes  et  les  Autri- 
chiens doivent  écraser  Luc  cette  année ,  k  moins 
d'un  miracle;  alors  l'électeur  de  Hanovre ,  toute 
la  maison  de  Brunswick  tremble  ponr  elle-même 
Alors  Geoi^e,  ou  son  petit-fils ,  est  obligé  de  vous 
laisser  votre  morue ,  pour  être  protégé  dam  son 
électorat.  Ayez  seulement  de  bonnes  troupe» ,  de 
bons  généraux ,  et  vous  n'avez  rien  k  craindre. 
Je  soutiens  que  si  Lue  est  perdu ,  vous  devenes 
l'arbitre  de  l'Empire,  et  quelous  ses  princes  sont 
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à  T08  pieds.  Je  n'ai  point  de  réponse ,  je  n'ai  point 
d'emplâtre  poor  l'énonne  sottise  qu'on  a  faite  de 
se  brouiller  avec  l'Angleterre  avant  d'avoir  cent 
Taisseaux  ;  mais  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  for- 
midables sur  terre.  L'avantage  que  M.  le  doc  de 
Bniglie  vient  de  remporter  présage  les  plus  grands 
succès.  Tout  peut  finir  dans  une  campagne;  les 
Anglais  ne  vous  respecteront  que  quand  vous  se- 
ras dans  Hanovre.  Tâchez,  mon  divin  ange,  d'être 
4e  ce  sentiment.  Je  vous  en  prie ,  dites  à  M.  le 
duc  de  Choiseol  qu'il  ne  doit  faire  la  paix  qu'après 
une  campagne  triomphante. 

Je  vous  en  prie ,  mille  tendres  respects  k  ma- 
dame d'Argental  :  remarqnez  qu'elle  se  porte  tou- 
jours mieux  en  été. 

A  H.  LE   MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Anx  DéiloM,  «9Jolo. 

En  tODt  pays  on  se  pique 
De  mololer  Ici  taleata  ; 
GoMoni  voit  maint  critique 
Combattre  let  pirtisaïu. 

On  ne  savait  à  quel  titre 
On  doit  juger  ses  écrits'; 
Dans  ce  procès  on  a  pris 
Ia  nature  pour  arbitre. 

Aux  critiques ,  aux  rivaux , 
La  nature  a  dit  sans  feinte  : 
Tout  auteur  a  ses  défauts, 
liais  ce  Goldoni  m'a  peinte. 

Ecco ,  o  mio  signore  ,  la  mia  sentcnza.  Mi  lu- 
ringo  ch'  ella  sark  firraaia  al  vostro  tribnnale.  As- 
petto  un  Shaftesbnry ,  e  subito  lo  spedirà  a  voi. 

Mille  compliments  k  M.  Algarotti. 

Aimez  toujours  le  théâtre  pour  être  béni.  Si 
nous  jouons  k  Tourna;  quelque  nouveauté ,  nous 
ne  manquerons  pas  de  l'envoyer  à  Bologna  quœ 
docet.  Je  vous  aime  sans  vous  avoir  vu  ,  et  j'aime 
le  cher  Algarotti ,  parce  que  je  l'ai  vu.  Mille  res- 
pects k  l'un  et  k  l'autre. 

A  M.  DUCLOS. 

AToanuy.iOJain. 

Je  croii ,  monsieur ,  devoir  vous  informer  de 
ce  qui  s'est  passé  entre  H.  Palissot  et  moi.  Il  vint 
aux  Délices ,  il  y  a  plus  de  deux  ans  ;  il  m'envoya 
depuis ,  par  le  canal  d'un  jeune  prêtre  de  Genève, 
aa  conXSdie  junée  k  Nanci ,  qui  ne  ressemblait 
point  k  celle  qu'il  a  donnée  depuis  k  Paris.  Je  l'ei- 
hortai  k  ne  point  attaquer  de  très  honnêtes  gens 
■qni  ne  l'avaient  point  offensé.  Le  prêtre  de  Genève, 
qui  est  un  homme  de  léériie,  lui  écrivit  en  con- 
formité. 


M.  Palissot  m'a  envoyésa  pièce  des  P/iiiosopA«i 
imprimée.  Il  a  depuis  donné  au  public  une  lettre 
pour  servir  de  préface  k  sa  comédie.  Dans  cette 
préface ,  il  me  fait  l'injustice  de  dire  que  je  sois 
an-dessus  des  philosophes  qu'il  outrage  ;  je  ne 
sens  l'intervalle  qui  me  sépare  d'eux  que  paruH» 
impuissance  d'atteindre  a  leurs  lumières  et  k  leurs 
connaissances. 

11  vous  rend  encore  moins  de  justice  qu'kmoi, 
en  attaquant  sur  le  théâtre  votre  livre  des  Moeun. 
Je  lui  ai  mandé  que  je  regarde  ce  livre  cooiine 
un  trrs  bon  ouvrage  ;  que  votre  personne  mérite 
encore  plus  d'égards;  que,  si  M.  HeWétiosel 
tous  ceux  qu'il  offense  l'ont  outragé  publiquement, 
il  fait  très  bien  de  se  défendre  publiquement  ;  que 
s'il  n'a  point  k  se  plaindre  d'eux ,  il  est  inexco- 
sable.  Telle  est  la  substance  de  ma  lettre ,  qoe 
j'ai  envoyée  k  cachet  volantk  M.  d'Argental.  Voili, 
monsieur ,  les  éclaircissements  que  j'ai  cru  vont 
devoir  touchant  cette  aventure ,  et  je  vous  prie 
de  les  faire  passer  k  M.  Helvétins. 

Quant  k  la  persécution  qui  s'élève  contre  les 
seuls  hommes  qui  fassent  aujourd'hui  honneur  il 
la  nation ,  je  ne  vois  pas  sur  quoi  elle  est  fondée. 
Je  soupçonne  qu'elle  ressemble  k  celle  qui  s'éleva 
contre  Pope ,  Swift ,  Arbuthnot ,  Gay ,  et  leun 
amis.  Ils  en  triomphèrent  aisément  ;  je  me  flatte 
que  vous  triompherez  de  même ,  persuadé  que 
sept  ou  huit  personnesde  génie  bien  unies  doivent, 
k  la  longue ,  écraser  leurs  advoi^saires,  et  éclairer 
leurs  contemporains. 

Je  pourrais  me  plaindre  du  Discours  de  M.  Le 
Franck  l'académie;  il  m'a  désigné  injuriensement. 
11  ne  fallait  pas  outrager  un  vieillard  retiré  do 
monde ,  surtout  dans  l'opinion  ob  il  était  que  nu 
retraite  était  forcée;  c'était,  en  ce  cas,  iosnlter 
au  malheur ,  et  cela  est  bien  lâche.  Je  ne  sais 
comment  l'académie  a  souffert  qu'une  harangne 
de  réception  fût  une  satire. 

Il  est  tr'iste  qne  les  gens  de  lettres  soient  dés- 
unis ;  c'est  diviser  des  rayons  de  lumière  poor 
qu'ils  aient  moins  de  force.  Un  homme  de  conr 
s'avisa  d'imaginer  qne  je  vous  avais  refusé  ma 
voix  k  l'académie  ;  celte  calomnie  jeta  du  froid 
entre  nous,  mais  n'a  jamais  affaibli  mon  estime 
pour  vous.  Jugez  de  celte  estime  par  le  comp'e 
exact  que  je  vous  rends  de  mon  procédé;  il  «^ 
franc ,  et  vous  me  rendrez  justice  avec  la  mênw 
franchise. 

à  M.  PALISSOT. 

Anx  Mitées,  ejala. 

Vous  me  fai  les  enrager,  monsieur  ;  j'avais  résolo 
de  rire  de  tout  dans  mes  douces  retraites,  etvon^ 
me  contristez.  Vous  m'accablez  de  poli'essi's, 
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rf'âoges,  d'amitiés;  mais  tous  me  faites  roagir, 
^oad  TOUS  imprimes  que  je  sois  sapérienr^  ceux 
^  TOUS  attaques.  Je  crois  bien  que  je  fais  des 
Ten  mieux  qu'eax ,  et  m£me  que  j'en  sais  aotant 
qa'eox  en  folt  d'histoire  ;  mais ,  sur  mon  Diea , 
nr  mon  âme,  je  sais  k  peine  lear  écolier  dans 
iMt  le  reste ,  toot  vieux  que  je  suis.  Venons  k 
«les  choses  plus  sérieuses. 

M.  d'Argental  m'a  assuré ,  dans  seà  dernières 
lettres,  qae  H.  Diderot  n'était  point  reconnu 
ewpable  des  faits  dont  vous  l'accasez.  Une  per- 
sonne non  moins  digne  de  foi  m'a  envoyé  un  très 
lo^  détail  de  retle  aventure ,  et  il  se  trouve  qu'en 
eSeï  M.  Diderot  n'a  eu  nulle  part  aux  deux  lettres 
condamnables  qu'on  lui  imputait.  Encore  une 
Ibis,  je  ne  le  connais  point ,  je  ne  l'ai  jamais  vu; 
liais  il  avait  entrepris  avec  M.  d'Alembert  un  ou- 
vrage immortel ,  un  ouvrage  nécessaire ,  et  que 
je  consulte  tous  les  jours.  Cet  ouvrage  était  d'ail- 
leurs un  objet  de  500,000  écus  dans  la  librairie; 
on  le  traduisait  déj'a  dans  trois  ou  quatre  langues; 
qMesia  rabbia,  detta  gelosia.  s'arme  contre  ce 
moonment  cher  à  la  nation,  et  auquel  plus  de  cin- 
quante personnes  de  distinction  s'empressaient 
de  mettre  la  main  ! 

Un  Abraham  Chaumeix  s'avise  de  donner  k 
M.  Joly  de  Fleury  un  Mémoire  contre  Œncyclo- 
fédie,  dans  lequel  il  fait  dire  aux  auteurs  ce  qu'ils 
a'oot  point  dit ,  empoisonne  ce  qu'ils  ont  dit ,  et 
vgnmeute  contre  ce  qu'ils  diront.  Il  cite  aussi 
bussement  Ut  Père*  de  tÊglite  que  le  Diction- 
mare.  M.  de  Flenry ,  accablé  d'affaires,  a  eu  le 
malhear  de  croire  maître  Abraham  ;  le  parlement 
croit  H.  Joly  de  Fleury  ;  monsieur  le  chancelier 
retire  le  privilège  ;  les  souscripteurs  eu  sont  pour 
leurs  avances ,  les  libraires  sont  ruinés  ;  M.  Di- 
derot pst  persécuté.  Je  me  trouve,  pour  ma  part, 
désixné  très  injustement  dans  le  réquisitoire  de 
M.  de  Fleury  :  et ,  quoique  le  public  n'ait  pas  ap- 
ynavé  le  réquisitoire ,  la  persécution  subsiste  , 
«dgré  les  cris  de  la  nation  indignée. 

Cest  dans  ces  circonstances  odieuses  que  vous 
faites  votre  comédie  contre  fes  philosophes  ;  vous 
VOMI  les  percer  quand  ils  sont  iub  gladio. 

Vous  me  dites  que  Molière  a  joué  Cotin  et  Mé- 
nge  :  soit  ;  mais  il  u'a  point  dit  que  Cotin  et  Mé- 
nge  enseignaient  une  morale  perverse;  et  vous 
imputez  à  tous  ces  messieurs  des  maximes  af- 
frônes,  dans  votre  pièce  et  dans  votre  préface. 

Vous  m'assurez  que  vous  n'avez  point  accusé 
M.  le  cbevalicr  de  Jaucourt  ;  cepeudant  c'est  lui 
9ù  est  l'auteur  de  l'article  Gocvernehent  ;  son 
■om  cit  eo  grosses  lettres  k  la  fin  de  cet  article. 
Tons  en  défères  plusieurs  traits  qui  ponrralenl 
toi  faire  grand  tort ,  dépouillés  de  tout  ce  qui  les 
irécède  et  qui  les  suit ,  mais  qui ,  remis  dans  leur 


tout  ensemble,  sont  dignes  des  Cicéroa,  des  De 
Thou ,  et  des  Grotins. 

Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs  que  M.  le  ehevt- 
lier  de  Jaucourt  est  un  homme  d'une  très  grand* 
maison ,  et  beaucoup  plus  respectable  par  ses 
mœurs  que  par  sa  naissance. 

Vous  voulez  rendre  odieux  un  passage  de  Texcel- 
lente  PréfaceqoeH.  d'Alembert  a  mise  au-devant 
de  YEnegdopédie;  et  il  n'y  a  pas  un  mot  de  ce 
passage.  Vous  imputez  k  M.  Diderot  ce  qui  se 
trouve  dans  les  Lettres  jtàves  ;  il  faut  que  quelque 
Abraham  Chaumeix  vons  ait  fourni  des  mémoires 
comme  il  en  a  fourni  k  M.  Joly  de  Flenry ,  et  qu'il 
vous  ait  trompé  comme  il  a  trompé  ce  magistrat. 
Vous  faites  plus  ;  vons  joignez  k  vos  accusations 
contre  les  pips  honnêtes  gens  du  monde ,  des  hor- 
reurs tirées  de  je  ne  sais  quelle  brochure  intitulée 
la  Vieheuretue,  qu'on  fou,  nommé  LaHettrie, 
composa  un  jour ,  étant  ivre ,  k  Berlin ,  il  y  a  plus 
de  douze  ans.  Cette  sottise  de  La  Mettrie,  oubliée 
pour  jamais,  et  que  vous  faites  revivre,  n'a  pas 
plus  de  rapport  avec  la  philosophie  et  YEncyclO' 
pédie  que  le  Portier  de*  Chartreux  n'en  a  avec 
V Histoire  de  l'Église  t  cependant  vous  joignes 
toutes  ces  accusations  ensemble.  Qu'arrive-t-il? 
votre  délation  peut  tomber  entre  les  mains  d'un 
prince,  d'un  ministre,  d'un  magistrat ,  occupé 
d'affaires  graves ,  delà  reine  m&ne,  pinsoccnpée 
encore  à  faire  du  bien  ,  k  soulager  l'indigence ,  et 
k  qui  d'ailleurs  les  bienséances  de  la  grandeur 
laissent  peu  de  loisir.  On  a  bien  le  temps  de  lire 
rapidement  votre  préface,  qui  contient  une  feuille; 
mais  on  n'a  pas  le  temps  d'examiner ,  de  confron- 
ter les  ouvrages  Immenses  auxquels  vous  imputez 
ces  dogmes  abominables.  On  ne  sait  point  qui  est 
ce  La  Mettrie  ;  on  croit  que  c'est  un  des  encydo- 
pédistes  que  vous  attaquez ,  et  les  innocents  peu- 
vent payer  pour  le  crinùnel ,  qui  n'existe  plus. 
Vous  faites  donc  beaucoup  plus  de  mal  que  vous 
ne  pensiez,  et  que  vous  ne  vouliez  ;  et  certaine- 
ment ,  si  vous  y  réfléchissez  de  sang-froid ,  vous 
devez-  avoir  des  remords. 

Voulez-vous  k  présent  que  je  vons  dise  libre* 
ment  ma  pensée?  Voilk  votre  pièce  jouée  ;  elle  est 
bien  éerîte ,  elle  a  réussi  :  il  y  aurait  ons  autre 
sorte  de  gloire  k  acquérir;  ce  serait  d'insérer  dans 
tous  les  journaux  une  déclaration  bien  mesurée, 
dans  laquelle  vons  avoueriez  que,  n'ayant  pas  en 
votre  possession  le  Dictionnaire  encyclopédique, 
vous  avez  été  trompé  par  les  extraits  infidèles 
qu'on  vous  en  a  donnés;  qne  vous  vons  êtes  élevé 
avec  raison  contre  nne  morale  pernicieuse  ;  mais 
que ,  depuis ,  ayant  vérifié  les  passages  dans  les- 
quels on  vons  avait  dit  qne  cette  morale  était  con-^ 
tenue  ;  ayant  lu  attentivement  celte  Préface  de 
YEncyclopédie ,  qui  est  un  chef-d'œuvre ,  et  plu** 
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cieon  articles  dignes  do  celte  Préface ,  tous  vous 
faites  an  plaisir  et  un  devoir  de  rendre  au  tra- 
vail imoieBse  de  leurs  auteurs ,  k  la  morale  su- 
blime répandue  dans  leurs  ouvrages ,  k  la  pureté 
de  leurs  mœurs  ,  toute  la  justice  qu'ils  méritent. 
Il  me  semble  que  cette  démarche  ne  serait  point 
une  rétractation  (  puisque  c'est  k  ceux  qui  vous  ont 
trompé  à  se  rétracter)  ;  elle  vons  ferait  beaucoup 
d'honneur,  et  terminerait  très  heureusement  une 
irès  triste  querelle. 

Voilà  mon  avis ,  bon  on  mauvais  ;  après  quoi 
je  ne  me  mêlerai  en  aucune  façon  de  cette  affaire; 
elle  m'attriste ,  et  je  veux  finir  gaiement  ma  vie. 
Je  veux  rire  ;  je  suis  vieux  et  malade ,  et  je  tiens 
la  gaieté  an  remède  plus  sûr  que  les  ordounances 
de  mon  cher  et  estimable  Tronchin.  Je  me  moque- 
rai ,  tant  que  je  pourrai ,  des  gens  qui  se  sont 
moqoés  de  moi  ;  cela  me  réjouit ,  et  ne  fait  nnl 
mal.  Un  Français  qui  n'est  pas  gai  est  on  homme 
hors  de  son  élément.  Vous  faites  des  comédies , 
soyez  donc  joyeux ,  et  ne  faites  point  de  l'amuse- 
ment du  théâtre  un  procès  criminel.  Vous  êtes 
actuellemeot  à  votre  aise;  réjouissez-vous,  il  n'y 
«qae  cela  de  bon. 

•  si  quid  novisti  rectius  Uti> , 
«  Candidns  imperti  ;  li  non ,  his  utere  mecum.  » 
Ho>.,  lib.  I,  ep.  VI ,  T.  67. 

£  par  fine ,  sans  compliment  ,  votre  très 
humble ,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

AazDéliee6,ejuiD. 

Mon  divin  ange,  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a 
mandé  qa'il  avait  vu  le  Pauvre  DiabU.  Vous  de- 
vez l'avoir  chez  vous  ;  mais  en  voici ,  je  crois , 
une  meilleure  édition ,  que  la  cousine  Catherine 
Vadé  m'a  envoyée ,  et  que  je  remets  dans  vos 
mains  pour  vous  amuser ,  car  il  faut  s'amuser. 
Voici  encore  l'amusement  d'une  nouvelle  réponse 
k  une  nouvelle  lettre  de  Palissot  de  Montenoi. 
Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  faire  parve- 
nir ma  première ,  j'ose  encore  vous  supplier  de 
lui  faire  tenir  ma  seconde.  Elle  est  argtimentum 
ad  homttem;  et ,  s'il  ne  fait  pas  ce  qne  je  lui  de- 
mande ,  je  pense  qu'on  penl  alors  rendre  ma  lettre 
publique  ;  mais  ce  ne  sera  pas  sans  votre  consen- 
tement. 

Vous  aurez ,  par  le  premier  ordinaire,  le  drame 
de  Jodelle ,  ajusté  au  tbcfltre  moderne  par  Hnr- 
taud.  Si  cela  ressemblek  iVonii»,  j'ai  tort  ;  si  cela 
n'est  pas  gai  et  intéressant ,  j'ai  encore  tort;  si  cela 
peut  être  joué  sans  qu'on  soupçonne  le  moins  du 
monde  un  antre  que  Hurtaud ,  j'aurai  un  vrai 
plaisir.  Voulez-vonsm'en  faire  nn'^  c'est  de  m'en- 


voyer  un  des  Mémoires  de  M.  Le  Franc  de  Poo- 
pignan.  Tout  le  monde  m'en  parle ,  et  je  ne  l'ai 
point  vu. 

Mon  cœur  est  anssi  tendre  avec  vous  que  co- 
riace avec  Pompignan.  Trublet  travaille  an  Jour- 
no/  chrétien.  Il  a  imprimé  que  je  le  fesais  bâiller; 
Catherine  Vadé  dit  qu'il  est  plus  ennuyeux  encore 
que  moi. 

Mes  respects ,  je  vous  prie ,  k  Abraham  Chio- 
meix ,  si  vous  le  voyez  chez  H.  Joly  de  Fleury. 

Je  ne  vous  en  aime  pas  moins,  mon  divin  ange. 

A  M.  THIERIOT. 

Au  Délices ,  El  Juin. 

La  poste  part  ;  je  n'ai  que  le  temps  de  voui 
dire,  mon  cher  ami ,  qne  vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites  ;  qne  je  sais  mieux  que  vous  l'avenlure 
de  Robin  ,  et  les  sentiments  de  ceux  qui  l'ont  fait 
coffrer ,  et  le  tort  extrême  qn'on  a  en  de  fourrer 
madame  la  princesse  de  Robecq  dans  une  que- 
relle de  comédie  ;  et  qu'on  troave  k  Versailles  le 
Mémoire  de  Pompignan  aussi  sot  qu''a  Paris ,  A 
qn'un  compliment  de  M.  de  La  Vauguyon  n'est 
qu'un  compliment ,  et  qu'il  ne  faut  point  s'alar- 
mer, et  que  les  bons  cacouacs  auront  toujours  le 
public  pour  eux ,  et  qu'il  faut  rire. 

Par  quelle  fatalité  me  dit-on  toujours  :  t  Yons 
«  avez  lu  le  Mémoire  de  Pompignan  ;  que  dites- 
«  vous  de  ce  mémoire  et  de  sa  généalogie?  >  et 
personne  ne  me  l'envoie,  et  je  suis  tout  honteoi. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  Jean-Jacqnes 
Rousseau  ;  il  est  devenu  tout  k  fait  fou  ;  c'est  dom- 
mage. 

J'ai  commencé  ma  lettre ,  mon  cher  ami ,  par 
ces  beaux  mots  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites; 
j'ajoute  k  présent  qne  vous  ne  savez  ce  que  vous 
faites ,  car  il  vaudrait  mieux  venir  aux  Délices , 
dans  la  chambre  des  fleurs,  qne  d'aller  chez  un 
médecin  dont  vous  n'avez  pas  besoin ,  puisque 
vous  êtes  gros  et  gras. 

J'ai  vu  Marmonlel  ;  il  est  gros  et  gras  aussi  ,et, 
de  plus,  m'a  paru  fort  aimable.  Il  soutient  sa  dit- 
grâce  en  homme  qui  ne  la  méritait  pas. 

J'ai  la  Vision,  j'en  ai  deux  exemplaires  ;  mais , 
pour  Dien ,  faites-moi  avoir  Motes't  Légation , 
et  ri}iterprétationde  la  Nature. 

Je  sois  dans  un  commerce  très  vif  avec  le  \nea- 
heurenx  Palissot  ;  je  lui  ai  écrit  une  lettre  pater- 
nelle ,  en  dernier  lieu ,  dans  laquelle  je  lui  pro- 
pose de  faire  une  rétractation  publique.  Adieu, 
adieu  :  une  autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage  ; 
mais  il  faudrait  venir  chez  nous.  Je  vous  ambrasse 
tendrement. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tr  Jvin. 

Mon  cfaer  ange  pardonnera  si  je  n'ëcris  pas  de 
■la  aain  ;  on  n'est  pas  de  fer,  quoiqu'on  soit  dans 
m  siècle  de  fer.  M.  Troncbin  est  étonné  que  vos 
nédedos  de  Paris  n'aient  pas  préra  la  pierre  bi- 
rteose  ;  je  l'ai  oonsultë  sur  le  rhumatisme  ;  il  dé- 
nude des  détails ,  et  alors  il  dira  son  avis. 

nfradrait,  mon  divin  ange,  refondre  t'Écot- 
mte ,  changer  absolument  le  caractère  de  Frelon, 
a  Urean  balourd  de  bonne  volonté  qui  gAterait 
loaleo  voulant  tout  réparer,  qui  dirait  toutes  les 
■MveOes  ea  voulant  les  taire ,  et  qui  influerait 
sv  lente  la  pièce  jusqu'au  dernier  acte.  Celte 
pièee  a  été  ciite  bonnement  et  avec  simplicité , 
■nqnement  pour  faire  donner  Fréron  au  diable  ; 
«de  M  poarrait  être  supportée  au  théitre  qu'en 
cas^'oo  la  prit  pour  une  ooméJie  véritablement 
tngûse.  Elle  ressemble  aux  toiles  peintes  de  Hol- 
hade,  qui  ne  sont  de  débit  que  quand  elles  pas- 
Mot  pour  Atre  des  Indes.  Je  vous  enverrai  , 
js  crois,  demain  cette  misère,  avec  quelques 
Wgères  oorrectloos.  Il  est  impossible  de  rien 
(haager  aux  deux  derniers  actes ,  h  moins  de 
dire  aae  pièce  nouvelle.  Je  me  trompe  pent- 
(be ,  mais  jis  crois  que  te  Droit  du  Seigneur  vaut 
iaSnimeot  mieux.  Tons  aurei  le  petit  embellisse- 
Bent  de  la  fin  de  Tancrède  en  son  temps,  afin 
de  ne  pas  mêler  les  espèces. 

Ponr  Médime ,  j'en  ai  par-dessus  la  tête;  je  ne 
p«is  rien  faire  pour  elle  ;  je  sais  son  serviteur , 
«thûsoobaite  toutes  sortes  de  prospérités.  Vous 
devries  bien  donner  un  Pauvre  Diable  k  votre 
wcien  portier  ;  peut-être  trouverait-il  quelque 
htaaéte  typographe  qui  s'en  chargerait  pour  l'é- 
âleation  publique.  Tout  le  monde  admire  la  mo- 
destie de  Le  Franc  de  Pompignan  ,  et  on  voit 
iwaUtu  k  roi  et  tout  tumvert  prennent  le  parti 
dt ce  grand  homme;  je  crois  que  mademoiselle 
Tadé  Im  eo  dira  deux  mots.  J'ai  pris  la  liberté 
de  vous  adresser  ma  seconde  réponse  k  la  seconde 
lettre  du  sieur  Palissot.  Cette  lettre  le  met  si  for- 
lOMiit  et  si  honnêtement  dans  tout  son  tort ,  elle 
jirtitte  si  pleiaement  Diderot ,  elle  doit  faire  tei- 
kaMDt  rougir  M.  Jolf  de  Flenry  sans  l'offenser , 
de  est  a  mesurée  et  si  vraie  dans  tons  ses  points, 
^  je  crois  que  c'est  une  très  bonne  œuvre  de 
te  la  laisser  dérober  en  ôtant  votre  nom. 

Tons  êtes  on  véritable  ange  d'avoir  fait  celte  dé- 
asrehe  auprès  de  madame  la  comtesse  de  La 
Uarcfc;  rim  n'est  plus  digne  devons  que  de  pro- 
Mgsr  Diderot,  qui  le  mérite  d'autant  pins  qu'il 
«t  odheoren. 


A  MADAME  D'EPINAI. 


sojnlk 


Ma  charmante  et  respectable  philosophe  (  car 
ce  nom  est  toujours  beau ,  malgré  ta  comédie  et 
Joly  de  Fleury) ,  vous  êtes  bien  bonne  de  songer 
aux  scènes  de  Frelon.  Si  on  voulait  faire  quelque 
chose  de  celte  pièee,  je  conseillerais  an  traduc- 
teur de  Hnme  de  retrancher  absolument  ce  misé- 
rable ,  qui  d'ailleurs  ne  sert  en  rien  au  dénoue^ 
ment.  Je  omis  deviner  que  Hume  n'a  introduit 
dans  son  drame  anglais  ce  bélître  de  Frelon ,  que 
pour  peindre  un  coquin  k  qui  il  en  voulait.  Ce 
Frelon  est  sans  doute  quelque  ennemi  de  la 
philosophie  anglaise.  On  veut  jouer  tÉcoiiaiu 
à  Paris ,  et  ce  n'est  pas  mon  avis.  Le  public  s'in-^ 
téresse  h  l'homiliation  des  philosophes,  qu'il 
respecte  malgré  lui  ;  mais  il  ne  prendra  aucun 
plaisir  li  voir  un  fripon  qu'il  méprise.  An  reste , 
ma  belle  philosophe,  si  Fabrice ,  ce  bon  homme, 
conseillait  des  méchancetés^  Fréron ,  vous  voyet 
bien  qu'on  aurait  alors  denx  coquins  au  lieu  d'un; 
et  c'est  trop.  Jecroisqne  mademoiselle  Vadé  vous 
a  oivoyé  te  Pauvre  Diable  de  son  cousin ,  sous 
l'enveloppe  de  M.  d'Épinai.  Je  liens  ta  Vanité 
d'un  frère  de  la  Doctrine  chrétienne.  Ayet  la 
charité  d'accuser  la  réception  de  l'une  et  de  l'antre. 
On  m'a  parlé  du  Russe  à  Paris,  poème  singulier, 
composé  en  effet  par  un  Russe  qui  connaît  très 
bien  la  France.  Hais  il  faut  savoir  si  le  prophète 
a  reçu  le  paquet  adressé  an  secrétaire  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans ,  au  Palais  -  Royal.  Com- 
ment faut-il  faire  d'ailleurs  pour  adresser  ses  pa- 
quets? est-ce  a  M.  d'Epinai ,  k  l'hAtel  des  Postes  ? 

Dites-moi  des  nouvelles  de  tout,  je  vous  en  con- 
jure ,  madame.  Je  salue  votre  belle  Ame ,  vos  beaux 
yeux  noirs ,  votre  esprit,  etc. ,  etc. ,  etc. 

A  M.  TBIERIOT. 

Au  Déliée*,  30 Juin. 

Je  commence ,  mon  cher  ami ,  par  ce  qui  est 
le  pins  intéressant.  La  personne  dont  je  respecte 
le  nom  et  le  mérite  se  préparerait  probablement 
de  cmel»  repentirs ,  si  elle  prenait  le  parti  dont 
vous  parles.  Le  service  est  pénible  dans  ce  pays-lï, 
les  mœurs  en  général  aussi  dures  que  le  climat  ; 
la  jalousie  contre  les  étrangers  extrême,  le  des- 
potisme au  comble ,  la  société  nulle.  Le  maréchal 
Keitb  n'y  put  tenir ,  et  aima  encore  mieux  la 
Prusse;  c'est  tout  dire.  L'impécatrice  est  aimable, 
mais  sa  santé  est  fort  équivoque  ;  elle  est  me- 
nacée d'un  mal  qui  ue  pardonne  guère ,  et  k  sa 
mort  il  peut  y  avoir  des  révolutions.  En  général , 
une  telle  transplantation  ne  pent  convenir  qu'à 
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un  sddat  de  rorlane .  jeune,  robuste ,  et  sans  res- 
source ;  mais  elle  est  bien  peu  faite  pour  un  homme 
d'un  si  grand  nom ,  encore  moins  pour  une  jeune 
dame  élevée  en  France.  Le  nom  de  M***  ne  doit 
Mller  que  dans  nos  armées.  Il  vaut  roieai  at- 
tendre  tont  du  temps  en  France ,  que  d'aller  cher- 
cher l'ennui  et  le  malheur  sons  le  piftie.  Tel  est  mon 
aris ,  puisqu'on  me  le  demande.  On  peut  d'ail- 
leurs consulter  sur  cela  M.  Alethor,  jeune  Russe , 
qui  parle  français  comme  tous  ,  et  dont  on  m'a 
montré  un  petit  ouvrage  que  tous  verrez  dans  peu . 

Je  tous  ai  envoyé  te  Pauvre  Diable,  de  Vadé, 
que  vous  m'avez  confié;  Questa  coglioneria  m'a 
fortréjoni.  H.  Boaret  a  peur  de  son  ombre;  il 
pouvait  très  bien ,  sans  rien  risquer ,  m'envoyer 
la  Vision.  H.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  d'ailleurs 
abandonne  Palissot  k  l'indignation  publique ,  sait 
très  bien  que  je  condamne  plus  que  personne  le 
trait  indécent  et  odieux  contre  madame  la  prin- 
cesse de  Robecq.  il  est  absurde  de  mêler  les  dames 
dans  des  querelles  d'auteurs  ;  voilk  des  philosophes 
bien  maladroits.  Il  faut  se  moquer  des  Frëron , 
des  Chaumeix ,  des  Le  Franc ,  et  respecter  les 
dames,  surtout  les  Montmorency. 

Des  Jétuilei,  ci  devant  empoisonneurs  des 
âmes,  et  aujourd'hui  des  corps,  sont  une  plai- 
santerie si  bien  saisie  de  tout  le  monde,  qu'elle 
se  trouve  dans  les  notes  de  l'ouvrage  intitulé  le 
Russe  à  Paris ,  composé  par  M.  Aletbof.  Les  beaux 
esprits  se  rencontrent.  Ce  poème  Tant  mieux,  & 
mon  aTis ,  que  celui  que  je  vous  renvoie,  et  dont 
pourtant  je  vous  remercie;  mais  celui  du  Russe 
est  cent  fois  plus  varié ,  plus  intéressant,  plus  gé- 
néral ,  plus  utile. 

La  lettre  k  Palissot  ne  peut  être  confiée  qu'avec 
le  consentement  de  H.  d'Argental ,  parles  mains 
de  qui  elle  a  passé. 

Je  n'ai  eu  que  par  hasard  le  Mémoire  de  Pora- 
pignan.  Tout  le  monde  me  demandait  ce  que  j'en 
pensais ,  et  personne  ne  me  le  fesait  tenir. 

Je  vous  prie  instamment  de  me  dire  ce  qu'on 
faitde  rimprudent  et  excusable  abbé  Morellet, 
de  ce  pauvre  Robin-mouton ,  d'un  autre  typo- 
graphe ,  des  jésuites  vendeurs  d'orviétan ,  des 
crucifiés,  et  des  billets  de  loterie.  Le  noovel  em- 
prunt ,  avec  deux  tiers  en  coupons  et  le  tiers  en 
ai^at,  se  remplit-il?  Vous  n'êtes  pas  homme  ï 
être  instrait  de  ce  dernier  article. 

Comment  vont  vos  petites  affaires?  comment 
vous  trouvez-vous  de  votre  nouveau  gîte?  où 
logerez-Tons  dans  trois  mois? 

Vole,  et  ama  antiquum  amicum. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BODRG. 

AuMUcM.ajuUM. 

Vous  m'avez  envoyé ,  madame ,  la  phu  grone 
face  qui  soit  k  Strasbourg.  Oh  !  que  ce  frocart  a 
bien  l'air  du  secrétaire  d'un  intendant!  Je  l'ai 
reçu  de  mon  mieux.  Il  m'a  paru  enchanté  de  mon 
pays.  En  effet ,  c'est  la  plusjolienaturedu  monde, 
et  personne  ne  se  vante  d'avoir  une  plus  bellesi- 
tuation  que  moi.  Je  roulais  cependant  la  quitter; 
mais  je  suis  arrêté  par  mes  bâtûnentsJDsqu'aumois 
de  septembre.  J'espère  bien  alors  avoir  l'hoDDear 
de  TOUS  faire  ma  cour  k  l'Ile  Jard.  Je  ne  sais  pas 
encore  bien  positivement  si  on  a  repris  la  ville  de 
Québec.  En  tout  cas ,  cela  n'est  bon  k  reprendre 
que  Yélé.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  faire  d« 
ce  vilain  pays  en  hiTer.  Paris  est ,  l'hiTer  et  l'été, 
le  centre  du  ridirule.  Ramponeao ,  cabaretierde 
la  Courtille ,  a  occupé  la  cour  et  la  ville.  Les  coo- 
vulsionnaires ,  qui  se  crucifient,  ont  un  grand 
parti ,  et  la  Tonrnelle  ne  sait  pas  trop  comment 
les  juger.  Les  jésuites  sont  poursuivis  par  les  apo- 
thicaires ,  po'iir  avoir  vendu  du  vert-de-gris,  et 
sont  accusa  d'empoisonner /es  corps,  après  r*voir 
été  jadis  d'empoisonner  les  Antes.  On  s'est  mangé 
le  blanc  des  yeux  pour  une  mauraise  comédie, 
Portez-Tous  bien ,  madame ,  et  vivez  pour  voir 
des  temps  plus  heureux  et  moine  sots. 

A  M.  SENAC  DE  HEILBAN. 

AaxlMUet*^4jBllM. 

Faites  de  la  prose  ou  des  Ters ,  monsieur  ;  don- 
nez-TOus  k  la  philosophie  ou  aux  affaires ,  voas 
réussirez  k  tout  ce  que  vous  entreprendrez.  Je 
snis  bien  surpris  de  la  couTersation  du  maréchal 
de  Noailles  et  de  milord  Slair.  Ils  ne  se  parlèrent 
certainement  k  Ettingen  qu'k  coups  de  canon. 
M.  le  maréchal  de  Noailles  s'en  alla  d'un  cété,  et 
l'Anglais  de  l'autre.  Milord  Slair  vintk  La  Haye, 
où  je  le  Tis.  Ces  deux  généraux  s'écrivirent  ;  j'ai 
leurs  lettres  ;  mais  la  prétendue  conversation  est 
des  Mille  et  une  NuiU. 

Soyez  très  sûr  que  jamais  lord  Stair  ne  parla 
k  Louis  XIV  qu'en  présence  de  M.  de  Torci  ;  e> 
le  président  Hénanlt  sait  bien  que  M.  de  Torci 
n'a  jamais  entendu  cette  rodomontade  qu'on  at- 
tribue k  Louis  ziv ,  et  qui  eAt  été  assurément 
bien  mal  placée. 

Tout  ce  que  vous  m'envoyez  sur  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  me  parait  très  conforme  k  son  ca- 
ractère. Il  est  étrange  qu'il  ait  fait  la  guerre  avec 
une  intelligence  si  supérieure ,  étant  très  chimé- 
rique sur  tout  le  reste.  Je  l'ai  vu  partir ,  poural* 
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lereouqnérir  laGmrlanJe,  avec  deux  cents  fu- 
sib  et  disax  laqnais  ;  rereniren  poste  pour  coucher 
ifec  mademoiselle  Leconvreur ,  et  construire  sur 
il  Seine  une  galère  qui  devait  remonter  de  Rouen 
à  Paris  en  douze  heures.  Sa  machine  lui  coûta 
dix  mille  écus,  et  lesoamers  se  moquaient  de 
lui.  Mademoiselle  Lecouvreur  disait  :  Qu'eUlait- 
U  faire  dans  celte  galère?  C'est  pourtant  lui  qui 
a  sauvé  la  France ,  parce  qu'il  en  savait  plus  que 
les  hommes  bornés  à  qui  il  avait  afTaire. 

Vous  me  parlez,  monsieur, d'un  voyage  phi- 
kKopbiqne  vers  mon  petit  pays  roman.  Vos  lettres 
iaspirent  le  désir  de  voir  celui  qui  les  écrit  ;  ma 
retraite  serait  très  honorée ,  et  je  serais  charmé. 
Je  lélicite  monsieur  votre  père  d'avoir  un  Ois 
aussi  aimable.  Assurex-le ,  je  vous  prie ,  de  mon 
attachement ,  et  soyez  persnadé  de  tons  les  sen- 
timenls  que  vous  faites  naKre  dans  le  cœur  du 
Suisse  V. 

A  M.  BERTRAND. 

'  &  Juillet. 

Je  ne  crois  pas ,  mon  cher  philosophe ,  qu'il  y 
I  ait  un  plus  mauvais  correspondant  que  moi.  Je  ne 
vous  ai  point  répondu ,  parce  que  de  jour  en  jour 
^  me  suis  flatté  de  partir  pour  la  cour  palatine  ; 
mais,  quand  on  a  des  maçons  et  des  charpentiers, 
00  n'est  plus  son  maître.  Lps  moissons  sont  ve- 
nues ,  je  ne  sais  pins  quand  je  pourrai  Taire  ce 
voyaxe.  Si  je  ne  pars  pas ,  j'écrirai  pour  le  cahi> 
net  de  k  manière  la  plus  engageante  que  je  pour- 
rai imaginer.  L'envie  de  servir  ses  amis  arrondit 
le  style  et  échanfTe  le  cœur.  L'histoire  naturelle 
eède ,  pour  le  présent ,  à  l'histoire  de  la  guerre  ; 
les  princes  ne  sont  pins  occupés  que  de  la  façon 
dont  le  roi  de  Prusse  succombera  ou  se  tirera  d'af- 
foire.  On  dit  qu'on  a  envoyé  le  landgrave  de 
Bease  prisonnier  h  Slade;  il  l'était  déjk  dans 
ses  états.  Ce  prince  était  confesseur,  levoil^  mar- 
t^i  cela  est  bien  plus  beau  que  d'être  land- 
grave. 

On  fait .  à  Paris .  la  guerre  des  brochures.  Les 
Palbaot ,  les  Pompignan  sont  un  peu  battus  en 
vers  et  en  prose.  Cela  amuse  les  badauds  de  Pa- 
ris, qui  s'occupent  plus  de  ces  bagatelles  que 
de  oe  qui  ae  passe  en  Silésie.  Le  Parisien  trouve 
toajoars  le  moyen  d'être  heureux  an  milieu  des  mal- 
heurs publics  ',  et  canlUenis  miserias  solabanlur. 
Adieu  ,  mon  cher  philosophe  ;  je  m'imagine 
que  TOUS  êtes  à  la  campagne  avec  les  deux  per- 
sonnes de  Berne  h  qui  je  suis  le  plus  dévoué.  Pré- 
sente!-leur  mes  tendres  respects,  je  tous  en 
prie.  T. 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ejalllet. 

Mon  cher  ange,  11  faut  faire  ses  foins  et  ses 
moissons  à  la  fois,  veillera  son  bâtiment,  ap- 
prendre ses  rdies  pour  les  comédies  que  nous  allons 
jouer ,  avoir  une  correspondance  suivie  avec  ma 
cousine  Vadé,  avec  M.  de  Eouranskoy,  cousin- 
germain  de  M.  Alethof ,  avec  le  frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne ,  auteur  de  la  Vanité.  Cependant 
M.  de  Courteilles,  qui  s'en  va  aux  eaux  de  Vichi, 
me  laisse  en  proie  aux  publicaios  maudits  dans 
l'Écriture;  et,  quoiqu'il  soit  démontré  que  je  ne 
suis  point  seigneur  de  La  Perrière ,  on  veut  me 
faire  payer  les  dettes  du  roi  ;  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan ne  me  traiterait  pas  plus  rudement.  M.  le  duc 
de  Richelieu  s'enfuit  à  bordeaux  sans  me  faire 
réponse ,  et  sans  m'envoyer  un  passe-port  que  je 
lui  ai  demandé  pour  un  pauvre  diable  de  Gascon 
hérétique  ;  et  voilk  mon  hérétique  sur  le  point 
d'être  ruiné.  Malgré  tout  cela ,  mon  divin  ange , 
voici  encore  quelques  corrections  nécessaires 
que  le  traducteur  de  M.  Hume  vous  envoie. 
Maître  Aliboron ,  dit  Fréron ,  est  un  ignorant 
bien  impuilent  de  dire  que  le  poëte-prêlre  Hume 
n'est  pas  frère  de  Hume  l'athée  ;  il  ne  sait  pas 
que  Hume  le  prêtre  a  dédié  une  de  ses  pièces  à 
son  frère. 

J'avais  tant  crié  après  le  Mémoire  àa  sieur  Le 
Franc  de  Pompignan ,  qu'on  m'en  a  envoyé  trois 
par  la  dernière  poste.  Heureusement  le  frère  de  la 
Doctrine  chrétienne ,  et  M.  de  Eouranskoy,  cou- 
sin-germain de  M.  Alethof,  en  avaient  chacun  un. 

Mon  divin  ange ,  je  ne  peux  regarder  Médime 
d'un  mois.  Il  ne  faut  pas  se  morfondre  et  s'ap- 
pesantir sur  son  ouvrage  ;  cela  glace  l'imagina- 
tion. 

A  la  façon  dont  vous  parlez ,  on  dirait  que 
madame  de  Rubecq  est  morte  ;  j'en  suis  fâché  ;  la 
mort  d'une  belle  femme  est  toujours  un  grand 
mal.  Est- il  vrai  que  madame  do  Defland  prend 
parti  contre  la  philosophie,  et  qu'elle  m'aban- 
donne indignement?  Comment  suis-je  auprès  de 
M.  le  duc  <le  Choiseul  ?  a-t-il  fait  voir  h  madame 
de  Pompadour  l'élucnb ration  de  M.  de  Eourans- 
koy? 

Je  vous  conjure  de  tous  servir  de  toute  votre 
éloquence  pour  lui  dire  que ,  s'il  arrive  malheur 
à  Luc,  il  n'en  résultera  pas  malheur  k  la  France; 
que  le  Brandebourg  restera  toujours  un  électorat; 
qu'il  est  bon  qu'il  n'y  ait  pas  d'électeur  assez 
puissant  pour  se  passer  de  la  protection  du  roi  ; 
que  tous  les  princes  de  l'Empire  auront  toujours 
recours  k  cette  protection  contra  Caquila  grifa- 
gna.  Nota  bene  que,  si  tAtc  était  déconAt  cette 
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CORRESPONDANCE. 


année,  nous  aurions  la  paix  l'hiver  prochain. 

Mademoiselle  Vadë  se  recommande  à  Robin- 
mouton. 

Mon  divin  ange ,  donnez  des  copies  de  ma 
lettre  paternelle  k  Palissot.  Oit  est  donc  la  dinieullé 
de  mettre  trois  étoiles  au  lieu  de  votre  nom,  de 
dire  la  personne  à  qui  jemetuitadretté,  ou  de 
mettre  tout  ce  qui  vous  plaira? 

Mais  revenons  à  l'Écotsaise.  Qui  sont  donc 
les  malintentionnés  qui  prétendent  que  ce  n'est 
pas  une  traduction ,  et  qui  veulent  la  mettre  sous 
mon  nom ,  pour  la  faire  tomber  ?  Ah  1  les  œé- 
chantes  gens! 

Il  y  a  encore  des  malvivants  qui  prétendent  qne 
je  ne  suis  pas  chex  moi  démon  bon  gré ,  qui  l'im- 
priment, qui  veulent  le  faire  croire  ;  fl ,  que  cela 
est  vilain  t  II  faut  bien  dire ,  bien  soutenir  qu'il 
ne  tient  qu'à  moi  d'aller  rire  \  leur  nez  ,  k  Pa- 
ris; mais  que  j'aide  mille  fois  mieux  rire  où  je 
suis  ;  il  fant  qu'ils  sachent  que  je  suis  heureux , 
et  qu'ils  crèvent. 

Il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'on  m'a  envoyé  l'é» 
pigramme  assez  plate  contre  Fréron.  Je  joins  k 
mon  paquet  les  lettres  originales  de  l'ami  Palis- 
sot.  Je  vous  prierai  d'avoir  la  bonté  de  me  les 
renvoyer. 

J'ajoute ,  mon  divin  ange ,  que  le  commenta- 
teur de  M.  Alethof  s'est  trompé  dans  ses  notes.  Il 
faut  mettre  le  14  au  lien  du  40,  jour  del'anni- 
Tersaire  de  Henri  iv. 

Madame  Scaliger  n'aurait  pas  fait  cette  faute. 
Je  lai  présente  mes  tendres  respects ,  et  me  ré- 
jouis de  sa  santé  ;  et  je  vous  aime  encore  plus  que 
de  coutume. 

Un  petit  mot  encore.  Pourquoi  changer  le  nom 
de  Frelon?  Est-ce  la  faute  de  Hume  s'il  y  a  nn 
cuistre  dans  Paris  qui  porte  nn  nom ,  lequel  a  un 
rapport  éloigné  au  mot  de  frelon?  De  plus ,  son- 
geons qne ,  s'^l  est  bon  de  rire ,  il  est  meilleur  de 
rire  aux  dépens  des  méchants.  Hais  ce  petit  hy- 
pocrite de  Joly  de  Fleury ,  ce  petit  ballOD  noir , 
gonflé  de  vapeurs  puantes ,  aura  son  tour,  si  Dieu 
n'y  met  la  main. 

Vous  a-t-on  dit  que  cette  grosse  masse  de  chair 
fraîche ,  nommée  le  landgrave  de  Hesse ,  est.  en 
prison  k  Stade  ? 

J'entends  murmurer  la  prise  deMarbourg.  On 
ne  saura  qne  demain  si  la  chose  est  vraie. 

L'oncle  et  la  nièce  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Toamay,  7  Juillet. 

Vous  m'avez  comblé  de  joie ,  mon  ancien  ami , 
par  votre  lettre  du  28.  Je  ne  crois  pas  que  M.  d'A- 
iembort  se  fasse  Prussien  si  aisément.  Le  Solo- 


mon  du  Nord  doit  être  on  peu  embarrassé  aprèsia 
perte  de  ses  vingt  mille  hommes  a  Landshat,  ayant 
sons  son  nez  quatre-vingt  mille  Autrichiens ,  et 
cent  mille  Russes  k  son  eu/,  l^uels  Rnsses  sont 
de  rudes  Potsdamites. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  j'ai  une  grande 
idée  de  l'année  1760.  On  me  mande  qu'on  vient 
d'envoyer  prisonnier  k  SUde  le  landgrave  de 
Hesse  ;  je  n'en  suis  pas  surpris  ;  il  y  a  trois  ans 
qu'il  était  prisonnier  ,  et,  en  dernier  lieu,  il  l'é- 
tait encore  dans  ses  état*. 

On  dit  que  le  duc  de  Brogtte , 

Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats  , 

a  pris  Marbourg  et  son  chSteau  avec  douze  cents 
hommes. 

Le  Salomon  d\t  Nord  m'écrit  toujours  ;  il  me 
mande  que  le  '19  juin  il  a  voulu  donner  bataille 
k  M.  de  Daun  ,  qu'il  n'a  pu  en  venir  a  bout; 
mais  que  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perda.  Il 
aime  toujours  k  écrire  eu  prose  et  en  vers ,  dans 
quelque  situation  qu'il  se  trouve  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais pu  obtenir  de  lui  qu'il  réparât,  par  la  moindre 
galanterie ,  l'indigne  traitement  fait  k  ma  nièce 
dans  Francfort.  Tant  pis  pour  lui  ;  n'en  parlons 
plus. 

Je  vous  ai  mandé  ce  que  je  pensais  d'un  voyage 
en  Russie.  J'aime  fort  le  Russe  à  Paris ,  mais  je 
n'aime  point  que  le  premier  baron  chrétien  soit 
Rosse.  Songez  que  ces  Russes  ne  sont  chrétiens 
qne  depuis  six  cents  ans ,  ou  environ  ,  et  qa'il  y 
avait  déjk  plusieurs  siècles  qne  les  Montmorency 
étaient  baptisés.  Je  ne  veux  ni  premier  baron 
chrétien  k  Archangel ,  ni  premier  philosophe  ea 
Brandeboarg. 

Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  me  parait  furieu- 
sement béte.  Il  conte  qu'un  jour  la  nouvelle  se 
répandit  qu'il  était  aux  galères ,  et  il  est  asseï 
aveugle  pour  ne  pas  voir  que  c'^  une  nouvelle 
toute  simple.- 

Ramponeau  n'est  point  si  plaisant  que  le  Pou- 
vre  Diable;  mais  Ramponeau  peut  tenir  son  coin 
dans  le  Recueil,  quand  ce  ne  serait  qu'en  faveur 
de  la  cabarelière  Rahab,  aïeule  de  qui  voussaves. 

Dites  k  l'abbé  Trublet  qu'il  faut  qu'il  se  récon- 
cilie avec  les  vers ,  comme  Pompignan  le  prêtre 
avec  tespril. 

Dites  k  Protagoras  qu'il  se  trompe  grossière- 
ment ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  s'il  pense 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  protège  les  Polissais  et 
les  Frelons,  au  point  de  prendre  leur  parti  contre 
des  hommes  qu'il  estime.  II  les  a  protégés  en  grand 
seigneur,  tel  qu'il  est  ;  il  leur  a  donné  du  pain  ; 
mais  il  est  si  loin  de  prendre  leur  parti,  qu'il 
trouvera  fort  bon  qu'on  les  assomme  de  coup*  de 
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aoae.  Oo  aorait  beaucoup  mieux  fait  de  prendre 
et  parti  que  d'aller  Toarrer  mal  à  propos  la  Aile 
de  M.  le  duc  de  Luxembourg  dans  des  querelles 
de  comédie. 

Je  savais  déj^  que  Robin-mouton  devait  retour- 
aer  à  sa  bergerie.  Je  ne  sais  si  Tabbë  HoreUet  ne 
rettera  pas  encore  quelques  jours  dans  son  châ- 
teia  ;  c'est  dommage  qu'un  aussi  bon  orOcier  ait 
clé  bit  prisonnier  'a  l'entrée  de  la  campagne. 

Tous  devriez  bien ,  conjointement  avec  Prota- 
pxu ,  m'envoyer  une  liste  des  ennemis  et  de  leurs 
lidieules  ;  cela  sera  un  pen  long,  mais  il  faut  tra- 
idler  pour  le  bien  de  la  patrie.  Je  voudrais  un 
ftQ  de  faits  ;  je  voudrais  jusqu'aux  noms  de  bap- 
Itee,  si  cela  se  pouvait  :  les  noms  de  saints  font  ton- 
joan  un  très  bon  effet  en  vers.  Je  ne  sais  si  l'abbé 
Trsblet  est  de  cet  avis. 

Nous  avons  ici  une  espèce  de  plaisant  qui  serait 
(rn  capable  de  faire  une  façon  de  Secchia  rapila, 
«t  de  peindre  les  ennemis  de  la  raison  dans  tout 
rexoès  de  leur  impertinence.  Peut-être  mon  plai- 
ant  fera-t-il  un  poème  gai  et  amusant  sur  un  sujet 
qui  ne  le  parait  guère.  La  Dunciade  de  Pope 
me  psratt  un  sujet  manqué. 

Il  est  important  encore  de  savoir  le  nom  du 
libraire  qui  imprime  le  Journal  de  Trévoux ,  le 
Iwmal  chrétien ,  ou  tels  antres  rogatons  ;  si  ce 
libraire  a  femme ,  on  fille ,  on  petit  garçon ,  car 
il  tint  de  l'amour  et  de  l'intérêt  dans  le  poème  ; 
BU  quoi ,  point  de  salut.  En  un  mot ,  mon  plai- 
umt  veut  rire  et  faire  rire,  et  mon  plaisant  a  rai- 
am ,  car  on  commence  à  se  lasser  des  injures  sé- 
rieoses;  mais  gardez  le  secret  ï  mon  plaisant. 
Iilerim ,  lam  wUh  ail  my  heart  yours-  V 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ajaUlM. 

Mon  divin  ange ,  je  crois  que  la  plaisanterie  ne 
faira  pas.  On  dit  qu'il  la  faut  courte;  mais  oelle- 
â  n'amosera  long-temps ,  k  moins  qu'elle  ne  vous 
naeie. 

n  me  vient  une  idée  que  vons  savez  sans  doute, 
n  but ,  en  dépit  des  dévots,  mettre  Diderot  de  l'a- 
eadémie.  Mettei-voas  k  la  tête  de  la  cabale,  nons 
aanns  poar  nous  tous  les  philosophes.  M.  de 
CMaenl ,  madame  de  Porapadonr,  ne  s'oppose- 
mt  pas  à  son  élection  ;  je  me  flatte  même  qu'ils 
atas  aideront.  Quelle  belle  réponse  ce  serait  h 
fiafamie  de  Palissot!  Entreprenez  cette  affaire, 
«I  réossissez  ;  je  serai  au  comble  de  la  joie.  La 
dioie  ne  me  parait  pas  difficile ,  et ,  si  elle  l'est , 
c^otnne  nouvelle  raison  pour  l'entreprendre. 

N.  B.  Dans  CEcouaiie ,  page  25 ,  quand  le 
dievalier  Honroce  sort,  et  qu'avant  de  finir  la 
•etoe  trMâème   il  demande,  \  part ,  \  Fabrice , 


similordFalbrigeestk  Londres,  et  qu'il  demande 
au  maitre  du  café  si  ce  lord  vient  souvent  dans  la 
maison .  le  cafetier  répond  :  Uvient  quetquefoà; 
il  doit  répondre  :  Il  y  vemùt  avant  ton  voyage 
(CEspagne. 

Celte  petite  particularité  est  nécessaire,  4"  pour 
faire  voir  que  Monrose  ne  vient  pas  sans  raison 
se  loger  dans  ce  café-Ri  ;  2°  qu'il  a  besoin  de  Fal- 
brige  ;  5°  pour  prévenir  les  esprits  sur  la  mort 
de  ce  Falbrige  ;  40  pour  fonder  la  demeure  de 
Lindane  près  d'un  café  où  ce  Falbrige  vient  quel- 
quefoit. 

C'est  un  rien  ;  mais  ce  rien  c'est  beaucoup. 

Mon  cher  ango ,  la  détention  de  la  chair  fraîche 
du  landgrave  ne  se  confirme  pas  ;  cependant  je  ne 
parierais  pas  contre. 

Je  vous  écris  fort  k  la  hAte ,  mais  j'ai  bien  plus 
de  bâte  de  recevoirde  vas  nouvelles.  Je  n'ai  pas  un 
moment  k  moi,  car  j'ai  quelque  chose  en  tête ,  et 
toujours  pour  rire. 

«  Par  la  sambleu! je  ne  croyais  pas  être 

«  Si  plaiunt  que  je  suis.  > 

Ct  Uisaïuhrope,  acte  i ,  scèoe  7. 

A  MADAME  D'ilPINAl. 

ejolttet. 

Ma  belle  philosophe ,  les  plaisanteries  ne  fini- 
ront point.  Les  Comédiens  Italiens  voulaient  jouer 
V  Ecossaise;  les  Français  la  revendiquent,  et  voilk 
la  Recpiête  do  traducteiir  â  Messieurs  les  Pari- 
siens. Mais ,  raillerie  k  part ,  il  faut  que  le  pro- 
phète négociateur  négocie  l'admission  de  Diderot 
kl'académie.  Je  crois  le  succès  assuré.  Quelle  belle 
vengeance  de  Le  Franc  de  Pompignanetde  Jolyde 
Fleury,  et  de  Palissot  de  Monlenoi ,  et  de  maître 
Aliboron  ,  dit  Frëron  I  J'ai  besoin  de  savoir  si  le 
prophète  a  reçu  mon  paquet  adressé  au  Palais- 
Royal  <. 

iV.  B.  Qu'il  faut  absolument  mettre  Diderot  de 
l'académie.  Je  viendrai  en  poste  lai  donner  ma 
voix  si  cela  est  nécessaire. 

Je  me  mets  h  vos  pieds ,  ma  belle  philosophe. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

n  Jalllet. 

Mon  divin  ange,  mettez  Diderot  de  l'académie; 
c'est  le  plus  beau  coup  que  l'on  puisse  faire  dans 
la  partie  que  la  raison  joue  contre  le  fanatisme  et 
la  sottise.  Je  vous  promets  de  venir  donner  ma 
voix.  Je  vous  embrasserai ,  et  je  repartirai  pour 
ma  douce  retraite  ,  après  avoir  signalé  mon  zële 

■  Grimm ,  comme  secrétaire  descommandentents  dn  duo 
d'Orléans,  y  avait  an  appartement. 
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en  faveor  ile  la  bonne  caose.  J'ai  les  passions  vives. 
Je  me  meurs  d'enrie  de  vous  revoir,  et  je  ne 
peox  trouver  un  pins  beau  prétexte  que  celui  de 
venir  donner  ma  voix  a  Soccate ,  et  des  soufflets  k 
Anitos. 

Il  rae  semble  que  Diderot  doit  compter  sur  la 
pluralité  des  sofTrages;  et  si,  après  son  élection, 
les  Anitus  et  les  Hélilus  font  quelques  démarches 
contre  loi  auprès  du  roi,  il  sera  très  aiséà  Socrale 
de  détruire  leurs  batteries,  en  desavouant  ce  qu'on 
lui  impute ,  et  en  protestant  qu'il  est  aussi  bon 
chrétien  que  moi.  * 

H.  le  duc  de  ChoisenI  dit  que  vous  ne  l'aimez 
plus,  vous  l'avez  donc  bien  grondé.  Imposez-lui 
pour  pénitence  de  faire  entrer  Diderot  à  l'acadé- 
mie. Il  faudrait  qu'il  daignât  en  être  lui-même , 
et  introduire  Diderot  ;  ce  serait  Périclès  qui  mè- 
nerait Socrate. 

Il  me  reste  encore  un  Russe;  je  vous  l'envoie. 
Mais  pourquoi  n'imprime-t-on  pas  k  Paris  ces 
choses  honnêtes ,  tandis  qu'on  imprime  des  Fré- 
ronades  et  des  Pompignades? 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  dedonner  rinctose 
k  l'ambassadeur  de  Francforl?  Il  est  ambassadeur 
d'une  Bcbue  ville.  Je  le  barrerai  dans  ses  négocia- 
tions, mais  ce  ne  sera  pas  dans  celle  de  faire  rece- 
voir Diderot  chez  les  Quarante. 

A  H.  COLINI. 

An  ehileav  de  Toamay,  Il  juUIeL 

Caro  Colini ,  sapete  bene  che ,  in  punto  di  de- 
dicazioni,  la  brevitk  è  la  prima  virtîL  Mandate 
mêla ,  e  vone  dirù  il  miu  parère. 

Hais  voici  une  meilleure  affaire.  Notre  minis- 
tère doit  de  l'argent  k  la  ville  de  Francfort-sur-le- 
Mein.  M.  le  duc  deChoiseulme  protège  beaucoup; 
le  roi  est  content  de  moi.  Voici  le  moment  de  faire 
arrêt  sur  l'argent  dû  k  Francfort.  Envoyez-moi  un 
pelit  écrit  conçn  en  ces  termes  :  ■  Je  donne  pou- 

•  voir  k  H.  de  Voltaire  de  répéter  pour  moi ,  de- 
«  vaut  qui  il  appartiendra ,  la  somme  de  deux 

•  mille  ëcus  d'empire  ,  qui  me  furent  pris  k 
«  Francfort-sur-le-Mein ,  le  20  juin  n53 ,  lors- 
«  que  je  fus  arrêté  par  les  soldats  de  ladite  ville  , 
<  conjointement  avec  M.  de  Voltaire  et  madame 
«  Denis,  contre  le  droit  des  gens.  «  Envoyez-moi 
cet  écrit  sur  un  petit  carré  de  papier  que  je  join- 
drai k  ma  requête.  J'espère  qu'enfin  vos  deux 
mille  écus  d'empire  vous  seront  rendus  ;  cela  vau- 
dra une  dédicace  ;  e  vi  augura  ogni  félicita. 


AU  P.  DE  MENOeX. 

tijillM. 

En  vous  remerciant  du  Discours  royal  et  de  vos 
quatre  lignes. 

Mettez-moi ,  je  vous  prie ,  anx  pieds  du  roi  ad. 
mulios  annoB. 

Envoyez  surtout  l)canconp  d'exemplaires  en 
Turquie,  ou  chez  les  athées  de  la  Chine;  car,  ea 
France ,  je  ne  connais  que  des  chrétiens.  Il  at 
vrai  que  parmi  ces  chrétiens  on  se  mange  le  blanc 
des  yeux  pour  la  grâce  efficace  et  versatile  ,  pour 
Pasquier-Quesnel  et  Molina ,  pour  des  billets  de 
confession.  Priez  le  roi  de  Pologne  d'écrire  con- 
tre ces  sottises  ,  qui  sont  le  fléau  de  la  société; 
elles  ne  sont  certainement  bonnes  ni  pour  ce 
monde  ni  pour  l'antre. 

Berthier  est  un  fou  et  un  opiniâtre ,  qui  parle 
k  tort  et  k  travers  de  ce  qu'il  n'entend  point.  Pour 
le  révérend  père  colonel  de  mon  ami  Candide , 
avouez  qu'il  vous  a  fait  rire ,  et  moi  aussi.  Et 
vous,  qui  parlez ,  vous  seriez  le  révérend  père 
colonel  dans  l'occasion ,  et  je  suis  sûr  que  vous 
vous  en  tireriez  bien,  et  que  vons  auriez  très  boa 
air  k  la  tête  de  deux  mille  hommes. 

Je  suis  très  fâché  que  votre  palais  de  Nanoi 
soit  si  loin  de  mes  châteaux ,  car  je  serais  fort 
aise  de  vons  voir;  nous  avons,  l'un  et  l'antiv, 
d'excellent  vin  de  Bourgogne,  nons  le  boirions  an 
lien  de  disputer. 

Une  dévote  en  colère  disait  k  sa  voisine  :  le 
te  casserai  la  tête  avec  ma  marmite.  Qu'a»-tn  dans 
ta  marmite?  dit  l'autre.  Un  bon  chapon ,  répondit 
la  dévote.  Eh  bien  !  mangeons-le  ensemble,  dit  ta 
bonne  femme. 

Voilà  comme  on  en  devrait  oser.  Vons  êtes  toos 
de  grands  fous,  molinistes ,  jansénistes,  eucyclo- 
pédistes.  II  n'y  a  que  mon  cher  Menoux  dé  sage  ; 
il  est  k  son  aise ,  bien  logé ,  et  boit  de  bon  vin. 
J'en  fais  autant  ;  mais  ,  étant  plus  libre  que  vous,, 
je  suis  plus  henreux.  Il  y  a  une  tragédie  anglaise 
qui  commence  par  ces  mots  :  Mets  de  l'argent 
dans  ta  poche ,  et  moque-toi  du  reste.  Cela  n'est 
pas  tragique  ;  mais  cela  est  fort  sensé.  Bon- 
soir. Ce  monde-ci  est  une  grande  table  ob  les 
gens  d'esprit  font  bonne  chère  ;  les  miettes  sont 
pour  les  sots ,  et  certainement  vous  êtes  homme 
d'esprit.  Je  voudrais  que  vous  m'aimassiez ,  car 
je  vous  aime. 

A  M.  PALISSOT. 

OJnUlet. 

Votre  lettre  est  extrêmement  plaisante,  et  pleine 
d'esprit ,  monsieur.  Si  vous  aviez  été  aossi  gai. 
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dins  ▼otre  comédie  des  Philosophes,  ils  aoraienl 
dâ  ailer  eux-mêmes  vous  battre  des  mains  ;  mais 
mu  ares  été  sérieux  ,  et  voilà  le  mal. 

Enteadoos-Dons,  s'il  vous  platl  :  j'aime  k  rire, 
mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  persécutés. 
Maître  Abraham  Cliaomeix  et  maître  Jean  Gan- 
ehat  ont  été  cités  dans  le  réquisitoire  de  maitre 
Joly  de  Fleary;  on  nous  a  traitésde  perturbateurs 
du  repos  public ,  et ,  qui  pis  est ,  de  mauTais 
chrétiens.  Maître  Le  Francde  Pompignaa  m'adé» 
signé  très  injnriensement  devant  mes  trente-huit 
confrères.  On  a  dit  à  la  reine  et  à  monseigneor  le 
dauphin  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  ï  l'En- 
tfetopédie,  du  nombre  desquels  j'ai  l'honneur 
d'être  ,  ont  fait  un  pacte  avec  le  diable.  Maître 
Aliboron ,  dit  Fréron ,  vent  me  faire  aller  h  l'im- 
morlalilé  dans  ses  admirables  feuilles ,  comme 
Boilean  a  éternisé  Chapelain  et  Colin.  Ohl  je 
sais  asses  bon  chrétien  pour  leur  pardonner  dans 
le  fond  du  cœur,  mais  non  pas  an  bout  de  ma 
plume. 

Pennettei  que  je  vous  dise  très  naturellement 
et  très  sérieusement  que  votre  Préface ,  donnée 
séparément  après  votre  pièce ,  est  une  accusation 
ai  forme  contre  mes  amis,  et  peut-être  contre  moi. 
J'en  avais  déjà  deux  exemplaires  avant  que  j'eusse 
leçn  le  vôtre  ;  on  m'arait  indiqué  les  passages  où 
TOUS  Tons  cliex  trompé  ;  jo  les  avais  confrontés. 
Es  un  mot ,  je  suis  1res  ^ché  qu'on  accuse  mes 
amis  et  moi  de  n'être  pas  bons  chrétiens  ;  je  trem- 
ble toujours  qu'on  ne  brûle  quelque  philosophe 
sur  un  malentendu.  Je  suis  comme  mademoiselle 
de  Leockw  ,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  appel&t  au- 
cune femme  p Je  consens  qu'on  dise  de  moi 

que  je  sois  un  radoteur,  un  mauvais  poète ,  un 
planaire ,  un  ignorant;  mais  je  ne  veux  pqs  qu'on 
soupçonne  ma  foi.  Mes  curés  rendent  bon  témoi- 
gnage de  moi  ;  et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour 
l'Ame  de  frère  Bertbier.  Frère Menoux  ,qui  aime  pas- 
sitmnément  le  bon  vin, et  quia  beaucoup  d'argent 
en  poche,  est  obligé  de  me  rendre  justice.  J'ai  fait 
ma  confession  de  foi  au  frère  de  la  Tour;  j'étais 
même  assex  bien  auprès  du  défunt  pape,  qui  avait 
beaucoup  de  bontés  ponr  moi ,  parce  qu'il  était 
goguenard.  Aussi ,  ayant  pour  moi  tant  de  témoi- 
gnagea,  el  surtout  celui  de  ma  bonne  conscience, 
je  peux  bien  «voir  quelque  chose  h  craindre  dans 
ce  moade-d ,  mais  rien  dans  l'antre. 

Tai  In  les  vers  du  Jiusie  sur  les  merveilles  du 
siècle,  n  y  a  une  note  qui  vous  regarde;  on  y  dit 
que  vous  vous  repentes  d'avoir  assommé  ces  pau- 
vres philosophes  qui  ne  vous  disaient  mot.  Il  est 
bean  li  bon  de  ne  pas  mourir  dans  l'impénitence 
faaie  ;  pardonnes  à  ce  pauvre  Russe  qui  veut  ab- 
aolnnent  que  vonsayez  tort  d'avoir  insinué  que  mes 
dwrs  philosophes  enseiguent  à  voler  dans  la  poche . 
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On  prétend  que  c'est  M.  Pantin,  curé  de  Versail- 
les ,  qui  volait  ses  pénitentes  en  couchant  avec 
elles;  et  ses  pénitents  en  les  confessant.  Dieu 
veuille  avoir  son  ftme  !  A  l'égard  de  la  vôtre ,  je 
voudrais  qu'elle  fût  plus  douce  avec  mes  encyclo- 
pédistes ,  qu'elle  me  pardonnât  toutes  mes  nMU- 
vaises  plaisanteries ,  et  qu'elle  (fit  heureuse. 

Je  vous  dirai  ce  que  je  viens  d'écrire  li  frère 
Menoux.  Il  y  avait  une  vieille  dévote  très  acariâ- 
tre qui  disait  h  sa  voisine  :  Je  le  casserai  la  tête 
avec  ma  marmite.  Qu'as-tn  dans  la  marmite?  dit 
la  voisine.  Il  y  a  un  bon  chapon  gras,  répondit  la 
dévote.  Eh  bien,  mangeons-le  ensemble,  dit  l'an- 
tre. Je  conseille  aux  encyclopédistes,  jansénistes, 
molinistes ,  ï  vous  tout  le  premier,  et  ii  moi,  d'en 
faire  autant. 

Que  reste-t-il  à  faire  après  qu'on  s'est  bien 
harpaillé?  amener  une  vie  douce,  tranquille,  et 
irire. 

P.  S.  Voilà  une  f.....  guerre ,  depuis  le  chien 
de  Discours  de  Le  Franc  jusqu'à  ta  Vivon.  ' 

lia  foi,  juge  et  plaideurs,  il  budrait  tout  lier. 

lUciict ,  les  Plaideurs,  acte  i,  scène  8. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAiND. 

14  Juillet. 

Si  vous  aviez  voulu ,  madame ,  avoir  le  Pau- 
vre Diable,  te  Butu  à  Paris,  et  autres  drogues, 
vous  m'auriex  donné  vos  ordres  ;  vous  auries  du 
moins  accusé  la  réception  de  mes  paquets.  Vous 
ne  m'avez  point  répondu ,  et  vous  vous  plaignes. 
J'ai  mandé  à  votre  ami  que  vous  êtes  assez  comme 
les  personnes  de  votre  sexe ,  qui  font  des  agace- 
ries, et  qui  plantent  là  lesgensaprès  les  avoir  sub- 
jugués. 

Il  faut  vous  mettre  un  peu  au  fait  de  la  guerre 
des  rats  et  des  grenouilles  ;  elle  est  plus  furieuse 
que  vous  ne  pensez.  Le  Franc  de  Pompignan  (  p.  9  ) 
a  voulu  succéder  à  M.  le  président  Hénault  dans 
la  charge  de  surintendant  de  la  reine,  et  être  en- 
core sous-précepteur  on  précepteur  des  enfants 
de  France ,  ou  mettra  l'évéque  son  frère  dans  ce 
poste.  Ce  Moïse  et  cet  jiaron ,  pour  se  rendre 
plus  dignes  des  faveurs  de  la  cour,  ont  fait  ce 
beau  Discours  à  l'académie ,  qui  leur  a  vain  les 
sifflets  de  tout  Paris.  Leur  projet  était  d'armer  le 
gouvernement  contre  tous  ceux  qu'ils  accusaient 
d'être  philosophes ,  de  me  faire  exclure  de  l'aca- 
démie ,  de  faire  élire  à  ma  place  Tévèque  du  Puy, 
et  de  puriOer  ainsi  le  sanctuaire  profané.  Je  n'en 
ai  fait  qne  rire,  parce  que.  Dieu  merci ,  je  ris 
de  tout.  Je  n'ai  dit  qu'un  mot ,  et  ce  mot  a  fait 
éclore  vingt  brochures,  parmi  lesquelles  il  y  en 
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a  quelques  unes  de  bonnes,  et  beaucoup  de  mau- 
Taises. 

Pendant  ceteraps-lk  est  arrivé  le  scandale  de  la 
comédie  des  Philoiophet.  Madame  de  Robeoq  a 
eu  le  malbeor  de  protéger  cette  pièce ,  et  de  la 
faire  jouer.  Celte  malheureuse  démarche  a  em- 
poisonné ses  derniers  jours.  On  m'a  mandé  que 
TOUS  TOUS  étiez  jointe  à  elle  ;  cette  nonvelle  m'a 
fort  affligé.  Si  tous  êtes  coupable,  avonez4e-moi, 
et  je  vous  donnerai  l'absolution. 

Si  vous  voulez  vous  amuser ,  lisez  le  Pauvre 
Diable ,  et  le  Rusie  à  Parit.  J'imagine  que  le 
Russe  vous  plaira  davantage,  parce  qu'il  est  sur 
un  ton  plus  noble. 

Vous  lisez  les  ordures  de  Fréron  ;  c'est  une 
preuve  que  vous  aimez  la  lecture;  mais  cela  prouve 
aussi  que  vous  ne  haïssez  pas  les  combats  des  rats 
et  des  grenouilles. 

Vous  dites  que  la  plupart  des  gens  de  lettres 
sont  peu  aimables,  et  vous  avez  raison.  Il  faut 
être  homme  du  monde  avant  d'être  homme  de 
lettres  ;  voilà  le  mérite  du  président  Héoault.  On 
ne  devinerait  pas  qu'il  a  travaillé  comme  un  bé- 
nédictin. 

Vous  me  demandez  comment  il  faut  faire  pour 
vous  amuser  ;  il  faut  venir  chçz  moi ,  madame. 
On  y  joue  des  pièces  nouvelles,  on  y  rit  des  sottises 
de  Paris ,  et  Tronchin  guérit  les  gens  quand  on  a 
trop  mangé.  Mois  vous  vous  donnerez  bien  de 
prde  de  venir  sur  les  bords  de  mon  lac  :  vous 
n'êtes  pas  encore  assez  philosophe,  assez  détachée, 
assez  détrompée.  Cependant  vous  avez  un  grand 
courage,  puisque  tous  supportez  votre  état;  mais 
j'ai  peur  que  vous  n'ayez  pas  le  courage  de  sup- 
porter les  gens  et  les  choses  qui  vous  ennuient. 

Je  vous  plains,  je  vous  aime ,  je  vous  respecte, 
«t  je  me  moque  de  tunivers  k  qui  Pompignan 
parle.  ■ 

A  MADAME  D'EPINAI. 

Aux  Délleet,  U  Juillet. 

Voici  ma  réponse,  madame,  à  une  lettre  très 
injuste  adressée  à  notre  cher  docteur,  et  qu'il 
vient  de  m'envoyer.  Je  vous  en  fais  tenir  copie  ; 
comptez  que  c'est  la  loi  et  les  prophètes. 

Je  sais  mieux  que  personne  ce  qui  se  passe  à 
Paris  et  à  Versailles ,  au  sujet  des  philosophes. 
Si  on  se  divise ,  si  on  a  de  petites  faiblesses ,  on 
est  perdu  ;  Yinfâme  et  les  intimes  triompheront. 
Les  philosophes  seraient-ils  assez  bêles  pour  tom- 
ber dans  le  piège  qu'on  leur  tend?  Soyez  le  lien 
qui  doit  unir  ces  pauvres  persécutés*. 

Jean-Jacques  aurait  pu  servir  dans  la  guerre  ; 
mais  la  tête  lui  a  tourné  absolument.  Il  vient  de 
m'écrire  une  lettre  dans  laquelle  il  me  dit  que  j'ai 


perdu  Genève.  En  me  parlant  de  M.  Grimm ,  Il 
l'appelle  un  Allemand  nommé  Grimm.  Il  dit  que 
je  suis  cause  qu'il  sera  jeté  k  la  voirie ,  quand  il 
mourra ,  tandis  que  moi  je  serai  enterré  honora- 
blement. 

Que  vonlez-vous  que  je  vous  dise,  madame?  il 
est  déjà  murt  ;  mais  recommandez  aux  vivaoli 
d'être  dans  la  plus  grande  union. 

Je  me  fais  analhème  pour  l'amour  des  persé- 
cutés ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  plus  adroits  qu'ils 
ne  sont  :  l'impertinence  contre  madame  de  Rn- 
becq,  la  sottise  de  lui  avoir  envoyé  la  Yiiim ,  la 
barbarie  de  lui  avoir  appris  qu'elle  était  frappée 
h  mort ,  sont  un  coup  terrible  qu'on  a  bien  de  la 
peine  \  guérir  ;  on  le  guérira  pourtant ,  et  je  ne 
désespère  de  rien ,  si  on  veut  s'entendre. 

Je  me  metsk  vos  pieds,  ma  belle  philosophe. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ujoillcl 

Mon  cher  ange,  ce  pauvre  Carré  se  recommande 
\k  vos  boutés.  Fréron  s'oppose  a  la  représcntaiioa 
de  sa  pièce,  sous  prétexte  qu'on  l'a,  dit-il,  appelé 
quelquefois  Frelon.  Quelle  chicane  1  Ne  sera-t-il  i 
permis  qu'à  l'illustre  Palissot  de  jouer  d'hoanèl» 
gens? 

Jérôme  Carré  croit  que  si  sa  Requête  à  mesnexti 
lesPari$ien$  paraissait  quelques  jours  avant /'£- 
€o$saise,  messieurs  les  Parisiens  seraient  bien  dis- 
posés en  sa  faveur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  9  ;  je  suis  dans  mon 
lit,  entouré  de  cent  paquets.  On  me  presse  poar 
leczar  Pierre  i*'  ;  les  philosophes  me  fonlenrager; 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font ,  ils  sont  désunis.  J'ai- 
merais^mieux  avoir  affaire  à  des  filles  de  cbceor 
d'opéra  qu'à  des  philosophes;  elles  entendraient 
mieux  raison. 

J'ai  à  peine  le  temps  de  vous  dire ,  mon  divin 
ange,  que  vous  me  faites  enrager  sur  l'Êeouaiu. 
Ot  est  donc  la  difflculté  de  diviser  en  deux  pièces 
le  fond  du  tbé&tre ,  de  pratiquer  une  porte  daai 
une  cloison  qui  avance  de  quatre  ou  cinq  pieds? 
L'avanl-scène  est  alors  supposée  tantôt  le  caK, 
tantôt  la  chambre  de  Lindane  ;  c'est  ainsi  qn'ou 
en  use  dans  tons  les  théâtres  <le  l'Europe  qui  soot 
bien  entendus.  Le  fond  du  théâtre  représente  plu- 
sieurs appartements  ;  les  acteurs  sortent  des  uos 
et  des  autres,  selon  que  le  besoin  l'exige  ;  il  n'y  < 
à  cela  nulle  difflculté. 

Pourquoi  avez-vous  la  cruauté  de  vouloir  que 
Lindane  ennuie  le  public  de  la  manière  dont  elle 
a  fait  connaissanceavec  Murray  ?  Ce  Hurroy  venait 
au  café  ;  ce  coquin  de  Frelon ,  qui  y  vieul  aussi,  y 
a  bien  vu  Lindane  ;  pourquoi  milord  Murray  ne 
l'aurait-il  pas  vue?  Ce  sont  ces  petites  misèret; 
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ifo'ott  appelle  en  France  bienséances ,  qui  font 
bogair  ù  plaparl  de  nos  comédies.  Voila  pourquoi 
«  oe  les  peut  jouer  ni  en  Italie  ni  en  Angleterre, 
où  l'on  veut  beaucoup  d'action ,  beaucoup  d'in- 
lérét,  beanconp  d'allées  et  de  venues,  et  point  de 
prélimiuaires  inutiles. 

Mon  cher  ange ,  il  est  très  plaisant  de  jouer 
rÊcottaite;  mais  il  faut  absolument  imprimer , 
deni  on  trois  jours  auparavant,  la  Requête  de  ce 
pauTre  Carré,  traducteur  de  Hume.  Je  me  mets  à 
Tombre  de  vos  ailes. 

A  M.  SENAC  DE  HEILUAN. 

tSjDlItet. 

Tons  m'ëcrivei,  mousieur,  comme  l'Eglise  or- 
donne qu'on  fasse  ses  pftques,  à  totU  te  moitu  utie 
fins  fan.  Je  voudrais  que  tous  eussiez  un  peu  plus 
de  ferrear  ;  mais  aussi,  qnand  tous  vous  y  mettez, 
TOUS  êtes  charmant. 

Je  sois  très  fâché  que***  se  soit  déclaré  l'ennemi 
des  philosophes;  il  ne  faut  pas  se  moquer  des  gens 
qo'oo  persécute  ;  passe  pour  les  gens  heureux  et 
insolents ,  c'est  un  grand  soulagement  de  rire  à 
lears  dépens. 

On  dit  que  Le  Franc  de  Pompignan  est  heureux, 
(pil  est  gros  et  gras,  qu'il  est  très  riche ,  qu'il  a 
ne  belle  femme  ;  mais  il  a  été  fort  insolent  en 
jNriant  'a  ses  confrères,  et  cela  n'est  pas  bien.  Je 
M  peux  m'empôcber  de  savoir  bon  gré  au  cousin 
?adé,  et  ^  M .  Aletbof,  et  même  encore  à  un  certain 
frère  de  la  Doctrine  chrétienne,  d'avoir  rabattu 
furgoeil  de  ce  président  de  Querci.  Ce  n'est  pas 
tout  d'avoir  fait  la  Prière  du  Diitte, 

<  0  fiiDt  encore  être  modeste..» 

Fi,  que  cela  est  vilain  de  se  faire  le  délateur  de 
ses  confrères  !  Son  frère  i'évêque  devait  lui  refuser 
l'at^soiation. 

Moqoex-vons  de  tous  ces  genslk,  et  surtout  de 
ceux  qui  vous  ennnient.  Faites  mes  complimenls, 
je  vous  eo  prie,  k  monsieur  votre  père,  et  à  mon- 
neur  Totre  frère,  que  j'ai  vu  dans  un  pays  où  cer- 
tainement je  ne  le  reverrai  jamais.  Vous  trouverez 
les  Délices  on  peu  plus  agréables  qu'elles  n'étaient, 
TOUS  serez  mieux  logé,  et  nous  lâcherons  de  vous 
Mre  les  honneurs  de  la  maison  mieux  que  nous 
n'avons  jamais  fait.  J'ai  bâti  un  château  dans  le 
pais  de  Gex,  mais  ce  n'est  pas  avec  la  lyred'Am- 
phion  ;  son  secret  est  perdu.  Je  me  suis  ruiné 
pour  avoir  eu  l'impertinence  d'être  architecte.  Je 
crois  mon  château  fort  joli ,  parce  qu'un  auteur 
aime  toujours  ses  ouvrages  ;  mais  il  me  paraîtra 
bien  p^us  agréable,  si  jamais  vous  me  faites  l'hon- 
nenr  d'y  venir. 

J'admire  l'impudence  des  ennemis  de  la  philo- 


sophie ,  qui  prétondent  qn'ii  ne  m'est  pas  permis 
de  revenir  à  Paris.  11  ne  tient  qu'à  moi  assurément 
d'y  être,  et  d'y  souper  avec  MM.  Favart,  Poin- 
sinet,  et  Colardean;  mais  je  suis  trop  vieux. 
J'aime  le  repos ,  la  campagne ,  la  charrue ,  et  le 
semoir. 

A  H.  HELVÉTIOS. 

Ao  eUteaa  deToon»;,  is  JniUct. 

J'ai  reçu,  moucher  philosophe,  votre  paqnet 
de  Voré ,  avec  le  même  plaisir  que  ressentaient  les 
premiers  Qdèles  quand  ils  recevaient  des  nou- 
velles de  leurs  frères  confesseurs  et  martyrs.  Je  suis 
toujours  inconsolable  que  vous  n'ayez  pas  imité 
le  président  de  Montesquieu ,  qui  se  donna  bien 
de  garde  de  faire  imprimer  son  ouvrage  en  France, 
et  qui  se  réserva  toujours  le  droit  de  ledésavoner, 
en  cas  que  les  monstres  de  la  bigoterie  se  soule- 
vassent contre  lui. 

Je  sub  d'ailleurs  convaincu  qne,  en  y  corrigeant 
une  trentaine  de  pages ,  on  aurait  cmonné  les 
glaives  do  fanatisme ,  et  le  livra  n'y  aurait  rien 
perdu.  Jel'ai  rein  plusieurs  fois  avec  la  plus  grande 
attention  ;  j'y  ai  fait  des  notes.  SI  vous  le  vouliez, 
on  en  ferait  une  seconde  édition,  dans  laquelle  on 
confondrait  les  ennemis  du  bon  sens. 

11  faudrait  que  vous  donnassiez  la  permission 
d'éclaircir  certaines  choses,  et  d'en  supprimer 
d'autres.  Maître  Joly  de  Fleury  n'aurait  rien  k 
répliquer  si  on  lui  coupait  les  deux  mains ,  et  si 
on  lui  fesait  voir  qne  ce  sont  ces  deux  mains  qui 
ont  procuré  aux  hommes  les  idées  de  tous  les  arts; 
puisque,  sans  les  deux  mains,  aucun  art  n'eût  pu 
être  exercé.  La  main  droite  de  maître  Joly  de 
Fleury  a  écrit  un  réquisitoire  qui  pèche  contre  le 
sens  commun  ,  d'un  bout  ï  l'autre.  Vous  avez 
donné  malheureusement  prétexte  à  tous  les  enne- 
mis de  la  philosophie,  mais  il  fant  partir  d'où  l'on 
est. 

A  votre  place ,  je  ne  balancerais  pas  h  vendre 
tout  ce  que  j'ai  en  France  ;  il  y  a  de  très  belles 
terres  dans  mon  voisinage ,  et  vons  pourriez  y 
cultiver  en  paix  les  arts  que  vons  aimez. 

Il  est  bien  plaisant,  ou  plutêl  bien  impertinent 
et  bien  odieux ,  qn'on  persécute  dans  les  Gaules 
ceux  qui  n'ont  pas  dit  la  centième  partie  de  ce 
qu'ont  dit  à  Rome  les  Lucrèce ,  les  Ciccron ,  les 
Pline,  et  tant  d'autres  grands  hommes. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'envoyer  tout 
votre  poème  ;  je  vous  en  dirai  mon  avis ,  si  vous 
le  voulez,  avec  la  sincérité  d'un  homme  qui  aime 
la  vérité,  les  vers,  et  votre  gloire. 

C'est  une  chose  fort  triste  que  le  succès  de  la 
pièce  des  Philosophes.  Cette  prétendue  comédie 
est,  en  général,  bien  écrite,  c'est  son  seul  mérite; 
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mais  ce  uiérile  est  grand  dans  le  temps  où  nous 
sommes.  Les  oppositions  qu'on  a  voulu  faire 
aux  représentations  n'ont  fait  qu'irriter  la  cu- 
riosité maligne  du  public;  il  fallait  rester  tran- 
quille, et  la  pièce  n'aurait  pas  été  jouée  trois  fois  ; 
elle  serait  tombée  dans  le  néant  de  l'oobli,  qui  en- 
gloutit tout  ce  qui  p'est  que  bien  écrit,  et  qui 
manque  de  ce  sel  sans  lequel  rien  ne  dure  ;  mais 
les  philosophes  ne  savent  pas  se  conduire  ;  magit 
magnos  clericos  non  tunt  magit  magnos  tapienlet. 

H.  Palissol  m'a  envoyé  sa  pièce  reliée  en  ma- 
roquin, et  m'a  comblé  d'éloges  injustesqui  ne  sont 
bras  qnli  semer  la  siianie  entre  les  frères.  Je  lui 
ai  répondu  qu'à  la  vérité  je  croyais  faire  des  vers 
«usai  bien  que  MM.  d'Alembert,  Diderot,  el  Bnf- 
fon ,  que  je  croyais  même  savoir  l'histoire  aussi 
bien  que  H.  d'Anbenlon  ;  mais  que,  dans  tout  le 
reste,  je  me  croyais  très  inférieur  k  tous  ces  mes- 
sieurs et  h  vous.  Je  lui  ai  conseillé  d'avouer  qu'il 
avait  eu  tort  d'iusulter  très  mal  à  propos  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde.  11  ne  suivra  pas  mon 
conseil ,  et  il  mourra  dans  l'impertinence  finale. 

TAcbex  de  vous  procurer  le  Pauvre  Diable,  le 
Rutte  à  Paris,  el  VÈpîlre  dun  frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne  ;  cesunt  des  ouvrage  très  édifiants; 
je  crois  que  M.  Saurin  peut  vous  les  faire  tenir. 
On  m'a  dit  que,  dans  |e  Rtute  à  Paris,  il  y  a  une 
note  importante  qui  vous  regarde.  Les  auteurs  de 
tous  ces  ouvrages  ne  paraissent  pas  trop  craindre 
les  persécuteurs  fanatiques.  II  faut  savoir  oser;  ta 
philosophie  mérite  bien  qu'on  ait  du  courage  ;  il 
serait  honteux  qu'un  philosophe  n'en  eût  point, 
quand  les  enfants  de  nos  manoeuvres  vont  'a  la 
mort  pour  quatre  sous  par  jour.  Nous  n'avons  que 
deux  jours  à  vivre ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  les 
passer  k  ramper  sous  des  coquins  méprisables. 
Adieu,  mon  cher  philosophe;  oe  comptez  pour 
votre  prochain  que  les  gens  qui  pensent,  et  regar- 
dons le  reste  des  hommes  comme  les  loups ,  les 
renards  et  les  cerfs  qui  habitent  nos  foréis.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LINANT. 

IS  Juillet. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  vous  dou 
one  réponse.  Je  me  suis  fort  intéressé  à  made- 
moiselle Martin  ;  mais  il  y  a  tant  de  gens  li  la  foire 
qui  s'appellent  Martin,  et  j'ai  reçu  tant  d'Aoeries 
de  votre  bonne  ville  de  Paris,  qu'il  faut  que  vous 
me  pardonnies  de  ne  vous  avoir  pas  répondu 
plus  tâl. 

On  m'a  envoyé  les  vers  du  Russe,  Ils  ne  m'ont 
point  paru  mauvais  pour  un  homme  natif  d'Ar- 
changel;  mais  il  me  parait  quil  ne  oonuall  pas 
encore  assex  Paris.  Il  n'a  pas  dit  la  centième  partie 


de  ce  qu'un  homme  on  peu  au  fait  aurait  pu  dire. 
D'ailleurs  je  crois  qu'il  se  trompe  sur  des  choses 
essentielles;  il  appelle  M,  l'abbé  Tru blet  diacre, 
et  tout  le  monde  prétend  qu'il  n'est  que  dans  les 
moindres.  J'ai  remarqué  quelques  bévues  dans  ce 
goûl-là  :  mais  il  faut  être  poli  avec  les  étrangers. 

On  dit  que  matire  Joly  de  Fleury,  avocat-gc- 
néral,  portant  la  parole,  fera  un  beau  réquisitoire 
contre  les  Russes,  attendu  que  M.  Alethof  est  mort 
dans  le  sein  de  l'Église  grecque  ;  mais  on  prétend 
que  la  chose  n'aura  pas  de  suite ,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  déplaire  k  l'impératrice  de  toutes  les 
Russies.  Je  vous  prie  de  dire  à  votre  pupille ,  de 
ma  part,  qu'il  deviendra  un  homme  très  aimable, 
et  qu'il  aura  une  bonne  tête. 

Je  me  jette  à  la  lâle  de  madame  sa  mère  ',  poor 
qui  j'ai  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre  at- 
tachement. J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  de 
tout  mon  cœur,  etc. 

A  H.  TBIERIOT. 

tSJoiUel. 

Notre  cher  correspondant ,  notre  ancien  ami, 
est  prié  de  vouloir  bien  faire  parvenir  au  sieur 
Corbi  la  lettre  ci -jointe  de  Gabriel  Cramer.  Il 
parait  qu'il  est  de  l'avantage  des  Cramer  et  des 
Corbi  des'entendre,  et  de  faire  conjointement  ooe 
belle  édition  qui  leur  sera  utile,  au  lieu  d'eu 
faire  deux ,  et  de  s'exposer  k  en  être  pour  leon 
frais. 

Si  j'avais  le  noble  orgueil  de  M.  Le  Franc  de 
Ponipignan,  mon  amour-propre  trouverait  son 
compte  k  voir  deux  libraires  disputer  à  qui  fera 
la  plus  belle  édition  de  mes  sottises  en  vers  et  en 
prose  ;  mais  je  ne  veux  pas  hasarder  de  leur  faire 
tort  pour  jouir  du  vain  plaisir  de  me  voir  oraé 
de  vignettes  et  de  culs-de-lampe,  avec  une  grande 
marge. 

Je  crois  que  vous  pouvei,  mon  cher  ami,  con- 
cilier Cramer  et  Corbi  ;  il  est  bon  de  mettre  la 
paix  entre  les  libraires,  puisqu'on  ne  peut  la  mettre 
entre  les  auteurs. 

11  ne  vient  de  Paris  que  des  bêtises.  Le  Franc 
de  Pompignan  et  Fréron  se  sont  imaginé  que  je 
suis  l'auteur  des  Si  et  des  Pourquoi  ;  et  vous  savei 
qu'ils  «e  trompent.  On  s'imagine  encore  que  l'aO' 
leur  de  la  Henriade  ne  pent  pas  revenir  voir 
Henri  iv  sur  le  Pont-Neuf,  et  rien  n'est  plus  liai  ; 
mais  il  préfère  ses  terres  au  Pont-Neuf,  et  li  lous 
les  ouvrages  du  Pont-Neuf,  dont  Paris  est  inondé. 

Ayez  la  charité  do  dire  h  Protagoras  *  oe  qui 
suit: 


'  Utdame  de  I.a  Lire  il  Kpinai.  K. 
'  H.  d'Alembert.  K. 
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Profagoras  fait  on  laisse  imprimer  dans  le  Jour- 
no/  encyclopédique  des  TragmeDU  de  l'Épitre  du 
roi  de  Prosse  à  Protagoras  ;  et  il  dit,  dans  sa  lettre 
aux  antenra  da  Journal,  qu'il  n'a  jamais  donné  de 
copie  de  cette  ëpttre  du  Salomon  du  Nord.  Cepen- 
dant Protagoras  avait  envoyé  copie  des  vers  du 
Salomon  du  Nord  \  HippophUe^Bomgelat ,  h 
Lyon.  Il  est  très  bon  que  les  vers  du  ScUOnum  du 
Nord  soient  connus ,  et  qu'on  voie  combien  un 
roi  éclairé  protège  les  sciences,  quand  maître  Joly 
àf  Fleury  les  persécute  avec  autant  de  fureur  que 
de  mauvaise  foi.  Le  xoi  de  Prusse,  qui  m'a  envoyé 
oetle  épitre,  ne  manquera  pas  de  croire  que  c'est 
moi  qui  Fai  fait  courir  dans  le  monde.  Je  ne  l'ai 
pourtant  lue  b  personne  ;  je  ne  vous  en  ai  pas 
m£aie  envoyé  un  senl  vers,  à  vons  le  grand  con- 
Ment  ;  je  suis  innocml ,  mais  je  veax  bien  me 
bire  anathème  pour  Protagoras ,  pourvu  qae  la 
bonne  cause  y  gagne. 

Je  souhaite  que  Jean-Jacques  Rousseau  obtienne 

de  madame  de  Luxembourg  la  grftce  de  l'abbé 

Horellet  ;  mais  on  est  persuadé  que  l'envoi  de  cette 

maliieurense  Vuiott  a  avancé  les  jours  de  madame 

la  princesse  de  Robecq,  en  lui  apprenant  son  dan^ 

ger,  que  ses  amis  lui  cachaient.  Cette  cruelle  af- 

bire  est  venue  après  celle  de  Marmontel.  On  veut 

bieo  que  nous  antres  barbouilleurs  de  papier  nous 

nous  donnions  mutuellement  cent  ridicules,  parée 

que  c'est  l'^t  du  métier  ;  mais  on  ne  veut  pas 

que  nous  mêlions  dans  nos  caquets  les  dames  et 

la  aeigneiirs  de  la  cour,  qui  n'y  ont  que  /aire.  La 

eoor  ne  se  soucie  pas  plus  de  Fréron  et  de  Palissot 

qm  d«  chiens  qui  aboient  dans  la  me ,  on  de 

nous  qui  aboyons  avec  ces  chiens.  Tout  cela  est 

pariiaitement  égal  anx  yeux  du  roi ,  qui  est ,  je 

croîs ,  beaucoup  plus  occupé  de  ces  chiens  d'An- 

^ais,  qui  nous  désolent,  que  des  écrivains  en  proce 

•t  eo  vers  de  son  royaume.  Je  voudrais  que  nous 

enacions  omt  vaisseaux  de  ligne ,  dussions-nous 

noos  passer  des  Fréron  et  des  Pompignan. 

Vous  vonlies  la  réponse  k  Charles  Palissot ,  la 
TotcL  Vous  la  montreres  sans  doute  k  Protagoras, 
qui  en  sera  édifié  ;  il  verra  que  je  me  fais  tout  i 
tons,  pour  le  bieo  commun. 

J'avoae  qu'on  ne  peut  attaquer  YinfAme  tons  les 
huit  jours  par  des  écrits  raisonnes  ;  mais  on  peut 
aller  per  domos  semer  le  bon  grain. 

Je  suis  encore  tout  stupéfait  qu'on  puisse  m'at- 
biboer  les  Quand,  les  Vadé,  les  Alelhof,  etc. 
Qndie  apparence,  je  vous  prie,  qn'au  milieu  des 
Alpes,  quand  on  bit  ses  moissons,  on  aille  songer 
àees  misères? 

btterim ,  ride ,  vaU ,  et  quondam  venu 
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A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 

Aox  Délices,  ai  Juillet. 

Carissimo  signore,  elia  riceverit  il  Shaftesbnry 
quando  piacerb  al  cielo.  Il  libre  è  mandalo  a  un 
valente  mercatante  di  Ginevra.  0  Diol  rendimi  la 
gioventù,  ed  îo  portera  tutti  i  miei  libri  inglesi  al 
mio  senatore. 

Oui,  la  nature  a  raison  quand  elle  dit  que  Carlo 
Goldoni  l'a  peintes  j'ai  été  cette  fois-ci  le  secrétaire 
de  la  nature.  Vraiment  le  grand  peintre  fera  bien 
de  l'honneur  au  petit  secrétaire,  s'il  daigne  mettre 
son  nom  quelque  part.  Il  peut  me  compter  au 
rang  de  ses  plus  passionnés  partisans.  Je  serai 
très  honoré  d'obtenir  une  petii.e  place  dans  son 
catalogue. 

Nous  n'avons  point  encore  ouvert  notre  théfttre, 
à  cause  des  grandes  chaleurs.  Nons  jouerons , 
comme  Thespis,  dans  le  temps  des  vendanges.  Je 
lis  actuellement  la  Figlia  ubbidiente;  elle  m'en- 
chante. Je  veux  la  traduire  ;  je  ne  jouerai  pas 
mal  U  Pantalone. 

Plus  j'avance  ca  Ige,  et  pins  je  suis  convaincs 
qu'il  ne  faut  que  s'amuser  ;  et  qael  plus  bel  amu- 
sement que  celui  des  Sophocle  et  des  Mënandre? 

Je  me  flatte  que  le  cygne  de  Padouo,  l'aimable 
Algarotli,  est  avec  vous.  Dieu  vous  rende  heureux 
l'an  et  l'antre,  autant  que  vous  méritez  de  l'Mre  ! 
On  s'égorge  en  Allemagne,  on  s'ennuie  ii  Ver- 
sailles, on  ne  s'occupe  'a  Londres  qne  desfonds  pu- 
blics ;  et,  grâce  k  vous ,  monsienr ,  on  se  divertit 
k  Bologna  la  gratta. 

Il  n'y  a  de  sages  que  ceux  qai  se  réjouissent; 
mais  se  réjouir  avec  esprit,  quetto  è  divino. 

Iwith  you  goed  heatik,  long  life.  Vous  devez 
avoir  tout  le  reste  par  vous-même.  Your  most 
humble  obedient  tervata,  le  Suisse  V. 

A  H.  THIERIOT. 

Aax  Délice*,  «JaUlrL 

lion  cher  correspondant ,  quid  nuper  evenitf 
J'avais  envoyé  pour  vous  un  gros  paquet  h  M.  de 
Villemorien ,  il  y  a  environ  huit  jours  ;  et  H.  de 
Villemorien  m'écrit  qu'il  ne  peut  plus  servir  h  la 
correspondance,  et  il  me  signifie  cet  arrêt  sans  me 
parler  du  paquet  ;  et ,  comme  je  ne  me  souviens 
plus  de  la  date ,  je  ne  sais  s'il  m'écrit  avant  ou 
après  l'avoir  reçu ,  et  cela  me  fait  de  la  peine  ;  et 
c'est  à  vous  k  savoir  si  vous  avez  mon  paquet,  et 
k  le  demander  si  vous  ne  l'avez  pas,  et  'a  me  dire 
d'ob  vient  ce  changement  extrtoie  ;  et  vous  no- 
terez que  dans  ce  paquet  était ,  entre  antres ,  ma 
lettre  au  Palissot,  laquelle  vous  vouliez  lire  et  fkire 
lire  ;  mais  les  notes  dn  Rmte  à  Parit  en  disent 
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plus  que  cette  lettre  ;  et  tous  Doterez  encore  qu'il 
T  avait  dans  mon  paquet  un  billet  pour  Prota- 
goras.    . 

On  me  mande  de  tous  côtés  que  Le  Franc  est 
très  mal  auprès  de  l'académie  et  du  public,  qu'on 
rit  avec  Vadé,  qu'on  bénit  le  Ruise ,  que  le  si>r- 
mon  sur  la  vanité  platt  asx  élus  et  aux  réprouvés. 
Dieu  soit  béui,  et  qu'il  ait  la  bonne  cause  en  aide! 
Si  on  n'avait  pas  fait  cette  justice  de  Le  Franc , 
tout  récipiendaire  à  l'acadtoiie  se  serait  lait  un 
mérite  de  déchirer  les  sages  dans  sa  harangue.  Je 
compte  que  M.  Alelhof  a  rendu  service  aux  hon- 
nêtes gens. 

On  dit  qu'on  imprime  un  petit  recueil  de  tontes 
ces  facéties.  Bêlas  I  sans  le  malheureux  passage  du 
prophète  sur  madame  la  princesse  de  Robeeq,  on 
n'aurait  entendu  que  des  éclats  de  rire  de  Ver- 
sailles k  Paris. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jonerrfcoMatseJ'Qne  dira 
Fréron?  Ce  pauvre  cher  homme  prétend,  comme 
vous  savez,  qu'il  a  passé  pour  être  aux  galères, 
mais  que  c'était  un  faux  bruit.  Eh  !  mon  ami,  que 
ce  bruit  soit  vrai  ou  faux,  qu'est-ce  qnecela  peut 
avoir  de  commun  avec  l'Écouaue  ? 

A  MADAME  D'ÉPINAi. 

«JaillflL 
Si  TOUS  ne  m'avez  point  répondu,  madame,  sur 
l'honneur  que  je  veux  que  M.  Diderot  fasse  k  l'a- 
cadémie ,  TOUS  avez  tort  ;  si  vous  m'avez  écrit , 
votre  lettre  est  en  chemin.  En  attendant  qu'elle 
m'apprenne  ce  que  je  dois  penser,  je  pense  qu'il 
faut  absolument  que  M.  Diderot  fasse  se*  visitM 
quand  il  en  sera  temps;  je  pense  qu'alors  il  faut 
qu'il  déclare  dans  le  publie  qu'il  ne  prétend  point 
à  la  place,  mais  qu'il  veut  seulement  préparer  la 
bonne  volonté  des  académiciens  pour  la  première 
occasion.  Il  aura  sûrement  dix  ou  douze  voix  ;  et 
ce  sera  un  triomphe  d'autant  plus  grand ,  qu'il 
passera  pour  ne  les  avoir  pas  demandées  ;  mais  il 
pourra  fort  bien  les  avoir  tontes ,  si,  en  allant  voir 
les  dévoU,  il  les  persuade  de  sa  religion  ;  ils  croi- 
ront l'avoir  convcrii,  et  ce  sera  lui  qui  triomphera 
d'eux.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  sera  protégé 
par  madame  de  Pompadour.  En  un  mot,  on  il  en- 
trera, ou  il  se  préparera  l'entrée;  et,  dans  l'nnon 
dans  l'antre  cas ,  il  aura  le  public  pour  lui.  Je 
souhaite,  ma  belle  philosophe,  que  vous  soyez  de 
mon  avis. 

Jo  ne  vous  parle  point  de  la  ridicale  idée  qui  a 
passé  par  la  tûle  d'un  seul  homme,  que  le  chef  de 
CEncifelopédie  était  désigné  dans  le  Pauvre 
Diable;  celte  80tti<o  ne  mérite  pas  qu'on  y  pense. 

Je  regarde  comme  un  coup  do  partie  la  tenta- 
tive de  l'académie.  Est-il  possible  qne  tous  les  gens 


qui  pensmt  ne  se  tiennent  pas  par  la  main ,  et 
qu'ils  soient  la  victime  des  fripons  et  des  sots? 

Est-il  vrai,  madame,  qu'on  a  pendu  vingt-deni 
jésuites  k  Lisbonne? 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

à.  FenMT,  KJdllel. 

Mon  cher  ange  saura  d'abord  que  toute  ma  joie 
est  finie.  Nous  sommes  pins  battus  dans  l'Inde 
qu'k  Minden.  Je  tremble  que  Pondichéri  ne  mi 
flambé.  Il  y  a  trois  ans  qne  je  crie,  Pondichéri, 
Pondichéri  I  Ah  I  quelle  sottise  de  se  broniller 
avec  les  Anglais  pour  un  u(  el  Aimapolu,  sans 
avoir  cent  vaisseaux  I  Mon  Dieu ,  qu'on  a  été  bétel 
Mais  est-il  vrai  qu'on  a  un  peu  pendu  vingt  jé- 
suites k  Lisboime?  C'est  quelque  chose ,  miiseeh 
ne  rend  point  Pondichéri. 

Pour  me  consoler ,  il  faut  qne  je  voos  parle  d'an 
petit  garçon  de  douze  ans:  il  s'appelle  Bussi;il 
est  fib  d'nne  comédienne  ;  il  a  dis  grands  yen 
noirs ,  joue  joliment  Clistorel ,  ebante ,  a  one jo- 
lie voix ,  est  fait  k  peindre ,  est  doux ,  poli ,  et  biea 
élevé ,  et  réduit ,  je  crois ,  k  l'aumAoe.  Corbi  n'a- 
t-il  pas  rOpéra-Comique?  Corbi  n'esl-il  pw  votre 
protégé?  ne  pourrais-je  pas  hii  envoyer  ce  petit 
garçon?  Il  ferait  une  bonne  emplette;  daigoera- 
TOUS  lui  en  parler? 

Est-il  Trai  que  vous  tous  Ates  qpposé  k  te  réeep- 
tionde  la  petite  Daranci  ?  Pourquoi  ?  Il  me  semble 
qu'on  en  peut  faire  une  très  jolie  laideron  de  soo- 
brette. 

Puisque  je  vous  parle  d'acteurs ,  je  pesi  bien 
vous  parler  de  pièce.  Jouera-t-on  l'Ecoume? 
Ne  sera-ce  point  un  crime  de  mettre  Frelon  sarle 
théâtre ,  après  qu'il  a  été  permis  de  jooer  Diderot 
par  son  nom? 

Je  ne  sais  plus  que  devenir  ;  je  sois  entre  Se- 
craie,  l'kcossaite,  Médime,  Tanerède,  et  le 
Droit  du  Seigneur.  Vous  avez  réglé  l'ordre  do 
service ,  Uws  les  plats  sont  prôls  ;  mais  on  ne  peut 
mettre  en  vers  SocraU ,  k  cause  de  la  muIliplicKé 
des  acteurs. 

Un  petit  mot  de  l'abbé  Morellel.  Ne  le  proté- 
gez-vons  pas?  Ne  parlez- vous  pas  pour  lui  k  M.  le 
duc  de  Choiseul  ?  Madame  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg ne  s'est-elle  pas  jointe  k  voos?  El  Diderot, 
pourquoi  no  pas  faire  une  bonne  brigue  pour  le 
mettre  de  l'académie  ?  Quand  il  n'aurait  poor  loi 
que  quelques  voix ,  ce  serait  toujours  «ne  espé- 
rance pour  la  première  occasion ,  ce  serait  on 
préliminaire  ;  il  n'aurait  qu'à  prévenir  le  public 
qu'il  ne  veut  pas  entrer  cette  fois ,  mais  faire  voir 
seulement  qu'il  e^t  digne  d'entrer.  Eh!  qui  sait 
s'il  n'entrera  pas  tout  d'un  coup,  s'il  ne  fléchira 
pas  les  dévols  dans  ses  visitas  !  si  madame  de  Poffl- 
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padoor  ne  se  fera  pas  no  mérite  de  le  protéger  I 
a  H.  le  doe  de  Choiseo)  ne  se  joindra  pas  )i  elle  I 

Mon  divin  ange,  jenez  ee  toar  k  la  snpersti- 
lion ,  rendes  ce  service  k  la  raison  ;  mettez  Di- 
derot de  l'académie  ;  il  n'y  a  qne  Spinoea  qne  je 
ptàue  loi  préférer. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

A  M.  Dcaos. 

Je  dois  Toas  dire ,  niOBsiear,  eomMen  je  suis 
toacM  des  seolimenti  que  vous  m'avez  témoignés 
dans  Totre  lettre,  l'ai  jngé  qoe  voaBioafhw 
«aams  moi  des  ontrages  faits  k  la  littérature  et  k 
fa  pUiosofiliie ,  en  plein  tliéltre  et  ea  pleine  aca- 
déniie.  Je  crois  qne  la  pins  noble  vengeanoe  qu'on 
fit  prendre  de  ces  ememis  des  moeurs  et  de  la 
raison  serait  d'admettre  dans  l'académie  M.  Di- 
dtroL  Peat-élre  la  chose  n'est-eiie  pas  aussi  dif- 
IdleqB'elie  le  parait  an  premier  eeap  d'otil.  Je 
SOI  persuadé  qne  ,  si  vous  en  parliez  k  madnne 
de  Pompcdoir  ,-elle  le  ferait  honneur  de  protéger 
an  homme  de  mérite  persécuté.  Il  pourrait  désar- 
ner  les  dévots  dans  ses  visites ,  etenoonrager  las 
sages.  Je  m'intéresse  k  l'aeadémiecoaMne  si  f  avais 
FhoBBeur  d'assister  k  tontes  ses  séances.  H  me 
parait  qne  nous  avons  beaeia  d'un  homme  tel  qoe 
M.  Diderot ,  etqne ,  dans  saùination ,  ila  t>esoiB 
d'ètn  membre  de  notre  compagnie.  Le  pi»-aUer 
lirait  d'avoir  su  moins  plusieurs  vois  pour  lui , 
et  d'An  comaae  désigné  pour  la  première  place 
vacante.  Cette  démarche  serait  honorable  peur 
Iss  ieUres  ;  eUe  ferait  voir  que  l'académie  ne  juge 
pnat  d'après  de  vaines  salins  et  de  fantses  allé^ 
gâtions.  Enfin  vons  pouvez  prendre  avec  M.  Di- 
dtrot  et  vos  «nia  les  mrsures  qui  vous  paraîtront 
cnvenaUcB.  Si  vous  approuves  mon  ouverture , 
ctn  on4  besoin  d'une  voix ,  je  forai  volontiers  le 
TOfage ,  après  quoi  je  retournerai  k  ma  charme 
st  k  mes  œontona. 

Je  voos  sappMe  de  me  dire  ce  que  vous  en  pen- 
ses, et  de  oeoiftcr  sur  l'estime  sincère  et  l'invio- 
lable altachemest  de  votre ,  etc. 


A  M.  TBIERIOT. 


tsjoiilst. 


Il  n'i  a  que  les  iueiena  amis  de  bons;  vons  êtes 
n  eocrespondant  charmaot. 

Jen'eateads  pat  l'énigme  de  H.  de  VilienKrien. 
M.  Le  Normand  nte  fait  écrire  qu'il  estk  mon  ser- 
vios;  et  je  profite  de  aes  bontés.  Il  faorqno  les 
(rirss  ^aideat  eisoioat  aidés  ;  il  but  qu'ils  s'en- 


J'ai  été  joi««aement  édifié  de  la  pantalonnade 
hardie  de  Saiut-Foix ,  qui  veut  dire  tout  ce  qui 


lui  plaira ,  et  qu'on  loi  demande  pardon.  Voilkun 
brave  homme;  nous  avons  besoin  d'un  tel  grena- 
dier dans  notre  armée.  Enroycz-moi,  je  vous  prie, 
la  sentence  do  lieutenant-criminel. 

J'attends  avec  impatience  mon  Mosett  Lega- 
tiou.  Ces!  dommage ,  k  la  vérité  ,  de  passer  une 
partie  de  sa  vie  k  détruire  de  vieux  châteaux  en- 
chantés. Il  vaudrait  mieux  établir  des  vérités 
que  d'examiner  des  mensonges  ;  mais  où  sont  les 
vérités? 

L'abbé  Mords-les  est  donc  toiijonrs  dans  son 
cfafltoaa  qui  n'est  point  enchanté?  Je  sais  arOigé 
qu'il  ait  glté  notre  tarte  pour  un  œuf. 

On  disait  qu'on  avait  pendu  vingt-deux  jésuites, 
et  cela  n'est  pas  vrai.  On  dt  qu'un  corps  de  nos 
troupes  a  été  Trotté  ;  j'ai  bien  peur  que  cela  ne 
soit  trop  vrai.  On  dit  Daun  battu  ;  j'ai  encore 
peur.  On  dit  Pondichéri  pris,  et  je  tremble.  Que 
faire  k  tout  cela?  cultiver  ses  terres.  J'ai  défriché 
un  quart  de  lieoe  carrée  ;  Je  suis  digne  des  bontés 
de  M.  de  Turhilly. 

A  MADAME  D'ÊPINAl. 

A  li  BILII  PHILOIOPni  IT  A  L'ilMABLC  ■ABACDC 

sejaiim. 

Non ,  il  n'est  point  impossible  que  frère  Dide^ 
rot  entre  ;  et ,  st^  cela  est  impossible ,  il  faut  le 
rendre  possible.  Madame  de  Pompadonr  peut  le 
proléger  ;  et ,  si  on  veut ,  J'en  écris  et  j'en  fais 
parier  k  madame  de  Pompadonr  ;  elle  est  très  ca- 
pable de  cette  belle  action.  Les  dévots  crieront! 
Frère  Diderot  peut  les  apaiser  ;  tous  les  gens  de 
lettres  seront  pour  loi.  Quoi  \  après  avoir  hasardé 
la  Bastille  avec  courage ,  il  n'aurait  pas  le  courage 
d'essayer  de  confondre  ses  ennemis  et  les  nôtres  ! 
quelle  pusillanimité  1  II  faut  faire  une  brigue , 
une  ligue,  remuer  ciel  et  terre,  vaincre,  ou  du 
moins  jouir  de  l'honneur  d'avoir  comballii.  C'est 
beaucoup ,  c'est  tout  d'entrer  en  lice  quand  les 
infâmes  prétendent  qu'on  n'ose  se  montrer.  Dans 
presque  toutes  les  entreprises  il  ne  faut  que  de  la 
hardiesse.  Quoi  !  de  Sainl-Foiz  aura  le  courage 
de  traduire  le  Journal  chrétien  devant  le  lieute- 
nant-criminel ,  et  l'anteuf  de  l'Encyclopédie  n'o- 
sera pas  demander  une  place  à  l'académie  !  Ma 
belle  philosophe,  inspirez  votre  courageaux  frères, 
et  qne  les  frères  triomphent. 

On  avait  envoyé  de  Paris  la  note  sur  les  Remou' 
tranees  de  Le  Franc  ;  on  Pa  mise  comme  on  l'a 
rrçne  ;  on  n'a  jamais  eu  ces  Remontrances  sur  les 
bords  du  lac. 

Le  Franc  est  bien  fier  d'avoir  fait  des  Remon- 
trmces  ;  mars  on  lui  en  fait  aujourd'hui ,  cela  le 
rend  peut-être  plus  fier  encore. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'on  ait  envoyé  vingl- 
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deux  jésuiCes  en  paradis ,  da  haut  d'une  échelle  ; 
mais  serait-il  vrai  qu'un  corps  considérable  eût 
été  battu  par  les  Hessois ,  Dauo  par  Luc ,  Bussi 
par  les  Anglais ,  à  Pondicfaéri?  Cela  est  dur  ;  mais 
si  les  infâmes  sont  battus ,  je  me  console.  Mais 
je  ne  me  console  point  d'être  loin  de  ma  belle  phi- 
losophe et  de  mon  cher  Babacnc.  Je  la  suis  en  idée 
dans  ses  beau  bois ,  au  bord  de  sa  rivière ,  et  mon 
idée  est  toujours  remplie  d'elle. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 

bourg: 

Anx  Délices,  3 aoAt. 

On  n'a  pas  plutôt  appris  une  bonne  nouvelle, 
madame,  que  vingt  mauvaises  viennent  l'etTacer. 
Est-il  vrai  que  la  discorde  est  dans  notre  armée , 
pour  nous  achever  de  peindre  ?  On  m'avait  dit 
que  la  moitié  de  Dresde  était  réduite  en  cendres  ; 
heureusement  il  n'y  a  eu  que  les  faubourgs  de 
saccagés. 

Où  est  monsieur  votre  Gis?  vous  savez  com- 
bien Je  m'intéresse  h  lui.  Puissent  nos  sottises  ne 
lui  être  pas  funestes!  J'ai  encore  l'espérance  d'être 
chei  vous  k  la  Bn  de  septembre.  Je  voudrais,  ma- 
dame ,  vous  engager  dans  une  infidélité.  Je  veux 
vous  proposer  de  me  faireavoir  une  copie  du  por- 
trait de  madame  de  Pompadour.  N'f  aurait-il 
point  quelque  petit  peintre  it  Strasbourg  qui  fût 
un  copiste  passable  ?  Je  serais  charmé  d'avoir  dans 
ma  petite  galerie  une  belle  femme  qui  vous  aime, 
et  qui  fait  autant  de  bien  qu'on  dit  de  mal  d'elle. 
On  parle  de  troupes  envoyées  contre  le  parlement 
de  Normandie  ;  je  les  aimerais  mieux  contre  le 
parlement  d'Angleterre. 

Portex-vous  bien  ,  madame  ;  laissez  le  monde 
en  proie  k  ses  fureurs  et  a  ses  sottises.  Que  j'ai 
d'envie  de  venir  causer  avec  vous  I 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  août. 

Mon  archange ,  que  votre  volonté  soit  faite  sur 
le  théâtre  comme  ailleurs  I  Je  vois  que  votre 
règne  est  advenu  ,  et  que  les  méchants  ont  été 
confondus  ; 

Et ,  pour  TOUS  vuh'ilei'  tous  Us  plaisirs  ensemble, 
Soit  <>  jamais  hué  quiconque  leur  ressemble  1 

Si  J'avais  pu  prévoir  ce  petit  succès  ;  8i,en  bar- 
bouillant l'Écouaite  en  moins  de  huit  Jours ,  j'a- 
vais imaginé  qu'on  dût  me  l'attribuer,  et  qu'elle 
pût  être  jouée,  Je  l'aurais  travaillée  avec  plus  de 
soin ,  et  j'aurais  mieux  cousu  le  cher  Fréron  k  l'in- 
trigue. Enfin  je  prends  le  succès  en  patience.  J'o- 
serais seulement  désirer  que  madame  Alton  parût 


à  la  fin  du  premier  acte  ;  on  s'y  attendait.  Je  vous 
supplie  de  lui  faire  rendre  son  droit. 

Madame  Scaliger  va  t-elleau  spectade?  a-t-elle 
vu  la  pièce  de  H.  Hume  ? 

N'avez-vous  pas  grondé  M.  le  duc  de  Cb«- 
seul  de  ce  que  la  Chevalerie  traîne  dans  les  rues, 
et  de  ce  que  l'abbé  Mordt-let  est  encore  séden- 
taire? 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux  à  présent  qu'il  ne 
faille  donner  k  Tancrède  le  pas  sur  Médime.  Oa 
m'écrit  que  plusieurs  fureteurs  en  ont  des  copies 
dans  Paris  ;  les  commis  des  alEaires  étrangèm , 
n'ayant  rien  k  foire ,  l'auront  copiée.  Il  faut ,  je 
crois ,  se  presser.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  im 
libraire  m  monde  capable  de  donner  sept  lonisk 
un  inconna  ;  en  tout  cas ,  si  Pranlt  trouve  grlce 
devant  vos  yeux ,  qu'il  imprime  Tancrède,  iftk 
qu'il  aura  été  apphindl  on  sifflé.  Vous  êtes  le 
maître  de  Tancrède  et  de  moi ,  comme  de  raison. 

J'ignore  encore ,  en  vous  fesant  ces  lignes,  à 
j'aurai  le  temps  do  vous  envoyer  par  ce  courrier 
les  additions ,  retranchements ,  corrections ,  qoe 
j'ai  faits  k  la  Chevalerie  ;  si  ce  n'est  pas  pour  cette 
poste ,  ce  sera  pour  la  prochaine. 

Savez-voos  bien  k  quoi  je  m'occupe  k  présent? 
k  bilir  une  église  k  Ferney  ;  je  la  dédierai  aox 
anges.  Enroyei-moi  votre  portrait  et  celui  de  mi- 
dame  Scaliger,  je  les  mettrai  sur  mon  mattre-aotet. 
Je  veux  qu'on  sache  que  Je  bitis  une  église,  je 
veux  que  mous  de  Limoges  le  dise  dans  son  dû- 
cours  k  l'académie ,  je  veux  qu'il  me  rende  la  ju- 
tioe  que  Le  Franc  de  Pomplgnan  m'a  refusée.  J'a- 
voue qœ  je  ressemble  fort  aux  dévots ,  qui  font 
'de  bonnes  œuvres,  et  qui  conservent  leurs  infimes 
passions. 

Il  entre  un  peu  de  haine  contre  Lue  dans  ma 
politique.  Je  vous  avoue  que,  dans  le  fbod  da 
cœur ,  Je  pourrais  bien  penser  comme  vous  ;  et , 
entre  nous ,  il  n'y  a  jamais  en  rien  de  si  ridicole 
que  l'entreprise  de  notre  guerre ,  si  ce  n'est  la 
manière  dont  nous  l'avons  faite  sur  la  terre  et  tar 
fonde.  Hais  il  fant  partir  d'oh  l'on  est ,  et  être  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur  des  événe- 
ments. Il  arrive  toujours  quelque  chose  k  quoi  on 
ne  s'attend  point ,  et  qui  décide  de  la  condaile 
des  hommes.  Il  faudrait  être  bien  hardi  k  présent 
pour  avoir  un  système.  Je  me  crob  anjonrd'faoi 
le  meilleur  politique  que  vous  ayez  en  France  ; 
car  J'ai  su  me  rendre  très  heureux ,  et  me  mo- 
quer de  tout.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  parlement  de 
Dijon  k  qui  Je  n'aie  rësisié  en  (kce  ;  et  je  l'ai  fait 
douter  de  ses  prétentions ,  commp  vous  verres 
par  ma  réponse  ci-jointe  k  M.  de  Chauvelin.  Mon 
cher  ange ,  je  vous  le  répète ,  il  ne  me  manque  qiw 
de  vous  embrasser  ;  mais  cela  me  nnoqne  horri- 
blement. 
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A  MADAME  DE  FONTAINE, 

AaxIMllen,4aoat. 

Ares-Toos  reça ,  ma  dière  aièçe,  ou  paquet 
idiBs  leqael  il  y  arait  an  exemplaire  de  VHittoire 
de  Czar ,  avec  nn  autre  ? 

Vous  Tenez  de  perdre  votre  oncle  Montigni  ;  il 
faut  inea  s'aeooulumer  k  perdre  ses  oncles ,  et 
fK  la  loi  de  nature  s'accomplisse  ;  nous  en  sommes 
adaeHemeot  aux  cousins.  Danmart  est  condamné 
à  mort  par  la  TottmeUe  de  Tronebin.  Qui  anrait 
cru  que  ee  jeune  homme  de  vingt  ans  passerait 
«Tant  moi  ! 

Je  ne  sais  aujourd'hui  aucune  nonvelle.  Le  roi 
de  Prusse  m'a  écrit ,  en  rentrant  de  Saxe  ;  il  me 
parait  de  bien  mauvaise  humeur.  Tout  le  monde 
denre  une  paixqu'il  me  parait  presque  impossible 
debire  ;  vous  savez  que  M.  de  Montmarlel  répond 
des  Ibods  pour  l'année  prochaine.  Le  crédit  est 
h  base  de  tout ,  et  ce  crédit  n'est  qu'entre  ses 
aaios.  Il  tera  sans  doute  des  élèves  qui  auront  son 
«cret.  La  France  a  de  grandes  ressources ,  et  elle 
«B  aura  tonjoars ,  mtaie  malgré  la  perte  de  sa 
Bsrioe.  Noos  n'avions  point  de  marine  du  temps 
dcBenri  iv,  et  cependant  ce  grand  roi  fut  l'arbitre 
de  l'Europe.  On  n'est  occupé  à  Paris  que  de  plai- 
ns et  de  mnnnares. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6ao«t 

Cest  pour  vous  dire  ,  ô  ange  gardien  1  que  la 
Chaalerieeai  laeh  l'armée,  tous  les  soirs,  quand 
oa  n'a  rien  à  Eaire  ;  c'est  pour  vous  dire  qu'il  y 
m  a  trente  copies  k  Versailles  et  à  Paris ,  et  que 
je  prétends  qne  M.  le  doc  de  Choiseul  répare ,  par 
tes  bontés ,  le  tort  qu'il  m'a  fait. 

U  n'y  a  donc  pas  ii  balancer,  il  n'y  a  donc  pas 
de  temps  ii  perdre  ;  il  fout  donc  joner ,  il  faut 
denc  hasarder  les  «ifflels  ,  sans  tarder  une  mi- 
Bite.  Par  tous  les  saints ,  la  On  de  Tancrède  est 
aae  claironnade  terrible.  Imaginez  donc  celte 
Mdpomène  désespérée ,  tendre  ,  farieuse ,  mon- 
nnte ,  se  jetant  sur  son  ami ,  se  relevant  en  en- 
nfaalK»  pèreau  diable,  lui  demandant  pardon, 
etpirant  dans  les  convulsions  de  l'amour  et  de  la 
fntn  ;  je  le  dis ,  ce  sera  une  claironnade  triom- 
liiBDte. 

Vous  avez  dû  recevoir  mon  gros  paquet  par 
M.  de  Chanveyn. 

kt  reste ,  jedésapprouve  fort  les  tribunaux  nor- 
aands. 

Ma  (ni ,  Juge  et  plaideun,  il  faudrait  tout  lier. 

Ktaai ,  les  PlaiJtan,  acte  i,  Mène  8. 


Mon  divin  ange ,  il  ne  faudrait  pas  joner  l'hcot- 
taise  trois  fois  la  semaine  ;  c'est  bien  assez  de  sif* 
fler ,  deox  fois  en  sept  jours ,  l'ami  Préron. 

Je  pris  le  premier  dimanche  du  mois  poor  le 
second ,  dans  mon  dernier  paquet ,  je  datai  40-; 
j'en  demande  pardon  li  la  chronologie. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  ce  qu'on  fait  de  l'abbé 
Moreliet. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  aoAl' 

Si  la  guerre  contre  les  Anglais  nous  désespère , 
madame,  celle  des  rats  et  des  grenouilles  est  fort 
amusante.  J'aime  à  voir  les  impertinents  bernés 
et  les  méchants  confondus.  U  est  assez  plaisaot 
d'envoyer  du  pied  des  Alpes  k  Paris  des  fusées  vo- 
lantes qui  crèvent  sar  la  tête  des  sols.  Il  est  vrai 
qu'on  n'a  pas  visé  précisément  aux  plus  absurdes 
et  aux  plus  révoltants;  mais  patience,  qhacnn  aura 
son  tour ,  et  il  se  trouvera  quelque  bonne  ftme  qui 
vengera  Ytmivers ,  et  le  président  Le  Franc  de 
Pompignan ,  et  Fréron. 

On  ne  parle  qne  de  renwntrances  ;  je  vous 
avoue  que  je  ne  les  aime  pas  dans  ce  temps-ci ,  et 
qne  je  trouve  très  impertinent ,  très  lAche ,  et  très 
absurde,  qu'on  veuille  empêcher  le  gouvernement 
de  se  défendre  contre  les  Anglais ,  qui  se  rui- 
nent k  noHsassommer.La  nation  aété souvent  plus 
malheureuse  qu'elle  ne  l'est,  mais  elle  n'a  jamais 
été  si  plate. 

Tâchez ,  madame ,  de  rire ,  comme  moi ,  dotant 
de  pauvretés  en  tout  genre.  Il  est  vrai  que ,  dans 
l'état  où  vous  êtes ,  on  ne  rit  guère  ;  mais  vous 
soutenez  cet  état ,  vous  y  éles  accoutumée ,  c'est 
pour  vous  une  espèce  nouvelle  d'existence  ;  votre 
Âme  peut  en  être  devenue  plus  recueillie ,  plus 
forte ,  et  vos  idées  plus  Inmineuses.  Vous  avez 
sans  doute  quelques  excellents  lecteurs  auprès 
de  vous  ;  c'est  une  consolation  continuelle  ;  vous 
devez  élre  entourée  de  ressources. 

Nous  avons  dans  Genève ,  ii  (m  demi-quart  de 
lieue  de  chez  moi ,  une  femme  de  cent  deux  ans 
qui  a  trois  enfants  sourds  et  muets.  Ils  font  con- 
versation avec  leur  mère ,  du  malin  au  soir,  tantôt 
en  remuant  le8lèvres,tanldt  en  remuant  les  doigts, 
jouent  très  bien  tous  les  jeux  ,  savent  tontes  les 
aventures  de  la  ville,  et  donnent  des  ridicnlesk  leur 
prochain  anssi  bien  que  les  plus  grands  babillards; 
ils  entendent  tout  ce  qu'on  dit  au  remuement  de» 
lèvres  ;  en  un  mot,  ils  sont  fort  bonne  compagnie. 

M.  le  président  Renault  est-il  toujours  bien 
sourd  ?  du  moins  il  est  soonl  k  mas  yeux  ;  mais- 
je  lui  pardonne  d'oublier  tout  le  monde,  puisqu'il 
est  avec  M.  d'Argenson. 

A  propos ,  madame ,  digérez- vous?  Je  me  suis 
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aperça,  après  bien  des  réOexionstar  iemeUleur 
de»  mondes  potsibUt,  et  sur  le  petit  Dombre  des 
élus ,  qa'oo  n'est  véritablement  malheareox  qne 
quand  on  ne  digère  point.  Si  tous  digérez ,  tous 
dtes  sauvée  dans  ce  inonde;  tous  TÎTres  long- 
temps et  doucement,  pourTU  sortont  que  les  bou- 
lets de  canon  du  prince  Ferdinand ,  et  des  flottes 
anglaises ,  n'emportent  pas  le  poignet  de  votre 
payeur  des  rentes. 

Je  n'ai  nul  rogaton  'n  vous  envoyer ,  et  je  n'ai 
plus  d'ailleurs  d'adresses  contre-signantes  ;  tant 
on  se  plaît  k  réformer  les  abus  !  Je  suis,  de  plus, 
occupé  du  cxar  Pierre ,  matelot,  charpentier ,  lé- 
gislateur ,  surnommé  le  Grand.  Ayant  renoncé  k 
Paris,  je  me  suis  enfui  aux  frontières  delà  Chine; 
mon  esprit  a  plus  Toyagé  qne  le  corps  de  La  Con- 
damine.  Oh  dit  que  ce  sourdand  veut  être  de  l'a- 
cadémie française  ;  c'est  apparemment  pour  ne 
fas  nous  entendre. 

Heureux  ceux  qui  vous  entendent ,  madame  ! 
je  sens  riTement  la  perte  de  ce  bonheur  ;  je  tous 
aime  malgré  votre  goût  pour  les  feuilles  de  Fréron. 
On  dit  qne  FÉcessaue,  en  automne ,  amène  la 
chute  des  feoiHes. 

Mille  tendres  et  sincères  respects. 

A  M.  DAHILAVILLE. 

A  Vtney ,  6  êiAt. 

Je  suis  extrêmement  sensible,  monsieur,  it 
toutes  les  marques  d'attention  qne  tous  voulez 
bien  me  donner.  Je  n'ai  point  vu  mes  lettres ,  qse 
le  sieur  Palissol  a  jugé  k  propos  d'imprimer  ;  je 
doute  fort  qu'il  ail  conserré  la  pureté  du  texte. 
On  dit  aussi  qu'on  a  imprimé  un  faclum  de  Ram- 
ponean ,  dans  lequel  on  a  tronqué  plusieurs  pas- 
sages ,  et  étrangement  altéré  le  style  de  cet  illustre 
eabarctier.  Comme  je  suis  tout  à  fait  son  servi- 
tour  ,  en  qualité  de  bon  Parisien ,  je  snis  flicbé 
qu'on  ait  défiguré  son  ouvrage. 

On  me  parie  beaucoup  de  la  comédie  de  l'Ecot- 
taiie ,  traduite  de  l'anglais  de  M.  Hume ,  prêtre 
écossais.  On  prétend  que  le  sienr  Fréron  veut  ab- 
solument se  reconnaître  dans  cette  pièce  ;  mais 
comment  peut-il  penser  qu'on  ose  dire  du  mal 
d'un  homme  comme  lui ,  qui  n'en  a  jamais  dit 
de  personne?  Je  n'ai  point  vu  la  Requête  du 
Sieur  Carré ,  traducteur  de  l'Écossaise ,  contre  le 
sieur  Fréron  ;  on  dit  qu'elle  est  très  honnête  et 
très  mesurée. 

J'ai  oublié ,  monsieur,  votre  demeure  ;  mais  je 
suppose  que  ma  réponse  ne  vous  en  sera  pas  moins 
remise.  J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement , 
monsieur ,  votre ,  etc.  V. 


A  H.  THIERIOT. 


A  Ferney ,  8  aoit 

Vous  ne  médites  point  qu'on  a  joué  l'Eeot- 
taùe ,  qu'il  a  paru  une  Ae^le  aux  Parisiens, 
de  JérômeCarré ,  traducteur  de  t Écossaise  ;qn'oa 
a  imprimé  une  pièce  de  vers  intitulée  te  Russe  à 
Paris  ;  vous  ne  me  dites  rien  de  Protagoras ,  de 
l'abbë  Mordt-les;  de  l'évêqne  limousin  qui  va 
succéder ,  dans  l'académie ,  i  frire  Jem  des  En- 
tommevres  de  Vauréal ,  et  qui  aura  sa  tape  s'il 
pompignanise  ;  en  an  mot ,  vous  ne  me  dites  rieo 
du  tout.  Réveillez-vous,  mon  ancien  ami  ;  instroi- 
sez-moi.  Paris  est-il  toujours  bien  Idu?  onument 
Tout  les  remontrances  f  oit  en  sont  les  guerres  des 
grenoaiDes  et  ddt  rats?  que  dit-on  de  Luefqob 
Ibnt  le  grand  Fréron  et  le  sublime  Palissot?  Poor 
moi ,  je  mets  tout  aux  pieds  du  cmcifix.  Je  bâtis 
une  église  ;  ce  ne  sera  pas  Saint-Pierre  de  Rome; 
mais  le  Seigneur  exauce  partout  les  vœnx  des  fl- 
dèles;  il  n'a  pas  besoin  de  colonnes  de  porphyre 
et  de  candélabres  d'or.  Oui,  je  bAtis  une  église; 
annonces  cette  nouvelle  consolante  aux  enfonts 
d'Israël  ;  que  tous  les  saints  s'en  réjouissent.  Le» 
méchants  diront  sans  doute  que  je  bâtis  cette  église 
dans  ma  paroisse  pour  faire  jetw  k  bas  celle  qoi 
me  cachait  un  beau  paysage ,  et  pour  avoir  noe 
grande  avenue  ;  mais  je  laisse  dire  les  impies,  et 
je  fais  mon.salul. 

Je  n'ai  point  vu  la  Sœur  du  pot;  mais  on  m'a 
envoyé  un  avis  de  parents  assez  plaisant  ponr 
faire  interdire  le  sieur  de  Porapignan ,  au  sojet 
de  sa  prose  et  de  ses  vers.  Vous  ,  qui  êtes  au 
centre  des  belles  choses ,  n'oubliez  pas  le  saint 
solitaire  de  Ferney ,  et  joignez  vos  prières  aux 
miennes. 

Vraiment ,  j'oubliais  de  tous  denrander  s'il  est 
vrai  que  Palissot  ait  été  assez  bumble  pour  impri- 
mer mes  lettres ,  et  s'il  n'a  pas  altéré  la  pureté  da 
texte.  Scribe.  Vcde. 

A  H.  DE  HAIRAN. 

A  TonnMy.aaoM. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblemeat ,  monsieur, 
d'une  attention  qui  m'honore,  et  d'un  souvenir 
qui  augmente  mon  bonheur  dans  mes  chamuntes 
retraites.  Il  y  a  long- temps  que  je  reprde  vos 
Lettres  au  P.  Parrenin ,  et  ses  réponses ,  comme 
des  monuments  bien  précieux  ;  mais  n'allons  pas 
plus  loin ,  s'il  vous  plait.  J'aime  passionnément 
Cicéron ,  parce  qu'il  doute  ;  vos  Lettres  au  P.  Pot- 
renin  sont  des  doutes  de  Cicéron.  Mais ,  quand 
M.  de  Guignes  a  voulu  conjecturer  après  vous,  il 
a  rêvé  très  creux.  J'ai  été  obligé ,  en  conscience  > 
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de  me  moquer  de  lui ,  sans  lo  omnmer  poarUnt , 
dans  la  Prëbce  de  l'Hittoire  de  Pierre  l".  On 
imprimait  cette  histoire  l'aaDée  passée ,  lorsqu'on 
m'eavoya  cette  plusanlerie  de  Âf .  de  Guignes.  Je 
TOUS  a?oae  qoe  j'éclatai  de  rire  en  vof  aat  qœ  le 
toi  ¥u  était  précisément  le  roi  d'Egypte  Menèt, 
comme  Platon  était ,  chez  Scarron ,  l'anagrarainc 
de  Chopine ,  en  changeant  seulement  pla  en  cho, 
et  ioM  en  pine.  J'étais  émerveillé  qu'on  fût  si  doc- 
louent  ai»arde  dans  notre  siècle.  Je  pris  donc  la 
liberté  de  dire  dans  ma  Préface  :  «  Je  sais  que  des 
•  pbikKopbes  d'an  grand  mérite  ont  cm  voir 
1  quelque  cooformité  entre  ces  peuples  ;  mais-on 
«  a  trop  abusé  de  leurs  doutes ,  elc.t 

Or  ces  philosophes  d'un  grand  mérite ,  c'est 
vws,  monsieur  ;  et  ceux  qui  abusent  de  vos  doutes, 
ce  sont  les  Guignes.  Je  lui  en  devais  d'ailleurs  k 
l*n^ioc  des  Huns  ;  car  H.  de  Guignes  so  moque 
cBoore  du  monde  avec  son  Histoire  des  Hum.  J'ai 
vu  des  Huns ,  moi  qui  vous  parle,  j'ai  eu  chez 
moi  des  petits  Huns ,  nés  à  trois  cents  lioucs  à  l'est 
de  Toboiskoi ,  qui  ressemblaient ,  conune  deux 
gouttes  d'ean ,  îi  des  citiesu  de  Boulogne,  et  qui 
avaient  beaucoup  d'esprit.  Ils  parlaient  Trançais 
comme  s'ils  étaient  nés  à  Paris  ,  et  je  me  consolais 
de  noua  voir  battus  de  tous  côtés ,  en  voyant  que 
notre  langue  triomphait  dans  la  Sibérie.  Cela  est, 
par  parenthèse ,  bien  remarquable  ;  jamais  nous 
n'avons  écrit  de  si  mauvais  livres ,  et  fait  tant  de 
anUiaes  qu'aujourd'hui ,  et  jamais  notre  langue 
n'a  été  si  étendue  dans  le  rooodc. 

J'aorai  l'honneur  de  vous  simnictire  incessam- 
meat  le  premier  volume  de  l'Hittoire  de  l'empire 
de  Ruuie  sous  Pierre-le-Grand.  Il  commence 
par  une  description  des  provinces  de  la  Russie , 
et  l'on  y  verra  des  choses  plus  extraordinaires  que 
les  imaginations  de  M.  de  Guignes  ;  mais  ce  n'est 
pM  ma  faute ,  je  n'ai  fait  que  dépouiller  1rs  ar- 
chives de  Pétersboorg  cl  de  Moscou ,  qu'on  m'a 
envoyées.  Je  n'ai  point  voulu  faire  paraître  ce 
volume ,  avant  de  l'exposer  à  la  critique  des  sa- 
vants d'Arcbangel  et  du  KamU^halka.  Mon  exem- 
plaire a  resté  no  an  en  Russie  ;  on  me  le  renvoie. 
On  m'assure  que  je  n'ai  trompe  personne  en  avan- 
çant qoe  les  Samoièdes  ont  le  mamelon  d'un  beau 
Doir  d'ébène ,  et    qu'il  y  a  encore  des  races 
d'homous  gris-pommelé  fort  jolis.  Ceux  qui  aiment 
la  variété  seront  fort  aises  de  celte  découverte  ; 
on  aime  k  voir  la  nalare  s'élargir.  Noos  étions  au- 
trefois trop  r^serrés  ;  les  curieux  ne  seront  pas 
fichés  de  voir  ce  que  c'est  qu'un  empire  de  deux 
mille  liews.  Hais,  on  a  beau  faire,  Ramponean, 
les  comédies  du  boulevart ,  et  Jean-Jauques  man- 
geant sa  laitue  'a  quatre  pattes ,  l'emporteront  tou- 
jours sur  les  recherches  philosophiques. 
Je  ne  peux  finir  cette  lettre ,  monsieur ,  sans 


Toos  dire  un  petit  mot  de  vos  Egyptiens.  Je  vous 
avoue  que  je  crois  les  Indiens  et  les  Chinois  plus 
andennement  policés  que  les  habitants  de  Hesraim  ; 
ma  raison  est  qu'un  petit  pays,  très  étroit,  inondé 
tons  les  ans ,  a  dû  ôlre  habité  bien  plus  tard  qne 
le  sol  des  Indes  et  de  la  Chine ,  beaucoup  plus  fa- 
vorable k  la  culture  et  k  la  oonslruclion  des  villes; 
et ,  comme  les  pâcbcrs  nous  viennent  de  Perse , 
je  crois  qu'une  certaine  espèce  d'hommes  ,  k  peu 
près  semblable  k  la  nôtre ,  pourrait  bien  nous  ve- 
nir d'Asie.  Si  Sésostris  a  fait  quelques  conquêtes, 
k  la  bonne  heure  ;  mais  les  Égyptiens  n'ont  pas 
été  taillés  pour  être  conquérants.  C'est  de  tons  les 
peuples  de  la  terre ,  le  plus  mou ,  le  plus  lâohe  ,  le 
phis  frivole,  le  pins  sottement  superstitieux.  Qui- 
conque s'est  présenté  pour  lui  doimer  les  étri- 
vièrcs ,  l'a  subjugué  comme  un  troupeau  de  mou- 
tons. Cambyse  ,  Alexandre  ,  les  successeurs 
d'Alexandre ,  Cèiar  ,  Auguste  ,  les  califes ,  les 
<Iircassiens ,  les  Tares ,  n'ont  en  qu'k  se  montrer 
en  Egypte  pour  en  être  les  mal(res.  Apparemment 
que,  dutemps  de  Sésostris,  ils  étaient  d'une  autre 
pile ,  ou  que  leurs  voisins  de  Syrie  et  de  Phénicie 
étaient  encore  plus  méprisables  qu'eux. 

Pour  moi ,  monsieur ,  je  me  suis  voué  aux  Allo- 
broges ,  et  je  m'en  trouve  bien  ;  je  joois  de  la  plus 
heureuse  indépendance  ;  je  me  moqne  quelquefois 
des  Allobroges  de  Paris.  Je  vous  aime ,  je  vous  es- 
time ,  je  vous  révérerai  jusqu'k  ce  que  mon  corps 
soit  rendu  aux  éléments  dont  il  est  lire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  aoAt. 

Je  cherche  ma  dernière  leltrek  mon  cher  Palissot 
pour  vous  l'envoyer.  Palissot  est  on  brave  homme; 
il  imprime  Français ,  aurais ,  ferais,  par  un  a , 
et  les  cncydupédisles  n'en  ont  pas  tant  fait.  Ce 
drôie-lk  ne  manque  pas  d'esprit ,  et  a  même 
qn^ue  talent  ;  mais  c'est  un  calomniateur  qne 
mon  cher  Palissot,  un  misérable  ;  et  j'ai  l'honneur 
de  l'en  avertir  tssrz  gaiement ,  autant  que  je  peux 
m'en  souvenir.  Ma  dernière  leltrek  ce  cher  Palis- 
sot était  toute  chrétienne. 

Je  doute  fort  que  M.  de  Maleslierbcs  me  rende 
d'importants  services.  Un  follicnlatre  qui  fait  la 
feuille  intitulée  t Avant-Coureur ,  nommé  Jon- 
val ,  demeurant  quai  de  Conti ,  m'a  mandé  qu'on 
lui  avait  donnô  C Oracle  des  nouveaux  philoso- 
phes k  annoncer.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  cet 
oracle  ;  pour  moi  j'en  ignore  l'aatenr.  Mon  divin 
ange,  vous  me  feriez  plaisir  de  me  faire  counaitre 
ce  bon  homme  ;  je  lui  dois ,  au  moins ,  un  remer- 
ciement. Ce  Jonval  l'annonçait  donc ,  et  en  même 
temps  le  dénonçait  aux  honnêtes  gens  comme  un 
plat  libello.  Il  prétend  que  son  censeur ,  qu'if  ne 
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nomme  pas ,  lai  a  rayé  son  annonce ,  et  hii  a  dit  : 
Si  vous  tombez  snr  V. ,  on  tous  en  saura  gré  ; 
mais  si  tous  Tonlei  (fërendre  V. ,  oo  ne  tous  le 
permettra  pas.  Or ,  mon  clier  ange,  tous saorex 
que  V.  se  moque  de  tout  cela ,  qu'il  rit  tant  qu'il 
peut ,  et  que  ,  s'il  digérait ,  il  rirait  bien  daran- 
lage.  0  ange  I  V.  baise  le  bout  de  tos  ailes  avee 
pins  de  dëToUon  que  jamais. 


A  M.  Duaos. 


«{  ao6t. 


Je  sais  depuis  long-temps ,  monsieur ,  que  tous 
avez  autant  de  noblesse  dans  le  cœur  que  de  jus- 
tesse dans  l'esprit  ;  tous  m'en  donnez  aujourd'hui 
de  nouvelles  preuves.  Je  ne  doute  pas  que  tous 
ne  Teniez  h  bout  d'introduire  M.  Diderot  dans 
l'académie  française ,.  si  vous  entreprenez  cette 
affaire  délicate  ;  je  Tois  que  tous  la  croyez  néces- 
saire aux  lettres  et  h  la  philosophie  dans  les  cir- 
constances présentes.  Pour  peu  que  M.  Diderot 
TOUS  seconde  par  quelques  démarches  sages  et 
mesurées  auprès  de  ceux  qui  pourraient  lui  nuire, 
TOUS  réussirez  auprès  des  personnes  qui  peuTcnt 
le  serTir.  Vous  êtes  h  port^ ,  je  crois ,  d'en  parler 
à  madame  de  Pompadour  ;  et ,  quand  une  fois 
elle  aura  fait  agréer  au  roi  l'admission  de  M.  Di- 
derot ,  j'ose  croire  que  personne  ne  sera  assez 
bardi  pour  s'y  opposer.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  Ibéatins  évêques  de  Hirepoix  ;  il  tous 
sera  d'ailleurs  aisé  de  voir  snr  combien  de  Toix 
TOUS  pouvez  compter  k  l'académie.  Vous  aurez 
l'honneur  d'avoir  fait  cesser  la  persécution ,  d'a- 
Toir  Tengé  la  littérature ,  et  d'aToir  assuré  le  re- 
pos d'un  des  plus  estimables  hommes  du  monde, 
qui  sans  doute  est  Totre  ami.  M.  d'Alembert  me 
parait  disposé  à  faire  tout  ce  que  tous  jugerez  i 
propos  pour  le  succès  de  cette  entreprise.  Je  prends 
la  liberté  de  tous  exhorter  tous  deux  b  vous  aimer 
de  tout  Totre  c«ur  ;  le  temps  est  Tenu  où  tous  les 
philosophât  doiTentèlre  frères,  sans  quoi  les  fa- 
natiques et  les  fripons  les  mangeront  Ions  Irs  uns 
après  les  autres. 

Je  suis  entièrement  h  tos  ordres  pour  le  Diction- 
naire de  l'Académie  .*  je  tous  remercie  de  l'hon- 
neur que  TOUS  Toolez  bien  me  faire ,  j'en  serai 
peut-être  bien  indigne ,  car  je  suis  un  pauvre 
grammairien  ;  mais  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
mettre  quelques  pierres  à  l'édifice.  Votre  plan  me 
parait  aussi  bon  que  je  trouTe  l'ancien  plan  sur 
lequel  on  a  traTaillé  mauTais.  On  réduisait  le  dic- 
tionnaire aux  termes  de  la  couTersation  ,  et  la 
plupart  des  arts  étaient  négligés.  Il  me  semble 
aussi  qu'on  s'était  fait  une  loi  de  ne  point  ciler  ; 
mais  un  dictionnaire  sans  citations  est  un  squelette. 
Je  suis  un  peu  surpris  de  tous  Toir  dans  le  se- 


cret de  notre  petite  province  de  Gex ,  dont  j'ai 
fait  ma  patrie  ;  mais  je  ne  le  snis  pas  du  service 
que  TOUS  Toulez  bien  me  rendre  ;  j'en  snis  pénétré. 
Je  crains  fort  de  ne  pouToir  obtenir  de  messieurs 
du  domaine  ce  que  j'aurais  pu  avoir  aisément  d'on 
prince  du' sang ,  comme  engagiste  ;  mais  j'artoo- 
jours  pensé  qu'il  faut  tenter  toute  affaire  dont  le 
sureès  peut  faire  beaucoup  de  plaisir,  et  dont  le 
refus  TOUS  laisse  dans  l'état  ob  tous  êtes,  raond 
l'hoDoeur  de  tous  rendre  compte  de  l'état  des 
choses ,  dès  que  M.  le  comte  de  La  Marche  aura 
conclu  aTee  sa  majesté  ;  el  je  tous  aToue  que  j'ai- 
merais mieux  tous  aToir  l'obligation  du  succès 
qu'k  tout  autre.  Cependant  l'affaire  de  Diderotme 
lient  encore  plus  à  «Bur  que  le  pays  de  Gex.  J'aime 
fort  ce  petit  coin  du  monde  ;  c'est ,  comme  le  pi- 
radis  terrestre ,  un  jardin  entouré  de  montagnes; 
mais  j'aime  encore  mieux  l'honneur  de  la  littéra- 
ture. Je  Tousdemande  pardon  de  ne  pas  vous  écrire 
de  ma  main  ;  je  suis  un  peu  malingre. 

Encore  un  mot ,  je  tous  prie ,  malgré  mon  pen 
de  forces.  Il  me  Tient  dans  la  tÀe  que  le  travail 
de  TOire  dictionnaire  dcTient  la  raison  la  plus  pUn- 
sible  et  la  plus  forte  pour  reccTOir  M.  Diderot. 
Ne  pourriez-TOUs  pas  représenter  ou  faire  repré- 
senter combien  un  tel  homme  tous  deTient  néces- 
saire pour  la  perfection  d'un  ouvrage  nécessaire? 
ne  pourriez-Tous  pas ,  après  aToir  établi  sourde- 
ment cette  batterie ,  tous  assembler  sept  ou  boit 
élus  ,.et  faire  une  députalion  an  roi  pour  lui  de- 
mander M.  Diderot  comme  le  plus  capable  de 
concourir  2i  TOlre  entreprise?  M.  le  duc  de  Niver- 
nais ne  TOUS  seconderait-il  pas  dans  ce  projet?  oe 
pourrait-il  pas  même  se  charger  de  porter  avec 
TOUS  la  parole  ?  Les  dérots  diront  que  Diderot  a 
fait  nn  ouTrage  de  mélaphysiq ue  qu'ils  n'entendent 
point  ;  il  n'a  qu'à  répondre  qu'il  ne  l'a  pas  fait , 
et  qu'il  est  bon  catholique.  Il  est  si  aisé  d'être  ca- 
tholique l 

Adieu ,  monsieur  ;  comptez  sur  ma  reconnais- 
sance et  mon  attachement  inTiolable.  Vous  pren- 
drez peut-être  mes  idées  pour  des  rêves  de  m*- 
lade;  rectifiez  les ,  tous  qui  vous  portez  bien. 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Il  faut  qu'il  entre ,  mon  adorable  philoso|*e; 
qu'il  entre ,  qu'il  entre ,  vous  dis-je  ;  contréM- 
le$  d'entrer. 

Notre  cher  Habacuc,  du  courage,  je  vous  en 
prie.  La  chose  tous  parait  impossible  ;  je  tous  ai 
déjà  dit  que  c'est  une  raison  pour  l'entreprendre. 
Nous  réussirons;  croyez-moi,  ce  sera  un  beao 
triomphe.  Mais  que  Diderot  nous  aide ,  et  qo'i' 
n'aille  pas  s'amuser  h  griffonner  du  papier  dans 
un  temps  où  il  doit  agir.  II  n'a  qu'une  chose  « 
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bire ,  mais  il  faot  qu'il  la  fasse  :  c'est  de  cher- 
cher h  séduire  quelque  illustre  sot  ou  sotte  , 
quelque  fanatique ,  sans  avoir  d'autre  but  que 
de  loi  plaire.  Il  a  trois  mois  pour  adoucir  les 
d^Tots  ;  c*est  plus  qu'il  ne  faut.  Qu'on  l'intro- 
dnise  ches  madame... ,  on  madame...,  ou  ma- 
dame..., lundi  ;  qu'il  prie  Dieu  avec  elle  mardi , 
qu'il  eouchearec  elle  mercredi  ;  et  pois  il  entrera 
i  l'académie  tant  qu'il  Toodra ,  et  qnand  il  vou- 
dra. Comptez  qu'on  est  très  bien  disposé  k  l'aca- 
démie. Je  recommande  surtout  le  secret.  Que  Di- 
derot ait  seulement  une  dévote  dans  sa  manche  on 
ailleurs ,  et  je  réponds  do  succès.  On  s'est  déjk 
amealë  sur  mes  pressantes  sollicUations.  Tra- 
vaillez sons  terre ,  tons  tant  que  vous  êtes.  Ne 
perdez  pas  un  moment  ;  ne  négligez  rien.  Vous 
porterez  k  tinfâme  un  coup  mortel  ;  et  je  vous 
donne  ma  parole  d'honneur  de  venir  à  l'académie 
le  jour  de  l'élection.  Je  suis  vieux  ;  je  veux  mou- 
rir an  lit  d'honneur. 

Ma  belle  philosophe ,  voici  une  antre  histoire , 
■ne  autre  négociation.  N'est-ce  pas  M.  Faventines 
qni  a  le  département  du  domaine?  IH.  d'Épinai 
ne  peut-il  pas ,  quand  il  rencontrera  ce  terrible 
Faventines  au  conseil  des  fermes,  lui  dire  :  Mon- 
sienr,  nesavez-vous  rien  de  nouveau  sur  le  pays 
de  Gex?ne  vous  a-t-on  rien  dit  touchant  certains 
arrangements  avec  le  roi  ?  n'a-t-il  rien  transpiré? 
Alors  M.  Faventines  dira  oui  ou  non  ;  et  ce  oui 
ou  ce  non ,  vos  belles  mains  me  récriront. 

Hais  qu'il  entre ,  qu'il  entre ,  qu'il  entre  li  Fa- 
cadémie.  J'ai  cela  dans  la  tête ,  voyez-vous  !  Ma 
belle  phlkMophe,  je  vous  ai  dans  mon  cœnr;  il 
est  vieax ,  mon  cœur ,  mais  il  rajeunit  quand  il 
pense  'a  vous.  Qu'il  entre ,  vous  dis-je  ;  tel  est 
mon  avis  ;  et  qu'on  ruine  Carthage ,  disait  Caton, 
qui  B'était  pas  si  vieux  que  moi. 

O  belle  philosophe  I  6  Habacuc  !  je  vous  salue 
en  Beizébath. 

A  M.  THIERIOT. 
Le  it  angoate  ;  fl ,  que  aoit  M  bulMn  t 

A  peine  eos-je  écrit  k  l'ancien  ami  pour  avoir 
de*  DOUTelles ,  que  Dieu  m'exauça ,  et  je  reçus 
sa  lettre  du  50  juillet,  dans  laquelle  il  me  parlait 
de  la  libération  de  l'ahbé  Mords-les.  et  de  l'É~ 
cosmse,  et  de  Catherine  Vadé,  et  d'Alethof.  etc. 
M.  d'Argental  est  celui  qui  a  le  pins  contribué  k 
nous  rendre  notre  Mords-les.  J'ai  écrit  tous  les 
jours  de  poste ,  j'ai  toujours  été  la  mouche  du 
eoche;  mais  je  bourdonne  de  si  loin,  qn'k  peine 
m'entend-on. 

Oui ,  j'ai  mon  Holse  complet.  Il  a  fait  le  Pen- 
UUenque  comme  tous  et  moi  ;  mais  qu'importe? 
«e  livre  est  cent  fois  plus  amnsant  qu'Homère,  et 


je  le  relis  sans  cesse  avec  on  ébahissonent  non- 
veau. 

Vous  auriez  bien  dft  cependant  m'euToyer  f  é- 
I  dition  de  mon  commerce  épistolaire  avec  le  dirhi 
Palissot  ;  je  veux  voir  si  le  texte  est  pur. 

Il  se  montre  donc ,  ce  cher  Palissot  I  il  eznlle 
en  public  1  il  ne  sait  donc  pas  que  sa  pièce  des 
Philosophes  est  de  frigidis! 

Mon  ancien  ami ,  il  y  a  trois  mois  que  je  crève 
de  rire,  en  me  levant  et  en  me  couchant.  C'est 
d'ailleurs  un  drôle  de  corps  que  notre  ami  Prota- 
goras  -,  il  est  têtu  comme  une  mule.  Il  est  tout  plein 
d'esprit;  il  a  toutes  sortes  d'esprit;  il  est  gai ,  il 
est  charmant.  Il  n'ira  point  en  Brandebourg,  de 
par  tous  les  diables ,  car  Luc  est  aux  abois  ;  sa 
tentative  sur  Dresde  n'est  qu'un  coup  de  déses- 
péré. Quomodo  eecidisti  de  cœlo ,  Lucifer ,  fut 
tnane ariebaris  !  0  Luc!  l'aurais-ln  cru  que  je 
serais  cent  fois  plus  heureux  que  toi  I 

Mon  ancien  ami,  il  faut  que  nous  nous  re- 
voyions,  avant  d'aller  trouver  Virgile  et  l'abbé 
Pellegrin  dans  l'antre  monde. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  chez  le  médecin  Ba- 
ron? Venez  aux  Délices  ;  elles  sont  plus  riantes 
que  la  rue  Culture-Sainte-Calberine. 

N.  B.  Souvenez-vous  que  je  me  ruine  k  bfttir 
une  église  ;  je  veux  qu'Abraham  Chaumeix  et  ses 
consorts  en  sèchent  de  douleur.  Ils  me  verront 
enterrer  dans  le  chœur ,  avec  une  auréole  sur  la 
tête;  ils  seront  bien  attrapés.  Intérim,  vivamus, 

P.  S.  Je  Tiens  de  recevoir  mes  lettres  k  Palis- 
sot ,  avec  les  réponses ,  an  lieu  des  lettres  de  Pa- 
lissot avec  mes  réponses  ;  ce  Palissot  est  un  peu 
infidèle. 

A  H.  MARMONTEL, 


a  auggtte. 

Nous  avions  été  un  peu  alarmés,  monsieur, 
de  certaines  terreurs  paniques  que  messieurs  les 
directeurs  de  la  poste  avaient  conçues  ;  jamais 
crainte  n'a  été  plus  mal  fondée.  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  madame,  de  Pompadour  conoaisseni 
la  façon  de  penser  de  l'oncle  et  de  la  nièce  ;  on 
peutlput  nous  envoyer  sans  risque; on  sait  que 
nous  aimons  le  roi  et  l'état.  Ce  n'est  pas  chez 
noits  que  les  Damiens  ont  entendu  des  discours 
séditieux  ;  on  ne  prétend  point  chez  nous  que 
l'état  doive  périr  faute  de  subsides  ;  nous  n'avons 
point  de  convulsionnaires  dans  nos  terres.  Je 
desçècbe  des  marais  ,  je  bfltis  une  église ,  et  je 
fais  des  vœux  pour  le  roi.  Nous  défions  tous  les 
jansénistes  et  tous  les  mulinistes  d'être  plus  at- 
tachés k  l'état  que  nous  le  sommes.  Il  est  vrai  que 
cous  rions  du  matin  au  soir  des  Pompignan  et  des 
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.  Fréroa  ;  nuis ,  quoique  Le  Franc  ait  épeoié  la 
veuve  d'un  directeur  des  pottes,  il  ne  peut  em- 
pécber  qu'on  ne  me  donne,  tous  les  ordinaires, 
une  liDte  de  ses  ridicules.  Vous  pouvec  m'écrire 
en  toale sûreté;  le  roi  ne  trouve  point  mauvais 
que  dns  amis  s'écrivent  que  Fréron  est  un  bas 
coquin ,  et  Le  Frauc  un  impertinent.  Les  pauvre- 
tés delà  littérature  n'empêchent  pas  que  M.  le 
maréchal  do  Broglie  ne  soit  dans  Cassel. 

Abraham  Cbaomeix ,  Jean  Gauchal ,  Martin 
Trublet,  ne  m'eopdcheront  pas  de  donner  un 
beau  feu  d'artifice  î  la  fin  de  la  campagne. 

.  Mon  cher  ami ,  il  faut  que  le  roi  sache  que  les 
philosophes  lui  sont  plus  attachés  que  les  fana- 
tiques et  les  hypocrites  de  son  royaume  ;  l'uni- 
vers n'en  saura  rien  ;  l'univers  n'est  fait  que  pour 
Poropignan.  Je  vous  écris  cette  lettre  en  droiture , 
parce  que  M.  Bouret  ne  m'a  otfert  ses  t>on8  of- 
fices que  pour  de  gros  paquets.  Handea-nous , 
je  vous  prie ,  par  qui  l'on  peut  vous  sauver  doré- 
navant de  l'impôt  d'une  lettre;  dites-moi  avec 
quelle  noble  fierté  l'ami  Fréron  reçoit  le  fouet  et 
la  fleur  de  lis  qu'on  lui  donne  0*018  fois  par  se- 
maine k  la  Comédie;  donnez-nous  des  nouvelles 
surtout  de  voire  situation  ,  de  vos  desseins,  et  de 
vos  espérances  ;  l'oncle  et  la  nièce  s'intéressent 
également  k  vous.  Présentes  mes  respects,  jovous 
prie ,  à  madame  Geoffrin.  Si  vous  voyez  M.  Dn- 
clos ,  dites-lui ,  je  vous  prie ,  combien  je  l'es- 
time, et  k  quel  point  je  lui  suis  attaché;  mais 
surtout  soyez  bien  persuadé  que  vous  aurez  tou- 
jours dans  l'onde  et  dans  la  nièce  deux  amis  es- 
sentiels. 

Est-il  possible  qu'il  y  ait  encore  quelqu'un  qui 
reçoive  Fréron  chez  lui  7  Ce  chien ,  fessé  dans  la 
rue ,  peut-il  trouver  d'autre  aâle  que  celui  qu'il 
s'est  bâti  avec  ses  feuilles?  est-il  vrai  qu'il  est 
brouillé  avec  Palissot ,  et  que  la  discorde  estdans 
le  camp  des  ennemis?  Contribuez  de  tout  votre 
pouvoir  k  écraser  les  méchants  et  la  méchanceté, 
les  hypocrites  et  l'hypocrisie  ;  ayez  la  charité  de 
nous  mander  tout  ce  que  vous  saurez  de  ces  gar- 
nements. Mab,  comme  il  faut  mêler  l'agréable  à 
l'utile,  pariez-moi  de  Me/pom^ne -  Clairon.  Que 
fait-elle?  que  dit-elle?  que  jouera-t-ellc?  lui 
a-t-on  lu- 

d'une  voix  fanue  et  grêle , 

Le  tràte  drame  écrit  pour  la  Denéle  ? 

Le  pauvre  Olittbte,  v.  i35. 

Quelque  chose  qu'elle  joue,  ce  sera  un  beau  ta- 
page quand  elle  reparaîtra  sur  la  scène.  Adieu  ; 
si  vous  avez  envie  de  faire  quelque  tragédie ,  ve- 
nez la  faire  chez  nous  ;  c'est  avec  ses  frèrct  qu'il 
faut  réciter  son  office. 

Je  vous  embrasse  do  tout  mon  coeur. 


A  M.  BAGIED. 


Aux  Déficea,  fS  allaita. 

Ma  nièce  est  un  gros  cochon ,  comme  sont, 
monsieur ,  la  plupart  de  vos  Parisiennes.  Cela  te 
lève  k  midi  ;  ta  journée  se  passe  sans  qu'on  saciie 
comment  :  on  n'a  pas  le  temps  d'écrire  ,  et  quand 
on  veut  écrire,  on  ne  trouve  ni  papier ,  ni  plume, 
ni  encre  ;  il  faut  m'en  venir  demander ,  et  puis 
l'envie  d'écrire  passe.  Sur  dix  femmes ,  il  y  en  a 
neuf  qui  en  usent  ainsi.  Pardonnez  donc  ,  nMHi- 
sieur ,  k  madame  Denis  son  extrôme  paresse , 
elle  ne  vous  en  est  pas  moins  attachée ,  et  elle 
aimerait  encore  mieux  vous  le  dire  que  vous  l'é- 
crire. Je  lui  sers  de  secrétaire  ;  je  suis  exact , 
tout  vieux  et  tout  malingre  que  je  sois.  Il  est  bien 
juste  que  vous  ayez  un  peu  d'amitié  pour  mn , 
puisque  M.  Morand  ,  votre  confrère,  en  a  laot 
pour  mon  grand  persécuteur  Fréron. 

•  Stepa,  pitmeDte  deo ,  fert  deos  aller  opem.  » 

Otid.,  Tritt.,  lib.  I,  eleg.  a,  v.  4- 

J'ai  eu  bon  nez  d'achever  ma  vie  dans  m* 
douce  retraite  ;  les  Fréron ,  les  Pompigoao  , 
les  Abraham  Chaumeix ,  m'auraient  livré  sans 
doute  au  bras  séculier.  Quelle  iubamanité  dans 
ce  Fréron  de  me  soupçonner  d'être  l'auteur  de 
l'Éeotsoiie! 

Du  grand  théologien  mahométan  prétend  qu 
Dieu  envoie  quelquefois  im  ange  cbinirgien  aoi 
méchants  qu'il  veut  rendre  bons  ;  cet  ange  vieut 
avec  un  scalpel  céleste  pendant  le  sommeil  du 
scélérat,  lui  arrache  le  cœur  fort  proprement, 
en  exprime  le  virus,  et  met  un  baume  divin kU 
place.  Je  vous  supplie  de  daigner  faire  celte  opéra- 
tion k  Fréron  ;  mais  vous  aurez  bien  de  la  peine 
k  tirer  tout  le  virus. 

Je  me  félicite  plus  que  jamais  de  n'être  pas  lé- 
moiu  do  toutes  les  pauvretés  qui  se  font  dans  Pa- 
ris ;  mais  je  regrette  fort  de  ne  point  voir  un 
homme  de  votre  mérite.  Comptez  que  c'est  avec 
les  seutimeuts  les  plus  vifs  que  j'ai  rhonneur 
d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COUTE  ALGAROTTl. 

IS  aagtuie. 

Caro ,  TOUS  voulez  le  Pauvre  Diable;  eccolo. 
Che  fo  io  nel  mio  ritirof  Crepo di  ridere;  e  che 
fard? ridera  intino  alla  morte.  C'est  un  bien  qoi 
m'est  dû  ;  car,  après  tout ,  je  l'ai  bien  acheté.  J'<i 
TU  le  Skellendorf ,  il  a  dtné  dans  ma  guingue"'- 
I!  a  un  jeune  homme  avec  lui  qui  paraît  avoir  de 
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i'eipril  et  des  talenU.  J'attends  votre  chimiste , 
mais  je  TOUS  dirai  : 


,  attamenipie  veni.» 


Frà  HH  mete  vi  manderô  U  Pietrô;  omis  son- 
ges qiM  TOUS  m'afCE  promis  vos  Lettres  $tir  ta 
Raûie.  Je  veux  an  moinsaYoirleidaisiretriion- 
neor  de  tous  citer  dans  le  second  tome  ;  car  vous 
n'aurez  celle  année  qoe  le  premier.  Cette  histoire 
msse  sera  la  dernière  chose  sériense  qne  je  ferai 
de  ma  vie  ;  je  bâtis  actuellement  une  église  ;  mais 
c'a!  qaeje  trouve  cela  plaisant. 

Toot  mon  chagrin  est  qne  vous  n'ayex  pas  la 
Pvcelle,  la  vraie  PuceUe ,  très  didéreote  dn  fa- 
tras qui  court  dans  le  monde  sous  mon  nom.  Quand 
je  TOUS  donnai  le  premier  chant  \  BerUn ,  je  n'ë- 
isis  point  dn  tout  plaisant  ;  les  temps  sont  chan- 
|ésj  c'est  kmoi  seul  qu'il  appartient  de  rire. 
Qoand  je  dis  seul ,  je  parle  de  Imc  et  de  mot ,  et 
BOQ  de  vous  et  de  moi. 

Je  crois ,  comme  vous ,  que  Machiavel  aurait 
été  un  bon  général  d'armée ,  mais  je  n'aurais  pas 
eniseillé  au  général  ennemi  de  dîner  avec  lui  en 
temps  de  trèvo> 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Breslau  est  ^is  ;  'tout 
es  qoe  je  sais ,  c'est  qu'il  est  fort  doux  de  n'être 
pas  dans  ces  quartiers-lk,  et  qu'il  serait  plus  doux 
d'être  avec  vous. 

L'omo^roMerd  tempn.  Votre  Seeretorto est 
u  très  boa  ouvrage. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

kvk  IMieM,  t*  angiuM. 

Voici  deux  Genevois  aimables  qne  je  prends  la 
liberté  d'adresser  k  mon  cher  gouverneur ,  et  que 
je  Tondrais  bien  accompagner.  MU.  Turretin  et 
RHIiet  sont  les  seuls  objets  de  mon  envie  ;  car  je 
voos  jure,  mon  très  cher  gouverneur,  que  je  n'en- 
vie nullement  ni  Pompignan,  ni  même  Fréron.  Je 
ne  voudrais  être  \  la  place  que  de  ceux  qui  peu- 
vent avoir  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  en- 
tendre. Il  me  parait  qne  ce  Fréron  vous  a  un  tant 
soit  peu  manqué  de  respect,  dans  ses  mal-te- 
maines.  Il  faut  pardonner  à  un  homme  comme 
Id ,  enivré  de  sa  gloire  et  de  la  faveur  du  public. 
Mon  cher  Palissot  est-il  tocyours  favori  de  sa 
majesté  polonaise?  comment  tronvex-vous  la  con- 
duite de  ce  personnage  et  de  sa  pièce?  Notre  cher 
frère  Henoux  m'a  envoyé ,  de  la  part  du  roi  de 
Pologne,  r Incrédulité  combattue  par  le  simple. . .  ; 
essiâ  par  un  roi;  essai  auquel  il  parait  que  cher 
frère  Meooox  a  mis  la  dernière  main.  Il  ne  vous 
montrera  pas  la  réponse  que  je  lui  ai  faite  ;  mais 
moi  je  vous  montre  ma  lettre  an  roi  de  Pologne, 


et  j'espère  vous  envoyer  bientôt  le  premier  volume 
de  VHistoire  de  Merre  i".  Vous  savez  que  c'est 
un  hommsge  que  je  vous  dois  ;  je  n'oublierai  ja- 
mais certain  petit  certificat  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. Quoique  je  sois  occupé  actncllement  k  bâtir 
une  église ,  je  me  sens  encore  très  mondain  ; 
l'envie  de  vous  plaire  l'emporte  sur  ma  piété. 
J'espère  qne  Dieu  me  pardonnera  cette  faiblesse , 
et  qu'il  ne  me  fera  pas  la  grâce  cruelle  de  m'en 
corriger.  Je  sais  qu'il  faut  oublier  le  monde, 
mais  j'ai  mis  dans  mon  marché  qne  vous  seriez 
excepté  nommément.  Phùgnex-moi,  monsieur, 
d'être  si  loin  de  vous ,  et  de  vieillir  sans  faire  ma 
cour  k  ce  que  la  France  a  de  plus  aimable.  Mon 
tendre  et  respectueux  attachement  ne  finira  qu'a- 
vec ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

nugiite. 

Mon  divin  ange ,  il  faut  que  notre  ami  Fréron 
soit  en  colère ,  car  il  ne  peut  être  plaisant.  Je 
viens  de  voir  le  récit  de  la  bataille  où  il  a  été  si 
bien  étrillé.  Le  pauvre  homme  est  si  blessé  qu'il 
ne  peut  rire.  Si  vous  pouvez ,  mon  cher  ange, 
nous  rendre  le  premier  acte  tel  qu'il  est  imprimé» 
vous  ferez  plaisir  aux  érudits ,  qui  aiment  qu'on 
ne  retranche  rien  d'une  tradoction  d'nn  ouvrage 
anglais.  Il  parait  que  la  petite  gœrre  littéraire 
n'est  pas  prêta  k  finir.  Tant  qu'il  y  aura  des  re- 
gardants, il  T  aura  des  oonÀattants ,  et  il  n'y 
anra  que  la  lassltnde  da  public  qui  fera  tomber  irâ 
armes  des  mains. 

Je  crMs  que  Jérônu  Carré,  le  Frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne ,  et  GatAertne  Vadé  et  consorts , 
ont  rendu  un  très  grand  service  k  une  certaine 
partie  de  la  nation  qui  n'est  pas  peu  de  chose.  Si 
on  avait  laissé  dire  et  faire  les  Pompignan ,  les 
Palissot ,  les  Fréron ,  et  même  les  maître  Joly  de 
Fleury ,  les  philosophes  auraient  passé  pour  une 
troupe  de  gens  sans  honneur  et  sans  raison.  J'ai 
écrit  une  singulière  lettre  an  roi  Stanislas ,  en  le 
remerciant  du  livre  que  frère  Menoux  a  mis  sous 
son  nom  ;  je  l'enverrai  k  mon  ange. 

Venons  an  fait  de  Tancrède.  Je  crois  qu'il  faut 
bénir  la  Providence  de  ce  qu'elle  a  permis  que' 
M.  le  doc  de  Cboiseul  n'ait  pas  regardé  ce  secret 
comme  un  secret  d'état.  Le  spectacle  en  sera  si 
frappant,  la  situation  si  neuve,  le  cinquième 
acte  (j'entends  les  deux  dernières  scènes  )  si  tou- 
chant, mademoiselle  Clairon  si  supérieure,  que 
vons  en  viendrez  à  votre  tionnenr  malgré  Fréron. 

Ici  l'anlenr  s'embarrasse,  parce  qu'il  a  un  peu 
de  fièvre,  etce  n'est  pas  Fréron  qui  la  lui  donne. 
Il  va  faire  mettre  sur  un  papier  séparé  de  petites 
annolations  pour  la  Chevalerie. 
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CORRBSPONDANCB. 


A  M.  THIERIOT. 


10  au|$iiite. 


Mon  cher  correspondant ,  je  tous  rends  mille 
.grâces  de  votre  exactitude ,  de  votre  xèle  pour  la 
bonne  cause,  et  de  tous  vos  envois. 

Le  Discours  imprimé  ii  Attiènes  est  savant , 
adroit ,  ingénieux ,  b  propos ,  et  peut  faire  beau- 
coup de  bien.  Nommez  l'auteur ,  afin  qne  je  le 
bénisse.  On  peut  tirer  parti  de  l'Histoire  d'Élie 
Catheiiin  ,  né  k  Quimper-Corentin.  Il  est  bon  de 
faire  connaître  les  scélérats.  La  philosophie  ne 
peut  que  gagner  k  toute  cette  guerre.  Le  public 
voit  d'un  cdlé  Palissot ,  Fréron ,  et  Pompignan , 
k la  léle  delà  religion ,  et  de  l'autre  les  hommes 
les  plus  éclairés  qui  respectent  cette  religion  en- 
core plus  que  les  Fréron  ne  la  déshonorent. 

Je  pense  que  vous  êtes  trop  difficile  de  blâmer 
mes  réponses  k  Palissot.  Songez  qu'il  a  passé  plu- 
sieurs jours  chez  moi ,  qu'il  m'a  été  recommandé 
par  ce  qu'on  appelle  les  puissances ,  et  que  je  lui 
ai  mande  :  Vous  ave*  tort ,  et  vous  devez  avoir 
detremordt. 

Monnet  et  Corbi  persistent  donc  toujours  dans 
l'idée  de  m'imprimer?  Mais  comment  se  tireront- 
ils  d'affaire  pour  l'Histoire  générale,  k  laquelle 
j'ai  ajouté  dix  chapitres ,  en  ayant  corrigé  cin- 
quante? 

Continuez  k  combattre  en  faveur  du  boa  goftt 
et  du  sons  commun.  Exhortez  »aiis  cesse  tous  les 
pbilosophfs  à  marcher  les  rangs  serrés  contre 
l'ennemi  ;  ils  seront  les  maîtres  de  la  nation,  s'ils 
s'cDicndeut. 

Le  roi  Stanislas  m'a  envoyé  son  livre ,  moitié 
de  lui ,  moitié  du  jésuite  Menoox.  Voici  ma  ré- 
ponse ;  voyez  si  elle  est  honnête ,  et  si  Protagoras 
en  sera  coûtent. 

El  vole. 

A  M.  L'ABBÉ  PERNETTI, 


M  anguate. 

Nos  conventicules  de  Satan,  proscrits  par  Jean- 
Jacques  et  par  Gresset ,  ne  recommenceront,  mou 
cher  ami,que  quand  M.  leducdeVillars  sera  arrivé; 
je  voudrais  que  votre  archevêque  pût  y  assister 
comme  vous,  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mécon- 
tent de  madame  Denis.  Il  est  bien  ridicule  qu'un 
primat  des  Gaules  ne  soit  pas  le  maître  d'avoir  du 
plaisir.  Autrefois  les  évêques  allaient  aux  spec- 
tacles ;  ce  sont  ces  faquins  de  calvinistes  et  de 
jansénistes  qui ,  n'étant  pas  fails  pour  des  plaisirs 
honnêles,  en  ont  privé  cenx  qui  sont  faits  pour 
les  goûter.  Les  poolifcs  d'Albènrs  et  de  Rome 


étaient  juges  des  pièces  tragiques ,  et  sûrement 
n'en  étaient  pas  meilleurs  juges  qoe  votre  ado- 
rable archevêque.  Je  suis  très  fâché  de  n'être 
pas  de  son  diocèse ,  j'irais  le  conjurer  k  deux  ge- 
noux de  venir  bénir  l'église  que  j'ai  l'honneur  de 
faire  bâtir.  Je  vous  offre ,  mon  cher  abbé ,  on 
autel  et  un  théâtre  ;  tons  les  deux  sont  k  votre 
service. 

Je  vons  demande  en  grâce  de  me  dire  si  ce 
que  vous  me  mandâtes,  le  IS  auguste,  dn  parle- 
ment de  Besançon ,  est  encore  vrai  le  23  aogoite. 
Est -il  possible  que  ce  parlement  joue  sérieuse- 
ment la  farce  du  Médecin  malgré  lut  ?  et  qa'il 
dise  \  la  classe  du  parlement  de  Paris  :  De  quoi 
vous  mêlez-vous  î...je  veux  qu'on  me  batte.  Si 
la  chose  est  ainsi ,  il  n'y  a  rien  en  de  si  plaisant  du 
temps  de  la  Fronde  ;  et  si  le  ministère  a  trouvé  le 
secret  de  donner  ce  ridicule  aux  parlements ,  le 
ministère  est  plus  habile  qu'eux.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur  vous  et  vos  amis. 

A  M.  P.  ROUSSEAU  , 

A  BOOaLOR. 

tTaofoiu. 

La  personne  II  qni  M.  Ronsseaa  écrit ,  touchant 
le  petit  ouvrage  de  mademoiselle  Vadé ,  servin 
M.  Rousseau  dans  tontes  les  occasions  ;  mais  celle 
personne  ne  lui  a  pas  envoyé  la  petite  pièce  dont 
elle  était  en  possession ,  dans  l'intention  de  por- 
ter le  moindre  préjndice  k  mademoiselle  Voie- 
Il  parait  au  contraire  que  cette  demoiselle  devait 
s'attendre  k  quelques  remerciements,  attendu 
qu'elle  a  pris  vivement  le  parti  du  Journal  ency- 
clopédique contre  t Année  littéraire,  ou  anU'lil- 
téraire. 

Ce  n'est  pas  un  bon  moyen  de  faire  connaître 
nn  ouvrage  qne  d'en  dire  du  mal  ;  et  le  petit  ou- 
vrage envoyé  était  très  oonno ,  et  on  en  a  fait 
déjk  trois  éditions.  Le  mieux  eût  été  de  ne  ja- 
mais prévenir  le  jugement  dn  public ,  de  ne  point 
le  choquer ,  et  de  ne  point  sacrifier  son  jugement 
et  son  intérêt  li  la  crainte  qn'on  peut  avoir  de 
quelques  misérables  qui  n'ont  aucun  crédit. 

Si  M.  Rousseau  est  mécontent  de  l'endroit  où 
il  a  transporté  son  tie  flotUnte  de  Délos ,  on  Im 
offre  un  château  on  une  maison  isolée  'a  l'abri  de 
tous  les  flots  ;  il  y  trouvera  toutes  sortes  de  se- 
cours, et  de  l'indépendance.  Il  y  pourra  trans- 
porter sa  manufac  ture ,  «t  il  fera  encore  mieux  a« 
se  servir  de  la  manufacture  d'un  négociaiit  accré- 
dité dans  le  voisinage ,  qui  est  tout  près.  Il  P^"'* 
rail  lirer  do  très  grands  avantages  do  ce  parti ,  n 
n'aurait  jamais  rien  ï  craindre. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÂL. 

Sgaaguts. 

Moo  cher  ange ,  toos  ne  m'instruisez  pas  dans 
mes  limbes  de  ce  que  voas  faites  dans  votre  del  ; 
ptsnn  petit  mot  sur  l'Éeouaite,  sor  mon  ami 
Préroa,  sar  mon  etier  Pompignan  ,  qu'on  dit  être 
cbez  M.  d'Argensoa,  aux  Onnes,  avec  le  président 
Hàuult,  qui  va  loi  vendre  sa  ciiarge  de  surin- 
Kodant  bel  esprit  de  la  reine ,  et  qui ,  pour  pot- 
de>vin ,  trouve  son  Discoars  et  son  Mémoire  ex- 
eellenls. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  frère  Menonx,  jë- 
saite,  m'a  envoyé  une  maavaiso  dédamatioa  de 
ta  façoa ,  intitulée  l'Incrédulité  conU/attue  par  le 
timple  bon  tem.  11  a  mis  cet  ouvrage  sous  le  nom 
do  ni  Stanislas,  pour  lui  donner  da  crédit  ;  il  me 
Fa  adressé  de  la  part  de  ce  monarqne ,  et  voici  la 
réponse  que  j'ai  Taiteau  monarqne.  Voyei  si  elle 
cat  sage,  respectueuse ,  et  adroite.  Vous  pourries 
peat-élre  en  amuser  M.  le  doc  de  Cboiseal,  en 
^aaiilé  de  Lorrain. 

On  me  mande,  mon  divin  ange ,  que  vons  allez 
fiire  Jouer  ce  Tcmcrède ,  qui  ert  déjà  presque 
aussi  coona  q^e  tÈcouaiu. 

Mon  vieux  corps ,  mon  vieux  trône  a  porté 
quelques  fruits  cette  année ,  les  uns  doux ,  les 
astres  uo  peu  amers  ;  mais  ma  sève  est  passée; 
je  n'ai  plus  ai  fruits  ni  frailles.  Il  faut  obéir  li  la 
nature,  et  ne  la  pas gonrmander.  Les  sots  et  les 
fuMtiqaes  auront  bon  temps  cet  automne  et  l'hi- 
ver prochain  ;  mais  gare  le  printempsl 

Est-il  vrai  que  Gaussin  se  retire?  qu'elle  fait 
comme  moi  ?  qu'elle  va  en  Berry  £tre  dame  de 
ebiteau ,  et  que,  de  plus ,  elle  est  mariée?  Je  suis 
bien  aise  qu'il  y  ait  des  cbftieauxponr  les  talents, 
pourvu  que  ce  ne  soient  pas  les  cbftteanx  de  Vin* 
«naes  et  de  la  Bastille. 

Une  lettre  venue  de  Prague  annonce  change- 
meat  de  fortune  et  défeite  entière  de  Laodon.  Il 
iwt  lonjoors,  en  bit  de  nouvelles,  attendre  le 
sawwnent  de  la  oon6miation.  Hais ,  si  la  chose 
estTraBB,jepenaeanmnevon8;la  paix,  la  paix!' 
o«a ,  mais  voudra-l-on  bien  nous  la  donner? 

En  attendant ,  amusez-vous  avec  Tancrède; 
DUS  qu'il  ne  aoitpas  sifflé.  On  joue  l'Êcotstàte 
dans  tontes  les  provinces  ;  il  serait  triste  de  dé- 
choir let  de  faire  ce  petit  plaisir  à  Fréron  et  li 
Pwipignan.  Savez- vous  Uen,  mon  cher  ange, 
qae  Tancrède  est  une  affaire  capitale? 
Mille  tendra  respects  aux  anges. 


A  M.  DAMILAVILLE. 

19  angaate. 

Je  réponds,  monsieur,  k  votre  lettre  du  42. 
Je  vois  avec  plaisir  l'intérêt  que  vous  prenez  k 
l'honneur  des  belles-lettres.  Plus  la  place  que  vous 
occupez  semblait  devoir  vous  interdire  le  goût  delà 
littérature,  plus  vous  y  avez  de  mérite.  La  publi- 
cation de  rflislotre  de  V empire  de  Ruttie  tout 
Pierre-le-Grand  est  une  nouvelle  prématurée. 
Vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  me  dire 
quel  est  ce  M.  Do***  dont  voas  n'achevez  pas  le 
nom  ;  les  Suisses  comme  moi  ne  sont  pas  au  fait 
de  l'histoire  de  Paris ,  et  n'entendent  pas  k  demi- 
mot.  Je  n'ai  point  encore  vu  l'imprimé  qui  a  pour 
titre  :  Requête  de  Jérôme  Carré  aux  Parisient  ; 
vous  me  feriez  plaisir  de  me  l'envoyer  ;  on  dit 
qu'il  œl  différent  de  celui  qui  courait  en  manu- 
scrit. On  m'a  mandé  qu'on  jouait  l'Écottaite  )i 
Lyon ,  ï  Bordeaux ,  et  à  Marseille ,  avec  le  même 
succès  qu'à  Paris.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  sieur 
Fréron  s'est  obstiné  k  se  reconnaître  dans  le  Frelon 
de  M.  Hume.  Il  est  certain  que  ce  n'est  pas  la  faute 
de  Jérôme  Carré ,  qui  n'est  qu'un  simple  traduc- 
teur ,  et  qui  est  Pinnocence  même.  Il  ignorait  ab- 
solnment  qu'on  eût  jamais  parlé  d'envoyer  le 
sieur  Fréron  aux  galères  ;  c'est  le  sieur  Fréron  lui- 
même  qui  a  appris  cette  anecdote  au  public  ;  il' 
doit  savoir  ce  qui  en  est. 

En  attendant,  il  est  exécuté  sur  tous  les  théAtres 
de  France;  la  ponilbn  est  douce, s'il  est  cou- 
pable de  toutes  les  choses  dont  on  l'accuse.  On 
m'a  envoyé  des  mémoires  sur  sa  vie ,  dont  il  y  a, 
dit-on ,  plusieurs  oc^es  dans  Paris.  Il  parait , 
par  ces  mémoires ,  que  cet  homme  appartient  pin» 
an  Châtelet  qu'an  Parnasse.  Au  reste ,  je  ne  l'ai 
jamais  vn ,  je  n'ai  In  que  deux  on  trois  de  ses  mi- 
sérables feuilles,  qu'on  oublie  k  mesure  qu'on  les 
Ut. 

le  m'ooenpe  bien  plus  agréablement  de^vos 
lettres ,  et  des  sentiments  que  vons  me  témoignez, 
que  des  sottises  de  ce  gredin.  Comptez,  monsieur, 
sur  la  vive  sensibilité  de  voire ,  etc. 


A  M.  THIERIOT. 


19  aogaite. 


Je  crois  que  c'est  vous,  mon  cher  correspon- 
dant, qui  m'avez  envoyé  un  très  bon  ouvrage 
sur  la  satire  intitulée  Comédie  des  PAi/osopAe*/ 
mais,  en  général ,  on  a  pris  Palissot  trop  sérieuse- 
ment. Si  ces  pauvres  philosophes  avaient  été  plus 
tranquilles ,  si  on  avait  laissé  jouer  la  pièce  de  Pa- 
lissot sans  se  plaindre ,  elle  n'aurait  pas  eu  trois 
représentations.  Jérôme  Carré  a  été  plus  madré; 
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il  nes'esl  point  plaint,  et  il  a  fait  rire  ;  il  est  comme 
l'amant  de  ma  mie  Babichon ,  qui 

«...  Aimait  tant  à  rire, 
<  Que  souvent  tout  leul 
•  Il  riait  dans  m  grange.  ■> 

VEcottaiu  a  été  jouée  dans  toutes  les  pro- 
vinces avec  autant  de  succès  quli  Paris  ,  et  le 
tranquille  Jérôme  ricane  dans  sa  retraite.  Il  a  des 
tracasseries  avec  des  prêtres  pour  l'église  qu'il 
fait  bâtir;  mais  il  s'en  tirera,  et  il  en  rira,  et  il 
en  écrira  au  pape ,  quoique  Reziooico  ne  soit  pas 
si  goguenard  que  Lambertini. 

Jean- Jacques ,  "k  force  d'étrfe  sérieux ,  est  de> 
venu  fou  ;  il  écrivait  k  Jérôme ,  dans  sa  douleur 
amère  :  «  Monsieur ,  vous  serez  enterré  pompeu- 
«  sèment,  et  je  serai  jetéi  la  voirie,  n  Pauvre 
Jean-Jacques!  voi&  un  grand  mal  d'être  enterré 
comme  un  chien ,  quand  on  a  vécu  dans  le  ton- 
neau de  Diogène  I  Ce  véritable  pauvre  diable  a 
voulu  jouer  un  rôle  difficile  k  soutenir  ;  il  est  bien 
loin  de  rire.  Envoyei-moi  donc  la  lettre  écrite  k 
ce  braillard  d'Astrue. 

On  dit  le  roi  de  Prusse  vainqueur  en  Siliaie  ; 
nouseo  saurons  des  nouvelles  demain.  Jedétouruo, 
autant  que  je  peux,  les  yeux  de  toutes  ces  hor- 
reurs; il  est  plus  doux  de  bâtir,  de  planter,  et 
d'écrire,  écrivez-moi  donc ,  et  je  vous  écrirai  tant 
que  je  pourrai.  Farewell ,  my  friend. 

A  H.  LE  COMTE  I>'ARGENTAL. 

1er  septembre. 


La  charité  étant  une  verta  andtélique ,  un  pau- 
vre malade  compte  sur  celle  de  ses  divins  anges. 
Vous  CTOfes  bien  que  ee  n'est  pas  par  mauvaise 
volonté  que  je  n'ai  pas  (ait  )i  Tanerède  et  k  sa 
chère  Aménaldetoat  ceqaeje  vendrais  leur  (aire. 
Mes  anges  n'imaginent  pas  quel  est  le  fardeau 
d'un  homme  très  faible  «t  ob  peu  vieux,  qui  a 
quatre  campagnes  k  gwverner  k  la  ibis ,  qui  s'a- 
vise de  bâtir  un  châtean  etune  é^ise,  qui  ne  peut 
suffire  k  une  correspondance  forcée ,  qui ,  pour 
l'achever  de  peindre,  se  trouve  assez  embarrassé 
avec  l'empire  de  toutes leaRusnes.  Ilestlbrtdoux 
d'être  occupé ,  mais  il  est  dur  d'être  surchargé  ; 
le  corps  en  souffre ,  Tanerède  aussi.  J'implore  la 
clémence  de  madame  Scaliger  ;  je  n'en  peux  plus. 
De»  vers  et  moi  ne  peuvent  se  renoontrer  ensem- 
ble d'ici  k  plus  de  trois  mois.  N'exigez  rien  de 
mù ,  mes  divins  anges ,  car  je  ne  ferais  qve  dea 
sottises  ;  il  me  reste  k  peine  assez  de  tête  pour 
vous  dire  qne  s'il  y  a  dans  Tanerède  la  simplieité, 
la  noblesse ,  l'intérêt ,  la  nouveauté  que  voos  y 
troavct ,  celle  pièce  pourra  être  aussi  bien  reçue 


que  tEeotiaiu.  Mademoiselle  Clairon  pleure  et 
fait  pleurer,  dites-vous  :  que  demandez-vous  de 
plus?  Il  se  trouvera  quelques  raisonneurs qni, 
après  avoir  pleuré,  diront  a  souper  qne  le  conrrier 
qni  portait  la   lettre  d'Araénalde  au  camp  des 
Maures  devrait  avoir  parlé  avant  de  mourir  ;  d'au- 
tres répondront  qu'il  devait  se  taire;  on  deman- 
dera s'il  y  a  assez  de  raisons  ponr  condamner 
Améaaide  ;  les  gens  de  bonne  voktnlé  diront  qu'il 
n'y  en  a  que  trop  ;  qne  son  ooorrier  allait  aa 
ramp  des  Maures;  qne  Solamir  avait  osé  la  deman- 
der en  mariage  dans  Syracuse  ;  qoe  Solamir  l'avait 
aimée  k  Constantinople.  H  est  encore  très  naturel, 
et  même  indispensable,  qoe  Tanerède  la  croie 
coupable,  puisque  son  père  même  avoue  k  Tan- 
erède qu'il  n'est  que  trop  sCir  du  crime  de  sa  fille. 
Tonte  l'intrigue  est  donc  de  la  plus  grande  vraisem- 
blance ;  et  ce  tetail  une  chose  bien  inutile  et  faiea 
déplacée  de  faire  parler  un  postillon  qui  ne  doit 
point  parler.  U  me  sembleque  quand  ona  pour  ni 
la  vratsemUanoe  et  l'intérêt ,  on  peot  risquer  de 
jouer  k  ee  Jeu  dangereux  de  cinq  actes  contre 
quinze  cents  personnes.  Permettez-mm  de  yen 
dire ,  mon  ^er  ange,  qn'il  faut  qoe  Lekain  ncUe 
beaucoup  de  passion  dans  son  rôte  ;  cette  passioa 
doit  être  noble,  je  l'avoue  ;  mabil  (ratqueledéi- 
espoir  perce  toujours  k  travers  cette  noÂleaie. 

Je  souhaite  que  Brisard  joue  le  bon  hoffioe 
comme  j'ai  en  rbonnenr  de  le  joner  ;  croyez  «pw 
ma  nièce  et  moi  nous  fesoos  pleorer  les  gens  quand 
nous  voulons. 

Oue  vous  me  fûtes  plaisir  de  me  dire  que  voai 
no  pouvez  pas  souffrir  cette  faoailiarilé  (4ats  qoe 
le  bon  homme  Sarrasin  proiait  quelquefois  poar 
le  naturel ,  cette  façon  misérable  de  réciter  des 
vers  comme  on  lit  la  gazette l  J'aimerais,  je 
crois ,  encore  mieux  l'ampoulé,  que  je  n'aime 
point. 

An  reste,  vous  savez  bien  que  vous  êln  l« 
maître  absola  de  vos  bienfaits ,  ainsi  qoe  de  la 
pièce  et  de  l'antoor.  Je  voos  ai  envoyé ,  par  l« 
dernier  ordinaire,  mon  édifiante  lettre  au  rei 
Stanislas,  ie  chercherai  cas  Diaioffuet  qne  voai 
voulez  voir  ;  j'en  ferai  faire  one  copie  ;  tout  Mt  * 
vos  ordres,  oHume  de  raison.  Permettas-moi  os 
vous  remercier  encore  d'avoir  vengé  le  pnblic  en 
donnant  CÉcouaiaei  vonsavez  déorédité  ce  mil- 
heureux  Fréron  dans  Paris  et  dans  les  provineeSi 
et  il  était  nécessaire  qu'il  fftt  décrédilé.  Donneil* 
bataille  de  Joneréde  quand  il  vons  plaira,  va^ 
êtes  un  exwllenl  général.  Si  M.  Dann  avait  con- 
duit ses  troupes  comme  voaaeondBBsez  tes  vêtrMi 
le  roi  de  Prusse  ne  lui  aurait  pas  dérobé  tant  oe 
marches.  Adieu,  mon  divin  ange;  en  voiii  lx*1' 
coup  pour  un  malingre  qui  n'en  peut  plus,  m*" 
qui  adore  ses  anges. 
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i  M.   LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
An  IMUeei,  S  laptembre. 

Je  sois  ifaiis  mon  lit  depab  qniDze  jours ,  mon- 
liear.  Vieillesse  et  maladie  sont  deux  fort  sottes 
cboses  poar  on  homme  qni  aime  eomme  moi 
le  travail  et  le  plaisir.  Il  est  vrai  que  pour 
ihi  plaisir,  tods  venez  de  m'en  donner  par 
votre  Iradnctiofl ,  et  par  voire  bonne  réponse 
ï  ee  Ca...  ;  mais  je  ne  vous  en  donnerai  guère , 
M  j'ai  bien  penr  que  la  tragédie  des  chevaliers 
errants  ne  voos  ennuie.  Ce  qui  n'est  point  en- 
oufenz ,  c'est  votre  traduction  de  Phèdre;  c'est 
le  pins  grand  honneur  qn'ait  jamsis  reçu  Racine. 

Je  remerde  tendrement  renfant  de  la  nature  , 
GoMoni  ;  je  remercie  le  signor  Paradisi  :  mais 
c'est  vous  surtout,  monsieur,  que  je  remercie. 
Algarotti  a  donc  qnitté  Machiavel  pour  foire  l'a- 
mour? Il  passe  son  temps  entre  les  Muses  et  les 
dames ,  et  fait  fort  bien.  Si  le  cher  Goldoni  m'ho- 
nore d'une  de  ses  pièces ,  il  me  rendra  la  santé  ; 
il  faut  qu'il  fasse  cette  bonne  œuvre.  Je  fois  répé- 
ter iilxtre  autour  démon  lit,  et  nous  allons  ouvrir 
notre  théâtre  dès  que  je  serai  debout.  Nous  n'a- 
vons pas  de  sénateurs  genevois  qui  jonent  la  co- 
médie. Les  pédants  de  Calvin  n'approchent  pas 
des  Méhoteurt  de  Bologne  •  je  n'ai  pu  corrompre 
encore  que  la  jeunesse  ;  je  civilise  autant  que  je 
pem  les  Allobroges.  Les  Genevois ,  avant  que  je 
lasse  leur  voisin  ,  n'avaient  pour  divertisse- 
ment que  de  mauvais  sermons.  Ils  ne  sont  point 
oés  pour  les  beaux-arts,  comme  messieurs  de  Bo- 
logne. Vous  aves  le  génie  et  les  saucissons;  mais 
mes  chen  Genevois  n'ont  rien  de  tout  cela. 

Adieu,  monsieur;  je  vousaimecommesije  vous 
avais  vu  et  entendu. 

Recevex  les  respects  de  l'ermite  V. 

A  M.  BORDES 

Aax  Oèiieaf ,  5  ieplembra. 

JérAme  Carré  est  très  flatté ,  monsieur,  de  tout 
le  bien  que  vous  lui  lUics  de  M.  Freeport  et  de 
tÈcouais*'  Si  vous  voulez  faire  un  petit  pèleri- 
nage vers  le  4  8  septembre,  vous  trouverez  kTour- 
■ay,  sur  on  théâtre  de  marionnettes,  deux  ou  trois 
adrars  qui  valent  bien  ceux  de  Lyon  ,  et  surtout 
oie  actrice  qui  ne  cède ,  je  crois ,  \  aucune  de 
fins.  Vous  verrez  si  le  népotisme  m'avengle.  Je 
■e  mis  pas  si  bon  père  que  bon  oncle  ;  j'abandonne 
■es  enfonts  ;  mais  je  soutiens  que  ma  nièce  joue 
la  comédie  on  ne  pent  pas  mieux. 

Il  foal  que  vous  me  fassiez  un  petit  plaisir.  Un 
libraire,  nommé  Rigolet ,  a  imprimé  k  Lfon  une 
petite  brochure  dans  laquelle  l'auteur  se  moque 
également  des  prêtres  de  Juda  et  des  prêtres  de 


Baal  :  c'est  toujours  bien  fait  ;  pH»  on  rend  tow 
ces  gens-là  ridicules ,  plus  (m  mérite  du  genre 
humain  ;  mais  l'ouvrage  est  médiocre,  et  j'en  suis 
(&ché.  Ce  n'est  pas  assez  de  compittr,  compiler,  el 
d'écrire ,  d'écrire  en  faveur  des  philosophes  ;  tous 
ces  ragoûts  qu'on  présente  au  public  se  gâtent  en 
deux  jours ,  s'ils  ne  sont  pas  salés.  Ce  qu'il  y  a 
d'assez  désagréable ,  c'est  que  Rigolet  s'est  avisé 
d'intituler  sa  feuille  :  Dialognet  chrétiens ,  par 
H.  V....,  imprimés  )i  Genève. 

Le  second  IHa/o^e  désigne  un  prêtre  de  Ge- 
nève, nommé  Venet ,  auquel  on  reproche  une 
demi-douzaine  de  friponneries.  Vous  me  rendriez 
un  vrai  service,  si  vous  pouviez  savoir  de  Rigolet 
d'où  il  tient  ces  Dialogues  si  chrétiens  ;  j'ai  un 
très  grand  intérêt  de  le  savoir.  Si  Rigolet  vous 
confie  son  secret ,  soyez  sûr  que  je  ne  vous  com- 
promettrai pas.  S'il  ne  vent  point  vous  le  dire ,  il 
le  dira  peut-être  an  lieutenant  de  police  ,  qni  est 
votre  ami.  Je  vous  demande  en  grftce  d'employer 
tout  votre  savoir-faire ,  tout  votre  esprit ,  tonte 
votre  amitié  pour  contenter  ma  louable  curiosité. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur  ;  madame 
Denis  vous  en  fait  autant. 

A  M.  LE  COMTE-D'ARGENTAL. 

SopIflOBlM. 

Mon  divin  ange,  vons  êtes  le  meillear  général 
de  l'Europe.  Il  faut  que  vous  ayez  bien  disposé 
vos  troupes  pour  gagner  cette  bataille  ;  on  dit  que 
Parmée  ennemie  était  considérable.  i)^Aora-Clai- 
ron  a  donc  vaincu  les  ennemis  des  fidèles.  On  dit 
que  Satan  était  dans  l'amphilhéAtre,  sous  la  figure 
de  Préron,  et  qu'une  larme  d'une  dame  étant  tom- 
bée sur  le  nez  du  malheureux ,  il  fit  psh ,  psh , 
comme  si  c'avait  été  de  l'eau  bénite. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  la  pièce  s'im- 
prime bientêt.  Je  soupçonne  qn'il  y  en  a  déjà  une 
édition  fortive.  Vous  savez  que  j'avais  ci-devani 
propesé  k  madame  la  marquise  une  dédicace  ;  je 
ne  peux  honnêtement  oublier  ma  parole  ;  j'écris 
au  protecteur  H.  le  duc  de  Choiseul,  protecteur 
que  je  tous  dois ,  et  je  le  prie  de  savoir  de  ma- 
dame la  niarqu'ise  si  elle  accepte  l'Épître.  Vous 
connaissez  le  ton  de  mes  dédicaces  ;  elles  sont  nn 
peu  hardies,  un  peu  philosophiques  ;  je  tâche  de 
les  faire  instructives.  Si  on  les  veut  de  cette  es- 
pèce ,  je  suis  prêt  ;  sinon ,  point  de  dédicace. 

Madame  Scaliger,  vons  avez  sans  doute  taillé 
et  rogné  ;  vous  avez  fait  des  vôtres.  Si  la  pièce 
vaut  quelque  chose ,  ma  foi ,  je  le  dois  k  vos  cri- 
tiques scaligériennes.  Étiez-vous  Ik,  madame? 
Dites  donc  aux  acteurs  des  deux  premiers  actes 
qu'ils  ne  soient  pas  si  froids  et  si  familiers 

Des  longueurs,  mon  cher  ange  I  c'est  dans 
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ma  leUre  de  remerciement  qu'il  yanrait  des  Ion-  I 
gaean ,  si  j'avais  on  moment  k  moi.  Comment 
fwurrais-je  finir?  Je  vous  dois  font.  Je  baiie  le 
bout  de  vos  ailes  avec  des  transports  de  reconnais- 
sance. 

On  dit  que  la  lettre  au  roi  Stanislas  a  fait  im- 
pression sar  l'esprit  de  monseigneur  le  dauphin. 
Le  roi  de  Pologne  m'a  remercie,  de  sa  main,  arec 
la  plus  grande  bonté. 

Nous  venons  de  répéter  Tancrède  avec  madame 
Denis  ;  je  parie,  et  même  contre  vous,  que  made- 
moiselle Clairon  ne  joue  pas  si  bien  le  quatrième 
acte. 

iV.  B.  Moi ,  père,  je  fais  pleurer;  que  Brizard 
en  Tasse  autant  ;  je  l'en  défie.  Il  ne  peut  tomber 
de  ses  yeux  que  de  la  neige. 

A  M.  DAMILAVILLE.' 

Aax  IWlieM,  9  leplembre- 

Je  suis,  monsieur,  plus  touché  que  jamais  de 
l'iotérât  que  vous  voulez  bien  prendrek  ce  qui  me 
regarde.  Vous  aimez  les  belles-lettres  ;  je  les  ai 
cultivées  jusqu'à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Je 
donne  mes  pièces  aux  comédiens  et  aux  libraires 
sans  la  moindre  rétribution.  Je  mérite  peut-être 
quelques  bontés  du  public  ;  je  n'ai  recueilli  que 
des  persécutions.  Fréron  et  Pompignan  m'ont 
poursuivi  jusque  dans  ma  retraite;  ils  m'ont 
forcé  \  être  plaisant  sur  mes  vieux  jours,  et  j'en 
rougis. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  vou- 
loir bien  envoyer  par  la  petite  poste  celte  lettre  à 
M.  Thieriot,  qui  n'est  pas  assez  riche  pour  sup- 
porter souvent  les  frais  de  la  poète  des  frontières  à 
Paris  ;  c'est  d'ailleurs  un  homme  qui  aime  les 
belles-lettres  autant  que  vous.  Je  vous  demande 
bien  pardon. 

A  H.  THIERIOT. 

9  Kptembre. 

Mou  cher  correspondant ,  vous  me  fournissez 
de  bons  reliefs  pour  la  Capilotade.  Si  j'ai  santé 
et  gailé ,  la  sauce  sera  bientôt  faite.  C'est  rendre 
service  à  la  nation  que  de  reudre  ridicules  les 
persécuteurs  des  philosophes. 

Je  vous  demande  en  grftce  d'aller  chez  Prota- 
goras ,  et  de  lui  dire  énei^iqnement  qu'il  est  le 
plus  brave  homme  du  parti ,  le  plus  aimable ,  le 
plus  selon  mon  cœur  ;  mais  je  ne  lui  pardonnerai 
de  ma  vies'il  n'a  la  bonté  de  m'envoyer  le  discours 
qu'il  a  prononcé  à  l'académie.  Je  lui  jure  par  Con- 
fudus ,  par  Shaflesbury,  par  Bolingbroke ,  qu'il 
ne  sortira  pas  de  mes  mains. 

Si  quid  novi,  tcribe. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Aax  Délices,  ta  ieplembre. 

Vous  êtes  un  grand  et  aimable  enfant,  madame; 
comment  n'avez-vous  pas  senti  que  je  pense  ecnnme 
vous?  Mais  songez  que  je  suis  d'un  parti ,  et  d'un 
parti  persécuté ,  qui ,  tout  persécuté  qu'il  est ,  a 
pourtant  obtenu ,  à  la  fin,  le  plus  grand  avantage 
qu'on  puisse  avoir  sur  ses  ennemis',  celai  de  les 
rendre  à  la  fois  ridicules  et  odieux. 

Vous  sentez  donc  ce  qu'on  doit  aux  gens  de  son 
parti  ;  M.  le  duc  d'Orléans  disait  qu'il  fallait  avoir 
la  foi  des  Bohèmes. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi  au 
roi  de  Pologne  Stanislas  ;  elle  court  le  monde  : 
c'est  pour  le  ronercier  d'un  livre  qu'il  a  fait  de 
moitié  avec  le  cher  frère  Meaonz,  intitulé  l'ineré- 
dulité  combattue  par  le  titnple...  bon  têtu.. 

Si  vous  ne  l'avez  poiot ,  je  vous  l'enverrai ,  et 
je  chercherai  d'ailleurs,  madame,  tout  ce  qui 
pourra  vous  amuser  ;  car  c'est  k  l'amusement  qu'il 
faut  toujours  revenir ,  et  sans  ce  point-lk  l'exis- 
tence serait  k  charge.  C'est  ce  qui  fait  que  les  cartes 
emploient  le  loisir  de  la  prétendue  bonne  com- 
pagnie ,  d'un  bout  de  l'Europe  *a  l'autre  ;  c'est  ce 
qui  fait  vendre  tant  de  romans.  On  ne  peut  guère 
rester  sérieusement  avec  soi-même.  Si  la  nature 
ne  nous  avait  faits  un  peu  frivoles,  nous  serions 
très  malheureux  ;  c'est  parce  qu'ouest  frivole  que 
la  plupart  des  gens  ne  se  pendent  pas.  (  7  ^ 


Je  vous  adresserai ,  dans  quelque  temps,  un 
exemplaire  de  VHiitoire  de  toutes  les  Russies.  Il 
y  a  une  Préface  k  faire  pouffer  de  rire ,  qui  tous 
consolera  de  l'ennui  du  livre. 

Adieu ,  madame  ;  je  suis  malade ,  portet-voas 
bien.  Soyez  aussi  gaie  que  votre  état  le  permet, 
et  ne  boudes  plus  votre  ancien  ami ,  qui  vous  est 
tendrement  attaché  pour  toujours. 

A  H.  LE  COMTE  ALGAROTTf. 

Septembrei 

No,  no,  no ,  caro  cigno  di  Padova ,  non  ho  ri- 
cevuto  le  Uttere  sopra  la  Rustia,  e  me  ne  dolgo  ; 
car,  si  je  les  avais  lues,  j'en  aurais  parlé  dans  une 
très  facétieuse  Préface  où  je  rends  justice  II  ceux 
qui  parlent  bien  de  ce  qu'ils  ont  vu,  et  oh  je  me 
moque  beaucoup  de  ceux  qui  parlent  à  tort  et  à 
travers  de  ce  qu'ils  n'ont  point  vu.  Baste ,  ce  sera 
pour  l'antiphone  du  second  volume  ;  car  vous  sau- 
rez que  n'ayant  point  encore  reçu  les  mémoires 
nécessaires  pour  le  complément  de  l'ouvrage ,  je 
n'ai  pas  encore  été  plus  loin  que  Pultava. 

Orsù ,  bisogna  sapere  che  vi  sono  due  valent! 
banchieri  a  Milano,  chiamati  BianchieBalestrerio, 
e  qnegli  rinomall  babcbieri  sono  li  corrispondenli 
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d'au  Valente  raeruBte ,  o  mercatante ,  di  Gine- 
▼ra ,  ehiamalo  Le  Fort ,  di  qaella  famiglia  di  Le 
Fort ,  la  quale  ha  dato  alla  Rassia  il  gran  consi- 
giiere  delgran  Pietro. 

Le  tettere  sopra  la  Rus$ia  non  si  smarriranno 
qoaodo  saranno  iadiriuate  dal  Biaochi  a  un  Le 
Fort.  Prenez  donc  cette  voie  ,  caro  cigno  ;  godele 
la  Tostra  bella  patria.  Je  vais  adresser  incessam- 
ment à  Venise  le  premier  Toinme  rasse  par  le  si- 
gner Bianchi.  Je  serais  tenté  d'y  joindre  le  plan 
du  petit  châlean  de  Ferney,  qae  je  viens  de  faire 
bâtir  moi  tont  senl.  Les  Allobroges  me  disent  que 
j'ai  attrapé  le  vrai  goût  d'Italie , 


,  $eà  non  ego  credulus  illij. 

Yiae.,  éd.  »,  t.  34. 


Mais  j'ai  bAti  anssi  une  tragédie  k  l'italienne, 
qn'on  Joue  actuellement  k  Paris.  La  scène  est  en 
Sicile.  C'est  de  la  chevalerie ,  c'est  do  temps  de 
l'arrivé  des  seigneurs  normands  h  Naples ,  ou 
plutôt  k  Capoue.  Il  y  est  question  d'an  pape  qui 
est  nommé  sur  le  théâtre.  Cependant  les  Français 
n'ont  point  ri ,  et  les  Françaises  ont  beaucoup 
pieoré. 

Je  tiens  toujours  mes  bons  Parisiens  en  haleine, 
de  foçofi  ou  d'autre.  J'amuse  ma  vieillesse,  il  n'y 
a  gaère  de  moments  vides.  Vous  êtes,  vous,  dans 
la  force  de  l'âge  et  du  génie  :  je  ne  marche  plus 
qu'avec  des  béquilles ,  et  vous  coarei ,  et  vous 
ailes  ferme ,  e  le  dame  e  le  muse  vi  favorisoono 
a  gara. 

Vbfe  beatas  \  bave  yon  read  Trutram  Shandy  f 
This  is  a  very  unacoonntable  book ,  and  an  ori- 
ginal ooe;  tbey  ron  mad  ahont  it  in  England. 

Les  philosophes  triomphent  il  Paris.  Nonsavons 
écrasé  leors  ennemis  en  les  rendant  ridicules. 

Vives  beatut ,  vous  dis-je. 

TO  LORD  LYTTELTON  •. 
Al  my  eutle  of  Tornex ,  In  Burgnody. 

I  bave  read  the  ingénions  Dialogues  of  the 
Dead.  I  find  that  I  am  an  exile ,  and  guilty  of 
wme  eseesses  in  writing.  I  am  obliged  (and  per- 

'  nADocnoM. 

«  De  noo  tUtcao  de  Toraei  co  BourfogM. 

•  Wloid,  J'ai  lu  les  Ingénieni  Dialogues det  mort$;\'y 
tresTe  que  je  tais  etllè,  et  roapable  de  quelques  excè*  dans 
nea  éeriu.  Je  suis  obligé  (  peut-être  pour  l'honnenr  de  ma 
nailon  J  de  dire  que  je  ne  luis  point  ciilé,  parce  qne Je  n'ai 
Vn  commis  les  tantes  que  l'aateur  des  Dialogues  m'Impute. 

•  Personoe  n'a  plas  élevé  sa  voix  que  moi  en  bTear  dea 
droits  lie  rhomanitè;  et  cependant  je  n'ai  pas  mtme  excédé 
les  bornes  de  cette  Terln. 

•  Je  ne  sois  point  établi  en  Suisse ,  comme  cet  antenr  le 
rimaglne.  Je  vis  dans  me«  terres  en  Franc«.  La  retraite  eon- 
Tienl  à  la  vieillesse  ;  elle  convient  encore  plus  quand  on  eit 
dans  ses  possessions.  Si  J'ai  une  petite  maison  de  campagne 
aspréi  de  Genire,  mes  terres  seigneuriales  et  mè«  ebâteanx 

42. 


baps  for  the  bonour  of  mv  counlry  )  lo  say  I  am 
not  an  exile  ,  because  I  bave  not  cominilted  the 
excessfs  Ibe  author  of  the  Dialogues  imputes  (o 
me. 

Nobody  raised  his  voice  higher  Ihan  mine  in 
favonr  of  the  righu  of  hnman  kind ,  yel  1  hâve 
not  exceedod  even  in  that  virtne. 

I  am  not  seltled  in  Switzerland,  as  he  believes. 
I  live  on  my  own  lands  in  France  ;  retreat  is  be- 
coming  to  old  âge ,  and  more  becoming  in  one's 
own  possessions.  If  [  enjoy  a  litllc  country-hoose 
near  Geneva,  my  manors  and  my  castles  are  in 
Burgundy  ;  and  if  my  king  as  beon  pleascd  to  con- 
fina the  privilèges  of  my  lands ,  which  are  free 
from  ail  tributes ,  I  am  the  more  indebled  to  my 
king. 

If  I  werean  exile,  Ishould  not  bave  obtained, 
from  my  court ,  many  a  passport  for  English  no- 
blemen.  The  service  I  rendered  to  Ihem  entitlés 
me  10  the  justice  I  expect  from  the  noble  author. 

As  for  religion,  1  think,  and  I  hope  he  tfainks 
with  me,  that  God  is  neither  a  presbylerian,  nor 
a  lutheraa ,  nor  of  the  low  cburch,  nor  of  the 
high  cburch,  but  God  is  the  failier  of  the  noMe 
anthor  and  mine. 

I  am,  wih  re>pecl, 

His  mosi  Immble  servant , 
Voltaire  , 
Genileman  of  the  King's  Chamber. 

A  M.  LE  COMTE  O'ARGEINTAL. 

17  leptembn. 
J'ai  eu  encore  assez  de  tête  pour  dicter  on  der- 
nier mémoire  ;  mais  je  n'ai  pas  assez  d'expressions 
pour  dire  k  mes  anges  tout  ce  qne  je  leur  dois.  J'a- 
voue que  madame  d'Argental  m'«tonne  toujours  ; 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  encore  ane  dame  dans 
Paris  capable  de  faire  ce  qu'elle  a  fait  Ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  goût ,  il  faut 
se  donner  la  peine  de  mettre  toutes  ses  pensées 
par  écrit,  de  s'étendre  sur  les  défauts,  d'y  substi- 
tuer des  béantes;  elle  a  tout  fait.  En  vous  remer- 
ciant, madame;  vous  élesencoreau-dessns  de  l'idée 

sont  en  Boirgogne  ;  et  al  mon  roi  a  eu  la  bonté  de  conflrmer 
les  privilèges  de  mes  terres,  qui  tout  exemples  de  tout  im- 
pM,  j'en  «nie  plu  attaché  k  mon  roi. 

«  8i  J'étais  exilé ,  Je  n'aurais  pas  obtenu  de  ma  eoar  dei 
passe-ports  pour  des  seigneurs  anglais.  Le  service  qne  Je  leur 
al  rendu  me  donne  droite  la  justice  que  j'attends  de  l'Illustre 
auteur. 

<  Quant  à  la  religion,  Je  pense, et  j'espère  qu'il  pense 
comme  mol,  que  Dieu  n'est  ni  presbytérien,  ni  luthérien, 
ni  de  la  basse  église,  ni  de  la  haute  ;  mais  que  Dieu  est  le 
père  de  tous  les  hommea,  le  père  de  l'illaslre  auteur,  et  le 
mien. 

•  Je  iuis  avec  respect  son  trèa  humble  serviteur» 

K  VOLTAIKI, 

«  Gentilhomme  de  la  chambre  da  ri>l.  » 
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que  j'avais  de  tods  ;  j'ai  été  honteux  de  prendre 
moins  d'intérêt  que  vous  k  Tanerède.  Vous  m'a- 
vez dooné  de  l'ardeur.  Il  me  semble  qn'il  y  a  plus 
de  cent  vers  changés  depuis  la  première  repré- 
sentation. Je  ne  crois  pas  Tanerède  nn  excellent 
ouvrage;  mais  enSo,  tel  qu'il  est,  gr&ce  à  vos 
bontés,  je  crois  qu'il  peut  passer.  J'y  ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  ;  il  faut  enfin  finir ,  comme  vous  dites  ; 
pent-ôlre  affaiblirais-je  la  pièce  en  y  retouchant 
encore. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  descendre  de 
Pierre  Corneille  ou  de  Thomas.  Je  me  sens  bien 
moins  d'entrailles  pour  le  sang  de  Thomas  que 
pour  l'autre.  Je  n'en  ai  guère  non  plus  pour  la 
Mute  limonadière,  et  j'aime  beaucoup  mieux  lui 
donner  une  carafe  de  soixante  livres  que  de  lui 
écrire.  Mais  j'sbuse  trop,  madame,  de  vos  exces- 
sives bontés.  Je  n'ai  qu'un  chagrin  dans  ce  monde, 
celui  de  n'être  pas  anprès  de  vous  deux,  et  de  ne 
vous  remercier  que  de  loin.  Mais,  s'il  vous  plait, 
comment  fera-t-on  pour  imprimer  ce  pauvre 
Tanerède?  comment  recoudre  sur  son  babil  tous 
les  lambeaux,  tons  les  baillons  que  j'ai  envoyés, 
et  dont  vous  avez  daigné  vous  charger?  Il  fondra 
donc  que  vous  ayez  encore  l'endosse  de  faire  tran- 
scrire sur  la  pièce  toutes  ces  guenilles  ;  cela  me  fait 
mourir  de  honte. 

Cependant ,  que  penser  de  Pondicbéri,  que  les 
Anglais  ont  peut-être  pris ,  et  de  la  Martinique , 
qu'ils  peuvent  prendre?  et  comment  avoir  doré- 
navant du  sucre,  du  café,  et  de  la  casse  surtout? 
Est- il  bien  vrai  que  le  cunctalenr  Daun  ait  bien 
battu  l'infaligable  Luc?  Cet  infatigable  me  mande 
pourtant  qn'il  est  bien  fatigué.  On  parle  d'une 
bataille  très-sanglante ,  et  je  n'en  aurai  de  nou- 
velles sûres  que  quand  la  poste  de  France  sera 
partie.  Si  Luc  a  perdu  quinze  mille  hommes, 
comme  on  le  dit,  il  est  perdu  lui-même  ;  il  ne  loi 
restera  bientôt  que  Hagdebourg,  qui  ne  tiendra 
pas  long-temps  ;  mais  alors  qu'arrivera-t-il  ?  Je 
lui  pardonnerai  peut-être,  s'il  vient  k  NeuchAtel, 
et  de  Neuchfitel  aux  Délices  ;  mais  je  ne  pardon- 
nerai jamais  à  Omer  Joly  de  Fleury.  Non,  vous 
n'êtes  point  assez  indignésde  l'impertinentdiscours 
que  ce  pauvre  homme  prononça  contre  les  philo- 
sophes, en  parlement. 

Comment  trouvez -vous,  s'il  vous  plaît,  ma 
petite  Épltre  ponipadourienne?  nesuis-jo  pas  un 
grand  politique?  et  cette  politique  n'est-elle  pas 
tr^ détinvolte?  ne  suis-je  pas  bien  fier  ?  est-ce  là 
une  rmf«  d'Ovide?  ai- je  l'air  d'un  exilé?  ai-ie 
la  bassesse  de  demander  des  grftces  ?  ne  suis-je  pas 
digne  de  votre  amitié  ?  Mille  respects  tous  fort 
tendres 


A  M.  CLOS. 


A  Ferney,  n  ««ptembit. 

Les  sentimenis  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
témoigner,  monsieur,  me  font  un  grand  plaisir; 
ils  partent  d'un  cœur  pénétré  qui  aime  les  arts 
véritablement,  et  qui  pardonne  b  mes  défauts,  eo 
faveur  de  ces  arts  que  j'ai  toujours  cultivés.  Us 
ont  fait  la  consolation  de  ma  vie  ;  ils  en  font  plas 
que  jamais  le  charme ,  puisqu'ils  m'attirent  des 
témoignages  si  vrais  de  votre  sensibilité.  Il  paraît 
que  vous  détestez  les  cabales  ioRImes  des  Fréron  ; 
on  ne  peut  aimer  les  lettres  sans  haïr  ceux  qui  les 
déshonorent  ;  je  suis  très  flatté  d'être  estimé  d'un 
homme  qui  m'inspire  de  l'estime.  C'est  avec  oe 
sentiment  que  j'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Anx  IMIIce* ,  19  Mpteml>n. 

Nous  tommes  trois  que  même  ardeur  excite , 
Également  k  vous  plaire  empressés  : 
L'un  vous  égale,  et  l'autre  vous  imite; 
Et  le  troisième,  avec  moim  de  mérite. 
Est  plus  heureux,  car  vous  l'embellisses. 
Je  vous  dms  tout  ;  je  devrais  entreprendre 
De  célébrer  vos  talents,  vos  attraits; 
Mais  quoi  I  les  vers  ne  plaiient  désormais 
Que  quand  c'est  vous  qui  là  fidtes  entendre. 

Celui  qui  vous  égale  quelquefois,  mademoiselie, 
c'est  M.  le  duc  de  Villars ,  quand  il  daigne  nous 
lire  quelque  morceau  de  tragédie  ;  celle  qui  vous 
imita  parfaitement  hier,dansyl^atr« ,  c'est  madame 
Denis  ;  et  le  vieil  ermite  que  vous  embellistei , 
vous  vous  doutez  bien  qui  c'est. 

Nous  jouâmes  hier  AUire  devant  M.  le  duc  de 
Villars  ;  mais  nous  devrions  partir  pour  venir  voir 
la  divine  Aménalde.  Si  jamais  les  pays  méridio- 
nanx  de  la  France  ont  le  bonheur  de  vous  posséder 
quelque  temps ,  nous  tAcheruns  de  nous  trouver 
sur  votre  route,  et  de  vous  enlever.  Noos  avons 
un  acteur  haut  de  six  pieds  et  un  pouce,  qoi  sers 
très  propre  b  ce  coup  de  main.  Nous  vous  sup- 
plierons de  nous  informer  du  chemin  que  vous 
prendrez;  car,  par  la  première  loi  de  cette  an- 
cienne chevalerie  que  vous  faites  réussir  k  Paris , 
il  est  dit  expressément  qu'aucun  chevalier  ne  vio- 
lera jamais  une  infante  sans  le  contenlenunt 
d'icelte.  Comptez  que  je  suis  navré  de  douleur  de 
ne  pouvoir  jouer  le  premier  rêle  dans  une  telle 
aventure.  Ne  comptez  pas  moins  sur  l'admirslien 
et  le  tendre  attachement  du  C^atronien  et  Anii- 
frérottien'\' . 
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Madame  Denis  et  tonte  la  troupe  se  mettent  aux 
pieds  de  leor  modèle. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGEI\TaL. 

n  Mptembn. 

Madame  Scaiiger,  tous  êtes  divine.  Vous  nous 
ares  donc  seconros  dans  la  guerre  ;  tous  avez  payé 
de  Totre  personne  ;  tous  avez  pansé  les  blessés , 
et  mis  les  morts  an  quartier  ;  c'est  k  vous  qae  la 
dédicace  devrait  appartenir. 

Mes  divins  anges ,  nous  jonflmes  hier  AUire  ; 
Reos  allons  rejouer  Tanerède;  nous  sommes  \ 
l'abri  des  cabales ,  c'est  beaucoup.  Nos  plaisirs 
sont  para.  M.  le  duc  de  Villars ,  grand  connais- 
seir,  nous  encourage.  Notre  Ihéfttre  commence  à 
toeea  répniation.Brioehé  n'avait  passi  bien  réussi 
ckez  les  Suisses.  Envoyez-nous  donc  la  pièce  telle 
fo'on  la  joue  li  Paris.  Vous  donnez  i'Jnditcret  ;  la 
fièoe  n'est-elle  pas  un  peu  froide? 

Le  oomiqiie ,  èciil  noblement , 
Fait  biilier  ordinairemenl. 

Si  Tanerède  avait  un  plein  succès ,  il  faudrait 
bardiment  donner  la  Femme  qui  a  raison  ;  car, 
qu'elle  ait  raison  ou  non ,  elle  est  gaie,  et  la  morale 
est  bonae.  II  -^  a  beaucoup  de  coucherie ,  mais 
c'est  en  tout  bien  et  en  tout  honneur. 

U  bodrait  que  madame  de  Pompadour  fût  nue 
grande  poule  mooiUée  pour  craindre  ma  flère  dé- 
dicaoe.  Pardon,  divins  anges,  de  mon  laconisme. 
Il  flot  marier  demain  notre  résident  de  France 
dans  mon  petit  chftteau  de  Ferney.  Nous  sommes 
oeeapés  à  imaginer  nue  façon  nouvelle  de  dire  la 
messe ,  et  je  vais  répéter  deux  rdies ,  Argire  et 
Zopire.  La  télé  me  tournera,  si  je  n'y  prends 
girde. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  homblemenl. 

A  M.  LE  CHEVALIER  PE  R....X, 

Â  TOOLODtB. 

Aux  DMiOM,  ao  «epuaibre. 
Vmmmr,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour 
avoir  autant  d'esfvit  que  vous.  Vont  me  prenez 
trop  à  mure  avantage ,  comme  disait  Waller  k 
Saiat-Evremond.  Vous  êtes  bien  bon  de  lire  des 
cfceses  dont  je  ne  me  souviens  plus  guère;  mais 
vom  avei  trop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  que  la 
Béeeftiom  de  M.  de  Mmte*qmeu  à  l'académie 
frnçaise,  pour  t'être  moqué  (Telle,  n'est  qu'un 
Irait  pkisaat,  et  rien  de  plus.  Faites  comme  l'aca- 
démie, monsiear  ;  entrez  dans  la  plaisanterie ,  et 
sartoat.ne  lisez  jamais  les  discours  de  M.  Mallet , 
h  moins  que  vous  n'ayez  une  insomnie. 
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Vous  expliquez  très  bien ,  monsieur ,  ce  que 
M.  de  Montesquieu  pouvait  entendre  par  le  mot 
vertu  dans  une  république.  Mais ,  si  vous  vous 
souvenez  que  les  Hollandais  ont  mangé  sur  le  gril 
le  cœur  des  deux  frères  de  Witt;  si  vous  songez 
que  les  bons  Suisses,  nos  voisins,  ont  vendu  le  duc 
Louis  Sforce  pour  de  l'argent  comptant  ;  si  vous 
songez  que  le  républicain  Jean  Calvin ,  ce  digne 
théologien  ,  après  avoir  écrit  qu'il  ne  fallait  per- 
sécuter personne ,  pas  môme  ceux  qui  niaient  la 
Trinité,  fit  brûler  tout  vif,  et  avec  des  fagots  verts, 
un  Espagnol  qui  s'exprimait  sur  la  Trinité  autre- 
ment que  lui  ;  en  vérité,  monsieur,  vous  en  con- 
clurez qu'il  n'y  a  pas  plus  de  vertu  dans  les  répu- 
bliques que  dans  les  monarchies.  Ubicumque 
calcttlum  pontu,  ibi  naufragium  inventes. 
Comptez  que  le  monde  est  un  grand  naufrage , 
et  que  la  devise  des  hommes  est  :  Sauve  qui 
peut! 

Je  suis  très  Hché  d'avoir  dit  que  Guillaume-Ie- 
Conquérant  disposait  de  la  vie  et  des  biens  de  ses 
nouveaux  sujets,  comme  un  monarque  de  l'Orient  : 
vous  faites  très  bien  de  me  le  reprocher.  Je  devais 
dire  seulement  qu'il  abusait  de  sa  victoire,  comme 
on  fait  toujours  en  Orient  et  en  Occident  ;  car  il 
est  très  certain  qu'aucun  monarque  du  monde  n'a 
le  droit  de  s'amuser  k  voler  et  k  tuer  ses  sujets , 
selon  son  bon  plaisir. 

Nos  pauvret  historiens  nous  en  ont  trop  fait 
accroire  ;  et  le  "plus  mauvais  service  qu'on  puisse 
rendre  au  genre  humain  est  de  dire ,  comme  ib 
font,  que  les  princes  orientaux  sont  très  bien  venus 
à  couper  toutes  les  têtes  qui  leur  déplaisent.  U 
pourrait  très  bien  arriver  que  les  princes  occidco- 
laux,  et  leurs  confesseurs,  s'imaginassent  que  cette 
belle  prérogative  est  de  droit  divin.  J'ai  vu  beau- 
coup de  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Asie  ;  tous 
levaient  les  épaules  quand  on  leur  pariait  de  ce 
prétendu  despotisme  indépendant  de  tontes  les 
lois.  Il  est  vrai  que ,  dans  les  temps  de  trouble , 
les  monarques  elles  ministres  d'Orient  sont  aussi 
méchants  que  nos  Louis  xi  et  nos  Alexandre  vi  ; 
il  est  vrai  que  les  hommes  sont  partout  également 
portés  k  violer  les  lois,  quand  ils  sont  en  colère  ; 
et  que ,  du  Japon  jusqu'à  l'Irlande,  nous  ne  valons 
pas  grand'chose.  Il  y  a  pourtant  d'honnêtes  gens; 
et  la  vertu,  quand  elle  est  éclairée ,  change  en 
paradis  l'enfer  de  ce  monde. 

Il  parait,  par  votre  lettre,  monsieur,  que  votre 
vertu  est  de  ce  genre,  et  que  lillustre  président 
de  Montesquieu  aurait  eu  en  vous  un  ami  digne 
de  lui. 

Un  homme  dont  les  terres  ne  sont  pas,  je  crois, 

éloignées  de  chez  vous ,  est  venu  passer  quelque 

temps  dans  ma  retraite  ;  c'est  H.  le  marquis  d'Ar- 

»  gence.  Il  me  fait  éprouver  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
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aimable  qu'un  homme  vertueux  qui  a  de  l'esprit. 
Je  voudrais  èlre  assez  heureux  pour  que  vous  me 
fissiez  le  même  bonneur  qu'il  m'a  Tait. 

J'ai  celui  dôire,  avec  la  plus  respeclueuse  es- 
time ,  etc. 

P.  S.  Pardon,  monsieur,  si  je  n'ai  pas  écril  de 
ma  main. 

A  M.  COLIM. 

10  leptembre. 

J'ai  é\é  bien  malade,  mon  cher  Colini,  et  il  faut, 
dans  ma  convalescence ,  me  tuer  pour  le  plaisir 
des  autres.  J'ai  chez  moi  le  duc  de  Villars  avec 
grande  compagnie  ;  ou  joue  la  comédie.  Ma  très 
mauvaise  santé,  et  l'obligation  de  faire  les  hon- 
neurs de  chez  moi,  m'ont  mis  dans  l'impossibilité 
de  faire  le  voyage.  J'ai  écritit  son  altesse  électorale 
il  y  a  environ  quinze  jours ,  et  j'ai  eo  l'honnenr 
de  lui  adresser  un  assez  gros  paquet,  que  j'ai  con- 
fié à  M.  Defresnei  de  Strasbourg.  Si  le  paquet  n'a 
p38  été  rendu ,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie , 
d'en  informer  M.  Defresnei.  L'affaire  que  vous 
savez  est  entamée  ;  j'espère  qu'elle  réussira,  pour 
ppu  que  nos  armées  aient  du  succès. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.     V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  il  septembre 

Monsieur,  votre  excellence  a  reço  sans  doute  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Golowkia.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  adresser  pour  vous  un  petit  ballot, 
contenant  quelques  exemplaires  du  premier  vo- 
lume de  VHistoire  de  Pierre-le-Grand.  Votre 
excellence  en  présentera  un  à  sa  majesté  impériale, 
si  elle  le  juge  k  propos  ;  je  m'en  remets  en  tout  i 
ses  bontés.  J'ai  amassé  de  mon  côté  des  matériaux 
pour  le  second  volume  ;  ils  viennent  de  M.  le 
comte  de  Bassewitz,  qui  fut  long-temps  employé 
k  Pélersbonrg.  Le  gentilhomme  que  vous  m'avez 
annoncé,  qui  devait  me  rendre  de  votre  part  de 
nouveaux  mémoires,  n'est  point  venu  ;  je  l'attends 
depuis  près  de  deux  mois. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  conter  qu'on 
m'a  remis  des  anecdotes  bien  étranges ,  et  qui  sont 
singulièrement  romanesques.  On  prétend  que  la 
princesse,  épouse  du  czarowilz ,  ne  mourut  point 
en  Russie  ;  qu'elle  se  fit  passer  pour  morte  ;  qu'on 
enterra  une  bûche  qu'on  mit  dans  sa  bière  ;  que 
la  comtesse  de  Koenigsmarck  conduisit  celte  aven- 
ture incroyable  ;  qu'elle  se  sauva  avec  un  domes- 
tique de  cette  comtesse;  que  ce  domesli<jue  passa 
pour  son  père  ;  qu'elle  vint  k  Paris  ;  qu'elle  s'em- 
barqua pour  l'Amérique  ;  qu'un  officier  français, 
qiii  avait  été  à  Pétersbourg,  la  reconnut  en  Amé- 


rique, et  l'épousa;  que  cet  officier  se  nommait 
d'Auban  ;  qu'étant  revenue  d'Amérique,  elle  fat 
reconnue  par  le  maréchal  de  Saxe  ;  que  le  maré- 
chal se  crut  obligé  de  découvrir  cet  étrange  secret 
au  roi  de  France;  que  le  roi ,  quoique  alors  en 
guerre  avec  la  reine  de  Hongrie,  lui  écrivit  de  sa 
main  ,  pour  l'instruire  de  la  bizarre  destinée  de 
sa  tante  ;  que  la  reine  de  Hongrie  écrivit  k  la  pria- 
cesse,  en  la  priant  de  se  séparer  d'un  mari  trop 
au  -  dessous  d'elle,  et  de  venir  k  Vienne;  mais 
que  la  princesse  était  déjà  retournée  en  Amérique  ; 
qu'elle  y  resta  jusqu'en  4757,  temps  auquel  son 
mari  mourut,  et  qu'enfin  elle  est  actuellement  k 
Bruxelles ,  où  elle  vit  retirée ,  et  subsiste  d'une 
pension  de  vingt  mille  floiius  d'Allemagne,  que 
lui  fait  la  reine  de  Hongrie.  Comment  a-t-oa  le 
front  d'inventer  tant  de  circonstances  et  de  détails? 
ne  se  pourrait-il  pas  qu'une  aventurière  ail  pris 
le  nom  de  la  princesse  épouse  du  czarowilsf  Je 
vais  écrire  a  Versailles  pour  savoir  quel  peut  être 
le  fondement  d'une  telle  histoire,  incrpyable  dans 
tous  les  points. 

Je  me  flatte  que  notre  Histoire  de  votre  grand 
empereur  sera  plus  vraie.  Songez,  monsieur,  que 
je  me  suis  établi  votre  secrétaire  ;  dictez-moi  du 
palais  de  l'impératrice,  et  j'écrirai. 

M.  de  Soltikof  passe  sa  vie  k  étudier.  Il  se  dé- 
robe quelquefois  k  son  travail  pour  assister  k  nos 
jeux  olympiques.  Noos  jouons  des  tragédies  nou- 
velles sur  mon  petit  théâtre  de  Tonrnay.  Nous 
avons  des  acteurs  et  des  actrices  qui  valent  mieux 
que  des  comédiens  de  profession.  Notre  vie  est 
plus  agréable  que  celle  qu'on  mène  actuellement 
en  Sllésie;  on  s'égorge,  et  nous  nous  réjouissons. 

J'ignore  toujours  si  vous  avez  reçu  le  gros  Inllot 
que  j'adressai  k  M.  de  Kaiserling ,  et  la  caisse  de 
CollaJon.  Il  y  a  malheureusement  bien  loin  d'ici 
à  Pétersbourg.  Je  serai  tonte  ma  vie,  avec  le  pina 
sincère  et  le  plus  inviolable  dévouement ,  etc. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

<s  aeptembre. 

Mon  ancien  ami,  il  est  bien  doux  que  mes  fruits 
d'hiver  soient  encore  de  votre  goût;  mais  il  est 
triste  que  nous  ne  les  mangions  pas  ensemble.  Vous 
voyez  bien  que  ma  table  n'est  pas  toujours  chargée 
de  poires  d'angoisse  pour  les  Trublet ,  les  Chau- 
meix,  les  Fréron ,  et  les  Le  Franc  de  Pompignan. 
Je  n'aime  pas  trop  la  guerre  ;  je  n'ai  attaqué  per- 
sonne en  ma  vie;  mais  l'insolence  de  ceux  qui 
oseâl  persécuter  la  raison  était  trop  forte.  Si  on 
n'avait  pas  couvert  Le  Franc  d'opprobre,  l'assge 
de  déclamer  contre  les  philosophes  dans  les  dis- 
cours de  réception  k  l'académie  allait  passer  en 
I  loi ,  et  nous  allions  passer  par  les  armes  tontes  les 
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innées.  Encore  une  fois,  je  n'aime  point  la  guerre  ; 
mais  quand  on  est  obligé  de  la  (aire,  il  ne  Tant  pas 
M  battre  mollement. 

Comptez  que  cela  n'a  rien  dérobé  ni  à  mes  oc- 
cupatioDSj  ni  à  mes  plaisirs,  ni  k  ma  gaielé.  Je  n'en 
fois  pas  moins  bâtir  un  très  joli  chfttean  et  nnc 
petite  église.  Je  joue  même  queiqnelois  le  bon 
bomme  de  père  arec  madame  Denis  ;  je  joue  pas- 
nblement ,  et  madame  Denis  divinement.  M.  le 
doc  de  Villars,  qui  est  che%  moi,  et  qui  s'entend  à 
merreîlle  an  théâtre,  est  enchanté.  Dieu  m'a 
donné,  à  un  quart  de  lieue  des  Délices,  un  cbâ- 
lean  dont  j'ai  changé  la  grande  salle  eu  tripot  de 
oomédie.  On  peut  y  aller  à  pied  ;  on  y  soupe.  Le 
lendemain  on  va  i  Ferney,  qui  est  une  terre  belle 
et  bonne  ;  et  dans  aucune  de  ces  terres  on  n'entend 
point  parler  d'intendant.  On  est  libre  ;  on  ne  doit 
a»  roi  que  son  cœur.  Des  philosophes  viennent 
non»  y  Toir  de  cent  lieues,  mais  vous  mettez  voire 
philosophie  à  n'y  point  venir.  Vous  y  verriez  qu'à 
soixante  et  sept  ans,  avec  une  faible  santé ,  on 
peut  être  mille  fois  plus  heureux  qu'b  trente,  et 
TOUS  rendriez  ce  bonheur  parfait. 

Je  ne  sais  si  l'abbé  do  Resoel  est  aussi  content 
de  la  vie  que  moi.  Comment  va  sa  santé?  mais 
sortoat  donnez-nous  des  nouvelles  de  la  v6tre  ;  et 
songez  qu'il  y  a,  dms  un  petit  pays  riant  et  libre, 
deux  coeurs  qui  sont  à  vous  pour  jamais.     V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Ad  ebâiean  de  Perney,  ts  uptembre. 
Je  vous  fais  mon  compliment ,  comme  mille 
autres,  mon  très  aimable  goavemour,  et,  je  crois, 
ph»  sincèrement  et  plus  tendrement  que  mille 
autres.  Je  défie  les  Menoux  mômes  de  s'intéresser 
pins  h  TOUS  que  moi.  Vous  voilk  gouverneur  de 
h  Lorraine  allemande  ;  vousaurez  beau  faire,  vous 
ne  serez  jamais  Allemand.  Mais  pourquoi  n'éles- 
Ton»  pas  gouverneur  de  mon  petit  pays  de  Gex  1 
pourquoi  Tityre  ne  fait-il  pas  paître  ses  moutons 
MUS  un  Pollion  tel  que  vousl  J'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer  les  deux  premiers  exemplaires  d'une 
partie  de  VHuloire  de  Pierre-le-Grand.  Il  y  a 
on  an  qu'ils  sont  imprimés  ;  mais  je  n'ai  pu  les 
hire  paraître  plus  tôt,  parce  qu'il  a  fallu  avoir 
aaporavant  le  consentement  de  la  cour  de  Pélers- 
koei^.  Vous  êtes,  comme  de  raison,  le  premier  h 
qui  je  présente  cet  hommage.  Vous  verrez  que 
j'ii  fait  usage  du  témoignage  honorable  que  je  vous 
don.  De  ces  deux  exemplaires,  il  y  en  a  un  pour 
le  roi  de  Pologne.  Je  manquerais  k  mou  devoir  si 
je  priais  nu  autre  que  vous  de  mettre  à  ses  pieds 
eette  faible  marque  de  mon  respect  et  de  ma  re- 
oooBaissanee.  Il  est  vrai  que  je  lui  présente  l'bis- 
loire  de  son  ennemi  ;  mais  celui  qui  embellit  ' 
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Nancy  rend  justice  \  celui  qui  a  bâti  Pétersbonrg  ; 
et  le  cœur  de  Stanislas  n'a  point  d'ennemi.  Per- 
njettez  donc ,  mon  adorable  gouverneur ,  que  je 
m'adresse  k  vous  pour  faire  parvenir  Pierre-le- 
Grand  a  Stmitlat-U-Bien fêtant.  Ce  dernier  titre 
est  le  plus  beau. 

La  Lorraine  allemande  vous  fait-elle  oublier 
l'acadcmie  française ,  dont  vous  seriez  l'omemeht? 
Certainement  voos  ne  feriez  pas  une  harangue 
dans  le  goût  de  notre  ami  Le  Franc  de  Porapignan. 
Vous  n'auriez  point  protégé  la  pièce  des  Philoto- 
phes  ;  et ,  sans  déplaire  k  l'auguste  fille  du  roi  de 
Pologne ,  auprès  de  qui  vous  êtes ,  vous  auriez 
concilié  tous  les  esprits.  Quoique  je  n'aime  guère 
la  ville  de  Paris,  il  me  semble  que  je  ferais  le 
voyage  pour  vous  donner  ma  voix. 

Je  ne  sais  si  les  deux  Genevois  ont  en  le  bon- 
heur après  lequel  je  soupire,  celui  de  vous  voir; 
je  les  avais  chirgés  d'une  lettre  pour  vous.  J'avais 
pris  même  la  liberté  de  vous  communiquer  mon 
petit  remerciement  au  roi'de  Pologne  de  son  livre 
intitulé  rincrédulilé  combaUue  par  le  simple 
bon  sens.  Il  a  daigné  me  remercier  de  ma  lettre 
par  un  petit  billet  de  sa  main ,  qui  n'a  pas  été 
contre-signe  Menoux. 

Adien,  monsieur;  daignez,  dans  le  chaos,  dans 
la  décadence ,  dans  le  temps  ridicule  où  nous  som- 
mes ,  me  fortifler  contre  ce  pauvre  siècle ,  par 
votre  souvenir,  par  vos  bontés ,  par  les  charmes 
de  votre  esprit,  qui  est  du  bon  temps.  Mille  ten- 
dres respects. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  ts  leptembre. 

Monsieur  l'babilant  du  Marais,  que  n'envoyez- 
vous  chtrcher  des  billets  de  lojçeet  d'araphilhéàlre 
chez  H.  d'Argental?  Ponrquoi,  dans  les  beaux 
jours,  ne  vous  donnez-vous  pas  le  plaisir  honnête 
de  la  comédie?  Je  trouve  un  peu  extraordinaire 
que  messieurs  les  comédiens  du  roi ,  et  les  miens, 
vousaientôlé  votre  entrée.  Qu'ils  vous  en  privent 
quand  ils  jouent  les  Philosophes  ,  k  la  Lonne 
heure  ;  mais  il  me  semble  que  ceux  k  qui  j'ai  fait 
présent  de  plusieurs  pièces  de  théâtre ,  el  k  qui 
j'abandonne  le  profit  de  la  représentation  et  de 
l'impression ,  devraient  vous  avoir  invité  au  petit 
festin  que  je  leur  donne. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  amateur  des  arts ,  de 
vouloir  bien  ajouter  k  tous  vos  envois  la  traduc- 
tion du  Père  de  famille ,  on  du  Vero  amico ,  de 
Goldoni ,  par  Diderot,  avec  sa  préface  et  lépllre 
k  madame  de  La  Marck. 

Si  l'Êcosseuse  '  est  plaisante ,  comme  on  me 

<  Parodie  de  rtcossalie ,  par  M.  Pointlocl  Jcane. 


Digitized  by 


Google 


41S 


CORRESPONDANCE. 


le  mande,  ayei  la  citarité  de  la  mettre  «lan*  le  pa- 
quet; car  il  faut  rire. 

C'est  aussi  pour  rire  que  je  voudrais  savoir  po- 
sitivement si  c'est  l'ami  Gaucbat  qui  est  l'auteur 
de  l'Oracle  des  Nouveaux  Pkilotophet ,  et  si  ce 
Gaucbat  n'est  pas  un  de  ces  ftnes  de  Sorbonne 
qu'on  appelle  docteurs. 

On  dit  qu'il  n'y  a  pas  trop  de  quoi  rirek  nos 
aiïaires  de  terre  cl  de  mer.  Il  faut  s'égayer  avec 
les  lettres  humaines  cl  inhumaines ,  pour  ne  pas 
se  chagriner  des  affaire!!  publiques. 

Nous  avons  aux  Délices  M.  le  duc  de  Villars  et 
un  marquis  d'Argence ,  grands  amateurs  de  la 
science  gaie.  Ce  marquis  d'Argence  vaut  un  peu 
mieux  que  le  d'Argens  des  Lettres  juives.  Nous 
jouons  la  comédie,  nous  fesons  des  noces.  Madame 
Denis  joue  \  peu  près  comme  mademoiselle  Clai- 
ron ,  excepté  qu'elle  a  dans  la  voix  ua  attendris- 
sement que  Clairon  voudrait  bien  avoir.  Mademoi- 
selle de  Bazincourt  est  une  eicellente  confldeote, 
et  vous  un  grand  nigaud ,  mon  cher  ami,  de  n'ê- 
tre pas  aux  Délices ,  ou  'a  Femey.  Et  vole, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Déllcei ,  mardi  13  leptembre,  i  9  hearei du lolr. 

En  arrivant  aux  Délices,  après  avoir  répété 
Tancrède  sur  notre  théâtre  de  Polichinelle ,  dans 
le  petit  castel  de  Touroay,  6  mésanges  !  6  madame 
Sialiger  1  je  reçois  votre  paquet.  Est-il  bien  vrai  7 
est-il  possible?  quoi  1  vous  avez  pris  cette  peine? 
vous  avez  eu  cet  excès  de  bonté,  de  patience?  vous 
m'avez  secouru  dans  le  danger?  Mon  cher  ange, 
je  savais  bien  que  vous  étiez  un  grand  général  ; 
mais  madame  d'Argenlal ,  madame  d'Argental  est 
le  premier  ofScier  de  l'élat-major.  Je  ne  peux  en- 
trer ce  soir  dans  aucun  détail.  La  poste  part  de- 
main matin,  et  nous  jouons  demain  Tancrède. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire ,  c'est  que  l'impa- 
tient Prault  me  mande  qu'il  va  imprimer  la  pièce; 
et  moi  je  lui  mande  qu'il  s'en  garde  bien ,  qu'il 
ne  fasse  rien  sans  vos  ordres  ;  il  me  couperait  la 
gorge,  et  i  lui  la  bourse.  Mes  divins  anges ,  il  me 
faut  laisser  reprendre  mes  sens.  Je  jette  les  yeux 
sur  la  pièce ,  sur  le  beau  factum  de  madame  Sca- 
liger  ;  il  faudrait  répondre  un  volume ,  et  je  n'ai 
pas  un  instant. 

Tout  ce  que  je  vois  en  gros ,  c'est  un  étrangle- 
ment horrible.  Je  cherche  en  vain ,  a  la  fln  du 
troisième  acte ,  un  morceau  qui  nous  enlève  ici , 
quand  madame  Denis  le  prononce. 

ABQIBl. 

comment  doU^e  te  regarder? 

Aycc  quels  yeux,  hélai I 

jLMkaAÏoi. 

Avec  le»  jeux  d'uo  père. 


Rien  n'etlxhaugé,  je  suis  encor  tous  le  oouleao ,  etr. 
Acte  m,  scène  j. 


,  Cela  nous  fait  verser  des  larmes  ;  et  ce  morceau 
tronqué  n'est  plus  qu'un  propos  interrompu,  sans 
chaleur  et  sans  intérêt.  On  m'écrit  que  Brizard 
est  un  cheval  de  carrosse;  je  ne  suis  qu'un  fiacre, 
mais  je  fais  pleurer. 

Le  second  acte ,  sans  quelques  vers  prononcés 
par  Aménaide  après  sa  scène  avec  Orbassan ,  est 
assurément  intolérable  ;  et  il  n'y  a  janiais  eu  de 
sortie  plus  ridicule  ;  cela  seul  serait  capable  de 
faire  tomber  la  pièce  la  plus  intéressante.  Le  mono- 
logue de  madame  Denis  attendrit  tout  le  monde, 
parce  que  madame  Denis  a  la  voix  teudre ,  qu'il 
ne  s'agit  pas  là  de  position  de  théâtre ,  de  gestes, 
et  de  tout  ce  jeu  muet  qu'on  a  substitué  k  la  belle 
déclamation.  Enfin ,  que  voulez-vous ,  mes  cbers 
anges  I  on  n'a  pu  me  donner  le  temps  de  mettre 
la  dernière  main  h  l'ouvrage  ;  c'est  la  faute  de 
ceux  qui  l'ont  répandu  dans  Paris.  Mes  divins 
anges  ont  raccommodé  cette  faute  beaucoup  mieot 
que  votre  ministère  n'a  pu  réparer  nos  malheurs. 
Vous  avez  sauvé  cinquante  défauts;  que  ne  vous 
dois-je  point!  Abl  c'était  h  vous  qu'il  fallait  dé- 
dier la  pièce.  , 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  de  qui  j'ai  reçu  une 
lettre  cachetée  avec  un  lion  qui  tient  un  serpent 
dans  une  patte ,  écriture  assez  belle  ,  parlant 
comme  si  c'était  d'après  vous ,  prenant  intérêt  k 
la  chose  :  comme  pers(moe  ne  signe ,  il  faut  que  je 
devine  souvent.  Mais  de  quoi  vous  parlé-je  1k  t  Je 
lis  le  mt'moire  de  madame  Scaliger  ;  il  est  bien 
fort  de  choses,  raisonné  k  merveille,  approfondi, 
et  de  la  critique  la  plus  vraie  et  la  plus  fine.  Ja- 
mais l'amitié  n'a  eu  tant  d'esprit.  On  a  seulemeot 
été  trop  alarmé  ,  en  quelques  endroits ,  des  cla- 
meurs de  la  cabale.  Ces  clameurs  passent  et  l'ou- 
vrage reste.  Pourquoi  Zaïre  ne  dit -elle  pas  sou 
secret?  parce  que  je  ne  l'ai  pas  voulu,  messieurs; 
et  on  n'en  pleure  pas  moins  it  Zaïre  ;  ce  sera 
bien  pis  à  Fanime.  Mais  il  faut  fiuir,  et  être  \  vos 
genoux. 

Je  viens  de  lire  le  premier  acte  ;  cela  va  beau- 
coup mieux  ;  mais  il  faut  souper.  A  demain  les 
affaires. 

Cependant  je  ne  suis  pas  content  de  ce  captif , 
et  j'aimais  bien  mieux  Aldamou.  N'importe;  al-      i 
Ions  souper,  vous  dis-je  ;  il  est  onze  heures ,  je 
u'ai  pas  mangé  du  jour. 

A  mlnnli. 

J'ai  soupe  tout  seul  ;  j'ai  an  peu  rêvé.  Voici , 
mes  chers  anges ,  le  monologue  du  second  acte 
pour  mademoiselle  Clairou.  Le  premier  n'était 
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que  uatoi'cl ,  mais  trop  étégiaqoc.  Vous  éU»  gens 
de  haot  gnûl  k  Paris.  Au  nom  de  la  sainte  Vierge, 
lailes  réciter  ce  morceau  k  Clairon  ;  il  Tavorise 
Knt  la  déclamation  1 
Je  TOUS  ea  prie ,  je  vous  en  conjure. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

M  wptembre. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'être  point  à  Paris.; 
on  ne  s'entend  point ,  on  joue  au  propos  inter- 
rompo.  Je  reçois  un  paquet  de  M.  d'Argenlal , 
avec  Tancrède.  Je  joue  Tancrède  ce  soir.  Sachez, 
dirine  Meipomène,  que  je  fais  pleurer  dans  le  rdie 
do  bon  homme.  Il  faut  uu  vieillard  vert ,  chaud , 
^  Toix  moitié  douce ,  moitié  rauque ,  attendris- 
acte ,  tremblotante.  Divine  Meipomène ,  je  vous 
eoQjare ,  par  les  lois  immuables  du  goût ,  de 
ne  point  sortir  du  (béitreau  second  acte,  comme 
une  muette  qu'on  va  pendre.  Faites-moi  l'amilié , 
je  vous  en  sapplie,  de  réciter  le  monologue  ci-joint; 
il  est  favorable  k  la  déclamation,  il  nous  tiie  ici 
des  larmes.  Comçieot  ne  subjuguerei-vous  pas 
ioot  le  monde,  en  prêtant  \  ce  morceau  la  force 
et  le  pathétique  qui  lui  manquent  ? 

J'aurais  plus  de  choses  à  vous  dire  que  je  n'ai 
(ait  de  mauvais  vers  en  ma  vie  ;  mais  je  plante 
des  arbres  ce  matin ,  et  je  joue  Argire  ce  soir. 
Deux  heures  de  conversation  avec  vous  me  fe- 
raient grand  bien  ;  mais  quoi  I  Fréron  et  Poidsi- 
nel  m'ont  chassé  de  Paris.  Il  est  juste  que  les 
grands  hommes  honorent  la  capitale,  et  que  je 
sois  dans  les  Alpes.  Envoyex-moi ,  dans  un  billet, 
■ne  larme  ou  deux  des  cent  mille  que  vous  faites 
rqnndre. 

A  M.  LEKAIN. 

M  leptembre. 

Avant  d'aller  jouer  Tancrède ,  et  après  avoir 
écrit  une  longue  lettre  à  monsieur  et  2i  madame 
d'Argental ,  et  après  avoir  fait  nu  petit  monolo- 
gue pour  mademoiselle  Clairon  h  la  fin  du  second 
acte,  et  après  avoir  enragé  qu'on  ne  m'ait  pas 
»»erti  plus  tôt,  et  après  m'ôtre  voulu  beaucoup 
de  mal  d'être  si  loin  de  vous,  et  n'en  pouvant 
phM,  j'anrai  peut-être  encore  le  temps,  moucher 
Lekain ,  de  vous  dire  un  petit  mot  que  je  n'ai 
point  dit  k  monsieur  et  k  madame  d'Argental ,  en 
leur  écrivant  k  la  hâte,  et  étant  ivre  de  leurs 
l«otés. 

Ces!  an  sujet  du  troisième  acte.  Nous  serions 
liien  llchés  de  le  jouer  comme  on  le  joue  au 
TWâtre  Français.  Vous  n'avcx  pas  fait  attention 
qq  Aldamoa  n'est  point  du  tout  le  confident  de 
Tancrède;  c'est  un  vieux  soldat  qui  a  servi  sous 


loi.  Mais  Tancrède  n'est  pasasscz  imprudent  pour 
lui  parler  d'abord  desa  passion;  il  ne  laisse  échap- 
per son  secret  que  par  dï^és.  D'abord  il  lui  de- 
mande simplement  où  demeure  Améoaide;  et 
c'est  cette  simplicité  précieuse  qui  fait  ressortir 
le  reste.  Il  ne  s'informe  que  peu  k  peu  ,  et  par 
degrés,  du  mariage.  Il  ne  doit  point  du  tontdire 
k  Aldamon  : 

Car  lu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux ,  etc. 

Ce  vers  gSte  la  scène  de  toutes  façons.  Si  Al- 
damon lui  a  déjk  dit  cette  nouvelle,  s'il  en  est 
sûr,  s'il  s'écrie  :  i7  est  donc  vrai ,  il  doit  arriver 
désespéré;  il  nedoit  parler  que  de  sa  douleur  :  et 
le  commencement  de  la  scène ,  qui  chei  moi  fait 
un  très  grand  effet,  devient  très  ridicule. 

Ne  sentez-vous  pas  que  tout  l'arliOce  de  cette 
Mène  consiste,  de  la  part  de  Tancrède,  k  s'ou- 
vrir par  gradation  avec  Aldamon?  Il  s'en  faut 
bien  qu'il  doive  lui  dire  tout  s<m  secret;  et  quand 
il  lui  dit  : 

Cher  ami ,  tout  mon  cnpur  s'abandonne  k  la  foi. 
Acte  m,  scène  i. 

remarquez  qu'il  se  donne  bien  de  garde  dédire  : 
;  tùme  Aménatde.  11  le  lui  fait  assez  entendre 
et  cela  est  bien  pins  naturel  et  bien  plus  piquant! 
Il  ne  veut  paraître  que  comme  un  ancien  ami 
de  lamaisoo.  11  ferait  très  mal  daller  plus  loin. 

Ce  séjour  adoré  qu'habite  Améoaïde, 

est  nn  ver»  d'opéra ,  intolérable. 
^  Concevez  donc  qu'il  ne  permet  k  son  amour 
d'éclater  que  dans  son  monologue.  C'est  l'a  qn'il 
doit  commencer  k  dire  :  Aménaide  m'aime.  S'il 
le  dit,  ou  s'il  le  fait  trop  entendre  auparavant , 
cela  devient  froid  et  absurde. 
Le  vers  d'Aldamon  . 

Je  voit  parler  de  vaut ,  je  réponds  du  succès , 
Acte  m,  scène  i. 

est  très  k  sa  place.  Il  respecte,  il  aime  Tancrède 
comme  un  grand  homme  ;  il  sait  que  le  nom  de 
Tancrède  est  révéré  dans  la  maison  ;  il  est  plein 
de  celte  idée  ;  il  la  confond  avec  nn  simple  mes- 
sage. Et  quand  Aldamon  dit  ce  vere  :  Je  répond» 
du  succès ,  etc.,  Tancrède  a  bien  meilleur  air  k 
dire  avec  enthousiasme  : 

Il  sera  fiirorable,  etc.. 

Je  vous  prie  très  instamment ,  mon  cher  .imi , 
de  représenter  toutes  ces  choses  k  M.  d'Argental,' 
et  de  remettre  absolument  le  troisième  acte  comme 
il  est.  Vous  me  foriez  un  tort  irréparable,  si  vous 
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contÏDuif z  à  m'esposer  ainsi  devant  le  public ,  et 
tnrtoal  si  l'on  imprimait  la  pièce  dans  l'état  où  elle 
est,  par  ma  négligence  et  mon  absence.  Voyez 
h  quoi  je  serait  réduit  si  Pranlt  imprimait  la 
pièce  avant  que  je  vous  l'aie  envoyée ,  signée  de 
ma  main.  Prévenez  ce  coup,  pour  vont  et  pour 
moi. 

Je  ne  peux  entrer  ici  dans  aucun  détail  ;  mais 
je  dois  vous  dire  que ,  dans  la  fermentation  des 
esprits,  au  milieu  de  la  guerre  civile  lilléraire, 
il  Taul  s'attendre ,  les  premiers  jours,  aux  critiques 
les  pins  injustes.  C'est  une  poussière  qai  s'élève 
et  qui  se  dissipe  bienlôl.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cflB'ir. 

A  M.  PÀLISSOT  '. 
Aa  ehilMn  de  F«mey ,  par  Genève,  14  (cptembre. 

Je  dois  me  plaindre,  monnenr,  de  ce  que  tous 
avez  imprimé  mes  lettres  sans  mon  consente- 
ment. Ce  procédé  n'est  ni  de  la  philosophie  ni  du 
monde.  Je  réponds  cependant  à  votre  lettre  du 
'1 3  septembre,  mais  c'est  en  tous  priant ,  par  tons 
les  devoirs  de  la  société ,  de  ne  point  publier  ce 
que  je  ne  vous  écris  que  pour  tous  seul. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  la  part  que 
TOUS  voulez  bien  prendre  an  petit  succès  de  Ton- 
erède.  Vous  avez  raison  de  ne  vouloir  d'appareil 
et  d'artion  au  tbéfttre  qu'autant  que  l'un  et  l'autre 
sont  liés  à  l'inlérêt  de  la  pièce  ;  vous  écrivez  trop 
bien  ponr  ne  pas  vouloir  que  le  poète  l'emporte 
sur  le  décoratenr. 

Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  les  guerres  lit- 
téraires ;  mais  vous  m'avouerez  que ,  dans  tonte 
guerre  ,  l'agresseur  seul  a  tort  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  La  patience  m'a  échappéau  bout 
do  quarante  années  ;  j'ai  donné  quelques  pelits 
coups  de  patte  i  mes  ennemis,  pour  leur  faire 
sentir  que,  malgré  mes  soixante-sept  ans,  je  ne 
suis  pas  paralytique.  Vous  vous  y  êtes  pris  de 
meilleure  heure  que  moi  ;  vous  avez  fait  des  es- 
tafilades a  des  gens  qui  ne  vous  attaquaient  pas , 
et  malheureusement  je  sois  l'ami  de  quelques 
personnes  k  qui  vous  avez  fait  sentir  vos  griffes. 
je  me  suis  donc  trouvé  entre  vous  et  mes  amis , 
que  vous  déchirez;  vous  sentez  que  vous  me  met- 
tiez dans  une  situation  très  désagréable.  J'a- 
vais été  louché  de  la  visite  que  vous  m'aviez  faite 
aux  Délices  ;  j'avais  conçu  beaucoup  d'amitié  pou  r 
vous  et  pour  M.  Palu ,  avec  qui  vonç  aviez  fait  le 
voyage  ;  et  mes  sentiments ,  partagés  entre  vous 
et  lui ,  se  réunissaient  ponr  vous  après  sa  mort. 
Vos  lettres  m'avaient  beaucoup  plu  ;  Je  m'intéres- 
sais a  vos  succès,  h  votre  fortune  ;  votre  commerce, 

■  Cette  le)lre,  dont  on  a  donné  différentei  Tenlon9,etl  Im- 
piloiie  ici  lur  «ne  copie  antiienliqne  de  l'origiaai. 


qui  m'était  très  agréable ,  a  fini  par  m'attirer  les 
reproches  les  phis  vifs  de  la  part  de  mes  amis.  Ils 
se  sont  plaints  de  me  correspondance  avec  un 
homme  qui  les  outrageait.  Ponr  comble  de  dés- 
agrément, on  m'a  envoyé  des  Notet  imprimées  en 
marge  de  vos  lettres;  res  notes  sont  de  la  plus 
grande  dureté. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonné  que  des  esprits 
offensés  ne  ménagent  pas  l'offenseur.  Cette  guerre 
avilit  les  lettres  ;  elles  étaient  déjk assez  méprisées 
et  assez  persécutées  par  la  plupart  des  hommes,  qui 
ne  connaissent  que  la  fortune.  Il  est  très  mal  que 
ceux  qui  devraient  être  unis  par  leur  goût  et  leur 
sentiment  se  déchirent  comme'  s'ils  étaient  des 
jansénistes  et  des  molinistes.  De  petits  scélérats 
en  robe  noire  ont  opprimé  des  gens  de  lettres , 
parce  qu'îb  osaient  en  être  jaloux.  Tout  homme 
qui  pense  devait  s'élever  rentre  ces  fanatiques 
bypoci'iles.  Ils  méritent  d'être  rendus  exécrables 
'a  lenr  siècle  et  ï  la  postérité.  Jugez  combien  je 
dois  être  alBIgé  que  vous  ayez  combattu  sous 
leurs  étendards  I 

Ce  qui  me  console,  c'est  qn'enfln  on  rend  jus- 
tice. L'académie  entière  a  été  indignée  do  Discours 
de  Le  Franc  ;  vous  auriez  pu  un  jour  être  de  l'a- 
cadémie, si  vous  n'aviez  pas  insulté  publiquement 
deux  de  ses  membres  sur  le  théâtre.  Vous  savez 
que  nos  amis  nous  abandonnent  aisément,  et  que 
les  ennemis  sont  implacables. 

Toute  cette  aventure  m'a  été  ma  gaieté ,  et  ne 
me  lai.'se  avec  vous  que  des  regrets.  Pompignan 
et  Fréron  m'amusaient,  et  vous  m'avez  con- 
tristé. 

Tout  malingre  que  je  suis ,  je  prends  la  plume 
pour  vous  dire  que  je  ne  me  consolerai  jamais  de 
cette  aveuture,  qui  Tait  tant  de  tort  aux  lettres;  que 
les  lettres  sont  un  métier  devenu  avilissant ,  abo- 
minable ,  et  que  je  suis  fftcbé  de  vous  avoir  aimé 
et  elles  aussi. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  leptemlae. 

Mes  divins  anges ,  il  faut  vons  rendre  compte 
de  tout.  Nous  venons  de  jouer  Tancrède  en  pré- 
sence d'une  douzaine  de  Parisiens ,  k  la  tête  des- 
quels était  H.  le  duc  de  Villars.  Non ,  votis  ne 
vous  imaginez  pas  quel  talent  madame  Denis  a 
acquis.  Je  voudrais  qu'on  pût  compter  les  larmes 
qu'on  verse  k  Paris  et  chez  nous,  et  nons  verrions 
qui  l'emporte.  Je  vous  dois  celles  de  Paris  ;  car 
les  longueurs  tarissent  les  pleurs,  et  voscoupnres 
judicieuses,  en  rapprochant  llntérêt ,  l'ont  aug- 
menté. 

Détailtons  un  peu  les  obligations  que  je  tous 
ai.  Premier  acte,  premier  remerciement.  La  pre- 
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mière  lekie  do  second ,  sappiiinée:  profil  tout 
dair.  Le  monologue  que  j'ai  envoyé  fait  très  bien 
diei  0008,  et  doit  réossir  chez  vous.  An  troisième 
acte,  pardon.  Ce  n'est  passûrement  Tousqui  avez 
mis  ces  malheureoz  vers  : 

CiT  tu  m'as  déji  dit  que  cet  audacieux 
A  «or  Aménaide  oaé  lever  les  jeux  ,  etc. 

On  devrait  lui  répondre  :  •  Mon  ami ,  si  on  t'a 
I  déjà  dit  qn'on  le  prend  la  maîtresse,  tu  devais 
t  donc  en  parler  d'abord ,  ta  devais  donc  être  an 
i  désespoir.  •  C'est  un  contre-sens  horrible. 

Éooniez-oioi ,  mes  chers  anges.  On  n'a  pas  fait 
r^iion  qn'AIdamon  n'est  pas  encore  le  confident 
de  te  passion  de  Tancrède  ;  on  a  imaginé  que  Tan- 
crède  loi  parlait  comme  ^  an  homme  instruit  de 
rétat  de  sou  cœur  :  i!  est  évident  que  c'est  et  que 
ce  doit  ftlre  loot  le  contraire.  AIHamon  est  un  sol- 
dat attaché  k  Tancrède,  qni  a  favorisé  son  retour, 
et  rien  de  plus.  H  est  si  clair  qn'll  ne  sait  point 
h  ptsnon  de  Tancrède ,  que  Tancrède  lui  dit  : 

Cher  ami ,  je  le  doit 
Vtu  que  je  n'ose  dire,  et  plu*  que  tu  ne  crois. 
Acte  III, scène  t. 

Donc  Aldamon  M  sait  rien.  Veuh  peu  la  confiance 
se  forme  dans  cette  scène ,  et  Aldamon  ,  qui  doit 
avoir  asseï  de  sens  pour  apercevoir  une  passion 
qu'il  approuve,  court  faire  son  message,  en  di- 
sant à  Tancrède , 

C*tt  vont  jui  m'envoyez ,  je  réponds  du  succi*. 

11  est  bien  mieux  de  mettre  ce  je  réponds  du 
aurèt  dans  la  bouche  du  confident  que  dans  celle 
de  Tancrède  ;  car  alors  Tancrède  dit ,  avec  bien 
ph»  de  bienséance  cl  d'enthousiasme ,  il  sera  fa- 
tombte.  Nous  demandons  (ous  i  genoux  qu'on 
kisM  le  troisième  acte  comme  il  est.  Est-il  possi- 
ble qu'on  ait  Até  ces  vers  : 

Kien  n'est  changé ,  je  suis  encor  sous  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  etc. 

Acie  III ,  scène  7. 

Ces  vers ,  récités  avec  une  fermeté  attendris- 
sante ,  ont  arraché  des  larmes.  Si  le  père  est  si 
{(riqué ,  s'il  ne  prend  pas  un  intérêt  tendre  )i  la 
chose,  s'il  ne  flotte  pas  entre  la  crainte  et  l'espé- 
nnee,  en  vérité  l'intérêt  total  diminue,  et  la 
pièee  en  général  est  bien  moins  touchante.  J'ai 
écrit  à  Lekain  sur  ce  troisième  acte ,  et  je  lui  ai 
tDOQlré  l'excès  de  ma  douleur. 

Dans  le  quatrième  acte,  il  y  a  beaucoup  d'art  i 
inder,  comme  vous  avez  fait,  mes  divins  anges, 
h  crédulité  de  Tancrède.  Je  voudrais  seulement 
qn'll  ne  dit  pas  qu'il  a  pénétré  le  fond  de  cet  af- 


freitx  mystère,  mais  qu'on  ne  l'a  que  trop  dévoile. 
Vous  ne  pouvez  sans  doute  souffrir  ces  vers  : 

Dans  le  rapide  cours  des  plus  brillants  succès, 
Solamir  l'eiil-il  fait  sans  être  sûr  de  plaire? 

Je  tiens  toujours  que  c'est  assez  que  le  vieux 
Argire  ait  dit  k  Tancrède  :  Elle  est  coupable.  Un 
père  au  désespoir  est  le  plus  fort  des  témoignages. 
Mais ,  si  vous  voulez  que  Tancrède  invente  encore 
des  raisons  pour  se  convaincre,  k  la  bonne  heore; 
il  faudra  faire  des  vers. 

An  cinquième  acte ,  c'est  encore  un  conp  de 
maître  d'avoir  rendu  h  la  fois  le  récit  de  Catane 
plus  vraisemblable  et  pins  intéressant;  mais  je  ne 
peux  concevoir  pourquoi  on  a  retranché  : 

Courez,  rendez  Tancrède  i  ma  6lle  innooente. 
Acte  T,  scène  a. 

Ce  vers  me  parait  de  loule  nécessité. 
Si 

Ojour  du  citaitgemettl.'  6  joar  du  désespoir! 
Acte  T,  scène  5. 

a  fait  on  si  mauvais  effet ,  cela  prouve  que  Bri- 
zard  a  joué  bien  froidement  ;  mais,  bagatelle. 

Je  conviens  que  mademoiselle  Clairon  peut 
foire  une  très  belle  figure ,  en  tombant  aux  pieds 
de  Tancrède  ;  mais  ,  si  vous  aviez  vu  madame 
Denis ,  pleurante  et  égarée ,  se  relever  d'entre  les 
bras  qui  la  soutienueol ,  et  dire  d'une  voix  ter- 
rible : 

....  Arrêtez...  vous  n'êtes  point  mon  père  ! 

Acte  y,  scène  6. 

vous  avoueriez  que  nul  tableau  n'approche  de 
cette  action  pathétique ,  que  c'est  lit  la  véritable 
tragédie.  Une  partie  des  spectateurs  se  leva  li  ce 
cri,  par  nn  mouvement  involontaire;  et  pardonnez 
arracha  l'âme.  Il  y  a  un  aveuglement  cruel  h  me 
priver  du  plus  beau  morceau  de  la  pièee  ;  je  vous 
conjure  de  me  le  rendre.  Qui  empêche  mademoi- 
selle Clairon  de  se  jeter  et  de  mourir  aux  pieds 
de  Tancrède,  quand  son  père, éperdu  et  immo- 
bile, est  éloigné  d'elle,  ou  qu'il  marche  ï  elle? 
qui  l'empêche  de  dire  j'e:c;)ire,  et  de  tomber  près 
de  son  amant? 

Barbare  !  laisse  là  ce  repentir  si  vain , 

fait  un  très  bel  effet  parmi  nons ,  qui  n'avons  pas 
la  ridicule  impatience  de  votre  parterre.  Vous 
êtes  bien bonsde céder k  l'impétuosité  de  la  nation; 
il  faut  la  subjuguer. 

La  somme  totale  de  ce  compte  est  remercie- 
ment ,  tendresse ,  respect ,  et  envie  de  ne  point 
mourir  sans  vous  revoir. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  GOLDOM. 

A  Perner ,  M  Mpimnbn. 

Signor  mio,  pittore  e  figlio  délia  natara ,  vi  amo 
dal  tempo  ch'  io  leggo.  Ho  veduta  la  vostra  anima 
nrlle  vostre  opère.  Ho  delto  :  Ecco  un  nomo  onesto 
e  boono  cbe  ba  parificato  la  scena  italiaaa ,  che 
inrenla  colla  fantasia  e  scrire  col  senno.  Oh  ! 
cbe  Tecondilà ,  mio  sigaore  I  cbe  parilii  1  corne 
Io  stile  mi  parenaturale,  faceloedamabilel  arête 
riscottalo  la  vostra  patria  dalla  mani  degli  ar- 
lecchiui.  Vorrei  iotitolare  le  Yostre  commedie  : 
L'halia  liberata  da'  Goli.  La  vostra  amicizia 
m' ODora ,  m' incanta.  Ne  sono  obligato  al  signor 
senatore  Albergati ,  e  roi  dovete  tutti  i  miei  senti- 
menti  a  voi  solo. 

Vi  augure  la  vita  la  più  langa  e  la  più  felice , 
giaccbè  non  poteteessere  iromorlale,  corne  il  vos- 
tro  nome.  Voi  pensate  a  Tarmi  an  onore ,  e  già 
m' avete  fatio  il  pib  gran  piacere. 

J'nse ,  mon  cher  monsieur ,  de  la  liberté  fran- 
çaise ,  en  vous  protestant ,  sans  cérémonie ,  que 
vous  avez  eu  moi  le  partisan  '\er  plus  déclaré , 
l'admirateur  le  plus  sincère,  et  déjà  le  meilleur 
ami  que  vous  puissiez  avoir  en  France.  Cela  vaut 
mieux  que  d'être  voire  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tr  wptambre. 

Je  vous  ai  écrit  des  volumes,  d  mes  anges  1  tout 
en  jouant  ^^tre,  Mahomet,  Tancrède,  et  l'Or- 
phelin. Ah  !  l'élonnaute  actrice  que  nous  avons 
trouvée  I  quelle  Palmire  I  vingt  ans,  beauté,  grftce, 
ingénuité,  et  des  larmes  véritables ,  et  des  sauglots 
qui  partent  du  cœur  I  Pauvres  Parisiens ,  que  je 
vous  plains  I  vous  n'avez  que  des  Hus. 

Madame  de  Pompndour  n'est  point  poulemouil- 
lée,  ni  moi  non  plus. 

Prenez  i  cœar  le  long  mémoire ,  les  change- 
ments que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  de  Cour- 
teilles.  Que  je  jouisse ,  au  moins  en  idée ,  de  deux 
représentations  qui  me  satisfassent.  Les  cœurs 
sont-ils  donc  faits  à  Paris  autrement  que  chez  moi? 
M.  le  duc  de  Villars  ne  s'y  connalt-il  point?  ma 
nièce  est-elle  sans  goût?  suis-je  un  cbien?  Que 
coûte-t-il  d'essayer  ce  qui  fait  chez  nous  le  plus 
grand  effet? 

Est-il  vrai  que  les  décorations  ne  sont  pas  belles? 
qu'il  n'y  a  pas  assez  d'assistants  au  troisième  et 
an  cinquième  ?  que  Grandval  néglige  trop  son  rôle, 
parce  qu'il  n'est  pas  le  premier?  qne  Lekaiu  ne 
prononce  pas?  que  mademoiselle  Clairon  a  joué 


faux  quelques  endroits?  A  qui  croire?  la  calom- 
nie y  règne. 

Madame  de  Fontaine  a  fait  une  belle  action. 
J'aurai  bientdt  un  grand  secret  k  vons  confier. 

Nons  venons  de  répéter  F  anime.  —  Pins  de  lar- 
mes qu'à  Tancrède.  —  Un  Ramire  admirable.  Je 
corromps  toute  la  jeunesse  de  la  pédante  viQe  de 
Genève.  Je  crée  les  plaisirs.  Les  prédicanta  enra- 
gent; je  les  écrase.  Ainsi  soit-il  de  tous  prêtres  in- 
solents et  de  tous  cagots  1 

0  anges  1  k  l'ombre  de  vos  ailes. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A»  Délices ,  19  MpMmbrak 

Jesuisbienfatigué,  ma  chère  nièce.  M.  le^'omf 
écugerde  Cynu,  M.  te  juritconsulie ,  vons  avez 
fait  une  ooorseà  Paris  qui  est  d'une  belle ime.  Ve- 
nir voir  Tancrède,  plenrer ,  et  repartir ,  c'est  nn 
trait  qne  l'enchanteur  qui  écrira  votre  histoire  et 
la  mienne  ne  doit  pas  oublier. 

Nous  vpnons  aussi  de  jouer  Tancrède  de  notre 
côté ,  et  nous  vous  aurions  cent  fois  mieux  aimés 
à  Tonrnay  qu'b  Paris.  Je  vous  avertis  que  la  pièce 
vaut  mieux  sur  moo  théâtre  qne  sur  celui  des  co- 
médiens. J'y  ai  mis  bien  des  choses  qui  rendent 
l'action  beaucoup  plus  pathétique.  Je  n'ai  pas  eu  le 
tnmps  de  les  envoyer  anx  comédiens  de  Paris  ;  et 
d'ailleurs  on  ne  peut  commander  son  armée  à  cent 
lieues  de  chez  soi. 

Je  vousavertis  qne  je  la  dédiek  madame  de  Pom- 
padoor ,  non  seulement  parce  que  je  lui  ai  beau- 
coup d'obligations ,  mais  parce  qu'elle  a  beaucoup 
d'ennemis  ,  et  que  j'aime  passionnément  à  braver 
les  cabales.  Vous  avez  pu  juger ,  par  ma  lettre 
au  roi  de  Pologne,  si  je  sais  dire  hardiment  des 
vérités  utiles. 

Si  je  voyais  votre  ami  M.  de  Silhouette,  je  loi 
dirais  des  vérités  inutiles  ;  je  lui  dirais  qu'il  ne  [al- 
lait pas ,  dans  un  temps  de  crise ,  faire  trembler 
les  créanciers,  qu'on  ne  doit  intimider  qu'eu  temps 
de  paix;  et  j'ajouterais  que  si  jamais  il  revient  en 
place ,  il  fera  du  bien  I  la  nation  ;  mais  je  donte 
qu'il  rentre  dans  le  ministère.  Je  donte  aussi  que 
nons  ayons  la  paix  qui  nous  est  nécessaire.  J'ajoute 
à  tant  de  doutes,  que  j'ignore  si  je  pourrai  vous 
aller  voir  k  Hornoy. 

H  faut  qne  je  fasse  le  second  vo!nme  de  V His- 
toire du  czar ,  dont  je  vous  envoie  le  premier , 
qui  ne  vousamusera  guère  ;  liendeplus  ennuyeux, 
pour  une  Parisienne,  que  des  détails  de  la  Russie. 
En  récompense ,  je  joins  k  mon  paqnet  deux  co- 
médies. 

M.  le  grand  écuyer  de  Cyrus,  l'histoire  de  la 
princesse  de  Russie  est  plus  amusante  que  celle  de 
son  beau-père.  Je  suis  au  désespoir  que  ce  soit  un 
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roman;  car  j«  m'intéresse  tendrement  h  madame 
d'ioban. 

M.  tejurisconsulte,  pensez-vons  que  cette  prin- 
cesse morte  k  Pétersboarg ,  et  virante  k  Bruielles, 
ioit  en  droit  de  reprendre  son  nom?  Je  voas  aver- 
tis qoe  je  suis  pour  l'affirmative,  attendu  que  j'ai 
Ib  (fans  an  rien  sermon  que  Lazare  étant  ressus- 
dté  revint  %  partage  avec  ses  sœars.  Voyez  ce 
qa'on  en  pense  dans  votre  école  de  droit. 

Pardon  de  ma  courte  lettre;  il  faut  répéter 
Mahomet  et  tOrpkelht  de  la  Chine.  Le  duc  de 
Villars ,  qui  est  un  excellent  acteur ,  joue  avec 
nous  en  chambre ,  afin  de  ne  pas  compromettre 
sur  le  théfttre  la  dignité  de  gouverneur  de  pro- 
vince. 

Le  Ibéftire  deToomay  sera  désormais  à  Femey. 
i'y  vais  construire  ane  salle  de  spectacle ,  mal- 
gré le  malheur  des  temps  ;  mais ,  si  je  me  damne 
en  fesaot  bâtir  des  tbffltres,  je  me  sauve  en  édi- 
fiant ane  église.  Il  Tant  que  j'y  entende  la  messe 
avec  vous ,  après  quoi  nous  jouerons  des  pièces 
nouvelles. 

A  M.  LE  COlfTE  D'ARGENTAL. 

19  Mptembre. 

Void ,  je  crois ,  mes  dernières  volontés ,  mon 
adorable  ange;  car  je  n'en  penz  plus.  N'allei  pas, 
je  vous  en  conjure ,  casser  mon  testament  ;  faites 
essayer  ce  qni  a  si  bien  réussi  chei  moi.  Voilk  les 
cabales  un  peu  dissipées,  voilà  le  temps  déjouer 
k  son  aise.  Les  comédiens  ne  doivent  pas  r(|jeter 
mes  demandes  ;  cela  serait  bien  injuste,  et  me 
(eiait  une  vraie  peine.  Améntnde-Deaia  vous  em- 
brasse. Je  me  jette  aux  piedsde  madame  Scaliger. 
Je  crois  avoir  profité  de  son  excellent  mémoire. 
Qu'B  est  doux  d'avoir  de  tels  anges  I 

Je  crms  qoe  le  démon  de  Socrale  était  un  ami. 

A  MADAME  U  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

iw  octobre. 

Charmante  madame  Scaliger ,  la  lettre ,  le  sa- 
vant commentaire  du  24 ,  redoublent  ma  vénéra- 
tion. M.  le  duc  de  Villars  s'habille  pour  Jouer ,  & 
buis  dos ,  Gengiskan  ;  la  Denis  se  requinque  ; 
deux  grands  acteurs,  par  parenthèse.  On  rajuste 
mon  bonnet,  et  je  saisis  ce  temps  pour  vous  re- 
mcrewr ,  ponr  vons  dire  la  centième  partie  de  ce 
qae  je  Tondrais  vous  dire.  Je  suis  devenu  un  peu 
Word ,  nnis  ce  n'est  pas  k  vos  remarques ,  ce 
B'tst  pas  k  vos  bontés  >. 

Voift  k  pea  près  tous  les  ordres  de  ma  sonve- 
nioe  eiéMtés  en  courant.  Tontes  les  judicienses 
criliqfles  scaligériennes  ont  trouvé  un  Y.  docile, 

'Uj avait tddMCMncUoBtpoir  Tatteréil*. 
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un  V.  reconnaissant,  un  V.  prompt  à  se  corri- 
ger ,  et  quelquefois  nn  V.  opiniâtre ,  qni  dispute 
comme  un  pédant ,  et  qui  encore  vous  supplie  k 
genoux  d'accepter  ses  changements ,  de  faire  éler 
ce  détestable 

Car  lu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux  ; 

et  il  VOUS  conjure ,  plus  que  jamais,  d'ajouter  an 
pathétique  du  tableau  de  Clairon ,  an  cinq ,  ce 
morceau  plus  pathétique  encore  : 


,  Airélez...  tous  n'êtes  point  mon  père ,  etc. 


H  me  semble  que ,  grâce  k  vos  bontés ,  tout  est 
k  présent  assez  arrondi ,  malgré  la  moltitnde  de 
tant  d'idées  étrangères  k  Tancrède ,  qui  me  luti- 
nent  depuis  un  mois. 

Madame  Denis  partage  tonte  ma  reconnaissance. 
Divins  anges,  veillez  surmoi  ;  je  vousadoredn  culte 
de  dnlie  et  de  latrie. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHADVELIN. 

Aux  Diliees,  3  octobn. 

Le  barOn  germanique  qui  se  charge  de  rendre 
ce  paquet  k  votre  excellence  est  un  heureux  petit 
baron.  Je  connais  des  Français  qui  voudraient 
bien  être  k  sa  place ,  et  faire  leur  cour  k  monsieur 
et  k  madame  de  Chanvelin.  Je  n'ai  point  en  l'hon- 
neur de  vous  écrire  pendant  que  vons  boulever- 
siez nos  limites ,  et  que  vous  rendiezdes  Savoyards 
Français ,  et  des  Français  Savoyards.  Je  conçois 
très  bien  qu'il  y  a  du  plaisir  k  être  Savoyard  , 
quand  vous  êtes  en  Savoie.  Sou  venez- vous,  mon- 
sieur ,  que  qnand  vous  prendrez  le  chemin  de 
Versailles  poar  donner  la  chemise  an  roi ,  vous 
devez  au  moins  venir  changer  de  chemise  dans 
nos  ermitages. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  partie  de  la 
Vie  da  Solon  et  du  Lycurgue  du  Nord.  Si  la  cour 
de  Russie  était  aussi  diligente  k  m'envoyer  ses 
archives  que  Je  le  suis  k  les  compiler ,  vons  auriei 
eu  deux  ou  trois  tomes  au  lieu  d'un.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  entendu  dire  k  vos  ministres,  au 
cardinal  Dubois,  k  M.  de  Morville,  que  le  czar 
n'était  qu'un  extravagant ,  né  ponr  être  contre- 
maître d'un  navire  hollandais  ;  que  Pélersbourg 
ne  pourrait  subsister  ;  qu'il  était  impossible  qu'il 
gardât  la  Livonie ,  etc.  ;  et  voilk  aujourd'hui  les 
Russes  dans  Berlin ,  et  un  Tottleben  dannant  ses 
ordres  datés  de  Sans-Souci  I  Si  j'avais  été  Ik ,  j'au- 
rais demandé  le  beau  Mercure  de  Pigalle,  ponr 
le  rendre  au  roi. 

En  qualité  de  tragédien ,  j'aime  toutes  ces  révo- 
Intions-lk  passionnément.  J'ai  et  j'aurai  contente- 
ment. Peut-être ,  si  j'étais  «r  Polilick,  je  ne  les 
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aimerais  pas  taot.  Je  ne  suis  pas  trop  mécontent 
de  TOUS  antres  snr  (erre ,  mais  tous  êtes  sur  mer 
de  bien  pauvres  diables. 

Si  j'osais ,  je  vous  coDJurcrais  h  genoux  de  dé- 
barrasser pour  jamais  du  Canada  le  ministère  de 
France.  Si  tous  le  perdez  ,  Tons  ne  perdez 
presque  rien  ;  si  tous  Toulez  qu'on  tous  le  rende , 
on  ne  Tons  rend  qu'une  cause  éternelle  de  guerre 
et  d'humiliations.  Songez  que  les  Anglais  sont  au 
moins  cinquante  contre  un  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Par  quelle  démence  horrible  a-t-on 
pu  négliger  la  Louisiane ,  pour  acheter ,  tous  les 
ans,  trois  millions  cinq  cent  mille  lirres  de 
tabac  de  tos  vainqueurs?  N'est-il  pas  absurde 
que  la  France  ait  dépensé  tant  d'argent  en  Amé- 
rique ,  ponr  y  être  la  dernière  des  nations  de 
l'Europe? 

Le  zèle  me  suffoque  ;  je  tremble  depuis  un  an 
ponr  les  Indes  orientales.  Un  maudit  gouverneur 
de  la  colonie  anglaise  k  Surate ,  et  un  certain 
Commodore  qni  nousafrollés  dans  l'Inde,  sont 
venus  me  voir;  ils  m'ont  assuré  que  Pondichéri 
serait  k  eux  dans  quatre  mois.  Dieu  Touille  que 
M.  Berryer  confonde  mon  commodore  I 

Pour  me  dépiquer  des  malheurs  publics  et 
des  miens  propres  (carjenaTige  malheureusement 
dans  la  barque),  je  me  sois  misa  jouer  force 
tragédies ,  et  nous  gardons  des  rôles  pour  ma- 
dame l'ambassadrice.  Nous  jouâmes  Fanime  ces 
jours  passés  ;  la  scène  est  ï  Sald ,  petit  port  de 
Syrie.  Nous  eûmes  pour  spectateur  un  Arabe  qui 
est  de  Sald  même ,  qui  sait  sept  ou  huit  langues , 
qui  parle  très  bien  français ,  et  qui  eut  beaucoup 
de  plaisir.  SaTez-vous  bien  que  j'ai  eu  un  autre 
Arabe?  c'est  l'abbé  d'Espagnac.  Pourquoi  faut-il 
qu'un  homme  si  coriace  soit  si  aimable  !  Vivent 
les  gens  faciles  en  affaires  I  la  rie  est  trop  courte 
pour  chipoter. 

Vous  connaissez  la  belle  lettre  de  Luc ,  oii  il 
parle  si  courtoisement  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 
J'ai  bien  peur  que  mes  Russes  n'aient  pris  aussi 
une  lettre  qu'il  m'adressait.  Cet  homme  ne  ménage 
pas  plus  les  termes  que  ses  troupes  ;  il  perdra  ses 
états  pour  aToir  fait  des  épigrammes.  Ce  sera  du 
moins  une  aventure  unique  dans  les  chroniques 
de  ce  mondel 

Je  suis  un  grand  babillard ,  monsieur  ;  mais  il 
est  si  doux  de  s'entretenir  btcc  tous  des  sottises 
du  genre  humain ,  et  de  tous  ouTrir  son  cœur  I 
Je  compte  si  fort  sur  tos  bontés ,  que  je  me  suis 
laissé  aller.  Conservez-moi ,  et  madame  l'ambas- 
sadrice, un  peu  de  souvenir  et  de  bienveillance. 
Je  vous  avertis  que  madame  Denis  est  devenue  très 
digne  de  jouer  les  seconds  rdles  avec  madame  de 
Cliauvelin. 

L'oncle  et  la  nièce  sont  à  ses  pieds.  Je  vous  pré- 


sente mon  tendre  respect  dans  la  foule  de  ceoi  qui 
Tons  aiment. 

A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  DéliCM,  4  octobce.à  midi 

Eh  I  mon  Dieu  ,  mes  anges  ,  vous  Toilii  fâchés 
contre  moi  !  vous  voilk  les  anges  ezterminaleon. 
Que  votre  face  ne  s'allume  pas  contre  moi ,  et  re- 
gardez-moi en  pitié.  —  Je  vous  ai  écrit  une  lettre 
ce  matin  ;  je  réponds  k  votre  courroux  du  29.  Fi- 
gurez-tous  que  je  n'ai  le  temps  ni  de  manger  ni  de 
dormir  ;  la  tête  me  tourne. 

-1°  Je  TOUS  jure  qu'on  m'a  mandé  que  Lekainet 
la  Clairon  avaient  arrangé  le  troisième  actes  leur 
fantaisie  ;  mais  allons  piod  à  pied  ,  si  je  puis ,  et 
commençons  par  le  commencement. 

2«  J'ai  déjà  dit  et  je  redis  qu)e  la  transfusion  de> 
deux  scènes  paternelles  d'Argire  aTec  Aménalde 
en  une  seule  scène ,  vers  la  On  du  premier  acte, 
était  le  salut  de  la  république  ;  j'ai  remercié  et  je 
remercie. 

5°  Je  m'en  tiens  à  cette  manière  de  finir  le  pre- 
mier acte  : 

Yieiu...  je  t*  durai  tout...  mais  il  fout  tout  oicr  ; 
Le  joug  est  trop  affreux;  ma  main  doit  la  briaer; 
La  persécution  enhardit  la  faiblesaci 

Cela  fortiOe  le  caractère  d'AménoIde ,  et  rend 
en  môme  temps  ses  accusateurs  moins  odienx. 

4°  Le  second  acte  commence  encore  d'une  ma- 
nière plus  forte  : 

Moi ,  des  remords  !  qui ,  moi  I  le  crime  seul  les  donne,  etc. 

Et  c'est  Aménalde ,  et  non  la  suivante ,  qui  fait 
tout  :  et  il  est  bien  plus  naturel  de  lui  donner  de 
la  confiance  ponr  un  esclave  qui  l'a  déjà  servie , 
que  de  remettre  tout  aux  soins  de  Fanie  ;  cela  était 
trop  d'une  petite  fille  ;  et  cette  fermeté  du  carac- 
tère d'Aménaide  prépare  mieux  les  reproches  vi- 
goureux qu'elle  fait  ensuite  k  son  père. 

5°  Jamais  je  n'ai  eu  d'autre  idée ,  au  troisième 
acte ,  que  de  faire  apprendre  k  Tancrède  son  mal- 
heur par  gradation  ;  je  n'ai  jamais  prétendu  qn'il 
parlât  d'abord  k  Aldamon  ,  comme  au  confident 
de  son  amour  ;  et  quand  Tancrède  disait ,  au  nom 
d'Orbassan  : 

Orbassan ,  l'ennemi ,  le  Aval  de  Tancrède! 

Scène  i. 

il  le  disaitk  part  ;  et,  ponr  lever  toute  équivoque, 
j'ai  misl'opjsreiteur  de  Tancrède,  au  lieu  dérivai. 
J'ai  toujours  prétendu  que  Tancrède ,  en  arrivant 
dsnsia  ville,  avait  appris  par  le  bruit  puhlicqa'Or- 
bassan  devait  épouser  Aménalde  ;  c'est  une  cboso 
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Irisnatarelle;  tonl  le  monde  en  parle,  et  Alda- 
moo  a'en  sait  qae  ce  que  la  voit  publique  lui  en 
1  appris. 

Qoand  Tancrède  demande  qui  commande  les 
vmes  dans  la  ville,  Aldamon  peut  répondre  : 

Ce  fbi,  voiu  U  lam ,  le  respectable  Argire , 


ANNEE  4760. 

9»  Le  grand  point  est (ie  loucher; 
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Orbattan  lai  succède. 

Acteni.Kèiie  i. 

En  un  mol ,  tout  l'art  de  cette  scène  doit  con- 
aister  dans  la  manière  dontlancrède  laisse  pénétrer 
»a  secret  par  Aldamon ,  qai  voit ,  par  son  émo- 
tioa ,  quels  sont  ses  chagrins  et  ses  projets.  Je  voit 
parler  de  vont  était  équivoque  ;  wnu  cependant 
M  signifie  pas  je  vous  nommerai  ;  il  signifie  qu'A- 
roéoaide  pourra  se  douter  quel  est  ce  vont  •  mais 
œtaert  trop sntrtil ,  et  vous  m'envoyesvaatmieni. 
Ce  «ont  bagatelles. 


«• , 


Je  suis  encor  sous  le  couteau , 

Acte  III,  scène  7. 

est  une  expression  noMe  et  terrible  :  si  on  oe  la 
trouve  pas  ailleurs ,  tant  mieux  ;  elle  a  le  mérite 
de  la  Douveauté ,  delà  vérité ,  et  de  l'intérêt.  Cette 
scène  a  fait  un  grand  effet  chez  moi.  Il  faut  laisser 
dire  les  petits  critiques ,  qui  font  semblant  de  s'ef- 
Earoacber  de  tout  ce  qui  est  nouveau  ,  et  qui  ne 
voudrareni  que  des  expressions  triviales  ;  notre 
tangue  n'est  déjë  que  trop  stérile. 

70  La  dernière  scène  du  second  acte  était  aussi 
nécessaire  que  cette  dernière  scène  du  troisième; 
mais  comme  ce  petit  monologue  du  second  ne 
peut  être  qu'une  expression  simple  de  la  situa- 
tion d'Aménalde ,  comme  ce  tableau  de  son  état 
n'est  point  un  grand  combat  de  passions ,  il  ne 
bot  pu  s'attendre  k  de  grands  effets  de  ce  mono- 
legoe ,  mais  seulement  \  rendre  le  spectateur  sa- 
ti^t ,  et  ë  terminer  l'acte  avec  rondeur  et  élé- 
poee ,  sans  refroidir. 
8»  Si, 

O  ■•  fille!  jnei,  fossiez-TOus  criminelle  , 

est  dit  par  on  acteur  glacé ,  tel  que  les  aot«irs 
fraofais  l'ool  presque  toujours  été  ;  si  ce  vers  n'est 
pas  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ait  déjk  pleuré 
et  bit  pleurer ,  il  est  clair  que  ce  vers  doit  être 
aal  reca  ;  mais  moi ,  en  le  disant ,  j'arrache  des 
hrmcs.  J'ai  voulu  peindre  un  vieillard  faible  et 
nalheoreux  ;  c'est  la  nature.  Il  f  a  un  préjugé 
bien  ridicule  parmi  nous  antres  Francs,  c'est  qne 
toas  ks  personnages  doivent  avoir  la  même  no- 
blesse d'ftme,  qu'ils  doivent  tous  être  bien  élevés, 
bi«o  élégants ,  bien  compassés  ;  la  natpre  n'est 
pas  laite  ainsi. 


Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'altacher, 

BoiiaAD,  l'Art  poét.,ài.  m,  t.  a6. 

Or  Aménalde  est  aussi  touchante  k  la  lecture  qu'au 
théâtre.  Cependant  vous  savez ,  mes  anges ,  qne 
M.  deCnauvelin  avait  été  mécontent  du  quatrième 
acte  ;  il  avait  imaginé  d'envoyer  un  ambassadeur 
de  Solamir ,  et  de  substituer  une  entrée  et  une 
audience  aux  sentiments  douloureux  d'une  femme 
qui  a  été  condamnée  à  mort  par  son  père ,  et  qui 
est  à  la  fois  méprisée  et  défendue  par  son  amant. 
Toutes  ces  idées  que  chacun  a  dans  sa  tête ,  de  la 
manière  donton  pourrait  conduire  autrement  une 
pièce  nouvelle ,  ne  serviront  jamais  qu'à  refroidir 
ou  auteur ,  \  lui  éter  (ont  son  enthousiasme.  On 
pourra  gagner  quelque  chose  du  côté  de  l'histo- 
rique ,  et  on  perdra  tout  l'intérêt.  Si  Corneille 
avait  suivi  dans  le  Cid  le  plan  de  l'académie ,  le 
Cid  était  k  la  glace. 

On  crie,  aux  premières  représentations,  et  le 
couleau,  et  la  haine  outrageuse,  et 

.  .  .  Je  ne  peux  souffiir  ce  qui  n'est  pas  Tancrède  ; 
Acte  II ,  scène  i. 

an  bout  de  huit  jours  on  ne  crie  plus. 

'1 0°  Les  longueurs  doivent  être  accourcies  ;  mais 
l'étriqué  et  l'étranglé  détruit  tout.  Un  sentiment 
qui  n'a  pas  sa  juste  étendue  ne  peut  faire  effet. 
Qu'est-ce  qu'une  tragédie  en  abrégé? 

H**  Noos  soutenons  toujours  que  les  derniers 
vers  d'Aménalde  sont  un  morceau  pathétique ,  ter- 
rible ,  nécessaire,  et  nous  en  avons  eu  la  preuve  : 

....  Arrêtez.,,  tous  n'êtes  point  mon  père,  etc. 
Acte  V,  scène  6. 

On  fut  transporté. 

Je  n'ai  plus  de  papier ,  je  n'ai  plus  ni  tète  ni 
doigts.  Mon  coeur  est  navré  de  douleur ,  si  j'ai 
déplu  à  mes  anges  ;  mais ,  au  nom  de  Dieu ,  Ates- 
moi  ce 

Car  tu  m'as  déji  dit. 


A    M.  PALISSOTi. 


Octobre. 


J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  iS.  Je 
dois  me  plaindre  d'abord  i  voua  de  ce  que  vous 
avez  publié  mes  lettres  sans  me  demander  mon 
consentement  ;  ce  procédé  n'est  ni  de  la  philoso- 
phie ni  do  monde.  Je  vous  réponds  cependant ,  eo 

',  ■  Cette  lettre.  Imprimée  sur  ane  copie  d'an  accrélatrede 
Voltaire,  paraît  avoir  été  composée  de  divers  fragments,  et 
enu'antroa  des  deux  premiers  alinéas  de  la  letlre  du  M 
septembre.  Voyez  page  liO. 
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Tons  priant ,  par  toos  les  deroin  de  la  société  , 
de  ne  point  publier  ce  que  je  ne  vous  écris  que 
pour  roDS  seul. 

Je  dois  TOUS  remercier  de  la  part  qne  vous 
voulez  bien  prendre  au  succès  de  Tancrède,  et 
vous  dire  que  vous  avez  très  grande  raison  de  ne 
Touloir  d'appareil  et  d'action  au  théâtre  qu'autant 
que  l'un  et  l'autre  sont  liés  ï  l'intérêt  de  la  pièce. 
Vous  écrivez  trop  bien  pour  ne  pas  vouloir  que  le 

'  poète  l'emporte  sur  les  décorateurs. 

Je  dois  aussi  vous  dire  que  la  guerre  n'est  pas 
de  mon  goût,  mais  qu'on  est  quelquefois  forcé  k 
la  faire.  Les  agresseurs  en  tout  genre  ont  tort 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je  n'ai  jamais 
attaqué  personne.  Fréron  m'a  insulté  des  années 
entières  sans  que  je  l'aie  sa  ;  on  m'a  dit  que  ce 
serpent  avait  mordu  ma  lime  avec  des  dents  aussi 
envenimées  qne  faibles.  Le  Franc  a  prononcé  de- 
vantl'académie  an  discours  insolent  dont  il  doit  se 
repentir  tonte  sa  vie,  parce  que  le  public  a  oublié 
ce  discours,  et  se  souvient  seulement  des  ridicules 
qu'il  lui  a  valus. 

Pour  votre  pièce  des  Philosophes ,  je  vous  ré- 
péterai toujours  qne  cet  ouvrage  m'a  sensible- 
ment affligé.  J'aurais  sonhailé  que  vons  eussiez 
employé  l'art  da  dialogue  et  celui  des  vers,  qne 
vous  entendez  si  bien ,  li  traiter  on  sujet  qui  ne 
d&t  pas  une  partie  de  son  succès  k  la  malignité 
des  hommes ,  et  que  vous  n'eussiez  point  écrit 
pour  flétrir  des  gens  d'un  très  grand  mérite,  dont 
quelques  uns  sont  mes  amis,  et  parmi  lesquels 
il  y  en  a  eu  de  malheureux  et  de  persécutés.  Le 
public  finit  par  prendre  leur  parti  ;  on  ne  veut 
pas  qu'on  immole  sar  le  théâtre  ceux  qne  la 

"conr  a  opprimés.  Ils  ont  pour  eux  toos  les  gens 
qui  pensent,  tous  les  esprits  qui  ne  veulent 
point  élre  tyrannisés,  tous  ceux  qni  détestent 
le  fanatisme  ;  et  vous ,  qui  pensez  comme  eux , 

*  pourquoi  vons  étes-vous  brouillé  avec  eux?  II 
faudrait  ne  se  brouiller  qu'avec  les  sots. 

On  m'a  envoyé  nn  Recueil  de  la  plupart  des 
pièces  concernant  cette  querelle.  Un  des  intéres- 
sés a  fait  des  Notes  bien  fortes  sor  les  accusations 
que  vous  avez  malheureusement  intentées  aux  phi- 
losophes ,  et  sur  les  méprises  où  vons  êtes  tombé 
dans  ces  imputations  cruelles.  Il  n'est  pas  permis, 
vons  le  savez,  h  nn  accusateur  de  se  tromper.  C'est 
encore  on  grand  désagrément  pour  moi  qne  notre 
commerce  de  lettres  ait  été  empoisonné  par  les  re- 
prochessanglants  qu'on  vous  fait  dans  ce  Reeueil,«t 
par  ceux  qu'on  m'a  faits  è  moi  d'entretenir  com- 
merce avec  celni  qui  se  déclare  contre  mes  amis. 
J'avais  été  gai  avec  Le  Franc ,  avec  Trnblet , 
et  même  avec  Fréron  ;  j'avais  été  touché  de  la  vi- 
site qne  vons  me  fîtes  aux  Délices  ;  j'ai  regretté 
vivement  votre  ami  M.  Patu ,  et  mes  sentiments , 


partagés  entre  vons  et  lui ,  se  rénnissaient  pour 
vous;  j'avais  pris  un  intérêt  exlrôme  au  succès 
de  vos  talents  ;  vous  m'avez  fait  jouer  un  triste 
personnage,  quand  je  me  suis  trouvé  entre  vous 
et  mes  amis ,  que  vous  avez  déchirés.  'Je  vous 
avais  ouvert  une  voie  pour  tout  concilier  ;  mais 
au  lieu  de  la  prendre,  vous  avez  redoublé  vos  at- 
taques. C'est  aux  jésuites  et  aox  jansénistes  k  se 
détruire ,  et  nous  aurions  dû  les  manger  tran- 
quillement, au  lieu  de  nous  dévorer  les  uns  les 
antres. 


A  M.  THIERIOT. 


s  aetobce. 


Je  vous  dois  bien  des  réponses ,  mon  ancien 
ami.  Puisque  vous  logez  chez  nn  médeein ,  ce 
n'est  pu  merveille  que  vous  soyez  malade.  Si  vous 
venez  aux  Délices,  vous  vous  porterez  bien.  Ma- 
dame Denis  vons  fera  pleurer  dans  Taficrède  tout 
autant  qne  mademoiselle  Clairon  ;  et  moi,  je  vous 
ferai  plus  d'impression  que  Brizard  ;  je  suis  nn 
excellent  bon  homme  de  père. 

Je  vous  enverrai  incessamment  nn  Pierre-U- 
Grand  par  M.  Damilaville. 

Je  ne  peux  vous  donner  la  Capilotade  que  cet 
hiver  ;  je  n'ai  pas  nn  moment  k  moi. 

J'ai  dans  mon  taudis  des  Délices  M.  le  doc 
de  Villars ,  un  intendant ,  un  homme  d'un  grand 
mérite  qui  a  fait  cent  cinquante  lieues  pour  me 
voir.  Nous  couchons  les  uns  sur  les  autres.  H  y 
avait  hier  quarante  -  neuf  personnes  k  souper. 
Nous  jouons  aujourd'hui  Mahomet;  une  Palnùra 
jeune ,  naïve,  diarmante ,  voix  de  sirène ,  cœar 
sensible ,  avec  deux  yeux  qui  fondent  en  larmes  ; 
on  n'y  tient  pas  :  Gaussin  était  une  statue.  Nota 
bene  que  j'arrache  l'flme  au  quatrième  acte. 

Mon  église  ne  se  bâtira  qu'au  printemps.  Voos 
voulez  qne  j'ose  consulter  M.  Sonfflot  sur  cette 
église  de  village ,  et  j'ai  fait  mon  château  sans 
consulter  personne. 

J'ai  reçu  le  Père  de  Famille;  mais  je  voulais 
l'édition  avec  l'épigraphe  grecque,  et  les  doux 
Lettres  qui  firent  tant  de  bruit. 

Bonsoir ,  mon  cher  ami  ;  la  tête  me  tourne  de 
plaisir  et  de  fatigue. 

Dites-moi  donc  quelles  critiques  on  fait  de 
Tancrède ,  et  vole. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Seetoim. 

O  divins  anges  I  jngez  si  je  suis  fidèle  k  mon 
culte;  je  vais  jouer  Zopire;  j'ai  deux  cents  per- 
sonnes k  placer  ;  je  fais  copier  Tancrède  ;}e  vons 
écris.  Oii  diable  avez-vous  péché ,  mes  anges , 
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qoe  j'avais  «a  peu  d'amertnme ,  qnaïkl  je  sais 
féoéUé  de  yos  bontés? 

Je  TOUS  eoTerrais  aojoord'hui  Tancrède,  si  j'a- 
fus  sealement  le  temps  de  faire  nn  paquet.  Qui , 
moi  d«  l'amertame,  parce  que  j'ai  pris  le  parti 
do  troisièiDe  acte ,  et  que  j'ai  cru  que  Lekaia  me 
.  l'iTait  saboulé  I  Pour  Dieu ,  laissei-inoi  oion  franc 
arbitre  ;  encore  faut-il  bien  que  j'aie  mon  avis  ; 
Dieu  a  permis  k  ses  créatures  de  dire  ce  qu'elles 
.  pensent.  Mon  cher  ange,  mandei-moi ,  je  vous 
prie,  où  l'on  en  est  de  ce  Tancrède,  quel  parti  on 
prend.  J'ai  envoyé  un  long  mémoire  ii  Clairon  , 
psr  Versailles  j  je  vous  écris  aussi  par  Versailles. 
Js  ne  veox  pas  ruiner  mes  anges  par  mes  bavar- 
deries.  Nous  jouons  donc  Mahomet  aujourd'hui. 
PTa-t-OB  pas  bit  «ut  critiques  de  Mahomet  t 
eeb  «npécbe-t^  qu'elle  ne  doive  faire  nn  effet 
Itrrible ,  qu'elle  ae  doive  déchirer  le  cœur  ?  Ah 
GaossïB  !  Ganssin  I  si  vons  avies  la  centième 
psrtie  de  l'ime  de  madame  Rilliet  I  si  on  avait 
M  na  Séide  I  Pauvres  Parisiens  I  vous  n'avez 
point  d'aetenrs  qui  plenrent.  J'ai  nn  petit  mot 
i  tons  dire,  mésanges  :  c'est  que  presque  toutes 
vos  tragédies  sont  froides ,  et  vos  acteurs  aussi , 
eioepié  la  divine  Clairon ,  et  quelquefois  Le- 
kaia. Mes  yeux  se  sont  ouverts ,  mais  trop  tard. 
Je  BKMirrai  sans  avoir  fait  une  pièce  selon  mon 
goAt. 

M.  le  due  de  Cboisenl  vousa-t-il  montré  la  fa- 
eflie  de  ma  dédicace?  — Aves-vous  reçn  un 
Pierre* 

HadameSealiger ,  ne  soyei  donc  fim  (ftcbée 
eoatremoi.  C'est  que  je  suis  k  vos  pieds ,  c'est 
^ae  j0  vous  aime  et  révère  au  pied  de  la  lettre. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

s  «ctobra. 

Oa  ne  peuteertainemententendre  qu'un  homme 
fasse  mieax  une  chose  que  ceux  qui  ne  la  font 
pas.  On  ne  pent  entendre  qu'une  pièce  soit  mieux 
représeatée  par  ceux  qui  y  jouent  que  par  ceux 
qai  n'y  jouent  pas.  Oa  doit  encore  moins  entendre 
qw  des  personnes  du  monde,  qui  Jouent  la  co- 
médie pour  leur  plaisir,  aient  des  talents  sapé- 
rirars  ^  ceux  des  pins  grands  acteurs  de  Paris. 

Ce  qu'il  font  encore  moins  entendre,  c'est 
qa'oo  ait  prétendu  comparer  personne  li  made- 
auisdie  Clairon. 

Ce  qa'il  fsut  surtout  entendre ,  et  ce  qui  est 
^'rne  vérité  incontestable ,  c'est  qu'on  a  poor  ma- 
demoiselle Clairon  tous  les  sentiments  qu'elle 
Biérite  et  qu'en  ne  démentira  jamais.  Le  panvre 
vieillard  lui  sera  toujours  attaché  avec  des  senti- 
laaasi  vIfiiqM  s'il  était  jeune;  il  admirera 

I  tahali,  et  il  a^aiirera  eneore  la  fmree  qu'elle 


eut  d'en  priver  un  publie  ingrat  ;  il  aimera  sa 
personne  jusqu'au    deruier  moment  de  sa  vie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

10  octobre.        * 

Si  VOUS  n'êtes  point  un  grand  enfant,  madame, 
vons  n'êtes  pas  non  plus  une  petite  vieille.  Je  suis 
votre  aîné,  et -je  joue  la  comédie  deux  fois  par 
semaine  ;  et  le  bon  de  l'affaire  c'est  que  nous 
jouons  des  pièces  nouvelles  de  ma  façon,  que 
Paris  ne  verra  pas ,  k  moins  qu'il  ne  soit  bien 
sage  et  bien  honnête. 

Comme  je  fais  le  IhéAtre ,  les  pièces ,  et  les  ac- 
teurs ,  qu'en  outre  je  bitis  une  église  et  un  châ- 
teau ,  et  que  je  gouverne  par  moi-même  tous  ces 
(ripoM-lk;  et  que,  pour  m'achever  de  peindre , 
il  faut  finir  riftsfotre  de  Pierre-ie  Grand ,  et  que 
i'ai  dix  ou  douse  lettres  k  écrire  par  jour ,  tout 
cela  fait  que  vous  devex  me  pardonner,  madame, 
si  je  ne  vous  ennuie  pas  aussi  souvent  qne  je  le 
voudrais. 

J  ai  pourtant  un  plaisir  eitrêm^k  m'entretenir 
avec  vous  ;  vous  savez  qne  j'aime  passionnément 
votre  esprit ,  voire  imagination ,  votre  façon  de 
penser.  Vous  aurez  la  moitié  de  Pierre  inces- 
samment. Il  y  a  un  paquet  tout  prêt  pour  vons 
et  pour  M.  le  président  Hénaolt  ;  mais  on  ne  sait 
comment  faira  pour  dépêcher  ces  paquets  par  la 
poste. 

Je  vous  avertis  que  la  Préface  vons  fera  pouf- 
fer de  rire ,  et  vous  serez  tout  étonnée  de  voir 
que  la  plaisanterie  n'est  point  déplacée. 

J'y  joins  an  chant  de  la  Pueelle,  qui  pourra 
vous  faire  rire  aussi.  Je  vous  promets  encore  de 
vous  chercher  des  fariboles  philosophiques  dans 
ma  bibliothèque  ;  mais  il  fant  que  vous  sachiez 
que  jo  ne  suis  guère  le  maître  d'entrer  dans  n  a 
bibliothèque  à  présent ,  '  parce  qu'elle  est  dans 
l'appartement  qu'occupe  M.  le  duc  de  Villars  , 
avec  tant  son  monde.  Il  nons  a  joué ,  k  huis-clos, 
Gengis-kan  dans  l'Orphelin  de  la  Chine;  il 
vaat  mieux  qne  tons  vos  comédiens  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise,  madame,  qu'on  ait  imprimé 
ma  lettre  au  roi  de  Pologne.  Trois  ou  quatre 
lettres  par  an ,  dans  ce  goût-lk ,  écrites  anx  puis- 
sances ,  ou  soi-disant  telles ,  ne  laisseraient  pas 
de  fairedu  bien.  Il  faut  rendre  service  anx  hommes 
tant  qu'on  le  peut,  quoiqu'ils  n'en  vaillent  guère 
la  peine. 

Mon  petit  parti  d'ailleurs  m'amuse  beaucoup. 
J'avoue  que  tous  mes  complices  n'ont  pas  sacrifié 
anx  Grâces  ;  mais ,  s'ils  étaient  tous  aimables ,  ils 
ne  seraient  passi  attacbésk  la  bonnecause.  Lesgens 
de  lionne  compagnie  ne  font  point  de  prosélytes; 
ils  sont  tièdes,  ils  ne  songent  qu'à  plaire  :  Dieu 
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lenr  demandera  un  jour  compte  de  leurs  talents. 

Vous  avez   bien  raison ,  madame ,  d'aimer 

l' Histoire  de  mon  ami  Hume;  il  est,  comme  tous 

savez ,  le  cousin  de  l'auteur  de  l'Écossaise.  Vous 

voyez  comme  il  rend ,  daiis  cette  histoire ,  le  fa- 

'  natisme  odieux. 

Ne  croyez  pas  qael'/fis(oiredePierre-le-Grand 
puisse  vous  amuser  autant  que  celle  des  Stuarts  ; 
on  ne  peut  guère  lire  Pierre  qn'uoe  carte  géo- 
graphique a  la  main  ;  on  se  trouve  d'ailleurs  dans 
un  monde  inconnu.  Une  Parisienne  ne  peut  s'in- 
téresser k  des  combats  sur  les  Palus-Méotides ,  et 
se  soucie  Tort  peu  de  savoir  des  nouvelles  de  la 
grande  Permie  et  des  Samoièdes.  Ce  livre  n'est 
point  un  amusement ,  c'est  une  étude. 

M.  le  président  Hénault  ne  veut  poiniqoeje 
donne  Pierre  chiqnette  li  chiquette  ;  je  ne  le  voo- 
drais  pas  non  plus,  mais  j'y  suis  forcé.  On  a  un  peu 
de  peine  avec  les  Russes  ,  et  vous  savez  que  je  ne 
sacrifie  la  vérité  à  personne. 

Adieu ,  madame  ;  si  vous  aviez  des  yeuz  ,  je 
vous  dirais  :  Venez  philosopher  avec  nons,  parce 
que  vos  yeux  géraient  égayés  pendant  neuf  mois 
par  le  plus  agréable  aspect  qui  soit  sur  la  terre  ; 
mais  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie  est  perdu 
pour  vous,  et  je  vous  assure  que  cela  me  fait 
toujours  saigner  le  coeur. 

J'ai  chez  moi  un  homme  d'un  mérite  rare, 
homme  de  grande  condition ,  ancieQ  officier  re- 
tiré dans  ses  terres  ;  il  les  a  quittées  pour  venir, 
à  cent  cinquante  lieues  de  chez  lui ,  phikMopher 
dans  une  retraite.  Je  ne  l'avais  jamais  vu,  je  ne 
savais  pas  même  qu'il  eiistât  ;  il  a  voulu  venir , 
il  est  venu  ;  il  fait  de  grands  progrès,  et  il  m'en- 
chante. Mais  ,  par  malheur ,  il  me  vient  des  in- 
tendants ;  ces  gens-lk  ne  sont  pas  tous  philosophes. 
Mon  Dieu  I  madame ,  que  je  hais  ce  que  vous  sa- 
vez I 

Je  vais  être  en  relation  avec  un  brame  des 
Indes,  par  le  moyen  d'un  officier  qui  va 
commander  sur  la  cdte  de  Coromandel ,  et  qui 
m'est  venu  voir  en  passant.  J'ai  déjk  grande  en- 
vie de  trouver  mon  brame  plus  raisonnable  que 
tous  vos  butors  de  la  Sorbonne.. 

Adieu  encore  une  fois ,  madame  ;  je  vous  aime 
beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

IS  octobre. 

Madame  Scaliger ,  savez-vous  bien  que  vous 
Mes  adorable?  Des  lettres  de  quatre  pages,  des 
mémoires  raisonnes ,  des  bontés  de  toute  espèce  ; 
mon  cœur  est  tout  gros.  J'aime  mes  anges  k  la  folie. 
Quand  je  vous  ai  envoyé  des  bribes  poarTancrède, 
imaginei-voas,  madame,  qu'on  m'essayait  un 


habit  de  théâtre  pour  Zopire ,  et  un  autre  pour 
Zamti;  qu'il  fallait  compter  avec  mes  ouvriers, 
faire  mes  vendanges  et  mes  répétitions.  J'écri- 
vais au  courant  de  U  plume ,  et  un  Tancrède  sor- 
tait de  la  place.  Cette  place  n'est  pas  tenabie  : 
il  y  avait  cent  autres  incongruités  ;  je  m'en  aper- 
cevais bien  ;  je  les  corrigeais  quand  le  ooorritr 
était  parti.  J'envoyais  des  mémoires  k  Clairon;  je 
priais  qu'on  suspendit  les  représentations,  qn'oa 
me  donnât  du  temps.  Voilk  ce  qui  est  fait  ;  tout 
est  fini ,  plus  de  chevalerie.  Vous  aurez  une  non- 
velle  leçon  quand  vous  voudra. 

Pour  moi,  je  vais  jouer  le  p^re  de  Fanime 
dans  denx  heures ,  et  je  vous  avertis  que  je  viii 
faire  pleurer.  Fanime  se  tue  ;  il  faut  que  je  vous 
confie  cette  anecdote.  Mais  comment  se  tue-t-elle? 
k  mon  gré ,  de  la  manière  la  plus  neuve ,  la  pin 
touchante.  Cette  Fanime  fait  fondre  en  larmei, 
du  moins  madame  Denis  fait  cet  effet  ;  car ,  ne 
vous  en  déplaise ,  elle  a  la  voix  plus  attendris- 
sante que  Clairon.  Et  moi ,  je  vous  répète  qne 
je  vaux  cent  Sarrasin ,  et  qne  j'ai  formé  ooe 
troupe  qui  gagnerait  fort  bien  sa  vie.  Ah  I  si  noot 
pouvions  jouer  devant  madame  Scaliger  I 

Mais  vous  a-t-on  envoyé  Pierre  h'fceh  n'est 
pas  si  amusant  qu'une  tragédie.  Que  ferexrvoai 
de  la  grande  Permie  et  des  Samoièdes?  il  y  a  pour- 
tant une  Préface  k  faire  rire,  et  j'ose  vont  ré- 
pondre qu'elle  vous  divertira.  Je  crois  que  j'é- 
tais né  plaisant ,  et  que  c'est  dommage  qne  je  me 
sois  adonné  parfois  au  sérieux.  Je  n'ai  point  ru 
les  fréronades  sur  Tancrède,'  mais  je  me  trompe, 
ou  Jérôme  Carré  est  plus  plaisant  que  Fréron.  Je 
me  moque  un  peu  du  genre  humain ,  et  je  fns 
bien  ;  mais  avec  cela ,  comme  mon  cœur  est  sen- 
sible ,  comme  je  suis  pénétré  de  vos  bontés  I 
comme  j'aime  mes  anges  I  je  les  chéris  autant 
que  je  déteste  ce  que  vous  savez.  Mon  aversiua 
pour  cette  infamie  ne  fait  que  croître  et  embellir. 
M.  d'Argental  est  donc  k  la  campagne?  Comment 
peut-il  faire  pour  ne  pas  sortir  k  cinq  heures  ? 
comment  va  la  santé  de  M.  de  Pont  de  Veyie? 

Quand  mon  cher  ange  reviendra-t-il?  Je  sois 
k  vos  pieds ,  divine  Scaliger. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

iSoelobK. 

Belle  Melpomène ,  ma  main  ne  répondra  pu 
k  la  lettre  dont  vous  m'honorez ,  parce  qu'elle  est 
un  peu  impotente  ;  mais  mon  cœur ,  qui  ne  l'est 
pas ,  y  répondra. 

Raisonnons  ensemble ,  raisonnons. 

Les  monologues ,  qui  ne  sont  pas  des  eombsls 
de  passions ,  ne  peuvent  jamais  remuer  l'ios  et 
la  transporter.  On  monologue ,  qui  n'est  et  ne 
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peat  élre  qoe  la  caoliDoation  des  mêmes  idées  et 
des  mêmes  sealimeots ,  n'est  qu'une  pièce  ncces- 
airê  à  l'édiBco  ;  et  tout  ce  qu'on  lui  demande , 
c'est  de  ne  pas  reGroidir.  Le  mieux,  sans  contre- 
dit ,  dans  votre  monologae  du  second  acte ,  est 
qu'il  soit  court,  mais  pas  trop  court.  On  peut  Taire 
Tcoir  Fanie ,  et  finir  par  une  situation  plus  at- 
tendrissante. Je  tâcherai  d'ailleurs  de  fortifier  ce 
petit  morceau,  ainsi  que  bien  d'autres.  On  a  été 
iireé  de  donner  Tancrède  avant  que  j'y  eusse 
pu  mettre  la  dernière  main.  Cette  pièce  ne  m'a 
jamais  coâtë  an  mois.  Vos  talents  ont  sauvé  mes 
dâants  ;  il  est  temps  de  me  rendre  moins  in- 
digne de  vous. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis  * ,  ma 
Helpomèoe,  sur  le  petit  ornement  de  la 
Crève ,  qoe  vous  me  proposes.  Gardez-vous  ,  je 
vous  en  oonjnre ,  de  rendre  la  scène  française  dé- 
goâtante  et  horrible  ,  et  contentez-vous  du  ter- 
rible. N'imitons  pas  ce  qui  rend  les  Anglais 
odieax.  Jamais  les  Grecs ,  qui  enleodaienl  si  bien 
fappareil  du  spectacle ,  ne  se  sont  avisés  de  cette 
inventioo  de  barbares.  Quel  mérite  y  a-t-il ,  s'il 
vous  plait ,  k  faire  construire  un  échafaud  par 
on  menniner?  en  quoi  cet  échahud  se  lie-t-il  li 
rintri(sue?  Il  est  beau ,  il  est  noble  de  suspendre 
des  armes  et  des  devises.  Il  en  résulte  qa'Orbas- 
san ,  voyant  le  bouclier  de  Tancrède  sans  armoi- 
ries ,  et  sa  colle  d'armes  sans  faveurs  des  belles, 
croit  avoir  bon  marché  de  son  advwsaire;  on 
jette  le  gage  de  bataille ,  on  le  relève  ;  toul  cela 
iorme  une  action  qui  sert  an  nœod  essentiel  de 
la  pièce.  Mais  faire  paraître  un  échafoud ,  pour 
leseal  plaisir  d'y  mettre  quelques  valets  de  bour- 
rean  ,  c'est  déshonorer  le  seul  art  par  lequel  les 
Français  se  distinguent ,  c'est  immoler  la  décence 
i  la  barbarie  ;  croyex-eo  Boileao ,  qui  dit  : 

liais  il  «si  des  objelt  que  l'art  judicieux 
Doit  cOth  à  t'oreille ,  et  reculer  dei  yeux. 

L'Art pcél.,  ch.  m,  v.  53. 

Ce  grand  homme  en  savait  pins  que  les  beaux  es- 
prits de  nos  joars. 

J'ai  crié ,  trente  on  quarante  ans ,  qu'on  nous 
donoit  do  spectacle  dans  nos  conversations  en 
vers ,  appdées  tragédies  ;  mais  je  crierais  bien 
davantage  si  on  changeait  la  scène  en  place  de 
Grève.  Je  vons  conjure  de  rejeter  cette  abomi- 
nable tentation. 

J'enverrai  dans  quelque  temps  Tancrède  , 
qnand  j'aurai  pu  y  travailler  li  loisir -,  car  flgu- 

'  Ce  ta.  eanlr*  ion  avis ,  et  i  la  plotallté  det  yoIx,  qaa 
wkdaaoiaeUe  Clairon  fat  ebargée  de  proposer  k  M.  de  Vol- 
tak*  de  taadt*  le  IMttre  en  noir,  et  de  dreuer  ua  échafaod 
m  UtMtma  acte  de  Tamcride,  Lm  principes  de  cette  grande 
actrtee  b'oU  Janul*  difKié  de  ceu  qal  sont  établis  dans 
(«I*  lettre.  K. 

il. 


rez- VOUS  que,  dans  ma  retraite,  c'est  le  loisir 
qui  me  manque.  Fanime  suivra  de  près  ;  nous 
venons  de  l'essayer  en  présence  de  M.  le  duc  de 
Villars ,  de  l'intendant  de  Bourgogne ,  et  de  ceint 
de  Languedoc.  Il  y  avait  une  assemblée  très  choi- 
sie. Votre  rAle  est  plus  décent,  et  par  conséquent 
plus  attendrissant,  qu'il  n'était;  vous  y  mourez 
d'une  Dunière  qu'on  ne  peut  prévoir,  et  qui  a  fait 
un  effet  terrible ,  à  ce  qu'on  dit.  La  pièce  est 
prête.  Je  vais  bientAt  donner  tous  mes  soins  h 
Tancrède.  Quand  vous  aurez  donné  la  vie  k  ces 
deux  pièces ,  je  vons  supplierai  d'être  malade , 
et  de  venir  vous  mettre  entre  les  mains  de  Tron- 
chin ,  afin  que  nous  puissions  être  tous  k  vos 
pieds. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D  ARGENTAL. 

Aux  Déliées,  ts  octobre. 

Je  prends  la  liberté ,  madame ,  de  faire  passer 
par  vos  mains  ma  réponse  li  mademoiselle  Clairon, 
et  je  vous  supplie  instamment  de  vous  joindre  à 
moi  pour  empêcher  l'avilissement  le  plus  odieux 
qui  puisse  déshonorer  la  scène  française,  et  ache- 
ver notre  décadence.  Que  M.  d'Argenlal  et  tous 
ses  amis  emploient  leur  crédit  pour  sauver  la 
France  dé  cet  opprobre  1 

J'ai  encore  une  grâce  à  vons  demander,  qui  ne 
regarde  que  moi  :  c'est  de  dissiper  mes  continuelles 
alarmes  sur  l'impression  dont  on  me  menace.  Il 
y  a  certainement  dans  Paris  des  exemplaires  de 
Tancrède  conformes  à  la  leçon  des  comédien.».  Il 
est  certain  que,  pour  peu  qu'on  attende,  la  pièce 
paraîtra  dans  toute  sa  misère,  pendant  que  je  passe 
le  jour  et  la  nuit  k  la  corriger  d'un  bout^  l'autre, 
k  la  rendre  moins  indigne  de  vons  et  du  public. 
Vous  en  recevrez  incessamment  une  nouvelle  co- 
pie, et  je  pense  qu'il  sera  convenable ,  de  tontes 
façons ,  de  la  reprendre  vers  la  Saint-Martin.  On 
sera  obligé  de  transcrire  do  nouveau  tous  les  rêles. 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  où  je  n'aie  fait  des  chan- 
gements. Si  ces  changements  valent  quelque  chose, 
c'est  k  vous  que  j'en  suis  redevable,  c'est  k  votre 
goût,  k  l'intérêt  que  vous  avez  pris  k  l'ouvrage,  k 
vos  réflexions ,  aussi  solides  que  fines.  Si  je  me 
sub  un  peu  récrié  contre  quelques  vers  qu'on  a 
été  forcé  de  substituer  k  la  hâte,  si  ces  vers  m'ont 
paru  défectueux ,  c'est  l'amour  de  l'art ,  et  non 
l'amour-propre,  qui  s'est  révolté  en  moi.  Je  n'ai 
pas  senti  avec  moins  de  reconnaissance  la  nécessité 
de  plusieurs  changements ,  je  n'en  ai  pas  moins 
approuvé  vos  remarques,  et  plusieurs  vers  mis  k 
la  place  des  miens. 

M.  d'Argenlal  sera-t-il  encore  long-temps  k  la 
campagne?  Il  me  parait  qu'en  son  absence  vous 
commandez  l'urmde  avec  bien  du  succès.  Je  me 
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flatte  qae  vos  troupes  préviendront  les  irraptions 
des  boassards  libraires.  Quand  jonera-t-on  la  Belle 
Pénitente?  Mademoiselle  Clairon  est-elle  cette  pé- 
nitente? Elle  seule  peut  foire  réussir  cette  détes- 
table pièce  anglaise  ;  mais  je  me  flatte  que  l'an- 
tenr  qui  s'abaisse  à  chercher  des  modèles  chez  les 
barbares  se  sera  fort  éloigné  de  son  modèle.  Si 
notre  scène  devient  anglaise ,  nous  sommes  bien 
avilis  ;  nous  ne  sommes  déjk  que  les  traducteurs 
de  leurs  romans.  N'avons-nous  pas  déjà  baissé 
assez  pavillon  devant  l'Angleterre?  c'est  peu  d'être 
vaincus ,  foot-il  encore  être  copistes?  0  pauvre 
nation  I  Madame ,  le  cœur  me  saigne,  mais  il  est 
à  vous. 

A  M.  THIERIOT. 

19  oetobn. 

Voici,  mon  ami,  une  lettre  de  change  de  quatre 
Pierre  sur  Robin-ifwutoR.  Je  vous  prie  de  donner 
un  exemplaire  de  ma  part  au  ferme  et  aimable 
Protagor(u\  et  quand  il  aura  lu  mon  Pierre, 
vous  le  lui  ferez  relier  tHeo  proprement.  Ftiiles  des 
trois  autres  exemplaires  ce  qu'il  vous  plaira ,  et 
tichei  qu'aucun  ne  vous  ennuie.  Quand  vous  vou- 
drez venir  dans  ma  chaumière,  nous  vous  voitu- 
rerons,  puis  vous  hébergerons,  chaufferons,  blan- 
chirons, raserons,  et  égaierons. 

L'intendant  de  Bourgogne  vint  dans  mon  trou, 
ces  jours  passés,  avec  le  fils  de  l'avocat  général, 
qui  en  a  usé  si  cordialement  avec  nous  ;  il  avait 
an  cortège  de  proconsuL  Le  duc  de  Villars  était 
chez  moi  ;  nous  allions  jouer  Fanime  ou  Médime 
(le  nom  n'y  fait  rien  ;  Fanime  est  pins  sonore,  k 
cause  de  l'alpha  ).  Nous  n'en  mimes  pas  plus  grand 
pot  au  feu  ;  nous  étions  cinquante-deux  h  lable. 
L'intendant  alla  coacher  i  Ferney ,  sa  troupe  k 
Toornay,  la  mienne  aux  Délices.  Je  reçus  fort  no- 
blement, fort  dignement  le  fils  de  l'avocat  général. 
Son  oncle  me  dit  que ,  dans  quelques  années ,  il 
succéderait  à  son  père.  Souvenez-vous  alors ,  Ini 
dis-je,  que  vous  devez  être  l'avocat  de  la  nation. 
te  jeune  homme  m'attendrit  ;  il  pleura  ï  Fanime. 

Je  ne  /«  punis  point  des  butes  de  ton  père. 

Il  faut  que  Pompignan  m'envoie  son  flls. 
J'ai  lu  deux  brochures  ;  l'une  est  de  La  Noue; 
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iEnigo  niera  ; 


Uoi.,  lib.  i,nt.  iT,  V.  lOi. 


l'autre  d'une  bonne  âme  ;  mais  cette  âme  se  trompe 
sur  le  second  acte  de  Tancrède.  11  est  vrai  que 
lescomédiens  l'ont  indoit  en  erreur.  Tancrède  &A 
tout  autre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  au 
théâtre.  J'espère  qu'à  la  reprise  ils  joueront  ma 


pièce,  et  non  pas  la  leur.  Ils  me  doivent  celle 
petite  condescendance,  puisque  je  leur  ai  doooé 
le  prodoit  des  représentations  et  de  l'impression. 
Mon  cher  ami  il  serait  plus  doux  pour  moi  de 
faire  pour  l'amitié  ce  que  j'ai  foit  pour  les  laleoli. 
Ce  que  vous  me  mandez  de  La  PopeliDière  paan 
mes  conceptions.  Quelle  disparate  I  Lesfermien 
généraux  sont  cependant  les  seuls  qui  aient  de 
l'argent  k  Paris. 

Adieu.  Vous  intéressez-vous  beaucoup  an  Ca- 
nada? Quic/  novit 

A  M.  DUCLOS. 

A  Ferne; ,  U  oetobi*. 

Vous  êtes  ferme  et  actif,  vous  aimez  le  bien 
public  ;  vous  êtes  mon  homme ,  et  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur.  L'académie  n'a  jamais  ea  oa 
secrétaire  tel  que  vous. 

Venons  d'abord ,  monsieur,  à  ce  Dictiomuàre 
que  l'académie  va  faire  imprimer. 

Vous  aurez  votre  T  »  dans  un  mois  on  six  se- 
maines. Vous  n'attendez  pas  après  le  T,  qoiod 
vous  êtes  k  1'^. 

Non  vraiment ,  je  ne  me  repose  point.  Robio- 
Mtottlon,  Tendeur  de  brochures  au  Palais-Roral, 
correspondant  de  Cramer,  et  chargé  de  vous  pré- 
senter un  Pierre,  a  dû  eommencer  par  s'acqoiUer 
de  ce  devoir. 

Vous  êtes  très  louable  d'avoir  fait  sentir  ao 
vieux  Crébillon  sa  faute.  Je  ne  m'amuse  guère  ï 
lire  les  approbations  :  je  ne  savais  pas  que  l'auteor 
de  Rhadamisu  etd'Eteetreeùt  eu  l'indignité  d'ap- 
prouver une  pièce  qui  est  la  honte  de  la  littérature; 
c'était  se  joindre  aux  lâches  persécuteurs  des  vé- 
ritables gens  de  lettres.  Mais  le  bon  homme  radote 
depuis  long-temps. 

Puissiez-vous  réunir  et  venger  les  philosophes, 
qu'on  a  voulu  désunir  et  accabler  !  Est-il  possible 
que  ceux  qui  pensent  soient  avilis  par  ceux  qui 
ne  pensent  pas  !  Il  faut  que  je  vous  conte  que  nom 
allions  jouer  une  pièce  nouvelle  aux  Délices  ;  M.  le 
duc  de  Villars,  notre  confrère, ~7  éuit;  arrive  le 
frère  d'Omer  de  Fleury,  notre  intendant  de  Boar- 
gogne,  avec  le  fils  d'Omer.  11  fut  bien  reçu,  on  Ini 
fit  fête,  on  lui  donna  la  omiédie.  Il  me  présenta 
le  fils  d'Omer  comme  graine  d'avocat  géaéial. 
Monsieur,  dis-je  au  jeune  homme,  sonvoiez-vons 
qu'il  faut  être  l'avocat  de  la  nation ,  et  non  des 
Chaumeir.  D'ailleurs  tout  se  passa  à  merveille. 

Je  prends  acte  avec  vous  que  le  Tancrède  que 
vous  avez  vu  n'est  pas  tout  ï  fait  mon  Tancrède, 
mais  celui  des  comédiens,  qui  l'ont  ajusté  à  leur 
fantaisie,  et  qui  l'ont  orné  d'ooe  soixantaine  de 

'Ce  tnvaU  de  H.  de  Vohalre  a  <té  Joint  an  DIctIomatrt 
phUosophlque ,  i  U  lettre  T.  K. 
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vende  leur  ern ,  assex  usés  k  reconoallre.  Ils  en 
entjisé  comme  de  lenr  bien ,  parce  qae  je  lear  ai 
liModonné  le  profit  de  la  représentation  et  de  l'é- 
dition. J'ai  envoyé  une  petite  dédicace  k  madame 
dePompsdoar  etk  M.  lednede  ChoisenI  ;  ils  l'ont 
anmarée.  Jelai  parlera  madame  de  Pompadonr), 
dans  cette  Épitre,  da  bien  qu'elle  a  fait  am  gens 
de  lettres  ;  je  commence  par  citer  Crébillon ,  et 
même  avec  quelque  éloge,  car  il  faut  être  poli; 
cela  rend  le  {Hvoédé  de  Crébillon  pkis  indigne.  Je 
M  savais  pas  alors  qu'il  se  TAt  dégradé  au  point 
d'être  le  receleur  de  Palissot. 

Je  finis ,  mon  respectable  confrère ,  par  me  té- 
bdter  de  voir  k  la  lëte  de  nos  travaux  académiques 
■a  bomme  de  votre  trempe.  Parlez,  agissez,  écri- 
ves bardimoit  ;  le  temps  est  venu  o&  le  bon  sens 
ne  doit  pins  itre  opprimé  par  la  sottise.  Laissons 
lepea|rie  reeevmr  an  bât  des  bitiers  qni  le  bâtent, 
mais -ne  soyons  pas  bâtés.  L'bonnéte  liberté  est 
notre  partage. 

Comptes  sur  l'estime  infinie,  le  dévouement, 
la  Idâité ,  l'amiUé  du  Suit$e  V. 

A  M.***. 

S'il  y  a  des  esprits  de  travers  parmi  vous,  comme 
I  y  an  a  dans  toutes  les  communautés,  il  me  semble 
que  1m  bons  n'en  ddvent  pas  payer  pour  les  mé- 
chants, et  qu'on  n'en  doit  pas  moins  estimer  un 
Boordalone ,  parce  qu'on  méprise  un  Garasse. 

Ce  monde-ci  est  une  guerre  continuelle  ;  on  a 
des  ennemis  et  des  alliés.  Nous  voilk  alliés  contre 
le  gaietier  janséniste,  et  je  souhaite  que  le  Jour- 
nai  de  Trévoux  ne  me  fesse  pas  d'infidélités.  Il 
ae  faut  pas  ressembler  au  bon  David,  qui  pillait 
également  les  Juifs  et  les  Philistins. 

Dhu  cette  guerre  interminable d'anteurscontre 
anteurs,  dejoamaux  contre  journaux ,  le  public 
ae  prand  d'abord  aucun  parti,  que  celui  de  rire; 
«MoUe  0  CD  prend  un  antre,  c'est  celui  d'oublier 
k  janaia  loaar  ces  oMnbsts  littéraires.  Le  gaselier 
awlésiaa tiqua  s'imagine  que  l'Europe  s'occupera 
Isag-tMBps  de  ses  feuilles  ;  mais  le  temps  vient 
Uentâtoè  l'on  nettoie  la  maison,  et  ob  l'on  détruit 
Isa  toiles  des  araignées.  Chaque  siècle  produit  tout 
as  pta  dii  ou  douze  bons  ouvrages ,  le  reste  est 
«porté  par  le  torrent  du  fleuve  de  l'oubli.  Eh  I 
qni  se  amtvient  aujourd'hui  des  querelles  du 
P.  BoaiMHffs  et  de  Ménage?  et  si  Racine  n'avait 
fm  MtsM  tr^;édies,  saurait -on  qu'il  écrivit 
eaaira  Poit-Hoyal?  Presque  tout  ce  qni  n'est  que 
paamnel  est  perdu  pour  le  reste  des  hommes. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney.SBMtobre. 

Je  reçois ,  par  M.  de  Kaiserling ,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré,  iuH  septembre  {nouveau 
tfyle)  avec  les  Mémoires  sur  le  commerce,  et  sur 
les  campagnes  en  Perse.  Je  n'ai  point  encore  en- 
tendu parler  de  M.  Pouscbkin ,  et  du  paquet  qu'il 
devait  me  faire  parvenir  de  la  part  de  votre  excel- 
lence ;  j'ai  toujours  jugé  qu'il  s'arrêterait  k  Vienne, 
pour  le  mariage  de  rarcbidnc.  Vous  venez  de 
donner  une  belle  fête  a  ce  prince  ;  vos  troupes , 
dans  Berlin ,  font  un  plus  bel  effet  que  lous  les 
opéra  de  Metastasio.  C'est  moi,  monsieur,  qui  suis 
inconsolable  de  n'avoir  pu  faire  ma  cour  k  mon- 
sieur votre  neveu  ;  jugez  avec  quels  transports 
j'aurais  reçu  un  homme  de  votre  nom,  et  digne 
d'en  être.  Je  vois  souvent  M.  de  Sollikof  ;  je  vous 
assure  qu'il  mérite  de  plus  en  plus  votre  bien- 
veillanoe. 

II  est  bien  dur  d'être  si  loin  de  vous.  J'ignore 
encore  si  un  ballot  envoyé,  il  y  a  un  an,  k  l'adresse 
de  H.  de  Kaiserling  k  Vienne,  estpfirvenu  k  votre 
excellence  ;  j'ignore  si  elle  a  reçu  un  autre  ballot 
envoyé  par  Hambourg;  celui-lk  me  tient  moins 
au  cœur;  il  ne  contenait  qu'une  espèce  d'eau  des 
Barbades,  que  je  prenais  la  liberté  de  vous  offrir. 

Vous  sentez,  monsieur,  que  je  ne  puis  bâtir 
la  seconde  aile  de  l'édifice ,  si  je  n'ai  des  maté- 
riaux; vous  avez  commencé,  vous  achèverez.  On 
est  content  du  premier  volume  ;  le  libraire  en  a 
déjk  débile  cinq  mille  exemplaires;  Pierre- le- 
Grand  et  tous,  vous  faites  sa  fortune  ;  c'est  votre 
destinée  k  tons  les  deux  de  (kire  du  bien.  Mais 
comment  puis-je  continuer,  si  je  n'ai  pas  le  précis 
des  négociations  de  ce  grand  homme,  et  la  con- 
tinuation du  Journal?  J'ajoute  que  j'ai  besoin  de 
quelques  éclaircissements  sur  le  czarowitz.  Je  suis 
k  vos  ordres,  et  je  vous  réponds  que  je  ne  vous 
ferai  pas  attendre  ;  mais  aidez-moi  ;  ne  me  ré- 
duisez pas  k  répéter  les  mauvaises  histoires  du 
sieur  Nestesuranoi ,  et  de  tant  d'autres.  II  n'est 
pas  dans  votre  caractère  d'abandonner  une  si  noble 
entreprise  ;  je  suis  persuadé  qu'elle  doit  plaire  k 
la  digne  fille  de  Pierre-le-Grand.  Disposez  de  votre 
secrétaire,  de  votre  partisan  le  plus  vif,  de  celui 
qui  sera  tonte  sa  vie,  avec  le  plus  tendre  res- 
pect, etc. 

J'ai  eu  l'impudence  de  porter  chez  M.  de  Sol- 
tikof  le  portrait  de  votre  secrétaire. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Fcrncy,  SS octobre 
Je  me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de  ma- 
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dame  Scaliger.  Je  ne  sais  si  monsieur  le  Parmesan 
est  encore  à  la  campagne;  je  prends  le  parti  d'a- 
dresser la  pièce  k  M.  de  Cbauvelin  ;  il  7  a  plus  de 
deui  cents  vers  de  changés,  en  comparant  cette 
leçon  il  celle  de  la  première  représenlation.  C'est 
sur  celte  dernière  leçon  que  nous  venons  de  la 
jouer,  et  j'ose  assurer  que  vous  seriez  bien  éton- 
née des  acteurs  et  du  parterre.  Enfin,  madame ,  je 
recommande  k  vos  bontés  cet  ouvrage,  qui  est 
en  partie  le  vôtre.  Je  voas  dois,  madame,  ce  que 
j'ai  pu  y  Taire  de  passable.  Il  est  bien  important 
qu'on  prévienne  les  détestables  éditions  dont  on 
me  menace.  Je  mérite  que  les  acteurs  aient  la  com- 
plaisance déjouer  ma  pièce  telle  que  je  l'ai  faite, 
et  que  mademoiselle  Clairon  ne  m'immole  point  à 
ses  caprices  ;  et  vous  méritez  surtout  qu'on  fasse  ce 
que  vous  voulez.  Jenedemandeqne  trois  ou  quatre 
représentations  vers  la  Saiul-Martin.  Il  sera  né- 
cessaire que  tous  les  acteurs  recopient  leurs  rôles, 
car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  changé.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  incessamment  la  dédi- 
cace à  madame  de  Pompadour;  M.  de  Choiseul 
prétend  que  la  dédicace  de  Cboi^  ne  lui  a  pas  fait 
tant  de  plaisir. 

Je  ne  mets  point  mon  nom  k  la  dédicace;  c'est 
on  nsage  que  j'ai  banni;  il  est  trop  ridicule  d'é- 
crire une  dissertation  comme  on  écrit  une  lettre, 
avec  nn  trè$  obéissant  serviteur. 

Par  une  raison  &  peu  près  semblable,  c'est-è- 
dirc  par  l'aversion  que  j'ai  toujours  eue  pour  four- 
rer mon  nom  à  la  tôle  de  mes  opuscules,  je  sou- 
haite que  Prault  le  supprime  ;  on  sait  assez  que 
j'ai  fait  Tancrède.  Il  n'eût  pas  été  mal  que  ceux 
qui  ont  le  profit  de  l'édition  eussent  mis  quatre 
lignes  d'avertissement  ;  toutes  ces  petites  choses 
peuvent  aisément  être  arrangées  par  vos  ordres. 

Nous  venons  de  jouer  encore  Fanime  avec  des 
appkudissemenls  bien  plus  forts  que  ceux  qu'on 
avait  donnés  k  Tancrède  ;  c'est  que  Fanime  a  été 
jouée  mieui  qu'elle  ne  le  sera  jamais.  Je  voudrais 
que  vous  pussiez  voir  un  chevalier  Micanlt ,  frère 
du  garde  du  trésor  royal;  il  y  était.  Vous  aurez 
cette  Fanime  sous  votre  protection ,  au  moment 
que  vous  la  demanderez. 

Mais  une  chose  k  quoi  vous  ne  vous  attendez  pas, 
c'est  que  vous  aurez  Oreste  ;  j'ai  voulu  en  venir  k 
mon  honneur  ;  je  regarde  Oreste  k  présent  comme 
un  de  mes  enfants  les  moins  bossus  ;  vous  en  ju- 
gerez. 

Je  n'aime  pas  assurément  un  échafaud  sur  le 
théâtre,  mais  j'y  verrais  volontiers  les  furies;  les 
Athéniens  pensaient  ainsi. 

Je  suppose,  madame,  que  vous  avez  reçu ,  il  y 
a  quelques  jours,  une  grande  lettre  de  moi,  et  une 
pour  Clairon  ;  le  tout  k  l'adresse  de  M.  de  Cbau- 
velin, que  j'ai  aussi  chargé  de  Tancrède.  Vous  ai- 


je  dit  que  nous  avons  joué  devant  le  fils  d'Orner 
dePleory?  M.  l'abbé  d'Espagoac  arriva  trop  tard; 
il  eût  été  agréable  d'avoir  un  grand  chambrier 
pour  spectateur. 

0  chers  anges I  que  je  voudrais  vous  revoir! 
mais  je  hais  Paris.  Je  ne  peux  travailler  que  daos 
la  retraite  ;  je  travaillerai  pour  vous  jusqu'à  la  fln 
de  ma  vie.  Vive  le  tripot!  ^ 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

»  octobre  n<U. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan ,  historiographe 
manqué  des  Enfants  de  France,  a  l'honneur  d'ea- 
voyer  k  madame  d'Épinai  les  réflexions  salulairei 
que  lui  a  adressées  un  frère  de  la  charité  de 
Bayonne.  Quoique  ces  réflexions  soient  très  judi- 
cieuses, M.  Le  Franc  de  Pompignan  est  déterminé 
k  priver  l'univers  do  ses  immortels  écrits,  si  l'a- 
nivert  et  autres  continuent  k  les  trouver  plats, 
détestables,  et  exécrables.  C'est  k  (univers  k  voir 
ce  qu'il  aime  le  mieux,  il  n'y  a  point  de  miliea. 
Moi ,  je  sais  bien  ce  que  je  préférerais  ;  ce  serait 
d'aller  présenter  k  madame  d'Épinai  l'hommage 
de  mon  respect ,  de  mon  admiration ,  et  de  ma 
reconnaissance.  Si  j'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir 
lui  porter  ce  tribut  k  la  campagne,  je  volerai  le 
lui  offrir  aussitôt  que  je  la  saurai  k  Paris. 

J'envoie  anssi  des  Cor  k  notre  ami  de  Saint- 
Cloud  ;  il  faut  bien  le  dédommager  un  peu  de  ion 
ennui ,  car  j'imagine  qu'il  réside  toujours  auprès 
des  grands. 

A  M.  LEKAIN. 

Au  Délice*,  as  octobre. 

Je  réponds,  mon  cher  ami,  k  votre  lettre  dn  15 
d'octobre.  J'ai  envoyé  k  M.  d'Àrgental  la  tiagédia 
de  Tancrède ,  dans  laquelle  vous  trooverei  one 
différence  de  plus  de  deux  cents  vers;  je  demande 
instamment  qu'on  la  rejoue  suivant  cette  nouvelle 
leçon ,  qui  me  parait  remplir  l'intention  de  tons 
mes  amis.  Il  sera  nécessaire  que  chaque  acteor 
fasse  recopier  son  rôle  ;  et  il  n'est  pas  moins  né- 
cessaire de  donner  incessamment  au  public  trois 
ou  quatre  repré8entations.avant  que  vous  metiiei 
la  pièce  entre  les  mains  de  l'imprimeur.  Ne  doutes 
pas  que,  si  vous  tardez,  celte  tragédie  ne  soit  fur- 
tivement imprimée;  il  encourt  des  copies;  00 
m'en  a  fait  tenir  une  horriblement  défigurée ,  et 
qui  est  la  honte  de  la  scène  française.  Il  est  de  votre 
intérêt  de  prévenir  une  contravention  qui  sertit 
très  désagréable  ponr  vous  et  pour  moi. 

Je  me  flatte  que  vous  n'êtes  pas  de  l'avis  de  ma- 
demoiselle Clairon ,  qui  demande  un  échafaud; 
cela  n'est  bon  qu'k  la  Grève,  ou  sur  le  théâtre  an- 
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ihis  ;  la  potence  et  des  valets  de  boarrean  ne  doi- 
feot  pas  déshonorer  la  scène  de  Paris.  Pnissions- 
■ons  imiter  les  Anglais  dans  leur  marine ,  dans 
lear  commerce,  dans  leur  philosophie,  mais  jamais 
dans  leurs  atrocités  dégoûtantes!  Mademoiselle 
Clairoo  n'a  certainement  pas  besoin  de  cet  indigne 
secours  poor  toocher  et  pour  attendrir  tous  les 
cœars. 

Je  TODS  donnerai  quelque  jour  une  pièce  où 
Toas  pourrex  étaler  un  appareil  plus  noble  et  pins 
convenable.  Nous  avous  joué  ici  Fanime  arec  des 
applaudissements  bien  siugoliers  ;  madame  Denis 
y  déploya  les  talents  les  plus  supérieurs ,  elle  fit 
plearer  des  gens  qui  n'avaient  jamais  connu  les 
lannes  ;  enfin,  elle  ne  fut  point  indigne  de  jouer 
le  WHe  de  Fanime,  qui  est  celui  de  mademoiselle 
Clairoo.  Quand  vous  voudrez ,  vous  aurez  cette 
pièce;  mais  il  faut  commencer  par  Tancrède. 

Je  vous  prie  très  instamment  de  me  mander 
quelle  pièce  vous  comptez  mettre  sur  le  théâtre 
vers  la  Saint-Martin  ;  mettez-moi  un  peu  au  fait 
de  votre  marche.  Vous  savez  combien  je  m'inté- 
resse ^  vos  succès  et  k  vos  avantages  ;  comptes  sur 
raaùiié  inviolable  de  votre  très  humble,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
An  DéÙeet,  tr  oeiobn. 

Ceci  n'est  point  une  lettre,  madame,  c'est  seu- 
knient  pour  vous  demander  si  vous  avez  reçu 
deax  volumes  de  l'ennuyeuse  Histoire  de  Rutsie, 
l'an  pour  vous,  l'antre  pour  le  président  Hénanlt. 
M.  Bonret  on  M.  Le  Normand  doit  vous  avoir  fait 
reaettre  ce  paquet.  J'ignore  pareilIementsiM.d'A- 
tanbert  a  reçu  le  sien.  Voulez-vous ,  madame , 
avoir  la  bonté  delui  demander  s'il  lui  est  parvenu  ? 
il  TOUS  bit  quelquefois  sa  cour,  et  je  vous  en  fé- 
iidie  tons  deux.  Vous  ne  trouverez  assurément 
penonoe  qui  ait  plus  d'esprit,  plus  d'imagination, 
ci  pins  de  connaissances  que  lui. 

Je  vous  disais,  madame,  qne  je  ne  vous  écrivais 
poiat,  mais  je  veux  vous  écrire.  J'ai  pourtant 
Uea  dea  affaires;  un  labonrenr  qui  bâiit  une 
t^ke  et  un  théâtre ,  qui  fait  des  pièces  et  des  ac- 
teora,  etqui  visite  ses  champs,  n'est  pas  un  homme 
eiiif.  N'importe ,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je 
nens  de  crier  vive  te  roi  l  en  apprenant  que  les 
Français  ont  tué  quatre  mille  Anglais  li  coups  de 
faAmnette.  Cela  n'est  pas  humain,  mais  cela  était 
iart  Déeeanire. 

le  ne  sais  pas  si  le  roi  de  Prusse  aora  long-temps 
la  vanité  de  payer  régulièrement  la  pension  k 
M.  d'Alonbert  ;  ce  serait  aux  Russes  b  la  payer, 
sv  les  huit  millions  qu'ils  viennent  de  prendre  à 
Berlin.  Dieu  merci ,  il  ne  s'est  pas  encore  passé 
WM  semûoe  sans  graifdes  aventures,  depuis  qne 


j'ai  quitté  le  poète  Sans-SoHci  ;  j'ai  peurdeluiavoir 
porté  malheur.  Je  souhaite  qu'il  finisse  sa  vie'aussi 
sagement  et  aussi  tranquillement  que  moi  ;  mais 
il  n'en  fera  rien. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menoui,  ni  de 
frère  Malagrida ,  ni  de  frère  Berthier,  ni  d'Omer 
de  Flenry,  ni  de  Fréron.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  quelque  insolence  le  pins  Uk  que  je 
pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience,  madame  ;  et 
s'il  y  aquelque  bon  moment,  jouissez-en  gaiement^ 
Je  me  plains  k  tout  le  monde  de  mademoiselle  Clai- 
ron, qai  a  la  fantaisie  de  vouloir  qo'on  lui  mette 
un  échafaud  teuda  de  noir  sur  le  théâtre,  parce 
qu'elle  est  soupçonnée  d'avoir  fait  une  infidélité  à 
son  fiancé.  Celte  imagination  abominable  n'est 
bonne  qne  pour  le  théâtre  anglais.  Si  l'écbafand 
était  pour  Fréron,  encore  passe  ;  mais  pour  Clai- 
ron, je  ne  le  peux  souffrir. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  idée  de  vouloir  chan- 
ger la  scène  française  en  place  de  Grève  I  Je  sais 
bien  que  la  plupart  de  nos  tragédies  ne  sont  que 
des  conversations  assez  insipides ,  et  que  nous 
avons  manqué  jusqu'ici  d'action  et  d'appareil  ; 
mais  quel  appareil  pour  une  nation  polie  qu'une 
potence  et  des  valets  de  bourreau  I 

Je  vous  adresse  mes  plaintes ,  madame ,  parce 
que  vous  avez  du  goût  ;  et  je  vous  prie  de  crier  à 
pleine  tète  contre  cette  barbarie.  Voilh  ma  lettre 
finie;  je  vais  voir  mes  greniers  et  mes  granges. 

Je  vous  présente  mon  tendre  respect,  et  je  vous 
aime  encore  plus  que  mon  blé  et  mon  vin  ;  j'ai 
fait  pourtant  d'assez  bon  vin ,  et  beaucoup.  Je 
parie,  madame,  que  vous  ne  vous  en  sonciez  guère  ; 
voilk  comme  l'on  est  à  Paris. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Femejr ,  17  octobre. 

Je  VOUS  dis  et  redis ,  mon  vieil  ami ,  qn'il  me 
faut  des  fréronadcsoù  il  est  question  de  Tancrède  : 
il  y  a  une  I  onne  âme  qui  se  charge  d'en  faire  un 
assez  plaisant  usage. 

Avez -vous  des  Pierre'  avez- vous  donné  un 
Pierre  k  Protagoras?  que  faites-vous  chrz  votre 
médecin?  quid  novi  de  litteratis  et  mateficiatis? 

Que  dites-vous  de  Clairon,  qui  voulait  on  écha- 
faud sur  le  tbéâtre?Mon  ami,  il  faut  battre  les  An- 
glais ,  et  ne  pas  imiter  leur  barbare  scène.  Qu'on 
étudie  leur  philosophie;  qu'on  foule  aux  pieds 
comme  eux  les  ioAmes  préjugés  ;  qu'on  chasse  les 
jésuites  et  les  loups  ;  qu'on  ne  combatte  sottement 
ni  l'attraction ,  ni  l'inoculation  ;  qu'on  apprenne 
d'eux  k  cultiver  la  terre  :  mais  qu'on  se  garde 
bien  d'imiter  leur  théâtre  sauvage. 

Vous  verrez  bientôt ,  à  ce  que  j'espère ,  Tan» 
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CORRESPONDANCE. 


erède  dans  son  cadre.  Monsieur  et  madame  d'Ar- 
gental  m'ool  bieo  servi  ;  ils  m'ont  fait  corriger 
bien  des  fautes  ;  voilà  de  vrais  amis.  Les  comédiens 
m'ont  tailladé  assez  mal  &  propos;  mais  tout  sera 
réparé  à  la  reprise.  Voyez  cette  reprise  ;  je  suis  le 
plus  trompé  du  monde ,  ou  Tancrède  doit  faire 
pleurer  toutes  les  petites  filles  à  chaudes  larmes. 
J'ai  bien  peur  que  l'état  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  soit  fatal  aux  spectacles.  Le  roi  perd 
bien  des  enfants  ;  il  soutient  de  rudes  épreuves 
de  toutes  façons.  On  ne  le  plaint  point  assez ,  et 
quoiqu'on  l'aime,  on  ne  l'aime  point  assez.  Allez, 
allez ,  messieurs  les  Parisiens,  Dieu  vous  le  con- 
serve ,  et  madame  de  Pompadour  !  elle  n'a  fait 
que  du  bieo,  et  vous  n'êtes  que  des  ingrats.  Vale, 
amice. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*7  octobre. 

Mon  divin  ange ,  j'apprends  que  vous  êtes  re- 
venu à  Paris  :  vous  allez  donc  reprotéger  Ton- 
crède.  Vons  devez  avoir  la  nouvelle  leçon  entre 
les  mains;  je  l'ai  envoyée  a  madame  Scaliger. 

J'attends  tout  de  mes  anges  ;  car  les  anges  de 
ténèbres  me  persécutent.  On  m'a  fait  tenir  une 
copie  de  Tancrède  capable  de  déshonorer  l'auteur, 
les  comédiens ,  et  les  protecteurs ,  et  de  faire  re- 
noncer k  la  chevalerie  et  au  théâtre.  Il  est  sûr  que 
bientôt  ce  détestable  ouvrage  sera  imprimé,  comme 
il  est  sûr  que  Pondichéri  sera  pris.  J'imagine, 
mon  cher  ange ,  que  vous  préviendrez  l'une  de 
ces  deux  turpitudes  ;  que  vous  ferez  jouer  Tan- 
crède, vienne  la  Saint-Martin  ;  et  alors  vous  au- 
rez la  dédicace,  que  je  fortiflerai  de  quelque  nou- 
velle outrecuidance;  car  il  faut  montrer  aux  sots 
que  les  philosophes  ont  autant  d'appui  qne  les 
persécuteurs  des  philosophes,  et  de  meilleurs 
appuis. 

Il  est  donc  arrivé  malheur  au  Pierre  des  Cra- 
mer. Ils  l'avaient  mis  sous  la  protection  de  M.  de 
Halesherbes ,  et  on  l'a  fait  moisir  à  la  chambre 
syndicale,  en  attendant  qu'on  l'eût  contrefait.  On 
assure  que  Moncrif  avait  été  nommé  pour  exami- 
nateur de  YHuloire  de  Russie.  L'auteur  des  Chats 
n'est  pas  trop  lait  pour  juger  Pierre-le-Gratid;  il 
y  a  loin  de  sa  gouttière  au  Volga  et  au  Jaîk.  Ces 
petites  aventures  ne  me  réconcilient  pas  avec  la 
bonne  ville. 

Adieu ,  je  reviendrai  quand  il«  seront  changés. 

Je  ne  peux,  mon  cher  ange,  m'empécher  de 
vons  répéter  ce  que  j'ai  dit  h  madame  Scaliger  de 
l'effet  prodigieux  que  madame  Denis  a  fait  dans 
Fanime.  Nota  bene  que  vous  aurez  cette  Fanime 
quand  il  vous  plaira.  Je  vous  supplierai  de  me 


renvoyer  cette  dernière  copie  avec  la  première, 
la  plus  ancienne  de  toutes;  car  il  fout  coofronler; 
et  quand  il  n'y  aurait  qu'un  vers  heareox  k  se 
voler  h.  soi-même,  il  ne  faut  rion  négliger;  les 
vieillards  sont  un  peu  avares. 

Ai-je  dit  k  madame  d'Argental  que  nous  avioss 
joué  Fanime  devant  le  fils  d'Orner  de  Fleory? 
cela  nous  porta  malheur;  elle  fut  maljonéece 
jour-lk;  cependant  elle  fit  assez  d'effet. 

J'ai  gravement  recommandé  à  Orner  mtnor  de 
ne  pas  attaquer  ouvertement  la  raison  quand  il 
serait  avocat  dudit  seigneur  roi. 

Moucher  ange,  que  dirons-nous  d'Oresie?  met- 
trons-nous des  furies  dans  ce  tripot  grecT  Je  les 
aimerais  mieux  qu'une  potence  dans  Tanerède;  il 
faut  que  Clairon  ait  perdu  l'esprit-  Opposes -vooi 
h  cette  horreur,  et  n'ayons  rien  k  l'anglaise,  qu'ose 
marine,  et  la  philosophie. 

Ne  va-t-on  pas  jouer  une  pièce  de  Lemierre?  il 
m'a  écrit,  ce  Lemierre  ;  mais  où  est  sa  demearef 
je  n'en  sais  rien.  Je  prends  la  liberté  de  joindre 
ici  ma  réponse,  et  de  vous  supplier  de  la  lui  faire 
tenir  par  la  p<»te  d'un  son. 

La  correspondance  emporte  tout  le  temps,  sans 
cela  vous  auriez  une  pièce  nouvelle.  Mes  divins 
anges,  courage.  Je  crois  Luc  bien  mal;  mais  je 
suis  Russe. 


A  M.  HELVETIUS. 


STOdOlM. 


Je  ne  sais  où  vous  prendre ,  mon  cher  philoso- 
phe ;  votre  lettre  n'était  ni  datée,  ni  signée  d'un  H; 
car  encore  faut-il  une  petite  marque  dans  la  mol- 
ti  plicité  des  lettres  qu'on  reçoit.  Je  vous  ai  reconon 
k  voire  esprit,  a  votre  goût,  it  l'amitié  que  vom 
me  témoignez.  J'ai  été  très  louché  du  danger  où 
TOUS  me  mandez  que  votre  très  aimable  et  res- 
pectable femme  a  été ,  et  je  vous  supplie  de  loi 
dire  combien  je  m'intéresse  k  elle. 

Oh  bien  I  je  ne  suis  pas  comme  Fontenelle;e8r 
j'ai  le  cœur  sensible ,  et  je  ne  suis  point  jaloai, 
et,  de  plus,  je  suis  hardi  et  ferme  ;  et  si  l'insolent 
frère  Le  Tellier  m'avait  persécuté  comme  il  voalal 
persécuter  ce  timide  philosophe,  j'aurais  traité 
Le  Tellier  comme  Berthier.  Croiriw-vons  que  le 
fils  d'Omer  Fleury  est  venu  coucher  chez  oh»,  et 
qne  j»lui  ai  donné  la  OHnédie?  Il  est  vrai  qne  U 
fête  n'était  pas  pour  lui  ;  mais  il  en  a  profité  aussi 
bien  que  son  oncle,  l'intendant  de  Bourgogne,  le- 
quel vaut  mieux  qu'Omer.  J'ai  reçu  le  fils  de  notre 
ennemi  avec  beaucoup  de  dignité,  et  je  l'ai  «* 
horté  k  n'être  jamais  l'avocat  général  de  Cbso- 
meix. 

Mon  cher  philosophe,  on  aura  beau  fai»  = 
quand  une  fois  une  nation  Se  met  k  penser,  il  «" 
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impossible  de  l'en  empocher.  Ce  siècle  commence  k 
£tre  le  triomphe  de  la  raison  ;  les  jésuites,  les  jau- 
séaistes,  les  hypocrites  de  robe,  les  hypocrites  de 
ooor,  «oront  bean  crier,  ils  ne  trouveront  dans 
les  bobnètes  gens  qu'horreur  et  mépris.  C'est  l'in- 
térêt du  roi  que  le  nombre  des  philosophes  aog- 
menle,  et  que  celui  des  fanatiques  diminue.  Nous 
sommes  tranquilles ,  et  tons  ces  gens-lb  sont  des 
pertarbatears;  nous  sommes  citoyens,  et  ils  sont 
séditieox  ;  nous  cnltiyons  la  raison  en  paix,  et  ib 
h  persécutent;  ils  pourront  faire  brûler  quelques 
boas  lÎTres,  mais  nous  les  écrateroru  dans  la  so- 
ciété, Boos  les  réduirons  \  être  sans  crédit  dans  la 
bonne  compagnie;  et  c'est  la  bonne  compagnie 
seole  qui  gouverne  les  opinions  des  hommes. 
Frère  Elisée  dirigera  quelques  badaudes,  Trère  Me- 
■ou  quelques  sottes  de  Nanci;  il  y  aura  encore 
quelques  cotumUionnaires  au  cinquième  étage  ; 
mais  les  bons  serviteurs  de  la  raison  et  du  roi 
triompheront  II  Paris,  k  Voré,  et  mfimeaux  Dé- 
lices. 

On  envoya  k  Paris,  il  y  a  deux  mois,  des  ballots 
de  VUittoire  de  Pierre-le- Grand  ;  Robin  devait 
avoir  l'honnenr  de  vous  en  présenter  un ,  k 
M.  Sanrin  un  antre.  J'apprends  qu'on  a  soigneu- 
sement gardé  les  ballots  k  la  chambre  nommée 
syndicale,  josqn'k  ce  qu'on  eût  contrefait  le  livre 
à  Paris  :  grand  bien  leur  fasse  I  Je  vous  embrasse, 
vous  aime,  vous  estime,  vous  exhorte  à  rassembler 
les  honnêtes  gens ,  et  k  faire  trembler  les  sols. 
V.  qui  attend  H. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*8  octobre. 

Pardon  k  mes  divins  anges.  Jamais  le  prophète 
Grimm  ne  met  au  bas  de  ses  lettres  un  petit  signe 
qoi  les  fssse  reconnaître;  jamais  il  ne  donne  son 
adiTste.  Je  prends  le  parti  de  vous  adresser  ma 
réponse.  Lekain  m'a  mandé  qu'il  avait  efi  vain 
eombatto  mademoiselle  Clairon  quand  elle  me  cou- 
pait mes  membres ,  qnand  elle  m'étriquait  le  se- 
cond acte  auquel  la  dernière  scène  est  absolument 
nécessaire,  qnand  elle  écourtait  ses  foreurs,  etc. 
J'ai  répondu  k  Lekain ,  j'ai  écrit  k  Clairon ,  j'ai 
sonmis  ma  lettre  aux  anges,  j'ai  étalé  le  plus  noble 
lèie  contre  la  Grève. 

Après  avoir  totalement  perdu  de  vue  Tancrède 
pen-lant  huit  jours,  je  viens  de  le  relire...  Pièce 
ibéitrale,  pièce  touchante,  sur  ma  parole;  pain  quo- 
tidien pour  les  comédiens.  Je  demande  la  reprise 
a  la  Saiat-Uartin ,  avec  tontes  les  entrailles  d'un 
père.  A  propos  de  père,  n'y  a-t-il  point  quelque 
ôie  charitable  qui  puisse  avertir  Briiard-zlr^tre 
d'être  moins  de  frigidû  f 


Eloignez-Toui!  sortez! 


Vous  n'été»  plus  ma  fille,  etc. 

Je  dfscela  avec  des  sanglots  mêlés  d'indignation  ; 
je  versais  des  larmes  en  disant  : 

BiIaU  elle  était  ma  fille...  et  voilà  son  époux. 
Acte  II,  scène  3. 

Je  pleurais  avec  Tancrède  ;  je  frissonnais  quand 
on  amenait  ma  fille  ;  je  me  rejetnis  dans  les  bras 
de  Tancrède  et  de  mes  suivants.  On  s'intéresse  k 
moi  comme  k  ma  fille.  Je  suis  faible,  d'accord  ;  un 
vieux  bon  homme  doit  l'être;  c'est  la  nature  pure. 
Mohadar  est  plus  beau,  j'en  conviens.  Autre  pain 
quotidien  que  cette  pièce  de  Fanime;  j'en  vien- 
drai k  mon  honneur ,  grâce  k  mes  anges.  Soyez 
donc  juste,  madame  Scaliger  ;  songez  que  de  vingt 
critiques  j'en  ai  adopté  dix-neuf.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance  et  de  la  plus  profonde  estime 
pour  votre  bonne  tête  ;  mais ,  ma  foi ,  les  comé- 
diens n'y  entendent  rien.  Ils  m'avaient  gêté  mon 
Orphelin  chinois ,  ils  cassaient  mes  magots.  Em- 
ployez donc  votre  autorité  pour  que  le  tripot  de 
Paris  joue  Tancrède  comme  il  vient  d'être  joué 
au  tripot  de  Tournay. 

La  Mute  linumadière  me  persécute  '  ;  si  ma- 
dame Scaliger,  qui  se  connaît  k  tout ,  voulait  lui 
faire  une  petite  galanterie  de  trente-six  livres,  je 
serais  quitte.  Permettez -vous  que  je  vous  prie 
d'envoyer  la  lettre  k  Thieriot  par  la  poste  d'un 
sou? Pardonnez-moi  toutes  mes  insolences. 

À  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ans  UélicM,  itr  noTombre. 

Je  reçois ,  mon  respectable  et  charmant  ami , 
votre  lettre  du  27  octobre.  Il  m'arrive  rarement 
d'accuser  les  dates  avec  cette  exactitude  ;  mais  ici 
la  chose  est  très  importante  pour  ]e  tripot ,  et  le 
tripot   ne  m'a  jamais  été  si  cher. 

Celui  *  qui  griffonne  ma  lettre  (car  je  ne  peux  pas 
griffonner  cematin,etjevaisdire  pourquoi),  celui, 
dis-je ,  qui  griffonne  prétend  qu'il  fit  le  paquet 
de  Tancrède  le  24  d'octobre  ;  et  moi  je  crois  que 
ce  paquet  fut  envoyé  le  21 .  Il  est  toujours  très  sûr 
qu'il  fntadressék  M.  deChauvelin,  avec  no  Pierre; 
et  si  vous  ne  l'avez  pas  reçu  ,  voilk  une  de  ces 
occasions  où  il  est  heureux  que  M.  le  doc  deChoi- 
seul  ait  les  postes  dans  son  département. 

Je  m'imagine  que  monsieur  et  madame  d'Ar- 
gcntal  ne  seront  pas  mécontents  de  ma  docilité  et 
de  mon  tra\ail  ;  et  s'il  y  a  encore  quelque  chose 

'Madame  d'Argental  aralt  envoyé  à  M.  de  Voltaire  va 
quatrain  h  la  louinge,  par  madame  Boureile.  K. 
>  Jean-Louis  WagiUére. 
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à  faire,  ik  n'ont  qo'k  parler.  J'ai  écrit  une  grande 
lettre  ï  madame  d'Argenlat  inr  les  décorations  de 
la  Grève  ;  je  me  flatte  qu'elle  sera  entièrement  de 
mon  avis ,  et  que  nous  ne  serons  pas  rédails  k 
hniler  en  Franee  les  usages  abominables  de  l'An- 
gleterre. 

Voici  pourquoi  je  n'écris  pas  de  ma  main  :  c'est 
que  je  suis  dans  mon  lit,  après  avoir  joué  hier, 
vendredi  au  soir,  le  bon  homme  Mobadar  assez 
pathétiquement  ;  mais  je  n'ai  pas  approché  du 
sublime  de  madame  Denis.  J'aurais  donné  une  de 
mes  métairies pourquemademoiselle  Clairon  fûtlii. 
La  fortune,  qui  me  favorise  depuis  quelque  temps, 
malgré  maître  Àliboron  dit  Fréron ,  m'a  envoyé 
parmi  les  voyageurs  qui  viennent  ici  an  Arabe 
qui  a  sa  maison  'a  quelques  lieues  de  Sald ,  lieu 
de  la  scène.  Figurez- vous  quel  plaisir  de  jouer 
devant  un  compatriote  I  il  parle  français  comme 
nous.  Il  parait  que  notre  langue  s'étend  k  propor- 
tion que  notre  puissance  diminue. 

Je  vous  ai  demandé  de  vouloir  bien  me  faire 
tenir  par  M.  dé  Courteilles  la  plus  ancienne. et  la 
plus  nouvelle  copie  de  Fanime  que  vous  ayei  ;  et 
sur-le-champ  vous  aurez  mon  dernier  mot. 

Voudriez-voos  avoir  la  charité  de  vous  infor- 
mer s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  une  mademoiselle  Cor- 
neille ,  petite-fille  du  grand  Corneille ,  âgée  de 
seize  ans?  elle  est,  dit-on,  depuis  quelques  mois  k 
l'abbaye  de  Sainl-Antoine.  Celte  abbaye  est  assez 
riche  pour  entretenir  noblement  la  nièce  de  Cbi- 
mènc  et  d'Emilie  ;  cependant  on  dit  qu'elle  est 
comme  Lindane  ,  qu'elle  manque  de  tout ,  et 
qu'elle  n'en  dit  mot.  Comment  pourriez-vons  faire 
pour  avoir  des  informations  de  ce  fait ,  qui  doit 
intéresser  tous  les  imitateurs  de  son  grand-père, 
bons  on  mauvais? 

Je  suis  plus  f&ché  que  vous  de  donner  V Histoire 
de Pierre-le-Grand  volume  à  volume,  comme  te 
Paytan  parvenu  ;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute , 
c'est  colle  de  la  cour  de  Pétersbourg,  qui  ne  m'en- 
voie pas  ses  archives  aussi  vite  que  je  les  mets  en 
œuvre  ;  il  faut  me  fournir  de  la  paille,  si  on  veut 
que  je  cuise  des  briques.  La  préface  fut  faite  dans 
un  temps  où  j'étais  très  drdie  ;  le  système  de  De 
Guignes  m'a  paru  du  plus  énorme  ridicule.  Je  con- 
seille à  l'abbé  Barthélémy  de  tirer  son  épingle  du 
jea  ;  je  voudrais ,  de  plus ,  déshabituer  le  monde 
de  recourir  h  Sem ,  Cham ,  et  Japhet,  et  k  la  tour 
de  Babel.  Je  n'aime  pas  que  l'histoire  soit  traitée 
comme /es  Mille  et  une  Nuits. 

En  vérité ,  vous  devriez  bien  inspirer  k  H.  le 
duc  de  Choiseul  mon  goût  pour  la  Louisiane.  Je 
n'ai  jamais  conçu  comment  on  a  pu  choisir  le  plus 
détestable  pays  du  nord,  qu'on  ne  peut  conserver 
que  par  des  guerres  ruineuses,  et  qu'on  ail  aban- 
donné le  plus  beau  climat  de  la  (erre,  dont  on  , 


peut  tirer  da  tabac,  de  la  soie ,  de  l'indigo,  mille 
denrées  utiles,  et  faire  encore  un  commerce  plus 
utile  avec  le  Mexique. 

Je  vous  déclare  que ,  si  j'étais  jeune ,  si  je  me 
portais  bien ,  si  je  n'avais  pas  b&li  Ferney,  j'irais 
m'établir  ï  la  Louisiane. 

A  propos  de  Ferney,  j'ai  vu  M.  l'abbé  d'Espa- 
gnac.  Croiriez-Tous  Lien  que  M.  de  Fleury,  inten- 
dent de  Bourgogne ,  m'a  amené  le  fils  de  mon 
ennemi.  Orner  de  Fleury?  Je  l'ai  reçu  comme 
si  son  père  n'avait  jamais  foit  de  plats  réqnid- 
toircs. 

Mon  divin  ange ,  et  vods  ,  madame  Scaliger, 
antre  ange ,  je  suis  à  vos  pieds. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  noTtmbr». 

Je  demande  pardon  d'écrire  si  souvent.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  oublier  ses  anges ,  mais  it 
ne  faut  pas  non  plus  les  importuner.  Je  voudrab 
savoir  si  madame  d'Argental  est  guérie  de  sa 
floiion  ;  j'en  ai  une  bonne ,  et  c'est  ce  qui  fait 
que  je  n'écris  point  de  ma  main. 

J'ignore  encore  si  mes  anges  ont  reçu  la  non- 
velle  copie  de  Tancrède,  par  la  voie  de  M.  de 
Chauvelin  ;  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  huit  jonrs 
que  mes  anges  devraient  l'avoir.  La  marche  de  la 
fin  du  second  acte ,  ainsi  que  celle  du  premier , 
me  parait  de  la  plus  grande  convenance  ;  mab  les 
deux  derniers  vers  du  second  acte  me  semblent 
faibles,  et  ne  sont  pas  assez  attendrissants  ;  Je  de- 
mande en  grftce  à  mes  anges  de  faire  mettre  k  la 
place: 

Peut-^tre  il  punira  ma  destinée  affipeuM; 

Allons.. .  je  meurs  pour  lui ,  je  meurs  moins  malheureuse. 

Au  premier  acte ,  dans  la  scène  du  p^re  et  de  la 
Olle ,  Aménalde  répète  trop  le  mot  peut-être. 

Cette  témérité 
Tous  otlemepeut-^re,  et  vous  semble  une  injure 

Je  prie  qu'on  mette  à  la  place  : 

Cette  témérité 
Stt  peu  resptetueme,  et  tous  semble  une  injure. 

Dans  la  même  scène  il  faut  absolument  changer 
ces  vers , 

Les  étrangers ,  la  cour,  et  les  moeurs  de  Byzance , 
Sont  à  jamais  pour  nous  des  objets  odieux. 

La  raison  en  est  que  celui  qui  vient  combattre 
pour  Aménalde  est  étranger;  je  prie  qa'oa  mette  : 

Solamir  et  Tapcréde ,  et  la  cour  de  Bjzance , 
Sont  qialement  craints ,  et  sonl'tous  odieux. 
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le  raie  me  semble  bien  eiposé ,  bien  filé.  Je  de- 
onnde  iosUmment  qu'on  n'ait  {ms  la  barbarie  de 
noter, 

Jâù  r ordonne,  hélai!  la  loi  de  Ilijrméaie- 

Acte  II,  acène  4. 

n  Tant  regarder  AménaTde  comme  déjb  mariée  par 
parolea  de  présenis ,  selon  l'usage  de  l'antique 
chrralerie.  Eo  effet  ton  père  lui  dit ,  au  premier 
acte  : 

Ce  Boble  cheralier  a  reçu  votre  foi; 

Scène  3  ,  V.  4  et  5. 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légilime. 

Scèoe  4. 

Hais  il  faot  que  Lorédan  dise  'a  Orbassan,  dans  la 
quatrième  tékne  du  deuxième  acte  : 

Orliaiaui ,  comme  tous  doui  tenions  Totra  injure  ; 
Nous  allom  l'effiicer  au  milieu  des  combatt. 
Le  crime  rompt  l'hjmen  ;  oubliez  la  parjure; 
Soo  «ipplice  TOUS  venge ,  et  ne  vous  flétrit  pas. 

Cela  rend,  k  mon  gré,  la  situation  de  tons  les  per- 
sonnages plus  épineuse ,  plus  louchante  ;  ce  que 
£t  Orbassan  "k  AménaTde  est  plus  convenable ,  et 
doit  faire  pins  d'effet.  J'ai  relu  hier  le  reste  avec 
beanoonp  d'attention;  je  crois  que  je  ne  peux  plits 
rien  faire  ^  cet  ouvrage.  Je  me  flatte  que  raon- 
nem'  el  madame  d'Argental  auront  !a  bonté  de  le 
Van  joner  (el  qu'il  est.  La  versiBcation  n'en  est 
pas  pompeose ,  mais  le  style  m'en  parait  assez 
loodiant.  Les  personnages  disent  ce  qu'ils  doivent 
Are;  et  tontes  les  pierres  de  l'édiflce  me  parais- 
sait avez  bien  liées.  J'attends  avec  impatience  des 
Boorelles  de  H.  d'Argental. 

Robin-moKton  avait  ordre  de  lui  présenter  les 
proniers  exemplaires  da  Czar;  il  est  bien  étrange 
ga'il  ne  l'ait  pas  fait.  Nous  attendons  aujourd'hui 
M.  Tnrgot,  mais  je  crois  qu'il  ne  verra  point  notre 
tripot.  Je  ne  peux  pas  jouer  la  comédie  avec  une 
flexion.  Qu'est-ce  donc  que  cMe  Belle  pénitente  f 
n'en  a-t-on  pas  déjà  joué  une  ?  Daignez  me  man- 
der si  c'est  mademoiselle  Clairon  qui  est  pénitente. 
Foar  moi,  je  suis  bien  pénitent  de  n'avoir  pu  faire 
de  Ta/icrède  une  pièce  absolument  digne  de  vos 
bontés;  mais,  pourvu  qu'elle  en  mérite  une  par- 
tie, c'est  assez  pour  un  malingre  ;  votre  indulgence 
ion  le  reste.  Mille  tendres  respects. 

A  M.  DE  BASTIDE. 

Je  n'imagine  pas ,  monsieur  le  Spectateur  du 
awwfe,  que  vous  projetiez  de  remplir  vos  feuilles 
do  monde  |riiysiqne.  Socrale ,  Épictète,  et  Marc- 
Aariie,  laisnient  graviter  toutes  les  sphères  les 


unes  sur  les  antres,  pour  ne  s'occuper  qu'à  régler 
les  mœurs.  Est-ce  donc  le  monde  moral  que  voua 
prenez  pour  objet  de  vos  spéculations  ?  Mais  que  lui 
voulez-vous  k  ce  monde  moral  que  les  précepteurs 
des  nations  ont  déjk  tant  sermonné  avec  tant  d'u- 
tilité? 

Il  est  un  pen  fâcheux  pour  la  natnre  humaine, 
j'en  conviens  avec  vous,  que  l'or  fasse  tout,  et  le 
mérite  presque  rien  ;  que  les  vrais  travailleurs , 
derrière  la  scène ,  aient  &  peine  une  subsistance 
honnête ,  tandis  qne  des  personnages  en  titre  fleu- 
rissent sur  le  théfttre  ;  que  les  sots  soient  aux  nues, 
et  les  génies  dans  la  fange  ;  qu'un  père  déshérite 
six  enfants  vertueux,  pour  combler  de  biens  nn 
premier-né  qui  souvent  la  déshonore  ;  qu'un  mal- 
heureux ,  qui  fait  naufrage  ou  qui  périt  de  quel- 
que antre  façon  dans  une  terre  étrangère ,  laisse 
au  fisc  de  cet  état  la  fortune  de  ses  héritiers. 

On  a  quelque  peine  k  voir,  je  l'avoue  encore , 
ceuxqni  labourent  dans  la  disette ,  ceux  qui  ne 
produisent  rien  dans  le  luxe  ;  de  grands  proprié- 
taires qui  s'approprient  jusqu'à  l'oiseau  qui  vole, 
et  an  poisson  qui  nage  ;  des  vassaux  tremblants 
qni  n'osent  délivrer  leurs  maisons  du  sanglier  qui 
les  dévore  ;  des  fanatiques  qui  voudraient  brftier 
tous  ceux  qui  ne  prient  pas  Dieu  comme  eux  ;  des 
violences  dans  le  pouvoir,  qui  enfantent  d'autres 
violences  dans  le  peuple  ;  le  droit  du  plus  fort 
fesant  la  loi ,  non  seulement  de  peuple  à  peuple, 
mais  encore  de  citoyen  k  citoyen. 

Cette  scène  du  monde ,  presque  de  tous  les 
temps  et  de  tous  1rs  lieux,  vous  voudriez  la  chan- 
ger I  voilà  votre  folie  à  vous  autres  moralistes. 
Montez  en  chaire  avec  Bourdaloue ,  ou  prenez  fat 
plume  avec  La  Bruyère,  temps  perdu  :  le  monde 
ira  toujours  comme  il  va.  Un  gouvernement  qni 
pourrait  pourvoir  à  tout  en  ferait  plus  en  un  an 
que  tout  l'ordre  des  frères  prêcheurs  n'en  a  fait 
depuis  son  institution. 

Lycurgue,en  fort  peu  de  temps,  éleva  les  Spar- 
tiates au-dessus  de  l'humjinité.  Les  ressorts  de 
sagesse  que  Confucius  imagina  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans  ont  encore  leur  effet  à  la  Chine. 

Mais ,  comme  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  faits 
pour  gouTemer,  si  vous  avez  de  si  grandes  dé- 
mangeaisons de  réforme,  réformez  nos  vertus, 
dont  les  excès  pourraient  à  la  fin  préjndicier  à  la 
prospérité  de  l'état.  Celte  réforme  est  plus  facile 
que  celle  des  vices.  La  liste  des  vertus  outrées 
serait  longue;  j'en  indiquerai  quelques  unes,  tous 
devinez  aisément  les  autres. 

On  s'aperçoit ,  en  parcourant  nos  campagnes, 
que  les  enfants  de  la  terre  ne  mangent  que  fort 
au-dessous  du  besoin  :  on  a  peine  à  concevoir 
celte  passion  immodérée  pour  l'abstinence.  On 
croit  même  qu'ils  se  sont  mis  dans  la  tête  qu'ils 
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seront  plus  uinfs  en  fesant  jeûoer  les  bestiaoz. 

Qu'arri?e-t-il  ?  leshomaies  et  les  «uimaax  lan- 
guissent, leurs  générations  sont  faibles,  les  tra- 
Taux  sont  suspendus ,  et  la  culture  en  souflire. 

La  patience  est  encore  une  vertu  que  les  cam- 
pagnes outrent  peut-être.  Si  les  exacteurs  des  tri- 
buts s'en  tenaientà  la  volonté  du  prince,  patienter 
serait  an  devoir  ;  mais  questionnet  ces  bonnes 
gens  qui  vous  donnent  du  paio ,  ils  vous  diront 
que  la  façon  de  lever  les  impôts  est  cent  fois  plus 
onéreuse  que  le  tribut  taème.  La  patience  les 
mine ,  et  les  propriétaires  avec  eux. 

La  chaire  évangélique  a  cent  fois  reproché  an 
grands  et  aux  rois  leur  dureté  envers  les  indigents. 
Cette  capitale  s'est  corrigée  k  toute  outrance  :  les 
antichambres  regorgent  de  serviteurs  mieux  nour- 
ris ,  mieux  vôtus  que  les  seigneurs  dès  paroisses 
d'où  ils  sortent.  Cet  excès  de  charité  ôte  des  sol- 
dats k  la  patrie ,  et  des  cultivateurs  aux  terres. 

Une  faut  pas,  monsieur  leSpeelateurdamonde 
que  le  projet  de  réformer  nos  vertus  vous  scanda- 
lise :  les  fondateurs  des  ordres  religieux  se  sont 
réformés  les  uns  les  autres. 

Une  autre  raison  qui  doit  vous  encourager,  c'est 
qu'il  est  peut-être  plus  facile  de  discerner  les 
excès  du  bien  que  de  prononcer  sur  la  nature  du 
mal.  Croyez-moi,  monsieur  \e  Speclatettr ,  je 
ne  saurais  trop  vous  le  dire ,  attachei-vous  k  ré- 
former nos  vertus,-  les  hommes  tiennent  trc^  k  leurs 
vices. 

A  M.  LE  BRUN, 

QDI  AVAIT  iCKIT  A  L'AVriTO  POOl  l'IROASBR  A  raild»! 
CHBZ  LUI  LA  PBTITB-FItU  DO   8KAMD  OOBHnLI.B. 

A  Perney ,  7  noTembra- 

Je  VOUS  ferais,  monsieur ,  attendre  ma  répousu 
quatre  mois  an  moins,  si  Je  prétendais  la  faire  en 
aussi  beaux  vers  que  les  vôtres.  11  faut  me  borner 
à  vous  dire  en  prose  combien  j'aime  votre  Ode 
et  votre  proposition.  Il  convient  assez  qu'un  vieux 
soldat  du  grand  Corneille  tâche  d'être  utile  k  la 
petite-fille  de  son  général.  Quand  on  bâtit  des 
châteaux  et  des  églises ,  et  qu'on  a  des  parents 
pauvres  k  soutenir,  il  ne  reste  guère  de  quoi  faire 
ce  qu'on  voudrait  pour  une  personne  qui  ne  doit 
être  secourue  que  par  les  plus  grands  du  royaume. 

Je  suis  vieux  ;  j'ai  une  nièce  qui  aime  tous  les 
beaux-arts,  et  qui  réussit  dans  quelques  uns  :  si 
la  personne  dont  vous  me  parlez ,  et  que  vous 
connaissez  sans  doute,  voulait  accepter  auprès  de 
ma  nièce  l'éducation  la  plus  honnête,  elle  en  au- 
rait soin  comme  de  sa  fille,  je  chercherais  ï  lui  ser- 
vir de  père;  le  sien  n'aurait  absolument  rien  a  dé- 
penser pour  elle;  on  lui  paierait  son  voyage  jusqu'à 
Lyon.  Elleseraitadrcssée,  kLyon,bM.  Tronchin,  i 


qui  lui  fournirait  une  voiture  jusqu'à  mon  cbàtean, 
ou  bien  une  femme  irait  la  prendre  dans  mon  éqoi- 
page.  Si  cela  convient,  je  suis  à  ses  ordres,  et  j'tspère 
avoir  ë  vous  remercier,  jusqu'au  dernier  joar  de 
ma  vie ,  de  m'avoir  procuré  l'honneur  de  faire 
ce  que  devait  faire  M.  de  Fontenelle.  Une  partie 
de  l'éducation  de  cette  demoiselle  serait  de  non 
voir  jouer  quelquefois  les  pièces  de  son  grand- 
père,  et  nous  lui  ferions  broder  les  sujetsde  Cmna 
etduCtd. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  l'estime  et 
tous  les  sentimenis  que  je  vous  dois ,  moniieur, 
votre,  etc.  Voltaibe. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCBOWALOW. 

ToovMrim. 

Monsieur,  on  a  fait  en  deux  mois  trois  édi- 
tions du  premier  volume  de  V Histoire  de  Buttie. 
Les  ennemis  de  votre  empire  n'en  sont  pas  trop 
contents  ;  ils  sont  un  peu  fâchés  qu'on  leur  fasse 
voir  votre  grandeur,  et  surtout  voire  mérite.  Ce- 
pendant amis  et  ennemis  demandent  le  second 
volume  avec  empressement,  et  je  suis  réduit  à  dire 
que  les  matériaux  me  manquent  pour  élever  la  te- 
conde  aile  de  votre  édifice.  11  n'est  pas  possible 
d'y  travailler  sans  avoir  des  notions  justes,  non 
seulement  de  ce  que  Pierre-Ie-Grand  a  fait  daos 
ses  étals ,  mais  aussi  de  cequ'il  a  fait  avec  les  an- 
tres états,  de  ses  négociations  avec  Goërtz  et  le  car- 
dinal Albéroni,  avec  la  Pologne,  avec  la  Ports 
ottomane,  etc.  Il  serait  aussi  bien  nécessaire  d'a- 
voir quelques  éclaircissements  sur  la  catastropbe 
du  czarowilz.  Je  vous  dirai,  en  passant,  qu'il  «t 
certain  qu'il  y  a  une  femme  qu'on  a  prise,  dans 
quelques  provinces  de  l'Europe ,  pour  la  veuve 
du  czarowilz  même  ;  c'est  celle  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  la  petite  histoire.  Elle 
n'est  pas  digne  d'être  mise  à  côté  des.  faux  Démë- 
trins. 

Je  reviens,  monsieur,  aux  deux  sujetsde  m» 
sfilictions,  qui  sont  d'iguorer  si  votre  excellence 
a  reçu  mes  ballots,  et  de  ne  recevoir  aucunes  in- 
structions. 

Je  vous  répète  que  je  n'ai  point  entendu  parler 
du  gentilhomme  qui  est  k  Vienne ,  et  que  vous 
avez  bien  voulu  charger  de  quelques  paquets.  Je 
ne  peux  finir  cette  lettre  sans  vous  dire  combien 
votre  nation  a  acquis  d'honneur  par  la  capitula- 
tion de  Berlin.  On  dit  que  vous  avez  donné  l'exem- 
ple de  la  plus  exacte  discipline ,  qu'il  n'y  a  on  m 
meurtre  ni  pillage.  Le  peuple  de  Pierre-Ie-Grand 
eut  autrefois  besoin  de  modèle,  et  aujourd'hui  il 
en  sert  aux  autres. 

Adieu ,  monsieur  ;  employez  votre  secrétaire , 
et  recevez  le  sincère  et  tendre  respect  de  V. 
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A  M.  DE  SAINT- LAMBERT. 


A  01  Delleet. 

Je  Tiens ,  mon  très  aimable  Tibulle ,  de  tous 
écrire  une  lettre  où  il  ne  s'agit  que  de  Charles  xu. 
Je  sais  plas  à  moa  aise  en  toos  parlant  de  vous, 
en  TOOS  ouTrant  mon  cceur,  en  tous  disant  com- 
bien il  est  pénétré  du  bon  office  que  tous  me 
rendet. 

Vraiment  je  tous  eoTcrrai  tontes  les  Pueelles 
que  TOUS  youdrez ,  k  tous  et  li  madame  de  fipaf- 
flers;  rien  n'est  plus  juste. 

J'ai  oonçn  comme  tous  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  qu'il  fallait  faire  des  tragédies  tragique»,  et 
arracher  le  cœur,  au  lieu  de  t'erOeurer.  Nousn'a- 
Tons  guère  été ,  jusqu'à  présent ,  que  de  beaux 
discooreurs  ;  il  Tiendra  quelqu'un  qui  rendra  le 
poignard  de  Helpomène  plus  tranchant,  mais... 
je  serai  mort. 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'(tre  de  l'aTis  de  Folard 
sur  Charles  xu.  Je  ne  suis  point  soldat,  je  n'en- 
tends rien  à  la  baioonetle  ;  mais  je  tronre  ,  sui- 
Tant  tontes  les  règles  de  la  métopotcopie,  que  c'était 
une  horrible  imprudence  d'attaquer  cinquante  ou 
soixante  mille  hommes,  dans  un  camp  retranché  à 
KarTaiSTee  huit  mille  cinq  cents  hommes  haras- 
sés, et  dix  pièces  de  canon.  Le  succès  ne  justifie 
point,  à  mes  yeux,  celte  témérité.  Si  les  Russes 
se  s'étaient  pas  soulevés  contre  le  duc  de  Crol , 
Charles  était  perdu  sans  ressource.  Il  fallait  un 
assemblage  de  circonstances  imprévues ,  et  un 
aveuglement  inouï ,  pour  que  les  Russes  perdis- 
sent cette  bataille. 

Une  fante  pins  impardonnable ,  c'est  d'avoir 
laissé  prendre  l'Ingrie ,  tandis  qu'il  s'amusait  à 
humilier  Auguste.  Le  siège  de  PultaTa ,  dans  l'hi- 
ver, pendant  que  le  czar  marchait  ii  lui ,  me  pa- 
rait, comme  au  comte  Piper,  l'entreprise  d'un 
désespéré  qui  ne  raisonnait  point.  Le  reste  do  sa 
conduite ,  pendant  neuf  ans ,  est  de  don  Qui- 
chotte. 

Quand  le  maréchal  de  Saxe  admirerait  cet  en- 
ragé ,  cela  ne  me  ferait  rien  ;  et  je  répondrais  au 
maréiebal  de  Saxe  :  Vous  faites  mieux  encore  que 
vous  ne  dites. 

Hais  Apollon  me  tire  par  l'oreille ,  et  me  dit  : 
De  quoi  le  mêles-tu  ?  Ainsi ,  je  me  tais ,  et  je 
vous  demande  pardon. 

Je  reviens,  comme  don  Japhet,  à  ce  qui  est  de 
ma  compétence.  Vous  souvenei-TOus  que  tous 
vooHex  que  je  raccommodasse  le  moule  d'Orette, 
at  qoe  je  loi  fisse  des  oreilles]*  Je  tous  ai  obéi  k  la 
In.  Il  j  a  du  pathos ,  ou  je  suis  trompé.  Nous  le 
jooeroBs  l'année  prochaine  sur  un  petit  théâtre  de 
pdichinelles,  ai  je  suis  en  Tie  ;  tous  doTricz  bien 


U9 

T  Tenir,  si  tos  nerfs  tous  le  permettent.  Je  tous 
jure  qu'il  Tant  mieux  aller  aux  Délices  qa\  Pot- 
sdam. 

Je  me  doutas  bien  que  l'odorat  d'un  nei  comme 
le  vdlre  serait  un  peu  chatouillé  des  parfums  qoe 
j'ai  brOlés  à  l'honneur  de  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan.  11  est  bon  de  corriger  quelquefois  les  imper- 
tinents. Il  y  a  quelques  messieurs  qui  allaient 
répandre  les  ténèbres ,  et  souffler  la  persécution, 
si  on  ne  les  avait  pas  arrêtés  tout  court  par  le 
ridicule. 

Si  vous  voyez  frère  Jean  des  Entommeuret- 
Menoux ,  dites-lui ,  je  vous  prie,  que  j'ai  do  bon 
vin  ;  mais  j'aimerais  encore  mieux  le  boire  avec 
vous  qu'avec  lui. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  ë  madame  de  Bouf- 
flers  et  k  madame  sa  soeur. 

Comment  foire  pour  vous  envoyer  un  gros  pa- 
quet? 

Je  vons  aime,  je  vous  remercie,  je  vous  aime- 
rai toute  ma  Tie. 

Je  n'ai  point  de  lettres  de  M.  le  gouTerneur  de 
Bitche  ;  c'est  on  paresseux. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  novembre. 

Vons  êtes  mes  anges  plus  que  jamais  ;  tous  por- 
séTérez  dans  TOtre  ministère  de  gardiens.  Voici , 
mon  cher  et  respectable  ami ,  ce  que  j'ai  pu  à  peu 
près  répondre  à  Totre  lettre  et  au  mémoire  de 
madame  Scaliger.  Je  prévois  que  ma  réponse  sera 
inutile,  puisqu'elle  n'arrivera  qu'après  que  Tan- 
erède  aura  été  joué  k  Versailles  ;  mais  du  moins 
j'aurai  la  consolation  d'avoir  fait  mon  devoir.  Si 
vous  avez  encore  quelques  petits  scrupules,  je 
suis  \  Tes  ordres. 

Étes-Tous  toujours  dans  l'idée  de  faire  impri- 
mer Tancrède  par  proTision?  En  ce  cas,  je  tous 
supplie  de  faire  transcrire  sur  la  pièce  les  chan- 
gements que  vous  trouverez  dans  mon  mémoire. 
Vos  bontés  ne  se  lassent  pas. 

Vous  imaginez  donc  qoe  je  suis  assez  malhabile 
pour  fourrer  dans  la  dédicace  quelque  chose  que 
la  marquise  n'ait  pas  approuvé?  je  ne  suis  pas  si 
niais.  Voici  cette  dédicace  mot  pour  mot ,  telle  que 
M.  le  duc  de  Cfaoiseul  me  l'a  reuToyée ,  munie  da 
grand  sceau  des  petits  appartements.  J'ai  plus  d'une 
raison  de  faire  celte  dédicace ,  et  je  crois  que 
vous  les  doTioez  lootes. 

El  TOUS ,  madame  Scaliger ,  vons  me  croyez 
donc  assez  Suisse  pour  ignorer  que  mon  intendant 
de  Bourgogne  est  le  frère  de  mon  cher  avocat  gé- 
néral? Sachez  qoe  ce  frère  m'a  amené  son  neveu. 
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CORRESPONDANCE. 


propre  flis  de  sou  frère.  J'ai  toopçonné  sa  mère  i 
d'avoir  été  ane  habile  femme  ;  car  le  jeune  can- 
didat est  d'une  taille  fine  et  élancée ,  et  son  père 
est  tout  rabougri. 

Nous  avons  k  présent  M.Turgot,  qui  vaut 
mieux  que  tout  le  parquet.  Celui-I&  n'a  pas  besoin 
de  mes  instructions ,  il  m'en  donnerait  ;  c'est  un 
philosophe  très  aimable.  Nous  loi  avons  joué  Fa- 
nime  et  Ut  Ensorcelés*:  il  dit  qu'il  n'avait  pas 
pleuré  il  Tancrède ,  et  je  l'ai  vu  pleurer  \  Fanime; 
mais  c'est  que  madame  Denis  a  la  voix  attendris- 
sante ,  et  quand  nous  jouons  ensemble ,  on  n'y 
tient  pas. 

George  m  s  ne  changera  pas  la  face  de  l' Europe  ; 
celle  de  Luc  change  tous  les  jours. 

Mille  tendres  respects  k  tous  les  anges. 

A  H.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Ferney ,  IS  nuTembn. 

Respectable  et  aimable  gouverneur  de  la  Lor- 
raine allemande  et  do  mes  sentiments ,  mon  cœur 
a  bien  des  choses  k  vous  dire;  mais  permettez  qu'une 
autre  maiu  que  la  mienne  les  écrive  ^  parce  que 
je  suis  un  peu  malingre. 

Premièremeut ,  ne  convenez-vous  pas  qu'il 
vaut  mieux  (tre  gouverneur  de  Bitche  quedc  pré- 
sider k  une  académie  quelconque?  ne  convenez- 
vous  pas  aussi  qu'il  vaut  mieux  être  honnête  homme 
et  aimable  ,  qu'hypocrite  et  insolent?  Ensuite 
n'ôtes-TOUs  pas  de  l'avis  de  l'Ecclésiastique ,  qui 
dit  que  tout  est  vanité,  excepté  de  vivre  gaiement 
avec  ce  qu'on  aime? 

Je  m'imagine,  pour  mon  bonheur,  que  vous 
(les  très  heureux  ,  et  je  crois  que  vous  l'êtes  de  la 
manière  dont  il  faut  l'être  dans  ce  temps-ci ,  loin 
des  sots ,  des  fripons ,  et  des  cabales.  Vous  ne  trou- 
verez peut-être  pas  k  Bitche  l)eaucoup  de  philoso- 
phes ;  vous  n'y  aurez  point  de  spectacles ,  vous  y 
verrez  peu  de  chaises  de  poste  en  cul  de  singe  ; 
mais ,  en  récompense ,  vous  aurez  tout  le  temps 
de  cultiver  votre  beau  génie,  d'ajouter  quelques 
connaissances  de  détail  à  vos  profondes  lumières  ; 
vos  amis  viendront  vous  voir  ;  vous  partagerez 
votre  temps  entre  Lonéville ,  Bitche ,  et  Tout.  Et 
qui  vous  empêchera  de  faire  venir  auprès  de  vous 
des  artistes  et  des  gens  de  mérite  qui  conlribne- 
ront  aux  agréments  de  votre  vie?  Il  me  semble 
que  vous  êtes  très  grand  seigneur;  cinquante 
mille  livres  de  rente  k  Bitche  sont  plus  que  cent 
cinquante  mille  k  Paris.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
votre  r^ne  vous  advienne,  mais  que  les  gens  qui 

'  llad«lelDe-6eiieTièTe-liil*nle  DeiTlenx,  morte  in  eom- 
mencemeDl  de  1T4T. 

•  Parodie  de  l'opéra  de>  SurprUa  de  FÂmour,  de  Ber- 
nard ,  par  madame  Favart ,  Ga<rin ,  et  Hami  ;  ITS7. 

'  George  ii  itait  mort  le  m  octobre  préetdent. 


pensent  viennent  dans  votre  règne.  Si  je  n'éiais 
pas  aux  Délices ,  je  crois  que  je  serais  k  Bitche , 
malgré  frère  Henoux. 

Frère  Saint-Lambert,  qui  est  mon  véritable 
frère  (car  Menoux  n'est  que  foux  frère),  frère 
Saint-Lambert,  dis-je,  qui  écrit  en  vers  et  en 
prosecomme  vous ,  m'a  mandéque  le  roi  Stanislas 
n'était  pas  trop  content  que  je  préférasse  le  Icgis- 
lateur  Pierre  au  grand  soldat  Charles.  J'ai  bit  ré- 
ponse que  je  ne  pouvais  m'empêcher ,  en  con- 
science,de  préférer  cejui  qui  bâtit  des  villes  k  celui 
qui  les  détruit ,  et  que  ce  n'est  pas  ifta  faute  si 
sa  majesté  polonaise  elle-même  a  fait  plus  de  bien 
k  la  Lorraine  par  sa  bienfaisance  que  Charles  xu 
n'a  fait  de  mal  k  la  Suède  par  son  opini&trelé.  Les 
Russes  donnant  des  lois  dans  Berlin  ,  et  empêchsot 
que  les  Autrichiens  ne  fissent  du  désordre ,  proa- 
vent  ce  que  valait  Pierre.  Ce  Pierre ,  entre  noat, 
vaut  bien  l'autre  Pierre-Simon  Barjone. 

Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  mon  Pierre; 
il  me  fiche  beaucou  p  de  ne  vous  l'avoir  point  porté: 
mais  il  a  fallu  jouer  le  vieillard  sur  notre  petit 
théâtre,  avec  notre  petite  troupe,  elje  l'ai  fait 
d'après  nature.  Je  suis  enchaîné  d'ailleurs  au  char 
de  Cérès  comme  k  celui  d'Apollon  ;  je  suis  maçon, 
laboureur,  vigneron,  jardinier.  Figurez -vous 
que  je  n'ai  pas  un  moment  k  moi ,  et  je  ne  croirais 
pas  vivre  si  je  vivais  autrement  ;  ce  n'est  qu'en 
s'occnpant  qu'on  existe. 

Voilk  en  partie  ce  qui  me  rend  grand  partiian 
de  H.  le  maréchal  de  Belle-Ile  ;  il  travaille  pour 
le  bien  public  du  soir  au  matin ,  comme  s'il  avait 
sa  fortune  k  faire.  Tout  son  malheur  est  que  le 
succès  de  ses  travaux  ne  dépend  pas  de  lui.  Le 
maréchal  de  Dann  ne  me  parait  pas  si  grand  tra- 
vailleur. 

Mon  très  aimable  gouverneur ,  vous  êtes  plos 
heureux  que  tous  ces  messieurs-lk  ;  vous  êtes  le 
maître  de  votre  temps ,  et  moi  je  voudrais  bien 
employer  tout  le  mien  auprès  de  vous. 

Recevez  le  tendre  et  respectueux  témoignage  de 
tous  les  sentiments  qui  m'attachent  k  vous  pour 
toute  ma  vie.  Le  Suisse  V. 

A  M.  COLINI. 

Abx  Dëlloa ,  Il  novembre. 

Je  vous  écris ,  mon  cher  Colini ,  pour  vous  et 
pour  M.  Barold.  Il  me  mande  que  vous  avez  tra- 
duit uu  opéra ,  et  que  bieutêt  vous  en  ferez  ;  je 
viendrai  sûrement  les  entendre.  Ma  mauvaise 
santé ,  mes  bâiimenls,  m'ont  empêché,  cette  année, 
de  faii  e  ma  cour  k  son  excellence  électorale  ;  mais, 
pour  peu  que  j'aie  assez  de  force ,  l'année  qui 
vient,  pour  me  mettre  dans  un  carrosse,  soyez 
sûr  que  je  viendrai  vous  voir.  Je  fais  mille  tendres 
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eomplimenls  à  M.  HaroM.  Je  ne  peux  pas  actuel- 
lement éerire  de  ma  main  ;  je  devieiu  bien  vieux 
et  bien  malade.  Il  est  vrai  qae  j'ai  joaé  la  comédie; 
mais  je  n'ai  Jooé  qae  des  rôles  de  vieillards  caco- 
chymes. 

Les  fers  sont  an  fen  pour  la  petite  affaire  qae 
TOUS  safex  ;  mais  on  ne  poarra  battre  ce, fer  qae 
quand  les  choses  qui  se  décident  par  le  fer  auront 
été  entièrement  jugées.  Je  tous  embrasse  de  tout 
mta  cœur. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

16  norembre. 

Je  reçois ,  madame ,  tontes  vos  bontés  du  7  no- 
Tembre ,  tons  les  témoignages  de  votre  attention 
an^éliqae ,  de  votre  goût ,  de  votre  xèle  inalté- 
rable pour  Tanerède.  Je  n'ai  qu'un  moment  pour 
T  répondre;  il  est  une  beure  trois  quarts,  la 
poste  part  à  deux  heures.  Que  vais-je  devenir  ? 
Pranlt  m'écrit  qu'on  imprime  partout  Tanerède 
défiguré ,  qu'il  va  le  défigurer  anssi.  Mes  anges 
peavent-ils  parer  k  ce  coup  funeste?  Je  vais  être 
déshonoré  ;  madame  de  Pompadour  croira  que  je 
me  sois  moqué  d'elle.  Ne  me  reste-t-il  qu'un 
parti ,  celui  de  faire  vite  imprimer  k  Genève ,  et 
d*aivoyer  la  pièce  imprimée  par  la  po6(e ,  en  dés- 
avouant l'édition  de  Pranlt?  J'aurai  l'honnenr 
d'écrire  le  -17  k  mes  anges  ce  que  j'aurai  pensé  li 
tète  reposée.  Mon  cœur ,  qui  va  plus  vite  que  ma 
tCte ,  vous  écrit  lui  tout  seul  ;  il  est  pénétiîS  pour 
vous  de  la  plus  tendre  et  la  pins  respectueuse  re- 
connaissance. 

A  H.  LE  DUC  D'UZÈS. 

IS  novemim. 

Monsieur  le  dnc ,  béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous 
éles  un  peu  malade  I  car ,  lorsque  les  personnes 
de  votre  sorte  ont  de  la  santé ,  elles  en  abusent , 
«ll(s  éparpillent  leur  corps  et  leur  ftme  de  tous 
tes  côtés  ;  mais  la  mauvaise  santé  retient  un  être 
pensant  cbei  soi  ;  et  ce  n'est  qu'en  méditant  beau- 
eoop  qu'on  se  fait  des  idées  justes  sor  les  choses 
de  ce  monde  et  de  l'autre  ;  on  devient  soi-même 
M»  médecin.  Rien  n'est  si  pauvre ,  rien  n'est  si 
nisérabieqae  de  demander  à  un  animal  en  bonnet 
curé  ce  que  l'on  doit  croire.  Il  y  a  long-temps 
qne  je  sais  que  vous  cherches  la  vérité  dans  vous- 
même.  Ce  que  vous  me  Htes  l'honneur  de  m'en- 
wyer ,  il  y  a  quelques  années ,  fait  voir  qbe  vous 
aies  l'Ame  plus  forte  que  le  corps.  Si  vous  avei 
perfect'ionné  cet  ouvrage ,  il  sera  mile  aux  autres 
comme  k  vous-même. 

Les  plaisanteries  el  les  ouvrages  de  théâtre,  dont 
no»  me  parles ,  ne  sont  que  des  amusements , 


des  bagatelles  difBciles  ;  l'étude  principale  de 
l'homme  est  celle  dont  on  s'oocnpe  le  moins. 
Presque  personne  ne  s'avise  d'examiner  d'ob  il 
vient,  oii  il  est ,  pourquoi  il  est,  et  ce  qu'il  de- 
viendra. La  plupart  de  ceux  mêmes  qui  passent 
pour  avoir  le  sens  commun  ne  sont  pas  au-dessus 
des  enfants  qui  croient  les  contes  de  lenrs  nour- 
rices ;  et  le  pis  de  l'affaire  est  qne  souvent  ceux 
qui  gouvernent  n'en  savent  pas  plus  que  ceux  qui 
sont  gouvernés  :  aussi,  quand  ils  deviennent  vieux, 
et  qu'ils  sont  abandonnés  k^eux  seuls ,  ils  traînent 
nne  vieillesse  imbécile  et  méprisable  ;  le  doute , 
la  crainte,  la  faiblesse,  empoisonnent  lenrs  der- 
niers jours  ;  l'âme  n'est  jamais  forte  que  quand 
elle  est  éclairée.  Regardex-vous  donc  comme  un 
des  hommes  les  plus  heureux  d'avoir  su  penser 
de  bonne  heure  ;  vous  vous  êtes  préparé  des  res- 
sources sûres  pour  tous  les  temps  de  votre  vie.  Je 
voudrais  bien  que  ma  mauvaise  santé  et  que  mon 
âge  avancé  me  permissent,  monsieur  le  duc,  de 
venir  être  quelquefois  à  Uzès  le  témoin  des  pro- 
grès de  votre  esprit  ;  je  voudrais  m' éclairer  et  me 
fortifier  auprès  de  vous  ;  mais ,  dans  l'état  où  je 
suis ,  je  ne  peux  plus  sortir  de  ma  retraite  ;  il  no 
me  reste  qu'il  souhaiter  que  vous  vous  portiez  asses 
bien  pour  venir  consulter  M.  Tronchin.  Il  y  ades 
malades  qui  ont  la  force  de  faire  cent  lieues  pour 
se  faire  lâter  le  pouls  k  Genève ,  et  qui  ensuite 
se  trouvent  assez  bien  pour  s'en  retourner, 
soyez  persuadé ,  monsieur  le  duc ,  de  l'estime 
infinie  ,  de  l'attachement ,  et  du  profond  respect 
du  solitaire  à  qui  vous  avez  fait  l'honneur  d'écrire. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

tS  DOTCaiMV. 

Dieu  me  devait  un  homme  tel  que  vous ,  mon- 
sieur. Vous  aimez  Apollon  et  Gérés ,  et  je  sacrifie 
k  l'un  et  à  l'autre  ;  vons  détestez  le  fanatisme  el 
l'hypocrisie,  je  les  ai  abhorrés  depuis  que  j'ai  eu 
l'âge  de  raison  ;  vous  aimez  M.  Thieriot ,  et  il  y  a 
environ  quarante  ans  que  je  le  chéris  comme 
l'homme  de  Paris  qui  aime  le  plus  sincèrement  la 
littérature ,  et  qui  a  le  goût  le  plus  épuré  ;  vous 
vons  êtes  lié  avec  M.  Diderot ,  pour  qui  j'ai  nne 
estime  égale  k  son  mérite  ;  la  lumière  qui  éclaire 
son  esprit  échauffe  son  cœur.  Je  ne  me  console 
point  qu'un  si  beau  génie ,  k  qui  la  nature  a  donné 
de  si  grandes  ailes,  les  voie  rognées  par  le  ciseau 
des  cafards.  Celui  d'Atropos  coupera  bientôt  les 
miennes  ;  mais ,  en  attendant,  je  m'en  sers  avec 
quelque  satisfaction  pour  tomber  sur  les  chats- 
huants  qui  veulent  nons  manger.  Ces  petits  amuse- 
ments me  délassent  quand  j'ai  tenu  la  charrue  de 
la  même  main  qui  osa  crayonner  la  bonté  de 
Henri  iv ,  et  le  fanatisme  de  Mahomet. 


Digitized  by 


Google 


442 


CORRESPONDANCE. 


Je  vous  remerde,  moi  et  nma  pelît  pafs ,  d« 
Mémoire  sar  les  blés.  Je  crois  que ,  de  toos  les 
poètes,  je  suis  le  plus  utile  k  la  France  ;  j'ai  dë- 
fricbé  une  lieoe  de  pays ,  je  fais  vivre  deux  cents 
personnes  qui  mouraient  de  faim.  Âmphioa  arran* 
geait  des  pierres ,  et  je  secours  des  hommes.  Yoilk 
les  droits,  monsieur,  que  j'ai  ï  votre  amitié.  J'ai' 
renoncé  au  tumulte  de  Paris  ;  on  y  perd  son  temps, 
«t  ici  je  l'emploie.  Celui  que  je  crois  le  mieux 
employé  est  le  moment  où  je  lis  vos  lettres,  et 
celui  auquel  je  vous  assure  de  mon  estime  sin* 
cère  et  de  mon  attachement  véritable. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre 
pour  l'ami  avec  lequel  vous  avez  transporté  la  sa- 
gesse h  la  taverne. 

A  M.  THIERIOT. 

19  DOTembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  vos  dernières  lettres 
sont  charmantes  ;  mais  vous  ne  disiez  pas  que 
vous  aviez  gobelotté  au  cabaret  avec  M.  Damila- 
ville  ;  il  me  parait  digne  de  boire  et  de  penser 
avec  vous. 

Embrassez  pour  moi  l'abbé  Mords-let;  c'est  un 
grand  malheur  que  deux  ou  trois  lignes  échap- 
pées à  sa  juste  indignation  aient  arrêté  sa  plume; 
il  était  en  beau  train.  Je  ne  connais  personne 
qui  soit  plus  capable  de  rendre  service  à  la  raison. 

Quoi  !  vous  ne  saviez  pas  qu'il  y  a  dans  VEu' 
toire  de  l'académie  des  Sciences  un  Mémoire  de 
H.  Le  Rond ,  jeune  homme  de  quatorze  ans  qui 
promettait  beaucoup  ?  M.  Le  Rond  a  bien  tenu 
parole  ;  mais,  soit  Le  Rond,  soitd'Alembert,  dites- 
lui  bien  qu'il  est  l'espoir  de  notre  petit  troupeau, 
et  celui  dont  Israël  attend  le  plus.  Il  est  hardi , 
mais  il  n'est  point  téméraire  ;  il  est  né  pour  faire 
trembler  les  hypocrites ,  sans  leur  donner  prise 
sur  lui.  Qu'il  marche  dans  la  voie  du  Seigneur , 
et  qu'il  ne  craigne  rien. 

J'attendsavec  impatience  les  réflexions  de  Pon- 
lopAt/e-Diderot  sur  Tancrède.  Tout  est  dans  la 
sphère  d'activité  de  son  génie  ;  il  passe  des  hau- 
teurs delà  métaphysique  au  métier  d'un  tisserand, 
et  de  Ik  il  va  au  théâtre.  Quel  dommage  qu'un 
génie  tel  que  le  sien  ait  de  si  soties  entraves ,  et 
qu'une  troupe  de  coqs-d'Inde  soit  venue  à  bout 
d'enchaîner  un  aigle  1 

J'ai  l'orgueil  d'espérer  que  ses  idées  se  rencon- 
treront avec  les  miennes ,  et  que  ma  pièce  est 
comme  il  la  désire  ;  car  elle  est  fort  différente  de 
celle  qu'il  a  plu  aux  comédiens  de  charpenter  sur 
le  théâtre  ;  je  crois  vous  l'avoir  d^^  dit.  | 

Frire  Jean  det  £>ilomme«res-Menoux  m'épou-  ! 
vanterait  k  table ,  mais  je  ne  le  crains  point  ail- 


leurs  ;  et  ni  lai  ni  personne  ne  m'empâdtcra  de 
dire  la  vérité. 

Le  roi  est  content  de  VHittoire  de  Pierre^ 
Grand  ;  madame  de  Pompadour  pense  de  mfime. 
M.  le  duc  de  Choiseul,  en  digne  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  en  (ait  plus  de  cas  que  de  celle 
de  Charles  Xli  ;  c'est  Ik  le  cas  de  dire  : 

Principibiu  placuisse  virù  non  ultima  laus  e>t  ; 

Hoa.,  lib.  I ,  ep.  xvic,  t.  35.  , 

et  j'y  ajoute  : 

/etuiiii  placuuse  virif  non  maxima  laus  est. 

Ne  manquez  pas  de  m'envoyer  presto  prettok 
Mémoire  raisonné  du  roi  de  Portugal  contre  les 
révérends  pères,  et  comptez  quecela  figurera  dus 
la  Capilotade. 

Voici  une  petite  lettre  de  change  pour  un  exem- 
plaire de  mes  sottises ,  je  vous  prie  de  les  envoyer 
chercher  chez  Robin-motiton ,  de  les  faire  relier 
proprement  et  promptement ,  et  de  les  donnera 
P/(ûon-Diderot. 

On  me  mande  que  la  Corneille  en  question 
descend  de  Thomas,  et  non  de  Pierre;  en  ce 
cas ,  elle  aurait  moins  de  droits  aux  empresse- 
ments du  public.  J'avais  imaginé  de  la  donner 
pour  compagne  à  madame  Denis  ,  nous  aurions 
joué  ensemble  le  Cid  et  Cirma ,  et  nous  aurioDS 
pourvu  à  son  éducation  comme  k  sa  subsistance. 
Mandez-moi  ce  que  vous  aurez  appris  d'elle,  et 
je  verrai ,  comme  je  l'ai  mandé  k  M.  Le  Bran ,  ce 
qu'un  pauvre  soldai  peut  faire  pour  la  fille  de 
son  général. 

Portez-vous  bien ,  mon  cher  ami  ;  j'enlf-e  dans 
ma  soixante  et  septième  année ,  et  j'ai  encore  asm 
de  feu  dans  les  intervalles  de  mes  souffrances , 
que  je  supporte  assez  gaiement. 

Vivons  et  philosophons.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

A  H.  LE  BRON. 

Au  Dèlicei,  ts  noTembre. 

Sur  la  dernière  lettre  que  vous  me  feiles  l'hon- 
Benr  de  m'écrire ,  monsieur ,  sur  le  nom  de  Cor- 
neille ,  sur  le  mérite  de  la  personne  qui  descend 
de  ce  grand  homme,  et  sur  la  lettre  que  j'ai  re- 
çue d'elle ,  je  me  détermine  avec  la  plus  grande 
satisfaction  k  faire  pour  elle  ce  que  je  pourrai.  Je 
me  flatte  qu'elle  ne  sera  point  effrayée  d'un  séjour 
k  la  campagne,  où  elle  trouvera  quelquefois  des 
gens  de  mérite,  qui  sententtout celui  deson  gnuid 
oncle.  M.  Delaleu ,  notaire  très  connu  k  Paris ,  et 
qui  demeure  dans  votre  voisinage ,  me  Sainte- 
Croix-de-la-Bretoonerie ,  vous  remboursera  sur- 
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k^bmap ,  et  k  l'inspeetiou  de  cette  lettre ,  ce  qoe 
TOUS  aorei  déboursé  pour  le  Toyage  de  mademoi- 
«Ue  Corneille.  Elle  n'a  aucun  préparatif  h  faire; 
oo  loi  fournira ,  en  arrirant ,  le  linge  et  les  habits 
coDTenables.  M.  Troncbin ,  banquier  de  Lyon , 
sera  prévenu  de  son  arrivée ,  et  prendra  le  soin 
de  la  recevoir  h  Lyon ,  et  de  la  faire  conduire  dans 
les  terres  que  j'habite.  Puisque  vous  daignez , 
monsieur ,  entrer  dans  ces  petits  détails ,  je  m'en 
rapporte  entièrement  k  votre  bonne  volonté ,  et  k 
l'intérêt  qoe  vous  prenei  à  un  nom  qui  doit  être 
«i  cher  à  tous  les  gens  de  lettres. 

J'ai  l'honnenr  d'être ,  avec  l'estime  et  l'amitié 
dont  vous  m'honorez ,  votre ,  etc. ,  etc. 

VOLTAIBE. 

A  MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

Au  Déllcw,Stnoveaitira. 

Votre  nom,  mademoiselle,  votre  mérite,  et 
la  lettre  dont  vous  m'honorez ,  aogmenlent  dans 
madame  Denis  et  dans  moi  le  désir  de  vous  rece- 
Totr ,  et  de  mériter  la  préférence  que  vous  voulez 
bien  nous  donner.  Je  dois  vous  dire  que  nous 
pusons  pinsieurs  mois  de  l'année  dans  une  cam- 
pagne aaprtede  Genève;  mais  vonsy  aurez  toutes 
lesfiieilitÀ  et  tons  les  secours  possibles  pour  tous  les 
devoirs  de  lardigion;  d'ailleurs  notre  principale 
habitation  est  en  France ,  k  une  lieue  de  là ,  dans 
na  cbftteau  très  logeable  qoe  je  viens  de  foire  bfl- 
lir  ,  et  où  vous  serez  b«iucoup  plus  commodé- 
ment que  dans  la  maison  d'où  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire.  Vous  trouverez  dans  l'une  et  dans 
raatre  babitatioa   de  quoi  vous  occuper,  tant 
a«x  petits  ouvrages  de  la  main  qui  pourront 
vous  plaire ,  qu'k  la  musique  et  à  la  lecture. 
Si  votre  goût  est  de  vous  instruire  de  la  géogra- 
phie ,  Boos  ferons  venir  un  maître  qui  sera  très 
hoBoré  d'enseigner  quelque  chose  k  la  petite-fille 
do  grand  Corneille  ;  mais  je  le  serai  beaucoup  pins 
que  lai  de  vous  voir  habiter  chez  moi. 

J'ai  rbooneur  d'être  avec  respect ,  mademoi- 
selle, votre,  etc. 

A  M.  PRADLT. 

M.  de  Voltaire  a  reçu  la  lettre  de  M.  Pranlt  , 
et  la  tragédie  de  Tancrède  imprimée  avec  !'£- 
pitre.  U  remercie  M.  Pranlt  de  l'attention  qu'il 
a  eue  de  ne  point  faire  tirer  les  feuilles  impri- 
mées; elles  sont  pleines  de  foutes,  d'omissions, 
et  de  contre-sens  ;  cela  ne  pouvait  être  autrement, 
presque  chaque  acteur  s'élant  donné  la  liberté 
d'arranger  son  rêle  k  sa  fantaisie,  pour  faire  va- 
loir ses  talents  particuliers  aux  dépens  de  la  pièce, 
ft l'auteur  n'ayant  plus  reconnu  son  ouvrage. 


lorsqu'on  lui  envoya  le  détestable  manuscrit  qui 
était  entre  les  mains  des  comédiens. 

Les  divers  changements  qu'il  envoya  pour  ré- 
parer ce  désordre  augmentèrent  encore  la  con- 
fusion ;  enjoignit  ce  qu'on  devait  séparer ,  et  on 
sépara  ce  qu'on  devait  joindre  ;  on  êta  ce  qu'on 
devait  garder ,  et  on  garda  ce  qu'on  devait  dter. 
M.  Pranlt  peut  surtout  s'en  apercevoir  à  la  page  9 
etk  la  page  52 ,  dans  laquelle  Orbassan  répète  à 
la  fin  de  son  dernier  couplet ,  et  en  très  mauvais 
vers ,  tout  ce  qu'il  vient  de  dire  en  vers  assez 
passables.  M.  de  Voltaire  a  corrigé  ,  avec  tonte 
l'attention  et  tout  le  soin  possible,  toutes  les 
feuilles  ;  il  recommande  iostamment  k  M.  Pranlt 
de  se  conformer  entièrement  k  la  copie  qu'on  loi 
renvde  par  M.  d'Argental. 

Le  libraire  a  un  intérêt  sensible  k  ne  point  s'é- 
carter du  manuscrit  ;  on  peut  l'assurer  que  si  les 
comédiens  ne  se  conforment  dans  la  représenta- 
tion k  la  pièce  imprimée ,  cela  fera  très  grand 
tort  au  libraire. 

W.  de  Voltaire  n'est  point  dans  l'usage  défaire 
imprimer  Im  noms  des  acteurs  ;  jamais  cela  ne 
s'est  pratiqué  du  temps  de  Corneille  et  Racine  ; 
il  ne  met  point  son  nom  k  la  tête  de  son  propre 
ouvrage ,  et ,  par  cette  raison ,  il  exige  ab- 
solument qu'on  n'y  mette  pas  le  nom  des  autres. 
Il  ne  conçoit  pas  la  crainte  que  M.  Pranlt  fait 
paraître  de  l'édition  prétendue  des  frères  Cramer; 
ils  n'ont  point  la  pièce  ;  ils  ne  commenceront  leur 
édition  que  quand  H.  Prault  aura  mis  la  sienne 
en  vente.  Tout  Genevois  qu'ils  «ont,  ils  trouvent 
très  bon  et  très  juste  que  H.  de  Voltaire  favorise 
un  libraire  de  Paris  pour  an  ouvrage  joué  k  Pa- 
ris. M.  Pranlt  demande  quelque  chose  pour  ajou- 
ter k  Tancrède;  madame  la  marquise  de  Pcnnpa- 
dour  admiré  qu'on  n'y  ajoutât  rien.  Pour  faire 
plaisir  k  H.  Prault ,  on  lui  fera  tenir  incessam- 
ment un  morceaa  curieux ,  historique ,  et  litté- 
raire, servant  de  réponse  k  un  livre  anglais,  dans 
lequel  on  a  mis  la  tragédie  de  Londres  infiniment 
au-dessus  de  celle  de  Paris.  Le  manuscrit  qui 
sert  de  réponse  k  l'ouvrage  anglais  contient  une 
histmre  succincte  et  vraie  des  théâtres  de  la  Grèce, 
de  l'Italie  moderne ,  de  Paris ,  et  de  Londres  ; 
l'anleur  a  été  oUigé  de  citer  des  sermons  latins 
du  quinzième  siècle  remplis  d'ordures.  Ces  cita- 
tions, qui  sont  nécessaires  pour  faire  connaître 
l'esprit  du  temps ,  ne  passeraient  point  k  la  cen- 
sure, mais  elles  passeront  certainement  k  la  lec- 
tura  ;  ainsi  H.  Prault  ne  doit  demander  permis- 
sion k  personne ,  ni  l'imprimer  sous  son  nom , 
et  il  doit  garder  le  secret  k  odni  qui  lui  fait  ce 
petit  présent.  M.  Prault  s'apercevra  bien  que 
l'ouvrage  est  d'un  savant;  ainsi  il  ne  peut  être 
de  M.  de  Voltaire,  qui  se  donne  pour  un  ignorant. 
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A  propos  de  censare ,  M.  Praolt  est  eaoore 
prie  de  ne  point  mettre  à  la  fin  de  Ttmcrède  la 
formule  impertinente  de  la  permission  de  police 
et  da  priviÀ^^e  ;  cela  n'est  bon  qn'k  rester  dans 
les  gretTes  pour  tenir  lieu  de  sûreté  aux  libraires; 
mais  le  public  n'a  que  faire  de  ces  pauyretés. 

Je  prie  instamment  H.  Prault  de  Tonloir  bien 
se  conformer  h  tout  ce  que  dessus ,  et  d'être  sûr 
de  mon  amitié. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

as  novembre 

Rien  n'est  plus  importun ,  mes  di?ins  anges , 
qu'un  pauvre  diable  d'auteur  qui  a  fait  une 
pièce  h  la  hito ,  qui  ne  la  corrige  pas  trop  à  loi- 
sir, et  qui  est  imprimé  à  cent  lieues.  Juges  de 
ma  syndérèse  par  ma  lettre  k  Prault,  que  j'ai 
l'honneur  de  tous  envoyer.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  me  faire  tenir  les  feuilles  imprimées, 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  avant 
qu'elles  soient  tirées  ;  car  vous  jugez  bien  qu'il  y 
aura  toujours  quelques  versk  changer,  et  peut- 
être  aussi  quelques  lignes  de  prose  dans  la  dédi- 
cace. L'académie  m'a  chargé  de  travailler  k  quel- 
ques feuilles  de  son  Diciùmmure;  cette  occupation 
déroute  un  peu  de  la  poésie ,  et  il  y  a  bien  long- 
temps que  jesnis  dérouté.  Les  bâtiments  et  les 
jardins ,  et  tout  le  train  de  la  campagne ,  font 
encore  plus  de  tort  aux  vers  que  le  Dictionnaire 
de  l'académie. 

A  propos  d'académie ,  no  vondriez-vous  pas 
avoir  lia  bonté  do  lui  donner  mon  portrait?  Qu'im- 
porte qu'il  soit  mal  ou  bien?  je  n'irai  pas  me 
faire  peindre  k  soixante  et  sept  ans.  il  s'agit  seu- 
lement que  Fréron  ne  soit  pas  en  droit  de  dire 
qu'on  n'a  pas  voulu  de  moi  k  l'académie  ,  même 
en  peinture.  A  propos  d'académie  encore ,  il  y  a 
M.  Lemierre ,  grand  remporteur  de  prix ,  et  au- 
teur d'Hypermnestre,  k  qui  je  devais  une  lettre. 
J'ignorais  son  glle.  Je  pris  la  liberté  de  vous 
adresser  ma  lettre.  Je  n'ai  point  lu  son  Hyper- 
mnestre  sans  plaisir.  Pour  le  Colardeau ,  je  ne  le 
connais  pas  ;  on  dit  qu'il  fait  de  très  beaux  vers  ; 
il  occupera  long -temps  mademoiselle  Clairon. 
Est-il  vrai  qu'elle  arrive ,  sur  le  théâtre,  violée? 
C'est  dommage  que  cette  action  théâtrale  ne  se 
soit  pas  passée  sur  la  scène  ;  cela  est  plus  plaisant 
qu'un  échafand.  J'ai  donc  du  temps  pour  me  rac- 
commoder avec  mademoiselle  Clairon  ;  elle  dai- 
gnera donc  ne  point  écourter  mon  malheureux 
second  acte.  Elle  est  accoutumée  k  couper  bras 
et  jambes  aux  pièces  nouvelles ,  ponr  les  faire  al- 
ler plus  vite.  Bientôt  les  tragédies  consisteront 
en  mines  et  en  postures. 


Souvent  ttxcit  d'un  mal  nous  oonuluil  dint  unpiie. 
B0ILE4U,  Jrtpoéu,  ch.  I,  T.  64. 

Et  Luc,  Luc,  quel  diable  d'homme!  Voift 
donc  comme  je  serai  trop  ven  é. 

On  parle  encore  de  deux  on  trois  petits  mn- 
sacres ,  mais  je  n'en  veux  rien  croire. 

Mille  tendres  respects. 

A  MADAME  U  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

asooTeabit. 

Après  avoir  écrit  hier  au  soir ,  k  la  bftte ,  i 
mésanges,  je  me  couchai  avec  des  scrupules  snr 
rancrécfe ,  et  nommément  sur  l'envie  qaej'ao- 
rais  de  prendre  des  libertés  an(^aisesetitalieDDei, 
en  retranchant  des  lettres  qui  m'incommodeol. 
A  mon  réveil,  je  reçois  la  lettre  de  monsieur  d'Ar- 
gental  et  de  madame  SeaHger. 

Comment  feres-vons ,  mes  anges ,  ponr  vont 
débarrasser  de  moi?  Pourquoi  M.  d'Argentala- 
t-il  mal  aux  yeux  ?  Comment  M.  Foumier  troofe- 
t-ilcela?  pourquoi  le  souffre-t-il?  Est-ce  CaliUt 
qui  a  fait  trop  pleurer  mon  cher  ange?  est-ce  moi 
qui  l'ai  trop  fatigué  par  mes  paperasses? 

Crébillon  mon  maitre.  Bonne  plaisaolerie , 
que  Fréron  prend  pour  du  sérieux.  Il  font  pour- 
tant ne  pas  trop  changer  ce  que  madame  la  mar- 
quise a  approuvé. 

Voulez -vous  que  j'cù  regardé  comme  mm 
mettre?  Politesse  ne  coûte  rien  ,  et  fait  loojoani 
un  bon  effet. 

Voici  la  grande  question  :  Jouera-t-oo  Fa- 
nime  cet  hiver?  non ,  k  ce  que  je  présume.  Poa^ 
quoi?  parce  qu'il  y  a  an  troisième  acte  un  em- 
brouillamini qui  me  déplaît ,  et  au  cinq  il  T  * 
deux  poignards  qui  me  font  de  la  peine.  On  t 
beaucoup  pleuré ,  d'accord  ;  mais  il  y  a  desgeot 
bien  malins  k  Paris.  La  fin  de  Fanime,  déchi- 
rante ,  tragique  ;  son  père  l'amadoue  : 


J'en  suis  indigne , 


6  mon  père! 


avec  un  éclat  de  voix  douloureux ,  et  «Ile  se  tae. 
Bravo.  Mais  le  poignard  d'Énide  et  le  poignard  de 
Fanime,  ces  deux  poignards  me  tuent.  Que  bire 
donc?  donner  Tancrède  au  mois  de  décembre, 
l'imprimer  en  janvier,  et  rire  ;  ensuite  nous  ver- 
rons. Vous  aurez  de  mes  nouvelles  ;  vous'  ne 
mourrez  pas  de  faim. 

C'est  assez  parler  Voltaire ,  parlons  Corneille. 
Je  sois  bien  lâché  que  cette  demoiselle  ne  des- 
cende pas  en  ligne  droite  du  père  deCinna;  nuis 
son  nom  suffit ,  et  la  chose  parait  décente.  Voos 
avez  vu  cette  demoiselle ,  mes  divins  anges;  c'»t 
k  vous  qu'on  s'adresse  quand  Voltaire  est  sur  le 
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lapis.  Connaissei-Toug  un  Le  Brun ,  un  secrdtairc 
de  M.  le  prince  de  Conti?  c'est  lui  qui  m'a  cd- 
eornetllé  ;  il  m'a  adressé  une  Ode  au  nom  de 
Pierre.  C'est  k  lai  que  j'ai  dit  :  Envoyez-la-moi  ; 
qu'on  paie  son  voyage,  qu'on  l'adresse  k  M.  Tron- 
ehin ,  k  Lyon ,  etc.  Mais  il  vaudrait  bien  mieux 
que  ee  f&i  madame  d'Argental  qui  daignât  ar- 
ranger les  choses  ;  cela  serait  plus  honorable 
pour  Pierre,  pour  mademoiselle  Corneille,  et 
pour  moi  ;  mais  je  n'ai  pas  le  front  d'abuser  è  ce 
point  des  bontés  dont  on  m'honore.  Cependant, 
jele  répète ,  il  convient  que  madame  d'Argental 
soit  la  protectrice.  Tout  ce  qu'elle  fera  sera  bien 
fait.  Nnl  trousseau  pour  ce  mariage.  Madame 
Denis  loi  fera  foire  habits  et  linge.  Nous  lui  don- 
nerons des  maîtres ,  et  dans  six  mois  elle  jouera 
Chimèae. 
Je  sais  k  vos  pieds ,  divins  anges. 

A  M.  LE  MARQUIS  O'ARGENCE  DE  DIRAC. 

I  tT  noT'eiBbra 

,  Honsiem' ,  le  philosophe  des  Alpes ,  et  sa  nièce, 

^  et  toot  ce  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  voir ,  vous 
regrettent.  Il  nous  est  venu  des  philosophes  de- 
I  pais  vous ,  mais  aucun  ne  vous  fera  jamais  ou- 
blier. Jugez  combien  Laerèoe  est  beau  en  lalin  , 
puisqu'il  vous  fait  tant  déplaisir  dans  un  si  mau- 
vais français  ;  et  jugez  du  peu  que  nous  valons , 
nous  autres  modernes ,  puisque  ancun  Français 
n'a  osé  dire  la  dixième  partie  de  ce  que  Lucrèce 
disait  aux  Romains  sans  témérité  et  sans  crainte. 
On  se  plaint  des  fermiers-généraux  et  des  inten- 
dants ;  mais  combien  devrait-on  s'élever  contre 
des  misérables  qui  mettent  des  impôts  sur  l'es- 
prit ,  et  qui  tyrannisent  la  pensée  I  L'ignorance 
et  l'infâme  superstition  couvrent  la  terre  ;  quel- 
ques personnes  échappent  k  ce  fléau ,  le  reste  est 
aa  rang  des  bêtes  de  somme  ;  et  on  a  si  bien  fait, 
qa'il  fant  des  efforts  pour  secouer  le  joug  infâme 
qu'on  a  mis  sur  nos  tètes.  Nous  sommes  parvenus 
k  regarder  comme  un  homme  hardi  celui  qui 
pense  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Jouisses ,  monsieur ,  de  votre  rajson ,  dont  si 
peu  d'hommes  jouissent,  et  ajuulez-y  la  jouis- 
sance de  la  vie  dans  votre  belle  terre,  dans  le 
wàa  de  votre  famille ,  et  dans  la  société  de  vos 
amis,  surtout  dans  celle  de  M.  de  La  Ramière,k 
qui  nous  fesons  nos  très  humbles  compliments , 
et  qui  me  parait  bien  digne  de  votre  amitié. 

Adiea ,  monsieur  ;  si  le  plaisir  d'être  aimé  doit 

itre  compté  ponr  quelque  chose ,  soyez  sûr  que 

voas  k  serez  toujours  dans  la  petite  retraite  que 

voas  avez  daigné  habiter.  Votre  petite  chambre 

12. 


s'appelle  la  cellule  du  philosophe.  Recevez  mes 
tendres  respects. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Ferney ,  S8  novembre. 

Va  de  mes  chagrins,  monsieur,  ou  plutôt  mon 
seul  chagrin  ,  est  de  ne  pouvoir  tous  écrire  de 
ma  main  combien  vous  êtes  aimable.  Vous  parlez 
d'Horace  comme  un  homme  qui  aurait  été  son 
intime  ami ,  comme  si  vous  aviez  vécu  de  son 
temps.  Il  est  juste  qu'on  connaisse  à  fond  les 
caractères  auxquels  on  ressemble.  Pour  César , 
j'imagine  que  vous  auriez  fait  un  voyage  dans  nos 
Gaules  avec  le  fils  de  Cicéron ,  au  lieu  d'aller  k 
Pétersbourg,  et  que  voas  l'auriez  érapôché  de  se 
brouiller  avec  Labiénus.  Je  ne  sais  comment  vous 
faites  votre  compte,  mais  on  croirait  que  vous 
avez  vécu  ramiliè'remeut  avec  tous  ces  gens-là. 

Je  vous  fais  encore  de  très  sérieux  remercie- 
ments sur  votre  Voyage  en  Russie.  H  y  a  ton- 
jours  quelque  chose  k  apprendre  avec  vous ,  de 
la  zone  tempérée  k  la  zone  glaciale. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  première 
partie  de  Y  Histoire  du  czar,  et  c'est  probable- 
ment celle  que  vous  avez.  Vous  me  permettrez  , 
s'il  vous  plait ,  de  vous  citer  dans  la  seconde  ; 
j'aime  k  me  foire  honneur  de  mes  garants  ;  il  y  a 
plaisir  k  rendre  justice  k  des  contemporains  tels 
qae  vous.  D'ailleurs  l'histoire  d'un  fondateur  est 
pour  les  sages  ;  et  l'HiKoire  de  Chartes  Xll  plai- 
rait aux  amateurs  des  romans ,  si  ce  don  Qui- 
chotte, au  moins,  avait  eu  une  Dulcinée.  On  n'a 
aujourd'hui  k  écrire  que  des  massacres  en  Alle- 
magne ,  des  processions  k  Rome ,  et  des  facéties 
k  Paris. 

Lœtm  sum,  non  validus,  sediui  amaniissimus. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  novembre. 
Telle  est  dans  not  étals  la  loi  de  rbymcnée  ; 
C'est  la  religion  lâchement  profanée , 
C'est  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
L'infidèle  en  nos  murs  appelle  l'étranger ,  etc. 

Tancride,  acte  ii,  scène  4. 

H  faut  avouer ,  mes  divins  angps ,  qae  je  suis 
rhomdie  aux  inadvertances.  On  change  un  vers, 
et  on  oublie  d'envoycr.les  corrections  devenues 
nécessaires  aux  vers  suivants ,  et  on  fatigue  ses 
anges  horriblement.  On  ne  sait  plus  oà  l'on  est. 
Il  faut  recopier  la  pièce ,  tous  les  rôles  ;  c'est  la 
toile  de  Pénélope.  Je  suis  k  vos  genoux ,  je  vous 
demande  pardon ,  je  meurs  de  honte.  Il  y  a  plus 
de  cent  vers  corrigé»  dans  cette  maudite  cheva- 
lerie ;  tout  cela  est  épars  dans  mes  lettres.  Si  vous 
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pouvez  attendre,  je  crois  que  le  meilleur  parti 
est  de  vous  enroyor  la  pièce  bien  recopiée.  Vous 
aies  les  maîtres  de  tout  ;  mais ,  en  cas  que  vous 
fassiez  imprimer,  je  tous  demande  toiyours  en 
grice  de  m'eiivoyer  les  feuilles. 

J'apprends  que  MM.  les  dévots  et  MM.  de 
Pompigoaa  se  sont  beaucoup  remués  sur  la  nou- 
velle  que  j'étais  chez  Delaleu ,  ii  Paris.  J'ap> 
prends  que  les  dévotes  sont  iâehéoa  de  voir  une 
Corneille  aller  dans  la  terre  de  réprobaUw ,  et 
quelles  TeulenI  me  l'enlever.  A  la  bonne  heure  ; 
elles  lui  feront  sans  doute  an  sort  plus  briUaat , 
an  établissement  plus  solide  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre;  mais  je  n'aurai  eu  rien  k  me  re- 
procher. Nous  verrons  qui  l'emportera  de  celte 
cabale  on  de 'vous.  Vous  devez  savoir  que  tout 
cela  a  été  traité,  pour  et  contre ,  au  lever  du  roi. 
Chacun  a  dit  son  mol.  Voilii  de  grandes  affaires  ; 
mais  Pondicbéri  est  plus  important. 

Que  dites- vous  de  la  Didon  de  M.  Le  Franc  de 
Fompignan,  suivie  da  Falpwn*?  On  est  bien  drôle 
à  Paris  t 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCIIOWALOW. 
Ferney ,  par  Genive .  i  décembn. 

Monsieur,  je  dois  conOer  k  votre  prudence  et 
à  votre  bonté  poor  moi  que  le  roi  de  Prusse  m'a 
su  très  mauvais  gré  d'avoir  travaillé  2i  VHistoire 
de  Pierre-le-Grand  et  ï  la  gloire  de  votre  empire. 
Il  m'en  écrit  dans  les  termes  les  plus  durs ,  et  sa 
fettre  ménage  aussi  peu  votre  nation  que  Thisto- 
rien.  Je  ne  croyais  pas  choquer  ce  prince  en  célé- 
brant un  grand  homme  ;  je  ne  m'attendais  pas  à 
l'injustice  que  j'essuie;  mais  je  me  flatte  que 
votre  auguste  impératrice ,  que  la  digne  fille  de 
Pierre-le-Graod  sera  aussi  contente  du  monu- 
ment élevé  k  son  père  que  le  roi  de  Prusse  en  est 
tâché.  V. 

A  H.  SENAC, 
rauim  ■édmih  mt  aoi. 

Au  Délices,  6  décembre 

Ma  partie  pensante ,  monsieur,  sait  tout  ce 
qu'elle  vous  doit  ;  elle  vous  en  remercie ,  elle  y 
sera  sensible  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pense  plus. 
Ma  partie  animale  vous  présente  les  papiers  ci- 

*  liS  9  norembre  1760,  an  de<  aeleara  de  la  Comédie  Fran- 

Silae  ayant  annoncé,  coame  cela  ae  pratkiaalt  alora,  qu'ils 
onneralent  lejoar  suivant  Didon  et  U  Fol  pmé,  le  par- 
terre, ae  rappelant  anssltét  les  faeitie$  de  Voludre,  avait  fait 
«n  malin  rapprochement  entre  l'anteur  de  la  tragédie  et  le 
titre  de  la  comédie.  Cette  gaieté  du  pnblie  parisien  ht  eanas 
qae  l'on  donna  le  lendemain  nne  antre  petite  pièce  qae  le  Fat 
iwnl,  qtl  est  de  Pont  de  Veyie. 


joints,  concernant  la  pe&te  dont  nous  sommes 
menacés.  Je  sais  qu'il  y  a  peste  et  pcsle.  Je  ne 
prétends  pas  que  celle  qui  dépeuple  noshamesai, 
dans  un  coin  des  Alpes,  ail  l'insolenoo  de  ressem- 
bler k  celle  de  Marseille  ;  je  sais  qu'il  faut  se  leair 
à  sa  place  :  mais  enfin ,  si  on  néglige  l'objet  de 
ma  requête,  la  chose  peiit  aller  loin.  Il  s'agit  de 
quelques  malheurens  ;  mais  ces  malbeureoi , 
ignorés  et  délaissés,  sont  sujets  du  roi,  et  il  éleod 
ses  regards  sur  les  derniers  de  ses  peuples.  L'af- 
faire dont  il  s'agit  me  parait  do  ressort  de  votre 
arcbiftlrie.  Si ,  sans  veut  compromettre  ,  vous 
pouvez,  monsieur,  appuyer  notre  Afémeire,  von 
aurez  le  plaisir  de  faire  du  bien.  Je  vous  prondi 
là  par  votre  faible.  Soyez  très  sûr  que ,  si  on  ne 
remédie  pas  au  mal ,  la  contagiou  est  k  craindre. 
Nous  sommes  obligés  d'abandonner  le  chftteao  de 
Ferney  immédiatement  après  l'avoir  achevé ,  et 
de  nous  réfugier  en  terre  buguenote.  Voyez,  mon- 
sieur, ce  que  vous  pouvez  faire  pour  nos  corps 
el  pour  nos  âmes.  La  mienne  est  celle  de  votre 
ancien  partisan ,  qui  a  l'honnrur  d'être  ,  avec 
tous  les  sentiments  qu'il  vous  doit,  moiisiear, 
votre ,  etc. 


A  M.  THIERIOT. 


8  déceikbre. 


Je  n'ai  pas  un  moment  \  moi ,  mon  cher  ami  ; 
je  suis  depuis  un  mois  accablé  de  travail  et  d'af- 
faires. Plus  on  vieillit,  plus  il  faut  s'occuper.  Il 
vaut  mieux  mourir  que  de  traîner  dans  l'oisiveté 
une  vieillesse  insipide  ;  travailler,  c'çgt  vivre. 

Quand  mademoiselle  Rodogune  viendra ,  elle 
sera  bien  reçue.  Madame  Denis  ne  lui  a  point 
écrit  de  lettre,  mais  deux  lignes  au  bas  de  ma 
lettre. 

H.  Le  Brun  est  le  maître  de  son  Ode,  mais  il 
ne  devait  pas,  je  crois,  faire  imprimer  ma  prose. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Bastide  que  si  je 
trouve  quelques  rogatons  qu'il  puisse  insérer  dans 
son  Monde ,  je  vous  les  adresserai  Pardon ,  si  je 
ne  loi  écris  pas.  Je  ne  sais  auquel  entendre.  La 
journée  n'a  que  vingt-quatre  heures. 

yolteouingBthéologico-judaic(H-abbinico-pfii- 
losophique  est  peut-être  fort  bon,  mais  j'aimcrdis 
autant  qu'on  n'eût  pas  mis  le  titre  de  Berne,  et  à 
monsieur  YOracle  des  philotopbet ,  pour  faire 
croire  que  c'est  moi  qui  suis  le  rabbin.  Heureuse- 
nKent  on  ne  m'y  reconnaîtra  pas. 

Madame  la  première  présidente  Mole  ferait  bien 
mieux  de  me  payer  soixante  mille  livres  que  son 
frère,  le  banqueroutier  frauduleux  Bernard,  m'a 
volées  k  moi  et  à  ma  nièce,  que  de  gémir  sur  le 
bien  que  je  fai&à  mademoiselle  Corneille,  et  qu'elle 
ne  fait  pas. 
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Voos  me  dites  qae  Le  Franc  de  Pemplgnan  n'a 
pasToalaalIerk  l'académie  ;  je  le  crois  ;  il  y  serait 
mal  accueilli.  Il  alla  se  plaindre,  ces  jours  passés, 
à  moaneur  le  daapbin ,  qui  dit  tout  baut  : 

Sam  tmà  FMnpignaB  pêne  è(re  qndqoe  cbow. 

Qui  est  l'aotenr  de  VHomxM  de  lettre*?  il  y  a 
do  boa. 

Qui  est  l'antear  du  Smetier?  apparemment 
qDdqa'an  de  la  profession.  Le  gtàltard  Savelier 
de  La  Fontaine  vaut  mieux. 

Je  m'intéresse  à  l'abbé  du  Besnd  ;  je  suis  de 
mm  âge.  Je  m'intéresse  k  Ballot ,  et  (rius  à  vous. 
Voos  avez  donc  soixante  et  trois,  et  moi  aoixanle- 
aept.  ie  snis  quelquefois  asses  gai  pour  moo  âge; 
demandes  k  Le  Franc. 

Vak,  vive,  teribe,  Icetare. 
Yenex  ici ,  tous  et  vos  nerfs. 

A  M.  LE  BRUN. 

ioi  Déliea,  9  dèeemlm. 

Les  deraières  lettres ,  monsiear,  que  j'ai  en 
l'koonear  de  recevoir  de  veos  augmentent  la  sa- 
tislaclioa  que  f  al  de  pouTOir  être  utile  \  l'unique 
héritière  du  grand  nom  de  Corneille.  J'ai  relu 
«▼wm  nouTean  plaisir  votre  Ode,  queToasavei 
fût  imprisier.  Ma  Répome  à  vos  Lettres  ne  me- 
ntait eertalaement  pas  de  paraître  k  la  suite  de 
▼otre  Ode.  Les  lettres  qu'on  écrit  avec  simplicité, 
^i  partent  du  eoeor,  et  auxquelles  l'ostentation 
■•  peat  avair  part,  ne  sont  pas  laites  poor  le  pu- 
blie. Ce  n'est  pu  pour  loi  qu'on  fait  le  bien  ;  car 
soorent  il  le  tourne  en  ridicule.  La  basse  liltéra- 
iBre  cherche  tAqoars  à  tout  empoisonner,  elle  ne 
vit  que  de  ce  métier.  Il  est  triste  que  votre  li- 
braire Duchéoe  ait  mis  le  titre  de  Genève  ë  votre 
Ode,  h  votre  lettre ,  et  k  ma  réponse  ;  il  semble- 
rait qoe  j'ai  eu  le  ridicule  de  faire  moi-même  im- 
primer ma  lettre.  Vous  saves  que  quand  la  main 
droite  fait  quelque  benne  œuvre,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  le  dise  k  la  main  ganche. 

le  vous  snppUe  très  instamment  de  faire  àlet 
et  litre  de  Genève.  Votre  Ode  doit  être  impri- 
orfe  bautemenl  k  Paris  ;  c'est  dans  l'endroit  où 
voat  avei  vakion  que  vous  devez  chanter  le  Te 


On  n'imprime  que  irep  It  Paris  sous  le  titre  de 
Gcaève.  On  croit  que  j'habite  cette  ville,  on  se 
traaipe  beancoop  ;  je  ne  dois  d"  ailleurs  habiter 
fw  IMS  terres  ;  odes  sont  en  France,  et  le  séjour 
4ait  «'en  ttre  dTautast  jim  agréable ,  qae  le  roi 
a  daigné  les  gratifler  des  plus  grands  privilèges. 
Ma  mauvaise  saoté  m'a  forcé  de  vivre  dans  le  voi- 
r  de  M.  Tronehin.  Mon  goût  et  mon  âge  me 


font  aimer  la  campagne;  etsta  reconnaissance 
pour  Sa  Majesté,  qui  m'a  comblé  de  bienfaits , 
me  rend  encore  pins  chère  cette  campagne ,  dans 
laquelle  j'aurai  le  plaisir  de  parlée  de  vous  k  la 
petite-fille  du  grand  Corneille. 

Comptez ,  monsieur ,  qne  j'o:e  me  croire  au 
rang  de  vos  amis,  indépendamment  de  la  formule 
du  très  humble  et  trbs  obéissant  serviteur. 

VotTAIRE. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

HIIOIIT>ARCB*  DB  TOLTAIIB  A  itt  ANGBl  «laOlBM. 

9  décembre. 
De  Dedciis  clamayi: 

i"  Mes  anges  ne  cesseront -ils  jamais  d'être    i 
comme  Dieu,  qui  commande  des  cbo^  impossi- 
bles? 

2<*  Mes  anges  me  croiront-ils  de  fer  quand 
je  suis  d'argile ,  et  prendront-ils  zèle  pour  puis- 
sance? 

5°  Voudront-ils  de  suite  deux  pères  condam- 
nadt  leurs  filles,  et  s'en  repentant  ?  ne  faut-il  pas 
un  intervalle  entre  des  choses  qui  ont  quelque 
ressemblance? 

•f  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaisir  de  don- 
ner la  comédie  du  sieur  Hurtand ,  jouir  de  l'in- 
cognito ,  passer  du  tragique  au  comique ,  et  rire 
sous  cape  de  toutes  les  sottises  du  public?  Nota 
bene  que  je  me  Uatte  que  mes  anges  verront  que 
le  Droit  du  Seigneur  ne  ressemble  en  aucune 
manière  h  Nwdne. 

5°  Ou  je  sais  une  bête ,  ou  le  Droit  du  Sei- 
gneur est  comique  et  intéressant. 

6'  Je  criek  mes  anges  :  Trouvez  cela  comique 
et  intéressant,  veusdis-je,  et  faites-le  joaeradrut- 
temenL 

7"  Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  envoyer 
le  paquet  ci-joint  k  la  pauvre  aveugle  madame  du 
Deffand.  Si  elle  a  perdu  les  yeux ,  elle  n'a  pas 
perdu  M  langue  ;  il  faut  consoler  les  afOigés.  Je 
.demande  pardon  de  la  liberté  grande. 

8*  A  propos  de  la  liberté  grande ,  et  ma  lettre 
à  M.  Lemierre? 

9»  Dans  peu  voos  aurez  nouvelle  offrande. 

W  Pour  Dieu,  laissons  Ik  Fanime  pour  quel- 
que temps. 

Il  fant  présenter  toujours  des  requêtes  au  con- 
seil. Je  suis  occupé  à  chasser  des  jésuites  d'un  ter- 
rain qu'ils  avaient  usurpé  sur  des  orphelins  ;  cela 
est  plus  difficile  qu'une  tragédie,  mais  j'en  vien- 
drai k  bout,  et  cela  sera  plaisant;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  combattre  les  jésuites ,  et  de  rape- 
tasser Fanime  ;  il  fant  choisir. 

\9. 
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i  1°  J'attends  les  feuilles  de  Prault  ;  je  lui  lait- 
lerai  de  la  besogne. 

12°  J'attends  Hodogtine.  Je  n'avais  imploré 
les  bontés  da  madame  d'Argental ,  dans  cette  af- 
faire ,  que  pour  lui  témoigner  mon  respect ,  et 
pour  mettre  Rodogune  sous  une  protection  plus 
honnôte  que  celle  de  M.  Le  Brnn,  quoique  M.  Le 
Brun  soit  fort  honnôte.  Je  remercie  tendrement 
monsieur  comme  madame  d'Argental  de  toutes 
leurs  bontés  pour  Rodogune. 

45°  Qui  est  l'auteur  du  Savelier  du  coin?  il 
pense  bien  ;  mais  il  est  trop  savelier.  Qai  a  fait 
l'Homme  de  lettres?  il  écrit  mieux,  mais  cela 
n'est  pas  piquant. 

14"  Voici  le  gros  article.  Je  n'aime  point  cette 
nphtlialniie  ;  les  maux  des  yeux  sont  sérieux.  Soyez 
l)ien  sage ,  mon  cher  ange ,  que  j'aime  comme 
mes  yeux  ;  rafraichissez-vous ,  couchez-vous  de 
bonne  heure;  ayez  peu  d'affaires;  tenez- vous  gai 
surtout  ;  c'est  le  remède  universel. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

9  décembre. 

Il  Y  a  plus  de  six  semaines,  madame ,  que  je 
n'ai  pu  jouir  d'un  moment  de  loisir  ;  cela  est  ri- 
dicule ,  et  n'en  est  pas  moins  vrai.  Comme  vous 
ne  vous  accommodez  pas  que  je  vous  écrive  sim- 
plement pour  écrire,  j'ai  l'honneur  de  vous  dépê- 
cher deux  petits  manuscrits  qui  me  sont  tombés 
entre  les  mains.  L'un  me  parait  merveilleuse- 
ment philosophique  et  moral  ;  il  doit  par  consé- 
quent être  au  goût  de  peu  de  gens  ;  l'autre  est 
une  plaisante  découverte  que  j'ai  faite  dans  mon 
ami  ézéchiel. 

On  ne  lit  point  assez  Ezéchiel.  J'en  recommande 
la  lecture  tant  que  je  peux  ;  c'est  un  homme  in- 
imitable. Je  ne  demande  pas  que  res  rogatons  vous 
divertissent  autant  que  moi ,  mais  je  voudrais 
qu'ils  vous  amusassent  un  quart  d'heure. 

J'ai  tenu  bon  contre  M.  d'Argental.  11  aurait 
beau  me  démontrer  la  beauté  d'un  échafaud, 
j'aime  fort  le  spectacle ,  l'appareil ,  toutes  les 
pompes  da  démon  ;  mais ,  pour  la  potence ,  je 
suis  son  serviteur.  Je  le  renvoie  b  Despréaux  : 

Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille,  et  reculer  des  yeux. 

D'ailleurs  je  suis  fâché  contre  les  Anglais.  Non 
senlement  ils  m'ont  pris  Pondicbéri,  à  ce  que  je 
crois  ,  mais  ib  viennent  d'imprimer  que  leur 
Shakespeare ,  madame,  est  infiniment  au-dessus 
do  Gilles. 

Figurez  -  vous ,  madame,  que  la  tragédie  de 


Richard  ïll ,  qu'ils  comparent  'a  Cinna ,  tient 
neuf  années  pour  l'unité  de  lemps,  une  doniaioe 
de  villes  et  de  champs  de  bataille  JMur  l'unilé  de 
lieu,  et  trente-sept  événements  principaux  pour 
unité  d'action  ;  mais  c'est  une  bagatelle. 

Au  premier  acte,  Richard  dit  qu'il  est  bossu  et 
pnant ,  et  que,  pour  se  venger  de  la  nature ,  il  va 
se  mettre  ï  £tre  un  hypocrite  et  un  coquin.  En  di- 
sant ces  belles  choses ,  il  voit  passer  un  enterre- 
ment (  c'est  celui  du  roi  Henri  vi  )  ;  il  arrite  la 
bière  et  la  veuve,  qui  conduit  le  convoi.  La  veove 
jette  les  hauts  cris  ;  elle  lui  reproche  d'avoir  toé 
son  mari.  Richard  lui  répond  qu'il  en  est  fort  aise, 
parce  qu'il  pourra  plus  commodément  coucher 
avec  elle.  La  reine  lui  crache  an  visage;  Richard 
la  remercie,  et  prétend  que  rien  n'est  si  doux  que 
son  crachat.  La  reine  l'appelle  crapaud  :  Vilain 
crapaud,  je  voudrais  que  mon  crachat  fût  du  poi- 
son.—  Eh  bien  1  madame,  tuez-moi  si  vous  vou- 
lez ;  voilh  mon  épée.  Elle  la  prend  :  Va  ,  jv  n'ai 
pas  le  courage  de  te  tuer  moi-même...  Non,  ne 
te  tue  pas,  puisque  tu  m'as  trouvée  jolie.  Elle  va 
enterrer  son  mari,  et  les  deux  amants  ne  parlent 
plus  que  d'amour  dans  le  reste  de  la  pièce. 

N'est-îl  pas  vrai  que  si  nos  porteurs  d'eau  fe- 
saient  des  piècus  de  théâtre,  ils  les  feraient  ploi 
honnêtes? 

Je  vous  conte  tout  cela,  madame,  parce  que 
j'en  suis  plein.  N'est-il  pas  triste  que  le  même 
pays  qui  a  produit  Newton  ait  produit  ces  mons- 
tres ,  et  qu'il  Irs  admire? 

Portez-vous  bien ,  madame  ;  tâchez  d'avoir  du 
plaisir  ;  la  chose  n'est  pas  aisée ,  mais  n'est  pu 
impossible.  Mille  respects  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

ta  déeembie- 

Mon  cher  philosophe ,  il  y  a  long-temps  qne  je 
voulais  vous  écrire.  La  chose  qui  me  manque  le 
plus ,  c'est  le  loisir  ;  vous  savez  que  ce 

La  Serre 

Volume  sur  volume  incessammenl  desserre. 

J'aieu  beaucoup  de  besogne.  Vous  êtes  on  grand 
seigneur  qui  affermez  vos  terres  :  moi,  je  labonre 
moi-même ,  comme  Cincinnalus  ;  de  façon  que 
j'ai  rarement  un  moment  k  moi. 

J'ai  lu  une  hérolde  d'un  disdple  de  Socnle , 
dans  laquelle  j'ai  vu  des  vers  admirables.  J'en 
fais  mon  compliment  k  l'auteur,  sans  le  nommer. 
La  pièce  est  un  peu  roide.  Bernard  de  Fontenelle 
u'eùt  jamais  ni  osé  ni  pu  en  faire  autant.  Le  parti 
des  sages  ne  laisse  pas  d'être  considérable  etassex 
6er.  Je  vous  le  répète ,  mes  frères ,  si  vous  vom 
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Itnex  tous  par  la  main,  vous  donnerez  la  loi.  Rien 
D'esl  plus  méprisable  que  ceux  qui  tous  jugeât  ; 
nos  ne  devez  voir  que  vos  disciples. 

Si  vous  avez  reçu  un  Pierre ,  ce  n'esl  pas  Si- 
mon Barjone;  ce  n'est  pas  non  plus  le  Pierre  russe 
que  je  vous  avais  dépéché  par  la  poste  ;  ce  doit 
tire  on  Pierre  en  feuilles  que  Robin-mouton  dé- 
fait vous  remettre.  Je  vous  en  ai  envoyé  deux 
reliés,  un  ponr  vons ,  et  l'autre  pour  M.  Saurin. 
lia  plu  à  messieurs  les  intendants  des  postes  de 
te  départir  des  courtoisies  qu'ils  avaient  ci-devant 
pour  moi  ;  ils  ont  prétendu  qu'on  ne  devait  en- 
fojer  aucun  livre  relié.  Douze  exemplaires  ont 
ëi  perdus  ;  c'est  l'antre  du  lion. 

De  quelles  tracasseries  me  parlez-vous  ?  je  n'en 
ai  essuyé  ni  pu  essuyer  aucune.  Est-ce  dn  Trère  Me- 
lUHix?  Âb  !  rassurez-vous,  les  jésuites  ne  peuvent 
me  faire  de  mal  ;  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de 
leur  en  faire.  Je  m'occupe  actuellement  k  dépos- 
séder les  frères  jésuites  d'un  domaine  qu'ils  ont 
afqnis  auprès  de  mon  ebflteau.  Ils  l'avalent  usurpé 
sur  des  orphelins,  etavaientobtenu  lettresroyaux 
pour  avoir  permission  de  garder  la  vigne  de  Na- 
iiotb.  Je  les  fais  déguerpir,  mort-dieu!  je  leur  fais 
rendre  goi^e,  et  la  Providence  me  bén'rt.  Je  n'ai 
jamais  en  nn  plaisir  plus  pur.  Je  suis  un  peu  le 
maître  chez  moi ,  par  parenthèse. 

Tous  ai-je  dit  que  le  frère  ot  le  flb  d'Orner  sont 
venus  chez  moi,  et  comme  ils  ontété  reçus?  tous 
ai-je  dit  que  j'ai  envoyé  Pierre  au  roi ,  et  qu'il 
Ta  mieux  reçu  que  le  Ditcours  et  le  Mémoire  de 
Le  Franc  de  Poropignan?  vous  ai-je  dit  que  ma- 
dame de  Poropadour  et  M.  le  duc  de  Choiseul 
m'honorentd'unepmtecliontrèsmarquée?Croyez- 
moi ,  mes  frères ,  notre  petite  école  de  philoso- 
phes n'est  pas  si  déchirée.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
sonmies  ni  jésuites  ni  convulsion naires,  mais  nous 
aimons  le  roi ,  sans  vouloir  être  ses  tuteurs ,  et 
l'élat ,  sans  vouloir  le  gouverner. 

Il  peut  savoir  qu'il  n'a  point  de  sujets  plus  Gdè- 
le*  qoc  nous ,  ni  de  plus  capables  de  faire  sentir 
le  ri  iicnle  des  cuistres  qui  voudraient  renouveler 
les  temps  de  la  Fronde. 

!Tavez-vous  pas  bien  ri  du  voyage  de  Poro- 
pignan à  la  cour  avec  Fréron  ?  et  de  l'apostrophe 
de  H.  le  dauphin  : 

El  Vaaà  Pompignan  pense  éu«  quelque  chose  P 

Voilk  à  quoi  les  vers  sont  bons  quelquefois  ;  on 
les  cite ,  comme  vous  voyez,  dans  les  grandes  oc- 
casions. 

J'ai  vu  un  Oracle  des  anciens  fidèles  ;  cela  est 
hairdi ,  atlroit ,  et  savant.  Je  soupçonne  l'abbé 
Mon|./ef  d'avoir  rendu  ce  petit  service. 

Dieu  vous  conserve  dans  la  sainte  union  avec 
fe  petit  nombre)  Frappez,  et  ne  vous  commettez 


pas.  Aimons  toujours  le  roi,  et  détestons  les  fana- 
tiques. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  dteembrer 

Voilk  la  véritable  leçon,  mes  diTius  anges. 
Voyez  combien  il  est  difflcile  d'arriver  au  but  ; 
combien  ce  maudit  art  des  vers  est  difBcile  ;  quel 
tort  irréparable  on  me  ferait  si  on  imprimait  Tan- 
crède  sans  que  je  l'eusse  corrigé.  Mes  anges,  tous 
m'avez  embarqué;  empêchez  que  je  ne  fasse  nau- 
frage. Comment  vont  les  deux  yeux  de  mon  auge 
gardien  ?  ont-ils  lu  Ca/is(e.' Ah,  mes  anges  !  j'ai 
bien  peur  qu'on  ne  corrompe  entièrement  la  tra- 
gédie par  tontes  ces  pantomimes  de  mademoiselle 
Clairon.  Croyez-moi ,  une  chambre  tapissée  de 
noir  ne  vaut  pas  des  vers  bien  faits  et  bien 
tendres.  Il  n'y  a  que  les  convutsionnaires  qui  se 
roulent  par  terre.  J'ai  crié'^quarante  ans  ponr 
avoir  du  spectacle,  de  l'appareil,  de  l'action  tra- 
gique ;  mais  domandavo  acqua ,  non  tempestà. 

Et  poiscomment  le  public  francaispeut-il  adop- 
ter la  barbarie  anglaise,  le  viol  anglais ,  la  con- 
fusion anglaise  ,  la  marche  anglaise  d'une  pièce 
anglaise!  Pauvres  Français,  vous  êtes  dans  la  fange 
de  toutes  façons ,  et  j'en  suis  fâché. 

0  mes  anges  !  ramenez  donc  le  bon  goiit. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  16  décembre> 

Vous  souvenez -VOUS  de  moi?  pour  moi,  je 
vous  aimerai  toujours ,  quoique  je  ne  sois  plus 
Suisse.  Voici ,  mon  cher  monsieur ,  de  quoi  il  est 
question.  Vous  savez  que  j'ai  acheté  des  terres  en 
France  pour  être  plus  libre  ;  une  descendante  du 
grand  Corneille  vient  dans  ces  terres  ;  vous  serez 
peut-être  surpris  qu'une  nièce  de  Rodofbne  sache 
'a  peine  lire  et  écrire  ;  mais  son  père,  malheureu- 
sement réduit  à  l'élat  le  plus  indigent,  et ,  plus 
malheureusement  encore,  abandonné  de  Fonte- 
uelle ,  n'avait  pas  eu  de  quoi  donnera  sa  fille  leâ 
commencements  de  la  plus  mince  éducation.  On 
m'a  recommandé  cette  infortunée  ;  j'ai  cru  qu'il 
convenait  h  un  soldat  de  nourrir  la  Qlle  de  son 
général.  Elle  arrive  chez  moi  ;  elle  a  appris  un  peu 
k  lire  etk  écrire  d'elle-même  ;  on  la  dit  aimable  ; 
je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  servir  de  père ,  et  de 
contribuer  k  son  éducation ,  qu'elle  seule  a  com- 
mencée. Si  vous  connaissez  quelque  pauvre  homme 
qui  sache  lire ,  écrire ,  et  qui  puisse  même  avoir 
une  teinture  de  géographie  et  d'histoire,  qui  soit 
du  moins  capable  de  l'apprendre,  ot  d'enseigner 
le  lendemain  ce  qu'il  aura  appris  la  veille,  nous 
le  logerons,  chauiïerons,  blanchirons,  nourii- 
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rons,  abreuverons ,  et  paierons ,  mais  paierons 
très  médiocrement  r  far  je  me  suis  ruine  k  bàUr 
des  cbftieaux ,  des  églises ,  et  des  tbéft(res.  Voyez , 
avez-TOUS  quelque  pauvre  ami  ?  vous  m'avez  déjà 
doDué  on  CorlH)  dont  je  suis  fort  content.  Sos  ga- 
ges sont  médiocres ,  mais  il  est  très  bien  dans  le 
cbftteau  de  Tournay;  son  frère  n'est  pas  mieux 
dans  celui  de  Ferney.  Notre  savant  pourrait  avoir 
les  mèmesappoîDtements.  Décidez  ;  iwnsoir  ;  mille 
compliments  à  madame  votre  femme.  Êtes- vous 
enfin  un  père  heureux?  Vote,  amice.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

46  décsoibre. 

Je  vous  excède  encore  ;  Rodogune  est  k  Lyon , 
chez  Troncbin ,  entre  quatre  garfons.  On  la  pré- 
sentera probablement  k  madame  de  Grolée,  qui 
ne  manquera  pas  de  lui  manier  les  tétons ,  selon 
sa  louable  coutume  ;«'est  un  honneur  qu'elle  lait 
è  tontes  les  filles  et  femmes  qu'on  loi  présente. 
Est-il  vrai  que  l'abbé  do  Latour-du-Pin  avait 
grande  envie  de  rompre  ce  voyage  ?  il  m'est  tiès 
important  de  savoir  ce  qui  en  est.  Dites-moi ,  je 
vous  prie ,  madame ,  tout  ce  que  vous  savez  de 
cette  aventure  de  roman. 

Je  reviens  an  roman  de  Tanerède.  Je  vousoon- 
jure,  mes  anges ,  encore  une  fois,  de  bien  recom- 
mander k  Prault  de  suivre  exactement  la  leçon 
que  je  lui  envoie,  et  de  n'y  pas  changer  une  vir- 
gule. C'est  le  ptaext  de  Caritidès  ;  on  n'en  peut 
rien  retrancher.  Nous  venons  de  jouer ,  ma  nièce 
et  moi ,  la  scène  du  père  et  de  la  fille ,  an  second 
acte  : 

Qu'enlends-Je?  tous,  mon  père!  — 
Moi ,  toD  père  !...  eit-ec  à  loi  de  prononcer  ce  nom  f 

Scène  3. 

Vous  pou!^  être  oonvaincos  que  cela  jetle  dans 
l'acte  un  attendrissement,  un  intérêt  qui  manquait. 
Cet  acte ,  qui  paraissait  froid ,  doit  élre  brûlant , 
s'il  est  bien  joué. 

A  propos  de  froid ,  c'est  un  secret  sûr,  pour  faire 
de  la  glace ,  que  de  placer  des  détails  historiques 
au  milieu  de  la  passion,  k  moins  que  ces  détails 
ne  soient  réchauffés  par  quelques  interjections , 
par  des  retours  sur  soi-même ,  par  des  figures  qui 
raniment  la  langueur  historique. 

Mai*,  craignant  de  lui  nuire  en  cherchant  i  le  voir, 
Il  crut  que  m'avertir  éuit  son  seul  devoir. 

Ces  deux  vers  ralentissent.  Je  raisonne  poésie 
avec  mes  anges ,  je  disserte  ;  ils  me  le  pardon- 
nenl. 

Non  seulement  ces  détails  sont  froids,  mais  le 


specUtear  est  en  droit  de  dire  :  En  quoi  donc  cet 
esclave  eraignail-il  de  nuire  k  Tanerède?  pmir- 
qnoi ,  étant  dans  son  camp ,  n'a-t-il  pas  cberebé 
k  le  voir?  il  devait ,  sans  doute ,  tout  faire  pour 
approcher  de  Tanerède.  11  serait  difficile  de  ré- 
pondre k  cette  critique. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  supposer,  en  général ,  qw 
mille  obstaclesontem  péché  l'esclaved'allerjosqa'k 
Tanerède?  AménaMe,  en  se  plaignant  de  ces  ob- 
stacles et  de  la  destinée  qni  lui  a  toujours  été  con- 
traire ,  en  fesant  parler  ses  doolenrs ,  en  se  livrant 
k  l'espérance ,  intéresse  bien  davantage  ;  tout  de- 
vient plus  naturel  et  plus  animé.  Enfin  je  resop- 
plie ,  je  reoonjnre  k  genoux  monsieur  et  madame 
d'Argental  de  s'en  tenir  k  mon  dernier  mot.  J'ose 
espérer  que  la  reprise  sera  favorable  :  mais  qae 
mes  anges  se  mettent  k  la  tête  du  parti  raisonna- 
ble ,  qui  n'est  ni  pour  les  tragédies  k  marionnettes 
ni  pour  les  tragédies  k  conversations  ;  qu'ils  too- 
tiennent  rigoureusement  le  grand  et  véritaUt 
genre,  celui  du  cinquième  acte  de  Rodogmt, 
d'Alhalie,  et  peut-être  du  quatrième  aetedelfo- 
homet,  du  troisième  de  Tanerède,  de  Sémira- 
nùs,  etc. 

Vous  devez  avoir  un  chant  de  Puce/fe;  il  n'est 
pas  correct  malheureusement  ;  le  meilleary  mao- 
que.  Vous  avez  Aeanth*.  Oh ,  pardieu  1  qaenun- 
que-t-il  k  Acanthe?  nous  somme*  foos  d'Acanthe; 
que  vous  êtes  k  plaindre ,  si  Acanthe  ne  vous  pMl 
pas  I 

Pardon  ;  voici  une  réponse  pour  Lekain  ;  vooi 
m'enverrez  promener. 


A  M.  LEKAIN. 


M 


le  n'ai  voulu  vous  répondre ,  mon  cher  Jloi- 
cius,qae  quand  j'aurais  tu  enfin  toute  celte  con- 
fusion dans  les  rôles  de  Tanerède  un  peu  débroail- 
lée ,  quand  vous  seriez  débarrassa  de  la  BelU 
Pénitente,  et  quand  vous  seriez  prêts  k  reprendre 
Tanerède. 

Grâce  aux  bontés  de  monsieur  et  de  madame 
d'Argental ,  tout  est  eu  ordre  ;  et  si  la  pièce  reste 
au  théâtre ,  ce  sera  uniquement  k  leur  bon  goût 
et  k  leurs  attentions  infatigables  qu'on  en  aora 
l'obligation.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous 
conformer  entièrement,  dans  la  représentation, 
k  l'édition  de  Prault.  Rien  n'est  plus  ridicule  qoe 
de  voir  jouer  d'une  façon  ce  qui  est  imprimé  d'noo 
autre.  Il  ne  faut  jamais  sacrifier  l'élocution  et  le 
8t)le  k  l'appareil  et  aux  attitudes.  L'intérêt  doit 
être  dans  les  choses  qu'on  dit ,  et  non  pas  dans 
do  vaines  décorations.  L'appareil,  la  pompe,  la 
position  des  acteurs,  le  jeu  muet,  sont  nécessai- 
res ;  mais  c'est  quand  il  en  résulte  quelque  boaoté , 
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c'est  quand  toutes  ces  choses  eiuemble  redoublent 
le  aœnd  et  l'iatérêt.  Un  tombeaii ,  ane  chambre 
leodne  de  noir ,  une  potence ,  ano  échelle ,  des 
penonoafesqBiie  battent  sur  ia  scène,  des  corps 
■arts  qa'on  enlève ,  tout  cela  est  fort  tion  ï  mon- 
trer sur  le  PoDt-  Neuf,  «Tec  la  rareté,  la  curio- 
sité. Mais  quand  ces  sublimes  marionnettes  ne  sont 
pu  essentiellement, liées  au  sujet,  quand  on  les 
bit  Tenir  hors  de  propos ,  et  uniquement  pour 
dtnrtir  les  garçons  perruquiers  qui  sont  dans  le 
parterre ,  on  oourt  on  pea  de  risque  d'avilir  la 
Kioe  {rmçaise ,  et  de  ne  ressembler  aux  barbares 
Anglais  que  par  leur  mauvais  côté.  Ces  farces 
■oostroenses  amuseront  pendant  quelque  temps , 
rt  ne  feront  d'autre  effet  que  de  dégoAter  le  po- 
Uie  de  ces  nouveaux  spectacles  et  des  anciens. 

Je  voBsexhortedonc,  mon  cher  ami,  de  ne  souf- 
frir d'appareil  au  tfaéfttre  que  celui  qui  est  noble, 
décent,  nécessaire. 

Poor  ce  qui  est  de  Taacrède ,  je  crois  que ,  d'a- 
berd ,  vos  camarades  doivent  conformer  leur  rôle 
à  rimprimé  ;  qu'ensoite  ils  doivent  en  faire  nne 
répélltion  ,  parce  qu'il  y  a  environ  deux  cents 
vers  difTérents  de  ceux  qu'on  a  récités  aux  pre- 
mières représentations.  Je  crois  même  qu'il  y  en 
a  beaocoap  plus  de  deux  cents  ;  je  crois  encore 
qne  vous  devex  donner  deux  représentations  avant 
que  Prault  mette  son  édition  en  venlc.  Si  la  pièce 
réussit ,  il  ia  vendra  beaucoup  mieux  quand  ces 
deux  représentations  l'auront  fait  valoir,  et  lui 
auront  donné  un  nouveau  prix. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur ,  et  je 
1WIS  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  des 
■iennes. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre  m  aoir. 

Je  reçois  le  paquet  de  mes  anges  k  six  heures 
da  soir;  je  le  renvoie  k  huit.  Il  partira  demain 
avec  mes  remerciemenls ,  qui  doivent  être  fort 
hMigs ,  et  avec  ma  courte  honte  d'avoir  coûté  tant 
de  peines  à  ceux  k  qui  je  ne  peux  faire  beaucoup 
de  plaisir.  Vous  devex  ètre_jrogoulés  de  Tan- 
arède  ;  il  n'y  a  que  votre  bonté  qui  vons  soutienne. 
On  n'a  jamais  fait  pour  un  pauvre  diable  d,'au- 
Icor  oe  qoe  vous  avez  daigné  faire  pour  mol. 
Je  crois  enfin  cette  pièce  un  peu  mieux  arrondie 
q««  qoaod  je  la  fis  si  k  la  faite  ;  je  la  crois  même 
fias  toochante ,  et  c'est  Fa  le  principal.  Avec  des 
veis  bien  laits,  bien  compassés ,  on  ne  tient  rien 
*  le  c«BW  n'est  ému. 

Tavaû  bien  raison  de  vouloir  revoir  l'édition 
da  PraoU.  Uaigoei  jeter  les  yeux  sur  la  pièce ,  et 
lavs  verrei  que  J'ai  lait  toutes  les  owTocUons  in- 


dispensables. Son  édition  était  ridicule  et  absurde. 
Prault  aura  un  peu  k  remanier,  c'est  le  terme 
de  l'art  ;  mais  c'est  une  peine  et  une  dépense  toès 
médiocres.  Il  a  très  grand  tort  de  craindre  qne 
l'édition  des  Cramer  ne  croise  la  sienne.  Les  Cra- 
mer n'ont  point  commencé;  ils  n'ont  point  l'ou- 
vrago ,  et  ils  ne  l'imprimeront  que  pour  les  pays 
étrangers.  D'ailleurs  J'enverrai  incessamment  an 
petit  Prault  unouvrage  sur  les  théfttresque  je  crois 
assez  neuf  etassez  intéressant.  Le  zèle  de  la  patrie 
m'a  saisi;  j'ai  été  indigné  d'une  brochure  anglaise 
dans  laqneile  on  préfère  hautement  Shakespeare  k 
Corneille. J'ai  voulu  venger  l'oncle,  en  ayant  chez 
moi  la  nièce.  J'amuserai  d'abord  mes  anges  de  ce 
petit  traité,  et  je  supplierai  très  instamment  que 
Prault  no  sache  pas  qu'il  est  de  moi ,  ou  du  moins 
qu'il  mérite  les  petits  services  que  je  peux  lui 
rendre,  en  feignant  de  les  ignorer. 

Comme  je  n'ai  nul  goAt  k  voir  mon  nom  k  la 
idte  de  mes  sottises ,  ou  foHes ,  ou  sérieuses ,  ou 
tragiques,  ou  comiques,  permettez-moi,  mes  chers 
anges ,  d'exiger  que  celui  des  comédiens  ne  s'y 
trouve  pas  plus  que  le  mien.  A  quoi  sert-il  de 
savoir  qu'un  nommé  -  Brizard  a  joué  platement 
mon  plat  père?  qu'est-ce  que  cela  fait  aux  lec- 
teurs? J'ai  nue  aversion  invincible  pour  cette 
coutume  nouvellement  introduite. 

Mes  anges ,  je  commence  k  souhaiter  la  paix.  Il 
est  vrai  que  je  fois  chez  moi  la  guerre  aux  jésui- 
tes ,  mais  elle  ne  coûte  rien  ;  je  les  chasse ,  et  je 
triomphe.  Mais  la  guerre  contre  les  Anglais  vous 
ruine ,  et  c'est  vous  qu'on  chasse.  J'attends  avec 
impatience  ce  qui  adviendra ,  dans  votre  (ripol , 
de  la  convocation  des  pairs. 

La  montagne  en  IniTail  enhnie  une  Murù. 

La  Fostaiiu  ,  liv.  t,  iab.  x. 

Daignez  me  mander  dra  nouvelles  de  ïEcot- 
taise  t  et  des  rogatons  que  je  vous  ai  envoyés.  Je 
souhaite  à  Térée  beaucoup  de  prospérités,  et  que 
les  vers  de  Philomèle  soient  le  chant  du  rossignol. 
Mais  M.  Lemicrre  a-t-il  reçu  une  certaine  lettre 
que  je  pris  la  liberté  d'adresser  k  H.  d'Argental , 
ne  sachant  pas  la  demeure  du  père  de  Térée  f 
Pardon ,  je  dois  vous  excéder. 

A  M.  DES  HAUTERAIES, 

A  PASU. 

•I  dteemlxe. 

Monsieur,  j'avais  déjk  In  vos  Doutes;  ils  m'a- 
vaient paru  des  convictions.  Je  suis  bien  Oalté  de 
le3  tenirde  la  main  do  l'auteur  môme.  Les  langues 
que  vous  possédez  et  qne  vons  enseignez  sont  né- 
cessaires pour  connaître  l'antiquité;  et  cette  con- 
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naissance  de  l'anliquilé  nous  montre  convbien 
on  nous  a  trompés  en  tout. 

C'est  l'empereor  Kang  -  hi ,  autant  qu'il  m'en 
souvient ,  qui  montra  k  frère  Parenuin ,  jésuite  de 
mrrileet  mandarin ,  an  vieux  livre  de  géométrie, 
dans  lequel  il  est  dit  que  la  proposition  do  carré 
de  l'hypothénnse  était  connue  du  temps  des  pre- 
miers rois.  Les  Indiens  revendiquent  cette  démon- 
stration. Ce  petit  procès  littéraire  an  bout  du 
monde  dure  depuis  quatre  ou  cinq  mille  ans  ;  et 
nous  antres ,  qu'ëtions-nous  il  y  a  vingt  siècles? 
des  barbares  qui*  ne  savions  pas  écrire,  mais  qui 
égorgions  des  flilcs  et  des  petits  garçons  k  l'hon- 
neur de  Teutatès,  comme  nous  eu  avons  égorgé, 
en  i  572 ,  à  l'honneur  de  saint  Barthélemi. 

Un  oificier  qui  commande  dans  un  fort  près 
du  Gange ,  et  qui  est  l'ami  intime  d'un  des  prin» 
cipaux  bramins,  m'a  apporté  une  copie  des  quatre 
Veidam ,  qu'il  assure  être  très  fidèle.  Il  est  diffi- 
cile qpe  ce  livre  n'ait  au  moins  cinq  mille  ans 
d'antiqnilé.  C'est  bien  'a  nous,  qui  ne  devons 
notre  sacrement  de  baptême  qu'aux  usages  des 
anciens  Gangarides  qui  passèrent  chez  les  Arabes, 
et  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  sanctifiés  ; 
c'est  bien  \  nous,  vraiment,  a  combattre  l'anti- 
quité de  ceux  qni  nous  ont  fourni  du  poivre  de 
toute  antiquité  !  Le  monde  est  bien  vieux  ;  les  ha- 
bitants de  la  Gaule  cisalpine  sont  bien  jeunes ,  et 
souvent  bien  sots  ou  bien  fous. 

Si  quelqu'un  peut  les  rendre  plus  raisonnables, 
c'est  vous ,  monsieur  ;  mais  on  dit  qu'il  y  a  des 
aveugles  qui  donnent  des  coups  de  pied  dans  le 
ventre  k  ceux  qui  veulent  leur  rendre  la  lumière. 
Je  suis,  etc. 

A  M.  THIERIOT. 

M  (Keerabre. 

(in  M.  Chamberlan,  dans  te  Cetueur  hebdo- 
madaire ,  prétend  que  je  lui  ai  écrit  que  la  divine 
Providence  nons  accorde  à  tous  une  partie  égale 
d'intelligence.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  écrit 
une  pareille  sottise;  mais  si  Je  l'ai  écrite,  je  la 
rétracte.  Je  n'ai  jamais  prétendu  avoir  une  tôte 
organisée  comme  un  Nenrion,  un  Rameau.  Je 
n'aurais  jamais  trouvé  la  base  fondamentale  ni 
le  calcul  intégral.  Il  n'y  a  que  le  sage  du  stoïcien 
qui  soit  tout ,  même  cordonnier,  comme  dit  Ho- 
race. 

Est-Il  vrai  que  Frelon  vient  d'être  mis  au  For- 
l'Evôquc'? 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Perney,  M  décembre- 
Il  y  a  eu,  madame,  de  la  réforme  dans  les 


postes.  Les  gros  paquets  ne  passent  plus.  Je  doute 
fort  que  vous  ayeE  reçu,  ceux  que  j'ai  en  l'boa- 
near  de  vous  adresser ,  et  j'en  suis  très  en  peiae. 
J«  vous  prie  très  instamment  de  me  tirer  de  cette 
inquiétude.  Les  rogatons  que  j'avais  trouvés  aooi 
ma  main ,  pour  vous  amuser  ou  pour  vous  enoayer 
un  quart  d'heure,  sont  des  misères,  je  le  sus 
bien  ;  mais  je  serais  afOigé  qu'elles  eussent  paaé 
dans  d'autres  mains  que  les  vêtros. 

Comment  vous  amusei-vous,  madame?  qw 
faites  -  vous  de  ces  journées  qni  paraissent  qoel- 
quefois  si  longues  dans  une  vie  si  ooarte?  Com- 
ment l«  président  s'acoommode-t-il  d'être  septuagé- 
naire ?  Pour  moi ,  qui  touche  k  ce  bel  âge  de  It 
maturité,  je  me  trouve  très  bien  d'avoir  k  gou- 
verner les  dix -sept  ans  de  mademoiselle  Corneille. 
Elle  est  gaie ,  vive,  et  douce ,  l'esprit  tout  nalo- 
rel  ;  c'est  ce  qui  fait  apparemment  que  Fonteoelle 
l'a  si  mal  traitée. 

Je  lui  apprends  l'orthographe,  mais  je  n'en  fsni 
point  une  savante  ;  je  veux  qu'elle  apprenne  k  vi- 
vre dans  le  monde ,  et  'a  y  être  heureuse. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêles,  madame, 
comme  disent  les  Italiens  mes  voisins.  Cependant 
vous  ne  saoriex  croire  combien  il  y  a  de  gens  ta 
Kale  qui  se  moquent  des  fêtes.  Mon  Dieu,  que 
le  monde  est  devenu  méchant  1  c'est  la  faute  deces 
maudits  philosophes. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

«décembre. 

Comment  vont  les  yeux  de  mon  cher  et  respec- 
table ami,  de  mon  divin  ange?  n'importnné-je 
point  un  peu  trop  mes  deux  chevaliers?  Plût  I 
Dieu  que  les  chevaliers  de  Tancrède  fussent  anssi 
preux  que  vons  !  Mais  il  faut  que  je  vous  dise 
qu'on  a  joué  à  Dijon ,  à  La  Rochelle ,  à  Bordeux, 
à  Marseille ,  la  Femme  (jui  a  raison.  Si  l'ami  Fré- 
ron  m'a  été  les  suffrages  de  Paris ,  je  snis  devenu 
un  bon  poète  en  province.  Pourquoi ,  après  tout, 
ne  souffrirait-on  pas  la  Femme  qui  a  raison  dans 
lacapitale?  n'y  aime-t-on  pas  un  peu  à  seréjoair? 
n'y  veut-on  que  des  tombeaux ,  des  chambres 
tendues  de  noir,  et  des  échafands? 

Eu  tout  cas ,  voici  Oreste.  Pourquoi  tons  ceux 
qui  aiment  l'antiquité  sont-ils  partisans  de  cet  ou- 
vrage? Pensex-vous que  mademoiselle  Claironne 
fît  pas  un  grand  effet  dans  le  rêle  d'Electre,  et 
mademoiselle  Dumesnil  dans  celui  de  Clytemnn- 
tre?  croyes-vous  que  les  cris  de  Clylemnestre  ne 
fissent  pas  un  effet  terrible? 

Vous  aurez ,  mes  anges ,  un  autre  petit  paquet 
par  la  poste  prochaine,  ou  je  suis  bien  trompé; 
mais  ce  paquet  no  sera  point  Fanime  :  pourquoi? 
parce  qu'on  ne  pput  faire  qu'une  chose  k  la  Ibis , 
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parce  que  je  ne  sois  pas  encore  eontent ,  parée 
qn'il  ne  faat  pas  Toir  deux  fois  de  suite  un  père 
qoi  dit  noblement  k  sa  flile  qu'elle  est  une 
catin. 

Je  TOUS  aroue  que  j'ai  grande  envie  de  savoir 
si  la  pièce  de  Bortand  tous  déplatt  autant  qu'elle 
ooos  a  phi  ;  si  d'antres  rogatons  tous  ont  amn* 
tés;  si  TOUS  n'attendez  pas  incessamment  H.  le 
maréchal  de  Richelieu.  Vous  me  direz  que  je 
sois  an  grand  questionneur  ;  il  est  vrai ,  mes 

Noos  sommes  très  contents  de  mademoiselle  Ro- 
dogune;  nous  la  trodvons  naturelle,  gaie,  et 
vraie.  Son  nez  ressemble  k  celui  de  madame  de 
RafTee;  elle  en  a  le  minois  de  doguin  ;  de  plus  beaux 
yeax ,  une  plus  belle  pean ,  une  grande  bouche 
assex  appétissante ,  avec  deux  rangs  de  perles.  Si 
quelqu'un  a  le  plaisir  d'approcher  ses  dents  de 
celles-là ,  je  souhaite  que  ce  soit  plutôt  un  calho- 
liqoe  qa'nn  huguenot  ;  ihais  ce  ne  sera  pas  moi , 
sur  ma  parole. 

Mes  divins  anges,  j'ai  soixante  et  sept  ans. 
Comptes  que  le  plus  beau  portrait  qu'on  puisse 
bire  de  moi  est  celui  que  je  vous  envoyai  il  y  a , 
je  crois ,  trois  ans  ;  j^ëtais  bien  jeune  alors.  Mille 
tendres  respects. 


A  M.  DIDEROT. 


Décembre. 


Monsieur  et  mon  très  digne  mallre ,  j'aurais  as- 
•arémeat  bien  mauvaise  grâce  de  me  plaindre  de 
votre  silence,  puisque  vous  avez  employé  votre 
innps  k  préparer  neuf  volumesde  l'Encyclopédie. 
Cela  est  incroyable.  Il  n'y  a  que  vous  au  monde 
capable  d'un  si  prodigieux  effort.  Vous  aurait-on 
aidé  comme  vous  méritez  qu'on  vous  aide?  Vous 
sivez  qu'on  s'est  plaint  des  déclamations  ,  quand 
so  attendait  des  définitions  et  dés  exemples  ;  mais 
3  y  a  tant  d'articles  admirables ,  les  fleurs  et  les 
traits  sont  répandus  avec  tant  de  profusion ,  qu'on 
passera  aisément  par-dessus  les  ronces.  Vinfàme 
penécotion  ne  servira  qu'à  votre  gloire  ;  puisse 
voire  gloire  servir  k  voire  fortune ,  et  puisse  votre 
travail  immense  he  pu  noire  k  votre  sauté  1  Je 
vous  regarde  comme  un  homme  nécessaire  au 
BMMide ,  né  ponr  l'éclairer ,  et  pour  écraser  le  fa- 
aaliaae  et  l'hypocrisie.  Avec  cette  multitude  de 
cooaaiannces  que  vous  possédez ,  et  qui  devrait 
tatteiter  le  c«eur,  le  vôtre  est  sensible.  Vous  avez 
grande  raison  sar  ce  déchirement  que  les  specta- 
leon  devraient  épronver,  et  qu'ils  n'éprouvent 
pas,  au  second  acte  de  Tancrède.  Mais  vous  san- 
jct  que  je  venais  de  traiter  et  d'épuiser  cette  si- 
loaiion  dans  une  tragédie  qui  devait  êlre  jouée 
ivaat  Tancrède,  et  qu'où  n'a  reculée  que  parce 


qu'il  courait  cent  copies  inOdôles  de  Tancrède  par 
la  ville.  Je  n'ai  pas  voulu  me  répéter.  Cependant 
j'ai  corrigé;  j'ai  refondu  plus  de  cent  cinquante 
vers  dans  Tancrède,  depuis  qu'on  l'a  représenté 
presque  malgré  moi  ;  et ,  parmi  ces  changements , 
je  n'avais  pas  oublié  le  père  d'Aménalde  au  se- 
cond acte.  Mais  où  trouver  des  pères ,  où  trouver 
des  entrailles  et  des  yeux  qui  sachent  pleurer? 
Sera-ce  dans  un  métier  avili  par  an  cruel  pré- 
jugé ,  et  parmi  des  mercenaires  qui  môme  sont 
honteux  de  leur  profession?  Il  n'y  a  qu'une  Clairon 
an  monde  ;  tous  les  grands  talents  sont  rares  ;  ils 
sont  presque  uniques.  Ce  qui  m'étonne ,  c'est  que 
mademoiselle  Clairon  ne  soit  pas  persécutée.  Vous 
l'avez  été  bien  cruellement  ;  cela  est  k  sa  place  ; 
mais  l'opprobre  restera  aux  persécuteurs.  Le  Ré- 
quisitoire Joly  de  Fleury  sera  un  monument  de 
ridicule  et  de  honte.  Son  fils  et  son  frère  sont 
venus  me  voir;  je  leur  ai  donné  des  fêtes;  je  les 
ai  fait  rougir. 

Les  dévots  et  les  dévotes  s'assemblèrent  chez 
madame  h  première  présidente  de  Mole ,  il  y  a 
quelque  temps  ;  ils  déplorèrent  le  sort  de  made- 
moiselle Corneille ,  qui  allait  dans  une  maison  qui 
n'est  ni  janséniste  ni  moliniste.  Un  grand  cham- 
brier  qui  se  trouva  Ik  leur  dit  :  Mesdames ,  que 
ne  faites  -  vous  pour  mademoiselle  Corneille  ce 
qu'on  fait  pour  elle?  Il  n'y  en  eut  pas  une  qui 
offrit  dix  écus.  Vous  noterez  que  madame  de  Mole 
a  eu  onze  millions  en  mariage ,  et  que  son  frère 
Bernard,  le  surintendant  de  la  reine,  m'a  fait 
une  banqueroute  frauduleuse  de  vingt  mille  écns , 
dont  la  famille  ne  m'a  pas  payé  un  sou.  Voilk  les 
dévots;  Bernard  le  banqueroutier  affectait  de  l'être 
an  milieu  des  filles  de  l'Opéra. 

Oui,  sansdoute,  mon  cher  philosophe,  le  monde 
n'est  souvent  que  fausseté  et  qu'horreurs  ;  mais  il 
y  a  de  belles  âmes.  La  raison ,  l'esprit  de  tolé- 
rance ,  percent  dans  toutes  les  conditions.  Les  jé- 
suites sont  dans  la  boue  ;  les  jansénistes  perdent 
leur  crédit.Le  roi  est  très  instruit  de  leun  manoeu- 
vres. Madame  de  Pompadour  protège  les  lettres. 
M.  le  duc  deChoiseula  une  âme  noble  et  éclairée, 
et  il  n'aurait  jamais  fait  de  mal  k  l'abbé  Morellet, 
sans  deux  malheureuses  lignes  sur  une  femme 
mourante.  Le  roi  n'a  point  In  l'impertinent  Mé- 
moire du  sieur  Le  Franc  de  Pompignan.  Tout  le 
monde  s'en  moque  k  la  cour  comme  k  Paris.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  qu'un  homme  dont  les  paroles 
sont  quelque  chose  dit  au  roi  qu'on  persécutait 
en  France  les  seuls  hommes  qui  fesaient  honneur 
k  la  France.  Croyez  que  le  roi  sait  faire  dans  son 
cœur  la  distinction  qu'il  doit  faire  entre  les  philo- 
sophes qui  aiment  l'état,  et  les  séditieux  qui  le 
troublent.  Vous  avez  pris  an  très  bon  parti  de  ne 
rien  dircj  et  de  bien  travailler.  Adieu;  je  vous 
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CORRESPONDANCE. 


aime,  je  voas  révère,  je  tous  suis  dévoué  pour 
le  reste  de  ma  vie. 


A   M.  LE   MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 
An  ehâteao  de  Fern«y ,  en  Bourgogne,  SS  dicemLra. 

Monsieur,  nous  sommes  unis  par  les  mêmes 
goûts,  nous  cultivons  les  mêmes  arts,  et  ces  beaux 
arts  ont  produit  l'amilié  dont  vous  m'honores.  Ce 
sont  eux  qui  lient  les  âmes  bien  nées,  quand  tout 
divise  le  reste  des  homihes. 

J'ai  su  dès  long-temps  que  les  principaux  sei- 
gneurs de  vos  belles  villes  d'Italie  se  rassemblent 
souvent  pour  représenter,  sur  des  tbéfltres  élevés 
avec  goût,  tantAldesonvragesdramatiqnes  italiens, 
tantôt  même  les  nôtres.  C'est  aussi  ce  qu'ont  fait 
qoelquerois  les  princes  des  maisons  les  plus  au» 
gustes  et  les  plus  puissantes  ;  c'est  ce  que  l'esprit 
humain  a  jamais  inventé  de  plus  noble  et  de  plus 
utile  pour  former  les  mœurs  et  pour  les  polir  ; 
c'est  là  le  chef-d'œuvre  de  la  société  :  car,  mon- 
sieur ,  pendant  que  le  commun  des  hommes  est 
obligé  de  travailler  aux  arts  mécaniques ,  et  que 
leur  temps  est  heureusement  occupé,  les  grands 
et  les  riches  ont  le  malheur  d'être  abandonnés  k 
eux-mêmes,  k  l'ennoi  inséparable  de  l'oisiveté,  au 
jeu  plus  funeste  que  l'ennui,  aux  petites  factions 
plus  dangereuses  que  le  jeu  et  que  l'oisiveté. 

Vous  êtes,  monsieur,  an  de  ceux  qui  ont  rendn 
le  plus  de  services  k  IVsprit  humain  dans  votre 
Tille  de  Bologne,  cette  mère  des  sciences.  Vous 
avez  représenté  k  la  campagne,  sur  le  théâtre  de 
votre  palais,  plus  d'une  de  nos  pièces  françaises, 
élégamment  traduites  en  vers  italiens  ;  vous  dai- 
gnes traduire  actuellement  la  tragédie  de  Tan- 
crède;  et  moi ,  qui  vous  imite  de  loin ,  j'aurai 
bientôt  le  plaisir  de  voir  représenter  chez  moiia 
traduction  d'une  pièce  de  votre  célèbre  Goldoni , 
que  j'ai  nommé  et  que  je  nommerai  toujours  le 
peintre  de  la  nature.  Digne  réformateur  de  la  co- 
médie italienne,  il  en  a  banni  les  farces  insipides, 
les  sottises  grossières,  lorsque  nous  les  avions 
adoptées  sur  quelques  tbéfttres  de  Paris.  Une  chose 
m'a  frappé  surtout  dans  les  pièces  de  ce  génie  fé- 
cond, c'est  qu'elles  finissent  tontes  par  une  mora- 
lité qui  rappelle  le  sujet  et  l'intrigue  de  la  pièce, 
ol  qui  prouve  que  ce  sujet  cl  cette  intrigue  sont 
faits  pour  rendre  les  hommes  plus  sages  et  plus 
gens  de  bien. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  vraie  comédie?  c'est 
l'art  d'enseigner  la  vertu  et  les  bienséances  en  ac- 
tion et  en  dialogues.  Que  l'éloquence  du  mono- 
logue est  froide  en  comparaison  1  A-t-on  jamais 
retenu  une  seule  phrase  de  trente  ou  quarante 
millediscoars moraux?  et  ne  sait-on  pas  par  cœur 


ees  sentences  admirables,  placées  avec  art  dansdoi 
dialogues  intéressants . 

Homo  MUD  :  humaiû  nihil  a  me  fltî^nwm  puto. 
Ajiprime  io  viia  eiae  utile,  ut  ne  quid  nimis. 
Nalura  tu  illi  paler  e* ,  ronsiliis  ego,  etc. 

C'est  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de  Tc- 
rence;  c'est  celui  de  nos  bonnes  tragédies,  de  nos 
bonnes  comédies.  Elles  n'ont  pas  produit  une  ad- 
miration stérile;  elles  ont  souvent  corrigé  les 
hommes.  J'ai  vu  un  piioce  pardonner  une  injure 
après  une  représentationyie  la  Clémence  d'Aa- 
gtute.  Une  princesse ,  qui  avait  méprisé  sa  mère, 
alla  se  jeter  k  ses  pieds  en  sortant  de  la  scèoe  où 
Rbodope  demande  pardon  k  sa  mère.  Un  homme 
connu  se  raccommoda  avec  sa  femme,  en  voyaot/e 
Préjugé  à  la  mode.  J'ai  va  l'homme  du  monde  le 
plus  fier  devenir  modeste  après  la  comédie  du  Glo- 
rieux; et  je  pourrais  cil^r  plus  de  six  fils  de  fa- 
mille que  la  comédie  de  l'Enfant  prodigue  a  cor- 
rigés. Si  les  financiers  ne  sont  plus  grossiers ,  si 
les  gens  de  cour  ne  sont  plus  de  vains  petils- 
maltres ,  si  les  médecins  ont  abjuré  la  robe,  le 
bonnet,  et  les  consultationsen  latin  ;  si  quelqaes 
pédants  sont  devenus  hommes,  k  qui  enaura-t-oa 
l'obligation?  au  théitre,  au  seul  théâtre. 

Quelle  pitié  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de  ceoi 
qui  s'élèvent  contre  ce  premier  art  de  la  liltén- 
ture,  qui  s'imaginent  qu'on  doit  juger  du  théâtre 
d'aujourd'hui  par  les  tréteaux  de  nos  siècles  d'i- 
gnorance ,  et  qui  confondent  les  Sophocle  et  les 
Ménandre,  les  Varius  et  les  Térence,  avec  les  Ta- 
barin  et  les  Polichinelle  1 

Mais  que  ceux-IH  sont  encore  plas  k  plaindre , 
qui  admettent  les  Polichinelle  et  les  Tabarin ,  et 
qui  rejettent  les  Polgeucte,  les  Athalie,\es Zaïre, 
et  les  Alxire!  Ce  sont  Ik  de  ces  contradictions  où 
l'esprit  humain  tombe  tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  sourds  qui  parlent  contre  U 
musique,  aux  aveugles  qui  baissent  la  beauté;  ce 
sont  moins  des  ennemis  de  la  société,  conjurés poar 
en  détruire  la  consolation  et  le  charme ,  que  des 
malheureux  k  qui  la  nature  a  refusé  des  organes. 

Nos  vero  dulces  teneant  ante  omnia  Musx. 

ViBO.,  Ceorg.,  lib.  u,  v.  475. 

J'ai  en  le  plaisir  de  voir  chez  moi ,  k  la  cam- 
pagne ,  repr^nter  Aliire ,  cette  tragédie  o&  le 
christianisme  et  les  droits  de  l'humanité  triom- 
phent également.  J'ai  vu,  dans  Mérope,  l'amocr 
maternel  faire  répandre  des  larmes,  sans  le  secours 
de  l'amour  galant.  Ces  sujets  remuent  l'âme  la 
plus  grossière  comme  la  plus  délicate  ;  et  si  k) 
peuple  assistait  k  des  spectacles  honnêtes,  il  j  au- 
rait bien  moins  d'âmes  grossières  et  dures.  CtA 
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ce  qui  fit  des  AlhénieiM  ane  nalkm  ti  supérieure. 
Les  ODTriers  n'allaient  point  porter  k  des  tarées 
indécentes  l'argent  qui  devait  nourrir  leurs  &- 
Billes  ;  mais  les  magistrats  appelaient ,  dans  des 
Rtes  célèbres,  la  nation  eoliëro  k  des  représenta- 
tions qui  enseignaient  la  vertu  et  l'amour  de  la 
patrie.  Les  spectacles  que  nous  donnons  chez  nons 
loot  une  bien  Taible  imitation  de  cette  magnifi- 
oence  ;  mais  enfin  ils  en  retracent  quelque  idée. 
C  est  U  plus  belle  éducation  qu'on  puisse  donner 
à  la  jeunesse ,  le  pins  noble  délassement  du  tra- 
vail, la  meilleure  instruction  pour  tous  les  ordres 
des  citoyens  ;  c'est  presquo  la  seule  manière  d'as- 
sembler les  hommes  pour  les  rendre  sociables. 

EBM^lit  BMre*,  nec  «init  en:  fera*. 

Ovm.,  n ,  ex  Ponto ,  qp.  a ,  v.  48. 

Aussi  je  ne  me  lasserai  point  de  répéter  que , 
parmi  vous ,  le  pape  Léon  x ,  l'arcbevèque  Tris- 
sino,  le  cardinal  Bibieoa,  et,  parmi  nons,  les  car- 
dinaux do  Ricbelieu  et  Ha^rin,  ressuscitèrent  la 
icène.  Ils  savaient  qu'il  vaut  mieux  Yoir  VOEdipe 
de  Soplioele  que  de  peirdre  an  jeu  la  nourriture  de 
Ks  enfants ,  son  temps  dans  un  café ,  sa  raison 
dans  un  cabaret,  sa  santé  dans  des  réduite  de  dé- 
bauche, et  toute  la  douceur  de  sa  vie  dans  le  be- 
soin et  dans  la  privation  des  plaisirs  de  l'esprit. 

Il  aérait  à  souhaiter,  monsieur,  que  les  specta- 
cles fu5sent,  dans  les  grandes  villes,  ce  qu'ils  sont 
dans  vos  terres  et  dans  les  miennes,  et  dans  celles 
de  tant  d'amateurs  ;  qu'ils  ne  fussent  point  mer- 
cenaires; que  ceux  qui  sont  h  la  léle  des  gouver- 
nements fissent  ce  que  nous  fesons,  et  ce  qu'on  fait 
dans  tant  de  villes.  C'est  aux  édiles  à  donner  les 
jeux  publics;  s'ils  deviennent  une  marchandise, 
ils  risquent  d'être  avilis.  Les  hommes  no  s'acoou- 
toment  qne  trop  'a  mépriser  les  services  qu'ils 
plient.  Alors  l'inlérôt,  plus  fort  encore  que  la  ja- 
lousie, enlante  les  cabales.  Les  Claveret  cherchent 
à  perdre  les  Corneille,  les  Pradon  veulent  écraser 
les  Racine. 

C'est  une  gnerre  toujours  renaissante,  dans 
laquelle  la  méchanceté,  le  ridicule,  et  la  ba^sesse, 
•ont  sans  cesse  sous  les  armes. 

Uo  entrepreneor  des  spectacles  de  la  Foire  Iftche, 
à  Paris ,  de  miner  les  Comédiens  qu'on  nomme 
italiens;  ceux-ci  veulent  anéantir  les  Comédiens 
franfais  par  des  parodies;  les  Comédiens  français 
tt  défendent  comme  ils  peuvent;  l'Opéra  est  ja- 
loux d'eux  tous;  chaque  compositeur  a  pour  en- 
nemis tous  les  autres  compositeurs,  et  leurs  pru- 
tectenrs,  et  les  maltresses  des  protecteurs. 

Souvent,  pour  empêcher  une  pièce  uouTolle  d^. 
paraître ,  pour  la  faire  tomber  au  théfttre ,  et ,  si 
die  réussit,  pour  la  décrier  à  la  lecture,  et  pour 


abîmer  l'auteur,  on  emploie  plus  d'intrigues  que 
les  wighs  n'en  ont  tramé  contre  les  torys,  les 
guelfes  contra  les  gibelins ,  les  molinistes  con- 
tre les  jansénistes,  les  eoccéiens  contre  les  voé- 
liens,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Je  sais  de  science  certaine  qu'on  accusa  Phèdre 
d'être  janséniste.  Comment ,  disaient  les  ennemis 
de  l'auteur,  sera-t-il  permis  de  débiter  k  une  na- 
tion chrétienne  ces  maximes  diaboliques  : 

Tons  aimex.  Un  ne  peot  vaiwre  n  deitinée; 
Par  an  danne  fatal  Toni  f&ies  entraînée. 

R*a»,  Phidrt,  acte  iv , tcèiie  6. 

N'est-ce  pas  là  évidemment  un  juste  h  qui  la 
grâce  8  manqué?  J'ai  entendu  tenir  ces  propos 
dans  mon  enfance,  non  pas  une  fois,  mais  trente. 
On  a  vu  une  cabale  de  canailles,  et  un  abbé  Des- 
foataines  k  la  tête  de  cette  cabale ,  au  sortir  de 
Bicétre,  forcer  le  gouvernement  h  suspendre  les 
représentation*  de  Mahomet,  joué  par  ordre  du 
gouvernenwnt.  Ils  avaient  pris  pour  prétexte  que, 
dans  cette  tragédie  de  Mahomet ,  il  y  avait  plu- 
sieurs traits  coatre  ce  faux  prophète  qui  pouvaient 
rejaillir  sur  les  convultionnaireê  ;  ainsi  ils  eurent 
l'insolence  d'empêcher,  pour  quelqne  temps,  les 
représentations  d'un  ouvrage  dédié  è  un  pape, 
approuvé  par  un  pape. 

Si  M.  de  l'Emptfrée,  auteur  de  province ,  est 
jaloux  de  quelques  autres  anieurs ,  il  ne  manque 
pas  d'assurer,  dans  un  long  Ditcours  public,  qne 
messieurs  ses  rivaux  sont  tons  des  ennemis  de 
l'état  et  de  l'église  gallicane.  Bientôt  Arlequin  ac- 
cusera Polichinelle  d'être  janséniste ,  moliniste , 
calviniste,  athée,  déiste,  collectivement. 

Je  ne  sa'is  quels  écrivains  subalternes  se  sont 
avisés,  dit-on ,  de  faire  un  Journal  chrétien , 
comme  si  les  autres  journaux  de  l'Europe  étaient 
idolâtres.  H.  de  Saint-Foix,  gentilhomme  breton, 
célèbre  par  la  charmante  (»médie  de  l'Oracle-, 
avait  fait  un  livre  très  utile  et  très  agréable  sur 
plusieurs  points  curieux  de  notre  histoire  de 
France.  La  plupart  de  ces  petits  dictionnaires  ne 
sont  que  des  extraits  des  savants  ouvrages  du  siècle 
passé  :  celui-ci  est  d'un  homme  d'esprit  qui  a  vu 
et  pensé.  Mais  qu'cst-il  arrivé?  sa  comédie  de 
l'Oracle  et  ses  recherches  sur  l'histoire  étaient  si 
bonnes,  que  messieurs  du  Journal  chrétien  l'ont 
accusé  de  n'être  pas  chrétien.  Il  est  vrai  qu'ils 
ont  essuyé  un  procès  criminel ,  et  qu'ils  ont  été 
obligés  de  demander  pardon  ;  mais  rien  ne  rebute 
ces  honnêtes  gens. 

La  France  fournissait  k  l'Europe  un  Diction- 
naire encyclopédique  dont  l'utilité  était  reconnue. 
Une  foulo  d'articles  escellen's  rachetaient  bien 
quelques  ondroils  qui  n'étaient  pas  de  main  de 
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uutlre.  On  le  traduisait  dans  votre  langue  ;  c'était 
nn  des  plus  grands  monaments  des  progrès  de 
i'espritliumain.Un  convuUionnairea'iYise  d'écrire 
contre  ce  vaste  dépôt  des  sciences.  Vous  ignorez 
peut-être ,  monsieur,  ce  que  c'est  qu'un  convul- 
sionnaire  :  c'est  un  de  ces  énergumènes  de  la  lie 
do  peuple,  qui,  pour  prouver  qu'une  certaine 
bulle  d'un  pape  est  erronée,  vont  faire  des  mira- 
cles de  grenier  en  grenier ,  ratissant  des  petites 
filles  sans  leur  faire  de  mal ,  leur  donnant  des 
coaps  de  bûche  et  de  fouet  pour  l'amour  de  Dieu, 
et  criant  contre  le  pape.  Ce  monsieur  convuUion- 
nalre  se  croit  prédestiné  par  la  grâce  de  Dieu  ï 
détruire  V Encyclopédie  ;  il  accuse,  selon  l'usage, 
les  auteurs  de  n'être  pas  chrétiens  ;  il  fait  un  in- 
lisibie  libelle  en  forme  de  dénonciation  ;  il  attaque 
à  tort  et  k  travers  tout  ce  qu'il  est  incapable  d'en- 
tendre. Ce  pauvre  homme,  s'imsginant  que  l'ar- 
ticle Ame  de  ce  dictionnaire  n'a  pu  être  composé 
que  par  un  homme  d'esprit,  et  n'écoutant  que  sa 
juste  aversion  pour  les  gens  d'esprit,  se  persuade 
que  cet  article  doit  absolument  prouver  le  maté- 
rialisme de  son  âme  ;  il  dénonce  donc  cet  article 
comme  impie ,  comme  épicurien ,  enfin  comme 
l'ouvrage  d'an  philosophe. 

H  se  trouve  que  l'articlo,  loin  d'être  d'un  phi- 
losophe, est  d'un  docteur  en  théologie,  qui  établit 
l'immatérialité,  la  spiritualité,  l'immortalité  de 
l'âme,  de  toutes  ses  forces.  Il  est  vrai  t]ue  ce  doc- 
teur encyclopédiste  ajoutait  aux  bonnes  preuves 
que  les  philosopha  en  ont  apportées  de  très  mau- 
vaises qui  sont  de  lui  ;  mais  enfin  la  cause  est  si 
bonne  qu'il  ne  pouvait  l'affaiblir.  Il  combat  le 
matérialisme  tant  qu'il  peut;  il  attaque  même  le 
système  de  Locke  ;  supposant  que  ce  système  peut 
favoriser  le  matérialisme,  il  n'entend  pas  un  mut 
des  opinions  de  Locke;  cet  article,  enfin,  est  l'ou- 
vrage d'un  écolier  orthodoxe,  dont  on  peut  plain- 
dre l'ignorance,  mais  dont  on  doit  estimer  le  zèle 
et  approuver  la  saine  doctrine.  Notre  convultion- 
naire  défère  donc  cet  article  de  l'âme,  et  proba- 
lilement  sans  l'avoir  lu.  Un  magistrat ,  accablé 
d'affaires  sérieuses,  et  trompé  par  ce  malheureux, 
le  croit  sur  sa  parole  ;  on  demande  la  suppression 
du  livre,  on  l'oblieut;  c'esl-'3-dire  on  trompe 
mille  souscripteurs  qui  ont  avancé  leur  argent , 
on  ruine  cinq  ou  six  libraires  considérables  qui 
travaillaient  sur  la  foi  d'un  privilège  du  1*01,  on  dé- 
truit un  objet  de  commerce  de  trois  cent  mille 
écus.  Et  d'oîi  est  venu  tout  ce  grand  bruit  et  cette 
persécution  ?  de  ce  qu'il  s'est  tn>uvé  un  bomme 
ignorant,  orgueilleux,  et  passionné. 

Voilb,  monsieur,  ce  qui  s'est  passé,  je  ne  dis 
pas  aux  yeux  de  Yunivert,  mais  au  moins  aux  yeux 
de  tout  Paris.  Plusieurs  aventures  pareil'es ,  que 
MOUS  voyons  assez  souvent ,  nous  rendraient  les 
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plus  méprisables  de  ions  les  peuples  policés ,  si 
d'ailleurs  nous  n'étions  pas  assez  aimables.  Et , 
dans  ces  belles  querelles,  les  partis  se  cantoanent, 
les  factions  se  heurtent ,  chaque  parti  a  pour  lui 
un  folliculaire.  Maître  Aliboron ,  par  exemple , 
est  le  folliculaire  de  ^f. de  l'Empyrée'  ce  maître 
Aliboron  ne  manque  pas  de  décrier  tons  ses  eaoïa- 
rades  folliculaires,  pour  mieux  débiter  ses  feuilles. 
L'un  gagne  à  ce  métier  cent  écns  par  an,  l'autre 
mille ,  l'autre  deux  mille  ;  ainsi  l'on  combat  pro 
focis.  Il  faut  bien  que  je  vive,  disait  l'abbé  Des- 
fontaines à  un  ministre  d'état;  le  ministre  eut  beau 
lui  dire  qu'il  n'en  voyait  pas  la  nécessité,  DesfoD- 
taines  vécut  ;  et  tant  qu'il  y  aura  une  pistole  à 
gagner  dans  ce  métier ,  il  y  aura  des  Frérons  qui 
décrieront  les  beaux-arts  et  les  bons  artistes. 

L'envie  veut  mordre,  l'intérêt  veut  gagner; 
c'est  là  ce  qui  excita  tant  d'orages  contre  le  Tasse, 
contre  le  Guarini ,  en  Italie  ;  contre  Dryden  et 
contre  Pope ,  en  Angleterre  ;  contre  Corneille , 
Racine ,  Ikfolière ,  Quinanlt ,  en  France.  Que  n'a 
point  essuyé,  de  nos  jours,  votre  célèbre  Goldoni  I 
et  si  vous  remontez  aux  Romains  et  aux  Grecs , 
voyez  les  Prologues  de  Térence,  dans  lesquels  il 
apprend  k  la  postérité  qne  les  hommes  de  son  tem^ 
étaient  faits  comme  ceux  du  ndlre  ;  tutto  'l  niondo 
è  fatlo  conte  la  nottra  famiglia  Mais  remar- 
quez, monsieur,  pour  la  consolation  des  grands 
artistes,  que  les  persécuteurs  sont  assurés  du  mé- 
pris et  de  l'horreur  du  genre  humain,  et  que  les 
bons  ouvrages  demeurent.  Où  sont  les  écrits  des 
ennemis  de  Térence,  et  les  feuilles  des  Bavius  qui 
insultèrent  Virgile?  où  sont  les  impertinences  des 
rivaux  du  Tasse,  et  des  rivaux  de  Corneille  et  de 
Molière? 

Qu'on  est  heureux,  monsieur,  de  ne  point  voir 
toutes  ces  misères,  toutes  ces  indignités,  et  de  cul- 
tiver en  paix  les  arts  d'Apollon,  loin  des  Marsyas 
et  des  Midas  I  qu'il  est  doux  de  lire  Virgile  et  Ho- 
mère en  foulant  à  ses  pieds  les  Bavius  et  les  Zolle, 
et  de  se  nourrir  d'ambrosie,  quand  l'envie  mauKe 
des  couleuvres  I 

Despréaux  disait  autrefois,  en  parlant  de  la  rage 
des  cabales  : 


Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi , 
Et  n'a ,  selon  Cotin ,  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni  toi. 

Sal.  IX ,  T.  3o5. 

Le  grand  Corneille,  c'est -k -dire  le  premier 
homme  par  qui  la  France  littéraire  commença  k 
être  estimée  en  Europe ,  fut  obligé  de  répondre 
ainsi  à  ses  ennemis  littéraires  (  car  les  auteurs 
n'en  ont  point  d'autres)  :  *  Je  déclare  que  je  soa- 
(  mets  fous  mes  écrits  an  Jugement  de  l'Église^ 
«  je  doute  fort  qu'ils  en  fassent  autant.  » 
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Je  prends  la  liberté  de  dire  ici  la  inéme  chose  . 
qœ  le  grand  Coroeille ,  et  il  m'est  agréable  de  le 
dire  à  DD  sénateur  de  la  seconde  ville  de  l'élat  du 
aint-pèrc  ;  il  est  doux  encore  de  le  dire  dans  des 
terres  aussi  voisines  des  hérétiques  que  les  mien- 
on.  Plus  je  suis  rempli  de  charité  pour  leurs  por- 
iODoeset  d'indulgeoce  pour  leurs  erreurs,  plus  je 
mis  ferme  dans  ma  foi.  Mes  ouvrages  sont  la 
Hatriade ,  qui  peut-être  ne  déplairait  pas  an  roi 
qoi  en  est  le  héros ,  s'il  revenait  dans  le  monde , 
et  qai  ne  déplaît  pas  au  digne  héritier  de  ce  bon 
roi.  J'ai  donné  quelques  tragédies ,  médiocres  à 
k  vérité,  mais  qui  toutes  sont  morales,  et  dont 
quelques  unes  sont  chrétiennes.  J'ai  écrit  l'His- 
loire  de  Louis  xit,  dans  laquelle  j'ai  célébré  ma 
oatioo  sans  la  flatter;  j'ai  fait  un  Esiai  sur  l'his- 
toire générale,  dans  lequel  je  n'ai  eu  d'autre  io- 
tcDtion  que  de  rendre  une  exacte  justice  k  tontes 
les  Tertos  et  à  tous  les  vices  ;  une  Histoire  de 
Charles  AU,  une  de  Pierre-le-Grand ,  fondées 
tootes  les  deux  sur  les  monuments  les  plus  authen- 
iiqoes  ;  sjoutez-y  une  légère  explication  des  dc- 
eoarertes  de  Newton,  dans  un  temps  ob  elles  étaient 
très  peu  connues  en  France.  Ce  sont  Ik,  s'il  m'en 
«ODvient,  k  peu  près  tous  mes  véritables  ouvrages, 
dont  le  seul  mérite  consiste  dans  l'amour  de  la 
vérité  et  de  Thumanilé. 

Presque  tout  le  reste  est  un  recueil  de  baga- 
telles que  les  libraires  ont  souvent  imprimées  sans 
ma  participation.  On  donne  tons  les  jours  sous 
mon  nom  des  choses  que  je  ne  connais  pas.  Je  ne 
réponds  de  rien.  Si  Chapelain  a  composé ,  dans  le 
siècle  passé,  le  beau  poème  de  la  Pucelle;  si, 
dans  celui-  ci,  une  société  de  jeunes  gens  s'amusa, 
il  y  a  trente  ans,  à  faire  une  antre  Pucelle;  si  je 
fus  admis  dans  cette  société  ;  si  j'eus  peut-être  la 
complaisance  de  me  prêter  à  ce  badioage ,  en  y 
inaérant  les  choses  honnêtes  et  pudiques  qu'on 
trouve  par-ci  par-Ui  dans  ce  rare  ouvrage ,  dont 
y  ne  me  souvient  plus  du  tout,  je  ne  réponds  en 
aucune  façoo  d'aucune  Pucelle  ;'}o  nie  d'avance  k 
tout  délateur  que  j'aie  jamais  vu  une  Pttcelle.  On 
en  a  imprimé  une  qui  a  été  faite  apparemment  h 
la  place  Haubert  ou  aux  Halles  ;  ce  sont  les  aven- 
tures et  le  langage  de  ce  pays-là.  Ceux  qui  ont 
été  assex  idiots  pour  s'imaginer  qu'ils  pouvaient 
me  noire,  en  publiant  sous  mon  nom  cette  rap- 
aodie,  devraient  savoir  qne  quand  on  veut  imiter 
la  minière  d'un  peintre  de  l'école  du  Titien  et  du 
Corrége,  il  ne  font  pas  lui  attribuer  une  enseigne 
éD  cabaret  de  village  •. 

•  Toid  dn  Tende  ee  prttenda  poème  inUlnlita  Pucelle  : 

Okimâm .  ibnit  et  io«IHaiit  comme  un  bwuf . 
Ckwke  <■  ddgl  n  rentra  «et  nu  6Ue  : 
ia  «aMe  wit ,  dit-n ,  le  toile  eigame  I 
*ial«l  le  diabte  enportet'étai.aar 


On  saitassex  quel  est  le  malheureux  qui  a  voulu 
gagner  quelque  argent  en  imprimant,  sous  le  titre 
de /a  Pucelle  d'Orléans,  uu  ouvrage  abominable; 
on  le  reconnaît  assez  aux  noms  de  Luther  et  de 
Calvin,  dont  il  parle,  sans  cesse,  et  qni  certaine- 
ment ne  devaient  pas  être  placés  sous  le  règne  de 
Charles  vu.  On  sait  que  c'est  un  calviniste  *  du  Lan- 
guedoc qui  a  falsiQé  les  Lettres  de  madame  de 
Maintenons  qui  l'outrage  iudigiiemcnt  dans  sa 
rapsodie  de  la  Pucelle  ;  qui  a  inséré  dans  celte  in- 
famie des  vers  contre  les  personnes  les  plus  res- 
pectables, et  contre  le  roi  même  ;  qui  a  été  deux 
fois  en  prison  *a  Paris  pour  de  pareilles  horreurs, 
et  qui  est  aujourd'hui  exilé.  Les  hommes  qui  se 
distinguent  dans  les  arts  n'ont  presque  jamais  que 
de  tels  ennemis. 

Quant  à  quelques  messieurs  qui,  sans  être  chré- 
tiens, inondent  le  public,  depuis  quelques  années, 
de  satires  chrétiennes;  qui  nuiraient,  s'il  était 
possible,  k  notre  religion,  par  les  ridicules  appuis 
qu'ils  osent  prêtera  cet  édiflce  inébranlable  ;  enfin, 
qni  la  déshonorent  par  leurs  impostures  ;  si  on  fe- 
sait  jamais  quelque  attention  aux  libelles  de  ces 
nouveaux  Garasses ,  on  rouirait  leur  faire  voir 
qu!on  est  aussi  ignorant  qu'eux,  mais  beaucoup 
meilleur  chrétien  qu'eux. 

C'est  une  plaisante  idée  qui  a  passé  par  la  tête 
de  quelques  barbouilleurs  de  notre  siècle,  décrier 
sans  cesse  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  esprit 
ne  sont  pas  chrétiens  I  pensent-ils  rendre  en  cela 
un  grand  service  k  notre  religion?  Quoi  I  la  saine 
doctrine ,  c'est-k-dire  la  doctrine  apostolique  et 
romaine,  ne  serait-elle,  selon  eux,  qne  le  partage 
des  sots?  Sans  penser  être  quelque  chose,  je  ne 
pense  pas  être  un  sot;  mais  il  me  semble  que  si 
je  me  trouvais  jamais  avec  l'abbé  Guyon  *  dans  la 
rue  (car  je  ne  peux  le  rencontrer  que  Ik  ),  je  lui 
dirais  :  Mon  ami,  de  quel  droit  prétends-tu  être 
meilleur  chrétien  que  moi?  est-ce  parce  que  tu 
affirmes,  dans  un  livre  aussi  plat  que  calomnieux, 
que  Je  l'ai  fait  i>onne  chère,  quoique  tu  n'aies  ja- 
mais dlq^  chez  moi?  «st-ce  parce  que  tu  as  révélé 
au  public,  c'esl-k-dire  k  quinze  ou  seize  lecteurs 
oisifs,  tout  ce  que  je  t'ai  dit  du  roi  de  Prusse, 
quoique  je  ne  t'aie  jamais  parlé,  et  qne  je  ne  t'aie 
jamais  vu?  Ne  sais-tu  pas  que  ceux  qui  mentent 


Bd  ce  moment .  en  un  seul  baot-le-corps, 
It  met  h  bat  la  belle  créatara  ; 
11  la  tnbja^e .  et ,  d'nn  rein  rigovNlu  t 
H  raitjouer  le  bélier  mooitnM'Ui. 


Il  y  a  mille  aotm  ven  plu  loflmes ,  et  ptoi  encore  dam 
le  ityle  de  la  pla>  vile  eenallle,  et  qae  l'honnêteté  ne  permet 
pai  de  rapporter.  C'est  li  ce  qu'on  miiérable  ose  Imputer  à 
l'antenr  de  ta  Benriade ,  de  Htrope,  et  A'Alzire- 

■  La  Beaumelle.  K. 

>  Auteur  d'au  libelle  dètealable ,  Intitulé  l'OracI*  d«>  nou- 
veaux pMtotbphe».  K.' 
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saosesprit,  ainsi  qnecejx  qui  mentent  avec  esprit, 
n'entreront  jamais  dans  le  royaume  des  cienx? 

Je  te  prie  d'exprimer  l'anitë  de  l'Église  et  l'in- 
Tocation  des  saints  mieux  qae  moi  : 

L'EgKie,  toujours  une  et  partout  étendue. 
Libre,  mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu. 
Dans  le  bonheur  des  saints,  la  grandeur  de  son  Dieu. 
La  Henriai»,  ch.  x,  T.  486. 

To  me  feras  encore  plaisir  de  doaner  one  idée 
plos  juste  de  la  traaaalMtanfiation  que  celle  que 
j'en  ai  donoÀs  : 

La  Christ,  de  nos  péchés  victime  renaissante. 
De  ses' élus  chéris  nourriture  vivante, 
Descend  sur  les  autels  à  ses  yeux  éperdus. 
Et  hii  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus. 
Im  Henriade,  ch.  x  ,  v.  489. 

Crms-tu  déOnirpIns  clairement  la  Trinité  qu'elle 
ne  l'est  dans  ces  vers  : 

La  puissance,  l'amoar,  arec  l'intelligence. 
Unis  et  divisés,  composent  son  estence? 

La  Henriad»  ,  ch.  x  ,  v.  4*5.     . 

Je  t'exhorte ,  toi  et  tes  semblables ,  non  seule- 
ment à  croire  les  dogmes  que  j'ai  chantés  en  vers, 
mais  k  remplir  tous  les  devoirs  que  j'ai  enseignés 
en  prose ,  k  ne  te  jamais  écarter  du  centre  de 
Punité ,  sans  quoi  il  n'y  a  plus  que  trouble ,  con- 
fusion ,  anarchie.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  croire, 
il  faut  faire  ;  il  faut  être  soumis  dans  le  spirituel 
2i  son  évéque ,  entendre  la  messe  de  son  curé , 
communier  k  sa  paroisse ,  procurer  du  pain  aux 
pauvres.  Sans  vanité,  je  m'acquitte  mieux  que  toi 
de  ces  devoirs,  et  je  conseille  à  tous  les  polissons 
qui  crient ,  d'être  chrétiens  et  de  ne  point  crier. 
Ce  n'est  pas  encore  assez  ;  je  suis  en  divit  de  te 
citer  Corneille  : 

Servez  bien  votre  Dieu ,  serves  notre  monarque.  - 
Pofyeuete,  acte,  v,  scène  6, 

Il  faut,  pour  être  bon  chrétien ,  être  surtout 
bon  sujet,  bon  citoyen:  or,  pour  être  tel,  il 
faut  nôtre  ni  janséniste,  ni  moliniste,  ni  d'au- 
cune faction  ;  il  faut  respecter ,  aimer ,  servir  son 
prince  ;  il  faut ,  quand  notre  patrie  est  en  guerre, 
»)u  aller  se  battre  pour  elle  ,  on  payer  ceux 
qui  se  battent  poor  nous  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Je  ne  peux  pas  plus  m'ailer  battre ,  k  l'âge  de 
soixante  et  sept  ans ,  qu'un  conseiller  de  grand'- 
cbambre  ;  il  fout  donc  que  je  paie  ,  sans  la 
moindre  difBcullé ,  ceux  qui  vont  se  faire  estropier 
pour  le  service  de  mon  roi ,  et  pour  ma  sûreté  par- 
ticulière. 

J'oubliais  vraiment  l'article  du  pardm  des  in- 


jures. I.e^  injures  les  pins  sensibles,  dit-on,  sont 
les  railleries.  Je  pardonne  de  lout  mon  coeur  ï  toot 
ceux  dont  je  me  sois  moqué. 

Voilà ,  monsieur ,  k  peu  près  ce  que  je  dirais  k 
tous  ces  petits  prophètes  du  coin ,  qui  écrivent 
contre  le  roi ,  contre  le  pape ,  et  qui  daignent  qnd- 
quc''ois  écrire  contre  moi  et  contre  des  penoanes 
qui  valent  mieoi  qne  moi.  J'ai  le  malheur  de  ne 
point  regarder  dn  tout  comme  des  Pères  de  PÉ- 
glise  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  croire  ea 
Dieu  sans  croire  aux  convuUiont ,  et  qu'on  ne 
peut  gagner  le  ciel  qu'en  avalant  des  cendres  dn 
cimetière  de  Saint-Médard ,  en  se  fesant  donner 
des  coups  de  bêche  daiu  le  ventre ,  et  des  claqaes 
sur  les  fesses*.  Pour  moi,  je  crois  que  si  on  gagne 
le  ciel ,  c'est  en  obéissaui  aux  puissances  étabÛet 
de  Bien ,  et  en  fasant  dn  bien  k  son  prochain. 

Un  journaliste  a  remarqué  qoe  je  n'étais  pas 
adroit ,  puisqae  je  n'éponsais  aucune  faction ,  et 
qne  je  me  déclarais  également  contre  tous  ceax 
qui  veulent  former  des  partis.  Je  fais  gloire  de 
cette  maladresse  ;  ne  soyons  ni  k  Apollo  ni  k  Paol, 
mais  k  Dien  seul ,  et  au  roi  que  Dieu  nous  a  donné. 
Il  y  a  des  gens  qui  entrent  dans  un  parti  pour 
être  quelque  chose;  il  yen  a  d'antres  qui  existent 
sans  avoir  besoin  d'auctin  parti. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  pensais  ne  vous  envoyer 
qn'une  tragédie ,  et  je  vous  ai  envoyé  ma  profes* 
siou  de  foi.  Je  vous  quitte  pour  aller  k  la  messe  de 
minuit  avec  ma  ftimille  et  la  petite-fille  du  grand 
ComeHIe.  Je  suis  fiché  d'avoir  chez  moi  quelques 
Suisses  qui  n'y  vont  pas  ;  je  travaille  k  les  ramener 
au  giron  ;  et  si  Dieu  vent  que  je  vive  encore  deni 
ans ,  j'espère  aller  baiser  les  pieds  do  saint- père 
avec  les  huguenots qnej'anrai  convertis ,  ot  gagner 
les  indulgences. 

In  tanto  la  prego  di  gradire  gli  anguri  di  féli- 
cita eh'  io  le  rcco,  nella  oongiuntura  delle  prossime 
saute  feste  nataiizie. 

A  M.  JEAN-FRANÇOIS  CORNEILLE. 

Pemey ,  as  décembie. 

Mademoiselle  votre  fille ,  monsieur ,  me  pardt 
digne  de  sou  nom  par  ses  sentiments.  Ha  nièce, 
madame  Denis ,  en  prend  soin  comme  de  sa  fille. 
Nous  lui  trouvons  de  très  bonnes  qualités ,  et 
point  de  défauts.  C'est  une  grande  ooDsolalion 
pour  moi ,  dans  ma  vieillesse ,  de  pouvoir  im  pot 
contribuer  a  son  éducation.  Elle  remplit  tons  ses 
devoirs  de  chrétienne.  Elle  témoigne  la  plos  grande 
envie  d'apprendre  tout  ce  qui  convient  au  nom 
qu'elle  porte.  Tous  ceux  qui  la  voient  en  sont  très 
satisfaits.  Elle  est  gaie  et  décente ,  douce  et  labo 
rieuse  ;  on  ne  peut  être  Bmtn  née.  Je  yods  féli- 

'  Ce  sont  les  mystères  des  Jansénistes  convaistoitiiaiivf.  K. 
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cKe,  moosiear,  de  l'avoir  poor  fitio,  et  vous  ^ 
remercie  de  me  l'avoir  donnée.  Tous  ceux  qui  lui 
rat  aUachfs  par  le  sang,  el  qui  s'intéressent  k  sa 
fusille ,  verront  que  si  elle  méritait  un  meilleur 
nrt,  elle  n'aura  pas  k  se  plaindre  de  celui  qu'elle 
«ira  eu  dans  ma  maison.  D'autres  auraient  pu 
lai  pracnrer  une  destinée  plus  brillante  ;  mais 
IKiwane  n'aurait  eu  plus  d'attention  pour  elle , 
pios  de  respect  pour  son  nom ,  et  plus  de  eon- 
sdération  pour  sa  personne.  Ma  nièce  se  joint  k 
oui  pour  Voos  assorw  de  nos  aenliments  et  de 
DOS  soins. 

A  MADAME  D'EPINAI. 

A  FwMjr,  sn  dèeembr». 

Ma  belle  philosophe,  je  ne  sais  ce  qui  est  ar- 
rivé ,  mais  il  faut  que  M.  Bonrret  fasse  une  bi- 
Uiothèqoe  de  Cmn  ;  il  a  retenu  tous  ceux  que 
je  lui  avais  adresses.  11  y  a  beaucoup  de  mystères 
où  je  ne  comprends  rien  ;  celni-lk  est  dn  nombre. 
Ne  regrettez  plus  Genève ,  elle  n'est  plus  digne  de 
vous.  Les  mécréants  se  déclarent  contre  les  spec- 
Ucies.  Ils  trouvait  boa  qu'on  s'enivre,  qu'on  se 
Iw,  qu'an  de  leurs  bourgeois ,  frère  du  ministre 
Tames,  cocu  de  la  façon  d'un  professeur  nommié 
Nekre ,  lire  an  coop  de  pistolet  au  galant  profes- 
K«r ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ;  mais  ils  croient  oflenaer 
Diea  ,  s'ils  souffrent  que  leurs  bourgeois  jooent 
Pub/ncU  et  Atkalie.  On  est  prêt  k  s'égorger  k 
KeockAtel ,  pour  savoir  si  Dieu  rdtit  les  damnés 
paodairt  rélernité  oa  pendant  qualqus  aanésa. 
Ha  belle  philosophe ,  croyes  qu'il  y  a  encore  des 
peaples  plos  sots  que  nous. 

Qooil  on  apris  sérieusement  CAnàdeskommat 
qoelle  |Miié  I  il  y  eut  un  prêtre  nommé  Brown 
<!■(  proava,  ilyatrois  ans,  aux  Angkis,  ses 
ehers  oompirtriotet ,  qn'its  n'avaient  ni  argent , 
■i  mnhae ,  ni  armées ,  ni  vertu ,  ni  ooarage  ; 
sas  eoneitoyeM  hii  ont  répondu  en  soudoyant  le 
rai  de  Prosse ,  en  prenant  le  Canada ,  en  nous 
ballant  dans  In  quatre  parties  du  monde.  Fran- 
çais ,  répondez  ainsi  k  ce  pCiuvre  Ami  da  homme»! 
h  sais  Befaé  que  le  dier  Fréron  soit  encagé, 
3  Bi'j  ann  plus  moyen  de  se  moquer  de  loi  ; 
il  nous  reste  Pompignan  pour  not  menus 


Ma  chère  phitasophe ,  savefr-vousqneje  ramène 
■es  voMins  In  jésnites  k  leor  vœn  de  pauvreté , 
qae  je  les  mets  dans  la  voie  du  salut ,  en  les  dé- 
{■■iBaal  d'no  dooraine  assea  oMisMérable  qu'ils 
ccaaeat  osarpé  sur  six  frères  gentilshommes  da 
pays ,  tons  au  service  du  roi?  ils  avaient  oblena 
la  pn  loswiun  dn  roi  d'acheter  k  vil  prix  l'hâ-i- 
lifide  ces  six  frères  ,  héritage  engagé ,  Mritage 
dans  Isqael  ils  croyaient  que  ces  gentilshommes 
ne  pouvaient  rentrer ,  pan»  qae,  disent-ils  dans 


un  de  leurs  Mémoires  que  j'ai  entre  tes  mains  , 
ces  officiers  sont  trop  pauvres  pour  être  en  état  de 
rembourser  la  somme  pour  laquelle  le  bien  de 
leurs  ancêtres  est  engagé. 

Les  six  frères  sont  venus  me  voir  ;  il  y  en  a  un 
qui  a  douze  ans ,  et  qui  sert  le  roi  depuis  (rois. 
Cela  touche  une  &me  sensible  ;  je  leur  ai  prêté  sur- 
le-champ  sans  intérêts  tout  ce  que  j'avais ,  et  j'ai 
suspendu  les  travaux  de  Femey  ;  ils  vont  rentrer 
dans  leur  bien.  Figurez-vous  que  les  frères  jé- 
suites, pour  faire  leur  manceuvre,  s'étaient  liés 
avec  un  conseiller  d'état  de  Genève ,  qui  leur  avait 
servi  de  prête-nom.  Quand  il  s'agit  d'argent ,  tout 
le  monde  est  de  la  même  religion.  Enfin  j'aurai  le 
plaisir  de  triompher  d'igoaoe  et  de  Calvin  ;  les  jé- 
suites sont  forcés  de  se  soumettre ,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  qnelqnes  florins  pour  le  Genevois. 
Cela  va  faire  un  bean  bruit  dans  quelques  mois. 
Vous  sentez  bien  que  frère  Kroust  dira  k4nadanM 
la  dauphine  que  je  sois  alkée  ;  mais ,'  par  le  grand 
lUen  que  j'adore ,  je  les  attraperai  bien ,  eux  et 
l'abbé  Gnyon ,  et  nialtre  Abraham  Cbaumeix ,  et 
le  Journal  ehrétUn,  et°  l'abbé  Brizel,  etc. ,  etc. 
Non  seulement  je  mène  la  petite-fille  dn  grand 
Corneille  k  la  messe ,  mais  j'écris  une  lettre  k  un 
ami  da  feo  ppe,  dans  laquelle  je  proove  (aussi 
plaisamment  que  je  le  peux)  qne  je  suis  meillenr 
chrétien  que  tons  ces  flacres-lk  ;  que  j'aime  Dieu, 
mon  roi ,  et  le  pape  ;  qne  j'ai  toojonrs  cru  la 
transsubstantiation  ;  qu'il  faut  d'ailleurs  payer  les 
intpto ,  eu  n'être  pas  citoyen.  Ha  chère  philo- 
sophe ,  communiquai  cela  au  Prophète  ;  voilk 
comme  il  faut  répondre.  Ab  I  ah  I  vous  êtes  chré- 
tiens ,  k  ce  que  vous  dites,  et  moi  je  prouve  que 
jo  le  suis.  H  est  vrai  qu'on  imprime  une  Fucelle 
en  vingt  chants  ;  mais  que  m'importe  ?■  est-ce  moi 
quiai  fait  la  Pucelle?  c'est  on  ouvrage  de  société, 
fait  il  y  a  trente  ans.  Si  j'y  travaillai ,  ce  ne  fut 
qu'aux  endroits  honnêtes  rt  pudiques.  Ah  t  ah  I 
maître  Orner ,  je  ne  vons  crains  pas 

Ma  belle  philosophe ,  j'embrass?  vos  amis  et 
votre  fils. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

FMRey,  SS  dfceobra. 

Et  lesyettx  de  mon  ange,  eosnent  vont-ils  ea 
i  761  ?  Je  me  souviens  de  1 701  tout  comme  si  j'y 
étais  ;  c'était  hier.  Ab  I  comme  le  temps  vole  t  les 
hommes  vivent  trop  peu  ;  k  peine  a-t-on  fait  deox 
douzaines  de  pièces  de  théitre ,  qu'il  faut  partir. 
Mais  k  quand  Tancrède ,  et  l'édition  dn  petit-flls, 
franc  fleux  de  Paris? 

Jo  fais  une  réflexion  :  c'est  qu'il  est  important, 
mes  anges,  qne  l'épître  k  madame  la  marquise  soit 
datée  de  Femey  en  Bourgogne,  49  d'octobre 
♦759. 
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CORRESPONDANCE. 


Remarquez  tontes  mes  excellentes  raisons  ;  jo 
dis  Ferney ,  parce  qne  madame  de  Pompadoar 
s'est  intéressée  aux  privilèges  de  cette  terre  ;  je  dis 
en  Bourgogne,  alin  que  les  sots  et  les  mécliants, 
dont  il  est  grande  année ,  n'aillent  pas  toujours 
criant  que  je  suis  à  Genève  ;  je  dis  \  0  d'octobre 
4759 ,  parce  qu'elle  fut  écrite  en  ce  lemps-lk ,  et 
surtout  parce  que  si  elle  n'est  point  datée,  elle 
paraîtra  une  insulte  au  pauvre  Ami  des  honnne*, 
et  à  son  malheur.  Vous  savei  que  j'ai  toujours 
pensé  qu'il  faut  on  se  battre  contre  les  Anglais , 
on  payer  cenx  qui  se  battent  pour  nous  ;  que  je 
n'ai  jamais  cru  la  France  si  déchirée  qu'on  le  dit; 
que  je  pense  qu'il  y  a  de  grandes  ressources  après 
nos  énormes  fautes.  Ces  sentiments ,  que  j'ai  tou- 
jours eus,  je  les  exprime  dans  ma  lettre  à  madame 
de  Pompadour  ;  mais  ils  deviennent  une  satire  da 
livre  des  Itnpôu,  livre  imprimé  après  ma  lettre 
écrite.  Je  passerais  pour  un  Uche  flatteur  qui  se 
fait  de  fêle ,  et  qui  est  de  l'avis  des  sous-maiires , 
pendant  qu'uu  camarade  valet  est  m  ergatlulo 
pour  les  avoir  contredits.  Mes  divins  anges,  ce  se- 
rait là  un  triste  rôle  ;  et  vous ,  qui  vous  chargez 
de  mes  iniquités,  vous  ne  voudres  pas  que  celle-là 
me  soit  imputée.  H  ne  s'agit  donc  que  de  dater  mon 
épltre;  je  m'en  rapporte  à  vos  attentions  tuté- 
laires.  Mademoiselle  Chimène  prend  la  plume  ; 
voyons  comment  elle  s'en  tirera. 

«  M.  de  Voltaire  appelle  moosieor  et  madame 
«  d'Argental  ses  anges.  Je  me  suis  aperçue  qu'ils 
«  étaient  aussi  les  miens  :  qu'ils  me  permettent 
t  de  leur  présenter  ma  tendre  reconnaissance. 
«  Corneille.  » 

Eh  bien  I  il  me  semble  que  CAiméne  commence 
k  écrire  nn  peu  moins  en  diagonale. 

Mes  anges ,  nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 
Denis  ,  Corneille  ,  et  V. 

A  M.  Bertrand. 

As  cUteau  de  Fernejr,  pu  Genève,  *9  décemloe. 

Je  trouve ,  mon  cher  monsieur ,  qne  le  sieur 
Pauchauda  été  bien  pressé  ;  je  lui  avais  faitécrtre 
qu'il  devait  attendre  votre  commodité.  Soyez  sftr 
que  pour  moi  je  serai  toujours  à  vos  ordres ,  et 
que  je  n'aurai  jamais  de  plus  grand  plaisir  qne  ce- 
lui de  vous  en  faire. 

J'ignore  assez  les  facéties  de  Genève  ;  j'ai  ou! 
dire  qu'il  y  avait  des  cocas ,  des  professeurs  ga- 
lants, des  marchands  qui  tirent  des  coups  de  pis- 
tolet ,  des  prêtres  qui  nient  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  qui,  avec  cela,  ne  veulent  pas  être 
éternellement  damaés  ;  mais  je  ne  me  môle  des 
affaires  de  celte  ville  que  pour  me  faire  payer  les 
dîmes  par  les  citoyens  qui  sont  mes  vassaux.  J'ai 
pourtant  rendu  un  petit  service  au  pays,  en  chas- 


sa'tt  les  jésniles  d'an  domaine  assez  considérable 
qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  frères  gentils- 
hommes suisses  de  votre  canton ,  nommés  ÛM.  de 
Crassy.  Il  en  coûtera  malheureusement  quelque 
chose  h  un  secrétaire  d'état  de  Genève ,  qui  s'était 
fait  le  prête-nom  des  jésuites.  L'argent  réunit 
tontes  les  religions  ;  je  suis  tombé  k  la  fois  sur 
Ignace  et  sur  Calvin.  Cela  ne  m'a  pas  empêché 
d'envoyer  à  Manheim  le  mémoire  de  votre  cabinet; 
mais  ce  qne  je  vous  ai  prédit  est  arrivé;  le  temps 
n'est  pas  propre. 

Je  vous  souhaite  des  années  heureuses,  c'està- 
dire  tranquilles  ;  car  pour  des  plaisirs  vifs ,  je  ue 
crois  pas  qu'ils  soient  de  la  compétence  du  mont 
Jura.  Pourtant  un  de  mes  plaisirs  les  plus  vib  se- 
rait de  pouvoir  assurer  encore  de  vive  voix 
monsieur  et  madame  de  Frendenroich  de  mon  ia- 
violable  et  tendre  reconnaissance ,  et  d'embras- 
ser en  vous  un  des  plus  dignes  amis  que  j'aie  ja- 
mais eos.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 
A  Fernejr,  pa;a  de  Gex,  par  Genève,  si  dèoembre. 

Les  plus  aimables  et  les  plus  difliciles  de  tow 
les  anges ,  c'est  vous ,  monsieur  et  madame.  Si 
vous  n'êtes  pas  contents  de  Malhurin,  qui  nous 
parait  assez  plaisant  et  tout  neuf;  si  vous  avez  la 
cruauté  de  l'appeler  vieux ,  quoique  je  sois  prêt 
à  lui  donner  trente  ans  ;  si  vous  voulez  que  Colellc 
en  soit  amoureuse  (ce  que  je  ne  voulais  pas); à 
vous  avez  l'injustice  de  soutenir  que  le  marquis 
et  Acanthe  ue  s'aimaient  pas  depuis  quatorze  mois, 
quoiqu'ils  disent  formellement  le  contraire ,  et 
peut-être  assez  finement  ;  si  vous  n'êtes  pas  édifiés 
de  voir  un  sage  qui  parie  de  ne  pas  succomber , 
et  qui  perd  la  gageure  ;  si  vous  n'aimez  pas  na 
débauché  qui  se  corrige  ;  si  vous  ne  trouvez  pas 
le  caractère  d'Acanthe  très  original ,  je  peox  être 
très  facile ,  mais  je  ne  peux  ni  être  de  votre  avis, 
ni  vous  aimer  moins. 

Je  vous  supplie ,  mes  chers  anges ,  de  me  ren- 
voyer les  deux  copies ,  c'est-à-dire  la  première , 
qui  n'était  qu'on  avorton ,  et  la  seconde ,  que  je 
trouve  on  enfant  assez  bien  formé,qui  vous  déplaît. 

Madame  d'Argental  est  bien  bonne  de  daigner 
se  charger  de  faire  un  petit  présent  k  la  Mute 
limonadière;  je  l'en  remercie  bien  fort,  c'est  la 
seule  façon  honnête  de  se  tirer  d'affaire  avec 
cette  muse. 

JesuistrèelftchéqaeFréronsoitauFor-l'Evêqae. 
Toutes  les  plaisanteries  vont  cesser;  il  n'y  aura  plus 
moyen  de  se  moquer  de  lui. 

L'Ami  des  hommes  est  donc  à  Vincennes?  ses 
ouvrages  sont  donc  traités  sérieosemeat?  il  aurait 
donc  quelquefois  raison  ?  il  m'a  paru  un  fou  qui  * 
beaucoup  de  bons  sramenls. 
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11  coarl  parmi  veas  autres  de  singalières  nou- 
velles. Est-il  vrai  que  les  Anglais  ont  proposé 
de  TODs  réduire  k  o'avoir  jamais  que  vingt  vais- 
teaui ,  c'est-k-dire  k  ea  construire  encore  dix 
ou  douze  ?  Od  ^onte  une  paix  particulière  entre 
Luc  et  Thérèse  ;  quand  je  la  croirai ,  je  croirai 
celle  des  jauséuistes  et  des  molinistes,  des  parle- 
ments et  des  intendants ,  et  des  auteurs  avec  les 
antenrsL 

J'apprends  que  MeMieiirsde  parlement  braient 
toulce  qu'ils  rencontrent ,  mandements  d'évèques, 
Vieux  et  Nouveau  Testaments  de  frère  Berruyer , 
Ouvragés  de  Salomon ,  Défense  de  la  nouvelle 
morale  du  bon  Jésus  contre  la  morale  du  dur 
Uoise ,  c'est-k-dire  la  Réponse  à  l'auteur  de  (0- 
nciedes  phUotopliet.  Ils  brûleront  bientôt  les 
édiis  dudit  seigneur  roi  ;  mais  je  les  avertis  qu'ils 
n'auront  poar  eux  que  les  Balles ,  et  point  du  tout 
les  pairs  et  les  princes.  Je  vois  toutes  ces  pauvre- 
lés  d'an  ceil  bien  tranquille ,  aux  Délices  et  h  Fer- 
ary.  La  petite  Corneille  oontribne  beaucoup  i  la 
doaceur  de  notre  vie  ;  die  plait  k  tout  le  monde; 
«Oe  se  ftMine ,  son  pas  d'un  jour  \  l'aub'e ,  mais 
d'an  moment  k  l'autre.  Ne  vous  ai-je  pas  mandé 
combien  son  petit  gentil  esprit  est  naturel ,  et  que 
je  toopconnais  que  c'était  la  raison  pour  laquelle 
Fonteoelle  l'avait  déstiéritée  ?  Mes  cbers  anges,  per- 
■Kllet  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adresser 
ma  réponse  à  la  lettre  que  son  père  m'a  écrite , 
an  qu'on  lui  a  dictée. 

Pranlt  ne  m'enverra-t  il  pas  son  Tanerède  k 
awriger?  quand  joaera-t-on  Tanerède?  ponr- 
fXH  la  Femme  qui  a  raison,  partout ,  hors  à  Pa- 
ris? est-ce  parce  que  Watp  en  a  dit  du  mat  ?  Watp 
triomphera-t-il  ?  Comment  vont  les  yeux  de  mon 
aoge? 

Eh  t  vraiment ,  j'oubliais  la  meilleure  pièce  de 
•Dire  sac ,  l'aventure  de  ce  bon  prêtre ,  de  ce  bon 
&eetear ,  de  ce  famenx  janséniste ,  jadis  laquais, 
fii  a  volé  cinquante  mille  livres  \  madame 
fEgmont. 

Haitre  Orner  le  prendra-t-il  sous  sa  protection? 
reqoerra-t'il  en  sa  fav«nr? 

A  H.  DUVERGER  DE  SAINT-ÉTIENNE , 

•E!ITn.HOMBS  DO  SOI  DE  POLMHI, 
^■1  cfiSt  adrané  à  r«alear  une  épître  sur  U  comédie  de 
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8ii>ieD  lui-même,  et  qui  a  fait  renaître,  dans 
la  partie  du  monde  qu'il  gouverne,  les  beaux 
jours  du  siècle  d  Auguste  ,  l'amour  des  arts  et 
des  vertus. 

Lorsque  j'ai  demandé ,  monsieur ,  votre  adresse 
à  madame  la  marquise  des  Ayvelles,  à  qui  je  dois 
sans  doute  vos  sentiments,  je  me  flattais  de  vous 
faire  de  plus  longs  remerciements.  Ma  mauvaise 
santé  ne  me  permet  pas  une  plus  longue  lettre  ; 
mais  elle  ne  dérobe  rien  aux  sentiments  d'estime 
et  de  reconnaissance ,  avec  lesquels  J'ai  rbonneur 
d'ôtrc ,  etc. 

Tous  m'avez  attendri ,  votre  épître  est  chamwate; 

En  philosophe  vous  pensez; 
Undane  est  dans  vos  vers  plus  Iielle  et  plus  touchante. 

Et  c'est  vous  qui  l'embellisseE. 


CÊttumlit. 


Décembre  1760. 


Tout  malade  que  je  sub ,  monsieur ,  je  suis  très 
koatcox  de  ne  répondre  qu'en  prose ,  et  si  tard  , 
k  v«  très  jolis  vers.  Je  félicite  le  roi  de  Po- 
Itgae  d'avoir  aufHès  de  lui  un  gentilhomme  qui 
paMB  comme  vous.  Il  serait  bien  difUcile  qu'on 
peaslt  aalnement  k  la  cour  d'un  prince  qui  peuse 
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A  M.  HELVfTIUS, 

*  Plus. 

A  Ferney,  IJanvier  17SI. 

Je  salue  les  frères ,  en  '1764  ,  au  nom  de  Dien 
et  de  la  raison ,  et  je  leur  dis  :  Mes  frères , 

Odi  f  refonuoi  vulgus ,  et  arceo. 

HoR.,  lib.  III,  od    I. 

Je  ne  songe  qu'aux  frères ,  qu'aux  initiés.  Vous 
êtes  la  bonne  compagnie  ;  donc  c'est  \  vous  k 
gouverner  le  public ,  le  vrai  public  devant  qui 
toutes  les  petites  brochures ,  tous  les  peliu  jour- 
naux des  faux  chrétiens  disparaissent ,  et  devant 
qni  la  raison  reste.  Vous  m'écrivîtes ,  mon  cher 
et  aimable  philosophe ,  il  y  a  quelque  temps,  que 
j'avais  passé  le  Rubicon  ;  depuis  ce  temps  je  suis 
devant  Rome.  Vous  aurez  peut-être  oui  dire  à 
quelques  frères  que  j'ai  des  jésuites  tout  auprès 
de  ma  terre  de  Ferney  ;  qu'ils  avaient  usurpé  le 
bien  de  six  pauvres  gentilshommes ,  de  six  frères, 
tons  officiers  dans  le  régiment  de  Deux-Ponts  ;  que 
les  jansénistes  ,  pendant  la  minorité  de  ces  en- 
fants, avaient  obtenu  des  lettres-patentes  pour 
acquérir  k  vil  prix' le  domaine  de  ces  orphelins  ; 
que  je  les  ai  forcés  de  renoncer  k  leur  usurpation, 
et  qu'ils  m'ont  apporté  leur  désistement.  Voila  une 
bonne  victoire  de  philosophes.  Je  sais  bien  que 
frère  Kroust  cabalera  ,  que  frère  Bertbier  m'ap- 
pellera athée  ;  mais  je  vous  répète  qu'il  ne  faut 
pas  plus  craindre  ces  renards  que  les  loups  de  jan- 
sénistes ,  et  qu'il  faut  hardiment  chasser  anx  l>éles 
puantes.  Ils  ont  beau  hurler  que  nous  ne  sommes 
pas  chrétiens ,  je  leur  prouverai  bientôt  que  nous 
sommes  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  veux  les 
battre  avec  leurs  propres  armes  , 
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Laissez-moi  faire.  Je  leur  montrerai  ma  foi  par 
mes  œuYres ,  atant  qu'il  soit  peu.  Vives  heureux, 
mon  cher  philosophe ,  dans  le  sein  de  la  philoso- 
phie, de  l'abondance,  et  de  l'amitié.  Soyons  hardi- 
ment bons  serviteurs  de  Dieu  et  do  roi ,  et  louions 
aux  pieds  les  Tanatiqnes  et  les  hypocrites. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  s'ilest  vrai  que  ce  cher 
FréroD  soit  sorti  de  son  fort.  On  l'avait  mis  Ik 
pour  qu'il  n'eût  pas  la  douleur  de  voir  encore  cette 
malheureuse  Écotuâse  ;  mais  on  se  méprit  dans 
l'ordre  ;  on  mit  For-l'Évêque  au  lieu  de  Bicôtre. 
On  fera  probablement  un  enala  \  la  première 
occasion. 

Je  le  répète ,  il  y  a  des  choses  admirables  dans 
ïHérotde  du  dhcipte  de  Socrale.  N'aimez-vous 
pas  cet  ouvrage?  Il  est  d'un  de  nos  frères.  Je  lui 
dis  :  Xaipt. 

A  M.  LE  BRUN. 


CORRESPONDANCE. 

à  la  vérité ,  ni  jansénistes,  ni  molinistes ,  ni  fron- 
deurs; nous  nous  contentons  d'fitre  Français  et 
ealholiqaes  tout  uniment.  Cela  doit  paraître  bien 
horrible  k  l'auteur  des  NowveUeseedaiaAiquet. 

Quant  k  ce  malheureux  Fréron ,  dont  vous 
daignez  me  parler ,  ce  n'est  qu'on  brigand  que  la 
justice  a  mis  an  For-l'Évêque,  et  on  Marsyas 
qu'Apollon  doit  écorcher.  Je  vois  assez ,  par  vos 
vers  et  par  votre  prtwe ,  combien  vous  devez  mé- 
priser tons  ces  gredins  qui  sont  l'opprobre  de  la 
littérature.  Je  vous  estime  autant  que  je  les  dé- 
daigne. 

Votre  distinction  entre  le  vrai  public  et  le  vul- 
gaire est  bien  d'an  hommeqoi  mérite  les  suffrages 
do  public  ;  daignez  y  joindre  le  mien,  et  comptez 
sur  la  plus  sincère  estime ,  f  ose  dire  sur  l'aoïiUé, 
de  votre  obéissant  serviteur ,  VotTAms. 


A  Ptrney,  s  Janvier. 

Vous  m'avez  accoutumé,  monsieur,  k  oser 
joindre  mon  mon  k  celui  de  Corneille;  mais 
ce  n'est  que  quand  il  s'agit  de  sa  petite-fille.  Nous 
espérons  beaucoup  d'elle ,  ma  nièce  et  moi.  Nous 
prenons  soin  de  toutes  les  parties  de  son  éduca- 
tion, jusqu'k  ce  qu'il  nous  arrive  un  mailre  digne 
de  l'instruire.  Elle  apprend  l'orthographe  ;  nous 
la  fesons  écrire.  Vous  voyez  qu'elle  forme  bien 
ses  lettres ,  et  que  ses  lignes  ne  sont  point  en  dia- 
gonale comme  celles  de  quelques-unes  de  nos 
Parisiennes.  Elle  lit  avec  nous  k  des  henres  ré- 
glées ,  et  nous  ne  lui  laissons  jamais  ignorer  la 
signification  des  mots.  Après  la  lecture,  nous 
parlons  de  ce  qu'elle  a  lu ,  et  nous  lui  apprenons 
ainsi,  insensiblement,  un  peu  d'hisioire.  Tout 
cela  se  fait  gaicuent  et  sans  la  moindre  appa- 
rence de  leçon. 

J'espère  que  l'ombre  du  grand  Corneille  ne 
sera  pas  mécontente  ;  vobs  avez  si  bien  fait  par- 
ler cette  ombre ,  que  je  vous  dois  compte  de  tous 
ces  petits  détails.  Si  mademoiselle  Corneille  remer- 
cie M.  Titon  ,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  intérêt  k 
elle,  souffrez  que  je  les  remercie  aussi.  J'espère 
qoe  je  leur  devrai  une  des  grandes  consolations 
de  ma  vieillesse ,  celle  d'avoir  contribué  k  l'édu- 
cation de  la  cousine  de  Chimène ,  de  Cornélie ,  et 
de  Camille. 

H  faut  que  je  vous  dise  encore  qu'elle  remplit 
exactement  tous  les  devoirs  de  la  religion ,  et  que 
nos  curés  et  notre  évèque  sont  très  contents  de  la 
manière  dont  on  se  gouverne  dans  mes  terres. 
Les  Bcrtbier,  les  Guyon ,  les  Gauchat ,  les  Chau- 
meix,  en  seront  peut-être  ISchés,  mais  je  ne  peux 
qu'y  faire.  Les  philosophes  servent  Dieu  et  le  roi, 
qooi  que  ces  messieurs  en  disent.  Nous  ne  sommes, 


A  H.  DE  ODEVILLE. 

A«  Aataaii  de  Femey ,  t  janvier. 

Vous  vousôtes  blessé  avec  vos  armes,  mon  (ha 
et  ancien  ami  ;  il  n'y  a  qu'k  ne  vous  plus  battre , 
et  vous  serez  guéri.  Dissipation ,  régime,  et  sa- 
gesse, voilk  vos  remèdes.  Je  vous  proposerais 
Trmchin ,  si  je  me  flattais  que  vous  daignassiez 
venir  dans  nos  petits  royaumes;  mais  vous  pré- 
férez les  bords  de  la  Seine  ao  beau  bassin  de  noa 
Alpes.  Je  m'intéresse  beaucoup  teretibiu  surit  de 
notre  grand  abbé.  Vous  êtes  de  jeunes  gens  en 
comparaison  du  vieillard  des  Alpes.  Il  ne  tient 
qu'k  vous  de  vous  porter  mieux  que  moi .  Je  sois 
né  Ikible ,  j'ai  vécu  languissant  ;  j'acquiers  dans 
mes  retraites  de  la  force ,  et  même  un  peo  d'ima- 
gination. On  ne  meurt  point  ici.  Nous  avons 
une  femme  d'esprit  décent  trois  ans,  que  j'au- 
rais mariée  k  Fontenelle ,  s'il  n'était  pas  mort 
jeune. 

Nous  avons  aussi  l'héritière  dn  nom  de  Cor- 
neille ,  et  ses  dix-sept  ans.  Vous  savez  qu'elle  a 
l'esprit  très  naturel ,  et  que  c'est  pour  cela  que 
Fontenelle  l'avait  déshéritée.  Vras  savez  tontes 
mes  marches.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  rendre  le 
bien  que  les  jésuites  avaient  usurpé  sur  six  frètes, 
tous  au  service  du  roi  ;  mab  apprenez  que  je  ne 
m'en  liens  pas  Ik.  Je  suis  occupé  k  présent  k  pro- 
curer k  un  prêtre  un  emploi  dans  les  galères.  Si 
je  peux  faire  pendre  un  prédicant  huguenot  ,^ 

Soblimi  fariam  lidera  Tertiœ. .  • 

HoR.,  lib.  I,  od.  1,  V.  36. 

Je  suis  comme  le  mosicien  de  Oofcesni  en  chan- 
tant son  opéra  :  U  faille  tout  en  badinant.  Mût 
je  vont  aime  sérieusement;  anlanten  fait  mn- 
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âme  Deab.  Soyes  gti ,  Toosdw-je ,  et  foos  voos 
farina  h  mervdile. 
Je  Tou  embrasse  ex  Mo  eorde.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

An  cUmn  4e  PerDey,  «  Janvier. 

Mm  dier  ange ,  aides-ami  h  venger  la  patrie 
de  rina^enee  anglicane.  Uu  de  mn  amis ,  ami 
iotiape ,  a  broché  ce  mëaioife.  Je  m'intéresse  k  la 
glaire  de  Pierre  Corneille  plos  que  jamais ,  de- 
p«s  qoe  j'ai  chez  moi  sa  petite»  fille.  VoTez  si  la 
deoca  réponse  aax  Anglais  plail  &  madame  Sca- 
liger.  En  ce  eu ,  elle  pourrait  être  imprimée  par 
Pia|^  peUt-fiU,  som  vos  aospices  ;  sinon  voos  an» 
ries  la  bonté  de  me  la  renvoT^r ,  car  je  n'ai  que 
«a  seul  exemplaire.  J'attends  anssi  ce  Drotl  du 
Sàgneur  qne  veos  n'aimes  point,  et  qoe  j'ai  le 
aialhear  d'aimer.  Voos  m'abandonnes  da  baat 
de  votre  ciel ,  à  mes  anges  !  Dites-moi  donc  ce 
que  vous  avez  fait  de  Tancrède ,  et  de  grâce  nn 
petit  mot  A' Or  aie;  après  quoi  vous  daignerez 
m'apprendre  si  noos  aarons  la  guerre  ou  la  paii. 
i  propos  de  guerre .  permettez  qne  je  vous  parle 
de  peste.  Noos  sommes  menacés  de  la  peste  dans 
Botre  petit  pays  de  Gex.  J'ai  pris  la  liberté  de 
piéseoter  requête  contre  elle  k  M.  de  Coorteilles. 
Je  vous  supplie  dappnfer  mes  très  hamUes  re- 
présenlations  ;  il  s'agit  d'an  marais  plein  de  ser- 
pents ,  qu'apparemment  Fréron  ,  Abraham  Cbao- 
netx ,  Guyon ,  Gaucbat ,  et  les  auteurs  du  Jour- 
nai  ckrétien ,  ont  envoyés. 

Mais  qne  deviennent  les  yeux  de  U.  d'Argental  ? 
Je  sais  plus  inquiet  d'eux  que  de  ma  pesto. 

Est-il  vrai  qu'on  ait  joué  k  Versailles  la  Femme 
fù  a  roisoa.et  que  la  reine  ait  été  de  l'avis  de 
Frirao? 

Aves-vons  lu  l'ouvrage  évangéliqae  adressé  k 
■MO  ami  Guyon ,  sur  Y  Ancien  et  le  Nouveau 
Tetumenif  Cela  est  poivré;  c'est  nn  petit  livre 
excellent.  Est-il  vrai  qne  le  théologien  de  ïEn- 
aiehpédie,  Morellet  on  Mords-les,  en  soit  l'au- 
Irar?  Quel  qu'il  soit,  son  livre  est  brftié  et  bénit. 
Caaunent  sois-je  avec  M.  le  duc  de  Cboisenl? 
Htaai  revient  le  vainqueur  de  Mabon  ? 

Ayex  pitié  de  moi ,  vous  dis-je,  anprès  de  M.  de 
Coorteilles.  il  est  dnr  d'4tre  pestiféré  dans  un 
cUleou  qu'on  vient  de  bâtir.  A  l'ombre  de  vos 
ailes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWAI.OVir. 
Fenw;,  le  10  Janvier. 

Maaneor,  j«  n'ai  jamais  été  dp  goût  de  mettre 
des  vers  ou  bas  d'un  portrait  ;  cependant,  puisque 
VNi  vooleiea  avoir  pour  l'estampe  de  Pierre-le- 
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Grand ,  en  voici  quatre  que  vous  me  daaoftndcz  : 


Ses  loi»  et  ses  travaux  ont  instmit  les  morlels; 
n  fit  tout  pour  son  peuple,  et  sa  fille  l'imite; 
Zoroaslre,  Osiris ,  vous  eûtes  des  autels , 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

Le  seul  nom  de  Pierre -le -Grand ,  monsieur , 
vaut  mieux  que  ces  quatre  vers;  mais ,  puisqu'il 
y  est  question  de  son  auguste  fille ,  je  demande 
grâce  pour  eux. 

M.  de  Soltikof  m'a  dit  qu'il  n'avait  aucune 
nouvelle  de  M.  Pouschkin  ;  que  personne  n'en 
avait  eu  depuis  son  départ  de  Vienne.  Il  est  à 
craindre  que,  dans  ce  voyage ,  il  n'ait  été  pris  par 
les  Prussiens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  n'ai  aucuns 
matériaux  pour  le  second  volume.  J'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  mander  plusieurs  fois  à  votre  excel- 
lence qu'il  est  impossible  de  Taire  une  histoire  to- 
lérable  sans  un  précis  des  négociations  et  des 
guerres.  Mon  âge  avance,  ma  santé  est  faible; 
j'ai  bien  peur  de  mourir  sans  avoir  achevé  votre 
édifice.  Gb  qui  achèverait  de  me  faire  mourir 
avec  amertume ,  ce  serait  d'ignorer  si  la  digne 
fille  de  Pierre-le-Grand  a  daigné  agréer  le  monu- 
ment que  j'ai  élevé  k  la  gloire  de  son  père.  L'a- 
mour qu'elle  a  pour  sa  mémoire  me  fait  espérer 
qu'elle  voudra  bien  descendre  un  moment  du  haut 
rang  oii  le  ciel  l'a  placée ,  pour  me  faire  assurer 
par  votre  excellence  qu'elle  n'est  pas  mécontente 
de  mon  travail.  C'est  ainsi  que  nos  rois  ont  la 
bonté  d'en  user,  même  avec  leurs  propres  sujets. 
Les  lettres  du  roi  Stanislas ,  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'cnvoyer,  monsieur,  sont  une  preuve 
de  l'état  déplorable  oii  il  était  alors.  Je  crois  que 
les  réponses  de  l'empereur  Pierre-le-Grand  se- 
raient encore  beaucoup  plus  curieuses.  C'est  sur 
de  pareilles  pièces  qu'il   est  agréable  d'écrire 
l'histetre  ;'  mais  n'ayant  presque  rien  depuis  la 
bataille  et  la  paix  du  Pruth ,  il  faut  qne  je  reste 
les  bras  croisés.  Quand  il  plaira  k  votre  excellence 
de  me  mettre  la  plume  à  la  main ,  je  suis  tout 
prêt. 

Je  finis  par  vous  assurer  de  tons  les  vœux  que 
je  fais  pour  votre  lionheur  particulier ,  et  pour  la 
prospérité  de  vos  armes. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Il  Janvier. 

Je  VOUS  envoie  toujours,  monsieur,  mes  lettres 
ouvertes  :  tout  doit  être  commun  entre  amis.  Celle 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour 
M.  Bagieu  est  pourtant  cachetée  ;  mais  c'est  qu'il 
s'agit  de  vér....  Ce  n'est  pas  pour  moi.  Dieu 
merci  ;  ce  n'est  pas  non  plus  pour  ma  nièce ,  ce 
n'est  pas  pour  mademoiselle  Corneille,  que  je 
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tiens  plus  pucellc  que  la  pucelle  d'Orléans ,  et  qui  |  son  appétit  augmenta.  Ce  n'est  point  an  fueu 


est  Iwaucoap  plus  aimable  ;  c'est  pour  un  ofOcier 
de  mes  parents  dont  je  prends  soin ,  et  qne  j'ai 
laissé  aux  Délices,  injustement  soupçonné  et 
mourant.  Pardonnei  donc  la  liberté  que  je  prend», 
et  continuez-moi  vos  bontés. 

A  M.  BAGIEU, 

CBIIDMUIf  DD  kOI. 

A  Ferney,  i<  Janvier. 

Madame  Denis  et  moi,  monsieur ,  nous  sommes 
dos  cœurs  sensibles.  Vous  savez  combien  votre 
souvenir  nous  touche.  Nous  avons  encore  avec 
nous  nn  cœur  de  dix-sept  ans  qui  se  forme  :  c'est 
l'héritière  du  nom  du  grand  Corneille.  C'est  avec 
les  ouvrages  de  sou  aïeul  que  nous  oublions  l'An- 
née lUléraire  et  son  digne  auteur.  Si  M.  Morand 
veut  aimer  les  gens  de  lettres,  il  ne  Taut  pas  qu'il 
choisisse  les  pirates  des  lettres. 

Permettez-vous ,  monsieur ,  que  je  vous  con- 
sulte sur  une  affaire  plus  importante?  J'ai  au- 
près de  moi  un  jeune  homme  de  mes  parents  ;  il 
fut  attaqué ,  il  y  a  dix-huit  mois,  d'un  rhuma- 
tisme qui  ressemblait  k  une  sciatique.  Nous  l'en- 
vo)âmes  aux  bains  d'Aix  ;  les  douleurs  augmen- 
tèrent. M.  Troocbin  lui  ordonna  encore  les  eaux, 
il  7  a  six  mois  ;  il  en  revint  avec  une  tumeur  sur 
le  fatcia  lata,  et  toujours  souffrant  des  douleurs 
d'élancement,  se  sentant  comme  déchiré.  Il  se 
ressouvint  alors ,  ou  crut  se  ressouvenir ,  qu'il 
était  tombé  ï  la  chasse  il  y  avait  deux  ans.  On 
lui  appliqua  les  mouches  cantbaridcs  avant  cet 
aveu,  et  après  cet  aveu  on  en  fut  fâché.  Les  dou- 
leurs devinrent  plus  vives ,  la  tumeur  plus  forte. 
On  ji'gea  que  lecoup  qu'il  prétendait s'ôtre donné 
k  la  cuisse ,  en  tombant  de  cheval ,  avait  pu  cau- 
ser une  carie  dans  le  fémur.  On  lui  lit  une  ou- 
verture de  six  grands  doigts  de  long ,  et  très  pro- 
fonde. On  sonda ,  on  ne  put  pénétrer  assez  avant; 
le  pus  coula  d'abord  assez  blanc ,  ensuite  plus 
foncé,  enfin  d'une  espèce  fétide  et  purulente.  Les 
doulenrs  furent  toujours  les  mfimes ,  depuis  la 
léte  du  fémur  jusqu'au  genou.  Ces  élancements 
se  sont  fait  sentir  dans  l'antre  cuisse.  Celle  k  la- 
quelle on  avait  fait  l'opération  s'est  très  enOée, 
l'autre  s'est  absolument  desséchée.  Le  pus  de  la 
plaie  est  devenu  de  jour  en  jour  plus  fétide,  lan- 
tdl  en  grande  abondance ,  tantôt  en  petite  quan- 
tité; très  souvent  la  fièvre,  des  insomnies,  mais 
toujours  nn  peu  d'appétit.  On  a  jngé  la  tôle  du 
fémur  cariée  et  déplacée.  Tronchin  l'a  jugé  à 
mort.  Le  chirurgien ,  qui  est  assez  habile,  a 
pensé  de  même.  Il  se  fit  une  nouvelle  tumeur  au- 
dessous  de  la  plaie ,  il  y  a  quelques  jours  ;  il  en 


lata  que  cette  tumeur  nouvelle  a  percé,  c'est 
près  des  muscle*  intérieors.  Le  chirorgien  alors 
s'est  avisé  de  lui  demander  si ,  quelque  temps 
avant  de  tomber  malade ,  il  n'avait  pas  mérité  la 
vér.  ..Il  a  répondu  qu'ilavait  eu  affaire  dans  Genève 
k  quelques  créatures  qui  pouvaient  la  donner , 
mais  nul  symptôme  avantrconreur  de  cette  ma- 
ladie. Tout  se  réduit  k  cette  espèce  de  sciatique. 
Aucune  dartre ,  aacan  bubon ,  aucune  tache  , 
nulle  enflure  aux  aines ,  sinon  l'enflure  présente, 
qui  va  de  l'os  des  lies  an  pied.  La  chair  de  ces 
parties  n'a  plus  de  ressort ,  le  doigt  y  laisse  oa 
creux;  le  pus  coule  par  la  nouvelle  ouverture , 
et  cependant  l'appétit  augmente.  Il  faut  quatre 
personnes  pour  le  porter  d'un  lit  k  l'autre.  L'a- 
tropbie  n'est  point  sur  le  visage ,  la  parole  est 
libre  et  quelquefois  assez  ferme. 

Voilk  son  état  depuis  quatre  mois  entiers  qne 
l'opération  fut  faite.  J'ajoute  encore  que  le  ooccii 
est  éoorcbé  ,  mais  le  peu  de  aanie  qui  en  sort 
n'est  point  de  la  qualité  du  pus  fétide  de  la  caisse. 
On  ne  sait  si  on  hasardera  le  grand  remède. 

Pardonnez ,  monsieur ,  oe  long  exposé  ;  dai- 
gnez me  communiquer  vos  lumières.  Qne  pen- 
sez-voos  des  dragées  de  Kaiser?  et  croyez-voos 
que  Colomb  nous  ait  rendu  an  grand  service  par 
la  découverte  de  l'Amérique? 

Je  suis  avec  toute  l'estime  qu'on  vous  doit ,  et 
j'ow  dire ,  avec  amitié ,  monûenr  ,  votre ,  etc. 

A  M.  THIERIOT. 

Il  Janvier. 

Reçu  le  Monde  et  la  lettre  do  primat  des  Gto- 
les  ;  il  y  a  plus  do  deux  mois ,  mon  cher  ami,  qne 
j'ai  chez  moi  cette  lettre  in-4°  marginée.  Saches 
qu'en  poursuivant  frère  Berthier ,  je  snis  fort 
bien  auprès  de  mon  primat ,  très  bien  avec  mon 
évoque;  qu'incessamment  je  serai  le  favori  de 
l'archevôqne  de  Paris  ;  et ,  si  vous  me  lâches ,  je 
le  serai  du  pape. 

Reçu  encore  la  Théorie  de  Clmpàt,  théorie 
obscure ,  théorie  qui  me  parait  absurde  ;  et  tootrs 
ces  théories  viennent  mal  k  propos  pour  faire  ac- 
croire aux  étrangers  qne  nous  sommes  sans  res- 
source ,  et  qu'on  peut  nous  outrager  et  nous  at- 
taquer impunément.  Voilk  de  plaisants  ciloycot 
et  de  plaisants  amis  des  hommes  !  Qu'ils  viennent 
comme  moi  sur  la  frontière,  ils  changeront  bien 
d'avis;  ils  verront  combien  il  est  nécessaire  de 
faire  respecter  le  roi  et  l'état.  Par  ma  foi,  on  voit 
les  choses  tout  de  travers  k  Paris. 

Vous  verrez  bientôt  une  irèssingnlièreÉpHrc^ 
Clairon.  Je  la  loue  comme  elle  le  mérite;  je  fais 


coula  une  grande  quantité  de  sanie  purulente ,  et  i  l'éloge  do  roi,  et  c'est  mon  cœur  qui  lefait  ;  je  me 


Digitized  by 


Google 


ANNEE  net. 


tes 


■oqoe  de  tout  le  reste ,  et  même  asscx  Tiolem- 
menL  J'ai  soonért  trop  long-temps  ;  je  deviens 
MinoB  dans  ma'  vieillesse ,  je  punis  les  méchants. 

P.  S.  Je  suis  bien  content  de  l'acquisition  de 
mademoiselle  Corneille  ;  elle  fait  jusqu'à  présont 
l'agrément  de  notre  maison.  Il  est  honteux  pour 
la  France  que  quelque  grande  dame  ne  l'ait  pas 
prise  auprès  d'elle. 

Nota  bene  que  le  saint  abbé  Grizel  n'a  point 
volé  madame  d'Egmont,  mais  bien  M.  deTourny. 
Gardei-Toas  d'induire  les  commentateurs  en  er- 
reur. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BODRG. 

A  Ftrney,  13  Janvier, 

Pardon,  madame,  pardon  :  j'ai  eu  des  jésuites 
à  chasser  d'un  bien  qu'ils  avaient  usurpé  sur 
des  gentilshommes  de  mon  voisinage  ;  j'ai  eu  un 
curé  à  faire  condamner.  Ces  bonnes  œuvres  ont 
pris  mon  temps.  Je  commence  k  espérer  bean- 
eoop  delà  France  sur  terre  ;  car  sur  mer  je  l'a- 
buidonne.  On  paie  les  rentes,  on  éteint  quelques 
dettes.  II  y  a  de  Tordre ,  malgré  toutes  nos  énor- 
messoUises.  J'ai  peine  à  croire  qu'on  ôte  le  com- 
mandement  li  M.  le  maréchal  de  Broglie.  Il  me 
semble  qu'il  s'est  très  bien  conduit  en  conservant 
GoUiflfne. 

Avex-vous ,  madame ,  M.  le  comte  de  Lultel- 
boorg  auprès  de  vous?  Comment  vons  troovci- 
vow  du  vent  du  nord?  C'est,  je  crois ,  votre  seul 
ennemi.  Songez,  madame ,  que  l'hiver  de  la  vie , 
qai  est  si  dur,  si  désagréable  pour  tant  de  person- 
nes, et  auquel  même  il  est  si  rare  d'arriver,  est 
pour  vons  une  saison  qui  a  encore  des  fleurs.  Vous 
avei  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit.  Il  est  vrai  que 
vous  écrivez  comme  un  chat  ;  mais  dans  vos  pins 
besax  jours  vous  n'eûtes  jamais  une  plus  belle 
■aio.  Voyei-vousquelqaelois  M.  de  Lucé?  Seriez- 
vous  assez  bonne ,  madame ,  pour  me  rappeler  à 
son  souvenir? 

Madame  la  marquise  est  donc  impitoyable, 
ou  vous  ?  Je  n'aurai  donc  pas  copie  de  son  por- 
trait? 

Tivez  heureuse  et  long-temps ,  madame  ;  nous 
vousoubailons ,  ma  nièce  et  moi ,  ces  denx  pe- 
rtes bagatelles  de  tout  notre  cœur.  Mille  res- 
petls.  V. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
A  Feroey,  14  Janvier. 

Qœ  monsieur  «t  madame  écrivent  à  eux  deux 
des  leUrrs  ainnbles  1  Je  no  peux  pas  croire  que 
des  anges  qui  écrivent  si  bien  aient  tort  sur  co 


Droit  du  Seigneur  ;  cependant  les  écailles  ne  sont 
pas  encore  tombées  de  mes  yeux.  Mais  pourquoi 
M.  d'Argental  n'écrit-il  pas?  Quoi,  pas  un  mot  I 
aurait-il  toujours  son  ophthalmie?  S'il  n'est  que 
paresseux ,  je  suis  consolé.  Il  a  un  charmant  se- 
crétaire. Tenez,  petite  flile,  voilà  comme  les  dames 
écrivent  à  Paris.  Voyez  que  cela  est  droit  ;  et  ce 
style,  qu'en  ditcs-vons?  quand  éciirez-vous  de 
même,  descendante  de  Corneifle?  Cela  donne  de 
l'émulalion  ;  elle  va  vile  m'éerire  un  petit  biMct 
dans  sa  chambre  :  c'est,  je  vous  assure,  une  plai- 
sante éducation. 

Je  suis  à  vos  pieds ,  madame ,  moi  et  ta  Muse 
limonadière.  Comment  du  cercle  de  mes  mon- 
tagnes pouvoir  reconnaître  tant  de  bontés? 

Voulez- vous  vous  amuser  à  lire  ce  chiffon? 
voulez-vous  le  lire  à  mademoiselle  Clairon  ?  il  n'y 
a  que  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul  qui  en  ayez. 
Vous  m'allez  dire  que  je  deviens  bien  hardi  et  un 
|>eu  méchant  sur  mes  vieux  jours.  Méchant  1  non, 
je  deviens  Minos,  je  juge  les  pervers. — •  Maispre- 
<  nez  garde  à  vons,  il  y  a  des  gens  qui  ne  pardon- 
«  nent  point.» — Je  le  saisetje  suis  comme  eux.  J'ai 
soixante-sept  ans  ;  je  vais  à  la  messo  de  ma  pa- 
roisse ;  j'édiSe  mon  peuple  ;  je  bfttis  une  église  ; 
j'y  communie,  et  je  m'y  ferai  enterrer,  mort-dieu! 
malgré  les  hypocrites.  Je  crois  en  Jésus-Christ 
consubstantiel  à  Dieu ,  en  la  viei^e  Marie ,  mère 
de  Dieu.  Lâches  persécuteurs ,  qu'avez- vous  à  me 
dire  ?  —  •  Hais  vous  avez  fait  la  Pucelle.  — 
Non ,  je  ne  l'ai  pas  faite  ;  c'est  vous  qui  en  êtes 
l'auteur  ;  c'est  vous  qui  avez  mis  vos  oreilles  à 
la  monture  de  Jeanne.  Je  suis  bon  chrétien ,  bon 
serviteur  du  roi ,  bon  seigneur  de  paroisse ,  bon 
précepteur  de  fille  ;  je  fais  trembler  jésuites  et 
curés  ;  je  Ciis  ce  que  je  veux  de  ma  petite  pro- 
vince grande  comme  la  main ,  excepté  quand  les 
fermiers  généraux  s'en  mêlent;  je  suis  bomme  à 
avoir  le  pnpedans  ma  manche  quand  je  voudrai. 
Eh  bien  I  cuistres ,  qu'avez-vous  à  dire  ? 

Voilà,  mes  chers  anges,  ce  que  je  répondrais 
aux  Pantin ,  aux  Grizel ,  aux  Guyon ,  et  au 
jietil  singe  noir.  J'aime  d'ailleurs  les  vengeances 
qui  me  font  pouffer  (ie  rire.  Et  puis ,  qui  est  ce 
stn^enotrf  c'est  peut-être  Bertbier,  c'est  peut- 
être  Gancbat,  Caveirac.  Tous  ces  gens-là 'sont 
également  la  gloire  de  la  France. 

J'ai  la  la  Théorie  de  l'Impôt  '  elle  me  parait 
aussi  absurde  que  ridiculement  écrite.  Je  n'aimo 
point  ces  amis  des  hommes  qui  crient  sans  cesse 
aux  ennemis  de  l'étal  :  Nous  sommes  ruinés  ;  ve- 
nez,  il  y  fait  bon. 

A  vos  pieds. 

Pour  Dieu ,  daignez  m'envoyer  (  paroles  ne 
puent  point  )  la  feuille  de  l'Infâme  Fréron  contre 
M.  Le  Brun.  J'avoue  que  VOde  est  bieu  longue, 
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qu'il  y  a  de  terribles  impropriétcs  de  style  ;  mais 
il  y  ade  fort  belles  strophes,  et  j'aime  M.  Le  Bmn; 
il  m'a  fait  faire  nne  benoe  aclion ,  dont  je  sois 
plus  coûtent  de  jonr  en  joor. 

k  M.  DU  MOLARD. 


CORRESPONDANCE. 

bien  bontem  qu'on  laisse  aboyer  ce  chien.  Il  me 
semble  qu'en  bonne  police  on  devrait  étodRiBr 
ceux  qui  sont  attaqués  de  la  rage. 
Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


Feroejr,  fS  Janritr. 

Mon  cher  ami ,  nous  ne  montrons  encore  que 
le  français  k  Cornéiie  ;  si  tous  étiez  ici ,  tous  lui 
apprendriez  le  grec.  Noos  ne  cessons  jusqu'à 
présent  de  remercier  M.  Titon  et  M.  Le  Bruu  de 
nous  avoir  procuré  le  trésor  que  nous  possédons. 
Le  cœur  paraît  excellent,  et  nous  avons  tout  sujet 
d'espérer  que,  si  nous  n'en  fesons  pas  une  savante, 
elle  deviendra  une  personne  très  aimable,  qui  aura 
tontes  les  vertus ,  les  grâces  et  le  nnturd  qui  font 
le  rbarme  de  la  société. 

Ce  qui  me  plaît  surtout  en  elle ,  c'est  son  at- 
tachement pour  son  père,  sa  reconnaissance  pour 
M.  Titon ,  pour  M.  Le  Brun ,  et  pour  toutes  les 
personnes  dont  elle  doit  se  souvenir.  Elle  a  été  un 
peu  malade.  Vous  pouvez  juger  si  madame  Denis 
en  a  pris  soin  ;  elle  est  très  bien  servie  ;  on  lui 
a  assigné  une  iemme  de  chambre  qui  est^nchan- 
tée  d'être  auprès  d'elle  ;  elle  est  aimée  de  tous  les 
demestiquesj  chacun  se  dispute  l'honneur  de  faire 
ses  petites  volontés,  et  assurément  ses  volontés  ne 
sont  pas  difficiles.  Nous  avons  cessé  nos  lectures 
depuis  qu'un  rhume  violent  l'a  réduite  au  régime 
et  k  la  cessation  de  tout  travail.  Elle  commence 
k  être  mieux.  Nous  allons  reprendre  no*  leçons 
d'orthographe.  Le  premier  foin  doit  dtre  de  lui 
faire  parler  sa  langue  avec  simplicité  et  avec  no- 
blesse. Nous  la  fesons  écrire  tous  les  jours  :  elle 
m'envoie  un  petit  billet,  et  je  le  corrige  :  elle  me 
rend  compte  de  ses  lectures  :  il  n'est  pas  encore 
temps  de  lui  donner  des  maîtres,  elltfn'en  a  point 
d'autres  que  ma  nièce  et  moi.  Nous  ne  lui  laissons 
passer  ni  mauvais  termes  ni  prononciations  vi* 
eieuses;  l'usage  amène  tout.  Nous  n'oublions  pas 
les  petits  ouvrages  de  la  main.  Il  y  a  des  heures 
pour  la  lecture,  des  heures  pour  les  tapisseries  de 
petit  point.  Je  vous  rends  un  compte  exact  de 
tout.  Je  ne  dois  point  omettre  que  je  la  conduis 
moi-même  k  la  messe  de  paroisse.  Nous  devons 
l'exemple,  et  nousie  donnons.  Je  crois  que  M.  Ti- 
ton et  M.  Le  Brun  ne  dédaigneront  point  ces  petits 
détails ,  et  qu'ils  verront  avec  plaisir  que  leurs 
soins  n'ont  pas  été  infructueux.  Je  souhaite  k 
H.  Titon  ce  qu'on  lui  a  sans  doute  tant  souhaité, 
les  années  du  mari  de  l'Aurore.  Dites ,  je  vous 
prie ,  k  M.  Le  Brun  que  personne  ne  lui  est  plus 
ebligé  que  moi.  On  dit  que  son  Ode  a  encore  un 
nouveau  mérite  auprès  du  public  par  les  imper- 
'nences  de  ce  malheureux  Fréron.  Il  est  pourtant 


A  MADAME  LA  MABQDISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  ISjanTlor. 

Je  commence  d'abord  par  vous  excepter,  ma- 
dame; mais  si  je  m'adressais  k  tontes  les  antres 
dames  de  Paris,  je  leur  dirais  :  Cest  bien  k  voua, 
dans  votre  heureuse  oisiveté ,  k  prétendre  qne 
vous  n'avez  pas  un  moment  de  libre  I  II  vous  ap- 
partient bien  de  parler  ainsi  k  un  pauvre  homme 
qui  a  cent  ouvriers  et  cent  bœnfs  k  conduire ,  oc- 
cupé du  devoir  de  tourner  en  ridicule  les  jésuites 
et  les  jansénites ,  frappant  k  droite  et  k  gauche 
sur  saint  Ignace  et  sur  Calviu ,  fesant  des  tragé- 
dies bonnes  ou  mauvaises ,  débrouillant  le  chaos 
des  archives  de  Pétersbourg,  soutenant  des  procès, 
accablé  d'une  correspondance  qui  s'étend  de  Pon- 
dichéri  jusqu'k  Rome  1  voilk  ce  qui  s'appelle  n'a- 
voir pas  un  moment  de  libre.  Cependant,  madame, 
j'ai  toujours  le  temps  de  vous  écrire ,  et  c'est  le 
temps  le  plus  agréablement  employé  de  ma  rie , 
après  celui  de  lire  vos  lettres. 

Vous  méprisez  trop  Ézéchiel,  madame;  la  ma- 
nière légère  dont  vous  parlez  de  ce  ^and  homme 
lient  trop  de  la  frivolité  de  votre  pays.  Je  vous 
passe  de  ne  point  déjeuner  comme  lui  :  il  n'y  a 
jamais  eu  que  Paparel  k  qui  cet  honneur  ait  été 
réservé;  mais  sachez  qu'Ézéchiel  fut  plus  considéré 
de  son  temps  qu'Arnauld  et  Quesnel  du  leur.  Sa- 
chez qu'il  fut  le  premier  qui  osa  donner  un  dé- 
menti k  Moïse;  qu'il  s'avisa  d'assurer  que  Dieu  ne 
punissait  pas  les  enfants  des  iniquités  de  leurs 
pères,  et  que  cela  fit  un  schisme  dans  la  nation. 
Eh  !  n'est-ce  rien ,  s'il  vous  plait,  après  avoir  mangé 
de  la  merde ,  que  de  promettre  aux  Juifs ,  de  la 
part  de  Dieu  ,  qu'ils  mangeront  de  la  chair 
d'homme  tout  leur  soûl? 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas,  madame ,  de 
connaître  les  mœurs  des  nations  ?  Pour  peu  que 
vous  eussiez  de  curiosité,  je  vous  prouverais 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  peuples  qui  n'aient  mangé 
communément  de  petits  garçons  et  de  petites  filles; 
et  vous  m'avouerez  mCme  que  ce  n'est  pas  un  si 
grand  mal  d'en  manger  deux  ou  trois  que  d'en 
égorger  des  milliers,  comme  nous  fesons  poliment 
en  Allemagne. 

M.  de  Trudaine  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  madame , 
quand  il  prétend  que  je  me  porte  bien;  mais  c'est, 
en  vérité,  la  seule  chose  dans  laquelle  il  se 
trompe  :  je  n'ai  jamais  connu  d'esprit  plus  juste 
et  plus  aimable.  Je  suis  enchanté  qu'il  soit  de  votre 
cour,  et  je  voudrais  qu'on  ne  vous  l'enlevât  que 
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{NNir  le  faire  mon  inteodaDt  ;  car  j'ai  grand  besoin 
d'au  utendaat  qui  m'aime. 

J'aiaio  pusionnémeotk  être  lemattre  chez  moi; 
les  intendants  veulent  être  les  maîtres  partout , 
et  ce  combat  d'opinions  ne  laisse  pas  d'être  quel- 
quefois eoibarrasant. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de 

Ce  boa  Régent  qui  gâta  tout  en  Fiance. 

Il  prétendait ,  dites-TOOs ,  qu'il  n'y  avait  que  des 
suts  ou  des  fripons.  Le  nombre  en  est  grand ,  et  je 
crois  qu'au  Palais-Royal  la  chose  ëlait  ainsi;  mais 
je  vous  nommerai,  quand  vous  voudrez,  vingt 
belles  imes  qui  ne  sont  ni  sottes  ni  coquines ,  & 
eomraeneer  par  vous,  madame,  et  par  M.  le  pré- 
std«it  Hénault.  Je  tiens  de  plus  nos  philosophes 
très  gens  de  bien  ;  je  crois  les  Diderot ,  les  d'A- 
lerabert,  aussi  vertueux  qu'éclairés.  Cette  idée  fait 
an  contre-poids  dans  mon  esprit  'a  toutes  les  hor- 
rears  de  ce  mon<{e. 

Vraiment,  madame,  ce  serait  un  beau  jour 
poar  moi  que  le  petit  souper  dont  \ous  me  par- 
Its,  avec  11.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le 
président  Bénault  ;  mais  en  attendant  le  sonper, 
je  voos  assure ,  sans  vanité ,  qne  je  vous  ferais 
dra  contes  qne  vous  prendriez  pour  des  Mille  et 
tnteNuiU,  et  qui  pourtant  sont  très  véritables. 

Oui,  madame,  j'aurais  du  plaisir,  et  le  plus 
grand  plaisir  du  monde,  à  vous  parler,  et  surtout 
k  TOUS  entendre.  Cela  serait  plaisant  de  nous  voir 
arriva-  k  Saint -Joseph  avec  madame  Denis  et 
eeUe  demoiselle  Gomeille,  qui  sera,  je  vous  jore, 
le  eootre-|H6d  du  pédantisme  ;  mais  je  voos  aver- 
tis qne  je  ne  pourrais  jamais  passer  k  Paris  que  les 
mob  de  janvier  et  de  février. 

Voos  ne  savez  pas,  madame,  ce  que  c'est  qne  le 
plaisir  de  gooverner  des  terres  nn  peu  étendues  : 
voas  ne  omaaissez  pas  la  vie  libre  et  patriarcale  ; 
c'est  une  espèce  d'eziiteoce  nonvelle.  D'ailleurs 
js  sois  si  insolent  dans  ma  manière  de  penser,  j'ai 
quelquefois  des  expressions  si  téméraires ,  je  bais 
â  fort  les  pédants,  j'ai  tant  d'horreur  pour  les  hy- 
{«criles,  je  me  mets  si  fort  en  colère  contre  les  h- 
uatiques,  qne  je  ne  pourrais  jamais  tenir  k  Paris 
plus  de  denx  mois. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  ma  paix  particu- 
lière :  mais  vraiment  je  la  tiens  toute  faite  ;  je 
I  même  avoir  du  crédit ,  si  vous  me  fâchez  ; 
I  je  sois  discret,  et  je  mets  une  partie  du  sou- 
verain bien  k  ne  demander  rien  à  personne,  à  n'a- 
voir besoin  de  personne,  li  ne  courtiser  personne, 
n  y  a  des  vieillards  doucereux,  circonspects,  pleins 
de  ménagements,  comme  s'ils  avaient  leur  fortune 
"k  faùre.  Fontenelle ,  par  exemple ,  n'aurait  pas 
M  «m  avis,  è  Tige  de  quatre-vingt-dix  ans ,  sur 
las  feuilles  de  Fréron.  Ceux  qui  voudront  de  ces 


vieillards-ra  peuvent  s'adresser  à  d'autres  qu'à  moi. 

Eh  bien  I  madame,  ai-je  répondu  \  tous  les  ar- 
ticles de  votre  lettre?  sui»-je  on  homme  qui  ne 
lise  pas  ce  qu'on  lui  écrit?  suis-je  un  homme  qui 
écrive  \  contre-cœur?  et  aurez-vous  d'autres  re- 
proches à  me  faire,  que  celui  de  vous  ennuyer  par 
mun  énorme  bavarderie? 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  enverrai  un  chant 
de  la  Pucelte,  qu'on  a  retrouvé  dans  la  bibliothè- 
que d'uu  savant.  Ce  chant  n'est  pas  fait ,  je  l'a- 
voue, pour  être  luàlacoor  par  l'abbéGrizel,  mais 
il  pourrait  édifier  des  personnes  tolérantes. 

A  propos,  madame,  si  vous  vous  imagines  que 
la  T'ueelle  soit  une  pure  plaisanterie,  vous  avez 
raison.  C'est  trop  de  vingt  chants  :  mais  il  y  a  con- 
tinuellement du  merveilleux,  do  la  poésie,  de 
l'intérêt ,  de  la  naivelé  surtout.  Vingt  chants  ne 
sufQsent  pas.  L'Ârioste ,  qni  en  a  qnarante-huit , 
est  mon  dieu.  Tous  les  poèmes  m'ennnient ,  hors 
le  sien.  Je  ne  l'aimais  pas  assez  dans  ma  jeunesse; 
je  no  savais  pas  assez  l'italien.  Le  Penuuewjue 
«I  l'Arioste  fout  aujourd'hui  le  charme  de  ma  vie. 
Mais,  madame ,  si  jamais  je  fab  un  tour  k  Paris, 
je  vous  préférerai  au  Pentateutpie.. 

Adieu ,  madame  ;  il  faut  jouer  avec  la  vie  jus- 
qu'au dernier  moment ,  et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment je  vous  serai  attaché  avec  le  respect  le  plus 
tendre. 

A  M.  THIERIOT. 

18  Janvier. 

Reçu  une  feuille  du  Censeur  hebdomadaire,  et 
VHùtoire  de  la  Nièce  d'Etckyle.  Je  voudrais  voir 
do  quoi  poison  se  sert  l'ami  Frelon  pour  noirdr 
le  lèlo ,  l'Ode  et  les  soins  de  M.  Le  Brun.  Com- 
ment sait-il  qne  L'Éeloseest  venu  dans  notre  mai- 
son? et  que  peut-il  dire  de  ce  L'Écluse?  Il  finira 
par  s'attirer  de  méchantes  affaires.  Vous  ne  pouvez 
avoir  encore  le  chant  de  la  Capilotade.  Il  faut 
bien  constater  l'aventure  de  Grizel  avant  de  le 
fourrer  Ik. 

.l'ai  vonln  avoir  le  Recueil  II,  parce  que  j'a- 
vais les  précédents  :  voilh  comme  on  s'enferre 
souvent. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  tenir  encore 
l'Epitre  k  mademoiselle  Clairon.  Il  faal  attendre 
qn'eHe  se  porte  bien,  qu'elle  rejoue  Tanerède ,  et 
que  certaines  gens  approuvent  les  petites  hardies- 
ses de  cette  Épilre.  Je  sais  convaincu  qne  l'achar- 
nement de  Fréron  contre  on  homme  du  mérite 
de  H.  Diderot  fera  grand  bien  an  Père  de  famille. 

Vous  demandez  des  détails  sur  mon  triomphe 
de  gente  jetuitica  :  ce  triomphe  n'est  qu'une 
ovation  ;  nul  péril,  nol  sang  répandu.  Les  jésuites 
s'étaient  emparés  du  bien  de  MM.  de  Crassy , 
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parce  qu'ils  croyaient  ces  gentilshommes  trop 
pauvres  pour  rentrer  dans  leurs  domaines.  Je 
leur  ai  prêté  de  l'argent  sans  intérêt  pour  y  rentrer; 
les  jésuites  se  sent  soumis';  TafTaire  est  faite.  S'il 
y  a  quelque  discussion  ,  on  fera  un  petit  factum- 
bien  propre  que  vous  lirez  avec  édification.  VoîKi, 
mon  ancien  ami ,  tout  ce  que  je  peux  tous  man- 
der pour  le  présent,  hterim,  vole. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  Janvier. 

Mille  tendres  remerciements  h  M.  Damiluville 
pour  toutes  tes  bontés.  Voici  une  petite  lettre  que 
je  le  prie ,  loi  en  M.  Tbieriot ,  de  vouloir  bien 
faire  parvenir  k  H.  Da  Molard  ,  par  cette  petite 
poste  si  utile  au  public,  et  que  l'ancien  OMuistère 
avait  rebutée  pendant  cinquante  ans. 

Ce  M.  Du  Molard  est  un  homme  que  je  dois 
beaucoup  aimer  ;  car  c'est  lui  en  partie  qui  bous 
a  procuré  mademoiselle  Corneille.  H.  Damilaville 
et  M.  Tbieriot  peuvent  lire  ma  lettre  k  M.  Du 
Molard,  et  le  petit  billet  de  mademoiselle  Cor- 
neille. Ils  verront  si  nous  savons  élever  les  jeunes 
filles. 

Je  fais  une  réflexion  :  M.  Tbieriot  me  mande 
que  le  digne  Fréron  a  fait  une  espèce  d'accolade 
de  la  descendante  du  grand  Corneille  et  de  L'É- 
cluse ,  excellent  dentiste  qui,  dans  sa  jeunesse,  a 
étéacteur  de  l'Opéra-Comique.  Si  cela  est,  c'est  une 
insolence  très  punissable ,  et  dont  les  parents  de 
mademoiselle  Corneille  devraient  demander  jos- 
tice.  L'Écluse  n'est  point  dans  mon  chftteau  ;  il  est 
k  Genève  ,  et  y  est  très  nécessaire  ;  c'est  un 
homme  d'ailleurs  supérieur  dans  son  art ,  très 
boonête  bomme ,  et  très  estimé.  La  licence  d'an 
tel  iMirbouilleur  de  papier  mériterait  no  peu  de 
correction. 

A  M.  DE  LA  MARCHE, 

PRBIlIBIt  PBÉIIDIIIT  DD  PàKLSIIIKT  Dl  BODKGMIIK 

Au  cliâleaa  da  Feroey,  pays  de  Gez,  tajaurler. 

M.  de  Ruffei,  monsieur,  m'a  fait  verser  des  lar- 
mes de  joie  en  m'apprenant  que  vous  vouliez  bien 
vous  ressouvenir  de  moi,  et  que  vous  vous  rendiez 
à  la  société,  dont  vous  avez  toujours  fait  le  charme. 
Won  coeur  est  encore  tout  ému  ea  vous  écri- 
vant. Songez-vons  bien  qu'il  y  a  près  de  soixante 
ans  que  je  vous  suis  attaché  I  Mes  cheveux  ont 
blanchi ,  mes  dents  sont  tombées;  mais  mon  cœur 
est  jeune  ;  je  suis  tenté  de  franchir  les  monts  et 
les  neiges  qui  nous  séparent ,  et  de  venir  vous 
embrasser.  J'ai  honte  de  vous  avouer  que  je  me 
regarde  dans  mes  retraites  comme  un  des  plus 
beureux  hommes  du  monde;  mais  vous  méritez 


de  l'être  plus  que  onoi  ;  et  je  tous  avertis  que  je 
cesse  de  l'être  si  vous  ne  l'êtes  pas.  Vous  êtes  ho- 
noré ,  aimé  ;  je  vous  connais  une  très  belle  âme , 
une  âme  charmante,  juste,  éclairée ,  senàble;  je 
peux  dire  de  vous  : 

Gratia ,  hxa» ,  raletudo ,  eontingiV  abande.... 

Quid  TOTcat  dulci  nutricnla  majus  alumno? 

HOB.,  lib.  I,  ep.  iT,  V.  8  et  lo. 

Mais  je  ne  vous  dirai  pas  : 

Me  piuguem  cl  nitidum  bene  curata  cule  vise». 
Ibid.,  V.  |5. 

Je  suis  aussi  léviier  qa'aatrefois ,  toujours  in- 
patient,  obstiné,  ayant  autant  de  débuts  qnevoos 
avez  de  vertus,  mais  aimant  toujours  les  lettres  à  la 
folie ,  ayant  associé  aux  Muses  Cérès ,  Pomooe ,  et 
Baechus  même  ;  car  il  y  a  aussi  dn  vin  dans  mon 
petit  territoire.  Joignante  tout  cela  nn  peo  de  Vi- 
tro ve,  j'ai  bâti ,  j'ai  planté  tard,  mais  je  joais.  Le  roi 
m'a  daigné  eombler  de  bienfaits  ;  il  m'a  soiMerTé 
la  place  de  son  gentilhomme  ordinaire.  11  a  ac- 
cordé à  mes  terres  des  privilèges  que  je  n'osait 
demander.  Je  ne  prends  la  liberté  de  vont  rendre 
compte  de  ma  situation  que  parce  que  vois  in» 
daigné  toujours  vous  intéresser  un  peu  k  moi. 
Je  suis  si  pleki  de  vous ,  que  j'imagine  que  veut 
me  pardonnerez  de  vous  parler  un  peu  de  moi- 
même. 

Monsieur  le  procurent  générât ,  monsieur,  me 
mande  que  vous  lui  avec  donné  Tancrède  ï  lire. 
Il  est  donc  aossi  MuMwrutH  cultor;  mais  quel 
Tanerède,  s'il  vous  platl?  Si*ce  n'est  pas  madame 
de  Courteilles  on  M.  d'Argenlal  qui  vous  t  eo- 
voyé  cette  rapsodie ,  vous  ne  tenez  rien.  Il  y  > 
une  copie  atûurdo  qui  court  le  monde  :  si  c'est 
cet  enfant  supposé  qu'on  vous  a  donné,  je  vous 
demande  en  grftce  de  le  renier  auprès  de  mofl- 
sicnr  le  procureur  généi-al ,  car  je  ne  veux  fu 
qu'il  ait  mauvaise  opinion  de  moi;  yai  envM  de 
loi  plaire. 

L'affaire  do  curé  de  Hoèns,  pays  de  Gez,  et* 
-  bien  étrange.  Qum  I  les  complices  décrétés  de 
prise  de  corps ,  et  le  chef  ajourné  I 

Tantum  reUigio  polnit  suadere 

IiUcaicB,  de  Rentm  nal.,  lib.  i,  v.  loa. 

Agréez  lolontire  respect  et  rattachement  jas- 
qu'k  la  mort  de  votre  vieux  camarade, 

VOLTAUB. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

Aux  Délices,  «Sjanriar. 
Il  est  vrai,  mon  très  cher  philosophe  persécute, 
que  vous  m'aves  un  peu  mis ,  dans  votre  bvre, 


Digitized  by 


Google 


ANNEE    1761. 


r«9 


m  eommuni  mariyrum  ;  mais  vous  ne  me  mettre» 
jaunie  m  comniunt  de  ceox  qui  tous  estiment 
et  qoi  TOUS  aiment.  On  tous  avait  assofé ,  dttti- 
rou,  que  TOUS  m'aviet  dép/u.  Ceux  qui  ont  pa 
TOUS  dire  cette  ehote  qui  riett  pas ,  comme  8*6»- 
prime  notre  ami  Swift,  sont  eafants  du  diable. 
Voos,  me  déplaire!  et  pourquoi?  et  en  quoi? 
Toos  en  qui  est  gralia ,  fama\  toos  qui  êtes  né 
pour  plaire  ;  tous  que  j'ai  toujours  aimé,  et  dans 
qui  j'ai  ehcri  toujours ,  depuis  Totre  eoTance ,  les 
progrès  de  Totre  esprit.  On  aTait  comme  cela  dit 
k  Dttdos  qu't/  m'avait  déplu ,  et  que  je  lui  avais 
reAisé  ma  voix  ï  l'académie.  Ce  sont  en  partie 
en  tracasseries  de  messieurs  les  gens  de  lettres,  et 
encore  plos  les  persécutions ,  les  calomnies ,  les 
inierprétations  odieuses  des  choses  les  plus  raison- 
uMes ,  la  petite  envie ,  les  orages  continuels  at- 
tachés k  la  littérature ,  qui  m'ont  fait  quitter  la 
Franee.  On  Tend  très  bien  des  terres  pendant  la 
gBCTre,  TU  que  cette  guerre  enrichit  et  messieurs 
-  les  trésoriers  de  l'extraordinaire,  et  messieurs  les 
eatrepreneors  des  Tivres ,  fourrages ,  hôpitaux , 
Tiiwenu ,  cordages ,  bœuf  salé ,  artillerie ,  che> 
TSKx,  poudre,  et  messieurs  leurs  commis,  et  mes- 
siears  leurs  laquais ,  et  mesdames  leurs  catins. 
J'ai  trms  terres  ici,  dont  une  jouit  de  tontes  fran- 
chises ,  comme  le  franc-alleu  le  plus  primier  ;  et 
le  roi  m'ayant  conservé,  par  au  brevet ,  la  charge 
de  gentilhomme  ordinaire,  je  jouis  de  tous  les  droits 
les  plus  agréables.  J'ai  terre  aux  confins  de  France, 
terre  k  Genève ,  maison  k  Lausanne  ;  tout  cela 
dans  un  pays  oii  il  n'j  a  point  d'archevêque  qoi 
exeommunie  les  livres  qu'il  n'entend  pas.  Je  vous 
oflire  tout,  disposez-en. 

Cet  archevêque  ,  dont  vous  me  parlez ,  ferait 
faifa  mieux  d'obéir  au  roi,  etde conserver  ta  paix, 
que  de  signer  des  torche-cols  de  mandements.  Le 
parlement  a  très  bien  fait,  il  y  a  quelques  années, 
d'en  brûler  quelques-uns,  et  ferait  fort  mal  de  se 
mêler  d'un  livre  de  métaphysique ,  portant  privi- 
lège du  roi.  J'aimerais  mieux  qu'il  me  Ht  justice 
de  la  banqueroute  du  fils  de  Samuel  Bernard , 
Juif,  fib  de  Juif,  mort  surintendant  de  la  maison 
de  la  reioe ,  maître  des  requêtes ,  riche  de  neuf 
millions ,  et  banqueroutier.  Vendez  votre  charge 
de  maître  d'hAtel ,  vende  omnia  quee  habes,  et 
lapure  me.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  de  Genève 
et  de  Lausanne  sont  des  hérétiques  qui  méprisent 
saint  Athanase,  et  qui  ne  croient  pas  Jésus-Christ 
Dieu  ;  mais  on  peut  du  moins  croire  ici  la  Trinité, 
euame  je  fais,  sans  être  persécuté  ;  faites-en  an- 
laot.  Soyez  bon  catholique,  bon  sujet  du  roi, 
eonme  vous  l'avez  toujours  été  ,  et  vous  serez 
iranquille,  heureux,  aimé ,  estimé,  honoré  par- 
tout, paitienlièrement  dans  cette  enceinte  char- 
■MBle  y  couronnée  par  les  Alpes ,  arrosée  par  le 


lac  et  par  le  Rhône,  coaverlede  jardins  et  de  mai- 
sons de  plaisance ,  et  près  d'une  grande  ville  où 
l'on  pense.  Je  mourrais  assez  heureux  si  vous 
veniez  vivre  ici.  Mille  respects  k  madame  votre 
femme. 

Notre  nièce  est  très  sensible  k  l'honneur  de 
votre  souvenir. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
AFeroey,  ao  Janvier. 

Vous  connaissez  ma  vie ,  monsieur  ;  mes  oc- 
cupations sont  fort  augmentées.  Depuis  que  j'ai 
en  le  malheur  de  vous  perdre ,  je  n'ai  pas  eu  un 
moment  k  moi.  J'ai  voulu  vous  écrire  tous  les 
jours,  et  je  me  suis  contenté  de  penser  sans  cesse 
k  vous.  Je  vois ,  par  les  lettres  dont  vous  m'ho- 
norez ,  que  vous  êtes  heureux.  H  n'y  a  que  deux 
sortes  de  bonheur  dans  ce  monde ,  celui  des  sols 
qui  s'enivrent  stupidement  de  leurs  illusions  fa- 
natiques ,  et  celui  des  philosophes.  Il  est  impos- 
sible k  un  être  qui  pense  de  vouloir  têter  de  la 
première  espèce  de  bonheur ,  qui  tient  de  l'a- 
brutissement. Plus  vous  vous  éclairez,  et  plus 
vous  jouissez.  Rien  n'est  plus  doux  que  de  rire 
des  sottises  des  hommes ,  et  de  rire  en  connais- 
sance de  cause.  Si  vous  daignez  vous  amuser , 
monsieur,  k  rechercher  en  qoel  temps  certaines 
gens  s'avisèrent  de  dire  que  deux  et  deux  font 
cinq ,  et  dans  quel  temps  d'autres  docteurs  assu- 
rèrent que  deux  et  deux  font  six ,  il  tous  sera 
aisé  de  voir  que  ni  le  sentiment  d'Arius  ni  celui 
d'Atbanase  n'étaient  nouveaux  ;  et  que ,  dès  le 
troisième  siècle,  les  théologiens,  étant  devenus 
platoaiciens ,  se  battirentk  coups  d'écritoire  pour 
savoir  si  l'œuf  est  formé  avant  la  poule ,  ou  la 
poule  avant  l'œuf,  et  si  c'est  un  péché  mortel  de 
manger  des  œufs  k  la  coque  certains  jours  de  l'an- 
née. 

Pour  votre  pftté  de  perdrix ,  il  nous  arrivera 
heureusement  avant  le  carême  ;  ainsi  nous  pour- 
rons en  manger  en  sûreté  de  conscience  ;  car  vous 
sentez  combien  Dieu  est  irrité,  et  qu'il  y  va  de 
la  damnation  éternelle ,  quand  on  est  assez  per- 
vers pour  manger  des  perdrix  k  la  fin  de  février, 
ou  au  commencement  de  mars. 

J'ai  fait,  depuis  votre  départ,  une  terrible 
action  d'impiété  :  j'ai  contraint  les  jésuites  'a  dé- 
guerpir d'un  domaine  qu'ils  avaient  usurpé  sur 
six  gentilshommes  mes  voisins ,  tous  frères,  tons 
officiers  du  roi,  tous  servant  dans  le  régiment  de 
Deux-Ponts ,  tous  braves  gens ,  toos  en  guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  plus  ;  je  suis  actuelle- 
ment occupé  k  poursuivre  criminellement  un 
curé  de  nos  cantons ,  lequel  a  cm  qu'il  est  de 
droit  divin  de  rosser  ses  paroissiens.  Il  est  alM 
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pMosemenl,^  onze  beares  do  soir,  chez  ane 
dame ,  avec  cinq  oa  six  paysans  armés  de  bâtons 
ferres ,  pour  empêcher  qu'on  ne  (Il  l'amoar  sans 
sa  permission.  Son  zèle  a  été  jusqu'il  laisser  sur 
le  carreau  un  jenne  homme  de  Tamille ,  baigné 
dans  son  sang  ;  et  s'il  nes'élait  trouré  un  impie 
comme  moi ,  ce  pauvre  garçon  était  mort,  et  le 
caré  impuni.  Le  curé  se  défend  tant  qu'il  peut; 
il  dit  qu'il  ne  veut  point  aller  anx  galères ,  et  que 
je  serai  damné  ;  mais  heureusement  un  bon  prêtre 
vient  de  prouver  \  Neuchâlel  que  l'enfer  n'est 
point  du  tout  éternel  ;  qu'il  est  ridicule  de  penser 
que  Dieu  s'occupe ,  pendant  une  infinité  de  siè- 
cles, à  rôtir  un  pauvre  diable.  C'est  dommage 
que  ce  prélro  soit  an  huguenot ,  sans  cela  ma 
cause  élait  bonne  :  je  n'aime  point  ces  maudits 
huguenots.  Nous  avons  eu ,  depuis  peu ,  un  cocu 
à  Genève;  ce  cocu,  comme  vous  savez  ,  tira  un 
coup  de  pistolet  k  l'amant  de  sa  femme.  La  petite 
Église  de  Calvin ,  qui  fait  consister  la  vertu  dans 
l'usure  et  dans  l'austérité  des  mœurs ,  s'est  ima- 
giné qu'il  n'y  avait  de  cocus  dans  le  monde  que 
parce  qu'on  jouait  la  comédie.  Ces  maroufles  s'en 
sont  pris  aux  jeunes  gens  de  leur  ville  qui  avaient 
joué  sur  mon  théâtre  de  Tournay ,  et  ils  ont  eu 
l'insolence  de  leur  faire  promettre  de  ne  plus 
jouer  avec  des  Français,  qui  pourraient  cor- 
rompre les  mœurs  de  Genève. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'on  est  aussi  sot  ï 
Genève  qu'on  est  fou  li  Paris  ;  mais  je  pardonne 
Il  ces  barbares ,  parce  qu'il  y  a  chez  eux  dix  ou 
douze  personnes  de  mérite.  Dieu  n'en  trouva  pas 
cinq  dans  Sodome  :  je  ne  suis  pas  assez  puis- 
sant pour  faire  pleuvoir  le  feu  du  ciel  sur  Ge- 
nève ;  je  le  suis  du  moins  assez  pour  avoir  beau* 
coup  de  plaisir  chez  moi ,  au  nez  de  Ions  ces  ca- 
gots.  J'en  aurais  bien  davantage ,  monsieur ,  si 
vous  étiez  encore  ici  ;  vous  y  verriez  la  descen- 
dante du  grand  Corneille  ,  que  nous  avons  adop- 
tée pour  fille ,  madame  Denis  et  moi.  Son  carac- 
tère paraltaussi  aimable  que  le  génie  de  Corneille 
est  respectable. 

Adieu ,  monsieur  ;  nous  vous  regretterons  et 
nous  vous  aimerons  toujours.  S'il  y  a  quelqu'un 
qui  pense  dans  votre  pays ,  faites-lui  mes  com- 
pliments. Madame  Denis  vous  fait  les  siens  bien 
tendrement. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

f  1  Janvier. 

Voici ,  pour  votre  excellence ,  la  négociation 
la  plus  importante  que  vous  ayez  jamais  fait 
réussir.  Le  porteur ,  avec  sm  baragoin ,  est  à  la 
tète  d'une  troupe  d'histrions  ;  il  a  le  privilège  du 
guuvcrneor  de  Bourgogne  ;  il  veut  nous  dounr r 


du  plaisir  ;  c'est  docc  un  homme  nécessaire  k  la 
société.  Une  antre  troupe  d'histrions ,  sommés 
prédicants  calvinistes,  a  eu  l'insolence  de  trouver 
mauvais  que  les  Genevois  jouassent  Aizire  en 
France ,  au  château  de  Tournay.  Celle  ville  d'u- 
suriers corromprait,  sans  doute,  en  France  la 
pureté  de  ses  mœurs.  De  plus ,  les  faquins  k  mo- 
nologue sont  si  jaloux  des  gens  k  dialogue ,  qu'ils 
veulent  avoir  le  privilège  exclusil  d'ennuyer  le 
monde.  Le  porteur  a  une  troupe  catholique  :  il 
peut  donner  du  plaisir  sur  terre  de  France;  mais 
les  terres  de  Savoie  sont  plus  k  portée.  S'il  peut 
s'établir  k  Carouge ,  petit  village  aux  portes  de 
Genève ,  il  crmt  nos  plaisirs  assurés ,  et  sa  fortune 
faite.  Il  demande  donc  votre  protection.  0  belle 
ambassadrice  I  actrice  charmante  I  portez  nos 
prières  k  M.  de  Chauvelin;  favorisez  un  art  dans 
lequel  vous  daignez  exceller  ;  confondez  des  hé- 
rétiques qui  prêchent  contre  la  divinité  de  J^us- 
Christ ,  et  contre  Athalie  et  Polyeucte.  La  des- 
cendante du  grand  Corneille ,  qui  est  anx  Dc- 
Hces,  vous  conjure,  parles  mânes  de  Cinnaet 
de  Chimène,  de  procurer  une  églisedans  Carouge 
•a  sacristain  que  nous  vous  dépêchons. 

Monsieur  l'ambassadeur,  regardez  cette  affaire 
comme  la  plus  importante  de  votre  vie ,  ou  du 
moins  de  la  nôtre.  Les  Délices  seront-elles  assez 
heureuses  pour  vous  reposséder  au  mois  de  mai? 

Respect  et  attachement  éternel.  Comment  se 
portent  le  fils  et  la  mère? 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  f I  Janvier. 

Reçu  le  petit  livre  royal  De  Moribut  braek- 
manorum.  Me  voilk  plus  confirmé  que  jamais 
dans  mon  opinion ,  que  les  livres  rares  ne  aont 
rares  que  parce  qu'ito  sont  mauvais;  j'en  excepte 
seulement  certains  livres  de  philosophie ,  q  ni  soat 
lus  des  seuls  sages ,  que  les  sots  n'enteadniient 
pas ,  etqoe  les  sots  persécutent. 

Je  reçois  aussi  la  Divine  Légation  de  Moïse , 
de  l'évêque  Warburton ,  dans  laquelle  cet  évâque 
prouve  que  Holse  était  inspiré  de  Dieu ,  parce 
qa'H  n'enseignait  pas  l'immortalité  de  Fine. 

Point  de  roman  de  Jean-Jacq«cs,  s'il  Toas 
plaît  ;  je  l'ai  lu  pour  mon  malheur  ;  et  c'eût  été 
pour  le  sien ,  si  j'avais  le  temps  de  dire  ce  qoe  je 
pense  de  cet  impertinent  ouvrage.  Mais  un  calti- 
vateur,  un  maçou,  et  le  précepteur  de  made- 
moiselle ComeiJk ,  et  le  vengeur  d'une  fanaille 
accablée  par  des  prêtres,  n'a  pas  le  temps  de  par- 
ler de  romans. 

Joue-t-on  Taneride?  jouc-t-on  le  Père  de 
famille?  Û  mou  cher  frère  Diderot  !  je  vous  ce  Je  la 
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place  de  tout  mon  cœur ,  cl  je  voudrais  vous  ou- 
rooner  de  laurif  n. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BASSEWITZ». 

ttnej,  MJanTler  1761. 

Une  Polonaise ,  en  1 722 ,  vint  k  Paris ,  et  se 
logea  à  quelques  pas  de  la  maison  que  j'occupais. 
Elle  avait  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
r<^nse  daccarovrilz.  Un  ofBcier  français,  nommé 
d'Aol>an ,  qni  avait  servi  en  Russie ,  fut  étonné 
de  la  re^emblaoce  ;  cette  méprise  donna  envie  k 
la  dame  d'être  princesse  ;  elle  avoua  ingénument 
à  rôffider  qu'elle  était  la  veuve  de  l'héritier  de  la 
Russie  ;  qu'elle  avait  fait  enterrer  une  bftche  k 
sa  place ,  pour  se  sauver  de  son  mari.  D'Auban 
fut  amourenx  d'elle  et  desa  principauté.;  ils  se 
marièrent.  D'Auban,  nommé  gouverneur  dans 
une  partie  de  la  Louisiane ,  meua  sa  princesse  en 
Amérique.  Le  bon  hoinme  est  mort  croyant  fer- 
mement avoir  épousé  une  belle-sœur  d'un  em- 
pereur d'Allemagne ,  et  la  bru  d'un  empereur  de 
Russie  :  ses  enfants  le  croient  aussi ,  et  ses  petits- 
e,:f4nts  n'en  douteront  pas... 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Aa  chlteaa  de  Ferney,  UJanvier. 

Mon  cher  Cioérou ,  qui  ne  vivex  pas  dans  le 
sièdedesCicérons,  n'allez  pas  faire  comme  l'abbé 
Sallier  et  l'abbé  de  Saint-Cyr  ;  vivez,  pour  empê- 
cher que  la  langue  et  le  goût  no  se  corrompent 
de  plos  en  plus  ;  vivez ,  et  aimez-moi.  Je  vous 
prie  d'avoir  la  bonté  de  me  recommanda*  de  temps 
en  temps  i  l'académie ,  comme  un  membre  en- 
core plus  attaché  k  soi  corps  qu'il  n'en  est  éloi- 
gné ;  dites-lui  que  je  respecterai  et  que  j'aimerai 
Jnsqa'an  dernier  moment  'le  ma  vie  ce  corps  dont 
h  gloire  m'intéresse.  Tfichei ,  mon  cher  maître , 
«le  aous  donner  un  véritable  académicien  à  la 
plaee  de  TaLbé  de  Saint-C}  r,  et  un  savant  à  la  p!ace 
de  l'abbé  Sallier.  Pourquoi  n'aurions-noos  pas 
ceUe  fois-ci  M.  Diderot?  Vous  savez  qu'il  ne  faut 
fM  que  l'académie  soit  un  séminaire,  et  qu'elle 
■e  doit  pas  être  la  cour  des  pairs.  Quelques  orne- 
■ents  d'ork  notre  lyre  sont  convenables;  mais 
M  bat  que  les  cordes  soient  h  boyau  ,  et  qu'elles 
•aient  sonores. 

Qb  m'a  mandé  que  vous  aviez  été  k  une  repré- 
ition  de  Tancrède.  Vous  ne  dûtes  pas  y  re- 
lire ma  versiBcation  ;  je  ne  l'ai  pas  rccoo- 
MB  non  plus.  Les  comédiens ,  qui  en  savent  plus 

'  T^«i  ^m  laura  d«*  Si  teptcaUira  et  7  norembn  I7C0,  & 
I.  i»  MMle  d«  8eiM>walow,  où  il  ot  «m*  qoetUon  de  ma- 
liMd'Aabto. 


que  moi ,  avaient  mis  beaucoup  de  vers  de  leur 
façon  dans  la  pièce  ;  ils  auront ,  k  la  reprise ,  la 
modestie  déjouer  la  tragédie  telle  que  je  l'ai  faite. 

Je  ne  peux  m'empécher  de  vous  dire  ici  que  je 
suis  saisi  d'une  indignation  académique  quand  je 
lis  nos  nouveaux  livres.  J'y  vois  qu'une  chose 
est  OM  parfait ,  pour  dire  qu'elle  est  bien  faite. 
J'y  vois  qu'on  a  des  interdis  k  démêler  tits-à-vts 
de  ses  voisins ,  au  lieu  d'avec  ses  voisins  ;  et  ce 
malheureux  mot  de  vit-à-vit  employé  k  tort ,  k 
travers. 

On  m'envoya,  il  y  a  quelque  temps,  une  bro- 
chure dans  laquelle  une  fllle  était  bien  éduquie, 
au  lieu  de  bien  élevée.  Je  parcours  un  roman 
du  citoyen  de  Genève,  moitié  galant ,  moitié  mo- 
ral ,  où  il  n'y  a  ni  galanterie ,  ni  vraie  morale, 
ni  goût ,  et  dans  lequel  il  n'y  a  d'autre  mérite 
que  celui  de  dire  des  injures  k  notre  nation. 
L'auteur  dit  qu'k  la  comédie  les  Parisiens  cal- 
quent let  modes  françaises  sur  l'habit  romain. 
Tout  le  livre  est  écrit  ainsi  ;  et ,  k  la  honte  du 
siècle ,  il  réussira  peut-être. 

Mon  cher  doyen,  le  siècle  pafsé  a  été  le  précep- 
teur de  celui-ci  ;  mais  il  a  fait  des  écoliers  bien 
ridicules.  Combattez  pour  le  bon  goût;  mais 
vondrez-vous  combattre  pour  les  morts  ? 

Adieu.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  ici  ;  vous 
m'aideriez  k  rendre  mademoiselle  Corneille  digne 
de  lire  les  trois  quarts  de  Cinna ,  et  presque  tout 
le  râle  de  Chimène  et  de  Cornélie  :  je  dis  presque 
tout ,  et  non  pas  tout  ;  car  je  ne  connais  aucun 
grand  ouvrage  parfait,  et  je  crois  même  que  la 
chose  est  impossible. 

A  M.  DEODATI  DE  TOVAZZI. 

AH  cbileta  de  Feney,  en  BourfiagM,  U  JaiiTlar. 

Je  suis  très  sensible,  monsieur,  k  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  m'envoyer  votre  livre  de  VEx- 
cetlence  de  la  langue  italienne  ;  c'est  envoyer  k 
un  amant  l'éloge  de  sa  maltresse.  Permettez-moi 
cependant  quelques  réflexions  en  faveur  de  la 
langue  française ,  que  vousparaissez  dépriser  un 
peu  trop.  On  prend  souvent  le  parti  de  sa  femme, 
quand  la  maltresse  ne  la  ménage  pas  assez. 

Je  crois ,  nMmsieur ,  qu'il  n'y  a  aucune  langu» 
parfaite.  Il  en  est  des  langues  comme  de  bien 
d'autres  choses ,  dans  lesquelles  les  savants  ont 
reçu  la  loi  des  ignorants.  C'est  le  peuple  ignorant 
qui  a  formé  les  langages  ;  les  ouvriers  ont  nommé 
tous  leurs  instruments.  Les  peuplades,  k  pein» 
rassemblées ,  ont  donné  des  noms  k  tous  leurs 
besoins  ;  et ,  .après  un  très  grand  nombre  de 
siècles,  les  hommes  de  génie  se  son,t  servis, 
comme  ils  ont  pu ,  des  termes  établis  au  hasard 
par  le  peuple. 
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Il  me  paraît  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que 
deox  langues  véritablement  barmonieates ,  la 
grecque  et  la  latine.  Ce  sont  en  elTet  les  seules 
dont  les  vers  aient  une  vraie  mesure ,  nn  rhytbme 
certain ,  un  vrai  mélange  de  dactyles  et  de  spon- 
dées ,  une  valeur  réelle  dans  les  syllabes.  Les 
ignorants  qui  formèrent  ces  deux  langues  avaient 
sans  doute  la  tète  plus  sonnante ,  l'oreille  plus 
juste ,  les  sens  plus  délicats  que  les  autres  na- 
tions. 

Vous  avez,  comme  vous  le  dites,  monsieur,  des 
syllabes  longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue 
italienne  ;  nous  en  avons  aussi  :  mais  ni  voiu ,  ni 
nous ,  ni  aucun  peuple  ,  n'avons  de  véritables 
dactyles  et  de  véritables  spondées.  Nos  vers  sont 
caractérisés  par  le  nombre ,  et  non  par  la  valeur 
des  syllabes.  La  beltalingua  toscnna  è  la  figlia 
primogenila  del  latino.  Mais  jouissez  de  votre 
droit  d'aînesse ,  et  laissez  k  vos  cadettes  partager 
quelque  chose  de  la  succession. 

J'ai  toujours  respecté  les  Italiens  comme  nos 
maîtres  ;  mais  vous  avouerez  que  vous  avez  fait 
de  Fort  bons  disciples.  Presque  tontes  les  langues 
de  l'Europe  ont  des  beautés  et  des  dérants  qui  se 
compensent.  Vous  n'avez  point  les  mélodieuses 
et  noLles  terminaisons  des  mots  espagnols ,  qu'un 
beureni  concours  de  voyelles  et  de  consonnes 
rend  si  sonores  :  Los  rios ,  lot  hombret ,  las  hù- 
toriat ,  las  cottumbres.  Il  vons  manque  aussi  les 
diphthongues ,  qui ,  dans  notre  langue ,  font  un 
effet  si  harmonieux  :  Les  roit,  les  empereurs  , 
les  exploits,  les  histoires.  Vons  nous  reprochez 
nos  e  muets  comme  un  son  triste  et  sourd  qui  ex- 
pire dans  notre  bouche  ;  mais  c'est  précisément 
dans  ces  e  muets  que  consiste  la  grande  harmonie 
de  notre  prose  et  do  nos  vers.  Empire,  couronne, 
diadème,  flamme,  tendresse,  victoire;  toutes 
tes  désinences  heureuses  laissent  dans  l'oreille  nn 
son  qui  subsiste  encore  après  le  mot  prononce, 
comme  un  clavecin  qui  résonne  quand  les  doigts 
ne  frappent  plus  les  louches. 

Avouez ,  monsieur ,  que  la  prodigieuse  variété 
de  toutes  ces  désinences  peut  avoir  quelque  avan- 
tage sur  les  cinq  terminaisons  do  tous  les  mots  de 
votre  langue.  Encore,  de  ces  cinq  terminaisons 
faut-il  retrancher  la  dernière  ,  car  vous  n'avez 
que  sept  ou  huit  mots  qui  se  terminent  en  u  ' 
reste  donc  quatre  sons ,  a ,  e,  t ,  o ,  qui  finissent 
tons  les  mots  italiens. 

Pensez -vous ,  de  bonne  foi ,  que  l'oreille  d'un 
étranger  soit  bien  flattée,  qnand  il  lit,  pour  la 
première  fois, 

e  1  Capitano 

Cbe  'I  gian  lepolcro  liberi  di  Cristo  ; 


et 

Holto  egli  opro  coi  senno ,  e  con  la  mano  ? 

Lx  Tissa ,  Jénu.  délir.,  cb.  i,  *l.  t . 

Croyez-vous  que  tous  ces  o  soient  bien  agréables 
à  une  oreille  qui  n'y  est  pas  accoutumée  ?  Com- 
parez a  cette  triste  uniformité ,  si  fatigante  pour 
un  étranger;  comparez  à  cette  séchcre&se  cos 
deux  vers  simples  de  Corneille  : 

Le  destin  se  déclare,  el  doux  venoos  d'enteadre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 

La  Mort  Je  Pompée ,  acte  t ,  icène  i . 

Vous  voyez  que  chaque  mot  se  termine  difré- 
remment.  Prononcez  k  présent  ces  deux  vers 
d'Homère  : 

eÇ  ou  OTj  1%  irpGra  5iaffT»ÎT»|v  èptaovTS 
Arpei^Tlç  Te,  dtvaÇ  âv^pôw,  xal  ^ïoç  Aj^iXXeûç. 
lilade,  liv.  i,  t.  6. 

Qu'on  prononce  ces  vers  devant  une  jeune 
personne ,  soit  anglaise  ou  allemande  ,  qui  aura 
l'oreille  un  peu  délicate  :  elle  donnera  la  préfé- 
rence au  grec ,  elle  souffrira  le  français,  elle  sera 
un  peu  choquée  de  la  répétition  continuelle  des 
désinences  italiennes.  C'est  une  expérience  que 
j'ai  faite  plusieurs  fois. 

Vos  poètes ,  qui  ont  servi  à  former  votre  langue, 
ont  si  bien  senti  ce  vice  radical  de  la  terminaison 
des  mots  italiens ,  qu'ils  ont  retranché  les  lettres 
e  et  0 ,  qui  finissaient  tous  les  mots  k  l'infinitif , 
au  passé,  et  au  nominatif  ;  ils  disent  amnr  pour 
anuire ,  nocqueron  pour  nocquerono ,  la  stagion 
pour  la  stagione ,  buon  ponr  buono ,  malevol 
pour  malevole.  Vous  avez  voulu  éviter  la  caco- 
phonie ;  et  c'est  pour  cela  que  vous  finissez  très 
souvent  vos  vers  parla  lettre  canine  r;  ce  que 
les  Grecs  ne  firent  jamais. 

J'avoue  que  la  langue  latine  dut  long-temps  pa- 
raître rude  et  barbare  aux  Grecs,  par  la  fréquence 
de  ses  ur ,  de  ses  um ,  qu'on  prononçait  otir  et 
oum ,  et  par  la  multitude  de  ses  noms  propres , 
let  minés  en  us  ou  plutôt  en  ous.  Nous  avons 
brisé  plus  que  vous  cette  uniformité.  Si  Rome 
était  pleine  autrefois  de  sénateurs  et  de  cheva- 
liers en  us,  on  n'y  voit  ë  présent  que  des  cardi- 
naux et  des  abbés  en  i. 

Vous  vantez ,  monsieur ,  et  avec  raison ,  l'ax- 
Irême  abondance  de  votre  langue  ;  mais  permet- 
tez-nous de  n'être  pas  dans  la  disette.  Il  n'est ,  à 
la  vérité ,  aucun  idiome  au  monde  qui  peigne 
tontes  les  nuances  des  choses.  Toutes  les  langues 
sont  pauvres  ë  cet  égard  ;  aucune  ne  pent  expri- 
mer, par  exemple,  en  un  seul  mot,  l'amour 
fondé  sur  l'estime ,  on  sur  la  beauté  seule ,  ou 
sur  la  convenante  des  caractères ,  ou  sur  le  be- 
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nia  d'aimer.  Il  en  est  ainsi  de  tontes  les  passions, 
d«  loales  les  qoalilés  de  notre  âme.  Ce  que  l'on 
KDt  le  mieax  estsoavent  ce  qui  manque  de  terme. 

Mais,  monsieur,  ne  croyes  pas  que  nous 
loyoos  rédoits  k  Textrtaie  indigence  qne  vous 
lions  reprochez  en  tout.  Vous  faites  nn  Catalogne 
en  deux  colonnes  de  votre  superflu  et  de  notre 
panvreté  ;  tous  mettes  d'un  côté  orgoglio ,  alu- 
rigia,  tuperbia,  et  de  l'autre ,  orgueil  tout  seul. 
Cependant ,  monsieur  ,  nous  avons  orgueil ,  su- 
perbe ,  hauteur ,  fierté ,  morgue ,  étévaiion ,  dé- 
dqtn,  arrogance,  insolence,  gloire,  gloriole, 
jirétomplion ,  outrecuidance.  Tons  ces  mots  ex- 
priment des  nuances  dirtérentes ,  de  môme  que 
chez  vous  orgoglio,  aUa-igia,  superbia,  ne 
sont  pas  toujours  synonymes. 

Tons  noos  reprochez ,  dans  votre  alphabet  de 
nos  misères ,  de  n'avoir  qu'un  mot  pour  signifler 
taiUant. 

Je  sais,  monsieur,  qne  votre  nation  est  très 
vaillante  quand  elle  veut ,  et  quand  on  le  veut; 
r Allemagne  et  la  France  ont  eu  le  bonheur  d'a- 
voir \  leur  service  de  très  braves  et  de  très  grands 
officiers  italiens. 

L'iUIico  valor  non  è  ancor  morto. 

MaiSjSi  vous  avez  valente,  prode,  animoso,  nous 
avons  vmltant,  vakurenx ,  preux ,  courageux, 
intrépide,  hardi ,  animé ,  audacieux ,  brave,  etc. 
Ce  courage,  cette  bravoure,  ont  plusieurs  ca- 
ractères difTérents ,  qui  ont  chacun  leurs  termes 
propres.  Nous  dirions  bien  que  nos  généranx  sont 
vaillants ,  courageux ,  braves ,  etc.  ;  mais  nous 
distinguerions  le  courage  vif  et  audacieux  du  gé- 
néral qui  emporta ,  l'épée  à  la  main ,  tous  les  ou- 
vrages de  Port-Mahon  taillés  dans  le  roc  vif;  la 
fermeté  constante ,  réfléchie  et  adroite  avec  la- 
qoeile  nn  de  nos  cheb  sauva  une  garnison  entière 
d'une  mine  certaine ,  et  flt  une  marche  de  trente 
Belles ,  \  la  vue  d'une  armée  ennemie  de  trente 
aille  combattans. 

Noos  exprimerions  encore  différemment  l'intré- 
pidité tranquille  que  les  connaisseurs  admirèrent 
dans  le  petit -neveu  du  héros  de  la  Valteline, 
torsqne ,  ayant  vu  son  armée  en  déroute  par  une 
(erreur  panique  de  nos  alliés,  ce  général, 
ayant  aperçu  le  régiment  de  Diesbach  et  un  autre, 
qui  lésaient  fegrme  contre  une  armée  victorieuse, 
qooiqn'ib  fussent  entamés  par  la  cavalerie  et  fou- 
irtniis  par  le  canon ,  marcha  seulk  ces  régiments, 
loua'  leur  valeur ,  leur  courage ,  leur  fermeté  , 
kor  islrépidilé ,  leur  vaillance ,  leur  patience , 
learandaee ,  leur  animosité ,  lenr  bravoure ,  leur 
héralsaw,  ele'.  Voyez ,  monsieur ,  que  de  termes 
peer  m\  Ensuite  il  eut  le  courage  de  ramener 


ces  deux  r^iments  b  petits  pas ,  et  de  les  sauver 
du  péril  oh  leur  valeur  les  jetait  ;  les  conduisit  en 
bravant  les  ennemis  victorieux,  et  eut  encore  le 
courage  de  soutenir  les  reproches  d'une  multi- 
tude toujours  mal  instruite. 

Vous  pourrez  encore  voir,  monsieur ,  que  le 
courage ,  la  valenr ,  la  fermeté  de  celui  qui  a 
gardé  Cassel  et  Gottingéh ,  malgré  les  efforts  de 
soixante  mille  ennemis  très  valeureux ,  est  un' 
courage  composé  d'activité ,  de  prévoyance,  et 
d'audace.  C'est  aussi  ce  qu'on  a  reconnu  dans 
celui  qui  a  sauvé  Yesel.  Croyez  donc ,  je  vous 
prie ,  monsieur ,  que  nous  avons ,  dans  notre 
langue ,  l'esprit  de  faire  sentir  ce  que  les  défen- 
seurs de  notre  patrie  ou  de  notre  pays  ont  le  mé- 
rite de  faire. 

Vous  ilbos  insultez ,  monsieur ,  sfir  le  mot  de 
ragoût  ;  vous  vous  imagines  que  nous  n'avons 
que  ce  terme  pour  exprimer  nos  mets,  nos  plats, 
nos  entrées  de  table,  et  nos  menus.  Plût  k  Died 
que  vous  eussiez  raison ,  je  m'en  porterab mieux! 
mais  malheureusement  noos  avons  an  diction- 
naire entier  de  cuisine. 

Vous  vous  vantez  de  deux  expressions  pour  si- 
gnifler gourmand;  mais  daignez  plaindre,  mon- 
sieur ,  nos  gourmands ,  nos  goulus ,  nos  friands  ; 
nos  mangeurs ,  nos  gloutons. 

Vous  no  connaissez  que  le  mot  as  saviàit  ;  ajou- 
tez-y, s'il  vous  plalt,  docte,  éntdit,  instruit, 
éclairé,  habile ,  lettré ,  vous  trouverez  parmi 
nous  le  nom  et  la  chose.  Croyez  qu'il  en  est  ainsi 
de  tous  les  reproches  que  vous  nous  bûtes.  Nous 
n'avons  point  de  diminutifs  ;  nous  en  avions  au- 
tant que  vous  du  temps  de  Harot,  et  de  Rabelais, 
et  de  Montaigne  ;  mais  cette  puérilité  nous  a  parti 
indigne  d'une  langue  ennoblie  par  les  Pascal ,  les 
Bossuet,  lesVénelon,  lesPélisson,  les  Corneille,  les 
Despréaux,  les  Racine,  lesMassillon,  les  La  Fon- 
taine ,  les  La  Bruyère ,  etc.  ;  nous  avons  laissé  k 
Ronsard ,  b  Marot ,  h  du  Barlas ,  les  diminutifs 
badins  en  otle  et  en  elte,  et  nous  n'avons  gnère 
conservé  qne  fleurette ,  amourette ,  fillette ,  gri- 
seite,  grandelette,  vieillotte,  nabote,  maisonnette, 
villoUe,  encore  ne  les  employons-nous  que  dans  le 
style  très  familier.  N'imitez  pas  le  Buonmattei, 
qni ,  dans  sa  harangue  ii  l'académie  do  la  Crusca, 
fait  tant  valoir  l'avantage  exclusif  d'exprimer 
corbello,  corbellino ,  en  oubliant  qne  nous  avons 
des  corbeilles  et  des  corbillons. 

Voiis  possédez ,  monsieur ,  des  avantages  bien 
plus  réels,  celui  des  inversions,  celui  de  faire  plus 
facilement  cent  bons  vers  en  italien ,  que  nous 
n'en  pouvons  faire  dix  en  français.  La  raison  dé 
cette  facilité,  c'est  que  vous  vous  permetlez  ces 
hiatus,  ces  bfiillemenis  de  syllabes  que  nous  pro- 
scrivons ;  c'est  qne  tous  vos  mots,  finissant  eii  a. 
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e,  i,  0,  TOiu  faarnMBent  au  moins  vingt  fois  plos 
de  rimes  que  nous  n'en  avons,  et  que,  par-dessus 
cela ,  vous  pouvez  encore  vous  passer  de  rimes. 
Vous  £tes  moins  asservis  que  nocn  k  rbëmisticiie 
et  ï  la  césure  ;  vous  danseï  en  lilwrté ,  et  noos 
dansons  avec  nos  cliatoes. 

Mais ,  croyei-moi,  monsiear,  ne  reproctia  k 
notre  lanfoe  ni  la  rudesse,  ni  le  défaut  de  pro- 
■edie,  ni  l'obscurité,  ni  la  sécheresse.  Vos  tradnc- 
tioDS  de  quelques  ouvrages  français  prouveraient 
le  contraire.  Lises  d'ailleurs  toutoeqne  MM.  d'O- 
livet  et  Domarsais  mt  composé  sur  la  manière  de. 
bien  parler  notre  langue;  lises  M.  Dnckw;  voyes 
avec  combien  de  force,  de  clarté,  d'énergie,  et  de 
grftce  ,  s'expriment  MM.  d'Alembert  et  Diderot. 
Quelle  expressions  pittoresques emploieataoavent 
M.  de  Buffon  et  M.  Helvétins,  dans  dev ouvrages 
qui  n'en  paraissent  pas  (ot^nrs  susceptibles  I 

Je  finis  cette  lettre  trop  longue  par  une  seule 
réflexion.  Si  le  peuple  »  formé  les  langues ,  les 
grands  hommes  les  perfectionnent  par  les  bons 
Uvres;  et  la  première  de  toutes  les  langues  est 
celle  qui  a  le  plus  d'excellentoouTrages. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  avec  bMu- 
ooup  d'estime  pour  vous  et  pour  la  langue  ita- 
lienne ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

An  château  de  Ferney,  16  Janvier. 

Et  ces  yeux,  ces  yeux  que  vous  fermes  quand 
vous  êtes  content,  se  portent-ils  mieux,  mon  cher 
aoge? 

J'ai  on  besoin  très  grand  d'être  fortement  r«- 
commandé  k  M.  de  Villeoeuve.  Est-il  possible  que 
je  n'aie  besoin  de  personne  ilans  le  pays  étranger, 
et  que  j'aie  besoin  d'un  intendant  en  France ,  avec 
mes  terres  libres?  Je  ferai  une  belle  requête  pour 
M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  je  lui  ai  tant  de- 
mandé de  choses  pour  les  autres,  que  je  n'ose  plus 
lui  rien  demander  pour  moi. 

J'ai  de  terribles  affaires  sur  les  bras.  Je  chasse 
les  jésuites  d'un  domaine  usurpé  par  eux  ;  je  pour- 
suis criminellement  un  curé  ;  je  convertis  une 
huguenote  ;  et  ma^  besogne  la  plus  difficile  est 
d'enseigner  la  grammaire  à  mademoiselle  Cor- 
neille, qui  n'a  aucune  disposition  pour  cette  su- 
blime science. 

Est-il  vrai ,  rnoosieur  et  madame ,  mes  anges 
tutélaires,  est-il  vrai  qu'on  joue  Tancrèdef 

Est-il  vrai  qu'on  joue  aux  Italiens  une  parade 
intitulée  k  Comte  de  Bourtoufle,  sous  mon  nom? 
Justice  I  justice  I  Puissances  célestes ,  empêchez 
celte  profanation  ;  ne  souffrez  pas  qu'un  nom  que 
vous  avez  toujours  daigné  aimer  soit  prostitué  dans 
une  affiche  de  la  Comédie  italienne.  J'imagine 


qu'il  est  aisé  de  leur  défendre  d'impnler,  dam  les 
carrefonrs  de  Paris ,  )i  on  pauvre  auteur,  nne 
pièce  dont  il  n'est  pas  coupable. 

J'estime ,  mes  anges ,  qu'il  faut  retrancher  Le 
Franc  de  œ  PoMla-edai  i  mademoiselle  Chirot; 
nous  le  retrouverons  bien  nne  autre  fois.  Il  as 
faut  pas  -souiller  par  nne  satire  les  louanges  de 
Melpomène.  En  ôtant  Le  Franc,  tout  va ,  tout  >e 
lie. 

Et  le  roman  de  Jean-Jacques  I  k  mon  gré,  il 
est  sot,  bourgeois,  impudent,  ennuyeux;  mais  il 
y  a  un  morceau  admirable  sur  le  suicide ,  qui 
donne  appétit  de  mourir. 

Aves-vous  vu  celui  de  La  Popelinièro  ob  Poo- 
plinière? 

Est-ce  vous  qui  avez  envoyé  k  M.  de  La  Marche 
noire  Tancrèdef 

Nous  avons  ici  Ximesès,  oui ,  le  marqnit  de 
Ximenès.  Bêlas  I  nous  ne  vous  aurons  pas.  Jiwu 
baisons  le  bout  de  vos  ailes. 

A  H.  HARMONTEL.' 

A  F«rn«y,  tl  Janvier- 

Après  avoir  été  tant  applaudi  en  vers  k  l'Aca- 
démie, il  faut  qoe  vous  y  soyez  applaudi  en  proie, 
mon  rhor  ami,  dans  un  beau  discours  de  récep- 
tion. Vous  fûtes  d'abord  mon  disciple;  voos  tiei 
deveon  mon  maître;  il  faut  que  vous  soyez  mon 
confrère.  Il  me  semble  que  cette  place  voos  est 
due  il  plus  d'un  égard  :  ce  sera  une  réoompeaie 
dn  mérite ,  et  une  consolation  de  l'iojastice  qoe 
vous  avez  essuyée.  Je  ne  regretterai  Paris  qoe  le 
jour  où  je  voudrais  vous  entendre  et  vous  répon- 
dre. Je  partagerai  du  moins  tous  vos  succès,  du 
fond  de  mes  retraites.  Si  ma  plume  pouvait  saivre 
mon  cœur,  je  vous  en  dirais  davantage  ;  mais  ma 
mauvaise  santé  me  force  d'être  court  quand  l'a- 
mitié voudrait  me  rendre  bien  long.  Nous  aTons 
ici  M.  de  Ximenès ,  votre  confrère  en  poésie.  Il 
me  parait  n'avoir  nulle  envie  d'être  le  Rodrigve 
de  la  Chimène  que  nous  possédons.  Sur  lenomdn 
père  de  Chimène,  mes  respects  k  votre  voisine. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  SOJUTiar- 

Mon  divin  ange  et  ma  divine  ange ,  amas»- 
vous  de  cet  imprimé,  et  voyez  comme  on  trooTS 
des  jésuites  partout  :  mais  aussi  ils  me  trouvent. 
Je  leur  ai  M  la  vigne  de  Naboth.  Il  leur  en  eoAte 
vingt-quatre  mille  livres  :  cela  apprendra  k  Be^ 
thier  qu'il  y  a  des  gens  qu'on  doit  ménager.  Il 
s'agit  k  présent  de  poursuivre  un  sacrilège.  Je  se- 
rai aussi  terrible  dans  le  spirituel  que  dans  i* 
temporel. 
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Adorables  anges,  je  demande  grâce  pour  ce  beau 
Bot: 

•  S'il  y  sert  Dieu,  c'ett  qu'il  est  exilé;  > 

or  TOUS  sares  que  d'ordinaire  disgrâce  engendre 
défolioa.  0«i ,  mort-dieu ,  Je  sers  Dieu ,  car  j'ai 
«oborraar  les  jésuites  et  les  jansénistes,  car  j'aime 
nt  ptirie,  car  Je  vais  i  la  messe  tons  les  diman- 
dM,  car  j'^biis  desëooles,  car  je  bâtis  des  églises, 
car  je  vais  établir  nn  hApital,  car  il  n'y  a  pins  de 
paoTres  chez  moi ,  en  dépit  des  commis  des  ga- 
belles. Oui,  je  sers  Diea ,  je  crois  en  Dieu ,  et  je 
fsn  qu'on  le  sache. 

Vous  n'dtes  paTconients  da  portrait  do  petit 
singe  ?  Eh  bien  !  en  voici  an  antre  : 

UBpedtiiiige,  ignorant,  indoeile, 
Aa  sourcil  noir,  an  long  et  noir  habit. 
Phi»  noir  encore  et  de  cœur  et  d'esprit, 
Képand  sur  moi  ses  phrases  et  sa  bile. 
En  grimaçmt  le  monstre  s'applaudit 
D'Hre  i  la  fois  et  Tbersite  et  Zoïle; 
Mais ,  grike  au  àel ,  il  est  un  roi  puissant, 
Sage,  Maire,  «te. 

Le  singe  se  reconnaîtra  s'il  vent  ;  je  ne  peux 
faire  mieox  quant  ï  présoit.  Je  n'ai  que  troisgardes; 
si  j'en  avais  davantage,  je  vous  réponds  qae  tous 
ces  drâles  s'en  trouveraient  mal.  Il  Tant  verser  son 
su^  pour  servir  ses  amis  et  pour  se  venger  de  ses 
ennemis,  sans  quoi  on  n'est  pas  digne  d'être 
homme.  Je  mourrai  en  bravant  tous  ces  ennemis 
dn  sens  commun.  S'ils  ont  le  pouvoir  (ce  que  je 
ne  crois  pas  )  de  me  persécuter  dans  l'enceinte  de 
quatre-vingts  lieues  de  montagnes  qui  touchent  an 
eid,  j'ai ,  Dieu  merci,  quarante-cinq  mille  livres 
de  rante  dans  les  pays  étrangers,  et  j'abandonnerai 
volontiers  ce  qui  me  r«ste  en  ('rance  pour  aller 
méprtsM'  ailleurs  à  mon  aise ,  et  d'an  souverain 
nufiris ,  des  bourgeois  insolents  dont  le  roi  est 
Mssi  mécontent  que  moi. 

Pardonnes ,  mes  divins  anges ,  h  cet  enthoa- 
siaaaae;  il  est  d'un  cœnr  né  sensible;  et  qui  ne 
sait  point  haïr  ne  sait  point  aiioner. 

Venons  k  présent  au  tripol ,  et  changeons  de 
rtyle. 

Vous  TOUS  plaignez  de  n'avoir  point  Fanime. 
Qaot  I  vons  voulez  donner  toat  de  suite  deni  vieil- 
laida  radoteurs  qui  grondent  leurs  filles  :  n'avez- 
vaw  pas  de  honte?  ne  sentez-vous  pas  quelle 
pndi^ease  diflérence  il  y  a  entre  la  fin  de  Tan- 
tride  et  la  fin  de  Fanime  f  Attendez,  vous  dis-je, 
aitaaida  Piques  fleuries.  Je  vous  remercie  bien 
hoiriilaBent,  bien  tendrement  de  tontes  vos  bon- 
tés ^armantes,  et  de  votre  tasse  pour  la  Mute 
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tous  les  cmnrs  ;et  si  les  sifflets  sont  pour  moi ,  les 
battements  de  mains  sont  pour  elle.  Je  m'appelle 
Pancrace  ;  mais  je  ne  veux  de  ma  vie  gratter  la 
porte  d'aucun  cabinet  :  j'aimerais  mieux  gratter  la 
terre.  Mon  seul  malheur,  dans  oe  monde,  c'est  de 
n'être  pas  dans  votre  cabinet  pour  manger  avec 
vous  du  parmesan,  pour  boire,  car  j'aime  à  boire 
comme  vous  savez.  Puissent  les  yeux  de  M.  d'Ar- 
gental  ne  plenrer  qu'aux  tragédies  I  Les  miens 
pleurent  d'une  absence  qu'nn  par^  triste,  mais 
sagement  pris ,  rend  éteraolle. 

Une  autre  fois  je  vons  parlerai  du  Droit  du  Sei- 
gneur; je  ne  peux  vous  parler  aujourd'hui  que 
des  justes  droits  que  vous  avez  sur  mon  âme. 

Je  sais  malingre  ;  j'ai  dicté ,  et  peut-être  avec 
mauvaise  humeur  :  excuses  un  vieillard  vert, 

A  M.  LE  BRUN. 

An  eUlean  de  Femey,  pays  de  On  en  Bourgogne  , 
par  Genève,  30 janvier. 

Permettez-moi,  monsieur,  d'être  aussi  en  oolir* 
contre  vons  que  je  me  sens  pour  vous  d'estime  et 
d'amilié.  Vons  auriez  bien  dili  m'envoyer  plus  tdl 
la  lettre  insolenle  de  ce  coquin  de  Fréron ,  depuis 
la  page  445  jusqu'à  la  page  U4.  Je  n'insisterai 
point  ici  sur  les  mauvaises  critiques  qu'il  fait  de 
votre  Ode.  Parmi  ses  censures  de  mauvaise  foi , 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  pourraient  éblouir,  et, 
si  vous  réimprimez  votre  ode,  je  vous  demande 
on  grâce  de  consulter  quelque  ami  d'un  goût  sé- 
vère, et  surtout  de  ménager  l'impatience  des  lec- 
teurs français,  qui,  d'ordinaire,  ne  peut  souffrir 
dans  une  ode  que  quinze  ou  vingt  strophes  tout 
an  plus.  Le  sujet  est  si  beau ,  et  il  y  a  dans  votre 
ode  des  mofceaur  si  touchants,  que  vous  vons  êtes 
vons-méme  imposé  la  nécessité  de  rendra  votre 
ouvrage  parfait.  Un  des  grands  moyens  de  le  per- 
fectionner est  de  raccourcir,  et  de  sacrifier  quel- 
ques expressions  auxquelles  l'oreille  française  n'est 
pas  accoutumée. 

Je  n'ai  jamais  fait  un  ouvrage  de  longue  baleine, 
sans  consulter  mes  amis.  M.  d'Argental  m'a  fait 
corriger  plus  de  deux  cenU  vers  dans  Tancrède, 
et  m'en  a  fait  retrancher  plus  de  cent;  et  la  pièce 
est  encore  très  loin  de  mériter  les  bontés  dont  il 
l'a  honorée. 

Croyex-moi,  monsieur,  il  faut  que  nos  ouvrages 
appartiennent  h  nos  amis  et  à  nous. 

Tir  bonus  et  prudens  versus  reprehendel  inertes, 

,  Culpabil  duros , 

Hoa.,  <U  Art.pott.,  r.  445-446. 

Je  me  sens  vivement  intéressé  à  votre  gloire, 
et  je  crois  qu'il  vous  sera  très  aisé  de  rendra  tonte 
votre  ode  digne  de  votre  génie,  de  la  noblesse 
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d'ime  qui  roDS  l'a  inspirée,  et  du  sujet  inlàressant 
qai  en  est  l'objet. 

Vons  me  pardonnerez  sans  doute  la  liberté  que 
je  prends  ;  tes  soins  que  nous  avons  pris  tous  deux 
du  grand  nom  de  Corneille  doivent  nous  lier  k 
jamais.  Je  regarde  jusquli  présent  comme  un  bien- 
fait l'honneur  et  le  plaisir  que  vons  avez  procurés 
h  ma  vieillesse;  mademoiselle  Corneille  parait 
mériter  de  plus  tous  les  soins  que  vons  avez  pris 
d'eHe.  Ma  nièce  l'élève  et  la  traite  comme  sa  fille  ; 
mais  plus  le  nom  de  Corneille  est  respectable ,  et 
plus  vos  soins,  ceux  de  M.  Titon,  et  ceux  de  ma 
nièce,  ont  l'approbation  datons  les  honnêtes  gens, 
plus  l'outrage  que  Fréron  ose  Taire  k  celte  demoi- 
selle et  k  vos  bontés  est  punissable. 

M.  le  chancelier  et  M.  de  Malesherbes  peuvent 
lui  permettre  de  dire  son  avis  k  lort  et  k  travers 
sur  des  vers  et  de  la  prose  ;  mais  ils  ne  doivent 
certainement  pas  soufTrir  qu'il  insulte  personnel- 
lement madame  Denis,  mademoiselle  Corneille ,  et 
vous-même ,  monsieur ,  qui  nous  avez  procuré 
l'honneur  que  nous  avons.  Le  nom  de  Lamoignon 
est  respectable,  mais  celui  de  Corneille  l'est  aussi  ; 
et,  sans  compter  deux  cents  ans  de  noblesse  qui 
sont  dans  la  famille  des  Corneille,  la  France  doit 
aimer  assez  ce  nom  pour  demander  le  châtiment 
du  coquin  qui  ose  insulter  la  seule  personne  qui 
le  porte. 

Madame  Denis  est  née  demoiselle,  et  est  veuve 
d'un  gentilhomme  mort  au  service  du  roi  :  elle 
est  estimée  et  considérée  ;  toute  sa  famille  est  dans 
la  magistrature  et  dans  le  service.  Ces  mots  de 
Fréron  :  f  Mademoiselle  Corneille  va  tomber  en- 
i  tre  bonnes  mains ,  »  méritent  le  carcan. 

Le  sieur  L'Écluse,  qui  n'avait  certainement  que 
faire  k  tout  cela,  se  trouve  insulté  dans  la  m&ne 
page  ;  il  est  vrai  qu'étant  jeune  il  monta  sur  le 
théitre;  mais  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il 
exerce  avec  honneur  la  profession  de  chirurgien- 
dentiste.  Il  est  faux  qu'il  loge  chez  moi  ;  il  y  est 
venu  il  y  a  un  an  pour  avoir  soin  des  dents  de  ma 
nièce.  Je  le  traite,  dit-il,  comme  mon  frère,  et 
il  insinue  que  je  ne  fais  nulle  difTércnce  entre  nue 
demoiselle  de  condition  du  nom  de  Corneille ,  et 
un  acteur  de  la  Foire.  J'ai  reçu  M.  de  L'Écluse 
avec  amitié,  et  avec  la  distinction  que  mérite  un 
chirurgien  habile  et  un  homme  très  estimable  tel 
que  lui.  Il  y  a ,  d'ailleurs ,  quatre  mois  entiers 
qu'il  n'est  plus  chez  moi ,  et  qu'il  exerce  sa  pro- 
fession k  Genève,  où  il  est  très  honorablement  ac- 
cueilli. J'enverrai,  s'il  le  faut,  les  témoignages  des 
syndics  de  Genève,  qui  certifieront  tout  ce  que  j'ai' 
l'honneur  de  voua  dire. 

Le  résultat  de  la  lettre  insolente  de  Fréron  est 
qae  vous  m'avez  envoyé  une  fille  de  qualité  pour 
tire  élevée  par  une  danseuse  de  corde.  C'eat  ott- 


trager  aussi  M.  Titon,  mademoiselle  de  ViJgenoa, 
madame  votre  femme ,  et  tous  ceux  qui  le  soat 
intéressés  k  l'éducation  de  mademoiselle  Corneille. 
Je  ne  doute  pas  que  si  vous  présentez  les  choses 
sous  ce  point  de  vue  k  monseigneur  le  prince  de 
Conti ,  il  ne  trouve  que  Frérqn  mérite  punition. 
On  devrait  en  parler  aux  ministres ,  et  je  crois 
même  que  c'est  une  affaire  du  ressort  du  lieote- 
nant  criminel  ;  jamais  rien  n'a  été  plus  marqné 
au  coin  du  libelle  dinamatoire  que  ses  quatre  li- 
gnes de  la  page  -164.  Vous  pourriez,  moasiear, 
engager  son  père  k  signer  un  pouvoir  k  un  proen- 
reur.  Ha  nièce,  M.  de  L'Écluse,  etmoi,noas 
pourrions  intervenir  au  procès.  Je  vons  supplie, 
monsieur,  de  m'insirnire  au  plus  tdt  de  ce  que  vous 
aurez  fait,  et  de  me  dire  ce  qu'on  me  conseille  de 
faire.  Nous  allons,  d'ailleurs,  envoyer  nos  plaiatei 
k  monsieur  le  chancelier.  Voici  copie  de  la  lettre 
de  madame  Denis  *. 

Je  vous  présente  mes  respects.  Voltaibe. 

N.  B.  Il  faut  mettre  la  page  -1 64  entre  les  mÙDS 
de  mon  procureur ,  nommé  Pinon  du  Condni , 
rue  de  Bièvre,  et  attaquer  Fréron  k  laToarneHe; 
c'est  le  droit  de  la  noblesse. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  Si  Janvier. 

Je  reçois  des  lettres  bien  aimables  de  H.  Da- 
milavilleetde  M.  Thieriot;j'en  avais  grand besoia, 
car  mes  contemporains  meurent  de  tous  côtés ,  et 
je  me  porte  assez  mal.  Cependant  VÉpitre  k  ma- 
demoiselle Clairon  sera  envoyée  k  mes  amis  pro- 
bablement par  la  poste  prochaine,  après  quoi  j'aa- 
rai  grand  soin  de  tout  ce  qu'ils  me  reoommandeal  : 
il  faut  mourir  au  lit  d'honneur. 

Je  suis  très  fôché  que  les  impies  aient  rayé  de 
ma  pancarte  le  culte  et  le*  exercicet  de  religion, 

*  UTTU  Dl  lUDUM  DRII*  A  MORSIIfr*   LB  CHARGlUn 
OB  BBAHCB. 

•  Femey,  BojaaTicr. 

CL  Je  me  Jolni  an  cri  de  la  naUoa  contre  on  homme.qoi  la 
diiihonore.  Un  nommé  Fréron  ioaatls  louica  les  (unlllec  II 
m'outrage  penonnellement ,  mol,  mademoltelle  Comelile, 
alliée  i  tout  ce  qn'il  7  a  de  plua  grand  en  France .  et  portant 
on  nom  plus  respectable  que  «es  alliances.  Je  sala  la  vesTe 
d'un  gentilhomme  mort  au  terrlce  du  roi  ;  Je  prends  soin  de 
la  vieillesse  de  mon  oncle ,  qui  a  l'honneur  d'être  eonno  de 
vou.  J'ai  recueilli  chei  mol  la  petUe-nièoe  du  f;rand  Cor- 
neille ,  et  Je  me  suis  bit  nn  honneur  de  présider  i  son  èda- 
eaUon.Ce  n'est  pas  an  nommé  Fréron,  dont  on  tolère  les 
Impertinentes  feuilles  snr  des  points  de  tillératuie ,  à  osec 
entrer  dans  le  secret  des  famille* ,  à  Insulter  la  noblesw,  et 
i  noircir  pobllqaement  de  couleurs  abominables  une  bonne 
action  qu'il  est  fitit  pour  Ignorer.  8a  page  161  «st  on  ilballe 
diffamatoire:  nous  en  demandons  Justice,  mol,  madeaol- 
selle  Corneille,  mon  oncle ,  et  nn  autre  citoyen ,  tous  égale- 
ment outragés. 

«  81  cette  Insolence  D'éUlt  pu  réprimée .  il  D'y  ««tBUiitai 
de  fiimlUes  en  sûreté. 

«  J'ai  .*bonnc«r  d*eti« ,  etc.  » 
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piree  que  je  remplis  h>as  ces  devoirs  avec  la  plus 
grande  exactilode.On  ne  devait  pas  non  plus  mettre 
émules  terres,  au  liea  de  niet  terres ,  parce  que 
je  ne  suis  pas  obligé  d'aller  à  la  nirsse  dans  les 
lerres  d'aotroi,  mais  je  sais  obligé  d'y  aller  dans 
les  miennes.  Mes  amis  verront  la  preuve  de  ceque 
je  prvads  la  liberté  de  leur  rcprcseoter  dans  ma 
kUfe  à  H.  le  marquis  Albergati. 

la  nécessité  de  remplir  tons  les  devoirs  de  la 
niig;ioa  cbei  moi  m'est  d'autant  pins  sévèrement 
imiNMée,  que  je  «ais  comptable  de  l'édacation  que 
je  donne  à  mademoiselle  CorueiUo.  J'ai  lu  mal- 
heareasement  la  page  464  de  Fréron,  dans  la- 
quelle il  .dit  «  que  je  fais  élever  mademoiselle 
«  Corneille ,  au  sortir  dn  couvent ,  par  an  bate- 
t  leur  de  la  Foire ,  que  je  traite  en  frère  depuis 
«  mi  an  ;  et  qae  mademoiselle  Corneille  aura  une 
•  phisante  éducation.  » 

Ces  lignes  difTamatoires  sont  d'autant  plus  pu- 
nissables,  qu'elles  outragent  personnellement  ma- 
deooisdle  Corneille,  et  sarlout  madame  Denis, 
ma  nièce,  qui  l'élève  comme  sa  fille.  Mes  amis  et 
le  public  sentiront  aisément  que  mademoiselle 
Corneille,  étant  chez  moi,  ne  peut  jamais  trouver 
on  mari  que  par  la  conduite  la  plus  irréprochable. 
Fréron  la  perd  sans  ressource,  en  avançant  faus- 
sement que  je  la  fais  élever  par  L'Écluse.  11  est 
très  foux  que  L'Écluse  soit  chez  moi  ;  il  y  a  envi- 
ron six  mois  qu'il  pierce  sa  profession  de  chirur- 
pen-dentistek  Genève,  et  qn'il  n'est  sorti  de  cette 
voie.  Madame  Denis,  qui  l'avait  mandé,  il  y  a 
coTiron  boit  mou,  pour  lui  accommoder  les  dents, 
ne  Fa  pas  revu  deux  fois  depuis  ce  icmps-ft  ;  il 
travaille  sans  relâche  à  Genève,  et  y  rend  de  très 
grands  services. 

Il  est  très  permis  au  nommé  Fréron  de  criti- 
quer tant  qu'il  voudra  des  vers  et  de  la  prose , 
mais  il  ne  lui  est  permis  ni  d'attaquer  une  dame, 
reove  d'an  gentilhomme  mort  au  service  du  roi, 
û  une  demoiselle  alliée  aux  plus  gianJes  maisons 
dn  royaume,  qui  porte  un  nom  plus  grand  que  ses 
alliances  ;  ni  mèCDe  le  sieur  L'Écluse ,  qui  peut 
avoir  jooé  aatrefois  la  comédie,  mais  qui  est  cbi- 
nugien  du  roi  de  Pologne,  et  auquel  le  reproche 
d'avoir  été  acteur  peut  tdre  un  très  grand  tort 
dans  sa  profession.  Ces  trois  diffamations  réunies 
ferment  un  eorps  de  délit  dont  il  est  nécessaire  de 
demander  justice.  Le  père  de  mademoiselle  Cor- 
Mille  oatrsgé  doit  agir  en  son  nom  sans  aucun 
délai. 

La  poste  va  partir;  je  n'ai  que  le  temps  d'a- 
jovter  k  ma  lettre  que  je  persiste  toujours  dans 
■Boo  opinion  <ar  les  finances.  H  y  a  beaucoup  de 
dîMpation  et  de  brigandage,  je  l'avoue;  mais 
quand  on  a  contre  les  Anglais  une  guerre  si  fu- 
t,  il  faut,  on  que  tonte  la  nation  combatte, 
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ou  qae  la  moitié  de  la  nation  s'épuise  à  payer  la 
moitié  qui  verse  son  sang  pour  clic.  J'ai  une  pen- 
sion du  roi,  je  rougirais  de  la  recevoir  tant  qu'il 
y  aura  des  ofOcicrs  qui  souffriront. 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnaissance 
pour  toutes  les  bontés  assidues  de  M.  Darailavilte 
et  de  M.  Thieriot.  Plura  aliat. 

A  MADAME  DE  FOMAINE. 

A  Perney,  l<r  février: 

Puisque  vous  aimez  la  campagne ,  ma  chère 
nièce,  je  vous  envoie  la  petite  Ëpître  adressée  'a 
votre  sœur  sur  ragriculiure.  Le  droit  de  cbam- 
part,  et  tons  les  droits  seigneuriaux  que  vous  avez, 
ne  sont  pas  si  favorables  à  la  poésie  que  la  charrue 
et  les  moutons.  Virgile  a  chanté  les  troupeaux  et 
les  abeilles,  et  n'a  jamais  parlé  du  droit  de  chara'- 
part.  Je  vons  ferai  une  épUre  pour  vous  confirmer 
dans  le  juste  mépris  que  vous  semblez  avoir  pour 
le  tumulte  et  les  inutilités  de  Paris,  et  dans  votre 
heureux  goût  pour  les  douceurs  de  la  retraite. 

Il  est  vrai  que  Ferney  est  devenu  un  des  séjours 
les  plus  riants  de  la  terre.  Je  joins  à  l'agrément 
d'avoir  un  château  d'une  jolie  structure,  et  celui 
d'avoir  planté  des  jardins  singuliers ,  le  plaisir 
solide  d'être  utile  au  pays  que  j'ai  choisi  pour  ma 
retraite.  J'ai  obtenu  du  Conseil  le  dessèchement 
des  marais  qui  infectaient  la  province ,  et  qui  y  por- 
taient la  stérilité.  J'ai  fait  défricher  des  bruyères 
immenses  ;  en  un  mot ,  j'ai  mis  en  pratique  toute 
la  théorie  de  mon  Épltre.  Si  vous  ne  venez  pas 
voir  cette  terre  qui  doit  vous  appartenir  un  jour, 
je  vous  avertis  que  je  viendrai  bouleverser  Hor- 
nm ,  y  planter,  et  y  bâtir  ;  car  il  faut  que  je  me 
serve  de  la  truelle  ou  de  la  plume. 

Lekain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec  nous 
h  Pâques ,  mais  il  m'a  fallu  oommnnier  sans  jouer. 
J'ai  édifié  mes  paroissiens,  au  lien  de  les  amuser  ; 
et  M.  de  Richelieu  s'est  avisé  de  mettre  Lekain  en 
pénitence  dans  ce  saint  temps. 

Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L'impératrice 
de  Russie  m'avait  envoyé  son  portrait  avec  de  gros 
diamants  :  le  paquet  a  été  volé  sur  la  route.  J'ai 
du  moins  une  souveraine  de  deux  mille  lieues  de 
pays  dans  mon  parti;  cela  console  des  cris  des  po- 
lissons. Ma  chère  nièce,  je  fais  encore  plus  de  cas 
de  votre  amitié.  Adieu  ;  j'embrasse  tout  ce  que 
vous  aimes. 

Est- il  vrai  que  la  Dubois  récite  le  rôle  d'Atide 
comme  une  petite  fille  qui  ânonne  sa  leçon? 

Les  Étrennes  dn  chevalier  de  Molmire  ne  pa- 
raissent pas  vous  être  dédiées.  Ne  montrez  le  Set' 
mon  du  bon  rabbin  Akib  qu'à  d'honnêtes  gens 
dignes  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Savez-vous 
que  j'avais  autrefois  une  pension  que  je  perdis  ea 
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pcrtiaal  la  place  d'historiograplic?  Le  roi  vient  de 
m'en  donner  une  autre,  sans  qu'assurément  j'aie 
osé  la  demander  ;  et  M.  le  comte  de  Saint-Florcnlin 
m'envoie  l'ordonnance  pour  ôlie  payé  la  première 
année.  La  façon  est  infiniment  agréable.  Je  soup- 
çonne que  c'est  on  tour  de  madame  de  Pompa- 
doar  et  de  M.  le  doc  de  Cboiseul. 

A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  4  fé»rlrt- 

Anges  de  paix ,  mais  anges  de  justice ,  voici  le 
Panla-odai  du  sieur  Abraham  Cbaumeix  ,  tel 
qu'on  me  l'a  envoyé  de  Paris  ;  je  l'ai  fait  copier 
fidèlement.  Je  ne  connais  point 

Ce  petit  (inge  à  fitce  de  Thenite  ; 

mats  si  cet  homme  est  tel  qu'on  me  le  mande ,  il 
mérite  l'exécraiion  publique,  et  je  ne  connais  j 
personne  qui  doive  craindre  de  démasquer  un  j 
personnage  si  ridicule  et  si  odieux.  Quand  on  i 
joint  les' mensonges  de  Sinon  au  style  de  Zoile ,  à  j 
l'impudeoce  de  Tbcrsite ,  et  à  la  figure  de  Rago-  i 
tin ,  on  doit  s'attendre  de  recevoir  en  public  le  I 
châtiment  qu'on  mérite  ;  et  ceux  qui  n'ont  pas  la  ' 
force  en  main  pour  se  venger  font  très  bien  de  : 
payer  les  Thersile  et  les  Zoile  dans  leur  propre 
monnaie.  Se  reconnaîtra  qui  voudra  dans  cette  fi- 
dèle peinture.  Ou  n'en  craint  point  les  consé-  I 
quences ,  on  est  bien  aise  m£me  que  Thersite 
sache  k  quel  point  on  le  hait  et  on  le  méprise  ;  on 
en  fera  profession  publique  quand  il  le  faudra.  Le 
chevalier  d'Aidie  vient  de  motirir  eu  revenant  de 
la  chasse  ;  on  mourra  volontiers  après  avoir  tiré 
sur  les  botes  puantes.  D'ailleurs  on  n'a  rien  k 
perdre  en  France ,  et  on  trouvera  partout  ailleurs 
des  élablissements  assez  avantageux  pour  braver 
avec  sécurité ,  et  pour  confondre  avec  les  armes 
de  la  vérité ,  les  délateurs  hypocrites  et  les  calom- 
niateurs impudents.  Je  ne  connais  l'homme  dont 
il  est  question  qu'à  ces  titres  ;  et  si  je  le  rencon- 
trais, je  le  Ini  dirais  en  face,  s'il  a  une  face. 

Pardonuei ,  mes  divins  anges ,  k  cette  petite 
digression  un  peu  aigrelette  ;  il  y  aloog-temps  que 
je  couve  ce  fiel  dans  le  fond  de  mon  cœur  ;  voiiï 
ma  bile  purgée.  Je  me  rends  à  tous  les  charmes 
de  votre  commerce  ,  k  votre  douceur ,  k  vos 
grâces.  Je  suis  doux  comme  vous ,  quand  je  me 
suis  vengé. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  du  Panta-odai 
doive  le  lâcher  si  tôt.  Il  n'y  a  que  Tbieriot,  je 
crois ,  qui  eu  soit  en  possession.  Je  lui  mande 
d'attendre ,  et  il  attendra.  Il  faut  tendre  actuel- 
lement tontes  les  cordes  de  son  âme  pour  punir 
Frérou  de  son  insolence ,  et  pour  lui  procurer 
quelque  pe'me  afOictive  salutaire,  qui  lui  apprenne 


k  ne  plus  insulter  une  fille  de  condition ,  ei  le  nom 
de  Corneille,  dans  ses  infamies  littéraires.  L'Écluse, 
qui  n'est  point  celui  de  l'Opéra-Comique,  mais 
chirurgien  du  roi  de  Pologne ,  a  donné  sa  procu- 
ration ,  et  demande  justice.  Madame  Denis  a  en- 
voyé son  certificat.  Le  nommé  Fréron  est  très 
punissable,  et  le  procès  criminel  ne  sera  pas  long. 
Le  Brun  a  toutes  les  pièces  ;  il  ne  manque  que  bt 
procuration  du  bon  homme  Corneille  :  je  mets 
le  tout  sous  votre  protection.  Vous  êtes  bon  ,  mais 
vous  êtes  ferme  ;  et  c'est  ici  qu'il  faut  l'être.  Uon 
contemporain  ,  le  président  de  La  Marche ,  m'a 
écrit  une  lettre  pleine  d'esprit. 

Lemarécbal  de  Belle-lsie  est-il  mort?  H. de  Cboi- 
seul a-t-il  la  guerre?  U.  de  Chauveiin ,  lemiDislère 
de  paix? 

Pleures-voos  toujours  ?  Je  pleure  votre  absence. 

A  M.  SAURIN 

Ferney,  9  MTrier. 

Toutes  les  fois  qu'un  des  frères  gratifie  le  pu- 
blic de  quelque  bon  ouvrage  auquel  on  applaudit, 
je  me  jette  k  genoux  dans  mon  petit  oratoire  ;  je 
remercie  Dieu ,  et  je  m'écrie  :  0  Dieu  des  bons 
esprits  I  Dieu  des  esprits  justes ,  Dieu  des  esprits 
aimables ,  répands  ta  miséricorde  sur  tous  nos 
frères  ;  continue  k  confondre  les  sots ,  les  hypo- 
crites et  les  fanatiques  !  Plus  nos  frères  feront  de 
bons  ouvrages ,  en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être ,  plus  la  gloire  de  ton  saint  nom  sera  étendue. 
Fais  toujours  réussir  les  sages,  faisjifOer  les  im- 
pertinents. Puissé-je  voir ,  avant  de  mourir ,  ton 
fidèle  serviteur  Helvétius  et  Ion  serviteur  fidèle 
Saurin  dans  le  nombre  des  Quarante  I 

Ce  sont  les  vœux  les  pins  arJents  du  moine 
VoUarius ,  qui ,  du  fond  de  sa  cellule ,  se  joint  k 
la  communion  des  frères ,  les  salue ,  et  les  béait 
dans  l'esprit  d'une  concorde  indissoluble.  Il  se 
flatte  surtout  qne  le  vénérable  frère  Rrlvétius 
rassemblera ,  autant  qu'il  pourra ,  les  fidèles  dis- 
persés ,  les  sauvera  du  venin  du  basilic ,  et  de  la 
morsure  du  scorpion ,  et  des  dents  des  Fréron  et 
des  Palissot.  Nous  recommandons  aussi  aux  com- 
battants du  Seigneur  les  persécuteurs  fanatiques 
qu'il  faut  dévouer  k  l'exécration  publique. 

Pourquoi  l'auteur  des  Mœurs  du  tempt ,  qui 
peint  si  bien  son  monde ,  ne  peiudrait-il  pas  no 
Omer? 

Car  est  le  peintre  indigne  de  louange, 
Qui  ne  sût  peindre  aussi  bien  diable  qu'tngcw 

Haiot. 


J'embrasse 
Frère  V. 


frère  Saurin   bien   tendrem^irt. 
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A  M.  DAHILAV1LLE. 


Ferney,  3  février. 

J«  réitère  à  M.  Dainila?ille  et  à  M.  Thieriot  mes 
siBoères  remerdemcnts  de  la  bonlé  qu'ils  ont  de 
publier  ma  déclaration  sar  mes  lettres  et  sur 
celles  de  madame  Denis,  imprimées  à  Paris  sous 
le  nom  de  Génère.  Il  m'est  très  important  que 
Génère ,  qui  n'est  qa'k  une  lieue  de  mon  séjour , 
oe  passe  point  ponr  un  magasin  clandestin  d'édi- 
tioBS  rurliros.  Je  leur  ai  très  grande  obligation 
de  vouloir  bien  détruire  ce  soupçon  injusie,  qui 
n'est  déjà  que  trop  répandu. 

Je  les  supplie  aussi  très  instamment  de  ne  rien 
changer  h  ma  déclaration.  L'article  du  culte  et 
des  devoirs  de  la  religion  est  essentiel.  Je  dois 
parler  de  ces  devoirs ,  parce  que  je  les  remplis , 
et  que  surtout  j'en  doi.«  l'exemple  à  mademoiselle 
Corneille  que  j'élève.  Il  ne  faut  pas  qu'après  les 
caiomnies  punissables  de  Fréron ,  on  puisse  soup- 
çonner que  madame  Denis  et  moi  nous  ayons  Tait 
venir  l'biéritière  du  nom  de  Corneille  aux  portes 
(le Genève,  pour  ne  pas  professer  hautement  la 
religion  du  roi  et  du  royaume.  Ou  a  substitué  à 
cet  article  nécessaire  que  je  m'occupe  de  ce  tfui 
mtéresK  mes  attùê.  On  doit  concevoir  combien 
cela  est  déplacé ,  ponr  ne  rien  dire  de  plus.  Je  ne 
dois  point  compte  an  public  de  ce  qui  intéresse 
mes  amis ,  mais  je  lui  dois  compte  de  ht  religion 
de  mademoiselle  Corneille. 

J'insiste ,  avec  mime  chaleur,  sur  le  change- 
ment qu'on  veut  faire  dans  ce  que  je  dis  de  l'Ode 
de  M.  Le  Brun.  Je  dis  qu'il  y  a  dans  son  ode  des 
strophes  admirables,  et  cela  est  vrai.  Les  trois 
dernières  surtout  me  paraissent  aussi  sublimes 
qoe  touchantes ,  et  j'avoue  qu'elles  me  déterminè- 
rent Bor-le-cbampà  me  charger  do  mademoiselle 
Corneille ,  et  k  l'élever  comme  ma  fille.  Ces  tiois 
dernières  strophes  me  paraissent  admirables.  Je 
le  répète.  Vous  voulex  mettre  à  la  place  senlt- 
MMts  admirables  ;  mais  un  sentiment  de  eom- 
passioD  n'est  point  admirable  :  ce  sont  ces  strophes 
qni  le  sont.  Je  demande  en  grice  qu'on  imprime 
ce  que  j'ai  dit ,  et  non  pas  ce  qu'on  croit  que  j'ai 
dû  dire.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  longueurs  dans 
rode,  et  des  expressions  hasardées.  Le  partage  de 
M.  Le  Brun  est  de  rendre  son  ode  parfaite  en  la 
corrigaant  ;  et  le  mien  est  de  louer  oe  que  j'y 
trouve  de  parfait. 

Observes ,  je  vous  prie ,  mes  chers  amis ,  que 
M.  Le  Bran  trouverait  très  mauvais  que  je  me 
inmasse  h  faire  l'éloge  de  ses  sentiments ,  quand 
je  lui  dois  celui  des  béantes  réelles  qui  sont  dans 
son  ode. 
Je  renvoie  à  mes  deux  amis  VÊpttre  d'Abra- 


ham Chaumeix  ^  mademoiselle  Clairon ,  telle  que 
je  l'ai  reçue  de  Paris.  M.  Thieriot  peut  se  donner 
le  plaisir  de  porter  cesétrenncs  )i  Melpomène.  Mon 
correspondant  de  Paris  a  mis  l'abbé  Guyon  en 
note  ;  d'autres  prétendent  qu'il  fallait  un  autre 
nom.  Valele. 

H.  Thieriot  ne  se  dessaisira  pas  du  Panta-oddi. 

\  M.  LE  BRUN. 

A  FerD«y,  6  février. 

Mon  cher  correspondant  saura  que  le  lieu- 
tenant de  police  envoya  ordre  k  ce  nommé  Fréron, 
il  y  a  un  mois ,  de  venir  chez  lui ,  et  qu'il  lai 
lava  sa  tête  d'ine ,  au  sujet  de  mademoiselle  Cor- 
neille. C'est  à  madame  Sauvigni  qne  nous  en 
avons  l'obligation  ;  je  croyais  que  M.  Le  Brun  en 
était  instruit. 

J'attends  fAtie  littéraire  avec  bien  de  l'impa- 
tience. 

Les  Anecdotes  sur  Fréron  sont  du  sieur  La 
Uarpe,  jadis  son  associé,  et  friponne  par  lui. 
Thieriot  m'a  envoyé  ces  Anecdotes  écrites  de  la 
main  de  La  Harpe. 

Voici  quelques  exemplaires  qui  me  restent.  On 
m'assure  qne  tous  les  faits  sent  vrais. 

Le  d'Arnaud  dont  vous  me  parlez ,  monsieur  , 
I  a  été  nourri  et  pensionné  par  moi ,  k  Paris , 
pendant  trois  ans.  C'était  l'abbé  Mousslnot ,  cha- 
noine de  Saint-Merri ,  qui  payait  la  rente-pension 
que  je  lui  fesais.  Je  le  fis  aller  k  la  cour  du  roi  de 
Prusse  ;  dès  lors  il  devint  ingrat  :  cela  est  dans 
la  règle. 

Je  suis  fâché  que  l'avocat  de  mademoiselle 
Clairon  ait  fait  un  plat  livre ,  plus  fâché  qu'on  l'ait 
brûlé ,  et  plus  lâché  encore  que  notre  siècle  soit  si 
ridicule. 

Mille  tendres  amitiés.  Voltaihe. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


6  férrltr. 


J'abuse  un  peu,  monsieur ,  des  bontés  de  l'aU 
mable  correspondant  que  Dieu  m'a  donné  ;  voici 
encore  un  exemplaire  de  la  lettre  al  signor  Albert 
gati,  avec  la  jolie  estampe  de  Gravelot. 

Voici  ï  présent  tous  mes  besoins ,  que  j'expose 
k  votre  charité. 

Je  voudrais  que  M.  de  Saint-Foix  pflt  voir  la 
lettre  k  M.  Albo-gati  ;  c'est  une  petite  amende  ho- 
norable qu'on  lui  doit.  Je  voudrais  que  la  petite 
vengeance  honnête  que  j'ai  prise  de  l'outrecuidant 
auteur  de  l'Excellence  italienne  Jil  publique , 
et  que  copie  collationnée  fût  envoyée  aux  inté- 
ressésdudit  mémoire.  Je  voudrais  que  M.  Thieriot 
n'atténuât  point  les  témoignages  d'estime  que  je 

12. 
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CORRESPONDANCE. 


dots  à  M.  Le  Brnn  ;  et  que  M.  Le  Brun  fit  punir 
Martin  Fréron ,  non  pas  d'avoir  trouvé  son  ode 
mauvaise,  mais  d'avoir  outragé  personnellement 
M.  Corneille ,  sa  fille ,  et  madame  Denis ,  qui 
daigne  loi  donner  l'éducation  la  plus  respectable. 

Il  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  de- 
vraient se  liguer  pour  obtenir  le  châtiment  de 
Martin  :  car  enQn  ,  monsieur ,  quelle  ramillc  sera 
en  sûreté ,  s'il  est  permis  k  un  rolliculaire  d'entrer 
dans  le  secret  des  familles,  de  dire  qu'une  fille  de 
condition  sort  du  couvent  pour  être  élevée  par  un 
bateleur ,  d'insolter  au  malheur  de  son  père ,  de 
dire  qu'il  vit  d'un  emploi  de  cinquante  franrs  par 
mois?  Si  l'on  abandonne  ainsi  l'honneur  des  fa- 
.  milles  à  l'iasolence  des  gazetiers,  il  faudra  se  faire 
justice  soi-même. 

Je  prie  M.  Tbieriot  de  vouloir  bien  m'envoyer 
les  recueils  1 ,  L  :  je  sais  bien  que  ces  petits  re- 
cueils ne  sont  qu'un  artifice  d'éditeur  pour  attra- 
per de  l'argent ,  et  qu'il  est  même  fort  impertinent 
de  vendre  en  détail ,  en  des  tR-12 ,  ce  qui  se 
trouve  dans  des  in-folio;  mais  puisque  j'ai  II ,  il 
faut  bien  avoir  I. 

J'ai  lu  le  roman  de  Rousseau  ,  mais  j'altends 
avec  une  impatience  extrême  celui  de  La  Pope- 
linière. 

Mille  tendres  amitiés  h  tous  les  frères  ;  je  les 
prie  de  s'unir  toujonrsà  moi  dans  l'amour  de  Dieu 
et  du  roi ,  et  dans  la  haine  dos  hfijocritcs  et  des 
fanatiques, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

7  février. 

Deprofundis  clamav'i.  J'ignore  tout  du  pied 
de  mes  Alpes.  Joue-t-on  Tancrède?  personne  ne 
m'en  dit  mot.  Réussit-elle?  est-elle  tombée  ?  J'ai 
Traiment  bien  pris  mon  temps  pour  écrire  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  ! 

Celait  bien  de  chansons  qu'alors  il  s'agissait  ! 

hh  FoaTAIRB,  VII,  9. 

Le  Toilk  donc  chargé  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Deux  miuislères  à  la  fois  !  plus  de  plaisirs ,  plus 
de  soupers.  Il  est  mort,  s'il  veut  allier  tout  cela.  Ce 
qai  regarde  mademoiselle  Corneille  paraît-il  aussi 
important  k  mes  anges  qu'à  moi?  ont-ils  le  temps 
d'y  penser?  n'ont-ils  pas  eux-mêmes  un  peu  d'af- 
faires? je  ne  sais  par  quel  oubli  je  n'ai  pas  ré- 
pondu à  Lekain.  Il  y  a  un  arrangement  pour 
Œdipe.  Eh  I  mon  cher  ange ,  n'êtes-vons  pas  le 
maître  absolu  de  toat?kquoi  sert  ma  voix?  Je 
n'en  fais  usage  que  pour  vous  regretter.  Oui , 
tons  les  rôles  sont  bien  distribués  ;  oui ,  tout 
est  bien.  Hais  M.  de  Richelieu  est-il  k  Versailles? 
entrera-4-il  au  conseil?  et  maître  Omer,  que 


fait-il  brûler  ?  quel  plat  et  catomnienx  réquisi- 
toire fait-il  imprimer?  J'ai  cet  homme  en  tète. 
J'aime  VEccUùtute  ;  le  roi  l'avait  lu  k  son  souper. 
Il  fut  fait  pour  madame  de  Pompadonr.  Et  un 
Omerl...  Ahl 

Ce  petit  singe  à  bce  de  Tliersile 

doit  être  puni.  Que  je  hais  ces  monstres  l  Plus  je 
vais  en  avant ,  plus  le  sang  me  bout.  Le  roman  de 
Jean-Jacques  excite  aussi  un  peu  ma  mauvaise 
humeur. 

Ne  regrettez-vous  pas  le  chevalier  d'Aidie? 
Tous  nos  contemporains  s'en  vont.  Je  n'ai  que 
deux  joursk  vivre  ;  mais  je  les  emploierai  k  rendre 
les  ennemis  de  la  raison  ridicules. 

Je  l>aise  le  bout  de  vos  ailes  ;  mais  vos  yeni  ! 
vos  yeux  ! 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

9  (èrrier. 

Voici  la  plus  belle  occasion  ,  mon  cher  ange , 
d'exercer  votre  ministère  céleste.  Il  s'agit  do  meil- 
leur office  que  je  puisse  recevoir  de  vos  bontés. 

Je  TOUS  conjure ,  mon  cher  et  respectable  ami, 
d'employer  tout  votre  crédit  auprès  de  M.  le  duc 
de  Choiseul ,  auprès  de  ses  amis  ;  s'il  le  but ,  au- 
près de  sa  maltresse,  etc.,  etc.  Et  pourquoi  osé-je 
vous  demander  tant  d'appui ,  tant  de  zèle ,  tant 
de  vivacité ,  et  surtout  an  prompt  succès?  pour  le 
bien  du  service,  mon  cher  ange;  pour  battre  le 
duc  de  Brunswick .  M.  Gallatin ,  officier  aux  gardes 
suisses ,  qui  vous  présentera  ma  très  humble  re- 
quête, est  de  la  plus  ancienne  famille  de  Genève; 
ils  se  font  tner  ponr  nous ,  de  père  en  fils ,  depuis 
Henri  iv.  L'oncle  de  celui-ci  a  été  tué  devant 
Ostende  ;  son  frère  l'a  été  k  la  malheureuse  et 
abominable  journée  de  Rosbach ,  k  ce  que  je  crois  ; 
Journée  où  les  régiments  suisses  firent  seuls  leur 
devoir.  Si  ce  n'est  pas  k  Rosbach  ,  c'est  ailleurs  ; 
le  fait  est  qu'il  a  été  tué  ;  celui-ci  a  été  blessé..  Il 
sert  depuis  dix  ans  ;  il  a  été  aide-major ,  il  vent 
l'être.  Il  faut  des  aides-major  qui  parlent  bien 
allemand ,  qui  soient  actifs ,  intelligents  ;  il  est 
tout  cela.  Enfin ,  vous  saurez  de  loi  précisément 
ce  qu'il  hii  faut  :  c'est  en  général  la  permission 
d'aller  vite  chercher  la  mort  k  votre  service. 
Failes-loi  cette  grftoe ,  et  qu'il  ne  soit  point  tué  ; 
car  il  est  fort  aimable ,  et  il  est  nevea  de  cette 
madame  Calendrin  que  vous  avez  rue  étant  en- 
fant. Madame  sa  mère  esti>ien  aussi  aimable  q« 
madame  Calendrin. 
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A  M.  COLINI. 
AncUtean  de  Femej,  B  CèTcier. 


1 


Mon  di«r  Colini ,  tous  voilb  agrégé  an  nombre 
dea  bons  aateora.  Votre  livre  m'a  paru  très  bien 
tut ,  très  commode ,  et  très  utile  :  je  tous  en  fais 
mes  compliments  et  mes  renaerciements.  Je  don- 
nerai Tolontiers  les  mains  à  ce  que  vous  me  pro- 
poses ,  et  k  tout  ce  qui  pourra  vous  j&lre  agréal>le; 
Vous  m'aves  envoyé  une  traduction  d'opéra, 
et  je  vous  envoie  une  tragédie.  Il  est  vrai  que  je 
■e  prends  pas  souvent  la  lii>erté  d'écrire  k  votre 
adorable  maître  ;  mais  je  suis  vieux  ,  infirme , 
et  ioatile  :  je  ne  dois  songer  qu'à  mourir  tout 
doneonent ,  comme  (ont  force  honnêtes  gens  qui 
M  sont  pas  plus  nécessaires  que  moi  au  tripot  de 
ce  monde.  Je    n'ai  gnère  de  quoi  amuser  un 
grand  prince  du  fond  de  mes  retraites  entre  le 
DMMt  Jura  et  les  Alpes  ;  mais  je  lui  serai  attaché 
jasqn'an  tombeau,  et  je  vous  aimerai  toujours. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

H  féTrier. 

Voilà  le  cas  de  mourir  ;  tout  abandonne  Vol- 
taire. Vdiaire  a  écrit  deux  lettres  *a  M.  le  duc  de 
Cboiseni  :  pMut  de  réponse.  Je  lui  pardonne  ;  il 
est  surchargé.  Petit -fils  Prault  n'a  pas  daigné 
m'envoyer  un  Tancrède;  je  ne  lui  pardonne  pas. 
Hais  que  mes  anges  ne  m'instruisent  ni  de  la  santé 
de  mademoiselle  Clairon ,  ni  d'aucune  particula- 
rité du  tripot ,  ni  du  retour  de  M.  de  Richelieu , 
ni  de  la  façon  dont  certaine  éptlre  dédicatoire  a 
été  reçae ,  ni  de  l'unique  représentation  de  la 
Chevaterie,  ni  du  Pèrede  famille  ;  c'est  le  comble 
du  malhear.  A  quoi  dois- je  attribuer  ce  détestable 
HlcDce?  mon  cher  ange  a-t-il  toujours  mal  aux 
yeox ,  comme  moi  à  tout  mon  corps?  le  secrétaire 
qœ  je  prélère  k  tous  les  secrétaires  d'état  serait-il 
malade  ou  serait-elle  malade? mes  anges  sont-ils 
absorbés  dans  la  lecture  du  roman  de  Jean-J  acques, 
'OD  de  celui  de  La  Popelinière?  Chacun  se  peint 
dans  ses  romans.  Le  héros  de  La  Popelinière  est 
wi  homme  auquel  il  faut  un  sérail  ;  celui  de  Jean- 
Jacques  est  un  précepteur  qui  prend  le  pucelage 
de  soa.éculière  pour  ses  gages.  Si  jamais  M.  d'Ar- 
gental  bit  un  roman ,  il  prendra  pour  son  héros 
n  homme  aimable  qui  saura  aimer,  mate  qui 
laissera  languir  son  ancien  ami  dans  l'attente  d'une 
de  ses  lettres. 

Hélas!  j'écrb ,  mais  avec  bien  de  la  peine  ;  ma 
main  pèse  dea\  cents  livres ,  ma  télé  aussi.  Je  ne 
sais  ce  que  j'ai  ;  vraiment ,  je  suis  bien  loin  de 
f«ire  nue  tragédie.  \jt.  vie  est  trop  courte.  Puisse 
b  vôtre  être  bien  longue,  ô  mes  divins  anges  1 


A  M.  DE  LA  POPELINIÈRE. 
An  ehilMU  de  Ferney,  paye  de  6ex,  15  février  iT6l. 

J'aime  autant  les  romans  orientaux,  monsieur, 
que  je  déteste  les  romans  suisses  :  recevez  mes  re- 
merciements ,  et  croyez  que  mon  estime  pour  vous 
est  égale  au  plaisir  que  vous  m'avez  fait.  J'ai  dé- 
voré votre  Z)a»ro;  je  vais  la  faire  lire  'a  mademoi- 
selle Corneille.  Je  ne  peux  mieux  commencer  sou 
éducation.  On  dit  que  vous  avez  eu  le  malheur 
d'être  loué  par  Fréron.  Cela  est  triste;  mais  le 
suffrage  des  lionnfites  gens  doit  vou^  consoler. 
S'il  est  vrai ,  monsieur,  que  vous  ayez  fait  impri- 
mer vos  comédies,  je  vous  prie  de  ne  me  point  ou- 
blier dans  la  distribution  de  vos  grâces.  Vous  de- 
vez avoir  reçu  autant  de  compliments  que  vous 
avez  donné  de  Daïra.  Continuez ,  monsieur,  à 
cultiver  celte  aimable  partie  de  la  littérature  ,  et 
goûtez  long-temps  les  plaisirs  de  l'esprit ,  après 
avoir  goûté  tous  les  autres.  Vous  serez  connu 
par  de  beau.x  ouvrages  et  de  belles  actions. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  nue  estime  et  un 
attachement  bien  véritables  ,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

A  M.  LE  BRUN. 

Au  ch&teau  de  Ferney,  15  février. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  ne  suis  sur- 
pris de  rien  ;  mais  je  suis  affligé  qu'on  traite  si 
légèrement  l'honneur  d'une  famille  si  respectable. 
Si  un  gentilhomme  en  ac ,  arrivé  de  Gascogne  , 
voyait  sa  fille  insultée  dans  les  feuilles  de  Fréron; 
si  l'on  disait  d'elle  qu'elle  est  élevée  par  un  bate- 
leur de  l'Opéra ,  il  en  demanderait  vengeance  et 
l'obtiendrait.  L'honneur  d'une  famille  n'a  rien 
de  commun  avec  de  mauvaises  critiques  litté- 
raires. I^  déni  de  justice ,  dont  on  nous  menace 
en  cette  occasion ,  n'est  qu'une  suite  de  l'indigne 
mépris  que  la  nation  a  toujours  fait  des  belles- 
lettres  qui  font  sa  gloire.  Que  Fréron  dise  de  la 
fille  d'un  conseiller  au  Châtelet  ce  qu'il  a  dit  de 
mademoiselle  Corneille ,  il  sera  mis  au  cachot , 
sur  ma  parole;  mais  il  aura  outragé  la  descendante 
du  grand  Corneille  impunément ,  parce  que  l'im- 
pertinence française  ne  considère  ici  que  la  pa- 
rente d'un  auteur  élevée  par  un  auteur.  Telle  est, 
monsieur,  la  manière  de  penser,  orgueilleuse  et 
basse  à  la  fois ,  des  légers  citoyens  de  Paris. 

C'est  une  chose  honteuse  que  M.  de  Malesher- 
bes  soutienne  ce  monstre  de  Fréron ,  et  que  le 
Journal  des  Saranit  ne  soit  payé  que  du  produit 
des  feuilles  scandaleuses  d'un  homme  couvert 
d'opprobre.  Mais  vous  mouvrez  une  voie  que  jo 
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crois  qu'il  faut  tenter,  c'est  celle  de  M.  le  comte 
de  Saiut-Florentia  :  il  hait  Fréron,  il  protège 
beaucoup  L'Écluse  ;  vous  avez  en  main,  monsieur, 
le  certi^t  de  madame  Denis ,  celui  do  résident 
de  France  à  Genève  ,  la  procuration  de  L'Écluse 
même.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  adresser  toutes 
ces  pièces  à  M.  de  Saint-Florentin,  avec  une  lettre 
de  M.  Corneille,  qui  lui  représenterait  l'outrage 
fait  à  lui  et  à  sa  fille ,  les  mots  :  de  belle  éduca- 
tion au  sonir  du  couienl  ?  etc.  ;  mois  qui  seuls 
sont  capables  d'empocher  cette  demoiselle  de  se 
marier. 

Une  lettre  forte  et  touchante ,  telle  que  vons 
savez  les  écrire,  ferait  peut-£tre  quelque  effet. 
)I  est  certain  que  si  cette  démarche  est  sans  suc- 
cès ,  elle  n'est  pas  dangereuse  :  il  est  donc  clair 
qu'on  la  doit  faire. 

Le  pis-aller  après  cela ,  monsieur,  serait  de 
livrer  ce  coquin  à  l'indignatiou  du  public ,  en 
démontrant  sa  calomnie.  L'Écluse  est  un  homme 
de  cinquante  ans ,  très  raisonnable ,  et  qui  a  de 
l'esprit  ;  mais  nous  sommes  éloignes  de  lui  confier 
l'éducation  de  mademoiselle  Corneille.  Je  vous 
.répète,  monsieur,  que  nous  avons  pour  elle  les 
soins  et  les  égards  que  nous  aurions  pour  une 
Montmorency  ;  que  nous  y  mettons  notre  gloire. 
Non  iseulement  mademoiselle  Corneille  est  de- 
venue notre  fille ,  mais  nous  la  respectons.  Et 
une  preuve  de  nos  attentions,  c'est  qu'elle  ne 
sait  rien  de  l'indigne  outrage  que  le  dernier  des 
hoiimies  a  osé  lui  faire. 

Je  ne  vous  ccrb  point  de  ma  main ,  parce  que 
j'ai  un  peu  de  goutte. 

J'ajoute  seulement,  monsieur,  que  si  M.  de 
Saint-Florentin  ne  punit  pas  le  coquin ,  si  vous 
dédaignez  de  lui  donner  cent  coups  de  bâton  en 
présence  de  M.  Corneille  le  père ,  ce  sera  toujours 
au  moins  une  petite  consolation  de  démontrer 
dans  tous  les  journaux  qu'il  n'est  qu'un  lâche 
calomniateur. 

Je  vois  bien  qui  sont  les  gens  dont  vous  me 
parlez ,  qui  se  donnent  le  petit  plaisir  de  faire 
aboyer  ce  misérable;  mais  les  jésuites  ont  très  grand 
tort  avec  moi  ;  il  ne  tenait  qu'à  eux  de  faire  taire 
leur  frère  Bertbier  ;  les  rieurs  ne  sont  pas  pour  eu  x , 
et  je  fab  pis  que  de  me  moquer  d'eux ,  puisque 
je  viens  de  les  chasser  d'un  domaine  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  des  orphelins.  C'est  toujours  quelque 
chose  d'avoir  fait  une  telle  blessure  à  une  des 
têtes  de  l'hydre.  Puissent  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  être  écrasés  I  Mais  quand  on  ne  peut 
les  exterminer,  il  faut  vivre  loin  d'eux.  Cepen- 
dant il  est  dur  d'être  en  même  temps  loin  de 
vous. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Voltaire. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

t«  fèTrier. 

Ce  n'est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal ,  c'est  k  la 
main  écrivante.  On  dit  que  j'ai  la  goutte ,  mes 
divins  auges ,  et  que  je  suis  le  plus  maigre  des 
goutteux.  Non ,  ce  n'est  pas  moi  qui  ne  réponds 
point  aux  articles  des  lettres,  c'est  vous ,  voosqni 
parlez.  Je  n'avais  oublié  que  l'article  à'OEdipe, 
et  j'ai  réparé  bien  vite  cette  omission. 

Mais  vous ,  avez-vous  répondu  à  mes  justes 
plaintes  contre  Prault  petit-fils,  qui  n'a  pas  seule- 
ment daigné  m 'envoyer  un  exemplaire  de  sa  petite 
drôlerie  de  Tancrède?  m'avez- vons  dit  un  mot  do 
Père  de  famille?  Si  vous  aviez  daigné  m'instmire 
de  la  maladie  de  M.  de  Belle-Isle,  je  n'aurais  pas 
pris  sottement  ce  temps-lb  pour  importuner  M.  le 
duc  de  Choiseul  de  mes  facéties.  J'ai  si  bien  pris 
mon  temps,  qu'il  ne  m'a  point  fait  de  réponse; 
mais  n'allez  pasi'imiter. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  content  de  ma- 
dame de  Pompadonr,  mais  aussi  je  ne  suis  pas 
llché  contre  elle  ;  je  trouve  seulement  la  Mute 
limonadière  plus  attentive  qu'elle. 

J'ignore  aussi  si  M.  le  duc  de  Richelieu  est  à 
Versailles.  C'est  encore  un  de  nos  hommes  exacts, 
qui  vous  écrivent  une  lettre  de  huit  pages ,  et  qui 
vous  laissent  lit  des  années  entières. 

Acharnement  pour  l'affaire  du  curé  ?  non  :  vi- 
vacité ?  oui.  Et  puis ,  quand  j'ai  rendu  ce  service 
à  l'Église ,  je  fais  un  chant  de  ta  Pucelle, 

Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  façon  de  répoudre 
'a  tous  les  faquins  qui  m'accusent  de  n'être  pas 
bon  chrétien ,  que  de  leur  dire  que  je  suis  meil- 
leiu"  chrétien  qu'eux.  Je  fais  plus ,  je  le  prouve; 
mais  mon  christianisme  ne  va  pas  jusqu  à  pardon- 
ner k  Omer.  Je  n'ai  point  do  fiel  contre  Frëron; 
c'est  à  lui  à  me  détester,  puisque  je  l'ai  rendu  ri- 
dicule ,  et  que  je  l'ai  fait  bafouer  de  Paris  il 
Vienne.  J'aurais  voulu,  il  est  vrai,  pour  mon 
divertissement,  qu'on  lui  eût  fait  dire  deux  mots 
par  le  lieutenant  criminel ,  au  sujet  de  mademoi- 
selle Corneille  ;  si  cela  ne  se  peut ,  il  faut  tâcher 
de  prendre  une  autre  route.  M.  Corneille  père 
peut  se  plaindre  'a  M.  de  Saint-Florentin  ;  j'en 
écris  à  M.  Le  Brun.  Il  est  bon  de  tenter  tontes  les 
voies  :  car  ce  n'est  pas  assez  de  rendre  Fréron 
ridicule;  l'écraser  est  le  plaisir.  J'ai  quelque  mal- 
talent  contre  M.  de  Malcshcrbes ,  qui  protège  les 
feuilles  de  ce  monstre  ;  mais  tontes  ces  belles  pas- 
sions s'anéantissent  devant  la  haine  cordiale  que 
je  porte  a  l'impudent  Omer.  Ccpnndani  la  vio- 
lence de  cette  juste  haine  peut  céder  à  la  raison  ; 
et  puisque  je  ne  peux  lui  couper  la  main  dont  il 
a  écrit  son  infâme  réquisitoire ,  qu'on  lui  a  dicté, 
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je  l'abandonne  à  sa  pédanterie ,  a  son  hypocrisie,  . 
à  sa  méchanceté  de  singe ,  et  à  toute  la  noirceur 
de  son  noir  caractère.  Que  le  Panta-odai  reste  un 
ouvrage  de  société  entre  les  mains  de  trois  ou 
quatre  personnes  ;  que  mademoiselle  Clairon 
n'en  ait  pas  même  d'exemplaire ,  et  que  le  plus 
profond  mépris  fasse  place  à  ma  juste  colère,  colère 
d'aittant  plus  véhémente  que  jo  l'ai  couvée  un  an 
entier. 

Iles  anges,  si  j'avais  cent  mille  hommes,  je 
sais  bien  ce  que  je  ferais  ;  mais  comme  je  ne  les 
ai  pas ,  je  communierai  à  Pâquœ ,  et  vous  m'ap- 
pellerez hypocrite  tant  que  vous  voudrez.  Oui , 
pardieo ,  je  communierai  avec  madame  Denis  et 
madeuM^le  Corneille ,  et ,  si  vous  me  fâchez , 
je  mettrai  en  rimes  croisées  le  Tantum  ergo. 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  plus  brûlable 
que  VEcctésiaite;  ainsi  je  vous  supplie  de  vous 
coavenir  de  moi  an  coin  de  votre  cheminée 

A  propos ,  qui  vous  a  dit  que  je  fesais  une  tra- 
gédie? je  suis  fâché  de  vous  ôter  cette  douce 
illusion.  Celte  lanterne  vient  de  ce  que  ma- 
dame Denis ,  qui  est  toujours  folle  du  Droit  du 
Seigneur,  avait  mandé  à  sa  sœur  que  nous  joue- 
rions quelque  chose  de  nouveau  et  de  merveil- 
lens ,  mais  sans  lui  dire  de  quoi  il  était  question. 
Gardez-moi,  je  vous  prie,  un  éternel  secret ,  mes 
divins  anges ,  sar  ce  Droit  du  Seigneur  qvti  m'en- 
chante. 

Pour  Fanime,  je  la  regarderai  tobte  ma  vie 
comme  nn  oavrage  médiocre  ;  et  ce  beau  fils  qui 
rend  Fanime  k  son  père ,  pour  s'en  débarrasser , 
me  paraîtra  toujours  un  des  plus  plats  personnages 
qu  aient  jamais  existé.  11  y  a  des  morceaux  lou- 
chaals ,  d'accord  :  on  y  pleure ,  je  le  passe  ;  mais 
je  ae  juge  point  d'un  visage  par  un  nez  et  par  un 
menton  ;  je  veux  du  tout  ensemble.  Vive  Tan- 
aride!  cette  pièce  me  parait  bien  faite ,  neuve , 
singulière.  Cependant  nous  verrons  ce  que  je 
pourrai  faire  pour  obéir  k  vos  ordres ,  au  saint 
temps  de  Piques.  Et  la  dissertation  contre  ces 
barbares  Anglais ,  vous  n'en  parlez  pas?  Mes  di- 
vins anges,  je  vous  regarde  comme  la  consolation 
et  l'hoonenr  de  ma  vie. 

Je  suis  bien  faible  ;  mais  je  vous  aime  forte- 
ment. 

18  février. 

Taiez,  mes  gloutons,  vous  demandiez  une  tra- 
gédie ,  voita  on  chaut  de  la  Pucelle  :  c'est  en- 
voyer une  grive  h  dos  gens  qui  veulent  manger 
an  dindon  ;  maù  on  donne  ce  qu'on  a . 

Tenez,  voilà  encore  des  Leilret  sur  le  roman  de 
Jean-J»»iacs  ;  roandei-moi  qui  les  a  laites ,  à  mes 
ai^es ,  qui  avrz  le  nez  Gn  !  Et  le  Père  de  famille, 
qa'est-il  devenu  ? 


A  M.  DAMILAVILLE. 

18  février. 

Je  salue  tendrement  les  frères,  j'élève  mon 
cœur  à  eux ,  et  je  prie  Dieu  pour  le  succès  du 
Père  de  famille.  » 

J'envole  aux  frères  une  petite  cargaison  conte- 
nant uu  chant  de  la  Pucelle ,  et  les  Lettres  sur 
la  Nouvelle  Hétoïse  ou  Alolsia  de  Jean-Jacques , 
auxquelles  M.  le  marquis  de  Ximcnès  n'a  fait 
nulle  difficulté  de  mettre  sou  nom,  attendu  qu'il 
ne  craint  pas  plus  Jean-Jarques ,  que  Jean-Jac- 
ques no  semble  craindre  ses  lecteurs.  La  Nouvelle 
Hélotse  et  Dalra  m'ont  fait  relire  Zayde  :  qu'on 
fasse  quelque  nouvelle  tragédie ,  je  relirai  Racine. 

J'ai  demandé  à  ^.  Thieriut  les  recueils  1,  R,  L, 
M,  N  ;  il  faut  bien  que  j'aie  tout  l'alphabet.  Jo 
su'is  très  fâcbé  qu'il  y  ait  une  ville  en  France, 
nommée  Paris,  ou  il  soit  permis  à  un  Fréron  d'in- 
sulter l'héritière  du  nom  de  Corneille  ;  on  ne 
n^'écrit  sûr  cela  que  des  lanternes.  Si  Fréron  en 
avait  dit  autant  de  la  pclite-fille  d'un  laquais  dont 
le  père  fût  conseiller  du  parlement  ou  de  la  cour 
des  aides ,  on  mettrait  Fréron  au  cachot.  Il  csl 
digne  de  ceux  qui  laissaient  mourir  de  faim  la 
cousine  de  Cinna  de  ne  la  pas  venger  :  cela  re- 
double mon  mépris  pour  les  bourgeois  qui  font  lo 
gros  dos  parce  qu'ils  ont  un  office. 

Je  prie  instamment  M.  Thieriot  de  mettre  au 
cabinet  YÊpltre  d'Abraham  Chaumeix  à  madcr 
moiselle  Clajron.  Ce  n'est  pas  qu'on  craigne 

Le  petit  singe  à  iàce  de  Thenite, 
Au  sourcil  noir, 

et  au  cœur  noir  ;  on  a  pour  lui  autant  d'horreur 
que  pour  Fréron.  C'est  dmnmage  qu'un  aussi  in- 
solent et  aussi  absurde  persécuteur  ne  soit  puni 
qne  par  des  vers  et  par  l'exécration  publique  ;  il 
est  bien  heurenx  d'avoir  affaire  à  des  philosophes 
qui  ne  peuvent  se  venger  que  par  le  mépris.  Jo 
voudrais  bien  voir  un  de  ces  faquins ,  si  fiers  de 
leurs  petites  charges,  voyager  dans  les  pays  étran- 
gers; il  ferait  une  plaisante  figure  \k  côté  d'un 
homme  de  mérite. 

A  M.  LE  BRCN. 

An  ebiteau  de  Ferney ,  19  février. 

Tlus  j'y  fais  réflexion ,  plus  je  suis  sûr,  mon- 
sieur, que  nous  ne  trouverons  personne  h  Paris 
qui  prenne  intérêt  à  mademoiselle  Corneille  et  h 
son  nom  ;  vous  no  trouverez  que  ceux  qui  ont  été 
outragés  par  Fréron  assez  justes  pour  le  poursui- 
vre ;  les  autres  en  rient.  Dites  à  un  de  vos  amis 
qu'on  vient  de  faire  ini  libelle  contre  vous,  la 
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première  idée  qui  lui  viendra  sera  de  vous  de- 
mander ob  il  s<5  vend ,  et  s'il  est  bien  salé. 

Je  pense  que  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  honnête , 
de  plus  doux ,  et  de  plus  modéré  a  faire,  ce  serait 
d'assommer  de  coups  de  bâton  le  nommé  Fréron 
à  la  porte  de  M.  Corneille.  Le  second  parti  est 
celui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  proposer,  c'est 
que  vous  vouliez  bien  dicter  une  requête  k  M.  Cor- 
neille pour  le  lieutenant  criminel.  N'cst-il  pas  en 
droit  d'attendre  quelque  attention  pour  son  nom? 
n'est-il  pas  en  droit  de  dire  qu'il  demande  répa- 
ration de  l'insulte  faite  à  sa  fille  etk  lui?  On  lui 
reproche ,  dans  des  lignes  diffamatoires  ,  d'avoir 
fait  sortir  sa  fille  du  couvent  pour  la  faire  élever 
par  un  bateleur  de  la  Foire.  Il  est  faux  que  ce 
L'Écluse  ait  été  bateleur;  il  est,  depuis  vingt  ans , 
chirurgien  du  roi  de  Pologne  ;>  il  est  faux  qu'elle 
soit  élevée  par  lui  ;  il  est  faux  qu'elle  soit  dans  la 
maison  oîi  le  calomniateur  suppose  qu'il  est  ;  il 
est  faux  que  le  sieur  L'Écluse  soit  môme  venu 
dans  celte  maison  depuis  plus  de  cinq  mois.  Ma- 
demoiselle Corneille  est  dans  la  maison  la  plus 
honnête  et  la  plus  réglée ,  auprès  d'un  vieillard 
presque  septuagénaire ,  qui  lui  a  assuré  tout  d'un 
coup  de  quoi  être  ^  l'abri  de  l'indigence  le  reste 
de  sa  vie;  elle  est  auprès  d'une  dame  de  cinquante 
ans ,  qui  lui  tient  lien  de  mère ,  et  qui  ne  la  perd 
pas  un  instant  de  vue.  Un  homme  très  estimable, 
qui  a  servi  de  précepteur  k  madame  la  marquise 
de  Tessé ,  veut  bien  à  présent  lui  donner  des  le- 
çons. Elle  mérite  tous  les  soins  qu'on  prend 
d'elle  ;  son  ceeur  paraît  digne  de  l'esprit  de  son 
grand-oncle,  et  je  vous  assure  qu'on  ne  peut 
avoir  une  conduite  plus  noble  et  pins  décente  que 
la  sienne. 

Voilà ,  monsieur,  l'éducation  de  bateleur  qu'on 
lui  donne.  .Le  père  du  grand  Corneille  était  noble; 
mademoiselle  Corneille  a  près  de  deux  cents  ans 
de  noblesse  ;  elle  est  alliée  aux  plus  grandes  mai- 
sons du  royaume,  et  on  la  laisse  outrager  impu- 
nément dans  des  lignes  diffamatoires  d'un  Fréron; 
et  des  gens  ont  la  bêtise  de  m'écrire  que  je  dois 
mépriser  les  petits  traits  que  Fréron  a  la  bonté  de 
me  décocher,  comme  si  c'était  moi  dont  il  s'agit 
dans  cette  affaire ,  comme  si  j'étais  une  jeune  de- 
moiselle à  marier  ! 

Ah  !  monsieur,  croyez  que  dans  nos  affaires 
les  hommes  nous  conseillent  fort  mal,  parce  qu'ils 
ne  se  mettent  jamais  k  notre  place  :  et  il  ne  faut 
prendre  de  conseil  que  de  soi-même ,  et  des  cir- 
constances où  l'on  se  trouve. 

Il  n'est  point  du  tout  hors  d'apparence  qu'il  se 
présente  bientôt  un  parti  pour  mademoiselle  Cor- 
neille ;  et  je  peux  vous  assurer  que  les  feuilles  du 
Fréron ,  qu'on  lit  dans  les  provinces ,  lui  feront 
grand  tort ,  et  pourront  empêcher  son  établisse-  { 


ment.  Je  ne  vous  avance  rien  ici ,  monsienr,$aiis 
de  très  justes  raisons.  Voyez  donc  s'il  n'est  pas 
convenable  que  le  père ,  qui  nous  a  confié  sa 
fille ,  repousse  hautement  les  bruits  qui  la  désho- 
norent. 

11  est  indubitable  que  le  lieutenant  de  police 
fera  comparaître  le  coquin ,  et  cette  scène  pro- 
duira une  relation  de  vous  qu'on  pourra  mettre 
dans  tous  les  papiers  publics.  Elle  sera  vraie, 
elle  sera  forte  et  touchante ,  parce  que  vous  l'an- 
rez  faite.  Elle  convaincra  Fréron  de  calomnie,  et 
décréditera  ses  indignes  feuilles  ,  indignement 
soutenues  par  M.  de  Malesherfoes. 

Pardonnez ,  monsieur,  si  je  dicte  toutes  met 
lettres  ;  mou  étal  est  bien  languissant  ;  mais ,  je 
me  sens  encore  de  la  chaleur  dans  le  cœnr,  et 
surtout  pour  vous ,  à  qui  je  dois  les  sentimeols 
de  la  plus  tendre  estime. 

De  tout  mon  cceur,  voire  très  humble  et  trèi 
obéissant  serviteur,  VoLTAms. 

A  MADAME  D'EPINAI. 

A  Ferne; ,  le  19  ftnier. 

Quoique  ma  belle  philosophe  n'écrive  qu'à  des 
huguenots ,  cependant  un  bon  catbdiqne  lui  en- 
voie ces  petites  Lettres.  On  suppose  en  les  loi  en- 
voyant qu'dle  est  très  engraissée  ;  si  cela  n'est  pas, 
elle  peut  passer  la  page  20 ,  où  l'on  reprend  un 
peu  vivement  l'ami  Jean-Jacques  d'avoir  trouvé 
que  les  dames  de  Paris  sont  maigres  ;  il  ajoote 
qu'elles  sont  un  peu  bises  ;  mais  conune  ma  belle 
philosophe  nous  a  paru  très  blanche ,  elle  ponm 
lire  cette  page  20  sans  se  démonter  :  à  l'égard 
des  autres  pages ,  elle  en  fera  ce  qu'elle  voudra. 

On  se  flatte  que  le  Père  de  famille  a  été  joué, 
et  qu'il  l'a  été  avec  succès  ;  ce  succès  est  bieo 
nécessaire  et  bien  important  ;  il  pourrait  contri- 
buera mettre  Diderot  de  l'académie;  ce  serait  une 
espèce  de  sauvegarde  contre  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  de  la  ville  et  de  la  cour,  qui  blasphè- 
ment la  philosophie ,  et  qui  insultent  h  la  verto. 
Pour  Jean-Jacques,  ce  n'est  qu'un  misérable  qai  a 
abandonné  ses  amis ,  et  qui  mérite  d'être  id«n- 
donné  de  tout  le  monde.  Il  n'a  dans  son  cœar 
que  la  vanité  de  se  montrer  dans  les  débris  di;  ton- 
neau de  Diogène ,  et  d'ameuter  les  passants ,  poor 
leur  faire  contempler  son  orgueil  et  ses  baillons. 
C'est  dommage ,  car  il  était  né  avec  quelques 
demi-talents ,  et  il  aurait  eu  peut-être  un  talenl 
tout  entier,  s'il  avait  été  docile  et  honnête. 

Je  fais  mes  compliments  ^  toute  la  famille,  ii 
tous  les  amis  de  ma  belle  philosophe  ;  je  tiens 
qu'elle  vaut  beaucoup  mieux  que  madame  de 
Wobnar.  Prend-elle  son  café,  ou  le  café,  dans 
l'enlre-sol  ?  Je  la  supplie  aussi  de  me  dire  si  to 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  iU\. 


485 


judins  de  la  Chevrette  ne  sont  pas  pins  beaux 
que  ceux  de  L'Étange.  Qu'elle  sache ,  au  reste , 
qoe  ceux  de  Ferney  ne  sont  pas  sans  mérite.  Si 
k\e  voulait  faire  encore  un  petit  voyage  (t&ns  le 
pays ,  non  de  Vaud ,  mais  de  Gex ,  on  lui  donne- 
rait un  petit  chapitre  tous  les  matins  en  prenant 
le  cbocdat ,  ou  du  chocolat.  Je  prie  le  prophète 
de  me  prophétiser  quelque  chose  de  bon  sur  le 
Père  de  famille.  Mille  respecU  ;  et  si  la  belle 
philosophe  est  paresseuse ,  mille  injures. 

A  H.  DAMILAVILLIi:. 

«7  février. 

Reçu  K  et  L.  Enivré  du  succès  du  Père  de  fa- 
mille, je  crois  qu'il  faut  tout  tenter,  h  la  pre- 
mière occasion ,  pour  mettre  M.  Diderot  de  l'aca- 
démie ;  c'est  toujours  une  espèce  de  rempart  contre 
les  fanatiques  et  les  fripons.  Si  je  peux  exécuter 
quelques  ordres  pour  M.  Damilaville  auprès  de 
U.  de  Courteilles,  je  suis  tout  prit  et  trop  heu- 
reux. 

Les  frères  ont-ils  reçu  un  chant  de  Dorothée , 
retrouvé  dans  d'anciennes  paperasses ,  et  des 
lettres  du  marquis  de  Ximenès  sur  le  roman  de 
J.-J.? 

J'assomme  les  frères  de  petites  dépenses  :  je 
prie  M.  Thieriot  de  mettre  tout  sur  son  agenda.  Il 
y  a  long  •  temps  qu'il  ne  m'a  écrit  ;  il  ne  sait  pas 
que  j'aime  passionnément  ses  lettres.  Mille  tendres 
amitiés. 

AMADAMEDEFONTMNE, 


A  Ferney,  tT  léTrier. 

Kos  montagnes  couvertes  de  neige ,  etmesche- 
Tcnx  devenus  aussi  blancs  qu'elles ,  m'ont  rendu 
paresseax ,  ma  chère  nièce  ;  j'écris  trop  rarement. 
J'ai  suis  très  lâché ,  car  c'est  une  grande  oonso- 
latioa  d'écrire  aux  gens  qu'on  aime  :  c'est  une 
belle  invention  que  de  se  parler  de  cent  cinquante 
lieues  pour  vingt  sous. 

Avez -vous  lu  le  roman  de  Rousseau?  Si  vous 
ne  l'avez  pas  lu ,  tant  mieux  ;  si  vous  l'avez  lu ,  je 
vous  enverrai  les  Lettres  du  marquis  de  Ximenès 
SOT  ce  roman  suisse. 

Nous  montrons  toujours  l'orthographe  à  la  cou- 
sine issue  de  germain  de  Pohjeucte  et  de  Cintia. 
Si  celle-Ui  tait  jamais  une  tragédie ,  je  serai  bien 
attrapé  ;  elle  fait  du  moins  de  la  tapisserie.  Je  crois 
qoe  c'est  un  des  beaux-arts  ;  car  Minerve,  comme 
vous  savez ,  était  la  première  tapissière  du  monde. 
Il  n'y  a  que  la  profession  de  tailleur  qui  soit  au- 
dessus  ,  Dieu  ayant  été  lui-même  le  premier  tail- 
kqr,  et  ayantlaitdes  culottes  pour  Adam ,  quand 


il  le  chassa  du  paradis  terrestre  *a  coups  de  pied 
au  cul. 

Votre  sœur  embellit  les  dedans  de  Femey ,  et 
moi  je  me  ruine  dans  les  dehors.  C'est  une  terri- 
ble affaire  que  la  création  ;  vous  avez  très  bien 
fait  de  vous  borner  li  rapetasser.  Je  vous  crois  ac- 
tuellement bien  k  votre  aise  dans  votre  chftteau  ; 
mais  je  vous  plains  de  n'avoir  ni  grand  jardin , 
ni  grand  lac  :  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  trois  mille 
gerbes  de  champart ,  il  faut  que  la  vue  soit  satis- 
faite. 

Le  grand  écuyer  de  Cyrus  aura  beau  faire ,  il 
ne  formera  point  de  paysage  i:ù  la  nature  n'en  a 
pas  mis.  J'ai  peur  qu'à  la  longue  le  terrain  ne 
vous  dégoûte.  Quand  vous  voudrez  voir  quelque 
chose  de  fort  au-dessus  des  Délices ,  venez  chez 
nous  k  Femey  ;  surtout  n'allez  jamais  à  Paris  ;  ce 
séjour  n'est  bon  que  pour  les  gens  à  illusion ,  ou 
pour  les  fermiers  généraux.  Vive  la  campagne, 
ma  chère  nièce  ;  vivent  les  terres  et  surtout  les 
terres  libres ,  où  l'on  est  chez  soi  maître  absolu , 
et  oit  l'on  n'a  point  de  vingtième  h  payer  I  C'est 
beaucoup  d'être  indépendant  ;  mais  d'avoir  trouvé 
le  secret  de  l'être  en  France ,  cela  vaut  mieux  que 
d'avoir  fait  ta  Henriade. 

Nous  allons  avoir  une  troupe  de  bateleurs 
auprès  des  Délices ,  ce 'qui  fait  deux  avec  landtre. 
En  attendant  que  nous  ouvrions  notre  théâtre ,  je 
m'amuse  à  chasser  les  jésuites  d'un  terrain  qu'ils 
avaient  usurpé ,  et  à  tâcher  de  faire  envoyer  aux 
galères  un  curé  de  leurs  amis.  Ces  petits  amuse- 
ments sont  nécessaires  à  la  campagne ,  il  ne  faut 
jamais  être  oisif. 

Votre  jurisconsulte  est -il  b  Homoi  ou  b  Paris? 
votre  conseiller -clerc,  qui  écrit  de  si  jolies  let- 
tres ,  tous  les  jours  de  courriers ,  à  ses  parents , 
est-il  allé  juger?  le  grand  écuyer  travaille-t-il  en 
petits  points?  montez-vous  &  cheval ?Daumart  est 
au  lit  depuis  cinq  mois ,  sans  pouvoir  remuer. 
Tronchin  vous  a  guéri ,  parce  qu'il  ne  vous  a  rien 
fait  ;  mais ,  pour  avoir  fait  quelque  chose  b  Dau- 
mart ,  ce  pauvre  garçon  en  mourra  ;  ou  sa  vie  sera 
pire  que  la  mort.  C'est  une  bien  malheureuse  créa- 
ture que  ce  Daumar t  ;  mais  son  père  était  encore 
plus  sot  que  lui ,  et  son  grand -père  encore  plus. 
Je  n'ai  pas  connu  le  bisaïeul ,  mais  ce  devait  être 
un  rare  homme. 

J'ai  commencé  ma  lettre  par  le  roman  de  Rous- 
seau ,  je  veux  finir  par  celui  de  La  Popelinière. 
C'est ,  je  vous  jure ,  un  des  plus  absurdes  ouvrages 
qu'on  ait  jamais  écrits  :  pour  peu  qu'il  en  fasse 
encore  un  dans  ce  goût ,  il  sera  de  l'académie. 

Bonsoir  ;  portez-vous  bien.  Je  ne  vous  écris  pas 
de  ma  main  :  on  dit  que  j'ai  la  goutte  ;  mais  ce 
sont  mes  ennemis  qui  font  courir  ce  bruit-lb.  h 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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COIUIESPONDANCE. 


AM.  DAMILAVIUË. 

A  Ferney ,  3  man. 

Voici ,  monsieur,  mon  uUimatum  a  M.  Deodati. 
Monsieur  le  censeur  hebdomadaiie ,  à  qui  je  fais 
mes  compliments ,  peut  insérer  œ  traité  de  paix 
dans  son  journal. 

Je  regarde  le  jour  du  succès  du  Père  de  famille 
couune  une  victoire  que  la  vertu  a  remportée ,  et 
comme  une  amende  honor^le  que  le  public  a  faite 
d'avoir  souffert  riiifâme  satire  intitulée  la  Comédie 
des  Philosophes. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de  m'avoir 
instruit  d'un  succès  auquel  tous  les  bonnûtesgens 
doivent  s'intéresser  ;  je  lui  en  suis  d'autant  plus 
obligé ,  que  je  sais  qu'il  n'aime  guère  à  écrire.  Ce 
n'est  que  par  excès  d'humanité  qu'il  a  oublié  sa 
paresse  avec  moi  ;  il  a  senti  le  plaisir  qu'il  me  fe- 
sait.  Je  doute  qu'il  sache  li  quel  point  celte  réussite 
était  nécessaire.  Les  affaires  de  la  philosophie  ne 
vont  point  mal  ;  les  monstres  qui  la  persécutaient 
seront  du  moins  humiliés. 

J'avais  demandé  à  M.  Tliieriot  l' Inlerprétation 
de  la  Nature  ;  il  m'a  oublié. 

Mille  tendresses  h  tous  les  frères. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Au  chttleau  de  F«rney ,  6  mars. 

Vous  serez  étonnée ,  madame ,  de  recevoir  let- 
tres sur  lettres  d'un  homme  que  vous  avez  traité 
de  uégligent.  Vous  me  mandez  que  vous  vous  en- 
nuyez :  pour  peu  que  je  continue ,  je  saurai  bien 
d'où  vient  cette  maladie.  Mais  si  mes  lettres  et  la 
Pucellc  entrent  pour  quelque  chose  dans  cette 
léthargie ,  je  crois  que  les  six  tomes  de  Jean-Jac- 
ques sont  pour  le  moins  aussi  coupables  que 
moi.  Je  pense  que  voilà  le  cas  de  souhaiter  d't^trc 
sourde ,  puisque  la  perte  de  vos  yeux  vous  laisse 
encore  des  oreilles  pour  entendre  toutes  nos  sot- 
tises. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  personnes  assez  détermi- 
nées pour  soutenir  ce  malheureux  fatras  intitulé 
Roman  ;  mais ,  quelque  courage  ou  quelques  bon- 
tés qu'elles  aient ,  elles  n'en  auront  jamais  assez 
pour  le  relire.  Je  voudrais  que  madame  de  La 
Fayette  revint  au  monde ,  et  qu'on  lui  montrât  un 
roman  suisse. 

Franchement,  tout  est  de  même  parure ,  depuis 
les  remontrances  et  les  réquisitoires  jusqu'à  nos 
romans  et  nos  comédies.  Je  trouve  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  s'embellit  tous  les  jours.  Il  me  semble 
que ,  du  temps  de  Molière  et  de  Chapelle ,  j'aurais 
été  fâché  d'être  dans  le  pays  de  Gcx  ;  niuis  actuel- 
lement c'est  un  fort  bun  parti. 


Vous  me  demandez ,  madame ,  ce  que  c'est  que 
mademoiselle  Corneille  ;  ce  n'est  ni  Pierre  ni  Tho- 
mas :  elle  joue  encore  avec  sa  poupée  ;  mais  elle 
est  trSs  heureusement  née ,  douce  et  gaie ,  bonne , 
vraie ,  reconnaissante ,  caressante  sans  dessein  et 
par  goût.  Elle  aura  du  bon  sens  ;  mais ,  pour  le 
bon  ton ,  comme  nous  y  avons  renoncé ,  elle  le 
prendra  où  elle  pourra.  Ce  ne  sera  pas  chez  ma- 
dame de  Wolmar.  Nous  n'avons  aucune  envie , 
madame ,  d'aller  à  Clarens ,  depuis  que  vous  avez 
déclaré  qu'on  ne  vous  trouvait  pas  là.  Nous  sen- 
tons tous  qu'il  faudrait  aller  à  Saint-Joseph  ;  mais 
les  transmigrations  spnt  trop  difficiles.  J'ai  l'hon- 
neur d'£tre  à  moitié  Suisse ,  indépendant ,  beo- 
reux.  Les  mots  de  Paris  et  de  couvent  m'effraient 
autant  que  votre  société  charmante  m'attire. 

Je  n'avais  point  d'idée  du  bonheur  réservé!»  la 
vieillesse  dans  la  retraite.  Après  avoir  bien  réfléchi 
à  soixante  ans  de  sottises  qne  j'ai  vues  et  que  j'ai 
faites ,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  le  monde  n'est 
que  le  théâtre  d'une  petite  guerre  continuelle ,  ou 
cruelle ,  ou  ridicule ,  et  un  ramas  de  vanité  à  faire 
mal  au  cœur ,  comme  le  dit  très  bien  le  bon  déiste 
de  Juif  qui  a  pris  le  nom  de  Salomon  dans  l'Ecclé- 
siaste,  que  vous  ne  lisez  pas. 

Adieu ,  madame  ;  consolez-vous  de  votre  exis- 
tence ,  et  poussez-la  cependant  aussi  loin  que  vous 
pourrez.  J'ai  trouvé ,  dans  le  roman  de  Jean-Jac- 
ques ,  une  lettre  sur  le  suirido ,  que  j'ai  trouvée 
excellente ,  quoique  ridiculement  placée  ;  elle  ne 
m'a  pourtant  donné  aucune  envie  de  me  tuer,  el 
je  sens  que  je  ne  me  serais  jamais  donné  un  coup 
de  pistolet  par  la  tôle ,  pour  un  baiser  acre  de 
madame  de  Wolmar. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  pelitcbant 
delà  Pticelle,paT  Versailles  ;  je  ne  sais  plus  com- 
ment faire. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOIKG. 
A  Ferney,  «Onan- 

Pour  Dieu ,  madame ,  envoyez-moi  le  portrait 
de  madame  de  Pompadour  ;j'aimerais  mieux  avoir 
le  vôtre ,  mais  vous  ne  voulez  pas  vous  faire  pein- 
dre; il  faut  faire  quelque  chose  pour  ses  amis, 
madame.  Si  vous  n'avez  pas  de  copiste  à  Stras- 
bourg ,  osez  me  conDer  l'original.  J'ai  de  la  pro- 
bité ,  je  suis  exact ,  je  ne  le  garderai  pas  quinze 
jours.  Faites-moi  cette  petite  faveur ,  je  vous  en 
conjure. 

Où  est  actuellement  monsieur  votre  fils?  Je 
plains  ses  chevaux  ,  quelque  part  qu'il  S'iil ,  car 
je  crois  les  retraites  promptes  et  les  fourrages 
rares.  Il  est  plaisant  d'avoir  dépensé  cinq  ou  SH 
cents  raillions  pour  quelques  voyages  dans  la 
liesse  en  quatre  ans.  On  aurait  fait  le  tour  du 
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monde  «meilleur  marché.  Je  n'ai  d'autre  nouTelle 
dans  mon  enceinte  de  montagnes ,  sinon  qu'on  ne 
me  paie  point  ;  mais  je  plains  beaucoup  plus  ceux 
qu'on  égorge  que  ceux  qu'on  ruine. 

Avez-vous  actuellement ,  madame  ,  auprès  de 
TOUS  votre  Gdèle  compagne?  Vous  portez -vous 
bien  ?  Êtes-vons  contente  ?  Je  rencontrai  hier  dans 
mon  chemin  on  borgne ,  et  je  me  réjouis  d'avoir 
encore  deux  yeux.  Je  rencontrai  ensuite  un  homme 
qui  n'avait  qu'une  jambe ,  et  je  me  félicitai  d'en 
avoir  deux ,  tontes  mauvaises  qu'elles  sont.  Qnand 
on  a  passé  un  certain  âge ,  il  n'y  a  guère  que  cette 
foçon-làd'être  heureux  ;  cela  n'est  pas  bien  brillant, 
mab  c'est  toujours  une  petite  consolation.  Un  beau 
soleil  est  encore  un  grand  plaisir  ;mai8ilme  semble 
qoe  vous  n'avez  jamais  chaud  sur  vos  bords  du 
Rhin.  N'avez-vous  pas  faitembelliretpeignervotre 
jardin  ?  Autre  ressource  qui  n'est  pas  k  n^liger.  Je 
vous  avertis ,  madame ,  que  j'ai  fait  les  plus  beaux 
potagers  du  royaume  ;  vous  ne  vous  en  souciez 
guère.  Puissiez  -  vous  avoir  le  goût  de  cet  amuse- 
ment !  Mais  on  ne  se  donne  rien.  Si  vous  n'êtes  pas 
n«e  jardinière ,  vous  ne  le  serez  jaipais. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  i9mari. 

C'est  pourtant  aujourd'hui  le  jeudi  de  l'absoute , 
mes  chers  anges ,  et  Lekain  n'est  point  arrivé.  J'ai 
ooî  dire  des  choses  qui  percent  le  cœur.  Est- il 
donc  bien  vrai  que  Lekain  ait  été  en  prison  pour 
n'avnreo  un  congé  que  deM.  ledncd'Anmont,  et 
pour  n'en  avoir  pas  pris  deux  ?  Mademoiselle  Cor- 
neille avait  appris  trois  rdles  ;  notre  théâtre  dtait 
tout  arrangé ,  et  surtout  nous  nous  attendions  k 
voir  Lekain  muni  de  vos  lettres  et  de  vos  ordres. 
Toutes  ces  belles  espérances  ont  été  détruites  par 
la  noble  sévérité  .du  premier  gentilhomme  de  la 
chambre. 

J'errais  encore  que  Lekain  m'apporterait  une 
édition  de  ce  ran£rè(/equi  doit  tant  à  vos  bontés , 
'et  de  cette  petite  vengeance  que  j'ai  tirée  de  l'ou- 
trt-cutdance  anglaise.  Le  Prault  petit-fils  est  un 
petit  drôle  :  il  va  criant  que  cette  justification  de 
Corneille ,  que  ce  plaidoyer  contre  Shakespeare , 
qoe  cette  préférence  donnée  à  la  politesse  française 
sur  la  barbarie  anglaise  est  un  ouvrage  de  votre 
créatoredcs  Alpes. 

Ce  Prault  est  peu  diicret 
D'a*oir  dit  mon  secret. 

Ce  Prault  a  joné  d'un  tonr  à  Cramer.  Il  y  a  un 
ooBvean  tome  tout  garni  de  facéties  :  c'est  Can- 
dide, Socrate,  l'Ècoisaue,  et  choses  hardies. 

•  Eovoyez-moi  ce  tome  par  la  poste ,  écrit  Prault 

•  à  Cramer ,  afin  que  je  juge  de  son  mérite ,  et  que 


«  je  voie  si  je  peux  me  charger  de  quinze  cents  de 
«  vos  exemplaires.  »  Cramer  envoie  son  tome 
comme  un  sot  ;  Prault  l'imprime  en  deux  jours , 
3t  probablement  y  met  mon  nom  pour  me  faire 
brûler  par  Omer.  Ah  1  mes  chers  anges ,  que  ce 
coquinet  ôte  mon  nom  I  II  ne  faut  pas  être  brûlé 
tous  les  six  mois. 

Mes  chers  anges ,  il  est  vrai  que  j'ai  un  beau 
sujet ,  et  que  je  pense  pouvoir  donner  un  peu  de 
force  à  la  tragédie  française ,  que  j'imagine  qu'il 
y  a  encore  une  rente ,  que  je  ressemble  à  l'ingé- 
nieur du  roi  de  Narsingue ,  qui  s'avisait  de  toutes 
sortes  de  sottises  ;  mais  attendons  le  moment  de 
l'inspiration  pour  travailler.  Je  suis  kprésentdans 
les  horreurs  de  V Histoire  générale  qu'on  réim- 
prime; mais  que  de  changements  1  le  tableau  n'é- 
tait qu'en  miniature  ;  il  est  grand.  Mes  anges  ver- 
ront le  genre  humain  dans  toute  sa  turpitude , 
dans  toute  sa  démence.  Omer  frémira  ;  je  m'en 
moque  :  Omer  n'aura  jamais  ni  un  aussi  joli 
château  que  moi ,  ni  de  si  agréables  jardins.  Vous 
saurez  que  j'ai  fait  des  jardins  qui  sont  comme  la 
tragédie  que  j'ai  eu  têle  ;  ils  ne  ressemblent  h  rien 
du  tout.  Des  vignes  en  festons ,  à  perte  de  vue  ; 
quatre  jardins  champêtres ,  aux  quatre  points  car- 
dinaux ;  la  maison  au  milieu  ;  presque  rien  de  ré- 
gulier, Dieu  merci.  Ma  tragédie  sera  plus  régu- 
lière ,  mais  aussi  neuve.  Laissez-moi  faire  ;  plus 
je  vieillis ,  plus  je  suis  hardi.  Mes  chers  anges , 
soyez  aussi  hardis  ;  faites  jouer  Oretle;  faites  une 
brigue ,  je  vous  en  prie  ;  qu'on  entende  les  cris  de 
Clytemnestre ,  que  Clairon  et  Dumesnil  joutent , 
que  Lekain  fasse  frissonner:  les  comédiens  me  doi- 
vent cette  complaisance.  Vous  m'allez  dire,  Fa- 
tiime ,  F  anime;  eh  bien  !  il  est  vrai  que  Fauime , 
Eaide ,  et  le  père ,  sont  d'assez  beaux  rôles ,  mais 
l'amant  est  benêt ,  soyez-en  sûrs.  Il  faut  que  je 
donne  une  meilleure  éducation  h  ce  fat  ;  il  faut  du 
temps.  J'ai  YHiUoire  générale  et  une  demi-lieue 
de  pays  à  défricher,  et  des  marais  à  dessécher,  et 
un  cnré  'a  mettre  aux  galères  ;  tout  cela  prend 
quelques  heures  d'un  pauvre  malade. 

Voici  une  hpHre  sur  l'Agriculture  dont  vous 
ne  vous  soucierez  point  ;  vous  n'aimez  pas  la  chose 
rustique ,  et  j'en  suis  fou.  J'aime  mes  bœufs ,  je 
les  caresse ,  ils  me  font  des  mines.  Je  me  suis  fait 
faire  une  paire  de  sabots  ;  mais  si  vous  faites  jouer 
Oreste,  je  les  troquerai  contre  deux  cothurnes  ^ 
sous  l'ombrage  de  vos  ailes. 

Et  vos  yeux  ?  parlez-moi  donc  de  vos  yeux . 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney ,  paya  d«  Gex ,  19  mar». 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port,  mon  très 
cher  maître.  Les  veredarii  sont  exacts,  parce  qu'il 
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leur  en  revient  quelque  choGe.  Il  est  rrai  qne  j'ai 
été  obligé  d'avertir  que  je  ne  recevais  point  de 
lettres  d'inconnus,  et  vous  trouverez  que  j'ai  eu 
raison  quand  vous  saurez  que  très  souvent  la  poste 
m'apportait  pour  cent  francs  de  paquetsde  gens  dis- 
crets qui  m'envoyaient  leurs  manuscrits  à  corriger 
ou  à  admirer.  Le  nombre  des  fous  mes  confrères, 
quot  tcribendi  cacoethe$  tenet,  est  immense.  Ce- 
lui des  autres  fous,  à  lettres  anonymes,  n'est  pas 
moins  considérable.  Mais  pour  vous  ,  mon  cher 
abbé,  qui  êtes  très  sage,  et  qui  m'aimez ,  sachez 
qu'une  de  vos  lettres  est  an  de  mes  plus  grands 
plaisirs,  et  serait  ma  plus  chère  consolation,  si  j'a- 
vais besoin  d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  brochures  ;  il  y  a  autant  de 
feuilles  dans  Paris  qu'à  mes  arbres  ;  mais  aussi  la 
chute  des  feuilles  est  fréquente.  On  en  a  imprimé 
une  de  moi  oii  il  est  question  de  vous ,  et  de  la 
langue  française,  'a  laquelle  vous  avez  rendu  tant 
de  services.  C'est  une  réponse  que  j'avais  faite  à 
M.  Deodati  Tovazzi,  qui  disait  un  peu  trop  de  mal 
de  notre  langue. 

Je  savais  que  l'archidiacre  de  Fontenelle  et  de 
La  Molle  était  admis  pour  cmnpiler,  compiler  des 
phrases  k  notre  tripot,  et  qu'où  vous  accusait  d'a- 
voir molli  en  cette  occasion.  Je  crois ,  mon  cher 
maître,  qu'on  vous  calomnie. 

L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifii. 

Mais  pourquoi  ne  seraitril  pas  de  l'académie? 
l'abbé  Cotin  en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc 
avec  une  impatience  extrême.  J'ai  une  querelle 
avec  vous  sur  les  vers  croisés.  Je  trouve  qu'ils 
sauvent  l'uniformité  de  la  rime,  qu'on  peut  se  pas- 
ser avec  eux  de  frères  lais,  et  qu'ils  sont  harmo- 
nieux. 


lioentia  tumpta  pndenter 

Hoa.,  de  Art  poet.,  v.  5i. 

n'est  pas  mal  ;  mais  je  vous  dirai  k  l'oreille  que 
c'est  un  écueil.  Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un 
rhythme  caché  fort  difficile  à  attraper.  Si  quel- 
qu'un m'imite ,  il  courra  des  risques.  J'aimerais 
passionnément  'a  m'enlretenir  avec  vous  de  litté- 
rature, et  k  pleurer  sur  la  nôtre.  Mais  vous  vous 
moquez  de  moi  avec  voire  banlieue;  il  faudrait 
que  je  fusse  d'avance  imbécile  de  quitter  les  deux 
lieues  de  pays  que  je  possède,  et  où  je  suis  indé- 
pendant, pour  Arcueil  cl  pour  Geiililli.  Tenez , 
tenez,  voici  ma  réponse  dans  ce  paquet  : 

ikd  urbem  non  docendet  vales  Inus. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  vit,  v.  1 1, 
Omitte  mirari  l>calc 
Fnmuin ,  et  ope* ,  itrepitiiiiM|ne  Paris. 

Hor.i  ui|Od.  ixu,  v.  ii. 


Je  n'ai  eu  l'idée  du  bonheur  que  depuis  qae  je 
suis  chez  moi  dans  la  retraite.  Mais  quel  le  retraite! 
J'ai  quelquefois  cinquante  personnes  k  table;  je 
les  laisse  avec  madame  Denis ,  qui  fait  les  hon- 
neurs, et  je  m'enferme.  J'ai  bâti  ce  qu'en  Italie  od 
appelle  un  palaxeo  ;  mais  je  n'en  aime  que  mon  ca- 
binet de  livres,  senectutem  almit.  Vivez,  mon  cher 
abbé  ;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la  santé.  Je 
veux,  avant  de  mourir,  vous  adresser  une  Épitre 
sur  le  peu  d'usage  que  font  nos  littérateors  de  vos 
préceptes  et  de  vos  exemples.  Quel  style  qne  celoi 
d'aujourd'hui  I  ni  nombre,  ni  harmonie,  ni  grâce, 
ni  décence.  Chacun  cherche  k  faire  des  sauts  pé- 
rilleux. Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche, 
et  je  cultive  comme  je  peux  mes  champs  et  ma 
raison. 

M.  de  Chimène  vous  remercie  :  il  a  do  goAt  ;  il 
étudie  beaucoup  ;  il  a  lu  vos  ouvrages  ;  il  aime 
mieux  votre  préface  sur  de  Nalura  deortm,ti 
votre  Histoire  de  la  Philosophie,  qne  les  tours  de 
force  de  Jean-Jacques ,  lequel  Jean-Jacques  mérite 
la  petite  correction  qu'il  a  reçue.  Adieu  encoreunc 
fois. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Fomcy,  ISman- 

Je  suis  fâché  contre  M.  Thicriot  le  paresseux  ; 
je  suis  enchanté  de  M.  Damilaville  le  diligent.  Je 
reçois  l'Interprétation  de  la  nature,  livre  auquel 
je  n'avais  pu  encore  parvenir,  non  plus  qu'au  su- 
jet qu'il  traite.  Je  vais  le  lire,  et  je  suis  sûr  qne  je 
trouverai  cent  traits  de  lumière  dans  cet  abîme. 

Voilà  donc  Jean-Jacques  politique;  nous  verrous 
s'il  gouvernera  l'Europe  comme  il  a  gouverné  la 
maison  de  madame  de  Wolmar.  C'est  un  étrange 
fou.  Il  m'écrivit,  il  y  a  un  an  :  Vous  avei cor- 
rompu la  ville  de  Genève ,  pour  prix  de  l'atilt 
qu'elle  vous  adonné.  Ce  pauvre  bâtard  de  Diogène 
voulait  alors  se  faire  valoir  parmi  ses  compatriotes 
en  décriant  les  spectacles  ;  et ,  dans  son  faux  en- 
thousiasme, il  s'imaginait  que  je  vivais  à  Genève, 
moi  qui  n'y  ai  pas  couché  deux  nuits  depuis  cinq 
ans.  Il  a  l'insolence  de  me  dire  que  j'ai  un  asileà 
Genève ,  k  moi  qui  ai  pour  vassaux  plusieurs  des 
magistrats  de  sa  république ,  parmi  lesquels  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  ne  le  regarde  comme  un  insensé. 
Il  m'offense  de  gaieté  de  cœur,  moi  qui  lui  avais  of- 
fert non  pas  un  asile,  mais  ma  maison,  où  il  aurait 
vécu  comme  mon  frère.  Je  fais  juge  M.  Diderot, 
M.  Thieriot,  et  tous  nos  amis,  du  procédé  de  Jean- 
Jacques  ;  et  je  leur  demande  si  quand  un  détrac- 
teur de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  fait  «in 

roman  dont  le  héros  va  au  b ,  et  dont  l'héroïne 

fait  un  enfant  avec  son  précepteur,  il  ne  mérite 
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pis  bien  le  mépris  dont  M.  de  Ximenès  daigne 
l'accabler. 

L'abbë  Trablet  a  donc  la  place  du  maréchal  de 
Belle-Isle?  vons  Terrez  qu'Û  n'aura  que  celle  de 
l'abbé  CoUd. 

Monsieur  Thieriot  le  paresseux,  un  petit  mot, 
je  Toos  prie.  Qaand  il  faudra  écrire  ii  M.  de  Cour- 
tdDes,  ordonnez. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney ,  Il  man. 

CoosoloDs-nous,  mon  cher  am^  vous  avec  l'es- 
pérance, moi  arec  ma  charrue.  L'abbé  Cotin  était 
de  l'académie  ;  mab  des  hommes  de  mérite  en  fu- 
rent aossi,  et  tous  en  serez. 


,  tattrta  CKÏt  indignalio  Tcrsum 

Jima.,  nt.  i,  lib.  i,  v.  7g. 


Je  Toas  envoie  mes  motifs  deconsohition.  Courage, 
mon  cber  élève  ;  le  public  vous  nomme,  et  il  siffle 
l'abbé  Trablet.  Vous  avez  pour  vous  madame  de 
Pompadour  et  vos  talents.  Puissiez-vous  revenir 
ans  Délices ,  et  ne  jamais  souper  avec  monsieur 
et  madame  de  Wolmar  I 
,    le  TOUS  onbrasse  de  (oui  mon  cœnr. 

A  M.  LEKAIN. 

An  cUteta  de  Ferney ,  fS  mars. 

Nous  comptions  sur  vous,  et  nous  ne  comptons 
plus  snr  rien  que  sur  notre  amitié  pour  vous  et 
sur  vos  sentiments.  Mandez-nous,  mon  cher  Ros- 
dns ,  ce  que  c'est  que  votre  triste  aventure ,  à  la- 
quelle nous  nous  intéressons  bien  vivement,  ma- 
dame Denis  et  moi.  Il  y  a  près  d'un  mois  que 
je  n'ai  reçu  de  lettres  de  M.  d'Argental.  Le  petit 
Pranlt  ne  m'a  pas  seulement  envoyé  un  eieraplaire 
de  Tancrède.  Vous  voyez  que  je  snjs  aussi  aban- 
donné que  vous  6tes  persécuté.  Au  surplus,  prenez 
tout  gaiement;  faites-vous  applaudir,  cela  console 
detoau 

J'ignore  si  on  pourra  déterminer  mademoiselle 
Damesuil  à  jouer  Clytemnestre  ;  mais  je  sais  que 
voos  ferez  bien  valoir  le  rAle  d'Oreste.  Je  suis  dé- 
lenniné  à  ne  rien  donner  k  moins  qu'on  ne  joue 
cette  pièce  ;  vos  camarades  me  doivent  peut-être 
«Ile  complaisance.  Je  vous  prie  d'en  parler  à 
Il .  d'Argental ,  et  de  me  répondre  sur  tous  ces  ar- 
ticles ;  «loi  qui  vous  regarde  est  le  plus  intéressant 
pour  moi.  Je  tous  embrasse.  . 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Au  Oélieei ,  M  man. 
Mon  cher  et  ancien  ami,  nous  sommes  tous  ma- 


lades. Noos  avons  quitté  Ferney  pour  revenir  aui 
Délices,  à  portée  des  Tronchin.  Madame  Denis  se 
fait  saigner,  et  moi  je  cherche  à  faire  diversion  en 
vous  écrivant.  Si  on  saigne  aussi  la  petite-nièce  du 
grand  Corneille,  je  demanderai  que  l'on  mette 
quelques  gouttes  de  son  sang  dans  mes  veines,  si 
faire  se  peut ,  pour  la  première  'tragédie  que  je 
ferai. 

M.  de  Chimèue  est  le  seul  de  la  maison  qui  ait 
résisté  à  l'épidémie  ;  il  s'était  purgé  par  les  Lettres 
sur  Jean-Jacques.  Voici  un  Re»crit  de  l'empereur 
de  la  Chine  sur  la  Paix  perpétuelle  que  ce 
Jean-Jacques  va  nous  procurer.  Amusez-vous  de 
cela,  en  attendant  la  diète  européane.  Ce  petit  ro- 
gaton n'enflera  pas  beaucoup  le  paquet.  Je  vou- 
drais vous  envoyer  une  grande  diable  d'Épitre 
en  vers  à  madame  Denis,  sur  l'Agriculture,  que 
nous  aimons  tous  deux.  Si  vous  en  ôtps  curieux , 
demandez-la  à  M.  d'Argental  ou  à  M.  Thieriot; 
elle  ne  vaut  pas  le  port. 

Je  vous  suppose  ^  Paris,  sanum  et  hilarem;  je 
suis  hilaris,  mais  non  sanus  :  si  j'avais  de  la  santé, 

on  verrait  beau  jeu Adieu  ;  je  vous  embrasse 

tendrement.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Délieet ,  19  man. 

Il  fout  que  J'aie  commis  quelque  grande  iniquité, 
dont  je  ne  me  suis  pas  accusé  en  lésant  mes  pâques  ; 
car  mes  anges  ont  détourné  de  moi  leur  face  et 
leur  plume.  Je  leur  dirai  comme  le  prophète  :  Je 
votu  ai  joué  de  la  flûu,  et  vous  n'avez  point 
dansé  ;  je  leur  ai  envoyé  vers  et  prose ,  point  de 
nouvelles ,  nul  signe  de  vie.  J'essuie  d'ailleurs 
plus  d'une  tribulation.  Praultaimprùné  Tancrède. 
Non  seulement  il  ne  l'a  point  imprimé  tel  que  je 
l'ai  fait,  mais  ni  Prault,  ni  Lekain,  ni  mademoi- 
selle Clairon,  qui  en  ont  eu  le  profit,  n'ont  daigné 
m'en  faire  tenir  un  exemplaire.  En  récompense, 
on  a  imprimé  Tancrède  entièrement  altéré,  et 
d'une  manière  qui,  dit-on,  me  couvre  de  honte. 
Prault  donne  au  public,  sous  mon  nom ,  l'Apo- 
logie de  Corneille  et  de  Racine,  malgré  tout  ce  que 
j'ai  exigé  de  lui.  11  faut  donc  m'armer  de  patience, 
et  me  résigner.  Mes  chers  anges,  ne  m'abandonnez 
pas  dans  mes  détresses.  J'ai  surtout  une  grâce  à 
vous  demander  ;  c'est  de  me  garder  un  profond 
secret  sur  le  Droit  du  Seigneur,  et  de  ne  pas  em- 
pêcher qu'une  personne  de  mérite ,  qui  est  dans 
la  pauvreté ,  retire  quelque  émolument  de  ce  petit 
ouvrage,  que  j'ai  retouchéavec  le  plus  grand  soin. 
C'est  une  chose  que  j'ai  infiniment  2t  cœur  ;  et  vous 
êtes  trop  bons  pour  ne  pas  tous  prêter  à  mes  fai- 


Vous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  le  r<»nan  de 
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Jean-Jacques.  Serici-Tons  de  ceux  qui  ont  pris  le 
parti  de  ce  petit  Diogèue  manqué  ?Savez-vons  qu'il 
y  a  dix-huit  mois  que  ce  fou  sérieux  fit  une  cabale, 
du  fond  de  son  village,  &  Genève,  pour  empêcher 
la  comédie,  et  qu'il  m'écrivit  à  moi  :  «  Vous  cnr- 
«  rompez  ma  république  pour  prix  de  l'asile 
•  qu'elle  vous  a  donné?  i 

Ne  vous  l'ai-je  pas  mandé,  et  ne  trouvez-vous 
pas  qu'il  est  trop  doucement  puni? 

Ne  soyez  pas  fâché  contre  Fanime.  Tant  que 
son  amant  ne  sera  qu'un  sot,  elle  ne  sera  pas  di- 
gne de  paraître. 

Dites-moi,  je  vous  en  conjure,  si  M.  le  duc  de 
Choiseul  a  toujours  de  la  bonté  pour  moi,  et  si 
par  hasard  nous  pouvons  espérer  la  paix.  Mais 
surtout  instruisez-mot  comment  vont  les  yeux  et 
la  santé  de  mes  anges,  et  ne  mêliez  pas  mon  coeur 
au  désespoir. 

AU  R.  P.  BETTINELLI  , 

k  viBONB. 

Mars. 

Si  j'étais  moins  vieux ,  et  si  j'avais  pu  me  con- 
traindre ,  j'aurais  certainement  vu  Rome,  Venise , 
et  votre  Vérone  ;  mais  la  liberté  suisse  et  anglaise, 
qui  a  toujours  fait  ma  passion ,  ne  me  permet  guère 
d'aller  dans  votre  pays  voir  les  frères  inquisiteurs, 
à  moins  que  je  n'y  sois  le  plus  fort.  Et  comme 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  sois  jamais  ni  gé- 
néral d'armée  ni  ambassadeur,  vous  trouverez 
bon  que  je  n'aille  point  dans  un  pays  oil  l'on  sai- 
sit ,  aux  portes  des  villes,  les  livres  qu'un  pauvre 
voyageur  a  dans  sa  valise.  Je  ne  suis  point  du  tout 
curieux  de  demandera  un  dominicain  permission 
de  parler,  de  penser,  et  de  lire  ;  et  je  vous  dirai 
ingénument  que  ce  Ifiche  esclavage  de  l'Italie  me 
fait  horreur.  Je  crois  la  basilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome  fort  belle  ;  mais  j'aime  mieux  un  bon 
livre  anglais,  écrit  librement,  que  cent  mille 
«olonnes  de  marbre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  li- 
berté vous  me  parlez  auprès  de  Moiite-Baldo , 
oiais  j'aime  beaucoup  celle  dont  parle  Horace  : 
Fari  quœ  seutial  ;  je  ne  connais  de  liberté  que 
eeUe  dont  on  jouit  'a  Londres.  C'est  celle  où  je  suis 
parveoa ,  après  l'avoir  cherchée  toute  ma  vie. 
La  félicité  que  je  me  suis  faite  redouble  par  votre 
commerce.  Je  recevrai ,  avec  la  plus  tend  re  recon- 
naissance ,  les  instructions  que  vous  voulez  bien 
me  promettre  sur  l'ancienne  littérature  italienne, 
«t  j'en  ferai  certainement  usage  dans  la  nouvelle 
édition  de  VHitioirt  générale,  histoire  de  l'esprit 
humain  beaaoovp  pins  que  des  horreurs  de  la 
gnerre  et  des  fourberies  de  la  politique.  Je  parlerai 
des  gens  de  lettres  beaucoup  plus  au  long  que  dans 
les  ppemières,  parce  qu'aprts  tout  ce  sont  eux  qui 


ont  civilise  le  genre  humain  :  l'histoire  qu'on 
appelle  civile  el  religieiL^e  est  trop  souvent  le  ta- 
bleau des  sottises  et  des  crimes. 

Je  fab  grand  cas  du  courage  avec  lequel  vous 
avez  osé  dire  que  le  Dante  était  un  fou ,  et  son 
ouvrage  un  monstre.  J'aime  encore  mieux  pour- 
tant dans  ce  monstre  une  cinquantaine  de  vers 
supérieurs  à  son  siècle ,  que  tous  les  vermisseaux 
appelés  ionelli,  qui  naissent  et  meurent  à  mil- 
liers aujourd'hui  dans  l'Italie ,  de  Milan  jusqu'à 
Otranle. 

Algarotti  a  donc  abandonné  le  triumvirat  comme 
Lépidus  :  je  crois  que  ,  dans  le  fond ,  il  pense 
comme  vous  sur  le  Dante.  Il  est  plaisant  que , 
môme  sur  ces  bagatelles ,  un  homme  qui  pense 
n'ose  dire  son  sentiment  qu'à  l'oreille  de  son  ami. 
Ce  monde-ci  est  une  pauvre  mascarade.  Jeconçob 
à  toute  force  comment  on  peut  dissimuler  ses  opi- 
nions pour  devenir  cardinal  ou  pape  ;  mais  je  ne 
conçois  guère  qu'on  se  d^ise  sur  le  reste.  Ce  qui 
mo  fait  aimer  l'Angleterre,  c'est  qu'il  n'y  a  d'hy- 
pocrite en  aucun  genre.  J'ai  transporté  l'Angle- 
terre chez  moi ,  estimant  d'aillenrs  infiniment  les 
Italiens,  et  surtout  vous,  monsieur,  dont  le  génie 
et  le  caractère  sunt  faits  pour  plaire  h  tontes  les 
nations ,  et  qui  mériteriez  d'être  aussi  libre  que 
moi. 

Pour  le  polbson  nommé  Marini ,  qui  vient  de 
faire  imprimer  le  Dante  à  Paris ,  dans  la  collec- 
tion des  poètes  italiens ,  c'est  un  marchand  qui 
vient  établir  sa  boutique ,  et  qui  vante  sa  mar- 
chandise ;  il  dit  des  injures  à  Bayle  et  à  moi ,  et 
nous  reproche  comme  un  crime  de  préférer  Vir- 
gile à  son  Dante.  Ce  pauvre  homme  h  beau  dire , 
le  Dante  pourra  entrer  dans  les  bibliothèques  des 
curieux  ,  mais  il  ne  sera  jamais  lu.  On  me  vole 
toujours  un  tome  de  l'Arioste ,  on  ne  m'a  jamais 
volé  un  Dante. 

Je  vous  prie  de  donner  an  diable  il  signor  Ma- 
rini et  tout  son  enfer,  avec  la  panthère  que  le 
Dante  rencontre  d'abord  dans  son  chemin,  sa 
lionne  et  sa  louve.  Demandez  bien  pardon  à  Vir- 
gile qu'un  poète  de  son  pays  l'ait  mis  en  si  mauvaise 
compagnie.  Ceux  qui  ont  quelque  étincelle  de  bon 
sens  doivent  rongir-de  cet  étrange  assemblage , 
en  enfer,  du  Dante ,  de  Virgile ,  de  saint  Pierre, 
et  demadona  Béatrice.  On  trouve  chez  nous ,  dans 
le  dix-huitième  siècle,  des  gens  qui  s'cfToroent 
d'admirer  des  imaginations  aussi  stupidement 
extravagantes  et  aussi  barbares  ;  on  a  la  brutalité 
de  les  opposer  aux  chel^-d'oBuvre  de  génie ,  de 
sagesse,  et  d'éloquence  que  nous  avons  dans  notre 
langue, etc.  0  tempera!  ojndicium! 
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A  MM.  LES  COMEDIENS  FRANÇAIS. 
Ao  ehSUaa  de  Ferney,  30  mai*  1761. 

Je  prie  messieurs  les  comédiens  du  roi  qui  me 
frat  rboanear  de  représenter  mes  ouvrages ,  de 
Toaloir  bien  se  prôter  aux  arrangements  des 
rôles  que  M.  Lekain  leur  présentera  de  ma  part , 
en  les  remerciant  de  leur  zèle ,  des  soins  dont 
ils  m'honorent ,  et  en  les  assurant  de  l'estime  in- 
finie que  j'ai  pour  leurs  talents,  et  du  regret  que 
fai  de  n'en  être  pas  le  témoin,  et  de  ne  leur  pas  té- 
Boigner  de  bouche  les  sentiments  avec  lesquels 
fai  l'honneur  d'î^lre  leur  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AvxIMIICM.Ur  avril. 

A  peine  avais-je  fait  partir  mes  doléances, 
qo'nne  lettre  de  mes  anges ,  du  25  de  mars ,  est 
venue  me  consoler  et  m'encourager  ;  snr-le- 
diamp  la  rage  du  iripot  m'a  repris.  J'ai  déniché 
00  vieil  Orale  ;  et,  presto,  presto,  j'ai  fait  des 
points  d'aiguille  à  la  reconnaissance  d'Oreste  et 
d'Electre ,  et  k  la  mort  de  Clytemnestre  ;  puis , 
étant  de  sang-froid ,  j'ai  écrit  la  pancarte  du  pri- 
vilège ,  et  la  requête  aux  comédiens  pour  les  rôles; 
et  j'envoie  le  tout  à  mes  chers  anges,  félicitant  mon 
re^iectable  ami  de  la  guérison  de  ses  deux  yeax, 
qui  vont  mieux  que  mes  deux  oreilles. 

M.  d' Attentai  voit,  et  moi  je  n'entends  guère. 
Surdité  annonce  décadence  ;  mais  la  main  va  et 
griffonne. 

Vous  saurez  que  M.  de  Lauragnais  a  fait  aussi 
son  Ore*te,  et  qu'il  est  juste  qu'il  soit  joué  sur  le 
théâtre  qu'il  a  embelli  ;  mais  il  permet  que  je 
passe  avant,  pour  lui  faire  bientôt  place.  §a  folie 
d'être  représenté  n'est  pas  une  folie  nécessaire ,  et 
la  mienne  l'est.  On  a  eu  l'injustice  de  me  repro- 
cher d'avoir  traité  le  m6me  sujet  que  Crébillon 
non  maître ,  comme  si  Euripide  n'avait  pas  fait 
aui  Éiecire  après  celle  de  Sophocle  ;  mais  enfln 
3  fol  joué  ;  on  ne  lui  fit  pas  un  crime  d'avoir  tra- 
vaillé sur  le  même  sajet,  on  ne  voulut  pas  le  perdre 
a^>rès  de  madame  de  Poropadour.  Mon  Pammène 
ne  vaut  pas  le  Palamède  de  Crébillon  ;  mais  petit- 
ètre  ma  Clytemnestre  vaut  mieux  que  la  sienne  ; 
et  c'est  quelque  chose  d'avoir  fait  cinq  actes  sans 
amour ,  quand  on  est  Français.  Si  mademoiselle 
fimnesnil  s'imagine  que  Clytemnestre  n'est  pas  le 
premier  rôle,  elle  se  trompe  ;  mais  il  faut  que 
mademoiselle  Clairon  soit  persuadée  que  le  pre- 
nier  est  Electre.  Je  mets  le  tout  à  l'ombre  de  vos 

ailes.  Signalez  vos  bontés  et  votre  crédit. 
M.  le  doc  de  La  Vallière,  tout  grave  auteur 


qu'il  est ,  m'a  donc  trompé.  Voiik  de  la  pâture 
pour  les  Fréron.  Heureusement,  je  connais  des 
sermons  tout  aussi  ridicules  que  le  Recueil  des 
Facétie»,  et  j'en  ferai  usage  pour  l'édification  du 
prochain.  Pour  l'amour  de  Dieu ,  dites-moi  ce 
que  vous  pensez  de  la  paix.  Pour  moi,  je  ne  l'at- 
tend pas  si  tôt. 

Est-il  bien  vrai  que  l'abbé  Coyer  soit  exilé ,  et 
que  son  approbateur  soit  en  prison  ?  Et  pourquoi  ? 
qu'a-t-on  donc  vu  ou  voulu  voir  dans  \'Hi$toire 
de  Sobieski  qui  puisse  mériter  celle  sévérité  ? 
S'agit-il  de  religion  ?  la  fureur  du  fanatisme  a- 
t-elle  pu  Cire  portée  jusqu'à  trouver  partout  des 
prétextes  de  persécution  ?  que  diront  nos  pauvres 
philosophes?  dans  quel  pays  des  singes  et  des 
tigres  êtes-vous  ?  Mes  chers  anges ,  que  ne  ponvez- 
vous  être  les  anges  exterminateurs  des  sots  ! 


A  MADAME  D'ÉPINAI. 


Avril. 


Ma  belle  philosophe ,  amusez-vous  un  moment 
de  ce  chiffon,  et  si  vous  voyez  M.  Diderot ,  priez- 
le  de  faire  mes  compliments  au  cher  abbé  Trublet. 
J'aime  à  mettre  ces  deux  noms  ensemble.  Les 
contrastes  font  toujours  un  plaisant  effet ,  quoi 
que  le  monde  en  dise. 

Amusez-vous  toujours  des  sottises  du  genre 
humain  ;  il  faut  en  profiter  ou  eu  rire. 

Rousseau  Jean-Jacques,  que  j'aurais  pu  aimer 
s'il  n'était  pas  né  ingrat  ;  Jean-Jacques  qui  appelle 
M.  Grimm  un  Alknumd  nommé  Grimm ,  Jean- 
Jacques  qui  m'écrit  que  j'ai  corrompu  sa  ville  de 
Genève...,  c'est  un  fou,  vous  dis-je,  avec  sa  paix 
perpétuelle  ;  il  s'est  brouillé  avec  tous  ses  amis. 
C'est  un  petit  Diogène  qui  ne  mérite  pas  la  pitié 
des  Aristippes. 

Adieu ,  madame.  Je  sute  plus  fâché  que  jamais 
qu'il  y  ait  cent  lieues  entre  la  Chevrette  et  Fer- 
ney.  Mais  il  y  a  bien  plus  loin  encore  entre  tous 
et  les  plats  personnages  de  ce  siècle. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  avril. 

Il  fout  apprendre  h  mes  anges  gardiens  que  l« 
feuille  de  Fréron ,  qu'im  a  traitée  de  bagatelle ,  a 
eu  les  suites  les  plus  désagréables.  Un  gentiUfltra 
bourguignon  voulait  l'épouser  (cette  Corneille)  ; 
il  a  TU  la  feuille  ;  il  a  vu  que  mademoiselle  Cor- 
neille était  fille  d'un  paysan  qui  snbàttait  d'un 
emploi  de  cinquante  livre*  par  moi*,  à  la  poste 
de  deux  sous.  H  n'a  jamais  lu  le  Cid  ;  il  a  cru 
qu'on  le  trompait  quand  on  lui  disait  que  made- 
moiselle Corneille  avait  deux  cents  ans  de  noblesse: 
le  mariage  a  été  rompu.  Il  est  bien  étrange  qu'on 
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souffre  dételles  personnalités ,  nniquemeht  parce 
qu'on  croit  que  je  suis  c(»npromis.  Nous  deman- 
dons à  M.  de  Malesherbes  qu'il  exige  au  moins 
une  rétractation  formelle  du  coquin  ;  qu'il  dise 
«  qu'il  demande  pardon  au  public  d'aToir  outragé 
«  un  nom  respectable ,  en  disant  que  mademei- 
«  selle  Corneille  avait  quitté  le  courent  pour  aller 
«  recevoir  une  nouvelle  éducation  du  sieur  L'É- 
«  cluse  ,  acteur  de  l'Opéra-Comique  ;  qu'il  avoue 
•  qu'il  a  été  grossièrement  trompé  ,  et  qu'il  se 
«  repent  d'avoir  donné  ce  scandale.  » 

Mon  cher  ange ,  prenez  le  sort  de  mademoi- 
selle Corneille  à  cœur,  nous  vous  en  conjurons. 
Je  jure  bien  de  ne  jamais  travailler  pour  le  théâ- 
tre ,  si  on  profane  ainsi  le  noiB  de  notre  père. 

Voici  un  mémoire  bien  bas;  mais  c'est  aiissi 
du  plus  bas  des  hommes  dont  il  s'agit.  Je  le  tiens 
de  Tbieriot  :  cela  parait  avoir  un  air  de  grande 
vérité.  Est-il  possible  qu'on  protège  un  tel  misé- 
rable ?  Si  M.  de  Malesherbes  savait  le  tort  qu'il  se 
fait  en  autorisant  Fréron,  il  cesserait  de  prot^er 
ses  turpitudes. 

Ayez  la  bonté  de  m'apprendre  ce  que  c'est  que 
la  déconvenue  de  cet  abbé  Coyer.  Je  m'y  inté- 
resse infiniment  ;  c'est  un  de  nos  frères. 

La  littérature  est  trop  déshonorée  et  trop  per- 
sécutée k  Paris  ;  et  mon  aversion  pour  cette  ville 
est  égale  it  mou  idolâtrie  pour  mes  anges. 

Je  les  supplie  de  me  répondre  sur  OreUe ,  sur 
la  pièce  d'Hurtaud ,  sur  M.  de  Malesherbes.  De  la 
paix,  je  ne  m'en  soucie  guère  ;  je  sais  bien  qu'elle 
ne  se  fera  pas. 

A  H.  DAMILAVILLE. 


6  Ariil 

H.  Damilaville  me  permettra-t-il  de  lui  adres- 

que  je  le  supplie 


ser  ce  paquet  pour  M.  Le  Brun 


de  vouloir  bien  lui  faire  tenir  ?  Je  demande  encore 
s'il  est  bien  vrai  que  l'abbé  Coyer  soit  exilé ,  et 
pourquoi? 

Je  crois  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  a  donné  à  Marmontel  une 
exclusion,  sans  retour,  pour  l'académie.  Les 
gens  de  lettres  ne  paraissent  pas  fort  en  faveur. 

M.  Thieriot  veut-il  bien  m'envoyer  un  certain 
Almanach  d'église  où  l'on  trouve  la  succession 
des  patriarches  de  Constantinople?cela  n'est  pas 
bien  agréable;  mais  cela  peut  être  utile  à  un 
homme  qui  écrit  l'histoire  quand  il  ne  laboure  pas. 

On  m'a  envoyé  une  réponse  it  la  Théorie  de 
timpôt.  Si  le  style  de  la  réponse  est  aussi  inintel- 
ligible que  celui  de  la  Théorie,  peu  de  lecteurs 
apprendront  à  gouverner  l'état. 


sur  la  mnsiqoe  ;  j'aimerais 
opéra. 


mieux  qu'il  fit  on 


A  M.  DDCLOS. 

Ferney,  lOanIL 

Je  vous  assure ,  monsieur,  que  vous  me  faites 
grand  plaisir  en  m'apprenant  que  l'académie  va 
rendre  h  la  France  et  à  l'Europe  le  service  de  pu- 
blier un  recueil  de  nos  auteurs  classiques  ,  avec 
des  notes  qui  fixeront  la  langue  et  le  goût ,  deux 
choses  assez  inconstantes  dans  ma  volage  patrie. 
11  me  semble  que  mademoiselle  Corneille  aurait 
droit  de  me  bouder,  si  je  ne  retenais  pas  le  grand 
Corneille  pour  ma  part.  Je  demande  donck  l'aca- 
démie la  permission  de  prendre  cette  tâche,  eo 
cas  que  personne  ne  s'en  soit  emparé. 

Le  dessein  de  l'académie  est-il  d'imprimer  tous 
les  ouvrages  de  chaque  auteur  classique?  fandra- 
t-il  des  notes  sur  Agésilas  et  sur  AliUa,  commesur 
Chma  et  sur  Rodogune?  Voulez-vous  avoir  la 
bonté  de  m'instruire  des  intentions  de  la  compa- 
gnie? exige-t-elle  une  critique  raisonnée  ?  veut- 
elle  qu'on  fasse  sentir  le  bon ,  le  médiocre ,  et  le 
mauvais?  qu'on  remarquera  qui  était  autrefois 
d'usée,  et  ra  qui  n'en  est  plus  ?  qu'on  distingue  les 
licences  des  fautes?  et  ne  propose-t-elle  pas  un 
petit  modèle  auquel  il  faudra  se  conformer?  l'ou- 
vrage est-il  pressé?  combien  de  temps  me  donnez- 
vous? 

Puisqu'on  veut  bien  placer  ma  maigre  figure 
sous  le  visage  rebondi  de  M.  le  cardinal  de  Ber- 
nis ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  incessam- 
ment ma  petite  tête  en  perruque  naissante.  L'ori- 
ginal aurait  bien  voulu  venir  se  présenter  lui- 
mOme,  et  renouveler  à  l'académie  son  attachement 
et  son  respect;  mais  les  laboureurs,  les  vignerons, 
et  les  jardiniers  me  font  la  loi  :  e  nitido  fit  nu- 
ticus.  Comptez  cependant  que ,  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  je  sais  très  bien  qu'il  vaut  mieux  vous 
entendre  que  de  planter  des  mûriers  blancs. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Ferney,  toDt  près  de  votre  Franch»-Comté,  10  avril. 

Mais ,  mou  maître ,  est-ce  que  vous  n'auriez 
point  reçu  un  paquet  que  je  fis  partir,  il  y  a  trois 
semaines,  à  l'adresse  que  vous  m'aviez  donnée  f 
ou  mon  paquet  ne  méritait-il  pas  un  mot  de 
vous?  on  ôtes-vons  malade?  ou  6tes-voas  pare&- 
seux? 

Eh  bien  1  voilà  votre  ancien  projet,  de  donner 
un  recueil  d'auteurs  classiques ,  qui  foit  fortune. 
Rien  ne  sera  plus  glorieux  pour  l'académie ,  ni 
plus  utile  pour  les  Français  et  pour  les  étrangers. 


On  dit  que  Rameau  écrit  contre  un  philosophe     11  est  tempsdeprévenir  (j'aipresqueditd'arrêter) 
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b  décadence  de  la  langue  et  da  goât.  Qael  grand  | 
homme  prenez-vons  ponr  votre  part  ?  Pour  moi , 
fai  l'impudence  de  demander  Pierre  Corneille. 
C'est  La  Rose  qui  veut  parler  des  campagnes  de 
Torenne.  Je  tous  dirai  :  Comelium,  Olivete  , 
Ttltgi, 

QoH qnidsit  wtognum,  qokl  turpe, quid utile,  quid  non , 
Plamiis  ac  meliiu  Soiauav  multuque  Joceiat; 
HoB.,  iib.  t,  ep.  u,  3, 4. 

et  j'ajooterai , 

QniB  làl  nterque,  libens ,  ceniebo,  exercnt «rlan. 
HoK.,  Iib.  I,  ep.  xiT,  44. 

La  tragédie  est  un  art  que  j'ai  peut-être  mal  cul- 
thré  ;  mais  je  suis  de  ces  barbouilleurs  qu'on  ap- 
pelle corieux,  et  qui,  étantàpeine capables  d'égaler 
Person ,  connaissent  très  bien  la  touche  des  grands 
maîtres.  En  an  mot,  si  personne  n'a  retenu  le  lot 
de  Corneille,  je  le  demande,  et  j'en  écris  à  M.  Du- 
dos.  Je  crois  que  vous  avez  fait  une  très  bonne 
acqnisitioa  dans  H.  Sanrin.  Il  est  littérateur  et 
bomme  de  génie.  Dites-moi  qui  se  charge  de  La 
Fontaine?  Je  l'avais  autrefois  conunencé  sur  le 
projet  que  vous  aviez  ;  mais  je  ue  sais  ce  que 
cela  est  devenu.  J'ai  perdu  dans  mes  fiéquentes 
toamées  les  trois  quarts  de  mes  paperasses ,  et  il 
m'en  reste  encore  trop.  Vive,  vole,  scribe,  Ci- 
ccrmùmu  Olivele. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


11  avril- 


Je  aalne  toujours  les  frères  et  les  fidèles  ;  je 
Bis  à  eus  dans  l'esprit  de  vérité  et  de  charité. 
I  avoBS  des  faux  frères  dans  l'Église  :  Jean- 
Jacques  ,  qui  devait  être  apôtre ,  est  devenu  apos- 
tat ;  sa  lettre ,  de  laquelle  j'ai  rendu  compte  aux 
frères ,  et  dont  je  n'ai  point  de  réponse ,  était  le 
ennUe  de  l'absurdité  et  de  l'insolence.  Pourquoi 
a-t-on  mis  (  comme  on  le  dit  )  'a  la  Bastille  le  cen- 
seor  de  Sobieski ,  et  pourquoi  laisse-t-on  impuni 
le  censeur  de  l'Année  littéraire,  qui  donne  son 
mfirae  approbation  k  des  lignes  infimes  contre 
ne  filte  respectable? 

Pesselier  m'a  envoyé  son  ouvrage  contre  la 
Théorie  de  timpôt.  Je  voudrais  qu'on  renvoyât 
tantes  ces  théories  h  la  paix ,  et  qu'on  ne  parlât 
peim  dn  gouvernement  dans  un  temps  oii  il  faut 
le  plaindre ,  et  où  tout  bon  citoyen  doit  s'unir 
Ihri. 

Je  prie  M.  Thieriot  de  m'envoyer  Quand  par- 
lera-l-eilef  II  faut  bien  que  je  rie  comme  les 
«Kres,  et  il  n'y  a  guère  de  critique  dont  on  ne 
:  profiter. 
12 


Je  recommande  l'incluse  aux  frères ,  et  les  re- 
mercie tendrement  de  leur  zèle. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Feroey ,  11  avril. 

Personne  au  monde  n'a  jamais  adressé  plus  de 
prières  jque  moi  à  ses  anges  gardiens.  Ce  Tan- 
erède  est ,  dit-on ,  rejoué  et  reçu  avec  quelque 
indulgence ,  comme  une  pièce  à  laquelle  vos  bons 
avis  ont  ôté  quelques  défauts ,  et  on  pardonne  'a 
ceux  qui  restent  ;  mais  je  ne  reçois  ni  l'exem- 
plaire de  Tancrède ,  ni  celui  de  l'Apologie  de 
mes  maîtres  contre  les  Anglais.  Vous  m'avouerez, 
mes  anges ,  que  cela  n'est  pas  juste.  Souffrez  que 
je  recommande  encore  Oresie  a  vos  bontés  :  voyer 
si  ces  petits  changements  que  je  vous  envoie  sonf 
admissibles. 

J'ai  une  autre  supplique  à  présenter  :  le  petit 
Pranlt ,  qoi  ne  m'a  pas  envoyé  un  Tancrède,  n'a 
pas  mieux  traité  madame  de  Pompadour  et  M.  le 
duc  de  Choiseul,  malgré  toutes  ses  promesses.  Je 
soupçonne  qu'ils  n'en  sont  pas  trop  contents,  et 
qu'ils  croient  que  j'ai  manqué  k  mon  devoir.  Ils 
ne  peuvent  savoir  que  je  ne  me  suis  pas  mêlé  de 
l'édition.  Il  eût  été  assez  placé  que  Lckain  ou 
mademoiselle  Clairon  eût  présenté  l'ouvrage. 
Tout  le  fruit  que  j'ai  recueilli  de  mes  peines  aura 
été,  peulrêtre,  de  déplaire  'a  ceux  dont  je  voulais 
mériter  la  bienveillance,  et  d'être  immolé  à  une 
parodie  :  tout  cela  est  l'état  du  métier.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  planter,  semer,  et  bâtir? 

J'ai  écrit ,  en  dernier  lieu ,  'a  M.  le  duc  de 
Choiseul  une  lettre  dont  il  a  dû  être  content.  Je 
crois  bien  que  le  fardeau  immense  dont  il  est 
chargé  ne  lui  permet  pas  de  faire  réponse  à  des 
gens  aussi  inutiles  que  moi  ;  il  y  avait  pourtant 
dans  ma  lettre  quelque  chose  d'utile.  Enfin  je 
demande  eu  grâce  à  M.  d'Argeatal  de  m'appren- 
dre  si  je  suis  en  grâce  auprès  de  son  ami. 

Malgré  les  petits  désagréments  que  j'essuie  sur 
Tancrède,  j'ai  toujours  du  goût  pour  Oresie.  Ce 
serait  une  action  digue  de  mes  anges  de  faire 
enfin  triompher  la  simplicité  de  Sophocle  des  ca- 
bales des  soldats  de  Corbulon. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  COLINI. 

Ferney,  le  14  avril  1T6I. 

Je  ressens  bien  vivement ,  mon  cher  Colini , 
l'extrême  bonté  de  monseigneur  l'électeur,  qui 
daigne  me  parler  de  son  bonlieur,  et  qui  fait  le 
mien.  Je  ferai  l'impossible  pour  venir  prendre 
part  h  la  joie  publique  dans  Schwetziitgcn ,  et 
c'en  sera  une  bien  {{runde  pour  moi  de  vous  y  voir, 
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et  de  pouvoir  vous  âtrede  quelque  utilité.  Je  vous 
ai  envoyé  ce  que  vous  me  demandiez  pour  Tédi- 
tion.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  BRUN. 


tttney ,  16  aviU. 

Je  fais  mon  compliment  k  Tyrtée ,  et  je  me 
flatte  que  sa  trompette  héroïque  animera  les  cou- 
rages. 

On  vous  a  trompé ,  monsieur,  si  l'on  vous  a 
dit  que  la  rente  que  j'ai  mise  sur  la  tâte  de  made- 
moiselle Corneille  est  pour  son  père,  ou  bien  vous 
avez  mis  monsieur  Corneille  pour  mademoiselle 
dans  votre  lettre.  Elle  a  beaucoup  de  talents  et  un 
très  aimable  caractère.  J'en  suis  tous  les  jours 
plus  content ,  et  je  ue  fais  que  mon  devoir  en 
m'occupant  de  sa  fortune  et  de  la  gloire  de  son 
oncle. 

J'aurais  souhaité  que  le  nom  de  M.  le  prince 
de  Conli  eût  honoré  la  liste  de  ceux  qui  ont  sous- 
•crit  pour  l'oncle  et  pour  la  nièce. 

Agréez,  monsieur,  mes  sincères  remerciements 
•de  votre  oiie.  Les  suffrages  du  public,  et  lesaboie- 
4nenl8  de  Fréron,  contribueront  également  k  votre 
gloire. 

Vous  ne  doutez  pas  des  sentiments  de  votre 
•obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  17  avril. 

Plus  anges  que  jamais ,  et  moi  plus  endiablé  ; 
la  tète  me  tourné  de  ma  création  de  Ferney.  Je 
tiens  une  terre  à  gouverner  pire  qu'un  royaume  ; 
car  un  ministre  n'a  qu'h  ordonner,  et  le  pauvre 
campagnard  des  Alpes  est  obligé  de  faire  tout  lui- 
même  ;  il  n'a  jamais  de  loisir,  et  il  en  faut  pour 
penser.  Ainsi  donc ,  mes  anges ,  vous  pardonne- 
rez à  ma  tète  épuisée. 

|o  Oreste  se  recommande  à  vos  divines  ailes. 

Ma  mire  en  fidt  autant 

est  le  commencement  d'une  chanson  piutdt  que 
-d'un  vers  tragique.  Quelquefois  un  misérable 
hémistiche  coûte. 

Il  a  montré  pour  nous  l'amitié  k  plus  tendre  ; 
U  révérait  mon  père,  et  pleurait  sur  sa  cendre. 

iLicrai. 
Et  ma  mère  l'invoque  I  Ainsi  donc  les  mortela 
Se  baignent  dans  le  sang ,  et  tremblent  aux  autels. 
Acte  iT,  scène  3. 

Voilk ,  je  crois ,  la  sottise  amendée. 

Jl  est  plaisant  que  Ben^ard  m'ait  volé ,  et  que 


je  n'ose  pas  le  dire  <  ;  mais  un  riche  vaut  mieas , 
et  grâces  vous  soient  rendues.  Le  produit  net  des 
cent  soixante  et  treize  journaux  est  fort  plaisant 
et  plus  honnête  ;  mais  savez-vous  bien  que  vous 
faites  Jean-Jacques  un  très  grand  seigneur?  vous 
lui  donnez  là  cent  mille  écus  de  rente.  La  compa- 
gnie des  Indes ,  sans  le  tabac,  ne  pourrait  en  don- 
ner autant  k  ses  actionnaires.  Vous  êtes  généreux, 
mes  anges. 

J'ai  une  curiodté  extrême  de  savoir  si  madame 
de  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choiseul  ont  reçu 
leur  exemplaire  de  Prault. 

Autre  curiosité,  de  savoir  si  on  jime  la  seconde 
scène  du  second  acte  de  Tancrède  comme  elle  est 
imprimée  dans  l'édition  de  Cramer,  et  comme 
elle  ne  l'est  pas  dans  l'édition  de  ce  Prault.  Je 
vous  conjure  de  me  dire  la  vérité.  Je  trouve  la 
façon  de  Cramer  plus  attachante,  plus  théâtrale , 
plus  favorable  k  de  bons  acteurs.  Ai-je  tort? 

Lekain  ne  m'a  point  écrit. 

Si  vous  étiez  des  anges  sans  préjugés,  vous  ver- 
riez que  le  Droit  du  Seigneur  n'est  pas  k  dédai- 
gner ;  que  le  fond  en  était  bon  ,  que  la  forme  y 
a  été  mise  k  la  fin  ;  qu'il  n'y  a  pas  une  de  vos 
critiques  dont  on  n'ait  profité  ;  que  la  pièce  est 
tout  le  contraire  de  ce  qne  vous  avez  vu  ;  en  un 
mot ,  je  vous  conjure  de  la  laisser  passer  sous  le 
masque  en  son  temps. 

II  faut  un  autre  amant  k  Fanime.  Je  lui  en 
fournirai  un  ;  mais  le  Czar  m'attend,  etrffisfotre 
générale  se  réimprime ,  augmentée  de  moitié , 
et  la  journée  n'a  que  viagt<quatre  heures,  et  je 
ne  suis  pas  de  fer. 

Je  n'id  point  la  nouvelle  reconnaissance  d'O- 
reste  et  d'Electre  ;  daignez  me  l'envoyer ,  ou 
j'en  ferai  une  autre.  Je  suis  entouré  de  vers ,  de 
prose ,  de  comptes  d'ouvriera  ;  je  ne  peux  me  re- 
connaître. Il  est  très  vrai  qu'il  s'agit  d'un  ma- 
riage pour  mademoiselle  Corneille ,  et  que  l'em- 
ploi de  valet  de  pttte  a  arrêté  le  soupirant. 
Voilk  ce  qu'a  produit  Fréron  :  et  on  protège  oot 
homme! 

Le  Brun  est  un  bavard.  U  m'avait  insinué , 
dans  ses  premières  lettres  ,  que  je  ne  devais  pas 
laisser  mademoiselle  Corneille  dans  l'indigence 
après  ma  mort.  Je  lui  ai  mandé  qne  j'avais  fait  Ik- 
dessns  mon  devoir.  Il  l'a  dit ,  et  il  a  tort. 

Que  voulez-vous  dmc  de  plus  terrible,  de  plus 
affreux  k  la  mort  de  Clytemnestra ,  qne  de  l'eo- 
tendre  crier?  Il  n'y  a  point  Ik  de  beaux  vera  à 
faire  :  c'est  le  spectacle  qui  parle  ;  et  ce  qa'on  dit, 
en  pareil  cas ,  affaiblit  ce  qu'on  fait. 

Hais  songez  que  Térée  et  Oreile  tout  de  suite, 

'  Il  était  frère  delà  première  présidente  Mole,  ^1  Mpa>a 
point  tes  dettes ,  mais  qai  irooTall  (bri  maavais  oo'oa  dil 
qn'U  avait  volé  ses  créanciers.  K. 
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yéUk  bien  do  grec,  voilk  Llea  de  rhorraàr;  il  faut 
tanaer  respirer.  Je  «ondrais  une  petite  comédie 
eatre  ces  deux  atrocités ,  pour  ie  bien  du  tripot. 

Da^nerez-vous  répondre  k  tous  mes  points? 
Je  n'eu  peux  plus,  mais  je  vous  adore. 

Pour  Dieu ,  diles-moi  si  vous  ne  trouvez  pas 
le  mémoire  contre  les  jésuites  bien  fort  et  bien 
eonduant?  comment  s'en  tireront-ils?  Je  les  ai 
hit  plier  tout  d'un  coup  saos  mémoire  ;  je  les  ai 
fait  sortir  d'un  domaine  qu'ils  usurpaient.  Ils 
■'ont  pas  osé  plaider  contre  moi;  mais  il  n« 
s'agissait  que  de  cent  soixante  mille  livres. 

A  M.  DAHILAVILLE. 

A  Ferney,  leM«vril. 

Je  suis  le  partisan  de  M.  Diderot,  parce  quli 
ses  profondes  connaissances  il  joint  le  mérite  de 
ne  vouloir  point  jouer  le  philosophe ,  et  qu'il  l'a 
toujours  été  assez  pour  ne  pas  sacriOer  k  d'infômes 
prejngés  qui  déshonorent  la  raison.  Mais  qu'un 
Jean-Jacques ,  un  valet  de  Diogène ,  crie ,  du 
fond  de  son  tonnean ,  contre  la  comédie ,  après 
avoir  bit  des  comédies  (et  mâme  détestables); 
que  œ  polisson  ait  l'insolence  de  m'écrire  que 
je  corromps  les  mœurs  de  sa  patrie  ;  qu'il  se 
dooae  l'air  d'aimer  sa  patrie  (qui  se  moque  de 
lui  )  ;  qu'enfin,  après  avoir  changé  trois  fois  de 
religion ,  ce  misérable  fasse  une  brigue  avec  des 
prËtres  sociniens  de  la  ville  de  Genève ,  pour  em- 
pêcher le  peu  de  Genevois  qui  ont  des  talents  do 
venir  les  exercer  dans  ma  maison  (  laquelle  n'est 
pas  dans  le  petit  territoire  de  Genève  )  :  tons  ces 
traits  rassemblés  forment  le  portrait  du  fou  le  plus 
méprisable  que  j'aie  jamais  connu.  M.  le  marquis 
deXimeoès  a  daigné  s'abaisser  jusqu'à  couvrir  de 
ridicule  son  ennuyeux  et  impertinent  roman.  Ce 
roman  est  un  libelle  fort  plat  contre  la  nation 
qui  donne  'a  l'auteur  de  quoi  vivre;  et  ceux 
qui  ont  traité  les  quatre  jolies  lettres  do  M.  de 
iiraeoès  de  libelles  ont  extravagué.  Un  homme 
d<i  condition  est  au  moins  en  droit  de  réprimer 
Tuitolence  d'un  J.-J.,  qui  imprime  qu'il  y  a 
tingt  contre  vn  k  parier  que  tout  gentilhomme 
éaeend  iCun  fripon. 

Voilà,  mon  cher  monsieur,  ce  que  je  pense 
hautement ,  et  ce  que  je  vous  prie  de  dire  k  M.  Di- 
derot. Il  ne  doit  pas  être  k  se  repentir  d'avoir 
apostrophé  ce  pauvre  homme  comme  grand 
homme,  et  de  s'être  écrié  :  0  Routieau!  dans 
va  dictionnaire.  Il  se  trouve,  k  la  fin  de  compte, 
que  ô  Rou^teau!  ne  signifie  que  ô  intense!  Il 
faut  omnaitre  ses  gens  avant  de  leur  prodiguer 
dm  louanges.  J'écris  tout  ceci  pour  vous. 

Pranlt  petit-fils  est  un  petit  sot  :  il  a  imprimé 
^Affd  aux  nalitns  avec  autant  de  fautes  qu'il  y 


a  de  lignes.  Que  M.  Thieriot  ne  s'expliquait-il?  je 
lui  aurais  envoyé ,  depuis  deux  ans ,  de  quoi  sa 
foire  un  honnête  pécule  en  rogatons. 

Vous  me  trouverez  un  peu  de  mauvaise  hu- 
meur ;  mais  comment  voulez-vous  que  je  ne  sois 
pas  outré  ?  Je  bâtis  un  joli  théâtre  k  Ferney,  et  il 
se  trouve  un  Jeaa-Jacqiies ,  dans  un  village  d< 
France ,  qui  se  ligue  avec  deux  coquins ,  prêtres 
calvinistes,  pour  empêcher  un  bon  acteur  déjouer 
chez  moi.  Jean-Jacques  prétend  qu'il  ne  convient 
pas  k  la  dignité  d'un  horloger  de  Genève  déjouer 
Cinna  chez  moi  avec  mademoiselle  Corneille.  Le 
polisson  1  le  polisson  t  S'il  vient  au  pays,  je  le  ferai 
mettre  dans  un  tonneau  ,  avec  la  moitié  d'un 
manteau  sur  son  vilain  petit  corps  k  bonnes  for- 
tunes. 

Pardonnez  k  ma  colère ,  monsieur,  vous  qui 
n'aimez  point  les  enthousiastes  hypocrites. 

A  M.  DE  VARENNES. 

Ferney,  tt  avril. 

Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  que  je  ne 
reçoive  avec  bien  du  plaisir  la  main-levée  de 
l'anathème  prononcé  contre  mes  troupes.  Il  est 
bien  difficile  d'excommunier  les  soldats  sans  que 
les  éclaboussures  des  foudres  sacrées  ne  frappent 
un  peu  les  officiers.  La  contradiction  ridicule 
d'être  payé  par  le  roi,  et  de  n'être  pas  enterré  par 
sou  curé,  est  d'ailleurs  une  de  ces  impertinences 
les  plus  dignes  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs.  Si 
Ton  parvient  k  nous  défaire  de  cette  barbarie ,  on 
rendra  service  k  la  nation.  J'attends  le  livre  avec 
impatience  ;  mais  je  doute  fort  qu'il  produise  un 
autre  effet  que  celui  de  nous  convaincre  de  notre 
sottise.  Rien  de  plus  commun  que  de  nous  prou- 
ver que  nous  avons  tort ,  et  rien  de  plus  rare  que 
de  nous  corriger. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  l'estime  que  vous 
m'avez  inspirée ,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Firney.n  avril. 

<  Per  Deos  immortales ,  tibi  incombit ,  Cice- 
«  roniane  Olivete,  ofBcium  (ant  onus)  reddesdi 
•  meam  generoso  Trnbleto  epistolam.  >  Qui  a 
transmis  la  lettre  doit  transmettre  la  rép(Mise; 
cela  est  le  protocole  des  négociateurs.  Je  conçois 
vos  peines  ,  care  Olivete.  Qui  magit  clamât, 
magit  sapit ,  comme  dit  Rabelais.  Si  jamais 
vous  êtes  dégoiilé  du  sanctuaire  des  Quarante , 
venez  faire  un  petit  tour  chez  mes  compatriotes. 
Je  serais  enchanté  de  vous  revoir,  et  madame  De- 
ni.s  partagerait  ma  joie. 

*3. 
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Je  parie  uaîvement  k  l'abbé  Trublel.  Vons  ver- 
TdL  qae  je  suis  tout  aassi  simple  qne  lui. 

Qu'est-ce  qu'une  consultation  de  mademoiselle 
Clairon  contre  les  excommunications?  Quel  effet 
cela  fait-il  ?  Je  vous  le  demanderais  si  vous  aimiez 

à  écrire;  mais  tous  êtes  on  paresseux que 

j'aime. 

A  M.  L'ABBÉ  TRUBLET. 

An  ebaieaa  de  Femay,  ce  tT  avril. 

Votre  lettre,  et  votre  procédé  généreux ,  mon- 
sieur, sont  des  preuves  que  vous  n'ôtes  pas  mon 
ennemi ,  et  votre  livre  vous  fesait  soupçonner  de 
l'ôtre.  J'aime  bien  mieux  en  croire  votre  lettre  que 
votre  livre  :  vous  aviez  imprimé  que  je  vous  fesais 
bâiller,  et  moi  j'ai  laisse  imprimer  que  je  me  met- 
tais k  rire.  11  résulte  de  tout  cela  que  vous  êtes 
difficile  il  amuser,  et  que  je  suis  mauvais  plaisant  ; 
mais  enCn ,  en  bâillant  et  en  riant ,  vous  voilà 
mon  confrère,  et  il  faut  tout  oublier  en  bons  chré- 
tiens et  en  bons  académicien. 

Je  suk  fort  content ,  monsieur,  de  votre  ha- 
rangue, et  très  reconnaissant  de  la  bonté  que  vous 
avei  de  me  l'envoyer  ;  à  l'^ard^^de  votre  lettre , 


Nardi  panrui  onjrx  eliciet  cadum. 

HoB.,  lib.  IV,  od.  xu,  t. 


«7. 


Pardon  de  vous  citer  Horace,  que  vos  héros, 
MM.  de  Fontenelle  et  de  La  Motte ,  ne  citaient 
{;uère.  Je  suis  obligé ,  en  conscience ,  de  vous  dire 
que  je  ne  suis  pas  né  plus  malin  que  vous,  et  que, 
dans  le  fond ,  je  suis  bon  homme.  11  est  vrai 
qu'ayant  fait  réflexion ,  depuis  quelques  années , 
qu'on  ne  gagnait  rien  )t  l'être ,  je  me  suis  mis  'a 
.être  un  peu  gai ,  parce  qu'on  m'a  dit  que  cela 
est  bon  pour  la  santé.  D'ailleurs  je  ne  me  suis  pqs 
cm  assez  important,  assez  considérable,  pour 
dédaigner  toujours  certains  illustres  ennemis  qui 
m'ont  attaqué  personnellement  pendant  une  qua- 
rantaine d'années ,  et  qui,  les  uns  après  les  autres, 
ont  essayé  de  m'accabler,  comme  si  je  leur  avais 
disputé  un  évèché  ou  nne  place  de  fermier  géné- 
ral. C'est  donc  par  pure  modestie  que  je  leur  ai 
donné  enfin  sur  les  doigts.  Je  me  suis  cru  préci- 
sément k  leur  niveau  ;  et  in  arenatn  cum  œqua- 
fUm*  detcendi ,  comme  dit  Cicéron. 

Croyez ,  monsieur,  que  je  fais  une  grande  dif- 
férence entre  vons  et  eux  ;  mais  je  me  souviens 
'  que  mes  rivaux  et  mol,  quand  j'étais  k  Paris,  nous 
étions  tous  fort  peu  de  chose,  de  pauvres  écoliers 
du  siècle  de  Louis  xiv,  les  uns  en  vers ,  les  autres 
en  prose,  quelques-uns  moitié  prose,  moitié  vers, 
du  nsmbre  desquels  j'avais  l'honneur  d'être  ;  in- 
fatigables auteurs  de  pièces  médiocres,  grands 
«compositeurs  de  riens ,  pesant  gravement  des  œufs 


de  mouche  dans  des  balances  de  toile  d'araignée. 
Je  n'ai  presque  vu  que  de  la  petite  charlalanerie  : 
je  sens  parfaitement  la  valeur  de  ce  néant ,  mais 
comme  je  sens  également  le  néant  de  tout  le  reste, 
j'imite  le  Yqaniut  d'Horace  : 


.  .  ,  - Vejanius  armis 

Herculis  ad  poslem  fixU ,  latet  abditus  agro. 
Lib.  I ,  ep.  I ,  V. 


4-5. 


C'est  de  cette  retraite  que  je  vous  dis  très  nn- 
cèrement  que  je  trouve  des  choses  utiles  et  agréa- 
bles dans  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  que  je  vons 
pardonne  cordialement  de  m'avoir  pincé ,  qne  je 
suis  fâché  de  vous  avoir  donné  quelques  coups 
d'épingle ,  que  votre  procédé  me  désarme  pour 
jamais,  que  bonhomie  vaut  mieux  qne  raillerie , 
et  que  je  suis ,  monsieur  mon  cher  confrère ,  de 
tout  mon  cœnr,  avec  une  véritable  estime  et  sans 
compliment,  comme  si  de  rien  n'était ,  votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ftniey,  par  Génère,  «z  avril. 

J'envoie  li  mes  anges  un  morceau  scientifique, 
en  réponse  k  la  généreuse  lettre  de  M.  le  duc  de 
La  Vallière.  Je  crois  que  Thieriot  fera  imprimer 
tout  cela  pour  l'édification  du  prochain  ;  mais  si 
Tliieriot  n'a  pasassez  de  crédit,  je  me  mets  toujours 
sons  les  ailes  de  mes  anges.  Je  ne  suis  pas  (Iché 
de  faire  voir  tout  doucement  que  le  théâtre  est  plus 
ancien  que  là  chaire ,  et  qu'il  vaut  mieux. 

Je  ne  sais  qui  a  fait  la  Con$ultalion  de  made- 
moiselle Clairon  à  un  avocat.  Je  ne  connaissais 
pas  l'anecdote  dn  reposoir  et  des  mille  écus  ;  je 
vois  qu'on  ne  fait  rien  sur  la  terre,  en  enfer,  et  au 
cid ,  que  pour  de  l'argent  ;  une  religion  qni  veut 
attacher  de  l'infamie  à  Cinna  est  elle-même  ce  qu'il 
y  a  de  plus  infâme.  11  faut  pourtant  ne  pas  se 
mettre  en  colère  ;  mais  comment  lire ,  sans  se  fi- 
cher, le  détestable  style  du  détestable  avocat  qui  a 
fait  un  mémoire  si  inlisible? 

On  me  mande  qu'on  n'entend  pas  un  mot  de  ce 
que  dit  Lekain ,  qu'il  étouffe  de  graisse ,  et  que 
les  autres  acteurs,  excepté  mademoiselle  Clairon, 
font  étouffer  d'ennui  :  cela  est-il  vrai  ?  J'en  serais 
f&chépour  Oreste.  Daignez-vous  toujours  aimer  cet 
Orette?  Conservez  au  moins  vos  bontés  pour  celui 
qui  a  purgé  ce  beau  sujet  des  amours  ridicules 
qui  l'avaient  défiguré. 

J'ai  peur  que  le  congrès  ne  commence  tard ,  et 
que  la  guerre  ne  dure  long-temps. 

M.  de  Ximenès  achèvede  se  ruinerk  faire  jouer 
son  Don  Carlos  h  Lyon ,  et  moi  b  bâtir  une  église. 
Comme  le  monde  est  fait  ! 
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&  U.  LE  MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 

Fonejr .  i"  mal. 

Monsieur,  ne  jugez  pas  de  mes  sentiments  par 
mon  long  silence  ;  je  suis  accable  de  maladies  et 
de  traraux.  Horace  pourrait  me  dire  : 

Tu  «ecaoda  mannora 
Locu  «ib  ipsum  {iinus;  et,  (epulchri 
IiiinienH>r,  stniisdomos. 

lib.  n ,  od.  zTiii ,  v.  17-19. 

Fignrex-Tons  ce  que  c'est  que  d'avoir  k  défri- 
eher  des  déserts,  et  2t  faire  bâtir  des  maisons  i  l'ita- 
lienne  par  des  Âllobroges  ;  d'avoir  h  finir  l'His- 
toire du  czar  Pierre ,  et  d'ajuster  un  théâtre  pour 
des  gens  qui  se  portent  bien,  dans  le  temps  qu'on 
n'en  peut  plus. 

Je  crois  que  le  signor  Carlo  Goldoni  y  serait 
loi-mâme  très  embarrassé ,  et  qu'il  faudrait  lui 
pardonner  s'il  était  un  peu  paresseux  avec  ses 
amb.  Je  reçois  dans  le  moment  son  nouveau 
théâtre.  Je  partage,  monsieur,  mes  remercie- 
ments entre  vous  et  iui.  Dès  que  j'aurai  un 
moment  à  moi,  je  lirai  ses  nouvelles  pièces,  et 
je  crois  que  j'y  trouverai  toujours  celte  variété  et 
ce  naturel  charmant  qui  font  son  caractère.  Je  vois 
avec  peine ,  en  ouvrant  le  livre ,  qu'il  s'intitule 
porte  du  duc  de  Parme  ;  il  me  semble  que  Té- 
rence  ne  s'appelait  point  le  poète  de  Scipion  ;  on 
ne  doit  être  le  poète  de  personne ,  surtout  quand 
on  est  celui  du  public.  Il  me  parait  que  le  génie 
n'est  point  une  charge  de  cour,  et  que  les  beaux- 
arts  ne  sont  point  faits  pour  être  dépendants. 

Je  présente  le  sentiment  de  la  plus  vive  recon- 
naissance k  M.  Paradisi.  Je  me  flatte  qu'il  aura  un 
peu  de  pitié  de  mon  état,  et  qu'il  trouvera  bon  que 
je  le  joigne  ici  avec  vous,  monsieur,  au  lieu  de  lui 
écrire  en  droiture.  Je  ne  lui  manderais  pas  des 
choses  différentes  de  celles  que  je  vous  dis.  Je  lui 
dirais  combien  je  l'estime ,  et  'a  quel  point  je  suis 
pénétré  de  l'honnenr  qu'il  me  fait.  Vous  voyez , 
monsieur,  que  je  suis  obligé  de  dicter  mes  lettres. 
Je  n'ai  plus  la  force  d'écrire  ;  j'ai  toutes  les  inflr- 
raités  de  la  vieillesse ,  mais  dans  le  fond  du  cœur 
loos  les  ^6ts  de  la  jeunesse.  Je  crois  que  c'est  ce 
qui  me  fait  vivre.  Comptez,  monsieur,  que  tant 
qne  je  vivrai ,  je  serai  fâche  que  les  truites  du  lac 
de  Genève  soient  si  loin  des  saucissons  de  Bologne, 
et  qne  je  serai  toujours ,  avec  tous  les  sentiments 
qne  je  vous  dois,  votreserviteur,  di  cuore. 

Voltaire. 


A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney ,  1»  mal. 

Après  le  Dictionnaire  de  l'académie ,  ouvrage, 
d'autant  plus  utile  que  la  langue  commence  à  se 
corrompre,  je  ne  connais  point  d'entreprise- plus- 
digne  de  l^cadémie  ,  et  plus  honorable,  pour  la. 
littérature ,  que  celle  de  donner  nos  auteurs  clas- 
siques avec  des  notes  instructives. 

Voici,  monsieur^  les  propositions  que  j'ose  fure 
k  l'académie,  avec  autant  de  défiance  de  moi-même 
que  de  soumission  k  ses  décisions.  Je  pense  qu'on 
doit  commencer  par  Pierre  Corneille,  puisque 
c'est  lui  qui  commença  k  rendre  notre  langue  res- 
pectable chez  les  étrangers.  Ce  qu'il  y  a  de  beau 
chez  lui  est  si  sublime,  qu'il  rend  précieux  tout  ce 
qui  est  moins  digne  de  son  génie  :  il  me  semble 
que  nous  devons  le  regarder  du  môme  œil  que  les 
Grecs  voyaient  Homère,  le  premier  en  son  genre, 
et  l'unique ,  même  avec  ses  défauts.  C'est  un  si 
grand  mérite  d'avoir  ouvert  la  carrière,  les  inven- 
teurs sont  si  au-dessus  des  autres  hommes,  que  la 
postérité  pardonne  leurs  plus  grandes  fautes.  C'est 
donc  en  rendant  justice  k  ce  grand  homme ,  et  en 
même  temps  en  marquant  les  vices  de  langage  obi! 
peut  être  tombé,  et  même  les  fautes  contre  son  art, 
que  je  me  propose  de  faire  une  édition  in- 1**  de  ses 
ouvrages. 

J'ose  croire,  monsieur,  qne  l'académie  ne  me 
désavouera  pas ,  si  je  propose  de  faire  cette  édition 
pour  l'avantage  du  seul  homme  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Corneille,  et  pour  celui  de  sa 
fille. 

Je  ne  peux  laisser  k  mademoiselle  Corneille 
qu'un  bien  assez  médiocre  ;  ce  que  je  dois  k  ma 
famHIe  ne  me  permet  pas  d'autres  arrangements. 
Nous  tâchons,  madame  Denis  et  moi,  de  lui^onner 
une  éducation  digne  de  sa  naissance.  Il  me  parait 
de  mon  devoir  d'instruire  l'académie  des  calom- 
nies que  le  nommé  Fréron  a  répandues  au  sujet  de 
cette  éducation.  Il  dit,  dans  une  des  feuilles  de 
cette  année,  que  cette  demoiselle,  aussi  respectable 
par  son  infortune  et  par  ses  mœurs  que  par  son 
nom,  ost  élevée  chez  moi  par  un  bateleur  de  la 
Foire ,  que  je  loge  et  que  je  traite  comme  mon 
frère. 

Je  peux  assurer  l'académie,  qui  s'intéresse  au 
nom  de  Corneille ,  et  k  qui  je  crois  devoir  compte 
de  mes  démarches ,  qne  cette  calomnie  absurde 
n'a  aucun  fondement  ;  que  ce  prétendu  acteur  do 
la  Foire  est  un  chirurgien-denliste  du  roi  de  Po- 
ogne,  qui  n'a  jamais  habitéau  château  de  Fcrney, 
et  qui  n'y  est  venu  exercer  sou  art  qu'une  seules 
fuis.  Je  ne  conçois  pas  comment  le  censeur  àfi 
feuilles  du  nommé  Fréron  a  pu  laisser  passer  un 
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mensonge  si  personnel ,  si  insolent ,  et  si  gros- 
sier, contre  la  nièce  da  grand  Corneille. 

J'assure  racadémie  que  celte  jeune  personne , 
qui  remplit  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la 
société ,  mérite  tout  l'intérfit  que  j'espère  qu'on 
voudra  bien  prendre  k  elle.  Mon  idée  est  que  l'on 
ouvre  une  simple  souscription ,  sans  rien  payer 
d'avance. 

Je  ne  doute  pas  qae  les  plus  grands  seigneurs 
du  royaume ,  dont  plusieurs  sont  nos  confrères , 
ne  s'empressent  &  souscrire  pour  quelques  exem- 
plaires. J  e  sais  persuadé  même  que  toute  la  fomiile 
royale  donnera  l'exemple. 

Pendant  que  quelques  personnes  zélées  pren- 
dront sur  elles  le  soin  généreux  de  recueillir  ces 
sonscriptions ,  e'est-it-dire  seulement  le  nom  des 
souscripteurs ,  et  devront  les  remettre  ii  vous , 
monsieur,  ou  k  celui  qui  s'en  chargera,  les  meil- 
leurs graveurs  de  Paris  entreprendront  les  vi- 
gnettes et  les  estampes  a  un  prix  d'autant  plus 
raisonnable ,  qu'il  s'agit  de  l'honneur  des  arts  et 
do  la  nation.  Les  planches  seront  remises  on  h 
l'imprimeur  de  l'académie ,  ou  il  la  personne  que 
vous  iodiqucrei.  L'imprimeur  m'enverra  des  ca- 
ractères qu'il  aura  fait  fondre  par  le  meilleur 
fondeur  de  Paris  :  il  me  fera  venir  aussi  le  meil- 
leur papier  de  France;  il  m'enverra  un  habile 
compositeur  et  un  habile  ouvrier.  Ainsi  tout  se 
fera  par  tics  Français ,  et  «-hez  des  Français.  Ce 
libraire  n'aura  aucune  avance  à  faire  ;  les  deniers 
,  «le  ceux  qui  acquerront  l'ouvrage  imprimé  seront 
remis  h  une  personne  nommée  par  l'académie,  et 
le  profit  sera  partagé  entre  l'héritier  du  nom  de 
Corneille  et  votre  libraire,  sous  le  nom  duquel  les 
œuvres  seront  imprimées  ;  la  plus  grosse  part , 
comme  de  raison,  pour  M.  Corneille. 

Je  supplie  l'académie  de  daiper  en  accepter  la 
dédicace.  Chaque  amateur  souscrira  pour  tel 
nombre  d'exemplaires  qu'il  voudra. 

Je  crois  que  chaque  exemplaire  pourra  revenir 
à  cinquante  livres. 

Les  sieurs  Cramer  se  feront  on  plaisir  et  un 
honneur  de  présider  sons  mes  yeux  a  cet  ouvrage  ; 
on  leur  donnera  pour  leurs  honoraires  un  certain 
nombre  d'exemplaires  pour  les  pays  étrangers. 

Je  prendrai  la  liberté  de  consulter  quelquefois 
l'académie  dans  le  cours  de  l'impression.  Je  la 
supplie  d'observer  que  je  ne  peux  me  charger  de 
ce  travail ,  2t  moins  que  tout  ne  se  fasse  sous  mes 
yeux  ;  ma  méthode  étant  de  travailler  toujours 
sur  les  épreuves  des  feuilles ,  attendu  que  l'esprit 
semble  plus  éclairé  quand  les  yeux  sont  satisfaits. 
D'ailleurs  il  m'est  impossible  de  me  transplanter, 
et  de  quitter  un  moment  un  pays  que  je  défriche. 

Je  peux  répondre  que  l'édition  une  fois  com- 
menooc ,  sera  faite  ao  bout  de  six  mois.  Telles 


sont ,  monsieur,  mes  propositions,  sur  lesqndles 
j'attends  les  ordres  de  mes  respectables  confrères. 

il  me  parait  que  cette  entreprise  fera  qoelqae 
honneur  h  notre  siècle  et  à  notre  patrie  ;  onvem 
que  nos  gens  de  lettres  ne  méritaient  pas  l'outrage 
qu'on  leur  a  fait ,  quand  on  .a  osé  leur  impoler 
des  sentiments  pen  patriotiques,  une  philosopliie 
dangereuse,  et  mi^me  de  l' indifférence  pour  l'hon- 
neur des  arts  qu'ils  cultivent. 

J'espère  que  plusieurs  académiciens  vendront 
bien  se  charger  des  autres  auteurs  classiques. 
M.  le  cardinal  de  Bernis  et  M.  l'archeviqiK  de 
Lyon  feraient  une  chose  digne  de  leur  esprit  et  de 
leurs  places  de  présider  k  une  édition  des  Orai- 
son$  funèbres  et  des  Sermom  des  illustres  Bos- 
suct  et  Massillon.  Les  Fabkt  de  La  Fontamoai 
besoin  de  notes ,  surtout  pour  l'instnictioa  des 
étrangers.  Plus  d'un  académicien  s'offrira  k  rem- 
plir cette  tâche,  qui  parattra  aussi  agréable  qu'u- 
tile. 

Pour  moi ,  j'imagine  qu'il  me  convient  d'oser 
être  le  conmientateur  du  grand  Corneille,  dod 
seulement  parce  qu'il  est  mon  maître ,  mais  parce 
que  l'héritier  de  son  nom  est  un  nouveau  motif 
qui  m'attache  'a  la  gloire  de  ce  grand  homuK. 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  convoquer  une  assemblée  assez  nombreuse 
pour  que  mes  offres  soient  examinées  et  rectifiées, 
et  que  je  me  conforme  en  tout  aux  ordres  que 
l'académie  voudra  bien  me  faire  parvenir  par 
vous,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

tmtUl 

Permettez ,  mes  anges ,  que  je  fasse  passer  pai 
vos  mains  cette  lettre  k  M.  Duclos ,  on  plutôt  a 
l'académie,  en  réponse  k  la  proposition  que  notre 
secrétaire  m'a  faite  de  travailler  k  donner  au  pu- 
blic nos  auteurs  classiques.  Il  est  vrai  que  j'ai  un 
peu  d'occupation  ;  car,  excepté  de  fendre  du  bois, 
il  n'y  a  sorte  de  métier  que  je  ne  fasse. 

Cependant  mettez-vous  Oresie  k  l'ombre  de  vos 
ailes? 

Pardon,  encore  une  fois  ;  mais  je  n'ai  pu  m'em- 
pécher  de  donner  beaucoup  de  temps  à  celte  pièn 
du  temps  de  François  \*'.  Ce  sujet  m'a  tourné  la 
tfite.  Vous  dites  que  c'est  k  peu  près  ce  que  j'ai 
fait  de  plus  mauvais  en  ce  genre  ;  madame  Denis 
soutient  que  c'est  ce  que  j'ai  fait  de  mieux. 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  donne  la  pre- 
férenoe  cette  fois-ci  k  madame  Denis.  Pour  made- 
moiselle Corneille ,  elle  n'est  pas  encore  dans  le 
secret.  Nous  lui  apprenons  toiijours  k  lire ,  i 
écrire,  k  chiffrer,  et,  dans  on  an ,  nous  hii  ferons 
lire  le  Cid.  Elle  n'a  pas  le  nez  tourné  au  tragique- 
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U.  de  Ximenès  n'est  pas  noo  plos  dans  la  confi- 
dence :  il  bit  jouer  cette  semaine  Don  Carlot  h 
Lyon,  et  est  trop  occupé  de  sa  gloire  pour  qu'on 
hi  confie  des  luigatelles. 

Mes  anges ,  je  suis  accablé  de  tant  de  riens ,  si 
fuichargé  de  biHevesées,  et  à  faible,  que  vous  me 
pardonnerez  le  laconisme  de  ma  lettre. 

Nota  bene  pourtant  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
roos  adresser,  par  H.  Tronchin ,  ma  triste  figure 
poar  l'académie,  qui  la  demande  ;  n'allez  pas  faire 
le  difficile  comme  sur  la  pièce  d'Hnrtaud.  Ayez  la 
bonté  de  soafirir  cette  enseigne  k  bière  ;  je  la  mets 
lous  TOtre  protection  ,  et  Hurtand  aussi ,  qui 
brigue ,  je  crois ,  une  place  d'Arlequin. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  mai 

Les  divins  auges  auront  de  VOreae  tant  qu'ils 
voudront.  J'ai  relu  les  fureurs  :  je  n'aime  pas  ces 
foreurs  étudiées ,  ces  déclamations  ;  je  ne  les 
aime  pas  mi^me  dans  Andromaque.  Je  ne  sais  ce 
qui  m'est  arrivé,  mais  je  ne  suis  content  ni  de  ce 
que  je  fais ,  ni  de  ce  que  je  lis.  Il  y  a  surlonl  une 
consultation  d'avocat,  pour  mademoiselle  Clairon, 
qoi  est  da  style  des  charniers  Saints-innocents, 
l'ai  pardonné  k  l'archidiacre  ;  j'oublie  Fréron  ; 
mais  Omer  me  le  paiera. 

Les  jésuites  sont  bien  impudoits  d'oser  dire 
qne  frère  Lavalette  ne  faisait  pas  le  commerce,  et 
qu'il  ne  vendait  que  les  denrées  du  cm.  Je  connais 
on  hoomie  d'honaeur,  un  brave  corsaire  qui  l'a 
vu ,  déguisé  en  matelot ,  courir  les  colonies  an- 
glaises et  hollandaises,  et  qui  l'a  accompagné  dans 
nn  voyage  à  Amsterdam. 

Je  suis  encore  plus  indigné  de  tout  ce  que  je 
vois  qne  de  tout  ce  que  je  lis.  Je  regrette  fort  le 
chevalier  d'Aidie,  car  il  était  bien  fâché  contre  le 
genre  humain.  Je  crois  que  je  n'aime  que  mes 
anges  et  Femey. 

M.  le  duc  de  Choisenl  m'a  écrit  une  fwt  jolie 
lettre;  mais  il  est  si  grand  seigneur  que  je- n'ose 
l'aimer. 

Le  cardinal  de  Demis  est  à  Lyon.  Je  ne  l'ai  pas 
prié  de  venir  dans  mon  joli  séjour.  Je  ne  sois  pas 
arrangé  encore ,  et  il  est  cardinal. 

Je  vous  demanderai  encore  en  grâce  de  lire  /e 
Droit  du  Seigneur,  ou  l'Écueil  du  Sage.  Je  vous 
dis  qu'il  fout  qne  vous  ayez  des  ftmes  de  bronze 
si  vous  n'en  (tes  pas  contents.  II  est  vrai  que  c'est 
tout  antre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  :  mais 
«rageons  kOrest«. 
n  travaille  dam  l'iostaul. 


A  M.  DAMILAVILLB. 


I^esmau 


J'envoie  aux  philosophes  le  seul  exemple  qne 
j'aie  du  Procès  du  TÙàtre  anglais ,  seul  procès 
que  ffoos  puissions  gagner  aujourd'hui  contre- 
messieurs  d'Albion.  M.  Damilaville ,  on  M.  Thic- 
riot ,  doit  avoir  la  lettre  de  M.  le  duc  de  La  Val- 
lière,  et  la  réponse.  M.  le  duc  de  La  YalUère  a  lu 
cette  réponse  à  madame  de  Pompadour,  à  M.  le- 
duc  de  Choisenl  ;  ils  en  ont  été  très  contents , 
et  il  me  mande  qu'il  faut  sur-le-champ  l'im- 
primer. 

Les  Anglais  nous  font  bien  mal  au-dehors,  et 
la  superstition  an-dedans.  Ne  mettra-t-on  point 
ordre  k  tout  cela?  Les  échos  de  nos  montagnes  nous 
disent  que  Belle-Isie  est  pris  :  c'est  le  dernier  coup 
porté  k  notre  commerce  maritime.  Il  faut  songer 
k  cultiver  la  terre. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras.  On  n'a  d'autre- 
exemplaire  de  VÈpftre  sur  l'agriculture  queceluii 
qu'on  a  reçu ,  k  c»  qu'on  croit ,  par  la  voie  des 
philosophes  :  on  le  renverra  purgé  des  fautes  ty-; 
pographiques  dont  il  fourmille,  avec  l'Appel  aux 
muions ,  qui  est  anssi  plein  de  fautes  k  chaque- 
page  ;  et  il  y  anr»  correctifs  et  additions  tanl- 
qu'on  en  pourra  foire. 

Il  est  fort  triste  qu'on  ait  imprimé  VEpître  k  la< 
demoiselle  Clairon  ;  le  public  se  soucie  fort  peu 
qu'on  dise  en  vers  k  une  actrice  qu'elle  joue  bien  ; 
mais  il  aime  fortr k  voir  un  pédant-,  ignorant,  et 
roalhonntte  homme ,  démasqué  et  traîné  dans  la 
fange  ob  sa  famille  aurait  dû  croupir  ;  un  persé- 
cuteur de  la  philosophie^etde  la  littérature,  bour- 
geois insolent,  fier  de  sa^ petite  charge,  un  déla- 
teur absurde  de  la  raison ,  traité  comme  il  le 
mérite.  C'est  précisément  le  portrait  de  ce  faquin 
qo-'on  a  retranché;  le- reste  ne  valait  pas  1»  peine 
d'être  dit. 

On  embrasse  les  philosophes  ,  et  on  les  prie- 
d'inspirer  pour  l'inf....  toute  l'horreur  qu'on  lui 
doit. 

A-t-on  joué  Tërée?  Si  l'anlenr  est  philosophe, 
je  lui  souhaite  prospérité.  Qu'on  lie  J.-J.  ;  que  tous 
les  frères  soient  unis. 


A  M.  RELVÉTIUS. 


n 


Je  suppose ,  mon  cher  philosophe ,  que  vous 
jouissez  k  présent  des  doucenrs  de  la  retraite  k  la 
campagne.  Plût  k  Dien  que  vous  y  goûtassiez  les 
douceurs  plus  nécessaires  d'une  entière  indépen- 
dance, et  que  vous  pussiez  vous  livrer  k  ce  noble 
amour  de  la  vérité,  sanscraiudre  ses  indignesen- 
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CORRESPONDANCE. 


Demis  I  Elle  est  donc  plus  persécutée  que  jamais  ? 
Voilk  un  pauvre  bavard  rayé  du  tableau  des  ba- 
vards, et  la  consultation  de  mademoiselle  Clairon 
Incendiée.  Une  pauvre  fille  demande  k  ûtre  chré- 
tienne, et  on  ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  Eh  !  mes- 
sieurs les  inquisiteurs,  accordez-vous  donc  !  Vous 
condamnez  ceux  que  vous  soupçonnez  de  B'CIrd 
pas  chrétiens  ;  vous  brûlez  les  requêtes  des  filles 
qui  veulent  communier  :  on  ne  sait  plus  comment 
faire  avec  vous.  Les  jansénistes,  les  convulsion- 
naires,  gouvernent  donc  Paris  1  C'est  bien  pis  i|ue 
le  règne  des  jésuites  ;  il  y  avait  des  accommode- 
ments avec  le  ciel ,  du  temps  qu'ils  avaient  du 
crédit;  mais  les  jansénistes  sont  impitoyables. 
Est-ce  que  la  proposition  honnête  et  modeste  d'é- 
trangler le  dernier  jésuite  avec  les  boyaux  du 
-dernier  janséniste  ne  pourrait  amener  les  choses  2> 
quelque  conciliation? 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  Saurin  de  l'acadé- 
mie. Si  Le  Franc  de  Pompignan  avait  en  dan^ 
notre  troupe  l'autorité  qu'il  y  prétendait,  j'aurais 
prié  qu'on  me  rayât  du  tableau,  comme  on  a  exclu 
Qnerne  de  la  matricule  des  avocats. 

Je  trouve  qtie  notre  philosophe  Saorin  a  parlé 
bien  Terme  ;  il  y  a  même  un  trait  qui  semble  vous 
regarder ,  et  daigner  vos  persécuteurs  :  cela  est 
d'une  ftme  vigoureuse.  Sanrin  a  du  courage  dans 
l'amitié,  et  Omer  ne  le  fait  pas  trembler.  Il  me  re- 
vient que  cet  Omer  est  fort  méprisé  de  tous  les  gens 
qui  pensent.  Le  nombre  est  petit,  je  l'avoue  ;  mais 
il  sera  toujours  respectable  :  c'est  ce  petit  nombre 
qui  fait  le  public ,  le  reste  est  le  vulgaire.  Tra- 
vaillez donc  pour  ce  petit  public,  sans  vous  expo- 
ser à  la  démence  du  grand  nombre.  On  n'a  point 
su  quel  est  l'auteur  de  l'Oracle  des  fidèles;  il 
n'y  a  point  de  réponse  à  ce  livre.  Je  tiens  toujours 
qu'il  doit  avoir  fait  un  grand  effet  sur  ceux  qui 
l'ont  lu  avec  attention.  Il  manque  à  cet  ouvrage 
de  l'agrément  et  de  l'éloquence  ;  ce  sont  Ik  vos 
armes,  daignez  vous  en  servir.  Le  Nil,  disait-on, 
cachait  sa  tête,  et  répandait  ses  eaux  bienfesantes  ; 
dites-en  autant,  vous  jouirez  en  paix  et  en  secret 
de  votre  triomphe.  Hélas  I  vous  seriez  de  notre 
académie  avec  M.  Saurin  ,  sans  le  malheureux 
conseil  qu'on  vous  donna  de  demander  un  pri- 
vilège ;  je  ne  m'en  consolerai  jamais.  Enfin,  mon 
cher  philosophe,  si  vous  n'êtes  pas  mon  confrère 
dans  une  compagnie  qui  avait  besoin  de  vous , 
soyez  mon  confrère  dans  le  petit  nombre  des  élus 
qui  marchent  sur  le  serpent  et  sur  le  basilic.  Je 
vous  recommande  Vinf....  Adieu  ;  l'amitié  est  la 
consolation  de  ceux  qui  se  trouvent  accablés  par  les 
sots  et  par  les  méchants. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aai  Délices ,  le  U  bui. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  nos  ermitages  enten- 
dent souvent  prononcer  votre  nom.  Nous  disons 
plus  d'une  fois  :  Que  n'est-il  ici  1  il  ferait  des  vers 
galants  pour  la  nièce  du  grand  Corneille,  nous  par- 
lerions ensemble  de  Ctnna, etnousconviendrious 
qu' Alhalie,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  belle 
poésie,  n'en  est  pas  moins  le  chef-d'œuvre  du  fa- 
natisme. 

Il  me  semble  que  Grégoire  tii  et  Innocent  ir 
ressemblent  à  Joad,  comme  Ravatllac  ressemble  à 
Damions. 

Il  me  souvient  d'un  poème  intitulé  la  Pacelle , 
que,  par  parenthèse,  personne  ne  connaît.  II  y  a 
dans  ce  poème  une  petite  liste  des  assassins  sacrés, 
pas  si  petite  pourtant  -,  elle  finit  ainsi  : 

Et  Hirobad,  atsusin  dltobad , 
Et  Boudad ,  et  la  reine  Alhalie 
Si  micliamment  mite  à  mort  par  Jois. 

Vous  voyez ,  mon  cher  ami ,  que  vous  tous 
êtes  rencontré  avec  cet  auteur. 

Je  pardonne  donc  à  tous  ceux  dont  je  me  suis 
moqué,  et  notamment  à  l'archidiacre  Trublet,  et 
même  à  frère  Berthier ,  à  condition  que  les  jé- 
suites, que  j'ai  dépossédés  d'un  bien  qu'ils  avaient 
usurpé  à  ma  porte,  paieront  leur  contingent  de  la 
somme  k  quoi  tous  les  frères  sont  condamnés  so- 
lidairement. 

J'ai  un  beau  pnxiès  contre  un  promoteur.  Ainsi 
je  finis,  mon  ancien  ami,  en  vons  envoyant  une 
petite  réponse  faite  k  la  hâte  pour  votre  très  ai- 
mable dame  *.  Je  la  fais  courte,  pour  ne  pas  en- 
fler le  paquet;  c'est  la  troisième  d'aujourd'hui 
dans  ce  goât,  et  le  Czar  m'appelle.  Vote.    V. 

*  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mmal, 

Mes  anges ,  mon  noble  courroux  contre  maftr* 
Le  Dain  et  consorts  commencek  s'apaiser  un  pea, 
puisque  maître  Loyola  a  eu  sur  les  doigts  ;  mais 
cette  noble  colère  renaît  contre  tout  prêtre  k  Toc- 
casion  d'un  beau  procès  qu'on  me  fait  pour  des 
murs  de  cimetière.  Je  bâtissais  une  jolie  église 
dans  un  désert  ;  je  n'essuie  que  des  chicanes  af- 
freuses pour  prix  de  mes  bienfaits.  Ce  qu'il  y  a 
de  pis ,  c'est  que  cet  abominable  procès  me  fait 
perdre  mon  temps ,  trésor  plus  précieux  que  l'ar- 
gent qu'il  me  coûte.  Adieu  le  Czar,  adieu  l'tlis- 


Madame  Elle  de  Beanraont  Voyez , 
l'épilre  qui  commence  par  ce  rtn  : 

S'il  Ml  «u  mouUo  une  beauté .  etc. 
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loire  génémte,  et  Iragcdie,  et  comédie,  et  amuse- 
ments de  la  campagne,  et  défrichements.  Il  faut 
combattre,  et  je  suis  très  malade  :  voilà  mon  état. 
Je  TOUS  enverrai  pourtant,  mes  divins  anges,  ce 
Droit  du  Seigneur,  ou  l'ÉcueU  du  Sage;  mais 
roid  ce  qui  m'est  arrivé.  J'en  avais  deux  copies  ; 
00  a  fait  partir  deux  seconds  actes,  au  lieu  du  pre- 
mier et  du  second,  dans  le  paquet  destiné  à  celui 
qui  doit  taire  présenter  cet  anonyme.  Dès  que  la 
méprise  sera  réparée ,  et  qu'un  de  mes  seconds 
actes  sera  revenu,  vous  aurez  les  cinq.  Mais, 
bêlas  !  à  présent  je  ne  suis  ni  plaisant  ni  touchant, 
je  ne  sais  que  M.  Chicaneau  :  voilli  une  triste  fin. 
H  valait  mieux  mourir  d'une  tragédie  que  d'un 

procès. 
Pries  Diea,  mes  anges  gardiens,  pour  qne  j'aie 

assex  de  taie  pour  soutenir  tout  cela.  11  me  semble 

qu'il  hntde  la  santé  pour  avoir  l'esprit  courageux. 

Hoo  cœur  ne  se  ressent  point  de  mon  état  ;  il  est 

plus  à  vous  que  jamais. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


La  M  mal. 


On  est  accablé  d'affaires  et  de  travaux.  Il  faut 
défricher  une  lieue  de  bruyères  cl  V Histoire  de 
Pierre  l" ,  faire  réimprimer  YHittoire  générale, 
où  le  genre  humain  sera  peint  trait  pour  trait,  et 
ne  le  sera  pas  eo  beau. 

On  demande  le  plus  profond  secret  sur  la  pièce 
du  conseiller  de  Dijon. 

On  n'a  plus  la  petite  épître  à  mademoiselle  Clai- 
ron :  ce  sont  des  bagatelles  qu'on  a  faites  en  dé- 
jeunant ,  et  dont  on  ne  se  souvient  plus. 

Le  nom  du  vengeur  de  Corneille  contre  les  An- 
glais ne  doit  point  ôtre  mis  à  cette  brochure. 
Jamais  de  nom  :  b  quoi  bon  ?  Si  on  trouve  quelque 
rogaton,  on  l'enverra  ;  mais  les  rogatons  sont  aux 
Délices. 

Mademoiselle  Corneille  a  l'ftme  aussi  sublime 
qae  son  grand-oncle  ;  elle  mérite  tout  ce  que  je 
bis  pour  son  nom.  J'ai  relu  k  Cid;  Pierre,  je 
vous  adore! 

Le  Dain  est  un  grand  fat,  et  l'avocat  condamné 
UD  pauvre  homme.  Paris  est  bien  fou. 

Quand  M.  Thieriot  aura  fait  jouer  la  pièce  bour- 
guignonne ,  qu'il  vienne  h  Ferney  et  aux  Délices. 
La  Lettre  à  l'Académie  n'est  qu'un  détail  de  li- 
brairie ;  et  d'ailleurs  on  ne  doit  point  l'imprimer 
ans  ton  ordre.  Vatete. 

N.  B.  Je  serais  bien  surpris  si  ce  pédant  Da- 
gnesseau,  si  ce  plat  janséniste,  ennemi  des  gens  de 
lettres ,  avait  fait  quelque  chose  de  passable  sur 
Part  du  théâtre.  Il  aurait  bien  mieux  fait  d'aller 
«oir  CimaeiPhidre.  C'éli^it  un  homme  très  mé- 


diocre ,  an  demi-savant  oi^ueilleux  ;  et  si  j'avais 
été  à  l'académie... 

A  H.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
Ferney.  par  Génère,  U  mal. 

Monsieur,  j'ai  reçu  par  madame  la  comtesse  de 
Bentinck ,  digne  d'être  connue  de  vous  et  d'être 
votre  amie,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  en 
date  du  ^^-22  avril.  Je  savais  déjà,  monsieur, 
que  vous  aviez  reçu  sept  lettres  k  la  fois  de  M.  de 
Soltikof,  écrites  en  divers  temps.  Je  vous  en  ai 
écrit  plus  de  douze  depuis  le  commencement  de 
l'année.  Il  y  a  long-temps  que  votre  excellence  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  que  les  infidèles  dans 
les  postes  et  dans  les  voitures  publiques  sont  une 
suite  des  fléaux  de  la  guerre  ;  je  m'en  suis  aperça 
plus  d'une  fois  avec  douleur.  La  triste  aventure 
de  M.  Pouschkin  a  été  encore  un  nouvel  obstacle 
à  notre  correspondance ,  et  à  la  continuation  des 
travaux  auxquels  je  me  suis  voué  avec  tant  de  zèle. 
J'ai  tout  abandonné,  pour  m'occuper  uniquement 
du  second  tome  de  l'Histoire  de  Pierre-le-Grand. 
J'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  à  acheter  les 
manuscrits  ^'un  homme  qui  avait  demeuré  très 
long-temps  en  Russie.  Je  me  suis  procuré  encore 
la  plupart  des  négociations  du  comte  de  Bassewitz. 
Aidé  de  ces  matériaux,  j'en  ai  supprimé  tout  ce  qui 
pourrait  être  défavorable ,  et  j'en  ai  tiré  ce  qui 
pourrait  relever  la  gloire  de  votre  patrie.  Je  vais 
porter  quelques  nouveaux  cahiers  k  M.  de  Soltikof. 
Je  vous  jure  que  si  j'avais  eu  de  la  santé,  je  vousau- 
rais  épargné,  et  à  moi-même ,  tant  de  peines  et 
tant  d'inquiétudes  ;  j'aurais  fait  le  voyage  de  Pé- 
tersbourg,  soit  avec  H.  le  marquis  de  L'Hospital, 
soit  avec  M.  le  barou  de  Bretcuil  :  mais  puisque 
la  consolation  de  vous  faire  ma  cour,  de  recevoir 
vos  ordres  de  bouche ,  et  de  travailler  sous  vos 
yeux ,  m'est  refusée,  je  tâcherai  d'y  suppléer  de 
loin,  en  vous  servant  autant  que  je  le  pourrai. 

M.  de  Soltikof  me  tient  quelquefois  lieu  de 
vous,  monsieur  ;  il  me  semble  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre  quand  il  me  parle 
de  vous ,  quand  il  me  fait  le  portrait  de  votre 
belle  âme,de  votrecaractère  généreux  et  bienfesant, 
de  votre  amour  pour  les  arts ,  et  de  la  protection 
que  vous  donnez  au  mérite  en  tout  genre.  Soyez 
bien  sûr  que  de  tous  ces  mérites  que  vous  en- 
couragez, celui  de  M.  de  Soltikof  répond  le  mieux 
k  vos  intentions.  Il  passe  des  journées  entières  à 
s'instruire,  et  les  moments  qu'il  veut  bien  me 
donner  sont  employés  k  me  parler  de  vous  avec  la 
plus  tendre  reconnaissance.  Son  cœur  est  digne  de 
son  esprit  ;  il  échaufferait  mon  zèle ,  si  ce  zèle 
pouvait  avoir  besoin  d'être  excité. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  k  cette  lettre  que ,  dc- 
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pais  les  reproches  craels  qne  m'a  faits  on  certain 
homme  d'écrire  YBi$toire  det  ours  et  det  loupt,  je 
n'ai  plus  ancnn  commerce  arec  lai.  Je  sais  très 
bien  qui  sont  ces  lonps  ;  et  si  je  ponrais  me  flatter 
que  la  plus  auguste  des  bergères,  qui  conduit  avec 
donoenr  de  beaux  troupeaux,  daigne  être  contente 
de  ce  que  je  fois  pour  son  père,  je  serais  bien  dé- 
dommagé de  la  perte  que  je  fais  de  la  protection 
d'un  des  gros  loups  de  ce  monde. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus 
inviolable  et  le  plus  tendre  respect,  monsieur,  de 
votre  excellence ,  le  très  humble ,  etc. 

Le  vieux  Mouton  broutant  au  pied  de$Alpet. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A  M«W. 

SI  OMl. 

Ma  chère  nièce,  b  présent  que  vous  avez  passé 
huit  jours  avec  M.  de  Silhouette,  vous  devez  sa- 
voir l'histoire  de  la  finance  sur  le  bout  de  votre 
doigt.  Je  crois  qu'il  pense  comme  tAmi  det 
homme»,  qu'il  n'est  pas  l'ami  d'un  tas  de  fripons 
qui  ont  su  se  faire  respecter  et  se  rendre  néces- 
saires ,  en  s'appropriant  l'argent  comptant  de  la 
nation  ;  mais  je  crois  que  M.  de  Silhouette  est  un 
médecin  qui  a  voulu  donner  trop  tôt  l'émétiqae  *a 
son  malade.  Le  duc  de  Sulli  ne  put  remettre  l'or- 
dre dans  les  flnanoes  qne  pendant  la  paix.  Je  sais 
que  les  déprédations  sont  horribles ,  et  je  sais 
aussi  que  ceux  qui  ont  été  assez  puissants  pour  les 
faire  le  sont  assez  pour  n'être  pas  punis.  Ma  chère 
nièce ,  tout  ceci  est  un  naufrage  ;  tauve  qui  peut! 
est  la  devisede  chaque  pauvre  particulier.  Culti- 
vons donc  notre  jardin  comme  Candide  :  Cérès, 
Pomonc,  et  Flore,  sont  de  grandes  saintes ,  mais 
il  fout  fêter  aussi  les  Muses. 

J'aurai  peut-être  fait  encore  une  tragédie  avant 
que  la  petite  Corneille  ait  lu  le  Cid.  Il  me  semble 
que  je  fais  plus  qu'elle  pour  la  gloire  de  son  nom  : 
j'entreprends  une  édition  de  Corneille,  avec  des 
remarques  qui  peuvent  être  instructives  pour  les 
étrangers ,  et  même  pour  les  gens  de  mon  pays. 
L'académie  doit  faire  imprimer  dos  meilleurs  au- 
tours du  siède  de  Louis  xiv  dans  ce  goAt  ;  du  moins 
elle  en  a  le  projet,  et  j'en  commence  l'exécution. 
Cette  édition  de  Corneille  sera  magnifique ,  et  le 
produit  sera  pour  l'enfant  qui  porte  ce  nom ,  et 
pour  son  pauvre  père,  qui  ne  savait  pas,  il  y  a 
quatre  ans,  qu'il  y  eût  jamais  eu  un  Pierre  Cor- 
neille an  monde. 

Le  parlement  prend  mal  son  temps  pour  9e  dé- 
clarer contre  les  spectacles,  et  pour  faire  brûler, 
par  l'exécuteur  des  hantes-auvres,  l'œuvre  d'un 
pauvre  avocat  qui  vient  de  donner  une  très  en- 
nuyeuse mais  très  sage  consultation  sur  l'excom- 
niunicatiou  des  comédiens.  Les  jansénistes  et  les 


convutsionnaires  triomphent  au  parlement;  mais 
ils  n'empêcheront  pas  mademoiselle  Clairon  de 
foire  verser  des  larmes  k  ceux  qui  sont  dignes  de 
pleurer  ;  et  les  pédants,  ennemis  des  plaisirs  hon- 
nêtes, perdront  toujours  leur  cause  au  parlement 
du  parterre  et  des  loges. 

Je  crois  que  la  petite  brochure  de  M.  Dardelle 
pourra  vous  divertir  :  je  vous  l'envoie ,  en  vous 
embrassant  vous  et  les  vAtres  de  tout  mon  cœnr. 

A  M.  LE  BRUN. 


Madame  Denis,  mademoiselle  Corneille,  et  moi, 
monsieur,  nous  sommes  infiniment  sensibles  k 
votre  souvenir.  Mademoiselle  Corneille  est  plus 
aimable  que  jamais  ;  tout  le  monde  aime  son  ca- 
ractère gai,  doux,  et  égal;  elle  joue  très  joliment 
la  comédie.  Sa  petite  fortune  est  déjk  en  bon  train. 
Elle  a  environ  1500  livres  de  rente.  Dans  les  rentes 
viagères  que  le  roi  vient  de  créer,  les  souscriptions 
lui  feront  un  fonds  considérable.  Vous  verrez 
qu'elle  finira  par  tenir  une  bonne  maison. 

Je  suis  fiché  de  ne  pas  voir  le  nom  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Conti  dans  la  liste  de  ses  sou- 
scripteurs. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  de  Marseille.  L'abbé  de 
La  Coste  est  mort  k  Toulon ,  et  laisse  une  place  va- 
cante. On  ajoute: 

La  Coite ett  mort.  Il  vaque  dam  Toulon, 
Par  celte  perte,  un  emploi  d'importance. 
Le  béniâoe  exige  réiidence. 
Et  tout  Paris  vient  d'j  nommer  Fréron. 

Permcttezqueje  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

Voltaire. 

A  M.  D.\MILAV1LLE. 


Pourrait-on  déterrer  dans  Pans  quelque  pauvre 
diable  d'avocat ,  non  pas  dans  le  goôt  de  Le  Dain, 
mais  un  de  ces  gens  qui,  étant  gradués  et  mourant 
de  faim,  pourraient  être  juges  de  village?  Si  je 
pouvais  rencontrer  an  animal  de  cette  espèce,  je 
le  ferais  juge  de  mes  petites  terres  de  Tournay  et 
Femey  :  il  serait  chauffé,  rasé,  alimenté ,  porté, 
payé. 

J'ai  un  besoin  pressant  du  malhearcux  Droit 
ecclénatli^e ,  qui  ne  devrait  pas  être  un  droit. 
J'ai  un  procès  pour  on  cimetière.  Il  faut  défendre 
les  vivants  et  les  morts  contre  les  gens  d'église. 
Mille  pardons  de  mes  importnnités ,  mes  efaers 
philosophes. 

Mes  compliments  de  condoléance  à  frère  Ber- 
tliicr  ctb  frère  La  Valette  ;  mille  louangcsà  maître 
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Le  Doin,  qui  traite  Corneille  d'intime  :  mais  il  iic 
hiit  montrer  la  Conversation  de  Vabbé  Graelet 
de  CinUndant  des  Menu*  qu'an  petit  nombre  des 
éios  dont  la  oonTersation  Tant  mieux  que  colle  de 
maître  Le  Dain.  On  snp{die  les  philmophes  de  ne 
montrer  le  cher  GrUel  qu'aux  gens  dignes  d'eus, 
c'es(4-dire  à  peu  de  personnes. 

Je  souhaite  que  M.  Le  Mierre  soit  bien  damne, 
bien  exommnniiié,  et  que  sa  pièce  réussisse  beau- 
coup ;  car  on  dit  que  c'est  un  bomme  de  mérite,  et 
qui  est  du  bon  parti.  Je  prie  les  frères  de  yooloir 
bien  m'envoyer  des  nouTelles  de  Térée. 

Courez  tous  sus  k  Vinf....  babilemenL  Ce  qui 
m'iniéresae,  c'est  la  propagation  de  la  foi ,  de  la 
TÔité,  le  progrès  de  la  philosophie,  etTavilisse- 
meatde  Vinf.... 

Je  TOUS  donne  ma  bénëdictiou  du  fond  de  mon 
cabinet  et  de  mon  c«Bur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lUi. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  6  chers  anges  I  si  M.  Dar- 
ddle  a  fait  la  sottise  ci  -jointe.  Je  la  condamne 
comme  outrecnidante  ;  mais  je  pardonne  à  ce 
paoTre  Dardelle ,  quia  fait,  je  crois,  quelques  co- 
médies, et  qui  ne  peut  souffrir  qu'on  l'appelle  in- 
fime. Ce  monde  est  une  guerre  :  ce  Dardelle  est 
on  Tiens  soldat  qui  probableinent  mourra  les 
armes  à  la  main. 

Pour  moi,  mes  diyins  anges,  je  traTaillerai  pour 
lefripot,  malgré  ce  beau  titre  d'infâme  que  ce 
maraud  de  Le  Dain  nous  donne  si  libéralement. 
Et  TOUS  autres,  protecteurs  du  tripot,  n'aTez-TOUS 
pas  aussi  votre  dose  d'infamie? 

Eh  bien  I  que  fait  Térée?  que  fera  Oreslef 

Pièce  nouvelle  à  retnolit. 

La  Clarine  impératrice  de  toute  Russie  veut  la 
moitié  de  son  Cuir,  qui  lui  manque. 

Ah  1  si  TOUS  saviex  combien  j'ai  de  fardeaux  k 
porter ,  et  combien  je  suis  faible ,  vous  me  plain- 
dfiei. 

N.  B.  Si  Corneille  n'était  pas  né  en  France , 
j'aurais  en  horreur  un  pays  qui  a  fait  naître  l.e 
Daia  et  Orner. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ihl. 

Fi,  les  vilains  hommes  qui  boiTent  de  cal 
Oonnei-m'en  encore  pour  trois  soùs ,  disait  une 
braTe  Allemande. 

Vous  en  voulez  donc  encore,  mes  dirins  anges  ? 
En  Toid,  et  grand  bien  tous  fasse  I  Toute  la 
cargiiaon  est  pour  le  petit  troupeau  des  honnêtes 
IRns;  les  libraires  n'en  doivent  point  lâler,  et  le 


pain  des  forts  ne  doit  pas  Aire  jeté  ani  chiens. 

Laisses  Ih  vos  procès  ;  donnes-nous  des  tragé- 
dies. Cela  est  bientôt  dit.  Voici,  mes  divins  anges , 
le  c(munentaira  de  Totre  texte  :  Vous  faites  des  dé- 
penses considérables  pour  rebâtir  une  église  ;  des 
prêtres  tous  font  un  procès  criminel  pour  des  os 
de  morts  dérangés  dans  un  cimetière,  et  ils  Teulent 
que  TOUS  soyez  puni  de  vos  bienfaits  ;  tous  ètea 
uni  avec  tos  vassaux  et  avec  votre  curé  ;  tous 
avez  une  procuratioD  d'eux  tous  pour  appeler 
comme  d'abus  au  parlement  ;  les  entrq>reneun 
restent  les  bras  croisés,  et  demandent  des  dom- 
mages :  abandonnez  les  entrepreneun,  votre  curé, 
TOS  Tassanx  ;  laissez  là  les  intérêts  du  corps  de  la 
noblesse ,  qu'elle  tous  a  fait  l'honneur  de  tous 
confier  ;  Toyez  périr  une  malheureuse  petite  pro- 
Tince  que  tous  commenciez  k  tirer  de  la  plus 
horrible  misère  ;  laisses  là  les  défrichements , 
les  dessèchements  des  marais  ;  le  tout  pour  nous 
faire  Tite  une  mauvaise  tragédie  qni'  ne  pourra 
certainement  être  que  détestable  au  milieu  de  tous 
ces  tnaa. 

0  anges  I  que  me  demandez-vous  ?  Pour  Dieu , 
laissez-moi  acberer  mes  affaires.  Je  me  suis  fait 
une  patrie  et  des  dcToirs  ;  qui  m'exhortera  mieux 
que  TOUS  à  les  remplir?  Il  faut  aToir  l'esprit  net 
pour  faire  une  tragédie  ;  laissez-moi  nettoyer  ma 
tête. 

A  propos  de  scandale  dn  texte ,  en  arez-Tons 
jamais  tu  un  qui  approche  de  celui  d'Oolla  et 
d'Ooliba,  dans  la  Lettre  de  ce  cher  M.  Etatom  à 
ce  cher  M.  Clocjnire? 

On  dit  qu'il  y  a  trois  jeunes  gens  qui  s'élèTcnt  : 
an  Eraton,  un  Clocpicre,  et  un  Dardelle,  et  qu'ils 
promettent  beaucoup. 

Quoi ,  Térée  honni  1  Philomèle  sillléeau  prin- 
temps !  cela  n'est  pas  juste. 

Faire  payer  le  magasin  de  Vesel  à  M.  de  Prusse , 
Toilà  ce  qui  me  parait  juste ,  ou  du  moins  très 
bien  foit. 

Mais  ce  pauvre  Lekaiu  1  Ah  I  quand  il  serait 
beau  comme  le  jour,  il  n'aurait  rien  eu. 

Et  l'ami  Pompignan  qui  fait  la  Vie  du  feu  due 
de  Bourgogne,  et  qui  a  prononcé  un  beau  dis~ 
conn  sur  l'amour  de  Dien  I 

Dieu  conserve  long-temps  le  roi  ! 

A  M.  ARNOULT, 

ATOUT,  VOTB!!  Ot  Vvl^iraUlTÉ,  A  DMOH. 

A  PanMy,  leSJttln. 

J'ai  peur,  monsieur,  de  tous  avoir  fait  envisa- 
ger l'aventure  de  mon  église  comme  nne  affaire 
pins  considérable  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Je  pense 
que  nous  ne  serions  rédnits ,  le  curé,  les  parois- 
siens, et  moi,  à  en  appeler  comme  d'abus,  qu'en 
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cas  que  notre  officiai  de  village  nons  fit  signifier 
quelque  grimoire,  comme  je  le  craignais  dans  les 
premiers  mouvements  de  cette  sottise. 

J'ai  foit  Tenir  de  Paris  le  seul  livre  qai  traite , 
dit-on ,  de  ces  besognes  :  c'est  la  Pratique  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  de  Ducasse,  grand-vicaire 
en  son  vivant.  Ce  livre ,  assez  mauvais ,  ne  m'a 
donne  aucune  lumière;  et  c'est  ce  qui  arrive 
p-e«<i<ie  toujours  «n  affaire.  Le  bruit  public,  dans 
le  petit  pays  sauvage  de  Gex,  est  qu'on  se  repent 
de  cette  équipée  ;  mais  qui  paiera  les  frais  de  la 
procédure?  On  ne  m'a  rien  fait  signifier;  mais 
je  présume  que  je  n'ai  d'autre  chose  k  faire  qu'k 
continuer  mon  bâtiment.  Quand  j'aurai  achevé 
mon  église,  il  faudra  bien  qu'on  la  bénisse;  et  je 
ne  vois  pas,  quand  je  suis  d'accord  avec  tous  les 
paroissiens,  qu'on  puisse  me  faire  de  chicane.  Je 
sens  bien  qu'il  est  désagréable  d'avoir  été  si  mal 
payé  de  mes  bienfaits  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  je 
doive  faire  nn  procès  à  mes  chevaux  s'ils  ruent 
dans  l'écurie  que  je  leur  ai  fait  bâtir. 

Pour  l'affaire  du  curé  de  Moëns ,  la  sentence  de 
Gex  me  parait  ridicule.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
chargé  de  cette  affaire  :  je  le  souhaite  au  moins , 
pour  apprendre  aux  curés  de  ce  canton  barbare 
h  ne  pas  employer  leur  temps  b  distribuer  des 
coups  de  biton  aux  hommes,  aux  fcnimes,  et  aux 
petits  garçons  ;  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur 
ne  doit  pas  aller  jusqu'à  assonmier  les  gens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney ,  8  Juin. 

Monsieur,  votre  très  aimable  M.  Sollikof  vient 
de  me  régaler  d'un  gros  paquet  dont  votre  excel- 
lence m'honore.  II  contient  les  estampes  d'un 
grand  homme,  quelques  lettres  de  lui,  et  une  de 
vous,  monsieur,  qui  m'est  aussi  précieuse,  pour 
le  moins,  que  tout  le  reste.  Mon  premier  devoir 
est  de  vous  faire  mes  remerciements ,  et  de  vous 
assurer  que  je  me  conformerai  à  toutes  vos  in- 
tentions. Je  bfttis  pour  vous  la  maison  dont  vous 
m'avez  fourni  les  matériaux  ;  il  est  juste  que  vous 
soyez  logé  k  votre  aise. 

Je  crois  avoir  déjà  rempli  une  partie  de  vos 
vues,  en  déclarant  que  je  ne  prétendais  pas  faire 
l'histoire  secrète  de  Pierre-Ie-Orand,  et  en  trom- 
pant ainsi  la  malignité  de  ceux  qui  baissent  sa 
gloire  et  celle  de  votre  empire.  Je  sais  bien  que, 
dans  les  commencements,  je  ne  pouvais  pas  faire 
taire  l'envie  ;  mais  si  l'ouvrage  est  écrit  de  ma- 
nière k  intéresser  les  lecteurs,  le  livre  reste,  et 
les  critiques  s'évanouissent.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé k  Y  Histoire  de  Charles  Xll,  long-temps  com- 
battue, et  enfin  reconnue  pour  véritable.  Le  cer- 


tificat du  roi  Stanislas  ne  porte  que  sur  les  faits 
militaires  et  politiques  ;  ce  certificat  est  déjà  une 
grande  présomption  en  fovenr  de  la  vérité  avec 
laquelle  j'écris  l'histoire  do  votre  législateur  ;  et 
des  preuves  plus  fortes  se  tireront  des  mémoires 
que  votre  excellence  daignera  me  communiquer. 
Je  n'ai  pris ,  dans  les  mémoires  de  M.  de  Basse- 
witz ,  et  dans  ceux  que  je  me  suis  procurés,  que 
ce  qui  peut  contribuer  k  h  gloire  de  votre  patrie 
et  k  celle  de  Pierre  i"  ;  j'abandonne  le  reste  k  la 
malignité  de  vos  ennemis  et  des  miens.  M.  le  doc 
de  Choiseul  et  tous  nos  meilleurs  juges  ont  trouvé 
que  j'ai  foit  voir  assez  heureusement ,  dans  ma 
préfoce,  qu'il  ne  fknt  écrire  que  ce  qui  est  digne 
de  la  postérité,  et  qu'il  faut  laisser  les  petits  dé- 
tails aux  petits  feseurs  d'anecdotes.  Ce  sera  k  vous, 
monsieur ,  k  me  prescrire  l'usage  que  je  devrai 
faire  des  particularités  que  les  mémoires  manu- 
scrits de  M.  de  Bassewitz  m'ont  fournies.  Encore 
une  fois,  je  ne  suis  que  votre  secrétaire.  Il  est  bien 
vrai  que  vous  avez  choisi  un  secrétaire  trop  vieux 
et  trop  malade  ;  mais  il  vous  consacre  avec  joie 
le  peu  de  temps  qni  lui  reste  k  vivre.  J'admirais 
Pierre  i*'  en  bien  des  choses ,  et  vous  me  l'avez 
fait  aimer.  Le  bien  que  vous  faites  aux  lettres 
dans  votre  patrie  me  la  rend  chère.  Quelqu'un  a 
fait  le  Russe  à  Paris;  je  me  regarde  comme  nn 
Français  en  Russie.  Disposez  d'wi  homme  qni 
sera ,  tant  qu'il  respirera ,  avec  l'attachement  le 
plus  vrai ,  et  les  sentiments  les  plus  remplis  de 
req>ect  et  d'estime,  etc. 

A  M.  ARNODLT, 

AOUOS. 

Le  9  Juin. 

J'ai  fait  usage  sur-le-champ,  monsieur,  de  vos 
bons  avis  et  de  votre  modèle  de  somimation  au- 
près du  pauvre  promoteur  savoyard,  et  du  malin 
procureur  du  roi  de  la  caverne  de  Gex.  Je  n'ai 
pu  parler  de  ma  nef ,  qni ,  n'étant  point  encore 
abattue  quand  je  vous  envoyai  mes  paperasses , 
rendait  mon  église  très  idoine  k  dire  et  entendre 
messe  ;  car,  selon  Ducasse  et  selon  le  droit  ec- 
clésiastique, on  peut  dire  messe  quand  la  majeure 
partie  de  l'église  n'est  point  entamée  ;  mais  ayant 

\  depuis  fait  jeter  la  nef  par  terreavecpartiedu  chœur, 
etayaiittebâti  àmesure,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  se 

[  plaindre  qu'on  allât  célébrer  ailleurs.  Je  ue  pré- 
tends point  toucher  k  l'encensoir  ;  mais  quand 
j'aurai  achevé  mon  église,  ce  sera  k  l'évfiqne 
d'Annecy  k  voir  s'il  la  veut  rebénir  ou  non ,  et 
m'excommunier  comme  je  le  mérite,  pour  m'étro 
ruiné  k  faire  des  pilastres  d'une  pierre  aussi 
chère  et  aussi  belle  que  le  marbre.  Je  suis  le  mar- 
tyr de  mon  zèle  et  de  ma  piété  :  une  bonne  âme 
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ttDUfe  ses  eoQsoIations   dans  sa  conscience. 

En  qualité  de  possesseur  de  terres  et  de  bâ- 
tisseur d'églises,  j'ai  des  procès  sacrés  et  profanes  ; 
les  prêtres  et  les  huguenots  sont  conjurés  contre 
noi.  Un  Mallet  vous  a  consulté,  monsieur,  pour 
iToir  on  chemin  à  travers  mes  jardins  ;  je  vons 
nqiplie  de  ne  point  aider  ce  mécréant  contre  moi, 
et  d'être  l'avocat  des  Gdëles.  Je  me  fais  votre 
client,  et  je  crois  que  je  vais  Gnir  ma  vie  comme 
M.  Chicaneau ,  à  cela  près  que  je  voudrais  me 
keer  auprès  de  mon  avocat,  comme  il  se  logeait 
près  de  sou  juge  ;  et  que  je  n'en  peux  venir  à 
bout,  étant  obligé  de  faire  ici  nton  m^er  de  maçon 
et  de  laboureur,  qui  va  devant  celui  de  plaideur. 

J'ai  l'honueur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW- 
A  Pernejr,  tl  Joln. 

Monsienr ,  vons  vous  êtes  imposé  vous-même 
le  fardeau  de  l'importunité  que  mes  lettres,  peut- 
être  trop  fréquentes,  doivent  vous  faire  éprouver  ; 
Toilà  ce  que  c'est  que  de  m'avoir  iospiré  de  la 
passion  pour  Pierre-lc-Grand  et  pour  vous  :  les 
passions  sont  un  peu  bablllardes. 

Votre  excellence  a  dû  recevoir  plusieurs  cahiers 
qni  ne  sont  que  de  très  faibles  esquisses  ;  j'at- 
tendrai que  vous  fassiez  mettre  en  marge  quelques 
mots  qni  me  serviront  à  faire  un  vrai  tableau  ; 
ils  ont  été  écrits  h  la  hâte.  Vous  distinguerez  ai- 
sément les  fautes  du  copiste  et  celles  de  Tauteur, 
et  tout  sera  ensuite  exactement  rectifié  :  j'ai  voulu 
seulement  pressentir  votre  goût. 

Dès  que  j'ai  pu  avoir  un  moment  de  loisir,  j'ai 
fat  les  remarques  sur  le  premier  tome,  envoyées 
par  duplicata,  desquelles  je  n'ai  reçu  qu'un  seul 
exemplaire ,  l'autre  ayant  été  perdu ,  apparem- 
mentavecles  autres  papiers  confiés  à  M.Pouschkin. 

Je  vous  prierai  en  général,  vous,  monsieur,  et 
c«ax  qni  ont  fait  ces  remarques,  de  vouloir  bien 
onsidérer  que  votre  secrétaire  des  Délices  écrit 
ponr  lespeuplesdu  midi,  quinepronpncentpoint 
les  noms  propres  comme  les  peuples  du  nord. 
J'ai  déjk  eu  l'honnenr  de  remarquer  avec  vous 
qo'il  n'y  ent  jamais  de  roi  de  Perse  appelé  Darius, 
■i  de  roi  des  Indes  appelé  Porus  ;  que  l'Euphrate , 
le  T^e ,  l'Inde,  et  le  Gange ,  ne  furent  jamais 
Boonnés  amsi  par  les  nationanx,  et  que  les  Grecs 
ont  tout  grécisé. 


,  GniU  dédit  ore  rolando 


H«Hi.,  J*  Art.  poet.,  3a3->4. 

Piare-te^rand  ne  s'appelle  point  Pierre  chez 
mus;  penneltei  cependant  que  l'on  continue  à 


l'appeler  Pierre  ;  à  nommer  Moscow,  Moscou  ;  et 
la  Moskowa,  la  Moska,  etc. 

J'ai  dit  que  les  caravanes  pourraient,  en  pre- 
nant uu  détour  par  la  Tartarie  indépendante, 
rencontrer  à  peine  une  montagne  de  Pétersbourg 
à  Pékin,  et  cela  est  très  vrai  :  en  passant -par  les 
terres  des  Ëluths,  par  les  déserts  des  Kalmouks- 
Kothos,  et  par  le  pays  des  Tartares  de  Kokonor,  il 
y  a  des  montagnes  à  droite  et  à  gauche  ;  mais  on 
pourrait  certainement  aller  à  la  Chine  sans  en  fran- 
chir presque  aucune  ;  de  môme  qu'on  pourrait 
aller  par  terre,  et  très  aisément,  de  Pétersbourg 
au  fond.de  la  France ,  presque  toujours  par  dos' 
plaines.  C'est  une  observation  physique  assez  im- 
portante, et  qui  sert  de  réponse  au  système,  aussi 
faux  que  célèbre,  que  le  courant  des  mers  a  pro- 
duit les  montagnes  qni  couvrent  la  terre.  Ayez  la 
bonté  de  remarquer ,  monsienr ,  que  je  ne  dis 
pas  qu'on  ne  trouve  point  de  montagnes  de  Pé- 
tersbourg à  la  Chine  ;  mais  je  dis  qu'on  pourrait 
les  éviter  en  prenant  des  détours. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  me  dire 
qu'on  ne  cannait  point  la  Runie  noire.  Qu'on 
ouvre  seulement  le  dictionnaire  de  La  Martinière 
au  mot  Russie,  et  presque  tous  les  géographes , 
on  trouvera  ces  mots  :  Rustie  noire,  entre  la  Vol- 
hirùe  et  la  Podolie,  etc. 

Je  suis  encore  très  étonné  qu'on  me  dise  qne 
la  ville  que  vous  appelez  Kiow  ou  Kioff  ne  s'ap- 
pelait point  autrefois  Kiovie.  La  Martinière  est  de 
mon  avis  :  et  si  on  a  détruit  les  inscriptions  grec- 
ques ,  cela  n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  existé. 

J'ignore  si  celui  qui  transcrivit  les  mémoires  à 
moi  envoyés  par  vous,  monsieur,  est  un  Allemand: 
il  écrit  Jwan  Wassiliewitsch ,  et  moi  j'écris  Ivan 
Basilovitz  ;  cela  donne  lieu  à  quelques  méprises 
dans  les  remarques. 

Il  y  eu  a  une  bien  étrange  à  propos  du  quartier 
de  Moscou  appelé  la  Ville  chinoise.  L'observateur 
dit  «  que  ce  quartier  portait  ce  nom  avant  qu'on 
«  eût  la  moindre  connaissance  des  Chinois  et  de 
«  leurs  marchandises.  «J'en  appelle  b  votre  excel- 
lence :  comment  peut-on  appeler  quelque  chose 
clùtMit,  sans  savoir  que  la  Chine  existe  ?  dirait-on 
la  valeur  russe,  s'il  n'y  avait  pas  une  Russie? 

Est-il  possible  qu'on  ait  pu  faire  de  telles  ob- 
servations ?  Je  serais  bien  heureux ,  monsieur, 
si  vos  importantes  occupations  vous  avaient  per- 
mis de  jeter  les  yeux  snr  ces  manuscrits  que  vous 
daignez  me  faire  parvenir.  L'écrivain  prodigno 
les  s,  c,  H,  h,  allemands.  La  rivière  que  nous  ap- 
pelons Veronise,  nom  très  doux  h  prononcer,  est 
appelée ,  dans  les  mémoires ,  WoroneUch  ;  et , 
dans  les  observations ,  on  me  dit  qne  vous  pro« 
noncez  Voronége  :  comment  vmilez-vous  qne  jo 
me  reconnaisse  au  milieu  de  toutes  ces  contra- 
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CORRESPONDANCE. 


riétéa  ?  J'écris  en  français  ;  ne  dois-je  pas  me  con- 
former à  la  doacear  de  la  prononciation  française  ? 

Pourquoi ,  lorsqu'on  suivant  exactement  vos 
mémoires ,  ayant  distingué  les  serfs  des  évêques 
et  les  serfs  des  couvents,  et  ayant  mis  pour  les' 
serfs  des  coavents  le  nombre  de  721 ,500 ,  ne 
daigne-t-on  pas  s'apercevoir  qu'on  a  oublié  on 
léro  en  répétant  ce  nombre  à  la  page  59 ,  et  qne 
cette  erreur  vient  uniquement  du  libraire,  qui  a 
mal  mis  le  chiffre  en  toutes  lettres? 

Pourquoi  s'obstine-t-on  b  renouveler  la  faUe 
honteuse  et  barbare  du  czar  Ivan  Basilovitz ,  qui 
voulut  faire,  dit-on,  clouer  le  chapeau  d'an  pré- 
tendu ambassadeur  d'Angleterre  ,  nommé  Bëze , 
sur  la  tête  de  ce  pauvre  ambassadeur?  Par  quelle 
rage  ce  czar  voulait-il  que  les  ambassadears 
orientaux  lui  parlassent  nu-léle 7  L'observateur 
ignore-t-il  que,  dans  tout  l'Orient,  c'est  un  man- 
que de  respect  que  de  se  déooovrir  la  tète  ?  Inter- 
rogei,  monsieur,  le  ministre  d'Angleterre ,  et  il 
vous  certifiera  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Bèze  am- 
liassadear;  le  premier  ambassadeur  fut  M.  de 
Carliste. 

Pourquoi  me  ^it  -  on  qa'au  sixième  siècle  on 
écrivait  k  Kiovie  sur  du  papier,  lequel  n'a  été  in- 
venté qu'an  douiième  siècle? 

L'observation  la  plus  juste  que  j'aie  trouvée  est 
celle  qui  concerne  le  patriarche  Photius.  Il  est 
certain  qne  Photius  était  mort  long-temps  avant 
la  princesse  Olba  ;  on  devait  écrire  Polyeucte  au 
lieu  de  Photius  :  Poiyencte  était  patriarche  de 
Constantinople  au  temps  de  la  princesse  Olba. 
C'est  une  erreur  de  copiste  que  j'aurais  dû  cor- 
riger eu  relisant  les  feuilles  imprimées  ;  je  suis 
coupable  de  cette  inadvertance,  que  tiul  homme 
qui  sera  de  bonne  foi  rectifiera  aisément. 

Est-il  possible,  monsieur,  qu'on  me  dise,  dans 
ks  observations,  que  le  patriarchat  de  Constan- 
tinople était  le  plus  ancien?  c'était  celui  d'A- 
lexandrie ;  et  il  y  avait  en  vingt  évêques  de  Jéru- 
salem avant  qn'ii  y  en  eût  un  à  Byzance. 

Il  importe  bien  vraiment  qn'nn  médecin 
hollandais  se  nomme  Vangad  ou  Vangardtl  vos 
mémoires,  monsieur,  l'appellent  Vangad,  et  votre 
observateur  me  reproche  de  n'avoir  pas  bien 
«ppelé  le  nom  de  ce  grand  personnage.  Il  semble 
qu'on  ait  cherché  it  me  mortifier,  k  me  dégoûter, 
et  à  trouver,  dansl'onvrage  fait  sous  vos  auspices, 
dos  fautes  qui  n'y  sont  pas. 

J'ai  reçu  aussi,  monsienr,  un  mémoire  intitalé 
Abrégé  du  reeherchet  de  t antiquité  des  Huttes, 
tiré  de  l'Hittoire  étendue  à  lofuelle  on  travaille. 

On  commence  par  dire ,  dans  cet  étrange  mé- 
moire, «  qne  l'antiqnité  des  Slaves  s'étend  jusqu'il 
«  la  guerre  do  Troie ,  et  qne  leur  roi  Polimëne 
■*  alla  avec  Anténor  au  bout  de  la  mer  Adriati- 


t  qne ,  etc.  »  C'est  ainsi  que  noos  écririoDs  l'his- 
toire il  y  a  mille  ans  ;  c'est  ainsi  qn'on  noos  (esait 
descendre  de  Francus  par  Hector,  et  c'est  tpf»- 
remment  pour  cela  qu'on  veut  s'élever  contre  ma 
prélace,  dans  laquelle  je  remarque  ce  qu'on  doit 
pensA*  de  ces  misérables  fables.  Vous  avez,  mon- 
sieur, trop  de  goût,  trop  d'esprit,  trop  de  lumières 
pour  souffrir  qu'on  étale  nn  tel  ridicule  dans  on 
siècle  aussi  éclairé. 

Je  soupçonne  le  même  Allemand  d'être  l'antevr 
de  ce  mémoire,  qir  je  vois  Jnanovitz,  Basilovitz, 
orthographiés  ainsi,  Wanovitsch,  Wassilievritsch. 
Je  souhaite  k  cet  hoBune  pta  d'esprit  etams  de 
consonnes. 

CrorezHnoi,  monsieur,  tenez-TOOa-en  k  Pierre- 
le- Grand;  je  vous  abandonne  nos  Chilpérie, 
Childéric,  Sigebcrt,  Caribert,  et  je  m'en  tiens  à 
Louis  xiT. 

Si  votre  exeellence  pense  comme  moi ,  je  la 
supplie  de  m'en  instruire.  J'attends  l'honneur  do 
votre  réponse ,  avec  le  zèle  et  l'envie  de  vous 
plaire  que  vous  me  connaissez  ;  et  je  croirai  ton- 
jours  avoir  très  bien  employé  mon  temps ,  si  je 
vous  ai  convaincu  des  sentiments  pleins  de  véné- 
ration et  d'attachement  aveclcsquekje  serai  tonte 
ma  vie,  monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

H  J«ia. 

On  fait  une  tragédie,  ma  chère  nièce,  en  trois 
semaines,  il  n'y  a  rien  déplus  aisé  ;  mais  en  trois 
semaines  on  ne  l'achève  pas.  Je  me  suis  remis 
vite  au  csar  Pierre,  afin  de  perdre  de  vue  la  pièce, 
et  de  la  revoir  dans  quelque  temps  avec  des  yeax 
rafraîchis  et  nn  esprit  désintéresssé  ;  c'est  alors 
que  je  serai  un  censeur  très  sévère.  En  attendant, 
je  vous  exhorte  à  vous  faire  raison  des  Bernard. 
Si ,  pendant  qne  vous  avez  la  main  ï  la  pâte , 
vous  pouviez  tirer  aussi  quelque  chose  de  la  ban- 
queroute de  ce  faquin  de  Samuel,  fils  de  Samuel, 
maître  des  requêties ,  surintendant  de  la  maison 
de  la  reine,  et  banqueroutier  frauduleux,  ce  se- 
rait une  bonne  affaire  pour  la  famille.  Il  faudra 
charger  d'Homoi  de  cette  affaire,  quand  il  aura 
fait  son  droit,  et  qu'il  aura  emporté  vigonreose- 
ment  ses  licences  :  il  prendra  des  conseils  de  son 
oncle  l'abbé,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'alors  11  ne 
triomphe.  Pour  moi ,  je  ferai  un  mémoire  san- 
glant contre  les  banqueroutiers,  contre  les  com- 
missions éternelles  de  ces  bellra  affaires,  et  contre 
le  receveur  des  consignatimis ,  qui  mange  toat 
l'argent. 

Êtes-vous  ïi  Paris?  êtes-vons  à  Homoi?  Poar 
moi ,  la  tète  me  fend ,  ma  cervelle  bout  dn  etar 
Pierre  et  des  tragédies ,  de  trois  terres  qne  je  goa- 
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)  bien  on  mal ,  de  deux  maisons  que  je  b4Us , 
et  des  TO-s  de  Lac ,  auxquels  il  font  répondre.  Je 
■e  sais  ce  qoe  c'est  qae  ce  Semion  des  einfuonte , 
.  Toos  me  parlez  ;  c'est  af^remment  le  ser- 

de  quelque  jésuite  qui  n'aura  eu  que  cin- 
qaante  auditeurs,  c'est  encore  beaucoup;  les 
panrres  diables  me  paraissent  actuellement  bien 
gr^és.  Mais  si  c'était  quelque  sottise  anti-chrc- 
tieaiM ,  et  que  quelque  fripon  osAt  me  l'imputer , 
je  demanderais  justice  au  pape ,  tout  net.  Je  n'en- 
tends point  raillerie  sur  cet  article  :  je  me  suis  dé- 
claré hardiment  contre  Calvin,  aux  Délices;  et  je 
■e  souffrirai  jamais  que  la  pureté  de  ma  foi  soit 
attaquée. 

Je  crois  notre  ami  d'Argental  an  peu  empêtré 
de  son  ambassade.  Il  ne  m'écrit  point ,  et  je  suis 
penoadë  qœ  je  recoTrai  un  volume  de  lui  sur  la 
CkemUerie.  J'ai  bien  peur  que  ses  négociations 
panoesanes  ne  fossent  un  peu  laognir  des  traités 
qa'il  atait  entamés  pour  moi  avec  M.  le  comte  de 
La  Marche ,  notre  seigneur  suzerain. 

Mes  correspondances  dans  le  Nord  vont  toujours 
leor  train.  Je  suis  pins  content  que  jamais  de  la 
cnar  de  Pétersbonrg.  Il  nous  est  venu  ici  un  petit 
Bosse  très  aimable ,  proche  parent  d'une  impéra- 
trice ,  et  qui  pour  cela  n'en  est  pas  plus  grand  sei- 
gaeor.  Je  tous  écris  k  bâtons  rompus ,  comme 
TOUS  voyei ,  ma  chère  oièoe  ;  c'est  que  je  n'ai  pas 
dormi ,  et  qoe  je  n'en  peux  plus. 

kjex  grand  soin  de  votre  santé ,  et  dites-m'en , 
sll  TOOS  plaît ,  des  nouvelles.  J«  vous  embrasse 
tadrement ,  vous ,  votre  famille ,  et  vos  amis. 
Adieo,  ma  chère  enfant;  je  vous  recmnmaude 
nùerim ,  à  qui  vous  devez  quarante  écus ,  en  vertu 
des  pactes  de  Cunille. 

A  M.  ARNOULT, 

A  DUO!C. 

AFenwy,  I«l8]>in. 

J'eos  rhonneur,  monsieur,  de  vous  mander,  il 
Taqoeiqaes  jours,  que  j'avais  fiùt  ce  que  vous 
■'avicx  prescrit  poor  arrêter  le  cours  des  procé- 
dares  odienses  et  téméraires  qu'on  lésait  au  sujet 
ie  Vi^ae  que  je  lais  bfttir  ii  Dieu.  J'ai  découvert 
dcpoisqa'ily  a  une  ordonnance  du  roi,de4627, 
fâ  défend ,  k  l'article  xiv,  à  toat  curé  d'être  pro- 
mteoroo  officiai. 

Or,  raoosieor,  Tofllcial  et  le  promoteur  qni  ont 
fait  les  procédures  ridicules  dont  je  me  plains  sont 
leos  deox  cnrés  dans  le  pays.  Je  crois  être  eo  droit 
CexigN'  qo'ils  soient  condamnés  solidairement  à 
ne  ranboorsM'  toos  les  dommages ,  etc. ,  qu'ils 
■'«nt  eaasés  en  efbrouchant  et  dispersant  tous 
OKS  oovriets  par  leur  descente  illégale ,  etc. 

La  jatigeaéailièrea  diseootinné  ses  procédures 


absurdes  ;  mais  la  prétendue  justice  cléricale  a 
continué  les  siennes. 

Non  aÙMun  eulem  ,  nia  fileiia  emoris ,  Unida. 

HoB.,  J*  Jrt.  pœl.,  1.  476. 

Elle  a  encore  interrogé  mes  vassaux  séculiers 
et  mes  ouvriers ,  malgré  la  signification  que  j'ai 
faite  suivant  votre  délibéré.  Ces  démarches ,  illé- 
gales et  insoleules  autant  qu'insolites ,  rebutent 
ceux  qui  travaillent  pour  moi. 

Votre  nouveau  client  vous  importunera  souvent, 
monsieur.  Le  sieur  de  Cruze  est  aussi  le  vôtre  dans 
son  affaire  contre  le  curé  Aucian ,  au  sujet  de  l'as- 
sassinat de  son  fils.  11  est  certain  que  ce  malheu- 
reux a  été  amoureux  de  la  dame  Burdet,  bour- 
geoise de  Magny,  et  de  très  bonne  famille ,  qu'il  n'a 
jamais  appelée  que  la  prostituée.  11  est  prouvé 
d 'ailleurs  que  cet  abominable  prêtre  a  passé  sa  vie 
&  donner  et  à  recevoir  des  coups  de  bâton.  Vous 
avez  les  pièces  entre  les  mains  :  je  vous  demande 
en  grâce  de  presser  cette  affaire  ;  j'aurai  très  soin 
que  vous  ne  perdiez  pas  vos  peines.  Vous  me  pa- 
raissez l'ennemi  des  osurpations  et  des  violences 
ecclésiastiques  ;  vous  signalerez  également  votre 
équité ,  votre  savoir ,  et  votre  éloquence. 

Je  vous  soumets  cette  pancarte  :  vous  y  verrez , 
monsieur,  que  l'on  me  poursuit  avec  l'ingratitude 
la  plus  furieuse ,  tandis  que  je  me  ruine  ii  faire  du 
bien.  Il  me  parait  que  c'est  là  le  cas  d'un  appel 
comme  d'abus.  La  loi  qni  défend  aux  curés  d'exer- 
cer le  ministère  d'ofQcial  et  de  promoteur  doit  exis- 
ter ;  car  il  n'est  pas  naturel  que  le  juge  des  curés 
soit  curé  lui-même  ;  cette  loi  ne  serait  pas  rapportée 
dans  un  livre  qui  sert  de  code  aux  prêtres ,  si  elle 
n'avait  pas  été  portée ,  et  si  elle  n'était  pas  en  vi- 
gucur.EIle  est  fondée  sur  les  mêmes  raisons  qui  ne 
soufffcnt  pas  qu'un  officiai  et  un  promoteur  soient 
pénitenciers. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur,  et  sans  compli- 
ment, votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.. 

MJnia 

Divins  an^es ,  ne  m'avez-voos  pas  pris  pour  un 
hâbleur  qni  Vous  fesaitnn  portrait  exagéi^  de  ses 
iîardeanx  et  tribulations  ?  Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  la 
moitié  ;  voici  le  comble.  J'abandonne  ma  tragédie  ; 
le  cinquième  acte  ne  pouvait  être  déchirant  ;  et , 
sans  grand  cinquième  acte ,  point  de  salut.  J'ai 
tourné  et  retourné  le  tout  dans  ma  chétive  tête  ; 
froid  cinquième  acte ,  vons  dis-je.  Vous  me  direz 
que  ce  sont  mes  procès  qui  m'appauvrissent  l'ima- 
gination ;  au  contraire ,  ils  me  mettent  en  colère . 
et  cela  excite  :  mais  mon  cinquième  acte  n'en  est 
pas  moins  insipide.  Je  ne  sais  plus  comment  m'y 
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prendre  pour  trouver  {des  sujets  nouveaux  :  j'ai 
été  en  Amérique  et  à  la  Chine  ;  il  ne  me  reste  que 
d'aller  dans  la  lune.  J'en  suis  malade  ;  me  voilà 
comme  une  femme  qui  a  fait  une  fausse  couche. 
Est-il  vrai  qu'on  a  représenté  Alhalie  avec  magni- 
ficence ,  et  que  le  public  s'est  enfin  aperçu  que  Joad 
avait  tort ,  et  qu'Athalie  avait  raison  ? 

Protégez-vous  la  petite  Duranci  ?  protégei-vous 
Crispin-Hurtaud  ?  Mais  est-il  bien  vrai  qu'on  ne 
prendra  point  Belle-Isle?  N'allez  pas  me  laisser  l'a, 
s'il  vous  plait ,  si  je  ne  trouve  pas  un  beau  sujet  ; 
il  ne  faut  pas  chasser  un  vieux  serviteur,  parce  qu'  il 
n'est  plus  bon  à  rien  ;  il  faut  le  plaindre  et  l'encou- 
rager. 

Avez-vous  le$  Trait  Sultanes?  On  dit  que  cela 
est  charmant  ;  point  d'intrigue ,  mab  beaucoup 
d'esprit  et  de  gaieté. 

Enfin ,  mes  chers  anges ,  vous  avez  donc  fait 
grftce  au  Droit  du  Seigneur  ;  vous  avez  comblé  de 
joie  madame  Denis  :  elle  était  folle  de  celte  baga- 
telle. Je  ne  sais  si  Thieriot  sera  bien  adroit ,  ni 
comment  il  s'y  prend. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  L'ABBÉ  AUBERT, 

QOtLDI  ATilT  AOaUfÉ  LA  SBCOM»  KDITIOH  DB  SIS  FIBLU. 

Aa  eliitcau  de  Ferney,  18  Juin. 

Vous  vous  fites  mis ,  monsieur ,  à  côté  de  La 
Fontaine ,  et  je  ne  sais  s'il  a  jamais  écrit  une  meil- 
leure lettreen  vers  que  celle  dont  vous  m'honorez. 
Tous  les  lecteurs  vous  sauront  gré  de  vos  fables, 
et  j'ai  par-dessus  eux  une  obligation  personnelle 
euVers  vous.  Je  dois  joindre  la  reconnaissance  à 
l'estime ,  et  je  vous  assure  que  je  remplis  bien  ces 
deux  devoirs.  Il  y  en  a  un  troisième  dont  je  de- 
vrais m'acquitter ,  ce  serait  de  répondre  en  vers  h 
vos  vers  charmants  ;  mais  vous  me  prenez'trop  à 
votre  avantage.  Vous  êtes  jeune ,  vous  vous  portez 
bien;  je  suis  vieux  et  malade.  Mon  malheur  veut 
encore  que  je  sois  surchargé  d'occupations  qui 
sont  bien  opposées  aux  charmes  de  la  poésie.  Je 
peux  encore  sentir  tout  ce  que  vous  valez  ;  mais  je 
ne  peux  vous  payer  en  même  monnaie.  Faites-moi 
donc  grâce ,  en  me  rendant  la  justice  d'être  bien 
persuadé  que  personne  ne  vous  en  rend  plus  que 
moi.  J'ai  honte  de  vous  témoigner  si  faiblement , 
monsieur ,  les  sentiments  véritables  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être   votre  ',  etc. 


A.  M.  DAMILAVILLE. 


iSJnin. 


Il  ne  faut  pas  rire  ;  rien  n'est  plus  certain  que 
c'est  un  homme  de  l'académie  de  Dijon  qui  a  fait 
cette  drôlerie.  II  est  fort  connu  de  madame  De- 


nis ;  et  cette  madamp  Denis ,  quoique  fort  douce , 
mangerait  les  yeux  de  quiconque  voudrait  suppri- 
mer la  ti^de  des  romans  <  surtout  dans  un  second 
acte. 

.  J'ai  trouvé ,  moi  qui  suis  très  pudibond ,  que  les 
jeunes  demoiselles  que  leurs  prudentes  mères  mè- 
nent à  la  comédie  pourraient  rougir  d'entendre  un 
bailli  qui  interroge  Colette ,  et  qui  lui  demande  si 
elle  est  grosse.  Je  prierai  mon  Dijonnais  d'adoucir 
l'interrogatoire. 

Je  remercie  infiniment  M.  Diderot  de  m'en- 
voyer  un  bailli  qui  sans  doute  vaudra  mieux  que 
celui  de  la  pièce.  Je  crois  qu'il  faut  qu'il  soit  avo- 
cat ,  ou  du  moins  qu'il  soit  en  état  d'être  reçu  au 
parlement  de  Dijon  ;  en  oe  cas ,  je  l'adresserais  à 
mon  conseiller,  qui  me  doit  au  moins  le  service  de 
protéger  mon  bailli.  Sûrement  un  homme  envoyé 
par  M.  Diderot  est  un  philosophe  et  un  homme  ai- 
mable. Il  pourrait  aisément  être  juge  de  sept  ou 
huit  terres  dans  le  pays ,  ce  qui  serait  un  petit  éta- 
blissement. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  frère  Thieriot  s'a- 
juste avec  les  excommuniés  du  sieur  Le  Dain  ;  frère 
Thieriot  ne  doit  pas  paraître  :  je  m'en  rapporte  h 
lui,  il  est  sage. 

J'ai  mis  mes  prôtresà la  raison,  évêque,  offi- 
ciai ,  promoteur ,  jésuite  ;  je  les  ai  tous  battus  i 
et  je  bâtis  mon  église  comme  je  le  veux ,  et  non 
comme  ib  le  voulaient.  Quand  j'aurai  mon  bailli 
philosophe ,  je  les  rangerai  tous.  Je  suis  bienfai- 
teur de  l'Église  ;  je  veux  m'en  faire  craindre  et 
aimer. 

Je  lève  les  mains  au  ciel  pour  le  salut  des  frères. 

J'ai  eu  aujourd'hui  à  diner  un  M.  Poinsinet  re- 
venant d'Italie.  Fratres, qui  est  ce  M.  Poinsinet? 
Il  m'a  récité  d'assez  passables  vers.  Vakte ,  fra- 
tret.  Frère  Thieriot  a-t-il  le  diable  au  corps  de 
vouloir  qu'on  imprime  la  Convertation  du  cher 
Grizel  ? 

Je  plains  ce  pauvre  Térée%  il  est  triste  que  Phi- 
lornèle  soit  mal  reçue  au  mois  de  mai.  On  disait 
que  ce  M.  Le  Mierre  était  un  bon  ennemi  de  l'in/l .  .; 
courage  I  qu'il  ne  se  rebute  pas ,  et  confusion  aax 
fanatiques ,  ennemis  de  la  raison  et  de  l'état  ! 

A  M.  L'ABBÉ  DELILLE. 

A  Fernejr,  lajvio. 

,0n  est  bien  loin ,  monsieur ,  d'être  inconnu , 
comme  vous  le  dites ,  quand  on  a  fait  d'aussi  beaux 
vers  que  vous,  et  surtout  quand  on  y  répand  d'aussi 
nobles  vérités ,  et  des  sentiments  si  vertueux.  Vous 
pensez  en  excellât  citoyen ,  et  voirs  vous  exprimée 
en  grand  poète.  Je  m'intéresse  d'autant  plus  è  la 
gloire  que  vous  assureià  M.  Laurent,  que  je  m'a- 
vise de  l'imiter  en  petit  dans  une  de  mesupëra» 
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.  Je  dessèche  actneUement  des  marais  ;  mais 
j'arooe  que  je  ne  fais  pmnt  de  bras.  Cependant 
TOUS  avei  daigné  parler  de  moi  dans  votre  épitre  à 
cet  étoanaot  artiste.  J'avais  déjà  lu  votre  ouvrage 
4|u  a  coooooru  pour  le  prix  de  l'académie  ;  je  ne 
(avais  pas  qne  je  dnsae  joindre  le  sentiment  de  la 
recoonaissanoe  à  celui  de  l'estime  qne  tous  m'in- 
spiiiez.  Je  vous  félicite ,  monsieur,  d'être  en  rela- 
tion  avec  M.  Du  Vemey.  II  forme  un  séminaire  de 
gens  *  dont  quelques-uns  demanderont  probable- 
meat  un  jour  à  M .  Laurent  des  bras  et  des  jambes. 
La  noblesse  française  aime  fort  à  se  les  faire  casser 
pour  son  maître. 

Je  bis  aussi  mon  oomplimentk  M.  Du  Verney 
d'aimer  nn  homme  de  votre  mérite.  II  en  a  trop 
poar  ne  pas  distinguer  le  vôtre.  Je  me  vante  aussi , 
moosicar,  d'avoir  celui  de  sentir  tout  ce  que  vous 
valez.  Receres  mes  remerciements,  non  seule- 
ment de  œ  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer 
vos  oaTTages ,  mais  de  ce  que  vous  en  faites  de  si 
bons.  J'ai  l'hoonenr  d'être ,  etc. 

A  M.  DAMiUVILLE. 

La  iSJoln. 

En  voyant  la  mine  de  ce  pauvre  abbé  do  Resnel , 
je  n'ai  pu  m'empécher  de  dire  : 

Qnoiiju'îl  eût  cette  mine ,  il  6t  pourtaat  de>  ven  ; 

Il  fut  prttre,  miii  philosophe  ; 
PUonpke  pour  lui ,  le  ochaat  dei  perven. 

Que  a'ai-je  été  de  celle  ilofiel 

Frère  Thieriot  n'aura  pas  autre  chose  de  moi.  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  faire  une  inscription ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  un  peu  piquante ,  et  je  ne  trouve 
rien  de  piquant  k  dire  sur  l'abbé  du  Resnel.  C'était 
on  homme  aimable  dans  la  société  ;  je  le  regrette 
de  tout  mon  cœur,  je  le  suivrai  bieotât ,  et  puis 
c'est  touL 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  sous  votre  enve- 
loppe une  lettre  pour  M.  Héron ,  dans  laquelle  je 
loi  demande  une  grâce  qui  m'est  très  nécessaire  : 
c'est  de  vouloir  bien  me  faire  parvenir  une  ordon- 
nance du  roi  qui  défend  aux  archevêques  et  aux 
évoques  de  prendre  des  curés  pour  leurs  promo- 
teurs on  officiaux.  Cette  loi ,  qui  est  de  f  627,  me 
parait  fort  sage  :  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  n'est  point 
eiécntée.  Conune  j'aime  un  peu  le  remue-ménage , 
j'ai  envie  de  faire  quelques  niches  aux  prêtres  de 
mon  cant'n.  Rien  n'est  plus  amusant  dans  la  vieil- 

Je  me  recommande  'a  tous  les  frères ,  en  corps  et 
calme. 

•L'ieolenmuire.I. 


12. 


A  M.  LE  BARON  DE  BIELFELD. 

Aax  Délices,  M Jain. 

Je  crois ,  monsieur ,  que  votre  lettre  m'a  guéri  ; 
car  le  plaisir  est  un  souverain  remède ,  et  j'ai  senti 
un  plaisir  bien  vif  eu  voyant  que  vous  vous  souve- 
nez de  moi.  Je  ne  songe  plus  qu'à  m'arauser  et  à 
finir  gaiement  ma  carrière  ;  mais  je  m'intéresse 
beaucoup  aux  ouvrages  sérieux  que  vous  donnei 
au  public.  J'attends  avec  impatience  celui  que  vous 
m'annonces.  Apprenez  aux  princes  à  être  justes  ; 
c'est  toujours  une  consolation  pour  ceux  qui  souf- 
frent de  leur  ambition,  de  leurs  caprices ,  de  leurs 
injustices ,  de  leurs  méchancetés.  Les  hommes  ai- 
menlhentendre  parler  du  droit  des  gens  ;  cesout 
des  malades  'a  qui  on  parle  du  remède  universel. 
N'avez-vous  pas  dit  atissi  quelque  petit  mot  sur  la 
liberté?  Je  m'imagine  que  vous  la  goûtez  à  votre 
aise  dans  Hambourg  ;  pour  moi ,  j'en  jouis ,  et  je 
suis  depuis  six  ans  dans  l'ivressede  la  jouissance , 
étantassez  heureux  pour  posséder  des  terres  libres 
sur  la  frontière  de  France ,  et  me  trouvant  dans 
une  indépendance  entière.  Vous  souvient -il  du 
temps  oti  il  ne  vous  était  pas  permis  d'aller  dans 
vos  terres?  c'est  bien  cela  qui  est  contre  le  droit 
des  gens. 

Je  souhaite  la  paix  à  votre  Allemagne  ;  mais  je  ne 
peux  exalter  mon  âme  au  point  de  deviner  le  temps 
où  toutes  ces  horreurs  cesseront.  Le  secret  de  pré- 
voir l'avenir  s'est  perdu  avec  le  modeste  président. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cérémo- 
nie; il  n'en  faut  point  entre  les  philosophes.  C'est 
assez  de  dater  sa  lettre,  et  de  signer  la  première 
lettredesonnom.  V. 

Votre  lettre  du  mois  de  février  ne  m'a  pas  été 
rendue  par  des  gens  pressés  de  s'acquitter  de  leur 
commission. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Sijulo. 

Mes  divins  anges ,  lisez  mes  remontrances  avec 
attention  et  bénignité. 

Considérez  d'abord  que  le  plan  d'un  cerveau 
n'a  pas  six  pouces  de  large,  et  qne  j'ai  pour  cent 
toises  au  moins  de  tribulations  et  de  travaux.  Le 
loisir  fut  certainement  le  père  des  Muses  ;  les  af- 
faires en  sont  les  ennemis ,  et  l'embarras  les  tue. 
On  peut  t>ien  à  la  vérité  faire  une  tragédie ,  une 
comédie ,  on  deux  ou  trois  chants  d'un  poème , 
dans  une  semaine  d'hiver  ;  mais  vous  m'avouerez 
que  cela  est  impossible  dans  le  temps  de  la  fenai- 
son et  des  moissons ,  des  défricbemebts  et  des  des- 
sèchements ;.  et  quand  2i  ces  travaux  de  campagne 
il  se  jointdes  procès ,  le  tripot  de  Tliémis  l'emporte 
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suf  celui  de  Mclpomëne.  Je  vous  ai  caché  une  par- 
tie de  mes  douleurs  ;  mais  enfin  ii  faut  que  tous 
sachiez  que  j'ai  la  guerre  contre  le  dergë.  Je  bâtis 
une  église  assez  jolie ,  dont  le  frontispice  est  d'une 
pierre  aussi  chère  que  le  marbre  ;  je  fonde  une 
école  ;  et ,  pourprix  de  mes  bienfaits ,  uncuréd'un 
village  voisin ,  qui  se  dit  promoteur,  et  un  autre 
curé  qui  se  dit  officiai ,  m'ont  intenté  un  procès 
criminel  pour  un  pied  et  demi  de  cimetière ,  et 
pour  deux  côtelettes  de  mouton  qu'on  a  prises  pour 
des  os  de  morts  déterrés. 

On  m"a  voulu  exconununier  pour  avoir  voulu 
déranger  une  croix  de  bois ,  et  pour  avoir  abattu 
insolemment  une  partie  d'une  grange  qu'on  appe- 
lait paroisse. 

Comme  j'aime  passionnément  à  £tre  le  maître , 
j'ai  jeté  par  terre  toute  l'église ,  pour  répondre  aux 
plaintes  d'en  avoir  abattu  la  moitié.  J'ai  pris  les 
cloches ,  l'autel ,  les  confessionnaux ,  les  fonts  bap- 
tismaux ;  j'ai  envoyé  mes  paroissiens  entendre  la 
messe  à  une  lieue. 

Le  lieutenant  criminel ,  le  procureur  du  roi , 
sont  venus  instrumenter  ;  j'ai  envoyé  promener 
tout  le  monde  ;  je  leur  ai  signifié  qu'ils  étaient  des 
ânes ,  «mime  de  fait  ils  le  sont,  l'avais  pris  des 
mesures  de  façon  que  H.  le  procureur  général  du 
parlement  de  Dijon  leur  a  confirmé  cette  vérité.  Je 
suis  à  présent  sur  le  point  d'avoir  l'honneur  d'ap- 
peler comme  d'abus ,  et  ce  ne  sera  pas  maitro  Le 
Pain  qui  sera  mon  avocat.  J-  crois  que  je  ferai 
mourir  de  douleur  mon  évoque ,  s'il  ne  meurt  pas 
auparavant  de  gras  fondu. 

Vous  noterez,  s'il  vous  plaît ,  qu'en  même  temps 
jem'adresseau  pape  en  droiture.Ma  destinéeestde 
bafouer  Rome ,  et  de  la  fAire  servir  à  mes  petites 
volontés.  L'aventure  de  Mahomet  m'encourage.  Je 
fais  donc  une  belle  requête  au  saiot-père  ;  je  de- 
mande des  reUques  pour  mon  église ,  un  domaine 
absolu  sur  mon  cimetière,  une  indulgence  in  arii- 
culo  mortit,  et,  pendant  ma  vie ,  une  belle  bulle 
pour  moi  tout  seul,  portant  permission  de  cultiver 
la  terre  les  jours  de  fête,  sans  être  damné.  Monévè- 
que  est  im  sot  qui  n'a  pas  voulu  donner  an  mal- 
heureux petit  pays  de  Gex  la  permission  que  je  de- 
mande ;  et  cette  abcMninable  coutume  de  s'enivrer 
en  l'honneur  des  saints ,  au  lien  de  labourer,  sub- 
siste encore  dans  bien  des  diocèses.  Le  roi  devrait , 
je  ne  dis  pas  permettre  les  travaux  champêtres  ces 
jours-lii,  mais  les  ordonner.  C'est  un  reste  de 
Botre  ancienne  barbarie  de  laisser  cette  grande 
partie  de  l'éconojpie  de  l'état  entre  les  mains  des 
prêtres. 

M.  de  Conrteilies  vient  de  faire  une  belle  action 
en  fasant  rendre  un  arrêt  du  Conseil  pour  les  des- 
sèchements des  marais.  Il  devrait  bien  en  rendre 
«n  qui  ordonnât  aux  sujets  du  roi  de  faire  croître 


du  bléle  jour  de  Saint-Simon  etdeSaint-Jude,  teat 
comme  un  autre  jour.  Nous  sommes  la  feble  el  la 
risée  des  nations  étrangères ,  sur  terre  etsur  taer  ; 
les  paysans  du  canton  de  Berne ,  mes  voisins ,  se 
moquent  de  moi ,  qui  ne  puis  labourer  mon  cban^p 
que  trois  fois,  tandis  qu'ils  labourent  quatre  fois  le 
leur.  Je  rougis  de  m'adresser  à  un  évêque  de 
Rome ,  et  non  pas  k  un  ministre  de  France ,  pour 
faire  le  bien  do  l'état. 

Si  ma  supplique  an  pape  et  ma  lettre  an  cardinal 
Passionei  sont  prêtes  an  d^mrt  de  la  poste ,  je  les 
metti*ai  sous  les  ailes  do  mes  anges ,  qui  auraient 
la  bonté  de  faire  passer  mon  paquet  k  M.  le  duc  de 
Cboiseul  ;  car  je  veux  qu'il  en  rie  et  qu'il  m'appuie. 
Cette  négociation  sera  plus  aisée  k  terminer  hono- 
rablement que  celle  de  la  paix. 

Je  passe  du  tripot  de  l'élise  à  celui  de  la  Comé- 
die. Je  croyais  que  frère  Damilaville  et  frère  Thie- 
riot  s'étaient  adressés  à  mes  anges  pour  cette  pièce 
qu'on  prétend  être  d'après  Jodelle ,  et  qni  est  cer- 
tainement d'un  académicien  de  Dijon.  Ils  ont  été  si 
discrets  qu'ils  n'ont  pas,  jusqu'à  présent ,  osé  vous 
en  parler  ;  il  faudra  pourtant  qu'ils  s'adressent^ 
vous ,  et  que  vous  les  prot^iez  très  discrètement , 
sous  main ,  tans  vaut  cacher  viùblemenl. 

Je  ne  saurais  finir  de  dicter  cette  longue  lettre 
sans  vous  dire  k  quel  point  je  suis  révolté  de  Tin- 
solence  absurde  et  avilissante  avec  laquelle  on  af- 
fecte encore  de  ne  pas  distinguer  le  théâtre  de  la 
Foire  du  théâtre  de  Corneille ,  et  Gilles  de  Baron  ; 
cela  jette  un  opprobre  odieux  sur  le  seul  art  qui 
puisse  mettre  la  France  au-dessus  des  antres  na- 
tions ,  sur  un  art  que  j'ai  cultivé  toute  ma  vie  aux 
dépens  de  ma  fortune  et  do  mon  avancement.  Cela 
doit  redoubler  l'horreur  de  tout  honnête  homme 
pour  la  superstition  et  la  pédanterie.  J'aimerais 
mieux  voir  les  Français  imbéciles  et  barbares , 
comme  ils  l'ontété  douze  cents  ans ,  que  de  les  voir 
a  demi  éclairés.  Mon  aversion  pour  Paris  est  un 
peu  fondée  sur  ce  dégoût.  Je  me  souviens  avec  hor- 
reur qu'il  n'y  a  pas  une  de  mes  tragédies  qui  ne 
m'ait  suscité  les  plus  violents  chagrins  ;  il  fallait 
tout  l'empire  que  vous  avez  sur  moi  pour  me  faire 
rentrer  dans  cette  détestable  carrière.  Je  n'ai  ja- 
mais mis  mon  nom  k  rien ,  parce  que  mettre  son 
nom  k  la  tête  d'un  ouvrage  est  ridicule  ;  et  on  s'ob- 
stine k  mettre  mon  nom  k  tout  ;  c'est  encore  une  de 
mes  peines. 

J'ajouterai  que  je  hais  si  furieusement  maître 
Omer ,  que  je  ne  veux  pas  me  trouver  dans  la  même 
ville  où  ce  crapaud  noir  coasse.  Voila  mon  ccsur 
ouvert  k  mes  anges  ;  il  est  peut-être  un  peu  rongé 
de  quelques  gouttes  de  fiel ,  mais  VM  bontés  y  ver- 
sent mille  douceurs. 

Encore  un  mot  ;  cela  ne  finira  pas  si  tôt.  Per- 
l  mettez  que  je  vous  adresse  ma  réponse  a  une  lettre 
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de  M.  le  due  de  Nivernais.  L'embarras  d'avoir  les 
Boms  des  soaacripteors  pour  les  Œuvres  de  l'ex- 
oommonié  et  infâme  P.  Corneille  ne  sera  pas  nue 
de  nos  moindres  difBcaltës.  Il  y  en  a  k  toat  :  ce 
monde-ci  n'est  qn'on  fagot  d'épioes. 

Voas  n'anrex  pas  aujourd'hui  ma  lettre  au  pape , 
mes  divins  anges  ;  on  ne  peut  pas  tout  faire. 

Je  Toos  conjure  d'aocaUer  de  louanges  M.  de 
Cporteilles ,  pour  la  bonne  action  qu'il  a  faite  de 
faire  rendre  un  arrêt  qui  desséciiera  nm  vilains 
marais. 

Voilà  une  lettre  qui  doit  terriblement  vous  en- 
nuyer ;  mais  j'ai  voulu  vons  dire  tout. 

MadiameDenisetla  pupille  se  joignent'a  moi. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AnxDélieM,C(Jiiiti, 

O  mes  anges  I  le  coup  est  violent ,  le  trait  est 
noir,  rembarras  est  grand. 

Ztêlime,  soit  :  la  voiGi  baptisée ,  la  voilà  Afri- 
GÛne  ;  elle  a  affaire  à  un  Espagnol ,  il  n'y  a  plus 
noyen  de  s'en  dédire.  Voici  une  petite  lettre  à 
Nicodème  Thieriot  qu'il  ne  serait  pas  mai  de  faire 
eourir.  Allons  donc  ;  je  vais  songer  à  cette  Zu- 
fime;  la  léte  me  boat.  Scrai-je  toujours  comme 
Arlequin,  qui  voulait  faire  vingt-deui  métiers  h  la 
feis?pntieDce. 

Mille  respeds,  je  vous  en  conjure,  à  M.  le 
comte  de  Choiscul  ;  comment  va  sa  santé  ? 

Ayex  la  charité  d'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seaJ  le  présent  paquet ,  après  en  avoir  ri. 

Qui  est  ambassadeur  k  Rome  ?  je  n'en  sais  rien . 
Quel  qu'il  soit ,  il  faut  qn'il  fasse  mon  affaire  au 
pliis  vite.  H.  le  comte  de  Choiseul ,  prolégez-nîoi 
prodigieusement  ;  je  veux  'que  Reasonico  m'ac- 
corde tout  ce  que  je  demande.  Quand  le  seigneur, 
le  curé,  et  toute  une  paroisse,  présentent  une 
sof^lique  au  pape ,  et  que  cette  paroisse  est  au- 
près de  Genève ,  et  que  c'est  à  moi  qu'elle  appar- 
tient, le  pape  est  un  benêt  s'il  nous  refuse. 

J'espère  bien  que  tous  les  Choiseul  me  permet- 
tront de  mettre  leur  nom  on  gros  caractères  parmi 
les  souscripteurs  de  Corneille  ;  je  vab  d'abord 
literie  roi. 

Mes  aiq;es ,  si  vous  avez  dcnx  ou  trois  Ames  à 
me  prêter,  envoyex-les-moi  par  la  poste  ;  car  je 
n'ai  pas  assez  de  la  mienne  :  toute  chétive  qu'elle 
est,  die  vous  adore. 

Avet^oos  reçu  la  cargaison  de  Griiel  ?  Et  les 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Mjniii. 
FêewÊiUstimeelewristime  Olivete,  liseile  pro- 


gramme simple  et  court  k  l'académie.  Si  on  l'ap- 
prouve ,  je  l'envoie  k  M.  le  duc  de  Choiseul ,  k 
madame  de  Pompadour.  Je  veux  que  le  roi  sous- 
crive; je  venx  que  le  président  Hénault  fasse 
souscrire  la  reine.  Je  me  charge  des'princes  d'Al- 
lemagne et  du  parlement  d'Angleterre.  Je  veux  la 
gloire  de  la  France  et  de  l'académie. 

Je  crois  que  je  pourrai  hardiment,  dans  un 
prognunme  imprimé ,  donner  les  noms  de  tous 
les  académiciens ,  que  je  mettrai  immédiatement 
après  les  princes ,  attendu  qu'ils  sont  les  con- 
frères de  Corneille. 

Renvoyez-moi,  s'il  vous  plalt,  mon  programme 
approuvé.  Née  patret  con$cripli  conciliant  née 
deficiant. 

Il  serait  convenable  que  chacun  signât  mon 
programme.  M.  le  duc  de  Nivernais  a  déjà  sous- 
crit pour  dix  exemplaires.  Qui  sera  le  brave  aca- 
démicien qui  se  chargera  de  la  souscription  de  ses 
frères  à  croix  d'or,  à  cordons  bleus,  etc.  ?  Cice- 
rottis  anuUor,  Corneliitm  luere. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNADLT. 

MJaiii- 

Mon  cher  et  roq[iectabIe  confrère,  je  crois  qu'il 
s'agit  de  l'honneur  de  l'académie  et  de  la  France. 
Il  faut  fixer  la  langue,  que  vingt  mille  brochures 
corrompent  ;  il  faut  imprimer,  avec  des  notes 
atUes,  les  grands  anteurs  du  siècle  de  Louis  xir, 
et  qu'on  sache  à  Pétersbourg  et  en  Ukraine  en  quoi 
Corneille  est  grand ,  et  en  qnoi  il  est  défectueux. 
Vous  encourages  cette  entreprise,  qui  ne  réussira 
pas  si  vous  ne  permettez  que  je  vous  consnite 
souvent.  Je  pense  qn'il  sera  honorable  pour  la 
France  de  relever  le  nom  de  Corneille  dans  ses 
descendants.  J'étais  k  Londres  quand  on  apprit 
qu'il  y  avait  une  fille  de  Milton  aveugle ,  vieille , 
et  pauvre  ;  en  un  quart  d'heure  elle  fat  riche. 
La  petite-fllle  d'un  homme  très  supérieur  à  Milton 
n'est ,  à  la  vérité ,  ni  vieille  ni  aveugle ,  elle  a 
même  de  très  beaux  yeux ,  et  ce  ne  sera  pas  une 
raison  pour  que  les  Français  l'abandonnent'.  II 
est  vrai  qu'elle  est  k  présent  au-dessus  de  la  pau- 
vreté ;  mais  k  qui  mieux  qu'elle  appartiendrait  le 
produit  des  Œuvres  de  son  aïeul  ?  Les  frères  Cra- 
mer sont  assez  généreux  pour  lui  céder  le  profit 
de  cette  édition ,  qui  ne  sera  faite  que  pour  les 
souscriptenn. 

Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  de  Corneille, 
pour  l'académie ,  pour  la  France.  C'est  par  là  que 
je  veux  finir  ma  carrière.  11  en  coûtera  si  pea 
pour  faire  réussir  cette  entreprise  I  Quarante 
franèt,  chaque  exemplaire,  sont  un  objet  si 
mince  pour  les  premiers  de  la  nation ,  qn'on  sera 
probablement  empressé  k  voir  son  nom  dans  b 
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liste  dos  protectcars  de  Citma  el  du  sang  de 
Corneille. 

Je  me  flatte  que.  le  roi ,  prolccleup  de  l'acadé- 
mie, permettra  que  son  nom  soit  à  la  tête  des 
souscripteurs.  Je  charge  votre  caractère  aussi 
bienfesant  qu'aimable  de  nous  donner  la  reine. 
Qu'elle  ne  considère  pas  que  c'est  un  profane 
qui  entreprend  ce  travail  ;  qu'elle  considère  la 
nation  dont  elle  est  reine. 

Qui  sont  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai 
imprimer?  pour  combien  d'exemplaires  souscri- 
ront nos  académiciens  de  la  cour  ?  Comptez  que 
les  Cramer  ne  tireront  que  le  iiombre  des  exem- 
plaires souscrits ,  et  que  ce  livre  restera  un  mo- 
nument de  la  générosité  des  souscripteurs ,  qui 
ne  sera  jamais  vendu  au  public.  Fera  des  petites 
éditions  qui  voudra ,  mais  notre  grande  sera  uni- 
que. Vous  pouvez  plus  que  personne  ;  et  il  sera 
digne  de  celui  qui  a  si  bien  fait  connaître  la 
France  de  prot^er  le  grand  Corneille,  quand 
il  n'y  a  pas  un  seul  acteur  digne  déjouer  C'tnna, 
et  qu'il  y  a  si  peu  de  gens  dignes  de  le  lire. 

Il  me  semble  que  j'ouvre  une  porte  d'or  pour 
sortir  du  labyrinthe  descoliflchets  où  la  foule  se 
promène. 

Recevez  les  tendres  et  respectueux  senti- 
ments ,  etc. 

Mille  pardons  ti  madame  du  Deffand.  Cette  en- 
treprise ne  me  laisse  pas  un  moment ,  et  j'ai  des 
ouvrages  immenses ,  des  moutons ,  et  des  procès , 
à  conduire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTU. 

F«rne]r,WJoiii. 

Je  n'ai  guère  la  force  d'écrire,  parce  que,  de- 
puis quelque  temps ,  j'écris  jour  et  nuit.  Mes 
anges  sauront  que  je  rends  grâce  au  corsaire  qui 
a  fait  imprimer  Zulime.  L'impression  m'a  fait 
apercevoir  d'un  défaut  capital  qui  régnait  dans 
cette  pièce;  c'était  l'uniformité  des  seutimcuts  de 
l'héroiue ,  qui  disait  toujours  J'aime  :  c'est  un 
beau  mot,  mais  il  ne  faut  pas  le  répéter  trop 
souvent;  il  faut  quelquefois  dire  Je  hais. 

ie  commence  h  être  moins  mécontent  de  cet 
ouvrage  que  je  ne  l'étais ,  et  je  me  flatte  enfln 
qu'il  ne  isera  pas  tout  k  fait  indigne  des  bontés 
dont  mes  anges  l'honorent.  Il  sera  prêt  quand 
ils  l'ordonneront.  Je  u'abindonncrai  pourtant  ni 
les  moissons ,  ni  mon  église ,  ni  ma  petite  négo- 
ciation avec  le  pape. 

Je  relis  cet  infâme  et  excommunié  Corneille 
avec  une  grande  attention.  Je  l'admire  plbs  que 
jamais  en  voyant  d'où  il  est  parti.  C'est  un  créa- 
teur ;  il  n'y  a  de^gloire  que  pour  ces  gens-là  ;  nous 
ne  sommes  aujourd'hui  que  de  petits  écoliers. 


Je  suis  persuadé  que  mcis  notes  au  bas  des  pages 
des  bonnes  pièces  de  Corneille  ne  seront  pas 
sans  utilité  et  sans  agrément  ;  elles  pourront  for- 
mer une  poétique  complète,  sans  avoir  l'insiolence 
et  l'ennui  du  ton  dogmatique. 

Je  suis  résolu  à  ne  faire  imprimer  que  le 
nombre  des  exemplaires  pour  lesquels  ou  aura 
souscrit.  Les  petites  éditions  seront  au  profit  des 
libraires  ;  et  s'il  y  a ,  comme  je  le  crois ,  quelque 
amour  de  la  véritable  'gloire  dans  la  nation ,  la 
grande  édition  assurera  quelque  fortune  aux  hé- 
ritiers du  nom  du  grand  Corneille.  Je  finirai  ainsi 
ma  carrière  d'une  manière  honorable,  et  qui  ne 
sera  pas  indigne  do  l'ancienne  amitié  dont  mes 
anges  m'honorent. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  me  procurer 
sans  délai  le  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans  par 
M.  deFoncemagne ,  afin  que  je  l'imprime  dans  le 
programme. 

Je  voudrais  avoir  celui  de  monsieur  lepremiei 
président  ;  il  me  le  doit  en  dédonunagement  de  la 
banqueroute  que  son  beau-frère  m'a  faite.  Jamais 
mon  entreprise  ne  vaudra  au  sang  de  Corneille 
la  moitié  de  ce  que  Bernard  m'a  volé.  Je  crois 
avoir  déjà  prévenu  M.  le  comte  de  Choisenl, 
l'ambassadeur,  que  je  ne  doutais  pas  qu'il  n'ho- 
norât ma  liste  de  son  nom,  et  j'attends  sesordres. 
Jedemande  la  môme  grâce  à  M.  de  Courteilles , 
à  M.  de  Malcsherbes ,  à  madame  sa  sœur ,  et  à 
tous  les  amis  de  mésanges. 

Je  désirerais  passionnément  la  souscription  du 
président  de  Meynières ,  et  de  quelques  mem- 
bres du  parlement ,  pour  expier  les  sottises  de 
maître  Le  Dain  et  de  maître  Omer. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  H.  le  duc  de  Choi- 
seul  sur  cette  petite  affaire.  Je  supplie  monsieur 
le  comte  l'ambassadeur  d'avoir  la  bonté  de  lai 
en  parler  :  ils  sont  aussi  tous  deux  mes  anges. 
Je  vous  baise  à  tous  le  bout  de  vos  ailes ,  et  je 
recommande  à  vos  bontés  Cinna,  Horace,  Sévère, 
Comélie ,  et  la  cousine  issue  de  germain  de  Cor- 
uélie.  Si  on  me  seconde  avec  quelque  vivacité , 
cette  édition  ne  sera  qu'une  affaire  de  six  mois. 

Nièce,  et  Comélie-chiffon ,  el  V.,  vous  disent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

An  ebâtaao  de  Ftraey,  «Juin. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange ,  j'ai  mal  aux 
yeux  aussi  ;  je  soupçonne  que  c'est  en  qualité 
d'ivrogne.  Je  bois  quelquefois  demi-setier,  je  crois 
même  avoir  été  jusqu'à  chopine  ;  et  quand  c'est 
du  vin  de  Bourgogne ,  je  sens  qu'il  porte  un  peu 
aux  yeux ,  surtout  après  avoir  écrit  dix  on  douze 
lettres  de  ma  main  par  jour.  N'en  anriez-vons 
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point  foh  k  pea  près  autant?  L'eau  fraîche  me 
soulage.  Qu'ont  de  commun  les  pilules  de  Bé- 
loste  avec  les  yeux?  quel  rapport  d'une  pilule 
avec  les  glandes  lacrymales  ?  Je  sais  bien  qu'il 
fan!  se  purger  quelquefois ,  surtout  si  l'on  est 
gourmand.  Mais  savez-vous  de  quoi  les  pilules 
deBéloste  sont  composées?  Toute  pilule  écliauffe, 
oa  je  sois  fort  trompé  ;  c'est  le  propre  de  tout  ce 
qui  purge  en  petit  volume  ;  j'en  excepte  les  di- 
vins minoratifs ,  casse  et  manne ,  remèdes  que 
nous  devons  ii  nos  cbers  mahométans.  Je  dis 
cfaers  mahométans ,  parce  que  je  dicte  à  présent 
ZulitHe,  que  je  vous  enverrai  incessamment  ;  et 
je  sais  persuadé  qne  Zulime  ne  se  purgeait  ja- 
mais qu'avec  de  la  casse. 

A  l'égard  de  l'autre  sujet  dont  vous  me  parlez, 
et  auquel  je  pense  avoir  renoncé ,  il  est  moitié 
français  et  moitié  espagnol  '.  On  y  voyait  un 
Bertrand  du  Guesclin  entre  don  Pèdrc-le-Cruel 
e<  Henri  de  Transtamare.  Marie  d^  Padillc ,  sous 
oo  nom  plus  noble  et  plus  théfttral ,  est  amou- 
reose  comme  une  folle  de  ce  don  Pèdre ,  violent, 
emporté  ,  moins  cruel  qu'on  ne  le  dit,  amou- 
reux à  l'excès ,  jaloux  de  même ,  ayant  h  com- 
battre ses  sujets ,  qui  lui  reprochent  son  amour. 
Sa  maîtresse  connaît  tous  ses  défauts ,  et  ne  l'en 
aime  que  davantage. 

Henri  de  Transtamare  est  son  riva!  ;  il  lui  dis- 
pute le  trône  et  Marie  de  Padille.  Bertrand  du 
Coesclin ,  envoyé  par  le  roi  de  France  pour  ac- 
ooounoderles  deuxfrères,  et  pour  soutenir  Henri 
ea  cas  de  guerre ,  fait  assembler  les  élats-géné- 
ram  :  las  cortès  de  Castille  (  les  députés  des  états  ) 
peovent  faire  un  bel  effet  sur  le  théâtre ,  depuis 
qa'îl  n'y  a  plus  de  petits-maîtres.  Don  Pèdre  ne 
peut  souffrir  ni  las  cortès ,  ni  du  Guesclin ,  ni 
sou  bâtard  de  frère  Henri  ;  il  se  croit  trahi  de 
loat  le  monde ,  et  môme  de  sa  maîtresse ,°  dont 
il  est  adoré. 

Bertrand  est  enfin  obligé  de  faire  avancer  les 
troupes  françaises  ;  il  fait  à  la  fois  le  rôle  de  pro- 
lectenr  de  Henri ,  d'admoniteur  de  don  Pèdre , 
d'ambassadeur  de  France ,  et  de  généra!.    . 

Henri  vainqueur  se  propose  k  Marie  de  Pa- 
dille ,  les  mains  teintes  du  sang  de  son  frère  ;  et 
Padille ,  plutôt  que  d'accepter  la  main  du  meur- 
trier de  son  amant ,  se  tue  sur  le  corps  de  don 
Pèdre.  Bertrand  les  pleure  tons  deux ,  donne  en 
qaatre  mots  quelques  conseils  k  Henri ,  et  re- 
loame  en  France  jouir  de  sagloire. 

Voilk  en  gros  quel  était  mon  sujet.  Mes  anges 
▼erront  mienx  que  moi  si  on  en  peut  tirer  parti. 
Je  me  dégoûte  nu  pen  de  travailler,  en  relisant 
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les  belles  scènes  de  Corneille.  Ce  n'est  pas  k  mon 
âge  qne  je  pourrai  marcher  sur  les  traces  de  oe 
grand  homme  ;  il  me  parait  plus  honnête  et  plus 
sûr  de  chercher  <t  le  commenter  qu'il  le  suivre , 
et  j'aime  mieux  trouver  dos  soucriptions  pour 
mademoiselle  (k>rneille  que  des  sifQets  pour  moi. 

Mes  anges  daigneront  encore  observer  que 
l'Hhloire  générale  et  le  Ctar  prennent  un  peu 
de  temps ,  et  que  les  détails  de  l'histoire  nuisent 
un  peu  à  l'enthousiasme  tragique.  Une  église 
et  divs  procès  sont  encore  de  terribles  éleiguoirs.; 
mais  s'il  me  reste  encore  quelque  feu  caché  sous 
la  cendre,  mes  anges  souffleront,  et  il  se  rani- 
mera. 

Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  mon  paquet  pour 
le  saint-père ,  qu'ils  ont  ri  ;  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  a  ri ,  que  le  cardinal  Passionei  rira  : 
pour  le  sieur  Rezzonico ,  il  ne  rit  point.  On  dit 
que  mon  ami  Benoit  valait  bien  mieux. 

Je  suppose  encore  que  l'affaire  des  souscrip- 
tions cornéliennes  réussira  en  France  ;  ets'il  arri- 
vait (  ce  que  je  ne  crois  pas  )  que  les  Français 
n'eussent  pas  de  l'empressement  pour  des  propo- 
sitions si  honnêtes .  j'avertis  que  les  Anglais  sont 
tout  •prêts  à  faire  ce  que  les  Français  enraient 
refusé.  Ce  serait  une  négociation  plus  aisée  à  ter- 
miner que  celle  de  M.  de  Bussi. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW.  - 
A  Ferne;,  30  Jota. 

Monsieur,  en  attendant  que  je  puisse  arranger 
le  terrible  événement  de  la  mort  du  czarovilz  qui 
m'arrête ,  et  que  j'achève  les  autres  chapitres  du 
second  volume ,  j'ai  entrepris  un  autre  ouvrage 
qui  ne  dérobera  point  mon  temps,  et  qui  me  lais- 
sera toujours  prêt  à  vous  servir  sur-le-champ  : 
c'est  une  édition  des  tragédies  de  Pierre  Corneille, 
avec  des  remarques  sur  la  langue  et  sur  le  goût , 
lesquelles  seront  d'autant  plus  utiles  aux  étran- 
gers et  aux  Français  mêmes ,  qu'elles  seront  re- 
vues par  l'académie  française,  qui  préside  k  cette 
entreprise.  Ce  Corneille  est  parmi  nous,  dans  la 
littérature,  ce  que  Pierre-le-Grand  est  chez  vous 
en  tout  genre  ;  c'est  un  créateur,  c'est  un  homme 
qui  a  débrouillé  le  chaos ,  et  ce  n'est  qu'à  de  tels 
génies  qu'appartient  la  gloire:  les  autres  n'ont 
que  de  la  réputation. 

Le  produit  de  cette  édition,  qui  sera  magnifi- 
que, est  pour  les  descendants  de  Pierre  Corneille, 
famille  noble  tombée  dans  la  pauvreté.  J'ai  le 
plaisir  de  servir  à  la  fois  ma  patrie  et  le  sang 
d'un  grand  homme.  L'édition,  ornée  des  plus 
belles  gravures,  se  fait  par  souscription,  et  on  ne 
paie  rien  d'avance.  Elle  coûtera  environ  quatrt 
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ducats  l'exemplaire.  Plusieurs  princes  donnent 
leur  nom.  11  serait  bien  honorable  pour  nous,  et 
bien  digne  de  votre  magnificence ,  qne  le  nom 
de  sa  majesté  l'impératrice  parût  k  la  tête.  Pour 
le  vôtre ,  monsieur,  et  pour  ceux  de  quekjues- 
iins  de  vos  compatriotes  touchés  de  vos  exemples, 
j'ose  y  compter.  Nous  imprimons  la  liste  des  sous- 
cripteurs ;  je  serais  bien  découragé  si  je  n'obtenais 
pas  ce  que  je  demande. 

Cette  édition  de  Corneille ,  avec  des  estampes , 
me  lait  penser  qu'il  serait  beau  d'orner  de  gra- 
vures chaque  chapitre  de  l'Hhtoire  de  Pierre- 
te-Grand;  ce  serait  un  monument  digne  devons. 
Le  premier  chapitre  aurait  une  estampe  qui  re- 
présenterait des  nations  différentes  aux  pieds  du 
législateur  du  Nord.  La  victoire  de  Lesna,  celle 
de  Pultava  ,  une  bataille  navale  ;  les  voyages  du 
héros ,  les  arts  qu'il  appelle  dans  son  pays ,  les 
triomphes  dans  Moscou  et  dans  Pétersbourg; 
enfin  chaque  chapitre  serait  un  sujet  heureux , 
et  vous  auriez  érigé,  monsieur,  le  plus  beau  mo- 
nument dont  l'imprimerie  pût  jamais  se  vanter. 
Je  soumets  cette  idée  à  vos  lumières  et  k  votre 
attachement  pour  la  mémoire  do  Pierre -le- 
Grand ,  ë  voire  esprit  patriotique  qne  vous  m'a- 
vet  communiqué.  Disposex  de  moi  tant  que  je 
serai  en  vie.  Les  étincelles  de  votre  beau  feu  vont 
jusqu'à  moi. 

Que  votre  excellence  agrée  les  respects  et  le 
tendre  attachemeut ,  etc. 


A  M.  DE  VOSGE. 


lain. 


Je  prie  M.  de  Vosge  d'être  persuadé  de  mon 
estime  et  de  ma  reconnaissance. 

Il  a  rectifié  avec  beaucoup  de  goût  l'estampe 
pitoyable  qui  était  a  la  tôte  d'OEdipe. 

Il  pourrait  dessiner  et  graver,  s'il  le  veut  bien , 

Sophonisbe  à  qui  on  présente  la  coupe  de  poi- 
son ; 

Pompée  qui ,  dans  Sertoriu$  ,  brûle  les  let- 
tres, etc.; 

Don  Sanchc  d'Aragon  qu'on  veut  empêcher  de 
s'asseoir  ; 

Nioomède  qui  apaise  une  sédition  ; 

Œdipe,  suivant  le  dessin  ci-joint  ; 

La  Touon  d'Or,  on  dragon  et  deux  taureaux 
menaçants  ; 

Othon  qu'on  proclame  empereur,  et  Galba 
qu'on  tue  dans  un  coin  ; 

AgésiUu, 

Attila, 

Suréna, 

Putchérie , 

Ttte  et  Bérénice  :  supposé  qu'on  paisse  dessi- 


ner quelque  moment  heureux  de  ces  pièces  mil- 
heu  reuses. 
J'ai  l'honneur,  etc.  Voltairb. 

A  M.  ARNOULT, 

A  OMOH. 

Feraay,  le  ejnillM. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur,  des  éclaircisse- 
ments que  vous  me  donnez.  Je  pensais  qu'il  n'était 
pas  permis  k  un  officiai  de  citer  des  séculiers  sans 
l'intervention  de  la  justice  du  roi  ;  et  il  est  clair 
que  cet  imbécile  de  Ponlas  rapporte  fort  mal  l'or- 
donnance de  4  627.  L'official  de  Gex  est  dûment 
officiai  ;  mais  je  crois  qu'il  a  très  indûment  in- 
strumenté le  8  juin.  Deux  témoins  sont  prêts  k 
déclarer  qu'il  les  a  voulu  induire  à  déposer  contre 
moi.  Et  de  quoi  s'jigit-il,  pour  faire  tant  de  va- 
carme? d'une  croix  de  bois  qui  ne  peut  subsister 
devant  un  portail  assez  beau  que  je  fais  faire ,  et 
qui  en  déroberait  aux  yenx  toute  l'arGhitectore. 
11  a  fait  dire  k  un  malheureux  que  j'ai  appelé  cette 
croix  figure  ;  à  un  autre,qneje  l'ai  appelée poteon  : 
il  prétond  que  six  ouvriers  qu'il  a  interrogés  dé- 
posent qne  je  leur  ai  dit ,  en  parlant  de  cette  croix 
de  bois  qu'il  fallait  transplanter,  OtoHotoi  cette 
potence.  Or  de  ces  six  ouvriers  quatre  m'ont  £dt 
serment ,  en  présence  de  témoins,  qu'ils  n'avaient 
jamais  proféré  une  pareille  imposture ,  et  qu'ils 
avaient  répondu  loot  le  contraire.  Des  deux  té- 
moins qui  restent ,  et  que  je  n'ai  pu  rejoindre ,  il 
y  en  a  un  qui  est  décrété  de  prise  de  corps  depuis 
quatre  mois,  et  l'autre  est  convaincu  de  vol. 

Au  reste ,  monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous 
dire  que  cette  croix  de  bois,  qui  sert  de  prétexte 
aux  petits  tyrans  noirs  de  ce  petit  pays  de  Gex ,  se 
trouvait  placée  tout  juste  vis-k-vis  le  portail  de 
l'élise  que  je  fais  bAlir  ;  de  façon  que  la  tige  et 
les  deux  bras  l'offusquaient  entièrement ,  et  qu'on 
de  ces  bras ,  étendu  juste  vis-k-vis  le  frontispice 
de  mon  château,  figurait  réellement  une  potasoe, 
comme  le  disaient  les  charpenliors.  On  appdle 
potence,  en  termes  de  l'art ,  tout  ce  qui  soutient 
des  chevrons  saillants  ;  les  chevrons  qui  soutien- 
nent un  toit  avancé  s'appellent  potence  ;  ot  quand 
j'anrais  appelé  cel(e  figure  potence,  je  n'aunis 
parlé  qu'en  bon  architecte. 

J'ai  de  plus  passé  un  acte  authentique  par-de- 
vant notaire  avec  les  habitants ,  par  lequel  nous 
sommes  convenus  que  cette  croix  de  village  serait 
placée  comme  je  le  veux.  Vous  remarquerez  en- 
core qu'on  ne  la  dérangea  qu'avec  le  consente- 
ment du  curé. 

Ainsi  vous  voyez ,  monsieur,  que  voilk  le  plus 
impertinent  prétexte  que  jamais  les  ennemis  de 
la  justice  du  roi  et  des  seigneurs  puissent  prendre 
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pour  inquiéter  ua  bienfaiteur  assez  sol  pour  se 
ruiner  à  bâtir  une  belle  église ,  dans  un  pays  oh 
Diea  n'est  servi  que  dans  des  écuries.  Ceux  qui  me 
fsnt  ce  procès  deTraienl  £lre  plutôt  k  une  man- 
geoire qali  un  autel..  Ils  n'ont  rien  fait  depuis  le 
8  de  juin ,  mais  ils  menacent  toujours  de  faire , 
et  ils  me  paraissent  aussi  insolents  que  menteurs. 

Voos  aarei  sans  doute  tu  ,  monsieur,  par  l'af- 
faire d'Ancian,  que  parmi  ces  animaux-Ib  il  y  en  a 
qui  ment.  Si  ce  curé  Ancian  est  brutal  comme  un 
cheral ,  il  est  malin  comme  un  mulet ,  et  rusé 
conune  on  renard  ;  mais ,  malgré  ses  ruses,  je 
avis  qœ  vous  le  prendrez  au  gtte.  Je  puis  vous 
assurer  que  lui  et  ses  confrères  ont  employé  toutes 
les  fripCHuieries  profanes  et  sacrées  pour  avoir  de 
faux  tëoHMns  ;  ils  se  sont  servis  de  la  confession, 
qui  met  les  sots  dans  la  dépendance  des  prfitres. 
Je  n'ai  point  vn  les  procédures,  mais  je  puis  vous 
assurer,  sur  mon  honneur  et  sur  ma  vie ,  que  ce 
curé  Ancian  est  un  scélérat  des  plus  punissables 
que  nous  ayons  dans  l'église  de  Dieu.  Il  ne  peut 
empêcher  ,  malgré  tous  ses  artifices  et  tous  ceux 
de  ses  confrères ,  que  de  Croze  n'ait  en  le  crâne 
ièndn  dans  la  maison  où  ce  curé  alla  faire  le  train 
au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire ,  avec  quatre 
coupe-jarrets.  Je  ne  veux  que  ce  fait  :  tout  le  reste 
me  parait  peu  de  chose.  Le  père  de  Croze  peut  en- 
voyer aux  juges  trois  serviettes  qu'il  conserve 
teintes  du  sang  de  sou  fils  ;  elles  devraient  servir 
à  étrangler  le  curé  de  Moëns ,  pourvu  que  préala- 
Uemeot  il  fût  bien  confessé  *. 

Je  snppotse ,  monsieur,  que  vous  aves  envoyé 
votre  mànoire  à  M.  de  Greilly  ;  c'est  encore  un 
curé  k  relancer.  Je  vous  ai  envoyé  k  la  chasse  aux 
prêtres  :  si  vous  voulez  venir  reconnaître  votre 
gibier  au  mois  de  septembre ,  comme  vous  me 
l'ava  fait  espérer,  je  compte  bien  que  le  rendez- 
vous  de  chasse  sera  chez  moi. 

Je  viens  d'écrire  au  bureau  des  postes  de  Ge- 
nève, pour  savoir  si  oe  n'est  point  quelque  prûtre- 
coomis  des  postes  qui  a  fait  la  friponnerie  de  faire 
payer  deux  fois  le  port. 

Nota  bene  que  je  ne  mets  point  mon  curé  an 
■ambre  des  bêtes  puantes  que  vous  devez  chasser  ; 
je  sois  d'accord  avec  Ini  en  tout.  Il  est  très  re- 
emoaissanl,  du  moins  quant  à  présent  ;  et  il  peut 
fervir  de  piqueur  dans  la  chasse  aux  renards  que 
nous  méditons.  J'ai  l'honneur  d'ûtre,  en  bon 
Uque,  monsieur,  votre,  etc. 

*  n  a  élé«0Bdamiié  au  galira*,  par  arrtt  da  parimneni 
*»  liwgmiiL,  pov  cet  anaralnat  prtmMn^.  K. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SjolllM. 

Quoi  t  dit  Alix ,  cet  homme-ci  t'eudort 

Après  trois  fois!  Ah,  chien,  tu  n'ea  pas  canne! 

On  me  dira  :  Tu  n'es  pas  Sophocle. 

Ceci ,  mes  adorables  anges,  est  en  réponse  de  la 
lettre  du  50  de  juin ,  dans  laquelle  vous  me  re- 
prochez ma  glare.  Vraiment  il  n'est  que  trop  vrai 
que  l'âge ,  les  maladies,  les  bâtiments,  les  procès, 
peuvent  geler  un  pauvre  homme.  J'étais  peut-être 
très  froid  quand  j'ai  radoubé  Oresle,  mais  je  suis 
très  vif  quand  vous  avez  la  bonté  de  le  faire  jouer  : 
et  celte  vivacité ,  mes  cbers  anges ,  est  toute  eu 
reconnaissance,  et  non  en  amour-propre  d'auleur. 
Cependant ,  comme  cet  amour-propre  se  glisse 
partout ,  je  vous  prierai  de  faire  jouer  Orette  une 
quatrième  fois ,  après  l'avoir  annoneé  pour  trois  ; 
mais  en  cas  qu'elle  réussisse ,  en  cas  que  le  public 
soit  pour  la  quatrième  représentation ,  et  qu'elle 
soit  comme  accordée  à  ses  désirs.  Il  se  pourra 
qu'en  été  trois  fois  lassent  le  parterre  ;  alors  je  me 
retirerai  avec  ma  courte  honte. 

J'insiste  beaucoup  plus  sur  ce  Pantalon  de 
Rczzonico  ;  c'est  un  beeuf  qui  no  sait  pas  un  mot 
de  français ,  et  qui  est  assez  épis  pour  ne  pas 
me  connaître  ;  mais  ce  n'est  pas  à  lui  que  J'écris, 
c'est  au  cardinal  Passionei ,  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  homme  de  lettres ,  et  qui  lait  de  Res- 
zonico  le  cas  qu'il  doit.  Il  y  a  long-temps  qu'il 
m'honore  de  ses  bontés.  Je  ne  demande  h  M.  le 
duc  de  Choiseul  rien  autre  chose ,  sinon  qu'il  ait 
la  bouté  de  faire  donner  cours  k  mon  paquet.  La 
grâce  est  légère  ;  mais  je  la  demande  très  in- 
stamment. M.  le  crante  de  Choiseul ,  protégez- 
moi  dans  cette  importante  négociation. 

Je  demande  trois  ridicules  à  Rezzonico  ;  qu'il 
m'en  accorde  un ,  cela  me  suffira  ;  et  s'il  me  re- 
fuse ,  il  n'y  a  rien  de  perdu  ,  pas  même  mon 
crédit  on  cour  de  Rome. 

Comment ,  mes  procès  terminés  I  Dieu  m'en 
préserve  I  II  faut  que  madame  Denis  vous  ait 
parlé  de  quelques  anciens  procès.  Mais ,  pour 
peu  que  dans  ce  monde  on  ait  un' champ  et  un 
pré,  OH  qu'on  fasse  bâtir  une  église ,  ou  qu'on 
fasse  une  ode  comme  M .  Le  Brun,on  est  en  guerre . 
Mais  je  ne  sais  point  de  plus  sotte  guerre  que 
celle  qu'on  a  faite  aux  Anglais  sans  avoir  cent 
vaisseaiu  de  ligne  et  quarante  mille  hommes  de 
marine. 

Divins  anges ,  si  l'abbé  Coyer  parie  wmme  il 
écrit ,  il  doit  être  fort  aimable.  Mais  ma  mère , 
qui  avait  vu  Despréaux ,  disait  que  c'était  un  bon 
.  livre  et  tu  sot  homme. 
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La  nièce  ,  la  pupille ,  et  l'oncle ,  baisent  le 
bout  de  vos  ailes. 

Pour  Dieu ,  que  mon  paquet  parte  ;  c'est  tout 
ce  que  je  veux,  et  point  de  recommandation.  Je 
veux  bien  être  ridicule ,  mais  je  neveux  pas  que 
mes  protecteurs  le  soient.  Priez  M.  le  comte  de 
Choiseul  de  faire  mettre  mon  paquet  romain  'a  la 
poste  par  iro  de  ses  laquais.  C'est  assez  pour  Rez- 
zonico  et  pour  moi. 

A  M.  COLIM. 

ftnej,  TJutUel. 

J'avais  écrit  à  S.  A.  E.,  mon  cher  Colini ,  et 
je  venais  encore  de  l'importuner  tout  récemment 
par  une  lettre  que  je  vous  ai  adressée ,  lorsque 
j'ai  reçu  la  vôtre  du  29  juin,  qui  m'apprend  que 
le  baptême  s'est  changé  en  enterrement ,  et  les 
ICtes  en  tristesse.  J'en  stris  pénétré  de  douleur. 
Mes  lettres  auront  paru  autant  de  contre-temps  , 
et  celle  qne  je  prends  encore  la  liberté  de  lui  écrire 
ne  sera  qu'un  surcroit  de  désagrément  pour  mon- 
seigneur l'électeur. 

La  dernière  que  je  lui  ai  écrite  r^rdait  une 
souscription  qu'on  fait  pour  les  Œuvres  de  Cor- . 
neiile.  On  les  imprime  avec  des  notes  instruc- 
tives ,  on  les  orne  de  belles  estampes.  Cette  en- 
treprise est  au  proflt  de  mademoiselle  Corneille , 
seule  héritière  de  ce  grand  nom ,  et  nous  espé- 
rons que  celui  de  S.  A.  E.  ornera  notre  liste  des 
souscripteurs. 

k  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 
AF(rDey,le7|alllet 

Monsieur ,  depuis  long-temps  je  suis  réduit  h 
dicter  ;  je  perds  la  vue  avec  la  santé  ;  tout  cela 
n'est  point  plaisant.  Je  vois  toujours  qne  tulto  il 
mondo  è  fatto  conte  la  nostra  famiglia.  Par  tout 
pays  on  trouve  des  esprits  très  mal  faits ,  et  par 
tout  pays  il  faut  se  moquer  d'eux.  On  serait  vrai- 
ment bien  \t  plaindre  si  ou  fesait  dépendre  son 
plaisir  du  jugement  des  hommes. 

Tancrède  vous  a  bien  de  l'obligation  ,  mon- 
sieur ;  Phèdre  tous  en  aura  davantage.  Je  me 
mets  aux  pieds  de  M.  Paradisi.  Si  jamais  j'ai  un 
momenth  moi,  je  lui  adresserai  une  longue  épHte  ; 
mais  le  peu  de  temps  dont  je  peux  disposer  est 
co;n$acré  k  dicter  des  noies  sur  les  pièces  du  grand 
Corneille  qui  sont  restées  au  théâtre.  Cet  ouvrage, 
encouragé  par  l'académie  française ,  pourra  être 
de  quelque  usage  aux  étrangers  qui  daignent  af>- 
prendre  notre  langue  par  les  règles,  et  aux  légers 
Français  qui  l'apprennent  par  routine.  Le  produit 
de  l'édition  sera  pourl'héritière  de  Corneille,  que 
i'ai  l'honneur  d'avoir  chez  moi,  et  qui  n'a  que  ce 


grand  nom  pour  héritage.  N'est-il  pas  vrai  qne 
vous  prendriez  chez  vous  la  petite-fîlle  du  Tasse, 
s'il  y  en  avait  une?  El}e  mangerait  de  vos  mor- 
tadelles ,  et  boirait  de  votre  vin  noir.  La  petite- 
fille  de  Corneifle  en  boira  à  votre  santé  dans  un 
petit  château  très  joli,  en  vérité,  et  quiseraitplus 
joli  si  je  l'avais  bâti  près  de  Bologne. 

Vous  avez  bien  raison ,  monsieur ,  de  vanter 
ma  religion ,  car  je  construis  une  ^lise  qui  me 
ruine.  Autrefois ,  qui  bâtissait  une  ^lise  était  sûr 
d'être  canonisé ,  et  moi  je  risque  d'être  excom- 
munié en  me  partageant  entre  l'autel  et  le  théâtre. 
C'est  apparemment  ce  qui  fait  que  je  reçob  quel- 
quefois des  lettres  du  diable  ;  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi le  diable  écrit  si  mal  et  a  si  peu  d'esprit.  Il 
me  semble  que  du  temps  du  Dante  et  du  Tasse 
on  fesait  de  meilleurs  vers  en  enfer. 

J'espère  que,  dans  ce  monde-ci ,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  inspirera  le  bon  goût ,  et  fer- 
mera la  bouche  aux  parolai.  Soyez  sûr  que ,  do 
fond  de  ma  retraite,  je  vous  applaudirai  toujours  ; 
que  je  m'intéresserai  à  tous  vos  succès,  à  fous  vos 
plaisirs.  Je  me  regarde  comme  votre  véritable 
ami ,  et  je  vous  serai  inviolablement  attaché  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferne7,8Jiilll«t; 

Vraiment  je  prenais  bien  mon  temps  pour 
écrire  an  cardinal  Pass'onei.  Il  est  mort ,  ou  au- 
tant vaut  ;  et ,  à'  moins  qu'il  ne  m'envoie  de  ses 
reliques ,  je  n'en  aurai  point.  J'ai  peur  h  présent 
que  mon  paquet  ne  soitpêoli  :  je  m'abandonne  à  la 
Providence. 

Pour  me  dépiquer ,  mes  chers  anges ,  je  vous 
enverrai  incessamment  Zulime.  Je  me  suis  rac- 
commodé avec  elle ,  comme  vous  savez ,  mais  je 
suis  toujours  brouillé  avec  Pierre-le-Cruel. 

C'est  dvec  un  plaisir  extrême  que  je  commente 
Corneille.  Je  ne  donnerai  de  notes  que  snr  les 
pièces  qui  restent  de  lui  au  théâtre,  et  j'ose  croire 
que  ces  notes  ne  seront  pas  inutiles.  En  vérité , 
cet  homme-lk  me  fera  faire  encore  une  tragédie. 
Il  me  semble  que  je  commence  à  connaître  l'art , 
en  étudiant  mon  maître  k  fond. 

Je  ne  sais  comment  iront  les  souscriptions; 
mais  je  travaille  li  bon  compte.  Pourriez-vous 
avoir  la  bonté  de  me  dire  si  Duclos  est  revenu? 
Je  lui  crois  un  zèle  actif  qui  me  va  comme  de 
cire. 

Et  Oreite,  que  devient-il  ?  est-il  fondu  par  les 
chaleurs?  M.  le  comte  de  Lauraguais  me  dédie  le 
sien ,  et  il  est  encore  plus  grec ,  encore  plus  dé- 
clamateur  que  le  mien. 
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Orner  est  un  grand  cuistre  ;  mais  Corneille  est 
au  grand  honune. 
Oncle  ,   nièce  ,  et  pupille  ,  hommage  aux 


A  M.  LE  BRUN. 

*  Il  Juillet. 

Il  y  a  des  choses  bien  bonnes  et  bien  vraies 
dans  les  trois  brochures  que  j'ai  reçues.  J'aurais 
peut-être  voulu  qu'on  y  marquât  moins  un  intérêt 
personnel.  Le  grand  art  de  cette  guerre  est  «de  ne 
paraître  jamais  défendre  son  terrain  ,  et  de  rava- 
ger seulement  celui  de  son  ennemi ,  de  l'accabler 
gaiement  ;  mais  après  tout  je  ne  suis  pas  (3cbé  de 
voir  relever  des  critiques  très  injustes  d'une  ode 
dont  j'ai  admiré  les  beautés,  et  'a  laquelle  je  dois 
non  seulcm^it  mademoiselle  Corneille ,  mais 
rbonneor  de  commenter  h  présent  le  grand 
homme  auquel  elle  appartient. 

Les  oreilles  d'âne  sont  attachées  pour  jamais  au 
chef  de  ce  malheureux  Frérou.  On  a  prouvé  ses 
literies,  et  il  y  a  dans  les  trois  brochures  an  grand 
mélange  d'agréable  et  d'utile. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  Baculard  fût  nn  crou- 
pier de  Fréron.  J'ai  en  soin  autrefois  de  ce  Bacu- 
lard qu'on  appelait  d'Arnaud,  comme  j'ai  soin  de 
madcmoisellie  Corneille.  J'ai  été  payé  d'une  in- 
gratitude dont  je  crois  le  cœar  de  mademoiselle 
Corneille  incapable. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  me  flatte  que  le  nom  de 
monseigneur  le  prince  de  Conti  décorera  la  liste 
de  ceux  qui  souscrivent  pour  la  gloire  du  grand 
Corneille  et  pour  l'avantage  de  sa  famille.  Je  serai 
Isole  ma  vie  pénétré  d'estime  et  d'attachement 
pour  vous.  Voltaire. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

isjullIeL 

Monseigneur,  vous  savez  qu'au  sortir  du  grand 
conseil  tenu  pour  le  testament  du  roi  d'Espagne, 
Loois  UT  rencontra  quatre  de  ses  flUes  qui 
jonaieBt ,  et  leur  dit  :  Eh  bien  I  quel  parti  pren- 
drio-TOUS  à  ma  place  ?  Ces  jeunes  princesses  di- 
rent leur  avis  au  hasard.  Le  roi  leur  répliqua  : 
De  quelque  avis  que  je  sois ,  j'aurai  des  cen- 


Vous  daignez  en  user  avec  moi ,  vieux  rado- 
teor ,  comme  Louis  xiv  avec  «es  enfants.  Vous 
Toalez  qoe  je  bavarde ,  bavarde ,  et  que  je  com- 
pOe,  compile.  Vos  bontés ,  et  ma  façon  d'être, 
qoi  est  sans  conséquence ,  me  donnent  toujours 
le  droit  que  Gros-Jean  prenait  avec  son  curé. 

D'abord  je  cnus  fermement  que  tous  les  hommes 
oalélé,  lont,  et  soront  menés  par  les  événements. 


Je  respecte  fort  le  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  il 
ne  s'engagea  avec  Gustave-Adolphe  que  quand 
Gustave  eut  débarqué  en  Poroéranie  sans  le  con- 
sulter ;  il  proflta  de  la  circonstance.  Le  cardinal 
Mazarin  profita  de  la  mort  du  duc  de  Veymar  ; 
il  obtint  l'Alsace  pour  la  France ,  et  le  duché  de 
Rhetel  pour  lui. 

Louis  XIV  ne  s'attendait  point ,  en  fesant  la  paix 
de  Ryswick,  qne  son  petit-fils  aurait,  trois  ans 
après ,  la  succession  de  Charles-Quint.  Il  s'atten- 
dait encore  moins  qne  l'arrière-petit-flls  aban- 
donnerait les  Français  pendant  qnatre  ans  aux 
dépradations  de  l'Angleterre ,  maîtresse  de  Gi- 
braltar. Vons  savez  quel  hasard  fit  la  paix  avec 
l'Angleterre ,  signée  par  ce  beau  lord  Boling- 
broko  sur  les  belles  fesses  de  madame  de  Pul- 
teney.  Vous  ferez  comme  tous  les  grands  hommes 
de  cette  espèce  ;  qui  ont  mis  \t  profit  les  circon- 
stances où  ils  se  sont  trouvés. 

Vous  avez  eu  la  Prusse  pour  alliée,  vous  l'avez 
pour  ennemie  ;  l'Autriche  a  changé  de  système,  et 
vous  aussi.  La  Russie  ne  mettait ,  il  y  a  vingt 
ans ,  aucun  poids  dans  la  balance  de  l'Europe , 
et  elle  en  met  un  considérable.  La  Suède  a  joué 
an  grand  rôle ,  et  en  joue  un  très  petit.  Tout  a 
changé  et  changera  ;  mais ,  comme  vons  l'avez 
dit ,  la  France  restera  toujours  un  beau  royaume, 
et  redoutable  à  ses<voi8ins,  à  moins  que  les  classes 
des  parlements  n'y  mettent  la  main. 

Vons  savez  que  les  alliés  sont  comme  les  amis 
I  qn'on  appelait  de  mon  temps  au  quadrille  :  on 
changeait  d'omis  h  chaque  coup. 

11  me  semble  d'ailleurs  qne  l'amitié  de  mes- 
sieurs de  Brandebourg  a  toujours  été  fatale  'a  la 
France.  Ils  nous  abandonnèrent  au  siège  de  Metz, 
fait  par  Charles-Quint.  Us  prirent  beaucoup  d'ar- 
gent de  Louis  xiv,  et  lui  firent  la  guerre.  Vuns 
l  savez  qne  Luc  vous  trahit  deux  fois  dans  la  guerre 
]  de  H  744,  et  sûrement  vous  ne  le  mettrez  pas  en 
état  de  vons  trahir  une  troisième.  Sa  puissance 
n'était  alors  qu'une  puissance  d'accident ,  fondée 
sur  l'avarice  de  son  père  et  sur  l'exercice  b  la 
prassiennc.  L'argent  amassé  a  disparu;  il  est 
battu  avec  son  exercice.  Je  ne  crois  pas  qu'il  reste 
quarante  familles  b  présent  dans  son  beau 
royaume  de  Prusse.  La  Poméranie  est  dévastée  ; 
le  Brandebourg,  misérable  ;  personne  n'y  mange 
de  pain  blanc  ;  on  n'y  voit  que  de  la  fausse  mon- 
naie, et  encore  très  peu.  Ses  états  de  Clèvcs  sont 
séquestrés  ;  les  Autrichiens  sont  vainqueurs  en 
Silésie.  Il  serait  plus  difficile  b  présent  de  le  son- 
tenir  qne  de  l'éiraser.  Les  Anglais  se  minenl  b 
loi  donner  des  secours  indiscrets  vers  la  Hesse , 
et ,  grftce  au  ciel ,  vous  rendez  ces  secours  inu- 
tiles. Voilb  l'état  des  choses. 

Maintenant,  si  on  voulait  parier,  il  faudrait, 
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dans  la  règle  des  probabilités ,  parier  trois  contre 
un  que  Luc  sera  perdu  avec  ses  vers ,  et  ses  plai- 
santeries, et  ses  injures,  et  sa  politique,  tout  cela 
étant  également  mauvais. 

Cette  afTaire  finie,  supposé  qu'on  coup  de 
désespoir  no  rétablisse  pas  ses  aiïaircs ,  et  ne 
ruine  pas  les  vôtres ,  tout  finit  en  Allemagne. 
Vous  avez  un  bon  congrès ,  dans  lequel  vous 
êtes  toujours  garant  du  traité  de  Yestphalie ,  et 
j'en  reviens  toujours  à  dire  que  tous  les  princes 
d'Allemagne  diront  :  Luc  est  tombé ,  parce  qu'il 
s'est  brouillé  avec  la  France  ;  c'est  à  nous  d'avoir 
toujours  la  France  pour  ]protcctrice.  Certainement, 
après  la  chute  de  Luc,  la  reine  de  Bongric  ne  vien- 
dra pas  vous  redemander  ni  Strasbourg ,  ni  Lille, 
ni  votre  Lorraine.  Elle  attendra  au  moins  dii  ans, 
et  alors  vous  lui  lâcherez  le  Turc  et  les  Suédois 
pour  de  l'argent ,  si  vous  en  avez. 

Le  grand  point  est  d'avoir  beaucoup  d'argent. 
Henri  vf  se  prépara  k  se  rendre  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, en  fcsant  faire  des  balances  dV  par  le  duc 
de  SuUi.  Les  Anglais  ne  réussissent  qu'avec  des 
gninées  et  un  crédit  qui  les  décuple.  Luc  n'a 
fait  trembler  quelque  temps  l'Allemagne  que 
parce  que  son  père  avait  plus  de  sacs  que  de 
bouteilles  dans  ses  caves  de  Berlin.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  de  Fabricius.  C'est  le  phis 
riche  qui  l'emporte,  comme  parmi  nous ,  c'est  le 
plus  ricbe  qui  achète  une  charge  de  maître  des  re- 
quêtes ,  et  qui  ensuite  gouverne  l'état.  Cela  n'est 
pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

Les  Russes  m'embarrassent  ;  mais  jamais  l'Au- 
triche n'aura  de  quoi  les  soudoyer  deux  ans  contre 

TOUS. 

L'Espagne  m'embarrasse;  car  elle  n'a  pas 
grand'chose  à  gagner  'a  vous  débarrasser  des  An- 
glais ;  mais  au  moins  est-il  sûr  qu'elle  aura  plus 
de  haine  pour  l'Angleterre  ({ue  pour  vous. 

L'Angleterre  m'embarrasse;  car  elle  voudra 
tot^ours  vous  chasser  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ;  et  vous  aurez  beau  avoir  des  armateurs,  vos 
armateurs  seront  tous  pris  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  ans,  comme  on  l'a  vu  dans  toutes  les  guerres. 

Ah  1  monseigneur,  monseigneur,  il  faut  vivre 
au  jour  la  journée  quand  qn  a  affaire  'a  des  voi- 
sins. On  peut  suivre  un  plan  chez  soi,  encore  n'en 
suit-on  guère.  Mais  quand  on  joue  contre  les 
autres,  on  écarte  suivant  le  jeu  qu'on  a.  Un  sys- 
tème, grand  Dieu  I  celui  de  Descartes  est  tombé  ; 
l'empire  romain  n'est  plus  ;  Pompiguau  même 
perd  son  crédit  :  tout  se  détruit ,  tout  passe.  J'ai 
bien  peur  que  dans  les  grandes  afiiaires  il  n'en 
soit  comme  dans  la  physique  :  on  fait  des  expé- 
riences ,  et  on  n'a  point  de  système. 

J'admire  les  gens  qui  disent  :  La  maison  d'Au- 
triche va  è(re  bien  puissante,  la  France  ne  pourra 


résister.  Eh  I  Messieurs,  un  ardiidnc  vous  a  pris 
Amiens,  Charles-QuintaétéëCnnpiègne,  Henriv 
d'Angleterre  a  été  cooronné  à  Paris.  Allez,  allez, 
on  revient  de  loin  ;  ci  vous  n'avez  pas  h.  craindre 
la  subversion  de  la  France ,  quelque  sottise  qu'elle 
fasse. 

Quoi  I  point  de  système  !  Je  n'en  connais  qu'un, 
c'est  d'Ctie  bien  chez  soi  ;  alors  tout  le  monde  vous 
respecte. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  dépend  de 
la  guerre  et  de  la  finance  ;  ayez  de  l'argent  et 
des  victoires ,  alors  le  ministre  fait  tout  ce  qu'il 
veut. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ujaillet. 

Ce  paquet,  mes  divins  anges,  contient  {H-ose  et 
vers  ;  c'est  d'abord  votre  pauvre  Zulime,  ensuite 
c'est  la  préface  d'un  ouvrage  dont  douze  vers 
valent  mieux  que  douze  cents  de  Zulime  ;  c'est 
la  préface  du  Cid  que  je  somnels  à  votre  juge- 
ment avant  de  la  foire  lire  à  l'académie.  On  dit 
qu'Oreste  n'a  pas  été  mal  reçu  ;  c'est  une  nou- 
velle obligation  que  je  vous  ai. 

Mes  moissons  sont  belles.  J'ai  henreoseuMOt 
terminé  tous  mes  procès  ;  il  ne  me  reste  qn''a  bi- 
tir  un  temple  à  Corneille ,  «m  bfttisstmt  mon 
église.  Mais  sera-t-on  aussi  généreux  que  le  roi? 
la  nation  entrera-t-elle  dans  mon  projet?  mes 
anges  ne  procureront-ils  pas.  quelques  noms  k 
notre  liste? 

Auront- ils  la  bonté  d'envoyer  l'incluse  k 
M.  Dudos? 

Bon  1  en  voilh  encore  uno  pour  l'abbé  Olivetmt 
Ciceronianun. 

Pardon  mille  fois. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

AoxDéUoei.UJaUlaL 

Je  viens  de  relire,  care  Olieete,  votre  belle 
Histoire  de  l'académie  ;  je  tombe  sur  la  page  72, 
où  vous  invitez  les  académiciens  k  ne  se  poiat 
refuser  les  secours  d'une  critique  faite  par  lears 
confrères.  Ne  me  les  refusez  donc  pas ,  et  ayei 
la  bonté  de  lire  avec  attention  la  préface  du  Ckt, 
que  j'envoie  à  M.  Duclos  notre  secrétaire,  en  at- 
tendant les  remarques  sur  toute  la  tragédie  des 
Horacet. 

Quelque  occupé  que  je  sois  d'ailleurs ,  j'aurai 
fini  avant  que  les  libraires  puissent  commencer. 
La  gloire  de  la  France  et  de  l'académie ,  qme  je 
crois  intéressée  k  cette  entreprise  ,  me  donaera 
des  forces,  et  me  fera  oublier  ma  faible  santé. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  de  smscriptioas,  p«i»- 
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qw  le  roi  donne  l'exemple.  Mais  je  yoadnUs 
poavoir  imprimer  dans  le  programme  les  noms 
des  académiciens  qni  favoriseront  le  nom  de  Cor- 
Mtlle ,  et  les  mettre  i  la  tôle  de  la  nation ,  qui 
doit  eoeoarager  ce  traTail. 

Le  prix  sera  très  modique ,  il  ne  passera  pas 
qnrante  livres  ;  et  si  quelque  particulier  oublie 
^H  a  aonscrit,  les  princes  s'en  souviendront 
aussi  bien  que  tous  ceux  qui ,  sans  être  princes , 
sont  soigneux  de  leur  hoouear. 

Madame  de  Pompadour  souscrit  pour  cinquante 
exemplaires  ,  M.  le  duc  de  Cboiseul  pour  vingt, 
d'autres  pour  quinse ,  pour  douse.  Enfln  je  me 
ftatte  que  la  nation  fera  voir  qu'elle  sait  honorer 
le  nom  d'uu  grand  homme  dans  les  temps  les 
plus  difficiles.  Corneille  m'appelle  :  je  vous  quitte 
en  voos  le  recommandant. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

IOJdUM. 

Il  ya  plaisir  k  donner  des  Oreite  aux  frères  : 
le*  litres  sont  loqjonrs  indulgents.  Je  ne  sais  plus 
eommeat  la  nation  est  foite;  elle  souffre  une  £/ec(re 
de  quarante  ans  qui  ne  fait  point  l'amour,  et  qui 
raaplU  son  caractère  ;  elle  ne  siffle  pas  une  pièce 
flà  il  n'y  a  point  de  partie  carrée.  Il  s'est  donc  fait 
dans  les  esprits  nn  prodigieux  changement  1 

Frère  Y a  bien  mal  aux  yeux;  mais  il  les  a 

perdus  avec  Corneille ,  et  cela  console,  il  a  été 
abHgé  de  travailler  sur  nne  petite  édition  en  pieds 
de  nooche.  Heoreosement  l'en  voilà  quitte.  Il  a 
lé  Médée ,  le  Cid ,  Cinna ,  Pompée ,  Ho- 
:,  Polyeueie,  Rodogune,  Héradiu».  Il  reste 
decboseà  faire;  car  ni  les  comédies ,  ni  les 
AgéwUtu ,  ni  les  AttUa ,  ni  les  Swréita ,  etc. ,  ne 
Btériteotrboonenr  du  oommenlaire. 

S'il  avait  des  yeux ,  il  pleurerait  nos  désastres , 
qu  se  mallipiient  crueliement  tous  les  jours.  Il 
demande  ai  l'on  se  réjooitencore  à  Paris ,  si  ou  ose 
aUer  an  spectacle.  II  croit  ce  temps-d  bien  peu  fa- 
vorable pour /e  Z>rot«^u5et9iieiir  ou  pour /'£cttet/ 
d»  Sa^.  Il  a  écrit  an  jeune  anlenr,  lequel  est  tont 
alMMmrdi  de  la  prise  de  Pondichéri ,  qui  lui  ooète 
jwtele^oartdesonbien.  H  n'a  pas  envie  de  rire. 
Je  a'ai  pa  tirer  de  lui  que  ces  petites  bagatelles 
^'il  m'envoie ,  et  que  je  fais  tenir  aux  frères. 

Je  loi  ai  feitpartde  la  juste  doulenr  de  la  de- 
ansdk  Dangeville ,  qui  ne  joue  pas  le  premier 
rAle.  Il  y  a  paru  très  sensible;  mais  il  ne  peut  qu'y 
Un.  Madeinoiselle  DangeviUe  embellit  tout  ce  qui 
ko  passe  par  les  mains.  En  nn  mot,  voilà  tout  ee 
^■0  je  peux  tirer  de  mon  petit  Dijonnais.  Il  est  très 
flahé  ;  il  dit  q«'U  veut  taire  une  tragédie  ;  le  pre- 
■MT  acte  sCTa  Roebach ,  le  dernier  Pondichéri ,  et 
te  vaniM  de  codKm  pour  intermède.  Celai  qti> 


écrit  en  rit,  parce  qu'il  est  né  à  Lausanne;  mais 
moi,  qui  suis  Français,  j'en  pousse  do  gros 
sonpirs. 

Votre  très  humble  frère  vous  salue  toujours  en 
Protagoras ,  en  Lucrèce ,  en  Épicurc ,  en  Epictète , 
en  Marc-Antonin ,  et  s'unit  avec  vous  dans  l'hor- 
reur que  les  petits  feqnins  d'Onier  doiveût  inspi- 
rer. Que  les  misérables  Français  considèrent  qu'il 
n'y  avait  aucun  Janséniste  ni  moliniste  dans  les 
flottes  anglaises  qui  nous  ont  battus  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ;  que  les  polissons  de  Paris  sa- 
chent que  M.  Pitt  n'aurait  jamais  arrCté  l'impres- 
sion de  V Encyclopédie;  qu'ils  sachent  que  notre 
nation  devient  de  jour  en  jour  l'opprobre  du  genre 
humain. 

Adieu ,  mes  chers  frères. 

J'ai  reçu  la  Poétique  d'Aristote  ;  je  la  renverrai 
incessamment.  Avec  ce  livre-là ,  il  est  bien  aisé  de 
faire  nne  tragédie  détestable. 


A  M.  HELV£TIUS. 


ai  Juillet. 


Mon  cher  philos(^e ,  l'ombre  et  le  sang  de 
Corneille  vous  remercient  de  votre  noble  zèle.  Le 
roi  a  daigné  permettse  que  son  nom  fût  à  la  tôte  des 
souscripteurs ponrdeux  cents  exemplaires.  Nimat- 
tre  Le  Dain,  ni  maître  Omer,  ne  suivront  ni  l'exem- 
plednroi,  ni  ievAtre.lly  al'inlni  entre  lespédants 
orgueilleux  et  les  cœurs  nobles ,  entre  des  oonvol- 
sionnaires  et  des  esprits  bien  faits.  Il  y  a  des  gens 
qoi  sont  faits  pour  honorer  la  nation ,  et  d'antres 
pour  l'avilir.  Que  pensera  la  postérité  quand  elle 
verra  d'un  6)té  les  belles  scènes  de  Cimta ,  et  de 
l'antre  le  discours  de  maltro  Le  Dain ,  prononcé  du 
côlédtt  greffe?  Je  crois  que  les  Français  descen- 
dent des  centaures ,  qni  étaient  moitié  hommes  et 
moitié  chevaux  de  biàt  :  ces  deux  moitiés  se  sont  sé- 
parées ;  il  est  re^  des  hommes ,  comme  vous ,  par 
exemple ,  et  quelques  autres  ;  et  il  est  resté  des 
chevaux  qui  ont  acheté  des  charges  de  conseiller , 
ou  qui  se  sont  faits  docteurs  de  Sorbonne. 

Rien  ne  presse  pour  les  souscriptions  de  Cor- 
neille ;  on  donne  son  nom ,  et  rien  de  plus  ;  et  ceux 
qui  auront  dit  :  Je  veux  le  livre ,  l'auront.  On  ne 
recevra  pas  nne  seule  souscription  d'un  bigot; 
qu'ils  aillent  sonscdre  pour  les  Médkatiom  du 
révérend  père  Croixet. 

Peut-être  que  les  remarques  que  l'on  mettra  au 
bas  de  chaque  page  seront  ime  petite  poétique ,' 
mais  non  pas  comme  La  Motte  en  fesait  à  Cocca- 
tion  de  mon  Romulut ,  à  l'occasion  de  met  Ma- 
chabées.  Ah  I  mon  ami ,  déflez-vons  des  charla- 
tans ,  qui  ont  usurpé  en  leur  temps  une  réputation 
de  passade. 
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Je  TOUS  embrasse  en  Epicore ,  en  Lucrèce ,  Ci-  t 
céron ,  Platon ,  e  tutti  quanti. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

M  JalUet. 

M.  le  président  Hénault ,  madame ,  m'instruit 
de  votre  beau  zèle  pour  Pierre  Corneille.  Je  quitte 
Pierre  pour  vous  remercier ,  et  je  vous  supplie 
aussi  de  présenter  mes  remerciements  à  madame 
de  Luxembourg.  Je  romps  un  long  silence  ;  il  faut 
le  pardonner  au  plus  fort  laboureur  qui  soit  a  vingt 
lieues  à  la  ronde ,  a  un  vieillard  ridicule  qui  des- 
sèche des  marais ,  défriche  des  bruyères ,  bâtit , 
une  église ,  et  se  trouve  entre  deux  Pierre  -  le- 
Grand  :  savoir ,  Pierre  Corneille ,  créateur  de  la 
tragédie  ;  et  l'autre ,  créateur  de  la  Russie.' 

Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  mademoiselle  Cor- 
neille n'a  nulle  part  à  ce  que  je  fais  pour  son  grand- 
oncle.  Elle  n'a  pas  encore  lu  une  scène  de  Cbi- 
mène  ;  mais  cela  viendra  dans  quelques  années , 
et  alors  elle  verra  que  j'ai  eu  raison.  Maitre  Le 
Dain  et  maitre  Orner  auront  beau  dire  et  beau  faire, 
Pierre  est  un  grand  homme  et  le  sera  toujours ,  et 
nous  sommes  des  polissons.  Qu'on  mè  montre  un 
homme  qui  soutienne  la  gloire  de  la  nation  ;  qu'on 
me  le  montre ,  et  je  promets  de  l'aimer. 

U  fauten  revenir,  madame,  au  siècledè  Louis  xiv 
en  tous  genres  :  cela  me  perce  le  coiur  au  pied  des 
Alpes  ;  et ,  de  d^it ,  jo  fais  faire  un  baldaquin  ,  et 
je  lis  assidûment  l'Écriture  sainte,  quoique  j'aime 
encore  mieux  Cirma. 

Je  joue  avec  la  vie ,  madame  ;  elle  n'est  bonne 
qu'à  cela.  Il  faut  que  chaque  enfant ,  vieux  ou 
jeune ,  fasse  ses  bouteilles  de  savon.  La  Butte- 
Saint-  Roch ,  et  mes  montagnes  qui  fendent  les 
nues ,  les  riens  de  Paris ,  et  les  riens  de  la  retraite  ; 
tout  cela  est  si  égal ,  que  je  ne  conseillerais  ni  à  une 
Parisienne  d'aller  dans  les  Alpes ,  ni  k  une  ci- 
toyenne de  nos  rochers  d'aller  h  Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant ,  madame ,  et  beau- 
coup ;  mademoiselle  Clairon  un  peu ,  et  la  plupart 
de  mes  chers  concitoyens  point  du  tout.  Je  n'ai 
guère  plus  de  santé  que  vous  ne  m'en  avez  connu  ; 
je  vis ,  et  je  ne  sais  comment ,  et  au  jour  la  jour- 
née ,  tout  comme  les  autres. 

Je  m'imagine  que  vous  prenez  la  vie  en  patience, 
ainsi  que  moi  ;  je  vous  y  exhorte  de  tout  mon  cœur; 
car  il  est  si  sûr  que  nous  serons  très  heureux  quand 
nous  ne  sentirons  pins  rien ,  qu'il  n'y  a  point  de 
philosophe  qui  n'embrasse  cette  belle  idée  si  con- 
solante et  si  démontrée.  En  attendant ,  madame , 
vivez  le  plus  heureusement  que  vous  pourrez, 
jouissez  comme  vous  pourrez ,  et  moquez-vous  de 
tout  conune  vous  voudrez. 

Je  vous  écris  rarement,  parce  que  je  n'aurais 
jamais  que  la  même  choses  vous  mander  ;  et  quand 


je  TOUS  aurai  bien  répété  que  la  vie  est  un  entant 
qu'il  faut  bercer  jusqu'à  ce  qu'il  s'endorme,  j'aurai 
dit  tout  ce  que  je  sais. 

Un  bourgmestre  de  Middelbourg ,  que  je  ne  con- 
nais poiut ,  m'écrivit ,  il  y  a  quelque  temps ,  pour 
me  demander  en  ami  s'il  y  a  un  dieo  ;  si ,  eu  cas 
qu'il  y  en  ait  un ,  il  se  soucie  de  nous  ;  si  la  matière 
est  éternelle  ;  si  elle  peut  penser  ;  si  l'âmecst  im- 
mortelle ;  et  me  pria  de  lui  faire  r^nse  sitôt  la 
présente  reçue.  "■ 

Je  reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit  jours  ; 
je  mène  une  plaisante  vie. 

Adieu ,  madame  ;  je  vous  aimerai  et  je  vous  res- 
pecterai jusqu'à  ce  que  je  rende  mon  corps  aux 
quatre  éléments. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«8  JuUlet. 

Les  divins  anges  sauront  que  je  reçus  avant- 
hier  leur  dernière  lettre ,  datée  de  je  ne  sais  plus 
quand.  J'étais  aux  Délices  ;  je  les  ai  cédées  à  M.  le 
duc  de  Villars ,  qui  s'y  établit  avec  tout  son  train. 
J'ai  laissé  la  lettre  de  mes  auges  aux  Délices  ;  mais 
je  me  souviens  des  principaux  articles.  Il  était  ques- 
tion vraiment  de  quelques  vers ,  qu'ils  aiment 
mieux  oonune  ils  étaient  autrefois  dans  l'ancienne 
Zulime.  Mésanges  ont  raison. 

Je  me  jette  à  leurs  pieds  pour  que  Zulime  se 
tue  ;  car  il  ne  faut  pas  que  tragédie  finisse  conune 
comédie,  et,  autant  qu'on  peut,  il  faut  laisser  le 
poignard  dans  le  cœnr  des  assistants.  Si  voos 
goâtez  cette  nouTelle  façon  de  se  tuer  que  je  vous 
envoie ,  vous  me  ferez  grand  plaisir.  Ne  me  dites 
pas  que  ce  panvre  bon  homme  de  père  sera  affligé  ; 
il  est  juste  que  sa  fille  coupable  passe  le  pas ,  et  que 
le  bon  homme  de  père ,  qui  l'a  fort  mal  élevée, 
soit  un  peu  afQigé  pour  sa  peine. 

Venons  à  un  plus  grand  objet ,  à  Pierre  Cor- 
neille. On  ne  pourra  rien  faire  ,  rien  commenora-, 
rien  même  projeter,  si  l'on  n'a  pas  d'abord  les 
noms  de  ceux  qui  veulent  bien  souscrire.  Il  y  a 
une  petite  anicroche.  Les  OEuvret  du  théâtre  de 
Corneille  contiendront  cinq  volumes  in-4*.  Ces 
cinq  volumes ,  avec  des  estampes ,  reviendraient 
à  dix  louis  d'or,  et  les  souscriptions  ne  seront  que 
de  deux  :  on  ne  pourra  donc  point  donner  ces  in- 
utiles estampes,  et  on  se  contentera  des  remarques 
utiles.  L'ooTrage  est  moitié  trop  bon  marché ,  j'ea 
conviens  ;  mais ,  avec  les  bontés  du  roi ,  et  les 
secours _des  premiers  de  la  nation,  les  Cramer 
pourrontêtre  honorablement  payésdelenrs  peines, 
et  il  y  aura  encore  assez  d'avantages  pour  mon- 
sieur et  mademoiselle  Corneille.  Quand  il  devrait 
un  peu  m'en  coûter,  je  ne  reculerai  pas.  J'ai  déjk 
commenté  à  peu  près  le  Cid ,  les  Horaces ,  Cimut, 
Pompée,  Polifeuete,  Rodogune,  Uéracliut.  Il 
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me  parait  que  ce  travail  sera  principalement  utile 
aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue  ;  cha- 
que page  est  chargée  de  notes  ;  je  suis  un  vrai 
Scaliger.  Madame  Scaliger,  prenez-moi  sous  votre 
protection. 

Quant  à  la  drôlerie  du  petit  Hurtaud  ,  il  en  sera 
font  ce  qui  plaira  à  Dieu.  Je  suis  résigné  i  tout 
depuis  la  mort  dn  cardinal  Passionei ,  et  depuis 
■otre  petite  défaite  auprès  de  Ham.  J'espérais  que 
le  cardinal  Passionei  me  ferait  avoir  d'admirables 
privilèges  pour  mon  église  savoyarde.  J'ai  peur 
d'écfaoner  dans  le  sacré  et  dans  le  profane.  Je  me 
disais  :  On  va  signer  la  paix  dans  Hanovre ,  tout 
le  monde  sera  gai  et  content ,  on  ne  songera  plus 
qu'à  aller  à  la  comédie ,  on  souscrira  en  foule 
poar  Pierre  Corneille ,  tous  les  billets  royaux  se- 
ront payés  k  l'échéance ,  tout  le  monde  se  prendra 
la  main  pour  danser,  depuis  Collionre  jusque 
Donkerqne.  Voilà  mon  rêve  fini  ;  et  le  réveil  est 
triste. 

La  divine  et  superbe  Clairon  augmentera-t-elle 
raa  douleur  ,  et  sera  - 1  -  elle  ffichée  contre  moi , 
parce  que  j'ai  été  poli  avec  M.  le  comte  de  Lau- 
raguais?  Mon  cher  ange  lui  fera  entendre  raison  ; 
il  me  l'a  fait  entendre  si  souvent  à  moi ,  qui  suis 
plus  capricieux  qu'une  actrice  ! 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  partie  de 
mon  Commentaire;  mais  tout  cela  est  sur  de  petits 
papiers  comme  les  feuilles  de  la  sibylle  ;  et  d'ail- 
leors  rien  n'est  eu  vérité  moins  amusant. 

Req>ect  à  tous  anges.  Le  malheur  est  sur  les 
yeux  ;  les  miens  sontafDigés  aussi ,  mais  je  songo 
aux  vdtres. 

A  M.  "*. 

An  ebâteao  d«  Ferncy  en  Botirgogne , 
par  Genève,  30  Julllel. 

Dans  une  petite  transmigration,  mousieut, 
d'âne  maison  "k  une  autre ,  la  lettre  dont  vous 
n'honorâtes  en  date  dnl^jain  s'était  égarée.  Ma- 
étae  du  Perron  m'ayant  appris  à  qui  je  devais 
odie  lettre ,  j'ai  été  fort  honteux  ;  j'ai  cherché 
loag-lemps ,  et  j'ai  enfin  trouvé  ;  mais  ce  que  je 
■e  trooTerai  pas ,  c'est  la  solution  de  votre  pro- 
bHae.  Quand  on  demanda  "k  Paourgc  lequel  il 
anall  le  mieux  d'avoir  le  nez  aussi  long  que  la 
Tve ,  on  la  vue  aussi  longue  que  le  nez ,  il  ré- 
pmdtt  qu'il  aimait  mieux  boire. 

Vaos  me  demandez  lequel  est  le  plus  plaisant 
de  savoir  tont  ce  qui  s'est  fait  ou  tout  ce  qui  se 
fera  ;  c'est  une  question  'a  faire  ans  prophètes  : 
ses  mesneors ,  qui  connaissaient  l'avenir  si  par- 
Mlttiuil,  étaient  sans  doute  instruits  également 
da  fine,  n  but  ôtre  inspiré  de  Dieu  pour  savoir 
Ma'^arfutcaaMBtwn  prétérit,  son  futur,  et  mime 


son  présent.  Notre  espèce  est  fort  curieuse  et  fort 
ignorante.  Celui  qui  saurait  l'avenir  saurait  pro- 
bablement de  fort  sottes  et  de  fort  tristes  choses , 
et  entre  autres  l'heure  de  sa  mort  ;  ce  qui  n'est 
pas  extrêmement  plaisanta  contempler.  J'aime 
mijenx  au  fond  de  la  boite  de  Pandore  l'espé- 
rance que  la  science  ;  et  je  suis  de  l'avis  d'Ho- 
race : 

Prudeni  futari  temporis  eùtum 
CaligiDOM  nocte  premit  Oeus. 

Lab.  ni,  od.  xux. 

Ce  que  je  sais  le  mieux ,  c'est  que  j'ai  l'bonbeur 
d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois , 
monsieur,  votre ,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

CeTeodradl.Jalllet. 

Vous  avez  très  bien  fait,  mon  cher  directeur, 
de  venir  chez  la  protectrice  des  arts.  Elle  a  été 
flattée  de  l'hommage  du  directeur,  et ,  en  vérité , 
vous  lui  deviez  plus  que  des  hommages.  Nous 
devons  être  pénétrés  de  reconnaissance.  Ce  que 
je  craignais  est  arrivé  ;  la  personne  qui  ne  devait 
rien  savoicsait  tout.  Mais  cet  inconvénient  ne 
sert  qu'à  rendre  plus  inébranlable  une  belle  âme 
née  pour  faire  du  bien.  Pliis  notre  idée  sera  sue , 
plus  il  faut  la  suivre  ;  et  je  vous  réponds  qu'elle 
sera  suivie.  Elle  est  dans  les  meilleures  mains  du 
monde ,  comme  dans  les  plus  belles.  Ceux  de  nos 
confrères  qui  ne  se  sont  point  prêtés  à  un  dessein 
si  honorable  et  si  utile  ne  sentiront  qu'un  noble 
et  heureux  repentir,  quand  Us  verront  qu'une  per- 
sonne qu'on  ne  prendrait  que  pour  Bébé. ou  pour 
Flore  devient  notre  Minerve,  et  encourage  le  projet 
qu'ils  n'ont  pas  secondé. 

Tout  ce  que  je  souhaite ,  c'est  que  cette  époque 
de  la  gloire  de  l'académie  soit  jointe  à  celle  de  vo- 
tre directorat  ;  mais  le  temps  est  bien  court. 

Bonsoir  ;  je  vous,  embrasse  tendrement.  Vous 
pouvez  dire  hardiment  que  je  ne  viens  point  lire 
notre  ode ,  parce  que  je  suis  plus  utilement  oc- 
cupé. L'affaire  me  paraît  sure.  Bonsoir  encore 
une  fois. 

A  M.  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

A  Ferney.St  Jalllel. 

Vous  voilà ,  monseigneur ,  comme  le  marquis 
de  La  Fare ,  qui  commença  à  sentir  son  talent  pour 
la  poésie  à  peu  près  à  votre  âge ,  qnand  certains 
talents  plus  précieux  étaient  sur  le  point  de  baisser 
un  peu ,  et  de  l'avertir  qu'il  y  avait  encore  d'au- 
tres plaisirs. 

Ses  premiers  vers  ftarent  pour  l'amour,  leffe* 
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conds  poar  l'abbé  de  Chanlieo.  Vos  premiers  sont 
pour  moi ,  cela  n'est  pas  juste  ;  mais  Je  tous  en 
dois  plus  de  reconnaissance.  Vous  me  dites  que 
j'ai  triomphé  de  mes  ennemis  ;  c'est  vous  qui  faites 
mon  triomplie. 

Au  pied  de  mes  rochers,  au  creux  de  mes  vallons, 
Poumis-je  regretter  les  rives  de  la  Seiue? 
La  fille  de  Corneille  écoute  mes  leçons  ; 

Je  Sttis  chanté  par  un  Turenne  : 

J'ai  pour  moi  deux  grandes  maisons 

Chez  BeUone  et  chez  Melpomène. 

A  l'ajbri  de  ces  deux  beaux  noms , 

On  peut  mépriser  les  Frérons, 
Et  contempler  gaiment  leur  sottise  et  leur  haine. 

C'est  quelque  chose  d'être  heureux  : 
Hais  c'est  un  grand  plaisir  de  le  dire  i  l'Envie, 
De  l'abattre  k  nos  pieds ,  et  d'en  rire  k  ses  yeux  t 

Qu'un  souper  est  délicieux  , 
Quand  oa  brave,  en  mangeant,  les  griflissde  Harpie! 
Qae  des  frères  Berthier  les  cris  iigurieux 

Font  tme  phûsantc  harmonie  ! 
Qne  c'est  pour  un  amant  un  passe-temps  bien  doux 
D'embrasser  la  beauté  qui  subjugae  son  tme. 
Et  d'affuUer  enoor  du  sel  de  l'épigramme 

Un  rival  fiUdienx  et  jaloux  1 
Ceb  n'est  pas  chrétien ,  j'en  conviens  avec  vous  ; 
Hais  ces  gens  le  sont-ils  ?  Ce  monde  est  une  guerre; 
On  a  des  ennemis  en  tout  genre ,  en  tous  lieux  : 

Tout  mortel  combat  sur  la  terre; 
Le  diable  avec  Uicbel  combattit  dans  les  deux  ; 
On  cabale  i  la  cour,  à  l'église,  i  l'armée; 
Au  Panasse  on  se  bat  pour  un  peu  de  famée , 
Four  on  noin ,  pour  du  vent  :  et  je  conclus  an  bout 
Qall  but  jouir  en  paix,  et  se  noiioer  de  tout. 

Cependant ,  monseigneur,  tont  en  riant ,  on  peut 
faire  du  bien.  Votre  altesse  en  veut  faire  à  made- 
moiselle Corneille  ;  tous  voulez  que  je  vous  taxe 
pour  le  nombre  des  exemplaires  :  si  je  ne  consul- 
tais que  votre  6œnr,  je  vous  traiterais  comme  le 
roi  ;  vous  en  seriez  pour  la  valeur  de  deux  cents. 
Mais  comme  je  sais  que  vous  allez  partout  semant 
votre  argent ,  et  qne  souvent  il  ne  vous  en  reste 
guère ,  Je  me  réduis  )t  six ,  et  j'augmenterai  le 
*  nombre  si  j'apprends  que  vous  âtes  devenu  éco- 
nome. Je  supplie  votre  altesse  d'agréer  mon  pro- 
fond respect ,  et  de  me  conserver  vos  bontés. 

A  M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

élève  du  jeune  Apollon , 

Et  Bon  pas  de  œ  vieux  Voltaire; 

Élève  bemax  de  la  raison , 
Et  d'un  dieu  plus  charmant  qui  t'instruisit  à. plaire, 
J'ai  hi  tes  vers  brillanu  et  ceux  de  ta  bergère, 
Ouvrages  de  l'esprit,  embellis  par  l'amonr  : 

J'ai  cm  voir  la  belle  dycère 

Qui  chantait  Horace  à  son  tour. 
Que  son  esprit  me  plaît  !  que  sa  beauté  te  touche! 
Ellea  tout  non  suShige,  die  a  tous  tesdesin , 


Elle  a  ehuati  pour  toi  ;  je  vois  que  sur  sa  boodie 
Tu  dois  trouver  tous  les  plaisii*. 
• 
Je  réponds  bien  mal ,  monsieur ,  aux  choses 
charmantes  que  vous  m'envoyez  ;  maù  à  mon 
fige ,  on  a  k  voix  un  peu  ranqne.  Lupi  Marim 
videre  priores;  vox  quoque  Mœrim  de/icit. 

Présentez ,  je  vous  prie ,  mes  obéissances  k  celui 
qui  a  soin  de  la  santé  du  roi ,  an  père  de  ce  qu'il  y 
a  de  pins  aimable. 

A  M.  DE  BURIGNY. 

Ag  ehitean  de  Femay,  Jalliet. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  monsieur,  c'est 
que  feu  M.  Secousse  m'écrivit ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  k  Berlin ,  que  son  oncle  avait  r^é  les  droits 
et  les  reprises  de  mademoiselle  Desvieux ,  fondés 
sur  son  contrat  avec  M.  Bossuet.  C'est  une  cbose 
que  je  vous  assure  sur  mon  honneur.  Au  reste , 
c'est  à  vous  à  voir  si  vous  croyez  qu'un  hommo 
aussi  éclairé  que  lui  ait  toujours  été  de  bonne  fn , 
surtout  en  accusant  M.  de  Fénelon  d'une  hérésie 
dangereuse ,  tandis  qn'on  ne  devait  l'accuser  que 
de  trop  de  délicatesse  et  de  beaucoup  de  galima- 
tias. Je  serais  très  affligé  si  le  panégyriste  de  Por- 
phyre et  do  l'ancienne  philosophie  donnait  la  pré- 
férence h  certaines  opinions  sur  cette  philosophie. 
M.  de  Meaux  était  un  homme  éloquent  ;  mais  la 
raison  est  préférable  a  l'éloqtience.  Vous  me  ferez 
beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  de  m'envoyer 
votre  ouvrage  :  mais  vous  me  feriez  antres  grand 
tort  si  vous  m'accusiez  d'avoir  dit  que  l'éloqoeat 
Bossuet  ne  croyait  pas  ce  qu'il  disait.  J'ai  rai^rlé 
seulement  qn'on  prétendait  qu'il  avait  des  senti- 
ments différents  de  la  théologie  ;  comme  un  sage 
magistrat  qui  s'élèverait  quelquefois  au-dessus  de 
la  lettre  de  la  loi  par  la  force  de  son  génie.  Il  me 
parait  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tons  les  gens  sensés 
que  Bossuet  ait  été  dans  le  fond  plus  indulgent 
qu'il  ne  le  paraissait. 

Je  me  recommande  à  vous ,  monsieur ,  comme 
ë  un  homme  de  lettres  et  un  philosophe  pour  qai 
j'ai  toujours  en  autant  d'estime  que  d'attachement 
pour  votre  famille.  Si  vous  voulez  bien  me  faire 
parvenir  votre  ouvrage  par  M.  Janel  on  H.  Boa- 
ret ,  ce  sera  la  voie  la  plus  prompte ,  ei  j'aurai 
plus  tôt  le  plaisir  de  m'instruire. 

Je  votis  présente  mes  remerciements ,  et  tons  les 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  je  serai  tsu- 
jours ,  monsieur,  votre ,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

laugasia. 
Votre  grand -cbambrier  d'BérieMirt  vient  de 
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mourir,  mon  cher  ange,  après  s'être  iaré  les 
juubes  dans  notre  lac ,  pour  son  plaisir.  Tronchin 
dit  que  c'est  pour  s'être  lavé  les  jambes.  Le  fait 
eit  qn'il  est  mort ,  et  que  je  le  regrette ,  parce  qu'il 
n'était  ni  fanatique  ni  fripon. 

Enfin  donc  ce  qne  j'ai  prédit  depuis  deux  ans 
est  arrivé  ;  je  criais  toujours ,  Pondichéri  on  Pon- 
ticbéri  !  et ,  dans  tontes  mes  lettres ,  je  disais  : 
Prenes  garde  à  Pondichéri  I  Ceux  qui  avaient 
partie  de  lenr  fortune  sur  la  compagnie  des  Indes 
n'ont  qu'à  se  recommander  aux  directeurs  de 
Tbâpital.  On  a  bien  raison  d'appeler  son  bien  for- 
ume ,  car  un  moment  le  donne ,  nn  moment  l'ôte. 
Voos  deyei  avoir  eu  une  semaine  brillante  à  Pa- 
ris j  il  me  semble  qu'eu  huit  jours  tous  avez  eu 
un  lit  de  justice ,  la  nouvelle  d'une  bataille  per- 
due ,  la  nouvelle  de  Pondichéri ,  celle  des  lles- 
soos-Ie-vent ,  celle  de  la  flotte  anglaise  arrivée 
devant  Oléron  ,et  une  comédie  de  Saint -Foix. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire  k  tout  cela.  J'ai  le  cœnr 
navré.  Nons  ne  pouvons  avoir  de  ressource  que 
dans  U  paix  la  plus  honteuse  et  la  plus  prompte. 
Je  m'imagine  toujours,  quand  il  arrive  quel- 
que grand  désastre ,  que  les  Français  seront  sé- 
rieux pendant  six  semaines.  Je  n'ai  pu  encore  me 
oorri^  de  cette  idée.  Je  crois  voir  tout  le  monde 
morne  et  sans  argent ,  et  de  Rt  j'infère  qu'il  ne 
bnt  pas  précipiter  les  représentations  de  la  pièce 
do  petit  Hurtand ,  qne ,  par  parenthèse ,  les  co- 
noédiens  attribuent  &  Saurin  et  à  Diderot.  Pré- 
ville ,  qui  a  le  nez  plus  fin ,  soutient  qu'elle  est 
de  votre  marmotte  des  Alpes.  Dieu  veuille  lui 
tter  de  la  tête  cette  q>inion  I  Mademoiselle  Dan- 
gevilk  est  ISchée  qne  son  rêle  de  Colette  ne  soit 
pas  le  premier  r61e  :  on  aura  de  la  peine  k  l'a- 
paiser. 

M.  le  due  de  Choiseul  a  bien  voulu  me  man- 
der qne  les  souscriptions  cornéliennes  vont  b  mer- 
veille. Il  y  a  donc  quelque  chose  qui  va  bien  k 
Paris.  On  parle ,  dans  nos  rochers ,  de  certaines 
petites  bronilleries  qui  ont  retenti  jusqu'aux 
Alpes.  Je  crains  que  M.  le  dnc  de  Choiseul  ne  se 
d^^BÔie,  et  qu'il  ne  qoitle  nn  poste  fatigant, 
tamaus  un  médecin,  appelé  trop  tard,  abandonne 
88B  malade  ;  j'en  serais  inconsolable. 

Aimons  le  théâtre  ;  c'est  la  seule  gloire  qui 
BMB  reste.  J'en  suis  h  Héraclius  :  je  commence 
à  Tentendre.  En  vérité ,  il  n'y  a  de  beau  dans 
eMefà^  que  quatre  vers  traduits  de  l'espagnol. 
Qvuid  on  examine  de  près  les  pièces  et  les  hom- 
m»,  on  rabat  nn  peu  de  l'estime.  Il  n'y  a  que 
nés  anges  qui  gagnent  k  être  vus  tous  les  jours. 
(  comment  vont  les  yeux? 
Yoiei  nn  ^os  paqnet  pour  notre  académie. 
— i,  mésanges;  j'ai  autant  de  foi,  pour  le 
I,  à  voos  qu'il  elle. 


A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Farney,  7  angute. 


Je  crois ,  mademoiselle ,  qne  votre  zèle  poux 
l'art  tragique  est  égal  k  vos  grands  talents.  J'ai 
beanconp  de  choses  k  vous  dire  sur  ce  zèle,  qui 
est  aussi  noble  que  votre  jeu. 

J'ai  été  très  affligé  que  vos  amis  aient  souffert 
qu'on  ait  fait  un  si  pitoyable  ouvrage  en  faveur 
du  théâtre.  Si  on  s'était  adressé  k  moi ,  j'avais  en 
main  des  pièces  nn  peu  plus  décisives  que  tous 
les  différents  ordres  dont  l'ordre  des  avocats  ,  des 
fanatiques,  et  des  sots,  a  tant  abusé  contre  ce 
pauvre  Huerne.  J'ai  en  main  la  décision  du  con- 
fesseur du  pape  Clément  XII ,  décision  fondée  snr 
des  témoignages  plus  authentiques  que  ceux  qui 
ont  été  allégués  dans  ce  malheureux  mémoire. 
Cette  décision  du  confesseur  du  pape  me  fut  en- 
voyée il  y  a  plus  de  vingt  ans  ;  je  l'ai  heureuse- 
ment conservée ,  et  j'en  ferai  usage  dans  l'édition 
que  j'entreprends  de  Corneille.  Elle  sera  char- 
gée ,  k  chaque  page ,  de  remarques  utiles  sur 
l'art  en  général ,  sur  la  langue ,  snr  la  décence  de 
notre  spectacle ,  snr  la  déclamation ,  et  je  n'ou- 
bliersJ  pas  mademoiselle  Clairon  en  parlant  de 
Comélie. 

Vous  avez  été  effarouchée  d'une  lettre  que  j'ai 
écrite  au  sujet  d'^teetre.  J'ai  dû  l'écrire  dans  la 
situation  où  j'étais ,  et  ne  prendre  rien  sur  moi  ; 
et  je  me  flatte  que  vous  avez  pardonné  kmon  em- 
barras. 

Vous  voulez  jouer  Zutime.  J'ai  envoyé  la 
pièce,  après  avoir  consumé  un  temps  très  précieux 
k  la  travailler  avec  le  plus  grand  soin.  Je  vous 
prie  très  instamment  de  la  jouer  comme  je  l'ai 
faite,  et  d'empêcher  qu'on  ne  gâte  mon  ou- 
vrage. Les  acteurs  sont  intéressés  k  cette  com- 
plaisance. 

\ous  vous  apercevrez  aisément ,  mademoi- 
selle ,  de  l'excès  du  ridicnle  do  l'édition  de  Tan- 
crède  faite  k  Paris.  Vous  verrez  qu'on  a  tâché  de 
faire  tomber  la  pièce  en  l'imprimant ,  et  que  si 
on  la  joue  suivant  cette  leçon  absurde ,  il  est  im- 
possible qu'k  la  longue  elle  soit  soufferte,  malgré 
toute  la  supériorité  de  vos  talents. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  quelle  sottise  fait 
Orbassan ,  en  répétant ,  en  quatre  mauvais  vers 
(  page  52) ,  ce  qu'il  a  déjk  dit ,  et  en  le  répé- 
tant ,  pour  comble  de  ridicule ,  sur  les  mêmes 
rimes  déjk  employées  au  commencement  de  ce 
couplet. 
Si  vous  récitez  ce  mauvais  vers , 

On  croit  q«'à  Solunir  mon  coenris  Moifie, 

VOUS  gâtez  toute  la  pièce.  Il  ne  dut  pas  que  vous 
imaginiez  que  Solamir  ait  part  à  votre  condam- 
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CORRESPONDANCE. 


nation.  D'oh  ponvez-vons  savoir  qu'on  croit  vous 
immoler  k  Sotamir?  que  veut  dire  mon  cœur  se 
sacrifie?  Il  s'agit  bien  ici  de  cœur!  il  s'agit  d'être 
exécutée  k  mort.  Vous  craignez  qu'on  n'impute  k 
Tancrède  la  trahison  pour  laquelle  vous  êtes  ar- 
rêtée ,  et  c'est  pour  cela  que ,  lorsqu'au  troisième 
acte  vous  êtes  prête  d'avouer  tout ,  croyant  Tan- 
crède b  Messine ,  vous  n'osez  plus  prononcer  son 
nom  dès  que  vous  le  voyez  k  Syracuse;  mais  vous 
ne  devez  pas  penser  k  Solamir.  On  a  Tait  on  tort 
irréparable  k  la  pièce  en  la  donnant  de  la  manière 
dont  elle  est  si  ridicalement  imprimée. 

La  seconde  scène  du  second  acte  est  tronquée , 
et  d'une  sécheresse  insupportable.  Si  votre  père  ne 
vous  parle  que  pour  vous  condamner ,  s'il  n'est 
pas  désespéré ,  qui  pourra  être  touché?  qui  pourra 
vous  plaindre  quand  un  père  ne  vous  plaint  pas? 
Sa  douleur,  la  vôtre ,  ses  doutes ,  vos  réponses 
entrecoupées ,  ce  père  infortuné  qui  vous  tend 
les  bras ,  votre  reproche  sur  sa  faiblesse ,  votre 
aveu  noble  que  vous  avez  écrit  une  lettre ,  et  que 
vous  avez  dû  l'écrire  ;  tout  cela  est  théâtral  et 
touchant  :  il  y  a  plus ,  cela  justifie  les  chevaliers 
qui  vous  condamnent.  Si  ou  ne  joue  pas  ainsi  la 
pièce ,  elle  est  perdue,  elle  est  au  rang  de  toutes 
les  mauvaises  pièces  que  l'on  a  données  depuis 
quatre-vingts  ans ,  que  le  jeu  des  acteurs  foit 
supporter  quelquefois  au  théâtre ,  et  que  tous  les 
connaisseurs  méprisent  à  la  lecture.  En  un  mot, 
l'édition  de  Prault  est  ridicule ,  et  me  couvre 
de  ridicule.  Je  serai  obligé  de  la  désavouer, 
puisqu'elle  a  été  faite  malgré  mes  instructions 
précises.  Je  vous  prie  très  instamment,  made- 
moiselle ,  de  garder  cette  lettre ,  et 'de  la  mon- 
trer ans  acteurs  quand  on  jouera  Tancrède. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  manière 
dont  vous  avez  joué  Electre.  Vous  avez  rendu  k 
l'Europe  le  théâtre  d'Athènes.  Vous  avez  fait  voir 
qu'on  peut  porter  la  terreur  et  la  pitié  dans  l'âme 
des  Français ,  sans  le  secours  d'un  amour  im- 
pertinent etd'jine  galanterie  de  ruelle ,  aussi  dé- 
placés dans  Electre  qu'ils  le  seraient  dans  Cor- 
nélie.  Introduire  dans  la  pièce  de  Sophocle  une 
partie  carrée  d'amants  transis  est  une  sottise  que 
tous  les  gens  sensés  de  l'Europe  nous  reprochent 
assez.  Tout  amour  qui  n'est  pas  une  passion  fu- 
rieuse et  tragique  doit  être  banni  du  théâtre  ;  et 
un  amour,  quel  qu'il  soit,  serait  aussi  mal  dans 
Electre  que  dans  Aihalie.  Vous  avez  réformé  la 
déclamation ,  il  est  temps  de  réformer  la  tragédie, 
et  de  la  purger  des  amours  insipides,  comme  on 
a  purgé  le  théâtre  des  petits-maîtres. 

On  m'a  flatté  que  vous  pourriez  venir  dans 
nos  retraites  :  on  dit  que  votre  santé  a  besoin  de 
H.  Tronchin.  Vous  seriez  reçue  comme  vous  mé- 
ritei  de  l'être ,  et  vous  verriez  chez  moi  un  assez 


joli  théâtre ,  que  peut-être  vous  honoreriez  de  vos 
talents  sublhnes ,  en  faveur  de  l'admiration  et  de 
tous  les  sentiments  que  ma  nièce  et  moi  nous  con- 
servons pour  vous.  Mademoiselle  Corneille  ne 
dit  pas  mal  des  vers.  Ce  serait  un  beau  jour  pour 
moi  que  celui  où  je  verrais  la  petite-fille  du  grand 
Cx)rneille  confidente  de  l'illostre  mademoiselle 
Clairon. 

A.  H.  LEKAIN. 

■An château  de  Feniey,  t  angosta. 

Mon  cher  Roscius ,  je  vous  écris  rarement  ;  la 
poste  est  trop  chère  pour  vous  faire  payer  des  let- 
tres inutiles.  Je  sollicite  M.  d'Àrgental  pour  le 
jeune  débarqué  et  dégoûté  de  Prusse.  Vous  pou- 
vez lui  dire  que  j'ai  mieux  aimé  m'adresser  k 
celui  qui  tire  mes  amis  de  prison  qu'k  celui  qui 
les  y  fait  mettre. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  votre  avocat  contre  les 
excommuniants  ;  il  y  a  des  choses  dont  il  est  k 
souhaiter  qu'il  eût  été  mieux  informé.  J'avais 
écrit ,  il  y  a  quelques  années ,  au  confesseur  du 
pape ,  k  un  théologien  pantalon  de  Venise ,  b  un 
prêlre-buggerone  de  Florence  ,  et  k  un  autre 
de  Rome ,  pour  avoir  des  autorités  sur  cette  ma- 
tière ;  je  crois  avoir  remis  les  réponses  entre  les 
mains  de  M.  d'Argental. 

Cette  excommunication  est  un  reste  de  la  bar- 
barie absurde  dans  laquelle  nous  avons  croupi  : 
cela  fait  détester  ceux  qu'on  appelle  rigoristes  ;  ce 
sont  des  monstres  ennemis  de  la  société.  On  ac- 
cable les  jésuites ,  et  on  fait  bien  ;  mais  on  labse 
dormir  les  jansénistes ,  et  on  fait  mal  :  il  faudrait, 
pour  saisir  un  juste  milieu ,  et  pour  prendre  un 
parti  modéré  et  honnête ,  étrangler  l'auteur  de» 
Nouvellei  ecclétiattiques  avec  les  boyaux  de  frère 
Berthier. 

Sur  ce ,  je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  angule. 

Ose-t-on  parler  encore  de  vers  et  de  prose  k 
Paris ,  mes  divins  anges?  les  chaleurs  elles  mal- 
heurs ne  font-ils  pas  un  tort  horrible  au  tripot* 

Je  travaille  le  jour  k  ComeiUe ,  et  la  ndtt  k 
DonPèdre. 

Nos  souscriptions  pourraient  bien  se  ralentir. 
Sans  la  prise  de  Pondichéri ,  je  ferais  tout  k  mes 
dépens. 

Je  vous  ai  envoyé  les  remarques  sur  lei  Uo- 
raeet.  Voici  la  préface  en  forme  d'épttre  dédica- 
toire  k  l'académie.  Je  la  mets  sous  vos  ailes ,  et 
vous  daignerez  la  recommander  k  Dgclos ,  quand 
vous  l'aurez  lue.  Il  est  bon  que  tout  ait  la  saue- 
tion  de  quarante  personnes  ;  mais  j'aurai  plus 


Digitized  by 


Google 


ANNEB  4781. 


au 


tu  «efaerë  tout  l'oavnge ,  que  l'académie  n'aura 
ta  trente  de  mes  remarques.  Un  membre  va  rite , 
les  coq»  ont  peine  à  se  remuer. 

Dites-moi  net ,  je  tous  prie ,  combien  vos  amis 
TMiennent  d'exemplaires.  Tout  Comeille  com- 
menté en  dnq  ou  sis  Totames  in-40  ,  c'est  marché 
donné  pour  deux  louis. 

Sans  le  roi  et  quelques  princes,  on  ne  pourrait 
danoer  les  exemplaires  à  ce  prix. 

J'ai  on  antre  placet  contre  Lambert  k  Toospré- 
aeiiter.  Je  n'arais  pas  encore  eu  le  tempsde  lire 
«m  Taturède  ;  il  s'est  plu  à  me  rendre  ridicule  : 
joges-en  par  oetédumtiiloB...  Qnefoire?  cela  e»t 
dar;  mais  Pondlchériest  pis  ou  pire. 

Mes  dirins  anges ,  que  la  campagne  est  belle  ? 
TOBsne  connaissez  pas  ce  plaisir-là.  Et  les  yeux? 
j'écris, moi;  et  TOUS? 

A  M.  DAMILAVILIE. 

Le  15  ingoite. 

Que  les  frères  m'accusent  de  paresse ,  s'ils  l'o- 
sent. J'ai  toot  Corneille  sur  les  bras ,  l'Histoire 
gé»ératedes Moeurt ,le  Cxar ,  Jeanne, Oc., ete., 
et  vingt  lettres  par  jour  à  répondre.  Il  Tant  écrire 
à  M.  de  La  Fargue ,  et  je  ne  sais  oii  le  prendre. 
H  me  semble  qne  frère  Thieriot  sait  sa  demeure. 
H  s'agit  de  ses  lets ,  cela  est  important.  Com- 
ment n  YEneyelopédief  cela  est  un  peu  pins 
important. 

Oni,  Tolontiers,  que  les  sadducéens  périssent, 
mais  que  les  pharisiens  ne  soient  pas  épargnés. 
On  mosdéfeit  des  chats ,  mais  on  nous  laisse  dé- 
vorer par  des  chiens. 

On  a  en  grand'peine  k  trouver  le  Grixel  que 
demandent  les  frères.  C'est  grand  dommage  qne , 
peur  notre  édification ,  nous  ne  paissions  pas  re- 
coorrer  cet  ouvrage  rare ,  d'autant  plus  utUe  à 
b  bonne  cause ,  qa'ii  rend  la  mauvaise  extrême- 
B»t  ridicule. 

Frère  Thieriot  est  devenu  bien  paresseux.  On 
véritable  frère  ne  devrait-il  pas  avoir  déj&  envoyé 
les  Reelurcket  nr  le  Thélttref  11  faut  le  mettre 
ta  pénitence.  On  ne  doit  pas  ôtre  tiède  sur  les  ou- 
vrages et  SOT  le  sang  du  grand  Comeille.  Frère 
Tbieriot ,  je  vous  l'ai  toujours  dit ,  vous  êtes  un 
aitAeai  ;  vous  n'écrivez  que  par  boutade.  Point 
de  nouvelles  depuis  un-mois.  Vous  retardez  l'é- 
Aion  de  Comeille  :  vous  êtes  coupable.  Je  ne 
sas  pas  trop  comment  ira  cette  entrq>ri$e.  Pour 
Mf,  je  ne  r^nds  que  de  mon  travail  et  de  mon 
Éie  tant  qne  je  rœpirerai.  J'ai  déjà  commenté 
Éi  tngédtes.  Je  m'instruis  par  ce  travail  ;  j'cs- 
fèn  que  j'en  instruirai  d'autres,  et  que  le  théâtre 
Tmaen.  S,  comme  auteur,  je  n'ai  pu  servir 
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ma  nalkm ,  je  la  servirai  du  mcdos  comme  com- 
mentateur. 

J'embrasse  les  frères ,  et  j'abhorre  pins  qne 
jamais  les  ennemis  de  la  raison  et  des  lettres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  augnsle. 

Je  reçois  une  lettre  de  mes  anges ,  du  5  au- 
guste ,  en  revenant  d'une  représentation  de  Tan- 
crède ,  que  des  comédiens  de  province  nous  ont 
donnée  avec  assez  d'appareil.  Je  ne  dis  pas  qu'ils 
aient  tous  joué  comme  mademoiselle  Clairon  ; 
mais  nous  avions  un  père  qui  fesail  pleurer,  et 
c'est  ce  que  votre  Brizard  ne  fera  jamais.  Il  faut 
pourtant  qu'il  y  ait  quelque  Chose  de  bon  dans 
cette  pièce;  car  les  hommes,  les  femmes,  et 
les  petits  garçons ,  fondaient  en  larmes.  On  l'a 
jouée ,  Dieu  merci ,  comme  je  l'ai  faite ,  et  elle 
n'en  a  pas  été  plus  mauvaise.  Les  Anglais  mêmes 
pleuraient  :  nous  ne  devons  plus  songer  qu'a  les 
attendrir  ;  mais  le  petit  Bussy  n'est  point  du  tout 
attendrissant. 

0  mes  anges  !  je  vous  prédis  que  Zulime  fera 
pleurer  aussi,  malgré  ce  grand  benêt  de  Ranùre  2i 
qui  je  voudrais  donner  des  nazardes. 

Il  faut  que  ce  soit  Fréron  qui  ait  conservé  ce 
vers, 

J'abjure  un  lâche  amour  qui  me  tient  mus  ta  loi. 

Madame  Denis  a  tonjotnrs  récité  : 

J'abjure  un  lâche  amour  qui  tous  ravit  ma  foi.' 
Acte  V ,  scène  3. 

Pierre ,  qne  vous  autres  Français  nommez  le 
Cruel,  d'après  les  Italiens ,  n'était  pas  plus  cruel 
qu'im  autre.  On  Ini  donna  ce  sobriquet  pour  avoir 
fait  pendre  quelqlies  prêtres  qui  le  méritaient  bien  ; 
on  l'accusa  ensuite  d'avoir  empoisonné  sa  femme, 
qui  était  une  grande  catin.  C'était  un  jeune  homme 
fier,  courageux,  violent,  passioniîé,  actif,  la- 
borieux ,  un  homme  tel  qu'il  en  faut  au  théâtre. 
Donnez-vous  du  temps ,  mes  anges,  pour  cette 
pièce  ;  faites-moi  vivre  encore  deux  ans ,  et  vous 
l'aurez. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  ceenr  du  Cid. 
Les  comédiens  sont  des  balourds  de  commencer  la. 
pièce  par  la  querelle  du  comte  et  de  d(m  Dièguc  ; 
Us  méritent  le  soufflet  qu'on  donne  au  vieux  bon 
homme ,  et  il  faut  que  ce  soit  à  tour  de  bras.  Com- 
ment ont-ils  pu  retrancher  la  première  scène  de 
Chimène  et  d'Elvire,  sans  laquelle  il  est  impossible 
qu'on  s'intéresse  à  un  amour  dont  on  n'aura  point 
entendu  parler? 
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Vous  parlez  qadqoelois  de  fondements,  mes    "positions,  et  non  dans  l'action.  Témoin  cent  pn- 


anges ,  et  même ,  permetlez-moi  de  vous  le  dire, 
de  fondements  dont  on  peut  très  bien  se  passer, 
et  qui  servent  plus  à  refroidir  qu'à  préparer  :  mois 
qu'y  a-t-il  de  plus  nécessaire  que  d»préparcr  les 
regrets  et  les  larmes  par  l'exposition  du  plus 
tendre  amour  et  des  plus  douces  espérances ,  qui 
sont  détruites  tout  d'un  coup  par  cette  querelle  des 
deux  pères? 

Je  viens  aux  souscriptions.  Je  reçois ,  dans  ce 
moment ,  un  billet  d'un  conseiller  du  roi ,  con- 
trôleur des  rentes ,  ainsi  couché  par  écrit  : 

«  Je  retiens  deux  exemplaires ,  et  paierai  le 
«  prix  qui  sera  fixé.  Signé  Bazard  ,  8  d'au- 
«  guste-ITei.» 

Voila  ce  qui  s'appelle  entendre  une  affaire. 
Tout  le  monde  doit  agir  comme  le  sieur  Bazard. 
Les  Cramer  verront  comment  ils  arrangeront  l'é- 
dition :  ce  qui  est  très  sûr,  c'est  qu'ils  en  use- 
ront avec  noblesse.  Ce  n'est  point  ici  une  souscrip- 
tion ,  c'est  un  avis  que  chaque  particulier  donne 
aux  Cramer  qu'il  retient  un  exemplaire,  s'il  en  a 
envie.  Mon  lotkmoi  c'est  de  bien  travailler  pour 
la  gloire  de  Corneille  et  de  ma  nation. 

Les  particuliers  auront  l'exemplaire,  soit  in-4° , 
soit  iu-8<> ,  pour  la  moitié  moins  qu'ils  le  paieraient 
chez  quelque  libraire  de  l'Europe  que  ce  pût  être. 
Le  bénéfice  pour  mademoiselle  Corneille  ne  vien- 
dra que  de  la  générosité  du  roi ,  des  princes ,  et 
des  premières  personnes  de  l'état ,  qui  voudront 
favoriser  une  si  noble  entreprise.  Mademoiselle 
Corneille  a  l'obligation  à  madame  de  Pompadour 
et  à  M.  le  duc  de  Choiseul  des  quatre  cents  louis 
que  le  roi  veut  bien  donner;  mais  elle  doit  être  fort 
mécontente  de  monsieur  le  contrôleur  général , 
à  qui  j'ai  donné  de  fort  bons  diners  aux  Dé- 
liées ,  et  qui  ne  m'a  point  fait  de  réponse  sur 
les  quatre  oonts  louis  d'or.  Je  ne  demafade  pas 
qu'on  les  paie  d'avance  ;  mais  j'écris  à  M.  de 
Montmartel  pour  loi  demander  Quatre  billets  de 
cent  louis  chacun,  payables  k  la  réception  du  pre- 
mier volume  :  je  ne  m'embarquerai  pas  sans  cMte 
assurance.  Je  donne  mon  temps ,  mon  travail , 
et  mon  argent  ;  il  est  juste  qu'on  me  seconde , 
sans  quoi  il  n'y  a  rien  de  fait.  Je  veux  accoutumer 
ma  nation  à  être  du  moins  aussi  noble  que  la  na- 
tion anglaise ,  si  elle  n'est  pas  aussi  brillante  dans 
les  quatre  parties  du  monde.  Surtout ,  avant  de 
rien  ontrefurendre ,  il  me  faut  la  sanction  de  l'a- 
cadémie. Je  vous  envoie  donc  Cinaa,  mes  chers 
anges,  et  je  vous  prie  de  le  recommander  k  M.  Du- 
dos.  Quand  on  m'aura  renvoyé  l'épttre  dédica- 
lolre  et  les  observations  sur  Ctnita  et  les  Horaees, 
j'enverrai  le  reste.  Je  souhaite  qu'on  aille  aussi 
vite  que  moi  ;  mais  les  Français  parlent  vite ,  et 
agissent  lentement  :  leur  vivacité  est  dans  les  pro- 


jets que  j'ai  vus  commencés  cvecchaleur,  établi- 
donnés  avec  dégoût. 

O  mes  angesl  vous  ne  me  parlez  point  de  l'arrêt 
contre  les  jésijiites  ;  je  l'ai  eu  sur-le-champ  ed 
arrêt,  et  sans  vous.  Vous  me  dites  un  mot  da  petit 
Hurtaod ,  et  rien  de  Pondiehëri.  J'avoue  qw  le 
tripot  est  la  pins  belle  chose  du  monde  ;  mais 
Pondichéri  et  les  jésuites  8<»t  quelque  chose. 
Vous  me  parlez  de  CEnfant  prodigue,  qoe^  les  co- 
médiens ont  gftté  absolument,  et  de  Pieme, 
qu'ils  n'ont  pu  gâter  parce  que  j'y  étais.  Dodimbi 
vile  bien  des  comédies  nouvelles  ;  car  lorsque  les 
jansénistes  seront  les  maîtres ,  ils  feront  fertner 
les  théâtres.  Nous  allons  tomber  de  Cbaryl)de  en 
Scylla.  0  le  pauvre  royaume  I  ô  la  pauvre  natiOR  I 
J'écris  trop ,  et  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire. 

Mésanges ,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  DP.  MAIRAN. 

A  Ferne;,  iSaoguU. 

Votre  lettre  du  2  auguste ,  monsieur,  me  flalte 
autant  qu'elle  m'instruit.  Vous  m'avez  donaë  oo 
peu  de  vanité  tonte  ma  vie  ;  car  il  me  semble  que 
j'ai  été  de  votre  avis  sur  tout.  J'ai  pensé  invaria- 
blement comme  vous  sur  l'ettimalion  de*  força, 
malgré  la  mauvaise  foi  de  Manpertuis,  et  même 
de  Bernouilli ,  et  de  Musschenbroeck  :  et  comme 
les  vieillards  aiment  à  conter,  je  vous  dirai  qoeo 
passant  k  Leyde ,  le  frère  Mosschenbroeck,  foi 
était  un  bon  machiniste  et  un  bon  homme ,  me 
dit  :  (  Monsieur ,  les  partisans  des  carrés  <le  ia 
t  vitesse  sont  des  fripons  ;  otais  je  n'ose  pas  le 
«  dire.  » 

J'ai  été  entièrement  de  votre  opinion  sur  l'au- 
rore boréale ,  et  je  souscris  k  tout  ce  que  voa» 
dites  sur  le  mont  Olympe ,  d'autant  plus  que  vm» 
citez  Homère.  J'ai  toujours  été  persuadé  qw  les 
phénomènes  célestes  ont  été  en  grande  parUe  la 
source  des^  fables.  Il  a  tonné  sur  nue  montagne 
dont  le  sommet  est  inaccessible;  donc  il  y*  des 
dieux  qui  habitent  sur  cette  montagne ,  et  qui  lan- 
cent le  tonnerre  :  le  soleil  parait  courir  d'orient 
en  occident  ;  donc  il  a  de  bons  chevaux  :  la  loue 
parcourt  un  moins  grand  espace  ;  donc,  si  le  soleil 
a  quatre  chevaux ,  la  lune  doit  n'eu  avwr  qoe 
deux  :  il  ne  pleut  point  sur  la  tète  de  celui  qui  w^ 
un  arc-en-ciel  ;  donc  l'are-en-ciel  est  un  signequ'il 
n'y  aura  jamais  de  déluge ,  etc. ,  etc. 

Je  n'ai  jamais  osé  vous  braver ,  monsieur,  qw 
sur  les  Égyptiens  ;  et  je  croirai  que  ce  peuple  sd 
très  nouveau ,  josqn'k  ce  que  vous  m'ayez  prourt 
qu'un  pays  inondé  Ions  les  an* ,  etpar  conséqwBt 
inhabitable  sans  le  secours  des  ]dus  grands  tf>- 
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rau ,  a  été  pourtant  habité  avant  les  beltesptunes 
de  l'Asie. 

Tons  vos  doutes  et  tontes  vos  sages  r^exions 
oiToyées  aa  jésnile  Parennin  sont  d'nn  philoso- 
plie;  mais  Farennin  était  sor  les  lieu,  et  voas 
saves  qoe  ni  loi  ni  personne  n'ont  pensé  que  le^ 
adorateais  d'un  chien  et  d'an  bœnf  aient  instrait 
le  gooTemement  chinois ,  adorateur  d'an  seul  Dieu 
depuis  environ  cinq  mille  ans.  Pour  nous  autres 
barbares  qui  existons  d'hier,  et  qui  devons  notre 
rdigion  à  on  petit  peuple  abominable ,  rogoeor 
d'espèces ,  et  marchand  de  vieilles  calottes ,  je  ne 
voas  en  parle  pas  ;  car  nous  n'avons  été  que  des 
polissons  en  tout  genre  jusqu'à  l'établissement  de 
l'académie ,  et  an  phénomène  du  Cid. 
,  Je  sais  persuadé ,  monsieur,  que  vous  vous  in- 
têresseï  à  la  gloire  du  grand  Corneille.  Pressez  l'a- 
cadémie ,  je  vous  en  supplie ,  de  vouloir  bien  me 
renvoyer  incessamment  l'^ltre  dédicatoirc  que  je 
loi  adresse ,  la  prérace  du  Cid,  les  notes  sur  le 
Cid ,  le»  Haracet ,  et  Cinna ,  afin  que  je  commence 
à  élever  le  monument  que  Je  destine  a  la  gloire  de 
la  nation.  Il  me  laut  la  sanction  de  l'académie.  Je 
corrigerai  sur-le-champ  tout  ce  que  vous  aurez 
trouvé  défectueux  ;  car  je  corrige  encore  plus  vite 
et  pins  volontiers  que  je  ne  compose. 

Jeat)is ,  monsieur,  que  vous  voyez  quelquefois 
madame  GeolTrin  ;  je  vous  snpplie  de  lui  dire  com- 
bien mademoiselle  Corneille  et  moi  nous  sommes 
toochés  de  son  procédé  généreux.  Elle  a  souscrit 
pour  la  valeur  de  six  exemplaires  :  elle  ne  pouvait 
répondre  pins  noUementaux  impertinences  d'un 
factnm  ridicule ,  dont  assurément  mademoiselle 
Corneille  n'est  pointcoroplice.Cetle  jeune  personne 
a  aotant  de  ntiveté  que  Pierre  Corneille  avait  de 
grandeor.  On  lui  lisait  Chma  ces  jours  passés  ; 
fuandelle  entendit  ces  vers  : 

Je  «<Ms  aime,  Emilie,  et  le  ciel  me  foudroie,  etc.; 
Acte  III ,  scène  4. 

ri  donc ,  dit.«lle ,  ne  prononcez  pas  ces  vilains 
mots -là.  C'est  de  votre  oncle ,  lui  répondit-on. 
Tant  pis,  dit-elle  ;  est-ce  qu'on  parle  ainsi  à  sa  maî- 
tresse? 

Adien ,  monsieur  ;  je  recommande  l'oncle  et  la 
Bièes  à  votre  aële ,  k  votre  diligence ,  à  votre  bon 
goât ,  k  vos  bontés.  Je  vous  félicite  d'une  vieil- 
lesse plus  saine  que  la  mienne  ;  vivez  aussi  long- 
temps que  le  secrétaire  votre  prédécesseur,  dont 
vous  avez  le  mérite ,  l'érudilion  ,  et  les  grâces,  le 
V. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  «6  angmle. 
Nous  sommes  vieui  l'un  et  l'autre ,  mon  cher  1 


Cieéron  ;  par  conséquent  II  fant  se  presser.  J'ai 
envoyée  monsieur  le  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie l'épitre  dédicatoire  adressée  à  la  compa- 
gnie, le  commentaire  sur  le*  HoraccM  et  sur  Chma, 
et  la  préface  du  Cid.  Je  vous  envoie  les  remarques 
sur  le  Qd  ;  et  je  vous  supplie ,  vous  qui  êtes  si  au 
fait  de  l'histoire  littéraire  de  ces  temps-là ,  dem'ai- 
der  de  vos  lumières.  J'attends  de  votre  ancienne 
amitié  que  vous  voudrez  bien  presser  un  peu  l'ou- 
vrage. Nous  n'attendons ,  pour  commencer  l'im- 
pression ,  que  l'approbation  du  corps  auquel  je 
dédie  ce  monument,  qui  me  parait  assez  honora- 
ble pour  notre  nation. 

Presque  tous  les  amateurs  s'accordent  à  désirer 
un  commentaire  perpétuel  sur  toutes  les  tragédies 
de  Pierre  Corneille.  Cet  ouvrage  n'est  ni  aussi 
long  ni  aussi  difficile  qu'on  le  pense  pour  un 
homme  qui  depuis  long -temps  a  fait  une  lecture 
assidue  et  réfléchie  de  toutes  ses  pièces  :  il  n'en  est 
point  qui  n'ait  de  beaux  endroits.  Les  remarques 
sur  les  fautes  pourront  être  utiles ,  et  les  remarques 
historiques  pourront  âtre  intéressantes. 

Je  ne  m'embarrasse  point  de  la  manière  dont  les 
Cramer  imprimeront  l'ouvrage  :  c'est  leur  affaire. 
Il  y  aura  probablemeniftix  ou  sept  volumes  in-4°  ; 
et  à  deux  louis  il'or  l'exemplaire  il  y  aurait  beau- 
coup de  perte ,  sans  la  protection  que  le  roi  et  les 
premiers  du  royaume  accordent  à  cette  entreprise. 
J'aurai  peut-être  l'honneur  d'y  contribuer  autant 
que  le  roi  môme  ;  car  il  faudra  que  je  fasse  toutes 
les  avances ,  et  que  je  supplée  toutes  les  non-va- 
leurs ;  mais  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse  pour  satis- 
faire ses  passions  ;  et  la  mienne  est  d'élever  avant 
ma  mort  un  monument  dont  la  nation  me  sache 
quelque  gré.  Vous  voyez  que  j'ai  puisé  un  peu  de 
vanité  dans  la  lecture  de  votre  Cieéron  ;  mais  je 
vous  avertis  qu'il  n'y  a  rien  défait ,  si  l'académie 
no  me  seconde  pas. 

Je  snpplie  monsieur  le  secrétaire  de  marquer 
en  marge  tout  ce  qu'il  faudra  que  je  corrige ,  et  je 
le  corrigerai  sur-le^hamp  ;  je  ne  fatiguerai  pas 
l'académie  de  mes  observations  sur  Pertkarite  , 
Agétilas ,  Suréna ,  Attila ,  Andromède ,  la  Toi- 
ton  d'Or,  Puiehérie,  en  un  mot  sur  les  pièces 
qu'on  ne  joue  Jamais ,  et  dont  le  commoitairesera 
très  court  ;  mais  je  prendrai  la  liberté  de  la  con- 
sulter sur  tous  mes  doutes.  Vous  sentes  qu'il  est 
important  qu'an  tel  ouvrage  ait  la  sanction  du 
corps ,  et  qu'on  puisse  faire  nn  livre  classiqoequi 
sera  l'instruction  des  étrangers  et  dos  Français. 

Couronnez  votre  carrière ,  mon  cher  ami ,  en 
donnant  tous  vos  soins  an  succès  de  notre  entre» 
prise. 

Je  suis  obligé  de  dicter  tout  ce  qoe  j'écris ,  at' 
tendu  qu'il  ne  me  reste  plus  guère qnc  la  parole, 
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et  que  je  dicte  en  me  levant ,  en  me  cooehant ,  en 
mangeant, el en  souffrant.  Vole,  care  Olivele. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DO  DEFFAND. 
A  Fttmy ,  M  asgoila: 

J'ai  connu  des  gens ,  madame,  qui  se  plaignaient 
de  vivre  avec  des  sots ,  et  vous  vous  plaignez  de 
vivre  avec  des  gens  d'esprit.  Si  vous  avei  imaginé 
que  vous  retrouveriez  la  politesse  et  les  agréments 
des  La  Fare  et  des  Saint-Aulaire,  l'imagination  des 
Cliaulieu ,  le  brillant  d'un  duc  de  La  Feuillade ,  et 
tout  le  mérite  du  président  Héoault ,  dans  nos  lit- 
téralcurs  d'aujourd'hui ,  je  vous  conseille  de  dé- 
compter. 

Vous  Dc  sauriez ,  dites-vous ,  vous  intéresser  k 
la  chose  publique.  C'est  assurément  le  meilleur 
parti  qu'on  puisse  prendre  :  mais  si  vous  étiez 
comme  moi  exposée  à  donuer  à  diner  tous  les  jours 
à  des  Russes ,  k  des  Anglais ,  k  des  Allemands , 
vous  seriez  un  peu  embarrassée  d'être  Française. 

Je  m'occupe  du  temps  passé  pour  me  dépiquer 
du  temps  présent.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  com- 
menter Corneille  que  de  lire  ce  qu'on  fait  aujour- 
d'hui. Toutes  les  nonvellèk  affligent ,  et  presque 
tous  les  nouveaux  livres  impatientent. 

Mon  Commentaire  impatientera  aussi  ;  car  il 
sera  fort  long.  C'est  une  entreprise  terrible  que  de 
discuter  Citma  et  Agé»itat,  Jtodogune  et  Atlila, 
le  Cid  et  Periharite.  Je  ne  crois  pas  que ,  depuis 
Scaliger ,  il  y  ait  eu  un  plus  grand  pédaut  que  moi . 
L'ouvrage  contiendra  sept  ou  huit  gros  volumes  ; 
cela  fait  trembler. 

Vous  devez ,  madame ,  avoir  actuellement  M.  le 
président  Hénault  :  il  faut  que  vous  me  protégiez 
auprès  de  lui.  J'ai  envoyé  à  l'académie  l'épttre  dé- 
dicatoirc ,  que  je  crois  curieuse  ;  la  préface  sur  le 
Cid,dwas  laquelle  il  y  a  aussi  quelques  anecdotes 
qui  pourront  vous  amuser  ;  les  noies  sur  le  Cid, 
sur  les  Horaces,  sur  Cinna ,  Pompée ,  Héractiu», 
Bodoffune,  qui  ne  vous  amuseront  point,  parce 
qu'il  faut  avoir  le  texte  sous  les  yeux. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  président  Hénaolt 
pilt  tout  cela  chez  monsieur  le  secrétaire ,  et  qu'il 
en  dit  son  avis  à  M.  de  Nivernais.  Je  crois  qu'il 
conviendrait  qu'ils  allassent  tous  deux  ii  l'acadé- 
mie ,  et  qu'ils  me  jugeassent  ;  car  il  me  feut  la 
sanction  de  la  compagnie,  et  que  l'ouvrage,  qui 
lof  est  dédié ,  ne  se  fosse  que  de  concert  avec  elle. 
>  Je  ne  suis  point  du  tout  jaloux  de  mes  opinions  ; 
mais  je  le  suis  de  pouvoir  être  utile ,  et  je  ne  peux 
l'être  qu'avec  l'approbation  de  l'académie.  C'est 
une  n^ociation  que  je  mets  entre  vos  mains ,  ma- 
dame ;  celle  de  M.  de  Bussi  sera  plus  difficile. 

Yons  vous  plaignez  dc  n'avoir  rien  qui  vous  oc- 


cupe :  occnpez-vons  de  Pierre  CornâHe ,  il  en  vut 
la  peine  par  son  sublime  et  par  l'excès  de  ses  mi- 
sères. 

Je  vous  sais  bon  gré ,  madame^  de  lire  VHittoire 
d'Angleterre  |  ar  Toyras  ;  vous  la  trouverez  plus 
exacte ,  plus  profonde ,  et  plus  intéressante  que 
celle  de  notre  insipide  Daniel.  Je  ne  pardonnerai 
jamais  à  ce  jésuite  d'avoir  plus  parlé  de  frère  Cot- 
lonqne  de  Henri  iv,  et  de  laisser  k  peine  entrevoir 
que  ce  Henri  iv  soit  un  grand  homme. 

Si  vous  aimez  l'histoire ,  je  vous  en  enverrai 
une  dans  quelques  mois ,  qui  est  fort  insolente , 
et  que  je  crois  vraie  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  ac- 
tuellement laissez-moi  avec  le  grand  Corneille. 

Je  vous  réitère ,  madame ,  les  remerciements  de 
ma  pftite  élève ,  qui  porto  un  si  beau  nom ,  et 
qui  ne  s'en  doute  pas.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg. 

Adieu ,  madame  ;  vivez  aussi  heureuse  qu'il  est 
possible  ;  tolérez  la  vie  :  vous  savez  que  peu  de 
personnes  en  jouissent.  Vous  vous  êtes  accoutumée 
à  vos  privations  ;  vous  avez  des  amis ,  vous  êtes 
sûre  que  quand  on  vient  vous  voir,  c'est  pour  vous- 
même.  Je  regretterai  toujours  dc  n'avoir  point  cet 
honneur,  et  je  vous  serai  attaché  bien  véritable- 
ment jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  Duaos. 

iSangnile. 

J'ai  toujours  oublié ,  monsieur,  de  vous  parler 
de  la  personne  qui  prétendait  vous  apporter  des 
papiers  dc  ma  part.  Je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  en 
adresser  que  par  M.  d' Argental .  Vous  avez  dû  rece- 
voir l'épitre  dédicatoire  à  la  compagnie ,  la  préfoee 
sur  le  Cid ,  les  notes  sur  le  Cid ,  les  Horace» ,  et 
Citma.  Je  vous  priede  communiquer  le  tout  à  M.  le 
duc  de  Nivernais  et  ii  M.  le  président  Renault , 
mais  il  serait  plus  convenable  encore  que  le  tout  fût 
examiné  k  l'académie  ;  vos  observations  feraient 
ma  loi.  Les  autres  pièces  suivront  immédiatement , 
et  les  Cramer  commenceront  k  imprimer  sansao- 
am  délai. 

Les  souscriptions  que  nous  avons  suffiront  pour 
entamer  l'entreprise ,  en  cas  que  nous  puissiOD  : 
compter  sur  le  paiement  des  quatre  cents  louis  que 
le  roi  daigne  aooM'der.  Nous  comptons  même  être 
en  état  de  prier  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas 
riches  de  vouloir  bien  accepter  un  exemplaire 
comme  un  hommage  que  nous  devons  k  leurs  in" 
mières ,  sans  recevoir  d'eux  un  paiement  qui  ne 
doit  être  fait  que  par  ceux  que  U  fortune  met  en 
état  de  favoriser  les  arts.  11  me  paraît  qu'une  con- 
dition essentielle  pour  cet  ouvrage ,  assez  impor- 
tant et  dédié  'i  l'académie ,  est  que  les  noms  des 
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atadémicieiis  se  IrooTent  dans  la  Ibte  des  souscrip- 
Inirs. 

M.  le  dac  de  Nivernais  a  commencé  par  sous- 
crire  pour 42  exemplaires. 

M.  le  cardinal  de  Bemis.  .  .  -12 

M.  ledaedeRicheliea.  ...  42 

M.  leducde  VUlars 6 

H.  lecomtedeClermonL  .  .    6 

M.  le  président  Hénault.  .  .    2 

Je  prends  la  liberté ,  en  qualité  d'entrepreneur 
de  cette  albire ,  et  de  père  de  mademoiselle  Cor- 
■etlle ,  de  souscrire  pour  cent.  Ce  n^est  point  par 
vanité ,  c'est  par  nécessité ,  parce  que ,  si  l'on  se 
sert  de  grand  papier,  et  s'il  y  a  huit  volumes  , 
comme  le  prétendent  MM.  Cramer,  les  frais  iront 
à  cinquante  mille  livres. 

J'avais  écrit  à  monsieur  le  coadjuleur,  en  le  re- 
merciant de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'en  voyer  sou 
discours ,  et  11  M.  Watelet ,  connu  par  son  goût 
pour  les  arts ,  et  par  ses  talents  :  je  n'en  ai  point  eu 
de  réponse.  Je  vous  avouerai  qn'il  serait  honteux 
pour  l'académie ,  dont  tant  de  grands  seigneurs 
sont  membres ,  que  des  fermiers  généraux  fissent 
plus  qu'elle  en  cette  occasion  :  cela  jetterùt  même 
sur  notre  compagnie  un  ridicule  dont  les  Frérous 
n'abaseraient  qne  trop.  M.  l'archevCqne  de  Lyon 
souscrira  comme  le  cardinal  de  Bemis  ;  mais  ponr 
imprimer  son  nom  dans  la  liste ,  il  convient  qu'il 
aoit  a{^yé  de  celui  dncoadjuteur  de  Strasbourg , 
et  do  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  C'est 
ce  que  vous  pouvez  proposer,  monsieur,  avec  plus 
de  bienséance  que  personne ,  dans  la  place  oii  vous 
éies. 

Sera-t-il  dit  que  nos  grands  seigneurs  ne  vien- 
dront à  l'académie  que  le  jour  de  leur  réception , 
qa'ib  se  contenteront  de  faire  un  discours ,  et 
qa'ils  dédaigneront  d'entrer  dans  un  dessein  ho- 
norable pour  l'académie  et  pour  la  France?  Je 
compte  sor  vous ,  monsieur,  comme  le  protecteur 
le  plus  vif  de  cette  entreprise  digne  de  vous.  Je 
voos  prie  de  m'éclairer  et  de  me  soutenir  dans 
tootea  les  difficultés  attachées  à  tout  ce  qui  est  nou- 
veaa  et  estimable. 

Je  prévois  que  MM.  Cramer  persisteront  dans 
la  résotntion  de  donner  l'édition  in -4''  lomc  à 
! ,  de  trois  mois  en  trois  mois ,  sans  aucunes 
I,  etquel'onvrage,  qui  coûterait  au  moins 
trais  louis  d'or  chez  les  libraires ,  n'en  coûtera 
qae  denx.  II  y  aurait  une  très  grande  perte  sans 
ks  bMilés  du  roi  et  de  plusieurs  princes  del'Eu- 
npe,  sans  la  générosité  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
et  de  madame  de  Pompadour. 

Gb  se  sont  point  proprement  des  souscriptions 
qiCai  dooande  ;  il  n'y  a  point  de  conditions  k  faire 
«vee  eeox  qni  donnent  leur  temps  ,  leur  argent , 
et  leor  travail ,  pour  l'honneur  de  la  nation.  Nous  ' 


ne  demandons  que  le  nom  de  quiconque  voudra 
avoir  an  livre  utile  k  bon  marché ,  afin  que  les 
libraires  proportionnent  le  nombre  des  exem- 
plaires an  nombre  des  demandeurs ,  et  qne  ceux 
qni  auront  eu  la  bassesse  de  craindre  de  donner 
deuxlouis  pour  s'instruire  ne  puissent  jamais  avoir 
un  livre  qu'ils  seraient  indignes  de  posséder. 
Pardon  de  ma  noble  colère. 

Je  compte  absolument  sur  vous ,  an  nom  de 
Pierre  et  de  Marie  Corneille. 

A.  M.  DAMILAVILLE. 

Le  u  aggail*. 

M.  Le  Gonz  ,  maître  des  comptes,  b  Dijon  , 
jeune  homme  qui  aime  les  arts  et  les  Cacouacs , 
vent  bien  qu'on  sache  que  le  Droit  du  Seigneur, 
alias  l'Ècueil  du  Sage,  est  de  lui.  Il  m'envoie 
cette  petite  addition  et  correction,  qne  les  frères 
jugeront  absolument  nécessaire.  Je  crois  qne  la 
pièce  de  M.  Le  Gouz  restera  au  théâtre,  et  qu'ainsi 
le  nom  de  philosophe  y  restera  en  honneur.  Je 
m'imagine  qne  frère  Platon  ne  sera  pas  (3ché. 

11  est  absolument  nécessaire  que  M.  Le  Gouz  soit 
reconnu.  Il  compte  enjoliver  cette  petite  drôlerie 
par  une  préface  en  l'honnenr  des  Cacouacs,  qui 
sera  un  peu  ferme ,  et  qui  parviendra  en  cour , 
comme  dit  le  peuple.  11  y  aura  aussi  une  épltro 
dédicatoire  qui  ira  en  cour.  Mais  si  un  gros  fin 
de  Préville  s'obstine  à  dire  qu'il  croit  l'ouvrage 

d'un  certain  V ,  tontcst  manqué ,  tout  est 

perdu.  Il  est  absolument  nécessaire  qu'on  ne  me 
soupçonne  pas  de  ce  que  je  n'ai  pas  fait.  On  doit 
faire  entendre  aux  comédiens  qu'ils  se  font  grand 
tortk  eux-mêmes  s'ils  s'opiniâtrent  à  me  charger 
de  cette  iniquité.  C'est  M.  Le  Goue ,  vous  dis-je , 
qui  a  fait  cette  cofonnerie. 

J'ai  reçu  de  mes  frères  les  Recherche»  *ur  le* 
Théâtres  de  ce  Beauchamps ,  et  il  n'y  a  pas  grand 
profit  \  faire.  C'est  le  sort  do  la  plupart  des  livres. 
11  faudra  tAcher  que  les  Commentaires  de  Cor- 
neille ne  méritent  pas  qu'on  en  dise  autant.  C'est 
une  terrible  entreprise  que  ce  Commentaire  ;  j'y 
perds  mon  temps  et  les  yeux. 

Comment  se  porte  frère  Tbieriot?  il  est  bien 
heureux  de  ne  rien  commenter;  s'il  lui  fallait  faire 
des  notes  sur  Agétilas  et  Auila,  Userait  aussi 
embarrassé  qne  moi. 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  d'Alembert  ; 
dirons-nous  aussi  frère  du  Molard  ?  ce  sera  comme 
vous  voudrez. 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

M  a«gMie. 
Ma  belle  philosopha,  je  ne  suis  pas  comme 
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vous  ;  j«  sois  très  aise  que  frère  Saurin  soit  ma- 
rié ;  il  fera  de  bons  caeouacs ,  nons  en  avons  be- 
soin ;  c'est  aux  philosophes  qu'il  appartient  de 
faire  des  enfants.  Il  faudrait  que  tous  les  petits 
couteaux  qu'on  vendait  pour  châtrer  les  Mont- 
soreaux  serrissent  aux  Omor,  aux  Joly  de  Fleury, 
et  empêchassent  cette  graine  de  pulluler.  Si  je  me 
mariais ,  je  prierais  frère  Saurin  de  faire  des  en- 
fants à  ma  femme. 

Je  voudrais  bien ,  madame ,  vous  voir  avec  vos 
sabots ,  Je  vous  montrerais  les  miens  ;  vous  me 
diriez  s'ils  sont  du  bon  Teseur.  J'en  ai  réellement  à 
Ferney.  J'ai  cédé  les  Délices  au  duc  de  Villars , 
qui  a  toujours  des  souliers  fort  mignons  ;  mais 
malhenreusemeif  t  il  n'a  point  de  jambes ,  et  il  est 
venu  prier  Troocbin  de  lui  en  donner. 

Je  crois  que  j'ai  porté  malheur  aux  jésuites  ; 
vous  savez  que  je  les  ai  chassés  d'un  petit  domaine 
qu'ils  avaient  usurpé  ;  le  parlement  n'a  fait  que 
m'imiler.  On  me  mande  que  le  parlement  de  Nanci 
a  condamné  frère  Menou  aux  galères  ;  je  crms 
l'arrêt  fort  juste ,  car  le  moyen  qu'un  parlement 
puisse  avoir  tort!  Frère  Menou  aurait  bonne 
gr4ceb  ramer  avec  l'abbé  de  La  Costa;  mais  le 
parlement  de  Nanci  n'est  pas  français ,  et  il  n'y  a 
point  de  port  de  mer  en  Lorraine.  Adieu,  ma- 
dame ;  Corneille  m'appelle.  Permettei-moi  mille 
compliments  à  tout  ce  qui  vous  environne. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S4  auguste. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  humeur  qui 
persécute  mon  ange  sur  son  visage  et  sur  sa  main  ? 
pourquoi  mon  ange  ne  vient-il  pas  à  Genève?  Il 
y  a  pins  de  six  mois  qu'il  doit  être  entre  les  mains 
des  médecins  de  Paris  ;  ne  doit-il  pas  savoir  k 
quoi  s'en  tenir?  Tronchin  est  le  premier  homme 
du  monde  pour  ces  maux-là.  Le  duc  de  Villars 
est  venu  porter  sa  misère  aux  Délices  :  on  disait 
qu'il  y  mourrait;  il  se  porte  bien  an  bout  de 
quinze  jours.  L'abbé  d'Héricourt ,  gourmand  de 
la  grand'chambre ,  s'est  tue  pour  s'être  baigné  les 
jambes  dans  le  lac ,  avec  une  indigestion  ;  mais 
les  sages  vivent. 

Je  prévois  que  vous  viendrez  aux  Délices ,  et 
que  je  serai  le  plus  heureux  des  honmies  ;  oui , 
mes  anges ,  vous  y  viendrez. 

Vous  devez  h  présent  savoir  h  quoi  vous  en  tenir 
sur  Pierre  et  Marie  Corneille.  Je  me  donnerai  bien 
de  garde  de  faire  imprimer  un  programme  avant 
d'avoir  liait  ma  recrue  de  têtes  couronnées  ;  et 
quant  aux  particuliers ,  c'est  à  prendre  ou  h  lais- 
ser. Je  ne  me  mêlerai  que  de  bien  travailler. 

Ceux  qui  chipotent  et  qui  s'en  vont  disant  : 
L'aurons-nous  in-4o  ,  l'aurons-nons  in-S»  ?  au- 


rons-nous pour  deux  louis  huit  ou  dix  toioDu 
(avec  trente-trois  estampes)  qui  coûteraient  dix 
louis,  et  qui  ne  pourraient  paraître  que  dans  trois 
ans  ?  sont  de  plaisantes  gens  ;  mais  c'est  l'af- 
faire des  Cramer  et  non  la  mienne  :  je  ne  me  charge 
que  de  me  tuer  de  travail ,  et  de  souscrire. 

J'ai  découvert  enfin  qni  est  l'auteur  du  Droit 
du  Seigneur,  ou  l'Écueil  du  tage  ;  c'est  H.  Le 
Gouz ,  jeune  maître  des  comptes  de  Dijon ,  et  de 
plus  aoadéaiicien  de  Dijon,  il  est  bon  de  fixer  le 
public  par  un  nom,  de  peur  que  le  mien  ne  Tienne 
sur  la  langue.  Vous  êtes  charmant,  continœila 
mascarade. 

Divins  anges ,  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la 
Compagnie  indienne  est  bel  et  bon  ;  mais  il  est 
dur  de  vendre  sept  cents  francs  ce  qu'on  a  acheté 
qualorM  cents.  Voilë  le  nœud ,  voiU  le  mal,  et  ce 
mal  n'est  pas  le  seuL 

Conunoj'ai  aujourd'hui  quinze  lettres  ii  dcrire, 
et  Periharite  h  achever,  je  m'arrache  an  don 
plaisir  d'écrire  k  mes  anges ,  et  finis  en  remer- 
ciant M.  le  comte  de  Choiseul  pour  la  dame  Da 
Fresnoy,  qui  est^ro&se  comme  la  tonne  d'Heidel- 
berg. 

Est-il  vrai  que  frère  Menou  soit  oondunnéaii 
galères  par  le  parlement  de  Nand?  cela  serait 
curieux  :  mais  il  y  a  peu  de  ports  de  mer  eu  \m- 
raine. 

.  VoUk  donc  monsieur  l'abbé  coadjatenr  grand'- 
chambrier.  Les  jésuites  hii  doivent  ua  oompll- 
ment. 

Mille  tendras  respects. 

A  M.  VERNES, 

à.  SBUSIIL 

Je  suis  très  fâdié ,  monsieur,  que  vous  soy« 
si  éloigné  de  moi.  Vous  devriez  bien  venircoocher 
k  Femey,  quand  vous  ne  prêchez  pas  ;  il  ne  fenl 
pas  être  toujours  avec  son  troupeau  ;  on  peut  venir 
voir  quelquefois  les  bergers  du  voisinage. 

Je  n'ai  point  In  CAme  de  M.  Charlet  Bomet  •  ; 
il  fout  qu'il  y  ait  nneftarieuse  tête  sons  ce  bonnel- 
Ik ,  si  l'ouvrage  estaussi  bon  que  vous  le  dites.  Je 
serai  fort  aise  qu'il  ait  trouvé  quelques  nonveani 
mémoires  sur  l'ftme  :  le  troisù^e  cbant  de  Lu- 
crèce me  paraissait  avoir  tout  épuisé.  Je  n'ai  pas 
trop  actuellement  le  temps  de  lire  des  livres  nou- 
veaux. 

A  l'égard  de  messieurs  les  traducteurs  anglais, 
ils  se  pressent  trop.  Ils  voulaient  commencer  par 
l'Euai  tur  les  moeurs  ;  on  leur  a  mandé  de  n'en 
rien  fiiire ,  attendu  que  Gabriel  Cramer  et  Phili- 
bert Cramer  vont  en  donner  une  nouvelle  édition 

■  Eual  anoiyffft»  êwr  let  (atvUtt  de  tàmt.  E. 
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an  peoplascoriense  quela  première.  On  n'avait 
donné  que  quelques  soufflets  au  genre  liumain 
dans  ces  archives  de  nos  sottises  ;  nous  y  ajoute- 
rons force  coups  de  pied  dans  le  derrière  :  il  faut 
Unir  par  dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue.  Si 
Tons  veniez  chez  moi ,  je  vous  ferais  voir  un  petit 
manuscrit  indien  de  trois  mille  ans  qui  vous  ren- 
drait très  ébahi. 

Venez  voir  mon  église  ;  elle  n'est  pas  encore  bé- 
nite ,  et  on  ne  sait  encore  si  elle  est  calviniste  on 
papiste.  En  attendant,  j'ai  mis  sur  le  ft-ontispice, 
Deo  ioti.  Voyez  si  vos  damnés  de  camarades  ne 
devraient  pas  avoir  plus  de  tendresse  pour  moi 
qu'As  n'en  ont.  Votre  plaisant  Arabe  m'a  aban- 
donné (ont  net ,  depuis  qu'il  est  de  la  barbare 
compagnie  :  il  suffit  d'entrer  là  pour  avoir  l'fime 
coriace.  Ne  vous  avisez  jamais  d'endnrcir  votre 
joK  petit  caractère  quand  vous  serez  de  la  véné- 
rable. 

Je  vous  embrasse  en  Deo  solo. 

Mes  compliments  à  madame  de'Wolmar,  et  à 
«on  faux  germe. 

A  M.  COLINI. 

ftntj,  «5  augntle. 

Mes  Teox  me  refusent  encore  le  service.  Je 
voDs  envoie,  mon  cher  Florentin,  one  lettre  poor 
MMMôgDear  l'électeur,  que -je  n'ai  pu  écrire 
iBoi-Diiteie.  Noos  n'avons  pas  encore  commencé 
noire  Corneille;  il  n'y  a  que  moi  de  prêt.  S'il 
restait  encore  quelque  argent  aux  Français  pour 
faire  des  souscriptions,  ils  devraienten  faire  pour 
reprendre  Foodichéri  ;  mais  il  est  plus  aisé  d'im- 
primer Corneille  que  d'avoir  des  flottes.  Noos 
Toifii  à  peu  près  comme  les  Italiens,  nous  n'avons 
qo«  la  gloire  des  beaux-arts,  et  encore  ne  l'avon»- 
nom  goère.  Adioi  ;  je  voudrais  bien  vous  revoir 
•vaatde  mowir,  et  je  l'espère  oicore.  , 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALO.W. 

Femey,  Manguate. 

Honsienr,  ee  sera  pour  moi  un  honneur  infini , 
an  grand  encoaragement  pour  les  arts ,  que  vous 
ptetéges ,  et  pour  la  jeune  héritière  du  nom  de 
ConâUe ,  qu'on  puisse  voir  à  la  tête  des  sou- 
aertptwas  le  nom  de  votre  auguste  souveraine,  et 
le  Ttee.  ie  ctchs  vous  avoir  déjh  mandé  que  le  roi 
de  France  souscrit  pour  la  valeur  de  deux  cents 
eunplakes ,  et  {dosienrs  princes  à  proportion. 
Je  ae  fus  one  joie  extrdm«  de  voir  cette  entre- 
bonorable  secondée  par  le  Mécène  de  la 


Ce  travail  ne  m'empéefaera  pas  d'amasser  tou- 
Tfmn  des  matériaux  pour  votre  monument.  Je  ne 


rebuterai  rien ,  dans  l'espérance  de  trouver  quel,- 
que  chose  d'utile  dans  le  fatras  des  plus  grandes 
inutilités.  Je  suis  trompé  quelquefois  dans  mon 
calcul  :  j'acquiers  quelquefois  de  gros  paquets  de 
manuscrits  où  je  ne  trouve  rien  du  tout,  d'autres 
qui  ne  sont  remplis  que  de  satires  et  d'anecdotes 
scandaleuses  que  je  ne  manque  pas  de  jeter  au 
feu ,  de  peur  qu'après  moi  quelque  libraire  n'en 
fasse  usage.  Beureusemcnt  toutes  ces  satires  n'é' 
taient  que  manuscrites  ;  et  s'il  en  est  quelques 
unes  qui  aient  échappé  it  mes  recherches ,  elles 
ue  feront  pas  fortune. 

Ma  santé  no  me  permet  presque  plus  de  sortir 
de  chez  moi  :  la  consolation  de  mes  dernières  an- 
nées sera  uniquement  de  travailler  pour  vous  ; 
car  je  compte  que  Corneille  ne  me  coûtera  pas 
plus  de  quatre  à  cinq  mois  :  disposez  de  tout  le 
reste  de  mes  moments.  Nous  ue  tarissons  point 
sur  le  compte  de  votre  excellence ,  H.  de  Soltikof 
et  moi  ;  nous  ne  parlons  de  vous  qu'avec  enthou- 
siasme. Le  cardinal  Passionei  était  le  seul  homme 
en  Europe  qui  vous  ressemblât  :  nous  venons  de 
le  perdre.  Il  ne  reste  que  vous  en  Eur(^  qui  don^ 
niez  aux  arts  une  protection  distinguée,  constante, 
et  éclairée  ;  et  je  vous  regarde ,  après  Pierre-le- 
Urand ,  comme  l'homme  qui  fait  le  plus  de  bien  à 
votre  nation.  J'ai  l'honneur  d'ôtre ,  etc. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

,   77  auggite. 

Je  me  hAtè  de  vous  répliquer,  mademoiselle. 
Je  m'intéresse  autant  que  vous  à  l'honneur  de 
votre  art  ;  et  si  quelque  chose  m'a  Caithair  Paris  et 
détester  les  fanatiques ,  c'est  l'insolence  de  ceux 
qui  veulent  flétrir  les  talents.  Lorsque  le  curé  de 
Saint  -  Sulpice ,  Languet,  le  plus  faux  et  le  plus 
vain  de  tous  les  hommes ,  refusa  la  scpullurc  à 
mademoiselle  Leconvreur ,  qui  avait  légué  mille 
francs  à  son  église ,  je  dis  ii  tous  vos  camarades 
assemblés  qu'ils  n'avaient  qu'à  déclarer  qu'ils 
n'exerceraient  plus  leur  profession ,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  traité  les  pensionnaires  du  roi  comme 
les  autres  citoyens  qui  n'ont  pas  l'honneur  d'ap- 
partenir an  roi.  Ils  me  le  promirent,  et  n'en 
firent  rien.  Ils-préférèr^nt  l'opprobre  avec  un 
peu  d'argent  à  un  honneur  qui  leur  eût  valu  da- 
vantage. 

Ce  pauvre  Huerne  vous  a  porté  un  coup  terrible 
en  voulant  vous  servir  ;  mais  il  sera  très  aisé  aux 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  de  guérir 
cette  blessure.  Il  y  a  une  ordonnance  du  roi , 
de  1 641 ,  concernant  la  police  des  si>cctacles ,  par 
laquelle  il  estditei^ressément  :  •  Noos  voulons 
•  que  l'exerciee  dea  comédiens ,  qui  peut  divertir 
«  innocemment  nos  peuples  (  c'est-à-dire  délour- 
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CORRESPONDANCE. 


f  ner  nos  peuples  de  diverses  occupations  mau- 
(  Taises  ) ,  ne  poisse  leur  être  imputé  à  blfime , 
«  ni  préjudicier  à  leur  réputation  dans  le  com- 
t  merce  public.  » 

Et ,  dans  un  autre  endroit  de  la  déclaration ,  il 
est  dit  que ,  s'ils  choquent  les  bonnes  mceurs  sur 
le  théâtre ,  ils  seront  notés  d'infamie. 

Or,  comme  un  prêtre  serait  noté  d'infamie 
s'il  choquait  les  bonnes  mœurs  dans  l'église ,  et 
qu'un  prêtre  n'est  point  infâme  en  remplissant 
les  fonctions  de  son  état ,  il  est  évident  que  les 
comédiens  ne  sont  point  infâmes  par  leur  état , 
mais  qu'ils  sont ,  comme  les  prêtres,  des  citoyens 
payés  par  les  autres  citoyens  pour  parler  ai  pu- 
blic bien  ou  mal. 

Vous  remarquerez  que  cette  déclaration  du 
roi  fut  enregistrée  au  parlement. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  faire  renooreler.  Le 
roi  peut  déclarer  que ,  sur  le  compte  k  lui  rendu 
parles  quatre  premiers  gentilshommes da  la  cham- 
bre,  et  sur  sa  propre  expérience ,  que  jamais  ses 
comédiens  n'ont  contrcTenu  k  la  déclaration  de 
464^ ,  il  les  maintient  dans  tous  les  droits  de  la 
société,  et  dans  toutes  les  prérogatives  des  citoyens 
attachés  particnlièrement  k  son  service  :  ordon- 
nant à  tous  ses  sujets ,  de  quelque  état  et  condi- 
tion qu'ils  soient ,  de  les  faire  jouir  de  tqns  leurs 
droits  naturels  et  acquis,  en  tant  que  besoin  sera. 
Le  roi  peut  aisément  rendre  cette  ordonnance , 
sans  entrer  dans  aucun  des  détails  qui  seraient 
trop  délicats.  ' 

Après  cette  déclaration ,  il  serait  fort  aisé  de 
donner  ce  qu'on  appelle  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture, malgré  la  prétraille,  au  premier  comédien 
qui  décéderait.  Au  reste ,  je  compte  foire  usage  des 
décisions  de  monsignor  Cerati  ,  confesseur  de 
Clément  xn ,  dans  mes  notes  sur  Comeiile. 

Venons  maintenant  aux  pièces  que  vous  jouerez 
cet  automne.  Vous  faites  très  bien  de  commencer 
par  celle  de  M.  Cordier  :  il  ne'  fapt  pas  lasser  le 
public,  en  le  bourrant  continuellement  des  pièces 
du  même  homme.  Ce  publie  aim«  passionnément  k 
siffler  le  même  rimailleur  qu'il  a  applaudi  ;  et 
tout  l'art  de  mademoiselle  Clairon  n'ôtera  jamais 
au  parterre  cette  bonne  volonté  attachée  k  l'espèce 
humaine.  • 

Pour  le  Tanarèdeàe  Pranlt,  il  est  impertinent 
d'un  boutk  l'antre.  Pour  ce  vers  barbare, 

Cher  Tuicrède,  A  tm  Mol  qui  méritiu ma  foi! 

quel  est  l'ignorant  qui  a  fait  ce  vers  abominable  ? 
quel  est  l'Allobroge  qui  a  terminé  un  hémistiche 
par  le  terme  seul  suivi  d'un  ijui?  Il  faut  ignorer 
les  premières  règles  de  la  versification  pour  écrire 
ainsi.  Les  gens  instruits  remarquent  ces  sottises,  et 


une  bouche  connue  la  vôtre  ne  doit  pas  les  pro- 
noncer. Cela  ressemble  k  ce  vers , 

la  belle  VbyUis^  qui  tnlUi  pour  Corydon. 
• 
j'ai  maintenant  nne  grâce  k  tous  demander; 
on  m'écrit  qu'on  tous  a  lu  nne  comédie  intitulée 
l'Écneit  du  toge ,  et  que  quelques  uns  de  vos  ca- 
marades font  courir  le  bruit  que  cette  pièce  est  de 
moi.  Vous  sentez  bien  qu'étant  occupé  k  des  ou- 
vrages qui  ont  besoin  de  vos  grands  talents ,  je 
n'ai  pas  le  temps  de  travailler  pour  d'autres.  Je 
serais  très  mortifié  que  ce  bruit  s'accréditât,  et  je 
crois  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  le  détmire.  Votre 
comédie  peut  tomber  ;  et  si  la  mance  m'impnte 
cet  ouvrage ,  cela  peut  faire  grand  tort  à  la  tra- 
gédie k  laquelle  je  travaille.  Parlez-en  sérieuse- 
ment, je  vous  en  prie ,  k  vos  camarades  ;  je  suis 
très  résolu  k  ne  leur  donner  jamais  rien ,  si  on 
m'impnte  ce  que  je  n'ai  pas  fait.  Ce  qu'on  peut 
hardiment  m'altribuer ,  c'est  la  plus  sincère 
admiration  et  le  plus  grand  attachement  poor 
vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Farney,  ttangiute. 

Mes  anges  verront  que  je  ne  suis  pas  paresseux; 
ils  s'amuseront  de  Polyeucte.  Quand  ils  s'en  se- 
ront amusés ,  ils  pourront  le  donner  k  monsiear 
le  secrétaire  perpétuel,  k  condition  que  monsieur 
le  secrétaire  rendra  k  mes  divins  anges  l'épltre 
dédicateire,  te  Cid,  Barace,  et  Cinna.  Mais 
TOUS  Terrez  que  l'académie  mettra  beaucoup  plus 
de  temps  k  éplucher  mes  remarques  qne  je  n'en 
ai  mis  k  les  faire. 

Je  crois  malheureusement  qne  rentrq>ri8e  ira 
kdix  Tolumes  ;  cela  me  bit  trembler  :  le  temps 
devient  tous  les  jours  m<rins  favorable,  mais  je 
n'ev  traTaiUerai  pas  moins.  M.  de  Montmartel 
me  mande  que  c'est  nne  opération  de  finance  fort 
difficile..  Il  ne  Tcnt  pas  même  s'engager  k  donner 
des  billets  payables  dans  neuf  mois.  Voilà  ce  que 
c'est  que  d'être  battu  dans  les  quatre  parties  du 
monde  ;  cela  serre  les  cœurs  et  les  bourses.  Le 
public  fait  trop  de  commentaires  sur  la  perte  da 
Canada  et  des  Indes  orientales ,  et  sur  les  trois 
vingtièmes ,  pour  se  soucier  beaucoup  des  Coi;t- 
menlaires  sur  Corneille.  Il  me  semble  que  tout  va 
de  travers ,  hors  ce  qui  dépend  uniquement  de 
moi  ;  cela  n'est  pas  modeste  ,  mais  cela  est  vrai. 
Je  commence  même  k  croire  qu'un  certain  drame 
ébauché  fera  un  assez  passable  effet  au  théâtre  , 
si  Dieu  me  prête  vie. 

Vous  triomphez,  vous  m'avez  remis  tout  entier 
au  tripot  que  j'avais  abandonné  ;  mais  je  suis 
toujours  épouvanté  qu'on  ait  le  front  de  s'amuser 
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k  Pub,  et  d'aOer  an  speettde  ,  oomme  si  noas 
remons  de  faire  la  paix  de  Nim^ne. 

Est-ril  vrai  qu'on  vajoner  une  comédie  moitié 
bondonne,  moitié  intéressante,  comme  je  les  aime? 
est-il  Trai  qu'elle  est  de  M.  Le  Gouz,  auditeur 
des  comptes  de  Dijon  ?  est-il  vrai  qu'il  y  a  un 
rôle  d'Acanthe  que  tous  aimez  autant  que  Na- 
nine  ?  Qui  joue  ce  r&le  d'Acanthe  ?  est-ce  ma- 
demoiselle Gaussin  ?  est-ce  mademoiselle  Hus  ? 

Que  devient  votre  humeur  ?  je  vous  connais 
une  humeur  fort  douce  ;  mais  celle  qui  attaque 
les  yeux  est  fort  aigre.  Tâchez  donc  d'être  assez 
malade  pour  venir  vous  faire  guérir  par  Trcm- 
chin  ;  cela  serait  bien  agréable.  Je  baise ,  en  at- 
tendant ,  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

F«nc7,siangiitte. 

On  est  un  peu  importun  ;  on  présente  Pompée 
aux  anges ,  accompagné  d'une  lettre  ii  monsieur 
le  secrétaire  perpétuel ,  lequel  a  renvoyé  tet  Bo- 
raeet  avec  quelques  notes  académiques.  Mes  anges 
sent  saillies  de  donner  Pompée  avant  PolyeuOe. 
Je  traite  Corneille  tantôt  comme  un  dieu ,  tantôt 
oomme  un  cheval  de  carrosse  ;  mais  j'adoucirai 
ma  dureté  en  revoyant  mon  ouvrage.  Mon  grand 
objet ,  mon  premier  objet  est  que  l'académie 
veoille  bien  lire  tontes  mes  observations,  comme 
elle  a  la  celles  des  Jïoraces-:  cela  seul  peut  donner 
à  Tonvrage  une  autorité  qui  en  fera  un  ouvrage 
dassiqoe.  Les  étrangers  le  regardent  comme  une 
éorie  de  grammaire  et  de  poésie. 

Mes  anges  rendront  un  vrai  service  à  la  litté- 
rature et  k  la  nation ,  s'ils  engagent  tous  leurs 
amis  de  l'académie ,  et  les  amis  de  leurs  amis, 
à  prendre  mon  entreprise  extrêmement  à  cœur. 
11  but  t&cher  que  tout  le  monde  en  s(rit  anssi 
enthoosiasmé  que  moL  Rien  ne  se  fait  sans  un 
peu  d'enthousiasme. 

Qoand  jooe-tron  le  Droit  du  Seigneur,  et  qui 
jooe? 

Tout  va-t4l  de  travers  comme  de  coutume  1 

A  M.  DDCLOS. 

Mangute. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  l'épitre  dédicaloire ,  la 
préface  sur  te  Cid ,  et  les  remarqua  sur  le»  Ho- 
raeet.  Je  crois  que  l'académie  rend  un  très  grand 
service  k  la  littérature  et  à  la  nation,  en  daignant 
examiner  un  ouvrage  qui  a  pour  but  l'honneur 
ée  la  France  et  de  Corneille.  Voilk  la  véritable 
sanction  que  je  demande  ;  elle  consiste  k  m'in- 
struire.  Il  £int  toujours  avoir  raison  ;  et  un  parti- 
calier  oe  peut  jamais  s'en  flatter.  Je  trouve  toutes 


les  notes  sur  mes  observations  très  judideuses. 
11  n'en  coûte  qu'un  mot  dans  vos  assemblées;  et, 
sur  oe  mot ,  je  me  corrige  sans  difBcnlté  et  sans 
peine  :  c'est  la  seule  façon  de  venir  k  bout  de  mon 
entreprise.  Je  remercie  infiniment  la  compagnie , 
et  je  la  conjure  de  continuer.  Je  lui  envoie  des  cho- 
ses un  peu  indigestes  ;  mais ,  sur  ses  avis ,  tout 
sera  arrangé,  soigné  pour  le  fond  et  pour  la  forme; 
et  je  ne  ferai  rien  annoncer  an  public  que  quand 
j'aurai  soumis  an  jugement  de  l'académie  les  ob- 
servations sur  les  principales  pièces  de  Corneille. 
Plus  cet  ouvrage  est  attendu  de  tous  les  gens  de 
lettres  de  l'Europe ,  plus  je  crois  devoir  me  con- 
duire avec  précaution.  Je  ne  prétends  point  avoir 
d'opinion  k  moi  ;  je  dus  être  le  secrétaire  de  ceux 
qui  ont  des  lumières  et  du  goût.  Rien  n'est  pins 
capable  de  fixer  notre  langue ,  qui  se  parle  k  la 
vérité  dans  l'Europe ,  mais  qui  s'y  corrompt.  Le 
nom  de  Comolle  et  tes  bontés  de  l'académie  opé- 
reront ce  que  je  désire. 

Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  k  ce  grand 
homme ,  je  sais  bien  qu'on  battait  des  mains 
quelquefois  quand  il  reparaissait  après  une  ab- 
sence :  mais  on  en  a  fait  autant  k  mademoiselle 
Camargo.  Je  peux  vous  assurer  que  jamais  il  n'eut 
la  considération  qu'il  devait  avoir.  J'ai  vu ,  dans 
mon  enfance ,  beaucoup  de  vieillards  qui  avaient 
vécu  avec  lui  :  mon  père ,  dans  sa  jeunesse,  avait 
fréquenté  tous  les  gens  de  lettres  de  ce  temps  ; 
plusieurs  venaient  encore  chez  lui.  Le  bon  homme 
Marcassus ,  fils  de  l'auteur  de  l'Histoire  grecque, 
avait  été  l'ami  de  Corneille.  Il  mourut  chez  mon 
père ,  k  l'ftge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  me 
souyiens  de  tout  ce  qu'il  nous  contait ,  comme  si 
je  l'avais  entendu  hier.  Soyez  sûr  que  Corneille 
fut  négligé  de  tout  le  monde ,  dans  les  dernières 
vingt  années  de  sa  vie.  II  me  semble  que  j'entends 
encore  ces  bons  vieillards  Marcassus ,  Réminiac , 
Tanvières,  Régnier,  gens  aujourd'hui  très  in- 
connus ,  en  parier  avec  indignation.  Eh  t  ne  re- 
connaissez-vous pas  Ik,  messieurs,  la  nature  hu- 
maine ?  le  contraire  serait  un  prodige. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  vous  intéresser 
au  monument  que  j'élève  k  sa  gloire.  Présentez , 
je  vous  prie ,  monsieur,  mes  remerciements  et 
mes  respects  k  la  compagnie,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  septembn. 

Mes  divins  anges,  quand  vous  voudrez  des 
commentaires  cornéliens,  vous  n'avez  qu'k  tinter. 
M.  de  La  Marche,  qui  arrive,  ne  m'empêchera 
pas  de  travailler.  Je  l'ai  trouvé  en  très  bonne 
santé.  Il  est  gai ,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais 
souffert.  Nous  avons  commencé  par  parler  de 
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vous  ;  et  j'interromps  le  torrent  d«  nos  paroles 
pour  vous  le  mander.  Estril  possible  que  toos  ne 
m'ayez  pas  mandé  le  ministère  de  M.  le  comte  de 
Choiseiû ,  et  que  je  l'apprenne  par  le  public  ?  Âh  I 
mes  anges ,  que  je  suis  fâché  contre  vous  t 

Toute  votre  coarde  Parme  souscrit  pour  notre 
Corneille  ;  votre  prince  pour  trente  exemplaires. 
M.  du  Tillot,  M.  le  comte  de  Rochechouart ,  sou- 
scrivent. La  liste  sera  belle.  Je  voudrais  savoir 
comment  vous  avez  trouvé  la  lettre  à  mon  doéro- 
nienOlivet.  . 

Vous  doutiez-vous  que  le  germe  à'AndromaqHe 
fût  dans  Pertharite?  il  y  a  des  choses  curieuses 
à  dire  sur  les  pièces  les  (dus  délaissées.  L'ouvrage 
devient  immense  ;  mais ,  malgré  cela ,  j'espère 
qu'il  sera  très  utile.  Il  Jera  dit  vidumes  in-4o,  ou 
treize  in-$°.  N'importe ,  je  travaillerai  toujours , 
et  les  Cramer  s'arrangeront  comme  ils  pourront 
et  comme  ils  voudront. 

Y  a-t-il  quelque  nouvelle  du  Droit  du  Sei- 
gneur ?  M.  Le  Gouz  Yous  enverra  une  plaisante 
prélace. 

Mes  anges ,  je  baise  le  hoat  de  vos  ailes. 

A  M.  DAHILAVILLE. 

Le  7  Mplembre. 

Comment ,  morbleu  I  frère  Damilaville ,  qui 
est  à  la  tête  4e  trente  bureaux,  se  donne  de  la  peine 
pour  les  frères,  se  trémousse,  éerit  ;  et  frère  Thie- 
riot ,  qui  n'a  rien  h  faire ,  ne  nous  donne  pas  la 
moindre  nouvelle  I...  il  écrit  une  fois  en  un 
mois  !...  Quel  paresseux  nous  avons  là  I  Vive 
frère  Damilavillc  ! 

Un  de  nos  frères  m'a  régalé  d'un  gros  paquet 
qui  contient  un  gros  poëme  en  daq  gros  chants, 
intitulé  la  Religimi  d'accord  avec  la  Raison.  Je 
ne  doute  eu  aucune  manière  de  cet  accord; 
mais  les  frères  me  condamnent-ils  à  lire  tant  de 
vers  sur  une  chose  dont  je  suis  si  persuadé  ?  Je 
n'ai  pas  un  moment  k  moi ,  et  ma  faible  santé  ne 
me  permet  pas  une  correspondance  bien  étendue. 
L'auteur,  nommé  M.  Duplessis  do  La  Hauterivc  , 
est  sans  doute  connu  de  mes  frères.  Je  les  supplie 
de  me  plaindre  et  de  m'excuser  auprès  de  M.  de  La 
Hauterive  ;  je  mets  cela  sur  leur  consdenoe. 

Frère  Tbieriot  ne  me  mande  pointcomment  on 
a  distribué  les  rôles  de  la  pièce  de  H.  Le  Gouz. 
Ce  n'est  pas  que  je  m'en  soucie  ;  mais  ce  M.  Le 
Gouz  est  un  homme  très  vif  et  très  impatient.  J'ai 
souvent  des  disputes  avec  lui.  Il  vent  bien  qu'une 
comédie  intéresse ,  mais  il  prétend  qu'il  doit  tou- 
jours y  avoir  du  plaisant.  Il  m'a  presque  converti 
sur  cet  article ,  et  je  commence  h  croire  qu'on  a 
besoin  de  rire. 

Je  me  plains  d«  Tbieriot;  nuis  mou  académi- 


dea  de  Dqoa  se  plaindra  bien  davantage  $1  les 
comédiens  ajoutent  la  moindre  chose  an  Droit 
du  Seigneur.  Ils  le  giteraient  infailliblement , 
comme  ils  gfttèrent  l'Enfant  prodigue.  Je  serai 
plus  inflexible  pour  les  ouvrages  de  mes  amis  que 
je  ne  l'ai  été  pour  les  miens.  On  a  fait  tout  ce  qu'on 
a  pu,  dans  Tancrède,  pour  me  rendre  ridicule  ; 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  en  use  ainsi  avec  mon 
petit  acadéraiden.  < 

J'ai  chez  moi  l'abbé  Coyer .  Je  sais  encore  k  con- 
cevoir les  raisons  pour  lesquelles  on  l'a  fait  voya- 
ger quelque  temps  ;  il  faut  que  j'aie  l'esprit  bien 
bouché. 

Je  m'nniâ  toujours  aux  prières  des  frères ,  et 
je  salue  avec  eux  l'Être  des  êtres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE»rrAL. 

7  septembre. 

Mes  divins  ans;es ,  la  nouvelle  du  ministère  de 
M.  le  comte  de  Choiseul  n'est  donc  pas  vraie  , 
puisque  vous  ne  m'en  parlez  pas  dans  votre  lettre 
terrible  du  21  -auguste  ?  Je  kii  ai  fait  mon  compli- 
ment sur  la  foi  des  gazettes.  Si  la  nouvelle  est 
fansse,  mon  compliment  subsiste  toujours,  comme 
dit  Oacier  :  ma  remarque ,  dit-il ,  peut  être  trou- 
vée mauvaise ,  mais  elle  restera. 

Mes  chers  anges ,  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  Le 
Gouz  à  Dijjon ,  parrat  de  M.  de  La  Marché.  Pesons 
donc  cemme  Noilet ,-  qui  avait  imaginé  une  ma- 
dame Truchot ,  avec  laquelle  H  couchait  réguliè- 
rement :  quand  il  l'eut  vue ,  il  lui  dit ,  pour  s'ex- 
cuser, qu'il  n'y  coucherait  pins.  J'ai  demandée 
M.  de  La  Marche  le  nom  de  qudqnes  académidens 
de  Dijon,  mesconfrères;  il  m'anommé  un  Picardet. 
Picardet  me  parait  mon  affaire.  Je  veux  que  Pi- 
cardet soit  l'auteur  du  Droit  du  Seigneur.  Picar- 
det est  mon  homme.  Voici  donc  la  préfaee  de 
Picardet  *  ;  puisse-t-«lle  amuser  mes  anges  ! 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  y  a  plus  de  trente  fautes 
dans  l'édition  de  Prault  ;  que  Prault  fils  est  «n 
franc  fieux.  Et,  s'il  vous  platt,  pourquoi  prenes- 
vons  son  parti  ?  que  vous  importe?  en  quoi ,  mes 
anges,  les  négligences  de  Prault  peuvent-elles  re- 
tomber sur  vous?  qu'a  de  commun  Prault  avec 
mes  anges? 

C'est ,  ce  me  semble ,  mademoiselle  Quinanlt 
qui  me  retrancha  de  l'Enfant  prodigne  des  vers 
que  madame  de  Pompadonr  voulut  absoIun>ent 
dire  quand  elle  le  jona ,  et  que  tout  le  monde  co- 
mique veut  réciter.  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ? 
pour  Dieu,  laissez-moi  crier  sur  mes  vers  : 

Para  Mt  au  roi. 
Mes  vers  sont  k  moi  ; 

'  On  n'a  point  trouTé  cette  préfao*  K. 
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lie  Tcox  m'en  r^oair, 
Sdon  mon  plaisir. 


Vous  me  mandez  douie ,  Parm«  dit  trente ,  Toici 
le  nœud  :  c'est ,  à  ce  que  je  présume,  qu'on  avait 
d'abord  dit  douze ,  et  qu'ensuite  on  a  eu  la  noUe  va- 
nité  des  trente.  Puisse  mon  Commentaire  ne  pas 
dler  à  trente  volumes!  mais  je  vois  qu'il  sera 
prolixe.  Les  Cramer  feront  tout  comme  ils  vou- 
dront: les  détails  me  pilent,  comme  dit'  Mon- 
taigne. 

Songes  que  j'ai  trente-deux  pièces  k  commen- 
ter, dont  dix-huit  inlisibies  ;  plaignez-moi ,  en- 
«onragcs-moi,  ne  me  grondez  pas,  et  aimez  votre 
oéatore ,  qui  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  DE  MARMO?<TEL. 

9Mpl«mbn>. 

Dieu  soit  loué ,  mon  cher  ami  I  II  eût  été  fort 
triste  poar  les  Rose-CrOix  que  la  petite  drôlerie 
d'an  des  adeptes  eût  été  silBéc.  L«  Fréron ,  les 
PompigMui,  le  JourntU  de  Trévoux,  auraient  dit 
que  non  seulement  nous  sommes  tous  des  athées, 
mais  encore  de  mauvais  poètes . 

Mandez  -  moi ,  je  vous  prie ,  tout  ce  que  vous 
savez,  et  surtout  ce  que  vous  croyez  que  je  doive 
corriger.  Je  ne  peux  voir  par  mes  yeux,  et  j'aime 
bien  à  voir  par  les  vôtres.  Mettez-moi ,  je  vous 
prie ,  aux  pieds  de  mademoiselle  Clairon.  Je  lui 
écrirai  ;  mais  je  n'ai  pas  un  moment  k  moi. 

Le  roi  Stanislas  m'a  écrit  nue  lettre  pleine  de 
la  pins  grande  bonté  :  quod  notandum.  Je  crois 
que  c'était  la  meilleure  façon  de  servir  les  philo- 
sophes. 

Je  Toos  embrasse  bien  tendrement. 

A  M.  DE  BURIGNY. 

A  Vara«T,  it  lepleqibre. 

J'ai  renfort  tard  le  Bénigne  Bossuet  dont  vous 
m'avez  honoré  ;  je  vous  en  fais  mon  très  sincère 
remerciement  le  plus  tôt  que  je  peux.  J'aime  fort 
ks  Pères  de  l'Église,  et  surtout  celui-lk,  parce 
qn'îl  est  Bourguignon,  et  que  j'ai  à  présent  l'hon- 
■enr  de  Tétre  ;  de  pins,  il  est  très  éloquent.  Ses 
Onmotu  funèbres  sont  de  belles  déclamations. 
Je  sois  seulement  fâché  qu'il  ait  tant  loué  le 
chancelier  Le  Tellier,  qui  était  un  si  grand  fripon. 
Son  Histoire  particulière  de  trois  ou  quatre  na- 
tions ,  qu'il  appelle  universelle ,  est  d'un  génie 
plein  d'imagination.  Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
donner  quelque  éclat  à  ce  malheureux  petit  peuple 
juif ,  le  plus  sot  et  le  pins  misérable  de  tous  les 
peuples. 

Vous  avouez  que  ce  Père  de  l'Eglise  a  été  un 


peu  mauUotùsU,  et  cela  suflt  Si  d'ailleurs  vous 
croyez  qu'il  ait  ressemblé  à  quelques  médecins 
qui  croient  à  la  médecine ,  je  vous  trouve  bien 
bon  et  bien  honuôte.  Sa  conduite  avec  M.  deFé- 
nelon  n'est  pas  d'ua  homme  aisé  k  vivre;  et  il  fut 
avoir  le  diable  au  corps  pour  tant  crier  contre 
l'aimable  auteur  du  Télémuque,  qui  s'imaginait 
qu'on  pouvait  aimer  Dieu  pour  lui-même. 

Au  reste,  je  fais  plus  de  cas  de  Porphyre,  et  je 
vous  remercie  en  particulier  d'avoir  traduit  son 
livre  contre  les  gourmands  ;  j'espère  qu'il  me  cor- 
rigera. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*  U  nptsnbre. 

Dès  que  je  sus  que  mes  anges  avaient  fait  co» 
snlter  M.  Tronchin ,  je  fus  un  peu  alarmé.  J'é- 
crivis ;  voici  sa  réponse  :  elle  est  bonne  à  montrer 
au  docteur  Fournier  ;  il  n'en  sera  pas  mécontent. 
Que  mes  anges  ne  soient  pas  surpris  de  l'étrange 
adresse.  Viro  immortati  veut  dire  qu'on  vit  long- 
temps quand  on  suit  ses  conseils,  et  Deo  mmor- 
tali  est  une  allusion  k  l'inscription  que  j'ai  mise 
sur  le  fronton  de  mon  église,  Deoerexit  VolUûre. 
Ma  prière  est  vivat  d'Argei^al. 

Vous  êtes  bien  bon  d'envoyer  votre  billet  aux 
Cramer.  Ont-ils  besoin  de  voire  billet? 

Et  moi,  bien  bon  d'avoir  cru  M.  le  comte  de 
Choiseul  miiùstre  d'état ,  quand  vens  ne  m'en 
disiez  rien.  Je  m'en  réjouissais  ;  Je  ne  veux  plus 
rien  croire,  si  cela  n'est  pas  vrai. 

Si  mademoiselle  Ganssin  a  encore  un  visage , 
Acanthe  est  fort  bien  entre  ses  mains ,  et  tout  est 
fort  bien  distribué.  H.  Picardet  sera  fort  bien  joué. 
Que  dites-vous  delà  préface  du  sieur  Picardet? 
ne  l'enverre^vons  pas  k  frère  Damilaville?  Il  a 
un  excelleut  sermon  qu'il  montrera  k  mes  anges 
pour  les  réjouir.  M.  de  La  Marche  a  été  d'nne 
humeur  charmante  ;  il  n'y  parait  plus.  C'est,  de 
plus ,  une  belle  âme  ;  c'est  dommage  qnll  ait 
certains  petits  préjugés  de  bonne  femme. 

Daignez ,  mes  anges,  envoyer  l'incluse  an  se- 
crétaire perpétuel ,  après  l'avoir  lue.  Zarukma  I 
queinqml  d'uùvient-U?  le  père  de  Zarukma  n'est- 
il  pas  M.  Cordier?  H  est  vrai  que  Zarukma  ne 
rime  pas  k  sifflet  ;  mais  il  peut  les  attirer.  Zulime 
au  moins  est  plus  doux  k  l'orMlle.  Nous  noua 
mimes  quatre  k  lire  Zulime  k  M.  de  La  Marche, 
11  avait  un  président  arec  lui  qui  dormit  pend&nt 
toute  la  pièce,  coomie  s'il  avait  été  au  sermon  on 
a  ^audience  ;  ainsi  U  ne  critiqua  point.  M.  de 
La  Marche  fM  ému ,  attendri,  pleura  ;  et  quand 
madame  Denis  s'écria  en  pleurant.  J'en  suit 
indigne,  il  n'y  pot  pas  tenir.  Je  fus  touché  aussi  ; 
je  dis,  Zulime  consolera  Clairon  de  Zarukma, 
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Je  vous  avais  dit  que  j'étais  content  de  M.  do 
llontmartel.  Point  ;  j'en  suis  mécontent  :  il  ne 
vent  pas  avancer  trois  cents  iouis.  Le  contrôleur 
général  propose  des  eiïets  royanx ,  des  feuilles 
de  chêne  ;  nons  aurons  do  bmit. 

La  paix  !  il  n'y  anra  point  de  paix.  C'est  un  la- 
byrinUie  dont  on  ne  peat  se  tirer.  Ah  I  pauvres 
Français  I  réjouissez-vous ,  car  vous  n'avez  pas 
le  sens  d'une  oie. 

Divins  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  DUCLOS.       * 


.^  ^^^^^^  , — ™ T —    que  rien  ne  languisse 

la  bonté  de  mettre  en  marge  des  notes  sur  mes  1      J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quatorze  volumes  in-8*, 
notes.  Je  n'ai  l'édition  in-folio  de  -1664  que  de- 


ttm/fUaîbn. 

Je  commence  par  rem'ercier  ceux  qui  ont  en 
large  ( 

:-/b/to  de  -1664  que 
puis  huit  jours. 

J'ai  commencé  tontes  mes  observations  sur  l'é- 
dition très  rare  de  1644,  dans  laquelle  Corneille 
inséra  tous  les  passages  imités  des  Latins  et  des 
Espagnols. 

Ces  observations ,  écrites  assez  mal  de  ma  main 
an  bas  des  pages,  ont  été  transcrites  encore  plus 
mal  sur  les  cahiers  envoyés  k  l'académie. 

Il  n'est  pas  douteux  que  je  ne  suive  dorénavant 
l'édition  de  4664.  Cette  petite  édition  de  4664 
ne  contient  que  Médée,  le  Cid,  Pompée,  et  le 
Menteur,  avec  la  Suite  du  Menttm. 

A-t-on  pu  douter  si  j'imprimerais  les  SaUi- 
mente  de  faeadénûe  sur  le  Cidt 

....  EUa  imtmarequiriô  alrey  quetele  diet$e 
pv  marido.  Et  vous  dites  qu'il  n'y  a  pas  là  d'al- 
ternative 1  Vons  avez  raison  ;  mais  lisez  ce  qui 
suit: 

....Ea  etlma  muy  prendada  de  nu  partes. 
Voilk  nos  parties. 

....  O  le  eattigaue  conforme  à  la»  teye$;  et 
voilà  votre  alternative. 

Comptez  que  je  serai  exact. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  oivoyé  et  soumis  i 
l'examen  mes  observations,  tout  inlormes  qu'elles 
sont  :  I»  parce  que  vos  réflexions  m'en  feront 
faire  de  nouvelles  ;  2*  parce  que  le  temps  presse, 
et  que  si  j'avais  voulu  limer,  polir,  achever  avant 
d'avoir  consulté ,  j'aurais  attendu  un  an ,  et  je 
n'aurais  été  sûr  de  rien  ;  mais  en  envoyant  mes  es- 
quisses, et  en  en  recevant  les  critiques  de  l'acadé- 
mie ,  je  vois  la  manière  dont  ou  pense ,  je  m'y 
conforme,  je  marche  d'un  pas  plus  sAr. 

Il  y  avait  dans  mes  petits  papiers  :  c  L'abbé 
f  d'Aubignac ,  savant  sans  génie ,  et  La  Hotte , 
«  homme  d'esprit  sans  érudition,  ont  voula  (taire 
t  des  tragédies  en  prose.  •  Un  jeune  homme  du 
métier,  qui  a  copié  cela ,  s'est  diverti  k  ôter  le 
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génie  de  La  Hotte ,  et  je  ne  m'en  suis  ^rça  qoe 
quand  on  m'a  renvoyé  mon  cahier. 

Il  y  a  souvent  des  notes  trop  dures  ;  je  me  suis 
laissé  emporter  à  trop  d'indignation  contre  les 
fadeurs  de  César  et  de  Cléopfttre  dans  Pompée, 
et  contre  le  rdie  de  Félix  dans  Potyeucu.  Il  faat 
être  juste,  mais  il  faut  dtre  poli,  et  dire  la  v^té 
avec  douceur. 

N.  B.  Je  suis  k  Femey,  k  dieux  lieues  de  Ge- 
nève. Les  Cramer  préparent  tout  pour  l'édition , 
et  je  travaille  autant  que  ma  santé  peut  me  le  per- 
mettre. 

Ils  ne  donneront  leur  programme  que  lorsqu'ils 
commenceront  k  imprimer  ;  ils  n'imprimeront 
que  quand  les  estampes  seront  assez  avancées  pour 


avec  trente4rois  estampes.  Deux  louis,  c'est  trop 
peu  ;  mais  les  Cramer  n'en  prendront  jamais  da- 
vantage ;  le  bénéfice  ne  peut  venir  que  du  coi,  de 
la  czarine ,  du  duc  de  Parme ,  de  nos  princes ,  etc. , 
comme  je  l'ai  déjk  mandé.  Si  mes  respectables 
et  bons  confrères  veulent  continuer  k  me  mar- 
giner,  tout  ira  bien. 
Respects  et  remerciements. 

A  H.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Fcney,  UMpteiobN. 

Je  fais  réflexion,  mon  cher  maître,  que  si  l'on 
imprime  la  lettre  en  question ,  il  y  faut  ajoaler 
des  choses  essentielles  k  notre  entreprise  ;  qw 
cela  peut  tenir  lieu  d'nn  programme  dont  je 
n'aime  point  l'étalage  ;  qne  c'est  une  occasion  de 
rendre  adroitement  justice  k  ceux  qui  les  premiers 
ont  favorisé  un  projet  honorable  k  la  nation  ; 
que  vons  vous  signaleriez  vous-m&ne  en  m'écri- 
vant  en  réponse  une  petite  lettre ,  laquelle  ferait 
encore  plus  d'effet  que  la  mienne  et  compagnie. 

C'est  une  nouvelle  occasion  pour  vous  de  don- 
ner un  modèle  de  l'éloquence  convenable  aux 
gens  de  lettres  qui  s'écrivent  avec  une  familiarité 
noble  sur  les  matières  de  leur  ressort.  Je  vais 
écrire,  en  conformité,  k  frère  Thieriot,  qui  sop- 
primera  ma  lettre  jusqu'k  nouvel  ordre ,  en  cas 
que  vous  la  lui  ayez  déjk  donnée  ;  et  si  elle  n'est 
pas  sortie  do  vos  mains ,  il  faut  qu'elle  y  reste 
jusqu'k  ce  qu'elle  soit  digne  de  vous  et  du  pu- 
blic. 

A  M.  THIERIOT. 

14  Mptembre. 

Je  crois  que  père  d'Olivet  a  communiqué  k  frère 
Thieriot  une  grande  lettre  de  frère  Voltaire  sur 
notre  père  commun  Pierre  Corneille.  Je  ne  crois 
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point  qu'elle  soit  encore  digne  de  voir  le  jour  ;  il 
Y  faut  ajouter  des  choses  très  importantes  ;  sap- 
primons-la ,  je  tous  en  supplie ,  jusquli  nouvel 
ordre.  Je  mande  la  même  chose  Ciceroniano- 
Oliveto. 

On  ne  croit  pas  que  ce  soit  M.  Le  Gouz  qui  soit 
Tanlear  du  DroU  du  Seigneur;  on  dit  que  c'est 
un  nominé  Picardet,  de  l'académie  de  Dijon,  jeune 
homme  quia  beaucoup  détalent.  Le  fait  est  qu'elle 
est  réellement  d'un  académicien  honoraire  de 
Dijon  ,  et  qu'en  cela  on  ne  trompe  personne ,  ce 
qui  est  an  grand  point. 

Je  Tais  mes  compliments  à  Charles  Gouju  ;  c'est 
dans  le  fond  un  fort  bon  homme ,  et  je  voudrais 
que  tout  le  monde  pensât  comme  lui. 

Mademoiselle  Gaussin  pousse  bien  loin  sa  jeu- 
nesse. Si  à  son  âge  elle  joue  des  rôles  de  petites 
filles,  on  peut  faire  des  comédies  au  mien. 

Que  Dieu  ait  tous  les  frères  en  sa  sainte  et 
digne  garde  I 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

1<  MptembM. 

Il  n'y  a  point  de  poste  par  laquelle  je  n'envoie 
quelque  tribut  à  mes  anges. 

\oià  Médée.  Vous  êtes  suppliés  de  vouloir  bien 
renvoyer  \  notre  secrétaire  perpétuel,  quand  elle 
TOUS  aura  bien  ennuyés. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire 
donner  le  paquet  ci-joint  il  madame  du  Deffand. 

Je  suis  bien  aise  que  mademoiselle  Gaussin 
joue  à  son  fige  un  rôle  de  jeune  fille  ;  cela  me  fait 
croire  qu'il  est  permis  de  faire  des  sottises  au  mien. 
Ne  joue-t-on  pas  à  présent  la  nouvelle  sottise  du 
Dreà  du  Seigneur?  est-il  sifflé?  11  est  sûrement 
critiqué,  et  il  faut  qu'il  le  soit.  Malheur  aux 
hommes  publics  et  aux  ouvrages  dont  on  ne  dit 
mot  !  L'oncle  et  les  deux  nièces  baisent  le  bout 
de  vos  ailes. 

Qu'est  donc  devenue  l'affaire  de  MM.  Titbon 
père  et  fils  ?  Vous  ne  me  dites  jamais  rien ,  et  je 
alnlàesse  h  tout. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Perney,  16  septembre. 

Je  vous  envoie,  mon  très  cher  maître ,  ma  lettre 
da  2fl  auguste  ,  h  laquelle  j'ai  ajouté  des  détails 
nécessaires ,  qui  tiendront  lieu  d'un  programme 
que  je  u'aimc  point.  Envoyez-moi  quatre  lignes 
en  réponse ,  et  faites  imprimer  le  tout  par  le  moyen 
de  frère  Tliieriot. 

je  vous  réitère  ce  que  j'ai  déjà  mandé  <t  notre 
secrétaire  perpétuel ,  que  je  vous  envoie  mes 
éiuoches,  et  que  je  travaillerai  à  tète  reposéesnr 
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les  observations  que  l'académie  veut  bien  mettre 
en  marge.  Je  donne  quelquefois  des  coups  de  pied 
dans  le  ventre  h  Corneille,  l'encensoir  &  la  main  ; 
mais  je  serai  plus  poli. 

Vous  sou  venez- vous  de  Cinna^  C'est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  ;  mais  je  persiste  ton- 
jours  non  seulement  h  croire ,  mais  !i  sentir  vive- 
ment, qu'il  fallait  que  Cinna  eût  des  remords 
immédiatement  après  la  belle  délibération  d'kor 
guste.  J'étais  indigné,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  de 
voir  Cinna  confier  k  Maxune  qu'il  avait  conseillé 
à  Auguste  de  retenir  l'empire  pour  avoir  une 
raison  de  plus  de  l'assassiner.  Non ,  il  n'est  pas 
dans  le  cœur  humain  qu'on  ait  des  remords  après 
s'être  affermi  dans  cette  horrible  hypocrisie.  Non, 
vous  dis-je,  je  ne  puis  approuver  que  Cinna  soit 
&  la  fois  infâme  et  en  contradiction  avec  lui-même. 
Qu'en  pense  M.  Duclos?  Moi  je  dis  tout  ce  que  je 
pense,  sauf  à  me  corriger.  Vole, 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET, 

Femey ,  <9  lepfeinbre. 

Je  TOUS  demande  deux  grâces,  mon  cher  maître:' 
la  première,  de  convenir  que  les  remords  de 
Cinna  auraient  fait  un  effet  admirable  s'il  les  avait 
éprouvés  dans  le  temps  qu'Auguste  lui  dit  :  «  Je 
<  partagerai  l'empire  avec  vous,  et  je  vous  donne 
«  Emilie.  •  Une  fourberie  lâche  et  abominable , 
dans  laquelle  Cinna  persiste ,  ôte  à  ses  remords 
tardifs  toute  la  beauté,  tout  le  pathétique ,  toute 
la  vérité  même  qu'ils  devraient  avoir  ;  et  c'est 
sans  doute  une  des  raisons  qui  font  que  la  pièce 
est  aussi  froide  qu'elle  est  belle. 

M.'  le  duc  de  Villars  vient  d'en  raisonner  avec 
moi  :  il  connaît  le  théâtre  mieux  que  personne  ; 
il  ne  conçoit  pas  comment  on  peut  être  d'un  autre 
avis.  Relisez ,  je  vous  en  prie ,  mes  observatiims 
sur  Cinna,  que  je  renvoie  k  M.  Duclos.  Je  vous 
dirai,  comme  k  lui,  qu'il  faut  de  l'enoens  k  Cor- 
neille et  des  vérités  au  public. 

L'impératrice  de  Russie  souscrit,  comme  le  roi, 
pour  deux  cents  exemplaires.  L'empressement 
pour  cet  ouvrage  est  sans  exemple. 

La  seconde  grâce  que  je  vous  demande  est  de 
vouloir  bien  mettre  M.  Watelet  dans  la  liste  de 
nos  académiciens  qui  encouragent  les  souscrip- 
tions pour  mademoiselle  Corneille.  Non  seulement 
M.  Watelet  prend  cinq  exemplaires,  mais  il  a  la 
bonté  de  dessiner  et  de  graver  le  frontispice  ;  il 
nous  aide  de  ses  talents  et  de  son  argent  ;  gardes 
donc  que  l'ami  Thieriot  ne  l'oublie.  Ces  petits 
soins  peuvent  vous  amuser  dans  votre  heureux 
loisir.  Je  porte  un  fardeau  immense,  et  j'en  suis 
charmé.  Aidei-moi,  ùistmisez-moi,  écriTei-otoi. 
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A  M.  DCCLOS. 


F«m«y .  M  tflptMabff 

Je  TOUS  demande  en  grâce,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  engager  nos  confrères  à  daigner  lire  les 
eorrectiras,  les  explications,  les  nouveaux  doutes 
que  TOUS  trouverez  dans  le.Commentaire  de  Citma. 
Vons  v«i8  inléressez  k  cet  ouvrage  :  je  sais  com- 
bien il  est  important  que  je  ne  liasarde  rien 
sans  vos  avis.  M.  le  duc  de  Villars  est  chez  moi. 
Je  ne  connais  personne  qni  ait  fait  une  étude  plus 
réftéchie  du  théâtre  que  lui.  Il  sent,  comme  moi, 
combien  ces  reraorès  sont  peu  naturels ,  et  par 
conséquent  peu  touchants,  après  que  Ciuna  s'est 
affermi  dans  son  crime,  et  dans  une  fourberieaossi 
réfléchie  que  Iflche ,  qui  exclut  tout  remords.  Il 
est  persuadé,  avec  moi,  que  oes  remords  auraient 
produit  un  effet  admirable ,  s'il  les  avait  eus 
quand  il  doit  les  avoir ,  quand  Auguste  lui  dit 
qu'il  partagera  l'empire  avec  lui,  et  qu'il  lui  donne 
Emilie.  Ah  I  si  dans  ce  moment -là  môme  Cinna 
avait  paru  troublé  devant  Auguste  ;  si  Auguste 
ensuite,  se  souvenant  de  cctembarras,  en  eût  tiré 
un  des  indices  de  la  conspiration,  que  de  beautés 
vraies ,  que  de  belles  situations  un  sentiment  si 
naturel  eût  fait  naitre  I 

Nous  devons  de  l'encens  à  Corneille,  et  assuré- 
ment je  lui  en  donne  ;  mais  nous  devons  au  public 
des  vérités  et  des  instructions.  Je  vous  demande 
en  grftce  de  m'aider  ;  le  fardeau  est  immense,  je 
ne  peux  le  porter  sans  secours.  Je  vous  importune 
beaucoup;  je  vons  importunerai  encore  davantage. 
Je  vous  demande  la  plus  grande  patience  et  les 
plusgrandes  bontés.  L'Europe  attend  cet  ouvrage. 
On  souscrit  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  l'impé- 
ratrice de  Russie  pour  deux  cents  exemplaires, 
comme  le  roi.  Je  vous  conjure  de  me  mettre  eu 
état  de  répondre  )i  des  empressements  si  honora- 
bles. Présentez  'a  l'académie  mes  respects ,  ma 
reconnaissance ,  et  ma  soumission ,  et  renvoyez- 
moi  ce  manuscrit  -,  c'est  la  seule  pièce  que  j'aie. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

F«rB«7 ,  19  teptanUire. 

Afomrâcttr ,  les  mânes  do  Corneille ,  sa  petite- 
fille,  etmoi,  nous  vons  présentons  les  mêmes  re- 
meroiementii,  et  nous  nous  mettons  tous  aux  pieds 
de  voire  auguste  inqiératrice.  Voici  les  derniers 
tempe  de  ma  vie  consacrés  \  deux  Pierre  qui  ont 
tous  deux  le  nom  de  grand.  J'avoue  qu'il  y  en  a 
un  bien  préférable  k  l'autre.  Cinq  ou  six  pièces  de 
théâtre ,  remplies  de  beautés  avec  des  défauts , 
n'approchent  ceriainement  pas  de  raMle  lieues 
de  pafs  policées ,  éelairées ,  et  enrichies. 


Je  suis  très  obligé  k  votre  excellence  de  m'avoir 
épargné  des  batailles  avec  des  Allemands.  J'em- 
ploierai à  servir  vos  étendards  le  temps  que  j'aurais 
perdu  dans  une  guerre  particulière.  Vous  pouvex 
compter  que  je  mettrai  toute  l'attention  dont  je 
suis  capable  dans  l'emploi  des  matériaux  que  vous 
m'avez  envoyés ,  et  que  les  deux  volumes  seront 
absolument  conformes  k  vos  intentions.  Plus  je 
vois  aujourd'hui  de  campagnes  dévastées ,  de  pays 
dépeuplés,  et  de  citoyens  rendus  malheureux  par 
une  guerre  qu'on  pouvait  éviter,  plus  j'admire  un 
homme  qui ^  an  milieu  de  la  guerre  même ,  a  été 
fondateur  et  législateur,  et  qui  a  fait  la  plus  hono- 
rable et  la  plus  utile  paix.  Si  Corneille  vivait ,  il 
aurait  mieux  célébré  que  moi  Pierre-le-Grand ,  il 
eût  plus  foit  admirer  ses  vertus ,  "mais  il  ne  les 
aurait  pas  senties  davantage.  Je  suis  plus  que 
jamais  convaincu  que  toutes  les  petites  faiblesses 
de  l'humanité  ,  et  les  défauts  qui  sont  le  f^uit  né- 
cessaire du  temps  oii  l'on  est  né  et  de  l'éducation 
qu'on  a  reçue,  doivent  être  éclipsés  et  anéantis 
devant  les  grandes  vertus  que  Pierre-le-Grand  ne 
devait  qu'k  lui-même ,  et  devant  les  travaux  hé-  . 
roïquesquc  ses  vertus  ont  opérés.  On  ne  demande 
point,  en  voyant  un  tableau  de  Raphaël  ou  une 
statue  de  Phidias ,  si  Phidias  et  Raphaèl  ont  eu'des 
faiblesses  ;  ou  admire  leurs  ouvrages ,  et  on  s'en 
tient  là.  Il  doit  en  être  ainsi  des  belles  actions  des 
héros. 

Je  ne  m'occupe  du  Commentaire  sur  Corneille 
avec  plaisir  que  dans  l'espérance  qu'il  rendra  la 
langue  française  plus  commune  en  Europe ,  et  que 
la  Vie  de  Pierre-le-Grand  trouvera  plus  de  lec- 
teurs. Mon  espérance  est  fondée  sur  l'attention 
scrupuleuse  avec  laquelle  l'académie  française  re- 
voit mon  ouvrage.  C'est  un  moyen  sûr  de  fixer  la 
langue ,  et  d'éclaircir  tous  les  doutes  des  étrangers. 
On  parlera  le  français  plus  facilement ,  grâce  aux 
soins  de  l'académie  ;  et  la  langue  dans  laquelle 
Pierre-le-Grand  sera  célébré  comme  il  le, mérite 
en  sera  plus  agréable  à  toutes  les  nations.  Je  me 
hâte  de  dépêcher  le  Cid  et  Cinna,  afin  d'être  tout 
entier  à  Piiltava  et  à  Pétersbourg.  Je  ne  demande 
que  trois  mois  pour  achever  le  Corneille,  après 
quoi  tout  le  reste  de  ma  vie  est  à  Pierre-le-Grand 
et  à  vous. 

A.  M.  L'ABBÉ  PERNETTl. 

A  tttatf,  M  MpUmbrs. 

Vous  devriez  ,  mon  cher  abbé ,  venir  avec  le 
sculpteur,  et  bénir  mon  (%Iise.  Je  serais  charmé 
de  servir  votre  messe ,  quoique  je  ne  puisse  plus 
dire  :  Qui  lœlificat  juventutem  meani. 

Je  doute  qu'il  y  ait  un  programme  ponr  l'édi- 
tion do  Corneille.  Cet  étalage  est  peut-être  inutile , 
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prisqn'on  ne  reçoit  point  d'argent ,  et  qn'on  ne 
fait  peint  de  conditions.  Les  Mtmb  Cramer  donne- 
ront pour  deox  lonu  d'or  douze ,  treize ,  on  qua- 
tone  Toknnes  in-S*,  avec  des  estampes.  Ceux  qui 
voudront  retenir  des  exemplaires ,  et  avoir  pour 
deox  loois  un  ouvrage  qui  devrait  en  coûter  qua- 
tre ,  n'ont  qu'à  retenir  chez  les  Cramer  les  exem- 
plaires qu'ils  voudront  avoir,  ou  chez  les  libraires 
correspondanls  des  Cramer ,  on  s'adresser  k  mes 
amis ,  qui  m'enverront  leurs  noms  ;  et  tout  sera 
dit  Tout  n'est  pas  dit  pour  vous ,  mon  cher  con- 
frère ;  ear  j'ai  toujours  k  vous  répéter  que  je  vous 
i  de  tout  mon  cœur. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Feraey ,  K  MpMmbre. 

Mon  ancien  camarade ,  mon  cher  ami ,  nous  re- 
cevrons toujours  à  bras  ouverts  quiconque  vien- 
dra de  votre  part.  Il  est  vrai  que  nous  aimerions 
Inen  mieux  vous  voir  que  vos  ambassadeurs  ;  mais 
ma  Taible  santé  me  retient  dans  la  retraite  que  j'ai 
dwisie.  Je  viens  de  bâtir  une  église  où  j'aurai  le 
ridicule  de  me  faire  enterrer;  mais  j'aime  bien 
mieux  le  monument  que  j'érige  à  Corneille ,  votre 
compatriote.  Je  suis  bien  aise  que  l'indiiïérent 
Fontenelle  m'ait  laissé  le  soin  de  Pierre  et  de  sa 
niiee  ;  l'on  et  l'autre  amusent  beancoup  ma  vieil- 
lesse. Je  TOUS  exhorte  à  lire  Periharite  avec  at- 
tention. Lisez  du  moins  le  second  acte  et  quelque 
ebow  du  troisième.  Vous  sent  tout  étonné  de 
Inmver  le  germe  entier  de  la  tragédie  d'^indroma- 
f  M ,  les  mêmes  sentiments ,  les  ipômes  sitnatioDs , 
In  mêmes  diseoars.  Vous  verrei  un  Ûriiaoald 
jeoer  le  rAle  de  Pyrrhus ,  avec  une  Rodeiiode  dont 
il  a  vaincn  le  mari  qu'on  croit  mort,  il  quitte  son 
Ednige  ponr  Rodelinde ,  comme  P^rhos  aban- 
donne son  Bermione  pour  Andromaqw.  Il  menace 
de  tner  le  fils  de  sa  Rodelinde ,  comme  Pyrrhus 
menace  Astyanax.  H  est  violent,  et  Pyrrhus  aussi. 
N  passe  de  Rodelinde  è  Éduige ,  comme  Pyrrhus 
d'Andromaque  à  Bemnone.  Il  promet  de  rendre 
le  trône  an  petit  Rodelinde  :  Pyrrhos  en  fiiit  an- 
im ,  ponrvn  qu'il  soit  aimé.  Rodelinde  dit  il  Gri- 


■   Iflnfcioe  point  de  tache  i  tant  de  rcnonunée,  elc 
Acte  II,  Mène  5. 

Aadramqoe  dHk  Pyrrhus  : 

FMt-aqn'im  n  grand  ccbw  montra  tant  de  bibleiw, 
El  qa'nn  deaein  n  beau,  li  grand,  li  géoéretix, 
ftÊt»  poor  k  transport  d'an  esprit  amoureux  f 
Acte  t,  scène  4. 

Ce  n'est  pu  lOBt;  Edoige  a  son  Oreale.  EaÛB. 
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Racine  a  tiré  tout  son  or  du  Ibmier  de  Perthartle , 
et  personne  ne  s'en  était  douté ,  pas  même  Ber- 
nard de  Foutenelle ,  qui  aurait  élé  bien  charmé 
de  donner  quelques  légers  coAps  de  patte  à  Racine. 

Vous  voyez ,  mon  cher  ami ,  qu'il  y  a  des  choses 
curieuses  jusque  dans  la  .garde-robe  de  Pierre.  La 
comparaison  que  je  pourrai  faire  de  lui  et  des  An- 
glais ou  des  Espagnols ,  qui  auront  traité  les  mômes 
sujets,  sera  peut-être  agréable.  A  l'égard  des 
bonnes  pièces ,  je  ne  fais  aucune  remarque  sur 
laquelle  je  ne  consulte  l'académie.  Je  lui  ai  envoyé 
toutes  mes  notes  sur  le  C«d,  les  Horacet ,  Pom- 
pée,  Polyeucte,  Cinna,  etc.  Ainsi  mou  Com- 
mentaire pourra  être  à  la  fois  un  art  poétique  et 
une  grammaire. 

Il  n'est  question  qne  du  théâtre.  Je  laisse  ïk  VI- 
milation  de  Jésus-CArtt(,  et  je  m'en  tiens  \  l'imi- 
tation de  Sophocle.  Vous  me  ferez  pourtant  plaisir 
de  m'envoycr  la  description  du  presbytère  d'E- 
nouville.  Je  ne  crois  pas  que  je  chante  jamais  les 
presbytères  de  mes  curés  ;  je  leur  conseille  de 
s'adresser  à  leurs  grenouilles  ;  mais  je  pourrais 
bien  chanter  une  jolie  église  que  je  viens  de  bâtir, 
et  un  théâtre  que  j'achève.  Je  vous  prie ,  mon  cher 
ami ,  si  vous  m'envoyez  ce  presbytère ,  de  me  l'a- 
dresser i  Versailles ,  chez  M.  de  Chenevières ,  pre- 
mier commis  de  la  guerre ,  qui  me  le  fera  tenir 
avec  sûreté. 

On  va  reprendre  encore  Orexte  à  la  Comédie- 
Française.  11  est  vrai  que  j'ai  bien  fortifié  cette 
pièce ,  etqu'elle^n  avait  besoin.  Mais  enfin  j'aime 
à  voir  la  nation  redemander  une  tragédie  grec- 
que ,  sans  amour ,  dans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
partie  carrée  ni  de  roman. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse.  Pourricz-vous  me  dire 
quel  est  nn  monsieur  P.  T.  N.  G.  à  qui  Corneille 
dédie  s&Médée? 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
■tsepunbra. 

Monnear,  j'ai  reçu,  par  M.  de  Soltikof ,  les 
manuscritsque  votre  excellence  a  bien  voulu  m'en- 
voyer  ;  etles  sieurs  Cramer,  libraires  de  Genève , 
qni  vont  imprimer  les  Œuvres  et  les  Commen- 
taires  de  Pierre  Corneille,  ont  reçu  la  souscrip- 
tion dont  sa  majesté  impériale  daigne  honorer  cette 
entreprise.  Ainsi  chacun  a  reçu  ce  qui  est  h  son 
usage  :  moi ,  des  instructions  ;  et  les  libraires  j  des 
secours. 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  des  uns  et  des 
autres ,  et  je  reconnais  votre  cœur  bienfesant  et 
votre  esprit  éclairé  dans  ces  deux  genres  de  bien- 
faits. 

J'ai  d^  en  l'honnear  de  vous  écrira  par  la  voie 
de  Strasbourg, et j'adreae  celte  leltrepar  M. de 
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Soltikof,  qai  ne  manquera  pas  de  vous  la  faire  ren- 
dre. Ce  sera ,  monsieur,  une  chose  éternellement 
honorable  pour  la  mémoire  de  Pierre  Corneille  et 
pour  son  héritière ,  que  rolre  auguste  impératrice 
ait  prot^é  cette  édition  autant  que  le  roi  de  France. 
Cette  magnificence  ,  égale  des  deux  côtés ,  sera  une 
raison  de  plus  pour  nous  faire  tons  compatriotes. 
Pour  moi ,  je  me  crois  de  votre  pays ,  depuis  que 
votre  excellence  veut  bien  entretenir  avec  moi  un 
commerce  de  lettres.  Vous  savez  que  je  me  partage 
entre  les  deux  Pierre  qui  ont  tous  dieux  le  nom  de 
grand  ;  et  si  je  donne  à  présent  la  préférence  au 
Cid  et  à  Cinna,ie  reviendrai  bientôt  k  celui  qni 
fonda  les  beaux-arts  dans  votre  patrie. 

J'avoue  que  les  vers  de  Corneille  sont  un  peu 
plus  sonores  que  la  prose  de  votre  Allemand ,  dont 
TOUS  voulez  bien  me  faire  part  ;  peut-ôtre  même 
est-il  plus  doux  de  relire  le  rôle  de  Comélie  que 
d'examiner  avec  votre  profond  savant  si  Jean  Gut- 
manseths  était  médecin  ou  apothicaire ,  si  son 
confrère  Van  Gad  était  effectivement  Hollandais , 
comme  ce  mot  van  le  fait  présumer ,  on  s'il  était 
né  près  de  la  Hollande.  Je  m'en  rapporte  à  l'éru- 
dlâon  du  critique ,  et  je  le  supplierai ,  en  temps  et 
lien ,  de  vouloir  bien  éclairci'r  k  fond  si  c'était  un 
crapaud  ou  une  écrevisse  qu'on  trouva  suspendu 
an  plafond  de  la  chambre  de  ce  médecin ,  quand 
les  strélitz  l'assassinèrent. 

Je  ne  doute  pas  que  Ittntenr  de  ces  remarques 
intéressantes ,  et  qui  sont  absolument  nécessaires 
pour  YHittoire  de  Pierre-U-Grtjpd ,  ne  soit  Ini- 
méme  un  historien  très  agréable ,  car  voilk  préci- 
sément les  détails  dans  lesquels  entrait  Quinte- 
Curce  quand  il  écrivait  ÏHulmre  d'Alexandre. 
Je  soupçonne  ce  savant  Allemand  d'avoir  été  élevé 
par  le  chapelain  Norberç ,  qui  a  écrit  X  Histoire 
de  Charles  XII  dans  le  goût  de  Tacite ,  et  qui  ap- 
prend k  la  dernière  postérité  qu'il  y  avait  des  bancs 
Goaverts  de  drap  bleu  au  couronnement  de  Char- 
les xn.  La  vérité  est  si  belle ,  et  les  hommes  d'état 
s'occupent  ù  profondément  de  ces  connaissances 
utiles ,  qu'il  n'en  faut  épargner  aucune  an  lec- 
teur. A  parler  sérieusement ,  monsieur,  j'attends 
de  Toos  de  véritables  mémoires  sur  lesquels  je 
puisse  travailler.  Je  ne  me  consolerai  point  de  n'a- 
voir pas  fait  le  voyage  de  Fétersbonrg  il  y  a  quel- 
ques années.  J'aurais  plus  appris  de  vous ,  dans 
quelques  heures  de  conversation ,  que  tous  les 
compilateurs  ne  m'en  ^prendront  jamais.  Je 
prévois  que  je  ne  laisserai  pas  d'être  un  peu  em- 
barrassé. Les  rédacteurs  des  mémoires  qu'on  m'a 
envoyés  se  contredisent  plus  d'une  fois ,  et  il  est 
aussi  difficile  de  les  concilier  que  d'accorder  des 
théologiens.  Je  ne  sais  si  vous  pensez  comme  mol  ; 
maisje  m'imagine  que  le  mieux  sera  d'éviter,  au- 
tant qu'il  sera  possible,  la  discussion  enouyease 


de  toutes  les  petites  circonstances  qni  entrent  dans 
les  grands  événements ,  surtout  quand  ces  cir- 
constances ne  sont  pas  essentielles.  Il  me  parait 
que  les  Romains  ne  se  sont  pas  souciés  de  foire  aux 
Scaliger  et  aux  Saumaise  le  plaisir  de  leur  dire 
OHobien  de  centurions  furent  blessés  aux  batailles 
de  Pharsale  et  de  Philippes. 

Notre  boussole  sur  cette  mer  que  vous  me  faita 
courir  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  gloire  de  Pierre- 
le-Grand.  Nous  lui  dressons  une  statue  ;  mais 
cette  statue  ferait-elle  un  bel  efTet  si  elle  portail 
dans  une  main  une  dissertation  sur  lesannales  ie 
Novogorod ,  et  dans  l'autre  on  commentaire  sur 
les  habitants  de  Crasnoyark?  Il  en  est  de  l'his- 
toire comme  des  affaires ,  il  faut  sacrifier  le  petit 
au  grand.  J'attends  tout,  monsienr,  de  vos  lu- 
mières et  de  votre  bonté  ;  vous  m'avez  engagé  dans 
une  grande  passion ,  et  vous  ne  vous  en  tieudrei 
pas  k  m'inspirer  des  désirs.  Songez  combien  je 
suis  licbé  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  coar ,  et 
que  je  ne  puis  être  consolé  que  par  vos  lettres  et 
par  vos  ordres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

sSMptonbn. 

0  mes  anges  1  tout  ce  que  j'ai  prédit  est  arrivé. 
Au  premier  coup  de  fusil  qui  fut  tiré ,  je  dis  :  Eo 
voilk  pour  sept  ans.  Quand  le  petit  Bossi  allak 
Londres ,  j'osai  écrire  k  M.  le  duc  de  Chdseul 
qu'on  se  moquait  du  monde ,  et  que  tontes  ces 
idées  de  paix  ne  serviraient  qu'à  amuser  le  peu- 
ple. J'ai  prédit  la  perte  de  Pondichéri ,  et  enfla 
j'ai  prédit  que  le  Droit  du  Seigneur  de  11.  Fi- 
cardin  réussirait.  Mes  divins  anges ,  c'est  paiw 
que  je  ne  suis  plus  dans  mon  pays  que  je  sois  pro- 
phète. Je  vous  prédis  encore  que  tout  ira  de  tra- 
vers ,  et  que  nous  serons  dans  la  décadence  eaoere 
quelques  années ,  et  décadence  en  tout  genre  ;  et 
j'en  suis  bien  fiché. 

On  m'envoie  des  Goqjn  ;  je  vous  en  fais  part. 

Je  crois  avec  vous  qu'il  y  a  des  moines  fonati- 
qnes ,  et  même  des  théologiens-imbéciles  ;  maisje 
maintiens  que ,  dans  le  nombre  prodigieux  des 
théologiens  fripons ,  il  n'y  en  a  jamais  en  un  sed 
qui  ait  demandé  pardon  k  Dieu  en  mourant,  k 
commencer  par  le  pape  Jean  xii ,  et  k  finir  par  le 
jésuite  Le  Tellier  et  consorts.  II  me  parait  que 
Gouju  écrit  contre  les  théologiens  fripons  qni  ae 
confirment  dans  le  crime  en  disant  :  La  religieD 
chrétienne  est  fausse  ;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu. 
Goujn  rendrait  service  an  genre  humain,  sll 
confondait  les  coquins  qni  font  ce  mauvais  raison- 
nement. 

Mais  vraiment  oui, 

Dira ,  qui  nves  punir,  qu'Atide  me  ludael 
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est  nne  assez  jolie  prière  à  Jésus-Christ;  mais  je 
ne  me  souviens  plus  des  vers  qui  précèdent  ;  je 
les  chercherai  quand  je  retournerai  aux, Délices. 

Je  travaille  sur  Pierre ,  je  coniniente ,  je  suis 
lourd.  C'est  une  terrible  entreprise  de  commenter 
trente-deux  pièces ,  dont  vingt-deux  ne  sont  pas 
supportables ,  et  ne  méritent  pas  d'être  lues. 

Lies  estampes  étaient  commencées.  l.es  Cramer 
les  veulent.  Je  uc  me  mêlerai  que  de  commenter, 
ei  d'avoir  raison  si  je  peux.  Dieu  me  garde  seule- 
ment de  permettre  qu'ils  donnent  une  annonce 
avant  qa'oa  puisse  imprimer  !  Je  veux  qu'on  ne 
promette  rien  au  public ,  et  qu'on  lui  donne  beau- 
coup à  la  fois.  Mes  anges ,  j'ai  le  cœur  serré  du 
triste  état  où  je  vob  la  France  ;  je  ne  ferai  jamais 
de  tragédie  si  plate  que  notre  situation  :  je  me 
console  comme  je  peux.  Qu'importe  un  Picardet 
«0  Rigardel?  U  faut  que  je  rie  ,  (lour  me  distraire 
du  chagrin  que  me  donnent  les  sottises  de  ma  pa- 
trie. Je  vous  aime ,  mes  divins  anges  ;  et  c'est  là 
ma  plus  chère  consolation.  Je  baise  le  bout  de  vos 
ailes. 

N.  B.  Qu'importe  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait 
la  marine  ou  la  politique  ?  Melin  de  Saint-Gelais , 
auteur  du  Droit  du  Seigneur,  ne  pout-il  pas  dé- 
dier sa  pièce  à  qui  il  veut? 

m 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Aa  ehitean  de  Ferney,  30  wptembre. 

Vous  écrivez  de  votre  main ,  madame ,  et  je  ne 
pois  en  faire  autant.  Comment  u'avez-vous  pas 
un  petit  secrétaire ,  pas  plus  gros  que  rien ,  qui 
vous  amuserait ,  et  qui  me  donnerait  souvent  de 
vos  Doovelles?  Il  ne  faut  se  refuser  ancuue  des 
petites  consolations  qui  peuvent  rendre  la  vie  plus 
douce  k  notre  âge. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  vous  aviez  voire 
amie  avec  vous.  Elle  aura  dû  âtre  bien  eiïrayéedu 
sacrement  dont  vous  me  parlez.  Je  vous  crois  de 
h  pâte  du  cardinal  de  Fleury,  et  de  celle  de  Fon- 
teneUe.  Nous  avons  <t  Genève  une  femme  décent 
trois  ans ,  qui  est  de  la  meilleure  compagnie  du 
monde ,  et  le  conseil  de  toute  sa  faqiille.  Voila  de 
jolis  exemples  à  suivre.  Je  vous  y  exhorte  avec  le 
pins  grand  empressement. 

Je  vous  remercie  do  tout  mon  cœur,  madame , 
du  portrait  de  madame  de  Poinpadour,  que  vous 
voulez  bien  m'cnvoyer.  Je  lui  ai  los  plus  grandes 
obligations  depuis  quelque  temps  ;  elle  a  fait  des 
choses  charmantes  pour  madenioiscllo  Corneille. 

Je  ne  suis  point  actuclleniciitaux  Délices.  Figu- 

rcï-vous  que  M.  le  duc  de  Vdlars  occupe  cette 

petite  niaisonnelte  avec  tout  son  liaiu.  Je  la  lui  ai 

prêtée  pour  cire  plus  à  portée  du  docteur  Tron- 

12. 


chin  ,  qui  donne  une  santé  vigoaroose  à  tout  le 
monde ,  excepté  h  moi.  ' 

M.  le  duc  de  Bouillon  ne  vous  écrit-il  pas  quel- 
quefois ?  11  a  fait  des  vers  pour  moi ,  mais  je  le  lui 
ai  bieu  rendu. 

Recevez-vous  des  nouvelles  de  M.  le  prince  de 
Beaufremont?  Je  voudrais  bien  le  rencontrer  quel- 
quefois chez  vous.  Il  me  paraît  d'une  singularité 
beaucoup  plus  aimable  que  celle  de  monsieur  son 
père.  Mais ,  madame ,  avec  une  détestable  santé , 
et  plus  d'affaires  qu'un  commis  de  ministre ,  il 
faut  que  je  renonce  pour  deux  ans  au  moins  k  vous 
faire  ma  cour.  Et  si  je  ne  vous  vois  pas  dans  trois 
ans ,  ce  sera  dans  quatre  ;  je  ne  veux  pour  rien 
au  monde  renoncer  'a  cette  espérance.  J'ai  actuel- 
lement chez  moi  le  plus  grand  chimiste  de  France, 
qui  sans  doute  me  rajeunira  ;  c'est  M.  le  comte  de 
Lauraguais  :  c'est  un  jeune  homme  qui  a  tous  les 
talents  et  toutes  les  singularités  possibles ,  avec 
plus  d'esprit  et  de  connaissances  qu'aucun  homme 
de  sa  sorte.  Adieu  ,  madame  ;  plus  je  vois  de  gens 
aimables ,  plus  je  vous  regrette.  Mille  tendres  res- 
pects. 

A  M,  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Septembre. 

Je  vous  jure,  mon  cher  Clcéron ,  que  le  cha- 
noine de  Reims  a  très  mal  vu.  Les  prinras  du  san^ 
se  sont  mis  en  possession  de  venir  prendre  la 
première  place  sur  les  bancs  du  théâtre ,  quaud  il 
y  avait  des  bancs ,  et  il  fallait  bien  qu'on  se  levât 
pour  leur  faite jglaioe  ;  mais  assurément  Corneille 
ne  venait  pas  déranger  tout  an  banc ,  et  faire  sor- 
tir la  personne  qui  occupait  la  première  place  sur 
ce  banc  S'il  arrivait  tard ,  il  était  debout  ;  s'il  ar- 
rivait de  bonne  heure ,  il  était  assis.  Il  se  peut 
faire  qu'ayant  paru  ii  la  représentation  de  quel- 
qu'une de  ses  bonnes  pièces  ,  on  se  soit  levé  pour 
le  regarder  ;  qu'on  lui  ait  battu  des  mains.  Hélas  I 
à  qui  cela  n'arrive-t-ilpas?  Mais  qu'il  ait  eu  des 
distinctions  réelles ,  qu'on  lui  ait  rendu  des  hon- 
neurs marqués  ,  que  ces  honneurs  aient  passé  en 
usage  pour  lui ,  c'est  ce  qui  n'est  ni  vrai ,  ni  vrai- 
semblable ,  ni  même  possible ,  attendu  la  tournure 
de  nos  esprits  français.  Croyez -moi ,  le  pauvre 
homme  était  négligé  comme  tout  grand  homme  doit 
l'être  parmi  nous.  II  n'avait  nulle  considération  , 
on  se  moquait  de  lui  ;  il  allait  à  pied  ,  il  arrivait 
crotté  de  chez  son  libraire  à  la  Comédie  ;  on  siffla 
ses  douze  dernières  pièces  ;  à  peine  trouva-t-il  des 
comédiens  qui  daignassent  les  jouer.  Oubliez-vous 
que  j'ai  été  élevé  dans  la  cour  du  Palais  par  des 
personnes  qui  avaient  vu  loug-temps  Corneille? 
Ce  qu'on  nous  dit  dans  notre  enfance  nous  fait  une 
in)prrssion.  durable ,  et  j'étais  destiné  h  ne  ricu 
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oublier  de  ce  qu'on  disait  des  pauvres  poëtesmes 
confrères.  Mon  père  avait  bu  avec  Corneille  :  il 
me  disait  que  ce  grand  liomme  étail4e  plus  en- 
nuyeux mortel  qu'il  eût  jamais  va ,  et  l'homme 
qui  avait  la  conversation  la  plus  basse.  L'histoire 
«lu  lutin  est  fort  connue ,  et  malheorensementson 
lutin  l'a  totalement  abandonné  dans  pins  de  vingt 
pièces  de  théâtre.  Cependant  on  veut  des  commen- 
taires sur  ces  ouvrages  qui  ne  devraient  jamais 
avoir  vu  le  jour  :  k  la  bonne  heure ,  on  aura  des 
commentaires  ;  je  ne  plains  pas  mes  peines. 

Tout  ce  que  je  demande  h  l'académie ,  mon  cher 
maître ,  c'est  qu'elle  daigne  lire  mes  observations 
aux  assemblées ,  quand  elle  n'aura  point  d'occu- 
pations plus  pressantes.  Je  profilerai  de  ses  criti- 
ques. Il  est  important  qu'on  sache  que  j'ai  eu 
l'hounenr  de  la  consulter,  et  que  j'ai  souvent  pro- 
fité de  ses  avis.  C'est  là  ce  qui  donnera  à  mon 
ouvrage  un  poids  et  une  autorité  qu'il  n'aurait  ja- 
mais ,  si  je  ne  m'en  rapportais  qu'à  mes  Taibles 
lumières.  Je  n'aurais  jamais  entrepris  un  ouvrage 
si  épineux ,  si  je  n'avais  compté  sur  les  instructions 
de  mes  confrères. 

Venons  2t  ma  lettre  du  20  auguste  ;  elle  était 
pour  vous  seul  ;  je  la  dictai  fort  vile  :  mais  si  vous 
trouve^  qu'elle  poisse  être  de  quelque  utilité ,  et 
qu'elle  soit  capable  de  disposer  les  esprits  en  faveur 
de  mon  entreprise,  je  vous  prie  de  la  donner  à  frère 
Thieriot.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quelques  fautes  de 
langage.  On  pardonne  les  négligences ,  mais  non 
pas  les  solécismes  ;  et  il  s'en  glisse  tonjonrs  quel- 
ques-uns quand  on  dicte  rapidement.  Je  me  mets 
entre  vos  mains  k  la  suite  de  Pienre ,  et  je  recom- 
mande l'un  et  l'autre  à  vos  bons  offices ,  li  vos  lu- 
mières ,  et  à  vos  bontés. 

Adieu ,  mon  cher  battre  ;  votre  vieillesse  est 
bien  respectable  ;  plût  k  Dieu  que  la  mienne  en 
approchât  !  Vous  écrivez  comme  k  trente  ans.  Je 
sens  combien  je  dois  vous  estimer  et  vous  aimer. 

Le  président  de  Rnffey,  qui  est  chez  moi,  vous 
fait  ses  compliments. 

A  M.  VERNES, 

à.  tiumi. 

A  Ferney ,  l«r  octobre. 

J'ai  été  malade  et ,  de  plus ,  très  occupé ,  mon 
cher  prêtre.  Fardon  si  je  vous  réponds  si  tard  sur 
le  manuscrit  indien.  Ce  sera  le  seul  trésor  qui  me 
restera  de  notre  compagnie  des  Indes. 

M.  de  La  Persilière  n'a  aucune  part  h  cet  ou- 
vrage :  il  a  été  réellement  traduit  à  Benarès  par 
un  brame  correspondant  de  notre  pauvre  compa- 
gnie ,  et  qui  entend  assez  bien  le  français. 

M.  deMaudave ,  commandant  pour  le  roi  sur  la 


côte  de  Coromandel ,  qui  vint  me  voir  il  y  a  quel- 
ques années ,  me  fit  présent  de  ce  manuscrit.  Il  est 
assurément  très  authentique ,  et  doit  avoir  été  fait 
long  -  temps  avant  l'expédition  d'Alexandre  ;  car 
aucun  nom  de  Oeuve ,  de  montagne ,  ni  de  ville ,  ne 
ressemble  aux  noms  grecs  que  les  compagnons  d'A- 
lexandre donnèrent  à  ces  pays.  Il  faut  un  commen- 
taire perpétuel  pour  savoir  où  l'on  est ,  et  à.qni  l'on 
a  affaire. 

Le  manuscrit  est  intitulé  £«>Hr-Feùtom,  c'est- 
à-dire  Commentaire  du  Veidam.  Il  est  d'autant 
plus  ancien ,  qu'on  y  combat  les  commencements 
de  l'idolâtrie.  Je  le  crois  de  plusieurs  siècles  an- 
térieur à  Pythagore.  Je  l'ai  envoyé  à  la  Bibliothè- 
que du  roi ,  et  on  l'y  regarde  oonune  le  monument 
le  plus  précieux  qu'elle  possède.  J'en  ai  une  copie 
très  informe ,  faite  à  laiiâte  ;  elle  est  aux  Délices  ; 
et  vous  savez  peut-être  que  j'ai  prêté  les  Délices  k 
M.  leducdeVillars. 

Vous  seriez  bien  étonné  de  trouver  dansée  ma- 
nuscrit quelques  unes  de  vos  opinions  ;  mais  vous 
verriez  que  les  anciens  brachmaues ,  qui  pensaient 
comme  vous  et  vos  amis ,  avaient  plus  de  courage 
que  vous. 

II  est  bien  ridicule  que  vous  ne  poissiez  consa- 
crer mon  église,  et  pent-être  plus  ridicule  encore 
que  je  ne  puisse  la  consacrer  moi-même. 

Je  vous  embrasse  an  noip  de  Dieu  seul. 

On  m'écrit  qu'on  a  enfin  brûlé  trois  jésuites  à 
Lisbonne.  Ce  sont  là  des  nouvelles  bien  consolan-' 
tes  ;  mais  c'est  un  janséniste  qui  les  mande. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

sœiobra. 

Permettez-moi ,  mes  anges ,  de  vous  demander 
si  vous  avez  donné  Polynicte^M.  Dnclos.  J'ai  ren- 
voyé deux  fois  Cinna  et  Pompée.  L'académie  met 
ses  observations  en  marge.  Je  rectifie  en  consé- 
quence ,  ou  je  dispute  ;  et  chaque  pièce  sera  exa- 
minée deux  fois  avant  de  commencer  l'édition. 
C'est  le  seul  moyeu  de  faire  un  ouvrage  ntile.  Ce 
sera  une  grammaire  et  une  poétique  au  bas  des 
pages  de  Corneille  ;  mais  il  faut  qne  l'académie 
m'aide ,  et  qu'elle  prenne  la  chose  à  cœur.  Je  h- 
tigue  peut-être  sa  bonté  ;  mais  n'est-ce  pas  du  amu- 
sement pour  elle  de  juger  Corneille  de  petit  com- 
missaire sur  mon  rapport?  Si  vous  voyez  quelque 
académicien ,  mettez-lui  le  cœur  au  ventre.  Je  se- 
rai quitte  de  la  grosse  besogne  avant  qu'il  soit  un 
mois.  V 

J'appelle  grosse  besogne  le  fond  de  mes  obser- 
vations ;  ensuite  il  faudra  non  seulement  être  poli , 
mais  polir  son  style ,  et  tâcher  de  répandre  quel- 
ques poignées  de  fleurs  sur  la  sécheresse  du  com- 
mentaire. 
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M.  de  Laangnais ,  qni  est  ici ,  me  parait  on 
grand  serviteur  des  Grecs  ;  il  vent  surtout  de  l'ao- 
lion  ,  de  l'appareil.  Vous  voyez  qu'il  court  après 
son  argent ,  et  qu'il  ne  veut  pas  avoir  agrandi  la 
théâtre  pour  qu'il  ne  s'y  pas ^e  rien.  II  dit  qu'à 
présent  Sémiramit  et  Mahomet  font  un  eflet  pro- 
digieui.  Dieu  soit  loué  I  On  se  dérera  enfin  des  con- 
versations d'amour ,  des  petites  déclarations  d'a- 
DMor  ;  les  passions  seront  tragiques ,  et  auront  des 
efléts  terribles  ;  mais  tout  dépend  d'an  acteur  cl 
d'une  actrice.  C'est  \h  le  grand  mal  ;  cet  art  est  trop 
avili. 

Peat-oo  ne  pas  avoir  en  horrear  le  fanatisme  in- 
solent qui  attache  de  l'infamie  au  cinquième  acte 
de  Rodogunef  Ah  ,  barbares  I  ah  ,  chiens  de  chré- 
tiens !  (  chiens  de  chrétiens  vent  dire  chiens  qni 
faites  les  chrétiens)  que  je  vous  déteste  !  que  mon 
mépris  et  ma  haine  pour  vous  augmentent  conti- 
nnellement  ! 

Madame  de  Sauvigni  dit  que  Clairon  viendra  me 
voir  ;  qu'elle  y  vienne ,  mon  théâtre  est  fait  ;  il  est 
très  brân ,  et  il  n'y  en  a  point  de  plus  commode. 
Nous  rommcnçoos  par  l'Écotsaise  ;  nous  attendons 
qu'on  jooe  à  Paris  îe  Drutt(/u  Seigneur  poumons 
en  OBparer. 

Je  sois  bien  vieux  ;  poorrai-je  faire  encore  une 
tragédie  ?  qu'en  pensez-vous  ?  Pour  moi ,  je  trem- 
ble. Vous  m'avez  furieusement  remis  an  tripot, 
aya  pitié  de  moi. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey ,  le  7  octobre. 

Monseigneur ,  béni  soit  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
£ut  aimer  toujours  les  lettres  I  avec  ce  goût-là ,  un 
estomac  qui  digère ,  deux  cent  mille  livres  de 
rente ,  et  on  chapeau  rouge ,  on  est  au-dessus  de 
tons  les  souverains.  Mettez  la  main  sur  la  con- 
ackttce  :  quoique  vous  portiez  un  beau  nom ,  et 
que  vous  soyez  né  avec  nne  élévation  d'esprit  di- 
gne de  votre  naissance ,  c'est  aux  lettres  que  voq,8 
devez  votre  fortune  ;  ce  sont  elles  qui  ont  l'ait  con- 
naître votre  mérite  ;  elles  feront  toujours  la  dou- 
ceur de  votre  vie.  Je  m'imagine  quelquefois ,  dans 
mes  rêves ,  que  vous  pourriez  avoir  des  indiges- 
tions ,  que  vous  pourriez  faire  comme  M.  le  duc 
de  Villars  ,  madame  la  comtesse  d'Harcourt,  ma- 
dame la  marquise  de  Wny,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  qui 
sont  venus  voir  Troncbin  conime  on  allait  autre- 
fois à  Kpidaurc.  J"ai  aux  portes  de;  (Jenève  uner- 
miiUae  intitule  les  DcHces.  M.  le  duc  de  Villarsa 
trouvé  le  secret  dy  être  logé  in /îocc//J.  Enfin  toute 
mon  ambition  e»t  que  votre  émincnce  ait  des  in- 
digestions; cola  serait  plaisant  :  pourquoi  non? 
j'^rmetfez-moi  de  rêver. 

Votre  réflexion  ,  monseigneur,  sur  la  dédicace 


de  l'académie  est  très  juste  ;  mais  figurez-vous  que 
l'académie ,  loin  de  vouloir  que  j'adoucisse  le  ta- 
bleau des  injustices  qu'essuya  Pierre,  veut  que  je 
le  charge,  et  cette  injonction  est  en  marge  du  ma- 
nuscrit ;  on  est  indigné  d'une  certaine  protection 
qu'on  a  donnée  à  certaines  injures ,  etc. 

Permettez-vous  que  j'aie  l'honneur  de  vous  en- 
voyer les  commentaires  sur  les  pièces  principales? 
Vous  avez  sans  doute  votre  bréviaire  de  saint  Pierre 
Corneille  ;  vous  méjugeriez ,  et  cela  vous  amuse- 
rait. Mais  comment  me  renverriez-vons  mon  pa- 
quet? vous  pourriez  ordonner  qu'on  le  revêtit 
d'une  toile  cirée ,  et  il  pourrait  être  remis  en  ballot 
a  Tronchin  ,  de  Lyon ,  «i-devant  confesseur, et 
banquier  de  M.  le  cardinal  do  Tencin ,  et  aujour- 
d'hui le  mien.  Ce  travail  estasses  cousidérable ,  et 
transcrire  est  bien  long.  En  attendant ,  je  demande 
à  votre  éminence  la  continuation  de  vos  bontés , 
mais  surtout  la  continuation  de  votre  philosophie , 
qui  seule  fait  le  bonheur. 

Ne  bâtissez-vous  point  ?  ne  plantez-vous  point  ? 
avez-vous  une  Épttre  de  moi  mr  t agriculture? 
Bâtissez ,  monseigneur,  plantez ,  et  vous  goûterez 
les  joies  du  paradis.  Mille  tendres  et  profonds  res- 
pects. 

A  M.  BRET. 

A  FcriMjr ,  10  octobre. 

J'ai  parlé  aux  frères  Cramer ,  monsieur ,  plus 
d'une  fois ,  en  conformité  de  ce  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  do  m'écrire.  Ils  me  paraissent  sur- 
chargés d'entreprises;  et  je  m'aperçois  depuis 
long-temps  que  rien  n'est  si  rare  que  de  faire  ce 
que  l'on  veut.  Je  suis  très  fdcbé  que  votre  Bayle 
ne  soit  pas  encore  imprimé.  On  craint  peut-être 
que  ce  livre ,  autrefois  si  recherché ,  no  le  soit 
moins  aujourd'hui  :  ce  qui  paraissait  hardi  ne 
l'est  plus.  On  avait  crié ,  par  exemple ,  contre  l'ar- 
ticle David,  et  cet  article  est  infiniment  modéré 
en  comparaison  de  ce  qu'on  vient  d'écrire  en  An- 
gleterre. Un  ministre  a  prétendu  prouver  qu'il  n'y 
a  pas  une  seule  action  de  David  qui  ne  soit  d'un 
scélérat  digne  du  dernier  supplice  ;  qu'il  n'a  point 
failles  Psaumes ,  et  que  d'ailleurs  ces  odes  hébraï- 
ques ,  qui  ne  respirent  que  le  sang  et  le  carnage , 
ne  devraient  faire  naître  que  des'  sentiments  d'hor- 
reur dans  ceux  qui  croient  y  trouver  de  l'édifi- 
cation. 

M.  l'évêque  Warburton  nous  a  donné  un  livre 
dans  lequel  il  démontre  que  jamais  les  Juifs  ne  con- 
nurent l'immortalité  de  l'âme ,  et  les  peines  et  les 
récompenses  après  la  mort ,  jusqu'au  temps  de  leur 
esclavage  dans  la  Chaldéc.  M.  Hume  a  Àé  encore 
plus  loin  que  Bayle  et  Warburton.  Le  Diction- 
naire encifrlopédique  né  prend  pas  "a  la  vérité  de 
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'telles  hardiesses ,  mais  il  traite  toutes  les  matières 
•que  Bayle  a  traitées.  J'ai  jKMir  que  toutes  ces  rai- 
sons n'aient  relcuu  nos  libraires,  lien  est  «le cette 
profession  comme  de  celle  de  marchande  de 
modes  :  le  goftt  change  pour  les  livres  comme  pour 
les  coiffures. 

Au  reste ,  soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
'  ne  fasse  pour  tous  témoigner  mon  estime  et  l'envie 
'extrême  que  j'oi  de  vous  servir. 

iV.  B.  Va  gentilhomme  de  Rimini ,  dans  les 
-états 'do  pape ,  a  prononcé ,  devant  l'académie  de 
Rimini ,  un  discours  éloquent  en  faveur  de  la  co- 
médie et  des  comédiens.  Il  a  parlé ,  dans  son  dis- 
cours ,  d'un  fameux  acteur  qui  a  une  pension  du 
pape  d'aujourd'hui ,  pour  lui  et  pour  sa  femme. 
Ayant  perdu  son  épouse  ,  il  a  été  ordonné  prêtre 
à  Rome  ;  ce  qu'on  n'aarait  jamais  foit ,  s'il  y  avait 
la  moindre  tache  d'ignominie  répandue  sur  sa  pro- 
fession. On  appelle ,  dans  ce  discours ,  la  manière 
dont  mademoiselle  Leconvreur  a  été  traitée ,  une 
•àarbarie  indigne  des  Fronçait. 


A  MADAME  LA 


œMTESSË 
BOURG. 


DE  LUTZEL- 


Fernejr,  Il  oclobre. 

Je  reçois ,  madame ,  le  portrait  de  madame  de 
Pompadour.  Il  me  manqué  des  yeux  pour  le  voir  ; 
mais  j'en  trouve  encore  pour  conduire  ma  plume 
et  pour  vous  remercier.  Je  perds  la  vue ,  madame  ; 
je  ne  vois  pas  ce  que  je  vous  écris.  Songez  que  vous 
avez  des  yeux  et  un  estonnc.  Cmiservez-les.  Sou- 
venez-vous de  ma  Genevoise  qui  a  cent  trois  ans , 
-et qui  vient  de  se  tirer  d'une  hydropisie.  Imitez- 
la.  Priez  pour  moi  quelque  saint ,  dOn  que  je  puisse 
•venir  vous  faire  ma  cour  et  vous  embrasser  l'année 
4HtM:liaine.  J'ai  reçu  le  même  jour  des  reliques  de 
Rome  pour  une  église  qne  je  faisbfttir,  et  le  por- 
trait de  madame  de  Pompadour.  Mevoil^  très  bien 
pour  ce  monde-ci  et  pour  l'autra. 

Adieu ,  madame  ;  je  vous  suis  attaché  avec  le 
plua  tendre  respect  jusqu'au  dernier  moment. 

A  M.  DAMILAVIUE. 

Le  <l  «etobre. 

Eh  bien  I  frère  Thieriot  m'a  donc  caché  ma  tur- 
pitude et  celle  de  Jolyot  de  Crébillon  I  Certes  ce 
Crébillon  n'est  pas  philosophe.  Le  pauvre  vieni 
ibu  a  cru  que  j'étais  l'auteur  du  I>roil  du  Sei- 
gneur; et ,  sur  ce  principe ,  il  a  voulu  se  venger 
de  l'insolence  â'Orctte,  qui  a  osé  marcher  à  côté 
d'Électrjf.  lia  fait ,  avec/e  Droit  du  Seigneur,  la 
même  pielite  infamie  qu'avec  Mahomet.  Il  prétexta 
la  religion  pour  empêcher  que  Mahomet  fût  joué; 
et  aigourd'hui  il  prétexte  les  mœurs.  Hélas  I  le 


pauvre  liorame  n'a  jamais  sa  ce  que  c'est  que  tout 
cela.  Il  faut ,  (Mur  son  seul  châtiment ,  qu'on  sa- 
che son  procédé. 

Le  meilleur  de  l'affaire ,  c'est ^ue,  pouvant  k 
toute  force  faire  accroire  qu'il  y  avait  quelques 
libertés  dans  le  second  acte ,  il  ne  s'est  jeté  que 
sur  le  troisième  et  le  quatrième ,  qu'on  r^arJe 
«omme  des  modèles  de  décence  et  d'honnêteté , 
et  où  le  marquis  tait  éclater  la  vertu  la  plus  pure. 
Le  mauvais  procédé  de  ce  poète ,  aussi  méprisable 
dans  sa  conduite  que  barbare  dans  ses  ouvrages , 
ne  peut  faire  que  beaucoup  de  bien.  Le  public 
n'aime  pas  que  la  mauvaise  humeur  d'un  exami- 
nateur de  police  le  prive  de  son  plaisir. 

Qu'en  pensent  les  frères  7  Pour  moi ,  je  me  cob- 
sole  avec  Pierre. 

Le  plat  ouvrage  que  le  testament  de  Belle-Ile  I 

On  prétend  qu'on  aura  bientêt  une  nouvelle 
édition  des  Car  et  des  Ah!  ah  !  En  attendant ,  on 
chante  Motte~Aaron, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCEWAl. 

iioetobn. 

Je  m'arrache,  pour  vqps  écrire,  ii  quelque 
chose  de  bien  singulier  qne  je  fois  pour  vous 
plaire. 

0  mes  anges  I  je  réponds  donc  k  votre  lettre  du 
3  octobre.  —  Que  ne  puis-je  en  même  temps  tra- 
vailler et  vous  écrire  I  —  Allons  vite  1, 

D'abord  vous  saurez  que  je  ne  suis  point  le 
Bonueau  du  Berlin  des  parties  casuelles  ;  que  je 
n'ai  nulle  part  k  la  tuméfaction  du  ventre  de  ma- 
demoiselle Hus  ;  que  je  ne  lui  ai  jamais  rien  Eut 
ni  rien  fait  faire ,  ni  rêle  ni  enfant  ;  qu'Âtide  m 
lui  fut  jamais  destinée  ;  que  je  souhaite  passion- 
nément qu'Atide  soit  joiMte  parla  fille  k  Dabms , 
laquelle  Dubois  a ,  dit-on ,  des  talents.  Ainsi  ne 
me  menaoei  point ,  et  ne  prêchez  plus  les  saints. 

Quant  an  Droit  du  Seigneur,  je  n'ai  jamab 
pris  Ximenès  pour  mon  confident.  Quiconque  Fa 
instruit  a  mal  (kit  ;  mais  Crébillon  fait  encore  plus 
mal.  Le  pauvre  vieux  fou  a  encore  les  passions 
vives  ;  il  est  désespéré  da  succès  d'Oretle,  et  on 
lui  a  fait  accroire  que  son  Electre  est  bonne.  Il 
se  venge  comme  un  sot.  S'il  avait  le  nez  fin  ,  il 
verrait  qu'il  y  aurait  quelque  prétexte  dans  le  se- 
cond acte  ;  mais  il  a  choisi  pour  les  objets  de  soo 
refus  le  troisième  et  le  quatrième ,  qui  sont  pleins 
de  la  morale  la  plus  sévère  et  la  plus  touchante. 
Voici  mon  avis  que  je  soumets  au  vôtre. 

Je  n'avoue  point  le  Droit  du  Seigneur  ;  mais  H 
est  bon  qu'on  sache  que  CrébiMon  Va  refusé  parce 
qu'il  l'a  cm  de  moi.  Il  renouvelle  son  indigne  ma- 
nœuvre de  Maliomet,  par  laquelle  il  déplntbeaa- 
ooupk  madame  de  Pompadour.  Il  est  sûr  qu'il  dé- 
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ghir»  beaucoup  plusaupablic ,  et  qn'ilfera  grand 
bien  à  la  pièce.  C'est  d'ailleurs  vous  insulter  que  de 
reTuser ,  sous  prétexte  de  mauvaises  mœurs ,  un 
ouvrage  auquel  il  croit  que  vous  vous  intéressez. 
Toos  aurez  sans  doute  assez  de  crédit  pour  faire 
^ner  malgré  lui  celte  pièce. 

Tenons  k  l'académie  ;  elle  a  beau  dire ,  je  ne 
peux  aller  contre  mon  cœur  ;  mon  cœur  me  dit 
qall  s'intéresse  beaucoup  h  Cinnadans  le  premier 
acte,  et  qu'ensuite  il  s'indigne  contre  lui.  Je 
trouve  abominable  et  contradictoire  que  ce  perfide 
dise: 

Qb'b^  ime  gèoiraut  a  de  peine  à  billir! 

Acte  iii>  irène  3v 

Ah  !  lâche  I  si  tu  avais  été  généreux ,  aurais-tu 
parié  comme  tu  fais  k  Maxime  ,  au  second  acte? 

L'académie  dit  qu'on  s'intéresse  k  Auguste , 
e'est-4^re  que  Tintérét  change  ;  et ,  sauf  respect , 
c'est  ce  qui  fait  que  la  pièce  est  froide.  Mais  lais- 
sa-moi faire ,  je  serai  modeste ,  respectueux ,  et 
pas  maladroit. 

Tout  viendra  en  son  temps.  Je  ne  suis  pas  pressé 
de  programme  ;  j'accouche ,  j'accouche  :  tenez  , 
voift  des  Gonjn. 

Eh  bien  ,  rien  de  décidé  sur  l'amiral  Berryer? 
et  le  roi  d'Espagne  épouse-t-il  ?  traile-t-il  ? 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  euvoyé  des  reliques 
dé  Kome.  Si  je  ne  réussis  pasdans  ce  monde ,  mon 
aRure  est  sAre  pour  l'autre. 

Je  reçus  le  mSme  jour  les  reliques  et  le  portrait 
de  madame  de  Pompadour ,  qui  m'est  venu  par 
bricole. 

Voilà  bien  des  bénédictions  ;  mais  j'aime  mieux 
cèdes  de  mes  anges. 

Mademoiselle  Corneille  joue  vendredi  Isménie 
dans  Mérope.  N'est-ce  pas  une  honte  que  nos  his- 
trions lassent  joner  ce  rôle  par  un  homme  ,  et 
qa'ils  suppriment  les  chœurs  dans  Œdipe?  Les 
barbares  I 

A  H.  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSES. 
Da  M  octobre. 

▼oos  o'éles  donc  venu  chez  moi ,  monsieur, 
vaos  ne  m'avez  offert  votre  amitié,  que  pour  em- 
poisonner par  des  procès  la  fin  de  ma  vie.  Votre 
a^eut,  le  sieur  GIrod,  dit,  il  y  a  quelque  temps,  k 
ma  nièce,  que  si  je  n'achetais  pas  cinquante  mille 
ôcss ,  pour  toujours ,  la  terre  que  vous  m'avez 
veodoe  i  vie ,  vous  la  mineriez  après  ma  mort  ; 
et  il  n'est  que  trop  évident  que  vous  vous  prépa- 
rez k  accabler  du  poids  de  votre  crédit  une  femme 
q«e  vous  croyez  sans  appui ,  puisqtie  vous  avez 
dé^  commencé  des  procédures  que  vous  comptez 
de  kire  valoir  quand  je  ne  serai  plus. 


J'achetai  votre  petite  terre  de  Tournay  k  vie ,. 
k  l'âge  de  soixante  et  six  ans,  sur  le  pied  que  vous 
voulûtes.  Je  m'en  remis  k  votre  honneur,  k  votre 
probité.  Vous  dictâtes  le  contrat  ;  je  signai  aveu- 
glément. J'ignorais  que  ce  chétif  domaine  ne  vaut 
pas  douze  cents  livres  ■  dans  les  meilleures  an- 
nées ;  j'ignorais  que  le  sieur  Chouet ,  votre  fer- 
mier, qui  vous  en  rendait  trois  mille  livres ,  y  eu 
avait  perdu  vingt-deux  mille.  Vous  exigeâtes  de- 
moi  trente-cinq  mille  livres  ;  je  les  paiyai  comp- 
tant :  vous  voulûtes  que  je  fisse ,  les  trois  pre- 
mières années ,  pour  douze  mille  francs  de  répa- 
rations ;  j'en  ai  fait  pour  dix-huit- mille  en  trais- 
mois,  et  j'en  ai  les  quittances. 

J 'ai  rendu  très  logeable  une  masure  inhabitable 
J'ai  tout  amélioré  et  tout  embelli,  comme  si  j'avais 
travaillé  pour  mon  fils ,  et  la  province  en  est 
témoin  ;  elle  est  témoin  aussi  que  votre  prétendue- 
forêt ,  que  vous  me  donnâtes  dans  vos  mémoires 
pour  cent  arpents,  n'en  contient  pas  quarante.  Je^ 
ne  me  plains  pas  de  tant  de  lésions ,  parce  qu'il 
est  au-dessous  de  moi  de  me  plaindre. 

Hais  je  ne  peux  souffrir,  et  je  vous  l'ai  mandé, 
monsieur,  que  vous  me  fassiez  un  procès  pour  deux 
cents  francs ,  après  avoir  reçn  de  moi  plus  d'ar- 
gent que  votre  terre  ne  vaut.  Est-il  possible  que, 
dans  la  place  où  vous  êtes,  vous  vouliez  nous  dé- 
grader l'un  et  l'autre  au  point  de  voir  les  tribu- 
naux retentir  de  votre  nom  et  du  mien  pour  un- 
objet  si  méprisable?  * 

Mais  vous  m'attaquez,  il  font  me  défendre  ;  j'y 
suis  forcé.  Vous  me  dîtes,  en  me  vendant  votre- 
terre  au  mois  de  décembre  i758,  que  vous  vonlier 
que  je  laissasse  sortir  des  bois  de  ce  que  vous  appe- 
lez la  forât  ;  que  ces  bois  étaient  vendus  k  un  gros 
marchand  de  Genève  qui  ne  voulait  pas  rompre 
son  marché.  Je  vous  crus  sur  votre  parole  :  je 
vous  demandai  seulement  quelques  moules  de 
bois  de  chauffage,  et  vous  me  les  donnâtes  en  pré- 
sence de  ma  famille. 

Je  n'en  ai  jamais  pris  que  six,  et  c'est  pour  six 
voies  de  bois  que  vous  me  faites  un  procès  !  vous 
faites  monter  ces  six  voies  k  douze ,  comme  sl- 
l'objet  devenait  moins  vil  1 

Mais  il  se  trouve,  monsieur,  que  ces  moules  do 
bois  m'appartiennent,  et  non  seulement  ces  mou- 
les ,  mais  tous  les  bois  que  vous  avez  enlevés  de 
ma  forêt  depuis  le  jour  que  j'eus  le  malheur  de 
signer  avec  vous. 

Vous  me  faites  un  procès  dont  les  suites  ne 
peuvent  tomber  que  sur  vous,  quand  même  vous 
le  gagneriez.  Vous  me  faites  assigner  au  nom  d'un 
pay.san  de  cette  terre,  k  qui  vous  dites  k  présent 

•  Jo  vien<  <l«  l'affermer  douie  renta  livrea,  trois  qaarM- 
ran<  do  paille,  et  un  char  de  foio. 


Digitized  by 


Google 


346 


avoir  venda  ces  bob  en  question.  Voilk  donc  c« 
gros  marchand  de  Geuève  avec  qui  vous  aviez  con- 
tracté !  11  est  de  notc^riélé  publique  que  jamais 
vous  n'aviez  vendu  vus  bois  k  ce  paysau  ;  que 
vous  les  avez  fait  exploiter  et  vendre  par  lui  h 
Genève  pour  votre  compte  :  tout  Genève  le  sait  ; 
vous  lui  donniez  deux  pièces  de  vin  et  un  sou  par 
jour  pour  faire  rexploilation,  avec  un  droit  sur 
chaque  moule  de  bois,  dont  il  vous  rendait  compte; 
il  a  toujours  compté  avec  vous  de  clerc  k  maître. 
Je  crus  le  sieur  Girod  votre  agent,  quand  il  me' 
dit  que  vous  aviez  fait  une  vente  réelle.  Il  n'y  en 
a  point ,  monsieur  :  le  sieur  Girod  a  fait  vendre 
en  détail,  pour  votre  compte,  mes  propres  bois, 
dont  vous  me  redemandez  aujourd'hui  douze 
moules. 

Si  vous  avez  fait  une  vente  réetlek  votre  paysan, 
qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  montrez-moi  l'acte 
par  lequel  vous  avez  vendu ,  et  je  suis  prêt  k 
payer. 

Quoi,  vous  me  faites  assigner  par  un  paysan  an 
bas  de  l'exploit  môme  que  vous  lui  envoyez ,  et 
vous  dites  dans  votre  exploit  que  vous  files  mec 
ttti  une  convention  verbale  l  Cela  est-il  permis , 
monsieur?  les  conveutions  verbales  ne  sont-elles 
pas  défendues  par  l'ordonnance  de  1667  pour 
tout  ce  qui  passe  la  valeur  de  cent  livres  ? 

Quoi ,  vous  auriez  voulu  ,  en  me  vendant  si 
chèrement  votre  terre,  me  dépouiller  do  peu  de 
bois  qui  peut  y  être  !  Vous  en  aviez  vendu  un  tiers 
il  y  a  quelques  années  ;  votre  paysan  a  abattu 
l'autre  tiers  pour  votre  compte.  Votre  exploit 
porte  qu'il  me  vend  le  moule  douxe  francs ,  et 
qu'il  vous  en  rend  douze  francs  (  en  déduisant 
sans  doute  sa  rétribution  )  :  n'est-ce  pas  l'a  une 
preuve  convaincante  qu'il  vous  reud  compte  de 
la  recette  et  de  la  dépense ,  que  votre  vente  pré- 
tendue n'ajamais  existé,  et  que  je  dois  répéter  tous 
les  buis  que  vous  fîtes  enlever  de  ma  terre?  Vons 
en  avez  fait  débiter  pour  deux  cents  louis,  et  ces 
deux  cents  louis  m'appartiennent.  C'est  en  vain  que 
vous  fites  mettre  dans  notre  contrat  que  vous 


CORRESPONDANCE. 

vous  n'aurez  pas  celle  de  changer  les  faits  :  il  sera 
toujours  constant  qu'il  n'y  a  point  eu  de  vente  vé- 
ritable. 

Vous  dites ,  dans  votre  exploit  signiGé  k  ce 
paysan,  que  vous  lui  vendîtes  une  certaine  quan- 
tité de  bois.  Quelle  quantité,  s'il  vous  plaît  ?  Vous 
dites  que  vous  les  files  marquer.  Par  qui  ?  Avez- 
vous  un  garde-marteau  ?  aviez-vous  la  permission 
du  grand-mattre  des  eaux  et  forêts?  En  un  root, 
monsieur,  la  justice  de  Gex  est  obligée  de  juger 
contre  vous,  si  vous  avez  tort  ;  elle  jugerait  contre 
le  roi,  si  un  particulier  plaidait  avec  raison  contre 
le  domaine  du  roi.  Le  sieur  Girod  prétend  qu'il 
fait  trembler  en  votre  nom  les  juges  de  Gex  :  il  se 
trompe  encore  sur  cet  article  comme  sur  les 
antres. 

S'il  faut  que  monsieur  le  chancelier ,  et  les  mi- 
nistres, et  tout  Paris,  soient  instruits  de  votre 
procédé,  ils  le  seront  ;  et  s'il  se  trouve  dans  votre 
compagnie  respectable  une  personne  qui  vous  ap- 
prouve, je  me  condamne. 

Vous  m'avez  réduit,  monsieur,  à  n'être  qu'avec 
douleur  votre,  etc. 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  octobre. 

0  anges  I  ô  anges  I  nous  répétions  Mérope,  que 
nous  avons  jouée  sur  notre  très  joli  théâtre ,  et 
où  Marie  Corneille  s'est  attiré  beaucoup  d'applau- 
dissements dans  le  récit  d'isménie ,  que  font  à 
Paris  de  vilains  hommes  ;  elle  était  charmante. 

En  répétant  Mérope,  je  disais  :  Voilk  qui  est 
intéressant  ;  ce  ne  sont  pas  Ik  de  froids  raisonne- 
ments, de  l'ampoulé,  et  du  bourgeois  ;  ne  pour- 
rais-tu pas,  disais-je  tout  bas  k  V ..,  faire 

quelque  pièce  qui  tint  de  ce  genre  vraiment  tra- 
gique? Ton  Don  Pèdresen  glaçant  avec  tes  étals-, 
généraux  et  ta  Marie  de  Padille.  Le  diable  alors 
entra  dans  mon  corps.  Le  diable?  non  pas  :  c'é- 
tait un  ange  de  lumière,  c'était  vous.  L'enthou- 
siasme me  saisit.  Esdras  n'a  jamais  dicté  si  vite, 
me  veudiezk  vie  le  petit  bois  nommé  forêt,  excepté  i  Enfln,  en  six  jours  de  temps ,  j'ai  fait  ce  que  je 
/«s  bois  vendus.  Oui,  monsieur,  si  vous  les  aviez     vous  envoie.  Lisez,  jugez  ;  mais  pleurez, 
vendus  en  effet,  je  ne  disputerais  pas;  mais ,  encore        Vous  me  direz  peut-ôlre  que  l'ouvrage  des  six 


une  fois ,  il  est  faux  qu'ils  fussent  vendus ,  et 
si  votre  agent  (votre  agent,  c'est-à-dire  vous) 
s'est  trompé,  c'est  k  vous  k  rectifier  cette  en-eur. 
J'ai  supplié  monsieur  le  premier  président , 
monsieur  le  procoreur  général ,  H.  le  conseiller 
Lebault,  de  vouloir  bien  être  nos  arbitres.  Vous 
n'avez  pas  voulu  de  leur  arbitrage  ;  vous  avez  dit 
que  votre  vente  au  paysan  était  réelle  :  vous  avez 
cru  m'accabler  au  bailliage  de  Gex  ;  mais,  mon- 
sieur, quoique  monsieur  votre  frère  soit  bailli  du 
pays,  et  quelque  autorité  que  vous  puissiez  avoir, 


jours  est  souvent  bafoué ,  d'accord  ;  mais  lises  le 
mien.  H  y  a  deux  ans  que  je  clierchais  un  sujet  ;  je 
crois  l'avoir  trouvé.  Mais,  dira  madame  d'Argen- 
tal,  c'est  un  couvent,  c'est  une  religieuse,  c'est 
une  confession ,  c'est  une  communion.  Oui ,  ma- 
dame, et  c'est  par  cela  même  que  les  cœurs  sont 
déchirés.  II  faut  se  retrouver  k  la  tragédie  pour 
être  attendri.  La  veuve  du  maître  du  monde  aux 
Carmélites,  retrouvant  sa  fille  épouse  de  sou  meur- 
trier ;  tout  ce  que  l'ancienne  religion  a  de  plus 
auguste,  ce  que  les  plus  grands  noms  ont  d'im- 


Digitized  by 


Google 


ANNEE  r,6\. 


U7 


posant ,  l'amour  le  plus  malheureux  ,  les  criines, 
les  remords,  les  passions,  les  plus  horribles  in- 
fortunes, en  est-ce  assez  ?  J'ai  imaginé  comme  un 
éclair,  et  j'ai  écrit  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 
Je  tomberai  peut-être  comme  la  grôle.  Lisez,  vous 
dis-je,  divins  anges,  et  décidez 

Voici  peut-être  de  quoi  terminer  les  tracasseries 
de  la  comédie.  Fi,  Zulime!  cela  est  commun  et 
sans  génie.  Donnez  la  veuve  d'Alexandre  k  Du- 
mesoil,  la  fille  d'Alexandre  à  Clairon,  et  ailes. 

Mademoiselle  Bus  m'a  écrit  -,  elle  atteste  les 
dieux  contre  vous.  Qu'elle  accouche  ;  j'ai  bien  ac- 
couché, moi,  et  je  n'ai  été  que  six  jours  eu  travail. 
Que  dites-vous  de  mademoiselle  Arnould  et  du 
roi  d'Espagne? 

O  charmants  anges  !  je  baise  le  bout  de  vos 

ailes.  V ,  le  vieux  V ,  âgé  de  soixante 

et  huit  ans  commencés. 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tloctobra. 

Il  était  impossible ,  mes  chers  anges,  qu'il  n'y 
eflt  des  bêtises  dans  le  petit  manuscrit  dont  je 
vous  ai  régalés.  La  rapidité  d'Esdras  ne  lui  a  pas 
permis  d'éviter  les  contradictions ,  ni  k  moi  non 
plus. 

Il  y  a  un  Cassandre  pour  un  Antigone  k  la  fin 
du  quatrième  acte.  Voici  la  correction  toute  mus- 
quée ;  il  n'y  a  qu'k  la  coller  avec  quatre  petits 
pains  ronges.  Je  supplie  mes  anges  de  m'avertir 
des  antres  bêtises.  J'ai  lu  cette  pièce  de  couvent  k 
M.  le  duc  de  Villars  et  h  des  hérétiques.  Oh, 
dame  !  c'est  qu'on  fondait  en  larmes  à  tous  les 
actes  ;  et  si  cela  est  joué ,  bien  joué ,  joué ,  vous 
m'entendez,  avec  ces  sanglots  étouffés,  ces  larmes 
involontaires ,  ces  silences  terribles ,  cet  accable- 
ment de  la  d<Hilenr,  celte  mollesse,  ce  sentiment, 
cette  douceur,  cette  foreur,  qui  passent  des  mou- 
vements des  actrices  dans  l'ftme  des  écoutants , 
comptez  qu'on  fera  des  signes  de  croix.  Cepen- 
dant, si  on  ne  joue  pas  U  Droit  du  Seigneur,  je 
renonce  au  tripot.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne , 
que  j'aime  Mathurin  autant  qu'Olympie.  Je  ne 
rais  pas  fâché  qu'on  ait  brûlé  frère  Malagrida  ; 
mais  je  plains  fort  une  demi-douzaine  de  Juifs  qui 
ont  été  grillés.  Encore  des  auto-da-fé  dans  ce  siècle! 
et  que  dira  Candide?  Abominables  chrétiens  t  les 
^ègTes,  que  vous  achetez  douze  cents  francs,  va- 
lent douze  e(>nts  fois  mieux  que  vous  I  ne  halssez- 
voos  pas  bien  ces  monstres? 

Et  l'Espagne?  pour  Dieu,  un  petit  mot  de  l'Es- 
nxoe. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney ,  par  GenAre ,  14  octobre. 

Monsieur,  ne  nous  impatientons  ni  l'uu  ni 
l'autre  ;  nous  avons  tous  deux  la  même  passion  , 
nous  viendrons  k  bout  de  la  satisfaire.  Jusqu'à  ce 
que  votre  excellence  ait  rejeté  mon  idée ,  je  per- 
sisterai dans  le  dessein  de  faire  un  volume  in-4" 
de  Pierre-le-Grand,  et  voici  comme  je  compte 
procéder  :  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  ce 
qui  a  déjà  été  imprimé,  corrigé k la  main,  suivant 
vos  instructions,  avec  toute  la  suite,  écrite  k  demi- 
page  ;  et  ensuite ,  me  conformant  k  vos  observa- 
tions pour  cette  seconde  partie  comme  pour  la 
première,  je  vous  dépêcherai,  sans  perte  de  temps, 
le  même  volume  entièrement  corrigé  suivant  vos 
ordres.  Trouvez-vous  cet  arrangement  de  votre 
goût?  Soyez  sûr  que  vous  serez  obéi  très  ponc- 
tuellement. Le  Commentaire  sur  Cknmeille  est  un 
ouvrage  immense,  et  je  suis  bien  faible  et  bien 
vieux  ;  mais  je  trouverai  des  forces  quand  il  s'a- 
gira de  Pierre-le-Grand  et  de  vous.  Les  vraies 
passions  donnent  des  forces,  en  donnant  du  cou- 
rage. Votre  excellence  a  dû  recevoir  mes  tendres 
et  respectueux  remerciements  pour  mademoiselle 
Corneille  ;  elle  joue  la  tragédie  comme  son  grande 
père  jen  fesait  :  les  filles  des  grands  hommes  en 
sont  dignes.  Si  vous  avez  pris  Colberg ,  cumme- 
on  le  dit,  permettez  que  je  vous  fasse  mon  com- 
pliment. Recevez  les  tendres  respects  de  votre,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
A  Ferney,  S8  octobre. 

Votre  Marseillais ,  monsieur,  est  très  aimable, 
et  M.  Guastaldi  encore  plus.  Mais  il  me  traduit  d'un- 
style  si  facile,  si  naturel,  si  élégant,  qu'on  croira 
quelque  jour  que  c'estlui  qui  a  faiti4/3ire,  et  que 
c'est  moi  qui  suis  son  traducteur.  Je  le  remercie 
tant  que  je  peux.  Je  ne  prends  pas  la  liberté  d'en- 
voyer la  lettre  k  votre  excellence ,  parce  que  j'y 
prends  celle  de  parler  de  vous,  et  qu'après  tout  il 
n'est  pas  honnête  de  dire  des  vérités  en  face. 

Est-il  vrai  que  la  belle ,  la  vertueuse  Horme- 
ncstre  repassera  les  montagnes  au  printemps  ?  vous 
sou  viendrez-vons  de  Baucis  et  de  Philémon  ?  Notre . 
cabane  ne  s'est  pas  encore  changée  en  temple , 
mais  elle  l'est  en  théâtre.  Nous  en  avons  un  k 
Ferney  digne  de  madame  l'ambassadrice  ;  ello 
aura  aussi  le  plaisir  d'entendre  la  messe  dans  une 
église  toute  neuve,  que  je  viens  de  faire  bâtir  ex- 
près pour  vous.  Le  dernier  acte  de  ministre  des 
affaires  étrangères  qu'a  fait  M.  le  duc  de  Cboiseul 
aélé  de  m'envoyer  des  reliques  de  la  part  du  pape. 
Ainsi  vous  aurez  cliez  moi  le  profane  et  le  sacré  k 
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choisir,  el  nous  vous  donnerons  de  plus  une  pièce 
nouvelle  très  cdiflanle. 

Si  je  n'étais  pas  guédé  de  vers,  je  crois  que  j'en 
ferais  pour  M.  de  Laudoa.  La  prise  de  Scbweid- 
ui  tz  me  parait  la  plus  belle  action  de  toute  la  guerre, 
et  celle  que  l'on  fait  aux  jésuites  me  paraît  vive. 

Il  me  vint  ces  jours  passés  un  jésuite  portugais 
qui  me  dit  qu'il  sor(ait  d'Italie  ,  parce  qu'ils  y 
étaient  trop  mal  venus.  Il  me  demanda  de  l'em- 
ploi dans  ma  maison  :  cela  me  fit  souvenir  de 
Taumônier  Poussatin.  Je  lui  proposai  d'être  la- 
quais, il  accepta  ;  et  sans  madame  Denis,  qui  n'en 
voulut  point,  il  aurait  eu  l'honneur  de  vous  ser- 
vir 'a  boire  à  votre  passage.  C'est  dommage  que 
cette  afTaire  soit  manquée. 

ie  vous  présente  mon  très  tendre  respect. 

A  M.  LE  MAR^XHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  W  octobre. 

Vous  dites,  monseigneur  le  maréchal,  que  mes 
lettres  ne  sont  point  gaies.  M.  le  duc  do  Villars 
m'en  a  averti;  mais  il  se  porte  bien,  il  digère,  il 
s'en  retourne  gros  et  gras.  Ce  n*esl  guère  qu'à  ces 
conditions  qu'on  est  de  bonne  humeur.  D'ailleurs 
il  n'u  rien  à  faire,  et  moi  je  compile,  compile.  Je 
veux  laisser  un  petit  monument  des  sottises  hu- 
maine$,à  commencer  par  notre  guerre,ct  ii  finir  par 
Malagrida.  Si  je  ne  vous  écris  point,  j'écris  au  moins 
quelques  pages  sur  voire  compte.  Vous  clorez,  .s'il 
vous  plaît,  le  siècle  de  Louis  xiv;  car  vous  Clés  né 
sous  lui  :  vous  ôtes  du  bon  temps.  Songez  donc 
qu'un  homme  qui  vit  dans  les  Alpes,  qui  fait  de 
l'histoire  et  des  tragédies,  doit  être  uu  homme  un 
peu  sérieux.  Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  rê- 
veries, car  vous,  qui  êtes  très  gai ,  vous  affuble- 
riez votre  serviteur  de  quelque  bonne  plaisanterie 
qui  dérangerait  ma  gravité. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas.  pendre  le  prédicant  de 
Caussade,  parce  que  c'en  serait  trop  de  griller  des 
jcbuitcs  à  Lis>)nnnc ,  et  de  pendre  des  pasteurs 
cvangélistes  en  France.  Je  m'en  remets  sur  cela  à 
votre  conscience. 

Rosalie  m'intéresse  davantage,  si  elle  est  bonne 
actrice  :  mais  des  acteurs  !  des  acteurs  !  donnez- 
nous-en  donc.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le  siècle 
f>rillantdos  lionnnes.  Mademoiselle  Clairon  et  mar 
(lame  Dnchapt*  soutiennent  la  gloirede  la  France; 
mais  ce  n'est  pas  assez  :  nous  dégringolons  furieu- 
sement. Jouissez  de  votre  gloire ,  de  votre  consi- 
dération, et  des  plaisirs  présents,  et  des  plaisirs 
passés.  Plus  j'y  pense,  plus  je  me  confirme  dans 
rWée  que,  de  tous  les  Français  qui  existent,  c'est 
vous  qui  «vez  reçu  le  meilleur  lot.  Cela  me  Batte, 

'  MjrrhaiHk- de  in9d«i  K. 


cela  m'enorgueillit  au  pied  de  mes  montagnes;  car 
je  vous  serai  toujours  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect,  sain  ou  malade,  triste  ou  gai,  honoré  do 
vos  lettres  ou  négligé. 
Madame  Denis  se  joint  h  moi. 

A  H.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS, 

■N  CNTOTAIIT  L'irfTIl  tUB  l'AOBICOLTm*. 

A  Fernry,  as  octobre. 

Tenez,  monseigneur,  lisez ,  et  labourez  ;  mais 
les  cardinaux  ne  sont  pas  comme  les  consuls  ro- 
mains ,  ils  ne  tiennent  pas  la  charrue.  Si  votre  émi- 
nenceest  h  Montélimart,vous  y  verrez  M.de  Villars, 
qui  n'est  pas  plus  agriculteur  que  vous.  Il  n'a  pas 
seulement  vu  mon  semoir  ;  mais  en  récompense  il 
a  vu  nue  tragédie  que  j'ai  faite  en  six  jours.  La  rage 
s'empara  de  moi  un  dimanche ,  et  ne  mequilta  que 
le  samedi  suivant.  J'allai  toujours  rimant,  toujours 
barlionillant  ;  le  sujet  me  portait  h  pleines  voileis  ; 
je  volais  comme  le  bateau  des  deux  chevaliers  da- 
nois, conduits  par  la  vieille.  Je  sais  bieq  qae  l'ou- 
vrage detixjourt  trouve  des  contradicteurs  dans 
ce  siècle  pervers,  et  que  mon  démon  trouvera  aussi 
des  sifllears  ;  mais  en  vérité,  deux  cent  cinquante 
mauvais  vers  par  jour,  quand  on  est  possédé ,  est- 
ce  trop  ?  Cette  pièce  est  toute  faite  pour  vous  :  ce 
n'est  pas  que  vous  soyez  possédé  aussi ,  car  vous 
ne  faites  plus  de  vers  ;  ce  n'est  pas  non  plus  de 
votre  goût  dont  j'entends  parler,  vous  en  avez  au- 
tant que  d'esprit  et  de  grâces  ;  nous  le  savons  bien. 
Je  veux  dire  que  la  pièce  est  toute  faite  pour  no 
cardinal.  La  scène  est  dans  une  église ,  il  y  a  une 
absoIutioH  générale ,  une  confession,  une  rechute, 
une  religieuse,  un  évoque.  Vous  allez  croire  qoo 
j'ai  encore  le  diable  au  corps  en  vous  écrivant  tout 
cela  ;  point  du  tout ,  je  suis  dans  mou  boa  sens. 
Figurez-vous  que  ce  sont  les  mystères  de  la  boaoc 
déesse,  la  veuveet  la  fille  d'Alexandre  retirées  dans 
le  temple  ;  toutceque  l'ancienne  religion  a  de  plus 
auguste,  tout  ce  que  les  plus  grands  malheurs  oui 
de  touchant,  les  grands  crimes  de  funeste,  les  pas- 
sions de  déchirant ,  et  la  peinture  de  la  vie  bn- 
maine  de  plus  vrai.  Demandez  plutôt  à  votc«  con- 
frère leduc  de  Villars.  Je  prendrai  donc  la  liberté 
de  vous  envoyer  ma  petite  drôlerie,  quand  je 
l'aurai  fait  copier.  Vous  êtes  honnête  homme,  vous 
n'en  prendrez  point  de  copie,  vous  me  la  renverrez 
fidèlement.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  honnête 
homme  ;  c'est  h  vos  lumières,  k  vos  bontés,  à  vos 
critiques  que  j'ai  recours.  Que  le  cardinal  ro«  bé- 
nisse et  que  l'académicien  m'éclaire ,  je  vous  en 
conjure. 

Permettez -moi  de  vous  parler  do  vous,  qui 
valez  mieux  que  ma  pièce.  Pourquoi  rapetasser  n> 
Vie?  ce  Vie  est-il  nu  si  beau  lieu?  Ce  qui  me  dés- 
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espèfe,  c*est  qu'il  est  trop  ékMgné  de  mes  déserts 
dùrmants.  iûyei  malade,  je  tous  en  prie  ;  faites 
comme  M.  le  duc  de  Villars,  vous  n'en  serez  pas 
mécootent.  Le  chemin  est  frayé  ;  ducs ,  princes, 
prMres ,  femmes  dévotes ,  tout  vient  an  temple 
d'Épidanre.  Venez-y,  je  mourrai  de  joie.  Les  Dé- 
lices sontk  la  portée  du  docteur ,  elles  sontà  tous, 
et  mcriieront  leur  nOm.  Quatre-vingt  mille  livres 
de  rentes  étaient  assez  pour  saint  Lin,  mais  ce  n'est 
pas  assez  en  4  76t  ;  sans  doute  que  vous  £tes  ré- 
doità  cette  portion  congrue  de  cardinal  par  des  ar- 
rangements passagers.  Pardon ,  mais  j'aime  pas- 
sionnément k  oser  tous  parler  de  ce  qui  vous 
regarde  ;  je  m'y  intéresse  sensiblement.  Recevez 
mon  tendre  et  profond  respect ,  c'est  mon  cœur 
qui  TOUS  parle. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

MoclobM. 

Vous  pardonnez  sans  doute  ,  monsieur,  mon 
peu  d'exactitude  en  faveur  de  mes  sentiments , 
que  vous  connaissez,  et  en  faveur  de  ma  mau- 
vaise santé ,  que  vous  ne  connaissez  pas  moins. 
Il  me  semble ,  mon  cher  monsieur,  que  les  phi- 
losophes ont  actuellement  assez  beau  jeu.  Les 
ennemis  de  la  raison  ont  combattu  pour  nous  :  les 
conTubionnaires  et  les  jésuites  ont  montré  toute 
lenr  tnrpitude  et  toute  leur  horreur.  Il  est  cer- 
tain que  la  fureur  et  l'atrocité  janséniste  ont  dirigé 
la  cervelle  et  la  main  de  ce  monstre  de  Damiens. 
Les  jésuites  ont  assisté  le  roi  de  Portugal.  Ban- 
queroutiers et  condamnés  en  France ,  parricides 
et  brûlés  à  Lisbonne ,  voilà  nos  maîtres ,  voilà  les 
gens  devant  qui  des  bégueules  se  prosternent  ; 
les  billets  de  confession  d'un  côté ,  les  miracles  de 
saint  Paris  de  l'autre ,  sont  la  farce  de  cette  abo- 
minable pièce.  11  Tient  de  se  passer  chez  moi  une 
brce  pins  réjouissante.  Un  jésuite  portugais  est 
Tenu  d'Italie  se  présenter  à  moi  pour  être  mon 
secrétaire  :  cela  me  lait  souvenir  de  l'aumdnier 
Poossatln  ,  que  le  comte  de  Grammont  prenait 
pour  son  coureur. 

J'ai  proposé  an  jésuite  d'être  mon  laquais  ;  il 
Ta  accepté  :  sans  madame  Denis  qui  n'entend 
point  le  jargon  portugais,  un  jésuite  nous  servait 
à  boir«.  Peut-être  a-t-elie  craint  d'être  empoi- 
sonnée. Je  vous  avoue  que  je  ne  me  console  point 
d'avoir  manqué  ce  laquais-là. 

Noos  avons  en  un  monde  prodigieux.  J'ai  cédé 
les  Délices ,  pendant  trois  mois ,  à  M.  le  duc  de 
Villws.  M.  de  Lauraguais,  M.  de  Ximenès,  sont 
venus  philosopher  avec  nous.  H.  le  comte  d'IIar- 
coort  m  amené  madame  sa  femme  à  Troncliin  : 
nais  celle-là  est  dévole,  cela  ne  nous  regarde  pas. 
J'ai  b&ti  une  église  et  un  théâtre  ;  mais  j'ai  déjà 


célébré  mes  mystères  sur  le  théfttre ,  et  je  n'ai 
pas  encore  entendu  de  messe  dans  mon  église.  J'ai 
reçu  le  même  jour  des  reliques  du  pape ,  et  le  por- 
trait de  madame  de  Pompadonr  ;  les  reliques  sont 
le  cilice  de  saint  François.  Si  le  saint-^rc  avait 
daigné  m'envoyer  le  cordon  au  lieu  du  cilice,  il 
m'aurait  fort  obligé.  Adieu ,  monsieur  ;  goûtez  , 
dans  le  sein  de  votre  famille  et  de  vos  amis ,  tout 
le  bonheur  que  vous  méritez  et  que  je  vous  sou- 
haite. Madame  Denis  joint  ses  sentiments  aux 
miens.  Je  vous  serai  tendrement  attaché  toute 
ma  vie. 

A  M.  DUCLOS. 

A  Fecoey ,  M  octobre. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d'engager  l'acadé- 
mie à  me  continuer  ses  bontés.  Il  est  impossible 
que  mon  sentiment  s'accorde  toujours  avec  le 
sien  ,  avaut  que  je  sache  comme  elle  pense  ;  et 
quand  je  le  sais ,  je  m'y  conforme ,  après  avoir 
un  peu  disputé  ;  et  si  je  ne  m'y  conforme  pas  en- 
tièrement ,  je  tire  au  moins  cet  avantage  de  ses 
observations ,  que  je  rapporte  comme  très  dou- 
teuse l'opinion  contraire  à  ses  sentiments  ;  et  ce 
dernier  cas  arrivera  très  rarement. 

Presqup  tous  les  commentaires  sont  faits  dans 
le  goût  des  précédents  ;  ce  sont  des  mémoires  à 
consulter.  M.  d'Argental  doit  vous  avoir  remis 
Médée  et  Polyeucte.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  vou- 
loir bien  faire  ,  sur  les  deux  commentaires  de  ces 
pièces ,  ce  qu'on  a  eu  la  bonté  de  faire  sur  les  au- 
tres ,  c'est-à-dire  de  mettre  en  marge  ce  qu'on 
pense.  Je  suis  un  peu  hardi  sur  Polyeucte  ,  je  le 
sais  bien  ;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  en- 
gager l'académie  à  rectifier,  par  un  mot  en  marge, 
ce  qui  peut  m'être  échappé  de  trop  fort  et  de  trop 
sévère  :  en  un  mot ,  il  faut  que  l'ouvrage  serve 
de  grammaire  et  de  poétique,  et  je  ne  peux  parve- 
nir à  ce  but  qu'en  consultant  l'académie. 

Les  libraires  ne  peuvent  commencer  à  impri- 
mer qu'au  mois  de  janvier,  et  ne  donneront  leur 
programme  que  dans  ce  temps-là. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  dédicace 
et  la  préface.  L'une  et  l'autre  seront  conformes 
aux  intentions  de  l'académie. 

à  M.  HENNIN. 

Ao  châteao  de  Ferney  en  Boargogne ,  par  Genève , 
S6  octobre. 

Pardon,  monsieur,  de  vous  remercier  si  lard 
du  souvenir  dont  vous  m'honorez  ,  et  de  ne  vous 
pas  réjiondre  de  ma  main.  Mes  yeux  soufTieat 
beaucoup ,  et  mon  corps  bien  davantage.  Je  ne 
rcsscniblo  point  du  tout  à  vos  seigneurs  polonais 
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qui  vont  diner  à  trente  lieues  de  chez  eux.  11  y  a 
bien  long-temps  que  je  ne  suis  sorti  d'un  petit 
château  que  j'ai  fait  bâtir  k  une  lieue  des  Délices. 
J'y  achève  tout  doucement  ma  carrière  ;  et  parmi 
les  espérances  qui  nous  bercent  toujours ,  je  me 
flatte  de  celle  de  vous  revoir  k  votre  retour  de 
Pologne  ;  car  j'imagine  que  vous  ne  resterez  pas 
Ik  toujours.  Ni  M.  le  marquis  de  Paulmy,  ni  vous, 
n'avez  l'air  d'un  Sarmate.  L'abbé  de  Château- 
nenr,  qui  était  trois  fois  gros  comme  vous  deux 
ensemble,  disait  qu'il  avait  été  envoyé  de  Pologne 
pour  boire.  Je  oe  pense  pas  que  vous  soyez  des 
négociateurs  de  ce  genrc-lk. 

Quand  M.  de  Paulmy  voudra  tourner  ses  pas 
vers  le  midi ,  je  lui  conseillerai  de  faire  comme 
monsieur  son  beau-père ,  qui  a  eu  la  bonté  de 
venir  passer  quelques  jours  dans  mon  ermitage. 
Je  présenterai  requête  à  son  gendre  pour  obtenir 
la  même  faveur.  Nous  lui  donnerons  la  comédie 
sur  un  théâtre  que  j'ai  fait  bâtir,  et  nous  lui  fe- 
rons entendre  la  messe  dans  une  église  que  j'a- 
chève ,  et  pour  laquelle  le  saint-père  m'a  envoyé 
des  reliques.  Vous  voyez  que  rien  ne  vous  man- 
quera ni  pour  le  sacré  ni  pour  le  profane. 

Je  vous  «voue  que  j'aimerais  mieux  que  vous 
fussiez  à  Berne  qu'k  Varsovie  ;  mais  M.  le  mar- 
quis de  Paulmy  a  eu  la  rage  de  se  fairç  slavon  ; 
il  faut  lui  pardonner  cette  petite  mièvrelé. 

Vous  avez  sans  doute  lu,  monsieur,  le  Mémoire 
hutorique  de  la  négociation  avec  l'Angleterre, 
imprimé  au  Lonvre.  Quelque  honorable  que  soit 
celte  négociation  pour  notre  cour,  j'aimerais  mieux 
UD  mémoire  imprimé  de  cent  vaisseaux  de  ligne, 
garnis  de  canons ,  et  arrivés  'a  Boston  ou  k  Ma- 
dras. Vos  Polonais  ne  sont  pas  du  moins  dans  le 
cas  d'avoir  perdu  leur  marine.  Il  est  vrai  qu'ils 
sont  un  peu  les  très  humbles  et  très  obéissants  ser- 
viteurs des  Russes  :  mais  ils  ont  leur  tiberum  veto 
et  du  vin  de  Tokai.  Je  suis  fâché  pour  la  liberté , 
que  j'aime  de  tout  mon  cœnr,  que  cette  liberté 
môme  empêche  la  Pologne  d'être  puissante.  Toutes 
les  nations  se  forment  lard  ;  je  donne  encore  cinq 
cents  ans  aux  Polonais  pour  faire  des  étoffes  de 
Lyon  et  de  la  porcelaine  de  Sèvres.  Adieu,  mon- 
sieur ;  conservez-moi  vos  bontés  ;  faites  souvenir 
de  moi  votre  gros  ambassadeur,  et  soyez  per- 
suadé du  tendre  et  respectueux  attachement  avec 
lequel  je  serai  toute  ma  vie ,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  octohre. 

Mes  anges  ont  terriblement  aflaire  avec  leur  créa- 
ture. Je  pris  la  liberté  de  leur  envoyer,  il  y  a  quel- 
que (em|)s,  np  paquet  pour  madame  du  Dcfrand. 


11  y  avait  dans  ce  paquet  une  lettre ,  et ,  dans  caUe 
lettre  ,  je  lui  disais  :  Rendez  le  paquCt  aux  anges 
quand  vous  l'aurez  lu ,  aOn  qu'ils  s'en  amusent. 
Je  n'ai  point  entendu  parler  depuis  de  mon  pa- 
quet. 

Le  Droit  du  Seigneur  vaut  mieux  que  Zulime; 
et  cependant  vous  faites  jouer  Zulime. 

Olympie  ou  Cassandre  vaut  mieux  que  /e  Droit 
du  Seigneur  ;  qu'en  foites-vons  i. 

Nota  bene  qu'au  commencement  du  troisième 
acte  le  curé  d'Éphèse  dit  : 

Peuple,  lecondez-moi. 

Je  n'aime  pas  qu'on  accoutume  les  prâtres  k  par- 
ler ainsi  ;  cela  sent  la  sédition  ;  cela  ressemble 
trop  k  Malagrida  et  k  ce  boucher  de  Joad  :  mes 
prêtres,  chez  moi,  doivent  prier  Dieu,  et  ne  point 
se  battre.  Je  vbus  supplie  de  vouloir  bien  faire 
mettre  k  la  place  : 

Dieu  TOUS  parle  par  moi. 

Vu  petit  mot  de  Malagrida  et  de  l'Espagne,  je 
vous  en  prie. 

J'ignore  l'auteur  des  Car  ;  mais  Le  Franc  de 
Pompiguan  mérite  correction  ;  il  serait  un  persé- 
cuteur s'il  était  en  place.  Il  faut  l'écarter  a  force 
de  ridicules.  Ah  I  s'il  s'agissait  d'un  autre  que 
d'un  Ois  de  France,  quel  beau  champ  I  quel  plai- 
sit- 1  Marie  Alacoque  n'était  pas  un  plus  heureux 
sujet.  Mais  apparenunenl  l'auteur  des  Car  est  un 
homme  sage ,  qui  a  craint  de  soufBeter  I^  Franc 
sur  la  joue  respectable  d'un  prince  dont  la  mé- 
moire est  aussi  chère  que  la  plume  de  son  histo- 
rien est  impertinente.  ' 

Dites-moi  donc  quelque  chose  de  l'Espagne  , 
en  revenant  d'Ephèse. 

J'ai  lu  le  Mémoire  historique  :  a  il  m'a  donné 
a  un  soufflet,  mais  je  lui  ai  bien  dit  son  fait.  >  Je 
crois  que  ce  mémoire  échauffera  tous  les  honnêtes 
gens ,  tous  les  bons  citoyens. 

L'Ile  Miquelon  et  un  commissaire  anglais  sont 
quelque  chose  de  si  humiliant ,  qu'il  faut  donner 
la  moitié  de  son  bien  pour  courir  après  l'autre , 
et  pour  faire  la  paix  sur  les  cendres  de  Magde- 
bourg  :  c'est  mon  avis.  0  Espagne  I  secours-nous 
donc  ;  nous  t'avons  tant  secourue  I 

Pardon,  6  anges  ! 

A  M.  DEVAUX. 

An  chiteau  de  Vtnrj ,  paya  de  Gex ,  par  (ienère , 
M  octobre. 

Vous  serez  toujours  mon  cher  Panpan,  enssicz- 
vous  quarante  ans  et  plus  ;  jamais  je  n'oublierai 
ce  nom.  Il  me  semble ,  monsieur,  que  je  vous 
vois  encore  pour  la  première  fuis  avec  madame 
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de  Graiflgni.  Comme  tout  cela  passe  rapidement  I 
comme  on  voit  tout  disparaître  en  un  clin  d'oeil  I 
Heorensement  le  roi  de  Pologne  se  porte  bien. 
Vous  êtes  donc  son  lecteur  ?  Je  voudrais  aussi 
que  vous  fussiez  celui  de  toutes  les  diètes  de  Po- 
logne, et  que  vous  y  lussiez  la  Voix  du  Ci- 
toym.  S'il  y  a  un  livre  dans  le  monde  qui  pût 
faire  le  bonbeur  d'une  nation  ,  c'est  assurément 
celui-là. 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  jusqu"^  des  palatins 
qui  trouvent  que  ce  livre  devrait  être  le  seul  code 
de  la  nation  polonaise.  Ab  !  mon  cher  Panpan , 
que  n'êtes-vuus  venu  aussi  dans  mes  petites  re- 
traites !  Que  n'ai-je  eu  le  bonheur  d'y  recevoir 
M.  l'abbë  de  BoufBers  I  J'entends  parler  de  lui 
comme  d'un  des  esprits  des  plus  aimables  et  des 
plus  dclairés  que  nous  ayons.  Je  n'ai  point  vu  sa 
Reine  de  Colconde,  mais  j'ai  vu  de  lui  des  vers 
charmants.  Il  ne  sera  peut-être  pas  évêque  ;  il 
bat  vite  le  faire  chanoine  de  Strasbourg,  primat 
de  Lorraine,  cardinal ,  et  qu'il  n'ait  point  charge 
d'âmes.  Il  me  parait  que  sa  charge  est  de  faire  aux 
Imes  beaucoup  de  plaisir. 

N'est-il  pas  fils  de  madame  la  marquise  de 
Boufflers,  notre  reine  ?  c'est  une  raison  de  plus 
pour  plaire.  Mettez-moi  aux  pieds  de  la  mère  et  du 
fils.  Je  suis  très  touché  de  la  mort  de  madame  de 
La  Galaisière.  J'aurai  l'honneur  de  marquer  à 
monsieur  le  chancelier  toute  ma  sensibilité. 

Je  n'ai  point  vu  le  musicien  dont  vous  me  par- 
lez, je  le  crois  actuellement  à  Berne  avec  sa  troupe, 
qui  n'est  pas  mauvaise,  et  qui  gagnera  de  l'argent 
dans  cette  ville ,  oit  il  y  a  beaucoup  plus  d'esprit 
qu'on  ne  croit.  Celte  partie  de  la  Suisse  est  très 
instruite  ;  ce  n'est  plus  le  temps  oit  l'on  disait 
qu'il  était  plus  aisé  de  battre  les  Suisses  que  de 
feur  faire  entendre  raison.  Ils  entendent  raison 
'a  merveille ,  et  on  ne  les  bat  point.  Je  suis  plus 
content  qoe  jamais  de  leur  voisinage.  J'y  vois  les 
orages  de  ce  monde  d'un  ceil  assez  tranquille  ;  il 
n'y  a  que  ce  mauvais  frère  Malagrida  qui  me  fait 
un  peu  de  peine.  J'en  suis  lâché  pour  frère  Me- 
noa  ;  mais  j'espère  qu'il  n'en  perdra  pas  l'appétit. 
il  est  né  gourmand  et  gai  ;  avec  cela  on  peut  se 
consoler  de  tout. 

Pardon  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  , 
mais  c'est  que  je  n'en  peux  plus. 

Votre  très  sincère  ami  et  serviteur,  Voltaire. 

A  M.  SADRIN. 

A  Ferney.oetol»*. 

Dieu  soit  loué ,  mon  cher  confrère ,  de  votre 
sacrement  de  mariage  !  Si  Moïse  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  fait  une  famille  d'hypocrites ,  il  faut  que 
TOUS  en  lîissiez  une  de  philosophes.  Travaillez 


tant  quo  vous  pourrez  k  cette  œuvre  divine.  Je 
présente  mes  respects  ii  madame  la  philosophe. 
11  y  a  beaucoup  de  jolies  sottes  ,  beaucoup  de  jo- 
lies friponnes  :  vous  avez  épousé  beauté ,  bonté , 
et  esprit  ;  vous  n'êtes  pas  à  plaindre.  Tâchez  de 
joindre  à  tout  cela  un  peu  de  fortune  ;  mais  il  est 
quelquefois  plus  difficile  d'avoir  de  la  richesse 
qu'une  femnie  aimable. 

Mes  compliments ,  je  vous  prie ,  k  frère  Helvé- 
tius  et  b  tout  frère  initié.  Il  faut  que  les  frères 
réunis  écrasent  les  coquins  ;  j'en  viens  toujours 
là  :  Delenda  est  Cartkago. 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  Pierre  Corneille.  Je 
suis  bien  aise  de  recueillir  d'abord  les  senti- 
ments de  l'académie  ;  après  quoi  je  dirai  hardi- 
ment ,  mais  modestement ,  la  vérité.  Je  l'ai  dite 
sur  Louis  xiv,  je  ne  la  tairai  pas  sur  Corneille. 
La  vérité  triomphe  de  l«ut.  J'admirerai  le  beau , 
je  distinguerai  le  médiocre,  je  noterai  le  mauvais. 
11  faudrait  être  un  ISche  ou  un  sot  pour  écrire 
autrement.  Les  notes  que  j'envoie  i  l'académie 
sont  des  sujets  de  dissertations  qui  doivent  amu- 
ser les  séances ,  et  les  notes  de  l'académie  m'in- 
struisent. Je  suis  comme  La  Flèche ,  je  fais  mon 
profit  Je  tout. 

.<dieu  ,  mou  cher  philosophe  ;  je  vis  libre ,  je 
mourrai  libre  ;  je  vous  aimemi  jusqu'à  ce  qu'on 
me  porte  dans  la  chienne  de  jolie  église  que  je 
viens  de  bâtir,  et  où  je  vais  placer  des  reliques 
envoyées  par  le  saint-père. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Oetobie. 

Au  Mercure  !  au  Mercure  !  Mais ,  Marce  Tulli, 
memor  tispictoris  Watelet,  Mettez  son  nom  dans 
la  liste  des  bienfaiteurs  cornéliens.  Je  vous 
trouve  bien  timide  ;  c'est  à  nos  âges  qu'il  faut  être 
hardi  :  nous  n'avons  rien  à  risquer  :  aussi  je  m'en 
donne. 

Je  vous  avertis,  mon  maître,  que  j'ai  commenté 
déjà  presque  tout  Corneille  avant  que  Gabriel 
Cramer  ait  encore  fait  venir  le  caractère  de  Paris. 
Si  les  vieillards  doivent  être  hardis ,  ils  doivent 
être  non  moins  actifs,  non  moins  prompt^  ;  c'est 
le  bel  âge  pour  dépêcher  de  la  besogne. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  l'académie  que  je 
compte  lui  envoyer  tout  le  Commentaire  pièce  à 
pièce ,  selon  l'ordre  des  temps.  11  faut  qu'on  par- 
donne à  mon  premier  canevtis.  Je  jette  sur  le  pa- 
pier tout  ce  que  je  pense  ;  au  moment  où  l'aca- 
démie juge ,  je  rectitle  ;  je  renvoie  le  manuscrit 
en  mettant  des  N.  B.  en  marge  aux  endroits  cor- 
rigés et  aux  nouveaux;  l'académie  juge  en  dernier 
ressort  ;  alors  je  me  conforme  k  sa  décision ,  je 
polis  le  style;  je  jette  quelques  poignées  de  fleurs 
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sur  Hos  commealaires ,  comme  le  voulait  le  car- 
dinal  de  Richelieu. 

L'académie  dira  pcut-âtre  :  Vous  abusez  de 
noire  palience.  Non,  messieurs,  j'en  use  pour 
rendre  service  à  la  nation  :  vous  flxez  la  langue 
française;  les  commentaires  deviendront,  grâce 
à  vos  bontés ,  une  grammaire  et  une  poétique  au 
bas  des  pages  de  Corneille.  On  attend  l'ouvrage  à 
rétersboiirg,  à  Moscou,  k  Yassi,  à  Kaminieck. 
L'impératrice  de  toutes  les  Russies  a  souscrit  pour 
8,000  livres ,  et  les  a  fait  compter  k  Gabriel  Cra- 
mer, qui  a  déjà  payé  des  graveurs. 

Si  l'académie  se  lassait  de  revoir  mon  Commen- 
taire, je  serais  très  embarrassé.  Je  ne  dois  pas 
m'en  croire.  Je  peux  avoir  mille  préventions  ;  il 
laul  qu'on  me  guide.  Un  mot  en  marge  me  surOt, 
cela  me  met  dans  le  bon  chemin.  Marce  Tulli , 
ménagez-moi  les  bontés  et  la  patience  de  l'acadé- 
mie. Intérim,  vive  et  vole.  Votre,  etc. 

JV.  B.  Ajoutez ,  je  vous  supplie,  k  l'endroit  où 
je  parle  de  nos  académiciens ,  M.  le  duc  de  Vil- 
lars ,  monsieur  l'arciievêquc  de  Lyon ,  monsieur 
l'ancien  évèque  de  Limoges.  Cela  ne  coûtera  que 
la  peine  d'insérer  une  ligne  dans  la  copie  pour  le 
Mercure. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Femey ,  l"  noTembre. 

Monsieur,  je  reçois ,  par  Vienne ,  votre  paquet 
du  O  de  septembre ,  que  M.  de  Czernicher  me 
Tait  parvenir.  Vos  bontés  redoublent  toujours  mon 
zèle ,  et  j'en  attends  la  continuation.  Le  mémoire 
sur  le  czarovitz  n'est  pas  rempli ,  comme  le  sait 
vol  e  excellence,  d'anecdotes  qui  jettent  un  grand 
jou  su  cette  triste  et  mémorable  aventure.  Vous 
savez,  monsieur,  que  l'histoire  parle  k  toutes  les 
nations ,  et  qu'il  y  a  plus  d'un  peuple  considé- 
rable qui  n'approuve  pas  l'extrôme  sévérité  dont 
on  usa  envers  ce  prince.  Plusieurs  auteurs  an- 
glais très  estimés  se  sont  élevés  hautement  contre 
le  jugement  qui  le  condamna  k  la  mort.  On  ne 
trouve  point  ce  qu'on  appelle  un  corps  de  délit 
dans  le  procès  criminel  :  on  n'y  voit  qu'un  jeune 
prince  qui  voyage  dans  un  pays  où  son  père  ne 
veut  pas  qu'il  aille ,  qui  revient  au  premier  ordre 
de  son  souverain  ,  qui  n'a  point  conspiré ,  qui 
n'a  point  formé  de  faction ,  qui  seulement  a  dit 
qu'un  jour  le  peuple  pourrait  se  souvenir  de  lui. 
Qu'aurait-on  fait  de  plus  s'il  avait  levé  une  armée 
contre  son  père?  Je  n'ai  que  trop  lu,  monsieur, 
le  prétendu  Nestesuranoy  et  Laroberti,  et  je  vous 
avoue  mes  peines  avec  la  sincérité  que  vous  me 
pardonnez,  et  que  je  regaVdc  même  comme  un  de- 
voir. Ce  pas  est  très  délicat.  Je  lâcherai,  k  l'aide 
de  vos  instniclions,  de  m'en  tirer  d'une  manière 


qui  ne  puisse  blesser  en  rien  la  mémoire  d« 
Pierre-le-Grand.  Si  nous  avons  contre  nous  les 
Anglais,  nous  aurons  pour  nons  les  anciens  Ro- 
mains ,  les  Manlius  et  les  Brutus.  II  est  évident 
que  si  le  czarovitz  eût  régné,  il  eût  détruit  l'oor 
vrage  immense  de  son  père,  et  que  le  bien  d'aue 
nation  entière  est  préférable  k  un  seul  bomme. 
C'est  Ik,  ce  me  semble,  ce  qui  rend  Pierre-le- 
Grand  respectable  dans  ce  malheur  ;  et  on  peut, 
sans  altérer  la  vérité,  forcer  le  lecteur  k  révérer  le 
monarque  qui  juge,  et  k  plaindre  le  père  qui  con- 
damne son  fils.  Ënlin,  monsieur,  j'aurai  l'boD- 
neur  de  vous  envoyer  d'ici  k  Pâques  tous  les  nou- 
veaux cahiers ,  avec  les  anciens ,  corrigés  et 
augmentés,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  man- 
der k  votre  excellence  dans  mes  précédentes leUns. 
Je  vous  ai  marqué  que  j'attendais  vos  ordres  pour 
savoir  s'il  n'est  pas  plus  convenable  de  mettre  k 
tout  en  un  seul  volume  qu'en  deux.  Je  me  con- 
formerai k  vos  intentions  sur  cette  forme  cuoime 
sur  le  ivste  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  enoore 
Ik.  Il  faut  commencer  par  mettre  sous  vos  yeux 
l'ouvrage  entier,  et  profiter  de  vos  lumières.  II  est 
tnste  que  j'aie  trouvé  si  peu  de  mémoires  sur  les 
négociations  du  baron  de  Goërtz.  C'est  un  point 
d'histoire  très  intéressant  ;  et  c'esl  k  de  tels  évé- 
nements que  tous  les  lecteurs  s'attachent  beaucoup 
plus  qu'a  tous  les  détails  militaires ,  qui  se  res- 
,semblent  presque  tous ,  et  dont  les  lecteurs  sont 
aussi  fatigues  que  l'Europe  l'est  de  la  guerre  pfé- 
sente. 

J'ai  déjk  eu  l'honneur  de  vous  remercier,  mon- 
sieur, au'  nom  de  mademoiselle  Corneille  et  au 
mien ,  de  la  souscription  pour  les  Œuvres  de 
Corneille.  J'y  suis  plus  sensible  que  si  c'était  pour 
moi-même.  Je  reconnais  bien  là  votre  belle  âme; 
personne  en  Europe  ne  pense  plus  dignement  que 
vous.  Tout  augmente  ma  vénération  pour  votre 
personne ,  et  les  respectueux  sentiments  que  con- 
servera toute  sa  vie  pour  votre  excellence  son 
très,  etc. 

A  M.  LE  COMIE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney ,  9  norembre. 

Monsieur,  quoique  je  no  vous  aie  promis  qu  à 
Pâques  de  nouveaux  cahiers  de  Vlliitoire  de 
Pierre-le-Grand,  le  désir  de  tous  satisfaire  m'a 
fait  prévenir  d'assez  loin  le  temps  où  jecoroptais 
travailler.  Mon  attachement  pour  votre  excellence, 
et  mon  goût  pour  l'ouvrage  entrepris  sous  vos  aus- 
pices ,  l'ont  emporté  sur  des  devoirs  assez  pres- 
sants qui  m'occupent.  J'ai  remis  entre  les  mains 
de  votre  excellence  une  copie  de  ce  que  je  viens 
de  hasarder,  uniquement  pour  vous,  sur  ce  sujet 
si  terrible  et  si  délicat  de  la  condamnation  a  mort 
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4n  czaroviU.  J'ai  été  bien  étonné  du  mémoire 
qui  élait  joint  à  votre  dernier  paquet  ;  ce  mémoire 
n'est  qu'une  copie ,  presque  mut  pour  mot,  de  ce 
qu'iSn  trouve  dans  le  prétendu  Nestesuranoy.  Il 
semble  que  ce  soit  cet  Allemand  dont  j'ai  déjà 
reçu  des  mémoires  qui  ait  envoyé  celui-lli.  Il  doit 
fBToir  que  ce  n'est  point  ainsi  que  l'on  écrit  i'his- 
laire  ;  qu'on  est  comptable  do  la  vérité  k  toute 
l'Earope  ;  qu'il  faut  un  ménagement  et  nn  art 
bien  difDcile  pour  détruire  des  préjugés  ré^iandus 
partout  ;  qu'on  n'en  croit  pas  un  historien  sur  sa 
pantle  ;  qu'on  ne  peut  attaquer  de  front  l'opinion 
publique  qu'avec  des  monuments  authentiques  ; 
que  tout  ce  qui  n'aurait  mCme  que  la  sanction 
d'une  oonr  intéressée  à  la  mémoire  de  Pierre-le- 
Grand  serait  suspect  ;  et  qu'enfin  l'histoire  que  je 
compose  ne  serait  qu'un  fado  panégyrique,  qu'une 
'apologie  qui  révolterait  les  esprits  au  lieu  de  les 
persuader.  Ce  n'est  pas  assez  d'écrire  et  de  àatter 
le  pays  oà  l'on  est,  il  faut  songer  aux  hommes  de 
tous  les  pays.  Vous  savez  mieux  que  moi ,  mon- 
sieur, tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  représen- 
ter, et  vos  sentiments  ont  sans  doute  prévenu  mes 
réflexions  dans  le  fond  de  votre  cœur. 

J'ai  eu ,  par  nn  heureux  hasard,  des  mémoires 
de  ministres  accrédités  qui  ont  suppléé  aux  maté- 
riaux qui  me  mauqdîiient  ;  et ,  sans  ce  secours ,  k 
quoi  aurais-jc  élé  réduit'/  J'ai  ramassé  dans  toute 
l'Europe  des  manuscrits ,  j'ai  été  plus  aidé  que  je 
n'osais  l'espérer.  Je  ne  cacherai  point  à  votre^ex- 
cellence  que  parmi  ces  manuscrits ,  parmi  ces 
iHtres  de  ministres,  il  y  en  a  de  plus  atroces  que 
les  anecdotes  de  Lamberti.  Je  crois  réfuter  Lam- 
berti  assez  heureusement ,  h  l'aide  des  manuscrits 
qui  Doas  sont  favorables,  et  j'abandonne  ceux  qui 
iKNis  sont  contraires.  Lamberti  mérile  une  très 
grande  attention  par  la  réputation  qu'il  a  d'ôtre 
exact,  de  ne  rien  hasarder,  de  rapporter  des 
p'iëces  originales  ;  et  comme  il  n'est  pas ,  à  beau- 
coup près ,  le  seul  qui  ait  rapporté  les  anecdotes 
affreuses  répandues  dans  toute  1  Europe ,  il  me 
parait  qu'il  faut  une  réfutation  complète  de  ces 
bruits  odieux.  J  ai  pensé  aussi  que  je  ne  devais 
pas  trop  charger  le  czarovitz  ;  que  je  passerais 
pour  an  historien  lâchement  partial ,  qui  sacri- 
fierait tout  'a  la  branche  établie  sur  le  trône  dont 
ee  malheureux  prince  fut  privé.  II  est  clair  que  le 
terme  de  parricide,  dont  on  s'est  servi  dans  le 
jugement  de  ce  prince ,  a  dû  révolter  tous  les  lec- 
teurs ,  parce  que ,  dans  aucun  pays  de  l'Europe , 
m  ne  dannc  le  nom  de  parricide  qu'h  celui  qui  a 
exécuté  ou  préparé  effectivement  le  meurtre  de 
son  père.  Nous  ne  donnons  même  le  nom  de  ré- 
volté qu'à  celui  qui  est  en  armes  contre  sod'lôîf- 
veraiu ,  et  nous  appelons  la  conduite  du  czarovitz 
désobéissance  punissable,  opiniâtreté  scandaleuse. 


espérance  chimérique  daus  quelques  mécontents 
secrets  qui  pouvaient  éclater  un  jour,  volonte  fu- 
neste de  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied 
quand  il  en  senit  le  maître.  On  force ,  après 
quatre  mois  d'un  procès  criminel ,  ce  malheureux 
prince  k  écrire  «  que  s'il  y  avait  eu  des  révoltés 
I  puissants  qui  se  fussent  soulevés,  et  qu  ils  l'eus- 
t  sent  appelé ,  il  se  serait  mis  k  leur  tôte.  • 

Qui  jamais  a  regardé  une  telle  déclaration 
comme  valable,  comme  une  pièce  réelle  d'un 
procès  ?  qui  jamais  a  jugé  une  pensée ,  une  hypo- 
thèse ,  une  supposition  d'un  cas  qui  n'est  point 
arrivé  ?  où  sont  ces  rebelles  ?  qui  a  pris  les  armes  ? 
qui  a  proposé  k  ce  prince  de  se  mettre  un  jour  k 
la  t£te  des  rebelles  ?  a  qui  en  a-l-il  parlé  ?  à  qui 
a-t-il  éte  confronté  snr  ce  point  important  ?  Voilk, 
monsieur,  ce  que  tout  le  monde  dit ,  et  ce  que 
vous  ne  ponves  vous  empâcher  de  vous  dire  k  vous- 
même.  Je  m'en  rapporte  k  votre  probité  et  k  vos 
lumières.  Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  est 
entre  vous  et  moi  :  c'est  k  vous  seul  que  je  de- 
mande comment  je  dois  me  conduire  dans  un  pus 
si  délicat.  Encore  une  fois ,  ne  nous  fesons  point 
illusion.  Je  vais  comparaître  devant  l'Europe  eu 
donnant  cette  histoire.  Soyez  très  convaincu, 
monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  en  Eu- 
rope qui  pense  que  le  czarovitz  soit  mort  nalurel- 
leraent.Ou  lève  les  épaules  quand  on  entend  dire 
qu'un  prince  de  vingt-trois  ans  est  mort  d'apo- 
plexie k  la  lecture  d'un  arrêt  qu'il  devait  espérer 
qu'on  n'exécuterait  pas.  Aussi  s'est-on  bien  donné 
de  garde  de  m'envoyer  aucim  mémoire  de  Pélcrs- 
bourg  sur  cette  fatale  aventure  :  on  me  renvoie  au 
méprisable  ouvrage  d'un  prétendu  Nestesuranoy  ; 
encore  cet  écrivain ,  aussi  mercenaire  que  sot  et 
grossier,  ne  }>eut  dissimuler  que  toute  l'Europe  a 
cru  Alexis  empoisonné.  Voyez  donc ,  monsieur  ; 
examinez  avec  votre  prudence  ordinaire  et  votre 
bonté  pour  moi ,  et  avec  le  sentiment  de  ce  qu'on 
doit  b  la  vérité  et  aux  bienséances ,  si  j'ai  marché 
avec  quelque  sûreté  sur  ces  charbons  ardents.  Ce 
que  j'ai  eu  l'honneurde  vous  envoyern'est  qu'une 
consultation ,  un  mémoire  de  mes  doutes ,  que  je 
vous  supplie  de  résoudre.  C'est  pour  vous  que  je 
travaille,  monsieur  ;  c'est  k  vous  k  m'éclairer  et  k 
me  conduire  :  un  mot  en  marge  me  sufGra ,  ou 
une  simple  lettre  avec  quelques  instructions  sur 
les  endroits  qui  me  font  peine.  Vous  daignez  sans 
doute  compatir  a  mon  extrême  embarras  ;  mais 
comptez  sur  tous  mes  efforts ,  sur  l'envie  extrême 
que  j'ai  de  vous  satisfaire ,  sur  les  sentiments  de 
respect  et  de  tendresse  que  vous  m'avez  inspirés. 
Reconnaissez  b  ma  franchise  mon  extrême  attache- 
ment pojir  votre  excellence ,  et  soyez  bien  sûr  que 
c'est  du  fond  de  mon  coeur  que  je  serai  toute  ma 
vie,  de  votre  excellence ,  le  très ,  eto. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

40  novembre. 

Le  Tieux  ministre  de  Statira ,  ci-deTant  épouse 
d'Alexandre ,  ayant  reçu  très  tard  la  dédoction  da 
oomitë ,  ne  peutanjoard'hni  que  remercier  leurs 
excellences,  et  leur  faire  les  plus  sincères  protes- 
tations de  la  reconnaissance  qu'il  leur  doit.  Mais 
n'ayant  pu  consulter  encore  sa  cour,  il  est  très 
iâcbé  de  ne  pas  apporter  un  aussi  prompt  redres- 
sement qu'il  le  voudrait  aux  griefs  de  leurs  excel- 
lences. Son  auguste  souveraine  Statira  a  pris  le 
mémoire  ad  référendum  ;  mais  comme  elle  est 
malade  d'une  soffocalion  qui  la  fera  mourir  au 
quatrième  acte ,  son  conseil  aura  l'honneur  d'en- 
voyer incessamment  à  voire  cour  les  dernières 
volontés  de  cette  auguste  autocratrice. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  donner  part  que  j'en- 
voyai ,  il  y  a  onze  jours,  la  feuille  importante 
concernant  les  intérêts  de  la  demoiselle  Daiigeville, 
attachée  à  la  cour  de  France ,  et  pour  laquelle 
nous  aurons  tous  les  égards  à  elle  dus  ;  que  cette 
pièce  importante  était  adressée  'a  M.  Damilaville , 
avec  un  gros  paquet  de  Grixel,  de  Car,  de  Ah! 
Ah!  et  de  chansons  intitulées  Moïse- Aaron. 

Nous  craignons  que ,  malgré  la  bonne  harmo- 
nie et  correspondance  des  deux  cours ,  on  n'ait 
saisi  notre  paquet  comme  trop  gros ,  et  qu'on  ne 
l'ait  porté  à  sa  majesté  très  chrétienne  ,  qui  sans 
doute  en  aura  ri,  et  auquel  nous  souhaitons  toutes 
sortes  de  prospérités. 

Nous  avons  aussi  dépéché  b  vos  excellences  co- 
pies desdits  mémorials,  intitulés  Grizel,  Gouju, 
Car,  Ah!  Ah!  Moïse- Aaron;  et  nous  sommes 
en  peine  de  tous  nos  paquets ,  pour  lesquels  nous 
réclamons  le  droit  des  gens. 

Et,  pour  n'avoir  rien  b  nous  reprocher,  non 
seulement  nous  vous  expédions ,  par  le  présent 
courrier,  les  lettres-patentes  pour  le  cinquième 
acte  de  la  demoiselle  Dangevilie  ,  mais  encore  la 
seule  copie  qui  nous  reste  des  Grizel,  Gouju, 
Car,  Ah!  Ah!  et  Moïse-Aaron.  Nous  adressons 
aussi  copie  de  la  scène  de  ladite  demoiselle  Dan- 
gevilie au  confident  Damilaville ,  recommandant 
expressément  que  le  tout  soit  intitulé  le  Droit  du 
Seigneur. 

Nous  vous  ramentevons  ici  qu'il  y  a  six  semai- 
nes en  çà  que  nous  primes  la  liberté  de  vous 
adresser  un  paquet  énorme  pour  madame  du  Dcf- 
fand ,  duquel  paquet  et  de  laquelle  dame  nous 
n'avons  depuis  entendu  parler. 

Nous  laissons  le  tout  h  considérer  à  votre  haute 
prudence,  et  nous  vous  renouvelons  les  assurances 
de  notre  sincère  et   respectueux  attachement. 


Donné  a  Ephèse ,  dans  la  cellule  de  sœur  Slatirt, 
le  1 0  de  novembre ,  au  soir. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

H  noTamiHV. 

Mes  frères ,  je  renvoie  fidèlement  les  Ah  !  Ah  ! 
et  les  Car,  qu'on  m'a  confiés  ;  car  je  suis  homme 
de  parole ,  car  je  vous  aime. 

Ah  I  ah  !  quand  vous  n'écrivez  point ,  frère , 
c'est  pure  malice. 

Ah  1  ah  I  vieux  fou  de  Crébillon ,  tous  ne  vou- 
lez pas  lâcher  votre  scène  :  c'est  bien  dommage , 
vous  l'échappez  belle.  L'avocat  Moreau  n'a  nulle 
part  au  Mémoire  hitiorique;  M.  le  duc  de  Choi- 
scul  l'a  fait  en  trente-six  heures. 

Y  a-t-il  une  relation  de  l'auto-da-fé  de  Lisbonne? 

Il  n'y  a  pas  quatre  pages  de  vérité  et  de  bon 
sens  dans  le  nouveau  testament.  L'auteur  est  un 
ex-capucin ,  ci-devant  nommé  Haubert ,  fugitif , 
escroc  ,  espion  ,  ivrogne ,  Normand ,  de  présent 
à  Paris ,  et  qui  mérite  de  faire  le  voyage  de  Mar- 
seille. 

Vous  aurez  dans  quelque  temps  l'ouvrage  des 
six  jours  :  ce  n'est  pas  celui  de  l'abbé  d'Asfeld , 
ahlahl 

MÉMOIRE  A  TOUS  LES  ANGES, 

M.  LB  COara  I»  CDOIIBOL  iTAKT  ■WlimiLLBmST 

COMPTÉ  rooa  un  d'imoz. 

Ferney,  n  norembre. 

Notre  comité ,  qui  vaut  bien  le  vôtre ,  sauf  res- 
pect ,  TU  qu'il  est  composé  de  gens  du  Iripoi  et 
de  très  bons  acteurs ,  est  obligé  de  vous  déclarer 
qu'il  ne  peut  être  de  votre  avis  sur  la  plupart  de 
vos  objections. 

Nous  frémissons  d'indignation  quand  vous  nous 
proposez  de  mettre  notre  pièce  h  la  glace,  par  une 
confidence  froide  et  inutile  d'Olympie  à  sa  suivante, 
et  d'affadir  le  tout  par  une  scène  inutile  d'amonr 
au  commencement  du  premier  acte.  Cela  serait 
très  bien  inventé  pour  dter  tout  l'effet  du  coup  de 
théâtre  que  produit  le  mariage  de  Cassandre  et 
d'Olympie ,  et  pour  rendre  ridicules  les  remords 
de  Cassandre ,  et  pour  dter  tonte  la  force  à  la 
scène  vigoureuse  ob  l'on  justifie  la  mort  d'A- 
lexandre; car,  messieurs  et  mesdames,  la  terreur 
des  remords  et  les  réflexions  sur  la  mort  d'A- 
lexandre seraient  très  mal  placées  après  des  scènes 
amoureuses.  Ce  n'est  pas  là  la  marche  du  coeur. 
Vous  me  citez  Za:ire  ;  mais  songez-vous  que  le 
piquant  des  premières  scènes  de  Zaïre  consiste 
dans  l'amour  d'un  Turc  et  d'une  chrétienne,  sans 
quoi  cela  serait  aussi  froid  que  la  déclaration  de 
Xipharès  ? 
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Noos  pensons  que  vons  tous  méprenez  infini- 
ment ,  sauf  respect ,  quand  vous  croyez  qu'Olym- 
pie  est  le  premier  râle  ;  il  ne  l'est  que  quand  Sta- 
tira  est  morte.  Quoi  !  vons  croyez  qn'Olympieesl 
faite  pour  mademoiselle  Clairon  ?  Ah  1  tout  comme 
Zaire.  C'est  Slalira  qui  est  le  grand  rdie.  Ab  ! 
comme  nous  pleurions  k  ces  vers  : 

J'ai  perdn  Darius,  Alexandre  et  ma  fille; 
Dieu  seul  me  reste. 

C'est  que  madame  Denis  déclame  du  cœur,  et  que 
chez  vons  ou  déclame  de  la  bouche. 

Nous  sommes  respectueusement  et  sincèrement 
de  l'avis  du  comité  sur  une  certaine  prière  que 
lésait  Cassandre,  et  non  pas  Cassandcr,  à  une  cer- 
taine Antigoue  ;  il  y  a  d'autres  détails  que  nous 
avons  corrigés  sur-le-champ ,  selon  les  vues  très 
justes  du  comité. 

Noos  TOUS  envoyons  une  petite  esquisse  de  nos 
corrections ,  qui ,  jointe  \  celles  que  vons  avez 
déjà,  est  capable  de  boucher  les  trous  des  sifflets  ; 
mais ,  pour  mieux  faire ,  envoyez-nous  la  pièce , 
et  nous  TOUS  la  rendrons  mise  au  net. 

Délibéré  dans  la  troupe  de  Ferney  ,  le  42  no- 
vembre de  l'an  de  grftce  i  76  i . 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  ISnorembre. 

Je  fis  partir  il  y  a  onze  jours,  mes  chers  frères, 
la  scène  que  les  comédiens  ordinaires  du  roi  de- 
mandaient. Elle  fut  faite  lemCmejour  que  je  re- 
fus votre  aris  ;  je  le  trouTai  excellent,  et  la  scène 
partit  le  lendemain ,  accompagnée  des  rogatons 
que  je  renvoyais  h  M.  Carré ,  comme  Grizel, 
Car,  Ah  !  Ah  !  et  Gouju. 

Je  renvoie  fidèlement  tout  ce  qu'on  me  confie. 
Pent-être  trou va-t-ou  le  paquet  trop  gros  'a  la  poste 
de  Paris  ;  pent-<$tre  M.  JancI  en  a  fait  rire  le  roi. 
Je  souhaiterais  bien  que  sa  majesté  vit  toutes  mes 
lettres  ,  et  les  paquets  que  je  reçois  ;  il  serait  bien 
eonvaincn  qu'il  n'a  point  de  plus  zélés  et ,  j'ose  le 
dire ,  de  plus  tendres  serviteurs  que  ceux  qui 
sont  appelés  philosophes  par  des  séditieux  fanati- 
ques ,  ennemis  du  roi  et  de  la  patrie.  J'exhorte 
tous  mes  amis 'a  payer  gaiement  la  moitié  de  leur 
bien ,  s'il  le  faut ,  pour  servir  le  roi  contre  ses 
injustes  ennemb. 

Aprèi  cela ,  on  peut  saisir  des  Grizcl,  etc.  On 
verra  que  les  amateurs  des  lettres  sont  plus  ama- 
teurs delà  patrie  que  les  convulsionnaires  et  les 
ennemis  des  arts.  Je  signe  liardimeat  cette  lettre  ; 
votre  véritable  ami,  Yoltaire. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney ,  u  noTembre. 

Vous  voyez  que  je  suis  plus  diligent  que  je  ne 
l'aTais  cm.  Mon  âge ,  mes  infirmités ,  me  font 
toujours  craindre  de  ne  pas  acheTcr  l'histoire  k 
laquelle  je  me  suis  déToné  ;  ainsi  je  me  hftie ,  sur 
la  fin  de  ma  carrière ,  de  remplir  celle  où  vous 
me  faites  marcher,  et  l'envie  de  vous  plaire  presse 
ma  course.  Votre  excellence  a  dû  recevoir  le  pa- 
quet contenant  la  fin  tragique  du  czarovilz ,  avec 
une  lettre  dans  laquelle  je  tous  exposais  mon  em- 
barras et  mes  scrupules  avec  la  franchise  que 
votre  caractère  vertueux  autorise  ,  et  que  vos 
bontés  m'inspirent.  Je  vous  répète  que  j'ai  cru  né- 
cessaire de  relever  ce  chapitre  funeste  par  quel- 
ques autres  qui  missent  dans  un  jour  éclatant 
tout  ce  que  le  czar  a  fait  d'utile  pour  sa  nation , 
afin  que  les  grands  services  du  l^islateur  fissent 
tout  d'un  coup  oublier  la  sévérité  du  père ,  ou 
même  la  fissent  approuver.  Permettez,  monsieur, 
que  je  vous  dise  encore  que  nous  parlons  à  l'Eu- 
rope entière  ;  que  nous  ne  devons  ni  vous  ni  moi 
arrêter  notre  vue  sur  les  clochers  de  Pélersbourg, 
mais  qu'il  faut  voir  ceux  -des  autres  nations,  et 
jusqu'aux  minareft  des  Turcs.  Ce  qu'on  dit  dans 
une  cour,  ce  qu'on  y  croit,  ou  ce  qu'on  fait  sem- 
blant d'y  croire ,  n'est  pas  une  loi  pour  les  autres 
pays  ;  et  nous  ne  pouTons  amener  les  lecteurs  k 
notre  façon  de  penser  qu'avec  d'extrêmes  ména- 
gements. Je  suis  persuadé ,  monsieur,  que  c'est 
I^  votre  sentiment ,  et  que  votre  excellence  sait 
combien  j'ambitionne  l'honneur  de  me  conformer 
à  vos  idées.  Vons  pensez  aussi,  sans  doute ,  qu'il 
ne  faut  jamais  s'appesantir  sur  les  petits  détails 
qui  ôtcnt  aux  grands  événements  tout  ce  qu'ils 
ont  d'important  etd'angusie.  Cequi  serait  conve- 
nable dans  un  traité  de  jurisprudence,  de  police 
et  de  marine,  n'est  point  du  tout  convenable  dans 
une  grande  histoire.  Les  mémoires ,  les  dupliques 
et  les  répliques  ,  sont  des  monuments  *a  conserver 
dans  les  archives  ou  dans  les  recueils  des  Lambert!, 
des  Dumont ,  ou  même  des  Kousset  ;  mais  rien 
n'est  plus  insipide  dans  une  histoire.  On  peut 
renvoyer  le  lecteur  à  ces  documents  ;  mais  ni 
Polybe ,  ni  Tite-Live ,  ni  Tacite ,  n'ont  défiguré 
leurs  histoires  par  ces  pièces  ;  elles  sont  l'écha- 
faud  avec  lequel  on  bâtit,  mais  l'échafaud  ne  doit 
plus  paraître  quand  on  a  construit  l'édifice.  En- 
fin le  grand  art  est  d'arranger  et  de  présenter  les 
événements  d'une  manière  intéressante  ;  c'est  un 
art  très  difRcile,  et  qu'aucun  Allemand  n'a  connu. 
Autre  chose  est  un  historien,  autre  chose  est  un 
compilateur. 

Je  finis ,  monsieur,  par  l'article  le  plus  cssen- 
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tiel  :  cfest  de  forcer  les  lecteurs  à  voir  Pierre-le- 
Grand ,  k  le  roir  toujours  fondateur  et  créateur 
au  milieu  des  guerres  les  plus  difficiles ,  se  sacri- 
fiant et  sacrifiant  tout  pour  le  bien  de  son  empire. 
Qu'un  homme  trop  intéressé  à  rabaisser  votre 
gloire  dise  tant  qu'il  voudra  que  Pierre-Ie-Grand 
n'était  qu'un  bari>are  qui  aimait  à  manier  la 
hacbe,  lantôt  pour  couper  du  bois ,  et  tantôt 
pour  couper  des  têtes,  et  qu'il  trancha  lui- 
■même  celle  de  son  fils  innocent;  qu'il  voulait 
faire  périr  sa  seconde  femme ,  et  qu'il  fut  pré- 
venu par  elle  ;  que  ce  même  bofnme  dise  et 
écrive  les  choses  les  plus  offensantes  contre  votre 
nation;  qu'enfin  il  me  marque  le  mécontentement 
le  plus  vif,  et  qu'il  me  traite  avec  indignité ,  parce 
que  j'écris  l'histoire  d'un  règne  admirable  ;  je 
n'en  suis  ni  surpris  ni  fâché,  et  j'espère  qu'il  sera 
obligé  de  convenir  lui-même  de  la  supériorité  que 
votre  nation  obtient  en  tout  genre  depuis  Pierre- 
le-Grand.  Ce  travail,  que^ous  m'avez  bien  voulu 
confier,  monsieur,  me  devient  tous  les  jours  plus 
cher  par  l'honneur  de  votre  correspondance. 
M.  de  Sollikof  m'a  dit  que  votre  excellence  ne 
serait  pas  lâchée  que  je  vous  dédiasse  quelque 
autre  ouvrage,  et  que  mon  nom  s'appuyât  du 
vôtre.  J'ai  fait  depuis  peu  une  tragédie  d'un  genre 
assez  singulier  :  si  vous  me  le  permettez,  je  vous  la 
dédierai  ;  et  ma  dédicace  sera  uu  discours  sur 
l'art  dramatique ,  dans  lequel  j'essaierai  de  pré- 
senter quelques  idées  neuves.  Ce  sera  pour  moi 
un  plaisir  bien  flatteur  de  vous  dire  publiquement 
tout  ce  que  je  pense  de  vous ,  des  beaux-arts  ,  et 
du  bien  que  vous  leur  faites.  C'est  encore  un  des 
prodiges  de  Pierre-le-Grand ,  qu'il  se  soit  formé 
un  Mécène  dans  ces  marécages  où  il  n'y  avait  pas 
une  seule  maison  dans  mon  enfance,  et  où  il  s'est 
élevé  une  ville  impériale  qui  fait  l'admiration  de 
l'Europe.  C'est  une  chose  dont  je  suis  bien  vivement 
frappé.  Adieu ,  monsieur  ;  voilà  une  lettre  fort 
longue  :  pardonnez  si  je  cherche  à  me  dédomma- 
ger, en  vous  écrivant ,  de  la  perte  que  je  fais  en  ne 
pouvant  être  auprès  de  vous. 

Vous  ne  doutez  pas  des  tendres  et  respectueux 
sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  MADAUE  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Feraey,  18  novembre. 

Vous  m'affligez ,  madame  ;  je  voudrais  vous 
voir  heureuse  dans  ce  plus  sot  des  mondes  pos- 
sibles ,  mais  comment  faire?  C'est  déjà  beaucoup 
de  n'être  pas  du  nombre  des  imbéciles  et  des  fa- 
natiques qui  peuplent  la  terre  ;  c'est  beaucoup  d'a- 
voir des  amis  :  voilà  deux  consolations  que  vous 
devez  sentir  à  tous  les  moments.  Si,  avec  cela,  vous 
"igërez ,  votre  état  sera  lolérable. 


Je  crois ,  toutes  réflexions  faites ,  qu'il  ne  faut 
jamais  penser  à  la  mort  ;  cette  pensée  n'est  bonne 
qu'à  empoisonner  la  vie.  La  grande  affaire  est  de 
ne  point  souffrir  ;  car,  pour  la  mort ,  on  ne  sent 
pas  plus  cet  instant  que  celui  du  sommeil.  Les 
gens  qui  l'annoncent  en  cérémonie  sont  les  enne- 
mis du  genre  humain  ;  il  faut  défendre  qu'ils 
n'approchentjiimaisdenous.  La  mort  n'est  rien 
du  tout  ;  l'idée  seule  en  est  triste.  N'y  songeons 
donc  jamais  ;  et  vivons  au  jour  la  journée.  Levons- 
nous  en  disant  :  Que  ferai-je  aujourd'hui  pour  me 
procurer  de  la  santé  et  de  l'amusement?  c'est 
à  quoi  tout  se  réduit  à  l'âge  où  nous  sommes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  situations  intolérables , 
et  c'est  alors  que  les  Anglais  ont  raison  ;  mais 
ces  cas  sont  assez  rares  :  on  a  presque  toujours 
quelques  consolations  ou  quelques  espérances 
qui  soutiennent.  Enfin  ,  madame ,  je  vous  exhorte 
à  être  toute  la  vie  la  plus  heureuse  que  vous 
pourrez. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  d'impression  que  je 
vous  écris  sur-le-champ ,  moi  qui  n'écris  guère. 
J'ai  une  douzaine  de  fardeaux  à  porter  ;  je  me  suis 
imposé  tous  ces  travaux  pour  n'avoir  pas  un  in- 
stant désœuvré  et  triste  ;  je  crois  que  c'est  un  se- 
cret infaillible. 

Je  ferai  mettre  dans  la  liste  de  ceux  qui  retien- 
nent un  Corneille  commenté  les  personnes  dont 
vous  me  faites  l'honneur  do  me  parler.  J'aime 
passionnément  à  commenter  Corneille  ;  car  il  a  fait 
l'honneur  de  la  France  dans  le  seul  art  peut-être 
qui  met  la  France  au-dessus  des  autres  nations. 
De  plus ,  je  suis  si  indigné  de  voir  des  hypocrites 
et  des  énergumènes  qui  se  déclarent  contre  nus 
s|)ectacles ,  que  je  veux  les  accabler  d'un  grand 
nom. 

Je  n'ai  point  encore  la  Reine  de  Goteonâe , 
mais  j'ai  vu  de  très  jolis  vers  de  M.  l'abbé  de  Bouf- 
flers  :  il  faut  en  faire  uu  abbé  de  Chaulieu ,  avec 
cinquante  mille  livres  de  renies  en  bénéfices  ;  cela 
vaut  cinquante  mille  fois  mieux  que  de  s'ennuyer 
en  province  avec  une  croix  d'or. 

Avez-vous  lu  la  Convertaiion  de  l'abbé  Grixcl 
et  d'un  intendant  de»  Menutf  si  vous  ne  la  con- 
naissez pas ,  je  vous  céderai  l'exemplaire  qu'on 
m'a  envoyé. 

Recevez  les  tendres  respects  du  Suisse  V. 

A  M.  DE  CODRTEILLES, 

COmBILin  D'iTAT. 

A  Femejr,  IS  novembre. 

Monsieur,  si  M.  le  président  De  Brosses  est  roi 
de  France ,  ou  au  moins  de  la  Bourgogne  cisju- 
rane ,  je  suis  prêt  à  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité, il  n'a  voulu  recevoir  ni  d'un  huissier  ni  de 
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personne  l'ariét  du  wuseil  à  lui  eiiToyé ,  par  le- 
quel il  devait  présenter  au  conseil  du  roi  les  rai- 
MBS  qu'il  pràend  avok  pour  s'emparer  de  la 
justice  de  La  Perrière ,  qui  appartient  'a  sa  ma- 
jesté. 

U  me  persécute  d'ailleurs  pour  celte  bagatelle , 
conmie  s'il  s'agissait  d'une  province.  Vous  en  ju- 
gerez ,  monsieur ,  par  la  lettre  ci-jointe  que  j'ai 
été  forcé  de  lui  écrire ,  et  dont  j'ai  envoyé  co- 
pie k  Bijou  k  tous  tes  confrères ,  qui  lèvent  les 
épuàei. 

Au  iwle ,  msnsieur,  je  ferai  tout  ce  que  vous  ' 
Toodrei  bien  me  prescrire ,  et  je  vous  obéirais 
avec  pldsir  quand  même  je  serais  roi  de  la  Bour- 
gt^ne'cisjurane ,  ainsi  que  M.  le  présideal  De 
Brosses.  J'ose  imaginer,  monsieur,  que  le  roi  peut 
à  toute  force  conserver  la  justice  de  U  Perrière , 
malgré  la  déclaration  de  guerre  de  monsieur  le 
présitlent. 

J'ai  l'honnear  d'are  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre  très  humble ,  etc. 

-      A  M.  BOURET. 

A  Ferney ,  prts  Genève .  W  novembre. 

Veos  êtes  une  belle  ftme ,  monsieur ,  tout  le 
monde  le  sait ,  j'en  ai  des  preuves ,  et  je  vous  dois 
de  la  reconnaissance.  Monsieur  votre  frère  est  une 
belle  ftme  aussi  ;  il  veut  le  bien  public  et  celui  du 
tm ,  «pÂ  smit  les  mêmes. 

S'il  avait  vu  le  petit  pays  de  Gex  que  j'ai 
«heisi  pour  finir  mes  jours  doucement ,  il  n'en 
croirait  pas  les  faux  Mémoires  qu'on  lui  a  donnés. 

4»  Les  ennemis  de  notre  pauvre  petite  province 
ea  imposent  k  messieurs  les  fermiers-généraux , 
«n  gisant  que  ce  petit  pays  est  peuplé  et  riche ,  et 
que  les  fonds  s'y  vendent  au  denier  soixante. 

Je  suis  la  cause  malheureuse  des  louanges 
ouelles  qu'on  nous  donne.  Je  suis  le  seul  qui , 
depuis  trente  ans ,  ai  acheté  des  (erres  dans  cette 
province  :  je  les  ai  achetées  trois  fois  plus  eher 
qu'elles  ne  valent  :  mais  de  ce  que  je  suis  une 
dupe,  il  jie  s'ensuit  pas  que  le  terrain  soit  fertile. 

Je  certifie  que ,  dans  toute  l'étendue  de  la  pro- 
vince ,  la  terre  ne  rend  pas  plus  de  trois  pour  un  : 
ainsi  elle  ne  vaut  pas  la  culture.  Le  paysage  est 
«ItMTBaal ,  je  l'avoue ,  mais  le  sol  est  détestable. 
-  Sm  mon  honneur,  nous  sommes  tous  gueux  ; 
et  j'ai  l'honneur  de  le  devenir  comme  les  autres 
pour  avoir  acheté,  bâti ,  et  défriché  très  chère- 


2*  Nous  manquons  d'habitants  et  de  secours. 
Le  pays ,  qui  possédait ,  il  y  a  soixante  ans ,  sciie 
mille  habitants  et  seize  mille  bétes  k  corne,  n'en  a 
plus  guère  que  la  moitié.  Nous  sommes  tous  obli- 
gés de  faire  cultiver  nos  terres  {>ar  des  Suisses  et 
12. 


par  des  Savoyards ,  qtneiopurtept  tout  l'argenldu 
pays.  DonneMWUs  quelque  facilité ,  le  pays  se  re- 
peuplera ,  et  les  fermes  du  roi  y  gagneront. 

5°  Je  peux  vous  assurer ,'  mousieur ,  vous  et 
mess'ieurs  vos  eoatïètes  ,  que  trois  Genevois 
étaient  déjà  prêts  à  acheter  des  domaines  dans  le 
pays ,  sur  la  nouvelle  que  le  conseil  de  sa  ma- 
jesté allait  retirer  les  brigades  des  employés ,  et 
qu'il  daignait  (aire  pour  nous  un  arrangement 
utile. 

Nous  avons  compté  sur  cet  arrangement  fait  pat- 
tes membres  du  conseil  les  plus  expérimentés  et 
les  plus  instruits  :  jugez  combien  il  serait  cruel  de 
BOUS  priver  d'un  bien  que  leur  équité  nous  avait 
promis! 

4°  Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  sur  la -carie 
de  la  province ,  on  verra  clairement  que  vos  bri- 
gades, répandues  dans  le  plat  p%ys ,  ne  serve»! 
k  rien  du  tout  qu'à  vous  coûter  beaucoup  4b 
frais  ;  placez-les  dans  les  gorges  des  montagnes , 
quatre  hommes  y  arrêteraient  une  armée  de  con- 
trebandiers ;  mais  dans  le  plat  pays ,  les  contre- 
bandiers suisses ,  savoyards ,  et  autres,  ont  mille 
routes. 

Pour  nos  paysans,. ils  ne  font  d'autre  contre^ 
bande  que  de  mettre  dans  leurs  chaussas  une  li- 
vre de  sel  et  une  once  de  tabac  pour  leur  usage , 
quand  ils  vont  à  Genève. 

A  l'égard  de  la  grande  contrebande ,  toute  la 
noblesse  djf  pays  la  regarde  comme  on  crime  hoit- 
tenx ,  et  nous  vous  offrons  notre  secours  contre 
tous  ceux  qui  voudraient  forcer  les  passages. 

5°  On  allègue  que ,  depuis  quelques  mois ,  les 
bandes  années  se  sont  multipliées.  Oui ,  elles  ' 
ont  été  une  fois  dans  le  plat  pays  *.  Ne  divisez 
plus  vos  forces  ,  et  il  ne  passera  pas  uu  contre- 
bandier. 

60  On  allègue  que  si  on  retirait  les  brigades 
du  plat  pays ,  si  oa  s'abonnait  avec  nous ,  si  on 
suivait  le  règlement  proposé ,  nous  nous  vêtirions 
d'étoffes  étrangères ,  au  préjudice  des  manuiac- 
tures  du  royaume. 

Nous  prions  instamment  messieurs  les  fermiers 
généraux  d'observer  que  la  capitale  de  notre <»pu- 
lente  province  n'a  pas  un  marchand  ,  pas  un  ar- 
tisan tolérable  ;  et  que  quand  on  a  besoin  d'un 
habit ,  d'un  chapeau ,  d'une  livre  de  bougie  et  de 
chandelle ,  il  faut  aller  'a  Genève. 

Que  le  conseil  nous  accorde  cet  abonnement 
utile  k  Jamais  pour  les  fermes  du  roi  et  maiulenaiU 
pour  nous  (abonnement  proposé  par  plusieurs  de 

■  CMt-i-dIre  qne  qnatre  paysaoa  élrangert  voulant  paner 
avec  do  tabac ,  tairont  un  guide ,  it  ;  a  pria  de  deux  ana  ; 
preuve  ivideote  que  cei  gardei  disperséa  daoi  le  plat  pays 
ne  aervant  à  rien.  La  dixièma  partie ,  placée  dans  lea  gorgn 
dei  montagnea ,  formerait  une  barrière  lœpènétrablv. 
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vos  coufrères) ,  nons  deviendrons  les  rivaux  de 
Genève ,  au  lieu  d'être  ses  tribulaires. 

7°  On  nons  oppose  que  le  port  franc  de  Mar- 
seille n'a  pas  les  privilèges  que  nous  demandons. 
Mais ,  monsieur,  peut-on  comparer  nos  huit  h 
neuf  mille  pauvres  habitants  k  la  ville  de  Marseille, 
qui  n'a  nul  besoin  d'un  pareil  abonnement?  D'au- 
tres provinces ,  dit-on ,  seraient  aus^  en  droit 
que  nous  de  demander  ces  privilèges. 

Considérez ,  je  vons  prie ,  que  nulle  province 
n'est  située  comme  la  nôtre.  Elle  est  entièrement 
séparée  de  la  France  par  une  chaîne  de  montagnes 
inaccessibles ,  dans  lesquelles  il  n'y  a  que  trois 
paâsages  k  peine  praticables.  Nous  n'avons  de  com- 
munication et  de  commerce  qu'avec  Genève.  Trai- 
tez-nous comme  notre  situation  le  demande  et 
conune  la  nature  l'indique.  Si  vous  mettez  k 
'  grands  (hiis  des  barrières  (d'ailleurs  inutiles) 
entre  Genève  et  nous ,  vous  nous  gfinez ,  vous  nons 
«lëooungei ,  vous  nons  faites  déserter  notre  patrie, 
*t  vous  n'y  gagnez  rien. 

8°  Enfin ,  monsieur,  c'est  sur  un  Mémoire  de 
plusieurs  de  vos  confrères  mêmes  que  M.  de  Tm- 
daine  arrangea  notre  abonnement  du  sel  forcé ,  et 
qu'il  écrivit  k  monsieur  l'intendant  de  Bourgo- 
gne. Nous  acceptAmes  l'arrangement.  Faut -il 
qu'aujourd'hui ,  sur  les  calomnies  de  quelques 
regrattiers  de  sel  intéressés  k  nous  nuire ,  on  ré- 
voque ,  on  désavoue  le  plan  le  pins  sage ,  le  plus 
4itile  pour  tout  le  monde ,  dressé  par.M.  de  Tru- 
daine  lui-même  t 

9<>  Je  vous  supplie ,  monsieur,  de  faire  remar- 
quer k  messieurs  les  fermiers  ,  vos  confrères ,  les 
expressions  de  la  lettre  de  M.  de  Trudainek  mon- 
sieur l'intendant  de  Bourgogne ,  du  1 6  août  4  791  : 

•  Je  vous  prie  de  faire  goûter  ces  bonnes  raisons 
«  k  ceux  qui  sont  k  la  tête  de  l'adminislration  du 
I  pays.  Je  ferai  expédier,  sans  retardement,  l'ar- 

•  rêt  et  les  lettres-patentes.  > 

-  Il  est  évident  qu'on  avait  discuté  le  pour  et  le 
contre  de  cet  abonnement ,  qu'on  avait  consulté 
messieurs  des  fermes ,  qu'on  attendait  de  nous 
l'acceptation  de  leurs  bonnes  raisons  :  nous  les 
avons  acceptées  ;  nous  avons  regardé  la  lettre  de 
M.  de  Trudaineeomme  une  loi  ;  nous  avonscoroplé 
snr  la  convention  faite  avec  vons. 

Qu'est-il  donc  arrivé  depuis ,  et  qui  a  pu  chan- 
ger une  résolution  prise  avec  tant  de  maturité  ? 

Quelque  préposé  au  sel  a  craint  de  perdre  un 
petit  proBt  ;  il  a  voulu  surprendre  l'équité  de  mon- 
sieur voira  flrère;  il  a  voulu  immoler  le  pays 
k  ce  petit  inlérét. 

Toute  la  province  vous  conjure ,  monsieur , 
d'examiner  nos  remontrances  avec  monsieur  vo- 
tre frère ,  en  présence  de  M.  de  Trudaiae ,  et  de 
finir  ce  qui  était  si  bien  commencé  ;  elle  vous 


aura  autant  d'obligations  que  vous  en  a  la  Pro- 
vence. 

En  mon  particulier,  je  sentirai  votre  bonté  plus 
que  personne. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TUIBOUVILLE. 

•  n  novembre  , 

Vous  êtes  donc  du  comité ,  mcnsieur  ;  vous  êtes 
un  des  anges  ;  vous  avez  vu  l'oHivi-e  des  six  jours. 
Je  ne  m'en  suis  pas  repenti  :  Je  ne  veux  pas'  le 
noyer,  comme  on  le  dit  d'un  grand  auteur  ;  mais  je 
veux  le  corriger,  sans  me  mettre  en  colère  oonme 
lui. 

Je  vous  dirai  d'abord  ce  qne  j'ai  déjk  dit  au 
comité ,  qne  votre  idée  de  CLuron-Olympie  veiw 
a  trompé.  Ce  rôle  n'est  point  du  tout  dans  soo 
caractère.  Olympie  est  une  fille  de  quinia  aas , 
simple ,  tendre ,  effrayée ,  qui  prend  k  la  fin  un 
parti  aiïreux  ,  parce  que  son  ingénuité  a  causé  la 
mort  de  sa  mère ,  et  qui  n'élève  la  voix  qu'au  der- 
nier vers ,  quand  elle  se  jette  dans  le  bûcher.  Ce 
n'est  pourtant  point  Zaïre  ;  et  il  serait  très  insi- 
pide de  la  faire  parler  d'amour  avant  le  moment 
de  son  mariage ,  qui  est  nn  coup  de  théâtre  très 
neuf,  dont  tous  ces  froids  prélimioaàrei  iienicnt 
perdre  le  mérite. 

Ce  n'est  point  Cbimëne ,  car  elle  révolterait  aa 
lieu  d'attendrir,  si  elleavoaait  d'abord  sa  passioo 
pour  l'empoisonneur  de  sou  père  et  pour  l'as- 
sassin de  sa  mère.  Chimène  peut  avec  bîensëraoe 
aimer  encore  celui  qui  vient  de  se  battre  honora- 
blement contre  son  brutal  de  père  ;  mais  si  Olynv- 
pie,  en  voulant  ridiculement  imiter  Chimèiie, 
disait  qu'elle  veut  adorer  et  poursuivre  na.eni- 
poisonneur  et  nn  assassin  ,  on  lui  jetterait  des 
pierres. 

Il  est  beau ,  il  est  neuf  qu'Olympien'ailde  cdb- 
fldenie  que  sa  mère  ;  elle  doit  attendrir ,  quand 
elle  avoue  enfin  k  cette  mère  qu'die  aime  k  la 
vérité  ceini  qu'elle  regarde  comme  son  mari ,  vaaia 
qu'elle  renonce  k  lui.  On  doit  la  plaindre  ;  mais 
on  plaint  encore  plus  Statira ,  et  c'estoette  Stolira 
qui  est  le  grand  rôle. 

Vieillissez  mademoisdie  Clairon ,  njeunisseï 
mademoiselle  Gaussin ,  et  la  pièce  sera  bien  jouée. 
D'ailleurs ,  que  de  choses  k  changer,  k  fortifier,  k 
embellir  !  Donnez-moi  du  temps ,  sept  on  htùt 
jours ,  par  exemple. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  des  an^es  sur  rai 
morceau  de  Cassandre  ;  je  crois ,  oommeeux,  qu'il 
priait  trop  soo  rival  après  avoir  tant  prié  les  dieax. 
C'est  trop  prier  ;  e(  qnand  on  s'abaisse  k  imph>rer 
le  même  homme  qu'on  a  voulu  tuer  le  moment 
d'auparavant,  il  fautuneexcès  d'^areroent  et  de 
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diNileur  qui  eumse  OBtIe  disparate,  et  qui  eu  fasse 
mteie  une  beauté.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  :  Tu 
«DÙ  comùim  je  suit  égaré  ^  il  fanl  ne  le  pas  dire , 
«I  l'eue.  J'envoie  une  petite  esquisse  de  ce  que 
Cassaudre  pourrait  dire  eu  cette  occasion.  L'objet 
le  plus  essentiel  est  qu'un  empoisouaenr  et  un  as- 
sassÎD  paisse  intéresser  en  sa  faveur.  Si  on  réussit 
dans  cette  entreprise  délicate ,  tout  est  sauvé  ;  lés 
antres  r61es  vont.d'eux-mâmes. 

Ma» ,  enoan  «ne  fois ,  ue  nous  trooapoDs  point 
sur  Oifmpie.  Vouloir  forlifier  ce  rôle  ,  c'est  le 
gâter.  Le  mçrite  de  ce  r61e  consiste  dans  la  réti- 
cence ;  elle  ae  doit  dire  son  secret  qu'au  dernier 
vers.  Si  votts  changez  quelque  chose  k  cet  édi- 
lioe,  TOUS  le'délruirez  :  c'est  dans  cet  esprit  que 
j'ai  fait  la  pièoe ,  et  je  ne  peux  pas  la  rerairo  dans 
uaolre. 

Pardon ,  oBonsieur ,  de  tant  de  paroles  oiseiyes. 
Madame  Denis  vous  écrira  moins  et  mieux. 

A  H.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS , 
n  un  nroTAvr  li  TiAaioii  di  CAUâHDai  (  oltmpii), 

FAITS  BU  MX  iOUtS. 

Atu  IMUeu.  13  DoruBbre. 

MoBseifnear ,-  c'est  à  tock  )i  m'apprendre  li , 
•près  avoir  passé  six  jours  k  créer,  je  dois  dire 
feamtuil  fteute.  A  qai'm'adresserai-je,  sinon  k 
voas?  Vons  pouvez  avoir  perdu  legofttdevons 
anmser  k  faire  les  vers  du  monde  1^  plus  agréa- 
Mes  ;  mais  sûrement  tous  n'avez  pas  perdu  ce 
goAt  fin  que  je  vons  ai  conno  ,  qui  vous  en  fesait 
ci  biea  Juger.  Votre  émiq^nce  aime  toujours  nos 
arts ,  qui  font  le  charme  de  ma  vie.  Daignez  donc 
me  dire  œ  que  vons  pensez  de  l'esquisse  que  j'ai 
l'bamear  de  tous  envoyer.  Le  breoillon  n'est  pas 
trap  net  ;  mais  s'il  y  a  quelques  vers  d'estropiés , 
voos  les  redresserez  ;  s'il  y  en  a  d'omis ,  tous  les 
ferez.  Je  crois  que  pendant  qne  tous  étiez  dans  le 
'  minblêre ,  Toas  n'av«z  jamais  re^u  de  projet  de 
MM  télés  chimériques  pins  extraordinaire  que  le 
pian  de  eettc  tragédie.  Vous  verrez  que  je  ne  vous 
ai  point  trompé ,  quand  je  vous  ai  dit  que  vous  y 
iTMTerez  ane  religieuse ,  un  contesscar,  un  péni- 


Que  je  snis  (9ché  que  vous  n'ayez  point  de 
tenes  vers  le  pays  de  Gex  1  nous  jouerions  devant 
TDtoe  émineace.  J'ai  tin  théâtre. charmant,  et 
■ne  jolie  église  ;  vous  présideriez  k  tout  cela  ; 
voos  Sonneries  Totre  bénédiction  k  nos  plaisifs 


Sena-vous  assez  bon  poar  marquer  sur  de  pe- 
tits paylwn  attachés  aTec  de  petits  pnios  :  «  Ceci 
«  est  mal  bit,  cela  est  mal  dit;  ce  sentiment 
«  est  exagéré ,  cet  «utre  est  trop  faible  ;  cette 


t  situation  n'est  pas  assez  préparée ,  ou  elle  l'est 
«  trop ,  t'.c  I  »    , 

Tir  hama  el  pmdeoi  veras  reprchendel  inerles, 
Culpabit  duras ,  de 

Hom,  Je  jtrt.  pott.,  y.  44$. 

Puissicz-vous  vous  amuserautant  km'instruirc 
que  je  me  suis  amusé  a  faire  cet  ouvrage ,  et  avoir 
autant  de  bopté  pour  moi  que  j'ai  envie  de  vous 
plaire  et  de  mériter  votre  suffrage  1  Ah  !  que  de  gens 
font  et  jugent,  et  que  peu  font  bien  et  jugent  bien  ! 
Le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  point  de  goût; 
mais,  mon  Dieu ,  était- il  un  aussi  grand  homme 
qu'on  le  dit?  J'ai  peut-être  dans  le  fond  de  mon  cœur 
l'insolence  de. ..  ;  mais  je*  n'ose  pas. . .  ;  je  suis  plein 
de  respect  et  d'estime  pour  vous ,  et  si...  ;  n[iais... 
Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SS  noTtmliw. 

• 

0  anges  !  —  1  «  L'inclose  est  pour  votre  tri- 
bunal aussi  bien  que  pour  M.  do  Thibouvilte. 

2°  Que  voulez>-vous  que  je  rapetasse  encore  au 
'DroJt  du  Seigneur  f  qu'importe  qu'oo  marie  Do- 
rimène  demain  ou  aujourd'hui  ? 

5"  Voulez-vous  me  renvoyer  Cauandrc,  et  vous 
l'aurez  avee  des  cartons  huit  jours  après? 

40  Faite»-vou8  montrer,  je  vous  prie ,  la  lettre 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'éorire  k  M.  «io  Courteilles , 
an  si^jet  d«  H.  I«  président  De  Brosses  ;  quoique 
vous  soyes  conseiller  d'honneur ,  vous  trouverez 
le  procédé  de  M.  De  Brosses  comique. 

5»  Quand  on  jouera  Cauamlre,  mon  avis  est 
que  Clairon  ou  Onmesnil  soit  Statira ,  et  que  quel- 
que jeune  actrice  bien  montrée  soit  Olympie. 

6*  Quelle  nouvelle  de  Zulmef 

1"  On  dit  que  votre  traité  avec  l'Espagne  est 


S"  J'oubliais  ma  pancarte  pour  Marie  Corneille. 
Je  crois  que  tout  privilège  de  Corneille  étant 
expiré ,  c'est  un  bien  de  famille  qui  doit  revenir  k 
Marie. 

90  Je  viens  de  faire  une  allée  de  qainze  cents 
toises  ;  mais  j'aime  encore  mieux  Cauaadre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  tT  noTcmbre. 

0  anges  1  croyez-moi ,  voilà  comme  il  faut  com- 
mencer k  peu  près  le  rôle  d'Olympie  { ensuite  nous 
le  fortifions  dans  quelques  endroits.  Mais  com- 
mencer dans  le  gpût  de  Zaïre;  mais  rendre  froid 
dans  Olympie  te  qui ,  dans  Zaïre,  est  piquant 
par  sa  première  éducation  dans  le  christianisme  ; 
mais  disloquer  le  premier  acte  et  donner  le  change 
au  spectateur  en  discutant  la  mémoire  d'Alezaa- 
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dre ,  après  avoir  parle  d'amonr  ;  mais  cnfln  dé- 
truire (oui  l'elTeld'uQ  coup  de  titcàtre  entièrement 
nouveau ,  se  priver  de  la  surprise  que  cause  le 
mariage  d'Olyrapie  :  ah ,  mes  auges  1  rejetez  bien 
loin  cette  abominable  idée ,  et  laissez-moi  faire. 
Oubliez  la  pièce  ;  renvoyci-la-moi ,  je  vous  la  re- 
dépéchcrai  sur-Ie-cbamp ;  et,  si  vous  n'ôtcs  pas 
con'ents ,  dites  mal  de  moi. 

Nous  pensons  que  vous  vous  méprenez,  sauf 
respect ,  quand  vous  croyez  qu'Olympie  est  le  pre- 
mier rôle  ;  il  ne  Test  que  quand  Statira  est  morte  : 
c'est  Statira  qui  est  le  grand  rôle.  Ali  !  comme 
nous  pleurions  k  ce  vers  : 

J'ai  perdu  Darius ,  Alexandre ,  et  aa  fille  ; 
Dieu  leul  me  rate. 

C'est  que  madame  Denis  déclame,  du  cœur,  cl  que 
chez  vous  on  déclame  de  la  bouche. 

Nous  avons  clé  plus  sévères  que  vous  sur  qucl- 
ques«rticles  ;  mais  nous  sommes  diamétralement 
opposés  sur  Olympie.  Songez  qu'elle  est  bien  ré- 
solue k  ne  point  épouser  Cassandre  ;  mais  qu'elle 
ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer,  et  qu'elle  ne  lui 
dit  qu'elle  l'aime  qu'en  s'élançant  dans  le  bûcher. 
Si  vous  De  trouvez  pas  cela  honnôtcment  beau , 
par  ma  foi ,  vous  êtes  dilBciles. 

Celte  oeuvre  de  six  jours  prouve  que  le  sujet 
portait  son  homme  ;  qu'il  volait  sur  les  ailes  de 
l'enthousiasme.  Si  le  sujet  n'eût  pas  été  théâtral , 
je  n'aurais  pas  achevé  la  pièce  en  six  ans.  Tout 
dépend  du  sujet  :  voyee  teCidel  Penkarite,  Cinna 
et  Suréna,  etc. 

Aves-voas  la  le  Tatament  politique  du  maré- 
chal de  Belle-kle  ?  c'est  un  ex-capucin  de  Rouen , 
nommé  jadis  Maubert ,  fripon ,  espion ,  escroc , 
menteur  et  ivrogne,  ayant  Ions  les  talents  de  qioi- 
nerie ,  qui  a  composé  cet  impertinent  ouvrage.  Il 
est  juste  qu'un  pareil  maraud  soit  à  Paris ,  et  que 
j'en  sais  absent. 

L'académie  ne  veut  pas  paraître  philosophe. 
Quelles  pauvres  observations  que  ces  observations 
sur  mes  remarques  concernant  Polyeurte  !  Pa- 
tiene« ,  je  suis  nn  déterminé  ;  j'ai  peu  de  temps  k 
vivre  ;  je  dirai  la  vérité. 
•  Intérim ,  je  vous  adore. 

P.  S.  Le  roi  de  France  prend.  .  200  exempl. 

L'empereur 400 

L'impératrice 400 

L'impératrice  russe.  .  .  .  200 
i^  roi  Stanislas i 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  FetMjr,  f7  DOTembn.    ~ 
Vous  donnez ,  monseigneur,  quatre-vingt-deux 
«os  à  Malai;i-ida  aussi  noblement  que  je  fesais  Ce- 


ratli  confesseur  d'un  pape.  Malàgrida  u'avail  qu0 
soixante  et  quatorze  ans  ;  il  ne  commit  point  tout 
'a  fait  le  péché  d'Onan  ;  mais  Di^  loi  donnait  la 
grâce  de  l'érection  ,  et  c'est  la  première  fois  qu'où 
a  lait  brûler  un  homme  pour  avoir  eu  ce  talent.  Oa 
l'a  accusé  de  parricide ,  et  son  procès  porte  qu'il  a 
cru  qu'Anne ,  mère  de  Marie ,  était  née  impollue  , 
et  qu'il  prétendait  que  Marie  avait  reçu  plus  d'uoe 
visite  de  Gabriel.  Tout  cela  fait  pitié  et  lait  hor- 
reur. L'inquisition  a  trouvé  le  secret  d'inspirer  de 
la  compassion  pour  les  jésuites.  J'aimerais  mieux 
6tre  oé  Nègre  que  Portugais. 

Eh  ,  misérables  I  si  âlalagrida  a  trempé  daas 
l'assassinat  du  roi ,  pourquoi  n'avez-voos  pas  eaé 
l'interroger ,  le  confronter ,  lo  juger,  le  oondan- 
ner  ?  Si  tous  êtes  assez  lâches ,  assez  imbëciiea 
pour  n'oser  juger  un  parricide,  pourquoi  Toosdé»- 
ho||orez-vous  en  le  fosant  coadamoer  par  l'inqui- 
sition, pour  des  fariboles  ? 

On  m'a  dit ,  monseigneur,  que  vous  aviez  fa- 
vorisé les  jésuites  k  Bordeoux.  Tâchez  d'ôter  tout 
crédit  aux  jansénistes  et  aux  jésuites ,  et  Dieu  vous 
bénira. 

Mais  surtout  persistez  dans  la  généreuse  résoin- 
tion  de  délivrer  les  comédiens ,  qui  sont  sons  vos 
ordres ,  d'un  joug  et  d'un  opprobre  qni  rejaillit 
sur  tons  ceux  qui  les  emploient.  Otez-not|$  ce  reste 
de  barbarie.,  oialgré  lilaltre  Le  Dain ,  et  malgré 
son  discoure  prononcé  du  côté  du  greffe. 

Le  polisson  qui  a  fait  le  TetUmient  du  maré- 
chal de  Belle-lile  mériterait  un  bonnet  d'ftne. 
Quelles  omissions  avez-vons  donc  faites  dans  k 
convention  de  Closter^ven  ?  ou  n'en  Ot, qu'une, 
ce  fut  do  ne  la  pas  ratifier  sur^e-ehamp.  ' 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  tlché  contre  le  feseur  de 
testament ,  qui  prétend  que  j'aurais  été  mauvais 
ministre.  A  la  façon  dont  les  choses  se  sont  pas- 
sées quelquefois  on  aurait  pu  croire  que  j'avais 
grande  part  aux  affaires. 

Qu'on  pende  le  prédicant  Rochette ,  on  qu'on 
lui  donne  une  abbaye ,  cela  est  fort  indifférent 
pour  la  prospérité  du  royaume  des  Francs  ;  mais 
j'estime  qu'il  faut  que  le  parlement  le  condamne  k 
être  pendu ,  et  que  le  roi  lui  fessegrâce.  Cette  hu- 
manité le  iera  aimer  de  plus  en  plus  ;  et  si  c'est 
vous,  monseigneur,  qui  obtenez  cette  grâce  du 
roi ,  vous  serez  l'idole  de  ces  faquins  de  hugue- 
nots. Il  est  toujours  bon  d'avoir  pour  soi  tout  on 
parti. 

*  Je  joins  au  chiffon  que  j'ai  l'honneur  de  tobs 
écrire  le  chiffon  de  Grizel.  Il  faiitqu'im  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ait  tonjoura  un  Grixl 
en  poche ,  pour  l'inciter  doucement  k  protéger  no- 
tre tripijl  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

Agréez  toujours  mon  profond  respect. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAT . 

18  BOTembre. 

DÎTÏa^  anges ,  lisex ,  jugez ,  mais  sans  préjogés. 
Pour  ramour  de  Dieu,  n'imaginez  pas  qu'une 
Olympie  doire  clabaudcr  d'abord  contre  son  ainou r 
pour  Cassandre.  Elle  ne  doit  pas  soupçonner  seu- 
lement qu'elle  l'aime  encore ,  dans  le  moment 
qu'elle  reconnall  sa  mère.  Ensuite  elle  doit  faire 
Mopconner  qu'elle  pourrait  bien  l'aimer ,  et  ce 
o^est  qu'au  dernier  vers  qu'elle  doit  avouer  qu'elle 
l'adore  :  si  nous  sortons  de  ces  limites ,  noiis  som- 
mes perdus. 

Voos  m'avez  mis  des  points  sur  des  i  ;  tous 
m'arcz  rabâché  des  empoisonneur  t.  Faut-il  donc 
tant  insister  sur  un  mot  corrigé  en  un  moment? 
Qnclle  rage  avez-vous ,  mes  anges  ? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

idéeembic. 

Divins  anges ,  si  vous  êtes  si  flifficiles ,  je  Te  suis 
aussi.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  combien  il  est  mal- 
aisé de  faire  un  ouvrage  parfait.  Si  ces  notes  sur 
Héraetiut  ne  vons  ennuient  point ,  lisez-les  ,  et 
vous  verrez  que  j'ai  passé  sons  silence  plds  de  deux 
cents  tantes.  Madame  du  Châtelel  avait  de  l'esprit , 
et  l'écrit  juste  :  je  lui  lus  un  jour  cet  Héraclius; 
elle  y  trouva  quatre  vers  dignes  de  Corneille ,  et 
cmt  que  le  reste  était  de  l'abbé  Pellegrin,  avantqne 
cet  abbé  fât  venu  ii  Paris.  Voulez-vous  ensuite 
avoir  la  bonté  de  donner  mes  remarques  h  Duclos  ? 
ie  sois  bien  aise  de  voir  comment  l'académie  pense 
oa  Csint  de  penser.  Je  sais  bien  que  c'est  avec  une 
eilrSme  dreonspectiçn  que  je  dois  dire  la  vérité  ; 
mais  enfin  je  serai  obligé  de  la  dire.  Je  serai  poli  ; 
c'est ,  je  crois ,  tout  ce  qu'on  peut  exiger. 

Vous  avez  sans  Soute  pins  de  droit  sur  moi, 
mes  anges ,  que  je  n'en  ai  sur  Corneille.  H  ne  peut 
plus  proflter  de  mes  critiques ,  et  je  peux  tirer  un 
grand  avantage  des  vôtres. 

Plos  je  rave ^  Olympie,  plus  il  m'est  impossi- 
ble de  lui  donner  un  autre  caractère.  Elle  n'a  pas 
quinze  ans;  il  ne  faut  pas  la  faire  parler  comme 
sa  mère.  Elle  me  parait ,  an  cinquième  acte ,  fort 
an-dessas  de  son  âge. 

Ces  initiés ,  ces  expiations ,  cette  religieuse ,  ces 
oombats ,  ce  bûcher  ;  en  vérité ,  il  y^  l'a  du  neuf. 
Voo»  ne  voulez  pas  jouer  Cassandre,  eli  bien  I 
noasalkms  lejoncr,  nous.  —  Nous  baisons  le  bout 
de  vos  ailes. 


A  M.  L'ABBÉ  lUAILH. 

A  Ftnifty ,  le  4  décmabr*.     ' 

Vous  serez  étonné ,  monsieur,  de  recevoir,  par 
la  petite  poste  de  Paris ,  les  (craerciements  d'un 
liomme  qui  demeure  au  pied  des  Alpes  ;  mais  j'ai 
éprouve  tant  de  contre-temps  et  d'embarras  par  la 
poste  ordinaire ,  que  je  suis  obligé  de  prendre  cç 
parti. 

Vous  vons  occupez  paisiblement,  monsieur, 
des  querelles  des  (^ns  de  lettres ,  pendant  que 
les  querelles  des  rois  font  un  peu  plus  de  tort  à 
nos  campagnes  que  toutes  les  disputes  littéraires 
n'en  ont  fait  au  Parnasse.  Il  faut  être  continuel- 
lement en'  guerre ,  dans  quelque  état  qu'on  se 
trouve. 

Je  combats  aujourd'hui  contre  les  fcnniers  gér 
néraux ,  au  nom  de  notre  petite  j)rovince  ;  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'ajouter  mes  Mémoires  sur 
le  blé ,  le  tabac ,  et  le  sel ,  à  tontes  mes  autres  sot- 
tises. 

Je  me  suis  avisé  de  devenir  citoyen ,  après  avoir 
été  long-temps  rimailleur  et  mauvais  plaisont.  J'en- 
nuie le  conseil  de  sa  majesté ,  au  lieu  d'ennuyer  le 
publie. 

Il  me  semble  que  vous  dites  un  petit  mot  du 
roi  de  Prusse  dans  VHistoire  des  Querelles.  J'a- 
vais remis  mes  intérêts  à  trois  oo  quatre  cent  mille 
hommes  qui  no  m'ont  pas  si  bien  servi  que  vous  ; 
les  Russes  mêmes  m'ont  manqué  de  parole  an  siège 
de  Colberg.  Je  dois  vous  regarder  comme  un  de 
mes  alliés  les  plus  fidèles. 

Madame  Denis 'et  moi  r\ous  vous  pnons,  mon- 
sieur, défaire  mille  compliments  h  toute  notre  fa- 
mille :  nous  ne  savons  point  encore  les  marches 
de  madame  de  Fontaine  et  do  M.  d'Homoy; 
nous  nous  flattons  d'en  être  instruits  quand  elle 
sera  à  Paris ,  en  bonne  santé.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre ,  etc. 

A  M.  DAMILAVJLLE. 

Le«  iWcemlirc. 

Je  souhaite  la  bonne  année  4762  aux  frères  :  je 
m'y  prends  de  bonne  heure,  car  j'ai  hâte. 

Que  font  les  frères  ? 

Quelle  nouvelle  du  Parnasse  et  du  thcâlrc,  et 
même  des  affaires  profanes  7' 

La  raison  gagne-t-elle  un  peu?  Si  les  jéspitcs 
sont  fessés ,  les  jansénistes  ne  sont  -  ils  pas  trop  - 
iers?  Gens  de  bien ,  opposez- vous  aux  uns  et  aux 
autres  ;  soyez  hardis  et  fermes. 

Frère  Helvétius  est-il  revenu  h  Paris  ? 

Frère  Thieriot  augnienlera-t-il  de  paresse? 
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Ut 

A  quand  tEneijelopédk?  l'aurons -nous  en 
4762? 

Que  dit-on  de  la  santé  de  Clairon  et  de  la  vive 
Dangeville  ? 

Le  Journal  de  Trévoux  continue- i -il  tou- 
jours? 

Bcrlhicr  est-il  ressuscite? 

Crévier  est-il  mort? 

Qu'est-ce  donc  que  ce  livre  De  la  nature?  est- 
ce  un  abrégé  de  Lucrèce?  est-ce  du  vieux?  est-ce 
du  nouveau?  est-ce  du  bon?  S'il  y  a  mica  sali*-} 
envoyez-le  k  votre  frère  du  désert. 

Est-il  vrai  que  le  gouvernement  emprunte  qua- 
rante millions  ?  et  îi  qui ,  bon  Dieu  ?  où  trouvera- 
t-on  ces  quarante  millions  ?  Il  y  a  des  gens  qui 
les  ont  gagnés  ;  ma'is  ceux-là  ne  les  prêteront  pas. 
Intérim ,  valete,  fratret. 

Voici  une  lettre  pour  l'abbé  Irailh,  auteur 
des  belles  Querelles.  Mais  où  demeure-t-il  ce 
M.  Blin  de  Saiamore  qui  a  fait  de  très  jolis  vers 
pour  moi,  et  qui  a  tant  Tait  parler  la  belle  Ga- 
briellc? 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferne;,  le  0  décembre  {partira  quand  pourra). 

DiipoMi ,  ordonnez  ;  je  pars  avec  douleur  de 
Fcrney ,  où  j'ai  bâti  un  très  joli  théâtre ,  pour  aller 
sur  le  territoire  damné  de  Genève ,  qui  a  déclaré 
la  guerre  aux  théâtres.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il 
fendrait  brûler  cette  ville?  en  attendant  que  Dieu 
tasx  justice  de  ces  hérétiques ,  cunemis  de  Cor- 
.  ncille  et  du  pape ,  je  ferai  transcrire  l'œuvre  des 
six  jours  tel  qu'il  ost  ;  jç  n'y  veux  rien  changer.  Je 
veux  devoir  les  changements  k  vos  conseils ,  et  sur- 
tout k  l'impression  que  cela  fera  sur  le  cœur  de 
madame  de  Chauvelin  ;  car,  soit  dit  sans  vous  dé- 
plaire ,  tous  les  raisonnements  dos  hommes  ne 
valent  pas  un  sentiment  d'une  femme.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  vous  dénigrer  ;  mais  je  prétends  que 
si  vous  approuvez ,  et  que  si  madame  de  Chauve- 
lin  est  émue ,  la  pièce  est  bonne ,  ou  du  moins 
touchante,  ce  qui  est  encore  mieux.  En  un  mot, 
vous  l'aurez ,  et  je  vous  remercie  de  me  l'avoir 
demandée. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  belle  actrice. 

Quand  verrai-je  le  jour  où  elle  jouera  la  Qlle ,  et 
madame  Denis  la  mère ,  et  moi  le  bon  homme  ?  Je 
persiste  fermement  dana  l'opinion  où  je  suis  que 
Dieu  nous  a  créés  et  mis  au  monde  pour  nous  amu- 
ser ;  que  tout  le  reste  est  plat  oa  horrible. 

Je  supplie  votre  excellence  de  vouloir  bien  dire 
à  M.  Gnastaldi  combien  je  l'estime ,  j'ose  même 
dire  combien  je  l'aime.  Recevez  mes  tendres  res- 
pects. 


A  M.  LE  MARQDIg  DE  CHA13TEL1N. 
Le  némejoutSMeembn). 

Tout  ce  qui  me  fâche  i  présent  dans  ce  monde , 
,  je  l'avoueà  vos  aimables  excellenoes ,  c'est  qu'il  y 
'  ait  deux  rôles  de  femmes  dans  la  plupart  des  piè- 
ces ;  car  où  trouver  le  pendant  de  madame  do 
Chauvelin?  Je  sais  quel  est  son  singulier  talent;  ' 
mais  si  elle  daigne  jouer  Andromaque ,  que  de- 
vient Hermione?  et  si  elle  tùt  Hermione ,  il  foiil 
jeter  Andromaque  par  la  fenêtre.  Elle  est  comme 
CAriosloi  se  sto,  chi  va? se  vo,  chi  sla? 

Vous  me  paraissez  si  honnête  homme ,  moo- 
sieur,  que  je  me  conflerais  <i  vous ,  quoique  toos 
autres  mi  n  istres ,  en  général ,  ne  valiez  pas  grand'- 
chose.  Un  certain  Tancrède  fut  confié  à  M.  le  duc 
de  Choiseul ,  et  ce  Tancrède ,  encore  tonten  mail- 
lot, courut  Versailles,  Paris,  et  l'armée.  Voos 
voulez  mon  œuvre  de  six  jours  :  je  pourrai  bien 
me  repentir  de  mon  œuvre ,  comme  Dieu  ;  mais  je 
ne  me  repentirai  |^  de  l'avoir  soumb  ou  soumise 
'a  vos  lumièreset  à  vos  bontés.  Restée  savoir  com- 
ment je  vous  le  dépêcherai ,  et  comment  vous  me 
le  redcpôcherez.  N'y  a-t-il  pas  un  courrier  de 
Rome  qui  passe  toutes  les  semaines  par  Lyon  et 
par  Turin  ?  Ne  pourriez  -  vous  pas  faire  écrire  i 
M.  Tabarean ,  directeur  de  la  poste  de  Lyon,  de 
vous  faire  tenir  un  paquet  cacheté  qui  viendra  de 
Genève ,  contenant  environ  seize  cents  vers  qui  dg 
valent  pas  le  port  ? 

"  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A«x  D«lleet,n<Meemlir«. 

0  anges  t  voici  une  réponse,  'a  une  lettre  de 
M.  de  lîiibouville ,  que  je  crois  écrite  sous  vos 
influences. 

Renvoyez-moi  Cassandre  cartonné,  et  je  vous 
le  renverrai  sur-le-champ  recurtonné. 

Ah  !  mes  anges ,  cela  vaudra  mieux  que  ce  bénit 
de  Rainire ,  qui  ne  sera  jamais  qu'un  beaa-fils ,  dd 
fadasse ,  un  blanc-bee. 

Je  suis  obligé  de  confessera  mes  anges  qneje 
serai  probablanent  forcé  d'imprimer  Cassandre 
dans  trois  mois  au  plus  tard ,  pour  des  raisons  es- 
sentielles ,  et  que  c'est  une  chose  dont  je  ne  serai 
pas  le  maître. 

J'estime  donc  que ,  pour  verser  un  peu  d'eau 
des  Barbades  dans  la  cardfe  d'orgeat  de  Raroire,  il 
conviendra  dc<donner  Cansnndre  tout  chaud. 

Je  prends  la  liberté  de  demander  des  nouvelles 
du  prince  de  Cbalais ,  marquis  d'Exideuil ,  comte 
de  Talleyrand ,  ambassadeur  en  Russie  en  1651 , 
avec  un  marchand  nommé  Roussel.  J'ai  besoin  et 
intériHde  tirer  cette  fable  au  clair.  Vous  avei  un 
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dépôt  des  affaires  ëlrangèivs depuu  tM\.  M.  le 
cniBle  de  Cboiseul  daigucra-t-il  in'aider? 

J'-altcnds  l'EIspagne ,  je  oe  rive  qu'à  l'Espagne. 
Je  baise  les  ailes  aux  anges. 

A  M.  LE  CABOINAL  DE  BERNIS. 

Anx  Délices ,  le  lis  d<eeinl>re. 

Vous  ares  raison ,  monseigaoar ,  toos  av« 
niton  ;  il  fout  absolaineot  que  Caasandre  soit  in- 
ooœnt  de  l'empoisoonementd'Alexandre  ,et  qu'il 
Mit  bien  évident  qu'il  n'a  frappé  Stalira  que  puur 
défendre  soa  père  :  il  doit  intéresser,  «t  il  n'inté- 
resserait pas  s'il  était  coupable  de  ces  crimes  qui 
ÏD^irent  l'borreDr  et  le  méprb.  Je  sois  de  votre 
avis  dans  tout  ce  que  vous  dites ,  excité  dans  la 
criliqse  du  poignard  qn'on  jette  an  nez  d'Anti- 
pme  :  ce  drôle-là  ne  le  nuuaissera  pas ,  quelque 
sot  qu'il  soit.  Ce  n'est  pas  nn  boiume  à  «e  tuer 
ponr  des  filles  ;  et  d'ailleurs  tant  de  prêtres,  tant 
de  religieuses  et  d'initiés  se  mettront  entre  eux , 
qœ  je  le  déflerais  de  se  tner .  Je  remercie  vivement , 
tendrement,  votre  éminence.  Savcz-vous  bien  que 
j'ai  passé  la  nuil  cl  Taire  usage  de  toutes  vos  remar- 
ques ?  11  me  parait  que  vous  ne  vous  souciez  guire 
des  grands  mystères  et  des  initiations.  Cela  n'est 
pas  bien.  Statira  religieuse ,  Cassandrequi  se  con- 
fesse ,  tout  cela  me  parait  fait  pour  la  multitude. 
Le  spectacle  est  auguste ,  et  fournit  des  idées  neu- 
Tes  :  tout  cela  nous  amusera  sur  not^e  petit  théâ- 
tre. Je  Toudrais  jouer  devant  votre  éminence , 
recrtatus  jircetentia.  Que  vous  êtes  aimable  de 
vous  amuser  des  arts  !  vous  devez  au  moins  les 
joger,  apriss  avoir  fait  de  si  jolies  choses  quand 
TOUS  n'aviez  rien  à  faire.  Je  vois  par  vos  remar- 
ques que  voos  ne  nous  avez  pas  tout  )i  fait  aban- 
donna. Mon  avis  est  que  vous  vous  mettiez  tout 
de  bon  à  cultiver  vos  grands  talents.  Le  cardinal 
Passionei  disait  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  eût  de 
fespritdans  le  sacrc-coIlége.  Vons  n'aviez  pas  en- 
core le  chapeau  dans  ce  temps-là.  Je  tiens  qn« 
TOtre  éminence  a  plus  d'esprit  et  de  talent  que  lui, 
sans  aucune  comparaison.  Je  voudrais  savoir  si 
TOUS  faites  quelque  chose ,  on  si  vous  continuez  de 
lire.  Je  ne  demande  pas  indiscrètement  ce  qne 
TOUS  faites ,  mais  si  vous  faites.  Le  cardinal  de 
Bicbelien  fesaitdela  théologie 'a  Lugon.  Dieu  vons 
préservera  de  cette  belle  occupation.  Je  voudrais 
eacore  savoir  si  vous  êtes  heureux ,  car  je  veux 
qo'on  le  soit  malgré  les  gens.  V  otre  éminence  dira  : 
Voilk  an  bavard  bien  curieux  ;  mais  ce  n'est  pas 
carlosîlé ,  cela  m'importe  ;  je  veux  absolument 
qu'on  soit  heureux  dans  la  retraite. 

Tous  m'avez  permis  de  vous  envoyer  dans  quel- 
que temps  des  remarques  sur  Corneille  ;  vous  en 
aam ,  et  je  suis  persuade  que  ce  sera  un  amuse- 


ment po«r  vous  de  corriger ,  retrancher ,  ajouter. 
Vous  rendriez  un  très  grand  service  aux  lettres. 
Eh  I  mon  Dieu  I  qu'a-t-on  de  mieux  à  faire?  et 
quelles  sottises  de  toutes  les  espèces  on  faità  Paris  ! 
Je  ne  reverrai  jamais  oe  Paris;  on  y  perd  son  temps, 
l'esprit  s'y  dissipe ,  les  idées  s'y  dispersent  ;  on 
n'y  est  point  'a  soi.  Je  ne  suis  heureux  que  depuis 
que  je  suis  à  moi-môme  :  mais  je  le  serais  encore 
davantage ,  si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour.  Ce- 
pendant je  suis  bien  vieux.  Vale.  Monseigneur,  au 
pied  de  la  lettre , 

Onitia,  foou,  vtldudo 

Uoa,,  Ub.  I,  ep.  iv,  *.  lo. 

On  m'a  envoyé  let  Chevaux  et  les  Anes  :  voulez - 
vous  que  je  les  envoie  h  votre  éminence? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

,  17  décembre. 

Ils  diront,  ces  anges  :  H  n'f  a  pas  de  patieiiee 
d'ange  qui  puisse  y  tenir  ;  nous  avons  là  lui  dévot 
insupportable.  Renvoyez-mt<i  donc  votre  exem- 
plaire ,  et  prenez  celui-là.  Je  ne  sais  plus  qu'y 
faire ,  ines  tutélaires  ;  je  suis  à  bout ,  excédé ,  re-i 
buté  sur  l'ouvrage  ;  mais ,  croyez-moi ,  lo  succès 
est  dans  le  fond  du  sujet.  S'il  est  micressant ,  il  ne 
peut  pas  l'être  médiocrement  ;  s'il  n'y  a  point 
d'intérêt ,  rien  ne  peut  l'embellir. 

I^  lête  me  fend  ;  et  si  Cattandre  ne  vous  plait 
pas ,  vous  me  f^dez  le  cœur. 

L'imagination  n'a  pas  encore  dit  sou  dernier 
mot  sur  cette  pièce  ;  la  bonne  feoune  est  capri- 
cieuse ,  et  ne  répond  jamais  de  ce  qui  lui  passera 
par  la  tête.  Si  quelque  embellissement  se  présente 
à  elle ,  elle  ne  le  manquera  pas.  Mes  anges  ai- 
ment Zu/ime;  je  ne  saurais  «n'en  fàclier  coniro 
eux  ;  mais  assurément  ils  doivent  aimer  mieux 
Qtssandre. 

Mais  que  dirons  -  nous  de  notre  philosophe  de 
vingt-quatre  ans  ?  comment  fcra-t-il  avec  une  pcr- 
SDune  dont  il  faudra  finir  l'éducation  ?  comment 
s'accr>mmodera-t-il  d'être  mari ,  précepteur,  et 
solitaire  ?  On  se  charge  quelquefois  de  fardeaux 
difficiles  *a  porter  ;  c'est  son  affaire  :  il  aura  Cor- 
nélie-Chiffon  quand  il  voudra. 

Nous  venons  de  répéter  le  Droit  du  Seigtieur  ; 
CorDélie-ChifTon  jouera  Colette  comme  si  elle  était 
élève  de  mademoiselle  Dangeville. 

Le  petit  Mémoire  touchant  l'ambassadeur  pré- 
tendu de  France  à  la  Porte  russe  est  précisément 
ce  qu'il  me  fallait  ;  je  n'en  demande  pas  davan- 
tage ,  et  j'en  remercie  mes  anges  bien  tendrement. 
Ils  sont  exacts ,  ils  sont  attentifs ,  ils  veillent  de 
loin  sur  leur  créature.  Je  renvoie  leur  Mémoire  ou 
apostille ,  on  combattu ,  ou  victorieux ,  selon  que 
mon  humeur  m'y  a  forcé. 
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CORRESPONDANCE. 


Sur  ce ,  je  baise  leurs  ailes  avee  les  pim  saisis 
transport!. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Adx  DélicM ,  to  iMcMabce. 

J'ai  peur ,  mon  ancien  ami ,  de  ne  vous  avoir 
pas  remercié  de  la  description  du  presbytère.  Je 
crob  que  Comeillé  aorait  mien  réussi  stl  avait 
eu  votre  Launay  à  peindre  ;  il  lui  fallait  de  beaux 
sujets.  Cinna  inspirait  mieux  qne  Prrtharke. 

Ce  Corneille  m'a  coûté  tant  de  soins ,  il  a  fallu 
^rire  tant  de  lettres  ,  envoyer  tant  de  paquets  à 
l'académie ,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ;  la  cor- 
re$pon<}ance  a  pris  tout  mon  temps.  Il  se  pourrait 
très  bien  que  je  ne  vous  eusse  point  écrit  :  si  j'ai 
hit  cette  faute ,  pardonnez-la-moi. 

Nous  allons  poser  bientôt  les  fondements  du  petit 
mausolée  que  nous  élevons  k  la  gloire  de  votre  con- 
citoyen ,  du  père  de  notre  théâtre ,  de  ce  théâtre 
que  maître  Le  Dain  et  mattre  Fleury  veulent  ab- 
solumei^  excommunier  ;  de  ce  théâtre  qui  peut- 
être  est  la  seule  chose  qui  distingue  la  Franceides 
autres  nations;  deee  théâtre  dont  on  adore  les 
actrices ,  qu'ensuite  on  jette  h  la  voirie ,  etc. ,  etc. 

Knfln  mademoiselle  ComeHIea  lu  le  Cid;  c'est 
Aéjlh  quelque  chose.  Yous  savez  que  nous  l'avons 
prise  au  berceau.  Nous  comptons  qu'elle  jouera  ce 
printemps  Chimène  sur  notre  théâtre  de  Ferney  ; 
elle  se  tire  déjk  très  bien  du  comique.  Il  y  a  de 
quoi  en  faire  une  Dangeville.  Elle  joue  des  endroits 
à  fitire  mourir  de  rire ,  et  malgré  cela  elle  ne  dé- 
parera pas  le  tragique.  Sa  voix  est  flexible ,  har- 
monieuse ,  et  tendre  ;  il  est  juste  qu'il  y  ail  une 
actrice  dans  la  maison  de  Corneille. 

Pour  madame  Denis,  c'est  bien  dommage  qu'elle 
n'exerce  pas  ce  talent  plus  souvent;  elle  est  ad- 
mirable dans  quelques  rôles  ;  mais  il  est  plus  aisé 
de  bâtir  un  théâtre  que  de  trouver  des  acteurs. 
l'aimerais  mieux  avoir  un  procès  k  solliciter  que 
des  acteurs  li  rassembler.  C'est  beaucoup  d'ayoir 
trouvé  quelquefois  au  pied  des  Alpes  de  quoi  com- 
poser une  assez  bonne  troupe.  J'ai  pris  le  parti  de 
me  bieu  amuser  sur  la  fin  de  ma  vie ,  de  taire  à 
la  Ibis  les  pièces,  le  théâtre ,  et  les  acteurs  ;  cola 
fait  une  vie  pleine,  pas  un  moment  de  perdu. 

Dieu  a  eu  pitié  de  moi ,  mon  cher  et  ancien  ami. 
Réjouissez-vous  tant  que  vous  pourrez  ;  tout  ce 
qui.  n'est  pas  plaisir  est  pitoyable.  Êtes-vous  'a 
Paris?  êtes-vous  k  Launay?  en  quelque  endroit 
que  vous  soyez,  je  vonsaime  de  tout  mon  cœur.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

SS  décembre. 
C'est  pour  le  coup  que  nous  rirons  aux  anges. 
Qu'il  arrive  de  plaisantes  choses  dans  la  vie!  comme 


tout  renie  F  comme  tout  s'arranger  Mes  divin» 
anges,  si  c'est  un  honnête  homme,  comme  il  Test 
sans  doute,  puisqu'il  s'est  adressé  à  vous ,  il  n'a 
qu'a  venir,  son  affaire  est  faite  ;  il  se  trouvera  qne 
son  marché  sera  meilleur  qu'il  ne  croit.  Comélie- 
Chiffon  aura  au  moins  quarante  k  cinquante  mille 
li  vrrs  de  l'édition  de  Pierre  ;  je  lui  en  assure  vingt 
mille  ;  je  lui  ai  déjk  donné  une  petite  rente  ;  le 
tout  fera  on  très  honnête  mariage  de  provîncc,  et 
le  futur  aura  la  meilleure  enfant  du  monde,  tou^ 
jours  gaie,  toujours  douce ,  et  qui  saura,  si  je  ne 
me  trompe,  gouverner  une  maison  avec  noblesse 
et  économie.  Nous  ne  pourrions  nous  en  séparer, 
madame  Denis  et  moi,  qu'avec  une  extrême  dou- 
leur ;  mais  je  me  flatte  que  le  mari  fera  sa  maison 
de  la  nôtre. 

Malgré  tout  cela,  il  m'est  impossible  d'aimer 
HéracliuB,  je  vous  l'avoue.  Je  crois  vous  avoir  cité 
madame  du  Châtclet,  qqi  ne  pouvait  souffrir  cette 
pièce,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  un  sentiment  qtri 
soit  vrai,  et  pas  douze  vers  qui  soient  bons,  et  pas 
un  événement  qui  ne  soit  forcé.  J'ai  ce  gcnre-)k 
en  horreur;  les  Français  n'ont  point  de  goût.  Est- 
il  possible  qu'on  applaudisse  Héracliiu  quand  on 
a  In ,  par  exempte ,  le  rôle  de  Phèdre?  est-ce  que 
les  beaux  vers  ne  dcvraieut  pas  dégoûter  des  mau- 
vais? et  puis ,  s'il  vous  plaît ,  qu'est-ce  qu'une 
tragédie  qui  ne  fait  pas  pleurer  ?  Mais  je  commcnle 
Corneille  :  oui,  qu'il  en  remercie  sa  nièce. 

Au  reste  ,•  le  futur  doit  être  convaincu  que  ja- 
mais la  future  ne  fera  Héracliut,  ni  même  ne 
l'entendra  ;  elle  en  est  extrêmement  loin  :  c'est 
une  bonne  enfont.  Le  futur  n'a  qu'k  venir.  Notre 
embarras  sera  de  bien  loger  notre  nouveau  mé- 
nage ;  car  j'ai  fait  bâtir  un  petit  château  où  une 
jeune  fille  est  fort  k  son  aise,  et  où  monsieur  et 
madame  seront  un  peu  k  l'étroit.  Il  serait  pla'isant 
que  ce  capitaine  de  chevaux  fût  un  philosophe  de 
vingt-quatre  ans,  qui  vint  vivre  avec  nous ,  et  qui 
sût  rester  dans  sa  chambre  !  Enfin  j'espère  que 
Dieu  bénira  cette  plaisanterie. 

Divins  anges,  nous  serons  quatre  qui  baiserons 
le  bout  de  vos  ailes. 

Et  le  roi  d'Espagne?  le  roi  d'Espagne? 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
An  Détieet,  St  diotmbre. 

Mon.sieur,  je  dépêche  k  M.  le  comte  de  Kaunilz 
un  gros  paquet  n  votre  adresse.  11  contient  un  vo- 
lume de  l'Histoire  de  Pierre-le-Gra»d.  imprimé 
avec  les  corrections  au  bas  des  pages ,  et  les  ré- 
ponsesades  critiques.  Votre  excellence  jugeraaistf- 
ment  des  unes  et  des  autres.  J'en  garde  un  double 
par-devers  moi.  Quand  vous  aurez  examiné  k  votro 
loisir  ces  remarques ,  qui  S(>nt  très  lisibles ,  vous 
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me  donnem  voc  deniers  ordres ,  et  ils  serant 
exactement  suivis.  J'ai  réformé,  avec  la  pios  scni- 
polense  exactitude,  tes  aenTeanx  chapitres  qui 
doïTent  entrer  dans  le  second  volnme,  et  je  me  sais 
coBfDmié  k  TM  remarques  sur  ces  premiers  cha- 
pitres, eo  attendaut  vos  ordres  sur  ceux  qui  com- 
mencent par  le  procès  du  czarovitz,  et  qui  finissent 
à  la  fuerre  de  Berse.  Il  restera  alors  très  peu  de 
chose  ii  taire  pour  achever  (oui  l'ouvrage ,  et  pour 
le  rendre  moins  indigne  de  paraître  sous  vos  aus- 
pices. Je  sais  persuadé  que  vous  ne  voales  pas 
que  j'entre  dans  les  petits  détails  qui  convionnent 
peo  k  la  dignité  de  l'histoire ,  et  que  votre  inten- 
tion a  été  toujours  d'avoir  un  grand  tableau  qui 
présentât  l'empereur  Pierre  dans  un  jour  toujours 
tumineoz.  L'auteur  d'une  histoire  particulière  de 
la  marine  peut  dire  comment  on  a  construit  des 
chaloupes,  et  compter  les  cordages  ;  l'auteur  d'une 
histoire  des  finances  peut  dire  ce  que  valait  un 
attin  en  4600,  et  ce  qu'il  vaut  aujourd'hui  ;  mais 
celui  qui  présente  un  héros  a|ix  nations  étrangères 
doit  le  pnSsenter  en  grand  ,  et  le  rendre  intéres- 
sant pour  tous  les  peuples  ;  il  doit  éviter  le  ton  de 
la  gazette  et  le  ton  du  pan^yrique.  Je  su'is  con- 
vaincu que  vous  ne  pouvez  penser  autrement.  J'ai 
en,  l'honneur,  monsieur,  de  vous  écrire  plusieurs 
lettres  ;  je  me  flatte  que  vous  les  avez  reçues ,  et 
que  vous  avez  accepté  l'hommage  que  je  vous 
offre  d'une  tragédie  nouvelle  que  nous  r^résen- 
lerons  en  société,  le  printemps  prochain ,  dans  mon 
petit  diàleau  de  Fcmey.  J'aurai  la  consolation  de 
dire  an  public  tout  ce  que  je  pense  de  votre  per- 
sonne. Je  vous  souhaite  d'heureuses  et  de  nom- 
breoses  années  ;  je  serai ,  pendant  celles  ou  je 
Tivrai,  avec  lopins  tendre  et  le  plus  respectueux 
«ttacbemeut,  etc. 

A  MADAME  LA   COMTESSE  DE   BASSEWITZ. 
Aux  DéHnn ,  SS  dëeembf«. 

Madame,  vous  m'inspirez  autant  d'étonncment 
que  de  reconnaissance.  Non  seulement  vous  écrivez 
des  lettres  charmantes  à  la  barbe  des  houssards 
noirs,  mais  vous  écrivez  des  Mémoires  qui  mé- 
ritent d'6tre  imprimés  ;  et  tout  cela  dans  une  langue 
qui  n'est  point  la  vôtre,  avec  I  exactitude  d'un  sa- 
vant ,  et  avec  les  grâces  de  nos  dames  de  la  cour 
de  Louis  XIV  ;  car  nous  n'avons  point  aujourd'hui 
de  dames  que  je  vous  compare. 

Je  n'ai  reçu,  madame ,  aucune  des  lettres  dont 
Toos  me  fiutes  l'honneur  de  me  parler.  Quand  il 
b't  aurait  que  ce  malheur  attaché  'a  la  guerre,  je 
la  détesterais  ;  c'est  tire  véritablement  pillé  que  de 
perdre  le*  lettres  dont  vous  m'honorez. 

Je  n'ai  point  changé  de  demeure ,  je  conserve 
«oajoun  mes  Délices  auprès  de  Geuève  ;  elles  me 


seront  toujours  chères ,  puisqu'un  fils  de  notre 
adorable  madame  la  duchesse  de  Gotha  a  daigné 
les  habiter.  Mais  couune  j'ai  des  terres  en  France 
dans  le  voisinage,  et  que  par  les  circonstances  les 
plus  singulières  et  les  plus  heureuses  ces  terres 
sont  libres,  j'y  ai  fut  bâtir  un  château  asseï  joH. 
Si  je  n'étais  que  Genevois,  je  dépendrais  trop  de 
Genève  ;  si  je  n'étais  que  jrançais,  je  dépendrais 
trop  de  la  France.  Je  me  suis  fait  une  destinée  à 
moi  tout  seul,  et  j'ai  acquis  cette  précieuse  liberté 
après  laquelle  j'ai  soupiré  toute  ma  vie,  et  sans 
laquelle  je  ne  crois  pas  qu'un  être  pensant  puisse 
Ctrc  heureux. 

Je  suis  pénétré  do  vos  bontés,  madame  ;  j'ai  le 
règlement  ecclésiastique  de  ce  Pi«rre-le-Grand  qui 
savait  si  bien  contenir  les  pr£tres.  J'ai  son  oraison 
funèbre  ;  et  toute  oraison  funèbre  est  suspecte. 
Les  matériaux  ne  me  manquent  point  ;  mais  rien 
n'approche  de  vos  Mémoires.  L'aventure  de^la 
glace  cassée,  et  la  réponse  de  Catherine,  sont  des 
anecdotes  bien  précieuses.  Ou  voit  bien  tout  ce 
que  cela  signiGc,  mais  il  n'est  pas  encore  temps 
de  le  dire  ;  les  vérités  sont  des  fruits  qui  ne  doi- 
vent ôtre  cueillis  que  bien  mûrs.  Je  n'avais  jamais 
entendu  parler,  madame,  des  Mémoires  du  l>aron 
de  Wissen,  qui  avait  élevé  cet  infortuné  czarovitz  ; 
ils  doivent  être  fort  curieux.  Je  vous  avoue  que  je 
vous  aurais  la  plus  grande  obligation  de  vouloir 
bien  me  les  faire  parvenir  t'-j'implore  la  protection 
de  madame  la  \luchcsse  de  Gotha  pour  obtenir 
cette  grâce;  vous  ne  refuserez  rien  !i  ce  nom.  Je 
souhaite  que  ce  baron  Wissen  ait  dit  la  vérité  :  jl 
devait  bien  connaître  son  élève  ;  mais^a  vérité 
qu'il  peut  dire  est  bien  délicate.  On  m'ouvre,  en 
Kikssie  à  deux  battants  les  portes  de  l'amirauté , 
des  arsenaux ,  des  forteresses,  et  des  ports  ;  mais 
on  ne  communique  guère  la  clef  du  cabinet  et  de 
la  chambre  2t  coucher. 

Quand  J'ai  un  peu  de  santé ,  madame ,  il  me 
prend  une  forte  envie  de  faire  un  tour  d'Allemagne, 
d'aller  surtout  à  Godia ,  puis  k  Hambourg ,  puis  à 
Rostock,  et  de  me  présenter  en  chevalier  erranth 
la  porte  de  Dalwitz  ;  mais,  après  ce  beau  rave , 
quand  je  considère  que  j'ai  bienldt  soixante-dix 
ans,  et  que  je  deviens  borgne ,  je  reste  'a  ma  che- 
minée et  entre  deux  poCIcs ,  tout  plein  de  la  res- 
pectueuse et  tendre  reconnaissance  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'Ctre,  madame,  votre,  etc. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  MMcet,  SS  déeemltrc. 

Je  présente  b  l'académie  ma  respectueuse  recon- 
naissance de  la  bonté  qu'elle  a  eue  d'examiner  mon 
Commentaire  sur  les  tragédies  du  grand  Corneille, 
et  de  me  donner  plusieurs  avis  dont  je  profite, 
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-  NoosaUoasoonunenceriiioestaiDnwDtrôditioii. 
Us  frères  Cramer  Tont  donner  leor  annonce  an 
public  ;  les  noms  des  souscripteurs  seront  impri- 
mes dans  cette  annonce  :  on  y  verre  l'empereur, 
l'impératrice-reine ,  et  l'impératrice  de  Russie , 
qui  ont  souscrit  pour  autant  d'exemplaires  que  le 
roi  notre  protecteur.  Cette  entreprise  est  regardée 
par  toute  l'Europe  comme  très  honorable  k  notre 
uatioo  "et  à  l'académie ,  et  comme  très  utile  anx 
belles-lettres. 

Le  nom  de  Corneille,  et  l'attente  oii  sont  tous 
les  étrangers  de  saroirce  qu'ils  doivent  admirer 
ou  .reprendre  dans  lui,  serviront  encore  k  étendre 
la  langue  française  dans  l'Europe. 

L'académie  jTparu  confirmer  tons  mes  juge- 
ments sur  ce  qui  concerne  la  langue,  et  me  laisse 
une  lil)erté  entière  sur  tout  cequi  concerne  le  goiil  : 
c'est  une  liberté  dont  je  ne  dois  user  qu'eu  me 
ctfnfortnant  à  ses  sentiments,  autant  que  je  pourrai 
les  bien  connaître.  Il  cstdifflcile  de  s'expliqueren- 
tièrement  de  si  loin,  et  en  si  peu  de  temps. 

Dans  les  premières  esquisses  que  j'eus  l'hon- 
neur d'envoyer ,  je  remarque  dans  la  .Védée  de 
Corneille  les  enchantements  qu'elle  emploie  sur 
le  théâtre  ;  et  comme  mon  Commentaire  est  histo- 
rique aussi  bien  que  critique ,  cl  que  je  compare 
les  antres  théâtres  avec  le  nôtre,  je  dis  que  «  dans 
•  la  tragédie  de  Macbeth,  qu'on  regarde  comme 
«  un  chef-d'œuvre  de'Shakespeaçp,  trois  sorcières 
«  font  leurs  enchantements  sur  le  théâtre,  etc.  t 
Ces  trois  sorcières  arrivent  an  milieu  des  éclairs 
et  du  tonnerre,  avec  un  grand  chaudron  dans  le- 
quel ellts  font  bouillir  des  herbes.  Le  chai  a  miaulé 
lroi.ifoi$,diseiHre\les,ileittentp».ileêttentps;e\\ea 
Jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron,  et  apostro- 
pbent  le  crapaud  en  criant  eu  refrain  :  «  Double 
«  double ,  chaudron  trouble  I  que  le  feu  brûle  ', 
«que  l'eau  bouille,  double,  double  !  t  Cela  vaut 
bien  les  serpents  qui  sont  venus  d'Afrique  en  un 
moment,  et  ces  herbes  que  Médée  a  cueillies,  le 
pied  nu ,  en  fesant  pilir  la  lune,  et  ce  plumage 
noir  d'une  harpie ,  etc. 

C'est  k  l'Opéra,  c'est  à  ce  spectacle  consacré  aux 
fables  que  ces  enchantements  conviennent,  etc'cst 
là  qu'ils  ont  été  le  mieux  traites. 
Voyez  dans  Quinault,  supérieur  en  ce  genre  : 

Esprits  malheureux  el  jaloux, 
Qui  ne  pouvez  souffrir  la  vertu  qu'avec  peine;* 

Tous  dont  la  fureur  inhumaine 
Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plaisir  si  doux. 
Démons,  préparex-vous  &  seconder  ma  haine  ; 

Démons,  préparez- vous 

A  servir  mon  courroux. 

Voyez,  en  un  autre  endroit,  ce  morceau  encore 
plu»  fort  que  dianle  .Médcè  : 


Sortez ,  0Dd>ret,  «orlcc,  de  la  anit  éUmiBe; 

Yoyei  le  jenr po«r la  traafaleri 
Quel'affivux  Diia^oirtqueUBj«scnMlle, 

i^rennent  soin  de  vous  rassembler. 

Avancez,  malheureux  coupables,  , 

Soyez  aujourd'hui  déchainét  ; 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés, 

Ne  soyez  pas-seuls  misénbles. 
Ma  rivale  m'expose  i  des  maux  eflroyiblea  : 
Qu'elle  ait  part  aux  tourments  qui  vous  sont  deMiafa. 

Non ,  fes  enfer*  impitoyable* 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  oompanUai 

Aux  tourments  q'u'vlle  m'a  donnés. 
GoAlons  l'unique  bien  de*  cœurs  iafortunés. 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Ce  seul  couplet  est  peut-être  un  dietd'tBavre  ; 
il  est  fort  et  naturel,  harmonieux  et  subliiae.  Ob- 
servons que  c'est  là  ce  Qaloaiiit  que  Boilera  d- 
feetait  de  aiëpriser,  et  apprenons  à  Mre  jostes. 

J'ai  l'attention^  de  pr^nter  «inti  aux  yeoi  da 
lecteur  des  objets  de  comparaison,  et  je  présane 
que  rien  n'est  plasiostmctif.  Parexem|je,  Maxime 
dit: 

Vous  n'aviez  point  tanlAt  ces  agitations, 
Tous  paraissiez  plus  ferme  en  vos  intentions, 
Tous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

cmn*.  < 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche, 
Et  l'on  ne  reconnaît  de  semblables  for&its 
Que  quand  U  main  s'apprête  à  venir  aux  efleU. 
L'âme,  de  son  dessein  jusqu'alors  |iossédée,  etc. 
Acte  III ,  scène  a, 

Shakespeare,  soixante  ans  auparavant,  avait  dit 
hi  même  chose  dans  les  mômes  circonslaD(«s  : 
Brutus,  sur  le  point  d'assassiner  César,  parie 
ainsi  : 

*  Entre  le  dessein  et  l'exécution  d'une  chose  ri 

*  terrible ,  tout  l'intervalle  n'est  qu'un  rêve  af- 

*  freux.  Le  génie  de  Rome  et  les  instrumeols 
t  mortels  de  sa  ruine  semblent  tenir  conseil  daiu 
«  notre  âme  bouleversée.  Cet  état  funeste  de  l'âine 

*  tient  de  l'horreur  de  nos  guerres  civiles.  • 

Je  mets  sous  les  yeux  ces  objets  de  cbmpataisoo, 
et  je  laisse  au  lecteur  à  juger. 

J'avais  oublié  d'insérer ,  dans  mes  remarques 
eu  voyées%  l'académie,  une  anecdote  qui  me  parait 
curieuse.  Le  dernier  maréchal  de  La  Feuilladt, 
homme  qui  avait  dans  Tesprit  les  saillies  les  plos 
lumineuses ,  étant  dans  l'orclieslre  à  une  repré- 
sentation de  Cinna,  ne  put  souffrir  ces  vers 
d'Auguste  : 

Mais  tu  ferais  pilié ,  même  à  ceux  que  j'irrile , 
Si  je  t'abandonnais  à  Ion  peu  de  méiile. 
Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux , 
Conle-moi  tes  vertiu,  tes  glorieux  travaux,  • 

Les  rares  qualités  par  oit  tu  m'as  su  plaire ,  etc. 
Acte  V,  scèae  i . 
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■  Ah  !  dit^,  voilà  qui  me  gâte  Umle  la  beaoté 

•  da  Sogons  amis,  Cinna.  Comment  peut-on  dire 

•  êoyont  ami*  à  un  homme  qu'on  accable  d'un  si 

•  profond  m^ris?  On  peut  lui  pardonner  pour  Se 
t  donner  la  réputation  de  clémence,  mais  ou  ne 
«  peut  l'appeler  ami  ;  il  fallait  que  Cinna  eût  du 
«  mérite,  même  aux  yeux  d'Auguste,  t 

Cette  réflexion  me  parut  aussi  juste  que  fine , 
et  j'en  fois  juge  l'académie. 

Celle  considération  sur  le  personnage  de  Cinna 
me  ramène  ici  à  l'examen  de  son  caractère»  Je 
pense,  avec  l'académie,  que  c'est  à  Auguste  qu'on 
s'intéresse  pendant  les  deux  derniers  actes  ;  mais 
œrtaiDement,  dans  les  premiers ,  Cinna  et  Emilie 
s'emparent  de  tout  l'intérât  ;  et  dans  la  belle  scène 
de  Cinna  et  d'Emilie ,  oit  Auguste  est  rendu  exé- 
crable ,  tons  les  spectateurs  deviennent  autant  de 
ooajarés  an  récit  des  proscriptions.  Il  est  donc 
évident  que  l'intérêt  change  dans  cette  pièce ,  et 
c'est  probablement  par  cette  raison  qu'elle  occupe 
plus  l'esprit  qu'elle  ne  touche  le  cœur. 

JVola  bène.  C'est  presque  le  seul  endroit  oà  je 
me  sois  écarté  du  sentiment  de  l'académie ,  et  j'ai 
pcmr  moi  quelques  académiciens  que  j'ai  con- 
sultés. 

Les  remords  tardifs  de  Cinna  me  font  toujours 
beaucoup  de  peine  ;  je  sens  toujours  que  ces  re- 
mords me  toncheraient  bien  davantage  si,  dans  la 
eonférence  avec  Auguste,  Cinna  n'avait  pas  donné 
des  conseils  perfides  ,  s'il  ne  s'était  pas  affenni 
ensoile  dans  cette  mime  perfldie.  J'aime  des  re- 
mords après  un  crime  conçu  par  enthousiasme  ; 
cela  me  parait  dans  la  nature ,  et  dans  la  belle 
nature  :  mais  je  ne  puis  souffrir  des  remords  après 
la  plus  lâche  fourberie  ;  ils  ne  me  paraissent  alors 
qu'une  contradiction. 

Je  ne  parle  ici  que  pour  la  perfection  de  l'art , 
c'est  le  but  de  tous  mes  commentaires;  la  gloire 
de  Corneille  est  en  su  relé.  Je  regarde  Cinna  comme 
on  chef-d'œuvre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  ce  tra- 
gique qui  transporte  l'âme  et  qui  la  déchire  ;  il 
l'oonq» ,  il  l'élève.  La  pièce  a  des  morceaux  su- 
blimes, elle  est  n^nliëre,  c'en  est  bien  assez. 

J'ai  été  un  peu  sévère  sur  Héracliu»,  mais  j'eu- 
voie  à  l'académie  mes  premières  pensées ,  afin  de 
les  rectifier.  M.  Hayans  y  Siscar,  éditeur  de  Don 
Quichotte  et  de  la  Vie  de  Cervantes ,  prétend  que 
VHéraclius  espagnol  est  bien  anléiienr  'kl'Héra- 
elius  français  ;  et  cela  est  bien  vraisemblable,  puis- 
que les  Espagnols  n'ont  daigne  riea  prendre  de 
nous,  et  que  nous  avons  beaucoup  puisé  chez  eux  : 
Corneille  leur  a  pris  le  Meilleur,  la  Suite  du  Men- 
teur, Don  Snnche. 

Je  demande  permission  "a  l'acadi'niied'étrequel- 
qoefois  d'un  avis  différent  de  nos  prédécesseurs 
qui  donnèrent  leur  scntiinonl  sur  le  Cid.  Elle 


m'approuvera  sans  doute,  quand  je  dis  que  fitit 
est  d'une  seule  syllabe,  quoiqu'on  ait  décidé  au- 
trefois qu'il  était  de  deux.  J'excuse  ce  vers  : 

ht  premier  doot  nu  race  ait  vu  rougir  iod  frcal. 
Acte  i,(oèiie  7. 


Je  trouve  ce  vers  beau  ;  la  race  y  est  personnifiée, 
et  en  ce  cas  son  front  peut  rougir. 
J'approuve  ce  vers  : 

Mon  Ame  est  ntisftile. 
Et  me*  yeux  i  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

Acte  I ,  scène  4. 

L'académie  y  trouve  nue  contradiction  ;  mais  il 
me  parait  que  ces  deux  vers  veulent  dire  :  Je  suis 
satisfait,  je  suis  vengé,  mais  je  l'ai  été  irop  aisé- 
ment ;  et  je  demande  alors  où  est  la  contradiction. 
On  a  condamné  imlruisez-le  d'exemple  ;  je  trouve 
cette  hardiesse  très  heureuse.  Inslruise»-le  par 
exemple  serait  languissaût  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
une  expression  trouvée,  comme  dit  Despréaux. 
J'ai  osé  imiter  cette  expression  dans  la  Henriade  : 

Il  m'iostniisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros; 

Ch.  II,  V.  ii5. 

et  cela  n'a  révolté  personne. 

Je  prends  aussi  la  liberté  d'avoir  quelquefois 
un  avis  particulier  sur  l'économie  de  la  pièce. 
Ceux  qui  rédigèrent  le  jugement  de  ^académie  di- 
sent qju'il  y  aurait  eu ,  sans  comparaison ,  moins 
d'inconvénient  dans  la  disposition  du  Cid  de 
feindre,  contre  la  vérité,  que  le  comte  ne  fût  pas 
trouvé  k  la  fin  véritable  père  de  Cbimène  ;  ou  que, 
contre  l'opinion  de  tout  le  monde ,  il  ne  fût  pas 
mort  de  sa  blessure. 

Je  snis  très  sûr  que  ces  Inventions ,  d'ailleurs 
communes  et  peu  heureuses,  auraient  produit  un 
mauvais  roman  sans  intérêt.  Je  souscris  à  une 
antre  proposition  :  c'est  que  le  salut  de  l'élat  eiit 
dépendu  absolument  du  mariage  de  Cliimène  c{ 
de  Rodrigue.  Je  trouve  cette  idée  fort  belle  ;  in.iis 
j'ajoute  qu'en  ce  cas  il  eût  fallu  changer  la  consti- 
tution du  poème'.  • 

En  rendant  ainsi  compte  k  l'académie  de  mou 
travail ,  j'ajouterai  que  je  snis  souvent  de  l'avia 
de  l'auteur  de  Télémaque,  qui,  dans  sa  Lettre  « 
l'acadérUfe  sur  l'Éloquence,  prétend  que  Cor- 
neille a  donné  souvent  aux  Romains  une  enflXiro 
et  une  emphase  qui  est  précisément  l'opposé  du  ca- 
ractère de  ce  peuple-roi.  Les  Romains  disaient  des 
choses  simples,  et  en  fesaient  de  grandes.  Je  con- 
viens que  le  théâtre  vent  une  dignité  et  une  gran- 
deur au-dessns  de  la  vérité  de  l'histoire  ;  mais  il 
me  .semble  qu'on  a  passé  quelquefois  ces  bonus. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un  commentaire  qui 
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soit  un  simple  panégyrique  ;  cetonvrage  doit  être 
k  la  fois  une  histoire  des  progrès  de  l'esprit  ba- 
Biaio,  une  grammaire,  et  nue  poétique. 

Je  n'atteindrai  pas  k  ce  but,  je  suis  trop  éloigné 
de  mes  maîtres ,  que  je  voudrais  consulter  tons  les 
jours  ;  mais  l'enrie  de  mériter  leurs  suffrages,  en 
me  rendant  plus  laborieux  et  plus  circonspect , 
rendra  peut-être  mon  entreprise  de  quelque  utilité. 

Nota  bette  que  je  ne-puis  me  servir  dans  le  Cid 
de  l'éditisn  de  ^  664  ,  parce  qu'il  faut  absolument 
que  je  mette  sous  les  yeux  celle  que  l'académie 
jugea  quand  elle  prononça  entre  Corneille  et 
Scudéri. 

J'ajoute  que  si  l'académie  voulait  bien  encore 
avoir  la  bonté  d'exaniiner  le  commentaire  sur 
Citma,  que  j'ai  beaucoup  réformé  et  augmenté , 
suivant  ses  avis,  elle  rendrait  un  grand  service 
aux  lettres.  Cinna  est  de  toutes  les  pièces  de  Cor- 
neille celle  que  les  iiommes  en  place  liront  le  plus 
dans  toute  l'Europe ,  et  par  conséquent  celle  qui 
exige  l'examen  le  plus  approfondi. 

Je  supplie  l'académie  d'agréer  mes  respects. 

A  H.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aax  DéllCM,  W  décembre 

Monseigneur,  les  Chevaux  et  les  Anes  étaient 
une  petite  plaisanterie  ;  je  n'en  avais  que  deux 
exemplaires ,  on  s'est  jeté  dessus  ;  car  nous  avons 
des  virtuoses.  Si  je  les  retrouve,  votre  éminenoe 
s'en  amusera  un  moment;  ce  qui  m'en  plaisait 
surtout,  c'est  que  le  tbéatin  Boycr  était  au  rang 
des  ânes. 

Voyez,  je  vous  prie,  si  je  suis  un  âne  dans  l'exa- 
men de  Rodogiine.  Vous  me  trouverez  bien  sé- 
vère, mais  je  vous  renvoie  à  la  petite  apologie  que 
je  fais  de  cette  sévérité  à  la  fin  de  l'examen.  Ma 
vocation  est  de  dire  ce  que  je  pense  ^  fari  quae 
sentiam;  et  le  théâtre  n'est  pas  de  ces  sujets  stu* 
lesquels  il  faille  ménager  la  faiblesse,  les  préjugés 
et  l'autorité.  Je  vous  demande  en  grâce  de  con- 
sacrer deux  ou  trois  heures  à  voir  en  quoi  j'ai 
raison  et  en  quoi  j'ai  tort.  Rendez  ce  service  aux 
lettres,  et  accordez-moi  cette  gWîce.  Dictez  il  voslro 
parère  \  votre  secrétaire.  Vous  lirez  au  coin  du 
feu,  et  vous  dicterez  sans  peine  des  jugements 
auxquels  je  me  conformerai. 

m 

•  Bene  m  potria  dir ,  fratc ,  lu  vai 

•  L'aluni  nuMraivlo,  c  non  vedi  il  luo  fallo  ;°  » 

et  puis  vous  me  parierez  de  poutres  et  de  pailles 
dans  l'œil  ;  à  quoi  je  répondrai  que  je  travaille 
jour  et  nuit  à  rapetasser  mon  Catsandre  ;  et  que  je 
pourrai  même  vous  sacrifier  ce  poignard  qu'on 
jette  au  nez  des  gens ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Quoi  !  séricu.>«raent ,  vous  voulez  rendre  la  théo- 


logie rabramabte?  mais  il  n'y  a  que  le  diable  de 
La  Fontaine  il  qui  cet  ouvrage  convienne.  C'est  La 
chose  impossible. 

'  Laissez  Ul  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot. 
J'ai  lu  ce  Thomas ,  je  l'ai  chez  moi  \  j'ai  deux  cents 
volumes  sur  celte  matière ,  et  qui  pis  est ,  je  les  ai 
lus.  C'est  faire  un  cours  de  Petites-Maisons.  Riez , 
et  profitez  delà  folie  et  del'imbécillitédes  hommes. 
Voilk ,  je  crois ,  l'Europe  en  guerre  pour  dix  ou 
douze  ans.  C'est  vous ,  par  parenth^ ,  qni  avez 
attaché  le  grelot.  Vous  me  fîtes  alors  un  plaisir  in- 
fini. Je  ne  croyais  point  que  le  sanglier  que  vous 
mettiez  h  la  broche  fût  d'une  si  dure  digestion. 
C'est ,  je  crois ,  la  faute  de  vos  marmitons.  Une 
chose  me  console ,  avant  que  je  meure  :  c'est  que 
je  n'ai  pas  peu  contribué ,  tout  chétif  atome  qoe 
je  suis ,  à  rendre  irréconciliables  certain  chasseur 
et  votre  sanglier.  J'en  ris  dans  ma  barbe  ;  car , 
quand  je  ne  souffre  pas ,  je  ris  beaucoup ,  et  je 
tiens  qu'il  faut  rire  tant  qu'on  peut.  Riez  donc , 
monseigneur,  car,  au  bontdn  compte ,  vous  aurez 
toujours  de  quoi  rire.  Je  me  sens  pour  vous  le 
goût  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux.  Je 
me  souviens  toujours  de  vos  grâces ,  de  votre 
belle  physionomie ,  de  votre  esprit  ;  vioe  fctvr. 
Daignez  m'aimer  un  peu ,  vous  me  ferez  un  plaisir 
extrême. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

»  décembre. 

Est-il  donc  bien  vrai ,  mes  anges ,  que  l'Espagne 
a  enfin  exaucé  mes  vœux?  Puis-je  en  faire  mon 
compliment  ? 

Me  permettez-vous  de  vous  envoyer  ce  petit 
Mémoire  k  l'académie ,  que  je  vous  supplie  de  faire 
passer  ti  monsieur  le  secràaire? 

M.  le  comte  de  Chbiseul  a  eu  tant  de  bonté ,  que 
j'en  abnse.  il  s'agit  de-  bien  autre  chose  que  do 
M.  d'Exideuil.  Il  est  question  de  savoir  s'il  est 
vrai  que  la  cour  de  France  ait  amusé  pendant 
deux  ans  la  conr  russe  d'un  mariage  du  roi  avec 
mon  impératrice  Elisabeth ,  alors  pauvre  prin- 
cesse, et  qni  vient  d'envoyer  huit  mille  livres 
pour  l'édition  de  mademoiselle  Corneille.  II  est  très 
certain  que  M.  Campredon  en  parla  très  souvent 
a  mon  père.  Si  cette  recherche  vous  amuse ,  je 
vous  conjure  de  vous  informer  de  la  vérité. 

Caxtam/rcne  va  pasmal ,  il  se  débarbouille.  — 
Mille  tendres  respects. 

Nota  bene  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  dis  :  L'Es- 
pagne tombera  sur  le  Portugal. 
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A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Gros  chai ,  je  vous  ai  toujours  répondu;  et  si  [ 
vous  vous  plaiguez ,  ce  doit  être  de  mon  mauvais  : 
style ,  et  non  de  mon  oubli.  II  faut  que  je  vous  aie  I 
écrit  dans  le  goût  de  La  Bcanmelle ,  ou  de  Fréroa ,  | 
00  de  quelque  auteur  de  cette  espèce ,  pour  que  i 
TOUS  soyez  méconlente  de  moi.  J'aimerai  toujours  ! 
groscitat.  On  croirait,  k  votre  lettre,  que  madame  j 
la  marquise  des  Ay  velles  est  rentrée  dans  sa  terre 
au  nom  de  ses  enfants ,  et  que  le  comte  de  Con- 
leoaa  en  est  chassé.  Elle  est  donc  de  ces  meunières 
qni  ont  vendu  leur  son  plus  cher  que  leur  farine. 
Mon  cher  gros  chat ,  je  ne  me  console  point  de 
notre  séparation  et  de  notre  éloignement  ;  je  vous 
amiiserab ,  si  vous  étiez  ma  voisine  ;  j'ai  un  des 
jolis  théâtres  qui  soient  en  France  ;  noas  y  jouons 
quelquefois  des  pièces  nouvelles;  il  nous  vient  de 
tonpsen  temps  très  bonne  compagnie  de  Paris  ;  et 
dans  mon  château  bâti  à  l'italienne ,  dans  ma  terre 
libre ,  vivant  pins  libre  que  personne ,  je  me  mo- 
que h  mon  aise  de  frère  Berthier  et  des  billets  de 
coniession ,  et  de  toutes  les  sottises  de  ce  monde. 
Je  ne  me  liens  pas  tonfà  fait  heureux ,  parce  que 
je  ne  partage  pas  mon  bonheur  avec  vous.  Je  ne 
peux  que  vous  exhorter  'a  tirer  de  la  vie  le  meilloir 
parti  que  vous.ponrrez.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
envoyer  des  livres  :  on  ne  sait  comment  foire  ;  la 
poste  ne  vent  pas  s'en  charger.  Les  formalités  sont 
le  poison  de  la  société  :  il  faut  passer  par  cent  mains 
avant  d'arriver  k  sa  destination ,  et  puis  on  n'y 
arrive  point.  Il  semble  que,  d'une  province  k 
one  aulne ,  on  soit  en  pays  ennemi  :  cela  serre  le 
cœur. 

Voyez-vous  quelquefois  M.  le  marquis  du  Châ- 
telet?  monsienr  son  flis  m'a  écrit  de  Vienne.  Il 
s'est  donné  de  bonne  heure  une  très  grande  con- 
sidération :  cela  doit  prolonger  les  jours  de  mon- 
siear  son  père.  Si  vous  le  voyez ,  ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  lui.  Adieu ,  mon  gros  chat  I  Mes  com- 
pliments k  vos  compagnes ,  dont  vous  faites  le  bon- 
heur, et  qni  coutribuenlad  vôtre.  Je  vous  embrasse 
bien  tendrement.  '' 

A  M.  LE  DOCTEUR  BIANCHI , 


Yoas  avez  pmaoncé ,  monsieur,  l'éloge  de  l'art 
«Jramatique ,  et  je  suis  tenté  de  prononcer  le  vAtre. 
i«  regarde  cet  art ,  dès  mon  enfance ,  comme  le 
premier  de  tons  ceux  k  qni  oe  mot  de  beau,  est  at- 

'  taché.  Ou  me  <Dn  :  Koas  Htt  orfhire ,  M.  Joue  ; 

•  mais  je  répondrai  que  c'est  Sophocle  qui  m'a 


donné  mes  lettres  de  maîtrise ,  et  que  j'ai  com- 
mencé par  admirer  avant  de  travailler. 

Je  vois  avec  plaisir  que  dans  l'Italie,  cette  mère 
de  tous  les  beaux-arts ,  plusieurs  personnes  de  la 
première  considération  non  seulement  font  des 
tragédies  et  des  comédies ,  mais  les  représentent. 
M.  le  marquis  Albergati  Capacelli  a  fait  des  imi- 
tateurs. Ni  vous ,  ni  lui ,  ni  moi ,  monsieur ,  ne 
prétendons  qu'on  lasse  de  l'Europe  la  patrie  de» 
Abdérites  ;  mais  quel  plus  noble  amusement  les 
hommes  bien  élevés  peuvent-ils  imaginer?  De 
bonne  foi ,  vaut-il  mieux  mêler  des  cartes ,  ou 
ponterun  pharaon  ?  c'est  l'occupation  de  ceux  qui 
n'ont  point  d'âme  ;  ceux  qui  en  ont  doivent  se 
donner  des  plaisirs  dignes  d'eux.  Y  a-t-il  une  meil- 
leure éducation  que  de  faire  jouer  Auguste  h  un 
jeune  prince ,  et  Emilie  k  une  jeune  princesse  ? 
On  apprend  en  même  temps  k  bien  prononcer  sa 
langue ,  et  k  la  bien  parler  ;  l'esprit  acquiert  des 
lumières  et  du  goût ,  le  corps  acquiert  des  grâces  : 
on  a  du4>laisir ,  et  on  en  donne  très  honnêtement. 
Si  j'ai  fait  bâtir  un  théâtre  chez  moi ,  c'est  pour 
l'éducation  de  mademoiselle  Corneille  ;  c'est  un 
devoir  dont  je  m'aoquite  envers  la  mémoire  du 
grand  homme  dont  elle  porte  le  nom. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  au  collège  des  jésuites 
de  Paris ,  où  j'ai  été  élevé ,  c'était  l'usage  de  faire 
représenter  des  pièces  par  des  pensionnaires ,  en 
présence  de  leurs  parents.  Plût  a  Dieu  qu'on  n'eût 
eu  que  celle  récréation  k  reprocher  aux  jésuites  I 
Les  jansénistes  ont  tant  fait  qu'ils  ont  fermé  leurs 
théâtres.  On  dit  qu'ils  fermeront  bientôt  leurs 
écoles.  Ce  n'est  pas  mon  avis  ;  je  crois  qu'il  faut 
les  soutenir  et  les.  contenir  ;  leur  faire payerleurs 
dettes  quand  ils  soûl  banqueroutiers  ;  les  pendre 
même  quand  ils  enseignent  le  parricide  ;  se  mo- 
quer d'eux  quand  ils  sont  d'anssi  mauvais  criti- 
ques que  frère  Berthier.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  livrer  notre  jeunesse  aux  jansénistes ,  attendu 
que  celte  secte  n'aime  que  le  Traité  de  la  grâce, 
de  saint  Prosper ,  et  se  soucie  peu  de  Sophocle , 
d'Euripide ,  et  de  Térence ,  quoique ,  par  une  de 
ces  contradictions  si  ordinaires  aux  hommes ,  Té- 
rence ait  été  traduit  par  les  jansénistes  do  Port- 
Royal.  Faites  aimer  l'art  de  ces  grands  hommes 
(je  ne  parle  pas  des  jansénistes ,  je  parle  des  So- 
phocle). Malheur  aux  barbares  jalonx  k  qui  Dieu 
a  refusé  un  cœur  et  des  oreilles  !  malheur  anx  an- 
tres barbares  qui  disent  :  On  ne  doit  enseigner  la 
vertu  qu'en  monologue  ;  le  dialogue  est  pem  icieux  I 
Eh!  mes  amis,  si  l'on  peut  parler  de  morale 
tout  seul ,  pourquoi  pas  deux  et  trois?  Pour  mol , 
i  j'ai  envie  de  faire  afficher  :  On  vous  donnera 
'  mardi  tm  Sermon  en  dialt^ue ,  composé  par  le 
R.  P.  Goldoni. 
N'êtes- vous  pas  indigné ,  comme  moi ,  de  voir 
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des  gens  qtii  se  disent  gravement  :  Fasscms  notre 
vie  a  gagner  de  l'argent  ;  cabalons  ;  enivrons-nous 
quelquefois  ;  mais  gardons-nous  d'aller  entendre 
Polyeucte,e\c. 

A  M.  DE  VOSGE. 


Je  n'ai ,  monsienr,  que  des  grâces  à  vous  rendre 
et  des  éloges  &  tous  donner  :  il  est  vrai  qne  quel- 
ques cnrieiK  murmurent  de  voir  que  les  estampes 
ne  sont  pas  d'une  grandeur  uniforme  ;  mais  je  ne 
hais  pas  cette  variété  ;  et  j'aime  mieus  les  grandes 
ligures  qne  les  petites.  Ces  objets  de  comparaison 
piqueront  mime  la  curiosité  des  connaisseurs. 

Vous  pouvez  m'envoyer  tous  vos  dessins ,  je  les 
ferai  graver.  Je  vous  enverrai  les  ébauches ,  sur 
lesquelles  vous  donnerez  vos  ordres. 

Je  vous  prie  de  compter  sur  mon  estime  et  sur 
ma  reconnaissance. 

J'ai  Thonneur  d'ôtrc ,  monsieur ,  etc. 
Voltaire. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

«Janvier  im. 

Enfin  donc ,  ma  chère  nièce ,  je  reçois  une  lettre 
de  vous;  mais  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  dévole , 
et  je  tremble  pour  votre  salut.  J'avais  cru  qu'une 
religieuse ,  un  confesseur ,  un  pénitent ,  une  tou- 
rière ,  pourraient  toucher  des  âmes  timorées.  Les 
mystères  sacrés  sont  en  grande  partie  l'origine  de 
notte  sainte  religion  :  les  âmes  dévotes  se  pr£teut 
volontiers  à  ces  beaux  usages.  II  n'yani  religieuse, 
ni  femme ,  ni  fille  à  marier ,  qui  ne  se  plaise  à 
voir  un  amant  se  purifier  pour  être  plus  digne 
de  sa  maltresse. 

Vous  me  dites  que  la  confession  et  la  commu- 
nion ne  sont  pas  suivies  ici  d'événements  terribles  ; 
mais  n'est- ce  rien  qu'une  fille  qui  se  brCtle,  et  qu'un 
amant  qui  se  poignarde  ? 

Oii  avez-voos  péché  que  Cassandre  est  un  cou- 
pable entraîné  au  crime  par  les  motif*  les  plu* 
bas?  4'  ï\  n'a  point  cfu  empoisonner  Alexandre  ; 
2°  on  n'a  jamais  appelé  la  plus  grande  ambition 
un  motif  bas  ;  S**  il  n'a  pas  même  cette  ambition  ; 
il  n'a  donné  autrefois  h  Statira  un  coup  d'épée 
qu'en  défendant  son  père  ;  A"  il  n'a  de  violents 
remords  que  parce'qu'il  aime  la  fille  de  Statira 
éperdumcnt ,  et  il  se  regarde  comme  plus  criminel 
qu'il  ne  l'e^t  en  effet  :  c'est  l'excès  de  son  amour 
qui  grossit  le  crime  à  ses  yeux. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  Statira  expire 
de  douleur  ?  Lusignan  ne  meurt  que  de  vieillesse  : 
c'était  cela  qui  pouvait  être  loorué  en  ridicule  par 


CORHBSPONDANCE. 

les  méchantes  gens.  Corneille  fait  bien  mourir  la 
maîtresse  de  Suréna  sur  le  théâtre  : 
Non ,  je  ne  pleure  point ,  uiaJame ,  mau  je  meurs. 

Vous  êtes  tout  étonnée  que ,  dans  l'église ,  deux 
princes  respectent  leur  curé  :  mais  les  mystères 
sacrés  ne  pouvaient  être  souillés ,  et  c'est  une  chose 
assez  connue. 

Au  reste ,  nous  ne  comptons  point  jouer  si  tôt 
Cassandre  ;  M.  d'Argcntal  n'en  a  qu'une  copie 
très  informe.  Si  vous  aviez  lu  la  véritable ,  vous 
auriez  vu  que  Statira ,  par  exemple ,  ne  meurt  pas 
subitement.  Ces  vers  vous  auraient  peut-être  dés- 
armée : 


Cassandre  i  cette  reine  est  fatal  en  tout  tempe, 
elle  tourne  sur  lui  ses  regards  expirants  ; 
Et  croyant  voir  encore  un  ennemi  funeste 
Qui  venait  de  sa  vie  arracher  ce  qui  reste. 
Faible,  «t  ne  pouvant  plus  soutenir  sa  terreur. 
Dans  les  bras  de  sa  fille  expbe  avec  horreur  ; 
Soit  qae  de  tant  de  maux  la  pénible  ckrrièie 
Prici|ntlt4'iiutant  de  son  bpure  dernière. 
Ou  soit  que ,  des  poisons  empruntant  le  seooun, 
EUe-m£me  ait  tianrhi  la  trame  de  ses  jours. 

Si  vous  aviez  tu  ,  encore  ime  fois ,  mon  nuina- 
scrit ,  votu  auriez  vu  toat  le  contraire  de  ce  que 
vous  me  reprochez.'  J'aicra  d'ailleurs  m'aperce- 
voir  que  les  remords  et  la  religion  fesairait  tou- 
jours un  très  grand  effet  sur  la  public  ;  j'ai  cru 
que  hi  singularité  du  qtectede  produirait  encore 
quelque  sensation.  Je  me  suis  pressé  d'envoyer  à 
monsieur  et  à  madame  d'Argental  la  première 
esquisse.  Je  n'ai  pas  inoaginé  assurément  qu'âne 
pièce  taite  en  six  jours  n'exige&t  pas  un  très  long 
temps  pour  k  corriger.  J'y  ai  travaillé  depuis  avec 
bjjsauooup  de  soin  ;  elle  a  fut  pleurer  et  frémir 
tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue,  et  il  s'en  faut  bien  en- 
core que  je  sois  content. 

Vous  voyez ,  par  tout  ce  long  détail ,  qae  je  fais 
cas  de  votre  estime ,  et  que  vos  critiques  font 
autant  d'impression  sur  moi  que  les  louanges  de 
votre  sœur.  Elle  est  aussi  enthousiasmée  de  Cas- 
sandre que  vous  en  êtes  mécontente  ;  mais  c'est 
qu'elle  a  vu  une  autre  pièce  que  vous ,  et  qu'ime 
différcaee  de  soixante  k  quatre  -  vingts  vers ,  ré- 
pandus à  propos ,  change  prodigieusement  Vm- 
pècc. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  un  gros  paquet  d'a- 
musements de  campagne  qne  j'avais  envoyék  Hor- 
noy ,  et  que  j'avais  adressé  à  un  intendant  des 
postes.  Il  y  avait  un  petit  livre  relié ,  avec  nn« 
lettre  pour  vous ,  et  quelques  manuscrits  :  tout 
cela  était  très  indifierent  ;  mais  apparemueat^Ie 
livre  relié  fit  retenir  le  paqocL  J'ai  ap^is  depini 
qu'il  ne  fallait  envoynr  par  la  poste  aocua  Ûvra 
relié  :  «n  apprend  taujoura  quc^ae  dMweaa  ce 
raonal^. 
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Voat  ne  m'avet  pâ»  dit  un  mot  de  l'allianee 
avec  l'Espagne.  Je  vois  que  vous  et  mol  nous 
sommes  Napolitains ,  Siciliens ,  Catalans  ;  mais  Je 
ne  vols  pas  qne  l'on  donne  encore  sur  les  oreilles 
aux  Anglais ,  et  c'est  là  le  grand  point. 

Revenons  an  tripot.  Vous  allez  donc  bientAt 
lair  Zuiimef  ie  vonsavone  que  je  fois  plus  de 
eu  d'nae  scène  de  Cauandrt  qne  de  tout  Zttlime. 
Elle  peut  réussir,  parce  qu'on  y  parle  continacl- 
leraent  d'une  chose  qui  plaît  asses  généralement  ; 
mais  Q  n'y  a  ni  invention ,  ni  caractères ,  ni  si- 
tuations extraordinaires  :  on  y  aime  "k  la  rage  ; 
Clairoo  joue ,  et  pois  c'est  tout. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce  ;  je  vous  regrette ,  vous 
aime  et  vons  aimerai  tant  que  je  vivrai. 

On  dit  que  nous  aurons  Florian  au  printemps  ; 
il  verra  mon  église  et  mon  théâtre.  Je  voudrais 
voos  voira  la  messe  et  il  la  comédie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAl. 

4  JUTler. 

Mes  divins  anges ,  songes  donc  que  Je  ne  peux 
pas  taire  copier  tontes  les  sefliaines  nn  Ùn^ndre. 
Ne  serait-il  pas  amusant  que  je  vons  renvoyasse 
l'oorrage  cartonné ,  que  vons  me  le  renvoyassiez 
apostUlé ,  et  qne  tontes  les  semaines  vons  vissiez 
les  changements  en  bien  on  en  mal  ?  Rien  ne  se- 
rait pins  aisé.  Si  vous  pensez  avoir  la  pièce  tdie 
qn'ehe  est ,  vons  êtes  loin  de  votre  compte.  MpA- 
diex-mo!  nn  exemplaire,  et  sitM  qu'il  sera  arrivé, 
vite  des  cartons ,  et  mes  raisons  en  marge  ;  et  le 
lendemain  le  paquet  repart,  et  la  poste  est  tonjoars 
chargée  de  rimes.  Cda  est  Jarte ,  paisqtnf  ai  fait 
Ciusandre  en  poste. 

Madame  de  Fontaine  n'aime  pas  dmandre  ; 
madame  Denis  l'aime  beancoup;  mademoiselle 
Conieillé  n'y  comprend  pas  grand'eboso  :  ce  qni 
est  sûr,  c'est  qne  cet  ouvrage  nous  amusera. 

Madame  Denis  m'a  fait  entendre  qu'elle  avait 
écrit  ^  mes  anges  des  choses  qne  je  désavoue  for- 
mellement. Je  ne  suis  pas  si  pressé  d'imprimer. 
Il  est  vrai  que  je  ne  pourrai  guère  me  dispenser 
de  donner  Qutandre  dans  quelques  mois  ,jpaTce 
qu'il  y  a  une  personne  au  bont  du  monde  qni  a 
la  rage  d'avoir  une  dédicace ,  et  qu'il  est  bon  d'n- 
Toir  des  anris  partont  ;  mais  je  ne  me  presserai 
point. 

Crébtnon  mi»  Mt  lever  les  épanles;  c'estm  vieux 
lira  k  qui  n  tant  pardonner. 

L'alKanee ,  le  pacte  de  fcmille ,  le  plaisir  de  me 
T<rfr  tout  d'nn  coup  (Catalan ,  Napolitain  ,  Sicilien  , 
Parmesan ,  m'a  d'abord  transporté  ;  mais  si  l'Es- 
pagne n'attaque  pas  les  Anglais  avec  cinquante 
vaisseaux  de  ligne ,  je  regarde  le  traité  connue  des 
cooiplin.ents  dn  jonr  de  l'an.  Je  veux  qn'on  batte 


les  Anglais  et  Lnc ,  et  qu'on  ne  siffle  ni  Zvlime  ni 
Cauandre. 
Mes  anges ,  je  baise  le  bout  des  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SJaDvIsr. 

Eh ,  mon  Dieu  I  il  y  a  cinq  ou  six  jours  que 
Cassandre  clôt  votre  quatrième  acte ,  et  que  ce 
quatre  est  tout  changé.  Il  faut  que  l'idée  soit  bien 
naturelle,  puisqu'elle  est  venue  à  l'autenrct  à  l'ac- 
teur. Mes  divins  anges ,  envoyez-moi  ^nc  mon 
brouillon ,  qne  Je  vous  le  rebrouillonne.  Je  vons 
jure  que  vous  n'aurez  plus  d'antels  sonterrains  ; 
mais  vons  aurez  des  autels  que  je  vons  dres- 
serai. 

Il  y  Q  toujours  des  gens  qni ,  comme  dit  Cicé- 
ron ,  cherchent  midi  b  quatorze  heures  k  une  pièce 
nouvelle  ;  il  est  aisé  de  dire  qn'nn  sabre  est  trop 
grand  ;  il  n'y  a  qu'i  le  raccourcir.  Madame  De- 
nis avait  une  bonne  piqne  :  on  ne  trouva  point  dn 
tout  mauvais  qne  la  forcenée ,  dans  sa  rage  d'a- 
monr ,  allftt  se  battrecontre  le  premier  venu.  Elle 
rencontre  son  père ,  et  Jette  ses  armes  ;  cela  fesait 
cfaéi  nous  nn  beau  coup  de  théâtre.  Nous  avons 
bnncoup  d'esprit  et  de  jugement ,  et  voire  Paris 
n'a  pas  le  sens  d'une  oie.  Quand  vous  faites  des 
opérations  de  ânances ,  nous  vons  redressons  ;  je 
parle  de  Genève ,  car  pour  moi  je  suis  modeste. 
Faites  comme  vons  l'entendez  ;  mais  à  votre  place , 
je  laisserais  crier  les  critiques. 

Duchesne,  Gui-Dncbesne,  m'écrit  qn'il  veut 
imprimer  Zutime.  Pourquoi  l'imprimer?  qneHe 
nécessité?  Mon  avis  est  qu'elle  reste  dans  le  dépAl 
du  tripot  :  qu'en  pensent  mes  anges? 

Je  soutiens  toujours  qne  deux  scènes  de  statlrB 
valent  mieux  que  tout  Zulinte  et  que  tonte  l'eau 
rose  possible.  Mais  vous  croyez  connaître  Cas- 
tandre  (car  c'est  Cassandre)  :  bob  ,  vons  ne  le 
connaissez  pas.  Quatrième  acte  nonvean  et  pres- 
que tout  entier  nouveau ,  et  beaucoup  de«»ille8 
reprises.  Je  vous  dis  qne  ma  nièce  Fontaine  est 
folle  ;  elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit.  Mon  Dien  ,  qno 
j'aime  Cassandre^  le  Droit  du  Seigneur! 

Clairon  Statirat  c'était  ma  première  pensée. 
Mes  premières  idées  sont  excellentes. 

M.  le  comte  de  Choiseul ,  quand  vous  n'aurez 
rien  à  faire ,  daignez  donc  vons  informer  si  le  roi 
mon  maître  a  été  proposé  jadis  k  Elisabeth  l'auto- 
cratrioe. 

Le  roi  de  Prusse  a  nne  descente  :  les  flattenre 
disent  que  c'est  la  descente  de  Man  ;  mais  elle 
n'est  que  de  boyaux ,  et  il  ne  fient  pins  m«nter  )i 
(Aieval.  Il  «st«9timtenon«  ;  il  n'a  ptasdeColbert , 
%ee  qne  disent  les  mauvais  ptoisanta. 

Hais ,  M.  le  comte  de  Cbetseul ,  'Mes  4«nc  k 
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l'Espagne  qu'elle  envoie  cinquante  vaisseaux  à 
notre  secoars.  Que  voulcz-vous  que  nous  fassions 
avec  des  compliments  ? 

Gardez-vous  d'avoir  jamais  affaire  aui  Russes. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  de  Lekain  ;  mais 
son  affaire  est  faite. 

Je  baise  bien  tendrement  le  bout  de  vos  aileà. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9|anTier. 

Vraiment ,  mes  chers  frères,  j'apprends  de  belles 
nouvelles  f  Frère  Tbieriot  reste  indolemment  au 
coin  de  son  feu ,  et  on  va  jouer  le  Droit  du  Sei- 
gneur tout  mutilé ,  tout  altéré ,  et  ce  qui  était  plai- 
sant ne  le  sera  plus  ;  et  la  pièce  sera  froide ,  et 
elle  sera  sifQée  ;  et  frère  Tbieriot  en  sera  pour  sa 
mine  de  fèves.  Un  autre  inconvénient  qui  n'est 
pas  moins  \  craindre ,  c'est  qu'on  ne  prenne  vo- 
tre frère  pour  le  sieur  Picardec ,  de  l'académie 
de  Dijon  ;  alors  il  n'y  aurait  plus  d'espérance ,  et 
tout  serait  perdu  sans  ressource.  Je  demande  deux 
choses  très  importantes  :  la  première ,  c'est  qu'on 
m'env<Me  la  pièce  telle  qu'on  la  jouera  ;  la  seconde, 
qu'on  jure  à  tort  elï  travers  que  je  n'ai  nulle  part 
à  cet  ouvrage  :  mon  nom  est  trop  dangereux ,  il 
réveille  les  cabales.  Il  n'y  en  a  point  encore  de 
formée  contre  H.  Picardec ,  et  M.  Picardec  doit 
répondre  de  tout. 

Mes  chers  frères ,  intérim  estote  fortes  in  Lu- 
cretio  et  in  philotophia. 

J'espère  que  je  contribuerai ,  avec  les  états  de 
Bourgogne  (  dont  nous  avons  l'hooneur  d'être  ) ,  'a 
donner  un  vaisseau  au  roi  ;  mais  si  les  Anglais 
me  le  prennent ,  je  ferai  contre  eux  une  violente 
satire. 

Frère  V est  tout  ébahi  de  recevoir ,  dans 

l'instant,  une  pancarte  du  roi,  adressée  aux  gardes 
de  son  trésor  royal,  avec  un  bon ,  rétablissant  une 

pension  que  frère  V croyait  anéantie  depuis 

douze  4ns.  Que  dira  à  cela  Catherin  Fréron  ?  que 

dira  Le  Franc  de  Pompignan?  V embrasse 

les  frères. 

Qu'est-ce  donc  que  ZaruAma?  quel  diable  de 
nom  I  J'aimerais  mieux  Childebrand . 

Je  vous  prie  de  me  dire  où  demeure  ce  pédant 
de  Crévier.  Est-il  recteur,  professeur? Je  lui  dois 
mille  tendres  remerciements. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

to  Janvier. 

Il  faut  que  Je  fuse  part  k  mésanges  gardiens  de 
ce  qui  m'arrive  sur  terre.  Pourquoi  M.  Méoard , 
premier  commis,  m'écrit-il  ?  pourquoi  m'envoie- 
t-il  une  pancarte  du  roi?  Garde  de  mon  fréter 


royal,  poyexcomfHant  à  V Bon,  Louis,  llcst 

vrai  qu'il  y  a  douze  ans  que  j'avais  une  pension  ; 
mais  je  l'avais  oubliée ,  et  je  n'avais  pas  l'impu- 
dence  de  la  demander  ;  je  la  croyais  anéantie.  Que 
veut  dire  cette  plaisanterie?  ne  serait-ce  pas  un 
lourde  nosseigneurs  de  Choiseul  ?  Je  ne  sais  à  qui 
m'en  prendre  ;  mes  anges ,  ne  seriez-vous  point 
dans  la  bouteille  ? 

Cependant  renvoyez-moi  donc  Cassandre. 

4°  Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  été  complice  de  l'em- 
poisonnement d'Alexandre. 

2°  S'il  a  donné  un  coup  d'épée  k  la  veuve ,  c'est 
dans  la  chaleur  du  combat  ;  et  il  en  est  encore  plus 
contrit  que  ci-devant. 

5°  1 1  aime ,  et  est  encore  plus  aimé  qu'il  n'était , 
et  il  en  parle  davantage  dès  le  premier  acte. 

4o  Antigone  a  encore  plus  de  raison  qu'il  n'eo 
avait  de  soupçonner  Olympie  d'être  la  fille  de  sa 
mère. 

50  Antigone  tMtait  trop  Cassandreen  p^t  gar- 
çon ,  et  cela  rendait  Cassandre  bien  moins  intéres- 
sant. 

6°  Les  lois  touchant  le  mariage  semblaient  trop 
faites  pour  le  besoin  présent ,  elil  faut  les  préparer 
de  plus  loin. 

7°  L'acte  quatrième ,  fiiMssant  par  Cassandre  et 
non  par  Antigone ,  est  bien  plus  touchant. 

80  L'aspect  de  Cassandre  augmentant  les  maui 
de  nerfs  de  Statira  rend  sa  mort  bien  plus  vraisem- 
bUble. 

9"  Bien  des  gens  croient  que  Statira ,  voyant  que 
sa  fille  aime  Cassandre ,  s'est  aidée  d'un  peu  de 
sublimé. 

100  Des  détails  plus  forts  et  plus  tendres  sont 
quelque  chose. 

Enfin  on  ne  peut  faire  qu'en  fcsant. 

Hais  renvoyez-moi  donc  ma  guenille ,  si  vous 
vonles  que  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
Agi  Délie» ,  19  janTter. 

Il  faut  absolument  que  votre  excellence  soit  du 
métier  ;  vous  ne  pouvez  en  parler  si  bien  sans  en 
avoir  un  peu  tàté.  Pourccauguac,  k  qui  d'ailleurs 
vous  ne  ressemblez  point,  a  beau  dire  qu'il  a  pris 
dans  les  romans  qu'il  doit  être  reçu  ï  ses  faits  jtu- 
tificalifs,  on  voit  bien  qu'il  a  étudié  le  droit.  Ce 
n'est  ni  en  Corse  ni  à  Turin  qu'on  apprend  toutes 
lék  finesses  de  l'art  du  théâtre.  Vous  avez  mis  la 
main  à  la  pâte  ;  avouez-le.  Tout  l'esprit  que  vous 
avez  ne  suffit  pas  pour  entrer  dans  la  profondeor 
de  nos  mystères  :  vos  réflexions  sont  une  excellente 
poétique.  Soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  point  d'am- 
bassadeur ni  do  lieutenant  général  qui  en  puisse 
faire  autant.  Je  suis  fort  aise  k  présent  de  ne  vous 
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avoir  pas  envoyé  la  bonne  copie ,  puisque  le  brouil- 
km  m'a  vala  une  si  Iwnnc  leçon.' 

Vous  avez  très  grande  raison  ,  monsieur ,  de 
vouloir  que  Cassandrc  puisse  n'avoir  rien  à  'se 
reprocher  auprès  d'Olympie.  En  toute  tragédie , 
comme  en  tonte  affaire,  il  y  a  un  poiut  principal, 
on  centre  où  toutes  les  lignes  doivent  aboutir.  Ce 
centre  est  ici  l'amour  de  Cassandre  et  d'Olympie  : 
J'avais  été  assez  heureux  pour  remplir  votre  ob- 
jet. Ce  n'est  point  Cassandre  qni  a  enlevé  Olym- 
pie  'a  Babyfone ,  c'est  Antipatre  son  père.  Anti- 
patre  vient  de  mourir  ;  et  le  premier  devoir  dont 
s'aoqaitte  Cassandre  est  de  restituer  li  la  fille  d'A- 
lexaodre  le  royaume  de  son  père,  dont  il  se  troave 
en  possession .  Il  est  à  la  fois  innocent  devant  Dieu, 
et  coupable  devant  Statira  et  devant  Olympie.  il 
est  vrai  qu'il  a  présenté  la  coupe  empoisonnée  à 
Alezandre,  mais  il  n'était  pas  dans  le  secret  de  la 
eoBspiration  ;  il  est  vrai  qu'il  a  répandu  le  sang 
de  Slatira,  mais  c'est  dans  la  foreur  d'un  combat, 
c'est  en  défeudantson  père.  Il  se  troave  enfin  dans 
la  sitnalion  la  plos  tragique,  amoureux  à  l'excès 
d'âne  fille  dont  il  est  l'unique  bienlaitenr,  meur- 
trier de  la  mère,  empoisonnenr  du  père,  aidoré  de 
la  fille,  exécrable  k  Statira,  odieux  à  Olympie  qui 
l'aime,  pénétré  de  remords  et  de  désespoir.  Il  n'y 
a  personne  qui  ne  souhaite  ardemment  qn'Olym- 
|Ne  lui  pardonne,  et  Olympie  n'ose  lui  pardonner. 
Voib  le  fond  ,  voilà  le  sojet  de  la  pièce.  Elle  est 
lueD  autrement  traitée  que  dans  la  malheureuse 
miDitfe  qu'on  vons  a  envoyée  par  méprise.  Je  suis 
loot  glorieax  d'avoir  préveua  presque  toutes  vos 
otiiectioiis. 

il  s'en  faut  bien,  par  exemple,  que  mon  grand- 
prélre  poisse  être  soupçonné  de  prendre  ancun 
parti  ;  car  lorsque  Cassandre  Ini  dit  : 

Da  parti  if  Anligone  étet-vous  contn  moi? 

Aete  m,  (oène  a. 

il  répond: 

XepTéwrrent  le*  deux  d«  puaer  le*  limite» 
Qae  acm  colle  (laisible  à  mon  zèle  a  preieritei  I 
lainlrigue^daeoan,  lei  cru  des  fiKtioiu , 
De>  liBaaiai'qae  je  fuis  les  triste*  passions, 
Seignear,  ne  troublait  point  nos  retraites  obscures. 
Au  Dieu  que  nous  serrons  nous  levons  des  mains  pure*  : 
Le»  déiiats  de*  grands  rois,  prompts  à  se  diviser, 
Hc  aoDt  connus  de  nous  qde  pour  les  apaiser  ; 
Et  no^  igmrerions  leurs  grandeurs  passagère* , 
San  kted  beaoin  qu'il*  ont  de  ao*  pri^'es. 

Enfin  il  y  a,  de  compte  fait ,  quatre  cents  vers 
dans  la  pièce  qui  la  changent  entièrement,  et  que 
TWM  ne  connaissez  pas.  Enc(H«  une  fois,  j'en  bé- 
ais Dien ,  puisque  le  quiproquo  m'a  valu  vos 
bealés  et  vos  luinières  ;  vous  m'enchantez  ot  vous 

12. 


m'éclaircz.  Venez  donc  voir  jouer  la  pièce  ;  ma- 
dame l'ambassadrifc,  embellissez  donc  Olympie. 
Je  vais  tâcher  de  rendre  sou  rôle  plus  touchant, 
pour  le  rendre  moins  indigne  de  vous.  Je  suis  im 
bon  diable  d'hiérophante,  pénétré,  reconnaissant,' 
attaché  pour  ma  pauvre  vie  li  vos  excellences. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Déliées ,  fO  Janvier. 

Mes  anges  sont  terriblement  importunés  de  leur 
créature.  Leur  créature  considère  qu'il  faut  tou- 
jours plus  de  six  semaines  pour  rapetasser  ce  qu'on 
a  fait  en  six  jours  (comme  on  l'a  déjà  confessé). 

En  toute  tragédie ,  comme  en  toute  affaire,  il  y 
a  un  point  principal  d'oii  dépend  le  succès,  et  au- 
quel toutdoitétre  subordonné.  Ce  point  principal, 
dans  l'affoire  do  Cassandre ,  est  qu'il  ne  soit  pas 
odieux  au  public,  et  qu'il  le  soit  horriblement  à 
Statira.  II  faut  que  son  amour  intéresse  ;  et ,  pour 
qu'il  intéresse,  il  ne  faut  pas  qu'on  ait  le  plus  léger 
soupçon  que  ce  soit  un  Iftche  qni  ait  empoisonné 
Alexandre.  Quelque  soin  que  j'aie  prts  d'écarter 
cette  idée ,  je  vois  qu'elle  se  loge  dans  beaucoup 
de  têtes.  Mes  anges  verront  le  soin  que  j'ai  pris 
pour  prévenir  cette  fausse  opinjon  par  les  deux 
scènes  ci-jointes.  Il  me  semble  que  ces  deux  scènes 
écartent  tentes  les  objections  qu'on  pourrait  faire 
au  rôle  de  Cassandre.  Il  n'y  a  plus  de  reproches 
à  faire  qu'h  Antipatre  son  père  ;  c'est  lui  qui  fit 
périr  son  maître ,  c'est  lui  qui  emmena  Olympie 
en  esclavage  ;  et  Cassandre  a  élevé  avec  des  soins 
paternels  la  prisonnière  de  son  père.  Rien  ne  peut 
plus  s'opposer  à  l'intérôt  qu'on  doK  prendre  à  lui  : 
il  a  tout  réparé,  il  a  tout  fait  pour  mériter  Olympie  ; 
et  c'est,  k  mon  sens,  un  coup  de  l'art  assez  sin- 
gulier que  l'empoisonneur  du  père  d'Olympie ,  et 
le  meurtrier  de  sa  mère,  mérite  d'être  aimé  de  la 
fille. 

Voici  une  autre  affaire  bien  importante  et  bien 
délicate.  Lekain  se  plaint  amèrement  de  ce  qu'un 
nommé  Brizard  veut  s'appeler  Marc-Tiille  Cicéron  ; 
Lekain  prétend  que  c'est  Ini  qui  doit  (tre  Cicéron, 
mais  il  ne  lui  ressemble  point  dn  tout.  Ce  Cicéron 
avait  un  grand  cou,  un  grand  nez ,  des  yeux  per- 
çante, une  voix  sonore,  pleine,  harmonieuse  ;  toutes 
ses  phrases  avaient  quatre  parties ,  dont  la  der- 
nière éteit  la  plus  longue  ;  il  se  fesait  entendre , 
du  haut  de  la  tribune ,  jusque  dans  les  derniers 
rangs  des  marmitons  romains.  Ce  n'est  point  là  du 
tout  le  caractère  de  mon  ami  Lekain  ;  mais  où  sont 
les  gens  qui  se  rendent  justice?  Ce  singe  de  Lanoue 
ne  me  déclarait-il  pas  une  haine  mortelle,  pirce 
que  je  lui  avais  dit  que  Dufresne  avait  une  fai-e 
plus  propre  que  la  sienne  à  représenter  Oros- 
raane? 

1^ 
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Je  ue  puis  donc  Oaltor  Lekain  dans  soo  goût  ci- 
céromen  ;  je  m'en  remets  a  la  décision  de  mes 
anges  :  c'est  aux  premiers  gentilshommes  de  la 
cliambre  a  donner  les  rôles  :  un  pauvre  auteur  ne 
doit  jamais  se  mêler  de  rien  que  d'être  sifflé. 

Autre  requête  à  mes  anges,  concernant  le  Droit 
du  Seigneur.  Ou  dit  qu'on  a  tout  mutilé ,  tout 
bouleversé.  La  pièce  sera  buée,  je  vous  en  avertis. 
J'écris  à  frère  Damilavilie  ;  je  le  prie  dé  m'envoyer 
la  pièce  telle  qu'on  la  doit  jouer  :  ce  qa'il  y  a  en- 
core de  très  important,  c'est  qu'il  faut  jurer  tou- 
jours qu'on  ne  connaît  point  l'auteur.  Le  public 
cheix:he  à  me  deviner,  pour  se  moquer  de  moi  ; 
je  vois  cela  de  cent  lieues. 

Mes  divins  anges ,  ce  n'est  pas  tou(<  Renvoyez- 
moi,  je  TOUS  prie,  tous  mes  chiffons,  c'est-k-dire 
les  deux  leçons  de  celte  œuvre  de  six  jours,  que  je 
mets  plus  de  six  fois  six  autres  jours  à  reprendre 
en  sous-o^vre.  Ou  je  sois  nn  sot ,  ou  cela  sera 
déchirant,  et  vous  en  viendrez  a  votre  honneur. 
Vous  pouvez  Ctre  sûrs  que  si  je  reçois  le  matin 
votre  paquet,  un  autre  partira  le  soir  pour  aller 
se  mettre  k  l'ombre  de  vos  ailes.  Ah  Tqne  vous 
m'avez  faitaimer  le  tripot  !  Je  relisais  tout  'a  l'heure 
une  première  scène  d'un  drame  cominencé  et 
abandonné.  Cette  première  scène  me  réchauffe  ; 
je  reprendrai  ce  drame  :  mais  il  faut  songer  sé- 
rieusement k  Pierre  1". 

La  vie  est  courte  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  k 
perdre  k  l'âge  où  je  suis.  La  vie  des  talents  est  en- 
core plus  courte.  Travaillons  tand  is  que  nous  avons 
encore  du  feu  dans  les  veines. 

Je  suis  content  de  l'Espagne  :  il  vant  mieux 
tard  qoe  jamais. 

H  y  a  long-temps  que  je  dis  :  Gare  'a  vous ,  Jo- 
seph !  je  dis  aussi  :  Gare  a  vous ,  Luc  I 

Aux  pieds  des  anges. 

A  M.  DUCI.OS. 

Aux  Dilices,  M  Janvier 

Ni  le  petit  Mémoire,  monsieur  -,  que  vous  avez 
eu  Ja  bonté  de  communiquer  à  l'académie,  ni  au- 
cun des  commentaires  qu'elle  a  bien  voulu  exa- 
miner, ne  sont  destinés  k  l'impression  :  ce  ne  sont, 
je  le  répète  encore,  que  des  doutes  et  des  consul- 
tations. Je  demande  les  avis  de  l'académie,  pour 
pressentir  le  jugement  du  public  éclairé,  et  pour 
avoir  un  guide  sûr  qui  me  conduise  dans  un  tra- 
vail très  épineux  et  très  pénible.  Non  seulement  je 
consulte  l'académie  en  corps,  mais  je  m'adresse  a 
des  membres  qui  ne  peuvent  assister  aux  araern- 
blées. 

M.  le  cardinal  de  Bemis ,  par  exonple ,  a  pré- 
sentement entre  les  mains  mes  doutes  sur  Aocto- 
gune,  et  je  vous  les  enverrai  dès  qu'il  me  les  aura 


rendus.  Encore  une  fois,  il  s'agit  d'avoir  toujours 
raison,  et  je  ne  peux  demander  trop  de  conseils. 

Je  lâche  d'égayer  et  de  varier  l'ouvrage  par 
tous  les  objets  de  comparaison  que  je  trouve  sous 
ma  main  ;  voilà  pourquoi  je  rapporte  la  chanson 
des  sorcières  de  Shakespeare ,  qui  arrivent  sur  un 
manche  k  -balai ,  et  qui  jettent  un  crapaud  dans 
leur  chaudron.  Il  n'est  pas  mal  de  rabattre  un  pea 
l'orgueil  des  Anglais,  qui  se  croient  souverains  do 
théâtre  comme  des  mers,  et  qui  mettent  sans  bçoa 
Shakespeare  an-dessus  de  Corneille. 

J'ai  une  chose  particolière  k  vous  mander,  dont 
peutrétre  l'académie  ne  sera  pas  fâchée  pour  l'hon- 
neor  des  lettres.  Vous  savez  que  j'avais  autrefais 
une  pension  ;  je  l'avais  oubliée  depuis  douze  ans, 
non  seplement  parce  que  je  n'en  ai  pas  besoin , 
mais  parce  que,  étant  retiré  et  inutile,  je  n'y  avais 
aucun  droit.  Sa  majesté,  de  son  propre  mouve- 
ment ,  et  ssiis  que  je  pusse  m'y  attendre ,  ni  que 
personne  an  monde  l'eût  soUieilée ,  a  daigné  me 
iaire  envoyer  un  brevet  et  une  ord<mnance.  Peot- 
être  est-il  bon  que  cette  nouvelle  parvienne  ans 
ennemis  de, la  littérature  et  de  la  philosophie.  Je 
me  recommande  toqjours  aux  bontés  de  l'acs- 
démie,  et  je  vous  prie  de  me  conserver  les  vôtres . 

A  M.  THIËRIOT. 

Aux  Délieet ,  16  jaOTier. 

Le  frère  ermite  embrasse  tendraient  les  frères 
de  Paris.  Il  a  un  peu  de  fièvre,  mais  il  espère  qoe 
Dieu  le  conservera  pour  être  le  fléau  des  fanatiques 
et  des  barbares.  Ni  lui  ni  M.  Picardec  ne  sont  con- 
tents de  l'altération  du  texte  du  Droit  du  Seignemr  ; 
et  il  espère  que ,  quand  il  s'agira  d'imprimer , 
le  texte  sacré  sera  rétabli  dans  toute  sa  pureté. 

Je  suis  enthousiasmé  du  petit  livre  de  l'inqui- 
sition ;  jamais  l'abbé  Mord»-let  n'a  raieax  morde, 
et  la  préface  est  un  des  meilleurs  coups  de  dent 
qu'ait  jamais  donnés  Prolagorat. 

Je  suis  d'ailleurs  très  mé«>ntent  de  frère  Thie- 
riot ,  dont  les  lettres  sont  toujours  iostruclivet , 
et  qui  écrit  une  fou  en  six  mois.  Ce  frère  aura 
pourtant ,  dans  six  mois,  on  ouvrage  d'oa  de  nés 
frères  de  la  propagande  qui  pourra  liii  être  utile, 
et  faire  prospérer  la  vigne  du  Seigneur. 

Allons  donc,  paresseux,  écrivez-moi  donc  cmn- 
roent  on  a  reçu  la  réplique  foudroyante  de  l'abbé 
de  Chauvelin  aux  jésuites. 

Quelles  nouvelles  du  tripot  de  la  Comédie? 
quelle  tragédie  jouera-t-on  ?  quelle^  sottises  fait- 
on?  envoyez-moi  donc  celles  de  Piron ,  poiaqae 
j'ai  lu  celles  de  Gresset. 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  4763. 


273 
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«  laDvIer. 

Mes  diers  frères,  je  voos  remercie,  au  nom  de 
i'humanUé,  èa  Manuel  de  l'hiquititicm.  C'estbiea 
dommage  qoe  les  philosophes  ne  soient  encore  ni 
asses  nfnnbreax  ,  ni  asse»  télés ,  ni  assez  riches, 
pour  aller  détruire,  par  le  fer  et  par  la  flamme, 
ces  ennemis  du  genre  humaia,  et  la  secte  abomi- 
naUe  qui  a  produit  tant  d'hofreors. 

M.  Pieardin  me  mande  qu'il  est  assez  content 
du  soeoès  du  Breil  du  Seigneur:  on  dit  qu'on 
l'a  gftié  enoore  après  la  première  représentation.  Il 
iMidnit  avoir  nn  peu  plus  de  fermeté,  et  savoir  ré- 
sister k  la  première  fsogae  des  critiques,  qui  fait 
du  bruit  les  premiers  jours ,  et  qui  se  tait  k  la 
longue.  On  ne  peut  que  corriger  très  mal  quand 
OD  corrige  sur-le-champ,  et  sans  consulter  l'esprit 
de  l'auteur  :  cela  même  enhardit  les  censeurs  ; 
ils  critiquent  ces  corrections  faites  k  la  hàle ,  et 
la  pièce  n'en  va  pas  mieux. 

Je  vais  écrire  aux  frères  Cramer,  et  j'envorai, 
par  la  poste  suivante,  les  deux  exemplaires  qu'on 
demande  concernant  le  Despotisme  oriental.  Ce 
Uvre ,  très  médiocre ,  n'est  point  feit  pour  notre 
beureax  gouvernement  occidental.  II  prend  très 
mal  son  temps,  lorsque  la  nation  bénit  son  roi  et 
«pplauditau  ministère.  Nous  n'avons  de  monstres 
è  étoofliBr  que  les  jésuites  et  les  convulsionnaires. 

M.  Picardiu  demande  absolument  la  préface  du 
Drok  du  Seignettr  :  cela  est  de  la  dernière  con- 
séquence :  il  y  a  quelque  chose  d'essentiel  k  y 
dianger.  Je  supplie  donc  qu'on  me  l'envoie  par  la 
première  poste ,  et  M.  Pteardin  la  renverra  in- 
continent. 

On  n'a  point  reçu  de  lettre  de  frère  Thieriot  ; 
eeia  n'a  pas  trop  bon  air  ;  il  devait,  ce  me  semble, 
m<mtrer  on  peu  pins  de  sensibilité. 

J'embrasse  tendrement  tous  les  frères.  S'ils  ne 
desnilent  pas  les  yeux  de  tons  les  honnêtes  gens, 
ib  en  répondrontdevant  Dieu.  Jamais  le  temps  de 
caltiver  la  vigne  du  Seigneur  n'a  été  plus  propice. 
Nos  infinies  ennemis  se  déchirent  les  uns  les 
autres  ;  c'est  h  nous  k  tirer  sur  ces  bêtes  féroces 
pendant  qu'elles  se  mordent,  et  que  nous  pouvons 
les  mirer  h  notre  aise. 

Soyez  persévérants,  mes  chers  frères ,  et  priez 
Mea  pour  moi,  qui  ne  me  porte  pas  trop  bien. 

étevons  nos  cœurs  'al'Éternel.  Amen. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  THIBOtlVlLLE. 
Aai  DiUeei,  se  Jaavitr. 

Je  VOUS  jure,  mon  cher  marquis,  que  le  Droi' 
du  Seigneur,  qu'on  faititule  sottement  l'Écueil 


du  Sage,  est  une  pièce  meilleure  sur  le  japier 
qu'au  théStre  de  Paris  ;  car,  b  ce  théâtre,  ou  a  re- 
tranché et  mutilé  les  meilleures  plaisanteries. 
Votre  nation  est  légère  et  gaie,  je  l'avoue  ;  mais 
pour  plaisante,  elle  ne  l'est  point  du  tout.  Vous 
n'avez  pas ,  depuis  le  Grondeur,  un  seul  auteur 
qui  ait  su  seulement  faire  parler  un  valet  de  co« 
médie.  Je  conviens  que  l'intérêt  et  le  pathétique 
ne  gâtent  rien  ;  mais  sans  comique  point  de  salut. 
Une  comédie  où  il  n'y  a  rien  de  plaisant  n'est  qu'un 
sot  monstre.  J'aime  cent  fois  mieux  un  opéra  co- 
mique que  tontes  vos  fades  pièces  de  La  Chaussée. 
J'étranglerais  mademoiselle  Dufresne  pour  avoir 
introduit  ce  misérable  go&l  des  tragédies  bour- 
geoises, qui  est  le  recours  des  auteurs  sans  génie. 
C'est  b  ce  pitoyable  goût  qu'on  doit  le  retranche- 
ment des  plaisanteries  du  Droit  du  Seigneur,  Je 
m'intéresse  fort  k  cette  pièce  ;  je  sais  qu'eu  me 
l'attribue,  mais  je  vous  jure  qu'elle  est  d'un  aca- 
démicien de  Dijon.  Regardez -moi  comme  un 
malhonnête  homme  si  je  vous  mens.  Je  vous  prie, 
vous  et  vos  amis ,  de  le  dire  k  tout  le  monde  : 
nous  jouerons  incessamment  cette  pièce  sur  un 
théâtre  charmant ,  que  vous  devriez  bieu  venir 
embellir  de  vos  talents  admirables. 

On  dit  que  mademoiselle  Dubois  n'a  pas  joué 
Atide  en  Qlle  d'esprit,  et  que  Brizard  est  k  la  glace  : 
ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  jouons  la  comédie  chez 
nous.  Comptez  qu'k  tout  prendre ,  notre  tripot 
vaut  bien  le  vôtre.  Mademoiselle  Corneille  joue 
Colette  comme  si  elle  était  l'élève  de  mademoiselle 
Dançeville  :  c'est  une  laideron  très  jolie  et  très 
bonne  enfant  ;  j'ai  fait  en  elle  la  meilleure  acqui- 
sition du  monde.  Monsieur  son  oncle  me  fatigue 
un  peu  :  il  est  bien  bavard,  bien  rhéteur,  bien  eji- 
tortillé,  et  vousprésente  toujours  sa  pensée  comme 
une  tarte  des  quatre  façons  :  cependant  il  faut  le 
commenter.  Vous  êtes  sans  doute  sur  la  liste  ;  ce 
sont  les  Cramer  qui  sont  chargés  des  détails.  Pour 
moi,  je  no  me  mêle  que  d'être  un  très  pesant  com- 
mentateur ,  beaacoup  moins  pour  le  service  de 
l'oncle  que  pour  celui  do  ta  nièce.  Entre  nous, 
vive  Racine  !  malgré  sa  faiblesse. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A«x  Délices ,  as  Janvier. 

Avez-vous,  monseigneur,  daigné  recommencer 
Rodogune,  que  j'eus  l'honneur  d'envoyer  à  votre 
éminence  il  y  a  un  mois?  Vous  avez  pu  faire  lire 
les  Commentaires  en  tenant  la  pièce,  c'est  un  amu- 
sement :  dites-moi  donc  quand  j'ai  raison  et  quand 
j'ai  tort,  c'est  encore  un  amusement. 

En  voici  un  autre  :  c'est  mon  œuvre  des  six  jours, 
qui  est  devenu  un  œuvre  de  six  semaines.  Vous 
verrez  que  j'ai  profité  des  avis  que  vous  avez  bien 
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vouFu  mo  donner.  Il  n'y  a  que  ce  poignard  qu'on 
jeUe  toujours  au  nez  ;  mais  je  vous  promets  de 
vous  lesacriflcr.  J'aime  passionnémenlkconsnller; 
et  à  qui  puis-je  mieux  m'adresser  qu'à  vous?  Ai- 
mci  toujours  les  belles-lettres,  je  vous  en  conjure  ; 
c'est  un  plaisir  de  tous  les  temps,  et,  per  Deos  im- 
mortalet,  il  n'y  a  de  bon  que  le  plaisir,  et  le  reste 
est  fumée  ;  vanitm  vanitatum,  etafflietiotpiritiu. 
Quand  TOUS  aurez  lu  ma  drogue ,  votre  éminence 
veùt-elle  avoir  la  bonté  de  l'envoyer  à  M.  le  duc 
deVillars,  'a  Aix?  Il  a  vu  naître  l'enfant;  ii  est 
juste  qu'il  le  voie  sevré,  en  attendant  qu'il  devienne 
adulte. 

Je  fus  tout  cbabi,  ces  jours  passés,  quand  le  roi 
m'envoya  la  pancarte  du  rétablissement  d'une 
pension  que  j'avais  autrefois,  avec  une  belle  ordon- 
nance. Cela  est  fort  plaisant,  car  il  y  aura  des  gens 
qui  en  seront  fâch<^.  Ce  ne  sera  pas  vous ,  mon- 
seigneur, qui  daignez  m'aimer  un  peu,  et  h  qui  je 
suis  bien  tendrement  attaché  avec  bien  du  respect. 

P.  S.  Je  me  flatte  que  votre  santé  est  bonne  ;  il 
n'en  est  pas  de  radme  de  celle  du  roi  de  Prusse, 
-ni  mâme  de  la  mienne  ;  je  m'affaiblis  beaucoup. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ans  Délice*,  16  Janvier. 

t)  mes  anges  1  je  vous  remercie  d'abord ,  vous 
«t  M.  le  comte  de  Choiseal ,  de  l'éclaircissemeDt 
^neje  reçois  sur  les  propositions  de  mariage  faites, 
en  ^25  ,  entre  deux  tôtes  couronnées.  Ju  vous 
prie  de  dire!  M.  lecomtodeChoiseul  qu'un  jour 
le  maréchal  Keit  me  disait  :  t  Ah  I  monsieur,  on 
«  meutdans  cette  oonr-là  encore  plus  que  dans  la 
t  cour  de  Rome.  » 

Mais  vous  m'avouerez  que  si  les  Scythes  savent 
mentir,  ils  savent  encore  mienx  se  battre,  et  qu'ils 
deviennent  on  peuple  bien  redoutable.  Je  suis 
leur  serviteur,  comme  vous  savez,  et  un  peu  favori 
du  favori  ;  mais  j'avoue  qu'ils  mentent  beaucoup, 
et  je  ne  l'avoue  qu'à  mes  anges. 

Il  est  fort  dif&cile  de  trouver  à  présent  les  Ser- 
mons du  rabbin  Akib;  on  tAcherad'en  faire  venir 
de  Smy  me  incessanunent. 

A  l'égard  du  capitaine  de  chevaux,  si  fiançailles 
ne  sont  pas  épousailles ,  désir  passager  n'est  pas 
fiançailles  ;  ou  attendra  tranquillement  que  Dieu 
et  le  hasard  mettent  fin  à  cette  belle  aventure. 

Je  vais  tâcher,  tout  malingre  que  je  suis,  d'é- 
rrire  nn  mot  à  M.  le  président  de  La  Marche,  et  le 
remercier  de  son  beau  zèle  pour  mon  nom.  Vous 
<ievriez  bien  le  détourner  du  malheureux  penchant 
qu'il  semble  avoir  encore  pour  cette  secte  abomi- 
nable, contre  laquelle  le  rabbin  Akib  semble  porter 
-de  si  justes  plaintes. 

l.es  jésuites  et  les  jausénistes  continuent  à  se 


déchirer  à  belles  dents  ;  il  faudrait  tirer  à  balle 
sur  eux  tandis  qu'ils  se  mordent ,  et  les  aider 
eux-mêmes  b  purger  la  terre  deces  montres.  Vous 
me  trouverez  peut-ôtre  un  peu  sévère  dans  ce 
moment,  mais  c'est  que  la  fièvre  me  prend,  et  je 
vais  me  coucher  pour  adoucir  mon  humeur. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  mes  divins  anges, 
de  me  renvoyer  mes  deux  Cauaiidre  ;  et  si  la  fièvre 
me  quitte,  vous  aurez  bientôt  ua  Cauandre  selon  * 
vos  désirs.  Mille  tendres  respects. 

Encore  nn  mol  tandis  que  j'ai  le  sang  en  mou- 
vement. Je  suis  douloureusement  affligé  qu'on  ail 
retranché  l'homme  qui  paie  noblement  qaand  il 
perd  une  gageure,  et  la  réponse  déliciease  à  moB 
gré,  Ai-je  perduT  Nous  nous  gardons  bien,  sur 
notre  petit  théâtre,  de  supprima  ce  qui  est  si  fort 
dans  la  nature  ;  car  nous  n'avons  point  le  goAt 
sophistiqué  comme  on  l'a  dans  Paris ,  et  nos  lu- 
mières ne  sont  point  obscurcies  par  la  rage  de  cri- 
tiquer OMl  à  propos ,  comme  c'est  la  uKide  cbei 
vous,  à  une  première  représentation.  Il  faut  avoir 
le  courage  de  résister  à  ces  premières  criltqaes , 
qui  s'évanouissent  bientôt. 

Je  crois  que  œ  qui  me  donne  la  fièvre  est  qu'on 
ait  retranché  dans  Zulime  le  J'en  nùs  indigne  da 
cinquième  acte ,  qui  fait  chez  nous  le  plus  grand 
effet,  et  qui  vaut  mieux  que  Eh  bien  !  mon  père! 
dans  Tancrède.  Puisqu'on  m'a  ôté  ce  trait  de  la 
pièce,  qui  est  le  meilleur,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir, 
et  je  meurs  (du  moins  je  me  oooclie).  Adiea. 

A  M.L'ARBÉ  D'OLIVET. 

Aox  DéUcet ,  W  jAOTier. 

M(m  cher  doyen ,  il  arrive  tot^oars  quelque 
contre-temps  dans  le  monde.  H.  d'Argental  con- 
fesse avoir  égaré  votre  lettre  du  29  décembre , 
pendant  près  d'un  mois.  Je  la  reçois  aujourd'hui, 
et  je  vous  souhaite  la  bonne  année ,  quoique  ce 
«rit  nn  peu  tard.  Yivanuu,  Olivete,  et  amemut. 
J'en  dis  autant  à  mes  anciens  camarades  MM.  de 
La  Marche  et  de  Pelot.  Je  vous  assure  que  j'aurais 
voulu  âtre  de  votre  dîner,  enssiez-voos  dit  du 
bien  de  moi  à  mon  nez  ;  mais ,  après  cette  orgie , 
je  serais  reparti  au  plus  vite  pour  les  bords  de 
mon  beau  lac.  Je  yons  avoue  que  la  vie  que  j'y 
mène  est  délicieuse  ;  c'est  au  bonheur  dont  je  joob 
que  je  dois  la  conservation  de  ma  fr£le  machine. 
Il  est  vrai  que  j'ai  actuellement  un  petit  accès  de 
fièvre  qui  m'empôche  de  vous  écrire  de  ma  main  ; 
mais ,  malgré  ma  fièvre ,  je  me  crois  le  plus  bea- 
reux  des  hommes. 

Vous  avez  donc  présenté  votre  Dictionnaire  ao 
roi ,  qui  ne  manqnera  pas  de  le  lire  d'un  bout  à 
l'autre.  Je  me  flatte  que  mes  confrères  aoroat  la 
bonté  de  lire  mes  remarques  sur  Héracliut,tt  de 
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n'eo  dire  lenr  avis.  Rimi  ne  m'est  plus  utile  que 
cesoonstillatÙHis  ;  dies  me  mettent  en  gardecoDtre 
aMHmâme ,  elles  m'ouvrent  les  yeax  sur  bien  des 
dKMes ,  et  elles  pourront  enfin  me  faire  «nnposer 
«■  ooTnge  oUle.1 

On  m'a  parlé  d'une  comédie  intitulée  le  Droit 
dm  Seigneur,  oa  fÉeueil  du  Sage  ;  on  prétend 
((a'dle  est  d'an  académicien  de  Dijon ,  et  qn'il  y 
'ada  oanaiqne  et  de  l'intérêt.  Notre  ami  La  Chaus- 
sée tèdait  d'être  intéressant  pour  se  sauver; 
mais  le  paavre  homme  était  bien  loin  d'être  né 
plaisant. 

OeoHDe  dit  César  d'an  hoamw  qoi  valait  mieiix 
fM  La  CluMissée  : 


,  Alque  uiiiuuD  adjancla  font  vit 


Avez-vons  remarqué  que ,  depuis  Regnard ,  il 
n'y  a  pas  en  on  seul  auteur  comique  qui  ait  su 
faire  parler  on  valet  comme  il  fiiut?  Comment 
notre  nalioa ,  qui  croit  être  gaie ,  a-t-elle  rendu 
la  eoraédie  si  triste? 

Ce  qui  n'est  pas  comique ,  c'est  la  réplique  de 
l'abbé  Chauvelin  k  vos  anciens  confrères.  Per 
DeoM  immonales ,  c'est  une  philippique.  Le  pe- 
tit Jinesur  l'iaqnisitioa  est  un  chef-d'cBavre. 
Fme  ,  oaristtme  et  dulciuime  renuu.  ■ 

A  M.  LE  MARECHAL  DOC  OB  RICUEUEU. 

Au  DMIeM ,  tT  Janrler. 

^  y  a,  monseigneur,  nne  prodigieuse  différence, 
ooBume  vous  savez,  entre  vonset  votre  chétif  ancien 
Hrntflor.  Vous  àes  frais,  brillant,  vous  avez 
oae  santé  de  général  d'armée,  et  je  spis  un  pauvre 
diable  d'ermite ,  accablé  de  maux ,  et  surchargé 
d'an  travail  ingrat  et  pénible  ;  c'est  œ  qui  fait 
qae  votre  serviteur  vous  écrit  si  rarement.  Je  me 
latte  bioi  que  notre  doyen  a  fait  l'honneur  h 
racadémie  de  lui  présenter  notre  Dictionnaire. 
Je  le  crois  fort  bon  :  ce  n'est,  pas  parce  que  j'y  ai 
travaillé ,  mais  c'est  qu'il  est  fait  par  mes  con- 
bins. 

Je  f  oos  exhorte  h  voir  k  Droit  du  Seigneur , 
qa'on  a  follement  appelé  CÉcueil  du  Sage.  On 
£tqa*oa  eo  a  retranché  beaucoup  de  bonnes 
pfatianteries ,  mais  qu'il  en  reste  assez  pour  amu- 
ser le  seigneur  de  France  qui  a  le  plus  uisé  de  ce 
heaa  droit.  Si  vous  veniez  dans  nos  déserts,  vous 
ne  verriez  jouer  le  bailli ,  et  je  vous  assure  que 
vans  recevriez  madame  Denis  et  moi  dans  la 
troupe  de  sa  majesté.  On  dit  qu'on  a  donné  des 
JElreMiKs  aux  sott.  Assurément  ces  étrc.ones-là 
ae  vous  sont  pas  dédiées  ;  mais  s'il  fallait  envoyer 
"Où  petit  présent  à  tous  ceux  pour  qui  il  est  fait . 


il  n'y  aurait  pas  assez  de  papier  en  France.  Je 
vous  avertis  que  mademoiselle  Corneille  est  une 
laideron  eitrémement  piquante ,  et  que  si  vous 
voulez  jouir  du  droit  du  seigneur  avant  qu'on  la 
marie ,  il  faut  faire  un  p^  tour  aux  Délices  ;  tpaiâ 
malheureusement  les  Délices  ne  sont  pas  sur  le 
chemin  du  Bec  d'Ambez. 

Je  crois  Luc  extrêmement  embarrassé.  Vous 
savez  qui  est  Luc  :  cependant  il  fait  toujours  de 
mauvais  vers ,  et  moi  aussi.  Agréez  mon  éterdcl 
et  tendre  respect. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

30  jftnvier. 

Je  m'étais  trempé ,  mon  fr^re  ;  ce  n'était  point 
le  Detpolitme  orietaal  que  j'avais  lu  en  manu- 
scrit. Je  viens  de  lire  votre  imprimé  ;  il  y  a  do 
l'érudition  et  du  génie.  H  est  vrai  que  ce  système 
ressemble  nn  peu  à  tons  les  antres  ;  il  n'est  pas 
prouvé  ;  on  y  parle  trop  a^rmativement  quand 
on  doit  douter,  et  c'est  malheureusement  oe  qu'on 
reproche  k  nos  frères. 

D'ailleurs  je  suis  très  fiehé  du  titre  ;  il  indis- 
posera beaucoup  le  gouvernement ,  s'il  vient  k  sa 
connaissance.  On  dira  que  l'auteur  veut  qu'on 
ne  sdt  gouverné  ni  par  Dieu  ni  par  les  hommes  ; 
on  sera  irrité  contre  Helvétins ,  k  qui  le  livre  est 
dédié.  II  semble  que  l'auteur  ait  tiché  de  réunir 
les  prioees  et  les  prêtres  contre  lui  ;  il  faut  tâcher 
de  ïaire  voir  an  contraire  que  les  prêtres  ont  tou- 
jours été  les  ennemis  des  rois.  Les  prêtres ,  il  est 
vrai ,  sont  odieux  dans  ce  livre  ;  mais  les  rois  le 
sont  aussi.  Ce  n'est  pas  le  but  de  l'auteur ,  mais 
c'est  malheureusement  le  résultat  de  son  ouvrage. 
Rien  n'est  plus  dangereux  ni  plus  maladroit.  Je 
souhaite  que  lo  livre  ne  fasse  pas  l'effet  que  je 
cnins;  Iw  frères  doivent  toujours  respecter  la 
morale  et  le  trêne.  La  mwale  est  trop  blessée  dans 
le  livre  d'Helvélius ,  et  le  trêne  est  trop  peu  res- 
pecté dans  ce  livre  qui  lui  est  dédié. 

Les  frères  seraient  bien  abandonnés  de  Dieu 
s'ils  ne  profitaient  pas  des  heureuses  cireonstances 
où  ils  se  trouvent.  Les  jansénistes  et  les  molinistes 
se  déchirent,  et  découvrent  leurs  plaies  hon- 
teuses ;  il  faut  les  écraser  les  uns  par  les  autres , 
et  que  leur  ruine  soit  le  marchepied  du  ttdne  do- 
la  vérité. 

J'embrasse  tendrement  les  frères  en  Lucrèce , 
en  Cicérou',  en  Socrate ,  en  Marc-Antonin  ,  eu 
Julien,  et  en  la  communion  de  tous  nos  saiols. 
patriarches. 


Digitized  by 


Google 


r« 


A  MADAME  DE  FONTAINE 


Ma  chère  nièce ,  sans  doute  j'irai  vous  voir,  si 
vous  ne  voues  pos  cliex  moi  ;  mais  il  faut  conduire 
l'édîtion  de  Corneille,  qui  est  commencée.  En 
voilà  pour  un  an.  Je  vous  renverrai  Cauamire 
dès  que  ceux  à  qui  je  l'ai  confié  me  l'auront 
rendu  ;  il  est  juste  que  vous  l'ayez  entre  les  mains. 
Vous  verrez  si  chaque  acte  ne  forme  pas  un -ta- 
bleau que  Yanloo  pourrait  dessiner. 
'  On  a  mutilé ,  estropié  trois  actes  du  Droit  du 
Seigneur,  ou  l'Ecneil  du  Sage,  à  la  police  ;  c'est 
le  bon  homme  Crébillou  qui  a  fait  ce  carnage, 
croyant  que  ces  gens-lh  étaient  mes  sujets.  Il  faut 
permettre  h  CrébiJIon  le  radota(^  et  l'envie  ;  le 
bon  homme  est  un  peu  fâché  qu'on  se  soit  enfin 
aperçu  qu'une  partie  carrée  ne  sied  pcunt  du  tout 
dans  Electre. 

Je  voudrais ,  pour  la  rareté  du  fait ,  qne  vous 
eussiez  lu  on  que  -vous  hissiez  son  CatUina ,  que 
madame  de  Pompadour  protégea  tant ,  par  lequel 
on  voulait  m'écraser,  et  dont  on  se  servit  pour 
me  luire  avaler  des  couleuvres  dont  on  n'aurait 
pas  régalé  Pradcm.  C'est  ce  qui  me  fit  aller  en 
Prusse ,  et  ce  qui  me  tient  encore  éloigné  de  ma 
patrie.  J'ai  connu  parfaitement  de  quel  prix  sont 
les  éloges  et  les  censures  de  la  multitude,  et  je 
finis  par  tout  mépriser. 

Le  Droit  du  Seigneur  n'a  été  livré  aux  ooiné- 
diens  que  pour  («ocmrer  qndque  argent  à  Tfaie- 
riot ,  qui  n'en  dira  pas  moins  du  mal  de  moi  à  la 
première  occasion ,  quand  mes  ennemis  voudront 
se  donner  ce  plaisir-l^.  Il  doit  avoir  la  moitié  du 
profit ,  et  un  jeune  homme  qui  m'a  Irien  servi 
doit  avoir  l'autre. 

Mon  impératrice  -de  Russie  est  morte  ;  et ,  par 
la  singularité  de  mon  étoile ,  supposé  que  j'aie 
une  étoile ,  il  se  trouve  qne  je  fais  une  très  grande 
perte. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde, 
et  votre  gros  garçon. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


le»  février. 

Qn^  diables  d'anges  I  Je  reçois  le  paquet  avec 
ma  romancine.  Vraiment  comme  on  me  lave  ia 
tète  I  La  poste  va  partir  :  je  dicte  k  la  fois  ma  ré- 
ponse et  j'écris  ma  justification  dans  mon  lit,  où 
je  suis  assez  malade. 

Mes  divins  auges ,  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites.  Faite$>vous  représenter  la  lettre  k  Ducbesne, 
et  vous  verrez  que  je  n'ai  pas  tert ,  et  le  cœur 
vous  saignera  de  m'avoir  grondé. 

Plus  J'y  pense,  plus  je  crois  ne  lui  avoir  point 


CORRESPONDANCE. 

donné  positivement  permiscâon  d'imprimer  Zir- 
lime;  ou  ma  vieillesse  et  mes  travaux  m'ont  fait 
perdre  la  mémoire ,  ou  il  y  a  dms  la  lettre  ces 
propres  mots  : 

«  M.  de  V.  vous  donnera  volontiers  la  pemis* 
«  sion  que  vous  demandez  ;  mais  il  croit  qu'il 
«  faudrait  y  ajouter  quelques  morceaux  de  litté- 
t  rature ,  ete.  « 

La  lettre ,  ce  me  semble,  n'était  qu'un  compli- 
ment ,  une  reoemmandation  auprès  de  ceux  qui 
sont  les  dépositaires  de  Tonvrage.  Je  ne  doute  pas 
qne  vous  ne  vous  soyez  fait  représenter  ia  lettre, 
et  que  vous  n'ayez  jn^  selon  votre  grand»  pru- 
dence et  équite  ordinaire.  Au  reste ,  c'est  un  bieii 
mince  présent  pour  Lekain  et  mademoiselle  Clai- 
ron; et,  en  effet,  la  piàee  ne  se  vendra  guère  sans 
quelques  morceaux  de  litléra<ure  intéressants  qui 
piquent  un  peu  la  curiosité.  Comment  d'ailleurs 
la  donner  au  public?  aera-ce  avec  les  coupures 
qu'on  y  a  faites?  ces  coupures  font  tonjoors  da 
dialogue  un  propos  interrompu.  Ces  nuanças  déli- 
cates échappentanx  spectateurs,  et  aont  remarquées 
avec  dégoAt  par  les  yeux  sévères  du  lecteur;  d'ofc 
il  arrive  que  le  pauvre  autteur  est  justement  vili- 
pendé par  les  Fréron ,  sans  qne  personne  prenne 
le  parti  du  pauvre  diable. 

Le  métier  est  rude ,  mésanges;  je  mets  ii  vos 
pieds  Ctuscmdre.  Voilà  comme  nous  jouerons  la 
pièce  sur  notre  théâtre  de  Ferney  ,  et  le  grand- 
prétre  aura  plus  d'onction  que  Biixard, 

Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  voilà  la  czarine 
morte.  J'y  perds  gii  peu  ;  mais  je  me  console  :  les 
têtes  couronnées  et  les  libraires  m'ont  tonjqprs 
joué  quelques  tours.  Nous  verrons  quelle  sera  la 
face  du  Nord ,  cela  m'intéresse  beaucoup  ;  d'ail- 
leurs ,  en  qualHé  de  feseur  de  tragédies ,  j'abne 
beaucoup  les  péripéties. 

Vous  allez  donc  ressusciter  Rome  imnée?  Que 
dira  notre  bon  homme  Crébillon?  Il  demandera 
qu'on  joue  son  CtUilina,  qui  a  ftùt  attntàner 
Nonninn  cette  nuit,  et  qui  vent  qu'un  chef  de 
parti  mit  bien  imprudent ,  et  débite  surtout  des 
vers  à  la- diable.  Il  est  plaisant  que  ce  galimatias 
ait  réussi  en  son  temps.  Notre  nation  est  folle , 
mais  je  lui  pardonne  :  on  ne  fesait  semblant  d'ai- 
mer Catilina  que  pour  me  faire  enrager.  Madame 
de  Pnmpadour  et  le  bon  homme  Tourncminc 
appelaient  Crébillon  Sophocle ,  et  moi  nn  m'acca- 
blait de  lardons. 


O  le  bon  temps  que  e'éuit! 

Je  reprends  la  plume  pour  vous  dire  que  je  ne 
sais  plus  comment  faire  avec  Don  Pèdre.  Dn 
grand  ,  du  noble ,  du  fiirieux ,  j'en  trouve  ;  dn 
pathétique  qui  arraclic  des  larmes ,  je  n'en  trouve 
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pMuU  U  laot  ou  déckirer  le  cœar,  on  se  Uire.  Je 
oaime,  rar  le  tbéitre,  ni  les  ^Io^ks,  ni  la  |>ull* 
|«|iie.  Cinq  actes  demandeatciuq  grands  tableaax  ; 
ils  sont  dans  Cattandre.  Croyez-moi ,  Taites  Jouer 
ùuMondre  quaBd  tous  n'  aurez  rien  k  faire ,  cela 
TOUS  amusera. 

Mes  chers  anges ,  je  n'en  peux  plus  ;  ne  me 
tuez  pas.  Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai.  J'ai  sur 
les  bras  l'édition  de  Corneille ,  qu'on  commença 
Mer,  et  toujours  un  peu  de  fièvre.  J'ai  bien  peur 
que  les  dernières  pièces  de  Pierre  Corneille  ne  se 
passent  de  Commentaire  et  du  commentateur. 
Vivez ,  mes  anges ,  et  réjouissez-vous. 

à  M.  LE  UABQUiS  ALBEBGiTI  CAPACELLI. 

Aax  Dèlicea ,  S  février. 

VoQS  euToret ,  nfensieur,  uoe  paire  de  Innettes 
à  un  aveogle ,  et  ua  violon  à  un  manchot.  Je  sens 
tout  le  prii  de  vos  bontés  et  de  votre  souvenir , 
tout  indigne  que  j'en  suis.  Heureux  ceux  qui  ont 
es  triplex  à  l'estomac ,  et  qui  pourront  manger 
de  vos  excellentes  mortadelles ,  qui  ressnnblent 
au  phalUim  des  Égf  ptiens  1  heureux  les  intrépides 
gosiers  qui  avaleront  votre  ressolis  I  Je  vais  décla- 
rer au  grand  médecin  Troa<^in  qu'il  foutabsolo- 
meut  qu'il  me  guérisse ,  et  que  j'aie  ma  part  du 
plaisir  de  mes  convives.  Ils  s'écrient  tous  :  i  Ah  ! 
•  la  bonne  chose  que  ce.sanciison  I  donnez-moi 
t  encore  un  petit  coup  de  ce  rossoUs.  »  Et  moi,  je 
suis  &  comme  l'eunuque  du  sérail ,  qui  voit  faire 
et  qui  œ  tait  rien.  J'ai  donné  votre  recette  au  cui- 
àiùer.  Vous  dites  très  agréablement  que  le  docteur 
Bianchi  n'en  a  pas  de  meilleure.  Ah  I  monsieur , 
je  TOUS  crois ,  et  je  crois  môme  que  tous  les  méde- 
dns  du  monde  sont  dans  le  cas  de  M.  Bianchi. 

SI  je  peux  guérir,  je  viendrait  votre  beau  théft- 
lie.  Il  est  bien  triste  pour  moi  de  n'£tre  pas  té- 
aïoia  de  riumneaf  que  vous  foites  aux  lettres. 

Quand  notre  peintre  de  la  nature  honorera  mes 
petits  pénates  de  sa  présence ,  il  verra  om»  tbéft- 
tn  aeiievé,  et  nous  pourrons  jouer  devant  lui  ; 
mais  il  faudrait  jouer  ses  pièces.  Je  pourrais  tout 
ao  pku  faire  le  vieux  Pantalon  Ksognoei.  J'ai 
qoelquefio»  deux  ou  trois  heures  de  bon  dms  la 
journée ,  c'o8t4-dire  deux  ou  trois  heures  où  je 
ne  souffre  pas  beaucoup.  Je  les  eonsaererai  à 
M.  Goldoni  ;  et  si  j'avais  de  la  santé ,  je  le  mène- 
rais à  Paris  avant  de  foire  mon  voyage  pins  long. 

Je  ne  laisse  pas  de  travailler,  tout  nûdade  que 
je  suis;  je  broche  des  comédies  dans  mon  lit  ;  et 
quand  j'ai  fut  quelque  scène  dans  ma  (Été ,  je  la 
dicte ,  j'envoie  la  pièce  à  Paris ,  oa  la  joue ,  les 
roinédiens  gagnent  beauconp  d'argent ,  et  ue  me 
rrroerdenl  seulement  pas.  On  en  joue  une  actuel- 
iruwntdontlesnjetcst  le  droit  qu'avaient  autrefois 
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les  seigneursdccoucheravecles  nouvelles  mariées 
le  premier  jour  do  leurs  noces.  On  dit  qu'il  y  a 
du  comique  et  de  l'intérêt  dans  cette  pièce  ;  elle 
réussit  beaucoup  ;  mais  je  s'en  suis  pas  juge , 
parce  que  c'est  moi  qui  l'ai  faite.  J'aurai  l'honneur 
de  voas  l'envoyer  dès  qu'elle  aura  été  imprimée. 
Inianto  l'amo,  ionoro,  la  reverisco,  laritt- 
graào. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


4  févriec 


M.(m  cher  frère  saura  que  je  lui  ai  écrit  toutes 
les  postes ,  que  j'ai  déterré  les  deux  exemplaires 
de  l'OrimltU  avec  le$  SmtimeHl$  du  curé,  duot 
j'ai  fuit  trois  envois  à  trois  postes  différentes.  Je 
snis  frère  fidèle ,  et  frère  exact. 

M.  Picardin ,  de  l'aoadémie  de  Dijon ,  attend 
toujours  avec  grande  impatience  le  throil  du  Sei- 
gneur, tel  qu'on  l'a  châtré  et  mutilé.  Il  me  le  prê- 
tera ,  et  nous  le  jouerons  incnatineatk  Femey  sur 
un  très  joli  théâtre.  Et  si  jamais  frère  Tbieriot, 
qui  n'est  pas  retenu  par  le  vingtième ,  et  qui  n'a 
rien  k  foire ,  vieut  voir  oos  pMUes  drdleries ,  il 
trouvent  peut-être  que  mademoiselle  Clairon  no 
désavooertit  pas  madame  Denis  pour  son  élève , 
et  que  mademoiselle  Corneille  pourrait  passer  pour 
celle  de  mademoiselle  DangeviUa. 

M.  Picardin  vous  prie  très  instamment,  mau  cher 
flr^,  de  continner  vos  bontés  à  cet  Éeueil  du 
Sage.  11  neaerait  peut-être  pas  mal  de  faire  mettre 
dans  l'Avant-Coureur  qu'on  s'est  trompé  quand 
00  m'a  attribué  cet  ouvrage ,  et  qu'mi  n'est  point 
du  tout  sûr  qu'il  soit  de  moi.  Cela  servirait  h  dé- 
router le  public ,  que  les  grands  politiques  doi- 
vent toujours  trûnper. 

.  M.  Picardin  vous  supplie  de  faire  deux  lots  du 
produit  de  l'histrionage  :  l'un  asra  pour  le  cher 
frère  Tbieriot,  le  plus  grand  paresseux  de  la 
cité;  l'autre  sera  en  dépêt  chez  M.  de  I.aleu, 
notaire ,  pour  être  perçu  par  celui  à  qui  il  est 
prorois. 

M.  Picardin ,  qui  a  d«  goftt ,  a  été  fort  irrité 
que  les  histrions  aient  retranché  h  la  fin ,  Al-je 
perdu  ta  gageure?  Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire 
une  gageure  pour  n'en  pas  parler  ;  c'est  fa  discré- 
tion qu'il  fout  que  le  niarqtiis  paie.  On  s'est  mis 
depuis  quelque  temps  h  proscrire  le  comique  de 
la  comédie  ;  c'est  là  le  sceau  de  la  décadence  du 
génie.  Le  goût  est  égaré  dans  tous  les  genres ,  et 
il  n'appartient  qu'à  un  siècle  ridicule  de  ue  vou- 
loir pas  qu'on  rie. 

Je  lis  toujours  avec  édification  le  Mmtuel  de  l'in- 
(fuisiiion ,  et  je  suis  très  fiché  que  Candide  n'ait 
lue  qu'un  inquisiteur. 

Mandez-moi ,  Je  vous  prie ,  mon  cher  frèr? ,  si 
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roas  avez  reçu  tons  mes  paquets ,  et  eagagei  tons 
mes  frères  à  poursaivre  Vinf...  de  vive  voix  et 
par  écrit ,  sans  lui  donner  un  moment  de  relâclie. 
Votre  passionne  frère,  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ah  Déllcas,  6  février. 

Mes  anges  grondeurs  doivent  à  présent  avoir 
examiné  et  jugé  mon  délit.  On  a  écrit  k  Gni-Du- 
chesne,  qui  demeure  pourtant  au  Temple  du 
Goût ,  et  on  l'a  traité  comme  si  sa  demenre  était 
dans  la  maison  de  maître  Gonin.  En  effet ,  il  Jivait 
attrapé  la  pièce  du  souffleur,  moyennant  quelques 
écus  et  quelques  bouteilles.  Encore  une  fois  ,  je 
me  trompe  fort ,  ou  ma  lettre  n'était  qu'un  com- 
pliment. 

On  je  me  trompe  encore ,  on  Zulime  produira 
peu  k  Lekain  et  'a  mademoiselle  Clairon  ;  et  je  ne 
crois  pas  qu'ils  trouvent  un  libraire  qui  leur  en 
«lonne  pins  de  800  livres ,  attendu  que  c'est  un 
ouvrage  d^k  livré  k  l'impression,  et  rapetassé 
au  théâtre. 

Si  M.  Picardin  ou  Picardet  a  fait  le  Droit  du 
Seigneur,  oufÉcueil  du  Sage,  j'ai  fait  Cosson- 
dre,  moi ,  et  ce  sont  cinq  tableaux  pour  le  salon. 
Coqpde  théâtre  du  mariage ,  premier  tableau. 

Slatira  reconnue  et  reconnaissant  sa  fille ,  se- 
cond tableau. 

Le  grand-prétre  mettant  les  holk  ;  Statira  le- 
vant son  voile ,  et  pétrifiant  Cassandre  ;  trmsième 
tableau. 

Statira  mourante ,  sa  fille  k«es  pieds,  et  Cas- 
sandre  eflkré  ;  quatrième  tableau. 

Le  bâcher,  cinquième  tableau. 

Le  tout  avec  des  notes  instructives  an  bas  des 
pages ,  sur  les  personnages ,  sur  les  initié» ,  suv 
les  sacré»  mystin-es ,  sur  la  prière  d'Orphée  : 


Etre  nniqne,  étcrud ,  do.  ; 
Olfmpi» ,  ndt  i ,  Mène  4. 


sur  les  bûchers ,  sor  l'usage  où  les  dames  étaient 
alors  de  se  brûler.  Vqilk  de  quoi  Aiire  une  jolie 
édition  avec  estampes. 

Mes  divins  auges  doivent  se  tenir  pour  dit  que 
je  suis  tiré  au  sec ,  qu'il  ne  me  reste  pas  une 
goutte  de  sang  dans  la  veine  poétique ,  pas  un 
esprit  animal. 

Pourquoi  ne  pas  donner  cinq  ou  six  représen- 
tations de  Cassandre  à  la  mi-car£me ,  et  rq>ren- 
drc  après  Pftques?  On  pourrait  me  rouvrir  la 
veine  pendant  la  quinzaine  où  le  théftlre  est 
fermé.  Je  laisse  le  tout  k  la  discrétion  de  mes 
an^es. 

On  a  commeucé  l'cdilion  de  Pierre  ;  c'est  une 


rude  et  appesantissanie  besogne  d'être  oommen- 
tateur  et  éditeur  ;  cela  ne  m'arrivera  plus. 

Vous  n'êtes  pas  assez  fSdié  de  la  mort  de  mon 
impératrice. 

Si  j'ai  fait  une  sottise  avec  Goi-Dudienie , 

Oieu  fit  du  repenlir  la  vertu  det  limeurt. 
Mille  tendres  respects  aux  anges. 

A  M.  ABEILLE. 

Aoi  OéHee*,  par  Genive,  7  ttviitr. 

Vous  ne  devez  douter,  monsieur,  ni  dn  plakir 
que  vous  m'avez  fait,  ni  de  ma  reconnaissance. 
Je  suis  le  moindre  des  agricoltenrs ,  et  dans  an 
pays  qui  peut  se  vanter  d'être  le  plus  mauvais  de 
France ,  quoiqu'il  soit  des  plus  jolis  ;  mais  qui- 
conque fait  croître  deux  brins  d'herbe  où  il  n'en 
venait  qn'nn  rend  au  moins  un  petit  service  k  sa 
patrie.  J'ai  trouvé  de  la  misère  et  des  ronces  sur 
de  la  terre  k  pot.  J'ai  dit  aux  possesseurs  des  ron- 
ces :  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  dé- 
fricher? ils  me  l'ont  permis ,  en  se  moquant  de 
moi.  J'ai  défriché ,  j'ai  bréié ,  j'ai  foit  porter  de 
la  terre  légère  ;  on  a  cessé  de  me  sifOer,  et  on  me 
remercie.  On  peut  toujours  faire  un  pcn  de  bien 
partout  où  l'on  est.  Le  livre  que  vous  m'avez  foil 
l'honneur  de  m'euvoyer,  monsieur,  en  doit  faire 
beaucoup.  Je  le  In  avec  attention.  Corneille  ne 
me  fait  point  oublier  Triptolèrae.  Agréez  mes  sin- 
cères remerciements  ^  et  tous  les  sentiments  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«ttvriw. 

Non ,  mes  anges ,  non ,  jamais  M.  l'ambassa- 
deur Chauvelin  ne  réossira  dans  sa  négociation 
auprès  du  roi  Cassandre  mon  roattre.  Il  vent  que 
Cassandre  ignore  qui  est  Otympie.  Alors  ressem- 
blance avec  Ztùre ,  alors  plus  de  ce  mélange  heu- 
reux et  terrible  de  remords  et  d'amour,  alors  le 
coup  de  théâtre  dn  mariage  est  affaibli ,  etc.,  etc. 
Je  ne  proposerai  jamais  ce  traité  au  roi  mon  maî- 
tre ;  il  me  répondrait  qifon  le  prendrait  ponr  nn 
imbécile  s'il  ignorait  la  naissance  de  sa  captive , 
tandis  qu'un  étranger  en  est  inibnné.  Monsieur 
l'ambassadeur  doit  savoir  qu'il  n'en  est  pas  de  sa 
cour  comme  de  la  mienne  ;  que  nous  serrons  nos 
filles  ;  qne  les  étrangers  les  aperçoivent  rare- 
ment ,  et  que  ce  n'est  qn'en  qualité  d'ami  de  ta 
maison  qu'Antigone  a  pu  se  douter  de  quelque 
chose. 

iV.  fi.  Quiconque  lit  Castmdre  frémit  et 
pleure. 


Digitized  by 


Google 


ANNEE  1762. 


281 


Mais,  quand  je  la  Ik,  Jelnnqnrte,  je  fob 
liHidre. 

Il  font  se  donner  le  plaisir  de  laire  joner  trois 
pièces  nouvelles  en  trois  mois. 

Vraiment  madame  Scaliger  ne  borne  pas  son 
goât  an  théâtre  ;  son  vaisseau  ponrles  verres  estt 
malheoreosement  le  pins  beau  vaisseau  qui  soit  en 
Fnnœ. 

Les  EspaffHii»  ne  se  pressent  pas ,  k  oe  que  je 
vois.  Ab  I  quels  lamUns  I 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  MADAME  DE  F0NT.A1NE, 


sttTtkr. 

Ha  dière  nièce ,' voilà  Cauandre  tel  que  je  l'ai 
foit  lire  k  M.  le  cardinal  de  Bemis ,  k  M.  le  duc 
de  Villars,  k  M.  de  Chauvelin,  k  des  connaisseurs, 
k  ceux  qui  n'ont  que  l'instinct.  Tous  l'ont  égale- 
ment aiq[>rouvé. 

Je  voudrais  que  vousdonnassieznn  jour  k  dîner 
k  d'AIembert  et  k  Diderot  :  il  y  a  aussi  un  Dami- 
laville ,  premier  commis  du  vingtième  ;  c'est  la 
meilleore  ftme  du  monde ,  c'est  mon  correspon- 
dant, c'est  l'intime  ami  de  tous  les  philosophes. 
Vous  pourries  mettre  mademoiselle  Clairon  de  la 
fètB.  Je  ne  sais  pas  si  on  la  récitera  jamais  comme 
je  l'ai  lue  ;  j'ai  toujours  fait  frémir  et  fondre  en 
lannes;  mais  comme  je  me  ^éBe  do  l'illdsioif 
qoe  peut  bire  nn  auteur,  je  l'ai  toujours  soumise 
au  jugement  des  yeux,  qui  sont  plus  difficiles 
qoe  ks  oreilles. 

Je  ne  voit  pas  ce  qui  empêcherait  de  jouer 
Casstmdre  vers  la  mi-car£nie.  On  ne  risquerait 
rien  ;  et ,  en  cas  de  succès ,  on  le  reprendrait  a 
b  rentrée;  ai  cas  de  sllflets,  on  ferait  ses  pàques. 

Je  vous  avoue  que  je  me  meurs  d'envie  de  voir 
sar  le  théâtre  nn  prdtre  bon  homme ,  qui  sera  le 
contraire  du  fanatique  Joad,  qui  me  fait  chérir  la 
personne  d'Àthalie. 

Mais  non ,  je  change  d'avis ,  j'alMndonne  Paris 
k  la  Comédie-Italienne  réunie  avec  l'Opéra-Co- 
mique  contre  Cinua  et  contre  Phèdre.  Je  crois 
Caswwwfre  très  singulier,  très  théâtral ,  très  neuf  : 
c'est  précisément  pour  cela  que  je  ne  veux  pas 
qa'oa  le  jooe. 

Je  me  suis  avisé  de  mettre  des  notes  k  la  fin  de 
la  pièce  ;  ces  noies  seront  pour  les  philosophes. 
J'y  révèle  les  secrets  des  anciensmystères  :  l'hiéro- 
phante me  fournit  le  prétexte  d'apprendre  aux 
prdires  k  prier  Diea  pour  les  princes  ,  et  k  no  pas 
se  niiler  des  affaires  d'état.  Je  prends  vigooreu- 
aenteut  le  parti  d'Athalie  contre  Joad  :  tout  cela 
m'amuse  beaucoup  plus  qu'une  rcpréscnt-ition 


que  je  ne  verrais  pas ,  qui  n'est  pas  faite  pour  les 
partisans  d'Arlequin. 

Nous  ne  perdons  point  notre  temps ,  comme 
vous  voyei  ;  mais  le  plus  agréable  em^oi  que  j'en 
puisse  faire  estde  vous  écrire. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

Sttvrier. 

Cher  frère ,  que  le  Dieu  de  nos  pères  m'a 
donné ,  lisez  cette  lettre  k  cachet  volant ,  et  en- 
voyez-la. 

Puisqu'il  n'y  a  eu  que  neuf  représentations , 
il  faut,mon  cher  frère,,  en  donner  tout  le  profit  k 
frère  Thieriot  ;  je  trouverai  d'ailleurs  le  moyen 
de  récompenser  la  personne  qui  devait  partager. 
Je  ne  vois  pas  sur  quoi  l'on  s'obstine  k  me  croire 
l'auKurde  tÉcneiiduSagt,  puisque  j'ai  toujours 
mandé  que  je  ne  le  suis  pas.  Si  les  comédiens 
avaient  une  certitude  que  cette  pièce  est  de  moi , 
ils  seraient  très  fâchés  que  j'en  eusse  abandonné 
le  profit  k  d'autres  qu'k  eux.  Au  reste ,  Nanine 
n'eut  pas  tant  de  représentations ,  et  te  Droit  du 
Seigneur  vaut  mieux  que  iVantne.; 

0  le  bon  livre  que  le  Manuel  des  monstres  in- 
quisitoriaux !  ut,  mi,  ett.  Mon  frère  aura  un 
hetlier  dès  que  j'aurai  regu  l'ordre  :  il  parait 
que  mon  frère  n'ert  pas  au  lait.  Il  y  a  quinze  k 
vingt  ans  qu'on  vendait  le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage huit  louis  d'or.  C'était  un  très  gros  in-4o  ; 
il  y  en  a  plus  de  cent  exemplaires  dans  Paru.  Frère 
Thieriot  est  très  au  fait.  On  ne  sait  qui  a  fait 
l'Extrait  ;  mais  il  est  tiré  tout  entier,  mot  pour 
mot,  de  l'original.  11  y  a  encore  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ont  vu  le  curé  Meslier  :  il  serait  très 
utile  qu'on  fit  une  éditiou  nouvelle  de  ce  petit  ou- 
vragek  Paris  :  on  peut  la  faire  aisément eu.trois  ou 
quatre  jours.  On  dit ,  mes  chors  frères ,  qu'on  y 
a  imprimé  une  petite  feuille  intitulée  le  iiennott 
du  rabbin  Akib.  M.  le  due  do  La  Vallièro ,  qui 
est  ramasseur  de  rogatons ,  me  prie  de  recher- 
cher cette  feuille ,  que  je  ne  peux  trouver.  Il  est 
expédient  que  mes  frères  l'envoient  k  Versailles , 
k  M.  le  duc  de  La  Vallière.  Au  reste ,  il  est  bien 
k  désirer  que  le  nom  du  frère  ermite  ne  soit  ja- 
mais prâué  quand  il  s'agit  de  petits  envois  aux 
frères. 

Les  frères  Cramer  supprimeront  soigneusement 
la  préface  de  l'Oriental.  Helvétius  est  véhémen- 
tement soupçonné  d'avoir  fait  cet  ouvrage.  Est-il 
k  Paris ,  frère  Helvétius  ? 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l'anteur  d'un  libelle 
de  l'année  passée ,  oublié  celte  année-ci ,  intitulé 
U  Citoyen  de  MotUnutrtre. 

Que  Socrate ,  Platon ,  Lucrètx,  Épictètc,  Marc- 
Antonin ,  Julien  ,  Bayle ,  Shaftesbiiry ,  Bolyng- 
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CORRESPONDANCE. 


broke ,  Middiclou ,  aionl  tous  aies  chers  frères  en 
leur  sainte  et  digne  garde, 

DU  PRINCE  HENRI  DE  PRDSSE. 

g  février. 

Monsieur ,  lorsque  je  lis  un  ouvrage  qui  m'intéresse  et 
m'enlève ,  je  m'écrie  :  Cest  du  foUain!  Voilà  le  senli- 
meut  que  vous  m'inspirez  :  c'est  mon  guide  ;  je  n'en  con- 
nais point  d'antre. 

Les  grands  peintres  peuvent  apprécier  un  tableau  ; 
mais  combien  y  en  a-t-il  qui  peuvent  dire  avec  le  Corréj>e  : 
Je  luit  peintre?  Cest  un  droit  qui  vous  appartient.  Quant 
à  moi ,  je  n'ose  dtre  dans  les  ouvrages  de  goAt  esélave  de 
mon  jn^bnent. 

ApWs  cet  aveu,  je  puis  vom  dire  que  l'ode  que  vous 
réclamai  en  faveur  d'un  autre  m'a  plu.  J'y  ai  trouvé  im 
cœur  pénétré  des  mai»  de  rbitmanilé,  de  U  hardiesae 
dans  les  expressions,  et  plusieurs  vérités.  Cas  sentimcRtiB 
sofit  dignes  de  vous.  ^ 

Puissiez-vous  jouir  long-temps  de  l'heureux  avantage 
-d'éclairer  les  hommes!  et  puissé-je  avoir  celui  de  vous 
donner  des  preuves  de  l'estime    avec  laquelle  je  suis , 
.  monueur,  votre  très  affectionné  ami  et  serviteur  ! 
HuTRt ,  prince  de  Prusse. 

A  M.  LE  MARQOIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  «  février. 

Je  présente  au  roi  Cassandre  mon  maître,  dans 
«a  maison  de  campagne  d'Épbèse ,  oe  projet  de 
négodation  de  votre  excellenoe.  Le  roi  mon  maî- 
tre est  prévenu  pour  vous  de  la  plus  haute  estime; 
il  connaît  votre  esprit  conciliant,  Tccond  ,  juste , 
aussi  estimable  qu'aimable.  Il  m'a  assuré  qu'il 
sent  tout  le  prix  de  vos  conseils ,  et  qu'il  en  a 
profité  ;  mais  comme  tous  les  princes  ont  leurs 
défauts ,  je  vous  avouerai  qu'il  y  a  des  articles 
sur  lesquels  le  roi  mon  maître  est  tôtu  comme  un 
mulet.  11  dit  qu'on  le  regarderait  en  Macédoine 
comme  un  imbécile,  s'il  ignorait  la  naissance 
d'Ulympie  élevée  dans  sa  cour,  tandis  qu'Antigone 
étranger  est  instruit  de  cette  naissance  ;  que  ses 
remords  alors  n'auraient  aucun  fondement  ; 
qu'ils  seraient  ridicules  au  lien  d'être  terribles  ; 
que,  de  plus,  cette  ignorance  de  la  naissance 
d'Olympie  rentrerait  dans  les  intrigues  vulgaires 
dei»nt  tragédies  où  on  prince  reconnaît  dans 
sa  maltresse  un  ennemi  ;  et  qn'enfln  ce  que  vous 
croyez  capable  de  soutenir  l'intérêt  serait  capable 
de  le  détruire.  Il  m'a  ajouté  que  les  éclaircisse- 
ments, les  préparations,  les  longues  histoires  que 
cet  arrangement  exigerait ,  jetteraient  un  froid 
nortel  sur  un  sujet  qui  marche  avec  rapidité ,  et 
qui  estplein  de  chaleur.  Je  lui  ai  représenté  toutes 
vos  raisons ,  rien  n'a  pu  le  faire  changer  de  sen- 
timent. Assurez ,  me  dit-il ,  monsieur  ramhas.sa- 
denr  d'Athènes  qu'en  tout  le  reste  je  déftrc  h  ses' 


avis;  que  j«  saifl  pénétré  pour  lot  de  la  |rius 
vive  rocoimaissance  ;  quejeluipi-ésentcraiOlfm- 
pie ,  si  jamais  il  passe  par  la  Maoédotee  pour  idlcr 
en  Asie. 

Je  vous  omfierai  qu'il  est  infiAimenttoaché  des 
charmes  de  madaine  l'ambassadrioe  ;  mais  oonmo 
il  n'a  qne  soixante-neuf  ans,  il  attend  qu'il  ea  ait 
soixante  et  douze  pour  faire  sa  déclaration.  Pow 
moi ,  monsietir,  il  y  a  long-temps  que  je  vou  ai 
fait  la  mienne ,  et  que  je  veus  tais  attaché  kkem 
respectueusement  avec  la  plas  teihlre'  neomniis- 
sance. 

Savez-voos  qne  je  perds  infiniment  dans  l'im- 
pératrice de  Russie?  vous  ne  m'en  soupçonne- 
riez pas. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNI$. 

AniOélleei,  lOiévite. 

Puisqtte  vous  êtes  si  bon ,  monseigneur,  puis- 
que les  beaax-art«  vous  sont  toujours  cbers,  votre 
éminence  permettra  que  je  lui  envoie  mon  Com- 
mentaire sur  Cinna  ;  elle  mè  trouvera  très  im- 
pudent ;  mais  il  faut  dire  ht  vérité  :  ce  n'est  pas 
pour  les  neuf  lettres  qui  composent  le  nom  de 
Corneille  qne  je  travaille,  c'est  pour  eetn  qui 
veulent  s'instruire. 

La  critique  est  aisée,  et  l'att  est  dHBdIe. 

Et  je  sens  plus  «pie  personne  cette  énorme  diffi- 
culté. Je  reprendrai  sans  doute  un  certain  Cot- 
tandre  en  sous-cenvre  tant  que  je  pourrai.  Je  suis 
trop  heureux  que  vous  ayez  daigné  m'enconrsger 
nn  peu.  Vous  trouvez  dans  le  fond  que  je  res- 
semble à  ces  viedx  débauchés  qui  ont  des  maî- 
tresses k  soixante-dix  ans  :  mais  qu'aH-on  de  mieux 
h  faire  ?  Ne  faut-il  pas  jouer  avec  la  vie  jusqu'au 
dernier  moment  ?  n'estn»  pas  un  enfant  qn'ii  faut 
bercer  jnsqn'k  ce  qu'il  s'endorme?  Vous  êtes  od- 
core  dans  la  fleur  de  votre  ftge  ;  qne  ferez-vous 
de  votre  génie ,  de  vos  connaissances  acquises,  de 
tous  vos  talents  ?  cela  m'embarrasse.  Quand  vous 
aurez  bâti  h  Vie,  vous  trouverez  que  Vie  laisse  dans 
l'âme  nn  grand  vide ,  qu'il  faut  remplir  par  qtiel- 
que  chose  de  mieux.  Vous  possédez  le  fén  sacré  ; 
mais  avec  quels  aromates  lenourrirez-vons?  Je 
vous  avoue  que  je  suis  inflniment  coriein  de  sa- 
voir ce  qne  devient  une  ftme  comme  la  vAtre.  On 
dit  qne  vous  donnez  tons  les  jours  de  grands 
dîners.  Eh  I  mon  Dien ,  il  qui  ?  J'ai  du  moins  des 
philosophes  dans  mon  canton.  Pour  qne  la  vie  soit 
agréable ,  il  faut  fart  quoe  setaicu.  Contrainte  et 
ennui  sont  synonymes.  * 

Vous  ne  vous  douleriez  pas  que  j'ai  feH  une 
perte  dans  l'impératrice  de  llussie  :  la  chose  CJl 
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pmiriant  ainsi  ;  mais  il  faut  se  cousoicr  de  tout. 

',La  vie  est  OD  songe  ;  rivons  doue  le  plus  gaiement 
^'  ique  nous  pourrons.  Ce  n'est  pas  un  rève  quand 
.'  {je  vous  dis  que  jesuisenckinté  des  boB(és  de  votre 


émioence ,  que  je  suis  son  plus  passionné  partl- 
'sau ,  plein  d'un  tendre  respect  pour  elle. 

A  M.  COLIM. 

AaxDéllcet,»  février. 

Mon  cher  Colini ,  avec-Tons  autant  de  vent  et 
de  neige  qne  nous  en  avons  ici  ?  Pins  je  vis,  moins 
je  m'aeoootnme  à  ces  maudits  dimats  septentrio- 
naux ;  je  m'en  irais  «n  Egypte ,  comme  le  bon- 
homme  Joseph ,  si  'je  n'avais  pas  ici  famille  et 
affaires. 

J'ai  enrofék  S.  A.  E.  une  tragédie  que  j'avais  ' 
bile  en  six  jours ,  pour  la  rareté  du  fait  ;  mais  je 
la  supplie  de  la.  jeter  an  feu.  Je  l'ai  corrigée  avec 
le  plus  grand  soin ,  et  je  la  crois  à  présent  moins 
Indigne  de  lui  ôtre  présentée. 

AlgaroUi  et  Gddoni  me  flattent  qu'ils  seront  à 
Feme;  au  printemps.  Je  voudrais  bien  que  vous 
pussiez  y  être  aussi .  Je  tous  embrasse  de  tout  mon 
ccear. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BOURG. 

AaxDMleef.MHTrtet. 

J'a]>prends ,  madame ,  par  les  nonvclles  publi- 
ques ,  une  nouvelle  que  je  ne  veux  pas  croire  : 
les  gazettes  sont  souvent  très  mal  informées  ;  mais 
s'il  y  a  quelque  fondement  à  ce  funeste  bruit,  souf- 
frei ,  madame ,  que  je  mCle  ma  douleup  avec  la 
vôtre.  Je  sais  encore  très  incertain.  Je  ne  peux  que 
me  borner  k  vous  dire  combien  je  m'intéresse  à 
vos  peines ,  si  vous  en  avez ,  et  k  la  douceur  de 
votre  vie ,  si  elle  n'est  point  troublée.  Votre  expé- 
rience et  votre  bon  esprit  vous  ont  appris  que  la 
vie  est  bien  peu  de  diose ,  et  qu'il  faut  au  moins 
en  jouir,  puisque  ce  peu  est  tout  oe  que  nous  avons. 
Quelque  malheur  qui  nous  arrive ,  et  quelque 
perte  qu'on  liasse ,  la  philosoi>hie  doit  venir  k  notre 
secours ,  et  la  sensibilité  de  nos  amis  est  de  quel- 
que consolation.  Si  la  nouvelle  est  malheureuse- 
ment vraie ,  je  voudrais  être  près  de  vous  dans  le 
nombre  de  ceux  dout  l'amitié  vous  console.  Vivez, 
madame,  et  continuez  de  devoir  votre  santé -à 
votre  régime.  Nous  avons  dans  mou  voisinage  de 
Genève  une  femme  qui  a  cent  quatre  ans  passés , 
et  q^  gouverne  très  bien  toute  sa  famille.  Ses  rè- 
gles sont  revenues  à  cent  deux  ans.  Mais  elle  n'a 
pas  voulu  se  reiuarier.  Yoilh  l'exemple  que  je 
vous  propose.  Adieu ,  madame.  Daignez  agrtV^r  le 
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tendre  inlérât  que  je  prends  k  vous ,  mon  alta- 
cbomcBt,  et  mon  respect. 


A  MADAME  U  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Aoi  Délices ,  14  fénfer.  ' 

Il  y  a  long-temps ,  madame ,  que  le  pédant  com- 
mentateur de  Pierre  Corneille  n'a  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  ;  il  faut  que  je  vous  dise  une  chose  très 
consolante  pour  les  femmes. 

11  y  a  dans  mon  voisinage  de  Genève  une  petite 
femme  qui  a  toujours  été  d'un  tcmpcrameul  faible  ; 
elle  a  eu  hier  oeujl  qualreans,  très  régulicrcmcnt, 
et  vous  jugez  bien  que  les  plaisants  lui  ont  pro- 
posé de  se  remarier^  mais  elle  aime  trop  sa  laniille 
pour  donner  des  frères  à  ses  calants.  La.  partie 
par  oii  l'on  pense  ne  s'est  point  affaihlie  en  elle  : 
elle  marche ,  elle  digère,  elle  écrit ,  gouverne  trçs 
bien  les  affaires  de  sa  maison.  Je  vous  propose  cet 
exemple  k  suivre  un  jour. 

Pour  des  hommes  de  ce  caractère,  je  n'en  con- 
nais point  :  ficruard  de  Fontenelle  n'était  qu'un 
petit  garçon  auprès  de  ma  Genevoise.  Je  souhaite 
k  M.  le  président  Renault  la  centaine  au  moins 
de  Fontenelle ,  mais  je  crois  que  Moncrif  nous 
enterrera  tous.  On  dit  que  sa  perruque  est  mieux 
arrangée  et  mieux  poudrée  que  jamais.  Tout  ce  qui 
me  fâche ,  c'est  qu'il  ne  fasse  plus  de  petits  vers  ; 
c'est  grand  dommage. 

A  propos  de  Moncrif,  j'ai  fait  une  perle  consi- 
dérable dans  l'impératrice  russe  ;  mais  sur-le- 
champ  j'ai  pris  l'impératrice-Veiue ,  et  elle  a  sou- 
scrit pour  mademoiselle  Corneille ,  tout  conmie  le 
roi  de  France.  11  faut  toujours  avoir  quelques  têtes 
couronnées  dans  sa  manche.  Mademoiselle  Cor- 
neille ,  d'ailleurs ,  joue  très  joliment  le»  sou- 
brettes. 

Si  j'avais  de  plus  grandes  nouvelles ,  madame , 
je  vous  en  dirais  pour  vous  amuser  ;  mais  vous  avez 
la  meilleure  compagnie  de  Paris  chez  vous ,  et  vous 
n'avez  pas  besoin  de  ce  qui  se  passe  an  pied  des 
Alpes. 

Vivez ,  madame  ;  digérez ,  pensez ,  et  même  riot 
de  toutes  les  sottises  de  ce  monde ,  depuis  l'inqui- 
sition de  Lisbonne  jusqu'aux  pauvretés  de  Paris , 

et  agréez  mon  tendre  respect. 

t  ' 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  février.' 

La  créature  du  pied  des  Alpes  reçoit  la  lettre  de 
ses  anges ,  du  9  du  courant.  Je  réponds  d'abord  k 
l'article  de  M.  de  La  Marche  :  il  s'y  est  pria  trop 
lard  :  j'ai  le  vol  des  présidents.  Un  M.  (f  Albcrtas , 
d'Aix  en  Provence ,  vient  de  me  prendre  tout  ce 
qui  me  restait  ;  M.  de  l.,a  Marche ,  huit  jours  plus 
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CORRESPONDANCE. 


lAt ,  anrait  en  certainement  la  préférence  ;  et ,  dès 
que  j'aurai  quelques  fonds ,  ilsseroBtii  loi.  Voilà 
pour  le  temporel. 

Le  spirituel  m'abasourdit.  Vous  devenex  durs 
et  impitoyables  :  vous  abusez  de  la  bonté  que  j'ai 
eue  d'avertir,  à  la  tèie  des  scènes  de  Cattandre, 
que  le  temple  est  tantôt  ouvert ,  tanldt  fermé,  et 
vous  avez  la  cruauté  de  me  dire  en  face  que ,  quand 
le  temple  sera  ouvert ,  les  acteurs  viendront  jus- 
que dans  le  péristyle.  Est-ce  ma  faute ,  à  moi  mal- 
heureux ,  si  vos  acteurs  n'ont  point  de  voix,  s'il  faut 
qu'ils  viennent  sur  le  bord  du  théâtre  pour  se  faire 
entendre  ?  De  plus ,  quand  le  temple  est  ouvert , 
ne  suppose-t-on  pas  toujours  les  personnages  dans 
l'endroitoù  ilsdoiventêtre?Et  nommez-moi  donc 
la  pièce  où  quatre  scènes  de  suite  peuvent  natu- 
rellement se  passer  dans  la  môme  chambre.  Les 
acteurs  ne  sont-ils  pas  tacitement  supposés ,  par 
le  spectateur  bénévole,  passer  d'une  chambre 
i  l'antre?  Mais  vous  n'êtes  point  bénévoles,  et 
vous  avez  juré  de  m'eiterminer.  Eh  bien  I  je  vous 
sacrifie  la  place  publique  :  on  se  battra  dans  le 
parvis  ;  et  cela  même  peut  produire  quelques  vers 
vigoureux  sur  le  sacrilège. Ensuite  vous  m'accablez 
toujours  de  reproches  an  sujet  d'une  fille  qni  veut 
tenir  $à  mère,  et  vous  savez  en  votre  conscience 
que  j'ai  changé  ce  passage. 

Je  ne  vous  entends  point,  ofl  plutôt  vous  ne 
m'avez  pas  entendu  quand  vous  m'écrivez  qne 
•  c'est  une  énigme  inconcevable ,  dans  Olympie, 
«.de  dire  i  Cassandre  : 

«  De  ce  leœple  iortoat  garde-loi  de  lortir.  > 

Quoi  t  sa  mère  vient  de  lui  dire  que  Cassandre 
doit  tire  assassiné  an  sortir  du  temple ,  et  Olym- 
pie ,  qui  aime  Cassandre ,  ne  l'avertira-t-ello  pas 
malgré  elle  ?  et  ce  n'est  pas  là  une  belle  situation  ? 
Je  présume  que  vous  avez  lu  trop  rapidement  la 
scène  dn  quatrième  acte  eutre  la  mère  et  la  fille  ; 
je  soup^one  qu'il  faut  appuyer  davantage  sur  cet 
assassinat  qui  doit  se  commettre  au  sortir  du  tem- 
ple ,  afin  qne  vous  n'ayez  plus  de  prétexte  de*  me 
persécuter.  Vous  avez  encore  la  barbarie  de  ne 
pas  vouloir  que  Cassandre ,  le  fils  de  la  maison , 
eût  eu  mille  attentious  pour  l'esclave  de  son  père. 
Oii  estdohc  la  contradiction  ? 

D'ailleurs  chaque  jour  on  colle  un  petit  papier  ; 
je  .vous  en  ai  envoyé  trois  ou  quatre ,  et  j'en  ai  dix 
on  douze.  Je  travaille  sans  relftche ,  et  pour  qui  ? 
pour  un  peuple  ignorant ,  égaré ,  volage ,  qni  s'en- 
nuiera aux  scènes  de  Calitina  et  de  César,  et  qui 
courra  en  foule  à  \&  Fatale  union  d'Arlequin  et  de 
ta  Foire. 

Voilà  ce  qui  devrait  allumer  en  vous  une  sainte 
et  courageuse  haine. 


Hélas  1  j'avais  renoncé  an  tripot  ;  vous  m'avex 
rembftté.  vous  m'avez  renqninaiidé ,  et  je  suis  dans 
l'amertume. 

De  voas  accabler  encore  de  petits  papiers  à  col- 
ler ,  oehi  vous  serait  très  incommode  à  la  longue  ; 
il  vaut  mieux  reprendre  la  louable  coutume  de 
renvoyer  l'exemplaire ,  d'autant  plus  que ,  pen- 
dant qu'il  sera  en  route ,  on  aura  fait  encore  peut- 
être  force  changements  nouveaux  ponr  plaire  a  mes 
anges. 

Hais  ils  ne  m'ont  rien  dit  du  livre  infernal  de 
ce  curé  Jean  Meslier,  ouvrage  très  nécessaire  aux 
anges  de  ténèbres ,  excellent  catéchisme  de  Bel- 
zébuth.  Sachez  que  ce  livre  est  très  rare ,  c'est  un 
trésor.  Faites  tant  qne  vous  pourrez  les  plus  sages 
efforts  contre  Vinf...,  vous  rendrez  service  au 
genre  humain.  Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

HOHBLE   HÉPOK8B  A  L'ÉDIT  DB  HBS   ANGES, 

ootmà  an  •■  la  sodamIbb,  <e  rivam. 
A  Ferney,  U  iinrier. 

La  créature  V.  fera  ponctuellement  tout  ce  que 
ses  anges  lui  ont  signifié. 

Il  enverra  lettres,  déclarations  conformes  à 
leur  sage  et  bénigne  volonté,  et  ne  fera  pas 
comme  le  pariement  de  Bourgogne ,  qni  cesse  ses 
fonctions  parce  qu'il  croit  qu'on  lui  a  dit  des  in- 
jures. 

11  n'attend  que  la  pièce  pour  la  faire  repartir 
sur-le-champ  avec  force  corrections;  il  avise  ses 
divins  anges  qu'on  a  plus  étendu .  plus  circon- 
stancié le  meurtre  de  Cassandre ,  qui  doit  s'exé- 
cuter au  sortir  du  temple ,  afin  que  nul  ne  soit 
surpris  de  voir  que  la  pauvre  Olympie ,  après  avoir 
précédemment  prié  Cassandre  de  vider  le  temple , 
lui  dise  tout  effarée  de  n'en  pas  sortir.  Si  rocs 
anges  s'y  sont  mépris ,  bien  d'autres  s'y  mépren- 
draient. 

Quant  au  local ,  je  ne  vous  entends  point ,  ou 
vous  ne  m'entendez  pas ,  et,  dans  l'un  et  l'autre 
cas ,  c'est  ma  faute.  Peut-être  a-t-on  oublié  dans 
la  copie  de  marquer  que  le  temple  est  fermé  h  la 
première  scène  du  quatrième  acte ,  et  ouvert  en- 
suite. C'est  au  pied  d'un  autel ,  et  près  d'une  co- 
lonne ,  que  Cassandre  trouve  Olympie;  ils  se  par- 
lent vers  cet  autel  qni  est  dans  le  temple.  Si  les 
aèteurs  n'ont  pas  la  voix  assez  forte  pour  se  faire 
entendre  de  l'intérieur  de  ce  temple  ,  ce  n'est  pas 
ma  foute;  s'ils  avancent  nn  peu  dans  le  parvis , 
le  public  suppose  toujours  qu'ils  sont  dans  tinté- 
rieur,  et  j  tant  qu'il  voit  le  temple  ouvert ,  il  est 
assez  soHS-cnteudu  que  la  scène  est  dans  ce  tem- 
ple. Jamais  l'unité  du  lieu  n'a  clé  plus  rigourcu- 
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semeotobsenrée.  II  serailà  sonhaiter  qne  la  façade 
du  teinplc  ne  laissât  que  huit  pieds  pour  le  vesti- 
bule ;  que ,  les  portes  du  tcffiple  étant  ouvertes , 
les  acteurs  ne  s'avançassentjamais  jusque  dans 
ce  vestibule  ouvert ,  jusque  dans  ce  parvis.  Hais , 
encore  une  fois ,  si  leur  voix  alors  ne  fesail  pas 
asseï  d'effet,  il  faudrait  bien  leur  passer  de  s'a- 
ranoerdeux  ou  trois  pas  dans  ce  parvis.  Je  soup- 
çonne que  vous  aves  cru  qne  la  perle  du  temple 
devait  £tre ,  comme  à  l'ordinaire ,  dans  le  fond  du 
théâtre  ;  mais  non ,  elle  est  sur  le  devant.  Ima- 
^nez  qa'an  premier  acte  la  tuile  se  lève  ;  on  voit 
sur  le  bord  du  théâtre  la  façade  d'un  temple  fermé  ; 
Sostèneest  k  la  porte  du  temple  ;  cette  porte  s'ou- 
vre. Dès  que  la  toile  est  levée ,  Cassandresort  du 
temple  pour  parler  a  Sostène ,  et  la  porte  se  ror 
ferme  incontinent ,  après  avoir  laissé  voir  an  speo- 
lalear  deux  longues  files  de  prêtres  et  de  prêtresses 
couronnés  de  fleurs ,  et  une  décoration  magnifi- 
quement illuminée  an  fond  du  sanctuaire.  L'œil 
toujours  curienx  et  avide  est  fâché  de  ne  voir 
qu'un  instant  ce  beau  spectacle  ;  mais  il  est  ravi 
Jorsqo'b  la  troisième  scène  il  voit  la  pompe  de  la 
cérémonie  du  maiiage  dans  ce  temple ,  et  Antigone 
qui  frémit  de  colère  à  la  porte. 

Il  ne  s'agit  donc  qne  de  marquer  en  marge 
expressément  les  endroits  où  les  acteurs  doivent 
être. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pAt  représenter  une 
place ,  un  parvis ,  mi  temple  ;  mais ,  puisque  dans 
nos  petits  fnpott  parisiens  nous  ne  pouvons  imiter 
la  magnificence  du  théâtre  de  Lyon ,  il  faut  sup- 
pléer comme  on  peut  'a  notre  mesquinerie.  On 
fermera  donc  le  temple  an  commencement  du  qua- 
trième acte ,  et  Cassandre  et  Auligone ,  qui  étaient 
dans  riniérieur  k  la  fin  du  troisième ,  seront  dans 
le  vestibule  ou  parvis  au  commencement  du  qua- 
trième ;  ils  seront  prêts  h  fondre  l'un  sur  l'autre , 
parlant  chacun  de  la  première  coulisse ,  Jp  grand- 
prèlre  et  sa  suite  au  milieu.  Cela  doit  faire  un' 
très  bean  spectacle.  Tout  parle  anx  yeux  dans 
cette  pièce ,  tout  y  forme  des  tableaux,  tantôt  at- 
lendrissants ,  tantôt  terribles. 

Ce  genre  un  peu  nouveau  demande  le  plus 
grand  concert  de  tous  les  acteurs  et  du  décora- 
teur ,  H  ce  n'est  peut-  être  pas  l'ouvrage  de  six 
jours. 

On  des  tableaux  les  pins  difficiles  k  exécuter 
est  celai  où  Statira  est  mourante  entre  les  mains 
d'OIympie,  qui,  embrassant  sa  mère  et  repoussant 
Cassaodre ,  appelant  du. secours ,  et  craignant  en 
lahne  temps  pour  son  amant  et  ponr  sa  mère ,  doit 
exprimer  an  mélange  de  mouvements  et  de  pas- 
siona  qui  ne  peut  être  rendu  que  par  une  actrice 
consommée.  Le  tableau  du  cinquième  acte  est 
d>'aae exécution  encore plnsdifBcile;  ainsi  j'avouj 


avec  mes  anges  qu'il  n'y  a  que  mademoiselle  Clai- 
ron qui  puisse  jouer  Olympio.  Il  me  semble  qu'elle 
a  pour  elle  le  premier  acte,  le  quatre,  et  le  cinq  ; 
Statira  n'en  a  que  deux  où  elle  efface  sa  fille.  De 
plus ,  on  peut  donner  h  la  pièce  le  nom  d'OIym- 
pie, afin  que  mademoiselle  Clairon  ailencore  plus 
d'avantages ,  et  paraisse  jouer  le  premier  rôle. 

J'avouerai  encore ,  après  y  avoir  bien  pensé , 
qu'il  vaut  mieux  ne  point  donner  la  pièce  au  théâ- 
tre que  de  la  hasarder  entr<e  des  mains  qui  ne 
soient  pas  exercées  et  accoutumées  à  faire  appro- 
cher celles  du  parterre  l'une  de  l'antre. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBODVILLE. 

H  finltr. 

Non ,  cela  n'est  pas  vrai ,  avec  le  respect  que  je 
vons  dois  :  vous  n'avez  point  lu  Cassandre;  vous 
avez  lu ,  monsieur  le  marquis ,  une  esquisse  de 
Cassandre,  k  laquelle  il  manque  cent  coups  de 
pinceau ,  et  dont  quelques  figures  sont  estropiées. 
Diea  senl  peut  créer  le  monde  eu  huit  jours  ;  mais 
moi  je  n'ai  pu  créer  que  le  chaos.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  que  je  crois  enfin  l'avoir  débrouillé.  Cassan- 
dre et  Olyropie  n'intéressaient  pas  assez ,  et  toutes 
les  critiques  qu'on  peut  faire  n'approchent  pas  de 
celle-là.  C'est  l'intérêt  de  ces  deux  amants  qui  doit 
être  le  pivot  de  la  pièce ,  sans  préjudice  de  vingt 
autres  détails.  La  première  chose  qu'il  faut  faire 
est  donc  qne  M.  d'Argental  ait  la  bonté  de  me  ren- 
voyer l'original ,  sur  lequel  on  recollera  proprement 
une  soixantaine  de  vers  absolument  nécessaires  ; 
ensuite  mademoiselle  Clairon  verra  peut-être  que 
le  rôle  d'OIympie  est  plus  intéressant  que  celui 
d'Electre ,  qu'elle  a  joué  quand  mademoiselle  Du- 
mesnil  a  joué  Clytemnestre. 

Au  reste ,  j'ai  très  peu  d'empressement  pour 
donner  cette  pièce  an  théâtre  :  nous  allons  la  jouer 
k  Ferney  ;  il  est  juste  que  je  travaille  un  peu  pour 
mon  plaisir  et  ponr  celui  de  madame  Denis.  Si  je 
livrais  cette  pièce  aux  comédiens ,  je  ne  voudrais 
pas  leur  abandonner  la  part  d'auteur,  comme  j'ai 
fait  dans  les  pièces  précédentes.  Je  voudrais  que 
cette  part  fût  pour  mademoiselle  Clairon ,  made- 
moiselle Dumesnil ,  et  Lekain.  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  Ik.  11  faudrait  que  je  fusse  k  Paris  pour 
diriger  cette  pièce ,  qui  est  tonte  d'appareil  et  de 
spectacle ,  et  qui  d'ailleurs  n'est  guère  du  ton  or- 
dinaire. Le  ridicule  est  fort  k  craindre  dans  tout 
ce  qui  est  hasardé.  Mais  il  est  impossible  qne  j'aille 
k  Paris  :  ni  mon  goût ,  ni  mon  âge ,  ni  ma  santé , 
ni  Corneille ,  ne  le  permettent.  Je  me  vois  avec 
douleur  privé  de  la  consolation  de  vous  revoir  : 
car  vous  ne  quitterez  point  le  théâtre  de  Paris  pour 
celui  de  Ferney  <  Conservez -moi  vos  bontés,  et 
soyez  sûr  que  j'en  sens  tout  le  prix. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DB  CHAUVELIN.  ) 

AEphte«,S6KTriér. 

Votre  excelleDce  est  bien  persuadée  de  tous  les 
sentiments  que  le  roi  mon  maître  a  pour  elle.  Il 
s'intéresse  à  votre  santé  ;  il  m'en  a  parlé  avec  une 
sensibilité  qui  est  bien  rare  dans  les  personnes 
occupées  de  grandes  affaires.  C'est  un  exemple 
que  vous  lui  avez  donné  ;  il  sait  que ,  dans  la 
guerre  et  dans  les  négociations ,  vous  avez  tou- 
jours cultivé  l'amitié ,  et  que  vous  paraissez  tou- 
jours occupé  de  vos  amis  comme  si  vous  aviez  du 
temps  de  reste.  Votre  caractère  l'enchante.  Il  a  été 
lui-même  assez  malade  ;  mais ,  dès  que  sa  ma- 
jesté macédonienne  a  été  en  état  de  raisonner ,  je 
lui  ai  fait  part  de  vos  remontrances.  Il  admire 
toujours  la  sagacité  de  votre  génie  et  la  facilité  de 
vos  moyens  ;  il  dit  qu'il  n'a  jamais  connu  d'esprit 
plus  conciliant.  J'ai  pris  ce  temps  pour  lui  dire  : 
Faites  donc  ce  qu'il  vous  propose  ;  il  m'a  répondu 
que  cela  lui  était  impossible.  «  Mettez-vous  à  ma 
t  place ,  m'a-t-il  dit.  Que  m'importe  d'avoir  au- 
«  trefois  donné  un  coup  de  sabre  h  une  Persane? 
«  quels  si  grands  remords  pourrais-je  en  avoir,  si 
t  je  n'étais  pas  épcrdument  amoureux  de  sa  fille? 
«  n'ai-je  pas  dit  exprès  k  mon  maître  de  la  garde- 
«  robe  : 

«  Ces  exputiont,  ces  myttères  cachés, 
••  iBdiiTérenU  ans  rois,  et  par  moi  rechotibés, 
«  Elle  ea  était  l'objet  ;  inoti  ime  crimineUe 
«  N'osait  parler  aux  dieux  que  pouf  approcher  d'elle. 
A.cte  IV ,  scène  4< 

t  Vous  savez ,  a-t-il  ajouté ,  qu'on  ne  s'inté- 
«  nssse  guère  qu'a  nos  passions ,  et  très  peu  à  nos 
t  dévotions  ;  si  je  me  suis  confessé ,  et  si  j'ai  com- 
«  munie ,  on  sent  bien  que  c'est  pour  Olympie. 
«  J'insiste  encore  sur  les  ridicules  qu'on  me  don- 
«  nerait  si  mon  père  et  moi  avions  eu  pendant 
«  treize  ans  la  fille  d'Alexandre  entre  nos  mains , 
■  après  l'avoir  prise  dans  son  palais ,  et  que  nous 
•  n'eu  sussions  rien.  '• 

Je  ne  vois  d'autre  réponse  à  cet  argument  que 
de  bâtir  un  roman  k  la  façon  de  Calprenède ,  et  de 
supposer  un  tas  d'aventures  improbables ,  d'ame- 
ner quelque  vieillard ,  quelque  nourrice  qu'il 
faudj'ait  int^rogcr  ;  et  ce  nouveau  fil  romprait  in- 
failliblement le  fil  de  la  pièce.  L'esprit  partagé 
entre  tant  d'événements  perdrait  de  vue  le  prin- 
cipal intérêt,  e  il  y  a  bien  plus ,  dit-il  ;  une  rocon- 
t  naissance  est  touchante  quand  elle  se  fait  entre 
t  deux  personnes  qni  ont  intérêt  de  se  recon- 
«  naître  :  mais  Cassandre ,  en  apprenant  que  sa 
«  maîtresse  est  la  fille  de  Slatira ,  n'apprendrait 
«  qu'une  très  fâcheuse  nouvelle.  De  pins,  il  fau- 
«  drait  deux  reconnaissances  au  lien  d'une ,  celle 


«  d'Olympie  et  celle  de  Statira  ;  l'une  ferait  tort  à 
<  l'autre,  i 

Je  vous  avoue  que  j'ai  èlé  fort  ébranlé  de  touti^ts 
ces  raisons  que  le  roi  mon  maître  m'a  déduites 
fort  au  long ,  et  dont  je  communique  le  faible  pré- 
cisa votre  excellence.  Je  l'en  fais  juge,  et  je  la  sup- 
plie de  considérer  dans  quel  embarras  elle  nous 
jetterait,  s'il  fallait  refondre  tonte  la  pièce  nnl- 
quement  pour  faire  apprendre  par  Ant^one  œ 
qu'on  peut  très  bien  savoir  sans  lui. 

On  m'a  envoyé  du  petit  royaume  des  Gaules , 
situé  au  bout  de  l'Occident ,  un  petit  écrit  concer- 
nant des  prêtres  des  idoles,  qu'on  appelle  jésuites  ; 
je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  affaire ,  on  ne 
s'en  soucie  guère  k  Éphèse.  J'en  fois  part ,  b  tont 
hasard ,  k  votre  exceUence.  Statira ,  Olympie , 
et  rhiàropbante ,  font  mille  vœux  pour  vous  et 
madame  l'ambassadrice. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGEN€E  DE  MRAC. 
A  Feroey ,  S8  avrier. 

le  ne  savais  où  vous  prendre ,  monsieur  ;  vous 
ne  m'avez  point  informé  de  votre  demeure  à  Pa- 
ris ;  je  ne  pouvais  vous  remercier  ni  de  votre  sou- 
venir ni  de  votre  excellent  pâté.  Je  vous  crois  ac- 
tuellement dans  votre  château  ;  le  mieo  est  un 
peu  entouré  de  neiges.  Je  crois  le  climat  d'Angou- 
lêmc  plus  tempéré  que  le  nêtre  ;  et  je  vous  avoue 
que  si  je  m'applaudis  en  été  d'avoir  fixé  mon  sé- 
jour entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura ,  je  m'en  re- 
pens  beaucoup  pendant  l'hiver.  Si  on  pouvait  être 
Périgourdin  en  janvier  et  Suisse  en  mai ,  ce  serait 
une  assez  jolie  vie.  Est-il  vrai  qne  vous  avez  des 
fleurs  au  mois  de  février?  pour  moi  je  n'ai  qne 
des  glaces  et  des  rhumatismes. 

Je  reçois  dans  ce  moment ,  monsieur ,  votre 
lettre  du  15  février  -,  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas 
trompeté  vous  tiens  très  heureux  d'être  loin  de 
'toutes  les  tracasseries  qui  affligent  Paris,  la  cour, 
et  le  royaume.  Je  n'ai  point  encore  vu  le  Mémoire 
de  M.  le  maréchal  de  Broglie ,  mais  j'augure  mal 
de  cette  division.  Voici  un  petit  Mémoire  en  faveur 
des  jésuites  ;  j'ai  cru  qu'il  vous  amuserait. 

On  me  mande  que  madame  de  Pompadour  est 
attaquée  d'une  goutte  sereine  qui  lui  a  déjà  fait 
perdre  un  œil ,  et  qui  menace  l'antre.  L'Amour 
était  aveugle,  mais  il  ne  faut  pas  que  Vénus  le  soit. 
Il  y  a  un  autre  dieu  aveugle,  c'est  Plutus  ;  oelui-lk  , 
a  non  seulement  perdu  les  yeux ,  mais  les  mains  ; 
j'entends  les  mains  avec  lesquelles  ou  donne  :  car 
pour  celles  avec  lesquelles  on  prend,  il  en  a  plas 
que  Briarce.  J'ai  fait  une  très  grande  perle  dans 
l'impératrice  de  Russie,  et  je  ne  In  réparerai  pas; 
elle  m'accablait  de  bontés.  Elle  venait  de  sod- 
jcrire  pour  deux  cents  exemplaires  en  faveur  de 
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atademoiselle  Corncillo.  La  philosophie  console 
de  bml  ;  et  il  n'y  a  de  la  philosophie  que  dans  la 
retraite.  Jouissec  de  la  vôtre,  jonisseï  de  vons- 
aême  et  oonservez-moi  vos  bontés. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE!«iTAL. 

AF«nie;,>man. 

0  mes  anges,  vous  awta  inoessarament  Acan- 
the omlbniie  k  la  pmd'bommie  de  la  police  et  aux 
volonin  da  parterre ,  volontés  qui  sont  souvent 
des  caprices  anqnels  il  ne  faut  pas  se  rendre 
areaglémeot ,  mais  qu'il  ne  fout  pas  choquer  avec 
trop  d'obstinatioo. 

A  l'égard  de  Casscaubre,  nous  avons  du  temps; 
et  si  moa  oars  de  six  jours  demande  six  mois 
pour  être  lëcké ,  nous  lécherons  six  mois  entiers 
sans  plaindre  notre  pràie,  puisque  vous  ne  la 
phignex  pas.  Vous  êtes ,  vous  dis-je ,  d'impitoya- 
bles anges  ;  vous  ne  faites  pas  seulement  aflen* 
liea  qœ  j'ai  toat  Pierre  Corneille  sur  les  bras , 
M  eaeore  l'Histoire  générale  des  sottises  des  hom- 
■es ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  notre  temps  ; 
^oe  je  sais  vieux  et  malade,  et  que  je  me  tue  pour 
Boe  nation  un  pen  ingrate  ;  mais  mes  anges  me 
lieaaeal  Ueode  ma  nation. 

Voas  ne  m'atec  rien  dit  de  la  façon  dont  le  pu- 
blic a  i^liqué  certains  vers  d'Aménalde  an  ma- 
lécfaal  de  Broglie. 

Voos  ae  daignes  pas  me  rassurer  sur  la  pré- 
tendue intelligenGe  de  Pierre  m  et  de  Frédéric  m; 
j'y  sois  pourtant  très  intéressé  en  qualité  d'histo- 
riograplîe  russe  ;  mais  vous  ne  me  croyez  que  ci- 
toyen des  faubourgs  d'Éphèse.  Vous  savez  que  ma 
chère  impératrice  Elisabeth  avait  souscrit  deux 
OBols  eiemplures  pour  Marie  Corneille. 

Yons  ne  me  dites  rien  non  plus  du  parlement 
de  Bourg<^e ,  qui  s'est  avisé  aussi  de  cesser  de 
rendre  justice  pour  faire  dépit  au  roi ,  qui  sans 
docte  est  fort  afOigé  qu'on  ne  juge  point  mes  procès. 
Le  monde  est  bien  fou ,  mes  chers  anges.  Pour  le 
paiteoMiit  de  Toulouse ,  il  juge  ;  il  vient  de  con- 
on  ministre  de  mes  amis  à  être  pendu  ^ 
gentilshommes  li  être  décapités ,  et  cinq  ou 
six  boorgeoisaux  galères;  le  tout  pour  avoir  chanté 
des  chansons  de  David.  Ce  parlement  de  Toulouse 
n'aime  pas  les  mauvais  vers. 

Je  baise  vosailes  aveccomponction. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNiS. 

A  FcrnarinSman. 

Oui,  monseigneur,  ceux  qui  disaient ,  quand 
vaos  fôtQS  ministre  pour  trop  peu  de  temps  :  6'c/u  i- 
là  dm  moins  sait  lire  et  écrire,  avaient  bien  rai- 
son. Votre  émiuence  daigne  se  souvenir  de  Cas- 


tandre.eivae  donne  un  excellent  conseil  que  je 
vais  sur-le-champ  mettre  en  pratique.  Vous  jugez 
encore  mieux  Cinna  ;  rien  n'est  mieux  dit  :  C'ctt 
plutôt  un  betouvrage  qu'une  bonne  tragédie.  Je 
souscris  k  ce  jugement.  Nous  n'avons  guère  de  tra- 
gédies .qui  arrachent  le  cœur;  c'est  pourtant  ce 
qu'il  faudrait. 

Vous  savez  peut-être  ce  qui  arriva  'a  Tanerède, 
il  y  a  huit  ou  dix  jours  ;  je  ne  dis  pas  que  ce  Tan- 
erède arrache  l'âme ,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'a- 
git ;  il  y  a  des  vers  ainsi  tournés  : 

On  dépouille  Tanerède ,  on  Peiile,  on  Tonlnge  ; 
C'est  le  sort  d'an  hérot  d'être  penécuté. 

Acte  X ,  icène  6. 

Tout  le  monde  battit  des  mains,  on  cria  Broglie  ! 
Broglie!  et  les  batt^nents  recommencèrent;  ce 
futnnbmil,  un  tapage,  dont  les  échos  retentirent 
jusqu'au  cbftteau  oii  les  deux  frères  vont  faire  da 
cidre.  Si  les  voix  des  gens  qni  pensent  étaient  enten- 
dues, les  échos  deMontélimart  feraient  aussi  biefl 
du  bi-uit.  Je  fais  une  réflexion  en  qualité  d'histo- 
riographe :  c'est  que  pendant  quarante  ans ,  de>- 
puis  l'aventure  du  marquis  de  Vardes ,  Louis  xiv 
n'exila  aucun  homme  4e  sa  cour. 

Pour  vous,  monseigneur,  vous  avez  un  grand 
ombrello  d'écarlate  qui  vous  mettra  toujours  )k 
couvert  de  la  pluie ,  vous  aurez  toujours  la  plus 
grande  considération  personnelle.  Une  chose  en- 
cure  qui  met  votre  âme  bien  à  son  aise ,  c'est  que 
tous  les  hasards  soflt  pour  vous ,  et  qu'il  n'y  en  a 
point  contre  ;  votre  jeu ,  an  fond ,  est  donc  très 
beau. 

A  propos  de  hasards ,  la  ville  de  Genève ,  qui 
est  celle  des  nouvellistes,  dit  que  la  Martinique 
est  prise ,  et  que  Pierre  m  est  d'accord  avec  Fré- 
déric m  ;  et  moi  je  ne  dis  rien ,  parce  que  je  ne 
sais  rien,  sinon  qu'il  fait  très  froid  dans  l'enceinte 
de  nos  montagnes ,  et  que  je  suis  actuellement  en 
Sibérie.  Mon  pays  est  pendant  l'été  le  paradis  ter- 
restre ;  ainsi  je  lui  pardonne  d'avoir  un  hiver.  Je 
dis  mon  pays ,  car  je  n'en  ai  point  d'autre.  Je  n'ai 
pas  un  bouge  à  Paris ,  et  on  aime  son  nid  quand  on 
l'a  bâti.  La  retraite  m'est  nécessaire ,  comme 
le  vêtement.  J'y  vis  libre ,  mes  terres  le  sont ,  je 
ne  dois  rien  au  roi.  J'ai  un  pied  en  France ,  l'au- 
tre en  Suisse  ;  je  ne  pouvais  pas  imaginer  sur  la 
terre  une  situation  plus  selon  mon  goût.  On  arrive 
au  bonheur  par  de  plaisants  chemins.  Ce  bon- 
heur serait  bien  complet ,  si  je  pouvais  faire  ma 
cour  \  votre  émiuence.  Je  la  quitte  pour  aller 
faire  uûe  répétition  sur  notre  théâtre ,  et  très  joli 
théâtre ,  d'une  comédie  de  ma  façon.  Ah  I  si  vous 
étiez  Ta,  comme  nous  vous  ferions  une  belle  ha- 
rangue ,  rccreali  sacra  prœsenlia!  J'ai  le  cœur 
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serre  de  vous  présenter  do  loin  mou  très  tendre  et 
profond  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  8  mari- 
Paire.  d'angCS  ,  madame  Scaliger  est  pfus  que 
Scaliger  ;  elle  a  du  génie  :  je  suis  plein  de  recon- 
naissance et  de  vénération.  C'est  encore  peu  que 
du  génie,  elle  est  bon  génie.  Assez  de  dames  di- 
sent leurs  dégoûts,  assez  disent,  en  tournant  la 
tôle  :  AA ,  t horreur  !  et^uis  vont  jouer  et  souper; 
mais  trouver  le  mal  et  le  remède ,  cela  n'est  pas 
du  train  ordinaire.  Je  ne  peux  encore  prendre  un 
parti  sur  ce  qu'elle  propose  ;  j'avais  fait  ce  Cas- 
sandre  ou  cette  Olympie  uniquement  pour  le  cin- 
quième acte.  Je  voulais  hasarder  de  faire  voir  une 
femme  mourant  de  douleur;  je  me  disais  :  Le  pré- 
sident Bénault ,  dans  son  petit  livre,  fait  mourir 
.vingt  ministres  de  chagrin  ;  pourquoi  Statira  n'en 
mourraitrellc  pas  ?  Eln  la  peignant ,  surtout  dès  le 
-second  acte,  accablée  de  ses  douleurs,  et  languis- 
sante ,  et  invoquant  la  mort ,  et  n'attendanl  que 
ce  moment,  cela  n'était-il  pas  cent  fois  plus  tou- 
chant, cent  fois  plus  naturel,  que  de  faire  expirer 
de  douleur ,  en  un  seul  vers  et  d'une  seule  bou- 
chée ,  une  sotte  princesse ,  dans  Surénaf  Ah  I 
que  cela  est  beau  !  disaient  les  cornéliens  que  j'ai 
vus  dans  ma  jeunesse. 


Hon ,  je  ne  pleure  point,  madame  ;  mais  je  meurs. 
CoKMaiLLE ,  Surina,  acte  v,' scène  5. 

Et  moi  je  di  j  :  Que  cela  est  froid  \  que  cela  est  pau- 
vre I  Ah  l  ce  que  je  commente  ne  me  plait  guère. 
Enfin  pourquoi  un  bflcher  ne  vaudrait-il  pas  le 
pont  aux  ânes  du  coup  de  poignard  ? 

Pourquoi ,  avant-hier,  un  acteur  qui  lisait  la 
pièce  aux  autres  acteurs  qui  vont  la  jouer  chez 
moi ,  dans  huit  jours ,  nous  fit-il  tous  fondre  en 
larmes  ?  Attendons  ces  huit  jours  ;  laissez-moi 
jouer  la  pièce  telle  que  je  l'ai  achevée,  laissez-moi 
reprendre  mes  esprits  ;  je  n'en  peux  plus ,  je  sors 
du  bal ,  ma  tête  n'est  point  à  moi.  —  Un  bal , 
vieux  fou?  un  bal  dans  tes  montagnes?  et  h  qui 
l'as-tu  donné?  aux  blaireaux?  —  Non,  s'il  vous 
platt  ;  à  très  bonne  compagnie  ;  car  voici  le 
fait  :  nous  jouâmes  hier  le  Droit  du  Seigneur, 
et  cela  sur  un  théâtre  qui  est  plus  joli ,  plus  bril- 
lant que  le  vôtre  assurément.  Notre  théâtre  est  fa- 
vorable aux  cinquièmes  actes  ;  la  fin  du  quatrième 
fat  reçue  très  froidement ,  comme  elle  mérite  de 
l'être;  mais  h  ces  vers  Je  vais  partir „.  Je  ne 
partirai  plus;  Avouex  donc  la  gageure  perdue... 
Taime...  Eh  bien  donc,  régne»;  k  ces  vers  si 
vrais ,  si  naturels ,  si  indignement  rctrandiés , 


il  partait  des  applaudissemenlâ  des  mains  et  du 
cœur.  J'avoue  que  la  pièce  est  bien  arrondie;  mais 
enfin  c'est  notre  cinquième  acte  qui  a  plu.  A  des 
Allobroges ,  direz-vous  :  non  ;  à  des  gens  d'nn 
goût  très  sûr,  et  dont  l'esprit  n'est  ni  frelaté  ni  ja- 
loux ,  qui  ne  cherchent  que  leur  plaisir,  qui  ne 
connaissent  pas  celui  de  critiquera  tort  et  à  tra- 
vers ,  comme  il  arrive  toujours  à  Paris  k  une  pre- 
mière représentation,  comme  il  arriva  à  Œmfant 
prodigue,  à  Nanine,  à  Sémiramis,  k  MakomH, 
k  Zaïre ,  oui  à  Zaïre.  On  est  assez  lâche  pour 
céder  quelquefob  k  d'impertinentes  critiques  ;  oa 
sacrifie  des  traits  noblement  hasardés,  auxqueU 
le  public  s'accoutumerait  en  quatre  jours.  Il  y  a 
un  beau  milieu  à  tenir  entre  l'obstination  contre 
les  critiques  des  sages,  et  l'esclavage  de  la  critique 
des  fous.  Vous  êtes  mes  sages,  mais  soyez  fermes. 
Oui ,  le  Droit  du  Seigneur  a  enchanté  trois  cents 
personnes  de  tout  état  et  de  tout  âge ,  seigneurs  et 
fermiers ,  dévotes  et  galantes.  On  y  est  venu  dé 
Lyon ,  de  Dijon,  de  Turin.  Cnùriez-vous  que  m»* 
demoiselle  Corneille  a  enlevé  tous  les  suffrages  T 
Comme  elle  était  naturelle  ,  vive ,  gaie  1  conune 
elle  était  maîtresse  du  théâtre ,  tapant  du  |Ned 
quand  on  la  sifQait  mal  k  propos  I  11  y  a  un  endroit 
où  le  public  l'a  forcée  de  répéter.  J'ai  fait  l« 
bailli ,  et,  ne  vous  d^Iaise ,  k  faire  pouffer  de 
rire.  Hais  que  faire  de  trois  cents  personnes  ad 
milieu  des  neiges ,  k  minuit  que  te  spectacle  a 
fini?  il  a  fallu  leur  donner  k  souper  k  toutes; 
ensuite  il  a  fallu  les  faire  danser  :  c'était  une  fSte 
assez  bien  troussée.  Je  ne  comptais  que  sur  cin- 
quante personnes  ;  mais  passons ,  c'est  trop  me 
vanter. 

Nous  jouons  Catsandre  dans  huit  oo  dix  jours; 
Je  vous  dirai  l'effet.  Comptez  que  nous  sommes 
très  bons  juges,  parce  que  nous  sommes  la  nature 
pure  etéclairée  ;  fiez-vous  k  nous. 

Je  reviens  de  Cassandre  k  mon  impératrice.  J« 
savais  bien  qu'Ivan  Schowalow,  mon  favori  et 
celui  d'Elisabeth,  avait  raccommode  la  princesse 
impériale  avec  la  mourante  ;  mais  on  me  dit  que 
dans  le  fond  il  est  fort  mal  avec  l'empereur  gei^ 
maoico-russe ,  aujourd'hui  buvant  et  régnant. 
C'est  son  cousin  de  l'artillerie  qui  était  engr&oe  , 
il  n'y  est  plus  ;  il  vient  de  mourir. 

Cet  empire  russe  deviendra  l'arbitre  du  Nord  ; 
je  vous  en  avertis ,  messieurs  les  Français. 

Faut-il  que  les  Anglais  se  moquent  partout  de 
vous?  Ilyalk  un  Kcate  qui  sait  boire,  qui  a  cap- 
tivé l'empereur  ;  et  votre  Breteuil  n'a  captivé  per- 
sonne. Ah  I  pauvres  Français ,  avec  vos  vaisseaux 
de  province ,  vous  êtes  dans  le  temps  de  la  déca- 
dence ,  et  vous  y  serez  long-temps  I  Faites  votre 
provision  de  café  et  de  sucre  ;  vous  le  paierez  cbor 
'  avant  qu'il  soit  peu. 
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Mésanges,  ueige-(4l  à  Paris? 
Mille  tendres  respects.  V.  la  créature. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Sman. 


(  A  MU  VkkBU  m  MLxiairra.  ) 

Mes  frères ,  tous  avez  le  diable  au  corps.  Un 
peintre  fait  en  six  jours  l'esquisse  d'un  tableau , 
et ,  avant  d'y  mettre  des  couleurs  et  d'en  arrêter 
toute  l'ordonnance ,  il  le  fait  voir  à  des  amateurs. 
Comment  peuveut-ils  s'étonner  que  le  tableau 
n'ait  pas  été  achevé  ?  comment  peurcnl-ils  criti- 
quer des  couleurs  qui  ne  sont  pas  encore  sur  la 
toile?  comment  mes  frères  ont-ils  pu  imaginer 
que  la  pièce  était  faite  ?  est-ce  parce  que  ce 
lég»  croquis  a  été  dessiné  en  vers ,  an  lieu  de 
Tétre  en  prose  ?  mais  ne  savez-vous  pas  que  je 
bis  toujours  toutes  mes  esquisses  en  vers ,  parce 
que  la  prose  me  glace  ?  N'en  parlons  plus ,  et 
attendez  ;  mais  songez ,  comme  dit  Rabelais , 
qn'il  y  a  des  choses  profondes  sons  cette  écorce. 
On  a  voulu  mettre  au  théâtre  la  religion  des  pré- 
tendus 4>a1ens ,  faire  voir,  dans  des  notes ,  que 
notre  sainte  religion  a  tout  pris  de  l'ancienne , 
jusqu'à  la  confession  et  à  la  communion ,  à  la- 
quelle nous  avons  seulement  ajouté,  avecle  temps, 
la  transsubstantiation,  qui  est  le  dernier  effort  de 
Fesprit.  Je  crois  rendre ,  par  ces  notes ,  un  très 
grand  service  au  christianisme ,  que  les  impies 
attaquent  de  tons  côtés.  Ainsi ,  mes  frères ,  priez 
Dieu  que  la  pièce  réussisse,  pour  l'édification  pu- 
blique. 

On  joua  ,  samedi  demier  ,  le  Droit  du 
Seigneur  sur  un  théâtre  un  peu  mieux  entendu 
et  mieux  décoré  que  celui  de  la  Comédie-Fraa- 
(aise.  Tous  les  gens  qui  se  piquent  d'avoir  de 
l'esprit ,  depuis  Dijon  jusqu'à  Turin ,  vinrent  à 
cette  fête.  La  pièce  fut  très  bien  jouée.  Nous  avions 
un  excellent  Mathurin  ;  mademoiselle  Corneille 
était  Cdelte  elle-mômc  ;  c'était  la  nature  pure.  Je 
doute  que  mademoiselle  Dangcville  ait  plus  de 
talent  ;  elle  ne  peut  avoir  que  plus  d'art. 

Tout  ce  qu'on  a  ridiculement  retranché  &  la 
police  de  Paris  a  été  rétabli  à  la  nôtre  :  aussi 
n'a-t-on  jamais  tant  ri  ;  et  Acanthe,  de  son  côté, 
n'a  jamais  tant  intéressé.  Le  bailli  conduisait  la 
noce  sur  le  tbcAtre  ;  six  femmes  jolies ,  habillées 
en  bergères ,  six  jeunes  gens  très  galants ,  pré- 
cédés de  violons,  se  présentaient  avec  les  acteurs 
devant  monseigneur  :  c'était  un  tableau  de  Té- 
uiers. 

Noos  jouons ,  dans  dix  jours,  Cassandre ,  qui 

commence  k  ôlre  colorié  ;  nous  verrons  l'cfiet 

qu'il  fera,  avant  que  nnus  terminions  l'ouvrage. 

La  nature  est  la  môme  partout  :  ce  qui  aura  tou- 

42. 


elle  les  bons  esprits  de  ce  pays-ci  (  et  il  y  en  a  beau- 
coup) touchera  sans  doute  a  Paris;  ce  qui  aura  dé- 
plu aura  dû  déplaire,  et  sera  réformé.  On  ne  peut 
pas  prendre  un  parti  plus  sûr.  Jouez  une  pièce  en 
sociéte ,  TOUS  n'avez  que  des  flatteurs  ;  jouez'la 
devant  quatre  cents  personnes,  vous  avez  des  cri- 
tiques; et  quatre  cents  personnes  assemblées 
sont  comme  quatre  mille.  Les  juges  de  ce  pays-ci 
valent  bien  ceux  de  Paris. 

N.  B.  Frère  Thieriot  me  dit  qu'il  m'envoie  le 
Discours  de  l'avocat-général  La  Chalotais  ;  et , 
an  lieu  de  ce  discours  intéressant,  il  m'envoie 
des  chiffons  hebdomadaires.  Je  le  prie  de  ne  plus 
se  tromper  k  ce  point. 

Yalete,  fratret  ;  ettole  forte»  contra  fanalicos. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  raan. 

O  mes  anges  I  daignez  recevoir,  pour  vos  œufs 
de  Pâques ,  ce  Droit  du  Seigneur,  que  je  crois 
dans  son  cadre.  Je  vous  demande  en  grâce  qn'il 
soit  joué  tel  qn'il  est.  J'ai ,  malgré  toute  ma  mo- 
destie ,  la  sincérite  insolente  de  vous  dire  que  je 
le  crois  très  bon  ;  tâchez  de  penser  comme  moi  ; 
car,  depuis  l'effet  que  cette  pièce  a  fait  sur  mes 
Suisses  et  sur  mes  Savoyards ,  j'aurai  bien  mau- 
vaise opinion  de  vos  pauvres  Français  s'ils  ne 
rient  pas ,  et  s!il  ne  sont  pas  touchés.  Je  veux 
qu'une  comédie  soit  intéressante  ;  mais  je  la  tiens 
un  monstre  si  elle  ne  fait  pas  rire. 

Je  ne  mets  pas  encore  Olympie  à  vos  pieds  ; 
j'attends  que  nous  l'ayons  jouée ,  et  que  je  puisse 
vous  rendre  compte  du  jugement  de  nos  Allobro- 
ges ,  et  de  la  manière  admirable  dont  nous  dispo- 
sons notre  vestibule ,  notre  temple ,  nos  autels , 
et  notre  bikhcr.  Ce  bûcher  servira  k  jeter  la  pièce 
au  feu ,  si  elle  n'est  pas  reçue  avec  transport  par 
nos  montagnards.  Vous  êtes  bien  k  plaindre  de  ne 
pas  voir  mes  fâtes  ;  mais  pourquoi  êtes-vous  eon- 
condamnés  à  demeurer  daus  votre  vilainç  ville 
de  Paris  ? 

Au  lieu  d'Olympie,  je  vous  supplie  d'agréer  le 
présent  Mémoire.  Pouvez-vous,  mes  divins  anges, 
avoir  la  boute  de  le  faire  recommander  par  M.  le 
comte  de  Choiseul  ?  Le  frère  du  capitaine  qui  veut 
tirer  du  canon  contre  les  Hanovricns  et  Prussiens 
est  connu  de  M.  le  comte  de  Choiseul ,  et  reçoit 
quelquefois  des  ordres  de  lui  pour  nos  limites. 

Ou  ne  demande  qu'un  mot;  ce  mot  est  juste. 
L'ofOcier  qui  a  la  rage  de  servir  est  très  bon  « 
enfin  je  vous  demande  instamment  cette  grâce. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  mon  Schowalow  : 
on  n'a  rien  fait  pour  loi  ;  il  voulait  voyager,  et  il 
reste  k  sa  cour.  Je  suis  encore  très  incertain  sur  l« 
traité  des  Dorasses  avec  les  Russes.  Qui  vous  eût 
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dit,  qaand  nous  étions  petits,  qa'im  jour  ces  Scy- 
thes tiendraient  la  l>alancede  TEarope?  Pauvres 
petits  Français ,  ce  n'est  pas  vous  encore  qni  la 
tenez.  Il  fantespërer  que  nous  ne  serons  pas  tou- 
jours dans  la  bouc;  mais  jusqu'ici  nous  jouons  un 
triste  rAle,  malgré  le  prodigieux  succès  de  la  farce 
italienne. 

Divins  anges,  continuez  vos  bontés  h  la  mar- 
motte des  Alpes. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Pernej,  14  mat*. 

Mon  cher  Catilina ,  vous  êtes  trop  bon  et  moi 
trop  vif  :  cela  est  honteux  k  mon  âge.  De  quoi  me 
suis-je  avisé  d'envoyer  une  esquisse  où  les  cou- 
leurs et  les  attitudes  manquaient  entièrement  ? 
mais  je  voulais  consulter  ;  je  voulais  voir  si  de 
cette  esquisse  on  pouvait  faire  un  tableau.  L'ou- 
vrage enfin  est  près  d'£trc  terminé  :  le  rôle  d'O- 
lympie  est  sans  contredit  le  plus  beau ,  et  son 
amour  nous  parait  si  touchant ,  que  nous  crai- 
gnons que  Statira  ne  révolte ,  et  qu'on  ne  la  re- 
garde comme  une  mauvaise  religieuse,  comme 
une  dévote  implacable  qui  meurt  de  rage  de  ce 
que  sa  fille  aime  un  très  bon  mari ,  très  repentant 
de  ses  fautes  de  jeunesse.  Nous  répétons  la  pièce  ; 
nous  la  jouons  incessamment  sur  le  théâtre  le 
mieux  décoré,  le  mieux  éclairé,  avec  les  plus 
beaux  habits ,  les  plus  jolies  prêtresses  ,  la  plus 
grande  illusion  ;  la  pompe ,  la  décence ,  la  ma- 
gnificence, rien  ne  nous  manquera,  qu'une  bonne 
tragédie.  Les  anges ,  ni  v.ous  ,  ni  moi ,  ne  con- 
naissions la  pièce  il  y  a  quinze  jours.  Je  ne  réponds 
de  rien  :  si  elle  ne  fait  pas  d'effet  telle  qu'elle  est 
k  présent ,  elle  n'en  fera  jamais.  On  a  bien  de 
Vesprit  dans  notre  voisinage,  et  on  a  l'esprit  de 
se  laisser  aller  h  l'impression  que  les  choses  doi- 
vent faire.  Si  on  n'est  pas  ému ,  je  tiens  la  pièce 
perdue  sans  ressource,  et  je  la  condamne  an  porte- 
feuille. 

Toili ,  moa  cher  marqua,  à  quel  point  noiu  en  sommes. 
''OKBBiu.B  ,  Gnna,  acte  i,  (cène  3. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  donnerais  pas  le 
profit  k  des  acteurs  choisis,  puisque  M.  Picardin, 
de  l'académie  de  Dijon ,  a  donné  le  revenant-bon 
du  DroH  du  Seigneur  k  Thieriot.  11  me  semble 
que  les  deux  cas  sontabsolument  semblables;  mais 
c'est  k  mes  amis  k  me  conduire  dans  tous  les  cas. 
Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments ;  elle  joue  Statira  supérieurement  :  nous 
avons  une  assez  bonne  Olympie ,  nn  bon  Cassan- 
dre ,  un  bon  hiérophante ,  un  bon  Antigone  ;  ma- 
demoiselle Corneille  dit  des  vers  comme  son  oncle 
les  fesait  ;  mais,  par  une  singularité  malheureuse. 


elle  n'aime  guère  les  vers  de  Pierre  ;  elle  dit 
qu'elle  n'entend  point  le  raisonner,  et  qu'elle  ne 
peut  jouer  que  le  sentiment;  elle  est  née  actrice 
comique,  tragique;  c'est  un  naturel  étonnant.  Dieu 
nous  la  devait  :  elle  a  joué  Colette  dans  le  Droit 
du  Seigneur  k  faire  mourir  de  rire.  Je  suis  trop 
heureux  sur  mes  vieux  jours  ;  mais  il  me  manque 
le  bonheur  de  vous  revoir. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Pente;,  n  mars. 

Monsieur,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez ,  en  date  du  14-23  janvier.  J'avais  eu 
l'honneur  d'écrire  k  votre  excellence  par  la  voie 
de  M.  le  comte  de  Kaunitz,  qni  eut  la  bonté  de 
se  charger  de  mon  paquet.  Je  vous  écrivis  trois  let- 
tres, dès  que  je  sus  la  triste  nouvelle  qni  m'a  fait 
verser  des  larmes.  Je  crois  que ,  des  trois  lettres, 
vous  en  avez  reçu  deux  ;  la  troisième,qni  accom- 
pagnait un  gros  paquet,  a  eu  un  sort  funeste  ;  le 
maître  de  poste  de  Nuremberg ,  k  qui  il  était 
adressé ,  m'a  mandé  que  le  courrier  qni  le  portait 
a  été  assassiné  par  des  inconnus  qui  ont  pris  l'ar- 
gent dont  il  était  chargé  ,  nn  paquet  destiné  pour 
Vienne ,  et  un  autre  pour  la  Suède.  J'en  rends 
compte  k  M.  le  comte  de  Kaunitz ,  qui  sans  doute 
en  est  déjk  informé.  Je  vois,  monsieur,  par  votre 
lettre ,  que  vous  prenez  un  parti  bien  digne  d'un 
philosophe  ;  vous  voulez  vous  borner  a  cultiver 
les  lettres.  Vous  serez   l'Anacharsis   moderne. 
Mais ,  puisque  vous  avez  une  intention  si  sage  et 
si  noble,  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  comme 
Anacharsis  ?  pourquoi  ne  voyageriez-vous  point  ? 
Je  parle  nu  peu  pour  mon  intérêt  ;  je  me  trouve- 
rais peut-être  sur  votre  route,  j'aurais  le  bonheur 
de  voir  et  d'entretenir  celui  dont  les  lettres  m'ont 
fait  tant  de  plaisir.  Il  serait  difficile  qu'en  passant 
d'Allemagne  en  France  ou  en  Italie,  vous  ne  vous 
trouvassiez  pas  k  portée  de  mon  ermitage  ;  je  vous 
en  ferais  les  honneurs  de  mon  mieux,  et  ce  serait 
le  cœur  qui  les  ferait.  Je  suis  trop  vieux  pour  ve- 
nir vous  trouver  ;  TOUS  êtes  jeune,  et  si  votre 
santé  est  un  peu  altérée ,  ce  voyage,  dans  des  cli- 
mats plus  doux  que  le  vdtre ,  la  rafTermirait  Je 
vois  avec  douleur  que  si  la  nature  donne  k  vos 
compatriotes  une  constitution  robuste  ,  elle  leur 
accorde  rarement  une  longue  vie.  Voyez  k  quel 
âge  meurent  tons  vos  souverains  ;  aucun  n'atteint 
k  une  heureuse  vieillesse.  Je  souhaite  que  l'em- 
pereur régnant ,  dont  vous  Ikites  un  si  bel  éloge , 
ait  ce  nombre  de  jours  que  je  souhaitais  à  l'impé- 
ratrice ,  que  je  pleure.  Il  mérite  de  vivre  long- 
temps ,  lui  et  son  auguste  épouse ,  puisqu'ils  ne 
vivent  que  pour  le  bonheur  des  hommes.  Sans 
doute ,  monsieur,  ils  vous  attachent  l'un  et  l'autre 
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à  P^lersbourg  ;  et  d'ailleurs  je  sens  bien  que 
mas  ne  voulei  pas  quitter  une  patrie  qui  tous 
aime  et  que  tous  iDustrez.  Si  vous  ôles  toujours , 
monsieur,  dans  le  dessein  d'achever  le  monument 
auquel  vous  ayez  bien  voulu  que  je  travaillasse , 
je  vous  prierai  de  faire  adresser  les  gros  paquets 
h  M.  Czernicbef,  k  Vienne ,  qui  les  remettra  2i 
notre  ambassadeur,  M.  le  comte  du  Chftteiet  ; 
il  aura  la  boulé  de  mes  les  faire  tenir. 

Je  sois  charmé  que  vous  daigniez ,  monsieur, 
accepter  le  témoignage  public  que  je  veux  vous 
donner  de  ma  très  respectueuse  et  très  tendre  es- 
time. Si  le  petit  ouvrage  dont  il  est  questicm  est 
reçu  fovorablement  du  public ,  je  vous  le  présen- 
terai avec  plus  de  confiance.  Il  me  faut  les  suf- 
frages de  ma  nation  pour  mériter  le  vAtre.  Votre 
excellence  sait  combien  je  lui  sois  dévoué  pour 
jamais. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Femejr,  (9  nttn. 

Ma  chère  nièce ,  je  n'ai  qu'un  moment  pour 
Toos  dire  combien  je  vous  approuve  et  je  vous  fé- 
licite. Il  n'y  a  rien  de  à  doux  ni  de  si  sage  que 
d'épouser  son  ami  intime.  Vos  arrangements ,  dont 
vous  voulez  bien  me  faire  part ,  me  paraissent 
très  convenables  pour  toutes  les  parties  inté- 
ressées ;  Hornoy  y  gagnera ,  votre  château  s'em- 
kellira ,  la  vie  y  sera  plus  animée  :  tout  le  mal 
est  dans  cette  horrible  distance  de  votre  château 
an  mien. 

Je  vous  prierai  de  m'instruire  du  jour  de  votre 
départ  :  il  faut  qu'un  oncle  s'arrange  pour  un 
petit  présent  de  noces.  Je  voudrais  bien  être  de  la 
cérémonie ,  et  signer  an  contrat  Je  vais  annoncer 
dans  l'instant  cette  nouvelle  à  madame  Denis ,  qui 
r^>èle  actuellement  son  rôle  de  Statira ,  et  qui  le 
jouera  bientôt  sur  on  théâtre  mieux  entendu, 
mieox  orné ,  mieux  éclairé  que  celui  de  Paris. 

Je  sois  très  fiché  do  ne  vous  pas  marier  dans 
moo  église,  en  présence  du  grand  Jésus  doré 
oorame  nn  calice ,  qui  a  l'air  d'nn  empereur  ro- 
main ,  et  i  qui  j'ai  ôté  sa  physionomie  niaise. 
Nom  vous  donnerions  vraiment  une  belle  fête  ; 
car  nous  sommes  en  train ,  et  la  tôte  m'en  tourne. 

Madame  Denis  arrive  :  elle  pense  comme  mm. 
Nous  vous  embrassons  tendrement ,  vous  et  le 
grand  écuyer  de  Cyms  *  devenu  mon  neveu. 

A  M.  LE  DUC  DE  VILLARS. 
aiuTioH  BB  M*  rwtm  M4uan. 

S  min. 

Hier,  mercredi  2-1  de  mars ,  nous  essayâmes 

*  ■  la  aurqaii  d»  rttriaa.  E, 


Castandre.  Noire  salle  est  sur  le  modèle  de  celle 
de  Lyon  ;  le  môme  peintre  a  fait  nos  décorations  ; 
la  perspective  en  est  étonnante  :  on  n'imagine 
pas  d'abord  qu'on  puisse  entendre  les  acteurs  qui 
sont  au  milieu  du  théâtre  :  ils  paraissent  éloignés 
de  cinq  cents  toises.  Ce  milieu  était  occupé  par 
un  autel  ;  un  péristyle  régnait  jusqu'aux  portes 
du  temple.  La  scène  s'est  toujours  passée  dans  ce 
péristyle  ;  mais  quand  les  portes  de  l'intérieur 
étaient  ouvertes,  alors  les  personnages  parais- 
saient être  dans  le  temple ,  qui ,  par  son  ordre 
d'architecture ,  se  confondait  avec  le  vestibule  ; 
de  sorte  que ,  sans  aucun  embarras ,  cette  diffé- 
rence essentiello  de  position  a  touyours  été  trèa 
bien  marquée. 

Le  grand  intérêt  commença  dès  la  première 
scène ,  grâce  aux  conseils  d'un  de  nos  confrères 
de  l'académie ,  qui  daigna  me  suggérer  l'idée  de 
supposer  d'abord  que  Cassandre  avait  sauvé  la 
vie  d'Olympie. 

Seul ,  je  pris  pitié  d'elle ,  et  je  fliekis  mon  père; 
Seul  je  MUTti  la  fille ,  ajtal  frappé  la  mère. 

Ofympie,  acte  i  »  acèiie  i. 

Dès  ce  moment  je  sentis  que  Cassandre  deve- 
nait le  personnage  le  plus  intéressant. 

Le  mariage ,  la  cérémonie ,  la  procession  des 
initiés ,  des  prêtres ,  et  des  prêtresses  couronnées 
de  fleurs ,  etc. ,  les  serments  faits  sur  l'antol , 
tout  cela  forma  un  spectacle  auguste. 

Au  second  acte ,  Statira  enfermée  dans  le  tem- 
ple ,  obscure ,  inconnue ,  accablée  de  ses  infor- 
tunes ,  et  n'attendant  que  la  fin  d'une  vie  usée 
par  le  malheur,  reconnue  enfin  dans  cette  assem- 
blée ,  l'hiérophante  à  ses  genoux ,  les  prêtresses 
courbées  vers  elle ,  ensuite  Olympie  présentée  k 
sa  mère,  leur  reommaissanoe ,  firent  le  plus 
grand  effet. 

Cassandre ,  au  bnisième  acte ,  venant  prendre 
sa  femme  des  mains  de  la  prêtresse  qui  doit  la  lui 
remettre ,  et  trouvant  Statira  dans  cette  prêtresse, 
fit  un  effet  beaucoup  plus  grand  encore.  Tout  le 
monde  sentit  par  ce  seul  vers , 

Bienfiuls  trop  dangereux  ,  pourquoi  m'a-l-it  aimée  i 
Acte  III ,  «cène  4. 

qu'Olympie  aimerait  toujours  le  meurtrier  de  sa 
mère  ;  de  stHie  qu'on  ne  savait  qui  on  devait 
plaindre  davantage ,  on  Cassandre ,  on  Olympie , 
on  la  veuve  d'Alexandre. 

Au  quatrième ,  les  deux  rivaux ,  Antigone  et 
Cassandre ,  ont  déjà  fondu  l'un  sur  l'antre,  dans 
le  péristyle  même  ;  les  initiés ,  les  Éphésicns  les 
ont  séparés.  Ils  sont  toos  dans  les  coulisses  du  pé- 
ristyle ;  ils  en  sortent  tons  à  la  fois ,  divisés  en 
deux  iMudes  ;  les  portes  do  temple  s'utuvrcnt  an 

49. 
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oiSiiie  instant ,  rbiërophaaie  et  les  prôtres  rem- 
plissent le  milieu  du  théâtre ,  Antigone  et  Cas- 
sandre  sont  encore  l'épée  à  la  main.  C'est  par  cet 
appareil  que  commence  le  quatrième  acte.  L'hiéro- 
phante ,  après  avoir  dit  aux  deux  rois , 

Qa'osiez-Tou(  attenter,  inhimMin*  que  too*  élecP  etc., 

continue  ainsi  : 

Rendez-Tous  à  la  loi,  respectez  sa  justice,  etc. 

Acte  iT,  scène  3. 

Alors  Cassandre  prend  la  résolution  d'enlever 
son  épouse  dans  le  temple  même.  Il  la  trouve  au 
pied  d'un  autel.  Cette  scène  a  été  très  attendris- 
sante ;  et  à  ces  mots , 

Ma  haine  est-elle  juste  et  l'as-tu  méritée? 
Cassandre,  si  ta  main  féroce,  ensanglantée, 
Ta  main  qui  de  ma  mère  a  déchiré  le  flanc, 
ITeût  frappé  que  moi  seule,  et  versé  que  mon  sang , 
Je  te  pardonnerais ,  ja  t'aimerais. ..  barbare  ! 

Acte  IV,  scène  5. 


les  deux  acteurs  pleuraient ,  et  tous  les  specta- 
teurs étaient  en  larmes. 

Cet  amour  d'Olympie  attendrissait  d'antant 
plus  qu'elle  avait  votilu  se  le  cacher  à  elle-même, 
qu'elle  ne  s'était  point  laissée  aller  à  ces  lieux 
communs  des  combats  entre  l'amour  et  le  devoir, 
et  que  sa  passion  avait  été  plutôt  devinée  que  dé- 
ployée. 

Inmiédiatement  après  cette  scène,  Statira,  qui 
a  su  qu'on  allait  enlever  sa  fille ,  vient  lui  appren- 
dre qu'Autigone  va  la  secourir,  que  son  hymen 
était  réprouvé  par  les  lois  ;  elle  la  donne  à  son 
vengeur.  Alors  Olympie  avoue  h  sa  mère  qu'elle 
a  le  malheur  d'aimer  Cassandre.  Statira  évanouie 
de  douleur  entre  ses  bras ,  Cassandre  qui  accourt, 
les  divers  mouvements  dont  ils  sont  agités ,  for- 
ment on  tableau  supérieur  aux  trois  premiers 
actes. 

Au  cinquième ,  Antigone  arrivant  pour  soute- 
nir ses  droits ,  peur  venger  Olympie  du  meurtrier 
d'Alexandre  et  de  Statira ,  apprend  que  Statira 
vient  d'expirer  entre  les  bras  de  sa  fille  ;  elle  a 
conjuré  Olympie ,  en  mourant ,  d'épouser  Anti- 
gone. Les  voilà  donc  tous  deux  dans  le  temple , 
forcés  d'attendre  la  décision  d'Olympie ,  et  elle 
oUigée  de  choisir  :  elle  promet  qu'elle  se  décla- 
rera quand  elle  aura  rendu  les  derniers  devoirs 


CORRESPONDANCE. 

dents ,  des  flammes  véritables  qui  s'élançaient  k 
travers  les  déooupements  de  la  première  ferme , 
percée  de  plusieurs  trous  ;  cette  première  ferme 
s'ouvrant  pour  recevoir  Olympie ,  et  se  refermant 
«1  un  clin  d'œil  ;  tout  cet  artifice  enfin  a  été  si 
bien  ménagé ,  que  la  pitié  et  la  terreur  élaient  au 
comble. 

Les  larmes  ont  coulé  pendant  toute  la  pièce. 
Les  larmes  viennent  du  cœur.  Trois  cents  per- 
sonnes ,  de  tout  rang  et  de  tout  fige ,  ne  s'atten- 
drissent pas ,  Il  moins  que  la  nature  ne  s'en  mêle  ; 
mais  pour  produire  cet  effet ,  il  fallait  des  acteurs 
et  de  l'action  :  tout  a  été  tableau,  tout  a  été  animé. 
Madame  Denis  a  joué  Statira  comme  mademoiselle 
Dumesnil  joue  Mérope.  Madame  d'Hermenches , 
qui  fesait  Olympie ,  a  la  voix  de  mademoiselle 
Gaussin ,  avec  des  inflexions  et  de  l'âme  ;  mais  oe 
qui  m'a  le  plus  surpris ,  c'est  notre  ami  Gabriel 
Cramer.  Je  n'exagère  point  ;  je  n'ai  jamais  vit 
d'acteur,  k  commencer  par  Baron ,  qni  eût  po 
jouer  Cassandre  comme  lui  ;  il  a  attendri  et  ef- 
frayé pendant  toute  la  pièce.  Je  ne  lui  connaissais 
pas  ce  talent  supérieur.  M.  Rillietajoné  le  grand- 
prêtre  comme  j'aurais  voulu  que  Sarrazin  l'eût 
représenté.  Antigone  a  été  rendu  par  M.  d'Her- 
menches avec  la  plus  grande  noblesse.  Je  ne  re- 
viens point  de  mon  étonnement,  et  je  ne  me 
console  point  de  n'avoir  pas  vu  ce  spectacle  ho- 
noré de  la  présence  des  deux  illustres  académi- 
ciens qui  m'ont  daigné  aider  de  leurs  conseils 
pour  finir  mon  œuvre  des  six  jours.  Eux ,  et  deux 
respectables  amis  h  qni  je  dois  tout ,  et  que  je 
consulte  h  Paris ,  ont  fait  mon  ouvrage  -,  car  mal- 
heur à  qui  ne  consulte  pas  ! 


aux  deux  rivaux ,  et,  n'avouant  son  amour  qu'au 
damier  vers ,  elle  se  jette  dans  le  bûcher. 

La  scène  a  été  tellement  disposée ,  que  tout  a  été 
exécuté  avec  la  précision  nécessaire.  Deux  fermes, 
sur  les(|uelles  on  avait  peint  des  charbons  ar- 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS- 

A  Pemey ,  le  K  mars. 

Permettez,  monseîpeur,  que  ce  vieux  bar- 
bouilleur vous  remercie  bien  sincèrement  du 
plaisir  qu'il  a  eu.  Sans  vos  bontés ,  sans  vos  con- 
seils ,  mon  œuvre  de  six  jours  eût  toujours  été  le 
chaos  :  permettez  que  je  fasse  lire  k  votre  éminenoe 
la  petite  relation  historique  que  j'envoie  h  M.  le 
duc  de  Villars.  Quand  elle  l'aura  lue ,  si  tant  est 
qu'elle  daigne  lire  un  tel  chiffon ,  on  peu  de  cire 
mis  proprement  sous  le  cachet  par  un  de  vos 
secrétaires  rendra  le  paquet  digne  de  la  poste. 
Voilii  de  plaisantes  négociations  qtie  je  vous  confie. 

Je  profite  de  tous  vos  conseils  ;  je  me  donne  du 


«u  bûcher  de  sa  mère.  Le  bûcher  parait ,  elle  parle    bon  temps ,  peut-étrenn  peu  trop ,  car  il  ne  m'ap- 


partient pas  de  donner  k  souper  k  deux  cents 
personnes.  J'ai  eu  cette  insolence.  Nota  beae  que 
nous  avions  deux  belles  loges  grillées.  Nous  avons 
combattu  k  Arques  :  où  était  le  brave  Grillon  ? 
pourquoi  était-il  k  Montélimart? 
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Vonlei-Tous ,  quand  toqs  voudrez  toqs  ama- 
ser,  que  joToos  envoie  le  Droit  du  Seigneur? 
Cela  est  gai  et  honnête  ;  on  peut  envoyer  cette 
misère  à  an  cardinal.  Je  ne  dis  pas  k  tous  les 
cardinaux ,  Dieu  m'en  garde  1 


Juppiter. 


Panci ,  quM  (Hpius  ainaTit 


TiKO ,  JEnàd.,  lib.  vi ,  ▼.  isg. 

J'ai  encore  k  tous  dire  que  je  suis  très  soumis 
\  b  leçon  que  vous  me  donnez  de  ne  point  lire , 
ou  de  ne  lire  guère ,  tous  ces  livres  où  des  mar- 
quis et  des  bourgeois  gouvernent  l'étal.  Connais- 
sez-vous, monseigneur,  la  comédie  danoise  du 
Potier  d'éiain  ?  c'est  un  potier  qui  laisse  sa  roue 
pour  faire  tourner  celle  de  la  fortune ,  et  pour 
r^ler  l'Europe  :  on  lui  vole  son  argent ,  sa 
femme ,  sa  fille ,  et  il  se  remet  &  faire  des  pots. 

Oserai-je ,  sans  abandonner  mes  pots ,  supplier 
votre  éminencede  vouloir  bien  me  dire  ce  que  je 
dois  penser  de  l'aventure  afrrcuse  de  ce  Calas , 
roué  k  Toulouse  pour  avoir  pendu  son  fils?  c'est 
qu'on  prétend  ici  qu'il  est  très  innocent ,  et  qu'il  en 
a  pris  Dieu  à  témoin  en  expirant.  Ou  prétend  que 
trois  juges  ont  protesté  contre  l'arrât  ;  cette  aven- 
ture me  tient  au  cœur  ;  elle  m'attriste  dans  mes 
plaisirs ,  elle  les  corrompt.  Il  faut  regarder  le 
parlement  de  Toulouse  ou  les  protestants  avec 
des  yeux  d'horreur.  J'aime  mieux  pourtant  re- 
jouer Ctutandre,  et  labourer  mes  champs.  0  le 
bon  parti  que  j'ai  pris  I 

Le  rat  retiré  dans  son  fromage  de  Gruyère 
souhaite  k  votre  très  aimable  émincnce  toutes  les 
saiisfactions  de  tontes  les  espèces  qui  lui  plairont  ; 
il  est  pénétré  pour  elle  du  plus  tendre  et  du  plus 
profond  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  n  mut. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mes  divins 
anges  ,  pourquoi  je  m'intéresse  si  fort  k  ce  Calas, 
qu'on  a  roué;  c'est  que  je  suis  homme,  c'est 
que  je  vois  tons  les  étrangers  indignés ,  c'est  que 
tous  vos  officiers  suisses  protestants  disent  qu'ils 
ne  combattront  pas  de  grand  cœur  pour  une  na- 
tiou  qui  fait  rouer  leurs  frères  sans  aucune  preuve. 

Je  me  suis  trompé  sur  le  noml>re  des  juges , 
dans  ma  lettre  k  H.  de  La  Marche.  Ils  étaient 
treize,  cinq  ont  constamment  déclaré  Calas  inno- 
cent. S'il  avait  eu  une  voix  de  plus  ^n  sa  faveur, 
il  était  absous.  A  quoi  tient  donc  la  vie  des  hommes  ? 
k  quoi  tiennent  les  plus  horribles  supplices? 
Quoi  !  parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  un  sixième 
juge  raisonnable ,  on  aura  lait  rouer  nn  père  de 


famille  I  on  l'aura  accusé  d'avoir  pendu  son  pro- 
pre fils ,  tandis  que  ses  quatre  autres  enfants 
crient  qu'il  était  le  meilleur  des  pères!  Le  témoi- 
gnage de  la  conscience  de  cet  infortuné  ne  pré- 
vaut-il pas  sur  l'illusion  de  huit  juges  animés  par 
une  confrérie  de  pénitents  blancs  qui  a  soulevé 
les  esprits  de  Toulouse  contre  un  calviniste?  Ce 
pauvre  homme  criait  sur  la  roue  qu'il  était  inno- 
cent ;  il  pardonnait  h  ses  juges ,  il  pleurait  son 
fils  auquel  on  prétendait  qu'il  avait  donné  la 
mort.  Un  dominicain ,  qui  l'assistait  d'office  sur 
l'échafaud ,  dit  qu'il  voudrait  mourir  aussi  sainte- 
ment qu'il  est  mort.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
condamner  le  parlement  de  Toulouse  ;  mais  enfin 
il  n'y  a  eu  aucun  témoin  oculaire  ;  le  fanatisme 
du  peuple  a  pu  passer  jusqn'k  des  juges  ppéve- 
nns.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  pénitents 
blancs  ;  ils  peuvent  s'être  trompés.  N'est-il  pas 
de  la  justice  du  roi  et  de  sa  prudence  de  se  faire 
au  moins  représenter  les  motifs  de  l'arrêt?  Cette 
seule  démarche  consolerait  tons  les  protestants  de 
l'Europe ,  et  apaiserait  leurs  clameurs.  Avons- 
nous  besoin  de  nous  rendre  odieux?  ne  pourriez- 
vous  pas  engager  M.  le  comte  de  Choiseul  k 
s'informer  de  cette  horrible  aventure  qui  désho- 
nore la  nature  humaine,  soit  que  Calas  soit 
coupable,  soit  qu'il  soit  innocent?  11  y  a  certai- 
nement ,  d'un  côté  ou  d'un  autre ,  un  fanatisme 
horrible  ;  et  il  est  utile  d'approfondir  la  vérité. 
Mille  tendres  respects  a  mes  anges. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

18  mai*. 

Vous  mandez ,  mon  cher  marquis ,  k  ma  nièce 
que  ma  lettre  était  bien  extraordinaire;  mais 
comme  dans  ce  temps-lk  il  se  passait  des  choses 
beaucoup  plus  extraordinaires  dans  votre  infilme 
ville  de  Paris ,  ma  lettre  était  très  sage.  Certain 
discours  prononcé  contre  les  encyclopédistes, 
certaines  cabales,  certaines  persécutions,  sont 
des  orages  auxquels  un  homme  de  mon  âge  ne 
doit  pas  s'exposer.  La  personne  dont  vous  parlez 
dans  votre  lettre  k  madame  Denis  ne  peut  pas , 
ou  du  moins  ne  doit  pas ,  dire  qu'elle  a  ru  ce 
qu'elle  n'a  jamais  vu.  Ce  serait  une  très  grande 
infidélité  et  un  crime  dans  la  société  d'accuser 
un  homme  dont  on  doit  être  très  content ,  et  de 
l'accuser  après  avoir  eu  sa  confiance.  Mais  ce  se- 
rait dans  ce  cas-ci  un  mensonge  affreux.  Ce  que 
je  vous  dis  est  très  exact ,  très  vrai ,  et  la  per- 
sonne en  question  n'a  rien  vu  ni  rien  pu  voir. 

Au  reste ,  les  modes  changent  en  France  : 
c'était  autrefois  la  mode  de  faire  des  campagnes 
glorieuses ,  d'être  le  modèle  des  autres  nations , 
d'exceller  dans  les  beaux-arts  :  aujourd'hui  on 
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ue  connaît  plus  que  des  querelles  pour  on  hôpi- 
tal ,  des  cabriolcls ,  des  fêtes  de  catins  sur  les 
remparts  ,  et  des  persécutions  contre  des  hommes 
sages  et  retirés.  Si  je  ne  suis  pas  sage ,  je  suis  au 
moins  très  retiré ,  et  je  ne  veux  pas  donner  lieu 
à  des  pédante  de  troubler  ma  retraite.  Croyez  que 
je  suis  instruit  de  bien  des  choses ,  et  que  j'ai 
dû  écrire  de  façon  ^  dérouter  les  curieux  qui  se 
trouvent  sur  les  chemins  ;  mais  croyez  surtout 
que  je  vous  aimerai  toujours.  Madame  Denis  vous 
en  dira  davantage  ;  mais  elle  ne  vous  est  pas  plus 
attachée  que  moi. 

A  M.  DAHILAVILLE. 

Mes  cbers  frères,  il  est  avéré  que  les  juges  tou- 
lousains ont  roué  le  plus  innocent  des  hommes. 
Presque  tout  le  Languedoc  en  gémit  avec  horreur. 
Les  nations  étrangères ,  qui  nous  haïssent  et  qui 
nous  battent,  sont  saisies  d'indignation.  Jamais , 
depuis  le  jour  de  la  Saint- Bartbélemi ,  rien  n'a 
tant  déshonoré  la  nature  humaine.  Criez,  et  qu'on 
crie. 

Yoici  un  petit  ouvrage  auquel  je  n'ai  d'autre  part 
que  d'en  avoir  retranché  une  page  de  louanges  in- 
justes que  l'on  m'y  donnait.  Je  serais  très  fâché 
qu'on  crût  que  j'en  aie  eu  la  moindre  connais- 
sance ;  mais  je  serais  très  aise  qu'il  parût ,  parce 
qu'il  est,  d'un  bout  à  l'autre,  de  la  vérité  la  plus 
exacte,  et  que  j'aime  la  vérité.  11  faut  qu'on  la 
connaisse  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Il 
n'y  a  qu'h  donner  cette  brochure  à  imprimer  à 
Grange  ou  i  Duchesne. 

J'ai  envoyé  h  mes  frères  cette  petite  relation , 
adressée  h  M.  le  duc  de  Villars ,  qui  me  vit  es- 
quisser  Cas$andresi  vite,  lorsqu'il  était  chez  moi. 
Je  prie  mon  cher  frère  de  dire  au  frère  Platon 
que  ce  qu'il  appelle  pantomime  je  l'ai  toujours  ap- 
]>elé  action.  Je  n'aime  point  le  terme  de  panto- 
mime pour  la  tragédie.  J'ai  toujours  songé,  autant 
que  je  l'ai  pu,  li  rendre  les  scènes  tragiques  pitto- 
resques. Elles  le  sont  dans  Mahomet,  dans  Mé- 
tope, dans  l'Orphelin  de  la  Chine,  surtout  dans 
Tancrède.  Mais  ici  toute  la  pièce  est  ifn  tableau 
continuel.  Aussi  a-t-elle  fait  le  plus  prodigieux 
effet.  Mérope  n'en  approche  pas  quant  à  l'appa- 
reil et  à  l'action  ;  et  cette  action  est  toujours  né- 
cessaire, elle  est  toujours  annoncée  par  les  acteurs 
mêmes.  Je  voudrais  qu'on  perfectionnât  ce  genre, 
qui  est  le  seul  tragique  ;  car  les  conversations 
sont  'a  la  glace ,  et  les  conversations  amoureuses 
sont  k  l'eau  rose. 

Je  suis  affligé  de  la  Martinique  et  de  mon  roué. 
Nous  sommes  bien  sots  et  bien  fanatiques  ;  mais 
l'Opéra-Comique  répare  touL 
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Je  bénis  Dieu  de  m'avoir  donné  un  frère  tel 
que  vous. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  ATril. 

Mes  anges,  mésanges,  rit-on  encore k  Paris? 
va-t-on  en  foule  au  savetier  Blaite  et  au  Maréchal  ? 
Pour  moi,  je  pleure.  Vos  Parisiens  ne  voient  que 
des  Parisiens ,  et  moi  je  vois  des  étrangers ,  des 
gens  de  tous  les  pays  ;  et  je  vous  réponds  que  tontes 
les  nations  nous  insultent  et  nous  méprisent.  Voilà 
un  commencement  bien  douLiurenx  pour  MM.  de 
Choiseul.  Ce  n'est  certainement  pas  la  faute  de 
monsieur  le  comte  si  Pierre  s'unit  avec  Luc  ;  ce 
n'est  pas  la  faute  de  monsieur  le  duc  si  les  An- 
glais nous  ont  pris  la  Martinique ,  et  s'ils  vont 
peut-être  détruire  la  seule  flotte  qui  nous  restait  ; 
mars  ces  événements  funestes  doivent  percer  le 
cœur  des  deux  ministres  que  vous  aimez,  et  h  qui 
je  suis  attaché.  Que  faire?  jouer  le  Droit  du  Sei- 
gneur, Il  n'y  a  pas  d'antre  parti  à  prendre  après 
le  saint  temps  de  Pâques.  Les  Anglais  auront  dé- 
pouillé le  vieil  homme  ;  on  aura  oublié  la  Marti- 
nique ;  il  ne  sera  plus  question  de  rien.  Je  ne 
crains  que  Blai$e  et  les  Amourt  de  Blaite.  Le 
Droit  du  Seigneur,  en  d'autres  temps ,  devrait 
plaire  à  une  nation  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  do 
bon,  et  qui  avait  autrefois  du  goût. 

Nous  avons  Lekain  ;  il  a  l'air  d'un  gros  cha- 
noine : 

Et  son  corp(,ra]naué  dans  st  courte  graasaur. 
Fait  gémir  les  coussins  sons  sa  molle  épaisseur. 

BoiLEAo ,  le  Lutrin ,  d>.  i,  t.  67. 

Faites  comme  il  vous  plaira ,  messieurs  ;  mais 
allons  nous  réjouir  pour  oublier  vos  tribulations. 
Nous  allons  jouer  Canandre,  le  Droit  du  Sei- 
gneur, Sémiramiâ  et  l'Écotsaise.  Notre  ami  Le- 
kain nous  dit  que  le  tripot  ne  va  pas  mieux  que 
le  reste  de  la  France;  que  les  quatre  premiers  gen- 
tilshommes ont  la  grandeur  d'ftme  d'entrer  k  la 
comédie  pour  rien,  eux,  leurs  parents ,  leurs  la- 
quais, et  les  commères  de  leurs  laquais.  Cela  est 
tout  k  fait  noble.  Les  grands  seigneurs  d'Angle- 
terre sont  d'une  pâle  un  peu  différente.  Ils  ont  de 
leur  côté  la  gloire,  et  nous  avons  la  petite  vanité. 

Pendant  que  nous  sommes  la  chiasse  du  genre 
humain ,  on  parle  français  à  Moscou  et  k  Yassy  : 
mais  k  qui  doit-on  ce  petit  honneur?  k  une  dou- 
zaine de  citoyens  qu'on  persécute  dans  la  patrie. 

Mes  chers  anges,  je  vous  remercie  très  hum- 
blement ,  très  tendrement  pour  noire  artillenr. 
J'aurai  l'honneur  d'écrire  k  M.  le  comte  de  Choi- 
seul ;  mais,  dans  la  crise  où  je  le  crois,  je  lui 
épargne  mes  importuniiés  pour  le  présent. 
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Je  crois  qu'on  est  si  occupe  des  désastres  pu- 
blics, qu'on  ne  songe  pas  b  mon  roné. 

Nous  sommes  tous  à  vos  pieds  el  k  vos  ailes. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

FtriMy,5avi1L 

Comme  monsieur  Totre  fils ,  madame ,  n'avait 
servi  ni  sous  César  ni  sous  Auguste ,  il  ne  faut 
pas  d'ëpitaphe  latine.  C'est  une  pédanterie  ridi- 
cule. Il  faut  pour  un  Français  une  épilaphe  fran- 
çaise, d'autant  plus  que  les  Romains  n'ayant  point 
dans  lenrs  années  de  grades  qui  répondent  pré- 
cisément aux  nôtres,  il  est  impossible,  en  ce  cas, 
d'exprimer  ce  qu'on  veut  dire.  Il  est  d'ailleurs  de 
rboonenr  de  la  langue  française  qu'on  l'emploie 
dans  les  monuroenls.  Elle  est  en!endue  plus  gé- 
néralement que  la  latine.  Je  suis  (âclié,  madame, 
de  vous  parler  d'une  chose  qui  renouvelle  vos  dou- 
leurs ;  mais  aussi  c'est  une  consolation  que  vous 
TOUS  domei  et  que  je  me  donne  h  moi-nWSme.  Sans 
une  occupation  qui  me  tiendra  ici  une  année  en- 
tière, je  viendrais  plenrer  avec  vous.  On  ne  m'a 
rien  mandé  de  l'œil  de  madame  de  Pompadour , 
ni  des  deux  de  M.  d'Argenson.  Je  les  plains  l'un 
et  l'antre ..  mais  je  suis  obligé  de  plaindre  M.  d'Ar- 
gamm  au  double.  Adieu,  madame;  wnservez 
TDS  yeux.  Ni  vous  ni  moi  ne  portons  encore  de 
lunettes.  Remercions  la  nature.  Mille  tendres 
respects. 

A  MADEMOISELLE***. 

Aaz  IMIicei,  la  15  aTril. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que,  dans  une  réponse 
que  j'ai  lai!e  à  M.  de  ChazellÎBs,  je  lui  ai  demandé 
des  éclaircissements  sur  l'aventure  horrible  de 
Calas,  dont  le  Gis  a  excité  ma  douleur  autant  que 
ma  curiosité'.  J'ai  rendu  compte  k  M.  de  Chazelles 
des  sentiments  et  des  clameurs  de  Ions  les  étran- 
gers dont  'e  suis  environné  ;  mais  je  ne  peux  lui 
avoir  parlé  de  mon  opinion  sur  cette  aiïaire 
cruelle,  puisque  je  n'en  ai  aucune.  Je  ne  connais 
que  les  foctums  faits  en  faveur  des  Calas ,  et  ce 
n'est  pas  assez  pour  oser  prendre  parti. 

J'ai  voulu  m'instruira  en  qualité  d'historien. 
On  événemrat  aussi  épouvantable  que  celui  d'une 
lamille  entière  accusée  d'un  parricide  commis  par 
esprit  de  religion  ;  un  père  expirant  sur  la  rone 
pour  avoir  étranglé  de  ses  mains  son  propre  fils, 
sur  le  simple  sou|)çon  que  ce  fils  voulait  quitter 
les  opinions  de  Jean  Calvin  ;  un  frère  violemment 
chargé  d'avoir  aidé  à  étrangler  son  frère  ;  la  mère 
accusée  ;  un  jeune  avocat  soupçonné  d'avoir  servi 
de  bourreau  dans  cette  exécntion  inouïe  ;  cet  évé- 


nement, dis-jc,  appartient  essentiellement  à  l'his- 
toire de  l'esprit  humain ,  et  au  vaste  tableau  de 
nos  fureurs  et  de  nos  faiblesses ,  dont  j'ai  déjà 
donné  une  esquisse. 

Je  demandais  donc  à  M.  de  Chazelles  des  in- 
structions ,  mais  je  n'attendais  pas  qu'il  dût  mon- 
trer ma  lettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  persis'e  k 
souhaiter  que  le  parlement  de  Toulouse  daigne 
rendre  public  le  procès  de  Calas,  comme  on  a  pu- 
blié celui  de  Damiens.  On  se  met  au-dessus  des 
usages  dans  des  cas  aussi  extraordinaires.  Ces  deux 
procès  intéressent  le  genre  humain  ;  et  si  quelque 
chose  peut  arrêter  chez  les  hommes  la  rage  du 
fanatisme ,  c'est  la  publicité  et  la  preuve  du  par- 
ricide et  du  sacrilège  qui  ont  conduit  Calas  sur 
la  roue,  et  qui  laissent  la  famille  entière  en  proie 
aux  plus  violents  soupçons.  Tel  est  mon  sen- 
tirocDl. 

A  M.  DAMILAVILLB. 

«TavriL 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  monsieur,  de 
la  part  de  M.  Friche-Beaume,  libraire ,  la  bro- 
chure ci-joinle.  Vous  (tes  assez  arfermi  dans  noire 
sainte  religion  pour  lire  sans  danger  ces  impiétés  ; 
mais  je  ne  voudrais  pas  que  cet  ouvrage  tombât 
entre  les  mains  de  jeunes  gens  qu'il  pourrait  sé- 
duire. 

On  est  toujours  indigné  ici  de  l'absurde  et  abo- 
minable jugement  de  Toulouse.  On  ne  s'en  soucie 
guère  k  Paris ,  où  l'on  ne  songe  qu'à  son  plaisir, 
et  où  la  Saint-Barthélemi  ferait  k  peine  une  sen- 
sation. Damiens,  Calas,  Malagrida,  une  guerre  de 
sept  années  sans  savoir  pourquoi,  des  convulsions, 
des  billets  de  confession,  des  jésuites,  le  discours 
el  le  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury,  la  perte  de 
nos  colonies ,  de  nos  vaisseaux,  de  noire  argent  ; 
voilk  donc  notre  siècle  !  Ajoutez-y  l'Opéra-Comi- 
que ,  et  vous  anrez  le  tableau  complet. 

On  m'a  donné  cette  lettre  pour  M.  Sanrin  ; 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  la  lui  faire  par- 
venir. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  RiBfsiiBorrB. 

A  H.  SAURIN. 

A  Fcrney,  il  avril. 

J'ai  cru ,  monsieur ,  que  vous  ne  seriez  pas 
I3ché  d'apprendre  que  mademoiselle  Corneille  vient 
de  jouer  votre  rôle  de  Julie  avec  un  applaudis- 
sement unanime.  Vous  n'aurez  jamais  d'actrice 
d'un  si  beau  nom.  Je  ne  peux  lui  donner  une 
meilleure  éducation  qu'en  lui  fesant  connaître  le 
monde  comme  vous  l'avez  peint. 
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Voire  pièce ,  d'ailleurs ,  a  été  très  bien  jouée  ; 
et  Lckain,  qui  était  au  nombre  des  spectateurs , 
en  a  été  extrêmement  content. 

Je  vous  prie  de  dire  a  M.  Duclos  que  j'ai  cessé 
l'envoi  des  Commenlaires  tur  Corneille,  parce 
que  je  me  suis  remis  b  l'espagnol.  J'ai  voulu  don- 
ner une  Iraduclion  de  l'Héraclius  de  Caldéron  ; 
elle  est  d'un  bizarre,  d'un  sauvage,  d'un  comique, 
et,  en  certains  endroits ,  d'un  sublime,  qui  mé- 
ritent d'être  connus  ;  c'est  la  nature  pure  ;  rien 
ne  ressemble  plus  à  Shakespeare. 

Si  vous  écrivez  à  frère  Helvétius,  je  vous  supplie 
de  ne  lui  pas  laisser  ignorer  ma  tendre  amitié 
pour  lui.  Je  n'écris  guère,  parce  que  je  n'en  ai 
pas  le  temps  ;  et  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma 
main ,  c'est  que  j'ai  la  fièvre.  Adieu ,  mon  très 
cher  confrère. 

A.  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•  IT  arril. 

Mes  divins  anges ,  je  ne  voulais  vous  écrire 
qu'après  que  Lekain  aurait  vu  Statira  ;  mais  je 
commence  toujours  par  vous  remercier  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  pour  mon  capitaine  d'artil- 
lerie ,  qui  voudrait  bien  pointer  quelques  canons 
contre  Pierre  m,  qui  n'est  pas  Pierre-le-Grand. 

Il  est  vrai  que  M.  le  comte  de  Saxe  ne  fit  que 
monter  dans  le  vaisseau  à  Dunkerque ,  et  que , 
grâce  an  ciel,  nous  ne  mimes  point  en  mer  ;  mais 
je  ne  prends  aucun  intérêt  &  cette  misérable  his- 
toire, dont  on  a  imprimé  des  fragments  très  in- 
corrects, qu'on  m'a  volés. 

A  l'égard  de  Conculix,  c'est  autre  chose.  Il  faut 
que  j'aie  été  abandonné  de  Dieu  pour  laisser  cet 
animal-lk  en  si  bonne  compagnie. 

Nous  avons  déjà  joué  Tancrède.  Lekain  m'a 
paru  admirable  ;  je  lui  ai  même  trouvé  une  belle 
figure.  J'étais  le  bon  honune  Argire  ;  je  ne  m'en 
suis  pas  mal  tiré  ;  mais  ni  lui  ni  moi  ne  jouons 
dans  Olympie  ;  nous  serons  tous  deux  spectateurs 
bénévoles.  Jedevais  naturellement  jouer  le  grand- 
prêtre  :  ce  sont  mes  triomphes,  vu  le  goût  que  j'ai 
pour  l'Église  ;  mais  je  suis  honoré  du  même  ca- 
tarrhe qyi  a  osé  souffler  sur  mes  anges  :  j'ai  la 
fièvre.  Je  continuerai  ma  lettre  quand  on  aura 
joué  Olijmpie  on  Castandre,  et  je  vous  en  ren- 
drai compte ,  en  oubliant  la  petite  part  que  je 
peux  y  avoir. 

i«  avrU.^ 

Mes  anges  sauront  qu'hier  Lekain  nous  joua 

Zantort  ;  il  était  encore  pins  beau  que  je  n'avais 

cru.  11  joua  le  second  acte  de  manière  h  me  faire 

rougir  d'avoir  loué  autrefois  Baron  et  Dufresne. 

.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pA(  pousser  aussi  loin 
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l'art  tragique.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  si  bril- 
lant dans  les  autres  actes.  Il  a  quelquefois  des  si- 
lences trop  longs  ;  il  en  faut,  comme  en  musique, 
mais  il  ne  faut  pas  les  prodiguer  ;  ils  gâtent  tout 
quand  ils  n'embellissent  pas.  Il  fut  bien  mal  se- 
condé, ma  nièce  ne  jouait  point.  Cramer,  qui  avait 
joué  Cassandre  supérieurement,  joua  Alvarès  pré- 
cisément comme  le  bon  homme  Cassandre.  Mais 
enfin  nous  voulions  voir  Lekain,  et  nous  l'avons  vn. 
En  attendant  qu'on  répète  Castandre  ou  Olym- 
pie, il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  la  Ja- 
maïque ,  qu'un  de  nos  acteurs ,  armateur  de  son 
métier,  prétend  que  vous  avez  prise  à  la  suite  des 
Espagnols  ;  car  vous  êtes  à  présent  à  la  snite  sur 
mer  et  sur  terre.  Votre  rôle  n'est  pas  beau.  Puisse 
mon  armateur  comique  avoir  raison  !  Mais  pour- 
quoi dit-on  que  madame  de  Pompadonr  est  borgne , 
et  M.  d'Argenson  aveugle?  est-il  vrai  qu'en  effet 
l'un  ait  perdu  un  œil,  l'autre  deux?  Vous  voyez 
toutes  les  mauvaises  plaisanteries  que  font  sur 
cette  aventure  ceux  qui  ne  savent  pas  que  les  rail- 
leries sur  les  malheureux  sont  odieuses.  Il  faut 
que  cette  nouvelle  ait  un  fondement.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  m'a  mandéqne  l'un  et  l'autreavaient 
une  violente  fluxion  sur  les  yeux. 

Parlons  un  peu  de  mon  roué.  Il  s'en  faut  bien 
qu'on  ait  découvert  l'autenr  de  l'assassinat  attri- 
bué au  père  ;  il  s'en  faut  bien  qu'on  songe  à  réha- 
biliter la  mémoire  du  supplicié.  Tout  le  Languedoc 
est  divisé  en  deux  factions  :  l'une  soutient  qne 
Calas  père  avait  pendu  lui-même  un  de  ses  fils , 
parce  que  ce  fils  devait  abjurer  le  calvinisme  ; 
l'antre  crie  que  l'esprit  de  parti ,  et  surtout  celui 
des  pénitents  blancs,  a  fait  expirer  un  homme  in- 
nocent et  vertueux  sur  la  roue. 

Je  crois  vons  avoir  dit  que  Calas  père  était  âgé 
de  soixante  et  neufans,etque  le  fils  qu'on  prétend 
qu'il  a  pendu,  nommé  Marc-Antoine,  garçon  de 
vingt-huit  ans,  était  haut  de  cinq  pieds  cinq 
pouces ,  le  plus  robuste  et  le  plus  adroit  de  la 
province  ;  j'ajoute  que  le  père  avait  les  jambes 
très  affaiblies  depuis  deux  ans,  ce  que  je  sais  d'un 
de  ses  enfants.  Il  était  possible  à  toute  force  que 
le  fils  pendit  le  père  ;  mais  il  n'était  nullement 
possible  que  le  père  pendît  le  fils,  il  faut  qu'il  ait 
été  aidé  par  sa  femme,  par  un  de  ses  antres  fils , 
par  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  qui  soupait 
avec  eux  :  encore  auraient-ils  eu  bien  de  la  peine 
à  en  venir  k  bout.  Un  jeune  homme  vigoureux  ne 
se  laisse  pas  pendre  ainsi.  Vous  savez  sans  doute 
qne  la  plupart  des  juges  voulaient  rouer  toute  la 
famille ,  supposant  toujours  que  Marc-Anloîne 
Calas  n'avait  été  étranglé  et  pendu  de  leurs  mains 
que  pour  prévenir  l'abjuration  du  calvinisme 
qu'il  devait  faire  le  lendemain.  Or  j'ai  des  prouves 
certaines  que  ce  malheureux  n'avait  nulle  envie 
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de  se  faire  catholique.  EuQn  lesjages  préveDiu 
af  aat  ordonné  l'enterrement  de  Marc-Antoine  dans 
une  église ,  les  pénitents  blancs  lui  ayant  fait  un 
■errice  solennel ,  et  l'ayant  invoqué  comme  nn 
martyr ,  n'ont  point  voulu  se  détacher  de  leur 
opinion.  Ils  ont  condamné  d'abord  le  père  seul  k 
mourir  sur  la  roue,  se  flattant  qu'en  mourant  il 
accuserait  sa  famille.  Le  condamné  est  mort  en 
appelant  à  Dieu  ,  et  les  juges  ont  été  confondus. 
Voilà  en  deux  pages  la  substance  de  quatre  fac> 
tums.  Ajoutez  k  cette  aventure  abominable  la 
persuasion  ob  ces  juges  (au  moins  quelques  uns) 
sont  encore  que  Ton  avait  résolu,  dans  une  as- 
semblée de  réformés  ,  de  faire  étrangler  sans  mi- 
séricorde- celui  de  leurs  frères  qui  voudrait  ab- 
jurer, et  que  ce  jeune  homme  de  dis-neuf  ans , 
nommé  Lavaysse,  qui  avait  sonpé  avec  les  accusés, 
était  le  bourreau  nommé  par  les  protestants.  Vous 
remarquerez  que  ce  Lavaysse  est  le  fils  d'un  avocat 
soupçonné,  il  est  vrai,  d'être  calviniste ,  mais  de 
mceurs  douces  et  irréprochables. 

Lorsque  nous  avons  joué  Tancrède,  il  y  a  eu  un 
terrible  battement  de  mains,  accompagné  de  cris 
et  de  hurlements,  à  ces  vers  : 

O  juge*  aMlbeiireux,  qui  dam  vos  bibles  muns,  elc. 

Acte  iT,  Kène  6, 

Mais  voilà  toute  la  réparation  qu'on  a  faite  à 
la  mémoire  du  plus  malheureux  des  pères.  Je  ne 
connais  point,  après  la  Saint- Barthélemi,  et  les 
antres  excès  du  fanatisme  commis  par  tout  un 
peuple,  une  aventure  particulière  plus  effrayante. 

Voilà  bien  écrire  pour  un  homme  qui  a  la  fièvre. 
Je  continuerai  après  Cattandre. 

sotTril. 

Je  n'ai  rien  écrit  hier  19,  parce  que  j'avais  une 
fièvre  violente.  Nous  sommes  accablés  de  contre- 
temps dans  notre  tripot.  Un  oncle  d'un  acteur 
s'est  avisé  de  mourir  ;  nous  voilà  tout  dérangés. 
Notre  spectacle  se  démanche  comme  le  vdtre  : 
vous  perdez  Grandval  ;  on  dit  que  mademoiselle 
Dumesnil  va  se  retirer  ;  il  faut  que  tout  finisse. 
Le  théâtre  de  France  avait  de  la  réputation  dans 
l'Europe,  et  c'était  presque  le  seul  de  nos  beaux- 
arts  qui  fût  estimé;  il  va  tomber.  On  dit  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  n'aura  pas  eu  peu  de  part 
à  e^le  révolution. 

Je  suis  lâché  que  les  autres  comédiens,  nomiqés 
jésuites  ,  tombent  aussi.  C'est  une  grande  perte 
pour  mes  menus  plaisirs.  Les  universités,  jointes 
an  parlement,  vontétaMir  un  terrible  pédantisme. 
Je  n'aime  pas  lei  mœurs  pédantes 

Noos  devions  jouer  aujourd'hui  Cassandre- 
Olympie  et  le  Fronçait  à  Londres.  Figurez- 


,  vous  que  milord  Craiï  était  joué  par  un  Anglais 
qui  s'appelle  Craiï;  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
un  maudit  oncle  nous  dérange.  Tout  ce  que  nous 
pourrons  faire,  ce  sera  de  répéter  devant  Lekain 
en  habits  pontificaux ,  afin  qu'il  juge.  En  atten- 
dant qu'on  joue ,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je 
sais  nn  gré  infini  à  Collé  d'avoir  mis  Henri  iv  sur 
le  théâtre.  Son  nom  seul  attirera  tout  Paris  pen- 
dant six  mois,  et  l'Opéra-Comiqne  trouvera  à  qui 
parler. 

Voici  la  nuit;  on  va  jouer  Ciusandre  et  le 
Frtmçaità  Londres,  malgré  tous  les  contre-temps: 
je  vais  juger. 

Parlons  d'abord  de  milord  Houzey.  II  est  si 
plaisant  de  voir  un  Anglais  du  m£me  nom  jouer 
ce  rôle ,  que  j'en  ris  encore,  quoique  je  sois  bien 
malade.  Pour  Cassandre,  le  porteur  vous  pourra 
dire  si  cela  fait  un  beau  spectacle ,  s'il  y  a  de  l'in- 
térêt, si  la  fin  est  terrible,  et  si  tout  n'est  pas  hors 
du  train  ordinaire,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin.  Je  voulais  lui  donner  la  pièce  pour 
vous  l'apporter  ;  mais  j'ai  senti  à  la  représentation 
qu'il  y  avait  plus  d'une  nuance  à  donner  encore  an 
tableau.  Tout  ce  que  je  vous  peux  dire,  c'est  qu'il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage  nn  seul 
trait  qui  ressemble  aux  tragédies  auxquelles  on 
est  accoutumé.  C'est  assurément  un  spectacle 
d'un  genre  nouveau ,  aussi  difficile  peut-être  à 
bien  représenter  qu'à  bien  traiter. 

Je  vous  l'enverrai ,  mes  divins  anges ,  avant 
qu'il  soit  un  mois.  Laissez-moi  me  guérir  ;  la  tête 
me  fend  et  me  tourne. 

Finie  à  deux  heures  après  minuit. 

A  M.  DDCLOS. 

A  Fcmey,  n  avril. 

Il  faut  vous  avouer,  monsieur,  tjue  le  théâtre 
de  Ferney  a  fait  un  peu  de  tort  à  nos  commen- 
taires, et  que  nous  avons,  pendant  quelques  jours, 
abandonné  Corneille  pour  Lekain.  Nous  avons  fait 
de  mademoiselle  Corneille  une  assez  bonne  actrice, 
au  lieu  de  travailler  à  l'édition  de  son  oncle.  Le 
commentateur,  les  libraires,  la  nièce  de  Corneille, 
la  nièce  du  commentateur,  tout  cela  a  joué  la  co- 
médie. Cela  n'a  pas  pourtant  interrompu  notre 
entreprise;  mais  H  y  aeu  du  relâchement.  Une 
autre  raism  encore  qui  a  arrêté  le  cours  de  mes 
consultations ,  c'est  que  je  me  suis  mis  h  tra- 
duire l'Héracliiu  espagnol ,  imprimé  à  Madrid 
en  4645,  sous  ce  titre  :  La  Famosa  Comedia: 
En  esta  vida  lodo  es  verdad,  y  lodo  es  mentira  : 
Fiesta  que  se  représenta  à  sus  Hagestades  en  el 
salon  Real  del  palacio.  Le  savant  qui  m'a  déterré 
cette  édition,  prodigieusement  rare,  prétend  que 
sus  Uagesiades  veut  dire  Philippe  et  Elisabeth , 
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fille  de  Henri  iv,  qui  umait  ptsâoBoànent  la  co- 
médie, et  qui  y  menait  son  grare  mari.  Elle  s'en 
repentit  ;  car  Philippe  it  devint  amoareaz  d'one 
comédienne,  et  en  eut  don  Joan  d'Aatriche.  Il  dé- 
viai dévot ,  et  n'alla  pins  an  spectacle  après  la 
mort  d'I^lisabeth.  Or  Elisabctli  monnit  en  4644, 
et  mon  savant  prétend  que  la  Famoia  Comédia , 
jouée  en  4tf40,  fut  imprimée  en  4645;  mais 
comme  mou  exemplaire  ei^t  sans  date,  il  faut  en 
croire  mon  savant  sur  sa  parole.  Le  fait  est  que 
cette  tragédie  est  à  faire  mourir  de  rire  d'un  bout 
à  l'antre  ;  les  Mille  et  une  NuUs  sont  beaucoup 
moins  merveilleuses.  Si  quelque  chose  dans  le 
monde  a  jamais  en  l'air  original ,  c'est  assuré- 
ment cette  extravagance,  dont  aucun  roman  n'ap- 
proche. Il  sufGt  d'en  lire  deux  pages  pour  être 
convaincu  que  l'auteur  a  font  pris  dans  sa  tète. 
Je  la  ferai  imprimer,  aQn  qu'on  puisse  aisément 
apercevoir  la  petite  différence  qui  se  trouve  entre 
notre  Uéracliut  et  la  Comaiia  famoia. 

Je  dois  vous  donner  avis  que  le  premier  vo- 
lume ,  contenant  seulement  Médée  et  le  Cid ,  est 
déjà  si  énorme ,  que  je  serai  obligé  de  rejeter  k  la 
fin  du  dernier  tome  la  Vie  de  l'auteur,  et  les 
anecdotes  et  réflexions  que  je  mettrai  dans  mon 
ÈpUredédicatoire  k  l'académie.L'^ltre  de  pourra 
plus  contenir  qu'un  simple  témoignage  de  ma 
respectueuse  reconnaissance ,  et  une  note  aver- 
tira que  la  Vie  de  Pierre  Corneille  se  trouvera 
au  dernier  volume ,  avec  quelques  pièces  curieu- 
ses. Cette  Vie,  rejetée  à  ce  dernier  tome ,  fera  su 
moins  ouvrir  quelquefois  un  tome  que  sans  cela 
on  n'ouvrirait  jamais  ;  car  qui  peu  t  lire  /a  Galerie 
du  Patai»  et  la  Place-Royale  ?  Ce  dernier  tome 
sera  uniquement  destiné  à  la  comédie ,  avec  un 
discours  sur  la  comédie  espagnole,  anglaise,  et 
italienne;  mais  il  font  se  bien  porter,  et  je  suis  un 
peu  sur  le  côté. 

Je  licberai  de  vous  envoyer  dans  peu  les  remar- 
ques sur  Bodogune  et  sur  Seriorius. 

J'ai  repris  cette  lettre  cinq  ou  six  fois  ;  je  n'en 
peux  plus.  J'ai  bien  peur  de  ne  pas  achever  cette 
édition ,  et  dire  : 


,  Madium  tolrar  et  inicr  opm. 


Ono. 

A  M.  COLINl. 

A  Ferney ,  «S  «vril. 

Moucher  Colini ,  j'ai  didéré long-temps  k  vous 
répondre  sur  le  Cassandre.  J'ai  voulu  auparavant 
connaître  moi-même  mon  ouvrage ,  et ,  pour  le 
conuatlre ,  il  a  fallu  le  faire  jouer.  J'ai  bit  venir 
I^kain  à  Ferney  ;  il  a  eu  cette  complaisance.  J'ai 
vu  l'elTet  de  la  pièce  :  c'est  un  très  beau  coup 


d'œil ,  ce  sont  des  tableanx  continnels  ;  mxâs  aussi 
ils  demandent  des  comédiens  qui  s(Hent  autant  de 
grands  peintres ,  et  qui  sachent  se  transformer  en 
peintures  vivantes.  Le  moment  dnbikher  fut  ter- 
rible ;  les  flammes  s'élevaient  quatre  pieds  au- 
dessus  des  acteurs.  Enfin  c'est  nne  tragédie  d'une 
espèce  tonte  nouvelle.  Les  trois  derniers  actes 
sont  absolument  différents  delà  première  esquisse 
que  je  pris  la  liberté  d'envoyer  à  S.  Â.  E.  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  encore  qne  je  sois  content.  J'ai 
senti  k  la  représentation  qu'il  manquait  beaucoup 
de  nuances  k  ce  tableau  ;  j'y  travaille  encore.  Je 
TOUS  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  S.  A.  E. 
moi  et  Castandre.  Si  elle  voulait  me  renvoyer 
mon  ancien  manuscrit ,  je  lui  serais  fnfiniment 
obligé  :  il  n'y  aarait  qn'k  l'adresser  k  madame  de 
Fresney,  k  Strasbourg  ;  elle  me  le  ferait  tenir  avec 
sflreté. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Madame  la  duchesse  d'Enville ,  mes  anges ,  fait 
bien  de  l'honneur  aux  Délices.  Elle  peut  arriver 
quand  il  lui  plaira  ;  il  y  aura  de  quoi  loger  quatre 
maîtres  de  plain  -pied ,  même  cinq  :  mais  qae 
H.  l'archevâque  de  Rouen  ne  s'imagine  pas  êtrek 
Gaillon.  Que  tonte  cette  illustre  compagnie  pense 
être  aux  eaux ,  et  s'attende  kêtre  un  peu  k  l'étroit. 
Tout  le  monde  sera  bien  couché  ;  c'est  la  seule 
chose  dont  je  réponds.  On  y  trouvera  de  la  bat- 
terie de  cuisine  ;  mais  comme  la  moitié  de  notre 
linge  a  été  brûlée  dans  nos  IStes  de  Ferney,  nous 
ne  pouvons  en  fournir.  Je  sens  combien  il  est  dés- 
agréable de  ne  pas  faire  la  galanterie  complète  ; 
mais  il  est  bon  d'avertir  de  ce  qu'on  peut  et  de 
ce  qu'on  ne  peut  pas. 

Je  suppose  que  madame  la  duchesse  d'Enville 
enverra  k  l'avance  quelque  fourrier,  quelque  ma- 
réchal de  ses  logis  qui  viendra  préparer  les  lieux. 
Tous  les  secours  possibles  se  trouvent  a  Genève 
sous  la  main.  11  ne  sera  pas  mal  de  me  faire  avertir 
du  jour  de  l'arrivée  du  maréchal  de  ses  logis. 
',  Madame  Denis  arrangera  tout  avec  lui  ;  car,  pour 
moi ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  si  tôt 
sortir  de  Ferney.  Je  suis  toujours  malade  ;  je  n'ai 
point  porté  santé  depuis  les  journées  de  Tancrède 
et  de  Cassandre,  et  madame  la  duchessed'Enville 
aura  en  moi  un  courtisan  très  peu  assidu  ;  elto 
sera  maîtresse  absolue  de  la  maison  ,  et  ne  sera 
point  gênée  par  son  hôte.  Voilà ,  mes  divins  an- 
^es ,  tout  ce  qne  je  puis  faire  en  conscience.  Je 
ne  doute  pas  que  mes  anges  ne  fassent  mes  très 
humbles  excuses  aux  personnes  que  je  voudrais 
mieux  recevoir.  Après  tout ,  elles  seront  infini- 
ment mieux  qu'en  aucune  maison  de  Genève. 
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Elles  jooirout  d'an  assex  joli  jardio ,  d'uo  très 
beau  paysage  ;  elles  seront  à  l'abri  de  tout  bruit 
e(  de  toute  importnnité.  Je  crois  que  je  dois  an 
moins  réparer  par  une  lettre  la  mince  réception 
«{ue  je  fois  à  madame  d'Enville  ;  permettez  donc 
que  j'insère  ici  ce  petit  billet ,  et  que  je  prenne  la 
Uberté  de  vous  l'adresser. 

Voales-vous  à  présent  un  petit  mot  pour  Ciu- 
sandref  te  persiste  k  croire  que  cette  pièce  ne 
souffre  aucun  moyen  ordinaire.  Lekain  a  dû  le 
sentir  h  la  représentation.  Les  choses  sont  telle- 
ment amenées ,  qu'il  n'est  ni  décent  ni  possible 
que  les  deux  rivaux  agissent. 

Cassandre ,  an  quatrième  acte ,  vient  enlever 
sa  femme  ;  mais  il  trouve  la  belle-mère  expirante. 
Antigone  dispose  tout  pour  tuer  Cassandre  aux 
portes  du  temple  ;  mais  il  n'en  sort  pas.  Au  cin- 
quième ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  troubler  la  céré- 
monie du  bûcher  ;  les  deux  princes  ne  peuvent  se 
douter  qu'Olympie  va  se  jeter  dedans ,  puisqu'ils 
voient  les  offrandes  qu'on  apporte  à  Olympie  sur 
un  autel ,  et  qu'elle  doit  présenter  ii  sa  mère  avec 
ses  voiles  et  ses  cheveux.  Croyez  que  le  tout  fait 
le  spectacle  le  pins  singulier,  et  le  plus  grand  ta- 
bleau qu'on  ait  jamais  vu  au  théâtre  ;  mais,  encore 
une  fois ,  il  faut  des  nuances ,  et  je  ne  peux  tra- 
vailler dans  l'éiat  où  je  suis  ;  k  peine  puis-je  suf- 
fire k  Pierre  Corneille. 

Nous  avons  ici  le  père  de  la  petite ,  qui  vient 
d'arriver  de  Casael  pour  voir  sa  fille.  Celni-d  ne 
sera  jamais  commenté ,  ou  je  sois  le  plus  trmnpé 
du  monde. 

Eh  bien  t  on  vient  encorede  vous  prendre  Sainte- 
Lucie  et  le  dernier  de  vos  vaisseaux  qui  revenait  de 
l'ile  de  Bourbon. 

Pauvres  Français  !  vous  n'aviez  antre  chose  k 
faire  qu'à  vous  réjouir  :  de  quoi  vous  êtes  -  vous 
avisés  de  faire  la  guerre  ? 

Mes  anges ,  vivez  heureux.  Je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  plus  que  jamais. 

J'ai  une  fluxion  de  poitrine  et  je  cesse  tout  tra- 
Tiil. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  D<Ueei,  15  mnl. 

Je  vous  écris  enfin ,  mes  divins  anges ,  je  res- 
suscite ,  et  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  c'est 
vous  qui  m'aviez  tué  ;  c'est  le  tripot .  c'est  un  tra- 
vail forcé ,  c'est  la  rage  de  vous  plaire  qui  m'avait 
allumé  le  sang.  J'avais ,  depuis  trois  mois ,  une 
fièvre  lente,  et  je  voulais  toujours  travailler  et  tou- 
jouisme  r^ouir;  j'ai  succombé,  je  le  mérite  bien.Je 
n'ai  pas  encore  assez  de  tête  pour  vous  parler  d'O- 
lympie;  mais  j'entrevois  que ,  de  toutes  les  pièces 
du  tlié&tre ,  ce  sera  la  plus  pittoresque ,  et  que 


les  marionnettes  que  Servandoni  donne  au  Lou- 
vre n'en  approcheront  jamais.  Il  me  faudra  une 
Statira  malade,  et  une  Olympie  innocente  ;  Dieu 
y  poui'voira  peut-être 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  des  nouvelles  du 
tripot ,  cela  m'égaiera  dans  ma  convalescence. 
Avez- vous  quelqu'un  qui  remplace  Grandval  ?  ro- 
prendra-t-on  te  Droit  du  Seigneur  f 

Mais  parlez-moi  donc ,  je  vous  en  prie ,  de  l'œil 
de  madame  de  Pompadour.  Il  est  bien  singulier 
qu'une  femme  sur  qui  tous  les  yeux  sont  fixés  en 
perde  un  incognito.  On  parle  encore  fort  mal  des 
deux  de  M.  d'Argenson. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  une 
grande  lettre  sur  les  Calas ,  mais  il  n'est  pas  plus 
au  fait  que  moi.  Le  parlement  de  Toulouse ,  qui 
voit  qu'il  a  fait  un  horrible  pas  de  clerc ,  empê- 
che que  la  vérité  ne  soit  connue.  Il  a  toujours  été 
dans  l'idée  que  toute  la  famille  de  Calas ,  assistée 
de  ses  amis ,  avait  pendu  1<>  jeune  Calas,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  se  fli  catholique.  Dans  cette  idée , 
il  avait  fait  rouerie  père  par  provision  ,  espérant 
que  ce  bon  hotaime ,  Igé  de  soixante-neuf  ans , 
avouerait  le  tout  sur  la  roue.  Le  bon  homme ,  au 
lieu  d'avouer,  a  pris  Dieu  à  témoin  de  son  inno- 
cence. Les  juges ,  qui  l'avaient  fait  rouer  sur  do 
simples  conjectures,  manquant  absolument  de 
preuves  juridiques ,  mais  persistant  toujours  dans 
leur  qtinion ,  ont  condamné  au  bannissement  un 
des  fils  de  Calas  soupçonné  d'avoir  aidé  à  étran- 
gler son  frère  ;  ils  l'ont  fait  conduire  la  corde  au 
cou ,  par  le  bourreau ,  à  une  porte  de  la  ville ,  et 
l'ont  fait  ensuite  rentrer  par  une  autre,  l'ont  en- 
fermé dans  un  couveui,  et  l'ont  obligé  de  changer 
de  religion. 

Tout  cela  est  si  illégal ,  et  l'esprit  de  parti  se 
fait  tellement  sentir  dans  cette  horrible  aventure , 
les  étrangers  en  sont  si  scandalises ,  qu'il  est  in- 
concevable que  monsieur  le  chancelier  ne  se 
fasse  pas  représenter  cet  étrange  arrêt.  Si  ja- 
mais la  vérité  a  dû  être  éclaircie ,  c'est ,  ce  me 
semble ,  dans  une  telle  oocasion. 

Je  passe  k  d'autres  objets  plus  intéressants.Vous 
me  paraissez  ,  vous  autres ,  mépriser  le  nouveau 
czar  ;  mais  prenez  garde  à  vous  :  un  homme  qui 
vient  d'êter  tout  d'un  coup  cent  mille  esclaves  aux 
moines ,  et  qui  met  tous  ces  moines  dans  sa  dé- 
pendance ,  en  ne  les  lésant  subsister  que  de  pen- 
sions de  la  cour,. est  bien  loin  d'être  un  homme 
m^risable.  Le  voilk  uni  avec  les  Anglais  et  les 
Prussiens ,  gens  moins  méprisables  encore.  Prenez 
garde  k  vous ,  vous  dis-je  ;  comptez  que  vous  ne 
voyez  point  les  choses  k  Paris  et  k  Versailles  comme 
on  les  voit  au  milieu  des  étrangers.  Je  suis  dans 
le  point  de  perspective  ;  je  vois  les  choses  comme 
elles  sont ,  et  c'est  avec  la  |dus  grande  douleur. 
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CORRESPONDANCE. 


Parlons  mainteuant  de  madame  la  dachesse 
«l'Enville.  A  peine  vous  eus-je  envoyé ,  mes  divins 
anges ,  la  lettre  par  laquelle  je  lui  oiïrais  les  Dé- 
lices ,  que  je  fus  attaqué  d'une  fièvre  violente  et 
d'une  inflammation  de  poitrine  ;  Troncbin  me  fit 
transporler  sur-le-champ  aux  Délices  ;  il  ne  me 
quitta  presque  point;  la  natureel  lui  m'ont  sauvé; 
je  suis  encore  dans  la  plus  grande  faiblesse ,  et  je 
ne  puis  ni  marcher  ni  écrire. 

J'apprends  que,  pendant  ma  maladie,  on  a 
loné  assez  indiscrètement  un  simple  appartement 
à  Genève  pour  madame  la  duchesse  d'Enville  et 
sa  compagnie ,  à  raison  de  4, 800  livres  pour  trois 
mois ,  sans  compter  les  écuries ,  les  remises  et  les 
chambres  pour  les  principaux  domestiques ,  qu'il 
faudra  encore  louer  très  cher.  Ajoutez  à  cela  qu"^ 
Genève  toutes  les  commodités ,  toutes  les  choses 
de  recherche  se  vendent  au  poids  de  l'or  ;  qu'il 
faut  faire  cent  vingt-cinq  lieues  pour  arriver,  et 
cent  vingt-cinq  pour  s'en  retourner  ;  et  qu'une 
malade  qui  a  la  force  de  faire  deux  cent  cinquante 
lieues  n'est  pas  excessivement  malade.  Le  paysage 
est  charmant,  je  l'avoue  ;  il  n'y  a  rien  de  si  agréa- 
ble dans  la  nature  ;  mais  nous  avons  des  oura- 
gans ,  formés  dans  des  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles ,  qui  viennent  contrister  la  na- 
ture dans  ses  plus  beaux  jours ,  et  qui  n'ont  pas 
peu  contribué  à  me  mettre  dans  le  bel  état  où  je 
suis.  Ces  vents  cruels  font  beaucoup  plus  de  mal 
que  Troncbin  ne  peut  faire  de  bien 

Adieu ,  mes  divins  anges  ;  je  n'ai  plus  ni  voix 
pour  dicter ,  Jii  main  pour  écrire ,  ni  tête  pour 
penser;  mais  j'espère  que  tout  cela  reviendra. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  remercier  Dieu  de 
mon  retour  à  la  vie  qu'en  vous  envoyant  cet 
ouvrage  édifiant.  On  devrait  bien  l'imprimer  à 
Paris. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Anx  Dilleei ,  le  15  mal. 

J'étais  k  la  mort ,  monseigneur ,  quand  votre 
ëminence  eut  la  bonté  de  me  donner  part  de  la 
.perte  cruelle  que  vous  avez  faite.  Je  reprends 
tonte  ma  sensibilité  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui 
vous  touche,  en  revenant  un  peu  k  la  vie.  Je  vois 
quelle  a  dû  être  votre  affliction  ;  je  la  partage  ;  je 
voudrais  avoir  la  force  de  me  transporter  auprès 
de  vous  pour  chercher  k  vous  consoler. 

Troncbin  et  la  nature  m'ont  guéri  d'une  inflam- 
mation de  poitrine  et  d'une  fièvre  continue  ;  mais 
je  suis  toujours  dans  la  plus  grande  faiblesse. 

J'ai  la  passion  de  vous  voir  avant  ma  mort  ;  fau- 
dra-t-il  que  ce  soit  une  passion  malheureuse?  Je 
vous  avais  supplié  de  vouloir  bien  vous  faire  in- 
former de  l'horrible  aventure  des  Calas  :  M.  le 


maréchal  de  Richelieu  n'a  pu  avoir  aucun  éclair- 
cissement satisfesant  sur  cette  aflalre.  Il  est  bien 
étrange  qu'on  s'efforce  de  cacher  une  chose  qn'on 
devrait  s'efforcer  de  rendre  publique.  Je  prends 
intérêt  à  cette  catastrophe ,  parce  que  je  vois  sou- 
vent les  enfants  de  ce  malheureux  Calas  qu'on  a 
fait  expirer  sur  la  roue.  Si  vous  pouviez ,  sans 
vous  compromettre ,  vous  informer  de  la  vérité , 
ma  curiosité  et  mon  humanité  vous  auraient  une 
bien  grande  obligation.  Votre  éminence  pourrait 
me  faire  parvenir  le  mémoire  qu'on  lui  aurait  en- 
voyé de  Toulouse ,  et  assuréu>ent  je  ne  dirais  pas 
qu'il  m'est  venu  parvous. 

Toutes  les  lettres  que  j'ai  du  Languedoc  sur 
cette  affaire  se  contredisent  ,*  c'est  on  chaos  qu'il 
est  impossible  de  débrouiller  ;  mais  peut-être  vo- 
tre éminence  n'est-elle  déjà  plus  &  Montélimart , 
peut-être  êtes-vous  àVic-sur-Aisne ,  où  vous  em- 
bellissez votre  retraite ,  et  où  vous  oubliez  les 
malheurs  publics  et  particuliers. 
( Et  pu'u  de  sa  main  :  ) 

Il  faut  absolument  que  je  me  serve  de  ma  trop 
faible  main ,  monseigneur ,  pour  vous  dire  com- 
bien mon  cœur  est  h  vous.  Que  ne  puis-je  vous 
entendre  une  heure  ou  deux  I  11  me  semble  qn'k 
travers  toute  votre  circonspection  ,  vous  me  feriez 
sentir  avec  quelle  douleur  on  doit  envisager  l'état 
présent  de  la  France.  Je  vous  tiens  heureux  de 
n'être  plus  dans  un  poste  où  l'on  ne  peut  empê- 
cher les  malheurs ,  et  où  l'on  répond  au  public 
de  tons  les  désastres  inévitables.  Jouissez  de  votre 
repos ,  de  vos  lumières  supérieures ,  de  toutes 
les  espérances  pour  l'avenir,  et  surtout  du  pré- 
sent. Votre  philosophie  apportera  de  la  conso- 
lation k  la  douleur  de  la  perle  de  madame  votre 
nièce.  Agréez  ma  sensibilité  et  mon  tendre  res- 
pect. 

A  M.  DE  LA  CRALOTAiS, 

PtOCOIKUl-GiniltL  DU  PAILUlIilT  DK  BIIBTA6!». 

AaxOéUcn.nmal. 

J'étab  à  la  mort ,  monsieur ,  lorsque  j'ai  reçu 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ;  je  souhaite  de 
vivre  pour  voir  les  effets  de  votre  excellent  Compte 
rendu.  Je  ne  savais  pas  que  vous  m'eussiez  fait 
l'honneur  de  me  l'envoyer ,  et  qije  j'avais  deux 
remerciements  k  vous  faire ,  celui  d'avoir  éclairé 
la  France ,  et  celui  de  vous  être  ressouvenu  de 
moi. 

Votre  réquisitoire  a  été  imprimé  a  Genève ,  et 
répandu  dans  toute  l'Europe  avec  le  succès  que 
mérite  le  seul  ouvrage  philosophique  qui  soit  ja- 
mais sorti  du  barreau.  Il  faut  espérer  qu'après 
avoir  purgé  la  France  des  jésuites  ,  on  sentira 
combien  il  est  honteux  d'être  soumis  k  la  puis> 
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sance  ridicule  qui  les  a  établis.  Vous  avez  fait 
sentir  bien  finement  l'absordité  d'être  soumis  à 
cette  puissance ,  et  le  danger  ou  du  moins  l'in- 
otililë  de  (ous.Ies  autres  moines  qui  sont  perdus 
pour  1  état ,  et  qui  en  dévorent  la  substance. 

Je  vous  avoue ,  monsieur,  que  c'est  une  grande 
consolation  pour  moi  de  voir  mes  sentiments  jus- 
tifiés par  un  magistrat  tel  que  vous.  Il  faut  que 
je  me  vante  d'avoir  le  premier  attaqué  les  jésuites 
en  France.  J'ai  une  terre  dans  le  pays  de  Gex , 
tout  auprès  d'un  domaine  que  les  jésuites  ont 
osnrpé.  A  force  de  distinctions ,  ils  avaient  ajouté 
à  l'usurpation  de  ce  domaine  le  bien  de  six  gen- 
tilshommes ,  tous  frères ,  tons  pauvres ,  et  tous  an 
service.  Ils  avaient  obtenu  des  lettres-patentes  qui 
leur  permettaient  d'acquérir  ce  bien.  Ces  lettres 
avaient  été  enregistrées  au  parlement  de  Dijon  ;  et 
vous  noterez  qu'ils  s'étaient  associés  avec  un  hu- 
guenot dans  celte  manœuvre,  lis  se  fondaient  uni- 
quement sur  l'espérance  que  ces  six  gentilshommes 
n'auraient  jamais  le  moyen  de  rentrer  dans  leurs 
bieus.  Je  prêtai  de  l'argent  ans  orphelins  dépouil- 
lés ;  ils  sommèrent  les  jésuites  et  le  huguenot  de 
leur  rendre  leur  patrimoine.  Les  jésuites  consul- 
tèrent leur  général ,  le  P.  Ricci ,  qui  fut  cette  fois 
assez  sage  pour  leitr  ordonner  de  se  désister.  Les 
pauvres  gentilshommes  sont  rentrés  dans  leur  do- 
maine ;  et  j'espère  des  excommunications  dans  ce 
mondes! ,  et  le  paradis  dans  l'autre ,  pour  cette 
bonne  œuvre. 

Je  vous  envoie  cette  plaisanterie  '  qui  m'est  tom- 
bée entre  les  mains.  Le  bâtiment  d'un  million  sept 
cent  mille  livres  est  une  chose  vraie ,  et  qui  excite 
l'indignation  de  tout  le  monde. 

A  M.  DUCLOS. 

Anx  Déllca,  iTmaL 

J'étais  très  malade ,  monsieur ,  lorsque  j'eus 
rhonnenr  de  vous  écrire  touchant  l'édition  de 
Corneille.  J'ai  été  depuis  à  la  mort ,  et  je  suis  en- 
core assez  nuil.J'ose  me  flatter  que  l'édition  n'en 
souffrira  pas  beaucoup ,  les  meilleures  pièces  étant 
coaunentées ,  et  les  autres  ne  méritant  pas  de 
l'être.  Ce  qui  m'afflige ,  c'est  l'obs'acle  que  met- 
tent les  libraires  de  Paris  k  cette  édition ,  que  j'ai 
été  obligé  de  diriger  moi-même ,  et  qui  ne  pou- 
vait commencer  que  sous  mes  yeux.  On  a  arrêté 
tous  les  prospectus  chargés  des  noms  des  souscrip- 
teurs ,  k  la  chambre  syndicale ,  sons  prétexte  qu'il 
7  a  des  libraires  de  Paris  qui  ont  le  privilège  des 
Œuvres  de  Corneille  ;  mais  ce  privilège  doit  être 
expiré ,  et  appartient  naturellement  à  la  famille. 
D'aillears  mademoiselle  Corneille  ne  pourrait-elle 

■  Extrait  de  te  Qtaettê  dt  londret-  K. 


pas  demander  le  privilège  d'un  livre  intitulé  Com- 
menlairesswrpltuieurt  tragédie»  de  Pierre  Cor- 
neUle, et  tur quelques  autres  pièces  françaises  et 
espagnoles?  On  ne  pourrait,  ce  me  semble ,  re- 
fuser cette  justice ,  et  le  livre  serait  imprimé  sous 
le  nom  de  la  veuve  Brunet ,  qui  pourrait  s'accom- 
moder avec  mademoiselle  Corneille  d'une  manière 
avantageuse  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander ,  monsieur ,  si 
vous  approuvez  cette  idée ,  et  si  vous  pouvez  con- 
tribuer èla  faire  réussir.  Il  y  a  déjà  deux  volumes 
d'imprimés  ;  si  la  nature  veut  que  je  vive  encore 
quelque  temps ,  l'édition  sera  achevée  dans  dix- 
huit  mois. 

AU  SIEUR  FEZv 
uraAiu  d'atignoii. 

AaxDélieM.nmal. 

Vous  me  proposez ,  par  votre  lettre  datée  d'A- 
vignon ,  du  50  d'avril ,  de  me  vendre  pour  mille 
écus  l'édition  entière  d'un  recueil  de  mes  Erreurs 
sur  les  faits  historiques  et  dogmatiques ,  que  vous 
avez ,  dites-vous  ,  imprimé  en  terre  papale.  Je 
suis  obligé ,  en  conscience ,  de  vous  avertir  qu'en 
relisant ,  en  dernier  lieu,  une  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages ,  j'ai  découvert  dans  la  précé- 
dente pour  plus  de  deux  mille  écus  d'erreurs  ; 
et  comme  en  qualité  d'auteur  je  me  suis  proba- 
blement trompé  de  moitié  k  mon  avantage ,  en 
voilk  an  moins  pour  i  2,000  liv.  U  est  donc  clair 
que  je  vous  ferais  tort  de  9,000  fr.*  si  j'acceptais 
votre  marché. 

De  plus,  voyez  ce  que  vous  gaperez  an  débit 
du  DognuUique  ;  c'est  une  chose  qui  intéresse 
pailiculièrement  toutes  les  puissances  qui  sont 
en  guerre,  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  Gibral- 
tar. Ainsi  je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  me  man- 
diez que  (ouvrage  est  désiré  universellement. 

M.  le  général  Laudon ,  et  toute  l'armée  impé- 
riale, ne  manqueront  pas  d'en  prendre  au  moins 
trente  mille  exemplaires ,  qne  vous  vendez,  dites- 
vous,  2  liv.  pièce,  ci 60,000  liv. 

Le  roi  de  Prusse  ,  qui  aime 
passionnément /eDojnuKtfue,  et 
qui  en  est  occupé  plus  que  jamais, 
en  fera  débiter  k  peu  près  la 
même  quantité ,  ci 60,000 

Vous  devez  aussi  compter  beau- 
coup sur  monseigneur  le  prince 
Ferdinand  ;  car  j'ai  toujours  re- 
marqué, quand  j'avais  l'honneuf 
de  lui  faire  ma  cour,  qu'il  était 
enchanté  qu'on  relevât  mes  er- 

420,000  liv.~ 
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De  Vautre  part. 
renrs  dogmatiques  ;  ainsi  tods 
pouvez  loi  eoroyer  Tingt  mille 
eiemplaires ,  ci 40,004 

A  l'égard  de  l'armée  française, 
où  l'on  parle  encore  pins  français 
qoedans  les  années  aatrichiennes 
et  prussiennes ,  tous  y  enverrei 
au  moins  cent  mille  eiemplaires, 
qui ,  k  40  sous  la  pièce,  font.  . .      200,000 

Vous  avez  sans  doute  écrit  k 
M.  l'amiral  Anson,  qui  vous  pro- 
curera en  Angleterre  et  dans  les 
colonies  le  débit  de  cent  mille  de 
vos  recueils ,  ci 200,000 

Quant  aux  moines  et  aux  théo- 
logiens ,  que  te  Dogmatique  re- 
garde plus  particulièrement,  vous 
ne  ponvezen  débiter  auprès  d'eux 
moins  de  trois  cent  mille  dans 
tonte  l'Europe,  ce  qui  forme  tout 
d'un  coup  un  objet  de 600.000 

Joignez  à  celle  liste  environ 
cent  mille  amateurs  du  Dogma- 
tique parmi  les  séculiers ,  pose. .      200,00 f) 


CORRESPONDANCE 
420.000  Ut 


Somme  totale i  ,560,000  Ut, 

Sur  quoi  il  y  aura  peut-être  quelques  frais, 
mais  le  produit  net  sera  au  moins  d'an  million 
pour  vous. 

Je  ne  puis  donc  assez  admirer  votre  désinté- 
ressement de  me  sacrifier  de  si  grands  intérêts 
pour  la  somme  de  5,000  livres  une  fois  payée. 

Ce  qui  pourrait  m'empôcher  d'accepicr  votre  - 
proposition,  ce  serait  la  crainte  de  déplaire  à  mon- 
sieur l'inquisiteur  de  la  foi ,  ou  pour  la  foi,  qui 
asans  douteapprouvé  votre  édition.  Son  approba- 
tion une  fois  donnée  ne  doit  point  être  value  ;  il 
faut  que  les  fidèles  en  jouissent  ;  et  je  craindrais 
d'être  excommunié  si  je  supprimais  une  édition 
si  utile,  approuvée  par  un  jacobin,  et  imprimée 
dans  Avignon. 

A  l'égard  de  votre  auteur  anonyme  '  quia  con- 
sacré ses  veilles  à  cet  important  ouvrage ,  j'ad- 
mire sa  modestie  :  je  vous  prie  de  lui  faire  mes 
tendres  compliments ,  aussi  bien  qu'à  votre  mar- 
chand d'encre. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


19  mal. 


Mes  divins, anges,  je  suis  un  peu  retombé  , 
mais  Tronchin  dit  toujours  que  je  me  relèverai. 
Je  voudrais  qu'on  pût  en  dire  autant  de  la  France 

•  Lejérailo  Noooue.  K. 


et  delà  comédie  ;  je  les  erois  pour  le  moins  aussi 
malades  que  moi  ;  je  crois  Lekain  furieusement 
occupé.  Il  était  naturel  qu'il  écrivit  un  petit  mot 
k  madame  Denis ,  qui  ne  l'a  pas  mal  reçu  ;  mais 
les  héros  négligent  vtrfontiers  les  campagnards. 

Me  permettrez-vous  de  vous  adresser  cette  let- 
tre d'na  Anglais  pour  M.  le  comte  de  Cboiseul? 
Il  demande  nn  passe-port  pour  s'en  retourner 
en  Anglelerre  par  la  France  ;  je  ne  sais  si  cela 
s'accorde ,  et  si  vous  permettez  k  vos  vainqueurs 
d'être  témoins  de  votre  misère.  Au  reste,  le  sup- 
pliant ne  vous  a  jamais  battus  ;  c'^t  un  jeune 
homme  qui  aime  tous  les  arts,  et  qui  jouait  par- 
liulement  du  violon  dans  notre  orchestre.  Je 
doute ,  malgré  tout  cela ,  qu'il  lui  soit  permis  de 
passer  par  Calais.  Je  serais  bien  fâché  de  deman- 
der h  M.  le  comte  de  Cboiseul  quelque  chose  qui 
ne  fût  pas  convenable. 

Je  TOUS  supplie  d'ailleurs  de  lui  dire  combien 
je  suis  touché  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  s'intéres- 
ser pour  mon  triste  état. 

Vous  ne  me  répondez  jamais  sur  l'œil  de  ma- 
danMde  Pompadour  ;  cependant  je  m'y.intéresse  : 
j'ai  vu  il  y  a  quinze  ans  cet  reil  fort  beau ,  et  je 
serais  Iftché  de  sa  perte.  Dites-moi  donc  aussi 
quelque  chose  de  la  comédie' de  Henri  IV  ;  il 
me  sonble  qu'elle  doit  tourner  la  tête  à  la  na- 
tion. 

Je  me  flatte  de  voir  H.  de  Pont-de-Veyle  à  La 
Marche  au  mois  de  juillet  ;  mais  si  ma  mauvaise 
santé  et  Pierre  Corneille  me  privent  de  ce  plai- 
sir, je  lui  conseillerai  de  passer  par  Femey  en 
s'en  retournant  par  Lyon ,  et  je  lui  donnerai  la 
comédie. 

Adieu ,  mes  adorables  anges  :  Tronchin  nous 
quitte  probablement  au  mois  d'octobre  pour  H.  le 
duc  d'Orléans ,  et  il  fait  fort  bien  ;  et  moi  je  veux 
prendre  le  prétexte  un  jour  de  l'aller  consulter, 
afin  de  n'avoir  pas  k  me  reprocher  de  mourir 
sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous  revoir. 

A  MADAME  DE  FLORIAN. 

A.BOUOI. 

A«x  Dilica ,  10  mal. 

Je  suis  encore  assez  mal ,  mais  tous  mes  maux 
sont  adoucis  par  l'idée  que  monsieur  et  madame 
de  Florian  sont  heureux.  Je  les  félicile  de  vivre 
ensemble,  et  surtout  de  vivre  k  la  campagne  dans 
un  temps  aussi  malheureux ,  où  les  plaisirs  sont 
aussi  dérangés  que  les  affaires. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Florian  a  entendu  parier  de 
l'horrible  aventure  de  la  famille  des  CalM  en 
Languedoc.  H  s'agit  de  savoir  si  nn  père  et  une 
mère  ont  pendu  leur  fils  par  tendresse  pour  la  secte 
de  Calvin,  et  si  un  frère  a  aidé  k  pendre  sua  frère  ; 
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oa  si  les  jages  ont  fait  adirer  sar  la  rom  va  père 
inoocenl  par  amitié  pour  la  religion  romaine. 
L'aa  ou  l'aotre  cas  est  digne  des  siècles  les  pins 
barbares,  et  n'est  pas  indigne  du  siècle  des  Hala- 
grida  ,  des  Damiens  ,  et  des  billets  de  confession. 
Henrcux  les  philosophes  qui  passent  leur  vie  loin 
des  fous  et  des  fanatiques  1 

Je  suppose  que  M.  l'abbé  Hignotest  dans  votre 
beau  château  d'Hornoi,  et  qu'il  partage  votre 
bonheur.  N'avez-vous  pas  aussi  un  oncle  de  M.  de 
Florian  ?  Voilà  un  heureux  oncle.  Ceux  qui  sont 
malades ,  et  surtout  à  cent  cinquante  lieues  de 
vous,  ne  sont  pas  si  heureux.  Je  sens  très  bien 
qn'on  beau  lac ,  un  paysage  de  Glande  Lorrain , 
on  chftteau  d'une  architecture  charmante,  un 
théâtre  des  plus  jolis  de  l'Europe ,  ne  font  pas  la 
féiidlé,  et  qu'il  vaudrait  mieux  achever  sa  vie 
avec  toute  sa  famille. 

Ma  chère  nièce  ,  il  est  triste  d'être  loin  de 
Tous.^  Lisez  et  relisez  Jean  Metlier;  c'est  nn  bon 
caré. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAG. 

AaiMlIcM.aomal. 

N(m  seulement  je  suis  paresseux ,  monsieur , 
mais  il  s'est  joint  k  ce  vice  une  maladie  qui  a  passé 
qnelqae  temps  pour  mortelle  ;  je  suis  encore  très 
faible.  Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire 
de  ma  main.  On  a  trouvé  vos 'saucissons  excel- 
lents ;  pour  moi ,  j'ai  été  bien  loin  d'en  pouvoir 
manger,  mais  je  vous  en  remercie  au  mm  de  tout 
œ  qui  est  aux  Délices.  ' 

Que  vous  êtes  s^e  et  heureux,  monsieur,  d'ha- 
biter dans  vos  terres ,  et  de  ne  point  voir  de  près 
tons  les  malheurs  de  la  France  1  notre  seule  féii- 
dlé consiste  à  chasser  des  jésuites,  et  k  conserver 
environ  quatre-vingt  mille  autres  moines  qui  dé- 
vorent le  peu  de  substance  qui  nous  reste.  Il  est 
bien  ridicule  d'avoir  tant  de  moines  et  si  peu  de 
matelots.  Adieu ,  monsieur  ;  un  malade  ne  peut 
foire  de  longues  lettres.  Je  regrette  toujours  que 
les  Délices  et  Femey  soient  si  loin  d'Angoulême, 
et  je  vous  regretterai  tonte  ma  vie.  Comptez  que 
vous  n'avez  point  de  serviteur  plus  inviolable- 
menl  attaché  que  V. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aox  Délices,  le  94  mal. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  nous  commençons 
Tan  et  l'autre  k  être  dans  l'ftge  où  il  faut  s'occu- 
per soigneusement  de  conserver  les  restes  de  sa 
machine.  Nous  avons  vu  mourir  notre  cher  abbé 
Dn  Resnel  ;  vous  avez  été  malade,  mais  vous  êtes 
né  heureusement.  Vous  êtes  nn  chêne ,  et  je  suis 


un  aribnste  ;  je  me  sens  encore  de  la  tempête  que 
j'ai  essuyée  ;  je  parie  que  vous  buvez  du  vin  de 
Champagne  quand  je  bois  du  lait ,  et  que  vous 
mangez  des  perdrix  et  des  turbots  quand  je  suis 
réduit  k  une  aile  de  poularde.  Vous  allez  chez  de 
belles  dames,  vous  courez  de  hiris  k  votre  terre, 
et  moi  je  suis  confiné. 

Le  travail ,  qui  était  ma  consolation ,  m'est  in- 
terdit. Je  ne  peux  pins  me  moquer  de  frère  Ber- 
Ihier,  de  Pompignan,  et  de  Fréron.  Je  baisse  sen- 
siblement. L'édition  de  Corneille  ira  pourtant 
toujours  son  train. 

II  y  avait  une  grande  dispute  pour  savoir  si 
Corneille  avait  pris  Héracliut  de  Caldéron.  Pour 
terminer  la  dispute ,  j'ai  traduit  cette  farce  espa- 
gnole ,  qu'on  appelle  tragédie.  Il  a  fallu  me  re- 
mettre k  l'espagnol ,  que  j'avais  presque  oublié  : 
cela  m'a  coûté  quelques  peines  ;  mais  je  vous  as- 
sure que  j'en  ai  été  bien  payé.  Il  est  bon  de  voir 
ce  que  c'était  que  ce  Caldéron  tant  vanté  :  c'est 
le  fou  le  plus  extravagant  et  le  plus  absurde  qui 
se  soit  jamais  mêlé  d'écrire.  Je  ferai  imprimer  sa 
drôlerie  k  côté  de  M  Héracliut  de  Corneille,  et 
toutes  les  nations  de  l'Europe ,  qui  souscrivent 
pour  cet  ouvrage ,  pourront  juger  que  le  bon 
goût  n'est  qu'en  France.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
des  étincelles  de  génie  dans  Caldéron,  mais  c'est 
le  génie  des  Petites-Maisons. 

Au  reste ,  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  pensez 
pas  que  mon  Commentaire  soit  k  la  Dacier.  Je 
critique  avec  sévérité ,  et  je  loue  avec  transport. 
Je  crois  que  l'ouvrage  sera  utile ,  parce  que  je  ne 
cherche  jamais  que  la  vérité.  Mademoiselle  Cor- 
neille n'entendra  point  mon  Commentaire  :  elle 
récite  assez  joliment  des  vers  ;  nous  en  avons  fait 
une  actrice  ;  mais  il  se  passera  encore  bien  du 
temps  avant  qu'elle  puisse  lire  son  oncle. 

Voilk  son  père  réformé  avec  M.  deChamonsset, 
son  protecteur.  Il  est  déjk  venu  chez  nous  , 
il  y  revient  encore  ;  nous  lui  avons  donné 
quelque  petile  avance  sur  l'édition.  II  va  k 
Paris.  Qu'y  deviendra-t-il  quand  il  n'aura  que 
son  nom  ? 

Adieu ,  mon  cher  ami  :  j'espère  que  ma  lettre 
vous  trouvera  ou  k  Paris  ou  k  Launay.  Madame 
Denis  doit  vous  écrire.  Nous  sommes  deux  ici  a 
qui  vous  œûtez  bien  dos  regrets.  Je  vous  embrasse 
tendrement.  V. 

P.  S.  Pardon  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma 
main  ;  je  suis  d'une  faiblesse  extrême. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délleei  <  le  16  mat 
Je  ne  savais  pas,  monseigneur,  qu'ayant  perdu 
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madame  votre  nièce ,  vous  aviez  été  encore  sur 
le  point  de  perdre  sa  sœur.  II  y  a  deux  mois  que  je 
n'éprouve,  que  je  n'entends,  et  que  je  ne  vois  que 
des  choses  tristes.  Permettez-moi  de  compter  vos 
douleurs  parmi  les  miennes.  Je  vous  avais  marqué 
qu'un  de  mes  chagrins  était  de  ne  pouvoir  jouir 
de  la  consolation  de  m'entrelenir  avec  votre  émi- 
nence.  Ce  chagrin  est  d'autant  plus  fort  que  je 
n'ai  aucune  espérance  de  vous  revoir  ;  il  m'est 
impossible  de  me  transplanter.  Tout  ce  que  me 
permet  mon  élat  de  langueur  est  d'aller  de  Ferney 
aux  Délices ,  et  des  Délices  a  Ferney,  c'est-à-dire 
de  faire  deux  lieues.  Certainement  vous  ne  vien- 
drez pas  k  Genève  ;  aussi  je  n'ai  que  trop  senti 
que  je  ne  vous  reverrai  jamais.  Je  ne  vous  en 
serai  pas  moins  tendrement  attaché  ;  vos  lettres 
charmantes ,  où  se  peint  une  très  belle  âme ,  et 
une  âme  vraiment  philosophe ,  m'ont  sensible- 
ment touché.  Je  prendrai  l'intérêt  le  plus  vif  k 
tout  ce  qui  vous  regarde  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie.  Je  vous  exhorte  toujours  à  join- 
dre k  votre  philosophie  l'amour  des  lettres.  Vous 
me  paraissez  faire  irop  peu  de  cas  du  génie  ai- 
mable avec  lequel  vous  êtes  né.  N'ayez  jamais 
cette  ingratitude.  Vous  joignez  k  ce  génie  un  goût 
fin  et  cultivé  qui  est  presque  aussi  rare  que  le 
génie  même  ;  c'est  une  grande  ressource  pour  tous 
les  temps  de  la  vie  ;  et  je  sens  que  les  lettres  font 
la  plus  grande  consolation  de  la  vieillesse ,  après 
celle  qu'on  reçoit  de  l'amitié.  Je  vous  avouerai 
qu'elles  sont  chez  moi  une  passion.  Vous  allez 
vous  moquer  de  moi  :  mais  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  envoyer  mon  ouvrage  de  six 
jours,  auquel  vous  m'aviez  bien  dit  qu'il  fal- 
lait travailler  six  mois. 

J'ai  grande  envie  que  celte  pièce  soit  ce  que 
j'ai  fait  de  moins  mai ,  et  je  ne  vois  d'autre  façon 
d'en  venir  a  bout  que  de  vous  consulter.  Vous  n'a- 
vez vu  que  les  matériaux  ;  vous  verrez  l'édifice  : 
ce  sera  pour  vous  no  amusement,  et  pour  moi  uue 
instruction.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  s'il 
faudra  que  j'envoie  le  paquet  k  Soissons.  Je  sais 
bien  que  les  paquets  passent  par  Paris  ;  mais  une 
tragédie  n'effarouchera  pas  votre  ami  Janel.  Au- 
riez-vous  lu  une  réponse  d'un  jésuite  de  Lyon  ou 
de  Toulouse  k  l'abbé  Chauvelin ,  intitulée  Ac- 
ceptation du  défi.  ?  il  y  a  de  la  déclamation  de 
collège ,  mais  elle  ne  manque  pas  de  raisons 
très  fortes  ;  cette  affaire  est  une  des  plus  singu- 
lières de  ce  siècle  singulier. 

On  n'est  pas  coulent  de  notre  Dictionnaire; 
on  le  trouve  sec ,  décharné,  incomplet ,  en  com- 
paraison de  ceux  de  Madrid  et  de  Florence.  Ose- 
rai-je  vous  prier  de  me  dire  si  vous  approuvez 
cette  expression  :  Donner  de  la  croyance  à  quel- 
que chou?  Le  papier  me  manque  pour  vous 


dire  k  quel  point  j'aime  al  je  respecte  votre  émi- 
nence. 

Puis-je  vous  dire  que  le  roi  m'a  conservé  la 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  ,  et  m'a  fait 
payer  d'une  pension  ?  Je  ne  me  croyais  pas  si  bien 
en  cour. 


A  M.  DAMILAVILLË. 


«mai. 


Mon  cher  frère ,  je  suis  bien  languissant  :  je 
serai  bien  charmé  de  revoir  frère  Thieriot  avant 
de  mourir,  et  très  fâché  de  ne  vous  avoir  jamais 
vu  ;  mais ,  en  vérité ,  je  ne  vous  en  aime  pas 
moins. 

Nous  vous  avons  adressé  en  dernier  lieu  une 
lettre  ouverte  pour  M.  de  La  Cbalotais ,  procu- 
reur-général du  parlement  de  Bretagne  :  quand 
je  dis  nous ,  j'entends  celui  qui  tient  la  plume , 
et  moi.  Je  vous  envoie  an  livre  exécrable  ;  mais 
votre  ami  veut  l'avoir,  et  j'obéis  k  ses  ordres. 

Je  voudrais  savoir  comment  réussit  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  notre  académie.  Les 
étrangers  se  plaignent  qu'il  est  sec  et  décharné , 
et  qu'aucun  des  doutes  qui  embarrassent  tous 
ceux  qui  veulent  écrire  n'y  est  éclairci.  Il  est 
triste  que  nous  ne  puissions  parvenir  k  donner 
un  dictionnaire  tel  que  ceux  de  la  Crusca  et  de 
Madrid. 

Je  suis  enchanté  que  Zelmire  réussisse.  Je 
m'intéresse  k  l'auteur,  et  je  m'intéresserai  tou- 
jours au  succès  de  la  scène  française  ;  mais  je 
m'intéresse  bien  davantage  aux  frères  et  k  la  des- 
truction de  l'inf...,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue.    Valete ,  fratres. 

P.  S.  Je  n'ai  point  encore  cette  Éducation  de 
l'honune  le  plus  mal  élevé  qui  soil  au  monde  : 
je  l'aurai  incessamment.  Je  sais ,  en  attendant , 
que  l'auteur  est  un  monstre  d'ingratitude  et  d'in- 
solence. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ani  Délice»,  SI  mal. 

Mes  divins  anges ,  je  suis  pénétré  de  vos  bon- 
tés,  et  je  vous  dois  celles  de  H.  le  comte  de  Choi- 
seul.  Je  vais  lâcher  de  lui  écrire  deux  lignes  de 
ma  faible  main  ;  elles  seront  bien  reçues  en  pas- 
sant par  les  vdlres. 

Je  trouve  que  M.  de  Chavigni  fait  fort  bien  de 
se  retirer  dans  ses  terres  ;  j'approuve  tous  ceux 
qui  prennent  ce  parti  :  il  faut  savoir  mettre  un 
temps  entre  les  affaires  et  la  mort ,  et  n'imiter 
ni  le  cardinal  de  Fleuri  ni  le  maréchal  de  Belle-Isle. 

Madame  la  duchesse  d'Enville  a  fait  un  triste 
voyage ,  k  mon  gré.  Elle  desirait  passionnément 
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une  maison  de  campagne  ;  madame  la  duchesse 
de  GrafloQ  en  a  nne  poar  cent  louis ,  jusqu'à 
rhiver;  et  madame  d'Enviile  paie  deax  cents  lonis 
on  simple  appartement  pour  trois  mois.  Pour 
comble  de  désagrément ,  elle  est  logée  tout  auprès 
d'an  temple  où  elle  entend  détonner  des  chansons 
hébraïques,  mises  en  vers  français  détestables.  De 
plus ,  toute  la  bonne  compagnie  est  à  la  campa- 
gne ,  et  il  ne  reste  k  la  ville  que  des  pédants. 

Je  voudrais  pouvoir  lui  céder  les  DÎélices  ;  mais 
j'ai  trop  besoin  deTronchin,  et  malheureusement 
on  vernit  actuellement  tons  les  dedansde  Femey. 
Toat  ce  que  je  peu  faire  est  de  lui  donner  une 
représentatimi  de  Catumdre.  Je  n'y  jouerai  pas 
mon  rôle  de  grand-prétre  ;  je  suis  obligé  de  re- 
ntmcer  an  théâtre ,  comme  Grandval  ;  mais  la 
pièce  ne  sera  pas  mal  représentée ,  et  je  vous  as- 
sure que  c'est  l'appareil  le  plus  imposant  qui  soit 
au  théilre. 

Pour  le  Droit  du  Seigneur,  vous  êtes  maître 
absolu  de  le  foire  jouer  par  qui  il  vous  plaira ,  et 
quand  vous  voudra  ;  c'est  un  service  que  vous 
rendra  k  Thieriot.  Il  prétend  qu'il  vient  me  voir 
après  les  fâtes  de  la  Pentecôte  ;  mais  c'est  de  quoi 
je  doute  très  fort. 

Il  est  juste  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de 
la  seconde  édition  de  Tdetlier;  on  avait  oublié , 
dans  la  première,  son  Avant-  propos,  qui  est  très 
curieux.  Vous  avez  des  amis  sages  qui  ne  seront 
pas  i%cbés  d'avoir  ce  livre  dans  leur  arrière-cabi- 
net ;  il  est  tout  propre  d'ailleurs  à  former  la  jeu- 
nesse. Vm-foUo,  qu'on  vendait  en  manuscrit  huit 
louis  d'or,  est  inlisible  ;  ce  petit  extrait  est  très 
édifiant.  Remercions  les  bonnes  flmes  qui  le  àaa- 
nent  pour  rien,  et  prions  Dieu  qu'il  répande  ses 
bénédictions  sur  cette  lecture  utile. 

Je  crois  que  monsieur  l'abbé  le  coadjuteur  sera 
bies  étonné  d'avoir  été  comparé  à  la  fois  k  Ésope 
et  k  Goliath.  J'eq>ère,  Dieu  aidant,  que  le  libelle 
du  jésuite  rendra  les  parlements  irréconciliables, 
et  qn'avec  le  temps  on  tombera  sur  tons  les  au- 
tres moines.  Je  n'en  serai  pas  témoin ,  mais  je 
moorrai  dans  celte  douce  espérance. 

Je  ne  compte  pas  non  plus  voir  la  fin  de  la 
guerre.  On  disait  hier  Dresde  pris  par  le  prince 
Boiri ,  immédiatement  après  la  déconfiture  de 
l'année  des  Cerdes  ;  cette  nouvelle,  qui  n'est  pas 
encore  vraie ,  pourra  l'être  dans  quelque  temps  : 
TOUS  verrez ,  avant  la  fin  de  la  campagne ,  seize 
mille  Russes  rendre  visite  à  M.  le  maréchal  d'Es- 
trées.  La  flotte  anglaise  est  actuellement  dans 
Uafamme  ;  il  n'y  a  qu'un  nouveau  tremblement  de 
terre  qui  puisse  foire  dénicher  cette  flotte.  Tant 
de  malheurs  publics  influent  sur  la  fortune  des 
particuliers ,  excité  de  ceux  qui  pillent  les  au- 
tres :  je  m'en  ressens  autant  que  personne.  Ma- 
42. 
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demoiselle  Corneille  en  sentka  anssi  le  contre- 
coup; la  guerre  fait  tort  aux  souscriptions. 
La  chambre  syndicale  des  libraires  de  Paris  nous  ' 
fait  plus  de  tort  encore  ;  elle  arrête ,  depuis  qua- 
tre mois ,  le  ballot  des  annonces  de  Cramer,  où 
se  trouvent  les  noms  des  souscripteurs.  M.  de 
Malesherbes  souffre  cette  ii^nstice ,  laquelle  est 
une  insulte  au  public.  Il  mè  semble  que  les  af- 
faires particulières  vont  k  peu  près  comme  les 
générales. 

Le  parlement  de  Dijon  continue  dans  son  obsti- 
nation. > 

J'admire  toujours  qu'on  ne  veuille  point  rendre 
la  justice  au  peuple,  pour  faire  de  laj>cioe  au  roi. 
Les  classes  du  parlement  feront  un  peu  de  mal  ;  et 
j'ai  bien  peur  que  les  classes  des  matelots  ne  ren- 
dent pas  de  grands  services.  Je  conclus  que  tout 
ceci  est  un  naufrage  universel ,  et  je  dis  toujours  : 
Sauve  qui  peut  I 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÂL. 

SJoln. 

Mes  divins  anges ,  je  suis  aussi  honteux  que  pé- 
nétré de  toutes  vos  boutés  ;  je  vous  remenàe  de 
celles  de  M.  le  comte  de  Choiseul. 

H.  Duclos  me  mande  qn'on  a  rendu  les  an- 
nonces des  Cramer ,  si  ridiculement  saisies.  Mes 
Commentaires  sont  très  sévères ,  et  doivent  l'être, 
parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  utiles  ;  mais  après 
avoir  critiqué  en  détail ,  je  p(^igue  les  éloges  en 
gros ,  j'encense  Corneille  en  général ,  et  je  dis  la 
vérité  à  chaque  ligne  de  l'examen  de  ses  pièces. 

Je  donne  au- public  beaucoup  plus  que  je  n'a- 
vais promis.  Vous  aurez  bientôt  le  Jules  César  de 
Shakespeare,  traduit  en  vers  blancs ,  imprimé  k  la 
suite  de  Cinna ,  et  la  comparaison  de  la  conspira- 
tion contre  César  avec  celle  contre  Auguste;  vous 
verrez  si  je  loue  Comeille,et  Shakespeare  vous  fera 
bien  rire. 

La  Place  u'a  pas  traduit  un  mot  de  Shakespeare. 

Vous  aurez  aussi  la  traduction  de  YHéraclius 
de  Caldéron,  et  vous  rirez  bien  davantage.  Que  les 
Français  ne  sont-ils  dans  la  tactique  ce  qu'ils  sont 
dans  le  dramatique  ! 

Tronchin  ne  sait  ce  qu'il  dit  ;  le  lait  d'inesse 
m'a  fait  mal.  J'ai  eu  le  malheur  de  travailler  ; 
mais  il  est  trop  affreux  de  ne  rien  faire. 

J'apprends  dans  l'instant  qu'on  vient  d'enfer- 
mer dans  des  couvents  séparés  la  veuve  Calas  et 
ses  deux  filles.  La  famille  entière  des  Calas  serait- 
elle  coupable,  comme  on  l'assure.d'un  parricide 
horrible?  M.  de  Saint-Florentin  est  entièrement 
au  fait  ;  je  vous  demande  k  genoux  de  vous  en 
informer.  Parlez-en  k  M.  le  comte  de  Choiseul  : 
il  est  très  aisé  de  savoir  de  M.  de  Saint-Florentin 
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la  vérité  ;  et,  k  mon  afis ,  cette  vérité  importe  an 
genre  bumain.  La  poste  part  ;  je  tous  adore, 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  Juin. 

Mes  di?ins  anges ,  vous  ne  me  disiez  pas  que 
H .  le  chevalier  de  SoÀr  négociait  la  paix  avec  l'An- 
gleterre ;  cela  est  si  intéressant  pour  mille  particor 
liers  menacés  d'une  ruine  entière,  que  vous  par- 
donnerez ,  à  moi  particulier ,  de  vous  parler  de 
mes  espérances  et  de  ma  joie. 

M.  le  comte  de  Choiseul  ne  sera-t-il  point  cu- 
rieux desavoir  de  M.  de  Saint-Florentin  la  vérité 
touchant  l'horrible  aventure  des  Calas ,  supposé 
que  M.  de  Saiut-Florentin  en  soit  instruit?  Peut- 
être  ne  sait-il  autre  chose  sinon  qu'il  a  signé  des 
lettres  de  cachet. 

On  croit  à  Paris  que  c'est  une  bagatelle  de 
rouer  un  père  de  famille,  et  de  tenir  tous  les  en- 
fants dans  les  prisons  d'un  couvent,  sans  forme 
de  procès  ;  on  ne  sait  pas  quel  effet  cela  produit 
dans  l'Europe. 

Permettez  -  vous  que  mademoiselle  ComeiUo 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre? 
M.  le  comte  de  La  Tour-da-Pin  a  pris  l'occasion 
de  la  mort  de  son  père  pour  écrire  enfin  à  ma- 
demoiselle Corneille ,  conjointement  avec  l'abbé 
de  La  Tour-du-Pin.  Ils  la  félicitent,  ils  l'approu- 
vent d'être  ches  moi  ;  ils  me  remercient;  ils  lui 
témoignent  beauooty  d'amitié.  Elle  kur  répond 
comme  elle  le  doit  ;  mais  elle  né  sait  point  la  de- 
meure de  M.  de  La  Tour-dn-Pin.  On  s'adresse  k 
mes  anges  dans  tous  ses  embarras. 

La  petite  poste  est  d'une  commodité  extr&ne 
pour  ces  envois. 

Je  vous  demande  pardon  des  eitrémes  libertés 
que  nous  prenons. 

Il  est  clair  qu'on  n'a  pas  voulu  souffrir  h  la 
tête  des  hôpitaux  des  hommes  vertueux.  M.  de 
Fontanieu  veut  donc  qu'on  pille  les  vivants ,  les 
mourants ,  et  les  morts. 

Lekain  nous  a  enfin  écrit ,  et  j'ai  répondu. 

A  M.  DOCLOS. 

AoxOéUe(s.7Jnld. 

Mademoiselle  Corneille ,  les  frères  Cramer ,  et 
moi ,  monsieur ,  nous  vous  devons  des  remercie- 
ments. Vous  trouverez  aans  doute  les  commen- 
taires sur  Rudogune  un  peu  sévères  ;  mais  il  faut 
dire  la  vérité.  J'ai  soin  de  mettre  k  la  tête  et  h  la 
fin  de  chaque  commentaire  une  drani-once  d'en- 
cens ponr  Corneille  ;  mais ,  dans  les  ronarques , 
je  ne  connais  personne ,  je  ne  songe  qu'à  être 
utile.  On  dira ,  de  mon  vivant ,  que  je  suis  fort 


insolent;  mais,  après  ma  mort,  on  dira  que  j« 
suis  très  juste  :  et  comme  je  mourrai  bientêt ,  je 
n'ai  rien  à  craindre. 

Voici  nue  petite  annonce  que  je  vous  prie  de 
montrer  k  l'académie  ;  je  la  ferai  inséra  dans  les 
papiers  publics  :  on  verra  que  je  donne  beanoonp 
plus  que  je  n'ai  promis.  Je  compte  vous  envoyer 
dans  un  mois  la  traduction  de  la  conspiration 
contre  Angnste;  vous  verrez  ce  que  c'est  que 
Shakespeare ,  qu'on  oppose  k  Corneille  :  c'est  ma- 
dame Gigogne  qu'on  met  à  eôté  de  mademoiselle 
Clairon. 

VHéncltu»  de  Caldéron  est  encore  pis.  il  est 
bon  de  (bire  connaître  le  génie  des  nations.  La 
question  de  savoir  si  Corneille  a  pris  une  demi- 
douzaine  de  vers  de  Caldéron ,  comme  il  en  a 
pris  deux  mille  des  autres  auteurs  espagnols ,  est 
une  questiou  très  frivole. 

Ce  qui  est  important ,  c'est  de  fairo  connaître 
combien  Corneille,  malgré  tons  ses  défauts ,  était 
sublime  et  sage  dans  le  temps  qu'on  ne  représen- 
tait sur  les  autres  théâtres  de  l'Europe  que  des 
rêves  extravagants. 

■  Le  P.  Toumemioe,  qu'on  dte,  et  qu'on  a 
tort  de  citer,  était  connu  chez  les  jésuites  par  ces 
deux  petits  yen  : 

Cm!  notre  père  TomneBue, 
Qui  croit  tout  œ  qu'il  imegii» 

Le  confessenr  du  roi  d'Espagne,  qu'il  avait 
consulté ,  n'en  savait  pas  plus  que  lui  :  et  l'ancien 
bibliothécaire  du  roi  d'Espagne ,  qui  m'a  envoyé 
la  première  édition  de  VHéraMiu  de  Caldéron , 
en  sait  beaucoup  pins  que  le  oontBsaenr  et  le 
P.  Tonmemine.  Ce  que  dit  Corneille  dans  l'exa- 
men iHéraclius,  loin  d'être  une  {veave  que 
YUéraelint  espagnol  est  une  imitation  du  frai»- 
çais,  sonble  prouva-  toot  le  omtraira.  Car, 
premièrement ,  il  n'y  a  pas  d'imitation  ;  l'Béro- 
clitu  espagnol  ne  resstnnble  pas  plus  à  celui  de 
Corneille ,  que  let  MUlt  et  une  Nuit*  ne  resaent- 
blent  k  V Enéide  ;  et  il  ne  s'agit ,  encore  une  fois, 
que  d'une  douzaine  de  ven.  Secondemoit ,  Cor- 
neille dit  que  sa  pièce  est  un  (Nrigînal  dont  il 
s'est  lait  plusieura  belles  copies  ;  or  cerlainanent 
la  pièce  de  Caldéron  n'est  pas  une  bdle  copie , 
c'est  un  monstre  ridicule. 

Remarquez  de  plus  que  si  Compile  avait  en 
un  Espagnol  en  vue ,  si  un  Espagnol  avait  po 
prendre  d«ix  lignes  d'un  Français ,  ce  qui  n'est 
jamais  arrivé ,  Corneille  n'eût  pas  manqué  dédira 
que  Caldéron  avait  fait  le  même  honneur  k  notre 
théâtre  que  Comeille  avait  fait  an  théâtre  de  Ma' 
drid ,  en  imitant  k  Cid,  le  Menteur,  la  Suite  «fa 
Menteur,  et  Don  Sanche  d'Aragon.  Conmlle,  en 
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de  ess  prëtradnes  belles  copies ,  entend 
(dosiears  tragédies ,  soit  de  son  frère ,  soit  d'au- 
tres poStes,  daus  lesquelles  les  héros  sont  mé- 
anoBS  et  pris  pour  d'autres  jusqn'k  la  fin  de  la 
pièce. 

Enfin  il  n'y  a  qu'à  lire  fHéreu)lius  de  Caldé- 
ron  ;  ctA»  seul  terminera  le  procès.  Vous  pouvez 
lire ,  monsieur,  ma  lettre  à  l'académie,  ne  fût-ce 
que  poar  Tamuser  ;  mais  je  me  flatte  qu'elle  vou- 
dra bien  peser  mes  raisons.  Vous  aimez  le  vrai 
pins  que  personne  :  il  y  a  tant  de  préjugés  dans 
ce  monde ,  qu'il  faut  au  moins  n'en  point  avoir 
enlitiâvlan. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

il Jala. 

Iles  divins  anges ,  je  me  jette  réellement  à  vos 
pieds  et  à  ceux  de  M.  le  comte  de  Choiseul.  La 
veuve  Calas  est  à  Paris,  dans  le  dessein  de 
demander  justice  ;  l'oserait-elle  si  son  mari  eût 
été  coupable?  Elle  est  de  l'ancienne  maison  de 
Montesquieu ,  par  sa  mère  (  ces  Montesquieu  sont 
de  Languedoc  )  ;  elle  a  des  sentiments  dignes  de 
sa  naissance ,  et  au-dessus  de  son  horrible  mal- 
bair.  Elle  a  vu  son  fils  renoncer  à  la  vie ,  et  se 
pendre  de  désespoir  ;  son  mari ,  accusé  d'avoir 
étranglé  son  fils ,  condamné  à  la  roue ,  et  attes- 
tant Dieu  de  son  innocence  en  expirant  ;  un  se- 
cond flls<  accnsé  d'être  complice  d'un  parricide, 
banni ,  conduit  h  une  porte  de  la  ville ,  et  recon- 
duit par  une  autre  porte  dans  un  couvent  ;  ses 
deux  filles  enlevées  ;  elle-même  enfin  interrogée 
sur  h  sellette ,  accusée  d'avoir  tué  son  fils ,  élar- 
gie ,  déctorée  innocente ,  et  cependant  privée  de 
sa  dot.  Les  gens  les  plus  instruits  me  jurent  que 
la  famille  est  aussi  innocente  qu'infortunée.  Enfin, 
si  malgré  toutes  les  preuves  que  j'ai ,  malgré  les 
serments  qu'on  m'a  faits ,  cette  femme  avait  quel- 
que chose  k  se  reprocher,  qu'on  la  punisse  ;  mais 
si  c'est ,  comme  je  le  crois ,  la  plus  vertueuse  et  la 
plus  malheureuse  femme  du  monde ,  au  nom  du 
genre  bomain ,  protégez-la.  Que  M.  le  comte  de 
Choiseul  daigne  l'écouter  !  Je  lui  fois  tenir  un 
petit  papiCT  qui  sera  sou  passe-port  pour  être  ad- 
mise chez  vous  ;  ce  papier  contient  ces  mots  : 
•  La  personne  en  question  vient  se  présenter  chez 
«  H.  d'Argental ,  conseiller  d'honneur  du  parle- 
«  ment ,  envoyéde  Parme ,  rue  de  la  Sourdière.  • 

Mes  anges,  cette  bonne  œuvre  est  digne  de 
votre  cœur. 

A  a.  EUE  DE  BEADMONT. 

,  Aoi  DMieet ,  ce  11  Joio. 

Je  vous  adresse ,  monsieur,  la  plus  infortunée 


de  toutes  les  femmes  * ,  qui  demande  la  chose 
du  monde  la  plus  juste.  Mandez-moi ,  je  vous 
prie,  sur-le-champ,  quelles  mesures  on  peut 
prendre  ;  je  me  chargerai  de  la  reconnaissance  : 
je  suis  trop  heureux  de  l'exercer  envers  un  ta- 
lent aussi  bean  qu'est  le  vdtre.  Ce  procès ,  d'ail- 
leurs si  étrange  et  si  capital ,  peut  vous  faire  un 
honneur  infini  ;  et  l'honneur,  dans  votre  noble 
profession  ,  amène  tôt  ou  tard  la  fortune.  Cette 
affaire ,  k  laquelle  je  prends  le  plus  vif  intérêt, 
est  si  extraordinaire,  qu'il  faudra  aussi  des  moyens 
extraordinaires.  Soyez  sûr  qne  le  parlement  de 
Toulouse  ne  donnera  point  des  armes  contre  lui  ; 
il  a  défendu  que  l'on  communiquât  les  pièces  i 
personne ,  et  même  t'extrait  de  l'arrêt.  Il  n'y  a 
qu'une  grande  protection  qui  puisse  obtenir  de 
monsieur  le  chancelier  ou  du  roi  un  ordre  d'en- 
voyer copie  des  registres.  Nous  cherchons  cette 
protection  :  le  cri  du  public ,  ému  et  attendri , 
devrait  l'obtenir.  Il  est  de  l'intérêt  de  l'état  qu'on 
découvre  de  quel  côte  est  le  pins  horrible  fana- 
tisme. Je  ne  doute  pas  qne  cette  entreprise  ne 
vous  paraisse  très  importante  ;  je  vous  supplie 
d'en  parler  aux  magistrats  et  aux  jurisconsultes 
de  votre  connaissance ,  et  de  faire  en  sorte  qu'on 
parle  k  monsieur  le  chancelier.  Tâchons  d'exciter 
sa  compassion  et  sa  justice ,  après  quoi  vous  au- 
rez la  gloire  d'avoir  été  le  vengeur  de  l'innocence, 
et  d'avoir  appris  aux  juges  k  ne  se  pas  joner  im- 
punément du  sang  des  hommes.  Les  cruels  I  ils 
ont  oublié  qu'ils  étaient  honunes.  Ah ,  les  bar- 
baresl 

Monsieur ,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  toiu  les 
sentiments  qne  je  vous  dois ,  ete. 

A  M.  MAYANS  Y  SISCAR , 

Aucun  ■imOTHlCini  DC  «OI  D'ISPAOI»,  à  TAISICCI. 

Aax  Délicat,  ISjnIn. 

Monsieur,  je  ne  vous  écris  point  en^chaldécn , 
parce  que  je  ne  le  sais  pas  ;  ni  en  latin ,  quoique 
je^e  l'aie  pas  oublié  ;  ni  en  espagnol ,  quoique 
je  l'aie  appris  pour  vous  plaire  ;  mais  en  français, 
que  vous  entendez  très  bien ,  parce  que  je  suis 
obligé  de  dicter  ma  lettre ,  étant  très  malade. 

J'ai  renoncé  k  la  cour  comme  vous  ;  ne  m'ap- 
pelez pins  ait/icu«.  Mais  vous  êtes  trop  generoms. 
de  toutes  les  façons ,  puisque  vous  avez  la  géné- 
rosité de  me  fournir  les  instructtons  qne  je  vous 
ai  demandées.  Je  ne  savais  pas  que  vos  autours 
eussent  jamais  rien  pris ,  même  des  Italiens  ;  je 
les  croyais iiutochthonesenfaitdelittérature;  mais 
je  sais  bien  qu'ils  n'ont  jamais  rien  pris  de  nous, 
et  qneuous  avons  beaucoup  pris  d'eux. 


*  HadMDM  CalM. 


20. 


Digitized  by 


Google 


508 


CORRESPONDANCE. 


Eutre  nous ,  je  pense qne  Corneille  a  paisé  tout 
le  sojet  d'HéractiuM  dans  Caldéron.  Ce  Caldéron 
me  parait  une  tôle  si  chaude  (  saur  respect  ) ,  si 
'  extravagante ,  et  quelqueTois  si  sublime ,  qu'il 
est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  la  nature  pnre. 
Corneille  a  mis  dans  les  règles  ce  que  l'autre 
avait  inventé  hors  des  règles.  Le  point  important 
est  de  savoir  en  quelle  année  la  Famota  Come- 
dia  Tnt  jouée  devant  ambat  Magettades  ;  c'est  ce 
que  je  vous  ai  demandé  ;  et  je  vois  qu'il  est  im- 
possible de  le  savoir. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  vous  êtes  donné 
la  peine  de  transcrire  les  vers  de  Lope  de  Vep , 
que  vous  avez  autrefois  rapportés  dans  la  Vie  âe 
Cervantes  ;  vous  imaginez -vous  donc  que  je  ne 
vous  aie  pas  lu  ?  Sachez ,  monsieur,  que  je  vous 
ai  la  avec  grande  attention ,  et  que  vous  m'avez 
beaucoup  éclairé.  Non  seulement  je  savais  ces 
vers,  mais  je  les  ai  traduits  en  vers  français ,  et 
je  les  fais  imprimer  au-devant  de  la  Famosa  Co- 
media,  que  j'ai  traduite  aussi. 

J^  crois  qu'il  snfflt  de  mettre  sous  les  yeux  la 
Famota  Cotnedia,  pour  faire  voir  que  Caldéron 
ne  l'a  pas  volée. 

Vous  me  permettrec  de  faire  usage  du  passage 
de  maître  Emmanuel  de  Gnerra  ;  je  n'omettrai 
pas  les  Actes  sacramentaux  du  pieux  Caldéron. 
Tout  ce  qui  me  f&che ,  c'est  que  ces  Acles^sacra- 
nunlamx  n'aient  pas  fait  partie  des  pièces  amou- 
reuses et  ordnrières  dont  le  bon  homme  régalait 
son  auditoire. 

Votre  lettre  est  aussi  pleine  de  grâces  que  d'é- 
rudition. Si  vous  voulez  faire  passer  quelque 
instruction  de  votre  voisinage  de  l'Afrique  à  mon 
voisinage  des  Alpes,  je  vous  aurai  beaucoup 
d'obligation. 

Soyez  très  persuadé  qu'on  ne  trouve  point  de 
seigneur  d'Oliva  en  Savoie. 

^  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

AFcney,  iBJalD.   ^ 

Mon  cher  maître ,  j'avais  prié  frère  Cramer  de 
vous  demander  vos  conseils  sur  cette  édition  de 
Pierre  Corneille ,  qui  ne  me  donuera  que  bien  de 
la  peine ,  mais  qui  pourra  être  utile  aux  jeunes 
gens ,  et  surtout  au  petit-neveu  et  h  la  petite-nièce, 
qui  ne  la  liront  point  ;  du  moins  mademoiselle 
Corneille  ne  la  lira  de  long-temps.  Son  petit  nez 
retroussé  n'est  pas  tourné  au  tragique.  Il  me  fau- 
dra pour  le  moins  encore  un  au  avant  que  je  la 
mcHaau  Cid  .~et  je  lui  en  donne  deux  pour  Uéra- 
clitts. 

Je  vois  avec  douleur,  mon  cher  mdtre ,  que  le 
secrétaire  pecpétnel  n'a  pas  eu  pour  vous  toutes 
les  allentious  qu'on  vous  doit.  Mais  je  crois  qne 


vous  n'en  adoptez  pas  moins  on  projet  que  vous 
avez  eu  il  y  a  long-temps ,  et  que  vous  m'ivei 
inspiré.  Je  n'attends  que  la  réponse  ^  ma  lettre, 
que  M.  de  Nivernais  a  communiquée  à  l'acadé- 
mie ,  pour  entreprendre  cet  ouvrage.  Il  sera  la 
consolation  de  ma  vieillesse.  Je  m'instruirai  moi- 
même  en  cherchant  à  instruire  les  autres.  J'aurai 
le  bonheur  d'être  utile  k  une  famille  respectable  ; 
je  ne  peux  mieux  prendre  congé.  Ayez  donc  la 
bonté  de  me  guider.  Conseillez ,  pressez  ces  édi- 
tions de  nos  auteurs  classiques. 

Un  imbécile  qui  avait  autrefois  le  départemeut 
de  la  librairie  fit  faire  par  un  malbêureax  La 
Serre  les  préfaces  des  pièces  de  Molière.  Il  fool 
effacer  cette  honte. 

Au  reste ,  mon  cher  sous-doyen ,  vivons  ;  tous 
avez  d^k  vécu  environ  quinze  ans  de  pins  qoe 
Cioéron ,  et  moi  plus  qne  La  Motte.  Achevons  li 
la  Fontenelle.  C'est  la  seule  chose  qne  je  nos 
conseille  d'imiter  de  lui. 

A  M.  ROMAN. 

AaxDèlleet,l<Jilk 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur,  que  je  vous  dois 
des  remerciements  ;  une  maladie  assez  longue  et 
assez  lâcheuse  ne  m'a  pas  permis  de  remplir  ce 
devoir. 

Vous  faites  voir  qu'on  peut  tout  traduire,  puis- 
que vous  traduisez  les  poètes  allemands.  L'aoteor 
d'Adam  n'est  pas ,  comme  son  héros ,  le  premier 
homme  du  monde  ;  je  suis  d'ailleurs  na  peu  ftcbé 
pour  notre  mangeur  de  pomme  qu'à  l'âge  de  dcoT 
cent  trente  ans  il  fasse  tant  de  fagons  pour  moo- 
rir.  Si  Dieu  daigne  m'accorder  les  trois  vingtièmes 
des  années  de  notre  père ,  je  vous  donne  na 
parole  de  mourir  très  gaiement  ;  et  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  alors  m'aidera  passer,  en  traduisant 
tout  doucement  quelque  ouvrage  plus  plaisantgne. 
les  lamentations  du  mari  d'iÈve,  qui  devait  savoir 
que  tout  ce  qui  est  né  est  fait  pour  motuir,  puis- 
qu'il avait  la  science  infuse. 

Au  reste ,  vous  écrivez  si  bien ,  que  je  vous 
exhorte  à  vous  faire  traduire ,  au  lieu  de  tradoin; 
des  tragédies  allemandes.  Jefaismesconplimeals 
à  votre  pupille ,  et  je  vous  en  fais  k  tous  deux  de 
vivre  l'un  avec  l'antre.  Je  serai  très  fâché  quand 
madame  d'Albcrtas  quittera  notre  petit  pays,  oà 
elle  est  adorée. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  Jalii. 

Mes  divins  anges ,  je  suis  persuadé  plus  qne 

jamais  de  l'innocence  des  Calas ,  et  de  la  cruelle 

bonne  foi  du  parlement  de  Toulouse ,  qui  a  rendu 

le  jugement  le  plus  inique ,  sur  les  indicés  les 
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ptas  trompeurs.  Il  y  a  quelques  mois  que  le  con-  ( 
seil  cusa  on  arrêt  de  ce  même  parlement  qui 
coodamnait  des  créanciers  légitimes  k  faire  répa- 
ratXHi  &  des  banqueroutiers  frauduleux.  L'affaire 
présente  est  d'une  tout  autre  conséquence  ;  elle 
intéresse  des  nations  entières ,  et  elle  Fait  frémir 
d'horrenr.  On  cherche  toutes  les  protections  pos- 
sibles auprès  de  H.  le  comte  de  Saint^^lorentin  ; 
m  a  imaginé  que  La  Popelinière  pourrait  faire 
présenter  à  ce  ministre  la  veuve  Calas  par  André 
ou  La  Goerche. 

Probablement  La  Popelinière  m'écrira  une 
lettre  qu'il  adressera  cbei  vous  ;  je  vous  supplie 
de  l'ouvrir.  La  veuve  Calas ,  qui  doit  venir  vous 
demander  votre  protection ,  lira  cette  lettre  de  La 
Popelinière  ,  et  se  conduira  en  conséquence. 

Daignez ,  mes  anges ,  mettre  tonte  votre  huma- 
nité ,  tonte  votre  vertu ,  toutes  vos  bontés ,  à 
faire  connaître  la  vérité  dans  une  afTaire  aussi 
esseatielle.  La  poste  va  partir  ;  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  farce  de  vous  parler  d'autre  chose  que  de 
Tinnocence  opprimée  qui  trouvera  des  protecteurs 
(eb  que  vous. 

Mille  tendres  req>ecls. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AGeaère,  tanjoln. 

Ma  misâ^le  santé ,  monseigneur,  me  confine 
a  présent  auprès  du  docteur  Tfonchin.  Je  me 
joiiH  ^  la  foule  de  ses  dévots,  qui  vont  an  temple 
d'épidaore.  Je  vous  assure  que ,  quoique  je  sois 
dans  la  patrie  de  J.-J.  Rousseau ,  je  trouve  que 
vow  avez  très  grande  raison ,  <>t  je  ne  suis  point 
do  tout  de  son  avis. 

Je  me  flatte  que  vous  distinguez  les  gens  de 
lettres  de  Paris  de  ce  philosophe  des  Petites-Mai- 
soos;  mais  vous  savez  que ,  dans  la  littérature 
comme  dans  les  autres  états ,  il  y  a  un  peu  de 
jalousie.  On  accusait  Corneille  d'avoir  favorisé  le 
duel ,  et  d'avoir  violé  tontes  les  bienséances  dans 
le  Cid  ;  on  r^rocbait  à  Racine  d'avoir  mis  les 
principes  du  jansénisme  dans  le  r61o  de  Phèdre  ; 
Deseartes  fpt  accusé  d'athéisme ,  et  Gassendi  d'épi- 
caréisme  :  la  mode  aujourd'hui  est  de  prétendre 
que  les  géomètres  et  les  métaphysiciens  inspirent 
à  la  nation  le  dégoût  des  armes ,  et  que  si  on  a 
été  batta  sur  terre  et  sur  mer,  c'est  évidemment 
la  bute  des  philosophes.  iMais  vous  savez  que  les 
Anglais  sont  bien  plus  philosophes'que  nous ,  et 
qne  c^  ne  les  a  pas  empêchés  de  nous  battre.  . 

Vous  vous  doutez  l^ien ,  dans  le  fond  de  votre 
oœor ,  qu'il  y  a  en  d'antres  r.uses  de  nos  mal- 
heurs, lesquelles  ne  lessemblent  en  rien  à  la 
pUlos^hie.  Vous  êtes  trop  clairvoyant  et  trop 
jwte  pour  vous  laisser  séduire  par  les  cris  do 


quelques  envieux  qui ,  ne  pouvant  atteindre  au 
mérite  de  quelques  génies  que  vous  avez  encore 
en  France,  tâchent  de  les  décrier ,  afin  qu'il  ne 
reste  plus  k  la  nation  aucune  gloire.  Vous  êtes 
fait  pour  protéger  le  mérite  ;  c'est  Ik ,  dans  tons 
les  temps ,  le  partage  des  hommes  supérieurs. 

Les  bontés  mêmes  que  vous  avez  toujours  eues 
pour  moi  me  font  croire  que  vous  en  aurra  pour, 
ceux  qui  valent  mieux  que  moi.  Si  la  calomnie 
m'impute  quelquefois  des  ouvrages  que  je  n'ai 
point  faits ,  elle  empoisonne  ceux  dont  ils  sont  les 
auteurs.  Voyez  comme  on  a  traité  ce  pauvre  Bel* 
vétins,  pour  un  livre  qui  n'est  qu'une  paraphrase 
des  Pensées  du  duc  de  La  Rocbelbucanid  1 

Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde.  Mon 
heur  est  de  vous  être  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  et  le  piqs 
profond  respect. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

La  SKJuln. 

Les  frères  des  Délices  ont  reçu  les  lettres  da 
4  9  juin  de  leur  cher  frère.  Ils  chercheront  le  Con- 
trat social  ;  ce  petit  livre  a  été  brûlé  à  Genève  dans 
le  même  bûcher  que  le  fade  roman  d'Emile;  et 
Jean- Jacques  a  été  décrété  de  prise  de  corps  comme 
k  Paris.  Ce  Contrat  social  ou  insocial  n'est  remar- 
quable que  par  quelques  injures  dites  grossière- 
ment aux  rois  parle  citoyen  du  bourg  de  Genève , 
et  par  quatre  pages  insipides  contre  la  religion 
chrétienne.  Ces  quatre  pages  ne  sont  qne  des  cen- 
tous  de  Bayle.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'être  pla> 
glaire.  L'orgneilleux  Jean-Jacques  est  k  Amster- 
dam ,  où  l'on  fait  plus  de  cas  d'une  cargaison  de 
poivre  que  de  ses  paradoxes. 

L'affaire  de  mon  frère  m'intéresse  bien  dav^- 
tage  ;  mais  si  monsieur  le  contrêleur  généi^  a 
promis  k  un  ancien  ami ,  personne  ne  pourra  s'y 
t^oser ,  ni  être  bien  reçu  k  le  solliciter.  Tout  ce 
qu'on  doit  faire ,  k  mon  avis ,  c'est  de  remontrer 
fortement  qu'il  est  de  son  intérêt  et  de  son  hon- 
neur d'employer  utilement  un  homme  qui  a  été 
quinze  ans  utile ,  et  je  suis  persuadé  que  par 
cette  voie  on  pourra  obtenir  un  poste  avanta- 
geux. 

Je  suis  toujours  en  peine  d'un  Meslier  envoyé 
k  mon  frère  par  le  marquis  d'Argence ,  en  son 
ch&teau  deDirac,  près  d'Angonlême  :  je  prie  mon 
frère  de  m'en  donner  des  nouvelles.  Je  répèle  que 
le  Despotisme  oriento/pourraitbien  avoir  été  pincé, 
pour  avoir  été  indiscrètement  envoyéen  forme  de 
livre. 

La  mort  de  Socrate  est  un  beau  sujet  dans  une 
rt^ublique  où  l'on  peut  mettre  sur  le  théâtre  l'in- 
justice, l'ignorance ,  la  sottise,  et  la  cruauté  des 
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juges,  iesoubahe  que  ce  sujet  réassisse  en  France. 
Voales-TOOsJtfex/ter  et  antres  drogues?  j'en  pour- 
rai découvrir  dans  les  greniers  du  pays. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

»  loin. 

Mes  divins  anges ,  iean-Jacques  est  un  fou  k 
lier,  qui  a  manqué  à  tons  ses  amis ,  et  qui  n'avait 
pas  encore  manqué  &  madame  de  Luxembourg. 
S'il  s'était  contenté  d'attaquer  V infâme,  il  aurait 
trouvé  partout  des  défenseurs ,  car  Vinfàme  est 
bien  décriée.  Il  a  trouvé  le  secret  d'oflenser  le 
gouvernement  de  la  bourgade  de  Genève ,  en  se 
tuant  de  l'exalter.  On  a  brûlé  ses  rêveries  dans  la 
bourgade ,  et  on  l'a  décrété  de  prise  de  corps 
comme  à  Paris  ;  heureusement  pour  lui ,  son  pe> 
tit  corps  est  difficile  à  prendre.  U  est,  dit-on,  à 
Amsterdam.  Je  suis  (i&ché  de  tout  cela.  Eh  I  que 
deviendra  la  philosophie? 

Mes  divins  anges ,  ces  messieurs  de  la  poste 
sont  plus  rétifs  que  leurs  chevaux. 

On  va  donc  jouer  SocrtUe;  Dieu  veuille  que 
Socrale  ne  soit  pas  aussi  froid  que  la  ciguë  I 

Verra-t-on  Henri  ir  à  la  comédie ,  ou  se  oon- 
tentera-t-on  de  le  voir  sur  le  Pont-Neuf? 

Le  Droit  du  Seigneur  est-il  oublié?  C'est 
pourtant  un  beau  droit  ;  et  il  y  avait  une  drftle  de 
dédicace  pour  M.  de  Choiseul. 

J'ai  accablé  mes  anges  d'importunités  et  de 
mémoires  pour  des  Suisses  ;  je  leiu-  en  demande 
bien  pardon.  Mais  je  les  conjure  plus  que  jamais 
de  protéger  de  toutes  leurs  ailes  la  veuve  du  roué 
et  la  mère  du  pendu.  Comptez  que  ces  gens-là 
sont  innocents  comme  vous  et  moi  :  je  ne  doute 
pas  que  la  veuve  infortunée  ne  soit  venue  vous 
implorer.  Ah  I  quel  plaisir  pour  les  flmes  comme 
les  vôtres ,  quand  vous  aurez  retiré  de  Tabtme 
une  famille  entière  I  il  ne  vous  en  coûtera  que  de 
parler  :  atous  serez  comme  les  enchanteurs  qui 
fesaient  fuir  les  démons  avec  quatre  mots. 

Mes  anges ,  c'est  une  étrange  pièce  que  cette 
Zelmire,  et  le  parterre  est  un  étrange  parterre. 

Est-il  vrai  que  monsieur  le  duc  et  madame 
la  duchesse  de  Choiseul  étaient  en  grande  loge 
au  triomphe  de  Palissot ,  et  que  ce  Palissot  avait 
donné  à  Beliea)ur  un  discours  à  prononcer  quand 
on  demanderait  l'auteur,  l'auteur,  l' auteur  f 

Et  que  dites-vous  de  cet  autre  Polissot  de 
Fleury ,  qui  crie  tant  contre  la  tolérance ,  et  qui 
dit  que  Jean-Jacques  écrit  contre  l'existence  de  la 
reli^on  chrétienne?  Quel  est  le  plus  fin  de  Jean 
ou  d'Omér? 

Ab  I  quel  siècle ,  quel  siècle  I 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS.  - 

Aux  DéUcei.K Jais. 

Vivent  les  lettres  I  vivent  les  arts  I  vivent  oeat 
qui  ont  un  peu  de  goût  pour  eus ,  et  même  un 
peu  de  passion  I  Monseigneur,  plus  je  vieillis,  plus 
je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne ,  que  je  deviens 
sage  ;  car  je  ne  connais  plus  que  lit^rature  et  agri- 
culture. Cela  donne  de  la  santé  au  corps  et  k 
l'âme  ;  et  Dieu  sait  alors  comme  on  rit  de  ses 
folies  passées ,  et  de  tontes  celles  de  nos  confrères 
les  humains  !  Je  vous  crois  à  présent  dans  votre 
retraite  que  vous  embeUimes  ;  et  je  m'imagine 
que  votre  émTnence  y  est  très  éminente  en  ré- 
flexions solides,  en  amusements  agréables,  en 
supériorité  de  raison  et  de  goût ,  en  toutes  choses 
dignes  de  votre  esprit.  Ne  bfttissez-vons  point? 
n'avet-vons  pas  une  bibliothèque?  ne  rassemblez- 
vous  pas  quelques  personnes  dignes  de  vous  en- 
tendre ?  si  vous  en  trouvez ,  voilk  le  grand  point  ; 
il  est  bien  rare  de  trouver  des  penseurs  en  pro- 
vince ,  et  surtout  des  gens  de  goût.  Je  croyais 
autrefois ,  en  lisant  nos  bons  auteurs ,  que  toute 
la  nation  avait  de  l'esprit ,  car,  disais-je ,  tout  le 
monde  les  lit  ;  donc  toute  la  nation  est  fomée 
par  eux.  J'ai  été  bien  attrapé ,  quand  j'ai  vu  que 
la  terre  est  couverte  de  gens  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  leur  parle. 

C'est  un  gnïhd  malheur  pour  moi  de  parler  de 
loin  k  votre  àninenoe.  Ma  consolation  est  de  vous 
consulter.  Je  vous  conjure  de  juger  sévèrement 
l'ouvrage  que  vous  permettez  que  je  vous  envoie. 
Je  voudrais  bien  foire  de  cette  pièce  quelque  cbose 
de  bon.  Je  suis  déjà  sûr  qu'elle  forme  un  très 
beau  spectacle.  Je  l'ai  fait  exécuter  trois  fois  sur 
mon  théâtre  k  Ferney  :  en  vérité ,  rien  n'était 
plus  auguste  ;  mais  une  tragédie  ne  doit  pas  plaire 
seulement  aux  yeux  :  je  m'adresse  à  votre  cteur 
et  à  vos  oreilles  ,  aurium  superbiuimum  jnrfi- 
cium;  voyez  surtout  si  vous  êtes  louché-,  amn- 
ssE-vous,  je  vous  en  supplie,  à  me  dire  mes 
fautes.  Si  la  pièce  est  froide ,  la  foute  est  irrépa- 
rable ;  mais  «  elle  ne  mauqne  que  par  des  ôé- 
taUs ,  je  vous  promets  d'être  bien  dodie. 

Recevez ,  monseigneur ,  mon  très  tendre  res- 
pect. 

A  M.  DE  LA  MOTTE-GEPRARD  '. 

AazI>éUeM,9SJ«ln. 
Tout  ce  qui  est  de  la  main  de  Henri  iv ,  mon- 
sieur, est  bien  précieux.  C'était  un  homme  ado- 

I  C«Ue  Icure  e*l  ea  rtponie  i  l'offre  que  Si  H  de  l«  Mou* 

à  Volulre  dn  lettres  monaieritcii  de  Henri  iTjiCorteaminr 
d'Andooln.  K, 
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raUe  arec  ses  eonemis  et  avec  ses  maîtresses.  Des 
lettres  d'amoar^de  ce  grand  roi  valent  mieux  que 
tous  les  édits  de  ses  prédécesseurs.  Je  ne  sais 
comment  reconnaître  le  plaisir  que  tous  me  fai- 
tes ;  j*attend8  votre  bienfait  avec  autant  d'impa- 
lienoe  que  de  reconnaissance.  J'ai  des  lettres  de 
.loi  k  la  reine  Elisabeth ,  dans  lesquelles  il  parait 
pins  onbarrassé  qu'il  ne  l'est  avec  ses  maltresses. 
S'il  avait  pu  coocher  avec  cette  reine,  il  n'aurait 
pas  feit  le  saut  périlleux ,  et  il  n'aurait  point 
i^n>elé  les  jésuites ,  que  nos  parlements  ciias- 
sent  comme  les  Anglais  ont  autrefois  chassé  les 
loups.  Je  ne  sais  pas  combien  on  donne  h  présent 
de  la  tète  d'un  jésuite  ;  celle  du  cardinal  Manrin 
fut  autrefois  k  cinquante  mille  écns  ;  c'est  bean- 
ooup  trop  payer. 

A  H.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  fenej,  en  Booigogne,  pu  fienire,  10  Jolo. 

Mon  entreprise,  mon  cher  maître ,  m'attache 
de  plus  en  plus  au  grand  Corneille.  Je  l'aime 
aalaot  que  vous  aimez  Ckéron  ;  et  plût  à  Dieu 
qu'il  eût  toHJours  parié  sa  langue  aussi  purement, 
aussi  noblement  que  Cicéron  parlait  la  sienne  I 
Vous  avez  ,nn  grand  avantage  sar  moi  :  Cicéron 
n'a  point  fait  de  mauvais  ouvrages ,  Corneille  en 
a  trop  fut,  Je  ne  dis  pas  d'indignes  de  lui,  je  dis 
absolument  indignes  du  théâtre.  Je  suivrai  donc 
votre  sa  :e  conseil,  je  ne  commenterai  aucune  de 
ses  comédies ,  excepté  le  Menteur,  ni  aucune  des 
tragédies  qui  n'ont  pu  rester  au  tbéfttre.  Ses  beaux 
ouvrages  en  seront  peut-être  plus  précieux, 
quand  ils  ne  paraîtront  point  avec  ceux  qui  ponr- 
raieot  feira  tort  à  sa  gloire. 

Vous ,  mon  cher  maître ,  qui  partagez  avec 
l'étoquent  Pellisson  l'hoanettr  d'avoir  foit  YUit- 
Unre  de  tacadémie  avec  autant  de  sagesse  que  de 
vérité ,  vous  êtes  plus  à  portée  que  personne  de 
m'instmIresiChapeUdn  u'a  pas  eu  la  pins  grande 
part  au  jugement  sur  le  Cid,  jugement  très 
équitable  h  mon  avis  en  plusieurs  endroifs,  mais 
qui ,  dans  d'antres ,  me  parait ,  comme  au  pu- 
blie ,  ui^  peu  trop  sévère.  Si  vous  avez  quelque 
anecdote  sur  le  Cuneux  procès ,  je  vons  prie  d^ 
me  la  communiquer. 

Je  vons  prie  surtout  d'assurer  l'académie  que 
si  die  se  plaint  do  mon  insuffisance  dans  mes 
notes  sur  le  grand  Corneille ,  elle  n'accusera  pas 
mon  orgueil.  Je  fuirai  ce  ton  décisif  que  prennent 
nos  jeunes  auteurs ,  et  qui  ne  me  convient  pas 
plos  qa'k  eux. 

06  pourrai-je  trouver  la  lettre  d'un  nommé 
dtvteret ,  qui  dit  tant  de  mal  du  Cid,  et  «celle  de 
Balzac,  qui  lui  rend  tant  de  justice?  Ne  pour- 
ricz-voas  point  demander  h  M.  l'abbé  Capperon- 


nier  tout  ce  qu'il  a  dans  la  bibliothèque  du  roi? 
Je  le  rendrai  fidèlement.  On  a  déjà  daigné  m'en  • 
voyer  des  livres  qui  ne  se  trouvent  que  là ,  et  je 
les  ai  rendus  aussi  bien  conditionnés  qu'on  me  les 
avait  prêtés.  J'aurai  l'honneur  d'eu  écrire  à 
M.  Capperonnier  ;  mais  je  me  flatte  qu'étant  pré- 
venu par  vons,  il  en  sera  plus  disposé  à  m'accor- 
der  ses  secours. 

M.  de  Chammevil le  doit  aimer  les  lettres,  puis- 
qu'il permet  que  vos  paquets  passen  sous  son 
contre-seing.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  trouve  bon 
que  sou  nom  soit 'imprimé  dans  la  liste  des  sou- 
scripteurs qui  serviront  à  encourager  les  autres. 

On  rejouera  bientôt  Oreite.  Je  vons  prierai  de 
me  dire  si  cette  pièce  sapit  antiquHatem ,  et  ce 
que  j'y  dois  corriger  pour  l'impression.  Je  ne 
ferai  point  tort  à  f Electre  de  M.  Crébillon , 
et  je  me  ferai  un. grand  honneur  de  marcher 
après  lui. 

Ama  me,  et  Comeliwn  tuere  el  Corneliwn. 

A  M.  UVAYSSE  PÈRE. 

4j*lllei. 

Les  personnes  qni  protègent  h  Paris  la  famille 
Calas  sont  très  étonnées  que  le  sieur  Gobert-La- 
vaysse  ne  fasse  pas  cause  commune  avec  elle.  Non 
aeulement'il  a  son  honneur  k  soutenir,  ses  fers 
k  venger,  le  rapporteur,  qui  conclut  an  bannisse- 
ment ,  k  confondre  ;  mais  il  doit  la  vérité  au  pu- 
blic ,  et  son  secours  k  l'innocence.  Le  père  se 
couvrirait  d'une  gloire  immortelle ,  s'il  quittait 
une  ville  superstitieuse  et  un  tribunal  ignorant 
et  barbare. 

Un  avocat  savant  et  estimé  est  certainement 
au-dessus  de  ceux  qui  ont  acheté  pour  un  peu 
d'argent  le  droit  d'être  injustes;  un  tel  avocat  se- 
rait un  excellent  conseiller  ;  mais  où  est  le  con- 
seiller qui  serait  un  bon  avocat? 

M.  Lavaysse  peut  être  sûr  que  s'il  perd  quel- 
que chose  à  son  déplacement ,  il  le  trouvera  au 
décuple.  On  ré])and  que  "plusieurs  princes  d'Al- 
lemagne ,  plusieurs  personnes  de  France ,  d'An- 
gleterre, et  de  Hollande,  vont  faire  un  fonds  très 
considérable.  Voilà  de  ces  occasions  où  il  serait 
beau  de  prendre  un  parti  ferme.  M.  Lavaysse ,  en 
élevant  la  voix ,  n'a  rien  k  craindre  ;  il  fait  rou- 
gir le  parlement  de  Toulouse,  en  quittant  cette 
ville  pour  Paris  ;  et  s'il  veut  aller  ailleurs,  il  sera 
partout  respecté. 

Quoiqu'il  arrive,  son  fils  se. rendrait  très  sus- 
pect dans  l'esprit  des  protecteurs  des  Calas ,  et 
ferait  très  grand  tort  h  la  cause ,  s'il  ne  fesait 
pas  son  devoir,  tandis  que  tant  de  personnes  in- 
dilférentes-font  au-delà  de  leur  devoir. 

Je  prie  la  personne  qui  peut  faire  rendre  celte 
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lettre  à  M.  Lavmjiu  pire  de  C envoyer  prmnjAe 

ment  par  une  voie  sûre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AaxIMUeei.SJallItt 

Mes  divins  anges,  cette  malheureuse  veuve  a 
donc  eu  la  consolation  de  paraître  en  votre  pré- 
sence ;  vous  avez  bien  voulu  l'assurer  de  votre 
protection.  Vous  avez  lu  sans  doute  les  Pièces 
ori§inales  que  je  vous  ai  envoyées  par  M.  de 
Conrteilles;  coiâment  peut-on  tenir  contre  les 
faits  avérés  que  ces  pièces  contiennent?  et  que  de- 
mandons-nous? rien  autre  chose  sinon  que  la 
justice  ne  soit  pas  muette  comme  elle  est  aveugle, 
qu'elle  parle ,  qu'elle  dise  pourquoi  elle  a  con- 
damné Calas.  Quelle  horreur  qu'un  jugement  se- 
cret ,  une  condamnation  sans  motifs  I  y  a-t-ii  une 
plus  exécrable  tyrannie  que  celle  de  verser  le 
sang  k  son  gré ,  sans  en  rendre  la  moindre  rai- 
son ?  Ce  n'est  pas  l'usage ,  disent  les  juges.  Eh  I 
monstres  1  il  faut  que  cela  devienne  l'usage  :  vous 
devez  compte  aux  hommes  du  sang  des  hommes. 
Le  chanceUer  serait-il  assez...  pour  ne  pas  faire 
venir  la  procédure? 

Pour  moi ,  je  persiste  a  ne  vouloir  autre  chose 
que  la  production  publique  de  celte  procédure.  On 
imagine  qu'il  faut  préalablement  que  cette  pauvre 
femme  fasse  venir  des  pièces  de  Toulouse.  Où  les 
trouvera-t-elle?qui  lui  ouvrira  l'antre  du  greffe? 
oii  la  renvoie-t-on ,  si  elle  est  réduite  à  faire  elle- 
même  ce  que  le  chancelier  ou  le  conseil  seul  peut 
{aire?  Je  ne  conçois  pas  l'idée  de  ceux  qui  conseil- 
lent cette  pauvre  infortunée.  D'ailleurs  œ  n'est 
pas  elle  seulement  qui  m'intéresse ,  c'est  le  pu- 
blic, c'est  l'humanité.  Il  importe  à  tout  le  monde 
qu'on  motive  de  tels  arrôls.  Le  parlement  de 
Toulouse  doit  sentir  qu'on  le  regardera  comme 
coupable  tant  qu'il  ne  daignera  pas  montrer  que 
les  Calas  le  sont;  il  peut  s'assurer  qu'il  sera  l'exé- 
cration d'une  grande  partie  de  l'Europe. 

Cette  tragédie  me  fait  oublier  tontes  les  autres, 
jusqu'aux  miennes.  Puisse  celle  qu'on  joue  en 
Allemagne  finir  bientôt  I 

Mes  charmants  ange%,  je  remercie  encore  une 
fois  votre  belle  flme  de  votre  belle  action. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  MIICM,  7  JoiUtl. 

Mes  divins  anges ,  nous  ne  demandons  autre 
chose  au  conseil  sinon  que ,  sur  le  simple  exposé 
des  jugements  contradictoires  du  parîement^de 
Toulouse,  et  sur  l'impossibilité  physique  qu'un 
vieillard  faible,  de  soixante-huit  ans,  ait  pendu 
un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans ,  le  plus  ro- 


CORRESPONDANCE. 

buste  de  la  province,  sans  le  secoursde  persoDue, 
on  se  fasse  représenter  la  prooédq^. 

A  cet  effet ,  un  des  fils  de  Calas ,  qui  est  cfaex 
moi ,  envoie  sa  requête  à  M.  M<vi^te,  avocat  an 
conseil,  lequel  la  rédigera  ;  et  nous  espérons 
qu'elle  sera  signée  de  la  mère. 

Noiu  craignons  que  le  parti  fanatique  qui  acca- 
ble cette  famille  infortunée  à  Toulouse ,  et  qui  a 
eu  le  crédit  de  faire  enfermer  les  deux  filles  dans 
un  couvent,  n'ait  encore  celui  de  faire  enfermer  la 
mère,  pour  lui  fermer  toutes  les  avenues  an  con- 
seil du  roi. 

Mais  le  fils ,  qui  est  en  sûreté ,  remplira  l'Eu- 
rope de  ses  cris ,  et  soulèvera  le  ciel  et  la  terre 
contre  cette  iniquité  horrible. 

Je  répète  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  la 
veuve  Calas  puisse  tirer  les  pièces  de  l'antre  do 
greffe  de  Toulouse ,  puisqu'il  y  a  des  défenses 
sévères  de  les  communiquer  à  personne. 

Cette  seule  défense  prouve  assez  que  les  juges 
sentent  leur  foute. 

Si ,  par  impossible ,  les  juges  ont  eu  des  con- 
victions que  les  accusés  étaient  coupables ,  s'ils 
n'ont  puni  que  le  père,  et  si,  contre  les  lois ,  ib 
ont  élargi  les  antres,  en  ce  cas  il  est  toujours  très 
important  de  découvrir  la  vérite.  Il  y  a  d'un  côté 
on  d'un  autre  le  plus  abominable  fanatisme ,  et  il 
faut  le  découvrir. 

J'implore  M.  de  Courteilles,  uniquement  pour 
que  la  vérité  soit  connue;  la  justice  viendra  ensuite. 
Tons  les  étrangers  frémissent  de  cette  aventure. 
Il  est  important  pour  l'honneur  de  la  France  que 
le  jugement  de  Toulouse  soit  ou  confirmé  ou  con- 
damné. 

Je  présente  moh  respect  à  monsieur  et  k  ma- 
dame de  Courteilles ,  ë  monsieur  et  &  madame 
d'Argental.  Cette  affaire  est  digne  de  tonte  leur 
honte. 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*8JaiU« 

Noos  ne  pouvons ,  dans  notre  Geignement  de 
Paris,que  procurer  des  protections  h  ceUe  famille 
infortunée  ;  c'est  &  messieurs  les  avocats,  soit  du 
conseil,  soit  du  parlement,  k  régler  la  forme.  Les 
Pièces  originales  imprimées  intéressent  quicon- 
que les  a  lues  ;  tout  le  monde  plaint  la  veuve 
Calas  ;  le  cri  public  s'élève ,  ce  cri  peut  frapper 
les  oreilles  du  roL  J'ignore  si  cette  aiïaire  sera 
portée  au  conseil  privé  ou  au  conseil  des  parties  : 
tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'elle  est  juste. 

On  m'assure  que  le  parlement  de  Tonlonse  ne 
veut  pas  seulement  communiquer  l'énoncé  de 
l'arrêt. 

Il  me  parait  qu'on  peut  commencer  par  pré- 
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soiter  requête  pour  obtenir  la  oonunnnicatioD  de 
cet  arrêt  et  des  motifs  ;  il  y  ^  cent  exemples  que 
le  roi  s'est  fait  rendre  compte  d'alTaires  bien  moins 
intéressantes.  N'avons-nous  pas  des  raisons  assez 
fortes  pour  demander  et  pour  obtenir  que  les 
pièces  soient  communiquées  par  ordre  de  la 
cour? 

La  contradiction  évidente  des  deux  jugements , 
dont  l'un  condamne  à  la  roue  un  accusé.,  et  dont 
l'antre  met  hors  de  cour  des  complices  qui  n'ont 
point  quitté  cet  accusé  ;  le  bannissement  du  fils , 
et  sa  détention  dans  un  couvent  de  Toulouse  après 
ee  bannissement  ;  l'impossibilité  physique  qu'un 
Tieillard  de  soixante-huit  ans  ait  étranglé  seul  un 
jeune  homme  de  vingt-huit  ans  ;  enfin  l'esprit  de 
parti  qui  domine  dans  Toulouse  ;  tout  cela  ne 
forme-t-il  pas  des  présomptions  assez  fortes  pour 
forcer  le  conseil  du  roi  à  89  faire  représenter 
l'arrêt? 

Je  demande  encore  si  un  fils  de  l'infortuné 
Jean  Calas ,  qui  est  en  France,  retiré  dans  un  vil- 
lage de  Bourgogne ,  ne  peut  pas  se  joindre  à  sa 
mère,  et  envoyer  une  procuration  quand  il  s'a- 
gira de  présenter  requête  ?  Ce  jeune  homme ,  il 
est  vrai,  n'était  point  &  Toulouse  dans  le  temps  de 
cette  horrible  catastrophe  ;  mais  il  a  le  même  in- 
térêt que  sa  mère ,  et  leurs  noms  rétmis  ne  peu- 
vent-ils pas  faire  un  grand  effet? 

Pins  je  réfléchis  sur  le  jugement  de  Toulouse , 
moins  je  le  comprends  :  je  ne  vois  aucun  temps 
dans  lequel  le  crime  prétendu  puisse  avoir  été 
commis  ;  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de 
condamnation  plus  horrible  et  plus  absurde ,  et 
je  pense  qu'il  suffit  d'être  homme  pour  prendre 
le  parti  de  l'innocence  cruellement  opprimée. 
J'attends  tout  de  la  bonté  et  des  lumières  de  ceux 
qoi  protègent  la  veuve  Calas. 

Il  est  certain  qu'elle  ne  quitta  pas  son  mari 
d'an  moment  dans  le  temps  qu'on  suppose  que 
son  mari  commettait  un  parricide.  Si  son  mari  eût 
été  ooopable,  elle  aurait  donc  été  complice  :  or 
comment  ayant  été  complice  ferait-elle  deux  cents 
lieues  pour  venir  demander  qu'on  revit  le  procès, 
et  qa'en  la  condamnât  à  la  mort?  Tout  cela  fait 
saigner  le  cœur  et  lever  les  épaules.  Toute  cette 
aventure  est  une  complication  d'événements  in- 
croyables, de  démence,  et  de  cruauté.  Je  suis  té- 
moin qjn'elle  nous  rend  odieux  dans  les  pays 
étrangers,  et  je  suis  sûr  qu'on  bénira  la  justice  du 
roi,  s'il  daigne  ordonner  que  la  vérité  paraisse. 

Ob  a  éoità  M.  le  premier  président  Nicola! ,  à 
H.  le  premier  président  d'Auriac ,  qui  ont  tons 
deux  an  grand  crédit  sur  l'esprit  de  monsieur  le 
chanodier.  Madame  la  duchesse  d'Enville,  M.  le 
maréchal  do  Richelieu ,  M.  le  duc  do  Villars , 
doivent  avoir  écrit  à  M.  de  Saint-Florentin.  On  a 
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écrit  k  M.  de  Chaban ,  en  qui  M.  de  Saint-Flo- 
rentin a  beaucoup  de  confiance  ;  et  M.  Tronehin, 
le  fermier  général ,  peut  tout  auprès  de  M.  de 
Chaban. 

Donat  Calas,  retiré  en  Bourgogne,  a,  de  son  côté , 
pris  la  liberté  d'écrire  à  monsieur  le  chancelier , 
et  a  envoyé  une  requête  au  conseil  ;  le  tout  a  été 
adressé  à  M.  Héron,  premier  commis  du  conseil, 
qui  fera  rendre  les  pièces  selon  qu'il  trouvera  la 
chose  convenable.  Je  vous  en  envoie  une  copie , 
parce  qu'il  me  parait  nécessaire  qne  vous  soyez 
informés  de  tout. 

J'ai  écrit  aussi  Si  M.  Ménard ,  premier  commis 
deM.  de  Saint-Florentin  ;  je  pense  qu'il  faut  frap- 
per à  toutes  les  portes,  et  tenter  tous  les  moyens 
qui  pourraient  s'enlr'aider  sans  pouvoir  s'entre- 
noire. 

Depuis  ce  mémoire  écrit,  j'ai  reçu  une  lettre  de 
H.  Mariette,  avocat  au  consdl,  qui  a  vu  la  pauvre 
Calas,  et  qui  dit  ne  pouvoir  rien  sans  un  extrait 
des  pièces.  Mais  quoi  donc  !  ne  ponrrait-on  de- 
mander justice  sans  avoir  les  armes  que  nos  en- 
nemis nous  refusent?  On  pourra  donc  verser  le 
sang  innocent  impunément,  et  en  être  quitte 
pour  dire  :  «  Je  ne  veux  pas  dire  pourquoi  on  l'a 
«  versé?»  Ah!  quelle  horreur!  quelle  abomi- 
nable justice  I  y  a-t-il  dans  le  monde  une  tyrannie 
pareille?  et  les  organes  des  lois  sont-ils  faits  pour 
être  des  Busiris?  Voici  une  lettre  que  j'écris  à 
H.  Mariette  ;  j'y  joins  un  exemplaire  des  Pièces 
originales,  ne  sachant  point  s'il  les  a  vues.  Je 
supplie  monsieur  et  madame  d'Argental,  nos  pro- 
tecteurs, de  vouloir  bien  ajouter  k  toutes  leurs  bon- 
tés celle  de  vouloir  bien  faire  rendre  cette  lettre  et 
ces  pièces  k  M.  Mariette.  Ils  peuvent,  je  crois,  se 
servir  de  l'enveloppe  de  H.  de  Courteilles. 

Je  leur  présente  mes  respects.  ' 

A  M.  DAMILAVILLE. 

SJoiUtt 

Vous  savez,  mon  cher  frère,  que  la  place  sor 
laquelle  vous  avez  des  vnes  est  promise  depuis 
long-temps ,  et  que  vous  déplairiez  si  vous  insis- 
tiez. Toutes  les  raisons  de  justice  et  de  conve- 
nance sont  pour  vous  ;  mais  elles  doivent  céder  à 
l'autorité  de  monsieur  le  contrêleur-général ,  et 
k  son  amitié  pour  M.  de  Morival.  S'il  vous  avait 
connu ,  ce  serait  vous  qu'il  aimerait  sans  doute. 
Faites-vous  un  mérite  auprès  de  lui  de  votre  sa- 
crifice, afin  qu'il  vous  aime  à  votre  tour.  Tâcb^ 
de  lui  parler  ;  donnez-lui  des  éloges  sur  ce  que 
l'amitié  lui  fait  faire  ;  remettez  votre  sort  entre 
ses  mains.  Cette  conduite ,  la  seule  que  vous  de- 
viez tenir,  peut  contribuer  k  votre  fortune.  Mon 
cher  frère ,  je  vous  prierai  toujours  de  prendre 
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votre  parti  en  phiIoso|Ae  lor  l'afEsire  de  cette  . 
direction.  Plût  iiDiea  que  toos  possiei  demander 
et  obtenir  celle  de  Lyon  I  11  y  a  déjà  na  philosophe 
dans  cette  ville  ;  vous  seriez  deux ,  et  l'archevê- 
que, s'il  osait,  serait  le  troisième. 
'  Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet  oontenaut  les 
Piècet  originales  imprimées  ;  je  vous  prie  d'en 
envoyer  an  exemplaire  à  M.  Miguot ,  conseiller 
au  grand-conseil,  et  chez  MM.  Dnfonr  et  Mallet, 
banquiers  :  c'est  chez  eux  que  demeure  cette 
veuve  A  à  plaindre.  11  est  bien  à  souhaiter  qu'on 
puisse  imprimer  à  son  profit  ces  Piècet  qui  me 
paraissent  convaincantes,  et  qu'elles  puissent  être 
portées  au  pied  du  trône  par  le  public  soulevé  en 
laveur  de  l'innocence.  Faites-les  imprimer  ;  cries, 
je  vous  en  prie ,  et  faites  crier.  11  n'y  a  que  le  cri 
public  qui  puis.se  nous  obtenir  justice.  Les  formes 
ont  été  inventées  pour  perdre  les  innocente. 

Mon  frèra  Thieriot  vous  embrasse  ;  mon  frère 
d'Alembert  me  néglige  positivement. 

A  M.  ADDIBERT, 

HieOCUMT   À  MAMIILLI,  BT  Dl  l'ACADiail  OM  LA  ■<■■ 
TIUB. 

Au  Oéllcet,  leSJalUet. 

VOUS  avez  pu  voir,  monsiear,  les  lettres  de  la 
veuve  Calas  et  de  son  fils.  J'ai  examiné  cette  af- 
faire pendant  trou  mois  ;  je  peux  me  tromper, 
mais  il  me  parait  clair  comme  le  jour  que  la 
itarenr  de  la  faction  et  la  singularité  de  la  drâtinée 
ont  concouru  k  faire  assassiner  juridiquement 
sur  la  roue  le  plus  innocent  et  le  plus  malheureux 
des  hommes ,  k  disperser  sa  famille ,  et  à  la  ré- 
duire k  la  mendicité.  J'ai  bien  peur  qu'k  Paris 
on  songe  peuk  cette  affaire.  On  aurait  beau  rouer 
cent  innocente ,  on  ne  parlera  k  Paris  que  d'une 
pièce  nouvelle ,  et  on  ne  songera  qu'k  un  bon 
souper. 

Cependant ,  k  force  d'élever  la  voix ,  on  se  fait 
entendre  des  oreilles  les  plus  dures  ;  et  quelque- 
fois même  les  cris  des  infortunés  parviennent 
jnsqn'k  la  cour.  La  veuve  Calas  est  k  Paris  chez 
MM.  Dnfouret  Mallet,  rue  Montmartre;  le  jeune 
Lavaysse  y  est  aussi.  Je  crois  qu'il  a  changé  de 
nom;  mais  la  pauvre  veuve  pourra  vous  foire 
parler  k  lui.  Je  vous  demande  en  grâce  d'avoir  la 
curiosité  de  les  voir  l'un  et  l'autre  ;  c'est  une 
tragédie  dont  le  dénoûment  est  horrible  et  ab- 
surde ,  mais  dont  le  nosud  n'est  pas  encore  bien 
débrouillé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  parler  ces 
deux  acteurs ,  de  tirer  d'eux  tous  les  éclaircisse- 
mente  possibles ,  et  de  vouloir  bien  m'instruire 
des  particularités  principales  que  vous  aurez 
apprises. 


Mandez-moi  aussi,  monsieur,  je  vous  en  con- 
jure, si  la  veuve  Calas  est  dans  le  besoin  ;  je  ne 
doute  pas  qu'en  ce  cas  MM.  Tourton  et  Baur  ne 
se  joignent  k  vous  pour  la  soulager.  Je  me  suis 
chargé  de  payer  les  frais  du  procès  qu'elle  doit 
intenta  au  conseil  du  roi.  Je  l'ai  adressée  k  H.  Ma- 
riette ,  avocat  au  conseil ,  qui  demande  pour  agir 
l'extrait- de  la  procédure  de  Toulouse.  Le  parle- 
ment ,  qui  paraît  honteux  de  son  jugement ,  a 
défendu  qu'on  donnât  communication  des  pièces, 
et  même  de  l'arrêt.  Il  n'y  a  qu'une  extrême  pro- 
tection auprès  du  roi  qui  puisse  forcer  ce  parle- 
ment k  mettre  au  jour  la  vérité.  Nous  fesons  l'im- 
possible pour  avoir  cette  protection,  et  nous 
croyons  que  le  cri  public  est  le  meilleur  moyen 
peur  y  parvenir. 

Il  me  parait  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tons  les 
hommes  d'approfondir  cette  affaire ,  qui ,  d'une 
part  on  d'une  autre ,  est  le  comble  du  plus  hor- 
rible fanatisme.  C'est  renoncer  k  l'humanité  que 
de  traiter  nne  telle  aventure  avec  indifférence. 
Je  suis  sûr  de  votre  zèle  :  il  échauffera  celui  des 
autres ,  sans  vous  compromettre. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  cama- 
rade ,  et  suis  avec  tous  les  sentiments  que  vous 
méritez ,  ete. 

A  H.  DE  LA  CHALOTÂIS. 

AuMUCM,  UJolllM. 

Monsieur,  je  suis  presque  aveugle ,  et  cepen- 
dant j'écris  ;  mais  c'est  que  les  passions  donnent 
de  la  force,  et  les  sentimento  que  vos  bontés 
m'insirfrent  sont  une  passion.  Vous  confondes 
les  jésuites,  et  vous  instruisez  les  historiens.  Le 
Mémoire  que  vous  avez  daigné  m'envoyer  est  très 
plausible  :  si  vous  ^ez  procureur  général  de 
quelque  parlement  de  mon  voisinage ,  je  volerais 
pour  venir  vous  remercier,  quoique  je  ne  sorte 
plus  de  ma  chaumière  ;  je  viendrais  vous  prier  de 
guérir  les  scrupules  qui  me  restent.  Si  la  chose 
était  comme  vous  le  dites ,  le  parlement  de  Paris, 
capitale  de  l'ancienne  France  ,  aurait  été  l'assem- 
blée des  étata-généranx.  Pourquoi ,  dans  les  étate 
du  quatorzième  siècle ,  les  parlemente  n'y  eurent- 
ils  pasdeséancefpourquoi  k  banc  du  roi  en  An- 
gleterre est-il  différent  des  étate  nommés  parle- 
ment!  pourquoi  le  gouvernement  anglais ,  ayant 
en  tout  imité  nos  usages  et  les  ayant  conservés , 
a-t-il  encore  ses  étate-généraux  ,  qui  sont  abolis 
en  France?  pourquoi  le  procureur-général  du  roi 
d'Angleterre  conclut-il  k  ce  banc  royal ,  et  non 
au  parlement  de  la  nation  ?  Ce  qu'on  appelle  le 
grand-banc  sn  France  est  encore  le  grand-banc  k 
Londres  ;  la  formule  ancienne  de  vos  sessions  s'y 
est  conservée ,  le  procureur-général  n'agit  qu'k 
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ce  baoe.  Ce  qu'on  appelle  parlement  en  France 
est  donc  le  banc  du  roi,  ainsi  que  ce  ga'on 
nomme  parlement  en  Angleterre  représente  nos 
étals-généraux. 

Poorqooi  le  gonrerncment  goth ,  tadesqne  et 
vandale  ayant  été  partoot  le  même ,  serions-nons 
les  seuls  cbei  qui  une  cour  suprême  de  justice 
aurait  été  substituée  aux  rq)résentanl9  des  chefs 
de  la  nation  ?  Les  audiences  d'Espagne  ne  sont 
point  la*  cories ,  et  n'y  ont  aucun  rapport  ;  la 
chambre  impériate  de  Vetclar,  quoique  toqjours 
présidée  par  un  prince ,  n'a  anctme  analogie  aTec 
la  diète  dettmpire. 

Aucune  cour  supérieure  ne  représente  la  na- 
tion dans  aucun  pays  de  l'Europe.  Comment  la 
France  seule  aurait-elle  établi  oe  droit  public? 
et  si  elle  l'avait  établi ,  comment  ne  serait-il  pas 
«itfheotiqae?  Si  chaque  parlement  tient  lieu  des 
ëtata-généraux  pendant  la  vacance  de  ces  états , 
il  est  dair  qu'il  est  k  leur  place  :  que  devient 
donc  alors  le  conseil  du  nu? 

Vous  sentez  bien  que  cela  est  embarrassanL 
UeUez  la  main  sur  la  conscience.  Au  reste  je 
sois  sans  intérêt ,  ne  desceiidant ,  que  je  sache , 
d'aocnnFrancquiait  ravagé  lesGanles  avec  lldovic 
aommé  Clovis ,  ni  d'aucun  seigneur  qui  ait  trahi 
Unûs  V  et  Cfaaries  de  Lorraine  ;  n'étant  d'aucun 
oorpe ,  n'étant  ni  tonsuré  ai  maître  es  arts  ;  ayant 
an  pied  en  France  et  l'autre  en  Suisse ,  et  les 
dcnx  sur  le  bord  de  la  fosse.  Je  suis  asseï  de 
l'avis  d'un  Anglais  qui  disait  que  toutes  les  ori- 
gines, tous  les  droits,  tous  les  établissements 
ressembleot  an  plum-pudding  :  le  premier  n'y 
aùt  que  de  la  farine,  un  second  y  ajouta  desqsofs , 
■a  Iroisiime  du  sacre ,  un  quatrième  des  raisins, 
eC  aiasi  se  fDnna  le  plunt-pudding, 

Voyei  ce  qu'étaient  Lin  et  Clet ,  supposé  qu'il 
y  ait  eu  des  Clet  et  des  Lin  :  reconnaîtraient -ils 
uqoind'bui  leurs  successeurs?  Le  fils  de  Marie 
Biéoie  reeoonaitrait-il  sa  religion  ?  Tout  dans 
r^drefs  est  toit  de  pièces  et  de  morceaux.  La 
société  humaine  me  paraît  ressembler  à  un  grand 
ambage  :  Sauve  qui  peut!  est  la  devise  des  pau- 
vres diables  comme  moi.  Pour  vous ,  monsieur, 
qui  avei  une  belle  place  dans  le  vaisseau ,  c'est 
tout  autre  chose.  Vous  avez  jeté  Loyola  à  la  mer, 
et  votre  vanaeui  n'en  va  que  mieux.  H  y  a  une 
eliose  dont  on  doit  s'apercevoir  i  Paris ,  supposé 
qu'ott  réfléchisse  :  c'est  que  la  vraie  éloquence 
n'est  ptais  qu'en  province.  Les  Compte*  rendus 
m  Bretagne  et  en  Provence  sont  des  cbofs-d'<ni- 
vre  ;  Paris  n'a  rien  'a  leur  opposer,  il  s'en  faut 


~  Cependant  il  y  a  toujours  une  donxaine  de 
jfanitw  è  laconr  ;  ils  triomphent  ^  Strasbourg ,  ^ 
Nand  ;  le.  pape  donne  en  Bretagne ,  chez  vous , 


oui ,  dm  vous ,  des  bàiéfiees  quatre  mois  de 
l'année;  vos  évéques,  proh  pudorl  s'intitulent 
évêques  par  la  grâce  du  saint-xiége,  etc.,  etc. 
Monsieur,  vous  me  remplissez  de  respect  et 
d'espérance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mjvlllet. 

Mes  chers  anges ,  votre  vertu  courageuse  n'a- 
bandonnera pas  l'innocence  opprimée  qui  attend 
tout  de  votre  protection  ;  vous  achèverez  ce  que 
vous  avez  si  noblement  commencé.  Mais ,  avant 
de  mettre  la  chose  en  règle ,  il  est  d'une  nécessité 
absolue  d'avoir  des  réponses  positives  k  la  colonne 
des  questions  que  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyor.  Je  vous  conjure  de  vouloir  bien  envoyer 
chercher  la  veuve  Calas  ;  elle  demeure  chez 
MM.  Dufour  et  Mallet ,  rue  Montmartre. 

Le  fils  de  l'avocat  Lavaysse  est  caché  k  Paris. 
Son  malheureux  père ,  qui  craint  de  se  compro- 
mettre avec  le  parlement  de  Toulouse ,  tremble 
que  son  fils  n'éclate  contre  ce  même  parlement. 
Joignez  h  tontes  vos  bontés  celle  d'encourager  oe 
jeune  homme  contre  une  crainte  si  infftme. 
Donnez-vons  du  moins  la  satisfaction  de  le  faire 
venir  chez  vous.  Daignez  l'intercoger  ;  ce  sera  une 
conviction  de'plus  que  vous  aurez  de  l'abomina- 
tion toulousaine.  Daignez  faire  écrire  tout  ce  que 
la  veuve  Calas  et  Lavaysse  vous  auront  répondu  ; 
faites-nous-en  part ,  je  vous  en  supplie. 

Tous  ceux  qui  prennent  partà  cette  alfoire  espè- 
rent qu'enfin  on  rendra  justice,  Vous  savez  sans 
doute  que  M.  de  Saint-Florentin  a  écrit  h  Toulouse, 
et  est  très  bien  disposé.  Monsieur  le  chancelier 
est  déj&  instruit  par  M.  de  Moolal  et  par  M.  d'Au^i 
riac.  S'il  y  a  autant  dé  fermeté  que  de  bienveil- 
lance ,  tout  ira  bien.  Madame  de  Pompadour  par^ 
lera.  Nous  comptons,  grâce  k  vos  bontés,  sur  U 
vertu  éclairée  de  M.  le  comté  deChoiseul. 

Je  sens  bien ,  après  tout ,  que  nous  n'obtien- 
drons qu'une'pitié  impuissante ,  si  nous  n'avons 
pas  la  plus  grande  faveur  ;  mais  du  moins  la  mé^ 
moire  do  Calas  sera  rétablie  dans  l'esprit  du  pu- 
blic, et  c'est  la  vraie  réhabilitation';  le  puUio 
condamnera  les  juges ,  et  un  arrêt  du  public  vaut 
un  arrêt  du  conseil. 

Mes  anges  ,  je  n'abandonnerai  cette  affaire 
qn'en  mourant.  J'ai  vu  et  j'ai  essuyé  des  injustices 
pendant  soixante  années  ;  je  veux  me  donner  le 
plaisir  de  confondre  oelle-d.  J'abandonnerai  jus- 
qu'à Cassandre,  pourvu  que  je  vienne  k  bout  de 
mes  pauvres  roués.  Je  ne  connais  peint  de  pièce 
plus  intéressante.  Au  nom  de  Dieu ,  faites  réussir 
la  tragédie  de  Calas ,  malgré  la  cabale  des  dérats 
et  des  Gascons.  Je  baise  pins  que  jamais  le  bout 
des  ailes  de  mes  an{:cs. 


Digitized  by 


Google 


SIC 


CORRESPONDANCE. 


N.  B.  Madame  Calas  sait  où  demeure  La- 
vaysse  ;  vous  pourrez  le  faire  triompher  tle  sa 
timidité. 

A  M.  PALISSOT. 

ABxD<Ilce«,l6JaiUet. 

Je  VOUS  dois  beaucoup  de  remerciements,  mon- 
sieur, de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer 
votre  dernière  pièce.  Vous  savez  que  votre  style 
me  plaît  beaucoup  ;  il  est  coulant ,  pur,  facile  :  il 
ne  court  point  après  les  saillies  et  les  expressions 
bizarres,  et  c'est  un  très  grand  mérite  dans  ce  siè- 
cle. J'aurais  peutr^tre  désiré  que  vous  n'eussiez 
point  choisi  un  sujet  si  semblable  à  celui  des  Mé- 
nechmei,  et  qui  n'en  a  pas  le  comique.  Peut-être 
même ,  si  vous  vous  étiez  donné  le  temps  de  vous 
refroidir  sur  votre  ouvrage,  vous  auriez  supprimé 
quelques  notes  qui  peuvent  vous  faire  des  enne- 
mis. J'ai  toujours  été  alQigé  que  vous  ayez  attaqué 
mes  chers  philosophes ,  d'autant  plus  que  vous 
prîtes  le  temps  où  ils  étaient  persécutés;  j'avoue 
que  j'ai  pris  les  mêmes  libertés ,  mais  c'est  avec 
des  persécuteurs ,  avec  des  ennemis  de  la  littéra- 
ture, avec  des  tyrans.  Les  gens  de  lettres  devraient 
sans  doute  être  unis  :  ils  pensent  tous  au  fond  de 
la  même  fagon.  Pourquoi  déchirer  ses  frères,  tau- 
dis que  les  persécuteurs  les  fouettent?  cela  me 
chagrine  dans  ma  retraite,  où  je  ne  voulais  que 
rire.  Comptez  toujours ,  monsieur,  sur  les  senti- 
ments ,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

<T  Jatlloi. 

Mes  divins  anges ,  vous  voyez  que  la  tragédie 
de  Calas  m'occupe  toujours.  Daignez  faire  réussir 
cette  pièce ,  et  je  vous  promets  des  tragédies  pour 
le  iripoi.  Permettez-vous  que  je  vous  adresse  ce 
petit  paquet  pour  l'abbé  du  grand-conseil  ? 

Avez-vous  daigné  lire  la  préface  et  les  notes  de 
ce  M.  Palissot?  Hais  comment  M.  le  duc  de  Choi- 
senl  a-t-il  pu  protéger  cela,  et  taire  le  pacte  de  fa- 
mille? Hélas  I  le  cardinal  de  Richelieu  protégeait 
Scudéri,mai8Scudéri  valait  mieux. 

Je  n'ai  point  assez  remercié  madame  d'Argen- 
tal ,  qui  a  eu  la  bonté  d'ordonner  un  petit  bateau 
pour  Tronchin. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de 
mes  anges. 

Élie  de  Beaumont  ne  pourrait-il  pas  soulever 
le  corps  ou  l'ordre  des  avocats  en  faveur  de  mon 
roué?  Je  crois  que  ce  Beaumont-là  vaut  mieux 
que  le  Beaumont  votre  archevêque.  Cet  arche- 
vêque et  ses  billets  de  confession  m'occupent  à 
présent  ;  je  ra|^rto  son  procès.  Ces  temps-lk  sont 
aussi  absurdes  que  ceux  de  la  Fronde ,  et  bien 


plus  plats.  Mes  contemporains  n'ont  qu'à  se  bien 
tenir. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

iSjoittal. 

Est-il  bien  vrai  que  l'archevêque  de  Paris  ait 
puni  le  cucé  de  Saint-Jean-de-Latran  d'avoir  prié 
Dieu  pour  les  trépassés  ?  Il  ne  se  contente  donc  p«s 
d'avoir  persécuté  les  mourants,  il  en  veut  encore 
aux  morts  I  Mais  il  parait  qu'il  se  brouille  tou- 
jours avec  les  vivants.  An  reste,  qu'on  ait  mis  ou 
non  le  curé  de  Saint-Jean-de-Latran  au  séminaire, 
en  tout  cas  voici  ce  qu'un  tolérant  écrit  sur  cette 
matière. 

t  II  paraît  bien  injuste  de  refuser  des  De  pro- 
fundis  k  Crébillon  ,  tandis  que  toutes  ses  pièces 
en  méritent,  hors  Rhadamitte ;  et  l'on  ne  voit 
pas  en  quoi  a  péché  ce  pauvre  curé  quand  il  a  lait 
un  service  pour  l'ftme  poétique  de  M.  de  Crébillon. 
Eu  effet ,  quoique  cet  auteur  ait  traité  le  sojet 
d'Atrée,  il  était  chrétien,  et  son  RAadamiM  du- 
rera peut-être  aussi  long-temps  que  les  maod»- 
ments  de  monsieur  l'ardievêqne.  Si  le  curé  a  été 
suspendu  pour  avoir  fait  ce  service  aux  dépens  des 
comédiens  du  roi ,  le  service  n'est-il  pas  toujours 
fort  bon  ?  et  l'argent  des  comédiens  n'a-t-il  pas 
de  cours  ?  Il  faudrait  donc  excommunier  monneur 
l'archevêque  pour  recevoir  tous  les  ans  environ 
trois  cent  mille  livres  que  lui  fournissent  les 
spectacles  de  Paris  >  etqni  aontle  plus  fort  revenu 
de  l'Hêtel-Dieu. 

f  L'abbé  GMzcI ,  qui  sait  ce  que  vaut  l'argent , 
et  ë  quoi  il  but  l'employer,  vous  dira  que  le  prélat 
risque  beaucoup  ;  car,  si  les  comédiens fermaieot 
leurs  spectacles ,  l'Église  serait  privée  d'un  se- 
cours considérable.  Il  est  vrai  qu'on  peut  persua- 
der aux  comédiens  de  continuer  toujours  i  jouer, 
malgré  la  persécution,  parce  que  la  ertùnte  d'urne 
excommunication  injutte  ne  doit  empêcher  per- 
tonne  de  faire  son  devoir;  mais  cette  proposilioo 
ayant  éé  cmidamnée  par  les  frères  jésuites  et 
par  le  pape ,  il  se  pourrait  bien  faire  qu'on  inaii- 
qufit  de  spectacles  à  Paris,  dans  la  crainte  d'êtrp 
excommunié  par  monsieur  l'archevêque. 

«  Si  un  Turc  vient  en  cette  ville ,  comme  9P 
oITet  un  fils  circoncis  de  M.  le  bacbadeBonneval 
y  viendra  dans  quelque  temps  ;  s'il  faut  .célébrer 
un  service  pour  l'Ame  de  quelque  chrétien  de  sa 
maison ,  son  argent  sera  reçu  sans  difficulté  ;  et , 
tandis  qu'il  criera  allah,  atlah,  on  chantera  des 
De  profundis. 

f  Pourquoi  traiter  des  comédiens  plus  mal  que 
les  Turcs?  iU  sont  baptisés;  ils  n'ont  point  re- 
noucé  à  leur  baptême.  Leur  sort  est  bien  à  oin- 
dre. Ils  sont  gagés  par  le  roi  et  ezcommuniés  par 
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les  curés.  Le  roi  leur  ordonne  de  jouer  tons  les 
joors ,  et  le  rituel  de  Paris  le  leur  défend.  S'ils 
ne  jouent  pas ,  on  les  met  en  prison  ;  s'ils  font 
leur  devoir,  on  les  jette  à  la  voirie.  Ils  sont  dé- 
fendus dans  l'ordre  des  lois ,  dans  l'ordre  des 
mœurs,  dans  l'ordre  des  raisonnements,  par 
maître  Hoeme,  de  l'ordre  des  avocats ,  et  ils  sont 
condamnés  par  l'avocat  Le  Dain.  On  les  traite 
chrétiennement  pendant  lenr  vie  et  après  leur 
mort  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Angleterre ,  en 
Allemagne,  tandis  qu'à  Paris,  où  ils  réussissent  le 
miens,  on  cherche  k  les  couvrir  d'opprobre.  Tout 
le  monde  vent  entrer  pour  rien  chez  eux ,  et  on 
leur  ferme  la  porte  du  paradis  ;  on  se  fait  un  plai- 
sir de  vivre  avec  eux ,  et  on  ne  veut  pas  y  être 
enterré  ;  nous  les  admettons  k  nos  tables ,  et  nous 
leur  fermons  nos  cimetières.  11  faut  avouer  que 
nous  sommes  des  gens  bien  raisonnables  et  bien 
conséquents.  » 

Mon  cher  frère,  vous  nous  faites  ejpérer  qu'on 
pourra  enfin  demander  justice  pour  les  Calas.  Il 
est  plaisant  qu'il  faille  s'adresser  à  l'abbé  de 
Chauvelin  pour  imprimer  en  sûreté  une  lettre  de 
Oonat  Calas.  Votre  zèle  et  votre  prudence  n'ont 
rien  négligé.  Nous  vous  avons ,  mon  cher  frère , 
plus  d'obligation  qu'à  personne. 

Est-il  possible  qu'il  soif  si  aisé  d'ôtre  roué ,  et 
si  difficile  d'<ri>lcnir  la  permission  de  s'en  plain- 
dre! 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

ABiDdlees,  leiajalllel. 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  monseigneur,  et  non 
tme  nutnine  Diimm,  que  l'efDgie  de  ma  maigre 
physionomie  est  au  Louvre ,  précisément  an-des- 
soas  de  votre  rond  et  resplendissant  et  très  aimable 
visage  ;  c'est,  comme' disent  les  docteurs,  un  vrai 
type.  Cela  signifie  que  mon  fime  reçoit  d'en  haut 
les  rayons  de  la  vôtre.  Vous  avez  bien  voulu  m'il- 
taminer  plus  d'une  fois  sur  .mon  œuvre  des  six 
jours  ;  vous  ne  vous  êtes  p<)tnt  rebuté.  Comptez 
que  je  sens  Icprix  de  vos  bontés ,  comme  celui 
de  votre  esprit  et  de  votre  goût.  Que  votre  émi- 
oencea  bien  raison  de  dire  que  Statira  ne  parle 
pas  à  Antigone  d'une  manière  assez  imposante  I 
J'ai  changé  sur-le-champ  la  chose  ainsi  : 

la  najesté  peut-être,  ou  l'orgueil  dé  mon  trône, 
N'irait  paa  destiné,  dans  mes  premien  projets, 
Iji  fille  d'Alexandre  k  l'on  de  mes  sujets; 
Mais  TOUS  la  méritez  en  voulant  la  défendre; 
CeM  vous  qn'en  expirant  désignait  Alexandre; 
n  noaana  le  pins  digne,  et  tous  le  derenez  ; 
Son  trâoe  est  votre  bien  quand  vous  le  soutenez. 
ABez  ,  et  que  de*  dieux  la  {aveur  touj  seconde  ; 


Que  la  vertu  vous  guide  à  l'empire  du  monde  ; 
Combattez ,  et  régnez ,  etc 

Acte  (u ,  scène  5. 

Je  profiterai  de  toutes  vos  remarques.  U  faut 
tâcher  de  bien  faire  ce  qu'on  fait,  fût-ce  un  bout- 
rimé  ou  une  antienne.  Recevez,avec  mes  tendres 
remerciements ,  les  témoignages  de  ma  juste  sen- 
sibilité pour  tout  ce  qui  touche  votre  éminence. 
Vous  essuyez  donc  encore  des  pertes  particiilières 
dans  des  malheurs  publics,  et  votre  courage  est  k 
toutes  les  épreuves  : 

Dorale ,  et  votmel  lebns  servate  secundis. 

Ttao.,  jEh.,  lib.  i ,  v.  «07. 

Je  suis  bien  édifié  de  votre  goût  pour  les  pota- 
gers ;  je  ne  savais  point  que  vous  fussiez  frugivore, 
je  vous  croyais  seulement  virum  frugi.  Je  vous 

> parlais  de  votre  belle  mine  rebondie;  elle  est 
heureuse ,  et  vous  serez  heureux.  Ne  serez-vous 

i  pas  riche  comme  un  puits  quand  vous  aurez  nettoyé 
vos  dettes  ?  ne  serez-vous  pas  le  plus  aimable  du 
sacré  collège?  ne  vivrez-vous  pas  comme  il  vous 
plaira  ?  ne  ferez-vous  pas  le  charme  de  la  société  ? 
On  dit  que  vous  voulez  être  archevêque  :  à  la 
bonne  heure ,  mais  ce  n'est  qu'une  gène  ;  tm  car- 
dinal n'a  pas  besoin  d'une  charge  d'àmes,  et  c'est 
une  triste  charge.  Je  vous  voudrais  a  Paris,  à  la  tête 
du  bon  goût  et  de  la  bonne  compagnie,  avec  cent 
mille  écus  de  rente  ;  mais  on  dit  que  ce  n'est  pas 
assez  pour  le  cœur  humain ,  et  qu'il  faut  autre 
chose  ;  je  m'en  rapporte...  Je  suis  enfoncé  dans 
l'histoire  du  temps  présent  ;  je  suis  émerveillé  de 
nos  sottises.  Quelles  misères  I  Tendre  attache- 
ment, profond  respect. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

AaxI>éUce*.leaijQilltt. 

Je  crois,  monsieur,  que  c'est  k  vos  bontés  que 
je  dois  la  réception  de  votre  nouveau  chef-d'œu- 
vre. Tous  les  deux  sont  d'autant  plus  forts,  qu'ils 
sont  ou  paraissent  être  plus  modérés.  Les  jésuites 
diront  :  Hœc  est  œrugo  mera.  Tous  les  bons 
Français  vous  doivent  des  remerciements  de  ces 
mots  :  En  un  mot ,  des  maximes  uliramon- 
taines. 

Ces  deux  ouvrages  sont  la  voix  de  la  patrie , 
qui  s'explique  par  l'organe  de  l'éloquence  et  de 
l'érudition.  Vous  avez  jete  des  germes  qui  pro- 
duiront un  jour  plus  qu'on  ne  pense.  Et  quand 
la  France  n'aura  plus  un  maître  italien  qu'il  faut 
payer,  elle  dira  :  C'est  k  M.  de  La  Chalotais  que 
nous  en  sommes  redevables. 

Vous  m'avez  donné  tant  d'enthousiasme,  mon- 
sieur, que  je  m'emporte  jusqu'k  prendre  la  liberté 
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de  recommander  k  votre  jostieeraflaire  de  M.  Cd-  l  ceorre  pie,  qnand  vons  serez  k  Paris.  Jouisses, 


thala ,  négociant  de  Genève  II  implore  le  parle- 
ment poar  être  payé  d'une  dette.  C'est  un  très 
honnête  honmie ,  très  exact ,  incapable  de  rede- 
mander £e  qui  ne  lui  est  pas  dft.  Je  sais  bien 
qu'en  qualité  d'huguenot ,  il  sera  damné  ;  mais 
en* attendant,  il  faut  qu'il  ait  son  argent  en  ce 
monde. 

Pardonnez -moi,  monsieur,  la  démarche  que 
je  fais  ^près  de  vous.  Je  sais  qu'il  est  très  inutile 
de  vous  solliciter,  mais  je  n'ai  pu  m'empécher 
de  vous  dire  combien  j'estime  la  probité  de  mon 
huguenot.  Je  ne  suis  point  suspect  de  favoriser 
les  mécréants ,  puisque  je  viens  de  foire  bfttir 
une  église. 

Je  n'ai  point  d'expression  pour  vous  dire  avec 
quel  respect  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Â  M.  DE  CIDEVILLE. 


AiiiDéUeM,le«JgUI*L 

Vhm  cher  et  ancien  ami ,  nous  oublions  donc 
tons  deux  ce  monde  frivole  et  méchant ,  k  cent 
cinquante  lieues  l'un  de  l'antre.  Il  vaudrait  mieux 
l'oublier  ensemble ,  mais  la  destinée  a  arrangé 
les  choses  autrement.  Cette  destinée,  qui  m'a  fait 
tantdt  goguenard ,  tantôt  sérieux ,  qui  m'a  rendu 
maçon  et  laboureur,  me  force  à  présent  de  sou; 
tenir  un  roué  contre  un  parlement.  Le  fils  du  roué 
m'avait  fait  verser  des  larmes  ;  je  me  suis  trouvé 
enchaîné  insensiblement  k  cette  épouvantable  af- 
faire, qui  commence  k  émouvoir  tout  Paris.  Nous 
ne  réussirons  peut-être  qu'k  faire  redire  : 

Tuitam  rdligiopotuit  tuaderainaldniiiil 

LucmmcB,  liv.  i,  v.  loa. 

mais  il  est  important  qu'on  lu  redise  souvent ,  et 
que  les  hommes  puissent  apprendre  enfin  que  la 
religion  ne  doit  pas  faire  des  tigrée. 

Jean-Jacques ,  qui  a  écrit  k  la  fois  contre  les 
prêtres  et  contre  les  philosophes ,  a  été  brAlé  k 
Genève  dans  la  personne  de  son  plat  Emile,  et 
banni  du  canton  de  Berne ,  où  il  s'était  réfugié. 
Il  est  k  présent  entre  deux  rochers ,  dans  le  pays 
de  Neuchfttel ,  croyant  toujours  avmr  raison ,  et 
regardant  les  humains  en  pitié.  Je  crois  que  la 
chienne  d'Érostrate ,  ayant  rencontré  le  chien  de 
Diogène,  fit  des  petite,  dont  Jean-Jaçqoes  est  des- 
cendu en  droite  Ugne. 

Pour  moi ,  je  crois  que  je  suis  devenu  dévot. 
J'ai  dans  certaine  tragédie  de  Catumdre  un  grand- 
prêtre  qui  est  aussi  modéré  que  Joad  est  brutal 
et  fanatique;  j'ai  une  veuve  d'Alexandre  religieuse 
dans  un  couvent  ;  les  initiés  s'y  confessent  et 
communient.  Je  veux  qœ  vous  assistiez  k  cette 


en  attendant,des  agréments  de  la  campagne';  cul- 
tivez votre  aimable  esprit,  et  souvenez-vous  que 
vous  avez  au  pied  des  Alpes  des  amis  qui  vous 
chérissent  tendrement.  V. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS, 
BK  im  irroTAiir  i.'BiiToimi  du  calas. 

AuIMUcM,  leMJvUiet. 

Lises  cela ,  monseigneur,  je  vous  «i  conjure , 
et  voyez  s'il  est  possible  que  les  Calas  soient 
coupables.  L'aflaire  commence  k  étonnor  et  à  atten- 
drir Paris,  et  peut-être  s'en  tiendra-t-on  Ik.  Il  y 
a  d'horribles  malheurs  qu'on  plaint  un  moment , 
et  qu'on  oublie  ensuite.  Cette  aventure  s'est  pas- 
sée dans  votre  province  ;  votre  éminenoe  s'y  in- 
téressera|>lus  qu'un  autre.  Je  peux  vous  réprâdre 
que  tous  les  faits  sont  vrais  ;  leur  singularité  mé- 
rite d'être  n^se  sous  vos  yeux. 

C^te  tragédie  ne  m'empêche  pas  de  faire  k 
Cattundre  tontes  les  corrections  qne  vous  m'aves 
bien  voulu  indiquer  :  malheur  k  qui  ne  corrige 
pas  soi  et  ses  œuvres  I  En  relisant  une  tragédie 
de  Mariamne,  qne  j'avais  faite  il  y  a  quelque 
quarante  ans,  jel'^i  trouvée  plate  et  le  sujet  lieau; 
je  l'ai  entièrementchangée  ;  il  faut  se  corriger, 
eût-on  quatre-vingts  ans.  Je  n'aime  point  les  vieil- 
lards qui  disent  :  t  J'ai  pris  mon  pli.  —Eh  !  vieux* 
«  fou ,  prends-en  un  autre  ;  rabote  tes  vers ,  si 
•  tu  en  as  fait ,  et  ton  humeur,  si  lu  en  as.  »  Com- 
battons contre  nous-mêmes  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ;  chaque  victoire  est  douce.  Que  vous  êtes 
heureux ,  monseigneur  t  vous  êtes  encore  jeune, 
et  vous  n'avez  point  k  combattre. 


NatalM  grate  numeru ,  ignoKts  amiàs. 
HOK.,  lib.  n,  ep. 


II,  V.  iio. 


E  per  fine  baào  U 
porpora. 


tembo  delta  sua  tacra 


A  M.  PINTO  ,     . 
nw  MaTnoAH»  a  mus. 

An  WUen,  it  JolUeU 

Les  lignes  dont  vous  vous  plaignez,  monsieur, 
sont  violentes  et  injustes.  Il  y  a  parmi  vous  des 
hommes  très  instruits  et  très  respectables  ;  votre 
lettre  m'en  convainc  assez.  J'aurai  soin  de  faire 
un  carton  dans  la  nouvelle  édition.  Quand  on  a 
un  tort,  il  faut  le  réparer  ;  et  j'ai  eu  tort  d'attri- 
buer k  toute  une  nation  les  vices  de  plusieurs 
particuliers. 

.  Je  vous  dirai  avec  la  même  franchise     que 
bien  des  gens  ne  peuvent  souffrir  ni  vos  lois  ,  ni 
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vm  Uttos,  ni  ros  snpentitions.  Ils  disent  qne  Totre 
nation  s'est  fait  de  tout  temps  l>eaiicoup  de  mal  k 
eile-méme ,  et  en  a  fait  au  genre  humain.  Si  tous 
2tes  pUlosoplie ,  comme  tous  paraissez  l'âtre , 
TOOs  pensex  comme  ces  messieurs ,  mais  vous  ne 
le  direz  pas.  Ia  superstition  est  le  pins  abomina- 
ble fléau  de  la  terre  ;  c'est  elle  qui,  de  tous  les 
temps,  a  fait  égorger  tant  de  Juifs  et  tant  de 
chrétiens  ;  c'est  elle  qui  tous  enme  encore  au 
bâcber  ches  des  peuples  d'ailleurs  estintables.  II  y 
a  des  aspects  sous  lesquels  la  nature  humaine  est 
b  nature  infernale.  On  sécherait  d'horreur  si  on 
la  regardait  toujours  par  ces  côtés  ;  mais  les  hon- 
nêtes gens,  en  passant  par  la  Grève,  où  l'on 
raoe,  ordonnent  à  leur  cocher  d'aller  vile,  «tvont 
se  distraire  à  l'Opéra  du  spectacle  affreax  qu'ils 
ont  To  sur  leur  chemin. 

Je  pourrais  dispater  aTeo  roos  sur  les  sdences 
qne  tous  attribues  au  anciens  Juifs,  et  tous 
montrer  qu'ils  n'en  savaient  pas  plus  qne  les 
Français  àa  temps  deChilpéric  ;  je  pourrais  tous 
fidre  convoùr  que  le  jai^on  d'une  petite  province, 
n^lé  de  chaldéen ,  de  phénicien ,  et  d'arabe , 
était  une  langue  aussi  indigente  et  aussi  rude  que 
notre  ancien  (^ulois  ;  mais  je  vons  ficherais  peut- 
Uie ,  et  vons  me  paraisses  trop  galant  homnœ 
penr  que  je  veuille  vous  déplaire.  Restez  Juif, 
pcisqne  vous  Tôtes  ;  vous  n'égorgerez  point  qua- 
mnte^leax  mille  hommes  pour  n'avoir  pas  bien 
prononcé  thibolethj  ni  vingt -quatre  mille  pour 
avoir  couché  avec  des  Madianitec;  mais  soyez  phi- 
losophe, c'est  tout  ce  qne  je  peux  vous  souhaitw 
de  aieox  dans  cette  courte  vie. 

J'ai rhoonenr d'être,  monsieur,  avec  tous  lea 
■Bâtiments  qui  vous  sent  dus ,  votre  très  hom- 
ble,ete. 

VoLTÂiM ,  chrétien , 
«SmilimuM  ordioaira  de  h  ehuibie  da  roi  Ma  chrAiaa. 

A  M.  DE  LÀ  MOTTE-GEFRARD. 

Au  D4lle«,  t«  SB  JolllM. 

Voos  m'avez  envoyé  un  trésor,  monsieur,  j'en 
ferai  bientôt  usage  ;  il  y  a  des  mots  de  Henri  iv 
qui  pénètrent  l'ime.  Il  y  a  des  anecdotes  curieuses, 
mais  les  paroles  de  ce  grand  roi  sont  pins  cu- 
rieases  encore.  Il  aimerait  mieux,  dit-il ,  être 
turc  que  ealholitpu  ;  mais  dans  quel  temps  s'ex- 
prînae-t-il  ainsi?  c'est  lorsque  les  prédicateurs 
canonisaient  en  chaire  remp<»sonnenr  dn  prince 
de  Condé ,  et  qu'ils  excitaient  les  bons  catholiques 
k  enapoisonoer  ou  k  assassiner  le  grand  Henri. 
Dieu  préserve  son  successeur  des  billets  de  oon- 
faision ,  et  des  Danùens ,  et  de  la  guerre  avec  les 
Anglais  I  J«  vous  souhaite ,  monsieur,  l'avance- 
nMat  que  vons  mérites  ;  et  au  roi ,  beaucoup  d'of- 
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flders  qui  pensent  comme  vous.  Recevez  les  très 
humbles  et  très  respectueux  remerciements  de 
votre  obligé  serviteur. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


WjDlIkt. 


Je  suis  actuellement  si  occupé  de  l'affaire  épou- 
vantable des  Calas ,  que  je  suis  bien  loin  de 
penser  à  Mathurin  et  k  Colette  ;  je  m'intéresse 
pins  à  cette  tragédie  'qn'k  toutes  les  comédies  du 
Dunde. 

Les  comédiens  de  Saint-Sulpice  ,  et  le  chef  de 
troupe  qui  a  détendu  la  pièce  aux  cordeliers,  ont- 
ils  prétendu  envelopper  le  sieur  Crébillon  dans 
l'anathème?  En  ce  cas ,  voilà  les  auteurs  drama- 
tiques obligés  en  conscience  de  se  déclarer  contre 
leurs  ennemis.  Mais  l'horreur  de  Toulouse  m'oc- 
cupe plus  que  l'impertinence  snlpicienne.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  faire  imprimer  les  Pièces 
originalet.  M.  Diderot  peut  usément  oigager 
quelque  libraire  à  faire  cette  bonne  œuvre.  Il 
nous  parait  qne  ces  pièces  nous  ont  déjà  attiré 
quelques  partisans.  Que  votre  bon  cœur,  mon 
cher  frère ,  rende  ce  service  à  la  famille  la  plus 
infortunée  I  Voift  la  véritable  philosophie ,  et  non 
pas  celle  de  Jean-Jacques.  Ce  pauvre  chien  de 
Diogène  n'a  pu  trouver  de  loge  dans  le  pays  de 
Berne  ;  il  s'est  retiré  dans  celui  de  Neuchàlel  : 
c'était  bien  la  peine  d'aboyer  contre  les  philo- 
sophes et  contre  les  spectacles. 

Palissot  m'a  envo^  une  étrange  pièce ,  avec 
sa  préface  et  ses  notes  plus  étranges.  Cette  pièce 
est  imprimée  aussi  mal  qu'elle  le  mérite.  J'espère 
qne  V Eloge  de  Crébillon  le  sera  mieux. 

J'ai  reçu  le  troisième  tome  ,  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer,  des  ilemarfu«s  du  petit 
Raâne  sur  le  grand  Radàe ,  et  je  me  suis  aperçu 
qne  c'est  un  ouvrage  dillérent  de  cehii  que  J'ai. 
Je  vois  qu'il  y  a  trois  tomes  de  ce  dernier  ou- 
vrage, et  que  le  troisième  est  intitulé  Traitéde  la 
Poésie  dramatique  aueiemu  et  moderne.  Il  me 
manque  les  deux  premiers.  Voulez-vous  avoir  la 
bonté  de  me  les  faire  tenir?  Ils  pourront  m'étre 
utiles  pour  les  commentaires  de  Corneille. 

Frère  Thieriot  vous  embrasse.  Je  finis  toutes 
mes  lettres  par  dire  :  Écr.  l'iuf...,  comme  Caton 
disait  toujours  :  Tel  est  mon  avis,  et  qu'on 
ruine  Carlhage. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

«JVlUet. 
Est-il  vrai  qne  nous  pourrons  posséder  nob« 
frère  au  mois  de  s^ttembre ,  dans  le  pays  des 
parpaillots?  Il  est  juste  qne  les  initiés  oonmra- 
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uient  ensemble.  Frère  Diderot  ne  peut  quitter 
l'Encyclopédie;  mais  frère  d'Àiembert  no  pour- 
rait-il pas  venir  se  moquer  des  sodniens  honteux 
de  Genève? 

On  ne  trouvé  plus  ici  aucun  Contrat  insacial 
de  Jean-Jacques ,  et  sa  personne  est  cachée  entre 
deux  rochers  de  Neuchâtel.  0  comme  nous  aa- 
rions  chéri  ce  fou ,  s'il  n'avait  pas  été  faux  frère  I 
et  qu'il  a  été  un  grand  sot  d'injurier  les  seuls 
hommes  qui  pouvaient  lui  pardonner  ! 

Est-il  possible  qu'on  n'imprime  pas  à  Paris  les 
Mémoires  de  Calas?  Eh  bien  I  en  voilii  d'autres  ; 
Usez  et  frémisses ,  mon  frère.  On  a  imprimé  ces 
leUres  ë  La  Haye  et  à  Lyon.  Tous  les  étrangers 
parlent  de  cette  aventure  avec  on  attendrissement 
mêlé  d'horreur.  Il  faut  espérer  que  la  cour  sau- 
vera l'honneur  de  la  France ,  en  cassant  l'indigne 
arrêt  qui  révolte  l'Earope.  Mon  Dieu,  mes  frères, 
que  la  vérité  est  forte  1  Un  parlement  a  beau  em- 
ployer les  bras  de  ses  bourreaux ,  a  beau  fermer 
son  greffe ,  a  beau  ordonner  le  silence ,  la  vérité 
s'élève  de  toutes  parts  contre  lui ,  et  le  force  à 
rougir  de  lui-même. 

Espérez- vous  la  paix?  Tout  le  monde  en  parle  ; 
mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en  soit  comme  de  la 
pluie  que  nous  demandons,et  que  Dieu  nous  refuse. 
Tout  est  tari  dans  notre  pays ,  excepté  notre  lac. 

Ne  vous  livrez  pas ,  mon  frère,  an  dégo&t  et 
au  dépit  ;  et  tâchez  de  tirer  parti  du  passe-droit 
que  vous  essuyez. 

Thicriot  et  moi  nous  embrassons  notre  frère. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEIHTAL. 

4aaga(t«. 

Mes  divins  anges ,  voici  ce  que  je  dis  à  votre 
lettre  du  27  juillet  :  C'est  une  lettre  descendne 
du  ciel  ;  mes  anges  sont  les  protecteurs  de  l'inno- 
cence ,  et  les  ennemis  du  fanatisme.  Ils  font  le 
bien  ,  et  ils  le  font  sagement.  J'envoie  an  hasard 
des  mémoires ,  des  projets ,  des  idées.  Mes  anges 
rectifient  tout  ;  il  faudra  bien  qu'ils  viennent  à 
bout  de  réprimer  des  juges  de  sang ,  et  de  venger 
l'honneur  de  la  France.  J'ai  toujours  mandé  qu'on 
ne  trouverait  jamais  d'huissier  qui  osât^ faire  une 
sommation  au  greffier  du  parlement  toulousain , 
après  que  ce  parlement  a  défendu  si  sévèrement 
la  «ommunication  des  pièces ,  c'cst-k-dire  de  sa 
honte.  Comment  trouverait-on  nir  huissier  a  Tou- 
louse qui  signifiât  au  parlement  son  opprobre , 
puisque  je  n'en  ai  point  trouvé  en  Bourgogne  qui 
osftt  pr^enter  ijti  arrêt  du  conseil  au  sieur  de 
Brosses ,  président  à  mortier  ?  J'en  aurais  trouvé 
dans  le  siècle  de  Louis  xiv. 

Mes  anges  sont  adroits  ;  ils  ont  gagné  le  coad- 
jnleur.  Hélas  I  il  est  bien  triste  qu'on  soit  obligé 


de  prendre  des  précautions  pour  dure  paraître 
deux  lettres  où  l'on  parle  respectueusement  des 
moins  respectables  des  hommes ,  et  où  la  vertu 
la  plus  opprimée  s'exprime  en  termes  si  modestes  I 

Enfin  nous  sommes  environ  cent  mille  hommes 
qui  nous  remettons  de  tout  aux  deux  anges. 

Les  Anglais  commencent  une  magnifique  sou- 
scription dont  les  Calas  ont  déjà  ressenti  les  effets. 

On  a  écrit  à  Lavaysse  père  une  lettre  qui  doit 
le  faire  rentrer  en  lui-même ,  ou  plntAt  l'élever 
au-dessus  de  lui-même. 

Il  faut  qu'il  abandonne  une  ville  superstitieuse 
et  barbare ,  aussi  ridicule  par  ses  recueiis  des 
jeux  Qoraux  que  par  ses  péniteuls  des  quatre  cou- 
leurs. Il  trouvera  des  secours  honorables  qui 
l'empêcheront  de  regretter  son  barreau.  Je  sup- 
plie mes  anges  de  vouloir  bien  envoyer  le  paquet 
ci-joint  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  madame  d'Argental , 
et  je  la  remercie  du  bateau  qui  parera  la  table  de 
Tronchin.  Elle  est  trop  bonne.  C'est  de  madame 
d'Argental  dont  je  parle ,  et  non  de  la  table  do 
docteur. 

J'ai  lu  un  factum  d'Élie  pour  des  Bourguignons 
contre  un  médecin  irlandais.  Depuis  ma  maladie, 
j'aime  assez  les  médecins  ;  mais  ce  factum  ne  me 
fait  pas  aimer  les  Irlandais.  Je  prie  mes  anges 
de  vouloir  bien  dire  &  Élie  le  moderne  que  je  le 
préfère  à  Élie  l'évêqne  de  Jérusalem  l'iname ,  et 
à  Élie  évêqne  de  Paris  la  foUe. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'Élie  de  Paris ,  œ 
Beaumont  à  billets  de  confession ,  ait  osé  mettre 
an  séminaire ,  pour  deux  ans ,  le  curé  de  SainU 
Jean-de-Latran ,  pour  avoir  prié  Dieu?  Quoi  I  il 
ne  sera  pas  même  permis  aux  acteurs  pensionnés 
dU/roi  de  foire  dire  des  psaumes  pour  un  hmnme 
qui  les  a  fait  vivre  I  Eh  I  que  devieudrai-je  donc? 
Quoi  I  il  n'y  aura  point  pour  moi  de  Libéra  !  Ob  ! 
je  crierai  pendant  ma  vie ,  si  on  ne  vent  pas 
brailler  pour  moi  après  ma  mort. 

Mes  divins  anges ,  je  ne  vous  parle  ni  de  CaS' 
sandre  ni  du  Droit  du  Seignevr  ;  il  fait  trop 
chaud. 

J'ai  Crébillon  sur  le  cœur.  Ses  vers  étaient 
durs  ;  mais  Beaumont  l'archevêque  l'est  davan- 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1  wagaita. 

Mes  divins  anges ,  mon  cœur  est  bien  gros  Je 
suis  atterré  de  la  piété  du  bailli  de  Froulai ,  et 
j'aime  cent  fois  mieux  le  bailli  du  Droit  du  Seh- 
gneur.  Est-il  possible  qu'il  se  soit  déclaré  contre 
les  comédiens  et  contre  ce  bon  curé  de  Saint-Jean- 
de-Latran?  Il  n'aurait  jamais  foit  pareille  infomie 
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do  temps  de  mademoiselle  Lecoa?fenr  et  du  cbe- 
Talier  d'Âidie. 

Mon  second  tourment  est  l'inquiétude  que  j'ai 
pour  dame  Calherine  ;  j'ai  bien  peur  que  ce  vieux 
béros  de  comte  de  Munich  n'ait  pris  le  parti  de 
l'ivrt^e  Pierre  Ulric.  Il  est  généralissime.  Il 
aime  peu  les  dames  depuis  qu'une  d'elles  l'a  en- 
Toyé  en  Sibérie  ;  il  est  un  peu  Prussien  :  tout  cela 
me  donne  beaucoup  d'embarras. 

Ma  troisième  douleur  est  l'affaire  des  Calas.  Je 
crains  toujours  que  monsieur  le  chancelier  ne 
prenne  le  prétexte  d'un  déraut  de  formalités, 
pour  ne  pas  choquer  le  parlement  de  Toulouse. 
Je  Tondrais  que  quelque  bonne  âme  pût  dire  au 
roi  :  t  Sire  ,  voyez  ii  quel  point  vous  devez  aimer 

■  ce  parlement  :  ce  fut  lui  qui ,  le  premier ,  re- 

■  mercia  Dieu  de  l'assassinat  de  Henri  m ,  et  or- 
<  donna  une  procession  annuelle  pour  célébrer 
«  la  mémoire  de  saint  Jacques  Clément,  en  ajoutant 

■  k  clause  qu'on  pendrait ,  sans  Tonne  de  procès , 

■  quiconque  parlerait  jamais  de  reconnaître  pour 
t  roi  votre  aieul  Henri  iv.  » 

Henri  iv  gagna  enfin  son  procès  ;  mais  je  ne 
sais  si  les  Calas  seront  aussi  heureux.  Je  n'ai  d'es- 
poir que  dans  mes  chers  anges ,  et  dans  le  cri 
public  Je  crois  qu'il  faut  que  MM.  de  Beaumont 
et  Mallard  fassent  brailler  en  notre  faveur  tout 
Tordre  des  avocats,  et  que  de  bouche  en  bouche, 
on  fasse  tinter  les  oreilles  du  chancelier  ;  qu'où 
ne  lai  donne  ni  repos  ni  trêve  ;  qu'on  lui  crie 
toujours ,  Calai  !  Calas  ! 

Ma  quatrième  inquiétude  vient  de  Ta  famille 
d'Alexandre.  Je  Tai  envoyée  Si  l'électeur  palatin  , 
en  lui  disant  qu'il  ne  fallait  point  la  faire  jOuer, 
et  sur-le-champ  il  a  distribué  les  rôles.  Je  vais 
loi  écrire  pour  le  prier  de  ne  la  point  imprimer, 
et  il  rimprimera.'  Je  crois  que ,  pour  me  dépi- 
quer, je  serai  obligé  d'en  faire  autant.  Je  suis 
presque  aussi  content  de  Cauandre  qu'un  pala- 
tin ;  nuis  il  se  pourrait  faire  que  mon  extrême 
dévotion  dans  cet  ouvrage ,  ma  confession  ,  ma 
communion ,  ma  Statira  mourant  de  mort  subite, 
mon  bûcher,  etc.,  donnassent  quelque  prise  à 
mes  bons  amis  les  Fréron  et  consorts.  J'ai  écrit  la 
pièce  de  mon  mieux  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  ac- 
coBtujner  le  public ,  par  la  voie  de  l'impression , 
à  toutes  ces  singularités  théâtrales;  c'est,  à  mon 
sens ,  le  meilleur  parti ,  d'autant  plus  qu'étant 
dans  le  goût  des  commentaires ,  j'en  ai  fait  un  sur 
cette  pièce  qui  est  extrêmement  profond  et  mer- 
veilleax.  M.  Joly  de  Fleury  pourrait  en  être  tout 
éboariffé. 

Je  vous  enverrai  Hérode  et  Mariamne  inces- 
samment ;  vous  y  verrez  une  espèce  de  janséniste, 
esscnien  de  son  métier,  que  j'ai  substitué  2i  Varus, 
comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit.  Ce  Varus 
<2. 


m'avait  paru  prodigieusement  fade.  Je  baise  tou- 
jours du  meilleur  de  mon  cœur  le  bout  de  vos 
ailes ,  et  présente  mes  respects  et  remerciements 
h  madame  d'Ârgental. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUaC. 

Aux  Mllcn ,  IS  angatte. 

Ma  santé ,  madame ,  ne  me  permet  guère 
d'écrire  ;  je  suis  réduit  à  dicter,  et  2i  me  plaindre 
de  ne  pouvoir  jouir  de  la  consolation  de  vous 
voir.  Ou  passe  son  temps  k  former  des  projets , 
et  on  n'en  exécute  guère.  L'épitapfae  latine  que 
vous  m'avez  envoyée  est  pleine  de  solécismes , 
mais  il  n'y  a  pas  grand  mal  ;  on  dira  seulement 
que  le  prêtre  allemand  qui  l'a  composée  ne  savait 
pas  le  latin  ;  ce  petit  inconvénient  n'est  pas  à 
considérer  dans  une  si  grande  perte.  Je  vois  que 
madame  votre  belle-Olle  aggrave  encore  vos  dou- 
leurs ;  c'est  une  peine  de  plus  que  je  partage  avec 
vous.  Je  me  flatte  du  moins  que  vous  n'aurez  pas 
de  procès  ;  ce  serait  éprouver  a  la  fois  de  trop 
grands  chagrins. 

Vous  savez  qu'on  parle  beaucoup  de  paix.  Plût 
à  Dieu  qu'on  n'eût  jamais  fait  cette  guerre  qui 
vous  a  été  si  funeste  !  Les  nouvelles  de  Russie  ont 
bien  dû  vous  étonner,  madame  ;  peut-être  met- 
tront-elles des  obstacles  à  cette  paix  tant  désirée. 
Je  vois  de  bien  loin  toutes  ces  révolutions  dans 
mon  heureuse  retraite. 

J'y  serais  encore  plus  heureux ,  si  Femey  n'é- 
tait pas  k  cent  lieues  de  l'ile  Jard.  Je  regretterai 
toujours  les  chanues  de  votre  commerce  ;  je  m'in- 
téresserai toujours  tendrement  à  votre  conserva- 
tion et  à  votre  bonheur.  Conservez-moi  des  bontés 
qui  font  ma  plus  chère  consolation.  Recevez  les 
tendres  respects  de  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATi  CAPACELLI. 

Aux  Délice* ,  IS  nugnste. 

Je  suis  presque  toujoiurs  réduit,  monsieur ,  k 
vous  écrire  d'une  main  étrangère  ;  cela  gêne  beau- 
coup mon  cœur  et  mon  impatience.  Vous  êtes 
sans  doute  actuellement  dans  votre  lieau  château , 
l'asile  des  Muscs  et  surtout  de  Melpomène.  Le 
favori  de  Thalie  a  donc  pris  une  autre  route  que 
Genève  ?  Je  ne  saurais  me  consoler  qu'il  ait  donné 
la  préférence  ii  Lyon  ;  nous  lui  aurions  fait  l'ac- 
cueil qu'on  fesait  ou  qu'on  devait  faire àMéuan- 
dre.  Je  ue  sais  pas  s'il  sera  fort  content  de  Paris; 
il  trouvera  la  Comédie- Italienne  réunie  avec  la 
Foire ,  et  ne  donnant  plus  que  des  opéra  comi- 
ques. D'ailleurs  la  malheureuse  guerre  dans  la- 
quelle nous  sommes  engagés  depuis  sept  ans  n'est 
guère  favorable  aux  beoux-arts.  Je  suis  sûr  que  les 
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connaisseurs  rendront  ce  qa'ils  doivent  an  mérite 
de  M.  Goldoni  ;  mais  je  voudrais  que  son  voyage 
lui  fût  utile. 

Voilli ,  monsieur ,  bien  des  sujets  de  tragédies 
dans  ce  siècle.  L'empereur  de  Russie ,  détrôné 
par  sa  femme ,  est  mort ,  dit-on ,  d'une  colique 
violente  ;  le  prince  Ivan ,  empereur  légitime ,  en- 
fermé depuis  plus  de  vingt  ans  dans  une  ile  de  la 
mer  Glaciale ,  où  sa  mère  est  morte  ;  U  reine  de 
Pologne  expirant  de  douleur  sur  les  mines  de  sa 
capitale  ;  le  prince  Edouard ,  héritier  du  trône  de 
la  Grande-Bretagne,  traînant  sa  misère  obscure 
dans  les  Ardennes  ;  les  rois  de  France  et  de  Por- 
tugal assassinés.  Vous  m'avouerez  qu'on  aurait 
tort  de  ne  pas  convenir  que  notre  siècle  est  fer- 
tile en  sujets  de  théâtre.  Hcureui  ceux  qui  voient 
du  port  tant  d'orages  !  Il  n'y  a  point  de  retraite  qni 
ne  soit  préférable  à  des  trônes  élevés  au  milieu  de 
tautd'écueils. 

Jouissez ,  monsieur ,  des  douceurs  de  la  paix , 
de  votre  considération ,  de  votre  tranquillité ,  des 
beaux-arts ,  que  vous  protégez.  Je  m'intéresse  vi- 
vement à  vos  succès  et  à  vos  plaisirs.  Conservez- 
moi  vos  bontés  ;  vons  savez  combien  elles  me  sont 
chères ,  et  combien  je  tous  respecte. 

A  M.  HELVÉTICS. 

IS  aoggtte. 

J'ai  lu  deux  fois  votre  lettre ,  mon  cher  philo- 
sophe, avec  une  extrême  sensibilité;  c'est  ma 
destinée  de  relire  ce  que  vous  écrivez.  Mandez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  le  nom  du  libraire  qni  a  im- 
primé votre  ouvrage  en  anglais ,  et  comment  il 
est  intitulé  ;  car  le  mot  esprit ,  qui  est  équivoque 
chez  nous,  et  qui  peut  signifler  l'âme ,  l'entende- 
ment, n'a  pas  ce  sens  louche  dans  la  langue  an- 
glaise. Wit  signifie  esprit  dans  le  sens  où  nous 
disons  avoir  de  l'esprit ,  et  under$Umding  signifie 
esprit  dans  le  sens  que  vous  l'entendez. 

Certainement  votre  livre  ne  vous  eût  point  at- 
tiré d'ennemis  en  Angleterre  ;  îl  n'y  a  ni  fanati- 
ques ni  hypocrites  dans  ce  pays-Ki  ;  les  Anglais 
n'ont  qne  des  philosophes  qni  nous  instruisent , 
et  des  marins  qui  nous  donnent  sur  les  oreilles. 
Si  nous  n'avons  point  de  marins  en  France ,  nous 
commençons  k  avoir  des  philosophes  ;  lenr  nom- 
bre augmente  par  la  persécution  même.  Hs  n'ont 
qu'k  être  sages ,  et  surtout  être  unis ,  comptez  qu'ils 
triompheront  ;  les  sots  redouteront  leur  mépris , 
les  gens  d'esprit  seront  leurs  disdples.  La  lumière 
se  répandra  en  France  comme  en  An^etcrre ,  en 
Prusse ,  en  Hollande ,  en  Suisse ,  en  Italie  même , 
oui ,  en  Italie.  Vons  seriez  édifié  de  la  multitude 
des  philosophes  qui  s'élèvent  sourdement  dans 
le  pays  de  la  superstition.  Nous  ne  nous  soucions 


pas  que  nos  laboureurs  et  nos  manœilvres  soient 
éclairés;  mais  nous  voulons  que  les  gens  da 
monde  le  soient ,  et  ils  le  seront  :  c'est  le  plas 
grand  bien  qne  nous  puissions  faire  à  la  société  ; 
c'est  le  seul  moyen  d'adoucir  les  mœurs ,  que  la 
superstition  rend  toujours  atroces. 

Je  ne  me  console  point  que  vous  ayez  donné 
votre  livre  sous  votre  nom  ;  mais  il  faut  partir  d'oà 
l'on  est. 

Comptez  qne  la  grande  dame  a  lu  les  choses 
comme  elles  sont  imprimées ,  qu'elle  n'a  point  la 
le  mot  abominable,  et  qu'elle  a  lu  le  Repentir  do 
grand  Fénelon.  Soyez  sur  encore  que  ce  mot  a  fait 
un  très  bon  effet  ;  soyez  sûr  que  je  suis  très  instruit 
de  ce  qui  se  passe. 

Je  n'ai  lu  dans  Palissot  aucune  critique  despnh 
positions  dont  vous  me  parlez  :  il  fautque  ces  cri- 
tiques malhonnêtes  soient  dans  quelques  feuilles 
ou  suppléments  de  feuilles  qui  ne  me  sont  pas 
encore  parvenus. 

Vous  pouvez  m'écrire ,  mon  cher  philosophe , 
très  hardiment.  Le  roi  doit  savoir  que  les  philo- 
sophes aiment  sa  personne  et  sa  couronne ,  qu'ils 
ne  formeront  jamais  de  cabale  contre  lui ,  que  le 
petit-fils  de  Henri  iv  leur  est  cher,  et  que  les  Da- 
mions n'ont  jamais  écouté  des  discours  affreux 
dans  nos  antichambres.  Nous  donnerions  tous  la 
moitié  de  nos  biens  pour  fournir  au  roi  des  flottes 
contre  l'Angleterre  ;  je  ne  sais  si  ses  tuteurs  en 
feraient  autant.  Pour  moi ,  je  défriche  des  terres 
abandonnées ,  je  dessèche  des  marais ,  je  bâtis 
une  église ,  je  soulage  comme  vous  les  pauvres , 
et  je  dis  hardiment  par  la  poste  que  le  discours  de 
maître  Joly  de  Fleury  est  un  très  mauvais  discours. 
Je  prends  tont  le  reste  fort  gaiement,  et  j'ai  on  peu 
les  riears  démon  côté. 

J'ai  trouvé  de  très  beaux  vers  dans  le  poime 
que  vons  m'avez  envoyé  ;  je  souhaite  passionné- 
ment d'avoir  tout  l'ouvrage  ;  adressez-je  &  M.  Le 
Normand ,  ou  k  quelque  antre  contre  -  signenr. 
Vivez ,  pensez ,  écrivez  librement ,  parce  que  la 
liberté  est  un  don  de  Dieu  et  n'est  point  licence. 

11  y  a  des  choses  que  tout  le  monde  sait ,  et  qu'A 
ne  faut  jamais  dire ,  à  moins  qu'on  ne  les  dise  en 
plaisantant.  Il  est  permis  k  La  Fontaine  de  dire 
que  cocuage  n'est  point  un  mal  ;  mais  il  n'est 
pas  permis  b  un  philosophe  de  démontrer  qu'il  est 
du  droit  naturel  de  concher  avec  la  femme  de  son 
prochain.  Il  en  est  ainsi,  ne  vous  déplaise,  de 
quelques  petites  propositions  de  votre  livre.  L'au- 
teur de  la  Fabte  de»  Abeilles  vous  a  induit  dans  le 
piège. 

Au  reste ,  il  ne  faut  jamais  rien  donner  sons 
son  nom.  Je  n'ai  pas  même  fait  la  Puee//e;  maî- 
tre Joly  de  Fleury  aura  beau  faire  un  réquisitoire , 
je  lui  dirai  qu'il  est  un  calomniateur ,  que  c^csl 
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M  qui  a  fait  lit  PueHIe  ,t(a"i\  veut  méchanment 
mettre  sur  mea  eompte. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe  ;  je  toob  saine  en 
Platon^  en  Conracius,  tous,  madame  votre  femme, 
vos  enfants  :  élevez-les  dans  la  crainte  de  Dieu , 
dans  l'amcor  du  roi ,  et  dans  l'horrénr  des  fana- 
tiques ,  qni  n'aiment  ni  Dien ,  ni  le  roi ,  ni  les 
philosophes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
ÀUK  Pélicw ,  15  aagntle. 

Voaseaanaisseï  donc  anssi ,  montienr,  le  prix 
de  la  santé  par  les  maladies  i  Vous  avez  doac 
souflert  «omrae  noi  I  H  y  a  quelque  cinquante 
ans  qoe  Je  fais  le  métier,  et  jen'y  «ils  paaencore 
entièrement  accoutumé. 

Je  Tons  crois  bien  persuadé  que  les  rois  et  les 
représentants  des  rois  n'ont  rien  de  mieux  k  faire 
que  de  se  bien  porter.  On  parle  d'une  colique 
violente  qni  a  délivré  Pierre  Ulric  du  petit  dés- 
agrément d'avoir  perdu  un  empire  de  deux  mille 
licoes.  Il  ne  manquera  plus  qu'nn  Ninias  h  votre 
Sémiramis  pour  rendre  la  ressemblance  parfaite. 
J'avoue  qnc  je  crains  d'avoir  le  cœur  assez  cor- 
rompu peur  n'être  pas  aussi  scandalisé  de  celte 
«eèoe  qs'un  bon  chrétien  devrait  l'éire.  Il  peut 
résulter  un  très  grand  bien  de  ce  petM-mal.  La  Pro- 
rideuee  est  comme  étaient  autrefois  les  jésuites  ; 
eNe  se  «ert  de  tout.  Ctd'aHleurs ,  quand  sa  ivrogne 
meurt  de  la  cotique ,  cela  nous  apprend  i  être 
sobres. 

Si  vous  n'avez  pas  les  Hémoires  des  Calas,  or- 
donnée par  quelle  voie  tobs  voulez  qn'on  vous 
en  adresse.  Cette  aventure  est  bien  mince  en  com- 
paraison de  tont  ce  qui  se  passe  chez  les  grands 
de  la  terre.  Mais  enfin  c'est  quelque  chose  qu'un 
vieillard ,  qu'un  père  de  famille ,  accusé  d'avoir 
pendu  son  fils  par  dévotion ,  et  roué  sans  aucune 
preuve. 

Loctio,  Ut.  i  ,  v.  loa. 

Toici ,  en  attendant ,  deux  petites  relations  qui 
pourront  vous  amuser  quelques  moments  ;  elles 
supposent  des  mémoires  précédents ,  mais  ces  mé- 
moires enfleraient  ti-op  le  paquet. 

La  tragédie  des  Calas  ,  et  celle  qui  se  joue  de- 
puis Pétersfoourg  jusqu'en  PortupI ,  ne  m'ont  pas 
fait  abandonner  la  fomille  d' Alexandre.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  laisser  imparlait  un  ouvrage  sur 
lequel  TOUS  avez  daigné  m'honorer  de  vos  conseils: 
vous  m'avez  rendn  chère  cette  pièce  'a  laquelle  vous 
avez  bien  vonlu  vous  intéresser.  Si  jamais  il  vous 
prend  envie  de  la  relire ,  vous  n'avez  qu'à  com- 
nandcr.  Pierre  Corneille  m'occupe  encore  plus 


que  Pierre  Ulric.  C'est  une  terrible  lAcbe  que 
d'étreoUigé  d'avoir  toujours  raison  dansqnatone 
tomes. 

11  faut  donc  ranoncer  à  respéraooe  de  voirvot 
excellences  dans  nos  jolis  déserts.  Cependant  le 
théâtre  est  tout  piiét  ;  et  quand  madame  l'ambas- 
sadrice voudra  faire  pleurer  des  AUobroges ,  il  ne 
tiendra  qn'k  elle.  Il  faudra  que  mademoiselle  vo- 
tre fille  joue  Joas  dans  Athalie,  et  moi ,  si  l'on 
veut,  je  serai  le  confident  de  Matban , 

Qui  De  <ert  ni  Baal  ni  le  dieu  d'Israël. 

&ACCM ,  Athalie ,  acte  tu  ,  scène  3. 

Ma  piété  en  sera  effarouchée  ;  mais  il  fautse  faire 
tout  à  tous. 

Que  votre  excellence  me  conserve  ses  bontés  ; 
j'en  dis  autant  h  madame  l'ambassadrice ,  à  qui 
ma  nièce  présente  la  mCme  requête. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  avgqsW. 

Divins  anges ,  le  bont  de  vos  ailes  m'est  plus 
sacré  que  jamais.  Je  vous  remercie  du  bateau  : 
voilà  ce  qu'on  peut  donner  de  plus  agréable  à 
M.  Tronchin.  Je  vous  prie  de  joindre  à  toutes 
vos  bontés  celle  d'ordonner  à  l'orfèvre  d'envoyer 
par  la  diligence  son  bateau  à  M.  Camp ,  banquier 
à  Lyon ,  lequel  M.  Camp  me  le  dépêchera  sur-le> 
champ. 

J'espère  que  je  vous  aurai  bient/^t  une  obliga- 
tion encore  plus  grande ,  et  que  votre  protection 
fera  réformer  l'abominable  airét  de  Toulouse. 

En  vérité ,  si  le  roi  connaissait  les  conséquences 
funestes  de  cette  horrible  extravagance ,  il  pren- 
drait l'affaire  des  Calas  plus  à  coeur  que  moi.Yoilà 
déjà  sept  familles  qui  sont  sorties  de  France. 
Avons-nous  donc  trop  de  manufacturiers  et  de 
cultivateurs?  Je  soumets  ce  petit  article  à  la  con- 
sidération de  M.  le  comte  de  Choiseul.  La  France 
le  bénit  de  travailler  à  la  paix  ;  mais  Marie-Thé- 
rèse poursuivra  toujours  Luc. 

Catherine  se  joindra  à  Marie-Thérèse  ;  don  Car- 
los voudra  délivrer  don  Joseph  du  soin  de  régir  la 
Lusitanie. 

Cette  pièce  vraiment  n'est  pas  aisée  à  faire  ;  et 
l'auteur  y  aura  assurément  bien  de  l'honneur.  On 
lui  battra  des  mains  sur  les  bords  de  mon  lac , 
comme  sur  les  bords  Je  la  Seine.  II  daigne  donc 
aussi  protéger  le  trip<A  et  les  curés  I  Dien  le  bé- 
nira. Il  faut  que  nous  lui  ayons  l'obligation ,  à  lui 
et  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  d'être  débarba- 
risés. 

J'entends  madame  de  Scaligcr  à  demi-mot  ;  elle 
veut  un  Cassandre  ;  vous  l'aurez ,  madame  ;  mais 
je  doute  que  vous  et  mon  autre  ange  vouliez  l'ci- 

21. 
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poser  an  théâtre  et  à  la  dent  des  malins,  qni  se 
moqueront  da  père  Voltaire ,  et  du  curé  d'Épliëse , 
el  de  ma  religieuse ,  et  de  mon  Casaandre  dûment 
confessé.  Cependant  je  tous  jure  que  le  tont  fait  un 
efTet  auguste  et  terrible.  J'en  ai  pour  garants  des 
huguenots ,  qui  se  moquent  des  sacreoients ,  et  k 
qni  pourtant  ma  confession  a  fait  grand  plaisir  : 
enfin  tous  en  jugerez.  Je  tous  soumets  tout  ce  que 
j'ai  de  sacré  et  de  profaue. 

M.  le  maréchal  de  Richeli«i  Tienl-il?  nous  lui 
jouerons  Cauandre.  Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
Avx  DéllcM,  tt  avgMta. 

Le  Tleux  paresseux  malade  a  rarement  la  con- 
solation d'écrire  à  son  philosophe  d'Angoulême. 
Vous  aTez  dû  receroir  un  petit  imprimé  qu'on  dit 
assez-Curieux ,  et  qui  est  dans  votre  goûl.  Je  pense 
qu'il  vous  fut  envoyé  par  votre  libraire  de  Ge- 
nève ,  avant  TOtre  voyage  de  Paris.  Le  libraire 
m'a  dit  que  vous  ne  lui  en  aviez  point  accusé  la 
réception.  Il  prétend  que  c'est  un  ouvrage  très 
rare ,  et  qu'il  a  en  beaucoup  de  peine  h  voustroa- 
ver.  Si  vous  aviez  quelque  envie  de  Toir  les  Mé- 
moires de  Calas ,  il  faudrait  donner  une  adresse 
par  laquelle  on  pût  tous  épargner  on  port  consi- 
dérable ;  ce  qui  n'est  pas  h  présent  trop  aisé.  Ces 
Calas  sont,  comme  peut-être  vous  l'avez  déjà  oui 
dire ,  des  protestants  imbéciles  que  des  catholi- 
ques un  peu  fanatiques  ont  fait  roner  k  Toulouse. 
Si  notre  siècle  a  des  moments  de  raison ,  il  en  a  de 
folies  bien  atroces. 

Les  Turcs  prétendent  que  leur  Aleoran  a  lantût 
nn  visage  d'ange ,  et  tantôt  un  visage  de  bfite.  Cette 
définition  de  l'k/coron  convient  assez  au  temps  où 
nous  vivons  :  il  y  a  quelques  philosophes  ;  voilà  les 
visages  d'anges  :  tout  ce  qui  se  fait  ailleurs  res- 
semble fort  à  des  visages  de  hôtes. 

Je  crois  que  nous  aurons  bientôt  ici  le  gouver- 
neur de  votre  Guieune  ;  il  fait ,  comme  vous ,  un 
petit  pèlerinage  cbezie  vieux  gymnosophiste;  mais, 
de  tous  les  sages  qui  sont  Tenus  dans  cet  ermitage, 
vous  serez  toujours  celui  que  je  regretterai  et  que 
j'aimerai  le  plus. 

Nous  n'avons  point  eu  de  nouvelles  intéres- 
santes depuis  la  dernière  colique  duczar.  Il  n'y  a 
eu  ni  roi  détrôné ,  ni  moines  abolis ,  ni  batailles 
données  la  semaine  dernière. 

A  M.  DUCLOS. 

Aui  Délices,  K  angoMe. 

Je  prie  l'académie  de  considérer  que  je  n'ai  pn 
employer  d'autre  méthode  que  celle  de  lui  envoyer 
les  premières  idées  des  Comnuntairet  sur  Cor- 


neWe,a&\i  qu'elle  eût  la  bonté  de  Ips  rectifier  ;  Je 
les  travaille  avec  soin  quand  elle  a  ca  la  bonté  de 
me  les  renvoyer. 

Il  arrive  quelquefois  que ,  dans  les  ébauches 
que  je  soumets,  je  m'exprime  trop  naïvement, 
parce  que  alors  il  ne«  agit  que  de  chercher  la  vé- 
rité et  non  de  ménager  les  convenances.  Je  ne 
donne  pas  aussi  toute  l'étendue  nécessaire  k  mes 
remarques ,  bien  sûr  que  l'académie  m'entendra. 

Je  découvre  souvent  à  la  révision  une  centaine 
de  vers  dont  j'avais  négligé  l'examen.  Les  fautes 
sont  innombrables  dans  les  pièces  qui  suivent 
Potyeucu  ;  le  traTaU  est  isouTenl  déngréable  et 
ingrat.  Cependant  je  suis  beaucoup  plus  prodigue 
d'éloges  que  de  critiques  ;  et  on  s'en  convaincra 
aisément,  si  on  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  les 
remarques  pages  518  et  31 9. 

J'ajoute  à  cet  envoi  la  traduction  de  la  conspi- 
ration de  Brulns  et  de  Cassius ,  ou  de  la  Mort  de 
CaoTt  que  les  Anglais  préfèrent  b  Citma.  Je  mets 
en  parallèle  cette  pièce  de  Shakespeare  et  celle  de 
Corneille.  On  sera  peut-être  étonné ,  et  je  crois 
que  1%  nations  verront  qu'il  y  a  quelque  diffé- 
rence entre  le  théâtre  français  et  le  tbéfitre  an- 
glais. 

J'espère  que  l'académie  et  le  public  ne  me  sau- 
ront pas  mauvais  gré  d'avoir  exposé  ces  deux  pièces 
de  comparaison. 

P.  S.  Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  vouloir 
bien  communiquer  à  l'académie  ces  petites  ré- 
flexions ,  et  de  me  dire  ce  qu'elle  pense  de  cette 
entreprise. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLl. 
Aox  Délieei,  S5  aagrule. 

Il  caro  Goldoni,  U  figlio  delta  Natura  veut 
donc ,  monsieur ,  me  laisser  mourir  sans  me  don- 
ner la  consolation  de  le  voir.  Il  m'a  écrit  de  Lyoa 
qu'il  n'avait  pu  passer  chez  moi  parce  qu'il  a  sa 
femme  ;  mais  certainement  je  ne  lui  aurais  pas 
pris  sa  femme,  et  je  les  aurais  reçus  tous  deux 
avec  autant  d'empressement  qu'il  le  sera  partout 
ailleurs.  Il  m'a  mandé  que  de  Lyon  il  allait  à  Pa- 
ris ,  mais  il  ne  m'a  pas  donné  d'adresse  ;  ainsi  je 
ne  sais  oii  lui  répondre. 

Je  suis  tout  k  fait  angtistlato.  Vous  m'étonnez , 
monsieur ,  de  m'apprendre  que  vous  voulez  res- 
susciter en  Italie  la  tragédie  d'idomcnée ,  qni  est 
morte  k  Paris  dès  sa  naissance ,  il  y  a  quelque 
soixante  ans.  C'est  un  des  plus  insipides  ouvrages 
qu'on  ait  jamais  donnés  au  théâtre ,  et  aussi  mal 
écrit  que  mal  conduit.  Assurément  Phèdre  et 
Polj-eucte  seraient  bien  étonnés  de  se  trouver 
en  pareille  compagnie.  Non,  vous  ne  serez  pas 
comme  ceux  qui  tiennent  table  ouverte ,  et  qui 
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recoivenl  ^alemoit  les  gens  aimables  et  les  im- 
portuns. 

Dieu  a  béni  votre  th^trc ,  et  n'a  pas  accordé  an 
■uea  beaucoup  de  faveur  celte  année.  J'ai  été  si 
malade ,  qu'il  m'a  folln  quitter  le  château  de  Fer- 
ney  pour  aller  aux  Délices  près  de  Genève ,  et  pour 
itre  long-temps  entre  les  mains  des  médecins. 
Pendant  ce  temps-là ,  vous  donniez  de  belles  fê- 
tes ;  et  il  vous  est  plus  aisé  de  trouver  des  auteurs 
à  Bologne,  qu'à  moi  d'en  trouver  à  Genève.  Bo- 
lognaladotta  vaut  mieux  que  Genève  la  pédante, 
où  il  n'y  a  que  des  prédicants ,  des  marchands ,  et 
des  truites.  Je  ne  m'accoounode  pas  tout  à  fait  de 
cela ,  moi  qui  aime  la  bonne  tragédie.  Ce  que  nous 
avons  de  plus  agréable  dans  ce  pays-ci ,  c'est  que 
nous  sommes  instruits  les  premiers  de  toutes  les 
sottises  sanguinaires  qui  se  passent  dans  le  Nord. 
Noos  sommes  tout  juste  entre  la  France ,  1"  Allema- 
gne ,  et  l'Italie  ;  et  on  ne  tue  personne  vers  Dresde 
que  nous  ne  le  sachions  les  premiers.  Avec  tout 
cela  j'aimerais  beaucoup  mieux  avoir  biti  un  châ- 
teau vers  Bologna  que  vers  les  Allobroges ,  et  être 
votre  voisin  que  celui  des  Savoyards  ;  mais  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  je  visse  la  belle  Italie.  Il  faut 
qœ  je  vive  et  que  je  meure  où  je  suis  ;  j'y  vivrai 
«t  j'y  mourrai  plein  d'estime  et  de  respect  pour 
vous. 

A  H.  GOLDOM. 

Adx  Délicea ,  près  de  Génère,  IS  augaite. 

Adasio  un  poco ,  caro  sior  ;  cosa  che  avete  dilto 
che  avete  upa  moglie  al  lato ,  vol  dir  che  siete  un 
ctMtade  perfetto.  Basta ,  che  il  sior  e  la  siora  mo- 
glie sarebbero  stati  ricevuli  cou  ogni  rispetto ,  e 
col  più  gran  zelo  nellejnie  capanne ,  e  che  la  via 
di  Ginevra  è  cosi  bella  come  qnella  di  Lione  ;  e 
che  me  dispiace  che  la  sia  disgustada ,  e  che  non 
babbia  avu  la  volontà  <k  vegnir,  e  xe  un  peno  che 
r  aqiettava ,  e  che  io  vami  ramaricando  ;  vardè , 
che  eosa  fa  di  non  aver  preso  la  via  dl.  Ginevra  ; 
vardè ,  che  bisogna  che  diga  tutto  e  po  vedrà  se  le 
cese  va    ben. 

Voleté  dunque ,  mio  caro  sior ,  sanar  la  piaga 
che  mi  fatc ,  coU'  onore  délia  vostra  dedicazioue , 
ma  se  qoesta  gjoria  innalxa  il  mio  spirito ,  et  lu- 
sisga  la  vaniià  mia,  il  dolordi  non  avervi  tenuto 
ndie  mie  braccia ,  non  è  m^no  acerbo  nel  mio 
cnore.  Leggerù  le  voetre  vezzose  comme«Ue  fino  al 
giorno  che  potrô  riverire  L'  autorow 

Non  so  dove  siete  adesso.  Non  socome  tndiriz- 
nre  la  mia  lettera.  Ma  il  vostro  nome  basta  ;  e  ml 
confido  che  siete  già  conpsciuto  à  Parigi ,  come  à 
Venezia.  Non  ho  ancora  ricevuto  il  regalo  che  mi 
acœnnate.  Manon  possodiiïerirei  miei  ringrazia- 
meoli. 


Giacchè  siete  ,  o  sarete  ben  presto  cttladino  di 
Parigi,  vorrei  farvi  una  visita,  ma  il  Corneille  non 
lo  permetterà.  Mi  ritrovo  fra  il  Corneille  ed  il 
Goldoni.  Stamper5  1'  uno ,  ed  aspetteri)  1'  altro 
quando  egli  tornerà  a  riveder  la  sua  bella  Italia. 
Ma  di  grazia  non  mi  deludele  più  colle  illusioni 
della  speranza. 

Addio;  vi  stimo,  vi  onoro,  vi  amosenza  illusione 
veruna;  e  sarà  sempre  il  vostro  ammiratore, 
amico,  e  servitore. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

VaogOiU. 

Divins  an î;es,  je  m'aperçois  pourtant  qii'il  est 
dilBeile  de  Ihire  à  la  fois  une  tragédie,  V Histoire 
du  atar,  VHUtoire  générale,  les  Bemarques  sur 
Corneille,  et  de  défricher  le  tout  avec  un  procès 
pour  un  cimetière. 

J'«pprends  que  vous  n'êtes  plus  chez  vous,  et 
que  la  petite-vérole  vous  en  a  chassés  :  voilà  ce 
que  c'est  que  de  ne  pas  fôire  inoculer  tous  les 
petits  garons  et  toutes  les  petites  filles  d'un  pays 
à  l'âge  de  sept  ans  ;  mais  j'ai  peur  que  Tronchin 
et  La  Condamine  n'aient  décrédité  l'inoculation, 
l'un  en  excitant  trop  d'envie ,  et  l'autre  en  y  mê- 
lant un  peu  de  ridicule. 

Je  vous  envoie  Mariamne  pour  vous  amuser 
dans  votre  exil  ;  vous  avez  dû  recevoir  le  Jules- 
Cétar  de  Shakespeare.  Je  crois  que  vous  serez 
convaincus  que  La  Place  est  fort  loin  d'avoir  fait 
connaître  le  théâtre  anglais  ;  avouez  que  l'excès 
énorme  de  son  extravagance  était  pourtant  bon  à 
coonaitre. 

J'ai  vu  la  requête  de  Mariette  pour  les  Calas  ; 
j'ai  vu  l'arrêt.  La  jurisprudence  do  Toulouse  est 
bien  étrange  ;  cet  arrêt  ne  dit  pas  seulement  de 
quoi  Jean  Calas  était  accusé.  Je  ne  regarde  ce  ju- 
gement que  comme  un  assassinat  fait  en  robe  et 
en  bonnet  carré.  Je  me  flatte  qu'enfin  votre 
protection  fera  rendre  justice  à  l'innocence.  Je  sais 
bien,  que  les  lois  ne  permettent  pas  les  dédom- 
magements que  l'équité  exigerait;  tes  juges  de- 
vraknt  au  moins  demander  pardon  à  la  famille , 
et  la  nourrir.  Que  pourra  faire  le  conseil  ?  Il  dira 
que  Calas  n'a  point  pendu  son  fils  ;  nous  le  savions 
bien  ;  el  quand  le  conseil  se  laisserait  séduire  par 
le  parlement  de  Toulouse,  l'Europe  ne  croira  pas 
moins  Calas  innocent.  Le  cri  public  l'emporte  sur 
tous  les  arrêts  ;  mais  enfin  c'est  toujours  beau- 
coup que  le  oonseil  réprime  un  peu  le  fanatisme. 

Mes  cbers  anges ,  je  ne  ferai  point  imprimer 
Cauandre  :  que  votre  volonté  soit  faite  dans  la 
terrecomme  aux  cieux  ;  mais  il  arrivera  sûrement 
quelque  malheur  dans  le  Palatinat. 

L'électeur  fait  une  belle  dépense  pour  cette  r»- 
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présenlation  :  nous  jouerons  la  pièce  ^  Ferncy  ; 
mais,  quoique  ce  ne  soit  pas  en  électeurs,  le  spec- 
tacle ne  laissera  pas  que  d'être  beau.  J'espère 
que  nous  en  régalerons  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Nous  verroos,i  cette  représentation, 
s'il  y  a  encore  quelque  chose  à  changer,  et  ensuite 
nous  l'enverrons  "a  nos  juges  en  dernier  ressort. 
Mes  divins  anges,  nous  avons  des  fluxions  qui 
ne  permettent  pas  trop  d'écrire.  Mille  tendres 
respects. 

A  M.  DAMiLAVlLLE. 

Aux  Oélicet ,  19  augotte. 

Mon  cher  frère,  il  y  a  deux  pièces  dont  je  suis 
fort  content  :  l'une  est  l'arrôt  du  parlement  qui 
nous  débarrasse  des  jésuites,  l'autre  est  la  requête 
de  M.  Mariette  contre  le  parlement  de  Toulouse. 
Je  me  flatte  qu"a  la  On  nous  viendrons  a  bout  de 
faire  rendre  justice  à  l'innocence.  Mais  quelle 
justice  !  elle  se  bornera  'a  déclarer  que  Jean  Calas 
a  été  roué  mal  à  propos.  Le  sang  innocent,  dans 
d'autres  pays ,  obtiendrait  une  autre  vengeance. 
Je  regarde  le  supplice  de  Calas  comme  nn  assas- 
sinat revêtu  des  formes  de  la  justice.  Les  assassins 
devraient  bien  être  condamnés  au  moins  k  de- 
mander pardon  à  la  famille,  et  à  la  nourrir. 

Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  pas  d'une 
lettre  qui  est,  je  crois ,  la  première  que  je  vous 
écrivis  sur  cette  affaire ,  et  qui  était  adressée  à 
M.  d'Alembert.  Je  vous  l'envoyai ,  aQn  que  tons 
les  frères  fussent  instruits  de  cet  horrible  exemple 
de  fanatisme.  Je  ne  sais  quel  exécrable  polisson 
a  pris  cette  lettre  pour  son  texte ,  et  y  a  ajouté 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  extravagant,  de 
plus  offensant,  de  plus  punissable  contre  le  gouver- 
nement. L'auteur  a  poussé  la  sottise  jusqu"a  dire 
da  mal  du  roi,  et  du  bien  du  poème  dn  Balai; 
le  tout,  écrit  dans  les  charniers  Saints-innocents, 
a  été  mis  dans  les  papiers  publics  d'Angleterre. 

Il  se  trouve  encore  que  le  Journal  encyclopé- 
dique, qui  est  le  seul  journal  que  j'aime,  est  at- 
taqué violemment  dans  ce  bel  écrit  qu'on  m'at- 
tribue. Les  auteurs  de  ce  journal  s'en  sont  plaints 
à  moi  ;  enfin  j'ai  été  obligé  d'avoir  la  condescen- 
dance de  désavouer  publiquement  cette  imperti- 
nence ,  par  la  raison  qu'il  y  a  plus  de  gens  qui  se 
connaissent  en  méchancetés,  qu'il  n'y  en  a  qui  se 
connaissent  en  style.  Il  faut  avouer  que  la  lettre 
est  si  insolente,  que  M.  d'Alembert  serait  presque 
aussi  coupable  de  l'avoir  reçue ,  que  moi  de  l'a- 
voir écrite. 

Quand  vous  verrei  M.  d'Alembert,  je  vous  prie 
de  l'instruire  de  (oui  cela. 

Mon  frère  Thieriot  a  trouvé  Ici  de  la  santé ,  et 
moi  je  perds  la  mienne.  Je  suis  accablé  de  fluxions. 


je  deviens  sonrd.  Les  leinptfrsnwtits  ùàblea ,  I 
mon  âge ,  s'en  vont  pièce  à  pièce.  Nous  allant 
jouer  ici  la  comédie  :  je  ne  pourrai  être  tout  au 
plus  que  spectateur ,  c'est  bien  dommage ,  je  ne 
fesais  pas  mal  mes  rôles  de  vieillard. 

Ne  pensez-vous  pas  qu'il  fant  attendre  ,  pour 
reprendre  à  Paris  le  Droit  du  Seigneur ,  que  la 
Comédie-Française  soit  sur  un  autre  pied  et  snr 
un  autre  ton  ?  Je  crois  que  tous  avez  à  Paris  Gol- 
doni.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  dire  oomnent 
il  réussira.  Je  ne  parle  pas  de  ses  pièces  ;  je  crois 
la  chose  décidée.  On  dit  l'auteur  très  bon  homme 
et  fort  naturel. 

J'embrasse  tradrâment  mon  cher  fi^re. 

A  M.  COLINI. 

Anx  Délleei ,  30  auguste. 

Vous  allez  donc,  mon  cher  ami,  être  l'inspec* 
teurdes  jeux.  Si  la  trappe  réassit,  je  suis  pour  la 
trappe.  Je  ne  me  servis  de  coulisse  pour  brûler 
OJympie  que  parce  que  je  ne  pouvais  aroir  de 
trappe.  Je  fesais  apporter  un  autel  haut  d'environ 
trois  pieds  :  on  portait  snr  cet  autel  les  offrandes 
qu'Olympie  devait  faire  ;  elle  montait  sur  un  petit 
gradin  derrière  cet  autel.  Les  flammes  cependants'd  • 
lançaient  à  droite  et  k  gauche  fort  au-dessus  des 
deux  coulisses  fermées,  sur  lesquelles  étaient  pe'mts 
des  tisons  enflammés.  Olympie  descendait  rapide- 
ment de  son  petit  marchepied,  elle  passait  comme 
un  trait,  en  se  baissant  un  peu,  entre  lesdeux  cou- 
lisses ouvertes,  qui  se  refermaient  sur-le-champ  ; 
elle  se  mettait  en  sûreté,  et  alors  les  flammes  re- 
doublaient. 

Au  reste ,  s'il  en  est  encore  temps ,  vous  trou- 
verez ci-joint  un  petit  changement,  au  cinquième 
acte,  qui  m'a  paru  nécessaire.  Nous  allons  jouer 
aussi  Cassandre  h  Ferney,  mais  à  peine  pourrai- 
je  l'entendre  ;  car,  en  vérité,  je  deviens  sourd  et 
aveugle.  Le  pays  de  Gex  est  charmant,  mais  il  est 
entouré  de  montagnes  de  neige  que  je  crois  fort 
malsaines. 

On  dit  que  la  tragédie  de  Russie  recommence  ; 
qu'on  est  sur  le  point  de  voir  une  seconde  révo- 
lution. Je  ne  crois  pas  cette  nouvelle  fondée; 
mais  enfin ,  dans  ce  monde ,  il  fant  s'attendre  k 
tout.  Ma  fluxion  m'empêche  de  vous  écrire  de  ma 
main  ;  je  suis  dans  un  état  désagréable  ;  c'est  le 
partage  de  la  vieillesse. 

Je  vous  prie  très  instamment  d'empêcher  l'im- 
pression de  la  pièce,  de  ne  la  donner  au  soufflear 
qu'an  moment  de  la  représentation,  et  de  retirer 
les  rdies  dès  qu'elle  aura  été  jouée.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœiur. 
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A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aax  Dèlleea ,  S  septembre. 

Je  sois  afOigé  en  mon  étni,  monseignear  ;  mes 
seas  me  qnitteat  l'on  après  Tautre ,  en  dépit  de 
Troochin.  La  nature  est  plas  forte  qne  lui  dans  une 
machine  frôle  qu'elle  mine  de  tous  les  côtés.  Une 
flaiioa  diabolique  m'a  privé  de  l'ouïe,  et  presque 
de  la  vue.  La  fanaille  d'Alexandre  s'en  est  mal 
troarée  ;  je  l'ai  abandonnée  jusqu'il  ce  que  je 
aaattre  moins  ;  mais  je  n'ai  pas  abandonné  la  fa- 
mille  des  Calas ,  qui  est  aussi  malheureuse  qne 
eeile  d'Alexandre.  Je  prends  la  liberté  d'euTOyer 
k  TOtre  éminence  un  petit  Mémoire  assez  oirieux 
s«r  cette  onielle  affaire  ;  la  première  partie  pourra 
vous  amuser,  la  seconde  pourra  vous  attendrir  et 
TOUS  indigner.  Le  conseil  enfin  est  saisi  des  pièces, 
9t  l'on  va  revoir' le  jngemrat  de  Toulouse.  Voos 
me  demanderez  pourquoi  je  me  sais  chargé  de  ce 
procès  ;  c'est  parce  que  personne  ne  s'en  chargeait, 
«t  qu'il  m'a  paru  que  les  hommes  étaient  trop  in- 
diffiéreots  sur  les  malheto-s  d'autnii.  Si  Pierre  m 
n'avait  pas  été  un  ivrogne,  son  aventure  serait  on 
beau  sujet  de  tragédie.  Deux  rivales,  une  femme 
près  d'être  radiée ,  une  révohition  subite  ;  l'é- 
lofle  ne  manque  pas.  L'amourencoreafait  assas- 
ciner  le  roi  de  Portugal  ;  et  puù  qu'on  aille  dire 
que  nous  avons  tort  de  mettre  de  l'amour  dans 
ODS  pièces  I 

En  voilà  trop  pour  un  sourd  presque  aveugle. 
Noos  répétons  Cauandre.  HademoiseUe  Corneille 
■e  jouera  pas  mal  Olympie  ;  mais  elle  jouera 
mieux  Cbimène,  comme  de  raison. 

Je  TOUS  réitère  mes  très  tendres  respects. 

A  M.  COLINI. 

Aux  DdlICM ,  4  MptaabN. 

f  oid  tout  ce  que  peut  répondre  un  pauvre 
Ikomme  qui  perd  l'onfe  et  la  vue ,  et  qui  perdra 
MentAt  le  reste. 

Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  refaire  à  une 
tragédie.  Je  me  suis  aperçu  que,  dans  la  troisième 
scène  du  quatrième  acte,  l'hiérophante  ne  donne 
Bolle  raison  de  cette  loi  qui  n'accorde  qu'un  seul 
joar  k  Olyropie  pour  renoncer  à  son  époux ,  et  ■ 
pour  faire  un  nouveau  choix.  Ijl  voici ,  cette 
rûson  : 


Mai»  surtout  attendez  les  ordres  d'une  me»; 
Elle  a  repris  ses  droiu ,  ce  sacré  caractère,  etc. 


I  c»  OB  jour  peut  former  d'autres  noeuds; 
me  le  pcot  lan»  bonté;  à  Boias  que  la  démence , 
A  Tetiaitgl*  de*  dicoXiM  pardoaae  roffense , 
la  loi  donne  an  leo]  jour  :  elle  accoarcit  les  temps 
Dca  cfai^ns  attachés  à  oea  grands  cbangamenta. 


M.  Colini  est  prié  de  faire  ce  petit  changement 
sur  le  rdie  de  l'hiérophante.  La  pièce  aurait  en- 
core  besoin  de  quelques  autres  changements; 
mais  comme  le  temps  presse,  on  ne  veut  pas  fa- 
tiguer les  acteurs. 

Onadéjè  dit,  dans  la  dernière  lettre,  comment 
la  scène  du  bûcher  fut  exécutée  au  château  de 
Feroey.  On  prendra  sur  le  théâtre  de  Shwetzin- 
gen  le  parti  que  l'on  voudra  ;  mais  il  est  essentiel 
que  les  prêtresses  apportent  un  autel  sur  le  de- 
vant du  bûcher,  et  qu'Olympie  monte  sur  ce  petit 
gradin  à  l'autel. 

Ce  qu'il  y  a  de  pln<  nécessaire,  c'est  qne 
l'actrice  chargée  du  rôle  d'Olympie  soit  très  at- 
tendrissante ,  qu'elle  soupire,  qu'elle  sanglotte  ; 
que  dans  la  scène  avec  sa  mère  elle  observe  de 
longues  pauses,  de  longs  silences,  qui  sont  le  ca- 
ractère de  la  modestie,  de  la  douleur  et  de  l'em- 
barras. 

Il  faut,  au  dernier  acte,  un  air  recueilli  et  plein 
d'un  sombre  désespoir  ;  c'est  Ik  surtout  qu'il  est 
nécessaire  de  mettre  de  longs  silences  entre  les 
vers.  Il  faut  au  moins  deux  ou  trois  secondes  en 
récitant  : 

Apprends...  que  je  t'adore...  et  que  je  m'en  punis. 

Un  silence  après  apprend$ ,  un  silence  après  que 
je  l'adore.  Le  rôle  de  Cassandre  doit  éitre  joué 
avec  la  plus  grande  chaleur,  et  celui  de  l'hiéro- 
phante avec  une  dignité  attendrissante. 

M.  Colini  est  instamment  prié  de  ne  point  Ikire 
imprimer  la  pièce  avant  qu'on  y  ait  donné  la 
dernière  main.  Le  malade  lui  fait  mille  com- 
pliments. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  prends  donc  la  liberté  de 
faire  mon  compliment  b  M.  le  comte  de  Choiseul. 
Ce  con4)liment  est  court ,  mais  il  part  du  cœur  ; 
et  malheur  axa  compliments  quand  ils  sont  longs  ! 
D'ailleurs  ma  flniion  ne  me  permet  pas  une  élo- 
quence b'ien  prolixe.  Je  joins  k  mon  paquet  un 
Cannmg-Calas  qui  me  reste  :  on  peut  toujours  le 
placer.  J'attends  avec  bien  de  l'impatience  le  mé- 
moire instructif  de  Mariette ,  et  la  philippique 
d'Elie.  J'espère  que  cette  philippique  fera  un  très 
grand  effet ,  et  qu'elle  sera  signée  d'un  grand 
MHiibre  d'avocats.  C'est  un  point  important.  Ces 
témoignages  réunis  tiennent  Viai  d'un  arrêt,  et 
dirigent  celui  des  juges:  Ah  I  mes  anges,  que  vos. 
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louanges  seront  cbanlëes,  quand  vous  aurez 
consommé  votre  bonne  action  ! 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  II  frère 
Bertliier  (  quand  vous  le  verrez  )  sur  sa  résurrec- 
tion ,  et  sur  sa  place  de  sous-précepteur.  Il  faut 
espérer  qu'il  sera  un  jour  un  petit  cardinal  de 
FIcury. 

Eb  bien  I  ce  Henri  IV,  dont  j'espérais  tant , 
n'a  pas  môme  réussi  k  Bagnolet.  Lekain  m'en  avait 
dit  merveilles  ;  il  m'a  dit  aussi  miracle  d'Éponïne. 
Je  n'ai  pas  grande  foi  au  goût  de  Lekain. 

Les  Délices  sont  aux  pieds  de  mes  anges. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CIIOISEUL. 

Aox  D<lle«,  6  (cptembre. 

Si  je  ne  voulais  faire  entendre  ma  voix ,  cher 
seigneur,  je  me  tairais  dans  la  crise  4es  affaires  ou 
vous  £tes  ;  mais  j'entends  la  voix  de  beaucoup 
d'étrangers  :  tous  disent  qu'on  doit  vous  bé- 
nir, si  vous  faites  la  paix  k  quelque  prix  que  oe 
soit.  Permettez-moi  donc ,  monseigneur,  de  vous 
en  faire  mon  compliment.  Je  suis  comme  le  public, 
i'aime  beaucoup  mieux  la  paix  que  le  Canada ,  et 
je  crois  que  la  France  peut  être  heureuse  sans 
Québec.  Vous  nous  donnez  précisément  ce  dont 
nous  avons  besoin.  Nous  vous  devons  des  actions 
de  grftces.  Recevez  en  attendant,  avec  votre  bonté 
ordinaire,  le  profond  respect  de  Voltaire. 

À  M.  LE  COMTE  DARGENTAL, 
Kn  eblleaa  de  FerDay,  par  Geoère,  it  leplambre. 

Je  reçois  la  lettie  de  mes  divins  anges  du  7  de 
septembre,  avec  les  plus  tendres  remerciements. 
Madame  Scaliger  a  donc  aussi  une  fluxion  ;  je  la 
plains  bien ,  non  pas  &  cause  de  ma  triste  expé- 
rience ,  mais  par  extrême  sensibilité.  Cependant 
U  y  a  fluxion  et  fluxion  ;  j'en  connais  qui  rendent 
sonrd  et  borgne  vers  les  soixante-neuf  ans,  et  qui 
glacent  ce  génie  que  vous  prétendez  qui  me  reste. 
Je  ne  suis  pas  trop  actuellement  en  état  de  raboter 
des  vers  ;  j'attends  quelques  petits  moments  favo- 
rables pour  obéir  'a  tout  ce  que  mes  anges  m'or- 
donnent :  mais  si  malheureusement  mon  imbé- 
cillité présente  se  prolongeait,  ne  pourrait-on  pas 
toujours  jouer  Marianme  k  Fontainebleau,  en  at- 
tendant que  le  sens  commun  de  la  poésie  me  fût 
revenu  î 

lA  barque  à  Tronchin  est  eitrôraement  jolie  ; 
elle  semble  convenir  très  fort  k  celui  qui  sauve 
les  gens  de  la  barque  ë  Caron. 

J'ai  écrit  k  l'électeur  palatiu,  pour  lui  demander 

fil  grâce  qu'il  empêche,  par  son  autorité  électorale, 

^  que  Cattmdre  ne  soit  livré  au  bras  séculier,  et 


imprimé.  Il  m'a  déj'a  promis  d'avoir  cette  atten- 
tion, et  je  me  flatte  qu'il  tiendra  sa  parole. 

Il  a  fait ,  en  dernier  lieu ,  exécuter  TancrètU 
d'une  façon  qui  ne  laisse  pas  soupçonner  qu'on 
viole  la  terrible  unité  de  lieu.  On  voit  la  maison 
d'Argire ,  un  temple  ,  l'hôtel  des  chevaliers  ,  et 
deux  rues  :  voiPa  le  goût  antique  dans  toute  sa 
régularité. 

Je  relis  la  lettre  de  mes  anges.  Je  soupçonne 
qu'il  y  a  quelque  malentendu  dans  la  copie  de 
Mariamne  que  j'ai  envoyée  ;  et ,  dès  que  j'aurai 
la  tête  moins  emmitouflée ,  je  reverrai  ce  procès 
avec  attention. 

Celui  des  Calas  me  parait  en  bon  train,  grâce 
k  votre  protection. 

Je  ne  connais  ni  le  nom  dn  rapporteur  ni  celui 
des  juges,  tant  la  veuve  a  pris  soin  de  me  bien  in- 
former, j'attendrai  patiemment  le  Mémoire  de 
Mariette  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'attends  avec 
impatience  celai  d'Élie. 

Ne  faudrait-il  pas,  quand  les  juges  seront  nom- 
més ,  les  faire  solliciter  fort  et  long-temps,  soir  et 
matin,  par  leurs  amis,  leurs  parents,  leurs  con- 
fesseurs, leurs  maîtresses  ?  Ceci  est  la  cause  du  bon 
sens  contre  l'absurdité ,  et  do  l'humanité  contre 
la  barbarie  fanatique.  Il  sera  bien  doux  de  ga- 
gner ce  procès  contre  les  pénitents  blancs.  Est-il 
possible  qu'il  y  ait  encore  de  pareils  masques  en 
France? 

Mes  anges,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  envie  de 
vous  écrire  sur  le  philosophe  qui  veut  épouser. 
Voici  l'état  des  choses.Quand  l'extrême  protection, 
et  la  grande  considération  qu'on  me  prodiguait , 
força  ma  modeslie  'a  quitter  la  France,  j'avais  des 
rentes  viagères  et  de  l'argent  comptant.  Je  me  sob 
défait  de  ce  dernier  embarras,  en  assurant  k  ma- 
dame Denis  seize  mille  livres  de  rente  ;  j'en  ai 
donné  trois  à  madame  de  Fontaine  ;  j'en  ai  assuré 
quinze  cents  livres  ou  environ  k  mademoiselle 
Corneille  ;  le  reste  a  été  englouti  en  maisons,  châ- 
teaux, meubles,  et  théâtre.  Je  ne  sais  pas  encore 
ce  qui  reviendra  à  mademoiselle  Corneille  de  l'é- 
dition de  Pierre,  mais  je  crois  que  cela  lui  formera 
un  fonds  d'environ  quarante  mille  livres.  Je  loi 
donnerai  une  petite  rente  pour  ma  souscription. 
Il  ne  faut  pas  se  flatter  que  je  puisse  davantage. 
Ne  comptons  même  l'édition  de  Corneille  que  pour 
trente  mille  livres,  aOn  de  ne  pas  porter  nos  es- 
pérances trop  haut,  et  de  n'être  pas  obligé  de  dé- 
compter. 

Si  le  philosophe  est  vraiment  philosophe ,  et 
veut  demeurer  avec  nous  jusqu'k  ce  que  son  père 
lui  cède  son  château ,  il  jouira  d'une  assez  bonne 
maison  ;  mais  qu'il  ne  croie  pas  épouser  une  phi- 
losoplie  formée.  Nous  commençons  k  écrire  un 
peu,  nous  lisons  avec  quelque  peine ,  nous  ap- 
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prenons  aisémoit  des  vers  par  cœur,  et  nous  ne 
les  récitons  pas  mal  '  la  sauté  est  très  faible,  le 
caractère  est  doux ,  gai ,  caressant  ;  le  mot  de 
bonne  enfant  semble  avoir  àé  lait  pour  elle.  J'ai 
rendu  un  compte  idèle  du  spirituel  et  du  temporel , 
du  physique  et  du  moral,  et  je  m'en  tiens  là,* en 
me  remetUnt  à  la  Ftovidence. 

Voilà  les  juges  nommés  pour  la  révision  du 
procès  des  Calas.  On  est  instruit  du  nom  des 
juges  ;  ou  espère  que  nos  anges  protecteurs  les 
ieroDt  bien  solliciter,  et  on  se  flatte  que  la  cause 
eUe-mdme  les  sollicite. 

Mille  tradres  respects. 

&  M.  DAMILAVILLE. 

18  «eptembre. 

Ah  I  ah  1  mon  fière ,  on  croit  donc  que  je 
veux  immoler  Coraeille  sur  l'antd  que  je  lui 
dresse  !  Il  e^  vrai  que  je  respecte  la  vérité  beau- 
coup plus  que  Pierre  ;  mais  lisez ,  et  rravoyez- 
moi  ces  cahiers ,  après  les  avoir  foit  lire  à  frère 
PlalOD. 

J'attends  la  prophétie  d'Elie-Beaumont ,  qui 
fera  condamner  les  juges  iniqnes ,  comme  l'autre 
Élie  fit  condamner  les  prêtres  de  BaaI.  Nous 
prions  mon  cher  frère  de  dire  au  second  Elie 
que  cent  mille  hommes  le  loueront ,  le  béniront , 
et  le  remercieront. 

Nous  envoyons  au  cher  frère  la  bdle  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  an  cuistre  de  Motiers-Travers. 
On  peut  juger  de  la  conduite  noble  et  conséquente 
de  ce  Jean-Jacques.  Ne  trouvez- vous, pas  que 
voilà  une  belle  fin  ?  Je  mourrai  avec  le  chagrin 
d'avoir  vu  la  philosophie  trahie  par  les  philo- 
sophes et  des  hommes  qui  pouvaient  éclairer  le 
monde ,  s'ils  avaient  été  réunis.  Mais ,  mon  cher 
6ère ,  malgré  la  trahison  de  Judas ,  les  apôtres 
persévérèrent. 

On  dierche  à  connaître  quel  est  l'auteur  d'un 
lilwlle  intitulé  les  Erreurs  de  VoUaire,  imprimé 
à  Avignon  :  on  prétend  que  c'est  un  jésoite.  Son 
livre  contient  en  effet  beaucoup  d'erreurs ,  mais 
ce  sont  les  siennes  :  cela  est  tout  à  fait  jésuitique. 
C'est  on  tissu  de  sottises  et  d'injures ,  le  tout  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Il  est  boa  de  lui 
donner  sur  les  oreilles.  H.  Diderot  est  prié  de 
lavmr  le  nom  du  porteur  d'oreilles. 

Les  farceurs  de  Paris  joueront  le  Drmt  du  Sei- 
gneur quand  ils  voudront  ;  mais  ils  n'auront  Cat- 
tattdre  que  quand  ils  auront  satisfait  h  ce  devoir. 
Je  désire  chrétiennement  que  le  Tettatnaa  du 
cuié  se  multiplie  comme  les  cinq  pains ,  et  nour- 
risse les  âmes  de  quatre  k  cinq  mille  hommes  ; 
car  j'ai  plus  que  jamais  l'in/l..  en  horreur,  et 
f  aime  plus  que  jamais  mon  frère. 


A  H.  LE  COMTE  DE  U  TOURAILLE. 

Genire ,  10  septembre. 

Je  vous  félicite  ,  mon&ieur,  sur  les  deux  der^ 
nières  victoires  que  M.  le  prince  de  Condé  vient 
de  remporter.  Les  héros  de  cette  maison  se  sont 
tous  fait  une  habitude  de  vaincre  ;  ils  ont  été 
successivement  la  terreur  et  la  gloire  de  leurs 
souverains. 

Quand  reviendrei-vous  à  Paris  ?  Je  vous  ai- 
merais tout  autant  à  l'hOtel  de  Condé  qu'à  la 
poursuite  du  prince  héréditaire. 

Vous  m'avez  l'air,  monsieur,  de  penser  un  jour 
comme  un  de  vos  précurseurs ,  homme  de  qua- 
lité, attaché  à  un  autre  grand  Condé  qu'il  sa 
lassa  d'accompagner  dans  ses  dernières  cam- 
pagnes. 

Autant  que  je  m'en  souviens ,  voici  de  petits 
vers  qu'il  fit  en  se  retirant  dans  ses  terres.  Je  les 
tiens  d'un  intime  ami  de  feu  S.  A.  S.  M.  le  duc. 
Ces  vers  sont  très  bons  pour  un  militaire  :  le 
héros ,  tout  héros  qu'il  éUdt ,  en  connaissait  le 
prix.  Cela  prouve  du  moins  que  l'âge  amène  quel- 
quefois la  sagesse. 

Je  UÏMe  mon  Uliutre  naftie, 

ImatiaUe  <1«  laurier*; 

PhiloMphe  autant  qu'on  peat  l'être. 

Je  vais  mourir  dans  mes  foyers , 

Où,  traînant  ma  faible  vieillesse, 

Dont  je  sens  déjà  le  fardeau , 

J'irai ,  conduit  par  la  Paresse, 

Occuper  mon  petit  tombeau. 

Je  suis  las  du  bruit  que  vous  fiùlea, 

Dieu  des  combats  ,  terrible  Mars  ; 

Et,  sans  tambours  et  sans  trompettes, 

Je  vais  qniUer  vos  étendards 

Pour  aller  dans  ma  solitude, 

Au  lieu  de  foudres  entouré , 

Commencer  ma  béatitude 

Prêt  de  mon  paisible  curé, 

Qui ,  s'en  tenant  à  son  bréviaire, 

Doux ,  charitable  et  point  ca&rd, 

Ne  recommande,  à  tout  hasard , 

Que  l'aumône  et  que  la  prière ,  etc.,  ete> 

Vous  vous  plaignez  de  votre  santé ,  monsieur  ; 
c'e3t  bien  à  vous  d'en  parler  à  un  homme  qui  at- 
tend la  mort  dans  son  lit  de  douleur,  tandis  que 
vous  courez  la  chercher  sur  les  champs  de  ba- 
taille I  Dans  tous  les  cas ,  monsieur,  appelez  à  ' 
votre  secours  la  bonne  philosophie ,  qui  soutient 
le  faible,  et  qui  console  le  malade. 

Mais  j'ose  à  peine  prononcer  ce  mot  de  philo- 
sophie. Tant  de  gens  sont  payés  pour  la  craindre 
et  pour  la  combattre ,  qu'on  ne  sait  à  qui  l'on 
parle.  Vous  me  paraissez,  pionsicnr,  digne  d'en , 
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seutirel  d'en  prooTer  les  avantages.  Recevez  avec 
vos  koalés  ordiDoires  le  sinoère  komaage  du 
vieux  malade. 

A  M.  COLIIVI. 

A  Ferney,  SO  septembM. 

Si  le  désir  extrâme  de  revoir  Sch^vetzingen 
pouvait  recevoir  d'autre  motif  que  celui  de  faire 
ma  cour  à  leurs  altesses  électorales ,  je  sens  que 
r«ovie  de  voir  votre  beau  théâtre  pourrait  entrer 
pour  quelque  chose  dans  mes  idées.  Votre  bûcher, 
mon  cher  intendant  du  temple,  est  bien  au-dessus 
de  mon  bûcher  ;  mais  aussi  je  n'ai  pas  on  théâtre 
aossi  étendu  que  le  vôtre.  Il  n'appartient  pas  an 
philosophe  de  Ferney  d'avoir  le  théâtre  d'os 
électeur.  J'ai  été  obligé  de  me  servir  de  coulisses, 
parce  que  la  place  me  manquait.  J'ai  fait  percer 
ces  coulisses  b  jour  ;  les  Oammes  qai  s'élevaient 
derrière  ces  coulisses  jetaient  des  étincelles  à  tra- 
vers ces  ouvertures  ;  tout  était  enflammé  :  mais 
ma  petite  invention  n'approche  pas  de  celle  dont 
vous  m'envoyez  le  plan.  Présentez ,  je  vous  prie, 
k  S.  A.  E.  mes  remercieoients  et  mon  respect. 

Je  ne  donle  pas  que  vous  n'ayez  donné  à  l'ac- 
trice qui  représente  Olympie  l'intelligence  de  son 
rôle.  Elle  doit  en  général  dire  Je  vous  kms  avec 
la  plus  douloureuse  tendresse  ;  elle  doit  varier 
ses  tons ,  ôtre  pénétrée.  Tout  doit  être  animé  dans 
cette  pièce ,  sans  quoi  la  magnificence  du  spec- 
tacle ne  servirait  qu'à  faire  remarquer  davantage 
la  froideur  des  acteurs. 

J'attends  votre  Précis  de  l'Histoire  du  pala- 
tinat  du  Bhin  ;  et  si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de 
revoir  ce  beau  pays,  j'aurai  la  consolation  de  le 
voir  dans  votre  ouvrage.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
A  Femcy ,  <l  septembre. 

Dieu  m'a  rendu  une  oreille  et  un  œil  ;  votre 
eioellence  m'avouera  que  je  ne  peux  pas  chanter 
la  chanson  de  l'aveugle  : 

Dieu  ,  qui  fiiit  tout  pour  le  mieux , 
M'a  dit  une  grande  grice  ; 
Il  m'a  crevé  les  deux  yeux , 
Et  rUuit  à  la  besace. 

J'ai  la  très  aisément  la  lettre  dont  vous  m'avez 
iKtnoré  ;  mais  c'est  que  le  plaisir  rend  la  visière 
plus  nette.  Je  ne  sais ,  monsieur,  si  vous  en  an- 
rez  beaacoup  en  relisant  Cassaadre  :  elle  est  mieux 
<|u'elle  n'était;  mais  je  crois  qu'elle  a  encore 
grand  besoin  de  vos  lumières  et  de  vos  bontés. 
Uo  moine,  tris  honnite  homme,  doit  vous  l'avoir 


remise  :  vous  le  eoMaisseï  déj9i  sans  doute  ;  c'est 
le  tiibliothécaire  de  l'infant,  qui  aoconipa^M 
M.  le  prince  Lanti.  Je  l'aurais  bien  chargé  d'un 
paquet  de  Calas  ;  mais  j'étais  à  Ferney  ;  je  n'avais 
plus  d'exemplaires  de  ces  Mémoires  ;  Cramer  n'é< 
tait  point  k  Genève.  J'ai  manqué  l'occasion  ;  j» 
vous  en  demande  pardon.  J'envoie  chez  M.  dt 
Montpéconx  un  petit  ballot  de  œs  écritures  ou 
écrits  :  il  pourra  aisément  vous  le  fUre  tenir  ;  il 
y  a  tcmjours  quelqu'un  qui  va  k  Turin  :  mais  je 
vous  avertis  que  ces  Mémoires  ne  sont  que  de 
faibles  escarmouches ,  la  vraie  bataille  se  donne 
actuellement  par  seize  avocats  de  Paris ,  qui  ont 
signé  une  consultation.  Cet  ouvrage  me  parait 
un  chef-d'œuvre  de  raison ,.  de  jurisprudence,  et 
d'éloquence.  Celte  affaire  devient  bien  impor- 
tante ;  elle  intéresse  les  nations  et  les  religions. 
Quelle  satisfaction  le  parlement  de  Toalouse  pour- 
ra-t-il  jamais  faire  à  une  veave  dont  il  a  roué  le- 
mari,  et  qu'il  a  réduite  h  la  mendicité ,  avec  deux 
filles  et  trois  garçons  qui  ne  peuvent  pins  avoir 
d'état?  Pour  moi ,  jo  ne  connais  point  d'assassinat 
plus  horrible  et  plus  punissable  que  celui  qui 
est  commis  avec  le  glaive  de  la  loi. 

Jo  ne  crois  pas  que  Catherine  ii  jouisse  long- 
temps de  la  mort  de  son  mari.  Vous  savez  quel 
désordre  agile  'a  présent  la  Russie. 

Dieu  veuille  que  le  due  de  Bedfort  ne  vienne 
pas  jouer  k  Paris  le  rôle  de  M.  Stanley  I 

Mille  profonds  respects  à  vos  excellences. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  w  It  leptembra. 

Jusqu'i  présent  il  ne  s'était  trouvé  qu'une 
voix  dans  le  désert  qui  avait  crié  :  PariOe  pUu 
Domini.  Votre  Mémoire  est  assurément  Toa- 
vrage  du  maître  :  je  ne  sais  rien  de  si  convain- 
cant et  de  si  touchant.  Mon  indignation  contre 
l'arrêt  de  Toulouse  en  a  redoublé,  et  mes  lanaes 
ont  recommencé  à  couler. 

Je  suis  oonvainoa  que  vous  parviendrez  à  faire 
réformer  l'arrêt  de  Toulouse.  Votre  conduite  gé- 
néreuse est  digne  de  votre  éloquence.  Cette  croelle 
affaire ,  qui  doit  vous  foire  un  honneur  infini , 
achève  de  me  prouver  ce  que  j'ai  toujours  pensé, 
que  nos  lois  sont  bien  imparfaites.  Presque  tout 
me  paraît  abandonné  au  sentiment  arbitraire  des 
juges.  Il  est  bien  «krange  que  l'ordranaaoa  cri- 
minelle de  Louis  xir  aitsi  peu  pourvu  à  la  sârelé 
de  la  vie  des  hoBtunes^et  qu'on  soit  obligé  de  re- 
courir aux  Capitulaires  do  Cfaariemagne. 

Votre  Mémoire  doit  désormais  servir  de  règle 
dans  des  cas  pareils.  Le  fanatisme  en  foomif  quel- 
quefois. J'ai  lu  trois  fois  votre  ouvrage;  j'ai  «té- 


Digitized  by 


Google 


ANNEE  47«3. 


lUM 


ansd  toaohé  b  la  troisième  lecture  qu'à  la  pre- 
mière. 

i'ajoole  aux  trois  impossibilités  que  vous  met- 
tez daos  OD  si  beau  jour,  une  quatrième  :  c'est 
celle  de  résister  à  Toe  raisons.  Je  joins  ma  re- 
oonnaissance  à  celle  que  les  Calas  vous  doivent. 
ïom  dire  que  les  juges  de  Toulouse  vous  en  doi" 
veut  aussi ,  vous  les  avez  éclairés  sur  leurs  fautes. 
Si  j'avais  le  malheur  d'être  de  leur  corps ,  je  leur 
proposerais ,  sur  la  seule  lecture  de  votre  factum, 
de  demander  pardon  'a  la  famille  qu'ils  ont  per- 
due ,  et  de  lui  faire  une  pension.  Je  les  tiens  in- 
dignes de  leur  place  s'ils  ne  prennent  pas  ce 
parti. 

L'esUme  que  vous  m'in^irez ,  monsieur,  me 
met  presque  en  droit  de  vous  demander  instam- 
ment votre  amitié.  Vous  avez  une  femme  digne 
de  vous  ;  agréez  mes  respects  l'un  et  l'autre ,  et 
tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  serai  toute 
nta  Tîe ,  monsieur,  votre ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTiL. 

An  ebSlean  de  Ferney,  tS  septembre. 

Mes  divins  anges ,  je  dois  d'abord  vous  dire 
combien  j'ai  été  frappé  du  Mémoire  de  M.  de 
Beaumont.  Il  me  semble  que  chaque  ligne  porte 
la  conviction  avec  elle.  Je  lui  eu  ai  fait  mon  com- 
pliment. Je  crois  qu'il  est  impossible  que  les 
juges  résistent  à  la  vérité  et  à  l'éloquence. 

Voici  une  autre  affaire  dont  les  objets  peuvent 
£tre  plus  importants ,  quoique  moins  tragiques. 
C'est  'a  M.  le  comte  de  Choiseul  \  voir  s'il  trou- 
vera mon  idée  praticable  ;  je  la  soumets  à  ses 
lumières  et  a  sa  prudence.  Le  secrétaire  de  l'am- 
bassade anglaise  est ,  comme  vous  savez  ,  l'âme 
unique  de  cette  négociation ,  et  elle  peut  avoir 
quelques  épines.  Ce  secrétaire  a  un  beau-frère  et 
on  ami  dans  un  homme  de  la  famille  des  Trou- 
diin. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  cette  famille  est 
attachée  à  la  France.  Celui  dont  je  vous  parle  y  a 
tout  son  bien  ;  il  est  fils  d'un  premier  syndic  de 
Genève ,  homme  d'esprit  et  de  probité ,  comme 
tous  les  Tronchin  le  sont  ;  très  capable  de  rendre 
des  services  avec  autant  d'honneur  que  de  zèle. 
Son  beau-frère  a  en  lui  une  entière  confiance. 
Pent-Stre  n'y  a-t-il  pas  de  moyen  plus  sûr 
et  plus  honnête  d'aplanir  les  difficultés  qui  pour- 
ront survenir,  et  de  faire  agréer  les  insinua- 
tions contre  lesquelles  ou  serait  en  garde  si  elles 
venaient  de  la  part  du  ministère  de  France ,  et 
qu'on  recevrait  avec  moins  de  défiance  si  elles 
étaient  inspirées  par  un  parent  et  par  un  ami. 
Je  peux  vous  répoudre  que  M.  Tronchin  servira 
b  France  avec  le  plus  grand  empressement,  sans 


manquer  es  rien  h  ce  qu'il  d»it  k  son  bean>frtee> 
Je  u'imagine  pas  que  M.  le  comte  de  Choiseul 
puisse  jamais  trouver  une  personne  plus  capable 
de  répondre  à  ses  vues  pacifiques  et  généreuses , 
etplusdignedetoute  sa  confiance  dans  one  négo- 
ciation si  importante. 

C'est  une  idée  qui  m'est  veaue ,  et  qnd  peut- 
être  mérite  d'être  approfondie  et  suivie.  Mon  suf- 
frage est  bien  peu  de  chose  ;  mais  soyez  bien  per- 
suadé que  je  ne  ferais  pas  une  telle  proposition , 
si  je  n'étais  sûr  de  la  probité  etdu  zèle  de  M.  Tron- 
chin. Si  on  ne  trouve  pas  mon  offre  déraison- 
nable ,  que  M.  le  comte  de  Choiseul  me  d<»ine  ses 
ordres  ou  par  lui-même  ou  par  vous,  c'est  la 
même  chose  ;  et  que  Dieu  nous  donne  la  ptii.  Je 
ne  sais  s'il  est  bien  vrai  qu'il  y  aU  une  guerre 
commencée  en  Russie ,  mais  je  suis  tùt  qu'il  y  a 
des  nuages. 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles  de  M.  le 
marédial  de  Riehelieo  ;  je  le  crois  k  Lydn  av<ac 
madame  la  comtesse  de  Lauraguais.  S'ils  vien- 
nent tous  deux  ches  Bauds  et  PUIémoa ,  Femey 
sera  bien  étonné  d'être  la  oovr  des  pairs. 

Nous  avons  joué  aujourd'hui  Olympi»  devant 
MM.  de  La  Roclieguyon  et  de  Villars.  Cela  n'a 
pas  été  trop  mat  ;  mais  œla  pourrait  être  mien. 
Il  n'y  avait  que  moi  qui  ne  savais  pas  mon  rMe , 
tant  je  songeais  k  ceux  des  autres.  Mille  tendres 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Feroey,  15  leptembre. 

Monsiear,  f  ai  reçu  votre  lettre  k  table ,  et  nous 
avons  tous  pns  la  liberté  de  boire  k  la  sauté  de 
sa  majesté  impériale ,  et  de  lui  souhaiter  une  vie 
aussi  longue  et  aussi  heureuse  qu'elle  le  mérite. 
M.  le  duc  de  ViUan  ,  fils  de  l'illurtre  maréchal 
dont  le  nom  a  pénétrésans  doute  daas  vota-e  cour. 
était  'a  la  tête  de  nos  buveurs.  Nous  avions  quel- 
ques philosophes  qui  s'intéressent  k  l'Am^/op^- 
die.  Nous  avons  tous  senti  les  tran^rts  que  la 
magnanimité  de  votre  auguste  souveraine  doit 
inspirer.  Nous  vous  avons  béni ,  monsieur,  et , 
sans  manquer  au  respect  que  nous  avons  pour  sa 
majesté ,  nous  avons  joint  votre  nom  au  siea  , 
comme  on  joignait  autrefois  oehii  de  Mécène  k 
celui  d'Auguste.  Je  doute  que  les  savants  qui  ont 
entrepris  VEncyctoptdie  puissent  profiter  des 
bontés  de  sa  majesté  impériale ,  attendu  les  en- 
gagements qu'ils  ont  pris  en  France  ;  mais  sûre- 
ment l'offre  que  votre  esoellenoe  leur  foit  sera 
regardée  par  eux  comme  la  plus  digne  réeompeaee 
de  leurs  travaux  ,  et  votre  nom  sera  célébré  par 
eux  comme  il  doit  l'être.  Il  finit  avouer  qu'il  y  a 
beaucoup  d'articles ,  dans  œ  Dictionnaire  utile , 
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qni  ne  sont  pas  dignes  de  MM.  d'Alembert  et  Dide- 
rot, parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  leur  main.  Il 
fondra  absolument  les  refondre  dans  une  seconde 
édition ,  et  mon  avis  serait  que  cette  seconde  édi- 
tion se  fit  duos  votre  empire.  Rien  ne  serait  pins 
honorable  aux  lettres  ;  j'ose  dire  que  la  gloire  de 
votre  illustre  souveraine  n'eu  serait  pas  diminuée. 
H  n'y  a  jamais  eu  qoe  les  grands  hommes  qni 
aient  fait  fleurir  les  arts.  L'impératrice  sera  re- 
gardée comme  un  grand  homme.  J'écris  forte- 
ment à  M.  Diderot  pour  lui  persuader ,  s'il  est 
possible ,  d'achever  la  première  édition  sous  vos 
auspices.  Votre  excellence  a  dû  recevoir,  par  la 
poste  de  Strasbourg ,  ma  réponse  aux  nouvelles 
heureuses  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  réi- 
tk«  mes  hommages ,  ma  reconnaissance ,  et  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois.  On  commencera 
l'Histoire  de  Pierre-le-Grand  dans  peu  de  mois  : 
on.  fait  fondre  de  nouveaux  caractères.  Il  y  a  déjk 
rix  volumes  imprimés  du  Corneille ,  et  il  n'est 
pas  possible  d'imprimer  b  ht  fois  deux  ouvrages , 
dont  chacun  demande  la  plus  grande  attention. 
Puisse  bientôt  la  paix,  rendue  à  l'Europe,  laisser 
aux  esprits  la  liberté  de  cultiver  les  arts ,  et  de 
vous  imiter  I  J'ai  écrit  k  M.  Boris  de  Soltikof.  Je 
serais  bien  flLché  qu'un  homme  de  son  mérite ,  et 
d'un  mérite  formé  par  vous ,  ne  conservât  pas 
pour  moi  un  peu  d'amitié. 

Agréez  le  tendre  respect  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie ,  etc. 

A  M.  DIDEROT. 

ISieptembre. 

Eh  bien  !  illustre  philosophe ,  que  dites-vous 
de  l'impératrice  de  Russie?  ne  trouvez-vous  pas 
que  sa  proposition  est  le  plus  énorme  soufQet  qu'on 
pèt  appUqner  sur  la  joue  d'un  Orner?  En  quel 
tempe  sommes-noos  I  c'est  la  France  qoi  persé- 
cute la  philosophie ,  et  ce  sont  les  Scythes  qni  la 
favorisent  I  M.  de  Schowalow  me  charge  d'obtenir 
de  vous  que  la  Russie  soit  honorée  de  l'impres- 
sion de  votre  Encyclopédie.  M.  de  Schowalow 
est  fort  an-dessus  d'Anacharsis ,  et  il  a  toute  la 
ferveur  de  ce  zèle  que  donnent  les  arts  naissants, 
et  que  nous  avions  sous  François  i*'. 

Je  doute  que  vos  engagements  pris  k  Paris  vous 
permettent  de  faire  à  Riga  la  faveur  qu'on  de- 
mande ;  nuis  goûtez  la  consolation  et  l'honneur 
d'être  recherché  par  une  héroïne ,  tandis  que  des 
Chaumeix ,  des  Berthier.  et  des  Orner,  osent  vous 
persécuter.  Quelque  parti  que  vous  preniez ,  je 
vous  recommande  l'inf...  ;  il  faut  la  détruire  chez 
les  honnêtes  gens,  et  la  laisser  k  la  canaille 
grande  ou  petite ,  pour  laquelle  elle  est  faite. 

Je  vous  révère  autant  que  je  le  dois.  Voulez- 


vous  m'envoyer  votre  réponse  k  M.  de  Sdiow»- 
low  ?  Il  n'y  a  qn'k  la  donner  k  notre  frère. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  réponds ,  6  mes  anges  gardiens  !  k  votre 
béatiflque  lettre  dont  Roscius  a  été  le  scribe ,  et  je 
vous  envoie  la  façon  dont  nous  jouons  toujours 
Zulime.  Je  peux  vous  répondre  que  cette  fin  est 
déchirante ,  et  que  si  on  suit  notre  leçon ,  <m  ne 
s'en  trouvera  pas  mal. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  jamais  regardé  Zulime 
comme  une  tragédie  du  premier  ordre.  Vous  sa- 
vez combien  j'ai  résisté  k  ceux  qni  avaient  le  mal- 
heur de  la  préférer  k  Tancrède ,  qni  est ,  k  mon 
gré ,  un  ouvrage  très  thé&b«l ,  un  vâitable  spec- 
tacle ,  et  qui  a  de  plus  le  mérite  de  l'invention  et 
de  la  singularité,  mérite  que  n'a  point  Zulime. 

Je  vous  supplie  très  instamment  de  vous  op- 
poser k  cette  fureur  d'éconrier  toutes  les  fins  des 
pièces  :  il  vaut  bien  mieux  ne  les  point  jouer. 
Quel  est  le  père  qui  voulût  qu'on  oonpAt  les  pieds 
a  son  fils? 

Lekain  m'a  envoyé  la  façon  dont  il  dit  qu'on 
joue  Zaïre  ;  cela  est  abominable.  Pourquoi  estro- 
pier ma  pièce  an  bout  de  vingt  ans  ?  11  me  sembte 
qu'il  se  prépare  un  siècle  d'un  goût  bien  dépravé. 
Je  n'ai  pas  mal  fait  de  renoncer  an  monde  :  je  ne 
regrette  que  vous  dans  Paris. 

Je  n'aurai  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que  dans 
quelques  jours.  Notre  tripot  ne  laisse  pas  de  nous 
donner  de  la  peine.  Ce  n'est  pas  toujours  une 
chose  aisée  de  rassembler  une  quinzaine  d'acteurs 
an  pied  du  mont  Jura  ,  et  il  est  encore  plus  diffi- 
cile de  conserver  ses  yenx  et  ses  oreilles  k  soixante- 
huit  ans  passés  ,  avec  un  corps  des  plus  mincee 
et  des  plus  frêles. 

Je  vous  ai  écrit  sur  les  Calas.  Je  vons  ai  adressé 
mon  petit  compliment  k  M.  le  comte  de  Cbot- 
seul.  Vous  ne  m'avez  point  dit  s'il  en  est  bien 
mécontent. 

Je  vous  ai  adressé  un  petit  Mémoire  très  poli- 
tique qni  ne  me  regarde  pas. 

Je  suis  un  peu  en  peine  de  mon  impératrice  Ca- 
therine. Vons  savez  qu'elle  m'avait  engagé  à 
obtenir  des  encyclopédistes,  persécutés  par  cet 
Orner,  de  venir  imprimer  leur  Dictionnaire  chez 
elle.  Ce  soufIBet ,  donné  aux  sots  et  aux  fripons , 
du  fond  de  la  Scythie ,  était  pour  moi  une  grande 
consolation ,  et  devait  vous  plaire  ;  mais  je  crains 
bien  qu'Ivan  ne  détrône  notre  bienfaitrice,  et 
que  ce  jeune  Rnsse ,  élevé  en  Russie  chez  des 
moines  russes ,  ne  soit  point  du  tout  philosophe. 

Je  vous  conjure,  mes  divins  anges,  de  me  dire 
ce  que  vous  savez  de  ma  Catherine. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 
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A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fcrney,  l«  T  octobre. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  été  content ,  mon- 
seigneur, des  derniers  Mémoires  que  j'ai  envoyés 
à  votre  éminence  sur  les  Calas.  Vous  avez  pu 
croire  que  toutes  ces  brochures  étaient  des  pièces 
inutiles.  Cependant  j'ai  tant  fait,  que  l'aflaire 
est  au  conseil  d'état.  Nousavons  une  consultation 
de  quinze  avocats.  C'est  un  grand  pr^ngé  en 
bveur  de  la  cause.  I^  voix  impartiale  de  quinze 
avocats  doit  diriger  celle  des  juges. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  Olympie,  parce  que 
je  Tai  fait  jouer,  et  que  l'ayant  vue ,  je  n'ai  point 
do  tout  été  content.  J'ai  trouvé  que  Statira  s'éva- 
nouissait mal  à  propos.  J'ai  senti  que  l'amour 
d'OIympie  n'était  pas  assez  développé ,  et  que  les 
passions  doivent  ôlre  un  peu  plus  babiUardes  pour 
loucher  le  cœur.  Je  relais  donc  les  trois  derniers 
actes  ;  car  je  veux  mériter  votre  suffrage ,  et  je 
persisteà  croire  qu'il  faut  se  corriger,  jusqu'à  (« 
que  la  mort  nous  empêche  de  mieux  faire.  Nous 
avons  eu  dans  mon  trou  une  demi-douzaine  de 
pairs ,  soit  anglais  ,  soit  français.  C'est  la  mon- 
naie d'un  cardinal  :  mais  je  ne  me  console  point 
que  vous  n'ayez  pas  en  quelque  bonne  maladie  en 
Jésus-Christ  qni  vous  ait  mené  consulter  Tron- 
chin.  C'est  un  malheur  pour  moi  que  votre  bonne 
sanlé  ;  mais  je  pardonne  k  votre  éminence. 

Permettra-t-elle  que  je  mette  dans  cette  enve- 
loppe un  petit  paquet  pour  notre  secrétaire  per- 
pétuel ?  car  je  soupçonne  qu'ayant  été  auprès  de 
vous ,  il  y  est  encore.  Assurément  j'en  aurais  usé 
ainsi.  Agréez  toujours  le  tendre  respect  du  vieil- 
lard des  Alpes,  qui  n'est  pas  le  Vieux  de  la  mon- 
tagne. 


A  M.  COLINI. 


1  octobre. 


Toici  ce  qui  m'est  arrivé ,  mon  cher  secrétaire 
de  la  famille  d'Alexandre  et  de  son  altesse  électo- 
rale palatine.  On  a  représenté  Olympie  chez  moi. 
Madame  Denis  y  a  joué  comme  mademoiselle  Clai- 
ron, et  mademoiselle  Corneille  s'est  surpassée. 
Hais  la  mort  de  Statira ,  son  évanouissement  sur 
le  théâtre ,  m'ont  glacé ,  et  l'amour  d'OIympie  ne 
m'a  pas  paru  assez  développé.  Je  deviens  très  difS* 
die  quand  il  faut  plaire  il  leurs  altesses  électorales. 
J'ai  tout  changé  ;  et  la  nouvelle  leçon  que  je  vous 
envoie  me  parait  infiniment  mieux  ou  infiniment 
moins  mal.  Si  la  pièce  n'est  pas  encore  jouée  k 
Schwetzingen,  je  demande  en  grâce  qu'on  diffôre 
jusqu'à  ce  que  les  acteurs  sachent  les  trois  der- 
niers actes  tels  que  je  les  ai  corrigés.  Il  s'agit  de 


ntériler  le  suffrage  de  moAseignenr  l'électeur  ; 
il  ne  serait  certainement  pas  content  de  l'évanouis- 
sement de  Statira.  H  vaut  mieux  tard  que  mal , 
et  cela  eu  tout  genre. 

Je  vous  supplie  instamment  de  présenter  mes 
très  humbles  obéissances  au  chambellan  qui  dirige 
les  spectacles,  et  à  son  ami,  dont  j'ignore  le  no^ , 
mais  dont  je  connais  le  mérite  par  des  lettres  qu'il 
a  écrites  k  M.  de  Cheuevières ,  premier  commis 
de  la  guerre  k  Versailles.  Vous  trouverez  ais»* 
ment  à  débrouiller  tout  cela.  En  vérité,  je  n'ai 
pas  un  moment  k  moi,  je  suis  surchai^é  de  tons 
côtés.  Aimez-moi  toujours  un  peu. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

10  octobre 

Mes  frères  et  maîtres  ont  donc  envoyé  leur  ré- 
ponse k  M.  de  Scbowalow.  Il  est  plaisant  qu'un 
Russe  favorise  des  philosophes  français  ,'et  il  est 
bien  horrible  que  des  Français  persécutent  ces 
philosophes.  J'avais  déjk  assuré  la  cour  russe  de  la 
reconnaissance  et  des  refus  de  nos  sages. 

Mes  chers  frères,  continuez  k  éclairer  le  monde, 
que  vous  devez  tant  mépriser.  Que  de  biens  on 
ferait ,  si  on  s'entendait  I  Jean-Jacques  eût  été  on 
Paul ,  s'il  n'avait  pas  mieux  aimé  être  un  Judas. 
Helvétius  a  eu  le  malbent  d'avouer  un  livre  qui 
l'empêchera  d'en  faire  d'utiles  :  mais  j'en  reviens 
toujours  k  Jean  Meslier.  Je  ne  crois  pas  que  rien 
puisse  jamais  faire  plus  d'effet  que  le  testament 
d'un  prêtre  qui  demande  pardon  k  Dieu,  en  mou- 
rant ,  d'avoir  trompé  les  hommes.  Son  écrit  est 
trop  long ,  trop  ennuyeux ,  et  même  trop  révol- 
tant :  mais  V Extrait  est  court,  et  contient  tout  ce 
qni  mérite  d'être  lu  dans  l'original. 

Le  Sermon  de»  Cinquante,  attribué  k  La  Met- 
trie ,  k  Dumarsais ,  k  un  grand  prince ,  est  tout  k 
fait  édifiant.  Il  y  a  vingt  exemplaires  de  ces  deux 
opuscules  dans  le  coin  du  monde  que  j'habite,  lis 
ont  fait  beaucoup  de  fruit.  Les  sages  prêtent  l'É- 
vangile aux  sages;  les  jeunes  gens  se  forment, 
les  esprits  s'éclairent.  Quatre  ou  cinq  personnes 
k  Versailles  ont  de  ces  exemplaires  sacrés.  J'en 
ai  attrapé  deux  pour  ma  part,  et  j'en  suis  tout  k 
fait  édifié.  Pourquoi  la  lampe  reste-t-elle  sous  le 
boisseau  k  Paris  ?  Mes  frères,  in  hoc  non  laudo.  Le 
brave  libraire  qui  imprime  des  factums  en  faveur 
de  l'innocence  ne  pourrait-il  pas  aussi  imprimer  en 
faveur  de  la  vérité? 

Quoi  !  la  Gttielte  ecclésiastique  s'imprimera 
hardiment ,  et  on  ne  trouvera  personne  qui  se 
charge  de  Meslier?  J'ai  vu  Woolston,  k  Londres, 
vendre  chez  lui  vingt  mille  exemplaires  de  son 
livre  contre  les  miracles.  Les  Anglais,  vainqueurs 
dans  les  quatre  parties  du  monde ,  sont  encore 
les  vainqueurs  des  préjugés  ;  et  nous ,  nous  ne 
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chassons  quedes  jësniles ,  et  ne  chassons  poiat  les 
erreurs.  Qu'importe  d'Mre  empoisoBoë  par  frère 
Berthier  ou  par  hr  jaasëBiste?  Mes  frères,  ëerasec 
cette  cauaille.  Nous  n'avons  pas  la  marine  des 
/anglais,  ayons  du  moins  leur  raison.  Mes  chers 
frères ,  c'est  a  rons  k  donner  cette  raison  k  nos 
pauvres  Français. 

Thieriot  est  parti  pour  embrasser  nos  frères. 
Ne  ponrrais-je  pas  rendre  quelque  service  h  ce 
bon  libraire  Marlia  ou  Merlin?  car  je  n'ai  pu  lire 
son  nom. 

J'embrasse  mes  frères  en  Confticins,  eo  Ma- 
ton ,  etc. —  Ah n'in/'... .' 

Je  voudrais  que  uton  trère  me  fit  avoir  le  livre 
de  l'abbé  Houtteville ,  avec  les  lettres  de  l'abbé 
Dcsfontaines  contre  l'auleur. 

Il  est  plaisant  de  voir  le  Mercure  du  fermier 
général  Laugeois  et  du  cardinal  Dubois  écrire 

pour  notre  sainte  religion,  et  un  b comme 

Desfontaines  écrire  contre.  Mais  enOn  la  grâce 
tire  parti  de  tout. 

A  M.  LE  COMTE  D'AEGENTAL. 

A  Ferney,  10  octobre. 

Mes  divins  anges ,  .f  ai  bien  des  tribslations  : 
la  première ,  c'est  de  ne  point  recevoir  de  vos 
nouvelles  ; 

La  seconde ,  c'est  d'avoir  vu  jouer  €'a»«aMrfrc, 
d'avoir  été  glacé  de  l'évanouissement  de  Statira  , 
et  d'avoir  été  obligé  de  refaire  la  vaienr  de  deux 
actes; 

La  troisième,  c'est  d'être  malade; 

La  quatrième,  c'est  la  belle  lettre  qu'on  m'im- 
pute, et  que  je  vous  envoie.  Je  voudrais  qu'on  en 
connût  l'auteur,  et  qu'il  fDt  pendn.  Il  y  a,  dit-on, 
des  personnes  k  Versailles  qni  croient  ce  bel  ou- 
vrage de  moi,  et  c'est  de  Versailles  qu'on  me  l'en- 
voie. H  y  a  apparemment  peu  de  goût  dans  ce 
pays-lk  ;  mais  je  n'imagine  pas  qu'on  puisse  m'at- 
tribuer  long-temps  de  si  énormes  b«ïtises  et  de  si 
grandes  absurdités.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse , 
Virapossibilité  saute  anxieux.  D'ailleurs  je  suis 
accoutumé  à  ht  calomnie. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit  si  vous  aviez  pré- 
senté ma  petite  félicttation  k  M.  le  comte  de  Cboi- 
"seul.  J'attends  votre  iréponse  sur  le  Tronchin,  qui 
peut  lui  être  utile ,  et  qui  a  assez  de  mérite  et  de 
i)ien  pour  se  pawer  d'être  utile. 

Vous  pensez  bien  qu'en  refesant  Olympie,  je 
n'ai  pu  songer  ni  à  Mtuiamne  ni  à  Œdipe.  Je 
ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  avoir  li  la  fois 
trois  tragédies  sur  le  métier,  et  «ne  calomnie  sur 
les  bras. 

Je  TOUS  renouvelle  mes  tendres  respects. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTiL. 

«loetobn. 

Je  reçois  la  lettre,  du  4  d'octobre,  de  mes  dîriiu 
anges.  Tant  mieux  que  M.  le  comte  de  Choiseul 
n'ait  besoin  de  personne  ;  tant  mieux  que  la  prise 
de  la  Havane  (  que  nous  savions  il  y  a  huit  jours) 
ne  nuise  point  aux  négociations  de  la  paix  ;  t*at 
mieux  qne  les  malheurs  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne ,  qui ,  rénmes  à  la  maison  d'Antriche ,  au- 
raient dû  donner  la  loi  à  l'Europe ,  contribuent  à 
cette  paix  devenoe  si  nécessaire. 

Pour  revenir  au  tripol,  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu m'a  montré  on  prejet  de  dédaralion  dm 
roi ,  enregistrable  an  parlement ,  en  Civenr  des 
comédiens.  J'ai  pris  la  libertéd'y  m^reqaei(|aes 
mois  qu'il  a  approuvés. 

Il  faut  qne  mes  anges  niaient  pas  reçu  en  lenr 
temps  les  vers  qui  terminent  la  tragédie  de  Zu- 
lime  tels  qu'ils  ont  été  en  dernier  lieu  rédlés  dans 
notre  iripot ,  et  tels  qu'ils  doivent  faire  effet  à 
Paris ,  à  moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

J'ai  mandé  que  nous  avions  joué  OA/mpie  ;  j'é- 
tais souffleur  :  j'ai  jugé ,  j'ai  condamné ,  j'ai  r»- 
feit,  et  tout  va  bien.  Le  rflle  d'OIyrapie  est  de- 
venu le  rôle  principal  ;  cela  était  absolument 
nécessaire. 

J'ai  fait  part  k  mes  anges  de  l'infime  tracas- 
serie qu'on  me  fait  :  je  leur  ai  envoyé  la  lettre 
qu'on  m'impute.  Je  serais  bien  f&ché,  pour  M.  le 
duc  de  Choiseul ,  qu'il  ra'eât  soupçonné  un  mo- 
ment. Comment ,  avec  le  goût  et  l'esprit  qu'il  a, 
pourrait-il  avoir  eu  un  si  abominable  moment  de 
distraction  ?  J'avoue  que  je  voudrais  qu'on  pût 
trouver  et  punir  l'anteur  de  cette  coupable  im- 
pertinence. 

Mes  anges  oc  m'ont  jamais  dit  s'ils  avaient 
donné  mon  petit  compliment  k  M.  le  comte  de 
Choiseul. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


18 

Je  vous  ai  déjà ,  mon  cher  frère ,  envoyé  une 
lettre  importante  pour  M.  d'Aiembert  ;  en  void 
une  seconde  :  la  chose  presse ,  c'est  une  bles- 
sure qui  demande  un  prompt  appareil.  Mais  com- 
ment se  peot-il  faire  qu'un  billet  innocent,  k  voos 
envoyé  il  y  a  près  de  cinq  mois ,  ait  pu  produire 
une  pareille  horreur  ?  Tâchez,  mes  frères,  de  re- 
monter k  la  source.  Vous  voyez  quels  coups  on 
veut  porter  aux  bons  citoyens ,  qu'on  appelle  par 
dérision  philosopket ,  et  qu'on  ne  doit  nommer 
ainsi  que  par  respect.  La  calomnie  sera  con- 
fondue. 
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M.  le  duc  de  Cboiscul  m'a  ccrA  quatre  pages 
SOT  celte  horreur  doot  il  m'a  cru  coupable.  Mais 
tomment  m'a-t-il  pu  soupçonner  d'une  telle  bê- 
tise ,  d'une  telle  folie,  de  telles  expressions,  d'un 
td  style ,  lai  qui  a  de  l'esprit  et  du  goût  ?  Le  poids 
des  affaires  publiques  empêche  qu'on  ne  voie  avec 
«Uention  les  aflaires  des  particuliers  ;  on  juge  ra- 
pidement, on  juge  an  hasard,  on  n'examine  rien; 
00  avale  U  calomnie  comme  du  vin  de  Champa- 
gne,  et  on  rend  son  vin  sur  le  visage  du  calom- 
«é.  Je  suis  pénétré  de  colère  et  de  douleur.  J'en- 
voie k  M.  le  doc  de  Choiseul  le  duplicata  de  ma 
lettre  è  M.  4'Alembert  ;  je  crierai  jusqu'à  ce  que 
jeiob  mort. 

Je  crois  que  j'envoyai  à  mon  frère  le  billet  qui 
a  causé  tant  de  fracas  et  produit  tant  de  calom- 
nies ,-  c'étaitan  mois  de  mai ,  ou  je  suis  fotl  trompé. 
Â  qui  l'a-t-on  montré  ?  Ce  billet ,  autant  qu'il  m'en 
souvient ,  était  très  vif  et  très  innocent  ;  on  l'a 
bndé  d'infamies  et  d'horreurs. 

Becbercbe  et  vengeance. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CflAUVEUN. 

tT  octobre. 

Veos  me  donnez  une  furieuse  vanité.  Que  votre 
aeeHeaee  m'écoute.  Je  fis  jouer  cette  famille  d'A- 
kxmndre  le  jour  qneje  vous  envoyai  le  quatrième 
acte  ;  je  m'aperçus  que  Statira ,  en  s' évanouissant 
sar  le  théâtre  ,  tuait  la  pièce  :  car  pourquoi  mourir 
qnnd  votre  fille  vous  dit  qu'elle  aime  son  mari , 
et  qu'elle  l'abandomie  pour  vous?  Je  vis  encore 
dairemeat  que  leduel  proposé  k  la  in  du  troisième 
devenait  ridicule  au  commencement  du  quatrième. 
Je  confiai  ma  critique  à  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  qui  me  dit  que  ces  défauts  lui  avaient  fait 
la  même  impression ,  et  qu'il  me  faudrait  sii  mois 
p«nr  les  corriger.  Je  fus  piqué  des  six  mois  :  cette 
ienteor  ne  s'accorde  pas  avec  ma  manière  d'être  : 
je  corrigeai  en  deux  jours.  Plus  de  duel  à  la  fin  du 
troisième  acte ,  mais  une  scène  attend  rissanle  ea  tre 
la  mète  et  la  fille.  Olympie,  es  pleurant ,  avoue  son 


OLTiira 
Bcfat!  écoutez-moi. 

•TATIK4. 

Que  veiix-tn  f 

OLTMPnU 

M  vous  jnrc , 
hr  Is  diou ,  par  Bon  nom ,  parnnn,  par  la  nature, 
Qm  je  m'^  ponirai;  «pi'Oljrmpie  aujourd'hui 
>ff— ifca  tout  «on  Miig  plutAt  que  d'être  i  lui. 
Mon  azur  tous  est  connu  ;  je  tous  ai  dit  que  j'aime. 
Jugez  par  ma  laibleue ,  et  par  mon  aveu  même, 
Si  ce  oonir  est  k  tous  ,  et  si  vous  l'emportez 
Sar  mtt  scos  éperdus,  que  l'amour  i  domptés! 


Ne  considérez  point  ma  tàiblease  et  mon  Ige; 
Du  sang  dont  Je  naquis  je  me  lens  le  eomvge. 
J'ai  pu  TOUS  oflenser,  je  ne  peux  vous  trahir, 
£t  Toas  me  coimaitrez  en  me  voyant  mourir. 
Acts  m,  leàne  6. 

Remarquons  que  l'amour  d'Olympie  avait  be- 
soin d'être  plus  développé ,  pour  être  plus  tou- 
chant. 

N'oublions  pas  que  Cassandre,  en  revenant, 
pour  la  seconde  fois ,  pour  enlever  sa  femme ,  fe- 
sait  OB  mauvais  effet ,  parce  qu'on  supposait  alors 
qu'il  était  vainqueur  d'Aoligone ,  et  qu'effective- 
ment il  ne  l'était  pas.  U  a  donc  Dallu  supprimer 
tout  cela ,  et  mettre  en  récit  son  irruption  dans  le 
temple ,  l'effroi ,  l'évanoitissement ,  et  la  mort  de 
Statira  :  moyennant  ces  arrangements ,  tout  est 
plus  naturel ,  et  rien  ne  me  choque. 

Vous  voyez  que  je  vous  avais  deviné  ;  et  voilà 
ce  qui  me  rend  si  vain.  Reste  à  rendre  Cassandre 
moins  odieux ,  eu  lui  fesant  frapper  Statira  uni- 
quement pour  sauver  son  père.  Je  ne  l'ai  pas  assez 
dit ,  et  votre  critique  est  excellente. 

Pour  l'amour  emporté  de  Cassandre ,  qui  jure 
d'enlever  sa  femme  au  troisième  acte,  et  de  l'ar- 
racher atu  dieux  et  à  sa  mère ,  ce  morceau  a  eu- 
levé  tous  les  suffrages ,  et  même  le  mien  :  il  est 
dans  la  nature ,  dans  la  passion ,  dans  le  caractère 
de  Cassandre.  Je  ne  diffère  donc  de  vous  que  dans 
ce  seul  point  :  mais  je  suis  bien  moins  échauflié 
sur  une  pièce  que  sur  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois.  Votre  goût  m'enchante  ;  vous  ne  vous 
êtes  point  rouillé  à  Turin.  Mon  Dieu  I  que  je  vou- 
drais vous  jouer  Olympie!  Madame  l'ambassa- 
drice daignerait -elle  prendre  ce  rôle?  elle  iérait 
fondre  en  larmes.  Pourquoi  ne  pas  venir  passer 
huit  jours  à  Ferney  ?  il  n'y  a  qu'à  dire  qu'on  est 
malade.  Veuez ,  venez  ;  nous  donnerons  de  belles 
audiences  à  vos  excellences.  Venez ,  vous  serez 
reçus  comme  il  faut.  La  vie  est  courte  ;  pourquoi 
se  gêner?  Vous  m'avez  enthousiasmé. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  MARUUIS  ALBERGATl  CAPACELLI. 
A  PwMT,  IT  oelokr*. 

Je  craindrais ,  monsieur,  de  vous  écrire  de  l'an- 
tre monde ,  si  je  différais  plus  long  -  temps.  La 
journée  n'a  qtie  vingt-quatre  heures;  j'en  souffre 
dix-huit ,  et  je  ne  me  porte  pas  trop  bien  pendant 
les  six  antres ,  malgré  le  docteur  Tronchin  et  le 
régime  le  plus  sévère. 

Je  fois  comme  les  anciens  Romains ,  qui  donnè- 
rent la  comédie  pour  guérir  de  la  peste.  Mais  ap- 
paremment que  les  spectacles  ne  sont  bons  qtie 
contre  la  peste ,  et  ne  valent  rien  contre  l'accable- 
ment d'un  homme  de  soixante  et  neuf  ans  :  aussi 
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CORRESPONDANCE. 


bmt  mon  plaisir  se  bornera  à  jouir  de  celai  des 
antres.  J'ai  poartant  fait  un  effort  pour  écrire  deux 
lettres  li  notre  cher  ami  M.  Goldoni.  Je  ne  sais  ob 
le  prendre ,  je  ne  sais  où  il  loge  k  Paris  ;  il  ne  m'a 
point  envoyé  son  adresse.  Le  voilà  englooti  dans 
le  tourbillon  de  cette  grande  ville  ;  chacan  sans 
donte  le  veut  avoir,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'a 
pas  on  moment  à  lui. 

Je  voudrais  bien  que  son  voyage  lui  fût  aussi 
ntîle  qu'agréable ,  et  que  ma  patrie  eût  la  gloire  de 
rendre  solidement  justice  à  son  mérite. 

Pour  moi ,  je  ne  lui  pardonnerai  pas  s'il  ne  re- 
vient point  par  Femey .  Je  veux  absolument  avoir  la 
consolation  de  m'entretenir  de  vous  avec  lui  avant 
que  je  meure.  On  dit  qu'il  est  aussi  aimable  par 
la  douceur  et  la  facilité  de  ses  mœurs  que  par  ses 
talents. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  la  bonté  qu'ont 
vos  virtuoses  de  traduire  la  malheureuse  pièce 
à'Idoménée  ;  c'est  bien  pis  que  d'admettre  à  sa 
table  un  ennuyeux  parmi  des  gens  d'esprit  ;  c'est 
aller  soi-même  choisir  dans  sa  cuisine  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mauvais ,  et  se  donner  la  peine  de  pré- 
parer de  ses  mains  un  fort  méchant  dîner. 

Je  n'ai  pu ,  monsieur,  vous  envoyer  la  tragédie 
que  je  vous  ai  promise  ;  mes  soulTrances  conti- 
nuelles ne  m'ont  pas  permis  d'y  mettre  la  dernière 
main ,  et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  soit  qu'une  es- 
pèce A'Idoménée.  Si  M.  Goldoni  passe  par  chez 
moi,  je  la  lui  donnerai  pour  vous.  Je  vous 
jure  que  j'aurai  la  plus  vive  tentation  d'accom- 
pagner M.  Goldoni  à  Bologne;  et  si  j'étais  an 
peu  moins  vieux  et  un  peu  moins  malade ,  je  ne 
résisterais  pas  à  la  tentation.  Je  suis  né  avec  la 
passion  des  voyages  ;  vous  l'augmentez  furieuse- 
ment en  moi ,  et  cependant  il  y  a  huit  ans  que  je 
ne  suis  sorti  de  l'enceinte  de  mes  montagnes. 

Il  faut  que  je  sois  un  mauvais  physicien ,  car 
j'avais  imaginé  que  la  ceinture  des  Alpes  et  du 
mont  Jura  serait  une  barrière  contrelesvents;  mais 
nous  en  avons  ici  d'épouvantables ,  et  la  faiblesse 
de  mon  tempérament  ne  s'en  accommode  guère. 
J'avais  désiré  de  finir  ma  vie  dans  une  entière  li- 
berté et  dans  un  beau  climat  ;  je  n'ai  que  la  moitié 
de  ce  que  je  desirais  :  cela  est  encore  bien  hon- 
nête. Je  crois  que  Bologna  la  graxsa  vaut  mieax 
que  le  pays  de  Gex ,  mais  je  crois  surtoutque  vous 
l'embellissez.  Votre  goût  pour  la  littérature ,  vos 
spectacles ,  vos  fêtes ,  doivent  attirer  chez  vous  la 
meilleure  compagnie  d'Italie.  Vous  êtes  à  la  fois 
auteur  et  protecteur  :  Mécène  n'avait  qu'un  de  vos 
avantages.  Vous  ne  sauriez  croire ,  monsieur ,  à 
quel  point  je  vous  révère  ;  j'ose  encore  ajouter 
que  je  prends  la  liberté  devons  aimer  de  tout  mon 
cœar.  Jouissez  long-temps  de  votre  considération , 
de  votre  fortune ,  de  votre  mérite ,  et  do  vos  plai- 


sirs ;  ce  sont  les  vœux  de  votre  serviteur  le  plus 
sincère  et  le  plus  tendre. 


A  M.  DAHILAVILLE. 


0«U>bN. 


Il  est  heureux  que  U.  Mariette  n'ait  pas  encore 
imprimé  sa  requête  an  conseil.  C'est  sur  cette  re- 
quête qu'on  jugera.  Les  erreurs  où  M.  de  Beaumont 
peut  être  tombé  seront  rectifiées  dans  le  mémoire 
juridique  de  M.  Mariette. 

La  plus  importante  de  ces  erreurs ,  et  peut- 
être  la  seule  importante ,  est  celle  où  M.  de  Beau- 
mont  ,  page  1 1 ,  dit  qu'à  l'Hôtel-de-Ville  il  n'y  eut 
point  de  serment  prêté.  Il  ne  faut  pas ,  sans  doute , 
donner  lieu  aux  juges  de  Toulouse  de  demander 
raison  d'une  fausse  imputation ,  et  de  faire  voir 
que  les  accusés,  ayant  prêté  serment,  se  sont 
parjurés ,  et  surtout  de  dire  que  ce  parjure  est 
une  des  choses  qui  peuvent  justifier  leur  arrêt  ri- 
goureux. 

Il  faut  avouer  que  ce  concert ,  cette  unanimité 
des  Calas  à  dire  sous  serment  que  Marc- Antoine  a 
été  trouvé  étendu  sur  le  plancher ,  tandis  qu'en 
effet  Marc  -  Antoine  a  été  étranglé ,  est  l'unique 
prétexte  qui  puisse  en  quelque  sorte  excuser  l'ar- 
rêt du  parlement  de  Toulouse.  C'est  ce  mensonge 
quia  fait  croire  que  Marc-Antoine  avait  été  étran- 
glé par  sa  famille  ;  c'est  ce  mensonge  qui  a  (ait 
passer  le  mort  pour  un  martyr,  et  qui  loi  a  bit 
décerner  trois  pompes  funèbres.  Voilà  ce  qui  a 
mené  Jean  Calas  au  supplice.  Il  ne  fant  donc  pas 
à  ce  mensonge  funeste  en  ajouter  un  nouveau ,  qui 
pourrait  faire  succomber  l'innocence  dans  la  révi- 
sion du  procès. 

M.  Mariette  est  prié  de  consulter  le  Mémoire  de 
Douât  Calas  ,  et  la  Déclaration  de  Pierre  Calas , 
page  23  :  •  Mon  père ,  dans  l'excès  de  sa  douleur, 
0  me  dit  :  Ne  va  pas  répandre  le  bruit  que  ton 
«  frère  s'est  défait  luinooême  ;  sauve  au  moins  l'hon- 
«  ncur  de  ta  misérable  famille.  • 

Il  est  essentiel  de  rapporter  ces  paroles  ;  il  l'est 
de  faire  voir  que  le  mensonge ,  en  ce  cas ,  est  une 
piété  paternelle  ;  que  nul  homme  n'est  obligé  de 
s'accuser  soi-même ,  ni  d'accuser  son  fils  ;  que  l'on 
n'est  point  censé  faire  un  faux  serment ,  quand , 
après  avoir  prêté  serment  en  justice ,  on  n'avoue 
pas  d'abord  ce  qu'on  avoue  ensuite  ;  que  jamais 
on  n'a  fait  un  crime  à  un  accusé  de  ne  pas  faire 
au  premier  moment  les  aveux  nécessaires  ;  qu'en- 
fin les  Calas  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  dû  faire. 
Ils  ont  commencé  par  vouloir  défendre  la  mé- 
moire du  mort ,  et  ils  ont  fini  par  se  défendre 
eux-mêmes.  Il  n'y  a  dans  ce  procédé  rien  que  de 
naturel  et  d'équitable.  Les  autres  erreurs  sont 
peu  de  chose,  mais  il  est  toujours  bon  que 
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M.  Mariette  en  soit  instruit ,  afin  qn'ii  n'y  ait  rien 
dans  sa  requête  juridiqoe  qui  ne  soit  dans  l'exacte 
Térité. 

An  reste ,  il  est  fort  étrange  que  madame  Calas 
et  M.  Lavayss<P  aient  laissé  subsister ,  dans  le 
foctom  de  M.  de  Beanmont ,  une  merise  si  préju- 
diciable. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
Aoz  DélicM.  Iw BoTambre. 

Poisque  votre  excellence  aime  notre  tripot  à  ce 
point ,  puisqu'elle  se  prête  avec  tant  de  bonté  \ 
nos  tragiques  bagatelles ,  voici  la  scène  qui  finit 
Tact*  troisième ,  et  voici  tout  le  quatrième  acte.  Il 
n'y  a  plus ,  à  la  vérité ,  tant  de  fracas  k  la  fin  de 
cet  acte  quatrième.  C'est  un  beau  sujet  de  tableau 
qa'nne  femme  mourante ,  sa  fille  à  ses  pieds ,  un 
amant  furieux  venant  eulevcr  cette  fille  qui  le  re- 
pousse ,  l'amant  saisi  d'horreur  et  de  pitié ,  tons 
les  assistants  empressés ,  etc.  C'est  même  pour 
parvenir  a  produire  ce  tableau  sur  la  scène  que 
j'avais  arrangé  toute  la  pièce  ;  mais  il  est  impos- 
sible que  cette  situation  subsiste.  Je  me  suis  aperçu 
que  Statira  n'était  l'a  qu'un  trouble-fête.  Elle  ve- 
nait après  une  scène  intéressante  de  deux  amants, 
on  soahaitait  qu'elle  pardonnât  ;  mais  an  contraire 
elle  se  réjouissait  avec  sa  fille  de  ce  qu'on  allait 
tuer  son  amant  ;  elle  s'évanouissait  quand  sa  fille 
lui  représentait  qu'une  religieuse  ne  devait  pas 
être  si  vindicative  ;  alors  Statira  devenait  presque 
odieuse ,  et  sa  mort  était  très  froide.  Ainsi  tontce 
spectacle  préparé  pour  émouvoir  ne  fesait  qu'un 
eifet  ridicule.  De  plus ,  le  retour  de  Cassandre 
auprès  d'OIympie  n'était  pas  vraisemblable.  Pour- 
quoi quitter  le  combat?  comment  Antigone  ne  le 
loivait-il  pas?  Mille  raisons  enfin  concouraient 
poar  faire  snpprimer  une  situation  qui ,  belle  en 
dle-méme ,  était  très  mal  placée. 

Noas  venons  de  jouer  le  Droit  du  Seigneur 
avec  on  prodigieux  succès  pour  le  pays  de  Gex. 
Mais  quel  pays  an  mois  de  novembre  I  et  que  mes 
montagnes  sont  vilaines  en  hiver,  quand  on  ne 
joue  pas  la  comédie  I 

Je  ne  renverrai  à  mes  auges  d'Argental  notre 
Olympie  (vos  bontés  la  font  nêtre)  que  quand  vous 
et  moi  serons  contents.  Je  trouve  que  cette  pièce 
est  comme  la  paix  ;  elle  me  paraissait  faite ,  et  à 
mesure  qu'on  avance  elle  est  difficile  'a  faire.  Je 
supputais  hier  avec  des  Anglais  qu'ils  doivent 
plus  de  livres  tournois  qu'il  n'y  a  de  minutes  de- 
puis la  création  du  monde,  et  je  crois  que  nous 
antres  Français  nous  ne  nous  éloignons  pas  trop 
de  ce  compte. 

Notre  troupe  se  prosterne  devant  vos  excel- 
<2. 


lences,  et  moi  je  joins  la  plus  tendre  recoonais- 
sance  k  mon  respect. 

A  M.  DAMIUVILLE. 

s  nOTMDbn. 

Mon  cher  frère,  je  suis  toujours  émerveillé  que 
trois  vingtièmes  ne  vous  dérobent  ni  k  la  philo- 
sophie ni  k  la  littératnre.  Il  me  semble  que  cela 
fait  honneur  k  l'esprit  humain.  Sera-t-il  dit  que 
je  mourrai  sans  vous  avoir  vu  dans  ma  retraite  avec 
le  cher  frère  Tbieriot  et  l'illustre  frère  Diderot? 

Voici  une  lettre  pour  un  digne  frère  *  ;  ce  n'est 
pas  un  Orner  :  je  vous  supplie  de  la  faire  tenir. 
Que  Dieu  nous  donne  des  procureurs-généraux 
qui  ressemblent  k  celui-lk  1 

Notre  cher  frère  saura  qu'on  est  honteux  sur 
cette  méprise  de  cette  belle  lettre  anglaise.  J'ai 
bien  crié,  et  je  le  devais.  Il  n'est  pas  mal  de  mettre 
une  bonne  fois  le  ministère  en  garde  contre  les 
calomnies  dont  on  affuble  les  gens  de  lettres. 

Je  ne  sais  point  encore  les  conditions  de  la 
paix;  mais  qu'importent  les  conditions?  on  ne 
peut  trop  l'acheter. 

L'aiïaire  des  Calas  n'avance  point;  elle  est 
comme  la  paix.  Puissions-nous  avoir  pour  nos 
étrennes  de  176S  un  bon  arrêt  et  an  bon  traité  I 
mais  tout  cela  est  fort  rare.  Poursuivei  Vinf...  ; 
je  ne  fais  point  de  traité  avec  elle.  —  Et  frère 
Thieriot,  où  dort-il  ?  Valete ,  frairet. 

A  M.  DE  U  CHALOTAIS. 

Le  S  Bovembre. 

Vous  donnerez  sans  doute,  monsieur,  un  plan 
d'éducation  digne  de  vos  excellents  mémoires , 
qui  ont  servi  k  détruire  ceux  qui  donnaient  un* 
asseï  méchante  éducation  k  notre  jeunesse.  Plût 
k  Dieu  que  vous  voulussiez  y  mêler, quelques  le- 
vons pour  ceux  qui  se  croient  honuues  faits  1  Ce 
sont  de  terribles  enfants  que  des  gens  qui ,  avee 
de  la  barbe  au  menton,  paient  k  un  prêtre  italien 
la  première  année  du  revenu  des  terres  que  le 
roi  leur  donne  en  France,  et  qui,  avec  cela,  disent 
qu'on  leur  fait  tort  quand  on  uo  les  laisse  pas  les 
maîtres  «bsolus  de  tout.  Vous  êtes  procureur-gé- 
néral d'une  province  où  un  Italien  donne  encore 
des  bénéfices.  Les  Anglais  ont  été  long-temps  plus 
imbéciles  que  nous ,  il  est  vrai  ;  mais  voyez 
comme  ils  se  sont  corrigés.  Ils  n'ont  plus  de 
moines  ni  de  couvents ,  mais  ils  ont  des  flottes 
victorieuses  ;  leur  clergé  fait  de  bons  livres  et  des 
enfants,  leurs  paysans  ont  rendu  fertiles  des  terres 
qui  ne  l'étaient  pas  ;  leur  commerce  embrasse  le 


M.  de  U  Cbaloui*.  K. 
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monde,  et  lenrs  philosophes  noas  ont  appris  des 
vérités  dont  nons  ne  nous  doutions  pas.  J'avoue 
que  je  suis  jaloux  quand  je  jette  les  yeux  sur 
l'Angleterre. 

Vonsavez  rendu,  monsieur,  k  la  nation  un  ser- 
vice essentiel,  en  l'éclairant  sar  les  jésuites.  Vous 
avez  démontré  que  des  émissaires  du  pape,  étran- 
gers dans  leur  patrie,  n'étaient  pas  faits  pour 
instndre  notre  jeunesse.  Vous  pensez  qu'il  vaut 
mieux  qu'un  jeune  homme  apprenne  de  bonne 
heore  les  quatre  maximes  fondamentales  de  l'an- 
née i  682 ,  que  de  savoir  par  cœur  des  vers  de 
Jean  Despautère.  En  un  mot,  je  suis  persuadé  que 
voas  saurez  mêler,  avec  votre  habileté  ordinaire, 
dans  votre  plan  d'éducation,  bien  des  choses  qui 
serviront  à  l'instruction  de  Tflge  mflr.  Le  siècle  du 
gland  est  passé;  vous  donnerez  du  pain  aux 
hommes.  Quelques  superstitieux  regretteront  en- 
core le  gland  qui  leur  convient  si  bien  ;  et  le  reste 
de  la  nation  sera  nourri  par  vous. 

C'est  une  belle  époque  que  l'abolissemcnt  des 
jésuites  ;  j'oserais  dire  avec  Horace  : 

Quid  le  exempta  juval  tpiiiis  e  pluribo*  una  ? 

Lib.  n,  ep.  ii,  aia. 

On  me  répondra  que ,  de  toutes  les  épines , 
c'était  la  plus  pointue  et  la  plus  embarrassante , 
et  qu'il  faut  commencer  par  l'arracher;  je  lépli- 
qnerai  : 

Perge  quo  cœpisti  pede. 

La  raison  fait  de  grands  progrès  parmi  nons  ; 
mais  gare  qu'un  jour  le  jansénisme  ne  fasse  au- 
tant de  mal  que  les  jésuites  en  ont  fait  !  Que  me 
servirait  d'être  délivré  des  renards,  si  on  me  li- 
vrait aux  lonps?  Dieu  nous  donne  beaucoup  de 
procureurs-généraux  qui  aient,  s'il  est  posstt)le , 
votre  éloquence  et  votre  phitosophie  I  Je  remarque 
que  la  philosophie  est  presque  toujours  venue  \ 
Parts  des  contrées  septentrionales  ;  en  récompense, 
Paris  leur  a  toujours  envoyé  des  modes. 

J'oubliais  de  vous  parler,  monsieur,  du  procès 
de  mes  huguenots.  Fussent-ils  mahomiétans,  vous 
leur  donneriez  gain  de  cause,  s'ils  avaient  raison. 

Permettez ,  monsieur ,  que  je  vous  renouvelle 
les  sincères  protestations  de  mon  estime  et  de 
mon  respect. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

«novembre. 

Mon  cher  Cicéron ,  je  vous  remercie  de  votre 
anecdote  de  Théodore  Bèze  ;  et ,  sans  vanité ,  je 
sais  bon  gré  k  Bèze  d'avoir  pensé  comme  moi.  Je 
n'aurais  pas  soupçonne  ce  Bczc,  ce  plat  traduc- 


teur de  David ,  d'avmr  en  de  l'oreille.  Peu  de 
gens  en  ont,  peu  ont  dugo6t,  bien  peu  connaissent 
le  théâtre.  Je  me  suis  pressé  d'obtenir  des  instruc- 
tions de  l'académie  ;  nuis  je  ne  me  presserai  pas 
d'en  dotaner  an  public.  Je  travaiflerai  à  loisir,  et 
je  dirai  la  vérité  avec  tout  le  respect  qu'on  d<nt  k 
Corneille ,  avec  tonte  l'estime  que  j'ai  pour  lui  ; 
mais  n'ayant  jamais  flatté  les  souverains  ,  je  ne 
flatterai  pas  même  l'anteur  que  je  comm«ite.  Les 
Cramer  ne  diront  leur  dernier  mot  que  cet  hiver  ; 
il  faut  que  j'achève  Pierre-le-Grand  avant  d'a- 
chever/e^a«(fCornet//e.  Je  peux  mal  employer 
mon  temps  ;  mais  je  ne  suis  pas  oisif.  Je  m'aperçois 
tons  les  jours ,  mon  cher  maître,  que  le  travail 
est  la  vie  de  l'homme.  La  société  amuse  et  dis- 
sipe ;  le  travail  ramasse  les  forces  de  l'âme ,  et 
rend  heureux.  Vivez ,  vous  qui  avez  utileinent 
travaillé  ;  car  vous  commencez  k  entrer  dans  la 
vieillesse.  Moi,  qui  suis  jeune ,  et  qui  n'ai  que 
soixant»-huit  ans,  je  dois  travailler  pour  mériter 
un  jour  de  me  reposer.  J'ai  quelqtûfois  du  dn- 
grin  de  ne  vous  point  voir.  Il  Ikutqne,  dans  quel- 
ques années,  l'un  de  nous  deux  fasse  le  voyage. 
Venez  k  Femey  dans  dix  ans,  ou  je  vais  à  Paris. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  noTembre. 

Mon  cher  ange,  il  est  bien  juste  que  H.  le  comte 
de  ChoisenI  ait  la  consolation  de  vous  tenir  à  Fon- 
tainebleau. Je  m'imagine  qae  votre  esprit  conci- 
liant ne  nuira  pas  k  l'œuvre  de  la  paix.  Je  vois  bien 
des  Anglais  qui  n'en  veulent  point ,  mais  ils  ne 
songent  point  que  leur  gouvernement  doit  plus 
de  livres  tournois  qu'il  n'y  a  de  minâtes  defMiis 
la  création.  J'en  fesais  le  compte  avec  eux  ces 
jours-ci,  et  il  s'est  trouvé  juste. 

Que  M.  le  comte  de  Cboiseul  se  garde  bien  de 
perdre  un  temps  précieux  k  écrire  k  une  marmotte 
des  Alpes  ;  c'est  bien  assez  qu'il  soit  content  de 
mes  sentiments,  et  qu'il  ait  la  bouté  de  m'en  as- 
surer par  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  pour  ilariamne;'}» 
n'ai  point  ici  votre  lettre  ok  tous  me  parliez  de 
quelques  changements  ;  je  me  souviens  seulement 
que  vous  me  disiez  que  le  second  acte  n'était  pas 
fini.  Cependant  Mariamne  sort  pour  aller 


Consulter  Dieu ,  l'boaneur,  et  le  devoir. 
Acte  u ,  scène  5. 


N'est-ce  pas  une  raison  de  sortir  quand  on  a  de 
telles  consultations  k  faire  ?  et  ne  voilk-t-il  pas 
l'acte  fini?  Vous  parliez,  mon  divin  ange,  de  dis- 
tributions de  rôles  :  je  ne  m'en  souviens  plus  : 
tous  mes  papiers  sont  entassés  aux  Délices  ,  que 
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M.  le  duc  de  Villars  occupe  ;  mais  Toici  monblanc- 
seiog  tragique  que  tous  ferez  remplir  comme  il 
vous  }4aira,  et  que  tous  appuierez  de  Totre  pro- 
tection. 

Nous  ne  fesons  pas  comme  tous  ;  nous  allons 
rejouer  le  Droit  du  Seigneur.  Je  tous  aTertis  que 
je  joue  le  bailli,  et  le  graod-prêlre  dans  Sémiramis, 
et  que  je  suis  fort  claqué. 

Pour  Olympie,  tous  l'aurez  quand  tous  Ton- 
drez ;  mon  ouTrage  de  six  jours  est  dcTenu  un 
ouvrage  d'un  an.  Cette  maudite  opiniâtreté  de 
Touloir  faire  CTanouir  Statira  sur  le  théâtre  m'a- 
Tait  écarté  de  la  bonne  voie.  J'y  ai  mis  tous  mes 
soins  et  mon  petit  saToir-faire. 

J«  ne  me  console  point  de  oe  que  Zulime  n'a 
prànt  dit  :  J'en  suit  itutigne;  mais  oe  qui  fait  ma 
Traie  tribulation,  c'est  que  M.  le  duc  de  Cboiseul 
m'a  cni  l'auteur  de  cette  belle  rapsodie  anglaise , 
c'est  qu'il  me  l'a  écrit ,  av«c  bonté  ,  il  est  Trai  ; 
mais  cette  bonté  est  affreuse.  J'en  ai  été  outré ,  et 
je  lui  ai  dit  bien  des  injures  qu'il  mérite.  II  faut 
absolument  que  M.  le  comte  de  Cboiseul  le  gronde. 

Il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Richelieu  se  porte 
fort  bien,  et  qu'il  en  a  donné  de  belles  preuves  ; 
mais,  de  moi,  ce  n'est  pas  de  même  :  de  vingt- 
quatre  heures  j'en  souffre  dix-huit ,  je  grifloane 
les  six  autres,  et  je  v«us  aime  tous  les  moments 
dems  vie. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  10  noTembrt. 
Tivenl  le  roi  «I  ■oatiflor  le  duc  de  PrasUn! 

Mon  divin  ange ,  quoique  nos  Suisses  vendent 
leur  tang  à  qui  veut  le  payer ,  quoique  les  Ge- 
nevois n'aiment  pas  la  France  passionnément, 
quoique  notre  petit  pays  de  Gcx  soit  séparé  du 
reste  du  monde,  cependant  je  ue  vois  que  des 
gens  enthousiasmés  de  la  paix  ,,et  je  n'entends 
que  des  cris  de  joie. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  'a  M.  le  duc 
de  Praslin  ces  trois  mots,  que  Je  prends  la  liberté 
de  lai  écrire.  Il  y  a  soixante  et  quatre  ans  qu'un 
marquis  de  Pra^,  que  je  peindrais,  avait  beau- 
coup de  bonté  pour  moi  ;  cela  m'a  été  d'un  bon 
augure. 

Void  le  temps  des  plaisirs  et  des  spectacles.  Il 
y  avait  une  plaisante  dédicace  'a  deux  seigneurs 
de  Prasliu  qu'on  devait  mettre  à  la  tête  du  Droit 
dm  Seigneur,  comédie  de  Jodelle,  du  temps  de 
Henri  u ,  rajustée  depuis  peu  au  théâtre  par  un 
quidam. 

Nous  avons  joué  depuis  peu  le  Droit  du  Sei- 
gneur, avec  tout  le  succ^  possible ,  k  Ferney. 
■«demoiselle  Corneille  a  joué  Colette  snpérieu- 
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rement  ;  elle  avait  une  cabale  contre  elle  ;  la  ca- 
bale a  été  forcée  de  battre  des  mains. 

Je  soupçonne  que  M.de  Chauvelin  vous  a  envoyé, 
de  Turin,  une  fin  du  troisième  acte  de  Ctutandre. 
et  le  quatrième  tout  entier  :  je  ne  voulais  pas 
vous  envoyer  la  pièce  par  morceaux  ;  j'attendais 
vos  ordres  angéliques  pour  vous  faire  parvenir  la 
pièce  entière  ;  mais  ce  que  M.  de  Chauvelin  aura 
fait  sera  bien  fait. 

Il  y  a  un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse 
qui  vient,  je  crois,  à  Paris,  pour  rendre  justice  à 
l'inuoceuce  des  Calas,  et  gloire  h  la  vérité.  Il  y  a 
de  belles  âmes  ;  celle-là  sera  bien  digne  de  con- 
naître la  vôtre. 

Je  TOUS  embrasse  avec  les  plus  tendres  respects, 
et  je  me  mets  aux  jpieds  de  madame  d'Argcntal. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

H  noveobn. 

0  mes  anges  !  n'avez-vous  jamais  vu  un  mi- 
nistre donner  audience,  écouter  cent  affaires,  et 
ne  se  soucier  d'aucune  ?  n'avez-vous  jamais  vu 
un  avocat  plaider  trois  ou  quatre  causes  sans  s'en 
mettre  eu  peine ,  et  les  juges  prononcer  sans  les 
entendre  ?  Vons  croyez  donc  qu'il  en  est  de  même 
de  votre  créature  des  Alpes?  Il  me  faut  à  la  fois 
faire  imprimer,  revoir,  corriger  une  Histoire 
générale ,  une  Histoire  de  Pierre-le-Grand  ou  U 
Cruel,  et  Corneille  avec  ses  Commentaires,  el 
passer  de  cet  abime  k  une  tragédie.  Le  tripot , 
le  tripot  doit  l'emporter ,  j'en  conviens  ;  mais , 
encore  une  fois,  je  n'ai  qu'une  âme  logée  dans  un 
chétifcorps  usé,  sec,  et  souffrant.  J'avais  mis  votre 
Olympie  en  séquestre,  afin  de  la  revoir  avec  un 
œil  sain  et  frais.  11  était  nécessaire  de  laisser  tom- 
ber les  grosses  taies  que  l'enthousiasme  étend  sur 
les  prunelles  d'un  auteur,  dans  la  première  ivresse 
d'une  composition  rapide.  Je  vous  donnerai  votre 
Olympie  pour  votre  carême  ;  c'est  un  temps  tout 
k  fait  sacerdotal  ,^et  digne  d'une  pièce  dont  l'action 
se  passe  dans  un  couvent.  L'Opéra-Comique  cé- 
lébrera gaiement ,  au  commencement  de  l'hiver , 
les  plaisirs  de  la  paix ,  et  Paris  aura  mou  grave 
hiérophante  pour  sa  quadragésime.  Ne  trouvez- 
vous  pas  cet  arrangement  tout  à  fait  convenable? 
Puisque  je  suis  li  présent  enfoncé  dans  l'histori- 
que ,  permettez-moi  de  vous  demander  simple- 
ment le  secret  de  ré(at ,  qui  est  le  secret  de  la 
comédie.  Les  Espagnols  cèdent-ils  bien  réellement 
la  Floride?  la  chose  m'intéresse.  Une  famille 
suisse,  qui  m'est  très  recommandée,  veut  aller 
s'établir  dans  ce  pays-lk,  et  ne  veut  point  vendre 
son  petit  fonds  helvétique  sans  être  sûre  de  sou 
fait.  Ne  négligez  pas,  je  vous  en  prie,  ma  question  ; 
elle  peut  être  hasardée,  mais  elle  est  charitable , 
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et  vous  Êtes  anges  du  temporel  comme  du  spiri- 
luel.  Avez-vous  b  Paris  M.  de  La  Marche  ?  c'est 
encore  un  point  dont  je  tous  supplie  de  m'in- 
fitniire. 

Le  philosophe  épouseur  arrivera  donc.  Nous 
requinquerons  Cornélie-Chiiïon,  nous  la  parerons. 
Elle  prétend  qu'elle  pourra  savoir  un  peu  d'or- 
thographe :  c'est  déj^  quelque  chose  pour  un 
philosophe.  Enfin  nous  ferons  comme  nous  pour- 
rons; cesaventures-la  s'arrangent  tonjoursd'elles- 
mômes  :  il  y  a  une  Providence  pour  les  filles. 

J'avais  bien  deviné  que  M.  de  Chauvelin  m'a- 
vait trahi.  Vous  tous  entendez  comme  larrons  en 
Toire.  Il  a  sans  doute  beaucoup  d'esprit  et  de 
goût.  Plus  TOUS  en  avez ,  mes  chers  anges  ,  plus 
vous  sentez  combien  une  tragédie  est  une  œuvre 
difficile,  surtout  quand  le  goût  du  public  est  usé. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Bedford  vit- 
Tancrède,  et  qu'il  souscrivit  pour  mademoiselle 
Corneille. 

Zulime  est  de  médioeribus.  Mille  tendres  res- 
pects. . 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHADVELIN. 
A  Ferney ,  M  norambre 

Bénies  soient  vos  excellences,  qui  aiment  notre 
f ripo(,  et  qui  l'aiment  au  point  de  vouloir  bien 
payer  un  port  exorbitant  pour  une  pièce  mé- 
diocre I  Le  titre  en  est  beau ,  je  l'avoue  ;  mais  je 
tiens  avec  vous ,  monsieur  l'ambassadeur ,  qu'il 
vaut  mieux  être  possesseur  de  madame  de  Chau- 
velin que  d'avoir  le  droit  des  prémices  de  toutes 
les  filles  de  village. 

Quand  vous  serez  bien  las  de  cette  comédie,  ne 
pourriez-vous  pas  l'envoyer  à  M.  d'Ârgental,  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Prasiin?  Il  pourra,  en 
qualité  d'amateur  du  tripot,  se  donner  l'amuse- 
ment de  la  faire  jouer,  pour  divertir  les  Anglais 
qui  sont  %  Paris. 

Vous  êtes  un  vrai  ministre.  Vous  avez  vite  en- 
voyé k  M.  d'Argental  certain  quatrième  acte  tra- 
gique sans  m'en  rien  dire  ;  mais  je  m'en  suis  bien 
douté,  et  je  vous  jure  que  je  vous  ai  pardonné  ce 
tour  de  tout  mon  cœur.  Je  sens  bien  qu'il  serait 
lion  que  ce  quatrième  acte  fût  aussi  plein  de  fracas 
que  les  autres  ;  je  veux  laisser  reposer  quelque 
temps  la  pièce  et  noi.  Les  choses  ont  souvent  be- 
soin d'être  quittées  pour  être  senties.  Vous  avez 
un  goût  infini  ;  je  suis  aussi  charmé  de  vos  judi- 
cieuses réflexions  que  de  vos  bontés.  Si  j'avais  au- 
tant de  génie  que  vous  avez  de  lumières,  je  vous 
assure  qu'on  verrait  beau  jeu. Mais  avouez  que  le 
rdlo  d'Olympie  ferait  un  effet  merveilleux  dans 
la  bouche  de  madame  l'ambassadrice,  à  Femey. 
Vous  m'avez  prorais  de  revenir  ë  la  paix  ;  la  voilà 


faite.  Quand  ferons-nous  venir  les  violons  pour 
l'orchestre?  passerez-Tons  TOtre  vie  à  Turin? 
Vos  amis  de  Paris  n'auront  point  de  repos  s'ils  ne 
TOUS  revoient.  La  société  de  ce  pays-lii  a  besoin  de 
vous  ;  vous  en  faites  le  charme,  et  il  faut  surtout 
que  vous  aidiez  au  bon  goût  à  se  maintenir  :  on 
dit  qu'il  va  un  peu  en  décadence.  Vous  me  ré- 
chaufferez en  passant.  Je  crois  que  je  suis  à  pré- 
sent le  seul  vieillard  qui  fasse  des  tragédies  et  qui 
plante.  Je  vous  donne  rendez-vous  au  printemps, 
moi ,  mes  arbres ,  et  mon  théâtre.  S'il  me  vient 
quelques  idées  bien  tragiques  cet  hiver ,  je  tous 
consulterai  sur-le-champ  ;  mais  h  présent  c'est  le 
quartier  de  l'histoire.  Je  m'amuse  &  peindre  les 
sottises  des  hommes ,  et  je  vais  jusqu^a  l'année 
présente  ;  la  matière  est  abondante.  Adieu,  mon- 
sieur ;  conservez-moi  des  bontés  qui  font  la  con- 
solation de  ma  vieillesse  dans  ma  retraite,  et  de 
mes  travaux.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
Fambassadrice. 

A  H.  DAMILAVIUE. 

tt  DOTeiBlire. 

Salut  à  mes  frères  en  Dieu  et  en  la  nature.  Je 
prie  mou  frère  Thieriot  de  m'aider  dans  mes  be- 
soins ,  et  de  m'envoyer  la  meilleare  Histoire  du 
Languedoc  ;  cela  ne  sera  peut-être  pas  inutile  aux 
Calas ,  et  pourra  produire  un  écrit  intéressant. 

On  a  fini  par  se  moquer  de  moi  de  ce  que  j'avais 
pris  tant  à  cœur  la  tracasserie  de  la  lettre  ;  nuiis  si 
je  n'avais  pas  tant  crié  ,  on  aurait  peut-être  crié 
contre  moi.  Il  n'est  pas  mal  de  couper  une  tâle  de 
l'hydre  de  la  calomnie  dès  qu'on  en  trouve  une  qui 
i-emue. 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  frère ,  de  Toarrage 
odieux  que  je  vous  avais  demandé ,  et  dont  j'ai 
reçu  le  premier  volume.  Je  ne  l'avais  parcouru 
autrefois  qu'avec  mépris ,  je  ne  le  lis  aujourd'hui 
qu'avec  horreur.  Ce  scélérat  hypocrite  «  appelle , 
dans  sa  préface ,  la  tolérance  $yilime  monstrueux. 
Je  ne  connais  de  monstrueux  que  le  livre  de  ce 
misérable ,  et  sa  conduite  digne  de  son  livre.  No- 
tre frère  Thieriot  l'a  vu  autrefois  m ches 

Laugeois  ;  je  l'ai  vu  depuis  secrétaire  d'un  athée , 
et  il  a  fini  par  être  l'avocat  bavard  de  la  supersti- 
tion. On  m'a  dit  que  son  détestable  livre  avait  du 
crédit  en  Sorbonne  ;  c'est  de  quoi  je  ne  suis  pas 
surpris.  Je  me  flatte  au  moins  que  ceux  de  mes 
frères  qui  travaillent  à  éclairer  le  genre  humain , 
dans  V Encyclopédie,  nous  donneront  des  anti- 
dotes contre  tous  les  poisons  assoupissants  que 
tant  de  charlatans  ne  cessent  de  nous  présenter. 
J'achèverai  ma  vie  dans  la  douce  espérance  qu'un 

■  L'tbM  HoDileville,  anteiw da  livre intltoU  la  VtrUti» 
la  Heligion  chréileme  promit  par  le»  faiu.  K. 
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jour  on  de  nos  dignes  frères  écrasera  Thydre. 
C'est  le  plus  grand  service  qu'il  puisse  rendre  au 
genre  humain  :  tous  les  êtres  pensants  le  béni- 
ront. 

Cootioaes ,  mon  cher  frère ,  \  égayer  la  tristesse 
de  YOtre  emploi ,  et  it  tous  soutenir  par  la  solidité 
de  la  philosophie. 


Fdiz  qm  poloit  remm  eognoioere  caïuai  I 
Vima.,  Georg.,n, 
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Quoique  je  ne  m'intéresse  guère  aux  choses 
de  ce  monde ,  je  serais  pourtant  curieux  de  sa- 
voir ce  qu'est  devenu  le  procès  criminel  du  sieur 
Bigot.  On  disait  que  le  peuple  aurait  la  ronsola- 
tion  de  voir  pendre  un  intendant  ;  mais  je  n'en 
erois  rien. 

Il  me  paraît  que  frère  Thieriot  a  renoncé  à  la 
philosophie  active.  Il  a  raison  de  faire  grand  cas 
du  dîner  et  du  dormir  :  ce  sont  deux  fort  bonnes 
choses  ;  mais  il  faut  trouver  à  son  réveil  quelques 
quarts  d'heure  pour  ses  amis. 

J 'envoie  k  Escnlape-Tronchin  le  mémoire  à  con- 
sulter ;  mais  songez  que  j'ai  chez  moi  un  parent  de 
vingt  et  un  ans,  auquel  ^ulape  fit  ouvrir  la  cuisse 
il  y  a  deux  ans,  et  qui  suppure  depuis  ce  temps-là 
sans  pouvoir  se  remuer.  Il  est  difficile  de  guérir  de 
loin ,  quand  on  estropie  de  près.  Tronchin  est  assu- 
rément on  grand  médecin ,  mais  la  médecine  est 
MNivent  bien  dangereuse. 

Vonkz-vons  bien  faire  parvenir  ces  deux  saintes 
épltres  k  nos  frères  d'AIembert  et  Saurin  ?  J'em- 
brasse en  Platon ,  en  Diagoras ,  notre  grand  frère 
Diderot 

A  M.  SAURIN. 

A  Farney ,  38  novembre. 

Je  vous  sais  très  bon  gré,  mon  cher  confrère , 
d'avoir  fait  un  Saurin ,  et  je  vous  remercie  tendre- 
ment de  me  l'avoir  appris  dans  une  si  jolie  lettre. 
Je  suis  de  votre  avis  ;  c'était  un  garçon  qu'il  vous 
{allait. 

J'aime  le  lexe  aMurément  ; 
Je  l'esliaie,  je  uis  qu'il  brille 
Par  les  grloe*,  par  l'enjouement; 
Que  souvent  d'esprit  il  pélille, 
Qu'en  sei  débuts  il  est  charmant  : 
Ifab  j'aime  mieux  garçon  que  fille. 

Cela  ne  vent  pas  dire  que  je  sois  du  goût  de 
Socrate  ou  des  jésuites  ;  j'entends  seulement  que 
je  vous  souhaitais  un  garçon. 

TXcmi  avons  besoin  de  Saurins 
Qui  veDgenI  la  philosophie 


De  ces  fanatiques  gredios 

Ergotants  en  théologie. 

En  vain  depuis  peu  la  Raison 

Vient  d'ouvrir  en  secret  son  temple; 

L'ini&me  Supentition, 

Qu'un  vulgaire  hébété  contemple. 

Honte  toujours  sur  te»  tréteau. 

Elle  nom  vend  son  milhridate  : 

Chaumeix  la  suit.  Orner  la  flatte; 

Et  des  fripons  et  des  cagots 

En  violet,  en  écarlale. 

Sont  ses  Gilles  et  ses  bedeaux. 

Votre  enfant ,  mon  cher  confrère ,  ai^rendra 
de  vous  à  penser.  Je  fais  mes  compliments  à  la 
mère  de  donner  à  son  fils  ses  beaux  tétons  :  c'est 
encore  là  une  sorte  de  philosophie  qui  n'est  pas  à 
la  mode. 

Vous  devriez  bien ,  avant  que  je  meure ,  passer 
quelque  temps  à  Ferney  avec  la  mère  et  le  fils. 
Les  philosophes  sont  trop  dispersés ,  et  les  ennemis 
de  la  raison  trop  réunis- 

C'est  une  bonne  acquisition  que  celle  de  l'abbé 
de  Voisenon ,  tant  qu'il  se  portera  bien  ;  mais  c'est 
un  saint  dès  qu'il  est  malade. 

J'ai  oui  dire  en  effet  beaucoup  de  bien  d'une 
tragédie  d'Éponine.  Il  faut  an  moins  que  la 
France  brille  par  le  théâtre  ;  c'est  toute  la  supé- 
riorité qui  lui  reste.  Je  crois  que  vous  avez  as- 
sisté aux  assemblées  où  l'on  a  lu  le  Jules-César 
de  Gilles  Shakespeare.  J'enverrai  incessamment 
l'Kractius  de  Scaramouche  Calderon  ;  cela  Vous 
amusera. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  confrère ,  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

Le  30  novembre. 

Mon  frère ,  j'ni  aussi  prouvé  par  les  faits ,  tt 
j'espère  que  ces  faits ,  rapportés  avec  fidélité  dans 
V Essai  sur  l'Histoire  générde,  feront  plus  d'im- 
pression sur  les  esprits  bien  faits  que  les  détes- 
tables sophismes  du  m Houtteville ,  de  l'a- 
cadémie française.  Ces  faits  font  deviner  au  lecteur 
bien  des  vérités  qu'on  n'oserait  lui  dire.  Les 
hommes  s'attachent  plus  aux  vérités  qu'ils  croient 
avoir  découvertes ,  qu'à  celles  qu'on  leur  a  ensei- 
gnées. Cette  seconde  édition  pourra  faire  du  bien  ; 
elle  est  augmentée  de  plus  d'un  tiers ,  et  elle  est  de 
deux  tiers  plus  hardie.  Je  vous  l'enverrai  dès 
qu'elle  sera  finie. 

Voici ,  en  attendant ,  un  petit  article  de  la  lettre 
M  d'un  Dictionnaire  que  j'avais  fait  pour  mon 
usage  ;  je  le  soumets  au  grand  frère  Diderot.  Ne 
pourrai-je  point  avoir  quelque  article  manuscrit 
du  Dictionnaire  encyclopédique? 
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Hardi  pirrus  onyx  didat  eadom  I 

HOK.,  lib.  rr,  od.  xn,  ▼. 
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Je  fus  bien  indigné  des  articles  Ame  et  Enfer  do 
premier  volume;  et  c'est  cet  article  Ame,  cet  ar- 
ticle sottement  théolc^qne ,  qu'un  Omer  accuse  de 
matérialisme.  Que  ces  absurdités  me  mettent  en 
colère  t  mais ,  patience  ;  il  faut  que  la  raison  soit 
paisible. 

Frère  Thieriot  m'avait  promis  de  me  faire  avoir 
les  Dialogues  de  cet  imbécile  saint  Grégoire-lc- 
tirand  ;  c'est  un  monument  de  bôUse  que  je  veux 
avoir  dans  ma  bibliothèque.  Thieriot  m'aban- 
donne. 

J'embrasse  mes  frères.  RenvOyez-moi  M,  quand 
les  frères  l'auront  lu. 

k  M.  I.E  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Fernejr,  t  d<oembi«. 

Pardonnez  à  un  ami  qui  écrit  si  rarement.  La 
philosophie  et  l'amitié  en  murmurent ,  mais  elles 
n'en  sont  point  altérées ,  et  la  mauvaise  santé  et 
Tàge  ne  sont  que  des  excuses  trop  valables.  Aimez 
toujours ,  monsieur ,  un  solitaire  que  votre  sagesse 
et  les  folies  des  hommes  vous  attachent  pour  ja- 
mais. Une  espèce  de  colporteur  suisse  m'a  dit  qu'il 
vous  avait  envoyé ,  il  y  a  un  mois ,  mie  brochure. 
Je  soupçonne ,  par  le  titre ,  que  vous  n'en  serez 
pas  trop  content.  C'est ,  dit-il ,  l'ouvrage  d'un 
curé;  et  ce  n'est  pas  un  prône.  Vous  lisez  tout, 
bon  ou  mauvais ,  et  vous  pensez  que ,  dans  les  plus 
méchants  livres ,  ilyatoqjoursquetquechosedont 
on  peut  faire  son  proflt. 

La  paix  va  nous  rendre  les  plaisirs ,  et  ne  fera 
pas  de  lortà  la  philosophie  ;  il  vaut  mieux  cultiver 
sa  raison  que  se  battre.  Je  viens  de  détruire  des 
maisons  comme  on  fesait  en  Vestphalie  ;  mais  je 
les  ai  changées  en  jardins ,  et  k  la  guerre  on  ne  les 
change  qu'en  déserts.  Je  vous  souhaite ,  dans  votre 
agréable  retraite  ,  des  journées  remplies  et  heu- 
reuses, des  amis  qui  pensent,  l'exclusion  des 
sots ,  et  une  bonne  santé.  Je  m'imagine  que  cela 
est  votre  lot  ;  il  ne  manque  au  mien  que  d'être  avec 
vous. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

_  6  décembre. 

Mes  itères ,  les  Pemées  tiréa  de*  ohjectiont 
diverses,  etc.,  sont  un  excellent  ouvrage.  Il  faut 
en  tirer  quelques  exemplaires  pour  les  sages  ;  mais 
je  crois  que  rien  ne  fera  jamais  plus  d'impression 
que  le  livre  do  Meslier.  Songez  de  quel  poids  est  le 
témoignage  d'un  mourant  et  d'un  prêtre  homme 


casion  des  Caks  et  despénitents  blancs ,  mats  qu'on 
attendra  que  la  révision  ait  été  jugée.  ^ 

Le  docteur  Tronchin  m'a  enfin  mandé  qu'il  s'y 
avait  point  de  guérison  pour  le  petit  enfant  k  qui 
mon  frère  s'intéresse  ;  je  souhaile  que  le  docteur  se 
trompe. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  drôle  de  fou  qui  traite  le 
public  comme  Ajai  traitait  ses  moulons ,  et  qui 
tombe  sur  lui  eu  furieux  ?  il  adonc  fait  une  tragédie 
d'Ajux?  l'ft-t-on  mis  aux  Petites-Maisons?  com- 
ment se  nomme-t-il  ? 

Est-il  vrai  qn'Élie  de  Beaumont  est  très  cour- 
roucé de  voir  la  famille  de  Loyseau  dans  sa  mois- 
son ?  Mon  cher  frère ,  s'il  est  vrai ,  calmez  ses  dou- 
leurs ;  représentez-lui  que ,  dans  une  affaire  telle 
que  celle  des  Calas ,  il  est  bon  que  plusieurs  voix 
s'élèvent;  c'est  un  concert  d'âmes  vertueuses.  Il 
s'agit  de  veoger  l'humanité,  et  non  de  disputer  na 
peu  de  renommée.  Il  y  aura  place  pour  Beaumont  et 
pour  Loyseau  dans  le  temple  de  la  gloire  et  de  la 
vertu ,  et  aucun  d'eux  n'entrera  dans  la  eavcme  de 
l'envie. 

J'embrasse  mon  frère  et  mes  frères. 

P.  S.  Il  y  a  un  enfant  qui  se  dit  petit -neveu 
de  Corneille.  Il  demeure  chez  M.  Noèl ,  maître 
de  pension ,  faubourg  Saint-  Marceau.  Son  ihmii 
est  Vannier.  Il  demande  un  exemplaire  de  Cor- 
neille ;  cela  est  assurément  bien  juste.  Je  prie  très 
instamment  mon  frère  de  lui  faire  passer  ce  petit 
billet. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

10  dtfeemkr*. 

Mes  divins  anges ,  vous  avez  beau  faire ,  on  ne 
commande  point  an  dial>le  ;  les  sorciers  seuls  ont 
ce  privilège ,  etc'est  le  diable  qui  me  conunande. 
Il  s'empara  de  moi  il  y  a  bientôt  dix-huit  mois , 
et  me  fit  faire  en  six  jours  la  sottise  que  vous  savez. 
J'étais  ivre  de  mon  ouvrage  au  septième  ;  mais 
l'âge  m'a  rendu  un  peu  défiant ,  et  surtout  je  me 
défie  de  moi-même.  Mes  chers  anges ,  je  vous  par- 
lais d'attendre  au  carême  ;  à  présent  je  vous  sup- 
plie de  remettre  à  Piques.  Plus  ou  attend ,  plus 
valent  les  tragédies.  Vous  ne  chômerez  point  cet 
hiver.  Vous  avez  Éponine ,  dont  on  dit  beaucoup 
de  bien.  Il  y  a  force  tragédies,  force  comédies; 
vous  aurez  le  plaisir  de  voir  des  succès  et  des 
chutes.  Souffrez  que ,  cet  hiver,  je  me  donne  tout 
entier  à  mon  paradis  de  Pemey ,  au  Caar  Pierre , 
k  Corneille ,  à  V  Histoire  générale  ;  quand  j'aurai 
fait  tout  cela ,  et  que  ma  tête  sera  libre ,  alors  vous 
aurez  tant  de  vers  qu'il  vous  plaira.  Sachez  de  plus, 
^  ô  anges  I  qu'il  y  a  sur  le  métier  un  ouvrage  à  l'occa- 
sion des  Calasqui  pourrait  être  de  quelq'^e  utilité. 


de  bien.  Ondit  qu'il  paraîtra  quelque  chose  à  l'oc-  '  àccque  disent  les  bons  cœurs,  et  pour  lequel  on 


Digitized  by 


Google 


ANNEE   n62. 


545 


Toos  dananden  votre  saOrage  et  TOtre  protec- 
lioa. 

Je  TOUS  remercie  hisloriqnementde  m'avoircon- 
fifiné  la  oessioD  de  la  Floride.  Quelle  honte  I  quelle 
guerre  I  les  ministèies  de  Philippe  m  et  de  Phi- 
lippe IV  ne  se  condoisireiit  pas  plus  misérablement 
qae  les  Espagnols  d'anjourd'hoi. 

0  qoe  votre  aimable  duc  de  PrasUa  a  bien  fait  de 
inir  tut  de  pauvretés  I  il  a  rendu  service  an  genre 
homain ,  et  snrtoot  aux  Français.  Je  me  soucie  très 
peu  du  Canada ,  je  ne  l'ai  jamais  aimé  ;  mais  la 
paix  nous  devenait  nécessaire  comme  le  manger 
et  le  dormir.  Je  l'en  remwde  encore ,  et  je  sais 
eacfaanté  que  ce  soit  votre  ami  qui  ait  bit  une  si 
bonne  œuvre. 

Vous  me  dites  toujours  que  je  ne  réponds  point 
aux  cheb  d'accusation  que  je  me  bis  sur  Zulime  > 
sur  Mariawne.  Je  reverrai  Mariamne  et  Zutinte 
quand  je  retrouverai  ma  tête ,  j'entends  ma  tète 
poétique.  A  présent  je  suis  tout  prose ,  me  voilà 
cuoctateur.  Attendons  :  Zulime ,  Marianme  , 
Olympie,  tout  cela  viendra  si  je  vis.  Savei-voos 
qoe  je  sois  bien  vieux?  Le  duc  de  Yillars,  quoi- 
que plus  jeune ,  est  plus  vieux  que  moi  ;  il  a  des 
convulsions  de  Saint-Médard  à  le  bire  canoniser 
par  les  jansénistes.  Il  souffre  héroïquement  ;  il  a 
dans  les  nuiux  plus  de  courage  que  son  pare.  11  y 
a  bien  des  sortes  de  courage. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Fenèy ,  13  d<eanbre. 

O  mes  anges  I  l'épouseur  est  arrivé  :  c'est  un 
demi-pbilosophe.  Il  n'a  rien  pour  le  présent ,  mais 
il  y  a  quelque  apparence  qn'il  aura  mademoiselle 
Corneille,  et  que  mademoiselle  Corneille  aura  plus 
que  je  ne  vous  avais  dit.  La  terre  qui  doit  revenir 
an  philosophe  est  dans  la  Bresse ,  dans  mou  voi- 
sinage ;  tout  cadre  à  merveille.  Le  père  ne  donnera 
probablement  k  sou  fils  que  son  approbation ,  et 
peu  d'argent;  on  y  suppléera  comme  on  pourra. 
Il  est  assez  plaisant  que  je  marie  une  nièce  de 
Corneille  ;  c'est  une  plaisanterie  que  j'aime  beau- 
coup. 

Le  deoii-philosophe  n'est  poiut  eTfaronché  que  la 
future  ait  fait  peu  de  progrès  dans  la  musique,  dans 
la  danse ,  et  autres  beaux-arts  ;  il  ue  danse ,  ni  no 
chante ,  ni  ne  joue  :  il  est  pour  la  conversation ,  et 
il  veut  penser. 

Je  pense  qu'il  conviendrait  que  M.  le  duc  de 
Cboiseul  ne  réformât  pas  la  compagnie  du  futur  ; 
il  ne  faut  pas  donner  ce  dégoût  h  Cimia .  ce  serait 
un  triste  présent  de  noces  ;  il  est  bon  d'ailleurs  de 
conserver  des  onici(*rs  qui  ne  sont  pas  des  petits- 
maîtres. 

lia  lamille  suisse ,  dont  je  vous  avais  parlé ,  va 


partir  pour  la  Floride.  C'est  le  plus  beau  des  elt- 
mats  :  l'inquisition  va  en  être  bannie.  Si  je  n'étais 
pas  k  Ferney ,  il  me  semble  que  j'irais  à  la  Flo- 
ride. 
Conserves  vos  bontés  k  qui  vous  adore. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

is  déombn. 

0  mon  cher  frère  1  vous  faites  une  acticm  digne 
des  beaux  siècles  de  la  philosophie.  Je  vous  remer- 
cie an  nom  de  la  vérité  et  au  mien.  J'ai  fait  sur- 
le-champ  transcrire  votre  écrit ,  qui  m'enchante 
autant  qu'il  m'honore  ;  je  vous  renvoie  le  mica, 
qui  sera  bien  honoré  d'être  à  côté  du  vôtre  :  il  est 
mieux  qu'il  n'était ,  paroe4]u'il  est  conforme  k  vos 
remarques  autant  que  je  l'ai  pu.  On  m'assure  que 
l'impertinent  ouvrage  que  vous  daignez  réfuter , 
et  qui  peut  en  imposer  aux  ignorants ,  est  de  la 
façon  de  Patouillet  et  de  Cavoirac  ;  j'ai  cru  y  re- 
connaître le  style  de  l'abominable  abteur  de  l'A- 
pologie de  la  Saiat-Barthélemi.  Il  est  jnslo  que 
de  mon  côté  je  serve  an  peu  la  philosopèie  et  les 
frères.  Je  vais  insérer  dans  VUitloire  générale  un 
chapitre  sur  les  gens  do  lettres  et  sur  l'Enci;ch- 
pédie;  il  sera  fait  de  façon  qn'Omer-Fleury  en 
rougira ,  et  se  pourra  ni  se  fiteber  ni  naire. 

Le  Mémoire  de  Loyseau  vient  fort  bien  après 
les  antres  :  oe  sont  trois  batteries  de  canon  qui 
batteat  la  persécution  ea  brèche.  Je  crois  vous 
avoir  d^k  mandé  qn'il  imraltrait  en  son  temps ,  à 
l'occasion  des  Calas ,  un  écrit  sar  la  tolérance 
prouvée  par  tet  faitSi  O  mes  frères  I  combattons 
l'inf...  jusqu'au  dernier  soupir.Frère  Thieriot  est 
dn  nombre  des  tièdes  ;  il  faut  secouer  son  ftme.  Je 
n'ai  reçu  que  douze  lignes  de  lui  depuis  i^'il  dort 
k  Paris. 

Joue-t-on  encore  Époninef  l'Opéra-  Comique 
soutient-il  tonjoun  la  gloira  de  la  Franee?  Écr. 
Cinf... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  dèeambre. 
0  mes  anges  I  vous  avez  entrepris  d'affubler 
mademoiselle  Corneille  du  sacrement  de  mariage , 
seul  sacrement  que  vous  devez  aimer.  Mon  demi- 
philosophe,  que  vous  m'avez  dépéché,  n'est  pas 
demi-pauvre,  il  l'est  complètement.  Son  père 
n'est  pas  demi-dur,  c'est  une  barre  de  fer.  Il  veut 
bien  donner  k  son  fils  mille  livres  de  pension  ; 
mais ,  en  récompense ,  il  demande  que  je  fasse  de 
très  grands  avantages  ;  de  sorte  que  je  ne  suis  pas 
d<aui-cmbarras6é.  Je  n'ai  presque  k  donner  à  ma- 
demoiselle Corneille  que  les  vingt  mille  francs 
que  j'ai  prêtés  k  M.  de  La  Marche ,  qui  devraient 
être  hypothéqués  sur  la  terre  de  La  Marciie ,  et 
sur  lesquels  M.  de  La  Marche  devrait  s'être  rois 
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en  règle  depuis  on  an  ;  au  lieu  que  je  n'ai  pas 
même  de  lui  un  billet  qui  soit  valable.  Cela  s'est 
fait  amicalement ,  et  les  affaires  doivent  se  traiter 
régulièrement. 

Ces  vingt  mille  francs  donc ,  quatorze  cents 
livres  de  rente  déjà  assurées  ,  environ  quarante 
mille  livres  de  sonscriptions ,  le  marié  et  la  ma- 
riéenoarris,  chauffés,  désaltérés,  portés,  pendant 
notre  vie,  c'est  Ik  une  raison  qui  n'est  pas  la  raison 
sans  dot  ;  et  si  un  père  qui  ne  donne  rien  k  son 
fils  le  philosophe  trouve  que  je  ne  donne  pas  assez, 
vous  sentez ,  mes  anges ,  que  ce  père  n'est  pas 
un  homme  accommodant. 

Cependant  il  faut  tâcher  de  faire  réussir  une 
affaire  que  vous  m'avez  rendue  chère  en  me  la 
proposant. 

Notre  futur  a  fait  noblement  son  métier  de 
meurtrier,  tout  comme  un  autre  :  puis  il  me 
paraît  trop  philosophe  pour  aimer  beaucoup  l'em- 
ploi de  tuer  du  monde  pour  de  l'argent  et  pour 
une  croix  de  Saint-Louis.  Je  le  crois  très  propre 
au  importantes  négociations  que  nous  avons  avec 
la  petitissimeet  très  pédantissime  république  de 
Genève.  Voici  un  temps  favorable  pour  employer 
ailleurs  H.  de  Hontpéroui ,  résident  k  Genève. 
Il  y  a  bien  des  places  dont  M.  le  duc  de  Praslin 
dispose.  Il  me  semble  que  si  vous  vouliez  placer 
à  Genève  notre  futur,  vous  obtiendriez  aisément 
cette  grâce  de  M.  le  duc  de  Praslin  :  rien  ne  se- 
rait plus  convenable  pour  les  Genevois  et  pour 
moi ,  et  surtout  pour  madame  Denis ,  qui  com- 
mence k  trouver  les  hivers  rudes  k  la  campagne 
au  milieu  des  neiges.  Mademoiselle  Corneille  vous 
devrait  son  établissement ,  madame  Denis  et  moi 
nous  vous  devrions  la  santé ,  M.  de  Vaugrcnant 
vous  devrait  tout.  Voyez,  anges  bienfesants,  si 
vo  s  pouvez  faire  tant  de  bien ,  si  M.  le  duc  de 
Praslin  vent  s'y  prôter.  Vous  pouvez  faire  quatre 
heureni ,  et  c'est  la  seule  manière  de  célébrer  ce 
beau  sacrement  de  mariage  sous  vos  auspices  ; 
sans  cela  l'inflexible  père  ne  donnera  point  son 
consentement ,  et  voici  comment  il  raisonne  : 
l'argent  des  souscriptions  est  peut-être  jicu  de 
chose ,  et  l'on  ne  saura  que  dans  dix-huit  mois  k 
quoi  s'en  tenir.  On  ne  veut  guère  articuler  dans 
an  contrat  de  mariage  l'espérance  d'un  produit 
de  souscription  pour  un  livre  imprimé  par  des  Ge- 
nevois. Les  quatorze  cents  livres  de  renie  qui  ap- 
partiendront k  mademoiselle  Corneille  ne  sont  que 
viagères  ;  elle  n'aura  donc  que  mille  livres  de  rente 
k  stipuler  réellement. 

II  pourra  même  pousser  plus  loin  ses  scru- 
pules, s'il  sait  que  le  premier  président  actuel  de 
Dijon  dispute  k  son  père  jusqu'k  la  propriété  de 
la  terre  de  La  Marche.  Notre  sacrement  est  donc 
hérissé  de  difficultés,  et  toutes  seraient  aplanies 


par  l'arrangement  que  j'imagine.  Le  sort  de  ma- 
demoiselle Corneille  est  donc  entre  les  mains  de 
mes  anges. 

Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  plus  de  fer- 
veur que  jantais  :  il  est  vrai  que  je  ne  leur  envoie 
point  de  tragédie  pour  les  séduire.  Je  suis  occupé 
a  présent  k  faire  un  parc  d'une  lieue  de  circuit , 
qui  a  pour  point  de  vue,  en  vingt  endroits,  dix , 
quinze,  vingt,  trente  lieues  de  paysage.  Si  je  peux 
trouver  d'aussi  belles  situations  au  théâtre ,  vous 
aurez  des  drames  ;  mais  laissons  passer  les  plus 
pressés ,  et  fesons-nous  un  peu  désirer.  Je  sais 
bien  que  M.  de  Marigni  ne  m'élèvera  point  de 
mausolée  ;  mais  mes  anges  diront  :  Il  avait  quel- 
que talent,  U  nous  aimait. 

Au  reste ,  je  n'ai  confié  k  personne  qn'k  vous 
mes  propositions  politiques.  Tâchez  de  faire  notre 
affaire  :  si  vous  voulez  que  M.  de  Vaugrenant  et 
mademoiselle  Corneille  fassent  des  philosophes  et 
des  feseurs  de  tragédies ,  donnez-nous  la  rési- 
dence de  Genève.  Mes  anges ,  faites  comme  vous 
voudrez,  comme  vous  pourrez;  pour  moi,  je  suis 
k  vos  ordres ,  k  vos  pieds ,  k  vos  ailes  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

N.  B.  Madame  Denis  et  mademoiselle  Cor- 
neille ne  sont  pas  si  contentes  que  moi  du  demi- 
philosophe  ;  elles  le  trouvent  sombre,  dnriuscule, 
peu  poli,  peu  complaisant,  marchandant,  et 
marchandant  mal  ;  mais  si  la  résidence  genevoise 
était  attachée  à  ce  mariage,  nos  dames  pourraient 
être  plus  contentes.  EnQn  ordonnez. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  décembre. 

Autres  considérations  présentées  a  mes  anges 
an  sujet  du  futur.  Nos  dames-sont  aujourd'hui 
beaucoup  plus  contentes  :  je  l'avais  bien  prévu. 
Il  avait  fait  un  traité  sur  le  mariage ,  que  ma- 
dame Denis  prétendait  ressembler  au  catéchisme 
d'Amolpfaedans  l'École  des  Femmes.  Il  s'est  bien 
donné  de  garde  de  me  lire  ce  rabâchage  ;  mais 
s'il  épouse  notre  petite,  nous  lui  ferons  abjurer 
son  catéchisme  par  une  clause  expresse  du  con- 
trat, et  il  le  brûlera  en  notre  présence.  Je  crois  que 
de  notre  demi-philosophe  on  pourra  faire  un  phi- 
losophe complet ,  en  rabotant  un  peu. 

Je  persiste  k  croire  qu'on  peut  en  toute  sûreté 
l'employer  aux  grandes  négociations  avec  la  répu- 
blique de  Genève.  Mes  anges ,  mon  idée  est  di- 
vine I  mes  anges ,  il  plaira  beaucoup  aux  Gene- 
vois ,  car  il  est  sérieux ,  et  il  raisonne.  Figurez- 
vous,  encore  une  fois,  combien  cette  place 
nous  ajusterait.  Allons,  monsieur  le  duc  de  Pras- 
lin, faites  quelque  chose  en  faveur  de  Cinna,  et 
des  belles  scènes  d'Hcrace  et  de  Pompée.  Mes 
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anges,  regardez  cette  affaire  comme  la  ptos  digne 
de  Tos  soins  angéliques. 

Vous  y  réussirez,  a'est-il  pas  vrai  ?  Mon  Dieu, 
qnd  plaisir  I 

A  H.  ÉLIE  DE  BEADMONT. 

A  Fermy ,  <9  décembre. 

C'est  one- belle  époque,  monsieur,  dans  les 
courtes  archives  de  la  raison  humaine,  que  votre 
empressement  généreux  et  celui  de  vos  confrères 
«protéger  l'innocence  opprimée  par  le  fanatisme. 
Personne  ne  s'est  plus  signalé  que  vous.  Non  senle- 
ment  vous  êtes  le  premier  qui  ayez  écrit  en  faveur 
des  Calas ,  mais  votre  Mémoire ,  étant  signé  de 
quatorze  avocats,  devient  une  espèce  de  juge- 
ment authentique  dont  l'arrCt  du  conseil  ne  pourra 
guère  s'écarter.  H.  Mariette  a  travaillé  judiciai- 
rement pour  le  conseil,  et  M.  Loyseau,  en  s'exer- 
(ant  sur  la  mdme  matière ,  rend  un  nouveau 
témoignage  k  la  bonté  de  la  cause  et  à  votre  gé- 
nérosité. Tout  ce  que  j'ai  lu  de  vous  me  rend  déjà 
précieux  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer. 
Vous  joignez  la  philosophie  a  la  jurisprudence ,  et 
vous  ne  plaiderez  jamais  que  pour  la  raison. 

Je  suis  enchanté  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de 
Cideville  ;  son  ancienne  amitié  pour  moi  me  don- 
nera de  nouveaux  droits  sur  la  vôtre.  Je  présente 
mes  respects  a  madame  deBeaumont ,  et  je  vous 
jure  que  je  vous  donne  toujours  la  préférence  sur 
ks  autres  Beaumont ,  fussent-ils  papes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Feney,  le  (9  dicembra. 

Enfin  donc ,  monsieur,  j'aurai  la  consolation 
de  ne  point  mourir  sans  avoir  eu  l'honneur  de 
vous  voir.  J'étais  fort  malade  quand  j'ai  reçu  par 
M.  le  prince  Gallilzin  les  douces  espérances  que 
Toos  m'avez  données.  Je  vous  ai  déjà  dit,  je  crois, 
du  moins  j'ai  dû  vous  dire ,  que  vous  âtes ,  pour 
les  arts  de  l'esprit  et  de  l'agrément,  ce  que  Pierre- 
le-Grand  a  été  pour  la  police  de  son  empire  :  la 
diCTérence  sera  qne  vous  voyagerez  chez  les  na- 
tions étrangères  avec  plus  de  connaissance  et  de 
goût  que  vous  n'en  trouverez  peut-être  dans  la 
plupart  des  pays  que  vous  verrez.  Je  me  flatte , 
monsieur,  qne  vous  aurez  la  bonté  de  m'informer 
du  temps  de  votre  départ.  Vous  passerez  sans 
doute  par  l'Allemagne  et  par  Genève  pour  aller 
en  France  :  vous  verrez  tantôt  des  cours  brillan- 
tes, et  tantôt  des  ermitages  rustiques.  Je  suis 
dans  le  dernier  cas  :  vous  ne  verrez  eu  moi  qu'un 
philosophe  champêtre  ;  vous  passerez  de  la  ma- 
gniOcence  à  la  simplicité ,  mais  songez  que  c'est 
dans  celle  simplicité  champêtre  que  se  trouve  la 


vérité  et  l'effusion  du  cœur.  La  vanité  vous  don- 
nera ailleurs  des  fêtes  ;  mais  la  cordialité  vous 
fera  les  honneurs  de  Ferney  et  dra  Délices.  Si  vous 
venez  en  hiver ,  vous  trouverez  autant  de  neige 
que  chez  vous  ;  si  vous  venez  au  printemps,  vous 
trouverez  des  fleurs. 

Comme  je  suis  précisément  entre  la  France  et 
l'Allemagne ,  je  me  flatte  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir  à  votre  passage  et  k  votre  retour.  Ce 
seront  deux  époques  bien  agréables  dans  ma  vie. 
Cette  espérance  adoucit  tous  les  maux  auxquels  la 
nature  m'a  livré  ;  je  les  souffre  patiemment ,  et 
je  vous  désire  ardemment.  Votre  excellence  doit 
être  bien  persuadée  des  sentiments  tendres  et 
respectueux  de  votre ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  15  décembre. 

Je  ne  peux  rien  ajouter,  mes  favorables  anges, 
h  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  futur,  sinon 
que  je  suis  content  de  lui  de  plus  en  plus.  Les 
bons  caractères  sont,  dit-on,  comme  les  bons  ou- 
vrages ;  on  en  est  moins  frappé  d'abord  qu'on  ne 
les  goûte  à  la  longue  ;  mais  comme  il  n'a  rien ,  et 
que  do  long-temps  il  n'aura  rien ,  il  est  difflcile 
de  le  marier  sans  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Prasiin ,  et  c'est  sur  quoi  nous  attendons  vos  or- 
dres. 

En  attendant ,  il  faut  que  je  vous  parle  de  ma- 
demoiselle d'Epinay  ou  de  l'Épinay  ;  ce  n'est  pas 
pour  la  marier.  M.  le  maréchal  de  Richdieu  pa- 
rait avoir  usé  de  ses  droits  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  avec  cette  infante  ;  il  vent 
la  payer  en  partie  par  les  rôles  qu'avait  made- 
moiselle Gaussin  dans  les  pièces  de  votre  servi- 
teur ;  il  me  demande  une  déclaration  en  faveur 
de  la  demoiselle ,  et  môme  au  détriment  de  l'in- 
fante Hus.  Dites-moi ,  mes  souverains ,  ce  que  je 
dois  faire.  Jamais  je  n'ai  été  moins  au  fait  du  tripot, 
et  moins  en  état  d'y  travailler.  II  faut  finir  mes 
tâches  prosaïques ,  et  attendre  l'inspiration.  Je 
crois  que,  s'il  arrivait  malheur  aux  pièces  nou- 
velles, les  comédiens  pourraient  trouver  quelque 
ressource  dans  le  Droit  du  Seigneur^!,  dans 
Mariamne,  telle  qu'elle  est  ;  car  je  vous  avoue 
que  je  trouve  très  bon  que  la  Salome  dise  à  Ma- 
riamne  qu'elle  no  la  regarde  plus  que  comme 
une  rivale.  C'est  précisément  cette  rivalité  dont 
il  s'agit  ;  c'est  de  quoi  Salome  est  piquée  ; 
et  une  femme  à  qui  on  joue  ce  tour  dit  vo- 
lontiers il  son  adverse  partie  ce  qu'elle  a  sur  le 
cœur. 

A  l'égard  de  ZuUme,  pourquoi  l'imprimer,  si 
elle  ne  peut  jester  au  théâtre  ?  et  il  me  semble 
qu'elle  ne  peut  y  rester  si  on  ne  laisse  la  fin  toile 
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que  je  renvoyai ,  et  telle  que  noos  l'avons  joaée 
sur  le  théftire  de  Ferney.  Vous  m'avoaeres  qa'il 
est  dur  pour  un  pauvre  auteur  qu'on  chauge  mal- 
gré lui  ce  qu'il  croit  avoir  bien  fait.  Il  peut  se 
tromper,  cela  n'arrive  que  trop  souvent  ;  mais 
vous  savez  qu'il  n'en  est  pas  moins  sensible,  et  sur- 
tout quand  il  a  vu  l'effet  heureux  des  choses  qu'on 
veut  rayer  dans  son  ouvragetet  qu'on  y  substitue 
des  eorrections  dont  il  est  mécontent.  Il  a  quel- 
que droit  d'être  affligé. 

Quant  au  duc  de  Foix  rechangé  en  un  antre 
personnage ,  n'est-ce  pas  on  peu  trop  d'incon- 
stance? Souffrira-t-on  plus  aujourd'hui  une  mé- 
chante action  dans  un  prince  du  sang  qu'on  ne  la 
supporta  autrefois?  n'y  a-t-il  pas  des  choies  qu'il 
faut  placer  dans  des  temps  éloignés,et  qui  révoltent 
quand  elles  sont  présentées  dans  des  temps  plus 
récents?  ne  vaul-il  pas  mieux  mettre  une  propo- 
sition sanguinaire  et  barbare  dans  la  bouche  des 
Maures  que  dans  celle  des  Anglais?  Ce  sont  les 
Maures  qui  demandent  le  sang  du  héros  de  la 
pièce  ;  ce  sont  eux  qui  exigent  qu'un  prince  fran- 
çais leur  sacrifie  son  frère.  En  vérité ,  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourrait  supposer  que  des  An- 
glais (  qui  se  piquent  aujourd'hui  d'être  une  na- 
tion généreuse)  pussent  faire  une  telle  propo- 
sition à  un  prince  de  la  race  qui  est  k  présent 
sur  le  trône.  Assurément  le  moment  n'est  pas 
propre;  ce  n'est  pas  le  temps  d'insulter  les  Anglais. 
Je  crois  que  nos  princes  du  sang  et  le  duc  de 
Bedfort  seraient  paiement  indignés ,  et  que  le 
public  le  serait  comme  eux. 

Si  cette  idée  insoutenable  est  tombée  dans  la 
tète  de  Lekain ,  vous  lui  ferez  comprendre  sans 
doute  II  quel  excès  il  se  trompe.  Cela  lui  arrive 
bien  sonvent.  Je  confierai  volontiers  des  rôles  aux 
Lekain  et  aux  Clairon ,  mais  je  ne  les  consulterai 
jamais. 

Croyez-moi ,  encore  une  fois  ;  qu'ils  jouent  le 
Droit  dn  Seigneur  et  Mariamne,  s'ils  n'ont  rien 
de  nouveau  ce  carême.  Je  tâche  d'oublier  Olym- 
pici  afin  d'en  mieux  juger,  et  de  vous  l'envoyer 
pfus  digne  de  vous.  J'ai  presque  aciievé  VHit- 
loire  générale,  que  j'ai  conduite  jusqu'à  la  paix 
pour  ce  qui  regarde  les  événements  politiques,  et 
jusqu'à  l'arrêt  singulier  du  parlement  contre 
l'Encyclopédie  pour  ce  qui  concerne  l'histoire 
de  l'esprit  humain.  On  finit  d'imprimer  Pierre- 
le-Grand.  Je  serai  bientôt  libre,  et  je  me  rendrai 
au  tripot  ;  car,  entre  nous ,  je  l'aime  autant  que 
vous  l'aimez. 

Puissé-je,  en  attendant,  faire  un  épithalame! 
mais  cela  dépend  de  M.  le  duc  de  Prasiin.  Voilà 
bientôt  ce  qu'on  appelle  le  jour  de  l'an  :  je  sou- 
haite à  mes  anges  toutes  les  félicités  terrestres  ; 
car,  pour  les  célestes ,  n'y  comptons  pas. 


A  M.  OAMiLAVlLLE. 


16  déMflkbfBL 

Mon  frère,  renvoyez-moi ,  je  vous  prie,  mon 
Moue  et  mon  canevas  de  chapitre  pour  l'histoire, 
dûment  revu  par  les  frères. 

Il  me  parait  que  l'affaire  des  Calas  prend  un 
bon  tour  dans  les  esprits.  L'élargissement  des  de- 
moiselles Calas  prouve  bien  que  le  ministère  ne 
croit  point  Calas  coupable  ;  c'est  t^aucoup.  Il  me 
parait  impossible  à  présent  que  le  conseil  n'or- 
donne pas  la  révision  :  ce  sera  un  grand  coup 
porté  au  fanatisme.  Ne  pourra-tron  pas  en  profi- 
ler? ne  coupeni-t-on  pas  à  la  un  les  tôles  de  cette 
hydre? 

Je  certifie  toiijours  que  je  n'ai  reçu  de  frère  Thie- 
riot  qu'un  petit  billet  du  i*'  de  novembre.  Je  lui 
avais  demandé  la  meilleure  histoire  du  Languedoc; 
car  ce  Languedoc  est  un  peu  le  pays  du  fanatisme, 
et  on  pourrait  y  trouverde  bons  mémoires.  Dieu 
merci ,  ce  monstre  fournit  toujours  des  armes 
contre  lui-même. 

Mon  cher  frère  voudrait-il  me  faire  avoir  f>re*io. 
presto,  un  petit  Dictionnaire  des  Conciles,  qui 
a  pani,  je  crois,  l'année  passée?  cela  cadrerait 
fort  bien  avec  mon  Dictionnaire  d'Hérétie*.  La 
théologie  m'amuse ,  la  folie  de  l'esprit  humain  y 
est  dans  toute  sa  plénitude. 

Je  voudrais  savoir  ce  que  frère  Thieriot  a  fait 
d'un  sermon  dont  il  avait  trois  exemplaires  ;  il 
doit  au  moins  avoir  converti  trois  personnes. 

Aimez-moi ,  mes  chen  frères  :  écr.  tinf... 

A  MADAME  DE  FLORIAN. 

W  décentra. 
J'ai  tort ,  ma  chère  nièce  ;  je  n'ai  pas  rempli 
mon  devoir  ;  mais  si  vous  saviez  tout  ce  qui  m'est 
arrivé ,  vous  me  pardonneriez.  Je  vous  souhaite 
à  vous  et  au  grand  écuyer  de  Cyrus  toute  la  féli- 
cité que  vous  méritez  tous  deux.  On  dit  que  d'Hor- 
noy  a  le  ventre  d'un  président ,  et  qu'il  ne  sera 
pourtant  pas  conseiller  au  grand-oonteil.  L'abbé 
est  donc  en  retraite ,  dans  son  abbaye ,  arec  ooe 
fille  et  des  livres?  Je  suis  fort  content  de  soa 
Irène,  et  je  le  trouve  très  avisé,  étant  sons-diacre, 
de  n'avoir  pas  donné  au  concile  de  Nicée  tons  les 
ridicules  qu'il  mérite.  Pour  moi ,  qui  n'ai  paa 
l'honneur  d'être  dans  les  ordres  sacrés ,  je  n'é- 
pargne pas  les  impertinences  de  l'Église  quand  je 
les  rencontre  dans  mon  chemin.  Je  me  suis  folt 
un  petit  tribunal  asses  libre ,  où  je  fais  comparaî- 
tre la  superstition ,  le  fanatisme ,  l'extravagance, 
et  la  tyrannie.  Je  vous  enverrai  quelque  jonr 
Otyntpie,  qui  est  dans  un  antre  goât.  Voos  la 
verrez  à  peu  près  telle  que  nous  l'avons  jouée  de- 
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Tant  notre  pemier  geDtilhonime  de  la  chambre , 
M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Je  m'occnpe  k  présent  de  >a  tragédie  des  Cahs , 
et  je  crois  que  le  dénoûment  en  sera  heureux.  Le 
ministère  a  déjk  élargi  ses  filles.  Ce  mol  d'^orjir 
ne  convient  guère ,  mais  cela  veut  dire  qfu'on  les 
a  tirées  de  la  prison  appelée  couvent,  où  on  les 
avait  renfermées.  C'est  un  gage  infaillible  du  gain 
du  procès  ;  car  si  le  ministère  ne  croyait  pas  Calas 
innocent,  il  n'aurait  pas  rendu  les  filles  k  la  mère. 
H  est  houteni  que  cette  affaire  traîne  an  conseil 
si  long-temps  :  des  juges  ne  doivent  pas  aller  k  la 
campagne  quand  il  s'agit  d'une  cause  qù  inté- 
resse le  genre  humain. 

Je  vous  pardonne  de  tont  mon  cœur,  ma  chère 
nièce ,  de  ne  m'avoir  point  écrit  quand  vous  étiez 
dans  vos  terres  ;  car  il  faut  que  les  lettres  aient 
on  objet  ;  et  quand  on  a  mandé  qu'on  a  achevé 
«m  salon  et  meublé  un  appartement ,  on  a  tout 
dit.  Mais  k  Paris ,  les  nouvelles  publiques ,  les 
pièces  nouvelles ,  les  nouvelles  folies ,  les  sottises 
nouvelles  sont  un  champ  assex  vaste ,  et  vous  pei- 
gnez tout  cela  très  joliment. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  aller  dans 
votre  bruyante  ville  ;  ni  ma  mauvaise  santé ,  ni 
l'éditioa  de  Pierre  Corneille ,  ni  mes  bâtiments , 
ni  na  pare  d'une  lieue  de  circait ,  que  je  m'avise 
de  foire ,  ne  me  permettent  de  me  transplanter  si 
lAt  II  faut  an  moins  remettre  ce  voyage  k  une  an- 
née, si  b  nature  m'accorde  une  année  de  vie. 
Soyez  sûre  que  tontes  celles  qni  me  pourront  être 
réservées  seront  employées  k  vous  aimer.  Votre 
sœur  vous  embrasse  aussi  de  toat  son  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney. 

O  anges  !  vous  connaissez  les  faibles  mortels , 
ils  se  traînent  k  pas  lents.  Quatre  vers  le  matin  , 
six  lé  soir,  dix  ou  douze  le  lendemain  ,  toujours 
rentrayant ,  toujours  rapetassant ,  et  ayant  bien 
de  la  peine  pour  peu  de  chose.  Renvoyez-moi  donc 
ma  guenille ,  afin  que  sur-le-champ  elle  reparte 
avec  pièces  et  morceaux ,  et  que  la  hideuse  créa- 
ture se  présente  devant  votre  face,  tonte  recousue 
et  toute  recrépie. 

Mais ,  A  mes  divins  anges  I  le  drame  de  Ccu- 
tnndre  est  plus  mystérieux  que  vous  ne  pensez. 
Vous  ne  songez  qu'au  brillant  théâtre  de  la  petite 
ville  de  Paris,  et  le  grave  auteur  de  Cauandre  a 
de  plus  longues  vues.  Cet  ouvrage  est  un  emblème. 
Que  veut-il  dire?  que  la  confession  ,  la  commn- 
nion ,  la  profession  de  foi,  etc.,  etc.,  sont  visible- 
ment prises  des  anciens.  (Ju  des  plus  profonds 
pédants  de  ce  monde  (  et  c'est  moi  )  a  fait  une 
douzaine  de  commentaires  par  A  et  par  B  k  la 
suite  de  cet  ouvrage  mystique ,  et  je  vous  assure 


que  cela  est  édifiant  et  earienx.  Le  tout  ensemble 
fera  un  singulier  recueil  pour  les  âmes  dévotes. 

J'ai  lu  la  belle  lettre  de  madame  Scaliger  k  la 
nièce.  Nous  sommes  dans  nn  furieux  embarras  : 
si  mademoiselle  Dumesnil  est  ivre ,  adieu  le  rdle 
de  Statira.  Si  elle  n'est  pas  ivre,  elle  sera  su- 
blime. Mademoiselle  Clairon,  vons  refbsez  Otym- 
pie  I  mais  vraiment  vous  n'êtes  pas  trop  faite  pour 
Olympie ,  et  cependant  il  n'y  a  que  voos  :  car  on 
dit  que  cette  Dnbois  est  une  grande  marionnette , 
et  que  mademoiselle  HUs  n'est  qn'me  grande  ca- 
tin.  Tirez-vous  de  là,  mes  anges  ;  vous  serez  bien 
habiles  avec  ces  demoiselles  de  coalisses. 

Et  ma  tracasserie  avec  cet  animal  de  Gaî-Do- 
chesne?  Vous  ne  me  Tavez  jaraan  mise  au  net.  En- 
core^ une  fois ,  je  ne  crois  pas  avoir  fait  nn  don 
positif  k  Gni-Duchesne  ;  et  je  voudrais  savoir  pré- 
cisément de  quel  degré  est  ma  sottise.  Set  homme 
est  celui  qui  se  laisse  duper.  Oh  I  oh  I  mes  anges , 
mon  cœur  n'est  accessible  k  l'amitié  que  pour  vous 
seuls  ;  il  est  dur  comme  le  pot  de  fer  pour  tout  le 
reste;  il  n'y  aqne  pour  vous  qu'il  sache  s'attendrir. 
Mon  plus  grand  malheur,  vous  dis-je,  est  la  mort 
d'Elisabeth.  Je  crois  mon  Schovratovr  disgracié. 
On  dit  la  paix  faite  entre  Pierre  iii  et  Frédé- 
ric III.  Ma  chère  Elisabeth  détestait  Luc ,  et  je  n'y 
avais  pas  peu  contribué,  et  je  riais  dans  ma  barbe, 
car  je  suis  un  drôle  de  corps  ;  mais  je  ne  ris  pins, 
mademoiselle  Clairon  m'embarrasse. 

Mes  divins  anges, c'est  bien  dommage  que  la 
Gazette  littéraire ,  si  elle  existe ,  se  soit  laissé 
prévenir  sur  le  compte  qu'elle  pouvait  rendre  des 
Lettre»  de  mylady  Monlague,  qui  paraissent  en 
Angleterre.  Les  Lettres  de  nudamede  Sévigné 
sont  faites  pour  les  Fraaiçais ,  et  celles  de  mylady 
Montagne ,  pour  toutes  les  nations.  Si  jamais  elles 
sont  bien  traduites  (  ce  qui  est  fort  difficile  ),  vous 
serez  enchantés  de  voir  des  choses  curieuses  et . 
nouvelles ,  embellies  par  la  scieuee ,  par  le  goût , 
et  par  le  style.  Figurez-vous  que  depuis  plus  de 
mille  ans  nul  voyageur,  k  portée  de  s'instruire  et 
de  nous  instruire ,  n'avait  été  k  Constantinople 
par  les  pays  que  madame  de  Montague  a  traver- 
sés ;  elle  a  vu  la  patrie  d'Orphée  et  d'Alexandre  ; 
elle  a  diné  tête  k  tête  avec  la  veuve  de  l'empereur 
Mustapha  ;  elle  a  traduit  des  chansons  turques , 
et  des  déclaralions  d'amour,  qui  sont  tout  k  fait 
dans  le  goût  du  Cantique  des  Cantiques  ;  elle  a  vu 
des  mœurs  qui  ressemblent  k  celles  qu'Homère  a  dé- 
crites ;  elle  a  voyagé  avec  son  Homère  k  la  main. 
Nous  apprenons  d'elle  k  nous  défaire  de  bien  des 
préjuge.  Les  Turcs  ne  sont  ni  si  brutes  ni  si  brutaux 
qu'on  le  dit.  Elle  a  trouvé  autant  de  déistes  k  Con- 
stantinople qu'il  y  en  a  k  Paris  et  k  Londres.  J'a- 
voue que  j'ai  été  fâché  qu  elle  traite  notre  mnsiquo 
et  notre  sainte  religion  avec  le  plus  profond  mé- 
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prb  ;  mais  noa$  devons  noos  accoatamer  k  celte 
petite  mortification. 

Apprenez-moi  donc ,  je  voos  en  prie  ,  ce  qae 
devient  cette  Gazette  littéraire.  M.  le  diic  de 
Praslin  l'aora-t-il  vainement  protégée  ?  y  tra- 
vaille-t-on ,  et  y  met-on  un  peu  de  sel  ?  car  sans 
sel  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  bonne  chère  :  c'est 
la  sauce  qui  fait  le  cuisinier. 

Je  songe  qu'nne  inscription  ne  peut  être  salée , 
c'est  un  grand  malheur  ;  elle  ne  doit  point  être , 
à  mon  gré,  en  prose  latine  pour  un  roi  de  France: 
elle  ne  peut  être  en  prose  française  ;  le  style  lapi- 
daire ne 'convient  point  k  notre  langue  chargée 
d'articles,  qui  rendent  sa  marche  languissante  ;  il 
faut  deux  vers,  mais  deux  vers  français  détachés 
sont  toujours  froids;  c'est  alors  que  la  rime  parait 
dans  tonte  sa  misère.  Pournex-vons  souffrir  ce 
distique  : 

0  chérit  tes  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 
C'est  un  père  eutouié  de  ses  enfants  heureux  ; 

ou  bien , 

Heureux  père,  entouré  de  ses  enfiinU  heureux  ? 

Dites-moi ,  je  vous  en  supplie,  s'il  est  vrai  que 
H.  le  duc  de  Praslin  a  la  bonté  d'être  notre  rap- 
porteur. L'affaire  paraît  être  du  ressort  de  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin ,  qui  a  le  département 
de  l'Église,  mais  M.  le  dnc  de  Praslin  a  le  dépar- 
tement des  traités  et  de  la  bienfesance;  ainsi 
nous  devons  être  entre  ses  mains.  Pour  moi ,  je 
me  mets  toujours  sous  vos  ailes  ;  il  n'y  a  que  là 
où  je  suis  bien. 

Que  faites-vous  de  mes  roués?  Quand  je  tous 
dis  qu'il  y  a  des  vers  raboteux ,  n'allez  pas,  s'il 
vous  plaît ,  me  prendre  si  fort  au  mot. 

Toute  notre  petite  famille  se  met  aux  ailes  de 
mes  anges.  Le  patriarche  du  Jura. 

P.  S,  Pont  de  Veyie  est  toujours  très  aimable  ; 
on  voit  bien  qu'il  est  de  la  famille  céleste ,  car  il 
se  distingue  aussi  par  le  bout  de  ses  ailes  légères  ; 
mais  il  est  trop  indifférent  avec  les  gens  qui  l'ai- 
ment. Il  me  donne  toujours  des  inquiétudes  :  je 
tremble  qu'il  ne  me  traite  comme  une  de  ses  pas- 
sions. La  mienne  sera  de  vous  aimer  toujours  ;  je 
ne  connais  point  de  bonheur  sans  elle ,  mais  avec 
elle  tout  m'est  égal. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
A  Ferncy ,  ajanvier  1T6S. 

Madame  l'ange ,  le  bon  homme  V.  répond  à  la 
belle  lettre ,  bien  éloquente ,  bien  pensée ,  bien 
agréable ,  que  vous  avez  adressée  à  ma  nièce ,  en 

>ndant  qu'elle  vous  remercie  elle-même. 


4*  11  est  vrai  que  j'ai  toujours  pensé  que  mes 
deux  anges  favorisaient  beaucoup  mon  demi-phi- 
losophe. CcHnmenl  ne  l'aurais-je  pas  cm ,  puisque 
mes  deux  anges  me  l'ont  proposé  ?  Ils  savent  à 
présent  de  quoi  il  est  question ,  mais  notre  demi- 
philosophe  n'en  sait  rien,  et  n'en  saura  rien ,  si  la 
chose  ne  se  fait  pas. 

Ce  qui  nous  peut  intriguer  un  peu ,  c'est  qne 
votre  capitaine  a  fait  confidence  de  son  dessein 
coquet  à  H.  Micault ,  aide-msùor  de  l'armée  d'Es- 
trées,  son  compatriote,  neveq  de  Montmartel , 
qui  est  à  Genève  au  nombre  des  patients  de  Tron- 
chin.  M.  Micault  en  a  parlé  en  secret  k  une  dame 
qui  se  porte  bien ,  laquelle  l'a  redit  en  secret  à 
une  autre  dame  discrète  ;  de  sorte  que  notre  se- 
cret est  public,  et  que  si  le  mariage  manque ,  la 
longue  cohabitation  dans  le  même  château  pourra 
faire  grand  tort  à  notre  enfant,  qui  est  bien  loin  de 
mériter  ce  tort,  et  qui  est  digne  assurément  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  de  tous  ceux  qui  la  connaissent. 
Elle  raisonne  sur  tout  cela  fort  sensément  ;  elle  se 
conduit  avec  sagesse.  Je  n'ai  pointconnu  de  plus  ai- 
mable naturel,  et  de  plusdigne  de  votre  protection. 

Le  futur ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  n'a  rien.  Je  me 
trompe ,  il  a  des  dettes ,  et  ces  dettes  étaient  in- 
évitables à  l'armée.  Je  le  crois  honnête  homme  ; 
j'espère  qu'il  se  conduira  très  bien.  Mais,  encore 
une  fois ,  il  n'a  que  des  dettes ,  une  compagnie  qui 
probablement  sera  réformée ,  un  père  et  une  mère 
qui  ont  l'air  de  ne  laisser  de  long-temps  leur  mort 
à  pleurer  à  leur  philosophe,  qui  se  sont  d<mnë 
mutuellement  leur  bien  par  contrat  de  mariage , 
et  qui  ont  une  fille  qu'ils  aiment. 


Toili ,  belle  Emilie ,  à  quel  point  nous  en  i 

Coaain,i,B ,  Cùma,  aet.  i ,  se.  3. 

2*  Vous  pensez  bien  que  je  souhaite  que  l'édi- 
tion de  Pierre  vaille  beaucoup  à  Marie.  Mais ,  si 
nous  avons  compté  sur  tous  les  beaux  seigneurs 
français  qui  ont  donné  leurs  noms ,  nous  sonunes 
un  peu  loin  de  compte  :  la  plupart  n'ont  rien 
payé;  quelques-uns  ont  payé  pour  un  exemplaire, 
après  avoir  souscrit  pour  cinq  ou  six. 

Monsieur  le  contrêleur  général  a  fait  pis  :  il  a 
écrit  qu'il  fallait  que  les  frères  Cramer  lui  en- 
voyassent detu  cents  exemplaires  pour  lesquels  le 
roi  a  souscrit  ;  qu'il  lespaieraiten  papiers  royaux, 
à  quarante  francs  l'exemplaire ,  tandis  qu'on  les 
paie ,  argent  comptant ,  quarante-huit  livres.  Si 
ce  ministre  fait  toujours  d'aussi  bonnes  affaires 
pour  le  roi ,  sa  majesté  sera  très  à  son  aise. 

Philibert  Cramer,  très  beau  garçon ,  quoique 
un  peu  bossu  ,  devait  solliciter  les  paiements  à 
Paris;  mais  c'est  un  seigneur  aussi  paresseux 
qu'aimable ,  et  plus  attaché  à  l'hôtel  de  La  Ro- 
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chefoncanld  qu'aux  vers  de  Corneille.  II  a  de  l'es- 
prit, da  goût  ;  il  n'aime  ni  Héraclmt  ni  Rodo- 
gune,  et  a  renoncé  il  la  dignité  de  libraire.  Leurs 
sacrées  majestés,  l'empereur  et  l'impératrice, 
ont  souscrit  pour  deux  cents  exemplaires ,  et  la 
caisse  impériale  n'a  pas  donné  un  denier.  J'ai 
pressé  les  Cramer  d'agir,  mais  il  n'y  a  eu  de  sou- 
scriptions que  celles  que  j'ai  procurées.  Cependant 
je  sue  sang  et  eau  depuis  un  an  ;  je  sacriQe  tout 
mon  temps.  II  me  faut  commenter  trente-trois 
pièces ,  traduire  de  l'espagnol  et  de  l'anglais ,  re- 
chercher des  anecdofes ,  revoir  et  corriger  tontes 
les  feuilles ,  finir  VHutoire  générale  et  celle  du 
Cur  Pierre,  travailler  pour  les  Calas ,  faire  des 
tragédies ,  en  retoucher,  planter  et  bâtir,  recevoir 
oenl  étrangers ,  le  tout  avec  une  santé  déplora- 
ble. Vons  m'avouerez  que  je  n'ai  guère  le  temps 
d'écrire  à  des  souscripteurs ,  que  c'est  aux  Cramer 
à  s'en  charger.  Je  leur  ai  donné  des  modèles  d'a- 
vertissement ;  ils  ne  s'en  sont  pas  encore  servis  ; 
il  faut  prendre  patience. 

5°  J'ai  toujours  bien  entendu  qu'on  ferait ,  sur 
le  produit ,  une  pension  au  père  et  à  la  mère ,  et 
cette  pension  sera  plus  on  moins  forte,  selon  la 
recette.  Si  mademoiselle  Corneille  a  quarante  mille 
francs  de  cette  affaire ,  il  faudra  remercier  sa 
destinée  ;  si  la  somme  est  plos  forte ,  il  fandra 
bénir  Dieu  encore  davantage.  Nous  avons  déjk 
donné  soixante  louis  au  père  et  à  la  mère.  Les 
frais  sont  grands ,  la  recette  médiocre.  Les  Cramer 
nous  donneront  un  compte  en  règle. 

Je  baise  bien  humblement  le  bout  des  ailes  de 
mes  anges.' Je  suis  leur  créature  attachée  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

AFernej,  iJanTier. 

J'ai  reçu,  mon  très  cher  frère,  le  petti  chapitre 
côneemant  l'Encyclopédie;  et  j'ai  retranché  sur- 
le-champ  le  petit  artide  où  je  combattais  les  droits 
do  parlônent ,  quoique  je  sois  bien  persuadé  que 
le  parlement  n'a  aucun  droit  sur  les  privilèges  du 
toean  ;  mais  je  ne  veux  point  compromettre  mes 
frères.  Je  sais  fort  bien  que  quand  on  s'avise  de 
prendre  le  parti  de  l'autorité  royale  contre  mes- 
tieurt,  mettieurs  vous  brûlent,  et  le  roi  en  rit. 
D'ailleurs,  dans  le  petit  chapitre  des  billets  de 
confession,  et  des  querelles  parlementaires  et  épis- 
copaks ,  j'ai  dit  assez  rondement  la  vérité.  J'ai 
peint  les  uns  et  les  autres  tout  aussi  ridicules 
qu'ils  étaient ,  sans  pourtant  y  mettre  de  carica- 
ture. 

J'ai  une  envie  extrâme  de  lire  un  Mémoire  que 
M.  Loysean  fit ,  il  y  a  quelques  années ,  pour  ma- 
demoiselle Allyot  de  Lorraine.  J'ai  connu  cette  de- 


moiselle k  LuDéville  ;  et  le  style  de  M.  Loysean 
augmente  ma  curiosité.  Je  demande  en  giice  h 
mon  frère  de  m'obtenlr  cette  grâce  de  H.  Loy* 
seau. 

J'attends  la  Population  de  M.  de  Beaumont. 
Ce  livre  sera  sans  doute  ma  condamnation.  Je  n'ai 
point  peuplé ,  et  j'en  demande  pardon  kDieu.  Mais 
aussi  la  vie  est-elle  toujours  quelque  chose  de  si 
plaisant  qu'il  faille  se  repentir  de  ne  l'avoir  pas 
donnée  i  d'autres? 

Nous  touchons ,  je  crois ,  à  la  décision  du  con- 
seil sur  l'affaire  des  Calas.  Est-il  vrai  qu'il  faudra 
préalablement  faire  venir  les  pièces  de  Toulouse? 
ne  sera-ce  pas  plutôt  après  la  révision  ordonnée 
que  le  parlement  de  Toulouse  sera  obligé  d'en- 
voyer la  procédure? 

An  reste,  mes  frères ,  gardes-vous  bien  de  m'im- 
pnter  le  petit  livre  sur  la  Tolérance*  qauoA  il 
paraîtra.  11  ne  sera  point  de  moi ,  il  ne  doit  pmnt 
en  être.  Il  est  de  quelque  bonne  âme  qui  aime  la 
persécution  comme  la  colique. 

Si  ViBttoire  du  Languedoc  arrive  à  temps , 
elle  pourra  servir  aux  Calas ,  en  fournissant  un 
petit  résumé  des  horreurs  visigothes  languedo- 
ciennes. 

Frère  Thieriot  se  tue  ë  écrire  ;  dites-lui  qu'il  se 
ménage.  Cependant ,  raillerie  b  part ,  je  lui  par- 
donne s'il  mange  bien ,  s'il  dort  bien ,  et  surtout 
si  son  frère  m'écrit. 

J'embrasse  tous  les  frères.  Ma  santé  est  pitoya- 
ble. Écr.  Cinf..,. 

P.  S.  Il  y  a  un  petit  Mémoire  incendié  d'un 
président  an  mortier  oui  mortier,  frère  peu  sensé 
de  l'insensé  d'Argens.  Je  ne  hais  pas  à  voir  les 
cUutet  du  parlement  se  brûler  les  unes  les  autres 
en  cérémonie  ;  cela  me  parait  fort  plaisant ,  et  di- 
gne de  notre  profonde  nation  :  mais  vous  me  fe- 
riez surtout  un  plaisir  extrême  de  m'envoyer  par 
la  première  poste  le  mémoire  du  président  au 
mortier. 


A  M.  VERNES. 


I  JUTler. 


Je  suis  ravi ,  mon  cher  rabbi ,  de  l'intérêt  que 
vous  prenez  ë  la  chose.  Je  sens  bien  que  je  mar- 
che sur  des  charbons  ardents  :  il  faut  toucher  le 
cœur ,  il  faut  rendre  l'intolérance  absurde ,  ri- 
dicule ,  et  horrible  ;  mais  il  faut  respecter  les  pré- 
jugés. 

Il  est  bien  difficile,  en  montrant  les  fruits  amers 
qu'un  arbre  a  portés ,  de  ne  pas  donner  lieu  de 
penser  que  l'arbre  ne  vaut  rien  ;  on  a  beau  dire 
que  c'est  la  faute  des  jardiniers ,  bien  des  gens  sen- 
tent que  c'est  h  l'arbre  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Au  reste ,  il  y  a  dans  le  Omtr<mu-te$  deiOrer, 
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de  Bayle ,  des  choses  beancoup  plus  hardies.  A 
peine  s'en  est-on  aperça ,  parce  que  l'ouvrage  esl 
long  et  abstrus.  Ceei  est  eourl ,  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  ainsi  je  dois  êlre  très  circon- 
spect. 

J'ai  beaucoup  qjoulë ,  beaucoup  retranché,  cor- 
rigé ,  refondu.  La  crainte  de  déplaire  est  l'étei- 
gnoir  de  l'imaginatioD.  Il  faudrait  que  vous  vins- 
sieE  rallumer  la  mienne  avec  votre  ami;  nous 
tiendrions  ensemble  un  petit  conciliabule  de  tolé- 
rance. Je  voudrais  qu'en  inspirant  la  modération , 
l'ouvrage  fût  modéré. 

Gardez-moi  an  profond  secret ,  mes  frères.  11  ne 
tant  pas  que  mon  nom  paraisse  ;  je  n'ai  pas  bon 
bruU. 

Tenez ,  voilli  un  petit  chapitre  pour  vous  amu- 
ser. Benvoyez-le,  on  plutôt  ra^iortez-le ,  et  rai- 

800BOOS.* 

J'ai  donné,  h  tout  hasard ,  une  lettrepour  M.  le 
baron  de  Brelenil ,  parce  qu'il  faut  que  je  fasse 
tout  ce  que  vous  m'ordwuiet.  11  y  a  environ  trente 
ans  que  je  ne  l'ai  vu ,  mais  cela  n'y  fait  rien  ;  on 
est  impudent  avec  bienséance .  quand  il  «'agit  de 
readre  service  et  de  vous  obéir. 

La  Lettre  à  Chrùtophe  me  donne  la  pépie.  Je 
ne  dormirai  point  que  je  n'aie  vu  la  Lettre  à 
Chrùtophe  :  avez-vous  vu  la  Lettre  à  Chriitophe? 
pouvei-vous  me  faire  avoir  la  Lettre  à  Christo- 
phe? oii  trouve-t-on  la  Lettre  à  Christophe? 

Bonsoir ,  mon  cher  philosophe  ;  mes  respects  à 
Arias. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feroe7,BJanvlfr. 

0  mes  anges  1  ce  n'est  pas  ma  faute  si  nous 
avons  cru ,  madame  Denis  et  moi ,  que  vous  vous 
intéressiez  au  demi-phiiosophe  qui  est  arrivé  sous 
vos  auspices ,  qui  nous  a  dit  venir  de  votre  part , 
et  qu'il  fallait  conclure  subito ,  allegro ,  presto  ; 
qu'il  n'attendait  qu'une  lettre  de  son  père,  et  que 
cette  lettre  viendrait  dans  trois  jours. 

Ce  père  esl  l'homme  da  monde  qui  dépense  le 
moins  en  papier  et  en  encre  ;  il  y  a  un  an  qu'il 
n'a  écrit  h  monsieur  son  fils.  Il  lui  fesait  une  pen- 
sion de  mille  livres  avant  d'avoir  payé  sa  compa- 
gnie ,  et ,  depuis  ce  temps ,  il  lui  retranche  sa 
pension.  Ce  fils  n'a  donc  que  sa  compagnie ,  qu'on 
va  réformer,  trois  chevaux  que  nous  nourrissons, 
et  des  dettes.  La  philosophie  est  quelque  diose, 
je  l'avoue;  mais  cette  philosophie  est  celle  de  M.  de 
Valbelle  et  de  mademoiselle  Clairon ,  qui  ont  ima- 
giné d'envoyer  le  capitaine  faire  main-basse  sur 
la  recette  des  souscriptions,  recette  qui  n'est  pas 
proie,  ooaBM  je  l'ai  mandé  k  mes  anges.  Je  ne 
crois  donc  pas  que  je  puisse  lui  dire  : 


CORRESPONDANCE. 

HMtez.TOiu  là ,  mon  geodre.  et  dinez  avec  moi. 


Tout  cela  ne  laisse  pas  d'être  triste ,  parce  qu'on 
sait  tout ,  et  que  celte  aventure  peut  aisément  être 
tournée  en  ridicule  par  les  malins ,  dont  le  nom- 
bre est  grand. 

Vous  croyez  doue  que  je  vais  aux  Délices ,  et 
que  je  suis  assidu  auprès  de  M.  le  duc  do  Villars? 
Je  suis  assiégé  par  quatre  pieds  de  neige ,  à  perte 
de  vue ,  et  je  la  fais  ranger  pour  transporter  des 
pierres.  Je  me  console  d'ailleurs  de  mes  quatre 
pieds  autour  de  moi ,  en  considérant  les  délices  de 
la  Suisse ,  qui  consistent ,  comme  vous  savez ,  ea 
quarante  lieues  de  montagnes  de  glace  qui  for- 
ment mon  horizon  hyperboréen.  Le  duc  de  Vil- 
lards  a  quitté  les  Délices  : 

Tout  auprès  de  ton  juge  il  s'ett  venu  loger, 

RACim ,  Ut  PltùJturi ,  acte  i ,  idat  5. 

dans  une  maison  assez  convenait  k  un  valet  de 
chambre  retiré  du  monde.  Il  vient  qudquefob 
dlaer  k  Ferncy  ;  mais ,  tant  que  j'aurai  mes  nei- 
ges ,  je  n'irai  point  diez  lui.  Je  suis  d'ailleurs  très 
malingre ,  et  assurément  plus  que  lui ,  malgré  ses 
convulsions  de  Saint-Médard;  et  observez  qu'il 
n'a  que  soixante  ans ,  et  que  j'en  ai  bientôt  sep- 
tante, quoi  qu'on  die. 

0  mes^  auges  I  tant  que  mon  vieux  sang  drcti- 
lera  dans  mes  vieilles  veines ,  mon  cœur  sera  k 
vous.  Mais ,  k  présent ,  comment  renvoyer  notre 
jeune  soudard  au  nùlieu  des  glaces  et  des  neiges? 
savez-vous  bien  que  cela  est  embarrassant?  Toot 
ce  qui  m'arrive  est  comique  ;  Dieu  soit  béni  1  Je 
remercie  M.  de  Parcicux ,  et  je  n'ai  que  faire  de 
lui  |H)nr  savoir  que  la  vie  est  courte. 

Pour  ce  nigaud  do  Laugeois ,  neveu  de  Lao- 
geois ,  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  m'envoyer 
son  rabâchage  davidique ,  en  deux  envois,  contre- 
signés duc  de  Praslin.  Je  mettrai  sa  prose  à  c6të 
des  chansoBS  hébraïques  do  Le  Franc  de  Praoïpi- 
gnan. 

Mes  chers  anges ,  serio-vous  assez  bons  pour 
m'envoyer  ce  Mémoire  d'un  président  au  mn^er, 
incendié  par  vos  présidents  au  mortier?  cela  doit 
être  diverlissanl. 

Portez-vous  bien ,'  mes  anges  ;  c'est  Ik  le  grand 
point. 

Respect  et  («idressc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CBAUVELIN. 

AMBAHAOnm  A  TOaiM. 

Dam  le*  netgei ,  S  Janvier. 

Ma  main  n'a  pas  suivi  mon  cœur  ;  tout  ce  que 
je  soafaaile ,  c'est  que  votre  excellence  daigne  être. 
fâchée  de  ma  paresse.  J'ai  été  malade ,  j'ai  tr*-> 
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vaille ,  j'ai  voulu  vous  écrire  de  jour  en  jour,  et 
je  ne  l'ai  point  fait.  Je  suis  très  coupable  envers 
moi ,  car  je  me  suis  privé  d'un  très  grand  plaisir. 
Si  vous  étiez  à  Paris ,  j'aurais  bien  plus  d'amitié 
pour  Olympie  et  pour  le  Droit  du  Seigneur.  Les 
entrailles  paternelles  s'émouvraient  bien  davan- 
tage pour  mes  enfants  quand  vous  en  seriez  le  par- 
rain. Tout  ce  que  je  crains ,  c'est  d'acquérir  de 
l'indifférence  avec  l'âge  :  rindiiïcrence  glace  les 
talents.  Qui  voit  les  choses  de  sang-froid  n'est  bon 
que  pour  votre  illustre  métier. 

Le  rainistire,  k  M  qu'on  dit , 
Veut  une  ime  tnnquiUe  et  ng», 
Tandù  qm  mon  métier  maudit 
Ea  veut  une  ardente  et  volage. 
Tous  u'employez  que  de*  raisons 
Quand  il  faut  vous  ouvrir  ou  feindre; 
Je  ne  peins  que  des  passions; 
Il  faut  les  sentir  pour  les  peindre. 

Et  des  passions  1  il  y  a  long-temps  que  je  n'en 
ai  plus.  Vous ,  monsieur ,  qui  en  avez  une  si 
b^e ,  et  que  la  plus  charmante  ambassadrice 
du  monde  doit  inspirer,  c'est  k  vous  de  faire  des 
vers. 

Malgré  mon  âge  décrépit , 
J'en  ferai*  bien  auaai  pour  elle , 
Si  vous  me  donniez  votre  esprit 
Et  votre  grlce  naturelle. 

J'aarai' quelque  idiose  à  vous  envoyer  ie  mois 
proehain;  mais  comment  m'y  prendrai-je?  Ce 
mois-ei  vous  n'aurez  rien.  Je  n'ai  que  des  neiges  ; 
j'en  sois  entouré,  etelleepassentdansmatéle.Peat- 
étre  en  avea-vous  autant  à  Turin  ;  et  je  ne  sais  si 
VGOs  direz  de  la  neige  du  PiânoMoe  que  le  cardinal 
de  Polignac  disait  de  la  pluiedeMarly.  Monsienret 
nadame  d'Argental  ont  cru  que  je  plaisantais  en 
Toos  suppliant  de  leur  envoyer  le  Droit  du  Sei- 
gneur, lis  l'avaient  en  effet ,  mais  ils  n'avaient 
pas  une  si  benne  copie  que  la  vôtre.  Mes  anges 
d'aiOears  me  rendent  la  vie  bien  dure  ;  ils  me 
donnent  des  conunissions  comme  on  en  donne- 
rail  an  <liai>le  de  Papefigtdère  ;  ot  des  corrections 
pour  cette  pièoe-d ,  ot  des  changements  pour  cette 
pèce-Ëi ,  et  des  additiras ,  et  des  retranchements. 
Mes  anges,  je  ne  suis  pas  de  fer  ;  ayez  pitié  de 

DWi. 

Je  demanda  k  votre  esoellence  sa  proteeti<m 
envers  mes  anges. 
Je  Toos  souhaite  fvroe  années  heureuses ,  et  je 
I  présente  «m  très  tendre  respect. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 
As  ebttean  de  Feney,  par  Genève,  0 Janvier. 

Oui ,  mon  cher  contemporain ,  mon  cher  con- 
frère en  Apollon ,  je  compte  sur  votre  amitié  ;  elle 
vous  fascine  les  yeux  en  ma  faveur,  et  je  lui  en 
sais  le  meilleur  gré  du  monde.  Plus  vos  lettres 
sont  aimables ,  plus  nous  devons  nous  plaindre  de 
leur  rareté ,  madame  Denis  et  moi.  Vous  êtes ,  à 
Paris ,  ë  la  source  de  tout,  et  nous  ne  sommes, 
dans  les  Alpes ,  qu'à  la  source  des  neiges. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  si 
l'on  a  donné  quelque  pièce  de  Goldoni ,  et  com- 
ment elle  aura  réussi.  Je  suis  persuadé  que  l'évé- 
qne  de  Montrouge  fera  un  discours  fort  salé ,  et 
tout  plein  d'épigrammes,  à  l'académie.  Pour  M.  le 
duc  de  Saint-  Aignan ,  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  son  style. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  frère  Thieriot?  H 
me  parait  qu'il  fait  plus  d'usage  d'une  table  à 
manger  que  d'une  table  i  écrire.  S'il  fait  jamais 
un  ouvrage,  ce  sera  en  faveur  de  la  paresse.  Pour 
moi ,  quand  je  n'écris  point ,  ce  n'est  pas  à  la  pa- 
resse qu'il  faut  s'en  prendre ,  c'est  aux  fardeaux 
dont  je  suis  surchargé.  Nous  avons  bientôt  sept 
volumes  de  Corneille  imprimés ,  et  il  y  en  aura 
peut-être  quatorze  ;  il  faut ,  avec  cela ,  achever 
l'édition  d'une  Histoire  générale ,  continuée  jus- 
qu'à ce  temps-ci  ;  il  faut  achever  celle  du  Czar, 
mettre  la  dernière  main  à  cette  Olympie,  répon- 
dre 'a  cent  lettres ,  dont  aucune  ne  vaut  les  vô- 
tres ;  en  voilh  bien  assez  pour  un  vieux  malade. 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  plupart  de  nos 
grands  seigneurs  ne  donneraient  que  leur  nom 
pour  la  souscription  de  Corneille.  Les  Anglais  n'en 
ont  pas  usé  dnsi ,  et  vous  saurez  encore  que  ce 
sont  les  Anglais  qui  ont  le  plus  puissamment  se- 
couru la  veuve  Calas.  Le  roi  a  rendu  à  cette  in- 
fortunée ses  deux  filles ,  qu'on  avait  enfermées 
dans  un  couvent  ;  elles  iront  bientôt  toutes  trois 
montrer  leur  habit  de  deuil  et  leurs  larmes  à 
messieurs  du  conseil  d'état ,  que  M.  de  Beaimiont 
a  si  bien  prévenus  en  faveur  de  l'innocence.  Je 
soupire  après  le  jugement,  comme  si  j'étais  pa- 
rent du  mort. 

Je  ne  crois  pas  que  je  prenne  fait  et  cause  avec 
tant  de  chaleur  que  ce  fou  de  Verberie ,  qu'on  a 
pendu  :  on  prétend  que  c'est  un  jésuite.  Et  que 
dites-vous ,  je  vous  prie ,  du  fou  b  morlier,  digne 
frère  d'Argens?  ne  vaut-H  pas  mieux  travailler 
pour  l'Opéra  -  Comique  ,  comme  mon  confrère 
l'abbé  de  Voisenon  ? 

Mon  cher  ami ,  écrivez  -  moi  tout  ce  que  vous 
savez ,  et  tout  ce  que  vous  pensez.  Vous  nous  di- 
rez que  ce  monde  est  fort  ridicule;  mais  un  |)en 
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de  détails ,  je  vous  prie ,  pour  égayer  nos  neiges. 

Je  vais  vonsdire  une  nouvelle,  moi  ;  c'est  que 
nous  avons  été  sur  le  point  de  marier  mademoi- 
selle Corneille.  Si  vous  avei  quelque  parent  de 
Racine,  envoyez-le-nous  ;  cela  produira  peut-être 
quelque  bonne  pièce  de  théâtre ,  dont  on  dit  que 
vous  avez  grand  besoin  dans  votre  capitale. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  réduit  à  dicter, 
comme  vous  voyez  ;  car ,  quoique  je  sois  aussi 
jeune  que  vous ,  je  n'ai  pas  votre  vigueur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

A  M.  BERTRAND. 

Au  chiteau  de  Ferney,  9 Janyier. 

Votre  Dictionnaire  doit  faire  fortune ,  mon 
cher  philosophe  :  il  est  neuf,  il  est  utile,  et  il  me 
parait  très  bien  fait.  Je  crois  qu'il  faudra  doré- 
navant tout  mettre  en  dictionnaires.  La  vieest  trop 
courte  poiur  lire  de  suite  tant  de  gros  livres.  Mal- 
heur aux  longues  disserlations  1  Un  dictionnaire 
vous  met  net  sous  la  main ,  et  dans  le  moment , 
la  chose  dont  vous  avez  besoin.  Us  sont  utiles  sur- 
tout aux  personnes  déjh  instruites  qui  cherchent 
à  se  rappeler  ce  qu'elles  ont  su. 

Je  vous  suis  inilniment  obligé  de  votre  très  bon 
livre.  Vous  pouvez  ajouter  dans  une  seconde  édi- 
tion ,  b  l'article  Fer,  que  tous  ceux  qui  ont  voulu 
entreprendre  des  fabriquesde  fer  fondu  avec  M.  de 
Réaumnr  se  sont  ruinés.  Dès  qu'il  élait  instruit 
d'une  découverte  faite  dans  les  pays  étrangers,  il 
l'inventait  sur-le-champ.  Il  avait  même  inventé 
jusqu'à  la  porcelaine.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  que 
c'était  un  fort  bon  observateur. 

Vous  êtes  bien  bon  de  dire  que  vous  «joutez 
peu  de  foi  à  la  baguette  divinatoire.  Est-ce  qu'il 
y  aurait  des  gens  qui  y  crussent ,  à  Berne  ?  Pour 
moi ,  j'ai  beaucoup  de  foi  k  tontes  vos  observa- 
tions ;  j'y  ajoute  Vetpéranee  de  vous  revoir  quel- 
que jour ,  et  la  charité,  c'est4-dire  l'amitié  qui 
unit  les  philosophes  :  voilà  mes  trois  vertus  théo- 
logales. 

Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  en  prie ,  auprès  de 
monsieur  et  de  madame  de  Freudenreich. 

Votre  très  attaché  et  très  fidèle  serviteur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  Janvier. 

Mes  divins  anges ,  si  les  mariages  sont  écrits 
dans  le  ciel,  celui  de  M.de  Cormont  et  de  notre  mar- 
motte a  été  rayé.  Encore  une  fois,  comment  pou- 
vions-nous ne  pas  croire  qne  vous  vous  intéresseriez 
vivement  h  ce  mariage?  Le  futur  était  venu  avec 
une  copie  d'une  de  mes  lettres  ;  il  s'était  annoncé 
de  votre  part  ;  il  se  disait  sûr  du  consentement  de 
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ses  parents  ;  il  avait  débuté  par  demander  si  la 
souscription  du  Corneille  n'allait  pas  déjà  à  qua- 
rante mille  livres  ;  et  la  première  confidence  qu'il 
fit  était  que  son  dessein  était  de  voyager  en  Italie 
avec  cet  argent.  Il  nous  avoua  qu'il  avait  cru  que 
mademoiselle  romeille  était  élevée  dans  notre 
maison  comme  une  personne  qu'on  a  prise  par 
charité.  Il  lui  parla  comme  Arnolplic,  k  cela  près 
qu' Arnolphe  aimait,  et  que  le  futur  n'aimait  point. 
Il  fut  un  peu  surpris  de  voir  que  mademoiselle 
Corneille  était  élevée,  et  mise ,  et  considérée  chez 
nous ,  comme  le  serait  une  fille  de  la  première 
distinction  qu'on  nous  aurait  confiée.  Nous  recti- 
fiâmes ,  madame  Denis  et  moi ,  les  idées  de  notre 
homme.  Cependant  l'affaire  s'ébruitait,  comme 
je  vous  l'ai  mandé  ;  il  fallait  prendre  un  parti. 
M.  de  Cormont  nous  apprit  lui-même  que  ses  pa- 
rents n'étaient  ni  si  vieux  ni  si  riches  qu'on  nous 
l'avait  dit  ;  mais  il  attendait  toujours  le  consente- 
ment. M.  lilicault  nous  assurait  qu'il  était  honnête 
homme ,  quoique  un  peu  dur,  entier,  et  bizarre. 
U  devait  avoir  un  jour  cinq  mille  li\Tes  de  rente  ; 
mais  en  attendant  il  n'avait  rien  du  tout.  Dans 
cette  perplexité ,  et  surtout  dans  l'idée  que  vous 
vouliez  bien  vous  intéresser  à  sa  personne ,  nous 
crûmes  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tâcher  de 
lui  procurer  par  votre  protection  la  place  que  vous 
savez.  Cet  emploi  était  précisément  à  notre  porte  ; 
les  terres  de  son  père  sont  assez  voisines  des  nAtres  ; 
rien  ne  nous  paraissait  plus  convenable  pour  notre 
situation.  Nous  savions  que  cette  place  dépend 
absolument  de  votre  ami ,  qu'on  la  donne  a  qui 
l'on  veut ,  que  ce  n'est  point  d'ordinaire  nue  ré- 
compense de  secrétaire  d'ambassade ,  puisque  ni 
le  présent  titulaire  (qu'on  aurait  pu  placer  ail- 
leurs) ,  ni  Champot,  son  prédécesseur,  ni  Closnre, 
ni  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  cet  emploi ,  n'ont  été 
secrétaires  d'ambiûsade.  Nous  vous  représentons 
tout  cela ,  non  pas  pour  désapprouver  les  arran- 
gements qne  M.  le  duc  de  Praslin  a  pris ,  et  qoe 
nous  trouvons  très  justes ,  mais  seulement  pour 
justifier  notre  démarche  auprès  de  vous  ;  démar- 
che qui  n'a  été  fondée  que  sur  la  persuasion  où 
nous  devions  être ,  par  les  discours  du  prétendu , 
et  par  la  copie  de  mes  lettres  dont  il  était  armé , 
que  vous  souhaitiez  ce  mariage.  La  seule  manière 
d'y  parvenir  était  d'obtenir  la  place  que  nous  de- 
mandions ;  car  le  père  ne  voulant  absolument  rien 
donner,  le  fils  n'ayant  que  des  dettes,  et  n'ayant 
précisément  pas  de  quoi  vivre  h  la  réforme  de  sa 
compagnie,  quel  autre  moyen  pouvions-nous  ima- 
giner? Nous  n'avons  pas  laissé  d'avmr  quelque 
peine  à  faire  partir  ce  jeune  homme ,  qni ,  sans 
avoir  le  moindre  goûtpour  mademoiselle  Corneille, 
voulait  absolument  rester  chez  nous ,  uniquement 
pour  avoir  un  asile.  Toute  cette  aventure  a  été  as- 
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ta  triste.  U  est  misemblable  que  H.  de  Cormonl 
a  toajoare  caché  II  M.  de  Valbelle  et  k  mademoi- 
idk  Clairon  l'état  de  ses  affaires  ;  sans  quoi  nous 
lerioas  en  droit  de  penser  que  ni  l'un  ni  l'autre 
o'oot  ea  pour  nous  beaucoup  d'égards.  Nous  se- 
rions d'autant  plus  autorisés  dans  nos  soupçons , 
qœ  mademoiselle  Clairon  ayant  dit  qu'elle  allait 
marier  mademoiseUe  Corneille,  Lekain  nous  écri- 
rit  qu'elle  épouserait  un  comédien,  et  nous  en  fé- 
lidtait.  J'estime  les  comédiens  quand  ils  sont  bons, 
et  je  reux  qu'ils  ne  soient  ni  infâmes  dansce  monde, 
ni  damnés  dans  l'antre  ;  mais  l'idée  de  donner  la 
cousine  de  M.  de  La  Tour-du-Pin  à  un  comédien 
est  un  pen  révolianle ,  et  cela  paraissait  tout  sim- 
ple'a  Lekain.  En  voilk  beaucoup ,  mes  anges ,  sur 
celle  triste  aventure  :  noius  nous  en  sommes  lires 
trts  honorablement  ;  et  la  conduite  de  mademoi- 
selle Comdlle  n'a  donné  aucune  prise  k  la  mali- 
gnité des  Genevois  ni  des  Français  qui  sont  à  Gé- 
nère ;  car  il  y  a  des  malins  partout. 

Mais  es(-il  vrai  que  le  fou  de  Verberie  qu'on  a 
peodo  était  un  jésuite?  Aurez-vous  la  bonté  de 
me  faire  lire  le  discours  du  fou  au  mortier? 
M.  de  La  Salle ,  ce  H.  de  La  Salle  ,  conseiller  de 
Toulouse ,  qui  était  si  persuadé  de  l'innocence  des 
Calas ,  et  qui  les  a  fait  rouer  en  se  récusant ,  est- 
fl  'a  Paris?  est-il  venu  chez  vous? 

L<e  beau  Cramer,  qui  sait  par  oui-dire  qu'il 
imprime  le  Corneille,  estpll  venu  s'entretenir 
arec  vous  des  intérêts  des  princes?  savez- vous  b 
présent 'a  quoi  vous  en  tenir  sur  les  souscriptions? 
savo-vous  que  ni  madame  de  Pompadour,  ni 
prince ,  ni  seigneur,  n'ont  donné  un  écu  ?  n'ôtcs- 
voos  pas  fatigué  de  mes  longues  lettres?  ne  par- 
donnei-vous  pas  k  votre  créature  V.  ? 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
Â  V«ncy,  à  qnatqoM  Uaaei  de  Toln  pitrlt ,  It  Janvlar. 

VoD  cher  et  gros  et  respectable  sous-doyen , 
layez  très  sûr  que  je  mets  en  pratique  vos  belles 
et  bonnes  leçons.  Je  n'ai  pas  votre  sauté,  je  n'en  al 
jamais  eu  ;  mais  mon  régime  est  la  gaieté.  Votre 
doyen  peut  me  rendre  témoignage  ;  c'est  lui  qui 
donnerait  des  leçons  de  gaieté  à  vous  et  i  moi.  Je 
Pai  trouvé  plus  jeune  que  je  l'avais  laissé.  Vivez 
eeH  ans ,  mesàeurs  les  doyens ,  et  donnez-moi 
votre  recette.  Vos  séances  académiques  vont  être 
plu  agréables  qne  jamais  avec  l'abbé  de  Voise- 
«m,  qui  est  très  aimable  et  très  gai.  Je  vous  ré- 
jouirai ,  dès  que  les  grands  froids  seront  passés , 
par  l'envoi  de  VHéracliut  espagnol  ;  il  est  bien 
phs  pla'isanl  que  le  Cétar  anglais.  Qui  croirait 
que  deux  nations  si  graves  furent  si  bouffonnes 
dans  la  tragédie?  Nous  sommes  au  septième  tome 
de  Pierre  Corneille ,  et  il  y  en  aura  probablement 
42. 


douze  oa  treize.  J'ai  été  sur  le  point  de  faire  on 
ouvrage  qui  m'aurait  plu  autant  que  Cinna,  c'âail 
le  mariage  de  mademoiselle  Corneille;  mais, 
comme  le  futur  ne  fait  point  de  vers ,  le  mariage 
a  été  rompu.  Si  vous  connaissez  quelque  nerea 
de  Racine ,  envoyez-le-moi  au  plus  vile ,  et  nous 
conclurons  l'affaire.  Hais  je  veux  qne  vous  soyez 
de  noces  ;  et  comme  je  vous  crois  prêtre ,  vous 
ferez  la  célébration.  Je  vous  avertis  que  nolro 
petit  jardin  est  la  plus  jolie  chose  du  monde. 
Tout  le  monde  y  vient ,  tout  le  monde  s'y  établit. 
Le  prince  de  Wurtemberg  a  tout  quitté  pour  ve- 
nir s'établir  dans  le  voisinage  ;  vous  n'êtes  pas 
assez  courageux  pour  revoir  votre  patrie.  Fi! 
que  cela  est  peu  philosophe  I  C'est  avec  douleur 
quejevousembrasse^e  si  loin;  seriez-vous assez 
aimable  poui^résenter  mes  respects  i  l'académie  ? 

A  U.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  Feroey,  l4JaBTlcr. 

Mon  cher  philosophe ,  tous  m'envoyez  toi^ours 
des  pâtés  farcis  de  truffes.  Vous  êtes  un  philo- 
sophe fesant  bonne  chère ,  et  voulant  qu'on  la 
fasse  :  vous  jugez  avec  raison  que  nous  avons 
besoin ,  dans  notre  pays  de  glaces ,  du  souvenir 
des  seigneurs  de  vos  beaux  climats. 

Savez-vous  que  j'ai  reçu  une  lettre  de  qvatre 
dames  d'Angoulême?  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  les 
connaître  ;  mais  je  n'en  suis  que  plus  flatté  de 
leurs  bontés  ;  elles  ne  signent  point  leurs  noms  ; 
elles  m'ordonnent  d'adresser  ma  r^nse  k  ma- 
dame la  marquise  de  Tbéobon.  Que  puis-je  leur 
répondre?  c'est  jouer  k oolin-maillard. 

Quatre  beautés  Tont  tout  mon  embarras  ; 
De  bire  un  choix  mon  Ime  est  occupée  : 
Qu'eât  bit  Pari*  en  un  snnblable  casP 
En  qnatra  parti  la  pomme  il  tAt  coupée. 

Si  VOUS  voulez  leur  donner  cette  réponse  ou 
cette  excuse ,  c'est  assez  pour  un  vieux  malade  qui 
ne  ressemble  point  du  tout  k  Fftris. 

On  va  juger  k  Paris  le  procès  de  Calas  :  cela 
intéresse  l'humanité  tout  entière.  On  a  pendo  un 
ex-jésuite  pour  avoir  dit  des  sottises  ;  cela  n'inté- 
resse qne  la  pauvre  Société  de  Jésus. 

Bonsoir,  monsieur;  sans  les  neiges  et  votre 
absence ,  mon  château ,  l'oeuvre  de  mes  mains , 
serait  un  charmant  séjour.  Je  suis  k  vous  bien 
tendrement  pour  jamais. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGEN TAL. 

n  janTltr. 

Voyez,  mes  anges,  si  ceci  vous  amusera,  et  s'il 
amusera  M.  le  duc  de  Prasiin.  L«6  laquais  des 
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Français  et  des  Anglais ,  ou  bien  des  Anglais  M  des  •  Je  ne  snis  pas  étaani  qoe  Tons  ayei  des  lanners 
Français,  qui  sont  à  Genève ,  ont  Toalu  donner    dans  la  campagne  oii  vons  êtes  ;  Tons  en  feriez 


un  bal  aux  filles  en  l'honneur  de  la  paix.  Les 
maîtres  ont  prodigué  l'argent  ;  on  a  fait  des  habits 
magnifiques,  des  cartouches  aux  armes  de  France 
et  d'Angleterre ,  des  fusées ,  des  confitures  :  on  a 
(ait  venir  des  gelinottes  et  des  violons  de  vingt 
lieaes  )t  la  ronde ,  des  rubans ,  des  nœuds  d'é- 
paules ,  et  vivait  MM.  le  due  de  Prattin  tt  de 
Bedfort  !  dessinés  dans  l'illumination  d'un  beau 
feu  d'artifice.  Les  jjerruqnes  carrées  de  Geiiève 
ont  trouvé  cela  mauvais  ;  elles  ont  dit  que  Calvin 
défendait  le  bal  expressément;  qu'ils  savaient 
mieux  l'Écriture  que  M.  le  doc  de  Praslin  ;  que 
d'ailleurs  pendant  la  goerre  ils  vendaient  plus 
cher  leurs  marchandises  de  contrebande  :  en  un 
mot,  tontes  les  dépenses  étant  Mtes,  ils  ont  em- 
pêché la  cérémonie. 

.  Alors  la  bande  joyeuse  a  pris  un  parti  fort  sage  : 
vous  allez  croire  que  c'est  de  mettre  le  feu  k  la 
ville  de  Genève ,  point  du  tout;  les  deux  partis 
sont  allés  célébrer  leur  oi^e  sur  le  territoire  de 
France  (  il  n'y  a  pas  bien  loin  ).  Rien  n'a  été  plus 
gai ,  plus  splendide ,  et  plus  plaisant.  Cela  ne  vous 
paraîtra  peut-être  pas  si  agréable  qu'k  nous  ;  mais 
nous  sommes  de  ces  gens  sérienx  que  les  moindres 
choses  amusent. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  ont  reçu  mon  testa- 
ment en  faveur  de  mademoiselle  d'Épinai ,  par  le- 
quel je  lai  donne  et  lègue  les  rAles  d'Agantbe  et 
de  Naaine.  Si  elle  veut  encore  celui  de  Lise,  dans 
Œnfant  prodigue,  je  le  lui  donne  par  un  codi- 
dlle ,  révoquant  k  cet  effet  tous  les  testaments 
antérieurs. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  vieux  Dupuis  ?  On 
dit  que  la  pièce  est  de  Collé.  Si  cela  est ,  elle  doit 
être  extrêmement  gaie,  comme  tonte  h<»inête 
comédie  doit  l'être  ;  car,  pour  les  comédies  où  il 
n'y  a  pas  le  mot  pour  rire ,  c'est  une  infamie  que 
je  ne  pardonnerai  jamais  à  cette  folle  de  Qumhult, 
qui  mit  k  la  mode  ce  monstre  si  opposé  h  son 
caractère. 

Dieu  vous  ait ,  mes  bons  anges ,  en  sa  sainte  et 
digne  garde  1  Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTR  ALGAROTTI. 

A  Pemcy,  «TjMTier. 
Mon  cher  cygne  de  Fadoue ,  si  fe  climat  de 
Bologne  est  aussi  dur  et  aussi  froid  que  le  mien 
pendant  l'hiver,  vous  avez  très  bien  fait  de  le 


l'endroit  d'oii  vous  datez  ,  et  je  vous  écris  k  Ve- 
nise ,  ne  doutant  pas  que  ma  lettre  ne  vous  soit 
rendue  ob  v<ms  êtes.  Pour  moi ,  je  reste  dans  mon 
lit  comme  Charles  xn ,  en  attendant  le  printemps. 


naître  h  Pétersbourg. 

En  relisant  votre  lettre ,  et  en  tâchant  de  la 
déchiffrer,  je  vois  qne  vous  êtes  k  Pise ,  ou  dn 
moins  je  crois  le  voir.  Cest  donc  un  beau  pays 
que  Pise?  Je  voudrais  bien  vous  y  aller  trouver  ; 
mais  j'ai  bèti  et  planté  en  Laponie  ;  je  me  snis 
fait  Lapon ,  et  je  mourrai  Lapon. 

Je  vous  enverrai  incessamment  le  denxième 
tome  dn  Czar  Pierre.  Je  me  suis  d'ailleurs  amusé 
k  pousser  VHittoire  générale  jusqu'à  cette  paix 
dont  nous  avions  tant  besoin.  Vous  sentez  bien 
que  je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  opérations 
militaires  ;  je  n'ai  jamais  pu  supporter  ces  minuties 
de  carnage.  Toutes  les  guerres  se  ressemblent  k 
peu  près  :  c'est  comme  si  on  faisait  l'histoire  de 
la  chasse ,  et  que  l'on  supputât  le  nombre  des 
chiens-mangés  par  les  loups.  J'aime  bien  mieux 
vos  lettres  militaires ,  ob  il  s'agit  des  principes 
de  l'art.  Ce(  art  est ,  à  la  vérité ,  fort  vilain  ;  mais 
Il  est  nécessaire.  Le  prince  Louis  de  Wurtemberg, 
que  vons  avez  vu  k  Berlin ,  a  renoncé  à  cet  art 
comme  au  roi  de  Prusse ,  et  est  venu  s'établir  dans 
mon  voisinage.  Nons  avons  des  neiges ,  j'en  con- 
viens ;  mais  nous  ne  manquons  pas  de  bois.  On 
a  des  théâtres  chez  soi ,  si  on  en  manque  k  Genève  ; 
on  fait  bonne  chère  ;  on  est  le  maître  de  son  châ- 
teau ;  on  ne  paie  de  tribnt  k  personne  :  cela  ne 
laisse  pas  de  faire  une  position  assez  agréable. 
Vous  qui  aimez  k  courir,  je  voudrais  qne  vons 
allassiez  de  Pise  a  Gênes ,  de  Gênes  k  Turin ,  et 
de  Tarin  dans  mon  ermitage  ;  mais  je  ne  snis  pas 
assez  heureux  pour  m'en  flatter. 

Buona  notte ,  caro  cigno  di  Pita! 

A  M;  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  MjluiTler. 

J'envoie  k  mes  anges  la  copie  d'une  lettre  d'une 
brave  et  honnête  religieuse  de  Toulouse.  Cette 
lettre  me  parait  bien  favorable  pour  nos  pauvres 
Calas  ;  et  quoique  la  religieuse  avoue  que  made- 
moiselle Calas  sera  damnée  dans  l'antre  monde , 
elle  avoue  qu'elle  et  toute  sa  famille  méritent 
beaucoup  de  protection  dans  celui-ci. 

Il  y  a  long-temps  que  mes  anges  ne  m'ont  parlé 
de  cette  importante  affaire  ;  j'ose  espérer  que  la 
révision  sera  incessamment  accordée.  Si  mésanges 
veulent  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  les  chansons 
du  roi  David,  traduites  par  ce  Langeois, ci-devant 


quitter  pour  aller  je  ne  sais  où  ;  car  je  n'ai  pu  lire    directeur  des  fermes ,  je  lirai  avec  componction 


les  psaumes  pénitentiaux ,  attendu  que  je  snis 
malade. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles  du  tripot;  j'ignore 
s'il  y  •  des  tragédies ,  des  comédies  nouvelles  : 
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r  MùfBs  m'abandonnent.  Peut-être  anrai-je  de- 
main la  cMisolatioD  de  recevoir  une  de  Icors  lettres. 
Ea  attendait,  je  bake  le  bout  de  loors  ailes  avec 
toute  l'humilité  possible,  et  j'ai  toujours  pevr 
eux  le  culte  de  dôlie.  Savea-voas  ce  qw  c'est  que 
le  culte  de  duUe,  mes  anges? 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Perney,  ai  Janvier. 

Notre  ami  commun,  M.  Damilaville,  m'avait  en- 
voyé, monsieur,  votre  très  beau  et  très  solide  dis- 
eeors,  et  je  ne  croyais  pas  l'avoir.  Le  titre  m'avait 
trompé  ;  je  viens  enfin  de  m'apercevoir  de  mon , 
orenr.  J'ai  va  votre  nom  k  la  treute-doquième 
pa^ ,  et  je  vous  ai  lu  avec  un  plaisir  extrême. 
ToQteélibalaire  que  je  sur»,  j'avone  qne  vous  faites 
tris  liien  de  prêcher  le  mariage  ;  je  suis  aussi  fort 
de  votre  avis  sor  les  défriebements.  Je  me  nii> 
avisé  de  d^rieher ,  ne  m'étant  pas  avisé  de  peu- 
pler ;  mais  voici  comme  je  m'y  suis  pris.  J'ai  a»- 
semblé  les  propriétaires  des  (errra  abandonnées , 
et  je  leur  ai  dit  :  Mes  amis,  je  vais  défricher  h  mes 
frais,  et  qnand  la  terre  sera  en  valeur,  nous  par- 
tagerons. 

Je  n'ai  point  fait  de  citoyens,  mais  j'ai  fait  de  la 
terre. 

Je  me  flatte,  monsieur,  qne  vous  serez  célèbre 
pour  avoir  fut  une  bien  meilleure  action ,  pour 
avoir  tait  rendre  justice  &  l'innocence  opprimée  et 
rouée.  Vous  avez  vu,  sans  doute ,  la  lettre  de  la 
religieuse  de  Toulouse  ;  elle  me  partit  importante  ; 
et  je  vois  avec  plaisir  qne  les  sœurs  de  la  Visita- 
tien  n'ont  pas  le  cœur  n  dur  que  meutettrs.  J'es- 
père qne  le  conseil  pensera  comme  la  dame  de  la 
Viàtatioa. 

Si  vous  voyez  H.  de  Cidevilte ,  je  vons  prie  de 
M  dire  comlMen  je  l'aime.  C'est  un  sentiment  qne 
VM  ouvrages  m'insfnrent  pour  vons,  qui  se  joint 
bien  natarellcment  k  l'estime  infinie  avec  laquelle 
j'ai  l1i«nneor  d'être ,  etc. 

A  M.  CdlNI. 

«  Janvier. 

J'ai  reço  votre  Palathat,  mon  cher  historio- 
frapbe  ;  me  voilk  an  fait,  grâce  k  vos  recherches, 
de  bien  des  choses  qne  j'ignorais.  Les  palatins 
vaoB  airront  obligation. 

Nous  sommes  ici  dans  les  neiges  jusqu'au  cou  ; 
cda  gèle  l'imagination  d'un  pauvre  malade  d'en- 
viron soixante-dix  ans,  et  je  n'ose  écrire  h  mon- 
seigneur l'électeur,  de  peur  de  l'ennuyer. 

Vous  avez  probablement  reçu  le  petit  paquet 
i|M  ie  vous  ai  adressé.  Je  vous  embrasse  de  tout 
non  eoenr. 


P.  S.  Vradriez-vons  Men  k  ces  vers  de  la  troi- 
sième soène  du  quatrième  acte  : 

La  loi  donne  un  muI  jour,  elle  accourcit  les  temps 
Des  chagrins  allaehés  à  ces  grands  clungemenls  ; 
Biais  surtout  attendez  les  ordres  d'une  mère  ; 
tib  ■  repris  les  dioiu,  ce  sacré  cwactèn.elc., 

substituer  ceux-ci  : 

Slatira  vit  enoorr,  et  tous  devez  peaser 
Que  du  sort  de  sa  fille  elle  peut  disposer. 
Respectez  les  malheurs  et  les  droits  d'une  mère , 
Les  lois  des  nations ,  le  sacré  caractère] 
Que  la  nature  donne  et  que  rien  n'affaiblit. 

Vous  voyez  que  je  me  contente  difficilement. 
Je  fais  vHe,  et  je  corrige  long-temps.  Je  vons  em- 
brasse. 

A  M..  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SSjanvliT. 

Divinsanges,  venspagnez  les  stiigueurs  genevois 
du  pinceau  de  Rigand  :  nous  verrons  si  le  prince 
fera  donner  de  bons  ordres  pour  les  souscriptions. 

Je  me  hâte  de  justifier  mademoiselle  Corqeille , 
que  vons  accusez  avec  toutes  les  apparences  de 
raison.  Or  vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  toigours 
condamner  les  filles  sur  les  apparences.  11  est  vrai 
qu'elle  a  fait  plus  de  progrès  dans  la  comète  et  le 
trictrac  qne  dans  l'orthographe,  et  qu'elle  met  la 
comète  pour  neuf  plus  aisément  qu'elle  n'écrit  une 
lettre  :  mais  Je  fait  est  qu'k  l'aide  de  madame 
Denis,  qui  lui  sert  en  tout  de  mère,  elle  est  venue 
h  bout  d'écrire  k  son  père,  k  sa  mère,  et  k  mes- 
demoiselles Félix  et  de  Vilgenou.  Nous  avons 
chargé  du  paquet,  H  y  a  long-temps,  un  citoyen 
de  Genève;  c'est  M.  Miqueli,  breveté  de  colonel 
suisse,  qui  s'en  allait  k  Paris  k  petites  journées. 
Elle  ne  sait  point  la  demeure  de  son  père  ;  je  croîs 
aussi  qne  mesdemoiselles  Félix  et  de  Vilgenou  ont 
changé  d'habitation  :  en  un  mot ,  on  a  écrit,  cela 
est  certain. 

A  présent  disons  un  petit  mot  du  tripot. 

Des  préfaces  k  Zulime,  vous  en  aurez,  mes 
anges,  et  c'est  k  mon  grand  regret  ;  car,  sans  me 
flatter,  Zulime  est  un  Bajazet  tout  pur,  sans  qu'il 
y  ait  un  Acomat.  Je  suis  plus  difficile  que  vous 
ne  pensez.  Figurez -vous  que  quand  j'envoyai 
Olympie  pour  être  jouée  k  Manbcira  ,  je  feftis 
correction  sur  correction,  changement  sur  chan- 
gement, carton  sur  carton,  vers  sur  vers,  précisé- 
ment comme  autrefois  j'allais  donner  k  mademoi- 
selle DesnirM  des  correctims  par  te  tron  de  la 
serrure. 

«Donnez-moi  qnelques  jours  de  délai  encore , 
car  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  reconnaître  :  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  vous  ne  me  )>laifnez  point.  J9 
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suis  vieux  oonune  le  temps,  feible  eioaam  on  ro- 
seau, accablé  d'une  douzaine  de  fardeaux.  Figu- 
rez-vous un  ver  à  soie  qui  s'enterre  dans  sa  coque 
en  filant  ;  voilà  mon  étal  :  un  peu  de  pitié ,  je 
vous  prie. 

Voilk  un  bien  digne  homme  que  M.  le  duc  de 
Praslin  !  je  suis  à  ses  pieds  :  je  vois  que  son  I>oo 
esprit  a  été  convaincu  par  les  raisons  des  avocats, 
«t  que  son  cœur  a  été  touché.  Mais  quoi  I  cette 
affaire  sera  donc  portée  à  tout  le  conseil,  après 
avoir  été  jugée  au  bureau  de  M.  d'Aguesseau?  Je 
n'entends  rien  aux  rubriques  du  conseil.  A  propos 
de  conseil ,  savcz-vous.que  je  crois  le  Mémoire 
de  Mariette  le  meilleur  de  tous  pour  instruire 
les  juges?  Les  autres  ont  plus  d'Uhot  et  de  pathos, 
mais  celui-lk  va  an  fait  plus  judiciairement  :  en  un 
mot,  tous  les  trois  sont  f^rt  bons.  11  y  en  a  encore 
un  quatrième  que  je  n'ai  pas  vu. 

Voici  bien  autre  chose.  Je  marie  mademoiselle 
Corneille,  non  pas  k  un  demi-philosophe  dégoûté 
du  service,  mal  avec  ses  parents,  avec  lui-même, 
et  chargé  de  dettes,  mais  a  un  jeime  cornette  de 
dragons,  gentilhomme  très  aimable ,  de  mœurs 
charmantes,  d'une  très  jolie  figure ,  amoureux , 
aimé,  assez  riche.  Nous  sommes  d'accord,  et  en 
on  moment,  et  sans  discussion,  comme  on  arrange 
une  partie  de  souper.  Je  garderai  chez  moi  futur 
'  et  future  ;  je  serai  patriarche ,  si  vous  nous  ap- 
prouvez. Mes  bons  anges,  vous  savez  qu'il  faut , 
je  ne  sais  comment,  le  consentement  des  père  et 
*  mère  Corneille.  Scriez-vons  assez  adorables  pour 
les  envoyer  chercher,  et  leur  faire  signer  :  Nous 
contenions  au  mariage  de  Marie  avec  N.  Dupuits, 
cornette  dans  la  Colonelle-Générale  ;  et  tout  est 
dit. 

Que  dira  M.  le  duc  de  Praslin  de  cette  négocia- 
tion si  promptemcnt  entamée  et  conclue?  Il  m'a 
donné  de  l'ardeur.  Je  pense  qu'il  conviendrait 
que  sa  majesté  permit  qu'on  mit  dans  le  contrat 
qu'elle  donne  huit  mille  livres 'a  Marie,  en  forme 
de  dot,  et  pour  paiement  de  ses  souscriptions.  Je 
tournerais  cette  clause  ;  elle  me  parait  agréable  ; 
cela  fait  un  terrible  effet  en  province  :  le  nom  du 
roi  dans  un  coD>rat  de  mariage  au  mont  Jura  I 
figurez-vous  I  et  puis  cette  danse  réparerait  la 
petite  vilenie  de  monsieur  le  contrôleur-général. 
J'cy  écris  deux  mots  h  M.  le  duc  de  Cboiseul  et 
k  madame  la  duchesse  de  Grammont.  La  petite 
y^est  charmée,  et  le  dit  tout  naïvement  :  elle  ne 
pouvait  pas  souffrir  notre  demi-philosophe. 

Au  reste,  vous  sentez  bien  que  mariage  arrêté 
n'est  pas  mariage  fait,  qu'il  peut  arriver  des  vb- 
slMies,  comme  mort  subite  ou  antre  acddei^; 
mais  je  crois  l'affaire  au  rang  des  plus  grandes 
probabilités  équivalentes  k  certitude. 


Mes  divins  anges,  mettez  tout  cela  à  l'ombre  d« 
vos  ailes. 

N.  B.  Hier  il  parut  que  les  deux  partis  s'ai- 
maient. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  signé  les  artides. 
Si  nous  avions  le  consentement  de  la  petite  poste, 
je  ferais  le  mariage  demain  ;  ce  n'est  pas  ia  peine 
de  traîner,  la  vie  est  trop  courte. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

U  Janvier. 

Mon  cher  frère,  on  ne  peut  empêcher,  k  la  vé- 
rité, que  Jean  Calas  ne  soit  roué ,  mais  on  peut 
rendre  les  juges  exécrables,  et  c'est  ce  que  je  leur 
souhaite.  Je  me  suis  avisé  de  mettre  par  écrit  toutes 
les  raisons  qui  pourraient  justifier  ces  juges  ;  je 
me  suis  distillé  la  tête  pour  trouver  de  quoi  les 
excuser,  et  je  n'ai  trouvé  que  de  quoi  les  décimer.  ■ 

Gardez-vous  bien  d'ùnpuler  aux  laïques  un  petit 
ouvrage  suc  la  tolérance  qui  va  bientôt  paraître. 
Il  est,  dit-on,  d'un  bon  prêtre  ;  il  y  a  des  endroits 
qui  font  frémir ,  et  d'autres  qui  font  poufler  de 
rire  ;  car.  Dieu  merci,  l'intolérance  est  aussi  ab- 
surde qu'horrible. 

Mon  cher  frère  m'enverra  donc  la  petite  feuille 
qu'on  attribue  k  M.  Le  Brun.  Mais  est-il  possible 
que  Le  Brun,  qui  m'adressait  de  si  belles  odes 
pour  m'engager  k  prendre  mademoiselle  Corneille, 
et  m'envoie  souvent  de  si  jolis  vers,  ne  soit  qu'on 
petit  perfide? 

Nous  marions  mademoiselle  Corneille  k  un  gen- 
tilhomme du  voisinage,  officier  de  dragons,  sage, 
doux,  brave,  d'une  jolie  figure,  aimant  le  service 
du  roi  et  sa  femme,  possédant  dix  mille  livres  de 
rente,  k  peu  près ,  k  la  porte  de  Femey.  Je  les 
loge  tous  deux.  Noos  sommes  tous  heureux.  Je 
finis  en  patriardie.  Je  voudrais  k  présent  marier 
mesdemoiselles  Calas  k  deux  conseillera  au  par- 
lement de  Toulouse. 

On  dit  la  comédie  de  M.  Dupuis  fort  jolie  ; 
cela  est  heureux.  Le  nom  de  notre  futur  est  Do- 
puits.  Frère  Thieriot  doit  être  fort  aise  de  la  for- 
tune de  mademoiselle  Corneille  ;  elle  la  mérite. 
Savez-vous  bien  que  cet  enfant  a  nourri  long- 
temps son  père  et  sa  mère  du  travail  de  ses  pe- 
tites mains  ?  La  voilk  récompensée.  Sa  vie  est  on 
roman. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 
Ecr.  l'inf.,  vous  dis-je. 

A  MADAME  DE  FLORIAN. 

AFenter.MJUTicr. 

Je  perds  les  yeux,  ma  chère  nièce,  mais  j'ea- 
trevois  encore  assez  pour  vous  dire  que  j'j 
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presque  aotant  votre  petit  Dopnits  qu'il  aime  ma- 
demoiselle Corneille.  Voilà  tons  les  dragons  ma- 
riés :  Dieo  soit  béni  I  11  est  plaisant  qu'on  joue  k 
la  Comédie  le  mariage  d'un  Dupuit.  On  dit  la 
pièce  très  jolie  ;  Dupaits  l'est  aussi  :  tout  cela  va 
le  mieux  du  monde.  0  destinée  I  voilh  mademoi- 
selle Corneille  he.nreusc.  Daumart  est  couché  sur 
le  dos  depuis  deux  ans  et  demi,  toujours  suppu- 
rant, sans  pouvoir  remuer  ;  il  faut  lui  donner  à 
manger  commet  un  enfant  :  quel  contraste  !  Soyez 
heureuse,  vous  et  le  grand  ésuyer  de  Cyrus.  Le 
nombre  des  gens  qui  remercient  Dieu  est  petit  ; 
ceux  qui  se  donnent  au  diable  composent  la  grande 
partie  de  ce  monde.  Pour  moi ,  je  jouis  du  bon- 
heur d'autrui ,  mais  surtout  du  vôtre.  Si  vous 
écrives  11  votre  sœur,  fourrez  dans  votre  lettre  un 
petit  mot  pour  l'oncle,  qui  vous  aimera  tant  qu'il 
'  respirera.  Pourvu  que  nous  sachions  que  voBs 
TOUS  portez  bien ,  que  vous  vous  réjouissez,  nous 
sommes  contents.  Il  fout  aussi  que  les  Calas  ga- 
gnent leur  procès.  Bonsoir,  bonsoir  ;  je  n'en  peux 
plus,  et  je  vous  embrasse  tous  deux. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

A  Fernejr ,  le  16  Janvier. 

Uon  ancien  ami ,  votre  jolie  relation  du  ma- 
riage du  jeune  Dupais  nous  vient  comme  de  cire  ; 
car  figurez-vous  que  nous  marions  mademoiselle 
Corneille,  dans  quelques  jours ,  k  un  jeune  Du- 
pntts  d'environ  vingt-trois  ans  et  demi ,  cornette 
de  dragons,  possédantenviron  huit  mille livresde 
rente  en  fonds  de  terre,  k  lâ  porte  de  notre  chftr 
tean,  d'une  figure  très  agréable,  de  mœurs  char- 
mantes qui  n'ont  rien  du  dragon.  La  différence 
entre  ce  Dupuits  et  celui  de  la  comédie,  c'est  que 
le  nAtre  n'a  point  de  père  qui  fasse  des  niches  à  ses 
«niants  ;  c'est  un  orphelin.  Nous  logeons  chez  nous 
l'orphelin  et  l'orpheline.  Ils  s'aiment  passionné- 
Dient  ;  cela  me  ragaillardit,  et  n'empêche  pourtant 
pas  que  je  n'aie  une  grosse  fluxion  sur  les  yeux , 
et  que  je  ne  sois  menacé  de  perdre  la  vue  comme 
La  Motte. 

Avouez,  mon  ancien  ami,  que  la  destinée  de  ce 
chiffon  d'enlant  est  singulière.  Je  voudrais  que  le 
bon  homme  Pierre  revint  au  monde  pour  éb^  té- 
moin de  tout  cela,  et  qu'il  vit  le  bon  homme  Vol- 
taire menant  a  l'élise  la  seule  personne  qui  reste 
de  son  nom.  Je  commente  l'oncle ,  je  marie  la 
nièce  ;  ce  mariage  est  venu  tout  a  propos  pour  me 
consoler  de  n'avoir  plus  k  travailler  sur  des  Cid, 
des  Horaee$ ,  des  Citma,  des  Pompée ,  des  Po- 
lyatcle.  J'en  suis  k  Pertharite,  ne  vous  déplaise. 
La  commission  est  triste ,  et  ce  qui  suit  n'est  pas 
trop  ragoûtant.  Il  fallait  que  Pierre  eût  le  diable 
au  corps  pour  faire  imprimer  tous  ces  détestables 


fotras.  Mademoiselle  Corneille,  avec  sa  petite  mina, 
a  deux  yeux  noirs  qui  valent  cent  fois  mieux  que 
les  douze  dernières  pièces  de  l'oncle  Pierre.  L'a- 
vcz-vous  vue  ?  la  connaissez-vous?  c'est  une  en- 
fant gaie ,  sensible  ,  honnôte ,  douce,  le  meilleur 
petit  caractère  du  monde.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est 
pas  encore  parvenue  k  lire  les  pièces  de  son  oncle, 
mais  elle  a  déjk  lu  quelques  romans  ;  et  puis  vous 
savez  comment  l'esprit  vient  aux  filles. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  je  vous  em-  ' 
brasse  le  plus  tendrement  du  monde.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  lS]anvler. 

Mes  divins  anges,  nous  marions  donc  mademoi- 
selle Corneille  I  11  est  très  juste  de  faire  un  petit 
présent  au  père  etk  la  mère  ;  mais  dès  que  ce  père 
a  un  louis,  il  ne  l'a  plus  ;  il  jette  l'argent  comme 
Pierre  Tesait  des  vers,  très  k  la  hâte.  Vous  pro- 
tégez cette  famille  ;  pourriez  -  vous  charger  quel- 
qu'un de  .vos  gens  de  donner  k  Pierre  le  trotteur 
vingt-cinq  louis  k  plusieurs  fois,  afin  qu'il  ne  jetftt 
pas  tout  en  un  jour  ?  Je  vous  demande  bien  par- 
don ;  je  sais  k  quel  point  j'abuse  de  votre  bonté, 
mais  on  n'est  pas  ange  pour  rien. 

Nota  bene  qu'on  pourrait  confier  cet  argent  k 
la  mère,  qui  le  ferait  durer. 

Il  y  a  plus.  Vous  sentez  combien  il  doit  être 
désagréable  k  un  gentilhomme,  k  un  officier,  d'a- 
voir un  beau-père  facteur  de  la  petite  poste  dans 
les  rues  de  Paris.  11  serait  convenable  qu'il  sa  re- 
tirât k  Évreux  avec  sa  femme,  et  qu'on  lui  donnât 
un  entrepôt  de  tabac,  on  quelque  autre  dignité 
semblable  qui  n'exigeât  ni  une  belle  écriture  ni 
l'esprit  de  Cinna.  Je  vous  soumets  ma  lettre  aux 
fermiers-généraux  :  si  vous  la  trouvez  bien ,  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle  soit 
envoyée.  Peut-être  même  on  trouverait  quelque 
membre  de  la  compagnie  pour  l'appuyer. 

Cet  emploi  n'aurait  lieu,  si  on  voulait,  que  jus- 
qu'k  ce  qu'on  vit  clair  dans  les  souscriptions,  et 
qu'on  pût  assurer  une  subsistance  honnête  an  père 
et  k  la  mère.  Je  crois  aussi  qu'il  est  convenable 
que  j'écrive  k  M.  de  La  Tour-du-Pin,  et  que  Marie 
^rive  aussi  un  petit  mot,  quoiqu'elle  dise  b  ma- 
dame Denis  :  Maman ,  je  n'ai  pas  de  génie  pour  la 
composition. 

t  II  est  vrai  que ,  pour  la  composition ,  ce  n'est 
«  pas  mon  fort  ;  mais  pour  les  sentiments  du  cœur, 
«  je  le  dispute  aux  héros  de  mon  oncle  :  je  con- 
I  serverai  tonte  ma  vie  la  reconnaissance  que  je 
t  dois  aux  anges  de  M.  de  Voltaire,  qui  sont  les 
t  miens.  Je  vous  prie,  monsieur  et  madame,  d'a- 
t  gréer ,  avec  votre  bonté  ordinaire ,  mon  atta- 
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■  cli«iiieol  iDf  iel^le ,  mon  respect,  et ,  à  vora  le 
«  pwmettex ,  la  tendresse  avec  laiioeUe  je  serai 
«  loulemavie  votre  très  homble  et  très  (Classante 
«  et  très  obligée  servaole,  Cosmiillb.  » 

D'ordinaire  elle  forme  mieni  ses  caractères  ; 
mais  aujourd'hui  la  main  lui  tremble.  Mes  anges 
lui  pardonneront  sans  doute- 

J'ai  cru  aussi  qu'il  était  bon  qu'elle  écrivit  k 
.  M.  le  comte  de  La  Tour-du-Pin,  son  parent.  Il  y 
a  on  petit  mot  pour  son  trère  ;  il  ne  le  mérite 
guère,  après  la  manière  indigne  dont  il  s'est  cou- 
dait si  chrétiennement  'a  l'aide  de  Fréron  :  mais 
cet  abbé  avait  mis  deux  ligues  au  bas  d'une  lettre 
du  corole,  k  la  mort  de  leur  père  ;  ainsi  on  peut 
faire  ici  mention  de  lui,  et  cela  est  honnête. 

P.  S.  On  n'a  en  la  leUre,  pour  père  et  mère , 
qu'après  avoir  fermé  le  gros  paquet.  Mes  anges 
auront  donc  toute  l'endosse.  Personne  ne  sait  ici 
où  demeure  le  consin,  issu  de  germain ,  des  Ho- 
rooeset  deCinna.  Mes  anges  ont  du  crédit  ;  ils  pro- 
tègent Marie,  et  ils  feront  trouver  père  et  mère  ; 
Ils  remettront  entre  les  mains  de  nos  anges  l'extrait 
bapiistaire  demandé,  supposé  qu'il  y  en  ait  un. 
S'il  n'y  en  a  point,  nous  nous  en  passerons  très 
bien.  Le  sacrement  dn  baptême  est  peu  de  chose 
en  comparaison  de  celui  du  mariage. 

A  M.  LEKAIN. 

A  FtrM; ,  tl  Juvitr. 

En  attendant,  mon  grand  acteur,  que  j'érige  an 
moanment  'a  Corneille ,  Racine ,  et  Molière ,  je 
fais  ane  œnvre  plus  plaisante,  je  marie  la  nièce 
de  Corneille  ;  et  ce  qn'il  y  a  de  bon,  c'est  que  tan- 
dis qu'on  jone  Dupait  à  la  Comédie,  je  la  marie 
h  an  Dupnits.  Ce  n'est  pas  le  vieux  Dupait,  c'est 
nn  jeune  gentilhomme,  officier  de  dragons,  dont 
les  terres  touchent  précisément  les  miennes.  Je 
garde  chez  moi  fntor  et  future  ;  et  quand  vous 
vicndret  nous  voir,  nous  jouerons  tous  la  comé- 
die. Je  ferai  l'aveugle  k  merveille,  car  je  le  sois  ; 
mais  je  ne  dirai  pas  : 

Dieu  qni  bit  toat  poat  le  inieiix , 
N'a  lait  une  (nade  grica 
De  m'avoir  crevé  ksyeax, 
El  réduit  i  la  boace. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

30  JaaTiar. 

M.  de  Bcaumont,  mon  cher  frère,  est  donc  aussi 
un  de  nos  frères,  li  n'y  a  qa'un  philesoplie  qni 
puisse  faire  tant  de  bien.  Il  se  trouvera  que  ma- 


dame Calas  aura  beNooop  phH  d'argent  qu'elle 
n'en  aurait  ea  en  reprenant  tranquillement  sa  dot 
et  son  douaire.  Tout  oda  est  d'un  bien  bon  augure 
pour  la  révision.  Noos  sommes  dans  un  étrange 
temps ,  où  il  bot  enindrequ'on  parlement  ne  Eal- 
sifie  lu  pièces  t 

Anrai-je  V  Appel  à  ta  raiton,  pour  lequel  on  dit 
que  Kroostet  Griffet ,  «t  feu  Berner,  sont  décrétés  ? 
Tonte  cette  aventure  de  jésuites  fait  rire  les  phito- 
Eopbes ,  car  il  est  permis  an  sage  de  rire.  Il  y  a  un 
grand  malheur  pour  fa  Poule  à  ma  tante  :  c'est 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  tante  qui  voulût  que  sa 
poule  ne  pondit  point.  Ce  qni  n'est  pas  dans  la  na- 
ture ne  peut  jamais  plaire.  Le  conte  est  trop  long 
et  trop  faible  ;  cette  poulaille-lk  ne  doit  pas  faire 
fortune. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  faire  parvenir  cette 
lettre  i  frère  Protagoras.  Frère  Helvétins  est-il  k 
Paris?  Il  faudrait  l'engager  k  faire  quelque  chose 
d'honnëlo ,  h  condition  qu'il  ne  demanderait  point 
de  privilège. 

Frère  Platon  est  orcupéà  son  F.nq/elopédfe;  mab 
n'y  a-t-il  point  quelque  bon  frère  qui  puisse  rendre 
service?  £cr.  l'itif...,  vous  dis-je. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

sojaBTiM'. 

Vraiment,  mes  anges ,  j'avais  oublié  de  vous 
sun>lier  d'empôcher  François  Corneille ,  père ,  de 
venir  k  la  noce.  Si  c'était  l'onde  Pierre ,  où  même 
l'oncle  Thomas,  je  le  prierais  en  grande  cérémonie  ; 
mais  pour  François ,  il  n'y  a  pas  moyen.  Il  est  sin- 
gulier qu'un  père  soit  un  trodble-fête  dans  nne 
noce;  nais  la  chose  estidnsi ,  comme  vous  savei. 
On  prétend  qne  la  première  chose  qne  fera  le  père, 
dès  qu'il  aura  reçu  quelque  aident ,  ce  sera  de  ve- 
nir vite  à  Femey  :  Dieu  nous  en  préserve  I  Nous 
nous  jetons  aux  ailes  de  nos  anges  pour  qu'ils  l'em- 
pêchent d'être  de  la  noce.  Sa  personne,  ses  propos, 
son  emploi ,  ne  réussiraient  pas  auprès  de  la  famille 
dans  laquelle  entre  mademoiselle  Corneille.  M.  le 
duc  de  Villars ,  et  les  autres  Français  qui  seront 
de  la  eérémoaie ,  feraient  quelques  mauvaises  plai- 
santeries. Si  je  ne  consultais  que  moi ,  je  n'aurais 
assorément  aucune  répugnance;  mais  tout  le  monde 
n'est  pas  amd  philosophe  que  votre  serviteur,  et, 
patriarcalemenl  pariant ,  je  serais  fort  aise  de  ren- 
dre le  fère  et  la  mère  témoins  du  bonheur  de  leur 
fille. 

C'est  bien  delà  foute  du  père  de  M.  CormonI,  si 
un  autre  que  lui  épouse  mademoiselle  Corneille  ;  il 
a  été  un  mois  sans  lui  répondre,  et  enfin  sa  mère 
a  écrit  k  M.  Micault  quand  il  n'éuit  plus  temps.  Il 
faut  avouer  aussi  que  ce  Cormont  s'est  conduit  de 
la  manière  la  plus  gauche.  Enfin  il  n'était  point 
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dmé ,  et  notre  petit  Dapnils  l'est  ;  il  n'y  a  pas  k  ré- 
pondre à  cela. 

Je  ne  cesse  d'importuner  mes  aoges ,  et  de  leur 
demander  pardon  de  mes  imporUmités  :  c'est  m^ 
destinée  ;  mais  que  M.  d'Àrgeotal  me  parle  donc 
de  ses  yeux  I  car,  OMnme  je  sois  en  train  de  per- 
dre les-miens ,  je  voudrais  savoir  en  quel  état  les 
nea»  se  trouvent.  Il  ne  m'ea  dit  jamais  mot  ;  cela 
VMit  pourtant  la  pane  qu'on  ea  parle. 

A  M.  THIROUX  DE  CROSNE  , 
■Aime  DM  «bOcAtû,  btc. 

A  Feroey,  le  ao Janvier. 

Monsieur,  je  me  crois  autorisé  h  prendre  la  li- 
berté de  vous  écrire  ;  l'amour  de  la  vérité  me  l'or- 
donne. 

Pierre  Calas  accusé  d'nu  fratricide ,  et  qui  ea 
serait  indubitablement  coupable  si  son  père  l'eAt 
Hé ,  demeure  auprès  de  mes  terres  :  je  l'ai  vu  sou- 
Tmt.  Je  ku  d'abord  ou  défiance  ;  j'ai  fait  ^er , 
pendaat  quatre  mois ,  sa  conduite  et  ses  paroles  ; 
elles  soot  de  l'inaocence  la  plus  pure  et  de  la  doo- 
kar  la  plos  vraie.  II  est  ftks  d'aller  à  Paris ,  ainsi 
que  sa  mère ,  qui  n'a  pu  ignorer  le  crime ,  supposé 
qu'il  ait  été  commis ,  qui ,  dans  ce  cas ,  en  serait 
conplice ,  et  dont  vous  connaissez  la  candeur  et  la 
vertu. 

Je  dois ,  monsieur,  avoir  l'bonnear  de  vous  par- 
ler d'un  fait  dont  les  avocats  n'étaient  point  in- 
tfmjtf  ;  vous  jugerez  de  son  imporlance. 

La  servante  cathdique ,  et  qui  a  élevé  tous  les 
ayants  de  Calas ,  est  encore  en  Languedoe  ;  elle  se 
ooutesse  et  communie  tous  les  huit  jours  ;  elle  a 
été  témola  que  le  père ,  la  mère ,  les  enfants ,  et 
Lavaysse ,  ne  se  quittèrent  point  dans  le  temps 
qu'on  suppose  le  parricide  commis.  Si  elle  a  fait  un 
ba\  serment  en  justice  pour  sauver  ses  maîtres, 
elle  s'en  est  accusée  dans  la  confession  ;  on  lui  au- 
rait refosé  l'absolution  ;  elle  necommunieraitpas. 
Ce  n'est  pas  une  preuve  juridique  ;  mais  elle  peut 
servir  k  fortifier  tontes  les  autres;  et  j'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  vous  en  parler. 

L'affaire  commen(5eà  intéresser  toute  l'Europe. 
On  le  fanatique  a  rendu  une  famille  entière  cou- 
pable d'an  parricide ,  ou  il  a  fasciné  les  yeux  des 
juges  jusqu'il  faire  rouer  un  père  de  famille  inno- 
cent ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Tout  le  monde  s'en 
rapportera  à  vos  lumières  et  k  votre  équité. 

J'ai  rbonneur  d'être  avec  respect ,  etc. 


A  M.  DE  «CHENEVIÈRES. 


Janvier. 


Je  vous  donue  avis ,  mon  cher  ami ,  que  je  ma- 
rie mademoiseUe  Corneille  :  je  deviens  aveugle  ; 


mais  ce  ne  sera  pas  moi  qui  jouerai  dans  eette  af- 
faire le  rôle  de  l'Amour  ;  c'est  un  jeune  gentil- 
homme de  mon  voisinage ,  dont  les  terres  touchent 
les  miennes  :  il  a  environ  huit  mille  livres  de  rente  ; 
il  est  sage  et  doux ,  fort  aimable ,  fort  amoureux , 
et  fort  aimé.  Je  me  flatle  qu'ils  serout  tous  deux 
heureux  chez  moi  ;  leur  bonheur  fera  le  mien  :  je 
fiais  ma  vie  en  vrai  patriarche.  Que  dites-vous  de  la 
destinée  de  mademoiselle  Corneille?  ne  la  trou- 
vez-vi.us  pas  singulière  ?  Une  nouvelle  singularité, 
c'est  que  l'on  joue  Dupait  h  la  Comédie-Française, 
et  que  mon  gendre  s'appelle  Dupuits.  Je  crois  que 
vous  et  la  sœur  du  pot  vous  vous  intéressez  k  cette 
nouvelle.  Voilà  l'occasion  de  foire  de  ces  jolis  vers 
dont  vous  me  favorisez  quelquefois.  Pour  moi ,  je 
peux  foire  des  mariages ,  mais  je  ne  puis  plus  faire 
d'épithalames.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  ccBur. 

A  M.  COUM. 

AFerney,  Irr  féraler. 

Je  fais  nn  effort  pour  vous  écrire ,  mon  cher 
Colini  ;  car  je  vois  k  peine  mon  papier.  Je  deviens 
aveugle  ;  et  si  jamais  je  fais  ma  cour  k  LL.  AA.  EE. , 
je  me  ferai  conduire  par  un  petit  chien.  Si  vous 
êtes  dans  l'intention  d'imprimer  Olgmpie,^  vous 
prie  de  faire  une  petite  préface  par  laquelle  il  pa- 
raisse ,  et  comme  il  est  vrai ,  que  je  n'ai  nuUe  part 
à  l'impression.  Si  mes  amis  de  Paris  pouvaient  s'i- 
maginer que  je  fais  imprimer  cette  pièce  «a  pays 
étranger,  au  lieu  de  la  donner  en  France,  ils  m'en 
sauraient  mauvais  gré  avec  raison.  Je  vous  assure 
d'ailleurs  que  l'ouvrage  acquerra  un  nouveau  prix, 
s'il  en  a  quelqu'un ,  par  une  préfooe  de  votre  main. 
Je  vous  serai  plus  obligé  que  vous  ne  me  l'êtes. 
Adiio,  caro  1 

A  M.  DAMILAVILLE. 

tM  Ikrrler. 

J'ai  pris  la  liberté ,  mon  cher  frère ,  d'écrire  à 
M.  d'Aguesseau  et&  M.  de  Crosne  la  lettre  dont  je 
vous  envoie  copie.  Je  ne  sais  si  UM^  de  Beau- 
mont,  Mariette  etLoyseau  ne  feraient  pas  bien  de 
présenter  requête  contre  l'insolence  du  présidial  de 
Montpellier,  qui  a  fait  saisir  leun  factums.  Il  me 
semble  que  c'est  outrager  k  la  fuis  le  conseil  k  qui 
on  les  a  présentés ,  et  les  avocats  qui  les  ont  faits. 
Si  les  avocats  n'ont  pas  le  droit  de  {daider ,  il  n'y 
aura  doue  plus  ni  droit  ni  loi  en  France.  Je  m'i- 
magine que  ces  trois  messieurs  ne  sontTriront  pas 
nn  tel  outrage.  Il  n'appartient  qu'aux  juges  devant 
qui  l'on  plaide  de  supprimer  un  factum ,  en  le  dé- 
clarant injurieux  et  abusif  ;  mais  ce  n'est  pas  assu- 
rément aux  parties  k  se  faire  justice  elles-mémet. 
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J'espère  mrtoat  que  cette  dànarche  dn  présidial 
de  Montpellier,  oommaDdée  par  le  parlement  de 
Toulouse ,  sera  une  excellente  pièce  en  faveur  des 
Calas.  On  ne  doit  plus  regarder  les  juges  du  Lan- 
guedoc que  comme  des  criminels  qui  cherchent  è 
écarter  les  preuves  de  leur  crime  des  yeux  de  leur 
province. 

Je  serais  bien  fâché,  mon  cher  frère ,  que  le  li> 
braire  Cramer  eût  apporté  on  exemplaire  de  VE»- 
tm  $ur  la  mœurs  à  Paris  ,  s'il  l'avait  déposé 
en  d'antres  mains  que  les  vôtres  :  non  seulement 
il  y  manque  les  cartons  nécessaires  pour  les  fautes 
d'impression ,  mais  pour  les  miennes.  Nous  étions 
convenus,  malgré  la  loi  de  l'histoire  ,  de  suppri- 
mer des  vérité ,  et  surtout  celles  dont  vous  me 
parle!  ;  les  corrections  sont  faites ,  mais  elles  ne 
sont  pas  placées  dans  les  quatre  tomes  qui  sont 
entre  vos  mains.  Donnez-vous ,  *a  votre  loisir,  mon 
cher  frère ,  le  plaisir  ou  le  dégoût  de  les  parcou- 
rir ;  et  si  vous  y  trouvez  quelque  vérité  qu'il  faille 
encore  immoler  aux  convenances,  ayez  la  bonté  de 
m'en  avertir. 

Que  cette  édition  soit  munie  ou  non  d'une  per- 
mission ,  qu'elle  entre  ou  non  dans  le  royaume , 
c'est  l'affaire  des  Cramer,  et  non  la  mienne  ;  je 
leur  ai  fait  présent  du  manuscrit  :  ils  entendent 
assez  bien  leurs  intérêts  pour  débiter  leur  mar- 
chandise. 

Catherine  s'immortalise  par  sa  lettre ,  et  frère 
d'AIembert  par  ses  refus.  Ainsi  donc  on  avertit  de 
mille  lieues  notre  ministère  que  nous  avous  dans 
notre  patrie  des  hommes  d'un  génie  supérieur. 

C'est  une  aventure  assez  comique  que  celle  que 
j'ai  eue  avec  Pindare  Le  Brun ,  en  vous  envoyant 
un  paquet  pour  lui ,  dans  le  temps  que  vous  me 
dépéchiez  ses  rabâchages  contre  moi.  Je  lui  fais 
part ,  dans  ce  paquet ,  du  mariage  de  mademoiselle 
Corneille ,  qui  est  le  fruit  de  sa  belle  ode  ;  je  lui 
envoie  des  lettres  pour  mesdemoiselles  de  Vilge- 
nou  et  Félix,  nièces  de  M.  du  Tillet ,  qui,  les  pre- 
mières ,  tirèrent  mademoiselle  Corneille  de  son 
état  malheureux ,  et  auxquelles  elle  doit  une  re- 
connaissance éternelle.  Je  l'accable  de  politesses 
qui  doivent  lui  tenir  lieu  de  châtiment. 

Je  TOUS  embrasse  bien  cordialement,  mon  cher 
frère.  Éer.  l'inf.... 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  supplier  mon  frère  de 
faire  parvenir  mon  certificat  de  vie  à  de  Laleu , 
notaire  ;  car  enfin  je  suis  en  vie  encore ,  et  c'est 
assurément  pour  vous  aimer. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ptrmy,  6  février. 

Nous  commençons  par  dire  que  nos  anges  sont 
toujours  aussi  injustes  qu'adorables.  Us  ont  con-  '  et  je  ne  mange  ni  coq  de  bruyère  ni  troile 


damné  Marie  Corneille  pour  n'avoir  point  écrit 
depuis  long-temps  &  père  et  mère ,  à  mesdemoi- 
selles de  Vilgenou  et  de  Félix ,  et  même  à  l'éton- 
nant Le  Brun  ;  et  cependant  Marie  avait  rempli 
tous  ses  devoirs ,  sans  oublier  même  ce  Le  Brun. 

Nos  anges  gardiens  condamnent  ladite  Marie 
pour  n'avoir  point  demandé  le  consentement  de 
père  et  mère  k  son  mariage  ;  et  nos  anges  doivent 
avoir  entre  leurs  mains  la  lettre  de  Marie  k  père 
et  mère,  accompagnée  de  la  mienne. 

Nos  anges  ont  condamné  M.  Dupuits  pour  n'a- 
voir point  écrit   su  beau-père  et  k  la  belle-mère 
futurs  ;  et  la  lettre  de  M.  Dupuits  doit  avoir  été 
adressée  k  nos  anges  mêmes  :  M.  Dupuits  m'assure' 
qu'il  a  pris  celte  liberté. 

Il  ne  nous  manque  que  de  savoir  la  demeure  dà 
père  Corneille  ;  car  jusqu'k  ce  que  nous  soyons 
instruits ,  nous  ne  pouvons  mettre  qu'à  montiatr, 
tnoiuieur  Corneille,  dont  le*  met. 

Vous  demandez  les  noms  et  qualités  du  gendre 
et  de  ses  père  et  mère,  et  vous  devez  les  avoir  re- 
çus avec  une  lettre  de  madame  Denis  et  une  de 
M.  Dupuits.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  demander 
pardon  pour  madame  Denis ,  qui  oublia  d'envoyer 
le  paquet  k  l'adresse  de  M.  de  Courteilles. 

Vous  voyez  donc ,  mes  chers  anges ,  que  nous 
avous  rempli  tous  nos  devoirs  dans  la  plus  grande 
exactitude.  Je  vous  confie  que  madame  Denis  craint 
beaucoup  que  la  tête  de  François  Corneille  ne  res- 
semble k  Perthariu,  AgétUat ,  Suréna,  et  ne  soit 
fort  mal  timbrée.  Je  n'ai  su  que  depuis  quelques 
jours  que ,  dans  le  voyage  que  fit  chez  m<n  Fran- 
çois Corneille  lorsque  j'étais  très  malade ,  Fran- 
çois dit  k  Marie  :  Gardez- vous  surtout  de  vous  ma- 
rier jamais  ;  je  n'y  consentirai  point  :  fnyei  le 
mariage  comme  la  peste  ;  ma  fille ,  point  de  ma- 
riage, je  vous  en  prie. 

Je  TOUS  confie  encore  une  antre  douleur  de  ma- 
dame Denis  :  elle  tremble  que  les  réponses  ne  vien- 
nent pas  assez  tôt,  qu'elle  ne  soit  obligée  de  marier 
Marie  en  carême ,  qu'il  faille  demander  une  per- 
mission k  l'évêque  d'Annecy  ,  difficile  k  obtenir  ; 
que  ses  perdrix  de  Valais ,  ses  coqs  de  bruyère , 
ne  soient  inutiles ,  et  qu'on  ne  soit  réduit  k  man- 
ger des  carpes  et  des  truites  un  jour  de  noce ,  at- 
tendu que  M.  le  comte  d'Harcourt  et  compagnie , 
qui  seront  de  la  noce ,  sont  d'excellents  catholi- 
ques. Pour  moi ,  qui  ne  suis  ni  papiste  ni  hugue- 
nots, et  qui  depuis  un  mois  ne  me  mets  point  k 
tible ,  j'avoue  ingénument  que  je  suis  de  la  plus 
grande  indifférence  sur  le  gras  et  sur  le  maigre  : 

Je  ne  aerdii  Bul  ni  le  dieu  d'Israël, 

lUciM,  Jthaiie,  acte  m,  Kètte  3. 
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le  sois  profondémeot  affligé  que  son  altesse  Phi- 
libert Cramer  se  soit  milée  de  la  nëgociatioa  en- 
tre nioDsicur  le  contrAlear-général  et  M.  Tron- 
cbin ,  pour  la  souscription  du  roi  ;  je  l'avais  priée, 
par  son  frère  le  libraire,  de  n'en  rien  faire,  parce 
qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  de  toucher  huit  mille  li- 
rres  du  roi  pour  mademoiselle  Corneille  par  les 
mains  de  M.  de  La  Borde ,  et  qui  s'en  serait  bien 
lait  rembourser.  II  aurait  donné  même  dix  mille 
livres. 

Vous  areztrës  grande  raison,  mes  divins  anges, 
de  dire  que  les  rentes  viagères  ne  conviennent 
point.  Je  vois  que  Philibert  veut  avoir  pour  lui 
les  rentes  viagères ,  et  payer  les  dix  mille  livres  ; 
je  suis  bien  aise  qu'il  soit  en  état  de  faire  ces  vi- 
rements de  parties ,  et  qu'il  ait  fait  avec  moi  cette 
petite  fortune. 

A  l'égard  de  sa  majesté ,  si  nous  pouvions  ob- 
tenir qu'il  fût  permis  de  mettre  dans  le  contrat 
qu'elle  daigne  donner  huit  ou  dix  mille  livres , 
cela  n'empteberait  pas  de  lui  envoyer  tant  d'exem- 
plaires de  Corneille  qu'elle  en  voudrait  ;  ce  serait 
seulement  une  chose  très  honorable  poar  made- 
moiselle Corneille,  pour  les  lettres,  et  pour  nous. 
J'en  ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Si  la  chose 
se  fait ,  tant  mieux  ;  sinon  il  faudra  se  consoler 
comme  de  tontes  les  choses  de  ce  monde,  et  assu- 
rément le  malheur  est  léger. 

Toutes  ces  terribles  affaires,  mes  divins  anges, 
n'onpècberont  point  que  tous  n'ayez  l'amoureuse 
Zulime ,  le  bon  Bénassar ,  et  le  froid  Ramire , 
avee  la  manière  absolument  nécessaire  dont  il 
but  jouer  la  dernière  scène.  Cela  sera  joint  'a  une 
petite  préface ,  en  forme  de  lettre ,  à  la  demoi- 
selle Clairon,  attendu  que  la  pièce  est  tout  amour, 
et  que  nous  disserterons  beaucoup  sur  cette  passion 
agréable  et  honnête.  Daignez  donc  me  mander 
quand  TOUS  voudrez  jouer  Zu/tme,  et  alors  tous 
vos  ordres  seront  exécutés. 

Je  reviens ,  avec  votre  permission ,  mes  anges, 
k  notre  mariage ,  qui  m'intéresse  plus  que  celui 
d'Atide  et  de  Ramire.  Envoilli  déjà  un  de  rompu  ; 
il  ne  faut  pas  qu'il  arrive  la  même  chose  à  l'autre. 
Est-il  vrai  que  François  Corneille  soit  aussi  têtu 
qu'imbécile ,  et  diamétralement  opposé  à  l'hymen 
de  Uarie  ?  En  ce  cas,  il  faudrait  lui  détacher  made- 
moiselle Félix,  qui  sait  comme  il  faut  le  conduire, 
et  le  mettre^  la  charrue  sans  qu'il  regimbe  ;  mais 
je  ne  sais  point  la  demeure  de  mademoiselle  Fé- 
lix. Quand  nous  lui  avons  écrit,  c'était  par  le  ca- 
nal du  pindariqne  Le  Brun.  Nous  ne  savons  en- 
core si  DOS  lettres  ont  été  reçues ,  et  il  me  parait 
difficile  que  j'aie  on  commerce  bien  régulier  avec 
cet  étère  de  Pindare.  Le  mieux  serait  de  ne  point 
ttdier  tes  vingt-cinq  lools  k  François  qu'il  n'eût 
sifoé;  et  8i>  par  oae  impertinence  imprévue, 
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François  refusait  d'écrire  tout  ce  qu'il  sait ,  c'est- 
à-dire  d'écrire  son  nom ,  alors  François  de  Vol- 
taire ,  qui  est  la  justice  même ,  le  laisserait  mou- 
rir de  faim ,  et  il  ne  tâterait  jamais  des  souscrip- 
tions. Marie  Corneille  est  majeure  dans  d^x 
mois,  nous  la  marierions  malgré  François,  et  nous 
abandonnerions  le  père  à  son  sens  réprouvé. 

Calmez-vous ,  mes  chers  anges ,  sur  la  fotale 
feuille  qui  déplairait  tant  k  mestieurt.  Cette  feuille 
n'a  point  été  tirée ,  je  l'ai  bien  empêché.  Philibert 
Cramer  a  très  mal  fait  de  la  coudre  à  son  exem- 
plaire. Je  sentis  bien  que  ces  mots  :  •  Cent  quatre- 
«  vingts  membres  se  démirent  de  leurs  charges  ; 
t  les  murmures  furent  grands  dans  la  ville ,  et  lo 
I  roi  fut  assassiné  ,  etc.  ;  »  que  ces  mots ,  dis-je , 
pourraient  faire  soupçonner  k  des  grammairiens 
que  cet  assassinat  fut  lo  fruit  immédiat  du  lit  do 
justice ,  comme  en  effet  Damicns  l'avoua  dans  ses 
interrogatoires  k  Versailles  et  k  Paris.  Je  sais  bien 
qu'il  est  permis  de  dire  une  vérité  que  le  parle- 
ment a  fait  imprimer  lui-même  ;  mais  j'ai  bien 
senti  aussi  que  le  parlement  serait  fâché  qu'on  vit 
dans  l'histoire  ce  qu'on  voit  dans  le  procès-ver- 
bal. Cette  seule  particule  et  est  un  coup  mortel. 
Un  seul  mot  peut  quelquefois  causer  un  grand 
mal.  Cette  même  particule ,  très  mal  expliquée 
par  M.  de  Silhouette  dans  le  traité  d'Dtrecht,  a 
causé  la  dernière  guerre,  dans  laquelle  nous 
avons  perdu  le  Canada.  Je  ne  perdrais  pas  même 
Ferney,  car  je  l'ai  donné  k  ma  nièce;  mais, mal- 
gré mon  juste  ressentiment  contre  l'infâme  con- 
damnation de  la  Loi  nalurelle,  je  fls  jeter  au  feu 
cette  feuille  ;  je  mis  k  la  place  :  ■  Ces  émotions 
«  furent  bientôt  ensevelies  dans  une  consternation 
«  générale ,  par  l'accident  le  plus  imprévu  et  le 
I  plus  effroyable  :  le  roi  fut  assassiné,  le  5  de  jan- 
f  vier ,  dans  la' cour  de  Versailles ,  etc.  » 

J'ai  inséré  même  des  choses  trop  flatteuses 
pour  le  parlement  dans  la  même  feuille  ;  et  je  dis 
expressément  :  *  Le  parlement  fesait  voir  qu'il 
t  n'avait  en  vue  que  le  bien  de  l'état,  et  qu'il 
«  croyait  que  son  devoir  n'était  pas  de  plaire , 
I  mais  de  servir.  »  En  un  mot ,  j'ai  tourné  les 
choses  de  manière  que ,  sans  blesser  la  vérité , 
j'ai  tâché  de  ne  déplaire  a  personne.  D'ailleurs, 
dans  toute  l'histoire  de  Damiens ,  je  me  borne 
uniquement  k  citer  les  interrogatoires.  Au  reste , 
l'ouvrage  n'est  pas  encore  achevé  d'imprimer. 

Ce  dimanche  6 ,  sexagcsime ,  nous  vcuons  de 
fiancer  nos  futurs  ;  do  Ik  je  conclus  qu'il  faut  que 
François  se  presse. 

Voici,  mes  anges,  une  lettre  de  M.  Dupuils, 
par  laquelle  il  vous  remercie  de  toutes  vos 
bontés. 

Je  me  prosterne  devant  mes  deux  anges  gar- 
diens. 
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CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

^    9fiRicr. 

Madame  ange ,  nos  lettres  se  croisent  comme 
les  conversations  de  Paris.  Celle-ci  est  une  action 
de  grâce  de  la  part  de  madame  Denis ,  qui  a  un 
érysipële ,  un  point  de  côté,  la  fièvre ,  etc.;  de  la 
part  de  mon  cornette  de  dragons ,  qui  se  jette  à 
vos  pieds ,  et  qui  baiso  le  bas  de  votre  robe  avec 
transport;  de  la  part  de  Marie  Corneille,  qui 
TOUS  écrirait  un  volume ,  si  elle  savait  l'ortho- 
graphe; et  enfin  de  la  part  de  moi ,  aveugle ,  qui 
réunis  tous  les  sentiments  de  respect  et  de  recon- 
naissance. Il  n'y  a  rien  que  vous  n'ayez  fait:  vous 
échauflez  les  abbés  de  La  Tour-du-Pin,  vuus  al- 
lez exciter  la  générosité  des  fermiers-généraux.  Il 
n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  j'ose  me  plaindre  de 
vous  :  c'est  que  vous  avez  omis  la  permission  de 
la  signature  d'honneur  de  mes  deux  anges.  Je 
vous  avertis  que  j'irai  en  avant,  et  que  le  contrat 
de  Marie  sera  honoré  de  votre  nom  ;  vous  me  dés- 
avouerez après  si  vous  voulez. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  madame  de 
Cormonl.  Elle  demande  pardon  pour  son  dur 
mari  ;  elle  me  conjure  de  donner  mademoiselle 
Corneille  à  son  fils  ;  je  lui  réponds  que  la  chose 
est  difficile ,  attendu  que  mademoiselle  Corneille 
est  fiancée  h  un  autre.  Il  y  a  de  la  destinée  dans 
tout  cela,  et  je  crois  fermement  h  la  destinée,  moi 
qui  vous  parle.  Celle  de  M.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan  est  de  me  faire  toujours  pouffer  de  rire  (moi 
et  le  public  s'entend  ).  0  la  plaisante  chose  que 
son  sermon  et  la  relation  de  sa  dédicace!  On  est 
trop  heureux  qu'il  y  ait  de  pareilles  gens  dans  le 
monde. 

J'insiste  pour  que  mon  neveu  d'Bornoy  soit 
conseiller  au  parlement.  Il  ne  fera  jamais  tant  de 
bruit  que  l'abbé  de  Chauvelin  ;  mais  enfin  il  sera 
tuteur  des  rois ,  et  fera  brûler  son  oncle  tout 
comme  un  autre.  En  vérité ,  metsieurt  sont  bien 
tendres  aux  mouches.  S'ils  criaient  pour  une  par- 
ticule conjonctive,  je  leur  dirais  :  Messieurs,  vous 
avez  oublié  la  grammaire  que  les  jésuites  vous 
avaient  enseignée. 

Tout  le  public  mumutra,  et  le  roi  fut  asti$- 
tiné.  Quel  rapport  cette  phrase  peut-elle  avoir 
avec  le  parlement  de  Paris?  je  présenterais  re- 
quête an  roi  et  b  sou  conseil ,  comme  les  Calas  ; 
mais  ce  serait  avant  d'être  roué  ;  et  je  ferais  l'Eu- 
rope juge  entre  le  parlement  et  la  grammaire.  Je 
vous  parle  ainsi ,  mes  anges ,  parce  que  je  vous 
crois  plutôt  ministres  d'un  petit-fils  de  Louis  xit 
que  partisans  de  la  Fronde.  Il  est  doux  de  dire  ce 
qu'où  pense  à  ses  anges.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
conune  Platon  ;  je  n'aime  pas  la  tyrannie  de  plu- 


sieurs. Je  sais  que  le  parleiiie^  ne  ra'alme  gafere, 
parce  que  j'ai  dit  dans  le  Siiete  de  Lomi*  XIY 
des  vérités  que  je  ue  pouvais  taire.  Ce  motif  d'a- 
aimosité  n'est  pas  trop  honorable.  Je  vous  ai  dit 
tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur  ;  cela  me  pesait. 
Mais  que  vos  bontés  pour  moi  ne  s'alarment  point  ; 
je  vous  réponds  qu'il  ne  subsiste  aucune  parti- 
cule qui  paisse  déplaire. 

Parlons  du  IripM  pour  vous  égayer. 

On  dit  que  la  très  sublime  Clairon  ne  veut  pas 
ôter  le  rôle  de  Mariamne  k  la  très  dépenaillée 
Ganssin .  Que  youlez-vous  ?  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
je  ne  peux  rendre  ni  les  hommes  ni  les  filles  rai- 
sonnables. Qui  est-ce  qui  se  rend  justice?  quel 
est  le  prédicateur  de  Saint-Roch  qui  ue  croie  sur- 
passer Massillon  ? 

Je  me  rends  justice ,  mes  anges ,  en  disant  que 
mon  cœur  vous  adore. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


réntar. 


Mais ,  mon  Dieu ,  pourquoi  un  libraire  est-il 
assez  imbécile  pour  avoir  son  magasin  diez  luit 
il  était  si  aisé  de  dérober  une  petite  brochure  aux 
yeux  des  infidèles  et  des  fripons  ! 

Voici  pour  amuser  nos  frères.  Si  cela  n'est  pas 
bon ,  du  moins  cela  est  gai.  Je  présume  qu'on  en 
donnera  -à  frère  d'Alembert.  L'hymne  est  assex 
plaisant  k  chanter  avec  des  accompagnements. 

J'ai  actuellement  une  bibliothèque  sur  l'aboli- 
tion de  la  Société  do  Jésus.  Avant-bier  il  y  avait 
deux  jésuites  chez  moi  avec  une  nonri>rense  com- 
pagnie ;  nous  jouâmes  une  parade ,  et  la  voici  : 
j'étais  monsieur  le  premier  président ,  j'interro- 
geai mes  deux  moines  ;  je  leur  dis  :  Renoiicex- 
vous  k  tous  les  privilèges ,  k  toutes  les  bulles ,  k 
toutes  les  opinions ,  ou  ridicules  on  dangereuses, 
que  les  lois  de  l'état  réprouvent?  jurez-vous  de 
ne  jamais  obéir  k  votre  général  ni  au  pape,  quand 
cette  obéissance  sera  contraire  aux  intérêts  et  aux 
ordres  du  roi  ?  jurez-vous  que  vous  êtes  citoyens 
avantd'êtrejésuites?  jurez-vous  sans  restriction 
mentale?  A  tout  cela  ils  répondirent  :  Oui.  Et  je 
prononçai  :  La  cour  vous  donne  acte  de  votre  in- 
nocence présente ,  et,  fesant  droit  sur  vos  délits 
passés  et  futurs,  vous  condamne  k  être  lapidés  sur 
le  tombeau  d'Amauld  avec  les  pierres  de  Port- 
Royal. 

Je  salue  tous  les  frères  :  cependant  écr.  t'mf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iSMniw. 

Madame  Denis  étant  malade ,  le  jeune  Dupnits 
et  Marie  Corneille  étant  très  occupés  de  leur  pre- 
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miar  defoir,  qù  n'est  pas  toat  a  fait  d'écrire , 
moi ,  l'areagle  V. ,  entouiié  de  quatre  pieds  de 
Dcige ,  je  dicie  la  répoBse  k  la  lettro  de  niadame 
d'Argental  l'asge,  dû  7  de  février;  et  voici  comme 
je  m'y  preods. 

Ci^as,  Ciiarles  Domoalia,  Tiraquean,  u'av- 
raient  jamais  parlé  plus  doctement  et  pins  soUde- 
ment  de  la  validité  d'un  contrat ,  et  nous  tom- 
bons d'aocord  de  iout  ce  que  diseal  nos  angos.  Je 
n'ai  point  vu  le  modèle  de  consentement  paternel 
qne  madame  Denis  avait  envoyé  k  madame  d'Ar- 
gental;  elle  écrit  quelquefois  sans  daigner  me 
ooBSBller.  Je  ne  sais  quel  est  l'âne  qui  lui  avait 
donné  ce  beau  modèle  de  oonseolement.  Le  con- 
trat est  dressé  dans  toutes  les  règles  et  le  mariage 
fait  dans  tontes  les  formes ,  les  deux  amants  très 
beureox ,  les  parents  enchantés  ;  et ,  à  nos  neiges 
près ,  tout  va  le  mieux  du  monde.  Ce  qu'il  y  a  de 
bon ,  c'est  que,  quand  mfime  les  souscriptions  ne 
lendraieni  pas  ce  qn'on  a  espéré ,  le  conjoint  et 
fa  conjointe  jouiraient  encore  d'un  sort  très 
agréable.  Il  ne  nous  reste  donc  quli  nous  mettre 
aux  piedsdeiiwaBges,atklesrema'clerdufond 
de  notre  cœur. 

S'ils  veulent  s'amuser  de  cette  terrible  feuille 
qui  devait  tant  déplaire  k  manewrt,  la  voici  ;  elle 
est  un  peu  contre  ma  conscience.  Je  veux  bien  que 
monaeor  le  coadjutenr  sache  qu'on  trouve ,  k  la 
tenille  suivante ,  qu'un  de  memeurt ,  qui  avait 
été  traité  avec  plus  de  sévérité  qne  les  autres , 
foeda ,  dans  son  abbaye,  k  perpétmté ,  une  messe 
pour  la  conservation  du  roi.  J'ai  cm  ce  trait  digne 
d'être  remarqué,  j'ai  cm  qu'il  peignait  nos  mœurs; 
et  il  y  a  environ  douze  batailles  dout  je  n'ai  point 
parlé ,  Dieu  merci ,  parce  que  j'écris  l'histoire  de 
l'esprit  humain  ,  et  non  une  gaiette. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  petite  addi- 
tion à  VHutoire  générale,  soos  le  nom  d'Éclair- 
citumuMt  kistoriquet.  11  ne  m'importe  guère 
qa'il  y  en  ait  peu  on  beaucoup  d'exemjdaires  ré- 
pandus ;  cela  n'est  bon  d'ailloirs  que  pour  un 
certain  nombre  de  personues  qui  sont  au  foit  de 
l'histoire,  le  reste  de  Paris  n'étant  qu'au  bit  des 
nmaos. 

PaseoM  de  l'histoire  au  iripol.  Mon  avis  est 
qse,  ce  carême,  on  donne  Zulime,  suivant  la 
petite  leoon  que  j'ai  envoyée.  Pendant  ce  temps-lk 
j'achèverai  une  belle  lettre  scientifique  sur  l'a- 
moar,  j'entends  l'amour  dn  théâtre,  dédiée  k  ma- 
demoiselle Clairon. 

Au  reste ,  le  débit  de  Zulime  est  nn  très  mince 
objet ,  et  je  doute  qu'il  se  trouve  un  libraire  qui 
en  donne  cinq  eents  livres,  encore  voudra- t-il  un 
abandon  de  privilège,  comme  a  fait  ee  petit  misé- 
rable Prault ,  ce  qui  gène  extrêmement  l'impres- 
sipB  dn  Théâtre  de  V.  Les  libraires  sont  comme 


les  prêtres ,  ils  se  ressemblent  tous.  Il  n'y  «n  a 
aucun  qui  ne  sacrifiât  son  père  et  sa  mère  k  nn 
petit  intérêt  typographique. 

Je  pense  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  faire  un 
petit  volume  de  Zulime,  Marianme,  Olympie,  le 
Droit  du  Seigneur,  et  d'exiger  du  libraire  qu'il 
donnât  une  somme  honnête  k  mademoiselle  Clai- 
ron et  k  Lekain ,  soit  que  ce  libraire  fût  Cramer , 
soit  un  antre. 

Mais  mes  anges  ne  me  parlent  jamais  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  royaume  du  tripot;  ils  ne  médi- 
sent point  si  mademoiselle  Dupuis  et  M.  Détrô- 
nait enchantent  tout  Paris  ;  si  Goldoui  est  venu 
en  France  apporter  la  véritable  comédie  ;  si  l'O- 
péra-Comiqne  est  toujours  le  spectacle  des  nations; 
s'il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  jésuiies  qui  vendent 
de  l'orviétan  sur  le  pont  Neuf.  Jamais  mes  anges 
ne  me  disent  rien  ni  dos  livres  nouveaux ,  ni  des 
nouvelles  sottises ,  ni  de  tout  ce  qui  peut  amuser 
les  honnêtes  gens  ;  rien  sur  l'abbé  do  Voisenon  , 
rien  même  sur  les  Calas ,  objet  très  important , 
dont  je  n'ai  aucune  notion  depuis  huit  jours. 
Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  baise  avec  transport 
le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

aténitt 

Mon  cher  frère,  si  vous  n'avez  pas  des  Ëclair- 
citsemenls  hittoriquex ,  en  voici.  Il  estasses  plai- 
sant qu'on  puisse  imprimer  la  calomnie ,  et  qu'on 
ne  puisse  pas  imprimer  la  justification.  Je  joins  k 
ces  deux  exemplaires  la  vérital>le  fenille  de  YEs- 
Kti  *ur  le*  Mœiirt ,  de  laquelle  assurément  mes- 
tieurs  doivent  être  contents ,  k  moins  qu'ils  ne 
soient  exlrêmem>;nt  difficiles.  Comme  il  n'y  a  rien 
dans  cette  feuille  qui  ne  se  trouve  dans  le  procès 
de  Damims ,  que  le  parlement  lui  -  même  a  fait 
imprimer ,  je  ne  vois  pas  que  messieurs  aient  le 
moindre  prétexte  de  me  traiter  comme  les  jésuites  : 
d'ailleurs  j'aime  la  vérité ,  et  je  ne  crains  point 
memeurt;  je  suis  k  l'abri  de  leur  greffier.  Au 
reste ,  il  me  semble  qu'il  y  a ,  k  la  page  525 ,  une 
dioso  bien  flattense  pour  un  de  messieurs. 

Quant  k  la  roture  de  mfisieurt,  il  faudrait  être 
aussi  ignorant  qn'un  jeune  conseiller  au  parle- 
ment ,  pour  ne  pas  savoir  que  jamais  les  simples 
conseillers  ne  furent  nobles.  Voyez  le  chapitre  de 
ta  noblesse,  c'est  bien  pis  ;  les  chanceliers  n'é- 
taient pas  nobles  par  leur  charge ,  ils  avaient  be- 
soin de  lettres  d'anoblissement.  Quand  on  écrit 
l'histoire,  il  faut  dire  la  vérité,  et  ne  point  craindre 
ceux  qui  se  croient  intéressés  a  l'opprimer. 

Le  Traité  sntV  Éduccuionm^  parait  un  très  bon 
ouvrage ,  et ,  pour  tout  dire ,  digne  de  l'honneur 
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que  frère  PialOD-Diderol  lui  a  fait  d'en  dire  l'édi- 
teur. 

Si  frère  Thieriot  ue  sait  pas  l'air  de  Béchamel, 
je  vais  vous  l'envoyer  noté  ;  car  il  faut  avoir  le 
plaisir  de  chanter  : 

TWe  le  roi  el  Simon-le-Franc!  ^ 

Avez -vous  entendu  parler  de  la  pièce  dont 
M.  Goldoni  a  régalé  le  Théâtre-Italien?  a-t-elle 
du  succès?  joue-t-on  encore  le  vieux  Dupn'u  el 
M.  Détrônait?  J'avais  prié  mon  cher  frère  de 
m'envoyer  ce  Dupait  ;  j'attendais  le  Ditcouri  de 
mon  confrère  l'évèque  de  Montrouge  ;  il  m'avait 
écrit  qu'il  me  l'envoyait;  mais  point  de  nouvelles: 
monsieur  l'évoque  est  occupe  auprès  de  quelques 
filles  de  l'Opéra-Comique.  Mais  c'est  'a  frère  Thie- 
riot que  j'en  veux.  11  est  bien  cruel  qu'il  n'ait  pas 
encore  cherché  les  Dialoguet  de  Grégoirc-le- 
Grand.  le  les  avab  autrefois  ;  c'est  un  livre  ad- 
mirable en  son  espèce  ;  la  bêtise  ne  peut  aller  plus 
loin. 

Je  reçois  Tout  te  monde  a  torl  ;  ce  Tout  le 
monde  a  tort  ne  serait-ii  point  de  madame  Bellot? 
Il  me  parait  qu'une  ironie  de  soixante  pages ,  en 
faveur  des  jésuites ,  pourrait  être  dégoûtante.  Je 
reçois  aussi  la  belle  et  bonne  lettre  de  mon  frère, 
le  tout  enveloppé  dans  un  papier  destiné  aux 
opérations  du  vingtième.  Je  suis  toujours  émer- 
veillé que  mon  frère ,  enseveli  dans  ces  occopa- 
tions  désagréables,  ait  du  temps  de  reste  pour  les 
belles-lettres  et  pour  la  philosophie. 

.A  M.  DE  LA  HICHODIERE, 

nmilOlllT  Dl  «ODIR. 

A  Farney ,  !•  13  fivrier. 

Si  j'avais  des  yeux ,  monsieur ,  j'aurais  l'hon- 
nenr  de  vous  remercier,  de  ma  main ,  de  la  lettre 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  Recevez 
mes  très  humbles  compliments  pour  vous  et 
M.  Thironx  de  Crosne,  sur  le  mariage  de  madame 
votre  fille.  Celui  de  mademoiselle  Corneille  n'est 
pas  si  brillant;  je  l'ai  donuée  k  un  jeune  gentil- 
homme nommé  Dupuits ,  dont  les  terres  sont  voi- 
sines des  miennes.  Il  n'est  encore  que  cornette  de 
dragons  ;  mais  il  a  un  avantage  commun  avec 
M.  de  Crosne,  celui  d'être  heureux  par  la  posses- 
sion de  sa  femme. 

L'affaire  que  M.  de  Crosne  rapporte  est  un 
peu  éloignée  des  agréments  dont  il  jouit  ;  elle  est 
bien  funeste ,  et  je  n'en  connais  guère  de  plus 
honteuse  pour  l'esprit  humain.  J'ai  pris  la  liberté 
d'écrire  k  M.  de  Crosne  sur  cette  affaire.  Je  dois 
me  regarder  en  quelque  façon  comme  un  témoin. 
U  ;  a  plusieurs  mois  que  Pierre  Calas ,  accusé 


d'avoir  aidé  son  père  ot  sa  vaèn  dans  ira  parri- 
cide, est  dans  mon  voisinage  avec  nn  autre  de 
ses  frères.  J'ai  balancé  long-temps  sur  l'innocence 
de  cette  -famille  ;  je  oe  pouvais  croire  que  des 
juges  eussent  fait  périr,  par  un  supplice  affreux , 
va  père  de  famille  innocent.  Il  n'y  a  rien  que  je 
n'aie  fait  pour  m'éclaircir  de  la  vérité  ;  j'ai  em- 
ployé plusieurs  personnes  auprès  des  Calas ,  pour 
m'instmire  de  leurs  mœurs  et  de  leur  conduite  ; 
je  les  ai  ialerrogés  rax-mêmes  très  souvent.  J'ose 
être  sûr  de  l'innocence  de  cette  fomille  comme  de 
mon  existence  :  ainsi  j'espère  que  M.  de  Crosne 
aura  reçu  avec  bonté  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  écrire.  Ce  n'est  point  une  sollidtatiou  que 
j'ai  prétendu  foire,   ce  n'est  qu'un  hommage 
que  j'ai  cru  devoir  k  la  vérité.  Il  me  semble  que 
les  sollicitations  ne  doivent  avoir  lien  dans  aocua 
procès ,  encore  moins  dans  une  affaire  qui  inté- 
resse le  genre  humain  ;  c'est  pourquoi ,  monsieur, 
je  n'ose  même  vous  supi^ier  d'accorder  vos  bons 
offices  ;  on  ne  doit  implorer  que  l'équité  et  les 
lumières  de  M.  de  Crosne.  Vous  avez  In  les  fae- 
tums ,  et  je  regarde  l'aflaire  comme  déjk  décidée 
dans  votre  cœur  et  dans  celui  de  monsieur  votre 
gendre. 
J'ai  l'hcmnenr  d'être  avec  bien  du  req>ect ,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHADVELIN. 
A  Pernt;,  13  Mrricr. 

Je  deviens  k  peu  près  aveugle,  monsieur.  Un 
petit  garçon  qui  passe  pour  être  plus  aveugle  que 
moi ,  et  qui  vous  a  servi  comme  s'il  était  clair- 
voyant ,  s'est  un  peu  mêlé  des  aiïaires  de  Ferney. 
Ce  fut  hier  que  le  mariage  fut  consonuné;  je 
comptais  avoir  l'honneur  d'en  écrire  k  votre  ex- 
cellence. Deux  époux  qui  s'aiment  sont  les  vas- 
saux naturels  de  madame  l'ambassadrice  et  de 
vous.  Je  goûte  le  seul  bonheur  convenable  k  mon 
âge,  celui  de  voir  des  heureux.  Il  y  a  de  la  des- 
tinée dans  tout  ceci  ;  et  où  n'y  en  a-t-il  point? 

J'arrive  au  pied  des  Alpes ,  je  m'y  établis  ; 
Dieu  m'envoie  mademoiselle  Corndlle,  je  la  marie 
k  un  jeune  gentilhomme  qui  se  trouve  tout  juste 
mon  plus  proche  voisin  ;  je  me  fais  deux  enfants 
que  la  nature  ne  m'avait  point  donnés  ;  ma  fa- 
mille, loin  d'en  murmurer,  en  est  charmée  :  tout 
cela  tient  un  peu  du  roman. 

Pour  rendre  le  roman  plus  plaisant ,  c'est  nn 
jésuite  qui  a  marié  mes  deux  petits.  Joignez  k 
tout  cela  la  naïveté  de  mademoiselle  Corneille ,  k 
présent  madame  Dupnits  ;  naïveté  aussi  singu- 
lière que  l'était  la  sublimité  de  son  grand-père. 

Je  jouis  d'un  autre  plaisir,  c'est  celui  du  succès 
de  l'affoire  des  Calas  :  elle  a  déjk  été  rapportée 
au  conseil  de  la  manière  la  plus  favorable,  c'est- 
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V-dire  la  plus  jatte.  Cet»  est  bim  one  antre  preuve 
de  la  deslinée.  La  veuve  Calas  était  mourante  au- 
près de  Toulouse  ;  elle  était  bien  loin  de  venir 
demander  justice  k  Paris.  Elle  disait  :  Si  le  fana- 
tisme a  roué  mon  mari  dans  la  province ,  on  me 
brûlera  dans  la  capitale.  Son  fils  vient  me  trouver 
au  milieu  de  mes  neiges.  Quel  rapport ,  je  vous 
prie ,  d'une  roue  de  Toulouse  b  ma  retraite  !  En- 
fin nous  venons  b  bout  de  forcer  cette  femme  in- 
fortunée k  faire  le  voyage,  et,  malgré  tous  les 
obstacles  imaginables ,  nous  sommes  sur  le  point 
de  réussir  :  et  contre  qui  ?  contre  un  parlement 
entier  ;  et  dans  quel  temps  I  Repassez,  je  vous  prie, 
dans  votre  esprit ,  tout  ce  que  vous  avez  fait  et 
tout  ce  que  vous  avez  vu  ;  examinez  si  ce  qui 
n'était  pas  vraisemblable  n'est  pas  toujours  pré- 
cisément ce  qui  est  arrivé ,  et  jugez  s'il  ne  faut 
pas  croire  au  destin ,  comme  les  Turcs.  Qui  aurait 
dit,  il  7  a  cinq  ans ,  que  le  roi  de^-nsse  résiste- 
rait aux  trois  quarts  de  l'Europe ,  et  que  vous 
seriez  trop  beureux  de  céder  le  Canada  aux  An- 
glais? 

Vous  n'aurez  rien  de  moi ,  monsieur,  pour  le 
mois  de  février  -,  mais  a  la  fin  de  mars  je  vous 
demanderai  votre  attention  sur  quelque  chose  de 
fort  sérieux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  deux  très  aimables 
excellences  ;  madame  Denis  et  mes  deux  petits , 
qui  demeurent  toujours  avec  moi ,  joignent  leurs 
sentiments  aux  miens ,  et  notre  petit  cbâteau 
espèn  toujours  avoir  l'honneur  de  vous  héberger 
quand  vous  proidrez  le  chemin  de  la  France. 
Voltaire  l'aveugle. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
A  P«rM7 ,  <4  Mvrisr. 

Que  VOUS  êtes  heureux ,  monsieur,  et  que  je 
sois  malheureux  I  Vous  et  vos  amis  vous  faites 
de  beaux  vers  ;  vous  avez  votre  beau  théâtre  parmi 
de  jeunes  seigneurs  et  de  jeunes  dames  qui  se  per- 
fectionnent dans  le  bel  art  de  la  déclamation , 
e'est-à-dire  dans  l'art  de  se  rendre  maître  des 
eœnrs.  Pour  moi ,  je  deviens  sourd  et  aveugle  de 
|dns  en  plus.  La  ville  de  Genève  ne  me  fournit 
presque  plus  d'acteurs  ni  d'actrices  ;  j'avais  fait 
venir  Lekain ,  qui  est  le  meilleur  comédien  de 
Paris  ;  mais  il  a  fallu  iMentôt  le  rendre  à  la  capi- 
tale :  en  un  mot ,  je  crois  que  je  ferai  bientôt  une 
grange  de  mon  théâtre ,  et  que  j'y  mettrai  des 
gerbes  de  blé  an  lien  de  lauriers. 

J'avais  un  peu  de  honte  <ie  me  donner  du  plaisir 
kr%e  de  soixante  et  dix  ans  ,  mais  j'ai  été  un  peu 
rassuré  par  un  vieux  fou  qui  en  a  soixante  et  dix- 
huit  ,  et  qui  joue  la  comédie  étant  paralytique  ;  il 
s'appelle  Le....  11  m'a  mandé  qu'il  jouait  Lusignao 


dans  Zarre  avec  beaucoup  de-  succès  ;  qu'il  se 
fesait  porter  sur  un  brancard ,  et  qu'en  un  mot 
on  n'avait  pas  besoin  de  jambes  pour  jouer  la 
comédie.  Il  a  raison ,  mais  on  a  besoin  d'yeux  et 
d'oreilles. 

Je  crois  qu'on  aura  incessamment  k  Paris  une 
pièce  du  peintre  de  la  nature,  notre  cher  Goldimi. 
Je  souhaite  que  tous  les  Français  soient  en  état 
de  sentir  tout  son  mérite.  Un  homme  qui  entend 
parfaitement  l'italien  me  mande  qu'il  est  extrtoie- 
ment  content  de  la  pièce  dont  notre  cher  Goldoui 
a  honoré  notre  théâtre. 

Ah  I  monsieur,  si  je  n'avais  pas  bientôt  soixante 
et  dix  ans ,  vous  me  verriez  bientôt  à  Bologna 
la  grassa. 

Lit  riverisco  di  cuore. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ISHrrtar. 

Mes  anges ,  maman  Denis  est  toujours  malade, 
moi  aveugle ,  et  le  tuteur  de  M.  Dupuits  sourd  ; 
tout  cela  a  dérangé  notre  petite  fête  k  la  Pom- 
pignan.  Nous  n'avons  point  tiré  de  canon  ,  ma- 
man n'a  point  soupe ,  et  on  s'est  marié  sans  céré- 
monie. 

Je  réponds  k  la  lettre  dont  madame  d'Argenlal 
honore  ma  nièce.  Elle  me  l'a  montrée ,  et  j'ai  été 
très  afOigé  qu'elle  ait  pu  s'attirer  quelques  re- 
proches en  TOUS  donnant,  sans  me  consulter,  des 
paroles  qu'elle  ne.  pouvait  pas  donner,  et  qui  ne 
dépendent  point  du  tout  d'elle.  Elle  m'a  répondu 
que,  dans  sa  lettre  du  6  de  janvier  ,*elle  avait  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  nos  intentions  ;  mais 
des  intentions  ne  sont  pas  un  contrat.  Nous  avons 
eu  beaucoup  de  peine  k  faire  regarder,  par  ce 
tuteur  de  M.  Dupuits ,  l'espérance  de  la  vente 
d'un  livre  comme  une  dot.  Ce  sourdaud  est  un 
vieux  marin  k  peu  près  de  mon  âge  ,  et  plus  dif- 
ficile que  moi  en  aiïaires.  Son  neveu  a  un  très 
joli  bien ,  précisément  k  ma  porte  ;  il  était  par- 
faitement informé  de  la  condition  du  père  et  de 
la  mère ,  qui  ne  descendent  point  de  Pierre  Cor- 
neille ,  et  qui  ne  participent  en  rien  aux  préroga^ 
tives  de  la  branche  éteinte.  C'est ,  par  parenthèse, 
une  obligation  que  nous  avons  k  Fréron ,  qui  eut, 
il  y  a  plus  d'un  an ,  l'insolence  impunie  d'impri- 
mer dans  ses  feuilles  que  le  père  de  mademoiselle 
Corneille  était  un  facteur  de  la  petite  poste ,  k 
cinquante  francs  par  mois  ;  et  cette  injure  per- 
sonnelle nous  fit  manquer  alors  un  mariage. 
Celui-ci  est  beaucoup  plus  avanlagenx  que  celui 
qui  fut  manqué  ;  mais  nous  n'aurions  jamais  pu 
parvenir  k  le  faire  si  nous  avions  insisté  sur  le 
partage  du  produit  des  souscriptions ,  que  le  tu- 
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tenr  a  regardé  el  regarde  eneore  eomme  un  ciqfcX 
fort  mince. 

Le  Cramer  que  vous  voyez  à  Paris  avait  offert 
de  donner  quarante  mille  francs  du  prodoit  de» 
souscriptions  et  de  la  vente  de  l'édition ,  et  en- 
suite il  avait  laissé  tomber  cette  offre.  On  savait 
très  bien  dans  Genève  que  nos  seignears  de 
France  avaient  donné  leurs  noms,  et  rien  de  plus, 
et  qu'un  d'eux  ,  ayant  souscrit  pour  vingt  louis 
d'or,  en  avait  payé  un.  Les  Cramer  avaient  fait 
retentir  que  monsieur  le  contrôleur-général  avait 
demandé  deux  cents  exemplaires  payables  ea 
papiers  royaox ,  à  huit  francs  l'exemplaire  au- 
dessous  de  la  valeur;  et  ce  n'est  qu'après  les 
fiançailles  que  nous  avons  appris  les  nouvelles 
offres  de  M.  Berlin. 

Les  Anglais  qui  sont  à  Genève  se  moquaient 
un  peu  de  notre  générosité  française.  On  nous 
disait  encore  que  les  libraires  de  Paris,  ayant  dans 
leurs  magasins  deux  éditions  de  Corneille  qui 
pourrissent ,  se  plaignaient  continuellement  de 
la  nôtre  et  esapèchaient  plosienrs  personnes  de 
sMscrire.  Le  sieur  Philibert  Cramer  était  trop 
occupé  des  plaisirs  de  Paris  pour  me  rendre  le 
moindre  compte ,  pendant  que  je  travaillais  nuit 
et  jour  il  des  commentaires  très  feligaots  qui  me 
font  enfin  perdre  les  yeux. 

Si  dans  de  pareilles  circonstances  j'avais  voulu 
couper  en  deux  la  partie  de  la  dot  fondée  sur  les 
souscriptions ,  soyez  très  sors ,  mes  anges ,  qu'on 
m'aurait  remercié  sur-Ie-cbamp ,  en  se  moquant 
de  moi.  Le  père  et  la  mère  dp  madame  Dupoits 
n'y  perdront  rien  ;  leur  UUe  les  a  nourris  du  bout 
de  ses  dix  doigts  ,  avant  qu'ils  eussent  été  pré- 
sentés k  M.  de  Fontenelle  ;  elle  ne  manquera 
jamais  à  son  devoir,  et  j'y  mettrai  bon  ordre.  Le 
contrat  est  fait  dans  la  meilleure  forme  possible. 
Ne  troublons  point  les  plaisirs  de  deux  amants  , 
et  jouissons  tranquillement  du  fruit  de  nos  peines, 
et  de  la  consolation  que  me  donne  madame  Du- 
pnits  dans  ma  vieillesse. 

Permettez-moi  de  vous  supplier  encore  d'em- 
pêcher Philibert  Cramer  de  faire  présenter  aux 
spectacles  et  aux  promenades  des  billets  de  sou- 
scription ,  comme  des  billets  d'huîtres  vertes  : 
l'ami  Fréron  ne  manquerait  pas  d'en  faire  de 
mauvaises  plaisanteries  dans  ses  belles  feuilles. 

On  m'a  mandé  que  l'affaire  des  Calas  avait  été 
rapportée  par  M.  de  Crosne ,  et  qu'il  a  très  bien 
parié.  Je  vous  assure  que  toute  l'Europe  a  les 
yeux  sur  cet  événement 

J'ai  lu  IfSecond  Appel  à  ta  Raiton.  Je  no 
sais  rien  de  si  insolent  et  de  si  maladroit.  Les  jé- 
suites ont  des  amis  dans  le  parlement  de  Bour- 
gogne ,  mais  certainement  ils  n'en  auront  plus 
quand  on  connaîtra  ce  libelle.  Ils  étaient  des 


tyrans  do  temps  do  père  Le  Tellier  ;  ifs  ne  sont 
aujourd'hui  que  des  hms. 

J'ai  on  jésuite  pour  aumduier,  mais  je  donne- 
rais volontiers  ma  voix  pour  abolir  l'ordre.  Je  n'ai 
vu  qv'nne  seule  bonne  chose  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit ,  c'est  qu'ils  ont  prouvé  invinciblement 
ce  que  j'avais  déjk  dit  dans  quelques  petites  ré- 
flexions sur  Pascal ,  que  les  jacobins  avaient  écrit 
plus  de  sottises  qu'eux.  J'ai  en  le  plaisir  de  véri- 
fier, dans  saint  Thomas,  le  dnctenr  angéliqoe , 
toute  la  doctrine  du  r^ide.  Que  conclure  de  le  ? 
qu'il  serait  très  expédient  de  se  défaire  de  tous 
les  moines ,  et  de  se  défier  de  tons  les  saints. 

A  M.  LE  COUTE  D'AftGENTAL. 

17  février. 

Mes  ange^ceci  vous  amusera  peut-être;  du 
BMins  en  ai-je  été  amnsé.  Ce  n'est  qu'une  chan- 
son d'aveugle ,  mais  on  dit  que  les  aveugles  sont 
gais.  J'enverrai  bientôt  quelque  chose  k  mes  anges 
de  fort  sérieux ,  car  je  ne  laisse  pas  de  l'être  par- 
foi».  Vous  savez  que  mon  patron  eaittliUbMi,  qui 
avait  pluMcurs  tons. 

Corneille  m'ennuie  k  présent  autant  que  Marie 
ra'amnse.  Quel  exécrable  fatras  que  quinze  ou 
seize  pièces  de  ce  grand  homme  I  Pradoo  est  un 
Sophocle  en  coatparaison  ,  et  Danchet  un  Euri- 
pide. Comment  a-twm  pu  préférer  k  un  homme  tel 
que  Racine  un  rabâcheur  d'un  si  mauvais  goAt , 
qui ,  jusque  dans  ses  pins  beaux  morceaux ,  qui 
ne  sont,  après  tout ,  que  des  déclamations,  pèdie 
continuellement  contre  la  langue ,  et  est  toujours 
ou  trivial  ou  hors  de  la  nature?  Que  Botlean  avait 
bien  raison  de  ne  faire  nul  cas  de  tontes  ces  am- 
plifications de  rhétorique  I  qu'il  est  rare ,  dans 
notre  nation,  d'avoir  do  goél  I 

Madame  Denis  est  toujours  Inen  malade  :  il  j 
a  quinze  jours  qu'elle  a  la  fièvre.  Noos  espéroa» 
que ,  dans  peu ,  elle  sera  en  état  de  voos  écrire. 
Nous  vous  promettons  d'appeler  Pierre  Comeilte 
le  premier  enfent  mftie  qu'aura  Manon  Oonél». 
Il  y  a  en  effet  un  pape  nommé  Corneille ,  dont  ou 
a  fait  na  saint ,  parce  que ,  dans  les  premiers 
s'iècles ,  tous  les  évêqaes  prenaient  le  nom  de  saint, 
an  lieu  de  celui  de  monseigneur. 

Au  reste,  mes  divins  anges,  ne  soyez  nulle- 
ment en  peine  de  François  Corneille  ni  de  sa  pe- 
tite femme  ;  je  suis  toujours  le  maître  des  arran- 
gements, et  je  proportionnerai  la  part  do  père  k 
la  recette,  Ai-je  eu  l'honneur  de  vous  mander  que 
le  roi  ne  prend  que  douze  exemplaires ,  et  non 
pas  cent,  eomme  disait  monsieur  leooatWUevr- 
général?  Sa  majesté  appreove  beanconp  ea  ma- 
riage ,  et  fera  les  choses  noltlemenl. 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  47«5. 


Wt 


Le  sang  me  twat  snr  les  Cslas  ;  quand  la  révi-  | 
àoa  sera-t-elle  donc  ordonnée  ? 

Ifentendrai-je  parler  qae  da  triste  succès  de 
rimpression  de  Dupait  et  Détrônait  ?  Le  iripot  a 
tien  fait  ses  aflitires ,  mais  le  libraire ,  dft-on, 
bit  mal  les  siennes.  Il  n'y  a  que  la  pièce  de  M.  le 
doc  de  Fradin  qui  rénssisse  parfaitement. 

Toole  la  famille  se  met  sous  les  ailes  des  anges. 

A  M.  GOLDONI. 

An  ehâteaa  de  Ferncy ,  19  fèrrler. 

J'ai  respecté  long-temps  vos  oceopations,  moD' 
«car  ;  mais  la  meilleure  raison  qui  m'ait  empè> 
dié  de  TOUS  écrire ,  c'est  qu'on  dit  que  je  deviens 
aveugle  ;  ce  n'est  pas eomme  Homète^c'est  comme 
La  HoUe-Hoadard ,  dont  vous  avez  peut-être  en- 
tendu parler  k  Paris ,  et  qui  fesait  des  vers  mé- 
dioeres  tovt  coome  moi.  Je  sais  menacé  de  perdre 
la  vue ,  et  œ  petit  accident  me  prive  d'un  grand 
plaisir,  qm  est  celui  de  lire  vos  pièces. 

Sa  boîoraede  beaucoup  d'esprit ,  et  quî  entend 
parfaitement  l'italien ,  m'a  mandé  qu'il  était  ex- 
titeemeot  satisfait  de  la  dernière  comédie  dont 
vous  avei  gratifié  notre  public  de  Paris.  Si  elle  est 
ii^irimée ,  je  veos  demande  en  grâce  de  me  l'en* 
Wfer.  Mes  yeux  feront  un  effort  pour  la  lire,  oa 
bin  ma  nièce  nous  la  lira. 

Je  voas  destine  nue  quarantaine  de  volumes  : 


Htfcli  parvus  on^  elidet  cadum. 
Hoa.,  Ub.  nr,  od. 


XII,  ▼.  17. 


Ma»  ne  vous  efferouchez  pas  de  cet  énorme 
brdean  ;  il  y  a  vingt  volumes  de  votre  serviteur 
que  vous  pourrei  jeter  dans  le  fea  ;  et ,  pour  vous 
roosoler,  le  reste  est  de  Corneille.  Je  reçois  qnel- 
qwfois  des  nouvelles  de  voire  ami  M.  le  marquis 
ilbergati.  Si  j'étais  jenne ,  je  vons  accompagne- 
rais k  votre  retoar  pour  aller  l'embrasser;  mais 
fai  soixante  et  dh  ans ,  et  il  font  qne  je  menre 
entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura ,  dans  ma  petite 
retraite.  Vous  aurex  an  vrai  servitenr  jnsqn'an 
dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney ,  10  finler. 

Hon  grand  acteur,  je  proteste  contre  AdèUùde 
p«v  bien  des  raisons.  One  des  pins  fortes ,  <f  est 
qa'Q  n'est  pas  permis  d'impater  k  nn  prince  da 
■Bg  on  crime  qu'il  n'a  pas  Ikit  Cette  fiction  ré- 
ntia  le  paUic ,  et  m'obligea  de  changer  la  pièce. 
L'aventure  sur  laquelle  cette  tragédie  est  fondée 
vrivtni  effet  k  on  due  de  Bretagne ,  mais  non  k 
M  prince  da  sang  de  Pnnce.  \m  gens  sensés  qai 
«rent  l'histoire  serMt  réwollés  k  la  cour,  je  vous 


en  avertis ,  et  je  présente  requête  par  cette  lettre 
k  M.  le  duc  de  Duras;  je  le  supplie  très  instam- 
ment de  faire  jouer  le  Duc  de  Foix,  que  je  crois 
incomparablement  moins  mauvais  qu'Adélaïde. 

Mademoiselle  Corneille ,  devenue  madame  Du- 
puits,  voas  fera  de  petits  Corneilles,  qui  vous 
donneront  de  bonnes  tragédies  dont  vons  avez  be- 
soin. Je  vons  embrasse  du  raeillear  de  mon  ccear. 

J'ajoute  k  ma  lettre  qu'il  y  a  encore  dans  cette 
Adélaïde  un  héros  blessé  dans  le  combat  ;  que 
cette  blessure ,  étant  absolument  inutile  au  dé- 
noâment ,  n'est  qu'une  puérilité  ;  que  cela  seul 
soffirait  pour  g&ter  une  pièce.  Il  faut  m'en  croire 
quand  je  me  condamne  moi-même.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  montrer  cette  lettre  k  M.  le 
duc  de  Duras.  Bonsoir  :  je  suis  fort  occupé  avec 
Pierre  Comeill»;  il  me  fait  trouver  Racine  admi- 
rable. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGBNTAL. 

«  février. 

Il  est  bon  quelquefois  que  des  anges  s'égaient. 
L'accompagnement  de  YHymne  k  M.  de  Pom]»- 
gnan  est  fort  bon;  et  le  refrain ,  qaand  011  est  dit 
on  dooie ,  est  très  plaisant  k  (Ganter.  Poar  le* 
Éclaireittententt  hittoritpiei ,  ils  sont  du  plos 
grand  sérieux. 

Pour  Zulime,  je  crois  qu'il  ne  la  faut  pas 
donner  seule ,  mais  attendre  qu'on  paisse  impri- 
mer deux  ou  trois  pièces  k  la  fois.  Si  je  pouvais 
fortifier  un  fea  le  r^e  de  ce  henéit  de  Ramire , 
je  crois  que  je  ne  ferais  point  mal.  Pour  Ma- 
riamne,  je  la  trouve  assez  bien  ;  je  erois  qu'elle 
fera  effet  ;  je  crois  qu'on  pourra  l'imprimer  avec 
le  Droit  du  Seigneur.  Pour  Olympie,  qu'on 
aj^KlIe  O  l'impie  l  et  qui  cependant  est  très  pie , 
je  dirai  comme  M.  de  Pompignan  :  De  moi  je  mit 
attezcontmt;  allons,  tante,  marquii! 

Cwneille  va  son  train.  Ah  I  le  pauvre  homme  ! 
qu'il  me  fait  trouver  Racine  divin  I 

Et  mes  anges  ne  me  parlent  point  de  la  pièce 
de  Duptiit  et  Détrônait,  et  pas  un  mot  du  Dit- 
eonr$  de  Vobbé  de  Voitenon  ;  et  M.  le  président 
de  La  Marehe  ne  m'envoie  point  ma  pancarte  né- 
cessaire ;  et  nuidanie  Denis  est  toujrârs  malade  ; 
et  mes  petits  mariés  s'aiment  encore  k  la  folie , 
quoique  au  bout  de  huit  jours.  Mes  anges ,  il  y  a 
tantôt  soixante  ans  que  j'ai  commencé  k  ainâer 
l'un  de  vous  deux,  et  je  suis  toujours  k  tous  deux 
avec  reqtect  et  tendresse. 

Mais  dites  donc  ccnnment  vont  vos  yeux  ;  je 
perds  les  miens,  et  je  deviens  sourd  comme  wa 
pot. 
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CORRESiPONDANCB. 


A  H.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

An  château  de  Ferne; ,  le  <S  février. 

Une  des  raisons ,  monseigneur,  qui  font  que  je 
n'ai  eu  depuis  long-temps  l'honneur  d'écrire  à 
votre  éminence ,  n'est  pas  que  je  sois  fier  ou  né- 
gligent avec  les  cardinaux  et  les  plus  beaux  esprits 
de  l'Europe  ;  mais  le  fait  est  que  je  deviens  aveu- 
gle ,  au  milieu  de  quarante  lieues  de  neige ,  pays 
admirable  pendant  l'été ,  et  séjour  des  trembleurs 
d'Isis  pendant  l'hiver.  On  dit  que  la  même  chose 
arrive  aux  lièvres  des  montagnes.  Je  me  suis  mêlé 
ces  jours-ci  des  afrairos  d'un  autre  aveugle ,  petit 
garçon  fort  aimable,  inconnu  sans  doute  aux 
princes  de  l'Église  romaine,  mais  avec  lequel  on 
ne  laisse  pas  de  jouer  avant  qu'on  ne  soit  prince. 
J'ai  marié  mademoiselle  Corneille  k  un  jeunegen- 
tilhomme  dont  les  terres  touchent  les  miennes  ;  il 
se  nomme  Dnpuits ,  il  est  orOcier  do  dragons , 
estimé  et  aimé  dans  son  corps ,  très  attaché  an 
service,  et  voulant  absolument  faire  de  petits 
militaires  qui  se  feront  tuer  par  des  Anglais  on 
des  Allemands. 

Je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  donner 
part  de  ce  mariage ,  comme  à  un  des  protecteurs 
du  nom  de  Corneille  ,  et  au  meilleur  connaisseur 
et  de  ses  beautés  et  de  ses  fatras.  Je  cherchais 
un  descendant  de  Racine  pour  ressusciter  le  théâ- 
tre ;  mais  n'en  ayant  point  trouvé ,  j'ai  pris  un 
officier  de  dragons.  J'écris  k  l'académie  française, 
k  laquelle  je  dédie  l'édition  qui  fera  une  partie  de 
la  dot ,  et  je  demande  que  ceux  qui  assisteront  k 
la  séance ,  k  la  réception  de  ma  lettre ,  me  per- 
mettent de  signer  pour  eux  au  contrat. 

Je  commence  par  demander  la  même  grice  k 
votre  éminence.  L'ranbre  de  Pierre  vous  en  sera 
très  obligée ,  et  moi ,  antre  ombre ,  je  regarderai 
cette  permission  comme  une  très  grande  faveur. 
Nous  n'avons  point  clos  le  contrat ,  et  nous  vous 
laissons ,  comme  de  raison ,  la  première  place 
parmi  Ira  signatures ,  si  vous  daignez  l'accepter. 

Je  suppose  qne  vous  vous  faites  apporter  les 
nouveaux  ouvrages  qui  en  valent  la  peine,  et  qne 
vous  avez  vu  les  faelunu  pour  les  Calas.  L'affaira 
a  été  rapportée  an  conseil  avec  beaucoup  d'équité, 
c'est-k-dirc  de  la  manière  la  plus  favorable  ;  nous 
espérons  justice  ;  une  grande  partie  de  l'Europe 
la  demande  avec  nous.  Cette  affaire  pourra  faire 
rentrer  bien  des  gens  en  eux-mêmes ,  insfùrer 
quelque  indulgence ,  et  apprendre  k  ne  pas  rouer 
son  prochain ,  uniquement  parce  qu'il  est  d'une 
autre  religion  que  nous. 

Voulez-vous ,  monseigneur,  vous  amuser  avec 
VHéraethit  deCaldenm ,  et  la  Conspiration  con- 
tre Cétar  de  Shakespeare?  j'ai  traduit  ces  deux 


pièces,  eteUessontimprimées.runeaprèsCimM, 
l'autre  après  YHéracliut  de  Corneille ,  comme 
objet  de  comparaison.  Cela  rendra  cette  édiliog 
assez  piquante.  J'aurai  l'honneur  de  vous  adres- 
ser ces  deux  morceaux,  si  vous  me  le  oonuDaodei. 
Je  n'ai  pas  encore  reçu  le  discours  de  notre  non- 
veau  confrère  l'abbéde  Voisenon  :  <hi  en  dilbeaa- 
coup  de  bien. 

Agréez ,  monseigneur,  les  tendres  respects  du 
vieil  aveugle  de  soixante-dix  ans ,  car  il  est  né 
en  i  695  :  il  est  bien  faible ,  mais  il  est  fort  gai  ; 
il  prend  toutes  les  choses  de  ce  monde  pour  des 
bouteilles  de  savon ,  et  franchement  elles  ne  sont 
que  cela. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Pemej.BHnkr. 

Plus  anges  que  jamab,  madame  Denis  est  tou- 
jours malade,  et  moi  toujours  aveugle,  etioas 
ne  me  dites  rien  de  vos  yeux.  L'ftge  avance  ;  od 
n'est  pas  plus  têt  sorti  du  collège  qu'on  a  soiuote 
ans  ;  en  un  clin  d'œil  on  en  a  soiiante-dix  ;  oo 
voit  tomber  ses  contemporains  comme  des  mou- 
ches. Mes  nouveaux  mariés,  qui  sont  k  vos  pieds, 
ne  savent  rien  de  tout  cela.  Je  voudrais  qoe  Tom 
eussiez  va  la  crainte  où  était  Marie  de  oe  poiot 
avoir  son  Dupuits.  —  t  Mon  père  m'a  signifié  q« 
t  je  ne  devais  pas  me  marier  ;  qu'il  n'y  consetti- 
<  rait  point,  i — Mes  anges,  que  vouliei-vous  qoe 
je  pensasse?  Vous  voulez  que  je  conunente  Fran- 
çois Corneille;  c'est  bien  assez  de  commeoler 
Pierre.  Ce  Pierre  me  fait  passer  de  mauvais  qaatts 
d'heure  ;  je  suis  outré  contre  lui.  Il  est  comme 
les  bouquetins  et  les  chamois  de  nos  montagnes, 
qui  bondissent  sur  un  rocher  escarpé ,  et  descen- 
dent dans  des  précipices.  J'avais  cru  queRacue 
serait  ma  consolation,  mais  il  est  mon  désespoir. 
C'est  le  comble  de  l'insolence  de  faire  une  tragédie 
après  ce  grand  homme-lk.  Aussi  après  lai  je  ne 
connais  que  de  mauvaises  pièces ,  et  avant  lui  que 
quelques  bonnes  scènes. 

Au  nom  de  Dieu,  laisses  Ik  yolre  Adil<^'  Qm 
veut  dire  ce  héros  blessé?  k  quoi  sert  sa  blessoie? 
k  rien  du  tout ,  et  je  vous  répèle  qu'il  est  imper- 
tinent d'imputer  k  un  prince  du  sang  le  crime 
qu'il  n'a  point  commis  ;  cela  seul  détruit  toot 
intérêt. 

Laissons  un  peu  dormir  Zulime  ce  cartaw. 
C'est  bien  dommage  qne  cette  Zalime  ressemble  k 
toutes  les  femmes  délaissées  qu'on  a  tant  mises 
sur  le  théâtre  ;  sans  cela  elle  pourrait  être  pas- 
sable. 

J'aime  assez  le  Droit  du  Seigneur ,  je  vous  I'** 
voue  :  mais  je  voudrais  qu'il  y  eût  un  peu  plu  de 
ces  honnêtes  libertés  qne  le  sujet  comporte ,  (( 


Digitized  by 


Google 


f  M  les  dunes  aiment  beaucoup ,  quoi  qu'elles  en 
(Jiaeot. 

Mariamne  est  médiocre,  malgré  mon  Essé- 
Bieo. 

O^mpte  est  prodigieusement  supérieure  k  cette 
'  Merianme ,  et  n'est  pas  encore  trop  bonne.  Tout 
m'humilie  et  me  chagrine  ;  je  suis  difficile  pour 
moi-même  comme  pour  les  autres.  Il  est  dur  de 
seotir  la  perfection  el  de  n'y  pouvoir  atteindre. 

Ne  remplisse!  pas  mes  Tieux  jours  d'amertume; 
ne  me  faites  point  mourir,  en  ressuscitant  Adé- 
Uûde  ;  empéchez-moi  de  boire  ce  calice  ;  je  tous 
le  demande  avec  la  plus  vive  instance. 

Eh  bien  !  a-t-on  enfin  rapporté  l'affaire  des 
Calas?  Je  vois  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  rouer 
nn  homme  que  d'admettre  une  requête.  Il  me 
semble  que  M.  de  Crosne  ne  demande  pas  mieux 
que  de  parler,  et  assurément  il  parlera  bien.  J'au- 
rais fait  trois  ou  quatre  actes  depuis  le  temps  qu'on 
bit  languir  cette  pauvre  veuve.  J'avoue  que  son 
aventure  ne  contribue  pas  à  me  faire  aimer  les 
parlements.  Malheur  à  qui  a  affaire  à  eux  I  fût- 
oo  jésuite,  on  s'en  trouve  toujours  fort  mal. 

Puisque  j'ai  du  papier  de  reste ,  il  fant  que  je 
dise  à  mes  anges  que  j'ai  jugé  les  jésuites.  Il  y  en 
avait  trois  cbex  moi ,  ces  jours  passés ,  avec  une 
nombreuse  compagnie.  Je  m'établis  premier  pré- 
sident ;  je  leur  fis  prêter  serment  de  signer  les 
quatre  propositions  de  -i  682 ,  de  détester  la  doc- 
trine du  régicide ,  du  probabilisme ,  de  renoncer 
à  tout  privilège  contraire  k  nos  lois ,  et  d'obéir 
an  roi  plutôt  qu'au  pape.  Us  firent  serment,  après 
qnoi  je  prouongii  : 

La  cour,  sans  avoir  égard  k  tous  les  fatras  qu'on 
vient  d'écrire  contre  vous,  et  à  toutes  les  sotti- 
ses que  vous  aves  écrites  dqmis  deux  cent  cin- 
quante ans ,  vous  déclare  innocents  de  tout  ce 
qw  les  parlements  disent  contre  vous  aujour- 
d'hui ,  et  vous  déclare  coupables  de  ce  qu'ils  ne 
disait  pas  ;  elle  vous  condamne  k  être  lapidés 
avec  les  pierres  de  Port-Royal ,  sur  le  tonibeau 
d'AmanU. 

Tout  le  monde  convint  que  j'avais  raison ,  et 
les  jésuites  l'avouèrent  aussi.  Et  vous,  mésanges, 
qu'en  pensez-vous  ?  Respect  et  tendresse. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

A  Fernejr ,  le  S8  ftvrlar. 

l'aimerais  beaucoup  mieux,  monsieur,  que 
vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  votre 
ouvrage  imprimé  plutôt  que  manuscrit  ;  le  public 
en  jouirait  déjk.  Je  crois  très  sincèrement  que 
c'est  un  des  meilleurs  présents  qu'on  puisse  lui 
fùre. 

J'aiété  obligé  île  me  iaire  lire  presque  tout  votre 
42. 
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Mémoire ,  parce  que  je  deviens  nn  peu  aveugle , 
k  la  suite  d'une  grande  fluxion  qui  m'est  tombée 
sur  les  yeux. 

Je  De  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  de 
me  donner  un  avant-goût  de  ce  que  vous  destinez 
k  la  France.  Pour  former  des  enfants,  vous  com- 
mencez par  former  des  hommes.  Vous  intitulez 
l'ouvrage  :  Ettai  d'un  plan  d'études  pour  Us 
collèges  ;  et  moi  je  l'intitule  :  Instruction  d'un 
homme  d'état,  pour  éclairer  toutes  les  condi- 
tions. Je  trouve  toutes  vos  vues  utiles.  Que  je  vous 
sais  bon  gré,  monsieur,  de  vouloir  que  ceux  qui 
instruisent  les  enfants  en  aient  eux-mêmes  I  Us 
sentent  certainement  mieux  qiïe  les  célibataires 
comment  il  faut  instruire  l'enfance  et  la  jeunesse. 
Je  vous  remercie  de  proscrire  l'étude  chez  les  la- 
boureurs. Moi ,  qui  cultive  la  terre ,  je  vous  pré- 
sente requête  pour  avoir  des  manœuvres ,  et  non 
des  clercs  tonsurés.  Envoyez-moi  surtout  des  frères 
ignorantios  pour  conduire  mes  charmes,  ou  pour 
les  atteler.  Je  tâche  de  réparer  sur  la  fin  de  ma 
vie  l'inutilité  dont  j'ai  été  au  monde  ;  j'expie  mes 
vaines  occupations  en  défrichant  des  terres  qui 
n'avaient  rien  porté  depuis  des  siècles.  H  y  a  dans 
Paris  trois  ou  quatre  cents  barbouilleurs  de  pa- 
pier ,  aussi  inutiles  que  moi ,  qui  devraient  bien 
faire  la  même  pénitence. 

Vous  faites  bien  de  l'honneur  k  Jean-Jacques 
de  réfuter  son  ridicule  paradoxe  qu'il  faut  exclure 
l'histoire  de  l'éducation  des  enfants  ;  mais  vous 
rendez  bien  justice  k  M.  Clairaut ,  en  recomman- 
dant ses  Eléments  de  Géométrie ,  qui  sont  trop 
négligés  par  les  maîtres,  et  qui  mèneraient  les  en- 
fants par  la  route  que  la  nature  a  indiquée  elle- 
même.  Il  n'y  aura  point  de  père  de  famille  qui 
ne  regarde  votre  livre  comme  le  meuble  le  plus 
nécessaire  de  sa  maison ,  et  il  servira  de  règle  k 
tous  ceux  qui  se  mêleront  d'enseigner.  Vous  vous 
élevez  partout  au-dessus  de  votre  matière.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  vous  mettez  le  livre  de  M.  Va. 
tel  au  i-ang  des  livres  nécessaires.  Je  n'avais  re- 
gardé son  livre  que  comme  une  copie  assez  mé- 
diocre ,  et  vous  me  le  ferez  relire. 

Je  m'en  tiens ,  pour  la  religion  ,  k  ce  que  vous 
dites  avec  l'abbé  Gédoyn,  et  même  k  ce  que  vous 
ne  dites  pas.  La  religion  ta  plus  simple  et  la  plus 
sensiblement  fondée  sur  la  loi  naturelle  est  sans 
doute  la  meilleure. 

Je  vous  rends  compte,  monsieur,  avec  autant  de 
bonne  foi  que  de  recounaissance ,  de  l'impres- 
sion que  votre  Mémoire  m'a  faite.  A  présent  que 
m'ordonnez- vous?  voulez- vous  que  je  vous  ren- 
voie le  manuscrit?  voulez-vous  me  permettre 
qu'on  l'imprime  dans  les  pays  étrangers?  J'obéi- 
raiexaclementk  vos  ordres.  Votre  confiance  m'ho- 
nore autant  qu'elle  m'est  chère. 
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Je  ne  sais  point  du  tout  de  votre  avis  snr  le 
style;  je  trouve  qu'il  est  ce  qu'il  doit  être,  conve- 
nable ^  votre  place  et  k  la  matière  que  vous  trai- 
tez. Malheur  k  ceux  qui  cherchent  des  phrases  et 
de  l'esprit,  et  qui  veulent  éblouir  par  des  épi- 
grammes,  quand  il  faut  être  solide  I 

Ne  mettez-vous  pas  en  titre  les  matières  que 
vous  avez  mises  en  marge  ?  Cela  délasse  les  yeux 
et  rqMse  l'esprit. 

Je  suis  bien  faible ,  bien  vieux ,  bien  malade  ; 
mais  je  défie  qu'on  soit  plus  sensible  k  votre  mé- 
rite que  moi.  Je  ne  peux  vous  exprimer  avec 
combien  de  respect  et  d'estime  j'ai  l'honnear 
d'être ,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  Farney,  as  férrier. 

Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère,  en 
même  temps  que  c'ett  à  ce  qiu  vous  ave*  déjà  fait 
cotmaître  de  vot  talents  que,  etc.;  voilk  une  belle 
phrase  ;  mais  il  me  parait  que  mon  cher  évoque  a 
tout  un  autre  style.  Je  ne  sais  pas  si  votre  teint 
était  couleur  jaune  ce  jour-lk ,  mais  le  coloris  de 
votre  discours  était  fort  brillant. 

En  vous  remerciant  de  la  félicité  et  de  la  fleu- 
rette dont  vous  m'honorez  :  voulez-vous  que  je 
vous  parle  net?  ni  Crébillon  ni  moi  ne  méritons 
tant  d»  bontés.  Entre  nous,  je  ne  connais  pas 
one  bonne  pièce  depuis  Racine,  et  aucune  avant 
lui  où  il  n'y  ait  d'horribles  défauts.  Si  vous  avez 
Jamais  pu  vous  résoudre  à  lire  tout  Corneille  (  ce 
qui  est  une  très  rude  pénitence  ) ,  vous  aures  vn 
que  c'est  lui  qui  a  toujours  cherché  k  être  tendre; 
il  n'y  a  pas  une  de  ses  pièces  (j'en  excepte  Chi- 
mène  et  Pauline)  où  il  n'y  ait  amour  postiche  et 
ridicule ,  très  ridiculement  exprimé. 

.C'est  Racine  qui  est  véritablement  grand ,  et 
d'autant  plus  grand  qu'il  ne  parait  jamais  cher- 
cher k  l'être  ;  c'est  l'auteur  d'Athalie  qui  est 
l'homme  parfait.  Je  vous  confie  qu'en  commen- 
tant Corneille  je  deviens  idolfttre  de  Racine.  Je  ne 
peux  plus  sonfirir  le  boursouflé  et  une  grandeur 
hors  de  nature. 

Vous  savez  bien ,  fripon  que  vous  êtes ,  que 
les  tragédies  de  Crébillon  ne  valent  rien  ;  et  je 
vous  avoue  en  conscience  que  les  miennes  ne  va- 
lent pas  mieux  ;  je  les  brûlerais  toutes  si  je  pou- 
vais ;  et  cependant  j'ai  encore  la  sottise  d'en  faire, 
comme  le  président  Lnbert  jouait  du  v'olon  k 
soixadte-dix  ans ,  quoiqu'il  en  jouât  fort  mal , 
et  qu'il  fût  cependant  le  meilleur  violon  du  par- 
lement. 

Savez-vous  la  musique  ?  tenez ,  voilk  ce  qu'on 
m'envoie  ;  je  vous  le  confie  ;  mais  ne  me  trahis- 
se pas. 


I  Vous  embrassez  madame  Denis  :  eh  bien  I  elle 
vous  embrasse  aussi  ;  mais  elle  est  bien  malade. 
Je  lui  lirai  votre  disooors  dès  qu'elle  se  portera 
mieux.  J'ai  envie  de  vous  faire  une  niche,  de  co- 
pier tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame  la  dn- 
chesse  de  Grammont,  et  de  le  lui  envoyer.  Je  n'ai 
l'honn^ir  de  la  connaître  que  par  ses  lettres ,  oô 
il  n'y  a  jamais  rien  de  trop  ni  de  trop  pen ,  et 
dont  chaque  mot  marque  une  &me  noble  et  bieo- 
fesante.  Je  lui  ai- beaucoup  d'oUigatioD  ;  elle  a  été 
la  première  et  la  plus  généreuse  protectrice  de 
mademoiselle  Corneille.  Il  s'est  trouvé  heareose- 
ment  que  mademoiselle  Corneille  en  était  digne; 
c'est  la  naïveté,  l'enfance,  la  vérité,  la  yala 
même.  Je  rends  grâce  k  Fontenelle  de  n'avoir  pas 
voulu  connaître  cet  enfant-lk. 

Mon  cher  confrère ,  je  ne  souhaite  plus  qu'âne 
chose ,  c'est  que  vous  soyez  bien  malade ,  qoe 
vous  ayez  besoin  de  Tronchin,  et  que  vous  venia 
nous  voir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  en  vérité  je  vous  aime  de  même.  Je  vise  k  Être 
un  peu  aveugle.  Dieu  me  punit  d'avoir  été  quel- 
quefois malin  ;  mais  vous  me  donneiei  l'abso- 
lution. 


A  M.  DAHILAVILLE. 


Ltlman. 


En  réponse  k  la  lettre  de  mon  cher  frère,  du 
23  février,  je  lui  dirai  :  Mes  frères,  il  ne  faut  pu 
calomnier  les  malheureux ,  surtout  quand  on  n'a 
pas  besoin  de  leur  imputer  des  crimes.  Vous  de- 
vez vous  apercevoir  que  je  n'ai  pas  ménagé  les 
jésuites  ;  mais  je  soulèverais  la  postérité  en  leur 
faveur,  si  je  les  accusais  d'un  crime  dont  l'Eu- 
rope et  Damiens  les  ont  justifiés.  Je  ne  pois  et  ne 
dois  dire  que  ce  qui  est  dans  le  procès.  J'ai  rem- 
pli le  devoir  d'historien  ;  et  je  ne  serais  qu'on  vil 
écho  des  jansénistes,  si  je  parlais  autrement 

Comment  pou  vez-vous  dire  que  Cinf...  n'a  au- 
cune part  au  crime  de  ce  scélérat  ?  Uset  donc  sa 
réponse  :  C'ett  la  religion  qui  m'a  ftàt  faina 
que  y  ai  fait.  Voilk  ce  qu'il  dit  dans  son  interro- 
gatoire :  je  ne  suis  que  son  greffier. 

Mon  cher  frère,  je  hais  toute  tyrannie, et 
je  ne  serai  jamais  ni  jésuite,  ni  jaœénisie,  ni 
parlementaire. 

J'avais  depuis  long-temps  l'énorme  compte  da 
procureur-général  de  Provence  :  j'ai  une  biWio- 
thèque  entière  des  livres  Aiits  depuis  trois  IM 
contre  les  jésuites.  Dans  qudqne  temps  (m  ne  se 
souviendra  plus  de  tous  ces  livres ,  et  l'on  dira 
seulement  :  Il  y  eut  des  jésuites.  Je  suis  benteai 
de  demander  toujours  des  livres ,  et  de  vous  fati- 
guer de  mes  importunités;  je  crms  que  j'aurai 
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MeitM  nne  biUiolhèqne  anssi  nombreuse  que 
cdie  de  M.  le  marquis  de  Pompignan 

On  a  oublié,  ce  me  senible ,  dans  les  petites 
plaisanteries  que  mérite  Simon  Le  Franc,  la 
guerre  élemdic  qu'il  û  jurée  aux  incrédules,  dans 
le  Tiliage  de  Pompignan.  Remercions  bien  Dieu 
de  l'excès  de  son  ridicule.  Je  tous  réponds  que  si 
ce  petit  président  des  aides  de  province  n'était 
pas  le  pins  impertinent  des  hommes,  il  serait  le 
plus  dangereux. 

n  y  a  bien  une  antre  bouffonnerie  de  ce  Si- 
mon. Vous  savez  sans  doute  l'aventure  du  garde- 
des-sceaux,  du  secrétaire  Carpot,  et  des  lettres- 
patentes  ;  cela  est  délicieux,  et  l'emporte  sur  tout 
le  reste. 

B  me  k  roi  «I  Sinon  Lenanel 

Ecr.  nnf..» 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  FenMy,Iet  man. 

Je  vob,  monsieur,  par  votre  lettre  do  -18  fé- 
vrier, que  vous  êtes  l'apAtre  de  la  raison.  Vous 
readei  service  k  l'humanité,  en  détruisant , 
astant  que  vous  le  poavec,  dans  votre  province, 
la  plus  infâme  superstition  qui  ait  jamais  souillé 
la  terre.  Noos  tommes  défaits  des  jésuites,  mais 
je  ne  sais  h  c'est  un  si  grand  bien;  ceux  qui  pren- 
dront leur  place  se  croiront  obligés  d'affecter  plus 
d'aostérité  et  plus  de  pédantisme.  Rien  ne  fut 
plis  atrabilaire  et  plus  féroce  que  les  huguenots, 
parce  qu'ils  voulaient  combattre  la  morale  relft- 
cfaée.  Noos  sommes  défaits  des  renards,  et  nous 
UmberoBs  dans  la  main  des  loups.  La  seule  phi- 
losophie peot«0Q8  défendre.  Il  serait  k  souhaiter 
que  le  Senton  de»  Cinquante  fût  dans  besacoap 
de  mains  ;  mais  malheureusement  je  ne  puis  plus 
es  trouver. 

J'ai  trouvé  un  Tettament  de  Jean  Met/ter  que 
je  voQs  envoie.  La  simplicité  de  cet  homme,  la 
pweté  de  ses  mœurs,  le  pardon  qu'il  demande  k 
Dieo,  et  l'anthentidté  de  son  livre ,  doivent  faire 
an  grand  effet. 

Je  vous  enverrai  tant  d'exemplaires  que  vous 
voudra  du  Testament  de  ce  bon  curé.  L'affain 
des  Calas  a  été  rapportée  ;  elle  est  en  très  bon 
tnim  ;  je  réponds  do  succès.  C'est  un  grand  coup 
porl^  k  la  superstition  ;  j'espère  qu'il  aura  d'heu- 
revaes  suites. 

rd  marié  mademoiselle  Corneille  k  un  jeune 
gaitilhamme  de  mon  T<risinage  inflniraent  aima- 
ble; c'est  un  de  DM  adeptes,  car  il  a  du  bon  sens. 
Adiea,  monsieur,  cultiva  la  vigne  du  Seigneur  ;  | 


conservez-moi  vos  bontés ,  et  soyci  persuade  de 
mon  tendre  respect. 

Christmoque, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  5  mart. 

Mon  cher  frère,  j'attends  votre  petite  Pompi- 
gnade,âoal  les  notes  me  réjouinMit.  J'attends  sur- 
tout des  nouvelles  de  la  seconde  représentation 
de  la  pièce  de  M.  de  Crosne,  qu'on  dit  fort  bonne. 
Je  me  flatte  toujours  que  cette  affaire  des  Calas 
fera  un  bien  infini  k  la  raison  humaine,  et  autant 
de  mal  k  l'inf... 

Mettez-moi  an  fait,  je  vous  en  conjure,  de  l'a- 
venture de  VEnqfclopédie.  Est-il  bien  vrai  qu'a- 
près avoir  été  persécutée  par  les  Orner  et  les 
Chaumeix,  elle  l'est  par  la  libraires?  Est-il  vrai 
que  la  mauvaise  foi  et  l'avarice  aient  succédé  k 
la  superstition,  pour  anéantir  cet  ouvrage?  Si 
cela  est,  ne  pourrait-on  pas  renouer  avec  l'impé* 
ratrice  de  Russie?  Après  tout,  si  les  auteurs  sont 
en  possession  de  leurs  manuscrits,  ils  n'ont  qu'a 
aller  où  ils  voudront.  La  véritable  manière  de  faire 
cet  ouvrage  en  sûreté  était  de  s'en  rendre  entière- 
ment le  maître,  et  d'y  travailler  en  pays  étran- 
ger. Je  plains  bien  le  sort  des  gens  de  lettres , 
tantôt  un  Orner  leur  coupe  les  ailes,  et  tantôt  de* 
fripons  leur  coupent  la  bourse. 

Est-il  vrai  que  M.  Saurin  aura  le  poste  qui> 
Catherine  destinait  k  mon  frère  d'Alembert?  En 
ce  cas,  ce  poste  serait  toujours  occupé  par  un 
frère,  et  il  y  aurait  de  quoi  lever  les  mains  an 
ciel  en  action  de  grflces,  tandis  qu'k  Paris  on  lève 
les  épaula  sur  la  Pompignan  et  sur  la  Le  Brun, 
et  sur  tant  d'autra  misera. 

On  demande  dans  la  provinca  da  Sermont 
et  da  Me$lier  :  la  vigne  ne  laisse  pas  de  se  cul- 
tiver, quoi  qu'on  en  dise. 

Mon  frère  Thieriot  at  prié  de  me  dire  com- 
bien il  y  a  encore  de  petits  Comeilla  dans  le 
monde;  il  vient  de  m'en  arriver  un  qui  at  réel- 
lement arrière-petit-flls  de  Pierre,  par  consé- 
quent très  bon  gentilhomme.  Il  a  été  long-temps 
soldat  et  manœuvre  ;  il  a  une  sœur  cuisinière  en 
province,  et  il  s'at  imaginé  que  mademoiselle 
Corneille,  qui  at  chez  moi,  était  cette  sœur. 
II  vient  tout  exprès  pour  que  je  le  marie  aussi  ; 
mais  comme  il  ressemble  plus  k  un  petit-lis  de 
Siiréna  et  de  Pulchérie  qu'k  celui  de  Cornélie  et 
de  Cinna,  je  ne  crois  pas  que  e  fasse  si  tôt  sa 
noca. 

J'embrasse  tendrement  mon  frère.  Je  suis  aveu- 
gle et  malingre.  Écr.  l'inf... 
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A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 


Au  Déllcei,  le  7  mari- 

Votre  éminence,  monseigneur,  doit  avoir  reçu 
une  lettredu  pauvre  Tirésie,  adressée  k  Vic-sur- 
Aisne ,  pendant  qu'elle  daignait  me  faire  des  re- 
proches de  mon  silence.  Vous  êtes  englobé  dans 
l'académie  française,  qui  a  daigné  signer  en  corps 
du  mariage  de  notre  Marie  Corneille. 

Il  faut ,  pour  TOUS  amuser,  que  M.  Duclos 
vous  envoie  l'Héracliut  espagnol,  dont  on  dit 
que  Corneille  a  tiré  le  sien  ;  vous  rirez ,  et  il  est 
bon  de  rire. 

Votre  éminence  a  la  bonté  de  me  parler  d'O- 
lympie,  j'aurai  l'honneur  de  la  lui  envoyer  dans 
quelque  temps  ;  elle  en  aura  perdu  la  mémoire, 
et  ne  jugera  que  mieux  de  l'effet  qu'elle  peut 
faire. 

L'affaire  des  Calas,  ma  fluxion  sur  les  yeux,  le 
mariage  de  madame  Dupuits,  une  grosse  maladie 
de  ma  nièce ,  m'ont  un  peu  dérouté  des  amuse- 
ments tragiques  ;  mais  rien  ne  me  détachera  de 
votre  éminence ,  k  qui  j'ai  voué  le  plus  profond 
et  le  plus  tendre  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  IWUoM,9iiMn. 

Assurément  vous  êtes  bien  anges  ;  et  je  suis 
bien  payé  pour  le  croire  et  pour  le  dire.  Vous 
me  traitez  précisément  comme  Gabriel  traita 
Tobie.  Vous  m'enseigoez  un  remède  pour  mes 
yeux  ;  mais  ce  n'est  pas  du  fiel  de  brochet.  Je 
vous  remercie  bien  tendrement,  mes  chers  anges. 

Je  vois  qu'il  faut  abandonner  le  tripot  pour  long- 
temps. Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  made- 
moiselle Clairon  est  dans  le  cas  de  l'bémorroïsse, 
et  que  le  sauveur  Tronchin  lui  a  mandé  qu'il  ne 
pouvait  la  guérir,  si  elle  ne  venait  toucher  le  bas 
de  sa  robe.  Il  la  déclare  morte ,  si  elle  joue  la  co- 
médie. Je  me  bornerai  donck  commenter  Corneille 
et  à  admirer  Racine. 

Mais  admirez  dans  quel  embarras  me  jette  Pierre 
Corneille.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir  fait 
Pertharite,  Théodore ,  Agéâilcu,  Attila ,  Suréna, 
Pttlchérie ,  Othon ,  Bérénice ,  il  faut  encore  qu'un 
arrière-petit-fils  de  tous  ces  gens-là  vienne  du 
pafs  de  la  mère  aux  gaines  me  relancer  aux  Dé- 
lices. 

C'est  réellement  l'arrière-petit-fils  de  Pierre.  Il 
se  nomme  Claud^^tienne  Corneille,  fils  de  Pierre- 
Alexis  Corneille ,  lequel  Alexis  était  fils  de  Pierre 
Corneille  ,  gentilhomme  ordinaire  dn  roi  ;  lequel 
Pierre  était  fils  de  Pierre ,  auteur  de  Cmna  et  de 
f^ertharit». 


Claude-ktienne ,  dont  il  s'agit  id  ,  est  n<  aT«e 
soixante  livres  de  rente  malvenaot.  Il  a  été  soldat, 
déserteur,  manœuvre  ,  et  d'ailleurs  fort  honnête 
homme.  En  passanfpar  Grenoble ,  il  a  représenté 
son  nom  et  ses  besoiusk  M.  de  M***,  que  vousoon- 
naissez.  Ce  président ,  qui  est  le  plus  généreux  de 
tous  les  hommes ,  ne  lui  a  pas  donné  un  son ,  mais 
lui  a  conseillé  de  poursuivre  son  voyage  à  pied  et  de 
venir  chez  moi ,  l'assurant  que  ce  conseil  valait 
beaucoup  mieux  que  de  l'argent,  et  que  sa  fortuue 
était  fkite. 

Ciaude-Étienne  lui  a  représenté  qu'il  n'avait  que 
quatre  livres  dix  sous  pour  venir  de  Grenoble  aux 
Délices.  Le  président  a  fait  son  décompte ,  et  lui  i 
prouvé  qu'en  vivant  sobrement  il  en  aurait  encore 
de  reste  \  son  arrivée. 

Le  pauvre  diable  enfin  arrive  mourant  de  faim, 
et  ressemblant  an  Lazare  ou  \  moi.  Il  entre  dans 
la  maison ,  et  demande  d'abord  \  boire  etk  man- 
ger, ce  qu'on  ne  trouve  pas  chez  le  président  de 
M***.  Quand  il  est  uu  peu  refait ,  il  dit  son  nom , 
et  demande  à  embrasser  sa  cousine.  Il  montre  les 
papiers  qu'il  a  en  poche  ;  ils  sont  en  très  bonne 
forme.  Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  le  pré- 
senter \  sa  cousine  ni  k  son  cousin  M.  Dupuits ,  et 
je  crois  que  nous  nons  en  déferons  avec  quelque 
argent  comptant.  11  descend  pourtant  de  Pierre 
Corneille  en  droite  ligne ,  et  mademoiselle  Cor- 
neille ,  k  la  rigueur,  n'est  rien  k  Pierre  Corneille. 
Nous  aurions  pu  marier  Marie  k  Claude-Etienne, 
sans  être  obligés  de  demander  une  dispense  an 
pape. 

Mais  comme  M.  Dupuits  est  eu  possession ,  et 
qu'il  s'appelle  Claude  ,  l'autre  Claude  videra  la 
maison.  Voilk ,  je  crois ,  ce  que  nons  avons  de 
meilleur  k  faire. 

On  nons  menace  d'une  douzaine  d'autres  petits 
Comillons ,  cousins-germains  de  P'ertharite ,  qui 
viendront  l'un  après  l'autre  demander  la  becquée. 
Mais  Marie  Corneille  est  comme  Marie ,  sorar  de 
Marthe  ;  elle  a  pris  la  meilleure  part. 

Le  bon  de  l'histoire ,  c'est  que  c'est  un  nonuné 
Dumolard  ,  pauvre  diable  de  son  métier,  qui  est  le 
premier  auteur  de  la  fortune  de  Marie.  Tout  cela, 
combiné  ensemble ,  me  fait  croire  plus  que  jamais 
k  la  destinée. 

Heureusement  le  roi  s'est  moqué  des  beaux  ar- 
rangementsdeM.  Berlin  ;  il  nous  en  voie  de  l'aient 
comptant ,  autre  destinée  encore  très  singulière. 

Celle  de  la  veuve  Calas  ne  l'est  pas  moins  ;  elle 
ne  se  doutait  pas  ,  il  y  a  un  an  ,  que  le  conseil  d'é- 
tat s'assemblerait  pour  elle. 

Olympie  a  encore  sa  destinée  ;  elle  sera  jouée  k 
Moscou  avant  de  l'être  k  Paris.  Une  très  mauvaise 
copica  été  imprimée  en  Allemagne,  et  j'aiëtc  obligé 
d'eu  envoyer  une  moins  mauvaise.  La  pièce  me 
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pv«tt  sugulière ,  et  assez  rondement  écrite.  Je  la 
trouve  admirable  quand  je  lis  Attila  ;  mais  je  la 
trouve  détestable  quand  je  lis  les  pièces  de  Racine, 
et  je  voudrais  avoir  brûlé  ce  que  j'ai  fait.  Mes  di- 
vins anges ,  il  n'y  a  que  Racine  dans  le  monde  : 
s'il  me  vient  quelqu'un  de  sa  famille ,  je  vous  pro- 
mets de  le  bien  traiter  :  mais  pour  Campistron , 
La  Grange-Chancel ,  Crébillon ,  et  moi ,  nous  som- 
mes des  gens  excessivement  médiocres.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ail  de  très  belles  choses  dans  Corneille* 
mais  peur  une  pièce  parfaite  de  lui ,  je  n'en  con- 
nais point.  Mes  chers  anges ,  je  bùse  le  bout  de 
vos  ailes  avec  tendresse  et  respect . 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  DéUcM.K  mars. 

Four  pimqaemesangessoientcurieux,  ilspour- 
ront  se  mettre  au  fait  de  mon  aventure  des  trois 
brancards ,  car  me  vbici  avec  trois  Corneille.  La 
véritable  est  madame  Dnimlts,  les  deux  antres  sont 
les  descendants  en  ligne  directe  de  Pierre ,  et  sa 
sœur,  dont  on  me  menace ,  est  la  troisième  ;  mais 
Pierre  est  beaucoup  plus  embarrassant  que  les  trois 
antres.  Il  n'y  a  pas,  révérence  parler,  le  sens  com- 
mun dans  ses  dix  dernières  pièces  ;  et ,  à  la  réserve 
de  la  conférence  de  Serlorius  et  de  Pompée ,  et  de 
la  moitié  d'une  scène  d'Othon ,  qui  ne  sont ,  après 
tout ,  que  de  la  politique  très  froide ,  tout  le  reste 
est  fort  au-dessous  de  Pradon  et  de  Danchet. 

L'embarras  du  commentateur  est  plus  grand 
cba  moi  que  celui  du  père  de  famille.  Madame  Du- 
puits  m'amuse  par  sa  gaieté  et  par  sa  naïveté  ;  mais 
son  oncle  Pierre  est  bien  loin  de  m'amuser.  M.  Dn- 
puils  eH  elle  présentent  leur  très  humble  et  très  ten- 
dre recenaaissance  'a  leurs  anges  ;  il  y  a  beau  temps 
qu'ils  ont  écrit  an  père.  J'ai  vraiment  grand  soin 
que  mes  deux  marmots  remplissent  leurs  devoirs. 
Savez- vous  bien  que  je  les  fais  aller  k  la  messe  tout 
comme  s'ils  y  croyaient? 

Je  ne  sais  si  mes  anges  sont  de  la  paroisse  de 
Saint-Eostache  ;  je  les  crois  de  Saint-Roch ,  et  cela 
est  fort  égal,  car  Roch  n'a  pas  plus  existé  qu'Eus- 
tacbe;  mais  je  hais  Eustache,  où  l'on  ne  voulut 
point  enterrer  Molière ,  qui  valait  mieux  que  lui. 
Ues  anges  connaîtront  sans  doute  quelque  marguil- 
lier  d'honneur  de  ce  Saint-Enstache,  quelque  hon- 
nête dame,  amie  du  curé,  et  on  obtiendra  aisément 
de  lui  qu'il  fasse  examiner  les  registres  de  la  pa- 
rasse. Voici  un  petit  mémoire  qui  mettra  au  fait. 
N'aves-vous  pas  la  plus  grande  envie  du  monde  de 
tavoircommentmonconfrèrePierre,  gentilh<»une 
ordinairede  Louis  xiv,  et  fils  de  Pierre  mon  matire, 
a  ea  un  fils  mort  k  l'hÂpital  ? 

fen  reviens  toujours  à  la  destinée.  L'arrière- 
pe(it-fils  de  Pierre  Corneille  demande  l'aumône  ; 


Marie  Corneille,  qui  est  à  peine  sa  parente ,  a  fitit 
fortune  sans  le  savoir. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  nous  abattus 
pendant  quatre  ou  cinq  ans ,  et  son  frère,  régent  de 
Russie ,  est  en  prison  depuis  vingt-trois  ans ,  dans 
une  Ile  de  la  mer  Glaciale.  L'empereur  Ivan  est 
enfermé  chez  des  moines ,  et  la  fille  de  cette  prin- 
cesse de  Zerbst ,  que  vous  avez  vue  k  Paris ,  gou- 
verne gaiement  deuxmille  lieues  de  pays. George  m 
nous  a  pris  le  Canada ,  tandis  que  le  prétendant  dit 
son  cbapeletk  Rome,  et  que  son  fils  s'enivre  k  Bouil- 
lon ,  et  donne  des  coups  de  pied  an  cul  k  toutes  les 
femmes  qu'il  rencontre.  Ne  voilk-t-U  pas  un  monde 
bien  arrangé  I 

Vivez  gaiement ,  mes  anges  ;  jouissez  tranquille- 
ment de  cette  courte  vie.  Tout  ceque  j'ai  vuettout 
ce  que  j'ai  fait  n'a  pas  l'ombre  du  bon  sens.  Celui 
qui  a  pris  le  nom  de  Salomon  pour  dire  que  tout 
est  vanité ,  et  que  tout  va  comme  il  peut ,  était  un 
philosophe  d'Alexandrie  bien  raisonnable.  Il  faut 
que  l'Église  ait  eu  le  diable  an  corps.ponr  attribuer 
cet  ouvrage  k  Salomon ,  et  pour  le  mettre  dans  le 
canon. 

Les  hommes  sont  bien  fous ,  mais  les  ecclésiasti- 
ques sont  les  premiers  de  la  bande.  Je  n'ai  fait 
qu'une  chose  de  raisonnable  dans  ma  vie,  c'est  de 
cultiver  la  terre.  Celai  qui  défriche  un  champ  rend 
.plus  de  service  au  genre  humain  que  tous  les  bar- 
bouilleurs de  papier  de  l'Europe. 

Madame  Denis  est  toujours  bien  malingre ,  et 
moi  toujours  un  petit  Homère ,  un  petit  La  Motte, 
versifiant  et  n'y  voyant  goutte ,  me  inoquant  de 
tout ,  et  surtout  de  moi ,  vous  aimant  de  tout  mon 
coeur,  et  persistant  pour  vous  dans  mon  cujte  de 
dulie,  jnsqu'k  ce  que  je  rende  mon  corps  aux  qua- 
tre éléments  qui  me  l'ont  donné. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  11  mars. 

C'est  donc  lundi  passé ,  7  du  mors ,  que  tout  le 
conseil  d'état  assemblé  a  écouté  M.  de  Crosne.  Je  ne 
sais  pas  encore  ce  qui  aura  été  résolu  ,  mais  j'ai 
encore  assez  bonne  opinion  des  hommes  pourcroire 
que  les  premières  tôtes  de  l'état  n'auront  pas  été  de 
l'avis  des  huit  juges  de  Toulouse.  Ces  huit  indi- 
gnes juges  ont  servi  la  philosophie  plus  qu'ils  ne 
pensent.  Dieu  et  les  philosophes  savent  tirer  le 
bien  des  plus  grands  maux. 

Que  dites-vous  de  l'aventure  de  notre  nouveau 
Corneille?  C'est  un  véritable  coup  de  théâtre. 
Que  dit  frère  Thieriot  l'apathique?  vous  réjouis- 
sez-vous k  m'envoyer  des  Pompj^>tade«?On  rit 
beaucoup  k  Versailles  de  ht  conversation  du  roi 
avec  le  marquis  Simm  Le  Franc.  On  en  aurait  ri 
sous  Louis  .\i ,  comment  voulez-vous  qu'on  ne  se 
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tienne  pas  les  côtes  sous  Louis  xv,  le  plus  indul- 
gent et  le  plus  aimable  des  souverains  ? 

J'embrasse  tendrement  mou  frère  et  mes  frères. 
Ecr.  l'inf.,.. 

P.  S.  Je  vois  par  votre  lettre  qu'il  faudra  en- 
core quelques  cartons  k  VEttai  sur  les  mceurt  ; 
rien  n'est  si  difficile  à  dire  aux  hiKQines  que  la 
vérité. 

A  M.  THIROCX  DE  CROSNE. 

Anx  Déllcu ,  man. 

Monsieur,  vous  vous  ôles  couvert  de  gloire ,  et 
vous  avez  donné  de  vous  la  plus  haute  idée  par  la 
manière  dont  vous  avez  parlé  dans  ce  nombreux 
conseil ,  dont  vous  avez  enlevé  les  suffrages.  Per- 
mettez -  moi  de  vous  en  faire  mon  compliment , 
ainsi  que  mes  remerciements.  Si  vous  faites  ce 
petit  voyage  que  vous  avez  projeté  dans  nos  can- 
tons moitié  catholiques ,  moitié  hérétiques ,  voos 
verrez  tous  les  cœurs  voler  au-devant  ie  voqs ,  et 
je  vous  assure  que  votre  arrivée  sera  un  triom- 
phe. Je  ne  serai  pas ,  monsieur,  le  moins  empressé 
k  vous  rendre  mes  hommages.  Les  philosophes 
doivent  vous  chérir,  et  Içs  intolérants  mêmes  doi- 
vent vous  estimer.  Je  vous  respecte ,  et  je  prends 
la  liberté  de  vous  aimer.  Je  souhaite,  pour  le  bien 
des  hommes ,  que  votre  réputation  vous  mène  in- 
cessamment iiux  grandes  places  que  vous  méritez. 
En  fesant  des  vœux  pour  vous ,  j'en  fais  pour  ma 
patrie ,  que  j'aimerais  davantage  si  eUe  avait  plus 
de  citoyens  tels  que  vous. 

Je  n'ose  me  flatter  du  bonheur  de  vous  voir , 
mais  je  le  désire  avec  une  passion  égale  au  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  DAMILAVII.LE. 

Le  IB  mart. 

Mon  cher  frère ,  il  y  a  donc  de  la  justice  sur  la 
terre  ;  il  y  a  donc  de  l'humanité.  Les  hommes  ne 
sont  donc  pas  tons  de  méchants  coquins ,  comme 
on  le  dit. 

Il  me  semble  que  le  jour  du  conseil  d'état  est 
an  grand  jour  pour  la  philosophie.  C'est  le  jour  de 
votre  triomphe ,  mon  cher  frère  ;  vous  avez  bien 
aidé  à  la  victoire  ;  vous  avez  servi  les  Calas  mieux 
que  personne. 

Tout  le  monde  dit  qi^e  M.  de  Crosne  a  rapporté 
l'afEaire  avec  une  éloquence  digne  de  l'auguste 
assemblée  devant  laquelle  il  parlait.  Il  est  de- 
venu célèbre  tout  d'im  coup.  C'est  un  jeune 
homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  est  un  peu  de  nos 
adeptes ,  avec  la  prudence  convenable  :  le  temps 
n'est  pas  encore  venu  de  s'expUqaer  tout  haut.  Je 
'«orie  que  le  marquis  Simon  Le  Franc  est  fftché  de 


ce  succès ,  et  que  son  frère  a  dit  la  messe  pour 
obtenir  de  Dieu  que  la  requête  fût  rejetée. 

Je  reçois  la  jolie  préface  imprimée  kCeuève  an 
d^ns  des  chirurgiens-dentistes;  je  crois  que 
vous  recevrez  bteotôt  la  Relation  d'un  Voyage , 
imprimée  k  Paris  aux  dépent  de  Simon  Le  Franc 

J'embrasse  plus  que  jamais  mon  cher  frère. 
Êcr.  l'inf.... 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  viendra  bien- 
^l  voir  le  sauveur  Tronchin  k  Genève  ;  nous  la 
prierons  de  jouer  sur  notre  petit  théâtre  quand 
elle  se  portera  bien.  Ce  sera  une  de  nos  singula- 
rités d'avoir  eu  Clairon  et  Lekain  dans  notre  ba»- 
sin  des  Alpes.  Pour  les  comédiens  de  Paris ,  je 
leur  conseille  de  mettre  sur  leur  porte  ;  MaUom  à 
louer. 

A  MADEMOISELLE  aAIRON. 

AnxIWUees.  isman. 

M.  Tronchin ,  mademmseUe,  m'a  dit  que  voire 
état  demande  les  plus  grands  ménagem^ts  et  l'at- 
tention la  plus  Gcrapuleuse ,  éi  que  vous  risques 
beaucoup  si  vous  voyages  dans  le  temps  de  vos 
accès. 

Vous  avez  demandé  qu'on  vous  louât  un  appar- 
tement k  Genève,  dans  le  voisinage  de  M.  Tron- 
chin ;  non  seulement  il  n'y  en  a  point ,  mais  s'il  y 
en  avait ,  il  serait  d'une  cherté  excessive.  Il  y  a 
même  une  famille  considérable  de  Genève  qui ,  ne 
pouvant  trouver  k  se  loger  cette  année,  esl  obli- 
gée d'aller  habiter  un  petit  chftteeu  que  je  possède 
k  une  liene  de  la  ville.  Genève  d'aillenrs  n'est  pas 
un  séjour  qui  vous  convienne ,  et  on  n'y  hono- 
rerait pas  vos  tal«its  comme  k  ?ms. 

Noos  sommes  actuellement ,  madame  Denis  et 
moi ,  aux  Délices.  C'est  une  maison  de  campagne 
assez  agréable  ;  mais  les  appartements  que  nous 
poovoQsdoBnersont  bien  mal  disposés.  Yoas  cboi- 
sirez  celui  qui  vous  conviendra  le  mieux  :  œ  sont 
plutôt  des  diambres  que  des  appartements.  Ma- 
dame Denis  est  malade,  je  le  suis  aussi  ;  M. Trondiia 
viendra  dans  notre  hôpital  pour  nous  trms.  Nobs 
irons  passer  la  belle  saison  dans  le  petit  château 
de  Femey,  oii  vous  serez  beaucoup  pins  commo- 
dément logée.  Ferney  est  k  deux  lieues  de  GeBève; 
on  rendra  compte  tous  les  jours  de  votre  état  à 
M.  Tronchin ,  qui  veillera  sur  votre  santé. 

VoUk ,  mademoiselle ,  ce  que  je  vous  propose  : 
l'état  de  madame  Denis  et  le  mien  nous  condam- 
nent k  un  régime  et  k  une  retraite  convenables  k 
votre  situation  présente.  Cependuit ,  si  vous  too- 
lez  apporter  un  habit  de  fêle  pour  le  temps  de 
votre  convalescence ,  nous  mettrons  aussi  les  d^ 
très  pour  la  célébrer.  Il  est  juste  que  la  desooo- 
danle  de  Corneille  voie  la  personne  du  monde  qui 
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bit  te  plus  d'boanear  à  son  graod-père ,  et  que 
j'aie  la  oouoiation,  dans  ma  vieillesse,  de  me 
Iroorer  entre  toos  et  elle. 

i'ai  Tbonneur  d'être ,  mademoiselle ,  avec  tons 
les  aenliments  qui  tobs  sont  dos ,  ote. 

A  M.  L£  CHEVAUER  DE  LA  MOTTE- 
GEFRARD, 

unm«irT.coLoim.,  ne. 

lUn. 

Je  sois  tria  l&ché ,  monsieur,  que  toos  soyez 
compris  dans  la  réforme  ;  mais  consoIex-Toos  :  la 
France  a  la  gaerre  tons  les  sept  ans ,  et ,  poarpeu 
qie  la  bonne  volonté  voos  dure ,  vous  exercerex 
le  grand  art  de  faire  toer  du  monde  méthodiqne- 
wnL  Je  me  croirais  très  heureux ,  très  honoré  , 
«<  je  me  donnerais  les  airs  d'un  hixnme  considé- 
csbie,  si  je  pouvais  recevoir  quelques  uns  de  vos 
ordres,  et  itre  2i  portée  de  faire  parvenir  k  M.  le 
dae  de  ChoisenI  la  «munission  que  vous  me  don- 
oeriez.  Vous  savea  ce  que  c'est  que  les  faibles 
boalés  d'an  ministre  pour  on  paovre  reclus  de 
BMM  espèce.  11  souffre  quelquefois  que  je  lui 
écrive,  et  c'est  trte  rarement.  Je  sais  confondu  , 
comme  de  raison ,  dans  la  foole  de  ceux  dont  il  se 
MMivient.  Je  ne  dois  pas ,  en  vérité,  prétendre  da- 
vantage ;  mais  s'il  se  présentait  quelque  occasion 
oà  je  pnsse,  sans  foire  l'insolent,  être  votre  cora- 
■isHoniaire,  je  ne  manquerais  pas  de  vous  obéir. 
Je  recevrai  avec  reconnaissance  le  manuscrit  du 
badn  de  Bonaeval ,  que  voos  voulez  bien  m'of- 
(rir,  et  j'en  ferai  Fusage  que  vous  ordomerea.  Je 
TOUS  avooe  que  je  serais  curieia  de  savoir  les  mo- 
lifs  de  sa  conversion  k  la  foi  mnsalmane.  Appa- 
remment qu'un  brave  guerrier  comme  lui  a  été 
pins  looché  des  cenqitôles  de  Mahomet  que  de 
rkanilitë  de  Jésns  -  Christ.  11  y  a  je  ne  sais  quoi 
daas  ee  Mabomet  qui  impose.  Les  reiigicms  sont 
eome  les  jeox  du  trictrac  et  des  édMKs  :  dles 
■OBS  vieiment  de  l'Asie.  Il  fiMt  que  ce  soit  un  pays 
iàes  sapérieur  au  nAtre,  car  naus  n'avons  jamais 
laveaté  que  des  pompons  «t  des  fdbalas  ;  toat 
■OBS  vie^  d'aUlenrs,  jusqu'il  l'inoculation. 

ie  n'ai  pas  l'honnenr  db  vous  répondre  de  ma 
naia,  parce  qiK  je  deviens  aveugle  comme  te  vieux 
Tebie. 

fai  rhonneur  d'être  avec  les  sentiments  les 
ph»  respectueux  et  les  plus  vrais ,  monneor,  vo- 
lR,e(e. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AaiDUlceiiSI  mars. 

Met  aB§es  croient  recevoir  an  gros  paquet  de 
wi,  inan  ce  n'est  que  de  la  prose.  Cette  prose 


vaut  mieux  que  des  vers  ;  c'est  un  projet  d'édu- 
cation que  M.  de  La  Cbalotais  doit  présenter  au 
parlement  de  Bretagne ,  et  sur  lequel  il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  consulter.  Si  mes  anges  veulent 
le  parcourir,  je  crois  qu'ils  en  seront  contents.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  ie  Ini  renvoyer  con- 
traigne ,  soit  dite  de  Preulin,  soit  CoarteUkt. 

Si  le  procureur-général  de  Toulouse  avait  fait 
de  tels  ouvrages,  au  Heu  de  poursuivre  la  mort  de 
Jean  Calas,  je  le  bénirais  au  lieu  de  le  maudire. 

Je  ne  sais'point  encore  qoel  parti  prendra  ma- 
demoiselle Cteiron.  Je  lui  ai  offert  un  logement 
chez  mm  ;  car  assurément  elle  n'en  trouverait  pas 
k  Genève,  et  cette  ville  k  consistoire  n'est  pas  trop 
faite  pour  une  contienne.  M.  Troochin  prétend 
qne  le  voyage  peut  lui  être  funeste  dans  l'état  où 
elle  est.  Il  assure  de  plus  qu'elle  ne  peut  jouer 
d'ane  année  entière  sans  être  en  danger  de  mort. 
La  comédie  va  être  abandonnée  ;  la  nôtre  l'est 
aussi.  Madame  Denis  est  toujours  malade,  et  je 
suis  plus  misérable  qnejamais.  Ma  consolation  est 
la  journée  du  7  mars,  ce  oonsdl  d'état  de  cent 
personnes,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  ce  arrêt 
qui  est  dé^  la  justification. des  Calas,  cette  joie  du 
publie,  et  ce  cri  «nanime  contre  le  capitoul  David. 
Tous  ces  David  me  déplaisent ,  à  commencer  par 
le  roi  David,etàfinir  par  David  le  libraire. 

Mes  anges  onMIs  trouvé  quelque  grès  roarguil- 
lier  de  Saint-Enslache  qui  ait  déterré  l'extrait 
baptistaire  d'un  ComeiUe ,  flb  d'un  Pierre  Cor- 
neille, gentilhomme  ordinaire  da  roi ,  et  d'une 
Le  Cochois?  Il  ne  m'est  point  venu  de  nonveani 
Corneille  ;  mais  s'il  m'en  venait ,  ik  ne  m'ennuie- 
raient pas  plas  qne  la  Sophonube  du  grand  Pierre , 
qne  je  fais  actuellement  imprimer.  Je, ne  sais  si 
je  vivrai  assez  long-temps  pour  finir  cet  ouvrage. 
Je  prerae  Cramer  tant  qae  je  penx ,  car  j'aime  à 
corriger  des  épreuves ,  et  je  crains  les  œuvres 
postiiumes. 

Je  présente  mes  tendres  respects  k  mes  anges, 
et  je  leur  demande  pardon  du  gros  paquet. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Aux  DéUoei,Sl  mut. 

J'ai  rhonneur,  monsieur,  de  vous  renvoyer  par 
M.  d'Argental  le  manuscrit  que  vous  avez  bien 
voulu  me  confier,  et  je  vous  assure  que  c'est  avec 
bien  de  la  peine  que  je  m'en  dessaisis.  Il  le  fera 
contre-signer  par  M.  le  ducde  Praalin.H'u  par  quel- 
que aHtr»oontre-8ignenr. 

Ne  doutez  pas  qne  cet  ouvrage  ne  soit  ii^>rimé 
dans  plus  d'ime  ville,  dès  qu'il  l'aura  été  à  Rennes. 
Il  sera  bien  plus  aisé  de  le  contrefoire  que  de  l'i- 
miter. Vous  me  ferez  une  très  grande  grice,  mon- 
sieur, de  daigDPr  me  faire  parvenir  le  mémoire 


Digitized  by 


Google 


576 


CORRESPONDANCE. 


sur  l'origine  du  parlement.  Si  le  paquet  est  gros, 
je  vous  prierai  de  l'adresser  pour  moi  k  M.  Da- 
milaville,  premier  commis  da  vingtième ,  quai 
Saint-Bernard ,  à  Paris.  Si  le  volame  n'est  pas 
considérable,  comme  je  le  crains ,  ayez  la  bonté 
de  me  l'envoyer  en  droiture. 

J'ai  peur  de  n'avoir  pas  des  notions  assez  justes 
de  cette  origine  ;  car,  k  commencer  par  l'origine 
du  monde ,  je  n'en  vois  aucune  bien  claire.  Elles 
ressemblent  assez  aux  généalogies  des  grandes 
malsons ,  qui  commencent  toutes  pdr  des  fables. 
Quoique  le  nouveau  tableau  des  sottises  du  genre 
humain  soit  déjh  achevé  d'imprimer  sous  le  titre 
i'Euai  sur  l'Histoire  générale,  je  n'en  pro6terai 
pas  moins  des  lumières  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  communiquer.  Tout  se  rajuste  au  moyen 
de  quelques  cartons. 

Vraiment,  monsieur,  le  Jugement  de  la  Raison 
est  un  joli  sujet  ;  mais  les  Appels  à  la  Raison  sont 
déjk  oubliés  ;  et  les  plaisanteries  ne  sont  bonnes 
que  quand  elles  sont  servies  toutes  chaudes.  D'ail* 
leurs  il  me  parait  bien  difficile  que  la  raison  pro- 
nonce sur  les  enfants  de  Loyola,  sans  dire  son  avis 
sur  ceux  de  cet  extravagant  François  d'Assise ,  et 
de  cet  énergnmène  de  Dominique,  et  de  cet  inso- 
lent Norbert,  et  de  tons  ces  instituteurs  de  milice 
papale,  toujours  k  charge  aux  citoyens,  et  ton- 
jours  dangereuse  pour  les  gouvernements. 

Je  me  chargerai  bien  pourtant,  et  très  volontiers, 
d'être  le  greffier  de  la  raison  dans  nn  tribunal 
dont  vous  (les  le  premier  président  ;  mais  je  suis 
depuis  long-temps  occupé  d'une  affaire  qui  n'est 
ni  moins  raisonnable  ni  moins  pressante  :  c'est 
malheureusement  contre  le  parlement  de  Tou- 
louse. La  destinée  a  voulu  qu'on  me  vint  chercher 
dans  les  antres  des  Alpes  pour  secourir  une  fa- 
mille infortunée,  sacrifiée  au  fanatisme  le  plus  ab- 
surde ,  et  dont  le  père  a  été  condamné  k  la  roue 
snr  les  indices  les  plus  trompeurs.  Vous  aurez 
sans  doute  entendu  parler  de  celle  aventure  :  elle 
intéresse  tonte  l'Europe  ;  car  c'est  le  zèle  de  la  re- 
ligion qui  a  produit  ce  désastre.  Il  me  parait  que, 
grâce  k  vous ,  monsieur,  on  est  plus  raisonnable 
dans  l'Armorique  que  dans  la  Septimanie.  Les  tiies 
bretonnes  tiennent  de  Locke  et  de  Newton,  et  les 
tôles  toulousaines  tiennent  un  peu  de  Dominique 
et  de  Torqnemada. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  eu  une  grande  satisfac- 
tion quand  j'ai  su  que  tout  le  conseil,  an  nombre 
de  cent  juges,  avait  condamné,  d'une  voix  una- 
nime ,  le  zèle  avec  lequel  huit  catholiques  tou- 
lousains ont  condamné  k  la  rone  un  père  de  fa- 
mille, parce  qu'il  était  huguenot  ;  car  voilk  k  quoi 
se  réduit  tout  le  procès. 

J'ai  lu  les  deux  tomes  de  votre  Société  d'Agr'.- 
'nliwre,  et  j'en  ai  profité.  J'ai  fait  semer  du  fro- 


mental  ;  j'ai  défriché  ;  j'ai  fait  one  terre  de  septk 
hnit  mille  Uvi«s  de  rente  d'une  terre  qui  n'en 
valait  pas  trois  mille.  Cette  occupation  de  la  vidl- 
lesse  vaut  miAix  que  de  faire  des  Agésilas  et^ 
Suréna.  Cependant  j'en  tEJis  encore  pour  mon 
malheur,  mais  je  n'en  ferai  pas  long-temps  :  vox 
quoque  Mœrim  déficit  ;  ce  qui  ne  me  déficit  point, 
c'est  l'estime  très  respectueuse  et  le  sincère  atta- 
chement avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  ete. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

Aox  DéllcM ,  Kl  num 

Mon  cher  frère,  l'illostre  frère  qui  daigne  tant 
aimer  Brutus  me  parait  avoir  suppléé ,  par  sa 
brillante  imagination ,  k  ce  qui  manque  k  cette 
pièce.  Je  ne  peux  en  conscience  lui  en  savoir  mau- 
vais gré.  Un  tel  suffrage  et  le  vôtre  sont  d'une 
grande  consolation.  Je  me  souviens  que ,  dans  la 
nouveauté  de  cette  pièce ,  feu  Bernard  de  Fonte- 
nelle ,  et  compagnie ,  prièrent  l'ami  Thieriot  de 
m'avertir  sérieusement  de  ne  plus  faire  de  tragé- 
dies. Ils  lui  dirent  que  je  ne  réussirais  jamais  k 
ce  métier-lk.  J'en  crus  quelque  chose ,  et  cepen- 
dant le  démon  du  théâtre  l'emporta.  F^riez-en  k 
frère  Thieriot,  il  voas  confirmera  cette  anecdote , 
car  il  a  la  mémoire  bonne. 

Je  vous  renouvelle  mes  félicitations  sur  le  suc- 
cès des  Calas.  J'ai  appris  une  des  raisons  du  ju- 
gement de  Toulouse  qui  va  bien  étonner  votre 
raison. 

Ces  visigoths  ontpour  maxime  qoe  quatre  quarts 
de  preuve  et  huit  huitièmes  font .  deux  preuves 
complètes  ;  et  ils  donnent  k  des  oui-dire  le  nom 
de  quarts  de  preuve  et  de  huitièmes. 

Que  dites-vous  de  cette  manière  de  raisonner  et 
de  juger?  est-il  possible  que  la  vie  des  hommes 
dépende  de  gens  aussi  absurdes?  Les  têtes  des 
Hurons  et  des  Topinambous  sont  mieux  faites. 

Pour  notre  ami  Pompignan,  les  preuves  de  son 
ridicule  sont  complètes.  Je  vous  répète  que  cet 
homme  serait  bien  daugereux  s'il  avait  autant  de 
pouvoir  que  d'impertinence.  Je  sais  de  très  bonne 
part  qu'il  ne  vint  k  Paris  que  dans  le  dessein  de 
se  faire  valoir  auprès  de  la  cour ,  en  persécutant 
les  philosophes.  Les  quarts  de  plaisanterie  qui  sont 
dans  la  Relation  du  voyage  de  Fontainebleau , 
et  les  huitièmes  de  ridicule  dont  l'Hymne  est  par- 
semée, seront  pour  Ini  un  affublement  complet. 
Cet  homme  voulait  nuire ,  et  il  ne  fera  que  nons 
réjouir. 

Vous  m'avez  promis  quelques  articles  AeC En- 
cyclopédie, je  les  attends  comme  les  articles  de 
mon  symbole. 

Buvez,  mes  très  chers  frères,  k  la  santé  de  votre 
vieux  frère  V. 
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A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAl. 

M  Bun. 

La  lettre  de  mes  anges,  da  ^Sde  mars,  est  vrai- 
ment an  bien  bon  ouvrage;  mais  je  voudrais 
qu'on  leor  donnât  par  plaisir  &  commenter  Olhon, 
ta  Toison  d'Or,  et  Sophonitbe,  etc.,  etc.  ;  la  pa- 
tjenoe  leor  échapperait  comme  k  moi;  et  si ,  pour 
se  consoler,  ils  relisaient  Iphigénie,  ils  se  met- 
traient^ genoux  devant  Jean  Racine. 

Que  m'importe  que  Pierre  soit  venu  avant  ou 
après?  cela  n'entre  pour  rien  dans  mes  plaisirs  ou 
dans  mes  dégoûts  ;  c'est  l'ouvrage  que  je  juge,  et 
non  l'homme.  Je  veux  que  Pierre  ait  cent  fois  pins 
de  génie  que  Jean  ;  Pierre  n'en  est  que  plus  con- 
damnable d'avoir  foit  un  si  détestable  usage  de 
son  gâiie  dans  la  force  de  son  4ge.  Je  ne  peux  me 
phindre  de  la  bonté  avec  laqnelle  vous  parlez 
d'un  Brutus  et  d'un  Orphelin  ;  j'avouerai  même 
qn'il  y  a  quelques  beautés  dans  ces  deux  ouvrages  ; 
mais  encore  une  fois,  vive  Jean  t  plus  on  le  lit , 
et  pins  on  lui  découve  nn  talent  unique,  soutenu 
par  tontes  les  finesses  de  l'art.  En  nn  mot,  s'il  y 
a  quelque  chose  sur  la  terre  qui  approche  de  la 
poiectton,  c'est  Jean.  Je  n'ai  commoité  Pierre 
que  pour  être  utile  k  ma  pupille  et  an  public ,  et 
je  ne  peux  être  utile  qu'en  disant  la  vérité. 

Comme  il  faut  joindre  l'agréable  k  l'utile,  voici 
qadqnes  exemplaires  de  la  Relation  du  marquis 
de  Pompignan,  faite  par  lui-même  ;  il  y  a  Ik  je  ne 
sais  quoi  de  naif  qui  me  fait  plaisir. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  une  certaine 
Oh/mpie  pour  laquelIlB  je  me  refroidissais  beau- 
coup ;  c'est  un  enfant  que  j'étouffais  de  caresses. 
Qoâad  il  était  an  berceau  je  l'aimais  trop,  et  pent- 
âtre  k  présent  je  ne  l'aime  pas  assez  ;  je  crains 
qu'on  ne  lui  donne  du  ridicule  dans  le  monde  ; 
car,  k  moins  que  le  bûcher  ne  soit  le  plus  beau 
des  spectacles ,  il  peut  devenir  grande  matière  k 
sifflets.  Je  vais  sur-le-champ  faire  chercher  Oij/m- 
pie;  jo  dois  en  avoir  encore  une  assez  mauvaise 
eo|He  ;  mais  je  vous  l'enverrai  telle  qu'elle  est , 
pour  ne  pas  vous  faire  attendre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Smart, 

Je  viens  de  la  lire  <  ;  la  voilk  donc  I  II  en  sera 
ce  qu'il  pourra  :  mais  c'est  k  celte  seule  condition 
qu'on  la  jouera  comme  je  l'ai  faite,  et  non  point 
comme  je  ne  l'ai  pas  faite ,  parce  que  c'est  mon 
ouvrage  que  je  donne,  et  non  pas  celui  d'un  autre. 
J'aime  encore  mieux  un  sifflet  qu'un  changement 


fait  malgré  moi.  S'il  y  a  la  moindre  difflcuité,  j« 
lupplie  mes  anges  de  supprimer  tout. 

Le  rôle  d'Olympie  demande  de  la  naïveté,  de  la 
tendresse,  et  au  cinquième  acte  une  douleur  ren- 
fermée en  elle-m$me  :  cela  n'exige  pas  des  talents 
bien  supérieurs  ;  pour  peu  que  l'actrice  ait  une 
voix  et  une  figure  intéressantes,  le  rôle  doit  être 
touchant. 

11  s'agirait  d'avoir  un  Cassandre  qui  eût  de  la 
voix,  de  la  figure ,  et  de  la  chaleur  ;  sans  quoi  le 
risque  est  assez  grand.  Enfin  voilk  de  quoi  amuser 
mes  anges  pendant  le  saint  temps  de  laques. 

Ils  n'ont  pas  daigné  me  dire  s'il  est  vrai  qu'oc 
ait  mis  k  la  Bastille  nn  réviseur  théitral  nomme 
Marin*  pour  quatre  vers  d'un  Théagène  dont  on 
a  fait,  dit-on ,  l'application  la  plus  maligne  et  la 
plus  injuste  au  roi  :  il  me  paraît  qu'au  contraire 
ce  Marin  est  très  louable  de  n'avoir  pas  seule- 
ment soupçonné  que  ces  vers  pussent  regarder  sa 
majesté.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  pièce  qui 
pût  rester  au  théâtre,  si  on  y  cherchait  des  allu- 
sions. Cela  est  du  plus  mauvais  exemple  du  monde. 

On  dit  que  Jean  -  Jacques  a  écrit  une  lettre  k 
l'archevêque  de  Paris ,  dont  le  titre  est  :  Jean- 
Jacquet  à  Chritfophe.  La  lettre,  dit-on,  est  fort 
salée  :  on  peut  écrire  comme  on  veut  k  des  ar- 
chevêques quand  on  est  k  Nenchfttel,  dans  le  pays 
du  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  remercie  "bien  mes  anges  :  elle 
est  fort  languissante  :  mes  yeux  vont  en  dépéris- 
sant, comme  de  raison.  Lisez  le  bon  homme  Sa- 
lomon  :  vous  verrez  que  quand  celles  qui  se  met- 
tent k  la  fenêtre  ne  s'y  mettent  plus,  quand  celles 
qui  allaient  au  moulin  n'y  vont  plus ,  quand  la 
corde  est  cassée  sur  le  bord  dn  pnits,  il  faut  faire 
une  honnête  retraite. 

Mes  tendres  respects  pour  moi  et  ma  pupille. 


A  H.  DAMILAVILLE. 


noian. 


Mon  cher  frère ,  vraiment  l'avenlure  de  l'aca- 
démie est  tout  k  fait  singulière  !  Mais  comment  se 
peut-il  faire  qu'il  n'y  ait  eu  que  quatre  houles 
noires?  Il  faut  que  mes  confrères  soient  de  bien 
bonnes  gens. 

Mademoiselle  Clairon  ne  vient  plus  k  Femey  ; 
mais  si  mon  frère  y  vient ,  je  ne  regretterai  per- 
sonne ;  car  la  philosophie  et  l'amitié  me  sont  bien 
plus  précieuses  que  des  tragédies.  J'ai  mandé  k 
mon  frère  et  k  range  d'Argental  que  la  tragédie 
à'OlympU,  que  j'avais  donnée  k  Manheim ,  était 
bnprimée  je'ne  sais  où ,  et  que  j'avais  été  obligé 
d'en  envoyer  une  copie  plus  correcte.  Mon  ange 
d'Ai^ental  veut  la  faire  jouer  après  PAques  ;  il  est 
bien  le  maître.  Il  légitimera  ce  bAlard  comme  il 
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loi  plaira  ;  mais  si  oo  joue  la  pièce,  je  erois  qa'il 
snralt  bon  d'en  empôcber  le  débit  à  Paris ,  avanl 
qu'elle  eût  été  silOée  ou  supportée. 

Je  prie  mon  frère  d'en  conférer  avec  mon  ange. 

Le  livre  sur  la  Tolérance,  dont  il  a  paru  quel- 
ques exemplaires  en  Suisse  et  à  Genève,  est  inti- 
tulé Um  Lettres  TotUouiemtes.  Ce  livre  est  d'an 
bon  parpaillot,  nommé  Decourt,  fils  d'un  prédt> 
cant.  11  y  a  des  anecdotes  assez  curieuses  ;  mais 
BOUS  avons  craint  que  ce  livre  ne  flt  un  peu  de 
tort  à  la  cause  des  Calas,  et  l'auteur  le  supprime 
de  bonne  grâce ,  jusqu'à  ce  que  le  parlement  tou- 
lousain ait  envoyé  ses  procédures  et  ses  motifs. 

Quant  au'  Tr<ùié  véritable  de  la  Totéraace,  ce 
sera  un  secret  entre  les  adeptes.  Il  y  a  des  étendes 
que  l'estomac  du  peairie  ne  peut  pas  digérer ,  et 
qu'il  ne  faut  servir  qu'aux  honnêtes  gens  :  c'est 
une  bonne  méthode  dont  tous  nos  frères  devraient 
user. 

Je  a'ai  point  encore  vu  la  lettre  de /eon-Jocfuet 
à  Christophe  ;  j'ai  grand'peur  qu'Ole  ne  fesse  du 
mal  à  la  philosophie. 

Est-il  vrai  qu'on  a  envoyé  k  M.  le  marquis  de 
Pompignan  la  Relation  de  son  voya^  à  FotiUd- 
mebùau,  et  qu'il  est  résolu  d'aller  taire  rire  en 
personne  tout  Versailles? Faites-lui,  je  vous  prie, 
mes  baisemains. 

J'embrasse  mes  frères. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Aox  DélICM ,  30  man. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  k  M.  le  duc  de  Villars, 
k  l'instant  que  je  l'ai  reçue.  Je  n'ai  pu ,  monsei- 
gneur le  duc,  la  porter  moi-même ,  attendu  que 
les  vents  et  les  neiges  nte  poursuivent  jusque  dans 
le  printemps  ;  c'est  un  petit  inconvém'ent  attaché 
k  la  beauté  de  notre  paysage,  bordé  par  quarante 
lieues  de  glace.  On  dit  que  c'est  ce  qui  me  rend 
quinze-vingt ,  et  que  j'aurai  des  yeux  avec  les 
beaux  jours  ;  j'en  doute  beaucoup,  car  lorsqu'on 
est  dans  la  soixante-dixième  année ,  rien  ne  re- 
vient Je  ne  parle  pas  pour  les  maréchaux  de 
France  qui  auront  leurs  septante  ans  comme  nous 
autres  chétifs  ;  nosseigneurs  les  maréchaux  sont 
d'une  meilleure  pâte  ;  et  je  suis  sûr  que  quand 
vous  serex  leur  doyen,  comme  vous  l'êtes  de  l'a- 
cadémie ,  vous  serez  le  plus  joyeux  de  la  bande. 
Notre  confrère  M.  de  Ponçignan  n'est  pas  si  gai, 
quoiqu'il  fasse  rire  tout  le  mondé.  Je  ne  erois  pas 
que  son  •Sermon  sdt  parvenu  jusqu'à,  vous  ;  c'est 
son  panégyrique  qu'il  a  fait  prononcer  dans  l'é- 
glise de  son  village  de  Pompignan,  et  dont  il  est 
l'auteur  ;  il  l'a  fait  imprimer  k  Paris ,  et  vous 
croyez  bien  qu'il  a  été  affublé  de  plus  do  bro- 


cards qne  n'en  a  jamais  essuyé  feu  M.  CAtanl- 
pot-la-perraque. 

Un  M.  de  RadonvilUers,  ci-devant  jésuite ,  est 
votre  antre  frère  académicien.  Il  était,  comme 
vous  savez,  fort  recommandé  par  la  cour ,  et  en 
conséquence  il  a  obtenu  six  boules  noires.  Nos 
pauvres  gens  de  tettres,  tout  effrayés ,  craignant 
d'être  perdus  k  la  cour,  ont  fouillé  vite  dans  leurs 
poches,  et  ont  montré,  par  les  boules  nmres  qui 
leur  restaient,  qu'ils  en  avaient  donné  de  blan~ 
ches  ;  de  façon  qu'il  a  été  bien  avéré  que  c'étaient 
messieurs  de  la  cour  eux-mêmes  qui  avaient  fait 
ce  petit  présent  k  M.  de  RadonviUiers.  Gda  fait 
voir  qu'il  y  a  des  malins  partout. 

Pour  M.  le  due  de  Villars,  vott*  esafrère  en 
pairie,  en  académie,  et  en  gonveraemeat  de  pro- 
vince, il  est  engraissé  et  embelli  dqmis  envir«« 
trois  semaines  ;  ses  créanciers  ODt  appris  avec  KM 
joie  incroyable  la  mort  de  madame  la  marédiale 
sa  mère  ;  mais,  pour  moi,  j'ea  ai  été  très  affligé. 
Je  crois  qu'il  restera  encore  quelque  temps  à  Ge- 
nève ;  ce  n'est  pas  qu'il  y  soit  aaoonreax  ;  mai9 
Tronchin ,  qui  est  malade,  et  qui  ne  sort  pas  de 
son  lit,  lui  promet  de  le  guérir  radicalonent. 

Ah  1  monseigneur,  je  n'ai  point  du  tout  l'esprit 
plaisant ,  et  je  ne  sais  (rfus  que  faire  de  du  usa* 
eée.  Vous  devriez  bien,  quand  vous  serez  de  loi- 
sir, faire  des  mémoires  de  votre  vie  ;  ils  seraieiit 
écrits  du  style  de  oeox  de  H.  le  eomte  de  Gram- 
moot,  et  ils  contiendraient  des  choses  plus  inté- 
ressantes ,  ]dns  aobks,  et  plas  gaies.  E^-œ  que 
vous  ne  serez  jamais  assea  sage  pour  passer  trois 
k  quatre  mm  k  RidMlieu?  Vora  repasseriez  tout 
ce  que  vous  avez  fait  daU  votre  illustre  et  sin- 
gulière vie ,  et  personne  ne  peindrait  mieux  qoe 
VMts  les  riÀcnles  de  votre  sièiele.  Vraimeat  notre 
victoire  des  Calas  est  bien  plus  graode  qu'on  ne 
vous  l'a  dit  :  nos  seulement  on  a  ordonné  l'ai»- 
port  des  pièces,  mais  on  a  demandé  au  parlemcal 
compte  de  ses  mollis. 

Cette  demande  est  déjà  une  espèce  de  répri- 
mande :  quand  on  est  content  de  la  conduite  des 
gens,  on  n'exige  point  qu'ils  disent  leurs  raisons. 
Aussi  M.  Gilbert,  grand  parlementaire ,  n'était 
point  de  cet  avis. 

Le  quinze-vingt  V.  se  niet4  vos  pieds. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Au  MUCM ,  le  »  nan. 

Je  ne  sais ,  monseigneur,  si  notre  secrétaire 
perpétuel  a  envoyé  k  votre  éminence  VHéraetim» 
de  Calderon ,  que  je  lui  ai  renus  pour  divertir 
l'aeadémie.  Vous  verres  quel  est  l'original  de  Cal- 
deron ou  do  Corneille  :  celle  lecture  peut  amas«r 
infiniment  un  homme  de  goût  tel  que  vous  ;  et 
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c'est  one  chose,  k  mon  gré,  assez  plaisante,  de  voir 
jusqu'à  quel  point  la  pins  grave  de  tontes  les  na- 
tions méprise  le  sens  comman. 

Voici,  en  attendant,  la  traduction  très  fidèle  de 
la  Conspiration  eonire  César  par  Casdus  et  Bm- 
tos,  qn'on  joue  tons  les  jours  à  Londres,  et  qu'on 
prâlëre  infiniment  an  Cinna  de  Corneille.  Je  tous 
npplie  de  me  dire  comment  on  peuple  qui  a 
lut  de  philosophes  peut  avoir  si  peu  de  goût.  Vous 
me  répondra  peut-âtre  que  c'est  parce  qu'ils  sont 
pidkKophes  ;  mais  quoi  I  la  philosophie  mènerait- 
elle  tout  droit  à  l'absurdité?  et  le  goût  cultivé 
n'est-il  pas  même  une  vraie  partie  de  la  philoso- 
phe? 

Oserai-je,  monseigneur,  vous  demandera  quoi 
vous  places  la  vôtre  k  présent?  Le  Plessis ,  dont 
TOUS  avez  daté  vos  dernières  lettres ,  est-il  un 
eUlean  qui  vous  appartienne ,  et  que  vous  em- 
bellisaei? 

On  attrape  bien  vite  le  bout  de  la  journée  avec 
des  ouvriers,  des  livres,  et  quelques  amis,  et  c'est 
Uen  assurément  tont  ce  qu'il  faut  que  d'attraper 
ce  bout  gaiement.  Le  sufficH  diei  malitia  ma  a 
bien  quelque  vérité.  Mais  pourquoi  ne  pas  dire 
nssi  sufficit  diei  Imtitia  tuaf 

Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingt  ;  mais 
j'ai  pris  la  chose  en  patience.  On  dit  que  ce  sont 
les  neiges  des  Alpes  qui  m'ont  rendu  ce  mauvais 
icrriee,  et  qu'avec  les  beaux  jours  j'aurai  la  visière 
plos  nette.  Je  vous  félicite  ttKQonrs,  monseigneur, 
d'avoir  vos  cinq  sens  en  bon  état  ;  porro  unum 
ntcessarium,  c'est  apparemmrat  $anitai.  Je  ne 
ais  pas  de  quoi  je  m'avise  de  citer  tant  la  sainte 
Éentore  devant  un  prince  de  l'église  ;  cela  sent 
bioi  son  huguenot  ;  je  ne  le  suis  pourtant  pas, 
qnoiqae  je  me  trouve  k  présrat  sur  le  vaste  terri- 
toire deGei^ve.  H.  le  doc  de  ViUars  y  est,  comme 
noi ,  pour  sa  santé  ;  il  a  été  f6rt  mal  ;  Dieu  et 
Trondiin  l'ont  gqéri,  pour  le  cmsoler  de  la  mort 
de  madame  la  maréchale  sa  mère. 

Notre  canton  va  s'embellir.  Le  duc  de  Chablais 
établira  sa  cour  près  de  notre  lac ,  vts-k-viA  mes 
feaitres.  C'est  une  cour  que  je  ne  verrai  guère. 
J'ai  renoncé  k  tous  les  princes  ;  je  n'en  dis  pas 
aotant  des  cardinaux  :  U  7  en  a  un  k  qui  j'aurais 
voulu  rendre  mea  hommages  avant  de  prendre 
congé  de  oe  monde  :  je  lui  serai  toqjours  attaché 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  pcobod  respect. 

A  H.  THIERIOT. 

Mon  ancâen  am»,  si  If.  Simon  Le  Franc  de  Pom- 
pigaan  n'eât  point  épnisé  tous  les  éloges  qu'il  a 
fut  bire  dans  la  magnifique  église  de  son  village, 
je  compilerais,  ooB4)ilerais,  compilerais  éloges 
fw  éloges  pour  hMier  les  sneoèsqne  mademoiselle 


Dabois  a  eus  dans  ma  tragédie  de  Taticrède.  Je 
ne  connaissais  pas  cette  aimable  actrice  ;  ce  que 
vous  m'en  écrivez  me  charme.  Je  tremblais  pour 
le  Théâtre-Français  :  mademoiselle  Clairon  est 
prête  k  lui  échapper.  Remercions  la  Providence 
d'ôlre  venue  k  notre  secours.  Si  les  suffrages  d'un 
vieux  philosophe  peuvent  encourager  notre  jeune 
actrice,  faites-lui  dire,  mon  ancien  ami ,  tout  ce 
que  j'ai  dit  autrefois  k  rimmorteUe  Lecouvreur. 
Dites-lui  qu'elle  laisse  crier  l'envie,  que  c'est  un 
mal  nécessaire  ;  c'est  un  coup  d'aiguillon  qui  doit 
forcer  k  mieux  faire  encore.  Dites-lui  surtout 
d'aimer  :  le  thé&tre  a{^[>artient  k  l'amour  ;  ses 
héros  sont  enfants  de  Cythère.  Dites-lui  de  mé- 
priser les  éloges  de  Jean  Fréron  et  des  auteurs  de 
cette  espèce.  Que  le  public  soit  son  juge ,  il  sera 
constamment  son  admirateur. 


A  M.  HELVÉTIDS. 


Han. 


Orale,  fratre»,  et  vigilate.  Sera-t-il  donc  pos- 
sible que ,  depuis  quarante  ans ,  la  Gazelle  ecclé- 
àattique  ait  infecté  Paris  et  la  France ,  et  que 
cinq  où  six  honnêtes  gens  bien  unjs  ne  se  soient 
pas  avisés  de  prendre  le  parti  de  la  raison  ?  Pour- 
quoi ses  adorateurs  restent-ils  dans  le  silence  et 
dans  la  crainte?  Us  ne  connaissent  pas  leurs 
forces.  Qui  les  empêcherait  d'avoir  chez  eux  une 
petite  imprimerie ,  et  de  donner  des  ouvrages 
utiles  et  corrects ,  dont  leurs  amis  seraient  les 
seuls  dépositaires  ?  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  ceux 
qui  ont  imprimé  les  dernières  volontés  de  ce  bon 
et  honnête  curé.  11  est  certain  qne  son  témoignage 
est  du- plus  grand  poids,  et  qu'il  peut  faire  un 
bien  infini.  Il  est  encore  certein  que  vous  et  vos 
amis  vous  pourriez  foire  de  meilleurs  ouvrages 
avec  la  plus  grande  facilité ,  et  les  faire  débiter 
sans  vous  compromettre.  Quelle  plus  belle  ven- 
geance k  prendre  de  la  sottise  et  de  la  persécution 
que  de  les  éclairer  ?  Soyez  sûr  que  l'Europe  est 
remplie  d'hommes  raisonnables  qui  ouvrent  les 
yeux  k  la  lumière.  En  vérité ,  le  nombre  en  est 
prodigieux  ;  et  je  n'ai  pas  vu ,  depuis  dix  ans ,  un 
seul  honnête  homme ,  de  quelque  pays  et  de  quel- 
que religion  qu'il  fiit ,  qui  ne  pensât  absolument 
comme  vous.  Si  je  trouve  en  mon  chemin  quelque 
étranger  qui  aille  k  Paris ,  et  qui  soit  digne  de 
vous  connaître,  je  le  chargerai  pour  vous  de  quel- 
ques exemplaires ,  que  j'espère  avoir  bientôt ,  du 
même  ouvrage  qu'un  Anglais  vous  a  déjk  remis. 
C'est  k  peu  près  dans  ce  goôt  simple  que  je  vou- 
drais qu'on  écrivit  ;  il  est  k  la  portée  de  tous  les 
esprits.  L'auteur  ne  cherche  point  k  se  faire  va- 
loir ;  il  n'envie  point  la  réputetion,  il  est  bien  loin 
de  celte  faiblesse  :  il  n'en  a  qu'une ,  c'est  l'amour 


Digitized  by 


Google 


580 


CORRESPONDANCE. 


extr6me  de  ia  vérité.  Vous  m'objecterez  qu'il  ne 
l'a  dite  qu'à  sa  mort  :  je  l'avoue  ;  et  c'est  pour 
cela  même  que  son  ouvrage  doit  produire  le  plus 
grand  fruit ,  et  qu'il  faut  le  distribuer  ;  mais  si  on 
peut  en  faire  un  meilleur  sans  rien  risqaer ,  sans 
attendre  la  mort  pour  donner  la  vie  aux  âmes , 
pourquoi  ne  le  pas  faire?  Il  y  a  cinq  ou  six  pages 
excellentes ,  et  de  la  plus  grande  force ,  dans  une. 
petite  brochure  qui  parait  depuis  peu  *,  qui  perce 
avec  peine  &  Paris ,  et  que  vous  avez  vue  sans 
doute.  C'est  un  grand  dommage  que  l'auteur  y 
parle  sans  cesse  de  lui-même ,  quand  il  ne  doit 
parler  que  de  choses  utiles.  Son  titre  est  d'une  in- 
décence impertinente,  son  ridicule  amour-propre 
révolte  :  c'est  Diogène ,  mais  il  s'exprime  quel- 
quefois en  Platon.  Croiriez -vous  que  ses  auda- 
cieuses sorties  contre  un  monstre  respecté  n'ont 
révolté  personne,  et  que  sa  philosophie  a  trouvé 
autant  de  partisans  que  sa  vanité  cynique  a  en  de 
censeurs?  Ob  1  si  quelqu'un  pouvait  rendre  aux 
hommes  le  service  de  leur  montrer  les  mêmes 
vérités,  dépouillées  de  tout  ce  qui  les  défigure 
et  les  avilit  chez  cet  écrivain ,  que  je  le  bénirais  I 
Vons  êtes  l'homme ,  mais  je  suis  bien  loin  de 
vous  prier  de  courir  le  moindre  risque.  Je  suis 
idolâtre  du  vrai ,  mais  je  ne  veux  pas  que  vous 
hasardiez  d'en  être  la  victime.  Tâchez  de  rendre 
service  au  genre  humain  sans  vons  faire  le  moindre 
tort. 

Ce  sont  Ik ,  monsieur,  les  vœux  de  la  personne 
du  monde  qui  vous  estime  le  plus ,  et  qui  vous 
est  le  plus  attachée.  J'ai  l'honneur  d'être  votre 
très  humble  et  très  obéissante  servante, 

DE  MlTÈLE. 

A  H.  LE  DDC  DE  CHOISEDL. 

■an. 

Mon  protecteur ,  si  on  me  demande  comment 
il  faut  défricher  un  désert ,  et  donner  du  paiu  à 
des  familles  qui  n'en  avaient  pas ,  je  le  dirai 
bien  ;  mais  j'ignore  comment  il  faut  présenter  au 
roi  le  détail  de  Fontenoy,  l'érection  de  l'École- 
Militalre ,  et  les  autres  événements  qui  ne  peu- 
vent choquer  que  sa  modestie.  J'ignore  surtout 
si  on  peut  lui  présenter  cette  édition ,  qui  est 
pourtant  la  neuvième.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
que  je  prends  la  liberté  de  l'adresser  à  mon  pro- 
tecteur ,  qui  en  fera  tout  ce  qu'il  voudra.  Il  sait 
mieux  que  moi 

Quid  deceat,  qaid  non 

Hoi.,  lib.  t,  Rp.  Ti,  V.  6a. 


•  l.elire  de  J.-J.  houtteau  à  Ckrlttophe  de  Beaummt . 
irrbnréqiedeParlf-K. 


Je  ne  demanderai  jamais  rien  qui  puisse  être 
le  moins  du  monde  hasardé.  Sa  bonté  pour  moi 
me  tient  lieu  de  tout.  Je  suis  comme  le  Bourgeois 
Gentilhomme,  j'aime  mieux  être  incivil  qu'im- 
portun. 

Je  lui  souhaite  du  fond  de  mon  âme  succès 
dans  toutes  ses  entreprises,  gaieté  inaltérable,  et 
point  de  gravelle. 

La  vieille  marmotte  des  Alpes  est  h  ses  pieds 
avec  le  plus  tendre  respect. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 
(vkASHiirr.) 

J'ignore  ce  que  mes  oreilles  ont  pu  foire  aux 
Pompignans.  L'un  me  les  fktigue  par  ses  mande- 
ments, l'autre  me  les  écorcbe  par  ses  vers,  et  le 
troisième  me  menace  de  les  couper.  Je  vous  prie 
de  me  garantir  du  spadassin  :  je  me  charge  des 
deux  écrivains.  Si  quelque  chose ,  monseigneur, 
me  fesait  r^retter  la  perte  de  mes  oreilles ,  ce 
serait  de  ne  pas  entendre  tout  le  bien  que  l'on  dit 
de  vous  à  Paris. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
A«  DéUeM,l«Tril  1T<3,  vatlle  de  Piquet 

Mes  yenx  permettent  à  ma  main  d'écrire.  Mes 
auges ,  vons  êtes  bien  tutélaires ,  et  vous  n'êtes 
pas  oisifs.  Le  P.  Mabillon  n'a  jamais  Unt  fait  de 
recherches  que  vous  daignez  m'en  envoyer.  H  y  a 
snrtout  un  Corneille,  vinaigrier,  dans  le  treizième 
siècle,  qui  est  un  point  d'érudition  assez  rare. 
N'est-ce  point  ce  vinaigrier-lk  qui  a  fait  Suréna 
et  Piilcbérief  II  est  vrai ,  mes  anges ,  que  je  me 
plains  quelquefois  du  temps  que  ces  dernières 
pièces  me  font  perdre.  Figurez-vous  la  mine  que 
fait  un  pauvre  homme  qui  a  été  presque  aveugle 
tout  l'hiver,  et  qui  était  forcé  de  lire  Attila  im- 
primé meuu.  Ma  mauvaise  humeur  n'empêche 
pas  que  je  ne  rende  à  notre  père  Pierre  toute  la 
justice  qui  lui  est  due  ;  et  si  je  révèle  la  turpitude 
de  notre  père ,  c'est  en  adorant  ce  qu'il  a  de  bon. 

Adélaïde  du  Guesclin,  ou  le  Duc  de  Faix, 
bonnet  sale  ou  sale  bonnet  ',  c'est  la  même  chose  ; 
c'est-h-dire  que  ces  deux  pièces  sont  également 
médiocres,  k  cela  près  que  le  bonnet  sale  à'Adé- 
Uude  est  encore  plus  sale  que  celui  du  Duc  de 
Foix. 

Puisque  me  voilk  sur  l'article  du  tripot ,  je 
vous  avouerai  que  j'ai  du  faible  pour  le  Droit  du 
Seigneur,  et  que  l'ouvrage  me  paraît  neuf  e( 
piquant.  J'ai  peut-être  tort;  je  sens  encore 
entrailles  de  père  pour  Olympie.  Croyez-moi , 
cela  fait  un  beau  spectacle.  Je  compte  les  yenx 
pour  quelque  chose.  Due  petite  811e  tendre,  ualve, 
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aicc  an  petit  grain  de  noblesse  et  de  fenneté,  est 
pias  mon  afTaire  ponr  Olympie*  qu'une  liérolne 
Gère ,  vigourense ,  connaissant  tontes  les  finesses 
de  l'art ,  et  ayant  l'air  d'avoir  rôti  le  balai.  Olym- 
pie ressemble  pins  k  Zaïre  qu'à  Cornélie, 

Passons  h  la  prose ,  mes  anges.  Je  metsk  l'om- 
bre de  tos  ailes  ce  tome  dn  Ctar  Pierre.  Lisez 
les  chapitres  tur  ta  Religion  et  sur  ta  mort 
tAtexis. 

Il  y  a  one  antre  prose  pins  intéressante,  c'est 
edle  des  derniers  chapitres  de  Y  Histoire  géné- 
rale. J'estime  qn'il  faut  absolument  que  ni  M.  de 
Halesberbes  ni  personne  n'en  permettent  l'entrée 
en  France  avant  que  mes  anges  et  leurs  amis 
aient  donné  leur  approbation  ;  et  qu'ils  aient  in- 
diqué ce  qui  pourrait  trop  déplaire.  On  sait  bien 
qu'il  fuit  dire  la  vérité ,  mais  les  vérités  contem- 
poraines exigent  quelque  discrétion. 

Mes  anges ,  nous  baisons  tons  le  bout  de  vos 
tiles. 


k  M.  HARMONTEL. 


s«Tril. 


Tons  m'écrivez ,  mon  cher  ami ,  le  dimandie 
des  Rameaux  ,  et  moi  je  vous  écris  le  dimanche 
de  Piques.  Laisses-moi  faire  :  je  me  charge  de 
faire  entendre  raison  aux  personnes  dont  vons 
parla.  Vons  moquez-vous  du  monde  de  m'en- 
voyer  votre  Poétique  par  les  frères  Cramer?  Je 
ne  l'anrai  que  dans  un  mois.  Je  suis  sûr  qu'il  y 
a  des  choses  excellentes  ;  je  veux  la  citer  dans  le 
Commentaire  de  notre  père  Pierre  ;  cela  oe  sera 
peot-étre  pas  inutile  pour  nos  desseins  acadé- 
■iqnes.  On  imprime  notre  père  à  force  :  il  n'y  a 
pas  un  moment  k  perdre.  Envoyez-moi,  je  vons 
prie ,  v»lre  Poétique  par  la  poste ,  contre-signée 
le  généreux  Bouret.  Je  suis  bien  aise  que  noire 
ami  Ponpignan  inspire  la  joie  k  sa  famille.  Mes 
respecte ,  je  vons  prie ,  k  sa  belle-sœur,  qui  ne 
rit  point  par  oubli.  Oil  demeurez-vous?  Que 
fûtes-vons?  Aimez-moi  toujours. 

Je  sois  toujours  un  peu  quinze-vingt. 

A  11.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aat  Mlleet.SaTril. 

Mes  anges ,  dé|doyez  vos  ailes  et  convrez-moi. 
Les  frères  Cramer  se  sont  avisés  de  mettre  mon 
Mm  en  gros  caractères  k  la  tête  de  cet  Et$ai  tur 
rUittotre  générale,  où  je  peins  le  genre  humain 
aoKsealaid  pour  le  rendre  ressemblant.  Ils  m'a- 
vaient toi^oars  promis  de  supprimer  mon  nom. 
Metùeurt  peuvent  très  bien  brikier  mon  livre 
comme  un  mandement  d'évéque  ;  mais  j'ai  tou- 
jours dit  aux  Cramer  que  je  voulais  Ctre  brûlé 


anonyme.  Ils  me  l'avaient  promis.  Ils  me  man- 
quent de  parole ,  et  leur  édition  est  déjà  en  che- 
min ;  ils  manquent  k  la  foi  des  traités ,  et  ils  me 
doivent  assez  pour  être  fidèles.  Je  snis  outré.  J'ai 
recours  k  vous.  Je  ne  veux  point  être  brûlé  en 
mon  propre  et  privé  nom.  Vous  avez  un  Cramer 
k  Paris;  vous  me  direz  qu'il  n'est  point  libraire, 
qu'il  est  prince  de  Genève  ;  mais  un  prince  doit 
avoir  de  la  clémence.  Le  fait  est  que  s'ils  n'ôtent 
pas  mon  nom ,  et  s'ils  n'insèrent  pas  dans  l'ou- 
vrage lés  cartons  nécessaires,  je  demanderai  net 
la  saisie  des  exemplaires  fatauz  on  fatals. 

Les  dernières  pièces  du  père  Pierre ,  et  les 
dernières  sottises  de  ma  chère  nation ,  ne  laissent 
pas  de  me  gêner  ;  car,  en  qualité  de  critique  et 
d'historien ,  vous  savez  que  la  vérité  est  mon 
premier  devoir;  et  la  dire  sans  déplaire  aux 
gens  de  mauvaise  humeur,  c'est  la  pierre  phi- 
losophai. 

Ce  qui  m'est  encore  fort  amer,  c'est  que  les- 
dits  Cramer  ont  recueilli  tous  les  traits  nouveaux 
que  j'ai  ^utés  k  la  nouvelle  édition  de  l'His- 
toire gétiérate  ;  et  de  tous  ces  petits  morceaux 
ils  ont  fait  un  recueil  qui  se  trouve  être  la  satire 
du  genre  humain.  Ils  prétendent  donner  ce  re- 
cueil comme  un  supplément  pour  ceux  qui  ont 
la  première  édition.  Qu'arrivera-t-il  ?  Les  traits 
qui  ne  frappaient  pas  quand  ils  étaient  éparsdans 
huit  volumes  paraîtront  un  peu  trop  piquants 
quand  ils  seront  rassemblés  dans  un  seul  tome  ; 
oe  sera  Ik  le  corps  du  délit.  J'ai  souvent  repré- 
senté que  la  chose  était  dangereuse  ;  mais  ces 
messieurs ,  en  pesant  mon  danger  et  leur  intérêt , 
ont  vu  que  leur  intérêt  avait  beaucoup  plus  de 
poids.  Ils  ont  dit  que  s'ils  n'avaient  pas  fait  ce  re- 
cueil ,  d'autres  l'auraient  fait  ;  et  leur  maudit 
recueil  est  en  chemin  avec  l'édition  entière  de 
VHittoire.  Voilk  donc  dangers  sur  dangers  ;  et 
s'ils  mettent  mon  nom  au  petit  recueil ,  et  s'ils 
n'y  mettent  pas  les  cartons ,  je  me  tiens  pour 
brûlé ,  et ,  Dieu  merci ,  c'est  la  seule  récompense 
de  cinquante  ans  de  travaux.  Mettieurt  devraient 
cependant  me  ménager  un  peu  ;  car,  en  vérité , 
pourront-ils  empêcher  que  leur  refus  de  rendre 
justice  au  peuple  ne  soit  consigné  dans  toutes 
les  gazettes  ?  pourront-ils  empêcher  que  ce  refus 
ne  soit  aussi  ridicule  qu'injuste?  plairont-ils 
beaucoup  au  gouvernement  en  proscrivant  des 
ouvrages  oii  la  conduite  du  roi  se  trouve ,  par 
le  seul  exposé  et  sans  aucune  louange ,  le  modèle 
,  de  la  modération  et  de  la  sagesse ,  et  où  leurs 
irrégularités  paraissent ,  sans  ancun  trait  de  sa- 
tire ,  le  comble  de  la  mauvaise  humeur,  pour  ne 
rien  dire  de  plus? 

Le  parlement  est  puissant ,  mais  la  vérité  est 
plus  forte  que  lui.  Rien  ne  résiste  k  une  histoire 


Digitized  by 


Google 


S8a 

simple  et  vraie;  et  ce  qu'il  y  a  oerlaiBement  de 
mieux  à  faire ,  c'est  de  ne  rien  dire.  Vous  sentei 
bien  que  je  parle  toujours  au  ministre  d'un  pe- 
tit-flls  de  Louis  xit,  a  l'ami  de  MM.  de  PrasUn 
et  de  Choiseul ,  et  non  pas  au  conseiller  d'hon- 
neur. 

Le  but  et  le  i^mé  de  cette  longue  lettre  est 
qu'il  m'importe  très  peu  qn'Omer  dénonce  mon 
livre ,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  dénonce  mon 
nom ,  et  que  je  vous  supplie ,  mes  divins  anges', 
d'engager  le  prince  Cramer  k  ordonner  k  quel- 
qu'un des  officiers  de  sa  garde  d'Ater  ce  nom , 
qui  n'est  pas  en  odeur  de  sainteté.  Cette  pré- 
caution et  quelques  cartons  sont  tout  ce  que  Je 
veux. 

Si  j'étais  seulement  commis  de  la  chambre  syn- 
dicale ,  j'arrêterais  le  débit  d'OiymfM  jusqu'à 
qu'elle  ait  été  tolérée  on  sifBée  an  théâtre  ;  mais 
je  ne  suis  pas  fait  pour  avoir  des  dignités  en 
Franee  ;  je  ne  veux  qu'un  titre ,  et  le  voici  : 

Je  ne  saù  quel  Anglais  fit  mettre  sur  son  tom- 
beau :  u-gIt  l'ami  di  PHnipPB  siomT-Je  veux 
qu'on  grave  sur  le  mien  :  q-gIt  l'ami  db  mor- 

SIBOK  BT  DB  MADAME  D'aBCBNTAL. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AaxDéll0M,13«Tril. 

Mes  divins  anges ,  je  vois  k  peine,  en  écrivant, 
ce  que  j'écris  ;  mon  clerc  est  bien  malade ,  et 
moi  aussi  ;  maman  Denis  a  on  engorgement  au 
foie.  Non4  sommes  tout  auprès  d'£sct(/<i^Tron- 
chin ,  mais  Escnlape  a  la  goutte ,  et  nous  avons 
le  ridicule  de  demander  la  santé  k  un  malade.  Il 
n'y  a  que  le  ridicule  de  prier  les  saints  qui  soit 
plus  fort.  Mes  anges ,  nous  ne  sommes  nullement 
de  votre  avis  sur  la  figure  d'Antigone  an  mariage 
d'Olympie.  Nous  savons  ce  que  c'est  que  d'assis- 
ter k  des  mariages.  Vous  ne  nous  aviez  jamais 
fait  cette  objection;  pourquoi  la  faites-vous  au- 
jourd'hui ?  quel  ennemi  vous  a  parlé  contre  nous  ? 
comment  pouvei-vous  me  dire  qa' Antigone  a  les 
raitons  Ut  plus  fortet  pour  t'oppoter  à  ce  ma^ 
riagef  II  n'en  a  certainement  aucune,  il  n'a  pas 
le  moindre  droit ,  il  n'a  pas  la  possibilité ,  il  est 
hors  du  temple,  dans  le  parvis  :  il  faudrait  qu'il 
fût  fou  pour  troubler  les  cérémonies  sacrées. 
Comment  peutril  empêcher  que  Cassandre  donne 
la  main  k  son  esclave?  Il  n'est  sûr  de  rien  ;  il  n'a 
encore  pris  aucune  mesure;  il  n'a  que  des  doutes, 
il  n'est  venu  que  pour  les  éclairclr.  Dira-t-il  :  Je 
m'opposek  ce  mariage,  parce  que  je  crois  Olympie 
fille  d'Alexandre  ?  Tout  le  monde ,  le  grand-prétre, 
.Cassandre,  Olympie ,  répondraient  :  Tant  mieux , 
c'est  an  mariage  fort  sortable  ;  vous  n'êtes  point 
en  dnutde  vous  y  opposer  ;  voas  ne  connaissez  pas 


CORRESPONDANCE. 

seidement  Olyn^e;  le  droit  dvil  et  le  droit 
canon  sont  contré  vous  ;  de  quoi  vous  aviso-vous 
de  faire  du  bruit  k  la  messe? 

Antigone  n'est  donc  pas  si  sot  que  de  faire  un 
tapage  inutile  ;  il  s'y  prend  plus  prudemment  ; 
il  soulève  le&  peuples ,  et  fait  venir  des  troupes  ; 
il  agit  en  prince,  en  ambitieux,  en  méchant 
homme. 

Sentez-vous  bien ,  mes  anges ,  k  quel  point  il 
serait  ridicule  de  faire  le  mariage  devant  un 
confident  qui  ensuite  ea  rendrait  compte  k  Anti- 
gone ?  Je  suis  si  convaincu  de  tout  ce  que  je  vous 
dis,  que  le  parterre  môme  ne  me  ferait  pas  chan- 
ger de  sentiment.  Cette  pièce  d'ailleurs  n'est  point 
du  tout  dans  le  système  ordinaire  du  théâtre.  Elle 
nous  a  fait  un  très  grand  effet ,  k  nous  autres 
habitants  des  Alpes ,  qui  ne  connaissais  point  la 
tyrannie  de  l'usage.  Le  spectacle  en  est  fort  beau. 
Si  vous  aviez  vu  Statira  entourée  de  ses  prê- 
tresses ,  et  la  scène  oti  Olympie  en  embrassant  sa 
mère  lui  avoue  en  larmes  qu'elle  aime  le  meur- 
trier de  son  père  et  de  sa  mère  ;  si  vous  aviez  va 
notre  bûcher,  vous  auriez  eu  du  plaisir  comme 
nous.  L'hiérophante  est  un  digne  prêtre  ;  catho- 
liques, huguenots,  luthériens,  déistes,  tout  le 
monde  l'aime.  Je  ne  réponds  point  de  Paris  ;  je 
crois  bien  que  la  cabale  de  Fréron  criera,  et  c'est 
pourquoi  j'ai  toujours  été  dans  le  dessein  de  ha- 
sarder cette  tragédie  plntêt  k  l'impression  qu'an 
théâtre.  Mes  chers  anges ,  vous  la  ferez  jouer  si 
vous  voulez  ;  je  n'ai  sur  cela  aucune  voloaté  que 
la  vAtre.  Vous  vous  doutez  bien  qu'il  m'importe 
assez  peu  quelle  pièce  on  représente  dans  nne 
ville  que  j'ai  quittée  pour  jamais,  quand  la  moi- 
tié de  la  ville  s'efforçait  de  louer  Catitina ,  et 
que  tous  les  Mercure»  et  toutes  les  brodiores 
m'accablaient  de  mépris  en  croyant  faire  lest 
cour  k  madame  de  Pompadour.  Après  avoir  vécu 
malheureusement  pour  le  public ,  j'ai  pris  le  parti 
de  vivre  pour  moi.  J'avoue  que  l'an  passé  je  fos 
un  peu  trop  séduit  d'OIgnipU,  mais  je  me  soit 
tempéré. 

Jean-Jaoqlies  ne  se  tempère  pas  comme  moi. 
Jean  a  écrit  k  Christophe.  Il  y  a  un  mois  qoe  sa 
Lettre  est  imprimée ,  mais  il  n'y  en  a  eu  que  trois 
exemplaires  dans  Genève.  L'abbé  Quesnel  l'a  eue 
a  Versailles.  Malheureusement  l'auteur  fait  des 
cartons ,  et  c'est  ce  qui  retarde  la  publicité  de  ce 
modeste  ouvrage.  L'auteur  y  disait  qu'on  amraii 
dû  lui  élever  de»  ttalue».  On  lui  a  fait  voir  qu'en 
effet  (m  pourrait  bien  lui  en  dresser  nne  dans  la 
place  de  Grève  ;  qn'k  la  vérité  elle  ne  serait  pas 
ressemblante,  mais  qu'il  y  aurait  un  écritesa 
dans  le  goût  de  celui  d'htri.  Enfin  il  cartonne,  el 
moi  je  cartonne  aussi  VHitloire  générale,  de 
peur  de  l'/nrt. 
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Voos  ne  me  parles  point,  mes  anges,  de  l'in- 
eendie  de  l'Opéra  ;  c'est  une  jostioe  de  Dien  :  on 
dit  que  ce  spedatAe  était  si  mauTais ,  qu'il  fallait 
lÂt  on  tard  que  la  vengeance  divine  éclatât. 

Je  sois  en  peine  de  mon  coiitemporain  le  pré- 
ndent  Hénaolt  ;  il  aora  pris  sa  pleurésie  k  Ver- 
sailles. Cet  accident  devrait  leeorriger.  J'ai  connu 
une  femme  qn'une  grande  maladie  gnérlt  de  sa 
rardité.  Le  président  est  sourd  ,  et  moi  aussi  ; 
mais  j'ai  par^dessus  lui  une  propension  extrême 
vCTs  l'aveuglemait.  J'ai  perdu  ma  jolie  petite 
éeritnre ,  les  yeox  me  cuisent.  Je  finis  en  baisant 
le  boat  de  vos  ailes  avec  les  respects  les  plus 
tendres. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Le  bon  Dieo  vous  le  rende,  mimsleur,  d'avoir 
ga^i  M.  le  «MUte  de  Brassac  de  sa  peur.  Non 
seulement  vous  êtes  philosophe,  mais  vous  en 
faites.  Je  sois  bien  fâché  de  n'avoir  plus  de  ser- 
mons ,  mais  vous  aurez  des  curé  Meslier  tant 
qne  voos  en  voudrez.  Je  ne  sais  si  le  dernier  ou- 
vrage de  J.-J.  Rousseau,  intitulé  Énùle,  est 
parvenu  jusqu'à  vous,  il  est  vrai  que  dans  ce 
livre ,  qui  est  nn  plan  d'éducation ,  il  7  a  bien 
des  choses  ridicules  et  absurdes,  il  a  un  jeune 
homme  de  qualité  k  élever,  et  il  en  fait  nn  me- 
nuisier :  voilà  le  fond  de  ce  livre  ;  mais  il  intro- 
duit au  troisième  tome  nn  vicaire  savoyard ,  qui 
sans  doute  était  vicaire  du  curé  Jean  Meslier.  Ce 
vicaire  fait  une  sortie  contre  la  religion  chré- 
tienne avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  sagesse. 
Vous  avez  su  que  l'archevêque  de  Paris  a  donné 
mi  mandement  violent  contre  Jean-Jacques  ;  qne 
Jean- Jacques ,  poursuivi  d'ailleurs  par  le  parle- 
ment de  Paris ,  brûlé  k  G«iëve  sa  patrie ,  brûlé 
à  Berne,  c'esuà-dire  dans  la  personne  de  son 
fivre ,  s'est  retiré  dans  nn  désert  près  de  Neu- 
cfaâtd ,  qui  appartient  au  roi  de  Prusse.  C'est  Ih 
qne  ce  pauvre  martyr  écrit  une  lettre  de  deux 
cents  pages  k  l'archevêque  de  Paris ,  intitulée 
Lettre  de  /.-/.  Bouueau  à  Christophe  de  Beau- 
mma.  U  est  fort  difficile  d'en  avoir  des  exem- 
plaires :  s'il  m'en  tombe  entre  les  mains ,  je 
lâcherai  de  vous  les  faire  parvenir  contre-signes. 
A£ea ,  monsieur-,  «mtinuez  k  détruire  l'erreur 
etk  aimer  vos  amis.  Daignez  toïyours  me  ccMup- 
ler  parmi  ceux  qui  vous  sont  le  plus  dévoués. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  avril. 

Mes  ehers  anges,  je  vous  envoie  Olympie,  que 
j'ai  bit  imprimer  ponr  deux  raisons  assez  fortes. 


ANNÉE   1765.  585 

La  première  k  cause  des  remarques ,  que  je  crois 
très  intéressantes  et  très  utiles,  si  utiles  même 
qu'on  ne  les  aurait  jamais  imprimées  k  Paris,  oîi 
les  véritables  gens  de  lettres  sont  persécutés ,  et 
oii  l'insolent  et  ridicule  Orner  de  Fleory  ose 
proscrire  la  Religum  naturelle,  ainsi  que  le 
Bon  Setu. 

La  seconde  raison,  c'est  que  ni  Lekain  ni 
mademoiselle  Clairon  ne  mutileront  mon  ouvrage. 
Je  vous  avoue  que ,  dans  l'état  oil  sont  leschoses , 
j'aime  mieux  les  suffrages  de  l'EuroiJe  que  ceux 
de  la  ville  de  Paris.  Vous  m'avouerez ,  mes  cbers 
anges ,  que  c'est  aux  seuls  gens  de  lettres  qn'on 
doit  actuellement  la  réputation  de  la  France. 
L'impératrice  de  Russie  veut  faire  imprimer  chez 
elle  V Encyclopédie,  tandis  qu'Omer  de  Fleury 
veut  qn'on  vole  k  Paris  les  souscripteurs.  On  re- 
présente k  Moscou  et  k  Rome  ce  même  Ma- 
homet qu'Omer  de  Fleury  voulait  anéantir  k 
Paris,  etc.,  etc. 

J'avoue  qn'on  a  protégé  dans  notre  ville  une 
comédie  dont  tout  le  mérite  consistait  k  dire  que 
Diderot  et  d'Alembert  étaient  des  fripons.  J'avoue 
qu'on  élève  nn  mausolée  k  un  assez  mauvais 
poëte  boursouflé  qui  n'a  presque  jamais  parlé 
français  ;  mais  ces  petites  faveurs  si  bien  appli- 
quées ne  me  font  pas  changer  de  sentiment. 

Je  crois  qne  mademoiselle  Clairon  est  la  plus 
grande  actrice  qne  vous  ayez  eue  ;  mais  permet- 
tez-moi de  ne  m'en  rapporter  en  aucune  manière 
k  aucun  de  ses  jugements. 

Permettez-moi  aussi  de  vous  dire  qne  vous  me 
faites  une  vraie  peine  de  céder  k  ceux  qui  ont 
assez  peu  de  goût  pour  vouloir  retrancher  ces 
vers  que  dit  Antigone  au  premier  acte  : 

Noue  vemm*...  M«it  on  ouvre,  et  ce  temple  ncré 
Noiu  découvre  un  autd  de  guirlandet  pari. 
Je  Toii  des  deux  cAtit  les  prétreaan  paraître  ; 
Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prètre, 
Oljmpie  et  Casiandre  airiveat  i  l'autel  I 

Scène  3. 

Chaque  mot  que  dit  Antigone  est  la  peinture 
d'un  spectacle  qui  lui  sera  funeste  ;  et  Ini-méme, 
en  prononçant  ces  paroles ,  ajoute  beaucoup  k  la 
solennité  du  spectacle.  Rien  n'est  si  pauvre ,  si 
mesquin ,  si  opposé  k  la  vérité  de  la  véritable 
tragédie,  que  de  vouloir  tout  élriquer,  toot 
tronquer  ;  d'ôter  aai  mouvements  et  aux  senti- 
ments l'étendue  qui  leur  est  nécessaire.  Si  on 
resserrait ,  par  exemple ,  la  catastrophe  de  la  fin, 
il  n'y  aurait  plus  rien  de  pathétique  ;  j'aimerais 
autant  entendre  des  chanoines  dépêcher  leurs 
compiles  pour  gagner  plus  vite  leur  argent. 

En  on  mot ,  mes  cbers  anges ,  je  n'ai  nulle- 
ment envie  que  l'on  joue  k  pr^nt  Olympie  ; 
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et  puisqu'on  n'a  pas  voulu  reprendre  te  Droit 
du  Seigneur,  et  qu'on  a  TÎoIé  toutes  les  règles 
pour  me  faire  cet  outrage,  je  ne  me  soucie  point 
du  tout  de  me  risquer  au  hasard  de  la  représen- 
tation ,  au  caprice  du  parterre  et  aux  fureurs  de 
la  cabale.  J'avais  peut-être  quelque  ulent ,  et  je 
me  fesais  un  plaisir  de  le  consacrer  aux  amuse- 
ments de  mes  anges;  mais  eux-mêmes  ne  me 
conseilleraient  pas  ,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ,  d'essuyer  de  nouvelles  humiliations. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  me  reproche  d'avoir 
dit  dans  Y  Histoire  de  Pierre-le-Grand  ce  que 
j'avais  déjà  dit  dans  celle  de  Lonis  xiv.  Vous  me 
direz  que  j'ai  eu  tort  dans  l'une  et  dans  l'autre  ; 
malheureusement  ce  tort  est  irréparable ,  tous 
les  exemplaires  étant  partis  de  Genève  il  y  a  plus 
de  trois  mois  ,  k  ce  que  disent  les  Cramer  ;  «l 
ces  torts  consistent  k  avoir  dit  des  vérités  dont 
tout  le  monde  convient ,  et  qui  ne  nuisent  'a  per- 
sonne. Au  reste,  si  vous  avez  trouvé  quelque  pe- 
tite odeur  de  philosophie  morale  et  d'amour  de 
la  vérité  dans  V Histoire  de  Pi(rre4e-Grand ,  je 
me  tiens  très  récompensé  de  mon  travail  ;  car 
c'est  \  des  lecteurs  tels  que  vous  que  je  cherche 
'k  plaire. 

Vous  aurez  incessamment  la  Lettre  de  Jecm- 
Jacquet  à  Christophe.  Il  n'a  point  fait  de  cartons 
comme  on  le  croyait  :  il  persiste  toujours  à  dire 
qu'il  fallait  lui  élever  des  statues  an  lieu  de  le 
brûler  ;  il  assure  que  si  on  trouve  quelques  traits 
voluplueux  dans  son  Héloïse ,  il  y  en  a  davan- 
tage dans  VAlotsia ,  que  tous  les  prêtres  ont  k 
Paris  dans  leurs  bibliothèques.  Il  proteste  k  Chris- 
tophe qu'il  est  chrétien  ;  et  en  même  temps  il 
couvre  la  religion  chrétienne  d'opprobres  et  de 
ridicules  ;  il  y  a  une  douzaine  de  pages  sublimes 
coutre  cette  sainte  religion.  Peut-être  ce  qu'il 
dit  est-il  trop  fort  ;  car,  après  tout ,  le  christia- 
nisme n'a  fait  périr  qu'environ  cinquante  mil- 
lions de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe , 
depuis  environ  quatorze  cents  ans ,  pour  des  que- 
relles théologiqoes.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
Jean-Jacques ,  dans  son  épitre ,  prouve  k  Orner 
qu'il  est  un  sot ,  en  quoi  je  suis  entièrement  de 
son  avis. 

Mes  divins  anges  ,  la  plus  grande  consolation 
de  ma  vie  est  votre  amitié  ;  il  est  vrai  que  je  ne 
vous  verrai  plus,  mais  je  songerai  toujours  que 
vous  daignez  m'aimer.  Madame  Denis  est  infini- 
ment sensible  k  toutes  vos  bontés.  Tronchin  pré- 
tend qu'elle  sera  guérie  après  qu'elle  aura  pris 
quatre  ou  cinq  mille  pilulej.  J'aimerais  mieux 
faire  un  voyage  aux  eaux ,  pourvu  que  vous  y 
fussiez. 

Ues  divins  anges  ,  il  faut  encore  que  je  vous 
dise  que  j'exige  absolument  des  Cramer  d'ôter 


mon  misérable  nom  des  frontispioes  de  leur  re> 
cueil.  Vous  savez  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de 
brûler  un  livre.  Un  Chaumeix,  un  Gancfaat,  n'ont 
qn'k  recueillir  ,  falaiier ,  empoismuier  quelques 
phrases ,  et  donnée  un  extrait  caliunnieaz  k  un 
Omer  ;  Omer  fera  son  réquisitoire,  et  des  hommes 
extrêmement  ignorants  condamneront  au  brasier 
un  livre  qu'ils  n'auront  pas  lu.  A  la  bonne  heure, 
les  Cramer  n'en  seront  pas  fâchés  ;  mais  moi ,  si 
mon  nom  est  k  la  tète  d'une  histoire  sage  et  in- 
structive ,  je  suis  décrété  en  personne  ,  et  mes 
biens  confisqués ,  si  je  ne  comparais  pas  devant 
messieurs.  Or  c'est  ce  qui  est  absohuuent  inutile. 
Je  veux  bien  qu'on  décrète  un  quidam  qui  pou- 
vait prouver  que  le  parlement  n'a  aucun  droit  de 
faire  des  remontrances  que  par  la  pure  conces- 
sion des  rois ,  et  qui  ne  l'a  pas  dit  ;  qui  pouvait 
prouver  que  les  enregistrements  ne  viennent  que 
des  regesta ,  des  compilations  qu'on  s'avisa  de 
faire  sous  Philippe-le-Bel ,  des  olim ,  de  l'habi- 
tude enfin  qu'on  prit  de  tenir  registre  (  habitude 
qui  succéda  au  trésor  des  Chartres  )  ;  qui  pouvait 
éclalrdr  cette  matière ,  et  qui  ne  l'a  pas  fait.  On 
peut  brûler  une  histoire  dans  laquelle  la  conduite 
du  parlement  est  toujours  ménagée  ;  on  peut  brft- 
1er  ce  livre  par  arrêt  du  parlement,  cela  est  dans 
l'ordre  ;  mais  je  ne  veux  pas  être  brûlé  en  effigie. 
N'êtes-vous  pas  de  mon  avis  ? 

Mes  anges ,  un  petit  mot  d'Otympie,  et  je  finb. 
Un  homme  qui  a  été  a  moi,  qui  a  été  volé  k  Franc- 
fort avec  moi ,  l'a  imprimée  à  ses  dépens ,  c'est  un 
plaisirqueje  lui  devais.  Serait-il  juste  d'empêcher 
son  édition  d'entrer  en  France ,  et  de  le  priver  du 
fruit  de  ses  avances  ?  Je  m'en  rapporte  k  vos  cœurs 
angéliqnes. 

Vous  m'avez ,  j'en  suis  sûr,  trouvé  sombre,  cha- 
grin dans  mon  épitre.  Je  ne  sais  pourquoi  je  sa» 
triste  ;  car  votre  humeur  est  toujours  égale  ,  et  je 
voudrais  vous  imiter.  Je  crois  que  c'est  parce  que 
le  vent  du  nord  souffle  ;  mais  je  suis  k  vous  k  tout 
vent ,  ô  anges  ! 

Respect  et  tendresse. 

A  H.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE- 
GEFRARD. 

Avril. 

J'ai  lu  ,  monsieur  ,  la  lettre  de  votre  hacha  *  ; 
tout  ce  qui  m'étoone,  c'est  qu'ayant  été  exilé  dans 
l'Asie  -  Mineure ,  il  n'alla  pas  servir  le  sophi  de 
Perse  Thamas  Kouli-kan<;  il  aurait  pu  avoir  le 
plaisir  d'aller  k  la  Chine ,  en  se  brouillant  succes- 
sivement avec  tous  les  ministres  :8a  léteme  parait 
avoir  eu  plus  besoin  de  cervelle  qne  d'un  turban. 

<  N.  et  BonocT*!  s'^U  ftil  Turc. 
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Il  T  avait  ob  pea  de  folie  k  vouloir  se  battre  avec 
le  prince  Eugène ,  président  du  conseil  de  guerre; 
c'est  à  peu  près  conune  si  un  de  nos  ofGciers  ap- 
pelait en  duel  ie  doyen  des  maréchaux  de  France. 
Que  ne  proposait-il  aussi  an  duel  au  grand-visir  ? 
Ce))endant  on  pourrait  tirer  quelque  parti  de  sa 
lettre ,  en  élaguant  les  inutilités ,  en  adoucissant 
les  choses  flatteuses  qu'il  dit  de  notre  ambassa- 
deur M.  de  Villeneuve ,  et  en  donnant  quelques 
conps  de  lime  au  style  grivois  du  bâcha  ;  on  lui 
passera  tout ,  parce  qu'il  était  un  homme  ai- 
mable. 

Je  voudrais  bien  être  k  portée ,  monsieur ,  de 
vous  prouver  avec  quels  sentiments  respectueux 
j'ai  l'hoDoeur  d'être ,  etc. 


A  H.  HELVÉTIUS. 


Le  1er  mal. 


Vrnci ,  mon  illustre  philosophe,  un  gentilhomme 
anglais  très  instruit ,  et  qui  par  conséquent  vous 
estime. 

Je  me  suis  vanté  k  lui  d'avoir  quelque  part  k 
votre  amitié  ;  car  j'aime  k  me  faire  valoir  auprès 
des  gens  qui  pensent.  M.  Macartney  pense  tout 
comme  vous.  Il  croit ,  malgré  Omer  et  Christo- 
phe ,  que  si  nous  n'avions  point  de  mains ,  il  se- 
rait assez  difficile  de  faire  des  rabats  k  Christophe 
et  a  Omer,  et  des  siffles  pour  les  bourdons  de  Si- 
mon Le  Franc,  favori  du  roi ,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  trouve  notre  nation  fort  drôle  ;  il  dit  que  sitôt 
qu'il  parait  une  vérité  parmi  nous ,  tout  le  monde 
est  alarmé  comme  si  les  Anglais  fesaient  une  des- 
cente. 

Puisque  vous  avez  en  la  bonté  de  rester  parmi 
les  singes ,  tâchez  donc  d'en  faire  des  hommes. 
Dieu  vous  demandera  compte  de  vos  talents.  Vous 
pouvez  plus  que  personne  écraser  l'erreur  ,  sans 
montrer  la  main  qui  la  frappe.  Un  bon  petit  ca- 
lédùsme  imprimé  k  vos  frais  par  un  inconnu  , 
dans  un  pays  inconnu  ,  donné  k  quelques  amis 
qui  le  donnent  k  d'autres;  avec  cette  précaution, 
00  fait  du  bien  et  on  ne  craint  point  de  se  faire 
du  mal ,  et  On  se  moque  des  Christophe  ,  des 
Omer,  etc.,  etc. 

Jean-Jacques  dit ,  k  mon  gré  ,  une  chose  bien 
plaisante ,  quoique  géométrique ,  dans  sa  Lettre 
à  Christophe,  pour  prouver  que ,  dans  notre 
secte ,  la  partie  est  plus  grande  que  le  (ont.  Il  sup- 
pose que  notre  Sauveur  Jésus  -  Christ  communie 
avec  ses  apôtres  :  En  ce  cas,  dit  -  il ,  il  est  clair 
que  Jésus  mit  sa  tête  dans  sa  bouche.  Il  y  a  par- 
ci  par-lk  de  bons  traits  dans  ce  Jean-Jacques. 

On  m'a  envoyé  les  deux  extraits  de  Jean  Mes- 
licr  ;  il  est  vrai  que  cela  est  écrit  du  style  d'un 
cheval  de  carrosse  ;  mais  qu'il  rue  bien  k  propos  I 
12. 


et  quel  témoignage  que  celui  d'un  prêtre  qui  dfr> 
mande  pardon  en  mourant  d'avoir  enseigné  des 
choses  absurdes  et  horribles  I  quelle  réponse  aux 
lieux  communs  des  fanatiques  qui  ont  l'audace 
d'assurer  que  la  philosophie  n'est  que  le  fruit  du 
libertinage  I 

Oh  !  si  quelque  galant  homme ,  écrivant  avec 
pureté  et  avec  force,  donnant  k  la  raison  les  grâ- 
ces de  l'imagination ,  daignait  consacrer  un  mois 
ou  deux  k  éclairer  le  genre  humain  f  11  y  a  de 
bonnes  âmes  qui  font  ce  qu'elles  peuvent ,  elles 
donnent  quelques  conps  de  bêche  k  la  vigne  du 
Seigneur  ;  mais  vous  la  feriez  fructifier  au  cen- 
tuple. Amen!  Toutefois  ne  faites  point  apprendre 
k  vos  enfants  le  métier  de .  menuisier  ;  cela  me 
parait  assez  inutile  pour  l'éducation  d'un  gentil- 
homme. 

Vate;ie  vous  estime  autant  que  je  vous  aime. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATl  CAPACELLI. 
Aox  DëlicM ,  S  mai. 

Le  pauvre  vieux  malade  a  reçu ,  monsieur,  des 
bouteilles  de  vin  dont  il  vous  ronercie ,  et  dont 
il  boira ,  s'il  peut  jamais  boire  ;  il  y  a  aussi  des 
saucissons  dont  il  mangera ,  s'il  peut  manger  :  il 
est  dans  un  état  fort  triste ,  et  ne  peut  guère  ac- 
tuellement parler  ni  de  vers  ni  de  saucissons. 
Vraiment,  monsieur,  vous  me  faites  bien  de  l'hon- 
neur de  vous  regarder  comme  mon  fils  ;  il  est 
vrai  que  je  me  sens  pour  vous  la  tendresse  d'un 
père,  et  que  de  plus  j'ai  l'âge  requis  pour  l'être. 

N'attribuez ,  monsieur,  qu'k  ma  vieillesse  si  je 
ne  me  souviens  pas  du  P.  Paciaudi  ou  Pacciardi  ; 
je  n'ai  pas  la  mémoire  bien  fraîche  et  bien  sAre. 
Il  se  peut  faire  que  j'aie  eu  l'honneur  de  voir  ce 
tbéatin  ;  mais  je  prie  son  ordre  de  me  pardonner, 
si  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Rien  ne  peut  égaler  l'honneur  que  vous  et  vos 
amis  m'avez  daigné  faire  en  traduisant  quelques 
uns  de  mes  faibles  ouvrages  ,  et  rien  ne  peut  di* 
minuer  k  mes  yeux  le  mérite  des  traducteurs,  ni 
affaiblir  ma  reconnaissance. 

Comme  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  d'écrire 
que  très  rarement ,  et  encore  par  une  main  étran- 
gère ,  je  n'entretiens  pas  un  commerce  fort  suivi 
avec  notre  cher  Goldoni  ;  mais  j'aime  loitjonrs  pas- 
sionnément ses  écrits  et  sa  personne.  J'imagine 
qu'il  restera  long-temps  k  Paris ,  oit  son  mérite 
doit  lui  procurer  chaque  jour  de  nouveaux  amis 
et  de  nouveaux  agréments.  Mais ,  quand  il  retour, 
nera  dans  la  belle  Italie,  je  le  supplierai  de  passer 
par  notre  ermitage  ;  nous  aurons  le  plaisir  de  nous 
entretenir  de  vous,  il  vous  portera,  monsieur,  mon 
respect  extrême  pour  votre  personne ,  et  mes  re- 
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grets  de  mourir  tans  avoir  en  la  ooesolation  de 
vous  voir. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  mal. 

Anges  extemunatenrs ,  celui  qui  vous  appelait 
furie  avait  bien  raison.  Vous  êtes  num  berger,  et 
vous  écordiez  votre  vieux  mouton.  Voici  les  der- 
niers bêlements  de  votre  ouaille  misérable. 

4°  Vous  voulez  qu'on  imprime  la  médiocre  Zu- 
tmie  au  profit  de  mademoiselle  Clairon  :  très  vo- 
lontiers, pourvu  qu'elle  la  fasse  imprimer  comme 
je  l'ai  faite.  Je  doute  qu'elle  trouve  un  libraire 
qui  lui  en  donne  cent  écus  ;  mais  je  consens  k 
tout,  pourvu  qu'on  donne  l'ouvrage  comme  je 
l'ai  envoyé  en  dernier  lien. 

2°  Voulez-vous  supprimer  l'édition  de  l'Oltfm- 
pie,  ou  en  faire  imprimer  une  antre ,  en  adou- 
cissant quelques  passages  sur  ce  détestable  grand- 
prêtre  Joad ,  et  le  tout  au  profit  de  mademoiselle 
Clairon?  de  tout  mon  cœur,  avec  plaisir  assuré- 
ment. 

5°  L'HuUùre  générale  est  peut-être  un  peu 
plus  sérieuse.  Le  parlement  sera  irrité  ;  de  quoi  ? 
de  ce  que  J'ai  dit  la  vérité.  Le  gouvernement  ne 
me  pardonnera  donc  pas  d'avoir  dit  que  les  An- 
glais ont  pris  le  Canada ,  que  j'avais ,  par  paren- 
thèse ,  oflbrt ,  il  y  a  quatre  ans ,  de  vendre  aux 
Anglais  ;  ce  qui  aurait  tout  AnI ,  et  ce  que  le  frère 
de  M.  Pitt  m'avait- proposé.  Mais  laissons Ik  le  Ca- 
nada, et  parlons  des  iroquois  qui  me  feraient  brû- 
ler pour  avoir  laissé  entrevoir  un  air  d'irraie  sur 
des  choses  très  ridicules. 

Entre  nous,  y  aurait-il  rien  de  plus  tyrannique 
et  de  plus  absurde  que  d'oser  condamner  un 
homme  pour  avoir  représenté  le  roi  comme  un 
père  qui  veut  mettre  la  paix  entre  ses  enfants  ? 
Voilà  le  précis  de  toute  la  conduite  du  roi.  J'ai 
rendu  ^oire  k  la  vérité ,  et  cette  vérité  n'a  point 
été  souillée  par  la  flatterie.  La  cour  peut  ne  m'en 
pas  savoir  gré  ;  mais ,  de  bonne  foi ,  le  parlement 
ferait-il  une  démarche  honnête  de  rendre  un  ar- 
rêt contre  un  miroir  qui  le  montre  h  la  postérité  ? 
miroir  qui  ne  cassera  pas ,  et  qui  est  d'un  assez 
bon  métal.  Ne  saura-t-on  pas  que  c'est  la  vérité 
qui  l'a  indisposé  personnellement  ?  et  quand  il 
condamnera  le  livre  en  général ,  quel  homme 
ignorera  qu'il  n'a  vengé  que  ses  prétendues  in- 
jures particulières  ?  Je  n'ai  d'ailleurs  rienk  crain- 
dre du  pariement  de  Paris ,  et  j'ai  beaucoup  h 
m'en  plaindre.  Il  ne  peut  rien  ni  sur  mon  bien 
ni  sur  ma  personne.  Ma  réponse  est  toute  prête, 
et  la  voici  : 

Il  y  avait  un  roi  de  la  Chine  qui  dit  un  jour  h 
l'historien  de  l'état  :  Quoi  !  vous  voulez  écrire  mes 


fautes?  Sire,  répondit  le  gnOaaxùat  danois ,  mon 
devoir  m'oblige  d'aller  écrire  tout  k  l'heure  le  re- 
proche que  vous  venei  de  me  faire. 

Eh  bien  donc ,  dit  l'empereur,  ailes ,  et  je  tâ- 
cherai de  ne  plus  faire  de  fautes ,  etc.,  etc. 

Mais  s'il  est  vrai  que  j'aie  altéré  des  faits  et  des 
dates ,  j'ai  beaucoup  d'd>ligation  k  M.  l'abbé  dé 
Chanvelin  et  k  M.  le  président  de  Meynières.  Ces 
dates  et  oes  faits  ont  été  pris  dans  tous  les  journaux 
du  temps ,  et  même  dms  la  Geaetie  ecclésituti- 
que,  qui  certainement  n'a  pas  eu  envie  de  dé- 
plaire au  parlement.  J'attends  avec  empressement 
l'effet  des  bontés  de  MM.  de  Meynières  et  de  Chan- 
velin ;  et  je  corrigerai  les  chapitres  concernant  les 
billets  de  confession  et  la  cessation  de  la  justice. 
J'avoue  que  j'aurai  bien  de  la  peine  k  louer  ces 
deux  choses  ;  elles  me  paraissent  absurdes,  comme 
k  toute  la  terre.  Je  m'en  rapporte  k  votre  ami  M .  le 
duc  de  Prasiin  ;  je  m'en  rapporte  k  vous ,  mes 
anges.  Vous  savez  votre  histoire  de  France  ;  il  y 
a  eu  des  temps  plus  funestes  ;  mais  y  ena-t-il  en 
de  plus  impertinents  ?  Je  voudrais  que  vous  fas- 
siez aux  Délices  ;  oui  assurément ,  je  le  voudrais  ; 
vous  y  verriez  des  Anglais ,  des  "Tudesques ,  des 
Polacres ,  des  Russes  ;  vous  verriez  ce  qu'on  pense 
de  notre  pauvre  nation  ;  vous  verriez  comme  FEo- 
rope  la  traite;  vous  me  trouveriez  le  plus  circon- 
spect de  tous  les  hommes  dans  la  manière  dont 
j'ai  parié  de  vos  belles  querelles. 

A  l'égard  du  czar  Pierre  i",  vous  en  usez  avec 
moi  précisément  comme  le  docteur  Tronchin  avec 
madHme  Denis  :  elle  lui  a  demandé  quatre  pilules 
de  moins ,  et  il  lui  fait  prendre  quatre  pilules  de 
plus.  Mais,  mes  divins  anges,  quand  un  livre  est 
Iftché  dans  l'Europe ,  il  n'y  a  plus  de  remède.  Je 
griffonne ,  Cramer  imprime ,  bien  ou  mal ,  et  il 
fait  ses  envois  sans  me  consulter.  Je  n'ai  assuré- 
ment aucun  intérêt  k  la  chose ,  je  n'en  ai  que  la 
peine.  Qu'on  supprime  ses  livres  k  Paris,  c'est  son 
affaire.  Pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  fait  présenter 
le  premier  exemplaire  ? 

Voilk  M.  de  Thibouville  qui  m'envoie  vraiment 
de  beaux  projets  pour  Olijmpie  :  c'est  bien  pren- 
dre son  temps. 

Ma  conclusion  est  que  je  vous  suis  très  obligé 
de  me  procurer  les  remarques  de  MM.  de  Mey- 
nières et  de  Chanvelin.  La  vérité ,  que  je  préfère 
it  tout ,  me  les  fera  adopter  sur-le-champ.  Mais 
je  vous  jure  que  la  crainte  de  Ions  les  parlements 
du  royaume  ne  me  ferait  pas  altérer  un  fait  vrai  ; 
de  même  que  les  trois  états  du  royaume  assem- 
blés ne  m'empêcheraient  pas  de  vous  aimer. 

Ne  me  fkites  pas  peur  des  parlements ,  je  voas 
en  prie  ;  car  je  ne  tiens  en  nulle  manière  k  mes 
terres  an  bmit  de  la  Bourgogne.  Je  vus  vendre 
tout  ce  que  j'ai  en  France  dont  je  peux  disposer  ; 
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f  «DTerrai  ma  nièce  avec  monsieur  et  madame  Dn- 
poks  k  Paris  :  le  parlement  ne  saisira  pas  ce  que 
jetai  aurai  donné,  et  il  m'en  restera  assez  pour  vi- 
vre et  pour  monrir  libre ,  et  même  pour  aller 
monrir  dans  un  pays  plus  chaud  que  le  mont  Jura 
et  les  Alpes,dont  la  neige  me  rend  aveugle  six  mois 
de  l'année. 

Mes  anges ,  tout  diables  que  vous  êtes ,  je  suis 
sous  vos  ailes  k  la  vie  et  k  la  mort. 

A  U.  DAMIUVILLE. 

9  mai. 

Ccit  psar  vous  oMfirmer,  nMBdwr  frire,  qve 
je  ne  peux  me  dispenser  d'attoadre  le*  remerqves 
qae  H.  d'ArgeaM  a  en  Ut  bonté  de  me  promettra 
dtfla  paît  de  II.  te  président  de  M«TBiëres  et  de 
11.  l'abbé  de  Cbanvelin.  Je  dois  certainement  at- 
tendre ces  remarques ,  et  y  déférer  ;  ils  sont  in- 
ilruits  ,  et  ils  veulent  bien  m'instmire  :  c'est  k 
moi  de  profiter  de  leurs  lumiëres,  et  de  les  remer- 
cier. L'enchanteur  Merlin  n'a  donc  qu'k  tenir  bien 
raifermés  tous  les  grimoires  que  les  frères  Cra- 
mer loi  ont  envoyés  :  il  n'y  perdra  rien  ;  on  pourra 
même,  pour  plus  de  facilité,  imprimer  a  Paris  les 
deux  chapitres  qu'il  faudra  corriger.  Il  serait  bon 
que  le  nom  de  ce  Merlin  fût  absolument  ignoré  de 
tout  le  monde  ;  il  faut  qu'il  soit  le  libraire  des  phi- 
losophes :  cette  dignité  peut  mener  un  jour  k  la 
fortune  on  an  martyre  ;  ainsi  il  doit  être  invisible 
comme  tes  rose-croix. 

Plos  Je  vieillis,  et  plus  je  deviens  implacable 
envers  J'tn/'ânte/qnel  monstre  abominable  I  J'em- 
brasse tendrement  tous  les  frères. 

Dites-moi ,  je  vous  en  conjure ,  des  nouvelles 
du  paqnet  que  je  vous  al  adressé  pour  M.  le  comte 
de  Bmc;  si  vous  ne  l'avez  pas  reçu,  il  est  impor- 
tant qne  vous  le  redemandiez ,  et  M.  Janel  vous 
le  fera  remettre  sans  doute  en  payant.  M.  d'A- 
lembert  ne  vous  a-t-il  pas  fait  remettre  six  cents 
fivres?  Je  croisque  je  vous  en  doisdavantageponr 
te  paiement  des  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  faire  avoir. 

Est-il  vrai  que  le  parlement  fait  des  difQcullés 
nir  les  édits  du  roi  ?  Ces  édils  m'ont  paru  de  la 
plus  grande  sagesse. 

Les  Anglais ,  nos  vainqueurs ,  sont  obligés  de 
s'imposer  des  taxes  pour  payer  leurs  dettes; 
il  faut  an  moins  que  les  vaincus  en  fassent  au- 
tant. 

Sonvener-vous  encore,  mon  cher  frère,  qu'il  y 

a  on  Anglais  chargé  d'un  paquet  pour  M.  d'A- 

lembert  ;  et  si  vous  voyez  ce  cacouac  ,  ayez  la 

bonté  de  le  lut  dire. 

Voilà  Inen  des  articles  sur  lesquels  je  vous  sup- 
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plié  de  me  répondre.  Adieu  ;  ne  vous  verrai-je 
point  avant  de  mourir?  Écr.  l'inf.... 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire,  mon  cher 
frère  ,  qu'il  est  important  que  vous  alliez  voir 
M.  Janel.  Je  suis  au  désespoir  de  ce  contre-temps. 
Vous  offrirez  le  paiement  du  paqnet  qu'on  a  re- 
tenu. Cest  une  bagatelle  qui  ne  peut  faire  diffi- 
culté ;  mais  le  pointessentlel  estqu'on  vous  rende 
la  lettre  pour  M.  le  comte  de  Bruc,  l'un  de  nos 
frères  ,  très  zélé.  11  faut  an  moins  obtenir  que 
M.  Janel  ne  nous  fasse  pas  de  la  peine  ;  c'était,  ne 
vous  déplaise,  un  Metlier  dont  il  s'agissait  ;  c'é- 
tait un  de  mes  amis  qui  envoyait  ce  Metlier  k 
M.  de  Bruc  :  ni  la  lettre  ni  la  brochure  ne  sont 
parvenues.  Je  vous  ai  écrit  trois  fois  sur  cette  af- 
faire sans  avoir  eu  de  réponse.  M.  de  Janel  est 
généreux  et  bienfesant  ;  il  ne  refusera  pas  de  nous 
tirer  de  ce  petit  embarras.  Je  vous  répète  que  je 
n'avais  aucune  part  ni  k  la  lettre  écrite  k  H.  de 
Bruc,  ni  k  la  brochure.  Ce  paquet  fut  retenu  dans 
les  premiers  jours  oii  l'on  parlait  du  mandement 
de  Jean-Jacques  k  Christophe ,  et  il  y  a  quelque 
apparence  que  ce  mandement  de  Jean.  -  Jacques 
nous  aura  nui.  Je  m'en  remets  k  votre  prudence  ; 
mais  je  vous  assure  que  la  chose  mérite  dféin 
approfondie. 

J'ai  reçu  tous  les  livres  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Je  reçois  k$  Troymnei  : 
cela  prouve  qm'il  y  a  des  envois  heureux  et  d'an- 
tres malheureux. 

A  M.  GOLDONI. 

AuDéllMt.MML 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours ,  mon- 
sieur, vos  bienfaits.  La  personne  qui  m'avait  tant 
dit  de  bien  de  la  pièce  dont  vous  avez  gratifié 
Paris  ne  m'avait  pas  trompé.  Je  ne  me  plains 
que  de  la  peine  que  m'ont  faite  mes  pauvres  yeux 
en  la  lisant  ;  mais  le  plaisir  de  l'esprit  m'a  bien 
consolé  des  tourments  de  mes  yeux.  Je  viens  de 
relire  YAwenluriere  onorato,  il  Cavaliero  di 
buon  guslo ,  et  la  Locandiera.  Tout  cela  est  d'un 
goût  entièrement  nouveau ,  et  c'est,  k  mon  sens, 
un  très  grand  mérite  dans  ce  siècle-ci.  Je  suis 
toujours  enchanté  du  naturel  et  de  la  facilité  de 
yotre  style.  Que  j'aime  ce  bon  et  honnête  aven- 
turier I  que  je  voudrais  vivre  avec  lui  I  il  n'y  a 
personne  qui  ne  voulût  ressembler  au  cavaliero 
di  buon  guao,  et  je  suis  toujours  près  de  deman- 
der au  marquis  de  Forlipopoli  sa  protection.  En 
vérité ,  vous  fites  un  homme  charmant. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  parve- 
nir mes  rêveries,  qui  ne  sont  pas  encore  tout  k 
fait  prêtes ,  je  ferai  avec  vous  le  marclié  des  Es- 
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CORRESPONDANCE. 


pagnols  avec  los  Indiens  ;  ils  donnaient  de  petite 
coulcanx  et  des  épingles  pour  de  bon  or. 

Je  reçois  qnelqaerois  des  lettres  de  Lélius  Al- 
bergati ,  l'ami  intime  de  Térence.  Beureui  ceux 
qui  peuvent  se  trouver  h  table  entre  Térenoe  et 
Lélius  I 

Bonsoir ,  monsieur  ;  je  vous  aime  et  vous  es- 
lime  trop  pour  faire  ici  les  plats  compliments  de 
la  On  des  lettres'. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Encore  an  mot 


irnat. 
mes  anges  eiterminateurs. 


J'écris  a  MM.  de  Mcynières  et  de  Chauvelin,  pour 
les  remercier  de  la  bonté  qu'ils  ont  :  voilk  déjk 
nn  devoir  de  rempli  pour  la  prose. 

A  l'égard  des  vers ,  j'ai  toujours  oublié  de  vous 
dire  que  j'avais  fait  quelques  changements  dans 
Zulme ,  pour  la  tirer,  autant  qu'il  est  possible, 
du  genre  médiocre. 

Quand  il  vient  une  idée ,  on  s'en  sert ,  et  on 
remercie  Dieu  ;  car  les  idées  viennent,  Dieu  sait 
comment.  J'ai  bean  révéra  Olympie , \e mn'k 
sec.  Point  de  grâce  k  rendre  à  Dieu.  Je  dédie  Zu- 
Ijme  k  mademoiselle  Clairon;  mais,  dans  ma 
dédicace ,  je  suis  si  fort  de  l'avis  de  l'intendant 
des  Memis  contre  l'abbé  Grizel,  que  je  doute  fort 
que  cette  brave  dédicace  soit  honorée  de  l'appro- 
bation d'un  censeur  royal ,  et  d'un  privilège. 
Quel  chien  de  pays  que  le  vôtre ,  où  l'on  ne  peut 
pas  dire  ce  qu'on  pense  I  On  le  dit  en  Angleterre, 
quel  mal  en  arrive-t-il  ?  la  liberté  de  penser  em- 
pôche-t-elle  les  Anglais  d'être  les  dominateurs 
des  mers  et  des  Guinées  ?  Ah ,  Français  1  Fran- 
çais I  vous  avez  beau  chasser  les  jésuites ,  vous 
n'êtes  encore  hommes  qu'à  demi. 

On  me  mande  que  votre  parlement  examine 
les  manuscrits  de  monsieur  le  contrôleur-général 
avec  une  extrême  sévérité ,  et  qu'on  parle  d'un 
lit  de  justice.  Les  arrangements  de  finance  ne 
laissent  pas  de  nous  intéresser ,  nous  autres  Ge- 
nevois ;  mais  vous  vous  donnerez  bien  de  garde 
de  m'en  dire  un  mot.  Vous  seriez  pourtant  de 
vrais  anges,  si  vous  daigniez  en  toucher  quelque 
chose. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  cette 

lettre  pour  frère  Damilaville.  Je  vous  supplie  de 

la  lui  faire  tenir  par  la  petite  poste ,  ou  de  la 

Jni  donner ,  s'il  vous  fait  sa  cour.  Pardon  de  la 

liberté  grande. 

Mes  anges ,  soyez  donc  plus  doux ,  pdus  trai- 
tablcs.  Peut-on  accabler  ainsi  un  pauvre  monta- 
gnard ! 

Mon  Dien  ^  que  je  trouve  les  tracasseries  des 
billets  de  confession ,  et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi, 


ridicules  1  C'est  la  farce  de  l'iûstoire.  Peolron 
traiter  sérieusement  un  si^et  de  farce?  passez- 
moi  un  peu  de  plaisanterie ,  je  vous  va  prie  ;  ceJa 
fait  du  bien  aux  malades. 

Mes  anges ,  ne  soyez  pas  impitoyables  eovera 
votre  vieille  créature ,  qui  vous  aime  tant. 

A  H.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

Au  MUoet ,  ce  14  mat. 

Votre  émînoice  m'a  écrit  une  lettre  instruc- 
tive et  charmante.  Je  pense  comme  elle  ;  l'extra- 
vagant vaut  mieux  que  le  plat  :  ajoutons  encore , 
je  vous  en  prie ,  que  des  discours  entortillés  de 
pcriitique  sont  encore  pire*  que  la  fadeur.  Je 
pousse  le  blasphème  si  loin  ,  que  si  j'étais  con- 
damné k  relire  on  l'Héractint  de  Corneille  on  ce- 
lai de  Caldércm,  je  donnerais  la  préférence  à 
l'espagnol. 

J'time  mieux  Bergerac  et  la  bnricHiiie  andaee. 
Que  ces  ven  où  Motin  te  morfand  et  nom  ghee. 

BoiLun ,  l'Art  foit.,  ch.  nr,  T.  39. 

Daignez  donc  me  rendre  raison  de  la  réputa- 
tion de  notre  Héracliut.  T  a-t-il  quelque  vraie 
beauté,  hors  ces  vers  ; 

O mdliearei»  Phocatt  6  trop  henrem  Manricel 
Ta  recouvret  deux  fik  pour  mourir  apris  toi  : 
Je  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  apris  moi. 
Uéraeliut ,  acte  nr,  teène  4. 

Et  encore  ces  vers  ne  sonirils  pas  pris  de  l'e^M- 
gnoll 

Cette  Léontine ,  qai  se  vante  de  tout  faire  et 
qui  ne  fait  rien  ,  qui  n'a  que  des  billets  k  uwo- 
trer ,  qui  parle  toujours  k  l'empereur  comme  an 
dernier  des  hommes,  dans  sa  propre  maison,  est- 
elle  bien  dans  la  nature  ?  Et  ce  Phocas ,  qui  m 
laisse  gourmander  par  tout  le  monde,  est-  il  un 
beau  personnage?  Vous  voyez  bien  que  je  ne  sois 
pas  un  commentateur  idolâtre,  comme  ils  le  soot 
tous.  Il  faut  tâcher  seulement  de  ne  pas  donner 
dans  l'excès  opposé.  Je  tremble  de  vous  envoyer 
Olympie,  après  avoir  osé  vous  dire  du  mal  A' Hé- 
racliut. Si  votre  éminence  n'a  pas  encore  reçu 
Olympie  imprimée ,  elle  la  recevra  bientôt  d'Al- 
lemagne; c'est  toujours  une  heure  d'amasement 
de  lire  une  pièce  bonne  on  mauvaise,  oonmie 
c'est  un  amusement  de  six  mois  de  la  composer, 
et  quil  ne  s'agit  guère,  dans  cette  vie ,  qve  de 
passer  son  temps. 

Votre  éminence  passera  toujours  le  sien  d'ane 

manière  supérieure;  car,  avec  tant  de  goât, 

tant  de  talent ,  tant  d'esprit ,  il  faut  bien  qo'un 

'  cardinal  vive  plus  agréablement  qu'un  autre 
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boauDe.  Je  conçois  bioi  qiM  le  doyen  do  ràcré-  ' 
ooUége ,  avec  la  gravelle  et  de  rennui ,  ne  vaut 
pas  on  jeune  oordelier  ;  mais  tous  m'avonerez 
qn'un  cardinal  de  votre  ftge  et  de  votre  sorte,  qui 
n'a  devant  lui  qu'un  avenir  tienrenx,  peut  jouir, 
comme  vous  faites,  d'an  présent  auquel  il  ne 
manque  que  des  illusions.  Vous  êtes  bon  physi- 
cien, monseipeur  ;  vous  m'avei  dit  que  je  per- 
drais ma  qualité  de  quinze-vingt  avec  les  neiges. 
11  est  vrai  que  ia  robe  verte  de  la  nalure  m'a 
raidalavne;  mais  que  devenir  quand  les  neiges 
terieadront?  Je  suis  voué  aux  Alpes.  Le  mari  de 
mademoisdle  Corneille  y  est  établi.  J'ai  bftti  chez 
les  Allobroges  ;  il  faut  mourir  Allobroge.  Il  nous 
vient  toujours  du  monde  des  Gaules  ;  mais  des 
passants  ne  font  pas  société  :  heureux  ceux  qui 
jouissent  de  la  vôtre ,  s'ils  en  sont  dignes  !  Je  ne 
jouirai  pas  d'un  tel  bonheur,  et  je  m'ai  irai  dans 
l'autre  inonde  sans  avoir  fait  que  vous  entrevoir 
dans  eelui-ci.  Voilk  ce  qui  me  fâche  ;  je  mets  k  la 
place  le  souvenir  le  plus  respeetuenx  et  le  plus 
taidre  ;  mais  cela  ne  fait  pas  mon  eompte.  Con- 
solez-moi ,  en  me  conservant  vos  bontés.  Relisez 
VBéraeliut  de  Corneille ,  je  vous  en  prie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AMDéiiCM,  19  mat. 

Je  reçois  la  lettre  et  le  paquet,  du  '14  de  mai, 
de  mes  ai^ges.  Non  vraiment  ils  ne  sont  point 
eztenninateors  ;  et  je  les  rétablis  dans  leur  titre 
naturel,  et  dans  leur  dignité  d'anges  sauveurs. 
lis  ont  daigné  prendre  le  seul  parti  convenable  ; 
je  les  remercie  également  de  leurs  bontés  et  de 
leor  peine.  Il  est  vrai  que  vous  en.  aurez  beau- 
coup, mes  divins  anges,  k  empêcher  que  l'Europe 
ne  trouve  les  qnerelles  pour  les  billets  de  con- 
lesâon,  et  pour  une  supérieure  de  l'hôpUal,  ex- 
trêmement ridicules.  On  n'avait  parlé  de  ces  mi- 
sères que  pour  faire  voir  combien  les  plus 
petites  choses  produisent  quelquefois  des  événe- 
ments terribles.  Il  y  a  loin  d'un  billet  de  confes- 
sion à  l'assassinat  d'uaroi,  et  cependant  oes  deux 
olijeto  tiennent  l'un  à  l'antre,  gi^ce  à  la  démence 
humaine..  C'était  ce  qu'il  fallait  faire  sentir  dans 
one  histoice  qui  n'est  que  colle  de  l'esprit  humain, 
et,  sans  cela,  on  aurait  abandonné  au  mépris  et  à 
Toubli  tontes  ces  petites  tracasseries  passagères 
qui  ne  sont  faites  que  pour  le  recueil  D  on.le  re- 
cudl  E. 

Je  vons  avone  que  je  suis  an  peu.  étonné  des 
remarques  que  vous  m'avez  envoyées  ;  l'auteur 
de  ces  remarques  semble  marquer  un  peu  d'ai- 
greur. Est-il  possible  qn'il  puisse  me  reprocher 
de  n'avoir  pasnommé,  dans  plusieurs  endrnis,  un 
conseiller  auquel  je  sois  tisès  attaché,  et  dont  je 


rapporte  une  belle  action,  quoique  étrangère  k 
mon  sujet?  aurait-il  fallu  que  je  le  nommasse 
dans  ce  vaste  tableau  des  affaires  de  l'Europe , 
lorsque  je  ne  nomme  pas  M.  le  duc  de  Praslin,  k 
qui  nous  devons  la  paix,  et  q\}e  je  me  contente 
de  dire  :  Deux  sages  entrent  la  paix  nécessaire, 
la  proposèrent,  et  la  firent?  En  vérité  la  plupart 
des  hommes  ressemblent  aux  moines,  qui  pen- 
sent qu'il  n'y  a  rien  d'intéressant  dans  le  monde 
que  ce  qui  se  passe  dans  leur  couvent. 

J'ai  peine  k  concilier  ce  que  dit  l'auteur  des 
remarques  sur  les  billets  de  confession,  en  deux 
endroits  différents.  Au  premier,  il  prétend  qu'il 
n'est  pas  dans  l'exacte  vérité  «  qu'il  fallait  que 
«  ces  billets  fussent  signés  par  des  prêtres  adhé- 
«  rant  à  la  bulle,  sans  quoi  point  d'extrême-onc- 
«  tion,  point  de  viatique.  »  Et,  au.  second  en- 
droit, il  dit  que  «  dans  les  remontrances  du 
«  parlement  on  prouvait  jusqu'k  la  démonstra- 
<  tion  combien  il  était  absurde  d'attacher  la  ré- 
«  ception  ou  l'exclusion  des  sacrements  k  im  billet 
«  de  confession.  •  • 

11  dit  donc  précisément  ce  que  j'ai  dit,  et  ce 
qu'il  me  reproche  d'avoir  dit. 

Je  vois  en  général,  et  vous  le  voyez  bien  mieu:( 
que  moi,  qu'il  règne  dans  les  esprits  un  peu  de 
chaleur  et  de  fermentation.  J'ai  été  de  sang-froid 
quand  j'ai  fait  cette  histmre;  on  est  un  peu 
animé  quand  on  la  critique.  Mes  anges  conci- 
liants ont  pris  un  mexw  termine  dont,  encore 
une  fois,  je  ne  peux  trop  les  remercier.  Si  Ia 
parlement  brûle  le  livre,  ce  sera  donc  vous  qu'il 
brûlera  ;  je  serai  enchanté  d'être  incendié  en  si 
bonne  compagnie. 

Je  tâcherai  de  servir  M.  le  duc  de  Praslin  dans 
sa  Gazette  littéraire,  qu'il  protège.  S'il  le  veut , 
je  ferai  moi-même  les  extraits  de  tout  ce  qui  pa- 
raîtra en  Suisse,  oik  l'on  fait  quelquefois  d'assez 
bonnes  choses  :  on  me  gardera  le  secret  ;  mais 
probablement  monsieur  l'ambassadeur  en  Suisse, 
et  monsieur  le  résident  k  Genève ,  seront  plus 
instruits  que  je  ne  pourrai  l'être,  et  mon  travail 
ne  serait  qu'un  double  emploi. 

Il  me  semble  que  les  yeux  chez  un  de  mes 
anges  et  chez  moi  ne  sont  pas  notre  fort  ;  j'en  ai 
vu  de  fort  beaux  k  l'un  des  deux  anges,  et  je  vois 
que  cenx-lk  ne  perdent  rien  de  leur  vivacité. 

Toujours  k  l'ombre  de  vos  ailes. 

If.  B,  Je  viens  de  dicter  quelques  extraits 
d'ouvrages  nouveaux  qui  ne  sent  pas  indifférents  ; 
je  les  enverrai  k  M.  de  Monlpéroux,  notre  rési- 
dent, afin  qu'il  en  ait  le  mérite,  si  la  chose  com- 
porte le  mot  de  mérite;  et-q»and  on  sera  content 
de  cet  essai ,  je  continuerai ,  supposé  qu'il  me 
reste  an  moins  nn  œil. 
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â  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Je  reçois,  6  anges  de  paix  !  votre  lettre  du  <7 
de  mai ,  et  les  deux  cahiers  refondus  dans  Totrc 
creuset  ;  je  les  trouve  très  bien,  et  je  vous  trouve 
ioflnijnent  plus  raisonnables  que  l'auteur  des  re- 
marques. Je  n'ai  point  reconnu  dans  lui  la  mo- 
dération que  je  lui  supposais,  il  s'en  faut  beau- 
coup :  il  respire  l'esprit  de  parti  ;  et  si  ses 
confrères  pensent  de  même,  l'arrangenient  des 
finances,  auquel  Je  m'intéresse  tout  comme  un 
autre,  ne  finira  pas  si  tôt. 

J'avais  très  bien  compris  la  raison  de  la  petite 
contradiction  qui  se  trouvait  dans  votre  lettre 
précédente  et  celle  de  Philibert  Cramer  ;  il  n'y 
avait  nul  mal  à  la  chose,  et  tout  se  confond  dans 
le  mérite  du  b<Hi  office  que  vous  me  rendez,  et 
dans  la  reconnaissance  que  je  vous  en  dois. 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Zulime  dé- 
diée k  la  nymphe  Qairon.  Vous  aurez  aussi  une 
nouvelle,  édition  â'Olympie;  celle  d'Allemagne 
n'est  bonne  que  pour  les  pays  étrangers,  et  il 
eût  été  bon  qu'elle  n'eût  point  transpiré  k  Paris, 
attendu  qu'il  y  a  dans  les  remarques  une  faute 
impardonnable  :  on  a  mis  Jeanne  Gray  pour  Ma- 
rie Stuart  :  ramasse,  Fréron  1 

Le  cinquième  acte  d'Ohjmpie  n'est  point  du 
tout  vide  an  théâtre,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  comp- 
tes que  les  yeux  sont  très  satisfaits,  c'est  tout 
ce  qu'il  m'est  permis  de  dire.  Si  vous  aviez  vu 
nne  jeune  Olympie  venir  en  deuil  sur  le  théâ- 
tre, au  milieu  des  prétresses  vêtues  de  blanc  avec 
de  belles  ceintures  bleues,  vous  auriez  crié,  comme 
les  autres, 

L»  nmé  I  k  corioiité  ! 

vous  auriez  même  été  très  attendris;  et  quant  au 
bûcher,  on  aurait  volontiers  payé  un  écu  pour  le 
voir.  Au  reste  ,  messieurs  de  Paris  ,  faites  tout 
comme  il  vous  plaira,  et  Dieu  vous  bénisse  1 

Pourvu  que  je  ne  sois  pas  maudit  de  mes  anges, 
je  suis  content  ;  je  me  mets  au  bout  de  leurs 
pieds  et  de  leurs  ailes. 

A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 

AuMIiees.fliBal. 

Monseigneur,  mes  anges  m'ayànt  envoyé  de 
votre  part  la  copie  de  votre  lettre  circulaire,  et 
m'ayant  appris  que  vous  protégiez  la  Gaxetl»  lit- 
téraire, que  même  vous  ne  seriez  pas  fâché  que 
je  fon/niise  quelques  matériaux  à  cet  ouvrage , 
j'ai  senti  snr-le-cbamp  mon  zèle  se  ranimer  plus 
que  mes  forces.  J'ai  broché  un  polit  essai  sur  les 


prodnetioBS  qoi  sont  parvomes  k  ma  eooaab- 
sance  ce  meis-ei  :  je  l'ai  envoyé  k  M.  de  Mont- 
péroux,  k  qui  j'ai  voulu  laisser  une  ooeaaion  de 
vous  servir,  loin  de  la  lui  dispnter  ;  je  connais 
trop  l'eovie  qu'il  a  de  vous  plaire  pour  vouloir 
être  dans  cette  ooouion  autre  chose  que  son  se- 
crétaire. 

Je  me  trouve  henrensement  plus  k  portée  qne 
personne  de  contribuer  a  l'ouvrage  que  vous  fa- 
vorisez ,  et  qui  peut  être  très  utile  ;  j'ai  des  oof^ 
respoodancesen  Halie,  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, et  en  Bollande.  Si  vous  l'ordonnez,  je  ferai 
venir  les  livres  noovetnx  imprimés  dans  tons  ces 
pays  ;  j'en  ferai  et  enverrai  des  extraits  très  fidè- 
les ,  que  vous  ferez  rectifier  k  Paris,  et  auxquels 
les  auteurs  qne  vous  employez  k  Paris  donneroDt 
le  tour  et  le  ton  convenables. 

Si  ma  santé  ne  me  permet  pard'exaainM*  ton 
les  livres  et  de  dicter  toas  les  extr«ts ,  vous 
pourriez  me  permettre  d'associer  k  cet  ouvrage 
quelque  savant  laborieux  dont  je  reverrai  la  be- 
sogne ;  vous  sentez  bien  qu'il  fondrait  payer  ce 
savant,  car  il  serait  Suisse. 

J'ajoute  encore  qu'il  fandrnt,  pour  être  servi 
promptement,  et  pour  que  l'ouvrage  ne  fût  point 
interrompu  ,  faire  venir  les  livres  par  la  poste  : 
en  ce  cas,  je  crois  qu'on  pourrait  écrire  de  votre 
part  aux  directeurs  des  postes  de  Strasbourg,  de 
Lyon,  et  de  Genève,  qui  me  feraient  tenir  les  pa- 
quets. En  un  mot,  je  stfls  k  vos  ordres  ;  je  serai 
enchanté  d'employer  les  derniers  jours  de  ma 
vie,  on  peu  languiœante,  k  vous  prouver  mon  ten- 
dre attachement  et  mon  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEm'AL. 

AaxMlleM.Bwi. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  mes  chers  anges,  que 
j'ai  de  la  peine  k  croire  que  les  diservaUons  soc- 
dndes  soient  du  président  de  M*** ,  qui  m'a- 
vait autrefois  paru  modéré  et  philosophe.  Je 
vous  avoue  que  ces  observations  sont  un  monu- 
ment rare  de  l'esprit  de  parti ,  qui  attache  de 
l'importance  k  de  bien  petites  choses.  Hais  les 
pr^ugés  des  autres  ne  servent  qnli  me  faire  ai- 
mer davantage  votre  raison,  et  tout  augmente  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois. 

L'idée  de  la  Ga*etle  littéraire  me  fait  bien  do 
plaisir,  d'autant  plus  que 'je  me  doute  qne  voas 
la  protégez. 

Dites-moi,  Je  vons  en  prie,  mes  anges,  qni  sont 
ces  abbés  Arnaud  et  Suard  ;  ce  sont  apparem- 
ment gens  de  mérite ,  puisqu'ils  sont  encouragés 
par  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  me  semble  qu'on 
pourrait  se  servir  de  cet  établissement  pour  mi- 
ner l'empire  de  l'illustre  Fréron. 
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J'ai  dëjk  eoToyé  k  M.  le  duc  de  Prasiin  trois 
cahiers  de  notices  et  d'extraits  d'ouvrages  étran- 
gers, dont  quelques  uns  ont  de  la  réputation. 
J'ai  eu  grand  soin  de  mettre  en  marge  que  ces 
esquisses  informes  n'étaient  présentées  que  pour 
être  mises  en  œuvre  par  les  auteurs ,  et  que  je 
n'envoyais  que  des  matériaux  bruis  pour  leur  bâ- 
timent. J'ai  fort  à  cœur  cetle  entreprise.  I)  n'y  a 
que  ma  maladie  des  yeux  qui  me  fasse  craindre 
d'élre  inutile  ;  sans  cela,  je  pourrais  dégrossir 
lont  ce  qui  se  ferait  en  Espagne,  en  Allemagne, 
,  en  Angleterre,  et  en  Italie.  J'ai  en  main  nn 
homme  qui  m'aiderait.  On  pourrait  aisément  me 
faire  venir  tous  les  livres  par  la  poste  ;  et  alors 
les  auteurs  de  cet  ouvrage  périodique,  servis 
régulièrement,  n'auraient  plus  qu'à  rédiger  et  k 
embellir  les  extraits.  J'ai  proposé  à  M.  le  due  de 
Prasiin  eetarrangement  ;  et  s'il  convient,  je  m'en 
chargerai  de  grand  cœur.  Cet  amusement  con- 
vieot  k  mon  âge  ;  il  ne  demande  pas  de  grands 
efforts  d'imagination,  ei  je  travaillerai  jusqu'à 
ce  que  je  devienne  tout  à  fait  aveugle  et  impo- 
tent, deux  bénéfices  dont  je  pourrai  bientdt  être 
pounru. 

Omme  je  vous  fais  toujours  des  confessions 
i(éiiérales,  je  dois  vous  dire  que  madame  Denis, 
à  qui  j'ai  donné  Femey,  a  présenté  requ^  k 
M.  le  duc  de  Prasiin  pour  avoir  ses  causes  com- 
mises an  conseil  privé  :  en  voici  le  motif. 

Les  |»iviléges  de  la  terre  sont  tous  fondés  sur 
les  traités  des  rois,  depuis  Charles  ix  jusqu'à 
Louis  xv;  les  parlements  s'embarrassent  peu  des 
traités.  Le  roi  parait  le  seul  juge  mmme  le  seul 
interprète  des  conventions  faites  avec  les  ducs 
de  Savoie,  Berne,  et  Genève.  Si  on  attaqne  nos 
droits  an  parl«nent,  nous  les  perdronsiofailllble- 
nent  ;  si  nous  plaidons  au  conseil,  nous  espé- 
rons gagner. 

Il  y  aurait  peut-être  une  autre  tournure  k 
prendre  :  ce  serait  de  ne  plaider  nulle  part,  et 
d'abandonner  ses  droits  pour  être  plus  tranquille. 
C'est  UB  parti  de  Bias  et  de  Diogèue ,  et  je  le 
prendrais  peul^tre  si  j'étais  seul  *,  mais  il  serait 
triste  pour  madame  Denis  de  perdre  de  très  bel- 
les prérogatives,  et  le  plus  clair  revenu  de  sa 
terre. 

Vous  ne  me  dites  jamais  rien  du  tripot  ;  pas 
va  mot  de  la  tragédie  de  Socrate  ;  profond  si- 
lence sur  les  trois  tomes  immortels  du  modeste  Pa- 
liKot;  TOUS  ne  pariez  ni  de  l'Opéra,  ni  des  édits, 
■i  de  la  Lettre  de  Jean-Jacquet  à  Chritiopke. 
Les  yeux  me  cuisent ,  et  refnsent  le  service  k 
TOtre  créature. 


A    M.  MARHONTEL. 


Aux  Miieei ,  B  nal. 

Je  suis  très  en  peine,  monsieur,. d'un  gros  pa- 
quet ^ue  je  vous  adressai,  il  y  a  quelques  semai- 
nes, par  M.  Bouret.  Il  m'est  important  de  savoir 
si  la  poste  use  de  son  droit,  qui  n'est  pas  le  droit 
des  gens,  d'ouvrir  les  paquets,  et  de  les  garder. 
Celui  que  je  vous  envoyais  ne  méritait  d'être 
gardé  ni  par  vous  ni  par  la  poste.  Je  vous  de- 
mande en  gricede  m'instrnire  si  vous  l'avez  reçu. 
Quelle  sensation  fait  dans  Paris  la  tragédie  de 
Socrate?  le  sujet  n'est  pas  trop  intéressant  ;  s'il 
l'est  devenu,  c'est  une  preuve  que  la  philosophie 
fait  de  terribles  progrès,  et  que  la  partie  saine 
du  public  déteste  les  Anytus ,  les  Orner,  et  les 
Christophe.  Dieu  soit  béni  I 

Que  dit-on  de  la  Lettre  de  Jean-Jacquet  à 
Ckriitophe?  Savez-vons  que  Palissot  a  fait  impri- 
mer ses  Œuvres?  le  sait-on?  Tout  son  recueil 
est  contre  les  panvres  philosophes,  et  cependant 
il  pense  comme  eux  ;  eela  fait  saigner  le  cœur. 
Consolez-moi  en  écrivant  sur  la  poésie ,  puisque 
vous  ne  voulez  plus  me  consoler  en  la  cultivant. 
Est-il  possible  que  ce  coquin  de  Fréron  vous  ait 
fait  abandonner  un  art  oîi  vous  auriez  cerlaine- 
oient  eu  de  très  grands  succès?  Votre  Poétique 
réussit  beaucoup  auprès  des  gens  du  métier,  et 
de  ceux  qui  n'en  sont  pas  ;  c'est  la  preuve  du 
vrai  mérite.  Je  suis  toujours  presque  aveugle,  j'ai 
peine  k  écrire  ;  mais  je  lirai  avec  bien  du  plaisir 
quelques  mots  de  vous. 

Conservez  vos  sentiments  pour  votre  ancien 
ami. 

A  M.  VERNES. 

AnMIiwsMiiMi. 

Non,  assurément,  Jean- Jacques  n'est  pas  ceqna 
vous  savez ,  et  peu  d'êtres  pensants  sont  ce  que 
vous  savez.  S'il  y  a  une  bonne  morale  dans  les 
Mille  et  une  Nuilf,  on  adopte  cette  morale,  et  on 
rit  des  contes  bleus.  Les  uns  rient  tout  bas ,  les 
autres  rient  tout  haut  ;  ceux  qui  rient  sous  cape 
persécutent  quelquefois  ceux  qui  ont  ri  trop  fort, 
et  qui  ont  réveillé  leurs  voisins  par  leurs  éclats. 
Voilk  le  monde,  mon  très  cher  curé  ;  et  vous  sa- 
vez bien (Je  raie  ceci  par  excès  de  dis- 
crétion.) 

On  dit  que  Jean-Jacques  fait  actuellement  des 
fagots ,  comme  le  Médecin  malgré  lui  ;  il  en  a 
tant  conté  qu'il  est  bien  juste  qu'il  en  fasse.  A 
l'égard  de  son  abdication,  il  se  croit  un  Charles- 
Quint  qui  abdique  l'empire. 

La  tolérance  ne  servira  de  rien,  k  moins  qu'on' 


Digitized  by 


Google 


892 


CORRESPONDANCE 


ait  des  protecfions  très  fortes.  Il  est  dirOcile  de 
persuader  de  h  loin  des  Ames  occupées  de  leurs 
intérêts,  et  entraînées  par  le  torrent  des  affaires. 
Je  ferai  mes  efforls,  mais  j'ai  peu  d'espérance  ;  je 
n'ai  qu'on  violent  désir,  parce  qu'a  Pékin  et  k 
Méaco  ce  serait  une  bonne  œurre. 

C'est  bien  dommage  qu'on  n'ait  pas  fait  une 
histoire  des  conciles,  dans  le  goût  naif  du  Préeit 
du  Concile  de  Trente  :  il  faut  espérer  que  quel- 
que bonne  flme  rendra  ce  service  aux  honnêtes 
gens.  Tout  vient  dans  son  temps ,  et  un  temps 
arrivera  où  l'on  n'enseignera  aux  hommes  que  la 
morale  qui  vient  de  Dieu,  et  qu'on  laissera  ik  les 
dogmes  qui  viennent  àe»  Pères  :  car  quels  en- 
fants que  ces  Pères  I  ou  quels  radoteurs  I 

Enfin  l'infime  procédure  des  infâmes  juges  de 
Toulouse  est  partie  ou  part  cette  semaine.  Nous 
espérons  que  l'affaire  sera  jugée  au  grand-conseil, 
où  nous  aurons  bonne  justice,  après  quoi  je 
mourrai  content. 

iV.  B.  Le  parlement  de  Toulouse  ayant  roué 
le  père ,  a  écorché  la  mère.  Il  a  fallu  payer  cher 
l'extradition  des  pièces  ;  mais  tout  cola  est  fait 
par  la  justice.  JJi,  Mamgoldi  I 

A  M.  PÂLISSOT. 

AoxIMHeM.Sl  maL 

J'ai  tardé  long-temps  à  vous  répondre ,  mon- 
sieur, et  à  vous  remercier  ;  mais  je  n'ai  pas  tou- 
jours des  yeux  ;  ils  sont,  comme  l'imagination , 
sujets  à  la  faiblesse  et  à  l'inégalité.  Je  suis  alter- 
nativement aveugle,  borgne,  et  voyant  :  voilk  ce 
que  me  vaut  le  climat  des  Alpes.  Je  veux  lire  vos 
ouvrages  au  plus  vite,  k  présent  que  je  suis  dans 
l'intermittence  do  mes  fluxions.  J'ai  déj'a  entrevu 
des  beautés  qui  me  donnent  plus  d'envie  que  ja- 
mais de  n'être  point  aveugle. 

J'ai  ara  découvrir  des  idées  neuves  dans  vos 
fiéflexions  tur  te*  premiert  tetnpt  de  fHutoire 
romaine.  Dès  que  le  livre  sera  revenu  de  Genève, 
où  je  le  fais  relier  dans  le  goût  de  ma  petite  bi- 
bliothèque (car  je  n'en  ai  pas  une  si  belle  que 
celle  du  marquisat  de  Pompignan),  je  lirai  vos 
trois  tomes  avec  le  plaisir  que  tous  vos  ouvrages 
doivent  donner  :  celui  de  les  tenir  de  vous  m'est 
bien  plus  précieux.  Pardonnez  a  ma  faible  vue  si 
je  n'entre  pas  dans  les  longs  détails,  et  comptez, 
monsieur,  sur  tous  les  sentiments,  etc. 

A  M.  COLINI. 

tjalo. 

J*ai  reçu  votre  paquet ,  mon  cher  historio- 
graphe ;  en  vous  fcsant  mes  remerciements,  j'y 
ijonte  une  prière.  S.  A.  E.  a  une  suite  de  nié- 


dailles  de  m<Hinaies  papales.  Nons  n^avons  pas  de 
telles  curiosités  à  Genève.  Je  vous  prie  instam- 
ment de  voir  si  le  mot  Dommut  se  trouve  dans  la 
monnaie  de  quelque  pape  ;  et  en  cas  que  vous 
trouviez  un  Dominttt.ovi  Domnut,  ou  Domn, 
mandezHoioi,  je  vous  prie,  à  quel  pape  il  appar- 
tient. Cette  connaissance  m'est  nécessaire  ponr 
édaircir  nn  point  d'histoire.  A  qui  pnis-je  mieux 
m'adresser  qu'a  nn  historiographe  ?  N'auriez-vous 
point  aossi  dans  votre  belle  bibliothèque  quelque 
notice  concernant  la  Bulle  tfOrf  Les  derniers 
articles  furent,  comme  voos  savez,  promulgués  k  « 
Nuremberg,  en  présence  du  dauphin  de  France , 
qui  fesait  là  une  pauvre  figure,  et  qui  fut  placé 
au-dessous  du  cardinal  d'Albe.  Ce  dauphin  est 
celui  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  v.  Auriez-voos 
quelque  paperasse  concernant  cette  séance?  Ce 
cardinal  d'Albe  était-il  légat  a  lateret  siégeait-il 
avec  les  électeurs,  devant ,  on  après?  L'anecdote 
mérite  d'être  approfondie  en  faveur  de  la  mo- 
destie ecclésiastique.  Vole,  amice! 

A  M.  DE  aOEVILLE. 

A  Fernej,  la4JtuB. 

Mon  cher  et  ancien  camarade,  toujours  le 
néme  refrain,  toujours  les  mêmes  regrets  de  oe 
que  Femey  n'est  pas  en  Normandie ,  et  Launay 
dans  le  pays  de  Gez. 

Nous  sommes  quatre  k  présent  à  Ferney,  et 
nous  ne  pouvons  courir.  Madame  Denis  est  lan- 
guissante ;  je  le  suis  plus  qu'elle ,  et  je  deviens 
aveugle  ;  j'écris  avec  peine ,  je  vois  k  peine  mes 
caractères,  et  je  les  forme  gros  pour  me  soulager. 
Vous  êtes  seul,  vous  avez  de  la  santé,  vous  pouvei 
aller.  Vous  devriez  bien  un  jour  entreprendre  le 
voyage  ;  car  enfin  il  faut  se  voir  avant  de  moarir. 
Il  est  clair  que  nons  ne  converserons  pas  ensemble 
quand  nons  serons  cinis,  fabula  et  mânes. 

J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  Olympie, 
mais  comment  vous  l'adresser?  il  n'y  a  plus 
moyen  d'envoyer  aucun  imprimé  par  la  poste.  La 
Lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  Christophe 
de  Beaunumt ,  archevêque  de  Paris ,  a  mis  IV 
larme  partout.  On  a  ouvert  et  supprimé  tons  les 
paquets  qui  contenaient  du  moulé ,  de  qndque 
nature  qu'ils  fussent  ;  ainsi  on  a  coupé  les  vivres 
de  l'âme. 

Notre  Comeitle  avance  ;  nous  en  sommes  mal» 
heureusement  k  Bérénice.  Vous  savez  qu'il  ne 
sortit  pas  de  ce  OHubat  k  son  avantage.  Je  fais 
imprimer  la  Bérénice  de  Racine  avec  des  remai^ 
ques  qui  m'ont  paru  nécessaires.  J'en  fais  peu  sur 
la  pièce  de  Corneille ,  vous  savez  qu'elle  n'en 
mérite  pas  ;  mais  il  faut  tout  pardonner  k  l'au- 
teur de  Cinna. 
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Voos  ava  tu  que  jetais  dans  le  gofit  des  re- 
marques ,  par  celles  qne  j'ai  faites  sur  Olympie; 
elles  sont  an  peu  philosophiques.  J'avais  dès  long- 
temps assez  d'antipathie  contre  le  rôle  de  Joad , 
dans  AihiUie.  ie  sais  bien  qn'en  supposant  qn'A- 
tbalje  Toulait  tuer  son  petit-fils,  le  senl  rejeton 
de  sa  lamille,  Joad  avait  raison  ;  mais  comment 
imagioer  qu'une  vieille  centenaire  veuille  égorger 
son  petit-fils  pour  se  venger  de  ce  qu'on  a  tué 
tous  ses  frères  et  tous  ses  enfants?  cela  est  ab- 
surde : 

Quodcumque  ottendis  milii  ne,  incrcduliu  odi. 
HoB.,  de  Art.  potl.,  T.  i88. 

Le  public  n'y  fiait  pas  réflexim),  il  ne  sait  pas  sa 
Sûntfr-Écritnre.  Racine  l'a  trompé  avec  art,  mais, 
an  fond,  il  résulte  qne  Joad  est  du  pins  mauvais 
«lemple.  Qui  voudrait  avoir  un  tel  archevêque? 
Il  a  peint  un  prêtre,  et  moi  j'ai  voulu  peindre  un 
boa  prêtre  ;  je  m'en  rapporte  k  vous. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  nous  vous  aimerons  tant 
que  ooos  vivrons.  V. 

A  U.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Ad  ehâtma  da  Ferasy ,  9  Joln. 

Je  n'ai  point  reçu ,  monsieur,  l'imprimé  dont 
vous  daignes  m'honorer,  et  qui  m'avait  tant  plu 
eo  raanoscrit.  Il  se  pourra  fort  bien  bire  que  je 
ne  le  reçoive  pas,  quelque  conlre-signé  qu'il  puisse 
être,  à  moins  qu'on  ne  l'adresse  à  M.  Janel,  in- 
tendant des  postes ,  et  maître  absolu  de  tous  les 
imprimés  qu'on  envoie,  on  qu'on  ne  me  dépèche 
le  paquet  par  la  diligence  de  Lyon,  \  l'adresse  de 
M.  Camp,  banquier  k  Lyon.  Il  y  a ,  depuis  peu , 
une  petite  inquisition  sur  les  livres  ;  on  coupe  les 
vivres  k  nos  pauvres  âmes  tant  que  l'on  peut.  Je 
crois  que  nous  en  avons  l'obligation  à  la  lettre 
qœ  M.  Jean-Jacqnes  Ronsseau  s'est  avisé  d'écrire 
k  Christophe  de  Beaumont. 

Je  ne  sais  point  du  tout  étonné,  monsiqpr,  que 
le  pédant,  Umrd,  cratteux,  et  vtùn,  soit  fâché 
qu'un  homme  qui  n'a  pas  l'honnenr  d'être  pé- 
dant de  l'université  lui  enseigne  son  métier.  Vous 
avez  chassé  les  jésuites ,  et  vous  avez  bien  fait , 
messieurs  ;  je  vous  en  loue,  je  vous  en  remercie  ; 
mais  il  vous  faudra  un  jour  réprimer  les  bache- 
liers en  fourrure ,  ainsi  que  les  gens  en  bonnets 
ï  Irms  cornes.  La  Fontaine  a  raison  de  dire  : 

J»  ne  eomiu*  de  bite  pire.au  monde 
Qne  ricoiier ,  ai  ce  n'est  ki  pédant. 

Fab.  T,  Ut.  u. 

Dis  qoej'anrai  votre  excellent  ouvrage,  je  le 
proposerai  k  un  libraire ,  et  j'aurai  l'honneur  de 
TOUS  eo  donna  ave. 


Permettez-moi,  monsieur,  dé  vous  dire  qne  le 
sénat  de  Suède  est  un  conseil  derégence  perpétuel. 
Voos  savez  mieux  que  moi  que  chaque  gouver- 
nement a  sa  forme  différente,  et  qne  rien  ne  se 
ressemble  dans  ce  monde.  Je  suis  partisan  de 
l'autorité  des  parlements,  et  j'aimerais  passionné- 
ment celui  de  Paris  si  vous  en  étiez  le  procnrenr- 
général.  Je  voudrais  surtout  qu'il  fût  un  peu  plas 
philosophe  ;  il  ne  l'est  point  du  tout ,  et  cela  me 
fâcho.  Hais  vous  me  consolez  autant  que  vous 
m'instruisez.  Dieu  nous  donne  bien  des  ma- 
gistrats comme  vous,  afin  que  nous  puissions 
noos  flatter  d'égaler  les  Anglais  en  quelque 
chose! 

Agréez,  monsieur,  le  très  sincère  respect  d'an 
pauvre  homme  près  de  perdre  les  yeux ,  et  qui 
veot  les  conserver  pour  vous  lire. 

A  U.  ADDIBERT. 

A  Pemey,  ttjnliu 

On  ne  peut  obliger,  monsieur,  ni  avec  plus  de 
bonté  ni  arec  plus  d'esprit.  Vous  m'avez  écrit  une 
lettre  charmante ,  que  je  préfère  encore  k  votre 
lettre  de  change.  J'ai  été  en  effet  si  malade,  que 
M.  le  marquis  de  Saint-Tropez  a  quelque  raison 
de  douter  que  je  sois  en  vie.  Descartes  disait  :  Je 
pente,  donc  je  tuU  ;  et  moi  je  dis  :  Je  votu  aime, 
donc  je  tuu. 

L'abbé  dont  vous  me  parlez  vous  en  dirait  au- 
tant s'il  n'était  pas  mort.  C'était  un  homme  qni 
aimait  passionnâosent  la  vérité ,  et  qui  détestait 
souverainement  la  tyrannie  ecclésiastique.  On  dit 
qu'on  a  trouvé  dans  ses  manuscrits  quelques  mor- 
ceaux qui  répoudent  assez  aux  idées  que  vous  pro- 
posez. Cet  homme  pensait  que,  de  tous  les  fléaux 
qui  affligent  le  genre  humain ,  l'intolérance  n'est 
pas  le  moins  abominable. 

Nous  allons  entreprendre  un  nouveau  procès 
assez  semblable  k  celui  des  Calas.  Vous  avez  peut- 
être  entendu  parler  de  la  famille  Sirven,  accusée 
d'avoir  noyé  sa  fille,  que  l'évêque  de  Castres  avait 
enlevée  pour  la  faire  catholique.  Le  même  pré- 
jugé dont  la  fureur  avait  fait  rouer  Calas  Ot  con- 
damner Sirven  k  être  rompu  vif,  la  mère  k  être 
pendue,  et  deux  de  leurs  fliles  k  assister  k  la  po- 
tence, et  k  être  bannies.  Heureusement  ce  juge- 
ment ,  plus  cruel  encore  que  celui  de  Calas ,  et 
non  moins  insensé,  n'a  été  exécuté  qu'en  efUgie  ; 
mais  la  famille,  dépouillée  de  tous  ses  biens,  est 
dans  le  dernier  malheur. 

M:  de  Beaumont ,  k  qui  j'ai  envoyé  toutes  les 
pièces  que  j'ai  pu  recouvrer ,  prétend  qu'il  y  a 
des  moyens  de  cassation  encore  plus  forts  que 
ceux  qu'on  a  employés  en  faveur  des  Calas.  Il 
nous  manque  encore  des  pièces  importantes  ;  nous 
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CORRESPONDANCE. 


«ssayoos  bien  dm  longaean  :  mais  ne  noas  dé- 
courageons point.  Il  faut  enfin  déraciner  le  pré- 
jugé monstrueux  qui  a  fait  deux  fois  des  assassins 
do  ceux  dont  le  premier  devoir  est  de  protéger 
l'innocence. 

Adieu ,  monsieur  ;  madame  Denis  et  toute  ma 
famille  vous  font  les  plus  sincères  com{dimeuts. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ISJain. 

Mes  divins  anges,  on  m'a  mandé  qu'on  avait 
imprimé  Olympie  i  Paris,  et  qu'on  avait  sup- 
primé ia  seule  note  pour  laquelle  je  souhaitais 
que  l'ouvrage  fût  public.  Il  est  bon  de  connaître 
les  Juifs  tels  qu'ils  sont,  et  de  voir  de  quels  pères 
lés  chrétiens  descendent.  Le  fanatisme  est  bioi 
alerte  en  France  sur  tout  ce  qui  peut  l'égratigner  : 
ce  monstre  craint  la  raison  comme  les  serpents 
craignent  les  cigognes.  On  est  beaucoup  plus  rai- 
sonnable dans  le  petit  pays  que  j'habite.  Ah  !  que 
les  Français  sont  encore  loin  des  Anglais  en  phi- 
losophie et  en  marine  I 

J'ai  peur  de  déplaire  aux  auteurs  de  la  GaïuUe 
Hitéraire  en  les  servant  ;  mais  je  ne  les  sers  que 
pour  vous  plaire.  Votre  projet  d'établir  ce  journal 
est  celui  de  saint  Michel  d'écraser  le  diable.  Vou 
pensez  bien  que  je  servirai  avec  zèle  dans  votre 
armée.  Si  M.  le  duc  de  Prasiin  veut  seulement 
favoriser  la  bonne  volonté  de  quelques  directeurs 
des  postes,  qui  m'enverront  les  nouveautés  d'An- 
gleterre, d'Italie,  et  d'Allemagne,  moyennant  une 
petite  rétribution ,  je  fournirai  exactement  votre 
armée ,  et  les  deux  chefs  rédigeront  k  leur  gré 
tout  ce  que  je  leur  ferai  parvenir.  Je  m'instruirai, 
je  m'amuserai,  je  vous  servirai  :  rieo  ae  pouvait 
m'arriver  de  plus  agréable. 

C'est  monsieur  le  contrôleur-général  qui  a  fait 
graver  Tronchin  ;  c'est  lui  qui  donne  cesestampes, 
et  c'est  lui  faire  plaisir  de  lui  en  demander.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  fasse  graver  masieurtàe  la  grand'- 
cbambre,  ni  que  meuleurs  fassent  la  dépense  de 
son  portrait.  On  sifOe  sa  pièce,  mais  je  ne  l'en 
crois  pas  l'auteur. 

Ponrcelle  d'Olympie,  il  est  bien  difficile  d'exé- 
cuter l'idée  que  vous  approuvez ,  et  que  je  n'ai 
proposée  que  comme  nouvelle,  et  non  comme  heu- 
reuse. Songez  qu'Antigone  étant  mort ,  rien  ne 
pourrait  plus  alors  empêcher  Olympie  de  se  faire 
religieuse;  le  pontife  n'aurait  plus  k  craindre  le 
combat  des  deux  rivaux  dans  le  temple  ;  et  s'il 
craignait  la  violence  de  Cassandre,  il  «lémentirait 
son  caractère  ;  le  théâtre  serait  trop  vide,  la  fin 
trop  maigre.  Olympie,  entre  les  deux  rivaux, 
forme  un  bien  plus  beau  spectacle  qu'en  se  trou- 
vant seule  avec  Cassandro;  et  c'est  peut-ôtre 


quelque  duse  d'asieihenreax  d'IntrodutredevaDl 
elle  les  deux  princes,  obliges  tons  deux  de  m- 
pecter  celle  qu'ils  veulent  enlever ,  et  réduits  i 
l'impossibilité  de  troubler  la  cérémonie.  La  mort 
d'Antigone  ne  peut  jamais  faire  un  grand  effet. 
Ce  n'est  pas  un  tyran  dont  la  mort  soit  nécessaire 
pour  mettre  deux  acteurs  en  liberté ,  et  ce  D'ect 
guère  que  dans  ce  cas  que  le  spectatenr  «ime  la  ; 
mort  d'un  personnage  odieux.  Antigène  mort  ne 
serait  qu'un  personnage  de  moins  au  cinquième 
acte.  Considérez  encore  que  tous  les  persoDoages 
mourraient,  et  qu'il  faut  au  moins  qu'il  en  reste 
un,  n'importe  lequel.  Mais  c'est  le  pins  coopable 
qui  est  sauvé  I  oui,  par  ma  foi,  mes  anges;  c'est 
ain^  que  la  Providence  est  souvent  faite,  et  j'en 
suis  bien  fâché. 

En  attendant  que  je  débrouille  mes  idées ,  void 
une  Zulime  your  M.  de  Thibouville-Ban».  Cette 
Zulime  me  parait  asses  rondement  écrite;  c'est 
tout.  J'ai  pe«  d'oithonsiasme  pour  mes  ouvra- 
ges, mes  anges  ;  je  u'ett  ai  que  pour  vons. 

Comme  ,  depuis  quelque  temps  ,  la  Leffre  de 
Jean-Jacques  à  Chritiophe  a  excité  l'attention  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'inspection  de  la  poste, 
et  qu'k  cotte  occasion  on  a  saisi  plusieurs  impri- 
més, j'ai  craint  et  je  crains  encore  pour  les  0/tfm- 
pie  et  les  Zutime  que  j'ai  dé^  envoyées  k  mes 
anges  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Prasl'io  et 
de  M.  de  Courteiiles.  Je  suis  comme  le  IJèrre 
qui  tremblait  qu'on  ne  prit  ses  oreilles  ponr  des 
cornes. 

Ve«3  ai-je  dit  qae  toute  la  cour  de  l'électeur 
palatin  et  les  étrangers  qui  y  sont  lui  ont  rtde- 
mandé  Olympie?  qu'il  l'a  fait  rejouer  deux  fois, 
quoique  les  princes  n'aimen.  pas  k  voir  detn  fois 
la  même  chose?  On  prétend  k  Hanbeim  que  je 
n'ai  jamais  rien  fUt  ni  de  moins  msnvais  ill  de 
plus  théâtral.  Ne  sera-ce  donc  qu'aux  bords  do  lat 
Léman  et  sur  ceux  du  RMn  que  j'obtiendrai  un 
peu  d'indulgence? 

J'en»  reviens  toujours  k  Candide  :  il  faut  Unir 
par  cultiver  son  jardin  :  tout  le  reste ,  excepté 
l'amitié ,  est  bien  peu  de  chose  ;  et  encore  colii- 
v«r  son  jardin  n'est  pas  grand'chose. 

Vanité  des  vanités  ,  et  tout  n'est  que  vanité , 
excepté  de  vivre  tout  doucement  avec  les  person- 
nes auxquelles  on  est  attaché. 

La  nièce  k  Pierre ,  la  nièce  k  François,  et  le 
vieux  François,  baisent  le  bout  da  vos  ailes. 

A  M.  LACOMBE, 

ATOCiT. 

An  cbâtCMda  Ftrscy,  Ujala- 

Je  reçus  f Tant-hier,  monsieur,  par  madiM  la 
duchesse  d'Enville.  ]e»  Lettres seerètet  de  la  reine 


Digitized  by 


;  Google 


Ctriithu,  dont  tous  avez  bien  vonln  m'honorer. 
Je  ne  sois  pas  étonné  de  voir  combien  l'assassinat 
de  Moaaldeschi  vous  révolte.  Vous  faites  bien  de 
rhoanear  aux  antres  états  de  dire  qu'on  aurait 
paai  Cbrtstioe  partoat  ailleurs  qu'en  France.  Elle 
l'eut  été  sans  doute  dans  les  pays  où  les  lois  rè- 
peut  ;  mais  ces  pays  sont  en  petit  nombre  ,  et 
Christiiie  eût  été  impunie  a  Rome  ,  k  Madrid  ,  à 
Vienne.  Je  vous  serais  très  obligé ,  monsiear,  de 
Touloir  bien  me  donner  quelques  éclaircissements 
sur  l'aothentieité  de  ees  lettres.  J'ai  donné  quel- 
qoes  lettres  de  Henri  iv  très  co rieuses ,  dans  la 
Boavelle  édition  de  l'Ettai  tur  rBUioire  géné- 
nde.  Je  les  tiens  de  M.  le  chevalier  de  La  Hotte, 
qui  les  a  copiées  k  Andouins  sur  l'original.  J'i- 
gnore si  ces  Lettre»  teerètet  de  Chr'Mine  sont 
écrites  en  Italien  et  Iradùtes  fsa  français.  Je  vois 
avec  peiae  dans  ces  lettres  les  termes  de  pompon» 
et  de  caUtlias,  mets  qne  j'ai  vn  naître  dans  notre 
h^ne.  Au  reste,  si  ees  lettres  sont  de  Christine, 
elles  bot-peu  d'honneur  k  son  jugement.  Quand 
on  a  abdiqué  un  trAne,  il  faut  être  sage  ;  mais, 
npposé  qu'elle  ail  eu  lemalhenr  d'écrire  avec  un 
orgueil  si  imprudent,  ce  livre  est  tocgoars  un  mo- 
ttmnrat  précieux.  Je  vous  en  remercie,  et  je  vous 
sopplie  d'éclaircir  mes  doutes. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  tous  les  soitiments 
qoe  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 


AMNÉB  I7t8.  895 

Void  dent  Medkr  qoe  Je  hasarde  sous  l'eaw- 
lopiM  de  M.  de  GoarteiUes  et  de  M.  d'ArgeDtal. 
Envoyes-eo  donc  on  k  M.  le  comte  de  Bruc,  no- 
tre adepte,  chex  M.  le  marquis  de  Rosmadec,  rue 
de  Sèvres. 

11  ne  faut  pas  mettre  la  duadeUe  sous  le  bois- 
seau. 

L'EuaiiurVButfnre  gâiérele  est  un  énorme 
ouvrage  qui  ne  peut  se  débiter  qu'avec  le  temps  : 
une  mauvaise  farce  se  vend  en  deux  jours ,  un 
bon  livre  en  quatre  ans. 

Où  va  frère  ambulant  et  frère  dormant  Tfaie- 
riot  ?  Il  me  sanMe  qu'il  devait  loger  chez  vous. 

Et  moi ,  n'aurai  -  je  jamais  la  consolation  de 
vous  posséder  r  Je  ne  l'espère  pas  tant  que  vous 
sera  chargé  de  nos  vii^èmes.  Écra»ez  t'in- 
fâme. 

PoBvez-voos  faire  parvenir  les  inelnaes  k  frère 
Heiitétiw  et  frère  Diderot  ?  Je  suis  zélé. 


A  M.  DAMIUYILLE. 


ISjDlB.' 


Mon  cher  frère ,  il  est  plus  que  probable  que 
H.  Jmel,  qui  m'a  écrit,  n'a  agi  que  par  des  ordres 
sapérieors  et  très  supérieurs.  On  ne  veut  pas  qne 
oRtainsoavragcs  entrent  dans  Paris;  maisj'ose  me 
Ottter  qu'on  les  lit,  qu'on  en  fait  son  profitai  se- 
cret, etqn'on  est  beaucoup  plusédairé  et  beaucoup 
plat  pbikMopbeque  le  public  ne  pense.  La  preuve 
ea  est  qn'on  est  très  loin  de  persécuter  ceux  qui 
(M  envoyé  ces  ouvrages  ,  dans  lesquels  les  bon- 
nètesgeos  s'éclairent.  Il  y  a  des  ministres  qui  sont 
a»i  de  très  bons  cacouacs.  Vous  me  direz  :  Qun- 
■ent  se  sont-ils  déclarés,  il  y  a  quelques  années, 
caotre  certains  sages  ?  c'est  que  ces  sages*  avaient 
m  pen  tropeffarouché  l'amour-propre  des  grands; 
c'est  qu'ils  prêchaient  un  peu  trop  l'égalité, 
laquelle  ne  peut  ni  plaire  aux  grands,  ni  subsis- 
ter dans  la  société. 

11  y  a  donc  un  maître  k  danser  qui  répond  k 
Jem-Jacques,  et  les  maîtres  en  Israèl  ne  lui  ré- 
pondait pas  I 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer  le  projet  de  fl- 
aanees.  Je  le  trouve  ridicule  sur  l'énoncé  ;  mais 
j'aime  tout  ce  qui  semble  tendre  k  tort  ou  k  tn- 
nn  an  bien  de  l'état. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Juin. 


Vraiment  le  ridicule  de  ce  n(»vel  ^rrêt  man- 
quait k  SM  chère  patrie.  Nous  sommes  les  Poli- 
eblaelles  de  l'Europe.  Courage,  messieurs  1  Je  prie 
mon  cher  frère  de  m'eavoyer  les  Édits  du  roi . 
qui  me  paraissent  plus  sages  qne  celui  «mtre  la 
petite-vérole.  Est-il  vrai  que  metùeun  font  des 
Rmionlranoes  sur  les  Édils?  Qu'ils  se  chargent 
donc  des  dettes  de  l'état. 

Qne  je  voudrais  que  mon  frère  vint  dans  ma 
retraite  f^ùlosepher  avec  ses  amis  I  Ècr.  fin(.... 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  Juin. 

Mes  anges,  est  -  oe  encore  lecoa^jutenr  qui  a 
fait  rendre  ce  bel  arrêt  oratre  la  petite-vérole  ? 
MeMteiirt  ont  apparemmoit  voulu  fournir  des 
pratiques  k  Genève.  Depuis  l'arrêt  contre  l'émé- 
tique  ,  on  n'avùt  rien  vu  de  pareil.  Il  me  sem- 
ble que  la  philosophie  a  donné  de  l'ardenr  aux 
Gilles.  Plus  la  raison  se  fortifie  d'un  c6té,  plus  U 
grave  folie  établit  sas  tréteaux.  Vous  ne  conce- 
vez pas  jusqu'k  quel  point  on  se  moque  de  nous 
en  Europe.  Je  von  le  dis  souvent  :  après  qn'nn 
Berryer  a  gouverné  votre  marine,  il  manquait  un 
Omer,  et  vous  l'avez.  Ce  sont  Ik  de  ces  pièces  qui 
sont  sîfflées  dans  le  parterre  de  toulea  les  nations 
qui  pensent.  A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  suis  pas 
fâché  de  cette  équipée  ;  j'en  ferai  mention  en  teaaps 
et  lieu,  pour  ^ayer  mes  œuvres  posthumes. 

Je  n'ai  nulles  nouvelles  de  la  GoMette  litt^aire 
que  vous  protégez  ,  nuUe  correspondance  encore 
établie.  J'ai  bientôt  épuisé  ma  Suisse,  qui  fournil 
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pies  de  soldais  qne  de  Unes.  Les  aateon  ne  m'oat 
pas  fait  tenir  une  feuille  de  leur  GaseUe.  Si  M.  le 
duc  de  Pradin  approuvait  la  manière  dont  je  veux 
m'y  prendre  pour  avoir  les  livres  nouTeanx  d'I- 
talie, d'Angleterre,  et  de  Hollande ,  je  servirais 
avec  lèle  et  avec  promptitude  ;  mais  je  ne  reçms  ni 
ordres  ni  livres,  et  je  reste  oisif.  Tant  mieux,  me 
dites-vous,  vous  aurez  plus  le  temps  de  travailler 
k  Olympie.  Mes  anges ,  je  suis  épuisé  ,  rebuté  ; 
je  renifle  sur  cette  Ohjmpie.  Il  faut  attendre  le 
moment  de  la  grâce ,  et  cultiver  le  jardin  de 
Candide. 
Je  baise  les  plumes  de  vos  ailes. 


A  M.  HARUMViTEL. 


isjoln. 


Tout  ee  que  je  peux  vous  dire,  mon  cher  ami, 
c'est  qne  le  droit  des  gens  s'accommode  pw  de 
l'infidélité  de  la  poste.  On  saisit  un  livre ,  passe 
encore  ;  mai$  saisir  la  lettre  qui  l'accompagne  I  se 
rendre  maître  do  secret  des  particuliers ,  comme 
si  nous  étions  dans  une  guerre  civile  I  cela  n'est 
pas  dans  Vptprii  des  Lois.  Voilà  ,  encore  une 
fois ,  ce  qne  nous  a  valu  Jean  -Jacques  avec  sa 
lettre  à  Christophe.  Ce  polisson  insolent  gftte  le 
métier.  Il  semble  qu'on  ne  cherche  qu'à  rendre 
la  philoeophie  ridicule. 

Je  n'ai  laissé  imprimer  Olympie  qu'en  faveur 
d'IBM  petite  note  sur  les  grands-prétres  ,  qu'on 
aura  sans  doute  retranchée  k  Paris.  Je  voudrais 
TOUS  faire  parvenir  deux  exemplaires  d'un  Ex- 
trait de  Jean  Metlier  ;  cet  ouvrage  m'a  toujours 
frappé.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit  connu,  et  vous 
pourri^  le  mettre  en  bonnes  mains.  Il  faut  ser- 
vir la  raison  autant  qu'on  le  peut  ;  c'est  notre 
reine,  et  elle  a  encore  bien  des  ennemis  k  Paris. 
Elle  s'est  formé  beaucoup  de  sujets  dans  le  pays 
où  je  suis,  parce  qu'on  y  a  plus  le  temps  de  pen- 
ser. Je  tâcherai  de  vous  envoyer  Jean  Metlier  par 
voie  bien  sûre. 

Hanco-Capac  est  un  étrange  nom  pour  un  hé- 
ros de  tragédie  ;  Mahomet  est  plus  sonore.  C'est 
pure  malice  k  vous  de  ne  rien  faire  pour  le  théâ- 
tre ;  on  ne  peut  en  parler  mieux  que  vous  faites 
dans  votre  excellent  livre  de  la  Poét^pie.  Je  vous 
dis  que  vous  ferex  des  tragédies  dignes  de  votre 
Poétique ,  quand  il  vous  plaira.  Je  vous  pariais 
fort  au  long  de  votre  Poétique,  dans  ma  lettre 
tombée  entre  les  mains  des  ennemis.  Je  vous  re- 
merciais surtout  d'avoir  rendu  justice  kQuinault, 
dont  on  n'a  pas  assez  connu  le  mérite. 

Je  hais  Rousseau ,  je  parle  du  poète  ;  ce  mal- 
heureux a  fini  par  faire  de  mauvais  vers  contre 
la  philosophie.  Adieu  ;  vous  ne  tombera  jamais 
danice  péché  infâme,  et  je  vous  aimerai  toujours. 


A  M.  DAMIUVILLE. 

n'joo. 
Qndqu'un  ayant  dit  que  TextincUon  des  jésuites 
rendrait  la  France  heureuse,  quelqu'un  ayant  ré- 
pondu que  pour  compléter  son  bonheur  il  fallait 
se  défaire  des  jansénistes,  quelqu'un  se  mit  k  dire 
ce  qui  suit  : 

I«s  renardi  et  lei  loups  furent  long-leaps  ea  guerre. 
Les  moutons  respiraient  ;  des  bergers  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  de  nos  dumps  : 

Les  loups  vont  désoler  la  terre, 

Nos  bergers  semblent ,  entre  nous  , 

Un  peu  d'accord  avec  les  loups. 

Je  vous  demande  pardon  ,  mon  cher  frère ,  de 
vous  avoir  demandé  si  on  payait  cette  année  le 
troisième  vingtième  ;  j'ai  sa  qu'on  le  payait,  et  je 
trouve  cela  très  juste ,  car  il  faut  acquitter  les 
dettes  de  l'état.  Teirt  bon  citoyen  doit  penser 
ainsi. 

Qne  fait  frère  Thieriot?  Vous  verrai-je  ?  Écrm- 
MX  Finfàme. 

Vous  noterez  qu'Orner  a  gardé  madame  de 
Lauraguais  pendant  sa  petite-vérole,  quoiqu'il  ne 
la  gardât  pas  par  état,  et  qu'il  a  fait  de»  vers  di- 
gnes de  sa  prose  en  faveur  de  l'inoculation.  Je 
les  aurai  ces  beaux  vers ,  et  nous  rirons ,  met 
frères. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFenwr,  leajnia. 

Si  je  pouvais  rire ,  monseigneur  le  grand  mé- 
decin ,  ce  serait  de  voir  maître  Orner  de  Fl«iry 
usurper  vos  droits  ,  et  se  mêler  de  finocolation 
en  plein  parlement,  sans  vous  avoir  consulté.  Cet 
ennemi  de  l'inoculation  a  pourtant  gardé  madame 
de  Forcalquier ,  et  fait  d^  vers  pour  Tronchin , 
non  pas  le  fermier-général ,  mais  Tronchin  l'ino- 
culateur.  Vous  me  direz  que  ces  vers  valent  sans 
doute  sa  prose  ;  et  vous  aurez  raison.  Mais  avoues 
qu'il  est  plaisant  de  voir  le  parlement  donner  im 
arrêt  contre  la  petite-vérole.  H  est  bien  clair  que 
la  Faculté  de  médecine  sera  contre  l'inoenlatioo, 
et  que  la  sacréeFaculté  sera  de  l'avis  de  Tautre. 
Tout  le  monde  vieudra  se  faire  inoculer  k  Genève  ; 
il  faudra  agrandir  la  ville. 

Je  crois  que  madame  la  comtesse  d'Egraont  a 
eu  la  petite  -  vérole  ;  c'est  bien  dommage  i  sans 
cela  nous  l'inoculerions,  et  nous  lui  donnerions 
des  fêtes.  Je  voudrais  bien ,  pour  la  rareté  dn 
fait ,  voir,  avant  de  mourir ,  monsieur  le  mare* 
ehal  amener  sa  fille  dans  notre  pays  hugncnol^ 
Le  bruit  a  couru  que  vous  alliez  troquer  votre- 
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grarernaneiit  de  Guietme  contre  celai  de  Laar 
gaedoc  ;  c'ëtail  une  grande  joie  chei  toutes  les 
(lupullotes.  Cependant  il  paraît  qae  votre  nation 
n'est  pas  si  aimable  qae  vous  ;  elle  est  toute  ras- 
lotée  de  vos  lits  de  justice ,  de  vos  parlements , 
qui  ne  veulent  pas  obtempérer. 

Je  ne  sais  quelle  maligne  influence  est  tombée 
sar  œ  pauvre  peuple  ;  mais  il  m'est  avis  qu'il  est 
sorti  de  son  élément ,  qui  était  la  gaieté.  Pour 
■loi ,  il  est  vrai  que  je  suis  aussi  dérouté  que  la 
Dation  ;  mais  je  suis  vieux,  aveugle ,  et  sourd  ;  et 
ces  petits  agrànents  ne  rendent  pas  un  bomme 
eicessiveaient  folâtre.  Il  n'appartient  qu'aux  hé- 
ros d'être  toujours  gais  ;  vous  le  seres  quand  vous 
anres  mon  Age,  et  fort  an-delk.  Avec  de  la  santé, 
de  la  gloire,  de  grands  établissements,  de  l'esprit, 
des  amis,  on  peat  se  livrer  tout  naturellement  à 
Qoe  joie  honnête. 

Vous  protégea  donc  de  près  mademoiselle  d'E- 
pinay  ;  eela  dit  qu'elle  esi  buoiut  roMa,  mais 
cela  ne  dit  pas  qu'elle  est  b<nme  actrice.  Qu'elle 
loit  ce  qu'il  vous  plaira,  j'obéb  à  vos  ordres  de 
grand  cœar.  .^^ 

Je  me  prosterne  devant  votre  force  permanenl^, 
M  devant  vos  agréments  toujours  nouveaux,  de- 
vant votre  esprit  aussi  sensé  que  gai ,  qui  met  aux 
dMMes  leur  véritable  prix  ,  et  qui  sait  très  Uen 
qne  la  Tie  n'est  qu'un  pèlerinage  qu'il  faut  semer 
de  coquilles  et  de  fleurs.  Ma  pÛlosophie  est  la 
très  humble  servante  de  la  vôtre. 

Ed  ititanto  la  rivaisco  lommamente  cou  o^ 
o$teguio. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

A  Perney,  ttjabi. 

'  Hdimear,  j'ai  reçu  enfln ,  et  j'ai  dévoré,  votre 
excellent  Traité  de  l'Édtteation.  Autrefois  le 
triste  emploi  d'instruire  la  jeunesse  était  méprisé 
des  boDoètes  gens,  et  abandonné  aux  pédants,  et, 
qni  pis  est,  aux  moines.  Vous  donnes  envie  d'ê- 
tre régeot  de  physique  et  de  rhétorique  ;  vous 
(ailes  de  l'institution  des  enfants  un  grand  objet 
de  gouvernement.  Pourquoi  ne  tirerait-on  pas  du 
tan  de  nos  académies  les  meilleurs  sujets  qui 
voudraient  se  consacrer  à  des  emplois  devenus 
par  voos  si  honorables?  Hais  il  faudrait  Michel 
de  L'Hdpilal ,  ou  M.  de  la  Cbalotais,  pour  chan- 
celier. 

l\  vient  d'arriver  à  Genève  des  ballots  de  votre 
livre  ;  il  est  lu  et  admiré.  Genève  croira  que  je 
vaux  quelque  chose,  en  voyant  comme  vous  avec 
daigné  parler  de  moi.  C'est  ^  tout  ce  qu'on  pourra 
critiquer  dans  votre  livre.  Il  me  semble,  k  l'em- 
presMOMOt  que  tous  les  pères  de  famille  ont  à 
voos  lire  ,  qu'on  sera  bientôt  obligé  de  faire  ici 


une  noavdle  é^tion,  quoiqu'on  ait  fut  venir  de 
France  une  grande  quantité  d'exemplaires  ;  en  ce 
cas,  je  vous  demanderai  les  additions  dont  vous 
voudrez  embellir  votre  ouvrage. 

Ne  voodriei-vous  pas  dire,  en  parlant  des  vingt- 
cinq  ans  que  mettrait  un  boulet  de  canon  k  par- 
courir l'espace  qui  s'étend  de  notre  globe  au  so- 
leil ,  que  c'est  en  supposant  la  vitesse  toojours 
égale  ?  c'est  une  bagatelle.  Je  me  conformerai 
exactement  k  tous  vos  ordres. 

Vous  donnes  de  beaux  exonples  en  plus  d'un 
genre  au  parquet  de  Paris.  On  prétend  que  maî- 
tre Omer  de  Fleury  ne  les  a  pas  suivis  en  fesant 
son  réquisitoire  contre  l'inoculation. 

J'ai  peur  que  le  gouvernement  ne  soit  si  em- 
barrassé de  la  peine  qu'auront  taat  d'hommes 
faits  k  payer  les  imp^,  qu'il  ne  pourra  donner 
k  l'éducation  des  entants  l'attention  qu'elle  mé- 
rite. 

Corta  MMio  quid  temper  abett  reL 

Cest  assurément  ce  qu'on  ne  dira  pas  de  votre 
livre,  quoiqu'on  le  trouve  trop  court. 

Agrées ,  monsieur,  le  respect ,  l'attachement , 
et  la  reconnaissance  de  votre  très  humble,  etc. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


BJOlB. 


Mon  dier  frère  ,  vous  m'annoncez  par  votre 
lettre  du  -i  8  que  Robin-Mouton  débite,  «mtre  la 
foi  des  traités  ,  le  tdme  de  VHutoire  générale 
avec  les  feuilles  qui  ne  doivent  pas  y  être.  J'en 
ai  parlé  k  Gabriel  Cramer,  qui  jure  Dieu  et  Ser- 
vet  qu'il  n'a  envoyé  aucun  exemplaire  k  Robin- 
Mouton.  Si  ce  Robin-Monton  a  adieté  de  Merlin, 
par  quelque  colporteur  aposté  ,  les  exemplaires 
impars,  et  s'il  Im  vend,  il  faut  l'écordier,  ou  da 
moins  U  fout  lui  faire  peur.  Mais  que  pcos-je 
faire?  je  cnns  qu'il  ne  me  convient  qoe  de  me 
taire ,  et  m'en  rapporter  k  M.  d'Argental.  ■  An 
reste  ,  tout  ce  que  j'ai  souhaité  ,  c'est  que  mon 
n(»n  ne  parût  pas  ;  car,  en  vérité,  il  m'importe 
assez  peu  que  le  livre  soit  condamné  ou  non.  On 
a  tant  brûlé  de  livres  bons  ou  mauvais  ,  tant  de 
mandements  d'évêques ,  tant  d'ouvrages  dévots 
on  impies,  que  cela  ne  fait  plus  la  moindre  sen- 
sation. Les  livres  deviennent  ce  qu'ils  peuvent. 
Je  n'ai  travaillé  k  cette  nouvelle  édition  que  pour 
faire  plaisir  aux  frères  Cramer  ;  je  n'y  ai  pas 
le  plus  léger  intérêt  :  mais  ponr  la  personne  de 
l'autenr ,  c'est  autre  chose.  Je  ne  voudrais  pas 
être  obligé  de  désavouer  mon  ouvrage  ,  comme 
Helvétius.  On  ne  peut  jamais  procéder  que  con- 
tre le  Hvre  ,  et  contre  l'autear,  quel  qu'il  soit. 
On  désignera,  si  on  veut,  an  (/nidam.  On  ordon- 
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Dera  des  re^erohes.  On  n'en  fera  pM  k  Teniey, 
ni  an  Détioes.  Ponrqaoi  d'ailleon  en  faire  ?  pwroe 
qu'on  a  réimprimé  dans  une  Jïùtotre  ginéraie 
la  lettre  de  Damiens,  imprimée  par  le  pariement 
même  !  Dira-t-<mqne  cette  lettre  fait  soupçonner 
qne  les  discoars  de  la  grand'salle  toomtrent  la 
tète  de  Damieas  ?  Ne  i'a-t-ii  pas  avooé  ?  eela 
n'eet-il  pas  formellement  dans  son  procès-rerbal  ? 
Le  parlement  a  fdt  imprimer  cet  areu  de  Da- 
miens ;  et  moi  ,  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  qui 
pAt  jeter  le  moindre  soupçon  sur  aucun  membre 
du  parlement.  II  faudra  donc  chercher  d'antres 
motifs  de  condamnation.  Or,  si  on  cherche  d'an- 
tres motifs,  pourquoi  irai-je  parler  dans  les  pa- 
piers publics  de  la  lettre  de  Damiens,  qui  «e  peut 
être  l'objet  de  la  censure  qu'on  peut  faire?  il  me 
semble  qne  cette  démarche  de  ma  part  ne  servi- 
rait qu'à  réveiller  des  idées  qu'il  faut  assoupir. 
De  plus,  je  m'avouerais  l'auteur  de  l'ouvrage,  et, 
eu  ce  cas,  je  fournirais  moi^nâme  des  armes  k  la 
malignité  :  ce  serait  prier  ceux  qui  voudraient 
me  nuire  de  me  condamner  juridiquement  sous 
mon  propre  nom. 

En  voilà  trop,  mon  cher  frère,  snr  une  chose 
qui  n'aurait  pas  feit  le  moindre  brait ,  si  l'esprit 
de  parti  ne  fesait  pas  des  monstres  de  tout.  Je  vous 
embrasse  vous  et  nos  frères.  Éer.  l'tnf.... 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour 
M.  Mariette.  Il  est  bien  étrange  qne  M.  le  procu- 
reur-général de  Toalonse  n'ait  pas  encore  envoyé 
les  pièces  quand  le  terme  est  expiré. 

A  M.  COLINI. 

aijiiii. 
Moa  dwr  ami,  je  ne  puis  trop  vous  remercier 
de  vos  iastrnctions  snr  les  monnnes  de  Rone.  Il 
me  serait  fort  doux  de  eherdier  avec  vous  de 
vieittea  vérités  dans  votre  bibliothèque  électorale. 
Mais  l'Age  avance,  la  fiAblesse  augmenle,  et  pro- 
bablement je  ne  vivrai  et  ne  mourrai  ailleurs 
fne  chex  moi.  La  médaille  de  Jules  m  n'est  pas 
modeste  ,  mais  je  voudrais  qu'on  eût  mis  an  re- 
vers :  IL  BAGAZaO  SUO  BABDAZZA  COLLA  SCOIIA  <. 

Addi»,  eofû.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand 
i'anrai  de  la  snté  et  du  loisir,  deux  choses  qui 
me  manquent. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aajalo. 

Divins  anges ,  je  reçois  votre  lettre  dn  21  de 
juia.  Voici  le  temps  oit  mon  sang  bout ,  voici  le 


temps  de  faire  quelque  chose.  Il  faut  se  presser, 
l'âge  avance  ,  il  n'y  a  pas  un  moment  k  perdre. 
Il  me  fhnt  jouer  de  grands  rAies  de  tn^édie,  pour 
amuser  ces  enfants  et  ces  Genevois  :  mais  ce  n'est 
pas  asset  d'être  un  vieil  acteur,  je  suis  et  je  dois 
être  un  vieil  auteur  ;  car  il  faut  remplir  sa  desti- 
née jusqu'au  dernier  moment. 

Cela  ne  m'empêchera  pas,  dans  les  entr' actes, 
de  travailler  k  votre  GoMlte.  Je  suivrai  très  exac- 
tement les  ordres  de  M.  le  due  de  Pradin  ,  s'a 
m'en  donne.  Encore  une  fois,  il  est  pourtant  bien 
étrange  qne  je  n'aie  pas  vn  une  seule  Gaaette 
littérmre  :  qu'est-ce  qne  cela  veut  dire  ? 

Cramer  assura  qu'il  n'a  envoyé  aucun  exai- 
plnire  k  Robin-Mouton,  et  qu'on  a  6té  mon  nom 
partout.  Je  désirerais  fort  de  n'être  pas  réduit  t 
faire  un  désaveu  inutile,  qu'on  ne  croira  pas, 
et  qni  ne  servira  k  rien.  Il  ne  «'agit  que  d'en- 
gager Merlin  de  veiller  sur  son  propre  intérêt  ; 
c'est  œ  qne  j'ai  mandé  k  flrère  Damila  ville. 

An  reste,  il  y  a  long-temps  qne  j'ai  pria  moa 
parti  snr  cette  affaire.  Si  on  me  poursuit,  je 
crois  la  chose  très  injuste,  et  tout  le  moadè  in 
pense  de  même.  Je  n'ai  pas  écrit  un  seul  mot 
qui  puisse  déplaire  k  h.  cour  ;  ma  justifieatioB  est 
toute  prête.  Je  sais  bien  que  le  roi  ne  me  sontieB- 
dra  pas  plus  contre  le  parlement  que  le  préaidnt 
d'éguilles  ;  mais  je  me  soutiendrai  très  bien  moi- 
même.  Je  n'habite  point  en  France,  je  n*ai  rien 
en  France  qu'on  puisse  sùsir  ;  j'ai  un  petit  fonds 
JMor  les  temps  d'orage.  Je  répète  que  le  parle- 
ment ne  peut  rien  sur  ma  fortune,  ni  sur  ma 
personne,  ni  sur  mon  âme,  et  j'ajoute  qœ  j'ai  la 
vérité  pour  aaoi.  On  corps  entier  fait  souvent  de 
très  fausses  démarches,  il  faut  s'y  attendre  ;  mab 
soyez  très  sûrs  qu'k  mon  âge  tous  les  pademenU 
du  monde  ne  troubleront  pas  ma  tranquilBté.  Le 
sang  ne  me  bout  que  pour  les  vers  ;  je  sois  et 
serai  serein  en  prose.  Il  m'importe  fort  peu  oft  je 
meure;  j'ai  quatrejoursk  vivre,  et  je  vivrai  libre 
ces  quatre  jours. 

J'ai  été  fidèle  avec  le  dernier  scrupule,  je  n'ai 
envoyé  a  personne  une  seule  Hgne  de  ce  que  vous 
avez  très  sagement  supprimé.  Je  vous  supplie  de 
m'instruire  si  les  Cramer  ont  laissé  subsister  mon 
nom  k  h  tête  de  quelques  exemplaires  :  ce  point 
est  très  important,  car  on  ne  peut  procéder  con- 
tre la  personne  qne  quand  elle  s'est  nommée 
Toutes  les  procédures  générales  et  sans  objet 
tombent.  Mais  enfin,  qu'on  procède  comme  on 
voudra,  je  suis  aussi  imperturbable  que  je  sois 
dévoué  k  mes  anges. 

Respect  et  tendresse. 


•  C«qmll.4«Voltaln4lllfll*ipt««l«'«tma'Mlvu, 
M  trait  uilrlque  ;  il  tppartieni  à  lliiitolra  de  ee  |M|w,  dont 
la  Tie  M  fat  pai  ti*<  MlBanw.  (  ttoit  dt  Colini.  ) 
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A  M.  HELVÉTIUS. 


ajalDtt. 

La  sente  vengeance  qn'on  paisse  prendre  de 
rabsmde  insolence  avec  laquelle  on  a  condamné 
tant  de  vérités  en  divers  temps  est  de  publier 
soovent  ces  mêmes  vérités,  pour  rendre  service 
k  ceox  mtaies  qui  les  combattent.  Il  est  k  désirer 
qoe  oem  qui  sont  riches  veuillent  bien  consacrer 
quelqne  argent  k  faire  imprimer  des  clioses  utiles; 
des  libraires  ne  doivent  point  les  débiter  ;  la  vé- 
rité ne  doit  point  être  vendue. 

Dem  oa  (rois  cents  exemplaires ,  distribués  k 
propos  entre  les  mains  des  sages,  peuvent  Taire 
beaucoup  de  bien  sans  bruit  et  sans  danger.  Il 
paraît  convenable  de  n'écrire  que  des  choses  sim- 
ples, conries ,  intelligibles  aux  esprits  les  plus 
grossiers  ;  que  le  vrai  seul,  et  non  l'envie  de  bril- 
ler, caractérise  ces  ouvrages  ;  qu'ils  confondent 
le  mensonge  et  la  superstition,  et  qu'ils  appren- 
nent aux  hommes  li  être  justes  et  tolérants.  Il 
e^  k  Bonfaaiter  qn'on  ne  se  jette  point  dans  la 
métaphysique,  que  peu  de  personnes  entendent, 
et  qui  fournit  toujours  des  armes  aux  ennemis. 
Il  est  k  la  fois  plus  sûr  et  plus  agréable  de  jeter 
dn  ridknle  et  de  l'horreur  sur  les  disputes  théo- 
lofiqnes,  de  faire  sentir  aux  hommes  combien  la 
morale  est  belle  et  les  dogmes  impertinents,  et 
de  poavoir  éclairer  k  la  fols  le  chancelier  et  le 
cordonnier.  On  n'est  parvenu,  en  Angleterre,  k 
déraciner  la  superstition  que  par  cette  voie. 

Ceux  qui  ont  été  quelquefois  les  victimes  de  la 
vérité,  en  laissant  débiter  par  des  libraires  des 
ouvrages  condamnés  par  l'ignorance  et  par  la 
mauvaise  foi,  ont  un  intérêt  sensible  à  prendre 
le  parti  qn'on  propose.  Ils  doivent  sentir  qu'on 
les  a  rendus  odieux  aux  superstitieux,  et  que  les 
méebants  se  sont  joints  k  ces  superstitieux  pour 
décréditer  œox  qui  rendaient  service  au  genre 
bnmain. 

11  parait  donc  absolument  nécessaire  que  les 
sa^es  se  défendent ,  et  ils  ne  peuvent  se  justifier 
qu'en  éclairant  les  hommes.  Ils  peuvent  former 
m  corps  respectable,  au  lieu  d'être  des  membres 
désunis  que  les  fanatiques  et  les  sots  hachent 
ea  pièces.  Il  est  honteux  que  la  philosophie  ne 
pfmee  faire  chez  nous  ce  qu'elle  fesait  chez  les 
andess  ;  elle  rassemblait  les  hommes,  et  la  su- 
perstition a  seule  chez  nous  ce  privilège. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Venw7,  pu  ficBéra,  T JtlIIeL 

VoiOt  le  froid  Bougainville  mort,  mon  cher 
II  faut  que  vous  réchauffiez  l'académie.  Je 


vais  écrire  k  tous  mes  amis.  Ce  n'est  pas  que  vous 
en  ayez  besoin  ;  c'est  uniquement  pour  me  faire 
honneur.  J'ose  croire  que  vous  n'aurez  point  de 
concurrent;  votre  excellent  ouvrage  vous  ouvre 
toutes  les  portes.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'é-, 
tant  las  de  faire  des  commentaires  sur  Corneille, 
j'ai  renvoyé  le  lecteur  k  votre  Poétique ,  en  lui 
disant  qu'il  n'y  en  a  point  de  meilleure. 

Figurez-vous  que  je  vous  avais  envoyé  par 
M.  Bonret  une  jolie  édition  de  ta  Pucette ,  avec 
quelques  remarques  sur  la  poésie  hébraïque, 
que  j'ai  trouvée  toujours  d'une  extravagance  très 
insipide. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ;  je  vous  embrasse 
avec  la  plus  tendre  amitié. 

A  M.  DAHILAVILLE. 

ttjullM. 
Orate,  fralret. 

Dieu  bénit  nos  travaux.  Jean-Jacques,  l'apostat, 
n'a  pas  laissé  de  rendre  de  grands  services  par 
son  Vicaire  savoyard. 

Presque  tout  le  peuple  de  Genève  est  devenu 
philosophe.  On  a  trouvé  très  mauvais  que  le  con- 
seil de  Genève  ait  fait  brûler  le  livre  de  Jean- 
Jacques  ;  ce  n'est  pas  ainsi,  disent-ils,  qu'on  doit 
traiter  nu  citoyen.  Deux  cents  personnes,  parmi 
lesquelles  il  y  avait  trois  prêtres,  sont  venues 
faire  de  très  fortes  remontrances  ;  mais  "fl  faut 
que  vous  sachiez  que  Jean-Jacques  n'a  été  con- 
damné que  parce  qu'on  n'aime  pas  sa  personne. 

Admirez  la  Providence.  L'anteur  de  l'Oracle 
des  fidèles,  livre  excellent,  trop  peu  connu,  était 
un  valet  de  chambre  d'un  conseiller-clerc  de  la 
seconde  des  enquêtes,  nommé  Nigon  de  Berty, 
cloître  Notre-Dame  :  il  est  venu  chez  moi ,  il  y. 
est  ;  c'est  une  espèce  de  sauvage  comme  le  curé 
Meslier. 

Vous  rendriez  service  aux  frères,  si  vous  vous 
fesiez  informer  chez  le  conseiller  Mgon  de  Berty 
ce  que  c'est  qu'un  Savoyard  nommé  Simon  Bu- 
gex,  qui  a  été  chez  lui  en  qualité  de  valet  de 
chambre  et  de  copiste.  Apparemment  ce  Simon 
Bugex,  auteur  de  (Oracû  des  fidèles,  était  pa- 
roissien du  Vicaire  savoyard  de  Jean-Jacques. 

C'est  bien  dommage  que  la  tragédie  de  Sacrale 
soit  un  ouvrage  détestable  ;  mais  on  ne  peut  le. 
faire  bon  et  jouable. 

On  troove  les  Remontrances  du  Parlement  un 
libelle  séditieux  :  mais  je  ne  me  mêle  pas  de  ces 
affaires-ra. 


Digitrzed  by 


Google 


400 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAU 

«s  Juillet. 

Eh  I  qui  Toas  a  dit, -mes divins  anges,  que  je 
brochais  un  drame?  Je  tous  ai  dit  que  te  sang  me 
I)ouiIlait  :  mais  que  de  raisons  de  le  faire  bouillir 
quand  je  considère  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce 
monde  I  Si  mon  pot  bout,  cela  ne  dit  pas  qu'il  y 
ail  une  tragédie  dedans;  mais  s'il  y  en  avait  une, 
vous  seriez  ardemment  conjurés  de  ne  la  donner 
jamais  sous  mon  nom.  Soyez  pleinement  convain- 
cus que  le  public  ne  se  tournera  jamais  de  mon 
côté,  quand  il  verra  que  je  veux  paraître  toujours 
sur  la  scène  ;  on  se  lasse  de  voir  toujours  le  même 
homme.  On  siffla  douze  fois  Pierre  Corneille  après 
sa  Bodogune ,  dont  on  avait  passé  bénignement 
les  quatre  premiers  actes.  Voilk  comme  sont  faits 
les  hommes,  surtout  les  gens  de  mon  pays.  Si  on 
eut  un  enthousiasme  extravagant  pour  l'extrava- 
gante et  barbare  pièce  de  ce  vieux  fou  de  Crébil- 
lon,  ce  fut  parce  qu'il  était  misérable,  parce  qu'il 
avait  été  vingt  ans  sans  rien  donner,  et  surtout 
parce  qu'on  voulait  m'humilier.  Je  n'ai  donné 
Olympie  qu'k  cause  des  remarques,  qui  peuvent 
être  utiles  aux  gens  de  bien;  c'est  pour  avoir  le 
plaisir  de  parler  du  beau  Litre  des  Rois,  et  pour 
mettre  dans  tout  son  jour  l'abomination  du  peu- 
ple de  Dieu,  que  j'ai  permis  que  Colini  imprimât 
la  pièce.  Je  ne  perds  pas  une  occasion  de  rendre 
de  petits  services  k  la  sacro-sainte  ;  mon  zèle  est 
actif. 

A  l'égard  de  la  pièce,  je  parierai  contre  qui 
voudra  qu'elle  fera  un  très  grand  effet  sur  le 
Ihéfttre,  et  j'en  ai  la  preuve  ;  mais  il  faut  atten- 
dre, et  j'attends  très  volontiers. 

J'ai  toujours  trouvé  très  bon  que  Lekain  et 
mademoiselle  Clairon  imprimassent  Zulime;  mais 
ce  n'est  pas  ma  faute  si  un  nommé  Duchesne  on 
Grange  en  donna  une  édition  clandestine  détes- 
table, et  si  les  libraires  ne  donneraient  pas  cent 
écus  pour  une  édition  nouvelle  ;  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  ce  monde  est  un  brigandage.  Je  donne 
tout,  et  on  ne  me  sait  gré  de  rien  ;  c'est  un  an- 
den  usage. 

Mais  encore,  si  je  fesais  un  drame,  je  ne  le  fe- 
rais pas  en  six  jours;  il  m'en  coûterait  quinze  ou 
seize,  car  je  m'affaiblis  de  moitié;  et  puis,  pour 
les  coups  de  ciseau ,  il  faudrait  trois  ou  quatre 
mois.  Mais  mieux  vaudrait  tout  abandonner  que 
d'être  connu ,  et  ce  ne  serait  que  l'incognito 
qui  pourrait  me  déterminer.  Je  vous  y  mettrais 
an  style  dur  qui  dérouterait  le  monde  ;  la 
pièce  serait  vn  peu  barbare,  un  peu  à  l'anglaise; 
il  y  aurait  de  l'assassinat  ;  elle  serait  bien  loin  de 
nos  mceors  dojtœs;  le  spectacle  serait  assez  beau. 


queiqaetns  très  pittoresque.  Enfln,  si  les  aaga 
me  juraient  par  leurs  ailes  qu'ils  cacheraieDt  ce 
secret  dans  leur  tabernacle,  je  leur  jorenis ,  de 
mon  côté,  que  les  Thieriot  e^  autres  n'en  cro- 
queraient que  d'une  dent.  Ce  drame  serait  d'oo 
jeune. homme  qui  promettrait  quelque  diose de 
bien  sinistre,  et  qu'il  faudrait  encourager.  Ne  se- 
rait-ce pas  un  grand  plaisir  pour  vous  de  toos 
moquer  de  ce  public  si  frivole,  si  changeaat,  h 
incertain  dans  ses  goûts,  si  voiage,  si  français  i 
Enfin,  mes  anges,  vous  avez  ranimé  ma  fareor 
pour  le  tripot  ;  en  voilà  les  effets.  Maneo-CapK 
est-il  imprimé  ?  11  faut  tAcber  que  le  drame  in- 
connu soit  un  petit  Hanco  ;  qu'il  y  ait  da  ioD, 
du  nerveux,  du  terrible.  On  ne  pleurera  pas  cella 
fois  ;  mais  faut-il  pleurer  toujours  ? 

J'ai  lu  les  Remontrancet.  Vraiment  le  parle 
ment  d'Angleterre  ne  parlait  pas  antremeal  à 
Charles  i";  cela  est  mirifique. 

Mes  anges,  je  n'ai  pas  un  minnent  à  moi  de- 
puis dix  ans.  Je  vous  conjure  de  dire  k  H.  lepré- 
sident  à€  La  Marche  comiHen  je  lui  suis  obûgé. 
Le  contrat  de  l'acquisition  de  Femey  est  ao  Dam 
de  madame  Denis  ;  je  lui  ai  donné  la  terre.  Com- 
ment l'appeler  de  mon  nom?  je  n'ai  point  d'en- 
fants; et  si  messieurs  m'échauffent  les  oreiUei, 
je  quitterai  tout  plutôt  que  de  ne  lenr  pat  réfwa- 
dre  ;  car,  après  tout ,  la  vérité  est  pins  forte 
qu'eux,  et  je  '  connais  gens  qui  prendront  moo 
parti.  J'aime  mieux  mourir  libre  que  d'avoirue 
terre  de  mon  nom. 

Je  n'ai  point  écrit  k  M.  Cbauvelin  l'ambaM- 
deur.  Que  lui  dirai-je  ?  que  je  suis  tràs  mécon- 
tent de  son  frère  ? 

Mes  divins  anges,  pardoonei  mon  petit  eotbn- 
siasme. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICBEUEO- 
A  ttntj.  ISJillM. 

11  n'y  a  point  de  cas  pareil,  monseigneur,  ni  de 
billet  pareil.  Je  crois  qu'il  y  a  un  an  ou  deux,  oo 
trois,  qu'on  me  demanda  un  rôle  pour  mademoi- 
selle Hus  ;  je  donnai  mon  consentement.  Je  ens, 
quand  vous  me  donnâtes  vos  ordres,  qu'il  en  était 
comme  des  testaments,  dont  le  dernier  annale 
tous  les  autres  ;  et  l'envie  de  vous  obéir  est  toa- 
jours  ma  dernière  volonté.  Je  ne  me  souviens  point 
du  tout  d'avoir  donné  aucun  rôle  cette  année.  Je 
n'ai  aucun  ambassadeur  an  tripot ,  et  vous  ^ 
maître  absolu.  Il  est  vrai  qu'on  dit  que  votre 
protégée  n'est  que  jolie,  tant  mieux  ;  vous  la  kx- 
roerez,  cela  vous  amusera.  Quel  reproche  avci- 
vous  k  me  faire ,  s'il  vous  plait  ^  M.  Gricbardf 
pourquoi  grondez-vous  ?  )i  qai  en  avez-voos  f 
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lerat-il  vraiqne  tous  dussiez  amener  ici  madame 
rotre  fille  ?  Venei,  logez  aux  Délices  ;  vous  y  se- 
rt» très commodémeot,  simiens  n'aimez  Fcrney. 
Je  ne  suis  conlcnl  ni  du  tripot  de  la  comédie,  ni 
de  celui  du  parlement  ;  mais  je  suis  si  heureux  k 
Ferney,  que  rien  ne  peot  me  chagriner,  pas  même 
ma  santé  et  la  mort  qni  approche. 

Je  voos  sonhaite  rie  longue  et  gaie. 

Respect  et  toidresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney.SJoUlei. 

0  anges  !  sans  vons  faire  languir  davan- 
Itge ,  Toid  la  tragédie  des  coupe-jarrets  ;  elle 
s'est  pas  fade.  Je  ne  crois  pas  que  les  belles  dames 
goèienl  beaoooiip  ce  sujet  ;  mais ,  comme  on  a 
inprimé  an  Louvre  l'incomparable  'friumiirat 
de  l'inimitable  Crébillon,  j'ai  cru  que  je  pouvais 
taira  qoelqae  chose  d'aussi  mauvais,  sans  pré- 
tendre aux  honneurs  da  fourre.  Si  vons  croyez 
qae  votre  peuple  ait  les  mceui-s  assez  fortes,  assez 
«glaises  pour  soutenir  ce  spectacle  ,  digne  en 
partie  des  RoBMins  et  de  la  Grève ,  vons  vous 
doaocns  le  plaisir  de  le  faire  essayer  snr  le  théâ- 
Ue;  aeno,  «0. 

Vous  me  direz  :  Mais  quelle  rage  de  faire  des 
tragédies  en  quinze  jours  1  Mes  anges,  je  ne  peux 
faire  airtrement.  >i  y  avait  nn  peintre ,  élève  de 
Rqibaèl,  qu'on  appelait  Fa-freato,  et  ce  n'était 
pas  on  mauvais  peintre. 

Je  vais  vite  parce  que  la  vie  est  courte,  et  que 
j'ai  bien  des  ebmes  à  fnre.  Chacun  travaille  k  sa 
façon,  et  on  fait  oHume  on  peut.  En  tout  cas  , 
>  aurez  le  plaisir  de  lire  du  neuf  ;  cela  vons 
I,  et  j'aime  passionnément  k  vons  amuser. 

Remarques  bien  que  tout  est  historique  :  Ful- 
rie  avait  aimé  Octave,  témoin  l'épigramme  ordn- 
rière  d'Auguste.  Fnlviefut  répudiée  par  Antoine. 
Sextos  Pompée  était  un  téméraire,  il  fesait  dos  sa- 
cfifioes  k  l'ftme  de  son  père.  Lucius  César ,  pro- 
scrit, k  qni  on  pardonna,  était  père  de  Julie. 

AuUnne  et  Auguste  étaient  deux  garnements 
(irt  dâboudiés. 

Mes  anges,  j'ai  vu  votre  chirurgien  parmesan  : 
il  dit  que  vous  irez  k  Panne ,  que  vous  passerez 
par  Femey  ;  je  le  voudrais.  Quel  jour  pour  moi  ! 
sue  je  iroarrais  content  ! 

A  M.  HBLVÉTIUS. 

tSJnUIct. 

Dae  bonne  Ime  envme  cette  traduction  dn  grec 
k  une  bonne  âme. 

On  liit  ce  qu'on  peut  de  son  côté  pour  la  cul- 
tare  de  la  vigne  du  Seigneur,  et  on  a  lieu  de  bénir 
12. 


la  Providence ,  qui  a  fait  dans  nos  cantons  un 
nombre  prodigeux  de  conversions. 

Nous  vous  exhorions,  mes  très  cbcrs  frères ,  k 
combattre  pour  notre  foi  jusqu'au  dernier  soupir. 
Ah  !  si  vous  nous  aviez  consulté  quand  vous  don- 
nâtes votre  saint  ouvrage  !...  Mais  enfin  le  passé 
est  passé.  On  vous  trompait  ;  on  se  trompait  ; 
on  vous  ensorcelait  ;  on  avait  la  démence  de  de- 
mander un  privilège  ;  on  vous  fesait  louer , 
k  tour  de  bras,  de  très  mauvais  vers ,  de  petits 
gcn'es ,  et  de  mauvais  cœurs  :  n'eu  parlons 
plus.  Vous  ne  pouvez  vous  venger  qu'en  rendant 
odieuses  et  méprisables  les  armes  dont  on  s'est 
servi  contre  vous. 

Vons  devriez  faire  nn  voyage ,  et  passer  chez 
votre  frère,  qui  vous  embrasse.  Par  quelle  hor- 
rible fatalité  les  frères  sont-ils  dispersés,  et  les 
méchants  réunis? 

.    A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ST  jalllel. 

Mes  divins  anges,  Dieu  soit  loné  ,  et  Lekain  ! 
Je  suis  fort  aise  que  votre  nation  soit  assez  ferme 
pour  soutenir  une  tragédie  sans  femmes  ;  cette 
aventure  est  fort  k  l'honneur  des  acteurs.  Lekain 
m'a  écrit  une  jolie  lettre  sur  cette  affaire  ;  s'il  se 
met  k  avoir  de  l'esprit,  il  ne  lui  manquera  rien. 
Vraiment  je  serai  fort  aise  que  M.  de  Praslin  s'a- 
muse de  mes  coupe-jarrets  ;  mais  il  y  a  un  rAlc 
deFnIviedontje  ne  suis  pas  content  aux  premiers 
actes  ;  la  vérité  historique  m'avait  induit  en  er- 
reur. Il  est  vrai  que  la  femme  d'Antoine  avait  eu 
une  passade  avec  Octave;  maisce  trail  historique 
n'est  point  du  tout  tragique.  Je  necrois  pas  qu'une 
femme  répudiée  par  son  mari,  et  abandonnée  par 
son  amant,  puisse  jamais  jouer  un  beau  rôle. 

Je  me  complaisais  k  peindre  toute  la  licence  de 
ces  lem|>s  de  cruauté  et  de  débauche.  J'ai  été  trop 
loin ,  et  j'ai  avili  Fulvic  en  peignant  les  triumvirs 
tels  qu'ils  étaient.  En  un  mot,  il  faut  retoucher  le 
rôle  de  Fulvie.  La  pièce,  k  cela  près,  vous  paraît- 
elle  aller  un  peu  ?  S'il  y  a  quelque  chose  de  mau- 
vais, dites-le-moi  ;  s'il  y  a  du  bon,  dites-le-moi 
aussi.  Je  ne  suis  point  rétif,  point  opiniâtre,  point 
amoureux  de  ma  statue.  Quand  je  ne  corrige  pas, 
c'est  que  je  ne  trouve  pas  ;  la  bonne  volonté  ne 
me  manque  point ,  mais  bien  l'imagination.  On 
n'a  pas  toujours  des  idées  k  c  mmandement,  c'est 
nncoup  de  la  grftce  ;  elte  vient  quand  il  lui  platt  ; 
elle  est,  comme  l'amour,  très  volontaire. 

Je  vous  promets  le  secret  :  il  n'y  aura  [wint  de 
Th'ieriot  dans  cette  affaire.  La  nymphe  Claiion 
n'aura  pas,  je  crois,  de  rôle  dans  mes  coupe-jar- 
rets :  Julie  est  trop  jeune,  Fulvic  trop  peu  do 
chose.  Ce  ne  sera  jamais  qu'une  femme  qui  veut 
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se  venger,  et  oc  n'est  pas  assez  ponr  an  pronier 
rôle  ;  il  faudrait  des  passions  plus  tragiques.  Fal- 
vie  réussirailk  Londres  ;  on  y  aime  lesearadëres 
de  toute  espèce ,  dès  qu'ils  sont  dans  la  nature  : 
nous  sommes  plus  délicats  et  plus  dégoûtés. 

Mes  anges ,  dès  que  vous  aurez  passé  légère- 
ment sur  le  rôle  de  Fulvie  avec  M.  le  duc  de 
Praslin  ,  et  que  vous  aurez  daigné  examiner  le 
reste,  renvoyez-moi  ma  drogue. 

Mais  est-il  vrai  que  leTeu  couve  sous  la  cendre 
en  Russie?  qu'il  y  a  un  grand  parti  en  faveur  de 
l'empereur  Ivan?  que  ma  cbère  impératrice  sera 
détrônée ,  et  que  nous  aurons  un  nouveau  sujet 
de  tragédie? 

J'ai  reçu  enfin  le  prospectus  de  messieurs  de 
la  Gazelle  lilléraire  ;  je  souhaite  qu'on  y  répande 
un  peu  de  sel,  afin  de  faire  tomber  le  gros  poivre 
de  l'ami  Fréron  ;  mais  il  sera  bien  difficile  qu'un 
ouvrage  sérieux,  dont  le  ministère  répond,  soit  si 
salé. 

N'ai-je  pas  un  compliment  à  faire  k  M.  d'Ar- 
genlal  sur  !•  traité  qui  assure  Plaisance  an  duc 
de  Parme,  et  cela  ne  vaudra-t^il  pas  à  mes  anges 
quelques  fromages  de  Parmesan  ? 

A  M.  LEKAIN. 

rtjaillM. 

\  Monsieur  le  Garrick  de  France,  vous  n'dtes  le 
Carrick  que  pour  le  mérite,  et  non  pour  la  bourse. 
Vous  vous  en  tenez  auxapplaudissemoits  dn  pu- 
blic, et  vous  laissez  Ik  les  pensions  de  la  cour  ; 
mais  quand  une  fois  le  roi  aura  sept  cent  qua- 
rante millions  net  de  revenu  annuel,  qu'on  lui  pro- 
piet  dans  les  brochures,  je  ne  doute  pas  qne  vous 
ue  soyez  alors  coudié  sur  l'éiat.  Vous  venez  de 
faire  im  miracle  :  vous  avez  fait  supporter  à  la 
nation  une  tragédie  sans  femmes  ;  vous  avez  aussi 
fait  paraître  un  corps  mort.  Vous  parviendrez  à 
faire  changer  l'ancienne  monotonie  de  notre  spec- 
tacle, qu'on  nous  a  tant  reprochée.  Il  faut  avouer 
que  jusqu'ici  la  scène  n'a  pas  été  assez  agissante; 
mais  aussi  gare  les  actions  forcées  et  mal  ame- 
nées 1  gare  le  fraca»  puéril  du  collège  1  Tout  a  ses 
mouvements,  et  le  chemin  du  bon  est  bien  étroit. 
Vous  avez  trouvé  ce  chemin,  mon  grand  aelenr  ; 
je  no  serai  content  que  lorsque  vous  serez  dans 
celui  de  la  fortune,  et  que  la  cour  vous  aura  rendu 
justice.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  mille  compliments. 

A  M.  LE  CAKDINAL  DE  BEftNIS. 

A  Peroey ,  «9  Juillet. 

Je  me  suis  imaginé,  monseigneur,  qu'à  la  lon- 
gue je  pourrais  bien  vous  ennuyer  en  vous  par- 


lant de  la  douceur  de  vivre  k  la  campagne,  et  de 
cultiver  en  paix  la  philosophie  et  son  jardin.  J'ai 
voulu  animer  un  peu  le  commerce  littéraire  dont 
votre  éminence  veut  bien  m'honorer  :  je  ne  me 
suis  pas  borné  k  faire  mes  foins  ;  j'ai  fait  une 
tragédie.  Celle  -  ci  n'a  pas  été  faite  en  six  jours. 
Il  faut  avouer  qne  j'y  en  ai  mis  douze.  Je  ne  puis 
travailler  que  rapidement,  qnand  une  fois  ]e  suis 
échauffé.  Vous  sentez  bien  qu'il  vaut  autant  es- 
quisser son  sujet  en  vers  -qu'en  prose;  cela  est 
moins  ennuyeux  pour  les  personnes  qu'cm  prend 
la  liberté  de  consulter  ,  et  on  corrige  ensuite  les 
mauvais  verS'  qu'on  a  faits  ,  et  les  bons  qu'on  a 
laits  mal  k  propos.  Daignes  donc  agréer  l'oavrage 
que  je  soumets  k  vos  lomièves  et  «|ae  je  confie  k 
vos  très  discrètes  bontés ,  car  la  diose  est  un  se- 
cret. Je  n'ai  rien  k  vous  dire  sur  ee  sujet  ;  voos 
connaissez  les  masques  ,  vous  savez  que  Fulvie 
avai  l  on  du  goût  pou  r  Octave,  du  temps  de  son  ma- 
riage avec  Antoine,  et  que  c'était  nae  femme  as- 
sez vindicative.  Je  sais  bien  qne  peu  de  belles 
dames  pleureront  k  cette  tragédie  ;  elle  est  plut 
faite  pour  ceux  qui  lisent  l'fltilotre  romaine  qae 
pour  les  lecteurs  d'élégies.  On  ne  peut  pas  tou- 
jours être  tendre  ;  le  genre  dramatique  a  plus 
d'une  ressource.  J'étais  apparemment  dans  mon 
bumeor  noire  qnand  j'ai  fait  cette  beac^ne. 

Je  ne  vous  demande  point  pardon  ^'avoir 
agrandi  la  petite  Ue  dn  Reno ,  où  les  triumvirs 
s'assomUèreqt  ;  je  crois  qu'il  n'y  avait  place  que 
pour  trois  sièges  ;  mais  vous  savez  que  aoMa  au- 
tres postes  noos  agrandissons  et  rapetissons  sdoo 
le  bmin.  Enfin  je  souhaiie  que  cette  débanebe 
d'esprit  vous  amuse  une  heure  ;  si  vous  avez  la 
bonté  d'en  eansacrer  une  autre  k  me  dire  mes 
fautes  ,  je  vous  serai  plus  obligé  que  d'ordinaire 
les  auteurs  ne  le  sont  en  pareil  cas.  J'ainerais 
bien  mieux  entendre  vos  sages  réflexions  que  ler 
lire.  Je  ne  vous  dis  pas  combien  je  regrette  ée 
ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour,  et  présenter  mon 
respect  k  celui  que  j'ai  \a  le  plus  aimable  des 
hommes. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney.aOJalllM. 

Vous  verrez,  mon  cher  Garrick  de  France,  par 
ma  réponse  a  messieurs  vos  confrères  et  à  mes- 
dames vos  consœurs ,  combien  j'ai  été  touché  de 
l'attention  qu'ils  ont  bien  voulu  avoir  pour  nM)i. 
Il  me  faut  k  présent  autant  de  talents  que  de 
zèle,  et  c'est  ce  qui  est  fort  difficile.  N'allez  pas 
croire  ,  mou  cher  ami ,  qu'à  soixante-dix  ans  on 
soit  bien  échauffé  par  les  glaces  dn  moût  Jura  et 
des  Alpes.  Un  vi(Hllar4  peut  taire  des  «onles  de 
ma  Hèrê4'0ie  ;  mais  les  tragédies  en  cinq  aeles. 
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et  les  vers  alexandrins  ,  demandent  le  feu  d'un 
jeune  homme  :  je  n'ai  plus  maljieurcusemcnl  que 
celui  de  ma  cheminée.  Pent-ftrcque  le  soufOe  de, 
mes  anges  pourra  ranimer  en  moi  encore  quel- 
ques étincelles.  Je  vous  réponds  de  mes  eiïarls  , 
mais  non  pas  de  mes  succès.  Je  vous  réponds  sa> 
tout  de  la  tendre  amitié  que  conservera  pour 
t'ons,  toute  sa  vie,  le  Vieux  de  la  montagne. 

A    M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

O  anges  de  Inmière  !  voici  donc  ce  que  M.  de 
TbibeaTille  mo  mande  sous  votre  cachet  : 

•  Mais  j'aurai  bien  antre  chose  encore.  Oui  , 
«  ooi ,  oui ,  j'en  sais  pins  que  je  n'en  dis,  pent- 
«  èlre  pins  que  vous  -  môme  ,  qni  me  tenez  ri- 
«  gveiir,  enlendac-vons?  Mon  Dieu  I  qne  cela  sera 
«  beau  !  i 

Il  en  sait' plus  qu'il  n'en  dit,  donc  il  a  lu  mes 
roués  ;  il  en  sait  plus  qne  moi,  dooeil  sait  votre  san- 
timentsnr  mes  roués,  que  je  m  sais  paseneore.  Il 
est  donc  dans  la  bouteille;  vous  lui  avez  donc  fait 
juiw  de  garder  le  secret  :  ce  secret  est  essentiel  ; 
c'est  ea  cela  que«onsiste  tout  l'agrément  de  la  chose. 
FlgBseC'Vous  quel  plai^r  de  donner  cela  sons  le 
asm  d'un  adoleseenlsortant  du  séminaire.  Comme 
on  favorisara  ce  jenne  homme  ,  qni  s'appeH©,  jo 
crois  ,  Marcel  I  Veife  la  vhiie  tragédie,  dira  Pré- 
no.  Les  soldats  de  Corbulon  diront  :  Ce  jeune 
homme  pourra  un  jour  approcher  du  grand  Cré- 
billon  ;  et  mes  anges  de  rire.  Si  on  sifOe  ,  mes 
anges  ne  feront  semblant  de  rien  ;  quoi  qu'il  ar- 
rive, c'est  nn  amusement  sûr  pour  enx ,  et  c'est 
toat  ee  qne  je  prétendais. 

Mns  me  voici  a  présent  bien  loin  de  la  poésie 
et  de  cette  niche  que  vous  forez  au  public.  Mon 
procès  me  tourmente.  Je  prévois  ime  perte  de 
temps  effropble.  Si  je  peux  parvenir  h  raccro- 
cher celte  afTaire  au  croc  du  conseil ,  dont  on  l'a 
décrochée  ,  je  sois  trop  heureux.  Elle  y  pendra 
long-temps  ,  et  j'aurai  toujours  le  plaisir  de  me 
nwqner  d'un  bomme  d'église  ingrat  et  chicaneur. 

Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  reçu  des  nouvelles 
de  mon  frère  Damilaville  ;  je  no  sais  plus  connue 
le  monde  est  fait. 

Respect  et  tendresse. 

A  H.  LE  COMTE  D'AAGENTAL. 

s  aogoMe. 

Je  dois  celte  lettre  k  Lekain,  et  je  supplie  mes 
anges  de  vouloir  bien  la.  lui  faire  donner  quand 
ils  iront  k  la  Comédie. 

Si  mes  anges  m'avaient  renvoyé  ma  drogue,  je 
la  leur  aurais  dépêchée  snr-lc-eborop,  corrigée 
autant  qu'on  corrige  pour  la  première  fournée  , 


«t  cela  aurait  été  encore  on  amusement  pow  i 
anges. 

On  dit  que  le  président  Hénaull  est  fort  ma* 
lado.  Il  semble  qu'il  retombe  b>en  souvent  :  cela 
fait  peine.  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  joint  a  sa 
maladie  celle  de  la  dévotion.  Serait-il  b£te  à  ce 
poiut-Ik,  avec  l'esprit  qu'il  a?  Mais  les  gens  fai- 
bles, quoique  «spril  qu'ils  aient,  sont  capables  de 
croire  que  deux  et  deux  font  cinq.  J'ai  une  autre 
maladie  :  c'est  d'être  sensiblement  affligé  de  voir 
tant  de  faiblesse  dans  des  hommes  de  mérite.  On 
me  console  beaucoup  en  mo  disant  que  le  présif 
dent  n'a  pas  iDflniiBenl  de  compagnons  desamo- 
ladic  d'esprit.  U  nombfie  des  sages  aogmcBie , 
ditron ,  à  vue  d'«il.  Dieu  «^  tMié!  c'est  tout  ce 
qu'on  vent  dans  Alcp. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  S  aogode. 

Mes  divins  anges  sauront  qne  je  ne  sais  rien 
de  la  (iaieUe  littéraire,  k  laquelle  ils  s'intéres- 
sent. II  est  loujoars  fart  singulier  qu'après  les 
peifos  que  je  me  suis  données  ,  ies  auteurs  ne 
m'aient  rien  fait  dire,  et  ne  m'aient  pas  envoyé 
une  de  leurs  gacettos.  Ne  tdouvez'voiis  )p»  cela 
fort  ooeonrageant  ?  Mes  anges ,  tervire  e  «o»  grth 
(lire  è  uMi  cota  per  far  mçrire. 

Le  président  Hénauit  m'a  envoyé  une  préface 
anglaise,  en  son  honneur,  qui  est  k  la  tftte  de  la 
traduction  do  s«  (Jirenol(tgit;  il  ne  me  parle  que 
de  cela  ,  et  date  ide  Versa^Ies.  Et  moi  je  ne  lui 
parle  point  de  k  troduetiou  aa^aise  de  Vltitioire 
générnk  ;  je  n«  parle  de  csUe  histoire  qo'k  «eu». 
Nous  avons  imaginé  avec  Cramer  une  tournure 
pour  que  le  parlomeot  ne  soit  point  lâché,  et  nous 
vous  enverrons  incessamment  le  pclk  Avertisse- 
ment. Je  suis  bien  aise  de  ne  point  parler  en  mon 
nom;  il  ya  toujoursquelqueridiculekparlerdcsoi. 

M.  de  Ttùbouville  «rie  lOKJoiirs  après  iifi  dii- 
qiiième  acte.  VraimeM  j'ai  bien  autre  chose  k 
faire.  Il  faut  attendre  que  l'inspiration  .vienne  : 
malheur  k  qui  fait  des  vers  quand  il  k  veut  I  qui- 
conque n'en  fait  pas  malgré  soi  n'en  fait  qne  de 
mauvais.     . 

l'erueltcs  encore  ce  petit  biHet  pour  Lekain , 
il  vous  apprendra  que  je  suis  le  pins  grand  ac- 
teur qu'il  y  ait  eq  Suisse.  J'ai  joué  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  Geagis-kan  avec  nn  applaudis- 
sement universel.  Nous  avions  parmi  les  spocla- 
tcnrs  une  espèce  de  lialinouk  qui  disait  que  je 
ressemblais  à  Gcngis-kan  comme  deux  gouttes 
d'eau  ,.el  que  j'fvais  le  geste  tout  k  fait  lartarc  ; 
madame  Denis  jouait  encore  mieux  qui  moi ,  s'il 
est  possible. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  vous  adresser 
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des  paqnels  ponr  frère  Damilaville.  II  y  a  des 
choses  concernant  mes  petites  aTTaires ,  des  mé- 
moires pour  mon  notaire  et  ponr  mon  procureur. 
Je  suis  forcé  de  prendre  ce  tour,  parce  que  M.  Ma- 
riette, l'avocat  des  Calas,  n'a  pas  reçu  une  lettre 
de  change  que  je  lui  ai  envoyée  avec  un  mémoire 
imprimé.  L'imprimé  a  été  saisi ,  et  la  lettre  de 
change  avec  lui.  .On  ne  sait  plus  comment  faire  ; 
on  coupe  les  vivres  k  l'ftme,  comme  en  coupe  les 
bourses. 

Vous  n'aurez  point  de  tragédie  nouvelle  par 
cette  poste  ;  vous  n'aurez  pas  même  de  change- 
ment pour  la  tragédie  des  roués,  parce  qu'il  vaut 
mieux  que  je  vous  la  renvoie  avec  tontes  les  cor- 
rections que  j'aurai  imaginées,  et  avec  celles  que 
vous  m'aurez  indiquées. 

Respect  et  tendresse  ,  et  pardon  ponr  les  pa- 
quets. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  angosle. 

Je  vous  prie  ,  mon  cher  frère ,  de  lire  le  non- 
veau  Mémoire  ci-joint,  et  de  vouloir  bien  le  faire 
passer  k  M.  Mariette. 

Voo^  avez  dû  recevoir  une  petite  plainte  de 
moi  contra  le  receveur  de  notre  vingtième ,  qui 
demeure  k  Belley,  k  quinze  lieoes  de  chez  nous , 
et  qui  veut  que  nous  lui  envoyions  un  exprès  pour 
le  payer.  Le  directeur  des  vingtièmes  du  pays 
m'est  venu  voir ,  et  s'est  chargé  d'accommoder 
l'affaire.  H  se  trouve  que  ce  ^recteur  est  préci- 
sément M.  de  Mariaval ,  à  qui  vous  avez  disputé 
ce  que  vous  n'avez  eu  ni  l'un  ni  l'antre. 

Je  n'ai  point  vu  la  lettre  que  Jean-Jacques  a 
écrite  k  Paris,  dans  laquelle  ce  fou  traile  les  phi- 
losophes aussi  mal  que  les  prêtres ,  afin  qu'il  ne 
lui  reste  aneon  ami  sur  la  terre. 

J'ai  lu  les  Quatre  Saisons  do  cardinal  deBer- 
nis.  Il  y  a  la  valeur  de  vingt-quatre  saisons  au 
moins.  Les  campagnes  que  j'habite  ne  sont  pas  si 
fertiles ,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Quelle  terrible 
profusion  de  vers  ! 

Je  prie  mon  cher  frère  de  me  mander  s'il  a  reçu 
des  paquets  par  H.  d'Argental.  La  poste  est  une 
belle  invention ,  mais  il  faut  an  peu  de  fidélité  et 
même  d'indnlgenoe. 

Je  prie  mon  cher  (kère  de  m'envoyer  sur-le- 
champ  la  lettre  de  Jean-Jacques ,  s'il  en  a  une  co- 
pie. ^'est•ce  pas  une  lettrek  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg ,  qui  tient  seize  pages?  On  dit  qu'elle  a  été 
lue  de  M.  le  dauphin. 

Ma  tendre  bénédiction  k  tons  les  frères.  Ecr. 
l  tit/.... 


A  M.  PIGAUE. 


De  FeriMy ,  to  aogiula. 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur ,  que  j'ai  admiré 
vos  chefs-d'œuvre ,  qui  décorent  un  palais  du  rm 
de  Prusse  ,  et  qui  devraient  embellir  la  France. 
La  statue  dont  vous  ornez  la  ville  de  Reims  me 
parait  digne  de  vous  ;  mais  je  peux  vous  assurer 
qu'il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  un  beau 
moQumeot ,  quli  moi  de  faire  une  inscription.  La 
langue  française  n'entend  rien  au  style  lapidaire. 
Je  voudrais  direk  la  fois  quelque  chose  de  flatteur 
pour  le  roi  et  pour  la  ville  de  Reims  ;  je  vou- 
drais que  cette  inscription  ne  contint  que  deux 
vers  ;  je  voudrais  que  ces  deux  vers  plussent  an 
roi  et  aux  Champenois  ;  je  désespère  d'en  venir  k 
bout. 

Voyez  si  vous  serez  content  de  ceux-ci  : 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  mailre. 
L'un  par  Tantre  diéri ,  tous  mirilez  de  Tétre. 

H  me  parait  que ,  du  moins ,  ni  le  roi  ni  les  Ré- 
mois ne  doivent  se  fâcher.  Si  vous  trravex  qnd- 
que  meilleure  inscription  ,  employez-la.  Je  ne  sois 
jaloux  de  rien  ;  mais  je  disputerai  k  tout  le  monde 
le  plaisir  de  sentir  tout  ce  que  vous  valez. 

J'ai  l'honneur  d'étra ,  avec  tous  les  sentiineols 
que  vous  mérites ,  etc. 

A  M.  THIERIOT. 

De  Frrney ,  10  aognsle. 

Frère ,  vous  m'avez  donné  une  terrible  commis- 
sion. Notre  langage  gaulois  n'est  point  fait  pour  le» 
inscriptions.  Quand  vous  voudrez  du  style  lapi- 
daire ,  commencez  par  retrancher  les  verbes  auxi- 
liaires et  les  articles.  J'essaie  pourtant  de  louer  le 
rui  et  messieurs  de  Reims  en  deux  vers ,  sans  ar- 
ticle et  sans  verbe  avoir.  Le  roi  est  un  bon  prince, 
les  Rémois  sont  de  bons  si^jcts ,  et  il  me  parait 
juste  de  dire  un  petit  mot  de  ceux  qui  font  la  dé- 
pense de  la  statue  : 

Peuple  fidèle  et  jutle ,  et  digne  d'un  Id  maitre. 
L'un  par  l'auU«  chéri,  toui  méritez  de  l'être. 

Si  on  ne  veut  pas  de  ce  petit  disticon ,  qu'on  se 
couche  auprès ,  car  je  n'en  ferai  |Mis  d'autre. 

Je  suis  très  fflché  que  vous  ne  soyez  pas  voisin 
de  mon  autre  frère  ;  mais  je  me  flatte  que  toos 
le  voyez  souvent. 

Il  y  a  une  profusion  de  poésie  dans  les  Quatre 
Saitons  qui  fait  grand  plaisir  aux  gens  du  métier. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  Protagoras.  J'ai  In  les 
Rieheues  de  CÊtat,  On  aurait  beau  faire  cent  to- 
Inmes  de  cette  espèce,  ils  ne  produiraient  pas  ua 
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sou  au  roi.  Ce  petit  roman  de  finance  n'est  point 
pris  du  tout  de  la  Dime,  attribuée  au  maréclûtl  de 
Vauban ,  laquelle  n'est  point  de  ce  maréchal ,  mais 
d'un  Normand  ,  nommé  La  Guillctière ,  autant 
qu'il  peut  m'en  souvenir. 

Il  faut  absolument  que  frère  Marmontel  soit  de 
l'académie ,  en  attendant  frère  Diderot.  Je  vou- 
drais les  recevoir  tous  les  deux ,  et  puis  m'enfuir 
dans  mes  montagnes.  Tâchez ,  ponr  Dieu ,  de  me 
faire  avoir  cette  lettre  extravagante  de  Jean-Jac- 
ques. Frère ,  je  vous  embrasse  tendrement. 

A  M.  DAMIUVILLE. 

U  auggile. 

Je  oommeDce  par  dire  à  M.  le  ministre  du  ving- 
tième qne  1U.  Harinval  ou  Morinval ,  directeur 
de  Lyon,  a  payé  pour  moi  mes  trois  vingtièmes 
pour  toute  l'année  4765 ,  quoique  je  ne  dusse  eo 
payer  ta  moitié  qu'au  mois  de  septembre  pro- 
chain ;  mais  j'aime  à  m'acquitter  de  bonne  heure 
de  mes  petits  devoirs  de  bon  citoyen  et  de  bon 
sujet  ;  c'est  ainsi  qne  sont  faits  les  véritables  phi- 
Josophes. 

Je  me  flatte  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je  vous  envoie  le  gros  paquet  ci-joint  pour  le  con- 
seil :  le  tout  s'adresse  k  M.  Mariette.  C'est  une  af- 
faire l^è-^  importante ,  pour  laquelle  même  je  vous 
supplie .  moucher  frère ,  d'encourager  le  zèle  que 
H.  Mariette  veut  bien  me  témoigner. 

Je  bénis  Dieu  de  ce  que  vous  avez  reçu  tous  nos 
paquets.  Vous  avez  eu  la  bonté  en  dernier  lieu  de 
m'envoyer  les  lettres-patentes  du  roi  pour  des 
échanges  de  terre.  Je  mande  'a  M.  Mariette  qu'il 
me  manque  deux  pièces  essentielles ,  qui  sont  la 
grosse  de  mon  contrat  d'échange  et  la  permission 
de  l'évêque.  J'avais  envoyé  ces  deux  pièces  :  elles 
doivent  être  ou  daus  les  bureaux  de  M.  de  Saint- 
Florentin  ,  ou  chez  M.  Mariette. 

Quant  aux  antres  pièces  plus  imi^rtantes ,  j'es- 
père en  faire  tenir  à  mon  frère  dès  qu'on  sera  re- 
Tenn  de  Compiëgne. 

Je  l'ai  déjà  supplié  de  me  faire  tenir  le  Rado- 
teur on  le  Radotage;  on  dit  que  c'est  un  bon  ou- 
vrage ,  qui  a  été  fait  sons  les  yeux  de  monsieur  le 
eontrôlenr-général.  Je  vous  avoue  que  je  crois  que 
les  ministres  en  savent  toujours  plus  que  moi  ;  je 
pourrais  leur  dire  seulement  ce  que  Despréanx  di- 
sait au  roi  :  Sire ,  je  me  connais  mieux  en  vers  que 
faire  majesté. 

J'ai  demandé  aussi  à  frère  Thieriot  la  lettre  de 
Jean-Jacques ,  qui  a  fait,  dit-on ,  quelque  bruit  à 
Hm. 

Est-ce  qne  mon  frère  connaît  le  conseiller  Ni- 
goo?  C'est  une  chose  biea  extraordinaire  qu'un  1 


Savoyard  sans  éducation  ait  si  bien  ramoné  la  che- 
minée des  cagots. 

Il  me  parait  que  M.  de  Forbonnais  avait  fait  au- 
trefois uu  fort  bon  livre  de  finance  ;  mais,  comme 
dit  François  :  Magh  magnat  clericot  non  sunl  mu- 
gis magnos  sapientes. 

Le  présomptueux ,  l'ambitieux ,  mauvais  sujets 
de  comédie.  Èer.  l'inf.... 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

u  «ggatte. 

L'un  des  anges ,  je  reçois  la  lettre  dont  vous 
m'honorez ,  du  4  d'auguste.  Je  vous  envoie ,  poiir 
vous  amuser,  no  premier  acte  un  peu  plus  poli 
que  n'était  l'autre ,  plus  dialogué ,  et  plus  con- 
venable. U  y  a ,  dans  tons  les  actes ,  des  morceaux 
que  j'ai^fortifiés  ;  mais  à  présent  que  j'ai  un  maudit 
procès  pour  mesdimes,  et  que  je  fais  des  écrilji- 
res,  je  ne  peux  guère  faire  d'écrite.  J'ai  en  douze 
joursde  bon,  je  lésai  employéskbrocherundrame; 
cela  est  bien  honnête.  Avouez ,  madame,  qu'il  sera 
bien  plaisant  d'être  sous  le  masque  ;  donnez-vous 
ce  plaisir-lk ,  je  vous  prie. 

J'ai  peur  que  M.  le  duc  de  Frasiin  n'aime  pas 
mon  impératrice  de  Russie ,  j'ai  peur  qu'on  ne  la 
dégote  ;  il  ne  me  restait  plus  que  cette  tête  couron- 
née ;  il  m'en  faut  une  absolument. 

J'ai  lu  les  Quatre  Saitons  du  cardinal  de  Ber- 
nis  ;  c'est  une  terrible  profusion  de  fleurs.  J'aurais 
voulu  que  les  bouquete  eussent  été  arrangés  aveu 
plus  de  soin  ;  je  jouis  pleinement  de  ce  qu'il  a 
chanté.  Vous  ne  savez  pas ,  madame ,  combien  l'on 
est  heureux  d'être  k  la  campagne ,  et  peut  -  être 
qu'il  ne  le  sait  pas  non  plus. 

Je  ris  aux  anges  ;  c'est-k-dire  que  je  suis  rempli 
pour  vous,  madame,  du  plus  tendre  respect. 

Madame  Denis ,  et  ma  petite  famille ,  qui  rit  et 
saute  tout  le  jour,  baisent  humblement  le  bout  de 
vos  ailes. 

A  M.  DAHILAVILLE. 

u  augntte. 

Mon  cher  frère ,  ma  philosophie  est  réduite  k  ne 
vous  parler  que  de  procès  depuis  quelque  temps. 
Les  vingtièmes  et  les  dîmes  ont  été  mes  problè- 
mes ,  et  voici  un  nouveau  procès  que  vous  m'an- 
noncez an  sujet  d'une  farce  anglicane.  S'il  y  avait 
une  étincelle  de  justice  dans  messieurs  de  la  jus- 
tice ,  ils  verraient  biea  que  l'afTeclation  de  mettre 
mon  nom  k  la  tête  de  cet  ouvrage  est  une  preuve 
que  je  n'en  suis  point  l'éditeur  ;  ils  verraient  que 
le  titre ,  qui  porte  :  Genève  ,  est  encore  une  preuve 
qu'il  n'a  pas  été  imprimé  k  Genève  ;  mais  Omer 
ne  coonaU  point  les  preuves  ;  je  me  crois  obligé  d* 
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le  provenir.  Jjenvoîe  a  moD  neveu  d'Hornoy,  cou- 
soiller  au  parlement ,  un  pouvoir  de  poursuivre 
cfiininellenicnt  l6s  éditeurs  du  libelle  ;  et  à  vous , 
mon  cher  frère ,  j'envoie  celle  Déclaration ,  que 
je  vous  supplie  de  Taife  mellrc  dans  les  Petite;»- 
Afflclics  en  cas  de  besoin ,  et  dans  tous  les  papiers 
publics ,  le  tout  pour  sauver  l'bonneur  de  la  phi- 
losophie. 

Je  vous  ai  dépéché ,  parmi  les  paperasses  im- 
menses dont  je  vous  Ai  accablé ,  une  procédure 
concernant  les  jésuites  mes  voisins.  Le  serrurier 
de  mon  village ,  ayant  travaillé  pour  eux ,  fut  paye 
en  deux  voies  de  bois  de  chauffage  ;  les  créanciers 
d'Ignace  se  sont  imaginé  que  ce  pauvre  homme 
avait  acheté  des  jésuites  une  grande  forôt  :  ils  l'ont 
assigné  h  venir  rendre  compte  au  parlement  de 
Paris.  J'ai  donc  produit  les  défenses  de  mon  ser- 
rurier, car  il  faut  défendre  les  faibles  ;  et^e  tous 
les  ai  adressées  pour  mon  procureur  Pinou  du 
Coudray  A  quoi  faul-ii  passer  sa  vie  I  et  quel  em- 
barras je  vous  donne  !  Il  faut  que  vous  soyez  bien 
philosophe  pour  le  souffrir.  Vive  felix  !  et  écr. 
l'inf....  Nous  l'écra.  — Nous  l'écra 

AVERTISSEMENT. 

<  Ayant  appris  qu'on  débile  k  Paris ,  sous  mou 
(  nom  et  sous  le  titre  de  Genève ,  je  ne  sais  quelle 
«  farce  intitulée ,  dit-on ,  Saûl  et  David ,  je  suis 
«  obligé  de  déclarer  que  l'éditeur  calomnieux  de 
f  celle  farce  abuse  de  mon  nom  ;  qu'on  ne  con- 
•  nait  point  h  Genève  cette  rapsodie  ;  qu'un  tel 
«  abus  n'y  serait  pas  toléré ,  et  qu'il  n'y  est  pas 
■  permis  de  tromper  ainsi  le  public. 

t  A  Genève,  iô  auguste  1763.  Voltaire.  ■ 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

0  mes  anges  !  après  avoir  beaucoup  écrit  de 
ma  main ,  je  ne  peux  plus  écrire  de  ma  main.  Je 
ne  m'aviserai  pas  de  vous  envoyer  corrections , 
additions  ,  pour  la  tragédie  de  mes  roués  ;  une 
autre  farce  vient  a  la  traverse.  On  prétend  que 
noire  ami  Fréron  ,  très  attaché  à  V  Ancien  Testa- 
ment ,  a  fait  imprimer  la  facétie  de  Sa&l  et  Da- 
vid ,  qui  est  dans^  le  goût  anglais ,  et  qui  ne  me 
paraît  pas  trop  faite  pour  le  théàlre  de  Paris.  Ce 
scélérat ,  plus  méchant  qu'Achilophcl ,  a  rois  bra- 
vement mon  nom  à  la  lêie.  C'est  du  gibier  pour 
Orner.  Je  n'y  sais  aulre  chose  que  de  prévenir 
Omer,  et  de  présenter  requête ,  s'il  veut  faire  ré- 
quisitoire. Je  me  joins  d'esprit  et  de  cœur  'a  me- 
neur*, en  cas  qulls  veuillent  poser  «ur  le  réchaud 
Saûl  et  DàiHil ,  au  pied  de  l'escalier  du  mai.  C'é- 
ioieat ,  je  vous  jure ,  deux  grands  polissons  que  ce 


Safll  et  David ,  et  il  faut  avouer  que  leur  histoire 
ejl  celle  des  volears  de  gradds  chemins  se  ressem- 
blent parfaitement.  Maître  Omer  est  tout  k  fait 
digne  de  ces  lemps-Ik.  Quoiqu'il  en  soit,  je  déshé- 
rite mon  neven  le  conseiller  au  parlement ,  s'il 
n'instrumente  pas  pour  moi  dans  cette  affaire ,  en 
cas  qu'il  faille  instrumenter. 

Je  lui  donne  tous  pouvoirs  par  les  présentes ,  et 
mes  anges  sont  toujours  le  premier  tribunal  auquel 
je  m'adresse. 

Je  TOUS  supplie  donc  d'envoyer  diercber  aux 
plaids  mon  gros  neven ,  et  de  l'assurer  de  ma  ma- 
lédiction s'il  ne  se  démène  pas  dans  celte  affaire. 

De  plus ,  j'envoie  k  frère  Damilaville  un  petit 
avertissement  pourmeltredans  les  papiers  publics, 
conçu  en  ces  termes  : 

«  Ayant  appris  qu'on  a  imprimék  Parisetqu'oa 
I  débile  sous  mon  nom  une  prétendue  tragédie 
«  anglaise  intitulée  Saul  et  David,  je  prie  mon 
«  neveu  M.  d'Hornoy,  conseiller  au  parlement ,  de 
<  vouloir  bien  donner  de  ma  part  un  pouvoir  aa 
«  sieur  Pinou  du  Coudray,  procureur,  de  pour- 
f  suivre  criminellement  les  auteurs  de  cette  mau- 
I  œuvre  cl  de  celle  calomnie. 

f  Fait  aux  Délices  près  de  Genève ,  15  auguste 

•  4765.    VOLTAIBE.  • 

Nul  ange  n'a  jamais  eu ,  depuis  le  démon  de  So- 
crate ,  un  si  importun  client  ;  tantôt  tragédies , 
tantôt  farces,  tantôt  Omer  ;  je  ne  Gnis  point  :  je 
mets  la  patience  de  mésanges  a  l'épreuve.  Si  l'af- 
faire est  sérieuse  ,  je  les  supplie  d'envoyer  cher- 
cher mon  neveu ,  sinon  mes  anges  jetteront  au  feu 
la  lettre  qui  est  pour  lui.  En  tout  cas ,  je  crois  qu*il 
sera  bon  que  frère  Damilaville  fasse  mettre  dans 
les  papiers  publics  le  petit  Avirtistement  daté  de 
la  sainte  ville  de  Genève.  Il  faut  être  bien  méchant 
pour  avoir  mis  mon  nom  là.  Mes  méchancetés  k 
moi  se  terminent  au  Pauvre  Diable,  au  i?tt«se  à 
Paris,  aux  Pompignades ,  aux  Berlhiades ,  k  l'É- 
cosstùse  :  mais  aller  au  criminel ,  ah  !  &  I 

Respect  et  tendresse.  Au  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  P.  ROUSSEAU. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  oe  que  c'est  que  les  Mé- 
langes dont  vous  parlez  ;  j'ai  depuis  quelque  temps 
très  peu  de  correspondances  à  Paris.  L'avenlure  de 
Jean-Jacques  Rousseau  et  sa  lellro  un  peu  iiid^ 
cenle  k  monsieur  l'archevikinede  Paris  ont  élé  on 
peu  funestes  k  la  correspondance  des  gens  de  let- 
tres. Il  n'a  plus  élé  permis  d'envoyer  aucun  im- 
primé par  la  poste  ;  je  sais  seulwnout  qu'on  im- 
prime k  Paris  beaucoup  de  sottises ,  mais  qu'on  ue 
peut  y  en  faire  cutreraucone.  On  y  a  imprimé aoos 
mou  nom  une  prélendM  tragédie  anglaise  inlita- 
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lée  Saut,  que  je  n'ai  jamais  vue.  Je  reçois  assez 
régul'èremeot  votre  Junnial,  qui  m'instruit  et 
m'amuse  ;  je  souhaite  qu'il  vous  soit  aussi  utile 
qu'il  m'est  agréable.  Je  ne  suis  guère  occupé  que 
d'agriculture  cet  été  ;  mais  si  je  peux  trouver  quel- 
que cbose  digne  d'entrer  dans  votre  greffe ,  et 
quelque  manière  de  vous  l'envoyer,  je  m'en  ferai 
un  vrai  plaisir.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  ««goite. 

J'énvme  ë  mes  divins  anges  la  lettre  de  M.  Douet 
ooDronet,  fermier-général ,  lequel  fermier  parait 
n'avoir  point  du  tout  d'envie  de  donner  au  neveu 
de  Pierre  Corneille  un  nouvel  emploi  ;  et  il  le 
trouve  posté  k  merveille  au  port  Saint  -  Nicolas. 
Tout  ce  que  je  souhaite ,  c'est  do  voir  un  Dronet 
mesarer  du  bois  et  du  charbon  ,  et  un  Corneille 
fermier-général. 

On  m'a  envoyé  des  choses  assez  plaisantes  sur 
les  sept  cent  quarante  millions  de  M.  Rousset.  Je 
l'avais  pris  d'abord  pour  le  trésorier  d'Aboul- 
Cassem.  Messieurs  les  Parisiens  doivent  regorger 
d'or  et  d'argent. 

Au  reste ,  mes  anges  voient  que  j'ai  un  peu  d'oc- 
cupation ;  je  les  supplie  très  instamment  de  ro'ex- 
coser  auprès  de  M.  de  La  Marche  si  je  n'ai  pas 
rhonneur  de  lui  écrire.  Je  n'ai  pas  eu  encore  le 
temps  d'écrire  li  M.*  ide  Chauvelin  ;  k  peine  ai-je 
celui  de  vaquer  h  mes  petites  affaires.  Un  pauvre 
hboareurest  bien  empêché  quand  il  faut  faire  des 
tragédies,  et  des  commentaires  sur  des  tragédies  : 
c'est  bien  pis  pour  l'histoire  ;  le  pauvre  homme 
n'en  peut  plus ,  il  demande  quartier. 

Je  baise  humblement  le  bout  de  vos  ailes ,  mes 
anges. 

A  M.  Dln>ONT  DE  NEMOURS. 

A  Feras; ,  WatgMie. 

Je  vois ,  monsieur ,  que  vous  embrassez  deux 
genres  un  peu  différents  l'un  de  l'autce,  la  finance 
et  h  poésie.  Les  eaux  du  Pactole  doiventétre  bien 
étoonéesde  conler  avec  celles  du  Permesse.  Vous 
m'envoyez  de  fort  jolis  vers  avec  des  calculs  de 
wpt  cent  quarante  millions.  C'est  apparemment  le 
trésorier  d' Aboul-Cassem  qui  a  fait  ce  petit  état  de 
•ept  cent  quarante  millions ,  payables  par  chacun 
an.  Une  pareille  Dttance  ne  ressemble  pas  mal  à  la 
poésie  ;  c'estune  très  noble  iiction.  Il  faut  que  l'au- 
leor  avance  la  somme  pour  achever  la  beauté  du 
proi|ét. 

Voos  avez  très  bien  fait  de  dédier  'a  M.  l'abbé  de 
Voîseaon  vos  Réflexions  touchant  l'argent  comp- 
tent du  royaorne  ;  cela  me  fait  croire  qu'il  y  en  a 


beaucoup.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  égayer  la' 
matière  qu'en  adressant  quelque  chose  de  si  sérieux 
\  l'homme  du  monde  le  plus  gai.  Je  vous  réponds 
que  si  le  roi  a  autant  de  millions  que  l'abbé  de 
Voisenon  dit  de  bons  roots ,  il  est  plus  riche  que 
les  empereurs  de  la  Chine  et  des  Indes.  Pour  moi , 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  laboureur  ;  je  sers  l'état 
en  défrichant  des  terres ,  et  je  vous  assure  que  j'y 
ai  bien  de  la  peine.  En  qualité  d'agriculteur,  je 
vois  bien  des  abus  ;  je  les  crois  inséparables  de  la 
nature  humaine ,  et  surtout  de  la  nature  fran- 
çaise ;  mais ,  k  tout  prendre  ,  je  crois  que  le  bé- 
néfice l'emporte  un  peu  sur  les  charges.  Je  trouve 
les  impôts  très  justes ,  quoique  très  lourds ,  parce 
que ,  dans  tout  pays ,  excepté  dans  celui  des  chi- 
mères ,  un  élat  ne  peut  payer  ses  dettes  qu'avec 
de  l'argeut.  J'ai  le  plaisir  de  payer  toujours  mes 
vingtièmes  d'avance,  afin  d'en  être  plus  tdt  quitte. 

A  l'égard  des  Fréron  et  des  autres  canailles,  ^je 
leur  ai  payé  toujours  trop  tard  ce  que  je  leur  de- 
vais en  vers  et  en  prose. 

Pour  vous ,  monsieur,  je  vous  paie  avec  graad 
plaisir  le  tribut  d'estime  et  do  reconnaissance  que 
je  vous  dois.  C'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai 
l'hoaneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  avgute. 

Je  reçois  la  lettre  du  -1 1  d'auguste  de  mes  divins 
anges ,  avec  le  gros  paquet.  J'entre  tout  d'un  coup 
en  matière ,  car  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

D.'abord  mes  anges  sauront  que  toutes  les  cho- 
ses de  détail  ne  sont  point  du  tout  comme  elles 
étaient. 

A  l'égard  de  l'horreur  que  vous  me  proposez, 
età  laquelle  madame  Denis  n'a  jamais  pu  consen- 
tir ,  cela  prouve  que  vous  êtes  devenu  très  mé- 
chant depuis  que  vous  êtes  ministre.  C'est  ce  que 
je  mande  'a  M.  le  duc  de  Praslin  ;  le  crime  ne  vous 
coûte  rien  :  nous  avions  jugé ,  dans  l'innocence 
des  champs ,  qu'il  était  abominable  que  Folvie 
voulût  assassiner  Antoine  ;  que  ce  n'était  point  l'u- 
sage des  dames  romaines ,  quand  on  leur  présen- 
tait des  lettres  de  divorce  ;  que  deux  assassinats 
à  la  fois ,  et  tous  deux  manques ,  pouvaient  ré- 
volter les  âmes  tendres  et  les  esprits  délicats.  Mais, 
puisque  ce  comble  d'horreur  vous  fait  tant  de  plai- 
sir ,  je  commence  h  croire  que  le  public  pourra  la 
pardonner;  mais  je  vous  avertis  que  la  combinaison 
de  ces  deux  assassinats  est  horriblement  difficile  ; 
il  est  h  craindre  que  l'extrême  atrocité  ne  devienne 
ridicule.  Un  assassinat  manqué  peut  faire  un  effet 
tragique  ;  deux  assassinats  manques  peuvent  faire 
rira ,  surtout  quand  il  y  en  a  un  hasardé  par  un» 
dame.  Toutes  les  combinaisons  que  ce  plan  exige 
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4croandent  beaocoupde  temps.  J'y  rêverai ,  et  j'y 
rave  déjà  en  vous  contant  la  chose  seulement. 

Mes  divins  anges ,  mon  aflairc  contre  la  sainte 
église  est  cotre  les  mains  de  M.  Mariette  :  cette 
affaire  est  terrible.  Si  nous  la  perdions ,  tous  les 
droits,  tous  les  avantages  de  noire  terre  nous  se- 
raient infailliblement  ravis  ;  nous  aurions  jeté  plus 
de  cent  m  llcécus  dans  la  rivière.  Tous  nos  droits 
sont  fondés  sur  le  traité  d'Arau.  il  ne  s'agit  au- 
jourd'hui que  desavoirqui  doit  être  juge  du  traité 
d'Arau,  ou  le  roi  qui  le  connaît,  on  le  parlement 
de  Dijon ,  qui  ne  le  cnnait  pas. 

La  république  de  Genève,  intéressée  comme  moi 
dans  cette  affaire,  a  chargé  M.  Cromclin  d'en  parler 
ou  d'en  écrire  à  M.  le  duc  de  Prasiin ,  aOu  que  ce 
ministre  puisse  faire  regarder  au  conseil  C(4te  af- 
faire comme  une  affaire  d'état,  laquelle  doit  fiire 
jugée  au  con^il  des  parties,  comme  tous  les  pro- 
cès de  ce  genre  y  ont  été  jugés. 

Mais  aujourd'hui  il  ne  s'agit  que  de  revenir  con- 
tre un  arrêt  de  ce  même  conseil  des  parties,  ob- 
limu  par  défaut  et  subrepticement  contre  MM.  de 
Budé ,  qui  n'en  ont  rien  su ,  et  qui  étaient  dans 
leurs  terres  de  Savoie  quand  on  a  rendu  cet  arrût. 
Il  renvoie  les  parties  plaider  au  parlement  de  Di- 
jon ,  selon  les  conclusions  de  l'église ,  et  contre  les 
déclarations  de  nos  rois ,  que  MM.  de  Budé  n  ont 
pu  faire  valoir,  dans  l'ignorance  où  ils  étaient  des 
procédures  que  l'on  fesait  contre  eux. 

C'est  b  M.  Mariette ,  chargé  du  pouvoir  de 
M  M .  de  Budé  et  du  nAtre ,  à  re  vcni  r  contre  cet  ar- 
rftt,  elâ  renouer  l'affaire  au  conseil  des  parties. 

Il  sera  peut-être  nécessaire  que  préalablement 
nous  obtenions  des  lettres-patentes  du  roi ,  au 
rapport  de  M.  le  duc  de  Prasiin.  C'est  ce  que  j'i- 
gnore, et  sur  quoi  probablement  M.  Mariette 
m'instruira. 

On  m'avait  mandé  des  bureaux  de  M.  de  Saint- 
Florentin  que  cette  affaire  dépendait  de  son  mi- 
nistère, parce  qu'il  a  le  département  de  l'église  ; 
ma'is  M.  le  due  de  Prasiin  a  le  département  des 
traités. 

Pompée  et  Fulvie  disent  qu'ils  sont  fort  fâchés 
de  cet  incident  qui  vient  les  croiser  ;  que  le  traité 
d'Arau  n'a  aucun  rapport  avec  l'empire  romain  et 
les  proscriptions. 

Mes  anges ,  ma  tête  bout  et  mes  yeux  brûlent. 
Je  me  mets  k  l'ombre  de  vos  ailes. 

Encore  un  mot  pourtant.  M.  de  Martel,  Gis  de  la 
belle  Martel ,  ci-devant  inspecteur  de  la  gendarme- 
rie, arrive  ici  sous  un  autre  nom ,  par  la  diligence, 
avec  une  vieille  redingote  pelée ,  et  une  tignasse 
par-dessus  ses  cheveux  :  il  dit  qu'il  vous  connaît 
beaucoup.  Expliquez-moi  donc  cola ,  je  vous  en 
conjure.  Est-il  fou  ? 


A  M.  PALISSOT. 

A  Farnty ,  18  aogasts. 

Je  deviens  aveugle  tout  de  bon ,  monsieur  ;  me 
voilà  comme  le  bon  homme  Tobie,  et  je  n'espère 
rien  du  flel  d'un  poisson.  Je  suis  bien  aise  qu'il 
n'y  ait  plus  de  Oel  entre  M.  de  Tressan  et  vous  ; 
et  je  voudrais  que  vous  pussiez  être  l'ami  de  tous 
les  philosophes  :  car,  au  bout  du  compte ,  puis- 
que vous  pensez  comme  eux  sur  bien  des'choses  , 
pourquoi  ne  pas  être  uni  avec  eux  ?  Il  me  semble 
que  nous  ne  devons  avoir  que  les  sots  pour  enne- 
mis. Je  voudrais  pouvoir  vous  voir  à  Férney  avec 
les  Diderot ,  les  d'Alembert ,  les  Uumc ,  les  Jean- 
Jacques.  Nouschantcrious  tous  mademoiselle  Cor- 
neille et  son  grand-oncle  ;  mais  Fréroa  n'en  se- 
rait pas. 

Sans  compliments ,  et  k  vous  de  tout  mon 
cœur. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DD  DEFFAND. 

A  Ftrnfy ,  19  .iagu«l«(  car  II  eat  trop  barbare 
d'^rire  <umit ,  «t  de  prononcer  ou  ). 

l'aveiiglb  voltaire 

A  L'iTIDGLB  MAIIQCISH    DD  DEFriRO. 

Les  gens  de  notre  espèce ,  madame ,  devraient 
se  parler  au  lieu  de  s'écrire ,  et  nous  devrioas 
nous  donner  rendez  -  vous 'aux  Quinze  -  Vingts , 
d'autant  plus  qu'ils  sonldans  le  voisinage  de  M.  le 
président  Hénault.  Ou  m'a  mandé  qu'il  avait  été 
dangereusement  malade  ces  jours  passés ,  mais 
qu'il  se  porte  mieux.  Je  m'intéresse  bien  vive- 
ment 'a  votre  santé  et  'a  la  sienne  ;  car  enOn  il  faut 
que  ce  qui  reste  à  Paris  de  gens  aimables  vive  long- 
temps ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  l'honneur  do 
pays. 

Étes-vous  de  l'avis  de  Mécène ,  qui  disait  :  Que 
je  sois  goutteux,  sourd,  et  aveugle,  pourvu  que  je 
vive ,  tout  va  bien  ?  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  tout 
à  fait  de  son  opinion  ,  et  j'estime  qu'il  vaut  mieux 
n'être  pas  que  d'être  si  horriblement  mal.  Hais, 
quandon  n'a  que  deux  yeux  et  une  oreillede  moÏDs, 
on  peut  encore  soutenir  son  existence  toiit  douce- 
ment. 

J'ai  eu  une  grande  dispute  avec  H.  le  président 
Hénault ,  au  sujet  de  François  II;  et  je  vous  en 
fais  juge.  Je  voudrais  que  quand  il  se  portera  bien, 
et  qu'il  n'aura  rien  à  faire ,  il  remaniât  uu  peu  cet 
ouvrage ,  qu'il  pressât  le  dialogue ,  qu'il  y  jetât 
plus  de  terreur  et  de  pitié ,  et  même  qu'il  se  don- 
nât le  plaisir  de  le  faire  en  vers  blancs,  c'est-k-dire 
en  vers  non  rimes.  Je  suis  persuadé  que  oett  > 
pièce  vaudrait  mieux  que  toutes  les  pièces  histo- 
riques de  Shakespeare,  et  qu'on  pourrait  tiaiter 
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la  prindpaDX  événements  de  notre  histoire  dans 
«goAt. 

Mais  il  fondrait  poarcela  un  pea  de  cette  libolé 
anglaise  qui  nous  manque.  Les  Français  n'ont  en- 
core jamais  osé  dire  la  vérité  tout  entière.  Nous 
(ommes  de  jolis  oiseaux  k  qui  on  a  rogné  les  ailes. 
Nous  voletons ,  mais  nous  ne  volons  pas. 

Je  voas  supplie ,  madame ,  de  lui  dire  combien 
je  loi  sois  attaché. 

idien ,  madame  ;  je  ne  sais  si  nous  avons  jamais 
bien  joui  de  la  vie ,  mais  tâchons  de  la  supporter. 
Je  m'amuse  à  entendre  sauter ,  courir ,  déraison- 
ner mademoiselle  Corneille ,  son  petit  mari,  sa 
petite  sœur,  dans  mon  petit  chiteau  ,  pendant  que 
je  dicte  des  commentaires  sur  AgétUat  et  Atlila. 
Et  vous ,  madame ,  à  quoi  vous  amusei-vous  ?  Je 
vous  présente  mon  très  tendre  respect. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

tl  aagoite. 

Il  est  bon  que  mes  frères  sachent  qu'hier  six 
cents  personnes  vinrent ,  pour  la  troisième  fuis , 
protester  en  faveur  de  Jean-Jacques  contre  lecon- 
ieil  de  Genève ,  qui  a  osé  condamner  le  Vicaire 
tatogard.  Ils  disent  qu'il  est  permis  à  tout  citoyen 
d'écrire  ce  qu'il  veut  sur  la  religion  ;  qu'on  ne 
peut  le  condamner  sans  l'entendre;  qu'il  faut  res- 
pecter les  droits  des  hommes  :  et  ou  prétend  que 
cela  pourrait  bien  flnir  par  une  prise  d'armes.  Je 
ne  serais  pas  fâché  de  voir  une  guerre  civile  pour 
le  Vicaire  savoyard  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
dans  Paris  pour  Saûl  et  David. 

J'espère  que  mon  cher  frère  aura  la  charité  de 
ni'envoyer  cette  pièce  édifiante ,  que  je  ne  connais 
point  du  tout. 

Void  encore  un  petit  mot  pour  M.  Mariette  <. 
J'importune  beaucoup  mon  frère  ;  mais  quand  on 
a  on  procès  contre  la  sainte  église ,  il  faut  bien 
s'adresser  aux  sages.  J'embrasse  mon  sage  frère. 
Ecr.  Cinf..., 

K  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

n  augoate. 

0  mes  anges  I  il  arrive  toujours  quelques  Iri- 
balatioos  aux  barbouilleurs  de  papier  ;  c'est  leur 
■aétier.  J'y  suis  accoutumé  depuis  plus  de  cin- 
^aante  ans.  Patience,  cela  finira.  On  a  imprimé 
nn  pauvre  Droit  du  Seigneur  tout  délabré. 
Oh,  joint  k  la  publication  de  la  pièce  sainte  de 

'  Ce  Bol  éMit  aloai  con^n  : 

i*  nppU*  ■.  Uariflie  de  ma  fiiire  réponae  i  mi-marge 
an  ^■iltleB«i  qa'll  a  di  recevoir  de  mol.  Ùa  mot  de  aa  main 
••Ata  po«rB'édaiier.  J'altenda  ce  mol  avec  ImfiaUenee.  V. 


Saûl  et  David,  qu'on  dit  aussi  ridieulement  im» 
primée ,  est  une  mortification  que  je  mets  aux 
pieds  de  mon  crucifix.  Je  pense  que  le  petit  Avis 
ci-juint  est  l'unique  remède  que  je  doive  em- 
ployer pour  ce  petit  mal ,  et  je  suppose  que  ma 
lettre  k  mon  gros  neveu  est  inutile.  Je  soumets  le 
tout  k  votre  prudence ,  et  k  la  grande  connais- 
sance que  vous  avez  de  votre  ville  de  Paris. 

Je  ne  peux ,  du  pied  des  Alpes ,  diriger  mes 
mouvements  de  guerre  ;  je  peux  seulement  dire 
en  général  :  Si  Omer  avance  de  ce  côlé-ci ,  lâ- 
chons-lui mon  procureur  ;  si  Fréron  marche  de 
ce  côté-lk ,  tenons-nous-en  k  notre  petit  Avis  au 
publie.  Je  m'en  remets  k  la  bonté  de  mes  anges , 
et  au  battement  de  leurs  ailes. 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  gros  paquet 
adressé  k  M.  le  duc  de  Prasiin  ;  ils  ont  dû  voir 
qu'on  s'est  hâté  de  leur  obéir.  L'épithète  d'assas- 
sines n'avait  jamais  été  donnée  jusqu'ici  aux 
dames  ;  mais,  puisque  vous  le  voulez,  Fnivie  est 
assassine.  Je  ne  dis  pas  que  j'ai  exécuté  tous  vos 
ordres  ;  car  ce  n'est  pas  assez  d'assassiner  son 
mari  dans  son  lit ,  il  faut  encore  faire  de  beaux 
vers.  Renvoyez-moi  donc  mon  griffonnage  apo- 
stille, et  puis  j'aurai  l'honneur  de  vous  le  renvoyer 
au  net. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges  le  plus  hum- 
blement du  monde. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
A  Famé;,  ts  augmte. 

Votre  excellence  saura  que  je  deviens  quinze- 
vingt  ;  que  je  suis  des  mois  entiers  sans  pouvoir 
écrire.  Si  l'air  de  Turin  vous  a  donné  une  entrave 
on  nn  clou,  l'air  du  lac  pourrait  bien  m'ôter  en- 
tièrement la  vue. 

Vous  vous  amusez ,  monsieur,  k  faire  des  en- 
fants comme  les  pauvres  gens.  Vous  aurez  bieutôt 
une  famille  nombreuse,  tant  mieux  ;  il  ne  saurait 
y  avoir  trop  de  gens  qui  vous  ressemblent.  Je  ne 
suis  pas  si  content  de  monsieur  le  coadjutcur  que 
de  vous.  Vous  savez  sans  doute  que  nous  appe- 
lions autrefois  monsieur  l'abbé  le  coadjuteur.  Il 
a  oublié  l'ancienne  amitié  dont  il  m'honorait, 
parce  qu'il  a  cru  que  je  ne  criais  pas  assez  haut  : 
Vive  monsieur  le  coadjuteur  ! 

/«  tait  que  je  deTTiia,  plus  humble  en  im  miaère. 
Me  aouveoir  du  moiiu  que  je  parle  i  aoa  frère  ; 

aussi  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  aimer  la  rage  qu'il  a  pour 
le  bien  public. 

J'avais  bien  recommandé  aux  Cramer  de  vous 
envoyer  toutes  les  misères  dont  vous  voulez  bieD 
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HH  parler  ;  mais  l'un  est  alM  a  Pstris ,  l'antre  k 
la  campagne  ;  et  je  vois  qne  votre  excelleooe  n'a 
point  été  servie.  Je  leur  ferai  bien  réparer  leur 
Tante  :  je  vous  deminde  très  humblement  pardon 
de  leur  négligent. 

Lebratta  coarn  qne  l'infant  voyagerait  l'année 
prochaine,  et  qu'il  passerait  par  Genève  ;  je  sou- 
haite que  vous  en  fassiez  autant.  Je  sais  que  vos 
amis  de  Paris  soupirent  après  votre  retour.  Je 
sais  que  tons  les  lieux  sont  égaux  pour  les  esprits 
bien  faits  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  m6me  quand 
les  esprits  bien  faits  ont  des  cœurs  sensibles. 

Je  crois  que  vous  verrez  b  Turin  M.  de  Scho- 
walow ,  ci-devant  empereur  de  Russie.  Je  l'at- 
tends 'a  Ferney  dans  le  mois  prochain.  Il  ira  do 
&  k  Turin  et  k  Venise,  et  il  y  soupera  probable- 
ment avec  les  six  antres  rois  qui  mangeaient  k 
table  d'hôte  avec  Candide  et  son  valet  Cacambo. 

Votre  excellence  n'aura  que  l'hiver  prochain 
Pierre  Corneille  et  se»  commenlaires.  J'ai  fiiit 
ma  lAche  phis  vite  qne  les  libraires  ne  font  la  leur. 
Vous  trouverez  qne  mon  Commentaire  n'est  pas 
coomie  celui  de  dom  Calmet ,  qui  loue  tout  sans 
distinction.  Il  est  vrai  que  Corneille  est  pour 
moi  un  auteur  saeré  ;  mais  je  ressemble  an  père 
Simon,  k  qui  l'archevêque  de  Paris  demandait  à 
quoi  il  s'occupait  pour  mériser  d'être  fait  prêtre  : 
Monseigneur,  répondit-il,  je  critiqué  la  Bible. 

Conservez-moi  vos  bonujs ,  je  vous  en  prie. 
Perractlez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  celle 
qui  fait  le  bonheur  de  votre  vie,  et  qui  l'augmen- 
tera dans  un  mois.  L'aveugle  V. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

tS  aggutte. 

Pax  Ckritti.  Je  \oii,  avec  une  sainte  joie, 
combien  votre  cœur  est  touché  des  vérités  sublimes 
de  notre  sainte  religion,  et  que  vous  voulez  «on- 
sacrer  vos  travaux  et  vos  grands  talents  à  réparer 
le  scandale  qne  vous  avez  pu  donner,  en  mettant 
dans  votre  fameux  livre  quelques  vérités  d'un 
autre  ordre ,  qui  ont  paru  daogereu&es  aux  per- 
sonnes d'une  conscience  délicate  et  timorée, 
comme  MM.  Omer  Joly  de  Fleury,  Gauchat, 
Chaumcix,  et  plusieurs  de  nos  pères. 

Les  petites  tribulations  qne  nos  pères  éprouvent 
aujourd'hui  lesaffermisseut  dans  leur  foi  ;  et  plus 
nous  sommes  dispersés ,  et  plus  nous  lésons  de 
bien  aux  âmes.  Je  suis  k  portée  de  voir  ces  pro- 
grès, étant  aumônier  de  monsieur  le  résident  de 
France  k  Genève.  Je  ne  puis  assez  bénir  Dieu  de 
la  résolution  qne  vous  prenez  de  combattre  vous- 
mfime  pour  la  religion  chrétienne  dans  un  temps 
oà  tout  le  monde  l'attaque  et  se  moque  d'elle  ou- 
Tertement.  C'est  la  fatale  philosophie  des  Anglais 


qui  a  commencé  tout  le  mal.  Ces  gens -là,  sons 
prétexte  qu'ils  sont  les  meilleurs  mathématiciens 
et  les  meilleurs  physiciens  de  l'Europe,  ont  abnsé 
de  leur  esprit  jusqu'k  oser  examiner  les  mystères. 
Cette  contagion  s'est  répandue  partout.  Le  dogme 
fatal  de  la  tolérance  inferte  aujourd'hui  tons  les 
esprits  ;  les  trois  quarts  de  la  France  au  moins 
eonmiencent  'a  demander  la  liberté  deconsdence  : 
on  la  prêche  k  Genève. 

Enttn,  monsieur,  Sgnrez-vous  que  lorsque  le 
magistrat  de  Genève  n'a  pu  se  dispenser  de  con- 
damner le  roman  de  M.  J.-J.  Rousseau ,  intitulé 
Énùle,  six  cents  citoyens  sont  venus  par  trois  fois, 
protester  au  conseil  de  Genève  qu'ils  ne  soufTri- 
raient  pas  que  l'on  condamnât,  sans  l'entendre , 
un  citoyen  qui  k  la  vérité  avnit  écrit  contre  la 
religion  chrétienne,  mais  qu'il  pouvait  avoir  ses 
raisons,  qu'il  fallait  les  entendre  ;  qu'un  citoyen 
de  Genève  peut  écrire  ce  qu'il  veut,  pourvu  qu'il 
donne  de  bonnes  explications. 

Enfin,  monsieur,  on  renouvelle  tous  les  jours 
les  attaques  que  l'empereur  Julien ,  les  philoso- 
phes Celse  et  Porphyre,  livrèrent,  dès  les  premiers 
temps,  k  nos  saintes  vérités.  Tout  le  monde  pense 
comme  Bayle,  Descaries,  Fontenelle,  Shaflesbury, 
Bolyngbroke,  Collins,  Woolston  ;  tout  le  monde 
dit  hautement  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  que  la 
sainte  vierge  Marie  n'est  pas  mère  de  Dieu  ;  que 
le  Saint-Esprit  n'est  autre  chose  que  la  lumière 
que  Dieu  nous  donne.  On  prêche  je  ne  sais  quelle 
vertu  qui,  ne  consistant  qu'k  faire  du  bien  aux 
hommes,  est  entièrement  mondaine  et  de  nalle 
valeur.  On  oppose  au  Pédagogue  chrétien  et  au 
Pentexy  bien,  livres  qui  lésaient  autrefois  tant  de 
conversions,  de  petits  livres  philosophiques  qu'on 
a  soin  de  répandre  partent  adroitement.  Ces  petits 
livres  se  succèdent  rapidement  les  uns  aux  antres. 
On  ne  les  vend  point,  on  les  donne  k  des  personnes 
affldées  qui  les  distribuent  k  des  jeunes  gens  et  à 
des  femmes.  Tantôt  c'est  le  Sermon  de»  Cinquante, 
qu'on  attribue  au  roi  de  Prnsse  ;  tantôt  c'est  on 
Extrait  du  Testament  de  ce  malheureux  curé 
Jean  Meslier ,  qui  demanda  pardon  k  Dieu  eu 
mourant  d'avoir  enseigné  le  christianisme  ;  tantôt 
c'est  je  ne  sais  quel  Caiéchisme  de  CHonnite 
Homme,  fait  par  un  certain  abbé  Durand.  Quel 
titre,  monsieur,  que  le  Catéchisme  de  l'Honnête 
Honwu  !  comme  s'il  pouvait  y  avoir  de  la  vertu 
hors  de  la  religion  catholique  I  Opposex-voas  k 
ce  torrent,  monsieur,  puisque  Dieu  vous  a  lait  la 
grSce  de  vous  illuminer.  Vous  vous  devez  k   la 
raison  et  a  la  vertu  indignement  outragées  :  com- 
battez les  méchants  comme  ils  vous  combattent, 
sans  vous  compromeltre,sans  qu'ils  vous  devin<nt. 
Contenlez-vous  de  rendre  justice  k  notre  saîale 
religion  d'une  manièie  claire  el  sensible  ; 
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rechercher  d'aatre  ^re  que  eelle  de  bien  Dure. 
Imitei  noire  grand  roi  Stanislas ,  père  de  notre 
illustre  reine,  qui  a  dai(sné  qoelquerois  faire  im- 
primer de  peli  s  livres  clirétiens  entièrement  à 
ses  dépens.  11  eut  toujours  la  modestie  4e  cacher 
soB  nom ,  et  on  ne  l'a  su  qoe  par  son  digne  se- 
erélaire  M.  de  SoUgoac.  Le  papier  me  manque  ; 
je  vous  embrasse  en  Jésus-Christ. 

JsAH  Patodkkl  ,  d-devant  jésuite. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


as  auguilcb 


Que  dit  mon  cher  frère  du  peuple  genevois? 
que  disent  nos  chers  frères  de  la  liberté  qne  doit 
avoir,  sekm  les  lois,  tout  vicaire  savoyard  ?  Avouei 
donc  que  voilà  un  plaisait  événement.  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  de  deux  mille  personnes  de  tontes 
les  parties  du  monde,  et  même  jusqu'à  des  Espa- 
guoils,  que  j'ai  vus  dans  mes  retraites,  je  n'en  ai 
pas  TU  une  seule  qui  ne  fût  de  la  paroisse  de  ce 
vicaire?  L'afiàire  va  grand  train  chez  les  honnêtes 
gens.  Orale,  fratre$,  et  vigUate. 

Permettez  qu'on  vous  adresse  ce  petit  morceau 
pour  M.  Mariette.  Mille  tendres  compliments. 
Écr.  rinf.... 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BEHNIS. 

Ao  chilean  de  Feroejr ,  >9  angasle. 

Uonseigneur,  ou  votre  éminenoe  n'a  pas  reçu 
le  paquet  que  je  loi  envoyai  il  y  a  plus  d'un  mois, 
ou  die  est  malade,  on  elle  ne  m'aime  plus;  et  ces 
«llernatives  sont  fort  tristes.  C'est  quelque  chose 
qu'un  gros  paquet  de  vers  on  perdu  ou  m^risé. 
ftenvoycK-moi  mes  vers ,  je  vous  en  conjure ,  et 
raodez-les  meilleurs  par  vos  critiques.  Il  n'a|>par- 
lient  qu'à  vous  de  juger  de  la  poésie.  Je  viens  de 
lire  et  de  relire  vos  Quatre  Siù$otu,  très  mal  im- 
primées :  henrcux  qui  peut  passer  auprès  de  vous 
les  quatre  saisons  dont  vous  faites  une  si  belle 
peiBtnre  I  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  poésie.  H  n'y 
a  qne  nons  antres  poètes  à  qui  la  nature  accorde 
de  bieu  sentir  le  charme. inexprimable  de  ces  des- 
criptions et  de  ces  sentiments  qui  leur  donnent 
la  vie.  C'était  Babet  qui  remplissait  sou  beau  pa- 
nier de  cette  profusion  de  fleurs,  que  le  cardinal 
ne  s'avise  pas  de  dédaigner.  J'a'uno  bien  autant 
votre  panier  et  votre  tablier  qne  votre  chapean. 
Cette  lecture  m'a  consolé  des  romans  de  finance 
qu'eu  imprime  tous  les  jours ,  et  des  itenton- 
trattcet.  Je  sois  fâché  qœ  cette  édition  soit  si  in- 
correcte. Il  y  a  des  vers  oubliés ,  et  beaucoup 
d'ectrupiés.  Oh  si  vans  vouliez  donner  la  dernière 
nnin  k  ce  chwmuit  ouvrage  1  Pourquoi  non  ?  On 
ne  peut  pot  dite  toujours  sou  bréviaire.  Quand 


vous  seriez  archevêque,  quand  vous  seriei  pape, 
je  vous  conjurerais  de  ne  pas  négliger  un  talent 
si  rare  ;  mais  vous  ne  m'avez  pas  répondu  sur  la 
tragédie  de  mes  roués  :  est-ce  que  les  Grâces  re- 
butent le  pinceau  de  Caravage  ?  cela  pourrait  bien 
être  ;  mais  ne  rebutez  pas  le  tendre  respect  du 
Vieux  de  la  montagne. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

larMplMObn. 

J'ai  reçn  la  tragédie  hébraïque  dont  mon  cher 
frère  a  bien  voulu  me  régaler  ;  cet  ouvrage  est 
sans  doute  de  quelque  jeune  prôlre  gaillard,  tout 
plein  de  sa  Sainte  Ecriture ,  lequel  a  travaillé  dans 
le  goût  du  révérend  père  lierruyer.  L'éditeur  ^t 
aussi  un  plaisant  ;  les  noms  des  personnages  sont 
à  faire  mourir  de  rire  :  la  PyÂonisse  fameuse 
sorcière  en  Israël,  etc. 

Mais  l'éditeur  a  un  peu  manqué  à  la  probité  en 
fourrant  là  mon  nom  ;  il  m'a  toujours  paru  que 
messieurs  les  libraires  avaient ,  pour  la  probité , 
une  extrême  négligence. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  assez  bêle  à  Paris 
pour  traiter  sérieusement  les  amours  du  bon  roi 
David.  Je  voudrais  bien  savoir  si  Le  Franc  de 
Pompignau  a  traduit  en  vers  magnifiques  la  belle 
ehaosoD  de  l'oint  du  Seigneur  :  Beatut  qui  tene- 
bit  et  idifdet  pnnulot  ad  petram.  L'oint  du  Sei- 
gneur était  furieusement  vindicatif. 

Voos  avez  raison ,  mon  cher  frère ,  il  n'y  a 
rien  de  si  difficile  que  de  faire  une  bonne  inscrip- 
tion en  deux  vers  pour  une  statue ,  et  surtout 
dans  le  temps  présent. 

Si  on  envoie  des  troupes  en  Normandie ,  cela 
gâtera  les  deux  vers  :  je  vous  demande  encore  en 
grâce,  mon  cher  frère ,  de  vouloir  bien  faire  par- 
venirà  M.  Mariette  ces  questions  pour  mon  affaire 
temporelle  et  spirituelle. 

A  l'égard  de  mes  trois  vingtièmes,  je  crois  qne 
H.  de  Marinval  vérifie  les  étals  du  receveur  de 
Gcx  :  en  tout  cas,  j'ai  payé,  et  si  le  parlement  de 
Dijon  rend  un  arrêt  contre  les  vingtièmes,  il  no 
me  fera  pas  rendre  mon  argent. 

Vous  devez  avoir  des  honnête»  (fétu  de  reste. 
Vous  en  êtes-vous  défait  pour  le  bien  des  âmes  ? 
J'ai  grand'peur  que  celte  tragédie  de  Saut  ne 
fasse  grand  tort  à  V Ancien  Tettamenl  ;  car  enfin 
tous  les  traits  rapprochés  du  bon  roi  David  ne 
forment  pas  le  tableau  d'un  Titus  on  d*nn  Trajan. 
M.  Hat,  qui  »  fait  imprima  à  Londres  VHiuoire 
de  David,  l'appelle  sans  façon  le  Néron  de  la  Pa- 
lestine. Personne  ne  l'a  trouvé  mauvais  :  voilà  un 
bien  abominable  peuple!  Teadresse  anx  trbtt». 
Écr.  l'inf.... 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  DAHILAVILLE. 

s  teptembre. 

J'ai  essayé  de  faire  rioscriplion  en  deox  vers 
de  plusieurs  manières  ;  je  n'ai  été  content  d'au- 
cune. 

Il  y  a  assez  d'espace  sur  le  piédestal  pour 
quatre  vers ,  en  fesant  les  lettres  un  peu  plus 
petites. 

Je  crms  que  rinscription  suivante  conviendrait 
assez  : 

Esclaves  prosternés  tous  nn  roi  conquérant , 

De  vos  pleurs  arrosez  la  terre. 
Levez -vous,  citoyens ,  sous  un  roi  bienfésanl  : 

Eubnls ,  bénissez  votre  père 

J'ai  déjk  écrit  à  M.  Pigalle  ;  je  prie  M.  Thieriol 
de  lui  faire  mes  très  humbles  compliinenls. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGExNTAL. 

7  septembre. 

Mes  divins  anges,  à  peine  ai-je  reçu  votre  pa- 
quet, que  j'ai  fait  à  peu  près  tout  ce  que  vous 
desirez.  Vous  ne  m'avez  point  envoyé  le  premier 
acte  :  je  vous  prie  de  me  le  dépécher,  afln  que  je 
raccorde  le  tout.  Vous  aurez  probablement  la 
pièce  entière  dès  que  vous  m'aurez  fait  tenir  ce 
premier  acte  qui  me  manque,  il  restera  quelqties 
vers  raboteux  ;  cela  ne  fait  pas  mal  au  théâtre , 
et  nous  sommes  convenus  qu'il  en  fallait  pour 
dépayser  le  monde.  J'avoue  que  c'est  une  grande 
vanité  à  moi  d'en  convenir  ;  mais  enfin  j'ai  passé 
dans  mon  temps,  je  ne  sais,  comment ,  pour  faire 
des  vers  assez  coulants. 

Vous  avez  bien  raison  :  M.  de  Thibouville  a  le 
visage  trop  rond  pour  un  conspirateur.  Vous  sa- 
vez que  César  croyait  que  les  visages  longs  et 
maigres  étaient  de  vraies  faces  de  conjurés. 

Ah  1  mes  anges,  est-il  possible  que  vous  n'ai- 
miez pas 

A  deux  voluptueux  •  livré  l'univers? 

C'est  bien  là  pourtant  le  caractère  d'Antoine  et 
du  jeune  Octave.  Vous  me  forcerez  à  mettre  des 
remarques  ;  et  les  lettres  de  ces  débauchés,  que 
Suétone  nous  a  conservées,  y  paraîtront  avec  les 
gros  mots.  Que  je  suis  fâché  contre  vous  d'avoir 
osé  condamner  ce  vers  qui  dit  tant  de  choses  I 
Vous  y  reviendrez,  vous  l'aimerez,  car  vous  êtes 
justes. 

Madame  Denis  et  moi  nous  baisons  le  bout  de 
vos  ailes,  sous  lesquelles  vous  mettez  notre  procès 
sacerdotal. 

Je  n'entends  plus  parler  do  la  Gazette  litté- 


raire, je  ne  sais  si  elle  parait.  J'ai  fait  venir  des 
livres  d'Angleterre  et  de  Hollande  ;  ils  doivent 
être  chez  M.  le  duc  de  Prasiin  :  s'il  y  a  des  dou- 
bles, je  le  supplie  de  me  les  envoyer  ;  je  les  pren- 
drai pour  mon  compte. 

Mes  anges ,  le  diable  est  à  Genève  ;  mais  il  est 
aussi  en  France,  et  j'ai  grand'peur  que  toutes  ces 
belles  remontrances  n'aboutissent  k  donner  ooe 
paralysieàlamaindeoospayeursdereates.  Vous 
ne  me  parlez  jamais  de  ces  petites  drôleries;  vous 
ne  songez  qu'au  tripot  :  cependant  ces  affaires-là 
sont  un  peu  plus  intéressantes. 

Permettez,  je  vous  supplie,  que  je  vous  adresse 
ce  paquet  pour  frère  Damilaville,  qui  doit  le  ren- 
dre à  M.  MarieUe.  Il  est  bon  de  faire  des  tragé- 
dies ,  mais  il  faut  aussi  songer  au  solide. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ISseptMilm. 

Autre  mémoire,  mon  très  cher  frère  ,  je  ne 
finis  point;  mais  enfin  une  dlme,  étant  un  dou- 
ble vingtième ,  a  quelque  rapport  à  votre  minis- 
tère. 

Je  commence  à  croire  que  ce  Caloyer,  dont  on 
a  tant  parlé ,  et  qoe  je  cherche,  n'est  point  im- 
primé ;  mais  s'il  l'est,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

J'avais  bien  préyu ,  quand  je  vis  le  Diciii.n- 
naùre  de  l'académe ,  que  le  libraire  ferait  ban- 
queroute. La  veuve  Bninet  a  très  bien  justifié  nu 
prédiction  ;  mais  ce  que  je  n'avais  pas  prévu , 
c'est  qu'elle  violerait  un  dépdt  d'environ  huit 
mille  livres,  provenant  des  souscriptions  du  Cw- 
neille.  11  est  triste  que  mes  pauvres  enfants  per- 
dent cette  sranme  ;  mais  je  me  consolerai  si  vous 
écr.  tinf... 

A  M.  HELVÉTIUS. 

iS  septembre. 

Mon  cher  philosophe ,  vous  avez  raison  d'être 
ferme  dans  vos  principes,  parce  qu'en  général 
vos  principes  sont  bons.  Quelqties  exprassioqs 
hasardées  ont  servi  de  prétexte  aux  ennemis  de 
la  raison.  On  n'a  cause  gagnée  avec  notre  natio» 
qu'k  l'aide  du  plaisant  et  du  ridicule.  Votre  héros 
Fontenelle  fut  en  grand  danger  pour  les  Oractct, 
et  pour  la  reine  Mero  et  sa  sœur  Énegu;  et  quand 
il  disait  que  s'il  avait  la  main  pleine  de  vérités  if 
n'en  lAcherait  aucune,  c'était  parce  qu'il  en  avait 
lâché,  et  qu'on  lui  avait  donné  sur  les  doigts.  Ce- 
pendant cette  raison  tant  persécutée  gagne  tons 
les  jours  du  terrain.  On  a  beau  faire,  il  arrivera 
en  France,  chez  les  honnêtes  gens,  ce  qui  est  ar- 
rivé en  Angleterre.  Nous  avons  pris  des  Anglais. 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  4785. 


4IS 


Im  aannilés,  1«8 rentes  tomnaotes,  les  fonds  d*a- 
Bortissemoil ,  la  construction  et  la  nuinœnrre 
des  raisseaux,  l'attraction,  le  calcul  différentiel, 
IsMptconlears  primitives,  riDocuInlion  ;  nom 
prenons  insensibleinent  leur  noble  liberté   de 
penser,  et  lear  profond  mépris  pour  les  fadaises 
de  l'école.  Les  jeunes  gens  se  forment  ;  ceux  qui 
nat  destinés  aux  plus  grandes  places  se  sont  dé- 
bits des  infâmes  préjugés  qui  avilissent  une  na- 
tion ;  il  y  aura  toujours  un  grand  peuple  de  sets, 
(t  ane  ibnlo  de  fripons  ;  mais  le  petit  nombre  de 
penseurs  se  fera  respecter.  Voyex  comme  la  pièce 
de  Paliaeot  est  déjk  tombée  dans  l'oubli  ;  on  sait 
par  ooeor  les  traits  qui  ont  percé  Pompignan  ,  et 
l'en  a  oublié  ponr  jamais  son  Discours  et  son 
Mémoire.  Si  on  n'avait  pas  confondu  ce  malheu- 
reoi ,  l'usage  d'insulter  les  philosophes  dans  les 
disoMirs  de  réception  k  l'académie  aurait  passé 
en  loi.  Si  on  n'avait  pas  rendu  nos  persécuteurs 
ridicules ,  ils  n'auraient  pas  mis  de  bornes  k  leur 
iasoleDoe.  Soyex  sûr  que  tant  que  les  gens  de  bien 
lerant  unis ,  on  ne  ks  entamera  pas.  Vous  allez 
«  Paris  ,  vous  y  serez  le  lien  de  la  concorde  des 
êtres  pensants.  Qu'importe,  encore  une  Ibis,  que 
aetre  tailleur  et  notre  sellier  soient  gouvernés 
par  frère  Kroust  et  par  frère  Berthier?  I^  grand 
point  est  que  ceux  avec  qui  vous  vivez  soient  forcés 
de  baisser  les  yeux  devant  le  philosophe.  C'est 
riolérét  du  roi,  c'estcelni  de  l'état,  que  les  philo- 
«ophesgonvemeut  la  société.  Ils  inspirent  l'amour 
de  la  patrie  ,  et  les  fanatiques  y  portent  le  trou- 
ble. Mais  plus  ces  misérables  sentiront  votre  su- 
pviorité  ,  plus  vous  aurez  d'attention  à  ne  leur 
point  donner  {«^ise  par  des  paroles  dont  ils  puis- 
sent abuser.  Notre  morale  est  meilleure  que  la 
leur,  notre  conduite  plus  respectable  ;  ils  parlent 
de  vertu,  et  nous  la  pratiquons  :  enfin  notre  parti 
l'emporte  sur  le  leur  dans  la  bonne  compagnie. 
Conservons  nos  avantages  ;  que  les  coups  qui  les 
écraseront  partent  de  mains  invisibles,  et  qu'ils 
tombent  sous  le  mépris  public.  Cependant  vousau- 
rei  une  boooe  maison  .vous  y  rassemblerez  vos  amif, 
TOUS  répandrez  la  lumière  de  proche  en  proche, 
vous  aerei  respecté  même  decesindignes  ennemis 
de  la  raison  et  de  la  vertu  :  voilà  votre  situation , 
icfaer  ami.  Dans  ce  loisir  heureux,  vous  vous 
à  faire  de  bons  ouvrages,  sans  exposer 
voire  Bom  anxeensures  des  fripons.  Je  vois  qu'il 
but  ^oo  v«as  restiez  en  France,  et  vous  y  serez 
très  utile.  Personne  n'est  plus  fait  que  vous  pour 
rénair  les  geas  de  lettres  ;  vous  pouvez  élever  ctiez 
v«as  an  tribunal  qui  sera  fort  supérieur,  chez 
leslMMUtétes^ens,  à  celui  d'Omer  Joly.  Vivezgaie- 
■MM  y  travailles  otitement ,  soyes  l'honnsur  de 
aotre  patrie.  Le  temps  est  venu  où  les  hoaunes 
ONBnie  Toos  doivent  triompher.  Si  vous  n'aviez 


pas  été  mari  et  père,  je  vous  anrais  dit  Vende 
qtmria  quœ  habe*,  et  sequere  me  ;  mais  votre  si- 
tuation, je  le  vois  bien,  ne  vous  permet  pas  un 
autre  établissement,  et  qui  peut-être  mdme  serait 
regardé  comme  un  aveu  de  votre  crainte  par  ceux 
qui  empoisonnent  tout.  Restez  donc  parmi  vos 
amis;  rendez  vos  ennemis  odieux  et  ridicules; 
aimez-moi,  et  comptez  que  je  vous  serai  toujours 
attaché  avec  toute  l'estime  et  l'amitié  que  je  vous 
ai  vouées  depuis  votre  enfance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ts  «epUMibre. 

Mes  anges,  je  me  crois  un  petit  prophète.  Je  me 
souviens  que ,  lorsqu'on  m'envoya  la  nouvelle 
édition  du  Dictiunnaire  de  l'académie,  je  prédis 
que  le  libraire  ferait  banqueroute.  Je  ne  me  suis 
pas  trompé ,  et  malheureusement  cette  banque- 
route retombe  sur  la  famille  Corneille.  M.  Duclos, 
qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  la  veuve  Brnnet, 
décorée  du  malheureux  titre  de  libraire  de  l'oca- 
démie ,  voulut  que  le  principal  bureau  des  sou- 
scriptions fût  chez  elle.  Elle  a  reçu  pour  sept  ou 
huit  mille  francs  d'argent  comptant ,  après  quoi 
elle  a  fait  la  gnmbaroiila.  Voilà  le  sort  de  la  plu- 
part des  entreprises  de  ce  monde. 

Si  vous  me  permettez,  mésanges,  de  vous  par- 
ler de  mon  procès  sacerdotal ,  je  vous  dirai  que 
messieurs  de  Berne  et  de  Genève  sont  intéresses 
comme  nous  dans  cette  affaire  ;  qu'ils  y  intervieu- 
nent,  et  que  ce  fut  même  sur  la  requête  de  mes- 
sieurs de  Berne  que  le  conseil  des  dépêches  se 
réserva  h  lui  se^l  là  connaissance  de  cette  affaire, 
par  un  arrêt  du  2S  juin  1756  ;  que  c'est  contre 
cet  arrêt  authentique  et  ooniradictoireque  le  curé 
de  Fcrney  a  obtenu  un  arrêt  par  défaut  qui  nous 
renvoie  au  parlement  de  Dijon.  Nous  revenons 
aujourd'hui  contre  cet  arrêt ,  et  nous  soutenons 
que  c'est  prinripalement  ë  M.  le  duc  de  Prasiin  à 
juger  cette  cause,  qui  est  plutêt  une  affaire  d'état 
qu'un  procès.  Il  s'agit  uniquement  de  l'exécution 
du  traité  d'Aran ,  et  de  toutes  les  garanties  re- 
nouvelées par  tous  nos  rois  depuis  Charles  ix.  Le 
parlement  de  Dijon  n'admet  ni  ces  traités  ni  ces 
garanties  ;  mais  le  roi  les  maintient,  et  il  a  promis 
que  ces  sortes  d'affaires  ne  seraient  jamais  jugées 
qu'en  son  conseil. 

Au  re-te ,  le  procès  n'est  pas  directement  in- 
tenté à  madame  Denis  et  à  moi  ;  il  l'est  à  Berne, 
à  Genève,  au  colonel  de  Budé ,  au  colonel  Piclet. 
S'ils  perdent ,  nous  perdons  ;  s'ils  gagnent,  nous 
gagnons.  Nous  ne  venons  qu'après  eux ,  comme 
ayant  acheté  d'eux  la  terre  aux  mêmes  conditions 
que  Berne  l'avait  vendue  au  «gitiiwTw  sièdo ,  et 
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qm  IM  dnet  4e  Savme  l^rtieM  inTéodée  ta  qntr 
torzièiiie. 

Noassapplions  Octave,  Pompée,  et  Patrie,  d'in- 
tercéder poor  nom  auprès  de  M.  le  doc  de  Pras- 
Un.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  ue  sont  pas  aussi  hon> 
ndtes  gens  que  lui  :  aussi  je  compte  beaucoup  plus 
sur  la  protection  de  mes  anges  que  sur  celle  de  ces 
personnages. 

Vous  devez  avoir  reçu  mes  roués  ;  j'y  ai  mis 
tout  mon  savoir-raire..  qui  est  bien  pen  de  chose  ; 
mais  enfin,  puisque  j'ai  fait  tout  co  que  j'ai  pu 
et  tout  ce  que  vous  avei  voulu ,  qu'avej-vous  à 
me  dire? 

Be^eot  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 
An  cfaitMB  de  Perney,  18  Kptembra. 

Vous  êtes ,  monsieur ,  dans  le  cas  de  Waller , 
qui  proposait  une  question  de  philosophie  k  Saint- 
Evremnnt  qui  se  mourait.  Saint-Évremont  lui 
répondit  :  <  Vous  me  prenez  trop  k  votre  avan- 
•  tage.  I 

C'est  k  vous  qu'il  appartient  de  parler  du  héros 
aimable  que  vous  avez  le  bonheur  de  voir  *. 

Témoin  de  «es  Tcrtns,  témoin  de  ion  courage. 
C'est  à  vous  de  la  peindre  à  h  poitérité  : 

On  exprime  avec  vérité 

Ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  partage. 

Moi ,  je  ne  tuù  qu'un  pauvre  lage. 
Vivant  dans  mes  foyers  et  mourant  dans  mon  lit. 

Eu  vain  j'aurais  tout  voire  esprit. 
Ma  voix  ne  peut  chanter  l'audace  extravagante 
De  tous  ces  grands  Condés  dont  la  France  se  vante  : 
Chacun  d'eux ,  à  vingt  ans  ,  capitaine  et  soldat, 
Va  prodiguer  nn  sang  nécessaire  à  l'éttt , 
Cherchant  tous  à  mourir  aux  champs  de  Vestphalie. 
J'admire,  en  gémissant,  cette  illustre  folie) 
Et  tout  ce  que  je  puis ,  <fest  de  Canner  d«  vcmx 

Pour  que  le  ciel.ea  dépit  d'eux. 
Par  charité  pour  nous  leur  conserve  la  vie. 

Pardonnez  k  ces  mauvais  vers  qu'un  malade  a 
dictés,  et  faites-en  de  meilleurs  ;  cela  ne  vous  sera 
pas  difficile. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  sopteubre. 

Je  me  doutais  bien ,  mes  divins  anges,  que  ma- 
demoiselle Clairon  n'était  guère  faite  pour  jouer 
Mariamne.  Je  ne  me  souviens  plus  du  tout  des 
anciennes  imprécations  qui  finissaient  le  cin- 
quième acte ,  et ,  en  général,  je  crois  que  ces  im- 
précations sont  comme  les  sottises,  les  plus  courtes 

<  U  friutt  d»Coadé. 


sont  les  mcillenres.  Je  vous  avoue  que  je  serah 
bien  plus  sftr  d'Olympte  ;  «'est  an  spectacle  ma- 
gnifique ;  on  le  donne  dans  les  pays  étrangers 
quand  on  veut  une  fête  hriHante  ;  il  fait  grand 
plaisir  dans  les  provinces  avec  des  acteurs  de  la 
Foire  :  jugez  œ  que  ce  serait  avec  vos  bons  acteurs 
de  Paris.  Mais  je  sais  que  dans  toutes  les  alfoires 
il  faut  prendre  le  temps  favorable,  et  savoir  pren- 
dre patience. 

N<4re  petite  conspiralitm  m'amuse  beaucoBjp 
actuellement ,  et  je  me  flatte  qu'elle  égaie  aussi 
mes  anges.  Avoues  donc  que  cela  sera  fort  plai- 
sant. Je  vous  envoie  un  petit  bout  de  vers;  ma- 
dame d'Argental,  qui  est  l'adresse  même,  coo- 
péra le  papier  avec  ses  petits  ciseaux,  et  le  collera 
bien  proprement  k  sa  place  avec  quatre  petits 
pains  qu'on  nomme  enchanlét.  Vous  savez ,  pu* 
parenthèse ,  pourquoi  ou  leur  a  donné  ce  drOie 
de  nom. 

Je  vous  demande  tonjoars  en  grâce  de  ne  me 
jamais  6ter  mes  deux  voluptueux.  Vonlez-vom 
que  je  mette  mes  deux  débauchés,  mes  deux 
roués?  Ne  voyez-vous  pas  que  Fulvieest  étonnée, 
avec  raison  ,  qu'un  ivrogne  et  nn  jeune  homme 
qui  court  après  les  lillos  soient  les  maîtres  d« 
monde?  C'est  précisément  voluptueux  qui  con- 
vient, c'est  le  mot  propre  ;  et  il  est  beau  de  ha- 
sarder sur  le  théâtre  des  termes  heureux  qu'on 
n'y  a  jamais  employés.  Au  nom  de  Dieu,  ne  too- 
cbez  jamais  k  ce  vers  ;  gardez-vons-en  bien,  vous 
me  tuez. 

Mes  anges,  je  vous  fais  juges  de  ma  dispute 
avec  Tbieriot  :  le  sculpteur  Pigalle  a  fait  une  belle 
statue  de  Lonis  xt  pour  la  ville  de  Reims  ;  il  m'a 
mandé  qu'il  avait  suivi  le  petit  avis  que  J'avait 
donnédans  le  Siècte  de  Lotât  XIV,  de  ne  peint  en- 
tourer d'esclaves  la  base  des  statues  des  rois,  mais 
de  figurer  des  citoyens  heureux,  qui  doivent  Un 
en  effet  le  plus  bel  ornement  de  la  royauté. 

Il  m'a  demandé  une  inscription  en  vers  fran- 
çais ,  attendu  qu'il  s'agit  d'un  roi  de  France ,  et 
non  d'un  empereur  romain.  Voici  mes  vers  : 

EscUvos  qfà  tremhtez  soiu  un  roi  conquénat) 

Que  votre  front  louche  U  terrel 
Levez-vous ,  citoyens ,  sous  un  roi  bienfesant; 

Enfants ,  l>énis9«z  votre  pà«. 

Thi«iot  veut  de  la  prose  ;  mais  de  It  pense 
française  me  parait  très  fade  poar  le  style  lapi- 
daire. 

M.  l'abbé  de  Chanvelln  m'a  envoyé  vingt  qwa- 
tre  estampes  de  son  petit  monument  ériffé  dans 
son  abbaye  pour  la  santédu  roi.  L'iascripliaa  !»■ 
tine  est  des  plus  longues  ;  ce  n'était  pas  ainsi  « 
les  Remains  en  usaient. 

Respect  et  tendresse. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney ,  n  teptambre. 

Non  ,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  écris  des 
kttres  charmantes,  mais  bien  votre  excellence  ; 
et  l'un  de  ses  talents  a  toujours  été  de  séduire. 

On  vous  a  dépêclié  un  petit  paquet  qui  contient, 
je  crois ,  un  peu  d'histoire.  Vous  y  verrez  quelque 
chose  du  temps  présent,  mais  non  pas  tout  ;  car 
malbeurà  celui  qui  dirait  tout  I  il  faut  qu'un  Fran- 
çais passe  rapidemeni  sur  les  dernières  années. 
Il  yaun  Éloge duduc de SuU>  qu'on  vousapenl- 
êire  envoyé.  C'est  un  ouvrage  de  M.  Thomas,  se- 
crétaire de  M.  le  duc  de  Prasiln,  qui  remporte 
autant  de  prix  i  l'académie  que  pons  avons  perdu 
de  batailles.  Il  loue  beaucoup  ce  ministre  d'avoir 
eu  toujours  à  Sulli  un  fantenil  plus  haut  que  les 
autres.  Cela  n'est  bon  que  pour  Montmartel  et 
pour  madame  sa  feipme,  qui,  ayant  les  jambes  trop 
longues,  sont  obligés  k  cette  cérémonie  ;  mais 
d'ailleurs  Hiomas  fait  un  beau  portrait  de  Rosni 
et  de  son  administration. 

J'ai  TU  ces  jours-ci  un  vieux  Florentin  assez 
plaisant ,  qui  prétend  que  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope feront  lianqncroute  les  uns  après  les  autres. 
Le  libraire  de  l'académie  a  déjk  commencé.  Ce 
libraire  est  une  femme  ;  et  je  me  doutais  bien 
qu'elle  serait  à  l'aumône  dès  qu'elle  aurait  achevé 
notre  Dictionnaire  ;  cela  n'a  pas  manqué  ;  et  le 
pis  de  l'affaire ,  c'est  qu'elle  emporte  huit  mille 
francs  "k  nos  pauvres  Corneille.  Je  ne  sais  si  c'est 
cette  aventure  qui  m'a  donné  de  l'humeur  contre 
Suréna,  Agétilas ,  Pulchérie ,  et  xsne  douzaine 
de  pièces  du  grand  homme  dont  j'ai  l'honneur 
d'£tre  le  commentateur  ;  je  parie  qu'il  n'y  a  que 
moi  qui  aie  lu  ces  tragédies-là,  et  je  prends  la  li- 
berté de  parier  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues ,  ' 
ni  ne  les  lirez  ;  cela  est  impossible.  Ah  I  que  Ra- 
cine est  nn  grand  homme  I  Madame  l'ambassa- 
drice n'est-elle  pas  de  cet  avis-l'a?  Adieu  nos 
beani-arts,  si  les  choses  continuent  comme  elles 
sont.  La  rage  des  remontrances  et  des  projets  sur 
les  floances  a  saisi  la  nation  ;  nous  nous  avisons 
d'être  sérieux,  et  nous  nous  perdons  ;  mais  nous 
fesions  autrefois  de  jolies  chansons ,  et  à  présent 
iMMis  ne  fesoos  que  de  mauvais  calculs  :  c'est  Ar- 
lequin qui  vent  être  philosophe. 

Avez- vous  entendu  parler  d'un  sénéchal  de  For- 
ealquicr  qui,  en  mourant,  a  fait  un  legs  au  roi  de 
TAh  de  gouvi-mer,  en  trois  volumes  in-4o?  C'est 
bien  le  plus  ennuyeux  sénéehal  que  vous  ayez  ja- 
mais vn.  Je  suis  bien  las  de  tous  ces  gens  qui  gou- 
Toraent  les  étals  du  fond  de  leur  grenier.  Voilh- 
t-il  pas  encore  un  conseiller  du  roi  au  parlement 


les  ans  1  Tèchei; ,  mMsiear ,  d'«ii  «voir  le  ving' 
tième ,  ou  du  moins  un  pour  cent  ;  cela  cal  e»> 
oore  honnête. 

Que  vos  excellences  agréent  toujours  mon  res- 
pect. 

A  M.  DAHILAVILLE. 

A  Fernay ,  SI  nplembre. 

Je  me  flatte ,  mon  cher  frère ,  que  vous  avez 
reçu  de  la  cire  du  conseil  d'état  pour  M.  Mariette, 
avec  quelques  pancartes  concernant  nos  malheu- 
reuses dîmes.  Si  M.  le  duc  de  Praslin  est  notre 
rapporteur,  c'est  pour  nous  un  1res  grand  avan- 
tage :  il  connaît  les  traités  sur  lesquels  notre  droit 
est  fondé ,  et  le  rapporteur  est  toujours  le  maître 
de  l'affaire. 

Je  conviens  que  ce  vers 

En  fesant  des  heureux ,  un  roi  l'est  à  son  tour, 

figurerait  très  bien  au  bas  de  la  statue  de  Louis  xt; 
mais  je  ne  saurais  me  résoudre  ni  k  me  citer,  ni 
'  à  me  piller.  Si  vous  n'êtes  pas  content  des  quatre 
vers  que  je  vous  ai  envoyés,  aimcriez-vous  mieux 
ces  deux-ei  : 

n  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 
C'est  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux  ; 

OU  bien  : 

Heureux  p^  entouré  de  ses  en&ats  heureux  f 

Je  ne  suis  point  de  l'avis  de  frère  Thieriot,  qui 
veut  de  la  prose  :  notre  prose  française  est  l'anti- 
pode du  style  lapidaire.  Je  ne  haïrais  pas  les  deux 
verg ,  et  surtout  le  dernier,  et  surtout  Heureux 
père,  etc.  Ils  jurent  un  peu  avec  les  remontrances 
des  parlements  ;  mais  je  crois  que  le  roi  en  serait 
assez  content. 

Si  vous  avez  encore  de  ces  ouvrages  édifiants 
dont  vous  me  parlez,  je  vous  prie  toiyonrsd'en 
envoyer  à  mademoiselle  Clairon  ;  elle  est  intéres- 
sée, plus  que  personne,  à  l'avilissement  de  ceux 
qui  osent  condamner  son  art.  Ou  jugera  de  la  sorte 
d'esprit  de  madame  la  duchesse  de  Choisetil  par 
l'effet  que  ces  petits  ouvrages  feront  sur  elle  ;  si 
on  peut  trouver  encore  quelques  exemplaires , 
on  ne  manquera  pas  de  les  adresser  i  mon  cher 
frère  :  il  est  fait  pour  rendre  service  au  genre 
humain. 

Je  suppose  que  personne  n'est  assez  hardi  pour 
débiter  te  Caioyer  publiquement  ;  c'est  bien  lit 
le  cas  de  pitcit  hic  non  omnium. 

J'attends  que  le  philosophe  d'AIcmbert  soit  re- 


^ni  Ini  donne  sept  cent  quarante  millions  tous  I  venu  de  chez  Dcnys  de  Syracuse  pour  lui  écrire. 
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J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère  Tbieriot 
et  tous  les  frères.  Écr.  l'inf... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ani  DéliCM,  17  aeptembre. 

Je  reçus  liier  les  ordres  de  mes  anges  concer- 
nant la  conspiration  des  roués,  et  j'envoie  sur-le- 
cbamp  tous  les  cbangementsqu'ils  demandent  pour 
les  assassins  et  assassines.  Il  faut  assurément  que 
H.  le  duc  de  Prasiin  ail  une  âme  bien  noire,  pour 
vouloir  qu'une  femme  égorge  son  mari  dans  son 
lit  ;  mais  puisque  mes  anges  ont  eu  celte  horrible 
idée ,  il  la  faut  pardonner  h  un  ministre  d'état. 
Mettez  le  feu  aux  poudres  de  la  façon  qu'il  vous 
plaira ,  faites  comme  vous  l'entendrez  ;  mais  ne 
me  demandez  plus  de  vers,  car  vous  m'emi-ficliez 
de  dormir,  et  je  n'en  peux  plus.  Laissez-moi,  je 
vous  prie,  ce  vers. 

L'ardeur  de  me  venger  ne  m'en  Mt  puint  accroire. 

Il  ne  faut  pas  toujours  que  Melpomène  marche 
sur  desécbasses  ;  les  vers  les  plus  simples  sont  très 
bien  reçus ,  surtout  quand  ils  se  trouvent  dans 
une  tirade  où  il  y  en  a  d'assez  forts.  Racine  est 
plein  k  tout  moment  de  ces  vers  que  vous  ré- 
prouvez. Une  tragédie  n'aurait  point  du  tout  l'air 
naturel,  s'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  ces  expres- 
sions simples  qui  n'ont  rien  de  bas  oi  de  trop 
familier. 

Divertissez-voas ,  mes  anges ,  de  ta  niche  qae 
TOUS  allez  faire.  Je  ne  sais  s'il  faut  intituler  la 
pièce  le  Triumvirat  ;  le  litre  me  ferait  soupçon- 
ner ,  et  on  dirait  que  je  suis  le  savetier  qui  rac- 
commode toujours  les  vieux  cothurnes  de  Cré- 
billon  ,  cependant  il  est  difGcile  de  donnet'  un 
autre  titre  h  l'ouvrage.  Tirez-vous  de  là  comme 
vous  pourrez  ;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  celte  pièce  ne  sera  pas  du  nombre  de  celles 
qui  font  répandre  des  larmes  ;  je  la  crois  très  at- 
tachante, mais  non  attendrissante.  Je  crois  tou- 
jours ({u'Otipipie  ferait  un  bien  plus  grand  effet  ; 
elle  est  plus  majestueuse,  plus  auguste,  plus  théâ- 
trale, plus  singulière  :  elle  fait  verser  des  pleurs 
tontes  les  fois  qu'on  la  joue  ;  et  les  comédiens  de 
Paris  me  (laraissent  aussi  malavisés  qu'ingrats  de 
ne  la  pas  représenter. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  des  af- 
faires temporelles  avec  les  spirituelles.  Voici  un 
petit  mémoire  pour  M.  le  duc  de  Prasiin,  en  cas 
que  mon  affaire  sacerdotale  ne  soit  pas  encore 
rapportée.  Nous  lui  devons  bien  des  remerQe- 
mentj!,  madame  Denis  et  moi,  de  la  bonté  qu'il  a 
eue  de  se  charger  de  ce  petit  procès,  qui  était  d'a- 
bord dévolu  à  M.  de  Saint-Florentin.  H  est  vrai 


que  cette  affaire,  tonte  petite  qu'elle  est ,  étant 
fondée  sur  les  traités  de  nos  rois ,  appartient  de 
droit  aux  affaires  étrangères  ;  mais  j'aime  encore 
mieux  attribuer  la  peine  qu'il  daigne  prendre  à 
l'amitié  qu'il  a  pour  vous,  et  aux  bontés  dont  il 
honore  madame  Denis  et  moi. 

Comme  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser 
votre  paquet,  je  suppose  qu'il  se  saisira  du  mé- 
moire qui  est  pour  lui  ;  il  est  court,  net,  et  clair, 
point  do  verbiage  ;  pour  un  esprit  de  sa  trempe 

S'alongeom  point  ea  cent  mott  loperflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 

Qu'est-ce  que  la  Défaite  des  Bernardins?  ct\i 
est-il  plaisant  ? 
Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

A  Perney,  98  septembre. 

Monseigneur,  dans  la  dernière  lettre  dont  votre 
éminence  m'honora ,  elle  me  disait  qu'on  vous 
avait  fait  la  niche  de  vous  accuser  d'avoir  fait  des 
vers  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Votre  devancier 
le  cardinal  de  Richelieu  en  fesait  à  dnquante  aa<i 
passés.  La  différence  entre  vous  et  lui,  c'e^t  que 
ses  vers  étaient  détestables.  On  vous  a  donc  re- 
proché d'être  plein  d'eprit,  de  goût,  et  de  grâces: 
assurément  on  ne  vous  a  pas  calomnié ,  et  vous 
serez  forcé  de  vous  avouer  coupable  en  justice 
réglée.  Eh  I  que  direz-vous  du  roi  de  Presse  ?  il 
fait  encore  des  vers  :  ce  qui  est  permis  à  un  roi 
ne  l'est-il  pas  k  un  cardinal  '/ 

El  regibus  cquiparanliu-. 
Pour  moi ,  chélif,  qui  ne  suis  roi  ni  rien , 
Maiiot» 

je  barbouille  des  rimes  'a  soixante  -  dix  ans ,  sans 
craindre  autre  chose  que  les  sifDets.  Je  fais  plus, 
je  lime,  je  rabole,  je  suis  les  conseils  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner.  Ayez  toujours  la  bon:é  de 
me  garder  un  secret  de  conspirateur  sur  le  petit 
drame  que  vous  avez  bien  voulu  lire  :  j'admire 
que  vous  soyez  toujours  moine  de  Saint-Médard  ; 
cela  peut  Ctre  fort  bon  pour  la  vie  étemelle, 
mais  il  me  semble  que  vous  étiez  fait  pour 
une  vie  plus  brillante.  Vous  êtes  assez  philosophe 
pour  être  aussi  heureux  k  Vic-sur-Aisne  qu'à  Vo-- 
saiiles,  et  je  suis  persuadé  que  vous  avec  dit  cela 
en  vers ,  maisvousies  gardez  dans  votre  sacré  por- 
tefeuille. Il  n'y. aura  donc  que  mes  petits-ncvcm 
qui  verront  vos  charmants  amusements,  tels  qn'ib 
sont  sortis  de  votre  plume?  et  vous  laissex  de 
maudits  libraires  défigurer  aujourd'hui  œ  qni 
sera  un  jour  les  délices  de  tous  les  bonnéles  gens. 
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Ob  Tient  d'im^Hrimer  en  Angleterre  les  LeUret  de 
madame  de  MotUague,  morte  k  qnatre-vingt- 
dooae  ans.  Il  y  avait  cinqnaote  ans  qu'elles  étaient 
écrites.  C'est  cette  dame  \  qui  nous  devons  l'in- 
ocalation  de  la  petite- vérole ,  et  par  conséquent 
le  beau  réquisitoire  de  messire  Orner  Joly  de 
Fleary..  On  trouve  dans  ces  Lettres  des  vers  turcs 
d'an  gendre  du  grand-seigneur  pour  sa  femme. 
Je  TOUS  avoue  que,  quoiqu'ils  aient  été  faits  dans 
la  patrie  d'Orphée ,  ils  ne  valent  pas  les  vôtres  : 
mab  voilà  encore  die  quoi  fermer  la  bouche  k  vos 
accusateurs.  Vous  avei  en  Turquie ,  comme  en 
pays  chrétien,  des  exemples  qui  vous  autorisent. 
Je  suis  quelquefois  fâché  d'être  vieux  et  pro- 
fane. Sans  ces  deux  qualités,  Je  viendrais  vous  faire 
ma  cour  ;  mais  je  n'ai  et  je  n'aurai  que  la  conso- 
latiou  de  vous  assurer,  du  pied  des  Alpes,  du  res- 
pect et  de  rattachement  du  Vieux  de  la  mon- 
tagne. 

A  M.  PICTET, 
A  rimsMim*. 

Septembre. 

Ifon  cher  géant,  vraiment  votre  lettre  est  d'un 
vrai  philosophe  :  vous  êtes  un  Anacharsis,  et  d'A- 
lembert  n'a  pas  voulu  l'être.  Je  ne  sais  pourquoi 
le  philosophe  de  Paris  n'a  pas  osé  aller  chez  la 
Uioerve  de  Russie  :  il  a  craint  peut-être  le  sort 
d*Ixion. 

Pour  votre  Jean-Jacques,  ci-devant  citoyen  de 
Genève,  je  crois  qne  la  tête  lui  a  tourné  quand  il 
a  prophétisé  contre  les  établissements  de  Pierre- 
le-Grand.  J'ai  peut-être  mieux  rencontré  quand 
j'ai  dit  qne  si  jamais  l'empire  des  Turcs  était  dé- 
truit, ce  serait  par  la  Russie  ;  et  sans  l'aventure 
du  Pralh,  je  tiendrais  ma  prophétie  plus  sûre  que 
tontes  celles  d'isale. . 

Votre  auguste  Catherine  seconde  est  assurément 
Catherine  unique  ;  la  première  ne  fut  qu'heureuse. 
J'ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  quelques  exem- 
plaires du  second  tome  de  Pierre-le-Grarid,  par 
11.  de  Balk.  Je  me  flatte  qu'elle  y  trouvera  des 
Tentés.  J'ai  eu  de  très  bons  mémoires  ;  je  n'ai 
songé  qn'an  vrai  :  je  sais  heureusement  combien 
elle  l'aime. 

Ce  qu'elle  a  daigné  dicter  k  son  géant  me  parait 
d*!»  esprit  bien  supérieur  .0  qu'elle  a  raison,quand 
elle  fait  sentir  cette  fastidieuse  prolixité  d'écrits 
poar  et  contre  les  jésuites,  et  quand  elle  parle  de 
ces  quatre-vingts  pages  d'extraits  sur  des  choses 
qa'on  doit  dire  en  dix  lignes  I  que  j'ai  de  vanité 
de  penser  comme  elle  I  Mais  on  ne  doit  jamais 
rendre  public  ce  qu'on  admire ,  k  moins  d'une 
permission  expresse  ;  sans  quoi  il  faudrait ,  je 
pense,  imprimer  toutes  ses  lettres. 


Savez-Tons  bien  que  madame  la  princesse  sa 
mère  m'honorait  de  beaucoup  de  bonté ,  et  que 
je  pleure  sa  perte?  Si  je  n'avais  que  soixante  ans, 
je  viendrais  m»  consoler  en  contemplant  sa  divine 
flile. 

Mon  cher  géant ,  mettez  à  ses  pieds ,  je  vous 
prie,  ce  petit  papier  pomponné.  Si  vous  êtes  bigle , 
vous  verrez  qne  je  deviens  aveugle  et  sourd.  Elle 
daigne  donc  protéger  la  petite-fille  de  Corneille  ? 
Eh  bien  I  n'cst-il  pas  vrai  que  toutes  les  grandes 
choses  nous  viennent  du  Nord?  ai-je  tort? 

Madame  votre  mère  tous  mandera  les  nouvelles 
de  Genève.  Pour  moi,  je  suis  si  pénétré  du  billet 
que  j'ai  lu  de  votre  auguste  impératrice,  que  j'en 
oublie  jusqu'à  votre  grande  république.  J'ai  baisé 
ce  billet  :  n'allez  pas  le  lui  dire  au  moins;  cela 
n'est  pas  respectueux. 

A  M.  P.  ROUSSEAU. 

1er  octobre. 

Je  peux  vous  assurer,  monsieur,  que  je  partage 
vos  peines  autant  que  j'estime  votre  journal  ;  il 
m'a  fait  tant  de  plaisir,  que  deptus  un  an  c'est  le 
seul  que  je  fasse  venir,  et  que  j'ai  renvoyé  tous 
les  autres  :  soyez  encore  très  sûr  qu'on  a  arrêté 
pendant  plus  d'un  mois  tous  les  imprimés  qui  ve- 
naient de  Genève.  La  Lettre  d'un  homme  qui 
porte  votre  nom  peut  en  avoir  été  la  cause  ;  on 
peut  encore  avoir  en  d'autres  raisons.  Je  me  ser- 
virai de  l'adresse  que  vous  me  donnez ,  dès  que 
j'aurai  quelque  chose  qui  pourra  convenir  k  TOtr« 
greffe.  Il  y  a  un  excellent  ouvrage  qui  parait  à 
Lyon  depuis  quelques  jours,  sous  le  titre  d'Avi- 
gnon :  c'est  une  Lettre  d'un  avocat  k  l'archevêque 
de  Lyon,  concernant  la  légitimité  du  prêt  k  in- 
térêt; on  y  confond  l'insolence  fanatique  de  quel- 
ques pères  de  l'Oratoire,  chargés  aujourd'hui  de 
l'éducation  delà  jeunesse  lyonnaise.  Ccsénergn- 
mènes ,  plus  intolérants  et  plus  intolérables  qne 
les  jésuites ,  voulaient  faire  regarder  l'intérêt  de 
l'argent  comme  un  péché ,  et  immoler  Lyon  au 
jansénisme.  Je  vais  écrire  k  l'auteur  pour  l'en- 
gager k  vous  envoyer  l'ouvrage  par  la  voie  de 
M.  Naudet.  Je  ne  sais  si  vous  savez  qne  six  cents 
citoyens  de  Genève  ont  fait  coup  sur  coup  quatre 
protestations  contre  le  jugement  du  conseil  qui  a 
fait  brûler  VÊnùle  de  Jean  -  Jacques  ;  ils  disent 
qu'un  citoyen  do  Genève  est  en  droit  de  tourner 
en  ridicule  la  religion  chrétienne  tant  qu'il  veut , 
et  qu'on  ne  peut  le  condamner  qu'après  avoir  con- 
féré amiablement  avec  lui.  Cela  est  assez  plaisant 
dans  la  ville  de  Calvin  :  un  temps  viendra  où  il 
arrivera  la  même  chose  dans  la  ville  où  l'on  pré- 
tend que  Simon  Barjone  a  été  crucifié  la  tête  en 
bas. 

27 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  PROST  DE  ROYER. 


A  Fernejr ,  i"  oetobr». 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  plus  court  et 
du  meilleur  livre  qu'on  ail  écrit  depuis  long- 
temps. La  raison  et  l'éloquence  l'ont  diclé  ;  on  ne 
peut  y  répondre  que  par  du  fanatisme  et  du  ga- 
limatias. Je  ne  doute  pas  que  votre  archevêque 
ayant,  comme  vous,  beaucoup  d'esprit  et  de  lu- 
mières, ne  soit  entièrement  de  votre  avis  dans  le 
fond  dé  son  cœur.  11  est  trop  boa  citoyen  pour 
soutenir  une  absurdité  qui  ruinerait  l'état.  Des 
systèmes  établis  dans  des  temps  de  ténèbres  doi- 
vent disparaître  dans  notre  siècle  ;  et  vous  aurez 
la  gloire  d'avoir  détruit  le  plus  pernicieux  des 
préjugés.  U  faut  avouer  que  nous  avons  encore 
beaucoup  de  lois  absurdes  et  contradictoires  :  on 
les  doit  k  l'esprit  monacal,  qui  a  régné  trop  long- 
temps. Il  est  également  triste  et  honteux  pour  nos 
tribunaux  d'être  réduits  k  éluder  ce  que  sans 
doute  ils  voudraient  abolir  ;  mais  on  trouve  la 
superstition  en  possession  de  la  maison,  on  n'ose 
pas  l'en  chasser  tout  d'un  coup,  et  on  se  ctmtente 
d'y  loger  avec  elle. 

Ce  que  tous  dites  des  cinq  -talents  qui  devaient 
en  produire  cinq  autres  m'a  toujours  frappé  : 
mais  j'avoue  que  cet  intérêt  k  cent  pour  cent 
m'avait  paru  un  peu  trop  fort.  Cela  fait  voir  qu'il 
y  a  bien  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  prendre  aa 
pied  de  la  lettre. 

Il  est  très  vrai,  monsieur,  que  MM.  Tronchin 
et  Camp  me  donnent  quatre  pour  cent  du  peu 
d'argent  qu'ils  ont  k  moi  ;  M.  le  cardinal  de  Ten- 
cin  en  tirait  cinq  :  et  si  monsieur  votre  arche- 
vêque fait  bien,  il  en  tirera  autant,  attendu  qu'au 
bout  de  l'année  il  donnera  aux  pauvres  vingt- 
cinq  mille  livres  au  lieu  de  vingt  mille. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  octobre. 

Mon  cher  frère,  voici  d'abord  un  paquet  qu'on 
m'a  envoyé  de  Hollande  pour  vous. 

A  l'égard  de  mademoiselle  Clairon,  il  importe 
pen  qu'elle  mérite  ou  non  l'attention  qu'on  a  de 
>  lui  envoyer  ce  que  vous  saves  :  elle  est  intéressée 
k  décrier  ce  qui  condamne  son  état  ;  et,  quoi  que 
paissent  penser  ses  amis  sur  les  gens  de  lettres, 
ils  pensent  uniformément  sur  l'objet  dont  nous 
nous  occupons  ;  ils  sont  très  capables  de  répandre, 
sans  se  compromettre ,  ce  qui  doit  percer  peu  k 
peu  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens.  Je  vous 
avoue ,  mon  cher  frère,  que  je  sacrifie  tout  petit 
ressentiment,  tout  intérist  particulier,  k  ce  grand 
intérêt  de  la  vérité.  Il  faut  assommer  une  hydre 


qui  a  lancé  son  venin  sur  tant  d'hommes  nspee- 
tables  par  leurs  monirs  et  par  leur  science.  Vos 
amis,  et  surtout  votre  principal  ami,  doivent  r«- 
gardercelte  entreprise  comme  leurpremierdevoir, 
non  pas  pour  se  venger  des  morsures  passées, 
mais  pour  se  garantir  des  morsures  k  venir,  pour 
mettre  tous  les  honnêtes  gens  k  l'abri,  en  un  mot, 
pour  rendre  service  au  genre  humain.  11  est  clair 
qu'il  faut  nettoyer  la  place  avant  de  bâtir,  et  qu'on 
doit  commencer  par  démcdir  l'ancien  édifice  élevé 
dans  des  temps  barbares.  Les  petits  ouvrages  que 
vous  connaisseï  peuvent  servir  k  cette  vue  :  je 
pense  que  c'est  sur  ces  principes  qu'il  faut  tra- 
vailler. Les  ouvrages  métaphysiques  sont  lus  de 
peu  de  personnes,  et  trouvent  toujours  des  con- 
tradicteurs ;  les  faits  évidents,  les  choses  simples 
et  claires  sont  k  la  portée  de  tout  le  monde,  et  font 
un  effet  immanquable. 

Je  voudrais  que  votre  ami  eût  assez  de  tempe 
pour  travailler  k  rendre  ce  service  ;  mais  il  a  un 
ami  qui  est  actuellement  k  sa  terre,  et  qui  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  venger  la  vertu  et  la  probité  si 
long-temps  outragées.  Il  a  du  loisir,  de  la  science, 
et  des  richesses  :  qu'il  écrive  quelque  chose  de 
net ,  de  convaincant  ;  qu'il  le  fasse  imprimer  k 
ses  dépens ,  on  le  distribuera  sans  le  compro- 
mettre ;  je  m'en  chargerai ,  il  n'aura  qu'k  m'en- 
voyer  le  manuscrit  :  cet  ouvrage  sera  débité 
comme  les  précédents  que  vous  connaisseï,  sans 
éclat  et  sans  danger.  Voilk  ce  que  votre  uni  de- 
vrait lui  représenter. 

Parlez-lui ,  engagez-le  k  obtenir  une  chose  si 
aisée  et  si  nécessaire.  On  se  donne  quelquefois 
bien  des  mouvements  dans  le  monde  pour  des 
choses  qui  ne  valent  pas  celle  que  je  vous  propose. 
Employa,  votre  ami  et  vous,  toute  la  chaleur  de 
vos  belles  âmes,  dans  une  chose  si  juste. 

Je  demande  pardon  k  frère  Tbleriot,  c'«st-k- 
dire  k  frère  indolent ,  d'être  aussi  indolent  qa« 
lui,  et  de  ne  loi  point  écrire;  mais  je  compte  que 
ma  lettre  est  pour  tous  et  pour  lui 

J'aime  mieux,  pour  une  inscripïioD,  deux  vers 
que  quatre  ;  ce  distique  : 

Il  chérit  tes  lujets  comme  il  est  aimé  d'eux; 
Heureux  père  entouré  de  ses  enbnts  heureux  , 

n'est  peut-être  pas  vrai  aujourd'hui  ;  mais  il  peai 
l'être  avant  que  la  statue  soit  érigée,  quand  tontes 
les  remontrances  du  parlement  seront  oubliées. 

A-t-on  imprimé  le  Plaidoyer  contre  les  lier- 
nardins?Si  vousl'avei,  mon  cher  frère,  je  vous 
supplie  de  me  l'oiToyer.  Plût  k  Dieu  que  roos 
pussiei  m'envoyer  aussi  quelque  édit  qui  abt^t 
les  bernardins! 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier  de  la  bonté  ijae 
vous  avez  eue  de  foire  parvenir  mes  ménoires  et 
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mes  lettres  ii  l'avoc^  an  conseil.  Je  tous  snpplie 
de  Ini  faire  tenir  encore  cette  lettre. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  jamais  la  consolation  de 
roos  Toir ,  et  si  je  vous  aimerai  plus  que  je  ne 
TOUS  aime. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  11.  Hehétius  ; 
je  ne  sais  où  il  est  ;  je  vous  recommande  ce  petit 
mot. 


A  M.  HELVÉTIDS. 


4  octobre. 


Mon  frère ,  le  hasard  m'a  remis  sous  les  yeux 
le  décret  de  la  Sorbonne ,  et  le  réquisitoire  de 
maître  Orner.  Je  tous  exhorte  k  les  relire ,  pour 
TOUS  exciter  b  la  vengeance  en  regardant  votre 
ennemi.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  entassé  jamais 
plus  d'absurdités  et  plus  d'insolenoes,  et  je  vous 
avooe  que  je  ne  conçois  pas  comment  vous  laisses 
triompher  l'hydre  qui  vous  a  déchiré.  Le  comble 
de  la  douleur,  k  mon  gré,  est  d'être  terrassé  par 
des  ennemis  absurdes.  Comment  n'employez- vous 
pas  tous  les  moments  de  votre  vie  k  venger  le 
genre  humain,  en  vous  vengeant?  Vous  vous  tra- 
bisaei  vous-même,  en  n'employant  pas  votre  loi- 
sir k  foire  connaître  la  vérité.  Il  y  a  une  belle 
histoire  k  (aire ,  c'est  celle  des  contradictions  : 
cette  idée  m'est  venue  en  lisant  l'impertinent  dé- 
cret de  la  Sorbonne.  Il  commence  par  condamner 
cette  vérité  que  toutes  les  idées  nous  viennent  par 
les  sens,  qu'elle  avait  adoptée  autrefois,  non  parce 
qu'elle  était  vérité,  mais  parce  qu'elle  était  an- 
cienne. Ces  marauds  ont  traité  la  philosophie 
comme  ils  traitèrent  Henri  iv ,  et  comme  ils  ont 
traité  la  buUe,  que  tanlftt  ils  ont  reçue,  et  qu'ils 
ont  tantôt  condamnée. 

Ces  contradictions  régnent  depuis  Luc  et  Mat- 
thien,  ou  plutôt  depuis  Moïse.  Ce  serait  une  chose 
bien  curieuse  que  de  mettre  sons  les  yeux  ce 
scandale  de  l'esprit  humain.  Il  n'y  a  qu'k  lire  et 
transcrire  ;x'est  un  ouvrage  très  agréable  k  faire  ; 
on  doit  rire  k  chaque  ligne.  Moise  dit  qu'il  a  vu 
Dieu  face  k  lace ,  et  qu'il  ne  l'a  vn  que  par  der- 
rière ;  il  défend  qu'on  épouse  sa  belle-soeur,  et  il 
ordonne  qu'on  %N)use  sa  belle-soeur  ;  il  ne  vent 
pas  qu'on  croie  aux  songes ,  et  toute  sou  histoire 
est  fondée  sur  des  songes. 

Enfin,  dans  chaque  page,  depuis  la  Genise  jus- 
qu'au coodle  de  Trente,  tous  trouves  le  sceau  du 
mensonge. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  est  pal- 
pable, piquante,  et  capable  de  faire  le  plus  grand 
elfeC  Ne  series-vous  pas  charmé  qu'on  fit  un  tel 
ouvrage  ?  Faites-le  donc ,  vous  y  êtes  intéressé  ; 
vous  devei  décréditer  ceux  qui  vous  ont  traité  si 
indignement. 


Si  l'idée  que  je  vous  propose  n'est  pas  de  votre 
goût ,  il  y  a  cent  autres  manières  d'éclairer  le 
genre  humain.  Travailles,  vous  êtes  dans  la  force 
de  votre  génie  ;  je  me  charge  de  l'impression , 
vous  ne  serez  jamais  compromis 

Adieu  ;  soyez  sûr  que  votre  Fonlenelle  n'eût  ja- 
mais été  aussi  empressé  que  moi  k  vous  servir. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CUAUVELIN. 

A  Ferney ,  6  octobre. 

Me  voilk ,  monsieur ,  redevenu  taupe.  Votre 
excellence  saura  que,  dès  qu'il  neige  sur  nos  belles 
moutagnes,  mes  yeux  deviennent  d'un  ronge  char- 
mant ,  et  qne  j'aurais  très  bon  air  aux  Quiiue- 
Vingts.  Cela  me  donne  quelquefois  de  petits  re- 
mords d'avoir  bâti  et  planté  entre  le  mont  Jura  et 
les  Alpes;  mais  enfin  l'affaire  est  faite,  et  il  faut 
faire  contre  neige  bon  coeur,  aussi  bien  que  contre 
fortune. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  disputer  contre  votre 
excellence.  Je  vous  ai  promis  quelque  chose  pour 
le  mois  d'avril  ;  eh  bien  !  attendez  donc  le  mois 
d'avril  :  vous  m'avouerez  que  cet  argument  est 
assez  bon.  Si  vous  avez  commandé  votre  souper 
pour  dix  heures ,  devez-vous  gronder  votre  cuisi- 
nier de  ce  qu'il  ne  vous  fait  pas  souper  k  huit? 
Cependant  je  ne  désespère  pas  d'avoir  l'honneur 
de  TOUS  donner  de  petites  étrennes.  Vous  autres 
ministres  vous  êtes  discrets,  et  il  y  a  plaisir  de  se 
^  confier  k  vous  ;  il  y  en  aurait  bien  davantage  k 
vous  faire  sa  cour. 

Il  est  à  croire  qu'un  ambassadeur  k  Turin  a  lu 
le  Vicaire  savoyard  de  Jean-Jacques,  et  votre 
excellence  est  trop  bien  instruite  des  grands  évé- 
nements de  ce  monde,  pour  ignorer  que  la  moitié 
de  la  ville  de  Genève  a  pris  le  parti  de  Jean-Jacques 
contre  le  conseil  de  cette  auguste  république.  On 
a  parlé  pendant  quelques  moments  d'avoir  re- 
cours k  la  médiation  de  la  France.  J'aurais  fait 
alors  une  belle  brigue  pour  tâcher  d'obtenir  qne 
vons  eussiez  daigné  venir  mettre  la  paix  dans  mon 
voisinage.  J'aurais  voulu  aussi  que  madame  l'am- 
bassadrice partageât  ce  ministère  ;  les  Genevois , 
en  la  voyant ,  auraient  oublié  toutes  leurs  que- 
relles. 

Je  prie  vos  excellences  de  me  conserver  toujours 
leurs  bontés ,  et  d'agréer  le  respect  do  quinze- 
vingt  V. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Feney ,  Il  octobre. 

Je  vons  jure ,  madame ,  qne  je  suis  aveugle 
aussi  ;  n'allez  pas  me  renier.  Il  est  vrai  que  je  ne 
le  suis  que  par  bouffée ,  et  que  Je  ne  suis  pas  en- 
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core  parvenu  a  élre  absolument  digne  des  Quinze- 
Vingte.  J'ai  d'ailleurs  pris  mon  parti  depuis  long- 
temps sur  tout  ce  qu'on  peut  voir  et  sur  tout  ce 
qu'on  peut  entendre  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne 
regrette  guère  dans  Paris  que  vous  ,  madame , 
et  le  très  petit  nombre  de  personnes  de  votre  es- 
pèce. 

Je  suis  persuadé  que  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg  est  partie  pour  la  vie  éternelle  avec 
de  grands  senlimeuls  de  dévotion  ;  et  cela  est  bien 
consolant.  Vivez  gaiement ,  madame,  avec  quatre 
sens  qui  vons  restent  :  quatre  sens  et  beaucoup 
d'esprit  sont  quelque  chose. 

C'est  vous  qui  êtes  très  clairvoyante ,  et  non  pas 
moi  ;  vous  voyez  surtout  à  merveille  le  ridicule  de 
la  façon  d'écrire  d'aujourd'hui.  Le  style  qui  estk  la 
mode  me  porte  plus  que  jamais  à  écrire  avec  la 
plus  grande  simplicité. 

Il  n'est  pas  juste  que  vous  soyez  sans  Puçelle. 
Je  vais  prendre  si  bien  mes  mesures  ,  que  vous  en 
aurez  une  incessamment.  11  y  a  quelquefois  de  pe- 
tits morceaux  assez  curieux  qui  me  passent  par  les 
mains ,  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous 
les  envoyer.  Et  vous ,  madame ,  comment  feriez- 
vous  pour  vous  les  faire  lire  ?  Ces  petits  ouvrages 
sont  pour  la  plupart  d'une  philosophie  extrôme- 
■  ment  insolente ,  qui  ferait  trembler  votre  lecteur. 
On  ne  peut  guère  confier  ces  rogatons  ^  la  poste. 

Si  vous  aimiez  l'histoire ,  vous  auriez  un  amuse- 
ment sur  pour  le  reste  de  votre  vie  ;  mais  j'ai  peur 
que  l'histoire  ne  vous  ennuie.  J'essaierai  de  vous 
faire  parvenir  un  petit  morceau  dans  ce  genre  qui 
vous  mettra  au  fait  de  bien  des  choses  :  cela  est 
court ,  et  n'est  point  du  tout  pédant. 

Le  grand  malheur  de  notre  âge ,  madame ,  c'est 
qu'on  se  dégoûte  de  tout.  Une  Pucetle  amuse  un 
quart  d'heure ,  mais  on  retombe  ensuite  dans  la 
langueur  ;  on  vit  tristement  au  jour  la  journée  ; 
on  attend  que  quelqu'un  vienne  chez  nous  par 
oisiveté ,  «t  qu'il  nous  dise  quelque  nouvelle  à  la- 
quelle nous  ne  nous  intéressons  point  du  tout.  On 
n'a  plus  ni  passion  ni  illusion  ;  on  a  le  malheur 
d'ôtre  détrompé  ;  le  c<eur  se  glace ,  et  l'imagina- 
f  tion  ne  sert  qn'k  nous  tourmenter. 

Voilk  à  peu  près  notre  état  ;  et  quand  ,  avec  cela, 
on  a  perdu  les  deux  yeux ,  il  faut  avouer  qu'on 
a  besoin  de  courage.  Vous  en  avez  beaucoup , 
madame ,  et  il  est  soutenu  par  la  société  de  vos 
amis. 

Je  vons  prie  de  dire  à  M.  le  président  Bénault 
que'je  lui  serai  bien  sincèrement  attaché  pour  tout 
le  reste  de  ma  vie  ;  je  l'estime  infiniment  k  tous 
égards.  Ma  grande  querelle  avec  lu!  sur  Fran- 
çois Il  ne  roule  point  du  tout  sur  le  fond  de  l'ou- 
vrage ,  qui  me  platt  beaucoup ,  mais  sur  quelques 


CORRESPONDANCE. 

embellissements  que  je  lui  demandais ,  en  cas 
qu'il  fit  réimprimer  l'ouvrage. 

On  m'a  parlé  d'une  tragédie  de  Soûl  et  Daeid 
qui  est  dans  ce  goût  ;  elle  est  traduite ,  dit-on , 
de  l'anglais  ;  cette  piè«e  est  fort  rare.  Si  vous  pou- 
vez vons  la  procurer,  elle  vous  amusera  un  quart 
d'heure ,  surtout  si  vous  vous  souvenez  de  l'his- 
toire hébraïque  qu'on  appelle  la  Sainte  Écriture. 
Les  hommes  sont  bien  bêtes  et  bien  fous. 

Adieu ,  madame  ;  prenez-les  pour  ce  qu'ils  sont, 
et  vivez  aussi  heureuse  que  vous  le  pourrez ,  en 
les  méprisant  et  en  les  tolérant. 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIR*C. 

iloetobN. 

Le  second  livre  des  Maehabéet ,  livre  écrit  très 
tard ,  et  que  saint  Jérôme  ne  regarde  point  comme 
canonique ,  n'a  rien  de  commun  avec  la  loi  des 
Juifs.  Cette  loi  consiste  dans  le  Décalogue ,  dans 
le  Lévilique ,  dans  le  Deutéronome ,  et  elle  passe, 
chez  les  Juifs ,  pour  avoir  été  écrite  quinze  cents 
ans  avant  le  livre  des  Maehabéet. 

Vouloir  conclure  qu'une  opinion  qui  se  trouve 
dans  les  Maehabéet  était  l'opinion  des  Juifs  du 
temps  de  Moïse  serait  une  chose  aussi  absurde  que 
de  conclure  qu'un  usage  de  notre  temps  était 
établi  du  temps  de  Clovis.  Il  est  indubitable  que 
la  loi  attribuée  k  Moïse  ne  parle  en  aucun  endroit 
de  l'immortalité  de  l'âme ,  ni  des  peines  et  des  ré- 
compenses après  la  mort.  La  secte  des  pharisiens 
n'embrassa  cette  doctrine  que  quelques  années 
avant  Jésus-Christ  ;  elle  ne  fut  connue  des  Juifs 
que  long-temps  après  Alexandre ,  lorsqu'ils  appri- 
rent quelque  chose  de  la  philosophie  des  Grecs  dans 
Alexandrie.  Au  reste ,  il  est  clair  que  les  livres  des 
Maehabéet  ne  sont  que  des  romans  ;  l'histoire  y 
est  falsifiée  à  chaque  page  ;  on  y  rapporte  un  traité 
prétendu  fait  entre  les  Romains  et  les  Juifs,  et  voici 
comme  on  fait  parler  le  sénat  de  Rome  dans  ce 
traité  : 

t  Bénissoient  les  Romains  etla  nation  juive  sur 
<  terre  et  sur  mer,  k  jamais  I  et  que  le  glaive  et  l'en- 
«  nemi  s'écartent  loin  d'eux  1 1 

C'est  le  comble  de  la  grossièreté  et  de  la  sottise 
de  l'écrivain  d'attribuer  ainsi  an  sénat  romain  le 
style  de  la  nation  juive.  Il  y  a  quelque  chose  de 
plus  ridicule  encore ,  c'est  de  prétendre  que  les 
Lacédémoniens  et  les  Juifs  venaient  de  la  nnéme 
origine.  Les  livres  des  Maehabéet  sont  remplis  de 
cesinepties.  On  y  reconnaît 'a  chaque  page  la  main 
d'un  misérable  Juif  d'Alexandrie  qui  veut  quel- 
quefois imiter  le  style  grec ,  et  qui  cherche  tou- 
jours \  faire  valoir  sa  petite  nation.  Il  est  vrai  que , 
dans  la  relation  du  prétendu  martyre  des  Macba- 
bées,  on  représente  la  mère  comme  pénétrée  de 
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l'e^ërance  d'nne  viek  venir.  C'était  la  créance  de 
toos  les  païens ,  excepté  les  épicuriens. 

(Test  insulter  à  la  raison  de  se  servir  de  ce  pas- 
sage pour  faire  accroire  aux  esprits  faibles  et  igno- 
raols  que  rimmortalité  de  l'&me  était  énoncée  dans 
la  lois  judaïques.  M.  Warbnrton ,  évèquede  Wor- 
eesler,  a  démontré ,  dans  un  très  savant  livre ,  que 
les  récompenses  et  les  peines  après  la  vie  furent 
on  dogme  iaconnu  aux  Juifs  pendant  plusieurs 
siècles.  De  là  on  conclut  évidemment  que  si  Mofse 
fotiDstmil  de  cette  opinion  si  utile  à  la  canaille, 
il  ftit  bien  malavisé  de  n'en  pas  faire  la  base  de 
ses  lois  ;  et  s'il  n'en  fut  pas  instruit,  c'était  un  igno- 
rant indigne  d'être  législateur. 

Pour  peu  qu'un  homme  ait  de  sens ,  il  doit  se 
rendre  k  la  force  de  cet  argument.  S'il  vent  d'ail- 
leurs lire  avec  attention  l'histoire  des  Juifs,  il  verra 
sans  peine  que  c'est ,  de  tous  les  peuples ,  le  plus 
grossier,  le  plus  féroce ,  le  plus  fanatique ,  le  plus 
alisorde.  Il  y  a  plus  d'absurdité  encore  à  imaginer 
qn'nne  secte  née  dans  le  sein  de  ce  fanatisme  juif 
est  la  loi  de  Dieu  et  la  vérité  môme  ;  c'est  outrager 
Dieu ,  si  les  hommes  peuvent  l'outrager.  J'espère 
que  mon  cher  frère  fera  entendre  raison  k  la  per- 
sonne que  l'on  a  pervertie. 

J'oubliais  l'article  de  la  Pythoniue  :  cette  his- 
toire n'a  rien  de  commun  avec  la  créance  des  peines 
et  des  récompenses  après  la  mort  ;  elle  est  d'ail- 
leurs postérieure  h  Moise  de  plus  de  six  cents  ans. 
Elle  est  empruntée  des  peuples  voisins  des  Juifs , 
qui  croyaient  à  la  magie ,  et  qui  se  vantaient  de 
(aire  paraître  des  ombres ,  sans  attacher  k  ce  mot 
d'ombre  une  idée  précise  :  on  regardait  lesmAnes 
tomme  des  figures  légères  ressemblantes  aux  corps; 
coCn  la  Pythonisse  était  une  étrangère ,  une  misé- 
rable devineresse  :  mais ,  si  elle  croyait  a  l'immor- 
lalitéde  l'âme,  elle  en  savait  plus  que  tous  les  Juifs 
deœtemps-lk,  etc. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  frère  saura  bien 
faire  valoir  toutes  ces  raisons.  Je  l'exhorte  k  dé- 
truire, autant  qu'il  pourra ,  la  superstition  la  plus 
infime  qui  ait  jamais  abruti  les  hommes  et  d^lé 
la  terre. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère ,  je  m'in- 
téresse à  tous  ses  plaisirs  ;  mais  le  plus  grand  de 
Umh  ,  et  ea  même  temps  le  plus  grand  service ,  est 
d'édairer  les  hommes  ;  mon  cher  frère  en  est  plus 
capable  que  personne  ;  je  lui  serai  bira  tendrement 
aUadié  toute  ma  vie. 

A  M.  NOVERRE , 
iiMMiiiim  w  aoi,  aima  du  biuits  di  L'Ha- 


ll octobre  1763. 
J'ai  la ,  monsieur ,  votre  ouvrage  de  génie  ;  mes 


remerciements  égalent  mon  estime.  Yotre  titre 
n'annonce  qne  la  danse ,  et  vous  donnei  de  grandes 
lumières  sur  Ions  les  arts.  Votre  style  est  aussi  élo  • 
quent  que  vos  ballets  ont  d'imagination.  Vous  me 
paraissez  si  supérieur  dans  votre  genre ,  que  je 
ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  ayez  essuyé 
des  dégoûts  qui  vous  ont  fait  porter  ailleurs  vos 
talents.  Vous  êtes  auprès  d'un  prince  qni  en  sent 
tout  le  prix. 

Une  vieillesse  très  infirme  m'a  senle  empêché 
d'être  témoin  de  ces  magnifiques  (êtes  que  vous 
embellissez  si  singulièrement.  Vous  faites  trop 
d'honneur  k  la  Hmriade ,  de  vouloir  bien  prendre 
le  temple  de  l'Amour  pour  un  de  vos  sujets  :  vous 
ferez  un  tableau  vivant  de  ce  qui  n'est  chez  moi 
qn'nne  faible  esquisse.  Je  crois  que  votre  mérite 
sera  bien  senti  en  Angleterre ,  parce  qu'on  y  aime 
la  nature.  Mais  ob  tmuverez-vous  des  acteurs 
capables  d'exécuter  vos  idées?  Vous  êtes  un  Pro- 
méthée;  il  faut  que  vous  formiez  des  hommes, 
et  que  vous  les  animiez. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  oetobn. 

Puisque  mes  anges  memandentque  les  ennemis 
de  la  Gatelte  tittérmre  ont  pris  le  parti  d'aller  à 
la  campagne ,  voici  une  petite  note  ponr  cette  ga- 
zette ;  elle  pourra  amuser  mes  anges.  M.  Arnaud 
étendra  et  embellira  mon  texte  ;  je  me  borne  k  don- 
ner des  indications. 

Je  répète  k  mes  anges  qu'il  doit  m'être  arrive 
un  paquet  d'Angleterrek  M.  le  duc  de  Praslin.  Si 
on  ne  me  fait  pas  parvenir  mes  instruments ,  avec 
quoi  veut-on  que  je  travaille  ?  On  ne  peut  pas  ren- 
dre des  briques  quand  on  n'a  point  de  paille ,  k  ce 
que  disaient  les  Juifs ,  quoique  je  n'aie  jamais  vu 
faire  des  briques  avec  de  la  paille. 

Mais  qui  donc  sera  honoré  du  ministère  de  la 
typographie  ?  M.  de  Malesherbes  n'avait  pas  laissé 
de  rendre  service  k  l'esprit  humain ,  en  donnant 
k  la  presse  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  a  jamais  en. 
Nous  étions  déjà  presque  k  moitié  chemin  des  An- 
glais ,  car  nous  commencions  h  tâcher  de  les  imiter 
en  tout  ;  mais  nous  sommes  bien  loin  de  leur  res- 
sembler. 

J'ai  toujours  oublié  de  réfuter  ce  que  mes  anges 
disent  de  la  dame  libraire  de  l'académie.  Elle  ne 
devait  pas ,  en  convolant  en  secondes  noces ,  violer 
le  dépôt  que  les  Cramer  avaient  rerois  entre  s^ 
mains.  Un  libraire  peut  aisément  faire  banque, 
route  pour  avoir  imprimé  des  livres  qui  ne  se  ven- 
dent point  ;  mais  un  argent  dont  on  est  dépositaire 
n'est  pas  un  objet  de  commerce  :  ainsi  il  me  pa- 
rait que  les  Cramer  ont  très  grande  raison  de  s» 
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plaindre.  Manger  l'argent  d'aulrui ,  et  donner  en 
paiement  des  livres  dont  personne  ne  veut,  est  on 
étrange  procédé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  [eComeitte  devrait  déjk  être 
imprimé ,  et  il  ne  l'est  pas.  Ce  n'est  pas  moi  assu- 
rément qui  sais  en  retard  ;  vous  savez  que  je  vais 
toujours  vite  en  besogne.  J'aurais  fait  imprimer  le 
Corneille  en  six  mois ,  si  je  m'étais  mêlé  de  la 
presse.  Je  songe  toujours  que  la  vie  est  courte ,  et 
qu'il  ne  faut  jamais  remettre  k  demain  ce  qu'on 
peut  faire  aujourd'hui.  J'espère  pourtant  que  vous 
aurez  pour  vos  élrennes  le  recueil  des  belles  et  des 
détestables  pièces  de  Kerre  Corneille. 

H.  deChauvelin,  l'ambassadeur,  prétend  que  je 
dois  lui  faire  confidence  de  quelque  chose  pour  le 
mois  d'avril  ;  je  lui  ai  répondu  que,  si  je  lui  ai 
promis  pour  le  mois  d'avril ,  je  lui  tiendrai  parole 
dans  ce  temps-là.  Vous  m'av<Mier»  qu'un  minis- 
tre n'a  pas  k  se  plaindre  quand  on  observe  fidèle- 
ment les  traités  k  la  lettre. 

Votre  petite  conjuration  va-trcUe  son  train  ? 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHACVEUN. 

A  Ftntj ,  IS  oetobn. 

Je  inrésume  que  votre  excellence  a  déjk  fait  l'ac- 
quisition d'un  nouvel  enfant ,  que  madame  l'am- 
bassadrice se  porte  k  merveille ,  et  que  vous  n'êtes 
occupé  que  de  vos  ouvrages ,  qui  en  vérité  valent 
mieux  que  les  miens. 

Dès  que  vous  aurez  du  loisir,  j'enverrai  donc  k 
votre  excellence  ce  qu'elle  crmt  que  je  lui  dois  de- 
puis le  mois  d'avril  ;  mais  je  vous  avertis ,  mon- 
sieur, que  ce  n'est  que  de  la  prose  ;  et  voici  de  quoi 
U  est  question. 

Lorsque  la  veuve  Calas  présenta  sa  requête  an 
conseil ,  l'horreur  que  tout  le  monde  témoigna  con- 
tre le  parlement  de  Toulouse  fit  croirek  plusieurs 
personnes  que  c'était  le  temps  d'écrire  quelque 
chose  d'approfondi  et  de  raisonné  sur  la  tolérance. 
Une  bonne  flme  se  chargea  de  cette  entreprise  dé- 
licate ,  mais  elle  ne  voulut  point  publier  son  écrit, 
de  penr  qu'on  n'imaginât  que  l'esprit  de  parti  avait 
tenu  la  plume ,  et  que  cette  idée  ne  flt  tort  k  la 
cause  des  Calas.  Peut  -  être  l'ouvrage  n'est-il  pas 
Indigne  d'être  lu  par  un  homme  d'état.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  le  faire  tenir  dans  quelques 
jours. 

Il  y  a  aussi  une  petite  brochure  qui  sert  de 
supplément  k  VHittoire  univergelle.  Il  y  aurait 
de  l'indiscrétion  k  vous  l'envoyer  par  la  poste,  et 
je  ne  prendrai  cette  liberté  que  sur  un  ordre 
précis. 

Voilk  pour  tout  ce  qui  regarde  le  département 
de  la  prose.  A  l'égard  du  département  des  vers,  je 


ne  peux  rien  envoyer  qu'en  4764  ;  et  si  je  meurs 
avant  ce  temps-lk ,  vous  seres  eoadté  sur  mon  tes- 
tament pour  un  paquet  de  vers. 

Je  présente  mes  respects  k  madame  Tambassa* 
drice ,  k  monsieur  votre  fils  aîné ,  et  k  monsieur  son 
cadet. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

VoetobM. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  frère ,  l'inlisible  ouvrage  du 
digne  frère  dn  sieur  Le  Franc  de  Pompignan  :  je 
sais  bien  qu'il  ne  mérite  pas  de  réponse  ;  cependant 
on  m'assure  qu'on  en  fera  une  qui  sera  courte ,  et 
qu'on  tâchera  de  rendre  plaisante.  Tout  ce  qoi  est 
à  craindre ,  c'est  que  le  public  ne  soit  las  de  se  mo- 
quer des  sieurs  Le  Franc  de  Pompignan. 

Benreux  nos  frères  qne  leurs  «inemis  soient  si 
ennuyeux  I 

Je  vous  demande  en  grftoe  de  vouloir  bien  «o- 
voyer  le  paquet  ci^nl  k  son  adresse. 

Frère  Protagoras  se  contente  de  rire  de  Y  infime, 
il  ne  l'écrase  pas ,  et  il  faut  l'écraser. 

Êer,  l'inf... ,  vous  d»-je. 

A  M.  LE  MARQDLS  DE  CHAUVELIN. 

A  FarMy,  S  Bo*aalm. 

J'avaisdonc  bien  deviné,  et  vos  deux  exoeU«ioes 
doivent  être  fort  contentes.  Je  me  réjouis  d'un 
bonheur  que  je  ne  connais  qu'en  idée  ;  c'est  k  de 
vieux  laboureurs  ccHnrae  moi  qu'il  faudrait  des  en- 
fants ;  un  ambassadeur  n'en  a  pas  tant  besoin.  Ne 
pouvant  en  avoir  par  moi-même ,  j'en  fafa  Wre 
par  d'autres  ;  mademoiselle  Corneille ,  qne  j'ai  ma- 
riée ,  va  me  rendre  ce  petit  service ,  et  me  fera 
grand-père  dans  quelques  mois. 

Je  voudrais  bien ,  monsieur,  avoir  quelque  chose 
de  prêt  pour  amuser  madame  l'ambassadrice,  lors- 
qu'elle sera  quitte  de  tontes  les  suites  de  ooudie , 
et  surtout  de  visites,  de  compliments.  Je  ne  vous 
ai  envoyé  qoe  de  l'histoire.  Un  Anglais,  qui  doit 
passer  par  Turin ,  vous  aura  sans  doute  renais  oa 
petit  paquet. 

On  fit  partir,  il  y  a  six  semaines ,  par  les  mule- 
tiers, quelques  volumes;  mais  eonmie  vous  ne 
m'en  avez  jamais  accusé  la  réeeption ,  jecommesce 
k  douter  que  les  muletiers  aient  été  fidèles.  On  dit 
même  qu'il  y  a  dans  Turin  des  gens  plus  infidèles 
qne  les  muletiers ,  qui  saisissent  tous  les  livres , 
sans  respecter  l'adresse  ;  mais  je  sais  bien  éloigné 
de  croire  qu'on  ose  ainsi  violer  le  droit  des  gens.  A 
tout  hasard,  ma  ressource  est  dans  les  Anglais.  Il  y 
en  a  un  qui  part  dans  quinze  jours,  et  qui  vous  ap- 
portera encore  de  la  prose. 

Toujours  de  la  prose  !  me  direz-vous  ;  ooi  sans 
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doote ,  car  doua  ne  sommes  pas  en  1764.  El  poar- 
qnoi  attendre  l'année  4  764  ?  c'est  qoe  les  vers  ne 
se  font  pas  si  aisément  qu'on  pense  ;  c'est  qn'il  faut 
du  temps  pour  les  corriger  ;  c'est  qu'on  ambitionoe 
eilrâmement  de  vous  plaire ,  et  que ,  pour  y  réus- 
sir ,  oo  lime  autant  qu'on  le  peut  son  ouvrage. 
Pardonnez  la  lenteur  aux  vieillards ,  c'est  leur  apa- 
nage. Ne  croyez  point  qu'on  fasse  des  vers  comme 
vous  faites  des  enfants.  Vous  avez  choisi  pour  vos 
ouvrages  le  plus  beau  sujet  du  monde.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  moi  ;  je  lutte  contre  les  difficultés  ; 
j'ai  plus  tôt  planté  mille  arbres  que  je  n'ai  fait  mille 
vers.  Voilk  mon  papier  fini ,  mes  yeux  réfosent  le 
service. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  DAMIUVILLE. 

4  novembre. 

Mon  cher  frère  et  mes  chers  frères ,  vous  avez 
bien  raison  de  dire  que  les  peuples  du  Nord  l'em- 
portent aujourd'hui  sur  ceux  du  Midi  ;  ils  nous 
battent  et  ils  nous  instruisent.  M.  d'Alembert  se 
IroQve  dans  une  position  qui  me  parait  embarras- 
sante ;  le  voilà  entre  l'impératrice  de  Russie  et  le 
roi  de  Pmsse,  et  je  le  défie  de  me  dire  qui  a  le  plus 
d'esprit  des  deux.  Jean-Jacques ,  dans  je  ne  sais 
lequel  de  ses  ouvrages ,  avait  dit  que  la  Russie  re- 
deviendrait esclave ,  malheureuse ,  et  barbare. 
L'impératrice  l'a  su  ;  elle  me  fait  l'honneur  de  me 
nunder  quêtant  qu'elle  vivraelle  donnera  très 
impoliment  nn  démenti  3k  Jean-Jacques.  Ne  trou- 
Tez-vons  pas  comme  moi  cet  impoliment  fort  joli  ? 
Sa  lettre  est  charmante;  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en 
écriveà  M.  d'Alembert  déplus  spirituelles  encore, 
attendu  qu'elle  sait  très  bien  se  proportionner. 

Gardez-vous  bien ,  je  vous  en  supplie ,  de  solli- 
ciler  mademoiselle  Clairon  pour  faire  jouer  Olynt- 
ftie  ;  c'est  assez  qu'on  la  Joue  dans  toute  l'Europe , 
et  qo'on  la  traduise  dans  plusieurs  langues  :  on 
Tient  de  la  représenter  k  Amsterdam  etkLa  Baye 
une  on  snoeès  semblable  &  celai  de  Métope  ;  on  va 
i«joaerkPétersboui^.  Laissez  aux  Parisiens  l'O- 
|tén-Comique  et  les  réquisitoires.  La  France  est  au 
comMede  iaglmre ,  il  fout  lui  laisser  ses  lauriers. 
Le  Mandement  du  digne  frère  de  Pompignan  m'a 
para  «n  ouvrage  digne  du  ^ècle.  On  m'a  montré 
ponrUret  nue  petite  réponse  d'un  évêqne  son  con- 
frère  ;  il  ne  parait  qœ  ce  confrère  n'entre  pas  as- 
m  èum  les  détails  ;  apparemment  qn'il  les  a  res- 
peeléfl ,  et  qoe  Tévêqne  do  Pny  s'étant  retiré  dans 
In  mKtaaira ,  on  n'a  pas  voulu  l'y  souffleter. 
idMTi  Mres ,  écr.  Cinf.... 


A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  7  novembre. 

Mou  cher  ami ,  Je  suis  actuellement  très  afOigc 
des  yeux.  On  n'a  pas  soixante-dix  ans  impunément 
dans  un  pays  de  montagnes.  L  honneur  dont  vous 
me  dites  que  S.  A.  E.  pourrait  me  gratifier  serait 
une  consolation  pour  moi  dans  ma  chétive  vieil- 
lesse ;  je  serais  plus  flatté  du  titre  de  votre  con- 
frère qued'auenn  autre  *.  Je  vous  supplie  de  pré- 
senter mon  profond  respect  et  ma  reconnaissance 
à  monseigneur  l'électeur.  Je  loi  ai  écrit  pour  Ini 
dire  combien  j'admire  son  établissement ,  mais  je 
n'ai  pas  osé  lui  demander  d'en  être. 

L'édition  de  Pierre  Corneille ,  dont  j'ai  été  obligé 
de  corriger  toutes  les  épreuves  pendant  deux  an- 
nées ,  m'a  retenu  indispensablement  à  Femey  et 
aux  Délices.  Ce  travail  assidu ,  qui  n'a  pas  été  le 
seul ,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  fluxion  liorrible 
que  j'ai  sur  les  yeux.  Mon  cher  ami ,  quw  qu'en 
dise  Cicéron ,  de  Senectute,  la  fin  de  la  vie  est 
toujours  un  peu  triste.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  novembre. 

Il  ne  s'agit  pas  Ions  les  joars ,  mes  divins  anges , 
de  conspirations  et  d'assassinats.  Je  mets  pour  cette 
foisk  l'écart  les  Grecs  et  les  Remains ,  et  je  ne  songe 
qu'aux  dîmes. 

Voici  une  lettre  de  monsieur  le  premier  ipréà- 
dent  du  parlement  de  Bourgogne ,  qui  sans  doute 
est  conforme  k  celle  qu'il  a  écrite  ii  M.  le  duc  de 
Prasiin.  J'ignore  s'il  est  convenable  que  le  roi  fasse 
enregistrer  aujourd'hui ,  au  parlement  de  Bour- 
gogne ,  les  traités  de  Henri  rv.  Tout  ce  que  je  sas , 
c'est  que  je  demande  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Prasiin ,  et  qu'il  est  nécessaire  que  notre  cause  seit 
remise  par-devant  le  conseil ,  qui  ci-devant  l'a- 
vait évoquée  à  lui.  Les  enregistrements  n'empé^ 
obéraient  pas  probat>lemenl  le  parlement  de  jagor 
selon  ledroitcommun.il  ponrraitdire  :  Nonsavnns 
déjà  jugé  cette  affaire  depuis  plus  de  cent  ans  ;  le 
conseil  s'en  est  emparé  depuis  ;  nous  nous  en  te- 
nons k  notre  premier  arr£t ,  antérieur  d'un  siècle 
à  l'enr^istremenl  que  nous  fesons  aqjenrd'hni , 
et  cet  enregistrement  ne  peut  préjudicier  an  droit 
commun ,  qui  décide  en  faveur  des  curés  contre  les 
seigneurs. 

Vous  m'avouerez  qu'alors  ma  cause ,  qui  est  très 
importante ,  serait  très  hasardée.  I)e(tphusittple> 


'  Je  hil  iveM  mandé  que  Itleeiew  veMit  d'ëltbUi  *  Mm. 
helm  ane  académie  des  seieneet,  et  que  ce  sunveraln  deil- 
rertt  <(a1l  en  m  membre  honoraire.  Son  alteiie  éltetoral* 
avait  daigné  m'y  admeUre  {yoltdtCoOnt). 
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plus  court ,  plus  naturel ,  que  le  conseil  d'élat  re- 
tienne à  lui  l'affaire  qui  était  entre  ses  mains ,  et 
qui  n'en  est  sortie  que  par  un  arrêt  par  défaut  su- 
brepticement obtenu. 

C'est  sur  quoi ,  mes  anges ,  je  vous  demande  vo- 
tre prolection  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin ,  et 
j'écris  en  conformité  à  M.  Mariette ,  mon  avocat  au 
conseil. 

Vous  me  direz  que  voilk  un  vrai  style  de  dépê- 
ches ,  et  que  je  suis  un  étrange  homme  :  voifo  trois 
parlements  du  royaume  que  j'ai  nn  peu  saboulés, 
Paris ,  Toulouse ,  et  Dijon  ;  cependant  aucun  n'a 
donné  encore  de  décret  de  prise  de  corps  contre 
moi ,  comme  contre  le  beau  M.  Dumesnil. 

Cette  aven  lu  réde  M .  Dumesnil  n'est-elle  pas  bien 
singulière  ?  et  ne  sommes-nons  pas  dans  le  siècle 
du  ridicule,  après  avoir  été,  dans  le  temps  de 
Louis  XIV,  dans  le  siècle  de  la  gloire?  De  grâce  , 
donnez-moi  nn  petit  mot  de  consolation ,  en  me 
parlant  de  vos  ronés  et  de  vos  assassinats.  Mésan- 
ges, vivez  heureux. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ÂRGENTAL. 

Je  présente  encore  îi  mes  anges  un  exemplaire  de 
la  Tolérance,  et  je  les  supplie  de  le  prêter  à  mon 
frère  Damilaville.  J'en  ai  fort  peu  d'exemplaires , 
et  Paris  n'en  aura  de  long-temps.  Je  me  flatte  que 
M.  le  duc  de  Praslin  et  mésanges  protégeront  cet 
ouvrage.  M.  le  duc  de  Choiseul  me  mande  qu'il  en 
est  enchanté ,  ainsi  que  madame  de  Grammont  et 
madame  de  Pompadour.  Peut-être  qu'un  jour  ce 
livre  produira  le  bien  dont  il  n'aura  d'abord  fait 
voir  qne  le  germe.  L'approbation  de  mes  anges  et 
de  leurs  amis  sera  d'un  grand  poids.  Je  ne  sais  si 
je  leur  ai  mandé  que  je  connais  des  millionnaires 
qui  sont  prêts  à  revenir  avec  leur  argent ,  leur 
industrie ,  et  leurs  familles ,  pour  peu  que  le  gou- 
vernement voulût  avoir  pour  eux  la  même  indul- 
gence seulement  que  les  catholiques  obtiennent 
en  Angleterre.  Mais  en  France  on  entend  toujours 
raison  bien  tard. 

J'enverrai  incessamment  les  Remarque*  tur 
l'Histoire  générale  k  ce  M.  Hume ,  cousin  de  cet 
antre  Hnmo ,  charmant  auteur  do  tÉcotsaise.  Ce 
Home  me  plait  d'autant  plus  qu'il  a  été  qualifiéd'a- 
thée  dans  le  Journal  encyclopédique .  Je  sens  bien , 
mes  anges ,  qn'il  faut  qu'un  Français  fasse  les 
avances  avec  un  Anglais  ;  ces  messieurs  doivent 
être  fiers.  Je  ne  fonde  pas  leur  orgueil  sur  ce  qu'ils 
nonsontprisleCanada,  la  Guadeloupe,  Pondichéri, 
Corée ,  et  qu'avec  environ  dix  mille  hommes  ils 
ont  rendu  les  efforts  des  maisons  d'Autriche  et  de 
Bourbon  impuissants  ;  mais  sur  ce  qu'ils  disent 
ce  qu'ils  pensent ,  et  qu'ils  l'impriment,  il  est 


vrai  que  j'agis  a  peu  près  avec  la  même  liberté 
qu'nn  Anglais ,  mais  je  ne  fais  qu'usurper  le  droit 
qu'ils  ont ,  et  partant  je  leur  dois  toute  sorte  de 
respect. 

Permettez ,  mes  anges ,  que  je  fourre  ici  pour 
frère  Damilaville  un  paquet  dans  lequel  il  n'y  a 
point  de  méprise. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  à  l'ombre  de  vos 
ailes. 

iV.  B.  Il  est  bien  vrai  qu'on  critiqua  autre- 
fois, 

Et  mes  demien  regu^  ont  vu  fuir  les  Komains; 

Rtci» ,  UUhridate ,  acte  T ,  scène  5. 

mais  il  est  encore  plus  vrai  que  ce  vers  est  admi- 
rable. 

A  M.  THIERIOT. 

Sttorembre. 

Mon  frère ,  voas  pouvez  avoir  eu  des  convul- 
sions k  Paris ,  mais  sûrement  vous  n'êtes  pas  de- 
venu convulsîonnaîre.  Je  me  flatte  qu'à  présent 
votre  corps  se  porte  aussi  bien  que  votre  âme. 

Les  Lettres  de  Henri  IV,  que  vous  m'envoyez , 
sont  conformes  k  mon  manuscrit.  Elles  sont  très 
curieuses ,  et  figureront  k  merveille  dans  l'hisloifc 
de  ce  monde. 

Le  plat  libelliste  qui  se  déchaîne  contre  celte 
histoire  ne  ressemble  guère  a  un  docteur  de  Sor- 
bonne  ;  il  a  tout  l'air  d'un  Patouillet  et  d'un  Ca- 
veyrac.  Comment  ce  cuistre  aurait-il  imprimé  aa 
guenille  k  Avignon  ?  comment  un  sorboniqueor 
aurait-il  pris  le  parti  du  jésuite  Daniel  ?  En  toot 
cas ,  si  on  lit  le  libelle ,  toot  ce  qui  oonoeme  les 
faits  mérite  une  réjionse ,  et  elle  est  faite.  Si  on  ne 
lit  pas ,  ma  réponse  est  inutile. 

Nous  avons  joué  le  Droit  du  Seigneur .  et  très 
bien ,  et  en  bonne  compagnie.  Vous  devriez  vwis 
remuer,  si  vous  pouvez ,  pour  le  faii«  jouer  k  Pa- 
ris. Je  voudrais  que  vous  m'eussiez  vu  faire  le 
bailli  et  le  prêtre ,  car  j'ai  été  hiérophante  dans 
Olympie.  Cette  dernière  pièce  m'a  plus  coûté  k 
faire  qu'k  jouer,  et  l'ouvrage  de  six  jours  est  de- 
venu l'ouvrage  d'une  année  entière.  On  la  repré- 
sentera k  Paris  quand  M.  d'Argenlal  le  décidera  : 
je  ne  suis  pas  pressé.  Les  Cramer  impriment  k  pré- 
sent le  second  volume  de  Pierre-le-Grand ,  sans 
oublier  Pierre  Corneille.  Je  vous  dis  toutes  les 
nouvelles  de  l'école.  S'il  y  en  a  de  Paris ,  souvo- 
nez-vous  de  votre  frère.  Madame  Denis  et  Comé- 
tie  Chiffon  vous  font  mille  compliments.  Je  voas 
prie  instamment  de  m'envoyer  une  note  des  petits 
déboursés  que  mon  frère  Damilaville  a  bien  voala 
faire  pour  moi.  Je  me  flatte  que  Dieu  vous  a  (ait 
la  grâce  de  placer  en  bonnes  mains  les  choses  édi- 
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Gantes  doat  voas  éliez  chargé  en  partant  du  pays 
des  infidèles.  Me  soyex  ni  paresseux  ni  tiède. 

A  M.  GOLDONI. 

A  Feroey,  9  noTcmbn. 

Aimable  peintre  de  la  nature ,  tous  avez  ,  la 
France  et  rous ,  tant  de  charmes  l'un  pour  l'an- 
Ire ,  que  je  serai  mort  avant  que  voas  puissiez 
revenir  en  Italie ,  et  passer  par  mes  petites  re- 
traites. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé  les  rêveries 
<|n'on  a  imprimées  sous  mon  nom ,  et  qui  courent 
le  monde.  La  raison  en  est  que  je  lis  vos  ouvrages , 
et  que  plus  je  les  lis ,  moins  j'aime  les  miens  *,  mais 
aussi  je  vous  eu  aime  davantage  :  cependant  j'aurai 
soin  de  vous  payer  mon  tribut ,  tout  indigne  qu'il 
est  de  vous< 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  vos  ambassadeurs  vé- 
nitiens ;  ik  sont  venus  sur  ma  Brenta  ;  je  les  ai 
reçus  de  mon  mieux.  Il  me  vient  quelquefois  des 
Italiens  fort  aimables  ,  et  ik  ne  servent  qn'k  vous 
faire  désirer  davantage.  Je  reçois  quelquefoU  des 
nouvelles  de  votre  ami  le  sénateur  de  Bologne , 
qui  est  aussi  le  sénateur  de  Helpomène  et  de  Thar 
lie.  Je  vws  qu'il  est  constant  dans  son  go6t  pour 
le  théâtre ,  et  que  par  conséquent  Dieu  le  b^iira 
toujours. 

Vivez  heureux  où  vous  êtes  ;  et  quand  vous  re- 
passerez les  Alpes ,  souvenez-vous  qu'entre  elles 
et  le  mont  Jura  il  y  a  un  bassin  d'environ  qua- 
rante lieues ,  où  demeure  le  plus  constant  de  vos 
admirateurs ,  qui  demande  place  au  rang  de  vos 
amis. 

A  MADAME  DE  CHAMPBOMN. 

Ant  DAicM ,  17  noTembrv. 

Je  ne  sais  si  vous  savez ,  mon  cher  gros  chat , 
que  je  deviens  aveugle  :  vous  me  direz  que  je  suis 
très  clairvoyant  sur  le  mérite  des  Pompignan  ;  je 
vous  assure  que  je  ne  le  suis  pas  moins  sur  les  de- 
voirs de  l'amitié.  Je  vous  écrirak  pins  souvent  si 
j'avais  du  temps  et  des  yeux  -,  mais  tout  cela  me 
manque  :  vous  savez  de  plus  que  j'ai  l'honneur 
d'avoir  soixante-dix  ans  ;  et  qu'étant  né  très  fai- 
ble ,  je  n'acquiers  pas  de  la  force  avec  l'âge.  On 
meurt  en  détail ,  ma  chère  amie  :  puissiez  -  vous 
jouir  d'une  meilleure  santé  que  la  mienne  I  Je  n'ai 
pas  la  consolation  d'espérer  de  vous  revoir  ;  nous 
sommes  l'nn  et  l'antre  dans  des  hémkpbères  dif- 
férents. J'aiiro  ami  dans  ce  pays-ci  qui  va  souvent 
eo  Amérique ,  mak  qui  en  revient  comme  de  Ver- 
sailles k  Paris.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  gros 
chat  dont  la  gouttière  est  en  Champagne ,  et  d'un 
aveugle  posté  dans  les  Alpes,  li  faut  se  dire  adieu, 


ma  chère  amie  ;  cela  est  douloureux.  Je  sens  que 
je  passerak  avec  vous  des  moments  bien  agréables  ; 
mak  nous  sommes  cloués  par  la  destinée  chacun 
chez  nous  ;  et ,  malheureusement  pour  nous ,  nos 
solitudes  ne  sont  pas  bien  fécondes  en  nouvelles. 
Tout  ce  que  j'espère  faire ,  c'est  de  vous  dire  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  cela  est 
dit ,  je  vous  le  redis  encore  :  c'est  comme  VAve 
Maria  qu'on  répète  ;  on  dit  qu'il  ennuie  la  sainte 
Vierge ,  et  j'ai  peur  d'ennuyer  gros  cbatpar  dépa- 
reilles répétitions.  Que  n'êtes  -  vous  la  nièce  de 
Corneille  I  je  vous  aurais  remariée ,  et  vous  seriez 
grosse  actuellement ,  et  nous  vivrions  ensentbie  le 
plus  gaiement  du  monde. 

Adieu ,  mon  cher  gros  diat  ;  vivons  tant  que 
nous  ponrnHU  :  mais  la  vie  n'tet  qne  de  l'ennui 
ou  de  la  crème  fouettée. 

A  M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

19  Dorembre. 

Mes  chers  anges ,  j'éeri  vak  k  M.  Hume ,  lorsque 
j'ai  été  prévenu  par  sa  lettre.  Je  lui  envoie  ces  Rc 
marque*  tur  l'Histoire  générale,  que  vous  n'avez 
pas  désapprouvées.  J'y  joins  un  nouvel  exemplaire 
pour  vous,  qui  pourrait  aussi  amuser  M.  le  duc 
de  Praslin ,  si  ses  dépêches  lui  laissaient  le  temps 
de  lire. 

J'y  joins  un  très  petit  morceau  pour  la  Gauiu 
littéraire  ;  il  vous  paraîtra  assez  curieux. 

Mon  neveu  du  grand-conseil  me  mande  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  son  fît^totre  de 
Jeanne  ;  ce  neveu  -  Ik  a  une  belle  vocation  pour 
écrire  l'histoire  des  catins  ;  il  se  prépare  de  l'occu- 
pation pour  toute  sa  vie. 

Comme  je  ne  peux  pas  le  payer  en  même  mon- 
naie ,  je  lui  envoie  les  Rentarquet  tur  l'Histoire 
générale,  et  le  Traité  sur  la  Tolérance  ,<i\àtai , 
comme  vous  savez ,  d'un  brave  théologien  que  je 
ne  connais  pas.  Je  prends  la  liberté  de  m'adresser 
k  vous  pour  lui  faire  tenir  cette  petite  cargaison , 
accompagnée  d'une  lettre  qui  rat  dans  le  paquet. 
J'abuse  de  vos  bontés  ;  mais  vous  m'avez  accou- 
tumé k  l'excès  de  votre  indulgence.  Nous  vous 
prions ,  madame  Denis  et  moi ,  d'être  plus  que 
jamais  les  anges  de  Ferney.  Nous  n'avons  pas  un 
moment  k  perdre  pour  rappeler  notre  affaire  an 
conseil  du  roi  ;  c'est  le  seul  moyen  de  nous  tirer 
d'embarras.  Nous  vous  supplions  de  nous  mander 
les  intentions  de  M.  le  duc  de  Praslin  ;  cette  affaire 
est  pour  nous  de  la  dernière  importance ,  toute  la 
douceur  de  notre  vie  en  dépend.  Nous  remettons 
notre  destinée  entre  vos  mains. 

On  parle  d' une  tragédie  nouvelle  qui  a  beaucoup 
de  succès  ,  et  vous  ne  nous  en  dites  rien.  Vous 
croyez  donc  que  nous  ne  nous  intéressons  pas  au 
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tripot  ?Uu  coquin  de  janséniste  vient  d'imprimer 
un  gros  volume  contre  le  théâtre  ;  les  jésuites  du 
moins  ne  se  seraient  pas  rendus  coupables  de  ce  fa- 
natisme. On  nous  a  défaits  des  renards ,  et  on  nous 
a  nus  sous  la  dent  des  loups.  Moi ,  je  me  mets  tou- 
jours à  l'ombre  de  vos  ailes. 

A  H.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Feraer,  96  ooTembi*. 

Agréez  aussi ,  monsieur  leprinoe ,  avec  les  re- 
merciements de  ma  nièce  et  de  nos  enfants ,  ceux 
d'un  vieillard  ;  car  tous  les  âges  sont  égalemoat 
sensibles  k  votre  mérite.  Il  est  vrù  que  je  ne  peux 
plus  jouer  la  eomédie  ;  mais  il  en  est  de  ce  plaisir 
comme  de  tous  eeox  auxquels  il  fsmt  que  je  renonce  : 
je  les  aime  fort  dans  les  antres  ;  ma  jouissance  est 
do  savoir  qu'on  jouit.  Je  désire  plus  que  je  n'es- 
père de  vous  revoir  mtre  nos  montagnes  ;  l'appa- 
rition que  vous  y  avez  faite  nous  a  laissé  des  regrets 
qui  dureront  long-temps.  Nous  serions  trop  heu- 
reux si  nous  étions  faits  pour  vous  posséder,  comme 
nous  le  sommes  pour  vous  aimer  et  pour  vous  res- 
pecter. Le  vieux  malade  s'acquitte  parfaitement  de 
ces  deux  devoirs. 

A  H.  MARMONTEL. 

i«  déemibn. 

Enfin,  mon  cher  confrère,  je  puis  vous  appeler 
de  ce  nom.  Voife  ce  que  je  desirais  depuis  si  long- 
temps. Jugez  de  la  joie  de  madame  Denis  et  de 
la  mienne  !  Voilk  notre  académie  bien  fortifiée  ; 
les  fripons  et  les  sots  n'auront  pas  désormais  beau 
jeu.  Le  jour  de  votre  réception  sera  un  grand  jour 
pour  les  belles-lettres.  Je  ne  peux  vous  exprimer 
le  plaisir  que  nous  ressentons  ici. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFÂND. 

1er  décembre. 

L'aveugle  fait  ce  qu'il  peut  pour  amuser  l'a- 
veugle. Le  quinze-vingt  des  Alpes  convient  que  les 
remontrances  des  parlements,  leurs  arrêts,  leurs 
•démissions,  la  pastorale  de  monseigneur  du  Puy, 
sont  des  choses  fort  amusantes;  mais  il  croit  que  le 
présent  conte  pourrait  aussi  faire  passer  un  quart 
d'heure  de  temps,  attendu  (comme  il  est  très  bien 
dit  dans  ledit  conte  )  que  les  soirées  d'hiver  sont 
longues.  II  faut  que  les  aveugles  fassent  des  con- 
tes, ou  qu'ils  jouent  de  la  vielle  ;  car,  si  on  avait 
perdu  quatre  sens,  il  n'y  aurait  autre  chose  k  faire 
qu'k  se  réjouir  avec  le  cinquième. 

Les  Alpes  présentent  leurs  respects  à  Saint-Jo- 
seph. On  suppose  que  M.  le  président  Hénault 


jouit  d'une  parfaite  santé  ;  on  l'assure  du  plus 
tendre  et  du  plus  véritable  attachement. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

lerdéemibrc. 

Mon  cher  frère,  void  encore  quelques  Quakers 
qui  me  sont  parvenus  je  ne  sais  comment. 

Comme  il  faut  un  peu  s'amuser  en  ferant  la 
guerre ,  je  joins  k  ce  paquet  un  conte  k  dormir 
debout,  que  vous  n'aurez  peut-être  pas  le  temps 
de  lire  ;  mais  frère  Thieriot  en  aura  le  temps 
après  avoir  fait  sa  méridienne ,  ou  pour  faire  sa 
méridienne. 

Il  y  a  ici  une  lettre  bien  importante  pour 
H.  Mariette ,  que  je  recommande  k  la  bonté  de 
mon  frke.  Il  y  en  a  aussi  d'autres  qu'on  peut 
mettre  k  la  petite  poste ,  le  tout  en  faveur  de  la 
bonne  cause ,  que  nous  devons  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux. 

Avez- vous  reçu  une  Toléranee?  c'est  un  ou- 
vrage pour  les  frères,  et  on  croit  que  cette  petite 
semence  de  moutarde  produira  beaucoup  de  fruit 
un  jour  ;  car  vous  savez  que  la  moutarde  et  le 
royaume  des  deux,  c'est  tout  un. 

Eh  bien  1  que  font  les  parlements?  veulent-ils 
foire  renaître  le  temps  de  la  Fronde  ?  ont-ils  le 
diable  au  corps  ?  Mais  ce  ne  sont  pas  Ik  nos  affai- 
res ;  notre  grande  affaire  est  (fécr,  finf.... 

N.  B.  Ne  pourriez-vous  pas  foire  tenir  adroite- 
ment WD  Quaker  a  Merlin  ou  k  Cailleau  ?  Il  pour- 
rait imprimer  icelui.  Il  est  sûr  qu'il  faut  éer^ 
l'inf...,  mais  sans  se  compromettre. 


A  M.  BERTRAND. 


Sd<cembi«. 


Je  vais  saisir,  mon  cher  philosophe,  une  occa- 
sion d'écrire  k  monsdgneur  l'électeur  palatin 
comme  vous  le  desirez.  Je  sonhaile  autant  que 
vous  lesuccèsde  cette  petite  négodation.  N'a-t-on 
pas  imprimé  à  Berne  les  huit  dissertations  de 
M.  Schmitt,  qui  lui  ont  valu  huit  couronnes  ?  Je 
vous  supplie  de  présenter  mes  respects  et  mes  re- 
merciements k  votre  sodété  d'agriculture ,  qui 
a  daigné  m'admeltre  dans  son  corps.  Mon  potager 
mérite  cette  place ,  si  je  ne  la  mérite  pas.  Je 
mange  au  milieu  de  l'hiver  les  meilleurs  arti- 
chauts et  tous  les  tudlleurs  légumes.  Je  défriche 
et  je  plante  ;  mais  je  vous  assure  que  ces  expé- 
riences de  physique  sont  très  chères.  Le  vrai  se- 
cret pour  améliorer  sa  terre,  c'est  d'y  dépenser 
beaucoup. 

Présentez  toujours,  je  vous  prie ,  mes  tendres 
respects  k  monsieur  et  madame  de  Frendenrdct, 
et  me  conservez  votre  amitié.  V. 


Digitized  by 


Google 


AI^NÉE  n«3. 


127 


k  H.  LE  COMTE  D'ÂRGENTAL. 

4  dé66lBl>rB' 

J'avais  défa  écrit  k  Mamiontel  avant  que  ma- 
dame Denis  eût  reçu  la  lettre  du  25  novembre , 
el  voici  ce  qui  m'est  arrivé. 

Harmontel  m'ayant  mandé  que  M.  Thomas  s'é- 
tait défflsté  en  sa  faveur,  je  ne  doutai  pas  qu'il 
o'eût  l'obligation  de  ce  désistement  aux  bontés  de 
y .  le  duc  de  Praslin  et  aux  vôtres.  11  m'avait  juré 
les  larmes  aux  yeux ,  dans  son  voyage  aux  Déli- 
ces, qu'il  n'avait  aucune  part  aux  traits  inso- 
loats  répandus  dans  cette  misérable  parodie.  Je 
vous  écrivis  pour  lors.  S'il  avait  depuis  manqué 
le  moins  du  monde  ouk  vous,  on  k  H.  le  doc  de 
Praslia ,  il  serait  trop  coupable  et  trop  indigne 
de  Ja  place  qu'il  a  obtenue.  Je  ne  lui  ai  écrit 
qu'une  lettre  de  féiicitation  fort  simple,  dans  la- 
quelle je  lui  paraissais  persuadé  de  sa  reconnais- 
■ance  pour  ses  bienfaiteurs. 

Vous  devez  avoir  regu,  mes  divins  anges,  des 
corrections  que  je  crois  nécessaires  aux  roués  : 
je  se  sais  si  elles  leur  paraissent  aussi  importantes 
qu'à  mol. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  MARMONTEL. 

4  décembre. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  confrère,  par  M.  Da- 
milaville,  et  vous  avez  di!k  recevoir  un  petit  pa- 
quet. Je  TOUS  prie  de  ne  point  parler  de  tout  cela  : 
vous  deves  étire  assez  occupé  de  votre  réception. 
Mais  puisque  M.  Thomas  s'est  abstenu  de  concou- 
rir avec  TOUS ,  je  vous  recommande  et  je  vous 
supplie  très  instamment  de  dire  très  hautement 
que  vous  en  avez  l'obligation  k  M.  le  duc  de  Pras- 
fin,  et  de  lui  faire  présenter  vos  remerciements 
amt  par  M.  Thomas,  soit  par  quelque  autre  per^ 
sonne  qui  l'approche  :  vous  pourriez  même  lui 
demander  la  permission  de  venir  le  remercier. 
Je  ne  tous  parle  pas  ainsi  sans  de  fortes  raisons. 

J'^onte  encore  que  vous  ne  feriez  pas  mal  de 
fiure  dire  un  mot  k  monsieur  et  madame  d'Argen- 
lai,  soit  par  M.  de  Mairan,  soit  par  quelque  antre 
personne  de  leur  société.  Pardonnez  mon  impor- 
tonité  an  zèle  et  à  h  tendre  amitié  qui  m'attachent 
k  vous  pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  remercie  ma- 
dame GeofA-in  de  tous  avoir  servi  comme  vous 
mériiex  de  l'être.  Madame  Denis,  qui  s'intéresse 
k  vous  autant  que  moi,  me  charge  encore  de  vous 
tare  part  de  sa  joie. 


A  H.  LE  PRESIDENT  BÉNADLT. 

A  Ferney,  le  4  ddeemlm. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  celui  qui 
vous  grave  n'entend  pas  mal  ses  intérêts  :  il  est 
bien  sûr  que  son  burin  deviendra  célèbre  sous  la 
protection  de  votre  plume.  Je  vous  demande  en 
grâce  que ,  si  on  met  au  bas  de  votre  portrait  ce 
petit  vers , 

Qu'il  vive  auttiit  que  >on  ouvrage  I 

on  ajoute  :  Par  VoUtâreetpar  le  public. 

Il  est  bien  triste  que  madame  du  Deffand  ne 
puisse  voir  votre  estampe. 

La.  lumière  est  pow  «Ile  à  janait  idiptée  ; 
Hais  Tout  vout  entendez  toui  deux. 
L'imagination,  le  teu  de  la  peniie , 
Valent  peut-éu«  mieux 
Que  deux  jeux. 
Je  me  défais  des  miens,  et  j'en  suis  plus  tranquille: 

J'en  ai  moins  de  distractions. 
Lorsque  le  cœur  calmé  renonce  aux  passions, 
Deux  yeux  sont  un  meuble  inutile. 

Cela  n'est  pas  tout  k  fait  vrai,  mais  il  faut  tâ- 
cher de  se  le  persuader.  Mon  espèce  d'aveugle- 
ment est  tout  k  fait  drôle  :  une  ophthalmie  abo- 
minable m'ôte  entièrement  la  vue  quand  il  y  a  de 
la  neige  sur  la  terre,  et  je  recommence  quelque- 
fois de  voir  honnêtement  quand  le  temps  se  met 
au  beau.  Je  vous  prie,  monsieur,  vous  qui  avez 
de  bons  yeux  (  et  cela  doit  s'entendre  do  plus 
d'une  manière  ) ,  de  lire  ce  petit  Mémoire  histo- 
rique ;  TOUS  y  trouverez  des  choses  curieuses. 

J'ai  envoyé  à  madame  du  Deffand  un  conte  k 
dormir  debout ,  qui  est  d'un  goftt  un  peu  diffé^ 
rent.  Les  aveugles  s'amusent  comme  ils  peuvent. 

Tout  le  Corneille  est  imprimé  ;  il  y  en  a  douze 
tomes.  La  Bérénice  de  Racine  est  k  côté  de  celle  de 
Corneille,  avec  des  remarques  ;  VBéractiut  espa- 
gnol est  au-devant  de  VHéraelitu  français  ;  la 
Caatpiration  de  Brutu»  et  île  Casriut  contre 
Cétar,  de  ce  fou  de  Shakespeare,  est  après  le 
Cinna  de  Corneille ,  ej  traduite  vers  pour  vers 
et  mot  pour  mot  :  cela  estk  faire  mourir  de  rire. 

Adieu ,  monsieur ,  conserva  vos  bontés  au 
Vieux  de  la  montagne. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SdécamlH*. 

Mes  divins  anges  sauront  qu'un  jeune  M.  Tur- 
rettin  devait  leur  rapporter  des  Toléraneet,  H 
y  a  environ  quinze  jours  ;  que  œ  jeune  Turrettin , 
d'ailleurs  fort  aimable ,  s'est  arrêté  k  Lyon ,  et 
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qu'il  n'arrivera  avec  son  paquet  que  dans  quel- 
ques jours. 

Je  crois  avoir  dit  k  mes  anges  que  cette  petite 
requête  de  l'humanité  et  de  la  raison  avait  fort 
bien  réussi  auprès  de  madame  de  Pompadour  et 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  :  c'est  pourtant  un  ou- 
vrage bien  théologique,  bien  rabbinique.  Mais 
comme  il  ne  faut  pas  être  toujours  enfoncé  dans 
la  Sainte  Écriture ,  vous  aurez  des  contes  tant 
que  vous  en  voudrez  ;  vous  n'avez  qu'a  dire. 

Faites-moi  donc  un  peu  part  de  votre  conspi- 
ration. Vous  me  traitez  comme  Léontine  et  Exu- 
père  en  usent  avec  Héraclins  ;  ils  font  tout  pour 
lui,  et  ne  lui  en  disent  pas  un  mot.  Mais  c'est,  à 
mon  sens,  un  grand  défaut,  dans  Héraclius,  que 
ce  prince  reste  là  pendant  cinq  actes  comme  un 
grand  nigaud,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agit.  Mais 
je  m'en  remets  entièrement  k  ma  Léontine  et  h  mon 
Exapère ,  et  je  vous  donne  même  la  préférence 
sur  ces  deux  personnages. 

Nous  sommes  enterrés  sous  la  neige  ;  c'est  le 
temps  de  s'égayer ,  car  la  nature  est  bien  triste. 
Je  tâche  de  m'amnser  et  d'amuser  mes  divins 
anges.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  la  plus 
grande  dévotion. 

A  H.  DAMILÂVILLE. 

e  décembre. 

Je  croyais  que  vous  aviez  des  Tolérances,  mon 
très  cher  frère.  Un  jeune  M.  Turrettin  de  Genève 
s'est  chargé  d'un  paquet  pour  vous.  Il  esi  digne  de 
voir  les  frères ,  quoiqu'il  soit  petit-fils  d'un  célè- 
bre prêtre  de  BaaI.  11  est  réservé ,  mais  décidé , 
ainsi  que  sont  la  plupart  des  Genevois.  Calvin 
commence  dans  nos  cantons  k  n'avoir  pas  plus  de 
crédit  que  le  pape.  Le  bon  grain  lève  de  tous 
côtés ,  malgré  l'abominable  ivraie  qui  couvre  nos 
campagnes  depuis  si  long-temps. 

Vous  avez  sans  doute  vu  la  petite  Lettre  du 
Quaker.  Je  connaissais  depuis  long-temps  le  livre 
attribué  k  Saint-Évremout.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment son  style,  et  Saint-Evremont  d'ailleurs  n'é- 
tait pas  assez  savant  pour  composer  un  tel  ouvrage. 
11  est  de  Du  Marsais  ;  mais  il  est  fort  tronqué  et 
détestablement  imprimé.  Quand  trouvera -t- on 
quelque  bonne  âme  qui  donne  une  jolie  ^ition  du 
Meslier,  du  Sermon,  et  du  Catéckitmede  l'Hon- 
nête Homme?  Ne  pourrait-on  pas  en  faire  tenir, 
sans  se  compromettre ,  au  bon  Merlin  ?  Je  ne 
voudrais  pas  qu'un  de  nos  frères  hasardât  la  moin- 
dre chose;  mais  quand  on  peut  servir  son  prochain 
sans  risque,  on  est  coupable  devant  Dieu  de  se  te- 
nir les  bras  croisés. 

11  doit  vous  arriver  une  Tolérance  par  une 
autre  voie  que  celle  que  je  prends  pour  vous 


écrire.  Je  suis  zélé  ;  mais  j'aime  k  prendre  quel- 
ques petites  précautions,  afin  de  ne  point  donner 
d'ombrage  k  la  poste  par  de  trop  gros  paquets 
portant  le  timbre  de  Genève.  On  dit  que  toutes 
les  affaires  financières  et  parlementaires  vont 
s'arranger. 
Dieu  soit  béni  ! 

Et  vive  le  roi ,  et  Pompignan  ! 

Ecr.  Cinf... 

A  M.  DAMIL.\V1LLE. 

il  déeeœbie. 

Vous  devez  k  présent ,  mon  cher  frère ,  avoir 
reçu  quelques  Tolérance».  Il  est  vrai  qu'elles  ont 
été  bien  reçues  des  personnes  principales  k  qui 
les  premiers  exemplaires  ont  été  adressés,  dans  le 
temps  que  M.  Turrettin  était  chargé  de  votre  pa- 
quet. Je  crois  même  vous  l'avoir  déjk  dit  ;  mais  il 
faudra  bien  du  temps  pour  que  ce  grain  lève  et 
ne  soit  pas  étouffépar  l'ivraie. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  attribuée 
Saint-Évremontest  de  Du  Marsais,  l'un  des  màl- 
leurs  encyclopédistes.  Il  est  bien  k  désirer  qa'oo 
en  fasse  une  édition  nouvelle  plus  correcle.  Je 
n'aime  point  le  titre  :  Parpermiuionde  Jean, etc. 
L'ouvrage  est  sérieux  et  sage  ;  il  ne  lui  faut  pas 
un  titre  comique. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  &k- 
core  un  exem'plaire,  car  j'ai  marginé  toat  le 
mien,  suivant  ma  louable  coutume. 

Un  libraire  de  Rouen,  nommé  Besongne ,  m'a 
bien  la  mine  d'avoir  imprimé  cet  ouvrage  ;  à  on 
le  lui  renvoyait  corrigé ,  il  pourrait  en  faire  une 
édition  plus  supportable. 

Je  reçois  exactement  ce  qu'on  m'envoie  de  Pa- 
ris ,  mais  je  crois  m'apercevoir  que  le  timbre  de 
Genève  n'est  pas  toujours  respecté  chez  vous.  Les 
livres  vous  arrivent  très  difficilement  par  la  poste, 
k  moins  qu'ils  ne  parviennent  sons  l'adresse  des 
ministres;  et  c'est  une  liberté  qu'on  ne  peut  pren- 
dre que  très  rarement. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  frère,  on  petit 
paquet  pour  amuser  frère  Thieriot. 

Vous  ai-je  mandé  que  j'avais  été  fort  content 
de  Warwick,  et  que  je  conçois  de  grandes  espéran- 
ces de  son  auteur  7 

Ne  pourriez-vous  pas,  mon  cher  frère,  charger 
Merlin  de  me  faire  avoir  le  Droit  eulétiastique, 
composé  par  M.  Boucher  d'Argis  ?  On  dit  qœ 
c'est  un  fort  bon  livre,  et  qu'il  y  a  beaucoup  k  pro» 
fiter.  La  nouvelle  déclaration  du  roi,  que  vous  avex 
eu  la  bonté  de  m'envoyer ,  doit  faire  renaître  la 
confiance,  et  rendre  le  roi  et  le  ministère  plus 
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chen  k  la  nation  :  il  est  évident  qoe  le  roi  ne  vent 
que  ce  qui  est  juste  et  raisonnable  :  il  vent  payer 
les  dettes  de  l'état ,  et  soulager  le  peuple.  J'ose 
espérer  que  cette  déda^tion  donnera  du  crédit 
aux  eiïets  publies. 

Mon  cher  frère,  recevra  mes  tendres  embras- 
sements ,  et  embrassez  pour  moi  les  frères.  Ècr. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  décembre,  Jendi  au  aotr. 

Je  reçois  une  lettre  qileste  et  bien  consolante 
de  mes  anges ,  du  8  décembre.  Je  ne  me  plains 
pins ,  je  ne  crains  pins  ;  mais  je  n'ai  plus  de 
Quaken.  Il  faudrait  engager  quelque  honnâte 
libraire  k  imprimer  ce  salutaire  ouvrage  k  Paris. 
Je  révérai  k  Olijmpie.  Je  demande  quinze  jours 
on  trofe  semaines  ;  car  actuellement  je  suis  sur- 
chai^é ,  et  les  yeux  me  font  beaucoup  de  mal. 

J'avertis  par  avance  que  maman  n'est  point  de 
l'avis  de  M.  de  Thibouville  ;  mais  je  prierai  Dieu 
qu'il  m'inspire,  et  s'il  me  vient  quelque  bonne 
pensée ,  je  la  soumettrai  k  votre  hiérarchie. 

Songeons  d'abord  aux  conjurés  et  aux  roués. 
Je  commence  k  n'être  pas  si  mécontent  de  cette 
besogne ,  et  je  crois  que  si  mademoiselle  Dumes- 
nil  jouait  bien  Fulvie ,  et  mademoiselle  Clairon 
pathétiqnement  Julie,   la  pièce  pourrait  faire 
assez  d'effet.  Cependant  j'ai  toujours  sur  le  cœur 
l'ordre  qu'on  donne  k  Julie ,  au  quatrième  acte , 
d'aller  prier  Dieu  dans  sa  chambre  ;  c'est  un  dé- 
faut irrémédiable.  Mais  où  n'y  a-t-il  pas  des  dé- 
fonts? Peut-être  cet  endroit  défectueux  rebutera 
mademoiselle  Clairon  ;  elle  aimera  mieux  le  rôle 
de  Fulvie  :  eu  ce  cas ,  Julie  serait ,  je  crois ,  k 
mademoiselle  Dubois ,  et  cet  arrangement  vau- 
drait peut-être  bien  l'autre. 

Je  suis  enchanté  que  l'affaire  de  la  Gazette 
liuéraire  soit  terminée  ;  mais  je  crains  bien  d'être 
inutile  k  cette  entreprise  ;  il  faut  lire  plusieurs 
livres ,  et  je  deviens  aveugle  ;  heureusement  un 
aveugle  peut  faire  des  tragédies  ;  et ,  si  les  roués 
ne  me  découragent  pas,  vous  entendrez  parler  de 
moi  l'année  prochaine. 

Laissons  Ik  leUe,  je  vous  en  supplie  ;  c'est  un 
point  sar  un  i.  Ne  me  parlra  point  d'une  enge- 
iare ,  quand  le  renvoi  de  Julie  dans  sa  chambre 
me  donne  la  fièvre  double  tierce. 

Le  Corneille  est  entièrement  fini  depuis  long- 
temps ;  on  l'aura  probablement  sur  la  fin  de  jan- 
vier. La  petite  nièce  k  Pierre  avance  dans  sa  gros- 
sesse ,  tantôt  diantant ,  tantôt  souffrant.  Notre 
petite  famille  est  composée  d'elle ,  de  son  mari , 
d'une  sceur ,  et  d'un  jésuite  ;  voilk  un  plaisant 
asKmUage  ;  c'est  une  colonie  k  faire  pouffer  de 


rire.  Je  soubaite  que  celle  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ,  k  la  Guiane  (  qui  est ,  ne  vous  déplaise,  le 
pays  d'Eldorado),  soit  aussi  unie  et  aussi  gaie. 
La  nôtre  se  met  toujours  k  l'ombre  de  vos  ailes, 
et  je  vous  adore  du  culte  d'hyperdulie  ;  et  si  les 
roués  réussissent ,  j'irai  jusqu'k  latrie.  Mettez- 
moi,  je  vous  en  conjure  ,  aux  pieds  de  M.  lednc 
dePrasIin  pour  l'année  prochaine,  et  pour  toutes 
celles  oii  je  pourrai  exister. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  décembre. 

Mon  cher  frère ,  je  n'en  ai  plus  :  voilk  mon 
reste.  Puisse  quelque  zélé  serviteur  de  Dieu  et 
de  monseigneur  du  Puy-en-Velay,  quelque  Mer- 
lin ,  quelque  Besongne  ,  imprimer  k  Paris  cette 
correction  fraternelle  ! 

Si  je  puis  trouver  des  Tolérances,  je  vous  en 
ferai  parvenir.  Il  faut  espérer  que  le  débit  n'en 
sera  pas  défendu ,  puisque  les  ministres  approu- 
vent l'ouvrage,  et  que  madame  de  Pompadour 
en  a  été  très  contente.  Un  ministre  même  a  dit 
que  tôt  ou  tard  cette  semence  porterait  son  fruit. 
Je  ne  sais  pas  quel  est  le  saint  homme  auteur  de 
ce  petit  traité  ;  mais  il  me  semble  qu'il  ne  peut 
qne  rendre  les  hommes  plus  doux  et  plus  socia- 
bles. Je  défie  même  Orner  de  Fleury  de  faire  un 
réquisitoire  contre  cette  homélie. 

Il  est  vrai  que  Ce  qui  plaît  aux  Dame»  fait  un 
assez  plaisant  contraste  avec  le  livre  de  la  Tolé- 
rance :  aussi  je  vous  ai  adressé  ce  livre  tbéologi- 
que  comme  k  un  de  nos  saints  apôtres  ;  et  Ce  qui 
plaît  aux  Dames ,  k  frère  Thieriot ,  qui  n'est  pas 
si  zélé ,  et  qu'il  a  fallu  réveiller  par  un  conte. 

J'ai  communiqué  k  frère  Gabriel  Cramer  le 
contenu  de  votre  dernière  lettre  ;  il  vous  rendra 
compte  probablement ,  par  cet  ordinaire ,  du  pa- 
quet dont  vous  lui  parlez. 

Il  faut  qne  vous  sachiez  d'ailleurs  que  je  suis 
k  deux  lieues  de  Genève  ;  que  nous  sommes  quel- 
quefois assiégés  de  neige ,  et  que  nous  n'avons 
pas  toujours  nos  lettres  de  bonne  heure. 

Cnnservez-moi  votre  amitié;  embrassez  tous 
les  frères.  Êcr.  l'inf.... 

A  M.  BAILLON  . 

IKTINOlirr  01  ITOK. 

Béni  soit  \' Ancien  Testament,  qui  me  fournit 
l'occasion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux  qui  ado- 
rent le  Nouveau,  il  n'en  est  pas  un  qui  vous  soit 
plus  dévoué  que  moi  I  Un  descendant  de  Jacob  , 
fripier  comme  tous  ces  messieurs ,  en  attendant 
le  Messie ,  attend  aussi  votre  protection  ,  dont  il 
a ,  pour  le  moment,  plus  de  bes4)in.  Les  gens  du 
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premier  métier  de  saint  MatUùeu ,  qui  fouillent 
les  Juifs  et  les  chrétiens  aux  portes  de  votre  ville, 
ont  saisi  je  ne  sais  quoi  dans  la  culotte  d'un 
page  Israélite  appartenant  an  circoncis  qui  a 
l'honneur  de  vous  rendre  ce  billet  en  tonte  hu- 
milité. Je  joins  au  iiasard  mes  Amen  aux  siens. 

Je  n'ai  fait  que  vous  entrevoir  k  Paris  comme 
Moïse  vit  Dieu.  Il  me  serait  bien  doux  de  vous 
voir  face  a  face,  si  toutefois  le  mot  de  face  est  fait 
poiu*  moi. 

Conserve!,  s'il  vons  plait ,  vos  bontés  à  votre 
ancien  et  étemel  serviteur,  qui  vous  aime  de 
cette  affection  tendre  mais  chaste  qu'avait  le 
religieux  Salomon  pour  ses  trois  cents  Sulamiles. 

A  U.  DAHILAVILLE. 

19  déconbra. 

Mon  cher  frère,  pourquoi  M.  Bertin  ^AAl 
quitté?  est-ce  M.  de  Laverdy  qui  a  sa  place?  le 
roi  anra-t-il  plus  d'argent  ?  le  public  sera-t-il  sou- 
lagé ?  Voilk  des  questions  qu'on  peut  faire  à  un 
homme  de  finances  ;  mais  j'aime  encore  mieux 
vous  parler  de  la  Tolérance  et  de  Ce  qui  plaît 
aux  Dame».  Peut-être  n'est-il  pas  convenable 
qu'une  bagatelle  aussi  gaie  que  le  conte  de  mes- 
sire  Jean  Robert  paraisse  dans  le  même  temps 
qu'un  ouvrage  aussi  sérieux  que  celui  de  la  Tolé- 
rance. L'un  ne  ferait-il  pas  tort  k  l'autre,  et  ne 
dira-t-on  pas  que  ces  deux  écrits  sont  des  jeux 
d'esprit,  et  qu'un  homme  qui  traite  k  la  fois  de  la 
religion  et  des  fées  est  également  indifférent  pour 
ces  deux  objets?  Cette  réflexion  ne  peut-elle  pas 
faire  quelque  tort  à  la  tolérance  qu'on  attend  des 
plus  honnêtes  gens  du  royaume  et  des  mieux  dis- 
posés? 

D'ailleurs,  en  imprimant  le  conte,  n'est-ce  pas 
lui  ôter  sa  fleur,  et  vous  priver  du  plaisir  d'en 
être  dépositaire  ?  Vous  êtes  le  maître  absolu,  faites 
comme  vous  voudrez;  tflchezquemon  nom  ne  soit 
pas  k  la  tête  du  conte.  Je  vois  bien  que  vous  me 
forcerez  d'en  faire  de  nouveaux,  car  un  conte  tout 
seul  est  trop  peu  de  chose ,  et  l'hiver  est  bien 
long.  Ce  qui  plait  aux  Dames  est  tiré  en  partie 
d'un  vieux  roman,  et  a  même  été  traité  en  anglais 
par  Dryden.  Tous  les  autres  seront  de  ma  façon, 
et  n'en  vaudront  pas  mieux. 

Je  fais  des  vœux  au  ciel  pour  que  le  livre  de 
Du  Marsais  devienne  public.  Je  m'en  remets  k 
Totre  sagesse,  qui  égale  votre  zèle.  Ce  livre,  d'une 
morale  saine,  sera  appuyé  par  quelques  ouvrages 
de  nos  frères  qui  travaillent  dans  les  pays  étran- 
gers. On  sert  de  tous  côtés  la  bonne  cause  ;  et  si 
son  ennemie  l'In/ilmesubsiste  encore  chez  les  sots 
et  chez  les  fripons,  ce  ne  sera  pas  chez  les  hon- 
oêtes  gens. 


Que  faille  tiède  Thieriot?  Embrassez,  je  tous 
prie,  pour  moi,  le  grand  frère  Platon  que  j'aime, 
et  que  J'honore  comme  je  le  dois.  Si  on  imprime 
le  Quaker,  il  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  Shaf- 
lesbury,  petit-fils  et  non  fils  du  comte  Shafles- 
bury,  chancelier  d'Angleterre. 

C'est  k  la  page  45  :  t  Celui  que  tu  a|>pellcs  le 
t  héros  du  parti  philosophiste  était  le  fils  du  comte 

•  Shaftesbury.  » 

Mettez  k  la  place  de  ces  mots  :  «  Celui  que  tu 

•  appelles  le  héros  du  parti  philosophiste  était  pe- 
«  tit-fils  du  comte  Shaftesbury,  grand-diancelier 
■  d'Angleterre.  Le  grand^}ère  n'était  qu'un  po~ 
«  litique,  k  petit-fils  était  un  philosophe,  etc.  ■ 

Pour  mieux  faire  et  pour  vous  épargner  de  la 
peine ,  mon  cher  frère,  voici  un  exemplaire  cor- 
rigé. 

A  M.  DAM1LAVILLE. 

«décati»*. 

On  m'envoie  de  Languedoc  cette  chanson,  sur 
l'air  ((ertnconnit  : 

Simon  Le  Fnmc,  qui  toujours  w  rangorge , 
Traduit  en  vers  tout  le  vieux  Testament. 

Siax>a  les  forge 

Très  durement  ; 
Mais  pour  la  prose  écrite  horriblement, 
Simon  le  cède  à  son  puioé  Jean-George. 

Cependant  on  me  mande  aussi  de  Paris  que  l'é- 
dition publique  de  la  LfCUre  du  Quaker  pourrait 
faire  grand  tort  k  la  bonne  cause  ;  que  les  doutes 
proposés  k  Jean-George  sur  une  douzaine  de  ques- 
tions absurdes  rejaillissent  également  contre  la 
doctrine  et  contre  l'endoctrineur  ;  que  le  ridicule 
tombe  autant  syr  les  mystères  que  sur  le  prélat  ; 
qu'il  suffit  du  moindre  Gauchat,  du  moindre 
Chaumeix,  du  moindre  polisson  orthodoxe,  pour 
faire  naître  un  réquisitoire  de  maître  Omer  ;  que 
cet  esclandre  ferait  grand  tort  k  la  Tolérance  ; 
qu'il  ne  faut  pas  sacrifier  lu  bel  habit  pour  na 
ruban  ;  que  ces  ouvrages  sont  faits  pour  les  ad^>- 
tes,  et  non  pour  la  multitude. 

C'est  k  mon  très  cher  frère  k  peser  mûrement 
ces  raisons.  Je  me  souviens  d'un  petit  bossa  qui 
vendait  autrefois  des  Mesliers  sous  le  manteau  ; 
mais  il  connaissait  son  monde,  et  n'en  vendait 
qu'aux  amateurs. 

Enfin  je  me  repose  toujours  sur  le  zèle  éclairé 
de  mon  frère  ;  nous  parviendrons  infailliblement 
au  point  oîi  nous  voulions  arriver,  qui  est  d'ôter 
tout  crédit  aux  fanatiques  dans  l'écrit  des  boo- 
nêtes  gens  ;  c'est  bien  assez,  et  c'est  tout  ce  qu'oa 
peut  raisonnablement  espérer.  On  réduira  la  su- 
perstition k  faire  le  moindre  mal  qu'il  soit  pessi- 
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ble.  Noos  imilerons  enfin  les  Anglais ,  qui  sont 
d^Hiig  près  de  cent  ans  te  peuple  le  pins  sage  de  la 
terre  comme  le  pins  libre. 

Je  n'entends  pas  parler  de  frère  Thieriot.  Je 
sais  l'aventure  des  Bigots.  Voilà  le  seul  bigot 
qu'on  ait  puni.  Pardon  de  cette  mauvaise  plaisan- 
terie. Boiûoir,  mon  cher  frère. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SARBETI. 

Aa  ehitean  de  Ferney,  en  Boargogne. 

Monàeor,  je  suis  vieux  ,  malade  ,  surchargé 
d'inutiles  travaux  ;  voilk  trois  excuses  de  n'avoir 
pas  répondu  plus  tôt  k  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
nam.  Je  les  trouve  toutes  trois  assez  désagréa- 
bles, m'accommodant  comme  je  peux  des  désagré- 
ments de  la  vieillesse  de  Corneille ,  qu'il  faut 
poartant  faire  imprimer ,  parce  que  le  public, 
qui  a  plus  de  curiosité  que  de  bon  goût,  veut  re- 
cueillir les  sottises  comme  les  bons  ouvrages.  Je 
vois,  monsieur,  que  vous  aimez  la  vérité.  Vous  ne 
pardonnez  sans  doute  k  mes  talents  que  parce  que 
TOUS  avez  vu  combien  cette  vérité  m'est  chère. 
J'espère  que  vous  en  trouverez  quelques  unes 
dans  la  nouvelle  édition  démon  Essm  sur  C His- 
toire générale.  J'avais  ébauché  le  genre  humain, 
je  oie  fiatie  k  présent  de  l'avoir  peint. 

Je  crois  qn'en  effet  MM.  Cramer ,  libraires , 
dcmneront  un  volume  séparé  de  ces  additions.  Je 
leur  laisse  absolument  tout  le  soin  de  la  typogra- 
phie ,  auquel  je  n'ai  nul  intérât.  Le  mien  u:>t  de 
dire  la  rérité  autant  qu'il  est  en  moi.  Ha  récom- 
pense est  le  suffrage  des  hommes  de  voire  mé- 
rite. 

Je  sois  avec  les  sentiments  les  plus  respec- 
tueux, etc. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

9i  décembre. 

Après  le  plaisir,  monsiear,  qoe  m'a  fait  votre 
tragédie,  le  plus  grand  que  je  puisse  recevoir  est 
te  lettre  dont  vous  m'honorez.  Vous  êtes  dans  les 
bons  principes,  et  votre  pièce  justifie  bien  tout  ce 
que  vous  dites  dans  votre  lettre.  Racine ,  qui  fut 
le  premier  qni  eut  du  goftt ,  comme  Corneille  fut 
le  premier  qui  eut  du  génie  ;  l'admirable  Racine, 
DOD  assez  admiré,  pensait  comme  vons.  La  pompe 
da  spectacle  n'est  qne  beauté  que  quand  elle  fait 
une  partie  nécessaire  du  sujet;  autrement  ce 
n'est  qu'une  décoration.  Les  incidents  ne  sont  on 
mérite  qne  quand  ils  sont'naturels ,  et  les  déeU- 
matiODS  sont  toujours  puériles ,  surtout  quand 
dies  sont  remplies  d'enflnre.  Vous  vous  applau- 
dissez de  n'avoir  pas  bit  des  vers  k  retenir  ;  et 
nui,  laonsienr,  je  trouve  qne  vous  en  avez  fait 


beaucoup  de  ce  genre.  Les  vers  qne  je  retiens  le 
plus  aisànentsontceux  où  la  maxime  est  tournée  en 
sentiment,  oh  le  poète  cherche  moins  k  paraître 
qn'k  faire  paraître  son  personnage ,  où  l'on  ne 
cherche  point  k  étonner,  où  la  nature  parle ,  où 
l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire.;  voilk  les  vers  que 
j'aime  :  jugez  si  je  ne  dois  pas  être  très  content 
de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  mérite, 
attendu  que  vous  avez  beaucoup  d'ennemis.  Autre- 
fois, dès  qu'un  homme  avait  fait  nn  bon  ouvrage, 
on  allait  dire  au  frère  Vadeblé  qu'il  était  jansé- 
niste ;  le  frère  Vadeblé  le  disait  au  P.  Le  Tellier, 
qni  le  disait  au  roi.  Aujourd'hui  faites  une  bonne 
tragédie ,  et  l'on  dira  que  vous  êtes  athée.  C'est 
un  plaisir  de  voir  les  pouilles  que  l'abbé  d'Aubi- 
gnac ,  prédicateur  du  roi ,  prodigue  k  l'autenr  de 
Cinna.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  des  Frérons  dans 
la  littérature  ;  mais  on  dit  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
des  chenilles,  pour  que  les  rossignols  les  mangent 
afin  de  mieux  chanter. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

aSoéeenibnu 

Je  souhaite  k  mon  cher  frère  poar  l'an  de  grice 
4  764,  une  santé  inébranlable  ;  quelque  excellente 
place  dans  la  finance,  qui  lui  laisse  le  loisir  de  ce 
livrer  aux  belles-lettres.  Je  lui  souhaite  une  vinée 
abondante  dans  la  vigne  du  Seigneur,  avec  l'ex- 
tirpation de  Cinfàme  ? 

Je  souhaite  a  mon  frère  Thieriot  nn  zèle  moins 
tiède.  Que  dites-vons  de  ce  ronflcur-lk ,  qui  ne 
m'a  pas  dit  seulement  un  mot  du  conte  de  vm 
mère  Foie,  que  j«  lui  ai  envoyé  I 

On  parle  de  t  Anti-financier  ;  vaut-il  la  peine 
qu'on  en  parle?  Je  supplie  mon  cher  frère  de  vou- 
loir bien  me  l'envoyer.  M.  de  Laverdy  a-l-il  déjk 
changé  tout  le  système  de  finances  ?  Il  me  semble 
qu'on  a  banni  quinze  ou  seize  personnes  avec  le 
sieur  Bigot.  Pourquoi  envoyer  quinze  ou  seize 
dtoyens  dépenser  leur  argent  dans  les  pays  étran- 
gers? Ce  n'est  pas  les  punir,  c'est  punir  la  France. 
Nous  avons  une  jurisprudence  aussi  ridicule  que 
tout  le  reste  ;  cependant  tout  va  et  tout  ira. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  je  supplie 
mon  cher  frère  de  m'en  faire  part.  Il  est  surtout 
prié  de  faire  commémoration  de  moi  avec  frère 
Platon.  N'y  a-t-il  pas  deux  volumes  de  planches 
de  ï  Encyclopédie  que  l'on  distribue  aux  sou- 
scripteurs? Briasson  et  compagnie  m'ont  oublié. 
J'attends  cette  Encyclopédie  pour  m'amuser  et 
pour  m'instruire  le  reste  de  mes  jours. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde 

Écr.  l'inf.... 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  BERTRAND. 


Ferney,  96  déeembw. 

Je  conviens  avec  tous  que  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens ont  beaucoup  parlé  de  l'amour  fraternel  ; 
leur  amour  ressemble  assez  par  les  effets  à  la  Laine: 
ils  n'ont  regardé  et  traité  comme  frères  que  ceux 
qui  étaient  habillés  de  leur  couleur  ;  quiconque 
portait  leur  livrée  était  regardé  comme  un  saint; 
celui  qui  ne  l'était  pas  était  saintement  égorgé  en 
ce  monde  et  damné  pour  l'autre.  Vouscroyez,mon 
cher  ami,  que  c'est  de  l'essence  même  du  christia- 
nisme qu'il  faut  tirer  toutes  les  preuves  pour  la 
nécessité  de  la  tolérance  ;  c'est  cependant  sur  les 
préceptes  et  les  intérêts  de  cette  religion  que  les  cha- 
ritables persécuteurs  fondent  leurs  droits  cruels. 
Jésus-Christ  me  paraît ,  comme  'a  vous,  doux  et  to- 
lérant; mais  ses  sectateurs  ont  été  dans  tous  les 
temps  inhumains  et  barbares  :  le  parti  le  plus  fort 
a  toujours  vexé  le  plus  faible  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Lorsque  nous 
TOUS  persécutons ,  nous  papistes ,  nous  sommes 
conséquents  à  nos  principes ,  parce  que  vous  de- 
vez vous  soumettre  aux  décisions  de  notre  mère 
sainte  Église.  Hors  de  l'Église ,  point  de  salut. 
Vous  êtes  donc  des  rebelles  audacieux  ;  lorsque 
vous  persécutez,  vous  êtes  inconséquents ,  puis- 
que vous  accordez  à  chaque  charbonnier  le  droit 
d'examen  :  ainsi  vos  réformateurs  n'ont  renversé 
l'autorité  du  pape  que  pour  se  mettre  sur  son 
trAne.  Aux  décisions  des  conciles  vous  avez  fiè- 
rement substitué  celles  de  vos  synodes ,  et  Bar- 
neweldt  a  péri  comme  Jean  Huss.  Le  synode  de 
Dordrecht  vaut-il  mieux  que  celui  de  Trente  ? 
Qu'importe  que  l'on  soit  brûlé  par  les  conseils  de 
Léon  X  ou  par  les  ordres  de  Calvin  ? 

Quel  remède  k  tant  de  folies  et  de  maux  qui  dé- 
solent le  meilleur  des  mondes  ?  S'attacher  k  la 
morale,  méjuiser  la  théologie,  laisser  les  disputes 
dansl'obcurilé  des  écoles  ob  l'orgueil  les  a  enfan- 
tées, ne  persécuter  que  les  esprits  turbulents  qui 
troublent  la  société  pour  des  mots .  Amen  !  amen  ! 

Le  malade  de  Ferney,  qui  ne  voudrait  persé- 
cuter personne  que  les  brouillons ,  embrasse 
tendrement  l'hérétique  charitable  et  bienfesant. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  ttney,  »  dée«mbr». 
Mon  cher  doyen  (  car  M.  le  maréchal  de  Riche» 
lieu  n'est  que  le  doyen  des  agréments ,  et  vous 
êtes  le  doyen  de  l'académie  ),  je  vous  souhaite  des 
années  heureuses  depuis  4764  jusqu'en  4784. 
Pour  moi  je  n'espère  que  peu  de  jours.  Vous  sa- 
vez qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire  d'une  étoffe 
très  faible  et  très  peu  durable.  Je  ne  me  suis  ja- 


mais attendu  ii  parvenir  jusqu'à  soixante-dix  ans, 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  affublé.  Je  m'attendan 
encore  moins  à  passer  gaiement  ma  vie  entre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes,  entre  la  nièce  de  ComeHIe 
et  un  jésuite  qui  s'est  avisé  d'être  mon  aumônier. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  je  mène  dans 
mon  petit  chftteau  la  pins  jolie  vie  du  monde,  et 
que  je  n'ai  été  véritablement  heureux  que  dans 
cette  retraite.  Mademoiselle  Corneille  a  été  très 
bien  mariée  ;  toute  sa  famille  est  chez  moi  ;  on  y 
rit  du  malin  au  soir.  Son  oncle  est  tout  commenté 
et  tout  imprimé.  On  criera  contre  moi ,  on  me 
trouvera  trop  critique,  et  je  m'en  moque  ;  je  n'ai 
cherché  qu'à  être  utile,  et  pour  l'être,  il  dut  dire  la 
vérité.  Quiconque  veut  critiquer  tout  est  un  Zofle; 
quiconque  admire  tout  est  un  sot.  J'ai  tâché  de 
garder  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités ,  et  je 
m'en  rapporterai  k  vous. 

Madame  Denis,  mon  cher  doyen,  vons  fait  bien 
ses  compliments  ;  et  moi  je  vous  fais  mes  condo- 
léances :  je  pense  avec  chagrin  que  nous  ne  nous 
reverrons  plus.  Je  suis  devenu  si  nécessaire  k  ma 
petite  colonie ,  que  je  ne  puis  plus  la  quitter,  et 
probablement  vous  ne  sortirez  point  de  Paris. 
Soyez  aussi  heureux  que  la  pauvre  nature  hu- 
maine le  comporte.  Consolez-moi  par  un  pen  de 
souvenir  du  chagrin  d'être  loin  de  vous  ;  c'est  la 
seule  peine  d'esprit  dont  je  puisse  me  plaindre. 
Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main,  attendu  qu'une 
grosse  fluxion  me  rend  aveugle  depuis  six  mois. 
Me  voilk  comme  Tirésie  ;  mais  je  n'ai  pas  su  les 
secrets  des  dieux  comme  lui ,  quoique  je  les  aie 
cherchés  long-temps.  Adieu,  mon  cher  doyen. 

A  M.  BERTRAND. 

Feroejr,  30  déeembn. 

Mon  cher  philosophe ,  tandis  que  le  traité  de 
la  Tolérance  trouve  grâce  devant  les  caihoUqoes, 
je  serais  très  affligé  qu'il  pût  déplaire  k'  ceax 
mêmes  en  faveur  desquels  il  a  été  composé.  Il  y 
aurait,  ce  me  semble ,  peu  de  raison  et  beancovp 
d'ingratitude  k  eux  de  s'élever  contre  un  factnm 
fait  uniquement  en  leur  faveur.  Je  ne  connais 
point  l'auteur  de  ce  livre  ;  mais  j'apprends  de 
tons  cêtés  qu'il  réussit  beaucoup ,  et  qu'on  a 
même  remis  entre  les  mains  des  ministres  d'état 
un  mémoire  qu'ils  ont  demandé  poor  examiner 
ce  qu'on  pourrait  faire  pour  donner  un  peu  plus 
de  liberté  aux  protestants  de  France. 

J'ai  cherohé  dans  ce  livre  s'il  y  a  queiqoes 
passages  contre  les  révélations  :  non  seulement  je 
n'en  ai  trouvé  aucun ,  mais  j'y  ai  vu  le  plus  profond 
respect  pour  les  choses  mêmes  dont  le  texte  pour- 
rait révolter  ceux  qui  ne  se  servent  que  de  kvr 
raison.  Si  ce  texte,  mal  entendu  peut-être  par  ceux 
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qai  n'«a  cnùent  que  tenrs  lumières ,  et  à  qui  la  t 
foi  manque ,  inspire  maHieureusement  quelque 
indiOërenoe ,  cette  indifférence  peut  produire  du 
moins  un  très  grand  bien,  car  on  se  lasse  de  per- 
«écuter  pour  des  choses  dont  on  ne  se  soucie  point, 
et  l'indifférenoe  amène  la  paix. 

Je  crois  qu'on  a  envoyé  un  exemplaire  de  cet 
oarrage  à  M.  de  Correron ,  qui  l'avait  demandé 
plusieurs  fois.  Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  en 
de  ses  nonvelles.  Vous  me  ferez  le  plaisir  de  lui 
dire  que  cet  ouvrage  a  fait  la  plus  grande  impres- 
sion dans  l'aspril  de  nos  ministres  d'état  qui 
l'ont  lu. 

J'espère  d'ailleurs  que  nous  viendrons  k  bout 
de  notre  jésuite  intolérant,  qui  ne  vent  pas  qu'un 
hngnenot  réussisse  dans  une  demande  très  natu- 
relle et  raisonnable  k  un  prince  catholique. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  décembre. 

Je  mets  aoos  les  quatre  ailes  de  mes  anges  ma 
rdponM  k  noire  ami  Leiain  et  am  comédiens  or- 
dioaiies  dn  roi  ;  je  les  supplie  de  dminer  an  féal 
Lekain  ces  deux  paperasses.  Si  je  croyais  que  mes 
anges  les  conjurés  eussoit  le  dôsein  de  faire  pas- 
•er  Olgmpie  avant  les  roués,  j'y  travaillerais  sur- 
le-champ  ,  quoique  je  ne  sois  guère  en  train  ; 
c'est  k  mes  conjurés  k  me  conduire,  et  k  me  dire 
ee  -qu'il  faut  foire.  Je  ne  suis  que  l'instromeat  de 
leur  omispiratioB;  c'estkenzde  me  manier  conune 
ils  voudront. 

Je  fais  toujours  des  contes  de  ma  mère  l'oie , 
en  attendant  leurs  ordres.  Il  y  a ,  je  crois ,  une 
sottise  dans  le  récit  en  petits  vers  de  Théone  la 
gaillarde: 

Lw  dieux  teuU  puruu  eomparaitra 
A  eet  hyineii  précipité; 

ilfnrt: 

Le*  dieux  senb  Jaifninni  faraàrr. 

Car  les  dieux  ne  comparaissent  pas.  Je  vous  sup- 
plie donc  de  corriger  cette  sottise  de  votre  main 
blaucbe.  Vons  m'allez  demander  pourquoi,  étant 
lynx  sur  les  fautes  de  mes  contes  k  dormir  debout, 
je  suis  taupe  sur  les  défauts  des  tragédies?  Mes 
anges,  c'est  qu'une  tragédie  est  plus  difOcile  k  ra- 
petasser qu'un  conte.  Il  faut ,  pour  une  tragédie, 
on  extrême  recueillement  ;  et  j'ai  k  présent  mon 
curé  eatfite.  Il  ne  ressemble  point  dn  tout  à  l'hié- 
ropbante  d'Olympie,  qui  négligeait  le  temporel  ; 
mon  prêtre  me  poursuit  avec  une  vivacité  tout 
k  fait  sacerdotale,  et  je  ne  sais  trop  que  répondre 
an  parlement  de  Dijon.  J'ai  pris  la  liberté  d'expo- 
42. 


ser  ma  doléance  en  peu  de  mots  k  M.  le  doc  de 
Praslin. 

La  Tolérance  me  tient  aussi  un  peu  en  échec. 
Il  y  a  un  homme  qui  travaille  à  la  cour  en  faveur 
des  huguenots,  et  qui  probablement  ne  réussira 
guère.  On  me  fait  craindre  que  la  race  dm  dévots 
ne  se  déchaîne  contre  ma  Tolérance  :  heureuse- 
ment mon  nom  n'y  est  pas,  et  vous  savez  que  j'ai 
toujours  trouvé  ridicule  qu'on  mit  son  nom  k  la  tête 
d'un  ouvrage  ;  cela  n'est'  Ixm  que  pour  un  man- 
dement d'évêque  :  Par  monteigneur.  Coatiat, 
secrétaire. 

On  dit  que  l'archevêque  de  Paris  avait  préparé 
un  beau  mandement  bien  chrétien,  bien  séditieux, 
bien  intolérant,  bien  absurde,  et  que  le  roi  lui  a 
fait  supprimer  sa  petite  drôlerie.  Cela  passe  pour 
constant  ;  mais  vous  vous  gardez  bien  de  m'en 
dire  un  mot.  Vous  oubliez  toujours  que  je  suis 
bon  citoyen  ;  vons  croyez  que  je  n'habite  que  le 
temple  d'Éphèseet  la  petite  lie  de  Reno,  auprès 
de  Bologne,  où  mes  trois  maroufles  firent  leurs 
proscriptions. 

Comment  va  la  Gaulle  littéraire?  11  me  vient 
d'Angleterre  des  paquets  énormes;  mais  qu'en 
ferai-je  avec  mes  pauvres  yeux?  je  ne  sais  où  j'en 
sais.  Dieu  vous  donne  santé  et  longue  vie  ! 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Iw  JaoTlar  i7Si. 

Je  reçois  la  belle  lettre  ironique  de  mon  cher 
frère,  du  25  décembre,  avec  la  lettre  de  Tbieriot, 
et  Ce  qui  plaît  aux  Damet,  et  r Éducation  de* 
Fitlet.  Cette  Éducation  des  Filles  était  destinée  k 
flgurer  avec  d'antres  éducations,  car  nous  avons 
aussi  élevé  des  garçons.  11  est  vrai  que  je  m'amuse 
cet  hiver  k  faire  des  contes  pour  réjouir  les  soirs 
ma  petite  famille.  Hais  frère  Cramer  a  fait  une 
action  abominable  de  copier  chei  moi  l'Éduea- 
tien  des  Filles,  et  de  l'envoyer  k  Paris  :  il  ne  faut 
pas  fatiguer  le  public.  Je  me  souviens  trop 

Que  U  Serre 

Volume  sur  volume  incesumment  desMire. 

Et  frère  Thieriot,  k  qui  d'ailleurs  je  fais  répara- 
tion d'honneur,  m'écrit  fort  sensément  qu'il  faut 
user  de  sobriété. 

Vons  ne  manquerez  pas  de  contes,  mes  frères, 
vous  en  aurez ,  et  de  très  honnêtes  ;  un  pen  de 
patience,  s'il  vons  platt. 

An  reste,  votre  lettre  du  25  est  encore  plus 
consolante  qu'ironique.  Je  vois  qu'on  ne  brûle  ni 
YÉvique  d'JUthapotis,ni  Quaker,  ni  Tolérance. 
Mais  avez-vons  vu  l'arrêt  du  parlement  de  tou- 
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tooM  contre  le  dnc  de  Fitt-Iamcs?  Je  rous  l'en- 
voie ,  mes  frères  ;  la  pièce  esl  rare,  et  vantmieax 
qa'nn  conte. 

Voas  remplissez  mon  &me  d'une  sainte  joie , 
en  me  disant  que  le  Saint-Évremont  perce  dans 
le  monde;  il  fera  du  bien ,  malgré  les  fontes  hor- 
ribles d'impression.  Béni  soit  ^  jamais  celui  qui  a 
rendu  ce  service  aux  liommes  ! 

On  parle  beaucoup  d'une  œuvre  tonte  difM- 
rente  ;  c'est  le  mandement  de  votre  archevêque. 
On  le  dit  imprimé  clandestinement  comme  les 
Contes  de  La  Fontaine,  et  on  dit  qu'il  ne  sera  pas 
si  bien  reçu.  Pourrai-je  obtenir  un  de  ces  mande- 
ments, et  un  Anti-finanàerf  Si,  par  hasard,  vous 
aviez  mis  par  écrit  vos  idées  sur  la  fluaufce,  je 
vous  avoue  qne  j'en  serais  plus  curieux  que  de 
tous  les  Anti-financiers  du  monde.  Je  m'imagine 
qne  vous  avez  des  vues  plus  saines  et  des  connais- 
sances plus  étendues  que  tons  cenx  qui  ventent 
débrouiller  ce  chaos. 

J'apprends  qne  le  parlement  de  Dijon  vient  de 
défendre,  par  un  arrêt,  de  payer  les  nouveaux 
impôts  ;  j'avoue  qne  je  snis  bien  mauvais  servi- 
teur du  roi,  car  j'ai  tout  payé. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  Saint-Évremont  est  nn 
très  grand  saint. 

A  M.  GUI  OCCHESNE. 

Aux  Dilicn,  Itr  Janvier. 

Le  dessein  qne  vous  me  communiques,  mon- 
sieur, de  faire  une  jolie  édition  de  la  Henriçde, 
sera,  je  crois,  approuvé,  parce  que  notre  nation, 
devenue  de  jour  en  jour  plus  éclairée,  en  aime 
Henri  i  v  davantage.  J 'ai  été  toqjours  étonné  qu'au- 
cun littérateur,  aucun  poète  du  temps  de  Louis  xiii 
et  de  Louis  xiv  n'eût  rien  fait  à  ta  gloire  de  ce 
grand  homme.  Il  faut  du  temps  pour  que  les  ré- 
putations m&risssent. 

Le  bel  Éloge  de  MaxiiKUkn  de  SuUi ,  par 
H.  Thraïas,  a  rendu  le  grand  Henri  iv  plus  cher 
h  la  nation  :  ainsi  je  pense  que  vous  prenez  le 
temps  le  plus  fovorable  pour  réimprimer  /a  Hen- 
riade,  et  qne  l'amour  pour  le  héros  fera  pardon- 
ner les  défauts  de  l'auteur.  Je  n'étais  pas  digne  de 
(aire  cet  ouvrage  quand  je  l'entrepris,  fêtais  trop 
jeune  ;  etk  présent  je  suis  trop  vieux  pour  l'em- 
bellir. 

La  dédicace  que  vous  voulez  bien  m'en  faire 
m'est  tcès  honorable  ;  mais,  en  me  dressant  ce 
petit  9Utel,  je  vous  prie  d'y  brûler  en  sacrifice 
votre  Zulime  et  votre  Vroitdu  Seigneur,  que  vous 
avez  imprimés  sous  mon  nom ,  et  qui  ne  sont 
point  du  tout  mon  ouvrage.  Vous  avez  été  trompé 
oar  ceux  qui  vous  ont  donné  les  manuscrits,  et 


cela  n'arrive  qne  trop  souvent;  c'est  le  moindre 
de£  inconvénients  de  la  littérature. 

Quant  aux  touscriptions  pour  le  ComeiUe,  ar- 
rangez-vous avec  l'éditettr  de  Genève  ;  je  ne  me 
suis  mêlé  que  de  commenter  et  de  souscrire  :  tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  que  l'édition  est  finie.  J'ai 
fait  tous  mes  commentaires  avec  nne  entière  im- 
partialité, sachant  bien  que  les  belles  pièces  de 
Corneille  n'ont  pas  besoin  de  louange,  et  ses 
fautes  ne  font  aucun  tort  à  ce  qn'il  a  de  sublime. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  un  conte  intitulé  Ce 
qui  plaSt  aux  DcaAe».  J'y  ai  trouvé  remarmora 
pour  remémora,  frange  pour  fange,  une  rime 
oubliée,  et  d'autres  fautes  ;  je  ne  crois  pas  qne 
l'imprimeur  s'appelle  Robert  Eslienne. 

Je  suis  de  tout  mon  cdelir ,  monsieur,  votre 
très  humble,  etc. 


A  M.  MARMONTEL. 


4  Janvier. 


Mon  cher  confrère,  il  y  a  on  endroit  de  votre 
beau  discours  qui  tn'a  bien  fait  rougir.  Tout  le 
reste  m'a  para  très  digne  'de  vons,  et  fat  Am  m'a 
attendri.  Vous  donnez  nn  bel  exonple  atti  geas 
de  lettres  en  rendant  les  lettres  respectables,  te 
ne  désespère  point  de  voir  tons  les  vrais  philMO- 
phes  unis  pour  se  défendre  mutuellement,  poor 
combattre  le  fanatisme,  et  pour  rendre  les  persé- 
cuteurs exécrables  au  genre  humain.  Apprenet- 
leur ,  mon  cher  ami ,  li  bien  sentir  leart  foras. 
Ils  peuvent  aisément  âirigei'à  la  longue  tous  eeux 
qui  sont  nés  avec  nn  esprit  juste,  lis  répasdent 
iliseasiblement  la  lumière,  et  le  siècle  «sra  biCB- 
tôt  étonné  de  se  voir  éclairé. 

Quoi  I  des  fanatiques  auraient  été  unis,  et  des 
philosophes  ne  le  seraient  pas  t  Votre  discours , 
aussi  sage  qne  noble,  el  qui  en  fait  entendre  i^ns 
que  vons  n'en  dites,  me  persuade  que  les  princi- 
paux gens  de  lettres  de  I^ris  se  regardent  comme 
des  frères.  La  raison  est  leur  héritage  :  ils  ocun- 
battront  sagement  pour  leur  bien  de  famille.  J'on 
connais  qui  ont  un  très  grand  zèle ,  et  qui  ont 
fait  beaucoup  de  bien  sans  éclat. 

Vous  ne  me  dites  rien  sur  M.  le  duc  de  Praslia 
et  sur  M.  d'Argental.  Croyez-moi  ;  faites-moi  fa- 
mil  ié  de  m'écrire  quelques  mots  que  je  puisse 
leur  envoyer ,  afin  qu'ils  puissent  connaître  vos 
sentiments ,  qui  ne  se  sont  jamais  démentis. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  le  moins  do  monde 
en  relation  avec  M.  le  prince  de  Rohan,  je  pren- 
drais la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  remercier  des 
obligations  que  vous  lui  avez,  c'est-à-dire  que  je 
lui  ai.  Je  vous  supplie  de  lui  présenter  ma  res- 
pectueuse reconnaissance. 


Digitized  by 


Google 


Que  tout  ceci  soit  Mire  nous  :  les  profanes  ne 
■ont  point  fiHs  pour  les  secrète  des  adeptes. 

▲  M.  LE  CARDINAL  DE  BBRNI8. 

A  Fetney,  6  Janvier. 

Noa  SMilemeot  j'ai  craint  da  f oos  importnoer, 
uwnseigiiMr ,  mais  je  n'ai  pa  vons  importaner. 
Me»  fliuioos  sar  les  yenx  ont  si  fort  augmenté , 
qné  je  soie  defeaa  m  petit  Tirésie ,  on  tm  petit 
Tobie.  Le  Viens  de  la  meatagne  ne  sera  pas  k>ng- 
lempsle  YieDidsIamontagM  ;  nuis,  pour  égayer 
la  eiiosD,  je  oie  suis  mis  k  faire  des  contes  et  k  les 
dicta-  :  il  y  ea  ann  qu'on  a  imprimée  Paris  aossi 
mal  que  /et  Quatre  SaitouM,  le  n'ai  point  osé 
renvoyer  à  on  prince  de  la  sainte  Église  romaine. 
Je  raarais  aotrefois  préseaté  k  Babet,  et  je  l'au- 
rais priée  d'y  Jeter  qiwiqnes  unes  de  ses  fleurs. 
liais  si  votre  éaiiaeace  rent  s'atnnser  d'an  conte 
plus  bonnéte ,  je  lui  en  enverrai  un  poar  ses 
étrennes  ;  elle  n'a  qu'à  dire.  Je  ne  peux  et  ne  dois 
Toas  parler  que  de  belles-IeOres  ;  ainsi  je  pren- 
drai la  liberté  de  vons  demander  si  vous  avez  lu 
le  discours  de  votre  nouveau  confrère  k  l'acadé- 
mie. H  m'a  para  qn'il  y  avaitde  bien  bettes  choses 
dans  VÉiage  da  due  de  Smili,  qui ,  après  avoir 
reada  da  grande  services  k  k  France,  alla  vivre 
àla  eaaipagae,  et  flnksa  beUe  vie  oomme  fldpion 
k  Unièmes.  La  oampagae  est  un  port  d'où  l'on 
voit  loas  les  arags». 

Saave  Btri  magno  turbutibot  «qnoia  vhUm,  «te. 
LockàcB,  liv.  II,  V.  I. 

On  m'envoie  de  Paris  nne  Lettre  d'un  honnête 
Quaker  à  nn  frère  du  célèbre  IH.  de  Pompignan  ; 
je  ne  sais  si  votre  éminence  Ta  vue  ;  c'est  une  ré- 
ponse très  courte  k  nn  gros  ouvrage  ;  œab  toot 
cela  est  d^  oublié  :  et  que  n'onblie-t-on  pas  ! 
tontes  les  pièces  nouvelles  sont  d^à  tors  de  la  mé- 
mmre  des  hommes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceBes  de  Pierre  Corneille  ;  Tédition  est  entièré- 
raeat  finie  :  votre  éflùnence  aura  incessamment 
ses  exemplaires.  Elle  a  vu,  par  quelques  échan- 
tillons, dans  quel  esprit  j'ai  travaillé.  Je  n'ai  voulu 
être  ni  panégyriste  ni  censeur  :  je  n'ai  songé  qu'à 
être  utile.  C'est  précisément  en  ne  songeant  qu'k 
cela  qu'on  s'attire  quelquefois  des  reproches  : 
mais  je  suis  endurci  ;  mon  cœur  ne  l'est  certaine- 
ment pas  ;  il  est  plein  de  l'attachement  le  pins  res- 
pectueux pour  votre  éminence. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

PenMy,  a  Janvier. 

Je  oe  m'étonne  plus,  madame,  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  la  Jeanne  que  je  vous  avais  envoyée  par  I 
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la  poste ,  sous  le  contre-seing  d'un  des  adminis- 
trateurs. Aucun  livre  ne  peut  entrer  par  la  poste 
en  France  sans  être  saisi  par  des  commis,  qui  se 
font ,  depuis  quelque  temps ,  une  assez  jolie  bi- 
bliothèque ,  et  qui  deviendront  en  tons  sens  des 
gens  de  lettres.  On  n'ose  pas  même  envoyer  des 
livres  k  l'adresse  des  ministres.  Enfin ,  madame , 
compter  que  la  poste  est  infiniment  curieuse  ^  et, 
k  moins  que  M.  le  président  Bénault  ne  se  serve 
du  nom  de  la  reine  pour  vous  faire  avoir  nne 
Pucelle,  je  ne  vois  pas  comment  vous  pourrez 
parvenir  k  en  avoir  des  pays  étrangers. 

Je  m'amusais  k  faire  des  contes  de  ma  mire 
l'oie,  ne  pouvant  plus  lire  du  tout.  Je  ne  suis  pas 
précisément  comme  vous ,  madame  ;  mais  vons 
souvenez-vous  des  yeux  de  l'abbé  de  Chanlieu , 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie?  figurez- vous 
un  état  mitoyen  entre  vous  et  loi  ;  c'est  précisé- 
ment ma  situation. 

Je  pense  avec  vous ,  madame ,  qne  quand  on 
veut  être  avengle,  il  faut  l'être  k  Paris  ;  il  est  ri- 
dicule de  l'être  dans  une  campagne  avec  nn  des 
plus  beaux  aspects  de  l'Europe. 

On  a  besoin  absolument ,  dans  cet  état,  de  la 
consolation  de  la  société.  Vous  jouissez  de  cet 
avantage  ;  la  meilleure  compagnie  se  rend  chez 
tous  ,  et  vous  avez  le  plaisir  de  dire  votre  avis 
sur  toutes  les  sottises  qu'on  (kit  et  qu'on  imprime. 

Je  sens  bien  que  cette  consolation  est  médiocre  ; 
rarement  le  dernier  âge  de  la  vie  est-il  bien 
agréable  ;  on  a  toujours  espéré  assez  vainement 
de  jouir  de  la  vie  ;  et  k  la  fin,  tont  ce  qu'on  peut 
faire  c'est  de  la  supporter.  Soutenez  ce  fardeau , 
madame,  tant  que  vous  pourrez  ;  il  n'y  a  que  les 
grandes  souffrances  qoi  le  rendent  intolérable. 

On  a  encore,  en  vieillissant ,  un  grand  plaisir 
qui  n'est  pas  k  négliger,  c'est  de  compter  les  im- 
pertinents et  les  impertinentes  qu'on  a  vu  mourir, 
les  ministres  qu'on  a  vu  renvoyer,  et  la  foule  de 
ridicules  qui  ont  passé  devant  les  yeux.  Si  de  cin- 
quante ouvrages  nouveaux  qui  paraissent  tous  les 
mois  il  y  en  a  un  de  passable ,  on  se  le  fait  lire , 
et  c'est  encore  un  petit  amusement.  Tout  cela 
n'est  pas  le  ciel  ouvert  ;  mais  enfin  on  n'a  pas 
mieux ,  et  c'est  un  parti  forcû. 

Pour  M.  le  président  Hénault,  c'est  tont  autre 
chose  ;  il  rajeunit,  il  court  le  monde ,  il  est  gai , 
et  il  sera  gai  jusqu'k  quatre-vingts  ans,  tandis  que 
Moncrif  et  moi  nous  sommes  probablement  fort 
sérieux.  Dieu  donne  ses  grâces  comme  il  lui  plaît. 

Avez-vpus  le  plaisir  de  voir  quelquefois  M.  d'A- 
lembert?  non  seulement  il  a  beaucoup  d'esprit, 
mais  il  l'a  très  décidé,  et  c'est  beaucoup  ;  car  le 
monde  est  plein  de  gens  d'esprit  qui  ne  savent 
comment  ils  doivent  penser. 

Adieu  ,  madame  ;  songez  ,  je  vous  prie ,  que 
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TOUS  me  devez  qoetqne  respect  ;  car  si  dans  le 
royaume  des  avengles  les  borgnes  sont  rois ,  je 
sois  assurément  plus  que  borgne  ;  mais  qve  ce 
respect  ne  diminue  rien  de  vos  bontés. 

Il  y  a  long-temps  que  je  suis  privé  du  bonlienr 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre  ;  je  mourrai  pro- 
bablement sans  cette  joie.  Tâchons ,  en  attendant, 
de  jouer  avec  la  vie  ;  mais  c'est  ne  jouer  qu'à 
colin-maillard. 


A  M.  DUCLOS. 


e  Janvier. 


Quelque  répugnance  que  j'aie  toujours  eue , 
monsieur,  k  mettre  mon  nom  à  la  tète  de  mes  ou- 
vrages, et  quoique  aucune  de  mes  dédicaces  n'ait 
été  accompagnée  de  la  formule  ordinaire  d'une 
lettre  ;  quoique  cette  formule  m'ait  paru  toujours 
très  peu  convenable,  et  que  j'en  sois  l'ennemi  dé- 
claré; cependant,  puisque  l'académie  veut  cette 
pauvre  formule ,  inconnue  à  tous  les  anciens , 
puisqu'elle  veut  mon  nom,  elle  sera  obéie. 

Je  suppose  que  M.  Cramer  vous  a  envoyé  sons 
enveloppe ,  a  l'adresse  de  M.  Janel,  le  livre  que 
vous  demaudez.  Je  sais  que  plusieurs  personnes 
considérables,  dont  quelques  unes  sont  connues 
de  vous,  en  ont  été  assez  contentes.  Mais  je  doute 
que  cette  requfite ,  présentée  par  l'humanité  k  la 
puissance ,  obtienne  l'effet  qu'on  s'est  pn^iosé  ; 
car  je  ne  doute  pas  que  les  ennemis  de  la  raison 
ne  crient  très  haut  contre  cet  ouvrage.  L'auteur, 
quel  qu'il  soit,  fera  plus  de  cas  de  votre  suffrage 
qu'il  ne  craindra  leurs  clameurs.  Quel  homme 
est  plus  en  droit  que  vous,  monsieur,  d'opposer  sa 
voix  aux  cris  des  fléaux  du  genre  humain  ? 

A  H.  DAHILAVILLE. 

7  JanTlet 

Gabriel  ne  tAtera  plus  de  mes  contes,  ils  ne  cour- 
ront plus  Paris.  Ces  petites  fleurs  n'ont  de  prix 
que  quand  on  ue  les  porte  pas  au  marché  ;  mon 
cher  frère  a  raison. 

J'ai  été  enchanté  du  discours  de  M.  Marmontel, 
quoiqu'il  y  ait  un  endroit  qui  m'ait  fait  rougir. 
Il  a  pris ,  avec  une  habileté  bien  noble  et  bien 
adroite,  le  parti  de  nos  frères  contre  les  Pompi- 
gnan.  Tout  annonce ,  Dieu  merci ,  un  siècle  phi- 
losophique ;  chacun  brûle  les  tourbillons  de  Dés- 
ertes avec  VHittoire  du  peuple  de  Dieu,  du  frère 
Berruyer.  Dieu  soit  loué  ! 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de 
monsieur  et  de  madame  d'Argental.  Je  ne  sais 
plus  de  nouvelles  ni  des  belles-lettres,  ni  des  af- 
faires. Frère  Thieriot  écrit  quatre  fois  par  an , 
tout  au  plus.  On  me  dit  que  le  parlement  de  Gre- 


noble est  exilé.  Le  roi  pandt  mêler  à  sa  bonté  des 
actions  de  fermeté  ;  d'un  côté  il  cède  k  ce  que  les 
remontrances  des  parlements  peuvent  avoir  de 
juste  ;  io  l'autre  il  maintient  les  droits  de  l'au- 
torité royale.  Je  crois  que  la  postérité  rendra  jus- 
tice à  cette  conduite  digne  d'un  roi  et  d'un  père. 

On  m'assure  toujours  que  le  mandement  de 
l'archevêque  de  Paris  est  imprimé  clandestin»^ 
ment,  et  qu'on  en  a  vu  plusieurs  exemplaires.  Si 
vous  pouvez  ,  mon  cher  frère,  me  procurer  noe 
de  ces  butructiom  pattoralet  et  un  Anti-jimat- 
eier,  vous  me  soulagerez  beaucoup  dans  ma  mi- 
sère. Je  suis  entouré  de  frimas ,  accablé  de  rhu- 
matismes. Mes  yeux  vont  toqjonrs  fort  mal  ;  mais 
je  me  ferai  lire  œs  deux  ouvrages ,  que  j'attends 
avec  impatience  de  vos  bontés  fraternelles. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  non  plus  du  théftHv  ; 
mais  ce  qui  me  touche  le  plus,  c'est  le  beau  pnqet 
que  Dien  vous  a  inspiré,  à  vous  et  à  vos  amis,  et 
ce  beau  projet  est...  Ècr.  l'imf.... 

A  M.  BERTRAND. 

SJaoTiar. 

Je  ne  cesserai,  moa  oher  monsienr,  de  prêcher 
la  tolénnoe  sur  les  toits,  mal^  les  plaintes  de 
vos  prêtres  et  les  clameurs  des  nêtres,  tant  qu'on 
ne  cessera  pas  de  persécuta.  Les  progrès  de  h 
raison  sont  lents,  les  racines  des  préjugés  sont 
profondes.  Je  ne  verrai  pas  sans  doute  les  fruits 
de  mes  efforts,  mais  ce  seront  des  semences  qui 
peut-être  germeront  un  jour. 

Vous  ne  trouverez  pas,  mon  cher  ami,  que  la 
plaisanterie  convienne  dans  les  matières  graves. 
Nous  autres  Français  nous  sommes  gais  ;  les  Suisses 
sont  plus  sérieux.  Dans  le  charmant  pays  de  Vaod, 
qui  inspire  la  joie,  la  gravité  serait-elle  l'effet  du 
gouvernement?  Comptez  que  rien  n'est  plus  Mi- 
cacé pour  écraser  la  superatition  que  le  ridicaie 
dont  on  la  couvre.  Je  ne  la  confonds  point  avec  la 
religion,  mon  cher  philosophe.  Celle-là  est  l'objet 
de  la  sottise  et  de  l'orgueil,  celle-ci  est  dictée  par 
la  sagesse  et  la  raison.  La  première  a  toqjoon 
produit  le  trouble  et  la  guerre  ;  la  dernière  maia- 
tient  l'union  et  la  paix.  Mon  ami  Jean-Jacqoes  ne 
veut  point  de  comédie ,  et  vous  ne  voulez  pas 
être  amusé  par  des  plaisanteries  innocentes.  Mal- 
gré votre  sérieux,  je  vous  aime  bien  tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARâENTAL. 

s  Janvier. 

Il  faut  que  j'importune  encore  mes  anges.  Je 
viens  de  lire  le  livre  de  CAnti-financUr,  et  il  me 
fait  trembler  pour  celui  de  ta  ToiéroHce;  car  si 
l'un  dévoile  les  iniquités  des  financiers ,  l'aotre 
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indique  d«s  iujqoilée  noa  moins  sacrées.  Il  n'est 
phis  permis  d'envoyer  une  Tolérance  par  la  poste  ; 
mais  je  demande  comment  un  livre  qui  a  en  le 
soITrage  de  mes  anges,  de  M.  le  duc  de  Prasiln , 
de  M.  le  duc  de  Choiséul,  de  madame  la  duchesse 
de  Grammont  et  de  madame  de  Pompadoar,  pçnt 
être  regardé  comme  un  livre  dangereux.  Je  suis 
toiyours  liwertain  si  mes  anges  ont  reçu  mes  pa- 
quets ;  si  ma  réponse  à  l'aréopage  comique  leur 
est  parreaue  ;  s'ils  ont  été  contents  des  Troit  Ma^ 
nière*;  s'ils  conduisait  toujours  leur  conspiration. 
Je  les  accable  de  questions  depuis  quinze  jours. 
Je  sais  bien  que  les  cérémonies  du  jour  de  l'an , 
les  visiles,  les  lettres,  ont  occupé  leur  lemps ,  et 
je  ne  leur  demande  de  leurs  nouvelles  que  quand 
ils  auront  du  loisir  ;  mais  alors  je  les  supplie  de 
me  m^re  un  peu  au  lait  de  toutes  les  choses  sur 
lesquelles  j'ai  fatigué  leur  complaisanoe. 

Je  ne  sais  encore  si  la  Gaxetle  /tNifrair^  est  com- 
mencée ;  mais  ce  qui  me  fôche  beaucoup ,  c'est 
qne  si  mes  yeux  guérissent,  la  cure  sera  longue, 
et  je  ne  serai  de  long-temps  en  état  de  servir 
11.  le  duc  de  Praslin  ;  s'ils  ne  guérissent  pas,  je 
ne  le  servirai  jamais.  Celui  de  mes  anges  qui  ne 
m'écrit  point  me  laisse  toujours  dans  l'ignorance 
SOT  ses  yeux  et  sur  l'état  de  sa  santé  ;  et  l'autre 
qui  m'écrit  ne  me  dit  pas  un  mot  de  ce  qui  m'in- 
téresse le  plus. 

N'avez-vous  pas  été  frappés  de  l'énergie  avec 
laquelle  fAnti- (manàer  peint  la  misère  du 
peuple  et  les  vexations  des  publicains  ?  mais  il  est, 
ce  me  semble ,  comme  tous  les  philosophes  qui 
iiéossissent  très  bien  à  rainer  les  systèmes  de  leurs 
adversaires ,  et  qui  n'en  établissent  pas  de  meil- 
leurs. 

Je  finis  ma  lettre  et  ma  journée  par  M  douce 
espérance  qne  je  serai  consolé  par  un  iQOt  de  mes 


A  M.  LE  COMTE  &'ARGENTAL. 

11  Janvier. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne...  me  plaigne 
de  mes  anges  ;  si  je  m'en  croyais,  je  ferais...  des 
rranontrances  k  mes  anges  ;  je  leur  dirais...  leur 
fiùt.  Mais  je  veux  bien  encore  suspendre  non 
jaste  courroux  pour  cette  poste  ;  je  fais  plus.: 

Je  l'ai  comblé  il«  vêrs ,  je  t'en  «eux  accabler. 

Cosaui.t.B ,  Ci'iuM ,  acte  v,  icène  dernière. 

Je  me  suis  aperçu  que  le  cinquième  acte  de 
lear  conspiration  demandait  encore  quelques  tou- 
ches ,  qu'il  y  avait  des  morceaux  trop  brusques 
qoi  n'avaient  pas  leur  rondeur  nécessaire;  qne 
quelques  vers  étaient  faibles,  trop  peu  énergi- 
ques, trop  communs.  Je  me  suis  souvenu  surtout. 


que  mes  anges,  dans  le  temps  qu'ils  m'aimaient, 
dans  le  temps  qu'ils  m'écrivaient ,  me  disaient 
que  Jolie ,  en  parlant  k  Octave ,  ressemblerait 
trop  k  Jnnie  parlant  k  Néron. 

Enfin  hier,  ne  fesant  plus  de  contes ,  je  r^ris 
ce  cinquième  acte  en  sous-œuvre  ;  et,  au  lieu  de 
fatiguer  les  conjurés  de  quantité  de  petites  correc- 
tions qu'il  faudrait  porter  sur  leur  ancien  exem- 
plaire ,  je  leur  envoie  nu  cinquième  acte  bien 
propre.  Mais  qne  les  conjurés  prennent  bien 
garde ,  qu'ils  se  souviennent  qu'on  connaH  l'é- 
criture de  mon  secrétaire ,  et  qu'ils  risqueraient 
d'être  découverts  I  Ainsi ,  sdon  leur  grande  pni- 
dence,  ils  f»ont  transcrire  le  tout  par  une  main 
inconnue  e^  fidèle,  oU',  s'ils  renient  j  je  lenr  en 
ferai  faire  une  autre  copie.  Mais,  selon  lenr  grande 
indifférence,  ils  me  laissentdans  ma  grande  igno- 
rance sur  tout  ce  qne  je  leur  ai  demandé ,  sur  les 
paquets  qne  je  leur  ai  envoyés,  sur  leur  santé,  sur 
lenrs  bontés,  sur  la  Gazette  littéraire,  sur  un 
paquet  qui  est  venu  pour  moi  d'Angleterre,  k  l'a- 
dresse de  M.  le  duode  Praslin. 

Respect,  tendresse,  et  douleur. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  lanvler. 

C'est  donc  aujourd'hui  le  43  de  janvier  ;  c'est 
donc  en  vain  que  j'ai  envoyé  des  mémoires ,  des 
contes ,  des  livres,  des  vers,  des  actes.  Je  languis 
sans  réponse  depuis  le  22  de  décembre  ;  je  meurs  ; 
les  anges  m'ont  tué  par  lenr  silence.  Le  silence  est 
le  juste  difttiment  des  bavards.  Je  menrs ,  je  suis 
mort.  Un  De  profwtditj  s'il  vous  platt,  k  V. 

A  M.  LE  MARQDIS   ALBERGATI  CAPACELLI. 
A  Famey,  ajauTtar. 

Vous  vonlei  donc,  monsieur,  que  les  aveugles 
vous  écrivent  ;  mais  Tirésie  et  le  vieux  bon  homme 
Tobie  écrivaient-Us  ?  Que  pouvaient-ils  mander? 
que  pouvaient-ils  dire?  Les  pauvres  gens  étaient 
sûrement  bien  empfichés.  Quand  Tobie  aurait  écrit' 
trois  ou  quatre  fois  k  un  sénateur  de  Babylone 
qu'une  hirondelle  lui  avait  ebié  dans  les  yeux , 
pensez-vous  que  le  sénateur  eût  été  Inen  réjoui 
des  bavarderies  de  Tobie  ?  Vous  dirai-je  que  nous 
avons  beaucoup  de  neige  sur  nos  montagnes,  qu«> 
je  me  traîne  avec  un  bâton  an  coin  dufen,  que  je 
fais  ce  que  je  peux  pour  périr  mes  yrax,  et  que 
je  n'en  peux  venir  k  bout  ;  que  mon  théAtre  est- 
fermé,  qu'il  faut  que  je  m'accoutume  k  tontes  les 
privations?  Dieu  vous  préserve  de  jamais  tomber 
dans  cet  étati  Heureusement  vous  êtes  encore 
jeune;  vous  avez  l'occupation  des  affaires  et  l'a- 
musement des  plaisirs  :  voilk  toatce.<{n'il  faut  k 


Digitized  by 


Google 


45S 


CORRESPONDANCE. 


l'hemoM.  Cooserrez  loog-lemps  tons  vos  tnn- 
tages  ;  gouTernez  Bologne  pendant  l'hiver,  et  le 
théâtre  pendant  l'été.  Jeslssez  de  la  vie  ;  je  sup- 
porte la  mienne  ;  et,  tant  qa'elte  dorera ,  je  vous 
serai  bien  teudrement  attaché. 

à  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aox  DéUeu,  18  iMiTier. 

J'étais  mort ,  comme  vous  savez  ;  la  lettre  dç 
mes  anges ,  du  -i  2  janvier,  ne  m'a  pas  tout  k  fait 
ressusâté ,  mais  elle  m'a  dégourdi.  II  y  a  ea  eer* 
tainement  trois  paquets  déteans  k  laposl«.  On  ne 
veut  absolument  point  de  livres  orangers  par  les 
courriers  ;  il  faut  subir  sa  destinée  ;  mais  avec  ces 
livres  on  a  retenu  le  conte  des  Trait  Manièieet , 
qui  était  adressé  h  M.  de  Courteilles  ;  et  ce  qu'il 
f  a  de  plus  criant ,  de  plus  contraire  au  droit  des 
gens ,  c'est  que  ce  conte  manuscrit  était  tout  seal  de 
sa  bande ,  et  ne  fesait  pas  un  gros  volume.  I^e  roi 
ne  peut  pas  avoir  donné  wdre  qu'on  saisit  mon 
conte  ;  et  s'il  l'a  lu ,  il  en  aura  été  amusé ,  pour 
peu  qu'il  aime  les  contes.     - 

Je  soupçonne  donc  que  ce  conte  est  actuelle- 
ment entre  les  mains  de  quelqœ  commis  de  la 
poste  qui  n'y  entend  rien.  Comment  fléchir  M.  Ja- 
nel  ?  ^t-il  possible  que  la  plus  grande  consola- 
tion de  ma  vie ,  celle  d'oavoyer  des  contes  parla 
poste,  soil  iaterdite  aux  pauvres  humains?  ûsia 
fait  saigaer  le  coeur. 

Ce  qui  ca'émerveiUe  encore ,  c'est  ^e  M.  le 
duc  de  Prasliu  n'ait  point  reçu  de  répease  de  mon- 
sieur le  premier  préudeotde  Dijon.  Cette  réponse 
serait-elle  avec  mon  conte?  J'ai  supplié  H.  le  doc 
de  Praslin  de  Vouloir  bien  faire  signifier  ses  vo- 
lontés a  mon  avocat  Mariette.  II  fera  ce  qu'il  ju>- 
géra  k  propos. 

Mais  quoi  I  la  conspiration  des  roués  s'en  est 
donc  «Uée  en  fumée  ?  i'ai  envoyé  en  dernier  lieu 
un  cinquième  acte  des  roués  ;  il  cet  sans  doute  en- 
glouti avec  mon  conte.  La  pièce  des  ronés  me  pa- 
raissait assez  bien  ;  la  conspiration  allait  son  train. 
Ce  cinquième  acte  me  paraissait  très  fortifié  ;  mais 
s'il  est  entre  les  mains  de  M.  Jand ,  que  diref 
que  faire?  M.  le  dttcde  Praslin  ne  pourrait-il  pas 
me  recoraioander  à  M.  Janel  ctmune  on  bon  vieil- 
lard qu'il  honore  de  sa  pitié  ?  Je  suis  sûr  que  c^ 
ferait  un  très  bon  effet. 

Par  où ,  comment  enverrai-je  une  Olympie  ra- 
petassée qu'on  me  demande?  H.  Jand  me  saisira 
teus  mes  vers. 

H.  Le  Franc  de  Pompignan  envoie  par  la  poste 
autant  de  vers  hébraïques  qu'il  veut ,  et  moi  je 
ne  pourrai  pas  envoyer  un  quatrain  I  et  mes  pa- 
quets seront  traités  comme  des  étoffes  des  Indes  I 

Vous  me  parlez ,  mes  divins  aqges ,  de  distri- 


bution de  rAles  ;  mids  auparavant  11  faut  qoe  la 
pièee  soit  en  état ,  et  j'enverrai  le  tout  ensemble. 

Mes  anges  peuvent  être  persuadés  que  je  le«r 
al  écrit  tontes  les  postes  depuis  on  mois ,  sans  en 
manquer  une ,  et  lonjonrs  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  CourteiHes  ;  qu'ils  jugent  de  ma  dooleur  «t 
de  mon  embarras  t 

On  m'a  mandé  d'Angleterre  qu'il  m'était  Ten« 
un  gros  paquet  de  livres  pour  la  Gntelte  liuénûire. 
Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ee  paqnot  que  de 
mon  conte  ;  je  n'entends  parler  de  rien ,  et  je  reste 
dans  la  banlieue  de  Genève ,  tapi  «omme  un  blai- 
reau. 

Je  n'ai  point  du  toat  été  la  dupe  de  tons  le* 
bruits  qui  ont  eowrn  sur  une  représentation  k 
Versailles ,  et  j'ai  jugé  que  cette  représentation 
n'aurait  pas  beaucoup  de  suite. 

Je  me  mets  sons  les  ailes  de  mes  anges ,  dans 
l'eirnsion  et  dans  l'amertume  de  mon  cœur. 

N.  B.  Remarquez  bien  que  depuis  an  mois  je 
n'ai  reçu  d'eux  qu'une  lettre. 

Remarquez  encore  que  j'approuve  de  tout  mon 
cœur  l'idée  du  père  Corneillie.  Je  vais  écrire ,  ou 
plutftt  faire  écrire  (car  mes  yeux  refusent  le  ser- 
vice), k  Gabriel  Cramer,  k  Genève,  qu'il  s'ar- 
rangeavec  les  distributeurs  des  exemplairesk  Paris, 
pourqtiele  père  Corneille  en  porto  k  qui  il  voudra. 
Il  sera  sans  doute  très  bien  accueilli  du  roi. 

V      A  M.  DAMÏlAYILLE. 

«JUTiar. 

Il  faut  «s  résigner,  mon  cher  frère ,  à  les  en> 
nemis  àe  la  loléranoe  l'emportent  :  CuriM'im»» 
BabyUmem^et  non  est  $anata;  deretinqtutmm$ 
eam.  Il  a' y  aura  jamais  qu'un  petit  nosôbre  de 
philosophes  et  de  justes  sur  la  terre. 

Je  vous  remercie  de  l'AïUi- financier.  L'ouvrage 
est  vident ,  et  porte  k  faux  d'un  bout  k  l'autre. 
Comment  un  conseiller  an  parlement  penl-il  tou- 
jours prononcer  la  chimère  de  sou  impôt  unique , 
tandis  qu'un  autre  conseiller,  devenu  contrôleur- 
général  ,  est  indispensablement  obligé  de  conser- 
ver tant  d'autres  taxes?  De  plus ,  on  confond  trop 
souvent  dans  cet  ouvrage  le  parlement ,  cour  su- 
périeure k  Paris ,  avec  le  parlement  de  la  nation , 
qui  était  les  états  généraux.  Je  vois  que  dans  tons 
les  livres  nouveauxon  parie  au  hasard  ;  Dieu  vewHe 
qu'on  ne  se  conduise  pas  de  même  ! 

Je  suis  bien  aise  d'amuser  les  frères  de  qtiel- 
qnes  notes  sur  Corneille,  en  attendant  quMls 
aient  l'édition.  le  voudrais  que  nos  philosophes 
les  Diderot ,  les  d'Alembert ,  les  Marmontel ,  vis- 
sent ces  remarques.  Je  pense  qu'ils  seront  de  mon 
avis ,  et  j'en  appelle  au  sentiment  de  mon  cher 
frère. 
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Je  le  remerde  do  Droit eeplétiaêtiqHeqvi'ilm'i  |  abstrps  et  faux ,  les  soUdsaoes ,  ta  barbarisaes  ; 
fait  parvenir  par  l'éacbaDtenr  Merlin,  On  dit  que    et  certes  vous  faites  bieii. 


Lambert  est  en  prison  ;  et  ce  qui  est  étrange ,  ce 
n'est  pas  poiir  avoir  imprimé  les  malsemaines  de 
Fréron. 

On  a  beaucoup  parlé  k  Paris  du  retour  du  car- 
dinal de  Bemis  ;  on  l'a  regardé  comme  un  grand 
événement ,  et  c'en  est  un  fort  petit.  Mais  est-il 
vrai  que  vingt-quatre  jésuites  du  Languedoc  se 
sont  choisi  un  provincial?  est -il  vrai  que  votre 
parlement  demande  au  roi  l'expulsioa  de  tous  les 
jésuites  de  Versailles  ?  est  -  il  vrai  qu'on  tient  au 
parlement  l'affaire  de  l'archevêque  air  le  bureau , 
et  qu'on  s'expose  à  l'excommuoicatiion  mineure  et 
majeure? 

Je  ne  peux  plus  que  faire  des  vœux  pour  la  to- 
lérance; il  me  parait  qu'il  n'y  en  a  plus  guère 
dans  le  monde.  Les  ennemis  sont  ardents,  et  les 
fidèles  soot  tièdes.  Je  recommande  notre  petit  trou- 
peao  à  vos  soins  paternels. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  k  frère  d'À- 
lembert  ae  qu'était  devenu  le  pauvre  frère  dePra- 
des.  N'en  savei-voas  point  de  nouvelles?  Prions 
Dieo  pour  lui ,  et  éer.  l'inf...  Priez  aussi  Dieu 
pour  oioi ,  car  j0  suis  bien  malade. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNI& 

A  Feraey,  18  janvier 

KÊÊt  ^■oqa'  «^«"iB  rut  pcrvmit  hnia  triumphi, 
VâHffoi»  que  (eai  vyc  «enit  aart  Mftti. 

Ovn>.,ex  FoM»,  u,  i, 

Le  philosophe  de  Vic-snr-Aisne  est  donc  actuel- 
lement le  philosophe  de  Paris-sur-Seine  ;  car  il 
sera  toujours  philosophe ,  et  il  connaîtra  toujours 
le  prix  des  choses  de  ce  mpade. 

Je  fais ,  monseigneur,  mescomplimientsà  votre 
éminence ,  et  c'est  assurément  de  bon  cœur  :  je 
voas  avais  parlé  de  contes  pour  vous  amuser,  mais 
il  n'est  plus  question  de  contes  de  ma  mère  l'oie. 
J'avais  soumis  k  vos  lumières  certain  drame  bar- 
bare que  j'ai  débarbarisé  tant  que  j'ai  pu ,  et  sur 
lequel  moltu  :  il  n'est  plus  question  vraiment  de 
bagatelles.  Vous  deves  être  accablé  de  nouveaux 
•min ,  de  serviteurs,  zélés ,  qui  ont  tous  pris  la 
part  la  pltu  vraie,  lapliu  tendre  ;  qui  ont  eu  l'at- 
Ucbement  U  pbu  tnëltèraile  ;  qui  ont  éU  péné- 
trés, qol  serma  pénétrés  ,eic.  ,^^,  etc.  ^  et  vo- 
tre éounencede  sourire. 

Si  vous  n'êtes  pas  loiùonrs  k  Versailles ,  n'ice»- 
Toas  pas  quelquefois  k  l'académie  ?  Tant  mieux  : 
Toas  Yserez  le  protecteur  des  Remarques  impar- 
tiale* sor  jCQroeille.  Vous  aimez  les  choses  subli- 
me» ;  mais  vous  n'aimez  pas  le  galimatias ,  l«s  pen- 
sées alambiqoées  et  forcées ,  les  raisofguiements 


Monseigneur,  quelque  chose  qu'il  arrive ,  aimez 
toujours  les  lettres  :  j'ai  soixante-dix  ans ,  et  j'é- 
prouve  que  ce  sont  de  bonnes  amies  ;  elles  sont 
comme  l'argent  comptant,  elles  ne  manquent  ja- 
mais au  besoin.  Que  votre  émiaenoe  agrée  le  ten- 
dre respect  du  Vieux  de  la  montagae  ;  bonorez-le 
d'un  mot  de  souvenir,  quand  vous  aurez  expédié 
la  foule. 

P.  S.  Pnis-je  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer 
un  Traité  sur  ta  Tolérance,  fait  k  l'occasion  de 
l'affaire  des  Calas,  qui  va  se  juger  définitiv^qent 
au  mois  de  février?  Ce  n'est  pas  Ik  un  conte  de 
ma  mire  Cote, c'est  un  livre  très  sérieux  ;  votre 
approbation  serait  d'un  grand  poids.  Puis-je  l'a- 
dresser en  droiture  k  votre  éminence ,  ou  voulez- 
vous  que  ce  soit  sons  l'enveloppe  de  M.  Janel ,  ou 
voulez -vous  que  je  ne  vous  l'envoie  point  du 
tout? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  DtfUeet,  W  Janvier. 

Ce  n'est  pas  un  petit  renversement  du  droit 
divia  et  humain  q«e  la  perle  d'un  oHite  k  dormir 
debout ,  et  d'un  cinquièeM  acte  qni  pourrait  faire 
le  oÉflie  effet  sur  le  parterre ,  qui  a  le  malheur 
dtéire  debout  k  Paris.  J'ai  éerit  k  mes  anges  gar- 
diens une  lettre  ouverte  que  j'ai  adressée  k  M.  le 
4ue  de  Praslin  ;  j'adresse  aussi  mes  eon^laintes 
douloureuses  et  respectueuses  k  M.  Janel ,  qui , 
étant  homme  de  lettres ,  doit  favoriser  mon  com- 
merce. Je  conçois  après  tout  que ,  dans  le  temps 
qne  ÏAnti-fintmeier  causait  tant  d'alarmes  ,  os 
ait  eu  aussi  quelques  inquiétudes  sur  l'Anti-i»- 
toléranti  ce  dernier  ouvrage  est  poartant  bien 
honnête ,  vous  l'avez  approuvé.  MM.  les  ducs  de 
Ptasteet  de  Cfaoiseul  lui  damaient  leur  suffrage  ; 
nudame  de  Fompadour  en  était  satisfaite.  Il  n'y 
a  donc  que  le  sieor  évêqiie  du  Puy  et  ses  consorts 
qui  puissent  crier.  Cependant ,  si  les  clameurs  du 
fanatisme  l'emportent  sor  la  voix  de  la  raison ,  il 
n'y  a  qa'à  suspendre  poiu-  quelque  temps  le  débit 
de  ce  livre ,  qui  aaraît  le  crimo  d'être  utile  ;  «t , 
eaee  cas ,  je  inpplierais  mes  angesd'eigager  frère 
Damilaville  k  supprimer  l'ouvrage  pour  queliptes 
mois ,  et  k  ne  le  faire  débiter  qa'.avec  la  plus 
grande  discrétion.  Ah  !  si  mes  anges  pouvaieat 
m'envoyer  la  petite  drôlerie  de  l'hiérophante  dé 
Paris,  qu'ils  me  feraient  plaisir  1  car  je  suis  fou 
des  mandemeiutsdepois  celui  de  Jean-George.  Mes 
anges  me  répondront  peulrôti-e  qu'ils  ne  se  sou- 
cient point  de  ces  bagatelles  épiscopales  ;  qu'ils 
veulent  qu'Olympie  meure  au  cinquième  acte , 
que  c'est  Ik  l'essentiel  :  je  leur  enverrai  inces- 
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iamment  des  idées  et  des  vers.  Mais  pourquoi 
avoir  abandonné  la  conspiration  ?  pourquoi  s'en 
être  fait  un  plaisir  si  long  -  temps  pour  y  renon- 
cer? Si  TOUS  trouvez  les  roués  passables,  que  ne 
leur  donnez-vous  la  préférence  que  vous  leur  aviez 
destinée?  Si  vous  trouvez  lès  roués  insipides,  il 
ne  font  jamais  les  donner.  Répondez  h  ce  dilemme  : 
je  vous  en  défie  -,  au  reste ,  votre  volonté  soit  faite 
en  la  terre  comme  ao  ciel  !  Je  me  prosterne  ao 
bout  de  vos  ailes. 

N.  B.  J'ai  écrit  une  lettre  fort  bien  raisonnée 
ë  H.  lo  àaede  Praslin  sur  les  dîmes. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARECHAL  ODC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  M  Janvier. 

J'ai  des  remerciements  ^  faire  à  monseigneur 
mon  bérosde  la  pitié  qu'il  a  eue  du  sieur  Ladouz, 
incendié  k  Bordeaux  ;  et ,  si  j'osais ,  je  prendrais 
encore  la  liberté  de  lui  recommander  ce  pauvre 
Ladouz  ;  mais  mon  héros  n'a  besoin  des  impor- 
Uinités  de  personne  quand  il  s'agit  de  faire  du 
bien.  . 

On  a  ri ,  de  Grenoble  à  Gex ,  d'une  lettre  de 
M.  te  gouverneur  de  la  Guieune  a  M.  le  comman- 
dant de  Daupbiné ,  dans  laquelle  il  demande  quelle 
est  l'étiquette  quand  on  pend  les  gouverneurs  de 
province.  J'espère  qu'en  effet  on  finira  par  rire 
de  tout  ceci ,  selon  la  louable  coutume  de  la  na- 
tion. Je  ris  aussi ,  quoique  un  pauvre  diable  de 
quinze-vingt  ne  soit  pas  trop  en  joie. 

On  n'a  pu  envoyer  k  monseigneur  le  maréchal 
les  exemplaires  cornéliens ,  attendu  qu'on  n'a  pas 
encore  les  estampes ,  que  la  liste  des  souscripteurs 
n'est  pas  encore  imprimée ,  et  qu'il  y  a  toujours 
des  retardouents  dans  toutes  les  affaires  de  ce 
monde. 

Je  crois  que  M.  le  cardinal  de  Bernis  finira  par 
être  archevêque  ;  mais  d'Alembert  doute  qu'ayant 
fait  les  Quatre  Saiiont,  il  fasse  encore  la  pluie  et 
le  beau  temps. 

On  prétend  que  l'électeur  palatin  se  met  sur  les 
rangs  pour  être  roi  de  Pologne.  Je  le  trouve  bien 
bon ,  et  je  suis  fort  fâché,  pour  ma  part,  qu'il 
veuille  se  ruiner  pour  une  couronne  qui  ne  rap- 
porte qne  des  dégoûts. 

Je  me  mats  aveuglément  aux  pieds  de  mon 
héros. 

A  M.  COLINI. 

A  Pemey,  tSJanTler. 

Les  pauvres  aveugles  écrivent  rarement,  mon 
cher  ami  ;  non  seulement  les  fenêtres  se  bouchent , 
mais  la  maison  s'écroule.  J'ai  travaillé  pendant 
deux  ans  k  l'édition  de  Corneille  ;  tons  les  détails 


de  cette  opération  ont  été  très  fatigants  ;  je  n'ai 
pu  m'absenter  un  moment  pendant  tout  ce  temps- 
Ik  ;  et  k  présent  que  je  pourrais  respirer  en  fe- 
sant  ma  cour  k  LL.  ÂA.  EE. ,  me  voilk  dans  mon 
lit  on  au  coin  de  mon  feu ,  dans  une  situation  as- 
sez triste.  Vous  connaissez  ma  mauvaise  santé  : 
l'âge  de  soixante-dix  ans  n'est  guère  propre  k  ré- 
tablir mes  forces.  Je  vous  prie  de  me  mettre  aux 
pieds  de  monseigneur  l'électeur  ;  il  y  a  long-temps 
qu'il  n'a  daigné  me  consoler  par  nn  mot  de  sa 
main  ;  je  ne  lui  en  suis  pas  assurément  moins  at- 
taché avec  le  pins  profond  respect ,  et  je  porte 
toujours  envie  k  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être  k 
sa  cour.  Je  vons  embrasse  bien  tendrement.  Les 
lettres  d'un  malade  ne  peuvent  être  longues. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A«x  IXUcM,  tr  Jaovkr. 

Dites-moi  donc ,  mes  anges ,  si  vons  avez  enfla 
reçu  un  cinquième  acte  et  nn  conte.  Une  certaine 
inquisition  se  serait -elle  étendue  jusque  snr  ces 
bagatelles  ;  et  quand  le  lion  ne  veut  pas  souffrir 
de  cornes  dans  ses  états,  faut-il  encore  que  les 
lièvres  craignent  pour  leurs  oreilles?  L'aventure 
de  la  Tolérance  me  fait  beaucoup  de  pane.  Je  ne 
peux  concevoir  qu'un  ouvrage  que  vous  avec  tant 
approuvé  puisse  être  regardé  comme  dangereux. 
Je  n'ai  d'ailleurs  et  je  ne  veux  avoir  d'autre  part 
k  cet  ouvrage  qne  celle  d'avoir  p«sé  ooaune  vons. 
Il  y  a  trop  de  théologie ,  trop  de  Sainte  Écriture , 
trop  de  citations ,  pour  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment supposer  qu'un  pauvre  feseurde  contes  y  ait 
mis  la  main.  Je  me  borne  k  conseiller  kl'antear  de 
supprimer  cet  ouvrage  en  France ,  si  la  Toléramee 
n'est  pas  tolérée  par  ceux  qui  sont  k  la  tête  du  gou- 
vernement. Mais  enfin ,  quand  madame  de  Pom- 
padonr  en  est  satisfaite ,  quand  MM.  les  ducs  de 
Cboiseul  et  de  Praslin  témoignent  leur  approba- 
tion ,  quand  M.  le  marquis  de  Chauvelin  joint  son 
enthousiasme  au  vêtre ,  qui  donc  peut  proscrire 
un  livre  qui  ne  peut  enseigner  que  la  vertu  ? 

Si  le  roi  avait  eu  le  temps  de  le  lire  chez  madame 
de  Pompadour,  l'auteur  oserait  se  flatter  qoe  sa 
m^esté  n'en  aurait  pas  été  mécontente ,  et  c'est 
sur  la  bonté  du  cœnr  du  roi  qu'il  fonde  cette  espé- 
rance. 

Monsieur  le  chancelier,  dans  les  premiers  jour» 
d'un  ministère  difficile ,  aurait-il  abandonné  l'exa- 
men de  ce  livre  k  quelqu'im  de  ces  esprits  épineox 
qui  veulent  trouver  dn  mal  partout  où  le  bien  se 
trouve  avec  candeur  et  sans  politique? 

Enfin ,  pourquoi  a-t-on  retenu  k  la  poste  de 
Paris  tous  les  exemplaires  que  plusieurs  particu- 
liers de  Genève  et  de  Suisse  avaient  envoya  k  leurs 
amis,  sous  les  enveloppes  qui  paraissent  devoir  etro 
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les  pins  reapecKn?  Cette  rigmor  n'a  conimeBeé 
qn'aprës  que  leséditeara  ootea  la  ckeonqMctian 
daD^Branse  d'en  enrober  em-intaies  an  aem- 
plaire  k  moosiear  le  chancelier,  de  le  soumettre  h 
tes  lamières,  et  de  le  recommander  k  sa  protection . 
Il  se  peut  que  les  précaatkms  qu'on  a  prises  pour 
tain  agréer  le  livre  soient  précisément  ce  qui  a 
causé  sa  disgrioe.  Mes  ehers  anges  sont  très  li 
portée  de  s'en  instruire.  On  peut  parler  ou  faire 
parler  à  monsieur  le  chancelier.  Je  les  conjure  de 
vooloir  bien  s'édairdr  et  m'édairer.  Tout  Snisse 
qoe  je  sois ,  je  Tondrais  iNen  ne  pas  déplaire  en 
France.  Je  cberefae  k  me  rassurer  en  me  figurant 
que ,  dans  la  fermentation  où  sent  les  esprits ,  on 
ne  veut  pas  s'exposer  aux  plaintes  de  la  partie  du 
cfergé  qui  persécute  les  protestants ,  tandis  qu'on 
a  tant  de  peinek  calmer  irâ  parlementsdaroyaume. 
Si  œ  qu'on  propose  dans  la  Tolérance  est  sage ,  on 
n'est  pas  dans  un  temps  assez  sage  pour  l'adopter. 
Poarvn  qu'on  ne  sache  pas  mauvais  gré  k  l'auteur, 
Je  sais  très  content ,  et  j'attends  ma  consolation  de 
mes  anges. 

On  me  mande  que  plusieurs  érêques  font  des 
mandements ,  k  l'exemple  de  M.  de  Beaumont , 
et  qn'ils  iront  tenir  un  concile  k  Sept -Fonts.  Je 
ne  sais  si  le  rappel  de  tous  les  commandants  est 
une  nouvelle  vraie.  Je  m'en  tiens  aux  événements, 
et  je  n'y  fais  point  de  commentaires  comme  sur 
Corneille.  Les  graveurs  seuls  empêchent  que  l'é- 
dition de  Corneille  n'arrive. 

Mais ,  encore  une  fois ,  pourquoi  abandonner 
votre  conspiration?  est-ce  le  ton  d'aujourd'hui  de 
commencer  une  chose  pour  ne  pas  la  finir? 

Je  vous  salue  de  loin ,  mes  divins  anges ,  et  je 
crois  que  ces  mots  de  loin  sont  bien  convenables 
dans  le  temps  présent  ;  mais  je  vous  salue  avec  la 
fias  vive  tendresse. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Vos  lettres ,  mon  cher  frère ,  sont  une  grande 
ooosolation  pour  le  quinze-vingt  des  Alpes  ;  elles 
me  font  voir  combien  les  philosophes  sont  au- 
dessus  des  autres  hommes.  II  me  semble  que  vous 
voyex  les  choses  concune  il  faut  les  voir. 

Il  est  certain  que  les  inondations  ont  arrêté 
quelquefois  les  courriers;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  premières  personnes  de  l'état  n'ont 
pa  recevoir  de  Tolérance  par  la  poste.  Vous  sa- 
vez qu'on  me  fait  trop  d'honnenr  en  me  soupçon- 
nant d'être  l'auteur  de  cet  ouvrage  ;  ilestau-des- 
SOS  de  mes  forces.  Un  pauvre  feseur  de  contes  n'en 
sait  pas  assn  pour  citer  tant  de  Pères  de  l'Église 
avec  du  grec  et  de  l'hébreu. 

Quel  que  soit  l'auteur,  il  parait  qu'il  n'a  que  de 
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bonnes  iateatioos.  J'ai  vu  des  lettres  des  homaes 
les  plus  considérables  de  l'Eun^  qui  sont  entiè- 
rement de  l'avis  de  l'auteur  depuis  le  commence- . 
ment  jusqu'k  fat  fin  ;  mais  il  y  a  des  temps  (A  il 
ne  faut  pas  irriter  les  esprits ,  qui  ne  sont  que  trop 
en  fermentation.  J'oserais  conseiller  k  ceux  qui 
s'intéressent  k  cet  ouvrage ,  et  qui  veulent  le  faire 
débiter ,  d'attendre  quelques  semaines ,  et  d'em- 
pêcher que  la  vente  ne  soit  trop  publique. 

Je  vous  remercie  bien  de  l'exploit  du  marquis 
de  Créqui.  Voilk ,  de  tous  les  exploits  qu'ont  faits 
les  Français  depuis  vingt  ans ,  le  meilleur  assuré- 
ment. Cela  vaut  mieux  que  tous  les  mandements 
que  vous  pourriez  m'envoyer.  Christophe  k  Sept- 
Fonts  aura  l'air  d'un  martyr,  et  j'en  suis  f&ché; 
mais  on  se  souviendra  que  non  Sept-Fontt ,  $ed 
eauta,  facil  martyrem.  Les  mandements  des  autres 
évêques  ne  feront  pas ,  je  crois ,  un  grand  effet 
dans  la  nation  ;  mais  le  rappel  des  commandants , 
le  triomphe  des  parlements ,  etc. ,  sont  une  énigme 
dont  je  ne  puis  ou  n'ose  deviner  le  mot.  C'est  le 
combat  des  éléments ,  dont  les  yeux  profanes  ne 
peuvent  découvrir  le  principe. 

Je  me  flatte  qu'enfin  l'épidémie  des  rsmontran- 
ces  va  cesser  comme  la  ùiodo  des  pantins.  Mau  celle 
de  rOpéra-Comiqne  subsistera  long-temps  ;  c'est 
Ik  le  vrai  génie  de  la  nation. 

Voici  un  petit  billet  pour  frère  Thieriot.  Je 
crains  bien  qu'il  ne  tâte  aussi  de  la  banqueroute 
de  ce  notaire.  C'étajt  une  chose  inouïe  autrefois 
qu'un  notaire  pût  être  banqueroutier  ;  mais  de- 
puis que  Mazade ,  Porlier ,  conseillers  au  parle- 
ment ,  Bernard ,  maître  des  requêtes ,  ont  fait  de 
belles  faillites ,  je  ne  suis  plus  étonné  de  rien.  Ce 
maître  Bernard ,  8urinton«lant  de  la  maison  de  la 
reine ,  beau-frère  du  premier  président  de  la  pre- 
mière classe  du  parlement  de  France ,  et  monsieur 
son  fils ,  l'avocat-général ,  ont  emporté  k  madame 
Denis  et  k  moi  environ  quatre-vingt  mille  livres  ; 
et  M.  le  président  Mole  a  toqjours  été  si  occupé 
des  remontrances  sur  les  finances ,  qu'ils  toujours 
oublié  de  me  faire  rendre  justice  de  monsieur  son 
besn-frère. 

Est-il  vrai  que  M.  de  Laverdy  a  déjk  fait  beau- 
coup de  retranchements  dans  les  dépenses  publi- 
ques et  dans  les  profits  de  quelques  particulière? 
Si  cela  est ,  il  sauve  quelques  écus ,  mais  il  doit 
des  millions. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  du  tripot  de  la  Co- 
médie ,  ni  des  autres  tripots  qui  se  croient  plus 
essentiels.  Je  serai  affligé  si  la  pièce  de  frère  Sau- 
rin  essuie  un  affront ,  c'est  un  des  frères  les  plus 
persuadés  ;  je  souhaite  qu'il  soit  un  des  plus  zélés. 
Frère  Bel  vétius  est-il  k  Paris  ?  Tflcbez  d'avoir  qud- 
que  chose  d'édifiant  k  me  dire  tondiant  le  petit 
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teoopcaa.  CatlinBla  Vigae,  auiacber  frèire,  «técr. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DO  DEFFAISD. 

Au  Délice»,  tl  Janvier. 

Oui,  jeperdilesdeux  yeux:  vous let  «t«z  perdu, 
Osa|e  du  Defiandl  est-ce  une  grande  perte' 

Du  moins  nous  ne  reverrons  plus 

Les  sots  dont  la  terre  est  couverte. 
Kt  puii  tout  ast  avcDgla   en  cethouins^ow; 
On  M  «•  qu'à  tiioo*  sur  b  machiae  ronde. 
On  »  le*  jaa.  bouchés  k  ta  ville ,  à  la  cour; 

Piutus,  la  Fortune,  et  l'Amour, 
Sont  trois  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde. 
Si  d'un  de  no*  cinq  sens  nous  sommes  dégarnis , 
Nous  en  possédons  quatre;  et  c'est  un  avantage 
Que  la  nature  laisse  à  peu  de  ses  amis, 

lAraqu'ils  parvienn«it  i.  notre  âge. 
Noos  avons  vu  mourir  les  pape*  et  le*  roi*; 
Nom  vivoM,  no»  peuoas;  et  notre iawBeutreMe. 
Épieure  «t  le*  siens  prétendaient  autreCn* 
Que  ce  «zième  sens  était  un  don  otiestc 

Qui  les  valait  tous  à  la  fois. 
Mai*  quand  noire  ime  aurait  de*  lumière*  parbites, 

Peut-être  il  serait  encor  mieux 

Qa*  non*  ctuatoD*  gaidé  ao*  ]r««x , 

Passion»  «011»  fMtar  de*  lanUla*. 

Vous  voyez ,  madame ,  que  je  suis  un  confrère 
assez  occupé  des  affaires  de  notre  petite  république 
de  quinze-vingts.  Vous  m'assurez  que  les  gens  ne 
sont  plus  si  aimables  qu'autrefois  :  cependant  les 
perdrix  et  les  gelinottes  ont  tout  autant  de  fumet 
aujourd'hui  qu'elles  en  avaient  dans'  votre  jeu- 
nesse ;  les  fleurs  ont  les  mêmes  couleurs.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  hommes  ;  le  fond  en  est  toujours 
le  mime ,  mais  les  talents  ne  sont  pas  de  tous  les 
temps  :  et  le  talent  d'être  aimable ,  qui  a  toujours 
été  assez  rare ,  dégénère  comme  un  antre.  Ce  n'est 
pas  vous  qui  avez  changé ,  c'est  la  cour  et  la  ville , 
k  ce  que  j'entends  dire  aux  connaisseurs.  Cela 
vient  peut-être  de  ce  qu'on  ne  Ut  pas  assez  les 
Moyetii  de  ptaire  de  Moncrif.  On  n'est  occupé 
que  des  énormes  sottises  qu'on  fait  de  tous  côtés  : 

Le  raisonner  tristement  l'accrédite. 

Comment  voulez-vous  que  la  société  soit  agréable 
avec  tout  ce  fatras  pédantesque.' 

Vraiment  on  vous  doit  l'hommage  d'une  Pu- 
eelk.  On  de  vos  bons  mots  est  cité  dans  les  notes 
de  cet  ouvrage  théologique.  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  l'envoyer,  comme  vous  dites ,  sous  le  cou- 
vert de  la  reine  ;  on  n'anralt  pas  même  osé  l'a- 
dresser k  la  reine  Berthe.  Mais  sachez  que ,  dans 
le  temps  présent ,  il  est  impossible  de  faire  par- 
venir aucun  livre  imprimé  des  pays  étrangers  k 
Paris,  quand  ce  serait  le  Nouveau-Testament. 


La  miaistKt  mtaw  dont  tms  me  parte  se  ve«t 
pas  que  j'ewroia  rien ,  ni  sou  son  enveiqipe  -,  aik 
iuirttâoe.  On  est  eBuwitbé ,  et  je  ne  sais  pmr- 
quoi. 

Prenez  votre  parti.  Si  dans  quinze  jours  je  ne 
voos  envoie  pus  Jesiiiw  par  quelque  honnête  veya- 
genr ,  dites  k  M.  ie  ptésident  Hénault  qa'il  vous 
en  fasse  trouver  une  par  ^Iqoe  eidporteor.  Ceh 
dmt  coûter  trente  on  quarante  sous  ;  il  n'y  a  pànt 
de  livre  de  théologie  Bwins  eher. 

Je  sois  l&ohé  que  v«tre  umi  soit  si  eooni  ;  v«as 
en  jouisses  moins  de  sa  société  ;  et  c'est  one  grande 
perte  pour  tous  deux.  J'adiève  doucement  ma  vie 
dans  û  retraite ,  et  dans  la  feuille  que  je  me  mis 
feito. 

Adieu  ,  madame  ;  coorage  ;  /issen*  de  néeemté 
maiu,  Savez-VOQS  que  c'est  on  j^verbe  tiré  de 
CicéroB? 

~    A  M.  MAAMONTEL. 

■s  Janvier. 

Puisque  les  choses  sont  ainsi»  mon  cher  ami , 
je  n'ai  qu'k  gémir  et  k  vons  approuver.  Vous  ren- 
drez du  moins  justice  k  mes  intentions  ;  je  voulais 
qu'aucune  voix  ne  manquât  k  vos  triomphes.  Ce 
que  vons  m'apprenez  me  fait  une  vraie  peine.  Je 
me  consolerai  si  la  littérature  jouit  k  Paris  de  la 
liberté  sans  laquelle  elle  ne  peut  exister,  si  la  phi- 
losophie n'est  point  persécutée ,  si  une  «ecte  af- 
freuse de  rigoristes  ne  succède  pas  aux  jésuites , 
si  le  petit  lumignon  de  raison  que  vous  contribua 
k  ranimer  dans  la  nation  ne  vient  pas  bientôt  k 
s'éteindre.  On  dit  qu'un  pédant  de  l'université 
écrit  déj'k  contre  l'Esprit  des  Lois.  Le  principal 
mérite  de  ce  livre  est  d'établir  le  droit  qu'ont  les 
hommes  de  penser  par  eux-mêmes.  Voilà  les  vraies 
libertés  de  l'Église  gallicane  qu'il  faut  que  votre 
aimable  ooadjuteur  de  Strasbourg  soutienne.  H  y 
aura  toujours  en  France  une  espèce  de  sorders 
vêtus  de  noir  qui  s'efforceront  de  changer  les  hom- 
mes en  bêles  ;  mais  c'est  k  vous  et  k  vos  amis  k 
changer  les  bêtes  en  hommes.  On  dit  que  œ  Bon- 
gainville ,  kqui  un  homme  de  tant  de  mérite  a  suc- 
cédé ,  n'était  en  effet  qu'une  très  méchante  bête  ; 
que  c'était  lui  qui  avait  accusé  Boindin  d'atbéisnn, 
et  qui  l'avait  persécuté  même  qprès  sa  mort.  Si 
cela  est ,  ce  malheureux ,  connu  seulement  pir 
une  plate  traduction  d'un  plat  poème ,  méritait 
quelques  restrictions  aux  éloges  que  voos  lui  avez 
donnés.  Il  se  trouve  que  l'auteur  et  le  traducteur 
étaient  persécuteurs. 

L'auteur  de  Mn(i-Lucr^ce  sollicita  l'exclosioB 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  et  le  translateur  pro- 
saïque de  C Anti-Lucrèce  priva  Boindin  de  l'éloge 
funèbre  qu'il  lui  devait.  Cet  Anti-Lucrèce  m'avait 
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ptni  on  dtef-d'oBOTTeqnand  j'ea  entendis  les  qn»- 
ranle  premiers  vers  récités  par  la  bouche  ,iiiiel- 
leose  do  cardinal  ;  l'impression  loi  a  lait  tort. 
J'aime  mienx  an  de  vos  Contes  vmtuux  que  tout 
r Anti-Lucrèce.  Vons  devriez  bien  nous  faire  des 
contes  phikMophiqoes ,  où  tous  rendries  ridicules 
certains  sots  et  certaines  sottises ,  certaines  mé- 
cbancetés  et  certains  méchants  ;  le  tout  avec  dis- 
crétioa ,  en  prenant  bien  votre  temps ,  el  en  ro- 
gnant les  ongles  de  la  bâte  quand  voos  la  treavwez 
no  peu  endormie. 

Faites  mes  compliments  k  tous  nos  frères  qui 
composent  le  ptuUIum  gregem.  Qne  nos  frères 
s'unissent  pour  rendre  les  hommes  le  noils  dé- 
raisonnables qu'ils  pourront  ;  qu'ils  tâchent  d'é- 
clairer jusqu'aux  hiboux ,  malgré  leur  haiae  po«r 
la  Inmiire  :  tous  serez  béais  de  Dieu  «l  des 
saga. 

Madame  Denis  et  m*i  nous  tous  serons  (oqjours 
bien  attachés. 

A  H.  'LB  COMTE  D'AftGBNTAL. 

Ah  DéHcM.!»  Janvier. 

Mes  anges  trouveront  ici  un  mémoire  qu'ils  sont 
suppliés  de  vouloir  bien  donner  à  M.  le  duc  de 
Praslin.  On  dit  qu'ils  sont  extrêmement  contents 
du  nouveau  mémoire  de  Uariette  en  faveur  des 
Calas.  Je  crws  que  leur  affaire  sera  finie  avant 
celle  des  dîmes  de  Femey.  Melpomène ,  Clio ,  et 
Thalie ,  c'est-a-dire  les  tragédies ,  l'histoiiie ,  et  les 
contes ,  n'emptehenl  pas  qu'on  ae  songe  k  ses  dî- 
mes ,  atifeadu  qu'un  hanuM  de  lettres  ne  doit  pas 
être  un  sot  qui  abandonne  ses  affaires  pour  bar- 
bouiller des  choses  inutiles. 

Je  sais  la  substance  du  mandement  de  votre  ar- 
chevêque ;,mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien 
en  avoir  le  texte  sacré.  On  dit  que  l'exécuteur  des 
hantes-ceuvres  Je  messieurt  a  brûlé  la  Pastorale 
de  monseigneur.  Si  monsieur  l'exécuteur  a  lu  au- 
tant de  Kvres  qu'il  en  a  brûlé ,  il  doit  être  undes 
plus  savants  hommes  dn  royaume. 

lions  do  Puy-en-Velay  n'a  pas  les  mêmes  hon- 
neurs  :  il  voudrait  bien  être  lu ,  dût-il  être  brûlé. 
L'historiographe  des  singes  aura  beau  jeu  quand 
n  écrira  l'histoire  du  temps. 

Je  suppose  que  mes  anges  auront  reçu  mes  deux 
derniers  mémoires  envoyés  k  M.  de  Courteilles. 
Je  cours  toujours  après  mon  cinquième  acte  et 
•près  mon  conte ,  et  je  vois  que  les  enfers  ne  ren- 
dait rien. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Thibouville.  Lekain 
m'a  écrit  aussi ,  et  je  suis  lâché  qu'il  soit  dans  le 
secret  de  la  conspiration. 

Je  ne  réponds  k  personne ,  je  n'envoie  rien  ;  mes 
raisons  sont  qu'on  joue  Castor  et  PoUux;  qu'on 


T*  joner  klométiée  ;  qa'on'est  kn  de  TOpéra-Co- 
mique  ;  qu'il  faut  du  temps  pour  tout ,  et  que  j'at- 
tends les  ordres  de  mes  anges ,  me  prosternant 
sous  leurs  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  VALBELLE, 

QUI  AVAIT  FAIT  «RAVIK  U  BIAD  rOUTlÀIT  DI  NAOS- 

■oimua  eiAiKOR  m  MiDis. 

Ptrney.aojuvtar. 

le  prie  eeini  qui  éternise  les  traits  de  madonoi- 
seile  Clainm  aar  le  bronze,  comme  ses  talents  le 
sont  dans  les  cœurs ,  de  vouloir  bien  agréer  mes 
très  humbles  remerciements.  J'espère  que  mes 
yeux  me  pemettraat  bientdt  de  racomattre  des 
traits  qù  sont  si  chers  au  pabMe.  Je  me  consolerai , 
eo  voyant  la  figure  de  Melpomène ,  dn  malheur 
de  ne  la  pas  entendre ,  et  je  reqiecterai  toi^rs 
les  «eaMMutta  de  l'anitié. 

A  M.  DAMIUVILLB. 

10  Janvier. 

Jedeneore  toojonrs  persuadé  avec  vous ,  mon 
cher  frère ,  que  ce  temps-ci  n'est  pas  pmpiek  Uke 
paraître  te  Triùté  sur  ta  Toiéranee.  Je  n'en  suis 
point  l'auteur,  comme  «ous  savez ,  et  je  ne  m'ia- 
téressais  k  cet  ouvrage  uoiqueatent  que  par  prin- 
cipe d'humanité.  Ce  même  principe  me  fait  dési- 
rer que  l'ouvrage  ne  paraisse  peint.  C'est  un  meto 
qu'il  ne  iiaut  présenter  4«e  quand  on  aura  fai». 
Les  Français  ont  actueUement  l'esteuac  snrckargé 
de  uaodemeots ,  de  reowntnnoes ,  d'opéra  comi- 
ques ,  etc.  11  but  laisser  passer  leur  indigestion. 

Est-il  vrai ,  moa  cher  frère ,  qu'en  a  rais  en 
lumière ,  au  bas  de  l'escalier  du  Mai ,  la  Pastorale 
de  monseigneur  ?  L'auteur  sera  assuréawnt  inséré 
dans  le  Martyrologe  romain.  Tout  ceci  ne  fait  pas 
de  bien  k  Vinf....  Nos  plus  grands  ennemis  oam> 
battent  pour  la  beme  cause ,  sans  le  savoir.  Tout 
ce  que  je  crains ,  c'est  qu'un  esprit  de  presbyté- 
rianisme ne  s'empare  de  la  tête  des  Français ,  et 
alors  la  naion  est  perdue.  Douze  palrlanentsjan» 
s^nistes  sont  capables  de  faire  des  Fraaçais  un 
peuple  d'atrabilaires.  II  n'y  a  plus  de  gaieté  qu'k 
l'Opéra  -  Comique.  Tous  k»  livres  écrits  depuis 
quelque  temps  respirent  je  ne  sais  quoi  de  sombre 
et  de  pédantesqne ,  k  commencer  par  l'Ami  des 
Hommes ,  et  k  finir  par  /es  Richesses  de  tÉtat^ 
Je  ne  vds  que  des  fous  qui  calculent  mal. 

Vous  m'aviez  promis  le  livre  du /oard  Crevier, 
Je  vous  demande  en  grfteede  le  joindre  a«x  Fonc- 
lions  d»  Parlement.  Je  souhaite  que  le  livre  attri» 
buékSaint-Évreraont,  dont  vous  m'avez  régalé, 
puisse  être  sur  toutes  les  éhemioées  de  Paris.  Il 
a  beau  être  farci  de  fautes  d'impresnon ,  U  fem 
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loajoon  beaucoup  de  bien. 


CORRESPONDANCE. 
Éer.  tinf...,  éer. 


A  M.  DE  CHÂMFORT. 


JanTicr. 


Je  saisis ,  monsieur ,  avec  tous  et  avec  M.  de 
La  Harpe ,  un  moment  où  le  triste  état  de  mes 
yeux  me  laisse  la  liberté  d'écrire.  Vous  pariei  si 
bien  de  votre  art ,  que  si  même  je  n'avais  pas  vu 
tant  de  vers  charmants  dans  la/eune  indienne, 
je  serais  en  droit  de  dire  :  Voilk  on  jeune  bomoie 
qui  écrira  comme  on  fesût  il  y  a  cent  ans.  La  na- 
tion n'est  sortie  de  la  barbarie  que  parce  qu'il  s'est 
trouvé  trois  ou  quatre  pàrswines  k  qui  la  nature 
avait  donné  du  génie  et  du  goAt ,  qu'elle  révisait 
à  tout  le  reste.  Corneille ,  par  deux  cents  vers  ad- 
mirables répandus  dans  ses  ouvrages  ;  Racine ,  par 
tous  les  siens  ;  Boileau ,  par  l'art ,  inconnu  avant 
lui ,  de  mettre  la  raison  en  vers  ;  un  Pascal ,  un 
Bossuet ,  changèrent  les  Wdchesen  Français  ;  mais 
vous  paraissez  convaincu  que  les  Crébillonettous 
ceux  qui  ont  fait  des  tragédies  aussi  mal  conduites 
que  les  siennes,  et  des  vers  aussi  durs  et  aussi 
cèargés  de  solécismes ,  ont  changé  les  Français  en 
Welches.  Notre  nation  n'a  de  goût  que  par  accî- 
4lent  ;  il  faut  s'attendre  qu'un  peuple  qui  ne  con- 
nut pas  d'abord  le  mérite  du  MitanthropetX  d'i4- 
thalie,  «t  qui  applaudit  k  tant  de  monstrueuses 
farces ,  sera  toujours  un  peuple  ignorant  et  faible , 
qui  a  besoin  d'être  conduit  par  le  petit  nombre 
des  hommes  éclairés.  Du  polisson  comme  Fréron 
ne  laisse  pas  de  contribuer  k  ramener  la  barbarie  ; 
il  ^re  le  goût  des  jeunes  gens ,  qui  aiment  mieux 
lire  pour  deux  sous  ses  impertinences  que  d'ache- 
ter chèremient  de  bons  livres  ,  et  qui  même  ne  sont 
pas  souvent  en  état  de  se  former  une  bibliothè- 
que. Les  feuilles  volantes  sont  la  peste  de  la  litté^ 
rature. 

J'attends  avec  impatience  votre/ettne  btdietme  ; 
le  sujet  est  très  attendrissant.  Vous  savez  faire  des 
vers  tonchants  ;  le  succès  est  sûr;  personne  ne  s'y 
intéressera  plus  que  votre  très  humble  et  obéissant 
aerviteor. 

A  H.  LE  MARQDIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

itr  férrler. 

Le  mot  episcopos ,  évèque ,  ne  renferme  pas  le 
mot  hébreu  prêcheur ,  apôtre,  envoyé  à  Jéru- 
mlem.  Ce  ne  fut  qu'k  la  fin  du  premier  siëde  et 
au  commencement  du  second  qu'on  distingua  les 
episcopois ,  les  pretbytérien* ,  les  puloh ,  les  dia- 
cre*, \e&  catéchumènet  et  énergumènet.  Il  n'est 
fait  aucune  mention ,  dans  les  Acletdes  Apôtre», 


le  premier  qui  ait  imaginé  la  fable  de  Simon  Bar- 
jone  et  de  Simon  le  magicien  k  Rome.  Nulle  pri- 
mauté ne  peut  être  dans  Barjone ,  puisque  Paul 
s'éleva  contre  lui  sans  en  être  repris  par  per- 
^  sonne. 

Il  est  dair,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au- 
jourd'hui ,  que  l'église  grecque ,  beaucoup  plus 
étendue  que  la  nôtre ,  n'a  jamais  reconnu  la  pri- 
malie  de  Rome.  Saint  Cyprien ,  dans  ses  lettres  aux 
évéques  de  Rome ,  ne  les  appelle  jamais  que  frères 
et  compagnons. 

Quant  au  Penfa(eu^e,ces  mots  :  Au-delà d» 
Jourdain  ;  Le  CoHonéen  était  alors  en  ce  payt- 
là  ;  Le  Ht  de  fer  d'Og,  roi  de  Ba*<m ,  est  le  mtmt 
f»i  te  trouve  aujowtCkui  en  Rabbath;  il  appela 
tout  ce  patft  BoMm,  et  le  village  de  Jcâr  jut- 
qu'aujotird'lm  ;  Abraham  poursuivit  ses  emtetms 
jusqu'à  Dan  ;  Avant  qu'aucun  roi  lût  régné  sur 
israêl  ;  tous  ces  passages  et  beaucoup  d'autres  prou- 
vent que  Moïse  n'est  point  l'auteur  de  ces  livres, 
puisque  Molsen'avait  pas  passé  leJourdain,puisqne 
le  Cananéen  était  de  son  temps  dans  le  pays ,  etc. 
Le  grand  Newton  et  le  savant  Le  Clerc  ont  dànon- 
tré  la  vérité  de  ce  sentiment. 

Cette  fausse  citation,  Et  il  sera  appelé  Nazaréen, 
n'est  pas  la  seule  ;  et,  pendant  deux  siècles  entiers, 
tout  est  plein  de  dtations  fausses  et  de  livres  apo- 
cryphes. On  poussa  l'impudence  jusqu'à  suppor 
ser  ces  vers  acrostiches  de  la  sibylle  Erythrée  : 


Ane  cinq  pu»  «t  Iroi*  poiMOni 
Il  nourrira  ciiiq  milk  hMnM*  m  dfaerl  ; 
Et,  en  noMsnnt  les mmaMix  quirateMM, 

Il  remplira  douze  panien. 

Voilk  une  petite  partie  de  ce  qu'on  peut  ré- 
pondre aux  questions  dont  monsieur  l'abbé  veut 
bien  honorer  son  serviteur  et  son  ami.  Monsieur 
l'abbé  ne  peut  rendre  un  plus  grand  service  aux 
hommes  qu'en  favorisant  la  nouvelle  édition  du 
curé  de  But  et  d'Étrepigni  en  Champagne. 

Monsieur  l'abbé  devrait  avoir  reçu  un  sermoa 
qui  lui  avait  été  adressé  en  droiture  ;  mais  il  y  a 
trop  de  curieux  dans  le  monde  :  il  faudra,  quand 
il  voudra  écrire  ë  son  serviteur,  qu'il  fasse  passer 
ses  lettres  par  la  couturière  k  laquelle  on  adresse 
cdle-d. 

On  fait  mille  tendres  compliments  k  monskot 
l'abbé. 


A  M.  DAMILAYILLE. 


(«rfirrler. 


Mon  cher  frère ,  je  n'ai  point  été  trompé  dans 

mes  espérances.  Le  réquisitoire  de  maître  Orner 

est  un  des  plus  plats  ouvrages  que  j'aie  jamais 

du  voyage  de  Simon  Barjone  k  Rome.  Justin  est  '  lus.  Il  n'y  a  pas  quatre  lignes  qui  soient  écrites 
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ea  français,  et  son  style  pëdaotesqne  est  digne  de 
loi.  Je  suppose,  par  les  citations,  que  le  mande- 
moil  de  maître  Beanmont  est  aussi  enooyeux  que 
le  discours  de  maître  Orner. 

De  tout  ce  que  j'ai  tu  depuis  dix  ans  snr  toutes 
ces  paorretés  qui  ont  agité  tant  d'ënergum^ies , 
je  ne  connais  de  raisonnable  que  la  déclaration 
.  qui  impose  silence  à  tons  les  partis.  Le  roi  me 
parait  très  sage,  mais  il  me  parait  le  roi  des  Pe- 
tites-Maisons. Qu'on  se  donne  un  peu  la  peine  de 
se  retracer  dans  l'esprit  nu  tableau  fidèle  de  tmit 
œ  qui  s'est  fait  de  plus  fou  en  France  depuis  les 
billets  de  confession  jusqu'k  l'arrêt  du  parlemeat 
de  Toulouse,  qui  défend  qu'on  reconnaisse  le 
emnmandant  du  roi  pour  commandant  ;  qu'on 
aille  ensuite  ches  le  directeur  des  Peliles-Haisons 
prendre  on  relevé  de  tout  ce  qui  s'y  est  fait  et  dit 
depuis  dix  ans  ;  et  oe  n'est  pas  pour  les  Petites- 
Maisoiis  que  je  parierai. 

Heamx,  encore  nne  fols,  ceux  qui  eoltirent 
ai  paix  et  rai  liberté  les  belle»>lettres  loin  de  tant 
de  fions,  et  qni  prirent  Cicénm  et  Dénosthène 
k  Beanmont  et  Orner  I 

J*ai  bonne  opimon  du  oontrAlenr-général,  parce 
qa'oQ  n'entend  point  parler  de  lui.  Le  plus  sage 
ministre  est  toujours  celui  qui  donne  le  moins 
d'édits.  Je  n'aimerais  pas  un  médecin  qni  voudrait 
guérir  tout  d'un  coup  une  maladie  invétérée. 

Je  crois ,  mon  cher  frère ,  que  M.  le  dnc  de 
Piislki  rapportera  bientAt  an  conseil  mon  affaire 
des  dîmes.  J'espère  que  je  me  moqnerai  alors  du 
concile  de  Latran,  qui  excommunie  les  particnliers 
possesseurs  des  dîmes  inféodées.  J'ai  plusieurs 
causes  assex  agréables  de  damnation  par-derers 
nm.  Il  est  vrai  qœ  j'ai  un  peu  les  yeux  d'un  ex- 
communié, et  je  ne  peux  ni  lire  ni  écrire;  mais 
on  dit  qœ  je  serai  guéri  avant  le  mois  de  juin. 
Ea  attendant ,  je  vous  demande  toujours  votre 
praleetioQ  pour  avoir  les  livres  que  j'ai  demandés. 

Ce  n'est  pas  encore,  je  crois,  le  temps  des  contes; 
nais  on  enverra,  le  pins  tôt  qu'on  pourra ,  k  mon 
cher  frète  quelque  bagatelle  sur  laquelle  on  lui 
demandera  son  avis. 

J'ai  peor  que  l'exploit  signifié  par  M.  de  Cré- 
qm  a  son  curé  ne  soit  une  plaisanterie.  Les  Fran- 
fab  ne  «ont  pas  encore  dignes  que  la  chose  soit 
vraie. 

Noos  avons  un  bien  mauvais  temps  ;  ma  santé 
erteneore  plus  mauvaise.  Je  reprocherai  bien  à  la 
•alare  de  me  faire  mourir  sans  avoir  vu  mon-cher 
frère.  Recommandes-moi  aux  prières  des  fidèles. 
Onu,  firatm.  Écr.  fmf... 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGÉNTAL. 


Itr  féTrier. 

L'aveugle  des  Alpes  a  lu  ocmime  il  a  pu,  et  avec 
plus  de  plaisir  que  de  facilité,  la  consolante  lettre 
dn  25  du  mois  de  janvier,  dont  ses  anges  gardiens 
l'ont  régalé.  Le  grand  docteur  Tronchin  lui  couvre 
les  yeux  d'une  pommade  adoucissante,  où  il  entre, 
du  snblimé  corrosif.  Jésus-Christ  ne  se  servait 
que  de  boue  et  de  crachat,  en  criant  epkpheto; 
mais  les  arts  se  perfectionnent 

Mes  anges  avaient  donc  reçu  le  cinquième  acte 
de  la  conjuration  un  peu  radoubé  ;  ils  en  sont 
donc  contents,  on  pourrait  donc  se  donner  le  petit 
plaisir  de  se  moqner  du  public,  de  faire  jouer  la 
pièce  de  l'ex-jésnile,  en  disant  toujours  qu'on  va 
jouer  Olympie.  Ce  serait  un  chef-d'œuvre  de  po- 
litique comique ,  qni  me  parait  si  plaisant ,  que 
je  ne  conçois  pas  comment  mes  conjurés  ne  se 
donneul  pas  cette  satisfaction. 

Cependant  j'en  reviens  toujours  à  mon  grand 
principe ,  qne  la  volonté  de  mes  anges  soit  faite 
au  tripot  comme  au  ciel  t 

Je  remercie  tendrement  mes  anges  de  tootea 
leurs  bontés  ;  c'est  k  eux  qœ  je  dois  celles  de 
M.  le  duc  de  Prasiin,  qui  me  conservera  mes  dîmes 
en  dépit  du  concile  de  Latran,  et  qui  fera  voir  que 
les  traités  des  rois  valent  mieux  que  des  conciles. 
Figurez-vous  quel  plaisir  ce  sera  pour  un  aveugle 
d'avoir  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  une  terre 
grande  comme  la  main,  très  joliment  bfltie  de  ma 
façoB,  ne  payant  rien  au  roi  ni  h  l'église,  et  ayant 
d'ailleurs  le  droit  de  main -morte  sur  plusieurs 
petites  possessions. 

Je  devrai  tout  cela  k  mes  anges  et  ii  M.  le  dnc 
de  Prasiin.  Il  n'y  a  qne  le  succès  de  la  conspira- 
tion qni  puisse  me  faire  un  aussi  grand  plaisir. 

Je  les  félicite  du  gain  dn  procès  de  la  Gaxette 
littéraire,  qni  fera  braire  l'âne  littéraire.  On  m'a- 
vait envoyé  d'Angleterre  an  gros  paqnet  adressé , 
il  y  a  nn  mois,  h  M.  le  doc  de  Prasiin ,  pour  tra- 
vailler à  sa  gaxette,  dans  le  temps  que  j'avais  en- 
core un  œil  ;  mais  il  fant  qne  le  diable ,  comme 
vons  dites,  soit  dédialné  contre  tous  mes  paquets. 

Il  parait  (et  je  suis  très  bien  informé)  qu'ra  a 
de  grandes  ahirmes  b  Versailles  sur  la  Tolérance, 
quoique  tous  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  en  aient 
été  contents.  On  peut  bien  croire  qne  ces  alarmes 
m'en  donnent.  Je  m'intéresse  vivement  à  l'autenr, 
qni  est  un  bon  théologien  et  an  digne  prêtre  ;  je 
œ  m'intéresse  pas  moins  à  l'ol^et  de  son  livre , 
qui  est  la  cause  de  l'humanité.  Il  n'y  a  certaine- 
ment d'antre  chose  k  faire ,  dans  de  telles  cir- 
constances, qu'k  prier  frère  Damilaville  de  vouloir 
bien  employer  sou  crédit  et  ses  connaissances  dans 
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la  topographie,  pour  empêcher  le  débit  de  cet  ou- 
vrage diabolique,  où  l'on  prouve  qoe  toos  les 
hommes  sont  frères. 

Je  supplie  très  instamment  mes  anges  conso- 
lateurs de  savoir,  par  le  protecteur  de  la  con- 
spiration des  roués,  si  Ton  me  sait  mauvais  gré 
k  Versailles  de  cette  Taléranee  si  hoonéte.  Il  peut 
en  ôtre  aisément  informé,  et  en  dire  trois  mots  à 
■mésanges,  qui  m'en  feront  entendre  deux  ;  car, 
quoique  je  ne  sois  pas  n  moine  de  couvent,  je  ne 
veux  pourtant  pas  déplaire  h  monsieur  le  prieur. 
La  liberté  a  quelque  chose  de  céleste,  mais  le  re- 
pos vaut  encore  mieux. 

Ma  nièce  et  moi,  nous  remercions  encore  une 
fois  nos  anges  ;  nous  présentons  k  M.  le  duc  de 
Praslin  les  plus  sincères  remerciements  ;  nous  en 
disons  autant  à  frère  Cromelin,  qui  d'ailleurs  est 
un  des  fidèles  de  notre  petite  égKsc.  J'ai  lu ,  h 
propos  d'égliie ,  le  réqointoire  de  maître  Omer 
contre  maître  de  Beeumont.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
ennuyeux,  si  ce  n'est  pent-étre  le  mandement  de 
Beaumont,  que  je  n'ai  point  encore  vu.  le  ne 
trouve  de  raisonnable ,  dans  tontes  ces  fadaises 
importantes ,  que  la  déelaratîoo  du  roi,  qui  or- 
donne le  siloice. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  ftvrier. 

Mon  cher  frère,  je  suis  dans  les  limbes  de  tonte 
façon,  car  mes  yeux  ne  voiest  pius,  et  je  ne  nii 
rien  de  ce  qui  ae  paste.  Mais  je  vois ,  k  vne  de 
pays,  la  paix  renaître  dans  l'intérienr  du  royaume, 
l'argent  circuler,  l'Opéra -Comique  triompher, 
Gnndval  avenir  grasseyer  k  l'hôtel  des  comé- 
diens ordinaires  du  roi,  et  l'Opéra  attirer  la  feule 
dans  la  belle  sdle  du  Louvre  ;  mais ,  si  j'étais  h 
Paris,  j'aimoais  bien  mieux  satjper  avec  vous  et 
avec  Platon  que  4e  voir  tontes  «es  belles  «hases. 

Laissons  Éouyours  domùr  ià  ToUrmue.  Le  km 
prtlre  qui  est  l'auteur  de  cet  «uvrage  me  mande 
qu'il  serait  an  désespoir  de  scandaliser  les  faibles. 
Mais  si  v«os  pouviei  en  prendre  pour  vous  uae 
deaiaine  d'eiemplùres^et  les  faire  circuler,  avec 
votre  prudence  ordinaire,  entre  des  mains  sires 
et  fidèles,  vous  rendtia  par  Ik  on  fnod  aervioe 
aux  hoanétes  ems,  «ans  alàraer  la  délieatesBe  de 
ceux  qtii  craignent  que  cet  onvrage  ne  soit  trop 
réipafldn. 

De  tons  les  contes  j'ai  choisi  le  plus  court  et  le 
pius  phikisophiqvc ,  pour  l'envoyer  k  mon  cher 
frère.  Les  dames  n'y  entendront  rien ,  mais  les 
philosophes  devineront  plus  qu'on  ne  leur  en  dit. 

An  reste ,  Tkélème  ne  doit  trouver  place  que 
dans  un  petit  recueil  que  les  gens  de  bien  feront 


nn  joar.  L'ouvrage  est  trop  petH  et  tropaase  pmr 
être  imprimé  séparément. 

Je  suppose  b  présent  tout  tranquille,  ce  qui  est 
bien  triste  pour  des  Français.  11  ne  s'agit  {4us  que 
des  plaisirs  qu'ils  peuveirt  goAter  k  la  ComéÂe- 
Italienne.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  IdomèttM 
l'a-t-MS  joué?  cela  vanl-il  mien  qne  «dni  d» 
CréMUonf 

Je  n'entends  point  parler  du  terrible  ouvrage 
du  lourd  Crevier  contre  Monlesquien,  ni  dn  livre 
intitulé  FofMtiotu  du  Portement.  Si  Mre  Thie- 
riot  veut  bien  m'envoyer  ces  livres ,  il  me  fera 
plaisir. 

Je  prie  mon  frère  de  vouloir  bien  fkire  par- 
venir l'indose  k  Irère  Dnmolard ,  an  Gros-Caillou. 
Frère  Dumolard  est  nn  bon  cacouac, 

et  Milda  fttt,  aiwhaie,  aataiit  qalMauDe  de  rntter. 
Kouiui,  Femme*  tatmntet,  «cta  m,  Mène  5. 

Le  petit  liviet  atlribn^  kSaint-ErranoDt  fait-H 
«n  peu  de  fortune?  L'âge,  la  mtdadie,  les  finxioos 
sur  les  yeux ,  n'attiédissent  point  mon  saint  xèle. 

Viva  hMreui ,  et  éer.  Pimf.... 


A  M.  DAUILAVIIXE. 


SfiTricr. 


Boa  I  iBOt  mieuxl  ih  sont  pi^nés  :  c'est  ce  que 
BOUS  voidio&s.  Quand  les  nûilets  de  ce  pays-ft 
ment,  c'est  nue  preuve  qu'ils  «nt  senti  les  «oups 
de  fouet. 

Mon  cher  frère  dait  avoir  icçn  Thétème,  et  ja 
sws  bien  sûr  que  Macare  est  ehet  tai.  J'ai  élé 
bien  ouatent  des  deux  tomes  de  figures  qoe  j'ai 
recas  de  Briasson  ;  je  vois  que  r£ncye/opécfie 
sera  nn  des  plus  beaux  monuments  de  la  nation 
française,  malgré  œrtakis  petits  poUsaoos  qui  y 
wt  mis  te  main ,  et  d'iniimcs  poNssam  qui  «nt 
wulu  nous  priver  d'un  ouvrage  si  uliie. 

H<m  cher  frère,  j'ai  des  nouvelles  asses  salis- 
fesantes  sur  is  ToiéranoeXin  sonbatte  d'abord  qos 
vous  en  donnies  quelques  exemplaires  k  4cb  per- 
sonnesqni  les  trcmpetteroat  dans  le  monde  comme 
un  ouvrage  hooaSie ,  roiigicDX ,  hnaain ,  ntie , 
capable  de  faire  du  bien,  et  qni  ne  pent  Mre  4» 
mal,  etc.  Alors  il  aura  son  passe-port,  et  mardMia 
la  faite  levée,  lendex  donc ,  mon  cher  Irèra ,  ce 
servioe  aux  honnêtes  gens.  Qne  frère  Tbiariot, 
doéi  «i  n'a  jamais  de  nouvelles,  en  fuse  passer 
quelques  uns  k  M.  de  Crosne,  k  M.  de  Montigni- 
Trudaine,  k  M.  le  marquis  de  Xiraenès.  C'est 
une  œuvre  charitable  que  je  recommande  k  votre 
piété. 

Songez  toujours  que  vous  m'aviex  promu  ks 
sottises  de  Crevier  sur  Montesquieu.  Je  le  paierai, 
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wm^taate,  de  toatet  m  peiiM,  dis  qm  j'anrai 
iw  mémoire  ùml. 

Od  doit  Toas  avoir  enrof  é  une  Seetmée  Lettre 
i»  Quaker,  qui  est  un  seniM»  très  orthodoxe  et 
tiè(  ebaritable.  Ces  petit»  Mvrages  font  baaiieoHp 
et  btea  aux  bonnes  Ames ,  et  nourrisseot  k  d^ 
raiioD. 

Je  ne  sais  rien  de  nonvean  de  votre  pays,  et 
dans  le  nôtre  il  n'y  a  que  de  la  pluie.  Ma  santë 
a(  toojoars  bien  mauvaise  ;  les  fenêtres  de  la  mai- 
««  tombeat  :  les  Fréron  seront  bien 


Euriare  aliquU  noitris  ex  onibos  ultor! 

Tmo.,  JEnàd.,  lib.  it,  v.  6aS. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  du  bien  dans  les  provinces  ; 
tâi»«a  à  Paris,  mon  dier  frire.  Eer.  tinf.... 

A  M.  LE  MAItECHAL  DOG  DE  RICHELIEU. 
A  Vantay,  Il  terrier. 

El,  peur  TMi  «oaUter  tcm  ka  Ikimktwn  «ueknbie, 
Afex  imjttiU-iit,  itifmtiÊr,  ^ui  vont  twrmhln. 
ComuMiux,  BadoguH*^  acte  «,  wèDS  4t 

Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que,  selon  ce 
qae  j'entenÀ  dire,  il  n'y  a  personne  qui  vous 
ressemble  anjoard'hui.  Où  est  l'éclat,  la  gaieté,  le 
itriliaut,  qui  vous  accompagnaient  de  mon  temps? 
ïotre  nom  allait  noUemeut  et  gaiement  d'un  bout 
de  l'Europe  k  l'autre.  Bien  peu  de  gens  sontien- 
■eal  comme  vous  l'honneur  de  ta  nation,  et  mon 
héroB  laissera  peu  d'imitateurs. 

Monseigneur  le  maréchal  m'a  bien  fait  l'bon- 
near  de  me  mander  qu'il  mariait  H.  le  duc  à» 
Froosac ,  mais  le  nom  de  la  future  est  resté  au 
bout  de  la  plume  ;  ainsi  je  ne  lui  fais  qu'un  demi- 
cxHnpliment  :  mais  puisse  votre  maison  s'éter- 
niser comme  vous  avez  immortalisé  votre  nom  1 
Je  cunmence  à  espérer  que  je  ne  perdrai  pas  les 
yeas,  quoiqu'ils  soient  dans  un  très  piteux  état; 
et  si  jamais  vous  retournez  k  Bagnires,  je  me  fe- 
rai donner  un  ordre,  signé  Trvnehhi,  pour  vous 
y  aller  foire  ma  cour. 

Je  ne  sais  pas  si  vos  noces  sont  déjk  faites,  mais 
je  suis  bien  sAr  que  vous  êtes  le  plus  agréable  et 
le  plus  gai  de  tonte  la  compagnie.  Jouissez  long- 
temps de  toutes  les  beUes  grâces  que  la  nature  vous 
a  biles.  Je  ne  dois  pas  vous  importuner  en  vous 
félicitant  ;  et  les  occupations  de  la  noce,  des  pré- 
seatatiwis ,  des  visites,  m'avertissent  de  vous  re- 
nouveler mon  tendra  et  profond  respect  sans 
bavarderie. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE. 


Ftnex,  It  ttnitt. 

V<NM  remplisseï,  monsieér,  le  devdr  d'un  bon 
parent -de  Ladre,  et  je  vous  crois  allié  de  Pé- 
trarque ,  non  seulement  par  le  goftt  et  par  les 
grèoes,  nais  parce  que  Je  ne  crois  point  du  tout 
que  Pétrarque  làt  été  asses  sol  pour  aimer  vingt 
ans  une  ingrate.  Je  suis  6ftr  que  vos  Mémoiret 
vaudront  beaucoup  mieux  que  les  raisons  que 
vous  donnez  de  m'avoir  abandonné  si  iong-lemps  ; 
vous  n'en  avez  d'antres  que  votre  paresse. 

Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  pris  le  parti  de 
la  retraite  ;  vous  me  justifiez  par  -  ft ,  et  voua 
m'meouragez.  Si  je  p'étais  pas  vieux  et  presque 
aveugle,  Paul  irait  voir  Antoine,  et  je  dirais  avec 
Pétrarque  : 

Movesi  1  Teochiard  canuto  •  bianco 
Dal  dolcc  loco  ot'  ba  sua  età  Ibraita, 
E  daUa  bmi^aoU  sbigottila. 
Qui  Tede  1  caro  padre  venir  manco. 
P*ai.  I:  Son.  xnr. 

J'irai  vous  voir  assurément  k  la  fontaine  de 
Vaudnse.  Ce  n'est  pas  qne  mes  vallées  ne  soient 
plus  vastes  et  plus  belles  que  ceHes  oii  a  vécu 
Pétrarque  ;  mais  je  soupçonne  qne  vos  bords  du 
Rhône  sont  moins  exposés  que  les  miens  aux  cruels 
vents  du  nord.  Le  pays  de  Gex ,  où  j'habite,  est 
un  vaste  jardin  entre  des  montagnes  ;  mais  la 
grêle  et  la  neige  viennent  trop  souvent  fondre  sur 
mon  jardin.  J'ai  fait  bAtir  un  château  très  petit, 
mais  très  commode ,  où  je  me  snn  préctutiamié 
contra  ces  ennemis  de  la  nt^nre  :  j'y  vis  avec  nue 
nièce  que  j'aime.  ISoas  y  avons  marié  mademoi* 
selle  Corneille  à  sa  «sntObomae  du  voisinage 
qui  demeure  avsc  nous;  je  m*  suis  donné  une 
nombreuse  fmiUe  qne  la  nature  m'avait  relusée, 
et  je  joois  enfin  d'un  kooftcor  q«e  je  n'hi  jamais 
goûté  que  dans  la  rMmite.  Je  ne  puis  laisser  la 
fanàgliatbigMila.:  vous  tHiezdoBC  bien,  tous, 
■ionsienr,  quiaitz  de  la  santé,  et  qui  n'êtes  peint 
dans  la  vtàllesse,de  faire  un  pèlerinage  vcn 
notre  climat  hérétique.  Vous  ne  cramdrei  pas  le 
souffle  empesté  de  Genève  ;  monsieur  le  légat  vous 
chargera  d'admis  et  de  reliques;  vous  en  troa* 
verez  d'ailleurs  chez  moi  ;  et  je  vous  avertis  d'a- 
vaace  que  le  pape  m'a  envoyé  par  M.  le  duc  de 
Cboiseul  un  petit  morceau  de  l'habit  de  saint 
François,  uk»  patron.  Ainsi  wns  voyei  que  voM 
ne  risquez  rieo  k  faire  le  voyage  :  d'ailleurs  la 
ville  de  Calvin  est  rei^ilie  de  philosophes ,  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  dira  antimt  de  la  vHIe 
de  la  reine  Jeanne. 
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Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  été  k  ma  petite 
campagne  des  Délices  ;  je  donne  la  préférence  an 
petit  château  que  j'ai  bâti ,  et  je  l'aimerai  bien 
davantage ,  si  jamais  vous  daignez  prendre  ane 
cellule  dans  ce  cooyent  :  vous  m'y  verrei  cÉlliTer 
les  lettres  et  les  arbres ,  rimer  et  planter.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  nous  avons  cbez  nous  un 
jésuite  qui  nous  dit  la  messe  ;  c'est  une  eq>èoe 
d'Hébreu  que  j'ai  recueilli  dans  la  traoHnigration 
de  Babylone  :  il  n'est  point  du  tout  gênant , 


.  Non  tanta  superbia  victii  ; 

Y»o.,  JEn.,  lib.  i ,  v.  Sag. 


Il  joue  très  bien  aux  échecs ,  dit  la  messe  fort 
proprement  ;  en6n  c'est  un  jésuite  dont  un  phi- 
losophe s'accommoderait.  Pourquoi  faut-il  que 
nous  soyons  si  loin  l'un  de  l'autre,  en  demeurant 
sur  le  même  fleuve  I 

Je  suis  bien  aise  que  messieurs  d'Avignon  sa- 
chent que  c'est  moi  qui  leur  envoie  le  Rhône  ;  il 
sort  du  lac  de  Genève ,  sous  mes  fenêtres ,  aux 
Délices.  Il  ne  tient  qu'k  vous  de  venir  voir  sa 
source  ;  vous  combleriez  déplaisir  votre  serviteur, 
qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa  main,  mais  qui  vous 
sera  toujours  tendremoit  attaché. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

a  Mvrier. 

Si  Pygmalion  la  forma , 
Si  le  ciel  anima  son  être, 
L'amour  fit  plus ,  il  l'enflamma. 
Sans  lui  que  serrirail  de  naître? 

Si  mes  anges  trouvent  ces  versiculets  suppor- 
tables, k  la  bonne  heure;  sinon  au  rebut.  J'aurai 
du  moins  eu  le  mérite  de  leur  avoir  obéi  sur-lo- 
champ ,  et  c'est  un  mérite  que  j'aurai  toujours. 

Mes  anges  me  donnent  de  trte  bonnes  raisons 
d'avoir  mis  Lekain  de  la  conspiration;  ils  ont 
très  bien  fait,  je  les  applaudis  ;  je  leur  ai  toujours 
dit  :  t  Votre  volonté  soit  faite  ;  t  mais  je  joins 
l'approbation  k  la  résignation. 

Je  répète  k  mes  anges  que  la  nation  a  enfin 
trouvé  son  vrai  génie ,  sa  vraie  gloire ,  qui  est 
l'opéra  comique.  On  me  mande  pourtant  qu'il  y 
«de  très  bdles  choses  dans  Uoménée ,  car  je  suis 
encore  assez  bon  Français  pour  aimer  le  tripot 
de  Melpomène. 

Je  join*  ici  la  liste  des  tripotiers ,  que  mes 
anges  me  demandent  ;  j'y  joins  aussi  un  petit 
extrait  pour  la  Gazette  littéraire,  dont  j'envoie 
le  double  k  M.  Arnaud  ;  je  l'ai  cru  digne  de  votre 
curiosité.  Tout  Fenley  (au  curé  près)  remercie 
mes  anges  et  M.  le  duc  de  Prasiin,  Bien  est-il 
vrai  que  M.  le  duc  de  Prasiin  m'a  fait  tenir  hier 


un  petit  paquet  de  je  ne  sais  oil ,  et  qui  contimt 
les  Sermons  dont  j'envoie  l'extrait  ;  mais  pour  le 
gros  paquet  délivré  k  M.  le  comte  de  Guerehi  par 
Paul  Vaillant,  schérif  de  Londres,  je  n'en  ai  point 
de  noavdle  ;  et  tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de 
joindre  ici  un  petit  mémoire  de  ce  que  contenait 
ce  tardif  paquet,  qui  était  préparé  depuis  six 
mois ,  et  qui  viendra  probablement  en  qualité 
d'almanach  de  l'année  passée. 

liesyaix  sont  encore  en  très  mauvais  état: 
mais  dès  que  j'aurai  des  yeux  et  des  livres  nou- 
veaux, je  fournirai  k  M.  l'abbé  Arnaud  tous  les 
mémoires  dont  je  pourrai  m'aviscr. 

N.  B.  Pour  peu  qu'il  y  ait  encore  de  bonne  foi 
chez  les  hommes,  mes  anges  doivent  avoir  reçu 
un  double  des  Trou  Manière».  M.  Janel  lui-même 
doit  leur  avoir  envoyé  deux  Olympie  ;  plus ,  des 
remontrances  sur  Olympie ,  acoompagniées  d'une 
lettre.  II  y  avait  aussi  une  lettre  avec  /et  Trois 
Manières,  dans  un  paquet  adressé  k  M.  de  Cour- 
leilles.  Si  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé,  k  quel 
saint  désormais  «voir  recours?  Je  présente  a  mes 
anges  la  plus  respectueuse  tendresse. 

A  M.  LE  UARQDIS  ALBERGATI  CAPACELU. 

A  Feney,  U  férrier. 

Votre  ami,  monsieur,  me  fait  trop  d'honneur, 
et  je  suis  obligé  de  vous  avouer  ma  turpitude  et  ma 
misère.  Le  goût  de  la  liberté,  le  voisinage  de  la 
Bourgogne,  où  j'ai  quelque  bien,  la  beauté  de  la 
situation,  dont  on  m'avait  fait  des  éloges  très  mé- 
rités, m'ont  engagé  k  bfttirdans  le  pays  que  j'ha- 
bite depuis  dix  ans  ;  mais  une  ceinture  de  monta- 
gnes couvertes  de  neiges  étemelles  gite  tout  ce 
que  la  nature  a  fait  pour  nous.  "En  vain  nous 
sommes  sous  le  quarante-sixième  degré  de  latitude, 
les  vents  sont  toujours  froids  et  chargés  de  parti- 
cules déglace.  Presque  aucune  plante  délicate  ne 
réussit  dans  ce  climat  ;  on  est  obligé  de  semer  de 
nouvelle  graine  de  brocoli  tons  les  deux  ans; 
toutes  les  belles  fleurs  dégénèrent.  Les  vignes , 
quoique  plus  méridionales  que  celles  de  Bourgo- 
gne ,  ne  produisent  que  de  mauvais  vin  ;  le  fro- 
ment qu'on  sème  rend  quatre  pour  un ,  tout  au 
plus  ;  les  figues  n'ont  point  de  saveur,  les  oliviers 
ne  peuvent  croître.  Enfin  nous  avons  un  très 
bel  aspect  avec  un  très  mauvais  terrain  ;  mais 
aussi  nous  lisons  ,  nous  imprimons  ce  qui  nous 
plaît,  et  cela  vaut  mieux  que  des  olives  et  des 
oranges. 

Je  vous  avoue  k  la  fois  ma  misère  et  mon  boa- 
heur.  Ce  bonheur  serait  parfait ,  si  je  pouvais 
jamais  embrasser  un  homme  de  votre  mérite. 
Ma  vieillesse  et  mes  maux  me  privent  d'une  û 
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dooce  «përance ,  tans  m'dter  aucun  de  mes  sen- 
timents. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

18  février. 

Ah,  mons  Crevier  I  ab,  pédant  1  ah,  cuistre  I 
TOUS  aurez  sur  les  oreilles.  Vous  l'avez  bien  mé- 
rité, et  nous  travaillons  actuellement  ii  votre  pro- 
cès. Vous  entendrez  parler  de  nous  avant  qu'il 
soit  peu,  mons  Crevier. 

Mes  chers  Trcres  auront  des  contes  de  toutes 
les  façons  ;  un  peu  de  patience,  et  tout  viendra  k 
la  (bis.  J'ai  regn  la  première  partie  des  Lettre» 
kitloriqucM  sur  les  fmcliont  du  parlement.  H  est 
plaisant  que  cela  paraisse  imprimé  h  Amsterdam  : 
il  Ciut  que  l'auteur  croie  avoir  dit  partout  la  vé- 
rité ,  puisqu'il  a  Tait  imprimer  son  livre  hors  de 
France.  Je  remercie  bien  mon  cher  Trère.  et  j'espère 
qu'il  aura  la  bonté  de  me  faire  tenir  la  seconde 
partie.  Je  fais  venir  souvent  des  livres  sur  leurs 
titres ,  et  je  suis  bietf  trompé.  Ils  ressemblent 
presque  tous  aux  remèdes  des  charlatans  ;  on  les 
prend  sur  l'étiquette ,  et  on  ne  s'en  porte  pas 
mieux.  Hais  an  moins  il  y  a  quelque  chose  de 
consolant  dans  les  mauvais  livres  :  quelque  mau- 
vais qu'ils  soient ,  on  y  peut  trouver  li  profiter, 
et  même  dans  celui  du  lourd  Crevier  contre  le 
sautillant  Montesquieu. 

Tout  ce  que  j'apprends  des  dispositions  présen- 
tes conduit  à  croire  qu'on  né  fera  pas  mal  de  ré- 
pandre quelques  exemplaires  de  la  Tolérance. 
Tout  dépend  de  l'opinion  que  les  premiers  leo' 
teorsen  donneront.  Il  s'agit  ici  de  servir  la  bonne 
cause,  et  je  crois  que  mon  cher  frère  ne  s'y  épar- 
gnera pas. 

Je  ne  sais  si  je  lui  ai  mandé  que  cet  ouvrage 
avait  déjà  opéré  la  délivrance  de  quelques  galé- 
riens condamnés  pour  avoir  entendu ,  en  plein 
champ ,  de  mauvais  sermons  de  sots  prêtres  cal- 
viables.  Il  est  évident  que  nos  frères  ont  fait  du 
bien  aux  hommes.  On  brikle  leurs  ouvrages  ; 
mais  il  faudra  bientôt  dire  :  Adora  quod  meen- 
diui,  incende  quod  odartMi.  Puissent  les  frères 
Itre  toujours  unis  contre  les  méchants  1  Qu'ils 
fassent  seulement  pour  l'intérêt  de  la  raison  la 
dixième  partie  de  ce  que  les  autres  font  pour  l'in- 
léiét  de  l'erreur,  et  ils  triompheront. 

On  dit  que  le  contrôlear-général  a  fait  retran- 
cher les  pensions  sur  la  cassette ,  supprimer  les 
tables  des  olfiders  de  la  maison,  et  diminuer  tes 
revenant-bons  des  financierB.  Ces  ménages  de 
boots  de  dtandelles  dé  sont  peut-être  pas  ce  qui 
hit  fleurir  va  état  ;  mais,  si  on  encourage  le  com- 
merce et  l'agriculture,  on  pourra  foire  quelque 
dMMe  de  BOUS. 

n. 
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J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère  et  les 
frères.  jËc.  ['mf... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

n  «Trier, 

J'envoie  \  mes  anges  de  petits  extraits  où  il  y 
a  des  choses  assez  curieuse» ,  qui  pourront  les 
amuser  un  moment  ;  après  quoi  ils  pourront 
envoyer  ce  chiffon  à  MM.  Arnaud  et  compagnie , 
qui  mettront  mes  matériaux  eu  ordre.  S'ils  n'ont 
pas  reçu  un  paquet  des  Troit  Manières,  il  y 
a  certainement  quelqu'un  qui  a  une  quatrième 
manière  sûre  de  voler  les  paquets  à  la  poste  ; 
et  c'est  sur  quoi  M.  le  duc  de  Prasiin  pourrait 
interposer  doucement  son  autorité  et  ses  bons  of- 
fices. 

Le  déposant  affirme ,  de  plus ,  avoir  adressé  "k 
M.  Jaoel  (  remarquez  bibn  cela  ) ,  à  M.  Janel  lui- 
même  ,  deux  exemplaires  d'Olympie,  dont  plu- 
sieurs pages  griffonnées  h  la  main. 

Plus ,  un  mémoire  justificatif  contre  les  cruels 
qui  veulent  faire  mourir  Statira  au  dnqui^ne 
acte. 

Plus,  un  petit  conte  ;  unis  je  ne  suis  pas  sûr 
que  ce  conte  ait  été  mis  dans  les  paquets.  Ce  n'est 
qu'une  opinion  probaMe  :  ce  qui  est  démontré , 
c'est  que  je  suis  îi  mes  anges  avec  resiiect  et  ten- 
dresse. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERN». 

A  Feroej,  ts  février. 

n  y  a  lung-temps,  monseigneur,  que  j'béske  k 
vous  envoyer  oe  petit  conte  ;  mais  comme  il  m'a 
paru  un  des  pins  propres  et  des  plus  honnita,  je 
passe  enfin  par-dessus  tous  mes  Scrupules  ;  vous 
verrez  mteie,  en  ie  parooarant,  que  vous  y  étiez 
un  peu  intéressé  ;  et  vous  sentirez  combien  je  suis 
fiché  de  ne  pouvoir  vous  nommer.  Votre  émi- 
nenee  a  beau  dire  que  le  sacré-collége  n'est  pas 
heureux  en  poètes,  j'ai  dans  mon  portefeiiille  des 
choses  qui  feraient  honneur  à  un  consistoire  com- 
posé de  Tibulles  ;  mais  les  temps  sont  changés  : 
ce  qui  était  à  la  mode  du  temps  des  cardmanx  Du 
Perron  et  de  Richeiien  ne  l'est  plus  aujourd'hui  ; 
eda  est  doulmireuz. 

Je  ne  sais  si  votre  ànraence  est  au  Plessis  ou  h 
Paris  ;  si  elle  est  ii  la  campagne ,  c'est  on  vrai  sé- 
jour pour  des  contes  ;  si  elle  est  &  Paris,  elle  a 
autre  chose  à  faire  qult  lire  ces  r^isodies.  On  m'a 
dit  que  vous  pourriez  bien  être  berger  d'un  grand 
troupeau  ;  h  cela  est ,  adieu  les  belles-lettres.  J» 
ne  combattrai  pas  l'idée  de  vous  voir  une  boulette 
k  la  main  ;  au  contraire,  je  iéliciterai  vos  ouailles, 
et  je  suis  bien  sûr  que  ves  pastorales  seront  d'un 
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CORRESPONDANCE. 


aatrc  goût  que  celles  du  Pay-ea-Velay  -,  nMis  j'«- 
Tonâ  qu'an  fond  de  mou  coeur  j'aimerais  laieax 
TOUS  voir  ta  plume  que  la  houlette  à  la  main.  J'ai 
dans  la  tête  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  plus 
fait  par  la  nature,  et  plus  destiné  par  la  fortune , 
pour  jouir  d'une  vie  charmante  et  honorée ,  que 
TOUS  l'êtes  :  toutes  les  houlettes  du  monde  n'y 
ajouteront  rien,  ce  ne  sera  qu'un  fardeau  de  plus  : 
mais  faites  comme  il  vous  plaira,  il  font  que  cha- 
cun suire  sa  vocation.  Je  n'en  ai  aucune  poor 
jouer  de  la  harpe  dont  vous  m'avez  parlé  ;  cet 
instniment  ne  me  va  pas ,  j'en  jouerais  trop  mal  : 

Tu  nihil  invita  dices  fàcietve  Hinerva. 

HoB.,  de  Mrl.  por.1.,  v.  385. 

J'ai  été  enchanté  que  vous  ayez  retrouvé  k  Ver- 
sailles votre  ancienne  amie  ;  cela  lui  fait  bien  de 
l'honneur  dans  mon  esprit.  Je  suppose  que 
M.  Duclos ,  notre  secrétaire,  est  toujours  très  at- 
taché k  TOtre  éminence.  Il  a  le  petit  livre  de  ta 
Tolérance  ;  je  vous  demande  en  grâce  de  le  lire 
et  de  le  juger. 

Je  n'ai  plus  de  place  que  pour  mon  profond 
respect  et  mon  tendre  attachement. 

Le  Vieux  de  la  montagne. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  iSfirrler, 

Monsieur  le  prince ,  il  n'y  a  que  le  bol  état  où 
mes  yettx  sont  réduits  qni  m'ait  pu  prifrer  da 
plaisir  et  de  l'honneur  de  vous  répondre  Je  suis 
devenu  à  peu  près  aveugle ,  et  je  suis  dans  l'âge 
eu  l'on  commence  à  perdre  toot,  pièce  k  pièce.  Il 
font  savoir  se  loamettre  aui  ordres  de  la  nature; 
nons  ne  sommes  pas  nés  à  d'autres  conditions. 
Cela  foit  nn  peu  de  tort  à  notre  théâtre  :  il  n'y 
a  point  de  rôle  ponr  un  vieax  malade  qui  n'y  voit 
goatte,  k  moins  que  je  ne  joue  celai  de  Tirésie. 
Je  n'ai  d'autre  spectade  qne  cdui  des  sottises  et 
des  folies  de  ma  chère  patrie.  Je  lui  ai  bien  de 
l'obligatioa;  car ,  sans  cela ,  ma  vie  serait  assez 
insipide.  Après  avmr  tâté  un  peu  de  tout,  j'ai  cm 
qne  ta  vie  de  patriarche  était  la  meilleure.  J'ai 
toia  de  mes  troupeaux  comme  œs  bonnes  gens  ; 
mais ,  Dieu  merci  I  je  ne  suis  point  errant  comme 
eux  ,  et  je  ne  voudrais,  pour  rioD  an  monde,  me- 
■er  la  vie  d'Abraham,  ifû  s'en  allait,  comme  un 
grand  nigaud ,  de  Mésofwtamie  en  Palestine ,  de 
Ptdestine  en  Egypte,  de  l'Egypte  dans  l'Arabte- 
Pétcée ,  oa  k  pied  o«  sur  an  ioe,  avec  sa  jenae 
et  jolie  petite  femme,  noire  comne  nae  taupe, 
âgée  de  qnatre-vingtsaasou  environ,  et  dont  toas 
les  rois  ne  manquaient  pas  d'être  ameoreai. 
J'aime  mieux  rester  dans  mon  ermitage  avec  ma 
nièce  et  la  petite  fomilie  que  je  me  sois  faite. 


Madame  Denis  a  dû  vous  dire,  monsMnr,  com- 
bien votre  apparition  nous  a  charmés  dans  notre 
retraite  ;  nous  y  avons  vu  des  gens  de  toutes  les 
nations,  mais  personne  qui  nons  ait  inspiré  tant 
d'attachement  et  donné  tant  de  regrets.  Daignez  en- 
core recevoir  les  miens,  et  agréer  le  respectavec  le- 
quel j'ai  l'honnenr  d'être,  monsieur  le  prince,  etc. 


A  M.  D'ALEMBERT. 


Tu  dor* ,  Bnitiut  et  Crericr  reille. 


wnnier. 


Soufifrirez-vous ,  mon  cher  et  intrépide  philo- 
sophe, que  ce  cuistre  de  Crevier  attaque  si  inso- 
lemment Montesquieu  dans  les  seules  choses  où 
l'auteur  de  V  Esprit  sur  tes  hit  a  raison  ?  n'est- 
ce  pas  vous  attaquée  vous-même,  après  le  bel 
Éloge  qne  vous  avez  fait  du  philosophe  de  Bor- 
deaux ?  Le  malheureux  Crevier  vous  désigne  assez 
visiblement  dans  sa  sortie  contre  les  philosophes 
k  la  fin  de  son  ouvrage.  Vous  devez  le  ranercier, 
car  il  vous  fournit  le  sujet  d'un  ouvrage  excellent; 
et  vous  pouvez ,  en  le  réfutant  avec  le  mépris 
qa'il  mérite,  dire  des  choses  très  utiles,  que  votre 
style  rendra  très  intéressantes.  C'est  à  vous  d» 
venger  là  raison  outragée. 

On  dit  qne  le  parlement  de  Toulouse  refus» 
d'enregistrer  la  déclaration  du  roi  qui  ordonne 
le  silence  ;  on  ne  vous  l'a  pas  ordonné  Daignes 
travailler  pour  l'iaslruction  des  honnêtes  gens 
et  ponr  la  ccmfusiofl  des  sots.  Je  vons  embrasse 
très  tendrement ,  et  je  me  recommande  k  vtn 
prières. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SOfârrlec 

L'un  de  mes  anges  pent  donc  écrire  de  n 
main  :  Dieu  soit  toué  I  N'ont-ils  pas  bies  ri  tous 
deux  du  propos  de  la  virtuose  Clairon  ?  Votre 
conspiration  me  parait  de  plus  en  plus  très  plai- 
sante ;  je  ris  aussi  dans  ma  barbe.  Je  vous  ré- 
ponds qne  si  nosseigneors  du  tripot^  ont  été  at- 
trapés, nosseignenrs  l>i  parterre  y  seront  pris. 
Puissions-nous  jouir  de  ce  plaisir  vile  et  long- 
temps I 

A  r<^ard  d'Otympie,  je  n'ai  pins  qn'mi  mot  k 
dire  :  c'est  qu'k  l'impossible  nul  n'est  tenu,  et 
qu'il  m'est  absolument  impossible  de  foire  le  re- 
mae-méoage  qu'on  me  propose.  J'ai  lOQmé  la 
^ose  de  mille  futoaa  ;  j«m«  sois  essayé,  j'ai  tra- 
vaillé, et  mon  insimct  m'a  dit  :  Vieex  fou,  de  ^laoi 
t'avises-tn  de  vouloir  mieux  foire  que  tu  ne  paaxf 

lies  anges  doiveut  «voir  reçu  «n  paquet  de 
matériaux  pour  la  Gaxetu  liairùre,  «dressé  k 
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H.leduedel'iMliii- JiWsenrirai  assurément  tant 
«|m  je  ponmi. 

Mes  anges  oe  m'ont  point  mandé  qu'il  avait 
emsalté  measieurs  Gilbert  de  Voysios  et  d'Agnes- 
seM  de  Fiesne.  Je  leur  ai  sur-l»<;hamp  envoyé 
un  mémoire  qui  n'est  pas  de  paille  ,  et  dont  je 
vais  faire  tirer  copie  pour  mes  anges  gardiens , 
si  la  poste  qui  va  partir  nous  en  donne  le  temps. 

N.  Voici  mon  oeosentement  pour  oe  gros 
Graodval  :  mus  pour  madonoiselle  Dubois,  oom- 
meot  voolei-Toas  que  Je  Tasse?  dites-le-moi.  Je 
serais  fort  aise  qu'on  jouftt  le  Drok  du  Seigneur, 
quoique  je  ne  sots  guàre  homme  k  jouir  d'un  si 
beM  droit.  Vous  peoseï  bien  que  je  ne  oomiais 
mademmselle  d'Épinai  qae  par  le  droit  que  les 
premiers  geatilsbommesoutsurles  actrices.  Pour 
mes  auges,  ils  ont  des  droits  inviolables  sur  mon 
orar  pour  jamais. 

4  H.  BERTRAND. 

A  VriMy.  tl  Mrrler- 

Mon  cher  philosophe,  si  j'avais  eu  du  crédit, 
j'aurais  dit  lapidibut  i$tii  ut  aurum  fiant.  Je  vous 
en  aurais  au  moins  fait  avoir  le  double  :  mais 
les  occasions  sont  si  rares ,  qu'il  ne  fallait  pas 
manquer  cellc-lk.  Je  n'ai  d'autre  cabinet  qtie  mes 
champs,  mes  prés ,  et  mes  bois  :  le  soleil  et  le 
coin  du  feu  me  paraissent  les  plus  belles  expé- 
riences du  monde. 

J'ignore  encore  pourquoi  ma  bougie  et  mes 
bûches  se  changent  en  flammes,  et  ))ourqnoi  un 
épi  en  produit  d'autres  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je 
m'amuse  \  faire  des  Conlen  de  ma  mère  Foie. 
Ce  n'est  pas  un  conte  que  ma  tendre  amitié  p»ur 
vous. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

aiftTrier. 

Moa  cher  et  ancien  ami ,  vous  en  usez  avec 
ootts  comme  les  jansénistes  avec  la  communion  ; 
vous  nous  écrivez 

A  tout  le  moins  nne  fois  Tm, 

Ceb  n'emptehe  pas  que  aous  ne  vous  aimions 
ioM  les  jours.  Nous  prétendons  d'ailleurs  ûtre 
plus  philosophes  k  Ferney  que  vous  ne  l'éles  k 
Laomy  ;  car  nous  ne  fesons  nulle  infidélité  k  nos 
campagnes,  et  votB  quittes  la  vOtre.  Le  fracas  et 
les  Mies  de  Paris  ont  encore  pour  vous  des  ehai>- 
nes  ;  mais  il  parait  qœ  les  tragédies  nouvelles 
■'flo  ont  gaère. 

VooB  me  parlez  de  contes  ;  en  voici  un  que  je 
voos  donne  k  deviner.  Pour  peu  que  vous  vous 


ressouvcoiez  de  votre  grec,  vous  n'anrez  pas  4e 
peine  ;  et  si  vous  n'aviez  pasquitlé  Launay ,  j'au- 
rais cru  que  Macare  était  chez  vous.  Mais  vous 
êtes  homme  ii  le  mener  de  la  campagne  k  la  ville. 
Macare  est  certainement  chez  mademoiselle  Cor- 
neille ,  aujourd'hui  madame  Dupuits  :  elle  est 
folle  de  son  mari  ;  elle  saute  du  matin  au  soir, 
avec  un  petit  enfant  dans  le  ventre ,  et  dit  qu'elle 
est  la  plus  heureuse  personne  du  monde.  Avec 
tout  cela,  elle  n'a  pas  encore  lu  une  tragédie  de 
sou  grand-oncle ,  ni  n'en  lira.  Son  graad-oncle 
commenté  vous  arrivera,  je  croiz^vant  qu'il  soit 
un  mois.  Les  Anglais ,  qui  viennent  ici  en  grand 
nombre,  disent  que  tontes nw  tragédies  sontè  la 
glace;  il  pourrait  bien  en  6tre  quelque  chose; 
mais  les  leurs  sont  à  Im  diable. 

Il  est  fort  difficile  h  présent  d'envoyer  ë  Paris 
des  TolértmeeM  par  la  poste  ;  mais  frère  Thieriot, 
tout  paresseux  qu'il  est,  tout  dormeur,  tout  lam- 
bin, pourra  vous  en  faire  avoir  une,  pour  peu 
qae  voos  vAuliei  le  réveiller. 

J'ai  été  pendant  trois  mds  sur  le  point  de  per- 
dre les  yeux .  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  peux 
«icwe  vous  écrire  de  ma  main.  Madame  Denis 
vous  fût  ks  pins  tendres  oKnpIiments. 

Si  vous  aimez  les  contes ,  dites  k  H.  d'Argen- 
tal  qu'il  vous  fisse  lire  chez  lui  les  Trois  Ma- 
nières. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  V. 

A  M.  ROBERT, 
MorMMNia  faiiaiTs  am  paiLotopan ,  a  fams. 

A«  cbltMV  de  Fwnty,  is  iîTriw. 

Je  vous  remercie,  monsieur ,  et  je  vous  félicite 
de  votre  Plan  ^Éludes.  Il  semble  qu'autrefois 
les  collèges  n'étaient  institués  que  pour  faire  des 
grimauds;  vous  ferez  des  gens  de  mérite.  On 
n'apprenait  que  ce  qu'il  liallait  oublier,  et,  pa; 
votre  méthode,  on  apprendra  ce  qu'il  faudra  re- 
tenir le  reste  de  sa  vie.  La  vraie  philosophie  pren- 
dra la  place  des  sophismes  ridicules,  et  la  physique 
n'en  sera  que  meilleure ,  en  s'appuyant  sur  les 
expériences  et  sur  les  mathcroatiques  plus  que 
sur  les  systèmes.  Newton  a  calculé  le  pouvoir  de 
la  gravitation  ,  mais  il  n'a  pas  prétendu  deviner 
ce  que  c'est  que  ce  pouvoir.  Descartes  devinait 
tout  :  aussi  n'a-t-il  rien  prouvé.  Locke  s'est  con- 
tenté de  montrer  la  marche  et  les  bornes  de  Ten- 
t^eaent  himinn  :  malheorkceux  qni  voudraient 
aller  plus  loin  I 

Votre  plan,  moasienr,  est  un  service  rendu  s 
la  patrie.  Il  but  espérer  que  les  Français  feront 
enfin  de  botmes  études ,  et  qu'on  y  connaîtra 
mime  le  droit  public,  qui  n'y  a  jamais  été  cnsei- 
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gaé.  Je  souhaite  qœ  tons  ces  nooTeaax  secours 
forment  de  nouTeaux  génies.  Je  suis  près  de  finir 
ma  carrière;  mais  je  me  consolerai  par  l'espé- 
rance que  la  génération  nouvelle  vaudra  mieux 
qne  celle  que  j'ai  vue.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  DAMILÀVILLE. 

se  férrier. 

Ce  n'est  pas  assurément  un  ministre  d'état  qui 
a  écrit  les  Lettres  historiques  sur  les  fonctions 
estentieltes  du  Parlement.  J'ai  reçu,  grâce  aux 
bontés  de  mon  cher  frère,  le  tome  second  de  cet 
ouvrage.  L'auteur  est  un  homme  très  instruit  ; 
mais  il  ressemble  à  don  Quichotte ,  qui  voyait 
partout  des  chevaliers  et  des  châteaux,  quand  les 
autres  ne  voyaient  que  des  meuniers  et  des  mou- 
lins k  veut.  Ne  pourriez-vous  point  me  dire  à  qui 
on  attribue  ce  livre? 

J'ai  lu  Blanche.  Nous  prenons  donc  k  présent 
nos  tragédies  chez  les  Anglais?  quand  prendrons- 
nous  ce  qu'ils  ont  de  bon  ? 

Il  y  a  un  petit  votome  du  doux  Caveyrac,  in» 
titnié  U  est  temps  de  parler.  On  ne  devrait  pas 
avoir  le  temps  de  le  lire  ;  mais  je  suis  curieux. 
J'ai  à  peu  près  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  et  contre 
les  jésuites  ;  envoyez-moi ,  je  vous  prie ,  le  doux 
Caveyrac.  Voudriez-vous  aussi  avoir  la  bonté  de 
me  faire  connaître  le  o<mte  de  Piron  intitoié  la 
Queue?  On  prétend  que  le  public  a  dit  comme  le 
compère  Matthieu  : 

Hessire  Jean,  je  n'y  vaux  point  de  queue. 

Que  dites-vous  du  parlement  de  Toulouse,  qui 
ne  veut  pas  enregistrer  l'ordre  du  roi ,  de  garder 
le  silence  ?  Il  faut  que  ces  gens-là  soient  de  grands 
bavards.  A-t-on  répondu  'k  ce  faquin  de  Crevier? 
Nous  le  tenons  d'un  autre  côté  sur  la  sellette  ;  il 
sera  condamné  au  moins  k  l'amende  honorable. 
—  Quid  novi?  Écr.  l'inf.... 

Encore  un  mot  k  mon  cher  frère.  II  a  dû  rece- 
voir par  M.  de  Laleu  un  certificat  de  vie,  par  le- 
quel il  apparaît  que  je  suis  possesseur  de  soixante- 
dix  ans.  Je  souhaite  vivre  encore  quelques  années, 
pour  embrasser  mon  frère ,  et  pour  aider  k  écr. 
finf.... 


A  M.  SAURIN. 


ttOvrier. 


Vonsaves  fait ,  monsieur,  bien  de  l'honneur  k 
ce  Thompson.  Je  l'ai  connu  il  y  a  quelque  qua- 
rante années.  S'il  avait  m  être  on  peu  plus  inté-. 
ressaut  dans  ses  autres  pièces,  et  moins  déclama- 
teur ,  il  aurait  reformé  le  théâtre  anglais ,  que 
Gilles  Shakespeare  a  foit  naiire  et  a  gâté  :  mais 


ce  Gilles  Shakespeare  ,  avec  Umle  sa  btrbuie 
et  son  ridicule,  a,  comme  Lope  de  Vega,  des 
traits  si  naifis  et  si  vrais,  et  un  fracas  d'action  si 
imposant ,  que  tous  les  raisonnements  de  Piene 
Corneille  sont  k  la  glace  en  comparaison  da  tra- 
gique de  ce  Gilles.  On  court  encore  k  ses  pièces, 
et  on  s'y  platt  en  les  trouvant  absurdes. 

Les  Anglais  ont  un  autre  avantage  sur  nous, 
c'est  de  se  passer  de  la  rime.  Le  mérite  de  nos 
grands  poètes  est  souvent  dans  la  difficulté  de  la 
rime  surmontée ,  et  le  mérite  des  poètes  anglais 
est  souvent  dans  l'expression  de  la  nature.  Le 
vôtre,  monsieur,  est  principalement  dans  les  pen- 
sées fortes,  exprimées  avec  vigueur  ;  je  vois  dans 
tous  vos  ouvrages  la  main  du  philosophe. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
l'histoire  de  Sigismanda  et  do  Guiscardo  ;  mab  je 
vous  sais  bon  gré  d'avoir  donné  des  louanges  ï 
ce  Mainfroi  dont  les  papes  ont  dit  tant  de  mal ,  et 
k  ^ui  ils  en  ont  tant  fait.  Du  temps  viendra,  sans 
doute ,  où  nous  mettrons  les  papes  sur  le  Ihé&tre, 
comme  les  Grecs  y  mettaient  les  Atrée  et  les 
Thyesie,  qu'ils  voulaient  rendre  odieux.  Un  temps 
viendra  oii  la  Saint-Barthélemi  sera  un  sujet  de 
tragédie ,  et  où  l'on  verra  le  comte  Raymond  de 
Toulouse  braver  l'insolence  hypocrite  du  comte  de 
Montfort.  L'horreur  pour  le  fanatisnae  s'introduit 
daus  tous  les  esprits  éclairés.  Si  quelqu'un  est 
capable  d'encourager  la  nation  k  penser  sagement 
et  fortement ,  c'est  vous  sans  doute.  Je  ne  snb 
plus  bon  k  rien  ;  je  suis  comme  ce  Danois  qui, 
étant  las  de  tuer  k  la  bataille  d'Hochstedt ,  disait 
k  un  Anglais  :  «  Bravé  Anglais ,  va-t'en  tuer  le 
«  reste,  car  je  n'en  peux  plus.  > 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Vous  ne  me  par- 
lez plus  de  votre  ménage  ;  je  me  flatte  qu'il  est 
toujours  heureux  ;  conservez  un  peu  d'amitié  k 
voire  véritable  ami. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«ftntar. 

Voici  ce  que  je  dis  d'abord  k  mes  anges  sur  leur 
lettre  du  25  de  février  :  Je  les  remercie  du  fond 
de  mon  cœur  de  toutes  leurs  bontés  ;  je  leur  en- 
voie une  lettre  de  monsieur  le  premier  président 
de  Dijon,  qui  fera  connaître  k  M.  le  dac  de  Prasiia 
qu'il  peut,  en  toute  sûreté,  protéger  les  mécréants 
contre  les  prêtres. 

J'ajoute,  k  propos  de  la  GtvseUe  liltèraire,  que 
je  pourrai  rendre  de  plus  i»<ompts  services  en 
italien  qu'en  anglais ,  quand  les  choses  seront  m 
train.  La  raison  en  est  que  les  Alpes  sont  pi«s 
près  de  l'Italie  que  de  l'Angleterre.  Mais  il  me 
semble  que  je  ne  dois  établir  aucune  oorrespoo- 
daace,  ni  faire  v«iir  les  livres  nouveaux  d'ItiAie, 
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nos  an  ordre  exprès  de  M.  le  doc  de  Praslin. 
Je  le  servirai  tant  que  l'âme  me  battra  dans  le 
corps,  et  que  j'aurai  un  reste  de  visière;  et 
quaod  je  serai  aveugle  tout  k  fait ,  je  dirai  : 
Buma  noUe. 

Mes  anges,  que  tervirait  de  vivre  est  fort  bien  ; 
mais  trouvez-moi  une  rime  k  ivre. 

Pour  Olympie,  il  y  a  du  malheur,  il  y  a  de  la 
btalité  (tans  mon  fait.  Je  suis  avec  elle  comme 
M.  de  Ximenès  avec  mademoiselle  Clairon  ;  vous 
sarex  qu  en  trois  rendeE-vous  il  perdit  partie , 
revanebe,  et  le  tout.  Il  arrive  k  mon  imagination 
le  même  désastre  qu'essuya  sa  tendresse.  Mais 
j'aime  bien  les  roués  I  Je  suis  fâché  à  présent  de 
n'avoir  pas  joué  un  tour  ;  c'était  de  faire  attendre 
des  changements  pour  Pâques ,  et,  en  attendant, 
00  aurait  pu  donner  les  roués  :  mais^  n'en  parlons 
plus  ;  il  faut  se  soumettre  k  sa  destinée. 

II  y  a  du  malheur  cette  année  sur  Ira  tragédies, 
et  vous  m'en  avez  envoyé  une  preuve. 

Vous  &vez  dû  recevoir  force  notons  ;  j'y 
joins  une  lettre  ostensible  que  je  vous  écris  pour 
être  montrée  k  M.  le  duc  de  Duras  ;  je  crois  que 
cela  vaut  mieux  que  de  lui  écrire  en  droiture. 

Respect  et  tendi-esse  à  mes  anges. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Ddlice»,  4  nun. 

Mon  cher  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26  de 
février.  Vous  êtes  un  homme  inimitable  ;  et  plût 
k  Dieu  que  vous  fussiez  imité  1  Vous  favorisez  les 
fidèles  avec  un  zèle  qui  doit  avoir  sa  récompense 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

M.  Herman,  qui  est  l'auteur  de  ta  Tolérance, 
vous  doit  raille  tendres  remerciements,  en  qua- 
lité de  votre  frère  ;  et  Cramer ,  en  qualité  de  li- 
braire, vous  en  doit  autant.  Vous  savez  coml>ien 
je  m'intéresse  k  cet  ouvrage,  quoique  j'aie  été 
très  fâché  qu'un  m'en  crût  l'auteur.  Il  n'y  a  pas 
de  raison  à  m'imputer  un  livre  farci  de  grec  et 
d'hébreu,  et  de  citations  de  rabbins. 

M.  Herman  Irouveque  l'idée  d'en  distribuer  une 
vingtaine  à  des  mains  sûres ,  k  des  lecteurs  sages  et 
zélés,  est  la  meilleure  voie  qu'on  puisse  prendre.  Il 
(aot  toujours  faire  éclairer  le  grand  nombre  par  le 
petit. 

Mon  avis  est  que  si  la  cour  s'effarouchait  de  ce 
livre ,  il  faudrait  alors  le  supprimer,  et  en  réserver 
le  débit  pour  un  temps  plus  favorable.  Je  ne  suis 
point  en  France  (et  je  suis  même  très  aise  qu'on 
sache  que  je  n'y  suis  pas  )  ;  mais  j'aurai  toujours 
im  grand  respect  pour  les  puissances ,  et  je  ne 
donnerai  aucun  conseil  qui  puisse  leur  déplaire. 

J'aime  M.  Herman ,  mais  je  ne  veux  point  faire 
poar  lui  des  démarches  qu'on  puisse  me  reprocher. 


Il  pense  lui-même  comme  mol ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  Français ,  et  il  s'en  rapporte  entièrement  k  vos 
bontés  et  k  votre  prudence. 

Je  n'ai  envoyé  let  Trois  Manières  qu'k  M.  d'Ar- 
gental ,  k  condition  qu'il  vous  les  montrerait.  Dieu 
me  préserve  d'être  assez  ingrat  pour  vous  cacher 
quelque  chose  !  Vous  me  rendrez  nntrèsgrand  ser- 
vice d'empêcher  ce  corsaire  de  Duchesne  d'impri- 
mer les  Trois  Manières.  Ce  chien  du  Temple  du 
goût  I,  ou  du  dégoût,  a  mis  en  pièces  cinq  ou  six  de 
mes  ouvrages  :  je  suis  indigné  contre  lui. 

Tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  quelque  temps  étonne 
les  étrangers  ;  mais  on  est  persuadé  de  la  pru- 
dence du  roi ,  et  on  croit  que  le  royaume  lui  devra 
sa  paix  intérieure ,  comme  il  lui  doit  sa  paix  pu- 
blique. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  Paris  cinq  députés  du  par- 
lement de  Toulouse  ;  j'espère  qu'ils  ne  nuiront 
point  aux  pauvres  Calas. 

Vous  m'apprenez  qu'on  tourmente  les  protestants 
d'Alsace  :  vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  calvinistes 
dans  cette  province ,  mais  des  luthériens  k  qui  on 
a  laissé  tous  leurs  privilèges.  Ils  sont  des  sujets  très 
fidèles ,  et  n'ont  jamais  remué  :  je  serais  bien  sur- 
pris qu'on  les  molestât.  Ce  n'est  assurément  pas 
l'intention  de  M .  le  duc  de  Choisenl  qu'on  persécute 
personne. 

J'ai  communiqué  k  M.  Herman  votre  remarque 
sur  le  peuple  juif.  On  ne  peut  être  plus  atroce  et 
plus  barbare  que  cette  nation ,  cela  est  vrai  ;  mais 
si  on  tronve  des  exemples  incontestables  de  la  plus 
grande  tolérance  chez  ce  peuple  aboAinable,  quelle 
leçon  pour  des  peuples  quisevautentd'avoir  de  la 
politesse  et  de  la  douceur  l  Si  je  voulais  persuader 
k  une  nation  d'être  fidèle  k  ses  lois ,  je  ne  trouverais 
point  de  meilleur  argument  que  celui  des  troupes 
de  voleurs  qui  exécutent  entre  eux  les  lois  qu'ils  se 
sont  faites.  Ainsi  M.  Herman  dit  aux  chrétiens  :  Si 
les  barbares  Juifs  ont  toléré  les  sadducéens ,  tolé- 
rez vos  frères. 

Voyez  si  vous  êtes  content  de  cette  réponse  de 
M.  Herman. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  Thicriot  :  est-il  dans  ' 
voire  société  aussi  négligé  que  négligent? 

Adieu ,  mon  cher  frère.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait 
des  prêtres  embastilles?  c'est  un  bon  temps  pour 
écr.  Finf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  DilioM,  V  man. 

Je  reçois  la  lettre  du  27  février ,  dont  mes  an- 
ges m'honorent.  Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  VEpître 
aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire;  je  suppose 

<  L'enseigne  da  lU>nire  Duehente.  K. 
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aussi  qu'ils  on!  reçu  celle  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  leur  adresser  pour  H.  de  Cideville ,  qui  pro- 
bablement a  quelquefois  le  bonbeor  de  les  TOir , 
et  qui  demeure  rue  Saint-Pierre. 

Je  suppose  encore  qu'ils  oot  la  lettre  de  mon- 
sieur le  premier  président  de  Dijon ,  qui  est  tout 
à  fait  encourageante,  conciliante,  qui  tranche  tonte 
difficulté ,  qui  met  tout  le  monde  h  son  aise. 

Mes  ai^es  m'ordonnent  d'envoyer  aux  comé- 
diens ordinaires  dn  roi  la  disposition  de  mes  rô- 
les ;  je  l'envoie  m  quantum  pouum  ,etin  qu<m- 
tum  indigent.  Si  mes  anges  ne  trouvent  pas  que 
ma  lettre  pour  H.  le  duc  de  Duras  suffise ,  il  fau- 
dra bien  en  écrire  une  directement ,  car  j'aime  k 
obéir  à  mes  anges  ;  leur  joug  est  doux  et  léger. 

Non ,  pardieu  !  il  n'est  pas  si  doux  ;  ils  roa- 
draient  que  d'ici  au  \2  du  mois ,  qu'on  doit  jouer 
cette  Otympie ,  je  leur  fisse  un  cinquième  acte.  Je 
le  voudrais  b  en  aussi  ;  ce  n'est  pas  la  mort  de  Sta- 
tira  au  quatrième  qui  me  fait  de  la  peine ,  c'est  la 
scène  des  deux  amants  au  cinquième.  C'est  une 
siluatioD  assez  forcée,  assez  peu  vraisemblable, 
que  deux  amants  viennent  presser  qiademoiselle 
de  faire  un  choix ,  dan»  le  temps  même  qu'on  brûle 
madame  sa  mère;  mais  je  voulais  me  donner  le 
plaisir  d'un  bûcher  ;  et  si  Olympie  ne  se  jette  pas 
dans  le  bûcher  aux  yeux  de  ses  deux  amants ,  le 
grand  tragiqneestmanqué.  Lapièeeestfaitedeiaçon 
qu'il  faut  qu'elle  réussisse  ou  qu'elle  tombe ,  telle 
qu'elle  est.  Ne  croyez  pas  que  je  suis  paresseux,  je 
suisimpuissant.  Et  puisd'ailleurs  comment  voulez- 
vousque  je  fasse  h  présent  des  vers?  savez- vous  bien 
que  je  suis  entouré  de  quatre  pieds  de  neige?  j'en- 
tends quatre  pieds  en  hauteur ,  car  j'en  ai  qua- 
rante lieues  en  longueur  ;  et ,  au  bout  de  cet  ho- 
rizon ,  j'ai  l'agrément  de  voir  cinquante  h  soixante 
montagnes  de  glace  en  pain  de  sucre.  Vous  m'a- 
vouerez que  cela  ne  ressemble  pas  au  mont  Par- 
nasse :  les  muses  couchent  b  l'air,  mais  non  pas 
sur  la  neige.  Mon  pays  est  fort  an-dessus  du  pa- 
radis terrestre  pendant  l'été  ;  mais  pendant  l'hi- 
ver il  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  Sibérie.  Si 
'je  fesais  actuellement  des  vers,  ils  seraient k la 
glace. 

On  dit  qu'on  tolérera  un  peu  la  Tolérance  ; 
Dieu  soit  béni  !  D'ailleurs  je  ne  conçois  rien  h  tout 
ce  qu'on  me  mande  de  chez  vous  ;  il  semble  que 
ce  ami  un  rôve  ;  je  souhaite  qu'il  soit  heureux. 
Mes  anges  le  seront  toujours ,  quelque  train  que 
prennent  les  affaires  ;  ainsi  je  trouve  tout  bon. 

Avez-vous  lu  le  mandement  de  votre  arcbevâ- 
que  ?  Je  sab  que  la  pièce  est  sifflée  ;  mais  ne  pour- 
riez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  me  la  faire  lire? 
Certes  ce  que  vous  avez  vu  depuis  quelques  années 
est  curieux. 

Respect  et  tendresse 


Aprèscettelettreécriteetcachetée,dcs  remords 
me  sont  venus  an  coin  dn  feu.  La  scène  d'Olympie 
entre  ses  deux  amants ,  au  cinquième  acte ,  m'a 
para  devoir  commencer  autrement.  Voici  une  ma- 
nière nouvelle  :  je  la  soumets  \  mes  anges  :  ils  la 
jetteront  dans  le  feu ,  si  elle  leur  déplaît. 

A  MADAME  LA  MARQDISE  DU  DEFPAND 
Au  MUcat,  T  aan. 

-  Vous  dites  des  bcms  mots ,  madame ,  et  moi  je 
fais  de  mauvais  contes  ;  mais  votre  imagination 
doit  avoirde  l'indulgence  pour  la  mienne,  attendu 
que  les  grands  doivent  protéger  les  petits. 

Vous  m'avez  ordonné  expressément  de  vous  en- 
voyer quelquefois  des  routons  :  j'obéis,  mais  je 
vous  avertis  qu'il  faut  aimer  passionnÂnent  les 
vers  pour  goûter  ces  bagatelles.  Si  ce  pauvre  Foi^ 
mont  vivait  encore ,  il  me  bvoriserait  auprès  de 
vous  ;  il  vous  ferait  souvenir  de  votre  ancienne 
indulgence  pour  moi  ;  il  vous  dirait  qu'un  demi- 
quinze-vingt  a  droit  &  vos  bontés. 

II  faut  bien  que  j'y  compte  encore  un  peu ,  puis- 
que j  'ose  vous  envoyer  de  telles  fadaises.  J'ose  même 
me  flatter  que  vous  n'en  direz  du  mal  qu'à  moi. 
C'est  là  le  comble  de  la  vertu  pour  une  femme 
d'esprit. 

Vous  me  répondrez  qne  la  chose  est  bien  diffi- 
cile ,  et  que  la  société  serait  perdue  si  l'on  ne  se 
moquait  pas  un  pende  ceux  qui  nous  sont  le  pins 
attachés.  C'est  le  train  du  monde  ;  mais  ce  n'est 
pas  le  vAtre,  et  nous  n'avons ,  dans  l'état  oà  nous 
sommes ,  vous  et  moi,  de  plus  grand  besoin  que 
de  nous  consoler  l'un  et  l'autre. 

Je  voudrais  vous  amuser  davantage  et  plus  son- 
vent  ;  mais  songez  qne  vous  êtes  dans  le  tourbil- 
lon de  Paris ,  et  que  je  suis  au  milieu  de  quatre 
rangs  de  montagnes  couvertes  de  neige.  Les  jé- 
suites ,  les  remontrances ,  les  réquisitoires ,  l'his- 
toire du  jour,  servent  h  vous  distraire ,  et  mm  je 
suis  dans  la  Sibérie. 

Cependant  vous  avez  voulu  qne  ce  fût  moi  qui 
me  chargeasse  quelquefois  de  vos  amusements. 
Pardonnez-moi  donc  quand  je  ne  réussis  pas  dans 
l'emploi  que  vous  m'avez  donné  ;  c'est  à  vous  qne 
je  pr6cbe  la  tolérance  :  un  de  vos  plus  anciens 
serviteurs ,  et  assurément  un  des  plus  attachés , 
en  mérite  un  peu. 


A  M.  DAHILAVILLE. 


m 


Mon  cher  frère ,  je  vous  prie  de  me  mander  s'il 
est  vrai  qu'on  va  jouer  Olympie  ;sï\es  Moyens  de 
rappel  en  faveur  des  huguenots  est  un  bon  livre; 
si  on  peut  avoir  le  mandement  de  Christophe ,  et 
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celai  do  dom  Careyrac  ;  si  l'ooTrage  attribué  à 
Snot-évremout produit  quelque  i)on  frait  dau8  lo 
monde  ;  si  toqs  avez  reçu  ud  petit  i>il]et  qoe  J'é- 
crirais  ë  Mariette,  dans  lequel  je  l'avertissais 
qne  monsienr  le  premier  président  de  Dijon  avait 
eavoyé  f....  f.....  mon  adverse  partie;  si  où  cod- 
tiane  on  si  on  abandonne  le  procès  de  la  pauvre 
Calas ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Je  crois  que  frère  Berthier  a  passé  aujourd'hui 
aoprès  de  chez  moi  pour  aller  a  Soleure.  Je  suis 
1res  Oché  de  ne  lui  avoir  pas  donné  k  dtuer  ;  j'a- 
vais quelques  Anglais  avec  moi  qui  auraient  aug- 
menté le  plaisir  de  l'entrevue.  Nous  étions  quinie 
k  table ,  et  je  remarquais  avee  donleu  r  que ,  excepté 
moi ,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  fàt  chrétien.  Cela 
n'arrive  Ions  les  jours  ;  c'est  un  de  mes  grands 
chagrins.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  cette 
maudite  philosophie  a  corrompu  le  monde  :  la  ré- 
volution des  jésuites  est  bien  moins  étonnante  et 
moins  grande. 

lien  frère ,  éer.  Cbtf..., 

A  H.   LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

llman. 

C'est  donc  demain ,  mes  anges ,  qne  vous  pré- 
lendei  qu'on  fera  le  service  d'Olympie  dans  le 
coaveot  d'éphèse.  Je  doute  fort  que  vous  ayeiuD 
acteur  digne  d'officier  et  déjouer  le  rôledel'hiéro» 
pbaDtt;.  J'ai  représenté  ce  personnage ,  m<n  qui 
TOUS  parle  ;  j'avais  une  grande  bartie  blanciie , 
avec  une  mitre  de  deux  pieds  de  haut ,  et  un  man- 
leaa  l>eaucottp  plus  beau  que  celui  d'Aaroa.  Mais 
quelle  onction  était  dans  mes  paroles  I  je  fesais 
iilearer  les  petits  prçons.  Mais  votre  Brizard  est 
m  prâtre  à  la  glace  ;  il  n'attendrira  personne.  Je 
n'ai  jamais  conçu  comment  l'un  peut  être  froid  ; 
cela  me  passe.  Quiconque  n'est  pas  animé  est  indi- 
gne de  vivre  ;  je  le  compte  an  rang  des  morts. 

Je  n'entends  point  parler  de  votre  Gazette  lit' 
téraire;jù  peur  qu'elle  n'élrennepas.  Si  elle  est 
sage ,  elle  est  perdue  ;  si  elle  est  maligne ,  elle  est 
odieuse.  Voift  les  deux  éeueils  ;  et  tant  que  Fré- 
roQ  amusera  les  oisib  par  ses  méchancetés  heb- 
domadaires ,  on  négligera  les  autres  ouvn^es  pé- 
riodiques qui  ne  seront  qu'utiles  et  raisonnables. 
Voilà  comme  le  monde  est  lait ,  et  j'en  suis  fâché. 
Hais  le  plus  grand  de  mes  malheurs  est  de  n'avoir 
jamais  pu  parvenir  à  lire  le  maudemenl  de  Chris- 
l<^>iie ,  ui  celui  du  doux  Caveyrac  ,  dont  la  grosse 
face  a ,  dit-on ,  été  piloriée  en  effigie. 

Vous  avet  reçu  sans  doute ,  mes  divins  anges , 
oa  bel  arrêt  du  conseil ,  imprimé ,  que  je  vous 
ai  envoyé  pour  mettre  M.  le  duc  de  Prasiin  à  sou 
aice. 

Void  une  grande  nouvelle  :  on  m'assure  qu'on 


a  vu  frère  Ber.'hier  avec  un  autre  frère ,  ce  matin , 
allant  par  la  roule  de  Genève  à  Soleure.  Si  j'en 
avais  été  informé  plus  tAt,  je  les  aurais  priés  à 
iînet: 

Vous  ôtes  henr^ix ,  mes  anges ,  vous  vives  au 
milieu  des  fecéties  :  mais  vous  gardes  votre  bon- 
heur pour  vous ,  et  vous  ne  m'en  pariez  jamais. 
Vous  me  parles  de  Grandval  plus  que  de  Christo- 
phe ;  TOUS  oubliez  les  autres  comédies  pour  celles 
du  foubourg  Saint-Germain  ;  vous  iie  daignez  pas 
vous  communiquer  h  un  pauvre  étranger.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  vous  adore. 

A  H.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI, 

AVOCAT  AC  PAILUmiT  DI  PAIM,  QDI  loi  AVAIT  BKVOTé 

iM  reiMB  nrmvLi  toltaieb. 

A  ai  Dtllc»,  13  mari. 

Vous  êtes  donc ,  monsieur ,  comme  Raphaël , 
qui  s'amusait  quelquefois  li  peindre  des  fleurs  suc 
des  pots  de  terre.  V  raiment  je  vous  suis  bien  obligé 
d'avoir  orné  k  ce  point  mon  vieux  pot  cassé.  Vous 
avez  prodigué  des  vers  charmants  sur  le  sujet  le 
plus  mince  ;  j'en  suis  aussi  honteux  que  reconnais- 
sant. 

J'ai  encore  k  vous  remercier  d'avoir  dit  tant  de 
bien  de  M.  de  Vauvenargues ,  homme  très  peu 
connu ,  et  bien  digne  de  vos  louanges  et  de  yo« 
regrets.  C'était  un  vrai  philos<^he  ;  il  a  vécn  en 
sage ,  et  est  mort  en  héros ,  sans  que  personne  en 
ait  rien  su  :  je  chérirai  toitjours  sa  mémoire.  Tout 
ce  que  vous  dites  de  lui  m'attendrit  autant  que 
ce  qne  vous  dites  de  moi  me  fait  rougir. 

Je  m'étonne  qu'avec  le  talent  de  faire  des  vers 
si  faciles,  si  agréables ,  si  remplis  de  pbiloeophie 
et  de  grâces ,  vous  ne  choisissiez  pas  quelque  sujet 
digne  d'être  embelli  par  vous.  La  nature  vous  a 
donné  la  pensée ,  le  sentiment,  et  l'expression  ;  il 
ne  vous  manque  qu'une  toile  pour  y  jeter  vos  l>elles 
couleurs.  Peu  de  gens  sentiront  votre  mérite ,  vu 
le  sujet  que  vous  avez  traité  :  et  moi  je  le  sens , 
malgré  le  sujet.  Je  m'intéresse  h  vous  indépen- 
damment do  la  reconnaissance  ;  je  voudrais  savoir 
ce  que  vous  faites ,  si  vous  êtes  aussi  heureux  que 
philosophe  ;  et  je  suis  très  fâché  d'être  k  pins  de 
cent  lieues  de  vous.  Une  santé  misérable  et  ime 
fluxion  horrible  sur  les  veux  m'empêchent  de 
vous  ranereier  de  ma  main  ;  mais  elles  n'êtent 
rien  aux  sentiments  avec  lesquels  je  serai  tou- 
jours le  plus  sincèrement  du  mondei  monsieur, 
votre ,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'AKGENCE  DE  DIRAC. 

14  oan. 
Je  vous  conjure ,  mon  cher  monsieur,  de  ne 


Digitized  by 


Google 


456 


CORRESPONDANCE. 


point  disputer  avec  les  gens  entâtes  ;  la  contradic- 
tion les  irrite  toujours ,  an  lieu  de  les  éclairer  ; 
'fisse  cabrent ,  ils  prennent  en  haine  ceux  dont  on 
leur  cite  les  opinions.  Jamais  la  dispute  n'a  con- 
vaincu personne;  on  peutramener  les  homniesen  les 
fésantpenserpareux-mémesjen  paraissant  douter 
avec  eux ,  en  les  conduisant  comme  par  la  main , 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent.  Un  bon  livre  qu'on 
leur  prête ,  et  qu'ils  lisent  à  loisir,  fait  bien  plus 
sûrement  son  efret,  parce  qu'alors  ils  ne  rougissent 
point  d'être  subjugués  par  la  raison  supérieure  d'un 
antagoniste.  Cette  méthode  est  la  plus  sûre ,  et  on 
y  gagne  encore  l'avantage  de  se  procurer  le  repos. 

Je  suis  très  édiflé ,  monsieur,  de  voir  que  vous 
érigez  un  hôpital ,  et  que ,  par  les  justes  mesures 
que  vous  avez  prises ,  vous  guérirez  trois  cents 
personnes  par  année.  Nous  no  sommes  dans  ce 
monde  que  pour  y  Taire  du  bien. 

Je  vois  que  l'afTaire  des  jésuites  a  efTaronclié 
quelques  esprits  ;  mais  tout  sera  calmé  par  la  sa- 
gesse du  roi.  Vous  savez  sans  doute  qu'on  a  con- 
damné au  bannissement  rab'>é  de  Caveyrac ,  qui 
avait  fait  l'apologie  de  la  Saint-Barthélemi ,  et  qui 
l'était  mis  k  faire  celle  des  jésuites.  Vous  savez  que 
ces  pères  ne  sont  plus  k  Versailles  ;  leur  éloigne- 
ment  semble  dissiper  tout  esprit  de  faction  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux ,  c'est  que  les  finan- 
ces sont  en  très  bon  état.  Les  voisins  de  la  France 
l'y  intéressent  autant  que  les  Français  ;  le  crédit 
public  renaît  :  jamais  on  n'a  été  plus  en  droitd'es- 
pérer  des  jours  heureux. 

Il  faut  qu'il  y  ait  en  quelques  manœuvres  se- 
crètes de  la  part  des  jésuites ,  qui  ont  donné  un 
peu  d'alarmes ,  et  qui  ont  peut-être  fait  saisir  , 
dans  le  bureau  des  postes ,  des  paquets  indiffé- 
rents qui  ont  pu  être  soupçonnés  d'avoir  quelques 
rapports  k  ces  tracasseries.  C'est  nq  mal  très  mé- 
diocre dans  la  félicité  publique.  Je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  la  Lettre  du  Quaker;  j'en  ai  entendu 
parler,  mais  je  ne  l'ai  point  vue  ;  et ,  sur  ce  qu'on 
m'en  a  dit ,  je  serais  fôché  qu'on  rattriboàt  h  mes 
amis  ou  'a  moi. 

Vous  savez ,  monsieur ,  avec  quels  sentiments 
je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Unan. 

Mon  cher  frère ,  je  reconnais  votre  cœur  au  zèle 
elk  la  douleur  que  l'intérêt  d'un  ami  vous  inspire  ; 
vous  avez  l'un  et  l'autre  une  belle  âme.  Mais  ras- 
surez -  vous  ;  votre  ami  n'a  certainement  rien  k 
craindre  de  la  rapsodjedont  vous  me  parlez.  Quand 
même  celle  satire  '  aurait  cours  pendant  huit  jours 

'  IM  amciade,  d«  PtlUnl  K. 


(oe  qui  peut  bien  alriver ,  grioe  à  la  malignité 
humaine  ) ,  la  foule  de  ceux  qui  sont  attaqués  dans 
celte  rapsodie  ferait  cause  commune  avec  M.  Di- 
derot ,  et  cette  satire  no  lui  ferait  que  des  amis. 
Mais ,  encore  une  fois ,  ne  craignez  rien  ;  on  m'é- 
critque  cet  ouvrage  a  révolté  tout  le  monde.  L'au- 
teur n'est  pas  adroit.  Quand  on  veut  nuire  dau 
un  ouvrage,  il  faut  qu'il  soit  bon  par  lui-roêBie, 
et  que  le  poison  soit  couvert  de  fleurs  :  c'est  ici  tout 
le  contraire. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  a  des  protecteurs  ;  mais 
les  protecteurs  veulent  être  amusés  ,  et  ils  ne  le 
seront  pas.  L'ouvrage  sera  oublié  dans  quinze 
jours  ;  et  le  grand  monument  qu'érige  H.  Diderot 
doit  (aire  à  jamais  l'honneur  de  la  nation.  J'attends 
V Encyclopédie  avec  l'impatience  d'un  homme  qui 
n'a  pas  long-temps  k  vivre ,  etqui  veut  jouir  avant 
sa  mort.  Plût  k  Dieu  qu'on  eût  imprimé  cet  ou- 
vrage en  pays  étranger  !  Quand  Saiimaise  voolot 
écrire  librement ,  il  se  retira  en  Hollande  ;  quand 
Descartes  voulut  philosopher,  il  quitta  la  France  : 
mais  puisque  M.  Diderot  a  voulu  rester  k  Paris , 
il  n'a  d'antre  parti  k  prendre  que  celui  de  s'en- 
velopper dans  sa  gloire  et  dans  sa  vertu. 

Il  est  bien  étrange ,  je  vous  l'avoue ,  que  la  po- 
lice souffre  une  telle  satire ,  et  qu'on  craigne  de 
publier  la  Tolérance.  Mais  rien  ne  m'étonne;  il  faut 
savoir  souffrir,  et  attendre  des  temps  plus  beiire«ix. 

On  dit  que  l'abbé  de  La  Tour-du-Pin  est  à  la 
Bastille  pour  les  affaires  des  jésuites;  c'est  ira  pa- 
rent de  mademoiselle  Corneille ,  devenue  madame 
Dupuits.  C'est  lui  qui  sollirita  si  vivement  une 
lettre  de  cachet  pour  ravir  a  mademoiselle  Cor- 
neille l'asile  que  je  lui  offrais  diez  moi.  Où  en  se- 
rait cette  pauvre  enfant ,  si  elle  n'avait  en  pour 
protecteur  que  ce  mauvais  parent  ?  Mon  cher  frère, 
les  hommes  sont  bien  injustes  ;  mais  de  tontes  les 
horreurs  que  je  vois ,  la  plus  cruelle ,  k  mon  gré , 
et  la  plus  humiliante ,  c'est  que  des  gens  qui  pen- 
sent de  la  même  façon  sur  la  philosophie  déchi- 
rent leurs  maîtres  ou  leurs  amis.  On  est  indigné 
quand  on  voit  Pallssot  insulter  oontinoellemeiit 
M.  Diderot ,  qu'il  ne  connaît  pas  ;  mais  je  suis  bien 
affligé  quand  je  vois  ce  malheureux  Rousseau  oa- 
trager  la  philosophie  dans  le  même  temps  qa'H 
arme  contre  lui  la  religion.  Quelle  démence  et 
quelle  fureur  de  vouloir  décrier  les  seuls  boannes 
sur  la  terre  qui  pouvaient  l'excuser  auprès  du  po- 
blic ,  et  adoucir  l'amertume  du  triste  sort  qn'il 
mérite  I 

Mon  cher  frère ,  que  je  plains  les  gens-  de  let- 
tres I  Je  serais  mort  de  chagrin ,  si  je  n'avais  pas 
fui  la  France  ;  je  n'ai  goûté  de  bonheur  que  dans 
ma  retraite.  Je  vous  prie  de  dire  k  votre  ami  com- 
bien je  l'estime  et  combien  je  l'honore.  Je  lui  sou- 
haite des  jours  tranquilles  ;  il  les  aura ,  puisqu'il 
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ne  se  compromet  poim  arec  les  insectes  «la  Par- 
nasse ,  qui  ne  saveut  que  boordODiter  et  piquer. 
Hoo  ambition  est  qa'il  soit  de  l'académie  ;  il  faut 
absolument  qu'on  le  propose  pour  la  première 
place  vacante.  Tous  les  gens  de  lettres  seront  pour 
loi ,  et  il  sera  très  aisé  de  loi  concilier  les  fer- 
tonnes  de  la  cour,  qui  obtiendront  pour  loi  l'ap» 
probalion  du  roi.  Je  n'ai  pas  grand  crédit  assuré- 
ment ,  mais  j'ai  encore  quelques  amis  qui  pourront 
le  servir.  Notre  cher  ange ,  H.  d'Argental ,  ne  s'y 
épargnera  pas. 

Je  vois  bien  ,mon  dier  ami ,  qu'il  est  plus  aisé 
d'avoir  des  satires  contre  le  prochain  que  d'avoir 
le  mandement  de  Christophe ,  et  le  livre  intitulé 
U  est  lempt  de  parler. 

Je  vous  embrasse  de  toutmon  cœur.  Eer.  finf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ttmart. 

Divins  anges,  j'ai  reçu  la  Gaxelte  liltéraire, 
et  j'aa  sois  fort  content.  L'intérêt  que  je  prenais 
k  cet  ouvrage ,  et  la  sagesse  àlaqoelle  U  est  oon- 
dama^ ,  me  lésaient  trembler  ;  mais ,  malgré  sa 
sagesse ,  il  me  plaît  beaucoup.  Il  me  parait  que 
les  aaleors  entendent  tontes  les  langues  ;  ainsi  ce 
ne  serait  pas  la  peine  que  je  fisse  venir  des  livres 
d'Angleterre.  Paris  est  plus  près  de  Londres  que 
Genève ,  mais  Genève  est  plus  près  de  l'Italie  :  je 
pourrais  donc  avoir  le  déparlement  de  Tltalie  et 
de  l'Espagne,  si  on  voulait.  J'entends  l'espagnol 
beanoonp  plus  qne  l'allemand ,  et  les  caractères 
todesqoes  me  font  un  mal  horrible  anx  yeux , 
qui  ne  sont  qne  trop  faibles.  Je  pense  donc  que , 
pour  l'économie  et  la  célérité ,  il  ne  serait  pas  mal 
que  j'easse  ces  deux  déparlements ,  et  qne  je  re- 
nonçasse à  celui  d'Angleterre  ;  c'est  à  M.  le  duc 
de  Prasiin  à  décider.  Je  n'enverrai  jamais  que  des 
matériaux  qu'on  mettra  en  ordre  de  la  manière 
ta  pins  convenable.  Ce  n'est  pas  k  moi ,  qoi  ne 
sais  pas  sur  les  lieux ,  li  savoir  précisément  dans 
quel  point  de  vue  on  doit  présenter  les  objets  au 
pablic  ;  je  ne  veux  que  servir  et  être  ignoré. 

A  l'égard  des  roués ,  je  n'ai  pas  dit  encore  mou 
dernier  mot ,  et  je  vois  avecplaisir  que  j'aurai  tout 
le  temps  de  le  dire. 

Madame  Denis  et  moi  nous  baisons  plus  que  ja- 
mais les  ailesdenos  anges  ;  nous  remercions  M.  le 
doc  de  Prasiin  de  tout  notre  cœur.  Les  dîmes  nous 
Ceroal  supporter  nos  neiges. 

Je  suis  enchanté  que  l'idée  des  exemplaires 
royaax  ,  an  profit  de  Pierre ,  neveu  de  Pierre , 
rie  II  mes  anges  ;  je  suis  persuadé  que  M.  de  La 
Borde ,  un  des  bienfaiteurs ,  l'approuvera. 

Nous  nons  amusons  toujours  h  marier  des  fil- 
les; oous  allons  marier  avantageusement  la  belle- 


sœnr  de  la  nièce  &  Pierre  ;  toot  le  monde  se  marie 
chex  nous  ;  on  y  bfttit  des  maisons  de  tons  côtés , 
on  défriche  des  terres  qui  n'ont  rien  porté  depuis 
le  déluge  ;  nous  nous  égayons ,  et  nous  engrais- 
sons un  pays  barbare  ;  et  si  nous  étions  absolu- 
ment les  maîtres ,  nous  ferions  bien  mieux.  Je 
déteste  l'anarchie  féodale  ;  mais  je  suis  convainca 
par  mon  expérience  que  si  les  pauvres  seigneurs 
châtelains  étaient  moins  dépendants  de  nossei- 
gneurs les  intendants ,  ils  pourraient  faire  autant 
de  bien  k  la  France  qne  nosseigneurs  les  intendants 
font  quelquefois  de  mal ,  attendu  qu'il  est  tout  na- 
turel que  le  seigneur  chfttelain  regarde  ses  vassaux 
comme  ses  enfants. 

Je  demande  pardon  de  ce  bavardage  ;  mais  quel- 
quefois je  raisonne  comme  Lubin  «  je  demande 
pourquoi  il  ne  fait  pas  jour  la  nuit.  Mes  anges , 
je  radote  qnelquefois ,  il  faut  me  pardonner  ;  mais 
je  ne  radote  point  quand  je  vous  adore. 

A  M.  DÂHILAVILLE. 


En  réponse ,  mon  cher  frère ,  k  votre  lettre  du 
9  de  mars ,  je  ne  suis  point  surpris  que  la  plate  et 
ennuyeuse  satire  pour  laquelle  on  avait  obtenu 
une  permission  tacite  ait  attiré  k  son  auteur  l'in- 
dignation et  le  mépris.  Madame  Denis ,  qui  a  voulu 
la  lire ,  n'a  jamais  pu  l'achever.  Il  n'y  a  certaine- 
ment que  les  intéressés  qui  puissent  avoir  le  cou- 
ra;;e  de  lire  un  tel  ouvrage  jusqu'au  bout ,  et 
ceux-là  n'en  diront  pas  de  bien.  S'il  y  avait  quel- 
que chose  de  plaisant ,  ce  serait  de  voir  M.  Diderot 
au  nombre  des  sots. 

Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  répondre 
en  forme  k  une  telle  impertinence  ;  mais  je  pense 
qu'on  ne  ferait  pas  mal  de  désigner  cet  infâme  ou- 
vrage dans  ï Encyclopédie, 'k  l'article  Satire, 
et  d'inspirer  an  public  et  k  la  postérité  l'horreur 
et  le  mépris  qu'on  doit  h  ces  malheureux  qui  pré- 
tendent être  en  droit  d'insulter  les  plus  honnêtes 
gens ,  parce  qne  Desprcaux  s'est  moqué ,  en  pas- 
sant ,  de  quelques  poètes.  Il  faut  avouer  qne  le 
premier  qui  donna  cet  affreux  exemple  a  été  le 
poêle  Rousseau ,  homme ,  k  mon  sens ,  d'un  très 
médiocre  génie.  Il  mit  ses  chardons  piquants  dans 
des  satires  où  Boilcau  jetait  des  fleurs.  Les  mots 
do  belltre ,  de  maroufle ,  de  louve ,  etc. ,  sont  pro- 
digués par  Rousseau  ;  mais  du  moins  il  y  a  quel- 
ques bons  vers  au  milieu  de  ces  horreurs  révol- 
tantes, et  la  prétendue  Dunciade  n'a  pas  ce  mérite. 
Ceux  qu'il  attaque ,  et  ceux  qu'il  loue ,  doivent 
être  également  mécontents  ;  le  public  doit  l'être 
bien  davantage ,  car  il  vent  être  amusé ,  et  il  est 
ennuyé  :  c'est  ce  qui  ne  se  pardonne  jamais. 

Je  crois ,  mon  cher  frère ,  qu'il  n'est  pas  eu- 
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core  temps  de  songer  à  la  pnblieation  de  la  Tolé- 
rance; mais  il  est  toujours  temps  d'en  demander 
une  vingtaine  d'exemplaires  k  M.deSartine.  Vous 
les  donneriez  à  vos  amis ,  qui  les  prôleraient  à 
leurs  amis  ;  cela  composerait  une  centaine  de  suf- 
frages qui  feraient  grand  bien  a  la  bonne  cause  ; 
car,  entre  nous ,  les  notes  qui  sont  au  bas  des  pa- 
ges sont  aussi  favorables  h  cette  bonne  cause  que 
le  texte  l'est  à  la  tolérance. 

Je  vous  admire  toujours  de  donner  tant  desoins 
aux  bellcs-lcltrcs ,  à  la  philosophie,  au  bien  pu- 
blic ,  au  milieu  de  vos  occupations  arithmétiques 
et  des  détails  prodigieux  dont  vous  dcvex  âtre  ac- 
cablé. 

Puisque  votre  belle  âme  prend  un  intérêt  si 
sensible  b  tout  ce  qui  concerne  l'honneur  des  let- 
tres et  les  devoirs  de  la  société ,  il  faut  vous  ap- 
prendre que  Jean-Jacques,  ayant  voulu  imiter 
Platon ,  après  avoir  imité  Diogëne ,  vient  de  don- 
ner incognito  un  détestable  opuscule  sur  les  dan- 
gers de  la  poésie  et  du  théâtre.  Il  m'apostrophe 
dans  cet  ouvrage ,  moi  et  frère  Thieriot ,  sous  des 
noms  grecs  ;  il  dit  que  je  n'ai  jamais  pu  attirer 
auprès  de  moi  que  Thieriot ,  et  que  je  n'ai  réussi 
qu'à  en  faire  un  ingrat  Si  la  chose  était  vraie ,  je 
serais  très  fâché  :  j'ai  toujours  voulu  croire  que 
Thieriot  n'était  que  paresseux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher 
frère.  Ecr.  l'inf.... 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Il  mut. 

Je  ne  vous  dirai  pas ,  madame ,  que  nous  som- 
mes, plus  heureux  que  sages;  car  nous  smnmes 
aussi  sages  qu'heureux.  Vous  tremblez  que  quel- 
que malintentionné  n'ait  pris  le  pelit  mot  qui  re- 
gardait mon  confrère  Moncrif  pour  une  mauvaise 
plaisanterie.  J'ai  reçu  de  lui  une  lettre  remplie  des 
plus  tendres  remerciemenls.  S'il  n'est  pas  le  plus 
dissimulé  de  tous  les  hommes ,  il  est  le  plus  sa- 
tisfait. C'est  nn  grand  courtisan .  je  l'avoue  ;  mais 
ne  serait-ce  |ias  prodiguer  la  politique  que  de  me 
remercier  si  cordialement  d'une  chose  dont  il  se- 
rait fâché?  Pour  moi ,  je  m'en  tiens ,  comme  lui , 
au  pied  de  la  lettre ,  et  je  lui  suppose  la  mémo 
naïveté  que  j'ai  eue  quand  je  vous  ai  écrit  cette 
malheureuse  le  tre  que  des  corsaires  ont  pu- 
bliée. 

Sérieusement ,  je  serais  très  fâché  qu'un  de  mes 
confrères  (  et  surtout  un  homme  qui  parle  à  la 
reine)  fût  mécontent  de  moi  :  cela  me  ruineraità 
la  cour ,  et  me  ferait  manquer  les  places  impor- 
tantes auxquelles  je  pourrai  parvenir  avec  le 
temps  ;  car  enfln  je  n'ai  que  dix  ans  de  moins  que 
Moucrif ,  e(  l'exemple  du  cardinal  de  Fleury,  qui 


commença  sa  fortme  k  aotm>t»-qu«ter»Mis,  nw 
donne  les  plus  grandes  espéraims. 

Vous  fera  fort  bien ,  madame, de  m plai con- 
fier vos  secrets  à  ceux  qui  les  font  imprimer ,  et 
qui  violent  ainsi  le  droit  des  gens.  Je  savais  votre 
histoire  du  lion  ;  die  est  fort  singulière,  mais  elle  ne 
vaut  pas  rbisloire  du  lion  d'Audrodès.  D'ailtear* 
mon  goût  pour  les  contes  est  absolument  tombé  : 
c'était  une  (aniaisieque  les  longoes  soirées  d'hiver 
m'avaient  inspirée.  Je  pense  dif^vmment  k  Téqui- 
noxe  :  l'esprit  souffle  où  il  vent,  comme  dit  l'aotre. 

Je  me  sois  toBJours  aperça  qu'on  n'est  le  maître 
de  rien  :  jamais  on  ne  s'est  donné  on  goût  ;  cela 
ne  dépend  pas  plus  de  nous  qae  notre  taille  et 
notre  visage.  N'avez-vous  jamais  bien  lait  réflexion 
que  nous  smnmes  de  pures  machines?  J'ai  senti 
cette  vérité  par  une  expérience  continue  :  senti- 
ments ,  passions ,  goûts ,  talents ,  manières  de  pen- 
ser ,  de  parler,  de  marcher,  tout  nous  vient  je  ne 
sais  comment.  Tout  est  comme  les  idées  que  nous 
avons  dans  nn  rêve  ;  elles  nons  viennent  s«is  que 
nous  noBS  en  mêlions.  Médites  cela  ;  car  aoos  an- 
tres ,  qui  avons  la  vue  baase ,  nous  snmnes'plus 
faits  pour  la  méditation  que  les  antres  bommes , 
qui  sont  distraits  par  les  objets. 

Vous  devriez  dicter  ce  que  vous  penses  quand 
voos  êtes  seule ,  et  me  l'envoyer  :  je  sois  persuadé 
que  j'y  trouverais  plus  de  vraie  philosophie  que 
dans  ions  les  systèmes  dont  on  nous  berœ.  Ce 
serait  la  philosophie  de  la  nature  ;  vous  ne  pn»- 
driex  point  vos  idées  ailleurs  queohez  vous  ;  vooa 
ne  chercheriez  point  à  vous  tromper  vous-même. 
Quiconque  a ,  comme  vous ,  de  l'tmaginatioB  et 
de  la  justesse  dans  l'esprit  peut  trouver  dans  lu 
seul ,  sans  autre  secours ,  la  connaissance  de  k 
nature  humaine  ;  car  tous  les  hommes  se  ressem- 
blent pour  le  fond ,  et  la  différence  des  noanoea 
ne  change  rien  du  tout  à  la  couleur  primitive. 

Je  vous  assure ,  madame  ,  que  je  voudrais  bien 
voir  une  petite  esquisse  de  votre  façon.  Dictez  qnd- 
que  chose ,  je  vous  prie ,  quand  vous  n'aurez  rien 
k  faire  :  quel  plus  bel  emploi  de  votre  temps  qne 
de  penser?  Vous  ne  pouvez  ni  jouer ,  ni  coorir , 
ni  avoir  compagnie  toute  la  journée.  Ce  ne  sera 
pas  une  médiocre  satisfaction  pour  moi  de  voir  la 
supériorité  d'une  âme  naïve  et  vraie  sur  tant  de 
philosophes  oi^ueilleux  et  obscurs  :  je  vous  pro- 
met? d'ailleurs  le  secret. 

Votu  sentez  bien ,  madame ,  que  la  belle  plan 
que  vous  me  donnez  dans  notre  siècle  n'est  point 
faite  pour  moi  ;  je  donne ,  sans  dirBculté ,  la  pre- 
mière i  la  personne  à  qui  vous  accordez  la  se- 
conde. Mais  permettez -moi  d'en  demander  vne 
dans  votre  cœur  ;  car  je  vous  assure  que  vous  été* 
dens  le  mien. 

Je  finis ,  madame,  parce  que  je  suis  bien  ma- 
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Me ,  et  qae  je  crains  de  tous  ennuyer.  Agréez 
mon  tendre  respect ,  et  empécbex  que  M.  le  pré- 
sident Béuanlt  ne  m'onblie. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


I6iun. 


Vous  Toyet  bien ,  mon  cher  frère ,  que  tous 
aviei  ooDçu  trop  d'alarmes  au  sujet  de  frfere  Pla- 
ton ;  et  qu'un  aussi  mauvais  ouvrage  que  la  Pa- 
liuotie  ne  pouvait  nuire  en  aucune  manière  qu'k 
son  anlear.  Il  est  vrai  qu'il  est  protégé  par  un 
ministre  <  ;  mais  ce  ministre,  plein  d'esprit  et  de 
mérite ,  aime  fort  la  philosophie ,  et  n'aime  point 
da  tout  les  mauvais  vers.  S'il  fkit  nn  peu  sévère  , 
il  y  a  quelques  années ,  envers  l'abbé  Morellet , 
il  Ini  faut  pardonner.  L'article  indiscret ,  inséré 
dans  une  brochare ,  au  sujet  de  madame  la  prin- 
cesse de  Robecq ,  indigna  tous  les  amis  de  cette 
dame ,  qui  en  efliet  n'apprit  que  par  cette  bro- 
chure le  danger  de  mort  où  elle  était.  Je  suis  per- 
suadé que  tous  nos  cfaers  philosophes ,  en  se  con- 
doisaot  bien ,  en  n'afTectant  point  de  braver  les 
puissances  de  ce  monde ,  trouveront  toujours 
beanooup  de  protection. 

Ce  serait  assurément  grand  dommage  que  nous 
perdfesions  madame  de  Pompadonr  ;  elle  n'a  ja- 
mnis  persécuté  les  gens  de  lettres ,  et  elle  a  fait 
de  bien  k  plusieurs.  Elle  pense  comme 
I  ;  et  U  serait  dillBcile  qu'elle  fût  bien  rem- 
placée. 

Je  me  console  de  n'avoir  pu  parvenir  h  voir  les 
btns  de  l'archevêque  de  Paris  et  de  l'abbé  de  Ca- 
Teyrac ,  et  je  sois  honteux  de  m'èlre  fait  une  bi- 
blkMhèque  de  tout  ce  qui  s'est  écrit ,  depuis  denx 
ans ,  pour  et  contre  les  jésuites.  Il  vaut  bien  mieux 
relire  Cicéron  ,  Horace ,  et  Virgile. 

Vons  aurez  incessamment  le  Corneille  com- 
■enté  ;  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  adresser  nn 
ballot  de  quarante-hnil  exemplaires ,  dont  je  vous 
supplie  d'envoyer  dooïe  à  M .  u  e  Laleu  ;  vous  ferez 
présent  des  autres  k  qui  il  vons  plaira  ;  c'est  à 
TOUS  à  distribuer  vos  faveurs.  Il  y  a  des  gens  de 
lettres  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheter 
ee»  ouvrage ,  et  qui  le  rccevreni  de  vous  bien  vo- 
hotiers  gratis.  Je  vous  supplie  en  grâce  d'en  faire 
relier  un  pour  M.  Goldoni ,  d'en  donner  un  oxera- 
plaireàM.deLa  Harpe ,  un  autre  à  M.  LeMierre. 
Je  compte  bien  que  M.  Diderot  sera  le  premier  qui 
aura  le  sien  ,  quoique  le  fardeau  immense  dont  il 
esteiai^é  ne  lai  laisse  guère  le  temps  de  lire  des 
remarques  sor  des  vers.  Les  fanatiqnes  de  Cor- 
oeHIe  n'y  trouveront  pent-étro  pas  leur  compte  ; 
nais  je  fais  plus  de  cas  du  bon  goût  que  de  leur 

'  M.  b  dae  de  CbeUral.  K. 


suffrage.  J'ai  tout  examiné  sans  passion  et  sans 
intérêt ,  j'ai  toujours  dit  ce  que  j'ai  pensé ,  et  je 
ne  connais  aucun  cas  dans  leqnel  il  faille  dire  ce 
qu'on  ne  pense  point.  Comptez ,  mon  cher  frère , 
que  je  dis  la  chose  du  monde  la  plus  vraie ,  quand 
je  vous  assure  de  mon  très  tendre  attachement. 

A  M.  COLINI. 

K  Ptrncy,  S8  mm. 

.  Mon  cher  ami ,  je  vous  adresse  un  voyageur  qui 
est  digne  de  voir  Manheim ,  votre  bibliothèque , 
votre  académie ,  et  toutes  vos  raretés ,  mais  sur- 
tout le  respectable  maître  de  toutes  ces  belles  cho- 
ses ;  c'est  M.  Mallet ,  d'une  très  bonne  famille  de 
Genève,  homme  d'un  vrai  mérite.  Il  a  été  long- 
temps k  la  cour  de  Copenhague ,  où  il  est  fort  re- 
gretté ;  il  a  fait  YHUloire  de  Danemark ,  comme 
vous  celle  du  Patatinat.  Je  vous  prie  de  le  recom- 
mander k  M.  Harold  avec  le  même  empressement 
que  je  vous  le  recommande. 

Votre  théâtre  de  Schwetzbigen  a  porté  bonheur 
k  Olijmpie  ;  on  dit  qu'elle  est  bien  jouée  et  bien 
reçue  k  Paris.  Le  public  a  témoigné  qu'il  ne 
serait  pas  fâché  de  voir  l'auteur  ;  mais  si  je  pou- 
vais faire  nn  voyage  ,  ce  serait  vers  le  Rhin 
que  j'irais ,  et  non  vers  la  Seine  ;  mon  état  me 
permet  moins  que  jamais  ce  bonheur.  Je  d^ris 
tous  les  jours  ;  je  suis  actuellement  au  I  it ,  avec  un 
peu  de  fièvre  ;  mes  souffrances  sont  continuelles  ; 
je  fais  ce  que  je  peux  pour  ne  pas  perdre  patience. 
On  dit  qne  la  philosophie  rend  heureux  ;  mais  je 
crois  que  les  gens  qui  ont  dit  cela  se  portaient  bien . 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  H.  DAMILAVILLE. 


10  mars. 


J'ai  k  peine  le  temps ,  mon  cher  fn'-re ,  de  vous 
remercier,  en  deux  mots,  de  tout  ce  que  vous  m  a- 
vez  écrit  de  charmant  le  22  de  mars.  Les  belles-let- 
tres sont  dans  un  étrange  avilissement  k  Paris  ! 
mais  je  me  trompe  ;  ce  no  sont  pas  les  belles- 
lettres,  ce  sont  les  vilaines,  les  infâiues  lettres  ;  c'est 
la  satire  sans  sel ,  la  grossièreté  sans  esprit ,  l'en- 
vie sans  aucune  raison  d'être  envieux  ,  la  méchan- 
ceté dans  toute  sa  laideur. 

Plus  on  cherche  k  mordre  notre  ami  Platon ,  et 
plus  je  lui  suis  attaché.  Votre  lèle  pour  la  saine 
littérature  est  infatigable  :  vous  êtes  bien  loin  de 
ressemblera  ceux  *  qui  ont  le  temps  d'aller  dîner 
tous  les  jours  très  loin  de  chez  eux ,  et  qui  n'ont 
pas  le  temps ,  pendant  six  mois ,  d'écrire  une 
seule  lettre  k  leurs  amis  ;  ceux-là  glacent  le  cœur, 

•  TliicrioL  K. 
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CORRESPONDANCE. 

Je  serais  fort  éloané  si  Ton    ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrai  :  les  noaTetmtà 


et  TOUS  réchauffez 
permettait  actuellement  la  Tulérance.  J'ai  tou- 
jours pensé  qu'il  fallait  attendre  ;  mais  mon  cher 
frère  voit  les  choses  de  plus  près,  et  mieux  que  moi. 
Je  crois  que  le  frère  Gabriel  Cramer  a  fini  d'im- 
primer les  Conles  de  Guillaunie  F'adé.  Il  y  a  des 
choses  un  peu  vives  ;  on  y  a  ajouté  quelques  mor- 
ceaux de  Jérôme  Carré.  Jérôme  et  Guillaume  sont 
des  gens  hardis  ;  mais  la  plaisanterie  fait  tout  pas- 
ser. Vous  pouvez  dire ,  dans  l'occasion ,  aux  gens 
dirOciles ,  que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  polis- 
sons ,  dont  aucun ,  ne  se  donnant  pour  un  homme 
sérieux ,  ne  mérite  d'être  examiné  k  la  rigueur. 
Adieu ,  mon  très  cher  frère. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aarrll. 

Il  faut  que  je  demande  les  ordres  de  mes  an- 
ges sur  nue  affaire  d'état  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Je  sais  que  la  grande  règle  des  conspira- 
teurs est  de  n'admettre  jamais  dans  leur  complot 
que  ceux  qui  peuvent  les  servir,  et  de  tuer  sans 
miséricorde  tous  ceux  qui  peuvent  se  douter  de 
la  conspiration.  Il  y  a  plusieurs  mois  que  je  ba- 
lance sur  la  manière  dont  je  dois  m'y  prendre 
pour  assassiner  M.  de  Chauvelin  l'ambassadeur. 
Il  prétend ,  depuis  un  an ,  que  je  lui  ai  promis 
qnelqae  chose  pour  le  mois  d'avril ,  et  que  ce  n'est 
pas  un  poisson  d'avril  que  je  lui  ai  promis.  Il 
était  alors  très  vraisemblable  qu'Octave  et  An- 
toine paraîtraient  avant  Pâques  ;  la  destinée  a 
voulu  que  le  Couvent  d'Éphè$eetA  la  préférence. 
Enfin  nous  voici  au  mois  d'avril  ;  voyez ,  mes  aur 
ges ,  si  vous  voulez  que  M.  de  Chauvelin  soit  de 
la  conspiration  :  son  caractère  semble  l'en  rendre 
digne  ;  cela  est  absolument  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Je  ne  ferai  rien  sans  vos  ordres. 
J'ai  résisté  une  année  entière  ;  il  ne  sait  rien  du 
tout,  et  je  ne  rendrai  la  place  que  quand  vous 
m'aurez  ordonné  de  capituler.  En  ce  cas ,  il  fau- 
dra qu'il  fasse  serment ,  par  écrit ,  lui  et  sa  jeune 
femme ,  de  ne  jamais  révéler  la  conspiration. 

Il  n'en  est  pas  d%  même  de  M.  de  Thibon ville  ; 
il  croit  fermement ,  avec  mademoiselle  Clairon  , 
que  je  travaille  À  Pierre-le-Cruel.  II  est  bon  de 
fixer  ainsi  les  incertitudes  des  curieux  ;  mais  le 
fait  est  que  je  ne  puis  travailler  k  rien  ;  je  suis 
très  malade  ;  la  fin  de  l'hiver  et  le  commencement 
du  printemps  m'ont  infiniment  affaibli ,  et  je  crois 
qu'il  faut  dire  adieu  k  toute  espèce  de  vers  et  de 
prose.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  il  me  sem- 
ble que  j'avais  fourni  quelques  matériaux  assez 
curieux  pour  votre  gazette.  J'ai  encore  un  petit 
cahier  k  vous  envoyer,  supposé  que  vous  ayez 
été  contents  des  premiers  ;  mais ,  après  cela ,  je 


me  manquent,  et  les  forces  aussi. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  donner  des 
nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  dacdePraslia;je 
suis  (âché  de  le  voir  goutteux  avant  le  temp^,  car 
il  me  semble  que  la  goutte  n'est  bonne  qulmoo 
âge  :  il  ne  faut  jamais  qu'un  ministre  soit  ma- 
lade. C'est  une  chose  affreuse  que  de  souffrir  et 
d'avoir  k  travailler,  cela  mine  l'esprit  et  lecor|is. 
Il  n'y  a  que  l'entiërelibertéde  n'avoir  jamais  rieo  à 
faire  que  ce  que  je  veux ,  et  d'être  le  maître  de  tans 
mes  moments ,  qui  m'ait  fait  supporter  la  vie. 
Portez-vous  bien ,  mes  divins  anges. 

P.  S.  Voyez  d'ailleurs ,  avec  M .  le  due  de  Praj- 
lin ,  si  vous  voulez  que  j'assassine  M.  de  Cban- 
velin  ,  ou  que  je  lui  révèle  le  secret.  Je  sais  bia 
qu'assassiner  est  le  plus  sûr ,  mais  c'est  on  parti 
que  je  ne  peux  prendre  sans  votre  permissunei- 


A  M.  LE  UARQDIS  VE  CHAUVELIN 

i  >f  rll. 

Votre  excellence  est  assez  bonne  pour  arnr 
des  griefs  contre  moi.  J'en  ai  moi-même  un  bieii 
fort  :  c'est  que  je  n'en  peux  plus ,  c'est  qae  j'ai 
absolument  perdu  la  santé ,  et  qu'étant  menace 
de  perdre  la  vue ,  tout  ce  que  je  peux  faire ,  c'ot 
de  dicter  une  malheureuse  lettre.  Je  sais  tombé 
tout  d'un  coup ,  mais  ce  n'est  pas  de  bien  baot. 
Je  ne  savais  pas  que  madame  l'ambassadrice  eit 
été  malade  ;  je  vous  assure  que  je  m'y  serais  {diu 
intéressé  qu'k  ma  propre  misère ,  par  la  rœoa 
que  j'aime  beaucoup  mieux  les  pièces  de  Racioe 
que  celles  de  Pradon  ,  et  que  les  beaux  covra- 
ges  de  la  nature  inspirent  plus  d'intérêt  qoe  les 
autres. 

J'avoue  que  j'ai  eu  grand  tort  de  ne  vous  pas 
envoyer  le»  Troit  Manières  ;  mais  puisque  tous 
les  avez ,  je  ne  peux  plus  réparer  mon  tort  :  toot 
ce  que  je  peux  faire ,  c'est  de  vous  donner  MalaM 
Gertnule,  si  vous  ne  l'avez  pas. 

A  l'égard  de  ce  qui  devait  vous  revenir  vers  le 
mois  d'avril ,  ne  prenez  pas  cela  ponr  un  poisson 
d'avril,  s'il  vous  plaît;  je  lienidrai  ma  parole 
tôt  ou  tard  ;  mais  donnez  un  peu  de  temps  à  do 
pauvre  malade.  J'ai  été  accablé  de  fordeanx  qw 
mes  forces  ne  pouvaient  porter  ;  et ,  dans  l'ctaloB 
je  suis  réduit ,  il  m'est  impossible  de  m'appliques- 
J'ai  consumé  la  petite  bougie  que  la  natnre  ma- 
vait  donnée  ;  Une  reste  plus  qu'un  bible  lumignoo 
que  le  moindre  effort  éteindrait  absolument. 

Oserais-je  demander  k  votre  excellence  si  elle  est 
contente  de  la  GasOte  littéraire?  Il  me  seoNe 
que  cette  entreprise  est  en  bonnes  mains ,  etqw» 
de  tous  les  journaux ,  c'est  celui  qui  met  le  pi» 
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an  fait  des  sciences  de  l'Enrope  :  c'est  dommage 
qu'il  ne  parle  point  de  mandements  d'évAqnes , 
qu'on  brâle  tous  les  jours.  Tout  ceqne  je  vois  jette 
kssemeneesd'uneréTolntioo  qui  arrivera  iinmaa- 
qnablement ,  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'ê- 
tre témoin.  Les  Français  arrivent  tard  h  tout , 
mais  enfin  ils  arrivent.  La  lumière  s'est  tellement 
répandue  de  proche  en  proche ,  qu'on  éclatera  ï  la 
première  occasion;  et  alorsce  sera  un  beau  tapage. 
Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux  ;  ils  verront 
dételles  choses. 

A  propos,  je  n'ose  tous  envoyer  un  conte  k  dor- 
mir debout,  qui  est  très  indigne  d'un  grave  am- 
bassadeur ;  mais  pour  peu  que  madame  l'ambas- 
sadrice se  plaise  aux  Uille  et  une  Nuitt,  je 
l'enverrai  par  la  première  poste.  En  attendant , 
voici  un  petit  avis  d'un  nommé  Vadé  k  mes  chers 
compatriotes.  Ce  Vadé-Ki  était  un  homme  bien 
difficile  è  vivre.  Mille  sincères  et  tendres  respects. 


k  M.  DAMILAVILLE. 


I  avril. 


Mon  cher  frère,  je  vous  envoie  l'avisd'fscu/ape- 
Troodiin.  Tout  Esculape  qu'il  est,  il  ne  vous  ap- 
^tndn  pas  grand'ehose  :  vous  savez  assez  que  la 
Tie  sédentaire  fait  bien  du  mal  aux  tempéraments 
secs  et  délicats.  Si  j'étais  assez  insolent  pour  i^uter 
qoelque  cbose  aux  oracles  d'Esealape,  je  eonseil- 
lenus  les  eaux  de  Plombières,  on  quelques  autres 
eaax  (tendes  et  douces,  en  cas  que  la  fortnne  de 
la  malade  lui  permette  de  faire  ce  voyage  sans 
s'incommoder ,  car  il  n'est  permis  qu'aux  gens 
liebes  d'aller  chercher  la  saùfé  loin  de  chez  eux  ; 
et  k  l'égard  des  pauvres,  ils  travaillent  et  guéris- 
aeat.  Le  voyage,  l'exercice,  des  eaux  qui  lavent  le 
sang  et  qui  débouchent  les  canaux ,  rétablissent 
presque  toujours  la  machine.  Je  voudrais  aussi 
qu'on  flt  lit  h  part  :  un  mari  malsain  et  une 
tmme  radade  ne  se  feront  pas  grand  bien  l'un  k 
l'aolre,  attendu  que  mal  sur  mal  n'est  pas  santé. 
Voilk  l'avis  d'un  vieux  routier  qui  n'est  pas  mé- 
dedn ,  mais  qui  depuis  long-temps  ne  doit  la  vie 
qu'a  une  extrême  attention  sur  lui-même. 

J'ai  oublié ,  dans  ma  dernière  lettre ,  de  vous 
prierdem'envoyerJ/acwe  imprimé ,  avec  la  lettre 
aagrand-faocounier.  Il  faut  queeegrand-faucon- 
Bier  ait  le  diable  au  corps  de  faire  imprimer  ces 
régalons. 

Nepoarrai-je  jamais  m'édilier  avec  l'kistnicticm 
paatonle  de  Christophe  ?  Je  suis  fou  des  pasto- 
tales ,  depuis  celle  de  Jean-George  ;  elles  m'a- 
msient  ininiment.  Est-il  vrai  qu'il  y  a  un  jésuite, 
aommé  Desooyers,  qui  a  bravement  signé  le  for- 
nobire  imposé  aux  d-devant  soi-disant  jésuites? 

Est-il  vrai  qu'on  a  mis  au  pilori  la  grosse  foce 


de  l'abbé  Caveyrac ,  apologiste  de  la  Ssint-Bar- 
thélemlet  de  l'institut  de  Loyola?  S'il  est  de  la 
maison  de  Cavcyrac,  c'est  un  homme  de  grande 
qualité  ;  mais  il  se  peut  que  ce  soit  un  polisson 
qni  ait  pris  le  nom  de  son  village. 

Il  me  parait  que  nosseigneurs  de  parlement 
vont  grand  train.  Quand  serai-je  assez  heureux 
pour  avoir  le  libelle  de  ce  prêtre  ?  C'est  un  coquin 
qui  ne  manque  pas  d'esprit  ;  il  est  même  fort  in- 
struit des  fadaises  ecclésiastiques,  et  il  a  une  sorte 
d'éloquence.  Frère  Thieriot  devrait  bien  s'amuser 
un  quart  d'heure  à  m'écrire  tout  ce  qu'on  dit  et 
tout  ce  qu'on  (ait.  Vous  ne  me  parlez  frfus  de  ce 
paresseux,  de  ce  négligent,  de  ce  loir ,  de  cet  in- 
grat ,  de  ce  liron  qui  passe  sa  vie  k  manger,  k 
dormir,  etk  oublier  ses  amis.  Il  n'a  rien  k  faire  ; 
et  vous,  qui  êtes  accablé  d'occupations  dés- 
agréables ,  vous  trouvez  encore  du  temps  pour 
écrire  k  votre  frère^ 

Dieu  vous  le  rende  !  vous  avez  une  âme  char- 
mante. Ecr.  l'inf.... 

A  M.  PALISSOT. 

Pmi«r,  4  avril; 

Je  n'avais  pas  envie  de  rire,  monsieur,  quand 
vous  m'envoyâtes  votre  petite  drôlerie.  J'^isfort 
malade.  Mon  anmônier,  qui  est,  ne  vous  déplaise, 
un  jésuite ,  ne  me  quittait  point.  Il  me  fesait  de- 
mander pardon  k  Dieu  d'avoir  manqué  de  charité 
envers  Fréron  et  Le  Franc  de  Pompignan,  et  d'a- 
voir raillé  l'abbé  Trublet,  qui  est  archidiacre.  Il 
ne  voulait  pas  permettre  que  je  lusse  votre  Dun- 
cioJe. Il  disait  que  je  retournerais  infailliblement  k 
mes  premiers  péchés,  si  je  lisais  des  ouvrages  sa- 
tiriques. Je  fus  donc  obligé  de  vous  lire  k  la  dé- 
robée. J'ai  le  bonheur  de  ne  connaître  aucun  des 
masques  dont  vous  parlez  dans  votre  poème.  J'ai 
seulement  été  affligé  de  voir  votre  acharnement 
contre  M.  Diderot,  qu'on  dit  être  aussi  rempli  de 
mérite  et  de  probité  que  de  science,  qui  ne  vous 
a  jamais  offensé ,  eH  que  vous  n'avez  jamais  vu. 
Je  vous  parle  bien  librement  ;  mais  je  suis  si  vieux, 
qu'il  faut  me  pardonner  de  vous  dire  tout  ce  que 
je  pense.  Je  n'ai  pins  que  ce  plaisir-là.  Il  est  triste 
de  voir  les  gens  de  lettres  se  traiter  les  uns  les 
autres  comme  les  parlements  en  usent  avec  les 
évêques,  les  jansénistes  avec  les  molinistes,  et  la 
moitié  du  monde  avec  l'autre.  Ce  monde-ci  n'est 
qu'un  orage  continuel  :  sauve  qui  peut  !  Quand 
j'étais  jeune,  je  croyais  que  les  lettres  rendaient 
les  gens  heureux  :  je  suis  bien  détrompé  !  Il  font 
absolument  qne  nous  demandions  tous  deux  par- 
don k  Dieu ,  et  que  nous  fassions  pénitence.  Je 
consens  même  d'aller  en  purgatoire,  k  condition 
que  Fréron  sera  damné. 
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C0HRB8P0NDANCE. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


4  a»rll. 

J'ai  vu,  mes  aoges,  de  fort  boas  vers  de  M-  de 
La  Harpe  sur  les  latents  naturels  do  mademoiselle 
Domesnil ,  et  sur  les  talents  acquis  de  madcmoi- 
selle  Clairon.  Je  me  souviens  qu'autrefois  cette 
petite  innocente  de  Gaussin  me  disait  tout  doo- 
cemenf  :  <  Allez,  allez,  mademoiselle  Clairon  sera 
«  une  grande  actrice,  mais  ne  fera  jamais  plenrer.t 

Hais  quoi!  est-il  possible  que  mademoiseUe 
Clairon  ne  dise  pas 

EapècbeMnoi  uirtout  de  le  revoir  jamais 

Ofympie,  acte  tu,  (oène  3. 

d'une  manière  k  se  laire  claquer,  mais  claquer 
pendant  un  quart  d'heure  ?  On  trouve  qu'il  n'y 
a  pas  assez  d'amour  dans  son  rôle  :  je  maintiens, 
moi,  qoe  ce  vers  vaut  toute  une  églogue.  Allez^ 
allez,  la-  pièce  est  pleine  d'intérêt  ;  et  voilà  ce  qui 
la  soutient.  Que  quelque  auteur  s'avise  un  jour 
de  mettre  un  bûcher  et  point  d'intérêt  dans  sa 
pièce ,  comptez  qu'on  y  jettera  Monsieur ,  pour 
réchauffer  saa  ouvrage.  U  faut  qu'il  y  ait  un  grand 
appareil  au  ^)ectacle,  c'est  mon  avis  ;  mais  il  fanl 
que  cet  appareil  fasse  toujours  une  situation  in- 
téressante ,  et  qui  tienne  les  esprits  en  suspens  : 
tel  est  le  troisième  acte  de  Tanerède ,  et  le  qua- 
trième acte  de  Mahomet.  Tâchons  de  parler  à  la 
fois  aux  yeux,  aux  oreilles ,  et  ï  l'âme  ;  on  criti- 
quera ,  mais  ce  sera  en  pleurant.  Je  suis  bien  las 
des  drames  qui  ne  sont  que  des  conversations  ;  ils 
sont  beaux,  mais,  entre  nous,  ils  sont  un  peu  k 
la  glace. 

Je  suis  très  tâché  que  madame  d'Argental  ait 
pris  médecine  par  nécessité  ;  mais  je  serais  plus 
flkcbé  encore  si  elle  l'avait  prise  sans  nécessité , 
«ar  c'est  alors  que  les  médecines  font  très  grand 
mal.  J'ai  lu  votre  écriture  tout  courant ,  et  sans 
hésiter  un  moment,  malgré  toute  la  foiblesse  de 
mes  yenx.  Mon  cœur  aime  passionnément  les  ca- 
ractères des  deux  anges.  Envoyez-moi ,  je  vous 
prie,  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  toutes  les 
critiques  possibles  d'Olympie  :  qui  sait  si  elles 
ne  me  piqueront  pas  d'honneur,  et  si  à  la  fin  je 
ne  trouverai  pas  quelque  chose  de  nouveau  ? 

M.  Gilbert  de  Voysins  a'est-il  pas  infiniment 
pins  vieux  que  moi?  J'ai  unie  très  mauvaise  opi- 
nion de  ce  corps-lk,  et  je  m'imagine  qu'il  pourrait 
bien  m'aller  juger  incessamment  dans  l'autre 
monde  :  mais  surtout  que  M.  le  duc  de  Prasiia 
se  débarrasse  vile  de  sa  goutte,  et  qu'il  songe  bien 
•érieasement  à  sa  santé.  Je  vous  le  répète,  le  mi- 
nistère est  an  fardeau  affreux  quand  ou  souffre. 


Ou  m'avait  mandé  que  madame  de  Pocapadour 
était  absolument  hors  d'afbire  ;  mais  ce  que  vous 
me  dites ,  le  29  de  mars,  me  donne  beaucoup  de 
crainte.  Je  lui  avais  fait  mon  compliment  sur  sa 
convalescence  ;  je  suis  bien  lâché  d'avoir  eu  tort. 
Mille  tendres  respects  ;  tout  Ferney  baise  le  bout 
des  ailes  de  mes  anges. 

A  M.  LE  COMTE  D'A&GENTAL. 

10  avril. 

Mes  divins  anges ,  voilk  le  Iripot  fermé  :  il  oe 
vous  revient  plus  qu'un  quatrième  acte  des  hhks, 
que  je  vous  enverrai  quand  il  vous  plaira  ;  et  a 
sera  à  vous  k  me  dire  comment  j'en  dois  user  avec 
les  ambassadeurs  de  France  k  Turin  ;  c'est  ose 
affaire  d'état  dans  laquelle  je  ne  puis  me  coodaire 
que  par  vos  instructions  et  par  vos  ordres.  Mais 
une  affaire  d'état  plus  considérable ,  que  noas 
mettons  plus  que  jamais,  maman  et  moi ,  à  l'ombre 
de  vos  ailes ,  c'est  cette  fatale  dimt  pour  laquelle 
on  recommence  vivement  les  poursuites.  N'ont 
allons  être  k  la  merci  d'un  prêtre  ivrogne,  notR 
terre  va  être  dégradée ,  tous  les  agréments  dont 
BOUS  jouissons  vont  être  perdus,  si  M.  le  doc  de 
Prasiio  n'a  pas  pitié  de  nous.  Cette  affaire  est  eain 
portée  sur  le  rôle,  et  «Ue  est  la  première  pour  la 
rentrée  du  parlement  :  on  dépouillera  le  visil 
homme  k  la  Quasimodo.  Uaman  m'a  proposé  de 
mettre  le  feu  au  château,  et  de  tout  abandoaner. 
Ce  serait  en  effet  un  parti  fort  agréable  k  preadn, 
surtout  après  m'être  ruiné  à  embellir  celte  terre; 
mais  je  crois  qu'un  bel  arrêt  du  conseil  vaudrait 
bien  mieux  ,  et  je 'l'espérerai  josqu'au  denier 
moment.  Nous  vous  demandons  en  grâce  de  voa- 
loir  bien  nous  dire  sur  qnoi  nous  poavont  compter, 
et  oe  que  nous  devons  faire. 

Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de  M.  le  ■** 
réchal  de  Richelieu  touchant  son  bellâtre  de  Bei- 
leeour  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  toujours  do 
faible  pour  le  Droit  du  Seigneur,  et  qne  je  serais 
curieux  d'apprendre  qu'il  aura  été  joôé,  k  la  ren- 
trée, par  Grandval.  Est-il  possible  qoe  vousn'aya 
que  Lekain  pour  le  tragique,  et  qu'il  soit  si  dif- 
ficile de  trouver  des  acteurs?  Cela  décourage  des 
jeunes  gens  comme  moi ,  et  je  crains  bien  d'être 
obligé  de  renoncer  an  théâtre  k  la  Oear  de  nea 
âge. 

Si  vous  le  jugez  k  propos  aussi,  vous  brûlera , 
ou  vous  oommnniqueres  k  l'abbë  Arnaud ,  le  petit 
mémoire  ci-joint.  J'ai  cru  que  ces  diseussioaB  lil- 
téraires  pourraient  quelquefois  piquer  la  curionte 
du  public,  que  le  simple  énoncé  des  ouvrafes 
nonveanx  n'exdte  peut-être  pas  assei.  Si  l'an  » 
peut  faire  nul  usage  de  ces  mémoires,  il  n'y  mp* 
de  mon  côté  qu'un  peu  de  lempe  perdu ,  «lb(W- 
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coap  de  bonne  volonté  inutile.  Il  est  difflcile 
d'aillears  de  rencontrer  de  si  loin  le  goût  de  ceux 
pour  qui  l'on  travaille. 
.  Re^iect  et  tendresse. 

A  M.  DiMILAVILLE. 

u  avril. 

Mon  cher  frère,  c'est  nn  ex-jésnite,  arcfai-fana- 
tiqne  et  archi-fripon,  qni  a  Tait  le  mandement  de 
l'areberêqae  gascon ,  archi-imbécile.  On  dit  que 
l'archi-boarrean  de  Toulouse  l'a  brûlé  an  baut 
00  au  bas  de  l'escalier  des  plaids.  Je  ne  sais  si  vous 
TOUS  sonvencz  d'un  chant  de  la  Pucelle  dans  le- 
qnel  tous  les  personnages  deviennent  fous ,  et  où 
dncan  donne  sur  les  oreilles  It  son  voisin,  qni  le 
hri  rend  du  plus  grand  cœur  ;  de  sorte  que  tons 
combattent  centre  t«ms,  sans  savoir  pourquoi. 
ToiBi  bien  l'image  de  tout  ce  qui  se  passe  aujoor- 
d'bui.  Il  font  que  les  bonnêtes  gens  profitent  de 
h  guerre  que  se  font  les  méchants.  La  seule  chose 
qui  m'afflige,  c'est  l'inaction  des  frères.  C'est  une 
cbose  dénlorable  que  l'auteur  de  la  Gazette  eceté- 
tioMtiqne  puisse  imprimer  toutes  les  semâmes  les 
sottises  qu'il  veut ,  et  que  les  frères  ne  puissent 
donner  une  fois  par  an  un  bon  ouvrage,  qui  achè- 
verait d'extirper  le  fanatisme.  Les  frères  ne  s'en- 
tendent point,  ne  s'ameutent  point,  n'ont  point  de 
ralliement  ;  ils  sont  isolés,  dispersés  ;  ils  se  con- 
tentent de  dire  h  souper  ce  qu'ils  pensent,  quand 
Ils  se  rencontrent.  Si  Dien  avait  permis  que  frère 
Platon  ,  vous ,  et  moi ,  eussions  vécu  ensemble , 
nous  n'aurions  pas  été  inntiles  au  monde.  Mon 
cœar  est  desséché  quand  je  songe  qu'il  y  a  dans 
Paris  nne  foule  de  gens  qui  pensent  comme  nous, 
et  qn'aociin  d'eux  ne  sert  la  cause  commune.  Il 
fiindra  donc  finir,  comme  Candide ,  par  cultiver 
son  jardin. 

Paisse  seulement  notre  petit  troupeau  demeurer 
Sdèlel  Adieu,  mon  cberfrfere.  Êcr.  tmf.... 

A  M.  MARMONTEL. 

AnDéden,  MaTril. 

On  a  foit  bien  de  l'honneur,  mon  cher  con- 
frère, aux  ouvrages  de  Simon  Le  Franc ,  en  les 
fesani  servir  a  envelopper  du  tabac.  Je  connais 
des  citoyens  de  Montanban  qui  ont  employé  les 
vers  et  la  prose  de  ce  grand  homme  à  nn  usage 
qni  n'est  pas  celui  dn  nez.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
boa ,  c'est  qne  lorsque  mattre  Simon  nous  fit 
riionnear  do  demander  une  place  k  l'académie , 
c'était  dans  le  dessein  d'y  introduire  après  lui 
mooaear  son  frère  Aaron.  Tous  deax  préten- 
daient y  faire  nne  réforme,  et  s'ériger  en  dicta-  , 
lears.  Le  ddicale  nous  a  défait  de  ces  deux  ty-  ' 


rans  :  Dien  veuille  que  nous  n'en  ayons  pas 
d'ëuircs  !  Il  me  semble  que  les  lettres  sont  peu 
protégées  et  pen  honorées  dans  le  moment  présent  ; 
et  je  suis  le  plus  trompé  du  monde ,  si  nous  n'al- 
lons pas  tomber  sous  le  joug  d'un  pédaniisme 
despotique.  Nous  sommes  délivrés  des  jésuites , 
qni  n'avalent  plus  de  crédit ,  et  dont  on  se  mo- 
quait. Mais  croyez- vous  que  nous  aurons  beaucoup 
h  nous  louerdes  jansénistes?  Je  plains  surtout  les 
pauvres  philosophes  ;  je  les  vois  éparpillés,  isolés, 
et  tremblants.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  de  conso- 
lation dans  la  vie  que  de  dire  au  coin  du  feu  ime 
partie  de  ce  qu'on  pense.  Que  nous  sommes  petits 
et  misérables,  en  comparaison  des  Grecs,  dés  Ro- 
mains, et  des  Anglais  ! 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  de  Pierre  Corneille  : 
les  libraires  de  Genève  se  mêlent  de  tous  les  dé- 
tails, et  moi  je  n'ai  eu  d'autre  emploi  que  celui  de 
dire  mon  avis  sur  quelques  pièces  étincelantes 
des  béantes  les  plus  sublimes,  déOgurées  par  des 
défauts  pardonnables  h  un  honuue  qui  n'avait 
point  de  modèle.  J'ai  dit  très  librement  ce  que  je 
pensais,  parce  que  je  ne  pouvais  dire  ce  que  je  ne 
pensais  pas. 

Je  vous  ferai  prvenirun  exemplaire,  dès  qu'un 
petit  ballot  qui  m'appartient  sera  arrivé  ï  Paris. 
La  nièce  de  Pierre  va  nous  donner  incessamment 
un  ouvrage  de  sa  façon  ;  c'est  un  petit  enfant.  Si 
c'est  une  fille ,  je  doute  fort  qu'elle  ressemble  à 
Emilie  et  à  Cornélie  ;  si  c'est  un  garçon ,  je  serai 
fort  attrapé  de  le  voir  ressembler  à  Cinna  :  la 
mère  n'a  rien  du  tout  des  anciens  Romains  ;  elle 
n'a  jamais  lu  les  pièces  de  son  oncle  ;  mais  on 
peut  être  aimable  sans  être  une  héroïne  de  tra- 
gédie. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ;  le  sort  des  lettres 
en  France  me  fait  pitié.Conservez-moi  votre  amitié, 
elle  me  console. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

An  DMIeei.ta  avril. 

Mon  cher  frère ,  mon  cher  philosophe ,  voici 
le  temps  arrivé  où  le  fanatisme  va  triompher  de 
la  raison  ;  mais  la  philosophie  ne  serait  pas  phi- 
losophie si  elle  ne  savait  s'accommoder  au  temps. 
On  reprochait  aux  jésuites  la  persécution  et  une 
morale  relâchée  :  les  jansénistes  persécuteront 
bien  davantage,  et  auront  des  mœurs  intraitables; 
il  ne  sera  plus  permis  d'écrire ,  &  peine  le  sera- 
t-il  de  penser.  Les  philosophes  ne  peu  vent  opposer 
la  force  k  la  force  ;  leurs  armes  .sont  le  silence , 
la  patience,  l'amitié  entre  les  frères.  Plût  à  Dieu 
que  je  fusse  avec  vous  b  Paris,  et  que  nous  pas- 
sions parvenir  k  les  réunir  tous  I  Plus  on  cherche 
à  les  écraser,  plus  ils  doivent  être  unis  ensemble. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  le  répète,  rien  n'est  pins  honteux  pour  la  na- 
ture humaine  que  de  voir  le  fanatisme  rassembler 
dans  tons  les  temps  sous  ses  drapeaux,  faire  mar- 
cher sous  les  mêmes  lois,  des  sots  et  des  furieux, 
tandis  que  le  petit  nombre  des  sages  est  toujours 
dispersé  et  désuni ,  sans  protection,  sans  rallie- 
raeut,  exposé  sans  cesse  aux  traits  des  méchants  et 
à  la  haine  des  imbéciles. 

Je  vous  ai  envoyé ,  mon  cher  frère,  la  réponse 
que  j'ai  faite  à  M.  Marin  ;  je  vous  ai  supplié  de  la 
lui  faire  tenir,  après  l'avoir  lue  :  il  est  même  es- 
sentiel pour  moi  que  M.  de  Sartine  la  voie.  Frère 
Cramer  a  imprimé  les  Contes  de  Guillaume  Yadc, 
qui  sont  très  innocents ,  et  y  a  joint  quelques 
pièces  étrangères  qui  pourraient  alarmer  les  en- 
nemis de  la  raison ,  et  fournir  des  armes  aux  per- 
sécuteurs. Je  suis  bien  aise  qu'on  sache  que  je 
ne  prends  en  aucune  manière  le  parti  de  ces  ou- 
vrages, que  je  ne  me  mêle  pas  de  faire  entrer  en 
France  une  feuille  de  papier  imprimé,  que  je 
n'exige  rien,  que  je  ne  veux  rien.  Je  n'ai  quitté 
la  France  que  pour  vivre  en  repos.  Il  faut  me  lais- 
ser perdre  mes  yeux  et  aller  à  la  mort  par  la  ma- 
ladie, sans  persécuter  mes  derniers  jours. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  frère  Tbieriot ,  il 
a  mis  l'indifférence  à  la  place  de  la  philosophie. 
Il  me  faut  des  cœurs  plus  sensibles  ;  le  vôtre  in- 
spire bien  de  la  chaleur  an  mien.  Écr.  l'inf.... 

A  M.  LE  UARQDIS  DE  CHAUVELIN. 
A  FenMjr,  (7  anil. 

Yoilk  les  Trou  Manières.  La  discrétion  et  la 
crainte  d'envoyer  de  gros  paquets  qui  ne  valent 
pas  le  port  m'empêchent  d'envoyer  à  votre  excel- 
lence d'autres  rogatons,  et  d'ailleurs  je  crois  que 
les  Trois  Manières  sont  la  moins  mauvaise  rapso- 
die  du  recueil. 

Quant  an  poisson  d'avril,  vous  ne  l'aurez  pro- 
bablement qu'b  la  fin  de  mai ,  attendu  que  la 
sauce  de  ce  poisson  est  trop  difficile  à  faire ,  et 
qu'à  mon  âge  je  suis  un  assez  mauvais  cuisinier. 
Je  me  flatte  que  madame  l'ambassadrice  jouit  ac- 
tuellement d'une  parfaite  santé.  Quand  on  est  fait 
comme  elle ,  comment  peut-on  être  malade  ?  Je 
lui  ai  vu  l'air  d'Hcbé  et  d'Hygiée  ;  mais  l'air  des 
Alpes  est  toujours  dangereux  k  quiconque  n'y 
est  pas  né. 

On  dit  que  madame  de  Pompadour  est  retom- 
bée ,  et  que  la  rechute  dans  ces  maladies-lit  est 
toujours  dangereuse. 

Adieu  ,  monsieur  ;  conservez  vos  bontés  ë  ce 
vieux  solitaire  qui  vous  sera  toujours  attaché  avec 
la  tendresse  la  plus  respectueuse 


A  M.  DAM1L.WILLE. 


«avril. 


Ah  I  ah  !  mou  cher  frère  1  vous  faites  donc  de 
très  jolis  vers  1  et  vous  les  faites  sur  un  bien 
triste  sujet!  voilà  la  seule  consolation  de  nous 
autres  pauvres  Français  :  il  nous  reste  de  pou- 
voir gémir  avec  nos  amis ,  soit  en  vers,  soit  en 
prose. 

Je  vous  disais,  a  propos  de  nos  sages  dispersés, 
ce  que  vous  me  disiez  quand  nos  lettres  se  sont 
croisées.  Nous  pensons  de  même  en  tout.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  penser  comme  moi  sur 
Guillaume  Vadé  et  Jérôme  Carré.  Je  vous  répète 
qu'il  y  a  dans  ce  recueil  de  GuilUume  et  de  Jé- 
rôme deux  ou  trois  pièces  que  je  ne  voudrais  pas 
pour  rien  an  monde  ni  avouer  ni  avoir  faites  : 
car  enfin  il  faut  un  peu  de  politique ,  et  il  ne  se- 
rait que  ridicule  de  se  sacrifier  pour  gens  qui  ne 
se  soucient  point  du  tout  du  sacrifice. 

J'ai  très  grand'peur  que  les  ouvriers  de  Ga- 
briel Cramer  n'aient  mis  à  la  tête  de  l'ouvrage 
le  titre  impertinent  de  CoUedion  compUie  des 
Œuvres  de  F.  Ce  V.  ne  s'accommoderait  point  do 
tout  de  cette  sottise,  et  je  ne  manquerais  pas  d'é- 
crire à  M.  de  Sartine  pour  désavouer  le  Uvre,  et 
le  prier  très  instamment  de  le  supprimer.  Je  laisae 
aux  Le  Beau,  aux  Crevier,  la  petite  gloire  de  foire 
imprimer  leurs  noms  et  leurs  qualités  en  gros 
caractères  a  la  tête  de  leurs  déclamations  de  col- 
lège ;  je  n'ai  jamais  eu  cette  ambition  ;  et  quand 
de  maudits  libraires  ont  mis  mon  nom  h  mes  ou- 
vrages ,  ils  l'ont  toi^ours  fait  malgré  moi. 

Je  compte,  mon  cher  frère,  que  vous  avez  en  la 
bonté  de  donner  la  lettre  à  U.  Marin.  Je  souhaite 
que  M.  de  Sartine  sache  combien  je  m'intéresse 
peu  ë  la  plate  gloire  d'auteur,  et  au  débit  de  mes 
œuvres.  M'imprimera  qui  voudra  ;  pourvu  qu'on 
ne  me  défigure  pas,  je  suis  content. 

Avet-vous  reçu  les  qnarante-hnit  exemplaires 
du  Corneille,  que  Cramer  doit  vous  avoir  en- 
voyés? Je  m'attends  bien  que  des  gens,  qui  n'ont 
que  des  préjugés  m  lien  de  goût ,  ne  seront  pts 
contents  de  moi  ;  mais  il  faut  fouler  aux  pieds  les 
préjugés  dans  tous  les  genres. 

Mon  cher  frère ,  que  ne  puis-je  m'entretenir 
avec  vous  ! 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  «TriL 

Nous  élevons  nos  cris  k  nos  anges ,  du  sein  des 
mers  qui  submergent  nos  vallées,  entre  nos  mon- 
tagnes de  glace  et  de  neige.  Nous  offrons  volon- 
tiers Il  notre  curé  ja  dime  de  tout  cela  ;  nuis  pour 
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ladime  de  00$  blës,  Dieu  nous  en  préserre  I 
Après  nos  dîmes,  l'alTaire  la  plus  intéressante 
est  que  mes  anges  aient  la  bonté  de  nous  envoyer 
DOS  roués.  J'y  ai  fait  tant  de  corrections,  tant  de 
changements ,  j'y  en  ferai  tant  encore,  qu'il  faut 
absolument  que  je  fasse  porter  sur  votre  copie 
loos  les  petits  cartons  qu'il  y  faut  faire.  Voyez- 
roos ,  je  cherche,  par  un  travail  assidu,  k  méri- 
ter vos  bontés.  Le  Ximenës  a  beau  me  trouver 
décrépit,  je  veux  que  mes  anges  me  trouvent 
jeune  ;  je  veux  que  la  conspiration  k  la  tête  de  la- 
quelle ils  sont  réussisse.  Jamais  rien  ne  m'a  tant 
réjoui  que  cette  conspiration.  Mettez  tout  votre 
esprit ,  mes  anges,  toute  votre  adresse,  toute  votre 
politique,  pour  conduire  k  bien  cette  plaisante 
aventure  le  plus  promptement  que  vous  pourrez. 
Je  vous  renverrai  votre  copie,  la  première  poste 
aprte  ceHe  où  je  l'aurai  reçue.. 

Les  frères  Cramer  ont  envoyé  k  Paris  les  Con- 
Ua  de  Guillaume  Vadé ,  avec  quelques  autres 
pièces  qu'on  pourrait  tr^  bien  brûler  comme  un 
mandement  d'évéque.  Vous  pensez  bien  que  ces 
pièces  ne  sont  pas  de  moi.  Lesdits  frères  Cramer 
se  sont  imaginé  très  mal  k  propos  qu'ils  vendraient 
mieux  leurs  denrées  s'ils  y  mettaient  mon  nom. 
Us  ont  lait  imprimer  un  titre  qui  est  très  ridi- 
cule. Ils  intitulent  ce  volume  de  Conte»  de  Guil- 
laume Vadé ,  Suite  de  la  Collection  des  Œu- 
vres de  V. ,  etc.  J'en  ai  été  indigné  ;  ils  m'ont 
promis  de  supprimer  cette  impertinence  ;  j'ai  tout 
lien  de  croire  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  :  en  ce  cas , 
je  vous  demande  en  grâce  de  vous  servir  de  tout 
votre  crédit  pour  faire  saisir  l'ouvrage.  J'en  écri- 
rai mot-n)éme  k  M.  de  Sartine  avec  une  violente 
vâiémence,  et  je  me  vengerai  de  cet  horrible  at- 
tentat d'une  façon  exemplaire.  Je  voudrais  que 
non  nom  fût  anéanti,  et  que  mes  œuvres  subsis- 
iMsent.  J'aime  les  Contes  de  Guillaume  Vadé; 
Mais  je  voudrais  qu'on  ne  parlât  jamais  de  moi. 
Je  voudrais  n'élrc  connu  que  de  mes  anges,  et  je 
prétoids  bien  que  je  serai  entièrement  ignoré  dans 
aotre  belle  conspiration  ;  mais  je  vous  avertis 
fa'il  faudra  absolument  un  nom  ;  car  si  on  ne 
nomme  personne,  on  me  nommera.  II  faudra  au 
lUMDS  dire  que  c'est  un  jeune  jésuite  ;  par  exem- 
^,  celui  au  derrière  duquel  Pompignun  marchait 
)  la  procession,  ou  bien  quelque  abbé  qui  veut  être 
prédicateur  du  roi. 

Que  voules-vous  que  je  dise  à  M.  de  Richelieu, 
quand  il  me  mande  qu'il  a  arrangé  tout  avec  ses 
camarades  les  premiers  gentilshommes?  Je  ne 
ctois  pas  que  de  ma  petite  métairie  des  Délices , 
«■  pays  genevois ,  je  puisse  lutter  honnêtement 
«oatre  quatre  grands  officiers  de  la  couronne. 
Ma  destinée  est  d'être  écrasé,  persécuté,  vili- 
pendé, bafoué,  et  d'en  rire.  Pour  me  dépiquer. 


je  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges  le  petit  mé- 
moire ci-joint  pour  la  Gatetle  littéraire.  Je  n'ai 
encore  rien  reçu  d'Italie  et  d'Espagne.  Je  tire  de 
mon  cerveau  ce  que  je  peux  ;  mais  ce  cerveau 
est  bientôt  desséché ,  il  n'y  a  que  le  cœur  d'in- 
le. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


s  arril. 


Coinpiez,  mon  cher  frère,  que  les  vrais  gens 
de  lettres,  les  vrais  philosophes,  doivent  regretter 
madame  de  Pompadour.  Elle  pensait  comme  il 
faut  ;  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi.  On  a 
fait,  en  vérité,  une  grande  perte. 

J'ai  lu  la  Vie  du  chancelier  de  L'Hospitat;  c'est 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  ,  mais  d'un  jeune 
homme  philosophe.  Ce  chancelier  l'était,  et  je  no 
crois  pas  que  notre  d'Agucsseau  doive  lui  être 
comparé.  Il  y  a  des  discours  de  L'Hospital  aux 
parlements  dont  ils  ne  seront  pas  trop  contents. 
On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui  sur  un  pareil  ton. 

Ilyades  fanatiques  partout.  Ceux  qui  ne  savent 
pas  distinguer  les  beautés  de  Corneille  d'avec  ses 
défauts  ne  méritent  pas  qu'on  les  éclaire  ;  et  ceux 
qui  sont  de  mauvaise  foi  ne  méritent  pas  qu'on 
leur  réponde.  Si  je  suis  obligé  de  dire  un  mot,  ce 
ne  sera  qu'en  faveur  de  la  liberté  de  penser,  et 
ce  qui  me  parait  la  vérité. 

Je  suis  trop  heureux,  je  vous  le  répète,  que  la 
philosophie  et  les  lettres  m'aient  procuré  un  ami 
tel  que  vous. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

AnDèUca,  BaTril. 

Je  crois,  monseigneur,  que  vous  avez  fait  nn« 
véritable  perte.  Madame  de  Pompadour  était  sin- 
cèi  eroent  votre  amie  ;  et,  s'il  m'est  permis  d'aller 
plus  loin,  je  crois,  du  fond  de  ma  retraite  allo- 
broge ,  que  le  roi  éprouve  une  grande  privation; 
il  était  aimé  pour  lui-même  par  une  âme  née  sin- 
cère, qui  avait  de  la  justesse  dans  l'esprit,  et  de 
la  justice  dans  le  cœur  :  cela  ne  se  rencontre  pas 
tous  les  jours.  Peut-être  cet  événement  vous  ren- 
dra encore  plus  philosophe;  peut-être  en  aimerez- 
vous  encore  mieux  les  lettres  ;  ce  sont  là  des  amies 
qu'on  ne  peut  perdre,  et  qui  vous  accompagnent 
Jusqu'au  tombeau.  Songez  que ,  dans  le  seizième 
siècle,  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  avec  le  plus  de 
succès  étaient  gens  de  votre  étoffe  :  c'étaient  les 
Médicis ,  les  Mirandole ,  les  cardinaux  Sadolet , 
Bembo,  Bibiena,  de  La  Pôle ,  et  plusieurs  prélats 
dont  les  noms  composeraient  une  longue  liste. 
Nous  n'avons  eu,  dans  ces  derniers  temps«que  le 
cardinal  de  Polignac  qui  ait  su  mêler  cette  gloire 
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aoi  affaires  et  ani  plaisire  ;  car  les  Fénelon  et  les 
Bossuet  n'ont  point  rénni  ces  trois  mérites.  Quoi 
qn'il  en  soit,  tout  ce  que  je  prétends  dire  &  votre 
émibence,  c'est  que  nous  n'avons  aujourd'hui  que 
vous,  c'est  qu'il  faut  que  vous  soyez  aujourd'hui 
à  notre  tête,  que  vous  nous  protégiez,  et  surtout 
que  vous  nous  fassiez  prendre  un  meilleur  chemin 
que  celui  dans  lequel  nous  nous  égarons  tous  au- 
jourd'hui. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  quelque  chose  des 
Commenlaires tur  Corneille;  j'en  avais déjk sou- 
mis quelques  uns  )i  votre  jugement,  et  vous  m'a- 
viez encouragé  k  dire  la  vérité.  Je  me  doute  bien 
que  ceux  qui  ont  plus  de  préjugés  que  degoât,  et 
qui  ne  jugent  d'un  ouvrage  que  par  le  nom  de 
l'auteur,  seront  un  peu  effarouchés  des  libertés 
que  j'ai  prises  ;  mais  enfin  je  n'ai  pu  dire  que  ce. 
que  je  pensais,  et  non  ce  que  je  ne  pensais  pas. 
J'ai  voulu  être  utile ,  et  je  ne  l'aurais  pas  été  si 
j'avais  été  un  commentateur  hia  façon  desDacIei'. 
Ce  commentaire  n'a  pas  seulement  servi  au  lUa- 
riage  de  mademoiselle  Corneille,  mariage  qui  ne  se 
serait  jamais  fait  sans  vos  générosités,  et  sans  celles 
des  personnes  qui  vous  ont  secondé  ;  il  fallait  en- 
core empêcher  les  jeunes  gens  de  tomber  dans  le 
faux,  dans  l'outré,  dans  l'ampoulé,  défauts  qu'on  j 
rencontre  trop  souvent  dans  Comeilte  an  milieu 
de  ses  sublimes  beautés. 

Si  vous  avez  du  loisir,  je  vous  exhorta  à  lire  la 
Fie  du  chdtAielierde  L'Ho$pital;  vous  y  trouterei 
des  fialts  et  des  discours  qui  méritent ,  je  crois , 
votre  attention.  Je  voudrais  que  le  petit  livre  de 
la  Tolérance  pût  parvenir  jusqu'il  vous  ;  il  est 
très  rare,  mais  où  peut  le  trouver.  Je  crois  d'aU- 
leurs  qu'il  est  bon  qu'il  soit  rare.  Il  y  a  des  vé- 
rités qui  ne  sont  pas  pour  tous  les  hommes  et 
pour  tous  les  temps.  Que  votre  éminence  con- 
serve ses  bontés  &  son  Vieux  de  la  montagne , 
qui  lui  est  attaché  avec  le  plus  tendre  et  le  plus 
profond  respeét. 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAt. 

Au  DéUeai,  ss  avril. 

Quoique  madame  de  Pompadour  eût  protégé 
la  détestable  pièce  de  Caiilina,  je  l'aimais  cepen- 
dant, tant  j'ai  l'flme  bonne  ;  elle  m'avait  même 
rendu  quelques  petits  services  ;  j'avais  pour  elle 
de  l'attachement  et  de  la  reconnaissance;  je  la  re- 
grette, et  ihcs  divins  atiges  approuttntont  mes  sen- 
timents. Je  m'iniagiue  que  sa  mort  produira  quel- 
que nouvelle  scène  sur  le  tbéiti^  de  la  cour  ;  mes 
anges  ne  m'en  diroUt  rien,  ou  peu  de  chose. 
Œympie  est  morte  pour  Versailles,  et  je  pense 
que  mademoiselle  Clairon  veut  l'enterrer  aussi 
k  Paris.  Elle  est  comme  OSsar  ;  elle  ne  veut  point 


du  second  rang,  et  préfère  sa  gloire  aux  iittétto 
de  sa  patrie.  Tout  le  monde  doit  se  rendre  k  des 
sentiment^  si  nobles. 

J'envoie  k  mes  anges,  pour  leur  divertissement, 
un  petit  extrait  qui  peut  être  inséré  dans  la  Ga- 
*ette  littéraire,  pour  laquelle  ils  m'ont  inspiré  on 
grand  intérêt.  J'espère  que  leur  protection  y  fera 
insérer  ce  mémoire,  quand  même  les  auteurs  au- 
raient déjà  parlé  du  sujet.  Je  me  résigne  k  la  volonté 
de  Dieu  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde ,  et 
particulièrement  sur  les  droits  des  pauvres  ter- 
res  du  pays  de  Gei.  Je  tremble  d'être  obligé  de 
plaider  k  Dijon  :  je  demande  en  grftce  k  mes  anges 
de  me  dire  bien  nettement  k  qUoi  je  dois  m'àtteo- 
dre.  Les  bontés  de  M.  le  duc  de  Prasiin  me  sont 
encore  plus  chères  que  mes  dîmes  ;  et  cependant 
mes  dimes  me  tiennent  terriblement  k  coeur.  Mes 
divins  anges,  pnei  pour  nous  en  ce  saint  temps 
de  Piques. 

Je  reconnais  la  bonté  de  mes  anges  k  ce  qu'ils 
font  pour  Pierre  Corneille.  Je  crois  qu'on  peut 
donner  quelques  exemplaires  k  Lekain,  et  qu'on 
ne  peut  mieux  les  placer,  quoique  dans  mes  r« 
marques  je  condamne  quelquefois  les  comédiens, 
qui  mutilent  les  pauvres  auteurs. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tsattU. 

Je  rtsQois ,  mes  divins  aiiges ,  la  lettre  du  49 
avril,  qui  n'est  pdint  du  tout  griffonnée ,  et  que 
mes  beaux  yeux  d'écârlate  ont  très  bien  lue.  Noos 
sommes  pénétrés ,  maman  et  moi,  de  vos  bontés 
angéliqne^,  et  de  celles  àe  M.  le  duc  de  Prasllb. 
Il  est  vrai  que  ntttis  sommes  un  peu  einbarrassét 
avec  lé  parlement  de  Dijon,  parce  que  d  nous  lui 
disons  :  Notre  affaire  est  au  «ionseil ,  nods  fin- 
disposons  ;  si  nous  deinaridons  des  délais ,  noM 
semblotis  nous  soumettre  k  sa  juridiction.  Mon- 
sieur le  premier  président  ne  peut  refuser  pltit 
long-temps  de  mettre  la  cause  sur  le  rMe.  Je 
m'abandonne  k  la  miséricorde  de  Dieu. 

Pour  l'affaire  des  roués ,  elle  est  tonte  prête, 
et  j'ose  «Croire  qu'ils  vaudrottt  intetax  qu'ils  ne 
valaient.  J'attends  votre  copie/ poUr  la  chaîner  d'é- 
normes cartons  depuis  le  commencement  jusqn'k 
la  fin. 

Honneur  et  gloire  aux  auteurs  de  Ib  GaMte 
littéraire  !  qu'ils  retranchent,  qn'ib  «(joutent , 
qu'ils  adoucissent ,  qu'ils  observent  les  conve- 
nances que  je  ne  peux  connaître  de  si  loin  ;  loot 
ce  qne  j'envoie  leur  appartient,  et  non  k  ittoi. 
Je  tne  sois  adressé  k  Cramer  pour  l'Espagne  et 
l'Italie ,  mais  je  n'ai  rien  du  tout. 

Ce  Duchesne  est  comme  la  plupart  de  ses  coofr^ 
res;  il  préfère  son  intérêt  k  tout,  ctmémeileatead 
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M*  aial  M»  intérêt  en  bainantnn  prix  qu'il  devrait 
augmenter.  J'ai  pané  ma  vie  dans  ces  vexations-là; 
je  n'ai  conna  qoe  vexations ,  et  j'espès^  luen  en  es- 
sayer jusqu'à  mon  dernier  jour.  Je  m'attends  bien 
aussi  aux  ciamenrs  des  fanatiques  de  Pierre  Cor- 
neille; mab  je  u'ai  pa  dire  que  ce  que  je  pense,  et 
■on  ce  que  je  ne  pense  pas.  11  me  suffit  du  témoi- 
gnage de  ma  Ixmne  oonscienoe.  Puissent  mes  deux 
anges  jouir  d'une  santé  parfaitel  que  les  eaux  fassent 
toot  le  bien  qu'elles  peuvent  faire  I  Je  vous  sou- 
haite beaucoup  de  bonnes  tragédies  et  de  bonnes 
comédies  pour  cet  été  ;  mais  ni  les  étés  ni  les  hi- 
vers ne  donnent  pas  t>eancoup  de  ces  sortes  de 
froits  ;  ils  sont  très  rares  en  tous  pays.  Aimez- 
moi  ,  je  vous  en  conjure ,  indépendamment  de 
votre  passion  pour  le  théâtre.  Je  vous  aime  uni- 
qnemoit  pour  vons ,  et  je  vous  serai  attaché  k 
tout  deox  jusqu'au  dernier  mwnent  de  ma  vie. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A«  chileto  d«  ten»j,  as  arril. 

Mon  dier  maître,  votre  grave  magistrat  a  l'air 
d'avoir  la  gravité  des  cbats-huants.  lis  ont  la 
mine  sérieuse ,  et  ils  craignent  que  les  oiseaux 
ne  leur  donnent  des  coups  de  bec.  Il  ne  veut 
donc  pas 

Qm'om  découvre  en  riaut  U  ttle  de  Uidu  ? 

H  faut  qu'il  ait  ses  raisons.  Non,  l'agricultare 
n'est  point  un  sujet  riant  pour  des  Parisiens.  Ils 
M  savant  pas  la  différence  d'un  sillon  k  un  gné- 
ret,  mais  ils  se  connaissent  en  ridicule  :  malheur 
'« qni  chanterait  Cérès ,  au  lieu  de  rire  des  sots  I 

Je  voudrais  que  vous  lusùez  V  Appel  aux  Na- 
ikm ,  an  sujet  de  notre  procès  du  théâtre  de 
Paris  contre  le  tbéAtte  de  Londres.  J'ai  été  mal- 
keareosement  le  premfer  qui  aie  fait  connaître 
ea  France  la  poésie  anglaise.  J'en  ai  dit  du  bien, 
comme  on  loue  un  enfant  maussade  devant  un  en- 
fMDt  qu'on  aime ,  et  k  qui  on  vent  donner  de  l'é- 
Bulaûoa  ;  on  m'a  trop  pris  à  mon  mot. 

Bàm  cbiRt  lenpa,  n'icoatet  mie 
Kcre  tcnclient  dieu  Ceux  qui  crie. 

1,L  FovTuai ,  lit.  IV,  iàb.  xrt. 

L'ardudiacre  est  l'agresseur  ;  U  a  donc  tort.  Ne 
pouvait-il  pas  louer  La  Motte  et  son  Œdipe  en 
prose ,  sans  attaquer  gens  qui  ont  bec  et  ongles? 
Ce  moBde-d  est  une  gnerre;  j'aime  k  la  faire,  cela 
Be  ragaillardil. 

me 

Qà  ae  comaoril  (  mcUu*  non  tangere,  clano  } 
nkk ,  et  imigiii*  Iota  canlabilur  urbe. 

Uoa.,  lib.  ti,  (al.  i,  t.  44-^6. 


Il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  qu'nn  homme  indé- 
pendant comme  moi,  qui  aime  k  rire,  et  qui  hais 
les  sots  ;  mais  je  ne  mets  pas  l'archidiacre  au 
rang  des  sots  ;  et,  après  Tavoirpincé  tout  douce- 
ment, je  lui  acc(H^e  généreusement  la  paix. 

Mon  cher  maître,  il  y  a  long-temps  que  nous 
sommes  dans  le  siècle  du  petit  esprit  ;  celui  du 
génie  est  passé. 

Tout  est  devenu  brigandage  ;  sauve  qni  peut  I 
C'est  bien  asseï  qu'il  y  ait  en  un  tiède  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  ;  Romen'en  a  eu  qu'un, 
il  n'y  a  pas  de  quoi  crier  :  Buvons  gaiement  la  lie 
de  notre  vin  I 

A  propos,  je  suis  fâché  que  nom  mourions  sans 
nous  revoir. 

Urbit  amatorem  Oiinttm  falvere  jubemua 
RurU  amatoret. 

Hoi.,  lib.  t ,  ep.  X. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AttU. 

Je  croyais  avoir  envoyé  Thélème  k  mes  anges; 
mais  puisque  je  l'ai  oublié,  je  répare  ma  faute.  Il 
se  peut  faire  qu'aucun*  de  mes  anges  ne  sache  le 
grec  ;  mais  comme  ils  ont  le  nez  fin,  ils  verront 
bientôt  que  Thélème  signifie  la  volonté,  le  désir, 
et  que  Macare  signifie  le  bonheur;  et  puis  ils 
ont  Macara  chez  eux ,  ils  feront  avec  lui  le  com- 
mentaire. 

11  me  semble  encore  que  mes  anges  m'avaient 
ordonné  de  donner  Olympie  k  mademoiselle  Du- 
Imis.  L'ai-je  fait?  je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que 
je  sais ,  c'est  que  j'adore  toujours  mes  anges  du 
culte  d'hyperdulie.  Permettez-vous  que  je  fourra 
ici  l'indose? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Aux  DOlcei,  i«r  mai. 

Mes  charmants  anges ,  vmci  vos  roués  ;  je  les 
ai  rajustés  comme  j'ai  pu.  Ne  me  demandes  pas 
un  vers  de  plus,  pas  un  hémistiche  ;  car  je  de- 
vient si  vieux,  si  vieux,  si  dur,  si  sec ,  si  stérile,  si 
incapable,  qu'il  faut  avoirpitiéde  moi.  Il  faut  être 
possédé  du  démon  pour  faire  une  tragédie.  Je 
n'en  connais  pas  une  seule  qui  n'ait  de  grands 
défauts,  et  la  multitude  des  détestables  est  prodi- 
gieuse. 

Faites-moi  un  plaisir,  mes  anges  ;  dites-moi  ha- 
bilement si  madame  la  duchesse  de  Granunont  a 
personnellement  du  crédit  auprès  du  roi  ;  j'aurais 
peut^tre  besoin  qu'elle  lui  dit  un  mot  ;  car,  tout 
Suisse  qu'on  est ,  on  ne  laisse  pas  de  se  souvenir 
de  sa  patrie  :  enfin  j'ai  besoin  de  savoir  si  je  peux 
m'adresser  ë  madame  la  duchesse  de  Grammont 

50. 
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pour  une  chose  e^trôraemcnt  aisée  à  faire.  J'ai 
pardonné  aux  mânes  de  madame  de  Pompadonr 
les  prédilections  qu'elle  avail  pour  la  Sémiramis 
de  Crébillon  ,  pour  son  CatUina ,  el  pour  son 
Triumvirat.  Ce  sont,  sans  contredit,  les  plus  im- 
pertinents et  les  plus  barbares  ouvrages  qu'un 
ennemi  du  bon  sens  ait  jamais  pu  faire.  Madame 
de  Pompadour  me  fesait  l'honneur  de  me  mettre 
immédiatement  après  ce  grand  homme  ;  mais , 
après  tout,  elle  m'avait  rendu  quelques  bons  of- 
fices dont  je  me  souviendrai  toujours. 

On  dit  qne  M.  de  Marigni  fait  travailler  h  un 
superbe  mausolée  pour  Pradon,  l'abbé  Nadal,  el 
Danchet  :  je  lui  recommande  Guillaume  Vadé  ; 
car  pour  moi ,  qui  ne  serai  pas  enseveli  en  terre 
sainte,  je  ne  prétends  pas  aux  monuments.  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  au  tripot,  quel 
nouveau  chef-d'œuvre  on  représente.  On  dit  que 
la  salle  est  déserte  aux  comédies ,  depuis  la  re- 
traite de  mademoiselle  Dangeville;  vous  n'avez 
qu'un  acteur  tragique;  le  iripot  me  parait  aller 
lual. 

Mes  anges,  conservez  votre  santé  fnn  et  l'autre  > 
4]ue  les  eaux  vous  fassent  du  bien  !  Ayez  tout  le 
plaisir  que  vous  pourrez  ;  cela  n'est  pas  toujours 
■aussi  aisé  qu'on  le  pense. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Avi  Délieet,  3  mal. 

Mes  anges ,  les  anges  doivent  avoir  reçu  les 
roués,  cartonnés  en  cent  endroits.  Je  ne  sais  pas 
quel  acteur  jouera  le  rôle  d'Octave ,  mais  il  est 
impossible  h  l'auteur  de  ne  pas  faire  d'Octave  un 
jeune  homme  ;  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  au 
temps  des  proscriptions  :  on  le  donne  dans  toute 
la  pièce  comme  un  homme  qui  lutte  contre  les 
passions  de  la  jeunesse,  comme  un  jeune  débauché 
qui  s'est  formé  sous  Antoine  à  la  licence,  au  crime, 
et  à  la  politique. 

Je  me  donne  mille  mouvements  pour  empêcher 
qu'on  ne  vende  l'édition  de  Corneille  k  d'autres 
qu'aux  souscripteurs,  et  pourerapôcher  les  libraires 
d'imprimer  les  Commentairet  à  part  ;  mais  que 
puis-je  du  fond  de  mes  vallées  au  pied  du  mont 
Jura  ?  Je  ressemble  à  saint  Jean  comme  deux 
gouttes  d'eau  ;  il  s'appelait  la  voix  qui  crie  dans 
le  désert,  et  vous  savez  que  les  voix  de  ces  brail- 
lards des  déserts  ne  sont  guère  entendues  dans 
Its  villes. 

Madame  ange  prend  -  elle  toujours  des  eaux  ? 
monsieur  ange  va-t-il  toujours  à  la  Comédie? 
s'arause-t-il  ?  lui  donne-t-on  de  belles  pièces  nou- 
velles? J'ignore  tout.  Je  n'ai  pas  pu  avoir  les 
quatre  vers  qui  sont  au  bas  du  portrait  du  duc 


de  Sulli ,  donné  par  madame  de  Pompadonr  k 
M.  le  contrôleur-général  ;  il  était  fort  aisé  de  foire 
quatre  joli»  vers  sur  cette  galanterie. 

Nous  avons  un  billet  de  douze  mille  francs, 
payable  au  mois  de  septembre,  pour  en  faire  un 
emploi  en  faveur  de  monsieur  et  de  madame  Cor- 
neille, réversible  'a  leur  fille.  Je  prie  M^  de  Lalen 
de  chercher  un  emploi  sûr  ;  j'ai ,  Dien  merci , 
rempli  tous  les  devoirs  que  je  me  suis  imposés. 
Je  n'ai  plus  qn'h  traîner  doucement,  les  restes 
d'une  vieillesse  très  languissante  ,  et  je  voue  ce 
petit  reste  h  mes  anges,  à  qui  je  souhaite  santé , 
prospérité ,  amusement ,  et  gaieté. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aai  IMUees,  s  mal» 

Je  reçois,  mon  cher  frère ,  votre  lettre  du  28 
d'avril.  Frère  Cramer  m'assure  qu'il  a  ôté  mon 
nom  qu'il  avait  mis  malheureusement  k  la  tête  des 
Contes  de  Guillaume  Vadé,  et  qu'il  n'en  paraîtra 
pas  un  seul  exemplaire  avec  ce  malheureux  titre. 

Au  reste,  je  ne  prends  nul  intérêt  k  Guillaume 
Vadé,  ni  h  son  recueil,  ni  aux  autres  pièces  qu'on 
a  pu  y  insérer  ;  et  pour  peu  que  l'on  trouve  dans 
oe  recueil  des  choses  trop  hardies,  qui  me  seraient 
sans  doute  imputées ,  je  vous  demande  en  grfiœ 
de  dire  k  M.  de  Sartine  que  non  seulement  je  n'ai 
nulle  part  k  ces  pièces ,  mais  que  j'en  demande 
moi-même  la  suppression,  supposé  qu'on  me  les 
attribue.  Je  sais  h  quel  excès  pourrait  se  porter 
une  cabale  dangereuse  de  fanatiques  qui  n'ont 
que  trop  de  crédit.  J'avais,  dans  madame  de  Pom- 
padonr, une  protectrice  assurée  ;  je  ne  l'ai  plus. 
Je  suis  dans  ma  soixante  et  onzième  année ,  et  je 
veux  finir  mes  jours  en  paix  :  je  suis  une  victime 
échappée  au  couteau  des  prêtres;  il  fout  que  je 
paisse  en  repos  dans  les  pâturages  où  je  me  sais 
retiré. 

Mon  cher  frère,  abuserai-jeencorede  vos  bontés 
jusqu'k  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  donner 
k  Briasson  le  papier  ci-joint?  S'il  n'est  pas  du 
nombre  des  libraires  qui  ont  le  privilège  de  Cor- 
neille, il  les  connaît  du  moins,  et  il  peut  leur  faire 
parvenir  cette  déclaration  de  ma  part ,  en  cas 
qu'elle  soit  approuvée  par  vous  et  par  mes  anges. 
Elle  peut  toujours  servir  k  différer  l'exécution  de 
l'entreprise  ti  es  hasardée  des  libraires;  c'est  servir, 
autant  que  je  le  peux,  la  famille  Corneille.  L'au- 
teur de  Cinna  m'est  cher ,  malgré  Théodore, 
Pertharite,  Agétilas,  et  Svn'na;  comme  j'aime 
les  bellesc-Iettrcs,  malgré  l'horrible  abus  qu'on  eo 
fait. 

La  permission  qu'on  a  donnée  k  Fréron  de  les 
déshonorer  deux  fois  par  mois,  la  secrète  envie  de 
gens  en  place  qui  prétendaient  k  l'éloquence,  ont 
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élé  des  coups  mortels  ;  et  la  littérature  est  deve- 
uuo  UD  champ  de  bataille,  dans  lequel  le  pédant 
ea  robe  noire  a  écrasé  le  philosophe,  et  où  l'arai- 
gnée de  V Armée  liltéraire  a  sucé  son  sang.  Le  pis 
de  tout  cela,  c'est  la  dispersion  des  fidèles  :  c'est 
là  le  grand  objet  de  vos  gémissements  et  des 
miens. 

S'ils  avaient  pu  se  rassembler,  c'eût  été  la  plus 
belle  époque  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Les 
stoïciens,  les  académiciens ,  les  épicuriens ,  for- 
maient des  sociétés  considérables.  Le  sénat  de 
Rome ,  partagé  entre  ces  trois  sectes ,  n'en  était 
pas  moins  le  maître  de  la  terre  connue.  Et  on 
ne  peut  rassembler  six  philosophes  dans  le  mi- 
sérable pays  des  Welches  I  En  ce  cas,  renonçons 
de  bonne  grâce  à  la  petite  supériorité  que  nous 
prétendons  dans  la  littératare,  et  avouons  fran- 
cfaemeot  qife  nous  sommes  des  demi-barbares. 

OraU,  (ralret,  et  écr.  l'inf...  tant  que  vous 
pourrez. 

Que  nos  lettres ,  mon  cher  frère,  ne  soient  que 
pour  nous  et  pour  les  adeptes. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFPAND. 

'AazOéllou,  9  mal. 

C'est  moi,  madame,  qui  vous  demande  pardon 
de  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  et  ce 
n'est  pas  à  vous,  s'il  vous  plait,  à  me  dire  que  vous 
n'avez  pas  eu  l'honneur  de  m' écrire.  Yoil'aun  plai- 
sant honneur  :  vraiment  il  s'agit  entre  nous  de 
choses  plus  sérieuses,  attendu  notre  état,  notre 
âge,  et  notre  façon  de  penser.  Je  ne  connais  que 
Judas  dont  on  ait  dit  qu'il  eût  mieux  valu  pour 
lui  de  n'être  pas  iié ,  et  encore  est-ce  l'Évangile 
qui  le  dit  :  Mécène  et  ta  Fontaine  ont  dit  tout  le 
contraire  : 

Mieux  vaut  Maffirir  que  mourir, 
Cest  la  deriie  des  homme*. 

Fablu,  IW.  I,  bb.  XTi. 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  est  très  courte 
et  assez  malheureuse  ;  mais  il  faut  que  je  vous 
dise  que  j'ai  chez  moi  un  parent  de  viogt-lrois  ans, 
beau,  bien  fait,  vigoureux  ;  et  voici  ce  qui  lui  est 
arrivé  :  il  tombe  un  jour  de  cheval  à  la  chasse,  il 
K  meurtrit  un  peu  la  cuisse,  on  lui  fait  une  petite 
indtion,  et  le  voila  paralytique  pour  le  reste  de 
ses  jours,  non  pas  paralyilque  d'une  partie  de  son 
corps ,  mais  paralytique  k  ne  pouvoir  se  servir 
d'aucun  de  ses  membres,  à  ne  pouvoir  soulever 
sa  tète ,  avec  la  certitude  entière  de  ne  pouvoir 
jusais  avoir  le  moindre  soulagement  :  il  s'est 

^ctAutumé  k  son  état ,  et  il  aime  la  vie  comme 

»liDU. 


Ce  n'est  pas  que  le  néant  n'ait  du  bon  ;  mais  je 
crois  qu'il  est  impossible  d'aimer  véritablemeot  le 
néant,  malgré  ses  bonnes  qualités. 

Quant  £  la  mort,  raisonnons  un  peu  ,  je  vous 
prie  :  il  est  très  certain  qu'on  ne  la  sent  point  ;  re 
n'est  point  un  moment  douloureux  ;  elle  ressemble 
au  sommeil  comme  deux  gouttes  d'eau  ,  ce  n'est 
que  l'idée  qu'on  ne  se  réveillera  plus  qui  fait  de  la 
peine ,  c'est  l'appareil  de  la  mort  qui  est  horrible, 
c'est  la  barbarie  de  l'extrAme-onclion ,  c'est  In 
cruauté  qu'on  a  de  nous  avertir  que  tout  est  Gni 
pour  nous. 

A  quoi  bon  venir  nous  prononcer  notre  sentence? 
elle  s'exécutera  bien  sans  que  le  notaire  et  les  prê- 
tres s'en  mêlent.  Il  faut  avoir  fait  ses  dispositions 
de  bonne  heure,  et  ensuite  n'y  plus  penser  du 
tout. 

On  dit  quelquefois  d'un  homme  :  Il  est  mort 
comme  un  chien  ;  mais  vraiment  un  chien  est  très 
heureux  de  mourir  sans  tout  cet  attirail  dont  on 
persécute  le  dernier  moment  de  notre  vie.  Si  on 
avait  un  peu  de  charité  pour  nous,  on  nous  lais- 
serait mourir  sans  nous  en  rien  dire. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore ,  c'est  qu'on  est  en- 
touré alors  d'hypocrites  qui  vous  obsèdent  pour 
vous  faire  penser  comme  ils  ne  pensent  point ,  ou 
d'imbéciles  qui  veulent  que  vous  soyez  aussi  sot 
qu'eux;  tout  cela  est  bien  dégoûtant.  Le  seul 
plaisir  de  la  vie,  h  Genève,  c'est  qu'on  peut  y 
mourir  comme  on  veut  ;  beaucoup  d'honnêtes 
gens  n'appellent  point  de  prêtres.  On  se  tue,  si  on 
veut,  sans  que  personne  y  trouve  à  redire  ;  ou  l'on 
attend  le  moment  sans  que  personne  vous  im< 
portune. 

Madame  de  Pompadour  a  eu  toutes  les  horreurs 
de  l'appareil ,  ei  celle  de  la  certitude  de  se  voir 
condamnée  à  quitter  la  plus  agréable  situation  où 
une  femme  puisse  être.  Je  ne  savais  pas,  madame, 
que  vous  fussiez  en  liaison  avec  elle  ;  mais  je  de- 
vine que  madame  de  M...  avait  contribué  à  vous 
en  faire  une  amie.  Ainsi  vous  avez  fait  une  très 
grande  perte ,  car  elle  aimait  à  rendre  service.  Je 
crois  qu'elle  sera  regrettée,  excepté  de  ceux  à  qui 
elle  a  été  obligée  de  faire  du  mal ,  parce  qu'ils 
voulaient  lui  en  faire  ;  elle  était  philosophe. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  ',  qui  a  été  malade,  est 
philosophe  aussi  ;  il  a  trop  d'esprit,  trop  de  raison, 
pour  ne  pas  mépriser  ce  qui  est  très  méprisable. 
S'il  m'en  croit,  il  vivra  pour  vous  et  pour  lui,  sans 
se  donner  tant  de  peines  pour  d'autres.  Je  veux 
qu'il  pousse  sa  carrière  aussi  loin  que  Fontenelle, 
et  que  dans  si>u  agréable  vie  il  soit  toujours  oc- 
cupé des  consolations  de  la  vôtre. 

Vous  vous  amusez  donc,  madame ,  des  Corn- 

*  Le  pr(<3idFnt  HénavU.  K. 
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CORRESPONDANCE. 


mewuûre$ntr  ComeUle.  Voas  toto  faitesUre  «ans  j  gros»  maisoB ,  je  n'ai  point  du  tout  l'air  raspee- 
doate  le  texte,  sans  quoi  les  notes  tous  ennuie-    table. 


raient  beaucoup.  On  me  reproche  d'avoir  été  irop 
sévère  ;  mais  jai  voulu  être  utile,  et  j'ai  élé  souvent 
très  discret,  le  nombre  prodigieux  de  fautes  contre 
la  langue,  contre  la  netteté  des  idées  et  des  expres- 
sions, contre  les  convenances ,  enfin  contre  l'in- 
térêt, m'a  si  fort  épouvanté,  que  je  n'ai  pas  dit  la 
moitié  de  ce  que  j'aurais  pu  dire.  Ce  travail  est 
fort  ingrat  et  fort  désagréable,  mais  il  a  servi  à 
marier  deux  filles  :  ce  qui  n'était  arrivé  k  aucun 
commentateur,  et  ce  qui  n'arrivera  plus. 

Adieu,  madame  ;  supportons  la  vie,  qui  n'est 
pas  grand'chose  ;  ne  craignons  pas  la  mort,  qui 
n'est  rien  du  tout  ;  et  soyez  bien  persuadée  que 
mon  seul  chagrin  est  de  ne  pouvoir  m'entretenir 
avec  vous,  et  vous  assurer,  dans  votre  couvent , 
de  mou  très  tendre  et  très  sincère  respect ,  et  de 
mon  inviolable  attachement. 

i  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  DéllcM,  to  mal. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  ancien  ami,  d'avoir 
conservé  vos  yeux ,  et  d'écrire  toujours  de  cette 
jolie  écriture  que  vous  aviez  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  I  Votre  plume  est  comme  votre  style, 
et  pour  moi  je  n'ai  plus  ni  style  ni  plume. 

Madame  Denis  vous  écrit  de  sa  main  ;  je  ne  puis 
en  bire  autant.  Il  est  vrai  que  l'hiver  passé  je 
fesais  des  contes,  mais  je  dictais  ;  et  actuellement 
je  peux  à  peine  écrire  une  lettre.  Je  suis  d'une 
faiblesse  extrême,  quoi  qu'en  dise  M.  Tronchin  ; 
et  mon  âme,  que  j'appelle  Lisette,  est  très  mal  k 
son  aise  dans  mon  corps  cacochyme.  Je  dis  quel- 
quefois à  Lisette  :  Allons  donc,  soyez  donc  gaie 
comme  la  Lisette  de  mon  ami.  Elle  répond  qu'elle 
n'en  peut  rien  faire,  et  qu'il  faut  que  le  corps  soit 
k  son  aise  pour  qu'elle  y  soit  aussi.  Fi  donc,  Lisette  t 
lui  dis-je;  si  vous  me  tenez  de  ces  discour$-lk,  on 
vous  croira  matérielle.  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  a 
répondu  Lisette  ;  j'avoue  ma  misère,  et  je  ne  me 
vante  point  d'être  ce  qae  je  ne  suis  pas. 

J'ai  souvent  de  ces  conversations-lk  avec  Li- 
sette, et  je  voudrais  bien  que  mon  ancien  ami  fût 
en  tiers;  mais  il  est  k  cent  lieues  de  moi,  ou  k 
Paris,  ou  k  Lannay,  avec  sa  sage  Lisette  ;  il  par- 
tage son  temps  entre  les  plaisirs  de  la  ville  et  ceux 
de  la  campagne.  Je  ne  peux  en  faire  autant  ;  il 
faal  que  j'achève  mes  jours  auprès  de  mon  lac, 
dans  la  famille  que  je  me  suis  faite.  Madame  Denis, 
maîtresse  de  la  maison,  me  tient  lieu  ûfi  fenune  ; 
mademoiselle  Corneille ,  devenue  madame  Du- 
pnits,  est  ma  fille;  ce  Dnpuits  a  une  sœur  que  j'ai 
mariée  aussi ,  et  quoique  je  sois  k  la  tête  d'une 


J'ai  élé  fort  afOigé  de  la  mort  de  madame  de 
Pompadonr  ;  je  loi  avais  obligation  ;  je  la  i^eore 
par  reconnaissance.  Il  est  bien  ridionle  qu'un 
vieux  barbouilleur  de  papier ,  qui  peut  k  peine 
marcher ,  vive  encore ,  et  qu'une  belle  femme 
meure  k  quarante  ans,  au  milieu  de  la  plus  belle 
carrière  du  monde.  Pent^tre  si  elle  avait  goAlé 
le  repos  dont  je  jouis,  elle  vivrait  encore. 

Vous  vivrez  cent  ans,  mon  ami,  parce  que  vous 
allez  de  Paris  k  Launay  et  de  Launayk  Paris,  sans 
soins  et  sans  inquiétudes.  Ce  qui  pourra  me  con- 
server, c'est  le  petit  plaisir  que  j'ai  de  désespérer 
le  marquis  de  Leseau.  Il  est  tont  étonné  de  ne 
m'avoir  pas  enterré  au  bout  de  six  mois.  Je  lui 
joue,  depuis  plus  de  trente  ans ,  un  tour  abomi- 
nable. On  dit  que  nous  avons  un  oonMIeur-fé- 
néral  qui  ne  pense  pas  conune  lui ,  et  qui  veut 
que  tout  le  monde  soit  payé. 

Bonsoir,  mon  anden  ami  ;  soyez  heureux  anx 
champs  et<à  la  ville,  et  aimez-moi* 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aaz  IMUeei,<l  mai. 

Mon  cher  frère,  ce  que  vous  me  dites  de  l'in- 
tolérance m'afQige  et  ne  m'étonne  point.  Je  m'y 
attendais ,  et  c'est  par  celte  raison  que  je  vous  ai 
supplié  de  dire  k  M.  de  Sartine  que  je  ne  lépon- 
dais  ni  ne  pouvais  répondre  de  tout  ce  qu'on  s'a- 
vise d'imprimer  sous  mon 'nom;  bien  entendu 
que  vous  n'auriez  la  bonté  de  faire  cette  dénwrcbe 
que  quand  vous  la  jugeriez  nécessaire. 

J'écrirai  incessamment  k  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  au  sujet  de  ce  comte  d'Olban.  Je  ne 
conçois  pas  cette  rage  de  vouloir  paraître  ea  pu- 
blic ,  quand  on  déplaît  au  public.  Ce  n'est  pas 
l'amour  qu'il  fallait  peindre  aveugle ,  c'est  l'a- 
mour-propre. 

Je  ne  sais  aucunes  nouvelles  du  théâtre  de 
Paris.  On  dit  que  Lekain  est  le  seul  qu'on  puisse 
entendre.  Nous  manquons  d'hommes  presque  en 
tous  les  genres.  Si  nous  n'avons  point  de  talents , 
tâchons  au  moins  d'avoir  de  la  raison. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  la  tracasserie  qa'oo 
m'a  voulu  faire  avec  Cramer.  N'est-il  pas  bien 
smgulier  qu'un  homme  s'avise  d'écrire  de  Paris 
k  Genève  que  je  jette  feu  et  flamme  contre  les 
Cramer,  que  je  parie  d'eux  dans  toutes  mes  lettres 
avec  dureté  et  mépris ,  que  je  veux  faire  saisir 
leur  livre,  etc.?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plall,  loot 
ce  fracas?  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  que  laoa 
nom  figurât  avec  la  famille  Vadé ,  et  que  je  nw 
suis  cru  indigne  do  cet  honneur.  Quand  <m  l'a 
été,  j'ai  été  content,  et  voila  tout. 
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Tons  me  feriez  grand  plaisir  d'écrire  h  Gabriel 
qu'on  l'a  très  mal  informé  ;  qae  celai  qni  lui  a 
mandé  ces  sottises  n'est  qu'un  semeur  de  zizanie. 
M.  Cromeliu,  qui  est  uu  ministre  de  paix ,  ne  la 
sèmera  pas  sans  doute ,  et  je  crois  avoir  fait  assez 
de  bien  aux  Cramer  pour  être  en  droit  de  compter 
snr  leor  reconnaissance.  Je  ne  veux  avoir  poqr 
ennemis  que  les  fanatiques  et  les  Fréron.  Les 
Cramer  sont  mes  frères  ;  ils  sont  philosophes,  et 
ks  philosophes  doivent  être  reconnaissants  ;  je 
leur  ai  fait  présent  de  tous  mes  ouvrages ,  et  je 
ne  m'en  repens  pmul. 

Quant  à  l'édition  qu'on  veut  faire  des  Comiqen- 
taires  du  Corneille  détachés  du  texte,  je  crois  que 
les  libraires  de  Paris  doivent  me  savoir  quelque 
gré  des  mesures  que  je  leur  propose,  nniqueiqent 
pour  leur  faire  plaisir.  Je  ne  veux  que  le  bien  d^ 
la  chose.  Je  donne  tout  gratis  aux  comédiens  et 
aux  libraires.  Je  fais  quelquefois  des  ingrats  ;  ce 
n'est  pas  la  seule  tribulation  attachée  k  la  litté- 
rature. 

Cramer  s'était  chargé  de  donper  dei;  exemplaires 
du  Corneille  à  Lekain,  à  mademoiselle  Clairon,  à 
mademoiselle  Dumesnil  ;  pour  moi ,  je  n'en  ai 
qn'nn  seul  exemplaire,  encore  est-il  sans  Sgures. 
Je  ne  me  suis  mêlé  de  rien,  sinon  de  perdre  les 
yeox  avec  nue  malheureuse  petite  édition  de  Cor- 
neille, en  caractère  presque  inllsible  ;  édition  cu- 
riease  et  rare ,  sur  laquelle  j'ai  fait  la  ipienne. 
J'ai  été  le  seul  correcteur  d'épreuves  ;  je  me  suis 
donné  des  peines  assez  grandes  pendant  deux  an- 
nées entières  ;  elles  ont  servi  du  moins  à  marier 
deux  filles  ;  mais  je  ne  me  suis  mêlé  en  aucune 
manière  des  autres  détails. 

Adieu ,  mon  cher  frère.  Vous  m'avez  envoyé  qn 
livre  sur  l'inoculation  ;  cela  me  fait  croire  qu'elle 
sera  bientôt  défendue.  0  pauvre  raison,  que  vo|U 
êtes  étrangère  chez  les  Welches  I 

k  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AnzDéllcai.UiiMl. 

Voici,  mes  divins  auges,  un  petit  chiffon  pour 
Toos  amuser,  et  pour  entrer  dans  la  Gazette  lit- 
lérmre.ie  n'ai  rien  d'Italie  ni  d'Espagne.  Si  H.  le 
duc  de  Praslin  veut  m'antoriser  décrire  au  se- 
crétaire de  votre  ambassadeur  k  Madrid ,  et  au 
nùaiitre  de  Floreuce  ,  j'aurai  bien  plus  aisément , 
et  plus  vite,  et  k  moins  de  frais ,  tous  les  livres  de 
eepays-lk,  qui  pourront  m'être  envoyés  en  droi- 
ture. Je  ne  crois  pas  qu'après  la  belle  lettre  de 
Gabrid  Cramer,  que  je  vous  ai  envoyée,  il  s'em- 
presse  beaucoup  de  me  servir.  Il  est  évident  que 
c'est  Cromelin  qui  a  fait  celle  tracasserie ,  nni- 
qoemeot  pour  le  plaisir  de  la  faire.  Il  aura  trouvé 
«irioot  que  j'ai  manqué  de  respect  k  la  majesté 


des  citoyens  de  Genève.  Vcms  me  feriez  un  très 
grand  plaisir  de  me  renvoyer  la. lettre  dans  la- 
quelle je  me  plaignais  assez  justement  d'avoir  vu 
mon  pauvre  nom  joint  au  nom  illustre  de  Guil- 
laume Vadé.  Je  voudrais  voir  si  je  suis  en  effet 
aussi  coupable  qu'on  le  prétend. 

Tout  le  monde  s'adresse  k  moi  pour  avoir  des 
Corneillet.  Les  souscripteurs  qui  n'avaient  point 
payé  la  moitié  de  I4  souscription  n'ont  point  eu  le 
livre.  Tout  ce  que  je  «lis,  e'est  que  ni  madame 
Denis,  ni  madame  Dupuits  ,  ni  mioi ,  n'en  avons 
encore.  Lorsque  je  commençai  cette  entreprise , 
les  deux  frères  Cramer ,  qiii  étaient  alors  toos 
deux  libraires ,  olfrirent  de  se  charger  de  tout 
l'ouvrage  en  donnant  quarante  mille  francs  k  ma- 
demoiselle Cornàlle.  On  en  a  tiré  enfin  environ 
cinquante-deux  mille  livres ,  dont  douze  pour  le 
père  et  quarante  mille  livres  de  net  pour  la  fille. 
De  ces  quarante  mille  livres  il  y  en  a  eu  environ 
trente  mille  de  payées,  lesquelles  trente  ont  com-  ' 
posé  la  dot  de  la  sœur  de  M.  Dupuits.  Le  reste 
n'est  payable  qu'au  mois  d'auguste  ou  de  sep- 
tembre. 

Je  m'imagine  que  vous  avw  regn  tout  ce  qni 
oonceroe  la  conspiration  ;  ainsi  il  ne  tiendra  qn'k 
vous  de  mettre  le  feu  aux  poudres  quand  il  vous 
plaira ,  oonune  disait  le  eardinal  Albéroni.  Pour 
moi ,  mes  anges ,  je  me  sens  dans  l'impossibilité 
totale  de  travailler  davantage  k  ee  drame.  Mes 
roués  ne  feront  jamais  verser  de  larmes ,  et  c'est 
ce  qui  me  dégoâte  ;  j'aime  k  faire  pleurer  mon 
naande  :  mais  du  moins  les  roués  attacheront , 
s'ils  n'ftteadrissent  pas.  Je  vous  demande  en 
grâce  qu'oo  n'y  change  rien ,  qu'on  donne  la 
pièce  telle  qu'elle  est.  Jouissez  du  plaisir  de  cette 
mascarade ,  sans  que  les  comédiens  me  donnent 
l'insupportable  dégoût  de  mutiler  ma  besogne. 
Les  malheureux  jouent  Régulus  sans  y  rien  chan- 
ger,  et  ils  défigurent  tout  ee  que  je  leur  donne. 
Je  ne  coagois  pas  cette  fureur  :  elle  m'humilie , 
me  désespère ,  et  me  fait  faire  trop  de  mauvais 
sang. 

J'avais  une  grftœ  k  demander  k  madame  la  du- 
chesse de  Gramm<mt ,  mais  je  ne  sais  si  je  dois 
prendre  cette  liberté.  Je  ne  sais  rien  ,  je  ne  vois 
le  monde  que  par  un  trou ,  de  fort  loin ,  et  avec 
de  très  mauvaises  lunettes.  Je  cultive  mon  jardin 
comme  Candide  ;  mais  je  ne  suis  point  de  son  avis 
sur  le  meilleur  des  mondes  possibles  ;  je  crois 
seulement  avec  fermeté  que  vous  êtes  de  tous 
les  anges  les  plus  aimables  et  les  plus  remplis  de 
bonté  pour  moi  :  aussi  ma  dévotion  pour  vous 
est  sans  bornes. 
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.  A  M.  BERTRAND. 

Aoi  Délicei,  IS  latii. 

Iliacot  intra  muros  peccatur  et  «itra. 

HoK.,  lib.  I,  ep.  u,  T.  i6. 

Hais ,  mon  cher  philosophe ,  Berne  aura  la 
gloire  de  tout  pacider  ;  il  lui  sufQra  de  dire  : 
Quot  ego...  On  ne  connaît  pas  trop  ici  les  fa- 
daises de  Guillaume  Vadé  ;  ce  sont  des  joujoux 
faits  pour  amuser  des  Français ,  et  dont  les  tôtes 
solides  de  la  Suisse  ne  s'accommoderaienl  guère. 
Cependant ,  s'il  y  a  ici  quelques  exemplaires ,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire  avoir  un.  J'ai- 
merais bien  mieux  ôtre  chargé  par  l'électeur  pa- 
latin de  vous  présenter  quelque  cbme  de  plus 
essentiel. 

Je  TOUS  suis  infiniment  obligé  de  la  bonté  que 
vous  aves  eue  de  m'envoyer  ces  Irrigations.  Je 
vous  supplie  de  présenter  mes  très  humbles  re- 
merciements à  l'aotenr  respectable  ;  nous  lui  de- 
vrons ,  mes  vaches  et  moi ,  de  grandes  actions  de 
grâces.  Nous  ne  sommes  pas ,  dans  notre  pays  de 
Gex ,  de  si  bous  cultivateurs  que  les  Bernois  ; 
mais  je  fais  ce  que  je  peux  pour  les  imiter ,  et  je 
crois  rendre  service  k  mon  prochain ,  quand  je 
fais  croître  quatre  brins  d'Iierbo  sur  un  terrain 
qui  n'en  portait  que  deux.  J'ai  b&ti  des  maisons , 
planté  des  arbres ,  marié  des  filles  ;  l'ange  exter- 
minateur n'a  rien  b  me  dire ,  et  je  passerai  har- 
diment sur  le  pont  aigu.  En  attendant ,  je  vous 
aimerai  bien  véritablement ,  mon  cher  philoso- 
phe ,  tant  que  je  v^éterai  dans  ce  monde. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

Aux  Délicea.  16  mal. 

Il  y  a  des  traits  charmants ,  monsieur ,  dans 
tous  les  ouvrages  que  vous  faites ,  des  vers  heu- 
reux et  pleins  de  génie.  Souffrez  seulement  que  je 
vous  dise  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer  l'or  et  les 
diamants.  Quand  vous  voudrez  vous  amuser  à 
faire  des  vers ,  gardez-vous  de  trop  d'abondance. 
Yous  savez  mieux  que  moi  que  quatre  bons  vers 
valent  mieux  que  quatre  cents  médiocres.  Quand 
vous  en  ferez  peu ,  vous  les  ferez  tous  excellents. 
Vous  sentez  qu'il  faut  que  je  vous  estime  beau- 
coup pour  oser  vous  parler  ainsi. 

Si  vous  n'avez  rien  à  faire ,  et  que  vous  vou- 
liez quelquefois  m'écrire  des  nouvelles  de  lit- 
térature, ou  même  des  nouvelles  publiques,  k 
vos  heures  de  loisir ,  vous  me  ferez  beaucoup  de 
plaisir  ;  mais  surtout  ne  vous  gênez  pas.  On  ne 
doit  faire  ni  vers  ni  prose ,  ni  môme  écrire  un 
billet ,  que  quand  on  se  sent  en  verve.  C'est  l'at- 


trait du  plaisir  qui  doit  nous  conduire  en  tout  ; 
malheur  à  celui  qui  écrit ,  parce  qu'il  croit  de- 
voir écrire  !  vous  êies  philosophe ,  et  par  consé- 
quent un  être  très  libre.  Ma  philosophie  est  la 
très  humble  servante  de  la  vôtre ,  et  l'amitié  que 
vous  m'avez  inspirée  me  fait  espérer  que  vous  en 
aurez  un  peu  pour  moi.  Que  cette  amitié  com- 
mence par  bannir  les  cérémonies. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aax  OéHcf,  <9  mai. 

Je  VOUS  remercie  bien ,  mon  cher  frère ,  de 
votre  lettre  du  4 1  de  mai.  Je  me  souviens  que 
Catherine  Vadé  pensait  comme  vous ,  et  disait  à 
Antoine  Vadé,  frère  de  Guillaume  :  Mon  cousin, 
pourquoi  faites-vous  tant  de  reproches  a  ces  pau- 
vres Welches?  Eh  I  ne  voyez- vous  pas ,  ma  cou- 
sine ,  répondit-il ,  que  ces  reprochés  ne  s'adres- 
sent qu'aux  pédants  qui  ont  voulu  mettre  sur  la 
tête  des  Welches  un  joug  ridicule  ?  Les  uns  ont 
envoyé  l'argent  des  Welches  à  Rome  ;  les  autres 
ont  donné  des  arrêts  contre  l'émétique  et  le  quin- 
quina ;  d'autres  ont  fait  brûler  des  sorciers  ; 
d'autres  ont  fait  brûler  des  hérétiques ,  et  quel- 
quefois des  philosophes.  J'aime  fort  les  Welches, 
ma  cousine  ;  mais  vous  savez  que  quelquefois  ils 
ont  été  assez  mal  conduits.  J'aime  d'ailleurs  à  les 
piquer  d'honneur ,  et  k  gronder  ma  maîtresse. 

Voilkceque  disait  ce  pauvre  Antoine,  dont  Dieu 
veuille  avoir  l'ame  I  et  il  ajoutait  que  tant  que  les 
Welches  appelleraient  un  angiportus  cul-de~sac, 
il  ne  leur  pardonnerait  jamais. 

A  l'égard  du  dessein  où  sont  les  libraires  de 
Paris  d'imprimer  les  Remarques  à  part,  ce  des- 
sein ne  pourrait  être  exécuté  que  long-temps  après 
que  M.  Pierre  Corneille,  le  petit-neveu,  se  serait 
défait  de  sa  pacotille  ;  et  si  je  ne  puis  emp^hcr 
cette  édition,  il  vaut  mieux  qu'elle  soit  bien  faite 
et  correcte  qu'autrement.  Ainsi,  quand  vous  ver- 
rez mes  anges,  je  vous  prie  d'examiner  avec  eux 
s'il  n'est  pas  convenable  de  faire  dire  aux  librai- 
res, de  ma  part,  que  je  les  aiderai  de  tout  mon 
cœur  dans  leur  projet  ;  cette  espérance  qu'ils  au- 
ront les  empêchera  de  se  hâter,  et  ils  pourront 
faire  un  petit  présent  à  M.  Pierre  :  voilà  quelle 
est  mon  idée. 

'  Dans  ma  dernière,  il  y  en  avait  une  pour  Brias- 
son,  qui  ne  regarde  en  aucune  manière  l'édition 
de  Corneille.  Je  lui  demande  seulement  la  Dé- 
monstration évangéliqne,  de  Huet,  dont  j'ai  be- 
soin. Je  sais  que  cette  démonstration  n'est  pas 
géométrique  ;  mais  on  se  sert  quelquefois  en 
firançais  du  mot  de  démonstrations  pour  signifier 
fausses  apparences, 
il  est  fort  plaisant  qu'on  dise  que  Jérôme  Carré 
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a  proposé  la  pah  à  maître  Aliboron.  En  vérité 
c'est  comme  si  on  prétendait  que  Morand ,  en 
disséquant  Cartooche,  lai  fit  proposer  un  accom- 
modement. 

J'ai  reçulefactum  ponr  Potin  et  pour  Thuma- 
nité  ;  j'en  remercierai  frère  Beaumont.  hlerim , 
ter.  finf.... 

A  MADAME  GEOFFRIN. 

Aai  MUees,  tl  mai. 

M.  le  comte  deCrcntz,  madame,  était  bien  di- 
gne de  vous  connaître  :  il  mérite  tout  ce  que  vous 
m'avex  fait  l'honneur  de  me  dire  de  lui.  S'il  y 
avait  an  empereur  Julien  au  monde ,  c'était  chez 
lui  qu'il  devrait  aller  en  ambassade,  et  non  chez 
des  geos  qui  font  des  anto-da-fé,  et  qui  baisent 
la  manche  des  moines.  II  faut  que  la  tête  ait 
tourné  au  sénat  de  Suède,  pour  ne  pas  laisser  un 
tel  homme  en  France  :  il  y  aurait  fait  du  bien  , 
et  il  est  impossible  d'en  faire  en  Espagne. 

Je  vous  souhaite ,  madame,  les  jours  et  l'esto- 
mac de  Fontenelle  ;  vous  avez  tout  le  reste.  Agréez 
le  respect  du  Vieux  de  la  montagne. 

A  M.  MARMONTEL. 

Aox  Délioet,  11  mai. 

Mon  cher  conftère ,  je  n'ai  eu  chez  moi  M.  le 
comte  de  Creutz  qu'un  jour.  J'aurais  voulu  pas- 
ser ma  vie  avec  lui.  Nous  envoyons  rarement  de 
pareils  ministres  dans  les  cours  étrangères.  Que 
de  Welches,  grand  Dieu,  dans  le  monde  !  Je  vons 
avoue  que  je  suis  de  l'avis  d'Antoine  Vadé,  qui 
pnte«(l  qne  nous  ne  devons  notre  réputation  dans 
l'Europe  qu'aux  gens  de  lettres.  Ils  ont  fait  sans 
doate  ane  grande  perte  dans  madame  de  Pompa- 
door.  Noos  uepouvions  lui  reprocher  que  d'avoir 
protégé  Calilma  et  le  Triumvirat  ;  elle  était 
philosophe.  Si  elle  avait  vécu,  elle  aurait  fait 
aolant  de  bien  que  madame  de  Maintcnon  a  fait 
de  mal.  H.  le  comte  de  Creutz  me  disait  qu'en 
Saède  les  philosophes  n'avaient  besoin  d'aucune 
proleclion  ;  il  en  est  de  même  en  Angleterre  :  cela 
n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  en  France.  Dieu  ait  pitié 
de  nous,  mon  cher  confrère  !  M .  de  Creutz  m'ap- 
porta aussi  une  lettre  du  très  philosophe  frère 
d'Alembert.  Dites,  je  vous  prie,  h  ce  très  digne  et 
très  illustre  frère  que  je  ne  lui  écris  point,  parce 
que  je  lui  avais  écrit  quelques  jours  auparavant. 

Vons  devez  avoir  reçu  un  Corneille  ;  vons  en 
recevrez  bientôt  un  autre.  Cramer  a  un  chaos  à 
débroniller  ;  je  ne  me  suis  mêlé  en  aucune  ma- 
nière des  détails  de  l'édition,  et  je  n'ai  encore  en 
ma  possession  qu'tin  exemplaire  imparfait,  que 
je  n'ai  pas  même  relu. 


J'ai  été  très  affligé  de  la  Duneiade,  ainsi  que 
de  la  comédie  des  Philosophet;  mais  j'ai  toujours 
pardonné  h  Jérôme  Carré  les  petits  compliments 
qu'ils  a  faits  de  temps  en  temps  h  maître  Alibo- 
ron, dit  Fréron.  Ce  Fréron  n'est  que  le  cadavre 
d'un  malfaiteur  qu'il  est  permis  de  disséquer. 

On  dit  que  frère  Helvétius  est  allé  en  Angle- 
terre ,  en  échange  de  frère  Hume.  Je  ne  sais  si 
notre  secrétaire  perpétuel  me  conserve  toujours 
un  peu  d'amitié.  Les  frères  doivent  se  réunir  pour 
résister  aux  méchants,  dont  on  m'a  dit  que  la  race 
pullule.  Frère  Saurin  doit  aussi  se  souvenir  de 
moi  dans  ses  prières.  J'exhorte  tous  les  frères 
à  combattre  avec  force  et  prudence  pour  la  bonne 
cause.  Adressons  nos  communes  prières  k  saint 
Zenon ,  saint  Épicure,  saint  Marc-Antonin,  saint 
Épictèle ,  saint  Bayle ,  et  tons  les  saints  de  notre 
paradis.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 
Frère  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  miieeii,  «  mal. 

Que  le  nom  d'ange  vous  convient  bien,  et  que 
vons  êtes  un  couple  adorable  I  qne  les  libraires 
sont  Welches,  et  qu'il  y  a  encore  de  Welches  dans 
le  monde  I  Tontira  bien,  mes  divins  anges,  grâce 
à  vos  bontés.  Vous  avez  raison,  dans  votre  lettre 
du  1 4  de  mai,  d'un  bout  k  l'autre.  Je  conçois  bien 
qu'il  y  a  quelques  Welches  affligés  ;  mais  il  faut 
aussi  vous  dire  qu'il  y  avait  une  page  qni  rac- 
commodait tout  ;  que  cette  page  ayant  été  envoyée 
'a  l'imprimerie  un  jour  trop  tard,  n'a  point  été 
imprimée  ;  que  cet  inconvénient  m'est  arrivé  très 
souvent,  et  que  c'est  ce  qni  redoublait  ma  colère 
de  Ragotin  contre  les  libraires. 

J'ai  eu  une  longue  conversation  avec  mademoi- 
selle Catherine  Vadé,  qui  s'est  avisée  de  faire  im- 
primer les  fadaises  de  sa  famille.  Elle  a  retrouvé 
dans  ses  papiers  ce  petit  chiffon  qne  je  vous  pré- 
sente pour  consoler  les  Welches. 

J'ai  eu  l'honneur  aussi  de  parler  aux  roués.  Il 
est  très  vrai  qu'il  ne  faut  pas  dire  si  souvent  k 
Auguste  qu'il  est  un  poltron  ;  mais  quand  on  veut 
corriger  un  vers ,  vous  savez  que  souvent  il  en 
faut  réformer  une  douzaine.  Voyez  si  vous  êtes 
contents  du  petit  changement.  En  voilk  quelques 
uns  depuis  la  dernière  édition  ;  vous  ))onrriez , 
pour  vous  épargner  la  peine  de  coudre  tous  ces 
lambeaux ,  me  renvoyer  la  pièce,  et  je  mettrais 
tout  en  ordre. 

Je  corrige  tant  que  je  peux  avant  la  représen- 
tation, afin  de  n'avoir  plus  rien  k  corriger  après. 

A  l'égard  des  coupures,  et  de  ces  extraits  de  tra- 
gédie, et  de  ces  sentiments  étrangles  ,  tronqués , 
mutilés ,  que  le  public,  lassé  de  tout,  semble  oxi- 
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ger  «vijoord'hai,  ce^ût  me  parait  velcbe.  C'est 
ainsi  que  dans  Mérope  on  a  matilé,  au  cinqnième 
acte,  la  scène  du  récit,  en  le  fesant  faire  par  un 
homme,  ce  qui  est  doublement  welche.  Il  fallait 
laisser  la  chose  comme  elle  était  ;  il  fallait  que 
mademoiselle  Dubois  fit  le  récit,  qui  ne  convient 
qu'à  une  femme,  et  qui  est  ridicule  dans  la  bon- 
die  d'un  homme.  Ces  irr^ularités  serraient  le 
cœur  du  pauvre  Autoine  Vadé. 

Sere^-Tous  assez  adorables  pour  dire  à  mou- 
sieur  le  premier  président  de  Dijon  combien  nous 
lui  sommes  attachés?  Le  ciel  se  déclare  en  notre 
faveur  ;  car  ce  M.  Le  Beault,  qui  préside  actuel- 
lement le  parlement  de  Bourgogne,  est  celui  qui 
nous  fournit  de  bon  vin,  et  il  n'en  fournit  point 
aux  curés. 

Nota.  Ce  n'est  point  un  ex-jésuite  qui  a  fait  les 
roués,  c'est  un  jpune  novice  qui  demanda  son 
eongé  dès  qu'il  sut  la  banqueroute  du  P.  La  Va- 
lette, et  qu'il  apprit  que  nosseigneurs  du  parle- 
ment avaient  un  malin  vouloir  contre  saint  Ignace 
de  Loyola.  Le  public ,  sans  doute,  protégera  ce 
pauvre  diable;  mais  le  bon  de  l'affaire,  c'est 
qu'elle  amusera  mes  anges.  Je  crois  déjh  les  voir 
rire  sous  cape  à  la  {H^mière  représentation- 

Je  ne  pourrai  me  dispenser  de  mettre  inces- 
samment M.  de  Chauvelin  de  la  confidence. 
Comme  c'est  une  affaire  d'état,  il  sera  fidèle.  S'il 
était  k  Paris,  il  serait  un  de  vos  meilleurs  conju- 
rés; mais  vous  n'avez  besoin  de  personne.  Je 
Tiens  de  relire  la  pièce  ;  elle  n'est  pas  fort  atten- 
drissante. Les  Welches  ne  sont  pas  Romains  ; 
cependant  il  y  a  je  ne  sais  quel  intérêt  d'horreur 
et  de  tragique  qui  peut  occuper  pendant  cinq 
actes. 

Je  mets  le  tout  sous  votre  protection.  Respect 
et  tendresse. 

A  H.  DAHILAVILLE. 

Aax  DëUcai,  B  mal. 

Vos  dernières  lettres,  mon  cher  frère ,  m'ont 
fait  un  plaisir  bien  sensible.  Tout  ce  que  vous 
me  dites  m'a  touché.  J'ai  écrit  snr-le-chainp  ii 
mademoiselle  Catherine  Vadé  ;  elle  m'a  envoyé 
le  papier  ci-joint,  et  elle  m'a  dit  que  c'est  tout  ce 
qu'elle  peut  faire  pour  les  Welches.  Les  vérita- 
bles Welches,  mon  cher  frère,  sont  les  Omer,  les 
Chaumeix ,  les  Fréron ,  les  persécuteurs ,  et  les 
calomniateurs  ;  les  philosophes,  la  bonne  compa- 
gnie, les  artistes,  les  gens  aimables,  sont  les  Fran- 
çais, et  c'est  )k  eux  à  se  moquer  des  Welches. 

On  dit  que,  pour  consoler  ces  Welches  de  tous 
leurs  malheurs ,  on  leur  a  donné  une  comédie 
fort  bonne  qui  a  un  très  grand  succès  ;  mais  j'ai- 
mexais  encore  mieux  quelque  bon  livre  de  philo- 


sophie qui  écrasât  peur  jamais  le  fanatisme,  et  qoi 
rendit  les  lettres  respectables.  Je  mets  toutes  mes 
espérances  dans  V Encyclopédie. 

Je  me  doutais  bien  que  quelque  libraire  de 
Paris  ferait  bientôt  une  édition  des  Commenttù- 
ret  tur  ComeUle,  séparément  du  texte;  et  c'était 
pour  prévenir  cet  abus  welche  que  j'avais  ima- 
giné de  faire  les  propositions  les  pins  honnêtes 
aux  libraires  qui  ont  le  privilège  ;  cela  conciliait 
tout,  et  Pierre ,  neveu  de  Piefre ,  aurait  en  le 
temps  de  se  défaire  de  sa  cargaison,  par  les  me- 
sures que  je  voulais  prendre  ;  mois  tout  se  vend 
avec  le  temps,  excepté  la  belle  édition  du  galima- 
tias de  Çrébillon,  faite  au  Louvre. 

Je  ne  suis  pas  ItStché  que  mademoiselle  Clairon 
n'ait  pas  repris  Olympie;  il  faut  la  laissOT  dési- 
rer un  peu  au  publio.  Cette  pièce  forme  un  spec- 
tacle si  singulier  qu'on  la  reverra  toujours  avec 
plaisir,  à  peu  près  comme  on  va  voir  lu  rareté , 
la  curiosité  ;  elle  ne  doit  pas  Atre  prodigua. 

Est-il  vrai  que  frère  Helvétius  est  en  Angle- 
terre? On  dit  que  la  France  a  fait  l'échange 
d'Helvétius  contre  Hume.  Je  viens.de  passer  une 
journée  entière  avec  lecoq^tede  Crentx,  ambassa- 
deur de  Suède  k  Madrid.  Plûtk  Dieu  qu'il  le  fût  en 
France  I  c'est  un  des  plus  dignes  frères  que  nous 
ayons.  Il  m'a  dit  que  le  nouveau  Catéelntme, 
imprimé  k  Stockholm,  commençait  ainsi  : 

D.  Pourquoi  Dieu  vous  art-il  créé  et  mis  au 
monde? 

R.  Pour  le  servir  et  pour  dire  libre. 

D.  Qu'est-ce  qnela  liberté? 

R.  C'est  de  n'obéir  qu'aux  lois. 

Ce  n'est  pas  là  le  catéchisme  des  Welcbes. 

Mon  cher  frère,  si  jamais  M.  Le  Clerc  de  Mont- 
merci  fait  des  vers,  dites-lui  qu'il  en  fasse  moins, 
par  la  raison  même  qu'il  en  fait  quelquefois  de 
fort  beaux  ;  mais  nmliiplicuti  gentem  ,  non 
nultipHcasti  lœtitiam.  Le  moins  de  vers  qu'on 
peut  faire,  c'est  toujours  le  mieux. 

Je  viens  de  recevoir  le  mot  de  l'énigme  de  la 
belle  paix  entre  l'illustre  Fréraa  et  mot  Panc- 
koocke  m'écrit  une  longue  lettre ,  par  laquelle  il 
demande  un  armistice,  et  propose  des  conditions. 
Je  vous  enverrai  la  lettre  et  la  réponse,  dès  que 
j'aurai  des  yeux  ou  la  parole. 

Bonsoir  ;  j'ai  trente  lettres  à  dicter  ;  mon  ima- 
gination se  refroidit,  mais  mon  cœur  est  toujours 
bien  chaud  pour  vous.  Écr.  Vmf.... 

A  MADAME  LA  MABQOISE  DD  DEFFAIVD. 

tisaL 

Vous  me  faites  une  peine  extrême ,  madaoïe  ; 
car  vos  tristes  idées  ne  sont  pas  seulement  dn  rai- 
sonner ,  c'est  de  la  sensation.  Je  conviens  avec 
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Tws  qoe  le  niuA  est,  généraiement  parlant,  préfé- 
rabte  k  la  vie.  Le  néaol  a  du  bon  ;  conxdons^nous , 
d'habiles  gens  prétendent  qqe  nous  en  titerons. 
Il  est  bien  clair,  disent^ils  d'après  Sénèque  et  Ln- 
cràoa,  qne  nous  serons ,  après  notre  omuI,  os  que 
ooos  étions  avant  de  naître  ;  mais  pour  les  deux 
on  trois  minutas  de  noire  existence,  qu'en  ferons- 
nous?  Nous  sommes,  ï  ce  qu'on  prétend,  de  pe- 
tites roues  de  la  grande  machine ,  de  petits  ani- 
maox  à  deux  pieds  et  k  deux  mains  comme  les 
singes,  moins  agiles  qu'evx ,  aussi  comiques,  et 
ayant  une  mesure  d'idées  plus  grande.  Nous 
sommes  emportés  dans  le  mouvement  général  im- 
primé par  le  Maître  de  la  nature.  Nous  ne  nous 
donnons  rien,  nous  recevons  tout  ;  nous  ne  soqh 
mes  pas  plus  les  maîtres  de  nos  idées  que  de  la 
ciradation  du  sang  dans  nos  reines.  Cbaqoa  dtre, 
chaque  manière  d'âtre  tient  nécessairement  k  la 
loi  universelle.  II  est  ridicule,  dit<«n,  et  impos- 
sible qne  l'homme  se  puisse  donner  quehjoe  chose, 
quand  la  foule  des  astres  ne  se  donne  rien.  C'est 
bien  k  nous  d'itre  maîtres  absolus  de  nos  actions 
et  de  nos  volontés  quand  l'univers  est  esclave  1 
Voilà  une  bonne  chienne  de  condition ,  dire»- 
vous.  Je  souffre,  je  me  débats  contre  mon  exis- 
tence, que  je  maudis  et  qne  j'aime  ;  je  hais  la  vie 
et  la  mort.  Qui  me  consolera,  qui  me  soutiendra? 
La  nature  entière  est  impuissante  h.  me  soulager. 
Voici  peut-être,  madame,  ce  que  j'imaginerais 
pour  remède.  II  n'a  dépendu  ni  de  vous  ni  de 
moi  de  perdre  les  yeux,  d'être  privés  de  nos  amis, 
d'Ctre  dans  la  situation  ob  nous  sommes.  Tontes 
vos  privations ,  tous  vos  sentiments ,  toutes  vos 
idées  sont  des  choses  absolument  nécessaires. 
Tons  ne  pouviez  vous  empêcher  de  m'écrire  la  très 
philosophique  et  très  triste  lettre  que  j'ai  reçue 
de  vous  ;  et  moi  je  vous  écris  nécessairement  que 
le  courage,  la  résignation  aux  lois  de  la  nature , 
le  profond  mépris  pour  lontes  les  superstitions, 
le  plaisir  noble  de  se  sentir  d'une  autre  nature 
qae  les  sots ,  l'exercice  de  la  faculté  de  penser, 
sont  des  consolations  véritables.  Cette  idée,  que 
j'étais  destiné  k  vous  représenter,  rappelle  nécës- 
airementdans  vous  votre  philosophie.  Je  deviens 
va  instrument  qui  en  affermit  un  autre,  par  lequel 
J(  wrai  affermi  k  mon  tour.  Heureuses  les  ma- 
<WiMs  qui  peuvent  s'aider  mutuellement  I 

Votre  machine  est  une  des  meilleures  de  ce 

■Mode.  N'est -il  pas  vrai  que,  s'il  vous  fallait 

^^r  entre  la  lumière  et  la  pensée,  vous  ne  ba- 

*f«riei  pas,  et  que  vous  préféreriez  les  yeux  de 

'  'me  à  ceux  dû  corps?  J'ai  toujours  dcsiré  qne 

▼•Os  dictassiez  la  manière  dont  vous  voyez  les 

***«,  et  qoe  vous  m'en  fissiez  part  ;  car  vous 

^■Tl  très  bien  et  vous  peignez  de  même. 

'écris  rarement,  parce  qne  je  suis  agrical- 


tenr.  VoiunevonsdoBteipaadeoeauitiei^-lk;e'e$t 
pourtant  eelni  de  nos  premiers  pères.  J'ai  lo^ioara 
été  accablé  d'occupations  assez  frivoles  qui  en^ 
glontissaiant  tons  mes  moments  ;  mais  les  plus 
afréables  sont  ceux  où  je  reçois  do  vos  nouvelles, 
et  où  je  peux  vous  dire  combien  votre  Ame  plaît 
h  la  mienne,  et  k  quel  point  je  vous  regrette.  Ma 
saoli  devient  tous  les  jours  pins  mauvaise.  Tout 
le  monde  n'est  pas  comme  Fontanelle.  Allons, 
madame,  courage,  traînons  noire  lien  josqa'an 
bout. 

Soyez  bien  persuadée  du  véritable  intérêt  qne 
mon  coMir  prend  k  vous,  et  de  mon  très  teodie 
retpect. 

p.  S.  Je  sois  très  aise  qoe  rien  ae  soit  changé 
ponr  les  personnes  auxquelles  voas  vous  intéres- 
ses. Voilk  un  conseiller  dn  parlement  snriulen- 
dant  des  finances  ;  il  n'y  en  avait  point  d'exemple. 
Les  finances  vont  Atre  gouvernées  en  forme. 
L'état ,  qui  a  été  aoasi  malade  qoe  tous  et  moi, 
rqiiendn  sa  santé. 

A  M.  FANCKODCKÏ». 

Aax9<licM,t4miL 
Voos  me  mandez ,  monsieur,  que  vous  impri- 
mez mee  Ronuau,  et  je  vous  réponds  que  si  j'ai 

•  A  M.  DE  TOLTAIM. 

à  Parla»  iS  nal. 

■ooiiaw,  J'ai  troQTé  dans  le  fcndi  de  M.  Lambert  «ne 
parUe  d'MlUon  d*nn  leeoeil  de  vm  Romani ,  etc.  Je  dM- 
rerali  en  donner  on*  noaveUe  an  pablle,  en  j  joignant  lea 
Conln  de  Gulllaame  Yàié,  etc.  J'ornerai  celte  édition  d'ea- 
tampn,  de  enla-de-lampe,  etc. 

Qttol^ne  J'aie  aeqnia,  monileor,  par  la  eenion  de  H.  Lam- 
bert ,  le  droit  de  réimprimer  le  Recueil  de  cea  Romani,  Je 
crola  derolr  vona  en  demander  la  permliiioa,  et  Je  receTtal 
comme  «■•  trio»  call»  qoa  voai  Toudrri  Men  ii^aaeorder. 

II  y  a  bien  de  rimprqdmre,  lana  dente,  an  llbtalre  d« 
VAtmte  lUl&alre ,  de  voua  demander  de*  grlcei;malaja 
voai  al  d4|à  prié  de  croire,  moaaiaw ,  qo*  Je  aolt  bien  Ma 
d'appronver  lotit  ce  qne  bit  N.  Fréron.  il  *oni  a  aana  donte 
donné  bien  det  ralaoni  de  le  haïr  ;  et  cependant  Ini  il  ne 
T*aa  hait  point.  Pertonne  n'a  de  vona  une  al  hante  eatlme; 
prraonne  n'a  pini  In  voe  onvragei ,  et  n'en  aait  darantasa. 
Cea  Jouri  demiera  encore ,  dana  la  cliaienr  de  la  eoareraa- 
tlon  ,  il  trahiaiall  aon  aecret,  et  diaait  dn  Ibnd  de  aon  eœnr 
que  Toni  étiez  le  pina  grand  homme  de  notre  alMe.  Qnané 
Il  lit  Toa  onvragea  Immorteli,  Il  eat  enanlle  obligé  de  ae  dé- 
cl'.irer  lea  flanci  ponr  en  dire  le  mal  quil  n'en  penae  paa. 
Mala  *oaa  l'arez  martyriaè  loat  virant  par  roa  répUqiea; 
et  ce  qui  doit  Inl  être  plu  lanalble ,  e'eat  que  *ona  rarai 
déahonoré  dana  la  poatérité.  Toui  voa  écrila  reateront.  Pen- 
aez-voaa  ,  monaleor,  que  dana  le  aeeret  il  n'ait  paa  i  gémir 
dei  (Aléa  qae  roua  Ini  taltea  joaar  ?  J'ai  «onvent  deairé  pour 
Totre  repo* ,  ponr  ma  aatiahetion  particntiite,  et  ponr  la 
Iranqollllté  de  M.  Fréron,  de  TOir  la  fin  deceaqnercllea. 
Mail  comment  parler  de  paix  dana  une  snerre  continnelle  T 
Il  fandrall  au  moina  nne  trère  de  deux  mata;  et.  al  voua 
dalgnlvi  prendre  conSanee  en  mol ,  voua  verriez,  monaleur, 
qne  celui  que  roua  rtf^irdei  comfie  Toire  plua  cmel  ennemi, 
qne  roua  Irallrz  ainal,  dcTiendtall,  de  votre  admirateur  ae- 
eret, TOIre  admirateur  public 

Je  lola,  etc., 

VUUMOWMM 
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CORRESPONDANCE. 


fait  des  Romans,  j'en  demande  pardon  b  Dieu  ; 
mais  tout  an  moins  je  n'y  ai  jamais  roism<m  nom, 
pas  plus  qa'k  mes  antres  sottises.  On  n'a  jamais, 
Dieu  merci ,  rien  va  de  moi  contre*signé  et  pa- 
rafé Cortiat ,  secrétaire,  etc.  Vous  me  dites  que 
TOUS  ornerez  votre  édition  de  euls-de-tatnpe  : 
r^nerciez  Dieu,  monsieur,  de  ce  qu'Antoine  Vadé 
n'est  plus  au  nMmde  ;  il  vous  appellerait  Wetche 
sans  difOculté,  et  tous  prouverait  qu'un  ornement, 
un  fkttron,  un  petit  enrtouche,  une  petite  vignette 
ne  ressemble  ni  à  un  cul  ni  à  une  lampe. 

Vous  me  proposés  la  paix  avec  maître  Alibo- 
ron ,  dit  Fréron  ;  et  vous  me  dites  que  c'est  vous 
qui  voulez  bien  lui  faire  sa  litière.  Vous  ajoutez 
qu'il  m'a  toujours  estimé ,  et  qu'il  m'a  toujours 
outragé.  Vraiment  voilà  un  bon  petit  caractère  ; 
c'est-à-dire  que  quand  il  dira  du  bien  de  quel- 
qu'un ,  on  peut  compter  qu'il  le  méprise.  Vous 
voyez  bien  qu'il  n'a  pu  faire  de  moi  qu'un  ingrat, 
et  qu'il  n'est  guère  possible  que  j'aie  pour  lui  les 
sentiments  dont  vous  dites  qu'il  m'honore.  Paix 
en  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  ;  mais  vous 
m'apprenez  que  maître  Aliboron  a  toujours  été  de 
volonté  très  maligne.  Je  n'ai  jamais  lu  son  Année 
littéraire,  je  vous  en  crois  seulement  sur  votre 
parole. 

Pour  vous ,  monsieur,  je  vois  que  vous  êtes  de 
la  meilleure  volont4,du  monde,  et  je  suis  très  per- 
suadé que  vous  n'avez  imprimé  contre  moi  rien 
que  de  fort  plaisant  pour  réjouir  la  cour  ;  ainsi 
je  suis  pacifiquement,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DE  CHAMFORT. 

Aux  DéUcet,  *5  nul. 

Je  vous  fais,  monsieur,  des  remerciements  bien 
sincères  de  votre  lettre  et  de  votre  pièce.  La 
Jeune  Indienne  doit  plaire  à  tous  les  cœurs  bien 
faits.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  versexcellents. 
J'aime  à  m'attendrir  à  la  comédie ,  pourvu  qu'il 
y  ait  du  plaisant.  Vous  avez,  ce  me  semble,  très 
bien  réussi  dans  ce  mélange  si  difOcile  :  je  suis 
persuadé  que  vous  irez  très  loin.  C'est  une  grande 
consolation  pour  moi  qu'il  y  ait  dans  Paris  des 
jeunes  gens  de  votre  mérite.  Je  donnerais  ici  plus 
d'étendue  aux  sentiments  que  vous  m'inspirez , 
si  mes  yeux  presque  aveugles  me  le  permetlaient. 
Je  n'écris  qu'avec  une  difficulté  extrême  ;  mais 
cette  peine  est  bien  adoucie  par  le  plaisir  de  vous 
assurer  de  toute  l'estime  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

Aox  Délicei,  IS  mal. 
Avec  une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m'a  privé 


de  la  vue  pendant  six  mois,  avec  une  extinction  de 
voix  qui  m'empéche  de  dicter ,  il  faut  pourtant 
que  je  vous  dise,  mon  cher  confrère,  combien  vos 
lettres  me  font  de  plaisir.  Vous  avez  l'esprit  juste 
et  vrai,  votre  goût  est  sûr,  vous  n'êtes  dupe  d'au- 
cun préjugé  ;  vous  avez  bien  raison  de  dire  que 
je  n'ai  pas  remarqué  toutes  les  fautes  de  Corneille, 
et  cependant  on  crie  sur  la  moitié  que  j'ai  obser- 
vée avec  des  regards  très  respectueux  ;  mais  les 
clameurs  ne  sont  pas  des  raisons.  Voudrait-on 
que  j'eusse  fait  aux  beautés  de  Corneille  l'outrage 
d'encenser  les  défauts,  et  qu'à  côté  de  ses  admi- 
rables scènes  (  je  ne  dis  pas  de  ses  admirables 
pièces)  j'eusse  placé  Théodore,  Pertharite,  An- 
dromède, la  Toison  d'Or,  Tite  et  Bérénice, 
Othon,  Pulchérie,  AgésUas,  Surcna?  J'ai  jugé 
les  ouvrages  et  non  l'auteur.  J'ai  dit  ce  que  tout 
homme  de  goût  se  dit  à  lui-môme  quand  il  lit 
Corneille,  et  ce  que  vous  dites  tout  haut ,  parce 
que  vous  avez  la  noble  sincérité  qui  appartient  au 
génie.  N'est-il  pas  vrai  que  le  grand  tragique  ne 
se  rencontre  que  dans  la  dernière  scène  de  Ro- 
dogune?  Mais  ce  snblime,  sur  quoi  est-il  fondé? 
sur  quatre  actes  bien  défectueux.  Pourquoi  Racine 
a-t-il  été  si  parfait,  $ans  pourtant  faire  aucun  ta- 
bleau qui  approche  de  la  dernière  scène  de  Ro- 
dogune?  c'est  que  le  goût  joint  au  gcdie  ne  pro- 
duit jamais  rieu  de  mauvais.  C'est  à  vous ,  mon 
cher  confrère,  à  réunir  ce  que  la  nature  partagea 
entre  ces  deux  grands  hommes. 

Il  faut  bien  du  temps  pour  fixer  le  jugement  du 
public.  Vous  savez  avec  quelle  fureur  ou  affectait 
de  louer  cette  partie  carrée  de  V Electre  de  Crébil- 
lon ,  ce  roman  ténébreux,  ces  vers  durs  et  héris- 
sés, ces  dialogues  où  personne  ne  répond  à  propos, 
cet  Itys,  cette  Clytemnestre,  cette Iphianasse.  On 
commence  à  peine  à  ouvrir  les  yeux.  Travailles , 
mon  cher  confrère  ;  faites  oublier  toutes  ces  extra- 
vagances boursouflées,  tous  ces  vers  welches.  il  y 
a  de  très  belles  choses  dans  Rhadamiste,  mais  j'es- 
père que  votre  Timoléon  vaudra  mieux  ;  voire 
goût  pour  la  simplicité  est  le  vrai  goût,  et  il  n'ap- 
partient qu'au  grand  talent.  H  est  bien  singulier 
que  vous  n'ayez  pas  un  Corneille  conunenlé;  vous 
étiez  le  premier  sur  la  liste.  Je  suis  très  affligé  de 
ce  contre-temps  ;  il  sera  réparé  ;  il  est  trop  jaste 
que  vous  ayez  votre  modèle  pour  les  belles  scènes, 
et  les  remarques  bonnes  ou  mauvaises  de  voire 
ami. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
Au  IMlieec,  M  gui. 

Voilà  votre  excellence  associée  à  la  conjuratkHi . 
Si  quelque  curieux  ouvre  ce  gros  paquet,  il  en>ira. 
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à  ce  grand  mot,  qu'il  s'agit  d'uncaffaire  bien  ter- 
rible. 

Et  quand  il  apprendra  que  M.  le  doc  de  Pras- 
lin  est  un  des  principaux  conjurés,  il  ne  doutera 
pas  que  vous  n'alliez  mettre  le  feu  en  Itelie. 
Mais ,  après  tout ,  il  n'y  a  que  moi  de  méchant 
homme  dans  tout  ceci,  en  y  comprenant  mes  mé- 
chants vers. 

Pour  vous  mettre  bien  au  fait  du  plan  des  con- 
jurés ,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  vous  savez 
peut-être  déjà  aussi  bien  que  moi.  M.  de  Praslin, 
qui  veut  s'amuser ,  et  qui  en  a  besoin ,  et  mon- 
sieur et  madame  d'Argental,  ont  fait  serment 
qu'on  ne  saurait  point  le  nom  de  l'auteur  ;  vous 
ferez ,  s'il  vous  plaît,  le  même  serment  avec  ma- 
dame l'ambassadrice.  Il  est  bon  de  l'accoutumer 
aux  grandes  affaires. 

On  a  lu  une  esquisse  de  la  pièce  à  nosseigneurs 
les  comédiens  ;  on  leur  a  fait  croire  que  l'auteur 
était  un  jeune  pauvre  diable  d'ex-jésuite  dont  il 
(allait  encourager  le  talent  naissant.  Les  comédiens 
ont  donné  dans  le  panneau  ;  et  voil<t  la  première 
fois  de  ma  vie  qu'on  m'a  pris  pour  un  jésuite.  Je 
me  confie  à  vous  :  je  suis  bien  sûr  que  le  secret 
des  conjurés  est  en  bonnes  mains.  Je  n'ai  qu'un 
remords,  et  il  est  grand  :  c'est  que  la  pièce  ne  soit 
pas  tendre,  et  que  les  beaux  yeux  de  madame  de 
Chauvclin  demeureront  à  sec.  Je  lid  en  demande 
mille  pardons.  Mais  en  qualité  d'ambassadrice , 
elle  trouvera  duraijonner  et  de  fort  vilaines  actions 
qui  peuvent  amuser  des  ministres.  Enfin  j'envoie 
ce  que  j'ai  et  ce  que  j'ai  promis.  Si  je  ne  vous  ai 
pas  ennuyé  plus  tôt ,  c'est  que  la  pièce  n'était 
pas  faite ,  et  que  j'ai  été  obligé  de  donner  tout 
nioQ  temps  à  mon  maître  Pierre,  que  j'ai  si  mal 
imité. 

Je  crois  que,  du  temps  de  la  Fronde,  les  ma- 
rauds que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  auraient 
fort  réussi. 

Je  suis  étonné  d'écrire  une  lettre  de  ma  main  ; 
mais  c'est  que  ma  fluxion,  qui  désolait  mes  yeux, 
s'est  jetée  ailleurs.  Je  n'ai  rien  perdu. 

On  dit  que  vous  avez  à  Turin  une  belle  épidé- 
mi«  qui  fait  mourir  les  Piémootais.  Je  me  flatte 
qa«  les  ambassadeurs  n'ont  rien  à  craindre,  et  que 
réf)idémie  respecte  le  droit  des  gens. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  votre  ami ,  que  vous 
avez  bien  voulu  charger  d'une  lettre  pour  moi. 
II  m'a  paru  digne  de  votre  amitié. 

Que  vos  excellences  reçoivent  avjae  amitié  les 
re^iects  du  Vieux  de  la  montagne. 
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A  M.  COLINI. 

Aox  IMllcea,  tt  mab 
Mon  cher  confrère  en  historiographie,  je  crois 
que  vous  avez  été  très  content  de  notre  confrère 
M.  Malet,  qui  s'en  va  historiographer  le  landgra- 
viat  de  Hesse.  Je  vous  présente  toujours  quelque 
étranger  :  en  voici  un  *  qui  a  une  autre  sorte  de 
mérite  ;  mais  vraiment  il  n'est  point  étranger  à 
Manheim  ;  c'est  un  Palatin  :  il  est  vrai  qu'il  est 
réformé,  et  qu'il  demande  une  cure  réformée. 
Vous  ne  vous  mêlez  pas  de  ces  œuvres  pies  ou 
impies,  ni  moi  non  plus.  H  m'est  fortement  recom- 
mandé ,  et  je  vous  le  recommande  autant  que  je 
peux.  Dites-lui  dri  moins  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  obtenir  l'honneurde  brailler  en  allemand 
pour  de  l'argent  ;  indiquez-lui  la  route  qu'en  vé- 
rite  je  ne  connais  pas.  Je  vous  écris  de  ma  main  ; 
mais  c'est  avec  une  difficulté  extrême  :  ma  fluxion 
s'est  jetée  sur  la  gorge,  et  m'empêche  de  dicter. 
Je  ne  sais  pas  comment  je  suis  en  vie  avec  tous 
les  maux  qui  m'assiègent  :  ils  n'ont  point  encore 
pris  sur  l'ftme ,  et  ils  laissent  surtout  des  senti- 
ments k  uncceur  qui  est  h  vous. 

A  M.  DAMILAVIbLE. 

{•rjatn. 

Vraiment,  mon  cher  frère,  vous  avez  bon  nez 
de  ne  point  divulguer  la  petite  correction  frater- 
nelle que  le  neveu  de  M.  Éralou  fait  aux  réforma- 
teurs et  aux  réformables.  11  ne  faut  pas  que,  dans 
la  place  où  vous  êtes,  vous  vous  mêliez  de  pareil- 
les affaires.  Les  chers  frères  ont  la  force  des  lions 
quand  ils  écrivent  ;  mais  il  faut  qu'ils  aient  la 
prudence  des  serpents  quand  ils  agissent. 

J'ai  lu  cnGn  le  mandement  de  l'archevêque  de 
I^ris  ;  je  vous  avoue  qu'il  m'a  paru  modéré  et  rai- 
sonnable. Otez  le  nom  de  jésuite,  il  n'y  aurait  rien 
à  répliquer;  mais  il  n'y  a  pas  moyon  d^avoir  raison 
quand  on  soutient  une  société  qui  avait  trouvé  le 
secret ,  malgré  sa  politique,  de  déplaire  à  la  na- 
tion depuis  deux  cents  ans. 

Est-il  vrai  qu'une  jeune  actrice  a  débuté  avec 
succès  dans  les  rôles  ingénus?  je  m'intéresse  beau- 
coup plus  k  une  nouvelle  actrice  qu'à  un  nouveau 
prédicateur.  J'aime  le  tripot,  et  je  veux  que  les 
Welches  aient  du  plaisir. 

Dès  que  j'ai  un  moment  de  relâche  à  mes 
maux,  je  songe  à  porter  les  derniers  coups  à  Vinf...; 
mais  les  frères  sont  dispersés,  désunis,  et  j'ai  peur 
d'être  comme  le  vieux  Priam  : 


Tdum  imbelle  sine  ictn. 

\tKa.,Mneid.,  lib.  ir,  t.  544. 

*  Sur  la  recommandation  de  Voltaire,  Hilapach  Ait  hit 
minittre  réformé  à  Beaumenthal.  (  note  ii  Cùlinl.) 
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GORRBSIPONDANCE. 


La  lettre  de  M.  Danmart  est  k  pea  près  de  même  *; 
(archevêque  d'Auch  en  lit  ;  il  a  cinquante  mille 
ëcus  de  rente. 

Adieu ,  mon  cher  frère ,  je  tous  aime  tous  les 
jours  davantage  ;  vous  êtes  ma  consolation,  et 
tous  m'engagez  k  être  plus  que  jamais...  Écr, 
Cinf.... 

A  MADAME  U  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
AulMlloes,4J«la. 

J'écris  avec  grand  plaisir,  madame,  quand  j'ai 
on  si^t.  Écrire  vagUémeut  et  sans  avoir  rien  k 
dire,  c'est  mâcher  k  vide,  c'est  parler  pour  par- 
ler ;  et  les  deux  oorrespondants  s'ennuient  ma* 
tnellement,  et  cessent  bientôt  de  s'écrire. 

Nous  avons  un  grand  sujet  k  traiter ,  il  s'agit 
de  bonheur,  on  du  moins  d'être  le  moins  mal- 
heureux qu'on  peut  dans  ce  monde.  Je  ne  sau- 
rais souffrir  que  vous  me  disiez  que  plus  on 
pense,  plus  on  est  malheureux.  Cela  est  vrai  pour 
les  gens  qni  pensent  mal  ;  je  ne  dis  jpas  pour 
oeni  qui  pensent  mal  de  leur  prochain ,  oela  est 
quelquefois  très  amusant;  je  dis  pour  ceux  qui  pen- 
sent tout  de  travers  :  ceux-lk  sont  k  plaindre  sans 
doute ,  parce  qu'ils  ont  une  maladie  de  l'flme, 
et  que  toute  mkiddie  est  ab  état  triste. 

Mais  TOUS ,  dont  l'àme  se  porte  le  mieux  du 
monde,  sentez,  s'il  vous  plait,  ce  que  vons  devez 
k  la  nature.  N'est-ce  donc  rien  d'être  guéri  des 
malheureux  préjugés  «}ui  mettent  k  la  chaîne  la 
plupart  des  hommes,  et  surtout  des  femmes?  de 
ne  pas  mettre  son  âme  entre  les  mains  d'un  char- 
latan ?  de  ne  pas  déshonorer  son  être  par  des  ter- 
reurs et  des  superstitions  indignes  de  tout  être 

'  Tolel  11  eopie  da  «etM  MM  da  1.  t>ianiart  i  moniteur 
rtreberSqu  d'Atth  : 

«  k  FcriMy,  >9  Bal. 

<  Permetta ,  monaetftnaar,  qv'vn  gentllhomnia  t'adraue  à 
TODi  po<ir  ana  eboae  (]ui  r6ni  regarda ,  et  qol  me  touche. 

«  Afll|é  dapuii  qaatra  ana  d'nn«  maladie  Incurable,  J'ai 
écéracnellll  dana  an  cbJleau  de  N.  de  Voltaire,  «or  lea  con- 
fins de  la  Boargogne  ;  U  me  (lent  Heu  de  père,  alnil  qu'à  la 
mece  du  grand  Corneille.  Je  lui  doli  loot  :  voua  m'avonerci 
qne  ]'al  dû  Stre  lurprls  et  bleia<  quand  on  M'a  dit  que  Tona 
aTlez  traité,  dann  nn  mandement,  mon  bienfaiteur  d'autenr 
mercenaire,  et  d'bodime  dont  le.i  aentimenii  erronés  araient 
dhpoié  la  nation  1  chaaser  Ici  lésnllea.  Qnant  k  l'éplthète  de 
mercenaire,  daignei  Tons  Informer  de  votre  neveu ,  M.  de 
Billat,  ail  loi  a  prélé  de  l'argent  en  mercenaire;  et  quant 
aux  ^altea,  Infornaez-rona  antil  s'il  n'a  paa  reçu  et  ail 
n'entretient  paa  chei  lut  le  P.  Adam,  JéiuiM,  qnl  â  profèsaé 
Tingt  ana  la  rhétorique  à  D|Jon  ;  Informei-Tona  >l ,  dana  ses 
twrea.  Il  n<a  pas  mis  tons  les  paysans  i  leur  aise  par  ses 
blenfaitk.  Quand  tous  sei«i  Instrnlt ,  Je  m'assure  que  voua 
aaurez  un  peu  de  mauvais  gré  à  celui  qui  vons  a  donné  de 
al  bux  mémoires,  et  qui  a  si  Indignement  abusé  de  votra 
nom.  La  religion  et  la  probité  voua  engageront  sans  doute  à 
réparer  sa  faut*  ;  et  voua  aentirei  quelque  repentir  d'avoir 
outragé  aloal ,  aana  auena  prétexte ,  une  famille  qnl  snt  ie 
roi  dana  les  aiméea  el  dana  laa  parlemenu.  J'attendrai 
rbonnenr  de  votre  réponse  un  mole  entier. 

•  J'ai  l'honneur  d'être  dana  cette  eapéraM* ,  iMMel- 
pma,  Mc.  Daoiiabt.  »  K. 


pensant?  d'être  dans  une  indépendance  qui  tous 
délivre  de  la  nécessité  d'être  hypocrite  ?  de  n'a- 
voir de  cour  k  faire  k  personne ,  et  d'ouvrir  li- 
brement votre  ftme  k  vos  amis  ? 

Voilk  pourtant  votre  état^Vous  vous  trompez 
vous-même  quand  tous  dites  que  vous  voudriez 
vous  borner  k  végéter  :  c'est  comme  si  vous  disiez 
que  vous  voudriez  vous  ennuyer.  L'ennui  est  le 
pire  de  tons  les  états.^Vous  n'avez  certainement 
autre  chose  k  faire ,  autre  parti  k  prendre  ,  qn'k 
continuer  de  rassembler  autour  de  vous  vos  amis  : 
vous  en  avez  qui  sont  dignes  de  vous. 

La  douceur  et  la  sûreté  de  la  conversation  est 
nn  plaisir  aussi  réel  qne  celui  d'un  rendez-vous 
dans  la  jeunesse.  Faites  bonne  chère,  ayez  soin 
de  votre  santé,  amusez-vous  quelquefois  k  dicter 
vos  idées,  pour  comparer  ce  que  vons  pensiez  la 
veille  k  ce  que  vous  pensez  aujourd'hui  ;  vous 
aurez  deux  très  grands  plaisirs,  celui  de  vivre 
avec  la  meilleure  compagnie  de  Paris ,  et  celui  de 
vivre  avec  vous-même.  Je  vous  défie  d'imaginer 
rien  de  mieux. 

Il  faut  que  je  vous  console  encore,  en  vous  di- 
sant que  je  crois  votre  situation  fort  supérieure  k 
la  mienne.  Je  me  trouve  dans  un  pays  situé  toat 
juste  an  miUeu  de  l'Europe.  Tous  les  passants 
Tiennent  chez  moi.  Il  faut  que  je  tienne  tête  k  des 
Allemands,  kdes  Anglais,  k  des  Italiens,  et  même 
k  des  Français ,  qne  je  ne  verrai  plus  ;  et  tous 
ne  vivez  qu'avec  des  personnes  qne  vous  aimez. 

Vons  cherchez  des  consolations;  je  suis  persuadé 
que  c'est  vous  qui  en  fournissez  k  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg.  Je  lui  ai  connu  une  imagi- 
nation bien  brillante,  et  l'esprit  du  monde  le  plus 
aimable  :  j'ai  cm  même  entrevoir  chez  elle  de 
beaux  rayons  de  philosophie  ;  il  faut  qu'elle  de- 
vienne absolument  philosophe  :  il  n'y  a  qne  oe 
parti-Ik  pour  les  belles  Ames.  Voyez  la  misérable 
vie  qu'a  menée  madame  la  maréchale  de  Villars 
dans  ses  dernières  années  ;  la  pauvre  femme  al- 
lait au  saint,  et  lisait,  en  bâillant,  les  Jf^tiotiofw 
du  P.  Croiset. 

Vous  qui  relisez  Corneille,  madame,  mandez- 
moi,  je  vons  prie,  tout  ce  que  vous  pensez  de  mes 
remarques ,  et  je  vous  dirai  ensuite  mon  secret. 
Daignez  toujours  aimer  un  pen  votre  directeur , 
qui  se  ferait  nn  grand  honneur  d'être  dirigé  par 
vons. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

CJnlB. 

Anges  célestes,  quoi  t  je  ne  vous  ai  pas  mandé 
que  Cornélie-Chiffon  ,  que  Chimène-Mamwile 
nous  avait  donné  une  fille  I  il  fout  donc  qu'il  y  ait 
eu  une  lettre  de  perdue,  avec  on  petit  cahier  pour 
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la  GatMe  tillérdre.  J'onvôie  re  paquet-ci ,  pottt- 
phis  de  sûreté,  par  M.  le  doc  de  Praslin,  h  qni  je 
l'adresse.  Il  n'est  pas  donleui  qae  M.  l'abbé  Ar- 
naud aura  un  Corneille,  aussi  bien  que  les  héros 
et  les  héroïnes  tl-agiques  ;  mais  il  fallait  que  le 
ballot  Arrivât,  et  il  faut  que  les  eiemplaires  soient 
reliés.  Je  n'ai  pas  la  moitié,  à  beaucoup  près,  des 
eiemplaires  que  j'avais  retenus. 

Oui,  je  ibourrai  dans  l'opinion  que  c'est  une 
borbttrie  velche  d'étrangler,  de  tronquer,  de  mu- 
tiler les  sentimeflts  ;  c'est  l'Opéra-Comique  qni  a 
DUS  à  la  mode  cette  abominable  coutume.  On  ne 
ve«t  pitts  rien  aujourdlmi  que  pfa  Mthiit  ;  A  Toilk 
pourquoi  on  n'a  pas  fhit  un  bon  ouvrage,  depuis 
trente  ans  ,  en  prose  on  en  vers.  0  Welcfaes  ! 
mns  êtes  dans  la  décadence  >  et  j'en  sais  bien 
•tM. 

i'al  mis  enfin  M.  de  Onavelln,  l'ambassadeur, 
dans  b  eoafidmce  de  Itt  conspiration.  J'exige  de 
loi  et  de  madame  sa  femme  le  serment  de  ne  rien 
révéler.  Hais  mon  paquet  sera  assurémetal  ouvert 
par  M.  le  comte  de  Viri.  Voilk  It  quoi  on  est  ex- 
posé dans  les  grandes  affoires. 

Je  voas  remercie  bien,  mes  anges,  des  eepéran^ 
«es  que  vous  me  donnez  pour  mes  dtniés.  Si  je 
tawnpbe  de  l'Église,  ce  sera  de  votre  triomphe. 
L'Église  et  le  pat'terre  sont  des  gens  dilBciles. 

J'écrirai  k  M.  de  LOrenn  et  il  M.  Béliard,  s'il 
le  me  vient  rien  par  la  voie  de  Cramer,  ii.  kU 
gÉroOi,  qui  m'avHiit  tout  AXimi,  vient  de  mbilHr. 
J'ai  ea  l'honneur  de  voir  anjoord'hui  madëltie 
dé  Pn^séi^w  ;  elle  a  voulu  que  je  la  reçusse  ett 
haoMt  ëe  nuit  et  en  robe  de  chatilbre.  Ria  Dnxion 
I  wt  peu  quitta  mes  yeux  pour  se  jeter  sur  tout  le 
reste.  Je  suis  l'homme  de  douleur  ;  mais  je  souf- 
tte  te  to«t  assex  gaiement  :  c'est  le  éettl  parti  qu'il 
I  ait  Si  prendre  debs  œ  monde. 

Avea-voos  vu  les  proposition!!  «le  paix  que  m'a 
dites  maître  Aliboron,  et  ma  petite  réponse? 

Portei-vons  bien  surtout ,  mes  divins  anges. 
Ayci  la  bonté  de  présenter  mes  très  sincères  re- 
■erciemenls  h  M.  Arnaud.  Pardon. 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  LIGNE. 

An  MHcM,  e  joia. 

Briomie, de  ee buste  ulonble  modèle. 
Le  ta  de  la  Terta  comme  de  U  beauté; 
L'autié  le  coniaore  k  la  postérité , 
Et  s'immortalise  me  die. 

Vous  vous  adressez,  madame,  k  une  fontaine 
taAé^,  pou-  avoir  un  peu  d'eau  d'âippocrène.  Je 
■e  suis  qu'un  vieillard  malade  au  pied  des  Alpes, 
qoi  ne  sont  pas  le  mont  Parnasse.  Ne  soyez  pas 
*trprise  si  j'exécute  si  mal  vos  ordres.  H  est  plus 


aisé  de  mettre  madame  de  Brionne  en  buste  qu'en 
vers.  Vous  avez  des  Phidias ,  mais  vous  n'avez 
point  d'Homère  qui  sache  peindre  Vénus  et  Mi- 
nerve. 

D'ailleurs ,  madame  ,  vous  écrivez  avec  tant 
d'esprit,  que  je  suis  tenté  de  vous  dire  :  Si  vous 
voulez  de  bons  vers,  faites-les.  Je  ne  peux  que 
vous  l'eprésenter  la  difficulté  d'une  inscription  en 
rimes.  Quatre  vers  sont  bien  longs  sons  un  mar- 
bre ;  mais  il  en  faudrait  cent  pour  exprimer  tout 
ce  qu'on  pense  de  vous  et  de  madame  la  comtesse 
de  Brionne. 

Jetez  mes  quatre  vers  au  feu,  madame,  et  met- 
tez en  prose , 

L'AMTni  comACBB  Cl  luana  a  la  MaoTi  tr  a  la  rtan. 

Cela  est  plus  dans  le  style  qu'on  appelle  lapidaire; 
ou  bien  jetez  encore  au  feu  cette  inscription ,  et 
mettez  en  deux  mots  votre  pensée  ;  cela  vaudra 
beaucoup  mieux. 

Pardonnez  k  mon  extrême  stérilité,  et  agréez  le 
profond  respect ,  etc. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL* 
BOURG. 

AuDélleei.sjilB. 

Nous  ne  comptions  pas,  madame,  que  madame 
de  Pompadour  partirait  Avant  nous.  Elle  a  fait  un 
rêve  bien  beau,  mais  bien  court.  Notre  rôve  n'est 
piâ  si  brillant  ;  mais  il  est  plus  long  et  peut-être 
\\m  doux  ;  car,  quoiqu'elle  eût  toutes  les  appa- 
rences du  bonheur,  elle  avait  pourtant  bien  des 
amertumes,  et  la  gêne  continuelle  attachée  k  sa 
situation  a  pu  abr^er  ses  jours.  Au  reste,  la  vie 
est  fbrt  peu  de  chose  dans  quelque  état  qu'on  se 
trouve ,  et  il  n'y  a  pas  grande  différence  entre  la 
plus  courte  et  la  plus  longue  ;  nous  ne  sommes 
que  des  papillons  dont  les  uns  vivent  deux  heu- 
res ,  et  les  autres  deux  jours.  Je  suis  un  papillon 
très  attaché  k  votis ,  madame  ;  il  y  a  long-temps 
que  je  n'ai  en  la  consolation  de  vous  écrire.  Une 
fluxion  sur  les  yeux ,  qui  m'a  presqtie  ôté  la  vue , 
a  dérangé  notre  com/nerce  ;  mais  elle  n'a  point 
étéjusqn'k  mon  coeur.  J'ai  resté  depuisdixans  dans 
ma  retraite,  comme  vous  dans  la  vôtre.  Nous  som- 
mes constants  ;  mais  je  ne  suis  pas  si  sage  que  vous  : 
aussi  vivrez-vous  plus  de  cent  ans,  et  je  compte 
n'eu  vivre  que  quatre-vingts.  Vous  auriez  bien 
dû  faire  un  joli  jardin  au  Jard  ;  cela  est  très  amu- 
sant, et  11  fkut  s'&muser;  les  eaux,  les  fleurs  et  les 
bosquets  consolent ,  et  les  hommes  ne  consolent 
pas  toujours.  Adieu,  madame  ;  mon  cœur  est  k 
vous  pour  le  reste  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre 
respect. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


AnxD<licea,  (ijoin. 

Je  me  flatte  que  mésanges  voudront  bien  faire 
payer  ^  la  mémoire  de  M.  le  comte  Algarotti  le 
petit  tribut  ci-joint. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  Cromwell,  et  que  c'est 
le  Cromwell  de  CrébiDon  ,  achevé  par  un  M.  Du 
Clairon  ?  Si  on  fait  parler  ce  héros  du  fanatisme 
comme  il  parlait ,  ce  sera  un  beau  galimatias  ; 
mais  c'est  avec  du  galimatias  qu'il  parvint  à  gou- 
verner l'Angleterre  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  a  quel- 
quefois subjugué  le  parterre. 

Voilà  donc  l'arrêt  des  juges  de  Toulouse  cassé  ; 
mab  les  os  du  pauvre  Calas  ne  seront  pas  rac- 
commodés. Qn'obliendra-t-on  en  suivant  ce  pro- 
cès? les  juges  de  Toulouse  seront-ils  condamnés 
\x  payer  les  frais  de  leur  injustice  fie  baise  le  bout 
des  ailes  de  mes  anges  en  toute  humilité. 

A  M.  DE  LA  SADVAGERE. 

Au  Délicet,  Il  Juin. 

Je  VOUS  remercie ,  monsieur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  me  faire  part  de  vos  décou- 
vertes et  de  vos  observations.  Je  m'applaudis  de 
penser  comme  vous.  J'ai  toujours  cru  que  la  na- 
ture a  de  grandes  ressources.  Je  suis  dans  un  pays 
tout  plein  de  ces  productions  terrestres  que  les 
savants  s'obstinent  à  faire  venir  de  la  mer  des 
Indes.  Nous  avons  des  cornes  d'ammon  de  cent 
livres  et  de  deui  grains.  Je  n'ai  jamais  imaginé 
que  de  petites  pierres  plates  et  dentelées  fussent 
des  langues  de  chiens  marins,  ni  que  tous  ces 
chiens  de  mer  soient  venus  déposer  quatre  ou 
cinq  mille  langues  sur  les  Alpes.  Il  y  a  long- 
temps que  je  suis  obligé  de  renoncer  k  toutes  ces 
observations  qui  demandent  de  bons  yeux.  Les 
miens  sont  dans  un  triste  état ,  et  ne  me  per- 
mettent pas  mdme  de  vous  assurer,  de  ma  main , 
avec  quels  sentiments  d'une  estime  respectueuse 
j'ai  l'honneur  d'ôlre,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

Aux  Délien,  n  Juin. 

Je  serais  curieux,  mon  cher  frère ,  d'avoir  un 
exemplaire  du  Supplément  aux  Welchei ,  et  je 
l'attends  de  vos  bontés. 

Cromwell  a-l-il  subjugué  les  esprits  à  Paris 
comme  en  Angleterre  ?  a-t-il  élé  un  sublime  fanati- 
que, un  respectable  hypocrite,  uu  grand  homme 
abominable?  Campistron  l'aurait  fait  tendrement 
amoureux  de  la  femme  du  major-général  Lambert. 

Vous  sentez,  mon  cher  frère,  combien  la  cassa- 


tion de  l'arrêt  touIiMisain  me  ranime.  Voift  des  juges 
fanatiques  confondus ,  et  l'innocence  pablique- 
ment  reconnue.  Mais  que  peut-on  faire  davantage? 
pourra-t-on  obtenir  des  dépens,  dommages  et  in- 
térêts? pourra-t-on  prendre  le  sieur  David  à 
partie  ?  Je  vois  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  roner 
un  innocent  que  de  lui  faire  réparation. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  la  Gazette  litténàn 
prend  un  peu  de  faveur.  Il  me  semble  que  oell« 
entreprise  pourrait  un  peu  nuire  an  commerce  de 
maître  Aliboron ,  dit  Fréron.  Je  suis  enfoncé  à 
présent  dans  des  recherches  pédantesques  de  l'an- 
tiquité. Tout  ce  que  je  découvre  dépose  ioriease- 
ment  coutre  l'inf....  Ahl  si  les  frères  étaient 
réunis  ! 

Je  ne  sais,  mon  cher  frère,  si  vous  ava  donné 
un  Comeitle  commenté  k  maître  Cicéron  de  Bean- 
mont  ;  il  doit  en  avoir  un  de  préférence.  N'est-ii 
pas  un  des  élus  ?  permettez  que  je  mette  ici  aie 
lettre  pour  lui. 

Il  y  a  un  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a  fait  un  joli 
recueil  de  vers  ;  il  lui  faut  on  Corneille.  Je  voa- 
drais  bien  que  frère  Thieriot  me  fît  l'amitié  de  k 
voir,  et  de  lui  donner  de  ma  part  un  exemplaire. 
Frère  Thieriot  pourrait  l'engager  à  donner  un 
supplément  des  fautes  que  je  n'ai  pas  remarquées, 
et  k  faire  en  général  quelques  bonnes  réfleiiont 
sur  l'art  dramatique  :  ce  H.  Blin  de  Sainmore  ai 
est  très  capable. 

11  y  a  encore  un  M.  De  Belloi  qui  a  fait  ds 
tragédies,  qui  s'y  connaît,  qui  aime  Racine;  il 
demeure  dans  l'impasse,  dit-il,  des  Quatre- V«its. 
Vous  m'avouerez  qu'un  homme  qui  donne  M 
adresse  dans  un  impa$$e,  et  non  Ànsun  cn/'^ 
sac,  n'est  pas  welche,  et  mérite  on  Corneille.  Il 
me  parait  essentiel  d'en  donner  k  ceux  qui  peu- 
vent défendre  le  bon  goût  contre  le  préjagé. 

Je  vous  supp|ie,  mon  cher  frère ,  d'envoyer  le 
petit  biljet  ci-joint  k  M.  Mariette  <  ;  vous  pooves 
lui  dire  ou  lui  faire  dire  que  quatre  personnes  lui 
en  euverront  chacune  autant,  et  que  je  paie  ma 
quote  part  le  premier.  Cela  m'épargnera  la  peine 
d'écrire  ;  je  n'ai  pas  de  temps  a  perdre  ;  ti»f.- 
m'occupe  assez. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère;  je  von8d^ 
mande  mille  pardons  de  toutes  les  peines  qw  j« 
vous  donne  pour  le  ComeUle.  J'abuse  excessive- 
ment de  votre  amitié. 


A  M.  LEKAIN. 


iTjihi- 


J'ai  vu,  mon  cher  et  grand  acteur,  ce  jeune  ex- 
jésuite auteur  de  ce  drame  barbare.  Il  dit  qu'on 

■  M.  Harielte  ne  voulol  point  recevoir  l«  mandai;  Il  ht 
reuToyé  à  Volulre.  K. 
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opéra  oomiqne  est  beaucoup  plos  agréable  ;  il  pré- 
tend que  ces  trob  coquins  qu'on  donne  immédia- 
lemenl  après  ce  coquin  de  Crontwell  révolteraient 
le  public ,  et  que  voilà  trop  de  barbaries  ;  il  dit 
qu'on  mourra  de  chaod  an  mois  de  juillet,  et  que 
la  pièce  fera  mourir  de  {roid  ;  il  dit  qu'il  no  faut 
anx  Welchesque  de  la  tendresse.  Je  ne  peux,  au 
pied  des  Alpes ,  savoir  quel  est  le  goût  de  Paris  ; 
je  m'en  rapporte  a  vous,  et  je  vous  plains  déjouer 
la  comédie  pendant  l'été.  Heureusement  votre 
salle  est  fraicbe  aux  pièces  nouvelles.  Il  esta  croire 
que  votre  ex-jésuite  en  fera  une  belle  glacière  ; 
sans  cette  espérance,  je  vous  aurais  conseillé  de 
TOUS  habiller  de  gaze. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

17  Juin. 

Mes  anges  me  permettent-ils  de  leur  adresser 
ma  r^nse  k  Lekain  ?  Ils  verront  quels  sont  les 
sentiments  du  jeune  ex-jésuite. 

J'oubliai,  dans  ma  dernière  lettre,  de  dire  que 
j'avais  écrit  à  M.  le  duc  de  Cboiseul ,  pour  l'École 
militaire;  mais  j'ai  peur  de  n'avoir  pas  grand 
crédit.  J'avais  flalté  le  fondateur  de  la  Guiane 
d'orner  sa  colonie  d'une  trentaine  de  galériens 
qui  atml  sur  les  chantiers  de  Marseille,  pour  avoir 
écouté  la  parole  de  Dieu  en  pleine  campagne.  Ils 
avaient  promis  de  s'embarquer  avec  chacun  mille 
écos.  Croiriez-vous  que  ces  drâles-là,  quand  il  a 
(alla  tenir  leur  parole,  ont  fait  comme  les  compa- 
gnons d'Ulysse,  qui  aimèrent  mieux  rester  cochons 
que  de  redevenir  hommes?  Mes  gens  ont  préféré 
les  galères  à  la  Guiane. 

Gabriel  Cramer  arrive  k  Paris  ;  il  jette  quel- 
quefois un  coup  d'œil  curieux  sur  mon  bureau  ; 
il  avise  des  fatras  de  vers,  et  de  Ik  il  se  met  dans 
la  tète  que  je  fais  quelque  maussade  tragédie.  J'ai 
beau  nier  et  le  gronder,  il  a  cette  idée.  Avouez- 
lui  que  je  travaille  kPierre-/e-Cru«/,  sans  lui  de- 
mander le  secret. 

Une  chose  bien  plus  intéressante,  c'est  ce  procès 
de  Calas ,  renvoyé  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  c'est- 
à-dire  devant  les  mêmes  juges  qui  ont  cassé  Par- 
rtt  toulousain.  Cette  horrible,  aventure  de  Calas 
>  bit  ouvrir  les  yeux  k  beaucoup  de  monde.  Les 
exemplaires  de  la  Tolérance  se  sont  répandus  dans 
lo  provinces ,  où  l'on  était  bien  sot  :  les  écailles 
tombent  des  yeux ,  le  règne  de  la  vérité  est  proche. 
Mes  anges ,  bénissons  Dieu. 

A  M.  FORMEY. 

Aox  Délice»,  IT  Juin. 

Ilestvrai,  monsieur,  que  nous  ne  sommes  {las, 
42. 


vous  et  moi,  de  la  première  jeunesse.  On  dit  dans 
le  monde  que  la  vie  est  courte,  et  qu'elle  se  passe 
en  malheurs  ou  en  niaiseries.  J'ai  pris  ce  dernier 
parti  ;  et  il  parait  que  vous  en  faites  autant  :  ce 
n'est  pourtant  pas  une  niaiserie  que  d'avoir  de 
jolies  filles  qui  jouent  la  comédie  ;  et  je  vous  fois 
mon  compliment  de  tout  mon  cœur  sur  les  agré- 
ments que  vous  goûtez  dans  votre  famille.  Ré- 
jouissez-vous dans  vos  œuvres ,  car  c'est  Ik  votre 
portion  ;  une  de  vos  vocations,  k  ce  que  je  vois, 
est  de  faire  des  journaux.  Il  y  a  long-temps  que 
vous  passez  en  revue  les  sottises  des  hommes,  et 
quelquefois  les  miennes.  Si  vous  y  trouvez  utile 
du^,  continuez. 

C'est  un  Livonien  très  aimable  qui  vous  rendra 
ma  réponse.  Il  m'a  trouvé  constant  dans  mes 
goûts  ;  j'habite  depuis  six  ans  les  Délices  sans 
m'en  lasser  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  joue  point  la  co- 
médie dans  le  sacré  territoire  de  Genève,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  je  ne  dis  plus  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Benriade ,  ch.  ii ,  v.  5. 

Je  décide  pour  Rome  sans  difficulté  ;  mais  j'ai  fait 
bâtir  en  France ,  k  une  lieue  de  Genève,  un  fort 
joli  théâtre  :  envoyez-moi  toutes  vos  filles,  je  leur 
donnerai  des  rôles. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir,  quoique  nous 
ne  soyons  pas  de  la  même  religion  ?  c'est  de  faire 
donner  ce  petit  billet  au  libraire  de  Berlin  qui  & 
imprimé  Timée  de  Locres,  et  Ocellui  Lucanut. 
Je  me  doute  que  ce  sont  des  radoteurs ,  et  c'est 
pour  cela  même  que  je  les  veux  lire  ;  j'en  ai  lu 
tant  d'antres  I 

Je  suis  affligé  de  la  perte  d'Algarotti  ;  c'était  le 
plus  aimable  infarinato  d'Italie.  Vous  aurez  le 
plaisir  de  le  louer,  en  attendant  celui  de  méjuger. 
Je  perds  la  vue  comme  Tirésie,  sans  avoir  su  , 
cooune  lui ,  les  secrets  du  ciel  :  c'est  ce  qui  fait 
que  je  ne  mets  pas  ici  de  ma  main  la  belle  et  so- 
lide formule  de  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  ' 

A  M.  DE  FRESNEY. 

Au  Déllcei,  isjoln. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  une  lettre  non  datée ,  de 
Marmoutier,  signée  de  Fresney.  Je  suppose  qu'elle 
me  vient  d'un  homme  très  aimable  que  j'ai  en 
l'honneur  de  voir ,  il  y  a  environ  douze  ans ,  k 
Strasbourg  ;  et  je  ne  suppose  pas  pourquoi  il  se 
trouve  au  milieu  d'une  troupe  de  bénédictins  al- 
lemands. Je  lui  souhaite  les  cent  mille  livres  do 
rente  dont  ces  ivrognes  jouissent.  Je  suis  à  peu 
près  comme  le  vieux  Tobie  ;  je  perds  la  vue,  et  je 
n'ai  point  de  fils  qui  me  la  rende  avec  le  secours 
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de  range  RaphaM.  Je  dicte  ma  réponse,  et  je  la 
dicte  un  pca  au  hasard ,  dans  le  doute  où  je  sais 
si  c'est  le  fils  de  madame  de  Fresney  de  Stras- 
bourg qni  m'a  fait  l'honneur  de  se  sourenir  de 
moi.  Je  serai  toujours  très  attaché  au  fils  et  k  la 
mère.  Il  me  parle  dans  sa  lettre  d'on  homme  de 
lettres  qni  a  beaucoup  d'esprit  et  de  talents ,  qni 
est,  je  crois,  actuellement  k  Nanci.  Je  le  snpplie, 
s'il  est  lié  avec  cette  personne  dont  il  me  parle , 
de  lui  dire  que  je  suis  pénétré  d'estime  pour  elle. 
Il  est  vrai  que  je  suis  fort  embarrassé  à  son  sujet. 
Vous  savez,  monsieur ,  que  toutes  les  puissances 
de  ce  monde  ont  été  en  guerre  ;  les  gens  de  lettres, 
qui  sont  fort  loin  d'être  des  puissances ,  y  sont 
aussi;  il  se  trouve  que  l'homme  de  mérite  en 
question  fait  la  guerre  à  des  hommes  de  mérite 
dont  je  suis  l'ami  ;  je  voudrais  pouvoir  être  leur 
condliatenr. 

Je  suis  moi-même  ea  guerre  de  mon  cdlé  avec 
des  gens  qui  sont  ses  ennemis  ;  tout  cela  est  diffi- 
cile k  arranger,  mais  je  conclus  qu'il  faut  rire,  et 
passer  ses  jours  gaiement. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  avec  tons  les  sentiments 
que  j'ai  voués  k  monsieur  et  k  madame  de  Fres- 
ney, monsieur,  votre,  etc. 


A* M.  DAMILÂVILLE. 


ISJnlo. 


Vous  me  ferez  plaisir ,  mon  cher  frère ,  de  me 
faire  avoir  les  bêtises  de  Fréron  sur  les  Commen- 
Kiires  de  Corneille.  Figurez-vous  que  Panckouckc 
a  communiqué  k  M.  d'Àquin  sa  lettre  et  ma  ré- 
ponse ;  ainsi ,  puisqu'elles  sont  connues,  le  droit 
des  gens  permet  qu'on  les  imprime.  Je  crois  même 
que  la  chose  est  nécessaire  pour  l'édification  pu- 
blique ,  et  vous  savez  que  l'édification  des  Fran- 
çais consiste  k  rire.  Je  crois  ce  temps-ci  fort  sté- 
rile en  nouvelles  ;  je  suis  d'ailleurs  toujours  comme 
ce  personnage  de  l'hcottaUe  qui  disait  :  «  Moins 
de  nouvelles,  moins  de  sottises,  t 

Vous  m'avez  fait  observer  que  si  le  roi  de  Po- 
logne prend  tous  ses  exemplaires ,  il  n'en  restera 
plus  pour  faire  des  présents.  Ma  foi,  je  crois  que 
le  roi  de  Pologne  doit  faire  comme  le  roi  de  France 
et  comme  moi,  ne  prendre  que  la  moitié  des 
exemplaires  pour  lesquels  il  a  souscrit  ;  encore 
n'en  ai-je  que  le  tiers ,  parce  qu'il  n'en  restait 
plus  :  on  n'en  avait  pas  assez  tiré.  II  faudrait  une 
cinquantained'yeux  pour  lire  vingt-cinq  Comeillei 
le  roi  de  Pologne  n'en  a  que  deux ,  comme  moi , 
et  encore  ne  sont-ils  pas  meilleurs  que  les  miens. 
J'ai  l'honneur  d'être  affligé  de  la  vue  comme  lui. 

Tout  ceci,  mon  cher  frère ,  est  peu  philosophi- 
que :  j'aime  mieux  examiner  la  façon  dont  cer- 


taines choses  qui  vous  déplaisent  se  sont  établies 
dans  le  monde. 

Songez  k  M.  Blin  de  Sainmore  ;  il  m'a  écrit  une 
belle  lettre  très  bien  raisonnée  sur  les  pièces  admi- 
rables de  Racine,  et  sur  les  scènes  imposantes  de 
Corneille.  H  y  a  quelque  soixante  ans  que  l'abbé 
de  Chftteaunenf  me  disait  :  Mon  enfant,  laissez 
crier  le  monde;  Racine  gagnera  tous  les  jours,  et 
Corneille  perdra. 

Pardonnez-moi ,  encore  une  fois ,  mes  impor> 
tunités,  et  permettez  que  je  mette  ces  trois  lettres 
dans  votre  paquet.  Vous  voilk  plus  chargé  des  af- 
faires du  Parnasse  que  de  celles  du  vingtième. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 
Ecr.  finf.... 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Au  DéUc«,10Jain. 

il  faut,  madame ,  que  je  tous  parle  net.  Je  ne 
croie  pas  qu'il  y  ait  un  homme  au  monde  moins 
capable  que  moi  de  donner  du  plaisir  k  une  femme 
de  vingt-cinq  ans,  ea  quelque  genre  que  ce  paisse 
être.  Je  ne  sors  jamais  ;  je  commence  ma  journée 
par  souffrir  trois  ou  quatre  heures ,  sans  en  rien 
dire  k  M.  Tronchin. 

Quand  j'ai  bien  travaillé ,  je  n'en  peux  plus. 
On  vient  diner  chez  moi,  et  la  plupart  du  temps 
je  ne  me  mets  point  k  table  ;  madame  Denis  est 
chargée  de  toutes  les  cérémonies ,  et  de  faire  les 
honneurs  de  ma  cabane  k  des  personnes  qu'elle 
ne  reverra  plus. 

Elle  est  allée  voir  madame  de  Jauconrt  ;  et 
c'est  pour  elle  un  très  grand  effort ,  car  die  est 
malade  et  paresseuse.  Pour  moi ,  je  n'ai  pu  en 
faire  autant  qu'elle,  parce  que  j'ai  été  quinze  joors 
au  lit,  avec  un  mal  de  gorge  horrible. 

Il  faut  vous  dire  encore ,  madame ,  que  je  ue 
vais  jamais  à  Genève  ;  oe  n'est  pas  seulement  parce 
quec'est  une  ville  d'hérétiques ,  mais  parceqn'oo 
y  ferme  les  portes  de  très  bonne  heure ,  et  qne 
mon  train  de  vie  campagnard  est  l'antipode  des 
villes.  Je  reste  donc  chez  moi ,  occupé  de  soaf- 
frances ,  de  travaux ,  et  de  <^arrues ,  avec  ma- 
dame Denis ,  la  nièce  k  Pierre  Corneille,  son  mari , 
et  un  ex-jésuite  qui  nous  dit  la  messe ,  etqoi  jow 
aux  échecs. 

Quand  je  peux  tenir  quelque  pédant  eraime 
moi ,  qni  se  moque  de  toutes  les  fables  qu'on  nous 
donne  pour  des  histoires ,  et  de  toutes  les  bétites 
qu'on  nous  donne  pour  des  raisons ,  et  de  tmàes 
les  coutumes  qu'on  nous  donne  pour  des  lois  ad- 
mirables ,  je  suis  alors  an  comble  de  ma  joie. 

Jugez  de  tout  cela ,  madame,  si  je  suis  un  homme 
fait  pour  madame  de  Jaucourt.  Il  m'est  impossi- 
ble de  parler  k  une  jeune  femme  plus  d'un  deoi- 
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qaart  d'iienre.  Si  elle  était  philosophe ,  et  qu'elle 
voulût  mépriser  également  saint  Angostin  et  Cal- 
vin ,  j'anrais  alors  de  belles  conférences  avec  elle. 

Poàr  H.  Hnme ,  c'est  toat  autre  chose  :  vous 
n'aves  qu'il  me  l'envoyer,  je  lui  parlerai ,  et  sur- 
laot  je  l'écouterai.  Nos  malhenreui  Welches  n'é- 
criront jamais  l'histoire  comme  lui  ;  ils  sent  con- 
linuellement  gênés  elgarrottés  par  trois  sortes  de 
chaînes  :  celles  de  la  cour,  celles  de  l'Église ,  et 
celles  des  tribunaux  appelés  parlements. 

On  écrit  l'histoire  en  Franee  marne  on  fait  un 
compliment  à  l'académie  française  ;  on  cherche  k 
arranger  ses  mot^  de  façon  qu'ils  ne  puissent  cho- 
quer personne.  Et  puis  je  ne  sais  si  notre  histoire 
mérite  d'être  écrite. 

J'aime  bien  autant  encore  la  philosophie  de 
M.  Hume  que  ses  ouvrages  historiques.  Le  bon 
de  l'affoire ,  c'est  qa'HelvéUus ,  qui ,  dans  son 
livre  de  l'Etprit,  n'a  pas  dit  la  vingtième  partie 
des  choses  sages ,  utiles ,  et  hardies ,  dont  on  sait 
gré  a  H.  Bume  et  li  vingt  antres  Anglais ,  a  été 
persécuté  chez  les  Welches ,  et  que  son  livre  y  a 
été  brûlé.  Tout  cela  prouve  que  les  Anglais  sont 
des  hommes,  et  les  Français  des  enfants. 

Je  sais  un  vieH  «ifant  plein  d'un  tendre  et  res- 
pectoeox  attachement  pour  tous  ,  madame. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HÉNACLT. 

Attx  DéUcM,  SOJoln. 

Vous  m'avez  envoyé ,  mon  illustre  et  cher  con- 
frère ,  le  portrait  d'un  des  premiers  hommes  de 
France ,  et  mon  oœnr  vous  r^te  ce  que  l'exergue 
Tons  a  dit.  Riez  d'une  caricature  qui  me  ressem- 
ble assez  :  c'est  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de 
qnioze  ans ,  qui ,  en  me  voyant  par  la  fenêtre, 
m'a  croqué  en  deux  minutes ,  et  m'a  gravé  en 
quatre.  Ce  siècle  est  le  siècle  des  graveurs  ;  sans 
vous ,  il  ne  serait  pas  celui  des  grands  hommes. 

A  H.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
Aux  OéUe*^  lOJolD. 

Par  ma  foi ,  monsieur,  je  crois  que  j'irai  bientAt 
retrouver  Franeesc»  Algarotti.  Sa  conversation 
^t  fort  agréable  :  je  m'entretiendrai  de  vous 
avec  lui  ;  ce  sera  ma  consolation  ,  mais  je  ne  me 
ktai  point  dresser  de  monument  de  marbre ,  quoi- 
qu'il y  ait  en  Suisse  d'aseez  beau  marbre  et  un 
liiez  bon  sculpteur.  Je  trouve  que  les  mausolées 
■>e  doivent  être  érigés  que  par  les  héritiers.  Je  suis 
*&igé  de  sa  perte  ;  il  avait  du  mérite ,  et  c'était 
<■>  des  meilleurs  mfar'mati  que  nous  eussions, 
'istre  Goldoni  ne  passera  pas  si  tôt  par  mon  petit 
<*Biitage  ;  il  me  parait  qu'il  restera  long-temps  h 


Je  vois ,  monsieur ,  par  votre  lettre ,  que  vous 
donnez  les  plus  belles  fâtes  d'Italie.  On  peut  faire 
ailleurs  des  courses  de  chevaux  ;  mais  vous  courez 
sur  le  cheyal  Pégase  ;  vous  donnez  des  plaisirs  à 
req>rit ,  tandis  que  d'autres  en  donnent  aux  yeux. 
Mes  yeux  ne  sont  plus  guère  capables  d'avoir  du 
plaisir  :  mon  âme  a  uq  plaisir  bien  sensible  à  être 
aimée  de  la  vôtre.  Agréez ,  monsieur,  les  assu- 
rances de  mon  respeotueus  attachement» 

A  M.  D'AQUIN  DE  CHATEAU-LYON. 

Aux  Délices,  ta  juin. 

S'il  vous  était  permis,  monsieur,  de  rendre  votre 
^oan(-Cowet<r  aussi  agréable  que  vos  lettres ,  il 
ferait  une  grande  fortune.  Je  vous  supplie  de  con- 
tinuer. J'aurai  le  plaisir  d'avoir  de  vous  ce  que 
TOUS  faites  de  mieux.  Vous  me  contez  très  plaisam- 
ment des  anecdotes  fort  plaisantes.  Ne  vous  lassez 
pas ,  je  vous  prie  :  songez  que  je  suis  malade. 
Vous  êtes  médecin ,  autant  qu'il  m'en  souvient. 
Vos  lettres  sont  pour  moi  une  excellente  recette. 

Je  n'ai  point  lu  cette  lettre  de  Jean-Jacques  doat 
vous  me  parles.  Mol ,  persécuteur  !  moi ,  violent 
persécuteur  I  C'est  Jeannot  lapin  )i  qui  on  fait  ac- 
croire qu'il  est  un  foudre  de  guerre.  Il  y  a  deux 
ans  que  Jean-Jacques ,  auteur  de  quelques  comé- 
dies ,  s'avisa  d'écrire  contre  la  comédie.  Je  ne 
sais  pas  trop  bien  quelle  était  sa  raison  ;  mais  cela 
n'était  guère  raisonnable. 

Jean- Jacques  ajouta  h  cette  saillie  celle  de  m'é- 
crire  que  je  corrompais  sa  patrie  en  fesant  jouer 
la  comédie  cbtn  moi  en  France ,  k  deux  lieues  de 
Genève.  Je  ne  lui  fis  point  de  réponse.  Il  s'ima- 
gina que  j'étais  fort  piqué  contre  lui ,  quoiqu'il 
dût  savoir  que  les  choses  absurdes  ne  peuvent 
lâcher  personne.  Croyant  donc  m'avoir  offensé , 
il  s'est  allé  mettre  dans  la  tête  que  je  m'étais 
vengé ,  et  que  j'avais  engagé  les  magistrats  de 
Genève  k  condamner  sa  personne  et  son  livre. 
Cette  idée ,  comme  vous  le  voyez ,  est  encore  plus 
absurde  que  sa  lettre.  Que  voulez-vous  ?  Il  faut 
avoir  pitié  des  infortunés  k  qui  la  tête  tourne  ;  il 
est  trop  k  plaindre  pour  qu'on  puisse  se  lâcher 
contre  lui. 

Permettez-moi  de  souscrire  pour  votre  Avant' 
Coureur.  Si  jamais  d'ailleurs  j'obtiens  quelque 
crédit  dans  le  sanhédrin  de  la  comédie ,  je  vous 
ferai  recevoir  spectateur,  et  vous  pourrez  me  sif- 
fler k  votre  aise.  Sans  cérémonie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ISjoln. 

Je  crois  ,  mes  divins  anges ,  toutes  réflexions 
faites ,  qu'il  faut  que  le  roi  de  Pologne  se  contente 
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da  paqttet  qui  est  chei  M.  de  Lalea  depuis  plus 
d'un  mois  ,  et  qu'il  fasse  comme  le  roi  son  gendre 
et  moi  chétif;  car  s'il  prend  les  yingt-cinq  exem- 
plaires ,  il  n'en  restera  pins  pour  cenx  à  qui  j'en 
destinais.  C'est  une  négociation  que  vous  pouvez 
très  bien  faire  avec  M.  de  Hnllin  ,  qui  est  sans 
doute  un  ministre  conciliant. 

Je  vous  conjure ,  mes  divins  anges ,  de  recom- 
mander le  plus  profond  secret  k  messieurs  de  la 
Gazelle  littéraire.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  des 
vers  de  Pétrarque  ;  c'est  le  génie  le  plus  fécond 
du  monde  dans  l'art  de  dire  toujours  la  même 
Mkose  ;  mais  ce  n'est  pas  h  moi  ^  renverser  de  sa 
niche  le  saint  de  l'abbé  de  Sade. 

S'il  fait  d'aussi  grandes  chaleurs  k  Paris  que 
dans  ma  grande  vallée  entre  les  Alpes  ,  la  glace 
de  nos  roués  sera  de  saison.  Le  temps  n'est  pas 
trop  favorable  pour  une  pièce  nouvelle  ;  mais  vous 
savez  que  vous  êtes  les  maîtres  de  tout.  Je  con- 
seille toujours  aux  acteurs  de  s'habiller  de  gaze. 
L'ex-jésnite  qui  m'est  venu  voir,  comme  vous  sa- 
vez ,  m'a  prié  de  vous  engager  k  faire  une  cor- 
rection importante  ;  c'est  de  mettre  je  me  meurt, 
au  lieu  de  je  tuccombe.  Je  lui  ai  dit  que  l'un  était 
aussi  plat  que  l'autre ,  et  que  cela  était  très  indif- 
férent. C'est  au  second  acte.  C'est  Jolie  qui  parle  k 
Fnivie  : 

A  peine  devant  vout  je  puit  me  reconnaître. 
Je  me  meurt. 

Ce  je  me  meurt  est  en  effet  plus  supportable 
que  je  tuccombe,  et  sert  mieux  la  déclamation. 
De  plus ,  it  y  a  un  autre  tuccombe  dans  la  même 
scène ,  et  il  ne  faut  pas  succomber  deux  fois.  L'au- 
teur pourra  bien  succomber  lui-môme,  mais  j'es- 
père qu'on  n'en  saura  rieu. 

Vraiment,  mes  anges,  il  faut  confier  k  beaucoup 
de  bavards  que  je  fais  Pierre-le-Cruel ,  et  qu'il 
sera  prêt  pour  le  commencement  de  l'hiver;  rien 
ne  sera  pins  propre  k  dérouter  les  curieux  qui 
parlent  des  roués ,  et  qui  les  attribuent  déjk  k  Hel- 
vétius,  k  Saurin.  Il  faut  les  empêcher  de  venir 
jusqu'k  nous. 
^  Dites-moi  un  mot ,  je  vous  prie ,  de  ces  roués , 
et  recommandez  bien  au  fidèle  Lekain  d'empêcher 
qu'on  n'étriqne  l'étoffe ,  qu'on  ne  la  coupe ,  qu'on 
ne  la  recouse  avec  des  vers  welches  ;  il  en  résulte 
des  choses  abominables.  Un  Gui  Duchesne achète 
le  manuscrit  mutilé ,  écrit  k  la  diable  ;  et  l'on  est 
déshonoré  dans  la  postérité ,  si  postérité  y  a  ;  cela 
dessèche  le  sang ,  et  abrège  les  jours  d'un  pauvre 
homme.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  avec  respect  et  tendresse. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Dèlleet,t3Jaia. 

Je  reçois ,  au  départ  de  la  poste ,  une  lettre  d'un 
ange ,  du  1 S  de  juin ,  et  je  suis  très  affligé  que 
l'autre  ange  soit  malade.  Répondons  vite. 

Quant  au  vers , 

Le  danger  suit  le  Ucbe ,  et  te  brave  l'évite , 

si  ce  vers  n'était  pas  précédé  de  cenx  qni  l'expli- 
quent ,  il  serait  ridicule  ;  mais ,  pour  prévenir  tout 
scrupule ,  il  n'y  a  qu'k  mettre  : 

Le  Ucbe  fuit  en  vain ,  la  mort  vole  à  n  suite; 
C'est  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite. 

Quant  k  l'affaiblissement  qu'on  demande  de  la 
description  du  combat  de  Pompée ,  c'est  vouloir 
être  fkt>id  pour  vouloir  paraître  plus  vraisembla- 
ble. Il  y  a  des  occasions  où  c'est  n'avoir  pas  le 
sens  commun  que  de  vouloir  trop  chercher  le  sens 
commun.  Je  demande  très  instamment  >  très  vi- 
vement ,  qu'on  ne  change  rien  k  cette  scène.  Je 
demande  surtout  qu'on  suive  les  dernières  correc- 
tions qne  j'ai  envoyées ,  elles  me  paraissent  favo- 
riser beaucoup  la  déclamation ,  ce  qui  est  un  point 
très  important.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
faire  des  vers ,  il  faut  en  faire  qui  animent  les  ao- 
leurs. 

On  se  mourait  hier  de  chaud ,  on  se  meurt  au- 
jourd'hui ,  on  est  mort.  Les  comédiens  ontle  dia- 
ble au  corps  de  jouer  une  pièce  nouvelle  dans  aa 
temps  oil  personne  ne  peut  venir  k  la  Comédie. 

Quoi  I  vous  n'auriez  pas  reçu  les  lettres  on  je 
vous  parlais  des  Calas  !  J'apprends ,  mes  divins 
anges ,  qu'il  s'est  tenu  un  conseil  où  vous  avez 
admis  Ûl  pauvre  veuve.  Vos  bontés  ne  se  refroi- 
dissent point  ;  vous  avez  un  grand  avantage  sur 
les  antres  hommes ,  c'est  qne  vos  vertus  sont  per- 
sévérantes. Vous  ne  me  parlez  point  de  la  lettre 
de  M.  Panckoncke  et  de  ma  réponse  ;  la  diose  est 
pourtant  plaisante ,  et  mériterait  d'être  connue. 

Je  n'ai  encore  rien  d'Italie  :  les  Italiens,  parce 
temps-ci ,  ne  font  que  la  méridienne. 

Je  vous  ai  envoyé  l'éloge  d'Algarotti ,  qui  fign- 
rera  bien  dans  la  Gazette  littéraire.  Je  vous  ai 
écrit  par  M.  le  duc  de  Praslin  et  par  M.  de  Cour- 
teilles  ;  celle-ci  sera  sous  l'enveloppe  de  H.  l'abbë 
Arnaud.  Remarquez ,  s'il  vous  plaît,  que  nous  noos 
sommes  rencontrés  sous  le  masque  de  Don  Pè- 
dre.  J'ai  confié  k  M.  de  Tbibouville  que  je  tra- 
vaillais fortement  k  ce  Don  Pèdre:  serait-il  asses 
méchant  pour  m' avoir  gardé  le  secret? 

Adieu ,  mes  divins  anges  ;  rions ,  mais  surtoot 
qnemadamed'Argental  n'aitpins  son  rhumatisme  ; 
il  n'y  a  pas  Ik  de  quoi  rire. 
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A  H.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Anx  Délices,  njnin. 

t      Monseigneur,  il  faut  que  tous  permettiei  encore 
cette  petite  iinportunlté.  Je  sais  respecter  vos  oc- 
cupations ,  mais  il  y  a  une  bagatelle  très  impor- 
tante pour  moi ,  pour  laquelle  je  tous  implore  : 
elle  n'est  ni  sacerdotale ,  ni  épiscopale ,  elle  est 
académique.  On  Ta  jouer  nne  tragédie  où  votre 
éminence  n'ira  pas ,  et  oii  je  voudrais  qu'elle  pût 
aller.  C'est  ce  Triumvirat,  cet  assemblage  d'as- 
sassins et  de  coquins  illustres ,  sur  quoi  je  tous 
contaltai  l'année  passée  quand  tous  aviez  du  loi- 
sir. J'ai  oublié  de  vous  demander  le  secret ,  et  je 
TOUS  le  demande  aujourd'hui  très  instamment. 
On  va  donner  la  pièce  sous  le  nom  d'un  petit  ex- 
jésuite.  Prôtez-vous  à  cette  niche ,  si  on  vous  en 
parle.  Je  vous  prends  pour  mon  confesseur  :  vous 
ne  me  donnerez  peut-être  pas  l'absolution  -,  cepen- 
dant je  vous  jure  que  j'ai  suivi  vos  bons  avis  au- 
tant que  j'ai  pu.  Si  la  pièce  est  siffiée ,  ce  n'est  pas 
votre  fonte ,  c'est  la  mienne. 

Comme  vous  voilà  établi  mon  conresseur ,  je 
vous  avouerai ,  toute  réflexion  faite ,  que,  malgré 
mon  extrême  envie  de  vous  Toir  uniquement  k  la 
téie  des  lettres ,  vivant  en  philosophe ,  cependant 
je  TOUS  pardonne  d'être  archevêque. 

Je  ne  trouve  qu'une  bonne  chose  dans  le  Tetta- 
ment  attribué  au  cardinal  de  Richelieu  :  c'est  qu'il 
Smt  qu'un  évéqne  soit  homme  d'état  plutôt  que 
théologien.  Le  métier  est  bien  triste  pour  qui  s'en 
lient  aux  fonctions  épiscopales;  mais  un  grand 
seigneur  archevêque  peut ,  dans  les  occasions , 
tenir  lieu  de  gouverneur,  d'intendant ,  de  juge  ; 
et  tant  vaut  l'homme ,  tant  vaut  son  église.  Si  vous 
aviex  siégé  k  Toulouse ,  l'horrible  affaire  de  Calas 
ne  serait  point  arrivée.  Je  suis  obligé  de  parler 
ici  k  votre  éminence  d'un  archevêque  de  votre 
vi^inage  qui  a  fait  un  étrange  mandement.  Il  m'y 
a  fourré  très  indécemment  :  c'est  M.  d'Âuch.  Il 
prenait  bien  son  temps  !  tandis  que  je  fesais  mille 
plaisirs  à  son  neveu ,  qui  est  un  gentilhomme  de 
mon  voisinage.  On  dit  que  c'est  un  Faiouillet ,  jé- 
soite ,  qui  est  l'auteur  de  ce  mandement  brûlé  à 
Tooloase.  ]l  faut  que  ce  Patouillet  soit  un  fanati- 
que bien  mal  instruit.  Il  ne  savait  pas  que  j'avais 
recueilli  deux  jésuites ,  dont  l'un  est  mou  aumd- 
nler,  et  l'autre  demeure  dans  un  de  mes  petits  do- 
maines. Le  temps  ob  nous  vivons,  monseigneur, 
demande  des  hommes  de  votre  caractère  et  de 
v«tK  esprit  à  la  tête  des  grands  diocèses.  Comme 
je  ne  sois  qu'un  profane,  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage, et  je  vous  demande  votre  bénédiction. 

Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  lire  la  Tolé- 
roHce  :  je  crois  que  vous  y  trouveriez  quelques 


uns  de  vos  principes.  L'ouvrage  est  un  p«u  rab- 
binique,  mais  il  vous  amuserait. 

J'aurai  l'honneur  d'écrire  k  votre  éminence 
quand  elle  sera  tranquille  an  pays  des  Albigeois , 
et  débarrassée  de  la  grosse  besogne. 

Je  la  supplie  de  me  conserver  ses  bontés ,  et 
d'agréer  mou  tendre  respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Fernejr,  ITJviD. 

Notre  commerce  k  tâtons  devient  vif,  madame. 
Votre  grand' tante  fesait  très  bien  de  prendre  le 
temps  comme  il  vient,  et  les  hommes  comme  ils 
sont  ;  mais  quand  le  temps  est  mauvais ,  il  faut 
un  abri  ;  et  quand  les  hommes  sont  méchants  ou 
prévenus ,  il  faut  ou  les  fuir  ou  les  détromper  : 
c'est  le  cas  cil  je  me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  k  être  chargée  d'une 
négociation,  madame.  C'est  ici  où  le  quinze-Tingt 
des  Alpes  a  besoin  des  bontés  de  la  très  judicieuse 
quinze-vingt  de  Saint-Joseph. 

Rousseau,  dont  vous  me  parlez,  m'écrivit ,  il 
y  a  trois  ans,  ces  propres  mots,  de  Montmorenci  : 
«  Je  ne  vous  aime  point.  Vous  donnez  chez  vous 
*  des  spectacles  ;  vous  corrompez  les  mœurs  de 
«  ma  patrie ,  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a 
«  donné.  Je  ne  vous  aime  point,  monsieur,  et  je 
«  ne  rends  pas  moins  justice  a  vos  talents,  t 

Une  telle  lettre,  de  la  part  d'un  homme  avec 
qui  je  n'étais  point  en  commerce,  me  parut  mer- 
veilleusement folle,  absurde,  et  ofTensante.  Com- 
ment nu  homme  qui  avait  fait  des  comédies  pou- 
vait^l  me  reprocher  d'avoir  des  spectacles  chez 
moi ,  en  France?  Pourquoi  me  fesait-il  l'outrage 
de  me  dire  que  Genève  m'avait  donné  un  asile  ? 
Eh  !  j'en  donne  quelquefois  ;  je  vis  dans  ma  terre, 
je  ne  vais  point  k  Genève.  En  un  mot,  je  ne  com- 
prends point  sur  quel  prétexte  Rousseau  put  m'é- 
crire  une  pareille  lettre.  Il  a  sans  doute  bien 
senti  qu'il  m'avait  offensé ,  et  il  a  cru  que  je  m'en 
devais  venger  ;  c'est  en  quoi  il  me  connaît  bien 
mal. 

Quand  on  brûla  son  livre  k  Genève,  et  qu'il  y 
fut  décrété  de  prise  de  corps ,  il  s'imagina  que 
c'était  moi  qui  avais'  fait  une  brigue  contre  lui , 
moi  qui  no  vais  jamais  k  Genève. 

Il  écrit  k  madame  la  duchesse  de  Luxembourg 
que  je  me  s«b  déclaré  son  plus  mortel  ennemi  ; 
il  imprime  que  je  suis  le  plus  violent  et  le  plus 
adroit  de  ses  persécuteurs.  Moi  persécuteur  I 
c'est  Jeannot  lapin  qui  est  un  foudre  de  guerre. 
Moi,  j'aurais  été  un  petit  P.  Le  Tellier  1  quelle 
folie  !  Sérieusement  pariant,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  faire  k  un  homme  une  injure  plus  atror« 
que  de  l'appeler  persécuteur. 
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Si  jamais  j'ai  parlé  de  Rousseau  autrement  que 
pour  donner  un  sens  très  favorable  à  son  Vicaire 
savoyard,  pour  lequel  on  l'a  condamné,  je  veux 
être  regardé  comme  le  plus  méchant  des  hommes. 
Je  n'ai  pas  raâme  voulu  lire  un  seul  des  écrits  qu'on 
a  faits  contre  lui ,  dans  cette  circonstance  cruelle 
où  l'on  devait  respecter  son  malheur ,  et  estimer 
son  génie. 

Je  fais  madame  la  maréchale  de  Luxembourg 
juge  du  procédé  de  Rousseau  envers  moi ,  et  du 
mien  envers  loi  ;  je  me  confie  à  son  équité,  et  je 
vous  supplie  de  rapporter  le  prooès  devant  elle. 
J'ambitionne  trop  son  estime  ponr  la  laisser  dou- 
ter un  moment  que  je  suis  capable  de  me  décla- 
rer contre  un  infortuné.  Je  suis  si  souiblement 
touché ,  que  je  ne  puis  cette  fois-ci  vous  parler 
d'autre  chose. 

Vous  aurez  sans  doute  ches  vous  M.  d'Argen- 
son ,  et  vous  vous  consoleres  tous  denx  du  mal 
que  la  fortune  a  fait  à  l'un,  etqae  la  nature  a  fait 
à  l'autre. 

Adieu ,  madame.  Pour  moi ,  je  serai  consolé 
si  vous  me  défendez  de  l'imputation  calomnieuse 
que  j'essuie.  Comptez  sur  mon  très  tendre  et  très 
sincère  attachement. 


A  M.  DAIMILAVILLE. 


ssjntn. 


C'est  à  vous,  mon  cher  frère,  que  je  dois  adres- 
ser ma  réponse  a  madame  de  Beaumont.  Me  voilà 
partagé  entre  elle  et  son  mari.  Voilk  un  couple 
charmant  :  l'un  protège  généreusement  l'inno- 
cence ,  l'autre  rend  la  vertu  aimable.  Voilà  des 
amis  dignes  de  vous. 

Quel  M.  Fargès,  s'il  vous  plaît,  a  opiné  si  no- 
blement? car  il  y  en  a  deux.  J'en  connais  un  qui 
est  haut  comme  un  chou,  et  dont  les  jambes  res- 
semblent assez  a  celles  de  l'abbé  de  Chauvelin  ; 
il  lui  ressouble  sans  doute  aussi  par  le  cœur  et 
par  la  tête,  puisqu'il  a  parlé  avec  tant  de  gran- 
deur et  de  force. 

J'ai  déjà  écrit  à  M.  le  duc  de  La  Vallière  pour 
le  prier,  en  qualité  de  grand-veneur ,  de  faire 
tirer  sur  le  procureur-général  de  la  commission , 
s'il  ne  prend  pas  l'affaire  des  Calas  aussi  vivement 
que  nous-mêmes. 

Serez-vous  étonné  si  je  vous  dis  que  j'ai  reçu 
une  lettre  anonyme  de  Toulouse ,  <kns  laquelle 
on  ose  me  faire  entendre  que  tous  les  Calas  étaient 
coupables ,  et  que  les  juges  ne  le  sont  que  d'avoir 
épargné  la  famille?  Je  présume  que  si  j'étais  à  Tou- 
louse ou  me  ferait  un  assez  mauvais  parti. 

Que  dites-vous  de  ce  fou  de  Jean-Jacques  qui 
prétend  que  je  suis  son  persécuteur?  Ce  miséra- 
ble ,  parce  qu'il  m'a  offensé ,  ainsi  que  tous  ses 


amis,  s'imagine  que  je  me  suis  vengé  ;  il  me  con- 
naît bien  mal.  AiiDons  la  vertu,  moucher  frère , 
et  rions  des  fous.  Écr.  l'inf. ... 

A  MADAME  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ftntey,  lajali. 

Je  vous  dois,  madame,  de  nouveaux  remercie- 
ments et  de  nouveaux  éloges.  Votre  joli  roman 
m'a  fait  vite  qnitter  des  fatras  d'histoire  qui  m'oc- 
cupaient. 

L'histoire  dit  œ  qu'on  •  foit; 
TTn  bon  roman  ,  ce  qu'il  font  bire. 
Tout  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  l'art  de  plaire  : 
Et  l'on  peut  dite  en  cette  affiiire 
Que  le  peintre  a  iait  ion  portrait. 

Je  ne  suis  pas  moins  touché  du  ménuiirs  pour 
Potin  ou  plutôt  pour  detu  millions  d'hommes. 
M.  de  Beaumont  et  vous ,  madame ,  êtes  sûrs  de 
l'estime  publique.  Souffrez  que  ma  lettre  soit 
pour  vous  deux,  et  que  je  vous  fliticite  d'apparte- 
nir l'un  à  l'autre ,  et  que  je  joigne  ma  sensible 
reconnaissance,  madame,  au  respect  que  j'ai  poar 
vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGBNTAL. 

AFerae7,»JniD. 

Mes  divins  anges ,  vous  devez  avoir  reçu ,  de 
la  part  de  l'ex-jésuite,  force  vers  pour  les  roués. 
Ce  pauvre  diable  me  dit  toujours  que  la  chaleur 
do  la  saison  et  la  froideur  de  la  pièce  le  font  u>ea- 
bler.  Il  se  sonnent  surtout  qu'il  a  oublié  de  cor* 
riger  ce  vers, 

A  mon  cœur  désoli  que  votre  pitié  s'ouvre. 

11  dit  qu'il  ne  manquera  pas  de  le  corriger  pour 
la  première  poste  ;  il  dit  qu'il  n'est  pas  aujour- 
d'hui fort  en  train. 

J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  de  Toulouse,  asso 
bien  raisonnée  en  apparence  ;  mais  le  fond  de  la 
lettre  est  que  tous  les  Calas  étaient  complices,  et 
que  les  juges  n'ont  à  se  reprocher  que  de  ne  les 
avoir  pas  tons  condamnés.  Cette  lettre  ne  me 
donne  aucune  envie  d'avoir  un  prooès  à  Tou- 
louse. 

Je  pense  toujours  que  M.  de  Hollin  doit  se  con- 
tenter du  paquet  qui  l'attend  chez  M.  De  Lalea , 
et  que  les  rois  titulaires  feront  gloire  d'imiler  les 
rois  régnants. 

An  reste,  je  me  flatte  que  mes  anges  auront 
aisément  trouvé  quelque  bavard  qui  parlera  de 
Pierre-k-Cruel  à  des  bavards  de  sa  connais- 
sance. M.  de  Chauvelin  l'ambassadeur  est  dans 
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U  seorat ,  comme  tous  le  savez  ;  je  ne  crois .  pas 
qa'il  en  parle  k  la  sérénissime  république.  Je  n'ai 
plus  rien  à  dire.  Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SOjQlO. 

Anges,  qoe  je  fatigue,  et  qui  ne  tous  lassez  pas 
de  faire  du  bien,  voici  un  petit  billet  pour  le  con- 
juré Lekaiu.  Mais  ces  extrêmes  chaleurs,  ce  ter- 
rible mois  de  juillet,  font  frémir  l'ex-jésuite. 

N'est-ce  pas  en  Ethiopie  qu'on  va  au  conseil 
dans  des  cruches  pleines  d'eau  ?  Je  crois  qu'il 
n'y  a  plus  que  ce  moyen  d'aller  'a  la  Comédie 
cet  été. 

le  crois  que  la  Gazelle  littéraire  m'a  brouillé 
avec  Vabbé  de  Sade.  Ce  n'est  pas  que  je  me  recon- 
naisse à  la'  main  (tun  grand  maître  dont  l'abbé 
Amand  a  désigné  l'auteur  des  Remarque»  titr 
Pétrarque  ;  mais  enfin  vous  savez  que  j'avais  de- 
mandé le  plus  profond  secret.  Je  vous  supplie  de 
gronder  l'abbé  Arnaud  de  tout  votre  coeur.  En- 
core une  fois ,  je  n'aime  point  Pétrarque ,  mais 
j'ûme  l'abbé  de  Sade.  Je  vois  que  j'ai  été  prévenu 
sarrarticled'Algàrolti,etquela  Gaxetle  littériùre 
est  sertie  beaucoup  plus  prOmptement  que  je  ne 
ponrrais  Fétre.  Il  me  restera  la  partie  du  caprice. 
Dès  que  je  trouverai  un  livre  nouveau,  je  le  pren- 
drai poor  prétexte  pour  débiter  mes  rêveries  , 
cooune  j'ai  fait  snr  l'article  des  songes  ;  cela  m'é- 
gaiera quelquefois,  et  pourra  égayer  la  Gazette. 
Mais  k  présent  je  n'ai  pas  trop  envie  de  rire;  mes 
Teaxoe  vont  pas  trop  Uen,  ma  santé  fort  mal. 
Que  mes  deux  angss  se  portent  bien ,  et  je  suis 
consolé. 

A  H.  DE  U  HiUtPE. 

A  Ferney,  SOJats. 

On  vieux  serviteur  de  Helpomèue  ddt  aimer 
«on  jeune  favori  ;  aussi ,  monsieur,  pouvez-vons 
compter  que  je  fais  mon  devoir  envers  vous. 
Vous  m'aviez  flatté  d'un  petit  voyage  avec  M.  de 
Xiraenès. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  l'abbé  Asse- 
lin  est  encore  en  vie.  Il  y  a  environ  soixante  ans 
qne  je  fis  connaissance  avec  lui  ;  et  je  crois  qu'il 
était  majeur.  Je  lui  souhaite  les  années  de  Fou- 
toiellc. 

Yoos  m'avez  dit  aussi  nn  mot  de  J.-J.  Rous- 
tera  ;  c'est  nn  étrange  fou  que  cet  étrange  philo- 
Kiphe.  J'avais  encore  de  la  voix  et  des  yeux  il  y 
t  trois  ans,  et  je  jouais  les  vieillards  assez  passa- 
blement sur  le  théâtre  de  mon  petit  château  de 
ferney;  madame  Denis  (par  parenthèse)  jouait 
les  rôles  de  mademoiselle  Clairon  avec  aUeodris- 


sement;  quelques  citoyens  genevois  venaient  quel- 
quefois k  nos  comédies  et  à  nos  soupers  :  il  plut  à 
Jeaa-Jaoqoes  de  m'écrire  ces  douces  paroles  : 
«  Vous  donnez  chez  vous  des  spectacles  ;  vous 
«  corrompez  les  meenrs  de  ma  république ,  pour 
«  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné.  • 

J'eus  assez  de  sagesse  pour  ne  pas  répondre  à 
Jean-Jacques^  et ia  république  de  Jean-Jacques 
ayant  jugé  k  propos,  depuis,  de  brûler  son  livre , 
et  de  décréter  de  prise  de  corps  sa  personne  , 
Jean-Jaoques  a  imaginé  que  je  m'étais  vengé  de 
lui  parce  qu'il  m'avait  offensé,  et  que  c'était  moi 
qui  avais  engagé  le  conseil  de  Genève  k  loi  don- 
ner cette  petite  marque  d'amitié.  Le  pauvre 
homme  m'a  bien  mal  conna.  U  ne  sait  pas  qne  je 
vis  chez  moi ,  et  que  je  ne  vais  jamais  k  Genève  ; 
il  devrait  savoir  que  je  ne  me  venge  jamais  des 
infortunés.  Un  de  ses  grands  malheurs,  c'est  qne 
la  tête  loi  a  tourné. 

Adieu,  monsieur  ;  vont  avez  le  mérite  des  vé- 
ritables gens  de  lettres,  et  vous  n'en  avez  pas  les 
injustices.  Comptez  que  je  m'intéresse  k  vous 
aossi  vivemoit  qne  je  plains  tean-Jacques. 

A  M.  GOLDONI. 

Ferne]',  30  jutD. 

Moncherfovoridelanatare,jesuis  toujours  ré> 
duit  k  dicter.  Je  sois  bien  vieox  ;  je  perds  la  santé 
et  la  vue.  Ne  soyez  point  étonné  d'avoir  si  rar»< 
nient  de  mes  nouvelles.  Je  vous  u  présenté  un 
Corneille,  parce  que  celui  qui  fait  boonenr  k  l'I- 
talie 4oit  avoir  les  ouvrages  de  l'antenr  qui  fait 
honnenr  k  la  France.  C'est  préciséaient  par  cette 
rai$oa-Ik  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  mes  ou- 
vrages. Une  autre  raison  encore,.o'est  qu'il  n'y  en 
a  k  Paris  que  de  détestables  éditions.  Si  jamais 
vous  venez  k  Ferney  ou  aux  Délices,  J'espère  vous 
en  présenter  une  moins  incorrecte.  J'attends  les 
ouvrages  dont  vous  voulez  bien  me  flatter;  ils 
me  consoleront  des  miens. 

Vivez  gaiement  k  Paris ,  mon  cher  ami  ;  ayez 
autant  de  plaisir  que  vous  en  donnes,  ei  aimez 
toujours  un  peu  un  vieux  solitaire  qui  vousest  ten- 
drement attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Fernay,  l<r  Juillet. 

Je  passe  ma  vie  k  me  tr(«nper,  madame  ;  nais 
aussi  il  y  a  des  moments  où  vous  n'avez  pas  rai- 
son en  tout.  Vous  me  dites  que  je  ne  veux  pas 
voir  madame  de  Jaucourt.  Je  serai  assurément 
charmé  si  je  peux  l'attirer  chez  moi  ;  mais  je  sais 
k  deux  grandes  lieues  d'elle  ;  je  ne  sors  point,  «t 
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je  ne  peux  sortir.  Ma  nièce  est  allée  la  voir,  et 
madame  de  Jancourt  ne  Ini  a  pas  rendu  sa  visite. 
Toat  cela  s'arrangera  comme  on  pourra ,  ainsi 
que  toutes  les  bagatelles  de  ce  monde. 

Un  autre  reproche  que  tous  me  feites ,  c'est 
que  je  me  suis  vanté  d'être  votre  confrère ,  et 
que  je  ne  le  suis  pas  tout  k  fait.  Voici  mon  état  : 

J'ai  des  fluxions  sur  les  yeux  qui  m'ont  6tc 
l'usage  de  la  vue  des  mois  entiers  ;  elles  se  promè- 
nent quelquefois  dans  les  oreilles ,  et  alors  je 
vois ,  mais  je  suis  sourd  ;  elles  tombent  sur  la 
gorge,  et  je  deviens  muet.  Voilà  un  plaisant  état 
pour  courir  après  une  jeune  femme,  k  deux  lieues 
de  ma  retraite.  Les  Parisiennes  vont  chez  Escu- 
iape-Tronchin  conune  on  va  aux  eaux  de  Forg^  ; 
mais  l'air  des  Alpes  fait  plus  de  mal  que  Tronchin 
ne  fait  de  bien.  Il  faut  un  corps  d'Hercule  pour 
vivre  ici  ;  mais  j'y  suis  libre,  et  j'ai  trouvé  que 
la  liberté  valait  encore  mieux  ^ine  la  santé.  M'y 
voira  établi,  je  m'y  suis  fait  une  famille ,  je  ne  me 
transporterai  point  ;  je  mourrai ,  comme  Abra- 
ham ,  dans  le  coin  de  terre  que  j'ai  acheté ,  et 
ce  sera  ma  seule  ressemblance  avec  le  père  des 
croyants. 

Vous  avez  vu,  madame,  par  ma  dernière  lettre, 
que  le  caractère  de  Jean-jacques  est  aussi  incon- 
séquent que  ses  ouvrages.  J'espère  que  madame 
la  maréchale  de  Luxembourg  me  rendra  la  justice 
de  croire  que  je  ne  hais  point  un  homme  qu'elle 
protège ,  et  que  je  suis  bien  loin  de  persécuter  un 
honune  si  k  plaindre.  Il  n'a  même  été  persécuté 
que  pour  des  sentiments  qui  sont  les  miens,  et  je 
serais  une  ftme  bien  noire  et  bien  sotte  de  vouloir 
avilir  une  philosophie  que  j'aime,  et  de  finre  pu- 
nir on  homme  aecusé  précisément  des  choses 
qu'on  m'impute. 

J'aime  mieux  vous  parler  de  Corneille  que  de 
Rousseau  ;  j'avoue  encore  que  j'aime  mille  fois 
mieux  Racine.  Faites-vous  relire  les  pièces  de  ce 
dernier,  si  vous  ne  les  savez  pas  par  cœur  ;  et  vous 
verrez  si,  après  avoir  entendu  dix  vers,  vous  n'au" 
rez  pas  une  forte  passion  decontinuer.  Dites-moi  si 
au  contraire  le  dégoût  ne  vous  saisit  pas  k  tout  mo- 
ment quand  on  vous  lit  Corneille.  Trouvez-vous 
chez  lui  des  personnages  qui  soient  dans  la  nature, 
excepté  Rodrigue  et  Chimène,  qui  ne  sont  pas 
de  lui? 

Cette  Cornélie,  tant  vantée  autrefois ,  n'est-elle 
pas,  en  cent  endroits,  une  diseuse  de  galimatias , 
et  une  feseuse  de  rodomontades?  11  y  a  des  vers 
heureux  dans  Corneille,  des  vers  pleins  de  force, 
tels  que  Rotrou  en  fesait  avant  lui ,  et  môme  plus 
nerveux  que  ceux  de  Rotrou  ;  il  y  a  du  raisonner  ; 
mais  en  vérité  il  y  a  bien  rarement  de  la  pitié  et 
do  la  terreur ,  qui  sont  l'ftme  de  la  vraie  tragédie. 
Enfin  quelle  foule  de  mauvais  vers,  d'expressions 


ridicules  et  basses,  de  pensées  alambiquécs 
et  retournées,  comme  vous  dites,  en  trois  ou  quatre 
façons  Clément  mauvaises  I  Corneille  a  des 
éclairs  dans  une  nuit  profonde  ;  et  ces  éclairs  fu- 
rent un  beau  jour  pour  une  nation  composée  alors 
de  petits-maîtres  grossiers,  et  de  pédants  plus  gros- 
siers encore ,  qui  voulaient  sortir  de  la  barbarie. 

Je  n'ai  conunentë  ce  fatras  que  pour  marier  ma- 
demoiselle Corneille  ;  c'est  peut-être  la  seule  oc- 
casion où  les  préjugés  aient  été  bons  k  quelque 
chose.  Je  ne  me  passionne  point  ponr  Racine.  Que 
m'importe  sa  personne  ?  je  n'ai  vécu  ni  avec  lui 
ni  avec  Corneille.  Je  ne  vais  point  chercher  de 
quelle  mine  sort  un  diamant  que  j'achète  ;  je  re- 
garde k  son  poids ,  k  sa  grosseur,  k  sou  brillant ,  k 
ses  taches.  Enfln  je  ne  puis  ni  sentir  qu'avec  mon 
goût ,  ni  juger  qu'avec  mon  jugement. 

Racine  m'enchante,  et  Corneille  m  ennuie.  Je 
vous  avouerai  même  que  je  n'ai  jamais  lu  ni  ne 
lirai  jamais  une  douzaine  de  ses  pièces ,  que,  grâce 
an  ciel ,  je  n'ai  point  commenta.  Ah  I  madame, 
quand  vous  voudrez  avoir  du  plaisir,  faites-vous 
relire  Racine  par  quelqu'un  qui  soit  digne  de  le 
lire  ;  mais,  pour  le  bien  goûter,  rappelez-vous  vos 
belles  années  ;  car  Montaigne  a  dit  :  t  Crois-tu 
«  qu'un  malade  rechigné  goûte  beaucoup  les  chan- 
•  sons  d'Anacréon  et  de  Sapho  ?  > 

Je  vous  ai  trop  parlé  de  vers  ;  une  antre  fois 
je  vous  parlerai  philosophie.  Mille  tendres  res- 
pects. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA, 

A  «■MOtU. 

An  cUtean  de  Faner,  SJaUlet. 

La  conformité  de  votre  état  au  mien  est  une 
nouvelle  raison  qui  devait  m'engager  k  répondre 
plus  tôt  k  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ;  et 
c'est  précisément  ce  qui  m'en  a  empêché.  Une 
fluxion  sur  les  yeux,  qui  se  joint  k  tous  mes  maux, 
m'ôte  la  liberté  d'écrire  ;  mais  votre  lettre  est  bien 
capable  de  me  faire  penser.  Je  vois  que  vous 
adoucissez  vos  souffrances  par  la  lecture.  C'est  en 
effet  une  graude  ressource  ;  mais  ce  n'en  est  une 
que  pour  les  bons  esprits ,  qui  sont  en  très  petit 
nombre.  Bien  peu  de  dames  cherchent  k  s'in- 
struire ;  c'est  un  grand  avantage  que  vous  ares 
sur  elles.  Mes  ouvrages  ne  sont  pas  dignes  assu- 
rément de  l'honneur  que  vous  leur  faites  ;  mais 
vous  y  suppléez  en  pensant  de  vous-même  les 
choses  que  je  n'ai  pas  dites.  Je  ne  fais  que  mettre 
sur  la  voie  ;  je  présente  des  esquisses ,  et  vous 
achevez  dans  votre  esprit  ce  que  je  n'ai  fait  qu'é- 
baucher. 

Il  y  a  des  vérités  qu'on  ose  k  peine  fidre  eotr»- 
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Toir  aa  poblic ,  mais  que  des  personnes  comme 
vous  saisissent  tout  d'au  coup,  et  qu'elles  déve- 
lq>pent.  Je  souhaite ,  madame ,  que  ces  vérités , 
qui  ne  sont  faites  que  pour  les  philos(^hes,  tous 
nient  de  quelque  consolation.  La  philosophie  est 
le  plus  grand  des  remèdes,  c'est  la  santé  de  l'àme  ; 
et  il  parait  que  si  votre  corps  souffre ,  votre  âme 
le  porte  très  bien.  Vous  ne  trouverez  point ,  ma- 
dame, que  ma  philosophie  soit  rebutante;  elle  est 
même  quelquefois  un  peu  trop  gaie.  Dans  ce  der- 
nier cas,  j*ai  besoin  de  votre  indulgence. 

Vous  me  faites  bien  regretter,  madame,  d'avoir 
si  peu  profité  du  temps  que  vous  êtes  venue  passer 
à  Genève.  Vous  aviez  malheureusement  alors 
plus  besoin  de  M.  Tnmchin  que  de  mol.  Si  ja- 
mais vous  croyez  en  avoir  besoin  encore,  daignez, 
madame,  ne  prendre  d'autre  maison  que  la 
oienoe. 

J'ai  rhonnoir  d'être,  avec  bien  du  respect,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feraey,  6  JnilItU 

Ues  divins  anges ,  quoi  I  toujours  un  rhuma- 
tisnoe  I  Je  conçois  bien  que  nous  antres  agricul- 
teurs des  Alpes  nous  soyons  souvent  affligés  de  ce 
fléaa  ;  mais  un  ange,  une  dame  de  Paris,  qui  n'est 
junais  eiposée  aux  malignes  influences  de  l'air  I 
Bon ,  ce  n'est  pas  Ik  une  maladie  de  dame.  Que 
&t  à  cela  M.  Foumier?  Mon  cher  ange,  qui  n'a 
point  de  rhumatisme,  écrit  très  proprement ,  quoi 
qu'il  en  dise  ;  et  moi  aussi,  qui  ai  recouvré  la  vue 
jasquli  ee  que  je  la  reperde.  Cette  vie  est  pleine 
de  tribulations.  Conservez  votre  santé,  mes  anges  ; 
cela  vaut  mieux  que  des  pièces  de  théâtre,  et  sur^ 
tant  que  les  pièces  d'aujourd'hni.  Je  fais  donc 
Piem-te-Cruel ,  comme  dit  M.  de  Tbibouville  ; 
je  l'ai  m£me  confié  k  M.  de  Ximenès  ;  ainsi  je  ne 
CHMS  pas  qu'on  puisse  en  douter.  Pour  vous,  mes 
braves  conjurés,  vous  avez  employé  un  jésuite 
pour  faire  les  roués.  Je  ne  sais  quel  nom  on  donne 
à  la  pièce  ;  je  sais  seulement  qu'elle  ne  ressemble 
pas  k  Bérénice.  Le  petit  jésuite  dit  qu'U  est  très 
loin  de  souhaiter  qu'on  l'imprime  si  tôt;  il  fera 
tout  ce  que  vous  ordonnez  pour  Lekain  :  il  désire 
senlemeut  qu'on  donne  un  honoraire  a  un  jeune 
homme  qui,  depuis  dix  ans,  a  copié  cinq  ou  sii 
tragédies  dix  ou  douze  fois  chacune ,  et  k  qui  le  petit 
jésuite  doit  quelque  attention.  Ledit  défroqué  ne 
veut  jamais  être  connu,  k  moins  qu'ayant  été  en- 
CBoragé  l'été  par  un  petit  succès ,  il  n'en  ait  un 
grand  pendant  l'hiver,  après  avoir  donné  la  der- 
Bière  main  k  ses  roués.  Vous  avez  terminé  noble- 
meot  l'aflure  du  roi  de  Pologne ,  et  je  vous  en 
TCQerde.  Cramer  viendra  sans  doute  chez  vous , 
0(001  loi  recommanderez  de  presser  son  coire»' 


pondant  d'Italie  de  dépteher  les  livres  qu'il  a  pro- 
mis ,  et  alors  je  les  aurai.  Je  suis  toujours  aux 
ordres  delà  Gtuetu  tittértùre,  quoiqu'elle  ait 
mis  une  certaine  note  trop  flatteuse  k  l'extrait  de 
Pétrarque  ;  note  k  laquelle  l'abbé  de  Sade  s'ob- 
stine, dit-on,  k  me  reconnaître. 

Je  suis  k  présent  k  sec,  et  accablé  d'un  ouvrage 
très  considérable  en  faveur  de  la  bonne  cause. 
Mes  chers  anges,  lespect  et  tendresse. 

A  M.  OAMILAVILLE. 

SJoillet 

Mon  cher  frère,  je  ne  perds  pas  le  peu  de  temps 
qui  me  reste  k  vivre.  Je  me  doute  bien  de  ce  que 
frère  Cramer  vous  montrera  ;  mais  je  ne  crois  pas 
que  cet  ouvrage  doive  jamais  être  vendu  avec  pri- 
vilège. Je  vous  demande  en  grâce  de  confondre 
tout  barbare  et  tout  faux  frère  qui  pourrait  me 
soupçonner  d'avwr  mis  la  main  k  ce  saint  œuvre. 
Je  veux  le  bien  de  l'Église ,  mais  je  renonce  de 
tout  mon  cœur  an  martyre  et  k  la  gloire  étemelle. 
Sachez  que  Dieu  bénit  notre  église  naissante;  trois 
cents  Meslier,  distribués  dans  une  province ,  ont 
opéré  beaucoup  de  conversions.  Ah  I  si  j'étais  se- 
condé !  mais  les  frères  sont  tièdes ,  les  frères  ne 
sont  point  rassemblés  :  ce  malheureux  Rousseau 
n'est  fidèle  qu'k  son  caprice  et  k  son  amour- 
pn^pre.  C'était  assurémôit  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  rendre  de  grands  services  ;  mais  Dieu  l'a 
abandmné.  Son  Vwàre  tavayard  pouvait  faire 
du  bien  ;  mais  cda  est  noyé  dans  un  roman  ab- 
surde qu'on  ne  peut  lire.  Enfin  ce  malheureux  s'est 
reAdu  indigne  de  la  bonne  cause.  J'ai  été  très 
fâdié  de  l'excès  de  folie  qui  l'a  porté  k  imprimer 
que  je  le  persécutais;  il  est  bien  triste  qu'un 
homme  qui  a  passé  quelque  temps  pour  notre 
frère  fasse  accroire  qu'un  de  nous  le  persécute. 
Hais  que  voulez-vous  ?ce  pauvre  homme  m'ayant 
offensé,  s'est  imaginé  que  je  m'âais  vengé.  Il  ne 
connaît  pas  les  véritables  frères.  Une  des  faiblesses 
de  ce  pauvre  fou  est  de  mentir  impudemment.  Il 
se  vante  qu'on  a  voulu  l'engager  k  écrire  contre 
les  jésuites  :  quelle  pitié  1  les  parlements  avaient 
bien  besoin  de  Jean-Jacques  I  Ils  ont  écrit  eux- 
mêmes  ,  et  assurément  mieux  que  lui. 

Je  vous  embrasse  piensement,  mon  cher  frère. 
Jucr.  (  tiif.... 

A  M.  COUNI. 

A  Fener,  l<  Joilleu 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  ami ,  qu'il  me  soit 
permis  de  solliciter  auprès  de  S.  A.  E.  pour  un 
homme  d'église  ;  car,  outre  que  je  suis  fort  pro- 
fane, j'ai  toujours  sur  le  cour  de  n'être  point  venu 
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me  mettre  aux  pieds  de  monseigiienr  l'éieotear. 
L'édition  de  Corneille ,  k  laquelle  il  a  foUa  tr»- 
vailler  deux  ans  et  quelques  mois,  m'a  retenu  in- 
dispenublement  auprès  de  Genève.  J'ai  été  privé 
de  la  vue  sii  mois  entiers  par  une  fluxion  affrease 
qui  se  promène  encore  sur  ma  pauvre  figure,  née 
très  faible,  et  aiSigée  de  soixuite  et  onze  ans,  qui 
seront  bientôt  révolus.  Je  suis  obligé  de  prendre 
médecine  quatre  fois  par  semaine  ;  vous  jugez  bien 
que  dans  cet  éiat  je  suis  beaucoup  plus  digne  de 
la  boutique  d'im  apothicaire  que  die  la  cour  d'un 
prince  aimable,  plein  d'esprit  et  de  connaissances. 
J'ai  opposé  autant  que  j'ai  pu  un  peu  de  gaieté  à 
la  tristesse  de  ma  situation  ;  mais  enfin  ta  gaieté 
cède  à  la  douleur  et  à  la  vieillesse.  Si  je  pouvais 
compter  seulement  sur  un  mms  d'nn  état  tolérable, 
je  vous  assure,  moo  cher  Coiini,  que  je  prendrais 
bien  vite  la  poste ,  et  que  vous  me  verriez  venir 
me  mettre  au  rang  des  snjets  de  S.  A.  E. ,  c'est- 
k-direan  nombre  des  gens  heureux.  Cemotd'Aeu- 
reux  n'est  pas  trop  fait  pour  moi.  À  votre  ftge , 
mon  cher  Coiini,  oo  jouit  de  la  vie  ;  et  au  mien 
eu  la  supporte.  Je  vous  embrasse  bien  teudroment. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

M  Juillet. 

Mes  divins  anges ,  je  rais  plus  affligé  des  rhu- 
matismes dont  vous  me  pèrlei  que  de  la  petite 
dijsgràoede  l'ex-jésuite.  Est*il  pôaâble  qtie  l'ua 
do  mes  anges  sodffre  ?  cela  est  bien  injuste. 

J'ai  oommuniqaé  au  petit  défroqoé  l'histDire 
de  son  infortune  ;  il  m'a  demaitdé  le  secret  II 
craint  que ,  s'il  était  connu ,  cek  ne  l'empâchAt 
d'avoir  un  bénéfice  ;  mais  surtout  il  vois  supplie 
de  recommander  le  secret  k  M.  de  Chanvelin.  tl 
vous  demande  une  grAoe ,  c'est  de  revenir  en  re- 
quête civile,  et  de  hasarder  deux  ou  trois  repré- 
sentations ;  car  ce  pauvre  Poinsiaet  ayant  protesté 
que  le  délit  n'a  pss  été  commis  par  lui,  il  se  pourra 
que  le  public  soit  moins  barbare.  Un  acteur  pour- 
rait aaooacer  que  la  pièce  n'est  pdnt  de  odui  à 
qui  on  l'attribuait,  et  qu'on  jeune  homme  docile 
en  étattt  l'auteur ,  et  ayant  fait  quelques  change- 
ments ,  on  compte  sur  an  peu  d'iodoigeBce.  le 
pense  qu'alors  l'ouvrage  pourrait  se  relever.  Ou 
qe  risque  riea  k  hasafder  la  révision.  Voyez  ce 
qui  est  arrivé  k  Oreste,  et  même  kZaire.  \ma 
pourriez,  mes  anges ,  en  venir  k  votre  honneur  ; 
car  enfin,  si  vous  orofec  lapièoft  passable,  il  faut 
bien  qu'elle  le  soit. 

On  ne  pourra  refuser  k  Lekain,  qui  a  proposé  la 
pièce,  de  la  rejouer  ;  mais  enfin,  si  la  chose  était 
impraticable,  «n  ce  cas  je  vous  supplierais  de  re- 
demander k  Lekain  l'exemplaire ,  et  de  vouloir 
bian  me  le  renvoyer  pour  oe  pauvre  ex-jésuite. 


J'attends  tons  les  jours  des  livres  d'Italie  ;  je  ne 
perds  pas  assurément  de  vue  la  Gazette  littéraire. 

N.  B.  Mes  anges,  ne  vous  découragez  pas  sur 
le  drame  de  l'ex-jésuite ,  k  moins  que  vous  n'y 
ayez  senti  du  firoid;  car  k  cette  maladie  point  de 
remède. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


iBjBtlIet. 


Dieu  me  préserve,  mon  cher  (Irère ,  d'avoir  la 
moindre  part  au  Dictionnaire  philosophique  por- 
tatif! J'en  ai  lu  quelque  chose  ;  cela  sent  terri- 
blement le  fagot.  Hais  puisque  vous  êtes  curieux 
de  ces  ouvragée  impies  pour  les  réfuter,  j'en  cher- 
cherai quelques  exemplaires ,  et  je  vous  les  ea- 
verrai  par  la  première  occasion. 

Frère  Cramer  vous  a  dit  qu'il  y  avait  nu  vieux 
pédant  entouré  de  vieux  in-folio  dont  le  nom  seul 
fait  trembler ,  qui  travaillait  de  tout  son  cœur  k 
un  ouvrage  fort  honnête  :  frère  Cramer  a  raison. 
Je  crois  que  la  meilleure  manière  de  tomber  sur 
finf...  est  de  paraître  n'avoir  nulle  envie  de  l'at- 
taquer, de  débrouiller  un  peu  le  chaos  de  l'anti- 
quité, de  tâcher  de  jeter  quelque  intérêt,  de  ré- 
pandre quelque  agrément  sur  l'histoire  ancienne, 
de  faire  voir  combien  on  nous  a  trompés  en  tout , 
de  montrer  combien  ce  qu'on  croit  ancien  est 
moderne ,  combien  ce  qu'on  nous  a  donné  pour 
respectable  est  ridicule,  de  laisser  le  lecteur  tirer 
lui-même  les  conséquences. 

n  est  certain  qu'en  rassemblant  certains  points 
de  Thistolre  on  peut  démêler  les  véritables  sources 
qu'on  nous  a  long-temps  cachées.  Cela  demande 
du  temps  et  de  la  peine ,  mais  l'objet  le  mérite. 
L'auteur  m'a  déjk  montré  quelques  cahiers  :  il 
dit  que  l'ouvrage  sera  sage ,  qu'O  dira  moins 
qu'il  ne  pense,  et  qu'il  fera  penser  beaucoup.  Cette 
entreprise  m'intéresse  infiniment. 

Je  suis  bien  loin  de  songer  k  des  tragédies.  On 
m'a  mandé  que  let  Triumvirs  dont  vous  me 
parlez  sont  d'un  jeune  ex-jésuite  qui  a  do  talait. 
Les  jésuites  avaient  an  moins  cela  de  bon  qolls 
aimaient  la  comédie,  et  qu'ils  en  fesaient.  Les  jan- 
sénistes sont  les  ennemis  de  tout  plaisir  honnête. 

Mon  cher  frère ,  quoique  je  sois  absoTt)é  dans 
des  in-folio,  je  n'oublie  pourtant  pas  Corneille.  II 
y  a  un  jeune  auteur  qui  a  fkit  la  jeune  Indienne  ; 
il  s'appelle ,  je  crois ,  M.  de  Chamfort.  Il  y  a  on 
M.  Du  Clairon,  auteur  du  Cromwetl.  Il  me  semble 
que  quiconque  travaille  pour  le  théâtre  a  droit  k 
un  Corneille  :  il  faut  que  les  disciples  aient  notre 
maître  devant  les  yeux.  Je  vous  supplie  donc  de 
vouloir  bien  avertir  Duchesne  d'envoyer  prendre 
chez  vous  deux  exemplaires  pour  ces  deux  mes- 
sieurs :  vous  ferez,  je  crois,  une  très  bonne  œame. 
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Est-il  Trai  que  monsiear  le  contràleur-général 
rembourse  quatre  millions  d'erfets  royaux?  Cela 
n'a  guère  dé  rapport  k  Coroeille  ;  mais  il  faut 
s'instruire  un  peu  des  affaires  publiques. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  ;  je  moissonne  mes 
champs,  et  quelques  vérités  éparses  dans  de  mau- 
Tais  livres  ;  ce  sont  de  vieux  arsenaux  dans  les- 
quels je  trouve  des  armes  rouillées  qui  ne  laisseront 
pas  d'être  aiguisées,  et  dont  je  tâcherai  de  me  ser* 
vir  avec  toute  la  discrétion  possible. 

Je  gémis  toujours  de  n'être  pas  aidé  par  quel- 
qu'un de  nos  frères  ;  cela  fait  saigner  le  cœar. 
Vous  seul  me  oonsolex  et  m'enoouragei. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  ceur.  Écr. 
finf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lejoUiak 

Voici ,  mes  anges ,  la  lettre  du  ooi^aré  de  Tn- 
rin ,  qui  m'est  venue  après  le  récit  que  vous  m'avez 
fiut  de  notre  défaite.  Je  suis  persuadé  que  M.  de 
CbaaTeiin  voue  a  écrit  dans  le  même  goût  ;  les 
conjurés  en  agissent  rondement  les  ans  avec  les 
aoCres.  H  me  parait  bien  difficile  qm  mes  anges , 
M.  le  dnc  de  Praslin ,  M.  de  Chauvelin ,  maman , 
et  moi  (qui  sommes  asset  difOoiles) ,  nous  nous 
soyons  tons  li  grossièrement  trompés.  Mon  avis 
aerttt  qn'an  voyage  de  Fontainebleau ,  M.  de 
Praslin  ourdit ,  sons  main ,  une  petite  brigue  pour 
faire  jouer  les  ronés.  Je  présume  qu'on  ne  se  soucie 
point  du  tout  h  la  cour  d'humilier  Poinsinet  de 
SkwTj  y  et  que  le  ton  de  la  pièce  ne  déplairait  pas 
k  beaaicoup  d'honnêtes  gens ,  qui  sont  plus  fami- 
liariaés  qoe  le  parterre  avec  l'histoire  romaine. 

Amusez-vous ,  je  vous  prie ,  Il  me  dire  ce  qui  a 
le  plus  révolté  ce  cher  parterre  dans  l'œuvre  de 
Poinsinet  de  Sivry. 

Commeiat  se  porte  madame  l'ange?  Respect  et 
tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ISJalUek 

Comment  se  porte  madame  l'ange  ?  Voos  souve- 
aa-vons  de  Sémiramù.' comme  eue  fut  jouée  froi- 
dement ,  comme  elle  tomba  à  la  première  repré- 
sentation? On  dit  qu'il  n'y  a  point  d'action  dans 
les  roués  ;  il  me  semble  qu'il  y  en  a  beaucoup ,  et 
qu'on  Pompée  un  peu  ferme  eût  fait  une  grande 
aapttuim.  Est-il  vrai  que  Mole  est  incapable  de 
jowrles  r61es  vigoureux? en  ce  cas,  pourquoi 
Uavoir  donné  Pompée?  L'ex-jésuile  comptait  que 
L^ain  Jouerait  ce  rôle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mes 
divins  anges,  Lekain  a  écrit  au  défroqué,  et  voici 


ma  réponse,  qoe  Je  prends  la  liberté  de  vovs 
adresser. 

Pins  j'y  pense ,  plus  je  crois  que  la  pièce ,  jouée 
avec  chaleur ,  n'aurait  point  refroidi.  Si  je  me 
trompe ,  détrompez  -  moi  ;  car  j'aime  encore  plus 
la  vérité  que  je  n'aime  les  jésuites ,  et  presque 
autant  que  j'aime  mes  anges ,  à  qui  je  suis  dévoué 
pour  tout9  ma  vie. 


A  M.  LEKAIN. 


ISJoltlet. 


Mon  cher  grand  acteur,  le  petit  ex-jésuite ,  au- 
teur de  ce  malheureux  drame ,  m'est  venu  trou- 
ver ;  il  ihttt  encourager  la  jeunesse  :  je  l'ai  engagé 
à  retravailler  son  ouvrage ,  et  il  doit  vous  être 
remis.  Je  doute  fort  qne ,  malgré  tous  ses  soins  , 
vous  trouviez  un  libraire  qui  venille  l'imprimer  ; 
il  n'y  a  que  les  succès  qui  enhardissent  les  li- 
braires. Je  crois  que  votre  intérêt  serait  de  re- 
prendre la  pièce  sans  annoncer  de  corrections , 
mais  en  distribuant  de  nouveaux  rêles  :  il  se  pour* 
ralt  que  cette  pièce  bien  représentée  plAt  an  moins 
a  quelques  amateurs.  Je  sais  qne  le  snjet  n'en  est 
pas  iiort  touchant  ;  je  sais  même  que  l'Opéra-Co- 
mique ,  où  l'on  joue  tes  contes  de  La  Fontaine ,  et 
ou  il  n'est  question  que  de  tétens ,  de  baisers ,  et 
de  jouissances ,  inspire  beaucoup  de  froideur  pour 
tout  spectacle  térieax  ;  mais.il  y  a  nn  petit  nom- 
bre de  gens  qui  aiment  les  sujets  tirés  de  l'histoire 
romaine  ;  et  si  ce  petit  nombre  est  content ,  vous 
tirerez  alors  quelque  parti  de  l'intpression.  L'éu- 
teur  m'a  coiguré  de  vous  engager  *a  ne  point  de- 
mander de  privilège  ;  il  vous  prie  encore  de  sup« 
primer  ce  titre  emphatique  de  Partage  du  Monde  „ 
titre  qui  promet  trop ,  qui  ne  tient  rien ,  et  qui 
n'est  pas  le  sujet  de  la  pi^.  11  prétend  que  vous 
pourries  (^tenir  un  ordre  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  pour  jouer  sa  pièce  à  Fon- 
tainebleau ;  c'est  une  vraie  piècede  ministres  ;  vous 
en  donneries  quelques  représentations  ï  Paris  ; 
cela  d^uanderaitpeu  de  travail.  Voyez  ce  que  vous 
pouvez  faire  ;  mandes-moi  vos  idées ,  afin  que  je 
les  ccMumnnique  an  jeune  auteur.  Je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

Si  vous  voulez  absolument  fair*  imprimer  l'ou- 
vrage  du  petit  défroqué,  je  pense  qu'il  faudra 
changer  ses  a  en  o.  Il  a  voulu  suivre  aum  ortho- 
graphe ,  cela  lui  ferait  tort  ;  on  le  prendrait  pour 
un  disciple. 

N.  B.  Si  vous  prenecoealérile  parti  d'imprimer 
sans  jouer,  si  vous  joues  sans  imprimer ,  si  vous 
gardez  le  manuscrit  du  prêtre  sans  imprimer  ni 
jouer  ;  en  un  mot ,  quelque  chose  que  vous  fassies , 
il  vous  prie  de  retrancher  au  quatrième  acte , . 
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mène  troisième,  tont  ce  qui  est  entre  ces  deux 
vers: 

Elle  coûtera  cher,  elle  sera  btale.... 

Adieu  ;  que  mon  épouse ,  en  apprenant  mon  sort... 

Plus  on  retranciie  en  prose,  en  vers ,  en  tout 
genre ,  excepté  en  finance ,  moins  on  fait  de  sot- 
tises. 

A  H.  LE  COMTE  D'ÂRGENTAL. 

U  Jntllet. 

li  est  bien  juste  qu'après  avoir  ennuyé  mes  an- 
ges ,  je  les  amuse.  Voici  de  la  pâture  pour  la  Ga- 
lette liuértùre.  Ce  morceau  me  parait  curieux.  II 
faut  que  je  dise  à  mes  anges  qu'on  trouve  la  Ga- 
zette titléraire  un  peu  sèche,  et  qu'il  eût  été  k 
souhaiter  que  les  articles  de  pure  annonce. et  les 
suppléments  eussent  été  fondus  ensemble  une  fois 
par  semaine.  Par  ce  moyen ,  chaque  gazette  eût  été 
intéressante  et  piquante.  Je  crains  toujours  que  la 
petite  note  mise  par  les  auteurs  au  bas  des  Re- 
marque» tur  Pétrarque  ne  m'ait  brouillé  avec 
l'abbé  de  Sade. 

Je  suis  encore  persuadé  qu'avec  une  vingtaine 
de  vers  les  roués  auraient  un  grand  succès  ;  mais 
on  dit  qu'il  est  impossible  que  Mole  réussisse  dons 
Pompée. 

Mes  chers  anges ,  je  vous  prie  d'obtenir  qu'on 
ne  retranche  rien  du  petit  morceau  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer. 

Respect  et  tendresse. 

Sûrement,  par  le  temps  qu'il  fait,  madame  l'aoge 
n'a  plus  de  rhumatisme. 

A  M.  DÂMILÂVILLE. 

tijalUtt. 

On  m'a  dit ,  mon  cher  frère ,  qu'une  traduction 
d'une  pièce  anglaise  en  trois  actes ,  intitulée  Saûl 
et  David ,  se  débite  h  Paris  sous  mon  nom.  C'est 
un  libraire ,  nommé  Besongne ,  qui  a  eu  cette  in- 
solence et  cette  malice.  Je  regarde  ces  superche- 
ries des  libraires  comme  des  crimes  de  faux  :  on 
est  aussi  coupable  de  mettre  sur  le  compte  d'un  au- 
teur un  ouvrage  dangereux ,  que  de  contrefaire  son 
éeritore. 

Je  me  trouve  dans  des  circonstances  épineuses , 
où  ces  odieuses  imputations  peuvent  me  faire  un 
tort  irréparable  et  empoisonner  le  reste  de  ma  vie- 
Je  veux  bien  être  confesseur,  mais  je  ne  veux  pas 
être  martyr.  Je  vous  prie ,  mon  cher  frère ,  an 
nom  de  l'amour  de  la  vérité ,  qui  nous  unit ,  de 
vouloir  bien  faire  parvenir  cette  lettre  i  M.  Ma- 
rin. Il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  s'adresser  à 


ceux  qui  sont  à  portée  de  parler  aux  geus  en  place , 
que  de  fatiguer  par  des  désaveux ,  dans  des  jour- 
naux ,  un  public  qui  ne  vous  croit  pas.  Cest  un 
triste  métier  que  celui  d'homme  de  lettres  ;  mais 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  dangereux ,  c'est  d'ai- 
mer la  vérité. 

Je  ne  me  console  point  de  voir  que  ceux  qui 
devraient  combattre  les  uns  pour  les  autres ,  sous 
le  même  drapeau  ,  soient  ou  des  poltrons ,  ou  des 
déserteurs ,  ou  des  ennemis.  La  folie  de  Rousseau 
m'afflige.  Est-il  vrai  que  c'est  à  Duclos  qu'il  écri- 
vait cette  indigne  lettre  dans  laquelle  il  disait  que 
j'étais  le  plu»  violent  et  le  plu»  adroit  de  se»  per- 
sécuteur»? y  eut-il  jamais  une  démence  plus  ab- 
surde? Moi ,  persécuter  l'auteur  du  Vicaire  »a- 
voyard  !  moi ,  persécuter  quelqu'un  I  J'ai  toujours 
sur  le  cœur  cette  étrange  calomnie,  ('aut-il ,  mon 
cher  frère ,  qu'on  ait  k  la  fois  les  fidèles  et  les  in- 
fidèles k  combattre ,  et  qu'on  passe  pour  un  per- 
sécuteur, tandis  qu'on  est  soi  -  même  perséenté  ! 
Tout  cela  fait  saigner  le  cœur  :  l'amitié  seule  d'an 
philosophe  peut  guérir  ces  blessures. 

J'attends  toujours  une  occasion  pour  vous  en- 
voyer un  petit  paquet  pour  vous  et  pour  vos  in- 
times. Dieu  nous  garde  de  j^r  le  pain  de  Dieu  aux 
chiens  I 

Si  la  lettre  de  M.  Pandteacke  m'a  fait  rire ,  odle 
de  M.  élie  de  Beaumont  m'afiSige.  Est-il  possible 
qu'on  perde  un  tel  procès  ,  qu'on  ne  soit  pas  le 
fils  de  son  père ,  parce  que  ce  père  a  fait  un  voyage 
en  Suisse  I  Qu'on  dise  k  présent  que  les  Français 
ne  sont  pas  des  Welches  I 

Embrassez ,  je  vous  prie ,  pour  moi ,  monsieur 
et  madame  Élie.  Leur  imagination  est  comme  le 
char  de  leur  patron ,  elle  est  toute  brillante  ;  mais 
leur  patron  ne  les  valait  pas. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  frère. 

P.  5.  Frère  Thieriot  est  donc  k  prés^it  attaché 
k  un  archevêque ,  et  le  voilk  devenu  grand-vicaire 
de  Cambrai.  11  a  passé  sa  vie  dans  des  attache- 
ments qui  ne  lui  ont  pas  réussi  ;  il  aurait  été  heu- 
reux s'il  avait  su  qu'un  ami  vaut  mieux  que  vingt 
protecteurs  auxquels  on  se  donne  successive- 
ment. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  frère  Gabriel  n'a 
point  imprimé  assez  d'exemplaires  du  Corneille. 
Je  l'ai  laissé ,  comme  de  raison ,  le  maître  de  toute 
l'affaire.  S'il  avait  imprimé  autant  d'exemplaires 
qu'il  y  avait  de  souscripteurs ,  il  aurait  eu  plus 
d'argent  et  mademoiselle  Corneille  aussi  ;  mais  il 
n'a  compté  que  ceux  qui  avaient  fait  le  premier 
paiement.  J'en  suis  bien  f&ché ,  mais  ce  n'est  pas 
ma  faute  ;  j'ai  rempli  mon  devoir,  et  cela  mesurât. 
Ceux  qui  n'ont  pas  en  d'exemplaires ,  et  qui  en 
demandent,  peuvent  en  prendre  cbes  M.  Cor- 
neille ,  k  qui  le  roi  en  a  donné  cent  cinquante  : 
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madame  d'AifenUl  se  fait  an  plaisir  d'en  débiter 
pour  graliOer  œt  lionnéte  iionime.  Je  m'étonne 
que  cela  ne  soit  pas  publie  dans  Paris  ;  mais  dans 
Paris  oo  ne  sait  jamais  rien ,  on  n'est  instruit  de 
rien  ,  on  ne  sait  k  qui  s'adresser ,  on  ignore  loat 
au  milieu  dn  tumulte. 

Frère  Gabriel  a  bien  mal  fait  encore  d'imprimer 
les  trois  volumes  de  remarques  k  part ,  sans  me 
le  dire.  Les  fautes*  d'impression  sont  innombra- 
bles. II  y  a  assez  loin  de  ma  campagne  à  Genève, 
et  je  n'ai  pu  revoir  les  épreuves.  Tout  va  de  tra- 
vers en  ce  monde.  Dieu  soit  louél 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE.  RICHELIEU. 
A  Ftraey,  SI  Juillet. 

Ma  main  me  reftase  le  service  aqjourd'hni,  mon- 
se^nevr ,  attendu  que  mes  yeux  sont  affligés  de 
leur  andenne  fluxion  ;  ainsi  mon  héros  permettra 
que  je  reprenne  ma  charge  de  dictateur.  Il  m'a 
été  ai>solam«it  impossible  d'aller  )i  Genève  faire 
ma  cour  à  M.  le  duc  de  Lorges.  Vous  saves  d'ail- 
leurs que  je  n'aime  k  faire  ma  cour  qu'à  vous. 

M.  le  duc  de  Wurtoonberg  n'est  point  allé  k  Ve- 
nise ,  comme  on  le  disait  ;  il  reste  ches  lui  pour 
mettre  ordre  k  ses  affaires  ;  ce  qui  ne  sera  pas  aisé. 
Son  frère  est  toujours  mon  voisin ,  et  mène  la  vie 
du  monde  la  plus  philosophique.  Qumque  les  fi- 
nances de  la  France  soient  encore  plus  dérangées 
que  celles  du  Wurtemberg ,  il  parait  cependant 
qu'on  a  beaucoup  de  confiance  dans  le  nouveau 
ministère.  M.  de  Laverdy  fait  assurément  mieux 
qne  ses  prédécesseurs ,  car  il  ne  fait  rien  dn  tout , 
et  cda  donne  de  grandes  espérances. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Lauraguais  jugé. 
Vous  croyez  bien  que  je  m'intéresse  au  bienfaiteur 
du  théâtre  ;  il  l'a  tiré  de  la  barbarie  ;  et  s'il  y  a 
aajooid'hui  un  peu  d'action  sur  la  scène ,  c'est  k 
loi  qu'on  en  est  redevable.  Avec  tont  cela ,  ou  peut 
fort  biea  avoir  tort  avec  sa  femme  et  avec  soi- 
même  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  dans  ce  cas ,  et  qu'il 
ne  soit  ni  sage  ni  heureux. 

J'ai  toujours  eu  envie  de  prendre  la  liberté  de 
vous  demander  ce  qne  vous  pensez  de  l'affaire  de 
M.  de  Lalty  :  on  commence  toujours  en  France 
par  mettre  un  homme  trois  ou  quatre  ans  en 
prison ,  après  quoi  on  le  juge.  En  Angleterre , 
on  n'aurait  dn  moins  été  emprisonné  qu'après 
avoir  été  condamné ,  et  il  en  aurait  été  quitte 
pour  donner  cantiou ,  comme  dans  la  comédie  de 
tÊeattaiu.  La  Bourdonnais  fut  quatre  ans  k  la 
Bastille  ;  et  quand  il  fut  déclaré  innocent ,  il  umhi- 
mt  dn  scorbut ,  qu'il  avait  gagné  dans  ce  beau 
cUlem. 

Je  ne  sais  si  j'ai  en  l'honneur  de  vous  mander 
fpt  H.  Fargès,  maître  des  requêtes ,  en  opinant 


dansTaffoire  des  Calas,  avait  dit,  en  renforçant 
sa  petite  voix ,  qu'il  fallait  faire  rendre  compte  au 
parlement  de  Toulouse  de  sa  conduite  inique  et 
barbare.  M.  d'Agnesseau  trouva  l'avis  un  peu  trop 
ferme  :  •  Oui ,  messieurs ,  reprit  M.  Fargès ,  je 
t  persiste  dans  mon  avis  ;  ce  n'est  pas  ici  le  cas 
«  d'avoir  des  ménagements.  »  Voilk  tout  ce  qui 
est  parvenu  dans  ma  profonde  retraite. 

On  me  parle  beaucoup  de  vos  landes  qu'on  a 
voulu  défricher ,  et  de  votre  mer  qu'on  a  voulu 
dessaler  ;  je  ne  croirai  ni  k  l'un  ni  k  l'autre  que 
quand  vous  aurez  daigné  me  dire  si  la  chose  est 
vraie.  Ces  deux  entreprises  me  paraissent  égale- 
ment difficiles.  Je  souhaite  non  seulement  que  vous 
dessaliez  l'Océan  et  la  Méditerranée ,  mais  que 
vous  fossiez  cette  expérience  sur  cent  vaisseaux  de 
ligne. 

Vous  savez ,  monseigneur ,  que  j'ai  eu  la  har- 
diesse de  vous  demander  si ,  dans  la  Saintonge  et 
l'Aunis ,  les  huguenots  ont  des  espèces  de  temples. 
Je  vous  demande  bien  pardon  d'être  si  question- 
neur. 

Daignez  recevoir  avec  votre  indulgence  ordi- 
naire mes  questions ,  mon  tendre  respect ,  et  mon 
inviolable  attachement. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Dâleei,  M  |iilU«t. 

Quoique  j'aie  très  peu  vécu  k  Paris ,  mademoi- 
selle, j'y  ai  vu  retrancher  au  thé&lre  la  première 
scène  de  Citma.  Je  vous  félicite  de  l'avoir  rétablie, 
et  encore  plus  de  n'avoir  point  dit ,  ma  chère  âme. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lire  les  remarques 
surl'épltredédicatoirequi  est  au-devant  de  Théo- 
dore :  vous  y  verrez  que  je  mérite ,  aussi  bien 
que  M.  Huerne ,  les  censures  de  maître  Le  Dain  ; 
mais  vous  y  verrez  en  môme  temps  qne  les  papes 
et  leurs  confesseurs  approuvent  un  art  que  vons 
avez  rendu  respectable  par  vos  talents  et  par  votre 
mérite.  J'ai  passé  ma  vie  k  combattre  en  faveur 
de  votre  cause ,  et  je  suis  presque  le  seul  qui  ait 
eu  ce  courage.  Si  les  acteurs  qui  ont  du  talent 
avaient  assez  de  fermeté  pour  déclarer  qu'ils  ces- 
seront de  servir  un  public  ingrat ,  tant  qu'on  ces- 
sera de  leur  rendre  les  droits  qui  leur  appartien- 
nent ,  on  serait  bien  obligé  alors  de  réparer  une  si 
cruelle  injustice.  Il  y  a  long-temps  qne  je  l'ai  pro- 
posé ;  mes  conseils  ont  été  aussi  inutiles  que  mes 
services. 

Je  ne  sais  comment  les  imprimeurs  allemandsont 
imprimé ,  dans  kt  Horacet,  tituation  plut  haute, 
au  lieu  de  tituation  plut  touchante  ;  mais  ce  sont 
des  Allemands ,  et  les  Français  ne  seront  qne  des 
Welches  tant  qu'ils  s'obstineront  k  voir  flétrir  le 
seul  art  qui  leur  fasse  honneur  dans  l'Europe.  Mé- 
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diocres  et  faibles  imitateurs  presque  dans  tous  les 
genres ,  ils  n'excellent  qu'au  théâtre ,  et  ils  veu- 
lent le  déshonorer. 

J'ai  un  assez  joli  théâtre  à  Ferney  ;  mais  je  vais 
le  faire  abaltre ,  si  vous  n'êtes  pas  assez  philoso- 
phe pour  y  venir.  Vous  seule  m'avei  quelque- 
fois fait  regretter  Paris.  Comptez  que  personne  ne 
vous  honore  autant  que  votre ,  etc. 

A  MADAME  U  MARQUISE  DO  DEFFAND. 

«Jalllet. 

Je  commence ,  madame ,  par  vous  supplier  de 
me  mettre  aux  pieds  de  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg.  Son  protégé  Jean-Jacques  aura  tou- 
jours des  droits  sur  moi ,  puisqu'elle  l'honore  de 
ses  bontés;  et  j'aimerai  toujours  l'auteur  du  Vi- 
caire savoyard,  quoi  qu'il  ait  fait,  et  quoi  qu'il 
puisse  faire.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  en  Savoie 
de  pareils  vicaires  ;  mais  il  faudrait  qu'il  y  en  eût 
dans  toute  l'Europe. 

H  me  semble ,  madame ,  qu'au  milieu  de  toutes 
vos  privations ,  vous  pensez  précisément  comme 
madame  de  Maintenon ,  lorsqu'il  votre  âge  elle 
était  reine  de  France  :  elle  était  dégoûtée  de  tout  ; 
c'est  qu'elle  voyait  les  choses  comme  elles  sont , 
et  qu'elle  n'avait  plus  d'illusions.  Vous  souvient- 
il  d'une  de  ses  lettres  dans  laquelle  elle  peint  si 
bien  l'ennui  et  l'insipidité  des  courtisans? 

Si  vous  jouissiez  de  vos  deux  yeux ,  je  tous  tien- 
drais bien  plus  heureuse  que  les  reines ,  et  surtout 
que  leurs  suivantes.  Maîtresse  de  vous-même ,  de 
votre  temps ,  de  vos  ooeupations ,  avec  du  goût , 
de  l'imagination ,  de  l'esprit ,  de  la  philosophie , 
et  des  amis ,  je  ne  vois  pas  quel  sort  pourrait  être 
au-dessus  du  vâtre  ;  mais  il  foui  deux  yeux ,  on 
du  moins  un ,  pour  jouir  de  la  vie. 

Je  sais  ce  qui  en  est  avec  mes  fluxions  horribles , 
qui  me  rendent  quelquefois  entièrement  aveugle  : 
je  n'ai  pas  vos  ressources  ;  vous  êtes  k  la  tfite  de  la 
bonne  compagnie ,  et  je  vis  dans  la  retraite  ;  mais 
je  l'ai  toujours  aioaiée,  et  la  vie  de  Paris  m'est  insup- 
portable. 

Dieu  soit  béni  de  ce  que  M.  le  président  Hénaolt 
aime  le  monde  autant  qu'il  en  est  aimé ,  et  qu'il  vit 
dans  une  heureuse  dissipation  I  J'aimerais  peut-être 
encore  miemC  qu'il  se  partageât  uniquement  entre 
vous  et  lui-même  :  il  ne  trouvera  jamais  de  société 
plus  charmante  que  ces  deux-Ui. 

On  m'a  dit  aujourd'hui  du  mal  de  la  santé  de 
M.  d'ArgensoB  ;  c'est  le  seul  mal  qu'on  poisse  dire 
de  lui.  Il  ne  se  soucie  guère  que  je  m'intéresse  à 
son  bien-être,  mais  cela  ne  me  fait  rien ,  et  je  lui 
serai  toujours  très  attaché.  Il  n'y  a  plus  de  santé 
dans  le  monde  :  j'entends  dire  que  mon  frère  d'A- 
lembert,  qui  vous  foit  quelquefois  sa  cour,  est  as- 


sez mal.  Celui-là  est  bien  philosophe ,  et  naéprise 
souverainement  les  pauvres  préjugés  qui  empoi- 
sonnent la  vie.  La  plupart  des  hommes  vivent 
comme  des  fous ,  et  meurentconmie  des  sots  :  cela 
fait  pitié. 

Ne  lisez  -  vous  pas  quelquefois  l'histoire  ?  ne 
voyez -vous  pas  combien  la  nature  humaine  est 
avilie  depuis  les  beaux  temps  des  Romains  ?  n'étes- 
vous  pas  effrayée  de  l'exoès  de  la  sottise  de  notre 
oati^m  ?  et  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une  race 
de  singes,  dans  laquelle  il  y  a  en  quelques  hommes? 

Adieu ,  madame  ;  je  suis  un  peu  malade  ,  et  je 
ne  vois  pas  le  monde  en  beau.  Ayez  soin  de  votre 
sapté ,  sui^rtez  la  vie ,  méprisez  tout  ce  qui  est 
méprisable  ;  fortifiez  votre  âme  tant  que  vous  pour- 
rez ,  digérez ,  conversez ,  dormez. 

J'oubliais  de  vous  parier  deComéiie.  C'était,  à 
ce  que  dit  l'histoire ,  une  assez  sotte  petite  femme 
qui  ne  se  mêla  jamais  de  rien.  Comeillea  trësbien 
fait  de  l'ennoblir  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  qa'eUe 
traite  César  comme  un  marmouset. 

Permettez-moi  de  croire  que  l'amour  n'est  pas 
la  seule  passion  naturelle  ;  l'ambition  et  la  vea- 
geanoe  sont  également  l'apanage  de  notre  espèce, 
pour  notre  malheur.  Je  souscris  d'ailleurs  h  toutes 
vos  idées ,  excepté  kce  que  vous  dites  sur  l'abbé 
PeHegrin  et  sa  Pélopée.  Le  grand  défaut  de  notre 
théâtre ,  k  mon  gré ,  c'est  qu'il  n'est  guère  qu'on 
recueil  de  conversations  en  rimes. 

Mille  loidres  respects. 

A  M.  DAHILAVILLB. 

WJnUIct. 

On  dit  frère  Protagoras  malade  :  Dieu  nous  le 
conserve,  mon  cher  frère  I  car  sans  lui  et  frère 
Platon,  que  deviendraieut  les  initiés  ? 

Faudra-t-il  donc  que  je  mrare  sans  avùr  tu 
les  derniers  tomes  de  cette  Encyclopédie  dont 
j'attends  mon  salut?  Dieu  veuille  que  ces  der- 
niers tomes  soient  cent  fois  plus  tarit  que  lec 
premiers  !  C'est  ainsi  qu'il  but  répondre  aux  per- 
sécuteurs. 

On  en  est  en  Hollande  k  la  troisième  édilioa 
de  la  Tolérance  ;  cela  prouve  qu'on  est  plus  rai- 
sonnable en  Hollande  qu'à  Paris.  Par  qodle  fii- 
talité  craint-on  toujours  la  raison  dans  votre  pays? 
est-ce  parce  que  les  Welches  ne  sont  pas  bits  pour 
elle  ?  ou  est-ce  parce  qu'ils  la  saisiraient  avec  trop 
d'empressement  ?  Que  nos  frères  de  Paris  se  ooa- 
solent  an  moins  par  les  progrès  que  fait  la  ▼ërité 
dans  les  pays  étrangers  ;  ils  sont  prodigieux. 
Presque  tous  les  juifs  portugais  répandus  eo  Bol- 
lande  et  en  Angleterre  sont  convertis  à  la  raison  : 
c'est  un  grand  pas,  comme  vous  savet,  mon  cber 
frère,  vers  le  christianisme.  Pmirqnoi  donc  (aat 
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craindre  la  raison  diei  lesjWdches?  0  pao*  , 
nés  Welcbes  !  ne  serex-Toos  célèbres  en  Europe 
que  par  rOpàv^Comiqne  ? 
.  M.  Pandioa(Aee8t  tout  eiïaré  de  ce  qu'une  par- 
lie  de  sa  lettre  a  coam  ;  il  dit  qu'il  la  désavouera. 
J'ai  la  lettre  signée  de  sa  main ,  et  je  la  ferai  con- 
trôler comme  un  billet  an  porteur.  Ce  que  j'ai, 
je  crds,  de  meilleur  à  faire,  c'est  de  tous  envoyer 
l'original.  Vous  verrez  qu'on  ne  l'a  point  Talsiflc, 
et  vens  serez  ^  portée  de  eonvùncre  les  incrédu- 
les pièces  en  main. 

Mon  cher  frère  aura ,  dans  quinze  jours ,  un 
petit  paquet  qu'un  GeneTob  venu  d'Angleterre  lui 
apportera.  Je  snis  bien  malade ,  mais  je  combats 
josqn'an  dernier  moment  pour  la  bonne  cause. 
Écr.  Cmf.... 

k  M.  DE  FÂBRY. 

ts  Juillet. 

On  ne  peut  être  plas  sensible  que  je  le  snis , 
mm  dier  monsieur ,  k  toutes  vos  bontés.  Je  ne 
doote  pas  que  monsieur  l'intendant  ne  fasse  jus- 
tice de  la  rapine  des  commis  ;  je  T(ris  que  les  gens 
dn  sieur  Sédiliot  imitent  lear  maître.  Je  ne  sais 
pas  si  ce  sienr  est  en  droit  de  refbser  communi- 
cation des  titres  en  verta  desquels  il  prétend  que 
certains  champs  de  la  terre  de  Femey  doivent  des 
lods  et  ventes  au  curé  de  Dieppe ,  abbé  de  Préves- 
sin.  Il  a  re^a  l'argent  sans  montrer  ancnn  titre , 
et  a  damé  poarrcçn,  Neu$,  baronde...,écuyer, 
OMHU  reçu.  Ce  Nom  est  dn  style  du  roi  quand  il 
parieen  son  conseil  ;  je  crois  d'ailleurs  que  ce  sieur 
n'est  ni  écttyer  ni  baron  { k  moins  que  par  écuyer 
il  n'entende  cuisinier,  suivant  l'ancien  langage; 
et  par  baron,  le  barone  des  Italiens ,  qui  ne  veut 
pas  dire  honnête  homme  ).  On  dit  que  c'est  lui  qui 
a  hit  la  belle  affaire  des  comtn>$  qui  ont  saisi  le 
bK  de  mon  fermier.  Je  vous  supplie  de  me  faire 
tavmr  si  on  ne  pourrait  pis  le  désécuyer,  le  dé- 
baraoniser  juridiquement,  et  le  forcer  h  montrer 
les  litres  de  Prévessin. 

Comptez  sur  l'attachement  inviolable  de  vo- 
ire, etc. 


A  M.  PAUSSOT. 


Jolllel. 


Tobe  lettre,  monsieur,  est  pleine  de  goût  et  de 
vaison  ;  vous  connaissez  votre  siècle ,  et  vous  le 
ftogna  très  bien.  Les  sentiments  que  vous  von- 
Mm  bien  me  témoigner  me  flattent  d'autant  plus 
^'ib  partent  d'nn  esprit  très  éclairé.  Vous  mé- 
■"iiiei  d'être  l'ami  de  tons  les  philosophes ,  au  lieu 
«C^re  contre  les  philosophes.  Je  vous  répète  en- 
^s'm  qoe  j'aurais  vonln  surtout  que  vous  eussiez 


épargné  M.  Diderot  ;  il  a  été  persécute  et  malheu- 
reox.  Cest  une  raison  qui  devrait  le  rendre  cher 
à  tous  les  gens  de  lettres. 

H.  de  Marmontel  s'est  trouvé  dans  le  môme  cas. 
C'est  contre  les  délateurs  et  les  hypocrites  qu'il 
faut  s'élever ,  et  non  pas  contre  les  opprimés.  Je 
pardonne  k  Guillaume  Vadé  et  k  Jérftme  Carré  de 
s'être  on  peu  moqués  des  ennemis  de  la  raison  cl 
des  lettres  ;  je  trouve  même  fort  bon  que  ,  quand 
un  évéque  fait  un  libelle  impertinent  sous  le  nom 
d'/RS(rifc(ion  pcutorale,  on  tourne  monseigneur 
en  ridicule  ;  mais  nous  ne  devons  pas  déchirer  nos 
frères.  11  me  paraît  affreux  que  des  gens  de  la 
même  communion  s'acharnent  les  uns  contre  les 
autres.  Le  sort  des  gens  de  lettres  est  bien  cruel  : 
ils  se  battent  ensemble  avec  les  fers  dont  ils  sont 
chargés.  Ce  sont  des  damnés  qui  se  donnent  des 
coups  de  griffes.  Maître  Aliboron ,  dit  Fréron ,  a 
commencé  ce  beau  combat.  Je  veux  bien  que  tous 
les  oiseaux  donnent  des  coups  de  bec  k  ce  hibou , 
tnais  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  s'arrachassent  les 
plumes  en  fondant  sur  la  bête.  Le  Crevier  dont  vous 
avez  parlé  est  un  cuistre  fanatique ,  qui  a  écrit 
on  livre  impertinent  contre  le  président  de  Mon- 
tesquieu. Tous  les  gens  de  bien  vous  auraient 
embrassé,  si  vous  n'aviez  frappé  que  de  telle  ca- 
naille. Je  ne  sais  pas  comment  vous  vous  tirerez 
de  tout  cela ,  car  vous  voilà  brouillé  avec  les  phi- 
losophes et  les  anti  -  philosophes.  J'ai  toujours 
rendu  justice  k  vos  talents  ;  j'ai  toujours  souhaité 
que  vous  ne  prissiez  les  armes  que  contre  nos 
ennemis.  Je  ne  peux,  il  est  vrai,  vons  pardonner 
d'avoir  attaqué  mes  amis,  mais  je  vous  remercie 
de  tout  mon  cœur  des  ailes  a  l'envers  que  voua 
avez  données  k  Martin  Fréron.  Vous  voyez  que  je 
suis  l'homme  du  monde  le  plus  juste. 

Permettez  k  un  pauvre  aveugle  de  supprimer 
les  cérémonies. 

A  M.  COLINI. 

FeriMjr,  iw  aoguta. 

Vous  devriez  engager  monseigneur  l'électeur  à 
Ikirc  venir  un  livre  intitulé  Us  Contes  de  Guil" 
laume  Vadé,  On  dit  qu'il  y  a  dés  choses  assez 
plaisantes,  et  qu'il  est  beaucoup  question  de  Fré- 
ron dans  cet  ouvrage.  Réjouissez-vous  tant  que 
vous  pourrez,  et  aimez-moi  toujours  un^o. 


A  M.  COLIM. 


4  angoite. 


Son  altesse  électorale ,  mon  cher  ami ,  a  la 
bonté  de  m'écrirc  par  M.  Barold  qu'il  fera  curé 
notre  petit  homme.  Je  vous  adresse  ma  réponse  k 
M.  Harold,  dans  laquelle  il  y  a  une  lettre  de  re- 
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merciement  pour  monseigneur  Télecteor.  J'y  joins 
aoe  petite  brocliure  touchant  maître  Alilrâron , 
dilFréron,  que  j'ai  reçue  de  Paris.  J'espère  que 
TOUS  la  verrez,  et  qu'elle  vous  amusera.  Je  suis 
bien  vieux  et  bien  malade.  Vole.  V. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Ferney,6aiiga*te. 

Vous  êtes  pins  jeune  que  moi ,  madame ,  puis- 
que vous  faites  des  voyages  ;  et  moi ,  si  j'en  Tesais, 
ce  ne  serait  que  pour  venir  vous  voir.  Vous  avez 
de  la  santé,  et  vous  la  méritez  par  une  sobriété 
constante  et  une  vie  uniforme.  Je  ne  suis  pas  si 
sage  que  vous  :  aussi  j'en  suis  bien  puni.  Je  re- 
grette comme  vous  madame  de  Pompadour,  et  je 
suis  bien  sûr  qu'elle  ne  sera  jamais  remplacée. 
Elle  aimait  à  rendre  service ,  et  était  eu  étal  d'en 
rendre  ;  mais  mon  intérêt  n'entre  pour  rien  dans 
les  regrets  que  je  donne  à  sa  perte  :  ayant  re- 
noncé k  tout,  et  n'ayant  rien  k  demander,  je 
n'éconte  qne  mon  cœur,  et  je  pleure  votre  amie 
sans  aucun  retour  sur  moi-même. 

Si  vous  êtes  à  Colmar,  madame ,  je  vous  prie 
de  faire  souvenir  de  moi  monsieur  le  premier 
président  votre  frère.  Je  serai  peut-être  obligé , 
malgré  ma  mauvaise  santé  et  ma  faiblesse,  de 
faire  nn  tour  dans  votre  Alsace  pour  quelques  ar- 
rangements que  j'ai  à  prendre  avec  M.  le  duc  de 
Wurtemberg;  mais  alors  il  ne  sera  que  le  pré- 
texte ,  et  TOUS  serez  la  véritable  raison ,  de  mon 
voyage.  Vous  ne  sauriez  croire  quel  plaisir  j'au- 
rais km'entretenir  btcctous;  nous  parlerions  du 
moins  du  passé  pour  nous  consoler  du  présent. 
C'est  la  ressource  des  anciens  amis.  Regardons 
l'aTenir  en  philosophes,  jouissons  aTcc  tranquil- 
lité du  peu  de  temps  qui  nous  reste.  Puissé-je 
Tenir  philosopher  avec  vous  au  Jard  !  je  ne 
vous  dirais  jamais  assez  combien  je  tous  suis 
attaché;  je  croirais  renaître  en  tous  fevint  ma 
cour.  Je  maudis  mille  fois  l'éloignement  des 
Alpes  an  Rhin.  Adieu ,  madame,  portez-TOUs  bien, 
et  conservez-moi  vos  bontés, qui  font  la  consola- 
tion de  ma  vie. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

6  angoite. 

Madame  ange ,  puisque  votre  belle  main  écrit, 
je  me  flatte  que  tos  jambes  Tont  mieux  ;  et  c'est 
là  une  de  mes  consolations.  Quand  il  fait  bien 
beau,  j'écris  aussi  ;  mes  fluxions  sur  les  yeux  me 
laissent  alors  quelque  relâche ,  et  je  redcTiens 
aveugle  au  temps  des  neiges  :  c'est  du  moins  de 
la  variété,  et  il  en  faut  un  peu  dans  la  vie.  J'aime 


déjà  votre  ambassadeur  Ténitien  de  tont  mon  cœw. 
Je  le  supplierais  d'accepter  ma  maison  des  Déli- 
ces, où  il  pourrait  Tivre  comme  le  signer  Poco- 
curanle,  et  rétablir  sa  santé  kson  aise,  si  MM.  les 
ducs  de  Lorges  et  de  Randan  n'araient  préienu 
TOtre  ambassadeur.  Ils  amènent  des  acteurs ,  ils 
Tculent  jouer  la  comédie  sur  mon  petit  théâtre  de 
Ferney  :  tous  devinez  combien  tout  cela  entraîne 
d'embarras.  Les  plaisirs  bruyants  ne  sont  pas  bits 
pour  un  vieillard  malingre  tel  que  j'ai  l'honneur 
de  l'être.  J'aimerais  bien  mieux  philosopher  paisi- 
blement avec  M.  Tiepolo.  Je  tâcherai  de  m'arran- 
ger  pour  le  recevoir  et  pour  lui  plaire  ;  je  suis 
plus  languissant  que  lui ,  et  il  me  parait  que  je 
lai  conviens  assez. 

Je  ne  sais  si  c'est  vous,  madame ,  ou  M.  d'Ar- 
gental  qui  a  reçu  un  petit  mémoire  tiré  d'Espa- 
gne, fort  propre  k  flgnrer  dans  la  Gazelle  litté- 
raire. J'ai  découvert  un  ancien  Cid  dont  Corneille 
avait  encore  pins  tiré  que  de  celui  de  Goillem  de 
Castro ,  le  seul  qu'on  connaisse  en  France.  C'est 
une  anecdote  curieuse  pour  les  amateurs  :  je  vou- 
drais bien  eu  déterrer  quelquefois  de  pareilles , 
mais  les  correspondants  que  Cramer  m'avait  don- 
nés ne  me  fournissent  rien.  Je  ne  sais  s'il  toos  a 
rendu  ses  devoirs  k  Paris.  Il  a  bien  mal  fait  de 
faire  imprimer  séparément  les  Commeninre$  mut 
Corneille  ;  il  aurait  été  plus  utile  k  la  famille 
Corneille  et  aux  Cramer  d'augmenter  le  n<mibre 
des  exemplaires  pour  les  souscripteurs,  et  de  sup- 
primer sa  petite  édition  :  tout  cela  d'ailleors  est 
plein  de  fautes  d'impression  qu'il  avait  promis  de 
corriger  :  mais  qui  promet  de  se  corriger  ne  tient 
jamais  sa  parole  en  aucun  genre  ;  il  n'y  a  qne  mon 
petit  ex-jésuite  qui  songe  sérieusement  k  se  ré- 
former. Il  y  travaille  déjk;  il  m'a  envoyé  des  siuia- 
tiens  nouvelles ,  des  sentiments ,  des  Ters  ;  j'es- 
père que  vous  n'en  serez  pas  méconteate.  U  dit 
qu'il  veut  absolument  en  venir  k  son  honnenr,  et 
qu'une  conspiration  conduite  par  vous  doit  réiis- 
sir  tôt  ou  tard.  J'ai  été  assez  édifié  de  la  oonstance 
de  ce  jeune  défroqué.  Il  ne  s'est  point  dépite ,  il 
ne  s'est  point  découragé,  il  a  couru  sur-Ie-cbamp 
au  remède.  Voici  un  petit  mot  qu'il  vous  supplie, 
madame ,  de  faire  remettre  au  grand  acteur.  Le 
petit  jésuite  supplie  ses  anges  de  lui  renvoyer  m 
guenille  ;  tous  en  aurez  bientôt  une  nooTeile,  il 
n'abandonne  jamais  ce  qu'il  a  commencé  :  il  dit 
qu'il  faut  mourir  k  la  peine,  ou  réussir  ;  c'est  on 
opiniâtre  personnage.  Voici  bientôt  le  temps  ok 
nous  allons  établir  la  pension  de  Pierre  Corneille; 
ce  sera  M.  Tronchin  qui  s'en  chargera  ;  elle  o» 
peut  être  en  meilleures  mains  ;  l'affaire  sera  frfus 
prompte  et  plus  nette  ;  c'est  nn  grand  plaisir  qne 
M.  Tronchin  nous  fait.  La  petite  Comeille-DiqKiils 
est  k  vos  (Heds,  et  moi  aussi. 
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Ifa  nièce  partage  toos  les  sentiments  qui  m'at- 
(teiient  à  vous  pour  la  fie. 


Aa  châteao  de  Fernay,  eaognste. 

Mon  ftge  et  mes  infirmités ,  monsieur ,  ne  me 
pennettent  pas  de  répondre  régulièrement  aui 
lettres  dont  on  m'honore.  Je  savais,  il  y  a  long- 
temps, l'heureux  accouchement  de  madame  de 
Voyer.  J'ai  été  attaché  toute  ma  vie  k  MM.  d'Ar- 
genson.  Monsieur  et  madame  de  Voyer  étaient 
faits  pour  braver  des  préjugés  aussi  ridicules  que 
funestes  ;  et  tous  nos  jeunes  conseillers  du  parle- 
ment, qui  n'ont  point  en  la  petite-vérole,  seraient 
beaucoup  plus  sages  de  se  faire  inoculer  que  de 
rendre  des  arrêts  contre  l'inoculation.  Si  vous 
Toyei  monsieur  et  madame  de  Voyer,  je  vous  prie, 
monsieur,  de  leur  présenter  mes  bmnmajies,  et 
d'agréer  les  sentiments  avec  lesquels  J'ai  l'hon- 
nenr  d'être,  etc. 

VOLTAIRB, 
geDUUwinme  ordlatln  da  toi. 


A  H.  DAMILAVILLE. 


Oangoite. 


Mon  cher  frère,  vous  fatiguerai-je  encore  du 
dépôt  de  mes  lettres,  que  vous  avez  la  bonté  de 
faire  parvenir  k  leur  destination?  En  voici  une 
qne  je  vous  supplie  de  faire  tenir  'a  M.  Blin  do 
Sainmore,  &  qui  vous  avez  donné  un  Corneille. 
Il  a  fait  une  petite  brochure  contre  les  préjugés  de 
la  littérature  qui  me  paraît  assez  bien  ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  assez  approrondie.  Vous  savez 
qu'il  faut  encourager  tous  les  ennemis  des  pré- 
jugés. 

S'il  vous  restait  quelques  exemplaires  de  Cor- 
neille, je  vous  supplierais  d'en  faire  tenir  un  h 
M.  le  marquis  Âlbergali ,  sénateur  de  Bologne  ; 
mais  comment  envoyer  k  Bologne?  je  crois  que 
tout  va  par  les  voitures  publiques,  et  qu'en  met- 
tant le  paquet  k  la  diligence  de  Lyon ,  il  arrive- 
rait k  bon  port  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  causer 
un  tel  embarras ,  et  abuser  k  ce  point  de  votre 
amitié  et  de  votre  activité,  deux  bonnes  qualités 
qne  je  souhaite  k  frère  Thieriot. 

11  faut  que  je  vous  conte  qne  Palissot  ne  s'éloi- 
gne pas  de  vouloir  se  raccommoder  avec  les  phi- 
losophes. Il  m'a  écrit  plusieurs  fois  ;  je  lui  ai 
répondu  que  je  ne  pouvais  lui  pardonner  d'avoir 
attaqué  des  gens  de  mérite  qui ,  pour  la  plu- 
part ayant  été  persécutés ,  devaient  être  sacrés 
pour  lui. 

J'en  reviens  toujours  k  gémir  avec  vous  de  voir 
las  (riiilosophes  attaqués  par  ceux  mêmes  qui  dc- 

f2. 


Traient  l'être,  par  ceux  qui  pensentcomme  nous 
et  qui  auraient  combattu  sous  les  mêmes  éten- 
dards, s'ils  n'avaient  pas  été  possédés  du  démon 
de  l'envie  et  de  celui  de  la  satire.  Par  quelle  fureur 
enragée,  quand  on  vent  être  satirique,  n'exeroe- 
t-ou  pas  ce  talent  contre  les  persécuteurs  des 
gens  de  bien ,  contre  les  ennemis  de  la  raison , 
contre  les  fanatiques? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  frère  Platon  est  lié 
avec  le  secrétaire  de  notre  académie.  Je  crois  que 
ce  secrétaire  ne  sera  jamais  l'ennemi  de  la  philo- 
sophie ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  se  com- 
promettre pour  elle.  Nous  avons  des  compagncms, 
mais  nous  n'avons  point  de  gnerriers. 

Vous  sonvenez-vons  du  petit  ouvrage  attribué  k 
Saint-évremont?  On  le  réimprime  en  Hollande, 
revu  et  corrigé,  avec  plusieurs  autres  pièces  dans 
ce  goât.  On  m'en  a  promis  quelques  exemplaires , 
que  je  ne  manquerai  pas  de  Ikire  passer  k  mon 
cher  frère. 

Bonsoir;  je  ferme  ma  lettre,  et  je  vonsjnrs 
que  ce  n'est  pas  pour  être  oisif.  Eer.  Cinf.... 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  TERNA. 
A  F«mey,  il  angoiic. 

Nous  nous  écrivons ,  madame ,  d'un  bord  du 
Styx  k  l'autre.  Nous  sommes  deux  malades  qui 
nous  exhortons  mutuellement  k  la  patience  ;  mais 
la  différence  entre  vous  et  moi ,  c'est  que  vous 
êtes  jeune  et  aimable;  vous  n'avez  pas  le  petit 
doigt  du  pied  dans  l'eau  du  Styx,  et  j'y  suis  plongé 
jusqu'au  menton.  Vous  écrivez  de  votre  main  et 
avec  la  plus  jolie  écriture  du  monde ,  et  moi  je 
peux  dicter  k  peine.  Je  vous  suis  très  redevable 
de  votre  recette  :  il  y  a  long-temps  que  j'ai  épuisé 
tous  les  OBuCs  de  mes  poules,  et  la  couperose ,  et 
le  nitre,  et  le  sel,  et  l'eau  fraîche,  et  l'eau-de-vie. 
Ayez  la  bonté  de  considérer,  madame ,  que  des 
yeux  de  soixante-onze  ans  ne  sont  pas  comme  les 
vôtres,  et  sont  fort  rebelles  k  la  médecine.  J'avoue, 
madame,  qu'on  a  quelquefois  la  vie  k  d'étranges 
conditions  ;  mais  vous  avez  une  recette  dont  j'use 
avec  plus  de  succès  que  des  blancs  d'œufs  :  c'est 
de  savoir  souffrir,  d'opposer  la  patience  aux 
maux,  de  vivre  aussi  doucement  qu'il  est  possi- 
ble ,  et  de  tenir  son  âme  dans  la  gaieté,  quand  le 
corps  est  dans  la  souffrance.  Je  voudrais,  madame, 
pouvoir  venir  avec  mon  bâton  de  quinze-vingt  au- 
près de  votre  chaise  longue.  Je  vous  crois  philo* 
sophe ,  puisque  vous  faites  tant  de  m'écrire... 

Il  faut  que  vous  ayez  bien  de  la  force  dans  l'es- 
prit, puisque  la  faiblesse  du  corps  en  donne  très 
souvent  k  l'âme.  Comptez,  madame,  que  les  vraies 
consolations  sont  dans  la  philosophie. . . 

Une  malade  pleine  d'esprit  et  de  raison  est  in» 
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fiaiment  sopérieure  k  ane  sotte  qui  crève  de  santé. 
Vous  ne  pouvez  pas  danser,  mais  vous  savei  pen- 
ser :  ainsi  je  vous  félicite  encore  plus  que  je  ne 
vous  plains.  Je  souhaite  cependant  que  vos  yeux 
paisiient  vous  voir  usant  de  vos  deux  jambes.  Ma- 
dame Denis  vous  dit  les  mêmes  choses,  et  j'y  ajoute 
mon  sincère  respect. 

A  M.  PALISSOT. 

li  aagatte. 

Si  Itanl  avait  été  toujours  brouillé  avec  Pierre 
et  Barnabe,  dont  il  parla  si  cavalièrement,  vous 
m'avouerez,  monsieur,  que  notre  sainte  religion 
anrùt  couru  grand  risque.  La  philosophie  se 
trouvera  fort  mal  de  la  guerre  civile.  J'ai  toujours 
souhaité,  comme  vous,  que  les  gens  qui  pensent 
bien  se  réuoisseut  contre  les  sots  et  les  Iripons.  Je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  raccommoder 
avec  certaines  personnes  :  mais  je  crois  que  je  n'y 
parviendrai  que  quand  j'aurai  regagné  les  bonnes 
grâces  de  Fréron  et  des  Pompignan. 

N'est-ce  pas  Hobbesqui  a  dit  que  l'homme  était 
né  dans  un  état  de  guerre?  Je  suis  fâché  que  cet 
Dobbes  ait  raison.  On  m'a  fait  voir  je  ne  sais  quel 
poëmc  de  l'abbé  Trithème  ,  intitulé  la  Pucclle  ; 
il  y  a  un  chant  oh  tout  le  monde  est  (ou;  chacun  des 
acteurs  donne  et  reçoit  cent  coups  de  poing.  Voilà 
l'image  de  ce  monde.  Je  conclus  avec  Candide 
qu'il  faut  cultiver  son  jardin.  En  voilk  trop  pour 
un  pauvre  malade. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

IS  aogule. 

Votre  ami  H.  Tiepolo,  madame,  est  arrivé  très 
malade.  J'ai  envoyé  tons  les  jours  chez  lui.  Je  lui 
ai  mandé  que  j'étais  à  ses  ordres.  Je  n'ai  pu  aller 
le  voir,  et  voici  mes  raisons.  J'ai  prêté  les  Délices 
k  MM.  les  ducs  de  Randan  et  de  Lorges.  M.  le 
prince  Camille  arrive  ;  madame  la  présidente  de 
Gourgues  et  madame  la  marquise  de  Jaucourt 
sont  k  Genève  ;  c'est  une  procession  qui  ne  finit 
point.  Je  suis  it  deux  lieues  de  cette  ville.  Si  je 
fcsais  une  visite ,  il  faudrait  que  j'en  fisse  cent  ; 
ma  santé  ne  me  le  permet  pas.  Je  passerais  ma  vie 
à  courir,  je  perdrais  tout  mon  temps,  et  je  ne  veux 
pas  en  perdre  un  instant.  Les  tristes  assujettisse- 
ments auxquels  mes  maladies  continuelles  mecon- 
damnent  me  forcent  k  la  vie  sédentaire.  Tout  ce  que 
je  puis  faire,  c'est  de  bien  recevoir  ceux  qui  me  font 
l'honneur  de  venir  dans  mon  ermitage.  J'ai  acheté 
assez  cher  la  liberté  tranquille  dans  laquelle  je 
flnis  mes  jours,  pour  n'en  pas  faire  le  sacrifice. 
Monsieur  l'aînbkssadeur  de  Venise  m'a  promis 
qu'il  viendrait  h  Femey  ;  nous  aurons  grand  soin 


de  l'amuser  et  de  lui  plaire  ;  nous  le  proihdle»- . 
rons  ;  il  verra  un  pays  plus  beau  que  sa  Brenta, 
et  nous  lui  jouerons  la  comédie  :  c'est  tout  ce 
que  je  ferais  pour  un  doge. 

Je  crois  que  vous  recevrez  k  la  fois  M.  d'Argen- 
tal  et  ma  lettre  ;  ainsi,  madame,  je  vais  parler  ï 
tous  deux  de  mon  petit  ex-jésuite.  Il  m'est  venu 
trouver  avec  une  lettre  de  M.  de  Chanvelin  l'am- 
bassadeur, qui  persiste  toujours  dans  son  goût 
pour  les  roués.  Je  lui  ai  dit  que  votre  avis  était 
qu'ils  fussent  imprimés,  mais  qu'il  fallait  en  re- 
trancher des  longueurs,  et  même  des  scènes  qui 
font  languir  l'action  ;  qu'il  fallait  surlout  y  semer 
des  beautés  frappantes,  et  faire  passer  l'atrocité 
dn  sujet  k  la  faveur  de  quelques  morceaux  sail- 
lants ,  fortifier  le  dialogue ,  retrancher ,  ajouter , 
corriger.  Il  n'en  a  pas  dormi  ;  il  a  réformé  des 
actes  entiers  ;  un  peu  de  dépit  peut-être  lui  a 
valu  du  génie.  Il  a  voulu  que  ses  anges  en  vins- 
sent b  leur  honneor,  et  que  ce  qu'ils  ont  cru  pas- 
sable devint  digne  d'eux.  Je  suis  très  content  des 
sentiments  de  ce  pauvre  diable ,  qui  parait  vous 
être  infiniment  attaché  ;  cela  est  tout  jeune,  et 
plein  de  bonne  volonté. 

Ayez  donc  la  bonté,  mes  anges,  de  faire  retirer 
l'exemplaire  de  Lckain  aussi  bien  que  les  rAles. 
Je  conseillerais  à  Lekain  de  faire  imprimer  l'ou- 
vrage lui-même ,  et  de  le  débiter  k  son  profit  ; 
peut-être  y  gagnerait-il  plus  qu'avec  un  libraire, 
il  y  a  tant  de  gens  qui  font  des  recueils  de  toutes 
les  pièces  bonnes  ou  mauvaises,  qu'on  ne  risque 
presque  rien.  D'ailleurs  le  petit  prêtre  serait  très 
fâché  qu'il  y  eût  un  privilège;  ces  privilèges  en- 
traînent toujours  des  procès.  C'est  assez  que  noire 
grand  acteur  fasse  un  profithonnêle  de  cette  édition. 
L'auteur  compte  vous  envoyer  l'ouvrage  dès 
qu'il  sera  an  net.  Il  ne  faudra  k  Lekain  qu'une 
permission  tacite.  On  mettra  une  petite  préface  au- 
devant  de  l'ouvrage ,  le  tout  sous  l'approbatioa 
des  anges,  k  qui  l'ex-jésuite  a  voué  un  culte  d'hy- 
perdulie  pour  le  moins. 

Je  n'ai  pas  la  moindre  facétie  italienne  pour 
fournir  k  la  Gazette.  De  plus,  comment  ponrrais- 
je  y  pourvoir  k  présent  que  j'ai  les  roués  sur  les 
bras?  Un  petit  jésuite  k  conduire  n'est  pas  une 
besogne  aisée.  Toutefois ,  divins  anges ,  daigna 
dire  dans  l'occasion  un  mot  des  dîmes.  Je  crains 
la  Saint-Martin  autant  que  les  buveurs  Faiment. 
Je  sois  k  vos  pieds  et  au  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•oaigoM*. 

Mes  divins  anges ,  j'ai  montré  votre  lettre  et 
votre  savant  mémoire  au  petit  défroqué.  Je  lui  ai 
dit  :  Vous  voyez  que  les  anges  pensent  comme  moi. 
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Combien  de  fois ,  petit  irère»  tous  ai  -je  averti 
qa'il  ne  fallait  pas  qu'on  envojat  Julie  prier  Dieu , 
quand  on  va  assassiner  les  gens  I  Cela  senl  serait 
capable  de  Taire  tomber  une  pièce.  —  Je  m'en  suis 
bien  douté ,  m'a-t-il  répondu ,  et  j'ai  eu  toujours 
de  violents  scrupules.  —  Que  n'avez -vous  donc 
supprimé  cette  sottise?  —  Elle  est  corrigée ,  a  dit 
le  pauvre  enfant ,  aussi  bien  que  tous  les  endroits 
que  vos  anges  reprennent.  J'ai  pensé  absolument 
comme  eux ,  mais  j'ai  corrigé  trop  tard.  Je  m'était 
follement  imaginé  que  la  chaleur  de  la  représen- 
tation sauverait  mes  fautes  :  je  suis  jeune ,  j'ai  peu 
d'expérieuce ,  je  me  suis  trompé.  J'ose  croire  que 
si  la  pièce ,  telle  qu'elle  est  avyourd'bai ,  était  bien 
jouée  k  Fontainebleau ,  elle  pourrait  reprendre 
faveur. 

Je  vous  avoue ,  mes  anges ,  que  la  simplicité , 
la  candeur ,  et  la  docilité  de  ce  bon  petit  frère, 
m'ont  attendri.  Je  vous  envoie  son  drame ,  que  je 
crois  assez  passablement  corrigé.  Je  le  mets  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  dePrasIin ,  et  je  vous  en 
donne  avis. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  votre  aimable  ambas- 
sadeur vénitien.  Il  est  malade  k  Genève ,  et  moi  à 
Femey.  Des  pluies  horribles  inondent  la  campa- 
gne ,  et  interdisent  tout  voyage.  J'envoie  savoir 
toos  les  jours  de  ses  nouvelles. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  feriez  bieutât 
on  tour  à  Yillars.  M.  le  doc  de  Prasiin  a  sans  doute 
le  plos  beau  palais  qoi  soit  autour  de  Paris,  et 
dans  la  pins  vilaine  situation.  On  dit  que  tout  est 
horribleraent  dégradé. 

Je  compte  bien  sur  ses  bontés  pour  nos  pao- 
vres  dîmes.  Gare  la  Saint-Martin  1  Respect  et  ten- 
dresse. 

J'oubliais  de  vons  dire  que  ce  pauvre  ex-jé- 
soile  a  été  très  (Icfaé  qu'on  ait  intitulé  son  drame 
U  Partage  du  Monde.  C'est  on  titre  de  charlatan. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ttaogasu. 

Voos  avez  probablement,  divins  anges,  reço 
legrospaqoet  adressée  M.  le  duc  de  Prasiin.  Vous 
devez  itre  las  des  fatras  de  mon  ex-jésuite.  Il  n'y 
a  qoe  vos  excessives  bontés ,  soutenues  de  l'amonr 
do  tripot,  qui  puissent  combattre  le  dégoût  que 
doit  voos  donner  cette  œuvre  tant  rapetassée.  Pour 
moi ,  je  n'en  sais  pins  juge ,  et ,  k  force  de  regar- 
der, je  ne  vois  plus  rien.  Monsieur  l'ambassadeur 
persiste  toujours  dans  son  goût  pour  les  roués  ; 
mais  il  est ,  comme  moi ,  chez  des  Allobroges  ;  et 
il  se  peat  que  dans  la  disette  du  bon ,  il  trouve  le 
maovais  passable.  On  me  mande  que  la  pauvre 
Comédie-Française  est  déserte ,  et  qu'il  faut  que 
tOQs  TOUS  en  teniez  dorénavant  k  l'Opéra-Comi- 


qoe.  Vous  êtes  en  tous  sens  dans  le  temps  de  la 
décadence.  Continuez,  ô  Welches  I  Je  viens  de  lire 
deux  nouveaux  tomes  de  VHittoire  de  France  *. 
Maimbourg ,  Daniel ,  sont  des  Tite  -  Live  en  com- 
paraison de  cette  rapsodie  ampoulée.  Tout  est  du 
même  genre.  Je  ne  veux  plus  rien  écrire  du  tout , 
de  peur  que  la  maladie  ne  me  gagne. 

Est- il  vrai  que  le  marquis,  frère  de  la  mar- 
quise ,  n'a  plus  les  bâtiments ,  et  que  tous  les'ar- 
tistes  le  regrettent?Les  mémoires  de  ce  fou  ded'Éon 
courent  TEorope.  Nouvel  avilissement  ponr  les 
Welches. 

Qoe  faire?  colliver  son  jardin,  mais  surtout 
conserver  ses  dîmes.  Je  vous  implore  contre  la 
sainte  église. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

Maupute. 

Mon  cher  frère ,  je  vous  garderai  assurément  le 
secret  sur  ce  que  voos  me  mandez  dn  secrétaire. 
Ce  n'était  pas  ainsi  qu'en  osaient  les  premiers 
fidèles.  Pierre  et  Paul  se  qoerellèrent,  mais  ils 
n'en  contribuèrent  pas  moins  à  la  cause  com- 
mune. Quand  je  songe  quel  bien  nos  fidèles  pour- 
raient faire,  s'ils  étaient  réunis,  le  cœur  me  saigne. 

Je  n'ai  assurément  nulle  envie  de  lier  aucun 
commerce  avec  le  calomniateur  i  j'ai  été  bien  aise 
seulement  de  vous  informer  qu'il  commençait  k  se 
repentir. 

Eh  bien  I  vous  voyez  que  de  tous  les  gens  de  let- 
tres qui  m'ont  écrit  que  je  n'avais  pas  assez  criti- 
qué Corneille,  il  n'y  a  que  H.  Blin  de  Sainmore 
qoi  ait  pris  ma  défense.  Soyons  étonnés  après  cela 
que  les  philosophes  nous  abandonnent  !  Les  hom- 
mes sont  presque  tous  paresseux  et  poltrons ,  k 
moins  qn'une  grande  passion  ne  les  anime. 

Je  sens  bien  qu'on  aurait  pu  faire  un  ouvrage 
plos  instroctif  que  la  lettre  de  Sainmore  ;  mais  il 
importe  fort  peu  qu'on  se  charge  d'éclairer  les 
hommes  sur  de  mauvais  vers ,  sur  des  pensées 
alambiquées  et  fausses ,  sur  des  personnages  qui 
ne  sont  pointdans  la  nature,  sardes  amoors  boor- 
geois  et  insipides  :  c'est  contre  des  erreurs  plus 
importantes  et  plus  dangereuses  qu'il  faudrait  leur 
donner  du  contre-poison.  Ce  qu'il  y  a  de  crnel , 
c'est  que  les  empoisonneurs  sont  récompensés,  et 
les  bons  médecins  persécutés.  Ne  poorrai-je  jamais 
faire  avec  vous  quelque  consultation?  Vons  avez 
d'excellents  remèdes  ;  mais  nos  malades  sontcomroe 
M.  dePourceaagnac,qui  voulaitbattreson  médecin. 

Adieu ,  mon  cher  frère  ;  vous  êtes  courageux  , 
et  n'êtes  point  paresseux  :  Non  tic  Thitriot,  non 
w.  Ne  nous  rebutons  pas  ;  nous  avons  fait  quel- 
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ques  cures ,  et  c'est  de  quoi  nous  consoler.  Coa- 
rage.  Éer.  l'inf.... 

.     A  M.  BERTRAND. 

Perney,  W  aagnste. 

Dans  le  fond  de  mon  ermitage. 
Loin  de  l'illusion  des  cours , 
Réduit,  hélas  I  k  vivte  en  sage, 
Ne  l'ayant  pas  été  toujours , 
Et  ne  l'étant  qu'en  mon  vieux  tge, 
La  retraite  est  mon  seul  recours: 
Je  ne  ferai  plus  de  voyage. 

Que  la  Gloire  avec  les  Amours 
Couronnent  devers  Cracovie 
Un  prince  aimé  de  sa  patrie , 
Qui  lui  promet  de  si  beaux  jours; 
Trop  éloijoié  de  sa  personne  , 
Je  me  borne  i  former  de*  voeux  ; 
On  lui  décerne  une  couronne , 
Et  je  voudrais  qu'il  en  eât  deux, 

Voilk,  mon  cher  philosophe,  les  prédictions  de 
Nostradamos  de  Femey,  que  vous  pouvez  montrer 
k  M.  le  comte  de  Mnizek,  à  qui  je  présente  mes 
respects. 

J'ai  déjh  lu  avec  grand  plaisir  quelque  chose  de 
votre  Logique;  je  me  flatte  que  bientôt  il  en  pa- 
raîtra dans  la  Gazelle  littéraire  un  extrait  dont 
vous  ue  serez  pas  mécontent. 

Conservez  toujours  un  peu  de  bonté  pour  ce 
vieux  malade  qui  est  obligé  de  dicter  vers  et  prose. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHADVELIN. 

A  FernejT,  S8  auguste. 

Le  petit  ex -jésuite ,  auteur  des  roués,  n'a  pas 
une  santé  bien  brillante ,  et  n'est  pas  dans  la  pre- 
mière jeunesse.  Ce  vieux  pauvre  diable  présente 
ses  très  sincères  respects  à  leurs  excellences  ;  il 
vous  supplie  de  lui  renvoyer  soit  ë  lui ,  soit  aux 
apges ,  certain  drame  qu'il  a  tâché  de  rendre  moins 
indigne  de  votre  suffrage,  quand  vous  aurez  une 
occasion  ;  renvoyez ,  dit41 ,  ce  croquis ,  afin  qu'on 
tâche  de  vous  présenter  un  tableau. 

Nous  avons  eu  M.  de  La  Tremblaye ,  qui  fait 
de  fort  jolies  choses ,  et  M.  le  prince  Camille ,  qui 
en  sent  le  prix.  M.  le  due  de  Lorges  est  toujours  k 
Genève;  il  a  mal  par-devant  et  par-derrière ,  et 
moi  j'ai  mal  partout  :  ainsi  je  lui  fais  peu  ma  cour. 
Mais  voici  M.  le  duc  de  fiandan  qui  arrive  aussi 
avec  dix-sept  ou  dix-huit  amis  qui  jouent  tous  la 
comédie.  Ils  prétendent  représenter  sur  le  théâtre 
de  Femey;  je  le  leur  abandonne  de  tout  mon 
cœur ,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  de  la  troupe. 
Voilà  qui  est  fait,  j'ai  renoncé  au  théâtre.  Il  faut 
prendre  congé ,  k  soixante-dix  ans  passés.  Si  c'était 


ponrrais-je  laireThéramène,  et  puis  mourir  )i  ses 
pieds  ;  mais  c'est  im  effort  que  je  ne  ferai  que 
pour  elle. 

Dirai-je  k  votre  excellence  qu'il  m'est  venu  un 
M.  de  La  Balle?  point  ;  c'est  M.  de  La  Balme,  sur- 
nommé de  l'Echelle ,  gentilhomme  savoyard ,  par 
conséquent  pauvre ,  et ,  en  qualité  de  pauvre , 
grand  feseur  d'enfants.  Ce  M.  de  La  Balme  est 
on«ie  de  ce  jeune  homme  k  qui  j'ai  donné  made- 
moiselle Corneille.  J'ai  un  fils  haut  de  cinq  pieds  et 
demi ,  m'a-t-il  dit ,  et  je  ne  sais  qu'en  faire  ;  tous 
êtes  connu  de  monsieur  l'ambassadeur  de  France 
à  Turin  ;  il  a  pour  vous  des  bontés  ;  il  est  sans 
doute  ami  du  ministre  de  la  guerre ,  ainsi  mon 
flis  sera  enseigne  :  il  a  déjà  un  frère  et  deux  on- 
cles dans  le  service ,  et  ses  ancêtres  ont  servi  dès 
le  temps  de  César  ;  je  m'en  prendrai  à  vous  si  mon 
fils  n'est  pas  enseigne.  Monsieur,  lui  ai-je  répondu, 
je  doute  fort  que  M.  de  Chauveliu  se  mêle  des  en- 
seignes de  Savoie ,  et  je  ne  suis  pas  assez  hardi 
pour  abuser  à  ce  point  des  bontés  dont  il  m'ho- 
nore. Alors  le  bon  M.  de  La  Balme  m'a  embrassé 
tendrement.  Mon  cher  M.  de  Voltaire,  écrivait 
monsieur  l'ambassadeur,  je  vous  en  conjure.  Mon- 
sieur ,  je  n'ose ,  cela  passe  mes  forces.  Enfin  il  m'a 
tant  prié,  tant  pressié,  il  était  si  ému,  que  j'ai  la 
hardiesse  d'écrire  ;  mais  je  n'écris  qu'autant  que 
la  chose  soit  facile,  qu'elle  s'accorde  avec  toutes 
vos  convenances ,  qu'elle  ne  vous  compromette  en 
rien ,  et  que  vous  me  pardonniez  la  liberté  que  je 
prends. 

Que  vos  excellences  agréent  les  respects  du  bon 
homme  V. 

A  M.  LE  MARECHAL  DDC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey,  Si  aagoste. 

J'eus  une  belle  alarme  ces  jours  passés ,  mon- 
seigneur, pour  votre  commandant  de  Guienue. 
J'envoyai  de  mon  lit ,  dont  je  ne  sors  guère  ,  sa- 
voir des  nouvelles  do  la  brillante  santé  quelïmi- 
chin  lui  avait  promise  ;  il  venait  de  recevoir  ses 
sacrements ,  et  de  faire  son  testament.  La  raison 
de  cette  opération  soudaine ,  la  voici  : 

Tronchin  l'a  condamné  k  ne  manger  que  des 
légumes ,  des  carottes ,  des  fèves  cuites  k  Fean. 
Monsieur ,  a  dit  M.  le  duc  de  Lorges ,  je  ne  peux 
digérer  votre  galimafrée  ;  elle  me  fait  enfler  le 
devant  et  le  derrière.  On  lui  a  appliqué  les  sang- 
sues pour  le  derrière ,  et  on  lui  a  fait  la  ponctioo 
pour  le  devant  ;  les  vents  ont  redoublé  de  fureur, 
mais  les  sacrements  ont  un  peu  apaisé  la  tempête , 
et  il  est  actuellement  hors  de  danger.  M.  le  doc 
de  Randan  son  frère ,  et  M.  le  duc  de  La  Tri- 
mouille,  sont  arrivés  avec  vingt  officiers  :  madame 


madame  l'ambassadrice  qui  jouât  Phèdre ,  encore  i  Denis  veut  absolument  leur  donner  la  comédie.  Je 
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fais  Fecevoir  mes  sacrements  aussi ,  pour  avoir 
■me  raison  valable  de  ne  point  faire  le  baladin  k 
soixante-dix  ans. 

J'apprends  dansce moment  la  mortdeM.  d'Ar- 
geosun,el  j'en  suis  plus  touché  quede  celle  de  l'em- 
perear  Ivan ,  parce  qu'il  ésait  plus  aimable.  H  va 
se  raccommoder  avec  madame  de  Pompadour ,  car 
'ils  ne  pouvaient  bien  vivre  ensemble  que  dans 
l'autre  monde. 

J'ai  le  ridicule  de  m'int^resser  à  l'élection  d'un 
roi  de  Pologne  ;  mais  je  crains  fort  que  l'aventure 
du  prince  Ivan,  supposé  qu'elle  soit  vraie,  n'empâ- 
cbe  11.  Poniatowski,  favori  de  l'impératrice,  d'âlre 
élu  roi ,  comme  il  s'en  flattait.  On  prétend  qu'il 
y  aura  un  peu  de  trouble  au  fond  du  Nord  ,  pen- 
dant que  mon  héros  fait  régner  la  paix  et  les 
plaisirs  dans  son  beau  duché  d'Aquitaine.  Conti- 
nuée cette  douce  vie ,  et  daignez  vous  ressouve- 
nir avec  bonté  de  votre  vieux  courtisan  redevenu 
tveogle ,  qui  vous  présente  son  tendre  et  profond 
respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Fernejr,  M  «gga*le. 

J'apprends ,  madame ,  que  vous  avez  perdu 
M.  d'Argenson.  Si  cette  nouvelle  est  vraie ,  je  m'en 
afflige  avec  vous.  Nous  sommes  tous  comme  des 
prisonniers  condamnés  à  mort ,  qui  s'amusent  un 
Bornent  sur  le  préau  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  les 
cbercher  pour  les  expédier.  Cette  idée  est  plus 
vraie  que  consolante.  La  première  leçon  que  je 
crois  qu'il  faut  donner  aux  hommes,  c'est  de 
leur  inspirer  du  courage  dans  l'esprit  ;  et  puis- 
foe  nous  sommes  nés  pour  souffrir  et  pour  mou- 
rir, il  faut  se  familiariser  avec  cette  dure  destinée. 
Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  d'Argenson  est 
mort  eu  philosophe  ou  en  poule  mouillée.  Les  der- 
niers moments  sont  accompagnés,  dans  une  partie 
de  l'Enrope ,  de  circonstances  si  dégoûtantes  et  si 
ridicules ,  qu'il  est  fort  difficile  de  savoir  ce  qne 
pensent  les  mourants.  Ils  passent  tous  par  les  mô- 
mes eérânonies.  Il  y  a  en  des  jésuites  assez  impu- 
dente pour  dire  que  M.  de  Montesquieu  étaitmort 
en  imbécile ,  et  ils  s'en  fesaient  un  droit  pour  en- 
Pf»  les  autres  à  mourir  de  même. 

Il  faut  avouer  que  les  anciens ,  nos  maîtres  en 
Ini ,  avaient  sur  nous  un  grand  avantage  ;  Ils  ne 
tmablaient  point  la  vie  et  la  mort  par  des  assnjet- 
^ttements  qui  rendent  l'une  et  l'autre  funestes. 
0>  «vait ,  du  temps  des  Scipion  et  des  César ,  on 
posait ,  et  on  mourait  comme  on  voulait  ;  mais 
P^  nous  autres ,  on  nous  traite  comme  des  ma- 
■ioQoettes. 

Je  vous  crois  assez  philosophe ,  madame ,  pour 
Ve  de  mon  avis.  Si  vous  ne  l'Ôtes  pas ,  brûlez 


ma  lettre  ;  mais  conservez-moi  toujours  un  peu 
d'amitié  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  b  ram- 
per sur  le  tas  de  boue  où  la  nature  nous  a  mis. 

A  M.  DE  CHÂBÀNON. 
Ao  eUteaa  de  Ferney,  t  «eplembreliei. 

Je  VOUS  dois ,  monsieur ,  de  l'estime  et  de  la 
reconnaissance ,  et  je  m'acquitte  de  ces  deux  tri- 
buts en  VOUS  remerciant  avec  autant  de  sensibilité 
que  je  vous  lis  avec  plaisir.  Vous  pensez  en  philo- 
sophe ,  et  vous  faites  des  vers  en  vrai  poêle.  Ce 
n'est  pas  la  philosophie  li  qui  on  doit  attribuer 
la  décadence  des  beaux-arts.  C'est  du  temps  de 
Newton  qu'ont  fleuri  les  meilleurs  poètes  anglais  ; 
Corneille  était  contemporain  de  Descartes ,  et  Mo- 
lière était  l'élève  de  Gassendi.  Notre  décadence 
vient  peut-être  de  ce  que  les  orateurs  et  les  poètes 
du  siècle  de  Louis  xiv  nous  ont  dit  ce  que  nous 
ne  savions  pas ,  et  qu'aujourd'hui  les  meilleurs 
écrivains  ne  pourraient  dire  que  ce  qu'on  sait.  Le 
dégoût  est  venu  de  l'abondance.  Vous  avez  parfai- 
tement saisi  le  mérite  d'Homère  ;  mais  vous  sentez 
bien  ,  monsieur,  qu'on  ne  doit  pas  plus  écrire 
aujourd'hui  dans  son  goût  qu'on  ne  doit  combattre 
'a  la  manière  d'Achille  et  de  Sarpédon.  Racine  était 
un  homme  adroit  ;  il  lonait  beaucoup  Euripide , 
l'imitait  un  peu  (  il  en  a  pris  tout  an  plus  une  dou- 
zaine de  vers) ,  et  11  le  surpassait  infiniment.  C'est 
qu'il  a  sn  se  plier  au  goût ,  au  génie  de  la  nation 
un  pen  ingrate  pour  laquelle  il  travaillait  ;  c'est 
la  seule  façon  de  réussir  dans  tous  les  arts.  Je  veux 
croire  qu'Orphée  était  un  grand  musicien ,  mais 
s'il  revenait  parmi  nous  pour  faire  un  opéra,  je 
lui  conseillerais  d'aller  à  l'école  de  Rameau. 

Je  sa'is  bien  qu'aujourd'hui  les  Welches  n'ont 
que  leur  opéra  comique  ;  mais  je  suis  persuadé 
que  des  génies  tels  que  vous  peuvent  leur  rame- 
ner le  siècle  de  Louis  xiv  :  c'est  à  vous  de  ral- 
lumer le  reste  du  feu  sacré  qui  n'est  pas  encore 
tout  k  fait  éteint.  Je  ne  suis  plus  qu'un  vieux  sol- 
dat retiré  dans  sa  cbanmière.  Je  souhaite  passion- 
nément que  vous  combattiez  contre  le  mauvais 
goût  avec  plus  de  succès  que  nous  n'avons  résisté 
k  nos  antres  ennemis.  C'est  avec  ces  sentiments 
très  sincères  que  j'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur, 
votre,  #tc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  septonbre. 

Mes  divins  anges ,  je  vous  crois  k  présent  bien 
établis  dans  votre  nouvelle  maison.  Vous  vous  êtes 
rapprochés  de  M.  le  duc  de  Praslin ,  et  vous  avez 
très  bien  fait.  J'ai  montré  vile  votre  dernière  lettre 
au  petit  défroqué  :  elle  ne  l'a  point  effrayé:  c'est 
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un  ingénu  personnage.  Je  m'étais  toujours  défié , 
ni'a-t-il  dit,  de  celte  Julie  qu'on  envoyait  réciter 
son  office  dans  sa  chambre ,  et  de  ce  Pompée  qui 
se  disait  soldat,  et  de  bien  d'autres  choses  sur  les- 
quelles cependant  jo  me  fesais  illusion.  J'étais  si 
rempli  de  la  prétendue  beauté  de  quelques  situa- 
tions et  de  quelques  caractères ,  que  j'étouffais  mes 
remords  sur  le  reste. 

Fuies  choix  d'uD  ami  dont  la  raison  vous  guide . 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  bible ,  et  qu'on  veut  se  cacher. 
BoiLuo ,  Art  poét.,  ch.  iv,  ▼.  7 1. 

Il  m'assure  que  Pompée  ne  sera  plus  soldat  ;  il 
voit  bien  que  ce  changement  en  exige  d'autres ,  et 
-qu'il  iàul  raccommoder  le  bâtiment  de  manière 
que  l'architecture  ne  soit  point  gâtée  ;  cela  de- 
mande un  peu  de  soin  ;  il  est  près  de  s'y  livrer  : 
il  dit  que  la  destinée  de  son  pauvre  drame  est  de 
voyager  ;  il  supplie  mes  anges  de  le  lui  renvoyer  :  il 
veut  en  venir  à  votre  honneur  et  an  sien  ;  il  pro- 
teste qu'il  n'omettra  rien  pour  gagner  en  dernier 
ressort  ce  procès  qu'il  a  perdu  en  première  in- 
stance ;  il  aime  k  plaider  quand  vous  prenez  en 
main  sa  cause  ;  il  n'en  démordra  pas ,  je  connais 
sa  tôte. 

Mes  anges ,  il  me  parait  que  Catherine  fournit 
de  grands  sujets  de  tragédie.  Un  feseur  de  drames 
aurait  beaucoup  à  apprendre  chez  Catherine  et 
chez  Frédéric  ;  mais  je  ne  veux  pas  croire  tout  ce 
qu'on  dit. 

Quelque  chose  qui  se  passe  dans  le  Mord ,  ren- 
voyez-nons  nos  roués  du  Midi  ;  notre  jeune  homme 
vous  en  renverra  d'antres;  c'est  sa  consolation. 
Il  est  venu  quatre-vingts  personnes  dans  sa  chau- 
mière avec  MM.  les  ducs  de  Randan,  de  La  Tri- 
monille  ,  non  pas  le  La  Trimouille  de  Doro- 
thée ,  etc. ,  etc.  Madame  Denis  leur  a  joué  Mérope, 
leur  a  donné  une  fête  ;  et  moi ,  je  me  suis  mis 
au  lit. 

Vous  ne  m'avez  pas  seulement  parlé  du  décès  de 
M.  d'Argenson ,  mon  contemporain  ;  vous  ne  vous 
souvenez  pas  que  nous  l'appelions  la  chèvre  ;  vous 
ne  vous  souvenez  de  rien,  pas  même  du  princelvaa. 

Cependant  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  DAMILAVILLE.     ■     • 

7  septembre. 
Mon  cher  frère ,  ne  donnerez  -  vous  pas  un  de 
ces  quatre  volumes  diaboliques  k  frère  Protago- 
ras?  Il  me  semble  qu'il  n'a  pas  mal  fait  de  refuser 
les  honneurs  qui  l'attendaient  dans  le  Nord.  Il  au- 
raiteu  beau  sevôtirdepeauxde  martre,  il  y  aurait 
laissé  la  sienne,  car  sa  santé-n'est  pas  di^ne  de  ce  î 
|>eau  climal;  et,  tout  bon  géomètre  qu'il  est,  il 


aurait  eu  peine  h  résoudre  le  problème  de  oe  qiH 
vient  de  se  passer  au  bord  de  la  mer  Baltique.  On 
conte  cetévénement  avec  des  circonstances  si  atro- 
ces ,  qu'on  croirait  que  ce  sont  des  dévots  qui  ont 
conduit  toute  l'aventure.  Après  tout ,  cette  bar- 
barie n'est  pas  bien  tirée  au  clair. 

Mais  les  horreurs  de  ce  monde  ne  doivent  pas 
vous  dégoûter  de  la  philosophie.  Au  contraire ,  nos 
philosophes  devraient  tous  sentir  qu'ils  passent  leur 
vie  entre  des  renards  et  des  tigres ,  et  par  consé- 
quents'unir  ensemble  et  se  tenir  serrés. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  le  paquet  que  je  vous 
envoyai ,  il  y  a  quelques  jours ,  pour  M.  Blin  de 
Sainmore.  U  se  dévoue  courageusement  à  la  dé- 
fense de  la  vérité ,  au  sujet  des  Connnentaira. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  il  y  a  peu  de  vrais 
frères. 

Voudriez-vous  bien  faire  passer  cette  lettre  h 
frère  Protagoras? 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

lOsepieaibre. 

Votre  estampe  est  digne  de  vous  et  de  M.  Yan- 
loo,  mademoiselle  ;  c'est  un  très  beau  tableau  qui 
passera  &  la  postérité ,  ainsi  que  votre  nom.  La 
grâce  que  le  roi  vous  a  faite  montre  que  les  arts 
ne  sont  pas  entièrement  abandonnés.  Je  me  flatte 
que  le  roi  ne  fera  pas  la  même  grâce  au  curé  de 
Saint-Snipice.  J'ai  vu ,  dans  quelques  papiers  pu- 
blics ,  que  ce  prêtre  avait  fait  banqueroute ,  et  j'en 
ai  été  très  édifié.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  œ 
maraud -Ik  ne  m'enterrera  pas.  Je  souhaite  que 
vous  enterriez  tous  ceux  de  Paris ,  et  que  vous  ayez 
autant  de  bons  acteurs  qu'il  y  a  de  curés  et  de 
vicaires.  Comptez ,  mademoiselle ,  sur  le  vérita- 
ble attachement  de  celui  qui  a  l'honnear  de  vous 
écrire. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 

llacpleobHL 

Je  ne  vols  pas  trop ,  monslenr,  quel  rapport  ee 
pauvre  Algarotti  avait  avec  Ovide ,  sinon  qu'ils 

avaient  tous  deux  un  grand  nez.  M.  N qnia, 

je  crois ,  tons  ses  papiers ,  peut  donner  un  beaa 
démenti  k  la  dame  dont  vous  me  parlez.  Il  faut 
en  effet  que  cette  dame  soit  un  peu  méchante  ; 
j'ajouterais  même ,  si  j'osais,  un  peu  folle.  A  pro- 
pos de  dame ,  je  suis  bien  étonné  que  vous  n'en 
ayez  pas  pour  jouer  la  comédie.  Comment  pe4l-4M 
s'en  passer,  et  qui  peut  les  remplacer?  Nons  en 
avons ,  nous  autres ,  et  d'excellentes ,  en  comique 
et  en  tragique.  Sans  les  femmes ,  point  de  plaisir 
en  aucun  genre  ;  j'en  parle  en  homme  très  désin- 
téressé ;  car  k  soixante  et  onze  ans  on  n'est  pas 
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aoapçMmé  d'être  sobjngué  |Mir  elles.  Je  ne  con- 
Bais  que  l'amitié ,  et  Toas  m'en  faites  éprouver  le 
efaarme. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  leptembre. 

Auges  coDjarés ,  protecteurs  des  roués ,  j'ai  fait 
lire ,  sans  tarder ,  voire  lettre  du  5  de  septembre 
au  petit  frère,  ex -jésuite;  je  lui  ai  donné  votre 
mémoire.  Vos  anges,  m'a-t-il  dit,  ne  sont  pas  des 
sols  ;  et  sur-le-champ  il  s'est  mis  \i  refaire  ce  que 
je  vous  envoie ,  et  ce  que  je  vous  supplie  de  me 
renvoyer  enrichi  de  vos  observations.  Il  a  changé, 
en  conséquence ,  le  commencement  du  cinquième 
acte,  et  il  me  charge  de  mettre  ces  deux  esquisses 
dans  mon  paquet.  H  est  convenu  que  les  discours 
d'Octave  et  d'Antoine  n'étaient  que  raisonnables, 
«t  ne  pouvaient  intéresser.  J'avoue ,  me  disait  ce 
jeune  homme  avec  candeur,  que  tout  ce  qni  ne  con- 
cerne pas  le  péril  de  Pompée  et  le  cœur  de  Julie 
doit  indisposer  les  spectateurs.  Il  faut  toujours  faire 
paraître  les  tyrans  le  moins  qu'on  peut.  Les  mal- 
hearenx  qu'ils  oppriment ,  et  cenz  qui  veulent  se 
venger,  ne  peuvent  trop  paraître.  J'avais  manqué 
il  cette  règle ,  en  m'attachant  trop  h  développer  le 
caractère  d'Auguste  :  mais  ce  qui  est  bon  dans  un 
livre  u'est  pas  bon  dans  une  tragédie.  Ces  disser- 
talions  d'Octave  et  d'Antoine  étouflaient  toute  l'ac- 
tion ;  elle  semble  marcher  k  présent  avec  rapidité 
et  avec  Intérêt ,  grftoe  aux  belles  idées  des  anges. 
Il  ae  s'agira  plus  que  de  lui  donner  du  coloris. 
J'espère  que  les  anges  renverront  le  tout ,  c'est-ii- 
dire  les  cinq  actes ,  le  nouveau  troisième  acte ,  et 
le  Doaveau  commencement  du  cinquième  ;  après 
qooi  le  petit  jésuite,  aidé  de  leurs  lumières ,  tra- 
vaillera à  son  aise. 

Les  anges  sont  constants  dans  leur  bonne  vo- 
lonté ,  et  ils  ont  trouvé  un  petitdrAle  qui  a  mis  son 
o|Haiâtreté  à  leur  obéir. 

Si  je  pouvais  parler  d'affaires ,  je  remercierais 
tendrement  des  bontés  qu'on  a  pour  mes  dîmes  ; 
je  ne  conçois  pas  trop  comment  on  peut  séparer  la 
cause  de  Genève  de  la  mienne.  Je  suis  trop  occupé 
de  Pompée  pour  raisonner  jaste  sur  les  traités  faits 
tvec  les  Suisses. 

Respect ,  tendresse ,  reconnaissance. 

.    A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

t4  MpMmbre. 

Divins  anges ,  vous  devez  avoir  reçu  des  fatras 
tragiques.  Permettez  que  je  vous  parle  d'un  fatras 
d«  prose  ;  c'est  un  Dictionnaire  philosophique 
portatif,  qu'on  m'attribue ,  et  que  jamais  je  n'au- 
tais  Jait.  Cela  est  rempli  de  vérités  bardies  que 


je  serais  bien  liftché  d'avoir  écrites.  M.  Marin  peut 
aisément  empêcher  que  ce  diabolique  ouvrage 
n'entre  chez  les  Welches.  Si  vous  daignez  lui  dire 
on  lui  faire  dire  un  mot ,  je  vous  serai  très  obligé. 
11  faut  surtout  qu'il  soit  persuadé  que  cette  œuvre 
infernale  n'est  point  de  moi.  Si  j'étais  l'auteur  de 
tout  ce  qu'on  met  sur  mon  compte ,  j'aurais  ii  me 
reprocher  plus  de  vOlniâeS  que  tous  les  Pères  de 
l'Lglise  ensemble.  Le  petit  ex-jésuite  est  toujours 
au  bout  de  vos  ailes.  Il  attend  les  cinq ,  plus  les 
trois ,  pins  la  première  page  du  cinq.  Cet  opiniâtre 
candidat  dit  qu'il  n'en  démordra  pas,  dût-il  tra- 
vailler deux  ans  de  suite  ;  c'est  bien  dommage  que 
cela  soit  si  jeune.  On  a  de  la  peine  k  le  former  ; 
mais  sa  docilité  et  sa  patience  lui  tiendront  lieu 
de  talent.  Vous  ne  sauriez  croire ,  mes  anges  com- 
bien il  vous  aime. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

19  HpicBiire. 

Mon  cher  frère ,  je  reçois  votre  lettre  du  15 , 
dans  laquelle  vous  trouvez  le  procédé  de  la  phi- 
losophe du  Nord  bien  peu  philosophe;  et  en  même 
temps  un  de  nos  confrères  me  demande  un  Dic- 
tionnaire philosophique^meWe  :  mû|je  ne  l'en- 
verrai certainement  pas ,  k  moins  que  je  n'y  mette 
un  chapitre  contre  des  actions  si  cruelles.  Ce  dic- 
tionnaire effarouche  cruellement  d'autres  crimi- 
nels appelés  les  dévols.  Je  ne  veux  jamais  qu'il 
soit  de  moi  ;  j'en  écris  sur  ce  ton  a  M.  Marin  qui 
m'en  avait  parlé  dans  sa  dernière  lettre  ,  et  je  me 
flatte  que  les  véritables  frères  me  seconderont.  On 
doit  regarder  cet  ouvrage  comme  un  recueil  de 
plusieurs  auteurs  fait  par  un  éditeur  de  Hollande. 
Il  est  bien  cruel  qu'on  me  nomme  ;  c'est  m'ôter 
désormais  la  liberté  de  rendre  service.  Les  phi- 
losophes doivent  rendre  la  vérité  publique  et  ca- 
cher leurpcrsonne.  Je  crains  surtout  que  quelque 
libraire  affamé  n'imprime  l'ouvrage  sons  mon 
nom  ;  il  faut  espérer  que  M.  Marin  empêchera  ce 
brigandage. 

J'ai  fait  acheter  le  Portatif^  Genève  ;  il  n'y  en 
avait  alors  que  deux  exemplaires.  Le  consistoire 
des  prêtres  pédants ,  sociniens ,  l'a  déféré  aux  ma- 
gistrats ;  alors  les  libraires  en  ont  fait  venir  beau- 
coup. Les  magistrats  l'on  lu  avec  édiQcation  ,  et  lés 
prClres  ont  été  tout  étonnés  de  voir  que  ce  qui  eût 
été  brûlé  il  y  a  trente  ans  est  aujourd'hui  très  bien 
reçu  dans  le  monde.  Il  me  parait  qu'on  est  beau- 
coup plus  avancé  h  Genève  qu'h  Paris.  Votre  par- 
lement n'est  pas  encore  philosophe. 

Je  voudrais  bien  avoir  les  factums  des  capucins. 
Mais  pourquoi  faut -il  qu'il  y  ait  des  capucins? 
Courage  !  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  loin  :  les 
esprits  s'éclairent  d'un  bout  de  l'Europe  à  Taulre. 
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CORRESPONDANCE. 


Quel  dommage ,  encore  une  fois ,  qae  cenx  qui 
pensent  de  la  même  manière  ne  soient  pas  tous 
frères  1  qae  nesois-je  k  Paris  1  que  ne  pais-je  ras- 
sembler le  saint  troupeau  I  que  ne  puis-je  mourir 
dans  les  bras  des  véritables  frères  !  Intérim ,  ier. 
finf.... 

A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Vetney,  18  septembre. 

Je  n'ai  point  voulu  vous  remercier ,  madame , 
sans  avoir  joui  de  vos  bienfaits.  C'est  en  connais- 
sance de  cause  que  je  vous  réitère  les  sentiments 
d'estime  et  de  reconnaissance  que  je  vous  avais 
voués  dès  long -temps.  J'ai  lu  la  très  jolie  édition 
.  dont  vous  avez  voulu  me  gratifier.  Je  ne  connais- 
sais point  vos  agréables  Lettret  $ur  l'kalie;  elles 
sont  supérieures  Scelles  de  madame  de  Montaign. 
Je  connais  Constantinople  par  elle ,  et  Rome  par 
vous  ;  et,  grftce  h  votre  style,  je  donne  la  préférence 
k  Rome.  Je  ne  m'attendais  pas ,  madame ,  de  voir 
mon  petit  ermitage  auprès  de  Genève  célébré  par 
la  main  brillante  qui  a  si  bien  peint  les  vignes  des 
cardinaux.  Les  grands  peintres  savent  également 
exercer  leurs  talents  sur  les  palais  et  sur  lescban- 
mières. 

Soyez  iren  sAre ,  madame ,  que  je  suis  aussi  re- 
connaissant qu'étonné  de  l'extrême  bonté  avec  la- 
quelle vous  avez  bien  voulu  parler  de  moi.  Je  ne 
nie  pas  que  je  ne  sois  infiniment  flattéde  voir  mon 
nom  dans  vos  Lettres ,  qui  passeront  à  la  posté- 
rité ;  mais  mou  cœur,  j'ose  le  dire ,  est  encore  plus 
sensiblement  touché  de  recevoir  ces  marques  d'a- 
mitié de  la  première  personne  de  son  sexe  et  de 
son  siècle.  J'ose  dire ,  madame ,  que  personne  n'a 
phis  senti  votre  mérite  que  moi  ;  mais  je  ne  me 
bornerai  pas  k  vous  admirer  ;  j'aimais  votre  ca- 
ractère autant  que  votre  esprit ,  et  l'éloignement 
des  lieux  n'a  point  diminué  ces  sentiments.  Ma- 
dame Denis  les  partage  ;  elle  est  pénétrée ,  comme 
moi ,  de  ce  que  vous  valez.  Recevez  les  hommages 
de  l'oncle  et  de  la  nièce.  Vous  êtes  au-dessus  des 
éloges ,  vous  devez  en  être  fatiguée.  On  est  bien 
plus  sûr  de  vous  plaire  quand  on  vous  dit  qu'on 
TOUS  est  très  tendrement  attaché ,  et  c'est  bien 
certainement  ce  que  je  sois  avec  le  plus  sincère 
respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

•I  tepteoibre. 

Eh  bien  !  oui ,  madame ,  il  serait  tout  aussi  bon, 
pour  le  moins ,  de  n'être  pas  né.  L'Évangile  ne 
l'a  dit  que  de  Judas,  mais  VEcclctinite  l'a  dit  de 
tous  les  hommes  ;  et  si  Salomon  a  fait  YEcclé- 
«twte ,  vous  éles  de  l'avis  du  plus  sage  et  du  plus 


votuptuenzde  tous  les  rois.  Remarquez  seulement 
que  Salomon  ne  parlait  ainsi  que  quand  il  digérait 
mal.  L'abbé  de  Cbaulieu ,  qui  valait  bien  Salomon, 
dit: 

Bonne  ou  mauvaUe  sanlé 
Fait  notre  philotophie. 

Je  suis  donc  volontiers  de  voire  avis  quand  je 
souffre,  et  nous  n'aurons  plus  de  querelles  sur  cet 
article.  Je  croirai  avec  vous  qu'il  eût  beaucoup 
mieux  valu  au  prince  Ivan  de  n'être  pas  né ,  que 
d'être  empereur  au  berceau  pour  vivre  vingt-qua- 
tre ans  dans  un  cachot ,  et  pour  y  mourir  de  huit 
coups  de  poignard.  Je  serais  homme  k  souhaiter 
de  n'être  pas  né,  si  on  m'accusait  d'avoir  fait  le 
Diciionniùre  pkilotophique ;  car,  quoique  cet 
ouvrage  me  paraisse  aussi  vrai  que  hardi ,  quoi- 
qu'il respire  la  morale  la  plus  pure ,  les  hommes 
sont  si  sots ,  si  méchants ,  les  dévots  sont  si  fana- 
tiques ,  que  je  serais  sûrement  persécuté. 

Cet  ouvrage ,  que  je  crois  très  utile ,  ne  sera 
jamais  de  moi  ;  je  n'en  ai  envoyé  k  personne  ;  j'ai 
même  de  la  peine  k  en  faire  venir  quelques  exem< 
plaires  pour  moi-même.  Dès  que  j'en  aurai ,  je 
vous  en  ferai  parvenir  ;  mais  par  quelle  voie  ?  je 
n'en  sais  rien.  Tous  les  gros  paquets  sont  saisis 
k  la  poste.  Les  ministres  n'aiment  pas  qu'on  en- 
voie sous  leur  nom  des  choses  dont  on  peat  leur 
fiure  des  reproches  ;  il  faut  attendre  l'occasion  de 
quelques  voyageurs. 

Je  suis  indigné  qu'un  homme  qui  avait  le  sens 
commun  ait  passé  les  cinq  dernières  heures  de  sa 
vie  avec  un  prêtre  ;  deux  minutes  suffisaient.  S'il 
fkut  payer  chez  vous  ce  tribut  k  l'usage ,  oo  doit 
acquitter  cette  dette  le  plus  vite  qu'il  est  possible. 
Je  vous  prie  de  dire  %  M.  le  [résident  HénaaK 
combien  je  regrette  son  ami. 

Mais  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  perdre 
M.  Hénault,  aurait-il  fallu  écrira  k  M.  d'Argenson  T 
Je  n'ai  point  écrit  k  son  fils ,  |tarce  que  son  II* 
ne  m'écrirait  pas  sur  la  mort  de  son  père. 

Savez-vous,  madame ,  qu'il  m'en  coûte  infim- 
ment  d'écrire?  Je  vob  k  peine  mon  papier,  et  je 
suis  très  malade.  Je  vous  écris  parce  que  vons  vous 
croyez  très  malheureuse ,  et  que  vous  avez  nue 
âme  forte  k  qui  je  dis  quelquefois  des  vérités 
fortes  ;  parce  que  vous  m'avez  dit  quelqndbit 
que  mes  lettres  vous  consolaient  un  moment; 
parce  que  j'aime  k  vous  parler  des  malbenis  de 
la  vie  humaine,  des  préjugés  qui  l'empoisonnait, 
et  des  horreurs  ridicules  dont  on  accompagne  la 
mort. 

Soyons  philosophes  an  nrains  dans  noe  derniers 
jours  ;  ne  les  employons  pas  k  nous  sacrifier  an 
vanités  du  monde ,  k  suivre  des  lantômes,  k  ooos 
éviter  nous-mêmes,  à  nous  prodiguer  an  debort, 
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knoDS  repattre  de  vent.  Vives,  philosophei  avec 
vos  amis  ;  qu'Us  trompent  le  temps  avec  vous  ; 
qn'ils  égaient  avec  vons  le  chagrin  secret  de  la 
vieillesse  ;  qu'ils  vivent  pour  eux  et  pour  vons. 

Adien,  madame  ;  je  vous  aime  de  loin ,  et  je 
vous  aimerais  encore  pins  de  près. 

A  M.  LE  HARQDIS  DE  CHADVELIN. 
A  Ferney,  tl  septembre. 

J'ai  été  si  occupé  de  mon  petit  ex-jésnite ,  et 
ensuite  si  maliogre ,  que  je  n'ai  pas  remercié  votre 
excellence  de  l'extrême  bonté  qu'elle  a  eue  de 
daigner  s'intéresser  pour  un  gentilhomme  sa- 
TOfard.  Ce  Savoyard ,  nommé  M.  de  La  Balme , 
fera  tont  ce  qui  lui  plaira  ;  il  suivra  ,  s'il  vent, 
les  bons  conseils  de  votre  excellence.  Je  vous  pré- 
tente  mes  très  humbles  remerciemenU  et  les  siens, 
et  reviens  à  mon  défroqué.  Il  veut  absolument 
justifier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  eue  de 
son  entreprise  ;  il  veut  que  son  drame  soit  aussi 
intéressant  que  politique.  Ces  deux  avantages  se 
tron  vent  rarement  ensemble,  témoin  les  douze  ou 
treize  dernières  pièces  du  grand  Corneille,  qni 
raisonne,  qui  disserte,  et  qui  est  bien  loin  de  tou- 
cher. Notre  petit  drôle  ajoute  encore  qu'il  faut  que 
le  style  soit  de  la  pins  grande  pureté ,  sans  rien 
perdre  de  la  force  qui  doit  l'animer,  ce  qui  est 
extrêmement  difficile  ;  que  toute  tragédie  doit  être 
remplie  d'action ,  mais  que  cette  action  doit  lou- 
joars  produire  dans  l'ftmede  grands  mouvements, 
et  servir  k  développer  des  sentiments  qni  aient 
tonte  leur  étendue  ;  car  c'est  le  sentiment  qni  doit 
régner,  et  sans  lui  une  pièce  n'est  qu'une  aventure 
froide ,  récitée  en  dialogues.  Enfin  il  veut  vons 
plaire,  et  il  vous  enverra  sa  pièce ,  que  vons  ne 
reconnaîtrez  pas. 

Malheureusement  il  n'y  a  point  de  rAle  ni  ponr 
mademoiselle  Clairon  de  Paris  ni  pour  celle  de 
Tarin.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Chan- 
velin-Clairon,  dont  il  faut  adorer  les'talents  et  les 
grâces.  Que  l'une  et  l'antre  excellence  conservent 
leurs  bontés  an  vieux  laboureur  de  Ferney,  qni 
a  quitté  le  cothurne  pour  le  semoir,  et  qni  fait  des 
infidélités  k  Melpomène  en  faveur  de  Cérèsi  mais 
qui  ne  vons  en  fera  jamais. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

W  septembre. 

Je  ne  manque  jamais  de  faire  lire  au  petit  prêtre 
les  ordres  célestes  des  anges  ;  il  a  dévoie  le  dernier 
mandat,  et  voici  comme  il  m'a  parlé  : 

J'avais  déjà  travaillé  conformémentklenrs  idées, 
de  sorte  que  les  derniers  ordres  ne  sont  arrivés 
qu'après  l'exécution  des  premiers.  On  trouvera  des 


prêtres  plus  savants ,  mais  non  de  pins  dorîles. 
J'ai  fait  tout  ce  qni  était  en  mon  pouvoir  ;  et  si 
je  n'ai  pas  réassi ,  je  suis  un  juste  k  qui  la  grftce 
a  manqué. 

J'ai  ôté  tontes  les  dissertations  cornéliennes  qni 
anéantissent  l'intérêt.  Je  respecte  fort  ce  Corneille; 
mais  on  est  sûr  d'une  lourde  chute  quand  on 
l'imite. 

Il  me  parait  qu'à  présent  toutes  les  scènes  sont 
nécessaires,  et  ce  qui  est  nécessaire  n'ennuie  point. 
Il  parait  qu'on  s'est  trompé  quand  on  a  dit  que 
la  pièce  manquait  d'action  :  il  fallait  dire  que  l'ac- 
tion était  refroidie  par  les  discours  qu'Octave  et 
Antoine  tenaient  sur  l'amour ,  et  sur  le  danger 
qu'ils  ont  couru. 

L'action,  dans  une  tragédie,  ne  consiste  pas  k 
agir  sur  le  théâtre,  mais  k  dire  et  apprendre  quel- 
que chose  de  nouvean ,  à  sortir  d'un  danger  ponr 
retomber  dans  un  antre;  à  préparer  un  événement, 
et  k  y  mettre  des  obstacles.  Je  crois  qu'il  y  a  beau- 
coup de  cette  action  théfttrale  dans  mon  drame , 
de  l'intérêt ,  des  caractères ,  de  grands  tableaux 
de  la  situation  de  la  république  romaine  ;  que  le 
style  en  est  assez  pur  et  assez  vif,  et  qn'enQn  tous 
les  ordres  de  vos  divins  anges  ayant  été  exécutés, 
je  dois  m'atteudre  à  une  réparation  d'honneur,  si 
la  pièce  est  bien  jouée. 

Je  présume  qu'il  faut  obtenir  qu'on  la  repré- 
sente à  Fontainebleau ,  et  que,  si  elle  réussit ,  on 
sera  sûr  de  Paris  ;  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qn'on  a  gagné  un  procès  perdu  en  première  in- 
stance, témoin  Bnitus,  Orette,  Sémirami$. 

Il  n'est  ni  de  l'intérêt  de  Lekain,  ni  de  celui  de 
l'auteur,  ni  de  celui  des  comédiens,  qu'on  com- 
mence par  imprimer  ce  qui ,  étant  tombé  à  la  re- 
présentation, n'engagerait  pas  les  lecteurs  à  jeter 
les  yeux  sur  l'ouvrage. 

Ainsi  a  parlé  le  jeune  prêtre ,  et  il  a  fini  par 
chanter  une  antienne  k  l'honneur  des  anges. 

J'ai  commencé,  comme  de  raison,  parle  tripot; 
je  passe  aux  dîmes. 

Je  n'ai  point  de  termes,  ni  en  prose  ni  en  vers, 
ponr  exprimer  ma  reconnaissance.  J'écrirai  donc 
k  ce  M.  de  Fontelte. 

Passons  aux  seigneurs  Cramer.  On  a  un  peu 
gâté  les  Genevois  ;  ils  n'ont  pas  daigné  seulement 
foire  prendre  les  armes  k  leur  garnison  pour 
MM.  les  ducs  de  Randan,  de  La  Trimouillc,  et  de 
Lorges,  tandis  qu'elle  les  prend  pour  un  conseiller 
des  Vingt-Cinq,  lequel ,  en  parlant  au  peuple  as- 
semblé ,  l'appelle  mes  souverains  seigneurs.  Ce 
pays-ci  est  l'antipode  du  vôtre. 

Tout  ce  que  je  peux  vons  dire  des  princes  en 
question,  c'est  que  quand  j'arrivai  ils  n'avaient  pas 
de  chausses ,  et  qu'ils  sont  k  présent  fort  à  lenr 
aise. 
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Ils  m'avaient  loujoars  fait  aocroireqo'iU  avaient  |  raisseï  le  procarear-généralde  la  France  enfiète. 


écrit  h  un  libraire  de  Florence  pour  me  (aire  avoir 
les  livres  italiens  nouveausi.  M.  de  Lorenzi  m'a 
mandé  que  ce  libraire  n'avait  pas  reçu  de  leurs 
nouvelles  ;  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai  si  mal  servi 
votre  Ga»eUe  littéraire. 

H  n'y  a  pas ,  je  crois,  d'autre  voie  que  celle  de 
M.  le  duc  de  Prasiin  pour  vous  faire  tenir  le  livre 
infernal.  Je  mettrai  sur  votre  enveloppe,  Mémuire 
aux  ange*  ;  mais  donnez-moi  vos  ordres. 

A  MADAME  D'EPINAI. 

ta  Kptembre. 

Un  de  nos  frères ,  madame ,  que  je  soupçonne 
é:re  le  propbèle  bohémien  ,  m'a  écrit  une  belle 
lettre,  par  laquelle  il  veut  quelques  exemplaires 
d'un  livre  diabolique,  auquel  je  serais  bien  fàclié 
d'avoir  la  moindre  part.  Ma  conscience  mâme 
terail  alarmée  de  contribuer  au  débit  de  ces  œuvres 
de  Satan  ;  mais  comme  il  est  très  doux  de  se  dam- 
tacr  pour  vous,  madame,  et  surtout  avec  vous ,  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  votre  service.  Je 
fais  chercher  quelques  exemplaires  h  Genève  :  ces 
hérétiques  les  ont  tous  fait  enlever  avec  avidité. 
La  ville  de  Calvin  est  devenue  la  ville  des  philo- 
sophes ;  il  ne  s'est  jamais  fait  une  si  grande  révo- 
lution dans  l'esprit  humain  qu'aujourd'hui.  C'est 
une  chose  étonnante,  que  presque  tout  le  monde 
commence  à  croire  qu'on  peut  ôlre  honnête  homme 
sans  dire  absurde  :  cela  me  fait  saigner  le  cœur. 

Je  vous  prie,  madame,  de  me  recommander  aux 
prières  des  frères.  Je  prie  Dieu  continuellement 
pour  euv  comme  pour  vous,  et  pour  la  propaga- 
tion du  saint  Evangile.  Vous  savez  ({a'Efculape- 
Tronchin  va  inoculer  les  parlements ,  tandis  que 
vos  Welches  condamnent  l'inoculation.  Il  n'y  a, 
révérence  parler,  parmi  les  Welches  que  nos  frères 
qui  aient  le  sens  commun.  Vous,  madame,  qui  joi- 
gnez h  ce  sens  commun  les  grâces  et  l'esprit,  vous 
êtes  Française  et  nullement  Welche  ;  et  moi ,  ma- 
dame, je  suis  à  vos  pieds  pour  toute  ma  vie. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

A  Ferncy,  le  K  septembre. 

Agréez ,  monsieur ,  que  M.  de  La  Vabre ,  qui 
vous  présenta  l'an  passé  une  lettre  de  ma  part ,  et 
que  vous  reçûtes  avec  tant  de  bonté ,  ait  encore 
l'honneur  de  vous  en  présenter  une.  Il  vous  par- 
lera de  sou  affaire  ;  mais  moi  je  ne  peux  vous 
parler  que  de  vous-môme,  de  votre  éloquence,  des 
excellentes  méthodes  que  vous  avez  daigné  don- 
ner pour  élever  des  jeunes  gens  en  citoyens, 
et  pour  cultiver  leur  raison  ,  qu'on  a  si  long- 
temps pervertie  dans  les  écoles.  Vous  me  pa- 


J'ai  relu  plusieurs  fob  tout  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  rendre  public ,  et  toujours  avec  ni 
nouveau  plaisir.  Vous  ne  vous  contentez  pas 
d'éclairer  les  hommes,  vous  les  secourez.  J'ai  va 
dans  des  mémoires  d'agriculture  combien  tooi 
l'encouragez  dans  votre  patrie.  Je  me  suis  misas 
rang  de  vos  disciples  ;  j'ai  semé  du  fromental  à 
votre  exemple,  et  j'ai  forcé  les  terres  les  plus  io- 
grafés  k  rapporter  quelque  chose.  Je  trouve  que 
Virgile  avait  autant  de  raison  de  dire  : 

O  fortunatof  ainûiun,  ma  si  boda  oorint, 

Tiko.,  Georg.,  lib.  ii,  t.  45S. 

qu'il  avait  de  tort  de  quitter  la  vie  dont  il  fesait 
l'éloge.  Il  renonça  b  la  charme  pour  la  cour;  j'ai 
en  le  bonheur  de  quitter  les  rois  pour  la  charme. 
Plût  k  Dieu  que  mes  petites  terres  fussent  voi- 
sines des  vôtres  !  Les  hommes  qui  pensent  «ont 
trop  dispersés ,  et  le  nombre  des  philosophes  est 
encore  bien  petit ,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus 
grand  que  dans  notre  jeunesse.  J'ai  vu  l'empire 
de  la  raison  s'étendre,  ou  plutôt  ses  fers  devenu 
plus  légers.  Encore  quelques  hommes  comme 
vous ,  monsieur ,  et  le  genre  humain  en  vaudti 
mieux. 

Je  vous  supplie  d'être  bien  persuadé  du  reqiect 
infini  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

W  septeati*. 

lion  cher  frère,  la  tempête  gronde  de  tous  cAlà 
contre  le  Portatif.  Quelle  barbarie  de  m'attriboer 
un  livre  farci  de  citations  de  saint  Jérôme ,  d'im- 
broise,  d'Augustin,  de  Clémeat  d'Alexandrie,  de 
Tatien,  de  Tertuilien,  d'Origèoe,  etc.  I  N'y  a-l-il 
pas  de  l'absurdité  de  soupçonner  an  pauvre  homme 
de  lettres  d'avoir  seulement  In  aucun  de  ces  au- 
teurs ?  Le  livre  est  reconnu  pour  être  d'un  nomm^ 
Oubut,  petit  apprenti  thëoktgiea  de  HoUaade. 
Hélas  1  je  m'occupais  tranqmllenent  de  la  tragé- 
die de  Pierre'te-Cruel,  dent  j'avais  d^  fût  qmlre 
actes,  quand  cette  funeste  nouvelle  est  venue  troo- 
bler  mon  repos.  J'ai  jeté  dans  le  feu  et  ce  md- 
heureux  Portatif  que  je  venais  d'acheter,  et  la 
tragédie  de  Pierre ,  et  tous  mes  papiers  ;  et  j'ai 
bien  résolu  de  ne  me  mêler  que  d'agricnltnre  le 
reste  de  ma  vie. 

Je  vous  le  dis,  je  vous  le  refaite,  ce  maudit  Km 
sera  funeste  aux  frères,  si  on  persévère  dans  l'in- 
justice de  me  l'attribuer.  On  sait  comment  la  ca- 
lomnie est  faite.  Voilà  son  style ,  dit-elle  ;  ne  le 
reconnaissee-vous  pas  )i  ce  tour  de  phrase?  Eb! 
madame  l'impudente,  qui  vous  a  dit  que  M.  Baimi 
n'a  pas  le  même  style  ?  est-il  donc  si  rare  de  troo' 
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rer  deux  aoicars  qoi  écrivent  dans  le  roâmo  goût? 
est-il  donc  permis  de  persécuter  on  pauvre  in- 
nocent, parce  qu'on  a  cru  reconnaître  sa  manière 
d'écrire?  La  calomnie  répond  à  cela  qu'elle  n'en- 
tend point  raison ,  qu'il  fout  venger  Pompignan 
et  maître  Aliboron ,  cl  qu'elle  poursuivra  les  phi- 
losophes tant  qu'elle  pourra. 

Opposez  donc,  mon  cher  frère,  votre  éloquence 
h.  ses  fureurs.  En  vérité,  les  philosophes  sont  in- 
téressés à  repousser  des  accusations  de  cette  na- 
ture. Non  seulement  il  faut  crier ,  mais  il  faut 
faire  crier  les  criailleurs  en  faveur  de  la  vérité. 
Rien  ne  serait  d'ailleurs  plnsdangereni  pour  !'£»- 
ofdopédie  que  l'imputation  d'un  Dletkmnaire 
plùtosophique  à  un  liomme  qui  a  travaillé  quel- 
qu^ois  pour  Y  Encyclopédie  môme  ;  cela  réveil- 
lerait la  foreur  des  Chaumeix ,  et  le  Journal 
chrétien  ferait  beau  bruit. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  des  Remarque!  im- 
primées depuis  peu  sur  lEnafelopédie,  en  forme 
de  lettres.  C'est  apparemment  le  secrétaire  de  l'en- 
vie qui  a  feil  cet  ouvrage.  Mand«[-moi  si  on  daigne 
y  répondre,  et  s'il  serait  k  propos  que  les  héritiers 
de  Guillaume  Vadé  s'égayassent  sur  cet  animal , 
quand  ils  n'auront  rien  à  faire? 

Je  ne  peux  avoir  si  tôt  le  recueil  que  je  vous  ai 
prranis  ;  mais  est-il  possible  qu'il  ne  vienne  rien 
de  Paris  dans  ce  goût?  Vos  prophètes  sont  muets, 
les  oracles  ont  cessé.  II  y  a  trop  peu  de  Meiliers, 
trop  peu  de  Sermons,  et  trop  de  fripons. 

Est-il  vrai  que  l'archevêque  de  Paris  revient  à 
ConOans?  il  fera  peut-être  un  mandement  contre 
le  Portatif  pom  s'amuser  ;  mais  il  n'amusera  pas 
le  public. 

le  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iwoetoltra. 

Le  petit  ex-jésuite,  qui  me  v'ient  voir  souvent, 
m'a  dit  aujourd'hui  :  Je  ne  sois  point  content  du 
monologue  qui  finit  le  troisième  acte;  jedeviens 
tous  les  jours  plus  difBcile,  'a  mesure  que  j'avance 
enige  et  quo  j'approche  de  la  majorité.  Voici  donc 
une  nouvelle  scène  que  je  vous  supplie  de  pré- 
senter à  vos  anges  ;  il  est  aisé  de  la  substituer  à 
l'autre.  Je  suis  un  peu  guéri  des  illus'ions  de  l'a- 
mour-propre ,  |put  jeune  que  je  suis  ;  mais  je 
m'imagine  qu'on  pourrait  facilement  obtenir  de 
messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  que  le  drame  fût  joué  k  Fontainebleau. 
Une  de  mes  craintes  est  qu'il  ne  soit  mal  joué  ; 
nais  il  fout  se  servir  de  ce  qu'on  a. 

0  OMS  anges  I  j'avoue  que  je  n'ai  prêté  qu'une 
attention  légère  au  discours  de  notre  prêtre.  J'avais 
I*  eerveHe  tout  entreprise  d'une  requête  de  nos 


petits  états  au  roi ,  pour  obtenir  la  conSrmation 
des  lettres-patentes  de  Henri  iv ,  enregistrées  au 
parlement  de  Dijon,  en  faveur  des  dimes  de  notre 
pays.  Je  me  conforme  en  cela  aux  vues  et  aux 
bontés  de  M.  le  duc  de  Prasiin ,  et  je  me  flatte 
qu'un  curé  ne  tiendra  pas  contre  Henri  iv  et 
Louis  XV. 

Je  gémis  toujours  devant  Dieu  de  l'injustice 
criante  qu'on  me  fait  de  m'attribuer  un  Portatif/ 
vous  saves  quelle  est  mon  innocence.  Je  me  suit 
avisé  d'écrire,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  k 
frère  Marin,  adressée  tout  ouverte  chez  monsieur 
le  lieutenant-général  de  police.  Dans  cette  lettre 
je  le  priais  d'empêcher  un  scélérat  de  libraire  -, 
nommé  Besongne ,  natif  de  Normandie ,  d'impri- 
mer l'infernal  Portatif;  je  ne  sais  si  frère  Marin 
a  reçu  cette  lettre.  En  attendant ,  je  trouve  vos 
conseils  divins,  et  je  vais  engager  l'auteur  k  vous 
envoyer  un  Poriat;/ raisonnable ,  décent,  irré- 
prochable ,  et  même  un  peu  pédantesqne  ;  et  «1 
frère  Marin  n'était  pas  riche,  si  on  pouvait  lui  pro- 
poser de  tirer  quelque  avantage  de  l'impression, 
cela  ne  serait  peut-être  pas  mal  avisé.  J'en  ai  parlé 
k  l'auteur,  qui  est  proche  parent  de  l'ex-jésuite  ; 
en-  vérité  ils  sont  tout  k  fait  dociles  dans  cette  fa- 
mille-lk  ;  il  lui  a  dit  qu'il  s'allait  mettre  k  tra- 
vailler, tout  malade  qu'il  est.  Cet  auteur  s'appelle 
Dnbut  ;  mais  il  a  encore  un  autre  nom  ;  il  a  étu- 
dié en  théologie,  et  possède  Terlullien  sur  le  bout 
du  doigt.  Ce  serait  bien  là  le  cas  de  donner  les 
roués  ;  il  est  bon  de  faire  des  diversions. 

Je  baise  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  en  toute 
humilité,  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

soetobra. 

Divins  anges,  vous  avez  k  étendre  vos  ailes  sur 
deux  hommes  assez  singuliers  ;  c'est  le  petit  ex- 
jésuite  en  vers  et  le  petit  huguenot  Dubut  en 
prose.  Ce  Dubut,  auteur  du  Dictionnaire,  trouve 
vos  idées  et  vos  conseils  tout  aussi  bons  que  le 
jésuite,  et  il  y  déière  tout  aussi  vite.  Il  m'apporta 
hier  un  gros  cabie^  d'articles  nouveaux  et  d'anciens 
articles  corrigés.  Je  les  ai  lus ,  je  les  ai  trouvés  k 
la  fois  plus  circonspects  et  plus  intéressants  que 
les  anciens.  C'est  un  travailleur  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  érudition  orientale  ,  et  qui  ce- 
pendant a  quelquefois  dans  l'esprit  une  plaisan- 
terie qui  ressemble  k  celle  de  votre  pays.  S'il  n'é- 
tait pas  si  vieu|iet  si  malade,  vous  pourriez  en 
faire  quelque  chose. 

Ce  serait  un  grand  coup  d'engager  frère  Marin 
k  faire  imprimer  les  nouveaux  cahiers  de  frère 
Dubut.  Il  y  aurait  assurément  du  bénéfice  ;  et  si 
on  n'ose  pas  proposer  k  frère  Marin  cette  rétribu- 


Digitized  by 


Google 


5*8 


CORRESPONDANCE 


tion,  il  peut  en  gratifier  quelque  ami.  11  peut  sur-  , 
font  adoucir  quelques  teintes  un  peu  trop  fortes,  ' 
s'il  y  en  a  ;  ce  que  je  ne  crois  pas,  car  Duliut  s'est 
tenu  par  les  cordons. 

Dans  quelques  jours  on  enverrait  le  reste  de 
l'ouvrage;  il  pourraitaisémenlétre  répandu  dans 
Paris,  avant  que  son  diabolique  prédécesseur  fût 
connu.  Tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  livre,  c'est 
qu'il  n'est  point  de  moi,  et  que  ceux  qui  me  l'at- 
tribuent sont  des  malavisés,  des  gens  sans  pitié, 
des  Welches. 

Je  voudrais  que  mon  ami  le  défroqué  servit 
son  ami  Dubut  ;  qu'il  pût  faire  jouer  le  drame  des 
roués  pour  faire  diversion ,  comme  Alcibiade  fe- 
sait  couper  la  queue  à  son  chien,  pour  empêcher 
les  Athéniens  de  remarquer  certaine  frasque  dont 
on  commençait  k  parler 

Voici  Dubut  qui  entre  chez  moi  ;  il  ne  me  donne 
aucun  repos.  Il  faut  donc  que  je  vous  en  donne,  et 
qnejeflnisse.\ 

Le  paquet  du  huguenot  est  adressé  k  H.  le  duc 
de  Prasiiu. 

Respect  etleodresse. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Aux  Délice»,  3  octobre. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  suis  dans  mon  lit,  ma- 
dame. J'ai  envoyé  chercher  k  Genève  le  livre  que 
TOUS  voulez  avoir,  et  qui  n'est  qu'un  recueil  de 
plusieurs  pièces  dont  quelques  unes  étaient  déjà 
connues.  L'auteur  est  un  nommé  Dubut,  petit  ap- 
prenti prêtre  huguenot.  Je  n'ai  pu  en  trouver  k 
Genève  ;  j'ai  écrit  k  madame  de  Florian.  Cet  ou- 
vrage est  regardé  par  les  dévots  comme  un  livre 
très  audacieux  et  trèa  dangereux.  Une  m'a  pas  paru 
tout  k  fut  si  méchant  ;  mais  vous  savez  que  j'ai 
beaucoup  d'indulgence. 

Je  n'ai  pas  moins  d'indignation  que  vous  de  voir 
qu'on  m'impute  ce  petit  livre,  farci  de  citations 
des  Pères  du  second  et  du  troisième  siècle.  Il  y 
est  question  du  Targnm  des  Juifs  :  la  calomnie 
me  prend  donc  pour  un  rabbin  ;  mais  la  calomnie 
est  absurde  de  son  naturel:  et,  tout  absurde 
qu'elle  est ,  elle  fait  souvent  beaucoup  de  mal. 
Elle  m'a  attribué  ce  livre  auprès  du  roi,  et  cela 
trouble  ma  vieillesse,  qui  devrait  être  tranquille. 
La  nature  nous  fait  déjk  assez  de  mal ,  sans  que 
les  hommes  nous  en  fassent  encore. 

Cette  vie  est  un  combat  perpétuel  ;  et  la  philo- 
sophie est  le  seul  emplâtre  qu'qp  puisse  mettre 
sur  les  blessures  qu'on  reçoit  de  tous  cêtés  :  elle 
ne  guérit  pas ,  mais  elle  console ,  et  c'est  beau- 
coup. 

11  y  a  encore  nn  autre  secret,  c'est  de  lire  les 
gazettes.  Quand  on  voit,  par  exemple,  que  le 


prince  Ivan  a  été  empereur  k  l'âge  d'an  an,  qu'il 
a  été  vingt-quatre  ans  en  prison,  et  qu'au  bout  de 
ce  temps  il  est  mort  de  huit  coups  de  poignard , 
la  philosophie  trouve  Ik  de  très  bonnes  réflexionsk 
faire,  et  elle  nous  dit  alors  que  nous  devons  être 
heureux  de  tous  les  maux  qui  ne  nous  arrivent 
pas,  comme  la  maltresse  de  l'avare  est  riche  de  ce 
qu'elle  ne  dépense  point. 

Je  cherche  encore  un  autre  secret ,  c'est  celui 
de  digérer.  Vous  voyez,  madame,  que  je  me  bâta 
les  flancs  pour  trouver  la  façon  d'être  le  moins 
malheureux  qu'il  me  soit  possible  ;  car,  pour  le 
mot  d'heureux ,  il  ne  me  parait  guère  fait  que 
pour  les  romans.  Je  souhaiterais  passionnéoKDt 
que  ce  mot  vous  convint. 

Il  y  a  peut-être  un  état  assez  agréable  dans  le 
monde,  c'est  celui  d'imbécile  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  proposer  cette  manière  d'être  ; 
vous  êtes  trop  éloignée  de  cette  espèce  de  félicite. 
C'est  une  chose  assez  plaisante  qu'aucune  personne 
d'esprit  ne  voudrait  d'un  bonheur  fondé  sur  la 
sottise  ;  il  est  clair  pourtant  qu'on  ferait  un  très 
bon  marché. 

Faites  donc  comme  vous  pourrez,  madame, 
avec  vos  lumières,  avec  votre  belle  imaginatioa 
et  votre  bon  goût  ;  et  quand  vous  n'aurez  rien  k 
faire,  mandez-moi  si  tout  cela  contribue  k  voua 
faire  mieux  supporter  le  fardeau  de  la  vie. 

A  M.  BORDES. 

Aox  DéUcet,  6  octotee. 

Madame  Cramer  m'a  parlé,  monsieur,  d'une 
comédie  remplie  d'esprit  et  de  bonnes  plaisante- 
ries. Sivousvoulazqnelqusjouren  gratifier  le  petit 
théâtre  de  Feruey ,  les  acteurs  et  actrices  tiche- 
rout  de  ne  point  gâter  nn  si  joli  ouvrage.  Je  serai 
spectateur  ;  car,  k  mon  âge  de  soixante  et  onze 
ans ,  j'ai  demandé  mon  congé ,  comme  le  vieux 
bon  homme  Sarrazin.  Il  me  parait  impossible 
qu'avec  l'esprit  que  vous  avez,  vous  n'ayez  pw 
fait  une  Ir^  bonne  pièce  ;  j'ai  vu  de  vous  des 
choses  charmantes  dans  plus  d'un  genre.  Noos 
vous  promettons  le  secret ,  et  nous  remplirons, 
madame  Denis  et  moi,  toutes  les  conditions  que 
vous  nous  imposerez. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'un  livre  nou- 
veau qu'on  m'attribue  très  mal  k  propos  ;  il  est 
intitulé  Dictionnaire  philosophique.  L'autenrest 
nn  jeune  homme  assez  instruit,  nommé  Dnbgt. 
C'était  un  apprenti  prêtre  qui  a  renoncé  au  mé- 
tier, et  qui  paraît  assez  philosophe.  Comme  on 
prétend  qu'il  n'est  plus  permis  en  France  de  l'être, 
je  serais  très  fâché  qu'on  imprimât  cet  ouvrage  à 
Lyon  ;  car  je  m'intéresse  fort  k  ce  pauvre  M.  Du- 
but. Pourries-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  » 
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eo  eflel  on  imprime  le  Dictionnaire  pkiUuophi- 
ijue  dans  Tolre  ville?  au  moins  Dubnt  enverrait 
na  errata.  Il  dit  qu'il  s'est  glissé  des  fautes  into^ 
lérables  dans  l'édition  qoi  se  débite.  H  serait 
mieux  qu'on  n'imprimât  pas  ce  livre  ;  mais  si  on 
s'obstine  à  en  faire  une  édition,  Dnbut  souhaite 
qu'elle  soit  correcte.  II  implore  votre  médiation, 
etje  me  joins  k  lui. 

Le  marquis  d'Argens  vient  d'imprimer  k  Berlin 
le  Dueowt  de  l'empereur  Julien  contre  les  Ga- 
tiléens,  discours  k  la  vérité  un  peu  faible,  mais 
beaucoup  plus  faiblement  réfuté  par  saint  Cyrille. 

Vous  voyez  qu'on  ose  dire  aujourd'hui  bien  des 
choses  auxquelles  on  n'aurait  osé  penser,  il  y  a 
trente  années.  Des  amis  du  genre  humain  font  au- 
jourd'hui des  efforts  de  tous  côtés  pour  inspirer  aux 
hommes  la  tolérance,  tandis  qu'à  Toulouse  on  roue 
no  honune  pour  plaire  \  Dieu,  qu'on  brûle  des 
Juifs  en  Portugal,  et  qu'on  persécute  en  France 
des  philosophes. 

Adieu,  monsieur;  n'aorai-je  donc  jamais  le 
plaisir  de  vous  revoir  ?  je  vous  avertis  que ,  si 
vous  ne  venez  point  k  Ferney,  je  me  traînerai  à 
Lyon  avec  tonte  ma  famille.  Je  vous  embrasse  en 
philosophe ,  sans  cérémonie  et  de  bon  cœur. 


A  M.  DAMILA VILLE. 


Cher  frère ,  vous  me  ravissez.  Comment  pou- 
vet-Tons  écrire  des  lettres  de  quatre  pages,  étant 
malade  et  chargé  d'affaires?  moi  qui  ne  suis 
chargé  de  rien,  j'ai  bien  de  la  peine  k  écrire  un 
petit  mot.  Je  deviens  aussi  paresseux  que  frère 
Tbieriot  ;  mais  je  ne  change  pas  de  patron  comme 
loi.  Apparemment  qu'il  sert  la  messe  de  son  ar- 
dievéqne.  Pour  moi,  qui  ne  la  sers  ni  ne  l'en- 
tends, je  suis  toujours  fidèle  aux  philosophes. 

J'espère  que  le  petit  recueil  fait  par  M.  Dubut 
ne  fera  de  tort  ni  k  la  philosophie  ni  k  moi.  Je 
voudrais  que  chacun  de  nos  frères  lançât  tous  les 
ans  les  flèches  de  son  carquois  contre  le  monstre , 
sans  qu'on  sût  de  quelle  main  les  coups  parlent. 
Pourquoi  faut-il  que  l'on  nomme  les  gens?  il  s'a- 
git de  blesser  ce  monstre,  et  non  pas  de  savoir  le 
nom  de  ceux  qui  l'ont  blessé.  Les  noms  nuisent  k 
la  cause,  ils  réveillent  le  préjugé.  Il  n'y  a  que  le 
nom  de  Jean  Heslier  qui  puisse  faire  du  bien , 
parce  que  le  repentir  d'an  bon  prêtre,  k  l'article 
de  la  mort ,  doit  faire  une  grande  impression.  Ce 
Metlier  devrait  être  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

Nous  avons  converti  depuis  peu  un  grand  sei- 
gneur attaché  k  monsieur  le  dauphin  ;  c'est  un 
grand  coup  pour  la  bonne  cause.  l\y&  dans  la 
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province  des  gens  zélés  qui  commencent  k  oom» 
battre  avec  succès. 

J'aurais  bien  voulu  que  des  Cahusac,  des  Des- 
mahis,  n'eussent  pas  travaillé  k  l'Encyclopédie; 
qu'on  se  fût  associé  de  vrais  savants,  et  non  pas 
de  petits  freluquets  ;  et  qu'on  n'eût  pas  eu  la  mal- 
heureuse complaisance  d'insérer,  k  côté  des  arti- 
des  des  Diderot  et  desd'Alembert,  je  ne  sais  quel- 
les puériles  déclamations  qui  d&honorent  un  si 
bel  ouvrage.  Je  suis  si  attaché  k  cette  belle  entre- 
prise, que  je  voudrais  que  tout  en  fût  parfait  ; 
mais  le  bon  y  domine  k  tel  point ,  qu'elle  fera 
l'honueur  de  la  nation,  et  qu'assurànent  on  doit 
k  M.  Diderot  des  récompenses. 

On  dit  qu'on  a  donné  des  lettres  de  noblesse  et 
une  grosse  pension  ausieur  Outrequin,  pour  avoir 
arrosé  le  boulevard.  Si  je  travaillais  k  VEneifelo- 
pédie,  je  dirais  k  l'article  Penntm  :  M.  Outrequin 
en  a  reçu  une  ti'ès  forte,  et  M.  Diderot  a  été  per- 
sécuté. 

Bonsoir,  belle  âme,  qui  gémisset  comme  moi 
sur  le  sort  de  la  philosophie.  Èer.  Cinf... 

A  M.  LE  CLERC  DE  HONTHERCI, 

s  octobre. 

L'amitié  d'un  philosophe  comme  vous,  mon- 
sieur ,  peut  consoler  de  toutes  les  sottises  qu'on 
fut  et  qu'on  dit  chez  les  Welches.  Je  ne  connais- 
sais point  ce  H.  Robinet,  et  je  ne  savais  pas  qu'il 
fût  l'auteur  du  Traité  de  la  Nature.  Il  me  semble 
que  c'est  un  ouvrage  de  métaphysique,  et  je  suis 
bien  étonné  qu'un  philosophe  s'amuse  k  faire  im- 
primer deux  volumes  de  mes  lettres.  On  aurait-il 
pris  de  quoi  faire  ces  deux  volumes? 

A  l'égard  des  six  conmientateurs,  il  faut  que  ce 
soit  la  troupe  qui  travaille  au  Journal  chrétien. 
Elle  ne  donnera  sans  doute  que  des  avis  charita- 
bles et  fraternels  ;  elle  priera  Dieu  pour  moi ,  et 
cela  me  fera  beaucoup  de  bien. 

On  dit  que  tons  les  musiciens  ont  été  k  l'enter- 
rement de  Rameau,  et  qu'ils  ont  fait  diauter  un 
très  beau  De  profundis.  Quand  je  mourrai,  leq 
poètes  feront  contre  moi  des  .épigrammes  que 
les  dévots  larderont  de  maudissons.  En  attendant, 
je  me  recommande  k  vous  et  aux  philosophes. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

s octobre. 

Madame  de  Florian  vous  remettra ,  madame , 
le  livre  que  vous  demandez,  presque  aussitôt  que 
vous  aurez  reçu  cette  lettre.  Vous  verrez  bien  ai- 
sément quelle  injustice  l'on  me  fait  de  m'atlri- 
buer  cet  ouvrage  ;  vous  connaîtrez  que  c'est  un 
recueil  de  pièces  écrites  par  des  mains  différentes. 


«octobre. 
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CORRESPONDANCE. 


Il  est  d'ailleurs  rempli  de  faul»  d'impression  et 
de  calculs  erronés  qui  peuvent  faire  quelque  peine 
an  lecteur.  Il  y  a  quelques  chapitres  qui  vous 
amuseront ,  et  d'autres  qui  demandent  un  peu 
d'attention.  Si  vous  lises  le  Catéchirme  de»  Japty 
ntdt ,  vous  y  reconnaîtrez  aisément  les  Anglais  ; 
▼oos  y  verrez  d'un  coup  d'œil  que  les  Breuxhé  sont 
les  Hébreux  ;  les  pipastes ,  les  papistes  ;  Therln 
et  Vipcal,  Calvin  et  Lntber  ;  et  ainsi  dn  reste. 

Je  vous  exhorte  sartmit  k  lire  le  Catéelàane 
chàuA»,  qui  est  celui  de  tout  esprit  bien  fait.  En 
général,  le  livre  inspire  la  vertu,  et  rend  tontes 
les  superstitions  détestables. 

C'est  toujours  beaucoup,  dans  les  amertumes 
dont  cette  vie  est  remplie,  d'ôtro  guéri  d'une  ma- 
ladie aff^use  qui  ronge  le  cœnrde  la  plupart  des 
hommes ,  et  qui  conduit  au  tombeau  par  des  che- 
mins hordes  de  monstres. 

J'ai  été  si  malade  depuis  deux  mois,  madame, 
que  je  n'ai  pu  aller  une  seule  fois  chez  madame 
de  Jauconrt.  Je  crois  vous  avoir  déjk  mandé  que 
j'avais  renoncé  à  tout  ce  qu'on  appelle  devoirs  , 
comme  à  tout  ce  qu'on  nomme  plaisirs. 

Je  prie  M.  le  président  Hénault  de  souffrir  que 
je  ne  le  sépare  point  de  vons  dans  cette  lettre ,  et 
que  je  lui  dise  id  que  je  lui  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie.  II  voit  mourir  tous 
ses  amis  les  uns  après  les  antres  ;  cela  doit  lui 
porter  la  tristesse  dans  l'âme,  et  vous  devez  vous 
servir  l'un  à  l'autre  do  consolation. 

Un  redoublement  de  mes  maux,  qui  me  prend 
actuellement ,  me  remet  dans  mon  lit ,  et  m'em- 
pêche de  dicter  plus  long-temps  combien  je  suis 
dévouée  tous  deux.  Recevez  ensemble  les  protes- 
tations bien  sincères  de  mes  tendres  sentiments, 
et  conservez-moi  des  bontés  qui  me  sont  bien  pré- 
cieuses» 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Fcraey.BoMabn. 

Quand  la  faiblesse  et  les  maladies  augmentent, 
on  est  un  mauvais  correspondant,  et  votre  excel- 
lence est  très  indulgente  ,  sans  doute  ,  pour  les 
gens  de  mon  espèce.  Vons  ne  devez  point  d'ail- 
leurs rdgretler  que  je  ne  vons  aie  pas  instruit  de 
ce  que  madame  de  Was  peut  être.  Elle  est  venue 
chez  moi,  mais  je  ne  l'ai  point  vue.  Je  me  mets 
rarement  à  table  quand  il  y  a  du  monde  ;  ma 
pauvre  santé  ne  me  le  permet  pas.  On  dit  qu'elle 
est  fort  aimable,  ce  qui  est  assez  indifférent  \  un 
pauvre  malade. 

Vous  devriez  bien  engager  les  anges  "^  vous  faire 
copier  les  roués  de  la  fournée  nouvelle  ;  ils  vous 
l'enverraient  par  le  premier  courrier  que  M.  leduc 
de  Praslin  ferait  passer  par  Turin.  Vous  jugeriez 


si,  en  supprimant  quelques  morceaux  de  politi-î 
que ,  on  a  pu  jeter  plus  d'intérêt  dans  l'ouvrage. 
La  politique  est  une  fort  bonne  chose,  mais  elle 
ne  réussit  guère  dans  les  tragédies  :  c'est ,  je 
crois,  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  ne  joue 
plus  la  plupart  des  pièces  de  ce  grand  Corneille. 
Il  faut  parler  au  cœur  plus  qn'k  l'esprit.  Tacite 
est  fort  bon  au  coin  du  feu,  mais  ne  serait  guère 
k  sa  place  sur  la  scène. 

An  reste,  je  sois  d'autant  plus  fâché  d'avoir  re- 
noncé au  théâtre ,  que  c'est  qoiUer  un  temple  oît 
madame  l'ambassadrice  est  adorée.  Je  ne  peox  ploa 
être  un  de  ses  prêtres,  la  vieillesse  et  la  faiblesse 
m'ont  fait  réformer.  J'ai  pris  mon  congé  au  même 
âge  que  Sarrazin,  et  j'ai  poussé  la  carrière  aussi 
loin  que  je  l'ai  pu.  A  combien  de  choses  n'est-OB 
pas  obligé  de  renoncer  1  L'âge  amène  chaque  jonr 
une  privation  :  il  faut  bien  s'y  accoutumer,  et 
n'en  pas  murmurer,  puisqu'on  n'est  né  qu'à  ce 
prix.  11  y  a  une  chose  qui  m'étonnera  toujours; 
c'est  comment  le  cardinal  de  Fleury  a  eu  la  rage 
d'être  premier  ministre  à  l'âge  de  soixante  et  qua- 
torze ans  ;  cela  est  plus  extraordinaire  que  de 
faire  des  enfants  à  cent  années.  Je  vous  souhaite 
CCS  deux  ministères ,  et  je  voudrais  alors  faire 
votre  panégyrique. 

J'ai  vu  votre  petit  Anglais,  qui  a  une  maîtresse, 
et  point  de  précepteur.  Ils  sont  tous  dans  ce  goût- 
Ik.  Nous  avons  eu  long-temps  le  fils  de  M.  Fox.  Il 
voyageait  k  quinze  ans  sur  sa  bonne  foi ,  et  jdé- 
pensait  mille  guinées  par  mois  :  les  Welches  n'en 
sont  pas  encore  là. 

Je  présente  mes  respects  k  leurs  excellences, 
et  je  les  prie  très  instamment  de  me  conserver 
leurs  bontés. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIBAC 

«OoetaAi*. 

Mon  cher  frère  en  Bayle  ,  en  Descartes ,  Lu- 
crèce, etc.,  continuez  k  faire  tont  le  bien  qoe 
vous  pourrez  dans  votre  province  ;  soyez  le  digne 
vicaire  du  curé  Meslier.  Si  vous  aviez  pu  distri- 
buer à  vos  voisins  les  trois  cents  jambons  qu'il  a 
laissés  k  sa  mort,  vous  leur  auriez  fait  faire  une 
excellente  chère.  Il  est  bon  de  manger  des  truites, 
mais  vous  savez  qu'il  faut  aussi  une  autre  nonr- 
riture. 

Il  est  venu  des  adeptes  immédiatement  après 
votre  départ  ;  ils  cultiveront  la  vigne  du  Seigneur 
d'un  côté,  tandis  que  vous  la  provignerez  de  l'an- 
tre, et  Dieu  bénira  vos  soins.  Ma  santé  s'affaiblit 
tous  les  jours  ;  mais  je  mourrai  content  si  j'ap- 
prends que  vous  servez  tous  les  jours  sur  votre 
table  de  ces  bons  jambons  du  cure.  Cette  nou- 
velle cuisine  est  très  saine  ;  elle  ne  donne  point 
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d'indigestion,  elle  ne  porte  point  au  cervean  des 
Duages  comme  l'ancienne  cuisine.  Je  suis  persuadé 
que  TOUS  aurez  toujours  beaucoup  de  convÎTes , 
et  que  tous  n'admettrez  pas  les  sots  li  tos  Testins. 
Mille  respects  à  tout  ce  qui  vous  environne  ;  je 
mets  k  la  télé  madame  votre  femme  et  monsieur 
votre  frère. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

.    .  iSOClObN. 

Void,  mon  clier  frère,  an  petit  mot  pour  frère 
Ptotagoras. 

ie  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  l'article 
Motte,  du  Portatif  j^élail  du  premier  pasteur  de 
l'église  de  Lausanne.  L'original  est  encore  entre 
mes  mains,  et  on  en  avait  envoyé  une  copie,  il  y 
a  cinq  à  six  ans  ,  aux  libraires  de  YEncydopé- 
die.  Ce  morceau  me  parut  assez  bien  fait  :  vous 
pouvez  voir  si  on  en  a. fait  usage.  Il  me  semble 
que  le  même  ministre ,  qui  se  nomme  Potier  de 
Botlens,  en  avait  envoyé  plusieurs  autres. 

L'article  Apocalypse  est  fait  par  un  homme 
d'un  très  grand  mérite ,  nommé  M.  Abauzit  ;  et 
l'article  Enfer  est  traduit  eu  grande  partie  de 
M.  Warburton,  cvéque  de  Glocester. 

Vous  voyez  que  l'ouvrage  estincontestablement 

.  de  plusieurs  mains ,  et  qu'ainsi  on  a  très  grand 

tort  de  me  l'attribuer.  On  m'a  véritablement 

alarmé  sur  cet  ouvrage  ;  ainsi  ne  soyez  point 

étonné  do  la  fréquence  de  mes  lettres. 

Informez-vous  de  ce  qu'est  devenu  le  Metne 
de  Polier ,  vous  verrez  la  vérité  de  vos  propres 
yenx,  et  vous  serez  en  droit  de  le  persuader  aux 
«otres  ;  vous  verrez  surtout,  par  le  détail  que  je 
Toas  £ais,qu'ily  a  dans  toute  l'Europe  d'hoonétesgens 
très  instruits,  qui  pensent  et  qui  écrivent  libre- 
ment. Chacun  ,  de  son  côté ,  combat  le  monstre 
de  la  superstition  fanatique  ;  les  uns  lui  mordent 
les  oreilles,  d'autres  le  ventre ,  et  quelques  uns 
aboient  de  loin.  Je  vous  invite  à  la  curée  ;  mais 
il  ne  faut  pas  que  le  tonnerre  tombe  sur  les  cbas- 
senrs. 

Lisez,  je  vous  prie,  les  Quatiotu  proposée»  à 
qui  pourra  Us  résoudre,  page  M  7,  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique,  du  45  de  septembre^  L'au- 
teur a  mis  partout,  k  la  vérité,  le  mot  de  bêle  à  la 
plaee  de  celui  A' homme;  mais  on  voit  assez  qu'il 
entend  toujours  les  botes  à  deux  pieds,  sans  plu- 
mes. Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  ce  petit  mor- 
ceau ;  il  ne  sera  remarqué  que  par  les  adeptes  ; 
mais  la  vérité  n'est  pas  faite  pour  tout  le  monde; 
le  gros  du  genre  humain  en  est  indigne.  Quelle 
pitié  que  les  philosophes  ne  puissent  pas  vivre 
enaernble! 


J'apprends  dans  le  moment  une  nouvelle  que 
je  ne  veux  pas  croire,  parce  qu'elle  m'afBigetrop 
pour  vous.  On  dit  qu'on  supprime  tous  les  em- 
plois concernant  le  vingtième.  Je  ne  puis  croire 
qu'on  laisse  inutile.un  homme  de  votre  mérite. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  en  est,  et  comp- 
tez, mon  citer  frère,  que  je  m'intéresse  plus  en- 
core k  votre  bien-être  qu'k  ecr.  l'inf.... 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Un  jeune  homme  destiné  à  former  une  grande 
bibliothèque  ramassa  il  y  a  quelques  années,  en 
Suisse,  quelques  manuscrits ,  dont  quelques  uns 
étaient  pour  le  Dictionnaire  des  sciences  et  des 
art*. 

Entre  antres  l'article  Messie,  d'un  célèbre  pas- 
teur de  Lausanne,  homme  de  condition  et  de  beau- 
coup de  mérite  ;  article  très  savant  et  très  ortho> 
doxe  dans  toutes  les  communions  chrétiennes,  et 
qui  fut  envoyé  en  4760,  de  la  part  de  M.  Polier 
de  Botlens ,  aux  libraires  de  \' Encyclopédie  ; 

Un  extrait  de  l'article  Apocalypse,  manuscrit 
très  connu  de  M.  Abauzit,  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  l'Europe,  et  des  plus  connus,  malgré 
sa  modestie  ; 

L'article  Baptême,  traduit  tout  entier  des  œu- 
vres du  docteur  Middieton  ; 

Amour,  Amitié,  Guerre,  Gloire,  destinés  k 
V Encyclopédie,  mais  qui  n'avaient  pu  être  en- 
voyés ; 

Chriitianime  et  Enfer,  tirés  de  la  Légation 
de  Moïse ,  de  milord  Warburton,  évoque  de  Glo- 
cester; 

Enfin  plusieurs  autres  morceaux  imités  de 
Bayle ,  de  Le  Clerc ,  du  marqnis  d'Argens,  et  de 
plusieurs  auteurs. 

Il  en  fit  un  recueil  qu'il  imprima  à  Bàle.  Ce 
recueil  paraîtra  très  informe,  et  plein  de  fautes 
grossières.  On  y  trouve  Warburton ,  évêqne  de 
Worchester,  pour  évéque  de  Glocester. 

On  y  dit  que  les  Juifs  eurentdes  rois  boit  cents 
ans  après  Moïse,  et  c'est  environ  cinq  cents  ans. 

On  compte  huit  cent  soixante-sept  ans  depuis 
Moïse  ë  Josias  :  il  en  faut  compter  plus  de  onze 
cents. 

Il  dit  que  plus  de  soixante  millions  font  la  deux 
cent  trentième  partie  de  seize  cents  millions  :  c'est 
environ  la  vingt-sixième. 

L'ouvrage  est  d'ailleurs  imprimé  sur  le  papier 
le  plus  grossier  et  avec  les  plus  mauvais  caractè- 
res ;  ce  qui  prouve  assez  qu'il  n'a  point  été  mis 
sous  presse  par  un  libraire  de  profession. 

On  voit  assez  par  cet  exposé  combien  il  est  in- 
!>  juste  d'atU-ibuor  cet  ouvrage  et  cette  édition  aux 
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personnes  connues  auxquelles  la  calonmie  l'im- 
pate. 

On  est  prié  de  communiquer  ce  mémoire  aux 
personnes  bien  intentionnées  qui  peuvent  élever 
leur  voix  contre  la  calomnie. 

A  M.  DÀMILAVILLE. 

isoetobn. 

J'ai  parcouru,  mon  cher  frère,  la  Critique  des 
sept  volumes  de  V Encyclopédie.  Je  voudrais  bien 
savoir  qui  sont  les  gadouardsqui  se  sont  efTorcés 
de  vider  le  privé  d'un  vaste  palais  dans  lequel  ils 
ne  peuvent  être  reçus  ;  je  leur  appliquerais  ce  que 
l'électeur  palatin  me  fesait  l'honneur  de  m'écrire 
an  sujet  de  maître  Aliboron  :  «  Tel  qui  critique 
«  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  n'est  pas  en 
t  état  de  dessiner  une  église  de  village,  i  Belles 
paroles,  et  bien  sensées,  et  qui  prouvent  que  la 
raison  a  encore  des  protecteurs  dans  ce  monde. 

Je  crois  que  le  public  ne  se  souciera  guère 
qu'une  des  iles  Mariannes  s'appelle  Agrignon  ou 
Agrigan,  ni  qu'il  faille  prononcer  Baratsa  ou 
Bottera  ;  mais  je  crains  que  les  ennemis  de  la 
philosophie  ne  regardent  cette  critique  comme  un 
triomphe  pour  eux. 

Je  suis  surtout  indigné  de  la  manière  dont  on 
traite  M.  d'AIembert ,  pages  172  et  178.  Pour 
M.  Diderot,  il  est  maltraité  dans  tout  l'ouvrage. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  ces  misérables  sonnent 
le  tocsin.  Ils  sont  bien  moins  critiques  que  déla- 
teurs ;  ils  rappellent,  k  la  fin  du  livre,  quatre  ar- 
ticles des  arrêts  du  conseil  et  du  parlement  contre 
V Encyclopédie  ;  ils  ressemblent  li  des  inquisiteurs 
qui  livrent  des  philosophes  au  bras  séculier. 

Voilà  donc  la  persécution  visiblement  établie  ; 
et  si  on  ne  rend  pas  ces  satellites  de  l'envie  aussi 
odieux  et  aussi  méprisables  qu'ils  doivent  l'être , 
les  pauvres  amis  de  la  raison  courent  grand  ris- 
que. Je  ne  conçois  pas  que,  parmi  tant  de  gens  de 
lettres  qui  ont  Ions  le  même  intérêt,  il  n'y  en  ait 
pas  un  qui  s'empresse  'a  porter  au  moins  un  peu 
d'oau ,  quand  il  voit  la  maison  de  son  voisin  en 
flammes.  La  sienne  sera  bientôt  embrasée  ,  et 
alors  il  ne  sera  plus  temps  de  chercher  du  secours. 

Je  voudrais  bien  que  M.  d'AIembert  suspendit 
pour  quelques  jours  ses  autres  occupations ,  et 
que,  sans  se  faire  connaître,  sans  se  compromet- 
tre, il  fit,  selon  son  usage,  quelque  ouvrage  agréa- 
ble et  utile,  dans  lequel  il  daignerait  faire  voir,  en 
passant,  l'insolence ,  la  mauvaise  foi ,  et  la  peti- 
tesse de  ces  messieurs.  Il  est  comme  Achille  qui 
a  quitté  le  camp  des  Grecs  ;  mais  il  est  temps  qu'il 
s'arme  et  qu'il  reprenne  sa  lance.  Je  l'en  prie 
comme  le  bon  homme  Phoenix,  et  je  vous  prie  de 
Toosjoindreà  moi. 


Il  est  triste  que  le  Diaiounaire  phihtophique 
paraisse  dans  ce  temps-ci,  et  il  est  bien  essentiel 
qu'on  sache  que  je  n'ai  nulle  part  b  cet  ouvrage , 
dont  la  plupart  des  articles  sont  faits  par  des  gens 
d'une  autre  religion  et  d'un  autre  pays. 

Avez-vous  à  Paris  la  Traduction  du  plaidoyer 
de  l'empereur  Julien  contre  les  Galiléent,  par  le 
marquis  d'Argens  ?  il  serait  à  souhaiter  que  Usai 
les  fidèles  eussent  ce  bréviaire  dans  leur  poche. 

Adieu,  mon  cher  frère;  recommandez^noi aux 
prières  des  fidèles,  et  surtout  écr.  l'inf.... 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
Au  DéUen,  !•  oetotate. 

Vous  avez  écrit,  madame,  une  lettre  charmante 
à  madame  Denis  ;  j'y  ai  vu  la  beauté  de  votre  flme 
et  la  bienfesance  de  votre  caractère  :  tous  les  Cor- 
neille seront  heureux.  11  ne  m'appartient  pas  de 
l'être  \  mon  ftge  de  soixante-onze  ans,  malingre  et 
presque  aveugle  au  pied  des  Alpes  ;  cependant 
je  le  serais ,  je  conserverais  encore  ma  gaieté , 
et  je  travaillerais  avec  l'ex -jésuite  pour  vons 
plaire  ,  si  je  n'étais  un  peu  assommé  par  la 
persécution.  La  clique  Fréron ,  la  clique  Pompi- 
gnan  crie  que  je  suis  l'auteur  de  je  ue  sais  quel 
Dictionnaire  philosophique  portatif,  tout  fard  de 
citations  des  Pères  de  l'Église,  et  des  rêveries  des 
rabbins..  On  sait  très  bien,  dans  le  pays  que  j'ha- 
bite, que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  auteurs , 
rassemblés  par  un  libraire  ignorant  qui  a  fait  des 
fautes  absurdes  ;  mais,  à  la  cour,  on  n'est  pas  si 
bien  informé.  La  calomnie  y  arrive  en  poste,  etU 
vérité ,  qui  ne  marche  qu'k  pas  comptés,  a  la  ré- 
putation de  n'y  être  pas  trop  bien  reçue. 

Cependant,  comme  M.  d'Argental  est  k  Fontai- 
nebleau, la  vérité  a  Ik  nn  bon  appui.  Je  compte 
sur  les  bontés  de  M.  lednc  de  Prasiin.  Pourquoi 
m'attribuer  un  livre  que  je  renie,  un  rccudl  de 
dix  ou  douze  mains  différentes  ?  condamne-t-oo 
les  gens  sans  preuve ,  et  sur  des  soupçons  aussi 
mal  fondés?  Le  roi  est  juste;  il  ne  me  jugera  pas 
sans  doute  sur  des  présomptions  si  légères  ;  et 
puisqu'il  fait  élever  une  statue  k  Crébillon,  il  ne 
me  fera  pas  brûler  au  pied  de  la  statue  ;  car  enfin 
ce  Crébillon  a  fait  cinq  tragédies ,  et  j'en  ai  fait 
environ  trente ,  et  si^ement  je  n'ai  point  fait  le 
Portatif. 

Il  est  si  vrai  que  le  livre  est  de  plusieurs  au- 
teurs, que  j'ai  en  main  l'original  d'un  des  articles 
connus  depuis  quelques  années. 

On  dit  qu'un  nonuné  l'abbé  d'Etrée,  autrefois 
associé  avec  Fréron,  depuis  généalogiste  et  faus- 
saire, et  qui  a  un  petit  prieuré  dans  mon  voisi- 
nage, adonné  le  Portatif  aa  procureur-général, 
lequel  'mstrnmenle.  Je  vous  supplie,  madame,  i» 
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couunaniqver  cette  lettre  è  M.  d'ArgenUl ,  qni 
est  k  Fontaineblean. 

Je  n'ai  pas  un  moment  k  moi  ;  mais  tous  les 
moments  de  ma  vie  vous  sont  consacrés  k  tons 
deox  avec  le  pins  tendre  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  Délie«t,  10  octobre. 

Mon  divin  ange ,  je  vous  ai  écrit  un  petit  mot 
par  M.  le  duc  de  Praslin  ;  j'ai  écrit  k  madame  d'Ar- 
geutal ,  qui  vous  communiquera  ma  lettre.  Le 
petit  ex-jésuite  est  toujours  plein  de  zèle  et  d'ar- 
deur ;  et  quand  il  reverra  ses  roués,  il  attendra 
quelque  moment  d'enthousiasme  pour  faire  réussir 
votre  conspiration.  Vous  connaissez  l'opiniâtreté 
de  sa  docilité. 

Ponr  moi,  vieux  ex-Parisien  et  vieux  excommu- 
nié ,  je  suis  toujours  occupé  de  ce  malheureux 
Portatif,  qu'on  s'obstine  k  m'impnter.  Un  petit 
abbéd'Étrée,  dont  je  vous  ai,  je  crois,  parlé  dans 
mon  billet,  qui  a  travaillé  autrefois  avec  Fréron, 
qni  s'est  fait  généalogiste  et  faussaire ,  qui ,  k  ce 
dernier  métier,  a  obtenu  un  petit  prieuré  dans  le 
voisinage  de  Ferney,  et  qui  a  tous  les  vices  d'un 
fréronien  et  d'un  prieur;  ce  petit  monstre,  dls-je, 
est  celui  qui  a  en  la  charité  de  se  rendre  mon  dé- 
nonciateur. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  ce  polisson  vint , 
l'année  passée,  prendre  possession  de  son  prieuré 
dans  une  grange,  en  se  disant  de  la  maison  d'É- 
trée,  promettant  sa  protection  k  tout  le  monde,  et 
se  fesant  donner  des  fêtes  par  tous  les  gentils- 
hommes du  pays.  Je  n'eus  pas  l'honneur  de  lui 
aller  faire  ma  cour  ;  il  m'écrivit  que  j'étais  son 
vassal  pour  un  pré  qui  relevait  de  lui  ;  que  mes 
gens  étaient  allés  chasser  une  fouine  auprès  de  sa 
grange  épiscopale  ;  qn'il  voulait  bien  me  donner 
k  moi  personnellement  permission  de  chasser  sur 
ses  terres ,  mais  qu'il  procéderait ,  par  voie  d'ex- 
communication, contre  mes  gens  qui  tueraient 
des  fouines  sur  les  siennes. 

Comme  je  suis  fort  négligent,  je  ne  lui  fls  point 
de  réponse.  II  jura  qu'il  s'en  vengerait  devant 
Dieu  cl  devant  les  hommes,  et  il  clabaude  aujour- 
d'hui contre  moi  chez  monsieur  l'évêque  d'Or- 
léans et  chez  monsieur  le  procureur-général.  Un 
fripon  armé  des  armes  de  la  calomnie  et  de  la 
vraisemblance  peutfaire  beaucoup  de  mal. 

On  m'impnte  le  Portatif,  parce  qu'en  effet  il  y  a 
quelques  articles  que  j'avais  destinés  autrefois  à 
\' Encyclopédie. ,  comme  Amoux,  Amour-propre, 
Amour  tocratitjue ,  Amitié,  etc.  ;  mais  il  est  dé- 
montré que  le  reste  n'en  est  pas.  J'ai  heureusement 
obt/>nu  qu'on  remit  entre  mes  mains  l'article 
Meuie ,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  l'auteur. 

12. 


Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  répondre  k  une 
preuve  aussi  évidente.  Tont  le  reste  est  pris  de 
plusieurs  auteurs  connus  de  tous  les  savants. 

En  un  mot ,  je  n'ai  nulle  part  a  cette  édition,  je 
n'ai  envoyé  le  livre  k  personne,  je  n'ai  d'autres 
imprimeurs  que  les  Cramer,  qui  certainement 
n'ont  point  imprimé  cet  ouvrage.  Le  roi  est  trop 
juste  et  trop  bon  pour  me  condamner  sur  des  ca- 
lomnies aussi  frivoles,  qui  renaissent  tous  les 
jours ,  et  pour  vouloir  accabler,  sur  nne  accusa- 
tion aussi  vague  et  aussi  fausse,  un  vieillard 
chargé  d'infirmités. 

Je  finis ,  mon  cher  ange ,  parce  que  cette  idée 
m'attriste  ;  et  je  ne  veux  songer  qu'a  vos  bontés , 
qui  me  rendent  ma  gaieté. 

N.  Non ,  je  ne  finis  pas.  Le  roi  a  chargé  quel- 
qu'un d'examiner  le  livre  et  de  lui  en  rendre 
compte  ;  c'est  ou  le  président Hénault,  ou  M.  d'A- 
guesseau.  Je  soupçonne  que  l'illustre  abbé  d'E- 
trée  a  dtné,  avec  le  président,  chez  lo  procureur- 
général  ,  dont  il  ftfit  sans  doute  la  généalogie. 
Cet  abbé  d'Étrée  a  mandé  k  son  fermier  qu'il 
me  perdrait  ;  il  a  toujours  sa  fouine  sur  le  cœur. 
Dieu  le  bénisse  ! 

J'ai  actuellement  les  yeux  dans  un  pitoyable 
état  ;  cela  peut  passer,  mab  les  méchants  ne  pas- 
seront point. 

Malgré  mes  yeux,  j'ajoute  que  Montpéroux,  rési- 
dent k  Genève,  aurait  mieux  fait  de  me  payer 
l'argent  que  je  lui  ai  prSté,  que  d'écrire  ce  qu'il 
a  écrit  k  M.  le  duc  de  Praslin. 

Sub  umbra  alarutn  luarum. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 

Aux  Délice*,  90  octobre. 

A  la  mort  de  M.  d'Argenson  je  ne  pouvais 
écrire  k  personne ,  mon  cher  et  respectable  con- 
frère ;  j'étais  très  malade ,  ce  qui  m'arrive  sou- 
vent ;  et  je  suis  toujours  prêt  k  faire  l'éternel 
voyage  qu'a  fait  votre  ami ,  que  nous  ferons  tous, 
et  qui  n'est  que  la  fin  d'un  rôle  on  pénible,  ou 
insipide,  ou  frivole,  que  nous  jouons  pour  uu 
moment  sur  ce  petit  globe.  Je  ne  pus  alors  écrite 
ni  à  vous ,  son  illustre  ami ,  ni  k  MM.  de  Paulmy 
et  de  Voyer. 

Quelque  temps  après ,  dans  une  lettre  que  je 
fus  obligé  d'écrire,  tout  malade  que  j'étais ,  k 
madame  du  Deffand  ,  pour  une  commission  qu'elle 
m'avait  donnée ,  je  vous  adressai  sept  ou  huit 
lignes  un  peu  à  la  hâte ,  mais  c'était  mon  cœur  qui 
les  dictait.  J'étais  d'ailleurs  très  embarrassé  de 
l'exécution  des  ordres  de  madame  du  Doffand.  H 
s'agissait  de  lui  procurer  un  exemplaire  d'un 
petit  livre  intitulé  Dictionnaire  philosophique 
portatif,  imprimé  b  Liège  ou  k  Bêle.  C'est  un  re- 
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cueil  de  pièces  déjà  connaes ,  tirées  de  diiïéreuts 
auteurs:  Il  y  a  trois  ou  quatre  articles  assez  har- 
dis,  et  je  vous  avoue  que  j'étais  au  désespoir  qu'où 
me  les  imputât.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  celte  ca- 
lomnie ,  c'est  que  l'éditeur  a  mis  dans  l'ouvrage 
une  demi-douzaine  de  morceaux  que  j'avais  des- 
tinés autrefois  au  Diclionnaire  encyclopédique , 
comme  ^moar.  Amour-propre,  Amour  socratir 
que.  Amitié,  Gloire ,  etc. 

Les  antres  articles  sont  pris  partout.  Baptême 
est  du  doclenr  Middleton ,  traduit  mut  pour  mot. 
Enfer,  Christianisme,  sont  traduits  de  milord 
WarburtOB,  évèque  de  Glocester.  Apocalypse 
est  un  extrait  du  manuscrit  curieux  de  M.  Aban- 
zit ,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  et 
des  plus  modestes  :  mais  l'extrait  est  très  mal  fait. 
Messie  est  tout  entier  du  premier  pasteur  de 
l'église  de  Lausanne,  nommé  M.  Polier  de  Bot- 
lens,  homme  de  condition  et  de  beaucoup  de 
mérite,  qui  envoya  cet  article  aux  encyclopé- 
distes il  y  a  quelques  années.  Cet  article  me  pa- 
rait savant  et  bien  fait.  J'ai  obtenu  depuis  peu 
qu'on  m'envoyât  l'original  écrit  de  sa  main ,  que 
je  possède. 

Ainsi  vous  voyez ,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère ,  que  l'ouvrage  n'est  pas  de  moi  ;  mais  il 
faudra  toujours  que  les  gens  de  lettres  soie.it 
persécutés  par  la  caloninie;  c'est  leur  partage , 
c'est  leur  récompense. 

Je  pourrais ,  si  je  voulais ,  me  plaindre  qu'à 
l'âge  de  soixante-onze  ans ,  accablé  d'infirmités , 
et  presque  aveugle ,  on  ne  veuille  pas  me  laisser 
achever  ma  carrière  eu  paix  ;  mais  je  ne  suis  pas 
assez  sot  pour  me  plaindre,  et  j'aime  mieux  rire 
jusqu'au  bout  des  vains  efforts  de  la  clique  des 
Patonillet  et  des  Fréron.  Vos  bontés  me  les  font 
oublier,  mon  aimable  et  illustre  confrère;  et 
quand  je  suis  toujours  un  peu  aimé  du  seui 
homme  qui  ait  appris  aux  Français  leur  histoire , 
je  me  rengorge ,  et  je  suis  toujours  fier  dans  mes 
déserts. 

Vivez ,  poussez  votre  carrière  aussi  loin  que 
Fontenelle  :  et  quand  je  serai  mort ,  dites  :  i'ai 
perdu  un  admirateur. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délieea,  M  octobre. 

Mon  cher  et  illustre  confrère ,  la  calomnie  per- 
•  sécnlera  donc  toujours  ces  malheureux  philo- 
sophes I  On  s'obstine  k  m'imputer  dans  Paris  et 
il  Versailles  je  ne  sais  quelle  rapsodie ,  intitulée 
Diclionnaire  philosophique  portatif,  qu'assuré- 
ment on  ne  m'attribue  pas  dans  Genève.  On  sait 
assez  que  c'est  un  recueil  de  diverses  pièces , 
dont  quelques  nues  sont  du  rabbinisme.  On  y 


connaît  les  auteurs  de  divers  aYticles  :  on  m'a 
tnême  communiqué  depuis  peu  les  originaux  de 
quelques  unes  de  ces  dissertations  écrites  de  la 
main  de  leurs  auteurs.  On  ne  peut  avoir  une  jus- 
tification plus  complète.  Je  crois  devoir  k  l'aca- 
démie cette  protestation  que  je  fais  entre  vos 
mains.  Je  me  flatte  que  mes  confrères  me  ren- 
dront justice.  Je  pourrais  me  lamenter  sur  la 
persécution  qu'on  suscite  k  an  solitaire  âgé  de 
soixante-onze  ans ,  accablé  d'infirmités  et  pres- 
que aveugle  ;  mais  il  faut  que  les  philosoplies 
aioit  un  peu  de  courage ,  et  ne  se  lamentent  ja- 
mais J'embrasse  de  tout  mon  cœur  notre  illustre 
secrétaire. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU 
Aox  Déllcet,  S  octobre. 

Monseigneur,  mon  héros ,  ie  ne  sais  où  vous 
êtes  ;  je  ne  sais  où  est  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ,  qui  m'a  honoré  de  deux  gros  volumes 
et  d'un  très  joli  petit  billet.  Permettez  que;  je 
m'adresse  k  vous  pour  lui  présenter  mes  remer- 
ciements. Souffrez  que  je  vous  parle  du  tripot  de 
la  Comédie,  qui  tombe  en  décadence  comme 
tant  d'autres  tripots.  Il  y  a  ou  acteur  excellent , 
k  ce  qu'on  dit ,  nommé  Aufresne ,  garçon  d'es- 
prit ,  bielle  figure,  bel  organe ,  plein  de  sentiment 
il  est  actuellement  k  La  Haye.  Auteurs  et  acteurs, 
tout  est  en  pays  étranger. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  chez  moi  cet  Au- 
fresne ,  qui  me  parut  fait  pour  valoir  mieux  que 
Dufrcsne  ;  je  vous  en  donne  avis.  Monsieur  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  fera  ce  qu'il 
lui  plaira. 

Il  y  a  dans  le  monde  quelques  exemplaires 
d'un  livre  infernal ,  intitulé  Dictionnaire  philo- 
sophique portatif.  Ce  livre  affreux  enseigne, 
d'un  bout  k  l'autre ,  k  s'anéantir  devant  Dieu ,  k 
pratiquer  la  vertu ,  et  k  croire  que  deux  et  deux 
font  quatre.  Quelques  dévots ,  comme  les  Pom- 
pignan ,  me  l'attribuent  ;  mais  ils  me  font  trop 
d'honneur.  Il  n'est  point  de  moi  ;  et  si  je  sois 
un  geai ,  je  ne  me  pare  point  des  plumes  des 
paons.  Il  y  a  un  autre  livre  bien  plus  diabolique, 
et  fort  difficile  k  trouver  ;  c'est  le  célèbre  Dit- 
cours  de  (empereur  Julien  contre  le*  Gatiléens 
ou  chrétiens,  très  bien  traduit  k  Berlin  par  le 
marquis  d'Argens ,  et  enrichi  de  commentaires 
curieux.  Et ,  comme  vous  êtes  curieux  de  ces 
abominations  pour  les  réfuter,  je  tâcherai  de  coo- 
conrir  k  vos  bonnes  œuvres  ,  en  fesant  venir  de 
Berlin  un  exemplaire  pour  vous  l'envoyer,  si 
vous  me  l'ordonnez. 

Je  conçois  k  présent  que  c'est  an  printonpc  que 
mon  héros  conduira  sa  très  aimable  fille  sur  le 
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chemin  d'Italie  ;  et  n  je  ne  suis  pas  mort  dans 
ce  temps-là ,  je  me  ranimerai  pour  me  mettre  à 
leurs  pieds.  Le  soussigné  V.  n'est  pas  dans  nn 
moment  heureux  pour  ses  veux  ;  il  présente  son 
respect  à  tâtons. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S3  octobre. 

Dirin  ange ,  laissons  nn  moment  les  roués  ,  ot 
parlons  des  brûlés.  Deux  conseillers  du  conseil 
de  Genève  sont  venus  dîner  aujourd'hui  chez 
moi  ;  ils  ont  constaté  que  le  Dictionnaire  philo- 
sophique qu'on  m'impute  est  de  plusieurs  mains  ; 
ils  ont  reconnu  l'écriture  et  la  signature  de  l'au- 
teur de  l'article  Mexsie,  qui  est,  comme  vous  sa- 
vez, un  prêtre.  Ils  ont  reconnu  mot  pour  mot 
l'extrait  de  l'article  Apocalypse,  de  M.  Abanzit , 
Français  réfugié  depuis  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  et  aussi  plein  d'esprit  et  de  mérite  que 
d'années.  Ils  certifient  à  tout  le  monde  que  l'ou- 
vrage est  de  plusieurs  mains.  Ils  sont  d'avis  seu- 
lement qu'il  ne  fant  pas  compromettre  les  au- 
teurs d'nne  douzaine  d'articles  répandus  dans  cet 
onrrage.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  un  pauvre 
libraire  de  Lausanne ,  chargé  d'une  nombreuse 
famille  et  accablé  de  misère,  k  qui  un  homme 
de  lettres  de  ce  pays-là  donna  le  recueil ,  il  y  a 
quelques  années ,  par  une  compassion  peut-être 
imprudente.  En  un  mot ,  on  est  persuadé  ici  que 
je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition. 

il  serait  donc  bien  triste  qu'on  m'accusât  en 
France  d'nne  chose  dont  on  ne  me  soupçonne 
pas  k  Genève. 

D'ailleurs,  dès  que  j'ai  vu  que  l'imprudence  de 
quelques  gens  de  lettres  m'attribuait  k  Paris  cet 
ouvrage ,  j'ai  été  le  premier  k  le  dénoncer  dans 
nne  lettre  ostensible  écrite  h  M.  Marin,  et  en- 
voyée tout  ouverte  dans  une  adresse  à  M.  de 
Sarthie. 

i'ai  écrit  k  monsieur  le  vice-chancelier,  k 
H.  de  Saint-Florentin  ;  en  nn  mot ,  j'ai  fait  ce 
qne  j'ai  pu  pour  prévenir  les  progrès  de  la  ca- 
lomnie auprès  du  roi.  Je  sais  qne  le  roi  en  avait 
parié  an  président  Hénault  d'une  manière  un  peu 
inquiétante. 

Je  snis  pressé  de  faire  un  voyage  dans  le  Wur- 
temberg et  dans  le  Palalinat  pour  l'arrangement 
de  mes  affaires ,  ayant  presque  tout  mon  bien 
dans  ce  pays-lk  ;  mais  je  ne  veux  point  partir  que 
je  n'aie  détruit  auparavant  une  imposture  qui 
peut  me  perdre. 

Vous  me  direz  peut-être  que  j'aurais  dA  m'a- 
dresser  a  M.  de  Montpéroux ,  qui  est  résident 
\  Genève  ;  mais  il  est  tombé  en  apoplexie ,  et  il  a 
tellement  perdu  a  mémoire ,  qu'il  oublie 


l'argent  qu'on  lui  a  prêté.  Il  s'enferme  chez  lui 
avec  un  vicaire  de  village  qu'il  a  pris  pOur  au- 
mônier, lequel  vicaire,  par  parenthèse ,  n'est  pas 
l'ami  des  possesseurs  de  dîmes ,  et  excite  violem- 
ment les  curés  contre  les  seigneurs.  Ce  pauvre 
M.  de  Montpéroux  a  été  piqué',  je  ne  sais  pas 
pourquoi ,  que  les  articles  pour  la  Gazette  UlU- 
raire  n'aient  pas  passé  par  ses  mains.  C'est  une 
étrange  chose  qne  cette  petite  jalousie  !  mais  que 
faire?  il  faut  passer  aux  hommes  leurs  faiblesses. 
Nous  nons  flattons ,  madame  Denis  et  moi ,  que 
ni  M.  de  Montpéroux  ni  son  vicaire  turbulent 
n'empêcheront  l'effet  des  bontés  de  M.  le  duc  de 
Prasiin  pour  madame  Denis  contre  le  concile  de 
Latran. 

Le  grand  point  est  que  le  roi  soit  détrompé  sur 
ce  petit  Dictionnaire,  qu'il  ne  lira  assurément 
pas.  Des  beaux  esprits  de  Paris  pourront  dire  : 
C'est  lui ,  messieurs  ;  voilk  son  style.  Il  a  fait  l'ar- 
ticle Amour  et  Amitié  il  y  a  cinq  ou  six  ans ,  donc 
il  a  fait  Apocatgpte  et  Me»tie.  Le  roi  est  trop  bon 
et  trop  équitable  ponr  me  condamner  sur  les  dis- 
cours de  M.  de  Pompiguan. 

Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  qne  j'écrive  s 
M.  le  prince  de  Soubise  pour  détromper  sa  ma- 
jesté? 

Le  petit  abbé  d'Étrée,  qui  n'est  pas  assurément 
descendant  de  Gahrielle ,  emploie  toutes  les  res- 
sources de  son  métier  de  généalogiste  pour  prou- 
ver que  le  diable  engendra  Voltaire ,  et  que  Vol- 
taire a  engendré  le  Dictionnaire  philosophique. 

Vraiment,  le  marquis  d'Argens  est  bien  autre- 
n)ent  engendré  du  diable  ;  il  a  traduit  l'admirable 
Discourt  de  C empereur  Julien  contre  les  chré- 
tiens, il  l'a  enrichi  de  remarques  très  curieuses, 
et  d'un  discours  préliminaire  plus  curieux  encore. 
C'est  un  ouvrage  diabolique  :  on  est  forcé  de  re- 
garder Julien  comme  le  premier  des  hommes  de 
son  temps.  Il  est  bien  triste  qu'un  apostat  comme 
lui  ait  eu  plus  de  vertu  dans  le  cœur,  et  plus  de 
justesse  dans  l'esprit ,  que  tous  les  Pères  de  l'É- 
glise. Le  marquis  d'Argens  s'est  surpassé  en  com- 
mentant cet  ouvrage. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

A  M.  COLINI. 

Ferney,  tr  octobre 

Mon  cher  ami ,  j'étais  tout  prêt  k  partir,  j'allais 
venir  en  poste  vous  embrasser,  me  mettre  aux 
pieds  de  LL.  AA.  EE.,  et  passer  avec  elles  le  reste 
de  l'automne.  Mes  maux ,  et  surtout  ma  fluxion 
sur  les  yeux ,  ont  tellement  nedoublé ,  que  je  suis 
actuellement  privé  de  la  vue ,  et  que  tout  ce  qne 
je  peux  faire ,  c'est  de  signer  mon  nom  au  hasard. 
Me  voilk  entre  quatre  rideaux  :  ma  vieillesse  est 
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devenue  bien  malheurease.  Je  perds  avec  ma 
santé  plus  d'une  consolation  de  ma  vie  ;  mais  si 
les  bontés  de  monseigneur  l'électeur  inc  restent , 
je  ne  me  croirai  point  à  plaindre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'un  Dictionnaire 
philosophique  portatif  qu'on  débite  en  Hollande? 
Je  me  le  suis  fait  lire  :  il  est  détestablement  im- 
primé ,  et  plein  de  fautes  absurdes  ;  mais  il  y  a 
des  choses  très  singulières  et  très  intéressantes. 
C'est  un  fecueil  de  pièces  de  plusieurs  auteurs. 
On  en  a  déterré  quelques  unes  de  moi  qui  ne  sont 
pas  les  meilleures.  Le  reste  est  fort  bon.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aqx  Déllcei,  as  octobre. 

l'écris  aujourd'hui  k  mon  ange  comme  un 
auge  de  paix.  Nous  sommes  voisins  d'un  com- 
mandeur de  Malte ,  Savoyard  de  nation ,  chica- 
neur de  profession.  Une  partie  des  terres  de  la 
fommanderie  est  enclavée  dans  celle  de  notre 
gendre  Dupuits.  Le  père  de  notre  gendre ,  par 
convenance ,  s'était  chargé  de  l'administration  de 
la  commanderie.  Le  bail  est  rompu  ;  le  comman- 
deur assigne  notre  gendre  par-devaut  le  grand- 
conseil  h  Paris. 

J'ai  écrit  a  monsieur  l'ambassadeur  de  Malte ,' 
pour  le  supplier  d'engager  le  commandeur  sa- 
voyard 'a  s'en  remettre  à  des  arbitres.  Nous  avons 
M.  le  bailli  de  Groslier,  dans  le  voisinage,  qui 
peut  être  arbitre  au  nom  de  l'ordre  ;  et  M .  le  mar- 
quis de  Billac ,  l'un  des  plus  honnêtes  hommes 
du  monde ,  serait  nommé  par  notre  gendre ,  qui 
a  promis  d'en  passer  par  leur  sentence. 

M.  le  bailli  de  Froulai  m'a  mandé  qu'il  con- 
sulterait mon  ange ,  et  certainement  il  ne  peut 
pas  mieux  faire  ;  quel  autre  consullerait-on  quand 
il  s'agit  de  faire  du  bien? 

Je  crois  que  j'ai  pris  trop  d'alarmes  sur  ce 
livre  misérablement  imprimé,  qu'on  sait  bien 
ici  être  de  plusieurs  mains  ;  mais  le  pauvre  Mont- 
péroux  n'a  pas  joué  un  beau  rôle  dans  cette 
affaire. 

On  dit  Lekain  malade.  On  m'a  parlé  d'un 
acteur,  nommé  Aufresne,  qu'on  dit  très  bon  ;  il 
est  h  La  Haye.  Je  l'ai  entendu  il  y  a  six  ou  sept 
ans  ;  il  me  parut  alors  n'avoir  de  défaut  que  ce- 
lui de  jouer  tout.  On  dit  qu'il  s'en  est  corrigé. 
En  ce  cas ,  ce  serait  une  bonne  acquisition  pour 
le  tripot,  (\\\e  Dieu  bénisse!  et  que  je  ne  peux 
plus  servir. 

Je  me  mets  bieji  humblement  k  l'ombre  des 
ailes  de  mon  ange 


A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

39  octobre. 

Le  Barretti  dont  vous  me  parlez ,  monsieur, 
m'a  bien  l'air  d'être  de  la  secte  de  ces  flagellants  - 
qui ,  dans  leurs  processions ,  donnaient  cent  coups 
d'étrivièrcs  à  ceux  qui  marchaient  devant  eux,  et 
en  recevaient  de  ceux  qui  étaient  derrière.  Si  vous 
voulez  m'envoyer  une  poignée  de  ses  verges ,  on 
pourra  le  payer  avec  usure. 

J'ai  reçu  la  traduction  de  Tancrède  par  M.  Clau- 
dio Zucchi ,  qui  me  parait  avoir  la  politesse  d'un 
homme  de  qualité ,  et  ne  point  ressembler  du 
tout  au  sieur  Barretti.  Heureux  ceux  qui  cul- 
tivent comme  vous  les  lettres  par  goût  et  par 
grandeur  d'âme  I  les  autres  sont  des  laquais  qui 
médisent  de  leurs  maîtres  dans  l'antichambre. 

Comptez  toujours,  monsieur,  sur  mon  très 
tendre  respect. 

A  M.  DUCLOS. 

Aax  Délieei,  t  novembre. 

Je  vous  supplie ,  mon  cher  confrère  ,  de  rece- 
voir mes  remerciements ,  et  de  vouloir  bien  pré- 
senter a  M.  le  duc  de  Nivernais  ce  que  je  lui  dois. 
Vous  avez  dû  recevoir  de  moi  un  petit  mot  con- 
cernant le  fortatif,  qu'on  m'imputait.  Je  sait 
combien  vous  êtes  persuadé  que  les  gens  de  lettres 
se  doivent  des  secours  mutuels.  J'ai  toujours  pris 
hautement  le  parti  de  ceux  qui  étaient  attaqués 
par  l'envie,  par  l'imposture,  et  même  par  l'au- 
torité. Si  les  véritables  gens  de  lettres  étaient  unis, 
ils  donneraient  des  lois  k  tons  les  êtres  qui  ven 
lent  penser.  Si  vous  voyez  M.  Helvétius ,  je  voas 
prie  de  lui  dire  combien  je  suis  lâché  qu'il  n'ait 
pas  fait  le  voyage  de  Genève.  Je  redeviens  toujours 
aveugle  dès  que  les  neiges  tombent  sur  nos  mon- 
tagnes. Mon  cœur  vous  dit  combien  il  vous  est 
attaché  ;  mon  esprit ,  combien  il  vous  estime  ; 
mais  nta  main  ne  peut  l'écrire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

<  noTembre. 

Les  neiges  sont  sur  nos  montagnes ,  et  me  voil'a 
redevenu  aveugle  ;  Dieu  soit  béni  I 

Mon  divin  ange  me  parle  de  mademoiselle 
Doligny  et  de  mademoiselle  Luzy  ;  je  le  sup|>lie 
de  mander  quels  rôles  il  faut  donner  à  l'ooe  et  à 
l'autre  ;  j'exécuterai  vos  ordres  sur-le-champ.  En 
attendant ,  elles  peuvent  apprendre  ceux  quo  vous 
leur  destinez. 

Monsieur  le  maréchal  de  Richelieu  aura  peat- 
être  oublié  qu'il  m'a  écrit  que  je  pouvais  disposer 
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de  tous  ces  rôles  ;  mais  henreasement  j'ai  sa 
lettre ,  ainsi  que  j'ai  des  preuves  convaincantes 
que  le  Testament  politique  n'est  point  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Je  brave  monsieur  le  maréchal, 
et  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  et. M.  de  Fon- 
«eroagne ,  et  le  dépôt  des  alTaires  étrangères.  Je 
leur  réponds  à  tons ,  et  vous  croyez  bien  que  ce 
n'est  pas  pour  leur  dire  des  choses  qui  leur  dé- 
plaisent. Ma  réponse  est  bien  respectueuse ,  bien 
flatteuse ,  mais ,  à  mon  gré  ,  bien  curieuse.  J'es- 
père qu'elle  vous  amusera ,  et  que  M.  le  duc  de 
Prasiin  n'en  sera  pas  mécontent.  J'y  dis  un  petit 
mot  sur  les  livres  qu'on  impute  h  de  pauvres  in- 
nocents. An  reste ,  mon  cher  ange ,  je  n'ai  point 
prétendu  que  M.  le  duc  de  Prasiin  débuiflt ,  dans 
une  séance  du  conseil ,  en  disant  :  Le  Portatif 
n'est  pas  de  V.  ;  mais  il  est  indubitable ,  il  est 
démontré,  que  le  Portatif  estde  plusieurs  mains  ; 
et  si  vous  en  doutez ,  je  vous  enverrai  l'original 
de  Messie,  avec  la  lettre  de  l'auteur;  tons  deux 
de  la  même  écritore.  Alors ,  étant  convaincu  de 
la  vérité ,  vous  la  ferez  mieux  valoir  ;  et  M.  le 
duc  de  Prasiin ,  convaincu  par  ses  yeux ,  serait 
plus  en  droit  de  dire  dans  l'occasion  :  V.  n'a 
point  taille  Portatif,  il  estde  plusieurs  mains. 

Je  sais  qu'on  fait  actuellement  nne  très  belle 
édition  de  ce  Portatif  ea  Hollande ,  revue,  corri- 
gée ,  et  terriblement  augmentée.  C'est  un  ouvrage 
très  édifiant ,  et  qui  sera  fort  utile  aux  âmes  bien 
nces. 

Au  reste,  que  peut-on  dire  \  V.  quand  V.  n'a 
donné  cet  onvrage  a  personne ,  et  quand  il  a  crié 
le  premier  au  voleur,  conrnie  Arlequin  dévaliscur 
de  maisons?  V.  est  intact,  V.  s'enveloppe  dans 
son  innocence  ;  V.  reprendra  les  roués  en  consi- 
dération ,  qoand  il  pourra  avoir  au  moins  la  moi- 
tié d'un  œil.  Y.  remercie  tendrement  son  ange 
ponr  notre  gendre ,  lequel  est  assigné  à  compa- 
roir au  grand-conseil ,  etk  plaider  contre  les  reli- 
gieux corsaires  de  Malte.  Nous  sommes  très 
«iisposés  a  en  passer  par  ce  que  monsieur  l'am- 
bassadeur de  Malte  voudra.  Je  suis  persuadé  que 
l'ordre  dépenserait  beaucoup  d'argent  k  cette 
affaire ,  et  y  gagnerait  très  peu  de  chose.  V.  re- 
mercie surtout  pour  la  grande  affaire  des  dîmes , 
dans  laquelle  heureusement  son  nom  ne  sera 
point  prononcé  ;  ce  nom  fait  un  assez  mauvais 
effet  quand  il  s'agit  de  la  sainte  Église. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AoxtOéllec*,  S  novembre. 

Voici ,  mon  cher  ange ,  un  autre  procès  ;  jugez- 
moi  avec  M.  le  duc  de  Prasiin  ,  et  jugez  le  cardi- 
nal de  Rit-belica.  Ce  petit  procès  peut  amuser  et 


faire  diversion.  Je  crois  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  et  madame  la  duchesse  d'Aiguillon , 
tout  opiniâtres  qu'ils  sont,  m'accorderont  liberté 
de  conscience  sur  le  Teslamenl  de  leur  grand- 
oncle  ;  et  je  me  flatte  que  M.  de  Foncemagne,  leur 
avocat ,  ne  sera  pas  mécontent  de  la  discrétion 
avec  laquelle  je  plaide  contre  lui. 

Dès  que  mes  fluxions  sur  mes  yeux  me  permet- 
tront d'entrevoir  le  jour,  je  reprendrai  les  roués 
en  sous-<Buvre  ;  et  dès  que  vous  m'aurez  marqué 
quels  rôles  il  faut  donner  à  mesdemoiselles  Do- 
ligny  et  Lnzy,  je  leur  enverrai  les  provisions  de 
leurs  charges. 

Je  vous  supplie  de  remarquer  que  c'est  une 
vérité  certaine  que  le  Portatif  est  de  plusieurs 
mains  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  avantage  pour 
l'affermissement  du  règne  de  la  raison ,  que  plu- 
sieurs personnes ,  parmi  lesquelles  il  y  a  même 
des  prêtres ,  aient  contribué  k  cet  ouvrage.  Des 
conseillers  de  Genève  en  ont  vu  de  leurs  yeux 
des  preuves  démonstratives,  et  doivent  même 
l'avoir  mandé  à  M.  Cromelin  ;  c'est  uue  vérité 
dont  personne  ne  doute  ici.  La  sottise  qu'on  a 
faite  k  Genève  n'a  été  qu'un  sacrifice  au  parti  de 
Jean-Jacques ,  qui  a  toujours  crié  qu'il  fallait 
brûler  l'Evangile,  puisqu'on  avait  brûlé  Emile. 
Où  serait  donc  le  mal ,  où  serait  l'inconvenance, 
si  M.  le  duc  de  Prasiin ,  convaincu  de  la  vérité 
que  le  Portatif  est  de  plusieurs  mains,  disait 
dans  l'occasion  :  Il  est  de  plusieurs  mains  ?  en 
quoi  cela  pourrait-il  le  compromettre?  J'ai  su 
que  les  Orner  se  trémoussaient  beaucoup  ;  cette 
famille  n'est  pas  philosophe.  Le  règne  de  la  rai- 
son avance  ;  mais  plus  elle  fait  de  progrès ,  plus 
le  fanatisme  s'arme  contre  elle.  On  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  obligation  k  ceux  qui  combattent 
pour  la  bonne  cause  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils, 
soient  martyrs.  Le  fanatisme,  qui  a  tant  désolé 
le  monde ,  ne  peut  être  adouci  que  par  la  tolé- 
rance, et  la  tolérance  ne  peut  être  amenée  que 
par  l'indifférence.  Voilà  ce  qui  fait  que  les  An- 
glais sont  heureux ,  riches ,  et  triomphants ,  de- 
puis environ  quatre-vingts  ans.  J'en  souhaite 
autant  aux  Welches. 

Mes  yeux  en  compote  m'obligent  a  remettre  mon 
voyage  de  Wurtemberg  et  du  Palatinat.  Je  crierai 
toujours  sur  le  Portatif  comme  un  aveugle  qui  a 
perdu  son  bâton ,  pour  peu  que  maître  Omer  in- 
strumente. 

Respect  et  tendresse. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


7  Dorembr» 


Mon  cher  frère ,  comptez  que  je  ne  me  suis  pas 
alarmé  mal  à  pro|)os  sur  ce  IWtatif  qu'on  m'im- 
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putait ,  et  qu'il  a  été  nécessaire  de  prendre  à  la 
cour  des  précautions  qui  ont  coûté  beaucoup  k  ma 
philosophie.  Le  mal  vient  de  ce  que  les  frères  zé- 
lés m'ont  nommé  d'abord.  Il  faudrait  que  les  ou- 
vrages utiles  n'appartinssent  k  personne.  On  doute 
encore  de  l'auteur  de  ï ImiiationdeJésut-Chria. 
Qu'importe  l'auteur  d'un  livre ,  pourvu  qu'il  fasse 
du  bien  aux  bonnes  &mes?  Je  sais ,  k  n'en  pouvoir 
pas  douter,  que  le  procureur-général  aordre  d'exa- 
miner le  livre ,  et  d'en  poursuivre  la  condamna- 
tion. C'est  un  nommé  l'abbé  d'Étrée ,  petit  généa- 
logiste ,  et  un  peu  faussaire  de  son  métier ,  qui  a 
donné  l'ouvrage  au  procureur-général.  On  trouve 
partout  des  monstres. 

Il  a  fallu  tonte  la  protection  que  j'ai  k  la  cour , 
pour  affaiblir  seulement  un  peu  l'opinion  où  était 
le  roi  que  j'étais  l'auteur  de  ce  Portatif.  Il  sera 
plus  difficile  d'arrêter  la  fureur  des  Orner.  L'un 
d'eux  a  fait  venir  l'ouvrage  ,  et  j'ai  vu  des  lettres 
de  lui  qui  ne  sont  pasd'un  homme  modéré.  On  ne 
pourra  empêcher  ces  persécuteurs  de  suivre  leurs 
infâmes  usages ,  dont  on  se  moque  depuis  assez 
long-temps.  Tout  ridicules  qu'ils  sont ,  ils  ne  lais- 
seront pas  de  faire  impression ,  et  même  sur  l'es- 
prit* du  souverain ,  qui ,  en  voyant  l'ouvrage  con- 
damné ,  le  trouvera  encore  plus  condamnable. 

Je  vous  supplie ,  mon  cher  frère ,  de  continuer 
b  réparer  le  mal.  Si  quelque  chose  peut  arrêter  la 
fureur  des  barbares  -,  c'est  que  le  public  soit  in- 
struit que  le  livre  est  un  recueil  de  pièces  de  dif- 
férents auteurs ,  dès  long-temps  publiées ,  et  que 
je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition.  L'elTet  des  pre- 
miers bruits  ne  se  répare  presque  jamais  ;  il  faut 
cent  efforts  pour  détruire  l'impression  d'un  mo- 
ment. 

Admirons  cependant  la  Providence  qni  a  suscité 
jusqu'k  un  prêtre ,  qni  est  le  premier  de  son  église , 
pour  faire  un  des  articles  Meuie  ;  et  le  fameux 
Middieton ,  auteur  de  la  Vie  de  Cicéron,  pour 
un  autre  article.  Frère  Protagorasdit  qu'il  ne  veut 
rien  écrire-,  mais  si  tous  les  sages  en  avaient  dit 
autant ,  dans  quel  état  serait  le  genre  humain  7  et 
dans  quelle  horrible  superstition  ne  serions-nous 
pas  plongés  ?  La  superstition  est ,  immédiatement 
après  la  peste ,  le  plus  horrible  des  fléaux  qui  puis- 
sent affliger  le  genre  humain.  Il  y  a  encore  des 
sorciers  k  six  lieues  de  chez  moi ,  sur  les  frontières 
de  la  Franche-Comté,  k  Saint-Claude,  pays  où  les 
citoyens  sont  esclaves.  Et  de  qui  esclaves?  de  l'é- 
vêque  et  des  moines.  11  y  a  quelques  années  que 
deux  jeunes  gens  furent  accusés  d'être  sorciers  : 
ils  furent  absous ,  je  ne  sais  comment ,  par  le  juge. 
Leur  père ,  qui  était  dévot ,  et  que  son  confesseur 
avait  persuadé  du  prétendu  crimede  ses  enfants, 
mit  le  feu  dans  la  grange  auprès  de  laquelle  ils 
couchaient ,  et  le»  brûla  tous  deux ,  pour  réparer 


auprès  de  Dieu  l'injustice  du  Juge  qui  les  avait 
absous.  Cela  s'est  passé  dans  un  gros  bourg  appelé 
Lougchaumois  ;  et  cela  se  passerait  dans  Paris, 
s'il  n'y  avait  eu  des  Descartes ,  des  Gassendi ,  des 
Bayle ,  etc. ,  etc. 

On  a  donc  plus  d'obligation  aux  philosophes 
qu'on  ne  pense  ;  eux  seuls  ont  changé  les  bétes  en 
hommes.  Le  Julien  dn  marquis  d'Argens  réussit 
beaucoup  chez  tous  les  savants  de  l'Europe  ;  mais 
il  n'est  pas  connu  k  Paris  :  on  y  craint  trop  pour 
l'erreur,  qui  est  encore  chère  k  tant  de  gens. 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  nouvelle  édition 
du  Tettatnent  du  cardinal  de  Richelieu  f  On  cnit 
m' avoir  démontré  que  ce  testament  est  authenti- 
qua ;  mais  je  me  sens  de  la  pâte  des  hérésiarques  : 
je  n'ai  jamais  été  plus  ferme  dans  mon  opinion , 
et  vous  entendrez  bientôt  parlw  de  moi.  Cela  vous 
amusera  ;  je  m'en  rapporterai  entièrementk  votre 
jugonent. 

Je  ne  sais  pourquoi  frère  Prolagoras  ne  m'écrit 
point  ;  je  n'en  compte  pas  moins  sur  son  zèle  fra- 
ternel. Hélas  I  si  les  philosophes  s'entendaient ,  ils 
deviendraient,  tout  doucement,  les  précepteurs  du 
genre  humain . 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Uoovembn. 

Si  vous  avez  été  malade ,  mon  cher  monsieur , 
je  suis  devenu  aveugle  depuis  que  les  neiges  ont 
couvert  nos  montagnes  ;  c'est  ce  quim'arrive  tous 
les  ans ,  et  bientôt  je  perdrai  entièrement  la  Toe. 
Il  aurait  été  bien  k  souhaiter ,  en  effet ,  que  les 
trois  cents  petits  pfttés  dont  vous  m'avez  parlé  taal 
de  fois  eussent  été  mangés  a  Bordeaux;  mais  on 
gourmand,  qui  arrive  de  cette  ville,  m'assure 
qu'il  n'a  pu  en  trouver  chez  aucun  pâtissier ,  et 
c'est  de  quoi  on  m'avait  déjk  assuré  plus  d'une  fois. 
M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu,  qui  aime  les  petite 
pâtés  plus  que  personne  ,  en  aurait  fait  servir  k 
sa  table  ;  il  faut  assurément  qu'il  soit  arrivé  mal- 
heur k  votre  four,  et  qu'il  n'ait  pas  été  assez  cbaod. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'attribuez  une  pièce 
de  Grécourt ,  qui  n'est  que  grivoise ,  et  dont  vow 
citez  ce  vers , 

L'Amour  me  dresse  son  pupitre. 

Vous  devez  bien  sentir  qne  la  belle  chose  doBt 
il  est  question  ne  ressemble  point  du  tout  ^  na 
pupitre.  Ce  n'est  pas  Ik  le  ton  de  la  bonne  omii- 
pagnie. 

Tous  les  habitants  de  notre  petit  ermitage  vous 
font,  monsieur,  les  compliments  les  pi  us  sincères, 
ainsi  qu'k  monsieur  votre  frère.  Vons  savez  avee 
quelle  tendresse  inaltérable  je  vous  suis  attache 
pour  toute  ma  vie. 


Digitized  by 


Google 


ANNEE  4764. 


SI  9 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I  *  novembre. 

Mon  gendre  et  moi ,  nous  sommes  aux  pieds 
des  anges  ;  et ,  avant  que  j'aie  fermé  ma  lettre ,  je 
compte  bien  que  M.  Dupuits  aura  écrit  celle  de 
remerciements  qu'il  tous  doit  ;  après  quoi  il  fera 
de  point  en  point  tout  ce  que  tous  ayez  la  bonté 
de  loi  conseiller. 

Je  ne  suis  pas  aussi  henreox  que  lui  dans  la 
petite  guerre  arec  M.  le  maréchal  de  Richelieu , 
puisque  je  lui  ai  déjà  envoyé  les  choses  que  vous 
vonles  que  je  supprime.  11  me  permet  depuis  qua- 
rante ans  de  disputer  contre  lui ,  et  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  jainais  été  de  son  avis  ;  mais 
heureusement  il  m'a  donné  toujours  liberté  de 
conscience. 

Je  conçois  bien ,  mon  cher  ange ,  qu'on  oublie 
aisément  les  anciennes  petites  brochures  écrites  à 
propos  du  testament  :  il  y  était  question  du  capucin 
Joseph ,  et  de  sa  prétendue  lettre  k  Louis  xiii.  Je 
répondis  ,  en  -ITSO ,  ce  que  je  dis  aujourd'hui 
avoir  répondu  en  47S0 ,  parce  que  je  l'ai  trouvé 
dans  mes  manuscrits  reliés ,  écrits  de  la  main  du 
clerc  qne  j'avais  en  ce  temps-là.  Comment  avez- 
Tous  pu  imaginer  que  j'eusse  voulu  antidater  cette 
réponse  ?  quel  bien  cette  antidate  aurait- elle  pu 
faireà  ma  cause  ?  Croyez  que  je  dis  aussi  vrai  sur 
cette  petite  brochure  que  sur  k  Porlalif;  croyez 
que  H.  Abanzit ,  auteur  de  l'article  Apocalypse  et 
d'une  partie  de  Christianisme ,  est  non  seulement 
an  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  mais, 
à  mon  gré ,  le  mieux  savant. 

Croyez  que  M.  Polier,  premier  pasteurde  l'église 
de  Lausanne ,  auteur  de  Messie,  entend  très  bien 
sa  matière ,  et  ne  ressemble  en  rien  à  vos  évêques , 
qui  D'en  savent  pas  un  mot. 

Croyez  que  Middielon ,  ce  môme  Middleton  qui 
a  fait  cette  belle  Fie  de  Cicéron,  a  fait  un  excel- 
lent ouvrage  sur  les  miracles ,  qu'il  nie  tous ,  ex- 
cepté ceux  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ.  C'est 
de  cet  illustre  Middleton  qu'on  a  traduit  le  conte 
du  miracle  de  Gervais  et  de  Protais ,  et  celui  du 
aavetier  de  la  ville  d'Hippone.  Remerciez  Dieu  de 
ce  qu'il  s'est  trouvé  à  la  fois  tant  de  savants  per- 
sonnages qui  tous  ont  contribué  à  démolir  le 
trône  de  l'erreur,  et  à  rendre  les  hommes  plus 
raisonnables  et  plus  gens  de  bien. 

Enfla ,  mon  cher  ange ,  soyez  bien  convaincu 
qne  je  suis  trop  idol&tre  et  trop  enthousiaste  de  la 
vérité  pour  l'altérer  le  moins  du  monde. 

A  l'égard  du  testament  relié  en  maroquin  rouge, 
la  faute  en  est  faite.  Celle  petite  et  innocente  plai- 
santerie pourrait-elle  blesser  M.  de  Foncemagne, 
surtout  quand  ce  n'est  pas  une  viande  sans  sauce , 


et  quand  j'assaisonne  la  raillerie  d'un  correctif  et 
d'un  éloge  ?  J'ai  envoyé  l'ouvrage  à  M.  de  Fonce- 
magne ,  l'estimant  trop  pour  croire  qu'il  en  fût 
offensé.  ' 

Enfin  pourquoi  voudriez-vous  que  je  suppri- 
masse Le  trait  de  l'hostie  et  du  marquis  Dupuis , 
duc  de  La  Vieuville ,  quand  cette  aventure  est 
rapportée  mot  pour  motdans  mon  Essai  sur  F  His- 
toire générale,  tome  V,  page  29,  édition  de  4  761  ? 
Supprimer  un  tel  article  dans  ma  réponse ,  après 
l'avoir  imprimé  dans  mon  histoire  ,  et  après 
l'avoir  envoyé  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
lui-même;  ôter  d'une  édition  ce  qui  est  dans 
une  autre ,  ce  serait  me  décréditer  sans  aucune 
raison. 

Vous  voyez  donc  bien ,  mon  cher  ange ,  que  la 
vérité  et  la  convenance  exigent  que  l'ouvrage  pa- 
raisse dans  Paris  dans  le  même  état  où  je  soup- 
çonne que  le  roi  l'a  déjà  vu  ;  sans  quoi  je  pa- 
raîtrais désavouer  les  faits  sur  lesquels  je  me  suis 
fondé. 

Pardonnez ,  je  vous  prie ,  à  mes  petites  remon- 
trances. L'histoire  deviendrait  un  beau  recueil  de 
mensonges ,  si  l'on  n'osait  rapporter  ce  qu'ont  fait 
les  rois  et  les  ministres  il  y  a  cent  cinquante  an- 
nées ,  de  peur  de  blesser  la  délicatesse  de  leurs 
arrière-cousins.  Je  vous  supplie  donc  instamment 
de  vouloir  bien  agréer  la  bonté  de  M.  Marin ,  qui 
veut  bien  faire  imprimer  ma  réponse  à  M.  de  Fon- 
cemagne ,  avec  les  dernières  additions  que  j'ai  en- 
voyée nouvellement. 

Au  reste ,  il  résultera  de  tonte  cette  dispute ,  on 
que  le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu  n'est 
point  de  lui  ;  ou  qne ,  s'il  en  est,  il  a  fait  là  un 
bien  détestable  ouvrage.  Je  sais ,  a  n'en  pouvoir 
douter,  que  le  roi  a  lu  deux  fois  ce  testament  il^ 
y  a  environ  vingt  ans  ;  et  je  crois  qu'il  est  bien 
important  pour  le  royaume  que  le  roi  perde  l'opi- 
nion où  il  peut  avoir  été  que  cet  ouvrage  doit  être 
la  règle  de  la  conduite  d'un  prince. 

Quand  on  m'a  mandé  que  vous  avez  bien  voulu 
corriger  quelques  passages ,  j'avais  cru  que  c'était 
la  faute  qu'on  a  faite  d'oublier  les  jeunes  magi- 
strats, el  de  dire  qne  les  avocats  instruisent  les 
magistrats ,  en  oubliant  jeunes  ;  qne  cette  expres- 
sion ,  la  France  est  le  seul  pays  souillé  Ke  det  op- 
probre, vous  avait  paru  trop  forte ,  et  que  c'était 
là  qu'il  fallait  ménageries  termes.  Je  me  soumets 
à  vos  lumières  et  à  vos  bontés  ;  et ,  en  même  temps , 
je  vous  demande  grâce  pour  l'hostie  de  La  Vieu- 
ville ,  pour  le  maroquin  rouge  de  l'abbé  de  Ro- 
thelin ,  et  pour  l'histoire  du  capucin  Joseph.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  faciliter  et  d'ap- 
prouver la  bienveillance  de  M.  Marin ,  à  qui  je 
renouvelle  mes  instances  de  laisser  imprimer  l'ou- 
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vrage  (el  que  je  l'ai  envoyé  en  dernier  lien  à  vous 
et  à  lui. 

A  M.  P.  ROUSSEAU. 

AOTBI»  DO  JOO*HÀL  SNCTCLOPÉOIQOI. 

Aux  Délicea,  prêt  de  Genire,  19  novembre. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  comme  vous  le  dites  dans 
votre  lettre  du  4  du  courant ,  qu'on  débite  toujours 
quelque  chose  sous  mon  nom ,  comme  on  donne 
quelquefois  du  vin  du  cru  pour  des  vins  étran- 
gers. Ceux  qui  font  ce  négoce  se  trompent  encore 
plus  qu'ils  ne  trompent  le  public  ;  mon  vin  a  tou- 
jours été  fort  médiocre  ;  et  ceux  qui  débitent  le 
leur  sous  mon  nom  ne  feront  pas  fortune. 

J'apprends  que ,  pour  surcroît ,  on  vient  d'im- 
primer en  Hollande  mes  Lettres  secrète*;  je  crois 
qu'en  effet  ce  recueil  sera  très  secret ,  et  que  le 
public  n'en  saura  rien  du  tout.  Il  me  semble  que 
c'est  à  la  fois  offenser  ce  public  et  violer  tous  les 
droits  de  la  société  que  de  publier  les  lettres  d'un 
homme  avant  sa  mort  sans  son  consentement; 
mais  lui  imputer  des  lettres  qu'il  n'a  point  écrites, 
c'est  le  métier  d'un  faussaire.  Ce  recueil  n'est 
point-parvenu  dans  ma  retraite;  on  m'assure  qu'il 
est  fort  mauvais,  et  j'en  suis  très  bien  aise. 

Je  présume  au  reste  que ,  dans  ces  lettres  fami- 
lières qu'on  débite  sous  mon  nom ,  il  n'y  en  aura 
aucune  qui  commence  comme  celles  de  Cicéron  : 
f  Si  vous  vous  portez  bien ,  j'en  suis  bien  aise  ; 
t  pour  moi ,  je  me  porte  bien.  »  Ce  serait  là  trop 
clairement  un  mensonge  imprimé. 

Je  conçois  qu'on  imprime  les  lettres  d'Henri  iv, 
du  cardinal  d'Ossat,  de  madame  de  Sévigné  ;  Ra- 
cine le  fils  a  même  donné  au  public  quelques  lettres 
de  son  illustre  père ,  dont  on  pardonne  l'inutilité 
^  en  faveur  de  son  grand  nom  ;  mais  il  n'est  permis 
d'imprimer  les  lettres  des  hommes  obscurs  que 
quand  elles  sont  aussi  plaisantes  que  celles  qne 
voua  connaissez  sous  le  titre  de  EpistoUe  obscu- 
rorumvirorum. 

Ne  voilk-t-il  pas  un  beau  présent  à  faire  au  pu- 
blic que  de  lui  présenter  de  prétendues  lettres  très 
inutiles  et  très  insipides ,  écrites  par  un  homme 
retiré  du  monde  à  des  gens  qne  le  monde  ne  con- 
naît pas  du  tout  !  il  faut  être  aussi  malavisé  pour 
imprimer  de  telles  fadaises  que  frivole  pour  les 
lire  :  aussi  toutes  ces  paperasses  tombent-elles  au 
bout  de  quinze  jours  dans  un  éternel  oubli  ;  et 
presque  toutes  les  brochures  de  nos  jours  ressem- 
blent k  cette  foule  innombrable  de  moucherons 
qui  meurent  après  avoir  bourdonné  un  jour  ou 
deux,  pour  faire  place  k  d'autres  qui  ont  la  même 
destinée. 

U  plupart  de  nos  occupations  ne  valent  guère 
mieux  ;  et  ce  n'était  pas  un  sot  que  celui  qui  dit 


le  premier  que  tout  était  vanité,  excepté  la  jotûs- 
sance  paisible  de  soi-même. 

La  substance  de  tout  ce  que  je  vous  dis ,  mon- 
sieur, mériterait  une  place  dans  votre  journal ,  si 
elle  était  ornée  par  votre  plume.  V 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  BOTeBbn. 

Vous  êtes  les  anges  de  Corneille ,  comme  tous 
êtes  les  miens  ;  ainsi  je  compte  que  madame  Da- 
pnits  n'est  pas  trop  téméraire  en  suppliant  H.  d'A^ 
gental  de  vouloir  bien  faire  rendre  le  paquet  ci- 
joint  k  M.  Corneille.  Le  marquis  est  arrivé,  et  il 
a  bien  promis  d'envoyer  les  feuilles  qu'on  de- 
mande ;  et  je  ne  doute  pas  qne  le  prince  et  le  mir- 
quis  n'ordonnent  k  leurs  principaux  ofBcien  de 
faire  les  recherches  nécessaires  dans  leur  chan- 
cellerie ;  moyennant  quoi  l'héritière  du  nom  de 
Corneille  peut  se  flatter  de  recevoir  dans  quelques 
mois  un  paquet  scellé  du  grand  sceau. 

Mes  anges  m'avaient  tenu  le  cas  secret  sar  les 
Lettres  secrètes  ;  je  ne  les  ai  point  lues.  C'est  nn 
nommé  Robinet,  qui  est  allé  exprès  k  Amsterdam. 
Je  ne  crois  pas  que  son  entreprise  lui  paie  son 
voyage.  Il  prétend  aussi  faire  imprimer  ma  (W- 
respondanoe  avec  le  roi  de  Prusse  ;  en  ce  cas ,  il 
publiera  de  bien  mauvais  vers.  Vous  croyei  bien 
que  j'entends  les  miens ,  car  ceux  d'un  roi  sont 
toujours  bons. 

Il  me  parait  que  je  ressemble  assez  k  nn  homme 
dont  le  bien  est  k  l'encan.  On  vend  tous  mes  effets, 
comme  si  j'étais  décédé  msolvable  ;  et  on  foorre 
dans  l'inventaire  bien  des  choses  qui  ne  m'appar- 
tiennent pas  :  mais ,  comme  je  sois  mort,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  me  plaindre. 

Dieu  bénisse  les  vivants,  et  qu'il  accorde  li  mes 
anges  la  vie  sempiternelle  le  plus  tard  qu'il  poarrtl 

A  M.  BERTRAND. 

A  Femey,  Si  noremlin. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  un  hommechar- 
mant,un  bon  ami,  un  philosophe  véritable.  L'ir- 
ticle  dont  vous  me  parles  était  d'un  fripon ,  don 
délateur,  et  non  pas  d'un  noavelliste.  Depuis 
quand  est-il  permis  d'accuser  les  particuliers,  de 
son  autorité  privée,  dans  des  papiers  publics?  Un 
tel  abus  est  pnnissaUe. 

Je  n'ai  nul  commerce  avec  les  auteurs  de  l'ou- 
vrage dont  vous  me  parlez  ;  mais ,  quels  qn'ils 
soient ,  ils  seront  pénétrés  pour  vous  de  recon- 
naissance. Présentez  mes  respects,  je  vous  en  prie, 
kMM.  les  comtes  de  Mnizek.  J'ai  l'honneur  de  &ire 
réponse  k  monsieur  le  banneret  qui  a  eu  la  bonl^ 
de  m'écrire. 
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Il  vint  diner  hier  on  damné  avec  moi,  qui  me 
sontiot  que  la  morale  était  une  chose  divine ,  et 
que  la  Somme  de  saint  Thomas  était  ridicule.  Le 
scélérat  ajoutait  que  les  dogmes  avaient  amené  la 
discorde  sur  la  terre,  et  que  la  morale  amènerait 
la  paix  :  je  vous  avoue  que  j'eus  peine  k  me  con- 
tenir en  entendant  ces  blasphèmes.  Je  n'aurais 
pas  manqué  de  le  déférer  au  consistoire  do  Ge- 
nève ,  si  j'avais  été  dans  le  (erritoire  immense  de 
cette  fameuse  république. 

L'n  homme  aussi  intolérant  que  moi  ne  souffre 
pas  une  telle  hardiesse,  qui  serait  capable,  à  la  fin , 
de  porter  les  hommes  h  se  pardonner  les  uns  les 
antres  leurs  sottises.  Ce  serait  porter  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dans  le  lien  saint. 

Je  crains  bien,  monsieur,  que  dans  le  fond  vous 
ne  soyez  entiché  de  cette  horrible  doctrine  :  en  ce 
cas ,  je  romprai  avec  vous  tout  net  ;  cependant  je 
Yoos  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

33  noTrmbre. 

Les  hommes  seraient  trop  heureux ,  mon  cher 
frère,  s'ils  n'avaient  k  combattre  que  des  erreurs 
semblables  k  celle  qui  impute  an  cardinal  de  Ri- 
chelieu un  très  ennuyeux  et  très  détestable  testa- 
ment. Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  débité  une 
morale  plus  pernicieuse,  ni  proposé  de  plus  extra- 
vagants systèmes. 

M.  Marin  s'est  chargé  de  foire  imprimer,  avec 
permission  ,  ma  réponse  k  M.  de  Fonccmagne  , 
réponse  que  je  crois  polie  et  honnête.  Si  quelque 
considération  particulière  dont  je  ne  puis  avoir 
connaissance  l'empêchait  de  faire  sur  cela  ce  qu'il 
m'a  promis ,  je  vous  serais,  en  ce  cas,  très  obligé 
de  donner  k  Merlin  l'exemplaire  corrigé  que  je 
vous  fais  tenir  ;  et  je  crois  que  M.  Marin  y  don- 
nerait volontiers  son  aveu.  On  ne  pourrait  lui  re- 
procher d'être  éditeur  ;  il  n'aurait  fait  que  ce  que 
sa  place  exige  de  lui.  Il  me  semble  nécessaire  que 
l'ouvrage  paraisse,  je  suis  dans  le  cas  d'une  défense 
légitime ,  il  ne  serait  pas  bien  k  moi  d'abandonner 
sorla  fin  de  ma  vie  une  opinion  que  j'ai  soutenue 
pendant  trente  années.  Je  vous  jure  que  je  me  ré- 
tracterais publiquement ,  si  on  me  donnait  de 
bonnes  raisons  ;  mais  il  me  semble  qu'on  en  est 
bien  loin. 

Montrez,  je  vous  en  prie,  cette  double  copie  k 
votre  ami  M.  de  Beanmont.  Je  crois  que  l'article 
qai  regarde  les  avocats  ne  lui  déplaira  pas  ;  je 
voadrais  d'ailleurs  avoir  son  avis  sur  le  fond  du 
procès.  Je  vous  avoue  que  je  serais  tenté  de  pro- 
poser k  M.  de  Foncemagne  de  prendre  ane  demi- 
donzaine  d'avocats  pour  arbitres.  Il  me  parait  qu'on 
ne  peut  former  que  deux  opinions  sur  cette  affaire  : 


l'une,  que  le  testament  attribué  au  cardinal  n'est 
point  de  lui  ;  l'antre,  que,  s'il  en  est,  il  a  fait  un 
ouvrage  impertinent.  Il  y  a  plus  d'un  livre  res- 
pecté dont  on  pourrait  en  dire  autant. 

Tâchez,  mon  cher  frère,  d'animer  frère  Prota- 
goras  :  c'est  l'homme  du  monde  qui  peut  rendre 
les  plus  grands  services  k  la  cause  de  la  vérité.  Les 
mathématiques  sont  fort  belles  ;  mais ,  hors  une 
vingtaine  de  théorèmes  utiles  pour  la  mécanique 
et  pour  l'astronomie,  tout  le  reste  n'est  qu'une  cu- 
riosité fatiganle.  Plût  a  Dieu  que  notre  Archimède 
pût  trouver  un  point  fixe  pour  y  pendre  le  fana- 
tisme! 

A  M.  MARIN. 

Si  Dovenibn. 

Si  jamais,  monsieur,  quelque  bomme  de  lettres 
vient  vous  dire  que  son  métier  n'est  pas  le  plus 
ridicule,  le  plus  dangereux,  le  plus  misérable  des 
métiers ,  ayez  la  bonté  de  m'envoyer  ce  pauvre 
homme.  11  y  a  tantôt  cinquante  ans  que  je  puis 
rendre  bon  témoignage  de  ce  que  vaut  la  profes- 
sion. Un  de  ses  revenant-bons  est  que  chaque  an- 
née on  m'a  imputé  quelque  ouvrage  ou  bien  im- 
pertinent ou  bien  scandaleux.  Je  suis  dans  le  cas 
du  célèbre  M.  Arnoultetde  l'illustre  M.  Le  Lièvre, 
deux  braves  apothicaires ,  dont  on  contrefait  tous 
les  jours  les  sachets  et  le  baume  de  vie.  On  dé- 
bite continuellement  sous  mon  nom  de  plus  mau- 
vaises drogues.  On  a  fabriqué  une  Hutoire  de  In 
Guerre  deiTAi  ,  avec  mon  nom  k  la  tête.  Je  ne 
sais  quel  fripier  prétend  avoir  trouvé  mon  porte- 
feuille ;  il  a  donné  hardiment  un  recueil  de  vers 
tirés  du  Mercure,  et  cela  est  intitulé  Mon  Porte- 
feuille retrouvé. 

M.  Robinet,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître, a  fait  imprimer  mes  Lettres  secrètes,  qui, 
si  elles  sont  secrètes,  ne  devraient  pas  êtres  pu- 
bliques ;  et  M.  Robinet  ne  fera  pas  assurément 
fortune  avec  mes  prétendus  secrets. 

En  voici  nu  autre  qui  donne  mes  Œuvres  phi- 
losophiques ;  et  ces  œuvres  sont  d'abominables 
rogatons  imputés  autrefois  k  La  Mettrie,  et  indignes 
même  de  lui. 

Quel  remède  k  tout  cela,  s'il  vous  plaît?  je  n'y 
vois  que  celui  de  la  patience  ;  autrefois  je  m'en 
fâchais ,  j'ai  pris  le  parti  d'en  rire.  Je  ne  puis 
imiter  les  charlatans  qui  avertissent  le  publie  de 
se  donner  de  garde  de  ceux  qui  contrefont'  leur 
élixir.  Il  faut  subir  cette  destinée  attachée  k  la 
littérature.  Il  est  très  inutile  de  se  plaindre  au 
public ,  qui  n'a  jamais  plaint  personne,  et  qni  ne 
songe  qu'à  s'amuser  de  tout. 

il  faut  qu'un  bomme  de  lettres  se  prépare  a 
passer  sa  vie  entre  la  calomnie  et  les  sifQets.  Si 
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CORRESPONDANCE. 


vous  Toas  plaignei  à  votre  ami  d'un  libelle  fait 
contre  vous ,  il  vous  demande  vite  oil  on  le  vend  ; 
si  vous  êtes  affligé  qu'on  vous  impute  un  mauvais 
ouvrage ,  il  ne  vous  répond  pas,  et  il  court  &  l'O- 
péra-Comique;  si  vous  lui  dites  qu'on  n'a  pas 
rendu  justice  k  vos  derniers  vers ,  il  vous  rit  au 
nez  :  ainsi  le  mieux  est  toujours  de  rire  aussi. 

Je  ne  sais  si  votre  Duchesne  s'appelle  André  ou 
Gui,  mais,  soit  Gui,  soit- André,  il  a  impitoyable- 
ment massacré  mes  tragédies  ;  il  les  a  imprimées 
comme  je  les  ai  faites,  avec  des  fautes  innombra- 
bles de  sa  part ,  comme  moi  de  la  mienne.  De 
toutes  les  républiques ,  celle  des  lettres  est  sans 
contredit  la  plus  ridicule. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xr  noTembd. 

A  l'on  DI  HU  AROI*  ,  ou  ADZ  OIDX  miinLB. 

Les  lettres  se  croisent,  et  le  fil  s'embrouille.  La 
lettre  du  2 1  novembre  m'apprend  ou  qu'on  n'avait 
pas  encore  reçu  les  lettres-patentes  de  mesdemoi- 
selles Doligny  et  Luzy ,  ou  qu'elles  ont  été  perdues 
avec  un  paquet  adressé ,  autant  qu'on  peut  s'en 
souvenir,  à  M.  de  Courteilles.  Tous  mes  paquets 
ont  été  envoyés  depuis  un  mois  k  cette  adresse,  ex- 
cepté un  ou  deux  k  l'abbé  Arnaud  ou  'a  Marin.  II 
serait  triste  qu'il  y  eût  un  paquet  d'égaré.  Dans  ce 
doute,  voici  de  nouvelles  patentes. 

Je  TOUS  avais  mandé  que  M.  de  Richelieu  m'a- 
vait donné  toute  liberté  sur  la  distribution  de  ces 
bénéfices.  Si  M.  de  Richelieu  change  d'avis ,  je 
n'en  changerai  point  ;  je  crois  son  goût  pour  ma- 
demoiselle d'Epinai  passé ,  et  j'imagine  que  sa 
fureur  de  vous  coutrecarrer  sur  les  affaires  du 
Iripot  est  aussi  fort  diminuée. 

Je  vous  supplie ,  mes  divins  anges ,  d'assurer 
M.  Marin  de  ma  très  vive  reconnaissance.  Je  vou- 
drais bien  pouvoir  la  lui  marquer,  et  vous  me  fe- 
riez grand  plaisir  de  me  dire  comment  je  pourrais 
m'y  prendre. 

Il  est  très  vrai  que  j'avais  fait  une  balourdise 
énorme  y  en  ajoutant ,  k  la  réponse  faite  k  M.  de 
Foncemagneen  1750,  les  noms  du  cardinal  Al- 
béroni  et  du  maréchal  de  Belle-Isle }  je  fis  cette  sot- 
tise en  corrigeant  l'éprenve  k  la  bâte.  On  est  bien 
beureoi  d'avoir  des  anges  gardiens  qui  réparent 
si  bien  de  pareilles  foutes.  Mais  je  jure  encore , 
par  les  ailes  de  mésanges,  que  j'ai  retrouvé  parmi 
mes  paperasses  cette  lettre  de  ^  750,  écrite  de  la 
main  du  clerc  qui  griffonnait  alors  mes  pensées  ; 
je  ne  trompe  jamais  mes  anges. 

On  m'a  mandé  qu'on  honnête  homme ,  qui  a 
approfondi  la  matière  du  testament,  et  qui  ne 
laisse  rien  échai^ier,  a  porté  une  sentence  d'ar^ 


bitre  entre  H.  de  Fonoemagne  et  moi.  On  la  dit 
sage,  polie,  instructive,  et  très  bien  motivée. 

Il  parait  tons  les  mois  sous  mon  nom  ,  en  An- 
gleterre ou  en  Hollande ,  quelques  livres  Mifiants. 
Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  ne  dob  m'en  prendre 
qu'k  ma  réputation  de  bon  chrétien,  et  mettre  tout 
aux  pieds  du  crucifix. 

J'ai  bien  peur  que  maître  Omer  ne  veuille  me 
procurer  la  couronne  du  martyre.  Ces  Omer  sont 
très  capables  de  joindre  au  Portatif  la  tragédie 
sainte  de  Saûl  et  David,  que  le  scélérat  de  Be- 
songne,  libraire  de  Rouen ,  a  imprimée  sous  moa 
nom  ;  mestieurt  pourraient  bien  me  décréter  ;  et 
quoique  je  ne  fasse  cas  que  des  décrets  étemels  de 
la  Providence ,  celte  aventure  serait  aussi  embar- 
rassante que  désagréable.  Je  connais  toute  la  mau- 
vaise volonté  des  Omer  ;  je  n'ai  jamais  été  contait 
d'aucun  Fleury,  pas  même  du  cardinal,  pas  même 
du  confesseur  du  roi,  auteur  de  VHitloire  ecelê- 
tiastique  ;  je  ne  conçois  pas  comment  il  a  pa  faire 
de  si  excellents  discours ,  et  nne  histoire  si  puérile. 

Au  reste ,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  me 
lâcher ,  et  mes  yeux  sont  dans  un  trop  triste  état 
pour  que  je  revoie  les  roués.  Je  me  sers  d'une 
drogue  qui  me  rendra  ou  qui  m'ôtera  la  vue  tool 
k  fait  ;  je  n'aime  pas  les  partis  mitoyens. 

Mes  chers  anges ,  conserrez-moi  vos  oéiestm 
bontés.  Tonte  ma  famille  se  prosterne  k  Torabre 
de  vos  ailes. 

On  nous  parle  aussi  d'une  petite  assignation  de 
notre  curé.  La  robe  de  tous  côtés  me  persécnte; 
mais  je  ne  m'épouvante  de  rien.  Je  trouve  que  plus 
on  est  vieux ,  plus  on  doit  être  hardi.  Je  suif 
du  sentiment  du  vieux  Renaud ,  qui  disait  qu'il 
n'appartenait  qu'aux  gens  de  quatre-vingts  uu  d« 
conspirer. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Aux  Délice*,  XT  Borembra. 

Mon  cher  maître ,  non  agitur  de  verbia ,  saf 
rebtts.  Je  veux  que  vous  me  disiez  nettemenUei 
vous  avez  rien  vu  de  plus  mauvais  que  ce  testameat 
tant  vanté  par  La  Bruyère.  Je  sais  très  bien  qu'a* 
grand  ministre  peut  faire  un  détestable  ouvrage , 
même  en  politique.  Il  ne  faut  pas  être  un  grand 
génie  pour  faire  couper  le  cou  an  maréchal  de  Ma- 
irillac,  après  l'avoir  fait  juger  k  Ruel  par  des  fri- 
pons en  robe  vendus  k  la  faveur.  Cartouche  en  au- 
rait fait  autant.  Mais  pour  écrire  sur  les  finances 
et  sur  le  commerce,  on  a  besoin  de  oooaaissaiioei 
que  le  cardinal  de  Richelieu  ne  pouvait  avoir.  Je 
tiens  qu'il  n'en  savait  pas  assez  pour  débiter  Umle* 
les  bêtises  qu'on  lui  attribue. 

Au  reste,  mon  cher  maître ,  condanmez-OMii  à 
vous  voulez  sur  inconvemmce  et  marginer  ;  j'a 
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ces  deux  mots,  qui  sont  expressifs ,  et  qal  nous 
saavent  d'une  drcoalocation.  Inconvenance  n'est 
pu  d'uconvenance  ;  on  entend  par  disconvenance 
des  choses  qui  ne  se  conviennent  pas  l'une  arec 
l'aotre  ;  et  j'entends  par  mconvenarice  des  choses 
qu'il  ne  conrieut  pas  de  faire.  Vous  direx  que  je 
sais  bien  hardi  ;  je  vous  répondrai  qu'il  faut  l'âtre 
quelquefois. 

Vivez,  vous  dis-je  ;  uK>quez-vons  de  tout  ;  vous 
êtes  plus  jeune  que  moi ,  car  vous  avez  des  yeux, 
et>je  n'en  ai  plus.  Madame  Denis  se  souvient  tou- 
jours de  vous  avec  bien  de  l'amitié  ;  elle  vous  fait 
mille  compliments.  Nous  menons  une  vie  agréable 
et'tranquille  avec  l'héritière  du  nom  de  Corneille 
et  un  de  vos  jésuites  défroqués ,  nommé  Adam  , 
qui  nous  dit  tous  les  dimanches  la  messe ,  que  je 
n'entends  jamais,  et  k  laquelle  il  n'entend  rien , 
non  pins  que  vous.  Vivent  Cicéron  et  Virgile  ! 
Five,  vole. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

m  no*«mbN. 

Vraiment  tous  serex  très  bien  reçu,  monsieur, 
vous  et  les  vôtres,  dans  le  petit  château  de  Femey  ; 
et  je  vous  réponds  que ,  si  j'étais  jeune,  je  viendrais 
prendre  madame  de  Florian  k  Hornoy ,  pour  la  con- 
duire chez  nous ,  mais  je  ne  lui  conseille  pas  d'aller 
en  litière.  Le  chemin  de  Lyon  h  Genève  est  ac- 
tuellement on  des  plus  beaux  du  royaume  ;  et  il 
fout  toujours  choisir  les  routes  les  plus  fréquen- 
tées et  les  plus  longues,  parce  qu'on  y  trouve  tou- 
jours plus  de  ressources  et  plus  de  secours  dans 
les  accidents. 

Noos  ne  nous  flattons  pas  de  vous  donner  la 
comédie  ;  il  est  trop  difficile  de  trouver  des  ac- 
ioirs. 

Pour  moi ,  j'ai  fait  comme  Sarrazin  ;  j'ai  de- 
maadé  mou  congé  dès  que  j'ai  eu  soixante  et  dix 
ans. 

Si  aies  fluiiObs  sur  les  yeux  continuent,  je  de- 
nendrai  bientôt  aveugle ,  et  je  ne  pourrai  joiier 
que  le  rôle  de  Tirésio.  Nous  avons  un  jésuite  qui 
peut  fort  bien  jouer  le  rôle  de  grand-prêtre  dans 
l'occasion  ;  mais  cela  composerait ,  ce  me  semble, 
une  troupe  assez  lugubre. 

n  faudra,  je  crois,  se  réduire  aux  plaisirs  sim- 
ples de  la  société.  Genève  n'en  fournit  guère  ; 
iraos  les  trouverons  dans  nous-mêmes.  Vous  se- 
ra contents  de  M.  Dupnits  et  de  sa  petite  femme. 
11  a  très  bien  fait  de  l'épouser.  S'il  avait  eu  le 
malheur  de  n'être  pas  réformé ,  il  était  ruiné 
sans  ressource;  ses  tuteurs  avaient  bouleversé 
toute  sa  petite  fortune. 

Si  vous  comptez  aller  en  Languedoc,  vous  abré- 
gere»  beaucoup  votre  chemin  en  passant  par  Lyon, 


et  nous  irons  an  -  devant  de  madameile  Florian- 
J'espère  que  je  serai  en  état  de  la  mieux  recevoir 
qu'à  son  premier  voyage.  Mes  affaires  ont  été  un 
peu  dérangées  depuis  quelque  temps  ;  mais  je  me 
flatte  qu'elles  seront  incessamment  rétablies  avec 
des  avantages  nouveaux. 

Je  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  embelli 
Homoy.  Je  répète  toujours  qu'on  n'est  véritable- 
ment bien  que  chez  soi,etquequand  on  sait  se  pré- 
server un  peu  du  poison  mortel  de  l'ennui ,  on  se 
trouve  bien  plus  à  son  aise  dans  son  château  que 
dans  le  tumulte  de  Paris  et  dans  le  misérable  usage 
de  passer  une  partie  d«  son  temps  dans  les  rues , 
de  sortir  pour  ne  rien  faire ,  et  de  parler  pour  ne 
rien  dire.  Cette  vie  doit  être  insupportable  pour 
quiconque  a  quarante  ans  passés. 

Tout  Femey  fait  mille  tendres  compliments  k 
tout  Homoy.  Autrefois  les  seigneurs  ch&telains  de 
Picardie  n'allaient  guère  voir  les  seigneurs  châte- 
lains du  pays  des  Allobroges  ;  mais  k  présent  que 
la  société  est  perfectionnée ,  on  peut  sans  risque 
faire  de  ces  longs  voyages.  Vous  serez  attendus  avec 
impatience ,  et  reçus  avec  transport 

A  M.  DAMILAVILLE. 

so  noTcmbra. 

Mon  cher  frère ,  les  auteurs  du  Portatif,  dont 
la  plupart  sont  k  Lausanne ,  sont  un  peu  étonnés 
du  bruit  qu'a  fait  leur  livre  ;  ils  ne  s'y  attendaient 
pas.  Je  m'attendais  encore  moins  k  en  être  soup- 
çonné ;  mais ,  dès  que  je  fus  certain  qu'on  en  avait 
parlé  au  roi  en  termes  très  forts ,  et  qu'on  avait 
voulu  exciter  contre  moi  l'évèque  d'Orléans ,  je 
fus  obligé  d'aller  an-devant  des  coups  qu'on  me 
portait.  Je  me  trouvais  précisément  alors  dans  des 
circonstances  très  épineuses ,  j'y  suis  encore  ;  mais 
c'est  déjk  beaucoup  que  l'on  ait  dit  en  pleine  aca^ 
demie  la  vérité  dont  j'ai  besoin.  On  m'avertit  quo 
les  Omer  se  préparent  k  faire  incendier  ce  Por- 
tatif au  bas  de  l'escalier,  et  qu'ils  veulent  abso* 
lument  me  l'attribuer;  je  ne  sais  pas  même  si  la 
chose  n'est  pas  déjk  faite. 

Je  me  r4igne ,  mon  cher  frère ,  k  la  volonté 
divine ,  et  je  m'enveloppe  dans  mon  innocence. 
Le  parlement  welche  ne  voit  pas  plus  loin  que  son 
nez.  Il  devrait  sentir  combien  il  est  de  son  intérêt 
de  favoriser  la  liberté  de  la  presse ,  et  que  plus  les 
prêtres  seront  décrédités,  plus  il  aura  de  considé- 
ration. Le  sénat  romain  se  garda  bien  de  condam- 
ner le  livra  de  Lucrèce ,  et  le  parlement  d'Angle» 
terre  ne  soutient  la  liberté  d'écrire  que  pour 
affermir  la  sienne. 

Je  n'ai  point  vu  les  Lettret  de  Jean- Jacques; 
on  ne  les  connaît  point  encore  dans  notre  Suisse. 
On  a  aussi  imprimé  sons  mon  nom  des  Lettres 
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secrètes.  On  dit  qoe  c'est  un  M.  Robinet  qui  m'a 
joué  ce  beau  tour.  Si  ces  lettres  sont  secrètes ,  il 
ne  fallait  donc  pas  les  mettre  an  jour  ;  mais  on 
croit  que  ce  secret  restera  entre  M.  Robinet  et  son 
imprimeur.  On  m'a  mandé  que  c'est  un  recueil 
aussi  insipide  que  si  on  avait  imprimé  les  mé- 
moires de  mon  tailleur  et  de  mon  boucher.  Vous 
voyez  qu'on  me  regarde  comme  un  homme  mort , 
et  qu'on  vend  tous  mes  effets  à  l'encan.  Robinet 
s'est  chargé  de  mon  pot  de  chambre. 

J'attends  toujours  des  Du  Marsais,  des  Saint- 
Evremont,  des  Meslier;  i'ai  reçu  des  Enochs  : 
cela  n'est  pas  publici  sapor'u.  On  ne  trouve  pas 
un  seul  Dictionnabe  philosophique actuettemenl 
dans  toute  la  Suisse.  Personne  ne  m'attribue  cet 
ouvrage  dans  le  pays  où  je  vis;  il  n'y  a  que  des 
Frérons  qui  puissent  m'accuser  'a  Paris  ;  mais  je 
ne  crains  ni  les  Frérons  ni  les  Pompignans  :  ces 
malheureux  ne  m'empêcheront  jamais  de  vivre  et 
de  mourir  libre. 

Sur  ce,  je  vous  embrasse  ;  je  ris  des  Welches , 
et  je  plains  les  philosophes.  JÉcr.  l'inf.... 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

30  novembre. 

Je  vois  ,  mon  cher  philosophe ,  que  vous  avez 
perdu  un  adepte  qui  sera  difûcile  à  remplacer.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  lui ,  et  iepetit  billet  qu'il 
écrivit  avant  sa  murt ,  me  donnent  bien  des  re- 
grets. On  dit  que  vous  avez  aussi  perdu  monsieur 
votre  père  ;  il  était  d'un  Age  à  ne  devoir  s'atten- 
dre à  vivre  plus  long-temps.  Il  n'aura  pas  sans 
doute  écrit  un  billet  semblable  a  celui  de  votre 
ami.  Les  choses  se  tournent  bien  différemment 
dans  les  tôles  des  hommes.  Il  y  a  l'inQni  entre 
celui  qui  a  lu  avec  fruit,  et  celui  qui  n'a  rien  lu  : 
le  premier  foule  li  ses  pieds  les  préjugés,  et  le 
second  en  est  la  victime.  Songez  'a  rétablir  votre 
santé.  Pour  peu  que  vous  joigniez  la  sobriété  h 
vos  autres  mérites,  vous  n'aurez  pas  plus  besoin 
des  médecins  du  corps  que  de  ceux  de  l'âme.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  je  vous  serai 
atiaclié  pour  le  reste  de  ma  vie,  qui  ne  peut  être 
bien  longue. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Anx  Délieei,  novembre. 

Madame  l'ange  est  suppliée  d'être  arbitre  entre 
M.  de  Foncemagne  et  moi  ;  si  elle  me  condamne , 
je  me  tiens  pour  très  bien  condamné.  Je  sais  bien 
que  j'ai  affaire  à  forte  partie;  car  c'est  plutôt  con< 
Irc  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  et  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  que  contre  M.  do  Foncema- 


gne que  je  plaide.  Il  me  semble  que  le  procès  est 
assez  curieux. 

Quant  au  Portatif,  je  ne  plaide  point ,  et  je  dé- 
cline toute  juridiction.  Il  est  Irèi  avéré  que  cet 
ouvrage  (horriblement  imprimé ,  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  été  chez  les  Cramer  )  est  fait  depuis  plusieurs 
années,  ce  qui  est  très  aisé  k  voir,  puisqu*'a  rarti- 
cle  Chaîne  des  événements ,  page  70 ,  il  est  parlé 
de  soixante  mille  Russes  en  Poméranie. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  plupart  des 
articles  étaient  destinés  à  r£Rq/c/op^</ie  par  quel- 
ques gens  de  lettres ,  dont  les  originaux  sont  en- 
core entre  les  mains  de  Briasson.  S'il  y  a  quelques 
articles  de  moi ,  comme  Amitié,  Amour,  Anthro- 
pophages, Caractère,  Chine,  Fraude,  Gloire, 
Guerre  ,Lois,  Luxe ,  Vertu ,  je  ne  dois  répondre 
en  aucune  façon  des  autres.  L'ouvrage  n'a  été 
imprimé  que  pour  tirer  de  la  misère  une  famille 
entière.  Il  me  parait  fort  bon ,  fort  utile;  il  dé- 
truit des  erreurs  superstitieuses  que  j'ai  en  hor- 
reur ;  et  il  faut  bénir  le  siècle  oii  nous  vivons 
qu'il  se  soit  trouvé  une  société  de  gens  de  lettres , 
et  dans  cette  société  des  prêtres  qui  prêchent  le 
sens  commun.  Mais  en&n  je  ne  dois  pas  m'appro- 
prierce  qui  n'est  pas  de  moi.  L'empressement  très 
inconsidéré  de  deux  ou  trois  philosophes  de  Pa- 
ris de  donner  de  la  vogue  k  cet  ouvrage ,  au  lien 
de  ne  le  mettre  qu'en  des  mains  sûres ,  m'a  beau- 
coup nui.  Enfin  la  chose  a  été  jusqu'au  roi ,  qu'il 
fallait  détromper  ;  et  vous  n'imagineriez  jama» 
de  qui  je  me  suis  servi  pour  lui  faire  connaître  la 
vérité.  Je  n'ai  pas  les  mêmes  facilités  auprès  de 
M*  Omer,  mon  ennemi ,  qui  me  désigna  indigne- 
ment et  très  mal  à  propos ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  dans  sou  réquisitoire  contre  Helvélius.  Son 
frère ,  l'ancien  intendant  de  Bourgogne ,  a  fait  ve- 
nir le  livre  pour  le  lui  remettre ,  et  pour  en  faire 
l'usage  ordinaire. 

Cet  usage  ne  me  parait  que  ridicule  ;  mais  il  est 
pour  moi  de  la  dernière  importance  qu'on  sache 
bien  qu'en  effet  l'ouvrage  est  de  plusieurs  mains, 
et  que  je  le  désavoue  entièrement  ;  c'est  le  senti- 
ment de  toute  l'académie  ;  je  lui  en  ai  écrit  parle 
secrétaire  perpétuel.  Quelques  académiciens ,  qui 
avaient  vu  les  originaux  chez  Briasson  ,  ont  œr- 
tiflé  une  vérité  qui  m'est  si  essentielle.  Au  reste , 
j'ai  pris  toutes  mes  mesures  depuis  long-temps 
pour  vivre  et  mourir  libre,  et  je  n'aurai  certaine- 
ment pas  la  bassesse  de  demander,  commeM.  d'Ar- 
genson ,  la  permission  de  venir  expirer  li  Pitris 
entre  les  mains  d'un  vicaire.  Un  des  Omer  disait 
qu'il  ne  mourrait  pascontent  qu'il  n'ait  vu  pendre 
un  philosophe  ;  je  peux  l'assurer  que  ce  no  sera 
pas  moi  qui  lui  donnerai  ce  plaisir. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  que  d'aillrare 
toutes  ces  misères  ne  troublent  pas  plus  mon  repot 
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qne  la  lecture  de  VAtcoran  ou  celle  des  Pèret  de 
l'Églite,  et  soyez  encore  plus  persuadée  de  mon 
tendre  et  inviolable  respect. 

Tonlez-Tous  bien ,  madame ,  donner  k  M.  de 
FoDcemagne  ma  réponse ,  dans  laquelle  je  ne 
crois  avoir  manqné  à  aucun  des  égards  que  je  lui 
dois? 

Nota.  Je  reçois  la  petite  lettre  de  M.  le  duc  de 
Prasiin.  C'était ,  ne  vous  déplaise ,  monsieur  l'é- 
vêque  d'Orléans  qui  avait  déjh  parlé;  mais  je  pré- 
fère la  protection  de  M.  le  duc  de  Prasiin  k  celle 
de  tout  le  clergé.  Pour  M.  le  duc  de  Choiseul,  il 
m'a  écrit  :  •  Vieux  Suisse ,  vieille  marmotte ,  vous 
<  vous  agitez  comme  si  vous  étiez  dans  un  béni- 
f  tier,  et  vous  vous  tourmentez  pour  bien  peu  de 
«  chose.  » 

Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  son  avis. 

A  M.  DE  CHABANON , 

QVI  LDI  AT  An  ADBUsi  L'BLOGI  DI  HIMIAU. 

A  Ferney,  9  décembre. 

Si  l'on  était  sûr,  monsieur,  d'avoir  après  samort 
des  panégyristes  tels  que  vous ,  il  y  aurait  bien 
du  plaisir  <i  mourir.  Vous  faites  de  toutes  façons 
honneur  aux  beaux-arts.  Je  vois  une  belle  âme 
dans  tout  ce  que  vous  faites.  Si  tous  les  gens  de 
lettres  pensaient  comme  vous ,  leur  état  devien- 
drait le-  premier  du  royaume ,  et  leurs  persécu- 
teurs seraient  dans  la  fange.  Continuez  à  rendre 
honorable  un  mérite  personnel  que  l'insolence  des 
pédants  et  la  fureur  des  fanatiques  voudront  en 
vain  avilir.  Les  grands  artistes  doivent  être  tous 
frères  ;  et  si  la  famille  de  ces  frères  est  unie ,  la  fa- 
mille des  sots  sera  confondue.  Nos  pères ,  igno- 
rants ,  l^crs ,  et  barbares ,  ne  connaissaient  avant 
Lullique  les  vingt-quatre  violons  du  roi  ;  et  avant 
Corneille,  le  cardinal  de  Richelieu  avait  à  ses  ga- 
ges quatre  poètes  du  Pont-  Neuf ,  dignes  de  tra- 
vailler sous  ses  ordres.  Il  n'y  a  qne  les  cœurs  sen- 
sibles et  les  esprits  philosophes  qui  rendent  justice 
aux  vrais  talents.  Puisse  cet  esprit  philosophique 
germer  dans  la  nation  !  Après  l'éloge  que  vous 
avez  fait  de  Rameau ,  je  ferai  toujours  le  vôtre  ; 
vous  m'inspirez  un  sentiment  d'estime  qui  appro- 
che bien  de  l'arailié  ;  j'ose  vous  demander  la  vô- 
tre :  lessentiments  que  j'ai  pour  vous  la  méritent. 
Comptez  que  c'est  du  meilleur  de  mon  cœur ,  et 
sans  compliments ,  que  j'ai  l'honneur  d'ôtre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  décembre. 

Je  vous  écrivis ,  le  samedi  8 ,  par  M.  l'abbé  Ar- 
naud. De  nouvelles  provisions  pour  les  emplois 
romiqaes  étaient  dans  ma  lettre.  Je  soupçonne  v'to- 


lemment  monsieur  l'abbé  d'avoir  égaré  les  pre- 
mières. Il  doit  être  si  occupé  de  ses  deux  gazettes , 
et  si  entouré  de  paperasses ,  qu'on  peut  sans  in- 
justice le  soupçonner  d'égarer  des  paquets.  Il  a 
négligé  deux  paquets  qu'on  lui  avait  adressés  pour 
moi.  Je  vous  supplie  de  lui  redemander  non  seu- 
lement la  lettre  du  8  décembre ,  mais  celle  de  no- 
vembre ,  qu'il  pourra  retrouver. 

Vous  savez  sans  doute  que  vous  avez  perdu  l'abbé 
de  Condillac,  mort  de  la  petite-vérole  naturelle  et 
des  médecins  de  l'Italie ,  tandis  que  l'Esculape  de 
Genève  assurait  les  jours  du  prince  de  Parme  par 
l'inoculation.  Nous  perdons  Ik  un  bon  philoso- 
phe, un  bon  ennemi  de  la  superstition  :  l'abbé  de 
Condillac  meurt,  et  Omer  est  en  vie  !  Je  me  flatte 
qu'il  n'aura  pas  l'impudence  de  faire  de  nouveaux 
réquisitoires  contre  l'inoculation,  après  ceqni  vient 
de  se  passer  k  Parme.  La  plupart  de  vos  médecins 
ne  savent  que  cabaler.  Votre  Sorbonne  est  tou- 
jours la  Sorbonne  ;  je  ne  dis  Tien  de  votre  parle- 
ment ,  car  je  suis  trop  sage. 

J'ignore  ce  qui  s'est  fait  k  votre  assemblée  de 
pairs ,  s'il  s'est  agi  des  jésuites  dont  personne  ne 
se  soucie ,  ou  d'affaires  d'argent  après  lesquelles 
tout  le  monde  court. 

Grands  yeux  oaverts ,  bouche  béante. 

Le  marquis  demande  quelles  feuilles  il  faut  en- 
voyer k  M.  Pierre  pour  le  prince.  Je  vous  ai  déjk 
dit  que  cela  est  au-dessous  de  lui  ;  et  quod  de  mi- 
nimit  non  curât  princep». 

On  m'a  envoyé  un  Arbitrage  fort  honnête  entre 
M.  de  Foncemngne,  le  défenseur  du  préjugé,  et 
moi,  pauvre  avocat  de  la  raison.  Cet  arbitrage  me 
donne  un  peu  gain  de  cause.  Je  ne  serais  pas 
fâché  d'avoir  cassé  quelques  doigts  k  nne  idole 
qu'on  admirait  sans  savoir  pourquoi. 

Mes  divins  anges ,  conservez- moi  vos  bontés, 
qui  font  le  charme  de  ma  vie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

il  décembre. 

Ceci  est  nne  réponse  du  5  de  décembre ,  reçue 
aujourd'hui.  II  est  bon  de  vérifier  les  dates.  Je 
vous  parlerai  d'abord  de  l'objet  le  pins  intéressant 
de  votre  lettre.  Frère  Cramer  viendra  chez  moi 
dans  deux  jours,  et  je  conclurai  probablement 
avec  lui  la  petite  affaire  recommandée  par  vous  et 
par  la  philosophie.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les 
Welches  fassent  des  difflcultés  sur  cet  ouvrage  ;  il 
n'est  plus  permis  d'imprimer  chez  eux  que  des 
almanachs  et  des  arrêts  du  parlement. 

II  est  très  bon  qu'on  se  soit  défait  des  jésuites , 
mais  il  ne  faut  pas  aussi  persécuter  la  raison ,  dans 
la  crainte  chimérique  d'essuyer  des  reprochesd't- 
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voir  sactifié  les  jësaîles  k  rintroduction  de  la  rai- 
ton  en  France.  La  fureur  d'écraser  les  jésaites 
d'une  main  et  la  philosophie  de  l'antre  n'est  plus 
l'ouvrage  de  la  justice  ;  c'est  celui  d'un  parti  vio- 
lent ,  également  ennemi  des  jésuites  et  des  gens 
raisonnables. 

Je  sais  tout  ce  que  les  oméristes  projettent ,  et 
je  crois  même  qu'ils  iront  plus  loin  que  vous  ne 
dites;  mais  celui  que  ces  monstres  persécutent  est 
et  sera  à  l'abri  de  leurs  coups. 

Un  voyageur  s'est  chargé ,  mon  cher  frère ,  de 
vous  apporter,  dans  huit  on  dix  jours ,  deux  petits 
recueils  assez  curieux ,  et  on  trouvera  le  moyen 
de  vous  en  faire  avoir  d'antres  ;  mais  il  faut  at- 
tendre quelque  temps.  La  raison  est  une  étoffe 
étrangère  et  défendue  qui  ne  peut  entrer  que  par 
contrebande.  Je  me  servirais  de  la  voie  que  vous 
m'indiquez ,  si  le  paqnet  n'était  entre  les  mains 
d'un  médecin  anglais  que  vous  verrez  incessam- 
ment k  Paris. 

Vous  savez  que  l'abbé  de  Condillac ,  nn  de  nos 
frères,  est  mort  de  la  petite  -  vérole  naturelle  *, 
immédiatement  après  que  l'Esculape  de  Genève 
avait  donné  des  lettres  de  vie  au  prince  de  Parme 
en  l'inoculant.  Vous  remarquerez  qu'il  y  avait 
alors  une  épidémie  mortelle  de  petite-vérole  en 
Italie  ;  elle  y  est  très  fréquente  ;  la  mère  du  prince 
en  était  morte.  Quelle  terrible  réponse  aux  sot- 
tises de  votre  faculté  et  au  réquisitoire  d'Omer  I 
Ce  malheureux  veut-il  donc  que  la  famille  royale 
périsse  I  L'abbé  de  Condillac  revenait  en  France 
avec  une  pension  de  dix  mille  livres ,  et  l'assu- 
rance d'une  grosse  abbaye  ;  il  allait  jouir  du  repos 
et  de  la  fortune  ;  il  meurt ,  et  Orner  est  en  vie  I  Je 
connais  un  impie  qui  trouve  en  cette  occasion  la 
Providence  en  défaut. 

Je  voulais  écrire  k  Archimède-Protagoras  tout 
ce  que  je  vous  mande ,  mais  je  ne  me  porte  pas 
assez  bien  pour  dicter  deux  lettres  de  suite.  Trou- 
vez bon  que  celle-ci  soit  pour  vous  et  pour  lui. 
Dites-lui  qu'il  sera  servi  avec  le  plus  profond  se- 
cret. Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  incessamment 
l'histoire  de  la  décadence ,  et  sur-le-champ  on 
travaillera. 

Je  prie  instamment  tous  les  frères  de  bien  crier , 
dans  l'occasion ,  que  le  Portatif  est  d'une  société 
de  gens  de  lettres  ;  c'est  sous  ce  titre  qu'il  vient 
d'être  imprimé  en  Hollande.  Je  prie  le  philosophe 
Archimède  -  Protagoras  de  considérer  combien  il 
m'était  nécessaire  de  combattre  l'erreur  où  l'on 
était  k  la  cour  sur  le  Portatif.  Je  n'ai  fait  que  ce 
que  des  gens  bien  instruits  m'ont  conseillé  ;  j'ai 
prévenu ,  par  on  antidote ,  le  poison  qu'on  me 
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préparait.  Je  sais  très  bien  de  quoi  on  est  capable. 
La  notoriété  publique  aurait  suffi  pour  opérer  cer- 
taines petites  formalités  qni  ont  fort  déplu  k  Jeao- 
Jacqnes ,  et  qni  l'ont  conduit  par  le  plus  court  k 
la  petite  vallée  de  Hotiers-Travera. 

Avouons  pourtant,  mes  chers  frères,  que  notre 
siècle  est  plus  raisonnalile  que  le  beau  siècle  de 
LouB  xiT.  Un  homme  qui  aurait  osé  alors  écrire 
contre  le  Tettament  politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu aurait  été  chassé  de  l'académie,  et  aurait 
passé  pour  le  descendant  d'un  laquais  d'Érostrale. 
Nous  avons  fait  quelques  pas  dans  le  vestibule 
de  la  raison.  Courage,  mes  frères  ;  ouvrez  les  por- 
tes k  deux  battants,  et  assommez  les  monstres 
qui  en  défendent  l'entrée.  Écr.  l'inf.... 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERQ. 

tt  décentra^ 

Tout  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  monsieur, 
sur  le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu ,  est 
d'un  vrai  philosophe ,  et  ceux  qni  ont  pris  parti 
pour  ce  testament  ne  le  sont  guère  ;  ceux  qni 
poursuivent  le  Portatif  le  sont  encore  moiin. 
C'est  as-sez  d'ailleurs  qu'on  m'ait  imputé  cet  on- 
vrage ,  pour  que  certaines  gens  le  pereécutenL 
Il  est  de  plusieurs  mains.  On  l'a  imprimé  d'a- 
bord k  Liège,  ensuite  k  Amsterdam,  et  ces  deoz 
éditions  sont  très  différentes  ;  je  n'ai  pas  plas  de 
part  k  l'une  qn'k  l'autre.  Si  on  me  désigne  dans 
un  réquisitoire,  l'orateur  méritera  la  peine  des 
calomniateurs.  Je  suis  consolé  en  voyant  qoe  je 
n'ai  d'ennemis  que  ceux  de  la  raison  ;  il  est  di- 
gne d'eux  de  persécuter  nn  vieillard  presque 
aveugle,  qui  passe  ses  derniers  jours  k  défricher 
des  déserts,  k  bannir  la  pauvreté  d'un  canton  qui 
n'avait  que  des  pauvres ,  et  qni,  par  les  services 
qu'il  a  rendus  k  la  famille  de  Corneille,  méritait 
peut-être  que  ceux  qui  veulent  se  piquer  d'élo- 
quence ne  s'armassent  pas  si  indignement  contre 
lui  :  mais  tel  est  le  sort  des  gens  de  lettres.  Le 
plus  dangereux  des  métiers  de  ce  monde  est  donc 
celui  d'aimer  la  vérité  I  encore  s'ils  étaient  unis 
ensemble ,  ils  imposeraient  silence  aux  mécbanisl 
mais  ils  se  dévorent  les  nns  les  autres  ;  et  les 
monstres  k  réquisitoire  avalent  les  carcasses  qpri 
restent. 

Écrivez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  et  oe 
que  vous  pensez.  Vous  m'apprendrez  bien  dessot- 
tises ,  et  je  profiterai  de  vos  bonnes  réflexioau. 
J'ose  compter  sur  votre  amitié,  et  vous  poai 
être  sûr  de  la  mienne. 
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A  M.  DÂMILAVILLE. 

16  déeetqbre. 

Frère  Cramer  est  d'accord ,  mon  cher  frère  ; 
aiasi  envoyez  au  plus  tôt  l'histoire  de  MM.  de 
Loyola  ;  mais  n'oubliez  pas  de  me  parler  des  non- 
veaux  édits.  Tous  mes  correspondants  me  man- 
dent d'ordinaire,  quand  il  s'agit  d'une  chose  bien 
intéressante  :  Je  ne  vous  la  mande  pas ,  car  vous 
la  savez.  Garde^vons  bien  de  les  imiter  ;  dites- 
mol  tout,  car  je  ne  sais  rien. 

On  parle  de  la  suppression  de  tous  les  rece- 
veurs et  contrôleurs  du  duàème.  Je  crois  encore 
qne  cela  ne  vous  regarde  pas ,  et  que  votre  em- 
ploi est  ^  l'abri  d'un  nouveau  règlement.  Je  vous 
prie  de  m'en  instruire  ;  je  sois  un  vrai  frère,  je 
m'intéresse  k  vous  spirituellement  et  temporelle- 
ment. 

Je  crois  que,  dans  le  moment  présent ,  on  ne 
t'intéresse  guère  aox  rêveries  du  Tettament  du 
eardituU  de  Richelieu.  Les  sottises  présentes 'oc- 
cupent toujours  tout  le  monde,  et  les  sottises  pas- 
sées n'amnsent  qu'un  très  petit  nombre  de  gens 
oisiCs. 

Les  nouveaux  édits  retarderont  probablement 
le  beau  morceau  d'éloquence  qu'Omer  prépare  ; 
s'il  est  encore  aidé  par  Chaumeix,  cela  sera  divin. 
Continnez  k  échauffer  le  génie  de  Protagoras  ; 
Dieu  le  destine  sans  doute  à  un  grand  apostolat  ; 
il  faut  qu'il  écrase  le  monstre.  N'est-ce  pas  une 
chose  honteuse  qu'on  ait  tant  reproché  aux  philo- 
sophes de  s'unir  pour  faire  triompher  la  raison , 
et  qa'aacun  d'eux  n'écrive  en  sa  faveur?  11  fau- 
drait au  moins  qu'ils  méritassent  les  reproches 
qn'oo  leur  fait.  Monrrai-je  sans  avoir  vu  les  der- 
niers coops  portés  k  l'hydre  abominable  qui  em- 
peste et  qui  tue? 

Je  TOUS  embrasse  bien  tendrement,  iicr,  C'mf. . . . 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOCFFLERS. 
Feraey,  15  décembre. 

jû  rbonnear ,  madame ,  d'avoir  actneilemenl 
dans  mon  taudis  le  peintre  que  vous  protè- 
ges. Voosavezbien  raison  d'aimer  ce  jenne  homme; 
il  peint  à  nterveille  les  ridicules  de  ce  monde,  et 
il  n'en  a  point  ;  on  dit  qu'il  ressemble  en  cela  ï 
madame  sa  mère.  Je  crois  qu'il  ira  loin.  J'ai  vu 
des  jeanes  gens  de  Paris  et  de  Versailles,  mais  ils 
n'étaient  que  des  barbonillears  auprès  de  lui.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  n'aille  exercer  ses  talents  h  Lu- 
nérille.  Je  suis  persnadéqne  vous  ne  pourrez  vous 
empAdwr  de  l'aimer  de  tout  votre  cœur  quand 
TOUS  k  connaîtrez,  il  a  fort  réussi  en  Suisse.  On 
manvais  {faisant  a  dit  qu'il  était  là  comme  Or- 
phée, qu'il  enchantait  les  animaux  :  mais  le  mau- 


vais plaisant  avait  tort.  Il  y  a  actuellement  en 
Suisse  beaucoup  d'esprit  ;  on  a  senti  très  finement 
tout  ce  qne  valait  votre  peintre.  S'il  va  h  Luné- 
ville  ,  ciMnme  il  le  dit,  je  vous  assure,  madame, 
que  je  suis  bien  fâché  de  ne  pas  l'y  suivre.  J'au- 
rais été  bien  sise  de  ne  pas  mourir  sans  avoir  eu 
l'honneur  de  faire  encore  ma  cour  à  madame  sa 
mère.  Tout  vieux  que  je  suis,  j'ai  encore  des  sen- 
timents ;  je  me  mets  a  ses  pieds,  et  si  elle  vent 
me  le  permettre,  aux  pieds  du  roi.  J'aurais 
préféré  les  Vosges  aux  Alpes  ;  mais  Dieu  et  les 
dévots  n'ont  pas  voulu  que  je  fusse  votre  voisin. 
Goûtez,  madame ,  la  sorte  de  bonheur  que  vous 
pouvez  avoir  ;  ayez  tout  autant  de  plaisir  que  vous 
le  pourrez  ;  vous  savez  qu'il  n'y  a  qne  cela  de 
bon ,  de  sage ,  et  d'honnête.  Conservez-moi  un 
peu  de  bonté,  et  agréez  mon  sincère  respect. 
Le  vieux  Suisse,  Voltairb. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU.  ' 

Ferney,  19  décembre. 

Remontre  très  humblement  François  de  V.  l'a- 
veugle k  son  héros  : 

\o  Que  sou  héros  n'a  pas  autant  de  mémoire 
que  d'imagination  et  de  gràces  ;  qu'il  daigna  man- 
der le  -i*'  de  septembre  k  son  vieux  courtisan  : 
f  Vous  êtes  et  serez  toujours  le  maître  des  rôles 
f  de  toutes  vos  pièces  ;  c'est  un  droit  qui  vous  se- 
«  rait  moins  disputé  qu'k  personne ,  et  une  loi 
•  où  l'on  obéira  en  vous  battant  des  mains  ;  je  le 
i  veux  absolument.  » 

Voila  les  propres  paroles  de  monseigneur  le 
maréchal. 

2°  Que  ces  propres  paroles  étaient  en  réponse 
d'un  placet  présenté  par  l'aveugle ,  dans  lequel 
ledit  aveugle  avait  supplié  son  héros  de  lui  per- 
mettre de  faire  une  nouvelle  distribution  de  ces 
rôles; 

5°  Que  ledit  suppliant  a  été,  depuis  environ 
quarante  ans  en  çk,  berné  par  sondit  héros,  lequel 
lui  a  donné  force  ridicules  le  plus  gaiement  du 
monde; 

4°  Que  ledit  pauvre  diable  ne  mérite  point  du 
tout  le  ridicule  d'être  accusé  d'avoir  entrepris 
quelque  chose  de  sa  tête  dans  cette  importante  af- 
faire ,  et  qu'il  n'a  rien  fait,  rien  écrit,  que  muni 
de  la  permission  expresse  de  son  héros,  et  de  son 
ordre  positif  qu'il  garde  soigneusement  ; 

5°  Qu'il  écrivit  en  conséquence  au  grasseyenr 
Grandval  ;  qu'il  instruisit  ledit  grasseyeor  de  la 
permission  de  monseigneur  le  maréchal ,  et  qne  , 
partant ,  il  est  clair  que  le  berné  n'a  manqué  à 
aucun  de  ses  devoirs  envers  son  héros  le  bemenr; 

60  Qu'il  n'a  consulté  en  aucune  manière  Parme 
et  Plaisance  sur  les  acteurs  et  actrices  du  tripot 
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do  Pans  ;  mais  quei  sur  le  rapport  de  plusieurs 
farceurs,  grands  connaisseurs,  barlntuiileurs  de 
papier,  et  antres  grands  personnages,  il  a  distri- 
bué ses  rôles,  selon  toute  justice,  selon  le  bon 
plaisir  de  monseigneur  le  maréchal  et  des  autres 
gentilshommes  de  la  chambre  ;  ce  qu'il  a  expres- 
sément recommandé  dans  toutes  ses  lettres  aux 
connaisseurs  représentant  le  parterre  ; 

70  Qu'il  n'a  envoyé  au  grasseyeur  ses  derniè- 
res dispositions  sous  une  enveloppe  parmesane 
que  pour  éviter  les  frais  de  la  poste  au  grasseyeur, 
et  pour  faire  parvenir  la  lettre  plus  sûrement,  une 
première  ayant  été  perdue. 

Ces  sept  raisons  péremptoires  étant  clairement 
exposées,  le  suppliant  espère  en  la  miséricorde  de 
son  héros  et  en  ses  plaisanteries. 

Il  supplie  son  héros  d'examiner  la  chose  un 
moment  de  sang-froid,  sans  humeur  et  sans  bons 
mots,  et  de  lui  rendre  justice. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  j'ai  écrit  pour 
faire  venir  quatre  exemplaires  de  ce  cher  Julien 
l'apostat,  pour  vous  en  faire  parvenir  un  par  la 
voie  que  vous  m'avez  ordonnée. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu  de  mon  mieux 
l'ambassadeur  de  madame  d'Egmont.  Je  vois  que 
votre  voyage  dans  mon  pays  des  neiges  est  assez 
éloigné  encore;  mais  si  jamais  madame  d'Egmont 
veut  passer  le  mont  Cenis  et  aller  à  Naples,  je  me 
ferai  prêtre  pour  l'accompagner  en  qualité  de  son 
aumônier  Poussatin. 

Je  suis  honteux  de  mourir  sans  avoir  vu  le 
tombeau  de  Virgile ,  la  ville  souterraine,  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  les  facéties  papales. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  une 
extrême  colère,  un  profond  respect ,  et  un  atta- 
chement sans  bornes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i9  décembre. 

Vous  saurez,  mes  divins  anges,  que  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  m'a  écrit  une  lettre  fulmi- 
nante sur  la  distribution  des  bénéfices  du  tripot. 
II  m'accuse  d'avoir  conspiré  avec  vous  contre  les 
quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  : 
je  viens  de  le  confondre  par  des  raisons  auxquel- 
les on  ne  peut  répondre  que  par  humeur  et  par 
autorité.  Je  lui  ai  envoyé  la  copie  de  sa  lettre , 
par  laquelle  il  m'avait  non  seulement  permis  de 
disposer  des  dignités  comiques  ,  mais  dans  la- 
quelle même  il  m'assurait  que  c'était  mon  droit  ; 
qu'on  ne  me  l'ôterait  jamais ,  et  qu'il  voulait 
que  j'en  usasse. 

Je  lui  ai  certifié  que  vous  n'aviez  nulle  part 
aux  résolutions  que  j'ai  prises,  en  conséquence  de 
ses  ordres.  Je  ue  sais  ce  qui    arrivera  de  ccKc 


grande  affaire,  mais  je  n'ai  pas  voulu  que  vous 
souffrissiez  pour  ma  cause.  Il  serait  injuste  qu'on 
vous  fit  une  affaire  d'état,  dans  le  temps  présent, 
pour  les  héros  du  temps  passé.  Je  vous  supplie 
de  me  mander  en  quel  état  est  cette  tracasserie 
théâtrale. 

Je  soupçonne  le  Portdti/' d'avoir  été  noyé  dans 
les  flots  d'édits  portés  en  parlement  ;  et  quand  on 
voudra  le  mettre  en  lumière ,  après  l'aventure 
des  édits  ,  ce  ne  sera  que  du  réchauffé.  On  ne 
saura  pas  seulement  de  quoi  il  est  question ,  et 
maître  Omer  en  sera  pour  son  réquisitoire. 

On  dit  que  quelques  philosophes  ont  ajouté 
plusieurs  chapitres  insolents  au  Portatif,  qu'on 
l'a  imprimé  en  Hollande  avec  ces  additions  irré- 
ligieuses, qu'il  s'en  estdébité  quatre  mille  en  boit 
jours,  et  que  la  sacrosainte  baisse  'a  vue  d'œil  dans 
toute  l'Europe.  Dieu  bénisse  ces  bonnes  gens  t  ib 
ont  rendu  un  service  essentiel  k  l'esprit  humain. 
On  ne  peut  établir  la  tolérance  et  la  liberté  qu'en 
rendant  la  persécution  ridicule.  Il  faut  avoir  les 
yeux  crevés  pour  ne  pas  voir  que  l'Angleterre 
n'est  heureuse  et  triomphante  que  depuis  que  la 
philosophie  a  pris  le  dessus  chez  elle  ;  aupara- 
vant elle  était  aussi  sotte  et  aussi  malheureuse 
que  nous. 

Il  fait  un  temps  assez  doux  dans  notre  grand 
bassin  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  ;  si  cela 
continue,  je  pourrai  bientôt  relire  les  roués.  Dai- 
gnez me  mander,  je  vous  prie,  si  l'on  a  reço  au 
tripol  quelque  héros  qui  ait  une  voix  sonore  ,  la 
mine  fière ,  la  contenance  assurée ,  la  poitrine 
large  et  remplie  de  sentiment,  avec  des  yeux 
pleins  de  feu  qui  sachent  parler  plus  d'un  lan- 
gage. 

J'ai  In  mes  Lettres  secrètes.  Voilk  de  plaisants 
secrets  I  Le  polisson  qui  a  fait  ce  recueil  n'y  fera 
pas  une  grande  fortune. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  une  efTosioo 
de  cœur  remplie  d'onction  et  de  la  plus  respec- 
tueuse tendresse. 

Comme  cette  lettre  allait  partir,  je  reçois  celle 
de  mon  ange,  du  41  de  décembre.  On  doit  avoir 
reçu  ma  réponse  an  sujet  de  Luc,  envoyée  soas 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin.  J'ai  va  de- 
puis un  des  meurtriers  appartenants  k  Luc;  il  oto- 
firme  sa  bonne  santé  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  sait 
rien  ni  pour  ni  contre.  J'espère  savoir  dans  pea 
quelque  chose  de  plus  positif. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  madanw  de  La 
Marche,  car  on  dit  qu'elle  était  très  aimable. 

J'aurai  bien  de  la  peine  avec  les  roués.  La  soHie 
du  troisième  acte,  étant  toute  en  mines  et  en  ges- 
tes ,  pourrait  devenir  comique,  si  les  penoa- 
nages  exprimaient  en  vers  la  cratutt  qu'ils  OAt 
d'être  reconnus.   Je  crains  l'arlcquinade    U  ail- 
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ieors  je  fwai  ce  que  je  poarrai,  et  non  pas  ce  que 
jeToadrai.  Tout  ce  qneje  puis  dire,  c'est  qu'il  faut 
des  JKHnmes  <i  la  comédie ,  et  que  nous  en  inan- 
qoons. 

A  U.  LE   MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 
A  Feroey,  11  décembre. 

J'ai  reçu,  par  la  poste,  monsieur,  l'énorme  poi- 
gnée de  verges  de  l'Aristarque  et  du  Zolle  d'Ita- 
lie ;  mais,  dans  l'état  où  sont  mes  yeux,  il  lenr  est 
impossible  de  lire  cet  ouvrage  :  mes  fluxions  me 
sauTent  de  la  frutta.  C'est  une  chose  prodigieuse 
que  le  nombre  de  journaux  dont  l'Eurq»  est 
inondée.  La  rage  d'imprimer  des  lirres,  et  d'im- 
primer son  avis  sur  les  livres,  est  montée  \  nn 
tel  point ,  qn'ii  faudrait  une  douzaine  de  biblio- 
thèques du  Vatican  pour  contenir  tout  ce  fatras, 
les  belles-lettres  sont  devenues  un  fléau  public.  Il 
n'y  a  d'autre  parti  k  prendre  que  d'en  user  avec 
les  livres  comme  avec  les  hommes  ;  de  choisir 
qnelques  amis  dans  la  foule,  de  vivre  avec  eux, 
et  de  se  soucier  très  peu  du  reste. 

Mon  malheur  sera  toujours  d'avoir  vécu  loin 
d'un  ami  aussi  respectable  que  vous.  Ce  qui  me 
Cut  le  plus  regretter  la  perte  de  mes  yeux ,  c'est 
de  ne  pouvoir  phis  lire  l'Arioste  ;  mais  je  regrette 
votre  société  bien  davantage. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAl. 

S5  décembre. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  et  je  dois  com- 
mencer toaiés  mes  lettres  par  le  mot  de  recon- 
naissance. Noos  vous  demandons  en  grâce ,  ma- 
dame Pénis  et  moi  ,  de  répéter  k  M.  le  duc  de 
Praslia  ce  mot,  qui  est  gravé  dans  nos  cœurs  pour 
vous  et  pour  lui.  Tandis  qne  vous  prenez  des  me- 
sares  politiques  avec  le  tripot  de  la  comédie,  il  y 
a  vraiment  de  belles  querelles  dans  le  tripot  de 
Genève. 

Quelques  conseillers  ont  voulu  qoe  je  vous  en 
prévinsse ,  comptant  qne ,  dans  l'occàsinn,  vous 
serez  leur  médiateur  auprès  de  M.  le  duc  do  Pras- 
lia. M.  Cromelin  doit  vous  en  parler;  mais  je  ne  crois 
pas  que  la  querelle  devienne  jamais  tatet  violente 
pour  qne  la  Frances'enraéle.Lefondenestexcessi- 
vemeot  ridicule.  Permettez-moi  de  vous  ennuyer, 
en  vous  disant  de  quoi  il  s'agiL 

La  république  de  Genève  est  un  petit  état  moi- 
tié démo ,  pioitié  aristo-cratique.  Le  conseil  du 
peuple ,  qu'on  appelle  le  conseil  des  quinze-cents, 
est  en  droit  de  destitnerles  premiers  magistrats, 
qa'oa  appelle  syndics.  Jeaa-Jacques  Rousseau  (  afin 
que  vous  le  sachiez  )  était  du  conseil  des  quinze- 
cents.  Les  mag^lnlsqaiezercent  la  justice  s'élanl 
42. 


divertis  k  faire  brûler  les  livres  de  Jean-Jacques, 
Jean-Jacques,  du  haut  de  sa  montagne  ou  du  fond 
de  sa  vallée,  excita  les  chefs  de  la  populace  h  de- 
mander raison  aux  magistrats  de  l'iDsoIence  qu'ils 
avaient  eue  d'incendier  les  pensées  d'un  bourgeois 
de  Genève.  Ils  allèrent  deux  à  deux ,  au  nombre 
d'environ  six  cents,  représenter  l'cnormité  du 
cas  ;  et  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de  leur  faire 
direque,  si  on  rôtissait  les  écrits  d'un  Genevois-,  il 
était  bien  triste  qu'on  n'en  fit  pas  autant  "k  ceux 
d'un  Français.  Un  magistrat  vint  me  demander 
poliment  la  permission  de  brûler  un  certain  Por- 
tatif; je  lui  dis  que  ses  confrères  étaient  bien  les 
maîtres,  pourvu  qu'ils  ne  brûlassent  pas  ma  per- 
sonne ,  et  que  je  ne  prenais  nul  intérêt  'a  aucun 
Portatif. 

Pendant  ce  temps  Jean-Jacques  fesait  imprimer, 
dans  Amsterdam, nn  gros  livre  bien  ennuyeux  pour 
toutes  les  monarchies,  et  qui  ne  peut  guère  être 
lu  que  par  des  Genevois  :  cela  s'appelle  les  Lci- 
1res  de  la  montagne.  Il  y  souffle  le  feu  de  la  dis- 
corde ,  il  excite  tous  les  petits  ordres  de  ce  petit 
étnt  les  uns  contre  les  autres  ;  et,  k  la  première 
lecture,  on  a  cru  qu'il  y  aurait  une  guerre  civile. 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien,  et  que  le 
tocsin  de  Rousseau  ne  fera  pas  un  bruit  dange- 
reux. S'il  y  a  quelques  coups  de  poing  donnes  . 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir,  soit  pour 
vous  amuser,  soit  pour  vous  prier  d'engager  M.  le 
duc  de  Prasiin  k  mettre  le  holk. 

Je  ne  sais  quel  ministre  de  je  ne  sais  quelle 
puissance ,  ou  quelle  faiblesse  chrétienne  k  la 
Porte  ottomane ,  demanda  un  jour  audience  au 
grand-visir ,  pour  lui  apprendre  qne  les  troupes 
de  son  maître  chrétien  avaient  battu  les  troupes 
d'un  autre  prince  chrétien.  Qne  m'importe ,  lui 
dit  le  visir ,  qne  le  chien  ait  mordu  le  porc ,  ou 
que  le  porc  ait  mordu  le  chien  ? 

Vous  ne  serez  point  le  visir  dans  une  occasion 
(Kireille  ;  vous  serez  un  médiateur  bienfesaut. 

Si  M.  Cromelin  vous  parle  de  toutes  ces  tracas- 
series, je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  vous  en  ai 
parlé  comme  je  le  devais. 

Madame  d'Argental  m'inquiète  beaucoup  plus 
que  Genève.  Je  ne  sais  rien  de  pis  qne  de  n'avoir 
point  de  santé.  Ma  mie  Fonrnier  n'a-l-elle  pas 
d'elle  un  soin  extrême? — Respect  et  tendresse. 

AUX  AUTEURS  DE  LA  GAZETTE  LITTÉRAIRE. 

:  a4dèennkr*. 

Vous  rendez  tant  de  justice ,  messieurs ,  aux 
ouvrages  qu'on  fait ,  que  j'ose  vous  prier  dé  la 
rendre  à  ceux  qu'on  ne  fait  point.  J'ai  appris  dans 
ma  retraite  que  depuis  plus  d'un  an  on  imprime 
sous  mon  nomj  dans  les  pays  étrangers,  <îcs  écrits 
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auxquels  je  n'ai  pas  la  moindre  part.  J'ignore  si 
je  dois  cet  honneur  k  la  malignité  d'un  éditeur , 
ou  k  l'intérêt  très  mal  entendu  d'un  libraire.  Tout 
ce  que  je  puis  déclarer,  c'est  que  je  regarde  comme 
des  faussaires  tous  ceux  qui  se  servent  ainsi  d'un 
nom  connu  pour  débiter  des  livres  qui  ne  sont 
pas  faits  pour  l'être.  N'étant  pas  k  porlée  de  ré- 
primer une  pareille  licence ,  je  puis  et  je  dois 
au  moins  m'en  plaindre,  et  je  m'adresse  k  vous, 
messieurs,  comme  k  des  hommes  k  qui  i'honnenr 
de  la  littérature  doit  être  plus  cher  qu'k  personne. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  P.  ROUSSEAU. 

K  dteembre. 

Quelque  mépris  qu'on  ait  pour  la  cakmmie ,  il 
est  quelquefois  nécessaire  de  la  réfuter.  Un  li- 
braire d'Amsterdam  a  cru  qu'il  était  de  son  intérêt 
d'imprimer  sous  mon  nom  des  bêtises  hardies.  Il 
a  débité  une  brochure  intitulée  Ouvrage  po^ume 
de  M.  de  M.  Y;  le. Testament  de  Jean  Metlier, 
autre  brochure ,  etc.  ;  et  il  a  donné  k  ce  petit  re- 
cueil le  titre  de  Collection  complète  des  ouvrage* 
de  M.  de  V.  Comment  un  si  petit  livre  peut-il  être 
intitule  Collection  complète,  etcammeni  une  œu- 
vre posthume  de  M.  Y. ,  et  an  testament  d'un 
homme  mort  il  y  a  trente  ans,  peuvent-ils  être  de 
moi  ?  Je  ferai  encore  une  autre  question  :  Com- 
ment ne  punit-on  pas  un  tel  délit,  qui  est  celui 
d'un  calomniateur  et  d'un  faussaire  ?  Un  autre  li- 
braire s'est  avisé  d'imprimer  VArétin  sous  mon 
nom.  Un  autre  donne  mes  prétendues  Lettres 
secrètes;  mais,  mon  ami,  si  elles  sont  secrètes, 
elles  ne  doivent  donc  pas  être  publiques.  Il  ne  se 
passe  guère  de  mois  où  l'on  ne  m'attribue  quelques 
ouvrages  dans  ce  goût. 

Je  ne  les  lis  point ,  et  c'est  ce  qui  me  console 
d'avoir  presque  entièrement  perdu  la  vue  :  mais 
je  ne  me  consolerais  pas  de  ces  impertinentes  im- 
putations ,  si  je  ne  savais  que  les  honnêtes  gens 
voient  avec  indignation  cet  abus  de  la  presse,  et 
que  les  hommes  en  place  ne  jugent  pas  sur  des  bro- 
chures de  Hollande  et  sur  des  gazettes.  Il  faut  par- 
donner cet  abus  de  l'imprimerie  en  faveur  du 
bien  qu'elle  a  fait  aux  hommes. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

M  décembre. 

J'ai  reçu,  nmn  cher  frère,  l'histoire  de  la  Des- 
truction, qui  est  l'ouvrage  de  la  raisonet  de  l'es- 
prit, mais  qui  ne  sera  pas  enregistré.  J'ai  reçu 
aussi  l'antre  ouvrage  qui  l'a  été,  mais  qui,  ce  me 
semble ,  ne  vaut  pas  l'autre.  Cramer  va  faire , 
avec  grand  plaisir,  tout  ce  que  vous  avez  recom- 


mandé. Vous  me  paraisse!  juger  aussi  bien  de  hi 
déraison  en  finances,  que  du  galimatias  en  théo- 
logie. Une  des  grandes  coust^lations  de  ma  vie,  c'est 
que  j'ai  retrouvé  toujours  ma  façon  de  penser  dan» 
tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  ;  cela  est  assez  k 
rhenneur  de  la  philosophie.  Le  bon  sens  parle  I« 
même  langage.  Les  géomètres  font  dans  tout  l'u- 
nivers les  mêmes  démonstrations  ,  sans  s'être 
àmmé  le  mot. 

Voici  an  petit  mot  de  lettre  pour  Archimèd«- 
Prolagoras ,  dont  l'ouvrage  m'a  enchanté.  Que 
j'aime  sa  précùion,  sa  force ,  et  sa  plaisanterie  ! 
qu'il  est  sage  et  hardi  1  qu'il  est  le  «mtraire  de 
Jean-Jacques  I 

Ce  Jean^aoques  vieat  de  traiter  le  conseil  de 
Genève  comme  il  a  traité Christophede  Beaomont. 
11  veut  mettre  le  feu  dans  sa  patrie  avec  les  étin- 
celles du  bûcher  sur  lequel  on  a  brûlé  son  Énùte. 
Je  crois  qu'il  s'attirera  quelque  méchante  affaire. 
Il  n'est  ni  philosophe  ni  honnête  b(»nne  ;  s'il  l'a- 
vait été,  il  aurait  rends  de  grands  services  k  h 
bonne  cause. 

Je  suis  étonné  que  le  médedn  anglais  ne  soit 
pas  encore  arrivé  k  Paris,  et  qu'il  ne  vous  ait  pas 
rendu  le  petit  paquet  ;  apparemment  qu'il  s'amuse 
k  tuer  des  Françab  en  chemin.  Sav«z-vous  que 
Marc-Michel  Rey,  imprimeur  de  Jean-Jacques,  a 
eu  l'abominable  impudence  de  mettre  sons  mon 
nom  le  Jean  Meslier,  ouvrage  connu  de  tout  Paris 
pour  être  de  ce  pauvre  prêtre;  \e  Sermon  des  Cin- 
quante de  La  Mettrie  ;  l' Examen  de  ta  Religion , 
attribué  k  Saint-Évremont ,  etc.  ?  Tout  a  âé  in- 
cendié k  La  Haye ,  avec  le  Portatif;  voilk  une 
bombe  k  laquelle  on  ne  s'attendait  point. 

Je  prends  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
détruire  tant  de  calomnies  ;  mais  j'ai  grand'peor 
qn'Omer  ne  se  réveille  au  bruit  de  la  bombe,  il 
serait  triste  qu'on  vint  m'enfumer  dans  mon  ter- 
rier k  l'âge  de  soixante-onze  ans.  Madame  Denis, 
ma  nièce,  a  écrit  kd'Hornoy,  saa  neveu,  eonseil- 
Icr  au  parlement ,  et  lui  a  insinué  d'elle-méne 
qu'il  devait  aller,  si  cela  était  nécessaire,  pario'  k 
Orner  au  Palais,  et  loi  dire  qw,  s'il  fkit  une  sot- 
tise ,  il  ne  doit  pas  au  moins  me  nommer  dans  sa 
sottise  ;  qu'il  oCTeoserait  sans  raison  une  famille 
»Mnbreuse  qui  sert  le  roi  dans  la  robe  et  dans 
l'épée  ;  qu'il  est  sûr  que  le  Portatif  n'^t  point  de 
moi,  et  que  cet  ouvrage  est  d'une  sodëté  de  gens 
de  lettres  très  connus  dans  les  pays  étrangers. 

Vous  avez  vu  mon  d'Homoy  k  l'occasion  d'oae 
certaine  Olympie;  seriez-voos  hommek  le  voir  k 
l'oocasimi  d'un  certain  Portatif f  pourrieB-vous 
l'encourager,  s'il  a  besoki  qu'on  l'encourage?  Vous 
êtes  un  vrai  frère ,  qui  secourez  dans  faecasimi 
les  frères  0{^rbnés. 

On  doit  «voir  actnellenent  les  édita  ;  j'en  soit 
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CBriera  eororoe  d'ano  pièce  nourdlc.  Mandn- 
moi ,  je  vons  prie,  si  cellp  pièce  rénssît ,  on  si  elle 
(st  sifllée.  V Arbitrage  ne  fera  pas  one  ^nde  scd- 
tatioD  ;  on  est  las  de  toates  ces  disputes  ;  et  quand 
il  s'agit  de  sottises  présentes ,  on  se  soircie  fort  petj 
de  celles  qui  sont  attribuées  an  cardinal  do  Ri- 
riieliea. 

Il  y  ft  d'antres  sottises  qui  doivent  6trc  Vobjet 
àemel  de  l'attcniion  des  frères;  partant,  icr. 
fmf.... 

A  H.  L'ABBÉ'  DE  SADE. 

A  Ftmey,»  déeembra. 

Vous  «Tcsécrit  )i  nn  aveugle,  nonsieur,  et  j'es- 
père que  je  ne  serai  que  borgne  qnand  j'anrai 
l'boBBear  de  voo»  revoir.  Soyez  sûr  que  je  vous 
verni  de  très  bon  œil,  s'il  m'en  reste  mt  Les 
■âges  dn  mont  Jara  et  de*  Alpes  m'ont  donné 
d'abonainables  Unions ,  qoe  votre  pr^nœ  gné- 
rtra.  lins  seres-vons  en  effet  assez  bon  pour  ve- 
nir habiter  une  petite  cdlnle  dans  mon  petit  cou- 
vent? il  me  semble  que  Dieu  a  daigné  me  pétrir 
d'na  petit  moreeaa  de  la  pète  dont  il  voae  a  fe- 
(«Mué.  Nous  aimons  tons  deux  la  campagne  et  les 
IcUraa  :  embarqnes-vous  snr  notre  fleure  ;  je  vous 
mevrai  k  la  descente  du  bateau ,  et  je  dirai  :  Be- 
Btdietus  ^  varil  m  nomme  Apollinis  I 

Je  a'ai  point  encore  entendu  parler  de  votre  se- 

oo«d  tmne  ;  mais  quand  il  viendra ,  je  ne  saurai 

eoamieat  taire  pour  le  lire.  Il  y  a  trois  mois  que 

Je  suis  «bligé  de  me  servir  des  yeux  d'autmi.  Jd- 

gei  s'il  y  a  quelque  apparence  au  beau  conte  qu'on 

votH  a  fait  qoe  j'avais  mis  quelques  observations 

doM  la  GMette  lUUrtàrt.  Je  ne  lis  depuis  long- 

toBps  aucune  gaiette ,  pas  même  \'eeeÙ*kuHqiie. 

Il  est  juste  que  vous  ayei  beaucoup  de  jésuites 

daaa  Avignon  ;  d' AssOdci  et  eux  sont  sauvés  en  terve 

yapale.  Les  parlemeol»  ont  fait  du  mal  è  l'ordre , 

Buti»  du  Imoh  aux  particuliers  ;  ils  ne  sont  heu- 

rcm  que  depuis  qu'ils  sont  «basses.  Mon  jésuite 

Adam  était  mal  oonebé,  mal  vêtu,  mal  noarri  ;  il 

s'avait  pas  un  sou,  et  toute  sa  perspective  était  la 

*is  étemeUe.  Il  a  chei  moi  une  vie  temporelle 

qni  vaut  on  pea  mieux.  Peut-être  que  dans  m  an 

il  a'y  aura  pas  un  seul  de  ces  panvres  gens  qui 

«oolût  retourner  daiis  leurs  collèges ,  s'fls  étaient 

onmls.  Dn  reste ,  nous  ignorons ,  Dieu  merci , 

loot  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  et  nous  nous 

trouvons  fort  bien  de  notre  ignorance.  Le  meil- 

iear  parti  qu'on  puisse  prendre  avec  les  hommes, 

c'est  d'èiro  loin  d'eux,  pourvu  qu'on  soit  avec  un 

hwaiw.  comme  vous.  Mon  indifférence  pour  le 

genre  humain  augmentera  quand  je  joniraî  da 

bonlieur  que  vous  me  faites  espérer.  Je  prends  la 

liberté  d'ombrasser  de  tout  mon  eerar  le  parent 


de  Laure  et  l'historien  de  Pétrarque ,  qui  est  de 
meilleure  compagnie  que  sou  h<5ros. 

A  M.  DDPONT. 

A  Ferney,  SS  décembre. 

J'ai  donc ,  mcm  cher  ami ,  lâche  mes  filcis  on 
votre  nom  ;  el  quoique  je  n'aie  point  reçu  de  vos 
nouvelles,  j'envoie  aujourd'hui  le  comptémcut 
des  qualre-vingl  mille  livres  en  or,  'a  l'adresse  de 
M.  Jean  Maire ,  par  le  coche  de  Genève  et  de 
Berne ,  k  Strasbourg. 

Je  suppose ,  mon  cher  ami ,  que  vons  avez  fait 
faire  a  Jean  Maire  le  contrat  en  la  meilleure  forme 
possible ,  et  que  jamais  les  héritiers  de  H.  le  duc 
de  Wurtemberg  ne  pourront  inquiéter  les  miens. 
Je  crois  môme  que  M.  le  prince  Louis  de  Wur- 
temberg ,  malgré  tous  ses  refus  formels  et  réité- 
rés d'accéder  au  traité,  le  ratifierait  s'il  était 
jamais  souverain  ;  il  ne  voudrait  pas  sans  doute 
trahir  l'honoedr  de  sa  maison  pour  nn  si  petit 
objet.  D'ailleurs ,  il  me  parait  que  la  dette  est  très 
assurée  sur  Tes  terres  de  France  qui  ne  sont  point 
sujettes  h  substitution.  Je  m'imagine  que  le  con- 
trat est  en  chemin  ,  tandis  que  mon  argent  est 
an  coche. 

Je  crois  que  vos  jésuites  voyagent  par  le  coche 
aussi ,  mais  avec  moins  d'argent.  J'ai  besoin  de 
deux  ou  trois  bouviers  dans  ma  terre  ;  si  vous 
ponvez  m'envoyer  le  P.  Kroust  et  deux  de  ses 
compagnons ,  je  leur  donnerai  de  bons  gages  ;  et 
si  au  lieu  dn  métier  de  bouvier  ils  veulent  servir 
de  boeufs,  cela  serait  égal.  Je  trouve  les  parle- 
ments tr^  avisés  d'avoir  su  enOn  employer  les 
gens  aux  fonctions  qui  leur  cou  viennent.  Je  me 
souviendrai  tonte  ma  vie  que  vous  m'avez  dit 
qu'un  maraud  de  jésuite ,  nommé  Anbert ,  fit 
brâler  Bayle  dans  le  marché  de  Colmar.  Ne  sau- 
riez-vous  point  où  cet  Aubert  est  enterré?  il  fon- 
drait au  moins  exhumer  et  pendre  son  cadavre. 
Il  faut  espérer  que  la  philosophie  reprendra  un 
peu  le  dessus ,  puisqu'elle  est  délivrée  de  ses  plus 
grands  ennemis.  Je  sais  bien  qu'elle  en  a  encore , 
mais  ils  sont  dispersés  et  désunis  ;  rien  n'était  si 
dangereux  qu'une  société  de  fanatiques  gouver- 
nés par  des  fripons ,  et  s'étcndant  de  Rome  à  la 
Chine. 

Vous  avez  vu  sans  doute  les  derniers  édits  ;ib 
sont  nn  peu  obscors  ;  le  parlement, en  les  enre- 
gistrant ,  donne  de  bons  avis  au  roi ,  et  lui  rc- 
eommande  d'être  économe.  Je  prie  le  conseil  sou- 
verain d'Alsace  d'en  dire  autant  à  M.  le  duc  de 
Wurtemberg.  Me  voilk  intéressé  k  le  voir  le  prince 
le  plus  sage  de  l'Allemagne. 

Je  vons  embrasse  bien  tendrement ,  mon  eliet' 
ami.  Voltaire. 

Si. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mtaonii  pooa  vibikb  coimsilli  du  poxt-iuiib  , 

AD  SDJIT  D8  PIBBHE  CORKBILI.K,  ÀUTBCR  DB  CIIIRÀ. 

Mes  anges ,  protecteurs  des  deux  Pierre ,  sont 
priés  humblement  de  considérer 

Que  le  roi  ayant  souscrit  pour  deux  cents  exem- 
plaires, M.  de  La  Borde  ayant  favorisé  cette  en- 
treprise avec  toute  la  générosité  possible ,  et  ayant 
payé  d'avance  la  moitié  de  la  souscription  de  sa 
majesté ,  il  demande  aujourd'hui  la  délivrance  de 
ces  deux  cents  exemplaires ,  après  nous  avoir  flat- 
tés que  le  roi  n'en  prendrait  qu'une  douzaine. 

11  est  certain  que  le  roi  n'a  que  faire  de  ces  deux 
mille  quatre  cents  volumes  qui  composent  les  deux 
cents  exemplaires  souscrits  par  sa  majesté. 

Si  le  roi  en  prend  cinquante ,  c'est  beaucoup. 
Ne  pourrait-on  pas  engager  le  roi ,  ou  ses  ayants 
cause ,  k  faire  présent  de  ces  cent  cinquante  exem- 
plaires restants  à  Pierre  Corneille  du  Pont-Marie  ? 
cela  pourrait  composer  une  somme  de  trois  cents 
louis  d'or  pour  ledit  Pierre.  Mais,  pour  lui  pro- 
.  curer  cet  avantage ,  il  ne  faudrait  pas  baisser  le 
prix.  On  pourrait  déposer  les  volumes  entre  les 
mains  de  quelque  homme  intelligent  et  fidèle , 
qui ,  moyennant  un  profit  honnête ,  se  chargerait 
de  la  vente.  On  pourrait  même ,  du  produit ,  faire 
une  petite  rente  sur  la  tête  de  M.  Pierre  et  de  sa 
femme.  Je  soumets  ma  proposition  auxjumières 
et  aux  bontés  de  mes  anges ,  et  je  leur  demande 
bien  pardon  de  ne  leur  envoyer  aujourd'hui  que 
trois  mémoires. 

JV.  B.  Les  exemplaires  sont  en  chemin. 

A  M.  GILLI. 

mti  LA  COUFAOïnB  DBS  IUDM. 

Monsieur,  je  crois  que  le  mot  d'adnùnistnUion 
signifie  manutention ,  gestion.  Les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes ,  demeurant  k  Paris ,  ne 
peuvent  gérer  dans  l'Inde  ;  et  il  est  impossible 
qu'un  conseil  qui  donne  des  ordres  de  si  loin  puisse 
être  responsable  à  Paris  des  malversations ,  des 
négligences,  et  des  démarches  inconsidérées  qu'on 
peut  faire  dans  la  province  de  Carnate. 

En  ouvrant  le  mémoire  de  la  compagnie  des 
Indes  contre  M.  Dupleix ,  je  trouve  ces  mots  k  la 
page  1 6 1  despièces  justificatives  :  Dalm  kos  ;  compte 
(Uses  friponneries. 

Je  trouve  k  la  page  453  :  Compte  des  révérends 
pèresjésuitespour 67,490  livres;  plus,  6,000 li- 
rrœ  ;  et  si  j'étais  janséniste ,  je  pourrais  deman- 
der où  saint  Ignace  a  pris  cette  somme. 

•  La  page  95  du  mémoire  m'apprend  qu'un  do- 
mestique d'un  conseiller  de  Pondicbéri ,  qui  était 


CORRESPONDANCE. 

devenu  receveur-général  de  la  province ,  a  com- 
mis une  infinité  de  brigandages. 

Je  me  Qatte  que ,  quand  je  lirai  le  reste  du  mé- 
moire,  je  trouverai  quelques  autres  articles  aussi 
délicats.  En  attendant ,  si  vous  savez  l'anglais ,  je 
vous  exhorte  k  lire ,  dans  Pope  ,  l'histoire  de  sir 
Balaam.  Le  diable  voulait  absolument  acquérir 
l'âme  de  sir  Balaam  ;  il  ne  trouva  point  de  meil- 
leur secret  pour  s'en  assurer  que  de  le  fairo  su- 
percargo  de  la  compagnie  des  Indes  de  Londras. 

Que  voulez-vous  qu'on  pense  lorsque  l'on  voit 
la  faction  de  M.  Dupleix  accuser  le  conquérant  de 
Madras  d'infâmes  rapines ,  le  faire  enfermer  k  la 
Bastille  avant  qu'il  ait  été  entendu ,  et  faire  per- 
dre k  la  France  tout  le  fruit  de  la  conquête  ? 

Enfin  il  est  évident  que  M.  Dupleix  lui-même 
est  accusé  de  malversation  dans  le  mémmre  de  la 
compagnie  des  Indes ,  tandis  qu'il  redemande  one 
somme  de  treize  millions.  Je  ne  connais  point 
M.  Dupleix ,  je  n'ai  point  connu  M.  de  La  Boar- 
donnais  ;  je  sais  seulement  que  l'on  a  pris  Madras , 
et  que  l'autre  a  sauvé  Pondicbéri. 

Il  est  bien  vrai ,  monsieur,  comme  voos  le 
dites ,  que  l'un  n'aurait  pu  défendre  Pondicbéri , 
ni  l'autre  prendre  Madras  ,  si  on  ne  leur  avait 
fourni  des  forces  suffisantes  ;  mais ,  en  vérité ,  au- 
cun historien ,  depuis  Hérodote  jnsqn'k  Home , 
ne  s'est  avisé  d'observer  que  ceux  qui  ont  prKoa 
défendu  des  villes  aient  reçu  des  soldats  et  des 
munitions  des  puissances  pour  lesquelles  ils  com- 
battaient :  la  chose  parle  d'elle-même  ;  on  ne  fait 
ni  on  ne  soutient  de  sièges  sans  quelques  dépeoaes 
et  quelques  secours  préalables. 

J'iyoute  encore  qu'on  peut  prendre  et  samrer 
des  villes  et  des  provinces ,  et  faire  de  très  grandes 
fautes.  Vousen  reprochezd'imporlanteskM.  Da- 
pleix ,  qni  en  a  reproché  k  M.  de  La  Bourdon- 
nais ,  lequel  en  a  reproché  k  d'autres.  Le  siear 
Amat  est  accnsé  de  ne  s'être  pas  oublié  k  Madras, 
et  le  sieur  Amat  a  accusé  plusieurs  personnes  de 
ne  s'être  pas  oubliées  ailleurs.  Enfin  votre  général 
est  k  la  Bastille  ;  c'est  donc  vous ,  bien  plus  qoe 
moi ,  qni  vous  plaignez  de  brigandages. 

Il  y  en  a  donc  en ,  les  lois  divines  et  humaines 
permettent  donc  de  le  dire.  Ces  brigandages  ne 
peuvent  avoir  été  commis  que  dans  l'Indf^ ,  oâ  tos 
nababs  donnent  des  exemples  peu  chrétiens,  et  où 
les  jésuites  font  des  lettres  de  change. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  l'administration  dans 
l'Inde  a  été  extrêmement  malheureuse  ;  et  je  pense 
que  notre  malheur  vient  en  partie  de  œ  qn'nnc 
compagnie  de  commerce  dans  l'Inde  doit  être  në- 
cessairranentune  compagnie  guerrière.  C'est  ainsi 
que  les  Enropéans  y  ont  fait  le  commerce  depats 
les  Albnquerque.  Les  Hollandais  n'y  ont  été  pais- 
sants que  parce  qu'ils  ont  été  conquérants.  Les 
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Anglais ,  en  dernier  lieu ,  ont  gagné ,  les  armes  k 
la  main ,  des  sommes  immenses ,  qae  nous  avons 
perdues  ;  et  j'ai  peur  qu'on  ne  soit  malheureuse- 
ment réduit  k  être  oppresseur  on  opprimé.  Une 
des  canses  principales  de  nos  désastres  est  encore 
d'être  venus  les  derniers  en  tout,  k  l'occident 
conmie  k  l'orient ,  dans  le  commerce  comme  dans 
les  arts  ;  de  n'avoir  jamais  fait  les  choses  qu'k  demi. 
Nous  avons  perdu  nos  possessions  et  notre  argent 
dans  les  deux  Indes ,  précisément  de  la  même 
manière  dont  nous  perdîmes  autrefois  Milan  et 
Napk». 

Nous  avons  été  toujours  infortunés  au-dehors. 
On  nous  a  pris  Pondichéri  deux  fois ,  Québec  qua- 
tre ;  et  je  ne  crois  pas  que  de  long -temps  nous 
puissions  icnir  tête,  en  Asie  et  en  Amérique, 
aux  nations  nos  rivales. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  comment  l'éditeur  du  li- 
vre dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler  a 
mis  huit  lieues  au  lieu  de  vingt-huit,  pour  mar- 
quer la  distance  de  Pondichéri  k  Madras.  Pour 
moi,  je  voudrais  qu'il  y  en  eût  deux  cents  ;  nous 
serions  plus  loin  des  Anglais. 

Je  vous  avoue ,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais 
eooçn  comment  la  compagnie  d'occident  avaitprêté 
réellement  cent  mil^ons  au  roi  en  iHT.  Il  fau- 
drait qu'elle  eût  trouvé  la  pierre  philosophale.  Je 
sais  qu'elle  donna  du  papier  ;  et  je  vous  avoue  que 
j'ai  toujours  regardé  l'assignation  deneuf  millions 
que  le  roi  nous  donne  par  an  comme  un  bienfait. 
Je  ne  suis  pas  directeur,  mais  je  suis  intéressé  b 
la  chose ,  et  je  dois  au  roi  ma  part  de  la  recon- 
naissance. 

Je  suis  fâché  que  nous  ayons  en  quatre  cent 
doqoante  canons  k  Pondichéri ,  puisqu'on  nous 
les  a  pris.  Les  Hollandais  en  ont  davantage ,  et  on 
ne  les  leur  prend  point ,  et  ils  pro^rent ,  et  leurs 
actionnaires  sont  payés  sur  le  gain  réel  de  la  com- 
pagnie. Je  souhaite  que  nous  en  fassions  beau- 
coup ,  que  nous  dépensions  moins ,  et  que  nous  ne 
nous  mêlions  de  faire  des  nababs  que  quand  nous 
aurons  assez  de  troupes  pour  conquérir  l'Inde. 

An  reste,  monsieur,  ne  vous  comparez  point 
aux  Jni&.  On  peut  faire  d«s  compliments  à  un 
boaodte  et  estimable  Juif,  sans  être  extrêmement 
attaché  à  la  semence  d'Abraham  ;  mais  quand  je 
TOUS  dirai  que  je  suis  très  attaché  à  votre  personne , 
et  que  je  regarde  tous  les  directeurs  de  notre  oonv 
pagnie  comnK  des  hommœ  dignes  de  la  plus  grande 
eoiisidérati(Hi,  je  ne  vous  ferai  pas  un  vain  com- 
pliment. 

Je  sais  qu'on  travaille  aclneliement  k  des  re- 
chCTcbes  historiques  assez  curieuses.  On  doit  y 
insérer  an  chapitre  sur  la  compagnie  des  Indes. 
Oa  m'assure  que  vous  en  serez  content;  et  si  vous 
vantez  avoir  la  bonté  de  fournir  quelques  mémoi- 


I  res  curieux  k  la  même  personne  k  qui  vous  avez 
bien  voulu  envoyer  votre  paquet ,  on  ne  manquera 
pas  d'en  faire  usage.  Celui  qui  y  travaille  n'a  pour 
objet  que  la  vérité  et  son  plaisir  ;  il  vous  aura 

,  double  obligation. 

I  J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois ,  etc. 

A  M.  DAMI  LA  VILLE. 

SI  dëetmbrt. 

Les  gens  de  bien ,  et  surtout  mon  cher  frère , 
doivent  savoir  que  Jean-Jacques  a  fait  un  gros  li- 
l)el]e  contre  la  parvnlissime  république  de  Genève, 
dans  l'intention  de  soulever  le  peuple  contre  les 
magistrats.  Le  conseil  de  Genève  est  occupé  a  exa- 
miner le  livre ,  et  k  voir  quel  parti  il  convient  de 
prendre. 

Dans  ce  libelle,  Jean-Jacques,  fâché  qu'on  ait 
brûlé  Emile,  m'accuse  d'être  l'auteur  du  Sermon 
des  Cinquante.  Ce  procédé  n'est  pas  assurément 
d'un  philosophe  ni  d'un  honnête  homme.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qu'en  pense  M.  Diderot,  et 
s'il  nese  repenl  pas  un  peu  des  louanges  prodi- 
guées k  Jean-Jacques  dans  V Encyclopédie.  Vous 
remarquerez  que  pendant  que  Jean-Jacques  fesail 
cette  belle  manœuvre  k  Genève ,  il  fesait  impri- 
mer le  Sermon  det  Cinquante,  et  d'autres  bro- 
chures ,  par  son  libraire  d'Amsterdam ,  Marc-Mi- 
chel Rey,  sous  le  titre  de  Collection  complète  det 
Œuvre»  de  M.  de  V.  Cela  peut  être  adroit ,  mais 
cela  n'est  pas  honnête. 

Mon  cher  frère  avait  bien  raison  de  me  dire , 
quand  Jean-Jacques  maltraita  si  fort  les  philoso- 
phes dans  son  roman  i' Emile,  que  cet  homme 
était  l'opprobre  du  parti.  Je  prie  mon  cher  frère 
do  me  mander  s'il  a  reçu  le  paquet  du  médecin 
anglais.  Ce  médecin  aurait  dû  faire  l'opération  de 
la  transfusion  k  Jean-Jacques ,  et  lui  mettre  d'au- 
tre sang  dans  les  veines  ;  celui  qu'il  a  est  un  com- 
posé de  vitriol  et  d'arsenic.  Je  le  crois  un  des  plus 
malheureux  hommes  qui  soient  an  moi^e ,  parce 
qu'il  est  un  des  plus  méchants. 

Orner  travaille  k  un  réquisitoire  pour  le  Dic- 
Uomnaire  philosophique.  On  continue  toujours  k 
m'attribner  cet  ouvrage ,  auquel  je  n'ai  point  de 
part.  Je  crois  que  mon  neveu ,  qui  est  conseiller 
an  parlement ,  l'empêchera  de  me  désigner. 

Voilk ,  mon  cher  frère ,  toutes  les  nouvelles  que 
je  sais.  La  philosophie  est  comme  l 'ancienne  église, 
il  faut  qu'elle  sache  souffrir  pour  s'affermiret  pour 
s'étendre. 

Je  crois  qu'on  commence  aujourd'hui  l'édition 
delà  Destruction.  C'est  un  livre  qui  ne  sera  point 
brûlé ,  mais  qui  fera  autant  de  bien  que  s'il  l'a- 
vait été. 
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J'embrasse  leudremenl  laon  cher  frère ,  et  je 
me  recommande  a  ses  prières ,  daos  les  tribula- 
lîoasoii  les  mécbaoU  m'ont  lois.  Les  orages  sont 
venus  des  quatre  coins  du  monde ,  el  ont  fondu 
sur  ma  petite  barque ,  que  j'ai  bien  de  la  peine  à 
sauver. 

A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 

P«niey.  décembre. 

Monsagneur,  je  défle  mes  trente-neuf  confrères 
de  l'académie  de  trouver  des  termes  pour  vous 
exprimer  ma  reconnaissance  :  ma  nièce  est  dans 
le  même  embarras  que  moi.  J'ai  fait  parvenir  à 
mon  ingrat  curé  les  nouvelles  delà  protection  que 
vous  me  donnez.  On  lui  a  dit  que  le  roi  entendait 
garder  ses  traités  avec  ses  voisins  ;  il  a  répondu 
qu'il  se...  moquait  des  traités;  qu'il  aur»itmes 
dimes  ;  qu'il  plaidait  au  parlement  de  Dijon  ;  que 
son  affaire  y  était  entamée  depu'is  long -temps  ; 
qu'il  m'enterrerait  au  plus  lot ,  et  qu'il  ne  prie- 
rait point  Dieu  pour  moi.  Je  sens  bien ,  monsei- 
gneur, que  je  serai  daronéde cette  affaire-l'a  ;  mais 
il  est  si  doux  d'avoir  votre  protection  dans  ce 
monde ,  qu'on  prend  gaiement  sou  parti  pour 
l'autre.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  soutiendrez  vo- 
tre dire  avec  le  parlement  de  Bourgogne ,  s'il  a  la 
rage  de  juger  comme  Perrin  Daodin ,  s'il  pré- 
tend que  l'affaire  étant  déjà  entamée  au  parle- 
ment ,  elle  doit  y  rester.  Vous  nous  permetirex 
bien  alors  de  recourir  k  vos  bontés ,  n'est-ce  pas , 
monseigneur? 

Vous  voulei  des  assassinats ,  en  voici  une  paire 
dans  le  paquet  de  M.  d'Argenlal.  Pendant  que  je 
vouseuvoiedes  tragédies ,  H.  de  Montpéroux  vous 
fait  sans  doute  le  récit  de  la  farce  de  Genève  ;  vous 
verrez  comme  les  enfants  de  Cal  vin  ont  changé.  H 
est  assez  plaisant  de  voir  tout  un  peuple  demander 
réparation  pour  Jean-Jacques  Rousseau.  Ils  disent 
qu'il  est  vrai  qv'il  a  écrit  contre  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  que  ce  n'est  pas  une  raison  assez  forte 
pour  oser  donner  une  espèce  d'assigné  pour  âtre 
oui  i  un  citoyen  de  Genève  ;  que  si  xm  dtoyen  de 
Genève  trouve  la  religion  chrétienne  mauvaise , 
il  faut  discuter  ses  raisons  modestement  avec  lui , 
et  ne  pas  le  juger  sans  l'avoir  entendu ,  etc. 

Vous  entendrez  parler  bientôt  de  la  cité  de  Ge- 
nève,, et  je  crois  que  vous  serez  obligé  d'Atre  ar- 
bitre entre  le  peuple  et  le  magistrat  ;  car  vous  êtes 
garant  des  lois  de  celle  petite  ville  comme  du  traité 
de  Westphalic.  Cela  vous  amusera,  et  vous  aurez 
le  plaisir  d'exercer  vos  talents  de  pacificateur  de 
l'Europe. 

A  propos,  nMmseigneur,  ceci  n'est  pj|s  une  dé- 
pêche de  Rome  moderne  ;  ce  n'est  pas  un  mémoire 
sur  les  diètes  de  Pol(^ne  ;  ce  ne  sont  pas  des  nou- 


velles des  deux  frères  qui  se  disputent  la  Perse; 
ce  n'est  pas  un  détail  des  sottises  de  ce  pauvre 
Grand-Mogol  ;  c'est  votre  conjuration ,  ce  sont  vos 
roués ,  c'est  une  attrape  qui  vous  amusera.  Je  ne 
vous  dirai  point  qne  cela  fera  fondre  en  larmes , 
je  mentirais  ;  mais  cela  peut  attacher ,  cela  fera 
raisonner,  et  vous  serez  amuaé  ;  et  un  ministre  a 
souvent  besoin  de  l'être. 

Vous  pèserez ,  quand  il  en  sera  temps ,  l'impor- 
tance extrême  dont  il  est  de  mettre  la  conspiration 
sous  lo  nom  d'un  jeune  novice  jésuite  qui ,  grte 
k  la  bonté  du  parlement ,  est  rentré  dans  le  monde, 
et  qui ,  comme  Colletet  et  tant  d'antres ,  attend 
son  dîner  du  succès  de  son  ouvrage.  Je  m'imagine 
que  les  girouettes  françaises  tournent  aciuelle- 
ment  du  côté  des  jésuites  ;  on  commence  k  les 
plaindre  ;  les  jansénistes  ne  font  point  de  pièces 
de  théâtre ,  ils  sont  durs ,  ils  sont  fonatiques ,  ils 
seront  peraécntenrs ,  on  lés  détestera  ;  on  aimera 
passionnément  nn  pauvre  petit  diable  de  jésuite 
qui  donnera  l'espérance  d'être  un  jour  un  Le 
Miorro ,  un  Colardeau  ,  nn  Dorât  Je  persisterai 
toujours  k  croire  qu'il  faut  donner  un  nom  k  ce 
jeune  jésuite;  le  public  aime  k  se  fixer.  Si  on  ne 
nonune  personne ,  on  me  nommera,  et  Umt  sera 
perdu.  . 

Mais  pourquoi  ne  faites-vous  pas  faire  une  tra- 
gédie k  M.  l'homas?  Quel  homme  a  écrit  avee 
plus  de  force  que  lui  ?  quel  homme  a  plus  d'idées? 
11  est  jeune ,  et  j'ai  besoin  d'un  coadjnteur. 

Enfin ,  moiseigneur,  vous  ne  nous  abandonnera 
pas ,  madame  Denis  et  moi ,  dans  notre  querelle 
avec  la  sainte  Eglise.  Nous  espérons  que  vous  vou- 
drez bien  vous  damner  pour  nous  ;  rien  n'est  plus 
beau  que  d'aller  au  diable  pour  faire  du  bien  an 
gens  qu'on  protège. 

Agréez ,  je  vous  en  conjure,  monattacbeineot , 
ou  reconnaissance ,  ei  mon  profond  respect. 
Le  Vieux  de  la  montagne. 

A  M.  BERTRAND. 

A  Ttntj,  |w  jtoTier  nss. 

Mon  cher  philosof^ ,  je  vous  assore  qae  je  aa 
prends  aucun  intérêt  au  livre  dont  voas  me  parles. 
Je  cultive  mes  champs ,  et  je  m'embarrasse  fort 
peu  de  ce  qu'on  écrit  et  de  ce  qu'on  fait  aiUoMS. 
Je  suis  asses  embarrassé  de  mes  affaires  aiiitm- 
ses ,  et  jen'ai  guère  le  temps  de  me  mêler  des  ft' 
tits  amusements  dont  vous  me  faites  part.  Toat 
ce  que  je  sais  bien  certainement ,  c'est  qae  k 
livre  en  question  est  de  plusieurs  mains.  Il  T 
a  plus  de  deux  mois  qne  le  hasard  a  bit  ionhor 
entre  les  mieiues  quelques  manuscrits  de  l'ea- 
vrage. 

Un  de  ces  articles  est  écrit  de  la  propre  nMsa 
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d'an  des  premien  pasteurs  de  votre  religion  ré- 
formée ,  ou  prétendue  réformée.  Tout  cela  vons 
regarde , et  non  pas  mm  :  Je  nesni*  qn'nn  pauvre 
coltivatenr  qui  tous  aime  tendrement ,  et  qui  ne 
dispute  jamais.  Quand  tous  serez  Turc ,  je  chan- 
terai Allah  !  aTec  tous  ;  quand  tous  serei  païen , 
je  sacrifierai  aTee  tous  aux  Muses  :  tons  les  hcHnmes 
sont  frères,  et  les  meilleurs  frères  sont  ceux  qui 
caltiTent  les  lettres. 
Je  suis  très  fraternellement  k  tous  ponr  ma  Tte. 

A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  4iaDvler. 

Vous  saTes  à  présent,  mon  cher  monsieur,  qne 
Tabbé  de  Condillac  est  ressuscité  ;  et  ce  qui  fait 
qu'il  est  ressuscité ,  c'est  qu'il  n'était  pas  mort. 
Ôb  ne  poavak  s*empécher  do  le  croire  mort, 
puisque  H.  Troncbin  l'assurait.  On  peut  douter, 
it  toute  force,  Ats  décisions  d'un  médecin,  quand 
il  assure  qu'un  homme  est  viva  aisquandilledit 
mort ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  :  ainsi  nous 
aroQs  regretté  l'abbé  du  Condillac  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  On  avait  désespéré  de  sa  vie  k 
Parme  avec  beaucoup  déraison,  puisque  M.  Tron- 
chin  n'avait  pu  le  voir  dans  sa  maladie.  Dieu 
merci ,  voilk  un  philosophe  que  la  nature  nous  a 
conservé.  II  est  bon  d'avoir  un  loquiste  de  pins 
'dans  le  monde,  lorsqu'il  y  a  tant  d'asinistes ,  de 
jansénistes,, etc.,  etc. 

Je  suis  bi^i  aise  que  vons  ayex  lu  Y  Apocalypse 
d'Abauzit.  On  ne  doutera  plus  ,  après  cette 
épreuve ,  que  le  Dictionnaire  philosophique  ne 
soit  de  plusieurs  mains.  Les  articles  Christia- 
nisme ei  Messie  sont  faits  par  deux  prêtres.  L'ar- 
che est  abandonnée  par  les  lévites. 

Vons  ne  me  parlez  plus  de  votre  comédie  ;  elle 
aurait  (kit  la  clAtnre  de  mon  théâtre  ,  qne  je  Tais 
détruire.  Je  suis  trop  Tieax  pour  élre  acteur,  et 
les  Genevois  ne  méritent  guère  qu'on  leur  donne 
du  plaisir.  Jean-Jacques ,  que  vons  avez  si  bien 
réfuté,  met  tout  en  combustion  dans  sa  petite  ré- 
publique; il  traite  le  petit  conseil  de  Genève 
comme  il  aTait  traité  l'Opéra  de  Paris.  11  arait 
niala  persuader  an  parterre  que  nous  n'avions 
point  de  musique ,  et  il  veut  persuader  à  la  ville 
de  Genève  qu'elle  n'a  que  des  lois  ridicules.  Je 
n'ai  point  encore  In  son  livre,  qne  les  magistrats 
trouvent  très  séditieux,  et  qne  le  peuple  trouve 
très  bon.  Diogène  fut  chassé  de  la  ville  de  Smope, 
m^  il  ne  la  troubla  point. 

Adieu ,  monsieur  ;  s'il  vons  prend  jamais  envie 
de' venir  passer  quelques  jours  sur  les  bords  du 
lae,  TOUS  nous  comblerez  de  joie.  Vous  savez  que 
I  yeux  ne  me  permettent  pas  d'écrire  de  ma 


A  M.  DAMILAVILLE. 


iJUTier. 


Vraiment,  mon  cher  frère,  la  lettre  dont  vons 
m'avez  envoyé  copie  n'est  pas  une  lettre  de  Pline, 
et  les  vers  qui  la  paraphrasent  ne  sont  pas  de  Ca- 
tulle. Tout  cela ,  en  vérité,  est  de  même  parure, 
et  digne  du  siècle. 

Il  est  vrai  que  Jean-Jacques  écrit  mieux  ;  mais, 
en  vérité,  c'est  un  homme  d'esprit  qni  se  conduit 
comme  un  sot.  Toutes  les  ai^rences  sont  qu'on 
le  fera  repentir  d'avoir  voulu  mettre  le  feu  dans 
la  parvulissime  qu'il  a  quittée.  Vons  avez  vu,  par 
ma  dernière  lettre,  otuabien  il  est  méchant.  Je  ne 
reviens  point  de  mon  étonnement  qu'un  homme , 
qnis'estditphilosopbe,  joue  publiquement  le  rôle 
d'un  délateur  et  d'nn  calomniateur.  Vous  m'avez 
incendié ,  dit-il  ;  incendiez  donc  aussi  mon  con- 
frère. J'ai  fait  mal,  mais  il  a  fait  pis.  Ce  n'est  pas 
ainsi,  ce  me  semble,  que  Socrate  parlait  aux 
Athéniens.  Je  Tois  que  le  grand  défaut  de  Jean- 
Jacques  est  d'ôtreenragé  conlre  le  genre  humain: 
il  a  là  une  bieir  vilaine  passion. 

Je  suis  toujours  bien  surpris  qne  vous  n'ayez 
pas  reçu  encore  le  paquet  du  médecin  anglais. 
J'espère  qu'il  ne  tardera  pas,  et  que  vons  en  aurez 
d'autres  incessamment.  Omer  est  long-temps  à 
s'échafauder  :  je  ne  désespère  pas  que  Jean-Jacques 
ne  lui  écrive  pour  le  prier  de  se  hftter  un  peu. 

Vous  devez  k  présent  avoir  reçu  des  nouvelles 
de  la  Destruction  de  Jérusalem,  avec  une  petite 
lettre  pour  Archimède-Protagoras. 

Je  vous  embrasse  en  4765  comme  en  1764. 

A  MADAME  LA  MARECHALE  DE  LUXEMBOURG. 

SJaoTler. 

Madame ,  l'honneur  qne  j'ai  eu  de  vous  faire 
ma  cour  plusieurs  années,  vos  bontés,  mon  res- 
pectueux attachement,  me  mettent  en  droit  d'at- 
tendre de  vous  autant  de  justice  que  vous  accor- 
dez de  protection  k  M.  Rousseau  de  Genève. 

Il  publie  un  livre  qni  jette  un  peu  de  (rouble 
dans  sa  patrie.;  mais  qni  croirait  que  dans  ce  livre 
il  excite  le  conseil  de  Genève  contre  moi?  Il  se 
plaint  que  ce  conseil  condamne  ses  ouTrages,  et 
ne  condamne  pas  les  miens  ;  comme  si  ce  conseil 
de  GenèTe  était  mon  juge.  Il  me  dénonce  publi- 
quement, ainsi  qu'un  accusé  en  défère  un  autre. 
Il  dit  que  je  suis  l'auteur  d'un  libelle  intitulé 
Semwn  des  Ont/uante,  libelle  le  plus  violent 
qu'on  ait  jamais  fait  conlre  la  religion  chrétienne, 
libelle  imprimé ,  depuis  plus  de  quinze  ans,  k  la 
suite  de  l'Homme  machine,  de  La  Mettrie. 

Est-il  possible,  madame,  qn'nn  homme  qui  se 
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vante  de  votre  protection  joue  ainsi  le  rôle  de 
délateur  et  de  calomniateur?  Il  n'est  point  d'ex- 
cuses ,  sans  doute ,  pour  une  action  si  coupable 
et  si  lâche  ;  mais  quelle  peut  en  être  la  cause  ?  la 
voici,  madame. 

II  y  a  cinq  ans  que  quelques  Genevois  venaient 
chez  moi  représenter  des  pièces  de  théâtre  ;  c'est 
uu  exercice  qui  apprend  i  la  fois  à  bien  parler  et 
k  bien  prononcer,  et  qui  donne  même  de  la  grâce 
au  corps  comme  h  l'esprit.  La  déclamation  est  au 
rang  des  beaux-arts.  M.  d'Alembert  alors  6t  im- 
primer dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  un 
article  sur  Genève,  dans  lequel  il  conseillait  k 
cette  ville  opulente  d'établir  chez  elle  des  specta- 
cles. Plusieurs  citoyens  se  récrièrent  contre  cette 
idée  ;  on  disputa ,  la  ville  se  partagea.  M.  Rous- 
seau ,  qui  venait  de  donner  un  opéra  et  des  co- 
médies k  Paris,  écrivit,  de  Montmorency  contre 
les  spectacles. 

Je  fus  bien  surpris  de  recevoir  alors  une  lettre 
de  lui  conçue  en  ces  termes  :  •  Monsieur,  je  ne 
«  vous  aime  point;  vous  corrompez  ma  république, 
<  en  donnant  chez  vous  des  spectacles  :  est-ce  là 
(  le  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné?  ■ 

Plusieurs  personnes  virent  cette  lettre  singu- 
lière ;  elle  l'élait  trop  pour  que  j'y  répondisse  ;  je 
me  contentai  de  le  plaindre  ;  et  même  eu  dernier 
lieu,  quand  il  fut  obligé  de  quitter  la  France,  je 
lui  fis  offrir  pour  asile  cette  même  campagne  qu'il 
me  reprochait  d'avoir  choisie  près  de  Genève.  Le 
même  esprit  qui  l'avait  porté ,  madame  ,  b  écrire 
une  lettre  si  outrageante  l'avait  brouillé  eu  ce 
temps-là  avec  le  célèbre  médeciu  M.  Tronchin  , 
comme  avec  les  autres  personnes  qui  avaient  eu 
quelques  liaisons  avec  lui. 

Il  crut  qu'ayant  offensé  M.  Tronchin  et  moi  , 
nons  devions  le  haïr  ;  c'est  en  quoi  il  se  trompait 
beaucoup.  Je  pris  publiquement  son  parti  quand 
il  fut  condamné  à  Genève  ;  je  dis  hautement  qu'en 
jugeant  sou  roman  d'Emile,  on  ne  fesait  pas  assez 
d'attention  que  les  discours  du  Vicaire  savoyard, 
regardés  comme  si  coupables ,  n'étaient  que  des 
doutes  auxquels  ce  prêtre  même  répondait  par 
une  résignation  qui  devait  désarnjer  ses  adver- 
saires ;  je  dis  que  les  objections  de  l'abbé  Houte- 
ville  contre  la  religion  chrétienne  sont  beaucoup 
plus  fortes  et  ses  réponses  beaucoup  plus  fai- 
bles; enfin  je  pris  la  défense  de  M.  Rousseau. 
Cependant  M.  Rousseau  vous  dit ,  madame , 
et  fit  môme  imprimer,  que  H.  Tronchin  et  moi 
nous  étions  ses  persécuteurs.  Quels  persécuteurs 
qu'un  malade  de  soixante  et  onze  ans,  persécuté 
lui-même  jusque  dans  sa  retraite,  cl  un  médeciu 
consulté  par  l'Euroite  entière,  uniqucmenloccupé 
de  soulager  les  maux  des  hommes  et  qui  certaine- 


ment n'a  pas  le  temps  de  se  mêler  dans  leors  mi- 
sérables querelles  I 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  suis  retiré  li  la 
campagne  auprès  de  Genève,  sans  être  entré  qua- 
tre fois  dans  cette  ville;  j'ai  toujours  ignoré  ce 
qui  se  passe  dans  cette  république  ;  je  n'ai  jamais 
parié  de  M.  Rousseau  que  pour  le  plaindre.  Je 
fus  très  fâché  que  M.  le  marquis  de  Ximenès  l'eût 
tourné  en  ridicule.  J'ai  été  outragé  par  lui,  sans 
lui  jamais  répondre  ;  et  aujourd'hui  il  me  dé- 
nonce juridiquement,  il  me  calomnie  dans  le  temps 
même  que  je  prends  publiquement  son  parti.  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  condamnez  un  tel  procédé, 
et  qu'il  ne  s'en  serait  pas  rendu  coupable  s'il  avait 
voulu  mériter  votre  protection.  Je  finis,  madame, 
par  vous  demander  pardon  de  vous  importuner 
de  mes  plaintes  ;  mais  voyez  si  elles  sont  justes , 
et  daignez  juger  entre  la  conduite  de  M.  Roassoau 
et  la  mienne. 

Agréez  le  profond  respect  et  l'atlachement  in- 
violable avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  na»- 
dame,  etc. 

Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de 
ma  main,  étant  presque  entièrement  aveugle. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tOjanTi». 

Je  suis  afBigé  que  le  tyran  du  tripot  se  bronille* 
avec  vous.  Voilà  un  beau  sujet  de  guerre  ;  cela 
est  bien  ridicule,  bien  petit.  Ah  I  que  de  faiblesses 
chez  nous  autres  humains  I  Mais  existe-t-il  un 
tripot?  On  dit  qu'il  n'y  a  plus  que  celui  de  TO- 
péra-Comique,  et  que  c'est  là  que  tout  l'honnear 
de  la  France  s'est  réfugié. 

Autre  sujet  d'afQiction  ,  mais  légère  :  la  dis- 
corde est  toujours  à  Genève.  Rousseau  a  trouvé  le 
secret  d'allumer  le  flambeau  du  haut  de  sa  mon- 
tagne, sans  qu'en  vérité  il  y  ait  le  moindre  fon- 
dement à  la  querelle.  Le  peuple  est  insolent,  et  le 
conseil  faible  ;  voilà  tout  le  sujet  delà  guerre.  Le 
plaisant  de  l'afTaire  c'est,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  le  peuple  de  Calvin  prétend  qu'un  citoyen 
de  Genève  a  le  droit  d'écrire  tant  qu'il  vent 
contre  le  christianisme ,  sans  que  le  conseil  soit 
en  droit  de  le  trouver  mauvais  ;  et,  pour  rendre 
la  farce  complète,  les  ministres  du  Saint-Évangik 
sont  du  parti  de  Jean-Jacques,  après  qu'il  s'est 
bien  moqué  d'eux.  Cela  parait  incompréhensible, 
mais  cela  est  très  vrai.  Il  faudrait  cette  fois  re- 
courir à  la  médiation  de  Spiuosa.  Ce  petit  magot 
deRoiuseau  a  écrit  un  gros  livre  contre  le  gouver- 
nement, et  son  livre  enchante  la  moitié  de  la  ville. 
Il  dit,  en  termes  formels,  qu'il  faut  avoir  pendu  le 
bon  sens  pour  croire  les  miracles  de  Jésus-Christ. 
Malheureusement  il  m'a  fourré  là  très  mal  à  pnt- 
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pos.  Il  dit  an  conseil  que  j'ai  fait  le  Sermon  des 
CbaqwmU.  Ah  !  Jean-Jacqaes ,  cela  n'est  pas  da 
phitosoplie  :  il  est  infâme  d'être  dëlateor,  il  est 
abominable  de  dénoncer  son  confrère,  et  de  le  ca- 
lomnier aiusi  injostement.  £n  un  mol,  mon  cher 
ai^  ,  Tons  pooTei  compter  qu'on  est  aussi  ridi- 
cnle  dans  mon  voisinage  qu'on  l'était  à  Paris  do 
lempc  des  billets  de  confession  ;  mais  le  ridicule 
ert  A'vBOB  eaçkee  toute  contraire. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ISJanrlw. 

Quelle  horreur!  quelle  abomination,  mon  cher 
frère  I  il  y  a  donc  en  effet  des  diables  1  rraiment 
je  ne  le  croyais  pas.  Comment  peut-on  imaginer 
une  telle  absurdité  ?  Suis-je  un  prêtre  ?  suis-je 
on  ministre?  En  vérité  cela  fait  pitié.  Mais  ce 
qui  fait  plus  de  pitié  encore,  c'est  l'affreuse 
conduite  de  Jean-Jacques  ;  on  ne  connaît  pas  ce 
monstre. 

Tenex,  voila  deux  feuillets  de  ses  Lettres  de  la 
montagne,  et  vuilk  la  lettre  que  j'ai  été  forcé  d'é- 
crire à  madame  la  maréchale  de  Luxemboui^  , 
qu'il  a  eu  l'adresse  de  prévenir  contre  moi.  Je 
TOUS  prie  de  n'en  point  tirer  de  copie,  mais  de  la 
iure  lire  à  M.  d'Argental  ;  c'est  toute  la  vengeance 
que  Je  tirerai  de  ce  malheureni.  Quel  temps, 
grand  Dieu ,  a-t-il  pris  pour  rendre  la  philoso- 
phie odieuse  1  le  temps  môme  ou  elle  allait  triom- 
pher. 

Je  me  flatte  que  vous  montrerez  'a  Prolagoras- 
Arcfaimède  la  copie  que  je  vous  envoie.  Je  vous 
avoue  que  tous  ces  attentats  contre  la  philosophie 
par  un  homme  qui  se  disait  philosophe  me  déses- 
pèrent. 

Frère  Gabriel  doit  avoir  envoyé  une  petite  lettre 
de  «Aange  payable  k  Archimède.  Je  verrai  luudi 
les  premières  épreuves,  il  sera  servi  comme  il  mé- 
rite de  l'être.  Si  vous  voulez  être  informé  de  toutes 
les  horreurs  de  Jean-Jacques,  écrivez  à  Gabriel , 
il  vous  en  dira  des  nouvelles.  Le  nom  de  Rous- 
seau a't^l  pas  heureux  pour  la  bonne  morale  et 
la  bonne  conduite. 

Au  reste,  mon  cher  frère,  je  serais  très  fâché 
que  mes  Lettres  prétendues  secrètes  fussent  dé- 
bilées  a  Paris.  Quelle  rage  de  publier  des  lettres 
secrètes  !  J'ai  prié  instamment  M.  Marin  de  ren- 
voyer ces  rogatons  en  Hollande,  d'où  ils  sont  ve- 
nus. Je  suis  bien  las  d'être  homme  public,  et  de 
ne  voir  condamné  aux  bêles  comme  les  anciens 
gladiateurs  et  les  anciens  chrétiens.  L'état  où  je 
Mis  ne  demande  que  le  repos  et  la  retraite.   11 
but  mourir  en   paix;  mais,  afin  que  je  meure 
(aiement,  écr.  l'inf.... 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENJAL.  ■ 

AFerney,  l<  JaoTler. 

Mes  divins  anges,  j'ai  oublié,  dans  ma  requête 
à  M.  le  duc  de  Prasiin,  despécifler  que  ce  vieux 
de  Monltou,  qui  veut  promener  sa  vieille  vessie  à 
Montpellier ,  a  un  fils  qu'on  appelle  prêtre ,  mi- 
nistre du  saint  Évangile,  pasteur  d'ouailles  calvi- 
nistes ,  et  qui  n'est  rien  de  tout  cela  ;  c'est  nn 
philosophe  des  plus  décidés  et  des  plus  aimables. 
J'ignore  si  sa  qualité  de  ministre  évangélique 
s'oppose  aux  bontés  d'ifn  ministre  d'état  ;  j'ignore 
s'il  est  nécessaire  que  M.  le  duc  de  Prasiin  ait  la 
bonté  de  faire  mettre,  dans  le  passe-port,  le  sieur 
Moultou  et  son  fils  le  prêtre.  Je  m'en  rapporte  uni- 
quement à  la  protection  et  à  la  complaisance  de 
M.  le  duc  de  Prasiin  ;  les  maux  que  souffre  Moul- 
tou le  père  sont  dignes  de  sa  pitié.  Il  n'y  a  pas 
un  moment  k  perdre ,  si  on  veut  lui  sauver  la 
vie.  Tronchin  inocule,  mais  il  ne  taille  point  la 
pierre. 

A  M.  BESSIN  , 
coai  Di  PLAinrnxi,  m  iioMiAiiDn. 

Ferney,  isjanTier. 
Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  des  vers  bien 
faits  et  bien  agréables,  et  vous  m'apprenez  en 
même  temps  que  vous  êtes  curé  ;  vous  méritez 
d'avoir  la  première  cure  du  Parnasse  ;  vous  ne 
chanterez  jamais  d'antienne  qui  vaille  vos  vers. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt,  c'est  que  je 
suis  vieux,  malade,  et  aveugle.  Je  ne  serai  pas 
enterré  dans  votre  paroisse,  mais  c'est  vous  que 
je  choisirais  pour  faire  mon  épitaphe. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GRAMMONT. 
An  chitMD  de  Ferney,  pu  GenèTe,  14  JtitTler. 
Madame, 
Vous  êtes  ma  protectrice  :  je  voussupplie  de  me 
donner  mes  étrennes.  Je  ne  peux  vous  deman- 
der un  regard  de.  vos  yeux ,  attendu  que  je  suis 
aveugle.  Je  vous  demande  une  compagnie  de  cava- 
lerie ou  de  dragons.  Vous  me  direz  peut-être  que 
cette  compagnie  n'est  point  faite  pour  un  quinze- 
vingt  de  soixante  et  onze  ans  ;  aussi  n'est-ce  pas 
pour  moi,  madame,  que  je  la  demande,  c'est  pour 
un  jeune  gentilhonome  de  vingt-quatre  ans  et 
demi,  qui  fait  des  enfants  k  mademoiselle  Cor- 
neille votre  protégée.  Ce  jeune  homme  était  cor- 
nette dans  la  Coloncllc-gcnérale  ;  il  a  commencé 
par  Être  mousquetaire ,  et  actuellement  il  a  neuf 
ans  de  service.  Son  colonel,  monsieur  le  duc 
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de  Clievreiue,  a  rendu  de  lui  les  meilleurs  témoi- 
gnages ;  il  a  été  compris  dais  la  réforme,  et  il  est 
très  digne  de  servir  :  actif,  sage,  appliqué,  brave, 
etdonx,  voifa  son  caractère.  Son  nom  est  Dnpuits; 
il  demeure  cbez  moi ,  et  sa  femme  et  moi  nous 
le  verrons  partir  avec  regret  pour  alkr  esca- 
dronner. 

Monseigneur  le  duc  votre  frère ,  quand  je  pris 
la  liberté  de  lui  représenter  la  rage  que  ce  jeune 
honme  avait  de  contisuer  le  service,  daigna  m'é- 
crire  :  Adretm-voua  â  nm  taetar,  c'ett  à  eUe  que 
je  remeutoulee  qui  regarde  voire  petit  Dupuit*. 

Cesi  donc  vous ,  madame ,  dont  je  réclame  la 
protection  ,  on  vous  assurant  sur  ma  pauvre  vie 
qu'on  ne  sera  jamais  mécontent  de  Pierre  Dapnts, 
mari  de  Françoise  Corneille.  Je  vous  demande 
cette  grftce  au  nom  du  Cid  et  de  Chma.  Pierre 
Corneille  ent  deux  fils  tués  an  service  d«  rm  ; 
Pierre  Dnpuits  demande  le  même  honneur  ea  qua- 
lité de  gendre. 

Je  suis  avec  nn  profond  respect ,  madame  , 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

VOLTAIHB. 


A  M.  DAMILAVILLE. 

U  JaiiTler. 

Mon  cher  frère ,  Jean-Jaeqms  est  en  horreur 
dans  sa  patrie ,  diez  tous  les  honnêtes  gens  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  son  livre  est  en- 
nuyeux. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  la  petite  bro- 
chure est  d'nn  nommé  Vemes  on  Vernet.  On  dit 
que  ce  n'est  qu'une  seule  feuille  oubliée  presque 
en  naissant.  Ce  ministre  Vemes  a  écrit  une  autre 
brochure  contre  Jean-Jacques ,  oubliée  tout  de 
même.  Je  n'ai  vu  ni  l'un  ni  l'antre  écrit ,  Dieu 
merci ,  et  n'ai  fait  que  parcourir  les  livres  en- 
nuyeux faits  k  cette  occasion. 

J'ai  été  bien  aise  de  détromper  madame  la  ma- 
réchale de  Luxembourg,  k  qui  Jean-Jacques  avait 
fait  accroire  que  je  le  persécutais,  parce  qu'il  m'a- 
vait offensé  ridiculement.  Je  lui  avais  offert,  mal- 
gré ses  sottises ,  un  sort  aussi  heureux  que  celui 
de  mademoiselle  Corneille  ;  et  si ,  an  lien  d'un 
quintal  d'orgueil ,  il  avait  eu  un  grain  de  bon 
sens,  il  aurait  accepté  ce  parti.  II  s'est  cru  ontragé 
par  l'offre  de  mes  bienfaits.  II  n'est  pas  Diogène, 
mais  le  chien  de  Diogène ,  qui  mord  la  main  de 
celui  qui  lui  offre  du  pain. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  lettre 
du  10  de  janvier  est  la  raison  même.  Je  me  suis 
tenu  k  Femey  pendant  tous  ces  troubles;  je  ne 
me  suis  mêlé  de  rien.  Quand  les  abeilles  se  bat- 
tent dans  une  ruche,  il  ne  tant  pas  en  approcher. 


Tout  s'arrangera ,  et  ce  maiheareux  Rousseau 
restera  l'exécration  des  bens  citoyens. 

Il  est  fortdifBcile  d'avoir  des  Éixmgikê:  H  Mn 
peut-être  plus  aisé  d'avoir  des  PorUttàf».  Je  me 
servirai  de  la  voie  qœ  f«as  m'avei  iadiqaée. 

Ma  santé  est  fort  mauvaise  ;  j'ai  été  malad* 
soiuDie  et  eue  ans ,  et  je  ae  oenerai  de  emittrir 
qu'en  cessant  de  vivre;  mais,  en  mourant,  je 
vous  dirai  :  0  vous,  ^pie  j'airael  persévém md 
gré  les  transfuges  et  les  traîtres,  et  étr.  Finf.... 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  Janvier. 

Mon  cher  ange,  d'abord  comment  se  porte  na- 
damed'Argental?eB8site  comment  éles-voas  avec 
le  tyran  du  tripntfj'ù  bien  peur,  par  tout  œ 
qu'il  m'écrit,  qu'il  ne  soit  très  Ekché  omtre  vous  : 
c'est  une  de  ses  grukies  injustices  ;  car  je  l'ai 
bien  assuré  que  vous  n'aviez  ni  ne  pouvies  avoir 
aucnne  part  à  la  distributiwi  des  dignités  comi- 
ques ;  et  il  doit  savoir  que  c'est  en  coDséqaenee 
de  sa  permissiou  expresse ,  datée  dn  47  de  sep- 
tembre -1 764  ,  qne  je  disposais  des  riMes.  Sen 
grand  chagrin,  son  grand  cheval  de  bataille  eit 
que  les  provisions  par  mm  données  au  tripol  ont 
passé  par  vos  aimables  mains  ;  en  ce  cas,  vous 
auriei  donc  été  trahi,  les  tripotiere  vous  anraieat 
compromis.  Voilà  ane  grandie  trapasserie  pour  a 
mince  sujet.  Cela  ressemble  à  la  guerre  des  An- 
glais ,  qui  commença  pour  quatre  arpents  de 
neige  ;  mais  je  m'en  remets  li  voire  prudence. 

Je  vous  avoue  que  Je  suis  un  pen  dégoAté  de 
tons  les  tripots  possibles  ;  je  vois  évidemmesl 
que  celui  de  Citma  et  d'Andromaque  est  tombé 
pour  long-temps.  Quand  une  nation  a  un  cerlaia 
mnnbredebons  ouvrages,  tout  ceqn'on  lui  donne 
au-deik  fait  l'effet  d'nn  second  service  qu'on  pré- 
sente k  des  ccmvives  rassasiés.  Je  vous  le  répke , 
l'opéra  comique  fera  tout  tmnber.  Une  ranaque 
agréable,  de  jolies  danses,  des  scènes  oomiq»*, 
et  beaucoup  d'ordures  ,  forment  un  speeiaek  si 
convenable  k  la  nation ,  qne  le  Petit  Carême  de 
Massillon  ne  tiendrait  pas  contre  lui.  Je  crois  ter- 
moment  qu'il  faut  que  les  comédiens  ordinairss 
du  roi  aillent  jouer  dans  les  provinces  tn»  eu 
quatre  ans  :  s'ils  restent  k  Paris,  ils  seront  minés. 

J'ai  eu,  par  contre-coup ,  ma  petite  dose  de 
tracasserie  au  sujet  de  ce  fou  de  Jean-Jacques  ;  sa 
conduite  est  inouïe  ;  saint  Paul  n'en  usa  pas  pins 
mal  avec  saint  Pierre ,  en  annonçant  le  même 
Évangile.  Je  vois  qu'on  a  très  bien  fait  de  suppo- 
ser que  la  Trinité  ne  compose  qu'un  seul  Dieu  ; 
car  si  elle  on  avait  eu  trois,  ils  se  seraient  coupé 
la  gorge  pour  quelques  querelles  de  bibus. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 
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A  H.  iE  HARECBAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Faraey,  M  Jaorler. 

Mon  héros ,  si  tous  prenes  goûl  b  Vempereur 
Julien ,  l'aarai  l'honneur  de  vous  envoyer  quel- 
que infianiie  de  celte  espèce  pour  éprouver  votre 
foi  et  pour  raffermir. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois,  fort  peu 
instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'aiitre.  La  faiblesse  du  corps  diminue  toutes 
les  passions  de  l'âme.  Je  ne  me  sens  aucun  zèle 
poor  le  tripot  de  la  Comédie  française.  Je  sens  que, 
si  j'étais  jeune,  j'aurais  beaucoup  de  goût  pour 
celui  de  l'Opéra-Comique.  On  y  danse,  on  y 
chante ,  on  y  dit  des  ordures  ;  tons  les  contes  de 
La  Fontaine  y  sont  mis  sur  la  scène,  et  on  m'as- 
snre  qu'on  y  jonera  incessamment  le  Portier  des 
Chartreux,  mis  en  vers  par  l'abbé  Grizel. 

Vous  croyex  bien,  monseigneur  le  maréchal, 
que  je  ne  serai  pas  assez  imbécile  pour  disputer 
cooire  vous  sur  la  tracasserie  concernant  les  di- 
gnités de  la  troupe  du  faubourg  Saint-Germain. 
Si  j'étais  un  malavisé  et  un  opiniâtre  ,  je  vous 
dirais  que  votre  lettre  du  n  de  septembre,  qui 
me  donnait  toute  permission ,  était  une  réponse 
k  mes  requêtes  ;  je  vous  dirais  que  ces  requêtes 
étaient  fondées  sur  des  représentations  du  tripot 
même,  et  je  vous  jurerais  que  Parme  et  Plaisance 
n'y  avaient  aucune  part,  liais  Dieu  me  garde 
d'oser  disputer  avec  vous  1  vous  auriez  trop  d'a- 
vantage, non  senlemeut  comme  mon  héros  et 
comme  mon  premier  gentilhomme  de  lachaoïbre, 
mais  comme  un  bommo  sain,  frais,  gaillard,  et 
dispos,  vis-k-vis  d'un  vieux  quinze- vingt  malade, 
qui  radote  dans  son  lit  au  pied  des  Alpes. 

Le  chevalier  de  Boulflers  est  une  des  singuliè- 
res créatures  qui  soient  au  monde.  Il  peint  eu 
pastel  fort  joliment.  Tantôt  il  monte  k  cheval  tout 
seul  h  cinq  heures  du  matin ,  et  s'en  va  peindre 
de*  femmes  k  Lamanne  ;  il  exploite  ses  modèles  ; 
de  ik  il  court  en  faire  autant  k  Genève ,  et  de  Ik 
il  revient  chez  moi  se  reposer  des  fatigues  qu'il  a 
CKayées  avec  des  huguenotes. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  dire  qae  je  suis  si 
dfgoAlé  des  trifots,  que  je  me  suis  défiit  du  mien. 
J'ai  démoli  mon  théâtre,  j'en  fais  des  chambres  k 
coocher  el  k  repasser  le  linge.  Je  me  snis  trouvé 
si  vieux ,  que  je  renonce  aux  vanités  du  monde. 
Il  ne  me  manque  plus  que  de  me  faire  dévot  pour 
OHMrir  avec  tontes  les  bienséances  possibles.  J'ai 
chez  moi,  comme  vous  savez,  je  pense,  un  jésuite 
k  qui  on  a  ôlé  ses  pouvoirs,  dès  qu'on  a  su  qu'il 
étiài  dans  mon  profane  taudis.  Son  évêque  sa- 
voyard est  un  homme  bien  malavisé,  car  il  risque 
de  me  laire  mourir  sans  confession,  malheur  dont 


je  ne  mo  consolerais  jamais.  En  attendant,  je  me 
prosterne  devant  vous. 

A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Ferney,  M  Janvitr. 

Il  faut,  monsieur ,  que  vous  ayez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer ,  il  y  a  six  mois ,  votre  horoscope 
d'Auguste;  car  U.  Thieriot  me  l'a  fait  tenir  de- 
puis huit  jours.  Soofli^  que  je  vous  remercie  en 
droiture  :  si  je  m'adressais  k  lui ,  ma  lettre  ne 
vous  parviendrait  qu'en  4  766.  J'aurais,  si  je  vou- 
lais, im  pen  de  vanité,  car  j'ai  toujours  été  de 
votre  avis  sur  tout  ce  que  vous  avez  écrit.  Sou- 
venez-vous ,  je  vous  prie  ,  de  la  dispute  sur  la 
masse  multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse.  Je 
soutins  votre  opinion  contre  la  mauvaise  foi  de 
Maupertuis,  qui  avait  séduit  madame  du  Châtelet. 
Vous  m'avez  éclairé  de  même  sur  plusieurs  points 
de  physique.  Je  vous  trouve  partout  aussi  exact 
qu'ingénieux.  II  n'y  a  que  les  Égyptiens  sur  les- 
quels je  ne  me  suis  pas  rendu.  J'aime  tant  les 
Chinois  et  Confucius,  que  je  ne  peux  croire  qu'ils 
tiennent  rien  du  peuple  frivole  et  superstitieux 
d'Egypte. 

De  toutes  lœ  anciennes  nations ,  l'Egyptienne 
me  parait  la  plus  nouvelle  ;  il  me  semble  impos- 
sible que  l'Egypte ,  inondée  tons  les  ans  par  le 
Nil,  ait  pu  être  un  peu  florissante  avant  qu'on  eût 
employé  dix  ou  douze  siècles  k  préparer  le  terrain. 
La  plupart  des  régions  de  l'Asie,  au  contraire,  se 
prêtaient  naturellement  k  tous  les  besoins  des 
hommes.  Le  pays  le  plus  aisément  cultivable  est 
toujours  le  premier  habité.  Les  pyramides  sont 
fort  anciennes  pour  nous  ;  mais ,  par  rapport  an 
reste  de  la  terre,  elles  sont  d'hier;  et  k  l'égard  de 
nous  autres  Gaulois  ou  Welches,  il  y  a  deux  mi- 
nutes que  nous  existons  :  c'est  peut-être  ce  qui 
fait  que  nous  sommes  si  enfonts. 

Adieu  ,  monsieur;  vous  mériteriez  d'exister 
toujours.  Agrées,  avec  votre  bonté  ordinaire ,  la 
très  tendre  et  très  respectueuse  reconnaissance 
de  votre,  etc. 

A  M.COLLENOT, 
RâBoaiirr  D'ÀSBiTiixi,QiniTAiT  coriolté  L'Aumm  toa 

L'iDOCAnOR  qu'il  OaTÀIT  Bomu  A  *U  mAHTt. 

A  Ferney,  SI  Janvier. 

La  personne  que  M.  CoUenot  a  consultée  sent 
très  bien  qu'elle  ne  mérite  pas  de  l'être.  Elle  croit 
qu'il  ne  faut  consulter  sur  l'éducation  de  ses  en- 
fants que  leurs  talents  et  leurs  goûts.  Le  travail 
et  la  bonne  compagnie  sont  les  deux  meilleurs 
précepteurs  que  l'on  puisse  avoir.  L'éducatittn 
des  collèges  et  des  couvents  a  toujours  été  mau- 
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vaise ,  en  œ  qu'on  y  enseigne  la  même  chose  à 
cent  enfants  qui  ont  tous  des  talents  différents. 
Ia  meilleure  éducation  est  sans  doule  celle  que 
Ijeut  donner  un  père  qui  a  autant  de  mérite  que 
M.  Collenot.  Voila  tout  ce  qu'un  vieux  malade 
peut  avoir  l'honneur  de  lui  répondre. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE. 

An  chttDta  de  Ferney,  fS  Janvier. 

Le  second  volume  m'est  arrivé,  monsieur  :  je 
vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  mais  M.  Fré- 
ron  vous  doit  encore  plus  de  remerciements  que 
moi.  Il  doilCtre  bien  glorieux  :  vous  l'avez  cité, 
et  c'est  assurément  la  première  fois  de  sa  vie  qu'on 
l'a  cru  sursa  parole.  Mais,  comme  je  suis  plus  in- 
struit que  lui  de  ce  qui  me  regarde,  je  puis  vous 
assurer  que  je  n'ai  pas  seulement  lu  cet  extrait  de 
Pétrarque  dont  vous  me  parlez.  11  faut  que  ce  Fré- 
ron  soit  un  bien  bon  chrétien ,  puisqu'il  a  tant 
de  crédit  en  terre  papale.  Vous  m'avez  traité 
comme  un  excommunié.  Si  la  seconde  édition  de 
l'Histoire  générale  était  tombée  entre  vos  mains, 
vous  auriez  vu  mes  remords  et  ma  pénitence  d'a- 
voir pris  la  rime  quartenaire  pour  des  vers  blancs. 
Ces  rimes  de  quatre  en  quatre  n'avaient  pas  d'a- 
bord frappé  mon  oreille ,  qui  n'est  point  accou- 
tumée à  cette  espèce  d'harmonie.  Je  prends 
d'ailleurs  actuellement  peu  d'intérêt  aux  vers , 
soit  anciens  ,  soit  modernes  :  je  suis  vieux , 
faible,  malade. 

Nunc  iuque  et  venus  et  cclera  Indien  pono. 

Ho>.,  lib.  1 ,  ep.  I,  V.  lo. 

Je  n'en  dis  pas  de  même  de  votre  amitié  et  de 
l'envie  de  vous  voir  :  ce  sont  deux  choses  pour 
lesquelles  je  me  sens  toute  la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  du  meilleur  de 
mon  cœur,  et  sans  cérémonie,  votre  très  humble 
e(  très  obéissant  serviteur. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

«Janvier. 

Mon  cher  frère ,  chaque  feuille  imprimée  qu'on 
m'apporte  de  la  Destruction  m'édifie  de  plus  en 
plus.  Ce  petit  ouvrage  fera  beaucoup  de  bien ,  ou 
je  suis  fort  trompé.  Voilà  de  ces  choses  que  tout 
le  monde  entend.  Vous  devriez  engager  vos  au- 
tres amis  k  écrire  dans  ce  goât.  Déchaînez  des  do- 
gues d'Angleterre  contre  le  monstre  qu'il  faut  as- 
saillir de  tous  côtés. 

Avez-vous  reçu  quelque  chose  de  Besançon  ?  Je 
TOUS  embrasse  bien  tendrement. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  FRAIGNE. 

Ferney,  IB  Janvier. 

Nous  avons,  dans  ce  moment -ci,  une  petite 
esquisse  à  Genève  de  ce  qu'on  nomme  liberté , 
qui  méfait  aimer  passionnément  mes  chaînes.  La 
république  est  dans  une  combustion  violente.  Le 
peuple ,  qui  se  croit  le  souverain ,  veut  culbuter  le 
pauvre  petit  gouvernement,  qui  assurément  mérite 
à  peine  ce  nom.  Cela  fait ,  de  Ferney,  un  spectacle 
assez  agréable.  Ce  qui  le  rend  plus  piquant ,  c'est 
de  comparer  la  différence  de  façon  de  penser  des 
hommes ,  et  les  motifs  qui  les  font  agir  ;  souvent 
ces  motifs  ne  font  pas  honneur  à  l'hnmanilé.  Le 
l>euple  veut  une  démocratie  décidée  ;  le  parti  qui 
s'y  oppose  n'est  point  uni ,  parce  que  l'envie  est 
le  vice  dominant  de  cette  petite  ruche ,  où  l'on 
distilledufiel  au  lieu  de  miel.  Cette  querelle  n'est 
pas  prête  à  tinir,  la  démocratie  ne  pouvant  sub- 
sister quand  les  fortunes  sont  trop  inégales.  Ainsi 
je  prédis  que  la  ruche  bourdonnera  jusqu'à  ce 
qu'on  vienne  manger  le  miel. 

C'est  Rousseau  qui  a  fait  tout  ce  tapage.  Il  trouve 
plaisant ,  du  haut  de  sa  montagne ,  de  bouleverser 
une  ville ,  comme  la  trompette  du  Seigneur  qui 
renversa  les  murs  de  Jéricho... 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Feney,  «i  Janvier. 

Mon  héros ,  permettez  que  je  prenne  la  liberté 
de  me  vanter  auprès  de  vous  do  l'honneur  que 
j'ai  d'être  ami  de  M.  d'Hermenches ,  fils  d'un  gros 
diable  de  général  an  service  de  la  Hollande ,  qui 
s'est  battu  pendant  quarante  ans  contre  les  Fran- 
çais ;  le  fils  a  mieux  aimé  se  battre  pour  vous.  Il 
est  actuellement  dans  votre  service ,  et  il  a  dé- 
siré ,  comme  de  raison ,  d'être  présenté  au  géné- 
ral qui  a  le  mieux  soutenu  la  gloire  delà  France. 
Vous  pouvez  d'ailleurs  le  faire  votre  aide-de-camp 
auprès  de  mademoiselle  d'Épinai ,  ou  de  made- 
moiselle Doligny ,  on  de  mademoiselle  Lozy ,  at- 
tendu que  vous  ne  pouvez  pas  tout  fûrepar  vob»- 
niême.  De  plus ,  je  dois  vous  certifier  que  c'est 
l'homme  du  monde  qui  se  connaît  le  mieux  en 
bonne  déclamation.  J'ai  en  l'honneur  de  Jouer  le 
vieux  bon  homme  Lusignan  avec  lui.  Il  fesait 
Orosmane  li  mon  grand  contentement ,  et  je  le 
prends  pour  arbitre  quand  on  m'accusera  injus- 
tement d'avoir  donné  des  préférences  à  des  fiHes. 
Il  sait  plus  que  personne  avec  quel  enthousiasse 
Je  vous  suis  attaché.  Il  sait  que  vous  êtes  ia  pre- 
mière de  toutes  mes  passions ,  et  combien  je  lui 
envie  le  bonheur  qu'il  a  de  vous  faire  sa  cour. 
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Agréez ,  monseigneur,  le  tendre  et  profond  res- 
pect de  votre  vieux  courtisan. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  JanTler. 

Mon  cher  ange ,  d'abord  comment  va  la  toux  de 
madame  d'Argental ,  et  pourquoi  tousse-t-elle  ? 
ensuite  je  remercie  très  bumblemeot  M.  le  duc 
de  Prasiin  du  passe-port. 

Ensuite  vous  saurez  que  je  bataille  toujours 
avec  le  tyran  du  iripot  ;  mais  vous  sentez  bien  que 
je  serai  battu.  Il  y  a  de  l'aigreur  ;  on  ne  m'en  a 
jamais  dit  la  raison. 

Il  me  semble ,  au  sujet  des  roués ,  qu'il  ne  serait 
pas  mal  d'attendre  Pâques.  Peut-être  l'acteur  dont 
vous  me  parlez  aura  déployé  alors  des  talents  qui 
enconrageront  le  petit  ex-jésuite. 

Voalez-vousqueje  vous  envoie  uuPortofi/'sous 
le  coaverldeM.Ieducdc  Prasiin?  Jenero'aviserais 
pas  de  prendre  ces  libertés  sans  vos  ordres  précis. 
Les  auteurs  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  été  assez  loin, 
ils  n'ont  fait  qu'effleurer  les  premiers  temps  du 
christianisme.  Vous  savez  bien  que  Paul  était  une 
tôte  cbaude  ;  mais  sa  vez-vous  qu'il  était  amoureux 
de  la  fille  de  Gamaliel  ?  Ce  Gamaliel  était  fort  sage , 
il  ne  voulut  point  d'un  fou  pour  son  gendre.  Il 
avait  à  la  vérité  de  larges  épaules ,  mais  il  était 
chauve ,  et  avait  les  jambes  torses  ;  son  grand  vi- 
lain oez  ne  plaisait  point  du  tout  k  mademoiselle 
Gamaliel.  Il  se  tourna  du  côté  de  sainte  Tbècle , 
dont  il  fut  directeur  :  mais  en  voi&  trop  sur  cet 
anima]. 

Mon  cher  ange ,  vivez  gaiement ,  aimez  le  plus 
que  borgne. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

MJanTier. 

Mon  cber  frère ,  mon  cher  philosophe ,  en  vé- 
rité Jean-Jacques  ne  ressemble  pas  plus  k  Tbé- 
mistoclc  que  Genève  ne  ressemble  k  Athènes ,  et 
un  rhéteur  k  Démosthène.  Jean  -Jacques  est  un 
méchant  fou  qu'il  faut  oublier  ;  c'est  un  chien  qui 
a  mordu  ceux  qui  lui  ont  présenté  du  pain.  Tout 
ce  que  j'ai  craint ,  c'est  que  son  infâme  conduite 
n'ait  fait  tort  au  nom  de  philosophe ,  dont  il  affec- 
tait de  se  parer.  Les  vrais  sages  ne  doivent  son- 
ger qu'à  être  plus  unis  et  plus  fermes  ;  mais  je 
crains  leur  tireur  autant  que  les  persécutions. 
Si  nous  avions  une  douzaine  d'âmes  aussi  zélées 
que  la  vôtre ,  nous  ne  laisserions  pas  de  faire  du 
bien  au  monde  ;  mais  les  philosophes  demeurent 
tranquilles  quand  les  fanatiques  remuent  ;  c'est  là 
l'éternel  sujet  de  nos  saintes  afflictions. 

Il  sera  difGcile  de  vous  faire  parvenir  des  hvan- 


gilet  ;  j'ai  oui  dire  qu'il  n'y  en  avait  plus.  Les 
auteursdu  Poriofi/',  qui  sont  1res  cachés,  etqu'on 
ne  connaît  pas ,  vous  enverront  incessamment  un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition  d'Amsterdam  ; 
mais  ils  veulent  savoir  auparavant  si  vousavezreQU 
un  paquet  de  Besançon. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  si  vous  avez  fait  voir 
k  M.  d'Ai^ental  ma  lettre  k  madame  la  duchesse 
de  Luxembourg. 

On  m'a  parlé  d'un  livre  intitulé  le  Fataliane, 
qui  a  paru  il  y  a  deux  ans ,  et  qu'on  attribue  k 
un  abbé  Pluquet.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
le  faire  chercher  par  l'enchanteur  Merlin ,  et  de 
l'adresser  par  la  diligence  de  Lyon  k  M.  Camp , 
banquier  k  Lyon ,  pour  celui  qui  vous  chérira 
tendrement  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  Perney,  19  Janvier. 

Je  ne  suis  point  étonné ,  mon  cher  et  aimable 
philosophe  militaire ,  qu'un  brave  homme  de- 
vienne pdtron  quand  il  est  superstitieux  et  igno- 
rant. On  est  brave  k  la  guerre  par  vanité ,  parce 
qu'on  ne  veut  pas  essuyer  de  ses  camarades  le  ro- 
procbe  d'avoir  baissé  sa  tête  devant  une  batterie 
de  canons  ;  mais  on  n'a  point  de  vanité  avec  la 
fièvre  double  tierce.  On  s'abandonne  alors  k  toute 
sa  misère ,  on  laisse  paraître  des  frayeurs  dont  on 
ne  rougit  point ,  et  un  prêtre  insolent  fait  plus  do 
peuc  qu'une  compagnie  de  cuirassiers.  Nous  re- 
cevons dans  le  moment  votre  pâté.  Le  pâtissier 
aura  beaucoup  d'honneur,  si  ces  perdrix  sost 
arrivées  sans  barbe  par  le  temps  pourri  que  nous 
essuyons  depuis  ton  mois  :  nous  en  serons  instruits 
dans  quelques  heures ,  et  je  vous  en  dirai  des  nou- 
velles k  la  fin  de  ma  lettre. 

Mon  cher  philosophe  guerrier ,  n'envoyez  plus 
de  pâtés  ;  il  y  a  trop  loin  d'AngouIême  k  Ferney. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SOjanr'er. 

Mon  divin  ange ,  vous  êtes  donc  aussi  l'ange 
gardien  de  M.  de  Moultou  ;  je  parle  du  fils ,  car , 
pour  le  père,  je  crois  que  sa  vessie  lui  jouera 
bientôt  un  mauvais  tour ,  et  qu'il  comparaîtra 
devant  les  anges  de  là-haut.  Le  fils  a  le  malheur 
d'être  ministre  du  saint  Évangile  dans  le  tripot  de 
Genève  ;  c'est  son  seul  défaut.  Madame  la  du- 
chesse d'EnvilledoitccrtiQer  k  M.  le  duc  de  Prasiin 
que  mon  petit  Moultou  est  très  philosophe  et 
très  aimable ,  et  point  du  tout  prêtre.  11  compte 
même ,  en  partant  de  Genève ,  remercier  les  pé- 
dants ses  confrères ,  et  renoncer  au  plus  sot  des 
ministères. 
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CORRESPONDANCE. 


Il  craint  (onjoon ,  et  h  mon  aris  très  mal  ^ 
propos ,  qu'on  ne  loi  fasse  des  chicanes  en  Lan- 
guedoc, pour  avoir  prêché  la  doctrine  de  Calvin 
sortes  bords  dn  lac  Léman.  Il  sapplie  très  hom- 
blement  M.  le  duc  de  Prastin  de  roaloir  bien  met- 
tre dans  le  passe-port  : 

f  Pour  le  sieur  de  Moaltoa  et  son  flis ,  bonr- 
«  geofs  de  Génère ,  arec  sa  femme  et  ses  en- 
•  fonts.  • 

Pemietlei  qn'anjourd'hni  je  ne  vous  parle  que 
désMoahou ,  et  que  je  réserve  les  roués  pour  une 
antre  occasion.  Vous  me  feriez  grand  plaisir  de 
me  dire  si  madame  d'Argental  ne  tousse  plus. 
Voulez-vous  bien  faire  agréer  k  H.  le  due  dePras- 
iin  mes  tendres  et  profonds  respects? 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Iw  téTrier. 

Mon  cher  frère,  voici  une  grâce  temporelle  que 
je  vous  demande  ;  c'est  de  faire  parvenir  \  M.  de 
Lden  ce  paquet ,  qui  est  essentiel  aux  affaires  de 
ma  famille.  Les  philosophes  ne  laissent  pas  d'a- 
voir desafRiiresmondainesà  régler.  Jean-Jaoques 
n'est  chargé  que  de  sa  seule  personne ,  et  moi  je 
suis  chargé  d'en  nourrir  soixante-  dix  :  cela  fait 
que  quelquefois  je  suis  obligé  d'écrire  k  M.  de 
Laleu  des  mémoires  qui  ne  sont  pas  dn  tout  phi- 
losophiqoes.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que 
la  manutention  d'unie  terre  qu'on  fait  valoir,  ie 
rends  service  à  l'état 'sans  qu'on  en  sache  rien. 
Je  défriche  des  terrains  incultes  ;  je  bfttis  des  mai- 
sons pour  attirer  les  étrangers  ;  je  borde  les  grands 
chemins  d'arbres  k  mes  dépens ,  en  vertu  des  or- 
donnances du  roi ,  que  personne  n'exécute  :  cette 
espèce  de  philosophie  vaut  bien ,  k  mon  gré,  celle 
d«  Diogèue. 

Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  encore  reçu 
le  petit  paquet  qui  doit  vous  être  venu  par  Be- 
sançon ?  Je  prendrai  mes  mesures  pour  vous  faire 
parvenir  ceux  que  je  vous  destine  par  le  premier 
Anglais  qui  partira  de  Genève  pour  Paris. 

Vous  m'avez  parlé  des  Délices  :  je  deviens  si 
vieux  et  si  infirme ,  que  je  ne  peux  plus  avoir  deux 
maisons  de  plaisance  ;  et  l'état  de  mes  affaires  ne 
me  permet  plus  cette  dépense ,  qni  est  très  grande 
dans  un  pays  où  il  faut  combattre  sans  cesse  con- 
tre les  éléments.  Je  me  déferai  donc  des  Délices , 
si  je  peux  parvenir  ï  un  arrangement  raisonna- 
ble ,  ce  qui  est  encore  très  difficile. 

Je  vous  ai  prié ,  mon  cher  frère ,  de  me  faire 
avoir  le  FauUisme,  par  l'enchanteur  Merlin. 
S'il  y  peut  ajouter  le  Judicium  Franeiseorum , 
il  me  fera  grand  plaisir  ;  mais  me  laissera-t-on 
mourir  sana  avoir  le  Dictlomiaire  phUotnphique 
complet? 


J'envoie  votre  lettre  k  Esculape-Trondiin ,  qui 
vous  exhortera  sans  doute  k  la  persévérance.  On 
commence  aujourd'hui  la  Destruction  du  petit 
théologien  :  je  voudrais  bien  savur  quel  est  ce 
nurand-ft. 

Je  crois  que  c'est  un  prêtre  janséniste  qui  est 
l'auteur  d'une  des  pièc^  d'éloquence  que  vous 
m'avez  envoyées  ;  et  je  soupçonne ,  non  sans  rai- 
son ,  le  petit  abbé  dTlrée,  qui  ferait  bien  mieux 
de  servir  k  boire  d«  bon  vin  de  Champagne, 
comme  son  père ,  que  de  succéder  au  ministère 
d'Abraham  Chaumeix.  II  n'y  a  pas ,  Dieu  merci , 
l'ombre  du  sens  commun  dans  ce  ridicule  chiffon. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe ,  mon  cher  frère. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

«férrier. 

J'ai  été  quelque  temps  aveugle ,  mon  dier  et 
ancien  ami ,  etk  présent  j'ai  le  quart  de  mes  deux 
yeux.  C'est  avec  ce  quart  que  mon  cœur  tout  en- 
tier TOUS  écrit.  Vous  faites  un  bel  éloge  du  jour 
de  l'an ,  mais  je  vous  aime  toute  l'année ,  et 
tous  les  jours  sont  pour  moi  les  calendes  de  jan- 
vier. 

Il  est  très  vrai  qne  le  gftteau  des  Rois  est  une 
cérémonie  païenne  ;  mais  quel  usage  ne  l'est  pas  ? 
Processions ,  images ,  encens ,  cierges ,  mystères , 
tout ,  jusqu'à  la  confession ,  est  ])ris  dans  l'anti- 
quité. Les  Welcbes  n'ont  rien  k  eux  en  propre , 
pas  même  le  Cid,  qui  est  tout  entier  de  deux  au- 
teurs espagnc^  ;  pas  même  le  Soyons  amis,  Cinna, 
qui  est  de  Sénèque.  Je  ne  connais  guère  que  le 
Qu'il  mourût  et  le  cinqilième  acte  de  Ro<^>gmie 
qni  soient  de  l'invention  du  grand  Corneille.  Ki 
les  Fables,  ni  les  Contes  de  La  Fontaine ,  ni  tArt 
poétique,  ne  sont  nés  diec  nous  ;  presque  toutes 
nos  beautés  et  nos  sottises  sont  d'après  l'antique. 
Nous  sommes  venus  trop  tard  en  tout.  A  peine 
commençons-nous  k  ouvrir  les  yeux  en  physique, 
en  finance ,  en  jurisprudence ,  et  même  dans  la 
discipline  militaire  :  aussi  avons -nous  été  bat- 
tus et  ruinés;  mais  l'opéra-comique  console  de 
tout. 

Vous  renoncez  donc  k  Paris  pour  cet  hiver ,  mon 
cher  ami  ;  et  moi  j'y  al  renoncé  depuis  quinze  ans 
ponr  le  reste  de  ma  vie ,  et  je  compte  n'avoir  vé- 
ritablement vécu  que  dans  la  retraite.  On  parie  à 
Paris ,  et  on  ne  pense  guère;  la  journée  se  passe 
en  fittililés  :  on  ne  vit  point  pour  soi ,  on  y  meurt 
oublié  sans  avoir  vécu.  Peut-être ,  dn  temp<  â'Ait- 
drnmaque,  à' Iphigénie ,  de  Phèdre,  des  belles 
fêles  de  Louis  xiv ,  d'Armide,  et  du  passage  do 
Rhin ,  Paris  méritait  la  curiosité  d'un  honnête 
homme.  Hais  les  temps  sont  un  peu  changés  :  les 
billets  de  confession ,  le  Serrurier ,  le  Maréckol, 
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l«8  dem  viBgtiimes ,  le  rëqnuitoire  tat  l'ûioeii- 
blioa  ,  ne  niéritent  pas  le  voyage. 

D'Alembert  a  fait  un  petit  livre  sur  la  destmo- 
tion  des  jésuites  ;  c'est  presque  le  seul  ouvrage 
marqué  au  boa  eoin  depuis  trente  ans.  Il  est  plus 
philosophe  que  la  Proëineialet ,  et  peut-être  aussi 
ingénieux.  Ce  d'Alembert  n'est  pas  Welche ,  c'est 
on  vrai  Français. 

Vivex ,  mon  cher  ami ,  et  comptes  que  vous 
o'étes  pas  plus  aimé  veis  la  rivière  de  Seine  que 
versles  Alpes.  V. 

A  M.  LE  COyTE  D'ARGENTAL.     ^ 

10  féTritr. 

Mon  divin  ange ,  je  ne  vous  croyais  pas  si  ange 
de  ténèbres  que  le  dit  cet  abominable  fou  de 
Vergy.  Je  me  souviens  bien  que  Rochemore  vous 
appelait  furie ,  mais  c'était  par  antiphrase ,  comme 
disent  les  doctes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  Vergy 
trouve  bcaucmip  de  partisans,  ni  môme  de  lec- 
teurs. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  no  plus  ennayeui 
coqoia.  N'est-ce  pas  on  puent  de  Fréren  ?  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie ,  si  on  joae  quelquefois  l'É- 
eoêtaue  ;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  au  rang  des  piè- 
ces que  le  trifot  empoche  de  jouer,  par  sa  belle 
diapositioB  des  rôles.  Je  lui  ai  écrit  en  dernier 
lien ,  jelm  écrirai  encore.  J'ai  peur  qu'une  grande 
actrice ,  dont  en  m'a  envoyé  la  médaille ,  ne  soit 
pas  absolomeat  dans  vos  intérêts.  Je  reconnais 
votre  cœur  au  combat  qu'il  éftoan  entre  la  re- 
eeuiuiasaoce  et  la  tyrannie  tripotitee.  Je  suis  k 
peo  près  dans  le  mâtne  cas  qae  vous  ;  mais ,  étant 
pins  viens ,  je  suis  un  peu  plus  iadifféreut.  Me 
f«ici  dees  an  moment  d'apathie ,  mémo  voor  les 
noés.  Avertissez-  moi ,  je  vous  prie ,  mon  cher 
ange ,  quand  vousaurei  quelque  bon  acteur  ;  eela 
ne  ressascitera  peut-être. 

VoBs  m'avez  fait  espérer  que  mon  petit  prêtre 
apostat  Honltou ,  qui  est  un  des  plus  ainables 
hommes  du  monde,  serait  nommé  dans  le  passe- 
port. J'attendscetle  petite  faveur  avec  un  peo  de 
doaleor,  car  je  serais  très  f%ché  qu'il  nous  quittât. 
Il  aime  la  oeoiédie  k  la  fureur  ;  je  ne  suis  pas  de 
mteie.  Il  y  a  des  prêtres  qui  se  dégoûtent  de  dire 
la  messe  ;  je  ne  suis  pas  moins  dégoûté  des  Dé- 
lices ;  les  tracasseries  de  Genève  me  sont  insipi- 
des ;  et  m'étant  aperçu  que  je  n'ai  qu'un  corps , 
j'ai  conclu  qu'il  ne  me  follait  pas  deux  maisons  ; 
c'est  bien  assez  d'une.  Il  y  a  des  gens  qui  n'en 
ont  point  du  tout ,  et  qui  valent  mieux  que  moi. 

Tout  Femey  s'intéresse  bien  fort  k  la  toux  de 
madame  d'Argenlal.  Les  deux  aages  ont  ici  des 
(Qtels. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


10  tévrler. 


Mon  cher  frère ,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  ma- 
rié ,  c'est  Gabriel  Cramer.  If  a  une  femme  qui  a 
beaucoup  d'esprit ,  et  qui  a  été  enchantée  de  ta 
Destruction  ;  ma  nièce  a  beraconp  d'esprit  aussi , 
mais  dfe  n'en  a  rien  lu.  ?oiik  ce  qu'Arcbimède- 
Protagoras  peut  savoir. 

Du  de  mes  amis  de  Frucbe-Comté  vous  envoya 
na  gros  paquet ,  il  y  a  quelques  semaines  ;  j'ignore 
si  c'est  pour  stm  vingtième ,  mais  je  vois  que  vous 
n'avez  point  reçu  le  paquet.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
des  esprits  malins  qui  se  (riaisent  k  troubler  le 
commerce  des  pauvres  mortels. 

J'embrasse  tendrement  mon  frère. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCl. 

10  février. 

Je  vous  remercie  bien  tard ,  mon  cher  confrère 
en  Apollon  ;  mais  assurément  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  l'amitié  que  vous  me  témoi- 
gnes dans  toutes  les  occasions.  Il  est  vrai  que  j'aï 
peu  d'obligation  kM.  Robinet.  C'est  un  grand  in- 
discret, sans  doute,  que  ce  M.  Robinet,  qui  publie 
ainsi  les  secrets  des  gens  qu'il  ne  connaît  pas ,  et 
le  tout  pour  vingt-cinq  louis  d'or  ;  en  vérité,  c'est 
trop  payé.  Eneore ,  s'il  avait  imprimé  fidèlement 
mes  secrets ,  il  n'y  aurait  que  demi-mal  ;  Il  res- 
semble aux  honnêtes  gens  qui  pendent  les  autres 
en  effigie  ;  ils  ne  s'embarrassent  pas  que  le  por-. 
trait  soit  ressemblant.  Les  beaux  vers  que  vous 
avei  bien  voulu  faire  pour  moi  me  consolent  ; 
vous  faites  mon  apothéose  quand  d'antres  me 
damnent.  Ma  santé  et  ma  rue  s'affaiblissent  tous 
les  jours.  Je  serais  bien  fftché  de  mourir  sans 
avoir  pu  souper  entre  vous  et  M.  Damilaville  k 
qui  j'adresse  ce  petit  billet  pour  vous.  Je  supprime 
toutes  les  cérémonies ,  le  sentiment  ne  les  admet  . 
pas. 

A.  H.  DAMILAfILLE. 

ISférrkr. 

Permettez,  mon  dier'firère,  que  je  vous  adresse 
cette  consultation  pour  M.  de  Beaumont ,  et  cette 
lettre  pour  M.  de  Lavaysse  ;  je  l'ai  laissée  décache- 
tée afin  que  vous  la  Usiez.  Vous  serez  eonvainca 
que  la  raison  n'a  pas  fait  de  grands  progrès  chez 
les  LtMguedochiens ,  et  qq'ils  tiennent  toujours 
on  peu  des  Visigoths. 

Ne  soyez  point  étonné  que  je  quitte  ma  maison 
de  campagne  dans  le  pays  genevois  :  je  suis  vieux, 
je  n'ai  qu'on  corps,  je  ne  peux  plus  avoir  deux 
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maisons  ;  je  passe  la  moitié  de  mon  temps  dans 
mon  lit ,  et  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  changer. 
Je  n'aime  pas  d'ailleurs  k  me  mêler  des  afTaires 
de  la  parvulissime.  J'ai  renoncé  aux  vanités  du 
monde. 

J'ai  reçu  le  Fatalitme;  et,  en  parcourant  une 
page,  j'ai  trouvé  deux  ou  trois  sottises  de  prime 
abord  ;  mais  je  les  pardonawai ,  si  je  trouve  quel- 
que chose  de  raisonnable.  Je  vois  avec  douleur 
que  vous  n'avez  pas  reçu  un  paquet  de  Franche- 
Comté.  Ceux  de  Metz  auraient  le  même  sort.  La 
raison  est  bien  de  contrebande.  Consolons-nous 
tous  deux  en  aimant  passionnément  cette  infor- 
tunée. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe.  Eer.  l'inf.... 

A  H.  DAMILAVILLE. 

10  février. 

Mon  cher  fkire,  j'ai  lu  une  partie  de  ce  Pluquet: 
cet  homme  est  Terré  à  glace  sur  la  métaphysique  ; 
mais  je  ne  sab  s'il  n'a  pas  fourni  un  souper,  dont 
plusieurs  plats  seraient  assez  du  goût  des  spino- 
sistes.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  les  d'Alem- 
berl  et  les  Diderot  pensent  de  ce  livre. 

La  Destruction  doit  être  partie ,  ou  partira  à 
la  fin  de  cette  semaine.  Je  ne  suis  pas  exactement 
informé  ;  trois  pieds  de  neige  interrompent  un 
peu  la  communication.  Je  crois  que  cette  neige 
refroidira  les  esprits  de  Genève,  qui  étaient  un 
peu  échauffés  ;  on  disputera,  mais  il  n'y  aura  poiut 
de  guerre  civile. 

Je  crois  que  j'ai  très  bien  pris  mon  temps  pour 
me  tirer  de  la  cohue ,  et  pour  me  défaire  des  Dé- 
lices, d'autant  plus  que  mou  bail  était  fini,  et  que 
je  ne  l'avais  pas  renouvelé.  Un  M.  Labal,  qui  avait 
dressé  les  articles  du  eontrat,  me  fesait  quelques 
difficultés ,  comme  vous  l'avez  pu  voir.  Ces  diffi- 
cultés ont  dû  vous  paraître  extraordinaires,  aussi 
bien  que  le  contrat  même.  On  ne  ferait  pas  de 
tels  marchés  en  France  ;  celui-là  est  plus  juif  que 
calviniste. 

Je  me  flatte  que  tout  s'accommodera  à  l'amia- 
ble, et  beaucoup  plus  focilement  que  les  affaires 
de  Genève.  MM.  Tronchin,  qui  sontmesamis,  m'y 
aideront  ;  mais  je  serai  toujours  bien  aise  d'avoir 
le  sentiment  de  M.  Elle  de  Beaumont  au  bas  de 
mes  questions.  J'attends  avec  impatience  son  mé- 
moire pour  les  Calas.  Voilk  un  véritable  philoso- 
phe ;  il  venge  l'inaocence  opprimée,  il  n'écrit 
point  contre  la  comédie,  il  n'a  point  un  orgueil 
révoltant,  il  n'est  point  le  délateur  de  ceux  dont 
il  a  dû  être  l'ami  et  le  défenseur.  Le  cœur  me  sai- 
gne de  deux  grandes  plaies  ;  la  première  que  Rous- 
seau soit  fou ,  la  seconde  que  nos  philosophes  de 
Paris  soient  tièdes.  Dieu  merci,  vous  ne  l'êtes  pas. 


Vous  m'avez  glissé  deux  lignes ,  dans  votre  lettre 
du  42  de  février  ,  qui  font  la  consolation  de 
ma  vie. 

Je  soupçonne  que  le  paquet  de  Franche-Comté 
est  tombé  entre  les  mains  des  barbares  ;  il  faut 
mettre  cette  petite  tribulation  aux  pieds  do  cru- 
cifix. Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières. 
J'entre  aujourd'hui  dans  ma  soixante-douzième 
année,  car  je  suis  né  en  4694,  le  20  de  lévrier,  et 
non  le  20  de  novembre,  comme  le  disent  les  com- 
mentateurs mal  instruits.  Me  persécnlerait-on 
encore  dans  ce  monde ,  k  mon  âge  ?  cela  serait 
bien  welche.  Je  me  flatte  au  moins  qu'on  ne  me 
fera  pas  grand  mal  dans  l'autre. 

Adieu,  mon  cher  frère  :  je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 

A  M.  COLINI. 

A  Femey,  10  février. 

Mon  cher  ami ,  j'entre  aujourd'hui  dans  ma 
soixante-douzième  année,  en  dépit  de  mes  estam- 
pes ,  qui  me  donnent  quelques  jours  de  moins. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  attrapé  cet  âge. 
Je  n'ai  presque  point  quitté  mon  lit  depuis  deux 
mois.  Vous  m'avez  vu  bien  maigre,  je  suis  de- 
venu squelette  ;  je  m'évapore  comme  du  bois  sec 
enflammé ,  et  je  serai  bientôt  réduit  k  rien. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  S.  A.  E. 
Je  veux  qu'elle  sache  que  je  mourrai  son  admira- 
teur, son  attaché,  son  obligé. 

Dites-moi  si  vons  avez  trois  pieds  de  neige  k 
Manheim,oomme  nous  sur  les  bords  du  lae  Léman. 
Avezrvous  de  beaux  opéra?  j'avais  un  pauvre  pe- 
tit théâtre  grand  comme  la  main ,  je  viens  de  le 
faire  abattre.  Vous  voyez  que  j'ai  renoncé  au  dé- 
mon et  k  ses  pompes.  La  Mettrie  a  fait  CHomme- 
machineelf  Homme-plante  :  il  est  triste  de  n'être 
qu'une  plante  du  pays  de  Gex  ;  j'aurais  végété 
plus  agréablementii  Scbwetnngen. 

Adieu  ;  aimez-moi  pour  le  peu  de  temps  qne 
j'ai  encore  k  exister  et  k  sentir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Feme;,  e«  M  Mvrier. 

Extrait  de  la  lettre  de  Luc  du  4*'  janvier,  ar- 
rivée k  Femey  le  49,  k  cause  des  détours  : 

I  Détrompé  dès  long-temps  des  cbarlataneries 
•  qui  séduisent  les  hommes  ,  je  range  le  théoio- 
I  gien  ,ra6trologue,  l'adepte,  et  le  médecin,  dans 
I  la  même  catégorie.  J'ai  des  infirmités  et  des  m»- 
«  lad  les  :  je  me  guéris  moi-même  par  le  régime 
«  et  la  patience...  Dès  que  je  suis  malade ,  je  me 
I  mets  k  uu  régime  rigoureux ,  et  jusqu'ici  je 
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«  m'en  suis  bien  trooTé...  Quoique  je  ne  jouisse 
«  pas  d'une  santé  bien  ferme...,  cependant  je  vis  ; 
«  etjenesuispasdu  seatimentque  notre  existence 
«  vaille  qu'on  se  donne  la  peine  de  la  prolonger.  ■ 

Voilà  les  propres  mots  qui  font  soupçonner,  à. 
mon  avis,  qu'on  n'a  ni  santé  ni  gaieté.  Mon  divin 
ange ,  j'ai  encore  moins  de  sauté ,  mais  je  suis 
aussi  gai  qu'homme  de  ma  sorte.  Je  n'ai  actuel- 
lement que  la  moitié  d'un  œil,  et  vous  voyez  que 
j'écris  lisiblement. 

Je  soupçonne  avec  vous  que  le  tyran  du  tripot  a 
contre  vous  quelque  rancune.  Qui  n'est  pas  du 
iripot  .'N'y  a-t-il  pas  on  fou  de  Bordeaiu ,  nommé 
Vergy,  qui  aurait  pu  vous  faire  quelque  tracasse- 
rie? Ce  monde  est  hérissé  d'anicroches.  Jean- 
Jacqnes  Rousseau  est  aussi  fou  que  les  d'Eon  et 
les  Vergy,  mais  il  est  plus  dangereux. 

Voulex-vous  bien,  mon  divin  ange,  présenter  k 
H.  le  duc  de  Praslin  mes  tendres  et  respectueux 
sentiments  dn  passe-port  qu'il  veut  bien  accorder 
an  vienz  Moultou  et  à  sa  famille  pour  aller  mon- 
trer sa  vessie  'a  MontpeUier  ? 
-  Je  me  flatte  que  mon  antre  ange,  madame  d'Ar- 
gental,  tousse  moins. 

A  M.  BERGER. 

A  F«rne;,  15  février. 

J'ai  été  louché,  monsieur,  de  votre  lettre  du  42 
de  février.  On  m'a  dit  que  vous  êtes  dévot;  ce- 
pendant je  vous  vois  de  la  sensibilité  et  de  l'hon- 
nâteté. 

Vous  m'apprenex  que  vous  avez  été  taillé  de  la 
pierre,  il  y  a  douze  ans  :  je  vous  félicite  de  vivre, 
à  vous  trouvez  la  vie  plaisante.  J'ai  toujours  été 
afOigé  que ,  dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles, il  y  eût  des  cailloux  dans  les  vessies,  attendu 
que  les  vessies  ne  sont  pas  plus  faites  pour  être 
des  carrières  que  des  lanternes  ;  mais  je  me  suis 
toiqoars  soumis  à  la  providence.  Je  n'ai  point  été 
taillé  ;  mais  j'ai  eu  et  j'ai  ma  bonne  dose  de  mal 
en  autre  monnaie.  Chacun  la  sienne  :  il  faut  sa- 
voir mourir  et  souffrir  de  toutes  façons. 

Vous  me  mandez  qu'on  a  imprimé  je  ne  sais 
quelles  lettres  que  je  vous  écrivis  il  y  a  plus  de 
trente  années  :  vous  m'apprenez  qu'elles  étaient 
tombées  entre  les  mains  d'un  nommé  Vauger, 
qui  n'en  peut  répondre ,  attendu  qu'il  est  mort. 
Si  ces  lettres  ont  été  son  seul  héritage,  je  conseille 
anx  hoirs  de  remmcer  à  la  succession.  J'ai  lu  ce 
recueil ,  je  m'y  suis  ennuyé  ;  mais  j'ai  assez  de 
màDoire ,  dans  ma  soixante  et  douzième  année , 
pour  asBurer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de  ces  let- 
tres qui  ne  soit  falsiBée.  Je  défie  tous  les  Vauger, 
morts  ou  vivants ,  et  tous  les  éditeurs  de  rapso- 
dies,  de  montrer  une  seule  page  de  ma  main  qui 
42. 
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soit  conforme  k  ce  que  l'on  a  en  la  sottise  d'im- 
primer. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans  qu'on  est  en  pos- 
session de  se  servir  de  mon  nom.  Je  suis  bien  aise 
qu'il  ait  fait  pgner  quelque  chose  à  de  pauvre* 
diables  ;  il  faut  que  le  pauvre  diable  vive  ;  mais 
il  faudrait  au  moins  qu'il  me  consultât  pour  ga- 
gner son  argent  plus  honnêtement.  Vous  m'appre- 
nez, monsieur,  que  l'auteur  de  l'Année  titléraire 
a  fait  usage  de  ces  lettres;  mais  vous  ne  me 
dites  pas  quel  usage  ,  et  si  c'e^  celui  qu'on  fait 
ordinairement  de  ses  feuilles.  Tout  ce  que  je  peux 
vous  répondre,  c'est  que  je  n'ai  jamais  lu  Y  An- 
née littéraire,  et  que  je  suis  trop  propre  pour  en 
faire  usage. 

Vous  craignez  que  l'impression  de  ces  diiffons 
ne  me  fasse  mourir  de  chagrin.  Rassurez-vou&  : 
j'ai  de  bons  parents  qui  ne  m'abandonnent  pas 
dans  ma  vieillesse  décrépite.  Mademoiselle  Cor- 
neille, bien  mariée,  et  devenue  ma  fille,  a  grand 
soin  de  moi.  J'ai  dans  ma  maisim  un  jésuite  qui 
me  donne  des  leçons  de  patience  ;  car,  si  j'ai  haï 
les  jésuites  lorsqu'ils  étaient  puissants  et  un  peu 
insolents,  je  les  aime  quand  ils  sont  humiliés.  Je  ne 
vois  d'ailleurs  que  des  gens  heureux  :  cela  ragail- 
lardit. Mes  paysans  sont  tous  à  leur  aise  :  ils  ne 
voient  jamais  d'huissiers  avec  des  contraintes. 
J'ai  bAti,  comme  M.  de  I^mpigiun,  une  jolie 
église  où  je  prie  Dieu  pour  sa  conversion  et  celle  de 
Catherin  Fréron.  Je  le  prie  aussi  qu'il  vous  inspire 
la  discrétion  de  ne  plus  laisser  prendre  de  copies 
infidèles  des  lettres  qu'on  vous  écrit.  Portez-vous 
bien.  Si  je  suis  vieux  ,  vous  n'êtes  pas  jeune.  Je 
vous  pardonne  de  tout  mon  cœur  votre  faiblesse, 
j'ai  pardonné  à  d'autres  jusqu'à  l'ingratitude.  Il 
n'y  a  que  la  méchanceté  orgueilleuse  et  bypocri'e 
qui  m'a  quelquefois  ému  la  bile  ;  mais  à  présent 
rien  ne  me  fait  de  la  peine  que  les  mauvais  vers 
qu'on  m'envoie  quelquefois  de  Paris.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  comme  il  y  a  trente  ans,  votre,  elc. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  ST  février. 

Mes  yeux  ne  peuvent  guère  lire ,  monsieur  ; 
mais  ils  peuvent  encore  pleurer ,  et  vous  m'en 
avez  bien  fait  apercevoir.  Je  ne  sais  quelle  im- 
pression faisaient  sur  les  Romains  les  oraisons 
pour  Cluentins  et  pour  Roscius  Amerinus  ;  mais 
il  me  parait  impossible  que  votre  mémoire  ne^ 
porte  pas  la  conviction  dans  l'esprit  des  juges,  et 
l'attendrissement  dans  les  cœurs.  Je  suis  sûr  que 
ce  malheureux  David  est  actuelleinent  rongé  do 
remords.  Jouissez  de  l'honneur  et  du  plaisir  d'être 
le  vengeur  de  l'innocence.  Toute  cette  affaire  vous 
a  comblé  de  gloire.  Il  ne  reste  plus  aux  Toolou- 
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sains  qu'à  toos  faire  amende  honorable,  en  abo- 
lissant pour  jamais  leur  iofàme  fête  ,  en  jetant 
an  feo  les  habits  des  pénitents  blancs,  gris ,  et 
noirs ,  et  en  établissant  un  fonds  pour  la  famille 
Calas  ;  mais  tous  avez  affaire  k  d'étranges  Yisi- 


M.  Damilaville  Tons  a-t-il  parM  d'une  autre 
flunille  de  protestants  exécutée  en  efBgie  à  Cas- 
tres ,  fugitive  vers  notre  Suisse ,  et  plongée  dans 
la  misère  pour  une  aventure  presque  en  tout 
semblable  k  oell^  des  Calas  ?  On  croit  être  an 
siècle  des  Albigeois,  quand  on  voit  de  telles  bor- 
rears;  on  dit  que  nous  sommes  au  siècle  de  la 
{>hilosophlQ,  mais  il  y  a  encore  cent  fanatiques 
contre  un  philosophe.  Jugez  quelles  obligations 
nous  vous  avons. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  k  madame  de  Beau- 
mont,  qui  est  digne  de  vous  appartenir. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


n  nvrier. 


Mon  cbw  frère ,  j'ai  oublié,  dans  rae«  lettres, 
de  vous  demander  quel  est  l'honnèie  homme  qui 
veut  avoir  le  recueil  de  mes  bagatdtes.  Voulez- 
vous  bien  joindre  k  toiles  vos  bontés  cette  de  faire 
acheter  un  exemplaire  chez  l'encAuiteur  Merlin , 
et  de  mettre  cette  petite  dépense  sur  le  compte  de 
œ  que  je  vous  dois? 

J'apprends  qne  la  pièce  de  mon  ami  De  Belloi 
a  beaucoup  de  succès;  je  souhaite  qu'elle  soit 
aussi  pathétique  que  le  mémoire  de  M.  de  Beau- 
mont  ;  ce  serait  bien  Ik  le  cas  de  crier  L'auteur! 
l'ttuleur!  Pour  moi,  si  j'étaisk  l'audience  quand  ou 
jugera  les  Calas  ,  je  crierais  :  Beawnanl!  Beau- 
mmttl 

Voici  im  petit  billet  que  j'ai  l'iiomienr  de  hri 
écrire.  Permettez  que  j'y  ajoute  ma  réponse  k 
M.  Berger ,  qui  s'est  avisé  de  m'écrira ,  au  bout 
de  trente  ans,  au  rajet  de  mes  prétendues  Lettres 
secrètes.  Dieu  merci ,  on  les  a  renvoyées  en  Hol- 
lande. 

M.  Blin  de  Sainmore  me  parle  d'une  édition  de 
Racine  avec  des  commentaires,  qu'on  entreprend 
par  souscription.  On  ne  médit  point  quel  est  l'au- 
tenr  de  ces  commentaires ,  mais  je  souscris  aveu- 
glément. 

Tous  les  honnêtes  gens  de  Genève  regardent 
Jean-Jaoqnee  comme  un  monstre.  Pour  moi ,  je 
ne  le  regarde  que  comme  un  fou  ;  je  le  crois 
malheureux  k  proportion  de  son  orgueil ,  c'est- 
k-dire  qu'il  est  l'homme  du  monde  le  plus  k 
plaindre. 

On  dit  que  Fréron  est  as  For-l'Evéque  ;  \n 
cela  est,  absoMt  nune  pema  deos. 

Je  me  snis  informé  exactement  des  papiers  qu'on 


vous  avait  envoyés  de  Franche-Comté  ;  je  peox 
vous  répondre  par  la  poste ,  et  sons  l'enveloppe 
de  M.  Raymond,  directeur  des  postes  k  Besanfon. 
Apparemment  qu'il  y  a  dans  ce  monde  des  har- 
pies qui  mangent  le  dîner  des  philosophes.  Je  de- 
viens bien  faible,  mais  mon  zèle  devient  tous  les 
jours  pins  fort.  Mon  regret,  en  mourant,  sert  de 
n'av(Hr  pu  crier  avec  vous,  dans  un  souper: 
Éer.  finf.... 
Bon  soir,  mon  très  cher  frère. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

««Tri». 

Mon  cher  ange,  il  y  a  des  monstres,  et  ot 
Vergy  est  un  des  plus  plats  monstres  qui  aient 
jamais  existé.  Ses  horribles  impwtinenoes  s«nl 
déjk  oubliées  pour  jamais.  C'est  le  sort  de  tous  ces 
mâlbearenx  qui  se  croient  qneiqne  chose  rfuce 
qu'ils  ont  appris  k  lire  et  k  écrire  ,  et  qu'Us  ne 
savent  pas  qne  la  condition  d'un  bannéte  laquais 
estinfiniment  supérieure  k  leor  état. 

Je  fais  toujours  d'humbles  représoitationB  an 
tyran  du  tripot.  En  vérité  je  commence  k  cnûe 
qu'il  n'y  a  point  d'autres  fondements  de  vos  que- 
relles que  la  concurrence  du  pouvoir  suprême.  Il 
me  parait  ulcéré  de  ce  que  je  me  snis  adressé  k 
vous ,  et  non  pas  k  lui,  dans  le  temps  que  voas 
étiec  k  Paris  et  lai  k  Bordeaux.  J'ai  nié  fortemoit, 
j'ai  soutenu  que  j'avais  envoyé  k  firandvnl,  sons 
son  bon  plaisir,  les  provisions  des  dignitës  coni- 
ques. Ce  procès  ue  finit  point  ;  le  tyran  est  tou- 
jours dans  une  colère  k  faire  pouffu'  de  rire.  Je 
soutiens  mon  bon  droit  avec  une  véhémence  dou- 
loureuse et  pathétique  ;  et  je  ne  désespère  pK 
qu'k  la  fia  mon  innoeoMe  ne  l'emperle  <«r  sa 
tyrannie. 

Oserais-je  vous  npplier ,  mon  divin  ange ,  de 
dire  k  M.  de  Belloi  combien«je  swaenebanlérde 
son  succès?  Vous  souvenez-vous  d'nne  mademoi- 
selle de  Cboiseol  qui,  étant  près  de  monrir,  «I  oe 
pouvant  plus  ceocher  avec  son  amant ,  pria  oh 
de  ses  amies  de  coucher  avec  le  sien  en  sa  pré- 
sence, afin  de  voir  deux  beorenz  avant  *a  miort  ? 
Je  snis  a  peu  près  dans  ce  eu  :  ^  baisse  k  m 
point  que  cela  fait  pitié.  J'ai  actuellement  dM 
mm ,  pour  me  ragaillardir ,  un  jeune  M.  de  Vil- 
lette  qui  sait  tons  les  vers  qu'on  ait  jamais  lûla, 
et  qui  en  fait  lui-même  ;  qui  dMnto,  qoi  ooaCre- 
fait  son  prochmn  fort  plaisamment,  q«  Mt  do 
contes ,  qni  est  pantomime ,  qui  réjowrait  ja>- 
qu'aux  habitants  de  la  triste  Genève.  Biaa  m'a 
envoyé  ce  jeune  homme  pour  me  consoler  àsM 
mon  dépérissement ,  et  pour  égayer  ma  décrépi 
tude.  Le  nombre  d'origÙMUs  qni  me  passe  par  k* 
mains  est  inconcevable.  Quand  je  eonsidire  le* 
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montagnes  de  nnge  dont  je  sais  environaé  de  tous 
côtés,  je  n'imagine  pas  coouuent  les  gcnis  aimables 
peuvent  aborder.  Voilà  assurément  une  drôle  de 
destinée. 

ATOues-moi  ioofi  que  madame  d'Ârgentai  ne 
loBsse  plus.  Tout  le  monde  tousse  dans  mOn  1 
pays.  Noos  sommes  en  Sibérie  l'hiver ,  et  à  Na-  | 
pies  l'été. 

J'ai  été  bienattendri  du  ilfemolred'EUe.  J'espère 
que  David  paiera  pour  le  parlement  de  Toulouse. 
Tous  les  David  m'ont  toujours  para  de  méchantes 
gens.  Saves-vous  bien  que  j'ai  encore  sur  les  bras 
nue  aventurcf  pareille?  Mais  comme  on  n'a  été 
rené  cette  fois^i  qu'en  eHlgie  ,  et  qu'il  n'y  a 
qu'une  famille  entière  réduite  k  la  dernière  mi- 
sère, cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

Je  rends  grâce  à  M.  Marin  d'avoir  renvoyé  mes 
secrets  en  Hollande  ;  je  crois  que  son  respect  pour 
vous  n'y  a  pas  pen  contriUié. 

Mes  divins  anges,  respect  et  tendresse. 

Je  crains  toujours  que  mon  maudit  curé  ne  me 
Jmw  qnelqoe  tonr  pour  mes  dfaoes. 

A  M.  LE  MARECHAL  DtlC  DE  RICHELIEU. 

27  février. 

Mon  héros,  si  vous  êtes  assez  sûr  de  votre  foil 
pour  qu'on  hasarde  de  vous  envoyer  le  livre  dia- 
boliqw  qa«  tous  demaadei,  les  gens  que  j'ai  con- 
saltés  disent  qu'ils  vous  en  feront  tenir  un  exrm- 
plaif  e  par  la  voie  de  Lyon  ;  cela  est  très  rare,  mais 
•■en  trodTera  pour  vous.  Je  aérais  bien  fâché  d'ail- 
imrs  qu'on  me  soupçonnai  d'avoir  la  moindre 
part  aa  Philotophique  portatif.  M.  le  duc  4e  Pras- 
lia ,  qai  connaît  pnrfoitement  mon  imooence ,  a 
aaMré  le  roi  qoe  je  n'étais  point  raolenr  de  ce 
pÏMH  oorrage  ;  ainsi  n'allex  pas,  s'il  vous  plaM, 
ne  défendre  comme  Scaniao«che  défendait  Ar- 
lequin, CB  avouant  qn'il  écait  un  ivrogne ,  un 
goarmand ,  an  débuché  attsEqné  de  maladies 
hoatenKs ,  et  s'exctnant  envers  Arleqnin,  en  lui 
4iana(  qne  c'était  das  flenrs  de  rhétoriqde. 

Je  n'entends  rien  aux  plaintes  qnei  les  Bretons 
bmtéataol;  elles  son*  npparMnoMnt  aussi  bien 
Cmdées  qne  leurs  grieb  eontue  M.  le  dae  d'Ai- 
gnillon.  Je  n'ai  jamais  rien  écrit  de  particolier 
>ar  la  Bretagne ,  dans  mes  bavarderies  histori- 
qo»;  lesPérigoardia»etIe»]iasque88eraie(itau86i 
bien  fondés  k'  se  pleindiv. 

A  l'égard  du  trqior,  il  est  vrai  qne  j'ai  de- 
mande mon  congé,  altendn  qne  je  suis  entré  dans 
ma  8otunte-do«ième  année,  en  dépit  de  mes 
estanapes ,  qm ,  par  un  mensonge  imprimé ,  me 
toM  imHk  le  20  dé  novembre,  quand  je  suis  né 
l<  a*  de  février.  Il  est  vrai  que  la  faction  enne- 
mie dn  conseil  de  Genève  trouva  mauvais,  il  y  a 


quelques  années,  que  les  enfants  des  magistrats  de 
la  plus  illustre  et  de  la  plus  puissante  république  dli 
monde  se  déshonorassent  au  point  de  venir  jouer. 
qoelqueMs  la  comédie  chet  moi,  dans  le  petit  et 
profane  royaume  de  France  ;  mais  on  se  moqaa 
de  ces  polissons.  Ce  n'est  pas  assurément  pour 
eux  que  j'ai  détruit  mon  théâtre  ;  c'est  pour  avoir 
dos  chambres  de  plus  k  donner ,  et  pour  loger 
votre  suite,  si  jamais  vous  accompagnez  madame 
la  comtesse  d'Egmont  snr  les  frontières  d'Italie. 
Je  me  défais  de  mes  Délices  pour  une  autre  rai- 
son ;  c'est  qu'ayant  la  plus  grande  partie  de  mon 
bien  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg ,  et  mes  af- 
faires n'étant  pas  absolument  arrangées  avec  lui, 
j'ai  craint  de  mourir  de  faim  aussi  bien  que  de 
vieillesse.  Pardonnez,  mon  héros,  la  naïveté  avec 
laquelle  je  prends  la  liberté  de  vons  exposer 
toutes  mes  pauvres  petites  misères. 

Je  wu»  dirai  toujours  très  véritablement  que  je 
m'adrestsi  à  Grandval,  que  c'est  k  lui  seul  que 
j'écrivis,  en  vertu  dn  privilège  qne  vous  m'aviei 
confirmé  ;  qne  je  mis  dans  ma  lettre  ces  propres 
mots  :  Avec  l'àpprobttiion  de  messieurt  le»  pre- 
miers gentilshommes  de  ta  chambre. 

Je  vons  prie  de  coit^dérer  que  je  pnis(  avoir 
besoin,  atant  ma  mort,  de  faire  an  petit  voyage  k 
Paris,  pour  mettre  ordre  anx  affaires  de  ma 
famille  ;que  peut-ôlre  c'est  on  moyen  d'exciter 
quelques  bontés  pour  moi  que  de  procurer  quel- 
ques petits  succès  k  mes  anciennes  sottises  théâ- 
trales, et  que  je  ne  peux  obtenir  ce  succès  qu'avec 
les  meilleurs  acteurs.  Je  me  mets  entièrement 
sons  votre  protection.  On  m'a  mandé  que  Nanme 
avait  été  jouée  détestablement,  et  reçue  de  même. 
Vons  savez  qne  tout  dépend  de  la  manière  dont 
les  pièces  sont  représentées,  et  vous  ne  voudriez 
pas  m'avilir.  Voyez  donc  si  vous  voulez  me  per- 
mettre de  vous  envoyer  la  distribution  de  mes 
rôles  d'après  la  voix  publique,  qu'il  faut  toujours 
écouter.  Ayez  pitié  d'un  vieux  quinze-vingt  qui 
vous  est  attaché  depuis  cinquante  années  avec  le 
plus  tendre  respect. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Femey,  4  mart. 

Mon  cher  frère ,  je  crois  que  je  ne  pourrai  faire 
partir  la  réponse  de  M.  Tronchin  que  mercredi 
6  de  ce  mois.  Je  serai  bien  étonné  s'il  vous  or- 
donne autre  chose  que  des  adoucissants  et  du  ré- 
gime; mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  s'intéressera 
bien  vivement  k  votre  santé.  Il  est  philosophe ,  et 
il  sait  que  vous  l'êtes.  Nous  sommes  tous  frères. 
Saint  Luc  était  le  médecin  des  apôtres ,  et  Tron- 
chin est  le  nôtre.  11  me  semble  toujours  que  c'est 
une  extrême  injustice,  dans  le  meilleurdes  mondes 
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possibles,  que  je  ne  vous  connaisse  que  par  leltres. 
Je  vous  assare  que ,  si  je  pouvais  m'échapper,  je 
viendrais  faire  une  petite  oourseà  Paris  incognito, 
souper  trois  ou  quatre  Ibis  avec  vous  et  les  plus 
discrets  des  gens  de  bien,  et  m'en  retoaraer  con- 
tent. 

J'ai  vu  quelques  échantillons  de  la  pièce  dont 
vous  me  parlez  *.  Apparemment  que  l'on  n'a  pas 
«hoisi  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  que  le  nouvel- 
liste n'est  pas  l'intime  ami  de  l'auteur.  Je  m'in- 
téresse Xort  k  son  succès  :  c'est  un  homme  de  mé- 
rite, et  qui  n'est  pas  k  son  aise. 

Im  Destruclion  doit  arriver  bientôt  :  faites 
bien  mes  compliments,  je  vous  prie,  au  destruc- 
teur ,  et  encouragez-le  k  détruire.  On  m'a  parlé 
d'un  manuscrit  de  feu  l'abbé  Bazin ,  intitulé  la 
PhUotophie  de  l'Hutoire ,  dans  lequel  l'auteur 
prouve  que  les  Égyptiens ,  et  surtout  les  Juifs , 
sont  un  peuple  très  nouveau.  On  dit  qu'il  y  a  des 
recherches  très  curieuses  dans  cet  ouvrage.  Je 
crois  qu'on  achève  actuellement  de  l'imprimer  en 
Hollande,  et  que  j'en  aurai  bientôt  quelques  eiem- 
plaires.  Je  vous  prépare  une  petite  cargaisra  pour 
le  mois  de  mai. 

J'ai  quelque  espérance  dans  l'Histoire  de  la 
Detiruction  det  Jétuitet;  mais  on  n'a  coupé 
qu'une  tête  de  l'hydre.  Je  lève  les  yeux  au  ciel , 
çt  je  crie  :  Écr.  Pinf.... 


CORRESPONDANCE. 

fins  le  flaireront  k  la  première  page.  Tout  l'ou- 
vrage sent  l'Archimède-Protagoras  d'une  lieue 
loin.  Qu'il  donne  en  paix  ;  la  nation  le  remer- 
ciera avant  qu'il  soit  peu. 

J'ai  reçu  le  paquet  que  vous  avez  eu  la  boolë 
de  m'envoyer.  Je  vous  remercie  tendrement, 
malgré  vous  et  vos  dents,  de  toutes  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi. 

Vous  me  mandez  que  Paris  est  ivre  ;  on  craint 
qu'ayant  cuvé  son  vin,  il  ne  lui  res\e  une  grande 
pesanteur  de  tôte. 

Je  lirai  l'Homme  éelahré  par  te*  betoitu.  fai 
grand  besoin  qu'on  m'éclaire ,  et  j'espère  que  le 
livre  ne  sera  pas  un  amas  de  lieux  communs.  Un 
livre  n'est  excusable  qu'autant  qu'il  apprend 
quelque  chose. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Avant  de  finir,  il  faut 
que  je  vous  demande  quel  cas  on  fait  du  Pyrrho- 
nien  raisonnable  du  marquis  d'Autrey,  qui  croit 
prouver  géométriquement /ep^cA^  online/.  Pour- 
quoi emploie-t-ii  toute  la  sagacité  de  son  esprit  k 
défendre  la  plus  détestable  des  causes?  pourquoi 
s'est-il  déclaré  contre  P/olon-Diderot?  J'ai  ton- 
jours  été  affligé  qu'un  certain  ton  d'enthousiasme 
et  de  hauteur  ait  attiré  des  ennemis  k  la  raison. 
Sachons  souffrir,  résignons -nous,  et  surtout 
écr.  Cinf.... 


A  M.  DAMILAVILLEL 


Smart. 


Mon  cher  Trère ,  vous  m'apprenez  deux  nou- 
velles bien  intéressantes  :  on  juge  les  Calas ,  et  le 
généreux  Élie  veut  encore  défendre  l'innocence 
des  Sirven.  Cette  seconde  affaire  me  jtaraît  plus 
difficile  k  traiter  que  la  première,  parce  que  les 
Sirven  se  sont  enfuis ,  et  hors  du  royaume  ;  parce 
qu'ils  sont  condamnés  par  contumace;  parce 
qu'ils  doivent  se  représenter  en  justice  ;  parce  que 
enfin,  ayant  été  condamnés  par  un  juge  subal- 
terne, la  loi  veut  qu'ils  en  appellent  au  parlement 
de  Toulouse. 

C'est  au  divin  Elie  k  savoir  si  l'on  peut  inter- 
(  vertir  l'ordre  judiciaire,  et  si  le  conseil  a  les  bras 
assez  longs  pour  donner  cet  énorme  soufDet  à  un 
parlement.  Je  crois  qu'en  attendant  il  ne  serait 
pas  mal  de  lâcher  quelques  exemplaires  d'une 
certaine  lettre  sur  cette  affaire. 

Quant  k  celle  que  j'ai  écrite  k  Cideville  ,  il  est 
discret,  et  je  lui  ai  bien  recommandé  de  se  taire. 
Je  dis  ici  k  tout  le  monde  que  lu  Destruction  est 
d'un  génie  supérieur,  et  que  cependant  elle  n'est 
pas  de  M.  d'Alem'bert.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nez 

■  Le  SUg»  de  Catatt.  K. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELTEO. 
A  Ferney.  is  oun. 

Mon  héros ,  je  fais  donc  parvenir ,  suivant  vos 
ordres,  k  H.  Janel,  l'ouvrage  de  Belzébulh,  que 
vous  vouiez  avoir ,  en  supposant,  conune  de  rai- 
son, que  vous  vous  entendez  avec  M.  Janel ,  et  qu'il 
vous  donne  la  permission  d'avoir  des  livres  dé- 
fendus. J'adresse  le  paquet,  k  double  enveloppe , 
k  M.  Tabareau ,  k  Lyon ,  afin  que  ce  paquet  ne 
porte  pas  sa  condamnation  sur  le  front  avec  le 
timbre  d'une  ville  hérétique. 

Je  vous  félicite  d'aimer  surtout  les  livres  d'his- 
toire. On  m'en  a  promis  on  de  Hollande  qui  vous 
fera  voir,  si  vous  avez  le  temps  de  le  lire ,  com- 
bien on  s'est  moqué  de  nous  en  nous  donnant  des 
Mille  et  une  Nuits  pour  des  événeuMsts  véri- 
tables. 

Je  vais  actuellement  vous  présenter  avec  hu- 
milité mon  petit  commentaire  sur  votre  lettre  du 
5  de  mars.  Vous  avez  donc  vu  ma  lettre  k  nnon 
sieur  l'évAqne  d'Orléans?  Vous  y  aurez  vu  que  je 
me  loue  beaucoup  de  H.  l'abbé  d'Étrée.  Cet  abbé 
d'Rlrée  vint  prendre  possession  d'un  prieuré  que 
monsieur  l'évêque  d'Orléans  lui  a  donné  aopr^ 
de  Ferney.  Il  se  fit  passer  pour  le  petit-aeveo  da 
cardinal  d'Estrées ,  et ,  en  cette  qualité ,  il  reçut 
les  hommages  de  la  province.  H' m'écrivit   eo 
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bomme  qni  attendait  le  cfaapean ,  et  m'ordonna 
de  venir  lui  prêter  foi  et  bommagepour  an  pré 
dépendant  de  son  t>énéfice. 

C'est  dommage  que  votre  doyen  l'abl>é  d'Olivet 
ne  se  trouva  pas  là  ;  il  m'aurait  obtenu  la  protec- 
tion de  M.  l'abbé  d'Étrée ,  car  il  le  connaît  par- 
faitement. L'abbé  d'Étrée  lui  a  servi  souvent  k 
boire,  lorsqu'il  était  laquais  chez  M.  deMaucroix. 
Cela  forme  des  liaisons  dont  on  se  souvient  tou- 
jours avec  tendresse. 

Cet  abbé  d'Étrée,  après  avoir  quitté  la  livrée, 
se  Gt  aide-de-camp  dans  les  troupes  de  Fréron  ;  il 
composa  VAlmanaeh  des  Théâtres;  ensuite  il  se 
mita  faire  des  Généalogiet,  et  surtout  il  a  fait  la 
sienne. 

J'eus  le  malheur  de  ne  Ini  point  fairede  réponse, 
et  même  de  me  moquer  un  peu  de  lui.  II  s'en  alla 
chex  M.  de  La  Roche-Aymon  à  la  campagne  ;  le 
procoreur-général  a  une  terre  tout  auprès;  il  ne 
manqua  pas  de  dire  au  procureur-général  que 
j'étais  l'auteur  du  Portatif.  Je  parai  ce  coup  conune 
je  le  devais.  Il  est  incontestable  que  le  Portatif  esl 
de  plusieurs  mains ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de 
respectables  et  de  puissantes  ;  j'en  ai  la  preuve 
assez  démonstrative  dans  l'original  de  plusieurs 
articles  écrits  de  la  main  de  leurs  auteurs. 

Je  vous  remercie  infiniment,  mou  liéros,  d'avoir 
bien  voulu  me  défendre  ;  il  est  juste  que  vous 
protégiez  les  philosophes. 

Je  viens  aux  reproches  que  vous  me  faites  de 
n'avoir  pas  parlé  do  débarquement  des  Anglais 
aoprès  de  Saint-Malo,  et  de  l'échec  qu'ils  y  re- 
(urent.  Je  vous  supplie  de  considérer  que  r£*sai 
atr  tH'utoire  générale  n'entre  dans  aucun  détail 
de  cette  dernière  guerre  ;  que  l'objet  est  d'indi- 
quer les  causes  des  grands  événements ,  sans  au- 
cune particularité  ;  que  les  conquêtes  des  Anglais 
ne  contiennent  pas  quatre  pages  ;  que  je  n'ai  même 
dt  qu'un  mot  de  la  prise  de  Belle-lsie ,  parce  que 
«e  n'est  pas  un  objet  de  commerce ,  et  que  cette 
S>rise  n'influait  pas  sur  les  grands  intérêts  de  la 
■■rance.  Je  n'ai  fait  voir  les  choses ,  dans  ce  dei^ 
^■ùer  volume ,  qu'à  vue  d'oiseau.  Je  n'ai  guère 
V^nicnlarisé  que  la  prise  de  Port-Hahod  ;  et ,  en 
'^^té ,  je  ne  crois  pas  qujs  ce  soit  à  mon  héros  à 
■"'en  gronder. 

Si  j'avais  détaillé  un  seul  des  derniers  événe- 
""^nis  militaires ,  je  n'aurais  pas  manqué  assuré- 
^^nt  de  dire  comment  les  Anglais  furent  re- 
P**ssés  auprès  de  Saint-Malo,  et  je  ne  manquerai 

/*^  d'en  parler  dans  la.  nouvelle  édition  qu'on  va 
curç 

«ODS  avez  bien  raison  de  dire,  monseigneur, 

^^^  les  Genevois  ne  sont  guère  sages  ;  mais  c'est 

5"^  le  peuple  commence  à  être  le  maître  dans 

^^■«  petite  république.  Loin  d'être  une  aristo- 


cratie comme  Venise,  la  Hollandie,  et  Berne,  elle 
est  devenue  une  démocratie  qui  lient  actucttement 
de  l'anarchie:  et  si  les  choses  s'aigrissent,  il  fau- 
dra une  seconde  fois  avoir  recours  à  la  média* 
tion ,  et  supplier  le  roi  de  daigner  mettre  la  paix 
une  seconde  fois  dans  ce  petit  coin  de  terre  dont 
il  a  d^à  été  le  bienfaiteur. 

Je  finis  par  le  tripot.  J'avoue  que  je  suis  hon- 
teux, dans  ma  soixante -douzième  année,  de 
prendre  encore  quelque  intérêt  à  ces  misères  ; 
mais  si  la  raison  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
alléguer  vous  touche,  je  vous  aurai  beaucoup 
d'obligation  de  vouloir  bien  permettre  que  les 
meilleurs  acteurs  jouent  mes  faibles  ouvrages. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  im- 
portuner de  cette  bagatelle.  Je  peux  vous  assurer 
et  vous  jurer,  par  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement pour  vous,  que  M.  d'Argental  n'a  eu  au- 
cune part  à  la  justice  que  je  vous  ai  demandée. 
Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  est  au  dés- 
espoir d'avoir  perdu  vos  bonnes  grftces.  Il  vous  a 
obligation,  il  en  est  pénétré ,  et  il  ne  se  console 
point  que  son  bienfaiteur  le  croie  un  Ingrat. 

Vous  savez  que  le  tripot  est  le  règne  de  la  tra- 
casserie. 

Quelque  bonne  ftme  n'aura  pas  manqué  de  l'ac- 
cuser d'avoir  fait  une  brigue  en  ma  faveur.  Je 
crois  que  j'ai  encore  la  lettre  de  Grandval,  par 
laquelle  il  me  demandait  les  rôles  que  je  Ini  ai 
donnés  ;  mais ,  encore  une  fois ,  je  n'insiste  sur 
rien  ;  je  m'en  remets  à  votre  volonté  et  à  votre 
bonté  dans  les  petites  choses  comme  dans  les  plus 
importantes. 

Pardonnez  à  un  vieux  malade,  presque  aveugle, 
de  s'être  seulement  souvenu  qu'il  y  a  un  théâtre 
à  Paris.  Je  ne  dois  plus  songer  qu'à  mourir  tout 
doucement  dans  ma  retraite  au  milieu  des  neiges. 
C'est  à  la  seule  philosophie  d'occuper  mes  derniers 
jours,  et  vos  bontés  seront  ma  consolation  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Ferney,  14  man. 

Monsieur  le  prince ,  il  faut  qne  vous  soyez  une 
bonne  âme ,  pour  daigner  vous  souvenir  d'un 
pauvre  solitaire,  au  milieu  des  diètes  d'Allemagne 
et  du  brillant  fracas  des  couronnements.  Il  y  a 
douze  ans.  Dieu  merci,  que  je  n'ai  vu  que  des  rois 
de  théâtre  ;  encore  même  ai-je  renoncé  à  les  voir 
en  peinture.  J'ai  abattu  mon  petit  théâtre.  Les 
calvinistes  et  les  jansénistes  ne  me  reprocheront 
plus  de  favoriser  l'œuvre  de  Satan. 

J'ai  trouvé  que,  dans  ma  soixante -douzième 
année,  ces  amusements  ne  convenaient  plus  à  un 
malade  presque  aveugle. 
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Vraiment  je  vous  félicile  d'avoir  k  Braxeiles 
les  Griffet  et  les  Neuville  ;  ce  sont  les  jésuites  qui 
avaient  le  plus  de  fépulalion  en  Franee-  J'en  ai 
nn  chez  moi  qui  dit  fort  proprement  la  messe,  et 
qui  joue  très  bien  aux  écliecs  ;  il  s'appelle  Adam  ; 
et  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  premier  homme  du 
monde,  il  a  du  mérite.  Il  avait  enseigné  vingt  ans 
la  rhétorique  k  Dijon.  Je  suis  fort  contait  de  loi, 
et  je  me  flatte  qu'il  n'est  pas  mécontent  de  moi  ; 
il  n'a  fait  que  changer  de  couvent,  car  voo*  sen- 
tez bien  que  la  maison  d'un  homme  de  mon  Age 
n'est  pas  bien  sémillante.  Nous  sommes  philo- 
sophes, nous  sommes  indépendants  ;  c'en  est  bien 
assez.  Je  cultive  la  terre  dans  laquelle  je  rentrerai 
bientôt,  et  je  m'amuse  k  marier  des  filles,  ne  pou- 
vant avoir  le  passe-temps  de  faire  des  enfants 
moi-mâme. 

M.  d'Hermenches  nous  a  abandonnés ,  et  vous 
savez  qu'il  acquitté  le  service  de  Hollande  pour 
celui  de  la  France  ;  il  prétend  qu'il  retrouvera  en 
agréments  ce  qu'il  perd  en  ai^nt  comptant. 

Madame  Denis  est  extrômementsensitile  an  sou- 
venir dont  TOUS  voulez  bien  l'honorer.  Ma  petite 
famille  adoptive,  qui  est  augmentée ,  vous  pré- 
sente aussi  ses  très  humbles  hommages.  Je  ne  vous 
demande  point  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de 
ma  main;  à  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

A  MADAME  CALAS. 

Madame,  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
servir  dans  une  affaire  si  juste  doivent  se  félici- 
ter également.  Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  doute 
de  l'événement  de  votre  procès.  Il  me  paraît  que 
le  conseil  du  roi  s'est  engagé  k  vous  donner  une 
satisfaction  entière,  en  obligeant  les  juges  de  Tou- 
louse d'envoyer  la  procédure  et  les  motifs  de  l'ar- 
rêt. Jouissez  maintenant  du  repos;  je  vous  fais  les 
plus  tendres  et  les  plus  sincères  compliments, 
ainsi  qu'à  mesdemoiselles  vos  filles.  Vous  vous  êtes 
conduite  en  digne  mère,  endigue  épouse  ;  on  vous 
doit  louer  autant  qo'on  doit  abhorrer  le  jugement 
de  Toulouse.  Soyez  pourtant  consolée  que  l'Europe 
entière  réhabilite  la  mémoire  de  votre  mari  ;  vous 
êtes  un  grand  exemple  au  monde.  Je  serai  tou- 
jours, avec  les  sentiments  qui  vous  sont  dus  ma- 
dame, votre,  etc.     V01.TAIBB. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ismar*. 
Que  vous  avez  une  belle  âme,  mon  cher  ft^e  I 
Au  milieu  des  soins  que  vous  vous  donnez  pour 
les  Calas,  vous  portez  votre  sensibilité  sur  les 
Sirven.  Que  n'avons-nous  à  la  tête  du  gouverne- 
ment des  cœurs  comme  le  vôtre  t  par  quel  aveu- 


glementfuneste  peat-onsoaCfrir  «aeoreaa  mooatre 
qui  depuis  quinze  cents  ans  déchire  le  genre  hu- 
main ,  et  qui  abrutit  les  hommes  quand  il  ae  les 
dévore  pas  ! 

M. d'Argentaldoit  recevoir,  dans  quelques  jours, 
deux  paquets  de  mort  aux  rats  qui  pourront  an 
moins  donner  la  colique  k  l'inf....  Il  doit  parta- 
ger la  drogue  avec  vous.  Voici  le  Mémoire  des 
Sirven,  avec  la  copie  des  pièces.  Il  faudra  dresser 
une  statue  k  M.  de  Beanmont,  avec  le  Fanatisme 
et  la  Calomnie  sons  ses  pieds  :  il  faut  que  j'aie 
votre  portrait  pour  le  mettre  dans  ce  groupe. 

Je  crois  qu'eu  effet  il  ne  sera  pas  mal  de  pu- 
blier la  lettre  qu'un  certain  V....  vonsa  écrite  sur 
les  Calas  et  les  Sirven  ;  cela  pourra  préparer  les 
esprits ,  et  on  van  ce  qu'on  pourra  faire  avec 
M.  d'Argental.  Monsieur  le  premier  président  de 
Toulouse  est  très  bien  disposé  :  il  s'agira  de  voir 
si  monsieur  le  vioe-chancelier  voudra  qu'on  Ole  k 
ce  parlement  une  affaire  qui  lai  ressortit  de  plein 
droit.  Les  Sirven  ont  été  condamnés  k  Castres  : 
s'ils  vont  k  Tonloose ,  n'est-il  pas  k  craindre  que 
des  juges  irrités  ne  fassent  rouer,  pendre,  brûler 
ces  pauvres  Sirven ,  pour  se  venger  de  l'affront 
que  la  famille  Calas  leur  a  fait  essuyer  1 

Je  ferai  un  mémoire  que  je  vous  enverrai  ;  mais 
ces  Sirven  sont  bien  moins  instruits  des  procé- 
dures faites  contre  eux  que  ne  l'étaient  les  Calas. 
Ils  ne  savent  rien,  sinon  qu'ils  ont  été  condamnes, 
et  qu'ils  ont  perdu  tout  leur  bien.  D'ailleurs,  n'é- 
tant jugés  que  par  contumace ,  je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  faire  pour  les  soustraire  k 
leurs  juges  naturels. 

Le  procédé  de  M.  de  Beaumont  m'inspire  de  la 
vénération  :  son  nom  d'Éiie  me  fait  soupçonner 
qu'il  n'est  point  d'une  famille  papiste ,  et  la  gé- 
nérosité de  son  flme  me  persuade  qu'il  est  un  de 
nos  frères.  Laissons  juger  les  Calas,  ne  troublons 
pas  actuellement  leur  triomphe  par  une  nouvelle 
guerre.  Je  me  flatte  bien  que  vous  m'appreodres 
le  plein  succès  auquel  je  m'attends  ;  on  verra , 
immédiatement  après,  ce  qu'on  pourra  faire  pour 
les  Sirven.  Ce  sera  une  belle  époque  pour  la  phi- 
losophie qu'elle  seule  ait  secouru  ceux  qui  expi- 
raient sous  le  glaive  du  fanatisme.  Remaïqœx , 
mon  cher  frère,  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  seul  pràtre 
qui  ait  aidé  les  Calas;  car.  Dieu  merci,  l'abbé 
MIgnot  n'est  pas  prêtre. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  le  petit  biHel 
ci-joint  k  la  veuve  Calas? 

Adieu ,  mon  cher  frère  ;  vous  êtes  un  homme 
selon  mon  cœur  ;  votre  zèle  est  égal  k  votre  rai- 
son; je  hais  les  tièdes.  Êcr.  tinf...,  icr.  Cinf..., 
vous  dis-je.  Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  pau- 
vres forces. 
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A  M.  LE  COMTE  D'AaCEiVTAL. 

isnwn. 

Ooi ,  saas  donte ,  uum  ftnge  adorable ,  j'ai  été 
iaflaiment  (oaché  du  Mémoire  du  jeune  Lavaysse, 
de  sa  simplicité  attendrissante ,  et  de  cette  vérité 
nus  ostentation  qui  n'appartient  qu'a  la  vertu. 
Je  TOUS  donande  en  grAce  de  m'envoyer  l'arrêt 
dès  qu'il  sera  prononcé.  Vous  savez  que  ce  David, 
aoleor  de  tout  cet  affreux  désastre,  était  un  très 
malbonnéto  homme  ;  le  fripon  a  fait  rouer  l'in- 
nocent ;  le  voilà  bien  reconnu  ;  il  a  été  destitué  de 
sa  place.  J'espère  qu'il  paiera  chèrement  le  sang 
de  Calas. 

C'est  nne  étrange  fatalité  qu'il  se  trouve  en 
même  temps  deux  affaires  pareilles.  Je  sais  que  la 
plupart  des  calvinistes  de  Languedoc  sont  de  grands 
Jioas  ;  mais  ils  sont  fous  persécutés,  et  les  catholi- 
ques de  ce  pays-lk  sont  fous  persécuteurs. 

J'ai  envoyé  k  H.  Damilaville  le  détail  de  cette 
seconde  aventure,  qu'il  doit  vous  communiquer. 
II  y  a  des  malheurs  bien  épouvantables  dans  ce 
meilleur  des  mondes  possibles. 

Je  suppose,  mon  cher  ange,  que  votis  aves  regn 
ma  lettre  k  H.  B^er,  dont  j'ignore  la  demeure , 
comme  j'ignorais  son  existence.  Je  vous  donaode 
bien  pardon  de  vous  a.voir  imporloné  d'une  lettre 
poar  lu  homme  qui  est  k  la  fois  indiscret  eldévol. 
J'ai  va  votre  Suédois  ;  il  retourne  k  Paris ,  et 
s'est  chargé  d'un  paquet  pour  vous.  Le  Genevois, 
qui  est  chargé  d'un  autre,  doit  être  déjk  parti.  Je 
TOUS  supplierai  de  donner  k  frère  Damilaville  les 
brochures  dont  vous  ne  voudrei  pas.  Je  crois  qu'il 
y  en  a  seize,  cela  fait  seize  pains  bénits  pour  les 
fidèles.  Songez ,  je  vous  en  prie ,  combien  la  su- 
perstition  a  bit  périr  de  Calas  depuis  plus  de  qua- 
torze cents  années.  Est-il  possible  que  ce  monstre 
ait  encore  des  partisans  ?  Mon  horreur  pour  lui 
aogmente  tons  les  jours ,  et  je  suis  affligié  qnand 
je  vob  des  gens  qui  en  parlent  avec  tiédeur. 

J'espère  que  je  verrai  bientôt /e6'i^9e</eCa/au 
anprimé ,  et  que  j'applaudirai  avec  connaissance 
de  cause.  On  peut  très  bien  envoyer  par  la  poste, 
kGeaève ,  des  livrescontre-signés  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  mâme  de  Genève  k  Paris  :  vous  permettez 
l'exportation,  mais  non  pas  l'importation. 

Je  ne  sais  ce  qu'a  le  tyran  du  tripot,  mais  il 
<st  toujours  plein  de  mauvaise  humeur,  et  il  ne 
UsK  pas  de  me  le  faire  sentir.  L'ex-jésuite  pré- 
l«id  qu'il  faut  qu'il  attende  encore  quelque  temps 
pour  revoir  les  roués ,  que  les  Romains  ne  sont 
f*^  de  saison ,  qu'il  faut  attendre  des  occasions 
'ftverables  :  voyez  si  vous  £tes  de  cet  avis.  Je  suis 
^'ailleors  occupé  actuellement  k  augmenter  ma 
*^unuère  ;  et  si  je  m'adressais  à  A|)ollon  ,  ce 


serait  pour  le  prier  de  m'aider  dans  le  métier  de 
maçon.  On  dit  qu'il  s'entend  k  faire  des  murailles  ; 
cependant  ses  murailles  sont  tombées  comme  bien 
d'antres  pièces. 

Mais  pourquoi  M.  Foumier  souffre-t-il  que  ma- 
dame d'Argenlal  tousse  toujours?  Je  me  mets  k 
ses  pieds  :  ma  petite  famille  vous  présente  k  tous 
deux  ses  respects. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VIUETTE. 

16  mai*. 

Tous  nvet  paoav  comme  ierire  : 
Lrs  Grèce*  avec  la  Raiion 
Voua  ont  confié  leur  empire; 
L'inflUne  Superalilion 
Soua  Tot  mils  délical*  expire. 
Ainsi  l'immortel  Apollon 
Oierme  TOI  jmpe  de  sa  lyre. 
Tandis  que  les  flècKes  qu'il  tire 
Écraseot  le  serpent  Python. 
Il  est  dieu  quand  par  son  courage 
Ce  monstre  aflreux  est  terrassé; 
H  IVst  quand  son  brillant  visage 
Rallume  le  Jour  éclipsé; 
Mais  entre  les  genoux  disse 
Je  le  crois  dieu  bien  davantage. 

Moins  le  hibon  de  Fcmey,  monsieur,  mérite  vos 
jolis  vers ,  plus  il  vous  en  doit  de  remerciements. 
Il  s'intéresse  vivement  k  vous  ;  il  connaît  (ont  ce 
que  vous  valez. 

Les  erreurs  et  les  passioiu 
De  vos  beaux  ans  sont  l'apanage; 
Sous  cet  amas  d'illusions 
Vous  renfermei  l'tme  d'un  sage. 

Je  vous  retiens  pour  un  des  soutiens  de  la  phi- 
losophie ,  je  vous  en  avertis  :  vous  serez  détrompé 
de  tout  ;  vous  serez  un  des  nôtres. 

Plein  d'esprit,  doux,  et  sociable. 
Ce  n'est  pas  assez,  croyez-moi; 
C'est  pour  autrui  qu'on  est  aimable; 
Mais  il  lant  être  heureux  pour  soi. 

Nous  avons  une  cellule  nouvelle ,  et  nous  en 
bâtissons  une  autre  ;  vous  savez  combien  vous  êtes 
aimé  dans  notre  couvent. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Feraej,  l*  mars. 

Mon  clier  ami,  je  reconnais  votre  cœur  k  la  sen- 
silMlité  qne  les  Calas  vous  inspirent.  Qnand  j'ai 
appris  le  succès  ,  j'ai  versé  îong-tetnjjs  de  ces 
larmes  d'attendriisement  cl  de  joie  que  mademoi- 
selle Clairon  fait  répandre.  Je  la  trouve  bien  heu 
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reuse ,  celle  di?ine  Clairon, 
est  adorée  da  public ,  mais  encore  Fréron  se  dé- 
chaîne ,  a  ce  qu'on  dit ,  contre  elle.  Elle  obtient 
toutes  les  sortes  de  gloires.  L'épigramme  qu'on  a 
daigné  faire  contre  ce  malheureux  est  aussi  juste 
que  bonne  ;  elle  court  le  royaume.  On  disait  ces 
jours  passés,  devant  une  demoiselle  de  Lyon,  que 
l'ignorance  n'est  pas  un  péché  ;  elle  répondit  par 
ce  petit  huitain  : 

Ou  Dous  écrit  que  maître  Aliboron 
'  Étant  requis  de  faire  pénitence  : 
«  E*t<e  un  péché ,  dit-il ,  que  l'ignoiance  ?  • 
Un  sien  confrère  anssitit  loi  dit  :  •  Non  ; 

•  On  peut  tri»  bien ,  nnUgré  Pjin  littéraire, 

•  Sauver  son  ime  en  se  lésant  huer  ; 

•  En  conscience  il  est  permis  de  braire; 

«  Mais  c'est  pécher  de  mordre  et  de  mer.  » 

Je  trouve  maître  Aliboron  bien  honoré  qu'on 
daigne  parler  de  lui  ;  il  ne  devait  pas  s'y  attendre. 
On  m'a  mandé  de  Paris  qu'il  allait  6lre  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine.  J'avoue  pour- 
tant que  je  ne  le  crois  pas ,  quoique  la  fortune 
soit  assez  faite  pour  les  gens  de  son  espèce. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vieillis  terriblement, 
je  m'affaiblis  ;  mais  l'âge  et  les  maladies  n'ont  au- 
cun pouvoir  sur  les  sentiments  du  cœur.  Vivez 
aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'Slre.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

nnars. 

Divins  anges,  la  protection  que  tous  avez  don- 
née aux  Calas  n'a  pas  été  inutile.  Vous  avez  goûté 
une  joie  bien  pure  en  voyant  le  succès  de  vos  bontés. 
Un  petit  Calas  était  avec  moi  quand  je  reçus  votre 
lettre,  et  celle  de  madame  Calas ,  et  celle  d'Élie , 
et  tant  d'antres  :  nous  versions  des  larmes  d'at- 
tendrissement le  petit  Calas  et  moi.  Mes  vieux 
yeux  en  fournissaient  autant  que  les  siens  ;  nous 
étoufOons,  mes  chers  anges.  C'est  pourtant  la  phi- 
losophie toute  seule  qui  a  remporté  cette  victoire. 
Quand  pourra-t-eile  écraser  toutes  les  têtes  de 
l'hydre  du  fanatisme  I 

Vous  me  parlez  des  roués ,  mais  le  roué  Calas 
est  le  seul  qui  me  remue.  Seriez-vous  capable  de 
descendre  à  lire  de  la  prose  au  milieu  de  la  foule 
des  vers  dont  vous  ôles  entourés?  Voici  le  com- 
mencement d'une  espèce  d'histoire  ancienne  qui 
me  parait  curieuse.  Si  elle  vous  fait  plaisir ,  je 
t4cherai  d'en  avoir  la  suite  pour  vous  amuser  ; 
elle  a  l'air  d'ôlrc  vraie,  et  cependant  la  religion  y 
est  respectée.  N'engagerei-vous  pas  le  frère  Ma- 
rin 'a  en  favoriser  le  débit?  Je  crois  que  les  bons 
entendeurs  pourront  profiter  à  cette  lecture  ;  il  y 


a  en  vérité  des  chapitres  fort  scientifiques,  et  le 
scientifique  n'est  jamais  scandaleux. 

Je  cruis  qu'on  tousse  par  tout  le  royaume  ;  nous 
toussons  beaucoup  sur  la  frontière  ;  c'est  une  épi- 
démie. Nous  espérons  bien  que  M.  Fournier  em- 
pêchera l'un  de  mes  anges  de  tousser.  Tout  Fer- 
ney,  qui  est  sens  dessus  dessous,  est  à  vos  pieds; 
et  pourquoi  est-il  sens  dessus  dessous?  c'est  que 
je  suis  maçon  :  je  bfitis  comme  si  j'étais  jeune  ; 
mais  le  travail  est  une  jouissance. 

Me  sera-t-il  permis  de  vous  présenter  encore 
un  placet  pour  un  passe-port?  Les  Genevois  m'ac- 
cablent, parce  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  serai 
sobre  sur  l'usage  que  je  ferai  de  vos  bontés.  En- 
core ce  petit  passe-port ,  je  vous  en  conjure ,  et 
puis  plus  ;  vous  me  ferez  un  plaisir  bien  sensible  ; 
TOUS  ne  vous  lassez  jamais  d'en  faire. 

A  M.  BERTRAND. 

A  Femey,  19  mars. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n'êtes  point  de  ces 
philosophes  insensibles  qui  cherchent  froidement 
des  vérités  ;  votre  philosophie  est  tendre  et  com- 
patissante. On  a  été  très  bien  informé  k  Berne  do 
jugement  souverain  en  faveur  des  Calas  ;  maù  j'ai 
reconnu  à  certains  traits  votre  amitié  pour  moi. 
Vous  avez  trouvé  le  secret  d'augmenter  la  joio 
pure  que  cet  heureux  événement  m'a  fait  res* 
sentir.  Je  ne  sais  point  encore  si  le  roi  a  accordé 
une  pension  à  la  veuve  et  aux  enfants,  et  s'ils  exi- 
geront des  dépens ,  dommages  et  intérêts  de  ce 
scélérat  de  David  qui  se  meurt.  Le  public  sera 
bientôt  instruit  sur  ces  articles  comme  sur  le  reste. 
Voilk  un  événement  qui  semblerait  devoir  faire 
espérer  une  tolérance  universelle  ;  cependant  on 
ne  l'obtiendra  pas  si  tôt  ;  les  hommes  ne  sont  pas 
encore  assez  sages.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  faut  sé- 
parer toute  espèce  de  religion  de  toute  espèce  de 
gouvernement  ;  que  la  religion  ne  doit  pas  plus 
être  une  affaire  d'état  que  la  manière  de  faire  la 
cuisine  ;  qu'il  doit  être  permis  de  prier  Dieu  k  sa 
mode ,  comme  de  manger  suivant  son  goût  ;  et 
que,  pourvu  qu'on  soit  soumis  aux  lois,  l'estomac 
et  la  conscience  doivent  avoir  une  liberté  entière. 
Cela  viendra  un  jour ,  mais  je  mourrai  avec  la 
douleur  de  n'avoir  pas  vu  oet  heureux  temps. 
Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

kttnty.tomut. 

Vous  étiez  donc  3t  Paris,  mon  cher  ami,  qimid 
le  dernier  acte  de  la  tragédie  des  Calas  a  fiai  si 
heureusement.  La  pièce  est  dans  les  règles  ;  c'tsiy 
k  mon  gré ,  le  plus  beau  cinquième  acte  qui  soit 
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aa  théâtre.  Toates  les  pièces  sont  actnellemenl  k 
l'honneur  de  la  France  :  les  maires  henreusement 
réussissent  mieui  que  les  capitouls.  Le  rôle  d'Élie 
de  Beaumont  est  bien  beau. 

On  va  donner  pour  petite  pièce  la  Dettruction 
des  Jésuites.  Je  ne  sais  si  M.  d'Alenil>ert  en  est 
l'aoleur  ;  et  certainement,  s'il  ne  veut  pas  l'ôtre, 
il  ne  faut  pas  qu'il  le  soit.  Mais  il  est  venu  chez 
nous,  ce  brave  M.  d'Alembert  ;  et  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  plaisir  de  l'entendre  disent  :  Le  voilà , 
c'est  lui  ;  cela  est  écrit  comme  il  parle.  Pour  moi, 
je  veux  bien  croire  que  ce  n'est  pas  lui  ;  mais  je 
Toudrab  bien  savoir  quel  homme  a  pris  son  style , 
sa  philosophie ,  sa  gaieté,  et  qui  partage  avec  lui 
l'héritage  de  Biaise  Pascal,  au  jaiûénisme  près.  Il 
aie  parait,  à  l'analyse  que  vous  me  faites,  que  vous 
avez  le  nez  fin  ;  je  gagerais  que  vous  avez  raison 
dans  tout  ce  que  vous  me  dites.  On  dit  que  le 
temps  est  le  seul  bon  juge  ;  mais  le  temps  ne  dé- 
cide que  d'après  des  gens  comme  vous. 

Je  sais  bon  gré  au  président  Hénault  de  n'avoir 
pcMut  parlé  de  la  minulie  concernant  les  bour- 
geois de  Calais.  Il  est  bien  clair  qu'Edouard  m 
n'avait  nulle  envie  de  les  faire  pendre,  puisqu'il 
leur  donna  k  tous  de  belles  médailles  d'or.  Au 
reste ,  je  suis  très  aise  pour  la  France,  et  pour 
l'auteor,  qui  est  mon  ami ,  que  le  Siège  de  Calais 
ait  un  si  grand  succès;  et  je  souhaite  que  la  pièce 
soit  jouée  aussi  long-temps  que  le  siège  a  duré. 

Jean-Jacques  Rousseau  mérite  un  peu ,  k  ce 
qu'on  dit  ici,  l'aventure  dont  Edouard  ui  semblait 
menacer  les  six  bourgeois  de  Calais  ;  mais  il  ne 
mérite  point  les  médailles  d'or.  Le  prétendu  phi- 
losophe ne  jone.que  le  rôle  d'un  brouillon  et  d'vm 
délateur.  Il  a  cru. être  Diogène,  et  k  peine  a-t-il 
l'honneur  de  ressembler  k  son  chien.  Il  est  en 
horreur  ici. 

On  dit  que  messieurs  du  canton  de  Schwitz  ont 
fait  d'énormes  insolences  contre  le  roi  ;  ces  petits 
canton»4k  sont  un  peu  du  quatorzième  siècle.  Je 
ne  vous  dis,  mon  cher  ami,  que  des  nouvelles  de 
Suisse  ;  vous  m'en  donna  du  séjour  des  agré- 
ments.; on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a.  Ha 
petite  chaumière  de  Ferney  est  tranquille  au  mi- 
lieu de  tous  ces  orages.  Je  bâtis  sur  le  bord  du 
UMDbean ,  mais  je  jouis  au  moins  du  plaisir  de 
faire  pour  madame  Denis  un  château  qui  vaut 
mieux  que  les  petits-cantons  ;  elle  vous  fait  mille 
compliments.  Buvez  k  ma  santé,  je  vous  en  prie, 
avec  Cioéron  de  Beaumont  et  Roscius  Garrick. 
Adieu  ;  ma  tendre  amitié  ne  finira  qu'avec  ma 
vie.  V. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Sman. 


Mon  cher  frère ,  voici  les  ordres  que  le  dieu 
d'Épidaure  signifie  k  vos  amygdales.  Portez-vous 
bien ,  et  jouissez  de  la  force  d'Hercule  pour  écraser 
l'hydre. 

Je  suis  affligé  de  n'avoir  point  encore  appris  que 
le  roi  ait  honoré  d'une  pension  l'innocence  des 
Calas. 

Vous  devez  avoir  reçu  le  Mémoire  des  Sirven. 
Rien  n'est  plus  clair  ;  hur  innoceitce  est  plus  pal- 
pable que  celle  des  Calas.  Il  y  avait  du  moins  contre 
les  Calas  des  sujets  de  soupçon  ,  puisque  le  ca- 
davre du  fils  avait  été  trouvé  dans  la  maison  pa- 
I  lernelle ,  et  que  le  père  et  la  mère  avaient  nié 
'  d'abord  que  ce  malheareui  se  fût  pendu  :  maisid 
j  on  ne  trouve  pas  le  plus  léger  indice.  Que- d'hor- 
reurs ,  juste  ciel  I  on  enlève  une  fille  k  son  père  et 
I  k  sa  mère ,  on  la  fouette ,  on  la  met  en  sang  pour 
I  la  faire  catholique  ;  elle  se  jette  dans  un  puits ,  et 
son  père ,  sa  mère    et  ses  sœurs  sont  condamnés 
I  an  dernier  supplice  I 

j  On  est  honteux ,  on  gémit  d'ôtre  homme ,  quand 
on  voit  que  d'un  c^té  on  joue  l'opéra-comique ,  et 
que  de  l'autre  le  fanatisme  arme  les  bourreaux.  Je 
suis  k  l'extrémité  de  la  France ,  mais  je  suis  encore 
trop  près  de  tant  d'abominations. 

Est-il  vrai  qu'Helvétius  est  parti  pour  la  Prusse? 
du  moins  ne  brûlera-t-on  pas  ses  livres  dans  ce 
pays-là. 

La  Destruction  est-elle  enfin  entre  les  mains  du 
public?  A  bon  entendeur  salut  doit  être  la  devise 
de  ce  petit  livre.  Je  doute  que  le  Pyrrhonien  rai- 
sonnable  fasse  une  grande  fortune ,  quoique  l'au- 
teur ait  beaucoup  d'esprit. 

Il  y  a  une  petite  brochure  contre  Racine  et  Boi- 
leau  qui  ne  peut  £lre  faite  que  par  un  sot ,  ou  du 
moins  par  un  homme  sans  goût  ;  et  cependant  je 
voudrab  bien  l'avoir. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  l'Homme  de  la  cam- 
pagne. 11  y  a  dans  Genève  des  Lettres  de  la  cam- 
pagne auxquelles  Jean  -  Jacques  a  répondu  par 
des  Lettres  de  lu  montagne.  C'est  un  procès  qui 
n'est  intéressant  que  pour  des  Genevois.  Pour 
l'Homme  de  la  campagne,  si  c'est  une  satire  con- 
tre ceux  qui  se  sont  retirés  du  monde ,  la  satire 
a  tort.  Les  ridicules  et  les  crimes  ne  sont  que  dans 
les  villes. 

Quand  vous  verrez  l'enchanteur  Merlin,  faites- 
lui  mes  remerciements  :  je  viens  de  recevoir  les 
Contes  moraux  de  frère  Hannonlel.  J'attends 
pour  les  lire  que  j'aie  répondu  k  deux  cents  let- 
tres ,  et  que  mon  coeur  soit  un  peu  dégonflé  de  la 
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joie  ineiprùotiable  que  m'ont  donnée 
maîtres  des  requêtes. 
Adieu ,  mon  cher  frère. 


A  M.  BORDES. 

A  Vwiwy,  Bnui. 

11  est  Trai ,  mon  cher  monsieur ,  qne  la  jostifl- 
cation  des  Calas  m'a  causé  une  joie  bien  pore  ; 
«Ile  ëagmente  encore  par  la  vfftre  :  cette  aventure 
pmt  désarmer  le  bras  du  fanatisme ,  on  du  moins 
émonsser  ses  armes.  Je  vous  assure  que  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  nous  avons  rénssi.  Il  a  fallu 
trois  ans  de  peine  et  de  travaux  pour  gagner  enfin 
cette  victoire.  Jean-Jacques  aurait  bien  mieox  fait, 
ce  me  semble  ,  d'employer  son  temps  et  ses  ta- 
ioits  k  venger  l'innocence  qu'à  faire  de  malheu- 
reux sopbismes ,  et  à  tenter  des  moyens  infâmes 
pour  snbvertir  sa  patrie.  Je  doute  encore  beau- 
coup qu'il  soit  l'avocat  consultant  de  Paoli.  L'au- 
teur de  la  Profestion  de  foi  &  bien  connu  ce  mi- 
tërable ,  qui  a  le  cœur  aussi  faux  qne  l'esprit ,  et 
dont  tout  le  mérite  est  celui  des  charlatans ,  qui 
n'ont  que  du  verbiage  et  de  la  hardiesse.  On  me 
mande ,  comme  k  vous ,  monsieur  ,  qne  le  Siège 
de  Calott  n'a  réussi  chez  aucau  homme  de  goût  : 
cependant  il  est  bien  difficilede  croire  que  la  cour 
M  soit  si  grossièrement  trompée.  II  est  vrai  que  le 
prodigieux  succès  qu'eut  le  Catilina  de  Crébillon 
doit  faire  trembler  :  vous  serex  bientôt  k  portée  de 
Juger;  je  crois  que  le  Siège  sera  levé  k  Pâques. 
C'est  toujours  beaucoup  que  les  Français  aient  été 
patriotes  k  la  Comédie.  C'est  une  chose  singulière 
qu'il  n'y  ait  aucun  trait  dans  Sophocle  et  dans 
Euripide  où  l'on  trouve  l'éloge  d'Athènes.  Les  Ro- 
mains ne  sont  loués  dans  aucune  pièce  de  Sénè- 
que  le  tragique.  Je  ne  crois  pas  que  la  mode  de 
donner  des  coups  d'encensoir  au  nez  de  la  nation 
dure  long-tempsau  théâtre.  Le  public,  a  la  longue, 
aime  mieux  être  intéressé  que  loaé. 

Adieu,  monsieur  ;  vous  m'Ates  d'autant  plus  cher 
que  le  goût  est  bien  rare.  Je  vous  ai  voué  pour  la 
vie  autant  d'attachement  que  d'estime. 


CORBBSPONDANCE. 
quarante 


A  H.  MARMONTEL. 


SSm&ra. 


Mon  cher  confrère,  vos  Contet  sont  pleins  d'es- 
prit ,  de  finesse ,  et  de  grâces  ;  vous  parez  de  fleurs 
la  raison  ;  on  ne  peut  vous  lire  sans  aimer  l'au- 
teur. Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  des  mo- 
ments agréables  que  vous  m'avez  fait  passer.  Il 
n'y  a  pas  un  de  vos  Contes  dont  vous  m  puissiez 
faire  une  comédie  charmante.  Vous  savez  bien  que 
Michel  Cervantes  disait  qne ,  sans  l'inquisition  , 
Oon  Quichotte  aurait  été  encore  plus  plaisant,  il 


y  a  en  France  une  espèce  d'inquisition  sur  les 
livres  qui  vous  empêchera  d'être  aussi  utile  que 
TOUS  pourriez  l'être  k  l'intérêt  de  la  bonne  cause  : 
c'est  assurément  grand  dommage  ;  mais  c'est  du 
moins  une  grande  consolation  que  les  philosophes 
se  tiennent  unis ,  qu'ils  conservent  entre  eux  le 
feu  sacré ,  et  qu'ils  en  communiquent  dans  la  so- 
ciété quelques  étincelles.  Vous  voyez ,  par  l'exem- 
ple des  Calas  et  des  Sirven ,  ce  que  peut  le  fana- 
tisme; il  n'y  a  que  la  philosophie  qd  puisse 
triompher  de  ce  monstre  :  c'est  l'ibis  qui  vient 
casser  les  œufe  dn  erocodilç. 

Plus  J.-J.  Soossean  a  déshonoré  la  philosophie, 
pins  de  bons  esprits  comme  vous  doivent  la  dé- 
fendre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  k  M.  Dn- 
clos ,  et  k  tons  les  êtres  pensants  qui  peuvent  avoir 
quelques  bontés  pour  moi.  Mandez-moi ,  je  vous 
prie,  ce  que  vous  pensez  du  Siège  de  Calai»; 
parlez-moi  avec  confiance ,  et  soyez  bien  sûr  qne 
je  ne  trahirai  pas  votre  secret.  On  m'en  a  mandé 
des  choses  si  différentes ,  que  je  veux  régler  mon 
jugement  par  le  vôtre.  Je  ne  puis  me  figurer  qu'une 
pièce  si  généralement  et  si  long-temps  applaudie 
n'ait  pas  de  très  grandes  beautés.  On  dit  qu'on  ne 
l'aura  sur  le  papier  qu'après  Pâques ,  et  les  non- 
veautés  parviennent  toujours  fort  lard  dans  nos 
montagnes.  Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  conser- 
vez -  moi  une  amitié  dont  je  sens  bien  tout  le 
F". 

A  M.  BERTRAND. 

A  FecMy,  IS  ma». 

Mon  cœnr  est  pénétré ,  mon  cher  philosophe , 
de  vos  démarches  pleines  d'amitié ,  et  je  ne  les 
oublierai  de  ma  vie.  1.08  Calas  ne  sont  pas  les  senb 
immolés  au  fanatisme  :  il  y  a  une  famille  entière 
du  Languedoc  condamnée  pour  la  même  hoirenr 
dont  les  Calas  avaient  été  accusés.  Elle  est  fugi- 
tive dans  ce  pays-ci  ;  le  conseil  de  Berne  loi  fat 
même  une  petite  pension.  Il  sera  difficile  d'obte- 
nir pour  ces  nouveaux  infortunés  la  justice  qos 
BOBS  avons  enfin  arrachée  pour  les  Calas  tpr^ 
trois  ans  de  soins  et  de  peines  assidues.  Je  M 
sais  pas  qnand  Tesprit  penécuteur  sera  renvoya 
dans  le  fond  des  enfers ,  dont  il  est  sorti  ;  dmïj 
je  sais  que  ce  n'est  qu'en  méprisant  la  mère  qv'ou 
peut  venir  k  bout  du  fils  ;  et  cette  mère ,  oomiM 
vous  l'entendez  bien ,  est  la  superstition.  Il  se  (grt 
sans  doute  un  jour  une  grande  révolution  dia* 
les  esprits.  Un  homme  de  mon  âge  ne  la  verra  pai, 
mais  il  mourra  dans  l'espérance  que  les  hommes 
seront  plus  éclairés  et  plus  doux. 

Personne  n'y  pourrait  mieux  contribuer  qoe 
vous  ;  mais  en  tout  pays  les  bons  cœurs  et  les  bons 
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I  soBi  enekalnës  par  ceox  qui  ne  sont  ni  l'an 
ai  l'antre. 

Mes  req>ecto ,  je  vous  en  supplie ,  k  monsieur 
et  madame  Freudenreich.  Je  tous  embrasse  du 
neillenr  de  mon  oœor.  V. 


A  H.  DAHiUVlLLE. 


STman. 


Mon  cher  frère ,  tous  aores  dans  quelque  temps 
la  Phitotophie  de  CUisloire ,  et  vous  y  verres  des 
choses  qui  sont  aussi  vraies  que  peu  connues.  Cet 
ouvrage  est  d'un  abbë  Bazin ,  qui  respecta  la  re<- 
ligioo  comme  il  le  doit,  mais  qui  ne  respecte 
point  du  tout  l'erreur ,  l'ignoranoe ,  et  le  fana- 
tisme. 

Quand  vous  Krei  cet  ouvrage ,  vous  seres  ét(»né 
de  l'excès  de  bêtise  de  nos  histoires  anciennes ,  k 
commencer  par  celle  de  RoIIin.  On  dit  que  le  livre 
est  dédié  k  l'impératrice  de  Russie  par  le  neveu 
de  l'auteur.  J'aurais  bien  voulu  connaître  l'oncle  : 
il  nue  parait  qu'il  enfonce  le  poignard  avec  le  plus 
profond  respect.  On  peot  le  brûler  pour  tout  ce 
qu'il  laisse  entendre;  mais,  à  mon  avis,  on  ne 
peut  le  condamner  pour  ce  qu'il  dit. 

Le  Mémoire  de  Sirven ,  que  vous  deves  avoir 
reçu ,  n'est  point  k  la  vérité  signé  de  lui ,  mais  il 
est  écrit  de  sa  main.  Il  n'y  a  qu'k  envoyer  la  der> 
nière  page ,  qui  est  numérolée  ;  je  la  lui  ferai  si> 
guer  k  Gex  par-devant  notaire.  Nous  verrons  s'il 
y  a  lien  de  demander  rattribution  d'un  nouveau 
tribunal.  La  sentence  par  contumace  qui  con- 
damne toute  la  famille  a  été  confirmée  parle  par- 
lement de  Toulouse.  Il  est  k  présumer  que  si  cette 
pauvre  famille  va  purger  la  contumace  k  Tou- 
louse ,  elle  sera  rouée ,  ou  brûlée ,  ou  pendue  par 
provision,  sauf  k  tâcher  de  les  faire  réhabiliter  au 
bout  de  trois  années. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  faire  parvenir  ma  Lettre  sur  les  Calas 
et  les  Sirven ,  k  M.  Rousseau ,  directeur  du  Jour- 
nal  encyclopédique,  k  Bouillon.  Ce  Rousseau -Ik 
n'est  pas  comme  celui  de  la  montagne.  Faites-m'en 
parvenir  aussi ,  je  vous  supplie ,  quelques  exem- 
plaires. 

Hélas  1  nxtn  cher  frère ,  ces  petites  grenades 
qu'on  Jette  k  la  tête  du  monstre  le  font  reculer 
pour  un  moment;  mais  sa  rage  en  augmente,  et  il 
revient  sur  nous  avec  plus  de  furie.  Les  honnêtes 
gens  nous  plaignent  quand  l'hydrè  nous  attaque , 
mais  ils  ne  nous  défendent  pas  comme  Hercule. 
Us  disent  :  Pourquoi  osent-ils  attaquer  l'hydre  ? 

Je  viens  de  lire  le  Siège  de  Calais.  L'auteur 
est  mon  ami.  Je  suis  bien  aise  du  succès  inouï  de 
son  ouvrage  ;  c'est  au  temps  k  le  confirmer. 

Voici  encore  une  petite  lettre  pour  madame 


Calas.  Est-ce  que  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  la 
féliciter  de  la  pension  du  roi  ?  est-ce  que  la  lettre 
des  maîtres  des  requêtes  aurait  été  inutile  ?  La 
reine  a  bu ,  dit-on ,  k  sa  santé,  mais  ne  lui  a  point 
donné  de  quoi  boire. 

Gémissons ,  mon  cher  ami  ;  et ,  en  gémissant , 
écr.  l'inf.... 

A  M.  LE  COMTE  DE  U  TOURAILLE. . 
AU  ektUM  <)a  Faney,  le  *9  aan. 
Vous  en  avez  usé  avec  moi ,  monsieur,  comme 
une  jeone  coquette  qui  se  pare  de  tous  ses  charmes 
pour  séduire  un  pauvre  vieillard  k  qui  elle  donne 
des  désirs  inutiles.  Vous  m'avez  cajcÂé ,  vous  m'a- 
vez envoyé  de  Jolis  vers  ;  mais  Je  r<^ndrai  k.votre 
muse  agaçante  : 

Voi  jeaiMt  «itralU,  vu«  oilladM, 

Ne  me  rendront  pat  moo  printcm|i«. 
Quand  on  a  parcouru  dix-buit  ol^piadw, 
L'eiprit  et  ton  étui  sont  minés  par  le>  ans; 

On  ne  bit  plus  de  vers  galants, 
Ou  ii  Ton  en  Teat  bire ,  ils  sont  ou  dors  ou  bdet 
Du  neuf  saTantei  sœurs  j'ai  force  rebufbdes; 

Du  ciiefal  ailé ,  des  ruades  ; 

Et  des  sourires  méprisants 

Des  belles  dames  à  passades. 
Coudé  même ,  Coudé ,  qui ,  par  tant  d'estocades , 
Égala ,  jeune  encor,  les  héros  du  vieux  temps , 
Et  qui  dans  l'art  de  vaincre  a  peu  de  camarades , 
Exciterait  en  vain  mes  efforts  languitsanls. 
Irai-je  répéter,  dans  de  froides  tirades , 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois  des  illustres  parents 
Dont  la  gloire  avec  lui  fcsait  des  acooladrs 

Aux  caoqMifnes  des  Allemands^ 
Qu'il  soit  chanté  par  vous,  par  tous  vos  jeunes  fens , 

Et  non  pu  par  de  vieux  malades. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Mars. 

Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  tout 
animée  de  l'enthousiasme  de  l'amitié.  Jugez  si  elle 
a  échauffé  mon  cœur,  qui  vous  est  attaché  depuis 
si  lotig-temps.  Je  n'ai  point  voulu  vous  écrire  par 
la  poste  ;  ce  n'est  pas  que  Je  craigne  que  ma  pas-> 
sion  pour  vous  déplaise  k  M.  Janel ,  je  le  pren-< 
drais  voltmtiors  pour  mon  confident  ;  mais  jeoe 
veux  pas  qu'il  sache  k  quel  point  je  suis  éloigné 
de  mériter  tout  le  bien  que  vous  pensez  de  moi. 
Madame  la  duchesse  d'Enville  veut  bien  avoir  la 
bonté  de  se  charger  de  mon  paquet  ;  vous  y  trou- 
verez cette  Philotophie  de  t  Histoire  de  l'abbé 
Bazin  ;  je  souhaite  que  vous  eu  soyez  aussi  con- 
tente que  l'impératrice  Catherine  ii ,  k  qui  le  ne- 
veu de  l'abbé  Bazin  l'a  dédiée.  Vous  remarquerez 
que  cet  abbé  Bazin  ,  que  son  neveu  croyait  mort , 
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CORRESPONDANCE. 


De  l'est  point  du  tout  ;  qu'il  est  chanoine  de  Saint- 
Uonoré ,  et  qu'il  m'a  écrit  pour  me  prier  de  lui 
envoyer  son  ouvrage  posthume.  Je  n'en  ai  trouvé 
que  deux  exemplaires  k  Genève ,  l'un  relié ,  l'au- 
tre qui  ne  l'est  pas  ;  ils  seront  pour  vous  et  pour 
M.  le  président  Héuault ,  et  l'abbé  Bazin  n'en  aura 
point. 

Si  vous  voulez  vous  faire  lire  cet  ouvrage,  faites 
provision ,  madame ,  de  courage  et  de  patience.  Il 
y  a  là  une  fanfaronnade  continuelle  d'érudition 
orientale  qui  pourra  voiis  effrayer  et  vous  en- 
nuyer ;  mais  voire  ami ,  en  qualité  d'historien , 
vous  rassurera ,  et  peut-être ,  dans  le  fond  de  son 
cœur ,  il  ne  sera  choqué  ni  des  recherches  par 
lesquelles  toutes  nos  anciennes  histoires  sont  com- 
battues ,  ni  des  conséquences  qu'on  en  peut  tirer. 
Quelque  âge  qu'on  puisse  avoir,  et  k  quelque  bien- 
séance qu'où  soit  asservi ,  on  n'arme  point  k  avoir 
été  trompé ,  et  on  déteste  en  secret  des  préjugés 
ridicules  que  les  hommes  sont  convenus  de  res- 
pecter en  public.  Le  plaisir  d'en  secouer  le  joug 
console  de  l'avoir  porté ,  et  il  est  agréable  d'avoir 
devant  les  yeux  les  raisons  qui  vous  désabusent 
des  erreurs  où  la  plupart  des  hommes  sont  plongés 
depuis  leur  enfance  jusqu'à  leur  mort.  Ils  passent 
leur  vie  k  recevoir  de  bonne  foi  des  contes  de  Peau- 
d'Anc,  comme  on  reçoit  tous  les  jours  de  la  mon- 
naie sans  en  examiner  ni  le  poids  ni  le  titre. 

L'abbé  Bazin  a  examiné  pour  eux ,  et ,  tout 
respectueux  qu'il  parait  envers  les  feseurs  de 
fausse  monnaie ,  il  ne  laisse  pas  de  décrier  leurs 
espèces. 

Vous  me  parlez  de  mes  passions ,  madame  ;  je 
vous  avoue  que  celle  d'examiner  une  chose  aussi 
importante  a  été  ma  passion  la  plus  forte.  Plus 
ma  vieillesse  et  la  faiblesse  de  mon  tempérament 
m'approchent  du  terme,  plus  j'ai  cru  de  mon  de- 
voir de  savoir  si  tant  de  gens  célèbres ,  depuis 
Jérôme  et  Augustin  jusqu'k  Pascal ,  ne  pourraient 
point  avoir  quelque  raison.  J'ai  vu  clairement 
qu'ils  n'en  avaient  aucune ,  et  qu'ils  n'étaient  que 
des  avocats  subtils  et  véhéments  de  la  pins  mau- 
vaise de  toutes  les  causes.  Vous  voyez  avec  quelle 
sincérité  je  vous  parle  ;  l'amitié  que  vous  me  té- 
moignez m'enhardit  ;  je  suis  bien  sûr  que  vous 
n'en  abuserez  pas.  Je  vous  avouerai  même  que 
mon  amour  extrême  pour  la  vérité ,  et  mon  hor- 
reur pour  des  esprits  impérieux  qui  ont  voulu 
subjuguer  notre  raison  ,  sont  les  principaux  liens 
qui  m'attachent  k  certains  hommes ,  que  vous  ai- 
meriez si  vous  les  connaissiez.  Feu  l'abbé  Bazin 
n'aurait  point  écrit  sur  ces  matières  ,  si  les  maî- 
tres de  l'erreur  s'étaient  contentés  de  nous  dire  : 
Nous  savons  bien  que  nous  n'enseignons  que  des 
sottises ,  mais  nos  fables  valent  bien  les  fables  des 
autres  peuples  ;  laissez-nous  enchaîner  les  sots ,  et 


rions  ensemble.  Alors  on  pourrait  se  taire.  Hais  ils 
ont  joint  l'arrogance  an  mensonge  ;  ils  ont  voulu 
dominer  sur  les  esprits ,  et  on  se  révolte  contre 
cette  tyrannie. 

Quel  lecteur  sensé ,  par  exemple ,  n'est  pas  indi- 
gné de  voir  un  abbé  d'Houtevillequi ,  après  avoir 
fourni  vingt  ans  des  filles  à  Laugeois,  fermier-gé- 
néral ,  et  étant  devenu  secrétaire  de  l'athée  car- 
dinal Dubois ,  dédie  un  livre  sur  la  religion  chré- 
tienne k  un  cardinal  d'Auvergne ,  auquel  on  ne 
devait  dédier  que  des  livres  imprimés  k  Sodome? 

Et  quel  ouvrage  encore  que  celui  de  cet  abbé 
d'Hputeville  !  quelle  éloquence  fastidieuse  !  quelle 
mauvaise  foi  !  que  de  faibles  réponses  k  de  fortes 
objections  !  quel  peut  avoir  été  le  but  de  ce  prê- 
tre? Le  but  de  l'abbé  Bazin  était  de  détromperies 
hommes,  celui  de  l'abbé d'Houleville  n'était  donc 
que  de  les  abuser. 

Je  crois  que  j'ai  vu  plus  de  cinq  cents  personnes 
de  tout  état  et  de  tout  pays  dans  ma  retraite ,  et 
je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  une  demi-douzaine  qui 
ne  pensent  comme  mon  abbé  Bazin.  La  consola- 
tion de  la  vie  est  de  dire  ce  qu'on  pense.  Je  vous 
le  dis  une  bonne  fois. 

Ne  douter  pas ,  madame ,  que  je  n^aie  élê  foK 
content  de  M.  le  chevalier  de  Mac-Donald  ;  j'ai  la 
vanité  de  croire  que  je  suis  fait  pour  aimer  toutes 
les  personnes  qui  vous  plaisent.  11  n'y  a  point  de 
Français  de  son  âge  qu'on  pût  lui  comparer  ;  mais 
ce  qui  voussurprendra,  c'est  que  j'ai  vu  des  Russes 
de  vingt-deux  ans  qui  ont  autant  de  mérite ,  autant 
de  connaissance ,  et  qui  parlent  aussi  bien  notre 
langue. 

Il  faut  bien  pourtant  que  les  Français  vaillent 
quelque  chose,  puisque  des  étrangers  si  supérieurs 
viennent  encore  s'instruire  chez  nous. 

Non  seulement ,  madame ,  je  suîs  pénétré  d'es- 
time pour  M.  Crawford ,  mais  je  vous  supplie 
de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché.  J'ai  en  le 
bonheur  de  le  voir  assez  long  -  temps ,  et  je  l'ai- 
merai toute  ma  vie.  J'ai  encore  une  bonne  raison 
de  l'aimer,  c'est  qu'il  a  k  peu  près  la  même  maladie 
qui  m'a  toujours  tourmenté  :  les  conformités  plai- 
sent. 

Voici  le  tempsoùjevaisen  avoir  une  bien  forte 
avec  vous  :  des  fluxions  horribles  m'ôtent  Ta  me 
dès  que  la  neige  est  sur  nos  montagnes  ;  ces  fluxions 
ne  diminuent  qu'au  printemps  ;  mais  k  la  fin  le 
printemps  perd  de  son  influence ,  et  l'hiver  aug- 
mente la  sienne.  Sain  ou  malade ,  clairvoyant  ou 
aveugle ,  j'aurai  toujours ,  madame ,  un  cœur  qui 
sera  à  vous ,  soyez-en  bien  sûre.  Je  ne  r^arde  la 
vie  que  comme  un  songe  ;  mais ,  de  toutes  les 
idées  flatteuses  qui  peuvent  nous  bercer  dans  ce 
rêve  d'un  moment ,  comptez  que  l'idée  de  votre 
mérite ,  de  votre  belle  imagination ,  et  de  la  vé- 
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rite  do  votre  caractère,  est  ce  qui  fait  sar  mot 
le  plus  d'impression.  J'aurai  pour  tous  la  plus 
respectueuse  amitié  jusqu'à  l'instant  où  l'on  s'en- 
dort Téritablemont  pour  n'avoir  plus  d'idées  du 
tout. 

Ne  dites  point ,  je  vous  prie,  que  je  tous  aie 
envoyé  aucun  imprimé. 

A  M.  DE  BELLOY. 

An  ebltean  de  F^rney,  Si  mars. 

A  peine  je  l'ai  lue ,  mon  cher  confrère ,  que 
je  vous  en  remercie  do  fond  de  mon  cœur.  Je  suis 
tout  plein  du  retour  d'Enstacbo  de  Saint-Pierre , 
et  des  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  : 

Yous  me  forcn ,  leigneur,  d'être  plus  grand  que  tous. 

Et  celui-ci,  que  je  citerai  souvent  : 

Plus  je  vis  l'étianger,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  confrère  ?  votre  pièce 
fait  aimer  la  France  et  votre  personne.  Voilà  un 
genre  nouveau  dont  vous  serez  le  père  ;  on  en 
avait  besoin  ,  et  je  suis  vivement  persuadé  que 
vous  rendez  service  à  la  nation.  Recevez,  encore 
nue  fois,  mes  tendres  remerciements. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Vttnej,  iw  avril. 

Mes  divins  anges ,  je  m'adresse  à  vous  quand 
il  faut  remplir  mes  devoirs.  M.  de  Belloy  m'aen- 
voyé  son  drame.  Vous  avez  permis  que  ma  pre- 
mière lettre  passât  par  vos  mains  ;  je  demande  la 
mdme  grâce  pour  la  seconde.  Vous  m'avouerez 
que  le  petit  ex-jésuite  entendrait  bien  mal  ses 
intérêts,  s'il  avait  de  l'empressement. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  trois  feuilles 
d'un  ouvrage  qui  m'est  tombé  entre  les  mains; 
mais ,  comme  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  de  vous , 
je  n'ai  pas  continué  les  envois.  Cet  ouvrage  pour- 
tant m'a  paru  curieux ,  et  digne  de  vous  amuser 
quelques  moments. 

La  pauvre  veuve  Calas  n'a  point  encore  reçu  du 
roi  de  dédommagement  pour  la  roue  de  son  mari. 
Je  ne  sais  pas  au  juste  la  valeur  d'une  roue  ; 
mais  je  crois  que  pela  doit  être  cher.  Les  uns  lui 
cooseiUentde  prendre  les  jugesà  partie,  les  autres 
non  ;  et  moi  je  ne  lui  conseille  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
mon  avis  est  qu'elle  fasse  pressentir  monsieur  le 
vice-chancelier  et  monsieur  le  contrôleur  générai, 
de  peur  de  faire  une  démarche  qui  pourrait  dé- 
plaire k  la  cour ,  et  affaiblir  la  bonne  volonté 
du  roi. 

Vous  devez,  mes  divins  anges,  avoir  reçu  deux 
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gros  paquets ,  l'un  par  M.  de  Villdrs ,  capitaine 
aux  Gardes-Suisses  ;  l'autre  par  M.  de  Château- 
vieux,  autre  capitaine. 

Les  bagatelles  qu'ils  renferment  sont  pour  vous 
et  pour  M.  Damilaville.  J'ai  envoyé  tout  ce  que 
j'avais ,  il  n'y  en  a  plus  ;  on  en  refait  d'autres  ; 
tout  le  monde  devient  honnête  de  jour  en  jour. 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  du  tripot  ni  du  tyran 
du  tripot;  il  a  un  fonds  d'humeur  oit  je  ne 
conçois  rien.  Mes  divins  anges,  prenez-moi  sous 
votre  protection  dans  ce  saint  temps  de  Pâques , 
etdaignezme  mander,  je  vous  en  conjure,  si  vous 
avez  reçu  les  petites  drôleries  en  question. 

Tonte  ma  petite  famille  se  met  au  bout  de  vos 
ailes. 

Mes  divins  anges,  je  n'entends  plus  parler 
des  dîmes  ;  cela  nous  inquiète  un  peu  maman 
et  moi. 


A  M.  DAMIUV4LLE. 


i>r  avril. 


Mon  très  cher  frère ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
24  de  mars.  Je  vous  dirai  d'abord  que  voyaut 
combien  les  avis  sont  partagés  sur  la  prise  à  par- 
tie ,  il  m'est  venu  dans  la  tête  que  madame  Calas 
devait  faire  pressentir  monsieur  le  vice-chancelier 
et  monsieur  le  contrôleur-général,  afin  de  ne  pas 
faire  une  démarche  qui  pourrait  alarmer  la  cour, 
et  diminuer  peut-être  les  bontés  qu'elle  espère 
du  roi. 

Voilà  deux  horribles  aventures  qui  exercent  à 
la  fois  votre  bien fesance  philosophique.  J'enverrai 
incessamment  la  signature  de  Sirven ,  si  lé  géné- 
reux. Beaumont  n'aime  mieux  vous  confier  la  der- 
nière feuille  du  Mémoire. 

M.  de  La  Haye  a  dû  vous  envoyer  des  chiffons 
couverts  d'une  toile  cirée  :  il  y  a  une  madame  de 
Chamberlin  qui  aime  passionnément  les  chiffons; 
TOUS  ferez  une  bien  bonne  œuvre  de  lui  en  en- 
voyer deux.  On  ne  peut  se  dispenser  d'en  envoyer 
trois  à  M.  de  Ximenès ,  attendu  qu'il  en  donnera 
un  à  M.  d'Autrey  pour  lui  faire  entendre  raison. 
Vous  êtes  prié  d'en  faire  tenir  un  à  M.  le  mar- 
quis d'Argence  de  Dirac,  à  Angoulême. 

M.  d'Argental  doit  avoir  certainement  deux 
paquets,  que  vous  devez  partager,  et  ces  deux  par 
quels  sont  curieux.  Ils  sont  d'une  seconde  fabri- 
que, et  on  en  fait  actuellement  iwe  troisième.  Ce 
sont  des  étoffes  qui  deviennent  fort  à  la  mode.  Je 
vois  que  le  goût  se  perfectionne  de  jour  en  jour  ; 
ce  n'est  peut-être  pas  en  fait  de  tragédies.  Il  no 
m'appartient  pas  d'en  parler,  il  y  acu-aità  moi  de 
la  mauvaise  grâce  ;  mais  vous  me  feriez  plaisir 
dem'instruire  des  sentiments  du  public,  que  vous 
avez  sans  doute  recueillis.  Quelquefois  ce  publie 
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aime  k  briser  les  statues  ^'il  aéleTéet,  et  les 
y ei)X  se  fftcbent  du  plaisir  fu'oat  eu  les  oreilles. 

Je  me  recommande  k  vos  prières  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques,  et  à  celles  de  nus  frères.  Je  vous 
avais  prié  de  me  dire  si  Hdvélius  e^  k  Berlin. 
Pour  frère  Protagoras ,  il  devait  bien  s'atteodre 
que  le  libraire,  maître  de  soo  manuscrit,  ea  dis- 
poseraitk  son  bon  plaisir,  qu'il  en  donnerait  k  ses 
amis ,  et  que  ses  amis  pourraient  en  apporter  k 
Paris.  Mon  ami  Cideville  a  gardé  le  secret,  et  n'en 
a  parlé  à  personne  qu'k  Protagoras  Ini-œéme. 
Le  livre  d'ailleurs  ne  peut  faire  qu'un  très  grand 
effet ,  et  l'auteur  joHlra  de  sa  gloire  sans  rieu 
risquer. 

Continuez  ,  mon  cber  et  digne  frère  ,  k  faire 
aiowr  la  vérité  :  c'est  k  elle  que  je  dois  votre 
amitié;  elle  m'en  est  plus  ebère ,  et  je  moarrai 
attacbé  k  vous  et  k  elle. 


A  H.  DE  LA  lAftPB. 


t  arril. 


Je  me  doutais  bien ,  monsiear,  que  les  vers 
charmants  sur  les  Calas  étaient  de  vous;  car  de 
qui  pourraient-ils  être  ?  J'avais  reçu  tant  de  let- 
tres an  sujet  de  cette  famille  infnrtsnée,  qu'après 
les  avoir  mises  dans  moa  portefeuille,  f  y  trouvai 
votre  belle  épltre  sans  adresse ,  et  écrite ,  k  ce 
qu'il  me  parut,  d'une  autre  main  que  la  vtoe. 

J'apprends  aujourd'hui  par  M.  le  marquis  de 
Ximenès  que  je  vous  ai  très  bien  deviné  ^  mais 
je  ne  sais  pas  si  bien  répondre.  Mon  état  est  très 
languissant  et  très  triste ,  et  j'ai  encore  le  mal- 
beur  d'fitre  sar^argé  d'afEidrcs  ;  je  vws  aasore 
que  met  sentimeats  pour  vous  n'en  sont  pas  moins 
vifs.  J'ai  été  charmé  de  lacandeuref  de  la  réserve 
avec  lesquelles  vous  m'avez  écrit  sur  la  pièce  nou- 
velle. Cela  est  digne  de  vos  talents,  et  met  vos  en- 
nemis dans  leur  tort,  saq>posé  que  vous  en  ay «s.  Il 
n'appartient  qo'aui  esoeUeats  artistes  comme  vwn 
d'approuver  ce  qne  leurs  confrères  ont  de  bon,  et 
de  garder  I*  silence  sur  ce  qu'ils  ont  de  moins 
brillant  et  de  moins  heureux.  Voos  avez  tous  les 
jours  de  nouveaus  droits  k  mon  estime  et  k  ma 
reconnaisstMe,  et  vous  pouvez  toujours  ms  par- 
ler avecconfianoe,  bien  sAr d'une  discrétion  ^le 
k  l'altachanent  qoe  je  vous  ai  vaoé. 

A  M.  NOVERRE. 

Du  eUUetD  de  Fertay,  1  »TriL 

J'ai  reçu  le  comte  de  Fé***,  monsiear ,  avec 
tans  les  égards  dus  k  sa  naissance  et  k  son  mérite; 
vous  l'aviez  sûrement  instruit  do  tontes  mes  in- 
frmités ,  et  du  délabrement  affreux  de  mon  esto- 
mac; il  m'a  tait  présent  d'un  spécifique  délicieux, 


ciaqnaale  dcna»>boHtdttes  de  vto  de  Tekay ,  ki 
que  j'en  buvais  jadis  chez  le  grand  philosophe  du 
Nord. 

J'ai  lu  et  relirai  encore  avec  «m  nouveau  plai- 
sir vos  deux  lettres  sur  Garrick  ;  vous  êtes  un 
eiœUeot  peintre,  et  s'il  était  possible  de  pein- 
dre une  ombre  ,  je  vous  prierais  de  foire  mon 
portrait. 

Je  reçois  k  l'instant  une  lettre  de  notre  minis- 
tre k  la  cour  de  Bavière  ;  il  me  dit  que  Garrick  y 
est  aussi ,  que  l'électeur  le  ISte  et  le  comble  de 
distinction  ;  les  égards  que  les  princes  accordent 
au  vrai  mérite  les  honorent  bien  plus  que  celai 
qui  en  est  l'objet. 

Notre  ministre  m'assore  que  Garrick  covrt  après 
vous ,  qu'il  dirige  sa  route  sur  Louisbourg  :  au 
nom  de  l'amitié ,  conduisez-le  k  Femey ,  qn'i) 
vienne  y  voir  le  vieu  makde  ;  le  duc  vous  aine 
et  m'estime  ,  il  ne  vous  refusera  pas  un  congé. 
Le  plaisir  de  rasseraMer  dans  mon  ermitage  le 
Roscius  et  le  Pylade  moderne  me  rsjeunira ,  et 
fera  disparaître  mes  infirmités.  Je  vous  attends 
avec  l'impatience  de  la  vieillesse,  et  vous  assure, 
monsieiir,  de  fous  les  sentiments  que  je  vous 
ai  voués ,  et  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 

VOLTAUB. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  «Tril. 

Pourquoi  faut-il  que  de  mes  deux  anges  il  y  en 
ait  leajwsrs  un  qui  (ousse?  Pennettex-moi  de 
censuUer  Tronchin  sur  cette  Um\.  Il  n'y  aurait 
qu'k  eB  faire  l'bistoire,  et  sur  cette  histoire  Tron- 
chin donnerait  ses  eonclusions. 

J'eaveie  k  mes  anges  une  antre  sorte  d'faistoire, 
dont  il  y  a  aussi  de  bonnes  conclusions  à  tirer. 
Feu  M.  l'abbé  Razin  était  un  bon  chrétien  qui 
n'était  point  superstitietn  ;  il  laisse  entreroir  rao- 
desteiKttt  que  les  Juifs  étaient  nne  nation  des 
pins  nouvelles,  et  qu'ils  ont  pris  chez  les  antres 
peuples  toutes  leurs  (abies  et  toutes  leur»  caotn- 
mes.  Ce  coup  de  poignard- ,  mte  ibis  enfoaoé  avec 
tout  le  respect  imaginable ,  peut  tuer  le  monstre 
de  la  superstition  dans  le  cabinet  des  honaéles 
gens,  saas  que  les  sots  en  sachent  rien. 

Mes  anges  sont  suppliés  défaire  part  k  frère  Da- 
nilaville  des  pilules  qui  leor  ont  été  apportées 
par  nn  Suédois  et  par  deux  Suisses.  Ces  pilides, 
quoique  condamnées  par  des  charlatam ,  font 
beancoup  de  bien  k  un  mdade  raisonnable. 

Messieurs  du  pariementde  Toulouse  ne  paraia- 
sent  pas  être  Soi  nombre  de  ces  derniers.  Mes 
anges  sont  instmits  sans  doute  que  ces  messieurs 
s'assemblèrent,  le  20  de  mars,  pour  rédiger  des 
remontrances  tendantes  k  demaiider  on  ordoaner 
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qm  Ums  cens  qu'ils  Mront  bit  roaer  soient  dé- 
tonnais déclarés  bien  roués ,  et  que  surtout  on 
maintienne  la  belle  procession  annuelle  dans  la- 
quelle on  remercie  Dieu ,  en  masque  ,  du  sang 
répandu  de  trois  it  quatre  mille  citoyens ,  il  y  a 
quelque  deux  cents  ans.  De  plns,me«t««n  ont 
défenda,  sous  des  peines  corporelles,  d'afficher 
l'arrêt  qui  justifie  les  Calas  ;  meuienrê  paraissent 
spioiàires. 

Pcot-iCre  je  devrai* ,  plus  humble  en  ma  miière , 
Me  souTenir  du  moins  que  je  parle  k  leur  frère. 

Hais  œ  frère  appartient  k  l'hamanité  avuat  d'ap- 
partenir k  messieurs. 

Si  la  réponse  do  roi  au  parlement  de  Bretagne 
est  teUe  qa'o»  la  trouve  dans  les  papiers  publics, 
il  parait  que  la  conr  sait  quelquefois  réprimer 
meaneurs  ;  il  paraît  anssi  que  le  public  commence 
k  ae  lasser  de  cette  dànnooratie.  Ce  public  brise 
«HiTeBt  ses  idoles,  et  an  bout  de  quelques  mois, 
il  nrriTe  que  les  applaudissements  se  tournent  en 
sifBets.  (  Ceci  soit  dit  en  passant.  ) 

Je  reBMfrie  bien  humblement  mes  anges  de 
teor  passe-port,  et  je  les  snpplie  de  vouloir  bien 
4fire  k  M.  le  duc  de  Prasiin  combien  je  suis  toa- 
ché  de  ses  bontés. 

Je  IroBve  que  la  gratification  ou  pension  que 
Ton  demandait  au  rm  pour  ces  pauvres  Calas 
tarde  beaucoup  k  venir  ;  c'est  ce  qui  m'a  déter- 
miné k  leur  conseiller  de  faire  pressentir  mon- 
sienr  le  viceH^ncelier  et  monsieur  le  contrô- 
leor-général  sur  la  prise  k  partie,  afin  de  ne  point 
indisposer  ceux  de  qui  cette  pension  dépend  :  mais 
je  peux  me  tromper,  et  je  m'en  rapporte  a  mes 
anges,  qui  voient  les  choses  de  plus  près  et  bean- 
eoup  mieux  que  moi. 

Je  ne  peux  pas  dicter  davantage ,  car  je  n'en 
prax  plus.  Je  me  menrs  avec  la  folie  de  planter  et 
debftlir,  et  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas  vn  mes 
an§es  depuis  donze  ans. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


s  avril. 


Vous  Ites  obéi ,  mon  cher  frère  ;  ce  charmant 
ouvrage  sera  imprimé  au  plus  vite  et  avec  le  plus 
grand  secret.  Que  je  vous  remercie  d'avoir  enoon- 
n«é  l'auteur  inimitable  de  ee  petit  éerit  k  rendre 
^  services  a  essentiels  k  hi  bonne  cause  I  J'en  de- 
Q*ade très  humblement  pardon  k  ce  Biaise  Pascal , 
"1^  je  le  mets  bien  au-dessous  d'Archiraède-Pro- 
'^iDns  :  eehii-ci  ne  verra  jamais  de  précipiee  k 
'^de  st  chaise,  et  il  bouchera  le  précipice  dans 

^uelon  fait  tomber  tant  de  sots. 

Je  vous  crois  instruit  des  démarclies  du  par- 

^wat  de  Toulouse,  qm  a  défendu  qu'on  affichât 


l'arrêt  des  maîtres  des  requêtes ,  et  qui  s'est  as- 
semblé pour  faire  au  roi  de  belles  remontrances 
tendantes  k  faire  déclarer  bien  roués  tous  oenr 
qui  auront  été  ronés  par  ledit  parlement.  Je  na 
sais  pas  si  ces  remontrances  auront  lieu  ;  j'ignore 
jusqu'k  quel  point  la  cour  ménagera  lo  parlement 
des  Visigoths.  C'est  dans  celte  incertitode  que  j'ai 
conseillé  k  la  veuve  Calas  de  ne  point  hasarder 
la  prise  k  partie,  sans  faire  pressentir  les  denx 
ministres  dont  dépend  sa  pension  ;  mais  je  me 
rendrai  k  l'avis  que  vous  aurez  embrassé. 

Vous  daignes  me  demander,  par  votre  lettre  do 
27  de  mars ,  le  portrait  d'un  homme  qui  vous 
aime  autant  qu'il  vous  estime  :  je  n'ai  plus  qu'une 
mauvaise  copie  d'après  un  original  frit  il  y  a 
trente  ans ,  et  dans  le  fond  de  mes  d^erts  il  n'y 
a  peint  de  pmtre.  Je  vons  enverrai  ce  barbouil- 
lage, si  vous  le  souhaitez  ;  mais  festampe  faite  d'a- 
près le  buste  de  Le  Moine  vaut  beaucoup  mieux. 

J'attends  tons  les  jours  de  Toulouse  la  copie 
authentique  de  l'arrêt  qui  condamne  toute  la  fa- 
mille Sirven  ;  arrêt  confirmatif  de  la  sentence 
rendue  par  un  juge  de  village ,  arrêt  donné  sans 
connaissance  de  causa  ,  arrêt  contre  lequel  tout 
le  public  se  soulèverait  avec  indignation  ,  si  les 
Calas  ne  s'étaient  pas  emparés  de  tonte  sa  pitié. 

Je  ne  conseillerais  pas  k  un  auteur  de  donner 
une  seconde  pièce  patriotique.  II  n'y  a  que  le 
zèle  admirable  de  M.  de  Beaumont  qui  soit  in- 
épuisable. Le  public  se  lasse  bien  vile  d'être  gé- 
néreux. 

Je  suis  bien  malade  ;  tout  baisse  chez  moi,  hors 
mes  tendres  sentiments  pour  vous.  Je  me  sou- 
mets k  l'Être  des  êtres  et  aux  lois  de  la  nature  ; 
mais  écr.  l'inf.... 

Je  reçois  dans  le  moment  la  sentence  des  Sir- 
ven. Je  les  croyais  roués  et  brûlés ,  ils  ne  sent 
que  pendus.  Vous  m'avouerez  que  c'est  trop  s'ils 
sont  innocents ,  et  trop  peu  s'ils  sont  parricides. 
Les  complices  bannis  me  paraissent  encore  un 
nouvel  affront  k  la  justice  ;  car ,  s'ils  sont  com- 
plices d'un  parricide,  ils  méritent  la  mort.  Il  n'y 
a  pas  le  sens  commun  chez  les  Visigoths. 

Je  crois  qu'après  les  Sirven,  les  gens  les  plus  k 
plaindre  sont  ceux  qui  liront  ce  griffonnage. 

A  H.  LE  CLEKC  DE  MONTMERCI. 

•anU. 

Plus  M.  de  Montmerci  m'écrit,  et  plus  je  l'aime. 
Je  n'ose  lui  proposer  de  venir  philosopher  dans 
ma  retraite  cette  année.  Je  suis  environné  de  ma- 
çons et  d'ouvriers  de  toute  espèce  ;  mais  je  le  re- 
tiens pour  l'année  1 766,  supposé  que  les  quatre 
éléments  me  fassent  la  gréce  de  conserver  mon 
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chétif  corps  jusque  Ik.  Je  ne  veax  point  moarir 
sans  avoir  tu  un  vrai  pliilosophe  qui  veut  bien 
m'aimer,  et  qui,  ëtantlibrc,  pourra  faire  ce  petit 
voyage  sans  demander  permission  k  personne. 
C'est  avec  de  tels  frères  que  je  voudrais  acliever 
ma  vie  dans  le  petit  couvent  que  j'ai  fondé. 
I  Quand  il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau 
dans  la  littérature,  je  vous  prierai,  monsieur, 
de  m'en  faire  part  ;  mais  vos  lettres  me  font  tou- 
jours plus  de  plaisir  que  les  ouvrages  nouveaux. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  avril. 

Je  voos  envoie,  mes  anges,  l'antiquité  k  bâtons 
rompus.  Je*  ne  sais  si  le  fatras  des  sottises  mysté- 
rieuses' des  mortels  vous  plaira  beaucoup.  Vous 
êtes  bien  de  bonne  compagnie  pour  lire  avec 
plaisir  ces  profondeurs  pédantesques  ;  mais  votre 
esprit  s'étend  a  tout ,  ainsi  que  vos  bontés. 

Les  horreurs  des  Sirven  vont  succéder  aux  abo- 
minations des  Calas.  Le  véritable  Élie  prend  une 
seconde  fois  la  défense  de  l'innocence  opprimée. 
Voitk  trop  de  procès  de  parricides ,  dira-t-on  ; 
mais,  mes  divins  anges,  k  qui  en  est  la  faute  ? 

Je  ne  sais  si  vous  a\ez  connu  feu  l'abbé  Bazin, 
auteurde/aPAt/osopAtcde  l'Huloire.  Son  neveu, 
le  chevalier  Bazin,  a  dédié  l'ouvrage  de  son  oncle 
k  l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  comme  vous 
le  savez  ;  mais  j'ai  peur  que  les  dévots  de  France 
ne  pensent  pas  comme  cette  impératrice. 

Respect  et  tendresse. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


10  avril. 


Vous  guérirez  sûrement,  mon  cher  frère,  car 
voila  la  troisième  lettre  d'Esculape.  Je  vous  prie , 
an  nom  de  tous  les  frères ,  d'avoir  grand  soin  de 
votre  santé  ;  c'est  vous  qui  tenez  l'étendard  au- 
quel nous  nous  rallions  ;  c'est  vous  qui  files  le  lien 
des  philosophes.  Il  est  venu  chez  moi  un  jeune 
petit  avocat-général  de  Grenoble  qui  ne  ressemble 
point  du  tout  aux  Orner  ;  il  a  pris  quelques  leçons 
des  d'Alembert  et  des  Diderot  ;  c'est  un  bon  en- 
fant et  une  bonne  recrue. 

Frère  d'Argental  doit  actuellement  avoir  reçu 
tous  ses  paquets.  Je  crois  par  conséquent  qu'il 
peut  vous  Ucher  encore  quelques  pistolets  k  tirer 
contre  Vinf....  M.  de  La  Haye  vous  a  sans  doute 
remis  son  petit  paquet.  On  lâchera  de  vous  four- 
nir de  petites  provisions,  toutes  les  fois  qu'on 
pourra  se  servir  d'un  honnfite  voyageur. 

Voici  les  deux  feuillels  signés  Sirven.  J'ignore 
toujours  si  le  parlement  de  Toulouse  osera  faire 
des  remontrances.  Je  ne  suis  pas  plus  content  que 


vous  des  ménagements  qu'on  a  gardés  en  réhabi- 
litant les  Calas ,  et  je  suis  affligé  de  voir  tant  de 
délais  aux  grAces  que  le  roi  doit  leur  accorder. 
Ce  n'est  pas  assez  d'être  justifié,  il  faut  être  dé- 
dommagé ;  et  si  le  roi  ne  paie  pas,  il  faut  bien  que 
ce  soit  David  qui  pale. 

Je  suppose  qu'k  présent  vous  avez  la  sentence 
et  l'arrêt  contre  Sirven,  et  qu'il  ne  manque  plus 
rien  k  Éiie  pour  être  deux  fois  en  un  an  le  pro- 
tecteur de  l'innocence  opprimée. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  k  la  fin  de  votre 
lettre  du  premier  d'avril  est  aussi  détestable  que 
vous  le  dites,  et  ce  n'est  pas  un  poisson  d'avril  que 
vous  me  donnez.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  deux 
avis  sur  cela  parmi  les  connaisseurs  ;  mais  vous 
sentez  bien  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  dire  moa 
avis.  On  dit  qu'il  y  a  des  pr^ugés  qu'il  faut  res- 
pecter, et  celui-lk  est  respectable  pour  moi. 

Ne  pourrai -je  savoir  le  nom.  du  théologien  dé- 
nonciateur k  qui  nous  sommes  redevables  de  la 
plus  jolie  réfutation  qu'on  ait  faite?  Et  la  Detirue- 
lion,  qu'en  dirons-nous?  est-elle  en  sûreté? 

Gabriel  ne  m'a  point  fait  voir  les  dernières 
épreuves  de  celte  Destruction;  il  est  un  peu  né- 
gligent. Il  m'assure  que,  malgré  les  tracasseries 
de  Genève ,  qui  l'occupent  beaucoup,  il  sera  en- 
core plus  occupé  de  la  tracasserie  du  théologien. 

Enâbrassez  pour  moi  les  frères.  Je  vous  salue 
tous  dans  le  saint  amour  de  la  vérité.  Écr.  C'vnf.... 

A  H.  L'ABBÉ  DD  VERNET. 

Je  fais  mon  compliment,  monsieur  l'abbé,  aux 
habitants  de  la  ville  de  Vienne  de  vous  avoir  confié 
leur  collège.  Les  jeunes  gens  de  cette  ville  auront 
fait  un  grand  pas  vers  la  sagesse,  lorsqu'ils  com- 
menceront k  rougir  de  l'atrocité  de  leurs  ancêtres 
k  l'égard  du  malheureux  Servet.  Il  est  très  im- 
portant de  leur  apprendre  de  bonne  heure  qae  ce 
médecin  espagnol ,  moitié  théologien  et  moitié 
philosophe,  avant  d'être  cuit  k  petit  feu  dans  Ge- 
nève ,  avait  déjk  été  condamné  k  être  brûle  vif  k 
Vienne,  au  milieu  du  marché  aux  cochons.  Il  faat 
encore  que  ces  jeunes  gens  sachent  que  Servet 
était  l'ami  et  le  médecin  de  l'archevêque  et  do 
premier  magistrat  de  cette  ville  :  ils  devaient  l'oa 
et  l'antre  leur  santé  aux  soins  de  Servet  ;  le  fana- 
tisme éteignit  en  eux  tout  sentiment  d'amitié  et 
de  reconnaissance.  Le  prélat  permit  k  son  officiai, 
escorté  d'un  inquisiteur  de  la  foi,  de  déclarer  hé- 
rétique son  médecin  ;  et  le  magistrat ,  escorté  de 
quatre  k  cinq  assesseurs  aussi  ignorants  qae  lui , 
crut  que,  pour  plaire  k  Dieu,  et  pour  édifier  les 
bonnes  femmes  du  Dauphiné ,  il  devait  en  con- 
science faire  brûler  son  ami  Servet ,  déclaré  hé- 
rétique par  un  inquisiteur  de  la  foi. 
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Vous  IronTerez  certainement  dans  la  biblio- 
Ifaëqne  de  votre  collég«  une  grande  partie  des 
matériaox  qni  toos  seront  devenus  nécessaires 
pmir  l'histoire  des  révérends  pères  jésuites.  Vous 
êtes  très  en  état ,  monsieur ,  de  bien  faire  cette 
histoire ,  et  vous  êtes  sûr  d'être  lu  ,  lors  même 
qa'il  n'y  aurait  plus  au  monde  ni  jésuites  ni  enne- 
mis des  jésuites.  Vous  rendrez  un  grand  service 
aux  bommesen  leur  fesant  connaître  des  religieux 
qui  les  ont  trompés,  et  qui  les  ont  fait  battre  en 
les  trompant. 

On  grand  philosophe  géomètre,  qui  daigne  me 
mettre  an  nombre  de  ses  amis,  vient  de  publier 
va  discoura  très  éloquent  sur  la  destruction  de  ces 
relig^eaz.  Ce  discours ,  plein  de  chaleur,  de  sel , 
et  de  vérités ,  est  une  excellente  préface  k  l'his- 
toire que  vous  prépara.  Vous  devez  sentir,  mon- 
sienr ,  plus  que  personne ,  que  la  destruction  de 
eeUe  Société ,  dite  de  Jéiut,  est  un  grand  bien 
qni  s'opère  en  Europe.  C'est  une  légion  d'enne- 
mis de  moins  que  les  gouvernements  et  la  philo- 
sophie auront  désonnais  k  craindre  et  k  combattre. 
n  est  k  désirer  que  les  hommes  de  lettres  qui  les 
remplacent  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse 
aieot  aatant  de  courage  et  de  lumières  que  vous 
en  avez  pour  faire  le  bien.  On  verra  bientôt  en 
Franee,  en  Espagne,  en  Portugal,  une  génération 
d'hommes  très  instruits  qni  sentiront  vivement 
combien  il  est  affreux  de  se  tourmenter  pour  des 
sabtiliiés  métaphysiques,  et  de  faire  un  enfer  an- 
ticipé de  ce  monde,  qui  ne  devrait  être,  pendant 
le  peu  d'instants  que  nous  nous  y  arrêtons,  que 
le  séjour  des  plaisirs  et  de  la  vertu.  Si  nous 
sommes  encore  sots  et  barbares,  c'est  aux  instruc- 
lears  qn'il  faut  s'en  prendre.  Les  études  dans  les 
collèges  n'ont  été  jusqu'ici  réglées  que  d'après  les 
principes  d'une  théologie  dogmatique  ;  et  c'est  de 
cette  source  empoisonnée  que  sont  sorties  tant  de 
sectes  qni ,  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  se  sont 
dhargées  d'anathèmes ,  et  qni ,  après  s'être  que- 
rellées grossièrement,  ont  employé  des  milliers  de 
boorreanx  pour  s'exterminer,  et  ont  fait,  en  s'ex- 
terminant ,  un  vaste  cimetière  de  l'Europe,  tantôt 
pour  les  couleurs  eucharistiques ,  et  tantôt  pour 
la  grâce  versatile. 

Ce  que  vous  me  dites ,  monsieur ,  du  nombre 
de  ceux  qni  ne  croient  pas  en  Dien  est  une  vérité 
incontestable.  Le  temps  où  il  y  eut  en  Europe 
]dns  d'athées  et  plus  de  crimes  de  tontes  les  es- 
pèces est  celui  où  l'un  entplus  de  théologiens  et 
de  persécuteurs.  M.  Charles  Gouju  est  entièrement 
de  votre  sentiment ,  et  il  s'en  rapporte  k  votre 
prudence  au  sujet  de  la  petite  homélie  qu'il  adresse 
ises  frères  sur  la  banqueronte  des  révérends  pères 
imites,  et  sur  l'athéisme  des  théologiens. 

Je  su» ,  etc. 
12. 


A  M.  DAMILA VILLE. 


16  avril. 

Il  est  donc  enfin  décidé ,  mon  cher  frère ,  que 
le  roi  daignera  donner  un  dédommagement  k  notre 
veuve.  Je  vous  assure  qn'il  aura  l'intérêt  de  son 
argent  en  bénédictions.  Un  roi  fait  ce  qu'il  vent 
des  cœurs  :  tous  les  protestants  sont  prêts  k  mourir 
pour  son  service.  Il  faut  bien  peu  de  chose  aux 
grands  de  ce  monde  pour  inspirer  l'amonr  on  la 
haine. 

Je  ne  snis  pas  assez  an  fait  des  affaires  pour 
décider  sur  la  fnriu  à  partie;  mais  si  cette  prise 
réussissait,  ce  serait  un  terrible  coup.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  d'exemple  depuis  le  massacre  de 
Cabrières  et  de  Mérindol  :  mais  celte  cruelle  af- 
faire était  bien  d'un  autre  genre  ;  il  s'agissait  de 
l'abus  sanguinaire  des  ordres  du  roi,  de  dix-huit 
villages  mis  en  cendres ,  et  de  huit  k  neuf  mille 
sujets  égorgés. 

Tantum  rdligio  potuit  MMdere  nialomm  I 

Lucaicx ,  liT.  I,  T.  I09. 

Vous  saurez  que  le  bruit  avait  conm  k  Tou- 
louse que  l'arrêt  des  maîtres  des  requêtes  ne  re- 
gardait que  la  forme,  et  que  moi,  votre  frère,  je 
serais  admonété  pour  m'être  mêlé  de  cette  affaire- 
Il  se  trouve  au  contraire  que  c'est  moi  qui  ai 
l'honneur  d'admonéter  tout  doucement  metsieurs; 
mais  les  meilleurs  admonéteurs  ont  été  H.  d'Ar- 
gental  et  vous. 

Si  nous  pouvons  parvenir  k  faire  une  seconde 
correction  k  ceux  qui  ont  pendu  l'ami  Sirven  et 
sa  femme,  nous  deviendrons  très  redoutables.  Ne 
trouvez-vous  pas  singulier  que  ce  soit  du  fond  des 
Alpes  et  du  quai  Saint-Bernard  que  partent  les 
flèches  qui  percent  les  Toulousains ,  tuteurs  des 
rois? 

Il  est  bien  triste  assurément  que  Gabriel  ait 
laissé  échapper  quelques  exemplaires  de  ta  Des- 
truction, mais  je  ne  crois  |)as  que  ce  soit  cette 
imprudence  qui  ait  produit  les  difficultés . qu'Ar- 
chimède  éprouve.  II  me  semble  que  l'enchanteur 
Merlin  n'aurait  jamais  pu  s'empêcher  de  présenter 
ce  livre  k  l'examen,  et  n'aurait  point  hasardé  d'être 
déchu  de  sa  maîtrise.  Il  me  parait  que  la  douane 
des  pensées  est  beaucoup  plus  sévère  que  celle 
des  fermiers  généraux  ,  et  qu'il  est  plus  aisé  de 
faire  passer  des  étoffes  en  contrebande  que  de 
l'esprit  et  de  la  raison.  La  maxime  du  P.  Canaye 
subsiste  toujours  :  Point  de  raison  chez  tes  Wel' 
chet.  Ils  sont  de  tonte  façon  plus  welchet  que 
jamais. 

Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  Frmçait; 
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puiUlut  grcK ,  comme  dit  Taulre  ;  cependant  ce 
petit  troupeaa  augmente  tons  les  jours.  J'ai  vu  de- 
puis peu  des  officiers  et  des  tragistrats  qui  ne  sont 
point  du  tout  welches,  et  j'ai  béni  Dieu.  Entrete- 
noiis  le  féu  sacré. 

Je  TOUS  salue,  je  vous  embrasse  en  esprit  et  en 
vérité  ;  je  m'unis  à  vous  plus  que  jamais  dans  la 
sainte  tolérance.  Écr.  l'inf.... 


A  M.  DAMILAVILLE. 


17  avril. 


Je  réponds  It  voire  lettre  du  40;  si  elle  avait 
été  du  14  ,  vous  auriez  été  dans  un  bel  enthou- 
siastne  des  trente-six  mille  livres  accordées  par  le 
roi  à  notre  famille  Calas.  Si  le  roi  savait  combien 
on  le  bénit  dans  les  pays  étrangers! ,  il  trouverait 
que  jamais  personne  n'a  mis  son  itrgentîi  un  pareil 
iiitérêt.'  Jamais  l'innocence  n'a  été  miens  vengée 
ni  plus  bmiorée;  Vous  êtes  assurément  bien  payé , 
mon  cher  frère,  de  toutes  vos  peines.  Le  généreux 
Élie  doit  être  bien  content  :  on  regarde  ici  son 
Mémoire  comnle  un  chef-d'œnvre  ;  il  était  impos- 
sible (jue  le$  jagGS  t'ésistassent  k  la  force  de  son 
éloquence.  J'ai  oublié  tous  mes  maux,  quand  j'ai 
appris  la  libéralité  du  rbi  ;  je  me  suis  cru  jeune 
et  vigoureux  ;  et  j'imagine  qu'à  présent  vous  ne 
portez  plus  d'emplâtre  au  cou. 

On  je  sois  bien  trompé,  ou  M.  de  Beanmont  à 
dû  voir  l'arrêt  du  parlement  de  TMIdnse  &  la  suite 
de  la  sentence  de  Castres.  ÉHe  va  donc,  une  seconde 
fois,  tirer  la  vertd  dn  sein  de  l'opprobre  et  de  l'in- 
fortune. Je  vous  prie  de  l'embrasser  bien  tendre- 
ment pour  moi ,  et  de  lui  dire  qtt'il  a  tin  autel 
dans  mon  cœur. 

Les  Bazin  de  Boilànde  n'étàietit  pas  encore  ar- 
rivés quand  M.de  La  Haye  partit  avec  les  Caloyers: 
ces  Caloyrrs  m'ont  paru  fort  augmentés ,  et  ca- 
pables de  faire  beaucotij)  de  bien.  Vous  avez  une 
petite  liste  de  personnes  auxquelles  on  peut  en  eii- 
voyer,  6t  voué  trouverez  sans  doute  quelque 
adepte  qni  se  chargera  aisément  du  reste.  Les  Ba- 
zin sont  d'un  genre  tout  différent  :  ils  ne  me  sem- 
blent pouvoir  foire  fortune  qu'auprès  de  ceux  qui 
connaissent  un  peu  l'histoire  ancienne.  Je  crois 
qu'ils  n'essuieront  pas  le  sort  de  la  Dettrudion; 
l'étiquette  du  sac  n'inspire  |>as  la  même  défiance. 
Le  nom  seul  de  jésuite  effarouche  la  magistrature  ; 
on  examine  l'ouvrage,  daË^  l'idée  d'y  trouver  des 
choses  daitgereuses  ;  deé  fotrits  d'histoire  donnent 
moins  d'alarme.  La  dësti-tlction  des  Babyloniens 
par  les  Përsads  effarouche  nvDihs  qtte  la  destruc- 
tion des  Jésuites  par  les  jansénistes. 

L'enchanteur  Merlin  est  très  instamment  prié 
de  n'en  )>as  faire  une  édition  nouvelle,  avant  de 
faire  écouler  celle  d'an  pauvre  diable  i  qni  on  a 


donné  ce  petit  morceau  pour  le  tirer  ^e  la  pau- 
vreté. Je  crois  que  l'enchantcùr  se  tirera  bien  de 
la  seconde  édition. 

Mon  cher  frère,  toutes  ces  d6struclions-lk  sont 
l'édification  des  honnêtes  gens.  Combattez,  anges 
de  l'humanité  ;  écr.  tinf.... 

A  M.  ELIE  DE  BEAtJMÔNT. 

A  FflfMj,  Iv  avril. 

Prolecteur  de  l'innocence ,  vainqueur  dur  fima- 
tisme,  homme  né  pour  le  bonheur  des  hommes, 
je  crois  que  vous  avez  toutes  les  pièces  nécessaireii 
pour  agir  en  faveur  de  la  pauvre  famille  Sirvea, 
que  vous  voulez  bien  prendre  sous  votre  prMec- 
tion.  Vons  avez,  je  crdis,  an  bas  de  la  seAtence  dv 
juge  dn  viHage ,  l'extrait  de  l'arrêt  dn  parkmest 
de  TôàldBse,  aatbèntiqoement  certifé  snr  papier 
timbré.  Vous  tavez  que  ces  arrêts  par  oODtamaœ 
s'appellent  délibération  dans  la  langue  de  oc,  et 
ce  mot  détibératioB  doit  Se  tronver  an  bout  de 
votrepancarte.Sirveniftperda,  par  cette aveotore, 
tout  son  bien,  qui  consistait  dans  un  fonds  de  dii' 
nenf  mille  f ranès ,  ontre  quiaze  cents  livres  de 
rente  nettes  qtfè  Ini  valait  sa  place.  Voilk  toute 
une  famille  expatriée ,  couverte  d'q>pr^re ,  et 
réduite  k  la  plus  ornclle  misère.  Le  procès  ^'oa 
loi  a  fait  me  paraît  absurde ,  l'enlèvement  de  a> 
fille  affreux,  la  sentence  un  attentat  contre  la  J«- 
tice  et  contre  la  raison;  S'il  s'agisswt  de  ccmpa- 
raltre  devaiit  tout  antre  tribmial  qoe  cdnldeTm- 
lonse,  J'enverrais  cette  maliiearease  (amiHe  ae 
remettre  à  la  discrétion  de  ses  Jnges  natoreis; 
mais  je  crains  qoe  les  jnges  de  Tonloose  ne  soient 
phis  ulcérés  que  corrigés.  Qui  peut  répondre  qoe 
sept  eu  bnit  tëtM  échauffées  ne  se  vengeront  pi> 
sur  les  Sirven  dn  tMomphe  qne  toos  avez  procoré 
aux  Galas?  J'attends  votre  décision.  Je  vondraii 
que  TOUS  pusnez  sentir  k  quel  point  je  vons  ré- 
vère, je  VOUS  àdmii^,  et  je  vous  ahne. 

Mille  respects  h  votre  digne  compagne. 

P.  Si  Je  reçois  dans  ce  moment,  monsienr, 
votre  lettre  pour  moi,  et  le  paquet  pour  les  Sir- 
ven. Je  Vais  envoyer  cher(#fer  cet  infbrtuBëpèn. 
Son  malbenr  ne  lui  a  pent-étre  pas  laissé  aSKi  de 
netteté  d&ns  l'esprit  pour  répondre  caté|oriqae- 
menl  â  toutes  les  questions  que  roits  pourra  M 
faire.  Nous  l&eherons  èependant  de  vons  foomir 
des  écIàircissements.Qoelqne  tooi^nre  qoe  prenne 
cette  arMire»  elle  ajoutera  bien  des  flenrons  k  voUc 
couronne. 

VOUS  êtes  trop  bon  d'avoir  bien  vouln  répondit 
an  petit  mémoire  h  consulter  sur  one  maison.  Je 
TOUS  en  remercie  tendrement.  L'atfùre  fat  aeoom- 
modée  dès  que  j'eus  envoyé  mon  mânoire.  Les 
juifs  qui  fesaient  ces  étranges  difficultés  n'osèreal 
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pM  le»fliBat«nir,  et  le»priacipaax  intéressés  n'oot 
pas  balancé  un  moment  k  faire  tout  ce  qui  était 
GMivenable.  Votre  nom  est  tellement  en  vénéra- 
tion dans  ce  pays-ci,  qn'on  n'oserait  pas  faire  une 
chose  désapprooTée  par  tous. 

A  M.  ***, 

MWBnXK*  10  PimLBMKIIT  Dl  TODLOIMI. 

A  Ferney,  19  avril. 

ilon«8ur,  je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de 
prendre  IaKberlé  de  vous  écrire,  sans  avoir  l'imn- 
near  d'être  eoaea  de  vous.  Un  liasard  singulier 
avait  oondoit  dans  mes  retraites,  sur  les  frontières 
de  la  Suisse,  les  enfants  du  malheureux  Calas  ;  un 
autre  hasard  y  amène  la  famille  Sirven,  condamnée 
'*  Castres,  sur  l'accusation  ou  plutôt  sur  le  soup- 
çon du  même  crime  qu'on  imputait  aux  Calas. 

Le  père  et  la  mère  sont  accusés  d'avoir  noyé 
leur  fille  dans  un  puits,  par  principe  de  religioD. 
Tant  de  parricides  ne  sont  pas  lieureosemmt  dans 
b  natore  humaine  ;  il  peut  y  avoir  eu  des  dépo- 
âtioDS  formelles  contre  les  Calas  ;  il  n'y  en  a  aa- 
cvne  contre  les  Sirvea.  J'ai  vu  le  proeès-verbol , 
j'ai  long-temps  interrogé  cette  famille  déplorable  ; 
je  peux  vous  assurer ,  monsievr,  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  tant  d'inuocesce  accompagnée  de  tant  de 
mlbeurs  :  c'estremportementdu  peuple  du  Lan- 
guedoc contre  les  C^as  qui  détermina  la  famille 
Sirven  à  fuir  dès  qu'elle  se  vit  décrétée.  Elle  est 
actoellemeat  errante,  sans  pain,  ne  vivant  que  de 
la  compassion  des  étrangers.  Je  ne  sois  pas  étonné 
qu'elle  ait  pris  le  parti  de  se  soustraire  k  la  fo- 
reur du  poiple,  mais  je  crois  qu'elle  doit  avoir  con- 
fiance dans  l'équité  de  votre  parleooent. 

Si  le  cri  public,  le  nombre  des  témoins  abusés 
par  le  fanatisme,  la  terreur ,  et  le  renversement 
d'eq>rit  qui  put  empteher  les  Calas  de  se  bien 
défendre,  firent  succomber  Calas  le  père,  il  n'en 
sera  pas  de  m£me  des  Sirven.  La  raison  de  leur 
condamnation  est  dans  leur  fuite.  Ils  sont  jugés 
pir  contumace,  et  c'est  k  votre  rapport,  monsieur, 
que  la  sentence  a  été  confirmée  par  le  parlement. 

Je  ne  vous  cèlerai  point  que  l'exemple  des  Ca- 
las effraie  les  Sirven,  et  les  empêche  de  se  repré- 
senter. Il  faut  portant  ou  qu'ils  perdent  leur  bien 
foar  jamais,  ou  qu'ils  purgent  la  contumace,  ou 
qu'ib  se  pourvoient  au  conseil  du  roi. 

Vous  sentez  mieux  que  moi  combien  il  gerdt 
désagréable  que  deux  procès  d'une  telle  nature 
fussent  portés  dans  une  année  devant  sa  mqjesté; 
et  je  sens,  comme  vous ,  qu'il  est  bien  plus  con- 
venable et  bien  plus  digne  de  votre  auguste  cmps 
que  les  Sirven  implorent  votre  justice.  Le  public 
verra  que  si  un  amas  de  circonstances  fatales  a  pu 


arracher  des  juges  l'arrôt  qui  fit  périr  Calas,  leur 
équité  éclairée ,  n'étant  pas  entourée  des  mêmes 
pièges ,  n'en  sera  que  plus  déterminée  k  secourir 
l'innocence  des  Sirven. 

Vous  avez  sous  vos  yeux  toutes  les  pièces  du 
procès  :  oserais -je  vous  supplier,  monsieur,  de 
les  revoir?  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  trouverez 
pas  la  plus  légère  preuve  contre  le  père  et  la  mère  ; 
en  ce  cas ,  monsieur,  j'ose  vous  conjurer  d'être 
leur  protecteur. 

Me  serait-il  permis  de  vous  demander  encore 
une  autre  grâce?  c'est  de  faire  lire  ces  mêmes 
pièces  k  quelques  uns  des  magistrats  vos  confrères. 
Si  je  pouvais  être  silr  que  ni  vous  ni  eux  n'avez 
trouvé  d'autre  motif  de  la  condamnation  des  Sir- 
ven que  leur  fuite  :  si  je  pouvais  dissiper  leurs 
craintes,  uniquement  fondées  sur  les  préjugés  du 
peuple ,  j'enverrais  k  vos  pieds  cette  fomille  in- 
fortunée, digne  de  tonte  votre  compassion  ;  car , 
UMusieur,  ai  la  populace  des  catholiques  supersti- 
tieux croit  les  protestants  capables  d'être  parri- 
ddes  par  piété,  les  protestants  croient  qu'on  veut 
les  rouer  tous  par  dévotion,  et  je  ne  pourrais  ra- 
mener les  Sirven  que  par  la  certitude  entière  que 
leurs  juges  connaissent  leur  procès  et  leur  inno- 
cence. J'aurais  le  bonheur  de  prévenir  l'éclat  d'un 
nouveau  procès  au  conseil  du  roi,  et  de  vous  don- 
ner en  même  temps  une  preuve  de  ma  confiance 
en  vos  lumières  et  en  vos  bontés.  Pardonnez  cette 
démarche  que  ma  compassion  pour  les  malheu- 
reux et  ma  vénération  pour  le  parlemeot  et  pour 
votre  personne  me  font  foire  du  fond  de  mes 
déserts. 

J'ai  r honneur  d'être  avec  respect,  monsieur, 
voire ,  etc. 

A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  M  aTril. 

J'ai  attendu ,  mon  cher  ami ,  pour  vous  ré- 
pondre, qu'on  m'eût  écrit  de  Stuttgard.  On  ne 
veut  point  vendre.  Oc  est  comme  des  assiégés 
manquant  de  vivres,  qui  font  accroire  aux  assié- 
geants qu'ils  font  bonne  chère.  Les  finances  sont 
un  peu  dérangées,  comme  partout  ailleurs,  et  le 
différend  avec  les  états  est  un  peu  embarrassant. 
Je  ne  sais  si  M.  de  Montmartln  pourra  venir  k 
bout  d'arranger  cette  grande  alTaire.  Le  duc  de 
Wurtemberg  sera  peut-être  obligéde  plaidercoutro 
ses  sujets  devant  la  cour  aulique.  Cela  est  plus 
désagréable  que  d'essuyer  des  remontrances  des 
parlements,  et  les  états  de  Wurtemberg  paraissent 
plus  têtus  que  ceux  de  Bretagne. 

Vous  savez  que  le  roi  a  donné  trente  -  six 
mille  livres  k  la  famille  Calas ,  et  que  cette  fa- 
mille infortunée ,  qui  &  fait  tant  de  bruit  dans  le 
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moDd« ,  a  la  permission  de  prendre  ses  juges  si 
partie ,  ce  qui  n'était  point  arrivé ,  ce  me  semble , 
depuis  le  massacre  luridiqne  de  Mérindol  et  de 
Cabrières ,  sons  François  i*'.  Un  tel  exemple  doit 
rendre  tons  les  jnges  bien  droonspects  quand  il 
s'agit  de  la  vie  des  citoyens.  Je  vous  fais  les  com- 
pliments du  P.  Adam  ;  recevez  les  miens  el  ceux 
de  madame  Denis. 

Voltaire.  ,<.) 

A  H.  EUE  DE  BEAIMONT, 

Forney.MtTiil. 

J'envoie  au  protecteur  de  l'innocence  la  réponse 
des  Sirven  en  marge.  Nous  écrivons  a  Castres 
pour  avoir  des  éclaircissements  ultérieurs.  II  est 
certain  que  l'évoque  de  Castres  fit  enfermer  la 
fille  Sirven  de  son  autorité  privée*.  Je  joins  aux 
réponses  ilu  père  les  monitoires  que  vous  ver- 
rez .  monsieur ,  entièrement  semblables  à  ceux 
qui  furent  publiés  contre  les  Calas.  Voilà  un  beau 
rbamp  pour  votre  éloquence  sage  et  attendris- 
sante. Quels  monstres  vous  avez  ï  combattre ,  et 
quels  services  vous  rendez  k  l'bumanité  I  Deux 
-parricidesen  deux  mois  imputés  par  le  fanatisme  I 

TantuiD  rdligio  |ioluit  tuadere  malorum  ! 

LvcRÈcK,  Ut.  I,  T.  loa. 

Vous  allez  tirer  Qn  grand  bien  du  plus  horrible 
des  maux. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  arec  la  plus 
tendre  amitié.  Ma  foi ,  j'en  fais  autant  ï  votre 
digne  épouse ,  malgré  mes  soixante  et  onze  ans 


A  M.  DAMILAVILLE. 


I  avril. 


A  monsieur  Joaqum  Deguxa,  marques  de 
Marros,  à  Arcoitia,  par  Baypane,  en  Espagne. 
C'est ,  mon  cher  frère  ,  L'adresse  d'un  adepte  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  s'est' adressé  à  moi,  et 
qui  brûlerait  legraod  inquisiteur ,  s'il  en  était  le 
maître.  Je  vous  prie  de  loi  envoyer  par  la  poste 
un  des  rubans  d'Angleterre  qu'un  fermier-général 
vous  a  apportés.  Cette  fabrique  prend  faveur  de 
jour  en  jour,  malgré  les  oppositions  des  autres 
faliricanls ,  qui  craignent  pour  leur  boutique.  Ces 
petits  rubans  sont  bien  plus  commodes  et  d'un 
débit  plus  aisé  que  des  étoffes  plus  larges  :  on 
en  donne  à  ceux  qui  savent  les  placer.  Envoyez- 
en  un  à  madame  du  Deffand ,  et  deux  h  madame 
la  marquise  de  Coaslin. 

Sirven  est  chez  moi.  Il  griffonne  son  innocence 
et  la  barbarie  visigothe.  Nous  achevons ,  Je  temps 


presse.  Voici  un  mot  pour  le  véritable  Elîe ,  «fec 
les  pièces. 

Nous  vous  les  adressons  )t  vous,  mon  dwr 
frère ,  dont  la  philosophie  consiste  dans  la  vertu 
autant  que  dans  la  sagesse. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

itaTril. 

Il  faut  donc  que  vous  sachiez ,  madame  ,  qu'il 
y  avait  un  prêtre  dans  mon  voisinage  ;  son  nom 
était  d'Étrée.  Ce  n'était  point  la  belle  Gabrielle , 
■et  ce  n'était  point  le  cardinal  d'Estrées  :  car  c'é- 
tait un  petit  laquais  natif  du  village  d'Étrée ,  le- 
quel vint  k  Paris  faire  des  brochures ,  se  mettre 
dans  ce  qu'on  appelle  les  ordres  sacrés ,  di-e  la 
messe ,  faire  des  généalogies ,  dénoncer  son  pro- 
chain .  et  qui  enfin  a  obtenu  un  prieuré  à  ma 
porte ,  et  non  pas  b  ma  prière. 

Il  était  Ib ,  le  coquin ,  et  il  écrivait  en  cour , 
comme  nous  disons  nous  autres  provinciaux  ;  il 
écrivait  même  en  parlement,  et  il  y  avait  du 
bruit,  et  j'étais  très  peu  lié  avec  madame  de 
Jaucourt ,  et  je  ne  savais  pas  si  elle  était  plus  phi- 
losophe qu'huguenote  ;  et  il  y  a  des  occasions  oà 
il  faut  ne  se  mêler  absolument  de  rien  :  m'enten- 
dez-vous  il  présent? 

M'entendez-vous,  madame?  et  ignorez-voas 
combien  l'inquisition  est  respectable?  Vous  êtes 
au  physique  malheureusement  comme  les  rois 
sont  an  moral  ;  vous  ne  voyez  que  par  les  yeox 
d'autmi.  Mandez-moi  s'il  y  a  sùrdé  ;  et  soyot  très 
sAre  que  toutes  les  fois  qu'on  pourra  vous  amuser 
sans  rien  risquer ,  sans  vous  compromettre  ,  on 
n'y  manquera  pas.. 

Ma  situation  est  un  peu  épineuse  ;  il  y  a  des  cu- 
rieux qui  ouvrent  quelquefois  les  lettres  arri- 
vantes de  Genève.  Vous  m'entendez  parfaitement , 
et  vous  devez  savoir  que  je  vous  suis  tendrement 
attaché  ;  je  donnerai ,  quand  on  voudra ,  an  de 
mes  yeux  pour  vous  faire  rattraper  les  deux 
vôtres. 

M.  le  chevalier  de  Bonfflers ,  avec  son  esprit, 
sa  candeur,  sa  gaucherie  pleine  de  grfices ,  et  la 
bonté  de  son  caractère ,  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Le 
fait  est  que  je  suis  dans  un  climat  singulier ,  qm 
ne  ressemble  à  rien  de  ce  que  vous  avez  m.  il  y 
a ,  dans  une  vaste  enceinte  de  quatre-vingts  lieoes, 
un  horizon  bordé  de  montagnes  couvertes  d'une 
neige  étemelle.  Il  part  quelquefois  de  cet  olympe 
de  neige  un  vent  terrible  qui  aveugle  les  hommes 
et  les  animaux  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  k  mes 
chevaux  et  k  moi  par  notre  imprudence.  Mes 
yeux  ont  été  deux  ulcères  pendant  près  de  deux 
ans.  Une  bonne  femme  m'a  guéri  i  peu  près  ; 
mais  quand  je  m'expose  h  ce  maudit  vent ,  adiea 
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ses 


la  Toe.  C'était  k  M.  Tironcbin  k  m'enseigoer  ce 
qn'il  fallait  feire  ;  et  c'est  une  vieille  ignorante 
qui  m'a  reoda  le  jour. 

U  fant ,  à  la  gloire  des  iwnnes  femmes ,  que  je 
TOUS  dise  qoe ,  dans  notre  pays ,  nous  sommes 
fort  sujets  an  ver  solitaire ,  2i  ce  ver  de  quinze  ou 
vingt  aunes  de  long ,  qui  se  nourrit  de  notre 
substance ,  comme  cela  doit  être  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles.  C'est  encore  une  bonne 
femme  qui  en  guérit ,  et  le  grand  Tronchin  en 
raisonne  fort  bien. 

Sachez  encore ,  madame ,  que  les  femmes  com- 
mencent k  inoculer  la  petite-vérole ,  qu'elles  en 
font  un  jeu ,  tandis  que  votre  parlement  donne 
des  arrêts  contre  l'inoculation ,  et  que  vos  facultés 
welches  disent  des  sottises.  Voyez  donc  combien 
je  respecte  le  beau  seie. 

La  Destruction  rtet  Jésuites  est  la  destruction 
do  fanatisme.  C'est  un  excellent  ouvrage  ;  aussi 
votre  inquisition  welcbe  l'a-t-elle  défendu.  Il 
est  d'un  homme  supérieur  qui  vient  quelquefois 
diez  vous  :  c'est  un  esprit  juste ,  éclairé ,  qui 
foit  des  Welches  le  cas  qu'il  en  doit  faire  ;  il  cou- 
tribiM  beaucoup  à  détruire ,  chez  les  honnêtes 
gens,  le  plus  absurde  et  le  plus  abominable 
système  qui  ait  jamais  afBIgé  l'espèce  humaine. 
n  rend  en  cela  un  très  grand  service  ;  avec  le 
temps  les  Welches  deviendront  Anglais.  Dieu  leur 
en  fasse  la  grâce  I 

M.  Ie{>résident  Hénanlt  m'a  mandé  qu'il  avait 

quatre-vingt -nn  ans  :  je  ne  le  croyais  pas.  La 

bonne  compagnie  devrait  être  de  la  famille  de 

Mathnsalem.  J'espère  du  moins  que  vous  et  vos 

amis  serez  de  la  famille  de  Fontenelle.  Mais  voici 

le  tempsdedire  avec  l'abbé  de  Chaulieu  : 

* 

Bfa  niion  m'a  montré ,  tant  qu'elle  a  pu  paraitre, 
Que  rien  n'est  ai  effet  de  oe  qui  ne  peut  être; 
Que  «s  fanlAmes  Tiins  lont  enbnts  de  la  peur,  etc. 

Voici  surtout  le  temps  de  vivre  pour  sol  et  ses 
amis ,  et  de  sentir  le  néant  de  tontes  les  brillantes 
iJItuions. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  n'a  point 
répondu  au  petit  mémoire  dont  vous  me  parlez. 
0  est  dair  que  son  protégé  a  tort  avec  moi  ;  mais 
il  est  sûr  aussi  que  je  ne  m'en  soucie  guère  .  et 
qoe  je  plains  beaucoup  ses  malheurs  et  sa  mau- 
vaise léte. 

Voos  ne  me  parlez  point  des  Calas.  N'avez- 
v<ms  pas  été  un  peu  surprise  qu'une  famille 
obseore  et  huguenote  ait  prévalu  contre  un  par- 
leBMUt ,  qœ  le  roi  lui  ait  donné  trente-six  mille 
lirres,  et  qu'elle  ait  la  permission  de  prendre 
oo  parlement  a  partie?  On  a  imprimé  k  Paris  une 
lettre  que  j'avais  écrite  k  un  de  mes  amis,  nommé 


Damilaville  :  oiî  y  trouve  un  fait  singulier  qui 
vous  attendrirait,  si  vous  pouviez  avoir  cette 
lettre. 

En  voilà ,  madame,  une  un  peu  longue ,  écrite 
toute  de  ma  main  :  il  y  a  long-temps  que  je  n'en 
ai  tant  fait;  je  crois  que  vous  me  rajeunissez. 

Je  tâcherai  de  vous  faire  parvenir  tout  ce  que 
je  pourrai  par  des  voies  indirectes.  Quand  vous 
aurez  quelques  ordres  k  me  donner,  ayez  la 
bonté  de  faire  adresser  la  lettre  k  M.  Wagnière , 
chez  M.  Soucbai ,  négociant  k  Genève  ;  et  ne  faites 
point  cacheter  avec  vos  armes.  Avec  ces  précau- 
tions, l'on  dit  ce  que  l'on  veut  ;  et  «'est  un  grand 
plaisir ,  k  mon  gré ,  de  dire  ce  qu'on  pense. 

Adieu ,.  madame  ;  je  suis  houleux  d'avoir  re- 
couvré un  peu  la  vue  pour  quelques  mois,  pen- 
dant que  vous  en  êtes  privée  pour  toujours.  Vous 
avez  besoin  d'un  grand  courage  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles.  Que  ne  puis-je  servir  k  vous 
consoler  I 


A  M.  DAMILAVILLE. 


t4  arrtl. 


En  réponse  k  votre  lettre  du  48 ,  mon  cher 
frère,  j'embrasse  tendrement  Platon-Diderot.  Par 
ma  foi ,  j'embrasse  aussi  l'impératrice  de  tonte 
Russie.  Aurait-on  soupçonné,  il  y  a  cinquante 
ans .  qu'un  jour  les  Scythes  récompenseraient  si 
noblement  dans  Paris  la  vertu ,  la  science ,  la  phi- 
losophie indignement  traitées  parmi  nous?  Il- 
lustre Diderot ,  recevez  les  transports  de  ma  joie. 

Je  ne  peux  faire  la  moindre  attention  aux  tra- 
casseries de  la  Comédie  ;  cela  peut  amuser  Paris  ; 
pour  moi,  je  suis  rempli  d'autres  idées  :  la  géné- 
rosité russe  ,  la  justice  rendue,  aux  Calas ,  celle 
qu'on  va  rendre  aux  Sirven ,  saisissent  toutes  les 
puissances  de  mon  âme.  On  travaille  kforce  k  la 
condamnation  du  cuisire  théolog  en ,  dénoncia- 
teur, sot,  et  fripon  ;  la  bonne  cause  triomphe 
sourdement.  Nouvelle  édition  du  Portatif  en 
Hollande ,  k  Berlin ,  k  Londres  ;  réfutations  de 
théologiens  qu'on  bafoue  ;  tout  concourt  k  établir 
le  règne  de  la  vérité. 

Vous  aurez  Fabbé  Bazin  avant  qu'il  soit  peu, 
n'en  doutez  pas.  Vous  devriez  envoyer  un  ruban 
k  madame  du  Deffand  ;  vraiment  il  ne  fant  lui 
envoyer  rien  du  tout ,  si  elle  trahit  les  frères.  De 
quoi  s'avise  - 1  -  elle  k  son  âge ,  et  aveugle,  de 
forcer  les  hommes  de  mérite  k  la  haïr  ! 

Sans  concourir  au  bien ,  pràner  la  bienfesance  ! 

Hélas  !  elle  ne  sait  pas  que  sans  les  philesoplies 
le  sang  des  Calas  n'aurait  jamais  été  vengé. 
Mon  cher  frère ,  faut-il  que  je  meure  sans 
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TOUS  avoir  vu  de  mes  yeux ,  que  le  printemps 
gaéHt  un  peu?  Je  vous  vois  de  mon  cœur.  Ecr, 
l'inf.... 

K  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

<6an11. 

Une  bonne  femme ,  mouseigneur ,  m'a  donné 
d'une  eau  qui  guérit  mes  misérables  yeux ,  au 
moins  pour  quelques  mois  ;  et  le  premier  usage 
que  je  fais  de  la  vue  est  de  vous  renouveler  de 
ma  tremblante  main  mes  tendres  hoomiages. 

Je  suppose  que  le  paquet  que  vous  m'ordon- 
nâtes d'adresser  à  M.  Janel  M>m  a  été  rendu. 
Quand  vous  en  voudrez  d'autres ,  vous  n'aurez 
qu'k  me  donner  vos  ordres.  Je  vous  obéirai  ponc- 
tuellement ,  ne  doutant  pas  d'une  sécurité  entière 
sous  vos  auspices. 

Le  bruit  des  remontrances  des  gens  tenant  la 
Comédie  est  parvenu  jusqu'à  l'enceinte  de  mes 
montagnes  ;  il  parait  qu'une  troupe  est  quelque- 
fois plus  difScile  k  conduire  que  des  troupes  ;  il 
y  a  un  esprit  de  vertige  répandu  dans  plus  d'un 
corps. 

J'oserais  soupçonner  qu'il  y  a  eu  quelques  tra> 
casseries  de  la  part  d'une  princesse  de  tbéàtre 
qui  aura  pu  vous  inAisposer  «entre  M.  d'Argen- 
tal ,  dont  vous  aimiez  autrefois  la  bonhomie ,  les 
feox  clignotante ,  et  la  perruque  k  «Id  de  pie.  Il 
•vous  a  de  plus  beaucoup  d'obUgoUons  :  c'est  vous 
qui  engageâtes  le  cardinal  do  Tencin  li  lui  assurer 
une  pension.  H  serait  trop «grat,  s'il  avait  oublié 
vos  bienfaits.  H  jure  qu'il  s'en  souvient  tous  les 
jours ,  et  qu'il  ne  vo«s  a  jamais  manqué.  Je  suis 
trop  intéressé  k  vous  voir  persévérer  dans  votre 
Inenveillanee  pour  vos  anciens  serviteurs,  je  vous 
suis  trop  attaché ,  trop  sensible  k  toutes  vos  bon- 
lés  ,  pour  n'être  "pas  affligé  qu'un  cœnr  reconnais- 
sant soit  dans  votre  disgrâce.  J'ai  pris  quelquefois 
la  liberté  d'avoir  de  petites  altercations  avec 
M.  d'Argental  sur  le  Iripot;  mais  que  n'oublie- 
l-on  pas  quand  on  est  sûr  d'un  cœur? 

On  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de  se  plaindre 
des  hommes ,  on  est  enlouré  dans  ce  monde  de 
tant  d'ennemis,  ou  déclarés  ou  secrets,  que 
quand  on  est  sûr  de  la  fidélité  et  de  l'attachement 
d'une  personne ,  c'etf  une  acquisition  dont  il  est 
cruel  de  se  défaire.  Pour  moi ,  je  vous  réponds 
bien  que  vous  sereemon  héro^  jusqu'au  tombeau, 
et  que  je  mourrai  le  plus  fidèle  et  le  plus  res- 
pectueux de  tons  ceux  qui  vous  ont  été  attachés. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGtMAL. 

t7  avril. 
Mes  divins  anges,  il  me  parait  que  \e  tripot  est 


un  peu  troublé.  Si  les  «omédiotts  étaient 
fermes  pour  dire  :  Nous  ne  pouvons  ftlie  la 
fonctions  de  notre  étal,  si  on  l'avilit;  nonssommes 
las  d'être  mis  en  prison  si  nous  ne  jouons  pas, 
et  d'être  excommuniés  si  nous  jouons  ;  dilet- 
Bous  k  qui  nous  devons  obéir,  du  roioud'nn 
habitué  Âe  paroisse  :  mettez-nous  au  demierrug 
des  citoyens  ,  mais  laissez-nous  jouir  des  droite 
qu'on  aooerde  aux  gadouards ,  aux  buvreiai , 
et  aux  Frérao  ;  si,  dis-je ,  ils  tenaient  ce  langage, 
et  s'ils  le  soutenaient,  il  faudrait  bien  canfoier 
avec  eux  ;  mais  la  diificallé  sera  toujours  d'«l- 
tacher  le  grelot. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  un  peu  anosét 
par  les  dernières  feuilles  de  l'abbé  Bazin,  ik  je 
peux  en  attraper  encore,  j'aurai  l'honneor  de 
vous  en  faire  part. 

Il  y  aura  des  misérables  qui ,  malgré  les  pro- 
testations honnêtes  et  respectueuses  de  l'abW , 
croiront  toujours  qu'il  a  eu  des  intentions  bm- 
lignes  ;  mais  il  fout  les  laisser  crier. 

Je  ne  sais  k  qui  en  a  le  tynui  du  trifai  ;  mon 
cher  ange  a  liiit  tout  ce  qu'il  devait.  Si  le  lyiu 
persiste  dans  sa  lubie,  mon  ange  n'ayaat  detk 
se  reprocher ,  l'abandoonera  k  son  sensr^roavé. 

On  n'a  donc  point  voulu  permettre  le  délÀl  de 
la  Dettruction  jhuilique ,  qui  est  aussi  k  des- 
truction des  jansénistes.  Tous  ces  marauds-U  » 
itei  et  en  ulet ,  et  en  iern ,  sopt  également  les 
ennemis  de  la  raison  ;  mais  la  raison  perce  mtl- 
gré  eux ,  et  il  iaudra  bien  qa'k  la  fin  ils  n'aioit 
d'«mpire  que  sur  la  canaUle.  C'est  à  mon  gr^  ^ 
plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  au  geare 
humain ,  de  séparer  le  sot  peuple  des  boonties 
gens  pour  jamais  ;  et  il  me  semble  que  la  chese 
est  assez  avancée.  On  ne  saurait  souffrir  l'absurde 
insolence  de  ceux  qui  vous  disent  :  Je  veux  qae 
vous  pensiet  comme  votre  taïUeer  «t  votre  bltP- 
chisseuse. 

Mes  anges ,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

«anU. 

L'idée  de  l'estampe  des  Cafi«s  est  merveiUeue. 
Je  vous  prie ,  mon  cher  frère ,  4e  me  mettre  M 
nombre  des  souscripteurs  pour  douze  estampes. 
Il  faut  réussir  k  l'affaire  desatirven  commek  ceUe 
des  Calas  ;  ce  serait  un  crime  de  perdre  l'oeei- 
sion  de  rendre  le  fanatirane  exécrable. 

Je  crois  que  le  généreux  Élie  peu^  loojoon 
faire  son  mémoire.  La  confirmation  de  l'arrêt  de 
Toulouse  est  assez  constatée  par  le  prooès-verlitl 
d'exécution.  Le  mémoire  de  Sirven  est  de  la  jd* 
grande  fidélité  ;  il  a  répondu  avec  exactitude  s 
toutes  les  irfterrogations  de  son  patron  Élie  ;  ai» 
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•oos  espér^p^  da^s  peu  voir  la  seconde  Philip- 
piqfle. 

L'aventure  de  mademoipeUe  Clairon  est  fo- 
iljeqsement  walche.  Si  j'avais  un  conseil  à  donner 
aui  gens  tataot  Ja  comédie ,  ce  serait  de  ne  jamais 
remonter  sur  Je  théâtre  qu'on  ne  leur  eût  rendu 
les  dnijts  de  citoyens.  La  contradiction  est  trc^ 
.forte  d'être  pis  au  cachot  si  on  ne  joj(te  pas ,  et 
d'être  déclaré  infâme  si  on  joue. 

Je  crois  qu'il  Tant  envoyer  une  aune  de  ruban 
ï  l'abbé  de  Voisenon.  Vous  s^vez  d'ailleurs  com- 
ment placer  ces  pompons  :  on  dit  qu'ils  peuvent 
gnéiir  le»  peatif^és.  Il  faiot  eo  envoyer  on  k 
M.  le  comtis  de  La  Toaraille ,  gentilhomme  de  la 
cbaaabre  do  prince  de  Condé  ;  un  li  madame  la 
CQBlesse  de  La  l^arck.  Fes<n«  le  plus  de  bien 
qite  nous  pourrons  ;  Dieu  ^ous  en  saura  gi;é. 

Jeoompte  que  Gabriel  Tera  partir  le  i"  de  mai 
fa  jte(^  batterie  dressée  contre  l'in^oleqce  etral>- 
sardité  théologiques.  Il  nous  est  arrivé  un  général 
MtricbieD  ipà  est  tout  à  fait  altacltéà  la  bonne 
«aose.;  aoos  avons  aijissi  on  «uxlJLsnt  prosélyte 
danois.  Tov^le  langue  ^t  toute  chair  goiçmeiitce  à 
coofesser  la  vérité.  0  sainte  philosophie ,  que 
votre  règne  nous  .advienne  I 

J'eqibraafe  tous  les  frères  dans  la  çoro^iinniou 
de  l'écrit  ;  Dieu  répand  sur  eux  v^iblâneQt  ses 
béoéà^xtifios.  Je  ^ous  aime  tous  les  jours  .dfivan- 
lage.  J^.  l'iaf.... 

N.  JB.  U  vofi  vient  en  idée  de  faire  dessiner 
m^i  le  portrait  du  petit  Calas  ,  qn<  est  eqcore  k 
Geaive;  il  a  la  physionouye  dp  monde  la  plus 
iatôevaante.  On  pourra^ ,  pour  en  f^ire  qn  bef^u 
eonti^isite ,  le  placer  h  l;t  porte  de  la  prison ,  sol- 
Iksitapt.im  conseiller  de  Ja  Toqrnelle.  Voyez  , 
mon  cher  frère ,  ^i  cette  idée  vous  plaît  ;  parl^- 
en  il  piadame  rCalas. 

Handez-moij  je  vous  prie,  si  mademois«Ue 
Claicoo  est  encore  au  For-l'Évêque ,  et  si  elle 
persiste  dans  .la  résolution  de  renoncer  ^u  théâtre. 

A  IfADEMOISELIfE  CLAIRON. 

Ut  mai. 

L'bomme  qui  s'intéresse  le  plus  à  la  gloire  de 
mademoiselle  Clairon ,  et  à  l'honneur  des  beaux- 
arls^  la  supplie  très  instamment  de  saisir  ce  moment 
poqr  déclarer  que  c'est  une  contradiction  trop  ab- 
lurde  d'être  an  For-l'Evêque  si  on  ne  joue  pas,  et 
d'être  exconununié  par  l'évoque  si  on  joue  ;  qu'il 
est  ,4inpossible  de  ^utenir  ce  double  afl!root,  et 
qu'iJ  faut  enfin  que  les  Welches  se  décident.  Les 
acteurs ,  qui  ont  marqué  tant  de  sentiments  d'hon- 
oenr  dans  cette  affaire,  ^e  joindront  sins  doute  à 
elle.  Que  mademoiselle  Clairon  réussisse  ou  ne 
té^aaifsçsiV ,  elle  sera  révérée  du  public  ;  et  si 


«Ue  remonte  sur  le  théâtre  oomme  une  esclave 
qu'on  fait  danser  avec  ses  fers ,  elle  pecd  to,vUe  sa 
considération.  J'attends  d'elle  une  fermeté  qui 
Jjii  fera  autant  d'honneur  que  ses  talents ,  et  qui 
fera  une  époque  mémorable. 


A  M.  DAHIUyiLLE. 


4  mat. 


Je  vois  par  votre  lettre  du  24,  mon  cher  frère, 
que  l'enchanteur  Merlin  a  été  poursuivi  par  les 
diabjes.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  échapi)é 
de  leurs  griffes.  Je  m'y  intéresse  bien  vivement. 
Je  tremble  pour  un  paquet  que  je  vous  ai  envoyé 
à  l'adresse  de  M.  Gàudet.  Si  ce  paquet  e^t  perdu 
il  n'y  a  plus  de  ressouroe;et  cepenidant  je  ne  serai 
pas  découragé.  Je  suis  à  peu  près  borgne  comme 
Annibal  ;  j'ai  juré  oonune  lui  une  haine  immortelle 
aux  Romains  ;  él  dussé-je  être  empoisonné  chez 
Prnsias,  je  mourrai  en  leur  fesant  la  guerre. 

La  résolution  de  Pierre  Calas  de  partir  pour 
Genève  m'effraie.  Le  gouvernement  n'en  serait-il 
pas  indigné?  Calas  a-t-il  d'autre  patrie  que  celle- 
oii  Cicéron-Bcaumont  l'a  si  bien  défendu ,  où  le 
public  l'a  si  bien  so^enu,  .où  les  m:^tres  des  re- 
quêtes l'ont  si  bien  jugé  ,  où  le  roi  a  comblé  sa 
famille  de  bienfaits  ?  car  vous  savez  qu'outre  les 
trente-six  mille  livi;es ,  il  y  a  encore  six  mille 
livres  pour  les  procédures.  Je  me  flatte  qu'mi 
ipoios  vons  l'empêcherez  de  partir  sans  une  per- 
aussion  expresse  ;  et  je  craies  h>cn  encore  que  la 
demande  de  celte  pei:mission  ne  déplaise  ^  la 
cour,  et  ne  fasse  perdre  les  mille  écns  que  le  roi 
lui  a  donnés.  Je  soupers  won  avis  au  vâ^re. 

J'ignore  si  mademoiselle  Clairon  remontera 
I  sur  le  tliéâtre  de  Paris.  Je  la  tiens  pour  une  pau- 
vre créature,  si  elle  a  cette  faiblesse.  Pinson  per- 
sécute la  raison,  )es  talents,  la  vérité,  (|t  le  goût, 
plus  noire  phalange  doijt  marcher  seri^.  Je  crois 
que  les  verges  dont  on  fouette  monsieur  le  dénon- 
ciateur théologien  arriveront  bientôt /i  ^99  cul. 

Adieu  ,  mon  cher  philosophe  ;  je  m'unis  tou- 
jours à  vons  da\ns  la  oammunion  des  .^dèles ,  et 
vous  embrasse  avec  la  plus  grande  effiislpn  de 
cœur.  Ècr.  l'inf.... 

A  H.  EME  DE  BEAUMONT. 

4  mal. 

Je  me  flatte  que  mon  Cieéron  a  commencé  sa 
seconde  Philippique.  U  n'est  pas  nécessaire,  ce 
me  semble,  d'avoir  la  feuille  du  parlementifoujou- 
sain,  qui  cpnflrme  lasentence  de  Maxamet^  pQpr 
que  le  protecteur  de  l'innocence  et  4e  ,1a  raison  se 
livre  au  mouvement  de  son  éloquence.  Vous  aurez 
la  gloire  d'avoir  détrait  de  bien  cruels  préjugés. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  de  Lavaysse  le  père  me  mande  qne,  depais 
trente  ans ,  la  canaille  catholique  du  Languedoc 
est  persuadée  que  la  canaille  calvinislc  égorge  ses 
enflants  pour  les  empêcher  de  communier  avec  du 
painazyme.  Unevieille  huguenote  du  pays,  qui  s'a- 
musait k  consoler  les  mourants,  passait  pour  les 
égorger  tous,  de  peur  qu'on  ne  leur  donnftt  i'ez- 
tréme-onction. 

Vous  avez  dû  recevoir  les  réponses  du  pauvre 
Sirven  k  vos  questions  :  vous  6tes  son  sauveur  ; 
il  faudra  vous  peindrcavec  les  Calas  k  vos  pieds. 
Pierre  Calas  veut  retourner  à  Genève ,  où  il  fait 
un  petit  commerce.  Il  me  semble  qu'il  serait  plus 
convenable  de  faire  ce  commerce  à  Paris.  Ne  ris- 
querait-il pas  de  choquer  le  gouvernement  et  de 
perdre  ses  bienfaits,  s'il  sortait  de  France  après 
avoir  obtenu  une  justice  si  éclatante  et  un  pr^nt 
de  mille  écus?  S'il  vent  retourner  k  Genève ,  il 
faut  du  moins  qu'il  en  ait  une  permission  authen- 
tique ;  et  le  ministère ,  en  la  lui  donnant ,  aurait 
une  très  mauvaise  opinion  de  lui.  Je  soumets  mon 
avis  au  vôtre.  Mille  respects  k  madame  de  Beau- 
mont. 

A  M.  LE  COBfTE  D'ARGENTAL. 

is  mal. 

Mes  divftis  anges  ne  sont-ils  occupés  que  de 
rhistoiredujour,  et  n'ont-ils  fait  aucune  atten- 
tion k  l'histoire  ancienne?  Je  ne  reçois  point  de 
nouvelles  d'eux ,  ce  qui  est  une  histoire  du  jour 
fort  triste  pour  moi.  J'ignore  s'ils  ont  reçu  le  der- 
nier paquet;  je  ne  me  souviens  pas  si  je  l'ai  en- 
voyé sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin,  ou 
«ous  nn  autre.  Je  ne  demande  point  de  nouvelles 
de  mademoiselle  Clairon ,  madame  d'Argenlal  s'en 
remet  k  madame  de  Florian  ;  mais  je  persiste  tou- 
jours dans  I  idée  que  les  comédiens  doivent  pro- 
poser un  dilemme  dont  on  ne  peut  pas  se  tirer  : 
«  Si  nous  ne  jouons  pas ,  ou  nous  met  au  For  ou 
«  an  Four  de  l'Évèque;  et  si  nous  jouons ,  l'évô- 
«  que  nous  excommunie ,  et  nous  sommes  enter- 
•  rés  comme  des  chiens.  •  Qu'on  se  retire  de  cette 
difBcultesi  on  peut. 

Le  Hiége  de  Calait  a  perdu  k  celte  belle  affaire; 
il  n'est  pas  même  traîné'  actuellement  en  blocus. 
On  l'a  abandonné  jusqu'en  province  ;  je  n'ai  ja- 
mais vu  une  révolution  si  subite.  On  l'avait  im- 
primé partout  sur  la  foi  du  Mercure  et  de  l'en- 
thousiasme de  Paris  ;  k  peine  a-t-on  pu  le  lire. 
Cette  aventure  est  un  peu  welche. 

M.  de  Villette ,  qui  a  passé  trois  mois  cbec  moi, 
doit  £tre  actuellement  k  Paris.  Il  y  recevra  le  pa- 
quet dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  charger. 

M.  de  Fontette  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrirc, 
oiai*  ne  m'a  pas  donné  de  grandes  espérances.  Si 


mëlbeoreusement  j'étais  obligé  de  plaider  an  par- 
lement contre  mon  prêtre,  je  jnre  Dieu  que  je 
mourrais  avant  qne  le  procès  fût  jagé. 

Je  crois  qne  je  suis  aussi  dans  la  disgrftœ  an 
tyran  du  tripot ,  mais  je  me  console  très  aisément; 
et  tant  que  mes  anges  daigneront  m' aimer ,  je 
déGe  le  reste  des  humains  de  troubler  mon  re- 
pos. Je  les  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de 
M.  le  duc  de  Praslin,  très  indépendamment  de 
mcn  curé. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

nmiL 

Puisque  vous  avez  reçu ,  monseigneur,  le  der- 
nier paquet  que  j'eus  l'honneor  de  vous  adresser, 
il  y  a  quelque  temps ,  par  M.  Janel ,  en  voici  on 
autre  qui  m'arrive  de  Hollande ,  et  que  je  vous 
dépêche  par  la  même  voie.  Je  ne  crois  pas  qne  voos 
dycz  besoin  de  l'eau  de  Lausanne  ponr  vos  yeax;  ils 
ont  vingt-cinq  ans,  comme  votre  imagination  et  vos 
grftces.  Les  miens  sont  très  vieux ,  et  ont  souffert 
des  ophthabnies  affreuses  par  les  vents  du  nord- 
est  autant  qne  par  la  lecture  ;  mais  si  vous  voulez 
employer  cette  eau  pour  quelqu'un  de  vos  anus , 
vous  n'avez  qu'k  me  donner  vos  ordres ,  j'écrirai 
sur-le-champ  k  Lausanne,  afin  qu'on  en  fasse  par- 
tir quelques  bouteilles  par  la  voie  que  vous  vou- 
drez bien  indiquer.  Ce  remède  n'est  bon  qne  pour 
ceux  qui  ont  des  ulcères  aux  paupières ,  et  n'est 
aucunement  propre  d'ailleurs  k  rétablir  l'organe 
de  la  vue;  il  lui  ferait  même  plus  de  mal  qne  d« 
bien.  Il  reste  encore  k  savoir  si  cette  recette,  qniest 
favorable  dans  le  printemps ,  peut  faire  le  même 
effet  en  hiver ,  ce  dont  je  doote  beaucoup. 

Permettez-moi  de  vous  dire  un  petit  mot  des 
spectacles ,  qui  sont  nécessaires  k  Paris ,  et  que 
vous  protégez.  J'ignore  si  vous  pourries  vous  ser- 
vir de  l'occasion  présente  pour  faire  sentir  com- 
bien il  est  contradictoire  que  des  personnes  payies 
par  le  roi ,  et  qui  sont  sous  vos  ordres ,  soient  en 
prison  an  For  ou  au  Four  de  l'Évéque ,  si  elles 
ne  remplissent  pas  les  devoirs  de  leurprofessioo; 
et  excommuniées ,  damnées  par  l'évéque ,  si  elles 
les  remplissent.  Est-il  juste  qu'on  perde  tous  I» 
droits  de  citoyen ,  et  jusqu'k  celui  de  la  sépnltnre, 
parce  qu'on  est  sous  votre  autorité  ?  Si  quelqu'in 
peut  jamais  avoir  la  gloire  de  faire  cesser  cet  op- 
probre ,  c'est  assurément  vous  ;  et  Paris  vous  élè- 
verait une  statue  comme  Gènes.  Mais  quelque- 
fois les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  petites 
sont  plus  difficiles  que  les  grandes  ;  et  tel  bomne 
qui  peut  faire  capituler  une  armée  d'Anglab  M 
peut  triompher  d'un  curé. 

Je  voudrais  bien  que  vous  protégeassia  les  ect- 
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ejdopédistes.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes 
infiniment  estimables.  Lear  ourrage ,  malgré  ses 
dâaats ,  fera  beaucoup  d'honneur  k  la  nation  ;  et 
ee  ne  sera  pas  un  honneur  passager  et  ridicule. 
Dn  des  grands  défauts  qu'on  reproche  h  la  nation 
française ,  c'est  que  les  hommes  de  mérite  qu'elle 
a  prodoils  ont  été  presque  toujours  opprimés  ou 
■TUis ,  et  qu'on  leur  a  préféré  des  misérables. 
Fen  M.  Le  Normand  de  Tournehem  avait  relégué 
les  tableaux  de  Vanloo  dans  la  chambre  de  ses 
laquais.  Votre  protection,  accordée  k  ceux  qui  tra- 
TaiOoit  k  V Encyclopédie,  les  encouragerait;  la 
plus  saine  partie  de  la  nation  tous  en  saurait 
beaucoup  de  gré. 

II  est  un  peu  humiliant  que  les  Rosses  récom- 
pensent magnifiquement  ceux  que  le  parlement 
de  Paris  a  persécutés. 

\ .  On  m'a  dit  que  les  pairs  avaient  présenté  su 
roi  on  mémoire  sur  leurs  droits.  J'ai  long-temps 
examiné  cette  matière  en  étudiant  l'histoire  de 
France ,  et  je  sois  convaincu  que  l'origine  de  toute 
joridiction  suprême  en  France  est  la  pairie  ;  mais 
vous  avez  vu  H.  Villaret,  votre  secrétaire,  qui 
en  sait  beaucoup  plus  que  moi ,  et  qui  sans  doute 
TOUS  a  très  bien  servi  ;  c'est  on  homme  très  in- 
struit. Conservez  vos  bontés  k  votre  plus  ancien  ser- 
viteur, qui  vous  sera  toujours  attaché  avec  un 
profond  respect. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney ,  W  mal. 

J'avais  lésola ,  dans  ma  timide  profonerie,  de 
ae  point  écrire  a  monseigneur  l'archevêque j  mais 
j'apprends  que  votre  éminence  fait  autant  de  bien 
que  je  lui  ai  connu  d'esprit  et  de  gr&œ. 

Oani*  Aiistippum  decuit  color  et  (Ului  et  rat. 

HoK.,  lib.  I,  ep.  XVII,  T.  a3. 

C'est  votre  bienfesance  qui  m'enhardit  ;  je  m'a- 
dresse k  vous  dans  votre  département,  qui  est 
«^i  de  secourir  les  malheureux. 

11  y  a  one  famille  bien  plus  infortunée  que 
celle  des  Calas ,  et  qui  doit,  comme  les  Calas ,  ses 
malfa^irs  k  l'horrible  fanatisme  du  peuple ,  qui 
séduit  quelquefois  josqo'aox  magistrats.  Mais , 
poor  ne  pas  fatigoer  votre  éminence  par  de  longs 
détails ,  je  prends  le  parti  de  lui  envoyer  une  let- 
tre qoe  j'écrivis  il  y  a  quelques  mois  à  un  de  mes 
amis  ,  et  qu'on  rendit  publique.  On  est  près  de 
demander  au  conseil  dont  vous  £tes  une  évoca- 
tion ;  mais  nos  avocats  ont  besoin  de  la  copie  de 
l'arrSt  de  Toulouse  ,  qui  confirme  la  sentence 
dn  premier  juge.  Cet  arrêt  est  du  5  mai  4764. 
Vous  pourriez  aisément  charger,  sans  vous  com- 
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promettre ,  quelque  homme  de  confiance  de  pro- 
curer cette  copie.  Je  vous  conjure  de  m'accorder 
celle  grâce,  si  elle  est  en  votre  pouvoir.  Vous  tire- 
rez une  famille  de  très  honnêtes  gens  de  l'état  le 
plus  cruel  où  l'on  puisse  être  réduit.  Il  y  a  èien 
des  malheureux  dans  ce  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  mérite  plus  votre 
compassion.  Vous  rendrez  service  au  genre  hu- 
main ,  en  servant  k  déraciner  le  fanatisme  fatal 
qui  change  les  hommes  en  tigres.  Ces  deux  exem- 
ples des  Calas  et  des  Sirven  feront  une  grande 
époque.  Accordez-nous,  je  vous  en  supplie,  toute 
votre  protection  dans  cette  affaire ,  qni  intéresse 
l'humanité.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  lié  avec  mon- 
sienr  l'archevêque  de  Toulouse  ,  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître  ;  mais  il  me  semble  que 
votre  éminence  est  k  portée  de  l'engager  k  nous 
obtenir  cette  copie  que  nous  demandons.  Il  est 
bien  étrange  que  l'on  puisse  refuser  la  communica- 
tion d'un  arrêt:  une  telle  jurisprudence  est  mons- 
trueuse, et,  j'ose  le  dire,  punissable.  De  bonne 
foi,  souRririez-vous  de  pareils  abus,  si  vous  étiez 
dans  le  ministère?  Enfin  je  m'en  remets  k  votre 
sagesse  et  k  votre  bonté.  Vous  devez  avoir  quelque 
avocat  k  Toulouse  chaîné  des  affaires  de  votre  ar- 
chevêché. Il  me  parait  bien  aisé  de  faire  retirer 
cette  pièce  par  cet  avocat.  Au  nom  de  Dieu,  pre- 
nez cette  bonne  œuvre  k  cœur.  Je  vous  aimerai 
autant  qu'on  vous  aime  dans  votre  diocèse. 

Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne 
santé  ;  ainsi  je  n'ai  rien  k  vous  soohaiter. 

Gratta,  bma,  valetudo  eontigit  abundè. 

Hoa.,  lib.  I,  ep.  it. 

J'écris  aujourd'hui  de  ma  main.  Une  bonne 
femme  m'a  presque  guéri  de  mes  fluxions ,  qui 
m'ôtaient  l'usage  de  la  vue  :  les  femmes  sont  too- 
joors  bonnes  k  quelque  chose.  Ainsi  donc  ma 
main  vous  assure  que  mon  cœur  est  pénétré, 
pour  votre  éminence,  d'attachement  et  de  res- 
pect. 

A  M.  DE  LA  BASTIDE , 

AVOCAT  A  miiit. 

An  ebdean  de  Feraey ,  17  mal. 

Je  vois ,  monsieur,  par  les  vers  attendrissants 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer ,  combien 
votre  cœur  sensible  a  été  touché  de  la  funeste 
aventure  des  Calas.  Vous  avez  dû  applaudir  plus 
que  personne  a  la  justice  que  messieurs  les  maî- 
tres des  requêtes  viennent  de  rendre  k  celte  fa- 
mille ,  et  aux  bienfaits  dont  le  roi  l'a  honorée. 
Cette  affaire  m'a  coûté  trois  ans  de  peine,  que  je 
ne  regrette  pas.  Il  y  en  a  une  autre  k  peu  près 
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scmbUible  coucernan^  nue  famille  de  Castres.  Je 
ne  conçois  pas  par  quelle  Tureur  on  s'imagine,  eu 
Languedoc ,  que  les  pères  et  les  mères  égorgent 
leurs  enranls,  dès  qu'ils  les  soupçonnent  devoir 
être'  catholiques. 

Tantum  relligio  poluit  tuadere  malorom  ! 

Lnca.,  lib.  I ,  T.  loa. 

H  est  temps  que  la  philosophie  apprenne  aux 
hommes  k  être  sages  et  justes.  J'ai  l'ho^ineur 
d'être ,  avec  des  sentiments  respectueux ,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, V. 


A  M.  DAMIUVILLE. 


10  mal. 


Voici,  mon  cher  frère ,  deux  petits  croquis  de 
Donat  Calas.  J'aurais  désiré  qu'on  l'eût  fait  un 
peu  plus  ressemblant ,  et  qu'on  n'eût  pas  sacrifié 
une  chose  si  importante  à  l'idée  de  le  représenter 
dans  une  attitude  douloureuse  qui  défigure  son 
joli  visage.  Si  vous  voulez  vous  servir  de  ce  des- 
sin ,  recommandez  au  peintre  de  faire  Donat  le 
pins  joli  qu'il  pourra. 

Vous  savez  d'ailleurs,  mon  cher  frère,  que  vous 
avec  carte  blanche  pour  mettre  votre  frère  au  rang 
de  ceux  qui  contribuent  k  la  façon  de  cette  es- 
tampe. Ce  monument  éternisera  la  plus  horrible 
des  injustices,  la  plus  belle  réparation,  et  h  gé- 
nérosité de  votre  zèle  vertueux. 

Il  semble  que  plus  les  philosophes  font  de  bien, 
plus  on  s'efforce  de  les  persécuter.  On  a  saisi  le 
ballot  qui  contenait  le  bel  ouvrage  de  notre  cher 
Archimède  ;  l'antre  aura  le  même.sort  ;  la  Philo- 
sophie de  C Histoire ,  que  tous  les  gens  sensés 
Vrouvent  très  sage,  ne  sera  pas  épargnée.  Tout 
«st  suspect  de  la  part  de  ceux  qui  rendent  à  la 
nation  de  vrais  services.  Je  crains  bien  de  n'avoir 
jamais  l'Encyclopédie  ;  mon  âge ,  ma  mauvaise 
santé,  et  la  fureur  des  jansénistes ,  me  priveront 
de  la  consolation  de  lire  ce  grand  ouvrage.  Ne 
pourrais-je  pas ,  par  votre  crédit,  obtenir  qu'on 
m'en  fit  parvenir  trois  tomes?  je  garderais  reli- 
gieusement le  secret. 

Si  vous  voyez  le  véritable  prophète  Elle,  dites- 
loi  ,  je  vous  en  prie,  que  nous  sommes  réduits  k 
faire  signer  dans  Gex  une  procuration  aux  filles  de 
Sirven  ,  pour  sommer  le  greffier  du  parlement 
toulousain  de  délivrer  copie  de  l'arrêt  qui  con- 
firme l'injuste  sentence  ;  et  si  le  greffier  rcruse , 
nous  enverrons  acte  de  son  refus. 

Je  trouve  que  celte  cause  peut  faire  au  moins 
autant  d'honneur  k  l'éloqucocc  de  M.  de  Beau- 
mont  que  la  cause  des  Calas.  Celte  fureur  épidé- 


miqoe,  qui  a  persuadé  tpof  11»  trtboMnxd'uK 
provins  que  la  loi  des  prolestants  est  parricide, 
est  un  sujet  digne  d'un  cilpyen  tel  que  lui.  Qui- 
conque arrache  une  branche  du.(aaatisffle  laituae 
plaie  à  l'arbre  dont  il  se  sent  jusque  daos  y»  n- 
cines.  Beodons  encore  ce  service  k  l'humaailé 
dans  l'affaire  des  Sirven ,  et  demeurons  inébran- 
lables dans  celle  â'écr.  l'inf....  , 

Je  pense  que  désormais  il  est  k  propos  fte  vont 
m'écriviez  à  Lyon,  sous  l'enveloppe  de  M.  Camp, 
banquier  ;  la  curiosité  des  méchants  sera  trom- 
pée. Dites  k  frère  Archimède  qu'il  en  fasse  cotant. 
Nous  pourrons  jouir  de  la  consolation  de  nom 
ouvrir  nos  cœurs  :  le  mien  est  k  voas  jnstja'an 
dernier  moment  de  ip  languissante  vie. 

N.  B.  Soutenez  constamment  que  l'abbé  Baon 
est  le  véritable  auteur  de  la  PhUotophiedet^ii- 
to'nre,  Conmient  n'en  pas  croire  son  nevea?  quelle 
fureur  de  m'imputerjusqa^k  l'ouvrage  d'onlliÀt- 
logien  antiquaire  ?pèrsécutera-t-on  tonjoars  l'au- 
teur de  la  chrétienne  Zcûre?  Faites  hem  brait, 
vous  et  les  frères. 

A  H.  COLINI. 

A  Feney,  «  ml 

Mon  ami ,  que  S.  A.  E.  me  dise  :  PrernU  m 
Ht,  et  marche ,  je  vole  k  Sch  wetzingen.  Il  y  a  plus 
de  huit  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambra  ; 
je  meurs  en  détail ,  et  nous  ne  sommes  plus  aa 
temps  des  miracles.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  geot 
qui  ont  encore  de  la  force  k  soixante-donte  ans  ; 
les  patriarches  étaient  des  enfants  k  cet  âge. 

Ceux  qui  ont  dit  ^pie  je  quittais  mon  petit  cU- 
teau  de  Ferney  ont  été  bieo  mal  informés  :  il  ert 
vrai  que  je  me  suis  défait  des  DéUoes  ;  mau  c'est 
que  je  ne  me  suis  pas  trouvé  assez  riche  poar  les 
garder,  et  que  l'état  de  ma  santé,  qni  exige  la  le- 
traite  la  pins  profonde,  était  incompatible  aveel'af- 
fluence  de  monde  que  m'attirait  le  voisinage  de  Ge- 
nève. J'ai  jugé  d'ailleurs  que,  n'ayant  qu'un  ooip>, 
je  ne  devais  pas  avoir  deux  maisons.  Qn'il  serait 
doux  pour  moi ,  mop  cher  ami ,  de  passer  quel- 
ques unsde  mes  derniers  jours  auprès  d'un  prince 
tel  que  monseigneur  l'éiecteur  I  quel  plaisir  j'aa- 
rais,  après  lui  avoir  fait  ma  cour,  de  m'enfermer 
dans  ma  chambre  avec  quelques  volumes  de  sa 
belle  bibliothèque  !  Dans  quelque  triste  état  qae 
je  sois,  je  ne  veux  pas  désespérer  de  ma  destinée; 
je  me  flatte  toujours  de  la  plus  douce  de  mes  espé- 
rances. Mettez-moi  k  ses  pieds ,  aimez-moi ,  et 
soyez  bien  sûr  que  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

(  Au  bas  ett  écrit  de  ta  main  :)  J'ai  été  bicB 
mal  après  ma  lettre. 
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A  H.  DAMILAVIUE. 


A  Génère ,  sa  mal. 

J'^  «u  Uer,  mon  cher  frère,  un  petit  avertis- 
sement de  la  natare  qui  me  dit  que  je  n'ai  pas 
encore  kug-tcmps  ii  ^k)S(^ber  avec  vous.  Cela 
ne  m'a  pas  empécbé ,  dès  que  je  suis  revenu  h 
moi ,  d'envoyer  un  exprès  i  ^re  GaJbriel  pour 
lai  intimer  tous  vos  ordres.  Vous  voyez  a«  reste 
combien  le  lanatisaie  augmente.  Plus  il  sent  sa 
turpitude,  plus  il  craint  qu'on  ne  la  révèle  ;  tout 
lai  est  suspect.  Les  livres  écrits  avec  le  plus  de 
vérité  soDt  précisément  ceux  qu'il  redoute  davan- 
tage. Un  donnera  bien  w  évéehé  i  un  prêtre 
sortant  du  bordel,  mais  ou  pwsécutera  ceux  qui 
auront  passé  leur  vie  k  checoher  le  vrai,  et  à  faire 
le  biea. 

J'ai  reçu  /a  Ph^<U9fihie  de  fHiitoire,  qu'on 
m'a  envoyée  d'Amsterdam  :  il  y  aqoelques  fautes 
ridicules  dans  l'imprimé,  comme  cent  rmUe  pour 
dix  milU,  à  l'article  d'Egypte.  U  me  semble 
aussi  que  l'auteur  ne  s'est  pas  toujours  exprimé 
exactement  dans  le  chaos  de  la  chronologie  ;  mais, 
en  général,  l'ouvrage  m'a  paru  assez  utile. 

L'auteur  y  montre  partout  un  grand  respect 
pour  la  religion  ;  il  parle  même  si  souvent  de  ce 
respect ,  qu'on  voit  bien  qu'il  veut  prévenir  les 
licbes  persécuteurs  qui  pensent  toujours  iqu'on 
ea  veut  à  leurs  foyers.  Cependant,  malgré  toutes 
les  précautions  de  l'auteur,  on  a  envoyé  de  Paris 
k  Berne  un  article  pour  être  mis  dans  laGazette, 
dans  lequel  il  est  dit  que  ia  Philoêophie  defBis- 
toire  est  plus  dangereuse  encore  que  le  Porialif. 
On  me  fait  ausa  l'honneur  de  m'attribuer  celte 
Philosophie.  Je  voudrais  l'avoir  faite,  quoiqu'on 
ne  me  l'attribue  que  pour  me  perdre.  Mais  de 
quel  droit  me  rend-on  responsable  des  ouvrages 
d'autrui  ?  Il  n'est  pas  juste  que  je  sois  toujours 
victime.  Il  semble  que  l'abolissement  des  jésuites 
ait  été  un  nouveau  signal  de  persécution  contre 
les  gens  de  lettres. 

Parlez  de  tout  cela  avec  frère  Archimède.  Que 
les  frères  oélèbcaat  les  agapes ,  en  dépit  des  tyrans 
jansénistes  :  dressez  un  autel  à  la  raison  dans  vo- 
tre salle  à  manger.  Hœc  quotiescumque  fecerilit, 
m  tnei*t»emoriant  facietis. 

J'ajoute  à  celte  lettre  de  mon  ami  qu'U  m'est 
arrivé  des  personnes  de  Paris. fort  instruites.  On 
a  décacheté  quelques  unes  de  nos  lettres  contre- 
signées Courteilles  :  heureusement  il  n'y  a  jamais 
eu  dans  vos  lettres  rien  que  de  vertueux  et  de  sage, 
qui  ne  soit  digne  de  vous.  Mais ,  pour  plus  de  sû- 
reté ,  écrivez  -  moi  quelque  lettre  sous  la  même 
enveloppe  de  Courteilles^  et  écrivez  contre-signe 
Laverdtj,  à  M.  Camp,  banquier  'a  Lyon  ;  et ,  sous 


j  le  couvert  de  M.  Camp ,  k  M.  Wagnière ,  k  Ge- 
nève. Que  frère  Arehiiôède  i^reane  la  même  pré- 
caution ,  et  qu'il  vous  donne  tout  ce  qu'il  v«ndra 
n'écrire.  Voiw  recevrez  par  cet  ordinaire  une 
lettre  qu'on  ouvrira  si  l'on  veut. 

Est-il  possible  qu'on  soit  obligé  à  de  telles  pré- 
cautioos ,  et  que  la  plus  douce  consolation  de  la 
vie  nous  soit  arrachée?  Cardez-vous  bien  d'écrire 
^  Gabriel  (kamer ,  ni  à  G. . . .  Gardez  -  vous  bien 
qu'on  fosse  entrer  le  ballot  de  ce  diaUe  abbé  Ba- 
zin ,  pour  qui  on  prend  des  gens  qui  ne  s'appel- 
lent pas  Bazin.  H  est  minuit  ;  je  n'en  puis  plus. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  Il  mal. 

Hou  cher  «t  yertueux  uni,  je  vous  ai  envoyé 
le.portrait  du  ftetit  Calas  peint  k  l'htùle  ;  sa  mère 
aidera  k  rectifier  les  traits  ;  ils  sont  mieux  peints 
dans  le  c<Bur  de  cette  digue  mère  que  par  le  pin- 
ceau de  M.  Huber.  Onfait  actueUmieot  un  cecneil 
de  toutes  l^s  pièces  de  cette  triste  aventure,  dont 
la  fin  fera  tant  d'honneur  aux  maîtres  des  requê- 
^ ,  k  la  nation ,  et  surtout  au  roi ,  qui  a  si  bien 
réparé  la  malheureuse  injustice  de  Toulouse.  S'il 
était  mieux  instruit,  je  suis  bien  sûr  que  la  bonté 
de  son  cœur  oépanirait  sur  la  fin  de  ma  vie  toutes 
les  injustices  que  j'ai  essuyées.  Vous  saver  qu'on 
m'impute  tous  les  jours  des  ouvrages  auxquels  je 
n'ai  pas  eu  la  moindre  part.  Ce  ne  devrait  pas  être 
la  récompense  d'avoir  fait  la  Hcnriade ,  le  Siècle 
de  Imuài  XIV,  et  quelques  autres  ouvrages  qui 
n'm>t  déplu  ni  au  roi  ni  'a  la  natiou  ;  mais  c'est  le 
sort  attaché  k  la  profession  d'homme  de  lettres. 
Peut-être  est-il  dur,  k  l'âgée  de  soixante-douze  ans, 
d'être  continuellement  en  bulle  k  la  calomnie  ; 
mais  j'ai  appris,  dans  la  saine  philosophie  que 
nous  cultivons  tous  deux ,  qu'il  faut  savoir  se  ré- 
signer. Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  le  roi 
et  le  ministère  paissent  un  jour  savoir  que  les  gens 
de  lettres  sont  les  meilleurs  citoyens  et  les  meil- 
leurs sujets..  Tout  est  cabale  à  la  cour ,  tout  est 
quelquefois  passion  dans  de  grandes  compagnies 
qui  ne  devraient  point  avoir  de  passions  ;  il  n'y 
a  que  les  vrais  gens  de  lettres  qui  n'aient  point 
d'intrigues,  et  qui  aiment  sincèrement  l'ordre  et 
la  paix. 

Adieu ,  mon  digne  ami  ;  je  suis  bien  malade^  et , 
en  vérité ,  on  ne  devrait  pas  troubler  mes  derniers 
jours.  Votre  amitié  vertueuse  fait  toule  ma  conso- 
lation. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Genève,  limai. 
Mes  divins  anges,  on  vient  de  me  dire  tout  ce 
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que  TOUS  aviez  donné  charge  de  dire ,  et  je  suis 
demeuré  confondu  de  la  dcmi-fenille  copiée  et  de 
cette  question  :  Quel  est  donc  ce  Damilaville  «  ? 
Hélas  I  mes  clicrs  anges ,  plût  k  Dieu  qu'il  y  eût 
beaucoup  de  citoyens  comme  ce  Damilaville  I  Je  ne 
ferai  point  de  remarques  sur  tout  cela ,  parce  qu'il 
nYen  a  point  b  faire;  je  vous  demanderai  seu- 
lement si  cette  demi  -  feuille  est  si  méchante.  Je 
crois  que  cette  lettre  vous  parviendra  sûrement , 
puisque  je  l'adresse  à  Lyon ,  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Chauvelin.  Cette  voie  déroulera  les  curieux, 
et  vous  pourrez  m'écrire  en  tonte  sûreté  sous  l'en- 
veloppe de  M.  Camp ,  banquier  k  Lyon ,  en  ne 
cachetant  point  avec  vos  armes ,  et  en  mettant  sur 
la  lettre  :  A  M.  Wagnière ,  chez  H.  Souchai  à  Ge- 
nève. 

Je  vois  bien  que  la  persécution  des  jansénistes 
est  forte.  On  a  renvoyé  le  ballot  de  la  Dettruc- 
thn  jétaitique  de  notre  philosophe  d'Alembcrt , 
parce  qu'il  y  a  quatre  lignes  contre  les  convul- 
sionnaires.  On  taxe  à  présent  d'irréligion  un  sa- 
vant livre  d'un  théologien  qui  témoigne  à  chaque 
page  son  respect  pour  la  religion ,  et  qui  ne  dit 
que  des  vérités  qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas- 
reconnaître.  On  m'impute  ce  livre  sans  le  moin- 
dre prétexte,  comme  si  j'étais  un  rabbin ,^et 
comme  si  l'auteur  de  Métope  et  HAltire  était  en- 
fariné des  sciences  orientales.  Il  ne  dépend  pas  de 
moi  de  rendre  les  fanatiques  sages ,  et  les  fripons 
honnêtes  gens;  mais  il  dépend  de  moi  de  les  fuir. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  vous  me 
le  conseillez.  Je  suis ,  quoi  qu'on  en  dise ,  dans 
ma  soixante-douzième  année  ;  je  me  vois  chargé 
d'une  famille  assez  nombreuse ,  dont  la  moitié  est 
la  mienne ,  et  dont  l'autre  moitié  est  une  famille 
que  je  me  suis  faite. 

J'ai  commencé  des  entreprises  utiles  et  chères , 
et  le  petit  canton  que  j'habite  conunençait  à  de- 
venir heureux  et  florissant  par  mes  soins.  S'il  faut 
abandonner  tout  cela ,  je  m'y  résoudrai ,  j'irai 
mourir  ailleurs  ;  il  est  arrivé  pisk  Socrate.  Je  sais 
qu'il  y  a  certaines  armes  contre  lesquelles  il  n'y 
a  guère  de  boucliers. 

Ayez  la  bonté ,  je  vous  en  prie ,  de  me  dire  k 
quel  point  ces  armes  sont  affilées.  Je  vous  avoue 
que  je  serais  curieux  de  voir  cette  demi-feuille.  Il 
est  minuit ,  il  y  a  trois  heures  que  je  dicte  ;  je  n'en 
puisplus  ;  pardonnez-moi  de  finir  si  tôt,  c'est  bien 
k  mon  grand  regret. 

1  ' .!.'  *'•*'*  '•'  **•  '•"«'l'"*»  P»»Mgei  dVine  lettre  à  H.  Daml- 
UyUle,  imereeptée  à  la  potio,  et  peat-étre  foliiflèe;  tu  od 
sait  qae  lea  lettres  moatréei  aa  gouTernemenl  ne  sont  au 
to^Joart  iTexactei  copies  dei  lettres  ouTSTlei  K 


A  M.  DAMIUVILLE. 

A  6«Dèi«,  n  niL 

J'afSigerai  votre  belle  âme  en  vous  disant ,  mon 
cher  ami ,  que  nous  ne  pourrons  pas  avoir  ri  l6t 
l'arrêt  de  Toulouse.  Je  supplie ,  en  attendant ,  le 
défenseur  de  l'innocence  de  tenir  toujoars  soa 
mémoire  tout  prêt.  Il  y  a  trois  ans  qne  cette  b- 
mille  est  dans  les  larmes.  On  a  essuyé  celles  d« 
Calas ,  c'est  k  présent  le  tour  des  Sirveo.  Ces  bor- 
rcurs  sont  d'autant  plus  effrayantes  qu'elles  se 
passent  dans  un  siècle  plus  éclairé.  C'est  nn  af- 
freux contraste  avec  la  douceur  de  nos  mœars. 
Voilk  le  funeste  effet  du  système  de  l'intoléraoce. 
Il  y  a  encore  de  la  barbarie  dans  les  provinces. 
Je  ne  plains  plus  les  Calas ,  après  le  jugementdes 
maîtres  des  requêtes  et  après  les  bienfaits  do  roi; 
mais  les  Sirven  sont  bien  à  plaindre.  Je  les  re- 
commande plus  que  jamais  aux  bontés  de  M.  de 
Beaumont. 

Après  vous  avoir  parlé  des  malheurs  d'aotnii , 
il  faut  que  votre  amitié  me  permette  eooore  de 
parler  de  mes  peines. 

Je  lisais  ce  matin  un  livre  anglais  dans  leqnel 
se  trouve  la  substance  de  plus  de  vingt  chapitres 
du  Dictiimnaire  philotophique ,  que  l'ignotaMe 
et  la  calomnie  m'ont  si- grossièrement  imputé; et, 
pour  comble  de  bêtise ,  il  y  a  dans  d'antres  cha- 
pitres des  phrases  entières  prises  de  moi  mot  pogr 
mot.  Je  me  mettrais  dans  une  belle  colère,  si  l'ige 
et  les  maladies  n'affaiblissaient  les  passions.  Troo- 
chin  m'exhorte  k  la  résignation  pour  les  manx  da 
corps  et  de  l'ftme  ;  il  me  trouve  très  bien  dépoté. 
Comptez  que  votre  amitié  fait  ma  plus  chère  con- 
solation *. 

<  Le  même  Jour  Voltaire  adressa  par  lue  aatie  rôle  i 
M.  DamilaTlIle  le  billet  snlTant  : 

«  J'ai  écrit  il  mon  eikcr  frire  anJoanThal  ;  la  lettre  sM  i  m 
«  adresse ,  et  le  sois  bien  sûr  qu'elle  n'arrirera  pas  saai  anli 

<  été  oarerle.  Il  y  a  dans  le  paquet  une  lettre  i  M.  d'AlM- 
«  bert  pour  les  curieux  ;  malt  Je  sais  très  en  peine  de  ssfelt 

<  si  nn  peut  paquet  de  Hollande,  adressé  II  7  a  qulnss  Jmd 
«  à  H.  Gandet,  est  arrivé  à  bon  port,  et  si  tue  lettre  sou  l^s- 

<  veloppe  dodit  M.  Gaadet,  dans  iaqnelle  on  t'expUqasit 
a  STCG  eonltance,  a  été  reçue.  J'attends ,  non  sans  ioqsiHa*^ 
a  que  mon  Mre  m'éeialrdsse  de  tout  cala ,  et  qnll  m'éeriM 
«  par  la  voie  de  Lyon.  Je  l'embrasse  «tm  la  plii  pude 
■  tendresse,  ter.  Finf....  > 

Nous  ne  citerons  que  cet  exemple ,  «t  les  lettres  dei  H 
et  18  mal,  pour  montrer  les  prééauUons  qie  Toltaln 
était  obligé  de  prendre  en  éclairant  les  hommes  par  des  se- 
vrages phiiosophlqties ,  et  en  serrant  fbnaïaalU  daos  la  dé- 
fense des  Calas  et  (les  Sirven.  Ses  lettre*  éual  soivsat  l■le^ 
ceptées ,  il  en  écrivit  d'ostensibles  sons  son  nom ,  et  d'Htm 
sons  des  noms  supposés.  Cétalt  un  M.  Boursier,  un  N.  Lat- 
lin,  nn  H.  ter.  Vhtf...,  ou  Ecrlinf.  De  là  les  contndictiMS 
apparentes  touchant  certains  ouvrages  qnl  servaleU  de  pi4- 
texte  pour  le  persécuter.  K. 
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A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Relie,  payi  de  Tend ,  prtt  de  oenère,  IB  mal. 

J'achevais ,  mon  cher  ami ,  de  prendre  les  eaux 
eo  Suisse ,  où  j'ai  encore  acheté  un  petit  domaine , 
lorsque  je  reçus  votre  paquet  pour  M.  Tronchin. 
Je  le  lui  envoyai  sar-leK;hamp.  Je  vois  que  votre 
mal  de  gorge  est  opiniâtre  ;  mais  je  vous  avertis 
qu'il  est  rare  qu'un  médecin  guérisse  ses  malades 
à  cent  lieues,  et  qu'une  sœur  de  la  Charité  fait  plus 
de  bien  de  près  qn'Esculape  de  loin.  Dès  que  j'aurai 
la  réponse  de  l'oracle  de  Genève ,  je  vous  la  ferai 
parvenir. 

Sirven  prend  le  parti  d'aller  lui-même  à  Tou- 
louse chercher  l'arrêt  et  les  pièces  dont  M.  de 
Beaumont  a  besoin  pour  consommer  son  entre- 
prise généreuse.  Il  dit  qu'il  fera  agir  ses  amis ,  et 
saura  se  mettre  k  l'abri  de  tout.  Ce  pauvre  homme 
et  sa  famille  me  fendent  le  cœur  ;  ils  sont  beau- 
coup I>lns  malheureux  que  ne  le  sont  aujourd'hui 
les  Calas.  Qu'il  est  beau ,  mon  ami ,  de  faire  du 
bien ,  et  que  M.  de  Beaumont  va  augmenter  sa 
gloire  I  pour  moi ,  je  n'ai  k  augmenter  que  ma 
patience.  Je  paie  un  peu  cher  l'intérêt  de  ma  pe- 
tite réputation  ;  car,  Dieu  merci ,  il  n'y  a  presque 
point  de  mois  qu'on  ne  fasse  courir  quelque  ou; 
▼rage  sons  mon  nom  :  vers  et  prose ,  on  m'attri- 
bue tout.  Quelque  libraire  de  Hollande  a-t-il  l'im- 
pertinence de  m'attribner  un  mauvais  livre, 
aussitôt  je  reçois  vingt  lettres  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles ,  et  on  veut  que  j'envoie  sur-le-champ  ce 
bel  ouvrage  que  je  ne  connais  pas.  Enfin  on  va 
jusqu'à  m'imputer  je  ne  sais  quelle  Philosophie 
de  r Histoire ,  ouvrage  de  quelque  rabbin ,  on  tout 
au  moins  d'un  savant  en  us  ou  en  is.  On  parle  au 
m ,  et  on  lui  dit  que  je  suis  très  savant  dans  les 
langues  orientales.  J'ai  beau  protester  que  je  ne 
sais  pas  un  mot  de  l'ancien  chaldéen ,  on  ne  m'en 
croit  pas  sur  ma  parole  ;  et  si  je  suis  aveugle ,  on 
dit  que  j'ai  perdu  les  yeux  k  déchiffrer  les  livres 
des  anciens  brachmanes ,  et  même  que  je  suis 
prêt  11  dire  une  secte  de  Guèbres.  Il  me  faut  ré- 
soudre k  être  vexé  jusqu'au  dernier  moment. 

Handex-moi ,  je  vous  prie ,  si  M.  d'Alemberta 
la  pmsion  de  M .  Clairaut.  Je  verrai  Cramer  quand 
je.serai  k  Genève.  Je  ne  sais  si  c'est  lui  qui  a  im- 
primé le  petit-ouvrage  en  faveur  de  H.  l'abbé  Ar- 
naud. Cet  écrit  m'a  paru  un  chef-d'œuvre  en  son 
genre  ;  mais  j'ai  pensié  qu'il  ne  devait  réussir  qu'a 
Paris ,  anpr^  de  ceux  qui  prennent  intérêt  k  ces 
disputes  littéraires. 

Puisque  la  paix  est  faite ,  Cramer  en  sera  pour 
ses  frais  aussi  bien  que  pour  ceux  de  la  nouvelle 
édition  qu'il  a  faite  de  Corneille ,  et  qu'il  n'aura 


pas  la  permission  de  débiter  dans  Paris ,  k  cause 
du  privilège  des  libraires. 

Je  vous  sais  toujours  bon  gré  de  cultiver  les 
lettres  au  milieu  de  vos  occupations  de  finance. 
On  dit  dans  les  pays  étrangers  que  les  finances 
du  royaume  vont  bien;  mais  on  n'en  dit  pas  au- 
tant de  votre  littérature. 

Il  a  couru  des  bruits  fort  ridicules  sur  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Je  crois  qu'il  s'en  moque  ;  il  sait 
bien  qu'il  faut  laisser  parler  : 

Non  ponebat  enim  rumorei  ante  ulutem. 

Je  fais  toujours  des  vœux  pour  le  succès  de  sa 
colonie  ;  car  enfin  c'est  le  pays  de  Candide ,  c'est 
le  pays  des  gros  moutons  rouges ,  et  je  passerai 
pour  un  hâbleur  si  la  colonie  ne  réussit  pas.  Il  y  a 
d'ailleurs  quelques  uns  de  mes  bons  amis  les 
Suisses  qui  sont  partis  pour  la  Cayenne  ;  c'est 
encore  un  nouveau  motif  pour  moi  de  m'y  inté- 
resser.. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  trop  bavard  pour 
un  malade. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


M  mal. 


M.  Tronchin  a  le  paquet  de  mon  frère ,  et  on 
enverra  la  réponse  dès  qu'on  l'aura  reçue. 

J'ai  sd  qu'on  avait  encore  envoyé  un  second  pa- 
quet par  M.  Gaudet,  et  probablement  ce  paquet 
n'est  point  parvenu  k  sa  destination. 

On  écrivit  depuis  une  lettre  instructive  sur 
l'état  des  choses,  et  on  se  servit  de  la  môme  voie. 
Cette  lettre  partit  le  24  ou  le  22  du  mois.  Il  se- 
rait très  triste  qu'on  l'eût  ouverte.  On  a  écrit 
le  27,  par  M.  Héron ,  premier  commis  des  bu- 
reaux du  conseil ,  et  la  lettre  a  été  mise  k  la  poste 
de  Lyon. 

Je  pense  qu'il  est  nécessaire  que  vous  m'écri- 
viez k  Genève  une  lettre  signée  de  vous.  Vous  y 
direz  que  vos  occupations  vous  permettent  peu  de 
vous  occuper  de  littérature  ;  que  vous  faites ,  k  la 
vérité  ,  venir  quelquefois  des  livres  de  Hollande 
pour  un  de  vos  amis ,  et  que  vous  avez  k  peine 
le  temps  d'y  jeter  un  coup  d'œil.  Vous  pourrez 
me  dire  que  vous  aves  parcouru  la  Philosophie 
de  F  Histoire ,  et  que  vous  êtes  bien  étonné  qu'on 
m'attribue  un  livre  rempli  de  citations  chaldéen- 
nes ,  syriaques ,  et  égyptiennes.  Vous  pourrez  me 
plaindre  d'ailleurs  d'être  en  butte  k  la  calomnie 
depuis  cinquante  années  ;  vous  me  rassurerez  en 
me  disant  combien  le  roi  est  équitable.  Si  ce  ca- 
nevas vous  parait  raisonnable ,  vous  le  broderez  ; 
puisqu'on  est  curieux ,  vous  satisferez  la  cu- 
riosité. 
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CORRESPONDANCE. 


Voas  pourrec  adresser  ym  antres  lettres  sous 
l'enveloppe  de  M.  Camp,  banquier  k  Lyon ,  conune 
j«  TOUS  l'ai  d^  mandé. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  A  est  doaloareni 
de  reccnrir  à  ces  expédients.  Noos  voilà  comme 
un  amant  et  une  maitresso  dont  les  lettres  sont 
interceptées  par  les  jalou)u  Atowns-noos-en  da- 
vantage ;  éar.  l'inf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  mai. 

Il  y  a  au  fond  de  la  Suisse ,  mes  chers  anges , 
des  eaux  assez  bonnes  pour  les  vieillards  caco- 
chymes qui  ont  besoin  de  mettre  du  baume  et  de 
la  tranquillité  dans  leur  sang.  Je  crois  que  je  vais  | 
prendre  ces  eaux ,  et  que  je  pars  incessamment 
pour  avoir  de  ce  baume  ;  car  il  faut  mourir  à 
son  aise. 

Il  me  semble  que  c'est  une  ordonnance  du  mé- 
decin que  je  suppose  être  dans  la  demi-feuille  dont 
madame  de  Florian  m'a  parlé  ;  H  n'y  a  qu'une 
chose  dont  je  suis  un  peu  en  doute  ,  c'est  si  cette 
demi  -  feuille  ou  demi  -  page  parle  de  maladies 
mortelles.  Vous  aentez  combien  il  est  triste  que 
les  consultations  d'un  pauvre  malade  soient  ex- 
posées aux  regards  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la 
faculté ,  et  qu'il  est  très  bon  de^changer  d'air.  Je 
soupçonne  qu'on  a  joué  le  même  tour  ^  frère  Da- 
mitaville ,  qui  a  grand  mal  )i  la  gorge ,  et  qui  a 
besoin  de  régime.  Je  lui  conseille,  pour  son  mal , 
de  prendre ,  comme  moi ,  de  la  raclM  de  pa- 
tience. 

Je  me  trompe  peut-être ,  mais  j'imagine  qu'on 
peut ,  avec  quelque  sûreté ,  écrire  pour  ses  affaires 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chanvelin  l'intendant, 
en  fesant  partir  le  paquet  de  Lyon ,  le  dessus 
écrit  d'une  main  étrangère ,  et  la  lettre  cachetée 
d'une  tête. 

Je  présume  enoore  que  vous  pouvez  avoir  la 
bonté  de  m'écrire  b  Lyon  ,  sous  le  couvert  de 
M.  Canip ,  banquier,  contre-signe  Chauvelin.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  compromettre  l'inlérêtque 
TOUS  vouîex  bien  prendre  à  ma  situation  violente, 
en  insérant  ici  un  petit  mot  ponr  frère  Damila- 
vilie ,  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  rendre.  Je 
dois  un  petit  mot  k  Lekain  ;  agréez-vous  que  je  le 
mette  aussi  dans  ce  paquet? 

Dès  qu'il  partira  quelqu'un  ponr  Paris ,  je  ne 
manquerai  pas  de  le  charger  de  quelques  Baxms 
de  Hollande  arrivés  depuis  peu.  Je  ne  sais  plus 
comment  le  monde  est  fait.  L'ouvrage  de  feu  l'abbé 
me  paratt-rempli  du  plus  profond  respect  pour  la 
religion.  Les  jansénistes  sont  comme  les  provin- 
ciaux ,  ils  croient  toujours  qu'on  veut  se  moquer 
d'eux  ;  ou  plutôt  ils  ressemblent  aux  tyrans ,  qui 


supposent  continuellement  des  ctmspiralioiu  con- 
tre leur  pouvoir.  Mes  chers  et  dirins  anges,  j'ai 
défriché  un  coin  de  terre  sauvage ,  je  l'ai  embelli , 
j'ai  rendu  ses  grossiers  habitants  asset  heareoi  ; 
je  quitterai  tout  le  fruit  de  mes  peines  comme  on 
sort  d'une  hôtellerie,  sitôt  que  je  pourrai  vivre  dans 
cet  asile  sans-inquiétude.  Mandez -moi,  ]e  vous 
prie ,  si  je  dois  rester  dans  ce  trou  ou  aller  dans 
un  autre ,  parce  que  tons  les  trous  sont  égaax  potrr 
un  homme  qui  pense.  Celui  qu'on  habite  ponr 
quelques  minutes  est  si  voisin  de  eelui  qu'on  ha- 
bitera pour  toujours ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
se  gêner. 

Toute  ma  famille  rassemfotée  baise  (rèsbnmble- 
menl  les  ailes  de  mes  anges.  Le  patriarche  poarraK 
bien  aller  de  Sichcm  en  Egypte ,  quoiqu'il  n'ait 
point  de  femme  k  présenter  k  des  Pharaon. 

A  H.  GOLDONI. 

A  Genèr* ,  19  |pai. 

Jen'ai  reçu,  monsieur,le  paquet  et  lalettredoot 
vous  m'avez  honoré  que  depuis  deux  jours ,  k  mon 
retour  des  bains  de  Suisse ,'  où  j'avais  été  obligé 
d'aller  ponr  ma  très  mauvaise  santé  et  pour  d» 
fluxions  sur  les  yeux ,  que  je  dois  au  voisinagedes 
Alpes.  Vous  vous  doutez  bien  que  je  fais  tous  mes 
'efforts  pour  recouvrer  la  vue  quand  j'ai  vos  ou- 
vrages k  lire.  Je  sens  bien  que  je  serai  privé  de  k 
consolation  de  vous  posséder  dans  ma  refaite 
suisse  ;  mais  je  préfère  voire  bonheur  k  mon  ptû- 
sir.  Vous  voilà  attaché  k  une  grande  princeisequ 
sentira  tout  votre  mérite.  Il  est  connu  partant, 
mais  il  sera  récompensé  en  Fraaœ.  Lethéitreaan 
fait  votre  réputation ,  et  vos  mœurs  aimables  coo- 
Iribueront  k  faire  votre  fortune. 

Comptez ,  monsieur ,  sur  les  sentiments  qoi 
m'attacheront  k  vous  tant  que  je  vivrai.  Je  sais 
trop  combien  votre  personne  est  digne  de  vos  oo- 
vrages,  pour  ne  pas  vous  aimer  tendrement 

A  M.  DAMILAVILLB. 

A6«aève.WMl. 

Le  malade  réformé  k  la  suite  de  Troocfabi  en- 
voie aux  malades  de  Paris  les  réponses  de  Vanét 
d'Épidaure.  Mais  je  vous  répéterai  toqjoun,  m«a 
cher  ami ,  qu'une  sœur  du  pot  fait  plu  de  biak 
un  malade  qu'elle  soigne ,  qu'Escnlape  n'en  peut 
faire  en  dictant  ses  ordonnances  de  eent  liew*. 
D'ailleurs  M.  Troochin  n'a  pas  an  nomeal  doet 
il  puisse  disposer,  et  ne  peut  donner  au  nombre 
prodigieux  de  oonsultatioBS  dont  on  l'accable  (sole 
l'attention  qu'il  voudrait.  Je  toos  exhorte,  me» 
cher  ami ,  k  ne  pas  négliger  de  faire  Twr  votre 
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md  de  gorge  à  quelqu'un  a  qui  vous  aurez  con-  | 
fiance. 

Nos  amis ,  qui  ont  fait  ce  charmant  ouvrage  de 
la  jQStiËealion  de  fai  GoMite  /tuéroire,  doivent  élre 
très  afBigës  qu'il  ne  paraisse  pas.  Mais  tout  doit 
céder  aux  désirs  de  M.  le  duc  de  Praslin  ;  cette 
Gaxette  littéraire  est  dans  son  département  ;  c'est 
loi  qtfi  la  protège,  c'est  à  lui  à  décider  de  ce  qui  doit 
être  pablié  et  de  ce  qui  doit  être  supprimé.  Ga- 
briel Cramer,  i  qui  on  avait  envoyé  le  manuscrit , 
veut  bien  sacrifier  son  édition.  Il  lui  en  coûtera 
ton  argent  ;  un  libraire  de  Hollande  ne  serait  pas 
si  bondéte.  J'ignore  si  l'ouvrage  était  connu  de 
M.  le  doc  de  Praslin.  Il  se  peut  que  vos  amis  ne 
l'aient  pas  consulté ,  et  qu'ils  se  soient  reposés  sur 
rentie  de  lui  plaire  ;  en  ce  cas ,  il  n'est  tenu  h 
rien ,  et  ne  doit  aucun  dédommagement.  D'ailleurs 
la  quantité  de  livres  écrits  librement  est  si  grande 
dans  l'oisiveté  de  la  paix ,  que  je  conçois  bien  que 
loot  ce  qui  vient  de  l'étranger  est  suspect.  Les 
Lettre*  de  d'Éon ,  de  Vergy  ;  i'Etpion  chinois, 
la  Vie  de  madantede  Pompadour,  les  Récrimi- 
nations  de  la  Société  de  Jésus ,  inondent  l'Europe. 
Toutes  les  fois  qu'il  parait  un  nouveau  livre ,  je 
tremble.  Il  a  beau  être  détestable ,  je  crains  ton-  ' 
Jodts  qtl'on  ne  me  l'impute.  Je  voudrais  n'avoir 
jamflis  tien  écrit.  C'est  une  barbarie  de  m'avoir 
attribué  ce  Biai&maire  phUotophique ,  dont  plus 
ék  quatre  auteurs  sont  assez  connus.  Il  n'y  a  point 
d'homme  de  lettrés  et  de  goùtqtli  ne  sente  la  dif- 
férence d«s  styles. 

Pour  le  fatras  cfaaldéen  et  syriaque  de  l'abbé 
Baân ,  je  m'y  perds  ;  il  n'y  a  que  des  calomnia- 
tears  bien  maladroits  qui  puissent  dire  au  roi 
qoe  f  ai  fait  un  tel  ouvrage.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  nt  bénédictin  en  France  qui  soit  capable 
d'en  être  l'auteur.  Je  suis  bien  las  d'être  en  butte 
nx  discours  des  hommes.  Dans  quelle  solitude 
tni4l  donc  s'ensevelir?  Adieu,  mon  cher  ami  ; 
phignet  et  aimes  votre  ami  Voltaire. 

HÉMOIRE  POUR  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN, 
BR  mktK  Moral. 

aomai. 

Il  y  a  deux  mois ,  ou  environ  ,  qu'on  envoya 

^  Paris  aux  frères  Cramer  \  Genève  un  manu-^ 

fNt  eonlenant  la  jnstiication  de  la  Gtuette  lit- 

**'^ire.  Oa  leur  assura  qu'ils  feraient  plaisir  h 

"'onseignenr  le  duc  de  Praslin  d'imprimer  cet 

"*>rage ,  M  on  leur  recommanda  de  lui  envoyer 

^*  premiers  exemplaires. 

^M.  Cramer  me  firent  lire  le  manuscrit.  Je  le 
^^[^^Tai  aassi  spirituel  que  raisonnable ,  et  je  fus 
_^prls  qv'on  ne  l'imprimit  point  à  Paris.  On 
^     pria  de  presser  l'imprimear ,  et  on  m'écrivit 


plusieurs  lettres.  En  conséquence  je  crus  qu'on 
avait  commencé  par  pressentir  les  volontés  de 
monseigneur  le  duc  de  Praslin. 

M.  de  Montpéroux  s'est  rencontré  anjonrd'haî 
chez  moi  avec  M.  Cramer  l'aîné ,  qui  n'a  pas 
manqué  d'envoyer  deux  exemplaires ,  comme  on 
le  lui  avait  recommandé. 

Nous  avons  jngé  que  fa  lettre  de  monseigneur 
le  duc 'a  M.  de  Montpéroux  avait  précédé  la  ré- 
ception de  ces  deux  exemplaires. 

Nous  avons  présumé  aussi  que  les  auteurs  de 
la  justification  de  la  Gwtetlé  litléraire  n'avaient 
pas  consulté  le  protecteur  de  cette  Gazette ,  et 
n'avaient  pas  en  son  agrément. 

Sans  approfondir  les  raisons  de  supprimer  ce 
petit  livre ,  M.  Cramer  s'est  engagé  h  le  suppri- 
mer, uniquement  pour  montrer  sa  déférence  aux 
désirs  de  monseigneur  le  duc  de  Praslin  ;  et  il  m'a 
même  promis ,  en  présence  de  M.  de  Montpéroux, 
d'envoyer  le  manuscrit ,  ou  du  moins  les  feuilles 
qu'il  pourra  relronrer.  Voilà  l'état  des  choses. 

S'il  est  vrai  (ce  qu'on  m'a  mandé)  que  le  dé- 
tracteur qtii  avait  écrit  contre  MM.  Arnaud  et 
Suard  ait  demandé  pardon ,  et  que  la  paix  suit 
faite ,  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas  faire  d'hostilités. 
Si  on  a  pris  seulement  des  alarmes  sur  ce  que  cet 
écrit  s'imprimait  b  Genève ,  ces  alarmes  peuvent 
être  apaisées  par  la  lecture  de  l'ouvrage ,  qui  est 
certainement  d'un  homme  supérieur ,  et  digne 
d'être  protégé  par  monseigneur  le  duc  de  Praslin. 

Votlk  tout  ce  que  je  sais  de  cette  petite  affaire, 
qui  ne  mérite  pas  de  dérober  n  n  moment  aux  occu- 
pations d'un  ministre ,  et  que  je  suppose  entière- 
ment finie. 

Je  supplie  monseigneur  le  .duc  de  Praslin  de 
vouloir  bien  agréer  mon  attachement  et  mon 
respect.  V. 

A  M.  DE  VARENNESj 

■ICETIDK  DU  TAILLU  A  ■ORTAKOlf . 

M.  Clairaut ,  monsieur ,  n'eut  aucune  part  à 
la  philosophie  leibnitzéenne ,  datis  laquelle  ma- 
dame do  Chftteletmit  autant  de  clarté  que  Leibnilz 
avait  jeté  d'obscurité.  Elle  la  rendit  même  si  claire, 
que  presque  tous  les  lecteurs  furent  désabusés  des 
imaginations  de  Lcibnitz.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
du  commentaire  algébrique  sur  Newton.  Comme 
il  ne  s'agissait  que  de  vérités ,  madame  du  Châ- 
telét  consulta  M.  Clairant  ;  il  vérifia  tous  les  cal- 
culs ;  il  travailla  beaucoup  avec  elle  :  mais  ma- 
dame du  Chfttelet  eut  la  gloire  d'avoir  travaillé 
seule  à  la  traduction  des  principes  de  Newton , 
ouvrage  qui  aurait  fait  honneur  k  un  académi- 
cien. 

J'ai  retrouvé  la  copie  d'une  lettre  que  j'écrivis 
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à  M.  Clairaat  il  y  a  quelques  années.  Je  vons 
l'envoie  ;  elle  pourra  figurer  dans  les  notes  de 
votre  ouvrage.  C'est  la  même  que  vous  me  cilez 
dans  votre  avant-dernière  lettre  ;  elle  sera  du  moins 
un  témoignage  de  l'amitié  qui  me  liait  k  l'illustre 
M.  Clairant.  Cette  amitié  me  flattait,  et  je  ne 
croyais  pas  lui  survivre.  Nous  avons  Tait  une 
grande  perte  ;  mais  le  public  ne  la  sent  pas  as- 
sez. 11  ne  sait  pas  combien  les  gens  de  mérite,  en 
ce  genre ,  sont  en  petit  nombre.  Nous  avons  tout 
au  plus  trois  ou  quatre  géomètres  astronomes  ; 
s'ils  manquaient ,  on  serait  tout  étonné  de  n'a- 
voir pas  un  seul  homme  qui  sût  faire  une  obser- 
vation; et  il  y  a  mille  personnes  qni  lisent  les 
feuilles  périodiques,  contre  une  qui  s'instruit 
dans  les  ouvrages  de  M.  Clairaut.  ^ 

Je  m'intéresse  au  monument  que  vous  élevez 
à  sa  gloire  ;  il  méritait  d'être  célébré  par  vous. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


5  Juin. 


Mon  cher  et  vertueux  ami,  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  29  de  mai.  Si  vous  êtes  quatre  à  la  tête 
de  la  bonne  œuvre  de  faire  graver  une  estampe 
au  profit  de  la  famille  Calas ,  je  suis  le  cinquième  ; 
si  vous  êtes  trois ,  je  suis  d'un  quart  ;  si  vous 
êtes  deux ,  je  me  mets  en  tiers.  Vous  pouvez 
prendre  chez  M.  De  Laleu  l'argent  qu'il  faudra  : 
il  vous  le  fera  cumpler  k  l'inspection  de  ma  lettre. 

Ma  santé  est  toujours  très  faible,  mais  il  faut 
mourir  en  fesant  du  bien.  On  s'adresse  fort  mal 
quand  on  veut  faire  venir  de  Genève  la  Philo- 
sophie de  C Histoire.  M.  de  Barrière  s'est  avisé 
de.m'écrire,  et  de  me  prier  de  lai  faire  avoir 
ce  livre.  Il  n'est  pojnt  imprimé  à  Genève ,  mais 
en  Hollande ,  et  il  se  passe  trois  mois  avant  qu'on 
paisse  tirer  un  paquet  d'Amsterdam  ;  d'ailleurs 
je  n'aime  point  ces  commissions.  Les  jansénistes 
s'imaginent  qtie,  dans  les  pays  étrangers,  toul 
ce  qu'on  imprime  est  contre  eux  ;  et  on  se  fait 
des  tracasseries  quand  on  cherche  à  rendre  ce 
service.  Je  suis  à  las  de  jésuites ,  de  jansénistes , 
de  remontrances ,  de  démissions  ,  et  de  toutes  les 
pauvretés  qui  rendent  la  nation  ridicule ,  que  je 
ne  songe  qu'à  vivre  en  paix  dans  mon  obscure 
retraite ,  au  pied  des  Alpes. 

J'ai  envoyé  k  M.  de  Beaumont  un  mémoire 
pour  les  Sirven.  Cette  malheureuse  famille  me 
fait  une  pitié  que  je  ne  peux  exprimer.  La  mfere 
vient  d'expirer  de  douleur  ;  elle  nous  était  bien 
nécessaire  pour  constater  des  faits  importants. 
Vous  voyez  les  malheurs  horribles  que  le  iaoa- 
tisme  cause  t 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tristement.  Vous  de- 
vez avoir  deux  lettres  auxquelles  j'attends  réponse. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


-AG«oiTe,TJUB. 

Je  ne  sais ,  mon  digne  et  vertueux  ami ,  si  je 
vous  ai  mandé  que  la  femme  de  Sirven  est  morte, 
en  prenant ,  comme  Calas ,  Dieu  k  témoin  de  sod 
innocence.  La  douleur  a  abrégé  ses  jours.  Le  père 
est  au  désespoir  ;  cela  ne  nous  empêchera  pas  de 
faire  toutes  nos  diligences  pour  fournir  au  géné- 
reux Beaumont  toutes  les  pièces  nécessaires. 

Je  suis  toujours  malade  auprès  de  H.  Tron- 
cbin  ;  mais  quand  je  serais  k  la  mort,  je  ne  né- 
gligerais pas  de  servir  une  famille  si  infortonée. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  29  mai  et  du  54 ,  mais 
je  n'ai  pu  encore  démêler  si  vous  avez  reçn  pat 
M.  Gaudet  la  lettre  que  VÉcrlinfwns  adressa  le 
22.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir 
k  M.  Briasson  le  petit  mémoire  ci-joint.  Je  serais 
curieux  d'avoir  les  ouvrages  que  l'abbé  Bam  a 
donnés  de  son  vivant.  C'était  un  homme  qoi 
écrivait  dans  un  style  un  peu  précieux ,  k  peo 
près  dans  le  goût  deï Histoire  de  la Philotophie, 
de  Des  Landes.  Briasson  est  fort  au  fait  de  tous 
ces  livres  rares ,  et  il  pourrait  me  les  faire  tenir. 
Je  vous  serai  très  obligé  de  loi  recommander  de 
les  faire  chercher  dans  la  librairie. 

Plusieurs  lettres  parlent  avec  beaucoup  d'é- 
loges du  Sermon  de  monsieur  l'archevêque  de 
Toulouse ,  k  l'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé  ; 
cette  modération  et  cette  douceur  doivent  plaite 
beaucoup  an  roi ,  dont  il  seconde  la  sagesse. 

J'ai  chez  moi  l'auteur  de  Warwick  ;  il  va 
faire  une  tragédie  tirée  de  l'histoire  de  France, 
mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne  lui  arrive  la  même 
chose  qu'aux  bûcherons  qni  prétendaient  tow 
recevoir  une  cognée  d'or ,  parce  que  Mercure  en 
avait  donné  une  d'or  k  un  de  leurs  compagnuos 
pour  une  de  bois.  Les  sujets  tirés  de  l'histoire  de 
son  pays  sont  très  difficiles  k  traiter.  Je  loi  doo- 
nerai  du  moins  mes  petits  conseils  ;  et ,  ne  poa- 
vaut  plus  travailler,  je  t&cherai  d'encouiger 
ceux  qni  se  consacrent  au  métier  dangereux  des 
lettres.  Il  ne  m'a  jamais  produit  que  des  dia- 
grins  ;  je  souhaite  aux  autres  un  sort  plus  henreoi. 

Avez-vous  fait  commencer  l'estampe  des  Ca- 
las ?  Il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  la  cbalev 
du  public  ;  il  oublie  vite ,  et  il  passe  aiiéineal 
du  procès  des  Calas  k  l'Opéra-Comique. 

De  quoi  se  mêle  le  parlement  de  Pau  de  dot- 
ner  aussi  sa  démission  ?  Poar  moi ,  j'ai  donné  h 
mienne  des  vers  et  de  la  prose  ;  et ,  pourvu  4* 
la  calomnie  me  laisse  en  paix  ,  je  mourrai  IMt 
doucement.  En  attendant,  je  vis  ponr  vons  aimer. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  ami ,  avec  l> 
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plas  grande  tendresse  ;  mandes-moi  surtout  com- 
ment va  votre  gorge. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

7Jaia. 

Voos  êtes  encore  plos  aimable  que  je  ne  di- 
sais. M.  de  La  Harpe  vient  de  me  donner  votre 
paquet;  votre  lettre  me  fait  plus  de  plaisir  que 
le  testament  que  vous  m'envoyez.  H  se  pourra 
bien  faire  que  vous  aspiriez  un  jour  a  l'honneur 
d'être  pèrç  de  famille ,  et  que  vous  soyez  docteur 
m  utroquejure.  Ce  sera  à  vous  de  voir  s'il  vaut 
mieux  vivre  en  philosophe  que  de  donner  des 
enfants  à  l'état  ;  c'est  une  grande  question  qu'il 
ne  m'appartient  pas  de  décider. 

Je  suis  infiniment  touché  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  me  confier  le  testament  ;  je  le  trouve 
furieusement  noble. 

Non ,  je  ne  me  flatte  pas  de  vous  voir  k  Fer- 
ney  ;  c'est  un  bonheur  qui  passerait  mes  espé- 
rances. Comment  pourrez-vous  aller  dans  votre 
terre  de  Bourgogne ,  au  milieu  des  affaires  dont 
vous  devez  être  surchargé?  J'ai  peur  que  vous 
n'attendiez  la  tenue  des  états  ;  car  il  faudra  bien 
venir  vous  faire  recevoir  et  prendre  séance.  C'est 
alors  que  j'oserais  compter  sur  une  des  plus 
grandes  consolations  que  je  puisse  recevoir  en 
ma  vie.  M.  de  La  Harpe  partagerait  bien  ma 
jme.  Je  vous  assure  que  je  ferai  votre  paix  avec 
M.  de  Ximenès  ;  cela  ne  sera  pas  difficile  ;  il  sait 
trop  ce  que  vous  valez ,  pour  être  long-temps 
Qdié  contre  vous. 

Le  parlement  de  Besançon  n'a  point  du  tout 
envie  de  se  démettre;  il  n'a  démis  que  nos 
vaches ,  auxquelles  il  a  défendu ,  par  un  arrêt 
solennel ,  d'aller  paître  dans  la  Franche-Comté. 
Elles  ont  eu  beau  présenter  leur  requête,  et 
faire  valoir  la  maxime  d'Aristole  :  t  Que  chacun 
•  se  mêle  de  son  métier ,  les  vaches  seront  bien 
■  gardées ,»  on  les  a  condamnées  au  bannisse- 
ment du  ressort  du  parlement. 

Voos  ne  devez  rien  k  M.  D...  ;  tous  vos 
comptes  sont  faits.  Je  souhaite  que  ceux  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  se  rendent  aussi  pronip- 
tetamt ,  et  que  vous  soyez  débarrassé  au  plus 
vile  de  tout  ce  tracas ,  qui  n'est  fait  ni  pour  votre 
hnmeor  ni  pour  vos  grâces. 

Il  Y  aurait  un  gros  livre  k  faire  sur  tout  ce  que 
TOUS  m'avez  écrit.  Les  fermiers-généraux  ne  sont 
plas  aujourd'hui  les  financiers  de  Molière  ;  les  Pa- 
tin et  les  Turcaret  ont  disparu  ;  les  Watelet ,  les 
Belvétios  ont  pris  leur  place.  Ce  n'est  pas  de  ces 
n)«88ienrs  que  je  me  plains  :  je  voudrais  seule- 
ment qu'ils  sussent ,  comme  moi ,  de  quels  dé- 
lits ils  se  rendent  coupables. 
42. 


Un  jambon  est  confisqué  k  Auxonne ,  parce 
qu'il  a  été  salé  en  Franche-Comté  avec  du  sel 
blanc  ,  et  qu'il  entre  en  Bourgogne,  où  l'on  sale 
les  jambons  avec  du  sel  gris. 

Un  chef-d'œuvre  de  mécanique  destiné  pour 
le  roi ,  une  sphère  mouvante  est  saisie  sur  les 
confins  de  la  Lorraine  par  les  employés ,  parce 
que  cette  machine  était  l'exécutiim  en  horlogerie 
du  système  de  Copernic ,  et  que  les  montres  y 
paient  des  droits. 

Voilk  pourtant  ce  qui  se  fait  au  nom  de  gens 
de  fort  bonne  compagnie ,  dont  plusieurs  se  lâ- 
cheraient, s'ils  en  élaiont  les  témoins.  Ils  ne 
doivent  donc  pas  trouver  étrange  que  je  travaille 
de  toutes  mes  forces  k  repousser  cette  inquisition 
hors  de  ma  banlieue.  Le  moyeu  que  cela  se 
passe  k  ma  porte ,  et  de  rimer  des  tragédies  I 

Adieu ,  très  aimable  maréchal-des-logis.  Puisse 
quelque  jour  mou  heureuse  destinée  vous  ame- 
ner dans  ma  chaumière  1  Tout  ce  qui  est  k  Fer- 
ney  vous  est  presque  aussi  tendrement  attaché 
que  le  vieux  malade. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

isjuln. 

Heureusement,  monsieur,  le  gouverneur  de 
Pierre-Encise  est  un  officier  rempli  d'honneur , 
et  qui  a  les  mœurs  les  plus  aimables  ;  il  n'est  oc- 
cupé que  d'adoucir  le  sort  de  ceux  qu'il  est  obligé 
de  recevoir  dans  le  château  ,  et  la  personne  dont 
vous  me  parlez  ne  pouvait  être  en  de  meilleures 
mains.  Vous  aurez  pu  recevoir  un  petit  paquet 
que  M.  le  marquis  de  Charas  doit  vous  remettre  ; 
c'est  un  jeune  homme  qui  m'a  paru  bien  digne 
de  l'amitié  que  vous  avez  pour  lui.  Je  suis  un 
peu  tombé  en  décadence  depuis  que  je  n'ai  en 
l'honneur  de  vous  voir.  Les  longoes  maladies  ont 
prédiHté  chez  mei  la  décrépitude.  Je  ne  crois 
pas  que  j'aie  long-temps  k  vivre  ;  mais  vous  pou- 
vez compter  que  les  sentiments  que  vous  m'avez 
connus  s'affermiront  dans  moi  jusqu'au  dernier 
moment,  et  je  vous  aimerai  toujours  avec  la 
même  tendresse.  Il  ne  me  sied  plus  de  vous  par- 
ler de  pâtés  de  perdrix  ;  mais  quand  vous  voudrez 
donner  quelques  ordres  ,  adressez-les  k  M.  Wa- 
gnière ,  chez  M.  Souchai ,  k  Genève. 

P.  S.  Je  n'ai  jamais  lu  ni  le  n"  -1 5  ni  le  n"  20 
de  ce  misérable  Fréron,  ni  aucun  de  ses  numéros. 
Je  sais  seulement ,  par  la  voix  publique ,  que 
l'arithmétique  ne  suffit  pas  pour  nombrer  ses 
sottises  et  ses  calomnies.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs 
qu'il  me  soit  convenable  de  lui  répondre ,  car  il 
faudrait  le  lire  ,  et  je  ne  peux  supporter  tant 
d'ennui.  Il  est  toujours  d'assez  mauvaise  grâce  de 
faire  sa  propre  apologie  et  de  récriminer  ;  mais 
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oe  qni  serait  arllissant  dans  moi  est  bienlonable 
dans  TOUS.  Je  sens ,  avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance ,  lontc  l'étendue  de  votre  générosité  ; 
et  s'il  est  décent  k  moi  de  me  taire ,  il  est  bien 
beau  à  vous  de  parler  en  faveur  d'un  homme  que 
vous  aimez  :  le  nom  d'un  pandi  avocat  fera  bien 
de  l'honneur  k  son  client. 

Vous  savez  avec  quels  smtiments  je  vous  sais 
dévoué  pour  toute  ma  vie. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Il  JOlD. 

II  y  a  des  gens ,  mademoiselle ,  qui  sont  aussi 
curieux  de  voir  ce  qu'on  vous  écrit ,  que  le  public 
l'est  de  vous  entendre.  Je  confie  ce  petit  billet  k 
M.  Cramer ,  qui  vous  le  fera  tenir  par  une  voie 
sûre.  M.  le  comte  de  Valbelle ,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  recevoir  dans  ma  petite  retraite ,  a  pu 
vous  instruire  de  l'iittérêt  extrême  que  je  prends 
h  tout  ce  qui  vous  regarde. 

S'il  est  vrai  qu'une  dame  de  vos  amies  vienne 
k  Genève  pour  sa  santé ,  je  me  flatte  que  vous 
l'engagerez  à  prendre  à  la  campagne  le  même 
appartement  que  M.  de  Valbelle  a  bien  voulu 
occuper.  Vous  ne  trouverez  dans  cette  maison 
que  des  partisans ,  des  admirateurs ,  et  des  amis. 
On  y  honore  les  beaux-arts ,  et  surtout  le  vôtre  ; 
on  y  déteste  ceux  qui  en  sont  les  ennemis  ;  c'est 
un  temple  oîi  l'encens  fiime  pour  vous. 

Il  est  vrai  que  ce  temple  est  un  peu  bouleversé 
par  des  maçons  qui  s'en  sont  emparés  ;  mais  votre 
nom  est  parvenu  jusquli  eux ,  et  ils  disent  qu'ils 
ne  vous  feront  point  de  bruit. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  GcBéTe.njiiin. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  pour  le 
docteur  Troncfain.  Les  antres  ont  été  reçues  en 
leur  temps.  M.  Tronchin  vous  assure  de  son 
amitié  et  de  son  lèle;  il  dit  que  vous  devez  con- 
tinuer le  régime  qu'il  vous  a  prescrit.  Pour  moi , 
mon  principal  régime  est  la  patience ,  et  la  rési- 
gnation aux  ordres  immuables  de  la  nature.  J'ai 
assez  vécu  pour  savoir  qu'il  y  a  bien  peu  de  choses 
k  regretter.  S'il  est  possible  que  le  soin  que  vous 
devez  k  votre  santé  vous  conduise  k  Genève ,  et 
que  j'aie  le  plaisir  de  vous  embrasser  et  de  voas 
ouvrir  mon  cœur ,  je  croirai  la  fin  de  ma  vie 
très  heureuse.  Je  n'ai  rien  do  nouveau  louchant 
l'ordonnance  du  parlement  de  Toulouse.  II  est  k 
croire  que  les  Sirven  seront  réduits  k  envoyer  k 
M.  de  Beanmont  une  protestation  contre  le  refus 
de  délivrer  cette  ordonnance  et  les  autres  pièces 
nécessaires.  J'ai  toujours  même  pensé  que  ce  re- 
fus serait  favorable  k  la  cause  des  Sirven ,  et 


servirait  k  leur  felre  obtenir  plus  tiaément  ont 
attribution  de  juges ,  puisqu'il  conslatenit  h 
mauvaise  volonté  et  l'injustice  des  tribaniai, 
dont  cette  famille  a  tant  raison  de  se  plaindre. 

Je  vous  supplie  d'embrasser  tendr«nesl  pont 
moi  l'homme  supérieur  k  qui  le  public  rend  Jns- 
tice  * ,  et  k  qui  ceux  qni  disposent  de  œ  qm  loi 
est  dû  l'ont  rendue  si  peu.  Je  m'mtéressekliii, 
non  seulement  comme  k  un  homme  qm  (ait  heu- 
neur  k  la  nation  ,  mais  comme  ï  an  homme  qm 
j'aime  de  tout  mon  coeur  Je  suis  persoadéqn'Q 
n'attendra  que  peu  de  temps  ;  et  puisqne  li  plw 
n'est  point  donnée  k  d'autres ,  c'est  une  preste 
qu'il  l'aura,  ou  je  suis  bien  trompé  :  on  connâ 
trop  ce  qu'il  vant,  et  les  sacrifices  généren 
qu'il  a  faits. 

Il  est  sûr  que  feu  l'abbé  Bazin  a  donné  des  os- 
vrages  de  métaphysique  ;  j'en  ai  vu  des  lambeni 
cités ,  et  je  me  flatte  que  Briasson ,  qni  m't  dé- 
terré des  livres  assez  rares  ,  me  trouvera  encore 
celui-lk.  Pour  son  Œuvre  po^Umme,  qui  pinit 
depuis  quelque  temps  en  Hollande ,  je  ne  ma 
pas  qu'il  y  ait  k  présent  on  homme  asseï  d^ 
pourvu  de  sens  pour  m'attribuer  cet  0Dvn(e , 
qui  ne  peut  avoir  été  fiiit  que  par  un  rabbin  w 
par  un  bénédictin ,  et  qui  ne  peut  être  lu  qwpirle 
petit  nombre  d'honunes  de  cabinet  qni  aiment 
ces  recherches  épineuses. 

Au  reste ,  je  n'entends  rien  k  la  manie  qn'on  i 
aujourd'hui  de  vouloir  décrier  les  philosopha- 
Il  me  semble  que  les  sottises  et  les  inconséquences 
de  Rousseau  ne  doivent  point  retomber  snr  les 
gens  de  lettres  de  France.  Ceux  que  je  cobbw 
sont  les  meilleurs  sujets  du  roi ,  les  pins  psd- 
flques,  les  plus  amis  de  l'ordre.  En  vérité,  les  re- 
proches qn'on  leur  fait  ressemblent  k  ceux  qse 
le  loup  fesail  k  l'agneau. 

Que  celte  injustice  passagère  ne  vousempêcke 
pas  d'aimer  les  lettres.  Adieu ,  mon  cher  uni. 


A  M.  DE  CBABANON. 


ssj*. 


Les  gens  de  lettres  doivent  s'aimer,  monsienr; 
car ,  en  vérité ,  les  gens  du  monde  et  les  gess 
d'église  ne  les  aiment  guère.  Le  refus  de  la  pen- 
sion due  k  M.  d'Alembcrt ,  et  le  libelle  du  guetier 
des  convulsions  contre  lui ,  font  également  ieier 
les  épaules.  Il  faut  que  le  petit  troupeau  des  gens 
qni  pensent  se  tienne  serré  contre  les  loups.  Je 
ne  savais  pas  devant  qui  je  parlais,  quand  je 
m'avisai  de  dire  ce  que  je  pensais  de  Toasâi|>K' 
sence  de  M.de  La  Chabalcrie.  Vos  lettres  m'avaient 
inspiré  une  estime  et  une  amitié  que  j'aurais  té- 

■  M.  d'Alembcrt.  K. 
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moignées  devant  vos  ennemis ,  s'il  était  possible 
que  vous  eu  eussiez. 

M.  de  La  Harpe  a  un  fea  céleste  qu'il  ne  doit 
qu'à  lui  ;  mais  il  n'y  fait  encore  rien  cuire ,  et 
vous  aurez  achevé  votre  Virginie  avant  qu'il  ait 
fait  le  plan  de  sa  pièce.  C'est  dommage  que  nous 
n'ayons  eu ,  depuis  Pbaramond ,  de  prince  ni  de 
ministre  qui  aient  violé  des  Allés.  On  demande 
actoellement  des  sujets  français;  vous  serez  ré- 
duits ,  messieurs ,  k  Louis  vm ,  qui  aima  mieux 
mourir,  dit-on,  que  de  coucher  avec  une  fille  de 
quinze  ans.  Ce  sujet  est  la  controverse  de  Virginie. 
Vous  voulez  apparemment  vous  en  tenir  à  l'im- 
pression ,  parce  que  mademoiselle  Clairon  a  pris 
congé.  On  dit  que  Lekain  en  fait  autant.  Vous 
plaiderez  par  écrit ,  faute  de  bons  avocats  qui 
plaident  ;  mais  le  public  aime  l'audience  ,  et  il  y 
a  plus  de  spectateurs  que  de  lecteurs.  Pour  moi , 
monsieur ,  je  voudrais  vouf  lire  et  vous  entendre, 
et  jouir  de  votre  conversation ,  qu'on  dit  aussi 
aimable  que  vos  mœurs. 

Agréez ,  monsieur ,  les  sentiments  de  la  véri- 
table estime  qn'a  pour  vous  votre ,  etc. 


A  M.  HELVETIIS. 


«Jviii. 


Je  vous  ai  toujours  dans  la  l£teei  dans  le  cœnr, 
mon  cher  philosophe ,  quoique  vo  s  m'ayez  en- 
tièrement oublié.  Vous  m'avez  affligé  en  ne  ve- 
nant point  dans  mes  déserts  libres,  au  retour 
d'nne  cour  despotique;  ma  douleur  redouble 
quand  j'apprends  que  vous  désespérez  de  la  cause 
commune.  Un  général  tel  que  vous  doit  inspirer 
de  la  conûance  aux  armées.  Je  vous  conjure  de 
prendre  courage ,  de  combattre ,  et  je  vous  ré- 
ponds de  la  victoire. 

Ne  voyez-vous  pas  que  tout  le  Nord  est  pour 
nous ,  et  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  que  les  lâches 
laoatiqucs  du  Midi  soient  confondus?  L'impéra- 
trice de  Russie,  le  roi  de  Pologne  (  qui  n'est  pas 
un  imbécile,  fesant  de  mauvais  livres  avec  un  se- 
crétaire ex-jésuite),  le  roi  de  Prusse,  vainqueur 
de  la  superstitieuse  Autriche,bien  d'autres  princes, 
arborent  l'étendard  de  la  tolérance  et  de  la  phi- 
losophie. Il  s'est  fait,  depuis  douze  ans ,  une  ré- 
volution dans  les  esprits  qui  est  sensible.  Plu- 
sieurs magistrats,  dans  les  provinces,  font  amende 
honorable  pour  l'insolente  hypocrisie  de  ce  mal- 
heureux Omer,  la  honte  du  parlement  de  Paris. 
D'assez  bons  livres  paraissent  coup  sur  coup  ;  la 
lumière  s'étend  certainement  de  tous  côtés.  Je  sais 
bien  qu'on  ne  détruira  pas  la  hiérarchie  établie, 
puisqu'il  en  faut  une  au  peuple  ;  on  n'abolira  pas 
la  secte  doroinautc,  mais  certainement  ou  la  ren- 
dra moins  dominante  et  moins  dangereuse.  Le 


christiankme  deviendra  plus  raisonnable ,  et  par 
conséquent  moins  persécuteur.  On  traitera  la  re- 
ligion en  France  comme  en  Angleterre  et  eu  Hol- 
lande ,  où  elle  fait  le  moins  de  mal  qu'il  soit 
possible. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  en  France  ponr  ar- 
river les  premiers.  Les  vérités  nous  sont  venues 
d'ailleurs  ;  mais  c'est  beaucoup  de  les  adopter.  Je 
suis  très  persuadé  que,  si  on  veut  s'entendre  et  se 
donner  un  peu  de  peine ,  la  tolérance  sera  regar- 
dée dans  quelques  années  comme  un  banme  es- 
sentiel au  genre  humain.  I  e  nom  d'Omer  Joly 
sera  aussi  odieux  et  aussi  ridicule  que  celui  de 
Fréron.  C'est  à  vous  à  soutenir  vos  frères,  et  à 
augmenter  leur  nombre.  Vous  savez  qu'il  est  aiié 
d'imprimer  sans  se  compromettre  ;  la  Gazette  ec- 
clésinêtique  en  est  une  belle  preuve.  Est-il  pos- 
sible que  des  sages  ne  puissent  parvenir  dans 
Paris  k  faire  avec  prudence  ce  que  font  des  fana- 
tiques avec  sécurité  ?  Quoi  1  ces  malheureux  ven- 
dront des  poisons ,  et  nous  ue  pourrons  pas  dis- 
tribuer des  remèdes  I  Nous  avons ,  à  la  vérité , 
des  livres  qui  démontrent  la  fausseté  et  l'horreur 
des  dogmes  chrétiens  ;  nous  aurions  besoin  d'un 
ouvrage  qni  fit  voir  combien  la  morale  des  vrais 
philosophes  l'emporte  sur  celle  du  christianisme. 
Cette  entreprise  est  digne  de  vous.  Il  vous  serait 
bieu  aisé  d'alléguer  nn  nombre  de  faits  très  in- 
téressants qui  serviraient  de  preuves;  ce  serait 
nn  amusement  pour  vous,  et  vous  rendriez  ser- 
vice an  genre  humain. 

Éclairez  les  hiwamcs,  mais  soyez  heureux.  Vous 
méritez  de  l'être,  et  vous  avez  de  quoi  l'être.  Per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  que  nui  k  voire  félicité  ; 
mais  je  tiens  qu'elle  sera  plus  parfaite  lorsque,  sans 
vous  compromettre ,  vous  aurez  contribué  k  con- 
fondre l'eireur.  Le  secret  témoignage  qu'on  se 
rend  alors  à  soi-même  est  une  des  meilleares  jouis- 
sances. Votre  lâche  Fontenelle  ne  vivait  que  pour 
lui  ;  vives  pour  vous  et  pour  les  autres.  Il  ne 
songeait  qu'à  montrer  de  l'esprit  ;  servez-vous  de 
votre  esprit  pour  éclairer  le  genre  humain.  Je 
vous  embrasse  dans  la  communion  des  fidèles. 

A  M.  COLINL 

A  PeraeyiSSJnln. 

Ah  1  mon  ami,  que  je  voudrais  voir  opérer  le 
miracle  dont  S.  A.  E.  daigne  vouloir  m'bonorer  1 
mais  j'irai  bientôt  dans  un  pavs  où  l'on  n'a  plus 
besoin  de  miracles.  J'ai  été  si  mal,  que  presque 
toute  ma  famille  est  venue  de  Paris  pour  me  con- 
soler dans  ma  retraite  et  dans  mes  maux  :  elle 
m'a  trouvé  très  résigné  ;  mais  je  vous  assure  que 
je  ne  le  suis  guère  quand  je  songe  que  je  ne  vous 
reverrai  plus.  Cci>endaut  si  je  puis  résister  k  w 
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dernier  orage ,  je  ne  veui  pas  perdre  entièrement 
l'espérance.  Consolei-moi  en  me  mettanl  auK  pieds 
de  monseigneur.  L'état  où  je  sais  à  présent  ne  me 
permet  guère  de  vous  en  dire  davantage. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

Join. 

Je  crois ,  mon  cher  marquis ,  vous  avoir  déjà 
ditde  quelle  manière  il  faut  m'adresser  vos  lettres; 
sans  cela ,  vous  courez  risque  d'avoir  plus  d'un 
confident  de  vos  secrets. 

Vous  me  parlez  de  la  retraite  précipitée  du  mi- 
nistre '  ;  on  peut  dire  qu'il  a  soutenu  les  caprices 
de  la  fortune  comme  il  a  reçu  ses  caresses.  Il  n'y 
a  pas  moins  de  grandeur  à  supporter  de  grandes 
injustices  qu'à  faire  de  grandes  actions. 

C'est  un  puissant  raisonneur  celui  qui  vous  di- 
sait sérieusement  que  M....  n'était  pas  de  famille 
h  être  contrôleur-général  ;  mais  lorsque  l'on  est 
sur  un  vaisseau  assailli  par  la  tempête  et  dans  un 
danger  imminent  de  périr,  on  ne  choisit  pas,  pour 
tenir  le  gouvernail ,  celui  qui  est  de  meilleure 
maison,  mais  celui  qui  est  le  plus  habile. 

Ce  que  vous  me  dites  du  prélat  harangueur 
m'a  étonné  et  affligé  ;  car  on  m'avait  flatté  que , 
dans  une  espèce  de  sermon  k  son  assemblée ,  il 
avait  prêché  la  tolérance.  Sa  sortie  contre  les  phi- 
losophes est  plus  dangereuse  que  vous  ne  pensez  ; 
on  n'en  veut  déjà  que  trop  aux  partisans  de  la  rai- 
son ;  vous  avez  dû  vous  en  apercevoir  au  refus 
que  M.  d'Alembert  essuie  jusqu'à  présent  d'une 
petite  pension  à  laquelle  il  a  un  droit  incontes- 
table, et  que  l'académie  des  sciences  demandait 
pour  lui. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  bien  honorable 
pour  la  France  qu'on  prive  de  douze  cents  livres 
de  rente  un  homme  si  supérieur,  qui  a  fait  un 
sacrifice  de  cent  mille  livres  d'appointements  pour 
rester  dans  son  pays,  qu'il  honore.  C'est  une  ré- 
flexion que  sans  doute  tout  le  monde  a  faite ,  et 
qui  vaut  la  pension. 

J'avais  raison,  comme  vous  voyez,  de  ne  point 
envoyer  ce  brimborion  de  Frère  Oudin ,  qu'on 
ne  peut  avoir  fait  courir  que  très  défiguré.  On  ne 
doit  parler  du  porc  de  saint  Antoine  et  du  chien 
de  saint  Roch ,  pendant  l'assemblée  du  clergé , 
qu'avec  un  profond  respect. 

Vous  avez  beau  me  dire  qu'on  lèvera  l'excom- 
munication si  justement  fulminée  par  ceux  qui 
jouent  des  pièces  latines  contre  ceux  qui  jouent  des 
pièces  françaises  :  je  connais  trop  l'église  ;  elle  ne 
peut  pas  plus  se  relftchcr  qu'elle  ne  peut  errer.  Il 
n'y  a  plus  que  les  drames  bourgeois  du  néologne 

•  M.  d«  CholMol.  C'éUlt  une  fanue  DooT«lle.  I. 


Marivaux  où  l'on  puisse  aller  pleurer  en  s&relé  de 
conscience.  Les  comédiens  français  ironveront  plm 
d'indulgence  au  parlement,  dans  quelque  occasioD 
favorable  où  ils  plaideront  contre  l'archevêque. 

Je  suis  lâchédu  mauvais  succès  de  noU-eproléi^; 
mais,  pour  être  bon  comédien,  il  faudrait  des- 
cendre de  Prolée  en  ligne  directe.  Il  faut  beaucoup 
de  talent  pour  être  excommunié. 

M.  de  La  Harpe  est  à  Ferncy  ;  mais  il  n'y  a  pu 
beaucoup  travaillé.  J'espérais  qu'il  ferait  ici  quel- 
ques petits  Warwicki.  Il  n'y  a  que  madame  Do- 
puits  qui  se  mette  chez  nous  à  faire  des  enfaDU. 
Pour  moi ,  je  mène  toujours  la  même  vie.  Je  lis 
avec  édification  les  Pères  de  l'Église.  Je  prie  Hober 
de  dessiner  saint  Paul  ;  il  en  fera  un  porinùttort 
ressemblant,  d'après  l'idée  qu'en  donnent  de  vieai 
auteurs  qui  ont  été  en  tiers  avec  lui  et  sainte 
Tbècle. 

Dieu  soit  loué  que  vous  soyez  toujours  dans  le 
dessein  de  venir  voir  votre  terre  de  Bourgogne, 
et  de  visiter  en  passant  des  reclus  qui  vous  sont 
bien  tendrement  attachés! 

A  M.  DAMILAVILLE. 

AGen»T«,SJiUM. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26  joia. 
Il  faut  toujours  conmiencer  par  cette  formule; 
car  il  y  a  en  nn  tel  dérangement  dans  les  postes 
de  Genève,  qu'on  ne  reçoit  pas  toujours  fo^tea^ 
tement  les  lettres  de  ses  amis.  Votre  mal  de  gorge 
m'inquiète  beaucoup.  Serait-il  bien  vrai  que  tous 
pussiez  venir  dans  nos  déserts ,  et  franchir  les 
montagnes  qui  nous  entourent?  Je  devrais  le  bon- 
heur de  vous  voir  à  une  bien  triste  cause  ;  mab 
je  serais  doublement  consolé  par  le  plaisir  de  tons 
embrasser,  et  par  l'espérance  que  Troochiu  voas 
guérirait.  Tous  les  arts  utiles  seraient-ils  tombes 
en  France,  ainsi  que  les  arts  agréables ,  au  point 
qu'il  n'y  ait  pas  un  homme  qui  sache  guérir  ooe 
tumeur  dans  les  amygdales?  La  foi  que  voosavei 
dans  Tronchin  fera  mon  bonheur. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  vientàCen^w 
ces  jours-ci,  mais  ce  n'est  pas  pour  ses  amygdale». 
J'ignore  encore  si  elle  prendra  chez  moi  on  log^ 
ment.  Ma  chaumière  n'est  plus  qu'une  masart 
renversée  et  désolée  par  des  maçons  ;  mais,  quand 
je  serai  sûr  de  vous  recevoir,  je  leur  ferai  Wen  faire 
une  cellule  pour  vous  dans  mon  petit  conreiit 
Vous  serez  logé  bien  ou  mal ,  mon  cher  ami,  et 
nous  aurons  le  plus  grand  soin  de  votre  saoté. 
Je  vous  ouvrirai  on  cœur  qui  est  tout  à  toos; 
nous  plaindrons  ensemble  le  sort  de  la  litténtnn 
et  de  ceux  qui  la  cultivent. 

Vous  vous  doutez  bien  à  quel  excès  le  libdle 
du  pzetier  janséniste  m'a  indigné.  Voilà  donc  les 
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ouvrages  qu'oo  pennet ,  tandis  qoe  les  bons  sont 
k  peine  tolérés  et  quelquefois  proscrits  I 

Je  crois  qu'on  a  imprimé  quelques  sermons  de 
Tabbé  Bazin ,  et  qu'ils  se  trouvent  dans  des  re- 
cueils ;  on  m'en  a  marne  envoyé  quelques  passages. 
Sa  Philosophie  de  l'Histoire,  qu'on  m'imputait 
d'abord,  et  que,  Dieu  merci,  on  ne  m'impute  plus, 
n'a  pas  laissé  d'être  bien  reçue  eu  Angleterre  et 
dans  tous  les  pays  étrangers.  On  me  mande  qne 
cet  ouvrage  a  paru  instructif  et  sage  ;  mais  il  n'est 
pas  jnste  qu'on  m'attribue  tous  les  ouvrages  nou- 
veaux qui  paraissent  :  je  ne  veux  ni  d'un  honneur 
ni  d'une  honte  que  je  ne  mérite  pas.  Je  suis  hors 
d'état  de  travailler  ;  je  voudrais  au  moins  que  les 
antres  fissent  ce  que  je  ne  puis  faire.  La  Harpe , 
qui  est  toujours  chez  moi ,  m'avait  promis  une 
tragédie  ;  il  n'a  rien  commencé. 


Dendia. 


Vilanda  est  improba  Siren 


HoB.,  lib.  Il ,  lat.  III ,  V.  14. 


J'attends  patiemment  le  paquet  qne  m'a  promis 
Briasson,  etje  me  flatte  que  nous  lirons  ensemble 
oe  qu'il  contient  ;  nous  en  raisonnerons,  et  ce  se- 
ront les  moments  les  plus  agréables  de  ma  vie. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Feni«y,6JaUlel. 

Void ,  mes  divins  anges ,  ce  qui  est  advenu  : 
votre  paquet,  adressé  k  M.  Camp,  et  contre-signe 
Chauvelin,  arriva  en  son  temps  k  Lyon,  à  l'adresse 
de  M.  Camp.  Les  fermiers-généraux  des  postes 
l'avaient  contre-signe  à  Paris  d'une  autre  façon , 
en  mettant  en  gros  caractères  :  Paquet  suspect. 
M.  Camp  est  toujours  malade  ;  M.  Tronchin ,  qui 
est  toujours  k  Lyon,  Ait  étonné  du  suspect  :  il  ou- 
rrit  le  paquet.  Les  directeurs  des  postes  dispu- 
tèrent ;  ils  exigèrent,  je  crois,  un  louis.  Enfin  le 
paquet  qui  portait  une  sous-enveloppe ,  à  Wa- 
gtùère,  chez  Souchai,  à  Genève,  ne  m'a  été  rendu 
qu'aujourd'hui. 

La  même  chose  m'était  arrivée  à  peu  près  au 
sujet  d'un  très  petit  paquet ,  aussi  eontre-signé 
Chauvelin ,  que  vous  m'aviez  adressé  il  y  a  en- 
viron trois  semaines. 

Ainsi  vous  voyez  qne  les  Français  préfèrent  le 
port  aux  conseillers  d'état  intendants  desfinances. 
Je  pense  donc  que,  n'ayant  jamais  à  m'envoyer  que 
des  paquets  boqnêles,  le  meilleur  parti  est  de  les 
mettre  avee  les  dépêches  pour  le  résident  de  Ge- 
nève, et  quand  vons  ne  me  donnerez  vos  ordres 
que  dans  une  simple  lettre,  de  l'adresser  nnique- 
moit  par  la  poste  \  Wagnière  chez  Souchai,  sans 
autre  enveloppe. 


Lekain  est  sombre ,  cl  moi  aussi  :  je  lui  con- 
seille de  venir  chez  moi  en  Suisse  pour  s'égayer. 
Mademoiselle  Clairon  viendra  à  Ferney  ;  j'y  pas- 
serai quelques  jours  pour  elle.  Femey  n'est  point 
k  moi,  comme  vous  savez  :  il  est  k  ma  nièce  De- 
nis. J'ai  le  malheur  de  n'avoir  rien  du  tout  en 
France;  mais  je  vous  remercie  pour  madame 
Denis,  vous  et  M.  le  duc  de  Praslin ,  comme  si 
c'était  pour  moi-même  ;  et  jamais  ses  bontés  et 
les  vôtres  ne  sortiront  de  mon  cœur. 

Je  crois  qu'il  sera  convenable  que  j'écrive  k  M  .de 
Galonné.  Je  regarde  sa  commission  de  rapporteur 
comme  un  de  vos  bienfaits. 

Je  viens  de  vous  dire,  mes  anges,  que  si  Lekain 
fait  bien,  il  viendra  dans  ma  Suisse  ;  mab  je  le 
prierai  de  faire  mieux,  et  de  rester  au  théâtre. 

On  est  donc  revenu  sur  les  six  pendus?  Je  suis 
très  aise  pour  l'auteur  que  l'illusion  l'ait  si  bien 
et  si  long-temps  servi.  Lo  ridicule  n'est  que  de 
l'enthousiasme  qui  a  pris  pour  une  chose  hono- 
rable k  la  nation  l'époque  honteuse  de  trois  ba- 
tailles perdues  coup  sur  coup  et  d'une  province 
subjuguée.  Vous  apprêtez  trop  k  rire  aux  Anglais, 
et  j'en  suis  fâché. 

Comme  je  ne  reçois  le  mannscritdu  petit  prêtre 
qu'aujourd'hui,  vous  ne  pourrez  recevoir  la  nou- 
velle leçon  que  dans  quinze  jours.  Il  est  bon  d'ail- 
leurs d'accorder  du  temps  au  zèle  de  ce  jeune 
homme.  Il  dit  que  la  sràne  des  deux  tyrans  ne 
fera  jamais  im  bon  effet,  parce  qu'une  conférence 
entre  deiu  méchants  hommes  n'intéresse  point  ; 
mais  elle  peut  attacher  par  la  grandeur  de  l'objet 
et  par  la  vérité  des  idées,  surtout  si  elle  est 
bien  dialoguée  et  bien  écrite.  Selon  lui ,  c'est  la 
scène  de  Julie  errante  dans  les  rochers  de  cette  lie 
triumvirale  qui  doit  intéresser  :  mais  il  tant  des 
actrices. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  YILLETTE. 

Sjnlltel. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  présente  ses  très 
tendres  respects  au  jeune  malingre  de  l'hôtel 
d'Elbeuf. 

Je  vois  que  vous  vous  regardez  commenn  homme 
dévoué  k  la  médecine ,  et  que  vous  passez  votre 
temps  entre  les  ragoûts  et  les  drogues.  Cela  rend 
mélancolique,  mais  cela  fait  aussi  un  grand  bien, 
car  on  en  aime  mieux  sou  chez  soi ,  on  réfléchit 
davantage ,  on  se  confirme  dans  sa  philosophie , 
on  fait  moins  de  cas  du  monde  -^  et  dès  qu'on  a  un 
rayon  de  santé,  on  court  au  plaisir.  Une  telle  vie 
ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérite  ;  les  malingres  ont 
de  très  beaux  moments. 

Permettez-moi  encore,  monsieur,  d'abuser  de 
votre  bonté ,  et  de  vous  recommander  cette  lettre 
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pour  M-  d'AIembcrt.  Il  faut  qne  l'air  de  Femey 
Be  soit  pas  t)on  ponr  les  tragédies.  L'auteur  de 
Warwick  n'a  pas  encore  fait  une  pauvre  petite 
scène.  Je  serai  bien  honicux  s'il  sort  de  chez  moi 
sans  avoir  travailla.  Si  la  pièce  était  prôte,  nous  la 
jouerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  madame  Denis 
m'ayant  demandé  une  grande  salle  poar  repasser 
son  linge ,  je  lui  avais  donné  celle  du  théâtre  ; 
mais  après  y  avoir  pensé  mûrement,  elle  a  conclu 
qu'il  vaut  mieux  être  en  linge  sale ,  et  jouer  la 
comédie.  Elle  a  rebâti  le  théâtre ,  et  demain  on 
joue  Ahire ,  en  attendant  Warmiik,  et  en  atten- 
dant aussi  mademoiselle  Clairon,  qui  peut-être  ne 
viendra  pas. 

Vous  me  parlez  avec  bien  de  l'enjouement  de 
mon  Orphelin.  J'aurais  voulu  la  s(^ne  dans  la 
maison  de  Confucius  ;  j'aurais  voulu  Zamti  plus 
Chinois,  et  Gengis  plus  Tartare.  Henrensement 
mon  grand  acte  a  raccommodé  tout  cela. 

Puissiez  -  vous ,  monsieur ,  visiter  bientôt  vos 
terres  de  Bourgogne  I  Nous  vous  donnerons  la  co- 
médie ,  et  vous  ne  serez  pas  mécontent  de  la  co- 
médie. Je  suis  si  vieux  que  je  ne  peux  plus  jouer  les 
vieillards  ;  c'est  grand  dommage,  car  je  vous  avoue 
modestement  que  je  jouais  Lusignan  beaucoup 
mieux  que  Sarrazin. 

Lorsque  vous  ferez  votre  tournée ,  mandez-nous 
quels  rôles  vous  voulez.  Vous  devez  être  un  ex- 
cellent acteur,  si  vous  êtes  sur  le  théâtre  comme 
k  souper  ;  et  je  vous  soupçonne  de  vous  tirer  h 
merveille  de  tout  ce  que  vous  voudrez  faire. 

Conservez-moi  une  amitié  que  je  mérite  par 
mes  très  tendres  sentiments  pour  vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

loialllet. 

Jedcpixheà  mes  anges  le  dernier  mot  du  petit 
pi  être  tragique  ;  il  vient  de  m'apporter  ses  roués, 
les  voilà.  Vous  ne  sauriez  croire  "k  quel  point  ce 
petit  provincial  vous  respecte  et  vous  aime.  Je  sens 
bien ,  m'a-t-il  dit ,  que  mon  œuvre  dramatique 
n'est  pas  digne  de  vos  anges  ;  le  sujet  ue  comporte 
pas  ces  grands  mouvements  de  passions  qui  arra- 
chent le  coeur ,  ce  pathétique  qui  fait  verser  des 
larmes  ;  mais  on  y  trouvera  un  assez  fidèle 
portrait  des  mœurs  romaines  dans  le  temps 
du  triumvirat.  Je  me  flatte  qu'on  trouvera  plus 
d'union  dans  le  dessein  qu'il  n'y  en  avait  dans  les 
premiers  essais  ;  qne  les  fureurs  de  Fulvie  sont 
plus  fondées  ,  ses  projets  plus  dévoilés,  le  dialo- 
gue plus  vif,  plus  raisonné,  et  plus  contrasté ,  les 
vers  plus  soignés  et  pln4  vigoureux.  Le  sujet  est 
ingrat, 'et  les  connaisseurs  véritables  me  sauront 


peut-être  quelque  gré  d'en  avoir  surmoBté  k; 
difficultés. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  I  peu  près  les  mêmes 
espérances  que  le  petit  novice  ex-jésuite.  Si  tom 
trouvez  la  pièce  passable ,  pourrait-on  la  hirt 
jouer  à  Foritainebleau  ?  Les  places  sont  prises.  Ce 
serait  peut-être  un  assez  bon  expédient  de  tsire 
présenter  ht  pièce  k  M.  le  maréchal  de  Ilichelieo 
par  quelqu'un  d'inconnu  qne  Lekain  détadierait 
ou  par  quelque  actrice  que  Lekain  tnettniit  dans 
la  confidence  de  l'ouvrage,  sans  hri  laisser  sonp> 
çonncr   l'auteur.   Cette  démarche  est  déliale; 
mais  je  parle  k  des  politiques ,  k  des  conjoréi 
qui  peuvent  rectifier  mes  idées,  et  les  faire 
réussir. 

J'ai  reçu  de  quelques  amis  d'assez  amples  pi- 
quets contre-signes  Courtnllet,  qui  n'ont  pmi 
été  ouverts ,  et  qui  sont  venus  très  librement  'a 
mon  adresse.  Vous  avez  fait  enfin,  divins  an^, 
précisément  ce  que  je  demandais  ;  vous  m'am 
instruit  de  ce  que  contenait  la  demi-page.  Permet- 
tez que  je  pousse  la  curiosité  jnsqu^a  demander  si 
le  maître  de  la  maison  l'a  vue ,  ou  si  elle  n'aâé 
que  jusqu'k  monsieur  son  secrétaire. 

Je  voudrais  bien  que  H.  le  duc  de  Praslin  pro- 
tégeât fortement  M.  d'Alembert  ;  il  ferait  one ac- 
tion digne  de  lui. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  THIERIOT. 

«J«UM. 

Mon  cher  et  aneien  ami ,  vous  êtes  en  m6t 
pire  que  lias  mauvais  chrétiens  ne  sont  dans  kon 
dévotions  ;  ils  les  font  une  fois  l'an,  et  vous  n'é- 
crivez qu'une  fois  en  deux  ans.  S  c'est  votie 
asthme  qui  vous  a  rendu  si  paresseux ,  j'en  sus 
encore  pies  ftché  qne  si  l'indinérenee  seale  ca 
avait  été  cause  ;  car  quoique  je  fusse  très  sensible 
Il  votre  oubli ,  je  le  suis  encore  davantage  k  m 
maux.  Je  croyais  que  vous  étiez  guéri  ponr  avoir 
vu  Tronchin.  Tâchez  de  n'avoir  plus  besoin  de 
médecins  ;  on  vit  et  on  meurt  très  bien  sam  en. 
Il  y  a  bientôt  trois  ans  que  je  a'al  parlé  de  ma  santé 
an  grand  docteur  ;  elle  est  détestable ,  nais  je 
sais  souffrir.  Un  homme  qui  a  été  malade  loate 
sa  vie  est  trop  heureux,  ît  mon  âge,  d'exister.  J'«- 
père  qne  je  verrai  bientôt  l'aimable  et  vrai  pU- 
losoplie  dont  les  amygdales  vont  à  mal  *  :  c'est 
une  dos  plus  grandes  consolations  que  je  pdsM 
recevoir  dans  ma  vie  languissante. 

Je  ne  peux  guère  oonsolter  actoellement  Tfi- 
prUdes  £014;  j'ai  le  maUiear  de  bftiir,  je  sais 
obligé  de  transporter  tonte  ma  bibliotbèqne.  Von 
voulez  parler  apparoament  de  la  police  muaki- 

•  M.  Damilavilta. 
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pal»,  qui  parait  ai  knmaée  dans  lenourel  édit 
qoeM.  deUnrdy  a  iaitrendre.  Tout  le  système  de 
M.  le  marquis  d'Ar^nson  roule  enlièrenient  sur 
cette  idée.  On  ne  connaissait  pas  le  mérite  de 
M.  d'Argenson,  qui  était  un  exceileot  citoyen.  Un 
édit  conforme  aux  opinions  de  ces  deux  honunes 
d'état  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli,  lime 
semble  que  les  provinces  en  sont  extrêmement  cen- 
trales. H  n'en  est  pas  ainsi  du  petit  libelle  con- 
tre notre  Archimëde.  Le  peu  d'exemplaires  qui 
en  sont  parvenus  k  Genève  ont  été  reçus  avec  la 
même  indignation  et  le  même  mépris  qn'k  Paris. 
Les  temps  sont  bien  changés  ;  les  philosophes 
d'aujourd'hui  écrivent  comme  Pascal,  et  les  jan- 
«énbtes  comme  le  P.  Garasse. 

J'ai  chez  moi  actuellement  un  jeune  homme 
qui  promet  beaucoup,  c'est  M.  de  La  Harpe,  au- 
teur de  Warwick.  Je  souhaiterais  bien  qu'il  eût 
autant  de  fortune  que  de  talents.  11  aura  de  très 
grands  obstacles  k  surmonter,  c'est  le  sort  de  tons 
les  gens  de  lettres. 

Adieu  ;  quand  tous  tous  porterez  bien,  et  qu'il 
T  aura  quelque  ouvrage  qoi  soit  digne  que  vous 
en  parties ,  n'oubliei  pas  votre  vieil  ami  dans  sa 
retrdte. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

AaiMUcM.ujDlllM. 

Il  n'y  a ,  mademoiselle ,  que  le  plaisir  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre  qui  puisse  me  ranimer  : 
vous  seres  ma  fontaine  de  Jouvence.  J'ai  auprès 
de  moi  k  présent  toute  ma  famille  ;  je  vous  ramè- 
nerai ;  nous  passerons  les  monts  pour  vous  ad- 
mirer. Tout  ce  qu'on  me  dit  de  vous  me  ferait 
oenrir  au  bout  du  monde  pour  vous  seule.  Je  vous 
connaissais  déjk  les  plus  grands  talents;  vous  les 
«vw  poussés  depuis  quelques  années  k  cette  per- 
fection k  laquelle  il  est  si  rare  d'arriver.  11  n'y  a 
personne  qu'on  vous  compare.  Serais -je  assez 
heureux  encore  pour  laire  quelque  chose  que  vous 
daignassiez  embellir?  Il  faut  que  je  me  hâte  ;  car 
aalheureuseflient  je  baisse  autant  que  vous  vous 
âevei.  Il  ne  vous  faut  ni  de  vieux  soupirants,  ni 
de  vieux  poètes.  Je  ne  sais  pas  encore  dans  quel 
tcnps  vous  serez  k  Lyon  ;  mais  j'écris  k  Lyon 
puw  m'en  informer ,  dans  la  crainte  que  ma  ré- 
ponse ne  vous  trouve  plus  k  Marseille. 

M.  le  duc  de  Villars  m'a  fait  l'honneur  de  me 
mander  qu'il  était  enchanté  de  vous.  Vraiment  je 
le  crois  bien.  J'espère  que  U.  Troncbin  me  mel- 
In  bientôt  en  état  d'être  au  nombre  de  ceux  que 
vous  étonnerez  k  Lyon ,  et  k  qui  vous  arracherez 
des  larmes.  Comptez  que  personne  ne  s'intéresse 
r  que  moi  à  vos  succès ,  k  votre  gloire ,  et  à 


votre  bonheur.  C'est  avec  ces  sentiments  que  je 
serai  toute  ma  vie,  mademoiselle,  votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iSJaiUei. 

Mes  anges  ,  le  présent  paquet  contient  deux 
choses  bien  importantes  que  je  mets  sous  votre 
protection  :  la  première  consisto  en  mauvais  vers 
pour  mettre  k  la  place  d'autres  mauvais  vers  de 
l'ex-jésuite ,  dans  vos  roués  ;  la  seconde  est  un 
paquet  de  pièces  un  peu  meilleures  que  nous  pré- 
sentons ,  madame  Denis  et  moi,  k  M.  de  Calonne , 
et  nous  espérons  qu'elles  ne  seront  point  sifllées , 
grâce  k  vos  bontés.  Nous  présumons  que  nos  anges 
gardiens  voudront  bien  lui  faire  parvenir  ce  pa- 
quet ,  qui  est  réellement  pour  nous  de  la  plus 
grande  importance  ;  il  contient  l'acte  de  i'inféo- 
dation  de  nos  dîmes. 

Je  voudrais  perdre  mes  dîmes,  et  que  les  roués 
fussent  intéressants  ;  mais  on  ne  peut  tirer  d'un 
sujet  que  ce  qu'il  comporte.  Je  le  trouve  intéres- 
sant ,  mot ,  parce  que  j'aime  mieux  les  Romains 
que  les  Welches  et  les  Bretons  du  quatorzième 
siècle  ;  mais  les  Romains  ne  sont  plus  k  la  mode. 
Je  demande  bien  pardon  k  mes  anges  des  libertés 
que  je  prends  toujours  avec  eux. 

Je  les  su{^lie  de  vouloir  bien  faire  agréer  par 
M.  le  duc  de  Praslin  mon  respect  et  ma  reconnais- 
sance. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

lajviliet. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  répondre  k  votre  let- 
tre du  5  de  juillet.  Non  sans  doute  le  parlement  de 
Toulouse  ne  peut  rien  contre  l'arrêt  d'un  tribunal 
suprême ,  nommé  par  le  roi  pour  juger  eu  dernier 
ressort,  et  jugeant  au  nom  du  roi  même.  Je  crois 
l'arrêt,  des  maîtres  des  requêtes  afGché  actuelle- 
ment dans  Toulouse  par  un  huissier  de  la  chaîne. 
Toute  la  famille  Calas  doit  rentrer  dans  son  bien, 
dans  son  état,  dans  sa  renommée  ;  la  mémoire  de 
Jean  de  Calas  est  réhabilitée ,  et  il  ne  manque  k 
cette  famille  que  le  pardon  que  les  huit  juges  fa- 
natiques doivent  lui  demander  à  genoux,  l'argent 
k  la  main.  Je  ne  sais  pas  ce  que  fera  ce  parlement; 
mais  je  sais  que  les  lois  ,  le  conseil  d'état ,  la 
France,  et  l'Europe  entière,  le  condamnent.  On 
est  occupé  k  présent  k  tirer  du  greffe  la  sentence 
qui  a  condamné  les  Sirven  ;  si  on  y  parvient,  nous 
aurons  bientôt  deux  grands  monuments  du  fana- 
tisme de  province  et  de  l'équité  de  Versailles. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  char- 
mante, pleine  de  raison  et  d'esprit,  au  neveu  d« 
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l'abbé  Bazin.  On  pense  dans  le  Nord  cmnme  au- 
près d'Ângoolôioie. 

La  nièce  a  pour  vous ,  monsieur ,  les  mêmes 
sentiments  que  moi.  Continuez  k  aimer  le  bien  et 
à  le  faire. 

Vous  savez  que  ce  n'est  point  a  moi  d'écrire  la 
lettre  que  vous  voulez  bien  demander,  puisque  je 
n'ai  point  vu  la  sottise  à  laquelle  vous  croyez  qu'il 
faut  répondre  :  on  ne  peut  écrire  au  hasard.  Je 
ne  peux  rien  ajouter  à  ce  que  j'ai  eu  l'bouueurde 
vous  mander  à  ce  sujet. 

Adieu ,  monsieur  ;  permettez-moi  de  vous  em- 
brasser très  tendrement. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Ferney,  ejaUlet. 

Si  j'avais  pu,  mademoiselle,  recevoir  votre  ré- 
ponse avant  de  vous  avoir  écrit  mon  Êpître,  cette 
épître  vaudrait  bien  mieux  ;  car  j'ai  oublié  cette 
louange  qui  vous  est  due  d'avoir  appris  le  costume 
aux  Français.  J'ai  très  grand  tort  d'avoir  omis  cet 
article  dans  le  nombre  de  vos  talents  ;  je  vous  en 
demande  bien  pardon,  et  je  vous  promets  que  ce 
péché  d'omission  sera  reparé.  Ménagez  votre  santé, 
qui  est  encore  plus  précieuse  que  la  perfection  de 
votre  art.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  eussiez  pu 
passer  quelques  mois  auprès  d'Esculape-Troncbin , 
je  me  flatte  qu'il  vous  aurait  mise  en  état  d'or- 
ner long-temps  la  scène  française,  k  laquelle  vous 
ttes  si  nécessaire.  Quand  on  pousse  l'art  aussi 
loin  que  vous,  il  devient  respectable  même  k  ceux 
qui  ont  la  grossièreté  barbare  de  le  condamner.  Je 
ne  prononce  pas  votre  nom,  je  ne  lis  pas  un  mor- 
ceau de  Corneille  ou  une  pièce  de  Racine ,  sans 
une  véhémente  indignation  contre  les  fripons  et 
contre  les  fanatiques  qui  ont  l'insolence  de  pro- 
scrire on  art  qu'ils  devraient  du  moins  étudier, 
pour  mériter,  s'il  se  peut,  d'être  entendus  quand 
ils  osent  parler.  Il  y  a  tantôt  soixante  ans  que 
cette  infâme  superstition  me  met  en  colère.  Ces 
animaux-lk  entendent  bien  peu  leurs  intérêts  de 
révolter  contre  eux  ceux  qui  savent  penser,  par- 
ler, et  écrire,  et  de  les  mettre  dans  la  nécessité  de 
les  traiter  comme  les  derniers  des  hommes.  L'o- 
dieuse contradiction  de  nos  Français,  chez  qui  on 
flétrit  ce  qu'on  admire,  doit  vous  déplaire  autant 
quli  moi ,  et  vous  donner  de  violents  dégoûts. 
Plût  k  Dieu  que  vous  fussiez  assez  riche  pour  quit- 
ter le  théâtre  de  Paris ,  et  jouer  chez  vous  avec 
vos  amis ,  comme  nous  fesons  dans  un  coin  du 
monde,  où  nous  nous  moquons  terriblement  des 
sottises  et  des  sots  I  J'ai  bien  résolu  de  n'en  pas 
sortir.  Mon  unique  souhait  est  que  Tronchin  soit 
le  seul  homme  au  monde  qui  puisse  vous  guérir, 
et  que  vous  soyez  forcée  de  venir  chez  nous. 


Adieu,  mademmsetle;  soyez  aatdbenreoMqw 
vous  méritez  de  l'être  ;  croyez  que  je  vous  admire 
autant  que  je  méprise  les  ennemis  de  li  nison  et 
des  arts,  et  que  je  vous  aime  autant  qae  je  les  dé- 
teste. Çooservez-moi  vos  bontés;  je  sens lont  a 
que  vous  valez  :  c'est  beaucoup  dire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lajiilW. 

Nous  avons  été  confondus,  mes  dinns  anges, 
de  votre  lettre  dn  1 8  de  juillet.  Le  paquet  que  le 
jeune  homme  vous  avait  envoyé  étùt  adressé  '> 
H.  le  duc  de  Prasiin  ;  il  contenait  l'ouvrage  de  ce 
pauvre  petit  novice.  J'y  avais  joint  une  grande 
lettre  que  je  vous  écrivais,  avec  un  mémoire  pour 
M.  de  Calonne,  accompagné  de  l'original  de  lin- 
féodation  des  dîmes  de  Ferney,  et  de  la  preaveqie 
ces  dîmes  ont  toujours  appartenu  aux  seigneaa 
Tout  cela  formait  un  paquet  considérable,  et  oa 
croyait  que  le  nom  de  M.  le  duc  de  Prasiin  serait 
respecté.  S'il  n'avait  été  question  qnedel'oDvrage 
du  jeune  homme,  on  n'aurait  pas  manqué  de  l'en- 
voyer tout  ouvert,  ce  paquet  seul  pouvant  être  ponr 
lui  comme  pour  vous  :  mais  on  avait,  par  discré- 
tion ,  adressé  le  tout  k  votre  nom .  ponr  ne  pas 
abuser  do  celui  de  M.  de  Prasiin,  jusqu'au  point 
de  le  charger  de  mes  mémoires  ponr  le  rappor- 
teur des  dîmes  de  Genève  et  des  miennes.  Noos 
n'avions  abusé  que  de  vos  bontés  ;  ce  sont  nos  pré- 
cautions qui  ont  occasioné  l'ouverture  du  pt 
quet ,   et  probablement  aussi  l'ouverture  d'an 
autre  que  je  vous  adressai  huit  jours  après.  Ce 
dernier  contenait  des  pièces  essentielles  sur  le 
procès  des  Sirven,  que  vous  voulez  bien  protéger; 
elles  étaient  pour  M.  Élie  de  Beanmont,  qui  tous 
fait  quelquefois  sa  cour.  Je  ne  doutais  pas,  encoR 
une  fois  ,  que  ces  deux  paquets  k  l'adresse  de 
H.  le  duc  de  Prasiin  ne  ftissent  en  sftreté. 

Je  crains  aujourd'hui  que  ceux  de  H.  de  Ga- 
lonné ne  soient  perdus  aussi  bien  que  oeu  <)( 
M.  de  Beaumont. 

J'ose  vous  supplier  de  m'infurmer  de  ne  qa«oe( 
paquets  vous  ont  coûté  ;  j'espère  qu'on  tous  ret- 
dra  votre  déboursé.  Je  suis  k  vos  pieds,  et  jeno- 
gis  de  tous  les  embarras  que  je  vous  cause  ;  nais 
les  papiers  pour  MM.  de  Calonne  et  de  BeiumiMt 
sont  si  essentiels ,  que  je  ne  balance  pas  k  «o« 
supplier  de  vous  faire  informer  s'ils  ont  été  nç»- 
Il  se  peut  que  les  commis  de  la  poste  aient  déca- 
cheté la  première  enveloppe,  et  qu'ils  aient  e»- 
voyé  les  paquets  k  leurs  adresses  respectives;  il  st 
peut  aussi  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait ,  et  que  tout 
soit  perdu  ;  en  ce  cas,  j'en  serais  pour  mes  dtnws 
e(  Sirven  pour  son  bien  et  ponr  sa  rooe.  Ptrdoo- 
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uex  à  mon  inquiétude,  et  agréez  la  confiance  qae 
j'ai  en  vos  l>ontés. 

Celte  aventure  m'afflige  d'autant  pins  qn'on 
m'apprend  l'afTaire  désagréable  que  Beauinont 
essuie  d'une  grande  partie  de  ses  prétendus  con- 
frères ,  et  je  ne  sais  encore  comment  il  s'en  est 
tiré. 

On  me  dit  dans  ce  moment  que  l'infant  est 
mort  de  la  petite  vérole  naturelle ,  après  avoir 
sauvé  son  fils  par  l'artificielle.  Je  me  flatte  que 
cette  mort  funeste  ne  changera  rien  k  votre  état, 
et  que  Tousserez  ministre  du  fils  comme  du  père. 
Je  suis  si  affligé,  et  d'ailleurs  si  malade  et  si  fai- 
ble, que  je  n'ai  pas  le  conrage  de  vous  parler  de 
votre  jeune  homme.  J'avais  une  cinquantaine  de 
corrections  k  vous  faire  tenir  de  sa  part ,  ce  sera 
pour  une  autre  occasion.  Vous  pouvez  compter 
qu'il  songera  très  sérieusement  à  tout  ce  que  vous 
lui  faites  l'honneur  de  lui  dire  ;  il  est  aussi  docile 
k  V09  avis  que  sensible  k  vos  bontés. 

Nous  avons  ce  soir  mademoiselle  Clairon.  J'au- 
rais bien  d'autres  choses  k  vous  communiquer , 
mais  TOUS  savez  qu'on  est  privé  de  la  consolation 
d'ouvrir  son  cœur. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARQUIS   ALBERGATI  CAPACELLI. 

AFemey.sgjolUet. 

C'est  une  grande  consolation,  monsieur,  dans 
m»  Tieillesse  infirme,  de  recevoir  de  vous  le  beau 
recueil  dont  vons  m'avez  honoré.  Votre  présent  est 
tenu  bien  k  propos,  je  peux  encore  lire  dans  les 
beaux  jours  de  l'été.  J'ai  déjk  lu  votre  traduction 
de  Phèdre;  et  j'ai  parcouru  tout  le  reste,  que  je 
Tais  lire  très  attentivement.  Je  suis  toujours  étonné 
de  la  facilité  avec  laquelle  vous  rendez  vers  pour 
vers  une  tragédie  tout  entière.  Votre  style  est  si 
naturel ,  qu'un  étranger  qui  n'aurait  jamais  en- 
tendu parler  de  la  Phèdre  de  Racine,  et  qui  au- 
rait appris  parfaitement  l'italien  et  le  français , 
serait  très  embarrassé  k  décider  laquelle  des  deux 
pièces  est  l'original.  Il  faut  vous  avouer  que  les 
Français  n'ont  jamais  eo  de  traductions  pareilles 
en  aucun  genre  :  cet'avantage,  que  vous  possédez, 
ne  Tient  pas  seulement  de  l'heureuse  flexibilité  de 
la  langue  italienne,  il  est  dû  k  votre  génie. 

Je  trouve,  monsieur,  que  votre  préface  est  une 
belle  réponse  anx  ardélions  ;  elle  doit  tous  faire 
aiiaer  de  ros  inférieurs,  et  vous  foire  respecter 
deTOs  égaux.  J'ai  entrevu,  parce  que  vons  dites 
sor  Èioméitée,  qu'en  effet  vous  aviez  trop  ho- 
noré no  ouvrage  qui  ne  méritait  pas  vos  soins  :  ce 
qui  est  méprisé  chez  nous  ne  doit  pas  être  estimé 
co  Italie. 

Permettei  que  je  joigne  ici  les  éloges  et  les  re- 


merciements que  je  dois  k  M.  Paradisi;  il  me  pa- 
rait bien  digne  de  votre  amitié  ;  vous  ne  pouviez 
être  mieux  secondé  dans  la  culture  des  beaux-arts. 
On  disait  autrefois ,  dans  les  temps  d'ignorance , 
Bononia  docet  ;  on  doit  dire  aujourd'hui ,  grâce 
k  vous ,  dans  le  temps  du  goût  et  de  l'esprit , 
Bononia  placet. 

Adieu ,  monsieur.  Je  ne  peux  mieux  finir  ma 
carrière  qu'en  regrettant  de  n'avoir  pas  eu  l'bou- 
neur  de  vivre  avec  vons.  Tant  que  je  vivrai,  vous 
n'aurez  point  de  partisan  plus  zélé,  ni  d'ami  plus 
véritable. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

30  Joillel. 

II  n'est  pas  juste,monseigneor,  qu'un  vieux  ama- 
teur et  serviteur  do  tripot  comique,  comme  moi,ait 
chez  lui  mademoiselle  Clairon ,  sans  vons  deman- 
der vos  ordres.  Elle  vient  d'arriver  ;  j'ignore  en- 
core l'état  de  sa  santé  ;  j'ignore  le  parti  qu'elle  sera 
obligée  de  prendre,  et  je  crois  que  je  dois  deman- 
der vos  ordres  pour  savoir  sur  quel  ton  je  dois 
lui  parier,  et  quelles  sont  vos  intentions.  Ce  n'est 
pourtant  pas  que  je  pense  que  mes  conseils  aient 
beaucoup  d'autorité  sur  elle  ;  il  est  k  croire  que 
M.  le  comte  de  Valbelle  aura  beaucoup  plus  de 
crédit  que  moi  ;  mais  enfin,  si  vous  avez  quelques 
ordres  k  me  donner,  je  les  exécuterai  très  fidèle- 
ment. Je  suis  assez  comme  cette  vieille  m 

qui  se  mourait ,  et  qui  disait  k  ses  demoiselles  : 
Croyez- vous  que  je  puisse  tromper  quelqu'un  en 
l'élat  où  je  suis  ?  Comptez ,  monseigneur ,  que 
l'envie  de  vous  plaire  sera  ma  dernière  volonté. 

La  mort  du  doc  de  Parme  est  une  belle  leçon 
de  l'inoculation  ;  son  fils,  qui  a  eu  la  petite-vérole 
artificielle ,  est  en  vie ,  et  le  père,  qui  a  négligé 
cette  précaution,  meurt  k  la  fleur  de  son  âge.  Les 
vieilles  femmes  inoculent  elle»4nèmes  leurs  pe- 
tites-filles dans  le  pays  que  j'habite.  Est-il  possible 
que  le  préjugé  dure  en  France  si  long-temps  ! 

Je  suis  actuellement  auprès  de  M.  Tronchin  ; 
ainsi  vons  me  pardonnerez  de  vous  parler  d'inocu- 
lation. J'ai  un  peu  recouvré  la  vue,  mais  je  perds 
tout  le  reste.  Conservez  votre  santé,  ce  bien  sans 
lequel  les  autres  ne  sont  rien,  et  vivez,  s'il  se  peut, 
aussi  long-temps  que  votre  gloire. 

A  M.  COLINI. 

Ftmey,  4  aoKasta. 

Je  VOUS  présente ,  mon  cher  ami ,  un  des  en- 
fants de  madame  Calas ,  une  victime  innocente 
échappée  au  fanatisme ,  et  vengée  par  l'Europe 
entière  :  il  va  en  Allemagne  pour  son  commerce. 
LL.  AA.  EE.  vendront  peut-être  le  voir.  Je  vous 
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supplie  de  loi  rendre  tous  les  services  qui  dépen- 
dront de  vous.  Il  vous  dira  le  triste  état  où  il  m'a 
va.  Si  je  n'étais  pas  toujours  dans  mon  lit,  je  se- 
rais assnrémeut  à  Schwetzingen  ,  aux  pieds  de 
monseigneur  l'électeur.  Milord  Abingdon  a  dA 
lui  rendre  compte  de  mes  souffrances  et  de  mes 
regrets. 

MademoiseHe  Clairon  est  chez  moi  ;  elle  joue 
sur  mon  théâtre,  que  f  ai  rebâti  pour  elle  ;  mais 
h  peine  pnis-je  me  traîner  pour  faller  entendre, 
«t  k  peine  mes  yeux  peuvent-ils  la  voir.  Parlez- 
moi  des  plaisirs  de  votre  cour  pour  me  consoler  I 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

8  auf^iste 
(car  J«  n'aime  pat  mleaz  aoflt  qoe  eal-de-sae  : 
Mia  Cit  trop  weiehe.) 

Les  inflammations  de  poitrine ,  monsieur,  nui- 
sent beaucoup  au  commerce  des  lettres.  J'en  ai 
eu  une  dont  les  restes  ne  sont  point  du  tout  plai- 
sants. Sans  cela ,  votre  jolie  lettre  du  4  juillet , 
vos  très  agréables  vers ,  votre  charmante  imagi- 
nation ,  m'auraient  animé  ;  et  je  vous  aurais  dit 
i(  y  a  un  mois  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

Je  vous  trouve  une  des  plus  aimables  créatures 
qu  i  respirent  ;  mais  en  mÂne  temps  je  vous  trouve 
ane  des  plus  sages  d'aroir  un  peu  arrêté  l'indis- 
crétion de  ces  bons  amis  qui  disent  du  bien  de 
vous  pour  de  l'argent.  Je  les  attends  i  une  épttre 
dédicatoire.  M.  de  La  Touraille,  qui  est  d'une 
Tolée  un  peu  différente ,  m'a  écrit  sur  votre  compte 
des  choses  qui  ont  bien  tlatté  mon  goût.  11  vous 
aime ,  et  il  est  digne  de  vous  aimer.  Vous  avez 
là  un  bon  second  auprès  de  M.  le  prince  de 
Condé. 

Je  mis  enchanté  que  vous  n'aimiez  pas  trop  le 
public ,  et  que  vous  aimiez  beaucoup  vos  terres. 
Voilà  qui  est  vraiment  philosophe  : 

Vous  coninitHiT  très  bien  vot  geof  ; 
C'est  un  précieux  avantage , 
Et  bien  rare  dans  les  beaux  aiu  : 
Votre  esprit  tous  a  rendu  sage. 
Si  je  le  suis ,  c'est  \iar  mon  âge , 
Et  je  me  su*  trompé  long-temps. 

Mademoiselle  Clairon  est  diez  mol  :  il  y  avait 
dix-sept  ans  que  je  ne  l'avais  vue.  Elle  n'était  pas 
alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  elle  a  créé  son 
art.  Elle  est  unique  :  il  est  juste  qu'elle  soit  per- 
sécutée k  Paris. 

Tout  ce  qUe  vous  m'avez  appris ,  et  tout  ce 
qu'on  m'a  dit ,  augmente  ma  passion  pour  ma 
retraite  ;  œUe  de  vous  y  revoir  est  à  son  comble. 

Permettez  que  je  confie  k  vos  bontés  ce  billet 
pour  frère  d'Alembert. 


Il  me  mande  que  la  Bible  et  le  Jlfarti/rologe  vous 
sont  très  familiers.  Vous  avez  soutenu  devant  hii 
avec  courage  et  bienséance  les  attaques  da  prédi- 
cateur qui  me  hait  encore  plus  qu'il  n'aime  le 
grand  Arnaud  et  le  grand  Rousseau.  Sans  doute 
j'ai  nié  l'enfer  des  Égyptiens  ;  je  me  suis  do  peo 
moqué  des  charlatans  qui  ont  inventé  la  nwe 
d'Ixion  ;  mais  j'ai  toujonrs  hit  grand  cas  des  in- 
venteurs de  la  police.  J'estime  qu'un  cavalier  de 
maréchaussée  impose  plus  lui  seul  que  lestrob 
furies  et  le  vautour  de  Prométhée. 

Je  vous  sais  encore  meilleur  gré  de  savoir 
par  cœur  des  pages  entières  de  mon  Siècle  de 
Louis  XIV.  Vous  me  donnez  une  grande  idée  de 
ma  prose.  Mais  ne  i^pondezplus,  je  vous  eo  prie, 
k  ces  vieilles  redites.  Je  n'ai  point  fait  un  dieu  de 
celui  k  qui  j'ai  reproché  son  despotisme ,  son  os- 
tentation ,  sa  femme,  et  son  confesseur.  Rien  de  ti 
facile  que  de  louer  ou  de  blâmer  k  outrance  ao 
roi  qui  a  doublé  la  force  et  la  grandeur  delamo- 
narcbie ,  laissé  des  monuments  dignes  de  ta  Grèce 
et  de  Rome ,  brûlé  les  camisards ,  et  donné  son 
cœnr  aux  grands  jésuites. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ttaogwt*. 

Mes  chers  anges ,  j'avais  pressenti  combien  vos 
deux  belles  âmes  seraient  affligées  de  la  perte  que 
vous  avez  dite.  Tonte  notr»  petite  société  bd)i- 
tante  du  pied  des  Alpes ,  en  partageant  votre  don- 
leur,  a  cherché  sa  consolation  dans  l'idée  que  ce 
noalbeur  ne  changerait  rien  li  votre  situation  ;  et 
nous  croyons  en  avoir  l'assurance ,  quoique  voQs 
ne  nous  en  ayez  pas  éclaircis  dans  la  dernière  let- 
tre que  vous  avez  en  la  bonté  de  m'écrire. 

Mademoiselle  Clairon  va  joaer ,  k  basse  note, 
Aménalde  et  Electre  sur  mon  petit  théâtre  de  Fer- 
ney,  qu'on  a  rétabli  comme  vous  le  vouliez.  C'est 
contre  les  ordres  exprès  de  Tronchin ,  qui  ne  ré- 
pond pas  de  sa  vie  si  elle  fait  des  efforts ,  et  qal 
vent  absolument  qu'elle  renonce  k  jouer  la  tn- 
gédie.  Aussi  a-t-elie  été  obligée  de  lui  promettre 
qu'elle  ne  remonterait  pins  sar  le  théâtre  de  F»* 
ris,  qui  exige  des  éclats  de  voix- et  une  actioo 
véhémente  qui  la  rCTaiem  infailIiblMnent  suc- 
comber. 

Pour  moi ,  qui  suis  encore  phn  malade  qu'elle, 
je  retourne  me  mettre  entre  les  mains  de  Tnn- 
chin  k  Genève.  Il  est  juste  que  je  meure  dans  une 
terre  étrangère ,  pour  prix  de  cinquante  annéesde 
travaux ,  et  que  Fréron  jouisse  k  Paris  de  lootesi 
gloire. 

Je  vous  supplie  encore  une  fois ,  an  nom  deTa- 
mitié  dont  vous  m'avez  toujours  honoré ,  de  ae 
mander  si  vous  croyez  que  les  calotnaies  dont  j'ai 
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toajoar*  M  h  TicUine  ont  bit  m»  amu  forte 
impressioB  pour  qm  Je  dmve  prendre  le  parti 
d'aller  vhrre  dans  on  petit  bien  que  j'ai  vers  la 
Soisse ,  cm  plnt^  pour  y  aller  mevrir.  Je  suis 
(ont  prêt ,  et  je  mourrai  en  vous  aimant. 

k  M.  DUPONT. 

16  augDtie. 

Mon  cber  ami ,  j'ai  langui  long  -  temps  ;  et  je 
suis  tonjouTB  étonné  de  vivre.  Quand  mes  forces 
sont  ua  pen  revenues ,  mademoiselte  Clairoa  est 
arrivée  ;  on  a  joué  des  tragédies  sor  mon  petit 
ibéàlre  de  Femey  ;  mon  ermitage  a  été  tout  bou- 
leversé. Je  n'ai  pmnt  écrit.  Je  réponds  enfin  à  une 
andenne  lettre  de  vous ,  où  vous  me  dites  que 
vous  mettez  vos  euftmts  dans  l'Isglise.  Je  vous 
souhaite  les  biens  de  l'Église  k  vous  et  à  vos  en- 
fonts;  mais  je  suis  fiché  qu'au  lieu  d'en  faire  des 
prêtres,  vous  n'en  ayez  pas  fait  des  hommes.  La 
fortune  force  toujours  nos  inclinations.  J'ai  tou- 
jours le  ebitean  de  Monibéliard  pour  point  de 
vue  ;  et  vous  pouvez  être  bien  sflr  qu'une  de  mes 
plus  grandes  consolations  sera  de  vous  y  voir. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  ehar- 
maale  au  neveu  de  l'abbé  Bazin ,  et  m'a  charge 
de  la  loi  rendre.  Elle  a  fait  présent  deqmnzenrilie 
livres  à  M.  Diderot,  et  de  cinq  mille  livres  à  ma- 
dame Calas;  le  tout  avec  une  politesse  qui  est  au- 
dessus  de  ses  dons.  Vous  voyea  bien  qu'elle  n'a 
pas  fait  tuer  son  mari ,  et  que  jamais ,  nous  au- 
tres philosophes ,  nous  ne  souffrirons  qu'on  la 
calomnie.  Bonsoir,  mon  cher  ami.  Madame  Denis 
Toas  fiut  mille  compliments  ;  frère  Adam  aussi. 

VOLTAIIU:. 

A  M.  LB  eOMTE  D'ARGENTAL. 

ttangiuta. 

II  fiant  d'abord  rendre  compte  k  mes  anges  du 
voyage  de  mademoiselle  Clairon.  Elle  a  joué  su- 
périeurement AménaMe  ;  mais ,  dans  l'Electre , 
elle  anrait-ébranlé  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Ceux 
qnî  l'ont  entendue  li  Paris  disent  qu'elle  n'a  ja- 
EMIS  joué  d'nne  manière  si  neuve ,  si  vraie ,  si 
roUiiBe ,  si  étonaante ,  si  déchirante.  Voilà  ce 
qae  vous  perdez ,  messieurs  les  Welches  :  mais 
vraiBient  j'apprends  que  vous  en  Ibites  bien  d'au- 
tres ;  vous  ne  voulez  pas  qu'on  grave  madame 
Cahu  et  ses  enfants  ;  vous  craignez  que  cela  ne 
déplaise  à  M'.  David  et  k  huit  conseillers  de  Tou- 
louse. Graver  madame  Calas  I  la  grande  police  ne 
peut  souffrir  un  pareil  attentat. 

Ha  foi ,  messieurs  les  Welches ,  on  vous  siffle 
d'an  bout  de  l'Europe  b  l'autre ,  et  il  y  a  long- 
temps que  cela  dure  ;  cependant  je  vous  pardonne 


en  favear  des  âmes  bien  nées  ef  véritablemeBl 
fraflçaises  qui  sont  encore  parmi  vous ,  et  surtout 
en  faveur  de  mes  aaages.  J'espère  que  l'attenliea 
polie  qu'on  a  eue  pam  messiears  de  Toulouse 
n'empêchera  pas  que  l'estampe  ne  soit  très  bien 
débitée. 

J'ai  deux  grâces  k  voas  demander  :  la  première, 
de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  M.  Bar- 
reau que  je  soupçonne  être  employé  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères.  Il  m'a  envoyé  de 
Versailles  quelques  remarques  sar  le  Siècle  de 
Loua  XiV  qui  ne  paraissent  d'un  homme  par- 
faitement instriHt  de  tons  le»  détdi».  C'est  une 
bonne  connaissance  à  cultiver. 

Vous  pourries  enoore  me  dire  s'il  y  a  eo  dos 
secrétaires  d'ambassade  en  titre  d'office ,  arvaat 
qu'on  eût  proposé  ce  titre  k  cet  étonnant  et  extra- 
vagant d'Eon  do  Beaumoot ,  qai  travaillait  aux 
feuilles  de  Fréron  avant  d'être  capitaine  et  pléni- 
potentiaire. M.  de  Saint-Foix ,  ou  celui  qui  est 
chargé  du  dépAt ,  pourrait  vous  dire  s'il  y  a  eu  en 
effet  des  secrétaires  d'ambassade  k  Venise  nom- 
més par  la  cour  ;  s'il  y  a  eu  un  traitement  et  des 
bonnears  affectés  k  cette  place ,  ef  si  J.-J.  Rous- 
seau en  a  joui  lorsqu'il  accompagna  A.  de  Mon- 
taign  dans  son  ambassade  k  Venise. 

Ces  petites  notices  sont  nécessaires  atix  bar- 
booHtenrs  comme  moi ,  qui  se  mêlent  d'être  his- 
torien» ,  et  k  qui  l'en  fait  tonjours  des  chicanes. 
Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  me  fournir 
quelques  instructions  sur  ces  bagatelles ,  comme 
vous  m'en  avez  fourni  sur  la  prétendue  ambassade 
du  marquis  de  Talleyrand  en  Russie. 

A  propos  de  Russie ,  l'impéi^trice  a  écrit  une 
lettre  charmante  an  neveu  de  l'abbé  Bazin.  Vous 
voyez  comme  elle  en  use  avec  les  Français ,  et  vous 
sentez  bien  que  feu  monsieur  son  mari  aura  tort 
dans  la  postérité. 

Respect  et  tendresse. 

A  H.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  fioaiv»,  SS  aigotte. 

Voilk ,  menseigaeur,  mes  fluxions  sur  les  yeux 
qui  recommencent  ;  ainsi  vous  permettrez  k  ce 
vieux  malade  de  vous  écrire  d'nne  main  étran- 
gère. 

J'ai  reçu  mademoiselle  Clairon  comme  vous  le 
vouliez ,  et  comme  elle  le  mérite  :  elle  a  été  ho- 
norée, fêtée,  chantée. 

Criaillez  tant  que  vous  voudrez  contre  les  en- 
cyclopédistes ;  ce  sont  des  gens  très  dangereux , 
qui  vous  ont  fait  perdre  le  Canada  ,  et  qui  ont 
causé  l'épidémie  mortclleklaCayenne,  et  qui  vien- 
nent de  vous  faire  battre  k  Maroc.  Rien  n'est  plus 
juste  assurément  que  de  les  faire  pendre ,  comme 
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voDs-le  proposiez  dans  une  de  vos  gracieuses  let- 
tres ;  mais  je  vous  supplie  de  m'excepter  de  la  sen- 
tence. Je  ne  suis  point  da  tout  encyclopédiste ,  je 
ne  suis  qu'un  laboureur  malade  qui  défriche  des 
champs  incultes ,  et  qui  marie  des  filles  dans  un 
coin  de  terre  ignoré.  Ce  petit  asile  n'est  connu  que 
dq>uis  que  vous  l'avez  honoré  de  votre  présence 
)t  de  vos  beaux  faits.  Tout  ce  que  je  demande , 
c'est  qu'on  ne  m'impute  point  les  rogatons  dont 
Rousseau  inonde  ce  pays.  On  a  grand  soin  de 
mettre  de  temps  en  temps  sous  mon  nom  des  Dù> 
tiotmairet  philotophiques  et  autres  ravanderies. 
Je  suis  bien  loin  de  m'amuser  k  ces  sottises  ; 
ma  santé  est  devenue  si  mauvaise ,  que  je  ne  songe 
plus  qu'à  mourir,  et  je  mourrai  pénétré  pour  vous 
de  la  plus  respectueuse  tendresse. 


A  H.  THIERIOT. 


so  aogute. 


Mon  ancien  ami ,  le  séjour  de  mademoiselle 
Clairon  et  ma  santé ,  qui  empire  tous  les  jours , 
ne  m'ont  pas  permis  de  vous  écrire.  Je  goûte  une 
vraie  satisfaction  d'avoir  M.  Damilaville  dans  mon 
ermitage.  C'est  un  vrai  philosophe  ;  cela  ne  res- 
semble pask  Roossean ,  qui  ne  sait  pas  môme  pren* 
dre  le  masque  de  la  philosophie.  Savez-vous  que , 
pour  être  admis  k  la  communion  hérétique  dans 
le  village  où  il  aboie ,  il  avait  promis  et  signé  de 
sa  main  qu'il  écrirait  contre  l'ouvrage  abomina- 
bU  iCUelvéliusf 

Ce  sont  ses  propres  termes  ;  et  M.  de  Hontmo- 
lin ,  son  curé ,  avec  lequel  il  s'est  brouillé ,  et 
contre  lequel  il  a  écrit ,  a  fait  imprimer  cette  belle 
promesse.  Le  chien  qui  accompagnait  Diogène  au- 
rait eu  honte  d'une  pareille  infamie. 

On  écrit  beaucoup  k  Genève  pour  et  contre 
les  miracles ,  et  il  y  a  eu  des  gens  assez  sots  pour 
croire  que  je  me  mêlais  de  cette  petite  guerre  théo- 
logique.  J'en  étais  bien  loin ,  je  ne  me  malais  que 
des  miracles  de  mademoiselle  Clairon.  Elle  m'a 
étonné  dans  Aménaïde  et  dans  Electre ,  qu'elle  a 
jouées  sur  mon  petit  théâtre.  Ce  n'est  point  moi  qui 
suis  l'auteur  de  ces  deux  rôles ,  c'est  elle  seule.  Je 
crois  que  le  public  de  Paris  ne  la  reverra  plus, 
mais  sûrement  il  la  regrettera  ;  la  perte  sera  lé- 
gère pour  vous ,  qui  n'allez  presque  jamais  au 
spectacle. 

Nous  marions  donc  tons  deux  des  filles  ;  mais 
vous  avez  un  grand  avantage  sur  moi ,  vous  ma- 
riez celle  que  vous  avez  faite.  Vous  avez  goûté  le 
plaisir  d'être  père,  et  mol  j'ai  été  inutile  au  monde; 
ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  me  console  autant  que 
Je  puis  par  le  plaisir  insipide  de  bâtir  et  de  plan- 
ter. La  mémoire  de  madame  de  Tencin  m'est 
chère ,  puisqu'elle  a  mis  au  monde  d'Alembert  ;  il 


a  été  sur  le  point  d'en  sortir  :  les  janséiiisles  cq 
auraient  été  bien  aises ,  mais  tous  les  honnêtes  geus 
auraient  été  bien  affligés. 

Vivez  ,  mon  cher  ami ,  et  portez  -  vous  nùeui 
que  moi. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRàC. 

10  utilité. 

J'ai  trop  tardé ,  mon  cher  monsieur ,  à  vous 
remercier  de  la  justice  que  vous  avez  bien  voolB 
rendre  aux  Calas ,  et  de  la  générosité  avec  laquelle 
vous  avez  daigné  confondre  les  calomnies  de  ce 
malheureux  Fréron.  On  m'a  dit  qu'on  avait  été 
indigné  de  sa  feuille  ;  mais ,  quelque  horreur  qn'il 
inspire ,  on  le  tolère ,  et  il  se  fait  un  reveon  do 
mépris  qu'il  inspire.  J'aurais  voulu  vous  envoyer 
une  lettre  de  remerciement  qu'on  doit  imprimer 
k  la  suite  de  la  vôtre  ;  mais  je  n'ai  pu  en  avoir  en- 
core un  exemplaire. 

Mademoiselle  Clairon  m'a  fait  oublier  les  ma- 
ladies qui  persécutent  ma  vieillesse.  Elle  a  jeaé 
dans  Tancrède  et  dans  Oreste  sur  mon  petit  théâ- 
tre que  vous  connaissez.  J'ai  vu  la  perfectioa  en 
un  genre  pour  la  première  fois  de  ma  vie. 

Elle  est  actuellement  en  Provence ,  vous  an- 
près  d'AngouIême  ;  ainsi  je  passe  ma  vie  dans  la 
regrets. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON, 

À  HAMBIIXI. 

A  Peroey ,  30  aigoile. 

Je  ne  vous  dirai  pas ,  mademoiselle ,  k  quel  poial 
vous  êtes  regrettée ,  parce  que  je  ne  pourrais  l'ei- 
primer. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  de  Versailles  :  *  Tool  le 
I  monde  veut  savoirdes  nObvellesdemademoiselle 
I  Clairon ,  et  le  roi  tout  le  premier.  > 

Voici  ma  réponse  : 

1  Elle  est  partie  aussi  malade  qao  regrettée  tl 
I  honorée ,  couchée  dans  son  carrosse ,  et  soule- 
1  nue  par  son  courage.  M.  Tronchin  ne  répond 
a  pas  de  sa  vie  si  elle  remonte  sar  le  théâtre.  Elle 
I  lui  a  dit  qu'elle  serait  forcée  d'obéirk  sesordoa- 
I  nances  ;  mais  que  toutes  les  fois  que  le  roi  too- 
•  drait  l'entendre,  elle  ferait  comme  tous  sesaa- 
a  très  sujets ,  qu'elle  hasarderait  sa  vie  pour  lai 
t  plaire.  » 

Vous  voyez ,  mademoiselle ,  que  j'ai  dit  la  vé- 
rité toute  pure ,  sans  rien  ajouter  ni  diminuer. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  an 
plus  aimable  des  Français  et  an  plus  aimable  de» 


Nous  nous  entretenons  de  vous  à  Pemey ,  i 
vous  aimons  de  tout  notre  coour ,  et  en  cela  nous 
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n'avons  d'avantage  sur  personne.  J'ai  par-dessus 
les  autres  le  sentiment  do  la  reconnaissance. 
Noos  ne  nous  flattons  pas  de  vous  avoir  une  se- 
conde obligation.  Vous  êtes  pour  moi  le  phénix 
qu'on  ne  voyait  qu'une  fois  en  sa  vie. 
Vous  êtes  au-dessns  des  formules  de  lettres. 
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A  H.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferncr ,  31  aagnile. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  j'ai  pensé  comme 
l'académie  de  Rouen  ;  j'ai  trouvé  les  conquérants 
normands  très  bien  chantés,  etj'ai  été  fort  aise  que 
voos  ayez  donné  le  prix  au  jeune  M.  de  La  Harpe. 
Il  a  passé  quelques  jours  dans  mon  ermitage  ;  et 
comme  j'aime  beaucoup  à  corrompre  la  jeunesse, 
je  l'ai  fort  exhorté  à  suivre  la  détestable  carrière 
des  vers.  C'est  un  homme  perdu.  Il  fera  certai- 
nement de  bons  ouvrages ,  moyennant  quoi  il 
mourra  de  faim  ,  sera  honni  et  persécuté  ;  mais 
il  faot  qae  chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre 
est  de  vivre  heureux  ,  de  ne  cultiver  les  lettres 
que  pour  votre  plaisir,  de  vous  partager  très 
prudemment  entre  les  plaisirs  de  la  ville  et  ceux 
de  la  campagne.  Je  suis  tout  juste  la  moitié  aussi 
prodent  que  voos  ;  la  campagne  seule  peut  me 
plaire  même  pendant  l'hiver. 

Je  suis  bien  aise  que  l'abbé  Bazin  vous  ait 
amusé.  Il  y  a  un  abbé  Bazin  a  Paris  qui  croit 
avoir  fait  ce  livre ,  et  qui  s'est  plaint  h  moi  assez 
plaisamment  qu'tm  eût  mis  dans  le  titre,  par 
feu  M.  l'abbé  Boiiv.  Je  lui  ai  prouvé  que  de- 
puis Bazin ,  roi  de  Thuringe ,  il  y  avait  en  plu- 
sieurs grands  hommes  de  ce  nom,  ei  que  ce  n'é- 
tait pas  lui  qui  avait  fait  celte  Philosophie.  Je  sais 
bien  que  des  gens  ont  cru  que  j'étais  de  la  famille 
des  Bazin  ;  mais  je  n'ai  point  cette  vanité.  Ce 
livre  est  farci  d'érudition  orientale ,  dont  on  ne 
peut  me  soupçonner  qu'avec  une  extrême  injustice. 
J'ai  en  chez  moi  mademoiselle  Clairon ,  qui  a  bien 
voulu  jouer  Aménalde  et  Electre  sur  mon  petit 
théâtre.  Madame  Denis  a  très  bien  joué  Clytem- 
nestre  ;  madame  de  Florian  s'est  tirée  à  merveille 
du  râle  de  la  simple  et  tendre  Iphise.  Pour  ma- 
demoiselle Clairon ,  elle  nous  a  tous  étonnés  ; 
j'en  suis  encore  transporté.  Je  crois  qu'elle 
quitte  le  théâtre ,  moyennant  quoi  il  fant  qu'on 
le  ferme. 

Adiea,  mou  cher  ami  :  toute  la  famille  vous  fait 
mille  tendres  compliments.  Conservez  votre  santé. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

(•'leplcmbre. 
H  7  a  long-temps ,  monsieur ,  que  je  médite 
de  vous  écrire.  Les^ur  do  mademoiselle  Clairon 


m'a  on  peu  dérangé  ;  et  après  son  départ  il  a  fallu 
réparer  le  temps  que  les  plaisirs  avaient  dérobé 
k  ma  philosophie. 

Je  ne  connaissais  point  le  mérite  de  made- 
moiselle Clairon ,  je  n'avais  pas  même  l'idée 
d'un  jeu  si  animé  et  si  parfait.  J'avais  été  accou- 
tumé à  cette  froide  déclamation  de  nos  froids 
théâtres ,  et  je  n'avais  vu  que  des  acteurs  réci- 
tant des  vers  k  d'autres  acteurs,  dans  un  petit 
cercle  entouré  de  petits-maîtres. 

Mademoiselle  Clairon  m'a  dit  que  ni  elle  ni 
mademoiselle  Dumesnil  n'avaient  déployé  d'ac- 
tion dont  la  scène  est  susceptible  que  depuis  que 
M.  le  comte  de  Lanraguais  a  rendu  au  pu- 
blic ,  assez  ingrat ,  le  service  de  payer  de  son 
argent  la  liberté  du  théâtre  et  la  beauté  du 
spectacle.  Pourquoi  nul  antre  homme  que  lui 
n'a-t-il  contribué  k  cette  magnificence  nécessaire? 
et  pourquoi  ce  même  public  s'est-il  plus  sonvenn 
de  quelques  fautes  de  M.  de  Lauragnais  que  de  sa 
générosité  et  de  son  goût  pour  les  arts?  Les  torts 
qu'un  homme  peut  avoir  dans  l'intérieur  de  sa 
famille  ne  regardent  que  sa  famille  ;  les  bienfaits 
publics  regardent  tous  les  honnêtes  gens.  Alci- 
biade  peut  avoir  fait  quelques  sottises ,  mais  Al- 
cibiade  a  fait  de  belles  choses  :  anssi  le  prélère- 
t-on  k  tons  les  citoyens  inutiles  qui  n'ont  fait  ni 
bien  ni  mal. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelle  espèce  de  vie  vous 
mènerez  ;  mais  comme  je  ne  vous  ai  vu  faire  que 
des  actions  généreuses ,  comme  vous  avez  un 
cœur  sensible  et  beaucoup  d'esprit ,  et  que  par- 
dessus tout  cela  vous  allez  être  tr^  riche ,  vons 
devez  bien  vous  attendre  qu'on  épluchera  votre 
conduite.  Vous  vons  trouverez  entre  la  flatterie 
et  l'envie,  mais  j'espère  que  voos  vous  démêle- 
rez très  habilement  de  l'une  et  de  l'autre.  Par^ 
donnez  k  ma  petite  morale. 

Je  ne  vous  envoie  point  les  versiculets  faits  en 
l'honneur  de  mademoiselle  Clairon.  On  en  tira 
quelques  exemplaires;  mademoiselle  Clairon  en 
emporta  une  moitié ,  mes  nièces  se  jetèrent  sur 
l'antre  ;  je  n'en  ai  pas  k  présent ,  Dieu  merci , 
une  seule  copie.  Dès  que  j'en  aurai  recouvré  une, 
je  vous  l'enverrai  ;  mais,  en  vérité ,  ces  bagatelles 
ne  sont  bonnes  qu'anx  yeux  de  ceux  pour  qui 
elles  sont  faites  ;  elles  sont  comme  les  chansons 
de  table  ,  qu'il  ne  faut  chanter  qu'en  pointe  de 
vin. 

Je  vous  remercie  de  tontes  vos  nouvelles.  Sou- 
venez-vous toujours  de  la  bonne  cause  :  ce  n'est 
pas  assez  d'être  philosophe,  il  faut  faire  des 
philos(^he$. 

Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  La  Touraille , 
ne  m'oubliez  pas  auprès  de  lui.  Il  me  parait  avoir 
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bien  de  la  raison  ,  de  l'esprit ,  et  du  «oùt  ;  cela 
n'est  pas  à  obliger. 

A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  septembre. 

Freaièreineat ,  mes  divins  anges  sauront  que 
c'est  la  cbore  du  monde  la  plus  aisée  d'enroyer 
ou  suppliant  un  paquet  de  vers  contre-signe  ; 

Secondement ,  que  je  renverrai  sur-le-champ 
en  droiture ,  k  M.  le  duc  de  Praslin ,  la  pièce 
entière  dament  corrigée ,  avec  la  préface  hoo- 
nSte  et  modeste  du  petit  ex-jésuite  ;  et  si  mes 
anges  sont  contents,  ils  remettront  le  toutk  Le- 
kaiu ,  qui  saisira  le  temps  le  plus  favorable  pour 
imprimer  rouvra($e  k  son  profit ,  supposé  qu'il 
puisse  y  avoir  du  profit ,  et  que  le  public  ne  soit 
pas  lassé  de  lant  d'oeuvres  dramatiques  ; 

Troisièmement ,  mes  an{^  me  permettront-ils 
de  leur  présenter  la  pancarte  ci-jointe?  M.  Fa- 
bry ,  dont  il  est  question ,  a  rendu  en  eflet  des 
services  ,  en  réglant  les  limites  de  la  France ,  de 
la  Suisse,  et  de  Genève.  Si  mésanges  ont  la  bonté 
de  m'assurer  d«s  intentions  favorables  de  M.  le 
duc  de  Praslin ,  je  serai  bien  content ,  et  je  ferai 
grand  plaisir  k  M.  Fabry. 

Notre  résident  se  porte  mieux,  mais  M.  Tron- 
diin  ne  croit  pas  qu'il  en  réchappe  ;  il  peut  se 
tromper ,  tout  grand  médecin  qo'il  est.  Vingt 
personnes  demandent  déjk  cette  place. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Praslin  est  instruit 
du  mérite  de  M.  Astier ,  qui  est  employé  depuis 
long-temps.  Je  ne  le  connais  pas ,  mais  je  sais 
qu'il  est  tout  k  fait  poar  la  bonne  cause ,  et  ex- 
trêmement circonspect. 

Je  suis  extrêmement  content  de  M.  DarailavUle  ; 
«'est  un  homme  d'une  probité  courageuse. 

Il  faut  vous  dire  un  petit  mot  de  la  vertu  de 
Jean-Jacques  Rousseau ,  qui  est  dans  un  autre 
goût. 

Il  vient  d'être  avéré  que ,  pour  être  admis  k  la 
communion  des  fidèles  dans  le  village  oit  il  aboie 
il  a  promis ,  par  un  écrit  signé  de  sa  main , 
qu'il  écrircùt  contre  le  livre  abominable  d'Belvé- 
Itus.  Son  curé,  avec  lequel  il  s'est  brouillé, 
comme  avec  le  reste  du  monde ,  a  été  obligé  de 
faire  imprimer  cette  belle  promesse. 

Il  est  bien  triste  pour  la  philosophie  que  ce 
misérable  en  ait  pris  le  manteau  pendant  quelque 
temps  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  Platon  cesse  de 
philosopher  parce  que  le  chien  de  Diogène  veut 
mordre  ;  il  fkut  vivre  et  mourir  dans  l'amour  de 
la  vérité. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de 
mésanges. 


A  M.  LE  COMTE  D'AUTREY. 

Ce  n'est  donc  plus  le  temps ,  monsieur ,  oh 
les  Pylhagore  voyageaient  pour  aller  enseigner 
les  pauvres  Indiens.  Vous  préférez  votre  cam- 
pagne k  mes  masures.  Soyez  bien  persuadé  qje 
je  mourrai  très  afOigé  de  ne  vous  avoir  point  vu. 
J'ai  eu  l'honneur  de  passer  quelque  temps  de 
ma  vie  avec  madame  votre  mère ,  dont  vous  avez 
tout  l'esprit ,  avec  beaucoup  plus  de  philosophie. 
Si  j'avais  pu  vous   posséder  cette  automne , 
vous  auriez  trouvé  chez  moi  un  philosophe  qoi 
TOUS  aurait  tenu  tète ,  et  qui  mérite  de  se  battre 
avec  vous  ;  pour  moi ,  je  vous  aurais  écoutés  l'on 
et  l'autre ,  et  je  ne  me  serais  point  batto  ;  j'au- 
rais tâché  seulement  de  vous  faire  une  bonne 
chère  plus  simple  que  délicate.  Il  y  a  des  nonr- 
ritnres  fort  anciennes  et  fort  bonnes ,  dont  tons 
les  sages  de  l'antiquité  se  sont  toujours  bien 
trouvés.  Vous  les  aimez  ,  et  j'en  mangerais  vo- 
lontiers avec  TOUS  ;  mais  j'avone  que  mon  esto- 
mac ne  s'accommode  imint  de  la  nouvelle  cuisine. 
Je  ne  puis  souffrir  un  ris  de  veau  qui  nage  dus 
une  sauce  salée,  laquelle  s'élève  quinze  lipesai- 
dessus  de  ce  petit  ris  de  veau.  Je  ne  puis  manger 
d'un  hachis  composé  de  dinde ,  de  lièvre ,  et  de 
lapin ,  qu'on  veut  me  faire  prendre  poar  nne 
seule  viande.  Je  n'aime  ni  le  pigeon  k  la  en- 
paudine ,  ni  le  pain  qui  n'a  pas  de  croûte.  Je 
boi'<  du  vin  modérément ,  et  je  trouve  fort  étraa- 
ges  les  gens  qui  mangent  sans  boire ,  et  qui  le 
savent  pas  même  ce  qu'ils  mangent. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  même  que  je 
n'aime  point  du  tout  qu'on  se  parle  k  l'oreille  qnaad 
on  est  k  table ,  et  qu'on  dise  oe  qu'on  a  fait  hier 
k  son  voisin  ,  qui  ne  s'en  soucie  guère,  on  qnt 
en  abuse  ;  je  ne  désapprouve  pas  qu'on  dise  &- 
nedtC{(e;mais  je  souhaite  qu'on  s'en  tienne  ft, 
parce  que  si  l'on  va  plus  loin  ,  on  ne  s'entend 
plus  ;  l'assemblée  devient  cohne ,  et  on  dispale 
k  chaque  service. 

Quant  aux  cuisiniers ,  je  ne  saurais  supporter 
l'essence  de  jambon ,  ni  l'excès  des  morillts, 
des  champignons ,  et  de  poivre  et  de  muscade, 
avec  lesquels  ils  déguisent  des  mets  très  sains  co 
eux-mêmes  ,  et  que  je  ne  voudrais  passeulemeai 
qu'on  lardftt. 

Il  y  a  des  gens  qui  vous  mettent  sur  la  taMe 
un  grand  surtout  où  il  est  défendu  de  toucher; 
cela  m'a  paru  très  incivil.  On  ne  doit  serviras 
plat  k  son  hôte  que  pour  qu'il  en  mange;  et*'*^ 
fort  injuste  de  se  brouiller  avec  lui ,  parce  qo'il 
aura  entamé  un  céilrat  qu'on  lui  aura  présenté. 
Et  puis ,  quand  on  s'est  brouillé  pour  un  codrtt, 
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il  font  se  rtccommoder  et  faire  une  paii  plâtrée , 
•Dovenl  pire  que  l'inimitié  déclarée. 

Je  veux  que  le  paiu  soit  cuit  au  four ,  et  ja- 
mais dans  nn  privé.  Vous  auriez  des  figues  an 
finût ,  mais  dans  la  saison. 

Un  souper  sans  apprêts ,  tel  qne  je  le  pro- 
pose ,  lait  espérer  un  sommeil  fort  doux  et  fort 
plein ,  qui  ne  sera  troublé  par  aucun  songe  dés- 
i^réable. 

Voilk ,  monsieur ,  comme  je  désirerais  d'avoir 
l'honneur  de  manger  avec  vous.  Je  suis  nn  peu 
malade  à  présent; je  n'ai  pas  grand  appétit, 
mais  vous  m'en  donneriez ,  et  tous  me  feriez 
tronver  plus  de  goût  k  mes  simples  aliments. 

Madame  Denis  est  très  sensible  )i  l'honneur  de 
votre  souvenir.  £l!e  est  entièrement  k  mon  ré- 
gime. C'est  d'ailleurs  une  fort  bonne  actrice  ; 
vous  en  auriez  été  content  dans  nne  assez  mau- 
vaise pièce  à  la  grecque ,  intitulée  OreMU ,  et 
vous  l'auriez  écoutée  avec  plaisir ,  m&ne  k  côté 
de  mademoiselle  Clairon.  Conservez -moi  au 
moins  vos  bontés ,  si  vous  me  refusez  votre  pré- 
sence réelle. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  iepUmliM. 

Notre  résident  Hontpéroux  vient  de  mourir  ; 
à  qui  donnera-t-on  cette  place?  Je  voudrais 
bien  que  ce  fût  \  un  philosophe.  Plusieurs  per- 
sonnes la  demandent.  Je  ne  connais  point  du  tout 
par  moi-même  H.  Astier,  qui  est  en  Hollande , 
et  qui  a,  dit-on,  bien  servi;  mais  je  sais 
qu'il  est  fort  sage  et  fort  paisible.  Il  est  sans 
doute  convenable  de  ne  pas  envoyer  dans  cette 
ville  un  bigot  fanatique. 

Je  songe  à  ce  pauvre  Tercier,  qui  a  perdu  si 
mal  k  propos  sa  place  pour  avoir  approuvé  nn 
livre  médiocre ,  qui  n'était  que  la  paraphrase  des 
Pensée*  de  La  Rochefoucauld.  Si  nons  pouvions 
l'avoir,  ce  serait  une  grande  consolation.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  supplie  instamment  mes  anges 
de  nous  envoyer  un  résident  philosophe. 

M.  de  Cbauveliu  ,  l'ambassadeur  à  Turin , 
m'a  mandé  qu'il  vous  enverrait  la  petite  dhilerle 
de  l'ex-jésuite  :  mais  k  quoi  vous  servira-t-elle, 
mes  divins  anges  ?  Cet  exemplaire  est ,  à  la  vé- 
rité, un  pen  plus  complet  que  le  vûtre  ;  mais  il  y  a 
encore  beaucoup  de  choses  à  corriger.  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  renvoyer  an  petit  prêtre  sa  gnenille 
en  droiture  ?  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  recevais 
sauf  difficulté  les  paquets  contre-signes  qui  m'é- 
taient adressés.  Et  où  serait  le  mal  quand  on  en- 
joliverait ce  paquet  d'une  demi-feuille  de  papier, 
dans  laquelle  on  écrirait  :  «  Voilà  ce  que  M.  le 
<  duc  de  Praslin  vous  envoie  ;  il  trouve  vos  vers 


«  fort  mauvais ,  et  vous  recommande  de  les  oor- 
«  riger  ;  t  ou  telle  autre  chose  semblable  ?  Il  me 
semble  qne  celte  grande  affaire  d'état  peut  se 
traita  très  facilement  par  la  poste  ;  on  ren- 
verra le  tout  avec  une  préface  des  plus  honnêtes , 
et  toutes  les  indieatisns  nécessaires  à  i'ami  Le» 
kain. 

Je  suis  toujours  très  émerveillé  de  ht  détaue 
qu'on  a  faite  au  roi  de  donner  le  (o-ivilége  à  ma- 
dame Calas  de  vendre  «ae  estampe.  J'ai  déjà  (ait 
quelques  sonscriptioDS  dans  ma  relraiie,  et 
M.  Tronchin  en  a  fait  bien  davantage,  comme  de 
raison.  Je  plains  bien  mes  pauvres  Sirven.  Mal- 
heur à  tous  ceux  qui  vienaeat  les  dernien,  dana 
quelque  genre  que  ce  puisse  être  I  Tatteution  du 
public  n'est  plus  pour  eux.  Il  faudrait  à  présent 
avoir  eu  deux  hommes  roués  dans  sa  famille 
pour  faire  quelque  édat  dans  le  monde. 

Je  m'imagine  que  l'affaire  des  dîmes  sera  dé- 
cidée k  Fontainebleau.  Il  en  est  de  cette  besogne 
comme  de  celle  de  l'ex-jésuite  ;  il  n'importe  en 
quel  temps  elles  finissent,  pourvu  que  mes 
anges  et  M.  le  duc  de  Praslin  les  favorisent  toutes 
deux. 

Tout  ce  qui  est  dans  ma  petite  retraite  se  met 
au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

18  leptembraL 

Mes  yeux ,  mademoiselle  ,  ne  sont  pas  si  heu- 
reux k  présent  qu'ils  l'étaient  quand  ils  avaient 
le  bonheur  de  vous  voir.  Ils  pouvaient  alors  le 
disputer  k  mes  oreilles  ;  mais  actuellement  ils. 
sont  si  malades ,  que  je  ne  peux  avoir  l'honneur 
de  vous  écrire  de  ma  main. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  écrire  k  Aix ,  cela 
me  fait  craindre  que  vous  n'ayez  pas  reçu  )a  lettre 
qne  je  vous  écrivis  k  Marseille.  Je  vous  y  ren- 
dais compte  de  l'empressement  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  k  savmr  des  nouvelles  de  votre 
santé.  La  roi  s'en  était  infonjaé  lui-même.  Je 
vous  confiais  que  j'avais  instruit  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  de  la  vérité  ;  je  lui  disais  que  vous 
vous  étiez  trouvée  fort  mal  de  l'effort  que  vous 
aviez  fait  de  représenter  Electre  et  Aménalde  sur 
monpetit  théâtre ,  et  que  M.  Tronchin  avait  dé- 
claré qu'il  y  allait  de  votre  vie  ;  mais  que  vous 
ne  balanceriez  pas  de  la  risquer  quand  il  s'agirait 
de  plaire  au  roi.  Si  ma  première  lettre  est  perdue, 
celle-ci  servira  de  supplément. 

L'amitié  que  vous  me  témoignez  me  (ait  encore 
pins  de  plaisir  que  les  talents  inimitables  que  je 
vous  ai  vue  déployer.  Je  m'intéresse  k  votre  bon- 
heur antant  qu'k  votre  gloire.  Vous  ferez  les  dé- 
lices de  vos  amis  comme  vous  avez  tut  celles  du 
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pablic  ;  et ,  en  vérité ,  le  pablic  ne  Tant  pas  des 
amis. 

Toute  ma  famille  tous  fait  les  compliments  les 
pins  tendres  et  les  pins  sincères.  Nem'oublieipas, 
je  vous  en  supplie ,  auprès  de  U.  le  comte  de  Val- 
belle  ;  il  ne  m'appartient  pas  d'envier  sa  place , 
mais  j'envie  celle  de  M.  de  Neledenski ,  puisqu'il. 
TOUS  accompagne. 

Si  TOUS  êtes  à  Aix ,  voulez-TOUS  ,'bien  me  re- 
commander aux  bontés  de  M.  le  duc  de  Villars? 
Je  ne  le  /atigue  point  de  mes  inutiles  lettres, 
mais  je  lui  serai  attaché  tonte  ma  vie. 

Adieu ,  mademoiselle  ;  si  j'avais  de  la  santé, 
vous  me  trouveriez  k  Lyon  sur  votre  passage. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DOC  DE  RICHEL1ED. 

A  Qvain ,  16  leptenibre. 

Vous  TOUS  êtes  donc  mis,  monseigneur ,  h  res- 
susciter les  morts  ?  Vous  aTez  déterré  je  ne  sais 
quelle  Adélaïde  morte  en  sa  naissance,  et  que  j'a- 
Tais  empaillée  pour  la  déguiser  en  Due  de  Foix. 

Vous  lui  avez  donné  la  plus  belle  vie  du  monde. 
Tronchin  n'approcbe  pas  de  vous,  quelque  grand 
médecin  qu'il  soit  ;  il  ne  peut  me  faire  autant  de 
bien  que  vous  en  faites  à  mes  enfants.  Je  ne 
désespère  pas ,  tandis  qne  vous  êtes  en  train ,  que 
vous  ne  ressuscitiez  aussi  La  Femme  qui  a  rai- 
ton.  On  prétend  qu'il  y  a  quelques  ordures, 
mais  les  dévotes  ne  les  baissent  pas.  Qne  sait-on 
même  si  un  jour  vous  ne  ferez  pas  jouer  la  Prin- 
ceue  de  Navarre?  La  musique  du  moins  en  est 
très  belle,  et  je  suis  sûr  qu'elle  ferait  grand  plai- 
sir :  cela  vaudrait  bien  un  opéra-comique. 

Je  ne  sais  pas  si  mademoiselle  Clairon  rajuste 
sa  santé  dans  le  beau  climat  de  Provence.  Je  crois 
que  le  public  ferait  en  elle  une  perte  irréparable. 
Vous  aurez  trouvé  que  j'ai  poussé  l'enthousiasme 
un  peu  loin  dans  certains  petits  versinulels  ;  mais 
si  vons  aviez  vu  comme  elle  a  joué  Electre  dans 
mon  tripot ,  vons  me  pardonneriez. 

Vous  allez  vous  occuper  de  plaisirs  a  Fontaine- 
bleau ;  ces  plaisirs  -  Ik  sont  de  ma  compétence, 
mais  il  ne  m'appartient  pas  de  les  goûter  k  votre 
cour.  J'ai  environ  deux  douzaines  d'enfants  qui 
se  produisent  quelquefois  sous  votre  protection  ; 
mais  pour  le  père ,  il  fait  fort  bien  d'aimer  sa  re- 
traite ,  et  de  ne  pas  derirer  autre  chose  ;  il  ne  re- 
grette qne  le  bonheur  qu'il  a  eu  si  long-temps  de 
vons  approcher  et  d'admirer  votre  gaieté  au  milieu 
de  vos  affaires  de  toute  espèce.  Ses  yeux  ,  poches 
par  le  vent  du  nord ,  ne  lui  permettent  pas  de  vous 
écrire  de  sa  main  k  quel  point  il  est  pénétré  de 
respect  pour  vons,  et  combien  il  prend  la  liberté 
de  vous  aimer. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  wptanbn. 

Mes  divins  anges ,  je  vois  bien  que  je  ne  con- 
naissais pas  encore  ce  public  ineonstaol  que  je 
croyais  connaître.  Je  ne  me  doutais  pas  qu'il  d&i 
approuver  avec  tant  de  transports  ce  qu'il  avait 
condamné  avec  tant  de  mépris.  Vons  «ouvenez- 
vous  qu'autrefois,  lorsque  Vendôme  d^aitk  la 
dernière  scène  :  Es-iu  content,  Conci/f  les  po- 
sants répondaient  :  Coud-Coucif  J'ai  retrouvé 
ici ,  dans  mes  paperasses ,  deux  tragédies  d'M- 
laîde;el]es  sont  toutes  deux  fort  différentes;  et 
probablement  la  troisième ,  qu'on  a  jouée  k  li 
Comédie ,  diffère  beaucoup  des  deux  autres.  Je 
fois  toujours  mon  thème  en  plusieurs  façons.  Il 
est  k  croire  que  Lekain  fera  imprimer  k  son  profit 
cette  Adélaïde  qu'on  vient  de  représenter  ;  mais 
je  pense  qu'il  conviendrait  qu'il  m'envoyât  une 
copie  bien  exacte ,  afin  qu'en  la  conférant  avec 
les  antres ,  je  pusse  en  faire  un  ouvrage  suppor- 
table k  la  lecture,  et  dont  le  succès  fût  indépen- 
dant du  mérite  des  acteurs.  C'est  sur  quoi  je  vous 
demande  vos  bons  offices  auprès  de  Lekain ,  car 
je  vous  demande  toujours  des  grftces. 

A  l'égard  des  roués ,  j'attends  lonjonrs  votre 
paquet  et  vos  ordres  ;  le  petit  jésuite  a  sa  préface 
toute  prête  ;  mais  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'auendre 
k  de  grands  mouvements  de  passions  dans  un 
triumvir ,  et  que  cette  pièce  est  plus  faite  ponr 
des  lecteurs  qui  réfléchissent,  que  ponr  des  spec- 
tateurs qu'il  faut  animer.  Il  sait  de  plus  qne  le 
pardon  d'Octave  k  Pompée  ne  peut  jamais  faire 
l'effet  du  pardon  d'Auguste  à  Cinna ,  parce  qoe 
Pompée  a  raison  et  que  Cinna  a  tort ,  et  snrtool 
parce  que  ceux  qui  sont  venus  les  premiers  ne 
laissent  point  de  place  k  ceux  qui  viennent  les 
seconds. 

Je  sais  bien  que  j'ai  été  un  peu  trop  loin  avec 
mademoiselle  Clairon  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  fallait 
un  tel  baume  sur  les  blessures  qu'elle  avait  re- 
çues au  For-l'Évêque.  Elle  m'a  paru  d'ai!kort 
aussi  changée  dans  ses  mceors  que  dans  son  ta- 
lent; et  plus  on  a  voolu  TaTilir,  et  pins  j'ai  voala 
l'élever. 

J'espère  qu'on  me  pardonnera  an  pen  d'en- 
thousiasme pour  les  beaux-arts  ;  j'en  ai  dans 
l'amitié ,  j'en  ai  dans  la  reconnaissance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SI  teptembre. 

Mes  divins  anges ,  tout  le  inonde  croit  que  j'ai 

bien  du  crédit  dans  votre  cour  céleste;  tooile 

monde  demande  la  place  de  Monipéronx  ;  (ont  le 

monde  s'adresse  k  moi.  Madame  de  La  Cbaba- 
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lérie,  sœur  «le  M.  deCliabanon,  que  vous  prolé- 
gei,  veut  obtenir  la  résidence  de  Genève  ponr  son 
mari ,  qui  est  olficier  ,  et  qui  a  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Elle  m'a  ordonné  de  vous  en  écrire,  et  j'o- 
béis à  ses  ordres.  Je  suis  persuadéque  M.  de  Chaba- 
Bon  vous  en  aura  déjà  parlé  ;  mais  je  suis  persuadé 
aussi  qu'il  lui  sera  plus  aisé  de  faire  une  bonne 
pièce  que  d'obtenir  pour  son  beau-frère  celte 
place,  que  vous  m'avez  dit  être  destinée  à  ceux 
qui  ont  servi  dans  les  affaires  étrangères. 

Pour  moi,  je  me  borne  It  obtenir  une  copie  de 
V Adélaïde  que  vous  avez  fait  jouer.  Je  voudrais 
surtout  savoir  si  le  duc  de  Nemours  est  reconnu 
rival  de  son  frère,  au  troisième  on  au  quatrième 
acte.  Voilà  les  intérêts  politiques  qui  m'occupent. 
Je  vous  écris  en  sortant  de  Mérope,  qu'on  a  exé- 
cutée sur  mon  petit  théâtre  de  marionnettes  ,  au 
grand  étounement  des  Allobroges.  Figurez-vous 
qu'il  n'y  avait  rien  chez  vous  de  si  brillant  ;  car 
madame  de  Schowalow  avait  prêté  à  madame 
Denis  pour  deux  cent  mille  écus  de  diamants ,  et 
à  peu  près  autant  à  madame  de  Florian  ,  pour 
jouer  la  baronne  dans  Nanine.  Ce  qui  est  encore 
plus  étonnant,  c'est  que  M.  de  Schowalow  jouait 
égisthe  dans  Mérope. 

Je  no  m'attendais  pas,  quand  je  fis  cette  pièce , 
que  je  la  verrais  exécutée  par  des  Russes,  près  du 
lac  de  Genève.  Ce  monde-ci  est  une  plaisante 
{Kèce  de  théâtre,  et  messieurs  du  clergé,  qui  me 
mêlent  dans  leurs  caquets,  sont  de  plaisants  co- 
médiens. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  THOMAS, 

OUI  LOI  AVAIT  niTOTi  L'iUMB  01   DISCAtTU. 

ta  wptembre. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  monsieur,  le  pré- 
sent dont  vous  m'avez  honoré ,  et  la  lettre  char- 
mante dont  vous  l'accompagnez.  La  mort  de  notre 
résident,  chez  qui  le  paquet  est  resté  long-temps, 
a  relardé  mon  plaisir,  et  je  me  hâte  de  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  ;  vous  ne  savez  pas 
ciMDbien  je  vous  suis  redevable.  Ce  n'est  point  là 
an  discours  académique ,  c'est  un  excellent  ou- 
Trage  d'éloquence  et  de  philosophie.  Autrefois  nous 
donnions  pour  sujet  du  prix  des  textes  faits 
pour  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  aujourd'hui 
les  sujets  sont  dignes  de  vous.  Il  est  plaisant  qu'à 
la  suite  d'un  écrit  si  sublime  il  se  trouve  une  ap- 
probation de  dciu  docteurs  :  elle  ne  peut  nuire 
pourtant  à  votre  ouvrage  ;  il  est  admirable,  mal- 
gré leur  suffrage. 

On  ne  lit  plus  Descaries,  maison  lira  son  éloge, 
qui  est  en  même  temps  le  vôtre.  Ah  I  monsieur, 
que  vous  y  montrez  une  belle  âme  et  un  esprit 

12. 


5»5 

éclairé  I  quel  liiorccau  que  l'histoire  de  la  persé- 
cution do  nommé  Voët  contre  Descartes?  Vous 
avez  employé  et  fortifié  les  crayons  de  Démo- 
sthène  pour  peindre  un  coquin  absurde  qui  osé 
poursuivre  un  grand  homme.  Vous  m'avez  fait  un 
grand  plaisir  de  ne  pas.oublier  le  petit  conseiller 
de  province,  qui  méprisait  le  philosophe  son  frère. 
Tout  votre  ouvrage  m'enchante  d'un  bout  à  l'an- 
tre. Je  vais  le  relire  dès  que  j'aurai  dicté  ma  lettre; 
car  l'état  où  je  suis  me  permet  rarement  d'écrire. 
Vous  avez  parfaitement  séparé  le  génie  de  Des- 
cartes de  ses  chimères ,  et  vous  avez  habilement 
montré  combien  l'auteur  même  des  tourbillon^ 
était  un  homme  supérieur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poème  épique 
sur  leczar  Pierre.  Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les 
grands  hommes ,  c'est  à  .vous  à  peindre  vos  con- 
frères. Je  m'imagine  qu'il  y  aura  une  philoso- 
phie sublime  dans  votre  poème.  Le  siècle  est 
monté  à  ce  ton-là,  et  vous  n'y  avez  pas  peu  con- 
tribué. 

Vous  faites,  dans  votre  Eloge  de  Descartes,  un 
éloge  de  la  solitude  qui  m'a  bien  touché.  Plût  à 
Dieu  que  vous  voulussiez  bien  partager  la  mienne, 
et  vivre ,  avec  moi ,  comme  un  frère  que  l'élo* 
quence,  la  poésie,  et  la  philosophie  m'ont  donné  I 
J'ai  dans  ma  masiire  im  homme  qui  est  c(Hnme 
moi  votre  admirateur ,  et  avec  qui  je  voudrais 
passer  le  reste  de  ma  vie  ;  c'est  M.  Damilaville , 
qu'un  malheureux  emploi  de  finance  rappelle  à 
Paris.  11  vous  dira  quelle  obligation  je  vous  aurai, 
si  vous  daignez  venir  tenir  sa  place.  Il  est  vrai 
que  dans  l'été  nous  avons  un  peu  de  monde,  et 
même  des  spectacles  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
solitaire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus  grand 
loisir,  vous  feriez  renaître  ces  temps  que  nos  pe- 
tits-maîtres regardent  comme  des  fables ,  oii  les 
talents  et  la  philosophie  réunissaient  des  amis  sous 
le  même  toit. 

J'ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit 
aussi  une  fable  ;  mais  eufln  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'en  faire  la  vérité  la  plus  consolante  pour 
votre  serviteur ,  pour  votre  admirateur ,  et ,  per- 
mettez-moi de  le  dire,  pour  votre  ami. 

Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ts  iepteiDinv. 

Or ,  mes  anges ,  voilà  donc  mon  ami  Fabry 
agent  par  intérim  de  la  parvnlissime  république 
de  Genève.  Mais,  quaud  vous  voudrez,  vous  m'en- 
verrez les  roués  ;  et,  en  attendant,  permettez  que 
je' vous  adresse  ce  petit  mot  pour  le  duc  de  Ven- 
dôme. 

Je  viens  de  lire  le  sublime  Eloge  de  Detcarte», 
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par  M.  Thomas.  J'aime  mienx  lire,  je  voai  jnre,  le 
pan^f  riste  que  le  héros.C'est  an  homme  d'un  rare 
mérite  que  ce  Thomas  ;  et  ni  Thomas  d'Aqnin ,  ni 
Thomas  Didfme,  ni  Thomas  de  Cantorbéry,  n'ap- 
prochent dç  lai.  Il  avait  bien  tooIu  m'envoyer  son 
ouvrage,  et  le  paquet  contre-signe  Praslin  était 
resjé  chef  ce  pauvre  Montpéroax  pendant  sa  der- 
nière maladie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  je  reçois  mes  paquets 
contre-signes,  k  moins  que  les  résidents  ne  swent 
morts ,  et  qae  c'est  pure  malice  si  vous  ne  m'en- 
voyec  pas  les  roués,  et  pure  malice  encore  si  Le- 
kainne  me  fait  pas  tenir  sa  vieille  Adélaïde  :  car, 
encore  une  fois ,  je  suis  très  en  peine  de  savoir 
laquelle  des  trois  copies  est  la  passable. 

Vous  vous  souciez  fort  peu  de  savoir  que  Vimpé- 
ralrioo  de  Russie ,  la  bonne  amie  de  l'abbé  Bazin, 
voulait  avoir  des  filles  pour  enseigner  le  français 
aux  petites  filles  de  son  empire.  Plnsienrs  étaient 
déjh  parties.  Le  conseil  de  Genève  a  trouvé  cela 
fort  mauvais  ;  et,  sans  aucun  respect  pour  l'impé- 
ratrioe ,  il  a  fait  arrêter  ces  filles  dans  l'état  de 
Berne,  qui  a  fovorisé  leur  enlèvement.  L'angnste 
et  ferme  Catherine  sera  très  courroucée,  et  moi  je 
le  suis  aussi.  Cette  action  me  paraît  brutale  et 
tyranniqne.  Je  ne  prends  plus  le  parti  du  conseil 
genevois  que  pour  mes  dîmes. 

Voici  un  placet  pour  Lekain,  snr  lequel  je  vous 
demande  votre  protection. 

Â  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A  Feney,  te  teptembre. 

Vous  entreprenez,  monsieur,  un  ouvrage  digne 
de  vous,  en  essayant  de  réformer  la  jurisprudence 
criminelle.  Il  est  certain  qu'on  Tait  trop  peu  de  cas 
en  France  de  la  vie  des  hommes.  On  y  suppose  ap- 
paremment que  les  condamnés,  étant  dûment  con- 
fessés ,  s'en  vont  droit  en  paradis.  Je  ne  connais 
guère  qnb  l'Angleterre  où  les  lois  semblent  plus 
faites  pour  épargner  les  coupables  que  pour  sa- 
cijfler  l'innocence.  Croyez  que  partout  ailleurs  la 
procédure  criminelle  est  fort  arbitraire. 

Le  roi  de  Prusse  a  fait  un  petit  code  intitulé  te 
Code  tfli.n  la  raiton,  comme  si  le  Digeste  était 
selon  la  folie  ;  mais  dans  ce  code,  le  criminel  est 
oublié.  Le  meilleur  usage  établi  en  Prusse,  comme 
dans  toute  l'Allemagne  et  en  Angleterre,  est  qu'on 
n'exécute  personne  sans  la  permission  expresse 
du  souverain.  Cette  coutume  était  établie  en  France 
autrefois.  On  est  un  peu  trop  expéditif  chez  vous  : 
on  y  roue  les  gens  de  broc  en  bouche,  avant  que 
le  voisinage  même  en  soit  informé  ;  et  les  cas  les 
plus  graeiables  échappent  k  l'humanité  du  sou- 
verain. 

J'ai  écrit  en  Suisse  selon  vos  ordres.  Je  ne  peux 


mieux  faire  que  de  vons  envoyer.U  réponse  de 
M.  de  Correvon ,  magistrat  de  Laosanne;  mais 
vous  trouverez  sûrement  pins  de  lumière  en  lou 
que  dans  les  jurisconsultes  étrangers. 

A  l'égard  desSirven,  M.  deLavayssememande 
que  l'ordonnance  du  parlement  deTouloon,  por- 
tant permission  h  un  juge  snbaltemed'effigieraoo 
prochain,  n'est  point  regardée  comme  une  confir- 
mation de  sentence.  Voila ,  je  vons  l'avoue ,  nne 
singulière  logomachie.  Quoi  I  la  permission  d« 
déshonorer  un  homme  et  de  confisquer  son  bien 
n'est  pas  an  jugement  !  Le  pariement  donne  donc 
cette  licence  au  hasard  t  Ou  la  sentence  loi  partit 
juste  ou  inique.  11  en  ordonne  l'eiécnâon,  il 
confirme  donc  la  justice  ou  l'iniquité.  Il  ne  pcot 
ordonner  cette  exécution  qu'en  connaissance  de 
cause.  De  bonne  foi,  est-ce  une  simple  alTaire 
de  style  d'ordonner  la  ruine  et  la  honte  d'nne 
famille?  Voilà  nn  beau  champ  pour  votre  ék»- 
quence. 

La  rage  d'accuser  en  Languedoc  les  pères  de 
tuer  les  enfantssubriste  toujours.  Un  enfant  meurt 
d'une  fièvre  maligne  k  Montpellier  ;  le  médedn 
va  voyager  ;  pendant  son  voyage ,  on  aoense  le 
père  d'avoir  assassiné  son  fils.  On  allaît  le  con-  i 
damner ,  lorsque  le  médecin  arrive ,  parle  m  '  ' 
juges,  les  foit  rougir ,  et  le  père  prend  actoeil^ 
ment  les  juges  k  partie.  Cette  aventure  poonait 
bien  mériter  un  épisode  dans  votre  mémoire.  Je 
vais  écrire  an  médecin  pour  savoir  le  nom  de  ce 
brave  père. 

Adieu ,  monsieur  ;  j'ai  le  malheur  de  n'anir      I 
vu  ni  madame  de  Beaumont  ni  vons,  mais  j'ai  le 
bonheur  de  vous  aimer  tous  deux  de  tout  axM 
cœur. 

A  M.  HENNIN. 

Je  suis  outré ,  monsieur ,  de  m'êlre  défait  dei 
Délices,  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir;  mai» 
heureusement  j.e  suis  encore  votre  voism.  Jog* 
avec  quelle  joie  j'ai  appris  que  vous  allez  réeidff 
k  Genève  !  c'est  un  bénéfice  simple  tout  fiitpav 
un  prêtre  de  la  philosophie  tel  que  vons  êtes.  Je 
suis  devenu  bien  vieux  et  bien  faible  depuis  wtre 
voyage  en  ce  pays-là.  Mais  mon  cœur  n'a  point 
vieilli  ;  il  est  pénétré  pour  vous  de  la  même  estime 
et  de  la  même  amitié.  Je  suis  condamné  à  rester 
chez  moi  ;  mais  j'espère  être  consolé  quand  je 
pourrai  vous  y  assurer  des  tendres  et  respectocox 
sentiments  avec  lesquels  je  serai  tonte  ma  vie, 
mousieur,  voire  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. Voltaire. 
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A  H.  LEKAIN. 

Vous  avez  très  bien  Tait,  mon  cher  Roscius,  de 
m'cnvoyer  la  copie  d'Adélaïde ,  et  vous  aories 
beaucoap  mieux  fait  de  me  renvoyer  dès  les  pre- 
mières représentations  ;  vous  l'auriez  déjà  prôte  a 
imprimer,  avec  un  discours  préliminaire  qui 
peut-être  sera  assez  plaisant,  et  qui  contribuera 
k  votre  délHt. 

La  copie  que  tobs  m'euvoyez  est  pleine  de  fau- 
tes ;  je  les  corrigerai  de  mon  mieux ,  et  je  vous 
renverrai  le  tout  dès  que  je  croirai  la  pièce  moins 
indigne  de  vos  grands  talents  et  de  votre  ami- 
Uc.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

s  octot>re. 

A  peine  le  petit  prêtre  a-t-il  reçu  les  roués  de 
la  part  de  ses  divins  anges,  qu'il  s'est  mis  sur-le- 
cbamp  à  faire  ce  que  lesdits  anges  ont  prescrit , 
excepte  à  la  scène  d'Octave  et  de  Julie.  Le  pauvre 
diable  confesse  qu'il  ne  peut  réchauffer  cette  scène, 
et  il  dit  qu'il  lui  est  impossible  de  faire  d'Octave 
an  amoureux  violent.  L'impuis.<iance  dont  il  con- 
Ti«nt  lai  fait  beaucoup  de  peine  ;  mais  il  dit  que 
c'est  le  seul  vice  dont  on  ne  peut  pas  se  corriger. 

Ce  malheureux  prêtre  renverra,  le  plus  tôt 
qu'il  pourra ,  ses  roués ,  avec  l'faonnôte  préface 
convenable  en  pareil  cas. 


.  Le  temps  ne  fait  riea  &  rafTaire. 


Il  compte  sur  les  gens  qui  aiment  l'histoire  ro- 
maine ;  mais  comme  il  y  en  a  beaucoup  plus  qui 
aiment  l'c^ra  comique,  il  n'espère  pas  un  suc- 
cès prodigieux. 

Fbar  moi ,  j'attends  Adélaïde.,  et  je  la  renver- 
rai aussi  avec  sa  préface,  car  il  me  semble  qu'elle 
en  mérite  une. 

Je  ne  savais  point  que  Clairon  eût  manqué  k 
mes  anges,,  quand  je  lui  fis,  je  ne  sais  comment, 
des  vers  hexamètres  comme  pour  une  héroïne  ro- 
maine ;  mais  elle  avait  si  bien  joué  Electre ,  elle 
avait  été  si  fStée  par  tout  le  pays,  elle  avait  été  si 
honnéie  et  si  polie,  que  j'en  fus  enqninandë. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  qne  l'on  donne 
à  Fontainebleau  toutes  les  fêtes  qu'on  préparait. 

J'ai  écrit  un  petit  mot  de  félicitation  à  M.  Hen- 
nin. M.  le  duc  de  Prasiin  ne  pouvait  faire  un 
meilleor  choix  ;  ce  sera  un  homme  de  bonne  com- 
pagnie de  plus  dans  notre  petit  canton  allobroge. 
J'adressai  ma  lettre  k  M.  de  Si^nt-Foix,  ne  sadiant 
pas  si  M.  Hennin  est  k  Paris. 

Le  plaisant  secrétaire  d'ambassade  que  Jean- 
Jacqoesl  voilk  un  étrange  originale  c'est  bien 


I  dommaee  qu'il  ait  fait  le  Vicaire  tavoyard.  La 
conversation  de  ce  vicaire  méritait  d'être  écrite 
par  un  honnête  homme. 

J'ai  vu ,  depuis  peu ,  des  fatras  d'instructions 
pastorales ,  d'arrêts  contre  les  instructions,  d'ar- 
rêts contre  les  arrêts ,  et  de  lettres  contre  les 
arrêts ,  et  de  lettres  sur  les  miracles  de  Jean-Jac- 
qiies,  et  j'ai  conclu  qu'une  tragédie  est  plus  tou- 
chante ,  et  que  ce  qui  plaît  aux  dames  est  plus 
agréable  ;  et  j'ai  dit  dans  mon  cœur  :  Il  n'y  a  de 
bon  que  de  souper  avec  ses  amis ,  et  de  se  réjouir 
dans  ses  œuvres  ;  et  j'ai  surtout  ajouté  que  la  con- 
solation de  la  vie  consiste  à  être  un  peu  aimé  de 
ses  divins  anges ,  ces  divins  anges  i  qni  je  n'ai 
pas  l'honneur  d'écrire  de  ma  main ,  attendu  que 
je  sois  retombé  daus  mes  malingreries ,  et  je  ne 
m'en  mets  pas  moins  k  l'ombre  de  leurs  ailes. 


A  M.  THIERIOT. 


4  octobre. 


Mon  ancien  ami ,  je  commence  à  être  aussi  pa- 
resseux que  vous  l'étiez ,  ou  du  moins  k  le  paraî- 
tre. Je  comptais  vous  écrire  par  M.  Damilaville  ; 
il  a  heureuscHuent  pour  moi  différé  son  retour  k 
Paris  de  jonr  en  jour.  Je  lui  donne  ma  lettre  ;  elle 
TOUS  parviendra  comme  elle  pourra.  Deux  choses 
me  charment  dans  ce  M.  Damilaville,  sa  raison 
et  sa  vertu.  Pourquoi  faut-il  qu'un  homme  de 
son  mérite  languisse  dans  la  perception  du  ving- 
tième? Yoilk  un  métier  bien  indigne  de  lui. 

Mademoiselle  Clairon  va  jouer  k  Fontainebleau, 
nais  y  aura-t-il  un  Fontainebleau  ?  On  dit  que 
l'indisposition  de  monseigneur  le  dauphin  dérange 
ce  voyage.  Nous  autres ,  pauvres  laboureurs  du 
pied  des  Alpes ,  nous  savons  mal  les  nouvelles  de 
la  cour ,  et  nous  nous  contentons  de  dire  dans  nos 
chaumières ,  Sanitatem  régi  da ,  et  tanilatem 
filio  regi$. 

Je  ne  connais  plus  du  tout  cette  Adi'lnlde  dont 
TOUS  me  dites  tant  de  bien  :  il  y  a  trente  ans  que 
je  l'ai  oubliée.  Il  plut  alors  au  public  de  la  con- 
damner ;  il  plait  an  public  d'aujourd'hui  de  l'ap- 
plaudir ,  et  il  me  plaît  k  moi  de  rire  de  ses  incon- 
stances. J'ai  prié  qu'on  m'envoyât  une  copie  do 
cette  pièce ,  car  je  veux  aussi  juger  k  mon  tour. 
'  '  J'ai  ici  on  jenne  dragon  nommé  M.  de  Pezay , 
qui  foit  des  vers  tout  pleins  d'esprit  et  d'images.  Il 
m'en  a  apporté  de  son  ami  M.  Dorât ,  avec  qui  il 
loge  k  Paris  ;  ce  M.  Dorât  en  fait  aussi  de  char- 
mants :  cela  ragaillardit  ma  vieillesse,  que  M.  Da- 
milaville soutient  par  sa  philosophie.  Je  me  trouve 
entre  la  raison  et  les  grâces  ;  vous  ne  seriez  pas  de 
trop  assurément  dans  cette  bonne  compagnie-lk. 

Quand  il  y  aura  quelque  chose  qui  sera  digne 
que  vous  en  parliez ,  je  vous  prie  de  ne  pas  m'ou- 
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blier ,  et  surtout  de  me  dire  conunebt  votre  santé 
se  trouve  des  approches  de  l'hiver. 

Avez-Tous  fait  le  mariage  dont  vous  me  parliez  ? 
Je  TOUS  embrasse  dn  meilleur  de  mon  cœur. 


A  M.  COLINI. 


4  oclobra. 


Mon  cher  ami ,  je  suppose  toujours  que  milord 
Abingdon,  quiaeu  le  bonheur  d'aller  faire  sa  cour 
h  LL.  AA.  EE.,  leura  rendu  compte  du  triste  état 
où  il  m'a  vn.  Ce  n'est  pas  seulement  la  vieillesse 
qui  m'accable,  car  il  y  a  des  vieillards  qui  ont  en- 
core de  la  force  ;  mais  je  languis  sous  une  compli- 
cation de  maladies  qui  ne  me  laissent  aucun  repos 
ni  jour  ni  nuit,  et  qui  me  mènent  an  tombeau  par 
un  chemin  fort  vilain  :  ma  seule  consolation  est  de 
dicter  quelquefoisdes  fadaises,  etdc  m'armerd'une 
philosophie  inaltérable  contre  les  maux  qui  me 
persécutent. 

Je  ne  sais  si  S.  A.  E.  a  été  informée  qu'on  fait  \ 
Paris  une  très  belle  estampe  delà  famille  des  Ca- 
las. Qn  a  tait  une  espèce  de  souscription  pour  cette 
estampe  :  elle  est  prête.  Je  ne  doute  pas  que  mon- 
seigneur l'électeur  n'ait  k  Paris  un  ministre  qui 
pourra  souscrire  en  son  nom,  et  lui  faire  parvenir 
le  nombre  d'estampes  qu'il  commandera;  elle 
Tant  un  écu  de  six  livres.  Je  n'ose  prendre  la  li- 
berté d'écrire  k  Monseigneur.  Je  ne  me  sens  pas , 
dans  l'état  où  je  suis,  assez  d'esprit  pour  l'amuser, 
et  je  suis  trop  respectueusement  attaché  k  sa  per- 
sonne pour  l'ennuyer.  Je  vous  prie  Instamment  de 
me  dire  s'il  prendra  de  ces  estampes ,  et  surtout 
de  lui  présenter  les  hommages  do  plus  dévoué  et 
du  plus  fidèle  serviteur  qu'il  aura  jamais. 

M.  LE  COMTE  D'ARGE!STAL. 

s  octobre. 

Mes  anges  sauront  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  Adé- 
laïde. On  a  remis  sur-le-champ  les  roués  dans  le 
portefeuille,  et  on  va  reprendre  cette  Adélaide  en 
sons-œuvre,  non  sans  faire  des  Welches  le  cas 
qu'ils  méritent,  non  sans  être  honteux  de  travail- 
ler pour  des  gens  qui  approuvent  dans  un  temps 
ce  qu'ils  condamnent  dans  un  autre. 

Mon  philosophe  Darailaville,  qui  avait  fait  pen- 
dant quelques  mois  la  consolation  de  ma  vie ,  est 
parti,  et  a  pris  son  plus  long  pour  aller  voir  un 
ami  avec  lequel  il  restera  quelque  temps.  Je 
ne  sais  pas  trop  dans  quel  temps  il  se  présentera 
devant  mes  anges. 

J'ai  envoyé  k  M.  Elie  de  Beaumont  toutes  les 
pièces  nécessaires  pour  entreprendre  le  procès  des 
Sirven.  Je  ne  crois  pas  qu'il  .trouve  dans  cette  af- 
faire la  même  faveur  et  le  même  enthousiasme 


que  dans  celle  des  Calas.  Je  connais  notre  public; 
il  se  refroidit  bien  vile;  il  n'aime  pas  les  répéti- 
tions ;  il  lui  (aut  du  nouveau,  et  c'est  ce  qui  fait 
la  fortune  do  l'Opéra-Comique.  Cependant  je  me 
flatte  que  mes  anges  voudront  bien  encourager 
élie.  Il  est  nécessaire  que  le  mémoire  soit  très 
bien  fait,  et  qu'il  soit  dépouillé  de  tonte  cette  dé- 
clamation du  barreau,  qui  est  le  contraire  de  la 
véritable  éloquence.  Elle  peut  m'en  voyer  ce  factum 
sous  le  premier  contre-seing  venu  ,  et  je  répète 
encore  que  tous  les  paquets  k  mon  adresse  me  sont 
très  fidèlement  rendus. 

J'ai  lu  une  excellente  lettre  qui  justifie  l'arrît 
du  parlement  contre  le  clergé,  en  citant  le  procès 
de  Guillaume  Rose,  évéque  de  Senlis,  le  plus  dé- 
testable ennemi  de  Henri  it.  Le  bon  Dieu  bénisse 
l'auteur  de  cette  lettre,  quel  qu'il  soit  !  Dieu  me 
pardonne ,  je  crois  que  je  suis  actuellement  par- 
lementaire-; mais  ce  qui  est  bien  plus  ^ûr ,  c'est 
que  je  suis  attaché  k  mes  anges  avec  mon  culte  de 
latrie  ordinaire. 

Pérmetlent-ils  que  j'insère  ici  ce  petit  motponr 
Roscius-Lekain? 

Et  nos  dîmes,  mes  divins  anges  I  et  nos  dîmes  I 
Ayez  pitié  de  nous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  . 

It  octobres 

J'ignore  si  l'un  de  mes  anges  est  k  Fontaine- 
bleau. Je  ne  sais  ni  quand  ni  comment  je  pourrai 
renvoyer  k  Lekain  son  Adélaïde,  avec  an  bout 
de  préface  ;  tout  est  prêt ,  les  roués  le  sont  aussi  : 
mais  fesons  une  réflexion.  Les  roués  finissent  k 
peu  près  comme  Adélaïde.  On  cède  an  cinquième 
acte  sa  maîtresse  k  son  rival.  Ne  pensez-vcos' 
pas  qu'il  faut  mettre  un  intervalle  entre  les  pu- 
blications de  ces  deux  pièces?  n'est-il  pas  con- 
venable que  l'on  reprenne  Adélaïde  au  retour  d« 
Fontainebleau  une  on  deux  fois,  pour  favoriser  le 
débit  de  l'édition  au  profil  de  Lekain?  S'il  entend 
ses  intérêts ,  il  fera  vendre  l'ouvrage  k  la  Comédie 
même,  le  jour  de  la  dernière  représentation: 
et, s'il  veut  me  faire  plaisir,  il  ne  demandera 
point  de  privilège ,  parce  que  ces  inutiles  pan- 
cartes ne  servent  qu'k  ikire  naître  des  querelles 
entre  ceux  qui  sont  en  possession  d'imprimer 
mes  sottises. 

La  nouvelle  qu'on  me  donne  pour  sûre  est-elle 
vraie?  On  m'assure  que  M.  le  duc  de  Praslia 
veut  se.  retirer  après  le  voyage  de  Fontainebleui. 
Je  conçois  bien  qu'un  homme  aussi  sage  que  lui 
préfère  une  vie  douce ,  avec  ses  amis ,  an  tracas 
fatigant  des  affaires  ;  mais  il  me  semble  qu'il  est 
encore  trop  jeune  pour  désirer  ce  repos ,  qui 
doit  être  la  récompense  d'un  long  travail.  Je  se- 
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tù»  tris  ttehé  qu'il  prit  ce  parti ,  k  moins  que  sa 
laalé  ne  l'y  ton». 

Je  TOUS  demande  en  grâce  de  me  dire  si  celte 
nouvelle  est  aussi  bien  Tondée  qu'on  ledit.  Je  pré- 
sume que  TroQcbin  viendra  bientôl  &  Paris  pren- 
dre soin  de  la  santé  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui 
ne  parait  pas  avoir  besoin  de  médecin.  Que  de- 
viendrai-je,  moi  cbétif ,  quand  je  ne  serai  plus 
dans  le  voisioi^e  de  Tronchin  ?  On  dit  que  je 
n'en  ai  pas  pour  six  mois. 

Voici  choses  d'une  autre  espèce.  Je  crois  vous 
avoir  déjà. mandé  que  l'impératrice  de  toutes 
les  Rossies,  souveraine  de  deuxmille  lieues  de  pays 
et  de  (rois  cent  mille  antnmales  armés ,  qui  ont 
battu  les  Prussiens  batteurs  des  Autrichiens  ,e(c., 
que  ladite  impératrice  daignait  faire  veair  quel- 
ques Temmes  de  Genève ,  pour  montrer  k  lire 
et  à  coudre  a  de  jeunes  filles  de  Pélerjsbourg; 
que  le  conseil  de  Genève  a  été  assez  Tou  et  assez 
tyrannique  pour  empêcher  des  citoyennes  libres 
d'aller  où  il  leur  plait  ;  et  enfin  assez  insolent 
poar  faire  sortir  de  la  ville  un  seigneur  envoyé 
par  cette  souveraine. 

M.  le  comte  de  Schowalow ,  qui  était  chez 
DUM ,  m'avait  recommandé  ces  demoiselles.  Je  ne 
balance  pas  assurément  entre  Catherine  u  et  les 
vingt-cinq  perruques  de  Genève. 

Cette  aventure  m'a  été  fort  sensible ,  elle  m'a 
engagé  à  faire  venir  chez  moi  des  ciloyeus  parents 
de  ces  voyageuses  afOigées.  Ils  m'ont  prouvé  que 
le  conseil  agit  en  plus  d'une  «ccasion  contre 
tontes  les  lois ,  et  qu'il  est  bien  loin  de  mériter 
(  comme  je  l'ai  cru  long-temps  )  la  protection  du 
ministère  de  France.  Il  y  a  dans  ce  conseil  trois 
ou  quatre  coquins ,  c'est-k-dire  trois  ott  quatre 
dévots  fanatiques,  qui  ne  sont  bons  qu'k  jeter 
dans  le  lac. 

Mes  anges,  traitez  les  fanatiques  comme  le 
diable  le  fut  par  saint  Michel,  . 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  OE  DIRAC. 

11  octobre. 

Vraiment ,  monsieur ,  je  croyais  vous  avoir 
«nvoyé  la  lettre  que  vous  me  demandez  ;  la  voici, 
quoiqu'elle  n'en  vaille  pas  trop  la  peine.  Je  suis 
toujours  très  étonné  que  le  parlement  de  Toulouse 
•oit  demeuré,  dans  cette  affaire ,  dans  une  inac- 
tion qui  ne  peut  fitre  que  honteuse.  S'il  croit  avoir 
bien  jugé  les  Calas ,  il  doit  publier  la  procédure, 
pour  tÀcher  de  se  justifier  ;  s'il  sent  qu'il  se  soit 
trompé,  il  doit  réparer  son  injustice,  ou  du 
iiKxns  son  erreur  ;  il  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre , 
et  Toilk  le  cas  où  c'est  le  plus  inlâme  des  partis 
de  n'en  prendre  aucun. 

On  me  mande  de  Languedoc  que  cotte  totale 


aventure  a  fait  beaucoup  de  bien  k  ces  pauvres 
huguenots ,  et  que ,  depuis  ce  temps-lk ,  on  n'ar 
envoyé  personne  aux  galères  pour  avoir  prié  Dieu 
en  pleine  campagne,  en  vers  français  aussi 
mauvais  que  nos  psaumes  latins. 

Adieu  ,  monsieur  ;  vous  ne  sauriez  Croire 
combien  je  suis  sensible  an  bien  que  vous  faites 
dans  votre  province.  Mille  respects  k  mademoi- 
sede  votre  fille ,  qui  sera  bientôt  madame. 

A  MADAME  L\  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  octobre. 

J'ai  vu  ,  madame ,  votre  Ecossais ,  qui  aurait 
droit  d'être  fier  comme  un  Ecossais ,  si  on  pou" 
vait  être  fier  en  proportion  de  ses  connaissances 
et  de  son  mérite.  Il  m'a  dit  que ,  malgré  la  mé" 
lancolie  dont  vous  me  parlez  ,  vous  conservez 
une  imagination  charmante  dans  la  société  II 
n'y  a  point  de  dédommagement  pour  les  deux 
yeux ,  mais  il  y  a  de  grandes  consolations.  Voici 
bientôt  le  temps  où  je  vais  perdre  la  vue  ;  mes 
détestables  fluxions  me  reprennent  dans  l'au- 
tomne et  l'hiver  :  je  suis  précisément  comme 
Pollux,qui  ne  voyait  le  jour  que  six  moisdel'année. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  et  de 
M.  le  président  Hénault.  Vous  savez  bien  que  je 
m'intéresserai  tendrement  k  l'un  et  k  l'autre 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Il  me  manda, 
par  sa  dernière  lettre ,  que  tout  doit  finir.  Rien 
n'est  plus  vrai  :  tous  les  êtres  animés  ne  sont 
nés  qu'à  cette  condition  ;  mais  il  faut  bien  se  sou- 
venir que  Cicéron  ,  qui  était  premier  président 
du  parlement  de  Rome ,  dit  souvent  dans  ses 
lettres,  et  quelquefois  même  au  sénat  romain, 
que  la  mort  n'est  que  la  fin  des  douleurs.  César, 
qui  a  conquis  et  gouverné  votre  pays  des  Wclches , 
pensait  de  même ,  et  ces  deux  messieurs  valaient 
bien  le  P.  Elisée. 

En  attendant,  il  faut  s'amuser.  Madame  de 
Florian ,  ma  nièce ,  vous  fera  tenir ,  avec  cette 
lettre ,  quelques  feuilles  imprimées  que  j'ai  troiv 
vées  chez  un  curieux.  Il  y  a  une  lettre  sur 
mademoiselle  de  Lenclos ,  écrite  k  un  ministre 
huguenot ,  qui  pourra  vous  égayer  quelques  mi- 
nutes. Il  y  a  quelques  chapitres  métaphysiques 
qui  pourront  vous  ennuyer,  et  d'autres  où  l'on 
ne  dit  que  des  choses  que  vous  savez ,  et  que 
TOUS  dites  beaucoup  mieux. 

J'y  joins  un  autre  ouvrage  qu'on  appelle  le 
Dictionnaire  philosophique.  Des  méchants  me 
l'ont  imputé  ;  c'est  une  calomnie  atroce  dont  je 
vous  demande  justice.  Je  suis  fâché  qu'un  livre 
si  dangereux  soit  si  commode  pour  le  lecteur  ; 
on  l'ouvre  et  on  le  ferme  sans  déranger  les  idées. 
Les  chapitres  sont  variés  comme  ceux  de  Mon- 
taigne ,  et  ne  sont  pas  si  lonjs. 
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0   m'assure  qne  celle  édition-ci  est  plus  ample  , 
«t  plus  insolente  que  toutes  les  autres.  Je  no 
l'ai  pas  vue  ;  vous  en  jugerez  :  et  je  la  condamne 
s'il  y  a  du  mal. 

Je  vous  dirai  cependant,  à  ma  bonté,  que 
j'aime  asset  en  général  tous  ces  petits  chapitres 
qui  ne  fatiguent  point  l'esprit. 

Je  vais  faire  chercher  encore  une  Pucelle  pour 
vous  amuser  ;  mais  je  doute  que  j'aie  le  temps 
de  la  trouver  avant  le  départ  de  madame  de 
Florian.  On  trouve  rarement  des  pucelles  chez 
ces  marauds  d'huguenots  de  Genève. 

Je  ne  sors  jamais  de  chez  moi ,  et  je  m'en 
trouve  bien  :  on  a  tous  ses  moments  'a  soi  ;  et  la 
vie  est  si  courte ,  qu'il  n'en  faut  pas  perdre  .un 
quart  d'heure. 

Je  suis  fâché  que  vous  preniez  en  aversion  nos 
pauvres  philosophes.  Si  vous  croyez  qu'ils  mar- 
chent un  p«u  sur  mes  traces ,  je  vous  prie  de  ne 
pas  battre  ma  livrée. 

Je  tais  toute  l'histoire  de  la  petite  -  vérole 
de  madame  la  duchesse  de  Boufiflers.  S'il  était 
vrai  qu'elle  eût  été  en  effet  bien  inoculée,  et 
qu'elle  eût  eu  la  petite-vérole  après  l'artificielle , 
cela  serait  triste  pour  elle;  mais  ce  serait  un 
ezemple  unique  entre  vingt  mille  ;  et  les  excep- 
tions rares  n'ôtent  rien  k  la  force  des  lois  géné- 
rales. 

Je  n'étais  pas  instruit  de  la  maladie  de  ma- 
dame la  maréchale  de  Luxembourg.  Elle  n'a 
poiat  répondu  à  une  leLtre  qui  méritait  assuré- 
ment une  réponse  ;  mais  je  m'intéresserai  toujours 
il  elle ,  comme  si  elle  répondait. 

Adieu,  madame;  je  vous  aimerai  toujours 
sans  la  plus  légère  diminution.  Je  souhaite  que 
TOUS  soyez  la  moins  malheureuse  qu'on  puisse 
(tre  sur  ce  ridicule  petit  globe. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


16  octobre. 


J'ai  pnssé  de  beaux  jours  avec  vous ,  mon  cher 
frère  ;  il  me  reste  les  regrets  ;  mais  il  me  reste 
aussi  la  douceur  du  souvenir ,  et  l'espérance  de 
vonsrevmr  encore  avant  que  je  meure.  Qui  vous 
empêcherait ,  par  exemple ,  de  revenir  un  jour 
avec  monsieur  et  madame  de  Florian  ?  Vous  sa- 
vez combi«i  ils  vous  aiment ,  car  vous  avez  ga- 
gné tous  les  cœurs.  J'ai  reçu  votre  lettre  de  Di- 
jon ,  et  madame  de  Florian  ne  vous  rendra  la 
mienne  quli  Paris.  Je  me  flatte  que  votre  zèle , 
conduit  par  votre  prudence ,  va  servir  la  bonne 
cause  avec  toute  la  chaleur  que  la  nature  a  mise 
dans  votre  cœur  généreux ,  sincère  et  compatis- 
sant. I^s  indignes  ennemis  de  la  raison  et  de  la 
vertu  sentiront  bien' ôt  qu'il  n'y  a  de  raison  et  de 


vertu  que  chest  les  vrais  philosoptes.  L'inllme  Jeam 
Jacques  est  le  Judas  de  la  confrérie,  mais  vous 
ferez  de  dignes  apôtres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends  les 
manuscrits  de  Fréret ,  que  vous  m'avez  promis. 
Ceux  que  vous  avez  emportés  peuvent  se  multi- 
plier aisément.  La  lumière  ne  doit  pas  demeurer 
sous  le  boisseau.  Je  me  flatte  que  vous  m'in- 
struirez des  querelles  du  parlement  et  du  clergé  ; 
nous  sommes  celle  fois-ci  parlementaires ,  et  de 
dignes  paroissiens  de  M.  l'archevêque  de  Novo- 
gorod. 

Les  divisions  de  Genève  éclateront  bientût.  Il 
est  absolument  nécessaire  qne  vous  et  vos  amb 
vous  répandiez  dans  le  public  qne  les  citoyens  ont 
raison  contre  les  magistrats  ;  car  il  est  certain  que 
le  peuple  ne  vent  que  la  liberté,  et  que  la  magis- 
trature ambitionne  une  puissance  absolue.  Y  a- 
t-il  rien  de  plus  tyranniquc,  par  exemple ,  qne 
d'êter  la  liberté  de  la  presse?  et  comment  un 
peuple  peut-il  se  dire  libre ,  quand  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  penser  par  écrit?  Quiconque  a  le 
pouvoir  en  main  voudrait  crever  les  yeux  k  tons 
ceux  qui  lui  sont  soumis;  tout  juge  de  village 
voudrait  être  despotique  :  la  rage  de  la  domina- 
tion est  une  maladie  incurable. 

Je  commence  2i  lire  aujourd'hui  le  livre  italiea 
des  Déliu  et  des  Peines.  A  vue  de  pays  cela  me 
parait  philosophique  ;  l'auteur  est  un  frère. 

Adieu,  vous  qui  serez  toujours  le  mien.  Adieu, 
mon  cher  ami  ;  périssent  les  infâmes  préjugés , 
qui  déshonorent  et  qui  abrutissent  la  nature  hu- 
maine ,  et  vivent  la  raison  et  la  probité,  qui  sont 
les  protectrices  des  hommes  contre  les  fureurs  de 
ïinf...  !  Adieu ,  encore  une  fois,  au  nom  de  Coo- 
fucius,  de  Marc-Antonio,  d'Épictète,  de  Cicéron, 
et  de  Caton. 

A  H.  DE  LA  HARPE. 

19  odobn. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 
ce  que  vous  dites  de  la  belle  réception  qu'on  fit  i 
cette  Adélaïde  du  Guescl'm ,  long-temps  avant  que 
vous  fussiez  né.  On  ne  réussit  dans  ce  monde 
qu'il  la  pointe  de  l'épée;  le  plaisant  de  l'affaire, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé  dans  la 
pièce  autrefois  sifflëe  et  aujourd'hui  applaudie. 
Ces  exemples  doivent  consoler  la  jeunesse.  Songez 
que  si  vous  travaillez  pour  des  Français,  vous 
travaillez  aussi  pour  des  Welcbes ,  qui  ont  ap- 
prouvé une  Electre  amoureuse  d'un  Itys,  qui  ont 
préféré  la  Phèdre  de  Pradon  à  celle  de  Racine,  t4 
qui  ont  méprisé  Alhalie  pendant  trente  ans.  C'est 
bien  pis  dans  les  provinces,  ob  les  présidents  des 
élections  et  les  écbevins  jugent  d'un  ouvrage  par 
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les  fBidUes  de  Fréron.  Beareasement  vous  arez 
■otant  de  courage  qne  de  génie.  Quelqu'un  a  dit 
qpe  la  gloire  réside  au  haut  d'une  montagne  ;  les 
aigles  y  volent,  et  les  reptiles  s'y  traînent.  Vous 
avec  pris  un  vol  d'aigle  dans  Warwick,  et  vos 
ailes  sont  bonnes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  compliments. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

K  octobre. 

Je  TOUS  obéis  toujours  ponctuellement ,  mon 
divin  ange  ;  mais  c'est  quand  je  le  peux.  Votre 
dernière  lettre  du  49  octobre  ,  qui,  par  paren- 
thèse, est  charmante,  me  remontre  mon  devoir  sur 
deux  ou  trote  points d'4(/é/aïde.  Vous  verrez,  par 
la  feuille  suivante ,  que  mon  devoir  est  rempli , 
bien  ou  mal. 

Les  quatre  vers  que  vous  regreltei,  et  qui  com- 
mencent : 

n  fiuit  i  ion  ami  nontrcr  son  injustice , 

sont  déjii  restitués,  et  je  les  ai  envoyés  2t  Lcluin, 
à  qui  je  vous  prie  de  foire  tenir  ce  Bouveau  brim- 
borion. 

Comme  il  fcml  à  ton  ami  montrer  son  inJKslice, 
vous  croyez  donc  me  montrer  la  mienne  en  pre- 
nant parti  contre  les  filles ,  et  vous  trouves  bon 
qn'ou  les  empêche  d'aller  où  vous  savez ,  c'est-à- 
dire  en  Russie?  Je  conçois  bien  qu'il  n'est  pas 
permis  d'enrôler  des  soldats  et  de  débaucher  des 
manniacturiers  ;  mais  je  vous  assure  qne  les  filles 
majeures  ont  le  droit  de  voyager,  et  que  la  ma- 
nière dont  on  eu  a  tisé  avec  un  seigneur  envoyé 
par  Catherine  est  directement  contre  les  lois  di- 
vines, humaines,  et  même  genevoises.  J'en  ai  été 
d'autant  plus  piqué,  que  M.  le  comte  de  Schowa- 
low ,  très  intéressé  dans  cette  affaire,  était  alors 
chez  moi. 

Je  vous  assure  de  plus  que  je  n'ai  jamais  vécu 
avec  les  membres  du  conseil  de  la  parvulissime 
république  de  Genève  ;  car,  excepté  les  Tronchin 
et.denx  on  trois  antres,  ce  tripot  est  composé  d^ 
pédants  du  seizième  siècle.  Il  y  a  beaucoup  plus 
d'esprit  et  de  raison  dans  les  autres  citoyens.  Au 
r«ste,  vient  chez  moi  qui  veut,  je  ne  prie  personne  ; 
madame  Denis  fait  les  honneurs,  et  moi  je  reste 
dans  ma  chambre,  condamné  h  sonffrir  ou  à  bar- 
bouiller du  papier  ;  les  visites  me  feraient  perdre 
mon  temps  ;  je  n'en  rends  aucune ,  Dieu  merci. 
Les  belles  et  grandes  dames,  les  pairs,  les  inten- 
dants même,  se  sont  accontnmés  à  ma  grossièreté. 
il  n'est  pas  en  moi  de  vivre  autrement,  grftcek  ma 
vieillesse  et  )i  mes  maladies. 


Madame  la  comtesse  d'jHarcourt  se  fera  porter 
dans  un  lit  k  la  suite  de  Tronchin.  Elle  pouvait 
80  remuer  quand  elle  vint  ici ,  elle  ne  se  remue 
plus  ;  on  déposera  son  lit  sous  des  hangars  ou  des 
remises,  de  cabaret  en  cabaret,  jusqu'à  Paris.  Je 
voudrais  bien  en  faire  autant  qu'elle,  uniquement 
pour  vous  (aire  ma  cour,  et  pour  jouir  de  la  con- 
solation de  vous  revoir.  Mon  cœur  vous  l'a  dit 
cent  fois,  et  il  est  dur  de  mourir  sans  avoir  causé 
avec  vpus.  Mais  j'ai  avec  moi  un  parent  qui , 
quoique  jeune,  est  réduit  k  un  état  pire,  sans  com- 
paraison ,  que  celai  de  madame  d'Harcourt.  Il  a 
besoin  de  nos  secours  journaliers.  Comment  l'a- 
bandonner? comment  laisser  ma  petite  Corneille 
grosse  de  six  mois?  Je  me  dis ,  pour  m' étourdir  : 
Ce  sera  pour  l'année  qui  vient  ;  belle  chimère  I 
l'année  qui  vient  je  serai  mort,  et  les  dévols  ri- 
ront bien  quand  je  serai  damné. 

Je  soupçonne  que  si  M.  le  duc  de  Prasiin  se  dé- 
goûte d'un  tracas  qui  n'est  qu'un  fagot  d'épines, 
s'il  est  assez  philosophe  pour  rester  ministreavec 
la  liberté  de  vivre  avec  ses  amis  et  de  jouir  de  ses 
belles  possessions,  M.deChauvelin  vonseonsolera. 
Il  est  parti  bien  brusquement  de  Turin ,  comme 
vous  savez,  et  comme  vous  saviez  sans  doute  avant 
qu'il  partit.  J'ai  été  confondu  qu'il  n'ait  pas  pris 
son  chemin  par  mes  masures  ;  mais  il  m'a  mandé 
qu'il  était  très  pressé,  et  moi  j'ai  été  très  fâché  de 
ne  pouvoir  lui  rendre  mes  hommages  à  son  pas- 
sage. 

Vos  VlTelches  gfttent  tout ,  ils  détériorent  jus- 
qu'à l'inoculation.  Ces  clioses-lh  n'arrivent  point 
en  Angleterre.  Je  suis  bon  Français,  quoi  qu'on 
die;  je  suis  affligé  des  sottises  que  font  certains 
corps  ;  ils  se  mettent  évidemment  dans  le  cas  d'a- 
voir tort  quand  ils  auront  raison. 

Adieu,  mon  divin  ange  ;  madame  Denis  vous 
fait  mille  tendres  compliments ,  et  vous  savez  com- 
bien je  vous  idolâtre. 

Que  devient  madame  d'Argental  pendatrt  votre 
absence  ? 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  Feroey,  le  IS  octobre. 

J'avais  un  arbuste  iuu'iln 
Qui  languissait  dans  mon  canton  ; 
Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greffer  mon  sauvageon. 
Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vin  grossier  et  plat  ; 
Mais  un  gourmet  l'a  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat. 
Ma  bague  était  fort  peu  de  chose; 
On  la  taille  en  beau  diamant  : 
Honneur  à  l'enchanteur  charmant 
Qui  fit  cette  métamorphose! 
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Voos  «entei  hiea,  monsieur  l'évoque  de  Mont- 
rooge,  k  qui  tout- adressés  ces  mauvais  vers.  Je 
TOUS  prie  de  présenter  mes  compliments  à  M.  Fa- 
vart,  qui  est  un  des  deux  conservateurs  des  grâces 
et  de  îa  gaieté  Trançaises.  Comme  il  y  a  environ 
dix  ans  que  vous  ne  m'avez  écrit ,  je  n'ose  vous 
dire  :  O  mon  ami  !  écrive»-moi  ;  mais  je  vous  dis  : 
Ahl  mon  ami,  votu  m'cme*  oublié  net  <. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 

Octobre. 

Monsieur ,  j'ai  trop  d'obligations  à  sa  majesté 
impériale ,  je  lui  suis  trop  respectueusement  atta- 
ché pour  ne  l'avoir  pas  servie,  autant  qu'il  a  dé- 
pendu de  moi ,  dans  le  dessein  qu'elle  a  en  de 
faire  venir  dans  son  empire  quelques  femmes  de 
Genève  et  du  pays  de  Vand ,  pour  enseigner  la 
langue  française  k  des  jeunes  filles  de  qualité  à 
Moscou  et  à  Pétersl>ourg.  C'est  d'ailleurs  un  si 
grand  honnenr  pour  notre  langue ,  que  j'aurais 
secondé  cette  entreprise ,  quand  môme  la  recon- 
naissance ne  m'en  aurait  pas  imposé  le  devoir. 

M.  le  comte  de  Schovralow  a  déjà  rendu  compte 
k  votre  excellence  de  toute  cette  affaire ,  et  de  la 
manière  dont  le  petit  conseil  de  Genève  a  fait 
sortir  de  la  ville  M.  le  comte  de  Bulan ,  chargé 
des  ordres  de  l'impératrice.  Je  peux  .assurer  à 
-  votre  excellence  que  jamais  il  n'a  été  défendu  à  au- 
cun Genevois  ni  i  aucune  Genevoise  d'aller  s'éta- 
blir où  bon  leur  semble.  Ce  droit  naturel  est  une 
partie  essentielle  des  droits  de  cette  petite  nation, 

•  aÉPONSB  DB  H   L'ABBÉ  OB  V0I8BN0N. 

Vm  jatb  v*n  k  num  (dresM 
ImiaontUMnat  F»ut  ; 
C'etI  Apollon  qai  li  c*n$ta 
Qamd  tow  loi  jota  on  rr(*l4. 
Co  dira  !'•  pUc*  dau  U  eUua 
D«  ceax^  qoi  pmot  ta  jardiiu  i 
Sa  d^licalacso  ramatao 
La  fléors  qai  tombent  do  Tot  walua. 
Jl  voua  a  cboiai  ponr  ioR  matlro; 
Vos  richaaaoi  lui  font  honnoar. 
Il  vous  fait  mpiror  l'odeor 
Doi  bouqneti  quo  Toua  faitoa  nallro. 

Il  D'aoralt  pu  manqti<  d«  toq*  offrir  u  eomidie  do  Cer- 
Inide,  mail  il  a  la  timidité  d'on  bomme  qoi  a  Traiment  do 
talflll;  il  a  craint  que  l'hommage  ne  fût  pai  digne  de  voua. 
Tooi  no  eroiriea  pas  qoe,  malgré  lei  preavea  miltipllèet 
qa'il  a  donnéei  dei  gricoii  de  ion  eaprlt,  on  a  l'injaitice  de 
Inl  Ater  aoi  ooTragea,  et  de  me  lesattrlbaer.  Je  suit  bien  sOr 
qae  toi»  ne  tomberei  pai  dans  celte  errenr.  Qnand  II  te 
aert  de  Toa  étorfes  pour  faire  tes  iublu  de  fête,  roai  n'avez 
garde  de  l'en  d(>poailler. 

Il  Tou  enverra  laeetaamment  la  Fée  Vrgile  ;  U  m*a  paru 
qa'elle  avait  rènanl  à  Fontainebieao,  d'oà  J'arrive.  Ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'elle  ait  da  snceès  ici  :  ia  cour  est  le 
Châteiet  do  Parnasse;  et  le  public  cane  souvent  ses  arrêts. 
Mais  voos  aves  fooroi  le  fond  de  l'ouvrage;  voilà  u  eauUon 
la  pins  sûre. 

Adieu,  mon  plus  ancien  ami;  Je  ne  cesserai  de  Pitre  qne 
lorsqae  la  parlement  rappellera  lesj<snlles,et  je  nevous  on- 

'•erai  qoe  lorsque  J'aonl  oublié  t  lira. 


dont  le  gouvernement  est  démocratique.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  prétend  pas  qu'on  fasse  des  recrues 
chec  elle ,  et  M.  le  duc  de  Choiseul  même  a  en 
la  bonté  de  souffrir  que  les  capitaines  genevois  au 
service  de  France  ne  fissent  point  de  recrues  ■ 
Genève ,  quoiqu'il  fût  très  en  droit  de  l'exiger  ; 
mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  battre  la 
caisse  pour  enrôler  des  soldats ,  et  accepter  les 
conditions  que  demandent  des  femmes,  maîtresses 
d'elles-mêmes ,  ponr  aller  enseigner  la  jeunesse. 
Le  petit-conseil  de  Genève  semble,  je  l'avoue , 
ne  s'être  conduit  ni  avec  raison,  ni  avec  justice , 
ni  avec  le  profond  respect  que  doivent  des  bour- 
geois de  Genève  h  votre  auguste  impératrice  ;  mais 
votre  excellence  sait  bien  que ,  dans  les  compa- 
gnies ,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  pins  vertueux 
et  les  plus  sensés  qui  prédominent.  Il  y  a  quelques 
magistrats  que  l'esprit  de  parti  a  rendus  ridicu- 
lement ennemis  de  la  France  et  de  la  Russie ,  et 
qui  fesaient  des  feux  de  joie  à  leurs  maisons  de 
campagne  lorsque  nos  armes  avaient  été  malheu- 
reuses dans  le  cours  de  la  dernière  guerre. 

Ce  sont  ces  conseillers  de  ville  qui  ont  forcé  les 
autres  k  faire  k  M.  de  Bnlau  l'affront  intolérable 
dont  M.  le  comte  de  Schowalow  se  plaint  si  juste- 
ment, ie  ne  me  mêle  en  aucune  manière  des  oon- 
liauelles  tracasseries  qui  divisent  cette  petite  ville; 
et ,  sans  avoir  la  moindre  discussion  avec  per- 
sonne, je  me  suis  borné,  dans  cet  éclat,  à  témoi- 
gner k  H.  le  comte  de  Schowalow  et  k  d'autres 
mon  respect,  ma  reconnaissance,  et  mon  altacbe- 
nient  pour  sa  majesté  l'impératrice.  Ces  senti- 
ments, gravés  dans  mon  cœur,  seront  toujours  la 
règle  de  ma  conduite.  C'est  ce  que  j'ai  écrit  en 
dernier  lieu  k  un  ami  de  M.  ie  duc  de  Prasiin,  et 
c'est  une  protestation  que  je  renouvelle  entre  vos 
mains. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  «te. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A  PAlIf. 

A  Feroej,  ter  novcmlire. 

Je  suis  très  fâché ,  monsieur,  que  vont  soyci 
arrivé  si  tôt  k  Paris  :  j'aurais  bien  voulu  tenir  en- 
core chez  moiiong-temps  monsieur  et  madame 
de  Florian ,  et  M.  de  Florianel. 

Je  ne  sais  si  les  spectacles  ont  cessé  k  Paris, 
dans  la  crise  dangereuse  où  se  trouve  monsieur  le 
dauphin  ;  ils  doivent  du  moins  être  déserts,  et  le 
clergé  doit  suspendre  ses  querelles,  pour  ne  s'oc- 
cuper qu'à  prier  Dieu.  Il  vaut  beaucoup  mien 
qu'il  fasse  des  prières  que  des  maudemenis;  le» 
unes  seront  très  bien  reçues  de  Dieu,  et  les  aotm 
fort  mal  du  public.  M.  Tronchin  est  parti  pour 
Paris  ;  nous  verrons  si  on  le  consultera.  Madame 
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d'Harcbort  le  sait  daus  nn  lit  dont  elle  ne  sortira 
point  sur  la  route.  Elle  est,  aiou  que  Daumart, 
no  terrible  exemple  du  poavoir  de  la  médecine. 

Je  crois  que  tous  ne  vous  iutéressez  guère  aux 
affaires  de  messieurs  de  Genève.  Une  grande  partie 
des  citoyens  est  toujours  fort  aigrie  contre  les 
grandes  perruques.  Oa  s'est  assemblé  aujourd'hui 
pour  faire  des  élections  ;  je  n'en  sais  point  encore 
le  résultat.  Mon  devoir  et  mon  goût  sont ,  ce  me 
semble,  de  jouer  un  rôle  directement  contraire  à 
celui  de  Jean-Jacques.  Jean-Jacques  voulait  tout 
brouiller  ;  et  moi,  comme  bon  voisin,  je  voudrais, 
s'il  était  possible,  tout  concilier.  Il  y  a  de  part  et 
d'antre  des  gens  de  mérite,  mais  ce  sont  des  mé- 
rites incompatibles.  Je  reçois  les  uns  et  les  autres 
de  mon  mieux  ;  c'est  'a  quoi  je  me  borne.  Il  faut 
licfaer  de  ne  pas  ressembler  au  voisin  Robert,  qui 
se  trouvait  fort  mal  d'avoir  voulu  raccommoder 
Sganarelle  et  sa  femme. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Florian  est  en  bonne 
santé.  J'ai  beau  faire  des  allées  et  des  étoiles  pour 
sa  sœur,  elle  ne  s'y  promène  point;  elle  a  le  mal- 
heur d'être  à  la  campagne,  et  de  n'en  pas  jouir  ; 
je  Iiisconiinuellement  avec  elle  le  repas  du  renard 
et  de  la  cigogne. 

Mes  compliraenU,  je  vous  prie,  à  votre  beau- 
frère  et  à  votre  beau-fils.  Si  vous  rencontrez  quel- 
que évèque,  dites-lui  qu'il  nem'excommunie  point; 
si  vous  rencontrez  quelque  conseiller  du  parle- 
ment, dites-lui  qu'il  ne  me  br(ile  point  au  pied  du 
grand  escalier  (comme  la  lettre  circulaire  de  l'é- 
Viique  do  Reims),  en  présence  de  maître  Dagoberl 
Ysabeau. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  embrasse  vous  et 
madame  votre  femme,  sans  cérémonie,  et  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  DE  LA  BORDE, 
rsnuia  taur  m'  ciuiini  ou  aoi. 

A  Ptmey ,  4  novembr*. 

Savcz-Tous,  monsieur,  combien  votre  lettre  me 
fait  d'honneur  et  de  plaisir?  Voici  donc  le  temps 
où  les  morts  ressuscitent.  On  vient  de  rendre  la 
rie  à  je  ne  sais  quelle  Adélaïde,  enterrée  depuis 
plus  de  trente  ans  ;  vous  voulez  en  faire  autant  à 
Pandore;  il  ne  me  manque  plus  que  de  me  ra- 
jenoir  :  mais  M.  Tronchin  ne  fera  pas  ce  miracle, 
et  TOUS  viendrez  k  bout  du  vôtre.  Pandore  n'est 
pas  an  bon  ouvrage,  mais  il  peut  produire  un  beau 
spectacle ,  et  une  musique  variée  :  il  est  plein  de 
duo ,  de  trio ,  et  de  chœurs  ;  c'est  d'ailleurs  un 
opéra  philosophique  qui  devrait  titre  joué  devant 
Bayle  et.  Diderot;  il  s'agit  de  l'origine  du  mal 
moral  et  du  mal  physique.  Jupiter  y  joue  d'ailleurs 
nn  assex  indigne  rôle  ;  il  ne  lui  manque  que  deux 


tonneaux.  Un  assez  médiocre  musicien ,  nommé 
Royer,  avait  fait  presque  toute  la  musique  de  cette 
pièce  bizarre,  lorsqu'il  s'avisa  de  mourir.  Vous  ne 
ressusciterez  pas  ce  Royer,  vous  êtes  plutôt  homme 
k  l'enterrer.  . 

J'avoue,  monsieur,  qu'on  commence  k  se  lasser 
du  récitatif  de  Lulli,  parce  qu'on  se  lasse  de  tout, 
parce  qu'on  sait  par  cœur  cette  belle  déclamation 
notée,  parce  qu'il  y  a  peu  d'acteurs  qui  sachent 
y  mettre  de  l'âme  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
cette  déclamation  ne  soit  le  ton  de  la  nature  et 
la  plus  belle  expression  de  notre  langue.  Ces 
récits  m'ont  toujours  paru  fort  supérieurs  à  la 
psalmodie  italienne  ;  et  je  suis  comme  le  séna- 
teur Pococurante,  qui  ne  pouvait  souffrir  un  châtré 
fesant,  d'un  air  gauche,  le  rôle  de  César  ou  de 
Caton. 

L'opéra  italien  ne  vit  que  d'ariettes  et  de  fre- 
dons  ;  c'est  le  mérite  des  Romains  d'aujourd'hui  ; 
la  grand'messe  et  les  opéra  font  leur  gloire.  Ils 
ont  des  fescurs  de  doubles  croches,  au  lieu  de  Ci- 
cérons  et  de  Virgiles  ;  leurs  voix  charmantes  ra- 
vissent tontun  auditoire  en  a,  en  e,  en  i,  et  en  u. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  qu'en  unissant  en- 
semble le  mérite  français  et  le  mérite  italien ,  au- 
tant que  le  génie  de  la  langue  le  comporte ,  et  en 
ne  vous  bornant  pas  au  vain  plaisir  de  la  difflcullé 
surmontée,  vous  pourrez  faire  un  excellent  ou- 
vrage sur  un  très  médiocre  canevas.  11  y  a  heu- 
reusement.peu  de  récitatif  dans  les  premiers  actes  ; 
il  parait  môme  se  prêter  aisément  h  être  mesuré 
et  coupé  par  des  ariettes. 

An  reste,  si  vous  voulez  vous  amuser  à  mettre 
le  )>éché  originel  en  musique,  vous  sentez  bien , 
monsienr,  que  vous  serez  le  maître  d'arranger  le 
jardin  d'Éden  tout  comme  il  vous  plaira  ;  coupez , 
taillez  mes  bosquets  à  votre  fantaisie ,  ne  vous 
gênez  sur  rien.  Je  ne  sais  plus  quelle  dame  de  la 
cour,  en  écrivant  en  versau  duc  d'Orléans  régent, 
mit  k  la  fin  de  sa  lettre  : 


Atongez  le*  trop  court* ,  et  rognez  les  trop  longs. 
Vous  les  trouverez  tous  fort  bons. 


Vous  éconrterez  donc ,  monsienr ,  tout  ce  qui 
vous  plaira  ;  vous  disposerez  de  tout.  Le  poète 
d'opéra  doit  être  très  humblement  soumis  au  mu- 
sicien ;  vous  n'aurez  qu'il  me  donner  vos  ordres, 
et  je  les  exécuterai  comme  je  pourrai.  Il  est  vrai 
j  que  je  suis  vieux  et  malade,  mais  je  ferai  des  ef- 
I  forts  pour  vous  plaire ,  et  pour  vous  mettre  bien 
k  votre  aise. 

Vous  me  faites  un.grand  plaisir  de  me  dire  que 
vous  aimez  M.  Thomas  ;  un  homme  de  votre  mé- 
rite doit  sentir  le  sien.  Il  a  une  bien  belle  ima- 
gination guidée  par  la  philosophie  ;  il  pense  for- 
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tement ,  il  écrit  de  même.  S'il  ne  voyageait  pas 
actuellement  avec  Pierre-le-Grand ,  je  le  i  fierais 
d'auimcr  Paadore  de  ce  feu  de  Promélhée  dont  il 
a  une  si  bonae  provision  ;  mais  la  vôtre  vous  suf- 
fira ;  le  peu  que  j'en  avais  n'est  plus  que  cendres  ; 
souillez  dessus,  et  vous  eu  ferez  peut-être  sortir 
encore  quelques  étincelles.  Si  j'avais  autant  de 
génie  que  j'ai  de  reconnaissance  de  vos  bontés , 
je  ressemblerais  à  l'auteur  -û'Arinide  ou  à  celui 
de  Castor  et  Pollnx. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les 
plus  respectueux,  monsieur ,  etc. 

A  M.  OAMILÂYILLE. 

4  novembre. 

Mon  cber  frère ,  je  ne  suis  pas  étonné  que  les 
petits-maitres  de  Paris  choquent  un  peu  le  bon 
sens  d'un  philosophe  tel  que  vous.  Vous  n'aviez 
pas  besoin  de  Ferncy  pour  détester  les  faux  airs , 
la  légèreté,  la  vanité,  le  mauvais  goût.  Votre  Platon 
est  sans  doute  revenu  avec  vous,  et  vous  vous  con- 
solerez ensemble  de  l'importunité  des  gens  fri- 
voles. Le  petit  nombre  des  élus  sera  toqjours  ce- 
lui des  penseurs. 

Je  suis  trop  vieux,  et  je  ne  me  porte  pas  assez 
bien  pour  aller  (aire  un  tour  chez  les  Shavanais  ; 
mais  je  les  respecte  et  je  les  aime.  Je  connaissais 
déj'a  la  belle  harangue  de  ce  peuple  vraiment  po- 
licé aux  Anglais  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  se 
disent  policc!>.  l'ai  déjà  môme  écrit  quelque  chose 
'a  ce  sujet  qui  m'a  paru  en  valoir  la  peine.  Les 
vrais  sauvages  sont  les  ennemis  des  beaux-arts  et 
de  la  philosophie  ;  les  vrais  sauvages  sont  ceux  qui 
veulent  établir  deux  puissances  ;  les  vrais  sauvages 
sont  les  calomniateurs  des  gens  de  lettres.  La  ca- 
lomnie mérite  bien  le  nom  d'infâme  que  nous  lui 
avons  donné. 

Avouez  que  vous  l'avez  trouvée  bien  infime 
quand  vous  avez  été  témoin  de  ma  vie  philoso- 
phique et  retirée,  quand  vous  avez  vu  mon  église, 
que  je  tiens  pour  aussi  jolie,  aussi  bien  recrépie, 
et  aussi  bien  desservie  que  celle  de  Pompignan. 
Son  frère ,  l'évéqne  du  Puy,  m'appelle  impie ,  et 
voudrait  me  faire  brûler,  parce  que  j'ai  trouvé  les 
psaumes  de  Pompignan  mauvais  ;  cela  n'est  pas 
juste ,  mais  la  vertu  sera  toujours  persécutée. 

Je  crois  qne  vous  allez  donner  une  nouvelle 
chaleur  i>  la  souscription  en  faveur  des  Calas.  Les 
belles  actions  sont  votre  véritable  emploi.  Celui 
que  U  fortune  vous  a  donné  n'était  pas  fait  pour 
votre  belle  âme. 

J'ai  pris  la  liberté  de  supplier  l'électenr  palatin 
d'ordonner  à  son  ministre  à  Paris  de  souscrire 
pour  plusieurs  exemplaires  ;  je  vous  supplie  de 
vous.inibrmer  si  ses  ordres  sont  exécutés.  U  doit 


y  avoir  pour  environ  mille  écus  de  souscriptions  à 
Genève.  J'en  ai  pour  ma  part  qaanmte-neof  qoi 

ont  payé,  et  cinq  qui  n'ont  pas  payé.  Vous  pourras 
faire  prendre  l'argent  chez  M.  De  Lalea  quand  il 
vous  plaira. 

M.  le  comte  de  La  Tonr-du-Pin  m'écrivit  sur- 
le-champ  une  lettre  digne  d'un  brave  militaire. 
Il  m'ordonna  de  ne  point  rendre  l'homme  en 
question ,  sons  quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 
Voilà  comme  il  en  faudrait  user  avec  les  persé- 
cuteurs de  l'abominable  espèce  que  vous  con- 
naissez. 

On  dit  que  Ce  qui  plaît  aux  Dames  a  eu  nn 
grand  suo^  k  Fontainebleau.  Il  ne  m'appartient 
pas,  k  mon  âge ,  de  me  rengorger  d'avoir  fourni 
le  canevas  des  divertissements  de  la  cour;  mais 
je  suis  fort  aise  qu'elle  se  réjouisse,  cela  me  prouve 
évidemment  que  monsieur  le  dauphin  n'est  point 
en  danger  comme  on  le  dit. 

J'ai  peur  qu'à  la  Saint-Martin  le  parlement  et 
le  clergé  ne  donnent  leurs  opéra  comiques,  doat 
la  musique  sera  probablement  fort  aigre  ;  mais 
la  sagesse  du  roi  a  déjà  calmé  tant  de  querelles  de 
ce  genre,  que  j'espère  qu'il  dissipera  cet  orage. 

On  m'a  mandé  qu'il  pacaissail  un  mandemeol 
d'un  évéqne  grec  ;  je  ne  sais  si  c'est  une  plaisan- 
terie ou  une  vérité.  Il  me  semble  qne  les  Grecs 
ne  sont  plus  à  la  mode.  Cela  était  bon  do  temps 
de  monsieur  et  de  madame  Dacier.  Je  fais  plus  de 
cas  des  confitures  sèches  que  vous  m'avez  promb 
de  m'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon  ;  je  crob 
que  les  meilleures  se  trouvent  chez  Fréret ,  me 
des  Lombards.  Pardon  des  petites  libertés  que  je 
prends  avec  vous,  mais  vous  savez  que  les  dévots 
aiment  les  sucreries. 

Je  peux  donc  espérer  que  j'aurai  an  mob  de 
janvier  le  gros  ballot  qu'on  m'a  promis.  Il  me 
fera  passer  un  hiver  bien  agréable  ;  mais  cet  hiver 
ne  vaudra  pourtant  pas  le  mois  d'été  que  vous  m'a- 
vez donné.  Il  me  semble  qu'avec  cette  pacotille  je 
pourrai  avoir  de  quoi  vivre  sans  recourir  aux  an- 
tres marchands,  qui  ne  débitent  que  des  drogues 
assez  inutiles.  Je  sais  fort  bien  aussi  qu'il  y  a  des 
drogues  dans  le  gros  magasin  que  j'attends,  et 
que  tout  n'est  pas  des  bons  feseurs  ;  mais  le  bon 
l'emportera  tellement  sur  le  mauvais ,  qu'il  Ciit- 
dra  bien  que  les  plus  difficiles  soient  contents. 

Tronchin  m'a  demandé  aujourd'hui  des  nou- 
velles de  votre  gorge  ;  je  me  flatte  que  vous  m'en 
apprendrez  de  bonnes.  Ma  santé  est  toujours  biea 
faible,  et  les  pluies  dont  nous  sommes  inondés  ne 
la  fortifient  pas. 

Adieu,  mon  vertueux  ami  ;  soutenez  la  veria, 
confondei  la  calomnie,  et  écrasez  cette  inOme. 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  4763. 


603 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

7  noTcmbre. 

Ma  cilère  nièce,  voici  an  gros  paquet  que  ma- 
dame la  duchesse  d'Euville  a  bien  voulu  vous 
faire  parvenir.  Vous  y  trouverez  d'abord  une  lettre 
de  M.  le  comte  de  Schowalow  pour  M.  de  Florian, 
et  on  paquet  pour, madame  du  Deiïand ,  que  je 
vous  supplie  de  lui  (aire  tenir  comme  vous  pour- 
rez, et  le  plus  \&l  que  vous  pourrez. 

Je  ne  sais  pas  trop  quand  vous  recevrez  tout 
cela ,  car  nous  sommes  inondés  ;  les  ponts  sont 
emportés,  les  coches  de  Lyon  se  noient  dans  la 
rivière  d'imi  ;  nous  voilk  séparés  du  reste  du 
monde,  mais  je  m'aperçois  seulement  que  je  suis 
séparé  de  vous.  Vous  m'aviez  accoutumé  à  une 
vie  fort  douce. 

On  ne  sait  point  encore  quand  M.  Tronchiu  ira 
s'établir  à  Paris  ;  il  semble  qu'il  redoute  d'y  être 
consulté  sur  la  maladie  de  monsieur  le  dauphin. 
Les  nouvelles  de  cette  maladie  varient  tous  les 
jours  ;  mais  je  m'imagine  toujours  que  le  péril 
n'est  pas  pressant ,  puisque  les  spectacles  conti- 
nuent k  Fontainebleau. 

Je  n'ai  point  vu  mademoiselle  Clairon  sur  la 
liste  des  plaisirs  ;  il  semble  qu'on  ait  voulu  lui 
faire  croire  qu'on  pouvait  se  passer  d'elle.  Vous 
allez  avoir,  k  la  Saint-Martin,  l'opéra  comique,  le 
parlement  et  le  clergé.  Tout  cela  sera  fort  smussaut  ; 
mais  si  vous  êtes  un  peu  philosophe ,  vous  vous 
plairez  davantage  il  la  conversation  de  MM.  Di- 
derot et  Damilaville. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  Jean-Jacques  Kons- 
sean  a  été  lapidé  comme  saint  Etienne,  par  des  prê- 
tres et  des  petits  garçons  de  Mo  tiers-Travers.  Il 
me  semble  qu'on  en  parlait  déjk  quand  vous  étiez 
dans  l'enceinte  de  nos  montagnes  ;  mais  le  bruit 
de  ce  martyre  n'était  pas  encore  confirmé.  Heureu- 
sement les  pierres  n'ont  pas  porté  sur  lui.  Il  s'est 
enfui  comme  les  apôtres,  et  a  secoué  la  poussière 
de  SCS  pieds. 

Nous  verrons  si  le  clergé  de  France  fera  lapider 
les  parlements.  Il  me  semble  que  oelui  de  Paris  a 
perdu  son  procès  an  sujet  des  nonnes  de  Salnt- 
Clood.  Cela  est  bien  juste  :  l'archevêque  est  duc 
de  Saint-CIood ,  et  il  faut  que  le  charbonnier  soit 
maître  chez  lui,  surtout  quand  il  a  la  foi  du  char- 
bonnier. 

Je  vous  prie,  quand  il  y  aura  quelque  chose  de 
nouveau,  de  donner  au  grand-écuyer de Cyrus  la 
charge  de  votre  secrétaire  des  commandements. 
Voos  feres  une  bonne  action,  donl  je  vous  saurai 
beaucoup  de  gré,  si  vous  donnez  à  diner  k  H.  de 
Beaumonl,  non  pas  à  Beaumont  l'archevêque,  mais 
k  Beaumonl  le  philosophe,  le  proleclenr  de  l'in- 


nocence, et  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirvcn. 
L'affaire  des  Slrven  me  tient  au  cœur  ;  elle  n'aura 
pas  l'éclat  de  celle  des  Calas  :  il  n'y  a  eu  malheu- 
reusement personne  de  roué  ;  ainsi  nous  avons 
besoin  que  Beaumont  répare  par  son  éloquence  ce 
qui  manque  k  la  catastrophe.  Il  faut  qu'il  fasse 
un  mémoire  excellent.  Je  voudrais  bien  le  voir 
avant  qu'il  fût  imprimé,  et  je  voudrais  surtout 
que  les  avocats  se  défissent  un  pen  du  style  des 
avocats. 

Adieu,  ma  chère  nièce  ;  vous  devez  recevoir  ou 
avoir  reçu  une  lettre  de  votre  sœnr.  Nous  fesons 
mille  compliments  k  tout  ce  qui  vous  entoure , 
mari,  fils,  et  frère,  et  nous  vous  souhaitons  autant 
de  plaisir  qu'on  en  peut  goûter  quand  ou  est  dé- 
trompé des  illusions  de  Paris. 

A  M.  DE  CHABANON. 

An  château  da  Farne;,  13  DOTcmbre. 

Je  fais  passer  ma  réponse,  monsieur,  par  ma- 
dame votre  soeur,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  quel* 
quefois  dans  mes  masures  helvétiques.  Vous  m'a- 
vez envoyé  l'épltre  de  M.  Delille,  mais  souvsnez* 
vous  que  c'est  en  attendant  votre  Virginif. 

Rirdi  parru*  onjrx  eliciel  caduni. 

Hoa.,  lib.  ly,  od.  xii,  t.  17. 

On  (ait  de  beaux  vers  k  présent,  on  a  de  l'esprit 
et  des  connaissances  ;  mais  il  est  bien  rare  de  faire 
des  vers  qui  se  retiennent  et  qui  restent  dans  la 
mémoire,  malgré  qu'on  en  ait.  Il  règne,  dans  pres- 
que tous  les  ouvrages  de  ce  temps-ci ,  une  aboâ- 
dance  d'idées  incohérentes  qui  étouffent  le  sujet  ; 
et  quand  on  les  a  lus,  il  semble  qu'on  ait  fait  ud 
rêve  :  nn  se  souvient  seulement  que  l'auteur  a  dé 
l'esprit,  et  on  oublie  son  ouvrage. 

M.  Delille  n'est  pas  dans  ce  cas  ;  il  pense  d'ail- 
leurs en  philosophe,  et  il  écrit  en  poète  ;  je  vous 
prie  de  le  remercier  de  la  double  bonté  qu'il  a 
eue  dem'envoyer  son  ouvrage,  et  de  me  l'envoyer 
par  vous.  Je  lui  sais  bon  gré  d'avoir  loué  Cathe- 
rine. Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  qu'elle 
venait  de  chasser  tous  les  capucins  de  la  Russie  ; 
elle  dit  qu'Abraham  Chanmeix  est  devenu  tolé- 
rant, mais  qu'il  ne  deviendra  jamais  nn  homme 
d'esprit.  Elle  en  a  beaucoup,  et  elle  perfectionne 
tout  ce  que  cet  illustre  barbare  Pierre  i*'  a  créé. 
Je  suis  persuadé  que  dans  six  mois  on  ira  der 
bouts  de  l'Europe  voir  son  carrousel  :  les  arts  et 
les  plaisirs  nobles  sont  bien  étonnés  de  se  trou* 
ver  k  l'embouchure  du  lac  Ladoga. 

Adieu,  monsieur,  vivez  gaiement  sur  les  bords 
de  la  Seine ,  et  faites-y  applaudir  Virginie.  Je 
soupçonne  son  histoire  d'être  fort  romanesque  : 
elle  n'en  sera  pas  moins  intéressante.  Personne  ne 
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prendra  plus  de  part  k  vos  saccès  que  votre  très 
humble,  et  très  obéissant  serviteur  et  coufrère. 

A  M.   TRONCeiN-CALENDRlN, 
COMEILLM  d'État  oi  u  KéraMjQDl  oi  «lacTi. 

13  novembre. 

Immédiatement  après  avoir  lu ,  monsieur,  le 
nouveau  livre  en  faveur  des  représentants,  la  pre- 
mière chose  que  je  fais  est  de  vous  en  parler.  Vous 
savez  que  M.  Keale,  gentilhomme  anglais  plein  de 
mérite,  me  fit  l'honneur  de  me  dédier,  il  y  a  quel- 
ques années,  son  onvragesur  Genève  ;  celui  qu'on 
me  dédie  aujourd'hui  est  d'une  espèce  différente, 
c'est  un  recueil  de  plaintes  amères.  L'auteur  n'i- 
gnore pas  combien  je  suis  tolérant,  impartial,  et 
ami  de  la  paix  ;  mais  il  doit  savoir  aussi  combien 
je  vous  suis  attaché  à  vous,  à  vos  parents,  k  vos 
amis,  et  à  la  constitution  du  gouvernement. 

Genève,  d'ailleurs,  n'a  point  de  plus  proche 
voisin  que  moi.  L'auteur  a  senti  peut-être  que  cet 
honneur  d'être  votre  voisin ,  et  mes  sentiments , 
qui  sont  assez  publics,  pourraient  me  mettre  en 
4tat  de  marquer  mon  zèle  pour  l'union  et  pour  la 
félicité  d'une  ville  que  j'honore,  que  j'aime,  et  que 
je  respecte.  S'il  a  cru  que  je  me  déclarerais  pour 
le  parti  mécontent,  et  que  j'envenimerais  les  plaies, 
il  ne  m'a  pas  connu. 

Vous  savez  ,  monsieur ,  combien  votre  ancien 
citoyea  Rousseau  se  trompa  quand  il  crut  que  j'a- 
vais sollicité  le  conseil  d'état  contre  lui.  On  ne  se 
tromperait  pas  moins,  si  l'on  pensait  que  je  veux 
animer  les  citoyens  contre  le  conseil. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  chez  moi  quelques 
magistrats  et  quelques  principaux  citoyens  qu'on 
dit  du  parti  opposé.  Je  leur  ai  toujours  tenu  k  tous 
le  même  langage  ;  je  leur  ai  parlé  comme  j'ai  écrit 
h  Paris.  Je  leur  ai  dit  que  je  regardais  Genève 
comme  uue  grande  famille  dont  les  magistrats  sont 
les  pères,  et  qu'après  quelques  dissensions  cette 
famille  doit  se  réunir. 

Je  n'ai  point  caché  aux  principaux  citoyens  que, 
s'ils  étaient  regardés  en  France  comme  les  organes 
et  les  partisans  d'un  homme  dont  le  ministère 
n'a  pas  une  opinion  avantageuse ,  ils  indispose- 
raient certainement  nos  illustres  médiateurs ,  et 
ils  pourraient  rendre  leur  cause  odieuse.  Je  puis 
vous  protester  qu'ils  m'ont  tous  assuré  qu'ils 
avaient  pris  leur  parti  sans  lui ,  et  qu'il  était 
plutôt  de  leur  avis  qu'ils  ne  s'étaient  rangés  du 
sien.  Je  vous  dirai  plus,  ils  n'ont  vu  les  Lettres 
de  la  montagne  qu'après  qu'elles  ont  été  impri- 
mées :  cela  peut  vous  surprendre ,  mais  cela  est 
vrai. 

J'ai  dit  les  mêmes  choses  h  M.  Luilin ,  secré- 
taire d'étatj  quand  il  m'a  fait  l'honouer  de  venir 


k  ma  campagne.  Je  rois  avec  douleur  les  jalousies, 
les  divisions,  les  inquiétudes  s'accroître  ;  non  que 
je  craigne  que  ces  petite  émotions  aillent  jus- 
qu'au trouble  et  au  tumulte  ;  mais  il  est  triste  de 
voir  une  ville  remplie  d'hommes  vertueux  et  in- 
struits, etquia  tout  ce-qu'it  faut  pour  être  heu- 
reuse, ne  pas  jouir  de  sa  prospérité. 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  puisse  être 
utile  ;  mais  j'entrevois  (  en  me  trompant  peut- 
être  )  qu'il  n'est  pas  impossible  de  rapprocher  les 
esprits.  Il  est  venu  chez  moi  des  citoyens  qui 
m'ont  paru  joindre  de  la  modération  et  des  In- 
ihières.  Je  ne  vois  pas  que,  dans  les  circonstances 
présentes ,  il  fût  mal  à  propos  que  deux  de  vos 
magistrats  des  pins  conciliants  me  fissent  l'honneur 
de  venir  dîner  k  Ferney,  et  qu'ils  trouvassent  bon 
que  deux  des  plus  sages  citoyens  s'y  rencontras' 
sent.  On  pourrait,  sous  votre  bon  plaisir,  inviter 
un  avocat  en  qui  les  deux  partis  auraient  con- 
fiance. 

Quand  cette  entrevue  ne  servirait  qu'à  adoucir 
les  aigreurs,  et  à  faire  souhaiter  une  conciliatioa 
nécessaire,  ce  serait  beaucoup,  et  il  n'en  pourrait 
résulter  que  du  bien.  Il  ne  m'appartient  pas  d'être 
conciliateur  ;  je  me  borne  seulement  k  prendre  la 
liberté  d'offrir  un  repas  où  l'on  pourrait  s'eolen- 
dre.  Ce  dîner  n'aurait  point  l'air  prémédité,  per- 
sonne ne  serait  compromis,  et  j'aurais  l'avantage 
de  vous  pronvermes  tendres  et  respectueux  sen- 
timents pour  vous  ,  monsieur ,  pour  tonte  votre 
famille,  et  pour  les  magistrats  qui  m'honorent  de 
leurs  bonU^. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  noTembte. 

Le  petit  ex-jésuite,  mes  anges,  est  toujours  très 
docile  ;  mais  il  se  délie  de  ses  forces  ,  il  ne  voit 
pas  jour  k  donner  une  passion  bien  tendre  et  biea 
vive  k  un  triumvir  ;  il  dit  que  cela  est  aussi  diffi- 
cile que  de  faire  parler  un  lieutenant-criminel  eo 
madrigaux. 

Permettez-moi  de  ne  point  me  rendre  encore  ' 
sur  l'article  des  filles  de  Genève.  Non  seulement 
la  loi  du  couvent  n'est  pas  que  les  filles  seront 
cloîtrées  dans  la  ville,  mais  la  loi  est  toute  con- 
traire. Les  choses  sont  rarement  comme  elles  pa- 
raissent de  loin.  Le  cardinal  de  Flcury  regardait 
les  derniers  troubles  de  Genève  comme  une  sédi- 
tion des  halles.  M.  de  Lautrec  arriva  plein  de 
cette  idée  ;  il  fut  bien  étonné  quand  il  apprit  que 
le  pouvoir  souverain  réside  dans  l'assemblée  des 
citoyens;  que  le  petit-conseil  avait  excédé  son 
pouvoir,  etque  le  peuple  avait  marqué  nne  modi^ 
ration  inouïe  jusqu'au  milieu  même  d'un  combat 
où  il  y  avait  eu  du  sang  de  répandu. 


Digitized  by 


Google 


ANNEE  1765. 


605 


Les  méconlaitements  réciproques  entre  les  ci- 
loyens  et  le  conseil  subsistent  toujours.  II  ue  con- 
fient ni  2t  ma  qualité  d'étranger,  ni  à  ma  situa- 
tion, ni  k  mon  goût,  d'entrer  dans  ces  querelles. 
Je  dob,  comme  bon  voisin,  les  exhorter  tous  k  la 
paix  quand  ils  viennent  chez  moi  ;  c'est  k  quoi  je 
me  borne. 

On  vient  malheureusement  de  m'adresser  une 
fort  mauvaise  ode,  suivie  d'une  histoire  des  trou- 
bles de  Genève  jusqu'au  temps'présent.  Cette  his- 
toire vaut  bien  mieux  que  l'ode  ;  et  plus  elle  est 
bien  faite  ,  plus  je  parais  compromis  par  un 
parti  qui  veut  s'attacher  k  moi.  Cet  ouvrage  doit 
d'autant  pins  alarmer  le  petit-conseil,  que  nous 
sommes  précisément  dans  le  temps  des  élections. 
J'ai  sur-le-champ  écrit  la  lettre  ci-jointe  k  l'un 
des  Tronchin  qui  est  conseiller  d'état.  Je  veux 
qu'an  moins  cette  lettre  me  lave  de  tout  soupçon 
d'esprit  de  parti;  je  veux  paraître  impartial  comme 
je  le  sois. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  bien  gar- 
der ma  lettre ,  et  de  vouloir  bien  même  la  mon- 
trer k  M.  le  duc  de  Prasiin  en  cas  de  besoin , 
afin  que  je  ne  perde  pas  toat  le  fruit  de  ma  sa- 
gesse. Si  je  tiens  la  balance  égale  entre  les  citoyens 
et  le  conseil  de  Genève,  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
querelles  de  votre  parlement  et  de  votre  clergé. 
Je  me  déclare  net  pour  le  parlement ,  mais  sans 
«ouséquence  pour  l'avenir;  car  jeT  trouve  fort  mau- 
vais qu'il  fatigue  le  roi  et  le  ministère  pour  des 
affaires  de  bibus,  et  je  veux  qu'il  réserve  toutes 
ses  forces  contre  les  usurpations  ecclésiastiques , 
surtout  contre  les  romaines.  Il  m'a  fallu,  en  res- 
sassant l'histoire ,  relire  la  Constitution  ;  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  jamais  forgé  une  pièce  plus  im- 
pertineqte  et  plus  absurde.  II  faut  Ctre  bien  prêtre, 
bien  welche ,  pour  faire  de  cette  arlequinade  jé- 
suitique et  romaine  une  loi  de  l'Église  et  de  l'É- 
tat. 0  Welcbes  !  6  Welches  I  vous  n'avez  pas  le 
■Béas  d'une  oie. 

Moosiepr  l'abbé  le  coadjutenr  m'a  envoyé  son 
portrait  ;  je  lui  ai  envoyé  quelques  rogatons  qui 
me  sont  tombés  sous  la  main.  Je  me  flatte  qu'on 
entendra  parler  de  lui  dans  l'affaire  des  deux 
paissanoes,  et  que  ce  Bellérophon  écrasera  la 
Chimère  du  pouvoir  sacerdotal,  qui  n'est  qu'on 
blasphème  contre  la  raison,  et  même  cimtre  l'É- 
TUigilo. 

J'ai  chex  moi  un  jésuite  et  an  capucin,  mais, 
par  lOQS  les  dieux  immortels,  ils  ne  sont  pas  les 
maîtres. 

Respect  et  tendresse. 

Ifota  benr.  Ou  que  M.  de  PrasHn  garde  sa  place, 
oa  qu'il  la  donne  k  M.  de  Chanvelin  ;  voiik  mon 
dernier  mot. 


4  M.  DAMILAVILLE. 


13  novembre. 

Mon  cher  ami,  plus  je  réfléchis  sur  la  honteuse 
injustice  qu'on  faitk  M.  d'AIembert,  plus  je  crois 
que  le  coup  part  des  ennemis  de  la  raison  :  c'est 
cette  raison  qu'on  craint  et  qu'on  hait,  et  non  pas 
sa  personne.  Je  sais  bien  qu'un  homme  puissant 
a  cru,  l'année  passée,  avoir  lien  de  se  plaindre 
de  lui  ;  mais  cet  homme  puissant  est  noble  et  gé- 
néreux, et  serait  beaucoup  plus  capable  de  servir 
un  homme  de  mérite  que  de  lui  nuire.  H  a  fait  dn 
bien  k  des  gens  qui  ne  le  méritaient  guère.  Je 
m'imagine  qu'il  expierait  son  péché  en  procurant 
k  un  homme  comme  M.  d'AIembert,  non  seule- 
ment l'étroite  justice  qui  lui  est  due,  mais  les  ré- 
compenses dont  il  est  si  digne. 

Je  ne  connais  point  d'exemple  de  pension  ac- 
cordée aux  académiciens  de  Pétersbourg  qui  ne 
résident  pas,  mais  il  mérite  d'être  le  premier 
exemple,  et  assurément  cela  ne  tirerait  pas  k  con- 
séquence. Il  faudrait  que  je  fusse  sûr  qu'il  n'ira 
point  présider  k  l'académie  de  Berlin ,  pour  que 
j'osasse  en  écrire  en  Russie.  Rousseau  'doit  être 
actuellement  k  Potsdam  ;  il  reste  k  savoir  si 
M.  d'AIembert  doit  fuir  ou  rechercher  sa  société, 
et  s'il  est  bien  déterminé  dans  le  parti  qu'il  aura 
pris.  J'agirai  sur  les  instructions  et  les  assurances 
positives  que  vous  me  donnerez. 

L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  une  lettre  k 
la  Sévigné  :  elle  dit  qu'elle  a  fait  deux  miracles  ; 
elle  a  chassé  de  son  empire  toits  les  capucins ,  et 
elle  a  rendu  Abraham  Chaumeix  tolérant.  Elle 
ajoute  qu'il  y  a  un  troisième  miracle  qu'elle  ne 
peut  faire,  c'est  de  donner  de  l'esprit  k  Abraham 
Chaumeix. 

Auriez- vous  trouvé  Bigex  k  Paris?  Pour  moi, 
j'ai  toujours  mon  capucin  <.  Je  fais  mieux  que 
l'impératrice;  elle  les  chasse,  et  je  les  défroque. 

II  parait  k  Genève  un  livre  qui  m'est  eu  quel- 
que façon  dédié  :  c'est  une  histoire  courte,  vive, 
et  nette  des  troubles  passés  et  des  présents.  Les 
citoyens  y  exposent  de  très  bonnes  raisons  ;  il 
semble  que  l'auteur  veuille  me  forcer  par  des 
louanges ,  et  même  par  d'assez  mauvais  vers ,  k 
prendre  le  parti  des  citoyens  contre  le  petit-con- 
seil ;  mais  c'est  de  quoi  je  me  garderai  bien.  Il  se- 
rait ridicule  k  un  étranger,  et  surtout  k  moi,  de 
prendre  un  parti.  Je  dois  être  neutre,  tranquille, 
impartial ,  bien  recevoir  tous  ceux  qui  me  font 
l'honneur  de  venir  chez  moi,  ne  leur  parler  que 
de  concorde  :  c'est  ainsi  que  j'en  use  ;  et  s'il  était 

■  Ce  capadn,  qtie  TolUIre  tolérait  ebex  tnl ,  Bnit  par  le 
voler,  et  le  tiÂigla  à  Loodiee ,  où  II  monnil  de  la  ▼■....  K. 
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Iiossible  que  je  leur  fusse  do  quelque  utilité ,  je 
ne  pourrais  y  par?enir  que  par  l'impartialité  la 
plus  exacte. 

Je  vais  Taire  rassembler  ce  que  je  pourrai  des 
anguilles  de  M.  Needham  pour  vous  les  faire  par- 
venir ;  ce  ne  sont  que  des  plaisanteries.  Les  choses 
auxquelles  Bigex  peut  travailler  sont  plus  dignes 
de  l'attention  des  sages. 

On  m'a  dit  qu'on  allait  faire  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  attribué  h  Saint-Évrcmont,  et  de 
quelques  autres  pièces  relatives  au  même  objet. 
J'ai  cherché  en  vain  à  Genève  une  lettre  d'un 
évâque  grec  '  ;  il  n'y  en  a  qu'un  seul  exemplaire , 
qni  est ,  je  crois,  entre  les  mains  de  madame,  la 
duchesse  d'Enville.  On  prétend  que  c'est  un  mor- 
ceau asses  instructif  sur  l'abus  des  deux  puis- 
sances. L'auteur  prouve,  dit-on,  que  la  seule  véri- 
table puissance  est  celle  du  souverain ,  et  que 
l'Église  n'a  d'autre  pouvoir  que  les  prérogatives 
accordées  par  les  rois  et  par  les  lois.  Si  cela  est, 
l'ouvrage  est  très  raisonnable.  J'espère  l'avoir  in- 
cessamment. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  tout  mon  ermitage 
vous  t^Al  les  plus  tendres  compliments. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ta  novembre. 

Mon  cher  frère ,  voici  des  guenilles  qui  ne  sont 
pas  miraculeuses,  mais  dans  lesquelles  un  honniite 
impie  se  moque  prodigieusement  des  miracles. 
Le  prophète  Grimm  en  demande  quelques  exem- 
plaires, je  vous  en  envoie  cinq.  Ce  ne  sont  laque 
des  troupes  légères  qui  escaruiouchent  ;  vous  m'a- 
vez promis  un  corps  d'armée  considérable.  J'attends 
ce  livre  de  Fréret ,  qui  doit  ôtre  rempli  de  re- 
cherches savantes  et  curieuses  ;  envoyez-moi  une 
bonne  provision  ;  la  victoire  se  déclare  pour  nous 
de  tous  côtés.  Je  vous  assure  que  dans  peu  il  n'y 
aura  que  la  canaille  sous  les  étendards  de  nos  enne- 
mis ,  et  nous  ne  voulons  de  cette  canaille  ni 
pour  partisans  ni  pour  adversaires.  Nous  sommes 
un  corps  de  braves  chevaliers  défenseurs  de  la 
vérité ,  qui  n'admettons  parmi  nous  que  des  gens 
bien  élevés.  Allons,  brave  Diderot,  intrépide  d'Â- 
lembort ,  joignet-vons  k  mou  cher  Damilaville , 
courez  sus  aux  fanatiques  et  aux  fripons  ;  plai- 
gnez Biaise  Pascal ,  méprisez  Houteville  et  Ab- 
badie  autant  que  s'ils  étaient  Pères  de  l'Église  ; 
détruisez  les  plates  déclamations ,  les  misérables 
sophbmes,  les  faussetés  historiques,  les  con- 
tradictions ,  les  absurdités  sans  nombre  ;  em- 
pêchez que  les  gens  de  bon  sens  ne  soient  les 
esclaves  de  ceux  qui  n'en  ont  point  :  la  généra- 
tion naissante  vous  devra  sa  raison  et  sa  liberté. 

>  Voyez  le  Mandement  de  CanHevéque  de  novogorod.  i. 


Je  vous  ai  toujours  dit  que  H.  le  duc  de  Clioi- 
seul  a  nne  ftrac  noble  et  sensible  ;  c'est  un  grand 
malheur  qu'il  soit  mécontent  de  Protagoret. 

Est-il  possible  qu'un  homme  d'un  esprit  si  su- 
périeur que  Saurin  fasse  toujours  des  pièces  qui 
ne  réussissent  guère  ?  \  quoi  tient  donc  le  suc- 
cès? Des  gens  médiocres  font  des  pièces  qn'ra 
joue  pendant  vingt  ans  ;  on  représente  encore  la 
Didon  de  Pompignan.  Grice  an  del,  je  n'ai 
point  fait  le  Siège  de  Paris;  il  y  a  pourtant  là 
un  certain  évêque  Goslin  qui  fesait  une  belle  fi- 
gure ;  il  n'exigeait  point  de  billets  de  confession, 
mais  il  se  battait  comme  un  diable  sur  la  brèche , 
et  tuaitles  Normands  tant  qu'il  pouvait.  Si  jamais 
on  met  des  évêques  sur  le  théâtre ,  comme  je 
l'espère ,  je  retiens  place  pour  celui-lb. 

N'oubliez  pas  de  presser  Briasson  de  tenir 
sa  promesse.  Je  peux  mourir  cet  hivgr ,  et  je  ne 
veux  point  mourir  sans  avoir  en  entre  mes  nains 
tout  le  Dictionnaire  encyclopédique.  Jç  com- 
mencerai par  lire  l'article  Vingtième. 

Nous  vous  embrassons  tons. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU   DEPFANU 
A  Feroey ,  10  Doverabre. 

il  faut  que  vons  sachiez ,  madame ,  qu'il  y  a 
près  d'un  mois  qne  madame  la  duchesse  d'En- 
ville voulut  bied  se  chaîner  d'un  assez  gros  pa- 
quet pour  vous.  Ce  paquet,  qni  en  coolenait 
d'autres ,  est  adressé  à  madame  Floriaa ,  qui 
doit  prendre  ce  qui  est  pour  elle,  et  vous  faire 
tenir  ce  qui  est  pour  vous.  Le  départ  de  andaaie 
la  duchesse  d'Enville  a  été  retardé  de  jour  es 
jour  ;  mais  enfin  elle  ne  sera  pas  toiyoars  ï  Ge- 
nève. . 

Je  ne  sais  si  ce  qne  je  vous  envoie  vous  aroo- 
sera  ;  mais  vons  verrez ,  dans  la  lettre  qui  est 
jointe  \  ce  paquet,  que  je  vous  ouvre  entièroneot 
mon  cœur.  Je  m'y  suis  livré  au  plaisir  de  causer 
avec  vous  comme  si  j'étais  au  coin  de  voire  feu. 
Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  plus  que  ce  que  je  . 
vous  ai  dit.  Je  pense  sur  le  présent  et  sur  l'avenir 
comme  j'ai  parlé  dans  ma  lettre.  Plus  on  vieillit, 
dit-on  ,  plus  on  a  le  cœur  dur  :  cela  peut  Un 
vrai  pour  des  ministres  d'état,  pour  des  évéqno, 
et  pour  des  moines  ;  mais  cela  est  bien  faux  pour 
ceux  qui  ont  mis  leur  bonheur  dans  les  doacean 
de  la  société  et  dans  les  devoirs  de  la  vie. 

Jetrouveque  la  vieillesse  rend  l'amitié  bien  né- 
cessaire ;  elle  est  la  consolation  de  nos  mîsèresci 
l'appui  de  notre  fkibicsse,  encore  plus  que  la  pbf- 
losophie.  Heureux  vos  amis ,  madame ,  qui  vms 
consolent,  et  que  vous  consolez  !  Je  vous  ai  toa- 
joursdit  que  vous  vivriez  fort  long-temps,  et  je 
me  flatte  que  M.  le  président  Hénaull  poussera 
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encore  loin  sa  carrière.  Le  chagrin ,  qui  use  Vêaae 
et  le  corps,  n'approche  point  de  lui. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  découvert  un  bâ- 
tard de-  MoDcrif  qui  a  soixante  et  quatorze  ans. 
Si  cela  est,  Moncrif  est  le  doyen  des  beaux  es- 
prits de  I^ris  ;  mais  ii  veut  toujours  paraître 
jeune ,  et  dit  qu'il  n'a  que  soixaiite-dix-huit  ans; 
c'est  avoir  un   grand  fonds  de  coquetterie. 

Je  m'occupe  k  ttfitir  et  a  planter  comme  si 
j'étais  jeune  ;  chacun  a  ses  illusions.  Je  vous  ai 
mandé  que  je  commençais  mon  quartier  de  quinze- 
vingt  ,  qui  arrive  tous  les  ans  avec  les  neiges. 

Voib  la  saison ,  madame ,  où  nous  devons 
nous  aimer  tous  deux  k  la  folie  ;  c'est  dans  mon 
cœnr  un  sentiment  de  toute  l'année. 

Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  monsieur  le  dau- 
phin ait  vomi  un  abcès  de  la  poitrine  ,  et  si  cette 
crise  pourra  le  rendre  anx  vœux  de  la  France. 
Je  voudrais^que  les  mauvaises  humeurs ,  qu'on 
dit  élre  dans  les  parlements  et  dans  les  évêques , 
eussent  aussi  une  évacuation  favorable;  mais 
l'esprit  de  parti  est  plus  envenimé  qu'un  ulcère 
anx  poumons. 

Portez-vous  bien ,  madame ,  et  agréez  mon 
tendre  respect.  Daignez  ne  me  pas  oublier  au- 
près de  votre  ancien  aini. 

A  M.  DÂMILÂVILLE. 

15  novembre. 

Votre  mal  de  gorge  et  votre  amaigrissement 
me  déplaisent  beaucoup  ;  vous  savez  si  je  m'in- 
téresse k  votre  bien-être  et  i  votre  long-être. 

Notre  Escnlape-Tronchin  ne  guérit  pas  tout  le 
inonde  *  madame  la  duchesse  d'ËnvÛle  pourra 
bien  rester  tout  l'hiver  à  Genève.  Quoi  qu'il  fasse, 
mon  cher  ami ,  la  nature  eu  saura  toujours  plus 
que  la  médecine.  La  philosophie  apprend  à  se 
soumettre  k  l'une ,  et  k  se  passer  de  l'autre  ; 
c'est  le  parti  que  j'ai  pris. 

Cette  philosophie ,  contre  laquelle  on  se  ré- 
volte si  injustement,  peut  faire  beaucoup  de 
bien  ,  et  ne  fait  aucun  mal.  Si  elle  avait  élé  écou- 
lée,  les  parlements  n'auraient  pas  tant  harcelé 
le  roi  et  tant  outragé  les  ministres.  L'esprit  de 
corps  et  la  philosophie  ne  vont  guère  ensemble. 
Je  crains  que  l'archevêque  de  Novogorod ,  dont 
Toos  me  parlez ,  ne  puisse  les  soutenir  dans  la 
tetile  chose  ob  ils  paraissent  avoir  raison,  et 
qa'après  avoir  combattu  mal  k  propos  l'autorité 
royale  sur  des  affaires  de  finance  et  de  forme,  ils 
M  finissent  par  succomber  quand  ils  soutiennent 
cette  même  autorité  contre  quelques  entreprises 
do  clergé. 

Mais  la  santé  de  monsieur  le  dauphin  est  un 
otqet  si  intéressant ,  qu'il  doit  anéantir  toutes  ces 


querelles.  La  bulle  Unigenkut,  et  tontes  les 
bulles  du  monde ,  ne  valent  pas  assurément  la 
poitrine  et  le  foie  d'un  fils  unique  du  roi  de 
France. 

Madame  Denis  ne  se  porte  pas  trop  bien  ;  elle 
mç  charge  de  vous  dire  combien  elle  vous  aime  et 
vous  estime.  Elle  attend  les  boites  de  confitures 
que  TOUS  voulez  bien  nous  envoyer  ;  il  n'y  a  qu'k 
les  mettre  au  coche  de  Lyon. 

Embrassez  pour  moi  MM.  Diderot  et  d'Alem- 
bert,  quand  vous  les  verrez.  Toute  mon  ambi- 
tion est  que  la  cour  puisse  les  connaître ,  et  ren- 
dre justice  k  leur  mérite ,  qui  fait  honneur  k  la 
France. 

Qu'est  devenu  le  très  paresseux  Thieriot?  Il 
m'écrit  une  ou  deux  fois  l'an  par  boutade.  Vous  sa- 
vez probablement  que  Jean-Jacques  est  k  Stras- 
bourg ,  où  il  fait  jouer  le  Devin  du  Village  ; 
cela  vaut  mieux  que  de  chercher  k  mettre  le 
trouble  dans  Genève ,  et  d'être  lapidé  k  Motiers- 
Travers.  Les  magistrats  et  les  citoyens  sont  tou- 
jours divisés  ;  je  ne  les  vois  les  uns  et  les  autres 
que  pour  leur  inspirer  la'concorde  :  c'est  la  bous- 
sole invariable  de  ma  conduite. 

Je  vous  demande  en  grftce  de  presser  M.  de 
Beanmont  sur  l'affaire  des  Sirven  ;  elle  me  pa- 
rait toute  prête  ;  le  temps  est  favorable  ;  je  ne 
crois  pas  qn'il  y  ait  nn  instant  k  perdre. 

Je  TOUS  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  LEKAIN. 

Ce  15  noTeobre. 

Je  présume  que  M.  Lekain  aura  attendu  un 
temps  plus  fovorable  ponr  faire  débiter  la  tra- 
gédie qu'il  imprime  ;  je  viens  de  découvrir  en- 
core des  vers  répétés  an  troisième  acte. 

Il  y  a  dans  la  scène  deuxième  de  co  troisième 
acte  : 

Vous  acceptiez  la  main  qui  tou*  perçi  le  flanc. 

C'est  Nemours  qui  parle  ;  et  Adélaïde  lui  dit , 
quelques  vers  après  : 

Enflé  de  sa  Ticlaire ,  et  teint  de  votre  aang, 
Il  m'ose  offrir  la  main  qui  me  perça  le  flanc. 

Je  retrouve  dans  une  vieille  copie  : 

Tout  doit ,  si  je  l'en  crois ,  céder  à  son  pouvoir  ; 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 

Cette  version  est  sans  doute  la  meillenre; 
des  cartons  ne  sont  pas  une  chose  bien  difficile , 
et  il  faut  les  préférer  k  des  négligences  insnp- 
portabjes. 

Je  fais  mille  remerciements  k  M.  Lekain. 


Digitized  by 


Google 


60» 


CORRESPQNDANCE. 


Jo  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  eu  des  speclacles  h 
Paris  pendant  les  prières  de  quarante  heures. 
S'il  7  a  quelque  chose  de  nouveau  ,  je  le  supplie 
de  vouloir  bien  en  faire  part  k  son  ami  V. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

fT  novembre. 

Je  ne  manquai  pas ,  mon  cher  ami ,  de  faire 
chercher ,  il  y  a  quelques  jours ,  à  Genève ,  cbei 
le  sieur  Boursier ,  les  deux  petites  facéties  de 
^euchâtcl.  Je  les  adressai  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Courleilles ,  comme  vous  me  l'aviez  pres- 
crit. Je  serais  fâché  qu'elles  fussent  perdues  ;  il 
serait  difficile  de  les  retrouver.  Ce  sont  des  ba- 
gatelles qui  n'ont  qu'un  temps ,  après  quoi  elles 
pci'isseut  comme  les  feuilles  de  Fréron. 

[.es  divisions  de  Genève  continuent  toujours, 
mais  sans  aucun  trouble.  Ce  fut,  ces  jours  pas- 
ses ,  une  chose  assez  curieuse  de  voir  huit  cent 
cinquante  citoyens  refuser  leurs  suffrages  aux 
magistrats  avec  beaucoup  plus  d'ordre  et  de  dé- 
cence que  les  moines  n'élisent  un  prieur  dans  un 
chapitre.  Plusieurs  magistrats  et  plusieurs  ci- 
toyens m'ont  prié  de  leur  donner  un  plan  de  pa- 
cification. Je  n'ai  pas  voulu  prendre  cette  liberté 
sans  consulter  M.  d'Argental.  Je  crois  d'ailleurs 
qu'il  faut  attendre  que  les  esprits  un  peu  échauf- 
fés soient  refroidis.  H.  Hennin ,  nommé  k  la  ré- 
sidence de  Genève,  viendra  bientôt;  c'est  un 
bomme  de  mérite  très  instruit  ;  il  est  plus  ca- 
pable que  personne  de  porter  les  Genevois  k  la 
concorde.  Jean-Jacques  a  un  peu  embrouillé  les 
affaires  ;  on  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles 
folies  de  ce  Jean-Jacques.  Vous  connaissez ,  je 
crois ,  Cabanis ,  qui  est  un  chirurgien  de  grande 
réputation.  Ce  Cabanis  a  mis  long-temps  des  bou- 
gies en  sa  vilaine  petite  verge  ;  il  l'a  soigné ,  il 
l'a  nourri  long-temps.  Jean-Jacques  a  fini  par  se 
brouiller  avec  lui  comme  avec  M.  Tronchin.  Il 
parait  que  l'ingratitude  entre  pour  beaucoup 
dans  la  philosophie  de  Jean-Jacques. 

Notre  enfant ,  madame  Dupuits ,  vient  d'accou- 
cher ,  k  sept  mois ,  d'un  garçon  qui  est  mort  au 
bout  de  deux  heures.  Il  a  été  heureusement  bap- 
tisé ;  c'est  une  grande  consolation.  Il  est  triste 
que  père  Adam  n'ait  pas  fait  cette  fonction  salu- 
taire ,  dont  il  se  serait  acquitté  avec  une  extrême 
dignité. 

Adieu ,  mon  très  cher  écr.  àeCinf.... 

P.  S.  Je  recommande  toujours  k  vos  bontés 
l'affaire  de  Sirven.  Du  bomme  de  loi  de  son  pays 
m'a  mandé  qu'il  lui  avait  conseillé  lui-même  de 
fuir  ;  et  que ,  dans  le  fanatisme  qui  aliénait  alors 
tous  les  esprits ,  il  aurait  été  infailliblement  sa- 
crifié cumme  Calas.  Cette  seconde  affaire  fera  au- 


tant d'honneur  a  M.  de  Beaumont  que  la  pTemléro, 
sans  avoir  le  même  éclat.  On  verra  qae  l'arnoor 
de  l'humanité  l'anime  plutôt  que  celui  de  la  cé- 
lébrité. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

f7  noTembR. 

11  y  a  deux  choses  ,  mes  divins  anges ,  'i  con- 
sidérer en  ce  paquet.  La  plus  importante  est  celle 
de  deux  versk  rosiituerdans  Adétofde;  elcrs 
deux  vers  se  trouvent  dans  une  lettre  ci-joint« 
a  Lekain ,  laquelle  je  soumets  k  la  protection  de 
mes  anges. 

La  seconde  est  une  billevesée  d'une  autre  es- 
pèce qui  fera  voir  k  mes  anges  combien  je  m 
impartial,  ami  de  la  paix,  exempt  de  ressenti- 
ment ,  équitable ,  et  peut-être  ridicule. 

Plusieurs  membres  du  conseil  de  Genève  et 
plusieurs  citoyens  sont  venus  tour  k  tour  chei 
moi ,  et  m'ont  exposé  les  sujets  de  leurs  divi- 
sions. J'ai  pris  la  liberté  de  leur  proposer  des 
accommodements.  Il  y  a  quelques  articles  sur 
lesquels  on  transigerait  dans  un  quart  d'heure; 
il  y  en  a  d'autres  qui  demanderaient  du  temps, 
et  surtout  pins  de  lumières  que  je  n'en  ai.  Mon 
seul  mérite ,  si  c'en  est  un  ,  est  déjouer  un  rôle 
diamétralement  opposé  k  celui  de  Jean-lacqoes, 
et  de  chercher  k  éteindre  le  feu  qu'il  a  souffléde 
toutes  les  forces  de  ses  petits  poumons.  J  li  «u^ 
par  écrit  un  petit  plan  de  pacification  qni  me  p>- 
rait  clair  et  très  aisé  k  entendre  par  ceux  qui  « 
sont  pas  an  fait  des  lois  de  la  parvulissime  répu- 
blique de  Genève  ;  donnez-vous ,  je  vous  eapnCi 
le  plaisir  ou  l'ennui  de  lire  ma  petite  cUiinèie; 
je  ne  veux  pas  la  présenter  aux  intéressés  aviat 
que  vous  m'a'yez  dit  si  elle  est  raisonnable,  le 
crois  qu'il  faudrait  préalablement  la  montrer  a 
deux  avocats  de  Paris ,  afin  de  savmr  si  elle  ne 
répugne  en  rien  au  droit  public  et  au  droit  d« 
gens.  Ensuite  je  vous  prierai  de  la  faire  Ute  a 
M.  de  Saint -Foix,  k  M.  le  marquis  de  Chaa- 
velin ,  k  M.  Hennin ,  et  enfin  k  M.  le  doc  de 
Prasiin  ;  mais  non  pas  k   M.  Cromelin ,  pat« 
qu'il  est  partie  intéressée  ,  et  que ,  malgré  W' 
son  esprit  et  toute  sa  raison ,  il  peut  être  préoc- 
cupé. 

Si  M.  le  duc  de  Prasiin  approuvait  ce  plan, )« 
le  proposerais  alors  au  conseil  de  Genève,  «•'• 
serait  un  préliminaire  de  la  paix  que  H.  H«nw» 
ferait  k  son  arrivée.  Je  ne  me  môlerti  pins  «e 
rien ,  dès  que  M.  Hennin  sera  ici  ;  je  ne  to  1* 
préparer  les  voies  du  Seigneur. 

Je  sais  bien  ,  mes  divins  anges ,  que  M.  l«  «* 
de  Prasiin  a  maintenant  des  affaires  plus  inv**'' 
tantes.  Je  vois  avec  douleur  que  les  ptrleme*  ? 
k  force  d'avoir  demandé  dçs  choses  qui  o«J  P*" 
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injustes ,  snccomberont  peut-être  dans  une  chose 
josle ,  et  que  la  France  ne  sera  pas  du  diocèse  de 
NoTOgorod-la-Grandc. 

La  maladie  de  monsieur  le  dauphin  cause  en- 
core de  plus  grandes  inquiétudes ,  et  ce  n'est  pas 
trop  le  temps  de  parler  des  tracasseries  de  Ge- 
nève ;  mais  aussi  les  tracasseries  étrangères  peu- 
vent servir  de  délassement,  et  amuser  un  moment. 

Amusez-Tous  donc ,  et  donnez-moi  vos  avis  et 
vos  ordres. 

Quand  vous  serez  dans  un  temps  plus  heureux 
et  plus  fait  pour  les  plaisirs ,  le  petit  ex-jésuite 
TOUS  enverra  ses  rou^.  lia  profité,  autant  qu'il 
a  pa ,  de  vos  très  bons  conseils  ;  il  ne  parvien- 
dra jamab  i  faire  une  pièce  attendrissante  :  ce 
n'était  pas  son  dessein  ;  mais  elle  pourra  être 
vigoureuse  et  attachante. 

Tonte  ma  petite  famille  baise  très  humblement 
le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ts  novembre. 

Je  dois  dire  ou  répéter  a  mes  anges  que  quand 
je  leur  ai  envoyé  an  plan ,  qui  n'est  pas  un  plan 
de  tragédie ,  je  n'ai  pris  cette  liberté  que  parce 
que  plusieurs  personnes  des  deux  partis  m'en 
avaient  prié.  J'ajoute  encore  que  je  n'ai  mis  par 
écrit  mes  idées  que  pour  donner  k  M.  Hennin 
des  notions  préliminaires  de  l'état  des  choses. 
M.  Fabry,  dont  j'ai  déjit  en  l'honneur  de  vous 
parler ,  et  qui  est  h  peu  près  chargé  des  alTaires 
par  intérim ,  m'a  paru  être  de  mon  avis  dans  les 
eoDversatioiis  que  j'ai  eues.  Ce  qui  pourrait  me 
Cure  croire  que  j'ai  rencontré  assez  juste ,  c'est 
qn'ayant  proposé  en  général  le  nombre  de  sept 
cents  citoyens  pour  éàger  une  assemblée  du  corps 
entier  de  la  république  ,  ce  nombre  a  paru  trop 
fort  anx  citoyens ,  et  trop  petit  aux  magistrats  ; 
par  conséquent  il  ne  s'écarte  pas  tieaucoup  du 
joste  milieu  que  j'ai  proposé,  puisque  l'assemblée 
générale  n'est  presque  jamais  composée  que  de 
treize  cents  tout  an  plus  ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  exemple  où  elle  ait  été  de  quatorze  cents. 

Mes  remontrances  à  Lekain  deviennent  in- 
atiles  après  l'édition  faite  d'Adélaïde  ;  ainsi  n'en 
parlons  plus.  Un  temps  viendra  où  les  tracasse- 
ries de  la  Comédie  seront  finies  comme  celles  de 
Bretagne,  et  où  le  pelifox-jésuite  pourra  revenir 
k  ses  roués  ;  mais  pour  moi ,  je  serai  toujours  à 
mes  anges  avec  respect  et  tendresse. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Fern*;,  18  noTemlire 
Mon  cker  grand  acteur ,  j'ai  reçu  votre  Adé- 
12. 


laide.  Je  m'imagine  que  la  maladie  de  moinsieur 
le  dauphin  et  les  tracasseries  de  Bretagne  ne  per- 
mettent pas  qu'on  donne  une  grande  attention 
aux  vers  bons  on  mauvais.  J'ai  peur  que  celle  an- 
née-ci ne  smt  pas  l'année  de  votre  plus  grosse 
recette  ;  mais  si  mademoiselle  Clairon  ne  donne 
pas  sa  démission ,  vous  pourrez  encore  vous  tirer 
d'afTaire.  M.  de  La  Harpe  me  mande  que  vous 
avez  donné  la  préférence  à  Stockholm  sur  Tolède. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  dans  sa  pièce  autant 
d'intérêt  que  dans  celle  do  Piron ,  avec  de  plus 
beaux  vers. 

Quant  à  la  pauvre  AdélœkU,  elle  ne  me  parait 
pas  si  heureuse  ï  la  lecture  qu'à  h  représenta- 
tion. Je  vois  bien  que  vos  talents  l'avaient  embellie. 
L'édition  a  beaucoup  de  fautes  qui  ne  sont  point 
corrigées  dans  l'errata.  Il  me  tombe  sous  la  main 
un  vers  que  je  n'entends  point  du  tout ,  c'est  k  la 
page  50  : 

Gardei  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'état  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Cela  n'est  ni  français  pour  la  construction ,  ni  in- 
telligible pour  le  sens.  J'ai  fait  beaucoup  de  mau- 
vais vers  en  ma  vie  ;  mais ,  Dieu  merci ,  je  n'ai 
pas  à  me  reprocher  celui-là  ;  il  est  plat  et  barbare. 
Voilà  où  mène  la  malheureuse  coutume  de  couper 
et  d'élriquer  des  tirades.  Quoique  je  sois  bien 
vieux  ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  un  peu  de  goût  et 
même  un  peu  d'amour  -  propre ,  et  je  suis  fAché 
d'être  si  ridicule.  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  plus  de 
remède.  Je  vous<  prie ,  pour  me  consoler,  de  me 
mander  comment  vont  les  spectacles ,  les  plaisirs 
ou  l'ennui  de  Paris ,  et  de  ne  plus  mettre  Comédie 
françaite  en  contre-seing  sur  vos  lettres  ;  il  est 
fort  indifférent  pour  la  poste  que  vos  lettres  vien- 
nent do  la  Comédie  française  ou  de  la  Comédie 
italienne  ;  ce  qui  n'est  pas  indiflcrent ,  c'est  votre 
amitié. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  23.  Je  ne  crains  pas 
que  le  Temple  vous  fasse  grand  tort ,  si  Gustave 
Wasaest  beau  et  bien  joué. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL.. 

ta  Dorembre. 

Je  commencerai  par  dire  que  celui  de  mes  an- 
ges qui  m'a  béatifié  de  ses  réflexions  sur  Octave 
a  la  plus  grande  raison  du  monde  ;  et  que ,  si  le 
génie  du  jeune  homme  égale  la  sagesse  de  ces  con- 
seils ,  l'ouvrage  ne  sera  pas  indigne  du  public, 
tout  dégoûté  et  tout  difficile  qu'il  est. 

Je  suis ,  comme  vous  savez ,  le  serviteur  de 
H.  Chabanon ,  je  m'intéresse  à  ses  succès  ;  il  doit 

ôi). 
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savoir  avec  quel  plaisir  je  recevrai  sa  Virginie. 
J'ai  reçu  le  Tuteur  dupé  de  M.  de  Lestandoux  : 
je  l'en  remercierai  incessamment.  Je  prends  la 
liberté  de  mettre  dans  ce  paquet  une  lettre  pour 
Lekain  :  Toilii  pour  toat  ce  qui  regarde  le  tripot. 

Comme  mes  anges  daignent  s'iutëresser  k  la 
nièce  de  Corneille ,  il  est  juste  que  je  leur  dise  que 
notre  enfant  en  a  fait  un  autre  gros  comme  mon 
poing ,  que  nous  avons  mis  dans  une  botte  k  tabac 
doublée  de  colon ,  et  qoi  n'a  pas  vécu  trois  heures. 
L'enfant- mère  se  porte  bien,  et  toute  la  famille 
est  aux  pieds  et  aux  ailes  de  mes  anges. 

Venons  &  présent  aux  tracasseries  de  Genève. 
*  Le  secrétaire  d'état  est  venu  me  remercier ,  de 
la  part  du  conseil ,  de  la  manière  impartiale  eldu 
zèle  désintéressé  avec  lequel  je  me  suis  conduit. 
J'ai  en  le  bonheur  jusqu'à  pr^nt  d'avoir  obtenu 
quelque  confiance  des  deux  partis ,  et  de  leur  avoir 
fait  approuver  ma  franchise;  mais  je  me  suis 
aperça  que  ce  procès  me  fait  perdre  tout  mon 
temps,  et  qu'il  faudrait  que  je  fusse  ii  Genève , 
où  je  le  perdrais  encore  davantage.  Ni  ma  santé , 
ni  mon  goût ,  ni  mes  travaux ,  ne  me  permettent 
de  quitter  ma  douce  retraite.  Vous  savez ,  mes 
divins  anges ,  que  je  vous  ai  parlé  une  fois  d'un 
M.  Fabi7,  syndic  des  petits  états  de  mon  pays  de 
Gex,  maire  dis  la  ville  de  Gex,  qui  a  été  long-temps 
cmptoyé  au  règlement  des  limites  avec  la  Suisse  et 
Genève  ;  il  est  chargé  des  affaires  en  attendant  l'ar- 
rivée de  M.  Hennin.  11  m'a  paru  n'être  pas  mécon- 
tent des  moyens  de  pacification  que  j'ai  imaginés, 
et  de  ceux  que  j'ai  ajoutés  depuis  ;  il  m'a  paru  dé- 
sirer de  travailler  sur  ces  principes,  et  de  préparer 
l'ouvrage  que  M.  Hennin  doit  consommer  ;  il  a 
cru  que  ce  service  lui  mériterait  des  récompenses 
qu'il  attend  d'ailleurs  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

J'ai  pensé ,  mes  divins  anges ,  que  je  devais  lui 
faire  le  sacrifice  de  cette  petite  n^ociation ,  sans 
pourtant  abandonner  le  rôle  que  je  joue ,  et  ce 
rôle  est  de  jeter  de  l'eau  sur  les  charbons  ardents 
allnmés  par  Jean-Jacques  ;  cela  me  suffit ,  je  n'en 
veux  pas  davantage.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc 
de  Praslin  agréera  ma  conduite ,  et  que  H.  Hen- 
nin n'en  sera  pas  mécontent. 

Si  vous  voyez  monsieur  le  coadjnteur ,  je  vous 
supplie  de  lui  dire  que  je  suis  aussi  fâché  que  lui 
du  train  qu'ont  pris  les  choses.  On  a ,  ce  me  sem- 
ble, trop  fatigué  le  rot  et  le  ministère  par  des  ex- 
pressions pleines  d'aigreur.  On  a  hasardé  de  per- 
dre jusqu'aux  libertés  de  l'Église  gallicane ,  dont 
tous  les  parlements  ont  toujours  été  si  justement  et 
si  invariablement  les  défenseurs.  Cela  fait  de  la 
peine  à  on  pauvre  historien  qui  aime  sa  patrie , 
et  qui  est  entièrement  de  l'avis  de  l'archevêque  de 
Novogorod-Ia-Grande.  La  raison  commençait  à 
pénétrer  chez  les  hommes ,  le  fanatisme  ecclésias- 


tique peut  l'écraser.  J'en  gémis  jusqu'au  fond  de 
mon  cflBur  ;  mais  je  onnpte  toujours  sur  la  sagesse 
du  roi  et  de  ses  ministres ,  qui  empêcheront  qne 
cesétinodiesne  deviennent  un  embrasement. 

Pardonnez  h  la  bavarderie  du  vieux  Suisse ,  qui 
aura  toute  sa  vie  pour  vous  la  tendresse  la  plus 
respectueuse. 

'    A  M.  CAILHAYA. 

Aa  ehâleao  de  Ferney,  30  norembre. 

Je  ne  pais  trop  vous  remercier,  monsieur,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  faire  partager  le 
plaisir  que  voos  avez  donné  ë  toat  Paris.  Je  n'ai 
point  été  étonné  du  succès  de  votre  pièce  ;  non 
seulement  elle  fournit  beaucoup  de  jeu  de  théâtre, 
mais  le  dialogue  m'en  a  paru  naturel  et  rapide  ; 
elle  est  aussi  bien  écrite  que  bien  intriguée.  Il  est 
h  croire  que  vous  ne  vous  bornerez  pas  ii  cet  es- 
sai ,  et  que  le  Théâtre-Français  s'enrichira  de  vos 
talents.  Ma  plus  grande  consolation ,  dans  ma 
vieillesse  languissante ,  est  de  voir  que  les  beaux- 
arts  ,  que  j'aime ,  sont  soutenus  par  des  hommes 
de  votre  mérite. 

J'ai  i'honnear  d'être  avec  toute  l'estime  qui  vons 
est  due ,  monsieur,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

SOBOTODbre. 

J'ai  lu  Thra$ybule ,  mon  cher  ami  :  il  y  a  de 
très  bonnes  choses  et  des  raisonnements  très  forts. 
Ce  n'est  pas  Ik  le  style  de  Fréret  ;  mais  n'importe 
d'où  vienne  la  lumière ,  pourvu  qu'elle  édaire. 
il  eût  été  plus  oonunode  pour  le  lecteur  que  cet 
ouvrage  eût  été  partagé  en  plusieurs  lettres.  On 
divise  les  {Hèces  de  théâtre  en  cinq  aoles ,  pour 
donner  du  relâche  à  l'esprit. 

Jean -Jacques  se  conduit  toujours  comme  on 
éoervelé  ;  cet  homme-là  n'a  pas  m  lui  de  quoi 
être  heureux. 

J'ignore  toujours  si  le  petit  paquet  que  le  stear 
Boursier  m'a  dit  vous  avoir  envoyé  de  Genève  par 
H.  de  Coorteilles  vous  est  parvenu. 

Comment  va  votre  mal  dégorge?  Ma  santé  est 
actaollement  fort  mauvaise  :  je  sois  «ooDatané  à 
ces  dérangements  ;  ils  n'aflaiblissent  pas  usoré- 
ment  les  tendres  sentiments  qne  j'ai  pour  bmo 
cher  ami.  Je  recommande  toujours  les  pauvres 
Sirven  à  votre  humanité  lùeafesante. 

A  M.  CHRISTIN  FILS, 

ATOCJkT  À  «mT-CLAUM. 

S  décmlkn* 
Il  est  si  juste ,  monsieur,  de  pendre  an  bonrae 
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pour  avdr  mangé  <ia  moaton  le  vendredi ,  que  je 
voas  prie  instammost  de  me  chercher  des  exem- 
ples de  cette  pieuse  pratique  dans  votre  province. 
La  perte  de  la  Tiberté  et  des  biens  pour  avoir 
fourni  de  la  viande  aux  hérétiques  en  carême  n'est 
qu'une  bagatelle.  Je  voudrais  bien  savoir  de  quelle 
date  est  la  défense  de  traduire  la  BtbU  en  langue 
vulgaire.  Cette  défense  d'ailleurs  était  très  rai- 
sonnable de  la  part  de  gens  qui  eentaient  leur  cas 
véreux. 

Quand  vous  fenilletteret  vos  archives  d'horreur 
et  de  démence,  voulez-vous  bien  vous  donner  la 
peine  de  choisir  tout  ce  que  vous  trouverez  de  plus 
curieux  et  de  plus  propre  à  rendre  la  superstition 
exécrable? 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis , 
monsieur ,  de  votre  façon  de  penser  et  de  votre 
amitié  ;  vous  êtes  véritablement  chéri  dans  notre 
maison. 

A  M.  LE  œHITE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  t  décembre. 

Mes  anges ,  je  vous  confirme  que  je  me  suis 
lassé  de  perdre  mon  temps  à  vouloir  pacifier  les 
Genevois.  J'ai  donné  de  longs  dîners  aux  deux 
partis  ;  j'ai  abouché  M.  Fabry  avec  eux.  Cette  noise, 
dont  on  dit  du  bmit ,  est  très  peu  de  chose  :  elle 
se  réduit  h  l'explication  de  quelques  articles  de  la 
médiation.  Il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  ombre  de 
tomulte.  C'est  un  procès  de  famille  qui  se  plaide 
avec  décence.  Il  n'est  pmnt  vrai  que  le  parti  des 
âlofens  ait  m$  oppotition  à  l'élection  des  ma- 
gïMratt,  comme  l'a  mandé  M.  Fabry,  qui  était 
alors  peu  instruit,  et  qui  l'est mieuxaujourd'hui. 
Les  citoyens  qui  élisent  ont  seulement  demandé  de 
nouveaux  candidats. 

M.  Hennin  trouvera  peut-être  le  procès  fini ,  ou 
le  terminera  aisément.  Mon  seul  partage ,  comme 
je  vooa  l'ai  déjà  dit ,  a  été  de  jeter  de  l'eao  sur 
les  charbons  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Ce  qai  m'a  le  plus  déterminé  encore  à  renvoyer 
les  dloyens  à  M.  Fabry ,  c'est  un  énorme  soufflet 
donné  en  pleine  rue  k  H.  le  président  Du  Tillet , 
l'un  des  mabdesdc  M.  Trondiin.  C'est  un  homme 
languissaot  depuis  trois  ans ,  et  dans  l'état  le 
pins  triste.  Un  citoyen  ,  qui  apparemment  était 
ivre ,  lui  a  fait  cet  affront.  Le  conseil ,  occupé  de 
ses  différends ,  n'a  point  pris  connaissance  de  cet 
excès  si  pnnissable.  Le  docteur  Troncbin ,  pour 
ne  pas  effaroucher  les  malades  qui  viennent  de 
France ,  a  traité  le  sonffiet  de  maJadie  légère ,  et 
a  voulu  tout  assoupir.  Les  soofBets  dégoûteraient 
les  voyageurs.  V<riÙi  pourtant  la  seconde  insulte 
faite  dans  Genève  à  des  Français.  Le  conseil  en 


pouvait  faire  justice  d'autant  plus  aisément ,  qu'il 
a  mi«  aux  fers  an  citoyen  pour  s'être  rendu  cau- 
tion du  droit  de  cité  qu'un  habitant  réclamait 
sans  montrer  ses  titres. 

Il  n'y  a  pas  long-  temps  que  M.  le  prince  Ca- 
mille fat  condamné  dans  Genève  k  dix  louis  d'une 
espèce  d'amende ,  pour  avoir  voulu  séparer  un 
de  ses  laquais  qni  se  battait  avec  un  citoyen. 
M.  Hennin ,  encouragé  par  la  protection  de  M.  le 
duc  de  Praslin  ,  mettra  ordre  k  tontes  ces  étranges 
irrégularités.  Pour  moi ,  que  mon  âge  et  mes  ma- 
ladies retiennent  dans  la  retraite ,  je  fais  de  loin 
des  vœux  pour  la  concorde  publique.  J'aime  tant 
la  paix,  et  je  l'inspire  quelquefois  avec  tant  de 
bonheur,  que  mon  curé  m'a  donné  un  plein  désis- 
tement du  procès  pour  les  dîmes.  Ce  désistement 
n'empêchera  pas  M.  le  duc  de  Praslin  de  persister 
dans  ses  bontés ,  et  de  faire  rendre  un  arrêt  du 
conseil  qni  confirmera  les  droits  du  pays  de  Gex 
et  de  Genève  ;  mais  k  présent  des  objets  plus  im- 
portants et  plus  intéressants  doivent  attirer  son 
attention. 

Je  vous  supplie ,  mes  divins  anges ,  de  vouloir 
bien ,  quand  vous  le  verrez ,  l'assurer  de  ma  res- 
pectueuse reconnaissance.  Le  même  sentimentm'a- 
nime  pour  vous  avec  l'amitié  la  plus  tendre. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

4  décembre. 

Je  VOUS  crois  actuellement,  monsieur,  en  train 
d'être  grand-père  ;  car  je  m'imagine  qu'on  ne  perd 
pas  son  temps  dans  votre  beau  climat.  Notre  pe- 
tite Dnpnits  a  perdu  le  sien  :  elle  s'est  avisée  d'ac- 
coucher avant  sept  mois  d'un  petit  drôle  gros 
comme  le  ponce ,  qui  a  vécu  environ  deux  heu- 
res. On  était  fort  en  peine  de  savoir  s'il  avait  l'hon- 
neur de  posséder  une  flme  :  père  Adam ,  qui  doit 
s'y  connaître ,  et  qui  ne  s'y  connaît  guère ,  n'était 
pas  Ik  pour  décider  la  question  ;  une  fille  Ta  bap- 
tisé k  tout  hasard ,  «près  quoi  il  est  allé  tout  droit 
en  paradis ,  où  votre  archevêque  d'Anch  prétend 
que  je  n'irai  jamais.  Mais  il  devrait  savoir  que  ee 
sont  les  calomniateurs  qni  en  sont  exclus ,  et  que 
la  porte  est  ouverte  aux  calomniés  qni  pardon- 
nent et  qui  font  du  bien. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  k  toute 
votre  famille  présente  et  à  venir.  Tout  Femey  vous 
fait  les  plus  sincères  compliments. 

A  M.  SAURIN. 

4  déeeabre. 

Je  soupçonne ,  monsieur,  qu'il  en  esta  pen  près 
aujourd'hui  comme  de  mon  temps.  Il  y  avait  tout 
au  plus  aux  premières  représentationsuneccnlainc 
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de  gens  raisonnables  ;  c'est  ponr  ceux-là  que  vous 
avez  écrit.  Votre  pièce  est  remplie  de  traif^  qui 
valent  mieux  <i  mou  gré  que  bien  des  pièces  nou- 
velles qui  ont  eu  de  grands  succès.  On  y  voit  h  tout 
moment  l'empreinte  d'un  esprit  supérieur,  et  vous 
ne  ferez  jamais  rien  qui  nç  vous  fasse  beaucoup 
d'honneur  auprès  des  sages. 

Il  me  parait  que  madame  votre  femme  est  de  ce 
nombre ,  puisqu'elle  sent  votre  mérite  et  qu'elle 
vous  rend  heureux  ;  c'est  une  preuve  qu'elle  l'est 
aussi.  Je  vous  ca.fais  k  tous  deux  mes  très  tendres 
compliments. 

Quant  aux  Anglais^  je  ne  peux  vous  savoir  mau- 
vais gré  de  vous  être  un  peu  moqué  de  Gilles  Sha- 
kespeare. C'était  un  sauvage  qui  avait  de  l'ima- 
gination. Il  a  fait  beaucoup  de  vers  heureux ,  mais 
ses  pièces  ne  peuvent  plaire  qu'à  Londres  et  au 
Canada.  Ce  n'est  pas  bon  signe  pour  le  goût  d'une 
nation ,  quand  ce  qu'elle  admire  ne  réussit  que 
chez  elle. 

Rendez  toujours  service ,  mon  cher  confrère ,  à 
la  raison  humaine.  On  dit  qu'elle  a  de  plats  en- 
nemis qui  osent  lever  la  tête.  C'est  un  bien  sot  pro- 
jet de  vouloir  aveugler  les  esprits ,  quand  une  fois 
ils  ont  connu  la  lumière. 

Conservez-moi  votre  amitié  ;  elle  me  fera  ou- 
blier les  sots  dont  voire  grande  ville  est  encore 


A  M.  DAMILAVILLE. 

4  décembre. 

Mon  confrère  Saurin ,  mon  cher  frère,  m'a  en- 
voyé son  Orpheline  léguée ,  et  je  lui  en  fais  mes 
remerciements  par  cetle  lettre  que  je  vous  adresse. 
ie  ne  crois  pas  que  ce  legs  ait  valu  beaucoup  d'ar- 
gent à  l'auteur.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  son 
ouvrage ,  bien  de  la  finesse  ,  une  grande  profon- 
deur de  raison  dans  les  détails  ;  les  vers  sont  bien 
faits ,  le  style  est  aisé  et  agréable  ;  et  avec  tout  cela 
une  pièce  de  théâtre  peut  très  bien  n'avoir  aucun 
succ^.  Il  faut  vit  comica  pour  la  comédie ,  et  vix 
Iragica  pour  la  tragédie  ;  sans  cela ,  tontes  les 
beautés  sont  perdues.  Ayez  la  bouté  de  lui  faire 
parvenir  ma  lettre. 

Je  viens  d'être  bien  attrapé  par  un  livre  que  j'a- 
vais fait  venir  en  hâte  de  Paris.  L'annonce  me  fe- 
sait  espérer  qne  je  connaîtrais  tous  les  peuples  qui 
ont  habité  les  bords  du  Danube  et  du  Pont-Euxin, 
et  que  j'entendrais  fort  bien  l'ancienne  langue 
slavone..L'auteur,  M.  Peyssonnel ,  qui  a  été  con- 
sul en  Tartarie ,  promettait  beaucoup ,  et  n'a  rien 
tenu.  Je  mettrai  son  livre  à  côté  de  VHiitoire  de» 
Huns,  par  Guignes,  et  ne  les  lirai  de  ma  vie. 
J'attends ,  pour  me  consoler ,  le  ballot  que  Brias- 
son  doit  m' envoyer,  il  no  songe  |>as  qu'eu  le  fe- 


sant  partir  au  mois  de  janvier  par  les  roulîert,  il 
m'arrivera  au  mois  de  mars  ou  d'avril. 

Je  ne  sais  de  qui  est  une  analyse  qui  court  en 
manuscrit ,  et  qui  est  très  bien  faite.  Les  erreors 
grossières  d'une  chronologie  assez  intéressante  y 
sont  développées  par  colonnes.  On  y  voit  évidem- 
ment que  si  Dieu  est  l'auteur  de  la  morale  des 
Hébreux ,  comme  nous  n'en  pouvons  douter,  il 
ne  l'est  pas  de  leur  chronologie.  Mais  ces  discus- 
sions ne  sont  faites  que  pour  les  savants  ;  et  poorvo 
que  les  antres  aiment  Jésus-Christ  en  esprit  et  en 
vérité ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  en  sachent 
autant  que  Newton  et  Marsham. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Éer.  tinf.... 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Feme;,  4  décembre. 

Voulez-vous  savoir,  monsieur,  l'effet  que  fera 
Virginie?  envoyez-la-nous.  S'il  y  a  deux  rôles  de 
femme ,  je  vous  avertis  qne  j'ai  chez  moi  deux 
bonnes  actrices;  l'une  ma  nièce  Denis,  l'antre  ma 
fille  Corneille  ;  j'ai  deux  on  trois  acteurs  sous  la 
main  qui  ne  gâteront  point  votre  ouvrage  ;  nous 
serons  cinq  ou  six  spectateurs ,  tous  gens  discrets. 
Soyez  sûr  qne  la  pièce  ne  sortira  pas  de  noes  mains . 
et  que  les  rôles  me  seront  rendus  à  la  fin  de  h 
représentation. 

C'est ,  à  mon  sens ,  la  seule  manière  de  Juger 
d'une  pièce  de  théâtre.  J'ai  toujours  oaT  dire  que 
Despréinx ,  qui  était  le  confident  de  Racine  et  de 
Molière ,  se  trompait  toujours  sur  les  scènes  qu'il 
croyait  devoir  réussir  le  plus ,  et  sur  cdies  doBt 
il  se  défiait  :  or  jugez ,  si  Despréanx  se  trompait 
toujours  dans  Auteuil  près  de  Paris,  ce  qui  m'ar- 
riverait  à  Ferney  au  pied  du  mont  Jura.  Je  crois 
qu'il  faut  voir  les  choses  en  place  pour  en  bien 
juger. 

Je  me  flatte  qu'en  effet,  monsieur,  vous  pour- 
rez nous  donner  les  violons  dans  notre  enceinte 
de  montagnes.  On  nousBssure  que  madame  votn* 
sœur  doit  acheter  une  belle  terre  dans  mon  voisi- 
nage ;  vous  y  viendrez  sans  doute.  I^  plaisir  d« 
vous  entretenir  augmentera ,  s'il  se  peot ,  encore 
l'estime  que  vos  lettres  m'ont  inspirée  ;  omis  dé- 
péchez-vous ,  car  ma  mauvaise  santé  m'avertit  qœ 
je  ne  serai  pas  doyen  de  l'académie  française.  Je 
vous  donne  ma  voix  pour  être  mon  succeraear ,  à 
moins  qne  vous  n'aimiez  mieux  choisir  selon  l'or^ 
dre  du  tableau. 

Vous  me  pariez  de  la  meilleure  édition  dénies 
sottises ,  il  n'y  en  a  point  de  bonne  ;  mais  j'aor» 
l'honneur  de  vous  envoyer  la  moins  détestable 
que  je  pourrai  trouver. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  tout  oonune 
si  j'avais  déjà  eu  l'honneur  de  vous  voir. 
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AU.  LE  MARQUIS  DE  VILLE  VlElLLb. 
A  Ferney,  4  décembre. 

Mes  maladies ,  qui  me  persécutent ,  monsieur, 
quand  l'hiver  commence ,  et  mes  yeux ,  qui  se 
couvrent  d'écaillés  quand  la  neige  arrive,  ne 
m'ont  pas  permis  de  répondre  aussitôt  que  je  l'au- 
rais souhaité  à  votre  obligeante  lettre.  Madame 
Denis  et  madame  Dupuits  sont  aussi  sensibles  que 
moi  à  l'honneur  de  votre  souvenir.  Madame  Du- 
puits s'est  avisée  d'accoucher  k  sept  mois  d'un 
petit  garçon  qui  n'a  vécu  que  deux  heures  ;  j'en 
ai  été  fâché ,  en  qualitéde  grand-père  honoraire  ; 
mais  ce  qui  me  console ,  c'es.t  qu'il  a  été  baptisé. 
H  est  vrai  qu'il  l'a  été  par  une  garde  huguenote  ; 
cela  lai  ôtera  dans  le  paradis  quelques  degrés  de 
gloire  que  le  père  Adam  lui  aurait  procurés. 

Je  ne  suis  point  étonné ,  monsieur ,  que  vous 
ayez  de  mauvais  comédiens  'a  Nancy  ;  on  dit  que 
ccax  de  Paris  ne  sont  pas  trop  bons.  Il  est  difficile 
de  faire  naître  des  talents ,  quand  on  les  excom- 
manie.  Les  Grecs ,  qui  ont  inventé  l'art ,  avaient 
plus  de  politesse  et  de  raison  que  nous. 

Il  me  parait  que  vous  n'êtes  pas  plus  content 
de  la  société  des  femmes  que  du  jeu  des  comé- 
diens; le  bon  est  rare  partout  en  tout  genre. 
Vous  trouverez  dans  votre  philosophie  des  res- 
sources que  le  monde  ne  vous  fournira  guère.  Si 
jamais  le  hasard  vous  ramène  vers  l'enceinte  de  nos 
montagnes ,  n'oubliez  pas  l'ermitage  oit  l'on  vous 
regrette. 

Agréez  les  respects  de  V. 


A  M.  LEKAIN. 


7  décembre. 


Mon  cher  ami ,  vous  aurez  sans  doute  le  crédit 
de  faire  mettre  deux  cartons  à  cette  pauvre  Adé- 
taide  :  le  libraire  ne  pourra  refuser  de  prendre 
cette  peine ,  que  j'ai  offert  de  payer. 

Les  deux  fautes  dont  je  me  plains  sont  capitales , 
et  peuvent  faire  très  grand  tort  h  un  ouvrage  que 
TOUS  avez  fait  valoir. 

Le  premier  carton  doit  être  \  la  page  30. 

IToii,  c'est  pour  obtenir  une  paix  néoesaaire; 
Gardez  d'èlre  réduit  au  hasard  dangereux 
QiK  les  chefa  de  l'étal  ne  trahissent  leurs  voeux. 

n  faut  mettre  k  la  place  : 

Non ,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire: 
On  la  vent ,  on  en  traite,  et  dans  tous  les  partis 
Von«  serez  prévenu,  je  vous  en  avertis. 
Pa»s«t-les  en  prudence,  etc. 

Le  second  carton  doit  être  it  la  page  39 ,  où  il  se 


trouve  deux  vers  répétés  dans  la  nfême  scène  : 

Enflé  de  sa  victoire ,  et  teint  de  votre  sang. 
Il  m'ose  ofbir  la  main  qui  vous  perça  le  Qanc. 

Il  faut  mettre  à  la  place  : 

Tout  doit ,  si  je  l'en  crois ,  céder  à  son  pouvoir  ; 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 

Je  VOUS  demande  en  grâce  d'exiger  ces  deux  car- 
tons. Si  le  libraire  les  refuse ,  exigez  du  moins  » 
qu'on  liasse  un  errata,  dans  lequel  ces  deux  cor- 
rections se  trouvent.  Vous  sentez  à  quel  point  ma 
demande  est  juste.  Celui  qui  a  glissé  dans  ma  pièce 
ce  détestable  vers  inintelligible  : 

Que  les  chefs  de  l'élat  ne  trahissent  leurs  voeux, 

ne  m'a  pas  rendu  un  bon  service. 

Mandez -moi  ;  je  vous  prie ,  quand  vous  jouez 
Gutlaxe. 

On  m'a  écrit  que  si  monseigneur  le  dauphin  se 
porte  mieux ,  il  y  aura  encore  des  spectacles  à 
Fontainebleau  ;  mais  j'en  doute  beaucoup. 

Je  crois  M.  d'Argental  à  la  cour  ;  c'est  pourquoi 
je  vous  adresse  celte  lettre  en  droiture. 

Adieu  ;  vous  savez  combien  je  vous  suis  teor 
drement  dévoué.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DEDIRAC. 

8  décembre 

Béni  soit  Dieu,monsienr  I  vous  et  votre  chanoine 
vous  faites  de  bien  belles  actions  ;  couronnez-les 
en  fesant  de  J.  Meslier  ce  que  vous  avez  fait  de 
la  Lettre  sur  Calât.  Il  faut  que  les  choses  utiles 
soient  publiques  ;  vous  en  pouvez  veuir  très  ai- 
sément k  bout.  Vous  rendrez  un  service  essentiel 
à  tous  les  honnêtes  gens.  Ayez  cette  bonne  œuvre 
k  cœur.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  bien ,  dans  le 
pays  que  j'habite ,  qui  ne  pense  comme  vous ,  et 
je  me  flatte  qu'il  en  sera  bientôt  de  môme  dans  le 
vôtre. 

Le  docteur  Tronchin  craint  pour  les  jours  de 
monsieur  le  dauphin  ;  on  dit  qne  les  médecins  de 
la  coar  ne  sont  pas  d'accord  ;  tout  le  monde  est 
dans  les  plus  vives  alarmes  ;  mais  on  a  toujours 
des  espérances  dans  sa  jeunesse  et  dans  la  force  de 
son  tempérament.  Dieu  veuille  nous  conserver 
long-temps  le  flls  et  le  père  I  Adieu  ,  monsieur  ; 
nous  fesons  les  mêmes  vœux  pour  tonte. votre  fa-^ 
mille. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Feraey ,  adéeembre. 
Mon  cher  ami,  ma  lettre  doit  commencer  d'une 
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façon  toute  contraire  aux  Épilres  familières  de 
Cicéron  ;  et  je  dois  tous  dire  :  Si  vous  vous  portez 
mal,  j'en  suis  très  aHligé  ;  pour  moi,  je  me  porte 
mal.  La  différence  entre  nous,  c'est  que  tous  êtes 
uu  jeune  chêne  qui  essuyez  une  lempête,  et  que 
moi  je  suis  un  vieux  arbre  qui  n'a  plus  de  racines. 
Tronchin  ne  guérira  ni  vous  ni  moi.  Vous  vous 
guérirez  tout  seul  par  votre  régime  :  c'est  là  la 
vraie  médecine  dans  tous  les  cas  ordinaires.  Il  se 
peut  pourtant  que  votre  grosseur  à  la  gorge  n'ayant 
,  pas  suppuré,  l'humeur  ait  reflué  dans  le  sang  ;  en 
ce  cas,  vous  seriez  obligé  de  joindre  k  votre  régime 
quelques  détersifs  légers.  Peut-être  que  la  petite 
sauge  avec  un  peu  de  lait  vous  ferait  beaucoup 
de  bien.  Les  aliments  et  les  boissons  qui  servent 
de  remèdes  ont  seuls  prolongé  ma  vie ,  et  je  ne 
connais  point  de  médecin  supérieur  à  l'expé- 
rience. 

Je  fais  bien  des  vœux  pour  que  notre  cher  Beau- 
mont  trouTe  l'exemple  qu'il  cherche.  Il  fera  sûre- 
ment triompher  l'innocence  des  Sirven  comme 
celle  des  Calas. 

On  dit  qu'il  s'est  déjb  présenté  soixante  per- 
Knnes  pour  remplir  le  nouveau  parlement  de 
Bretagne  ;  en  ce  cas,  c'est  une  affaire  finie,  et  la 
paix  ne  sera  plus  troublée  dans  cette  partie  du 
royaume.  Je  me  flatte  qu'elle  régnera  aussi  dans 
notre  voisinage  :  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  ombre 
de  tomnlle,  et  il  n'y  en  aura  point.  Vous  pouvez 
être  sûr  que  tout  ce  qu'on  vous  dit  est  sans  fon- 
dement. 

Rien  n'est  plus  ridicule  que  l'idée  que  vous 
dites  qu'on  s'est  faite  de  ce  pauvre  P.  Adam  ;  il 
me  dit  la  messe  et  joue  aux  échecs  :  voilà,  en  vé- 
riié,  les  deux  seules  choses  dont  il  se  mêle,  il  ne 
connaît  pas  un  seul  Genevois,  il  ne  va  jamais  k  la 
ville.  J'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  aux  magistrats 
et  aux  citoyens,  en  tâchant  de  les  rapprocher,  en 
leur  donnant  de  bons  dîners ,  en  leur  fesant  l'é- 
loge de  la  concorde  et  de  leur  ville. 

M.  Hennin,  qui  arrive  incessamment,  trouvera 
les  voies  de  la  pacification  préparées ,  et  achèvera 
l'ouvrage.  J'ai  joué  le  seul  rôle  qui  me  convint, 
sans  faire  aucune  démarche,  recevant  tout  le 
monde  chez  moi  avec  politesse,  et  ne  donnant  sur 
moi  aucune  prise.  M.  d'Argental  sait  bien  que 
telle  a  été  ma  conduite  ;  M.  le  duc  de  Praslin  en 
est  instruit  ;  je  laisse  parler  les  gens  qui  ne  le  sont 
point.  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  dans  Paris  on 
dise  des  sottises.  Il  y  a  cinquante  ans  que  je  suis 
en  butte  h  la  calomnie ,  et  elle  ne  finira  qu'avec 
moi.  Je  m'y  suis  accoutumé  comme  aux  indiges- 
tions. 

Digérez,  mon  cher  ami,  et  mandez-moi ,  je  vous 
en  conjure .  des  nouvelles  de  votre  santé. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEHE. 

SB»  DU  POKTUrr  DK  L'ADTSOt,  «o'it  ATAIT  AIT  Uàtu. 

A  Pooey,  l«  (i  «éeari)i«. 
i'ouvre  une  caisse ,  monsieur  ;  j'y  vois ,  qnoi! 
moi-même  en  personne,  dessiné  d'ane  belle  mtia. 
Je  me  souviens  très  bien  que 

Ce  Daniel ,  beau  comme  le  jour, 
Soutien  de  l'amoureux  empire, 
A,  dans  mon  champêtre  séjour, 
Deoioé  le  maigre  oonlour 
D'un  lima  visage  k  bira  rire. 
En  Térité  c'était  l'Amour 
S'amutant  à  peindre  un  satyre 
Avec  les  crayons  de  La  Tour. 

Il  est  vrai  que  dans  l'estampe  on  me  faltleni- 
blcment  montrer  les  dents.  Cela  fera  soupçooner 
que  j'en  ai  encore.  Je  dois  au  moins  en  avoir  nu 
contre  vous  de  ce  que  vous  avez  passé  taol  de 
temps  sans  m'écrire. 

Bérénice  disait  i  Titus  : 

Voyez-moi  plus  souvent ,  et  ne  me  donnes  rien. 
Asie  ti ,  scène  4. 


Je  pourrais  vous  dire  : 
Ecrivet^moi  souTcnt,  et  ne  ne  peignes  point 

Mais  je  suis  si  flatté  de  votre  galanterie,  qwje 
ne  peux  me  plaindre  du  burin.  Je  remercie  le 
peintre,  et  je  pardonne  au  graveur. 

On  prétend  que  vous  avez  des  affaires  el  de» 
procès  :  qui  terre  n'a  pas,  souvent  a  guerre  ;  àpliu 
forte  raison ,  qui  terre  a. 

Di  tibi  formam, 

Dî  tibi  divilias  dedemnt,  artemque  frnendi. 

Uoa.,  lib.  i,tf.n. 

Ajoutez-y  surtout  la  santé,  et  ayez  la  booté  de 
m'en  dire  des  nouvelles  quand  vous  n'aurex  ries 
à  faire.  L'absence  ne  m'empêchera  jamais  de  m'in- 
téresser  h  votre  bien-être  et  à  vos  plaisirs.  Si  vob 
êtes  dans  le  tourbillon ,  vous  me  négligMW  ;  à 
vous  en  êtes  dehors,  vous  vous  souviendrez,  n»o- 
sieur ,  d'un  des  plus  vrais  amis  que  vous  ïjez. 
Vous  l'avez  dit  dans  vos  vers ,  et  je  ne  vous  dé- 
mentirai  jamais. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Uiéaaèn. 
Mes  anges ,  vous  n'allez  point  k  Fontainebkao, 
vous  êtes  fort  sages  ;  ce  séjour  doit  être  fort  mal-' 
sain ,  et  vous  y  seriez  trop  mal  à  votre  aise.  J'ii 
peur  que  la  cour  n'y  reste  tout  l'hiver.  J'ai  pcar 
aussi  que  vous  n'ayez  pas  de  grands  plaisirs  i 
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Paris  ;  la  maladie  de  monsieur  le  dauphin  doit 
porter  partont.Ia  tristesse.  Cependant  voilà  une 
comédie  de  Sedaine  qni  réussit  et  qui  tous  amuse; 
Mlle  de  Genève  ne  finira  pas  si  U^t.  Je  crois,  entre 
nous,  que  le  eonseU  s'est  trop  flatté  que  M.  le  duc 
de  Prasiin  lui  donnerait  raison  en  tont.  Cette  es- 
pérance l'a  rendu  plus  difficile,  et  les  citoyens  en 
sont  pins  obstinés.  J'ai  préparé  quelques  voies 
d'acoommodonent  sur  deux  articles  ;  mais  le  der- 
nier surtout  sera  très  épineux,  et  demandera 
toute  la  sagacité  de  M.  Hennin.  Je  lui  remettrai 
mon  mémoire  et  la  consultation  de  votre  avocat  : 
cet  avocat  me  parait  un  homme  d'un  grand  sens 
«t  d'an  esprit  plein  de  ressources.  Si  vous  jugez 
à  propos,  mes  divins  anges,  de  me  faire  connaître 
à  lui ,  et  de  lui  dire  ctnnbien  je  l'estime,  vons  me 
rendres  une  exacte  justice. 

Je  ne  chercherai  point  h  faire  valoir  mes  petits 
serrioes  ni  auprès  des  magistrats ,  ni  aupr^  des 
citoyens  ;  c'est  asses  pour  moi  de  les  avoir  fait 
dîner  ensemble  ë  deux  lieues  de  Genève  ;  il  fout 
que  M.  Bennin  fasse  le  reste ,  et  qu'il  en  ait  tout 
l'honneur.  Tont  ce  que  je  désire ,  c'est  que  M.  lé 
doc  de  Prasiin  me  regarde  comme  un  petit  anti- 
Jean-Jacques, et  comme  un  homme  qni  n'est  pa» 
venu  apporter  le  glaive,  mai»  la  paix.  Cela  est  un 
peu  contre  la  maxime  de  l'Évangile  ;  cependant 
cela  est  fort  chrétien. 

Vous  ne  sauriez  crrarc  ,  mes  divins  anges ,  à 
qod  point  je  suis  pénétré  de  toutes  vos  bontés. 
Vons  me  permettrez  de  vous  faire  part  de  toutes 
mes  idées,  vous  avez  daigné  vous  intéresser  k  mon 
petit  mémoire  sur  Genève ,  vons  me  ménagez  la 
bienveillance  de  M.  le  doc  de  Prasiin,  vous  avez 
la  patience  d'attendre  que  le  petit  ex-jésuite  tra- 
vaille à  son  ouvrage  ;  enfin  votre  indulgence  me 
transporto.  Je  souhaite  passionnément  que  les 
Itarlem^ls  puissent  avoir  le  crédit  de  soutenir 
dans  œ  moment-ci  les  Iras,  la  nation ,  et  la  vérité 
contre  les  prêtres  ;  ils  mit  eu  des  torts  sans  doute, 
mais  il  ne  faut  pas  punir  la  France  entière  de 
lears  fautes.  Vive  l'impératrice  de  Russie  1  vive 
Catherine,  qni  a  réduit  tout  son  clergé  k  ne  vivre 
qœ  de  ses  gages,  et  à  ne  pouvoir  nuire! 

Tonte  ma  petite  famille  baise  les  ailes  de  mes 
•oges  comme  moi-même. 

A  M.  FAVIRT. 

A  Peroey,  par  Genève,  lidteembre. 

Je  croyais,  monsieur,  être  guéri  de  la  vanité  k 
DM»  âge  ;  mais  je  sens  que  j'en  ai  beaucoup  avec 
TOUS.  Non  seulement  vous  avez  flatte  mon  amour- 
propre  en  pariant  de  la  bonne  Gertrude ,  mais 
j'en  ai  encore  davantage  en  lisant  votre  Fée  Ur- 
gèle,  car  je  crois  avoir  deviné  tous  les  endroits 


qni  sont  de  vous.  Tout  ce  que  vous  faites  me 
semble  aisé  k  reconnaître  ;  et  lorsque  je  vois  k  la 
fois  finesse,  gaieté,  naturel,  grâces,  et  légèrete, 
je  dis  que  c'est  vous ,  et  je  ne  me  trompe  point. 
Vous  êtes  inventeur  d'un  genre  infiniment  agréa- 
ble ;  l'opéra  aura  en  vous  son  Molière ,  comme  il 
a  eu  son  Racine  dans  Quinault.  Si  quelque  chose 
pouvait  me  faire  regretter  Paris ,  ce  serait  de  ne 
pas  voir  vos  jolis  spectacles,  qui  ragaillardiraient 
ma  vieillesse  ;  mais  j'ai  renoncé  au  monde  etk  ses 
pompes.  Vous  n'avez  pas  besoin  du  suffrage  d'un 
Âllobroge  enterré  dans  les  neiges  du  mont  Jura. 
Quand  il  y  aura  quelque  chose  de  votre  façon , 
ayez  pitié  de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre ,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  décerobie- 

Mes  anges  de  paix,  j'ai  remis  k  M.  Hennin  les 
rameaux  d'olivier  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer.  La  consultation  de  vos  avocats  m'a  paru , 
comme  je  vous  l'ai  mandé ,  pleine  de  raison  et 
d'équité.  Us  se  soqt  trompés  sur  quelques  usages 
de  Genève ,  qu'ils  ne  peuvent  connaître  ;  ils  ont 
dit  ce  qui  leur  a  paru  juste  ;  et  M.  Uennin  con- 
ciliera la  justice  et  les  convenances.  Je  crois  sur- 
tout qu'il  ne  souffrira  pas  qu'on  donne  des  souf- 
flets impunément  k  nos  présidents ,  et  qu'il 
soutiendra  la  dignité  de  résident  de  France  mieux 
que  ne  fesaitce  pauvre  petit  Montpéroux. 

Berne  et  Zurich  sont  près  d'envoyer  des  mé- 
diateurs k  celte  pauvre  république  qui  ne  sait  pas 
se  gouverner  elle-môme.  Ou  dit ,  dans  Genève , 
que  M.  le  duc  de  Prasiin  enverra  M.  le  marquis 
de  Castries.  Si  c'est  un  bruit  faux ,  comme  je  le 
crois,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  résident  de  France 
ne  serait  pas  nommé  médiateur  ;  il  me  semble  que 
les  lois  en  seraient  plus  respectées  et  la  paix  mieux 
affermie,  quand  le  médiateur,  restant  résident, 
serait  en  état  de  faire  aller  la  machine  qu'il  aurait 
montée  lui-même. 

De  plus,  M.  Hennin,  étant  déjk  très  au  fait  du 
sujet  des  dissensions,  serait  plus  capable  que  per- 
sonne de  concilier  les  écrits.  Enfin  c'est  une  idée 
qui  me  vieut  ;  il  ne  me  l'a  point  du  tout  suggérée, 
et  je  vons  la  soumets;  voyez  si  vous  voulez  en  parler 
k  M.  le  duc  de  Prasiin. 

II  y  a  quelques  tètes  mal  faites  dans  Genève  qui 
trouvent  mauvais,  dit-on,  qu'on  ait  consulté  des 
avocats  de  la  petite  ville  de  Paris  sur  les  aflaires 
de  la  paissante  ville  de  Genève-;  on  prétend  même 
qu'elles  veulent  engager  Cromelink  s'en  plaindre. 
Je  ne  crois  pas  qu'elles  veuillent  pousser  le  ridi- 
cnlc  jusque  Ik.  Je  n'ai  'd'ailleurs  rien  feitqne  sur 
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les  prières  des  meilleurs  citoyeos,  je  n'ai  agi  que 
dans  des  vues  d'impartialité  et  de  justice  ;  et  cela 
est  si  vrai,  que  je  me  suis  adressé  à  vous. 

En  voilà  assez  pour  Genève  ;  venons  k  l'antre 
tripot.  II  se  peut  faire  qu'en  lisant  rapidement  la 
cofied' Adélaïde  du  Guetelin,  queLekain  m'avait 
envoyée,  et  la  voyant  en  général  assez  conforme 
à  un  exemplaire  que  j'avais,  je  n'aie  pas  fait  assez 
d'attention  à  ces  deux  malheureux  vers  qui  fe- 
raient tomber  Phèdre  et  Athalie  : 

Gardez  d'être  réduit  au  haiard  dangereux 
Que  les  cbeb  de  l'état  ne  trahuieot  leurs  vœux. 

Je  n'aurais  pas  fait  de  pareils  vers  k  l'âge  de 
quatorze  ans  ;  on  a  fait  une  coupure  en  cet  endroit. 
Il  se  peut  que  cette  coupure  ait  été  faite  autrefois 
pouruneseconde  représentation,  et  qu'on  aitcousu 
ces  deux  vers  diaboliques  pour  attraper  la  rime. 

Quand  je  les  ai  vus  imprimés ,  j'ai  été  sur  le 
point  de  m'évanouir,  comme  vous  croyez  bien.  Si 
vous  voyez  Lekain,  je  vous  prie  de  lui  peindre  le 
juste  excès  de  ma  douleur.  Je  suis  bien  loin  de 
l'accuser  de  ce  sanglant  affront,  j'en  rejette  l'op- 
probre sur  Quinault,  et  sur  qui  on  voudra  ;  mais 
je  prie  Lekain  instamment  de  faire  mettre  à  la  fin 
de  l'édition ,  en  errata ,  ce  que  je  lui  ai  envoyé. 
Comptez  que  ces  deux  vers-là,  et  ceux  qu'on  m'en- 
voie de  Paris,  contribueront  à  abréger  ma  vie. 

On  m'a  mandé  que  le  Philosophe  tant  le  tavoir 
n'avait  ni  nœud ,  ni  intrigue,  ni  dénouement,  ni 
esprit,  ni  comique,  ni  intérêt,  ni  vraisemblance, 
ni  peinture  de  mœurs  ;  mais  il  faut  bien  pourtant 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  très  bon,  puisque  vous 
l'approuvez.  Après  tout ,  ce  n'est  qu'à  la  longue , 
comme  vous  savez ,  que  les  ouvrages  en  tons 
genres  peuvent  être  appréciés. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  on  dit 
à  Parme  ;  et  puisse  le  temps  des  bonnes  fêtes  ne 
vous  pas  faire  le  même  mal  qu'il  a  (ait  à  ma  poi- 
trine et  à  mes  yeux  I 

Vous  serez  bien  aimable  de  faire  valoir  un  peu 
auprès  de  M.  le  duc  de  Prasltn  la  manière  franche 
et  désintéressée  dont  je  me  suis  conduit  avec  mes 
voisins,  avant  l'arrivée  de  M.  Hennin. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  HENNIN. 

Ferne; ,  n  décembre. 

Eh  bien  1  je  vous  disais  donc ,  monsieur,  que 
je  suis  dans  mon  lit,  environné  de  neige  ;  que  je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir  venir  vous 
demander  à  diner^  et  que  madame  Denis  voudrait 
pouvoir  venir  arranger  vos  meubles  ;  que  je 
vous  crois  cent  fois  plus  propre  à  concilier  tout 
qu'aucun  Keutcnant-gcnéral  des  armées  du  roi  ; 


que  vous  êtes  très  aimable  ;  que  je  persiste  dans 
mes  souhaits  plutôt  que  dans  moi^  avis;  que  Jeu- 
Jacques  Rousseau  n'est  ni  le  plus  habile  ni  le  plus 
heureux  des  hommes  ;  que  les  deux  partis  pour- 
raient bien  avoir  un  peu  tort;  que  la  meilleure 
médiation  est  de  les  faire  boire  ensemble;  que  la 
paix  est  rare  chez  les  hommes  ;  qu'après  avoir 
essayé  bien  des  choses,  on  trouve  que  la  retraite 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  et  que  dans  ma  retraite 
ce  qu'il  y  aura  de  mieiu  pour  moi ,  ce  sera  que 
vous  vouliez  bien  l'honorer  quelquefois  de  voire 
présence,  quand  vos  affaires,  ou  plulAt  lesatTaires 
d'autnii ,  vous  le  permettront  ;  qu'enfin  je  sois 
entièrement  à  vos  ordres  tant  que  je  v^éteru  an 
pied  du  mont  Jura. 

A  M.  DAHILAVILLE. 

A  Ferney ,  SE  dècemtm. 

Mon  cher  frère ,  connaissez-vous  ce  proTeri)e 
espagnol  :  De  las  cosas  mas  seguras,  la  mat  te- 
gura  es  dudar;  •  Des  choses  les  plus  stlres,  la 
t  plussûreestdedoutcr?»  Comment voulei-vons 
que  madame  du  Deffand  ait  ces  Mélanges  dont 
vous  me  parlez  ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  encore 
achevés  d'imprimer?  11  est  vrai  qœ  madame  do 
Deffand  a  une  lettre  sur  mademoisdie  de  Lend«; 
c'est  une  épreuve  du  troisième  vtdume,  dont  j'ai 
cm  pouvoir  la  rentier,  parce  qu'elle  me  deman- 
dait avec  la  dernière  instance  de  quoi  l'amaser 
dans  le  triste  état  où  elle  est. 

On  ne  vous  a  pas  dit  plus  vrai  sur  les  affairs 
de  Genève.  Les  deux  partis  n'ont  point  promis  de 
prendre  les  armes  :  il  n'a  jamais  été  question  de 
pareilles  extrémités.  Tout  s'est  passé,  se  passe,  « 
se  passera  avec  la  plus  grande  tranquillité  ;  et,  à 
j'avais  quelque  vanité,  je  pourrais  dire  que  je  n'ai 
pas  peu  contribué  à  la  biens^nce  que  les  citoyens 
ont  gardée  dans  toutes  leurs  démarches. 

On  exagère  tout,  on  falsifie  tout,  on  m'atliiboe 
tous  les  jours  des  ouvrages  que  je  n'ai  jamais  vus, 
et  que  je  ne  lirai  point.  Je  me  suis  résigné  à  la 
destinée  des  gens  de  lettres  un  peu  célèbres,  qai 
est  d'être  calomniés  toute  leur  vie. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  conservez  votre  santé. 
M.  Boursier  m'a  mandé  qu'il  vous  avait  écrit. 

Je  crois  qn'Helvélius  a  dû  être  bien  étonné  ât 
prix  que  Jean^acques  a  mis  à  sa  communion  ba- 
guenote. 

A  M.  HENNIN. 

A  Femey ,  «  dèecabit. 

Je  suis  très  persuadé,  monsienr,  qu'il  y  a  pia- 
sieurs  dames  à  Genève  qui  aimeraient  mieux  par- 
tager votre  lit  jonquille  que  de  vous  le  ditpuirr. 
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Nous  ne  soaunes  pas  trop  dignes  actnellement  de 
voos  coacher  ;  mais  si  quelque  vieille  emporte 
votre  lit,  daigjiez  venir  dormir  chez  nous. 

Vous  êtes  trop  heureùi  d'avoir  vu  Covelle  le 
ttraicateor,  cela  est  d'un  très  boa  augure  ;  c'est 
le  premier  des  hommes,  car  il  fait  des  enfants  & 
tout  ceqa'il  y  a  de  plus  laid  dans  Genève,  et  boit 
du  plus  mauvais  vin,  comme  si  c'était  du  Cham- 
bertin  ;  d'ailleurs  grand  pditique ,  et  n'ayant  pas 
te  sens  commun. 

Comment  voulez-vous ,  monsieur,  que  les  ci- 
toyens élisent  des  magistrats  ?on  vend  des  échau- 
d^  à  la  nouvelle  élection,  et  des  biscuits  au  pou- 
voir négatif.  Ces  deux  branches  de  commerce 
doivoit  être  respectées.  Vous  vous  amuserez  dou- 
cement et  gaiement  à  arranger  cette  petite  four- 
milière où  l'on  se  dispute  un  fétu,  et  je  m'imagine 
encore  que  vous  en  viendrez  h  bout. 

Si  vous  avez  envie,  monsieur,  d'avoir  une  mai- 
.  son  de  campagne,  il  y  en  a  une  auprès  de  Femey, 
qu'un  architecte  a  bfttie ,  et  qu'il  doit  peindre  h 
fresque  ;  tous  les  plafonds  sont  en  voûtes  plates  de 
briqoes  ;  il  y  a  du  terrain  pour  entourer  toute  la 
maison  de  jardins  ;  on  a  déjà  t>ftti  une  petite  écurie  ; 
ou  peut  faire  vis-it-vis  de  cette  écurie  un  logement 
pour  des  domestiques.  Je  crois  que  tout  cela  se- 
rait k  bon  marché,  et  sftrement  à  meilleur  mar- 
Aé  qu'auprès  de  Genève. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  cherche  mon  in- 
lérât.  Vous  sentez  combien  il  me  serait  doux  de 
vous  avoir  l'été  dans  notre  voisinage.  Ajoutez  à 
«es  raisons  que,  dans  le  territoire  de  la  parvulis- 
sime  république,  on  est  épié  de  la  tête  aux  pieds, 
et  qu'on  est  l'éternel  objet  de  la  curiosité  publique. 

Beoevez  mes  tendres  respects.  V. 

Quand  vous  aurez,  monsieur ,  quelques  ordres 
à  me  donner,  ayez  la  bonté  de  me  les  envoyer  le 
soir,  on  avant  les  dix  heures  du  matin,chez  M.  Sou- 
ctiai ,  marchand,  aux  Rues-Basses,  près  du  Lion 
d'Or.  Je  les  recevrai  toujours.  0 

A  M.  THIERIOT. 

18  décembre. 

Mon  ancien  ami,  voos  allez  doncétra  physique- 
ment grand-père;  je  ne  le  suis  que  moralement. 
!<ioas  ékvons  tout  doucement  la  marmotte  que 
nndanie  Dapuits  nous  a  faite. 

Je  n'aime  que  les  anciennes  lois  romaines  qui 
Eavorisent  la  liberté  de  l'adoption.  J'ai  été  heureux 
bien  tard  dans  ce  monde  ;  mais  enfin  je  l'ai  été  ; 
et  peu  de  gens  en  diront  autant  d'eux. 

Voici  ma  réponse  à  votre  belle  dame  qui  s'amnse 
à  Caire  des  romans.  Je  ne  la  cachette  point  avec  un 
petit  pain,  parce  qu'on  dit  que  cela  n'est  pas  hon- 
oéie  pour  la  première  fois;  je  ne  la  cachette  point 


avec  de  la  cire,  parce  qu'un  cachet  sous  J'enve- 
loppe de  frère  Damilaville  serait  tâté  par  les  doigts 
de  messieurs  de  la  poste,  inconvénient  qu'il  faut 
tottjours  éviter.  Ayez  donc  la  bonté  de  cacheter  la 
lettre  k  madame  de^La  Martinière  Bcnoist ,  et  de 
la  faire  rendre. 

Il  faut  que  le  chocolat  soit  une  bonne  chose,  s'il 
vous  a  rendu  des  yeux  ,  des  oreilles ,  et  un  esto- 
mac ;  moi,  qui  n'ai  plus  rien  de  tout  cela,  je  vais 
donc  prendre  du  chocolat  aussi  ;  mais  comme  je 
suis  plus  vieux  de  quatre  ans  que  vous,  je  doute 
que  le  chocolat  me  fasse  le  même  bien.  Achevons 
doucement  notre  carrière ,  en  foulant  aux  pieds 
les  préjugés,  en  riant  des  sots ,  et  en  fuyant  les 
fanatiques. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

iS  dieambra: 

Mon  cher  frère,  je  me  flatte  que  le  triste  évé- 
nement de  la  mort  de  H.  le  dauphin  arrêtera 
pour  quelque  temps  la  guerre  des  rochets  et  des 
robes  noires  ;  qu'on  ne  parlera  plus  de  bulle , 
quand  il  ne  s'agit  qne  de  malheureux  De  jnro- 
fundit.  Les  hommes  rentrent  en  eux-mêmes  dans 
les  grands  événements  qui  font  la  douleur  publi- 
que, et  laissent  pour  quelques  jours  leurs  vains 
débats  et  leurs  folles  querelles. 

Jean-Jacques  Rousseau  n'est  bon  qu'à  être  ou- 
blié ;  il  sera  comme  Ramponneau  ,  qui  a  eu  un 
moment  de  vogue  k  la  Courtille ,  k  cela  près  que 
Ramponneau  a  eu  cent  fois  moins  de  vanité  et 
d'orgueil  qne  le  petit  polisson  de  Genève. 

Voos  aurez  incessamment  M.  Tronchiu  k  Paris, 
ainsi  vous  n'aurez  plus  de  mal  de  gorge  ;  pour 
moi,  jeserai  réduit  k  être  mon  médecin  moi-même; 
ma  sobriété  me  tiendra  lieu  de  Tronchin. 

II  y  a  un  Traité  det  SuperstUiont  qui  parait 
depuis  peu  ;  s'il  en  vaut  la  peine ,  je  vous  supplie 
de  me  l'envoyer.  J'espère  recevoir  dans  nn  mois 
le  gros  ballot  que  Briasson  a  déjk  fait  partir;  j'en 
commencerai  la  lecture  comme  celle  des  livres 
hébreux,  par  la  fin,  et  vous  savez  pourquoi. 

J'attends  aussi  des  étrennes  de  vous  et  de  M.  Fré- 
ron ,  et  de  Bigex.  M.  Boursier  prétend  toujours 
qu'il  vous  a  écrit. 

iV.  fi.  A  propos,  Voici  ce  qne  j'ai  toujours  ou- 
blié de  vous  dire  pour  l'affaire  des  Sirven.  11  me 
parait  nécessaire  que  M.  de  Beanmont  rappelle , 
dans  sonexorde,  la  dernière  aventure  d'un  citoyen 
de  Mon^telUer  qui ,  dans  le  temps  qu'il  pleurait 
la  mort  de  son  iils,  fut  accusé  de  l'avoir  tué ,  vit 
descendre  chez  lui  la  justice  avec  le  pins  terrible 
appareil,  s'évanouit,  et  fut  sur  le  point  de  mourir. 

Ce  dernier  exemple,  jointk  l'aventure  éternelle- 
ment mémorable  des  Celas ,  fera  yoir  quels  hor- 
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ribles  préjugés  régnent  dans  les  esprits  des  Visi- 
goths.  Cera  peut  non  seulement  fournir  de  beaux 
traits  d'éloquence,  mais  encore  disposer  favora- 
blement le  conseil. 

< 
K  M.       , 

OIFICin  Dl  MAMIII  '. 

Il  est  vrai  qne  j'ai  hasardé  un  Estai  »ur  t His- 
toire générale,  qoi  n'est  qn'un  tableau  des  mal- 
heurs que  les  rois^  les  ministres,  les  peuples  de 
tous  les  pays,  s'attirent  par  leurs  fautes.  Il  y  a  peu 
de  détails  dans  cet  ouvrage.  Si  dans  ce  tableau  gé- 
néral on  plaçait  tous  les  portraits,  cela  formerait 
une  galerie  de  peintures  qui  régnerait  d'un  bout 
de  l'univers  k  l'autre.  Je  me  suis  contenté  de  tou- 
cher en  deux  mots  les  faits  principaux.  Le  peu 
que  j'ai  dit  du  combat  du  Finistère  est  tiré  mot  à 
mot  des  papiers  anglais.  Notre  nation  n'est  jamais 
bien  informée  de  rien  dans  la  première  chaleur 
des  événements,  et  la  nation  anglaise  se  trompe 
très  souvent.  Je  sais  au  moins  qu'elle  ne  s'est  pas 
trompée  sur  la  justice  qu'elle  a  rendue  à  tons  les 
oTBders  français  qui  combattirent  à  cette  journée; 
et  comme  vons  étiez,  monsieur,  un  des  principaux, 
cette  justice  vous  regarde  particulièrement.  Il  se 
peut  très  bien  faire  qu'alors  on  ignorftt  à  Londres 
si  vous  alliez  au  Canada,  on  si  vous  revenies  de 
la  Martinique.  Il  est  encore  très  naturel  que  les 
Anglais  aient  qualifié  les  six  vaisseaux  de  guerre 
français  de  gros  vaisseaux  de  roi ,  pour  les  dis- 
tinguer des  autres.  L'amiral  anglais  était  à  la  tête 
de  dix-sépt  vaisseaux  de  guerre;  et  quoique  vous 
n'eussiez  affaire  qu'à  quatorze ,  votre  résistance 
n'est  pas  moins  glorieuse.  Je  suis  encore  très  per- 
suadé que  les  Anglais  outrèrent,  dans  les  premiers 
moments  de  leur  joie  ,  leurs  avantages ,  et  qu'ils 
se  trompèrent  de  plus  de  moitié  en  prétendant 
avoir  pris  la  valeur  de  vingt  millions.  Vous  savez 
qvTk  ce  triste  jeu  les  joueurs  augmentent  toujours 
le  gain  et  la  perte. 

Mon  seul  but  avait  été  de  &ire  voir  la  prodi- 
gieuse supériorité  qu'on  avait  laissé  prendre  alors 
sur  mer  aux  Anglais ,  puisque  de  trente-quatre 
vaisseaux  de  guerre  il  n'en  resta  qu'un  au  roi  à 
la  fin  de  la  guerre  :  c'est  une  faute  dont  U  paraît 
qu'on  s'est  très  fort  corrigé. 

Quant  aux  espèces  frappées  avec  la  légende  F'i- 
nistère,  il  y  en  eut  pen,  et  j'en  ai  vu  une.  Je  ver- 
rais sans  doute  avec  plus  déplaisir,  monsieur,  un 
monument  qui  célébrerait  votre  admirable  con- 
duite dans  cette  malheureuse  journée.  On  com- 
mencera lHent6t  une  nouvelle  édition  de  cti  Essai 
sur  l'Hitloire  générale.  Je  ne  manquerai  pas  de 
profiter  des  instmctions  que  vous  avec  en  la  bonté 

■  On  doU  qaa  f'Mt  M.  de  VasdiviiU.  E. 


de  me  donner.  Je  rectifierai  avec  soin  toutes  les 
méprises  des  Anglais,  et  surtout  je  vons  rendrai  la 
justice  qui  vous  est  due.  ip  n'ai  point  de  plus  grand 
plaisir  que  celui  de  m'occuper  des  belles  actions 
de  mes  compatriotes.  Les  rois,. tout  puissants 
qu'ils  sont,  ne  le  sont  pas  assez  ponr  récompenser 
tous  les  hommes  de  courage  qui  ont  servi  la  pa- 
trie avec  distinction.  La  voix  d'un  historien  est 
bien  pen  de  chose  ;  elle  se  faitk  peine  entendre , 
surtout  dans  les  cours ,  où  le  présent  efface  tou- 
jours le  souvenir  du  passé.  Mais  ce  sera  pour 
moi  une  très  grande  consolation  ,  si  vous  voyez  , 
monsieur,  votre  nom  avec  quelque  plaisir  dans  un 
ouvrage  historique  qoi  contient  très  peu  de  noms 
et  de  détails  particuliers.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
cet  Essai  historique  soit  un  temple  de  la  gloire  ; 
mais  s'il  l'était,  ce  serait  avec  plaisir  que  j'y  bâ- 
tirais une  chapelle  pour  vons. 

Tai  l'honneur' d'être  avec  tons  les  sentiments 
qui  vous  sont  dus,  monsieur,  votre,  etc. 

A  MADAME  DE  TREVENEGAT. 

Madame  de  Trévénegat  s'est  adressée  k  im  ma- 
lade ponr  savoir  des  nouvelles  de  ce  que  vaut  une 
mort  subite.  L'homme  k  qui  elle  s'est  adressée  se 
connaît  en  maladies  de  langueur  depuis  environ 
cinquante  ans,  mais  en  morts  subites  point  du 
tout.  II  faut  demander  cela  k  César,  qui  disait  qn« 
cette  façon  de  quitter  le  monde  était  la  meilleure. 
A  l'égard  des  justes  et  des  réprouvés ,  dont  ma- 
dame de  Trévénegat  parle,  l'avocat  conraltant  ré- 
pond qu'il  connaît  force  honnêtes  gens ,  et  qu'il 
ne  connaît  ni  réprouvés  ni  justes;  que  ce  n'est  pas 
Ik  son  affaire  ;  qu'il  n'a  envoyé  personne  ni  en 
paradis  ni  en  enfer,  et  qu'il  souhaite  k  madame 
de  Trévénegat  une  mort  subite  ponr  le  plus 
tard  que  faire  se  pourra.  En  attendant,  il  lui  con- 
seille de  s'amuser,  déjouer,  de  faire  Ixnne  cbire, 
gde  bien  dormir,  de  se  bien  porter,  et  lui  préseale 
ses  respects. 

A  MABEMOISELLE  CLAIRON. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que  la  belle  Oldfidd  , 
la  première  comédienne  d'Angleterre,  jouit  d'aa 
beau  mausolée  dans  l'église  de  Westaiinster,  ak»! 
qnelesrois  et  les  héros  dupays,etmteie  legraad 
Newton.  Il  est  vrai  aussi  que  mademoiselie  Le~ 
couvreur,  la  première  actrice  de  France  ea  son 
temps,  ftat  portée,  dans  un  fiaere  ,  an  coin  de  la 
rue  de  Bourgogne,  non  encore  pavée  ;  qu'elle  y 
fut  enterrée  par  un  crocheteur  et  qu'elle  n'a  point 
de  mausolée.  11  y  a  dans  ce  monde  des  exemples 
de  tout.  Les  Anglais  ont  établi  une  (iSte  annuelle 
en  l'honneur  du  fameux  comédieai>oite  Sbake». 
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peara.  Nous  n'avons  pas  encore  parmi  nous  la 
réte  de  Molière.  Louis  xvr,  au  comble  delà  gran- 
deur, dansa  avec  les  danseurs  de  l'Opéra  devant 
loat  Paris,  en  revenant  de  la  fameuse  campagne 
de  ^672.  Si  l'archevâque  de  Paris  en  avait  voulu 
faire  autant ,  il  n'aurait  pas  été  si  bien  accueilli , 
quand  mâme  il  eût  été  le  premier  bonune  de 
J'Eoropepoar  le  menuet. 

L'Italie,  an  <!ommencement  de  notre  seizième 
siècle,  vit  renaître  la  tragédie  et  la  comédie,  grâce 
au  goût  du  pape  Léon  x  et  au  génie  des  prélats  Bi- 
biena,  La  Casa,  Trissino.  Le  cardinal  de  mcheliea 
fit  bâtir  la  salle  du  Palais-Royal  pour  y  jouer  ses 
pièces  et  celles  de  ses  cinq  garçons  poètes.  Deux 
évêques  fesaient,  par  ses  ordres,  les  bonnonrs  de 
lasalle,  et  présentaient  des  rafraîchissements  aux 
dames  dans  les  entr'actes. 

Nous  devons  l'opéra  au  cardinal  Mazarin  ;  mats 
voyes  comme  tout  change  :  les  cardinaux  Dubois 
et  Fleury,  tous  deux  premiers  ministres,  ne  nous 
ont  pas  valu  seulement  une  farce  de  la  foire.  Nous 
soounes  devenus  plus  réguliers  ;  nos  mœurs  sont 
sans  doute  plus  sévères.  On  a  soupçonné  les  jan- 
sénistes d'avoir  armé  les  bras  de  l'Église  contre 
les  spectacles,  pour  se  donner  le  plaisir  de  tomber 
rar  les  jésuites ,  qui  fesaient  jouer  des  tragédies 
et  des  comédies  par  leurs  écoliers,  et  qui  mettaient 
ces  exercices  parmi  les  premiers  devoirs  d'une 
boom  éducation.  On  prétend  môme  que  les  jésuites 
intimidés  cessèrent  leurs  speetades  quelque  temps 
avant  que  leur  Société  fût  abolie  en  France. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  dire,  roademoi- 
sdle,  aux  grands  savants  qui  viennent  chez  vous, 
que  le  contraire  était  arrivé  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Rtmains  nos  maîtres.  L'argent  destiné  pour  les 
frais  da  théfttre  d'Athènes  était  un  argent  sacré  ;  il 
n'était  pas  même  permis  d'y  toucher  dans  les  plus 
pressantes  nécessités,  et  dans  les  plus  grands  dan- 
gers de  la  guerre. 

On  fit  encore  mieux  dans  l'ancienne  Rmne. 
Elle  était  désolée  par  la  peste,  vers  l'an  590  de  sa 
fondation;  il  fallait  apaisar  les  dieux  par  les  ce- 
rénionies  les  plus  saintes  :  que  fit  le  sénat  ?  il  or- 
donna qu'on  jouât  la  comédie ,  et  la  peste  cessa. 
Tout  bon  médecin  n'en  doit  pas  être  surpris  ;  il 
sait  qu'an  plaisir  honnête  est  fort  bon  pour  la 
santé. 

Malheureusement  nous  ne  ressemblons  ni  aux 
Grec»  ni  aux  anciens  Ronudns;  il  est  vrai  qu'en 
France  il  y  a  beaucoup  d'aimables  Français,  mais  il 
f  a  anasi  des  Welches ,  et  ceiu-oi  ne  regarderaient 
pas  la  comédie  comme  un  spécifique ,  s'ils  étai«it 
attaqués^  la  peste.  Pour  mm ,  mademoisdie,  je 
vfMidrais  passer  ma  vie  k  vous  entendre  ,  ou  la 
pesté  m'étouffe.  J'avoue  que  les  contradictions  qui 
dsTisent  les  esprits  au  sajetde  voire  art  squl  sans 


nombre  ;  mais  vous  savez  que  la  société  subsiste 
de  contradictions  ;  il  n'y  en  a  point  parmi  ceux 
qui  vivent  avec  vous  ;  ils  se  réunissent  tons  dans 
les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  qu'ils  vous 
doivent. 

A  H.  D'ALBERTAS. 

Monsieur  le  premier  président  des  comptes,  vous 
comptez  mal  -,  car  vous  avez  compté  quaranle- 
cinq  louis  à  un  homme  pour  les  compter  ë  madame 
votre  femme  ,  et  il  les  a  compta  à  une  antre, 
et  ce  n'est  pas  Ik  le  compte.  Quand  madame  la  pré- 
sidente saura  cela,  elle  se  fôcbera;  car  les  femmes 
aiment  à  se  fâcher  contre  leurs  maris  ;  ^t  elle 
dira  :  Si  mon  mari  fait  voyager  de  petits  Suisses, 
j'en  ferai  voyager  de  grands  ;  et  cela  ruinera  la 
maison,  car  les  Suisses  sont  chers. 

Envoyez-lui  donc  bien  vite  beaucoup  d'argent, 
car  elle  n'en  a  point  ;  et  il  ne  faut  pas  qu'une 
femme  soit  sans  argent ,  cor  on  ne  sait  point  ce 
qui  peut  arriver. 

Ne  croyez  plus,  parce  que  vous  êtes  couleur 
de  rose  et  blanc  ,  et  le  plus  honnête  homme  du 
monde,  qu'on  Suisse  couleur  de  rose  et  blanc 
soit  aussi  honnête  homme  ;  cor  il  y  a  des  fripons 
de  toutes  les  couleurs.  Ne  confiez  plus  votre  cher 
argent  \  ceux  qui  viventaux  dépens  d'antrai;  car 
pour  ces  gens-lk ,  rien  n'est  plus  prochain  que 
l'argent. 

Croyez  qu'il  est  presque  nécessaire  de  connaître 
les  hommes  pour  connaître  les  Suisses  ;  car  au- 
jourd'hui rien  ne  ressemble  plus  à  un  homme 
qu'un  Suisse.  Il  en  est  même,  comme  vous  voyez, 
qui  commencent  à  se  former,  car  ils  prennent  lea 
mœurs  des  nations jwlies. 

Réparez  vite  vos  torts ,  car  c'est  le  moyen  de 
faire  qu'on  vous  les  pardonne ,  et  surtout  qu'oii 
vous  garde  le  secret. 

Consoles-Tous  aussi  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, car  rien  n'est  plus  trist  que  d'avoir  du  cha- 
grin ;  et ,  pour  vous  conso  r ,  croyez  que  vous 
n'êtes  ni  le  seul  ni  le  premier  qui  ait  été  attrapé 
par  le  petit  Suisse,  car  malheureusement  le  mal- 
heur d'autrui  console. 

A  M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL  <. 

Djeembrt. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  plus  d'un  d'Eon  et  plus 
d'un  Vergy  :  lisez  et  jugez.  Voyez  s'il  n'est  pas 
de  l'intérêt  du  ministère  et  du  bien  publie  d'im- 
poser silence  k  ce»  malheureux ,  qui  vivent  de 

■  Ceue  lettre,  pnbUéeponr  U  premièn  foli.en  18», 
pataK  arolr  été  compoMe  de  fragmenu  écriti  &  dlTeraei 
èpoqnee. 
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calomnies,  et  qui  osent  sedire  gens  de  lettres.  Je 
in'en  rapporte  à  la  bonCé ,  k  la  prudence ,  et  au 
zèle  éclairé  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Dites-moi  donc  comment  vous  vous  portez,  mes 
divins  anges.  Votre  thermomètre  est-il  à  dix  de- 
grés au-dessous  de  la  glace ,  comme  le  nôtre  ?  Je 
perds  les  yeux,  les  oreilles,  la  poitrine,  les  pieds, 
les  mains,  et  la  tâte;  mais  il  me  reste  toujours  un 
cœur  fait  pour  vous  adorer. 

Au  nom  de  Dieu,  quand  le  doux  temps  viendra, 
comme  dit  Pluche ,  venez  avec  lui  pour  dtre  le 
médiateur  de  Genève.  Vous  savez  que  cette  four- 
milière importune  le  roi ,  et  demande  un  minis- 
tre qui  règle  le  pas  des  fourmis.  Tout  cela,  en  vé- 
rité ,  est  le  comble  du  ridicule.  11  y  a  deux  mois 
que  ces  pauvres  gens  pouvaient  s'accorder  très 
aisément;  deux  ou  trois  sottises,  k  la  tèle  desquel- 
les est  l'orgueil,  les  ont  brouillés  plus  que  jamais. 
Il  serait  difQcile  de  dire  bien  précisément  pour- 
quoi ;  et  je  crois  que  les  médiateurs  seraient  bien 
étonnés  qu'on  les  eût  fait  venir  pour  de  sembla- 
bles bagatelles.  Mais  enfin  venez,  vous  qui  êtes  le 
plus  aimable  et  le  plus  conciliant  de  tous  les 
hommes,  comme  le  plus  juste.  Que  cette  aventure 
me  produise  le  bonheur  de  ma  vie  ;  vous  verrez 
madame  votre  tante  en  chemin,  et  cette  visite  ne 
sera  peut-être  pas  inutile. 

Quand  vous  serez  k  Genève,  vous  recevrez  vos 
paquets  de  Parme  plus  tôt  qu'à  Paris.  Vous  ferez 
aussi  bien  les  affaires  avec  M.  le  duc  de  Praslin 
par  lettres  que  de  bouche.  Vous  êtes,  d'ailleurs, 
déjb  au  fait  des  tracasseries  genevoises  ;  enfin,  je 
ne  vois  point  d'homme  plus  propre  que  vous  pour 
ce  ministère.  Je  suis  convaincu  qu'il  ne  tient  qn'k 
vous  d'être  nommé,-  et  si  vous  ne  l'êtes  pas,  je  ne 
vous  le  pardonnerai  de  ma  vie.^  Berne  et  Zurich  en- 
verront des  magistrats  ;  il  faut  que  la  France  en 
fosse  autant. 

J'ajoute  k  tontes  ces  raisons  un  point  bien  im- 
portant ,  c'est  qu'on  aura  la  comédie  k  Genève 
pendant  la  médiation,  pour  préparer  les  esprits  k 
la  concorde  et  k  la  gaieté.  Enfin  voilk  probablement 
la  seule  occasion  que  j'aurai  d'embrasser  mon  ange 
avant  ma  mort. 

Voici  une  lettre  d'un  mauvais  plaisant  deNeu- 
châtcl ,  que  je  vous  envoie  pour  vous  tenir  en 
joie.  On  m'assure  dans  le  moment  que  le  roi  de 
Prusse  est  très  malade  ;  cela  pourrait  bien  être  ; 
il  m'écrivit,  il  y  a  un  mois  ,  que  je  l'enterrerais , 
tout  cacochyme  et  tout  vieux  que  je  suis;  mais  je 
n'en  crois  rien,  ni  lui  non  plus. 

Je  pense  que  l'affaire  des  dîmes  est  accrochée, 
comme  on  dit  en  style  de  dépêches  ;  il  n'y  a  pas 
grand  mal.  Je  suis  rempli  de  la  plus  tendre  et  de 
la  plus  respectueuse  reconnaissance  pour  toutes 
les  bontés  de  M.  le  duc  de  Praslin ,  et  confus  des 


peines  qu'il  a  daigné  prendre.  Lorsque  j'ai  td  qac 
les  Genevois  n'étaient  plus  occupés  sérieusement 
que  de  la  prééminence  de  leurs  mes  baates  sar 
leurs  rues  basses,  et  qu'ils  étaient  résolus  de  bti- 
guer  le  ministère  de  France  ponrsavcnr  si  le  con- 
seil des  vingt-cinq  a  le  pouvoir  négatif  ou  non  dans 
tous  les  cas,  j'ai  jugé  k  propos  do  fùre  avec  mon 
curé  ce  que  le  conseil  genevois  aurait  dû  faire 
avec  les  citoyens  :  j'ai  fait  an  très  bon  accommode- 
ment avec  le  curé;  il  m'a  rendu  maître  de  hwt, 
et ,  Dieu  merci ,  je  o'ai  plus  de  procès  qu'avec 
Fréron. 

J'étais  curieux,  avec  juste  raison ,  de  savoir  ce 
que  contenait  cette  vieille  demi-page.  Lemotd'ia- 
fàme  a  toujours  signifié  le  jansénisme,  secte  dore, 
cruelle  ,  et  barbare ,  plus  ennemie  de  l'antoriti 
royale  que  le  presbytérianbme ,  et  ce  n'est  pK 
peu  dire ,  et  plus  dangereuse  encore  que  les  jé- 
suites, ce  qui  devient  incroyable  ;  maiscependsot 
c'est  ce  qui  est.  Si  le  roi  sait  mon  grimmre,  ilsail 
que  je  n'écris  jamais  qu'en  loyal  sujet  k  des  sa- 
jets  très  loyaux. 

L'idée  de  faire  imprimer  le  tout  par  Cnnier 
m'était  venue  par  deux  raisons  :  la  première,  que 
j'évitais  le  honteux  désagrément  de  passer  par  les 
mains  de  la  police,  qui  peut-être  se  serait  rendae 
diffidle  sur  l'histoire  des  proscriptions,  depuis  k» 
vingt-trois  mille  Juifs  égorgés  pour  un  vean,  jot- 
qu'anx  massacres  commis  par  les  CamisardsdcsCé- 
venues.  La  seconde  raison  est  que  sur  l'inapeetioi 
d'une  feuille  imprimée,  je  corrige  toujonTstenH 
prose.  Les  caractères  imprinaée  parlent  aux  yem 
bien  plus  fortement  qu'un  manuscrit.  On  voit  k 
péril  bien  plus  clairement  ;  on  y  court,  on  bit  de 
nouveaux  efforts,  on  corrige,  et  c'est  ma  métbode. 

Je  renonce  cependant  k  ma  méthode  farorile 
pour  satisfaire  un  libraire  de  Paris ,  qui  est  os 
véritable  homme  de  lettres  ,  fort  au-dessus  de  a 
profession,  et  dont  je  veux  me  faire  un  ami. 

M.  le  duc  de  Praslin  voas  aura  sans  doole  <a- 
voyé  tout  le  manuscrit  avant  que  vous  reeeno 
ma  lettre,  et  vous  serez  en  état  de  juger  endet- 
nier  ressort.  Je  vous  supplie  très  instamment  de 
passer  au  petit  ex-jésuite  oes  vers  de  Fnlvie: 

Aprè(  m'avoir  offial  un  erimiael  amour, 
Ce  protée  i  ma  chaîne  échappa  ans  retoor. 

Acte  i.fcène  i. 

J'ai  en  dessein  d'exprimer  les  débanctaes  qw 
régnaient  k  Rome  dans  ces  temps  illustres  etdé- 
testables  ;  c'est  le  fondement  des  principales  n- 
marques.  Je  veux  couler  k  fond  la  réî>ntation  d'Aa- 
guste  ;  j'ai  une  dent  contre  lui  depuis  long-tonp 
pour  avoir  eu  l'insolence  d'exiler  Ovide,  qui  »»" 
lait  mieux  que  lui.  Quoi  1  l'aimable  Ovide  exil' f*! 
Scythie  !  ah ,  le  barbare  !  Brntus,  où  étais-ta? 


Digitized  by 


Google 


Otiétes-vous,  mes  divins  anges?  Il  fait  froid  : 
qde  je  me  fonrre  sons  vos  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

A  Fernef,  3  JanTicr. 

Eh  mon  Dîen  I  mon  ange  tntélaire ,  pourquoi 
ne  serait-ve  pas  rons  qa'on  nommerait  médiateur? 
Votre  ministère  parmesan  y  mettrait-il  obstacle  ? 
Il  me  semble  que  non.  Ce  ministère  ne  tous  em- 
pêche pas  d'être  conseiller  d'honneur  au  parle- 
ment, et  je  Yons  avertis  que  nos  Genevois  désirent 
passionnëment  un  magistrat. 

Vous  verrez,  par  l'imprimé  ci-joint,  qui  m'est 
Mmbé  entre  les  mains,  que  les  perruques  de  Ge- 
nève ne  doivent  point  être  ébonrifTées  de  la  fa- 
çon dont  on  parle  des  affaires  et  des  miracles  de 
Jean-Jacqnes  :  je  sais  que  quelques  personnes  m'ont 
attribué  plusieurs  de  ces  brimborions  ;  mais.  Dieu 
merci,  on  ne  me  convaincra  jamais  d'y  avoir  eu 
la  moindre  part.  J'en  suis  aussi  innocent  que  du 
Dieliotmaire  philotophufite ,  qu'on  m'a  si  indi- 
gnement imputé.  Il  y  a  dans  Nenchâtel ,  'a  Lau- 
sanne ,  et  dans  Genève ,  des  gens  de  beaucoup 
d'esprit  qui  se  plaisent  \  écrire  sur  ces  matières. 
On  en  avait  un  très  grand  besoin.  Ces  cantons  et 
une  grande  partie  de  l'Allemagne  étaient  plongés 
dans  la  pins  horrible  superstition  :  on  sort  k  pré- 
sent de  cette  fange;  mais  croyez-moi,  il  y  a  en- 
core en  France  bien  des  gens  emboiu-bés ,  qui , 
tout  couvert  d'ordures,  ne  veulent  pas  qu'on  les 
nettoie.  L'opinion  gouverne  les  hommes ,  et  les 
phikMophes  font  petit  à  petit  changer  l'opinion 
univenelie. 

Vcricides  vers,  mes  divins  anges,  que  j'ai  faits 
loot  d'une  tire  sur  un  sujet  qui  m'a  paru  en  va- 
loir la  peine  ;  voyez  si  les  vers  ne  sont  pas  trop 
indignes  du  sujet. 

Ah  !  si  viMis  pouviez  être  plénipotentiaire  k  Ge- 
nève I 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  engager  M.  Ma- 
rin à  empêcher  les  libraires  d'imprimer  les  tristes 
vers  que  j'ai  bits  sur  nu  événement  fort  triste. 
J'ai  assez  parlé  de  Henri  iv  en  ma  vie,  sans  en- 
nuyer encore  ses  mânes. 

Pul»-je  présenter  par  vous  mes  respects  à  M.  le 
dnc  de  Prasiinetk  M.  le  marquis  de  Chauvelin? 
Je  noe  mets  sous  vos  ailes. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

Ferney,  SJanTier. 

M.  le  duc  de  Cboîseul  m'a  écrit,  mon  cher 
rrèrc,  qn'il  avait  parlé  pour  la  pension  de  M.  d'A- 
lembert ,  qu'il  n'y  avait  nul  mérite,  et  qu'il  n'a- 
vait été  qu'un  enfonoeur  de  portes  ouvertes.  Voilà 
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ses  propres  paroles  ;  je  vous  prie  instamment  de 
les  rapporter  à  notre  cher  philosophe. 

Avouons  donc  que  M.  le  duc  de  Choisenl-a  une 
belle  âme.  Ce  qu'il  a  fait  pour  les  Calas  le  prouve 
assez  :  rendons-lui  justice.  Il  y  a  eu  du  malen- 
tendu dans  la  protection  qu'il  a  donnée  à  l'infâme 
pièce  de  Palissot.  11  lui  avait  fait  entendre  que  les 
philosophes  décrieraient  le  ministère.  Nous  ne  de- 
vons point  avoir  de  meilleur  protecteur  que  ce 
ministre  généreux ,  qui  a  de  l'esprit  comme  s'il 
n'était  point  grand  seigneur  ;  qui  a  fait  de  très 
beaux  vers ,  même  étant  ministre  ;  qui  a  sauvé 
bien  des  chagrins  k  de  pauvres  philosophes  ;  qui 
l'est  lui-même  autant  que  nous  ;  qui  le  paraîtrait 
davantage  si  sa  place  le  lui  permettait. 

Mon  cher  frère,  tont  est  tracasserie,  et  personne 
ne  s'entend.  On  m'a  rendu  un  compte  très  fidèle 
de  la  présente  lettre  k  madame  du  Deffand,  dont 
quelques  fragments  ont  couru  sous  mon  nom. 
Elle  n'en  a  point  donné  de  copies,  quelques  indis- 
crets en  ont  retenu  des  bribes.  Il  s'agissait  d'une 
mauvaise  plaisanterie  qae  je  reprochais k  madame 
du  Deffand  :  vous  savez  en  pareil  cas  combien  on 
augmente,  combien  on  altère  le  texte. 

Lisez  ces  vers  avec  vos  amis,  mais  n'en  laissez 
point  prendre  de  copie.  Je  ne  veux  pas  me  brouil- 
ler avec  les  moines  de  Sainte-Geneviève  ;  Souf- 
flot  trouverait  mes  vers  mauvais.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  Ferney ,  4  Janvier 

C'est  vous ,  mon  cher  enfant ,  qui  m'avez  ap- 
pris que  de  bons  et  braves  citoyens  de  Paris 
avaient  porté  des  chandelles  k  la  statue  de  Henri  iv, 
pour  lui  demander  la  guérison  du  dauphin.  Je 
vous  dois  la  réponse  que  je  fais  k  ces  bonnes  gens. 
Si  j'avais  été  k  Paris,  je  les  aurais  accompagnés  ; 
mais,  comme  je  ne  veux  point  me  brouiller  avec 
les  moines  de  Sainte-Geneviève,  je  vous  demande 
en  grâce,  avec  les  instances  les  plus  vives,  de  ne 
laisser  prendre  aucune  copie  de  ces  vers.  Il  est  vrai 
que  de  la  poésie  allobroge ,  venant  du  pied  du 
mont  Jura ,  et  du  fond  des  glaces  affreuses  qui 
nous  environnent,  ne  mérite  guère  la  curiosité 
des  gens  de  Paris  ;  mais  le  sujet  est  si  intéressant 
qu'il  peut  tenter  les  moins  curieux. 

De  plus,  il  m'est  important  de  savoir  ce  qu'on 
pense  de  ces  vers  avant  qu'on  les  publie.  Je  dois 
peut-être  adoucir  la  préférence  trop  marquée  qu^ 
je  donne  k  l'adorable  Henri  iv  sur  sainte  Gene- 
viève ;  ma  passion  pour  ce  grand  homme  m'a 
peut-être  emporté  trop  loin  :  je  n'ai  songé  qu'aux 
bons  Français  en  composant  cet  ouvrage  tout  d'une 
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haleine ,  et  je  n'ai  pas  asseï  songé  anx  dévots  qai 
peuvent  trop  songer  à  moi. 

Recueillez  les  voix,  je  vous  en  prie,  et  instrui- 
sez-moi de  ce  qu'on  dit,  afin  que  je  sache  ce  que 
je  dois  faire. 

Vous  m'appelez  plaisamment  votre  protecteur, 
et  moi  je  vous  appelle  sérieusement  le  mien  dans 
celte  occasion. 

Mon  saint  k  mot  c'est  Vincent  de  Paul,  c'est  le 
patron  des  Tondatears.  Il  a  mérité  l'apothéose  de 
la  part  des  philosophes  comme  des  chrétiens.  Il  a 
laissé  plus  de  monuments  utiles  que  son  soave- 
rain  Louis  xm.  Au  milieu  des  guerres  de  la  Fronde, 
il  fut  également  respecté  des  deux  partis.  Lui  seul 
eût  été  capable  d'empêcher  la  Saint-Barthélemi. 
11  voulait  que  l'on  cassât  la  cloche  infernale  de 
Sainl-Germain-rAuxerrois  qui  a  sonné  le  tocsin 
-  du  massacre.  11  était  si  humble  de  cœur ,  qu'il 
refusait  aux  jours  solennels  de  porter  les  superbes 
ornements  qu'avait  donnés  Médicis ,  bien  diffé- 
rent de  François  de  Sales,  qui  écrivait  k  madame 
de  Chantai  :  «  Ma  chère  sœur ,  j'ai  dit  ce  matin 
«  la  messe  avec  la  belle  chasuble  que  vous  m'avez 
t  brodée.  > 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

SJsnrler. 

J'ai  lu  presque  toute  l'histoire  de  l'usarpatrice 
Isabelle,  du  fripon  de  Ferdinand ,  de  l'insolent 
Ximenès,  et  du  grand  Christophe  Colomb.  J'en 
suis  extrêmement  content,  et  j'en  fais  mon  com- 
pliment à  M.  l'abbé. 

Comme  je  ne  veux  pas  me  brouiller  entière- 
ment avec  un  autre  abbé,  qui  est  celui  de  Sainte- 
Geneviève  ,  j'ai  adouci  quelques  vers  qui  regar- 
daient sa  sainte.  Cette  leçon-ci  me  paraît  plus 
honnête  que  l'autre,  et  c'est  celle  à  laquelle  je 
me  tiens. 

A  M.  DAMIUVILLE. 

6  Janvier. 

Vous  m'avez  recommandé,  monsieur,  de  vous 
envoyer  les  petites  brochures  innocentes  qui  pa- 
raissent k  NeuchAlel  et  k  Genève  :  en  void  une 
que  je  vous  dépêche.  Il  serait  k  souhaiter  que  nous 
ne  nousoccupassionsque  de  ces  gaietés  amusantes; 
mais  nos  tracasseries,  toutes  frivoles  qu'elles  sont, 
nous  attristent.  M.  de  Voltaire,  votre  ami,  a  fait 
long-temps  ce  qu'il  a  pu  pour  les  apaiser  ;  mais 
•  11  nous  a  dit  qu'il  ne  lui  convenait  plus  de  s'en 
mêler,  quand  nous  avions  un  président  qui  est  un 
homme  aussi  sage  qu'aimable.  Nous  aurons  bien- 
lAt  la  médiation  et  la  cmnédie  ;  ce  qui  raccommo- 
dera tout. 


Le  petit  chapitre  intitulé  du  Cmr  P'urrt  et  ie 
J.-J.  Routseau  est  fait  k  l'occasion  d'au  imper- 
tinonoe  de  Jean-Jacques,  qai  a  dit  dans  aon  Cm- 
trot  ituocial  que  Pierre  i"  n'avait  poiot  de  génie, 
et  que  l'empire  russe  serait  bienlM conquis  ioliil- 
liblement. 

Le  Dialogue  $ur  U»  Andau  H  la  Ihiena 
est  une  visite  de  Tnilia ,  fiUe  de Cicéroo,  «ne 
marquise  française.  Tnilia  sort  de  la  tragédie  de 
Catilma ,  et  est  tout  étomiée  da  rôle  qa'si  y  Ut 
jouer  k  son  père.  Elle  est  d'ailleurs  fort  ctaMe 
de  notre  musique,  de  nos  danses,  et  de  bw  lei 
arts  de  nouvelle  invention  ;  et  «lie  trente  que  la 
Français  ont  beaucoup  d'esprit,  qnoiqu'ib  n'iieot 
pasdeCicéron. 

J'ai  écrit  k  M.  Fauche.  Yoilk,  monmor ,  ki 
seules  choses  dont  je  puisse  vous  rendre  ee^k 
pour  le  présent. 

J 'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  trèi  ba- 
ble  et  très  obéissant  serviteur,  Bouuia. 

A  H.  HENNIN. 

AFaraer,  iJUfttr. 

S'il  y  a,  monsieur,  des  tracaisenei  deprM 
dons  la  parvolissime,  il  y  a  aussi  des  tracaiseriB 
de  vers.  Père  Adam,  qui  dit  la  messe  fort  pnp- 
ment,  mais  qui,  pour  avoir  régenté  vingt  lub 
rhétorique,  n'en  est  peut-être  pas  im  neilw 
gourmet  en  vers  français,  vous  a  In  nue  eopie  de 
vers  (  trèsi^rme  )  ;  il  en  a  laissé  prendre  dns 
Genève  descopies  plus  hiIbnneseDOore;  laGca»- 
vois,  qui  se  connaissent  en  vers  moins  que  M< 
ont  imprimé  ce  rogaton  ;  mes  entrailles  paterneila 
se  sont  ànues.  Je  vous  demande  es  giiee,  nos- 
sieor,  de  ne  point  mvoyer  k  Paris  cet  eafnt  U- 
lard  ;  je  compte  envoyer  mon  81s  légitime,  vm 
il  est  encore  eh  nourrice. 

J'ai  hi  le  petit  écrit  intitulé  le  Bnùtnij^*' 
il  parait  mériter  attention.  11  me  semble  qie  h 
seule  chose  dans  laquelle  on  s'accorde  aa  f»V 
où  vous  êtes,  c'est  le  denier  dix. 

Vous  me  pardonnerez  de  ne  point  écrire  de» 
main  ;  les  neiges  me  rendent  presque  avcngk- 

Mille  tendres  respects.  V. 

A  M.J  L'ABBÉ  CESAROTTI. 

Monsieur,  je  fus  bien  agréablement  soipri»* 
recevoir  ces  jours  passés  la  belle  tradocUon  q» 

•  La  droit  végMt  «ait  le  droit  «m-oTOit  le  pMU-eMdl  * 
njaler  lei  reprétentalloni  dao  elt«]nu  ModuHn  k  WR^ 
■embler  le  eonieil  (^<ral,  loU  pour  '«•"T"*"  'TJt 
otweore*.  lolt  pont  Balnlealr l«*  loti eofteiM»' ( **'"' 
ir.jr«imitt /Ut.) 
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vousavex  daigné  faire  de  ta  Mort  de  César  et  de 
la  tragédie  de  Mahomet. 

Les  maladies  qai  me  tourmentent,  et  la  perte 
(le  lavnedontje  suis  menacé,  ont  cédé  k  l'empres- 
sement de  voDs  lire.  J'ai  trouvé  dans  votre  style 
tant  de  force  et  tant  de  naturel,  que  j'ai  cro  n'être 
q«e  votre  fiiiMe  tradnctenr,  et  que  je  vous  ai  cm 
l'aQlem'  de  l'original.  Mais  pins  je  voas  ai  In , 
plus  j'ai  senti  qne  si  vous  aviez  fait  ces  pièces, 
voos  les  auriez  faites  bi«i  mieaxque  moi,  et  vous 
auriez  t>ien  pins  mérité  d'être  traduit.  Je  yois,  en 
vous  lisant,  la  supériorité  que  la  langue  italienne 
a  siK  la  nôtre.  Elle  dit  tout  ce  qu'elle  vent,  et  la 
langue  française  ne  dit  qne  ce  qu'elle  peut.  Votre 
Discours  sur  la  tragédie,  monsieur,  est  digne  de 
vos  beanx  vers  ;  il  est  aussi  judicieux  que  votre 
poésie  est  séduisante.  II  me  parait  que  vous  dé- 
couvrez d'une  main  bien  habile  tous  les  ressorts 
du  cœur  humain  ;  et  je  ne  doute  pas  qne,  si  vous 
avez  fait  des  tragédies,  elles  ne  dmvent  servir 
d'exemples  comme  vos  raisonnements  servent  de 
préceptes.  Quand  (m  a  si  bien  montré  les  chemins, 
on  j  marche  sans  s'égarer.  Je  suis  persuadé  qne 
les  Italiens  seraient  nos  maîtres  dans  l'art  du 
ibéAtre  comme  ils  l'ont  été  dans  tant  de  genres , 
si  le  beau  monstre  de  l'opéra  n'avait  forcé  la  vraie 
tragédie  à  se  cacher.  C'est  bien  dommage,  en  vé- 
rité, qu'on  abandonne  l'art  des  Sophocle  et  des 
Euripide  pour  une  douzaine  d'ariettes  fredonnées 
par  des  eunuques.  Je  vous  en  dirais  davantage  si 
le  triste  état  où  je  suis  me  le  permettait.  Je  snis 
obligé  même  de  me  servir  d'une  main  étrangère 
poar  TOUS  témoigner  ma  reconnaissance,  et  pour 
TOUS  dire  une  petite  partie  de  ce  qne  je  pense. 
Sans  cela,  j'aurais  peut-être  osé  vous  écrire  dans 

eeUe  belle  langue  italienne  qui  devient  encore 

plas  belle  sous  vos  mains. 

Je  ne  puis  finir,  monsieur,  sans  vous  parler  de 

vos  ïambes  latins;  et  si  je  n'y  étais  pas  tant  loué, 

je  TOUS  dirais  qne  j'ai  cru  y  retrouver  le  style  de 

Térenoe. 

Agréa,  monsieur ,  tons  les  sentiments  de  mon 

esdme  ,  mes  sincères  reinerciements  ,   et  mes 

regrets  de  n'avoir  point  va  cette  Italie  h  qui  vous 

faites  tant  d'honneur. 

A  M.  CHRISTIN. 

10  Janvier. 

Je  voos  demande  bien  pardon,  mon  cher  ami, 
de  répondre  si  tard  à  votre  lettre.  Vous  ne  doutez 
pas  combien  j'ai  été  sensible  à  la  perte  que  nous 
«▼ons  faite  tous  deux  du  plus  digne  ami  qne  vous 
«usiez.  Je  le  regretterai  toute  ma  vie.  Vous  êtes 
le  seul,  dans  le  pays  où  vous  êtes,  qui  puissiez  me 
consoler.  Je  vous  plains  de  vivre  avee  des  per- 


sonnes si  éloignées  du  caractère  de  celui  dont  nous 
pleurons  la  mort.  Nous  desirons  infiniment  h  Per- 
ney  de  pouvoir  arranger  les  choses  de  façou  qne 
vous  vécussiez  avec  nous.  La  vie  n'est  supportable 
qu'avec  d'honnêtes  gens  dont  les  sentiments  sont 
conformes  aux  nôtres. 

Je  me  tiendrai  très  heureux  quand  vous  pour- 
rez laisser  des  bœufs  ruminer  avec  des  bœufs ,  et 
venir  penser  avec  vos  amis. 

Je  tiens  l'histoire  de  l'homme  pendu  pour  avoir 
mangé  gras  très  véritable.  Cet  arrêt  d'ailleurs  me 
semble  fort  juste,  car  les  hommes  qui  se  laissent 
traiter  ainsi  n'ont  qne  ce  qu'ils  méritent. 

Nons  vous  fesons  tous  les  plus  sincères  com- 
pliments. 

A  M.  LE  COMT^'ARGENTAL. 

Il  Janvier. 

Mes  divins  anges ,  j'aurais  pu  faire  une  sottise 
si  j'avais  mis  ma  dernière  lettre  d'hier  sous  l'en- 
veloppe d'un  antre  ministre  que  M.  le  duc  de 
Praslin  on  M.  le  duc  de  Choisenl,  qui  sont  égale- 
ment vos  amis.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  me  par- 
dminerez  de  n'avoir  pn  résister  k  la  passion  qui 
est  devenue  chez  moi  dominante  de  vous  voir  m^ 
diatenr  k  Genève.  Je  crois  bien  que  celte  nomina- 
tion ne  sera  pas  si  tôt  faite.  Le  conseil  de  Genève 
n'a  écrit  au  roi  et  au  conseil  de  Berne  et  de  Zu- 
rich que  pour  réclamer  la  garantie  ,  et  il  est 
probal>]e  que  œ  ne  sera  qu'après  beaucoup  de 
préliminaires  qne  le  roi  daignera  envoyer  un  mé- 
diateur. 

Je  TOUS  répète  que  si  les  petites  passions  ne 
s'étaient  pas  opposa  k  la  raison,  dont  elles  sont 
les  ennemies  mortelles,  les  petites  querelles  qui  di- 
visent Genève  se  seraient  apaisées  aisément.  Je 
crus  devoir  faire  lire  un  précis  de  la  décision  judi- 
cieuse des  avocats  de  Paris  k  quelques  uns  des 
pins  modérés  des  deux  partis.  Ils  tombèrent  d'ac- 
cord que  rien  n'était  plus  sagement  pensé.  Ils 
commençaient  k  agir  de  concert  pour  faire  accep- 
ter des  propositions  si  raisonnables  ,  lorsque 
M.  Hennin  arriva.  Je  sentis  qu'il  était  de  la  bien- 
séance que  je  lui  rouisse  tonte  la  négociation ,  et 
que  mon  amour-propre  ne  devait  pas  balancer  un 
moment  mon  devoir.  Les  choses  se  sont  fort  ai- 
gries depuis  ce  temps-lk  ,  comme  je  vous  l'ai 
mandé ,  sans  qu'on  puisse  reprocher  k  M.  Hen- 
nin d'avoir  négligé  de  porter  les  esprits  k  la  con- 
corde. 

M.  Hennin  paratt  penser,  comme  moi,  qu'il  y 
a  un  peu  de  ridicule  k  fatiguer  un  roi  de  France 
pour  savoir  en  quels  cas  le  conseil  des  vingt-cinq 
de  Genève  doit  assembler  le  conseil  général  des 
quinze-cents.  C'était  une  question  de  jurispru- 
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dence  qu'on  devait  décider  à  ramiabib  par  des 
arbitres  ;  et,  encore  une  fois,  les  avocats  do  Paris 
avaient  saisi  le  nœud  delà  difficulté,  et  en  avaient 
présenté  le  dénoûment. 

Plusieurs  citoyens  y  ayant  plus  m&rement  pensé, 
sont  venus  chez  moi  aujourd'hui  ;  ils  m'ont  prié 
de  leur  communiquer  la  consultation,  ou  da  moins 
le  précis  de  cette  pièce ,  me  disant  qu'ils  espé- 
raient qu'on  pourrait  s'y  conformer.  Je  leur  ai 
répondu  que  je  ne  pouvais  le  faire  sans  votre  per- 
mission. Je  me  suis  contenté  de  leur  en  lire  le 
résultat  tel  que  je  l'avais  lu  il  y  a  plus  d'un  mois  à 
quelques  magistrats  et  à  quelques  citoyens. 

Je  vous  demande  donc  aujourd'hui  cette  permis- 
sion, mes  divins  anges  ;  je  crois  qu'elle  ne  fera 
qu'un  très  bon  effet.  Cette  démarche  me  sera 
utile  ,  en  persuadant  dS'plus  en  plus  mes  voisins 
Je  mon  extrême  impartialité,  et  de  mon  amour 
pour  la  paix. 

H  faut  que  Jean-Jacques  Rousseau  soit  un  grand 
extravagant  d'avoir  imaginé  que  c'était  moi  qui 
l'avais  fait  chasser  de  l'état  de  Genève  et  de  celui 
de  Berne  ;  j'aimerais  autant  qu'on  m'eût  accusé 
d'avoir  fait  rouer  Calas  que  de  m'imputer  d'avoir 
persécuté  un  homme  de  lettres.  Si  Rousseau  l'a  cru, 
il  est  bien  fou  ;  s'il  l'a  dit  sans  le  croire,  c'est  un 
bien  malhonnête  homme,  lien  a  persuadé  madame 
la  maréchale  de  Luxembourg,  et  peut-être  M.  le 
prince  de  Conti  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  souverainement 
ridicule ,  c'est  que  cette  belle  idée  est  la  cause 
unique  de  la  dissension  qui  règne  ayjonrd'hui 
dans  Genève. 

On  dit  que  c'est  un  petit  prédicant ,  originaire 
des  Cévennes ,  qui  a  semé  le  premier  tous  ces  faux 
bruits  :  un  prêtre  en  est  bien  capable.  Il  faudra 
tftcher  que  la  paix  de  Genève  se  fasse ,  comme  celle 
de  Vestphalie ,  aux  dépens  de  l'itglise.  Je  suis 
comme  le  vieux  Calon ,  qui  disait  toujours  au  sé- 
nat :  Tel  est  mon  avis ,  et  qu'on  ruine  Carthage. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  DE  CHÂBÂNON. 

A  Ferney,  ISJanrtar. 

Plus  vos  lettres ,  monsieur,  m'ont  inspiré  d'es- 
time et  d'amitié  pour  vous ,  plus  je  sens  qu'il  est 
de  mon  devoir  de  répondre  li  la  confiance  dont  vous 
m'honorez,  en  vous  disant  librement  ma  pensée. 

Il  m'est  arrivé  avec  vous  ce  qui  arrive  presque 
toujours  avec  les  gens  du  métier  que  l'on  con- 
sulte ;  ils  voient  le  sujet  sons  un  point  de  vue ,  et 
l'auteur  l'a  envisagé  sons  un  autre. 

Je  m'intéresse  véritablement  k  vous  ;  le  sujet 
m'a  paru  d'une  dirGculté  presque  insurmontable. 
Ne  m'en  croyez  pas  ;  consultez  ceux  de  vos  amis 
qui  ont  le  plus  d'usage  du  théâtre ,  et  le  goût  le 


plus  sûr  :  laissez  reposer  quelque  temps  votre  ou- 
vrage ,  vous  le  reverrez  ensuite  avec  des  yeux 
frais ,  et  vous  en  serez  meilleur  juge  que  personne. 
Ce  pas-ci  est  glissant  :  il  ne  faudrait  vous  com- 
promettre à  donner  une  pièce  au  théâtre  qu'ai 
cas  que  tous  vos  amis  vous  eussent  répondu  du 
succès ,  et  que  vous  -  même ,  en  revoyant  votre 
pièce  après  l'avoir  oubliée ,  vous  vous  sentissiez 
intérieurement  entraîné  par  l'intérêtde  l'intrigue. 
C'est  de  celte  intrigue  qu'il  s'agit  principalement  ; 
vous  jugerez  si  elle  est  assez  vraisemblable  et  assez 
attachante  ;  c'est  là  ce  qui  fait  réussir  les  pièoei 
au  théâtre.  I.a  diction ,  la  beauté  continae  des 
vers ,  stmt  pour  la  lecture.  Ettker  estdivineoMnt 
écrite,  et  ne  pent  être  jouée  :  le  style  de  Rhada- 
mitU  est  quelquefois  baltare ,  mais  il  y  a  nn  très 
grand  intérêt ,  et  la  pièce  réussira  toujours.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe ,  mais  j'aurais  souhaité  que 
Virginie  u'eût  point  eu  trois  amants  ;  j'aurais  voala 
que  l'étet  d'esclave  dont  elle  est  menacée  eût  été 
annoncé  plus  tôt ,  et  que  cet  avilissement  eût  fait 
un  beau  contraste  avec  les  sentiments  romains  de 
cette  digne  fille  ;  qu'elle  eût  traité  son  tyran  en 
esclave ,  et  que  son  père  l'eût  reconnue  poar  lé- 
gitime à  la  noblesse  de  ses  sentimenU.  Je  vou- 
drais que  le  doute  sur  sa  naissance  fût  fbodé  sut 
des  preuves  plus  fortes  qu'une  simple  lettre  de  sa 
mère. 

Laconspiralion  contre  Appius  ne  me  parait  point 
faire  un  assez  grand  effet ,  elle  empôdie  seulôneBl 
que  l'amour  n'en  fasse.  Les  intérêts  partagés  s'af- 
faiblissent mutuellement. 

J'aurais  aimé  encore ,  je  vous  l'aTooe ,  k  voir 
dans  Virginius  un  simple  citoyen ,  pauvre,  et  ier 
de  cette  pauvreté  même.  J'aurais  aimé  k  voir  le 
contraste  de  la  tyrannie  insolente  et  du  noble  or- 
gueil de  l'iudigeuce  vertueuse. 

Mais  je  ne  vous  confie  toutes  ces  idées  qu'avec 
la  juste  défiance  que  je  dois  en  avoir.  Pardoooet- 
les ,  monsieur,  au  vif  intérêt  que  je  prends  k  votre 
gloire  ;  un  mot ,  quoique  jeté  au  hasard  et  mal 
à  propos,  fait  souvent  germer  des  beautés  oon- 
velles  -dans  la  tête  d'un  homme  de  génie.  Voos 
êtes  plus  en  état  déjuger  mes  pensées,  que  je  ne  le 
suis  déjuger  votre  ouvrage.  Agréez  l'estime  ioEiùe 
que  je  vous  dois ,  et  les  sentiments  d'amitié  qne 
vous  faites  naître  dans  mon  cœur.  Je  sopprirae  les 
compliments  inutiles. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tSJ«a*ler. 

(Jet  ordinaire-ci ,  mes  divins  anges ,  sera  con- 
sacré au  vrai  tripot,  non  odoi  de  Genève,  omis 
celui  de  la  comédie. 

Nous  avons  lu  Virginie  k  tous  nos  acteon  ;  «■- 
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ara  n'a  vonln  y  accepter  an  rôle.  Je  ne  sais  pas  si  la 
Iroupe  de  Paris  est  moins  difficile  qoe  celle  de  Fer- 
oef  ;  mais  on  a  trouvé  l'intrigue  froide ,  la  pièce 
mal  construite ,  sans  aucun  intérêt ,  sans  vrai- 
semblauce ,  sans  beauté  ;  on  ne  peut  être  plus  mé- 
content. 

Il  se  pourrait  qu'après  notre  jugement  rendu 
an  pied  du  moût  Jura ,  en  Sibérie ,  la  pièce  réussit 
ï  Paris ,  puisque  U  Siège  de  Calais  a  réussi  ;  mais 
je  me  sens  de  l'amitié  pour  M.  de  Cbabanon ,  et 
je  ne  peux  lui  déguiser  mes  sentiments.  Je  vou- 
drais bien  ne  lui  pas  déplaire  eu  lui  disant  la  vé- 
rité ,  et  je  ne  peux  mieux  m'y  prendre  qu'en  la 
fesant  passer  par  vos  mains.  Vous  êtes  fait  pour 
rendre  la  vérité  aimable,  lors  même  qu'elle  con- 
damne son  monde. 

H.  Hennin  ,  qui  est  actuellement  chez  moi , 
trouve  la  pièce  des  Genevois  bien  plus  ridicule.  II 
est  étooné  qu'on  fasse  tant  de  bruit  pour  si  peu 
de  chose.  Il  faudra  pourtant  absolument  un  mé- 
diateur pour  juger  le  procès  de  la  belette  et  du 
lapin ,  et  pour  apprendre  à  ces  animaux-Ik  à  se 
supftorter  les  uns  les  autres.  Je  tremble  que  vous 
ne  vouliei  pas  venir  ;  mes  anges  n'aiment  point 
à  courir.  Cependant  il  me  semble  qu'il  ne  serait 
pas  mal  que  vous  vissiez  madame  de  Grosiée  ; 
vous  attendriez  les  beaux  jours.  Dans  cet  inter- 
valle, U.  Hennin  vous  enverrait  le  résultat  des 
iiMsnres  qu'il  aurait  prises  d'avance  avec  les  dé- 
putés de  Berne  et  de  Zurich  :  vous  les  dirigeriez  ; 
TOUS  TOUS  en  amuseriez  avec  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  ;  TOUS  pourriez  même  consulter  vos  avocats 
sur  œ  qui  concerne  la  législature ,  si  vous  ne  vou- 
liez pas  vous  en  rapporter  à  vous-même ,  et  vous 
arriveriez  pour  signer  k  Genève  ce  que  vous  au- 
riez arrêté  k  Paris  dans  votre  cabinet.  Les  pas- 
sions aveuglent  les  honunes ,  je  l'avone  ;  la  mienne 
est  de  mourir  comme  le  bon  vieillard  Siméon,  après 
voosavoir  vu.  Pardonnez-moi  donc,  si  je  me  tourne 
de  tous  les  sens  pour  vous  engager  k  faire  un 
voyage  qui  Tera  le  seul  bonbeur  dont  je  suis  sus- 
ceptible. En  un  mot ,  je  ne  sais  rien  de  plus  k  sa 
place ,  rieu  de  plus  raisonnable  ,.de  plus  agréable 
que  ce  que  je  vous  propose ,  et  je  ne  vois  pas  la 
plus  petite  raison  de  me  refuser.  Songez  que  vous 
n'aurez  d'antre  peine  que  celle  d'aller  et  revenir 
pour  jouer  le  plus  beau  rêle  du  moade ,  celui  de 
pacificateur. 

A  M.  DAMIUVILLE. 

13  J«nvi«r. 

Hbn  cher  ami ,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  6  et 

ds  9  de  ce  mois.  Je  réponds  d'abord  k  l'article  de 

Merliu.  Son  correspondant ,  pressé  d'argent ,  est 

*«nn  trouver  mon  ami  Wagnièrc ,  qui  lui  a  prêté 
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cinq  cents  llrancs ,  moyennant  quoi  ledit  corres- 
pondant a  donné  un  billet  de  cinq  cents  livres  de 
Merlin ,  pa'yable  k  l'ordre  dudit  Wagnière.  Cela 
s'arrangera  vers  les  échéances.  Je  compte  que , 
tout  philosophe  que  vous  êtes ,  vous  avez  de  l'or- 
dre ,  étant  emptoyé  dans  les  finances. 

Ce  monstre  de  vauitc  et  de  contradictions ,  d'or- 
gueil et  de  bassesses ,  Jean-Jacques  Rousseau ,  ne 
réussira  certainement  pask  mettre  le  troubledans 
la  fourmilière  de  Genève,  comme  il  l'avait  pro- 
jeté. Je  ne  sais  si  on  l'a  chassé  de  Paris,  comme 
le  bruit  en  court  ici ,  et  s'il  s'en  est  allé  k  quatre 
pattes  ou  avec  sa  robe  d'Arménien.  Figurez-vous 
qu'il  m'avait  imputé  son  bannissement  de  l'état 
de  Berne ,  pour  me  rendre  odieux  au  peuple  de 
Genève.  J'ai  heureusement  découvert  et  haute- 
ment confondu  cette  sourde  imposture.  Je  sais  bien 
que  tout  homme  public ,  k  moins  qu'il  ne  soit 
homme  puissant ,  est  obligé  de  passer  sa  vie  k  ré- 
futer la  calomnie.  Les  Fréron  et  les  Pompignan , 
qui  m'ont  accusé  d'être  l'auteur  du  Dictionnaire 
philosophique ,  n'ont  pas  réussi ,  puisque  les  noms 
de  ceux  qui  ont  fait  la  plupart  des  articles  sont 
aujourd'hui  publiquement  connus. 

H  en  est  de  même  des  Lettres  des  sieurs  Co- 
velle ,  Baudinet ,  Montmolin ,  etc. ,  k  l'occasion 
des  miracles  de  Jean -Jacques,  et  je  ne  sais  quel 
cuistre  de  prédicaut.  On  m'impute  plusieurs  de  ces 
Lettres;  mab ,  Dieu  merci,  M.  Covelle  m'a  signé 
un  bon  billet  par  lequel  il  détruit  cette  accusation 
pitoyable.  Il  m'a  fallu  prévenir  la  rage  des  hypo- 
crites qui  me  persécutent  encore  k  Versailles ,  et 
qui  veulent  m'upprimer  k  l'âge  de  soixante-douze 
ans ,  sur  le  bord  de  mon  tombeau.  On  en  par- 
lait, il  y  a  quelques  mois,  devant  les  syndics  de 
DOS  états  de  Gex.  Les  curés  de  mes  terres  y  étaient 
avec  quelques  notables  :  ils  me  connaissent ,  ils 
savent  que  j'ai  fait  un  peu  de  bien  dans  la  pro- 
vince ,  et  que  je  ne  me  suis  pas  borné  k  remplir 
tous  les  devoirs  de  chrétien  et  d'honnête  homme  : 
ils  signèrent  un  acte  authentique ,  et  ils  me  l'ap- 
portèrent ,  h  mon  grand  élonnement.  Il  est  trop 
flatteur  pour  que  je  vous  le  communique  ;  mais 
enfin  il  est  trop  vrai  pour  que  je  a'en  fasse  pas 
usage  dans  l'occasion ,  et  que  je  ne  l'oppose,  comme 
une  égide ,  aux  coups  que  la  calomnie ,  couverte 
du  masque  de  la  dévotion ,  voudra  me  porter. 

J'attends  tous  les  jours  le  ballot  de  Fauche.  Je 
n'entends  point  parler  des  boites  que  vous  m'a- 
viez promises  par  le  carrosse  de  Lyon ,  k  l'adresse 
de  MM.  Lavergnepère  et  fils ,  banquiers  k  Lyon. 
Je  ne  sais  plus  ce  que  fait  Bigex. 

Tronchin  pari  le  24  ;  je  me  flatte ,  mon  cher 
ami ,  qu'il  raccommodera  votre  estomac ,  lequel 
n'a  pas  soixante-douze  ans  comme  le  mien. 

Je  nu  vous  parle  point  de  M.  de  Villette  ;  je  ne 
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réponds  pas  de  sacondaile  :  il  m'a  paru  aimaBle, 
il  m'a  gravé ,  il  a  fait  des  vers  ponr  moi.  Je  ne 
l'ai  point  gravé ,  j'ai  répondo  à  ses  vers  :  il  faot 
être  poli.  Je  ne  sais  point  poH  avec  tous  ,  mon  cher 
ami  ;  mais  je  vous  aimerai  tendrement  jusqu'à  mon 
dernier  soupir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«sjiavlar. 

Oui ,  mes  divins  anges ,  il  faut  absolument  que 
vous  veniez ,  sans  quoi  je  prends  tout  net  le  parti 
de  mourir. 

M.  Hennin  vous  logera  très  bien  à  la  ville ,  et 
nous  aurons  le  bonheur  de  vous  posséder  h  la  cam- 
pagne. Je  vous  avertis  que  tout  le  iHpot  de  Ge- 
nève ,  et  les  dépotés  de  Zurich  et  de  Berne ,  dési- 
rent nn  homme  de  votre  caractère.  Il  y  avait 
eu  bien  des  coups  de  fusil  de  tirés ,  et  quelques 
hommes  de  tués,  en  1737,  lorsqu'on  envoya  un 
lieutenant-général  des  armées  du  roi  ;  mais  au- 
jourd'hui il  ne  s'agit  que  d'expliquer  quelques 
lois ,  et  de  ramener  la  confiance.  Personne  assu- 
rément n'y  est  plus  propre  que  vous. 

Je  sens  combien  il  vous  en  coûterait  de  vous 
séparer  long-temps  de  M.  le  duc  de  Prasiin  ;mais 
vous  viendrez  dans  les  bea«x  jours ,  et  pour  un 
mois  on  six  semaines  tout  au  plus.  M.  Hennin  vous 
enverra  tout  le  procès  k  juger,  avec  son  avis  et 
celui  des  médiateurs  suisses.  Ce  sera  encore  nn 
grand  avantage  de  pouvoir  consulter ,  k  Paris , 
les  avocats  en  qui  vous  avez  confiance ,  qu<rique 
vous  n'ayez  pas  besoin  de  les  consulter.  Lorsque 
enfin  M.  le  duc  de  Prasiin 'aura  approuvé  les  lois 
proposées  ,  vous  viendrez  nous  apporter  la  paix 
et  le  plaisir. 

M.  Hennin  signera  après  vous,  non  seulement 
le  traité ,  mais  l'établissement  de  la  Comédie.  Ce 
qui  reste  dans  Genève  de  pédants  et  de  cuistres 
du  seizième  siècle  perdra  ses  mcenrs  sauvages  : 
ils  deviendront  tous  Français.  Hs  ont  déjk  notre 
argent ,  ils  auront  nos  mœors  ;  ils  dépendront 
entièrement  de  la  France,  en  conservant  leur 
liberté. 

M.  Hennin  est  l'homme  du  monde  le  pins  capa- 
ble de  vous  seconder  dans  cette  belle  enti-eprise;  il 
est  plein  d'esprit  et  de  grâces,  très  instruit,  con- 
ciliant, laborieux,  et  fait  pour  plaire  aux  gens  ai- 
mables et  aux  barbares. 

Au  reste ,  le  jeune  ex-ji<snite  vous  attend  après 
Pâques.  Je  vous  répète  qu'on  est  très  content  de 
sa  conduite  dans  la  province.  Il  n'a  en  nulle  part 
ni  an  Dictwnrniirephiioiophique,  ni  aux  Lettres 
des  sieurs  Covelleet  Baudlnet;  il  a  toujours  preuve 
en  main.  Il  dit  qu'il  est  accoutumé  k  être  calom- 
nié par  les  Fréron,  mais  que  l'innocence  ne  craint 


rien  ;  que  non  seulement  on  ne  peut  loi  Teprother 
aucun  écrit  équivoque,  mais  que  s'il  en  avait  fdt 
dans  sa  jeunesse  ,  il  les  d^ouerait  comm» 
saint  Augustin  s'est  rétracté.  H  ne  se  d^rtirapas 
plus  de  ces  principes  que  du  culte  de  latrie  qa'il 
vous  a  voué. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Je  vous  envoie,  mes  divins  anges,  le  oounnte- 
ment  plein  de  retpect  ei  de  reconiwissanee  qoe 
les  citoyens  de  Genève,  an  nombre  de  mille,  aat 
donné  k  la  réquisition  que  le  petit-conseil  a  bile 
de  la  médiation.  Je  lenrai  eonsdiléeettedémardw 
qui  m'a  paru  sage  et  honnête,  et  vous  verrai  qae 
je  les  ai  engagés  encore  k  faire  sentir  qu'ils  loot 
prêts  k  écouler  les  tempéraments  que  le  ennal 
pourrait  leur  proposer  ;  mais  j'aurais  voulu  qo'ilt 
eussent  proposé  eux-mêmes  des  voies  decoodlia- 
Uon.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  bientcomiiélaeear, 
quand  on  lui  a  dit  que  tout  était  on  feu  dans  Ge- 
nève. Je  vous  répète  encore  qu'il  n'y  a  jamtitw 
de  division  plus  tranquille.  C'est  même  moini 
une  division  qu'une  différence  paisible  de  senti- 
ments dans  l'explicatiiu  des  lois.  Quoique  j'aie 
remis  k  M.  Hennin  la  consultation  de  vos  avoettt, 
quoiqu'il  ne  m'appartienne  en  anenne  maaiiK 
de  vouloir  entrer  le  moins  du  monde  dans  la 
fonctions  de  son  ministère ,  cependant ,  oonM 
depuis  plus  de  trois  mois  je  me  sois  appliqua  ^ 
jouer  nn  rêle  tout  contraire  k  celai  de  iean-la^ 
ques,  j'ai  continué  k  donner  mes  avis  k  ceux  qri 
sont  venus  me  les  demander.  Ces  avisent  tMJMn 
eu  pour  but  la  concorde.  Je  n'ai  caché  auesoieil 
aucune  de  mes  démarches ,  et  le  conseil  mêiM 
m'en  remercia  par  la  boociie  d'an  eonseiHtr  ài 
nom  de  Trondiin ,   la  veille  de  rarrirée  di 
M.  Hennin. 

En  un  mot,  tout  est  et  sera  tranquille,  je  vm 
en  réponds.  Je  vous  prie  de  rassurer  k  M.  ledae 
de  Prasiin.  La  médiation  ne  servira  qu'k  expfi- 
quer  les  lois. 

Je  redouble  mes  vœux  de  jour  en  jour  pour  qw 
vous  soyez  le  médiateur  ;  M.  Benain  le  dein 
comme  moi,  et  vous  n'en  doutes  pas.  Je  sais  qw 
M.  le  comte  d'Haroourt  est  sur  los  Keax,  je  i^ 
qu'il  a  un  mérite  digne  de  sa  naissance;  BW* 
M.  le  duc  de  Prasiin  sait  aussi  que  ce  n'est  pask 
mérite  qu'il  faut  pour  cooeilier  des  lois  qui  tta- 
blent  se  contredire,  pour  en  changer  d'autres  <fà 
paraissent  peu  convenables,  et  pour  assurer  la  li- 
berté des  citoyens,  sans  offenser  en  rien  l'aotoril^ 
des  magistrats. 

Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que  œ  doit  être  Q 
votre  ouvrage  ;  et  je  me  livre  dans  cette  espéiaaw 
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à  des  idMS  si  batteuses,  qoe  je  ne  sais  pas  oom- 
ment  je  pourrais  supporter  le  refus.  Venez,  mes 
ebers  anges,  je  tous  en  conjure. 

Il  fout  vans  dire  euoore  un  petit  mot  de  ces  let- 
tres qui  ont  amusé  tous  les  honnêtes  gens,  et  jus^ 
qu'k  des  prêtres.  Elles  no  sont  ni  ne  seront  jamais 
de  moi ,  elles  n'en  peuvent  être.  Je  vous  renvoie 
à  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sous  l'enveloppe 
de  H.  le  duc  de  Praslin.  Je  ne  puis  pas  répondre 
que  la  fréronnaille  ne  me  calomnie  quelquerois , 
mais  je  vous  réponds  bien  que  j'aurai  toujours  un 
bouclier  contre  ses  armes  ;  l'imposture  peut  m'ac- 
coser,  mais  jamais  me  confondre.  Je  ferais  beau 
bruit  si  on  s'avisait  de  s'en  prendre  à  un  homme 
de  soixaaleHkmie  ans,  Ji  qui  toute  sa  petite  pro- 
vince rend  témoignage  de  sa  conduite  chré- 
tienne ,  de  ses  boas  sentiments  et  de  ses  bonnes 
oeuvres,  et  qui,  de  plus,  est  sous  les  ailes  de  ses 
anges.  En  vérité,  je  fois  trop  de  bien  pour  qu'on 
me  fasse  du  mal. 

Bespect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lOJanviw. 

Voi&  donc  qui  est  fait  ;  j'aurai  la  douleur  de 
mourir  sans  vous  avoir  vns ,  vous  me  privez,  mes 
criiels  anges ,  de  la  plus  grande  consolation  que 
j'aurais  pu  recevoir.  Je  ne  vous  alléguerai  plus  de 
raisons,  vous  n'entendrez  de  moi  que  des  regrets 
et  des  gémissements.  Quel  que  soit  le  ministre 
médialeorqne  M.  le  duc  de  Praslin  nous  envoie, 
il  sera  reçu  avec  respect,  et  il  dictera  des  lois.  Si 
je  pouvais  espérer  quelques  années  de  vie,  je  m'in- 
téresserais beaucoup  au  sort  de  Genève.  Une  pur- 
Ue  de  mon  bien  est  dans  cette  ville ,  les  terres 
que  je  possède  touchent  son  territoire,  et  j'ai  des 
vassanssurson  territoire  même. 

Il  est  d'ailleurs  bien  à  désirer  qu'un  arrange- 
ment projeté  avec  les  fermes  générales  réussisse  ; 
qu'on  transporte  ailleurs  les  barrières  et  les  com- 
mis qui  rendent  ce  petit  pays  de  Genève  ennemi 
da  nÂtre  ;  qu'on  favorise  les  Genevois  dans  notre 
provinoe ,  autant  que  le  roi  de  Sardaigne  les  a 
vexés  en  Savoie  ;  qu'ils  puissent  acquérir  chez 
Doos  des  domaines,  en  payant  un  droit  annuel 
éqaivalent  k  la  taille,  ou  même  plus  fort,  sans  avoir 
le  nom  humiliant  de  la  taille.  Le  roi  y  gagnerait 
des  sujets  ;  le  prodigieux  argent  que  les  Genevois 
ont  gagné  sur  nous  refluerait  en  France  en  partie  ; 
nos  terres  vaudraient  le  double  de  ce  qu'elles  va- 
lent. Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Praslin  voudra 
bien  concourir  k  un  dessein  si  avantageux.  Je  ne 
me  repentirais  pas  alors  de  m'être  presque  ruiné 
à  bàâr  un  château  dans  ces  déserts. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  dire  encore  que  je 


n'ai  aucune  part  aux  plaisanteries  de  M.  Baudi- 
net  et  deM.  MontmoUn.  Soyezsûr  d'ailleurs  que, 
s'il  y  a  encore  des  cuistres  du  seizième  siècle  dans 
ce  pays-ci,  il  y  a  beaucoup  de  gens  du  siècle  pré- 
sent; ils  ont  i'esprit  juste,  protood,  ot  quelque- 
fois très  délicat. 

Il  n'y  a  pointa  présent  de  pays  où  l'on  se  mo- 
que plus  ouvertement  de  Calvin  que  chez  les  cal- 
vinistes, et  ob  l'esprit  philosophique  ait  fait  des 
progrès  plus  prompts  ;  jugcz-en  par  ce  qui  viral 
de  se  passer  à  Genève.  Un  peuple  tout  entier  s'est 
élevé  contre  ses  magistrats ,  parce  qu'ils  aviûent 
condamné  le  Vicaire  tavoyard  ;  il  n'y  a  point  de 
pareil  exemple  dans  l'histoire  depuis  1766  ans. 

Ceux  qni  ont  eu  part  au  Dictionnaire  pUto$o- 
pkique  sont  publiquement  eonnus.  Je  sais  bien 
qu'on  a  inséré  dans  ce  livre  plusieurs  passages 
qu'on  a  pris  dans  mes  Œuvres  ;  mais  je  ne  dois 
pas  être  plus  responsable  de  cette  compilation , 
dont  on  a  fait  cinq  éditions ,  que  de  tout  antre 
livre  oii  je  serais  cité  quelqMefiiis.  Si  on  avait  l'in- 
justice barbare  de  me  persécuter  pour  des  livres 
que  je  n'ai  point  faits,  et  que  je  désavoue  haute- 
ment, vous  savez  que  je  partirais  demain,  et  que 
j'abandonnerais  une  (erre  dont  j'ai  banni  la  pau- 
vreté, et  une  famille  qui  ne  sulwisle  que  par  moi 
seul.  Vous  savez  qu'il  m'importe  bien  peu  que 
les  vers  du  pays  de  Gex  ou  d'un  antre  fassent  do 
mauvais  repas  de  ma  maigre  figure.  Les  dévots 
sont  bien  méchants  ;  mais  j'eqpère  qu'ils  ne  seront 
pas  assez  heureux  pour  m'arracher  k  la  protec- 
tion de  H.  le  duc  de  Praslin ,  et  pour  insulter  à 
ma  vieillesse. 

Les  tracasseries  de  Genève  sont  devenues  extrê- 
mement plaisantes.  M.  Hennin,  qni  en  rit  comme 
un  homme  de  bonne  compagnie  qu'il  est,  «o  aura 
fait  rire  sans  doute  M.  le  duc  de  Praslin  ;  on  se 
fait  des  niches  de  part  et  d'antre  aVec  toute  la 
circonspection  et  toute  la  politesse  possible.  Ce 
n'est  pas  comme  eu  Pologne;  où  l'on  tire  un  sabre 
rouillé  à  chaque  argument  de  l'adverse  partie  ;  ce 
n'est  pas  comme  dans  le  canton  de  Schwiti,  où 
l'on  se  donne  cent  Coups  de  bâton  pour  donner  plus 
do  poids  'a  son  avis.  On  commence  'a  plaisanter  k 
Genève  ;  on  dit  que  les  syndics  usent  du  droit 
négatif  avec  leurs  femmes ,  attendu  qu'ils  n'en 
ont  point  d'autre.  Le  monde  se  déniaise  furieuse- 
ment, et  les  cuistres  du  seizième  siècle  n'ont  pu 
beanjen. 

L'ex-jésuite  vous  enverra  ses  gjoenilloiu  k  Pâ- 
ques ;  il  est  malade  par  le  froid  horrible  qu'il  fait 
en  Sibérie.  Nous  nous  mettons  lui  et  moi  sous  les 
ailes  de  bob  anges. 
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A  M.  DAMILAVILLE. 


M  janvier 

Mon  cher  frère ,  je  souhaite  la  bonne  année  k 
madame  Calas ,  par  le  petit  billet  que  je  tous 
adresse,  et  vous  la  lui  donnerez  par  l'estampe  que 
vous  lui  destinez. 

Je  peux  donc  me  flatter  de  voir  le  mémoire  de 
Sirven  !  Le  véritable  Élie  n'obtiendra  peutrétre 
pas  un  arrêt  d'attribution,  mais  il  obtiendra  un 
arrêt  d'approbation  au  tribunal  du  public.  11  sera 
regardé  comme  le  protecteur  de  l'innocence  ;  et , 
tant  qn'il  sera  au  barreau  ,  il  sera  le  refuge  des 
opprimés. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'a  dit  Protagoras 
en  voyant  ce  petit  extrait  auquel  il  ne  s'attendait 
point  du  tout. 

Platon  était  peut-être  le  seul  homme  capable  de 
faire  l'Histoire  de  la  philosophie.  Quand  il  sera 
aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère  vulgaire , 
un  antre  serait  embarrassé ,  et  c'est  où  il  triom- 
phera. 

Quelle  horreur  de  persécuter  les  philosophes  I 
Les  Romains,  plus  sages  que  nous,  n'ont  pas  per- 
sécuté Lucrèce.  Jamais  personne  n'a  parlé  plus 
hardiment  que  Cicéron,  et  il  a  été  consul  ;  mais 
il  n'avait  pat  affaire  k  des  Welches.  Il  convient  i 
des  Welches  que  Fréron  s'enivre  à  Paris,  et  que 
je  meure  au  pied  des  Alpes. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent ,  mais 
elles  sont  à  pouffer  de  rire.  Les  deux  partis  se 
jouent  tous  les  tours  imaginables ,  avec  toute  la 
discrétion  possible.  Les  médiateurs  seront  bien 
étonnés  quand  ils  verront  qu'on  les  fait  venir  pour 
une  querelle  de  ménage  dont  il  est  difficile  de 
trouver  le  fondement  ;  c'est  faire  descendre  Jupi- 
ter dn  ciel  pour  arranger  une  fourmilière.  Le  plai- 
sant de  l'affaire,  c'est  que  l'origine  de  tonte  cette 
belle  querelle  est  que  la  ville  de  Calvin,  oit  l'on 
brûla  autrefois  Servet,  a  trouvé  mauvais  qu'on  ait 
brûlé  le  Viccùre  savoyard.  Il  me  semble  que  les 
Parisiens  n'ont  rien  dit  quand  on  a  brûlé  le 
poëme  de  la  Loi  naturelle. 

Les  comédiens  ont-ils  donné  quelque  chose 
d«  nouveau  à  la  rentrée?  Comment  vous  porlez- 
tous?  Je  n'en  peux  plus,  je  me  résigne,  et  je 
yous  aime.  Écr.  l'inf.... 

A^DAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

it  JanTier. 

J'ai  fini  avec  regret  YHittoire  de  Ferdinand 
et  d'babelle.  Elle  m'a  fait  un  très  grand  plaisir, 
et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  de  suc- 
cès auprès  do  tous  ceux  qui  préfèrent  les  choses 


utiles  et  vraies  aux  romanesques.  Je  tais  mon 
compliment  h  l'auteur,  et  je  m'enorgueillis  de 
lui  appartenir  de  si  près.  Si  Isabelle  revenait  tn 
monde ,  elle  lui  donnerait  au  moins  un  canonical 
de  Tolède  ;  mais  si  la  petite  Geneviève  de  Nao- 
lerre  revenait ,  elle  me  traiterait  fort  mal.  Dès 
que  j'eus  fait  ces  maudits  vers  ' ,  M.  Dupoits  et 
P.  Adam  les  portèrent  à  Genève  sans  m'ea  rien 
dire;  ils  furent  imprimés  sur- le-cbamp  dans 
la  ville  de  Calvin  ;  ils  l'ont  été  dans  le  qnartier 
de  Geneviève  à  Paris ,  et  me  voilk  brouillé  ara 
la  sainte,  avec  tous  les  génovélains,  avec  M.  Sonf- 
flot,  et  peut-être  avec  les  dévots  delà  ooar; 
mais  c'est  ma  destinée.  J'avais  pourtant  bon» 
intention.  Je  me  suis  laissé  tropentralnerà  mon 
zèle  pour  Henri  iv.  Il  n'y  a  d'autre  remède  !i  cela 
que  de  faire  pénitence ,   et  de  réciter  l'oraison 
de  sainte  Geneviève  pendant  neuf  jours. 

Je  ne  me  mêle  en  aucune  façon  do  recneil 
qu'on  fait  k  Lausanne  des  pièces  concernant  les 
Calas.  Je  n'aime  point  le  titre  A'Assasiimil  jvi- 
dique,  parce  qu'un  titre  doit  être  simple,  et  m» 
pas  un  bon  mot.  Il  est  très  vrai  que  la  mort  de 
Calas  est  un  assassinat  affreux ,  commis  en  céré- 
monie ;  mais  il  faut  se  contenter  de  le  faire  sentir 
sans  le  dire. 

Le  père  Corneille  est  venu  voir  sa  fille,  le  ne 
crois  pas  qu'à  eux  deux  ils  viennent  k  beat  de 
faire  une  tragédie  ;  mais  le  père  est  an  bon 
homme ,  et  la  fille  une  bonne  enfant. 

Il  n'y  a  point  de  trouble  k  Genève,  comme  on  se 
tue  de  le  dire  ;  il  n'y  a  que  des  tracasseries ,  det 
misères,  des  pauvretés  auxquelles  les  médiateurs 
mettront  ordre  dans  quatre  jours. 

Le  docteur  Tronchin  doit  être  parti  aojoo^ 
d'hui ,  suivi  de  quelques  uns  de  ses  malades , 
qui  le  mènent  en  triomphe.  J'espère  qoe  mon- 
sieur et  madame  de  Florian  le  verront  dans  9 
gloire,  et  qu'ils  me  maintiendront  dans  son 
amitié. 

J'embrasse  tendrement  nièce ,  neveu ,  et  pe- 
tits-neveux. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

t4ju«fcr. 

Je  vous  avoue ,  mou  divin  ange ,  et  à  to« 
aussi,  ma  divine  ange,  que  je  trouve  vos  m- 
sons ,  pour  ne  pas  venir  à  Genève ,  extrêmeœa' 
mauvaises.  Je  penserai  toujours  qu'un  conseilfef 
d'honneur  du  parlement  de  Paris  penl  très  »« 
figurer  avec  un  grand  trésorier  du  pays  de  VaiW' 
Je  penserai  qu'un  ministre  plénipotentiaire  tfo 
petit-fils  du  roi  de  France  est  fort  au-dessos  « 

■  EpUre  à  Henri  IV;  Toyei  toma  n,  p.  eM.  K. 
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tous  les  pléoipolentiaires  de  Zurich  et  de  Berne. 
Je  penserai  que  rincompatibilité  du  ministère 
de  Parme  avec  celui  de  France  est  nulle ,  et  qu'on 
a  donné  des  lettres  de  compatibilité  en  mille  oc- 
casions moins  importantes.  Enfin,  je  croirai 
ioajoors  que  ce  royage  ne  serait  pas  inutile  an- 
]»-ès  de  madame  de  Groslée  ;  mais  tous  ne  voulez 
point  venir ,  il  ne  me  reste  que  de  vous  aimer 
en  gémissant. 

On  me  mande  de  Paris  que ,  le  jonr  de  Sainte- 
Geneviève  ,  jour  auquel  sa  chapelle  autrefois  ne 
désemplissait  pas ,  il  ne  se  trouva  personne  qui 
daignât  lui  rendre  visite ,  et  que  celle  qui  donne 
la  pluie  et  le  beau  temps  gela  de  froid  le  jour  de 
sa  fête.  Je  ne  me  souviens  plus  si  je  vous  ai  mandé 
que  M.  Dupnits ,  et  mon  jésuite ,  qui  nous  dit  la 
messe ,  s'en  allèrent  malheureusement  à  Genève 
donner  des  copies  de  cette  guenille  ;  on  l'imprima 
sur-le-champ,  le  tout  sans  que  j'en  susse  rien. 
On  l'a  imprimée  à  Paris.  Fréron  dira  que  je  suis 
on  impie  et  un  mauvais  poète  ;  les  honnêtes  gens 
diront  que  je  suis  un  bon  citoyen. 

Vous  souvenoi-vous  d'un  certain  Mandement 
ifun  archevêque  de  Novogorod  contre  la  chimère 
aussi  dangereuse  qu'absurde  des  deux  puissances? 
L'auteur  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  Il  se  trouve 
eu  effet  que  non  seulement  cet  archevêque  ,  b 
la  lâte  du  synode  grec ,  a  réprouvé  ce  système 
des  deux  puissances,  mais  encore  qu'il  a  des- 
titué l'évêqne  de  Roslon ,  qui  osait  le  soutenir. 
L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  huit  grandes 
pages  de  sa  main  ,  pour  me  détailler  toute  cette 
aventure.  J'ai  été  prophète  sans  le  savoir ,  comme 
l'étaient  tous  les  anciens  prophètes.  Voici  d'ail- 
leurs deui  lignes  bien  remarquables  de  sa  lettre  : 
■  La  tolérance  est  établie  chez  nous;  elle  fait 
€  loi  de  l'état,  et  il  est  défendu  de  persécuter.  • 

Pourquoi  faut-il  que  ma  Catherine  ne  règne 
pas  dans  des  climats  plus  doux  ,  et  que  la  vérité 
et  la  raison  nous  viennent  de  la  mer  Glaciale  ! 
Il  me  semble  que ,  dans  mon  dépit  de  ne  vous 
point  voir  arriver  ï  Genève,  je  m'en  irais  k 
KIovie  finir  mes  jours,  si  Catherine  y  était; 
mais  malheureusement  je  ne  peux  sortir  de  chez 
■noi  ;  il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  foit  le  voyage  de 
Genève. 

Vous  me  demandez  qui  sera  mon  médecin 
quand  je  n'aurai  plus  le  grand  Tronchin  ;  je  vous 
rendrai  :  Personne ,  ou  le  premier  venu  ;  cela 
est  absolument  égal  \  mon  ftge  ;  mon  mal  n'est 
que  la  faiblesse  avec  laquelle  je  suis  né ,  et  que 
tes  ans  ont  augmentée.  Escnlape  ne  guérirait 
pas  œ  mal-là;  il  faut  savoir  se  résigner  aux 
ordres  de  la  nature. 

Rousseau  est  un  grand  fou ,  et  uo  bien  mé- 
chant fou ,  d'avoir  voulu  faire  accroire  que  j'avais 


assez  de  crédit  pour  le  persécuter,  et  qae  j'avais 
abusé  de  ce  prétendu  crédit.  H  s'est  imaginé  que  je 
devais  lui  faire  diu  mal  parce  qu'il  avait  voulu  m'en 
faire ,  et  peut-être  parce  qu'il  lui  était  revenu  que 
je  trouvais  son  Hélotse  pitoyable  ,  son  Contrai 
social  très  insocial,  et  que  je  n'estimais  que  son 
Vicaire  savoyard daas  son  Emile!  il  n'en  faut  pas 
davantage  dans  un  auteur  pour  être  attaqué  d'un 
violent  accès  de  rage.  Le  singulier  de  toute  cette  af- 
faire-ci, c'est  que  les  petits  troubles  de  Genève  n'ont 
commencé  que  par  l'opinion  inspirée  par  Jean- 
Jacques  au  peuple  de  Genève,  que  j'avais  engage 
le  conseil  de  Genève  à  donner  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  Jeao-Jacques ,  et  que  la  résolu- 
tion en  avait  été  prise  chez  moi ,  anx  Délices-. 
Parlez ,  je  vous  prie ,  de  cette  extravagance  à 
Tronchin ,  il  vous  mettra  au  fait  ;  il  vous  fera 
voir  que  Ronsseau  est  non  seulement  le  plus  or- 
gueilleux de  tous  les  écrivains  médiocres ,  mais 
qu'il  est  le  plus  malhonnête  homme. 

J'ai  été  tenté  quelquefois  d'écrire  au  conseil  de 
Genève  pour  démentir  solennellement  tontes  ces 
horreurs ,  et  peut-être  je  succomberai  h  cette  ten- 
tation ;  mais  j'aime  bien  mieux  la  déclaration 
que  me  donnèrent,  il  y  a  quelque  temps,  les 
syndics  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  de  -notre 
province  ,  les  curés  et  les  prêtres  de  mes  terres , 
lorsqu'ils  surent  qu'il  y  avait ,  je  ne  sais  où  ,  des 
gens  assez  malins  pour  m' accuser  de  n'être  pas 
bon  chrétien.  Je  conserve  précieusement  celte 
pièce  authentique ,  et  je  m'en  servirai ,  si  jamais 
la  tolérance  n'est  pas  établie  en  France  comme  en 
Russie. 

Adieu ,  anges  cruels ,  qui  ne  voulez  voir  ni 
les  Alpes  ni  le  mont  Jura  ;  je  ne  m'en  mets  pas 
moins  ë  l'ombre  de  vos  ailes. 


Â  M.  DAMILAVILLE. 

SS  Janvier. 

Mon  cher  frère ,  vous  souvenez-vous  d'un  cer- 
tain mandement  de  l'archevêque  de  Novogorod , 
que  je  reçus  de  Paris  la  veille  de  votr»  départ  ? 
J'en  ignore  l'aoteur,  mais  sûrement  c'est  un 
prophète. 

Figurez-vous  que  la  lettre  de  M.  le  prince  de 
Gallitzin  en  renfermait  une  de  l'impératrice  qui 
daigne  m'apprendre  qu'en  effet  l'archevêque  de 
Nov<^orod  a  soutenu  hautement  le  vrai  système 
de  la  puissance  des  rois  contre  la  chimère  ab- 
surde des  deux  puissances.  Elle  me  dit  qu'un 
évêque  de  Roston,  qui  avait  prêché  jes  deux 
puissances,  a  été  condamné  par  le  synode  au- 
quel l'archevêque  de  Novogorod  présidait ,  qu'on 
Ijiaôtéson  évêché,  et  qu'il  a  clé  mi«dansun 
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couvent.  Faites  sar  eda  vos  réflesioas  ,  et  voyei 
cumbien  la  raison  s'est  perfectionnée  dans  le 
Nord. 

Notre  grand  Tronchin  ne  vous  apporte  rien ,  parce 
qoeje  n'ai  rien.  Les  cfaifTonsdontvonsnie  parlez  ont 
été  bien  vile  épuisés.  Boursier  jare  qu'il  vous  a  en- 
voyé les  n<>*  4  8  et  49.  Fauche  n'envoie  point  les 
ballots  ;  je  ne  reçois  rien ,  et  je  meurs  d'inanition. 

Il  pleut  tous  les  jours  h  Genève  de  nouvelles 
brochures  ;  ce  sont  des  pièces  dn  procès  qui  ne 
peuvent  être  lues  que  paroles  plaideurs. 

La  querelle  de  Rousseau  sur  les  miracles  a 
produit  vingt  autres  petites  querelles ,  vingt  pe- 
tites feuilles  dont  la  plupart  font  allusion  à  des 
aventures  de  Genève ,  dont  personne  ne  se  sou- 
cie. On  m'a  fait  l'honneur  de  m'attribuer  quel- 
ques unes  de  ces  niaiseries.  Je  suis  accoutumé  h 
ùi  calomnie,  comme  vous  savei. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  parler  de  sainte 
Geneviève.  Il  est  bon  d'avoir  des  saints ,  mais  il 
est  encore  mieux  de  se  résigner  k  Dieu.  II  est 
utile  mâme  que  le  peuple  soit  persuadé  que  la  vie 
et  la  mort  dépendent  du  Créateur,  et  non  pas  de 
la  sainte  de  Nanterre.  C'est  le  sentiment  de  tous 
les  théologiens  raisonnables ,  et  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  éclairés.  Eer.  tinf,... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  lanTicr. 

Comme  mes  anges  m'ont  paru  avoir  envie  de 
lire  quelques  unes  des  lettres  de  MM.  Covelle  et 
Baudinet,  je  vous  en  envoie  une  que  j'ai  retrou- 
vée. Je  m'imagine,  peut-être  mal  à  propos, 
qu'elle  vous  amusera.  Je  suis  un  franc  provincial 
qni  croit  qu'on  peut  s'occuper  a  Paris  de  ce  qui 
se  passe  dans  son  village.  Vous  ne  serez  point 
surpris  que  M.  Baudinet ,  qui  demeure  k  Neu- 
Cb&tel ,  ait  donné  quelques  louanges  adroites  k 
son  souverain.  Vous  saurez,  de  plus,  que  ce 
souverain  lui  écrit  souvent,  et  que  M.  Baudinet, 
qui  peut  -  <ftre  n'esl  pas  trop  dans  les  bonnes 
grâcM  do  la  prôtraille ,  doit  se  ménager  des  re- 
traites et  des  appuis  k  tout  hasard.  Le  prince  qui 
lui  écrit  lui  mandait  que ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  il  s'est  fait  nue  prodigieuse  révolution  dans 
les  esprits  en  Allemagne,  et  que  l'on  commence 
même  k  penser  en  Bohûme  et  en  Autriche ,  ce 
qni  ne  s'était  jamais  vu.  Les  esprits  s'éclairent 
de  jour  en  jour  depuis  Moscou  jusqu'en  Suisse. 

Vous  voyez  que  la  philosophie  n'est  pas  une 
chose  si  dangereuse ,  puisque  tant  de  souverains 
la  protègent  sous  main,  ou  l'accueillent  à  bras 
ouverts.  Je  vous  assure  qu'on  rirait  bien ,  dans 
l'étendue  do  deux  on  trois  mille  lieues  où  notre 
"  ngue  a  pénétré,  si  on  savait  qu'il  n'est  pas 


permis  de  dire  en  France  que  sainte  Geneviève 
ne  se  mêle  pas  de  nos  affaires.  On  aurait  bien 
raison  alors  de  penser  que  les  Welches  arrivent 
toujours  les  derniers.  Il  faudra  bien  pourtant 
qu'ils  arrivent  k  la  fin ,  car  l'opinion  gouverne 
le  monde ,  et  les  philosojrfies ,  k  la  longue ,  gou- 
vernent l'opinion  des  hommes. 

Il  est  vrai  qn'il  y  a  un  certiùn  ordre  de  per- 
sonnes auxquelles  on  donne  une  édncation  bien 
funeste  ;  il  est  vrai  qu'on  combaUra  la  raison  au- 
tant qu'on  a  combattu  les  découvertes  de  New- 
ton ,  et  l'inoculation  de  la  petite-vérole  ;  mais 
t6t  ou  tard  H  faut  que  la  raison  l'emporte.  En 
attendant ,  mes  divins  anges ,  je  vous  supplie  de 
ra'avertir  si  jamais  il  passe  quelque  idée  triste 
dans  la  télé  de  certaines  personnes  qni  peuvent 
faire  du  mal.  Je  connais  des  gens  qni  ne  man- 
queraient pas  de  prendre  leur  parti  sur-le-champ. 

J'ai  grande  impatience  que  vous  entreteniez 
notre  docteur  Tronchin.  Dites-moi  donc ,  je  vous 
en  prie ,  qni  vous  enverrez  k  votre  place  k  Ge- 
nève. Quel  qu'il  paisse  être ,  Dieu  m'est  témoin 
combien  je  vous  regretterai.  On  dit  qœ  c'est 
M.  le  chevalier  de  Beauteville;  on  ne  pouvait, 
en  ne  vous  nommant  pas,  foire  un  nmlleor 
choix;  étant  d'ailleurs  ambassadeur  en  Suisse, 
Il  est  presque  sur  les  lieux ,  et  doit  connaître 
parfaitement  le  tripot  de  Genève.  Respect  et 
tendresse. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

arjaartar. 

Je  me  jette  k  vos  genoux ,  madame.  Je  vok  par 
votre  lettre  dn  6  janvier,  qui  ne  m'est  parvenue 
pourtant  que  le  4  8 ,  que  je  vous  avais  alarmée. 
Comptez  que  je  serais  désespéré  de  vous  causer 
la  plus  légère  afHicti<Hi.  Vous  sentez  bien  que, 
dans  la  situation  où  je  suis ,  je  ne  dois  donner 
aucune  prise  k  la  calomnie  :  vous  savez  qu'elle 
saisit  les  choses  les  plus  innocentes  pour  les  tm- 
poisonner. 

Il  y  a  des  gens  qni  m'envient  une  retraite  au 
milieu  des  rochers ,  qni  n'auraient  pitié  ni  de 
ma  vieillesse ,  ni  des  maux  qui  l'accablent,  et 
qui  me  persécuteraient  au-delk  du  tranbean, 
mais  je  suis  pleinement  rassuré  par  votre  lettre , 
et  vous  avez  dû  voir  par  ma  dernière  avec  quelle 
confiance  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Ce  cœur  est 
plein  de  vous  ,  il  est  continuellement  sensible  k 
votre  état  comme  a  votre  mérite ,  il  aime  votre 
imagination  et  votre  candeur,  il  vous  sera  atta- 
ché tant  qu'il  battra  dans  mon  faible  corps. 

Vous  et  votre  ami ,  vous  pouvez  avoir  été  omi- 
vaincus  par  ma  dernière  lettre  combien  je  sais 
éloigné  de  quelques  philosnplies  modernes  qui 
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osent  nier  une  iuieUigenoe  suprême  ,  productrice 
de  tons  les  mondes.  Je  ne  pois  concevoir  com- 
aienl  de  si  habiles  mathématiciens  nient  un  ma- 
thématicien éternel. 

Ce  n'était  pas  ainsi  qae  pensaient  Newton  et 
Maton.  Je  me  suis  toujours  rangé  du  parti  de 
ces  grands  hommes.  Ils  adoraient  un  Dieu ,  et 
détestaient  la  superstition. 

Je  n'ai  rien  de  commufl  avec  les  philosophes 
moderaee  qœ  cette  horreur  peur  ie  fanatisme 
iutoléruit;  horreur  bien  raisonnable ,  et  qu'il 
est  utile  d'inspirer  an  genre  humain  pour  ta  ar- 
rêté des  princes ,  pour  la  tranquillité  des  étals , 
et  pour  le  bonheur  des  particuliers. 

VoUk  ce  qui  m'a  lié  arec  des  personnes  de  nié- 
rite  ,  qui  peut-être  oat  trop  d'inflexibilité  étas 
J'wprit ,  qui  se  plient  peu  aux  usages  du  monde  , 
qn  «ment  mieux  instruire  que  plaire ,  qui  veu- 
lent se  faire  écouter ,  et  qui  dédaignent  d'écou- 
ler: mais  ils  rachètent  ces  défauts  par  de  grandes 
oonaùsaiBces  et  par  de  grandes  vertus. 

J'ai  d'aiUeurs  des  raisons  particulières  d'être 
attaché  k  quelques  uns  d'entre  eux ,  et  une  an- 
cienne amitié  est  toujours  respectable. 

Mais  soyez  bien  persuadée,  madame,  que 
de  toutes  les  amitiés  la  vôtre  m'est  la  plus  chère. 
Je  n'envisage  point  sans  une  extrême  amertume 
k  nécessité  de  mourir  sans  m'être  entretenu 
qudqucs  jours  avec  vous  ;  c'eût  été  ma  plus 
ch^  consolation.  Vos  lettres  y  suppléent  :  je 
crois  vous  entendre  quand  je  vous  lis.  Jamais 
personne  n'a  en  l'esprit  plus  vrai  que  vous.  Votre 
âme  se  peint  tout  entière  dans  tout  ce  qui  vous 
passe  par  la  tète  ;  c'est  la  nature  elle-mfime  avec 
un  esprit  supérieur  ;  point  d'art ,  point  d'envie 
de  se  laire  valoir ,  nul  artifice ,  nul  déguisement , 
nulle  contrainte.  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans  ce 
caractère  me  glace  et  me  révolte. 

Je  vous  aime ,  madame ,  parce  que  j'aime  le 
vrai  :  en  un  mot ,  je  suis  au  désespoir  de  ne 
point  passer  quelques  jours  avec  vous ,  avant  de 
rendre  ma  chétive  machine  aux  quatre  éléments. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  vous  digérez. 
Tout  le  reste ,  en  vérité ,  est  bien  peu  de  chose. 

Faitea-vons  lire ,  madame ,  le  rogaton  que  je 
vous  envoie ,  et  ne  le  donnez  k  personne  ;  car , 
quelque  bon  serviteur  que  je  sois  de  Henri  iv , 
je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  sainte  Gene- 
viève. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

>7JanTler. 

J'ai  vu  ce  buste  d'ivoire ,  mon  cher  ami  :  le 
buste  est  long ,  et  les  bras  sont  coupés.  Il  y  a  une 
draperie  à  l'aolique  sur  un  justaucorps  ;  on  a 


coiffé  le  visage  d'une  perruque  à  trois  marteaux , 
et  par-dessus  la  perruque ,  d'un  bonnet  qui  a 
l'air  d'un  casque  de  dragon.  Cela  est  tout  k  fait 
dans  le  grand  goût  et  dans  le  costume.  J'espère 
que  ces  pauvres  sauvages ,  étant  conduits ,  fe- 
ront quelque  chose  de  plus  bounéte. 

Il  y  a  im  polisson  de  libraire  k  Paris ,  nonuoé 
Guiliyn,  qui  doneure  quai  des  Augustins.  Je 
vous  supi^ie  de  vouloir  bien  ordonner  k  Merlin 
de  fournir  un  des  six  exemplaires  complets  k  ce 
Guiliyn ,  en  y  fourrant  Jeanne  ttArc,  que  Panc- 
kouckedoit  fburnir.  Vmci  un  petit  metnorandunt 
pour  ce  Guiliyn ,  que  votre  protégé  Merlin  lui 
donnera. 

J'ai  une  cruelle  fluxion  de  poitrine  :  je  ne  peux 
ni  parler,  ni  dormir,  ni  dicter,  ni  voir,  ui  en- 
tendre. Voilk  un  plaisant  buste  k  sculpter  I  Por- 
tez-vous bien ,  mou  cher  frère ,  et ,  «oit  que  je 
vive,  soit  que  je  meure,  éer.  Vinf..,. 

A  M.  DE  CHABANON 

A  Femcy;  si  JtOTlw. 

J'ai  tardé  bien  long-temps  k  vous  répondre , 
monsieur,  mais  j'ai  dû  rraindre  de  ne  vous  ré- 
pondre jamais  ;  j'ai  eu  une  fluxion  sur  la  poi- 
trine ,  sur  les  yeux ,  et  sur  les  oreilles  ;  je  ne 
parlais  ni  ne  voyais.  Le  premier  usage  que  je  fais 
de  la  voix  qui  m'est  un  peu  revenue  est  da  dicter 
mes  sentiments.  Vous  sentez  combien  je  désire 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  dans  ma  retraite , 
tout  indigne  qu'elle  est  k  présent  de  votre  visite. 
Nous  sommes  presque  k  l'air  par  un  froid  af- 
freux ,  mais  nous  trouverons  de  quoi  vous  mettre 
k  couvert  et  vous  chauffer.  J'ai  peur  qu'étant 
avec  monsieur  et  madame  de  la  Chabalerie,  vous 
ne  vous  empressiez  pas  trop  de  les  quitter  pour 
nos  déserts.  Madame  votre  sœur  mérite  assuré- 
ment la  préférence  sur  moi  :  mais ,  quaud  vous 
voudrez  partager  vos  faveurs ,  j'en  aurai  toute  la 
reconnaissance  possible.  Vous  me  trouverez  peut- 
être  encore  bien  malade  ;  mais  vous  trouverez  chez 
moi  tout  ce  qui  reste  de  la  famille  de  Cornoiile , 
père,  fille ,  et  petite-fille  ;  vous  trouverez  ma- 
dame Denis ,  ma  nièce ,  qui  récKe  des  vers 
comme  vous  en  faites ,  car  je  vous  avertis  qu'il  y 
en  a  d'extrêmement  beaux  dans  votre  Virginie. 
Nous  raisonnerons  de  tout  cela  quand  j'aurai  la 
force  de  raisonner  ;  il  n'en  faut  pas  pour  vous 
aimer,  cela  ne  coûte  aucun  effort.  Je  vous  at- 
tends ,  et  je  vous  recevrai  comme  je  vous  écris , 
sans  cérémonie. 

A  M.  ÉL1E  DE  BEADMONT. 

Ferae7,  («rftTriar. 
Je  VOUS  assure  ,  monsieur  ,  qu'un  des  beaux 
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CORRESPONDANCE. 


jdnn  de  ma Tiea  étéœlai  ob  J'ai  reço  le  mémoire 
que  voas  avei  daigné  foire  pour  les  Stnren.  J'étais 
accablé  de  manx  ;  ils  ont  toos  été  sospendos.  J'ai 
envoyé  clierclier  le  bon  Sirven,  je  lai  ai  remis  ces 
belles  armes  avec  lesquelles  vous  défendec  son 
inDOceneo  ;  il  les  a  baisées  avec  transport.  J'ai 
peur  qu'il  n'en  erface  quelques  lignes  4vec  les 
larmes  de  douleur  et  de  joie  que  cet  événement 
lui  foit  répandre.  Je  lui  ai  confié  votre  mémoire 
et  vos  questions  ;  il  signera,  et  fera  signer  par  ses 
filles,  la  consultation  ;  il  paraphera  toutes  les  pa- 
ges ,  ses  filles  les  parapheront  aussi  ;  il  rappellera 
sa  mémoire,  autant  qu'il  pourra,  pour  répondre 
aux  questions  que  vous  daignez  lui  Taire  ;  vous 
serez  ol>éi  en  tout  comme  vous  devez  l'être.  Il 
eherche  actuellement  des  certificats  ;  j'ai  écrit  à 
Berne  pour  lui  en  procurer. 

Permettez,  monsieur,  que  jje  paie  tous  les  avo- 
eats  qui  voudront  recevoir  les  honoraires  de  la 
consultation.  Je  n'épargnerai  ni  dépenses  ni  soins 
pour  vous  seconder  de  loin  dans  les  combats  que 
vous  livrez  ayec  tantde  courage  en  faveur  de  l'in- 
nocence. C'est  rendre  en  effet  service  k  la  patrie 
que  de  détruire  les  soupçons  de  tant  de  parri- 
cides. Les  huguenots  de  France  sont  à  la  vérité 
bien  sots  et  bien  fous ,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
monstres. 

J'enverrai  votre  factum  à  tous  les  princes d'Âl- 
Icraagnc  qui  ne  sont  pas  bigots  ;  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  laisser  le  soin  de  le  faire  tenir  aux 
puissances  du  Nord;  j'ai  l'ambition  de  vouloir 
être  la  première  trompette  de  votre  gloire  à  Pé- 
tersbourg  et  à  Moscou. 

Vous  m'avez  ordonné  de  voi}s  dire  mon  avis 
sur  quelques  petits  détails  qui  appartiennent  plus 
ë  un  académicien  qu'à  un  orateur;  j'ai  usé  et  peut- 
être  abusé  de  cette  liberté  ;  vous  serez,  comme 
de  raison,  le  juge  de  ces  remarques.  J'aurai  l'hon- 
neur de  vous  les  envoyer  avec  voire  original  ;  mais, 
en  attendant,  il  faut  que  je  me  livre  au  plaisir  de 
vous  dire  combien  votre  ouvrage  m'a  paru  excel- 
lent pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Cette  consulta- 
tion était  bien  plus  difficile  à  faire  que  celle  des 
Calas  ;  le  sujet  était  moins  tragique,  l'objet  de  la 
requête  moins  favorable,  les  détails  moins  inté- 
ressants. Vous  vous  êtes  tiré  de  toutes  ces  difficul- 
tés par  un  coup  de  l'art,  vous  avez  su  rendre  cette 
cause  celle  de  la  nation  et  du  roi  môme.  Vos  mé- 
moires sur  les  Calas  sont  de  beaux  morceaux  d'é- 
loquence ;  celui-ci  est  un  effort  du  génie. 

Je  vois  que  vous  avez  envie  de  rejelei-  dans  les 
notes  quelques  prouves  et  quelques  réflexions  de 
jurisprudence  qui  peuvent  couper  le  fil  historique 
et  ralentir  l'intérêt.  Je  vous  exhorte  à  suivre  celte 
idée  ;  votre  ouvrage  sera  une  belle  oraison  de  Ci- 
eéron,  avec  des  notes  de  la  main  de  l'auteur. 


J'attends  Sirven  avec  grande  Impatience  poor 
rdire  votre  chef-d'œuvre,  et  œ  ne  sera  pas  sans 
enthousiasme.  Si  j'avais  votre  éloquence,  je  vous 
exprimerais  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  sentir. 


A  M.  DAMIUVILLE. 


ittvitar. 


Mon  cher  frère,  il  y  a  deux  hommes  attendris 
et  hors  d'enx-mêmes  :  c'est  Sirven  et  moi.  Vous 
trouverez  ici  mes  remerciements  au  généreux 
M.  de  Beanmont  :  je  vous  prie  de  les  lui  foire  pas- 
ser. Je  renverrai  incessamment  son  mémoire.  Je 
commence  h  espérer  beaucoup.  Il  me  parait  bien 
difficile  qu'on  résiste  à  des  faits  si  avérés,  k  de  si 
bons  raisonnements,  et  à  tant  d'éloquence. 

M.  Bastard ,  premier  président  dn  parlemoit 
de  Toulouse,  que  sa  compagnie  lient  toujours  exilé 
k  Paris ,  pourra  nous  servir  bien  utilement.  Je 
ne  vous  dis  rien  du  factum  ;  vous  verres  exacte- 
ment ce  que  j'en  pense  dans  la  lettre  que  j'écrisk 
l'auteur.  Je  vous  enverrai  le  billet  de  Merlin  dès 
que  je  serai  sorti  de  mon  lit ,  où  je  suis ,  et  que 
j'aurai  fouillé  dans  mes  paperasses. 

Mes  voisins  les  Genevois  sont  toujours  très  tran- 
quilles. On  n'a  pas  voulu  me  croire.  J'assurais 
toujours  qu'il  n'y  aurait  pas  la  moindre  ranbrede 
tumulte.  Il  est  plaisant  de  se  donner  la  peiue  d'en- 
voyer des  ambassadeurs,  parce  que  dans  une  pe- 
tite ville  fort  au-dessous  d'Orléans  et  de  Tours ,  il 
y  a  deux  avis  différents.  Depuis  les  grenouilles  et 
les  rats,  qui  prièrent  Jupiter  de  venir  les  accom- 
moder, il  ne  s'est  vu  rien  de  semblable. 

Je  suis  toujours  très  languissant.  J'ai  besoin  do 
repos  de  l'àme.  Je  voudrais  qu'on  cessât  de  pren- 
dre garde  k  moi,  et  qu'on  ne  m'imputât  point  de 
mauvaises  plaisanteries  qqe  deux  hommes  de  l'a- 
cadémie de  Berlin  ont  faites  depuis  quelques  mois 
sur  les  miracles  de  Rousseau.  Ce  sont  des  lettres 
dont  en  effet  quelques  unes  sont  assez  comiqoes , 
mais  qui  pourraient  l'être  davantage,  si  on  s'était 
livré  k  tout  ce  que  le  sujet  fournissait. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  ballot  de  Fanche. 
Tout  le  monde  m'abandonne  dans  celle  rude  sai- 
son :  vous  en  jugerez  par  la  réponse  qoe  je  fais 
k  Briasson.  Je  recommande  ce  petit  billet  k  vos 
bontés. 

A  M.  ELIE  DE  BEADHONT. 

3  finis. 

Les  Sirven  arrivent  dans  le  moment ,  avec  ré- 
ponse k  tout.  Je  crois  ne  pouvoir  mi«u  foire  que 
de  ne  pas  différer  k  vous  envoyer  le  paquet;  je  l'a- 
dresse, par  la  poste ,  k  M.  Héron,  premier  com- 
mis de  la  chancellerie  et  des  finances,  et  je  viHn 
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Tais  parvenir  cette  lettre  par  mon  cher  et  vertaeax 
ami  H.  Damilayille,  afln  que  s'il  arrive  malheur  k 
l'on  de  ces  paquets ,  l'antre  puisse  y  remédier. 

Je  présente  mon  respect  à  l'illustre  personne 
digne  d'être  la  fonme  de  M.  de  Beaumont. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  février. 

Je  renvùe  à  mes  divins  anges  le  mémoire  de 
H.  de  La  Vente  pour  les  comédiens.  Je  les  supplie 
très  hamblementde  trouver  que  j'ai  raison,  parce 
qtie  je  crois  avoir  raison  ;  mais,  s'ils  me  condam- 
nent, je  croirai  que  j'ai  tort.  Latournnreque  vous 
avei  prise  est  très  hal>ile.  La  déclaration  do  roi 
sera  un  bouclier  contre  la  prétraille.  Elle  sera  en- 
registrée ;  et  quand  les  cuistres  refuseront  la  sé- 
pulture à  un  citoyen  pensionnaire  du  roi,  on  leur 
lâchera  le  parlement.  Ne  vous  ai-je  pas  mandé 
que  ma  Catherine  vient  de  chasser  les  capucins , 
pour  n'avwr  pas  voulu  enterrer  un  violon  fran- 
çais? 

Voos  êtes  donc  de  très  bons  politiques  ;  vous 
auriez  donc  arrangé  les  Genevois  en  vous  jouant? 
On  dit  M.  le  chevalier  de  Beauteville  malade  ;  il 
peat  se  donner  tout  le  temps  de  raffermir  sa  santé, 
rien  ne  presse;  il  n'y  a  pas  eu  une  patte  de  froissée 
dans  la  guerre  des  rats  et  des  grenouilles.  M.  Cro- 
melin  est  un  peu  ardent  ;  on  aurait  dit  que  le  feu 
était  aux  quatre  coins  do  Genève.  Comptez  que  les 
médiateurs  se  mettront  à  pouffer  de  rire,  quand 
ils  verront  de  quoi  il  s'agit.  On  a  trompé  mon- 
sieur le  duc  ;  on  l'a  engagé  k  précipiter  ses  dé- 
marches. Les  Zurichois,  qui  n'aiment  pas  à  dé- 
penser leur  aident  inutilement,  commencent  k 
ranrmnrer  qu'on  les  envoie  chercher  pour  une 
querelle  d'auteur;  car  c'est  là  l'unique  fond  de  la 
noise.  Si  je  ne  m'occupais  pas  tout  entier  de  l'affaire 
des  Sirven,  qui  est  plus  sérieuse,  je  ferais  un  petit 
Lutrin  de  la  querelle  de  Genève.  J'ai  vu  l'es- 
quisse du  mémoire  d'Élie  de  Beaumont.  Je  me 
flatte  qu'il  fera  un  très  grand  effet ,  et  que  nous 
(^tiendrons  un  arrêt  d'attribution.  Vous  nous 
protégerez,  mes  chers  anges.  11  est  bon  d'écraser 
deos  fois  le  fanatisme  ;  c'est  un  monstre  qui  lève 
toujours  la  tête.  J'ai  dans  la  mienne  de  soulever 
l'Europe  pour  les  Sirven  ;  vous  m'aiderez. 

Riespect  et  tendresse. 

A  H.  JABINEAD  DE  LA  VOUTE. 

4  février 

Moosiear ,  vous  sentez  bien  que  je  suis  partie 
dans  la  cause  que  voos  défendez  si  bien  ;  je  vous 
dois  autant  de  remerciements  que  d'éloges  ;  votre 
mémoire  me  parait  convaincant. 
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Oserais-je  vous  supplier  seulement  de  ne  point 
faire  sans  correctif  le  triste  aveu  que  les  comédiens 
ont  été  déclarés  inl%mes  k  Rome? 

Premièrement,  je  ne  vois  point  de  loi  expresse, 
permanente,  et  publiquement  reconnue,  qui  pro- 
nonce cette  infamie.  La  loi  dont  les  «onemis  des 
arts  triomphent  est  an  titre  ii  du  livre  ii  du  Di- 
geste. Cette  loi  ne  fait  point  partie  des  lois  romai- 
nes ,  ce  n'est  qu'un  édit  du  préteur,  et  cet  édit 
changeait  tous  les  ans.  C'est  Ulpien  qui  cite  cet 
édit,  sans  dire  k  quelle  occasion  il  fut  promulgué , 
et  dans  quelles  bornes  il  était  renfermé.  Ulpien 
est  chez  tes  Romains  ce  que  sont,  ch^  les  Wel- 
ches ,  Charondas ,  Rebnffe ,  et  autres ,  qu'on  n'a 
jamais  pris  pour  des  législateurs. 

20  II  n'y  a  aucun  jurisconsulte  romun  ni  au- 
cun auteur  qui  ait  dit  qu'on  regardât  comme  in- 
fâmes ceux  qui  déclamèrent  des  tragédies  et  qui 
récitèrent  des  comédies  sur  les  théâtres  construits 
par  les  consuls  et  par  les  empereurs.  Ne  doit-on 
pas  interpréter  des  édits  vagues  et  obscurs  par  des 
lois  claires  et  reconnue  qui  les  expliquent  ?  Si  l'é- 
dit  rapporté  au  livre  u  du  Digeste  parle  de  l'in- 
famie attachée  k  ceux  qui  in  scenam  praleunt,  la 
loi  de  Valentinien,  qu'on  trouve  an  titre  iv  du  livre 
1»  du  Code,  donne  le  sens  préds  de  la  loi  du  pré- 
teur, citée  au  Digeste.  Elle  dit  :  Mimœ ,  et  quœ 
Ittdibrio  corporis  sui  qu<estum  faciunt,  etc.  Les 
mimes  et  celles  qui  prostituent  leur  corps,  etc. 

Or ,  certainement ,  les  acteurs  qui  représen- 
taient les  pièces  de  Térence ,  de  Varus ,  de  Sénè- 
que ,  n'étaient  ni  des  mimes,  ni  des  dansenses  de 
corde  qui  recevaient  des  soufQcts  sur  le  théâtre 
pour  de  l'argent ,  comme  Théodore ,  femme  de 
Justinien,  qui  fit  ce  beau  métier  avant  que  d'être 
impératrice. 

5"  La  loi  du  môme  Code,  au  titre  De  Lenonibus 
(  des  maquereaux  et  maquerelles) ,  défend  de  for- 
cer une  femme  libre,  et  même  une  servante,  k 
monter  sur  la  scène.  Mais  sur  quelle  scène?  et 
puis  n'est-il  pas  également  défendu  de  forcer  une 
femme  k  se  faire  religieuse? 

4°  L'article  Mathentaticos  déclare  les  mathé- 
maticiens infâmes  ,  et  les  chasse  de  la  ville. 
Cela  prouve-t-il  que  l'académie  des  scienoes  est 
déclarée  infâme  par  les  lois  romaines?  11  est  évi- 
dent que  par  le  terme  malkematicos ,  les  Romains 
n'entendaient  pas  nos  géomètres,  et  que,  par  celui 
de  mimes,  ils  n'entendaient  pas  nos  actours.  La 
chose  est  si  évidente,  que,  par  la  loi  de  Théodore, 
d'Arcadius,  etd'Houorius,  Si  quis  in  puhticis  por- 
lieibtts,eUi.  (livre  n,  titre  xxxvi),  il  n'est  défendu 
qu'aiu;  pantomimes  et  aux  vils  lustrions  d'affi- 
cher leurs  images  dans  les  lieux  oit  sont  les  images 
des  empereurs.  La  source  de  la  méprise  vient  donc 
de  ce  que  nous  avons  confondu  les  bateleurs  aveq 
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oeax  qui  fesaient  professioa  de  l'art  aussi  utile 
qu'itonnête  de  représenter  les  tragédies  et  les  co- 
médies. 

50  Loin  que  cet  art,  si  différent  de  celui  des  his- 
trions et  des  mimes ,  fftt  mis  au  rang  des  choses 
déshoBBêtes,  il  fut  compté  presque  toujours  parmi 
les  cérémoaies  sacrées.  Plutarque  est  bien  éloigné 
de  rapporter  l'origine  de  la  tragédie  k  la  fable 
Tulgaire  que  Th^pis,  au  tempe  des  vendanges, 
promenait  sur  nntomberean  des  ivrognes  barboull* 
lés  de  lie,  qui  amusaient  les  paysans  par  des  quoli- 
bets. Si  les  spectacles  avaient  commencé  ainsi  dans 
la  savante  Grèce ,  il  est  indubitable  qu'on  aurait 
ea  d'abord  des  farces  avant  que  d'avrar  des  poè- 
mes tragiques  :  ce  fut  tout  le  contraire.  Les  pre- 
nùères  pièces  de  théâtre,  chez  les  Grecs ,  furent 
des  tragédies  dans  lesquelles  on  chantait  les 
louanges  des  dieai  :  la  moitié  de  la  pièce  était 
composée  d'hymnes.  Plutarque  nous  apprend  que 
cette  institution  vient  de  Minos  ;  ce  fut  un  légis- 
lateur, un  pontife,  un  roi  qui  inventa  la  tragédie 
en  l'honneur  des  dieux.  Elto  fut  toujours  regardée 
dans  Athènes  comme  une  solennité  sainte  :  l'ar- 
gent employé  k  ces  cérémonies  était  aussi  sacré  que 
celai  des  temples.  Montesquieu ,  qui  se  trompe 
presque  a  chaque  page,  regarde  comme  une  folie, 
chez  les  Athéniens  ,  de  n'avoir  pas  détourné  , 
pour  la  guerre  du  Peloponèse,  l'argent  destiné 
pour  le  théâtre  ;  mais  c'est  que  ce  trésor  était 
consacré  aux  dieu.  On  craignait  de  commettre 
im  sacrilège,  et  il  fallut  toute  l'éloquence  de  Dé- 
mostbène  (  dans  sa  seconde  Olynthienne  )  pour  élu- 
der une  loi  qui  tenait  de  si  près  à  la  religion. 
Puisque  le  théâtre  tragique  était  saint  chez  les 
Grecs,  on  voit  bien  que  la  profession  d'acteur  était 
honorable.  Les  auteurs  étaient  acteurs  quand  ils 
eu  avaient  le  talent.  Eschine,  magistrat  d'Athènes, 
fut  aiiteur  et  acteur  ;  Paulus ,  acteur,  fut  envoyé 
en  ambassade. 

Ce  spectacle  était  si  religieni,  qne,  dans|a  pre- 
mière guerre  punique ,  les  Romains  l'établirent 
pour  conjurer  les  dieux  de  faire  cesser  le  fléau  de 
la  contagion.  Jamais  il  n'y  eut  à  Rome  de  théâ- 
tre qui  ne  fût  consacré  aux  dieux,  et  qui  ne  fût 
rempli  de  leurs  simulacres. 

Il  est  très  faux  que  la  profession  d'acteur  fut 
ensuite  abandonnée  aux  seuls  esclaves.  Il  arriva 
que  les  Romains,  ayant  subjugué  tant  de  nations, 
employèreat  les  talents  de  leurs  esclaves.  Il  n'y 
eut  guère  chez  eux  de  mathématiciens,  de  méde- 
cins, d'astronomes ,  de  sculpteurs,  et  de  peintres, 
que  des  Grecs  ou  des  Africains  pris  à  la  guerre. 
Térence ,  Épictèle ,  furent  esclaves.  Mais  de  ce 
que  les  peuples  conquis  exerçaient  leurs  talents  à 
Rome,  on  ne  doit  pas  conclure  que  les  citoyens 
romains  ne  pussent  signaler  les  leurs. 


Je  ne  puis  comprendre  comment  M.  Huerne  a 
pu  dire  que  •  Rosdus  n'était  pas  citoyen  fomaia; 
«  que  Cicéron  ,  son  orateur  adverse ,  emplsja 
•  contre  lui  les  lois  de  la  république,  sa  naissaoce, 
«  et  la  vénabté  des  spectacles  ,  et  qne  Botcios 
I  n'eut  rien  de  solide  k  lui  opposer.  •  Commeot 
peut-on  dire  tant  de  sottises,  en  si  peu  de  paroles, 
dam  l'ordre  des  toit,  dont  l'ordre  de  la  $odéU, 
et  dont  l'ordre  de  la  religion,  par  le  $eeom 
d'une  littérature  agréable  et  inUretmae  î  Ce 
pauvre  homme  a  trop  nui  à  la  cause  qn'il  vonhit 
défendre.  Gommait  a-t-il  pu  ignorer  qne  Cicéno 
plaida  pour  Rosdus,  an  lien  d'être  tea  avocat  ad- 
verse? qu'il  ne  s'agissait  point  du  tontde  dtoyeo 
romain,  mais  d'argoit?  Cicéron  dit  qne  Rosdu 
fut  toujours  très  libéral  et  très  gàtéreux;  qn'il 
avait  pu  gagner  trois  millions  de  sesterces,  et  qa'il 
ne  l'avait  pas  voulu.  Est-ce  Ik  un  esclave  ?  RoaâM 
était  un  citoyen  qui  formait  une  académie  d'a^ 
leurs.  JPlosieurs  chevalins  roaiains  exercèteat 
leurs  talents  sur  le  théâtre.  Noos  avons  encore  le 
catalogue  des  prêtres  qui  desservaient  le  lenfie 
d'Auguste  à  Lyon  ;  on  y  trouve  un  oomédiaL 

Lorsque  le  christianisme  prit  le  dessus,  00 
s'éleva  contre  les  théâtres  consaorés  aux  dien. 
Saint  Grégoire  de  Nazianie  leor  opposa  des  In- 
gédies  tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tetta- 
ment.  Cette  mode  barbare  p«ssa  m  Italie;  de& 
nos  mystères;  et  ce  terme  de  mmii^e  deriil 
tellement  propre  aox  (ùèces  de  théâtre,  qoekt 
premières  tragédies  profanes  qne  l'on  fit  dus  k 
jargon  welcbe  furent  aussi  appelées  tnj^et. 

Vous  verrez  d'un  coup  d'œil,  monsieur,  ce  qu'il 
fout  ad<^ter  on  retrancher  de  tout  ce  fatras  d'éit- 
dition  comique. 

Mais  je  vous  prie  de  ne  point  mettre  damle 
projet  de  déclaration  :  Fotrfotu  et  nous  plaH  f 
foiU  gentilhomme  etdemoitelte  jmtsse  repriu^ 
sur  le  théâtre,  etc.  ;  cette  clause  choquerait  la  ■•- 
blesse  du  royaiune.  Il  semblerait  qu'on  invUenit 
les  gentilshomsnes  à  être  comédiens  ;  une  leUe  dé- 
claration serait  névoltante.  Contentons-nootd'iB- 
diquer  cette  permission,  sans  l'exprimer, d'aobii 
plus  qn'il  n'est  point  du  tout  prouvé  que  FloridK 
fût  gentilhomme.  Il  se  vantait  de  l'être,  il  ne  le 
prouva  jamais  ;  on  le  favorisa,  on  ferma  les  yen. 
Ce  qui  peut  d'ailleurs  se  dire  historiquement  se 
peut  se  dire  quand  on  fait  parler  le  roi.  Il  M 
tâcher  de  rendre  l'état  de  comédien  bonnèie,(t 
non  pas  noble. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  lootce 
que  je  viens  de  dicter  II  la  bâte  ;  vous  le  recti- 
fierez. J'insiste  sur  l'infamie  prononcée  contre  te 
mathématiciens  ;  cet  exemple  me  parait  àéà^ 
Nos  mathématiciens,  nos  comédiens,  ne  sont  pei** 
ceux  qui  encoururent  quelqnelbis  par  les  lofe  ro- 
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marnes  me  note  d'iofeinte;  certainement  cette 
inbmie  qa'on  objecte  n'est  qu'une  équivoque, 
une  erreur  de  nom. 

Je  Unis  comme  j'ai  commencé,  par  vous  remer- 
der ,  et  par  tous  dire  combien  je  vous  estime. 
Agréez  les  respectueux  sentiments  de  votre,  etc. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


4réTTl«r. 


U  est  arrivé ,  il  est  arrivé ,  le  ballot  Briasson  I 
On  relie  jour  et  nuit.  Je  grille  d'impatience.  Mille 
eomplimenlsà  Protagoras. 

Voici  m  certificat  de  ma  façon  pour  les  Sirven. 
Consultez  avec  Élie  s'il  est  admissible.  Je  voudrais 
bien  que  ce  divin  Élie  m'envoyât  un  précis  de 
son  mémoire ,  dépouillé  entièrement  des  acces- 
soires qui  sont  nécessaires  pour  les  juges,  et  qui 
ne  font  que  ralentir  l'intérêt  et  refroidir  les  lecteurs 
étrangers.  J'enverrais  ce  précis  h  tous  les  princes 
protestants  et  k  l'impératrice  de  l'Église  grecque. 
Je  l'accompagnerais  d'un  petit  discours  sur  le  fa- 
nalisrae,  qui  n'est  pas  d'un  bigot ,  mais  qui  est , 
je  crois,  d'un  bon  citoyen.  Mon  cher  frère ,  je 
veux  soulever  l'Européen  faveur  des  Sirven. 

Voici  une  feuille  que  je  détache  des  Métanget , 
etqoe  je  vous  envoie  pour  en  régaler  l'Élie.  Je  ue 
sais  plus  où  demeure  l'indolent  Thio-iot. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  fivrier. 

J'ai  reçu  hier,  de  la  main  d'un  de  mes  anges, 
une  lettre  qui  conunençait  par  Momieur  mon 
dur  eoutm.  Comme  à  moi  tant  d'honneur  n*«|>- 
parlieat,  je  regardai  au  bas,  et  je  vis  qu'elle  était 
adressée  à  H.  le  président  de  Baral,  à  qni  je  l'en- 
voie. 

J'ai  soupçonné  que,  par  la  même  méprise,  il 
«ira  reçu  pour  moi  une  lettre  k  laquelle  il  n'aura 
lien  compris,  et  j'espère  qu'il  me  la  renverra. 

Je  m'imagine  que  mes  anges  verront  bientôt  le 
méoioire  d'Elie  pour  les  Sirven,  et  qu'ils  le  pro- 
tégeront de  toute  leur  puissance.  Celte  afTaire 
agite  toute  mon  âme;  les  tragédies,  les  comédies, 
l»tripol,  ne  me  sont  plus  de  rien;  j'oublie  qu'il  ya 
des  tracasseries  k  Genève  ;  le  temps  va  trop  lente- 
ment ;  je  voudrais  que  le  mémoire  d'Élie  fût  déjà 
déi>itë ,  et  que  toute  l'Europe  en  retenlit.  Je  ren- 
verrais ao  mufti  et  au  grand-turc ,  s'ils  savaient 
le  français.  Les  coups  que  l'on  porte  au  fonatisme 
devraient  pénétrer  d'un  bouldu  monde  k  l'autre. 

Il  feut  pourtant  que  je  m'apaise  un  peu,  et  que 
je  revienne  au  mémoire  de  M.  de  La  Voûte,  en 
iaveor  du  tripot.  Je  crois  qu'il  réussira  ,  mais 
voadra4-il  bien  faire  usage  de  mes  remarques'/ 


Jo  les  croirai  bien  fondées,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'ayez  fait  apercevoir  du  contraire.  II  me  parait 
bien  peu  convenal>le  que  le  roi  dise,  dans  une  dé- 
claration :  VouUmi  et  nout  plaît  que  tout  gentil- 
hùmnte  pume  être  comédien.  Je  tiens  qu'il  faut 
faire  parler  le  roi  plus  décemment. 

J'ai  été  bien  ébaubi  quand  j'ai  reçu  une  lettre 
pastorale  du  révérendittime  et  illustrissime  évê- 
que  et  prince  de  Genève,  munie  d'une  lettre  de 
M.  de  Saint-Florentin,  qui  demande  une  collecte 
pour  nos  soldats  qui  sont  k  Maroc.  J'aurais  sou- 
haité une  autre  tournure  ;  mais  la  chose  est  faite. 
On  trmivera  peu  d'argent  dans  notre  petite  pro- 
vince. Ce  roi  de  Maroc  est  un  terrible  homme  ;  il 
demande  environ  huit  cent  mille  francs  pour  deux 
cents  esclaves,  cela  est  cher. 

Noos  sommes  toujours  en  Sibérie,  cela  n'accom- 
mode pas  les  gens  de  mon  Age.  Je  crois  que  je  se- 
rais fort  aise  d'être  k  Maroc  pendant  l'hiver.  Nous 
avons  toujours  ici  Pierre  Corneille  ;  mais  il  ne 
donnera  point  de  tragédie  cette  année.  Nos  mon- 
tapes  de  neige  n'ont  pas  encore  permis  k  H.  de 
Cliabanon  de  venir  chmher  sa  Virginie. 

Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

A  M.  CONTANT  DORVILLE. 

APerney,  Il  révrier. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  le  premier  volume  du 
recueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire  ;  il  était 
accompagné  d'une  lettre  en  date  du  24  de  dé- 
cembre dernier.  Je  me  bâte  de  vous  remercier  de 
votre  lettre,  du  recueil,  de  l'épitre  dédicatoira  k 
madame  la  comtesse  de  Boutlourlin ,  et  de  l'avis 
de  l'éditeur.  Ce  sont  aniant  de  bienfaits  dont  je 
dois  sentir  tout  le  prix.  Vous  m'avez  fait  voir  que 
j'étais  plus  ami  de  la  vertu,  et  même  plus  théo- 
logien ,  que  je  ne  croyais  l'être.  Il  y  a  bien  des 
choses  que  la  convenance  du  sujet  et  la  force  de 
la  vérité  font  dire  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  elles 
se  placent  d'elles-mêmes  sous  la  main  de  l'auteur. 
Vous  avez  daigné  les  rassembler ,  et  je  suis  tout 
étonné  moi-même  de  les  avoir  dites. 

II  faut  avouer  aussi  que  ceux  qui  m'ont  per- 
sécuté ne  doivent  pas  être  moins  étonnés  que  moi. 
Votre  recueil  est  un  arsenal  d'armes  défensives 
que  vous  opposez  aux  traits  desFréron,  etdeslAches 
ennemis  de  la  raison  et  des  belles-lettres. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'avaient  fait 
oublier  presque  tous  mes  ouvrages  ;  vous  m'avez 
fait  renouveler  connaissance  avec  moi-même.  Je 
me  suis  retrouvé  d'abord  dans  teut  ce  que  j'ai  dit 
de  Dieu.  Ces  idées  étaient  parties  de  mon  cœur 
si  naturellement ,  que  j'étais  bien  loin  de  soup- 
çonner d'y  avoir  aucun  mérite.  Croiriez -vous, 
I  monsieur,  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  m'ont  appelé 
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athée?  c'est  appeler  Qoesnel  molinisle.  Chaque 
siècle  a  ses  vices  dominants  ;  je  crois  que  la  ca- 
lomnie est  celui  du  nôtre.  Cela  est  si  yrai ,  que 
jamais  on  n'a  dit  tant  de  mal  de  Bayle  que  depuis 
une  trentaine  d'années.  L'insolence  avec  laquelle 
on  a  calomnié  le  Dictionnaire  encyclopédique  est 
sans  exemple.  Le  malheureux  qui  fournit  des  mé- 
moires contre  cet  important  ouvrage  poussa  l'ab- 
surdité jusqu'au  point  de  dire  que,  si  on  ne 
découvrait  pas  le  venin  dans  les  articles  déjh  im- 
primés ,  on  le  trouverait  infailliblement  dans  les 
articles  qui  n'étaient  pas  encore  faits.  Cela  me  fait 
souvenir  d'un  abbé  Desfontaines,  écrivain  de 
ieailles  périodiques ,  qui ,  en  rendant  compte  du 
Minute  Philotopher  du  célèbre  Berkeley,  évêque 
de  Cloyne,  crut,  sur  Je  titre,  que  c'était  un  livre 
de  plaisanteries  contre  la  religion,  et  traita  le  vieil 
évéque  de  Cloyne  comme  un  jeune  libertin,  sans 
avoir  lu  son  ouvrage. 

Ce  Desfontaines  a  eu  des  successeurs  encore 
plus  ignorants  et  plus  méchants  que  lui,  qui  n'ont 
cessé  de  calomnier  les  véritables  gens  de  lettres. 
Jamais  la  philosophie  n'a  été  plus  répandue ,  et 
jamais  cependant  elle  n'a  essuyé  de  plus  cruelles 
injustices.  Ce  sont  ces  injustices  mêmes  qui  aug- 
mentent l'obligation  que  je  vous  ai. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  madame  de  Bouttourlin, 
b  qui  vous  me  dédiez,  est  sœur  de  M.  le  comte  de 
Voronzof,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  chez  moi, 
et  qui  est  actuellement  ambassadeur  'a  La  Haye  ; 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  présenter  mes 
respects. 

J'ai  l'honneur  d'£tre  avec  la  plus  sincère  recon- 
naissance, monsieur,  votre,  etc. 


A  M.  DÀMILAVILLE. 


It  février. 


Mon  cher  frère,  je  n'ai  pas  encore  pu  lire  Ving- 
tième, et  j'en  suis  bien  fâché  ;  Vingtième  me  tient 
au  cœur  :  les  relieurs  sont  bien  lents.-  Je  vous 
envoie  une  lettre  pour  un  M.  Dorville  que  je  n'a- 
vais pas  l'honneur  de  connaître ,  mais  à  qui  j'ai 
beaucoup  d'obligations.  C'est  une  bonne  âme  à 
qui  Dieu  a  inspiré  de  me  peindre  au  public  en 
miniature.  Lisez,  je  vous  prie,  la  réponse  que  je 
lui  fais  :  je  voudrais  que  vous  en  prissiez  une 
copie,  et  que  vous  la  fissiez  lire  à  Platon. 

Ne  ponrrais-je  point,  par  votre  protection, 
avoir  de  Merlin  une  douzaine  d'exemplaires  de  ce 
recueil?  je  les  lui  paierais  exactement.  Il  faut  que 
je  joue  un  tour  honnête  ii  ce  malheureux  arche- 
vêque d'Auch.  Il  n'y  aurait  qu'à  mettre  pour  lui 
à  la  poste  le  premier  tome  de  ce  recueil ,  et  insérer 
i  l'article  Dieu  un  gros  papier  blanc  sur  lequel 

V  aurait  ces  mots  :  Que  la  talomnie  rougiue. 


et  qu'elle  $e  repente.  Faites-lui  cette  petite  co^ 
rection ,  je  vous  en  supplie  ;  je  lui  en  prépare 
d'autres,  car  je  n'oublie  rien. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  ce  que  voui 
pensez  du  mémoire  d'Élie.  Je  vous  réponds  qw 
je  lui  donnerai  des  ailes  pour  le  faire  voler  daat 
l'Europe. 

Est-il  vrai  que  VEncyelopédie  est  débitée  dans 
tout  Paris  sans  que  personne  murmure?  Dieu  soit 
loué  I  On  s'avise  bien  tard  d'être  juste. 

Vous  m'aviez  promis  de  petits  paquets  par  la 
diligence,  adressés  b  MM.  Levesque  et  fils ,  ban- 
quiers à  Lyon ,  avec  lettre  d'avis.  Soovenez-voos 
de  vos  promesses,  et  ne  laissez  point  monrir  votre 
frère  d'inanition. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AFerney,  llférriet. 

ll.est  vrai ,  mes  anges  gardiens ,  que  H.  le  doc 
de  Prasiin  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  que 
celui  de  M.  le  chevalier  de  Beauteville  *,  la  conve- 
nance y  est  tout  entière.  Vous  savez  que  je  sois 
intéressé  plus  que  personne  à  tous  les  arrange- 
mentsqu'on  peut  fairek  Genève.  J'ai  qadquebicB 
dans  celte  ville,  mes  terres  sontkses portes,  beao- 
coup  de  Genevois  sont  dans  ma  cenàve  ;  je  tou 
supplie  donc  d'obtenir  de  M.  le  duc  de  Pnslii 
qu'il  ait  la  bonté  de  me  recommander  l  vmsm 
l'ambassadeur. 

Quant  à  l'objet  de  la  médiation,  je  puis  asairtr 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  point  un  peu  important;  et 
je  crois ,  avec  M.  Hennin,  que  la  France  en  peal 
tirer  un  avantage  aussi  honorable  qu'utile.  Il  s'agii 
des  bornes  qu'on  doit  mettre  au  droit  que  les  ci- 
toyens de  Genève  réclament  de  faire  assembler  le 
conseil  général,  soit  pour  interpréter  d^  lois  ob- 
scures, soit  pour  maintenir  des  lois  eofreiote*. 

Il  faut  savoir  si  le  petit  conseil  est  en  droit  de 
rejeter,  quand  il  lui  plaît,  tontes  les  représenta- 
tions des  citoyens  sur  ces  deux  objets  ;  c'est  tt 
qu'on  appelle  le  droit  négatif. 

Vous  pensez  que  ce  droit  négatif,  étant  ilUnile, 
serait  insoutenable  ;  qu'il  n'y  aurait  plus  de  i^ 
publique  ;  que  le  petit  conseil  des  yingt-dnq  » 
trouverait  revêtu  d'un  pouvoir  despotique,  qne 
tous  les  autres  corps  en  seraient  jaloux ,  et  qu'il 
en  naîtrait  infailliblement  des  troubles  intenni- 
nables  :  mais  aussi  il  serait  également  dangereu 
que  le  peuple  eût  le  droit  de  faire  convoqwr  le 
conseil  général  selon  ses  caprices. 

Il  est  très  vraisemblable  que  les  médiateor!, 
éclairés  et  soutenus  par  M.  le  duc  dePnslin- 
fixeront  les  cas  où  le  conseil  général ,  qui  e<t  k 
véritable  souverain  de  la  républ'ique,  devra  s'as- 
sembler. J'ose  espérer  que  les  médiateurs,  étant 
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garants  de  la  paix  de  Genève ,  demenreront  tou- 
jours les  jnges  de  la  nécessité  on  de  l'inatilité 
d'assembler  le  conseil  général.  L'ambassadeur  de 
Ptance  en  Suisse,  étant  toujours  à  portée,  et  de-  i 
Tant  avoir  naturellement  une  grande  inOuence 
sur  les  opinions  de  Zurich  et  de  Berne,  se  trouvera 
le  chef  perpétuel  d'un  tribunal  suprême  qui  dé- 
cidera des  petites  contestations  de  Genève. 

Il  me  semble  que  c'est  l'idée  de  M.  Hennin. 
Lorsque ,  dans  les  occasions  importantes ,  la  plus 
nombreuse  partie  des  citoyens  qui  ont  voix  déli- 
bérative  an  conseil  général  demanderont  qu'il  soit 
assemblé,  le  conseil  des  vingt-cinq,  joint  au  con- 
seil des  deux  cents,  sera  juge  de  cette  réquisition 
en  premier  ressort  ;  monsieur  l'ambassadeur  de 
France,  l'envoyé  de  Berne ,  et  le  bourgmestre  de 
Zorich,  seront  juges  en  dernier  ressort,  et  ils  pro- 
nonceront sur  les  mémoires  que  les  deux  partis 
leur  enverront. 

Si  ce  règlement  a  Jieu ,  comme  il  est  très  vrai- 
semblable, Genève  sera  toujours  sous  la  protection 
immédiate  du  roi,  sans  rien  perdre  de  sa  liberté 
et  de  son  indépendance. 

On  espère  que  cette  protection  pourra  s'étendre 
jusqu'à  faciliter  aux  Genevois  les  moyens  d'ac- 
quérir des  terres  dans  le  pays  de  Gex.  Plus  le  roi 
de  Sardaigne  les  moleste  vers  la  frontière  de  la 
Savoie,  plus  nous  profiterions,  sur  nos  frontières, 
des  grfices  que  sa  majesté  daignerait  leur  faire. 
Le  pays  produirait  bientôt  au  roi  le  double  de  ce 
qu'il  produit  ;  nos  terres  tripleraient  de  prix,  les 
droits  de  mouvance  seraient  fréquents  <Â  consi- 
dérables ;  les  Genevois  rendraient  insensiblement 
à  la  France  ime  partie  des  sonunes  immenses  qu'ils 
tirent  de  nous  annuellement  ;  et  ils  seraient  sous 
la  main  du  ministère. 

Ce  qui  empêche  jusqu'à  présent  les  Genevois 
d'acquérir  dans  notre  pays ,  c'est  que  non  seule- 
ment on  les  met  à  la  taille ,  mais  on  les  charge 
excessivement.  M.  Hennin  et  M.  Fabry  croient 
qu'il  sera  très  aisé  de  lever  cet  obstacle,  en  im- 
posant, sur  les  acquisitions  que  les  Genevois  pour- 
ront (aire,  une  taxe  invariable  qui  ne  les  assujet- 
tira pas  à  l'avilissement  de  la  taille ,  et  qui  pro- 
duira davantage  an  roi. 

J'ajoute  encore  que ,  par  cet  arrangement ,  il 
sera  bien  plus  aisé  d'empêcher  la  contrebande  ; 
mais  cet  objet  regarde  les  fermes  générales. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  des  pn^sitions  ; 
je  me  borne  à  des  souhaits.  Vous  me  direz  que  je 
sois  on  peu  intéressé  à  tout  cela,  et  que  Femey 
deviendrait  une  terre  considérable  :  je  l'avone  ; 
mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  je  demande 
la  protection  de  H.  le  duc  de  Praslin ,  et  ce  n'est 
pas  ane  raison  pour  qu'il  me  la  refuse.  Je  vous 
soi^liedonc  instamment,  mes  divins  anges,  de  lui 


présenter  mes  idées ,  mes  requêtes ,  et  mon  très 
respectueux  attachement. 

N.  B.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Genevois  disent 
toujours /e  rot  de  France  notre  allié.  Addison  pré- 
tend que,  quand  il  passa  par  Monaco,  le  concierge 
lui  dit  :  •  Louis  xiv  et  monseigneur  mon  maître 
«  ont  toujours  vécu  en  bonne  intelligence ,  quand 
•  la  guerre.était  allumée  dans  toute  l'Europe,  s 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

>  A  H.  HENNIN. 

Ferney.  ISférrifir. 

J'ai  rhonnenr,  monnear,  de  vous  envoyer  le 
petit  catafalque  de  campagne.  On  ne  dira  pas  de 
celui-là  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  tmes  hautaines 
Font  encore  les  Taines, 
Us  sont  mangés  des  vers. 

MULHXftBX ,  paraph.  du  Ps.  cxlt. 

Il  n'y  aura  ni  vers  ni  âme.  M.  Racle  viendra 
^uster  cette  triste  décoration,  et  sera  à  vos  ordres. 
Je  voudrais  bien  y  être  aussi ,  mon  cœur  y  est  ; 
mais  si  l'esprit  est  prompt ,  la  chair  est  faible,  je 
ne  puis  quitter  le  coin  du  feu. 

J'ai  entendu  votre  canon,  tandis  que  vous  bu- 
viez ;  nous  avons  bu  à  votre  santé  au  bruit  de  ce 
tintamarre.  Quand  les  médiateurs  suisses  vien- 
dront, les  Genevds  ne  tireront  pas  leur  poudre  aux 
moineaux.  On  dit  que  ces  médiateurs  sont  d'une 
taille  énorme,  et  que  le  syndic  l'Agnean  leur  pas- 
sera entre  les  jambes. 

Il  est  venu  aujourd'hui  au  chevet  de  mon  lit 
deux  filles  de  Genève,  jeunes  et  jolies  ;  je  leur  ai 
demandé  ce  qu'elles  voulaient.  Elles  m'ont  dit 
qu'elles  avaient  des  besoins  ;  je  n'étais  point  du 
tout  en  état  de  les  satisfaire.  Je  leur  ai  fait  donner 
à  déjeuner  et  de  l'argent  le  plus  innocemment  du 
monde.  Je  leur  conseille  de  venir  à  votre  lever , 
mais  l'une  après  l'autre,  afin  que  vous  ayez  la  li- 
berté de  satisfaire  à  leurs  besoins  pressants.  Nous 
en  avons  un  très  grand  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir.  V. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DO  DEFFAND. 

19  nnier. 

II  y  a  un  mois,  madame,  que  j'ai  envie  de  vous 
écrire  tons  les  jours  ;  mais  je  me  suis  plongé  dans 
la  métaphysique  la  plus  triste  et  la  plus  épineuse, 
et  j'ai  vu  que  je  n'étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes ,  par  votre  dernière  lettre , 
que  nous  étions  assez  d'accord  tous  deux  sur  ce 
qui  n'est  pas  ;  je  me  suis  mis  à  rechercher  ce  qui 
est.  C'est  une  terrible  besogne  ;  mais  la  curiosité 
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est  la  maladie  de  l'esprit  humain.  J'ai  du  moies  la 
consolation  de  voir  que  tous  les  rabricateors  de 
systèmes  n'en  savaient  pas  plus  que  moi  ;  mais 
ils  font  tous  les  importants ,  et  je  ne  veux  pas 
l'être  :  j'avoue  fraochemcnt  mon  ignorance. 

Je  trouve  d'ailleurs  dans  cette  recberchc ,  quel- 
que vaine  qu'elle  puisse  ôtre,  un  assez  grand  avan- 
tage. L'étude  des  choses  qui  sont  si  fort  au-dessus 
de  nous  rend  les  intérêts  de  ce  monde  bien  petits 
h  nos  yeux  ;  et,  quand  on  a  le  plaisir  de  se  perdre 
dans  l'immensité,  on  ne  se  soucie  guère  de  ae  qui 
se  passe  dans  les  rues  de  Paris. 

L'étude  a  cela  de  bon  qu'elle  nous  Tait  vivre 
tout  doucement  avec  nous-mêmes,  qu'elle  nous 
délivre  du  fardeau  de  notre  oisiveté ,  et  qu'elle 
nous  empêche  de  courir  hors  de  chez  nous  pour 
aller  dire  et  écouter  des  riens  d'un  bout  de  la 
ville  k  l'autre.  Aussi ,  au  milieu  de  quatre-vingts 
lieues  de  montagnes  de  neige,  assiégé  par  un  très 
rude  hiver,  et  mes  yeux  me  refusant  le  service , 
j'ai  passé  tout  mon  temps  k  méditer. 

Ne  méditez-vous  pas  aussi ,  madame?  ne  vous 
vient-il  pas  aussi  quelquefois  cent  idées  sur  l'éter- 
nité du  monde,  sur  la  matière,  sur  la  pensée,  sur 
l'espace ,  sur  l'infini  ?  Je  suis  tenté  de  croire  qu'on 
pense  à  tout  cela  quand  on  n'a  plue  de  passions , 
et  que  tout  le  monde  est  comme  Matthieu  Garo , 
qui  recherche  pourquoi  les  citrouilles  oe  viennent 
pas  au  haut  des  chênes. 

Si  vous  ne  passez  pas  votre  temps  ii  méditer 
quand  vous  êtes  seule ,  je  vous  envoie  un  petit 
imprimé  sur  quelques  sottises  de  ce  monde,  lequel 
m'est  tombé  entre  les  mains.  Je  ne  sais  s'il  vous 
amusera  beaucoup;  ceLi  ne  regarde  que  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  des  polissons  de  prêtres  cal- 
vinistes. 

L'auteur  est  un  goguenard  de  Neuchâtel,  et  les 
plaisanU  de  Neuchâtel  pourront  fort  bien  vous 
paraître  insipides  ;  d'ailleurs  on  ne  rit  point  du 
ridicule  des  gens  qu'on  ne  connaît  point.  Voilà 
pourquoi  M.  de  Mazarin  disait  qn'il  ne  se  moquait 
jamais  que  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Heu- 
reusement ce  que  je  vous  envoie  n'est  pas  long  ; 
et,  s'il  vous  ennuie,  vous  pourrez  le  jeter  au  feu. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  vie  longue,  un 
bon  estomac ,  et  toutes  les  consolations  qui  peu- 
vent rendre  votre  état  supportable  ;  j'en  suis  tou- 
jours pénétré.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  pré- 
sident Hénault  que  je  ne  cesserai  jamais  de 
l'estimer  de  tout  mon  esprit,  et  de  l'aimer  de  tout 
mon  coBur.  Permettez-moi  les  mêmes  sentiments 
pour  vous  ,  qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu 
M.  C  rawford  ;  je  sens  bien  qu'il  était  digne  de  vous 
entendre.  On  ne  regrette  que  les  gens  h  qui  l'on 
plall ,  excepté  en  amour,  s'entend. 


A  M.  DAMILAVILLB. 


J'ai  donc  commencé ,  mon  dier  ami ,  (mt  liit 
le  Vingtième  ».  C'est  l'ouvrage  d'un  eicellato. 
toyen ,  cl  d'un  pliilosophe  qui  a  de  graadesTnei; 
je  le  relirai  avec  pins  d'atlenticm  eneon.  Je  mi» 
un  peu  fiché,  à  la  preaùère  leotore,  qae  l'utear 
n'aime  pas  J.  B.  Colbert.  Il  me  semble  qa'il  k 
pardonne  pas  assez  à  un  ministre  qai  fut  jeté  hors 
de  tontes  ses  mesures  par  les  guerres  de  Looii  ht, 
et  par  la  magnificence  de  ce  monarque.  Il  lot  obligé 
de  faire  pour  quatre  cents  millions  d'albireiam 
les  traitants ,  immédiatement  après  avoir  «pj  ■ 
arrêt  par  lequel  il  élaitdéfendn  II  jamais  d'ea  {nk. 
II  but  songer  que  le  due  de  Snlli  n'anùtpsinlde 
Lourois  qui  le  contrariait  étemellemeat.  Qaà 
qu'il  en  soit,  je  suis  pénétré  de  la  plus  htate» 
time  pour  feu  H.  Boulanger. 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  H.  d«  Bmi-      j 
mont.  Je  ferai  tout  ce  qu'il  m'ordonne ,  et  j«  la 
écrirai  incessamment. 

Le  bruit  a  couru  dans  notre  pays  de  nage  qw 
le  roi  de  Prusse  était  mort  ;  mais  cette  DOBveIk 
n'est  point  confirmée.  Si  elle  l'était,  son  toabeH 
pourrait  bien  être  comme  celui  des  anciens  prinea 
tartares,  sur  lequel  on  immolait  des  bonmet:  il 
ne  serait  pas  hors  de  vraisemblance  que ,  dus 
quelque  temps,  la  guerre  recommençât  en  iDe- 
magne. 

U  me  parait  qu'à  Paris  on  ne  songe  qa'k  sm 
plaisir.  Cela  prouve  qu'on  a  de  l'argent  ;  miif  i 
faudra  qu'on  en  ait  beaucoup ,  si  les  dnqnuile 
raillions  se  remplissent. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  ait  en  France  on  pci 
de  sévérité  sur  l'entrée  des  livres  étrangen.  Oi 
en  imprime  de  si  pitoyables  et  de  si  ridicules,  qw 
c'est  très  bien  fait  d'écarter  cette  vermine;  m» 
Cramer  est  la  victime  d'une  méprise  singuli^i 
à  l'oecasion  de  cette  défense.  Il  envoyait  en  Hol- 
lande un  recueil  de  Mélanges  tiltérûres,  en  tnii 
volumes,  dans  lequel ,  sans  me  consulter,  3  i 
fourré  quelques  ouvrages  qu'il  a  attrapés  de  moi; 
et  il  envoyait  en  France  des  supplénients  de  Ctr- 
neille,  et  d'antres  œuvres  permises.  On  l'est 
trompé  :  on  a  adressé  les  Mélanges  en  France, 
et  le  Corneille  en  Hollande.  J'espère  que  sa  bon* 
foi  le  tirera  de  ce  mauvais  pas. 

A  M.  DAMILATILLE. 

iSHnOr. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  ami,  un  marotaoqii 

■  Vn  arttelet  rinçttimeel  PoptOaHoH.iti  rAK*^ 
pidit.  loni  de  M.  OMUavUla,  qmt  Im  UMbwil  i  m 

M.  BoaUngw.  K. 
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regarde  la  Population  ;  j'en  ai  été  encore  plus 
frappé  que  des  choses  excellentes  qui  sont  dans  le 
Vittgiième.  C'est  bien  dommage  qu'il  y  ait  si  peo 
de  chose  de  tous  dans  une  eollection  si  utile  au 
genre  humain.  Je  ne  eonnaissan  pas  tous  vos  grands 
talents  ;  je  pensais  que  vos  occupations  journalières 
Tons  bornaient  à  aimer  la  vérité,  et  je  ne  savais 
pas  qne  vous  sussiei  la  dire  avec  tant  de  force  et 
d'énergie.  Vons  n'employés  les  détails  que  pour 
iaire  sortir  le  fond ,  que  vous  rendez  aussi  Inmi- 
neu  qu'intéressant.  Je  veax  bien  du  mal  b  la  for- 
tune ,  qui  vous  force  d'examiner  des  comptes , 
quand  vous  voudriei  donner  tout  votre  temps  à 
la  pbilosopiiie. 

Je  voDB  avoue  que  je  n'ai  pu  m'empéoher  de 
rire  en  voyant  que  vons  faites  à  la  Suisse  l'hon- 
neur de  dire  qu'elle  est  la  contrée  de  l'Europe  la 
plus  peuplée.  Les  Suisses,  au  contraire ,  se  plai- 
gnent de  la  dépopulation  ;  leurs  académies  don- 
nent ,  pour  sujet  de  leurs  prix ,  d'en  trouver  la 
cause  et  le  remède.  Ils  disent  que  c'est  la  France 
qui  est  le  pays  de  l'Europe  le  plus  peuplé  à  pro- 
portion. 

Vous  voyez  que  chacun  se  plaint ,  et  peut-être 
fort  injustement.  Le  dénombrement  du  canton  de 
Berne  se  monte  k  575,000  âmes  ;  et  quand  toute 
la  Suisse  fit  sa  grande  émigration ,  du  temps  de 
César,  le  tout  se  montait  k  565,000.  Mais  il  y  a 
da  plaisir  k  se  plaindre,  et  il  y  aura  toujours  dos 
geos  riches  qui  diront  qne  le  temps  est  dnr. 

Vons  ne  me  dites  plus  rien  de  Bigex  :  vous  ne 
me  parlez  plus  de  ce  que  vous  me  destiniez  poor 
le  cuéme.  Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  pourquoi 
vous  n'avez  pask  Paris  ce  que  j'ai  k  Neuchâtel. 
J'ose  me  flatter  qu'une  telle  rigueur  ne  peut  pas 
durer. 

Embrassez  pour  moi  tendrement  Platon  et  Pro- 
tagoras  ;  dites  les  choses  les  plus  tendres  k  M.  de 
Beanmont.  Ma  santé  est  toujours  fort  chancelante  ; 
je  D*ai  plus  d'estomac  :  il  me  reste  un  cœur  qui 
voas  aimera  jusqu'au  dernier  moment.   Écr. 

A  H.  LE  DUC  DE  CHOfSEOL. 

Moa  colonel ,  mon  prolecteur  Messala  ,  c'est 
pour  le  coup  que  je  me  jette  très  sérieusement  k 
T<M  pieds  ;  ayez  la  bonté  de  lire  jusqu'au  bout. 

Je  TOUS  doit  tout,  car  c'est  vous  qui  avez  rendu 
ma  petite  terre  libre  ;  c'est  vous  qui  avez  marié 
mademoiselle ComeiHe ,  qui  avez  tiré  son  père  de 
Ja  misère,  par  les  générosités  du  roi  et  les  v6tres, 
et  celles  de  madame  la  duchesse  de  Grammont. 

C'est  par  vous  qne  mon  désert  horrible  a  été 
dtangë  en  un  séjour  riant  ;  qne  le  nombre  des 
haiHtants  est  triplé  ainsi  que  celui  des  charrues , 


et  que  la  nature  est  changée  dans  ce  coin,  qni  était 
le  rebut  de  la  terre.  Après  ces  bienfaits  répandus 
sur  moi,  vous  savez  que  je  ne  vous  ai  rien  de- 
mandé que  pour  des  Genevois  ;  car  que  puis-je 
demander  pour  moi-même  ?  je  n'ai  que  des  grâces 
k  vous  rendre. 

Jean-Jacques  Rousseau  seul  a  troublé  la  paix 
de  Genève  et  la  mieme;  Jean-Jacqnes,  le  précep- 
teur des  rois  et  des  ministres,  qui  a  imprimé  dans 
son  ContreU  insocial ,  «  qu'il  n'y  a ,  k  la  cour  de 
t  France,  que  de  petits  fripons  qui  obtiennent  de 
«  petites  places  par  de  petites  intrigues  ;  »  Jean- 
Jacques,  qui  veut  qne  l'héritier  du  royaume  épouse 
la  811e  du  bourreau,  si  elle  est  jdie  ;  Jean-Jacqnes, 
qui  s'imagine  follement  que  j'avais  engagé  le  con- 
seil de  Genève  k  le  proscrire  ;  Jean-Jacques ,  qui 
s'appnya  d'un  colonel  réformé  au  service  de  Sa- 
voie, et  pensionnaire  d'Angleterre,  nommé  M.  Fio- 
tet,  pour  commencer,  sur  cet  unique  fondement, 
la  guerre  ridicule  que  Genève  fait  k  coups  de 
plume  depuis  deux  années. 

Peut-être  les  Genevois,  honteux  d'un  si  imper- 
tinent sujet  de  discorde ,  n'ont  osé  avouer  cette 
turpitude  a  M.  le  chevalier  de  Beauteville;  et  moi 
qui  ne  peux  sortir,  et  qui  passe  la  moitié  de  ma 
vie  dans  mon  lit,  et  l'autre  en  robe  de  chambre , 
je  n'ai  pu  instruire  M.  l'ambassadeur  de  ces  fa- 
daises, dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner  quand  il  a  daigné  venir  voir  ma  retraite. 

AIaB»rtde  M.  de  Montpéronx,  tontes  les  têtes 
de  Genève  étaient  dans  une  fermentation  d'autant 
plus  grande  qu'il  n'y  avait  en  vérité  aucun  sujet 
de  querelle.  Des  animosités,  des  aigreurs  récipro- 
ques, de  l'orgueil,  de  la  vanité ,  de  petits  droits 
contestés,  ont  brouillé  tous  les  corps  de  l'état  pour 
jamais.  Quelques  personnes  du  conseil,  plusieurs 
principaux  citoyens,  vinrent  me  trouver  :  je  leur 
proposai  do  venir  tons  dîner  chez  moi  souvent, 
et  de  vider  leurs  querelles  gaiement,  le  verre  k  la 
main.  Comme  ils  disputaient  alors  sur  des  ques- 
tions de  loi  qui  sont  survenues  ,  ou  plutêt  qu'on 
a  fait  survenir,  j'envoyai  un  mémoire  k  des  avo- 
cats de  Paris ,  et  je  reçus  une  consultation  fort 


M.  Hennin  arriva  ;  je  lui  remis  la  consultation, 
et  je  ne  me  mêlai  plus  de  rien. 

Les  natifs  de  Genève  vinrent  me  trouver,  il  y  a 
quelques  jours ,  et  me  prièrent-de  leur  faire  un 
compliment  qu'ils  devaient  présenter  k  messieurs 
les  médiateurs  ;  je  ne  pus  ni  ne  dus  refuser  cette 
légère  complaisance  k  trente  personnes  qui  me  la 
demandaient  en  corps  :  un  compliment  n'est  pas 
une  aiïaire  d'état.  Ils  revinrent  après  me  commu- 
niquer une  requête  qu'ils  voulaient  donner  k  mes- 
sieurs les  plénipotentiaires  ;  je  leur  recommandai 
de  ne  choquer  ni  leurssupérieurs  ni  leurs  ^ux. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  n'ai  ea  ancnne  antre  part  anx  divisions  qni 
agitent  la  petite  foannilière.  Je  demeure  h  denx 
lieues  de  Genève  ;  j'achève  mes  jours  dans  la  plus 
profonde  retraite.  Il  ne  m'appartient  pas  de  dire 
mon  avis,  quand  des  plénipotentiaires  doivent 
décider. 

Soyez  donc  très  persuadé,  mon  prolecteur,  qu'à 
mon  âge  je  ne  cbercbe  ii  entrer  dans  aucune  af- 
Taire,  et  surtout  dans  les  tracasseries  genevoises. 

Mais  je  dois  vous  dire  que ,  mes  petites  terres 
étant  enclavées  en  partie  dans  leur  petit  territoire, 
ayant  continuellement  des  droits  de  censive,  et  de 
chasse ,  et  le  dixième  à  discuter  avec  eux,  ayant 
du  bien  dans  la  ville  et  même  un  bien  inaliéna- 
ble, j'ai  pins  d'intérêt  que  personne  ii  voir  Ja  four- 
milière tranquille  et  heureuse.  Je  suis  sûr  qu'elle 
ne  le  sera  jamais  que  quand  vous  daignerez  être  son 
protecteur  principal ,  et  qu'elle  recevra  des  lois  de 
votre  médiation  permanente.  Je  vous  conjure 
seulement  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  re- 
commander k  M.  de  Beauteville  votre  décrépite 
marmotte,  qui  vous  adorera  du  culte  d'byperdu- 
lie ,  tant  que  le  peu  qu'il  a  de  corps  sera  conduit 
par  le  peu  qu'il  a  d'âme. 

Monseigneur  sait-il  ce  que  c'est  que  le  culte 
d'byperdutie?  Pour  moi ,  il  y  a  soixante  ans  que 
je  cherche  ce  que  c'est  qu'une  flme ,  et  je  n'en 
sais  encore  rien. 

Ah  !  si  j'osais ,  je  vous  supplierais  d'engager 
M.  de  Beauteville  à  demeurer ,  en  vertu  delà  ga- 
rantie ,  le  maître  de  juger  tontes  les  contestations 
qni  s'élèveront  toujours  k  Genève.  Vous  seriez  en 
droit  d'envoyer  un  jour,  à  l'amiable ,  une  bonne 
garnison  pour  maintenir  la  paix ,  et  de  faire  de 
Genève ,  à  l'amiable  ,  une  bonne  place  d'armes 
quand  vous  aurez  la  guerre  en  Italie.  Genève  dé- 
pendrait de  vous  k  l'amiable  ;  mais... 

A  M.  JABINEAU  DE  LA  VOUTE. 

A  Fernejr ,  l«r  mara. 

Je  vous  conjure,  monsieur,  de  n'avoir  pas  tant 
raison;  je  vous  demande  en  grAce  de  ne  point  four- 
nir des  armes  k  nos  adversaires.  Songeons  d'abord 
qu'il  est  très  certain  que  la  comédie  fut  instituée 
comme  un  acte  de  religion  k  Rome  ;  que  ce  fut 
une  fête  pour  apaiser  les  dieux  dans  une  conta- 
gion ■,  que  ni  Roscius  ni  ^Esopus  ne  furent  infftmes. 
La  profession  d'un  acteur  n'était  pas  celle  d'un 
chevalier  romain  ;  mais  la  différence  est  grande 
entre  l'infamie  et  l'indécence. 

Permettez-moi  de  distinguer  encore  entre  les 
comédiens  et  les  mimes.  Ces  mime»  étaient  des 
bateleurs,  des  Arlequitit.  Apulée,  dans  son  Apo- 
logUj  dislingue  l'acteur  comique,  l'acteur  tragi- 
que, et  le  mime;  ce  dernier  n'avait  ni  brodequin 


ni  cothurne;  il  se  barbouillait  le  visage,  f^giu 
fttciem  obduetu*;  il  paraissait  pieds  niB ,  pJaiii- 
pet.  Ce  métier  était  méprisable  et  méprisé  :  Cv- 
pore  ridetttT  ipso  (  dit  Cicéron,  de  Oraton  ). 

Ne  pourriez -vous  donc  pas  abandonner  an 
mimes  l'infamie,  en  donnant  anx  antres  acteon 
une  place  honnête  ?  Ne  pouvez-voas  pas  tirer  mi 
grand  parti ,  monsieur ,  du  titre  Mathmatimf 
On  dédare  les  mathématiciens  infimes  sous  les 
empereurs  romains;  mais  on  u'enlend  pas  les  ma- 
thématiciens véritables ,  on  n'entend  qoe  les  as- 
trologues et  les  devins.  Ainsi ,  par  ceux  qui  men- 
taient sur  le  théâtre ,  et  qu'on  diffame ,  tkhasi 
d'entendre  les  mimes,  et  non  pas  ceux  qui  repré- 
sentaient la  Médée  d'Ovide.  Enfin  noos  somoo 
accusés,  ne  nous  accusons  pas  nous-mêmes. 

Pourriez-vous ,  monsieur ,  faire  quelque  usage 
des  honneurs  que  reçut  k  Lyon  la  célèbre  Aodreiiii, 
qui  fut  enterrée  avec  beanconp  de  pompe?  Par- 
donnez, monsieur,  k  un  pauvre  plaideur  doit 
TOUS  êtes  le  patron,  sa  délicatesse  sur  la  cause  qie 
vous  daignez  défendre  ;  il  est  bien  juste  qoe  je 
prenne  vivement  le  parti  de  ceux  qni  ont  faitn- 
loir  mes  faibles  ouvrages. 

J'ajoute  encore  qu'aujourd'hui ,  en  Italie,  il  y 
a  beaucoup  plus  d'académiciens  que  de  conédieu 
qui  représentent  des  pièces  de  théâtre  ;  les  tta- 
gédies  surtout  ne  sont  jouées  que  par  des  acadéoi- 
cieus.  Enfin  je  soumets  tontes  mes  idées  aui  Ti- 
tres, et  je  vous  réitère  mes  remerciemeots,aiBa 
que  les  sentiments  de  la  plus  vive  esthne.  Voss 
allez  devenir  le  vrai  protecteur  de  l'art  qoe  je  re- 
garde comme  le  pranier  des  beaux-arts ,  et  au- 
quel j'ai  consacré  une  partie  de  ma  vie.  Soya 
bien  persuadé ,  monsieur,  de  la  tendre  et  respec- 
tueuse reconnaissance  de  votre,  etc.,  etc. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


imM. 


Je  fais  aussi  des  quiproquo,  mes  anges.  J'ai 
écrit  une  seconde  lettre  h  M.  JabiDeaa,pMrle 
conjurer  de  ne  point  tant  révéler  la  torpilodedes 
empereurs  chrétiens,  qui  attachèrent  de  l'iobaw 
k  des  choses  estimables.  J'ai  tâché  de  faire  voir 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  les  mimes  et 
les  acteurs  honnêtes  ;  et  si  cette  diftérenoe  l'est 
pas  assez  marquée,  j'ai  prié  M.  Jibineao  de  a« 
pas  inviter  lui-même  le  consdl  k  s'en  apeitc 
voir.  Je  lui  ai  dit  que  ce  n'était  pas  à  n««  * 
montrer  le  faible  de  notre  cuue.  Je  OKnptait  voa 
envoyer  cette  lettre  pour  vous  prier  de  rapp«T«î 
mais  il  est  arrivé  qu'on  a  adressé  cette  lettre  > 
M.  Gaillard,  auteur  de  l'i/Mtoirtf  de  Fraupo»/" 
11  sera  bipn  étonné  qu'au  lieu  de  le  reanerder  * 
son  histoire ,  je  lui  cite  le  Codt  et  le  Digetle. 
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Me  penD«Ura>-TDas,  mes  gënéreoi  anges,  de  tous 
adrener  ma  lettre  pour  M.  GaiUard,  qui  demeure 
me  da  Cimetière Saint-André-det-Arcs?  Je  tâche, 
dau  cette  lettre ,  de  réparer  ma  méprise,  et  je  le 
prie  de  renvoyer  à  H.  Jabinean  de  La  Vente  celle 
qui  appartient  k  ce  patron  de  l'académie  drama- 
tique. 

Vous  m'avei  fait  bien  da  plaisir  en  m'apprenant 
que  M.  le  dnc  de  Praslin  ne  désapprouvait  pas 
mes  petits  projets.  J'ai  le  bonheur  de  me  trouver 
en  (oui  du  même  sentiment  que  M.  Hennin. 

La  difTérence  des  religions  ne  mettra  jamais 
d'obstacles  aux  acquisitions  des  Genevois  en 
France ,  et  n'y  en  a  jamais  mis  ;  c'est  ce  que  je 
vous  prie  instamment  de  dire  b  M.  le  duc  de  Pras- 
Kn.  Les  Genevois  ne  sont  point  anbainsen  France, 
ils  jouissent  de  tous  les  privilèges  des  Suisses.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  m^e  qu'un  parent  des  Cra- 
mer voulait  acheter  la  terre  de  Toumay  ,  et  était 
près  de  s'accmnmoder  avec  moi.  D'autres  ont  mar- 
chandé des  domaines  roturiers  ;  et  s'ils  n'ont  pas 
conclu  le  marché  ,  c'est  uniquement  parce  qu'ils 
craignent  l'humiliation  de  la  taille ,  et  surtout  la 
rigueur  de  la  taille  arbitraire. 

En  général  les  Genevoisn'aiment  pointlaFrance, 
et  Je  moyen  de  les  ramener,  ce  serait  de  leur  pro- 
curer des  établissements  en  France ,  supposé  que 
le  ministère  juge  que  la  chose  en  vaille  la  peine. 

J'espère  que  bienlAt  M.  Cromelin  sera  chargé  de 
solliciter  la  protection  de  M>  le  duc  de  Praslin 
pour  le  succès  de  ce  projet ,  qui  sera  aussi  utile  à 
Genève  qu'à  mon  petit  pays.  Quant  à  ce  droit  né- 
gatif, qui  est  asseï  obscur  et  que  vous  entendes  n 
bien,  je  pense  toujours  qu'il  faut  que  ce  droit  ap> 
partienoe  a  M.  le  duc  de  Praslin ,  qui  par  là  de- 
viendra le  protecteur  ot  le  véritable  maître  de 
Genève;  car  les  Genevois ,  dans  leurs  petites  dis- 
putes étemelles,  seront  obligés  de  s'en  rapporter 
aux  médiateurs ,  qui  seront  leurs  juges  à  perpé- 
taité,  et  qui  ne  décidwont  que  suivant  les  vues  du 
miitiatère  de  France. 

Après  avoir  lait  le  petitjnrisoonsniieetle  petit 
poiiliqae,  il  faut  parler  du  iripol.  Le  jeune  «z-jé- 
anite  a  toujours  de  grands  remords  d'avoir  choisi 
on  sujet  qui  ne  déchire  pas  le  cœur ,  et  qui  ne 
prête  pas  assez  k  la  pantomime.  Plus  ce  jeune 
hmnme  se  forme  ,  plus  il  voit  combien  les  choses 
sont  changées.  Il  s'aperçoit  que  la  politique  n'est 
pas  faite  pour  le  théâtre,  que  le  raisonnement  en- 
naie,  que  le  publie  veut  de  grands  mouvements, 
de  bdies  postures,  des  coups  de  théâtre  incroya- 
IHea,  de  grands  mots ,  et  du  fhicas.  H.  de  Cba- 
baaoa  m'a  fait  lire  Virginie  et  Èpomne;  il  est 
ao-deeens  de  ses  ouvrages.  Il  en  veut  foire  un  troi- 
sièiiie ,  mais  H  faut  nn  sujet  heureux ,  comme  il 
42. 


fallait  au  Cardinal  Maxarin  un  général  Iwwrtmx  *; 
sans  cela  on  ne  tient  ri«i. 
Respect  et  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aman. 

La  diligence  de  Lyon,  mon  cher  ami,  ne  m'ap- 
portera donc  rien  de  votre  part  ;  je  n'aurai  point 
de  consolation.  Le  petit  livre  que  vous  m'aves 
envoyé  ne  me  suffit  pas  ;  il  méritait  d'être  mieux 
fait,  et  pouvait  être  très  plaisant.  II  fallait  commen- 
cer par  dire  qu'Adam  avait  prêché  Eve,  et  qu'au 
sortir  du  sermon  Eve  le  fit  cocu  avec  le  diable  ; 
il  fallait  continuer  sur  ce  ton ,  et  on  serait  mort 
de  rire. 

Je  crois  que  vous  aves  été  à  la  première  repré- 
sentation du  Guttaxe  de  La  Harpe.  Vous  savez 
que  je  m'intéresse  à  ce  jeune  homme  :  il  n'a  que 
son  talent  pour  ressource;  s'il  ne  réussit  pas,  il 
est  perdu. 

Est-il  vrai  que  Protagoras  se  marie  à  made- 
moiselle de  Lespinasse?  Voilli  tons  les  philosophes 
en  ménage ,  il  ne  manque  plus  que  vous.  Faites- 
nous  des  sages ,  ou  faites-nous  des  livres.  Quel 
dotnmage  que  Platon  n'ait  qu'une  fille  I  S'il  avait 
en  des  garçons  ils  auraient  coupé  toutes  les  têtes  de 
l'hydre ,  dont  on  n'a  rogné  que  les  ongles. 

On  me  dit  qu'on  a  imprimé  à  Paris  la  petite 
comédie  de  Henri  JF,  par  Collé.  Quoique  je  n'aime 
point  è  voir  Henri  iv  en  comédie,  cependant,  mon 
cher  ami,  envoyez-moi  cette  bagatelle;  mais  sur- 
tout ier.  Finf.... 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Il 


Je  viens  de  relire  le  Vingtième  de  M.  Boulan- 
ger, mon  cher  ami ,  et  c'est  avec  uu  plaisir  nou- 
veau. Il  est  bien  triste  qu'un  si  bon  philosophe 
et  un  si  parfait  citoyen  nous  ait  été  ravi  k  la  fleur 
de  son  âge. 

Je  ne  suis  pas  assez  bon  financier  pour  savoir  si 
l'impAt  sur  les  terres  suffirait  ;  je  vois  seulement 
qu'il  n'y  a  aujourd'hui  aucun  pays  dans  le  monde 
où  les  marchandises,  et  même  les  commodités  de 
la  vie ,  ne  soient  taxées.  Cela  est  d'une  discussion 
trop  longue  pour  une  lettre,  et  trop  embarrassant 
pour  mes  faibles  connaissances.  L'article  Unitaire 
est  terrible.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  rende  pas 
justice  a  l'auteur  de  cet  article,  et  qu'on  ne  lui  im- 
pute d'être  trop  favorable  aux  sociniens  :  ce  serait 
assurément  une  extrîme  injustice ,  et  c'est  pour 
cela  que  je  le  crains. 

>  Lm  lullcnt  prononcmt  ««  la  dlphibonfae  eu.  I. 
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Vous  m'avez  fait  no  très  beau  présent  ea  m'en- 
Toyaut  la  réponse  do  roi  au  parlement  II  y  a 
long-temps  que  je  n'ai  rien  la  de  si  sage,  de  si 
noble,  et  de  si  bien  écrit.  Les  remontrances  n'ap- 
prochent pas  assarémeot  de  la  réponse.  Si  le  roi 
n'était  pas  protecteur  de  l'académie ,  il  faudrait 
l'en  mettre  pour  cet  ouvrage. 

H.  Marin  m'a  fait  l'amitié  de  m'écrire  an  sujet 
de  ces  lettres  que  Changoiou  a  imprimées.  H  m« 
mande  qu'il  se  conduira,  k  son  ordinaire,  comme 
mon  ami,  et  comme  on  homme  qui  veut  de  la  dé- 
cenoe  dans  la  littérature. 

Voulez-vous  bien  m'adreeser ,  par  Lyon ,  six 
eiemplairesdecepràt  Voàaire  portatif?  c'est  un 
bouclier  contre  les  flèches  des  méchants. 

Prolagoras  n'est  point  marié.  Tant  mieux  s'il 
l'était,  parce  qu'il  ferait  des  d'Aiembert;  et  tant 
mieux  s'il  ne  l'est  pas  ,  attendu  qu'il  n'a  pas  une 
fortune  selon  son  mérite. 

Je  vous  embrasse  bien  lendranent ,  mon  cher 
frère.  Écr.  l'inf.... 

Le  petit  discours  qu'on  prétend  mettre  h  la 
suite  du  mémoire  pour  les  Sirven  n'est  qu'une 
sortie  contre  le  fanatisme,  et  une  exhortation  à  faire 
du  bien  à  cette  malheureuse  famille.  Cela  n'est  bon 
que  pour  l'étranger. 

À  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

A  Ferney ,  1*  mut. 

Quatre  personnes ,  monsieur ,  se  sont  em- 
pressées de  m'envoyer  la  réponse  du  roi  au  par- 
lemenl.  Je  vous  dirai  ce  que  je  leur  ai  mandé  : 
c'est  que  le  roi  est  le  meilleur  écrivain  de  son 
royaume  ;  que  je  n'ai  rien  vu  de  plus  noblement 
pensé  ni  de  plus  noblement  écrit,  et  que  s'il 
n'était  pas  protecteur  de  l'académie ,  je  lui  don- 
nerais ma  voix  pour  être  l'un  des  quarante. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  vous  allez  k  la 
campagne;  vous  ne  me  parlez  point  de  la  ton- 
sure sacerdotale  de  votre  ami ,  qui  veut  appa- 
remment passer  du  conseil  au  collège  des  cardi- 
naux. II  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  ne  prétende 
quli  être  canonisé  ;  c'est  une  envie  qui  ne  prend 
guère  à  ceux  qui  ont  tâté  des  aiïaires  de  ce  monde  : 
ils  font  semblant  de  s'intéresser  fort  k  l'autre  ; 
mais ,  dans  le  fond ,  ils  se  moquent  de  nous , 
et  on  le  leur  rend  bien. 

Il  me  parait  qu'il  y  a  un  peu  de  différence 
entre  Esculapo-Tronchin  et  Harpagon -Astruc; 
mais  ce  qui  me  fiche  le  plus ,  c'est  qu'un  homme 
d'esprit  tel  que  votre  ami ,  dont  vous  me  par- 
lez ,  soit  devenu  un  énergumène.  Cela  me  prouve 
évidemment  qu'il  est  trop  loin  d'avoir  l'esprit 
juste  ;  et  je  crois  qu'il  alrès'  mal  calculé  quand 
il  calculait ,  comme  il  raisonne  aqjonrd'hni  trèi 


mal.  Vous  savez  sans  doute  qse  le  Uvn  De  (a 
PritlieatittH ,  on  contre  la  prédication ,  est  de 
l'abbé  Coyer.  Tonte  la  partie  du  Uvre  ok  il  w 
moque  des  sermonneurs  est  fort  bonne,  et  la  pw- 
tie  où  il  veut  établir  des  censeurs  lui  en  attirai. 

Vous  allez  donc  k  la  Pentecôte  k  Hnmy.  Il 
est  bon  que  vous  sachiez  ce  que  c'est  que  la  Pen- 
tecôte ,  suivant  saint  Augustin ,  dans  son  aenooa 
123  :  <  Quarante  jours  figurent  évidemmeolla 
«  vie  présente  ;  dix  jours  la  vie  étemelle,  tei  et 
f  quarante  font  cinquante ,  ce  qui  fait  l'aocoiB- 
«  plissement  de  la  loi.  »  Je  ne  doute  pat  que  de 
pareilles  prédications ,  qui  sont  en  très  graad 
nombre  dans  Augustin ,  n'augmentent  beauconp 
la  dévotion  de  votre  ami. 

Embrassez  pour  moi  ma  nièce ,  qui  dût  biei 
plaindre  ce  pauvre  homme. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Il  Min. 

Je  suis  enchanté ,  madame ,  de  me  rencontrer 
avec  vous;  ce  n'est  pas  seulement  par  vanité, 
c'est  parce  qu'k  mon  avis  lorsque  deux  personnei, 
qui  ont  le  sens  commun  et  qui  sont  de  bonne 
foi ,  pensent  de  même  sans  s'être  rien  cDnunani- 
qné ,  il  y  a  k  parier  qu'elles  ont  raison.  Je  m'oc- 
cupais de  votre  idée  lorsque  j'ai  reçu  votre  WU*: 
je  me  prouvais  k  moi-mâme  que  les  notions  ar 
lesquelles  les  hommes  différents!  prodigien»' 
ment  ne  sont  point  nécessaires  aux  bommet,^ 
qu'il  est  même  impossible  qu'elles  nous  niai 
nécessaires ,  par  cette  seule  raison  qu'elles  w» 
sont  cachéM.  Il  a  été  indispensable  que  tons  Iti 
pères  et  mères  aimassent  lears  enfonts  :  ana 
les  aiment-Ds  ;  il  était  nécessaire  qu'il  y  <ôt<|«>- 
ques  principes  généraux  de  Biorale  poar  q» 
la  soeiélé  pût  subsister  :  aussi  ces  principes  sMt- 
iis  les  mêmes  chez  toutes  les  nations  polkéet. 
Tout  ce  qui  est  un  éternel  sujet  de  dispute  eii 
d'une  inutilité  éten^lle.  Ai-je  bien  pris  vobt 
idée,  madame?  il  me  semble  qu'elle  est  ooue- 
lanle;  elle  détrait  toute  superstition,  elle  rto' 
l'Ame  tranquille  ;  ce  n'est  pas  la  tranqaillH^  ^ 
pide  d'un  esprit  qui  n'a  jamais  pensé,  cestM 
repos  philosophique  d'une  Ame  éclairée. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  » 
me»  la  vie,  toute  malheureuse  qu'elle  e>t,0 
que  vous  n'aimiez  point  la  mort.  Presque  H* 
le  monde  en  est  réduit  Ik  ;  c'est  un  iostiMt  (ft 
était  nécessaire  au  genre  bunuin.  Je  sais  pv 
snadé  que  les  animaux  sont  comnw  nous. 

J'avone  donc  avec  vous ,  madame ,  <|<k  i" 
connaissances  auxquelles  nous  ne  pouvons  (t; 
teindre  nous  sont  inutiles  ;  mais  avoues  aatf 
qu'il  y  a  des  recherches  qui  sont  agréables  ;  «*• 
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«crceot  TespriL  Les  phHosophcs  n'ontpts  tant  de 
tort  d'examiner  li ,  par  leur  sente  raison,  ils  pen- 
rent  conceroir  la  création,  si  l'univers  est  étemel, 
si  la  pensée  peut  6tre  jointe  à  la  matière ,  com- 
ment il  y  a  du  mal  dans  le  monde ,  et  vingt  an- 
Ires  petites  bagatelles  de  cette  espèce. 

Noos  sommes  tons  curieux  ;  il  n'y  a  personne 
qni  as  voulût  sonder  un  pen  ces  prorondeurs ,  si 
en  ne  craignait  pas  la  fatigue  de  l'application, 
et  si  on  n'était  pas  distrait  par  les  amusements  et 
les  affaires. 

Vous  êtes  précisément  dans  l'état  oà  l'on  fait 
des  réflexions  ;  la  perte  des  yenz  sert  an  moins 
au  recueiliement  de  l'ftme.  Il  me  vient  très  sou- 
vent entre  mes  rideaux  des  idées  qui  s'enfuient 
an  grand  jour.  Je  mets  k  profit  les  temps  où  mes 
luxions  sur  les  yeux  m'empôchenl  de  Kre;  je 
voudrab  snrtont  passer  ces  temps  avec  vous. 

J'ai  In  la  réponse  dn  roi  au  parlement.  Je  m'i- 
magine que  je  pense  encore  conmie  vous  sur  cette 
pièce;  elle  m'a  paru  noblement  pensée  et  noble- 
ment écrite  ;  et  s'il  ne  s'agissait  que  du  style ,  je 
dirais  qu'il  est  fort  au-dessus  de  celui  des  repré- 
sentations ,  et  surtout  de  celui  de  la  plupart  de 
nos  autenrs. 

A^eu  ,  madame  ;  conserves  an  mdns  votre 
santé  ;  c'est  là  nne  chose  nécessaire  k  tout  âge  et 
k  tout  état  ;  la  mienne  n'est  pas  trop  bonne , 
mais  il  est  nécessaire  d'avoir  patience.  De  tontes 
les  vérités  qne  je  cherche ,  celle  qui  me  parait  la 
plus  sûre ,  c'est  que  vous  avez  une  flme  selon 
mon  cœur,  k  laquelle  je  serai  très  tendrement 
attadié  pour  le  peu  de  temps  qni  me  reste. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

19  mut, 

n  fant ,  pour  réjouir  mes  anges ,  qne  je  leur 
oonto  qne  le  petit  ex-jésuite  vint  hier  ches  moi  le 
visage  tout  enflammé , 

Stloul  TtmpS  du  dieu  qui  l'tgiurit  sam  doute. 

Il  m'apporta  son  drame;  je  ne  le  raconnns 
pas.  Tout  était  changé ,  tout  était  mieux  annoncé, 
chaque  chose  me  parut  k  sa  place ,  et  ce  qni  me 
paraissait  froid  auparavant  me  fesait  nne  très 
grande  impression.  Le  style  m'en  parnt  plus 
aanmé ,  plus  pur ,  et  plus  vigoureux ,  les  ta- 
Ueux  pins  vrais;  enfin  je  crus  voir  un  plus 
grand  intérêt  dans  tout  l'oovrage.  Sa  pièce  était 
m  pen  griffonnée ,  et  fesait  beaucoup  de  peine  k 
I  faibles  yenz  ;  je  le  priai  de  m'en  lire  deux 
s.  Ce  pauvre  garçon  n'a  pas  de  dents ,  et 
moi  je  sais  un  peu  aveugle  ;  nous  nous  aidions 
nous  pouvions.  Le  paovre  ex-jésuite  n'a 


point  de  dents  ,  mais  il  a  de  l'ftme  ;  et ,  ayant  le 
oœnr  sur  les  lèvres ,  il  arrive  qne  ses  lèvres  font 
k  peu  près  l'effet  des  dents ,  et  qu'il  prononce 
asseï  bien.  Madame  Denis  fut  très  émue.  Si  en  ne 
l'avait  pas  avertie ,  elle  aurait  cm  entendre  une 
pièce  nouvelle.  Prenez  bien  garde,  disait-elle  k 
ce  petit  drMe ,  qne  tons  vos  vers  soient  coulants. 
~"  Ah ,  madame  !  —  Qu'ils  soient  forts  sans  être 
durs. . —  Eh  mais  I  est-ce  que  vous  en  avez 
trouvé  de  raboteux?  —  Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais 
je  vons  dis  que  je  ne  peux  souffrir  ni  nn  vers 
disloqué ,  ni  un  vers  faible ,  ni  une  pensée  in- 
utile ,  ni  rien  qni  m'arrête  k  la  lecture  :  il  faut 
vite  transcrire  votre  ouvrage ,  afin  qne  j'en  juge 
k  tête  reposée.  —  On  le  transcrira ,  madame  ; 
mais  le  copiste  est  actnellement  malade ,  il  fau- 
dra attendre  quelque  temps.  —  Tant  mieux , 
monsieur  ;  car,  dans  cet  intervalle ,  il  vient  tou- 
jours quelque  idée.  Je  vous  répète  qu'il  faut  que 
la  diction  soit  parfaite ,  sans  quoi  on  ne  plaît  ja- 
mais aux  connaisseurs.  Quand  votre  pièce  sera 
bien  finie  et  bien  copiée ,  vous  l'enverrez  k  vos 
anges ,  qui  l'éplucheront  encore.  —  Je  vous  as- 
snre ,  madame,  que  je  n'y  manquerai  pas. 

Pendant  cette  conversation  ,  M.  de  Chabanon , 
de  son  c&té ,  mettait  son  plan  au  uet  ;  et  M.  de 
La  Harpe  viendra  bientêt  faire  aussi  son  plan.  Nous 
attendons  aujourd'hui  M.  de  Beauteville  avec  nn 
autre  plan  ;  c'oi^t  celui  de  rendre  sages  les  Gène' 
vois.  Ce  qni  est  bien  sûr ,  c'est  que  la  pièce  fi- 
nira comme  M.  le  duc  de  Prasiin  voudra. 

Vous  ne  me  dites  rien ,  mes  divins  anges ,  de 
la  pièce  qne  le  roi  a  jouée  au  parlement  :  elle 
réussit  beaucoup  dans  l'Europe.  Je  baise  le  bout 
de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


M.  De  Lalen ,  mon  cher  ami ,  vous  donnera 
tout  ce  que  vous  prescrirez.  J'attends  avec  mon 
impatience  ordinaire  cette  estampe  et  le  mé- 
moire de  notre  prophète  Élie  :  il  est  sans  doute 
signé  de  plusieurs  avocats,  dont  il  fant  payer  la 
consniution.  Vous  êtes  1c  seul  qui  vouliez  bien 
rendre  ces  services  essentiels  k  la  philosophie. 
Daignez  donc  donner  k  M.  de  Beanmont  ce  qu'il 
faudra  :  vons  ferez  prendre  ce  qni  sera  néces- 
saire chez  M.  De  Laleu. 

O  que  j'aime  votre  philosophie  agissante  et 
bienfesante  I  II  y  a  dans  le  discours  de  M.  de 
Castillon  un  bel  éloge  de  cette  vraie  philosophie 
qu'il  rend  compatible  avec  la  religion ,  ainsi  qu'il 
le  devait  faire  dans  un  discours  public.  Le  roi 
de  Prasse  mande  qne ,  sur  mille  hommes,  on  ne 
trouve  qu'un  philosophe  ;  mais  il  excepte  l'An- 
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glelerre.  A  ce  compte ,  il  n'y  aurait  guère  que 
deux  mifle  sages  en  France  ;  mais  ces  deux  mille, 
en  dix  ans ,  en  produisent  quarante  mille ,  et 
c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  Tant  ;  car  il  est  à 
propos  que  le  peuple  soit  guidé ,  et  non  pas  qu'il 
soit  instruit  :  il  n'est  pas  digne  de  l'être. 

J'ai  lu  Henri  iv  ;  je  pense  comme  tous  :  mais 
je  crois  que ,  si  on  permettait  la  représentation 
de  ce  petit  ouvrage ,  il  serait  joué  trois  mois  de 
suite ,  tant  on  aime  mon  cher  Henri  iv  I  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  prive  le  public  d'un  ou- 
vrage  fait  pour  des  Français. 

Pourriez-Yons ,  mon  cher  ami ,  m'envoyer 
U  Philotoplte  ian$  te  tavoirî  J'ai  bien  de  la 
peine  à  écrire  de  ma  main.  Wagnière  est  malade, 
et  un  autre  copiste  est  occupé. 

Voici  une  petite  lettre  pour  Lalen,  et  une 
autre  pour  Briasson ,  qui  me  néglige.  Mais  par- 
lez-moi donc  du  Dictionnaire;  les  souscripteurs 
l'ont-ils?  maître  Baudet  s'oppose-t-il  k  la  publi- 
cation'/Les  Baudets  ne  passeront  pas  les  trois 
petits  Tolumes  de  Mf^oii^e*.  U  faudra  dutonps, 
il  faudra  attendre  qu'il  y  ait  quarante  mille  sages. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

>t  mut. 

Je  crois ,  mes  anges ,  que  voici  le  dernier  ef- 
Tort  du  pauvre  petit  diable  d'ex-jésuite.  Vous 
serez  peut-être  étonnés  de  trouver  des  numéros 
en  marge ,  comme  s'il  s'agissait  d'une  reddition 
de  comptes  ;  mais  ces  numéros  indiquent  des 
notes  qu'on  prétend  mettre  à  la  On  de  la  pièce. 
Ces  notes  sont ,  pour  la  plupart ,  purement  bis- 
toriques,  et  serviront  'a  faire  connaître  les  héros 
ou  les  monstres  de  ce  temps-lk.  Il  y  a  une  pré- 
face curieuse  :  on  vous  enverra  le  tout  avec  les 
noms  des  personnages ,  si  vous  êtes  contents  de 
la  pièce  ;  nous  attendrons  vos  ordres. 

Vous  ne  daignez  pas  me  roandef  des  nouvelles 
du  trip  l  ;  vous  ne  me  dites  rien  de  l'ordonnance 
qui  doit  déclarer  ma  livrée  honnête  ;  pas  un  mot 
de  la  clôture  du  Iripot ,  ni  'de  la  rentrée ,  ni  do 
l'imposante  Clairon.  Je  ne  vous  dirai  rien  non 
piusde  M.  de  Chabanon;  je  ne  vous  dirai  pas 
que  je  lui  ai  donné  un  sujet  que  je  crois  très  in- 
téressant et  très  tragique. 

Je  me  mets  sous  l'ombre  de  vos  ailes  du  fond 
de  mes  déserts  et  du  milieu  de  mes  neiges. 

A  M.  MARIOTT, 

A  Fernry,  18  mm. 

Votre  lettre^: monsieur,  est  comme  vus  ou- 
vrages ,  pleine  d'esprit  et  d'imagination.  Je  ne 


crois  pas  que  je  parvienne  jamùs  àiaireéiablirdt 
mon  vivant  une  tolérance  entière  en  France  ;  mit 
j'en  aurai  jeté  du  moins  les  premiers  foodemrats , 
et  il  est  certain  que ,  depuis  quelques  inoéei , 
les  esprits  sont  plus  heureusement  disposés  qn'ili 
n'étaient.  La  philosophie  humaine  conuneooe  k 
l'onporter  beaucoup  sur  la  saperslitkm  barbare. 

A  l'égard  des  princes  dont  vous  me  parla , 
qui  souhaitent  tant  la  population,  et  qui  la  dé- 
truisent par  leurs  guerres  ,  je  voudrais  qo'ili 
fussent  condamnés,  eux  et  tous  leurs  soidatt, 
k  engrosser  trente  on  quarante  mille  filles  ivaDt 
d'entrer  en  campagne ,  et  qu'il  ne  fût  jamait 
permis  de  loer  personne  sans  avoir  aoparavait 
donné  la  vie  'a  quelqu'un.  Je  ne  sais  rien  de  plu 
naturel  et  de  plus  juste. 

A  l'égard  de  la  polygamie ,  c'est  une  aolre. 
affaire.  Votre  marchand  de  volaille  était  bèi  ei- 
timable  d'avoir  deux  femmes ,  il  devait  mimées 
avoir  davantage ,  à  l'exemple  des  coqs  de  ta  biae- 
conr  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres 
professions.  Votre  marchand  pondait  apparem- 
ment sur  ses  ceufs ,  et  tout  le  monde  n'a  pas  le 
moyen  d'entretenir  deux  femmes  dans  ta  niai- 
son  :  cela  est  bon  pour  le  grand-tnre ,  les  raii 
d'Israël ,  et  les  patriarches  :  il  n'appartient  pas 
aux  citoyens  chrétiens  d'en  faire  autant.  Je  vou- 
drais seulement  que  chacun  de  nos  prêtres  en  eût 
une ,  et  surtout  chacun  de  nos  moines ,  qiil  pas- 
sent pour  être  très  capables  de  rendre  à  l'état  de 
grands  services.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  lait  one 
vertu  du  vice  de  chasteté  ;  et  voilà  encore  «a» 
drôle  de  chasteté  que  celle  qui  mèue  toat  dreit 
les  hommes  au  péché  d'Onan ,  et  les  filles  in 
pAles  couleurs  I 

Si  vous  voyez  milord  Chesterfleld  et  mllord 
Littleton,je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir 
bien  leur  présenter  mes  respects.  J'aurais  bien 
voulu  vous  écrire  quelques  mots  dans  votre 
langue  ,  que  j'aimerai  toute  ma  vie,  et  pour  la- 
quelle vous  redoubles  mon  goût  ;  mais  je  perds 
la  vue ,  et  je  suis  obligé  de  dicter  que  je  soit, 
avec  l'estime  la  plus  respectueuse ,  nwDsienr, 
votre ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGRNTAL 


Mes  divins  anges ,  ce  n'est  pas  des  roué» ,  n* 
des  fous ,  que  je  vous  entretiendrai  anjonrd'hut. 
De  quels  fous?  m'alIcK-vons  dire.  D'unviooï  fca 
qui  est  Pierre  Corneille ,  petit-neveu ,  k  la  mode 
de  Bretagne,  de  Pierre  Corneille,  et  non  p» 
de  Pierre  Corneille  auteur  de  Cinna,  maisiûr^ 
ment  de  l'auteur  de  Perihar'ae,  qui  n'a  p«  " 
sons  conuiuu. 
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Noos  avions  toujours  craint ,  madame  Denis  ot 
moi ,  sur  des  notions  assez  sûres ,  qu'il  ne  sût  pas 
goaremer  la  petite  fortune  qu'on  loi  a  faite  avec 
asset  de  peine.  Fignrez-vous,  mes  anges ,  qn'il 
mandée  sa  fille  qu'elle  doit  lui  envoyer  inces- 
samment cinq  mille  cinq  cents  livres  pour  payer 
ses  dettes.  M.  Dupuils  est  assurément  hors  d'état, 
de  payer  cette  somme  ;  il  liquide  les  affaires  do 
sa  famille ,  il  paie  toutes  les  dettes  de  son  père  et 
de  sa  mère  ;  il  se  conduit  en  homme  très  sage , 
lui  qui  est  k  peine  majeur  ;  et  notre  bon  homme 
Corneille  se  conduit  comme  un  mineur.  Nous 
vous  demandons  bien  pardon ,  mes  cbers  anges, 
madame Denb,  M.  Dnpnits,  et  moi,  de  vous 
importuner  d'une  pareille  affaire  ;  mais  à  qui 
nous  adresserons-nons  ,  si  ce  n'est  à  vous ,  qui 
êtes  les  protecteurs  de  tonte  la  Corneillerie  ?  Non 
seulement  Pierre  a  dépense  en  superfluité  tout 
l'argent  qu'il  a  retiré  des  exemplaires  du  roi , 
mais  il  a  acheté  une  maison  b  Evreux ,  dont  il 
s'est  dégoûté  sur-le-champ ,  et  qu'il  a  revendue 
k  perte.  Il  m'a  paru  fort  grand  seigneur  dans  le 
temps  qu'il  a  passé  k  Femey  ;  il  ne  parlait  que 
de  vivre  conformément  k  sa  naissance  ,  et  de 
fSdre  enregistrer  sa  noblesse,  sans  savoir  qn'il 
descend  d'une  branche  qni  n'a  jamais  été  ano- 
blie ,  et  qu'il  n'y  a  pas  même  de  parenté  entre  sa 
fille  et  le  grand  Corneille.  Il  n'avait  précisément 
rien  quand  je  mariai  sa  fille  :  il  a  aujourd'hui 
qnatone  cents  livres  de  rente ,  et  les  voici  bien 
comptées  : 

Sur  M.  Tronchin.  .  .  600  liv. 

Pension  des  fermiers- 
généraux 400  liv. 

Sa  place  k  Évrenx.  .  .  -1 60  liv. 

Sur  M.  Dnpnits.   ...  240  liv. 

S'il  avait  su  profiter  du  produit  des  exemplaires 
da  roi ,  il  se  serait  encore  fait  500  livres  de  rente. 
Il  aorait  donc  été  très  k  son  aise ,  eu  égard  an 
triste  état  dont  il  sortait. 

Coaiment  a-t-il  pu  faire  pour  5,500  livres  de 
dettes  sans  avoir  la  moindre  ressource  pour  les 
payer  ?  Il  a  acheté ,  dit-il,  une  nouvelle  maison  k 
Évreux  :  qni  la  paiera?  Il  faudra  bien  qu'il  la 
revende  k  perte ,  comme  il  a  revendu  la  pre- 
mière. 11  doit  k  son  boulanger  deux  ou  trois  an- 
nées. Vous  voyez  bien  qne  le  bon  homme  est  un 
jeune  éloardi  qui  no  sait  pas  ce  que  c'est  que 
l'argent,  et  qui  devrait  être  entièrement  gou- 
Terné  par  sa  femme ,  dont  l'économie  est  esti- 
mable. On  pourra  l'aider  dans  quelques  mois  : 
mais  ponr  les  5,500  livres  qn'il  demande ,  il  faut 
qn'il  renonce  absolument  k  cette  iilée ,  plus  chi- 
mériqne  encore  que  celle  de  sa  noblesse. 

Mes  anges  ne  pourraient-ils  pas  avoir  la  bonté 
de  l'envoyer  chercher ,  et  de  lui  proposer  de  se 
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mettre  en  curatelle  sous  sa  petite  femme?  Il  sa 
fait  payer  ses  rentes  d'avance ,  dépense  tout  sans 
savoir  comment,  mange  k  crédit,  se  vêtit  k 
crédit ,  et  cependant  il  n'est  point  interdit  en- 
core. Pardon ,  encore  une  fois ,  de  ma  complainte  : 
noire  petite  Dupuils  est  désespérée  ;  sa  conduite 
est  aussi  prudente  que  celle  de  son  père  est  in- 
sensée. Agéùlas ,  Attila  elSuréna,  ne  sont  pas 
des  pièaes  plus  mal  faites  qne  la  tête  du  jeune 
Pierre. 
Respect  et  tendresse. 

A  MADEMOISELLE   CLAIROX. 

Peraey.SO  inart. 

Vons  allez  être  un  peu  surprise ,  mademoi- 
selle ;  je  vons  demande  une  cure.  Vons  allez  croire 
que  c'est  la  cure  de  quelque  malade  pour  qui  je 
vous  prierais  de  parler  k  M.  Tronchin ,  ou  la  cure 
de  quelque  esprit  faible  que  je  recommanderais  'i 
votre  philosophie ,  ou  la  cure  de  quelque  pauvre 
amant  k  qui  vos  talents  et  vos  grâces  auraient 
tourné  la  tête  ;  rien  de  tout  cela  ;  c'est  une  cure 
de  paroisse.  Un  drAle  de  corps  de  prêtre  du  pays  de 
Henri  IV ,  nommé  Doleac,  demeurant  k  Paris, 
sur  la  paroisse  Sainte-Marguerite ,  meurt  d'envie 
d'être  curé  du  village  de  Cazeaux.  M.  de  Villepinte 
donne  ce  bénéfice.  Le  prêtre  a  cru  que  j'avais  du 
crédit  auprès  de  vous,  et  que  vous  en  aviez  bien 
davantege  auprès  de  M.  de  Villepinte  ;  si  tout 
cela  est  vrai ,  donnez-vous  le  plaisir  de  nommer 
nn  curé  au  pied  des  Pyrénées ,  k  la  requête  d'un 
homme  qui  vous  en  prie  du  pied  des  Alpes.  Sou- 
venez-vous que  Molière ,  l'ennemi  des  médecins, 
obtint  de  Louis  xiv  un  canonicat  pour  le  fils  d'un 
médecin. 

Les  curés  qui  ont  pris  la  liberté  de  vous  ex- 
communier nous  canoniseront  quand  ils  sauront 
que  c'est  vous  qui  donnez  des  cures.  Je  voudrais 
que  vous  disposassiez  de  celle  de  Saint-Sulpice. 

Je  ne  sais  pas  quand  vous  remonterez  sur  le 
jubé  de  votre  paroisse.  Vous  devriez  choisir, 
pour  voire  premier  rôle ,  celui  de  lire  au  public 
la  déclaration  du  roi  en  faveur  des  beaux-arts 
contre  les  sots  ;  c'est  k  vous  qu'il  appartient  de 
la  lire  <. 

Adieu ,  mademoiselle  ;  je  vous  supplie  de  vou- 
loir faire  souvenir  de  moi  vos  amis,  et  surtout 
d'être  bien  persuadée  qu'il  n'y  en  a  aucun  de 
plus  sensible  que  moi  k  tous  vos  différents  mé- 
rites. Je  vous  serai  attaché  toute  ma  vie ,  soit 

■  Voltaln  Mllieitalt  Tirtmeot  une  dédaraUon  do  rai  qui 
rendu  an  comMIena  l'état  de  citoyen ,  et  qni  le<  affranchit 
de  cntle  eiconmanlcatlon  lancée  aatrefoU  contre  de  vils  ba- 
ladin* Il  nVat  pas  (allô  moina  aana  doate  poar  engager 
mademoiselle  Clairon  i  remonter  au  le  théttre.  Voyei  el- 
devanl  In  leurei  i  H.  Jabloeaa  (p.  635  et  610  de  ce  vol  ).  K. 
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CORRESPONDANCE. 


qne  vous  donniez  des  bénéfloes  k  des  prfitres,  ' 
soit  que  voas  les  corrigiez  de  leur  impertinence , 
soit  que  vous  les  méprisiez. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

!•'  STrlI. 

Je  crois,  mes  anges,  qne  le  petit  ex -jésuite 
me  fera  tourner  la  tète.  H  est  au  désespoir  d'a- 
voir choisi  un  sujet  qui  n'est  pas  dans  les  moeurs 
présentes  ;  il  dit  que  ce  n'est  pas  assez  de  bien 
faire,  et  qu'il  fantfaire  au  goût  du  monde.  Presque 
tons  ses  vers  me  paraissaient  assez  bons,  mais 
il  n'est  pas  encore  satisfait.  Il  a  donné  depuis  peu 
quelques  coups  de  pinceau  à  son  tableau  dn  Ca- 
ravage  :  il  vous  supplie  de  le  lui  renvoyer  ;  il 
jure  qu'il  vous  le  rendra  bientôt  avec  une  pré- 
face d'un  de  ses  amis ,  et  des  notes  historiques 
d'un  pédant  assez  instruit  de  l'histoire  romaine. 
Cela  fera  un  petit  volume  qui  pourra  plaire  k 
quelques  gens  de  lettres.  Tout  cela  sera  prêt  pour 
le  retour  de  Roscius-Lekain. 

Gabriel  Cramer  avait  commencé ,  sans  m'en 
rien  dire ,  ce  recueil  en  trois  volumes  ,  ce  qui 
n'est  pas  trop  bien  à  lui.  Et  pourquoi  charger 
encore  le  public  de  ces  trois  boisseaux  d'inutilités? 
H  m'avoua  enfin  ce  mystère.  II  était  tout  prfit  k 
imprimer  une  infinité  de  rogatons  qui  ne  sont 
pas  de  moi  ;  il  a  fallu ,  pour  l'en  empêcher ,  lui 
donner  les  sottises  qne  j'ai  pu  trouver  sons  ma 
main.  Voilà  l'histoire  do  cette  plaie  édition ,  k  la- 
quelle Je  ne  m'intéresse  en  aucune  manière. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  mon  ermi- 
tage celui  qui  occupe  la  place  que  je  vous  des- 
tinais. Je  vois  bien  que  cette  place  devait  être 
remplie  par  un  homme  aimable.  Il  y  a  deux  ans 
qne  je  ne  suis  sorti  de  chez  moi  ;  il  y  est  venu 
sans  façon  avec  M.  de  Taules  et  M.  Hennin  ;  il 
s'est  accoutumé  k  moi  tout  d'un  coup  ;  il  a  dîné 
avec  autant  d'appétit  que  si  ses  cuisiniers  avaient 
fait  le  repas.  C'est ,  ce  me  semble,  un  homme  très 
simple  et  très  accommodant  ;  mais  je  doute  qu'il 
veuille  se  charger  du  droit  négatif,  qui  est  le 
fondement  do  toutes  les  querelles  de  Genève.  An 
reste ,  il  s'occupe  k  écouter  les  deux  partis  avec 
l'air  de  l'impartialité  ;  ses  collègues  en  font  au- 
tant ,  et  tons  trois  sont  résolus ,  si  je  ne  me 
trompe ,  k  brider  un  peu  le  peuple  ;  mais  qui  ne 
faudrait-il  pas  brider  ? 

La  nouvelle  milice  excite  de  grands  méconten- 
tements dans  toutes  les  provinces  du  royaume. 
Beaucoup  d'artistes  et  d'ouvriers ,  des  fils  de  mar- 
chands, d'avocats,  de  procureurs,  s'enfuient  de 
tous  côtés  ;  ils  vont  par  bandes  dans  les  pays  étran- 
gers. J'ai  perdu  des  artisans  qui  m'étaient  ettrA- 
ntemenl  nécessaires ,  et  j'en  suis  fort  affligé. 


Vous  voyez  que  je  réponds ,  mes  divin ugM, 
k  tous  vos  articles;  et ,  afin  de  ne  laiaer  rieaea 
arrière ,  j'ai  lu  les  critiques  de  mon  ilné  d'Olint 
sor  Racine.  Mon  aîné  est  un  peu  vélilUrd;  mit 
il  faut  qu'il  y  ait  de  ces  gent-lk  dans  notre  répo- 
blique  des  lettres.  Mon  ex-jésuite  est  k  toi  pieds, 
et  moi  aussi  ;  nous  attendons  tous  deni  k  plu 
voyageuse  des  tragédies. 


A  H.  DAMILAVIUB. 


letinll 


Le  Philosophe  san$  te  $m)oir,  mon  cher  ami, 
n'est  pas  k  la  vérité  une  pièce  faite  pour  être  re- 
lue ,  mais  bien  pour  être  rejouée.  Jamais  pièce, 
k  mon  gré ,  n'a  dû  favoriser  davantage  le  jen  in 
acteurs  ;  et  il  faut  que  l'auteur  ail  uoe  piriiile 
connaissance  de  ce  qui  doit  plaire  sur  le  Iktt- 
tre.  Mais  on  ne  relit  qne  les  ouvrages  remplit  de 
belles  tirades ,  de  sentences  ingénieuses  et  vniei, 
en  nn  mot  des  choses  éloquentes  et  inléro- 
santes. 

Je  crois  que  nous  ne  nous  entendons  pas  «ir 
l'article  du  peuple ,  qne  vous  croyez  digm  d'être 
instruit.  J'entends  par  peuple  la  populace,  qei 
n'a  que  ses  bras  pour  vivre.  Je  doute  que  cet  oïdn 
de  citoyens  ait  jamais  le  temps  ni  la  capacité  de 
s'instruire  ;  ils  oMurraient  de  faim  avant  de  d^ 
venir  philosophes,  il  me  parait  essentiel  qo'il  T 
ait  des  gueux  ignorants.  Si  vons  lésiez  valoir 
comme  moi  une  terre ,  et  si  vons  aviez  des  dur- 
rues,  vous  seriez  bien  de  mon  avis.  Ce  n'est  pu 
le  manœuvre  qu'il  faut  instruire ,  c'est  le  bn 
bourgeois ,  c'est  l'habitant  des  villes  ;  cette  eatr»- 
prise  est  assez  forte  et  assez  grande. 

Il  est  vrai  que  Confucins  a  dit  qu'il  avait  eooni 
des  gens  incapables  de  science ,  mais  ancuniaca- 
pable  de  vertu.  Aussi  doit-on  prêcher  la  verts  u 
plus  bas  peuple  ;  mais  il  ne  doit  pas  perdre  m 
temps  k  examiner  qui  avait  raison  de  Nestoriaios 
de  Cyrille ,  d'Eusèbe  ou  d'Alhanase ,  de  Jauéniv 
ou  de  Holina ,  de  Zuingle  ou  d'OEcolaupade.  Et 
plût  k  Dieu  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  de  bon  boir- 
geois  infatué  de  ces  disputes  I  nous  naorioBs]*- 
nuiis  eu  de  guerres  de  religion ,  noos  n'airi«i 
jamais  eu  de  Saint -Bartbélemi.  Toutes  les  f»- 
relies  de  cette  espèce  ont  commencé  par  desgM 
oisifset  qui  étaient  k  leur  aise.  Quand  la  popotan 
se  mêle  de  raisonner,  tout  est  perdu. 

Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  venlenl  fair*  '* 
bons  laboureurs  des  enfants  trouvés ,  ao  lieades 
faire  des  théologiens.  Au  reste ,  il  faudrait  oo  line 
pour  approfondir  cette  question ,  et  j'ai  k  peiae  le 
temps ,  mon  cher  ami ,  de  vons  écrire  une  pebU 
lettre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  m  pw* 
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sir,  c'est  d'envoyer  l'édUioii  complète  de  Cramer 
k  H.  de  La  Harpe.  Ce  n'est  pat  qn'assarément  je 
prétende  lai  donner  des  modèles  de  tragédies  ; 
mais  je  suis  bien  aise  de  lui  montrer  quelques  pe- 
tites attentions  dans  son  malheur. 

Je  n'ai  point  reçu  le  panégyrique  fait  par  M.  Tho- 
mas. Sûrement  on  fait  examiner  secrètement  le 
Dictionnaire  des  Sciences,  puisqu'il  n'est  pas 
OKore  délivré  aux  souscripteurs.  Mais  qui  sont 
les  examinaieurs  en  état  d'en  rendre  un  compte 
fidèle  ?  faudrait-il  qu'un  scrupule  mal  fondé ,  ou 
la  malignité  d'un  pédant  fit  perdre  aux  souscrip- 
teurs leur  argent,  et  aux  libraires  leurs  avan- 
ces? J'aimerais  autant  refuser  le  paiement  d'une 
lettre  de  change ,  sous  prétexte  qu'on  en  pourrait 
abuser. 

Void  trois  exmnpiaires  que  M.  Boursier  m'a 
remis  pour  vous  être  envoyés.  Il  dit  que  vous  ne 
ferez  pas  mal  d'en  adresser  an  au  prêtre  de  No- 
vempopulanie.  Vous  voyei  que  la  justice  «de  Dieu 
est  leute ,  mais  die  arrive  : 

Sffuilur  pede  Pœoa  daudo. 

Uoi.,  Ub.  III ,  od.  II. 

Il  y  a  des  gens  auxquels  il  faut  apprendre  li  vivre , 
et  il  est  bon  de  venger  quelquefois  la  raison  des 
injures  des  maroufles. 

Nous  avons  ici  la  médiation  ,  et  je  crois  que 
vous  ne  vous  en  souciez  guère.  J'attends  toujours 
quelque  chose  de  Fréret.  On  dit  que  ma  nièce  de 
Florlan  passera  son  temps  agréablement  à  Hor- 
noy  ;  vous  irez  la  voir  ;  elle  est  bien  heureuse. 

Adieu ,  mon  très  cher  ami ,  je  vous  embrasse 
bien  tendrement.  Écr,  l'inf.... 


A  U.  DAMILAVILLE. 


4  arril. 


Mon  cher  ami ,  il  n'y  a  qu'une  pauvre  petite 
lettre  à  la  poste  d'Italie  pour  M.  d'Alembert.  Je  la 
lui  ai  envoyée  dans  un  paquet  adressé  k  H.  d'Ar- 
gental ,  qui  demeure  dans  son  quartier. 

Je  saurai  demain  si  vous  avez  reçu  une  lettre 
■dresBée  à  M.  d'Auch,  ou  plutôt  à  frère  Patouil- 
let ,  auquel  il  n'avait  fait  que  prêter  son  nom. 

M.  Thomas  m'a  envoyé  V Éloge  de  M.  le  dau- 
phin. 11  y  a  de  l'éloqueuce  et  de  la  philosophie. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  attribué  k  ce 
prince  des  qualités  et  des  eonnaissanoes  qu'il  n'au- 
nit  pas  eues;  il  se  serait  décrédité  auprès  des 
faooaéteB  gens.  Enfin  de  tout  ce  que  j'ai  lu  sur  ce 
triste  événement  il  est  le  seul  qui  m'ait  instruilet 
qiai  m'ait  fait  plaisir.  Il  y  a  quelques  défauts  dans 
•on  oavrage  ;  mais,  en  général ,  c'est  un  homme 
qol  pense  beancoap ,  et  qui  peint  avec  la  parole. 

En  lisant  le  Dictionnaire,  je  m'aperçois  que 


le  chevalier  de  Jaucourt  en  a  foit  les  trois  quarts. 
Votre  ami  était  donc  occupé  ailleurs?  Mais,  par 
charité ,  dite»-moi  pourquoi  ce  livre ,  qui ,  à  mon 
gré ,  est  nécessaire  au  monde ,  n'est  pas  encore 
entre  les  mains  des  souscripteurs? au  nom  de  qui 
l'examine-t-on  ?  qui  sont  les  examinaleurs?quelles 
mesures  prend-on? 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  comédie  que  vous 
m'aviez  envoyée  était  meilleure  k  voir  qu'k  lire. 
Bonsoir,  mon  très  cher  philosophe. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«avril. 
Jusques  à  quand  abuserai-je  des  bontés  de  mes 
anges  ?  Voilà  l'historien  de  François  i*'  qui ,  de 
secrétaire  d'an  grand  monarque ,  veut  se  faire 
secrétaire  des  pairs,  et  je  ne  sais  oil  il  demeure, 
et  je  crains  de  faire  encore  une  méprise.  Je 
prends  donc  la  liberté  de  leur  adresser  ma  lettre , 
et  de  les  supplier  de  vouloir  bien  faire  mettre  l'a- 


Hes  anges  connaissent  plus  de  pairs  que  moi  : 
je  puis  à  peine  le  servir  :  Ils  pourront  le  protéger 
fortement,  en  cas  qu'ils  n'ùent  pas  une  autre  per- 
sonne 2i  favoriser. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  je  prévois  que 
les  citoyens  de  Genève  pourront  perdre  leur  cause 
au  tribunal  de  la  médiation.  11  est  bien  difficile, 
de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  qu'il  ne 
reste  quelque  aigreur  dans  les  esprits.  Je  suis 
donc  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit.  Je  voudrais 
que  la  médiatiou  se  réservât  le  droit  déjuger  les 
différends  qui  pourront  survenir  entre  les  corps 
de  la  république.  J'ai  peur  que  les  médiateurs  né 
veuillent  pas  se  charger  de  ce  fardeau ,  fardeau 
pourtant  bien  léger  et  bien  honorable.  Ce  serait , 
ce  me  semble ,  une  manière  assez  sûre  d'attacher 
les  Genevois  k  la  France ,  sans  leur  ôter  leur  li- 
berté et  leur  indépendance.  Je  sais  bien  qu'on  n'a 
pas  affaire  des  Genevois  ;  mais  les  temps  peuvent 
changer  ;  on  peut  avoir  des  guerres  ven  l'Italie. 
Je  serais  fâché  de  penser  autrement  que  monsieur 
l'ambassadeur ,  et  je  croirais  avoir  tort  ;  mais 
j'aime  ma  chimère,  et  je  voudrais  que  M-  le  duc 
de  Praslin  l'aimit  un  peu  aussi. 

Dites -moi ,  je  vous  prie,  mes  divins  anges, 
comment  réussit  V Éloge  de  M.  le  dauphin ,  par 
M.  Thomas.  Il  me  parait  que  de  tous  les  ouvrages 
qu'on  a  faits  sur  ce  triste  sujet,  le  sien  est  celai 
qui  inspire  le  plus  de  regrets  sur  la  perte  de  ce 
prinee. 

Me  sera-t-il  encore  permis  de  recourir  h  vos 
bontés,  non  seulement  pour  une  lettre  de  remer- 
ciements que  je  dois  k  M.  Thomas ,  mais  pour  un 
petit  paquet  que  H.  d'Alembert  attend  ?  Figurez- 
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TOUS  moD  embarras  ;  je  ne  sais  l'adresse  d'aucun 
de  ces  messienrs  :  il  faut  pourtant  leur  écrire. 
Pardonnez  donc  mon  importunité  :  je  prendrai 
dorénavant  si  bien  mes  mesures ,  que  je  ne  tom- 
berai plus  dans  le  même  inconvénient. 

Le  petit  ex-jésuite  attend  sa  toile  de  Pénélope , 
qu'il  défait  et  qu'il  refait  toujours  ;  mais  songez 
que  c'est  pour  vous  plaire  qu'il  se  platt  si  pea  ii 
lui-même. 

N.B.  M.  d'Alembert  ne  demeure  plus  me  Ui- 
rhel-Ie-Comle  ,  comme  on  l'avait  mis  sur  la  let- 
tre :  c'est ,  je  crois  ,  près  de  Bellechasse.  Encore 
une  fois ,  pardon. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES, 

A  Feroey,  8  arrll. 

Je  u'oablieraL  jamais ,  monsieur,  le  discours  de 
H.  Thomas  ;  mais  j'ai  oublié  sa  demeure ,  et  d'ail- 
leurs je  ne  peux  m'adrtsser  qu'à  vous  pour  le 
remercier.  De  tons  ceux  qui  ont  fait  l'éloge  da 
dauphin ,  il  est  le  seul  qui  m'ait  fait  connaître  ce 
prince.  Je  n'ai  vu  que  des  mots  dans  tout  ce  que 
j'ai  reçn  de  Paris ,  en  prose  et  en  vers ,  sur  ce  triste 
événement.  La  première  chose  qu'il  faut  faire 
quand  on  veut  écrire ,  c'est  de  penser  ;  monsieur 
Thomas  ue  s'exprime  éloquemment  que  parceqn'il 
pense  profondément. 

A  propos  de  penseur ,  puis -je  vous  supplier, 
monsieur,  de  présenter  mes  respects  k  Son  Excel- 
lence ?  Elle  donne  des  indigestions  à  tont  Genève 
avant  de  lui  donner  une  paix  inaltérable  ;  j'ose 
me  flatter  qne  quand  nous  aurons  des  feuilles ,  et 
que  vous  aurez  le  temps  de  prendre  l'air ,  vous 
voudrez  bien  donner  la  préférence  à  l'air  de  Fer- 
ney  ;  ce  n'est  pas  assez  de  faire  du  bien  k  des  hé- 
rétiques ,  il  faut  encore  consoler  les  vieux  catho- 
liques malades.  Je  compte  hardiment  sur  vo« 
bontés  et  sur  celles  de  M.  Henuin. 

Daignez ,  monsieur,  être  sans  cérémonie  avec 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  avril. 

J'ai  montré  au  petit  apostat  la  lettre  de  mésan- 
ges ,  et  leurs  judicieuses  observations.  En  vérité 
ce  pauvre  jeune  bonune  est  à  plaindre.  Vos  anges 
voientclair,  m'a-t-U  dit;  je  pourrais  disputer  avec 
eux  sur  un  ou  deux  points  ;  mais  je  ue  veux  pas 
songera  des  coups  d'épingle ,  lorsque  je  me  meurs 
de  la  consomption.  Je  peux  bien  promettre  k  vos 
anges  une  cinquantaine  de  vers  bien  placés  et  vi- 
gnureux  ;  je  pourrai  limer,  polir,  embellir  ;  mais 


comment  intéresser  dans  les  deux  dernienaetei? 
Les  gens  outragés  qui  se  vengent  n'arradient  point 
le  cœur  ;  c'est  quand  on  se  venge  de  ce  qu'on 
adore  qu'on  fait  des  impressions  profondes ,  et 
qu'on  enlève  les  suffrages  ;  deux  peraonnet  qui 
manquent  à  la  fois  leur  coup  font  encore  qd  mto- 
vais  effet  :  cette  dernière  réflexion  me  toe.  Ma 
maison  est  tellement  construire  qne  je  ae  peoi 
en  ôter  ce  triste  fondement.  Tont  ce  que  je  paii 
faire ,  c'est  de  dorer  et  de  vernir  les  appartemenU, 
et  de  les  dorer  si  bien  qu'on  pardonne  leedérauls 
de  l'édiflce.  Écrivez  donc  à  vos  anges  qu'ils  aient 
la  bonté  de  me  renvoyer  mes  cinq  chambres  ,a(ii 
que  je  les  dore  k  fond. 

Ayez  donc  pitié  de  ce  pauvre  diable ,  je  tous 
en  prie.  Gloire  vous  soit  rendue  'a  jamais ,  pour 
avoir  réhabilité  un  art  charmant  et  nécessaire  I  On 
a  bien  de  la  peine  avec  les  Welcbes ,  mais  k  la  ta 
on  vient  à  bout  d'eux. 

Il  y  a  deux  exemplaires  k  Genève  d'no  mandit 
livre  intitulé  la  France  détruiu  par  M.  le  du 
de  ....  Je  n'ai  pu  parvenir  k  le  voir,  el  je  ne  crois 
pas  qu'il  se  vende  k  Paris  avec  privilège.  Je  me 
mets  au  bont  des  ailes  de  mes  anges  avec  moo  culte 
ordinaire. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Gtnire,  I5i«ril 

Nous  avons  reçn ,  monsieur,  votre  lettre  do  ( 
avril.  Nous  avons  été  très  affligés  d'apprendre  que 
vous  avez  été  malade.  Nous  attendons  avec  iu- 
palicnce  le  paquet  que  vous  nous  annonça  pat 
la  diligence  de  Lyon  :  cela  sera  très  inipottast 
pour  nos  affaires ,  auxquelles  vous  daignei  vous 
intéresser. 

Nous  avons  vu  k  la  campagne  M.  de  Vollaire, 
qui  vous  aime  bien  tendrement,  etqninoosa 
chargés  de  vous  assurer  qu'il  vous  serait  attacïe 
toute  sa  vie.  Il  nous  a  paru  en  aaaex  mauvaiie 
santé ,  et  un  peu  vieilli. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  faire  venir  dt 
Su'isse  le  recueil  des  Lettres  des  sieurs  Cmt^t 
Baudlnet,  et  Moutmoiin.  En  attendant,  voici  ont 
pièce  assez  singulière ,  et  qui  est  trèsantholi^- 
Nous  en  avons  reçu  quelques  exemplaires  de  Nn* 
cbitel ,  et  ils  ont  été  débités  surJe-champ- 

Tous  les  souscripteurs  foar  VEneyclopédtttii 
reçu  leurs  volimies  dans  ce  pays.  Nous  ne  cet» 
vous  pas  comment  vous  n'avez  pas  les  v4lre»« 
Paris.  On  trouve  en  général  l'ouvrage  très  sap- 
ment  écrit  et  fort  instructif.  Il  est  k  croire  q«. 
sous  un  gouvernement  aussi  éclairé  qne  le  vAlret 
la  calomnie  et  le  fanatisme  ne  priveroot  p*^  ** 
public  d'un  livres!  nécessaire ,  et  qui  faitbooocv 
k  la  France. 
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On  nous  mande  qu'il  y  a  on  arraDgeroent  pris 
eolre  M.  le  chancelier  et  H.  de  Fresne ,  et  que 
ttloi-ci  sera  nommé  chanoelier.  Pour  nous  autres 
GeDevob,  soilqueH.  le  duc  de  Cboiseul  reprenne 
les  ailaires étrangères,  ou  que  M.  leducdePras- 
lin  les  garde ,  nous  sommes  également  reoonuais- 
tuls  envers  le  roi ,  qui  daigne  vouloir  pacifier 
DOSfetits  difTéreods.  C'est  uu  procès  qui  se  plaide 
avec  la  plus  grande  tranquillité  et  la  plus  grande 
décence.  Tons  les  citoyens  sont  également  contents 
des  médiateurs ,  et  surtout  de  U.  le  chevalier  de 
Beaaleville ,  qui  nous  écoute  tous  avec  la  plus 
gnode  aifabiiité ,  et  avec  une  patience  qui  nous 
lut  rougir  de  nos  importunités. 

Noos  avons  pour  résident  un  homme  de  lettres 
liés  ioslruit  qui  aime  les  arts  :  il  est  dans  l'in- 
leolioD  de  se  flxer  parmi  nous,  car  il  a  fait  venir 
ooe  bibliothèque  de  plus  de  six  mille  volumes.  C'est 
on  homme  qui  pense  en  vrai  philosophe ,  ami  de 
la  paix  et  de  la  tolérance ,  et  ennemi  de  la  su- 
pentiliou.  Le  nombre  de  ceux  qui  pensent  ainsi 
augmente  prodigieusement  tons  les  jours ,  et  dans 
la  Suisse  comme  ailleurs.  Noos  eûmes ,  il  y  a 
quelque  temps ,  un  avocat-général  de  Grenoble 
qui  viol  voir  notre  ville  ;  c'est  un  jeune  homme 
très  éclairé ,  et  qui  a  de  l'borrear  pour  la  persé- 
calioo. 

Dans  mon  dernier  voyage  à  Montpellier  nous 
(roavâmes,  mou  frère  et  moi ,  beaucoup  de  gens 
qui  pensent  aussi  sensément  que  vous  ;  et  nous 
bénissons  Dieu  des  progrès  que  fait  cette  sage  phi- 
losophie véritablement  religieuse,  qui  ne  peut 
avoir  pour  ennemis  que  ceux  du  genre  humain. 
Le  bas  peuple  en  vaudra  certainement  mieux , 
quand  les  principaux  citoyens  cultiveront  la  sa- 
gesse et  la  vertu  :  il  sera  contenu  par  l'exemple , 
qoiest  la  plus  belle  et  la  plus  forte  des  leçons. 

Il  est  bien  certain  que  les  pèlerinages,  les  pré- 
tendus miracles ,  les  cérémonies  superstitieuses , 
ne  feront  jamais  an  honnête  homme  ;  l'exemple 
seul  en  fait ,  et  c'est  la  seule  manière  d'instruire 
l'ignaance  des  villageds.  Ce  sont  donc  les  prin- 
àpaoxciloyens  qu'il  faut  d'abord  éclairer. 

Il  est  certain ,  par  exemple ,  que  si  k  Naples 
les  seigneurs  donnaient  è  Dieu  la  préférence  qu'ils 
donnent  k  saint  Janvier ,  le  peuple ,  au  bout  de 
quelques  années ,  se  soucierait  fort  peu  de  la  li- 
qutfaetion  dont  il  est  aujourd'hui  si  avide  ;  mais 
si  quelqu'un  s'avisaità  présent  de  vouloir  instruire 
oe  peuple  napolitain ,  il  se  ferait  lapider.  Il  faut 
que  la  lumière  descende  par  degrés  ;  celle  du  bas 
iwaple  sera  toujours  fort  confuse.  Ceux  qui  sont 
occupés  k  gagner  leur  vie  ne  peuvent  l'être  d'é- 
clairer leur  esprit  :  il  leur  suffit  de  l'exemple  de 
leurs  supérieurs. 

Adieu,  monaiear;  loale  notre  famille  s'intéresse 


bien  vivement  k  votre  santé  et  k  votre  bien-être. 
Nous  désirerions  pouvoir  imprimer  quelques  uns 
de  ces  beaux  ouvrages  qu'on  fait  quelquefois  dans 
votre  patrie  pour  la  perfection  des  mœurs  et  de  la 
raison. 

Nous  sommes  avec  les  sentiments  les  plus  inal- 
térables ,  monsieur,  vos  très  humbles  et  très  obéis- 
sants serviteurs ,  les  frères  Boursier. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Farney ,  ts  anll. 

Quand  un  ne  peut  parvenir ,  mademoiselle ,  k 
faire  cesser  l'opprobre  jeté  sur  un  état  que  l'on 
honore,  il  n'y  a  certainement  d'autre  parti  k 
prendre  que  de  quitter  cet  état.  Vous  avez  une 
grand&réputation  par  vos  talents  ;  mais  vous  aurez 
de  la  gloire  par  votre  conduite.  Je  voudrais  que 
cette  gloire  ne  fût  point  unique ,  et  que  vos 
camarades  eussent  asses  de  courage  pour  vous 
imiter;  mais  c'est  de  quoi  je  désespère.  Je  vois 
qu'après  avoir  disposé  des  empires  sur  la  scène , 
vous  n'allez  k  présent  donner  qut  des  cures.  Mon 
protégé ,  dont  j'ai  oublié  le  nom',  m'a  paru ,  par 
sa  lettre ,  un  drôle  de  prêtre  :  c'est  tout  ce  que 
j'en  sais. 

La  petite  tracasserie  avec  M.  Dupuits  doit  être 
entièrement  finie  :  je  ne  la  connaissais  pas.  Vous 
savez  que  je  passe  ma  vie  dans  mon  cabinet  pen- 
dant qu'on  médit  dans  le  salon.  M.  Dupuits  est 
en  Franche-Comté  :  il  en  reviendra  bientôt.  Mon 
premier  soin  sera  de  l'instruire  de  vos  bontés  ;  et 
comme  il  sait  mieux  l'orthographe  que  madame 
sa  femme ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  écrire  dès 
qu'il  sera  de  retour. 

Au  reste ,  mademoiselle ,  je  crois  que ,  dans  le 
siècle  où  nous  vivons ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  k 
faire  que  de  se  tenir  chez  soi ,  et  de  cultiver  les 
arts  pour  sa  propre  satisfaction ,  sans  se  compro- 
mettre avec  le  public.  Il  n'y  a  plus  de  cour,  elle 
public  de  Paris  est  devenu  bien  étrange.  Le  siècle 
de  Louis  xiv  est  passé;  mais  il  n'y  a  point  de 
siècle  que  tous  n'eussiez  honoré. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. Je  ne  vous  parle  pas  de  mes  sentiments 
pour  vous  ;  je  n'ai  pas  assez  d'éloquence. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

18  avril. 

Je  remercie  bien  l'une  de  mes  anges  de  son  ai- 
mable let  tre.  Je  conviens  avec  elle  que  la  première 
maxime  de  la  politique  est  de  se  bien  porter.  Il 
est  certain  que  le  travail  forcé  abrège  les  jours  ; 
mais  TOUS  conviendrez  aussi ,  mes  anges ,  que  la 
correspondance  avec  les  cabinets  de  tous  les  prin- 


Digitized  by 


Google 


«M 


CORRESPONDANCE. 


ces  de  l'Europe  est  plus  agréable  qu'une  relation 
suivie  avec  descharpenliers  de  vaisseaux,  et  avec 
des  entrepreneurs  vous  fesant  le  détail  de  leur 
équipement  et  de  tous  leurs  agrè<<  ;  c'est  une  lan- 
gue  toute  nouvelle ,  et  que  je  soupçonne  d'être 
fort  rebutante.  Il  me  semble  <)u'un  bénéfice  sim- 
ple de  chef  du  conseil  des  finances ,  avec  cinquante 
mille  livres  de  rente ,  est  i)eaacoup  plus  plaisant. 
Je  tiens  d'ailleurs  qu'il  n'est  beau  d'être  à  la  tête 
d'une  marine  que  quand  on  a  cent  vwsseaux  de 
ligne ,  sans  compter  les  frégates. 

A  propos  de  marine ,  le  Sextus-Pompée  de  mon 
petit  ex-jésuite  était  un  très  grand  marin  ;  il  désola 
quelque  temps  ces  marauds  de  triumvirs  sur  mer. 
L'auteur  a  bien  retravaillé,  il  a  radoubé  sou  vais- 
seau tant  qu'il  a  pu  ;  mais  il  dit  que  sa  barque 
n'arrivera  jamais  k  Teudre.  Ce  qui  lui  plaît  ac- 
tuellement de  cet  ouvrage,  c'est  qu'ila  fduroi  des 
remarques  assez  curieuses  sur  l'histoire  romaine, 
et  sur  les  temps  de  barbarie  et  d'lH>rreur  que  cha- 
que nation  a  éprouvés.  Le  tout  pourra  faire  un 
volume  qui  amusera  quelques  penseurs  ;  c'est  à 
quoi  il  faut  se  r^uire. 

Mademoiselle  Clairon  me  mande  qu'elle  ne  ren- 
trera point.  On  veut  s'en  tenir  'a  la  déclaratiim  de 
Louis  xiu.  On  ne  songe  pas ,  ce  me  semble,  que 
du  temps  de  Louis  xiii  les  comédiens  n'étaient 
pas  pensionnaires  du  roi ,  et  qu'il  est  contradic- 
loire  d'attacher  quelque  honte  k  ses  domestiques. 
Je  ne  puis  blâmer  une  actrice  qui  aime  mieux  re- 
noncer k  son  art  que  de  l'exercer  avec  bonte.  De 
mille  absurdités  qui  m'ont  révolté  depuis  cin- 
quante ans ,  une  des  plus  monstrueuses ,  k  mon 
avis ,  est  de  déclarer  infâmes  ceux  qui  récitent  de 
beaux  vers  par  ordre  du  roi.  Pauvre  nation ,  qui 
n'existe  actuellement  dans  l'Europe  que  par  les 
beaux-arts ,  et  qui  cherche  k  les  déshonorer  1 

Je  vois  rarement  M.  le  chevalier  de  Beaute- 
ville ,  tout  grand  partisan  qu'il  est  de  la  comé- 
die ;  il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  point  de  cbei 
moi ,  et  je  n'en  sortirai  que  pour  aller  où  est  Pra- 
don.  Pour  le  peu  que  j'ai  vu  M.  de  Beauteville , 
il  m'a  para  beaucoup  plus  instruit  que  ne  l'est 
d'ordinaire  un  chevalier  de  Malte  et  un  militaire, 
lia  de  la  fécondité  dans  la  conversation ,  simple , 
naturel ,  mettant  les  gens  k  leur  aise  ;  en  un  mot , 
il  m'a  paru  fort  aimable.  M.  Hennin  est  fort  fSché 
de  la  retraite  de  M.  le  duc  de  Prasiin  et  de  celle 
de  M.  de  Sainl-Foix.  M.  de  Taules ,  qui  a  aussi 
beaucoup  d'esprit ,  ne  me  parait  fâché  de  rien. 

Vous  reverrez  bientôt  M.  de  Chabanon  avec  un 
plan ,  et  ce  plan  me  paraît  prodigieusement  inté- 
ressant. L'cx-jésuile  dit  que ,  s'il  ;  avait  songé ,  il 
Iniauraitdonné  la  préférence  sur  ce  maudit  friuRi- 
virat ,  qui  ne  peut  être  joue  que  sur  le  théâtre  de 
l'abbé  de  Caveyrac ,  le  jour  de  la  Saint-  Barthé- 


lemi.  Je  liu  ai  proposé  de  donner  les  VipraSm- 
tienne*  pour  petite  |Hèoe. 

Je  viens  de  lire  une  seconde  éditiim  des  iVoi- 
veoMX  mélange*  de  Cramer.  Je  me  suis  mis  à  rire 
k  ces  mots  :  «  L'âme  immortelle  a  donc  scm  bn^ 
ceau  entre  ces  deux  trous  I  Vous  me  dites ,  m- 
dame ,  que  cette  description  n'est  ni  dans  le  goèt 
de  Tibulle ,  ni  dans  celui  de  Quinaull  ;  d'accord , 
ma  bonne  ;  mais  je  ne  suis  pas  eu  humeur  de  te 
dire  ici  des  galanteries,  i 

J'ai  demandé  k  Cramer  quel  était  l'origiDal  qai 
avait  écrit  tout  cela.  Il  m'a  répondu  qne  c'était 
un  vieux  philosophe  fort  bizarre,  qui  tantôt  mit 
la  nature  humaine  en  horreur ,  et  laoïôt  badinait 
avec  elle. 

Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges  poor  le 
reste  de  mes  jours.  Madame  Denis  et  moi  nom 
vous  remercions  d'avoir  lavé  la  tê!e  k  Pierre. 
M.  Dupuits  n'en  sait  encore  rien,  parce  qu'il  estes 
Franche  -  Comté  ;  sa  petite  femme ,  qoi  eo  nit 
qndqne  chose,  est  k  vos  pieds  ;  elle  est  très  avisée. 


A  M.  MARMOMEL. 


Banil. 


Mon  cher  confrère,  j'attends  votre  Lucoiii ,  et 
j'attendrai  votre  Bélisaire  avec  plus  d'impatiean 
encore,  parce  qu'il  sera  entièrement  de  vea^.  C'est 
un  siyet  digne  de  votre  plume  ;  il  est  tutéressasl, 
moral,  politique;  il  présente  les  plus  grands  ta- 
bleaux. Si  nous  étions  raisonnables ,  je  vcaseos- 
seillerais  d'en  faire  une  tragédie.  Je  sootieadni 
toujours  que  vous  étiez  destiné  k  en  faire  d'esd- 
lentes,  et  que  ceux  qui  vous  ont  dégoûté  sont  eoa- 
pables  envers  la  nation. 

Vous  n'irez  donc  point  en  Pologne  avec  maduK 
Geoffrin  ?  Cependant  quand  la  reine  de  Sabt  illi 
voir  Salomon ,  elle  avait  assurément  nn  éeoyer  ; 
vous  feriez  un  voyage  charmant,  mais  je  voodnii 
que  vous  passassies  par  chez  nous. 

Il  est  très  vrai  qne  la  raison  perce ,  oêBs  <■ 
Italie ,  et  que  le  Nord  commence  k  oerriger  le 
Midi.  Lee  progrès  sont  lenU,  mais  enAn  les  imiM 
se  dissipent  insensiblement  de  Ions  côtés  ;  le> 
rois  et  les  peuples  s'en  trouveront  mieai;  ta 
prêtres  mêmes  y  gagneront  plus  qu'ils  ne  peoMii, 
car  étant  forcés  d'être  moins  fripons  et  moimfc- 
natiques,  ils  seront  moins  bais  et  moins  mifnit. 

Je  viens  de  lire  l'article  Langue  hébrâ^H,  w- 
vant  votre  bon  conseil  ;  il  est  savant  et  pluieie- 
phiqne.  L'auteur  n'a  pas  osé  tout  dire.  Il  est  ii- 
Gontestable  que  l'bétûvu  était  andenneaieBl  ■ 
dialecte  de  la  langue  phénicienne.  Les  Héfcrco 
appelaient  la  Pbénicie  le  paysdes  savants; et oa» 
grande  preuve  qu'ils  n'ont  jamais  babilé  «• 
Egypte,  c'est  qu'ils  n'ont  jauni*  en  u  sesl  ■>< 
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ëgyptien  dans  leor  Ungoe,  ou  plolAt  dans  lear  mi- 
•érable  jargoo. 

J'ai  la  qnelqne  choMd'nne  Antiquité  dévoilée, 
tn  plotAt  très  voilée.  L'aoleur  commence  par  le 
déluge,  et  finit  loajoars  parle  chaos.  J'aime  mieni, 
mon  cher  confrère  ,  un  seai  de  vos  Contes  que 
tons  ces  fatras. 

Madame  Denis  toqs  fait  mille  compliments.  Je 
suis  bien  malade  ;  je  m'affaiblis  tons  les  joors ,  je 
TOUS  aimerai  jnaqo'aa  dernier  moment  de  ma  vie. 


Â  II.  DAIULAVILLE. 


B  avril; 


Le  printemps,  qui  rend  la  vie  aux  animaux 
«t  aux  plantes,  noua  est  donc  funeste  à  Vun  et  k 
l'autre ,  mon  cher  ami.  Noos  sommes  tons  deux 
malades,  consolons-nous  tous  deux.  Voilk  déjà  du 
baume  mis  dans  votre  sang,  par  la  liberté  qu'on 
donne  k  VEneyetopédie.  Je  crois  que  je  renaîtrai 
quand  je  recevrai  le  petit  ballot  que  vous  m'an- 
noncez par  la  diligence  de  Lyon. 

Mademoiselle  Clairon  ne  remontera  donc  point 
sur  le  théâtre  ;  mais  qui  la  remplacera?  Tout 
manque ,  on  tout  tombe. 

Il  faut  avoir  le  diable  au  corps  ponr  accuser 
d'irréligion  l'éloquentauteurde  Y  Éloge  du  Dau- 
phin ;  mais  c'est  un  grand  bonheur ,  à  mon  gré , 
qu'on  voie  évidemment  que,  dès  qu'un  homme 
d'esprit  n'est  pas  fanatique  ,  les  bigots  l'accusent 
d'être  athée.  Plus  la  calomnie  est  absurde ,  plus 
elle  se  décrédite.  On  doit  toiyours  se  souvenir  que 
Descartes  et  Gassendi  ont  essuyé  les  mêmes  repro- 
ches. Le  monstre  du  fanatisme ,  si  fatal  aux  rois  et 
aux  peuples.commeooe  à  être  bien  décrié  cbes  tous 
les  honnêtes  gens. 

La  retraite  profonde  où  je  vis  ne  me  permet 
pas  de  vous  mander  des  nouvelles  de  la  littéra- 
ture. Je  crois  que  vous  en  avei  reçu  de  M.  Bour- 
sier, qui  s'est  chargé,  ce  me  semble ,  de  vous  en- 
voyer quelques  pièces  curieuses  qu'il  attend  de 
Francfort.  Ce  H.  Boursier  vous  aime  de  tuut  son 
cœur;  il  esi  malade  comme  moi,  et  il  ne  cesse  de 
travailler.il  dit  qu'il  veut  mourir  lu  plume  à  la 
main.  Il  suit  toujours  les  mêmes  objets  dont  vous 
l'avex  vu  occupé  ;  il  regrette  conune  moi  le  temps 
heureux  et  trop  court  qu'il  a  passé  avec  vous. 

Adieu  ,  mon  très  cher  ami  ;  ma  faiblesse  ne 
me  permet  pas  d'écrire  de  longues  lettres.  Èer. 
tinf.... 


A  M.  DAMILAVILLE. 


I  avril. 


J'étais  donc  bien  mal  informé,  mon  cher  ami, 
et  je  n'ai  eu  qu'une  joie  courte.  On  m'avait  assuré 


que  le  grand  livre  paraissait ,  et  vous  m'apprenei 
qu'on  m'a  trompé.  Par  quelle  fatalité  fan!-il  que 
les  étrangers  fassent  bonne  chère,  et  que  les  Fran- 
çais meurent  de  faim?  pourquoi  ce  livre  ferait-il 
plus  de  mal  en  France  qu'en  Allemagne? est-ce 
que  les  livres  fout  du  mal?  est-ce  que  le  gouver- 
nement se  conduit  par  des  livres?  Ils  amusent  et 
ils  instruisent  un  milli«-  de  gens  de  cabinet ,  ré- 
pandus sur  vingt  millions  de  personnes;  c'est  k 
quoi  tout  se  réduit.  Yoodrait-on  frustrer  les  sou- 
scripteurs de  ce  qui  leur  est  dû ,  et  ruiner  les  li- 
braires? 

On  me  fait  espérer  l'ouvrage  de  Frérel,  qui  est, 
dit-on,  achevé  d'imprimer.  Ceux  qui  l'ont  vu  me 
disent  qu'il  est  très  bien  raisonné.  C'est  un  grand 
service  rendu  aux  gens  qui  veulent  être  instruits  ; 
les  autres  ne  méritent  pas  qu'on  les  éclaire.  Il  est 
certain ,  mon  ami ,  que  la  raison  fait  de  grands 
progrès ,  mais  ce  n'est  jamais  que  chez  un  petit 
nombre  de  sages.  Pensez-vous'de  bonne  foi  que 
les  maîtres  des  comptes  de  Paris,  les  conseillers 
au  Cbàtelet,  les  procureurs  et  les  notaires,  soient 
bien  au  fait  de  la  gravitation  et  de  l'aberratioa 
de  la  lumière?  Ce  sont  des  vérités  reconnues, 
mais  le  secret  n'est  que  dans  les  mains  des  adeptes. 
11  en  est  de  même  de  toutes  les  vérités  qui  de- 
mandent un  pen  d'attention.  Il  n'y  aura  jamais 
que  le  petit  nombre  d'éclairé  et  de  sage.  Conso- 
lons-nous en  voyant  que  le  nombre  augment*. 
tous  les  jours,  et  qu'il  est  composé  partout  des  ploa 
honnêtes  gens  d'une  nation. 

J'ai  dans  la  tête  que  la  prochaine  assemblée  du 
clergé  fait  suspendre  ledébitde  VEnetfclopédie.  On 
craint  peut-être  que  quelques  têtes  chaudes  n'atta- 
quent quelques  articles  auxquels  il  est  si  aisé  de 
donner  un  mauvaissens.  On  pourrait  fatiguer  mon- 
sieur le  vice<;hanoelier  par  des  clameurs  injustes  : 
ainsi  il  me  parait  prudent  de  ne  pas  s'exposer  k  cet 
orage.  Si  c'est  la  en  effet  la  cause  du  retardement, 
onu'aura  point  k  se  plaindre. 

J'attends,  avec  mon  impatience  ordinaire,  cette 
estampe  des  Calas  et  le  Mémoire  de  notre  prophète 
Éiie  pour  Sirven.  Il  est  sans  doute  signé  de  plu- 
sieurs avocats  dont  il  faut  |)ayer  la  consultation  ; 
M.  De  Laleu  vous  donnera  tout  ce  que  vous  pres- 
crirez. Ce  sont  actuellement  les  Sirven  seuls  qui 
m'occupent,  parce  qu'ils  sont  les  seuls  malheuteux. 
Ma  santé  s'affaiblit  de  jour  en  jour  ,  et  il  faut  se 
passer  de  faire  du  bien. 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

A  M.  SERVAN, 

ATOCAT.fiiliiaAL  DP  PA*LUmiT  DO  OMMOUB. 

Avril. 
La  lettre  dont  vous  m'honorez,  monsieur, 
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m'est  précieuse  par  plus  d'une  raison  ;  je  vois  les 
progrès  que  l'esprit,  l'éloquence,  et  la  philosophie, 
ont  faits  dans  ce  siècle.  On  n'écrivait  point  ainsi 
autrefois;  et  k  présent  les  avocats-généraux  des 
provinces  laissent  bien  loin  derrière  eux  ceux  de 
la  capitale.  J'ai  remarqué  que, dans  l'affaire  des 
jésuites,  ce  n'est  qu'en  province  qu'on  a  écrit  tào- 
queinment.  C'est  aussi  en  se  formant  le  goût  qu'on 
s'est  défait  des  préjugés  ;  je  ne  parlé  pas  de  Tou- 
louse, où  le  fanatisme  règne  encore ,  et  où  le  bon 
goût  est  inconnu ,  malgré  les  jeux  floraux  ;  mais 
l'esprit  de  la  jeunesse  commence  il  s'ouvrirk  Tou- 
louse même  ;  la  France  arrive  tard ,  mais  elle 
arrive  :  elle  combat  d'abord  la  circulation  du  sang, 
la  gravitation,  la  réfrangibilité  de  la  lumière,  l'in- 
oculation ;  elle  finit  par  les  admettre.  Nous  ne 
sommes  d'ordinaire  ni  assez  profonds  ni  assez 
hardis.  Notre  magistrature  a  bien  osé  combattre 
quelques  prétentions  des  papes,  mais  elle  n'a  ja- 
mais eu  le  courag&de  les  attaquer  dans  leur  source. 
Elle  s'oppose  k  quelques  irrégularités ,  mais  elle 
souffre  qu'on  paie  quatre-vingt  mille  francs  k  un 
prôtreitalien  pour  épouser  sa  nièce;  elle  tolère  les 
annatcs  ;  elle  voit,  sans  réclamer,  quedes  sujets  du 
roi  s'intitulent  évoques  par  la  permission  du  saint- 
siége  ;  enfin,  elle  a  accepté  une  bulle  qui  n'est 
qu'un  monument  d'insolence  et  d'absurdité.  Elle 
a  été  assez  courageuse  et  assez  heureuse  pour  sai- 
.sir  l'occasion  de  chasser  les  jésuites  ;  elle  ne  l'est 
pas  assez  pour  empêcher  les  moines  de  recevoir 
des  novices  avant  l'âge  de  trente  ans.  Elle  souffre 
que  les  capucins  et  les  récollets  dépeuplent  les 
campagnes ,  et  enrôlent  nos  jeunes  laboureurs. 

Nous  sommes  bien  au-dessous  des  Anglais,  sur 
terre  comme  sur  mer  ;  mais  il  faut  avouer  que 
nous  nous  formons.  La  philosophie  fait  luire  un 
jour  nouveau.  Il  parait ,  monsieur ,  qu'elle  vous 
a  rempli  de  sa  lumière.  Comptez  qu'elle  fait  bean- 
conp  de  bien  aux  hommes.  Orphée ,  dites-vous , 
n'amollissait  pas  les  pierres  qu'il  fesait  danser  ; 
non,  mais  il  adoucissait  les  tigres  : 

Ibilceotcni  tigres,  et  agentem  carmiDe  quercui. 

Vi»o.,  Georg.,  lib.  iv,  v.  5io. 

La  philosophie  fait  aimer  la  vertu ,  en  fesant  dé- 
tester le  fanatisme  ;  et,  si  je  l'ose  dire,  elle  venge 
Dieu  des  insultes  que  lui  fait  la  superstition. 

J'attends  avec  impatience  votre  Moïse,  dont  je 
vous  fais  mes  très  humbles  remerciements.  Je  soup- 
çonne que  c'est  un  petit  plogiat,  un  vol  fait  au 
livre  de  Gaulmin,  imprimé  en  Allemagne  il  y  a 
cent  ans  ;  mais  il  y  aura  sûrement  des  choses 
utiles.  Plus  on  fouille  dans  l'antiquité,  plus  on  y 
retrouve  les  matériaux  avec  lesquels  on  a  bftti 
un  étrange  édifice.  Depuis  le  bouc  émissaire  et  la 


vache  rousse,  jusqn'k  la  confession  et  l'eto  bénite, 
vous  savez  que  tout  est  païen.  Surtvm  eoria,  iu 
mitta  est,  sont  les  formules  des  mystères  de  Cérèt. 
Tonte  l'histoire  de  Moiseest  prise,  mot  pooriaot, 
de  celle  do  Bacchus.  Nous  n'avons  été  que  des  fri- 
piers qui  avons  retourné  les  habits  des  ancieDs. 

Le  petit  livre  De  la  Prédicalion  est  de  l'abbé 
Coyer,  qui  voulait  mettre  dans  des  boatiqaes  les 
Monlmorenci  et  les  Cbitillon  ,  et  qui  vent  à 
présent  que  imhis  ayons  des  censeurs  au  lieu  de 
prédicateurs,  ou  plutôt  qui  ne  veut  que  s'amuser. 

Je  vous  envoie,  monsieur ,  un  petit  mol  do  roi 
de  Prusse  qui  ne  plaira  pas  à  la  juridictioa  ecclé- 
siastique. Si  vous  n'avez  pas  ta  Philosophie  de 
t Histoire,  j'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire  te- 
nir, ainsi  que  tous  les  petits  ouvrages  qui  pourront 
paraître.  Je  suis  pénétré  de  votre  sOoveniraataat 
que  je  le  suis  de  votre  mérite.  J'ignore  si  vons 
resterez  sur  le  théâtre  de  Grenoble  ,  mais  ve« 
rendrez  toujours  grand  celai  où  vous  parait». 
Je  vous  demande  la  continnation  de  vos  bouta. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

SOlTflL 

Mon  cher  monsieur ,  le  frère  D'Auzières  et  le 
sieur  Bourlier ,  natifs ,  viennent  k  moi,  ainsi  que 
syndics  k  qui  j'ai  prêté  de  l'argent ,  conseillers 
qui  ont  fait  de  bons  marchés  avec  moi ,  dtoyens 
ktête  chaude  et  autres  y  sont  venus.  J'ai  prêché 
la  paix  k  tous,  et  je  suis  toujours  resté  en  paix  cfaei 
moi  ;  tout  ceci  est  une  comédie  dont  vous  veœt 
faire  le  dénouement.  D'Auzières  est  en  prisoa, 
et  TOUS  protégez  les  malheureux  ;  je  ne  coniiais 
point  les  rubriques  de  la  ville  de  Calvin,  et  je  ne 
veux  point  les  connaître.  Une  vingtaine  denalib 
est  venue  me  trouver ,  comme  les  poissardes  de 
Paris,  qui  me  firent  autrefois  le  même  honneur; 
je  leur  forgeai  un  petit  compliment  pour  le  r« , 
qui  fut  très  bien  reçu.  J'en  ai  fait  un  pour  les 
natiiis  qui  n'a  pas  été  reçu  de  même  ;  c'est  appa- 
remment que  messieurs  des  vingt-cinq  sont  plot 
grands  seigneurs  que  le  roi  ;  j'ignore  si  les  pois- 
sardes ont  plus  de  privilèges  que  les  natifs.  Mais 
je  vous  demande  votre  protection  pour  de  psn- 
vres  diables  qui  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Ce  n'est 
pas  des  perruques  carrées  que  je  parle ,  c'est  des 
natifs.  Tout  en  riant,  honorez  ces  bonnes  gens  de 
vos  bontés  compatissantes ,  et  conservez-moi  lo 
vôtres. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 
PariMy,  l<r  ■*>■ 
-Je  suit  UD  pauvre  diable  de  laboureur  et  <i> 


Digitized  by 


Google 


jardinier,  possesseur  de  soixante-dooxe  ans  et 
doni ,  malade,  ne  pouvant  sortir ,  et  m' amusant 
à  me  faire  bâiir  un  petit  tombeau  fort  propre 
dans  mon  cimetière,  mais  sans  aucun  luxe.  Je  suis 
mort  an  monde.  Il  ne  me  faut  qu'un  Pe  pro- 
fundit. 

Voiïk  mon  état ,  mon  cher  monsieur  ;  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  Jean-Jacquet  Rotuseau  t'imagina 
que  le  docteur  Tronchin  et  moi  nous  ne  trouvions 
pas  son  roman  d'Hélotte  assez  bon.  Souvenez- 
▼oas  bien  que  voilà  l'unique  origine  des  petits 
troubles  de  Genève.  Souvenez-vous  bien ,  quand 
TOUS  voudrez  rire ,  que  Jean-Jacques  s'élant  ima- 
giné encore  que  nous  avions  ri  des  baiters  âcret,  et 
du  faux  germe,  et  de  la  proposition  de  marier  l'hé- 
ritier du  royaume  k  la  fille  du  bourreau ,  t'ima- 
gina de  plus  que  tous  les  Tronchin  et  quelques 
conseillers  s'étaient  assemblés  chez  moi  pour  faire 
condamner  Jean-Jacques,  qui  ne  devait  être  con- 
damné qu'au  ridicule  et  à  l'oubli.  Souvenez-vous 
bien ,  je  vous  en  prie ,  que  le  colonel  Pictel  écri- 
vit une  belle  lettre  qui  n'avait  pas  le  sens  com- 
mun ,  dans  laquelle  il  accusait  le  conseil  d'avoir 
transgressé  toutes  les  lois ,  de  concert  avec  moi  ; 
que  le  conseil  fit  emprisonner  le  colonel ,  qui  de- 
puis a  reconnu  son  erreur  ;  que  les  citoyens  alors 
se  plaignirent'de  la  violation  delà  loi,  et  que  tous 
les  esprits  s'aigrirent.  Quandje  vis  toutes  cesque- 
relles ,  je  quittai  prudemment  les  Délices ,  en 
▼erta  du  marché  quej'avais  fait  avec  le  conseiller 
Mallet,  qui  m'avait  vendu  cette  maison  87,000 
Uvres,  k  condition  qu'on  m'en  rendrait  58,000 
quand  je  la  quitterais. 

Ayez  la  bonté  de  remarquer  que  pendant  tout 
le  temps  que  j'ai  occupé  les  Délices ,  je  n'ai  cessé 
de  rendre  service  aux  Genevois.  J'ai  prélé  de  l'ar- 
gent-à  leurs  syndics  ;  j'ai  tiré  des  galères  un  de 
leors  bourgeois  ;  j'ai  fait  modérer  l'amende  d'un 
de  leurs  contrebandiers  ;  j'ai  fait  la  fortune  d'une 
de  leurs  familles  ;  j'ai  mSme  obtenu  de  M.  le  duc 
de  Cboiseul  qu'il  daignât  permettre  que  les  ca- 
pitaines genevois  au  service  de  la  France  ne  fis- 
sent point  de  recrues  'a  Genève,  et  j'ai  fait  cette 
démarche  à  la  prière  de  deux  conseillers  qui  me 
forent  députés.  Voilk  les  faits ,  et  les  lettres  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  en  sont  la  preuve.  Je  ne 
lui  ai  jamais  demandé  de  grâces  que  pour  les  Ge- 
nevois. Ils  sont  bien  reconnaissants. 

A  la  mort  de  H.  de  Montpéronx ,  trente  citoyens 
vinrent  me  trouver  pour  me  demander  pardon 
d'avoir  cru  quej'avais  engagé  le  conteil  à  persé- 
tmter  Routteau,  et  pour  me  prier  de  contribuer 
i  mettre  la  paix  dans  la  république.  Je  les  eihorlai 
"k  être  tranquilles.  Quelques  conseillers  vinrent 
d>es  OHM ,  je  leur  offris  de  dîner  avec  les  princi- 
paux citoyens  et  de  s'arranger  gaiement.  J'envoyai 
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un  Mémoire  k  M.  d'Argental  pour  le  faire  consul- 
ter par  des  avocats.  Le  Mémoire  fut  assez  sagement 
répondu,  à  mon  gré.  M.  Hennin  arriva,  je  lui  re- 
mis la  minute  de  la  consultation  des  avocats,  et  je 
ne  me  mêlai  plusde  rien.  Ces  jours  passés,  les  na- 
tifs vinrent  me  prier  de  raccourcir  un  compliment 
ennuyeux  qu'ils  voulaient  faire ,  disaient-ils ,  k 
messieurs  les  médiateurs;  je  pris  mes  ciseaux  d'a- 
cadémicien ,  et  je  taillai  leur  compliment.  Ils  me 
montrèrent  ensuite  un  Mémoire  qu'Us  voulaient 
présenter  ;  je  leur  dis  qu'il  ne  valait  rien ,  et  qu'il 
fallait  s'adresser  au  conseil. 

J'ignore  qui  a  le  plus  de  tort,  ou  le  conseil,  on 
les  bourgeois,  ou  les  natifs.  Je  n'entre  en  aucune 
manière  dans  leurs  démarches,  et  depuis  l'arrivée 
de  M.  Hennin  je  n'ai  pas  écrit  un  seul  mot  à  M.  le 
duc  de  Prasiin  sur  Genève. 

A  l'égard  de  M.  Ouspourguer ,  j'ai  tort  de  n'a- 
voir pas  envoyé  chez  lui.  Mais  j'ai  supplié  M.  Sin- 
ner  Daubigny  de  lui  présenter  mes  respects.  Je 
suis  un  vieux  pédant  dispensé  de  cérémonies  ; 
mais  j'en  ferai  tantqu'on  voudra.  Je  vous  supplie, 
mon  cher  monsieur ,  d'ajouter  k  toutes  vos  bon- 
tés celle  de  m'excuser  auprès  de  messieurs  les  mé- 
diateurs suisses ,  et  de  me  continuer  vos  bons  offices 
auprès  de  monsieur  l'ambassadeur.  Pardonnez-moi 
ma  longue  lettre ,  et  aimez  le  vieux  bon  homme 

VOLTAIRB. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ferne; ,  l  mal. 

Vous  faites  très  bien ,  monsieur,  de  n'aller  qu'à 
la  mi-mai  'a  Homoy .  La  nature  est  retardée  partout, 
après  le  long  et  terrible  hiver  que  nous  avons  es- 
suyé. Les  trois  quarts  de  mes  arbres  sont  sans 
feuilles ,  et  je  ne  vois  encore  que  de  vastes  déserts. 

La  grande  place  de  l'homme  qui  juge ,  sur  le 
Panégyrique  du  Dauphin ,  que  l'abbé  Coyer  est 
un  athée,  est  apparemment  une  place  aux  Petites- 
Maisons,  et  je  présume  que  votre  ami  le  calcu- 
lateur doit  être  de  son  conseil .  Je  réduis  tout  net 
ce  calculateur)!  zéro.  M.  de  Beauteville  me  parait 
d'une  autre pfttc.  Je  ne  sais  s'il  connaît  bien  encore 
les  Genevois  ;  ils  ne  sont  bons  Français  qu'à  dii 
pour  cent.  Nous  verrons  comment  la  médiation 
finira  le  procès,  et  si  on  condamnera  le  conseil  à 
être  fouetté  avec  des  lanières  tirées  du  cul  des 
citoyens. 

Il  n'y  a  pas  loug-temps  que  messieurs  du  con- 
seil me  présentèrent  leur  terrier  ,  par  lequel  ils 
me  demandent  un  hommage-lige  pour  un  pré.  Je 
leurferaicertainementmanger  tout  le  foin  du  pré, 
avant  de  leur  faire  hommage-lige.  Cesgens-Ik  me 
paraissent  avoir  plos  de  perruques  que  de  cervelle. 

Avant  que  vous  partiez  pour  Hornoy,  mon  cher 
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inonsietir  ,  permettez  que  je  vous  fasse  souvenir 
du  factum  de  M.  de  Lally ,  que  tous  avez  eu  la 
bonté  de  me  promettre.  Je  suis  bien  curieux  de 
lire  ce  procès  ;  je  connais  beaucoup  l'accusé ,  et  je 
m'intéresse  k  (out  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde ,  \ 
cause  des  brames  mes  bons  amis ,  qui  sont  les 
prêtres  de  la  plus  ancienne  religion  qui  soit  an 
monde ,  mais  non  pas  de  la  plra  raisonnable.  Si 
je  pouvais,  par  votre  crédit,  avoir  le  mémoire 
de  Lally  et  celui  de  Sirven ,  vous  feriez  ma  con- 
solation. 

Comme  je  suis  extrêmement  curieux,  je  vou- 
drais bien  aussi  savoir  quelque  chose  de  M.  de  La 
Chalotais.  Vous  me  paraissez  toujours  bien  in- 
formé. J'ai  recours  \  vous  dans  les  derniers  jours 
où  vous  serez  k  Paris.  Je  suis  plus  Languedochien 
que  jamais;  mais  mon  affection  ne  va  pas  jusqu'au 
parlement  de  Toulouse.  Il  se  forme  bien  des  phi- 
losophes dans  vos  provinces  méridionales  ;  il  y  en 
a  moins  pourtant  que  de  pénitents  blancs ,  bleus, 
et  gris.  Le  nombre  des  sots  et  des  fous  est  toujours 
le  plus  grand. 

Notre  Femey  est  devenu  charmant  tout  d'un 
coup.  Tous  les  alentours  se  sont  embellis;  nous 
avons,  comme  dans  toutes  les  églognes,  des  (leurs, 
de  la  verdure ,  et  de  l'ombrage  ;  le  château  est 
devenu  un  bâtiment  régulier  de  cent  douze  pieds 
de  face  ;  nous  avons  acquis  des  bois ,  nous  na- 
geons dans  l'utile  et  dans  l'agréable  ;  il  ne  manque 
rien  à  cette  terre  que  d'fitrc  en  Picardie. 

Allez  donc  k  Rornoy ,  messieurs  ;  jouissez  en 
paix  d'une  heureuse  tranquillité,  buvez  quelque- 
fois à  ma  santé ,  et  puissé-je  vous  embrasser  tous 
avant  de  mourir! 

A  M.  BENNIN. 

A  Ferne;,4nMl. 

Vous  aimei ,  monsieur ,  h  citer  juste  ;  et  oioi 
qui  suis  barbouilleur  d'histoire ,  j'aime  k  dler 
juste  aussi.  Vous  avez  raison  quand  vous  dites  qu'il 
y  a  un  article  dans  le  mémoire  k  consulter  donné 
aux  avocats  de  Paris ,  lequel  qualifie  les  citnyens 
de  Genève  souverains  l^islateurs.  Mais  aussi  je 
n'ai  pas  tort  quand  je  dis  que,  dans  le  même  mé- 
moire ,  on  trouve  ces  paroles  :  «  On  peut  consi- 
«  dérer  que  les  citoyens  et  bourgeois  sont  soove- 
I  rains  conjointement  avec  tous  les  conseils  quand 
I  ils  sont  assemblés  en  corps  de  république,  t 

Ce  que  vous  me  dites  k  notre  dernière  entrevue 
me  laissa,  comme  vous  le  croyez  bien,  le  poignard 
dans  le  cœur.  Je  me  voyais  accusé  cruellement 
par-devant  le  grand-juge  des  anecdotes ,  M.  le 
chevalier  de  Taules  ;  toute  ma  réputation  d'ama- 
teur de  la  vérité  était  perdue.  Ma  douleur  m'a 


fait  relire  ce  vieux  mémoire  à  cotuttifer  qne  j'a- 
vais enlièrement  oublié. 

Vous  voyez  évidemment  qu'on  des  arlickss'et 
plique  par  l'autre ,  et  qu'il  n'y  a  qnc  des  théolo- 
giens qui  puissent  tronquer  on  passage  d'an  ag- 
tenr  poer  le  condamner.  Je  vous  denuode  doac 
justice  et  réparation  d  honneur.  Je  cro'isqnece 
mémoire  était  si  mal  griffonné ,  qoe  ni  vous ,  ni 
M.  le  chevalier  de  Taules ,  n'avez  lu  l'article  où 
je  m'explique  catégoriquement. 

Voilk  comme  on  juge  les  pauvres  auteurs;  roilà 
comme  on  a  dit  k  la  cour  qne  H.  Thomas  était 
athée ,  parce  qu'il  a  loué  monsieur  le  dauphiade 
n'ôtre  pas  persécuteur  ;  on  n'a  ni  la  jastice  rà  le 
temps  de  confronter  les  passages.  Courronlei-moi 
donc  avec  moi-même,  et  vous  verrez  cooibiefl  noo 
cœur  est  a  vous. 


A  H.  SERYAN. 


*wl. 


Enfin ,  monsieur,  on  a  retrouvé  Moïse  sons  od 
tas  de  fumier,  et  il  est  sauvé  des  mains  des  mu- 
letiers ,  comme  de  celles  de  Pharaon.  Les  Cmja- 
ture$  lur  la  Genèse  sont  actuellement  dans  ma 
bibliothèque  ;  mais  je  vous  assure  que  je  fais  plot 
de  cas  du  discours  que  vous  avez  la  bonté  dem'en- 
voyer.  L'auteur  a  dÔ  se  complaire  dans  son  oea- 
vrc,  et  voir  que  cela  était  bon  ;  mais  il  est  trop 
modeste  pour  le  dire ,  et  moi  je  suis  trop  véridi- 
qoe  pour  lui  cacher  ce  que  j'en  pense. 

Je  vous  demande  en  grftce  ,  monsieur,  devoo- 
loir  bien  honorer  mon  petit  cabinet  de  livres  de 
tout  ce  qui  partira  de  votre  plume  ;  j'ai  des  re- 
cueils qui  assurément  ne  vaudront  pas  celai  -ft- 
Je  vous  avouerai  franchement  que  je  ne  coDnaii, 
parmi  les  discours  prononcés  an  pariemeni  de 
Paris ,  rien  qui  mérite  d'être  In ,  excepté  deoion 
trois  discours  de  M.  d'Aguessean  :  tout  ce  qo'w 
afait  depuis  lui  est  sec  et  mal  écrit;  tout  ce  qa'oo 
a  fait  auparavant  est  de  l'éloquence  de  Tbonai 
Diafoirus.  J'ai  déjk  en  l'honneur  de  vous  «fin 
qu'en  qualité  de  provincial ,  j'aimais  fort  k  lOir 
le  bon  goAt  renaître  en  province.  Vous  et  nei 
nous  sommes  Allobroges  :  je  m'intérase  k  v» 
succès ,  comme  compatriote  ;  et ,  en  cette  qualité, 
je  vous  demande  la  oontinnation  de  vos  beal^- 
Autrefois  la  cour  donnait  le  ton  k  Paris ,  et  Piris 
aux  provinces  ;  il  me  paraît  que  c'est  k  préieil 
tout  le  contraire ,  k  cela  près  qn'B  n'y  a  ploi  <k 
ton  k  Versailles  :  je  ne  suis  pas ,  an  reste ,  oooiae 
les  autres  vieillaitls  qui  vantent  toujours  ce  qa'ib 
ont  vu  dans  leur  jeunesse  ;  je  vous  jure  qw  je 
n'ai  vu  que  des  sottises  ;  le  bon  temps  Ml  I* 
siècle  de  Louis  xiv,  dont  je  n'ai  vu  que  !•  fi*- 
Cependant  il  fant  être  juste  :  j'avone  qu'il  n'y  * 
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en  France  aajoard'hni  aucun  grand  talent ,  dans 
quelque  genre  qae  ce  puisse  6tre ,  pas  même  a 
rOpéra-Comiqoe ,  qui  est  devenu  le  spectacle  de 
la  nation  ;  mais ,  en  récompense ,  il  y  a  beaucoup 
de  (diilosopbie ,  et  voift  ce  qui  me  console. 

Saya  toujours ,  monsieur,  ma  plus  grande  con* 
utition ,  et  comptes  sur  la  tendre  et  respectueuse 
estime  de ,  etc.  Voltairs. 


A  H.  DÀMILAVILLE. 


umal. 


Mon  cher  frère ,  j'ai  mis  l'estampe  des  Calas 
au  chevet  de  mon  lit ,  et  j'ai  baisé ,  k  travers  la 
glace ,  madame  Calas  et  ses  deux  filles.  Je  leur  en 
reads  compte  dans  la  petite  lettre  que  je  vous  en- 
voie. On  se  plaint  beaucoup  de  la  gravure  ;  on 
trouve  que  les  doigts  ressemblent  ï  des  gridés 
4'oiseaux  mal  faites ,  et  les  bras  k  des  ooterels  ; 
mais  pour  moi ,  je  suis  si  content  d'avoir  cette 
famille  sous  mes  yeux ,  que  je  pardonne  tout ,  et 
que  je  trouve  tout  bien. 

Je  console ,  autant  que  je  puis ,  les  Sirven  ;  je 
leur  fois  espérer  qu'ils  auront  incessamment  le 
mémoire  qui  les  justifie.  Vous  voyez  sans  doute 
quelquefois  M.  Élie ,  et  vous  avez  en  la  bonté  de 
lai  dire  combien  je  m'intéresse  k  sa  santé.  J'ai 
peine  à  croire  qu'il  ne  réussisse  pas  dans  celte  af- 
faire. Je  pense  toujours  que  le  conseil  lui  sera 
favorable.  On  n'est  pas ,  ce  me  semble ,  assez  con- 
tent des  parlements  ponr  craindre  celui  de  Tou- 
loose  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'une  compagnie  qui 
n'a  voulu  recevoir  de  la  main  du  roi  ni  son  com- 
mandant ni  son  premier  président  doive  avoir  k 
ta  eoar  un  crédit  immense. 

Je  troave  que  le  sieur  Le  Breton  a  fait  une 
hante  sottise  d'aller  porter  k  Versailles  des  Ency- 
elopédie»  lorsque  le  clergé  s'assemblait.  Le  mi- 
nistère a  fait  très  prudemment  de  s'emparer  des 
czempfaires  ,  et  de  prévenir  par-Jk  des  clameurs 
^ni  enssenl  été  aussi  dangereuses  qu'injustes.  On 
a  aiis  dans  les  gazâtes  que  l'article  Peuple  avait 
iadâsposé  beaucoup  le  ministère  ;  je  ne  le  crois 
pas  ;  il  me  semble  que  tout  ministre  sage  devrait 
signer  cet  article. 

Je  sois  bien  lichë  que  l'auteur  de  Population 
et  de  Vingtième  n'en  ait  pas  fait  davantage.  Je 
voodrais  raccommoder  ce  bon  citoyen  avec  le 
grsBd  Colbert.  II  lui  reproché  d'avoir  fait  baisser 
le  prix  des  blés  ;  mais  il  baisra  de  môme  en  An- 
gleterre et  ailleurs  dans  le  même  temps.  Le  grand 
malheur  de  Colbert  est  d'avoir  vu  ses  mesures  ton- 
joars  traversées  par  les  entreprises  de  Louis  xiv. 
La  guerre  injuste  et  ridicule  de  \  672  obligea  le 
nintslre  le  plus  grand  que  nous  ayons  jamais  eu  k 
ae  comporter  d' une  manière  di  rectement  opposée  k 


ses  sentiments  ;  et  cependant  il  ne  laissa ,  eu  mou- 
rant ,  aucune  dette  de  l'état  qui  fût  exigible.  Il 
créa  la  marine ,  il  établit  toutes  les  manufactures 
qui  servent  k  la  construction  et  k  l'équipement  des 
vaisseaux.  On  lui  doit  l'utile  et  l'agréable. 

Si  vous  connaissez  l'auteur  de  l'article  où  on 
le  traite  un  peu  mal ,  Je  vous  prie  de  demander 
la  grâce  de  Colbert  k  cet  auteur.  Nous  en  parle- 
rons ,  si  jamais  vous  êtes  assez  bon  pour  revenir 
k  Ferney.  Mon  petit  château  sera  enfin  entièrement 
bâti  ;  mes  paysans  augmentent  leurs  cabanes ,  k 
mon  exemple  ;  leurs  terres  et  les  miennes  sont 
bien  cultivées  ;  tout  cet  affreux  désert  s'est  changé 
en  paradis  terrestre. 

J'ai  eu  la  consolation  de  trouver  un  petit  bailli 
qui  pense  tout  aussi  sensément  que  nous.  Vous 
m'avouerez  que  c'est  trouver  une  perle  dans  du 
fumier,  car  il  est  d'un  pays  où  l'on  ne  pense  point 
du  tout. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  Bigex  ;  vous  ne  me 
consolez  point  dans  ce  temps  de  disette  de  bons 
ouvrages.  Ne  pourriez-vons  point  me  faire  avoir 
le  mémoire  de  M.  de  Lally  ?  M.  de  Florian  ne  vous 
en  a-t-il  pas  donné  un  ?  Songez  k  moi ,  je  vous  en 
prie ,  et  croyez  que  je  ne  m'oublie  pas ,  et  que  je 
ne  perds  pas  mon  temps. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  charmante  du  phi- 
losophe d'AIembert.  Bonsoir ,  mon  cher  ft-ère  ; 
buvez  k  ma  santé  avec  Platon. 

iV.  B.  Je  compte  vous  envoyer  mardi  prochain, 
par  la  diligence  de  Lyon ,  le  buste  d'un  de  vos 
amis.  Il  est  dans  le  goût  antique ,  et  assurément 
mieux  fait  que  l'estampe  des  Calas.  Ayez  la  bonté , 
je  vous  en  supplie ,  de  ne  point  écrire  aux  sculp- 
teurs ,  et  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  eux. 
Laissez  -  moi  faire  mon  devoir ,  sans  quoi  je  me 
brouille  avec  vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tt  mât. 

L'un  de  mes  anges  m'a  écrit  une  lettre  toute 
remplie  de  raison ,  d'esprit ,  de  bonté ,  et  de  choses 
charmantes  ;  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  trouve 
toujours  l'âme  immortelle  placée  entre  les  deux 
trous  prodigiensement  ridicule. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  petit  cx-jésnite  ait 
négligé  ses  marauds  du  Triumvirat  ;  mais  il  pense 
que  vos  belles  dames ,  qui  font  dans  Paris  toutes 
les  réputations ,  ne  seront  nullement  touchées  de 
ces  gens  de  sac  et  de  corde.  Il  a  cru  se  tirer  d'af- 
faire par  des  notes  historiques,  et  par  une  his- 
toire de  toutes  les  proscriptions  de  ce  monde,  qui 
fait  dresser  les  cbevenxa  la  tête.  Il  prétend  ,  dans 
ces  notes,  que  la  conspiration  de  Cinna  n'a  jamais 
existé ,  que  cette  aventure  est  supposée  par  Sé- 


Digitized  by 


Google 


656 


CORRESPONDANCE. 


nèqiic ,  et  qu'il  l'inveala  pour  en  foire  un  rajel  , 
de  déciamalioD.  C'est  un  objet  de  critique  pour 
quelques  pédants,  mais  dont  le  public  ne  se  soucie 
guère.  Il  reste  donc  persuadé  qu'il  ne  trouvera 
point  de  libraire  qui  veuille  donner  cent  écns  de 
cette  guenille  ,  attendu  que  La  Harpe  n'en  a  pas 
pu  trouver  cinquante  pour  son  beau  Gutlave 
Vata.  L'ex-jésuite  vous  enverra  bientôt  ses  roués 
et  ses  notes  pédaatesques.  11  souhaite  d'ailleurs 
passionnément  que  mademoiselle  Dubois  se  forme , 
et  que  M.  de  Chabanon  lui  donne  un  beau  rôle; 
mais  il  ne  sait  pas  où  est  M.  de  Chabanon  ;  il  de- 
vait retourner  à  Paris  au  commencement  du 
mois  ;  nous  lui  avions  souhailé  un  bon  voyage  , 
et  depuis  ce  temps  nous  n'avons  plus  de  ses  nou- 
velles. 

A  l'égard  de  la  comédie  de  Genève ,  c'est  une 
pièce  compliquée  et  froide  qui  commence  'a  m'en- 
nuyer  beaucoup.  J'ai  été  pendant  quelque  temps 
avocat  consultant  ;  j'ai  toujours  conseillé  aux  Ge- 
nevois d'être  plus  gais  qu'ils  ne  sont ,  d'avoir  chez 
eux  la  comédie ,  et  de  savoir  être  heureux  avec 
quatre  millions  de  revenu  qu'ils  ont  sur  la  France. 
L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille.  Les 
natifs  disent  que  je  prends  le  parti  des  bourgeois  ; 
les  bourgeois  craignent  que  je  ne  prenne  le  parti 
des  natifs.  Les  natifs  et  les  bourgeois  prétendent 
que  j'ai  eu  trop  de  déférence  pour  le  conseil.  Le 
conseil  dit  que  j'ai  eu  trop  d'amitié  pour  les  na- 
tifs et  les  bourgeois.  Les  bourgeois,  les  natifs ,  et 
le  conseil  ne  savent  ni  ce  qu'ils  veulent ,  ni  ce 
qu'ils  font,  ni  ce  qu'ils  disent.  Les  médiateurs  ne 
savent  encore  où  ils  en  sont  ;  mais  j'ai  cru  m'aper- 
cevoir  qu'ils  étaient  fâchés  qu'on  fût  venu  me  de- 
mander mon  avis  à  la  campagne.  J'ai  donc  déclaré 
aux  conseil ,  bourgeois  et  natifs ,  que  n'étant  point 
marguillier  de  leur  paroisse ,  il  ne  me  convenait 
pas  de  me  mêler  de  leurs  affaires ,  et  que  j'avais 
assez  des  miennes.  Je  leur  ai  donné  un  bel  exem- 
ple de  pacification ,  en  m'accommodant  pour  mes 
dîmes  avec  mon  curé ,  et  finissant  d'un  trait  de 
plume ,  à  l'aide  de  quelques  louis  d'or ,  des  chi- 
canes de  cent  années. 

Peut-être  que  M.  le  duc  de  Praslin  parle  quel- 
quefois avec  M.  le  duc  de  Choiseul  des  tracasse- 
ries genevoises.  En  ce  cas,  je  le  supplie  de  vouloir 
bien  me  recommander  ou  me  faire  recommander 
k  M.  le  chevalier  de  Beauteville.  J'altends  cette 
grftce  de  vous ,  mes  divins  anges  ;  car  non  seule- 
ment plusieurs  morceaux  de  mes  petites  terres 
sont  enclavés  dans  le  petit  territoire  de  la  parvu- 
li.ssime  république ,  mais  j'ai  tous  les  jours  de 
petits  droits  k  discuter  avec  elle  ;  car  vous  note- 
rez qu'elle  n'a  guère  plus  de  terrain  en  France 
que  je  n'en  ai.  Chose  étonnante  que  la  liberté  !  11 
y  a  vingt  villes  en  France  beaucoup  plus  peuplées 


que  Genève  ;  qu'il  y  ait  un  peu  de  disaeoaioodain 
une  de  ces  vingt  villes ,  on  envoie  des  ardien  ; 
qu'il  y  ail  une  petite  discussion  à  Geoève ,  oo  y 
auvoie  des  ambassadeurs. 

Vou9  ferez ,  mes  anges,  une  très  belle  et  bomie 
action ,  non  seulement  de  faire  recommander  met 
petits  intérêts  à  M.  de  Beauteville ,  mais  sartoal 
de  l'engagera  garder  pour  lui  ce  droit  négatifàxit 
nous  avons  tant  parlé.  C'est  une  manière  si  natn- 
relle  et  si  honnête  d'être  maître  de  Genève  tant 
le  paraître;  ce  tempérament  est  si  convenable; 
il  sera  si  utile  de  disposer  de  Genève  dans  les 
guerres  qu'on  peut  avoir  en  Italie ,  qu'il  ne  bat 
pas  assurément  manquer  cette  précaution  ;  Toosy 
êtes  même  intéressé  comme  Parmesan  ;  vous  (tes 
puissance  d'Italie.  Heari  vr  vous  a  été  le  mar- 
quisat  de  Saluées ,  que  tous  auriez  bien  par  h 
suite  perdu  sans  lui  ;  ne  manquez  pas  l'oocasioD 
de  vous  assurer  un  jour  de  Genève.  La  Cône, 
dont  vous  vous  êtes  mêlés,  vons  était  bien  moioi 
nécessaire.  Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Praf 
lin  approuvait  cette  idée  ;  il  la  fera  goâler  sans 
doute  il  M.  le  duc  de  Choiseul.  C'est  one  négocia- 
tion dont  il  faut  que  vous  ayez  tout  rbonnevrih 
maison  de  Parme  en  aura  peut-être  un  jour  ioit 
l'avantage. 

VKncyclopédie  me  paraît  un  peu  veiée 'a  Pa- 
ris ;  je  crois  que  c'est  une  sage  précaution  do  mi- 
nistère ,  qui  ne  veut  pas  donner  de  prise  à  mes- 
sieurs du  clergé.  Il  y  a  dans  ce  livre  d'exoellegli 
articles  qu'il  serait  bien  triste  de  perdre.  L'oavnia 
est  en  général  un  coup  de  massue  porté  an  fana- 
tisme. L'ei-jésnitelui  porte  quelquefois  des  etups 
de  stylet  ;  il  faut  attaquer  ce  monstre  detoos  hi 
côtés  et  avec  toutes  les  armes.  Ne  craignons  pnat 
de  répéter  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir;  il  T 
a  des  choses  qu'il  faut  river,  dans  la  tête  des  bon- 
mes ,  'a  coups  redoublés.  Je  ne  m'en  mile  pas, 
comme  vous  le  croyez  bien;  mais  j'appreodt, 
avec  une  grande  consolation ,  que  plusleon  an- 
cats  travaillent  'a  ce  procès  ;  vous  n'en  serei  ptf 
fâché ,  vous  qui  êtes  au  lang  des  meilleurs  juges. 

Je  me  mets  au  bout  de  voaraiies  avec  mon  faite 
ordinaire. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TODRAILLE. 
A  F«ni«y,  ••■•'• 

Je  suis ,  monsieur ,  comme  les  vieux  pbite»' 
phes  grecs ,  qui  se  consolaient  dans  learvieiHa" 
par  l'idée  d'être  remplacés,  et  qui  voyaient  ai« 
plaisir  s'élever  des  jeunes  gens  qui  devaient  all«r 
plus  loin  qu'eux.  C'est  une  satisfaction  qne  vooi 
me  faites  goûter.  Vons  rendrez  plus  de  serviceq» 
personne  k  cette  pauvre  raison  humaine  qm  cmb- 
nrence  k  faire  des  progr^.  Elle  a  été  obsauae 
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en  Franoe  pendant  des  sièelesT  Elle  fut  agréable 
et  frirole  dans  le  beau  siècle  de  Louis  xiv ,  elle 
conunence  a  être  solide  dans  le  nôtre.  C'est  pent- 
dtro  aux  dépens  des  talents  ;  mais ,  k  tout  pren- 
dre,  je  crois  que  nons  avons  gagné  beaucoup. 
Noos  n'avons  anjourd'hui  ni  des  Racine ,  ni  des 
Molière ,  ni  des  La  Fontaine ,  ni  des  Boilean ,  et 
je  crois  même  que  nons  n'en  aurons  jamais  ;  mais 
j'aime  mieux  un  siècle  éclairé  qu'un  siècle  igno- 
rant qui  a  produit  sept  ou  huit  hommes  de  gé- 
nie. Et  remarquei  que  ces  écrivains ,  qui  étaient 
si  grands  dans  leur  genre ,  étaient  des  hommes 
très  petits  en  fait  de  philosophie.  Racine  et  Boi- 
lean étaient  des  jansénistes  ridicules ,  Pascal  est 
mort  fou ,  et  La  Fontaine  est  mort  comme  un  sot. 
II  y  a  bien  loin  du  grand  talent  au  bon  esprit. 

Je  vous  sois  très  obligé  de  votre  souvenir,  et  je 
me  souviens  toujours  avec  donleur  que  vous  avez 
été  k  Dijon ,  qui  est  ma  province,  et  que  je  n'ai  pu 
avoir  l'honneur  de  m'entrelenir  avec  vous  ;  mais 
vos  lettres  m'attachent  k  vous ,  monsieur,  autant 
que  si  j'avais  en  le  bonheur  de  vous  voir. 
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A  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIIvU. 
A  Fernay ,  n  mai. 

Je  reçois  la  lettre  du  \  "  de  mai ,  dont  mon  béros 
m'honore.  M.  le  chevalier  de  Beautcville  m'a  dit 
qu'avant  de  partir  pour  votre  royaume  de  Bor- 
deaux vous  lui  aviez  dit  que  vous  le  chargeriez  de 
vos  ordres  pour  moi  ;  mais  la  lettre  dont  vous  me 
parlez  ne  m'est  jamais  parvenue ,  et  il  faut  qu'en 
l'ait  oubliée  dans  votre  déménagement. 

Que  vous  êtes  heureux  ,  monseigneur,  de  pou- 
voir toujours  courir  1  et  que  je  suis  à  plaindre 
de  ne  pouvoir  au  moins  me  trouver  sur  votre 
nmte  t 

Je  suis  bien  ISché  pour  le  public ,  et  pour  les 
beaax-arts  que  vous  protégez ,  de  voir  le  théâtre 
privé  de  mademoiselle  Clairon ,  lorsqu'elle  est 
dans  la  force  de  son  talent.  J'y  perds  plus  qu'un 
autre ,  puisqu'elle  fcsait  valoir  mes  sottises  ;  mais 
elle  m'a  mandé  que ,  puisqu'on  ne  voulait  pas 
confirmer  la  déclaration  de  Louis  xiu  en  faveur 
de  vos  spectacles ,  et  encore  moins  la  fortifier  par 
quelques  nouvelles  grâces ,  elle  ne  pouvait  plue 
cultiver  un  art  trop  avili.  Elle  a  renoncé  k  l'ex- 
comniunication ,  et  moi  aussi ,  car  j'ai  pris  mon 
congé.  Il  n'y  a  que  vous  qui  restez  excommunié , 
puisque  vous  restez  toujours  premier  gentilhomme 
ie  la  chambre,  disposant  souverainement  des 
asurres  de  Satan.  Il  est  clair  que  celui  qui  les  or- 
donne est  bien  plus  maudit  que  les  pauvres  diables 
qui  les  exécutent.  11  est  plaisant  qu'un  comédien 
toit  rais  en  prison  s'il  refuse  de  jouer,  et  soit 
42. 


damné  s'il  jono  ;  mais  vous  devez  être  accoutumé 
aux  contradictions  de  ce  monde. 

Je  n'ai  encore  vu  aucun  mémoire  pour  et  contre 
ce  pauvre  Lally.  Je  le  connaissais  pour  un  Irlan- 
dais un  peu  absurde  ,  très  violent ,  et  assez  inté- 
ressé; mais  je  serais  extrêmement  étonné  s'il  avait 
été  on  traître ,  comme  on  le  lui  reproche.  Je  suis 
persuadé  qu'il  ne  s'est  jamais  cru  coupable  ;  s'il 
l'avait  été ,  serait-il  revenu  en  France?  Il  y  a  des 
destinées  bien  singulières.  Ce  globe  est  couvert  de 
folies  et  de  malheurs  de  toute  espèce. 

De  toutes  les  folies ,  la  plus  ennuyeuse  est  celle 
des  Genevois  ;  celte  folie  n'était  certainement  pas 
dangereuse  :  ce  n'est  qu'une  dispute  de  gens  qui 
argumentent  les  uns  contre  les  autres ,  et  il  faut 
que  trois  puissances  envoient  des  ambassadeurs 
pour  interpréter  trois  on  quatre  passages  de  leurs 
lois.  On  leur  a  fait  bien  de  l'honneur.  Ils  ressem- 
blent k  cet  homme  des  fables  d'Ésope  qui  priait 
Hercule  de  lui  prêter  sa  massue  pour  écraser  ses 
puces. 

Continuez ,  mon  héros ,  k  vous  moquer  du  genre 
humain  ;  il  le  mérite  bien.  Moquez-vous  aussi  de 
moi  quelquefois  ;  mais  conservez-  moi  des  bontés 
qui  adoucissent  la  fln  de  ma  carrière,  et  qui  me 
rendent  heureux  dans  ma  retraite.  Je  finirai  mes 
jours  comme  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je 
les  passe ,  pénétré  pour  vous  de  respect  et  do  plus 
tendre  attachement. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


nmal. 


Vous  verra ,  mon  cher  frère ,  par  la  lettre  ci- 
jointe  ,  que  tons  les  souscripteurs  ne  pensent  pas 
aussi  noblement  que  vous ,  et  qu'il  y  a  quelque- 
fois plus  de  gaiérosité  chez  les  Français  que  chez 
les  Anglais. 

Je  n'entends  plus  parler  de  Frérei ,  qu'on  disait 
imprimé  en  Hollande  :  vous  me  l'aviez  promis  , 
vous  me  l'aviez  annoncé  :  je  suis  abandonné  de 
tous  les  côtés.  La  maladie  de  M.  do  Beaumont  et 
ses  affaires  retardent  le  mémoire  de  Sirven , 
et  j'ai  bien  peur  que  tant  de  délais  ne  soient  fu- 
nestes k  cette  famille  infortunée.  Cette  affaire  ra- 
nimait ma  langueur  dans  les  maladies  qni  acca- 
blent ma  vieillesse.  Je  trouve  que  le  plaisir  de 
secourir  les  hommes  est  la  seule  ressource  d'un 
vieillard. 

Je  viens  de  lire  une  Hi$toire  de  Henri  IV,  qni 
m'ennuie  et  qui  m'indigne.  Qui  est  donc  ce  M',  de 
Bury  qui  compare  Henri  iv  k  ce  fripon  de  Phi- 
lippe de  Machine ,  et  qui  ose  dire  que  notre 
illustre  DeThou  n'est  qu'un  pédant  satirique?  est- 
ce  qu'on  ne  fera  point  justice  de  cet  impertinent? 

*2 
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Mais  il  T  a  tant  d'aulros  mauvais  livres  dont  il 
faudrait  faire  justice  I 

Portes-vous  mieux  que  moi ,  mon  cher  ami .  Eer. 
rinf..  . 


A  M.  DAMILAVILLE. 


M  mal. 


En  réponse k  voire  lettre  du  45,  mon  cher 
ami ,  je  vous  dirai  que  je  viens  de  lire  l'article 
dont  vous  m'avez  parlé.  Tout  mon  petit  troupeau 
et  moi,  nous  en  sommes  transportés.  J'ai  fait  l'ac- 
quisition ,  dans  mon  bercail ,  d'un  jeune  avocat 
qui  est  notre  bailli ,  et  qui  est  homme  \  plaider 
vigoureusement  contre  les  intolérants. 

Le  buste  en  ivoire  d'un  homme  très  tolérant 
partit  \  votre  adresse  le  43  de  ce  mois.  Il  est  vrai 
que  c'est  un  vieux  et  triste  visage  ,  mais  ce  mor- 
ceau de  sculpture  est  excellent. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  une  Vie  de  Henri  IV, 
par  un  H.  de  Bury,  qui  s'est  avisé,  je  ne  sais 
pourquoi ,  de  comparer  notre  héros  k  Philippe , 
roi  de  Macédoine ,  auquel  il  ne  ressemble  pas  plus 
qu'k  Pharaon.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  cet  homme 
»  était  déchaîné  dans  sa  préface  contre  le  prési- 
dent De  Thou.  Nous  avons  trouvé  on  vengeur  : 
un  de  mes  amis  s'est  chargé  de  la  cause  de  De 
Thoa  contre  Bury.  Il  a  inséré  dans  cette  défense 
quelques  anecdoles  assez  curieuses.  Je  crois  que 
cet  ouvrage  peut  s'imprimer  k  Paris.  Je  le  ferai 
transcrire ,  je  vous  l'enverrai ,  et  tous  en  pourrez 
gratifier  l'enchanteur  Merlin. 

Je  n'ai  point  encore  pu  parvenir  à  me  procu- 
rer un  exemplaire  du  Philotophe  ignorant.  On 
dit  qu'il  est  imprimé  k  Londres.  Dès  que  je  l'au- 
rai,  je  ne  manqaarti  pas  de  voas  le  faire  parve- 
nir. 

Lee  tracasseries  de  Genève  continuent  toujours  ; 
je  rrois  qu'on  ne  s'en  soucie  guère  k  Paris ,  et  je 
commence  k  ue  m'en  pins  soucier  du  tout.  <;e- 
nève  est  une  grande  famille  qui  fesait  fort  mqn- 
vais  ménage ,  et  k  qui  le  roi  a  fait  beaucoup  d'bon- 
nenr  en  daignant  lui  envoyer  un  plénipotentiaire  ; 
mais  il  sera  aussi  difficile  d'inspirer  la  concorde 
aux  Genevois  que  de  remplacer  mademoiselle  Clai- 
ron k  Paris. 

Crayes-vous  qu'en  effet  madame  Calas  vienne 
faire  un  tour  k  Genève?  Voici  an  petit  mot  pour 
son  défenseur  et  oeini  des  Sinren.  Nos  pauvres 
Sirven  trouveront  la  pitié  du  public  bien  épuisée  ; 
mais  enfin  nous  serons  contents ,  si  nons  obtenons 
quelque  justice.  Ayex  encore  la  bonté  de  faire  te- 
nir cet  autre  billet  k  Dnmolard. 

J'attends  les  mémoires  pour  et  contre  Lally,  et 
le  factum  pour  M.  de  La  Luzerne.  J'attends  surtout 
le  Fréret  dont  vous  m'avez  tant  parlé. 


Votre  amitié  seft ,  dans  toutes  les  ooeiàoot ,  k 
la  consolation  do  ma  vie.  Vous  ne  sannei  croire 
k  quel  point  je  vous  regrette. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bul. 

J'aime  beaucoup  mieux,  mes  divins  id(m, 
vous  parler  des  proscriptions  de  Rome  qve  d« 
tracasseries  de  Genève ,  qui  probablement  von 
ennuient  beaucoup.  Mon  petit  ex-jésaite  cniit 
qu'il  n'en  arrive  aatant  aux  tracasseries  de  Folvii. 
Il  y  avait  long-temps  qu'il  était  embarratiédeceUe 
Fulvie  et  de  ce  petit  Pompée,  qui  manqnaieit  km 
deux  leur  coup  au  même  moment.  Noos  avioii 
sur  cela,  l'un  et  l'autre,  beaucoup  de  scrnpok. 
Enfin  nous  avons  changé  cet  endrMt,  et  je  crois 
que    nous    nous   somiiit»  tirés  d'attaire    as» 
passablement.  Nous  avons  soigné  le  style  autant 
que  nous  l'avons  pu.  Mous  sommes  assez  c«ot(sli 
des    notes,  qui   nous   paraissent    instmctiw 
et  intéressantes  pour  ceux   qui  aiment  rhitloire 
romaine.  Nous  retouchons  la  préface ,  on  ptolit 
nous  raccourcissons  beaucoup.  Noos  comploiu, 
dans  quinze  jours,  soumettre  le  tout  k  votre  tri- 
bunal ;  mais  nous  sommes  persuadés  qne  ce  le 
sera  qu'k  la  longue  que  l'ouvrage  pourra  pirw- 
nir,  je  ne  d  is  pas  k  l'tre  goûté,  mais  nn  pen  coonn, 
do  public. 

Les  affaires  de  Genève  ne  fourniront  jamùtu 
sujet  de  tragédie ,  pas  même  celui  d'nne  farce. 
Vous  savez  qne  j'ai  toujonre  été  extrêmemeit 
éloigné  de  jouer  ma  partie  dans  ce  tripot;  »<» 
savez  que,  dès  qne  vous  eûtes  la  bonté  de  m'en- 
voyer  la  consultation  de  votre  avocat,  je  ta  reow 
k  M.  Hennin  dès  le  momentde  son  arrivée  ;  jene 
voulais  que  la  paix,  sans  prétendre  k  l'hoaneorde 
la  faire.  Il  est  bien  ridicule  que  j'aie  eu  icf» 
des  tracasseries  pour  un  compliment  ;  ma'isqaai' 
on  a  affaire  k  des  esprits  efraronehcscl  iagoiets, 
on  s'expose  k  voir  les  démarches  les  plus  sni(te 
et  les  plus  honnêtes  produire  les  soapçoiulo 
pins  injustes.  Je  vous  prédis  encore  que  jamais  oa 
ne  parviendra  k  la  plus  légère  conciliatioD  entre 
les  esprits  genevois.  On  pourra  leur  donner  *s 
lois,  mais  on  ne  leur  inspirera  jamais  laconcorde- 
Je  ne  change  point  d'opinion  sur  la  manière  ik)s> 
tonte  cette  affaire  doit  finir  ;  mais  je  me  garde 
bien  de  tous  presser  d'être  de  mon  avb. 

Je  compte  toujours  sur  la  protection  de  m» 
sieurs  de  Praslin  et  deCboiseul,  dontjevoosa 
l'obligation,  et  c'est  une  obligation  assez  gniide- 
J'attendrai  tranquillement  la  décision  des  pl<o'' 
potentiaires  ;  et  quelqueintéresséque  je  sois,  pf 
bien  des  raisons,  k  l'arrêt  qu'ils  doivent  reodre, 
je  ne  chercherai  pas  même  à  pressentir  leor  ma- 
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nière  de  pemer.  Je  voudrais  trotarer  im  inof en  de 
TOOi  eflToyer  la  petUe  eoilection  qu'on  a  faite 
des  lettre*  de  M.  Baudiaetet  de  M.  Covelle;  cela 
me  parait  plos  aornuant  qoe  les  qaerelles  sur  le 
droit  négatif.  Je  vous  jure ,  avec  an  ton  très  &t- 
finnatif,  mes  cbers  anges,  que  vm  bontés  font  la 
consolation  et  le  charme  de  ma  vie. 


A  M.  DAHILAVIUE. 


tsmal. 


C'est  ponr  tous  dire ,  mon  cher  ami ,  qw 
H.  Boursier  tobs  a  envoTé ,  sons  l'enveloppe  de 
H.  de  Conrteilles  ,  la  défeBse  de  l'illustre  De 
Tlion  contre  les  accosations  du  sieur  Bury.  Je 
soupçonne  que  (e  manuscrit  est  plein  de  fautes  ; 
mais  la  faiblesse  de  mes  yeux  et  mon  état  un  peu 
languissant  ne  m'ont  pas  permis  de  le  corriger.  Je 
pense  qoe  vous  trooTeres  dans  cet  écrit  des  anec- 
dotes cnrieoses  et  instmctiTcs.  Si  votre  Merlin  ne 
peut  l'imprimer,  vous  pourriez  le  faire  parvenir 
an  Jownudtnegelopidiifue,  en  l'envoyant  contre- 
signé  k  on  M.  Boossean,  aolenr  de  ce  joomai ,  )i 
Bouillon.  Ce  Bury  mérite  assurément  qïielqae'  pe- 
tite oorreclion  pour  avoir  traité  un  excellent  histo- 
rien, on  digne  magistrat,  et  nn  très  bos  citoyen, 
de  pédant  et  de  roédiant  satirique. 

Vous  reeevres  probftbkmeat  la  semaine  pro- 
chaine' le  buste  d'ivoire  ;  il  est  k  la  diligence  de 
Lyon ,  k  votre  adresse,  comme  je  vous  l'ai  déjk 
nûadé 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ma  petite  lettre  pour 
Domolard ,  et  une  autre  pour  mon  cher  Beaumont 
Est-il  vrai  que  les  capucins  ont  assassiné  lear  gar- 
dien à  Paris?  Pourquoi,  lorsqu'on  a  chassé  les  jé- 
snites,  eonserve-t-on  des  capucins?  pourquoi  ne 
pas  ks  avoir  fait  tirer  k  la  milice,  au  lien  des 
enfants  des  avocats  ? 

On  prétend  que  l'assemblée  du  clergé  sera  lon- 
giifl.  J'en  sais  îâcbé  pour  les  évêqnes  qui  auront 
le  naalheur  d'être  séparés  de  leur  troupeau,  et  de 
ne  poovoir  instruire  et  édifier  leurs  diocésains. 
Ils  aiment  trop  leurs  devoirs  pour  ne  pas  finir 
leurs  affaires  le  plus  lAt  qu'ils  pourront. 

Je  n'ai  encore  nulle  nouvelle  des  facturas  qui 
doivent  m'arriver,  ni  de  l'ouvrage  de  Fréret.  J'at- 
leods  de  vous  tontes  mes  consolatitma.  Adieu,  mon 
cher  frère. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


16  mil. 


Il  faiitai^oard'btti,  mon  cher  ami,  que  je  vous 
parle  d'une  petite  négociation  typographique. 
Voas  savez  peut-être  qu'un  homme  d'esprit,  qvi 
était  de  l'ordre  des  avocats,  s'eetmisde  l'ordre  des 


libraires.  Il  a  rassemblé  quelques  morceaux  de 
moi  qu'il  a  imprimés  fort  eorreclement.  Je  vous 
su(^Iie  de  lui  donner  une  marque  de  ma  recon- 
naissance, en  lui  envoyant  une  collection  complète 
de  mes  OÊuvres.  Le  libraire  en  question  s'appelle 
Lacombe.  Il  est  bon  d'avoir  des  philosophes  dans 
tous  les  états. 

A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 

A  Ferne},16DiaL 

Sextus-Pwnpée  était  secrétaire  d'état  de  la  ma- 
rine ;  par  conséquent  il  a  le  droit  de  s'adresser  k 
monseigneur  le  duc  de  Prasiin  ;  mais  le  paquet 
est  bien  gros,  et  probablement  bien  ennuyeux,  et 
je  ne  venz  pas  ennuyer  mon  protecteur. 

Qu'il  lise  ou  qu'il  ne  lise  pas  ce  fatras,  je  le 
supplie  de  vouloir  bien  l'envoyer  k  mes  anges. 
Je  lui  présente  mon  très  tendre  et  très  profond 
respect. 

Ce  billet  est  très  bref;  maisk  grands  seigneurs 
peu  de  paroles. 

A  M.  LACOMBE , 

LIMAIU  1  FAUf. 

A  Ferney ,  16  mal. 

J'ai  clé  si  charmé ,  monsieur ,  pour  l'honnear 
des  lettres ,  de  voir  un  homme  de  votre  mérite 
quitter  la  profession  de  Patru  ponr  celle  des  Es- 
tienne  ;  vos  attentions  pour  moi  m'ont  tant  flatté, 
que  je  voudrais  n'avoir  jamais  en  que  vous  pour 
éditeur.  Si  jamais  celte  entreprise  pouvait  s'accor- 
der avec  celle  des  Cramer,  ce  serait  peut-être  ren- 
dre service  k  la  liltératorc.  J'ai  corrigé  tous  mes 
ouvrages  dans  ma  retraite  avec  beaucoup  desoiu, 
et  surtout  rfssat  «tir  le*  mœurs  et  l'etprit  de* 
nation*,  qui  est  un  fruit  de  trente  ans  de  travail, 
conduit  k  sa  maturité  autant  que  mes  forces  l'ont 
permis.  Je  ne  sais  si  vous  exécutez  le  projet  dont 
vous  m'aviez  parlé  ;  je  souhaite  que  vous  puissiez 
ai  venir  k  bout  sans  vous  compromettre  :  en  ce  cas, 
on  vous  enverrait  plusieurs  chapitres  nouveaux 
et  quelques  additions  assez  curieuses.  Comp- 
tez, monsieur,  que  je  m'inléresse  véritablement 
k  vous.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  êtes 
content  de  votre  nouvelle  profession  :  je  voudrais 
être  k  portée  de  vous  marquer  par  des  service* 
l'estime  qie  vous  m'avez  inspirée. 

Je  doute  qne  le  petit  recueil  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  de  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la 
poésie  ait  un  grand  cours  ;  mais  du  moins  ce  re- 
cueil a  le  mérite  d'être  imprimé  correctement, 
mérite  qui  manque  absolument  k  tout  ce  qu'on  • 
imprimé  de  moi.  An  reste,  vous  me  foriez  plaisir 
d'Ater,  si  voas  le  pouviez,  le  titre  de  Genève  ;  il 
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semblerait  que  j'eusse  moi-même  présidé  à  'cette 
édition  ,  et  que  les  éloges  que  vous  daignez  me 
donner  dans  la  préface  ne  sont  qu'un  ofTet  de  mon 
amour-propre.  Je  me  connais  trop  bien  pour 
n'être  pas  modeste. 

Vous  n'avez  point  changé  de  profession,  mon- 
sieur ;  vous  serez  l'avocat  de  la  philosophie.  Je 
voudrais  vous  donner  bien  des  causes  2i  soutenir  ; 
mais  je  suis  si  vieux,  qu'il  ne  m'appartient  plus 
d'avoir  de  procès. 

A  M.  COLINI. 

A  Ferney.nmai. 

Voici  le  temps,  moucher  ami,  où  j'éprouve  les 
regrets  les  plus  vils.  Mon  cœur  me  dit  que  je  de- 
vrais être  à  Schwetzingeq ,  et  aller  voir  tantdt 
votre  belle  bibliothèque,  tanlAt  votre  cabinet 
d'histoire  naturelle.  Mais  il  y  a  deux  ans  que  je  ne 
sors  plus  de  ma  chambre,  et  c'est  beaucoup  que 
je  sorte  de  noon  lit.  La  fin  de  ma  vie  est  doulou- 
reuse ;  ma  consolation  est  dans  les  bontés  de  mon- 
seigneur l'électeur,  dont  je  me  flatterai  jusqu'au 
dernier  moment. 

Il  ;  a  long-temps  que  vous  ne  m'avez  écrit. 
Votre  bonheur  tôt  apparemitient  si  uniforme,  que 
vous  n'avez  rien  &  m'en  apprendre  de  nouveau. 
Votre  cour  est  gaie  et  tranqiiille  ;  il  n'en  est  pas 
de  même))  Genève.  Votre  auguste  maître  sait  ren- 
dre ses  sujets  heureux,  et  les  Genevois  ne  savent 
pas  l'dtre.  Il  est  plaisant  qu'il  faille  trois  puis- 
sances pour  les  accommoder  au  sujet  d'une 
querelle  d'auteur.  Leurs  tracasseries  m'ont  amusé 
d'abord  ,  et  ont  Qni  par  m'ennuyer.  Adieu,  mon 
ami  ;  portez- vous  mieux  que  moi ,  et  aimez-moi. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  FeriMy ,  >9  naL 

Je  reçus  hier,  mon  cher  confrère,  la  noavelle 
esquisse  que  vous  vouleK  bien  me  confier.  Ma  mal- 
heureuse santé  ne  m'a  pas  permis  encore  de  la 
lire  ;  je  ne  pourrai  vous  en  rendre  compte  que 
dans  trois  ou  quatre  jours.  J'ai  pris,  en  attendant, 
la  liberic  de  vous  adresser  un  paquet  que  j'avais 
depuis  long-temps  pour  M.  Damilaville  ;  vous  me 
ferez  un  très  grand  plaisir  de  vouloir  bien  le  lui 

-  faire  rendre  dès  que  vous  serez  arrivé  à  Paris. 

'  Je  viens  de  lire  le  sujet  de  la  tragédie  du  pau- 
vre Lally  ;  la  catastrophe  ne  me  parait  annoncée 
dans  aucun  des  actes.  Je  vois  bien  que  ce  Lally 
s'était  fait  détester  de  tous  les  officiers  et  de  tons 
les  liabitants  de  Pondichéri  ;  mais  il  n'y  a  dans 
tous  ces  mémoires  ni  apparence  de  concussion , 
ni  apparence  de  trahison.  M  fant  qu'il  y  ait  eu 
(onlre  lui  des  preuves  qni  ne  sont  énoncées  en 


aucmie  manière  dans  les  fectums.  La  pièce  m 
bientôt  oubliée,  comme  les  gazettes  de  la  loniiiw 
passée.  Il  n'en  sera  pas  de  même  d'Ëiiioxicoa 
Eudocie  :  vos  talents  et  les  soins  que  vous  preseï 
m'en  assurent. 

J'admire  votre  courage  de  faire  deux  plans  es 
prose.  Il  font  être  bien  makre  de  son  gâiie  poor 
s'astreindre  li  un  tel  travail ,  et  pour  SDbjngiiM 
ainsi  le  talent  qui  demande  toujours  \  parler  es 
vers.  Vous  me  paraissez  un  bon  général  d'armée; 
vous  faites  de  sang-froid  votre  plan  décampa^, 
et  vous  vous  battrez  comme  un  diable.  Je  m'iolé^ 
resse  k  vos  lauriers  autant  que  vous-même.  Je  tous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 


A  M.  THnERIOT. 


soml 


Mon  cher  et  ancien  ami ,  je  vous  fais  moD  sin- 
cère compliment  sur  votre  nouveau  traité  iwc 
les  puissances  du  Nord .  Tâchez  de  jouir  long-temps 
des  avantages  que  cette  bonne  fortune  voas  pro- 
cure. Vous  avez  le  département  le  plus  agrÀUe 
du  BMude,  levia  earmma  et  facilet  vemu.  Je 
souhaite  que  vos  beaux  esprits  de  Paris  vooifntn^ 
nisseat  une  ample  matière  ;  mais  votre  santé  me 
donne  autant  d'inquiétude  que  votre  nooveHe 
correspondance  me  fait  de  plaisir.  PreDOi  garde 
à  votre  hydrocèle ,  imposez-vous  un  régiine  qui 
vous  mette  en  état  de  conrir  pour  chercher  do 
nouvelles.  Lorsque  vous  ne  pourrez  point  écrire, 
je  vous  consnllerais  de  vous  munir  d'an  hoimae 
qui  écrirait  sons  votre  dictée,  afin  qac  laoon«$- 
pondance  ne  fût  pas  interrompue.  Je  nepoarra 
guère  vous  aider  dans  votre  ministère  ;  notu  n'a- 
vons à  Genève  que  des  sottises  ennoyeoses.  Il 
vient  de  paraître  un  ouvrage  bien  plat  contre 
M.  d'Alembert,  M.  Hume,  et  les  encyclopédistes; 
j'y  suis  aussi  pour  ma  part.  Vous  pensez  bien  que 
le  libelle  est.d'un  prêtre.  Ce  prêtre  est  un  noinné 
Vemet,  théologien  huguenot  de  son  métier  ;  c'est 
un  homme  %  qui  on  rend  toute  la  justice  qa*!! 
mérite ,  c'est-k-dire  qu'il  est  couvert  d'opprtAre. 
Son  livre  est  entièrement  ignoré.  Il  n'est  ques- 
tion dans  Genève  que  des  tracasseries  pour  la- 
quelles  on  a  fait  venir  trois  plénipotentiaires.  Je 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  oœor. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


SDl 


Je  me  console,  vendredi  au  soir,  d'un  tri»  n- 
lain  temps  et  des  maux  que  je  souffre,  par  Tespé- 
ranoe  de  recevoir  demain  samedi ,  51  do  mois, 
des  nouvelles  de  mon  cher  frère. 

11  faut  que  Je  lui  lasse  une  j^ite  récapila- 
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talion  de  loos  les  objets  de  mes  lettres  précé- 
dentes. 

4°  Le  buste  d'ivoire  de  son  frère,  parti  do  Ge- 
nève probablement  le  4  4  mai ,  adressé ,  par  la 
diligence  de  JLjon  ,  au  quai  Saint-Bernard  à 
Paris; 

20  La  défense  du  président  De  Tbou ,  dont  il 
est  bon  de  faire  retentir  tous  les  jonrnanx ,  et 
dont  il  convient  surtout  d'envoyer  copie  au  Jour- 
nal dé  Bouillon  ; 

5°  Le  recueil  complet,  que  je  suppose  envoyé 
ehes  M.  Chabanon  ; 

40  On  autre  recaeil  complet,  en  feuilles,  dont 
je  vous  supplie  instamment  de  gratifier  l'avocat- 
libraire  Lacombe ,  quai  de  Conli  ; 
50  Un  autre,  relié,  pour  H.  Thomas  ; 
60  J'accuse  enfin  la  réception  du  mémoire 
d'ÉHe  pour  M.  de  La  Luzerne  ,  et  des  mémoires 
pour  et  contre  ce  malheureux  Lally.  Le  faclnm 
d'Elie  me  parait  victorieux  ;  mais  je  ne  sais  pas 
quel  est  le  jugement.  Pour  les  mémoires  de  Lally, 
je  n'y  ai  vu  que  des  Injnres  vagues  ;  le  corps  du 
délit  est  apparemment  dans  les  interrogatoires , 
qui  restent  toujours  secrets.  Les  arrêts  ne  sont 
jamais  motivés  en  France  ;  ainsi  le  public  n'est 
jamais  instruit. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  du  EKtnm  en  faveur 
des  Sirven  ;  mais  je  ne  prétends  pas  que  M.  de 
Beanmon^se  presse  trop.  Je  fais  céder  mon  impa- 
tience k  l'intérôt  que  je  prends  k  sa  santé,  et  k  mon 
désir  extrême  de  voir  dans  ce  mémoire  nn  ou- 
vrage parikit  qui  n'ait  ni  la  pesante  sécheresse  dq 
barreau,  ni  la  fausse  éloquence  de  la  plupart  de 
nos  orateurs.  Quelle  qne  soit  l'issue  de  cette 
entreprise,  elle  fera  toujours  beaucoup  d'hon- 
neur k  H.  de  Beaumont,  et  sera  utile  k  la  société 
en  augmentant  l'horreur  du  fanatisme,  qui  a  fait 
tant  de  mal  aux  hommes,  et  qui  leur  en  fait  en- 
core. 

Je  ne  sais  pins  que  penser  de  Ponvrago  de  Pré- 
ret,  je  n'en  entends  plus  parler.  Vous  savez,mon 
cher  ami ,  combien  il  excitait  ma  curiosité.  Il  ne 
paraît  rien  actuellement  qui  soit  marqué  au  bon 
coin.  J'ai  acquis  depuis  peu  des  livres  très  rares  ; 
mais  ils  ne  sont  qne  rares.  Je  tâcherai  de  me  pro- 
curer incessamment  le  recueil  des  vingt  Lellret 
de  MM.  Covelle ,  Baudinet  et  compagnie  ;  on  ne 
les  trouve  point  k  Genève,  où  il  n'est  question  qne 
do  procès  des  citoyens  contre  les  citoyens.  Je  crois 
qoe  par  ma  dernière  lettre  je  vous  ai  prié*d'en- 
voyerk  Lacombe  deux  petits  volmncs.  Je  vous  re- 
commande fortement  cette  bonneœuvre;  l'exem- 
plaire vous  sera  très  exactement  rendu  avant  qu'il 
aoit  peu.  Si  vous  avez  quelque  nouvrllo  des  ca- 
podos,  ne  m'onbUez  pas  ;  vous  savez  combien  je 
m'intéresse  k  Tordre  séraphiqne.  Mes  compli- 


ments k  vos  amis.  Voici  an  petit  mot  pour  Thie- 
riot.  Aimes-moi. 


A  H.  DAHILAVILLE. 


1  Juin. 


En  réponse  k  votre  lettre  du 23  mai,  mon  cher 
frère,  il  me  manque;  pour  comp'éler  mon  Lally, 
la  réponse  qu'il  avait  faite  aux  objections  par  le»- 
quelles  on  réfuta  son  premier  mémoire.  On  dit 
que  celle  pièce  est  très  rare.  Vous  me  feriez  un 
grand  plaisir  de  me  la  faire  chercher  et  de  me 
l'envoyer. 

Je  ne  sais  ce  que  c'e^t  que  la  Lettre  sur  Jean- 
Jacques.  Je  soupçonne  qu'il  s'agit  d'une  lettre 
que  j'écrivis,  il  y  a  quelques  mois,  an  conseil  de 
Genève ,  par  laquelle  je  lui  signifiais  qu'il  aurait 
dû  OMirondre  la  calomnie  ridicule  qui  lui  impu- 
tait d'avoir  comploté  avec  moi  la  perte  de  Rous- 
seau. Je  disais  au  conseil  queje  n'étais  point  l'ami 
de  cet  homme ,  mais  que  je  haïssais  et  méprisais 
trop  les  persécuteurs,  pour  souffrir  tranquille- 
ment qu'on  m'aocusftt  d'avoir  servi  k  persécuter 
un  homme  de  lettres.  Je  tâcherai  di>  retrouver 
une  expie  de  cette  verte  romaocine ,  et  de  vous 
l'envoyer.  Je  pense  sur  Rousseau  eomme  sur  les 
Juifs  :  ee  sont  des  fous ,  mais  il  ne  Riut  pas  les 
brûler. 

'Je  recommande  toujours  k  vos  bontés  les  exem  ■ 
plaires  pour  M.  Thomas,  pour  H.  le  chevalier  de 
Neuville  k  Angers,  et  pour  tacombe. 

On  me  fait  espérer  un  Fréret  de  Hollande  ; 
mais  les  livres  viennent  si  lard  de  ce  pays-!k,  que 
j'ai  recoursk  vous  :  la  diligence  de  Lyon  k  Meyrin 
est  très  expéditive. 

Les  jésuites  sont  enfin  chassés  de  Lorraine.  Je 
me  flatte  que  les  capucins,  leurs  anciens  valets , 
seront  bientdt  rendus  k  la  bêche  et  k  la  charrne, 
qu'ils  avaient  quittées  très  mal  a  pro^H».  Ils  n'é- 
taient connus  que  comme  de  vHs  débaucha  ;  mais 
puisque  l'ordre  séraphique  se  mêle  d'assassiner, 
il  est  bon  d'en  purger  la  terre.  Amen. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  du  petit' 
buste  ;  l'original  est  bien  langu'issant  :  il  y  a  trois 
mois  qu'il  n'a  pu  s'habiller. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Vemqr.tlaln. 

Les  six  prises  que  vous  avez  la  bonté  de  m*a- 
dresser ,  monsieur ,  seront  distrii^uées  aux  meil- 
leurs apothicaires  que  je  connaisse ,  et  pourront 
servir  k  extirper  le  mal  épidémiqne  qui  règne  en- 
core, quoiqu'il  «oit  sur  son  déclin.  Je  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  votre  paquet  de  pilules.  Tout 
ce  que  je  crains,  c'est  que,  si  ou  a  envoyé  le  pa- 
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quel  par  la  poste,  il  u'ait  fait  le  grand  loor  et 
passé  par  Paris  ;  ce  qui  retarderai!  la  réception , 
et  qui  pourrait  môme  l'erapdvbcr. 

Ou  dit  que  j'ai  uu  compliment  k  tous  faire  ;  les 
jésuites  sont  chassés  de  Lorraine.  Il  y  en  avait  un 
pourtant  qu'il  me  semble  qu'on  peut  regretter; 
c'était  un  Ecossais  ,  homme  de  qualité ,  nommé 
Lesiey.  Il  rst  homme  de  lettrés,  et  a  du  mérite.  Je 
voudrais  qu'on  eût  conservé  lousoeuxqui  lui  res- 
semblent, et  qu'on  les  eût  rendus  utiles  au  pulilic. 

On  prélcnd  que  nous  allons  6tre  délivrés  des 
capucio«,  k  moins  qu'on  ne  leur  pardonne  en  fa- 
veur de  frère  ÉMsée,  prédicateur  du  roi.  Ceux-là 
pourraient  aussi  devenir  utiles  en  les  rendant  à  la 
charrue. 

Adieu,  monsieur  ;  je  vais  écrire  an  premier  se- 
crétaire ;  mais  nous  sommes  an  2  de  juin,  et  je 
tremble  que  les  pilules  n'aient  été  avalées  par 
quelques  malades  de  Paris. 


A  M.  DE  CHABANOIS. 


tjiaa. 


Je  vous  donne  avis,  mon  cher  confrère,  que  je 
vous  renvoie  par  M.  Tabareau  votre  très  belle 
«sqnisse.  Vous  trouverez  peu  de  remarques  :  la 
principale  est  que  celte  pièce  demande  le  plus 
grand  soin.  C'est  une  peinture  qui  exige  une 
iaflniié  de  nuancea.  Vous  vous  êtes  imposé  la  né- 
cessité de  développer  tous  les  sentiments  du  cœur 
humain  dans  le  rôle  d'Eudoxie  ;  tendresse  mater- 
nelle, regrets  de  la  mort  de  son  premier  époux, 
devoir  qui  la  lie  h  son  nouveau  mari ,  horreur 
poiir  ce  meurtrier,  désir  d'une  juste  vengeance, 
amour  de  la  patrie,  toiit  s'y  trouve. 

Si  tant  de  mouvements  tragiques  sont  bien  mé- 
nagés, si  l'uD  ûe  fait  pas  tort  à  l'autre,  vous  aurez 
certainement  le  succès  le  plus  grand  et  le  plus 
durable.  Ce  n'est  pas  l'a  une  de  ces  pièces  que  la 
singularité  desévénements  multipliés  et  le  prestige 
des  coups  de  théâtre  font  réussir  ;  tout  dépendra 
du  style  et  delà  chaleur  des  sentiments.  Courage , 
mon  cher  confrère  ;  enfermez-vous  six  mois,  vous 
trouverez  au  bout  de  ce  temps  des  lauriers  pour 
to»ile  voira  vie.  J'y  prends  liniérôt  le  plus  tendre. 


A  M.  DAMILWILLE. 


•3  Juin. 


Mon  cher  ami,  eu  tous  remerciant  de  prendre 
si  généreusement  le  parti  du  président  De  Thou. 
Je  crois  que  tous  prendrez  aussi  le  parti  du  livre 
attribué  k  Fréret.  Si  ce  livre  est  d'un  capitaine  au 
régiment  du  ro  comme  on  le  dit,  ce  capiUine  est 
assurément  le  plus  savant  offlcicr  de  l'Europe,  et 


en  mâme  4emp8  le  naeillcur  ratscanear.  Il  cile 
toujours  à  propos ,  et  il  prouve  d'une  minièn 
invindUe.  Il  est  impossible  que  tant  de  boas  ou- 
vrages qu'on  nous  donne  coup  sur  coup  ne  raident 
les  hommes  plus  sages  et  meilleurs. 

Vous  m'afOigez  beaucoup  de  m'appraidie  que 
le  gardien  des  capucins  est  un  Othon  et  va  Ca- 
ton.  Je  me  flattais  que  ces  moines  lui  aaraieiit 
coupé  la  gorge ,  et  que  cette  aventure  serait  tort 
utile  aux  pauvres  laïques. 

Quanta  Lally,  -je  suis  très  sûr  qu'il  n'était  point 
traître,  et  qu'il  était  impossible  qu'il  sauvât  Poo- 
dichéri. 

Le  parlement  n'a  pu  le  condamner  à  ONrt 
que  pour  concussion.  11  serait  donc  k  désirer  qo'oa 
eût  spéciflé  de  quelle  espèce  de  concussion  il  était 
coupable.  La  France,  encore  une  fois,  est  le  seul 
pays  où  les  arrêts  ne  soient  point  motivés,  comiae 
c'est  aussi  le  seul  où  l'on  achète  le  droit  de  jngrr 
les  hommes. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  Praia- 
goras. 

Bonsoir,  mon  cher  frère  ;  ma  faiblesse  aagmeole 
tous  les  jours,  mais  mes  sentiments  ne  dimianent 
point.  Êcr.  finf.... 

A  H.  LE  BARON  GRIMH. 

Ferar'j,  UJilt. 

Je  demande  une  grâce  à  mon  cher  prophète  ; 
c'est  de  vouloir  bien  me  donner  les  noms  et  ta 
adresses  des  personnes  raisonnables  et  respec- 
tables d'Allemagne  qui  ont  exercé  leur  générosité 
envers  les  Calas ,  et  qui  pourraient  répandre  sur 
les  Sirven  quelques  gouttes  de  baume  qu'elles 
ont  versé  sur  les  blessures  des  innocents  infor- 
tunés. J'attends  de  jour  en  jour  un  factom  de 
M.  de  Beanmont  en  faveur  de  la  famille  Sir- 
ven. Je  ne  sais  s'il  obtiendra  justice  pour  elle; 
maisjcsuis  très  sûrqu'il  démon  trerasoninoocenee. 
C'est  le  public  que  je  prends  toujours  pour  jagt  : 
il  se  trompe  quelquefois  au  théâtre ,  et  ce  n'est 
que  pour  un  temps  ;  mais ,  dans  les  affaires  qui 
intéressent  la  société ,  il  prend  toujours  le  bon 
parti.  Deux  parricides  imputés  coup  sur  oonp 
pour  cause  de  religion  sont,  k  mon  avis,  an  ob- 
jet bien  intéressant  et  bien  digne  de  notre  pU 
losophie.  Mes  tendres  respects  k  ma  philosophe. 

A  H.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bjlllk 

Mon  âme  est  entièrement  réformée  à  la  sniie 
de  mes  anges;  je  pense  cntièrcmcntomuDe eux.  H 
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faut  donner  la  préVéreuce  )i  l'impression  sor  la 
reprweotation  ; 


,  te  leni»  na  iùl  riea  à  raffaire; 


et  li  l'oaTrage  est  {«ossable ,  il  sera  donoé  tou- 
joors  aases  t6t.  ie  remercie  mes  anges  de  leors 
BOBwlles  critiques;  j'en  ai  fait  aussi  de  mon 
eM ,  et  j'en  ferai ,  et  je  corrigerai  jusqu'il  ce  que 
te  force  de  la  diction  paisse  faire  passer  l'atrocité 
4m  aiget.  On  peut  encore  ajouter  ans  notes ,  que 
TOUS  aves  jugées  aswi  curieuses.  11  n'est  pas  dif- 
ficile de  donner  aux  proscriptions  liébralqoes  un 
toor  qui  désarme  la  censure  théologique.  Ce  n'est 
peint  la  vérité  qui  nous  perd ,  c'est  la  manière 
de  la  dire.  Ne  roos  lasses  point  de  me  renvoyer 
ces  manuscrits ,  qui  sont  si  fort  accoutumés  k 
Toyager.  Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  le  duc  de 
Praslia  et  M.  de  Chanvelin  ont  été  contents.  Il 
est  clair  que  vos  suffrages  et  le  leur,  donnés 
sans  enlhoosiasme  et  sans  séduction ,  après  une 
lectare  allentiTe ,  doivent  répondre  de  l'appro- 
bation do  public  éclairé.  On  est  bien  loin  de 
compter  sur  im  succès  pareil  k  celui  du  Siège  de 
Caiait,  ni  sur  cel  ni  qu'aura  I  a  comédie  de  flenri  iv. 
U  suffit  qu'un  ouvrage  bien  conduit  et  bien 
écrit  ait  un -petit  nombre  d'approbateurs;  le  pe- 
tit nombre  est 'toujours  celui  des  élus. 

Nous  sommes  bwn  heureux ,  mes  anges ,  d'a- 
voir des  philoBoplies  qui  n'(mt  pas  la  prudente 
licfaeté  de  Foulenelle.  U  parait  un  livre  intitulé 
Examen  crUiquede*ApologiUeâ,  etc.,  par  Pré- 
fet. Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  Fréret  en  soti 
l'auteur ,  mais  je  suis  sâr  que  c'est  le  meilleur 
livre  qu'on  ait  encore  écrit  sur  ces  matières. 
Les  provinces  sont  garnies  de  cet  ouvrage  ;  vous 
n'êtes  pas  si  heureux  à  Paris.  Il  arrivera  bientôt 
que  les  provinces  prendront  leur  revanche  du 
mépris  que  les  Parisiens  avaient  pour  elles. 
Comme  on  y  a  moins  de  dissipation ,  on  y  a  plus 
de  temps  pour  lire  et  pour  s'éclairer.  Je  ne  dés- 
espère pas  que  dans  dix  ans  la  tolérance  ne  soii 
établie  k  Toulouse.  En  attendant  que  le  règne 
de  la  vérité  advienne ,  je  voudrais  bien  que  vous 
luffia  le  mémoire  de  Beaumonl  en  faveur  des 
Sinren,  et  que  vous  voulnssiei  bien  m'en  dire 
votre  avis.  Ma  destinée  est  de  n'être  pas  content 
des  arréU  des  parlements.  J'ose  ne  point  l'être 
de  celui  qui  a  condamné  Lally;  l'énoncé  de 
Tarrêl  est  vague  et  ne  signifie  rien.  Les  fadums 
pour  et  contre  ne  sont  que  des  injures.  Enfin 
je  ne  m'accouliune  point  k  voir  des  arrêts  de 
mort  qui  ne  sont  pas  motivés  ;  il  y  a  dans  cette 
jurisprudence  welche  une  barbarie  arbitraire 
qui  insulte  au  genre  humain. 

Cette  lettre  n'est  pas  écrite  par  mon  griffou- 


nenr  ordinaire  ;et  je  suis  si  malingre,  que  je  ne 
puis  écrire  moi-même,  l'out  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  tiic  mettre  au  bout  de  vos  ailes  avec  mes 
sentiments  ordinaires ,  qui  sont  bien  respectueux 
et  bien  tendres. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


as  Juta. 


Mon  cher  ami,  j'ai  chez  moi  actuellement 
deux  bons  prêtres ,  dont  l'un  est  fort  connu  de 
vous,  et  fort  digne  de  l'être  :  c'est  M.  l'abbé  Mo- 
rellet.  llest  docteur  de  Sorbonne ,  comme  vous 
le  savez.  L'autre  n'est  que  bachelier  ;  mais  l'un 
et  l'antre  sont  également  édifiants.  J'espère  que 
l'un  d'eux ,  'a  son  retour  k  Paris ,  pourra  vous 
faire  tenir  quelques  unes  des  bagatelles  amu- 
santes qui  ont  paru  depuis  peu  k  Nencbâiel. 
Je  vous  envoie ,  en  attendant,  la  lettre  sur  Jean- 
Jacques  que  vous  me  demandiez,  et  que  j'ai  en- 
fin retrouvée.  Je  me  flatte  qne  j'aurai  incessam- 
ment le  mémoire  de  notre  cher  Beaumont ,  ce 
défenseur  infatigable  de  l'innocence.  Le  petit 
discours  qu'on  a  préparé  pour  seconder  ce  mé- 
moire n'est  fait  absolument  que  pour  quelques 
étrangers  qui  pourront  protéger  celte  famille 
infortunée.  Il  ne  réussirait  point  à  Paris ,  et  n'y 
servirait  de  rien  k  la  bonté  de  la  cause;  c'est 
uniquement  au  mémoire  juridique  qu'il  faut  s'en 
rapporter  ;  c'est  de  Ik  que  dépendra  la  destinée 
des  Sirven.  On  m'a  mandé  que  le  paiement  n'a- 
vait point  signé  l'arrêt  qui  condamne  les  jeunes 
fous  d'Abbeville,  et  qu'il  avait  voulu  laisser  k 
leurs  parents  le  temps  d'obtenir  du  roi  une  com- 
mutation de  peine  ;  je  souhaite  que  cette  nou- 
velle soit  vraie.  L'excellent  livre  det  Délit»  et 
des  Peines,  si  bien  traduit  par  l'abbé  Morellet ,  ° 
aura  produit  son  fruit.  11  n'est  pas  juste  de  pu- 
nir la  folie  par  des  supplices  qui  ne  doivent  être 
réservés  qu'aux  grands  crimes. 

Est-il  vrai  qu'on  va  donner  Henri  iv  sur  le 
théâtre 'de  Paris?  son  nom  seul  fera  jouer  la 
pièce  six  mois  ;  je  l'ai  toujours  pensé  ainsi.  Mes 
tendres  compliments  k  Platon ,  je  vous  en  prie. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


SSJgIn. 


Je  suis  enchanté  de  l'abbé  Morellet,  mon  cher 
frère.  En  vérité ,  tons  ces  philosophes-Ik  sont  les 
plus  aimables  et  les  plus  vertueux  des  hommes  ;  et 
voiik  ceux  qn'Omer  veut  persécuter  ! 

Il  n'y  a  qu'un  homme  infiniment  instruit 
dans  la  belle  science  de  la  théologie  et  des  Pères 
qui  puisse  avoir  fait  l'Examen  rriiiqne  de» 
Apologitlet.  J'avoue  que  le  livre  est  sage  et 
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modéré;  tout  critique  doit  Tètre  :  mais  je  ne 
pense  pas  qa'on  doive  blâmer  le  lord  Bolyng- 
broked'avoir  écrit  avec  la  flerté  anglaise,  el  d'avoir 
rendu  odieux  ce  qu'il  a  prouve  ôlrc  misérable.  Il 
fait,  ce  me  semble,  passer  son  enthousiasme 
dans  l'âme  du  lecteur.  Il  examine  d'abord  de 
sang-rroid ,  ensuite  il  argumente  avec  force ,  et  il 
conclut  en  foudroyant.  Les  ru*cu/ane*deCicéron 
et  ses  Philippiques  ne  doivent  point  être  écrites 
du  -même  style. 

Vous  me  faites  bien  plaisir ,  mon  cher  frère, 
de  me  dire  que  mademoiselle  Sainval  '  a  réelle- 
ment du  talent.  Il  est  'a  souhaiter  qu'elle  sou- 
tienne le  théâtre,  qui  tombe,  dit-on,  en  langueur. 
Mais  quand  aurons-nous  des  hommes  qui  aient 
de  la  figure  et  de  la  voii? 

J'ai  écrit  k  M.  Grimm.  II  s'agit  de  me  faire 
savoir  les  noms  des  principales  personnes  d'Al- 
lemagne que  je  pourrai  intéresser  k  favoriser  les 
Sirven.  Je  vous  supplie  de  lui  écrire  un  mot ,  et 
de  le  presser  de  m'envoyer  les  instructions  que  je 
lui  demande.  Les  Sirven  et  moi  nous  vons  en 
aurons  une  égale  obligation. 

Adieu ,  mon  cher  frère  ;  s'il  n'y  a  point  de 
noQveantés  h  présent ,  le  livre  attribué  k  Fréret 
doit  en  tenir  lieu  pour  long-temps  :  il  (ait  hon- 
neur il  l'esprit  humain. 

Comme  je  vous  embrasse ,  vous  et  les  vôtres  I 


A  M.  THIERIOT. 


M  Juin. 


Mon  cher  et  ancien  ami ,  j'aurais  plus  de  foi  k 
votre  régime  qn'a  l'eau  de  M.  Vyl.  La  véritable 
eau  de  siinté  est  de  l'eau  fraîche ,  et  tons  ceux 
qni  prétendent  faire  subsister  ensemble  l'intempé- 
rance et  la  santé  sont  des  charlatans.  Une  meil- 
leure recette  est  celle  qu'on  vous  envoie  de  Bran- 
debourg tons  les  trois  mois.  Votre  arrangement  me 
parait  très  bien  fait  et  très  adroit  ;  il  n'y  a  per- 
sonne auprès  de  votre  correspondant  qui  paisse 
l'avertir  qu'on  lui  donne  du  vieux  pour  du  nou- 
veau. Il  serait  k  souhaiter  que  le  public  donnât 
dans  le  même  panneau  ,  et  qu'il  relAt  nos  au- 
teurs du  bon  temps ,  au  lieu  de  se  gâter  le  goût 
par  les  misérables  nouveautés  dont  on  nous  ac- 
cable. 

Vous  êtes  sans  doute  informé  du  nouveau 
livre  qui  parait  sons  le  nom  de  Fréret  ;  c'est  un 
excellent  ouvrage  qui  doit  déjk  4^lre  connu  en 
Allemagne.  Les  citations  sont  aussi  fidèles  que 
curieuses,  les  preuves  claires,  el  le  raisonne- 
ment si  vigoureux ,  qu'il  n'y  a  qu'un  sot  qui 
puisse  y  répliquer.  Les  Leltret  sur  les  miracle$ 

'  MadcinoUelle  talnyal  l'ainée.  K. 


de  Bandinet  et  de  Covelle  ne  sont  point  mort 
connues  en  France. 

Si  je  trouve  dans  mes  paperasses  quelques  pe 
tits  morceaux  qui  puissent  figurer  dans  vos  es- 
vois ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  bute  part; 
mais  k  présent  je  suis  si  occupé  de  l'édition  tB-4* 
que  les  Cramer  font  de  mes  anciennes  sottiKS, 
je  suis  si  enseveli  dans  des  tas  de  papiers ,  qoe  je 
ne  peux  rien  débrouiller  ;  mais  quand  je  «eni 
défait  de  cet  embarras  désagréable,  je  Aet' 
cberai  Ions  les  matériaux  qni  pourront  voos  cso- 
venir.  Noos  comptons  avoir  incessaromoit  oi 
des  neveux  de  votre  corrmpoudant.  J'aime  Im 
autant  les  voir  chez  moi  qaede  les  aller  di» 
cher  chez  eus.  Nous  avons  eu  l'abbé  Horeilet; 
c'est  un  homme  très  aimable ,  très  instruit,  ttii 
vertueux.  Voi&  comme  les  vrais  phUosophei 
sont  faits  ,^  et  ce  sont  eux  qu'on  veut  persécoter! 
Adieu ,  mon  cher  ami  ;  vives  tranquille  et  bm- 
reux. 

À  M.  LE  COMTE  DE  ROCflEFORT, 
utnrniAiiT  bm  ««Bon  bc  o>«n. 

«•rJlilIeL 

Vous  n'êtes  pas ,  monsieur ,  comme  ces  vo^t- 
geurs  qui  viennent  k  Genève  et  k  Femey  pwr 
m'oublier  ensuite  el  être  oubliés.  Vons  êtes  «en 
en  vrai  philosophe,  en  homme  qni  a  respritéelairé 
et  un  cœur  bienfesant.  Vous  vous  êtes  fut  nnmi 
d'un  homme  qni  a  renoncé  an  monde  ;  j'ai  senli 
tout  ce  que  yous  valez  ;  vons  m'avei  laissé  bifl 
de»  regrets.  Comptez,  monsieur,  qoe  votre  je»»- 
nir  est  la  plus  douce  de  mes  consolations. 

Je  vous  sais  très  obligé  de  ces  Buinaàe  I* 
Grèce.  Je  crois  qu'on  est  actuellement  k  Paris  dm 
les  mines  du  bon  goût,  et  quelque  fois  dans  eelia 
du  bon  sens  ;  mais  de  bons  esprits,  tels  qoe  nu 
et  vos  amis ,  soutiendront  toujours  l'hoaneor  de 
la  nation.  Il  est  vrai  qu'ils  seront  en  petit  noa- 
bre  ;  mais ,  k  la  longue ,  le  petit  nombre  gouverae 
le  grand. 

J'ai  vn  depnis  pea  nn  oavrage  posthome  de 
M.  Fréret ,  secrétaire  de  l'académie  desbelles-M- 
très.  Ce  livre  mérite  d'entrer  dans  votre  UUit- 
Ihèque  ;  il  ne  parait  pas  fait  pour  être  hi  de  M 
le  monde  ;  mais  il  y  a  d'excellentes  recherdiei ,  (t 
si  l'on  y  trouve  quelque  chose  ded3ngereax,*MS 
en  savez  assez  pour  le  réfuter.  J'aurai  rboaneai 
de  vous  l'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon  à  1'»* 
dresse  qu'il  vous  plaira  de  m'indiquer. 

Madame  Denis  est  très  touchée  de  voire  soim- 
nir.  Agréez,  monsieur ,  mes  tendres  respects, q« 
je  vous  présente  du  fond  de  mon  oœor. 

P.  S.  Si  vous  aimez  Henri  iv,comnie  je  a'» 
doute  pas ,  je  votts  exhorte  à  lire  la  jostificatioa 
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do  président  De  Thon  ooitre  le  neur  de  Bury , 
auteur  d'une  nouvelle  Vie  de  Henri  IV.- 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ta  JallM. 

On  me  mande,  mon  cher  frère,  une  étrange 
nooTdle,  Les  deux  insensés,  dit-on ,  qui  ont  pro- 
fané une  église  en  Picardie  ont  répondu ,  dans 
lenrs  interrogatoires ,  qu'ils  avaient  puisé  leur 
arersion  pour  nos  saints  mystères  dans  les  livres 
desenqrdopédisles  et  de  plusieurs  philosophes  de 
nos  jours.  Celte  nouvelle  est  sans  doute  fabriquée 
par  les  ennemis  de  la  raison ,  de  la  vertu ,  et  do 
la  religion.  Qui  sait  mieux  que  vous  combien  tons 
ces  philosophes  ont  tâché  d'inspirer  le  plus  pro- 
fond respect  pour  les  lois  reçues?  Ils  ne  sont  que 
des  précepteurs  de  morale,  et  on  les  accuse  de 
corrompre  la  jeunesse.  On  cherche  k  renouveler 
l'aventure  de  Socrate  ;  on  veut  rendre  les  Pari- 
siens aussi  injustes  que  les  Athéniens,  parce  qu'on 
croit  plus  aisé  de  les  faire  ressembler  aux  Grecs 
par  lenrs  folies  que  par  lenrs  talents.   . 

Ne  ponrrie^vouspas  remonter  k  la  source  d'un 
bmit  si  odieux  et  si  ridicule  ?  Je  vous  prie  de 
roeltre  tous  vos  soins  à  vous  en  informer. 

J'ai  reçu  la  visite  d'un  homme  de  mérite  qui 
foos  a  va  qœlqnefois  chez  M.  d'Holbach  ;  son 
nom  est ,  je  cr<Ms ,  Bergier.  Il  m'a  paru  en  effet 
digne  de  vivre  avec  vous. 

Oo  dit  que  mademoiselle  Clairon  a  rendu  le 
pnin  bénit,  et  que  toute  la  paroisse  a  battu  des 
mains. 

M.  le  prince  de  Brunswick  vient  bientôt  honorer 
mon  déûrt  de  sa  présence.  Je  ne  sais  comment  je 
poorrai  le  recevoir  dans  l'état  où  je  suis.  Je  m'af- 
faiblis plus  que  jamais ,  mon  cher  frère;  mais, 
puisque  Fréroo  et  Orner  se  portent  bien ,  je  dois 
être  «mtent. 

Je  voas  onbrasse  avec  la  plus  tendre  amitié. 
Eer.  Cinf,.. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


4  Juillet. 

Hen  divin  auge ,  voici  un  homme  plus  heureux 
qoe  moi.  Cest  un  de  mes  compatriotes  des  dé- 
serts de  Gex,  qui  a  l'honneur  de  paraître  devant 
TOUS  ;  c'est  le  syndic  de  nos  grands  états ,  c'est  le 
Biair«  de  la  capitale  de  notre  pays  ,  qui  a  deux 
lieaes  de  large  sur  cinq  de  long  ;  c'est  le  subdé- 
1^^  de  monseigneur  l'intendant,  c'estcelui  qui 
a  posé  les  limites  de  la  France  avec  l'auguste  ré- 
pabliqne  de  Genève.  M.  le  duc  de  Praslin  lui  avait 
proonis  d'orner  sa  poitrine  d'une  figure  de  saint 
Michel  terrassant  le  diable,  il  soupire  après  ce  rare 


bonheur,  et  moi  j'attends  mes  roues.  Vous  avez 
vu  sans  doute  M.  de  Chabanon  ;  je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  d'Argental. 

A  M.  LULLIN, 
comsiujia  n  ncaiTAUi  d'ràt  m  «■sirs. 
A  Ferney.BJailleu 

Monsieur,  parmi  les  sottises  dont  ce  monde  est 
rempli ,  c'est  une  sottise  fort  indifférente  an  pu- 
blic qu'on  ait  dit  que  j'avais  engagé  le  conseil  de 
Genève  k  condamner  les  livres  du  sieur  Jean-Jac- 
ques Rousseau ,  et  k  décréter  sa  personne  ;  mais 
vous  savez  que  c'est  par  cette  calomnie  qu'ont  com- 
mencé vos  divisions.  Vous  poursuivîtes  le  citoyen 
qui ,  étant  abusé  par  un  bruit  ridicule ,  s'éleva  le 
premier  contre  votre  jugement,  et  qui  écrivit  que 
plusieurs  conseillers  avaient  pris  àiez  moi ,  et  k 
ma  sollicitation,  le  dessein  de  sévir  contre  le  sieur 
Rousseau ,  et  que  c'était  dans  mon  château  qu'on 
avait  dressé  l'arrôl.  Vous  savez  encore  que  les  Ju- 
gements portés  contre  le  citoyen  et  contre  le  sieur 
Jean-Jacques  Rousseau  ont  été  les  deux  premiers 
objets  des  plaintes  des  représentants  :  c'est  là  l'o- 
rigine de  tout  le  mal. 

Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  je  dé- 
truise cette  calomnie.  Je  déclare  au  conseil  et  k 
tout  Genève  que  s'il  y  a  un  seul  magistrat ,  un 
seul  homme  dans  votre  ville  k  qui  j'aie  parlé  ou 
fait  parler  contre  le  sieur  Rousseau,  avant  ou  après 
sa  senti'uce ,  je  consens  d'être  aussi  infâme  que 
les  secrets  auteurs  de  cette  calomnie  doivent  l'être. 
J'ai  demeuré  onze  ans  près  de  votre  ville,  et  je  ne 
me  suis  jamais  mêlé  que  de  rendre  service  k  qui- 
conque a  eu  besoin  de  moi  ;  je  ne  suis  jamais  cn^ 
tré  dans  la  moindre  querelle  ;  ma  mauvaise  santé 
même ,  pour  laquelle  j'étais  venu  dans  ce  pays , 
ne  m'a  pas  permis  de  coucher  k  Genève  plus  d'une 
seule  fois. 

On  a  poussé  l'alisurdilé  et  l'imposture  jusqu'k 
dire  que  j'avais  prié  un  sénateur  de  Berne  de 
faire  chasser  le  sieur  Jean -Jacques  Rousseau  de 
Suisse.  Je  vous  envoie ,  monsieur ,  la  lettre  de  ce 
sénateur.  Je  ne  dois  pas  souffrir  qu'on  m'accuse 
d'une  persécution.  Je  hais  et  méprise  trop  les  per- 
sécuteurs pour  m'abaisser  k  l'être.  Je  ne  suis  point 
ami  de  M.  Rousseau.  Je  dis  hautement  ce  que  je 
pense  sur  le  bien  ou  sur  le  mal  de  ses  ouvrages  ; 
mais  si  j'avais  fait  le  plus  petit  lort-k  sa  personne, 
si  j'avais  servi  k  opprimer  un  homme  de  lettres , 
je  me  croirais  trop  coupable. 
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CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  GEOFFRIN, 

*  TAIMTII. 

sj«Ullei. 

VooB  êtes,  madame,  avec  un  roi  qui  cenl  de  tous 
les  rois  ne  doit  sa  couronne  qu'à  son  mérite.  Votre 
voyage  vous  Tait  tH)nneDr  k  tons  deux.  Si  j'avais 
eu  de  la  sanlé ,  je  me  serais  présenté  sar  votre 
route,  et  j'aurais  voulu  paraîtra  à  votre  suite.  Je  ne 
peux  mieux  faire  ma  courli  sa  majesté  et  k  tous, 
madame,  qu'en  vous  proposant  une  bonne  action  : 
daignez  lire ,  et  faire  lire  au  roi,  le  peiitécrit  ci- 
Joini.  Ceux  qui  secourent  les  Sirven,  et  qui 
prennent  en  main  leur  cause ,  ont  besoin  d*étre 
appuyés  par  des  noms  respectés  et  chéris.  Nous 
ne  demandons  qu'à  voir  notre  liste  honorée  par 
ces  iioms  qui  encouragent  le  public.  L'aide  la  plus 
légère  nous  suffira.  La  gloire  de  protéger  l'inno- 
cence vaut  le  centuple  de  cequ'on donne.  L'affaire 
dont  il  s'agit  intéresse  le  genre  humain ,  et  c'est 
en  son  nom  qu'on  s'adresse  k  vous ,  madame. 
'  Nouît  vous  devrons  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir 
un  bon  roi  secourir  la  vertu  contre  un  juge  de 
village,  et  contribuera  extirper  la  plus  horrible 
superstition.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

KÉPONSE  DE  MADAME  GEOFFRIN. 

A  Yanovie ,  ee  SB  lallM. 

IMns  llnstant  même  qne  J'ai  reça  votre  lettre,  monàeiir, 

je  l'ai  eoToyée  au  roi  aveo  lei  cahier*  qui  l'aocompagnaient. 

Sa  mqetlé  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  iur4e<hamp  la 

billet  que  voici  en  original  : 

«  J*al  cru  voir,  dans  ta  lettre  que  Toltaire  vous  écrit,  la 

.  «  raison  qui  s'adresse  i  l'amitié  en  bveur  de  la  justice. 

«  Quand  je  ferai  une  statue  de.  l'Amitié ,  je  lui  donnerai 

•  vos  traits.  Cette  divinité  est  mère  de  la  Bienfesance  : 
«  vous  êtes  la  mienne  depuis  long-temps ,  et  votre  fils  ne 
«  vous  refuserait  pas ,  quand  même  ce  qne  Toltaire  me 

•  demande  ne  m'honorerait  pas  autant.  » 

Comme  c'est  à  vous ,  mcmsieur,  que  je  le  dois ,  je  vous 
en  iàis  l'hommage  et  le  sacrifice.  Sa  majesté  me  fit  dire 
que  nous  lirions  ensemble  la  brochure.  Sa  majesté  me  l'a 
lue.  Comme  le  rai  lit  aussi  parbitement  bien  que  vous 
écrivez,  monsieur,  le  lecteur  et  l'auteur  m'ont  bit  passer 
nue  soirée  délicieuse. 

Sa  majesté  a  été  très  touchée  du  sort  des  malheiu«ux 
pour  lesquels  vous  vons  intéressez;  elle  m'a  donné  de  sa 
poche  deux  cents  ducats. 

Le  roi  a  soupiré,  monsieur,  en  lisant  reodroil  de  votre 
lettre  où  vous  paraissez  regretter  de  n'avoir  pu  m'aocom- 
pagner.  Tous  avez  va  des  rois:  A  bien!  l'Ame,  le  eamr, 
l'esprit ,  et  les  agréments  de  celui-ci,  auraient  élé ,  pour 
votre  philosophie  et  votre  humanité ,  un  spectacle  inté- 
ressant, louchant,  agréable,  et  peut-être  nouveau. 

Je  paierai  bien  cher  le  plaisir  que  j'ai  en  de  voir  un 
rui  qui  était  celui  de  mou  coeur,  avant  que  d'être  celui  de 
la  Pologne.  Je  sens  que  la  présence  réelle  de  ses  vertus, 
de  sa  scuùbilitc ,  des  charmes  de  sa  société  cl  de  sa  lier-  ' 


sonne ,  remue  mon  cœur  bien  plus  vivement  que  ne  fanil 
le  souvenir  que  j'en  avais  oonserré,  quoiqu'il  me  fM  Itv- 
jours  présent,  et  assez  fort  pour  me  Ciire  entrepreodreu 
très  grand  voyage. 

Cette  douce  nourriture ,  que  je  mis  venue  dienba 
pour  mon  sentiment,  va  se  changer  en  amotume  pour  le 
reste  de  ma  vie,  quand  il  me  budra,  aqniuialca 
lieux,  prononcer  le  mot  jamaU. 

J»  serai  de  retour  chez  moi  à  la  On  d'octobre  Tooi 
aurez  la  bonté ,  monsieur,  de  me  (aire  savoir  i  qui  je  dm 
remettre  l'aumine  du  roi.  Ty  joindrai  le  dôicr  de  h 
veuve. 

Soyez  persuadé  que  j'ai  la  mène  homurqtie  vous  fov 
le  fanatisme  et  ses  eSroyaUes  eOsU,  et  que  votre  haai- 
nité  et  votre  zèle  m'in^iirent  une  aussi  grande  vénnlioa 
que  U  beauté  de  votre  esprit,  son  étmdue,  et  Tumea- 
site  de  vos  connaissances  me  causent  d'admiration. 

La  réunion  de  ces  sentimenis  me  reud  digne,  isonsleur, 
de  vous  louer  et  de  vous  respecter.  Sa  majesté  >  tiwIi 
garder  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhoBneur  de  m'énire. 
Par  ce  sacrifice  que  je  fais  M  roi,  et  par  «lui  que  je 
vous  fais  de  son  MUet,  vous  deva  eoaaattre  dmomt. 
Vous  voyez  qu'il  ytHRn  k  n  propre  glom  le  fiaisr  di 
faire  des  heureux. 

A  MADAME  D'EPINAI. 

•JaUlM.ParUnpwL;oaJenesals  q/ml. 

Je  bénis  la  Providence ,  ma  respectable  etcUn 
philosophe,  de  eeqiie  voire  pupille  vaderenrtih 
leur  ;  s'il  y  a  un  corps  qui  ait  besoin  de  philo» 
phes ,  c'est  assurément  celui  dans  leqod  il  n 
entrer.  Les  philosophes  ne  roaent  point  laOto, 
ils  ne  condamnent  point  k  un  supplice  horribledei 
insensés  qu'il  faut  mettre  aux  Petites-MaisoBi.0* 
quel  front  peut-on  aller  h  Polyeuele  aprte  nue 
pareille  aventure?  Le  tuteur,  élevé  ]MriatDince, 
sera  digne  de  l'emploi  auquel  il  se  dcstioe.  0* 
attend  beaucoup  de  la  génération  qui  m  totat; 
la  jeunesse  est  instruite,  elle  n'arrive  point  in 
dignités  avec  les  préjugés  de  sesgrands-pèn&Jit 
Dieu  merci ,  un  nereu  dans  le  mtete  corps ,  <!■ 
a  été  bien  élevé,  et  qui  pense  comme  il  ftotpo* 
ser.  La  lumière  se  communique  de  proche  ea 
proche  ;  il  faut  laisser  mourir  les  vieux  aveugla 
dans  leurs  ténèbres  ;  la  véritable  science  <iiié« 
nécessairement  la  tolérance.  On  ne  brûlerait  p« 
aujourd'hui  la  maréchale  d'Ancre  eamw  mt- 
cière ,  on  ne  ferait  pas  la  Saint-Bartbéienii  ;  m* 
nous  wmmes  encore  loin  da  but  oè  nous  àen» 
tendre  :  il  faut  espérer  qne  nous  l'alieiodnai. 
Nous  sommes,  en  bien  des  dioees,  lesdiseiphsda 
Anglan  ;  nous  finirons  par  égaler  nos  mattrs. 

Vous  devét  k  présent,  ma  chère  et  rsspeetaU» 
philosophe ,  jouir  d'une  santé  brillante ,  et  wi 
je  dois  être  languissant  :  aussi  suis-je.  fmaf 
Escniapc  est  k  Paris ,  quo  vos  bontés  me  so*- 
ticnncnl. 
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omettes  que  Je  fasse  les  plos  tendres  compli-  r 
nwDls  au  totenr.  Tout  notre  petit  ermitage  est  à 
To»  pieds. 

A  H.  L'ABBI^  MORELLET. 

TJilItet. 

CVst  nvii ,  mon  cher  frère ,  qui  voudrais  pas- 
ser avec  TOUS  dann  ma  retraite  les  derniers  six 
mois  qui  me  restent  penl-étre  encore  à  vivre.  C'est 
Antoine  qui  voudrait  recevoir  Paul.  Mon  désert 
est  plus  agréable  que  ceux  de  la  Thébalde ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  si  chaud.  Tous  nos  ermites  vous 
aiment,  tous  chantent  vos  louanges,  et  désirent 
passionnément  votre  retour. 

Le  livre  de  Fréret  est  bien  dangereux ,  mais 
oportet  hœretei  eue.  Les  manuscrits  de  Du  Har- 
sais  et  de  Chénelart  ont  été  imprimés  aussi.  Il 
est  bien  triste  que  l'on  impute  quelquefois  b  des 
virants,  et  même  k  de  bons  vivants,  les  oavrag<'s 
des  morts.  Les  philosophes  doivent  toujours  sou- 
tenir que  tout  philosophe  qui  est  en  vie  est  un  bon 
dirétien  ,  un  bon  catholique.  On  les  loue  quel- 
quefois des  mêmes  choses  que  les  dévots  leur  re- 
prodient ,  et  ces  louanges  deviennent  funestes , 
ehe  tono  accuse  e  pajon  lodi.  Le  bruit  de  ces 
dangereux  éloges  va  frapper  les  longues  et  superbes 
oreilles  de  certains  pédants  ;  et  ces  pédants  ir- 
rités poursuivent  avec  rage  de  pauvres  innocents 
qol  voudraient  faire  le  bien  en  secret.  La  dernière 
scène  qui  vient  de  se  passer  )i  Paris  pronve  bien 
que  les  frères  doivent  cacher  soigneusement  les 
mystères  et  les  noms  de  leurs  frères.  Vous  savez 
que  le  conseiller  Pasquier  a  dit ,  en  plein  parle- 
ment, que  les  jeunes  gens  d'Abbcville  qu'on  a  fait 
moarir  avaient  puisé  leur  impiété  dans  l'école  et 
dans  les  ouvrages  des  philosophes  modernes.  Ils 
ont  été  nommés  par  leur  nom  ;  c'est  une  dé- 
noociation  dans  tontes  les  formes.  On  les  rend 
complices  des  profanations  insensées  de  ces 
malheureux  jeunes  gens  ;  on  les  fait  passer  pour 
les  Téritables  auteurs  du  supplice  dans  lequel 
on  a  fait  expirer  de  jeunes  indiscrets.  Y  a-t-il 
jamais  en  rien  de  pins  méchant  et  de  plus 
absarde  que  d'accuser  ainsi  ceux  qui  enseignent 
la  raison  et  les  mœurs  d'être  les  corrupteurs  de  la 
jraiMisse?  Qu'un  janséniste  fanatique  eût  été  cou- 
pable d'une  telle  calomnie ,  je  n'en  serais  pas  sur- 
pris ;  mais  que  ce  soit  un  conseiller  de  grand'- 
diambre ,  cela  est  honteux  pour  la  nation.  Le  mal 
est  que  ces  imputations  parviennent  an  roi,  et 
qa*dles  paraissent  dictées  par  l'impartialité  et 
par  l'esprit  de  patriotisme.  Les  sages ,  dans  des 
circonstances  si  funestes ,  doivent  se  taire  et  at- 
tendre. 

Qnand  vous  trouverez,  mou  cher  frère ,  les  li- 


vres que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre, 
H.  Daroila ville  les  paiera  li  votre  ordre.  Rien  ne 
presse.  Ne  songez  qu'k  vos  travaux  et  k  vos  amu- 
sements ,  vivez  aussi  heureux  qu'un  pauvre  sage 
peut  l'être ,  et  souvene^vous  des  ermites  qui  vous 
seront  très  tendrement  attachés. 


A  H.  DAMILAVILLE. 


TJiUlet. 


Mon  cher  frère ,  mon  cœur  est  flétri  ;  je  suis 
atterré.  Je  me  doutais  qu'on  attribuerait  la- pins 
sotte  et  la  plus  effrénée  démence  à  ceux  qui  ne 
prêchent  que  la  sagesse  et  la  pureté  des  mœurs. 
Je  suis  tenté  d'aller  mourir  dans  one  terre  où  les 
hommes  soient  moins  inj  ustes.  Je  me  tais  ;  j'ai  trop 
à  dire. 

Je  vous  prie  instammentdem'eaToyerU  lettre 
qu'on  prétend  que  j'ai  écrite  k  Jean-Jacques ,  et 
qu'assurément  je  n'ai  point  écrite.  Le  temps  se 
consume  k  confondre  la  calomnie.  On  vous  de- 
mande bien  pardon  de  vous  charger  de  faire  rendre 
tant  de  lettres. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

itjnillel. 

Mes  divins  anges ,  quoique  les  belles-lettres 
soient  un  peu  honnies ,  que  le  théâtre  soit  désert, 
que  les  hommes  n'aient  plus  de  voix ,  que  les  fem- 
mes ne  sachent  plus  attendrir  ;  quoiqu'il  faille 
enfin  reponcer  au  monde,  je  ne  renonce  point  aux 
roués ,  et  je  vous  prie  de  me  les  renvoyer,  pour 
qu'ils  reçoivent  chez  moi  la  confirmation  de  l'ar- 
rêt que  vous  avez  porté  sur  eux. 

Puis-je  vous  demander  s'il  «strrai  qu'on  ait 
imprimé  Bameveldtf 

Avez-vous  vu  M.  de  Chabanon  ?  êtes-vous  con- 
tents de  son  plan  ? 

Je  ne  vous  parle  que  de  théfttre,  et  cependant 
j'ai  le  cœur  navré.  C'est  que  je  n'aime  point  du 
lont  les  Félix  qui  font  mourir  inhumainement ,  et 
dans  des  supplices  recherchés ,  les  Polyeucte  et 
les  Néarque.  Je  conviens  que  les  Polyeucte  et  les 
Néarque  ont  très  grand  tort  ;  ce  sont  de  grands 
extravagants  :  mais  les  Félix  n'ont  certainement 
pas  raison.  Il  y  a  enfin  des  spectateurs  qui  n'ai- 
ment point  du  tout  de  pareilles  pièces.  Je  me  per- 
suade que  vous  êtes  de  leur  nombre ,  surtout  après 
avoir  lu  l'excellent  traité  De*  Délits  etdes  Peines. 
Il  se  passe  des  choses  bjen  horribles  dans  ce 
monde  ;  mais  on  en  parle  un  moment,  et  puis  on 
va  souper. 

Respect  et  tendresse. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


ISJaUlet 


Mmi  cher  frère ,  Polyencte  el  Néarqoe  déchi- 
rent toajonrs  mon  cœur  ;  et  il  ne  goàtera  qaelqne 
consolation  que  qnand  vons  me  manderez  tout  ce 
que  vous  aurez  pu  recueillir. 

On  dit  qu'on  ne  jouera  point  la  pièce  de  Collé  : 
je  m'y  intéresse  peu ,  puisque  je  ne  la  verrai  pas  ; 
et ,  en  vérité ,  je  suis  incapable  de  prendre  ancnn 
plaisir  après  la  funeste  catastrophe  dont  on  veut 
me  rendre  en  quelque  façon  responsable.  Vous  sa- 
vez que  je  n'ai  aucune  part  au  livre  que  ces  pau- 
vres insensés  adoraient  k  genoux.  Il  pleut  de  tous 
côtés  des  ouvrages  indécents,  comme  la  Chan- 
delle (t  Arras ,  le  Compère  Matthieu,  l'Espion 
ehmoit  ;  et  cent  antres  avortons  qui  périssent  au 
bout  de  quinze  jours,  et  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  fasse  attention  ii  leur  existence  passagère. 
Le  ministère  ne  s'occupe  pas  sans  doute  de  ces  pau- 
vretés :  il  n'est  occupé  que  du  soin  de  faire  fleu- 
rir l'étet;  et  l'intérêt  réduit  à  quatre  pour  cent 
est  une  preuve  d'abondance.  - 

Je  tremble  que  M.  de  Beanmont  ne  se  décou- 
rage :  je  vons  conjure  d'exciter  son  zèle.  J'ai  pris 
des  mesures  qui  vont  m'embarrasser  beaucoup, 
s'il  abandonne  cette  affaire  des  Sirven.  Parlez- 
lui,  je  vous  prie,  de  celle  d'AbbevIlle;  il  s'en 
sera  sans  doute  informé.  Je  ne  connais  point  de 
loi  qui  ordonne  la  torture  et  la  mort  pour  des 
extravagances  qui  n'annoncent  qu'un  cerveau 
troublé.  Que  fera-t-on  donc  aux  empoisonneurs  et 
aux  parricides? 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  adoucissez,  par  vos  let- 
tres ,  la  tristesse  oh  je  suis  plongé. 


A  M.  HENNIN. 


JandlmaHo. 


Ma  foi ,  monsieur,  les  beaux  esprits  se  rencon- 
trent. Vous  De  me  dites  point  que  messieurs  les 
plénipotentiaires  avaient  employé  la  même  for- 
mule que  moi  chétif ,  quand  je  vous  montrai  mon 
édit  émané  contre  le  col  tord  ou  tors.  Si  on  lui 
donne  une  attestation  de  vie  et  de  mœurs ,  il  sera 
de  ces  gens  qu'on  pend  avec  leur  grâce  au  cou. 
Avez-vous  le  gendre  du  roi  d'Angleterre  aujour- 
d'hui? avez-vous  vu  le  grand  kan  des  Cosaques? 
comment  me  tirerai-je  d'un  hitman  et  d'un  prince 
héréditaire  ?  Si  vous  ne  venez  à  mon  secours  avec 
M.  le  chevalier  de  Taules ,  qui  est  de  la  taille  du 
grand  kan,  je  suis  perdu.  Mettez -moi  toujours 
aux  pieds  de  son  excellence ,  et  ayez  pilié  du  pau- 
vre vieillard  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 


A  M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

Aoz  mix  de  RoUe  en  Silne,  pu  Gain,  l4JiUltt. 

Mes  chers  anges,  mettes -moi  tox  pieds  de 
M.  de  Chaovelin  ;  dites-loi  que  je  pente  romme 
lui  ;  dites-lui  que  la  pièce  inspire  je  ne  sais  quoi 
d'atroce ,  mais  qu'elle  n'ennuie  point;  qu'elle  est 
un  peu  dans  le  goût  anglais  ;  qu'on  n'a  en  d'aotre 
intention  que  de  dire  ce  qu'on  pense  d'Auguste  et 
d'Antoine,  et  que  d'ailleurs  elle  est  assez  forte- 
ment écrite. 

Non  vraiment  je  n'ai  point  ma  minute  ;  je  l'i- 
vais  envoyée  au  libraire  ;  je  ferai  mon  possible 
pour  la  retirer,  et  je  vous  conjure  encore ,  fir 
vos  ailes ,  de  me  renvoyer  ma  copie ,  par  la  dili- 
gence de  Lyon ,  k  Meyrin ,  en  belle  toile  cirée  :  c'est 
la  façon  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  faire  tenir 
tous  les  gros  paquets.  Vous  verrez ,  par  l'étrange 
lettre  que  j'ai  reçue  d'an  château  près  d'Abberille, 
que  vos  dignes  avocats  ont  encore  bien  plus  forle- 
ment  raison  qu'ils  ne  pensaient.  Il  y  a  dans  tootcela 
dequoifrémird'horreur.Jesuispsrsuadéqueleroi 
aurait  fait  grâce ,  s'il  avait  su  tout  ce  détail  ;  rm 
la  tète  avait  tourné  k  ce  pauvre  chevalier  de  U 
Barre  et  k  tout  le  monde  ;  on  n'a  pas  sa  le  dé- 
fendre ,  on  n'a  pas  su  mCme  récuser  des  lémoiiu 
qu'on  pouvait  regarder  comme  sulxxiiés  parBel- 
leval.  D'ailleurs,  ce  qui  est  bien  singulier,  c'ert 
qu'il  n'y  a  point  de  loi  expresse  pour  on  pareil 
délit.  Il  est  abandonné,  comme  presque  tost  le 
reste ,  k  la  prudence  ou  au  caprice  du  joge.  U 
lieutenant  d'Abbeville  a  craint  de  n'en  pas  faite 
assez ,  et  le  parlement  en  â  trop  fait.  Vous  savez 
que  des  vingt-cinq  juges  il  n'y  en  a  en  qneqmue 
qui  ont  opiné  k  la  mort.  Mais  quand  plus  d'un 
tiers  des  opinants  penche  vers  la  clémence,  ta 
deux  autres  tiers  sont  bieo  cruels.  De  quoi  dépend 
la  vie  des  hommes  I  Si  la  loi  était  claire,  Umb la 
juges  seraient  du  môme  avis  ;  mais  quand  elle  m 
l'est  pas ,  quand  il  n'y  a  pas  même  de  loi ,  liMt-3 
que  cinq  voix  de  plus  suEBsent  pour  faire  périr, 
dans  les  plus  horribles  tourments ,  un  jeune  ge>- 
tilliomme  qui  n'est  coupable  que  de  folie?  Qo* 
lui  aurait-on  fait  de  plus  s'il  avait  tué  son  pin' 
En  vérité ,  si  le  parlement  est  le  père  da  peu- 
ple ,  il  ne  l'est  pas  de  la  famille  d'Onnessoo.  J< 
suis  saisi  d'horreur.  Je  prends  actuellement  des 
eaux  minérales ,  mais  sûrement  elles  me  fenoi 
mal  ;  on  ne  digrre  rien  après  de  pare'iUes  <«b- 
tures. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  condniledeee 
malheureux  Jean-Jacques,  mais  j'en  suis  Uittf- 
fligé.  Il  est  affreux  qu'il  ait  été  donné  k  un  pareB 
coquin  de  faire  le  Vicaire  savoyard.  Ce  malbea- 
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Tcn  fait  trop  de  tort  k  la  philosophie  ;  maïs  il  ne 
ressemble  aax  philosophes  qne  comme  les  singes 
ressemb'ent  aux  hommes. 

Toute  ma  petite  famille ,  mes  anges ,  se  met  au 
lioot  de  T08  ailes ,  et  moi  surtout ,  qui  tous  adore 
urtant  qne  je  hais ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Je  TOUS  demande  en  grâce  de  m'envoyer  la  con- 
sultation des  avocats;  il  n'y  a  qu'à  la  mettre  dans 
le  paquet  couvert  de  toile  cirée ,  afin  qne  les  brikiés 
•oient  avec  les  rooés. 

A  M.  EUE  DE  BEAOMONT. 

Aux  eaux  de  BoUe,  le  14  Juillet. 

Étei-Tons ,  mon  cher  Cicéron ,  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  Tait  une  consultation  en  faveur  de 
l'hamanité,  contre  une  cruauté  indigne  de  oe 
siède?  vous  en  êtes  bien  capable.  Je  vous  en  ré- 
vérerai et  aimerai  bien  davantage.  Vous  auriez 
fait  encore  plus ,  si  voua  aviez  lu  la  relation  véri- 
table qne  H.  Damilaville  doit  vous  cooununiquer. 
Qne  vous  avez  bien  raison  de  faire  voir  que  notre 
jurisprudence  criminelle  est  encore  bien  barbare  1 
Ne  vous  découragez  point ,  mon  cher  Cicéron ,  de 
tout  ce  que  vous  voyez;  diMmez,  au  nom  de 
Dieu,  votre  mémoire  pour  les  Sirvcn ,  dussiez-vous 
ne  ifK^ai  obtenir  d'attribution  de  juges.  Je  tous 
répète  que  ce  mémoire  sera  votre  chef-d'œuvre , 
qa'il  mettra  le  comble  k  votre  réputati<m  ;  et  quant 
aux  Sirven ,  ils  seront  toujours  assez  justifiés  dans 
l'Europe. 

Soyez  toujours  le  défenseur  de  l'innocence  et 
de  la  raison;  rendez  les  hommes  meiHenrs  et 
plus  éclairés  ;  c'est  votre  vocation.  Soyez  surtout 
beareiu  vous-même  avec  votre  digne  épouse. 
Mon  ccBurest  k  vous,  et  moa  esprit  est  le  client 
dS'VÔtre. 

A  H.  DAMIUVILLE. 

Aox  eaox  de  KoUe,  en Sobie,  14 Juillet 

Vous  allez  £tre  bien  étonné  ;  vous  allez  frémir, 
mon  cher  frère ,  quand  vous  lirez  la  Relation  que 
je  vous  envoie.  Qui  croirait  que  la  condamnation 
de  cinq  jeunes  gens  de  famille  à  la  plus  horrible 
mort  pût  ôlre  le  fruit  de  l'amonr  et  do  la  jalousie 
d'ao  vieux  scélérat  d'élu  d'Abbeville?  La  première 
idée  qui  vient  est  qne  cet  élu  est  un  grand  ré- 
prouvé ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  riro  dans  une 
circoastance  si  funeste.  Ne  saviez-vous  pas  que 
plusieurs  avocats  ont  donné  une  consultation  qui 
démontre  l'absurdité  de  cet  affreux  arrêt?  ne 
Taorai-je  point ,  celle  consultation  ? 

On  dit  que  le  premier  président  leur  en  a  voulu 
Caire  des  reproches ,  et  qu'ils  lui  ont  répondu  avec 
la  noblesse  et  la  fermeté  digne  de  leur  profes- 


sion. C'est  une  chose  abominable  que  la  mort  des 
hommes ,  et  que  les  plus  terribles  supplices  dé- 
pendent de  cinq  radoteurs  qui  l'emportent ,  par 
la  majorité  des  voix ,  sur  les  dix  conseillers  du 
parlement  les  plus  éclairés  et  les  plus  équitables.  - 
je  suis  persuadé  que  si  sa  majesté  eût  été  infor- 
mée du  fond  de  l'affaire ,  elle  aurait  donné  grâce  ; 
elle  est  juste  et  bienfesante  :  mais  la  tête  avait 
tourné  aux  deux  malheureux ,  et  ils  se  sont  per- 
dus eux-mêmes. 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  frère ,  d'envoyer  k 
M .  de  Beaomont  copie  de  la  ReUuUm ,  avec  le  petit 
billet  qne  je  lui  écris. 

Je  vous  onbraase  avec  autant  de  douleur  que  de 
tendresse. 

Est-ce  qu'on  a  brûlé /ei  Délit»  et  les  Peines? 

A  M.  LACOMBE. 

Aux  eaax  de  Rolle ,  14  Juillet. 

Je  ne  crois  point  du  tout ,  monsieur,  qne  cette 
pièce  *  puisse  être  jouée;  je  pense  seulement  qu'elle 
est  faite  pour  être  lue  par  les  gens  de  lettres  :  ainsi 
il  me  paraît  que  vous  ne  devez  pas  en  tirer  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  Je  vous  avoue  qu'on 
ne  vent  faire  imprimer  cet  ouvrage  qu'en  faveur 
des  notes  ;  et ,  pour  peu  que  les  censeurs  trouvent 
à  redire  li  quelques  unes  des  notes ,  on  les  corri- 
gera sans  difficulté. 

il  parait  depuis  peu  une  Histoire  du  Commeru 
et  de  la  Navigation  des  Égyptiens,  Je  vous  prie 
de  me  l'envoyer  k  Heyrin  près  de  Genève. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

Aux  eaox  dé  Rolle,  14  Jalllei. 

Je  suis  toujours  aux  eaux ,  et  assez  malade , 
mon  cher  ami.  J'ai  mal  daté  ma  dernière ,  qui 
pourtant  ne  partira  qu'avec  ce  billet-ci.  Je  vous 
supplie  de  faire  rendre  cet  autre  billet  àLacombe. 
Mes  amis  savent  sans  doute  que  je  suis  aux  eaux  ; 
mais  je  recevrai  exactement  toutes  les  lettres  qu'on 
m'écrira  k  Genève. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  sur  Jean-Jacques  : 
I  J'ai  vu  les  lettres  de  M.  Hume.  Il  mande  que 
t  Rousseau  est  le  scélérat  le  plus  atroce ,  le  plus 
t  noir,  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nature  hu- 
t  maine  ;  qu'on  lui  avait  bien  dit  qu'il  avait  tort 
t  de  se  charger  de  loi ,  mais  qu'il  avait  cédé  aux 
t  instances  de  ses  protecteurs  ;  qu'il  avait  mis  le 
t  scorpion  dans  son  sein ,  et  qu'il  en  avait  été  pi- 
t  que  ;  que  le  procès,  avec  cet  homme  affreux , 
I  allait  être  imprimé  en  anglais  ;  qu'il  priait  qu'on 
«  le  traduisit  en  français ,  et  qu'on  vous  en  en- 
t  Toyât  un  exemplaire,  t 

■  U  TrlumvlTttl. 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  HENNIN. 

■ercredi  matlB  i  bnlt  heure* ,  i  Ferne;  (...  JoUIel  ). 

Fignrei-Toas  donc ,  nxwsiear,  qu'hier  mardi, 
M.  le  prioce  de  Bnuuvtick  m'écrit  qu'il  vien- 
dra se  reposer  de  ses  fatigues  dans  mon  ermi- 
tage.  Je  lui  propose  d'y  veair  mniger  du  lait  et 
desŒub  (rais,  et  de  rcooneeras  joar-lkaa  monde 
et  à  ses  pompes.  Et  sur  eeque  vous  m'aviez  mandé 
despompea,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  venir 
avec  M.  de  Traies  pour  me  liouiHir  du  lait.  Point 
da  loat ,  ne  voilk-t-il  pas  que  ce  jeune  héros  me 
mande  qu'il  est  enga^  poor  des  crevailles  avec 
monsieur  l'ambassadeur ,  et  qu'il  ne  viendra  que 
demain!  Je  n'ose  plus  supplier  son  exoelience 
de  venir  faire  pénitence  de  ses  etcès  k  la  cam- 
pagne. Qu'il  se  crève,  qu'il  se  damne,  qu'il 
fasse  tout  ce  qu'il  voudra  ;  il  est  le  maître ,  je 
suis  à  ses  ordres  et  aux  vôtres.  Faites-moi  la  grflce 
d'instruire  an  pauvre  vieux  ermite  de  vos  marches 
et  de  vos  plaisirs. 

Votre  grand  diable  de  cosaque ,  qui  dit  avoir 
la  poitrine  perdue ,  est  un  fort  bon  homme.  Il 
avait  avec  lui  un  niédecin  qui  a  du  mérite. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  MU  de  KoUe ,  I6  JiiUaL 

Je  me  jette  k  votre  nez ,  k  vos  pieds ,  k  vos 
ailes,  mes  divins  anges.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  m'apprendre  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau. 
Je  vous  supplie  de  me  faire  avoir  la  consultation 
des  avocats  ;  c'est  un  monument  de  générosité, 
de  fermeté,  et  de  sagesse',  dont  j'ai  d'ailleurs 
un  très  grand  besoin.  Si  vous  n'en  avez  qu'un 
exemplaire ,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  le  perdre, 
je  le  ferai  transcrire ,  et  je  vous  le  renverrai  aus- 
sitôt. 

L'atrocité  de  celte  aventnre  me  saisit  d'hor- 
reur et  de  colère.  Je  me  repens  bien  de  m'fitre 
ruiné  k  bâtir  et  k  faire  du  bien  dans  la  lisière 
d'un  pays  où  l'on  commet  de  saog-froid ,  et  en 
allant  dîner ,  des  barbaries  qui  feraient  frémir 
des  Sauvages  ivres.  Et  c'est  Ik  ce  peuple  si  doux , 
si  léger,  et  si  gai I  Arlequins  anthropophages  I 
je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  vous.  Courez 
du  bûcher  an  bal ,  et  de  la  Grève  k  l'Opéra- 
Comique;  muez  Calas,  pendez  Sirven,  brAlez 
cinq  pauvres  jeunes  gens  qu'il  fallait,  comme 
disent  mes  anges ,  mettre  six  mois  k  Saint-La- 
zare ;  je  no  veux  pas  respirer  le  même  air  que 
vous.  • 

Mes  anges ,  je  vous  conjure ,  encore  une  fois , 
de  me  dire  tout  ce  que  vous  savez.  L'inquisition 
est  fade  on  com|)araison  de  vos  jansénistes  de 


grand'cbambre  et  de  toumelle.  Il  d'|  i  poiii 
de  loi  qui  ordonne  ces  horreurs  en  pareil  eu  ;  il 
n'y  a  que-  le  diable  qui  soit  capable  de  brûler  iei 
hommes  en  dépit  de  la  loi.  Quoi  !  le  caprice  de 
cinq  vieox  fous  suffira  pour  infliger  dei  np- 
plicesqul  auraient  fait  trembler  Boàrisl  lem'ir 
rête ,  car  j'ea  dinua  biea  davantage.  Cett  \nf 
parler  de  dânons ,  je  ne  veux  qn'ainer  aei 
anges. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

A  Génère,  UJelUtl. 

Votre  ami ,  monsieur ,  est  toujons  aniein 
de  Roile  en  Suisse  ,  et  les  médecins  lui  eat  coa- 
seillé  un  grand  régime.  Vous  poaves  tmiism 
m'écrire  diez  M.  Soochai ,  k  Geaëve,  taal  paur 
les  affaires  de  Angey  que  pour  le  vingtième. 

Nous  vous  sof^ions  très  instammeDt,  M.  Fté- 
gote  et  moi ,  de  nous  envoyer ,  k  l'adreeM  de 
M.  Soucbai ,  la  consultation  des  avocats ,  lei 
conclusions  du  procureur-géoérai ,  comme  liai 
l'avis  du  rapporteur,  les  noms  des  joget  qùeit 
opiné  pour,  et  ceux  des  Juges  quiontopioécoalrr, 
afin  que  nous  puissions  nous  conduire  avec  ^ 
de  sûreté  dans  la  révision  de  cette  affiire. 

Nous  espérons  tirer  un  grand  parti  de  la  en- 
sultation  des  avocats  ;  nous  nous  flaltoas  miae 
de  voos  envoyer ,  avant  qu'il  soit  peu ,,  on  w- 
moire  raisonné  qu'on  nous  dit  nèn  fni  nr  h 
bonne  jurisprudence ,  touchant  le  fait  et  le  dnit 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau ,  «ta  vos 
prioa  de  vouloir  bien  en  parler  k  MM.  le*  c»- 
seillers  Mignot  et  d'Homoy ,  qai  vous  donoenii 
sans  doute  les  ëclaircissemenis  nécessaires. 

Nous  nous  recoBwnandons  k  votre  aaiilié  (*i 
votre  bonté ,  étant  très  particulièrement ,  bm- 
sienr ,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  servi- 
teurs, 

J.  L.  B.  et  compagnie. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
AuekaxdeRolle.WJiUIM- 

La  petite  aeqnisition  de  n«m  coeur ,  qae  ^*" 
avez  faite ,  monsieur ,  vous  est  bien  confim^- 
En  vous  remerciant  des  Bahut  de  la  Grèee,  qK 
vous  voulez  bien  m'envoyer.  Vous  voy«  î**" 
quefois  dans  Paris  lès  ruines  du  bon  goût  H  de 
bon  sens ,  et  vous  ne  verrci  jaroùs  que  cto  ■• 
pe  it  nombre  de  sages  les  raines  que  voos  d^ 
sirez  de  voir. 

Voici  une  relation  qu'on  m'envoie ,  dan»  h- 
quelle  vons  trouverez  un  triste  exemple  de  b 
décadence  de  l'homamté.  On  me  mande  qoew* 
horrible  aventure  n'a  presqoe  point  hit  de  se»- 
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satk»  dans  Paris.  Les  atrocités  qni  ne  se  passent 
point  sous  nos  yeux  ne  nous  touchent  guère; 
personne  même  ne  savait  la  cause  de  cette  funeste 
eataslroplie.  On  ne  pouvait  pas  deviner  qu'un 
Tieux  éln ,  très  réprouvé ,  amoureux ,  à  soixante 
ans ,  d'une  abbesse ,  et  jaloux  d'un  jeune  honune 
de  vingt-deux  ans,  avait  seul  été  l'auteur  d'un 
événement  si  déplorable.  Si  sa  majesté  en  avait 
été  inrormée ,  je  suis  persuadé  que  la  bonté  de 
son  caractère  l'aurait  portée  b  Taire  grioo. 

Vmlk  trois  désastres  bien  extraordinaires ,  on 
peu  d'années  ;  ceux  des  Calas ,  des  Sirven ,  et  de 
ces  malheureux  jeunes  gens  d'Abbeville.  A  quels 
pièges  affreux  la  nature  humaine  est  exposée  I 
Je  bénis  ma  fortune ,  qui  me  lait  achever  ma  vie 
dans  les  déserts  des  Suisses ,  où  l'on  ne  connaît 
point  de  pareilles  ab<Mninations.  Elles  mettent  la 
noirceur  dans  l'âme.  Les  Français  passent  pour 
être  gais  et  polis  ;  il  vaudrait  bien  mieux  passer 
pour  être  humains.  Démocrile  doit  rire  de  nos 
folies  ;  mais .  Heraclite  doit  pleurer  de  nos  cruau- 
tés. Je  relounierai  demain  dans  l'ermitage  où 
vous  m'avet  vu,  pour  recevoir  le  prince  de  Bruns- 
wick. On  le  dit -humain  et  généreux  ;  c'est  le  ca- 
ractère des  braves  gens.  Les  robes  noires ,  qui 
n'ont  jamais  connu  le  danger ,  sont  barbares. 

Pardonnez  k  la  tristesse  de  ma  lettre ,  vous , 
monsieur ,  qui  pensez  comme  le  prince  de  Bruns- 
nicfc.  Conservez-moi  une  amitié  que  je  mérite 
p«r  mou  tendre  et  respectueux  attachement  pour 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Agi  MU  d*  Il*lto.  18 Juillet. 

Je  ne  sais  où  tous  êtes ,  monseigneur  ;  mais 
qoelqne  part  que  vous  soyez ,  vous  £tes  compa- 
tissant et  généreux  :  vous  serez  touché  de  celte 
relalion  qu'on  m'a  envoyée  '.  Je  suis  persuadé 

•  ExiraU  d'une  lettre  fAbbevIlle,  du  T  JuUkI. 


Vm  habllaol  d'AMwTUIe,  llealenantde  réIeeUon,  riche, 
arafw ,  «t  noané  Betl«v«l ,  vivait  dans  la  plu  grande  inU- 
nllé  avec  l'abbetia  da  Vlgnancourt ,  Qlle  de  M.  de  Bron  , 
kurMiaedeniJeanet  genlilsliommea, parents  de  l'abbesse, 
MMBStde  de  La  Barre,  arriTètenl  à  AbbeTille.  L'abbene  le< 
icçat  cbei  elle ,  la  logea  dan>  l'Intfrlear  da  ocoTeot ,  plaça 
peâ  da  lempa  aprA«  l'alnè  dn  deox  frirea  dana  les  iDOa<qu<~ 
lairvs.  L»  phia  JeoB^  igi  de  «elze  k  dix-sept  a  ns,taiOoors  logé 
ctaes  •ae■HMlûc,lo^|oan  oaagaant  arec  elle,  Ht  eoanaliaance 
a-««c  la  Jeanesaa  de  la  ville ,  llntroduislt  chex  l'abbesse  ;  on 
j  aocpait,  on  j  pasull  nne  partie  de  la  nait. 

L«  aienr  BeHeval ,  congédié  de  la  maison ,  résoint  de  se 
TtmgBr.  Il  saTall  qaa  le  chenllrr  de  La  Barre  avait  commis 
Ile  grandes  indécences,  qoatre  mois  aoparsTant.  avec  qnel- 
qvrs  Jeana*  gtna  de  son  Ige  mal  élevés.  L'on  d'enx  même 
avait  donné,  tu  pasaant.  un  eonp  de  bagielta  Kor  an  po- 
teaa  aaqael  était  attaché  on  eroeifix  de  bols  ;  et  quolqoe  le 
co«p  n'eAI  été  donné  qoe  par-derrière,  et  sur  lo  simple  po- 
teaa ,  la  bagaetle,  en  toornant ,  avait  frappé  malbeurcuso- 
nnit  lecnielOs.  Il  sut  que  ces  Jeunee  gens  avaient  chanté 


que ,  si  on  avait  été  informe  de  l'origine  de  cette 
horrible  aventure ,  on  aurait  fait  quelque  grâce. 
Cet  élu  d'Abbeville  vous  paraîtra  un  grand  ré- 
prouvé. Il  est  la  seule  cause  du  désespoir  de  cinq 
familles ,  et  il  est  lui-mSme  au  nombre  de  ceux 
qu'il  a  accablés  par  sa  méchanceté.  La  peine  de 
mort  n'est  point  ordonnée  par  la  loi ,  et  le  degré 
dn  châtiment  est  entièrement  abandonné  à  la 
prudence  des  jages. 

Il  y  a  plusieurs  années  qu'une  profanation 
beaucoup  plus  sacrilège  fut  commise  dans  la 
ville  de  Dijon  ;  les  coupables  furent  condamnés 
k  six  mois  de  prison ,  et  h  quatre  mille  livres  en- 
vers les  pauvres,  payables  solidairement.  Les 
meilleurs  jurisconsultes  prétendent  que ,  dans 

des  chansons  Impies ,  qol  avalent  scandalisé  qnelqoc*  hoor- 
geols.  On  reprochait  sartool  au  chevalier  de  La  Barre  d'avoir 
pasaéi  trente  pas  d'une  procession  qui  portait  lasalnl-socre- 
menl,  et  d«  n'avoir  pas  Aie  son  chapeau. 

Belleval  coorot  de  maison  en  maison  exagérer  l'Indécence 
très  répréhenalble  d«  chevalier  et  de  ses  amis.  Il  écrivit  aux 
villes  voisines  ;  le  brnlt  fut  si  grand ,  que  l'évéqne  d'Amiens 
se  crut  obligé  de  se  transportera  Ahbeville,  pour  réparer  la 
scandale  par  sa  piété. 

Alors  on  fit  dus  informations ,  on  Jeta  des  monltoirea  ,  on 
assigna  des  témoins  ;  mais  personne  ne  voulait  accuser  Jsrl- 
diqueaieat  de  Jeunes  Indlaerels  dont  on  avait  pillé.  On  voi- 
lait cacher  leurs  fontes,  qu'on  Imputait  à  livrasse  et  1  b 
folle  de  leur  ige. 

Belleval  alla  eim  tous  lea  témoins  ;  Il  les  menaçi ,  Il  les 
flt  trembler;  il  se  s«vit  de  tomes  les  armes  de  la  reiigtoo  : 
enfin  11  força  le  Juge  d'AbbevUle  i  le  ialre  assigner  lui-même 
en  témoignage-  Il  ne  se  contenta  pas  dégrossir  les  objets  dana 
son  Interrogatoire,  il  indiqua  lea  noms  de  tsas  ceux  qui  pea- 
valent  témoigner;  Il  requit  même  le  Juge  de  les  entendra. 
Mais  ce  délateur  fut  bien  surpris  lortque  le  Juge  ayant  été 
forcé  d'agir  et  de  rechercher  les  Imprudents  complices  du 
chevalier  de  La  Barre ,  li  trouva  le  fili  du  délatent  Belleval 
é  la  tête. 

Belleval  désespéré  fit  évader  son  flis  avec  le  sieur  d'Rtal- 
loade,  fils  du  présMeot  deBaneour,  ellejeuna  d'OuvIlla, 
fils  du  maire  de  la  ville.  Mais  poussant  Jusqu'au  bout  sa 
Jalonsle  ei  sa  vengeance  contre  le  chevalier  de  La  Barre,  Il 
le  lit  suivre  par  un  eaplou.  Le  cbevalier  tut  arrêté  avec  le 
sieor  Molsnel  son  ami.  La  tête  leur  tourna ,  comme  vous  le 
pouvez  bien  penser,  dans  leur  interrogatoire.  Cependant 
Molsnel  répondit  plus  sagement  que  La  Barre.  Celul-cise 
perdit  Int-méiM  ;  voaa  aavei  le  reste. 

Je  me  trouvai  samedi  à  Abbeville ,  où  une  petite  afiaire 
m'avait  conduit,  lorsque  de  La  Barre  et  Moisnel ,  escortés 
de  qaatre  vehers ,  ;  arrivèrent  de  Paris,  par  nne  route  d*- 
tournée.  Je  ne  saurais  vous  donner  une  Juste  idée  de  la  con- 
sternation de  cette  ville ,  de  l'horreur  qu'on  y  ressent  contra 
Belleval ,  et  de  l'effroi  qol  règne  dans  toutes  lea  familles.  La 
peuple  même  trouve  l'arrêt  trop  cruel ;' Il  déchirerait  Balla- 
val  ;  il  est  sorti  d'Abbeville ,  et  on  ne  sait  où  II  est 

Nota  bene.  Les  accusés  ontétê  condamnés  par  le  parlement 
de  Paria,  en  confirmation  de  la  sentence  d'Abbeville,  à  avoir 
la  langue  et  le  poing  couiiés ,  la  tête  tranchée,  et  à  être  Jetée 
dans  les  flammes ,  «près  avoir  subi  la  question  ordinaire  el 
extiaordinaire.  La  chevalier  de  La  Barre  a  été  exécuté.  On 
a  brilé  avec  lui  ses  livres ,  qui  consistaient  dana  les  Penttm 
pMlotopMquet  de  Diderot,  le  Sopha  de  Créblllon,  des  Lettre* 
nr  Ut  miraetet,  le  DtcHonnaire  phllotoplUque,  deux  petite 
volumes  de  Ba;le ,  an  OUcoara  de  remperem  JuUe» ,  grée  M 
français  ;  un  Abrtqt  de  raUlotre  de  FBgUse  de  FIsnry ,  et 
l'ilnalomle  de  ta  mette.  On  continue  le  procès  du  sieur 
Molsnel.  Lee  autres  aont  condamnés  é  être  brûlés  vifs.  Ple- 
aleurs  avocats  ont  signé  nne  consoltaiion  par  laquelle  ils 
prouvent  rillégalllé  de  l'arrêt.  Il  y  avait  vingt-cinq  Juges  ; 
qutnxe  opinèrent  à  la  mort ,  et  dix  à  une  eorrecUon  légère. 
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les  délits  qni  ne  Iraineat  pas  après  eu  des  suites 
dangereuses,  et  dont  la  punition  est  arbitraire  , 
il  faut  toujours  penctier  vers  là  clémence  plutAt 
que  vers  la  cruauté. 

Il  est  triste  de  voir  des  exemples  d'inhumanité 
dans  une  nation  qui  recherche  la  réputation 
d'être  douce  et  polie.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  ronède  aux  clioses  laites  ;  mais  j'ai  cru 
que  TOUS  ne  seriez  pas  fâché  d'être  instruit  de  ce 
qui  a  produit  cette  catastrophe  épouvantable. 

Il  est  triste  que  l'amour  en  soit  la  cause  :  il 
n'est  pas  accoutumé ,  dans  notre  siècle ,  à  pro- 
duire de  telles  horreurs  ;  il  me  semble  que  vous 
Faviez  rendu  plus  humain. 

Continuez-  moi  vos  bontés ,  et  pardonnez-moi 
de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main.  Ma  misérable 
sanlé  est  daas  un  tel  état  que  je  ne  suis  capable 
que  de  vous  aimer ,  et  de  vous  respecter  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

ISjuilieu 

En  vérité ,  monsieur,  vous  avez  adouci  mes 
maux  et  prolongé  ma  vie  en  me  gratiSant  de  ces 
dix  paquets  de  la  pondre  des  chartreux.  Je  n'ai 
qu'une  seule  prise  de  la  poudre  des  pilules  de 
Prusse. 

Oui ,  sans  doute ,  11  faut  faire  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage ,  et  il  y  en  aura  pins 
d'une.  L'Avant-propos  est  violent;  cet  avant- 
propos  est  du  roi  :  il  n'y  a  qu'une  seule  faute , 
mais  elle  est  grava.,  et  sera  relevée  par  les  en- 
nemis de  la  raison.  Il  y  parle  d'une  falsification 
d'un  passage  dans  l'évangile  de  Jean.  L'on  pré- 
tend que  ce  n'est  point  ce  passage  de  l'évangile 
qui  a  été  falsifié ,  mais  bien  deux  endroits  d'une 
ëpllre.  Le  corps  de  l'histoire  est  de  l'abbé  de 
Prades  ;  il  a  besoin  de  beaucoup  de  corrections  et 
d'additions.  On  m'a  parlé  de  quelques  autres  ou- 
vrages qui  paraissent.  Je  remercie  ceux  qui  nous 
éclairent;  mais  je  tremble  pour  eux,  k  moins 
qu'ils  ne  soient  des  rois  de  Prusse.  La  Reteaion 
que  je  vous  envoie  vous  fera  frémir  comme  moi  : 
l'inquisition  aurait  été  moins  barbare. 

La  postérité  ne  concevra  pas  comment  les 
gentilshommes  d'une  province  ont  laissé  immoler 
d'autres  gentilshommes  par  des  bourreaux ,  sur 
un  arrêt  de  vingt-cinq  bourreaux  en  robe ,  à  la 
pluralité  de  qninze  voix  contre  dix.  C'était  bien 
Ik  le  cas  au  moins  de  faire  des  représentations  à 
ceux  qui  en  font  tous  les  jours  de  si  violentes 
pour  des  snjete  bien  moins  intéressants. 

Je  souhaite  passionnément ,  monsieur ,  d'avoir 
l'honneur  de  vous  revoir.  Je  crois  avoir  retrouvé  en 
vous  un  autre  marquis  de  Vauvcnargucs.  Vous  me 


considérez  de  sa  perte,  et  desatrediésnligigaM 
qu'on  commet  moore  dans  un  siède  qai  n'étiit 
pas  digne  de  lui.  Je  vous  attends,  monsiear, 
avec  l'atladiement  le  {rfus  tendre  et  le  plus  nt- 
pectuenx. 

A  M.  DAMILAVIUE. 

UjallM. 

Ce  petit  billet  ouvert  que  je  voos  envoie,  mot 
cherfrère,  pour  Protagoras  *,  est  pour  voascomme 
pour  lui  ;  il  est  écrit  dans  l'amolnme  de  raos 
cœur.  Je  crains  que  Protagoras  ne  soit  trop  gii 
au  milieu  des  horreurs  qni  nous  environneoL 
Le  rôle  de  Démocrite  est  fort  bon  quand  il  ne  t't- 
git  qoe  des  folies  humaines  ;  mais  les  barbaria 
font  des  Béraclites.  Je  ne  crois  pas  que  je  poisn 
rire  de  long-temps.  Je  vous  répète  toujourslaméoie 
chose ,  je  vous  fais  toujours  la  même  prière.  U 
consultation  en  faveur  de  ces  malheoreui  jeaoM 
gens,  et  le  Mémoire  des  Sirven,  ce  sont  6 mes 
deux  pôles.  On  m'assure  que  celui  qui  est  mort 
n'avait  pas  dix-sept  ans  ;  cela  redouble  encon 
l'horreur. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  où  j'attends  uaode  ra 
lettres.  Si  je  n'en  ai  point,  mou  affliction  sera  biea 
cruelle;  mais  si  j'ai  la  consnitallon  des  avoctis, 
je  recevrai  au  moins  quelque  consolation,  le  su 
qoe  c'est  après  la  mort  le  médecin  ;  mais  «i> 
peut  du  moins  sauver  la  vie  à  d'autres.  L'assassi- 
nat juridique  des  Calas  a  rendu  le  parlemeot  de 
Toulouse  plus  circonspect  ;  les  cris  ne  scot  pas 
inutiles,  ils  effraient  les  animaux  carnassiers, 
au  moins  pour  quelque  temps. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  je  vous  embrasse  uw- 
jours  avec  autant  de  douleur  que  de  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  eaux  de  Bolle  en  8bUm  ,  par  Geaèf*,  SI  liUlil- 
Je  ne  me  laisse  point  abattre,  mon  cher  frère; 
mais  ma  douleur,  ma  colère,  et  mon  indlgaalka. 
redoublent  à  chaque  insftaot.  Je  me  laisse  si  pes 
abattre ,  que  je  prendrai  probablement  le  parti 
d'aller  finir  mes  jours  dans  un  pays  où  jep  «rra 
faire  du  bien.  Je  ne  serai  pas  le  seul.  Il  se  peut 
faire  que  le  règne  de  la  raison  et  de  la  vraie  re- 
ligion s'établisse  bientôt,  et  qu'il  fasse  t«re  nni- 
quité  et  la  démence.  Je  suis  persuadé  que  le  priait 
qui  favorisera  cette  entreprise  vous  ferait  oa  sort 
agréable  si  vous  vouliez  être  de  la  partie.  Lae 
lettre  de  Protagoras  pourrait  y  servir  btaooMp. 
Je  sais  que  vous  avci  assez  de  courage  poar  me 
suivre  ;  mais  vous  avez  prt)bablauent  des  liens 
que  vous  ne  pourrai  rompre. 

■u.  d'Aleaiben. 
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d'un  esprit  fiu  et  délicat ,  la  oohsolalion  d'être 
admis  h  la  sainte  table  ;  il  luiditqae  son  inteolion 
était,  -io  de  combattre  l'Égtue  romaine;  2»  de 
l'élever  contre  l'ouvrage  infernal  de  l'Esprit , 
qui  établit  évidemment  le  nuaérialiime  ;  5o  de 
foudroyer  les  nouveaux  philosophes  vains  et 
présomptueux.  Il  écrivit  et  sigaa  cette  dé<.iara- 
lion,  et  elle  est  eocore  eatre  les  mains  de  M.  de 
Uonimolin ,  prédicant  de  Motiers-Travers  et  de 
fiorercsse. 

Dès  qu'il  eut  communié,  il  se  sentit  le  cœur  di- 
laté ,  il  s'attendrit  jusqu'aux  larmes.  Il  le  dit 
au  moins  dans  sa  lettre  du  8  d'auguste  4765. 

Il  se  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  et  les 
prêches  de  Motiers-Travers  et  de  Boveresse.  Les 
petits  garçons  et  les  petites  filles  lui  jetèrent  des 
pierres;  il  s'enfuit  sur  les  terres  de  Berne;  et  ne 
voulant  plus  être  lapidé ,  il  supplia  Messieurs  de 
Berne  de  voulov  bien  avoir  la  bonté  de  le  faire 
enfermer  le  reste  de  ses  jours  dans  quelqu'un  de 
làtrs  châteaux,  ou  tel  autre  lieu  de  leur  état 
qu'il  leur  semblerait  bon  de  choisir.  Sa  lettre 
est  du  20  octobre  4765. 

Depuis  madame  la  comtesse  de  Pimbesche , 
k  qui  l'on  conseillait  de  se  faire  lier,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  venu  dans  l'esprit  de  personne  de 
faire  une  pareille  requête.  Meuieurs  de  Berne 
aioièrent  niieax  le  chasser  que  de  se  charger  de 
son  logement. 

Le  judicieux  Jean-Jaoqnes  ne  manqua  pas  de 
condure  que  c'était  moi  qui  le  privais  de  la  douce 
consolation  d'être  dans  une  prison  perpétuelle , 
et  que  môme  j'avais  tant  de  crédit  chez  les 
prêtres,  que  je  le  fesais  excommunier  par  les 
chrétiens  de  Motiers-Travers  et  de  Boveresse. 
Ne  pensez  pas  que  je  plaisante ,  monsieur.  Il 
écrit ,  dans  une  lettre  du  24  de  juin  4765  :  Être 
excommunié  de  la  façon  de  M.  de  V.  m'amusera 
fort  aussi.  Et ,  dans  sa  lettre  du  25  de  mars ,  il 
dit  :  M.  de  V.  doit  avoir  écrit  à  Paris  qu'il  se 
fait  fort  de  faire  chasser  Bousxeau  de  sa  nouvelle 
patrie. 

Le  bon  de  l'affaire  est  qu'il  a  réussi  k  faire 
croire,  pendant  quelque  temps,  cette  folie  à 
quelques  personnes;  et  la  vérité  est  que,  si , 
au  liea  de  la  prison  qu'il  demandait  à  Messieurs 
de  Berne ,  il  avait  voulu  se  réfugier  dans  la  mai- 
son de  campagne  que  je  lui  avais  offerte,  je  lui 
aurais  donné  cet  asile,  où  j'aurais  eu  soin  qu'il 
eât  de  bons  bouillons  avec  des  potions  rafrai- 
cfaissantes ,  bien  persuadé  qu'un  homme  dans 
son  état  mérite  beaucoup  plus  de  compassion 
que  de  colère.  " 

II  est  vrai  qu'à  la  sagesse  toujours  conséquente 
de  sa  conduite  et  de  ses  écrits  il  a  joint  des  traits 
qui  ne  sont  pas  d'une  bonne  âme.  J'ignore  si 
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vous  savei  qu'il  a  écrit  des  lettres  de  la  Mon- 
tagne. Il  se  rend ,  dans  la  cinquième  lettre ,  for- 
mellemeol  délateur  contre  moi  :  cela  n'est  pas 
bien.  Un  homme  qui  a  communié  sous  les  deux 
espèces,  un  sage  à  qui  l'on  doit  élever  des  sta- 
tues, semble  dégrader  un  pou  son  caractère  par 
une  telle  manœuvre;  il  hasarde  son  salut  et  sa 
réputation. 

Aussi  la  première  chose  qu'ont  faite  messieurs 
les  médiateurs  de  France,  de  Zurich,  et  de  Berne, 
a  été  de  déclarer  solennellement  les  Lettres  de  la 
Montagne  un  libelle  calomnieux.  Il  n'y  a  plus 
moyen  que  j'offre  une  maison  k  Jean-Jacques , 
depuis  qu'il  a  été  affiché  calomniateur  au  coin  des 
rues. 

Mais,  en  fesant  le  métier  de  délateur  et  d'honune 
un  peu  brouillé  avec  la  vérité ,  il  faut  avouer 
qu'il  a  toujours  conservé  son  caractère  de  mo- 
destie. 

Il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire ,  avant  que  la 
médiation  arrivât  k  Genève ,  ces  propres  mots  : 

•  Monsieur ,  si  vous  avez  dit  que  je  n'ai  pas 
t  été  secrétaire  d'ambassade  k  Venise ,  vous  avez 
t  menti  ;  et  si  je  n'ai  pas  été  secrétaire  d'ambas- 
t  sade ,  et  si  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs ,  c'est 
«  moi  qui  ai  menti.  • 

J'ignorais  que  M.  Jean-Jacques  eût  été  secré- 
taire d'ambassade  ;  je  n'en  avais  jamais  dit  un 
seul  mot,  parce  que  je  n'en  avais  jamais  entendu 
parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme 
véridique ,  fort  au  fait  des  affaires  étrangères , 
curieux  et  exact  :  ces  gens-lk  sont  dangereux  pour 
ceux  qui  citent  au  hasard.  Il  déterra  les  lettres 
originales ,  écrites  de  la  main  de  Jean-Jacques  , 
du  9  et  du  43  d'auguste  4743  ,  k  M.  Du  Theil  , 
premier  commis  des  affaires  étrangères,  alors 
son  protecteur.  On  y  voit  ces  propres  paroles  : 

I  J'ai  été  deux  ans  le  domestique  de  M.  le  comte 
>  de  Montaigu  (ambassadeur  k  Venise)...  J'ai 
■  mangé  son  pain...  ;  il  m'a  chassé  honteuse- 
«  ment  de  sa  maison...  ;  il  m'a  menacé  de  me 
a  faire  jeter  par  la  fenêtre...  ;  et,  de  pis,  si  je 
t  restais  plus  long-temps  dans  Venise...,  etc.  • 

Voila  un  secrétaire  d'ambassade  assez  peu  res- 
pecté, et  la  fierté  d'une  grande  âme  peu  ménagée. 
Je  lui  conseille  de  faire  graver  au  bas  de  sa  statue 
les  paroles  de  l'ambassadeur  an  secrétaire  d'am- 
bassade. 

Vous  voyez,  monsieur ,  que  ce  pauvre  homme 
n'a  jamais  pu  se  maintenir  sous  aucun  maître , 
ni  se  conserver  aucun  ami,  attendu  qu'il  est 
contre  la  dignité  de  son  être  d'avoir  un  maître , 
et  que  l'amitié  est  une  faiblesse  dont  un  sage 
doit  repousser  les  atteintes. 

Vous  .dites  qu'il  fait  l'histoire  de  sa  vie;  elle  a 
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été  trop  Btile  aa  monde ,  et  remplie  de  trop  de 
grands  ëvénemmts ,  pour  qu'il  ne  rende  pas  à  la 
postérité  le  service  de  la  publier.  Son  goût  pour 
la  rérité  ne  lui  permettra  pas  de  d^uiser  la 
moindre  de  ces  anecdotes,  pour  servir  à  l'ëdu- 
eatioD  des  princes  qui  voudront  être  menuisiers 
comme  Emile. 

A  dire  vrai ,  monsieur ,  toutes  ces  petites  mi- 
sères ne  mérilent  pas  qu'on  s'en  occupe  deux  mi- 
nutes ;  ton!  cela  tombe  bientôt  dans  un  étemel 
oubli.  On  ne  s'en  soucie  pas  plus  que  des  baisers 
Acres  de  la  Nouvelle  Hélohe,  et  de  son  faux  germe, 
et  de  son  doux  ami ,  et  des  lettres  de  Vemet  i  un 
lord  qu'il  n'a  jamais  vu.  Les  folies  de  Jean-Jac- 
ques ,  et  son  ridicule  orgueil ,  ne  feront  nul  tort 
k  la  véritable  philosopliie,  et  les  hommes  respec- 
tables qni la  cultivent  en  France,  en  Angleterre, 
et  en  Allemagne ,  n'en  seront  pas  moins  estimés. 

Il  y  a  des  sottises  et  des  querelles  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Quelques  ex-jésuites  ont 
fourni  à  des  évoques  des  libelles  diffamatoires 
sous  le  nom  de  MandemenU  ;  les  parlements  les 
ont  fait  brûler  ;  cela  s'est  oublié  au  bout  de  quinxe 
jours.  Tout  passe  rapidement ,  comme  les  figures 
grotesques  de  la  lanterne  magique. 

L'archevêque  de  Novogorod ,  è  la  tête  d'un  sy- 
node ,  a  condamné  l'évèque  de  Boston  à  ôtre  dé- 
gradé et  enfermé  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cou- 
vent .  pour  avoir  soutenu  qu'il  y  a  deux  puis- 
sances ,  la  sacerdotale  et  la  royale.  L'impératrice 
a  bit  grAce  du  couvent  ë  l'évèque  de  Rostou.  A 
peine  cet  événement  a-t-il  été  connu  en  Allemagne 
et  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  sanglantes  po^ 
rissent  avec  les  soldats  qui  en  ont  été  les  victimes. 
Les  critiques  mêmes  des  pièces  de  théâtre  nou- 
velles ,  et  surtout  leurs  éloges ,  sont  ensevelis  le 
lendemain  dans  le  néant  avec  elles ,  et  avec  les 
feuilles  périodiques  qui  en  parlent.  II  n'y  a  que 
les  dragées  du  sieur  Kayser  qni  se  soient  un  peu 
soutenues. 

Dans  ce  torrent  immense  qui  nous  emporte  et 
qui  nous  engloutit  tons  ,  qu'y  a-l-il  i  faire?  Te- 
nons-nous-en an  conseil  que  M.  Horace  Walpole 
donne  li  Jean-Jacques ,  d'être  sage  et  heureux. 
Vras  êtes  l'un  ,  monsieur ,  et  vous  mérites  d'être 
l'autre ,  etc. ,  elc. 


A  M.  HELVETIUS. 


Le  IT  octobre. 


Vous  me  donaei,  mon  illustre  philosophe, 
l'espérance  la  plus  consolante  et  la  plus  chère. 
Quoi  I  vous  seriez  asseï  bon  pour  venir  dans  mes 
déserts I  Ma  fin  approche,  je  m'affaiblis  tous  les 


jours  :  ma  mort  sera  douce ,  si  je  ne  meors  poiot 
sans  vous  avoir  vu. 

Oui ,  sans  doute ,  j'ai  reçu  votre  réponie^  U 
lettre  que  je  vous  avais  écrite  par  l'abbé  Monl- 
let.  Je  n'ai  pas  aduellemeol  un  seol  Philoufki 
ignorant.  Toute  l'édition  que  les  Cramer  aisi«oi 
faite ,  et  qu'ils  avaient  envoyée  ea  France,  leat 
a  été  renvoyée  bien  proprement  par  la  cbambn 
syndicale  ;  elle  est  en  chemin,  et  je  n'en  nrv 
que  dans  trois  semaines.  Ce  petit  livre  est,  comme 
vous  savei ,  de  l'abbé  Tilladet  ;  mais  oo  m'in- 
pnte  tout  ce  que  les  Cramer  impr'unent,  et  toet 
ce  qui  parait  à  Genève ,  en  Suisse ,  et  eo  Hol- 
lande. C'est  un  malheur  attaché  k  cette  célébrité 
fatale  dont  vous  aves  en  k  vous  plaindre  nsà 
bien  que  moi.  Il  vaut  mieux ,  sans  doute,  (tre 
ignoré  et  tranquille  que  d'être  ceana  et  pené- 
enté.  Ce  que  vous  avez  essuyé  pour  on  livre  që 
aurait  été  chéri  des  La  Rochefoucauld  doit  fiiie 
frémir  long-temps  tons  les  gens  de  leUres.  Cette 
barbarie  m'est  toujours  présente  à  l'esprit,  et  je 
vous  en  aime  toujours  davantage. 

Je  vous  envoie  une  petite  brochure  d'oa  ivoM 
de  Besançon,   dans  laquelle  vous  vwret  des 
choses  relatives  h  une  barbarie  bien  phu  hMriUe. 
Je  crains  encore  qu'on  m  m'impnte  cette  petite 
brochure.  Les  gens  de  lettres,  et  mtaie  nos  nd- 
leurs  amis ,  se  rendent  les  uns  aux  autres  de  blet 
mauvais  services ,  par  la  fureur  qu'ils  oat  k 
vouloir  toujours  deviner  les  auteurs  de  certiiai 
livres.  De  qui  est  cet  oavrsge  attribué  k  Bolyig- 
broke ,  h  Boulanger,  k  Fréret?  Eh  I  mes  laii, 
qu'importe  l'auteur  de  l'ouvrage  ?  ne  voyei-voti 
pas  que  le  vain  plaisir  de  deviner  devieat  im 
accusation  formelle  dont  les  scélérats  absieul? 
Vous  exposes  'l'auteur  que  vous  soopfoaMi; 
vous  le  livret  k  toute  la  rage  des  fonatiqoes  ;  «nt 
perdes  celui  que  vous  roadriex  sauver.  Lois  de 
vous  piquer  de  deviner  si  cruellement,  faites  is 
contraire  tous  les  efforts  possibles  pour  détonner 
les  soupçons.  Aidons-nons  les  uns  les  antres  dut 
la  cruelle  persécution  élevée  contre  la  pbikM- 
phic.  Est-il  possible  que  cette  philosophie  ne  leai 
réunisse  pas  I  Quoi  I  de  misérables  moines  o'ia- 
ront  qu'un  même  esprit,  un  même  eosur  ;  ils  H- 
fendront  les  intérêts  du  couvent  jnsqu'k  la  mort; 
et  ceux  qui  éclairent  les  hommes  ne  seront  qa'» 
troupeau  dispersé ,  tentôt  dévorés  par  les  loopt, 
et  tanlAt  se  donnant  les  uns  aux  autres  des  ooapi 
de  dents  I  L'abominable  conduite  de  Jean  -J*^ 
ques  fait  plus  de  tort  à  la  philosophie  q«  dei 
mandemente  d'évéque  ;  mais  ce  Judasde  la  troope 
ne  doit  pas  décourager  les  autres  apôtres. 

Qni  peut  rendre  plus  de  senrioes  que  vims  àU 

raison  et  li  la  vertu?  qni  peut  être  plus  ntile  M 

I  monde ,  sans  se  compromettre  avec  les  perren? 
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Que  de  cbosn  j'aurais  k  vous  «lire ,  et  qne  i'aa- 
raâ  de  plaisir  à  vous  ouvrir  mon  cœur  et  k  lire 
dsus  le  vôtre ,  si  je  ne  meurs  pas  sans  vous  avoir 
embrassé  !  Du  moios  Je  vous  embrasse  de  loin , 
et  c'est  avec  une  amitié  égale  k  mon  estime. 

A  U.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICUEUEU. 

M  octobre. 

En  vérité ,  monseigneur ,  vous  m'avez  écrit 
one  lettre  admirable.  Vous  avez  raison  en  tout. 
Votre  esprit  est  digne  de  voire  cœur.  Vous  voyei 
les  choses  précisément  comme  elles  sont,  ce  qui  est 
bien  rare.  Pourquoi  n'éles-vons  pas  du  conseil? 
vous  y  opineriez  comme  vous  avez  comballiy  C'est 
la  seule  chose  qui  manque  à  votre  brillante  car- 
rière. Je  n'ai  point  voulu  écrire  k  mon  héros 
«vaut  de  connaître  un  peu  son  protégé.  Il  a  très 
peu  de  goût  pour  le  christianisme.  Je  ne  sais  si 
vous  loi  en  ferez  un  crime.  Quant  k  moi,  je  lui  ai 
fortement  représenté  la  i)éccs.silé  de  reconnaître 
on  dieu  vengeur  du  vice ,  et  rémunérateur  de  la 
vertu.  Je  l'ai  trouvé  heureusement  convaincu  de 
œs  vérités ,  repentant  de  ses  fautes ,  pénétré  de 
vos  bontés  passées  et  k  venir.  Il  a  inOniment  d'es^ 
prit,  une  grande  lecture ,  nue  imagination  tonte 
de  fen ,  une  mémoire  qqi  tient  du  prodige ,  une 
pétulance  et  une  étourderie  bien  plus  grandes. 
Mais  il  n'est  question  que  do  cultiver  et  corriger. 
Laissez-moi  faire.  Vous  étiez  très  bon  physiono- 
Oiiste  il  ;  a  quinze  ans ,  lorsque  vous  prédites 
qu'il  serait  un  grand  sujet  en  bien  ou  en  mal  ; 
car  son  cœur  est  aussi  susceptible  de  l'un  que  de 
l'autre.  J'espère  le  déterminer  au  premier. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  alla  voir  madame 
la  générale  de  Donop,  veuve  du  premier  ministre 
deHesse,  dont  le  château  est  k  deux  lieues  de 
chez  moi.  Son  esprit  et  sa  flgure  loi  donnèrent  un 
actes  facile  auprès  de  cette  dame ,  avec  qui  il 
soupe  souvent.  S'il  n'y  couche  pas ,  c'est  que  cette 
jenoe  veuve  a  plus  de  soixante-dix  ans ,  et  que 
set  femmes  de  chambre  en  ont  autant.  Il  y  est 
fHé ,  et  cette  bonne  dame  a  la  complaisance  do 
l'appeler  monsieur  le  marquis,  tout  comme  le  petit 
Villetie.  Je  n'ai  pu,  aussitôt  son  arrivée,  le  faire 
nnnger  k  ma  table ,  parce  que  j'avais  alors  k  la 
maison  des  personnes  k  qui  je  devais  du  respect  ; 
et  je  vous  dirai  que  depuis  plus  de  quinze  jours 
■na  déplorable  santé  me  condamne  k  la  solitude , 
quand  mes  moines  sont  au  réfectoire  ;  et  je  crains 
fort  qu'après  avoir  mangé  et  soupe  tête  k  tête 
avec  «les  générales ,  il  ne  dédaigne  la  table  d'un 
puvre  citadin  ,  dont  la  maison  n'est  pas  celle  d'un 
Roovemeur  de  province.  Au  reste  ,  mon  secré- 
taire et  sa  femme ,  avec  qui  Galien  mange  ,  sont 
«le  très  b<moe  famille.  Enfin  vous  ne  m'aviez  pas 


ordonné  «le  le  iaire  manger  k  la  table  de  madame 
Denis,  il  •  bien  envie  de  mettre  eu  œuvre  les 
recherches  qu'il  a  faites  sur  la  province  de  Dau- 
phiné ,  et  d'en  donner  une  petite  histoire  dans 
le  goût  du  président  Hénauli  ;  mais  je  ne  sais 
rien  ou  pas  grand'chose  dans  ma  bibliothèque 
qui  puisse  seconder  son  envie,  et  il  n'a  apporté 
de  Paris  que  les  antourt  du  père  La  Chaite, 
pour  commencer  son  ouvrage,  qui  étant  fait  sous 
mes  yeux ,  et  vous  étant  dédié  par  votre  petit 
élève,  pourrait  l'annoncer  avantageusement  dans 
le  monde.  Ses  parents  sont  auprès  de  Gren«>ble, 
oh  il  peut  les  voir ,  et  acheter  k  peu  de  frais  le 
peu  de  livres  qui  lui  sont  nécessaires.  Il  m'a  dit 
qu'il  vous  en  écrivait  :  j'attends  vos  ordres  Ik- 
dessus  avant  de  rien  faire.  Cet  enfant  aurait  be- 
soin de  quelques  petits  secours  pour  son  entre- 
tien. J'ai  cm  voir  par  votre  lettre  q«e  votre  in- 
tention était  que  je  les  lui  donnasse.  Faites-moi 
connaître  vos  ordres  Ik-dessus,  je  les  suivrai 
ponctuellement.  Il  faut  avouer  que  ce  que  vous 
avez  fait  pour  lui  depuis  quinze  ans  est  une  des 
belles  actions  de  votre  vie.  Vous  devez  le  regar- 
der comme  un  dépôt  confié  k  mes  soins ,  ccmime 
votre  futur  secrétaire.  Il  est  très  en  état  d'en  de- 
venir un  du  premier  ordre.  L'esprit  est  une  grande 
ressource.  Comme  je  vous  instruirai  exactement 
de  la  manière  dont  il  tournera ,  vous  ne  lui  ferez 
pas  sentir  que  vous  êtes  instruit  de  rien  par  mon 
canal.  Il  n'aurait  plus  de  confiance  en  moi ,  et 
il  en  a  beaucoup ,  car  il  me  'dit  tout  ce  qu'il 
pense.  Mais ,  avant  de  penser  k  ses  fautes ,  qui  ne 
sont  encore  qu'idéales,  je  vais  vous  parler  des 
miennes,  qui  sont  réelles,  et  qui  seraient  bien 
plus  grandes  encore,  si  je  tenais  en  eflèt  éooie  de 
raison.  Mais  on  m'impute  tous  les  joursdes  livres 
auxquels  je  n'ai  pas  la  moindre  part,  et  qne 
même  je  n'ai  pas  lus.  L'indiscrétion  de  ceux  qui 
me  viennent  voir  relève  toutes  mes  paroles.  C'est 
un  malheur  attaché  au  dangereux  avantage  d'une 
célébrité  que  je  maudis.  Quand  on  est  un  homme 
public ,  il  tml  être  un  homme  paissant ,  on  l'on 
est  écrasé  de  tous  les  côtés.  J'ai  des  protecteurs 
dans  toute  l'Europe ,  k  commencer  par  le  roi  de 
Prusse ,  qui  est  revenu  k  moi  entièrement  ;  nuis 
je  me  fiatle  qne  je  n'aurai  aucun  besoin  de  ces 
appuis  ;  je  crois  avoir  pris  mes  mesures  pour 
mourir  tranquille. 

Je  conviens  de  tout  ce  que  vous  me  dites  sur 
ces  plats  huguenots  et  sur  leurs  impertinentes 
assemblées.  Savez-vout  bien  qu'ils  m'aiment  k  la 
M\e ,  et  que,  si  j'étais  parmi  eux ,  j'en  ferais  ce 
que  je  voudrais?  Cela  parait  ridicule ,  mais  je  ne 
désespérerais  pas  de  les  empêcher  d'aller  au  dé- 
sert. A  l'égard  de  cette  pauvre  famille  d'Espinas, 
voyez  ce  qne  vous  pouvez  faire  sans  compromet) re 
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votre  crédit.  Il  me  «emble  que  quand  on  délivre 
un  homme  des  galères ,  il  ne  faut  pas  le  condam- 
ner h  mourir  de  faim.  On  doit  faire  grftce  entière. 
il  faut  lui  rendre  son  bien.  J'ose  encore  vous 
conjurer  de  dire  un  motà  M.  de  Saint-Florentin. 
Vous  ne  lui  direz  pas  sans  doute  que  c'est  moi 
qui  vous  en  ai  supplié. 

Me  permettez-vous  de  mettre  dans  votre  pa- 
quet ,  qui  est  déjà  bien  long ,  un  petit  mot  pour 
madame  de  Saint-Julien  ? 

Agréez  mon  profond  respect  et  mon  attache- 
ment inviolable. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

ttoetobie. 

On  aurait  bien  dû  m'avertir ,  mon  cher  ami , 
que  j'étais  fourré  dans  la  querelle  du  philosophe 
bienfesant ,  et  du  pe'tit  singe  ingrat.  Vous  savez 
que  je  vous  ai  toajours  dit  que  je  ne  connaissais 
pas  cette  lettre  qn'on  prétend  que  j'avais  écrite  à 
Jean-Jacqoes.  Si  vous  la  retrouvez,  faites-moi  le 
plaisir  de  me  l'envoyer  ;  je  veux  voir  si  cette 
lettre  est  aussi  plaisante  qne  je  le  souhaite.  Ren- 
voyez-moi donc  les  trois  lettres  de  ce  Hnron , 
écrites  h  M.  Du  Theil. 

Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  sans 
exécution  qne  parce  que  vous  ne  lui  fournissez 
pas  les  secours  nécessaires.  S'il  avait  seulement 
deux  personnes  de  votre  caractère,  il  se  flatterait 
bien  de  réussir.  Ces  deux  personnes  ne  risque- 
raient rien  de  feire  le  voyage.  Est-il  possible  que 
personne  ne  veuille  entreprendre  une  chose  si 
importante  et  si  aisée ,  lorsqu'on  est  sûr  de  la 
plus  grande  protection  ! 

Point  de  nouvelles  de  Meyrin.  Étes-voos  bien 
sûr  que  le  paquet  a  été  mis  à  la  diligence  ?  Mes 
maladies  augmentent  tous  les  jours.  Je  m'ima- 
gine que  l'élixir  de  Boursier  pourrait  seul  me 
faire  du  bien  ;  mais  il  faudrait  que  ce  fût  vous 
qui  le  préparassiez. 

Je  vous  prie  ,  mon  cher  ami ,  de  faire  mettre 
une  enveloppe  k  la  lettre  de  M.  d'Alembert ,  et 
d'envoyer  l'autre  ii  son  adresse. 

Comme  je  vous  embrasse  I 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Perney,  »  oetobre. 
Puissiez  -  vous,  mon  chevalier,  paiser  par  chez 
nous  en  allant  en  Italie  avec  M.  Dudos  ;  et  quand 
vous  serez  k  Femey ,  puissent  les  neiges  et  les 
glaces  vous  boucher  tous  les  chemins  I 

J'ai  lu  le  procès  de  l'ingratitude  contre  la  gé- 
nérosité. Ce  Jean-Jacques  me  parait  un  charlatan 
fort  au-dessus  de  ceux  qui  jouent  sur  les  boule- 


vards. C'est  une  âme  pétrie  de  bone  et  de  Id.  n 
mériterait  la  haine ,  s'il  n'était  accablé  do  phu 
profond  mépris. 

On  m'a  mandé  beaucoup  de  bien  de  mademoi- 
selle Dnrancy.  Le  public ,  qni  d'abord  l'initmil 
reçue ,  a  changé  d'avis.  Cela  lui  arrive  sooTeol^ 
ce  bon  public  ;  c'est  une  assemblée  de  frasqai 
devient  sage  k  la  longue. 

Recevez ,  mon  chevalier,  mes  tendres  remer- 
ciements de  votre  souvenir  ,  et  les  sincères  omi- 
pliments  de  madame  Denis ,  et  de  tout  notre  p^ 
tit  ermitage.- 

A  M.  DAHILAVILLE. 

znovflBfeii. 

Je  reçois  votre  lettre  du  27  ,  mou  cher  et  Ter- 
tueux  ami.  Vous  ne  me  mandez  point  ce  qoe 
pense  le  public  de  la  folieet  del'ingratitadede 
Jean-Jacques.  II  semble  qu'on  ait  trouvé  de  l'do- 
quence  dans  son  extravagante  lettre  i  M.  Home. 
Les  gens  de  lettres  ont  donc  aujourd'hui  le  goût 
bien  foux  et  bien  égaré.  Ne  savent-ils  pas  qoe  la 
première  loi  est  de  conformer  son  stylet  soo su- 
jet .'C'est  le  comble  de  rimpertinence  d'affedet 
de  grands  mots  quand  il  s'agit  de  petites  ciiœes. 
La  lettre  de  Rousseau  k  M.  Hume  est  aussi  ridi- 
cule que  le  serait  M.  Chicaneau,  s'il  voulaits'ei- 
primer  comme  Cinna  et  Auguste.  On  voit  évi- 
demment que  ce  charlatan,  en  écrivant  sa  lettre, 
songe  à  la  rendre  publique.  L'art  y  parait  k  chaque 
ligne  ;  il  est  clair  qoe  c'est  un  ouvrage  médité, 
et  destiné  au  publie.  La  rage  d'écrire  et  d'im- 
primer l'a  saisi  au  point  qu'il  a  cru  qoe  le  public, 
enchanté  de  son  style ,  lai  pardonnerait  sa  ooir- 
ceur ,  et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  caloranierson  bien- 
faiteur ,  dans  l'espérance  que  sa  fausse  éloquence 
fera  excuser  sou  infâme  procédé. 

L'enragé  qu'il  est  m'a  traité  beaucoup  plus  nul 
encore  que  M.  Hume  ;  il  m'a  accusé ,  aaprte  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  madame  la  duchesse 
de  Luxembourg ,  de  l'avoir  fait  condamner  'a  Gt- 
nève  ,  et  de  l'avoir  fait  chasser  de  Suisse.  Il  k 
dit  en  Angleterre  ë  qui  veut  l'entendre.  Ce  n'est 
pas  qu'il  le  croie  ;  mais  c'est  qu'il  vent  me  rendre 
odieux .  Et  pourquoi  veut-il  me  rendre  odieniT 
parce  qu'il  m'a  outragé,  parce  qu'il  m'écrivit,  il  T 
a  plusieurs  années,  des  lettres  insolentes  et  ab- 
surdes ,  pour  toute  réponse  k  la  bonté  qne  j'a- 
vais eue  de  lui  offrir  une  maison  de  campagne 
auprès  de  Genève.  C'est  le  pins  méchant  foo  qui 
ait  jamais  existé.  Un  singe  qui  mord  ceux  qui  lui 
donnent  k  manger  est  pins  raisonnable  et  plus 
humain  que  lui. 

Comme  je  me  trouve  impliqué  dans  ses  accu- 
sations contre  M.  Hume,  j'ai  été  obligé  d'écrire  k 
cet  estimable  philosophe  un  détail  scccinct  de  tatt 
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boolës  pour  Jean-Jacques ,  et  de  la  singulière  in- 
gratilade  dont  il  m'a  payé.  Je  tous  eo  enverrai 
une  copie. 

Eu  attendant ,  je  tous  demande  en  grâce  de 
laire  voir  à  M.  d'Alembert  ce  que  je  vous  ëcris. 
Il  s'est  cm  obligé  de  se  justiûer  de  l'accusation 
intentée  contre  loi  par  Jeau-Jacqu&i  d'avoir  voulu 
se  moquer  de  lui.  L'accusation  que  j'essuie  depuis 
près  de  deux  ans  est  un  peu  plus  sérieuse.  Je  se- 
rais un  barbare  si  j'avais  en  effet  persécuté  Rous- 
seau; mais  je  serais  un  sot,  si  je  ne  prenais  pas 
celte  occasion  de  le  confondre ,  et  de  faire  voir 
sans  réplique  qu'il  est  le  plus  méchant  coquin 
qui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature. 

Ce  qui  m'afflige ,  c'est  que  je  n'ai  aucune  nou- 
Telle  de  Meyrin.  Je  me  porte  toi^ours  fort  mal. 
Je  vous  embrasse  tendrement  et  douloureuse- 
meut. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  novembre. 

Mes  divins  anges ,  pour  peu  que  l'état  ob  je 
sois  continue  on  empire,  vous  serez  mal  servis. 
il  faut  de  la  force  pour  traiter  Ib  beau  sttjet , 
l'intéressant  sujet,  mais  le  difûci'e  sujet  que  j'ai 
trouvé.  J'ai  besoin  d'une  santé  que  je  n'ai  pas; 
j'ai  besoin  surtout  du  recueillement  et  de  la  tran- 
qoillité  qu'on  m'arrache.  Le  couvent  que  j'ai  bâti 
pour  vivre  en  solitaire  ne  désemplit  point  d'é- 
trangers ;  et  vous  savez  quelles  horreurs ,  soit 
de  Paris ,  soit  d'AbbeviUe,  ont  troublé  mon  repos 
et  afOigémonâme. 

Voilb  encore  ce  malheureux  charlatan  J  .-J .  Rous- 
seau qui  sème  toujours  la  tracasserie  et  la  dis- 
corde dans  quelque  lieu  qu'il  se  réfugie.  Ce  mal- 
beoreos  a  persuadé  à  quelques  personnes  du  parti 
opposé  k  celui  de  M.  Hume  que  je  m'entendais 
contre  lui  avec  ce  même  Hume  qui  l'a  comblé  de 
bienfùls.  Ce  n'est  pas  assez  de  le  payer  de  la  plus 
noire  ingratitude ,  il  prétend  que  je  lui  ai  écrit  li 
Londres  une  leUre  insultaute,  moi  qui  ne  lui  ai  pas 
écrit  depuis  environ  neuf  ans.  H  m'accuse  encore 
d«  l'avoir  fait  chasser  de  Genève  et  de  Suisse*  il 
me  calomnie  auprès  de  M.  le  prince  de  Cx>nti  et 
de  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  ;  il  me 
force  eofin  de  m'abaisscr  jusqn'h  me  justiCer  de 
ces  ridicules  et  odieuses  imputations.  La  vie  d'un 
homme  de  lettres  est  un  combat  perpétuel ,  et  on 
meurt  les  armes  à  la  main. 

Cela  ne  m'empSchera  pas  de  traiter  mon  beau 
snjet ,  pourvu  que  la  nature  épuisée  accorde  en- 
core cette  consolation  k  ma  vieillesse.  Je  serai 
•otile.iu  par  l'envie  de  faire  quelque  chose  qui 
paisse  tous  plaire. 

La  troupe  de  Genève ,  qui  n'est  pas  absolument 


mauvaise,  se  surpassa  hier  en  jouant  Olympie; 
elle  n'a  jamais  eu  un  si  grand  succès.  La  foule 
qui  assistait  k  ce  spectacle  le  redemanda  pour  le 
lendemain  k  grands  cris.  Je  suis  persuadé  que 
mademoiselle  Durancy  ferait  réussir  bien  davan- 
tage Olympie  h  Paris  ;  et ,  par  tout  ce  que  j'ap 
prends  d'elle ,  je  juge  qu'elle  jouerait  mieux  le 
rôle  d'Olympie  que  mademoiselle  Clairon.  Tft- 
chez  de  vous  donner  ce  double  plaisir  ;  mais  je 
vous  avoue  que  je  voudrais  qu'on  ne  retranchât 
rien  à  la  pièce.  Toute  mutilation  énerve  le  corps 
et  le  déCgure.  Je  n'ai  point  vu  la  représentation 
donnée  k  Genève  ;  je  ne  sors  guère  de  mon  lit  de- 
puis long-temps ,  mais  je  sais  qu'on  a  joué  la 
pièce  d'après  l'édition  des  Cramer ,  et  je  suis  un 
peu  deshonoré  k  Paris  par  l'édition  de  Duchesne. 

Au  reste ,  mes  anges  ne  manqueront  pas  de 
pièces  de  théâtre.  M.  de  Chabanon  est  bien  avancé  ; 
La  Harpe  vient  demain  travailler  chez  moi.  Si  je 
TOUS  suis  inutile ,  mes  élèves  ne  vous  le  seront 
pas. 

J'espère  enfin  qn'Élie  de  Beaumont  va  faire 
jouer  la  tragédie  des  SirTcn.  Il  est  comme  moi  : 
il  a  été  accablé  de  tracasseries  et  de  chagrins , 
mais  il  traTaille  k  sa  pièce. 

Vous  m'assurez ,  mes  divins  anges ,  que  M.  le 
duc  de  Praslin  trouve  bon  que  j'emploie  la  pro- 
tection dont  il  m'honore  auprès  de  M.  Du  Clai- 
ron ,  commissaire  de  la  mariue  k  Amsterdam  . 
au  sujet  de  ces  lettres  déGgurées  que  l'éditeur  ds 
Rousseau  a  imprimées,  et  des  notes  infâmes  dans 
lesquelles  le  seul  Rousseau  est  loué ,  et  presque 
toute  la  cour  de  France  traitée  d'une  manière  in- 
digne et  punissable.  Ces  notes  ont  été  faites  k 
Paris ,  et  il  ne  serait  pas  mal  de  connaître  le  scé- 
lérat. Un  mot  d'un  premier  commis ,  au  nom  de 
monsieur  le  duc  de  Praslin ,  suffirait  k  M.  Du 
Clairon. 

Que  mes  anges  agréent  toujours  ma  tendresse 
inaltérable  et  respectueuse. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Pemey,  3  novembre. 

Vous  èles  donc ,  monsieur  ,  tout  k  travers  les 
ruines  de  l'empire  romain ,  et  vous  faites  pleurer 
votre  Eudoxie  sur  les  décombres  de  Rome.  Quand 
aurai -jç  le  plaisir  de  mêler  mes  larmes  aux 
siennes  ?  quand  pourrai-je  lire  cet  ouvrage ,  au- 
quel je  m'intéresse  presque  autant  qu'k  son  au- 
teur? Quelque  bon  qu'il  soit ,  il  sera  fort  difficile 
qu'il  soit  aussi  aimable  que  vous. 

Vous  prétendez  donc  que  j'ai  été  amoureux 
dans  mon  temps  tout  comme  un  autre?  vous 
pourriez  ne  pas  vous  tromper.  Quiconque  peint 
les  passions  les  a  ressenties  ,  et  il  n'y  a  guère  de 
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barboaillear  qui  nVit  exploité  ses  modèles.  Voym 
J.-i.  Boosseau  :  il  traîne  avec  lui  la  belle  ma- 
demoiselle Levasseur ,  sa  blanchisseuse ,  Agée  de 
cinquante  ans,  à  laquelle  il  a  fait  trois  enfants , 
qu'il  a  pourtant  abandonnés  pour  s'attacher  à  l'é- 
ducation du  seigneur  Emile ,  et  pour  en  faire  un 
bon  menuisier.  C'est  un  grand  charlatan  et  nn 
grand  misérable  que  ceJ.-J.  Rousseau.  J'aime 
mieux  la  charlatane  mademoiselle  Durancj ,  qui 
enchante  le  public ,  et  i  laquelle  vons  confierez 
probablement  le  rôle  d'Endoxie  ou  Eudode. 

Jouissez ,  monsieur,  de  Ions  vos  talents,  qui  font 
votre  gloire  et  votre  bonheur.  Jouissez  de  vos 
passions ,  partagez-vons  entre  le  travail  et  les 
plaisirs ,  et  n'oobliei  pas  an  vieux  solitaire  si  sen- 
siblement pénétré  de  tout  ce  que  vous  valez. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

s  nortmbN. 

J'espère ,  mon  cher  ami ,  que  ce  petit  paquet 
vons  parviendra.  Celui  de  Meyrin  est  perdu ,  k 
ce  que  je  vois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  contenait  ; 
mais  si  ce  sont  des  choses  qui  vous  intéressent , 
vous  et  ce  pauvre  M.  Boursier ,  il  faut  ne  rien 
négliger  ponr  en  savoir  des  nouvelles. 

Il  arrive  quelquefois  que  de  petits  paquets 
restent  dans  un  coin ,  et  sont  négligés  par  les 
commis  de  la  diligence.  Il  se  peut  aussi  que  vons 
ayez  oublié  de  faire  écrire  ce  que  le  paquet  con- 
tenait. L'inadvertance  d'un  cocher  peut  encore 
être  cause  de  cette  perte.  J'ai  écrit  2i  Lyon ,  agis- 
sez à  Paris  ;  mettez-moi  au  fait ,  et  tâchons  de 
retrouver  notre  paquet. 

On  a  joué  Olympia  cinq  jours  de  suite  k  Ge- 
nève. Vous  voyez  que  Jean-Jacques  a  eu  raison 
de  dire  que  je  corrompais  sa  république.  Je  n'ai 
pas  été  témoin  de  cette  horrible  dépravation  de 
mœurs.  Je  stm  toujours  dans  mon  Ut,  et  toujours 
me  consolant  par  votre  amitié. 

Mais  renvoyez-moi  donc  les  trois  lettres  de 
Jean-Jacqnes.  Je  m'étais  trompé  sur  les  dates  ;  il 
faut  qne  je  les  vérifie.  Bonsoir,  mon  cher  ami , 
je  n'en  peux  plus. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULÈS. 

6  novembre. 
J'ai  l'honneur,  monsieur,  devons  envoyer  les 
lellret  originales  du  très  original  Jean-Jacquet. 
Ne  pensez-vons  pas  qu'il  serait  convenable  que 
je  demandasse  à  M.  le  duc  de  Choiseul  la  per- 
mission de  hirc  imprimer  l'extrait  de  ces  lettres, 


et  de  mettre  au  bas  :  Par  ordre  exprètàtmiait- 
tère  de  France  f  Ne  serait-ce  pas  en  effet  un  op- 
probre pour  ce  ministère ,  qa'nn  homme  tel  qo« 
Jean-Jacques  Rousseau  eût  été  secrétaire  d'am- 
bassade? Les  aventures  de  d'Éon,  deVergy.de 
Jean-Jacques ,  sont  si  déshonorantes,  qu'il  ne 
faut  pas  ajouter  k  ces  indignités  le  ridicnle.d'ayoir 
eu  un  Rousseau  pour  secrétaire  nommé  par  le 
roi.  Je  m'en  rapporte  k  son  exœlleiioe.  J'ose  me 
flatter  qu'il  pensera  comme  voos  et  comme  moi 
sur  cette  petite  affaire,  et  je  vons  supplie  de  m'en- 
voycr  ses  ordres  et  les  vôtres.  J'écris  à  M.  lednc 
de  Choiseul  ;  il  n'est  pas  juste  que  Jean-Jacqoes 
passe  pour  avoir  été  une  espèce  de  ministre  de 
France,  après  avoir  dit  dans  son  Contrai  insodil , 
page -163  :  <  Que  ceux  qui  parviennent  dms  les 
<  monarchies  ne  sont  qne  de  petits  brooilkHU, 
•  de  petits  intrigants ,  k  qui  les  petits  talents  qsi 
t  font  parvenir  aux  grandes  places  ne  serrent 
f  qu'k  montrer  leur  ineptie  anssitdt  qn'iis  j  sont 
t parvenus.  » 

Je  ne  sais  si  monsieur  l'ambassadear  poomil 
en  dire  im  mot  dans  sa  dépèche  ;  je  m'en  re- 
mets k  sa  prudence ,  k  ses  bontés ,  et  i  la  bien- 
veillance dont  il  daigne  m'bonorer 

Par  ma  foi ,  monsiear ,  vous  aurez  dema  part 
du  respect  autant  que  d'amitié  ;  mais  je  vm  d^ 
mande  en  grftce  de  ne  vous  plus  servir  de  at 
formules  qui  blessent  le  cœur ,  et  on  oœar  qii 

est  k  vous.    VOLTAIBB. 

A  M.  DAMIUVILLE. 

TiwTembn 

Pas  la  mmndre  nouvelle  de  Meyrin ,  mon  cker 
ami ,  et  la  tête  me  tourne.  Nous  «vont  ici  ^ 
lettres  originales  de  Jean-Jacqnes  écriiet  de  ta 
main.  Monsieur  l'ambassadeur  me  les  a  faittoir- 
Le  secrétaire  d'ambassade  n'y  parle  que  des  eeof* 
de  b&ton  que  M.  le  comte  de  Moalaign  voalot  U 
faire  donner.  M.  Du  Theil  ne  répondit  point  i  w 
lettres,  et  lui  donna  l'aumône.  Ce  secrétaire  d'à» 
bassade ,  ce  grand  ministre ,  était  copiste  ck<f 
M.  le  comte  de  Montaign ,  k  deux  cents  livra  i» 
gages.  Voilk  un  plaisant  philosophe  I  Diderot  I» 
criera-t-il  encore  :  0  Routteeut! dam  kBità» 
nuire  encyclopédique  f  Les  enfants  crient  en  M- 
glelorre ,  0  Rouueau  !  mais  dans  mi  aou* 
sens. 

Au  nom  de  Dieu ,  songes  k  votre  pi4ael,el 
dites-moi  ce  que  tous  pensez  de  iinâeaNiseU( 
Durancy. 

P.  S  Consolons -nous,  consolons  -  Boes  ;  b 
paquet  est  arrivé.  On  avait  oublié  de  le  oeHre' 
Meyrin  ;  on  l'a  porté  k  Genève ,  oi  il  est  nui 
Il  m'arrive.  L'adresse  était  k  Genève,  voiA  I* 


Digitized  by 


Google 


soun» detoutlemaleotendu,etd'uusiloag délai .  . 

Le  pauvre  Boursier  a  versé  des  larmes  en  li-  ; 
saut  la  lettre  de  votre  ami.  Pour  loi ,  il  a  fait  son 
aanhé  ;  il  est  prêt  ii  partir  2t  la  première  ooca-  . 
sioD.  Il  dit  qu'il  mourra  avec  le  regret  de  n'avoir  ' 
point  vu  l'homme  do  monde  qu'il  vénère  le  pins,  i 
il  rera  tontes  vos  commissions  exactement  et  sans  ; 
délai.  ! 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans  , 
de<  transports  de  tendresse  et  d'horreur.  ! 

Comment  vouliez-vons  que  je  visse  votre  jeune  { 
joueur  de  clavecin?  madame  Denis  était  malade. 
Jl  y  a  plus  de  six  semaines  qne  je  snis  an  lit.  Ahl 
BOUS  sommes  bien  loin  de  donner  des  fêtes.  Quand 
revient  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven  ?  il 
est  iadispeosable  qu'il  donne  sra  mémoire  an  plus 
vile. 

Je  vous  serre  entra  mes  bras  malades.  Embras- 
aa  pour  mai  vos  amis. 

A  M.  HELVETIUS. 


A  Ferney ,  T  novembre. 

Connaissez  ce  malheureux  Jean-Jacques  ;  voycx 
quel  a  été  le  prix  de  vos  bienfaits.  On  a  décou- 
vert bien  d'antres  infamies.  Jene  pouvais  deviner 
poorqnoi  il  conseillait  k  l^mile  d'épouser  la  611e 
du'  bourreau  ;  mais  je  vois  bien  li  présent  que 
c'àait  pour  se  faire  un  ami  dans  l'occasion. 

Adieu  ;  souvenez  -vous  qtie  Judas  n'a  pas  dé- 
crédjté  les  apôtres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1  noTeobrew 

Vraiment  cela  n'allait  pas  mal  ;  j'étais  en  train. 
Je  me  disais  :  Il  y  a  Ik  des  choses  qui  pialroat  )i 
mes  anges ,  cette  idée  me  soutenait.  Mais,  A  mes 
anges  1  les  tracasseries  viennent  en  foale  :  elles 
tarissent  la  source  qui  commençait  h  couler.  On 
me  conteste  la  turpitude  de  notre  ami  Jean-Jac- 
ques. On  siHitient  que  Jean-Jacqnes  était  secré- 
taire d'ambassade  k  Venise ,  et  qu'il  avait  seul 
le  secret  du  ministère.  M.  le  chevalier  de  Taules 
m'a  apporté  les  originaux  des  lettres  de  Jean- 
Jacqne»,  oii  il  n'est  question  que  de  coups  de  bà- 
lon,  et  point  du  tout  de  politique.  Il  est  avéré  que 
ce  grand  homme ,  loin  d'avoir  le  secret  de  la 
coar,  était  copiste  ches  M.  le  comte  de  Monlaign, 
k  deux  cents  livres  de  gages.  Monsieur  l'ambas- 
sadeur et  M.  le  cheval  er  de  Taules  sont  d'avis 
qu'on  imprime  ces  lettres  ponr  les  joindre  k  l'é- 
ducation d'Emile ,  dès  qu'Emile  sera  reçu  roaitre 
menoisier ,  et  qu'il  aura  épousé  la  fllledubour- 

BV. 

Je  emiçois  bien  que  b  publication  de  la  honte 
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de  Jeati-Jacqnes  pourrait  servir  k  ramener  k  la 
raison  le  parti  qu'il  a  encore  dans  &  nève ,  et 
refroidirait  des  têtes  qu'il  enOamme,  et  qui 
s'opposent  k  la  médiation.  Mais ,  comme  ces 
lettres  sont  tirées  du  dépôt  des  affaires  étran- 
gères ,  je  n'ose  rien  i^ire  sans  le  consentement  de 
H.  le  doc  de  Prasiin  et  de  M.  le  duc  de  Choisenl. 
Je  remets  cette  affaire,  mes  divins  anges,  comme 
toutes  les  antres ,  k  votre  prudence  et  k  vos  bon- 
tés. Il  me  parait  essentiel  que  le  ministère  de 
France  ^oit  lavé  de  l'opprobre  qui  rejaillirait  sur 
lui  d'avoir  employé  Jean-Jacqnes. 'C'est  trop  que 
des  d'Éon  et  des  Vergy.  La  manière  insultante 
dont  ce  malheureux  Rousseau  a  parlé ,  dans  plu- 
sieurs endroits,  delà  cour  de  France,  exige  qu'on 
démasque  ce  charlatan ,  aussi  méchant  qu'ab- 
surde. Nous  verrons  si  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg  et  madame  de  Boufflers  le  soutien- 
dront encore.  On  me  mande  qu'il  est  en  horreur 
k  tous  les  honnôles  gens ,  mais  je  sais  qu'il  a  en- 
core des  partisans. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  des  nouvelles  de  ma- 
demoiselle Durancy.  On  est  toujours  fou  d'Olym- 
pie  k  Genève,  on  la  joue  tons  les  jours.  Le  bû- 
cher tourne  la  tôte  ;  il  y  avait  beaucoup  moins  de 
monde  au  bûcher  de  Servet ,  quand  vingt-cinq 
foquins  le  firent  brûler. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney .  iO  noyemlue. 

J'ose  supplier,  monsieur,. son  excellence,  on 
vous ,  de  vouloir  bien  mettre  dans  vos  paquets 
de  la  cour  ces  deux  guérillas  que  messieurs  les 
ducs  de  Cboiseul  et  de  Prasiin  m'ont  demandées. 

Dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  ce  qu'on  pense  de 
Jean-Jacques  k  Genève.  Les  vingt-cinq  perruques 
sont  assurément  sur  des  tîntes  de  travers ,  si  elles 
pensent  que  je  suis  enrôlé  contre  elles  dans  le 
régiment  de  Rousseau.  Ces  messieurs-lk  connais- 
sent bien  mal  leur  monde,  et  sont  bien  maladroits. 

M.  Thomas ,  Dieu  merei ,  a  tous  les  suffrages. 
Donnez-moi  ici  le  vôtre ,  et  traitez  avec  amitié 
V.  t.  h.  0.  s.  VoLTAmE. 


A  M.  DAMILAVILLE. 

It  norembre. 

Vous  devez  déjk  aVmr  reçu ,  mon  très  cher 
ami ,  la  lettre  par  laquelle  je  vous  mandais  que 
lepelil  ballot  était  parvenu  k  M.  Boursier ,  par  la 
messagerie  de  Lyon  k  Genève.  Tout  arrive ,  n'en 
doutez  pas  :  et  il  n'y  a  point  de  pays  où  le  public 
soit  mieux  servi  qu'en  France.  Tout  le  mal  ve- 
nait ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  de  ce  qu'on  avait 
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mis  l'adresse  à  Geaève  ,  an  lieu  de  la  mettre  & 
Meyrin,  et  qu'on  n'avait  pas  envoyé  de  lettre  d'a- 
vis pour  Genève  :  sans  ces  précautions ,  on  court 
les  risques  d'un  grand  retardement. 

Je  vous  ai  mandé  combien  la  lettre  de  M.  Ton- 
pla  avait  attendri  M.  Boursier.  Je  vous  répète 
qu'il  est  bon  de  s'assurer  de  la  personne  dont 
on  semble  trop  se  déOer.  Je  vous  répète  que  celte 
personne  donne  tous  les  jours  dos  paroles  po- 
sitives à  M.  Boarsier,et  que  ce  Boursier,  en  cas  de 
besoin, jjourrait  faire  facek  tout.  11  a  écrit 'a  M.  de 
Lamberta  ' ,  et  il  attend  sa  réponse  ;  il  ne  fera  rien 
sans  avoir  le  consentement  de  M.  de  Lamberta. 
Voil^  tout  ce  que  je  sais. 

Je  vous  envoie  ,  par  une  autre  lettre ,  celle  que 
j'écrivis  à  M.  Htime  le  24  octobre.  Je  vous  en  ai 
déj'a  adressé  plusieurs  exemplaires,  mais  je  crains 
que  M.  Janel,  qui  a  des  ordres  très  positifs  el 
très  justes  de  ne  laisser  passer  aucun  imprimé 
de  Genève ,  n'ait  confondu  celui-ci  avec  tous  les 
autres  ;  il  y  a  pourtant  une  très  grande  différence. 
Ma  lettre  b  M.  Hume  n'est  qu'une  justification 
honnâte  et  légitime ,  quoique  plaisante ,  contre 
les  accusations  d'un  petit  sMitieus  nommS  J.  -  J. 
Rousseau ,  qui  a  osé.  insulter  le  roi  et  tous  ses 
ministres  dans  tons  ses  ouvrages ,  et  qui  méri- 
terait au  moins  le  pilori,  s'il  ne  méritait  pas  les 
Petites-Maisons.  Ma  lettre  k  M.  Hume  venge  la 
patrie. 

Voici  une  lettre  tout  Quverte  que  je  vous  en- 
voie pour  madame  de  Beanmont.  Je  vous  prie , 
mon  cher  ami ,  de  la  lui  faire  parvenir ,  soit  en 
l'envoyant  'a  sa  maison  ii  Paris  avec  certitude 
qu'elle  lui  sera  rendue ,  soit  en  l'adressant  à  sa 
terre  de  Vieux-Fumé ,  d'où  madame  de  Beau- 
mont  a  daté.  Je  ne  sais  pas  où  est- cette  terre  de 
Vieux-Fumé  ;  je  suppose  qu'elle  est  près  deCaen  ; 
mais,  dans  cette  incertitude,  je  ne  puis  qu'im- 
plorer votre  secours. 

L'affaire  des  Sirven  devient  pour  moi  plus  im- 
portante que  jamais  ;  il  s'agit  de  sauver  la  vie  à 
un  père  et  ë  deux  filles  qui  se  désespèrent ,  et 
vont  suivre  une  femme  et  une  mère  morte  de 
douleur.  M.  de  Beanmont  aurait  bien  mieux  fait 
de  suivre  cette  affaire  que  celle  de  M.  de  La  Lu- 
xeme  :  il  y  aurait  en  pent-étre  autant  de  profit , 
et  sûrement 'plus  d'bonneur. 

Mon  cher  ami ,  ne  nous  lassons  point  de  faire 
du  bien  anx  hommes;  c'est  notre  unique  récom- 
pense. 

AH.  LACOMBE. 

17  norambic 
Si  tous  les  ouvrages  que  vous  imprimez,  mon- 
•  d'Alembcrt. 


sieur,  étaient  écrits  ounme  votre  lettre  da9, 
TOUS  feriez  une  grande  fortnne. 

Je  sois  effrayé  des  huit  pages  qœ  voos  compta 
refaire.  En  vériié,  cet  ouvrage  très  froid  n'ennot 
pas  la  peine ,  et  l'on  compte  vons  donner  bientét 
quelque  chose  de  plus  intéressant. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  dn  Rauàl  et 
Morale  el  de  Phitotophie.  Quand  il  sera  fait,  je 
vous  proposerai  une  petite  préfaee.  On  prttesd 
que  c'est  M.  Bordes ,  de  l'acaidémie  de  Lyon,  an- 
cien antagoniste  de  Rousseau,  qni  a  fait  la  lettre 
qu'on  m'a  allribuce  dans  les  gazettes  anglùses. 
Vous  verrez  par l'impriméd-joiolque  cette  lelln 
n'est  pas  de  moi.  Si  vous  voulez  donner  aapaUic 
ma  lettre  k  M.  Hume ,  avec  des  remarques  histo- 
riques et  critiques  assez  curieuses ,  je  Toot  le» 
ferai  tenir.  Rousseau  n'est  pas  seulement  un  fou; 
c'est  un  méchant  homme ,  c'est  le  singe  de  b 
philosophie  qui  saute  sur  un  bâton ,  bit  des  gri- 
maces, et  mord  les  passants. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL 

Je  TOUS  écrivis,  je  croîs,  mes  anges,  le  8  de  ce 
mois ,  que  je  pourrais  vous  envoyer  le  pcouer 
acte  de  ma  Bergerie;  et  avant  que  vous  m'a|a 
fait  réponse ,  l'enceinte  a  été  construite.  Dne  tra- 
gédie de  bergers  I  et  une  tragédie  faite  eo  dit 
jours,  me  direz- vous I  aux  Petites-Maisons,  an 
Petites-Maisons ,  de  bons  bouillons ,  des  polioas 
rafraîchissantes  comme  k  Jeau-Jacques. 

Mes  divins  anges ,  avant  de  me  rafraîchir,  lix> 
la  pièce ,  et  vous  serez  échauffés.  Songei  fK 
quand  on  est  porté  par  un  sujet  intéressant,  y« 
la  peinture  des  mœurs  agrestes ,  opposéesaofasie 
des  cours  orientales ,  par  des  passions  vraies, par 
dus  événements  surprenants  et  naturels ,  on  ro- 
gne alors  k  pleines  voiles  (non  pas  k  plein  voile, 
comme  dit  Corneille) ,  et  on  arrive  au  port  endii 
jours.  On  sujet  ingrat  demande  une  année,  et  n 
long  travail ,  qui  échoue  ;  un  sujet  beoreoi  s'ar- 
range de  lui-même.  Zaïre  ne  me  ooâta  que  uw 
semaines.  Hais  cinq  actes  en  vers  k  soixante-trà» 
ans ,  et  malade  I  j'ai  donc  le  diable  m  coqs' 
oui ,  et  je  vous  l'ai  mandé.  Hais  les  vers  sont  donc 
durs,  raboteux ,  chargés  d'inutiles  épilhètes^noo  ; 
raj^rtez-vous-en  à  ce  diable  qui  m'a  bercé;  E- 
sez ,  vous  dis-je.  Haman  Denis  est  époovaoléede 
la  chose,  elle  n'en  peut  revenir. 

Ce  n'est  pas  Tancrhde,  ce  n'est  pas  Ahàn,  m 
n'est  pas  Mahomet ,  etc.  Cela  ne  ressemble  il  rien  ; 
et  cependant  cela  n'efforouehe  pas.  Deslanns! 
on  en  versera ,  ou  on  sera  de  pierre.  Des  fréoi»- 
sements  !  on  on  aura  jusqu'k  la  moelledes  «,  m 
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00  n'aura  point  de  moelle.  Et  ce  n'est  pas  l'ex- 
jéMiite  qui  a  Tait  cette  pièce  ;  c'est  moi. 

DuM  h  bluité  de  mon  orgueil  extrime , 
Je  le  di*  à  Pradin,  à  tous,  à  Fréron  même. 

On  demandait  k  un  maréchal  d'Estrées ,  âge 
de  qnatm-vingt-dix-sept  ans ,  et  dont  la  femme , 
soenr  de  Hanicamp ,  était  grosse  :  Qui  a  fait  cet 
«ntuit  k  madame  la  maréchale  ?  C'est  moi ,  mort- 
dieo ,  dit-il. 

Ha  Bergerie  part  donc.  Je  l'envoie  k  M.  le  duc 
de  Prasiin  pour  tous.  Faites  lire  cette  drogne  k 
Lefcain;  que  M.  de  Chanvelin  manque  le  coucher 
do  roi  pour  l'entendre.  Mettez-moi  chaudement 
dans  le  cœur  de  ce  M.  de  Cbauvelin  ;  que  M.  le 
doc  de  Prasiin  juge  k  la  lecture  ;  puis  moquez-vous 
de  moi ,  et  j'en  rirai  moi-m£me. 

Respect  et  tendresse. 

A  H.  CHARDON. 

A  Perney,  M  novembre. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  fantc  si  je  vous  im- 
portune ;  prenez-vous-en  k  la  réputation  que  vous 
avez  d'ôtre  le  juge  le  plus  intègre  et  le  rapporteur 
le  plus  éluqnenl.  Monsieur  et  madame  de  Beau- 
mont  se  croient  trop  heureux  si  leur  fortune  dé- 
pend de  vous.  Les  Sirven  vous  demandent  la  vie; 
et  moi ,  monsieur ,  j'ose  vous  la  demander  pour 
eux ,  moi  qui  suis  témoin ,  depuis  trois  années , 
de  leur  innocence ,  de  leurs  larmes ,  et  de  l'hor- 
rible injustice  qu'ils  essuyèrent  lorsque  le  même 
fanatisme  qui  lit  périr  Calas  sur  la  roue  condamna 
Sirven  et  sa  femme  k  la  corde ,  sur  la  même  ac- 
cusation de  parricide  que  la  superstition  impute 
si  légèrement ,  et  que  la  nature  désavoue. 

M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  pense  sur  vous , 
monsieur,  comme  tout  le  public ,  et  qui  est  votre 
ami ,  a  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'il  prierait 
monàeur  le  vice-chancelier  de  vous  nommer  rap- 
porlenr  dans  l'affaire  des  Sirven.  Vous  êtes  déjà 
iostniit  de  cette  horrible  aventure  ;  je  ne  vous 
demande  que  la  plus  exacte  justice.  La  malheu- 
reuse destinée  de  celte  famille ,  qui  l'a  conduite 
dans  mes  déserts ,  deviendra  un  bonheur  pour 
elle ,  si  vous  daignez  rapporter  sa  cause.  C'en  est 
■n  pour  moi  que  cette  occasion  de  vous  assurer 
de  l'estime  infinie  et  du  respect ,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  novembre- 
Divins  anges ,  vous  vous  y  attendiez  bien  ;  voici 
des  correctioDs  que  je  voos  supplie  de  faire  porter 
sor  le  manuscrtl. 


Maman  Denis  et  un  des  acteurs  de  notre  petit 
théâtre  de  Ferney,  fou  du  tripot ,  et  difGcile,  di- 
sent qu'il  n'y  «  plus  rien  k  faire ,  que  tout  dépen- 
dra du  jeu  des  comédiens  ;  qu'ils  doivent  jouer /e< 
Scythes  comme  ils  ont  joué  le  Philosophe  sans  te 
savoir,  et  que  U»  Scythes  doivent  faire  le  plus 
grand  effet ,  si  les  acteurs  ne  jouent  ni  froidement 
ni  k  contre-sens. 

Maman  Denis  et  mon  vieux  comédien  de  Ferney 
assurent  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  rôle  dans  la  pièce 
qui  ne  puisse  faire  valoir  son  bonune.  Le  contraste 
qui  anime  la  pièce  d'un  bout  k  l'autre  doit  servir 
la  déclamation ,  et  prête  beaucoup  an  jeu  muet , 
aux  altitudes  théâtrales ,  k  toutes  les  expressions 
d'un  tableau  vivant.  Voyez ,  mes  anges ,  ce  que 
vous  en  pensez  ;  c'est  vous  qui  êtes  les  juges  soO- 
verains. 

Je  tiens  quMI  faut  donner  cette  pièce  sur-le- 
champ  ,  et  en  voici  la  raison.  Il  n'y  a  point  d'on- 
vrage  nouveau  surdes  matières  très  délicates  qu'on 
ne  m'impute  ;  les  livres  de  cette  espèce  plenvent 
de  tons  côtés.  Je  serai  infailliblement  la  victime 
de  la  calomnie ,  si  je  ne  prouve  l'alibi.  C'est  un 
bon  alibi  qu'une  tragédie.  On  dit  :  Voyez  ce  pau- 
vre vieillard  I  peut-il  faire  k  la  fois  cinq  actes ,  et 
cela,  et  cela  encore?  Les  honnêtes  gens  alors 
crient  k  l'imposture. 

Je  vous  supplie,  ô  anges  bienfaiteurs  I  démon- 
trer la  lettre  ci-jointe  k  M.  le  duc  de  Prasiin ,  on 
de  lui  en  dire  la  substance.  Il  sera  très  utile  qu'il 
ordonne  k  un  de  ses  secrétaires  ou  premiers  com- 
mis d'encourager  fortement  M.  Du  Clairon  k  dé- 
couvrir quel  est  le  polisson  qui  a  envoyé  de  Paris 
aux  empoisonneurs  de  la  Hollande  son  venin  con- 
tre toute  la  cour,  contre  les  ministres  ,  et  contre 
le  roi  même ,  et  qui  fait  passer  sa  drogue  sous  mon 
nom. 

Vuici  la  destination  que  je  fais ,  selon  vos  or- 
dres ,  des  rôles  pour  l'académie  royale  du  Théâtre- 
Français. 

0  anges  I  je  n'ai  jamais  tant  été  au  bout  de  vos 
ailes. 

N.  £.  Il  y  a  pourtant  dans  la  Lettre  au  docteur 
Pansophe  des  longueurs  et  des  répétitions.  Elle 
est  certainement  de  l'abbé  Coyer. 

N.  B.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu , 
l'abbé  Mignot,  du  secret? 

A  MADAME  LA  MARQOISE  DU  DEFFAND. 

SI  novembre. 

La  Lettre  au  docteur  Pansophe ,  madame ,  est 
de  l'abbé  Coyer,  j'en  suis  très  certain ,  non  seu- 
lement parce  que  ceux  qui  en  sont  certains  me 
l'ont  assuré ,  mais  parce  que ,  ayant  été  au  com- 
mencement de  l'année  en  Angleterre ,  il  n'y  a  que 


Digitized  by 


Google 


714 


CORRESPONDANCE. 


lui  qui  paisse  connaître  les  noms  angtais  qni  sont 
cités  dans  cette  lettre.  Je  connais  d'ailleurs  son 
style  ;  en  nn  mot ,  je  suis  sûr  de  mon  fait. 

Il  est  fort  mal  k  lui ,  qui  se  dit  mon  ami ,  de 
s'ôire  servi  de  mon  num  ,  et  de  feindre  que  j'é- 
cris une  lettre  à  Jean-Jacques ,  quand  je  dis  qu'il 
y  a  sept  ans  que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me  ferais 
sans  doute  honneur  de  celte  Lettre  au  docteur 
Pantophe,  si  elle  était  de  moi.  Il  y  a  des  choses 
charmantes  et  de  la  meilleure  plaisanterie  ;  il  y  a 
pourtant  des  longueurs ,  des  répétitions ,  et  quel- 
ques endroits  un  peu  louches.  11  faut  avouer  en 
général  que  le  ton  de  la  plaisanterie  est ,  de  toutes 
les  clefs  de  la  musique  française ,  celle  qui  se 
chante  le  plus  aisément.  On  doit  être  sûr  du  suc- 
cès ,  quand  on  se  moque  gaiement  de  son  pro- 
chain ;  et  je  m'éloune  qu'il  y  ait  k  présent  si  peu 
de  bons  plaisants  dans  un  pays  où  l'on  tourne  tout 
en  raillerie. 

Pour  moi ,  je  tous  assure ,  madame ,  que  je  n'ai 
point  du  tout  songé  k  railler ,  quand  j'ai  écrit  k 
David  Hume  :  c'est  une  lettre  que  je  lui  ai  réel- 
lement envoyée ,  elle  a  été  écrite  au  courant  de 
la  plume-  Je  n'avais  que  des  faits  et  des  dates  k 
lui  apprendre  ;  il  fallait  absolument  me  justifier 
des  calomnies  dont  ce  fou  de  Jean-Jacques  m'avait 
chargé. 

C'est  an  méchant  fou  que  Jean-Jacques  ;  il  est 
lia  peu  calomniateur  de  son  métier  ;  il  ment  avec 
des  distinctions  de  jésuite ,  et  avec  l'impudence 
d'un  janséniste. 

Connaiss«z-TOus ,  madame ,  un  petit  Àbrégéde 
l'Histoire  de  t'Égli$e,  orné  d'une  préface  du  roi 
de  Prnsse  ?  Il  parle  en  homme  qui  est  k  la  tête  de 
cent  quarante  mille  vainqueurs ,  et  s'exprime  avec 
plus  de  fierté  et  de  mépris  que  l'empereur  Julien. 
Quoiqu'il  verse  le  sang  humain  dans  les  batailles , 
il  a  été  cruellement  indigné  de  celui  qu'on  a  ré- 
pandu dans  Abheville. 

L'assassinat  juridique  des  Calas ,  et  le  meurtre 
du  chevalier  de  La  Barre ,  n'ont  pas  fait  honneur 
aux  Welches  dans  les  pays  étrangers.  Votre  na- 
tion est  partagée  en  doux  espèces  :  l'une ,  de  siU'' 
ges  oisifs  qui  se  moquent  de  tout  ;  et  l'autre ,  de 
tigres  qui  déchirent.  Plus  la  raison  fait  de  pro- 
grès d'un  côté,  et  plus  de  l'autre  le  fanatisme 
grince  des  dents.  Je  suis  quelquefois  profondé- 
ment attristé ,  et  puis  je  me  console  en  fesant  mes 
tours  de  singe  sur  la  corde. 

Pour  vous ,  madame ,  qui  n'êtes  ni  de  l'espèce 
des  tigres  ni  de  celle  des  singes ,  et  qui  vous  con- 
solez au  coin  de  votre  feu  ,  avec  des  amis  dignes 
de  vous ,  de  loutes  les  horreurs  et  de  toutes  les 
folies  do  ce  monde ,  prolongez  en  paii  votre  car- 
rière. Je  fais  mille  toux  pour  vous  et  pour  M.  le 
président  Renault.  Mille  tendres  respects. 


A  M.  DAHILAVILLE. 

It  noTeobic. 

J'ai  lu ,  mon  cher  ami ,  la  Lettre  au  doeiew 
Ptauophe,  qu'on  m'attribuait.  Je  voudraii  l'vrtir 
faite ,  et  sans  doote ,  si  je  l'avais  faite ,  je  oe  li 
désavouerais  pas.  Elle  est  charmante ,  qtwiqo'il 
y  ait  des  longueurs  et  des  répétitions.  Il  n'eMpit 
douteux  qu'elle  ne  soit  de  l'abbé  Coyer;  mais, 
s'il  ne  l'avoue  pas ,  je  dois  regarder  wUe  ràj- 
cenoe  comme  un  mauvais  procédé  k  nran  égatd  : 
sa  gloire  et  son  h<»near  doivent  l'engager  *  dire 
la  vérité. 

Bonsoir.  Je  n'ai  pas  un  moment  k  moi ,  et  Ton 
vous  en  apercevrez  bientôt.  Je  vous  embrasse  vooi 
et  les  vôtres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

nnonabit. 

Mes  «Dges  saaront ,  on  savent  déjk  peot-èire, 
que  j'ai  en  l'honneur  de  leur  adresser  deui  pi- 
quets par  M.  le  duc  de  Prasiin.  Le  premier  coa- 
tenait  une  provision  pour  le  iripot,  avec  une  lellre 
relative  au  tripol.  Le  second  renferme  ma  rcpoose 
k  la  lettre  du  1 5  novembre ,  dont  mes  aoges  m'ont 
gratifié;  et  cette  lettre,  bien  on  mal  raisonoée.est 
soumise  k  leur  jugement  céleste.  Elle  est  accom- 
pagnée des  lettres-patentes  qu'ils  m'ont  ordosii 
d'envoyer  a  mademoiselle  Durancy,  d'une  lettre  i 
M.  Du  Clairon ,  et  surtout  de  corrections  néces- 
saires k  ma  création  de  dix  jours.  Soovenei-voas 
bien ,  je  vous  en  prie ,  au  quatrième  acte ,  seiae 
seconde ,  du  mot  de  tyran* ,  auquel  il  laal  sobtli- 
tuer  celui  de  Persans  : 

Ces  biens  que  des  tyrani  aux  mortds  oot  ravis. 

Mettez  : 

Ces  biens  que  des  Penan*  aux  mortels  ont  nrà. 

Tijrans  sent  le  Jean-Jacques  ;  Persans  est  plus  ko«- 
néte ,  et  il  faut  être  honnête. 

Mais  voici  bien  une  autre  paire  de  miochei, 
comme  disait  Corneille  ;  je  ne  savais  pas ,  qn™ 
je  dépêchai  mes  Scythes,  que  Le  MierreavaitM 
tes  Suisses.  Or  les  Suisses  et  les  Seythet.tt^ 
tout  un.  Il  est  impossible  que  Le  Mierre  et  nu 
ne  nous  soyons  pas  rencontrés.  Je  ne  venx  pu* 
tout  passer  pour  être  son  copiste.  En  fesant  pré- 
sent do  ma  pièce  aux  comédiens ,  je  peuj  pass* 
devant  Le  Mierre.  Les  comédiens  peuvent  direq» 
c'est  une  tragédie  qui  leur  appartient  en  prop") 
et  qu'ils  sont  en  droit  de  donner  les  pièces  qoiso* 
k  eux  avant  celles  dont  les  auteurs  partageât  «»« 
eux  le  profit. 
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Eo  nn  mot ,  H  y  a  plus  d'une  tournure  à  don- 
ner à  la  chose.  On  peut  môme  obtenir  un  or- 
dre du  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  0 
anges  I  tous  n'avez  qu'k  battre  des  ailes  ,  et  on 
feraeequevousvoudrez.  Nous  ne  pensons  pas,  au 
couvent ,  que  l'incognito  puisse  etdoive  se  garder. 
Le  petit  La  Harpe  n'en  sait  rien  ;  mais  M.  Hennin 
a  vu  le  manuscrit  sur  ma  table.  M.  de  Taules , 
qui  est  curieux  comme  une  fille,  est  au  fait.  Il  y  a 
noe  antre  raison  encore  :  c'est  que  maman  prétend 
qwletUcgthes  sontceqiie  j'ai  faitde  mieux;  et  moi 
je  vous  avoue  que ,  parmi  mes  médiocres  ouvra- 
ges,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  deux  plus  sin- 
guliers que  les  Scythes. 

ie  pense  donc  qu'il  faut  hardiment  courir  les 
risques  des  sifflets.  Je  pense  qu'il  faut  Taire  lire 
la  pièce  devant  mon  gros  neveu ,  et  môme  devant 
DamilaTille  ;  qu'il  faut  donner  ce  plaisir  k  vos 
amis ,  et  vous  en  faire  nn  amusement.  J'attends 
vos  ordres  pour  lire  Us  Scythes  on  tes  Suisses  k 
Botre  ambassadeur  suisse ,  k  Hennin  ,  k  Taules , 
à  La  Harpe ,  kDupuits ,  qui  ne  savent  rien  encore 
bien  positivement.  J'attends  vos  ordres,  dis-je, 
et  j«  me  prosterne. 

A  H.  DAMILiVILLE. 

t4  Dorembre. 

Eh  bien  1  mon  cher  et  vertueux  ami ,  imprime- 
t-on  le  mémoire  pour  les  Sirven  ?  viendrons-nous 
enfin  k  bout  de  cette  affaire ,  qui  intéresse  i'hu- 
BMnité  entière? 

Je  vous  ai  dit  sans  doute ,  et  si  je  ne  vous  l'ai 
pas  dit ,  je  le  redis  ;  et ,  si  je  l'ai  redit,  je  le  redis 
encore  :  Il  est  avéré ,  prouvé ,  démontré ,  que  ce 
malheureux  Jean-Jacques  ne  m'avait  écrit,  pour 
prix  de  mes  bontés ,  une  lettre  très  insolente  sur 
les  spectacles ,  que  pour  engager  avec  moi  une 
querelle ,  pour  soulever  contre  moi  les  prêtres  et 
les  gneux  de  Genève ,  et  pour  me  faire  sortir  des 
Délices.  M.  Tronchin  est  très  instruit  d'une  partie 
de  celle  intrigue ,  et  j'ai  les  preuves  de  l'autre.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  pareil  monstre  dans  la  littéra- 
ture, pas  môme  Fréron  ;  voilk  ce  qu'il  faut  qu'on 
sache.  Je  me  reprocherais  de  m'ôtre  môme  moqué 
de  ce  polisson  ,  si  je  n'étais  jnstiOé  par  ses  scélé- 
ratesses. Je  vous  prie  d'envoyer  ce  petit  billet  k 
U.  de  Harmontel.  J'espère  qu'enfin  l'abbé  Coyer 
rendra  gloire  k  la  vérité. 

Je  TOUS  embrasse  aussi  tendrement  que  faire  se 
peot. 

A  M.  MARMONTEL. 

M  noveiabrc. 
Je  sais  en  peine  de  savoir,  mon  cher  confrère , 


si  vous  avez  reçu  nn  paquet  que  je  fis  partir  vers 
le  9  on  40  de  ce  mois ,  sous  l'enveloppe  de  ma- 
dame Geoffrin.  J'ignore  même  si  elle  est  arrivée  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  par  une  autre 
voie.  Je  me  meurs  d'envie  de  voir  Bélisahe. 
J'ai  toujours  dans  la  tôle  que  ce  sera  votre  chef- 
d'œuvre. 

Je  dois  vous  apprendre  que  j'ai  beaucoup  trop 
ménagé  ce  malheureux  Jean-Jacques.  Il  faut  que 
vous  conDaissiez  ce  monstre.  Il  n'avait  écrit  contre 
la  comédie  (lui  qui  n'a  fait  que  de  bien  mau- 
vaises comédies)  que  pour  soulever  contre  moi 
les  prêtres  et  les  antres  gueux  de  Genève.  Il  était 
au  désespoir  que  j'eusse  une  jolie  maison  près 
d'une  ville  où  il  était  abhorré  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Apprenez  cette  anecdote  k  M.  d'Alembert. 
H.  le  docteur  Tronchin  a  les  preuves  en  main.  Je 
sais  que  tout  cela  est  triste  pour  la  littérature  ; 
mais  il  faut  couper  un  membre  gangrené. 

Je  TOUS  demande  en  grâce  de  me  donner  des 
nouvelles  de  mon  paquet.  Je  vous  embrasse  le  plus 
tendrement  du  monde. 

A  MADAME  DE  FLORIAN. 

M  novembre. 

Chère  nièce  et  chers  neveux ,  madame  de  Flo- 
rian  a  donc  toujours  la  goutte  aux  trois  doigts 
dont  on  écrit ,  et  ne  peut  donner  jamais  le  moin- 
dre signe  de  vie  k  un  oncle  qui  l'aime  tendre- 
ment? Pour  vous,  monsieur  son  mari,  c'est 
autre  chose  ;  vous  répondez  exactement ,  vous 
dites  des  nouvelles  aux  absents,  vos  lettres  sont 
instructives. 

Et  vous ,  mon  gros  et  cher  neveu ,  qui  êtes  ac- 
tuellement enfoncé  jusqu'au  cou  dans  dos  papiers 
terriers ,  prêtez-moi  vos  secours  et  vos  lumières 
pour  résister  k  des  ifs  de  moines  qui  veulent  op- 
primer maman  Denis  et  moi.  Quand  vous  aurez 
voix  délibérativo  dans  la  première  classe  du  par- 
lement de  France ,  faites-moi  une  belle  et  bonne 
cabale  contre  tous  ces  ifs  de  moines  ;  défailes- 
nuus  de  cette  vermine  qui  ronge  le  royaume  ; 
donnez  de  grands  coups  d'aiguillon  dans  le  mai- 
gre cul  de  l'abbé  de  Chauvcliu.  C'est  peu  de  chose  ; 
ce  n'est  pas  assez  d'avoir  chassé  les  jésuites ,  qui 
du  moins  instruisaient  la  jeunesse,  pour  conserver 
des  sangsues  qui  ne  sont  boni^  k  rien  qu'k  s'en- 
graisser de  notre  sang. 

Nous  sommes  actuellement  dans  le  climat  de 
Naples ,  nous  serons  au  mois  de  décembre  dans 
celui  de  Sibérie.  Et  vous,  quand  sortirez-vous  de 
votre  séjour  paisible  pour  le  séjour  tumultueux , 
frivole ,  et  crotté ,  de  Paris ,  la  grand'villc? 

Je  vous  embrasse  tous  trois.de  toutes  les  forces 
de  mon  kate,  et  de  mes  bras  longs  et  menus. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  DOTembra. 

J'ai  encore  Tatiguc  aujourd'hui  mes  anges ,  et 
ma  lettre  est  partie  adressée  à  M.  Marin  ,  le  tout 
après  avoir  dépêché  depuis  cinq  jours  trois  paquets 
à  M.  le  duc  de  Praslin. 

Pourquoi  donc ,  direz -vous,  nous  assommer 
encore  de  celle  lettre ,  vieillard  indiscret  du 
mont  Jura  ?  Pourquoi  ?  c'est  que  j'aime  bien  ces 
vers-ci  : 

Il  est  des  maux,  Sulma,  que  nous  fait  la  fortune. 

Il  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cniel , 

Par  nous-mème  apprêté ,  nous  porte  un  coup  mortel. 

Mais  lorsque ,  sans  secours,  à  mon  âge ,  on  rassemble, 

Dans  un  exil  ailreux,  tant  de  malheurs  ensemble , 

Lorsque  tous  leurs  assauts  viennent  se  réunir, 

Un  cœur,  un  faible  cœur,  les  peut-il  soutenir? 


'  11  me  semble  que  cette  leçon  vaut  mieux  que 
les  autres ,  surtout  si  la  voix  éclate  avec  attendris- 
scmenl  sur  faible  cœur. 

Voyez ,  décidez  ;  vous  sentez  bien  que  je  suis  k 
bout ,  que  je  n'ai  plus  d'huile  dans  ma  lampe , 
que  je  vous  ai  envoyé  ma  dernière  goutte,  et  que 
le  succès  on  la  chute  de  l'ouvrage  sont  dans  le 
sujet  et  non  dans  les  vers  ;  que  tout  dépend  h  pré- 
sent des  acteurs  ;  que  les  situations  et  l'art  du 
comédien  font  tout  aux  premières  représenta- 
tions. 

Ainsi  donc ,  nous  vous  conjurons ,  maman  et 
moi,  de  faire  jouer  la  pièce  telle  qu'elle  est; 
c'est  ma  dernière  prière ,  c'est  mon  testament  ; 
puis  je  mourrai  en  riant  aux  anges. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

M  novembre. 

Je  vais  chercher ,  monsieur,  les  deux  petites 
curiosités  que  vous  desirez  avoir ,  et  elles  vous 
parviendront  par  votre  ami,  k  qui  j'envoie  celle 
ietlrc ,  et  k  qui  je  demande  comment  il  faut  s'y 
prendre.  Je  ne  crois  point  que  ces  bagntelles  doi- 
vent de  droits  aux  fermiers-généraux  ;  mais  il 
est  toujours  bon  de  prendre  toutes  ses  précau- 
tions, et  de  ne  pas  s'exposer  b  des  avanies. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  ce  serait  une  grande 
consolation  pour  dioi  de  former  des  élèves  qui 
soutinssent  le  seul  véritable  théâtre  qu'on  ait  en 
Europe.  En  vérité,  j'ai  besoin  de  consolation.  Les 
choses  que  vous  me  mandez ,  celles  que  je  sais 
d'ailleurs,  et  certains  événements  publics ,  font 
frémir  le  bon  sens  ,  et  déchirent  le  cœur.  Si  j'é- 
tais plus  jeune,  si  je  pouvais  me  transplanter,  si 
ceux  qui  sont  capables  de  rendra  les  plus  grands 


CORRESPONDANCE. 

services  k  la  raison  humaine  avaient  du  cmirsge , 
je  sais  bien  quel  parti  il  y  aurait  k  prendre.  Hais 
il  faudrait  se  voir;  et  puis-je  encore  me  flatter  que 
vous  ferez  un  voyage  k  Lyon  pendant  ma  vie,  et 
que  je  pourrai  vous  parler  k  cœur  ouvert? 

il  n'était  pas  possible  que  vous  prissiez  le  parti 
de  Rousseau  dès  que  vous  l'avez  connu.  Non  seu- 
lement c'est  un  fou ,  mais  c'est  un  monstre. 
M.  Troucbin  a  la  preuve  en  main  qu'il  ne  m'a- 
vait écrit  une  lettre  insolente  que  pour  m'eugager 
dans  une  querelle  sur  la  comédie,  et  pour  soule- 
ver contre  moi  les  prédicants  et  le  peuple  de  Ge- 
nève. Je  n'ai  pas  été  sa  dupe.  Ce  pauvre  foa  a 
trop  d'orgueil  pour  être  adroit.  Il  est  méchant , 
mai:t  il  n'est  pas  dangereux  :  c'est  un  grand  mal- 
heur, je  l'avoue,  qu'un  homme  qui  pouvait  servir 
en  ait  été  si  indigne  ;  mais  il  n'aurait  pu  être  utile 
qu'avec  un  meilleur  cœur  et  un  meilleur  esprit. 
Aimons  toujours,  monsieur,  les  lettres,  qu'il  dés- 
honore ,  et  qu'on  persécute.  Vous  ferez  plus  de 
bleu  que  Jean- Jacques  n'a  fait  de  mal.  Continues- 
moi  vos  bontés.  Combattons  sous  le  même  éten- 
dard, sans  tambour  et  sans  trompette.  Encouragez 
vos  alliés,  et  que  les  traités  soient  secrets;  compta 
sur  ma  tendre  et  respectueuse  amitié. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Miso-Pbibst. 


La  Lettre  au  docteur  Pansophe  n'est  point  de 
moi  ;  elle  est  de  l'abbé  Coyer  ;  je  voudrais  l'avoir 
faite. 


A  H.  HENNIN. 


9T  noToabre. 


Il  faudrait,  mon  cher  résident,  que  les  Gene- 
vois eussent  le  diable  au  corps  pour  ne  pas  ac- 
cepter le  règlement  qu'on  leur  propose.  H  me 
semble  que  tous  les  ordres  de  leur  petit  état  sont 
pesés  dans  des  balances  qui  sont  plus  justes  que 
celles  que  Jupiter  tient  dans  Homère.  Tous  les 
citoyens  devraient  venir  baiser  les  mains  des  plé- 
nipotentiaires, et  s'aller  enivrer  ensuite,  comme 
le  prescrit  Rousseau  dans  je  ne  sais  quel  mauvais 
livre  de  sa  façon.  Bonsoir,  très  aimable  boauae  ; 
mettez-moi  aux  pieds  de  son  excellence ,  et  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Taules. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

tt  DOTenbte. 

Je  reçois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  M 
novembre.  Le  roi  ne  pouvait  s'y  prendre  pins 
paternellement  pour  apaiser  les  troubles  de  Ge- 
nève. Il  fera  dans  cette  taupinière  ce  qn'il  a  Eait 
dans  son  royaume.  Il  a  éteint  les  querelles  iodë- 
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eentes  et  dangereases  des  parlements  et  des  évo- 
ques. 11  a  tout  remis  dans  l'ordre ,  et  je  joins , 
dans  les  titres  qne  je  lui  donne,  le  nom  de  Sage 
à  cdui  de  Bien- Aimé. 

H.  Boursier  écrit  à  M.  d'Alembert.  Vous  voyez 
bieo  qu'il  ne  vous  trompait  pas ,  quand  il  disait 
qu'on  pouvait  absolument  compter  sur  les  offres 
de  son  correspondant.  Ces  offres  ne  sont  point 
du  tout  à  rejeter:  il  n'y  a  point,  k  la  vérité,  de 
fortune  à  faire  ;  mais  on  aura  sûreté  et  pro- 
tection. 

H.  du  Cré  dit  qu'il  vous  a  envoyé  un  paquet 
par  votre  directeur,  et  il  suppose  que  vous  l'avez 
reçu.  Je  crois  que  ce  paquet  doit  être  parti  de 
Lyon. 

N'aves-vous  point  vu  M.  l'abbé  Mignot  depuis 
qu'il  est  de  retour  à  Paris  ? 

Jecroisque  l'affaire  de  M.  deLemberta  réussira. 

Adlen ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  écris  k  bftlons 
rompus  et  fort  k  la  hâte,  étant  entouré  de  monde 
H  accablé  de  maladie.  Mille  compliments,  je  vous 
prie,  k  M.  Tonpia. 

N.  B.Oa  m'a  envoyé  la  Justification  de  Roim- 
trau.  Quel  est  le  sot  qui  a  écrit  cette  sottise?  est- 
il  vrai  que  c'est  le  libraire  Panckoocke  Pence  cas, 
il  est  digne  de  seconder  le  docteur  Pansophe. 

Encore  un  petit  mot  :  M.  de  Beaumont  a-t-il  vu 
VArit  au  public  f 

A  M.  BORDES. 

A  fttoej ,  19  noTembrA. 

n  y  a  long-temps ,  monsieur ,  que  vous  êtes 

mon  Mercure ,  et  que  je  suis  votre  Sosie ,  k  cela 

près  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  que 

vous  ne  me  battez  pas.  Vous  connaissez  une  ode  sur 

la  goerfe ,  dans  laquelle  il  y  a  tant  de  strophes 

admirables.  On  l'a  imprimée  sous  mon  nom  :  je 

serais  trop  glorieus  si  je  l'avais  faite.  Il  y  a  une 

«ertaine  Profestian  de  foi  philotophique  digne 

des  Lettres  provinciales.  Je  voudrais  bien  l'avoir 

-faite  encore.  Je  n'aurais  pas  cependant  attribué 

~À  lean-Jacqnes  du  génie  et  de  l'éloquence  comme 

vous  faites  dans  la  note  qu'on  trouve  k  la  deruière 

pige  de  votre  Profession  de  foi.  Je  ne  lui  trouve 

*Qcnn  génie.  Son  détestable  roman  à'Héloîse  en 

*s(  absolument  dépourvu  ;  Lmile  de  môme  ;  et 

ItHis  ses  antres  ouvrages  sont  d'un  vain  déclama- 

^T  qui  a  délayé  dans  une  prose  souvent  inin- 

'cliigible  deux  on  trois  strophes  de  l'autre  Rous- 

*au,  surtout  celle-ci  : 

Coodié  diiu  an  antre  nutique , 
Du  nord  il  bnve  la  rigneur, 
Zt  notre  Inxe  asiatique 
ITa  point  énervé  sa  vigneur. 


Il  ne  regrette  point  la  perla 
De  ce*  arts  dont  la  découverte 
A  llionune  a  coAlé  tant  de  soins. 
Et  qui ,  devenus  nécessaires , 
ITont  fait  qu'augmenter  nos  misères 
En  multipliant  nos  besoins. 

Jean-Jacques  n'est  qu'un  malheureux  charlatan 
qui,  ayant  volé  une  petite  bouteille  d'élixir ,  l'a 
répandue  dans  un  tonneau  de  vinaigre ,  et  l'a 
distribuée  au  public  comme  un  remède  de  son 
invention. 

Je  voudrais  bien  avoir  fait  encore  la  Lettre  au 
docteur  Pansophe.  On  m'avait  mandé  qu'elle  était 
de  l'abbé  Coyer;  maison  dit  actuellement  qu'elle 
est  de  vous,  et  je  le  crois,  parce  qu'elle  est  char- 
mante ;  mais  elle  ne  s'accorde  point  avec  ce  que 
j'ai  mandé  k  M.  Hume,  qu'il  y  a  sept  ans  que  je 
n'ai  eu  l'honneur  d'écrire  k  M.  Jean-Jacques. 

Je  vous  prie  de  vous  confier  k  moi  :  je  vous 
demande  encore  en  grâce  de  vous  infonner  d'un 
nommé  Nonnotte,  ex-jésuite,  qui  m'a  fait  l'hun- 
neor  d'imprimer  k  Lyon  deux  volumes  contre 
moi  pour  avoir  du  pain  (  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  du  pain  blanc  ).  Il  y  a  long-temps  que  je 
cherche  deux  autres  libelles  de  jésuites  contre  les 
parlements  ;  l'un,  intitulé  //  est  temps  de  parler, 
et  l'autre.  Tout  se  dim.  Ils  sont  rares  :  pourriez- 
vous  me  les  faire  venir ,  k  quelque  prix  que  ce 
soit? 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  je 
prends.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher 
confrère  k  l'académie  de  Lyon,  qui  devriez  l'être 
k  l'académie  française. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  Ferney,  le  l«r  décembre. 

J'ai  une  pla'isante  grâce  k  vous  demander,  mon- 
sieur. Je  remarquai,  lorsque  vous  me  fesiez  l'hon- 
neur d'être  dans  mon  taudis ,  que  vous  ne  sou- 
mettiez jamais  votre  joli  visage  k  la  savonnette 
et  au  rasoir  d'un  valet  de  chambre  qui  vient  vous 
pincer  le  nez  et  vous  échander  le  menton.  Vous 
vous  servies  de  petites  pincettes  fort  commodes, 
assez  larges,  armées  d'un  petit  ciseau  qui  em- 
brasse la  racine  du  poil ,  sans  mordre  la  peau. 
J'en  use  comme  vous,  quoiqu'il  y  ait  une  prodi- 
gieuse différence  entre  votre  visage  et  le  mien; 
mais  il  faut  que  cet  art  soit  bien  peu  en  vogue, 
puisque  je  n'ai  pu  trouver  ni  k  Genève,  nik  Lyon, 
une  seule  pince  supportable  ;  il  n'y  en  a  pas  plus 
que  de  bons  livres  nouveaux.  Je  vous  demande 
en  grice  de  vouloir  bien  ordonner  k  un  de  vos 
gens  de  m'acheler  une  demi-douzaine  de  pinces 
semblables  aux  vôtres.  Il  n'y  anrail  qu'k  les  en- 
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voyer  dans  one  lettre  k  M.  Tabareaa,  en  le  priant 
de  me  les  faire  parvenir  k  Genève. 

il  est  vrai  que  voilh  une  commission  bien  ridi- 
cule. J'aimerais  bien  mieux  pincer  tous  les  mau- 
vais poètes,  tous  li's  calomniateurs,  tous  les  en- 
vieux, que  de  me  pincer  les  joues.  Mais  enflii  j'en 
suis  réduit  le.  Je  suis  comme  les  habitants  de  nos 
colonies,  qui  ne  savent  plus  comment  (aire  quand 
ils  attendent  de  l'Europe  des  aiguilles  et  des  pei- 
gnes. Enfin,  les  petits  présents  âutretienneut  l'a- 
mitié  ;  et  je  vous  serai  très  obligé  de  cette  bonté. 

A  U.  DAMILAVILLE. 

t«r  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  prié  M.  d'Argeutat  de  vous 
mettre  dans  la  confidence  d'un  drame  d'une  es- 
pèce assez  nouvelle.  Je  ne  veux  rien  avoir  de 
caché  pour  vous.  Je  crois  que  cet  ouvrage  était 
absolument  nécessaire  pourcoufundre  la  calomnie, 
cette  calomnie  dont  je  vous  parlais  si  souvent  en 
vous  disant  :  Écr.  l'inf.... 

Vous  savez  avec  qnel  acliarnement  elle  m'im- 
pute, presque  tous  les  mois,  quelque  mauvais  livre 
bi<'n  scandaleux  que  je  n'ai  jamais  lu  et  que  je  ne 
lirai  jamais.  Les  mauvais  poètes  ne  sachant  plus 
comment  s'y  prendre  pour  me  perdre,  aprè.'t  m'a- 
voir  immolé  k  Crébillon ,  m'ont  voulu  immoler 
aux  jansénistes;  ils  se  sont  avisés  de  faire  de  moi  un 
théologien  ;  et  ils  prétendent,  aveotf'abbé  Gnyon 
et  l'abbé  Dinonart,  que  je  traite  continuellement 
la  controverse.  Or  certainement  un  homme  qui 
fait  une  tragédie  n'a  guère  le  temps  de  conlrover- 
ser.  Une  tragédie  demande  un  homme  tonteutier, 
et  le  demande  pour  lon^-temps.  Non  seulement 
je  me  suis  remis  k  faire  des  pièces  de  théâtre,  mais 
j'en  fais  faire.  Je  m'occupe  beaucoup  de  celle  à 
laquelle  La  Harpe  travaille  actuellement  sous  mes 
yeux,  et  j'en  aide  grandes  espérances.  J'ai  dans 
ma  vieiHesse  la  consolation  de  former  des  élèves  : 
je  rends  par  Ik  tout  le  service  que  je  puis  rendre 
aux  belles-lettres.  II  me  semble  que  je  ne  mérite 
pas  les  cruelles  persécutions  que  j'essuie  depuis 
si  long-temps. 

Mandez-moi  donc  k  qui  on  attribue  le  petit 
livre  savant  et  éloquent  que  vous  m'avez  envoyé 
avec  une  note  de  M.  Thieriot.  L'auteur  do  ce 
livre  ne  me  traite  pas  comme  les  Guyon  et  les 
Fréron  :  je  voodrab  bien  connaître  cet  honnête 
homme. 

Savez-voQS  quel  est  le  polisson  qui  a  fait  le 
plat  ouvrage  intitulé  U  JuUi^eaJ&on  de  Jean- 
Jacquet  ,  et  qui  prétend  que  Jean-Jacqu  s  est  le 
seul  philosophe  dont  la  oondaile  soit  conforme  a 
ses  principes  ? 

Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt.  Ce 


petit  état  devra  au  roi  tonte  sa  téTicilé,  outre 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  de  rentedoot 
les  Genevois  jouissent  en  France.  M.  le  chenlier 
de  Beauteville  leur  a  donné  on  projet  qui  est  la 
sagesse  même.  S'ihne  l'acceptaient  pas,  Il  faudrait 
qu'ils  fussent  plus  fous  et  plus  méchants  queJeao- 
Jacques. 

Je  vous  embrasse  tendmnent ,  mon  très  cher 
ami.  Remerciez  bien  pour  moi  M.  Thieriot  de  soo 
attention ,  et  faites  quelquefois  menlion  de  moi 
avec  Tonpki. 

M.  Boursier  est  toujours  dans  les  mêawtetli- 
ments  ;  il  dit  qu'il  se  tiendra  toujours  prtt. 

JV.  B.  L'avocat  de  Besançon ,  aulenr  dn  Cbn- 
mtMttïre  tur  les  lois,  concernant  les  Dilitt,t 
beaucoup  augmenté  son  ouvrage.  L'édition  est  en- 
tièrement épuisée.  Pourriez-vous  denunder  ï 
H.  Marin  si  on  permettra  dans  Paris  l'entréed'ne 
nouvelle  édition  conforme  k  ce  qui  a  déft  été 
imprimé,  et  très  ciroonepecte  dans  ce  qm sert 
ajouté  ? 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SdéetalN. 

Ce  drame  deviendra  bientôt  l'habit  d'Arieqaii. 
J'euvoie  k  mes  anges,  tous  les  ordinaires,  deiw- 
veaux  morceauxkcoudre.  Je  change  toujoareqnel- 
que  chose ,  dès  que  j'ai  dit  que  je  ne  chasgenis 
plus  rien  ;  mais ,  après  tout ,  c'est  pour  pUire  i 
mes  anges. 

Cependant  je  crois  que  je  suis  au  bout  de  am 
rôlel,  et  que  j'ai  épuisé  toutes  mes  restooras. 
Chaque  animal  u'a  qu'un  certain  degré  de  fora, 
et  tons  les  efforts  qn'il  fait  par-delà  sont  inotiies. 
Je  suis  épuisé,  je  suis  k  sec. 

M.  de  Thibouville  a  mandé  d'étranges'diosesi 
maman  Denis  ;  il  dit  que,  si  par  hasard  il  yavtil 
une  pièce  nouvelle  de  la  façon  de  votre  cr^tare, 
la  superbe  Clairon  pourrait  s'ab'aisser  jnsqa'k  ren- 
trer au  théâtre ,  et  k  se  charger  dn  rAle  priocipil 
de  la  pièce;  mais  ce  sont  des  chimères  dont  os 
berce  les  pauvres  provinciaux,  les  pauvres  habi- 
lants  des  déserts  de  la  Scythie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  cherche  toujours  k  prou- 
ver mon  alibi  :  c'est  le  point  prindpal ,  et  j'ai 
pour  cela  les  plus  fortes  raisons. 

Je  n'ai  point  entendu  d'AlinvilIe  ;  mais  loos 
ceux  qui  l'ont  entendu,  et  qui  s'y  connaissent pu^ 
faitement,  disent  qu'il  est  nécessaire  k  la  Comédie 
française.  Au  reste,  comme  il  n'y  a,  dans/wScy- 
thet,  aucun  personnage  qui  crie,  excepté  Obétde 
(  dans  ses  imprécations) ,  Mole,  s'il  est  rétabli, 
pourra  jouer  un  des  deux  principaoi  râles. 

Nous  venons  de  la  relire  poorlaquatrièaM  w>) 
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et  die  nous  •  ftil  la  mènM  impression  que  la 
première. 

Remarques  bien ,  6  anges  I  que  voici  le  cin- 
qoième  paquet  de  corrections.  Vous  dcTex  avoir 
tout  reçu,  soit  par  M.  le  duc  de  Praslin,  soit  par 
H.  de  ConrteiUes,  soit  par  M.  Marin. 

Voilà  qui  est  fait,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien  ; 
c'est  à  vous  à  prendre  soin  de  mon  salut. 

Point  du  tout  ;  il  y  a  encore  quelques  petits 
eoupsde  pinceau  h  donner,  quelques  mots  répétés 
à  varier,  et  puis  maman  Denis  dit  que  c'est  tout  ; 
mais  qu'eu  disent  mes  anges? 

A  M,  LE  COMTE  D'ÂRGENTAL. 

s  décembre. 

Vous  avex  bien  fait  de  m'écrire ,  mes  divins 
anges  ;  car  vous  esquives  par  Ik  une  nuée  de  correc- 
(ions  et  de  changements  qui  étaient  déjà  tout  prêts. 
Mais  puisque  vous  me  mandes  que  rien  ne  presse, 
je  corrigerai  plus  à  loisir  ce  que  j  ai  fait  si  Tort  k 
la  hâte. 

Vous  aves  dû  vous  apercevoir  que  j'ai  deviné 
plus  d'une  de  vos  critiques.  J'ai  prévenu  aussi 
la  censure  judicieuse  que  vous  faites  de  la  préci- 
pitation d'Obéide  'a  dire  au  cinquième  acte  :  Je 
t accepte,  dès  qu'on  lui  (ait  la  proposition  d'im- 
molée son  amant. 

Je  m'étais  nn  peu  égayé  dans  les  imprécations , 
j'avais  lait  lit  un  petit  portrait  de  Genève  pour 
m'amuser  ;  mais  vous  sentez  bien  que  cette  tirade 
n'est  pas  comme  vous  l'aves  vue  ;  elle  est  plus 
courte  et  plus  forte. 

Mais  aussi,  comme  mes  anges  laissent  k  maman 
et  a  moi  notre  libre  arbitre,  nous  vous  avouons 
que  nous  condamnons,  nous  anatbématisons  votre 
idée  de  développer  dans  les  premiers  actes  la 
passion  d'Obéide.  Nous  pensons  que  rien  n'est  si 
intéressant  que  de  vouloir  se  cacber  son  amour 
à  soi-même  ,  dans  ces  circonstances  délicates  ; 
de  le  laisser  entrevoir  par  des  traits  de  feu  qui 
échappent  ;  de  combattre  en  effet  sans  dire  :  Je 
combats  ;  d'aimer  passionnément  sans  dire  : 
J'aime  ;  et  que  rieo  n'est  si  froid  que  de  commen- 
cer par  tout  avouer.  Je  n'ai  lu  la  pièce  a  personne, 
mais  je  l'ai  fait  lire  kdo  très  bons  acteurs  qui  sont 
dans  notre  confidence;  je  les  ai  vus  pleurer  et  fré- 
mir. 11  se  peut  que  l'aventure  de  l'cx-jésuile  ait 
on  pen  influé  sur  votre  jugement ,  et  que  tous 
ayei  tremblé  que  rintérét,qui  fait  le  succès  des 
pièces  au  thé&tre ,  manquât  dans  celle-ci  ;  nuus 
j'oserais  bien  répondre  de  l'intérêt  le  plus  grand, 
>  cette  tragédie  était  bien  jouée. 

Vous  m'avoues  enOn  que  vous  n'aves  d'acteurs 
9iie  Lekain  ;  il  ne  faut  donc  point  donner  de  pièces 
"Qovelles.  Le  succès  des  rcjirésentations  est  tou- 


jours dans  les  acteurs.  On  prendra  dorénavant  le 
parti  de  faire  imprimer  ses  pièces ,  an  lieu  de  les 
faire  jouer,  et  le  théâtre  tombera  absolument. 
Les  talents  périssent  de  tons  côtés. 

Gardez  donc  vos  5ct/(/ie«,  mes  divins  anges,  ne 
les  montres  point  ;  amusez  -  vous  de  Guillaume 
Tell  et  d'un  cœur  en  fricassée  ;  faites  comme  vous 
pourrez. 

Je  dois  vous  dire  (  car  je  ne  dois  rien  avoir  de 
caché  pour  vous  )  que  j'ai  envoyé  mes  Scythes  k 
M.  le  duc  de  Choiseul.  J'ai  été  bien  aise  de  lui 
faire  ma  cour ,  et  de  réchauffer  ses  bontés. 

Daignez ,  je  vous  en  conjure ,  vous  occuper  k 
présent  de  mes  pauvres  Sirven.  'Vous  aurez  enfin 
cette  semaine  lefaclum  de  M.  de  Beanmont.  Celte 
tragédie  mérite  toute  votre  bonté  et  toute  votre 
protection. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre  aux 
pieds  de  H.  le  duc  de  Praslin ,  et  de  vouloir  bien 
faire  souvenir  de  n:oi  M.  le  marquis  de  Cbanvelin, 
k  qui  j'épargne  une  lettre  inutile ,  et  k  qui  je  suis 
bien  tendrement  attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  le  tracas  que 
je  vous  ai  donné  pendant  quinze  jours.  Je  suis  au 
bout  de  vos  ailes  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

s  dteembra. 

Je  vous  renvoie ,  monsieur  le  marquis ,  votre 
Lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord,  que  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer.  J'en  ai  tiré  une 
copie ,  selon  la  permission  que  vous  m'en  donnes. 
Celte  lettre  est  bien  digne  d'une  âme  aussi  noble 
et  aussi  généreuse  que  la  v6tre.  Elle  est  simple  , 
et  c'est  le  seul  style  qui  convienne  à  la  vérité , 
quand  on  écrit  k  ses  amis.  Tons  les  faits  que  vous 
rapportez  sont  incontestables.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  le  comte  de  Périgord  ne  trouve  fort  bon  que 
vous  lui  adressiez  celte  lettre,  et  que  vous  la  rendiez 
publique.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  n'af- 
fecte point  avec  vous  une  fausse  modestie ,  et  que 
je  vous  ai  une  très  grande  obligation. 

Le  livre  du  jésuite  Nonnotle  vient  d'être  reim- 
primé sous  le  litre  d'Amsterdam  ;  mais  l'édition 
est  d'Avignon.  Les  partisans  des  prétentions  ul- 
tramontaines  soutiennent  ce  livre  ;  mais  ces  pré- 
tentions ultramontaines ,  qui  offensent  nos  rois 
et  nos  parlementSjU'ont  pas  un  grand  crédit  chez 
la  nation.  C'est  servir  la  religion  et  l'état  que 
d'abandonner  les  systèmes  jésuitiques  k  leurs 
ridicules. 

Votre  lettre  k  M.  le  comte  de  Périgord  m'a  lel- 
lement  échauffé  la  tête  et  le  cœur ,  que  je  vous  ai 
répondu  en  vers  par  une  Ode  dont  voici  uno 
strophe  : 
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Qu'il  est  beau,  généreux  d'Argence , 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cour 
De  venger  la  bible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur! 
Souvent  l'Amitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente; 
Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir; 
Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre, 
'    Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Voici  encore  uoe  slroplie  de  cette  Ode  : 

Imitons  les  moeurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats , 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  coeur,  la  tête  et  le  bras  ; 
Qui  pense  et  parle  avec  courage. 
Qui  de  la  fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers  ; 
Qui  foule  aux  pieds  la  Calomnie, 
Et  qui  sait  mépriser  l'Envie 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Cboiseu!  ne  sera  pas 
mécontent  de  ces  derniers  vers.  Il  daigne  tou- 
jours in'aimer  ;  il  m'Iionore  quelquefois  d'an  mot 
de  sa  main. 

J'aurai  l'honneur  do  vous  envoyer  l'ode  entière 
dès  qu'elle  sera  mise  au  net ,  et  je  la  ferai  impri- 
mer à  la  suite  de  votre  lettre.  Je  serai  enchanté 
de  joindre  votre  éloge  h  celui  de  M.  de  Choisenl  : 
cela  paraîtra  en  même  temps  que  le  mémoire  des 
Sirven,  dont  les  avocats  ne  manqueront  pas  de 
vous  envoyer  quelques  exemplaires.  Vous  pourrez 
faire  publier  votre  lettre  et  l'ode  à  Bordeaux, 
pendant  que  je  la  publierai  à  Genève.  Je  voudrais 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'envoyer  tous  vos 
titres  et  ceux  de  M.  le  comte  de  Périgord ,  pour 
les  placer  à  la  tête. 

J'attends  vos  ordres,  et  j'ai  l'honneur  d'ôlre 
avec  les  senliments  les  plus  tendres  et  les  plus 
respectueux,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  décembre. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  remercié  M.  de  Courleilles, 
dans  les  termes  les  plus  passionnés ,  de  la  justice 
qu'il  vous  rendra  sans  doute.  Vous  devez  d'ail- 
leurs absolument  compter  surM.  d'Argental.  llest 
bien  cruel  que  vous  ayez  besoin  de  protection,  et 
que  vous  soyez  réduit  depuis  si  long-temps  ii  con- 
sumer vos  jours  dans  des  travaux  qui  np  sont  pas 
faiisponr  un  homme  de  lettres.  Mais  euBn,  puisque 
telle  est  votre  destinée ,  il  est  juste  que  vous  en 
liriez  l'avantage  que  vous  méritez  par  vos  services. 
Ileslbien  beau  'a  vous,  dans  cette  situation  cri- 


tique où  vousétes,  et  qaim'iotéresGeii  meacal, 
d'avoir  trouvé  du  temps  pour  travailler  an  mi- 
moire  des  Sirven  avec  M.  de  Beaumont.  Je  me 
flatte  qu'il  n'y  aura  point  de  phrases ,  naii  aoe 
éloquence  vraie ,  mâle  et  touchante ,  diot  œ  né- 
moire  qui  doit  lui  faire  laot  d'hoaiieDr.  Il  doit 
avoir  reçu  la  lettre  que  je  vuus  envoyai  pour  lui 
dans  mes  derniers  paquets. 

Je  crois  qu'il  faudra  laisser  chez  le  banquier  ks 
deux  cents  ducats  du  roi  de  Pologne,  avec  ce  que 
nous  pourrons  tirer  des  personnes  généreosesqu 
vendront  nous  aider.  Cela  servira  k  payer  en  p«- 
tie  les  frais  du  conseil ,  qui  seront  immenses.  Si 
vous  voyez  madame  Geoffrin ,  je  vous  supplie  de 
me  mettre  à  ses  pieds.       * 

Je  ne  sais  pas  assurément  comment  toamen 
le  procès  de  La  ChalotaSs  ;  mais ,  puisqu'il  sen- 
jugé  par  le  conseil ,  je  suis  sûr  de  l'éqnité  la  plis 
impartiale. 

Vous  savez  sans  doute  que  Rousseau  avait  tel 
un  projet  de  sédition  dans  Genève,  qu'oDatrooTt 
dans  les  papiers  du  nommé  Le  Meps ,  qui  a  é<é 
arrêté  et  mis  à  la  Bastille.  Rousseau  devait  Teair 
se  cacher  dans  le  territoire  auprès  du  lac,  dms 
un  endroit  nommé  le  Paquis.  Son  dessein  appt 
remment  était  d'être  pendu  ;  c'est  un  homme  qii 
cherche  toute  sorte  d'élévation.  Il  est  bien  triste 
que  les  0.' qu'on  lui  adresse  dans  l'Eneyrtopéffie 
subsistent  ;  c'est  un  bien  mauvais  guide  dans  n 
dictionnaire  qu'un  enthousiasme  qu'on  est  obligé 
de  désavouer. 

Je  n'ai  pas  encore  de  réponse  de  l'abbé  Coyer 
sur  son  bâtard ,  dont  il  m'a  fait  passer  pour  pire. 
J'ai  assez  d'enfants  à  nourrir ,  sans  adopter  cen 
des  antres. 

Adieu  ;  mandez-moi,  je  vous  prie ,  eo  quel  élit 
est  l'affaire  qui  vous  regarde,  et  ne  me  laissa  pu 
ignorer  où  en  est  celle  des  Sirven. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  pourrais  maintenant  Jire  i  mes  anges  q« 
j'ai  fait  k  peu  près  tout  ce  qu'ils  ont  ordonné,  ei- 
cepté  leur  cruelle  proposition  d'épuiser  l'anHior 
et  l'intérêt  en  parlant  trop  tôt  d'amoor.  Je  po«- 
rais  fatiguer  leurs  bontés  par  mille  petites  remar- 
ques ;  mais  comme  il  n'est  point  question  défaite 
jouer  la  pièce ,  je  ne  les  fatiguerai  pas  ;  j'ai  bin 
h  leur  parler  d'autre  chose ,  et  voici  sur  qnoi  f 
supplie  leurs  ailes  de  trémousser  beaucoup. 

Je  suppose  que  vous  avez  In  en  son  temps  le 
factam  de  M.  de  Sudre,  avocat  de  Toulouse, a 
faveur  des  Calas ,  factum  aussi  bon  pour  le  fovi 
dt-s  choses  qu'aucun  des  mémoires  de  Paris.  Ce 
M.  de  Sudre  est  un  homme  d'une  probité  cour»- 
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J'ai  oommencé  déjà  k  prendre  des  mesures  ;  si 
TOUS  me  secondei,  je  ne  balancerai  pas.  En  atten- 
dant, je  TOUS  conjure  de  prendre  au  moins,  chez 
H.  deBeanmont,  le  précis  de  la  consultation,  avec 
ks  noms  des  juges.  Je  n'ai  va  persMine  qui  ne 
soit  entré  en  fureur  au  récit  de  cette  abomina- 
tion. 

Comme  je  serai  encore  quelque  temps  aux  eaux 
de  Suisse ,  je  vous  prie  d'adresser  vos  lettres  à 
M.  Boorner,  chez  M.  Sonchai,  à  Genève,  au  Lion 
d'or. 

Mon  cher  frère,  que  les  hommes  sont  méchants, 
et  qae  j'ai  l>esoin  de  vous  voir  I 

A  H.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Aax  eaax  de  Rolle  en  Saisie,  M  Juillet. 

Vous  voyez  bien,  monsieur  le  prince ,  par  le 
lieu  dont  je  date,  que  je  ne  suis  pas  le  plus  jeune 
et  lo  plus  vigoureux  des  mortels.  Mais,  en  quelque 
état  que  je  sois,  je  ressens  vos  bontés  comme  si 
j'avais  votre  âge.  Votre  lettre  me  fait  voir  que 
vous  êtes  aussi  philosophe  qu'aimable.  Né  dans 
le  sein  des  grandeurs ,  vous  faites  peu  de  cas  de 
celles  qui  ne  sont  pas  dans  vous-mâme,  et  qu'on 
n'obtient  que  parla  faveur  d'aotroi.  Il  ne  vous  ap- 
partient pas  d'être  courtisan ,  c'est  à  vous  qu'il 
faut  foire  sa  cour;  et  vous  pouvez  jouir  assurément 
de  la  vie  la  plus  heureuse  et  la  plus  honorée , 
sans  en  avoir  l'obligation  à  personne. 

Je  serais  bien  tenté  de  vous  envoyer  un  petit 
écrit  sur  une  aventure  horrible,  assez  semblable 
k  celle  des  Calas  ;  mais  j'ai  craint  que  le  paquet 
ne  fût  un  peu  trop  gros  ;  il  est  de  deux  feuilles 
d'impression.  Je  suis  persuadé  qu'il  toucherait 
TOtre  belle  ftme;  vous  y  verriez  d'ailleurs  des  choses 
très  curieuses.  Je  passe  dans  ma  petite  sphère  les 
derniers  temps  de  ma  vie ,  comme  vous  passez 
T06  beaux  jours,  à  faire  le  plus  de  bien  dont  je 
sois  capable  ;  c'est  par  cela  seul  qtie  je  mérite  un 
peu  les  bontés  dont  vous  daignez  m'honorer.  Vous 
en  ferez  beaucoup  dans  vos  belles  et  magnifiques 
terres  ;  vous  y  vivrez  en  souverain  ;  vous  pour- 
ra attirer  auprès  de  vous  des  honunes  dignes 
de  vous  plaire  :  les  plus  grands  rois  n'ont  rien 
aiHleasns. 

On  m'a  dit  que  vous  iriez  faire  un  tour  en  Italie  ; 
je  ne  sais  si  ce  bruit  est  fondé ,  mais  il  me  plaît 
inflniiaent.  Je  me  flatterais  que  vous  prendriez  la 
route  de  Genève,  que  je  pourrais  avoir  l'honneur 
de  vous  recevoir  dans  ma  cabane  ;  vos  grâces  ra- 
nimeraient ma  vieillesse.  L'Italie  commence  k 
mériter  d'être  vue  par  un  prince  qui  pense  comme 
TO».  On  y  allait,  il  y  a  vingt  ans,  pour  voir  des 
statues  antiques ,  et  pour  y  entendre  de  nonvelle 
musique  ;  on  peut  y  aller  aujourd'hui  pour  y  voir 


dos  hommes  qui  pensent,  et  qui  foulent  aux  pieds 
la  superstition  et  le  fanatisme. 


Tes 


plus  grands  ennemis ,  Rome ,  sont  à  tes  porte*. 
lUctiti ,  MUhridate ,  acte  m ,  scène  i . 

Il  s'est  fait  en  Europe  une  révolution  éton- 
nante dans  les  esprits.  J'ai  trop  peu  d'espace  pour 
vous  dire  ici  ce  que  je  pense  du  vôtre  ,  et  pour 
vous  faire  connaître  toute  l'étendue  de  mon  res- 
pect et  de  mon  attachement. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 
Aax  eaux  de  Rolle  en  Salsse ,  par  6en«ve ,  13  JoUlet. 

Un  Genevois,  nommé  Ballexscrd ,  qui  est  k  Paris, 
et  qui  a  remporté  un  prixk  je  ne  sais  quelle  aca- 
démie, par  up  excellent  ouvrage,  veut  se  présen- 
ter devant  mes  anges  pour  obtenir  par  leur  pro- 
tection une  audience  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je 
ne  sais  s'il  veut  lui  parler  des  affaires  de  Genève, 
ou  s'il  a  quelque  autre  grâce  à  lui  demander  ; 
mais  je  supplie  mes  divins  anges  de  daigner  lui 
accorder  toute  la  faveur  qu'ils  pourront  :  ce  sera 
une  nonvelle  grâce  que  j'aurai  reçue  d'eux. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  m'en- 
voyer  le  petit  paquet  en  toile  cirée ,  ponr  lequel 
je  leur  ai  présenté  requête.  J'ai  écrit  à  M.  de 
Chauvelin  ;  ponr  peu  qu'il  connaisse  l'amour- 
propre  des  auteurs ,  il  n'aura  pas  été  médiocre- 
ment surpris  que  je  sois  en  tout  de  son  avis. 

Je  ne  dormirai  point  jusqu'à  ce  que  j'aie  la 
consultation  des  avocats.  Hélas  I  mes  anges, 
nous  ne  sommes  pas  heureux  en  consultations. 
Celle  de  l'avocat  qui  joue  si  bien  la  comédie 
n'a  point  réussi  ;  celle  qui  devait  porter  les  juges 
à  l'humanité  n'a  pas  empêché  qu'on  traitât  de 
pauvres  jeunes  gens ,  coupables  d'extravagances , 
en  coupables  de  parricides  ;  et  enfin  la  consulta- 
tion de  Beaumont  pour  les  Sirven  ne  vient  point. 
Les  horreurs  du  fanatisme  qui  vous  environnent 
semblent  avoir  glacé  la  main  d'elle  ;  il  me  paraît 
au  contraire  qu'on  devrait  s'encourager  plus  que 
jamais  k  combattre  l'atrocité  des  jugements  in- 
justes. On  dit  que  cet  infortuné  jeune  homme , 
qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans ,  est  mort  avec  la 
fermeté  de  Socrate  ;  et  Socrate  a  moins  démérite 
que  lui  :  car  ce  n'est  pas  un  grand  effort,  à  soixante 
et  dix  ans ,  de  boire  tranquillement  un  gobelet  de 
ciguë  ;  mais  mourir  dans  les  supplices  horribles , 
à  l  âge  de  vingt  et  un  ans ,  cela  demande  assuré- 
ment plus  de  courage.  Cette  barbarie  m'occupe 
nuit  et  jour.  Est-il  possible  que  le  peuple  l'ait 
souffert<j?  L'homme ,  en  général ,  est  nn  animal 
bien  lâche  ;  il  voiMranquillement  dévorer  son  pro- 
chain, et  semble  content ,  pourvu  qu'on  ne  ledé- 
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7ore  pas  :  il  regarde  encore  ces  boncheries  avec 
le  plaisir  de  la  curiosité. 
Mes  anges ,  j'ai  le  cœur  déchiré. 

A  M.  DAMILAViLLE. 

Aux  «au  de  RoUe  en  Sulue,  par  Genève,  SS  joUlet. 

Mon  indignation ,  mon  horreur ,  augmentent 
il  chaque  moment ,  mon  cher  frère.  Vous  parlez 
de  courage  ;  yons  devez  en  avoir ,  vous  et  vos 
amis.  Voici  nne  lettre  pour  Platon.  II  faudrait  lâ- 
cher de  prendre  un  parti  ;  et  si  vous  me  donnez 
votre  parole ,  je  vous  réponds  du  succès ,  je  dis 
même  du  succès  le  plus  flatteur.  Il  faut  savoir  quit- 
ter un  cachot  pour  vivre  libre  et  honoré.  Je  vous 
demande  en  grfice  de  m'obtenir  l'extrait  de  la  con- 
sultation ,  et  les  noms  que  j'ai  demandés.  Voici 
une  lettre  de  Sirven  pour  Élie.  Adieu.  Tous  mes 
sentiments  sont  extrêmes,  et  surtout  celui  de  mon 
amitié  pour  vous. 

A  M.  DIDEROT. 

»j«Ulat. 
On  né  peut  s'empêcher  d'écrirek  Socrate,  quand 
les  Mélitns  et  les  Anitus  se  baignent  dans  le  sang 
et  allument  les  bûchers.  Un  homme  tel  que  vous 
ne  doit  voir  qu'avec  horreur  le  pays  oïl  vous  avez 
le  malheur  de  vivre.  Vous  devriez  bien  venir  dans 
uu  pays  oh  vous  auriez  la  liberté  entière ,  non 
seulement  d'unprhner  ceque  vous  voudriez,  mais 
de  prêcher  hautemrat  contre  des  superstitions 
aussi  iufftmes  que  sanguinaires.  Vous  n'y  seriez 
passent,  vous  auriez  des  compagnons  et  des  disci- 
ples. Vous  pourriez  y  établir  une  chaire  qui  serait 
la  chaire  de  vérité.  Votre  bibliothèque  se  trans- 
porterait par  eau ,  et  il  n'y  aurait  pas  quatre 
Heues  de  chemin  par  terre.  Enfin  vous  quitteriez 
l'esclavage  pour  la  liberté.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment un  coBur  sensible  et  un  esprit  juste  peut  ha- 
biter le  pays  des  singes  devenus  tigres.  Si  le  parti 
qu'on  vous  propose  satisfait  votre  indignation  et 
plaît  k  votre  sagesse ,  dites  un  mot ,  et  on  tâchera 
d'arranger  tout  d'une  manière  digne  de  vous,  dans 
le  pins  grand  secret,  et  sans  vous  compromettre. 
Le  pays  qu'on  vous  propose  est  beau  ,  et  à  portée 
de  tout.  L'Uranienbourg  de  Tycho-Brahé  serait 
moins  agréable.  Celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
écrire  est  pénétré  d'une  admiration  respectneose 
pour  TOUS ,  autant  que  d'jndignalion  et  de  dou- 
leur. Croyez-moi ,  il  faut  que  les  sages  qui  ont 
de  l'humanité  se  rassemblent  loin  des  barbares 
insensés. 


A  M.  EUE  DE  BEAIJHONT. 

KJallM. 

En  vous  présentant,  monsieur,  ma  requête  u 
nom  de  l'humanité  pour  les  Sirven  elponrToiK 
gloire,  je  vous  conjure  de  me  dire  s'il  est  yni 
qti'il  y  ait  une  loi  de  '1 684  par  laquelle  on  poiste 
condamner  k  la  mort  oeax  qui  sont  ew^les 
de  quelques  indéoences  impies.  J'ai  dierelté  cette 
loi  dans  le  Ikcueil  des  Ordonnances,  et  je  ne  lu 
point  trouvée.  Vous  savez  que  cdle  de  1666  y  est 
directement  contraire.  Si  je  pouvais  aa  mgiif 
avoir  l'extrait  de  la  consultation  en  faveur  dans 
cinq  extravagants  infortonést,  je  vous  aurais  sue 
extrême  obligation.  Je  n'ai  pas  conçu  le  jngemnt 
contre  M.  de  la  Luzerne.  Il  y  a  bien  des  cfacw 
dans  le  monde  que  je  ne  conçois  pas  :  il  y  es  t 
qui  me  saisissent  d'une  horreur  égale  k  l'eitiBR, 
k  la  vénératioa ,  et  k  l'amitié  qw  vont  n'na 
inspirées. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève, BJiUlM. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'entoyor  cinq  eoib  li- 
vres k  Sirven.  Cette  petite  générosité,  k  la^ 
rien  ne  l'engageait,  m'a  été  d'autant  plasseosilile 
qu'il  ne  l'a  faite  qu'a  ma  prière ,  et  que  ce  biei- 
fait  a  passé  par  mes  mains.  Le  mémoire  do  dim 
élie  produirait  bi«n  un  autre  effet. 

Je  ne  doute  pas  un  moimnt  que  si  vont  m- 
liei  venir  vous  établir  k  Cièves ,  avec  PliU»  ^  d 
quelques  amis,  on  no  vous  fit  des  cendiliout  Iré 
avantageuses.  On  y  établirait  nne  imprimerie  qii 
produirait  beaucoup  ;  on  y  établirait  une  arii« 
manufacture  plus  importante,  ee  serait  celle  delà 
vérité.  Vos  amis  viendraient  y  vivre  avec  to«.  il 
faudrait  qu'il  n'y  eût  daas  ce  secret  que  eeu  <f>' 
frauderaient  la  colonie.  Soyez  sûr  qu'on  qaât^ 
rait  tout  pour  vous  joindre.  Platon  poumit  par- 
tir avec  sa  femmeet sa  flUe,  «mi  les  laisserkhm. 
k  son  choix. 

Soyez  très  sûr  qu'il  se  ferait  alors  onegnide 
révolution  dans  les  esprits  ,  et  qu'il  suffirait  de 
deux  ou  trois  ans  pour  faire  nne  époque  étetteik: 
les  grandes  choses  sont  souvent  plus  lacileifi'aa 
ne  pense.  Puisse  cette  idée  n'être  pas  oa  Imh 
rével  II  ne  faut  que  du  zèle  et  do  coangaptv 
la  réaliser;  vous  avei  l'un  et  l'autre.  J'atltod» 
votre  réponse  avec  impatienoe,  et  je  vous  npplif 
surtout,  mon  cher  ami,  de  presser  Élie.  Qfùaà 
même  on  n'imprimerait  qu'une  centaine  d'esea- 
plaires  de  son  factum  pour  Sirrefi,  quand  néne 
les  horreurs  où  l'on  est  plongé  eopêcheraiflit  ^ 
■M.  Diderot.  K. 
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poursoÎTre  celle  affaire,  il  en  reviendrait  toujours 
beauooap  de  gloire  à  Élie,  et  une  grande  consola- 
lion  pour  Sirven. 

Je  sèciie  en  attendant  la  consultation  des  avo- 
cats en  faveur  de  cet  infortuné,  qui  est  mort  avec 
plus  décourage  que  Socrate  ;  nous  attendons  aussi 
les  nems  des  juges  dont  la  postérité  doit  faire 
joalioe.  Voià  l'extrait  d'une  lettre  que  je  viens  de 
reoemir. 

f  Le  chevalier  de  La  Barre  «  soutenu  les  tour- 
ments et  la  mort  sans  aucune  faiblesse  et  sans  au- 
cune ostentation.  Le  seul  moment  où  il  a  paru  ëmu 
est  celui  où  il  a  vu  le  sieur  Belleval  dans  la  foule 
des  spectateurs.  Le  peuple  aurait  nus  Belleval  en 
pièoes,  s'il  n'y  avait  pas  eu  main-forte.  Il  y  avait 
dnq  bourreaux  à  l'exécution  du  chevalier.  Il  était 
petit-fils  d'un  lieutenant-général  des  armées ,  et 
oerail  devenu  un  excellent  ol&cier.  Le  cardinal  Le 
Camus,  dont  il  était  parent,  avait  commis  des  pro- 
fanations bien  plus  gnnd»}  ;  car  il  avait  oimunu- 
nié  un  cochon  avec  une  bwtie*,  et  il  ne  fut  qu'exilé. 
U  devint  ensuite  cardinal,  et  mouruten  odeur  de 
sainteté.  Son  parent  est  aiort  dans  les  plus  hor- 
ribles supplices,  pour  avoir  chanté  des  chansons, 
et.  pour  n'avoir  pas  âtésou  chapeau,  t 

BooftsiBa,  ches  M.  Souchai,  au  Liou  d'or. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  eaux  de  Rolle ,  M  JaUlet 

Je  VOUS  importunai,  mes  anges,  par  ma  der- 
nière lettre ,  en  faveur  d'un  Ballexserd  ,  qui  eu 
effet  a  du  mérite  :  je  vous  suppliai  de  daigner  lui 
procorer  une  audience  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ; 
mais  aujourd'hui  je  crois  devoir  vous  prier  de 
n'en  rien  faire.  Je  viens  d'apprendre  que  la  moitié 
de  Genève  a  publié  un  libelle  contre  l'autre  ;  que 
m£me  on  manque  violemment  de  respect  dans  ce 
libelle  k  monsieur  l'ambassadeur  de  France.  J'i- 
gnore de  quel  parti  est  ce  Ballexserd  ;  mais  il  me 
semble  que,  dans  les  circonstances  présentes,  et 
au  point  d'aigreur  où  en  sont  les  esprits,  je  ne 
dois  pas  compromettre  vos  bontés.  M.  le  duc  de 
Choiseul  est  lassé  et  indigné  de  tontes  les  manoeu- 
vres des  Genevois,  et  je  ne  voudrais  pas  que  vous 
eussiez  à  vous  reprocher  d'avoir  présenté  un 
homme  dont  peut-être  on  serait  mécontent.  Je  re- 
tire donc  très  humblement  ma  reqnète  ;  mais  je 
persiste  toujours  k  vous  conjurer  de  me  faire 
avirir  au  moins  le  préds  de  la  consultation  des 
avocats  en  faveur  des  Polycucteset  des  Néarqnes. 
Je  vous  envoie  un  petit  ex  trait  des  dernières  nou- 
velles d'Abbeville.  Vous  serez  attendris  de  plus 
en  plus.  J'attends  le  petit  paquet  en  toile  cirée 
adressé  \  Meyrin  par  la  diligence  de  Lyon.  La  tra- 
gédie des  langues  coupées,  etc.,  m'intéresse  plus 
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que  celle  des  roués,  ou  plutôt ,  après  tant  d'hor- 
reurs, jane  m'intéresse  k  rien. 

Nous  prenons  des  eaux  en  Suisse ,  madame 
Dupuits  et  moi  :  elles  ne  nous  feront  nul  bien  ; 
mais  au  moins  ces  eaux  ne  sont  point  en  Pi- 
cardie. 
.   Respect  et  tendresse. 

A  M.  HENNIN. 

Voici  une  grande  diablesse  de  virtuose  véni- 
tienne qui  vient  vous  demander  votre  protection 
au  saut  du  lit.  Elle  chante,  elle  rimaille ,  elle... 
Que  ne  fail-elle  point  ?  Je  suis  indigne  d'elle. 
Si  elle  peut  vous  amuser,  vous  m'appellerez  Bon- 
nean. 

Elle  voudrait  concerter  chez  vous. 

Mille  tendres  respects.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Aox  MQX  de  Rolle,  ts  Joillet. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  signé  de  huit  avo- 
cats. Il  ne  parle  poiul  d'une  abbesse,  mais  d'une 
supérieure  de  couvent.  Il  dit  que  le  juge  devait 
se  récuser  lui-même,  parce  que  de  cinq  accusés 
il  y  en  avait  quatre  dont  les  familles  avaient  avec 
lui  de  violents  démêlés.  Le  m^olre  porte  que  ce 
juge  voulait  marier  son  fils  unique  avec  une  de- 
moiselle qui  voulait  épouser  le  frère  aîné  d'un  de 
ces  accusés  mêmes.  Celte  demoiselle  était  dans  le 
couvent ,  et  la  supérieure  favorisait  les  préten- 
tioaa  du  rival.  Il  y  a  bien  phis  :  ce  juge  était  cu- 
rateur de  cette  jeune  personne,  et  on  avait  tenu 
une  assemblée  des  parents  de  la  demoiselle,  pour 
ôter  la  curatelle  h  ce  juge. 

Voilk  donc  de  tous  les  côtés  l'amour  qui  est  la 
cause  d'un  si  grand  malheur  ;  voilà  un  lieutenant 
de  l'élection,  âgé  de  soixante  ans,  amoureux  d'une 
religieuse ,  et  voilà  un  jeune  liomme  amoureux 
d'une  pensionnaire ,  qui  ont  produit  toute  cette 
affaire  épouvantable. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  dans  ce  procès, 
c'est  que  la  procédure,  ni  la  sentence,  ni  l'arrêt, 
n'ont  fait  aucune  mention  de  l'audace  sacrilège 
avec  laquelle  on  avait  mutilé  un  crucifix  ;  il  n'y 
a  eu  aucune  charge  sur  ce  crime  contre  les  accusés; 
et  celte  action  est  probablement  d'un  soldat  ivre 
de  la  ganaison ,  ou  de  qwlque  ouvrier  huguenot 
de  la  manufacture  d'Abbeville.  Mais  les  enquêtes 
faites  sur  cette  profanation,  ayant  été  j<Mntes  aux 
autres  corps  du  délit,  ont  produit  dans  les  esprits 
une  fermentation  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
l'horreur  de  la  catastrophe. 

Un  des  principaux  corps  du  délit  est  une  vieille 
chanson  grivoise  qu'on  chante  dans  tous  les  régi- 

4î. 


Digitized  by 


Google 


676  CORRESPONDANCE. 

ments.  L'une  est  intitulée,  La  Madelène;  et  l'au- 
Ire,  La  Saint-Cyr. 

Il  est  peu  parlé,  daus  la  consultation  des  avo- 
cats ,  de  l'infortuné  jeune  homme  qui  a  fini  ses 
Jours  d'une  manière  si  cruelle,  et  avec  une  fer- 
meté si  héroïque. 

Il  est  très  constant  que  de  ringt-cinq  juges  il 
n'y  en  a  eu  que  quinze  qui  aient  opiné  k  la  mort. 
Si  les  seigneurs  d'Homoy  onlappris  quelque  chose 
qui  puisse  éclaircir  cette  horrible  affaire ,  nous 
leur  serons  bien  obligés  de  nous  en  faire  part. 

Ils  vont  donc  faire  une  tragédie  avec  le  jenue 
La  Harpe?  Il  vaut  mieux  faire  des  tragédies  que 
d'être  témoin  de  celle  qui  vient  de  se  passer  dans 
votre  voisinage. 

Nous  vous  embrassons  très  tendrement. 

Il  est  doux  de  cultiver  son  jardin,  mais  il  me 
semble  qu'on  y  jette  de  grosses  pierres. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 

Aux  eaux  de  RoUe ,  S8  JaUlel. 

Vous  partagerez  donc  vos  faveurs ,  monsieur , 
entre  mes  deux  nièces ,  cette  ^nnée.  Vous  allez 
dans  le  pays  du  chevalier  de  La  Barre  ;  il  n'y  a 
point  de  tragédie  plus  terrible  que  celle  dont  il  a 
été  le  héros.  Il  est  mort  avec  un  courage  étonnant, 
et  avec  on  sang-froid  et  une  raison  qn'on  nedevait 
pas  attendre  des  extravagances  de  son  âge.  Hélait 
petit-fils  d'un  lieutenant-général  fort  estimé  ;  tout 
le  monde  le  plaint.  Il  avait  commis  les  mêmes  im- 
prudences qae  Polyeucte,  à  cela  près  que  Polyeucte 
avait  raison  dans  le  fond,  et  qu'il  était  animé  de 
la  grâce  ;  au  lieu  que  son  imitateur  ne  l'était  que 
par  la  folie.  Les  larmes  coulent  volontiers  pour  la 
jeunesse  qui  a  fait  des  fautes ,  et  qu'elle  aurait 
réparées  dans  l'âge  mûr.  Nous  vous  souhaitons 
tine  vie  heureuse,  dans  ce  chaos  de  malheurs  et 
de  peines  qu'on  appelle  le  monde,  dent  vous  serez 
un  jour  détrompé.  Soyez  au-dessus  des  bons  et 
des  mauvais  succès  ;  mais  soyez  sensible  à  l'ami- 
tié, elle  seule  adoucit  les  maux  de  la  vie. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

Aai  «ni  de  Rolle.  ss JnUlel. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  mon  cher  ami.  Je 
sais  toujours  dans  le  même  état,  à  la  même  place, 
et  dans  la  même  résolution.  II  y  a  un  homme 
puissant  dans  l'Europe  qui  est  aussi  indigné  que 
nous.  Voici  le  moment  de  prendre  on  parti,  pour 
peu  qu'on  trouve  des  4mes  fortes  et  courageuses 
qni  nous  secondent. 

J'ai  dévoré  le  mémoire  :  je  me  flatte  qu'il  sera 
bientôt  public.  Notre  ami  Elle  l'aurait  fait  plus 


éloquent.  Ce  mémoire  devait  être  nn  beta  com- 
mentaire sur  le  livre  De*  Délit*  et  de*  Pemet. 
On  dit  que  ce  Conanentaire  paraîtra  bientt; 
mais  l'ignorant  doit  rentrer  dans  sa  coquille,  et 
ne  se  montrer  de  pins  de  six  mois.  Je  crois  tobs 
avoir  déjà  dit  quelque  chose  du  lièvre  qui  cni- 
gnait  qu'on  ne  prit  ses  oreilles  ponr  des  comei. 

J'ai  relu  tons  les  détails  qne  vous  m'aTeiécriU. 
Vous  jugez  de  l'impression  qu'ils  ont  faite  sor 
moi.  Que  ne  puis-je  être  avec  vous,  et  voosoaTrir 
mon  oœnr  I 

Si  le  Platon  moderne  voulait ,  il  joaerait  m 
bien  plus  grand  rêle  que  l'anden  Platon,  le  sois 
persuadé,  encore  une  fois,  qu'on  pourrait  chu- 
ger  la  face  des  choses.  Ce  serait  d'aillean  m 
amusement  pour  vous  et  ponr  lui  de  faire  ne 
nouvelle  édition  de  ce  grrâd  recneil  des  tacnees 
et  des  arts,  de  réduire  à  quatre  lignes  lesridicDki 
déclamations  des  Cahosac  et  de  tant  d'antns,  de 
fortifier  tant  de  bons  articles,  et  de  ne  ploslÙBtr 
la  vérité  captive.  U  yauavolumedeplùickesdeoi 
on  pourrait  très  bien  se  passer.  En  nn  mot,  a  ré- 
duisant l'oovrage,  je  sais  certain  qu'il  vous  no- 
drait  cent  mille  éens.  Mais,  comme  on  dit,  il  bal 
vouloir,  et  on  ne  veut  pas  assez. 

On  vous  supplie  de  donner  cours  aux  inclines. 

A  H.  DAMILAVILLE; 

SOJtdlM. 

Je  vous  ai  déjà  maodé ,  monsieur ,  que  j'anii 
reçu  toutes  vos  lettres,  tant  sur  les  viDglièmeide 
Valromey,  Bugey,  et  Gex,  que  sur  les  antres  ob- 
jets. On  signifia  avant-hier  k  tons  les  vilUgeide 
ces  bailliages  qu'ils  eussent  k  payer  snr-Ie-cbaaip 
le  vingtième  et  la  taille,  sans  quoi  on  mettrait  inu 
les  syndics  en  prison.  Cette  rigueur  n'avait  point 
été  exercée  jusqu'à  présent.  On  croit  que  c'est  pour 
payer  les  troupes  qui  sont  en  garnison  à  Bourg 
en  Bresse  et  dans  le  voisinage.  M.  de  Vollairt, 
votre  ami,  a  payé  sur-le-champ  pour  le  village  de 
Ferney;  Il  est  toujours  aux  eaux  de  Rolle  ei 
Suisse,  et  il  me  charge  de  vous  faire  les  plus  ten- 
dres compliments. 

J'attends,  monsieur,  avec  impatience  le  mé- 
moire circonstancié  que  vous  avez  eu  la  bontéde 
nous  promettre.  Vous  devez  avoir  reçu  deux  p^ 
tils  mémoires  touchant  rétablissement  d'une  noo- 
velle  manufacture.  J'espère  que  vous  dira  sar 
cela  quelque  chose  de  positif.  Ce  n'est  assorémeal 
que  manque  de  courage,  et  non  pas  manque  de 
force ,  qu'on  a  tardé  si  long-temps  à  établir  cette 
manufacture  nécessaire. 

Les  plénipotentiaires  médiateurs  viennent  de 
déclarer  solennellement ,  et  par  écrit ,  qne  J.-J 
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Boosseau  a'cst  qu'an  calomniateur.  Cette  décla- 
ration ,  jointe  à  celle  de  M.  Hume ,  est  le  juste 
châtiment  d'un  polisson  qui  est  devenu  un  scélé- 
rat, par  un  excès  d'orgueil.  Il  est  plus  coupable 
que  personne  envers  la  philosophie  :  d'autres 
l'ont  persécutée,  mais  il  l'a  profanée. 

Nos  compliments,  je  tous  prie,  à  M.  Tonpla  <. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BODRSISR. 

A  M.  TUIERIOT. 

Ferney.siJolIIet. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  -17  juillet,  mon  ancien 
ami ,  et  vous  devci  en  avoir  reçu  une  de  moi 
du  26.  Je  souhaite  que  le  paquet  que  vous  m^ 
destinez  soit  un  peu  gros  ;  il  n'y  a  qu'k  l'envoya' 
par  la  diligence  de  Lyon  k  Meyrin  :  tout  arrive 
sûrement  par  cette  voie,  presque  aussi  prompte^ 
ment  que  par  la  poste.  Je  croyais  qu'on  vous  avait 
envoyé  les  trois  volumes  des  Mélange*;. je  vais 
tout  à  l'heure  recommander  an  libraire  de  vous 
les  faire  parvenir  sans  délai.  Le  livre  de  Fréret 
est  autre  chose  que  cette  Letlrede  Thratibule.Cesl 
un  assez  gros  volume  in-S',  imprimé  en  Allema- 
gne depuis  quelques  mois  ;  il  est  intitulé  Exa- 
men critique  de»  Apologittet.  On  dit  que  c'est 
an  excellent  livre,  plein  de  recherches  curieuses 
et  de  raisonnements  vigoureux  ;  les  connaisseurs 
es  font  un  très  grand  cas.  Je  vous  serai  très 
obligé  de  me  faire  avoir  la  critique  de  Thomas, 
la  Cacomonade  et  VHittoire  des  Jésuites.  J'ai  le 
mémoire  des  sept  avocats  :  il  ne  me  parait  pas  si 
intéressant  que  les  extraits  que  vous  enverrez 
sans  doute  k  votre  correspondant  :  surtout  gar- 
dex^oos  de  nommer  celui  qui  a  fait  tenir  ces 
exmits.  La  personne  dont  vous  vous  plaignez  est 
inébranlable  dans  la  fermeté  do  ses  sentiments, 
et  met  dans  l'amitié  une  chaleur  toujours  active. 
Elle  «ara  peut-être  été  effarouchée  d'un  peu  de 
tiédear  et  de  mollesse  qu'on  vous  reproche  quel- 
quefois ,  et  de  cette  insensibilité  apparente  qui 
foos  fait  oublier  vos  amis  pendant  plusieurs  mois; 
mais  il  faut  pardonner  \  vos  maladies.  Nous  pre- 
wms  toujours  les  eaux  en  Suisse  avec  mademoi- 
«dle  Corneille.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que 
-votre  corresiwndant  a  donné  cinq  cents  francs  aux 
£irven.  Je  m'étais  trompé,  c'est  cent  écus  d'Alle- 
snagne  ;  mais  c'est  toujours  un  bienfait  honorable 
«iont  ils  doivent  être  reconnaissants.  Je  vous  sou- 
Xiaite  une  meilleure  santé  qu'à  moi,  et  je  vous  em- 
H^rasse  de  tout  mon  cœur.  J'aimerai  toujours  mon 
«KBcienami. 

'PlalOD(  Diderot). 


A  M.  DAMILAVILLE. 


i«r  aogaïK. 

Nous  vous  remercions  sensiblement,  monsieur, 
des  trois  pièces  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
envoyer,  touchant  le  vingtième  de  Bresse  et  Bn- 
gey.  La  douleur  de  la  mort  de  M.  de  Balarre  ', 
causée  par  de  mauvais  médecins,  qui  n'ont  pn  s'ac- 
corder entre  eux  ,  a  saisi  votre  ami  de  la  plus 
vive  douleur.  Il  est  certain  qu'on  n'apoint  connu 
la  maladie  de  ce  pauvre  enfant.  Les  médecins 
qui  l'ont  tué  n'ont  songé  qu'à  leur  réputation  et 
qu'à  faire  une  expérience.  Le  mauvais  réghne  a 
achevé  ce  que  ces  indigues  médecins  avaient  com- 
mencé. Heureux  qui  n'a  point  affaire  avec  ces 
messieurs-là  I  La  sobriété  peut  contribuer  beau- 
coup à  nous  empêcher  de  tomber  entre  leurs 
mains. 

Nos  anus  vous  prient  de  nous  envoyer  votre 
sentiment  sur  la  manufacture  qu'oq  veut  éta- 
blir. 

Savez-vous  que  les  médiateurs  de  Genève  ont 
donné  une  déclaration  publique,  dans  laquelle 
ils  certifient  que  Rousseau  est  un  infâme  calom- 
niateur ?  Voilà  la  qualification  qu'il  reçoit  à  la 
fois  de  la  France  et  des  deux  cantons  suisses.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  le  petit  Jean-Jabques  de- 
vient tous  les  jours  un  important  personnage  ? 
son  orgueil  sera  un  peu  humilié.  II  serait  bien 
plus  f&ché  s'il  savait  à  quel  point  ses  ouvrages  tom- 
bent tous  les  jours  dans  le  décri. 

Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

Votre  très  humhie,  etc. 
Boursier  et  compagnie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

«  angnite. 

J'ai  communiqué  à  votre  ami  votre  lettre  du  28. 
Je  TOUS  ai  écrit  par  nos  correspondants  de  Lyon. 
Nous  attendons,  monsieur,  des  lettres  d'Allema- 
gne pour  l'établissement  eu  question.  Je  suis  tou- 
jours très  persuadé  que  votre  ami  de  Paris  y 
trouverait  un  grand  avantage.  Il  n'y  a  peut-être 
que  la  mauvaise  santé  de  mon  correspondant  de 
Suisse  qui  pût  déranger  ce  projet  ;  mais  si  la 
chose  était  une  fois  en  train,  ni  ses  maladies  ni  sa 
mort  ne  pourraient  empêcher  l'établissement  de 
subsister.  Il  ne  s'agit  que  de  se  rassembler  sept 
ou  huit  bons  ouvriers  dans  des  genres  différents , 
ce  qui  ne  serait  point  du  tout  malaisé. 

Le  seigneur  allemand  à  qui  on  s'est  adressé  8 

>  Le  chevaliw  de  La  Barre. 
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eu  la  petite  indiscrétion  d'en  dire  quelque  chose 
h  un  jeune  homme  *  qui  peut  l'avoir  mandé  à  Pa- 
ris. On  n'était  point  encore  entré  avec  lui  dans 
les  détails  ;  on  ne  lui  avait  point  recommandé  le 
secret  ;  on  a  tout  li«n  d'espérer  qu'étant  actuelle- 
ment mieux  instruit,  cette  petite  affaire  pourra 
se  coDclnre  avec  la  plus  grande  discrétion. 

On  soutient  toujoursà  Hornoy  que  tout  ce  qu'on 
a  dit  du  sieur  Belleral  est  la  pure  vérité.  Ces 
anecdotes  peuvent  très  bien  s'accorder  avec  les 
autres  ;  elles  servent  a  redoubler  l'horreur  et  l'a- 
trocité de  cette  affaire ,  qui  est  peut-être  entière- 
ment oubliée  dans  Paris  ;  car  on  dit  que  dans 
votre  pays  on  fait  le  mal  assez  vite,  et  qu'on  l'ou- 
blie de  même. 

Nous  doutons  fort  que  le  Dictionnaire  dex 
tciencet  et  des  Arts  soit  donné  de  long-temps  aux 
souscripteurs  de  Paris.  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  le 
projet  de  réduire  cet  ouvrage ,  et  de  l'imprimer 
en  pays  étranger ,  est  extrêmement  approuvé. 
Plùtk  Dieu  que  je  visse  le  commencement  de  cette 
entreprise  I  je  mourrais  content,  dans  l'espérance 
que  le  public  en  verrait  la  fin. 

On  dit  qu'on  fait  des  recherches  chez  tous  les 
libraires  dans  les  provinces  de  France.  Oit  a  déjà 
mis  en  prison ,  k  Besançon  ,  un  libraire  nommé 
Fantet.  Nous  ne  savons  pas  encore  de  quoi  il  est 
question. 

Toute  notre  famille  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments.  Nous  espérons  recevoir  de  vous  in- 
cessamment le  mémoire  en  faveur  du  Breton ,  et 
ensuite  celui  du  Languedochien. 

Adieu ,  monsieur  ;  on  vous  aime  bien  tendre-' 
meut. 

BoDasŒR  et  compagnie. 

On  me  recommanda,  ces  jours  passés,  une  lettre 
pour  un  notaire  ;  en  voici  une  autre  qu'on  m'a- 
dresse pour  un  procureur  :  l'amitié  ne  rougit 
point  de  ces  petits  détails. 

A  M.  TARGE. 
Auetui  de  Kolleén  Saiwe,  letangsta. 

Rn  réponse ,  monsieur ,  k  la  lettre  dont  vous 
m'honorez,  du  25  juillet,  je  dois  vous  dire  qu'il 
est  très  vrai  que  j'envoyai ,  en  4757,  k  l'amiral 
Bing ,  quelques  mois  avant  sa  mort,  le  témoi- 
gnage que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  avait 
rendu  k  sa  conduite.  Monsieur  le  maréchal  avait 
été  témoin  du  combat  naval  donné  fort  près  du 
pont  :  j'envoyai  sa  lettre  originale  k  M.  l'amiral 
Bing.  Je  l'avais  vu  k  Londres  en  -1726  ;  mais  je 
ne  crus  pas  devoir  lui  rappeler  notre  connaissance; 
je  crus  que  je  le  servirais  mieux  en  paraissant 

>  L«  fll>  du  médtelo  Tronehin.qoi  m  troavait  aloni 
Berlio. 


être  ignoré  de  lui  ;  mon  paquet  tomba  dans  les 
mains  du  feu  roi  d'Angleterre,  qoi  roDTrit,(t 
qui  eut  la  générosité  de  l'envoyer  k  l'amiral. 

La  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ftit 
présentée  au  conseil  de  perre  ;  elle  fit  penchée 
quelques  juges  en  faveur  de  l'accnsé  ;  mais  la 
loi  était  précise  contre  lui,  rien  ne  patlesanyer. 
L'amiral,  avant  sa  mort,  recommanda  sur  le  til- 
lac ,  k  son  secrétaire,  de  m'écrire  qo'il  mourait 
mon  obligé,  et  de  m'envoyer  tons  les  écrits  qui 
contenaient  sa  justiDcation. 

Voilk,  monsieur,  tous  les  éclaircissements  qw 
je  puis  TOUS  donner  sur  cette  cruelle  aveolare. 
il  semble  que  ma  destinée  ait  été  de  prendre  It 
parti  de  ceux  que  des  juges  ,  ou  piéreons  oa 
trop  sévères,  ont  inhumainement  condamités. 
L'Hiitoire  d'Angleterre,  k  laquelle  vons  traïiii- 
lez ,'  monsieur,  offre  plus  d'un  exemple  de  cb 
jugements  sanguinaires;  et,  quelque  histoire  qi'oa 
lise,  l'humanité  gémit  toujours.  J'espère  qoe  U 
lecture  de  votre  ouvrage  sera  un  de  mes  plus 
grands  plaisirs  dans  la  retraite  où  je  finis  met 
jours. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Voltaire. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

eaiwwu. 

1.0  mémoire  que  vons  m'avez  aivoyé,  tuot- 
sieur,  fait  verser  des  larmes  et  bouleverse  l'an». 
Il  est  bien  triste  de  ne  pouvoir  mettre  snr  lept- 
pier  tous  les  sentiments  de  son  cœur.  Le  poUit 
doit  frémir  d'indignation. 

Votre  ami  persiste  toujours  dans  son  idée.  H 
est  vrai ,  comme  vous  l'avez  dit,  qu'il  bndn  r»- 
racher  k  bien  des  choses  qui  font  sa  consoiaiioB. 
et  qui  sont  l'objet  de  ses  regrets  ;  nuis  il  **"' 
mieux  les  quitter  par  la  philosophie  qae  par  b 
mort.  Il  perdra  beaucoup,  mais  il  lui  resIMa* 
quoi  vivre  et  de  quoi  être  utile.  Tout  ce  qw  •''• 
tonne ,  c'est  que  plusieurs  personnes  n'ùal  (as 
formé  de  concert  cette  résolution.  Poarqw  ■ 
certain  baron  philosophe  ne  viendrait-il  pasV*' 
vailler  a  l'établissement  de  cette  coIonleT  [«*■ 
quoi  tant  d'autres  ne  saisiraient-ils  pasnnetilie'l' 
occasion? 

Votre  ami  a  reçu  cbex  lui ,  depuis  peo ,  d«( 
princes  souverains  qoi  peusent  entièrement con*' 
vous.  L'un  d'eux  offrait  ane  ville,  si  celle  q»!"* 
a  en  vue  n'était  pas  convenable.  Le  projet  «owf- 
nant  le  grand  ouvrage  serait  très  utile,  «t  ft*"! 
en  même  temps  la  fortune  et  la  gloire  de  CMi  q« 
l'entreprendraient. 

Votre  ami,  monsieur,  prétend  qull  n'y  »  1" 
vouloir;  que  les  hommes  ne  veulent  p»«  J**' 
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que  les  petites  considérations  sont  le  tombeau  des 
grandes  choses. 

J'ai  TU  aujoard'Iiui  le  sieur  Sirven,  qui  est 
pénétré  de  vos  bontés  officieuses.  Nous  pensons 
que  Toici  le  temps  le  plus  favorable  pour  sa  cause. 
Le  public,  soulevé  contre  tant  d'injustices  réité- 
rées de  toutes  parts,  se  déclarera  pour  lesSirven. 
Il  ne  tiendra  qu'à  M.  de  Beaumont  de  foire  un 
cfaef-d'œavre. 

Si  TOUS  pouviei,  monsieur,  déterrer  le  mémoire 
de  M.  de  Gennes,  en  faveur  de  M.  de  La  Bour- 
donnais, vous  me  rendriez  un  très  grand  service. 
Nous  avons  ici  un  jurisconsulte  qui  se  propose 
de  faire  un  recueil  des  causes  célèbres  de  ce  temps- 
ci  :  il  y  a  cinq  ou  six  procès  qui  doivent  intéres- 
ser tontes  les  nations;  celui  de  M.  de  La  Bourdon- 
nais doit  être  à  la  tête  :  c'est  un  ouvrage  qui  ne 
paraîtra  pas  si  tôt ,  mais  qu'il  est  nécessaire  de 
oommencer. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  ,  nous  vous 
prions  de  nous  en  faire  part. 

Nous  sommes  toujours  avec  les  sentiments  que 
vous  nous  connaisses,  mcmsieur,  votre,  etc. 
BoDHSiEa  et  compagnie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Mux  de  Bolle ,  6  augute. 

Le  petit  prêtre  a  reçu  les  roués  ;  le  petit  prêtre 
doit  être  plus  tragique  que  jamais ,  car  il  joint 
aux  roués,  dans  son  imagination,  les  décollés,  les 
bàiHonnés ,  les  brûlés,  les  incarcérés  qui  écri- 
vent des  mémoires  avec  des  cure-dents  ;  et  il  ne 
s'accoutume  point  à  ces  passages  rapides  de  l'O- 
péra-Comique  k  la  Grève.  Il  est  toujours  litché  de 
voir  des  singes  devenus  tigres  ;  mais  il  gourmande 
soa  imagination,  il  ne  s'occupe  que  des  atrocités 
de  l'antiquilé.  Il  est  très  touché  des  choses  raison- 
nables que  ses  anges  lui  disent.  Il  sait  très  bien 
qall  n'est  pas  membre  du  parlement  d'Angleterre. 
Il  dévore  en  secret  ses  sentiments  d'humanité , 
il  giémit  obscurément  sur  la  nature  humaine. 

Osera-t-il  prier  l'une  des  deux  anges  d'expli- 
quer une  critique  qu'elle  a  faite  de  la  tragédie 
d'Oaave  el  te  jeune  Pompée ,  dans  sa  lettre 
da  22  juillet,  dont  elle  a  daigné  accompagner 
l'enTm  do  la  pièce?  Voici  la  critique  : 

Pompée  doU  tmger  à  qui  ce  sertùt  direcu- 
mau  s'attaquer;  rien  ne  pourrail  mettre  Pom- 
fét  à  couvert  de  ton  ressentiment.  Est-ce  du  res- 
ientiment  d'Octave  dont  vous  voulez  parler, 
■ladame,  ou  du  ressentiment  du  siénat  de  Rome  ? 
c'e-.t  peut-être  de  lun  et  de  l'autre.  Je  crois  la  , 
cHtiqne  très  juste,  et  je  tous  réponds  que  le  jeune 
*otcur  y  aura  la  plus  graude  attention.  Vous  savez  ' 
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combien  il  est  docile  à  vos  critiques ,  quelle  défé- 
rence il  a  toujours  eue  pour  vos  jugements. 

Quoiqu'il  soit  plongé  dans  l'antiquité,  il  ne 
laisse  pas  de  s'intéresser  quelquefois  aux  mo- 
dernes. Le  Mémoire  écrit  avec  un  cure-dent  lui 
a  paru  devoir  faire  un  effet  prodigieux.  S'est-il 
trompé ,  et  se  trompe-t-il  quand  il  pense  que  ce 
mémoire  irritera  des  hommes  considérables?  0 
Welches  !  sans  tous  ces  orages,  votre  pays  serait 
un  joli  pays.  Respect  et  tendresse. 

A  M.  DAMILA VILLE. 


9  anguste. 

Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  n'écrire  quli  moi 
le  résultat  de  nos  affaires.  Il  n'y  a  point  d'autre 
adresse  qu'à  M.  Boursier,  chez  M,  Souchai,  au 
Lion  d'or,  à  Genève.  Mes  associés  sont  toujours 
dans  les  mêmes  sentiments.  Il  y  a  des  blessures 
que  le  temps  guérit  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'il  en- 
venime. 

Nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres.  Les  espé- 
rances que  vous  nous  avez  données  nous  ont  ap- 
porté quelques  consolations;  mais  les  idée»  que 
nous  avons  conçues  sont  si  flatteuses,  que  je  crains 
bieo  que  ce  ne  soit  un  beau  roman. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  les  plus  petits  liens  arrê- 
tent les  plus  grandes  résolutions.  Il  y  a  des  mons- 
tres qui  n'ont  subsisté  que  parce  que  les  Hercules 
qui  pouvaient  les  détruire  n'ont  pas  voulu  s'éloi- 
gner de  leurs  commères. 

Comme  on  s'entretient  de  tout  k  Genève,  on  a 
beaucoup  parlé  de  la  fausse  démarche  du  parle- 
ment. Nos  politiques  prétendeotquesi  le  parlement 
s'étaitcontentédeprésenterhnmblement  au  roi  le 
mémoire  de  M.  de  La  Chslotais,  il  aurait  touché 
sa  majesté,  au  lieu  de  l'aigrir.  Pour  moi,  qui  ne 
suis  point  politique,  et  qui  ne  me  mêle  que  des 
affaires  de  mon  commerce,  je  ne  décide  point  sur 
ces  questions  délicates.  Je  joins,  comme  vous,  un 
peu  de  philosophie  k  mes  occupations,  et  c'est 
là  que  je  trouve  le  seul  soulagement  qu'on  puisse 
éprouver  dans  les  malheurs  de  la  vie. 

J'ai  entendu  parler  confusément  de  ces  jeunes 
écervelés  d'Abbêville;  mais  comme  on  dit  que  ce 
sont  des  enfants  de  quinze  à  seize  ans ,  je  crois 
qu'on  aura  pitié  de  leur  ftge  ,  et  qu'on  ne  leur 
fera  point  de  mal. 

Nous  vous  sommes  plus  tendrement  attachés 
que  jamais.  Boursieb  et  compagnie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aorcaax  de  Bolle,  H  aiwvite. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  5.  Je 
vous  envoie  les  principaux  extraits  des  lettres  de 
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Jcan-Jacqnes,  dont  l'original  est  an  dépôt  des  af- 
faires étrangères.  Vous  y  verrez  que  Jean-Jacques, 
domestique  du  comte  de  Montaiga,  était  bien 
éloigné  d'être  secrétaire  d'ambassade  :  il  ne 
parlait  pas  alors  avec  tant  de  dignité  qu'aujour- 
d'hui. 

Vous  trouverez  dans  la  Gazette  de  France, 
no  249 ,  la  justice  que  lui  rendirent  les  média- 
teurs de  Genève,  en  le  traitant  de  calomniateur 
atroce.  Tant  de  témoignages  joints  an  tour  qu'il  a 
joué  i  MM.  Diderot,  Tronchin,  Hume ,  d'Alem- 
bert,  et  tant  d'antres;  sa  piété  lorsqu'il  eut  le 
bonheur  de  communier  de  la  main  d'un  Mont- 
molin,  sa  noble  promesse  d'écrire  contre  M.  Hel- 
vétius  ;  tontes  ces  actions  honnêtes  lui  assurent 
sans  doute  nne  réputation  dipe  de  lui. 

Le  bruit  qui  a  couru  si  ridiculement  que  je 
voulais  me  transplanter,  à  mon  âge,  n'est  fondé 
que  sur  les  cinq  cents  livres  que  le  roi  de  Prusse 
m'a  envoyées  pour  les  Sirven,  et  sur  l'offre  qu'il 
leur  a  faite  de  leur  donner  un  asile  dans  ses  états. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  quitterais 
mes  retraites  suisses ,  dont  je  me  trouve  si  bien 
depuis  douze  années. 

M.  Boursier,  votre  ami,  nous  est  venu  voir  aux 
eaux,  oit  nous  sommes  toujours  ;  il  s'en  retourne 
k  Genève ,  et  il  vous  prie  de  lui  adresser  dans 
cette  ville,  en  droiture,  et  à  son  propre  nom,  les 
instructions  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  par- 
venir tonchant  sa  manufacture.  On  ne  Ini  a  rien 
mandé  touchant  M.  Tonpla,  et  il  doute  fort  que 
t»  Hollandais  veuille  s'intéresser  dans  ce  nouveau 
commerce.  11  y  aurait  pourtant  de  très  grands 
avantages  :  mais  on  voit  les  choses  de  loin  sous 
des  points  de  vue  si  différents,  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  concilier.  Au  reste,  je  m'entends  si  peu  à 
ces  sortes  d'affaires,  que  je  n'entre  dans  aucuns 
détails,  de  peur  de  dire  des  sottises.  Il  fant  qne 
chacun  s'en  tienne  2i  son  métier  ;  le  mien  est  de 
cultiver  en  paix  les  belles-lettres  et  l'amitié  :  ce 
sont  les  seules  consolations  de  ma  vieillesse  et  de 
mes  maladies. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  l'homme  éloquent  dont 
on  plaint  le  malheur.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
voulu  adoucir  ses  ennemis.  S'il  y  a  quelque  chose 
de  nouveau  sur  cette  affaire  ,  vous  me  ferez  un 
extrême  plaisir  de  m'en  instruire. 

Vous  m'avez  mis  du  baume  dans  le  sang ,  en 
me  disant  qne  M.  de  Beaumont  travaillait  pour 
les  Sirven.  Puisse  mon  baume  ne  point  s'aigrir  I 

Adieu  ;  mon  ftme  embrasse  la  vôtre. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 
Ani  eani  d«  Rolle en  SaUie,  par  G«n«Te,  Il  aognsle. 
Mon  cher  confrère ,  je  n'ai  pins  qu'un  chagrin , 


c'est  de  ne  vous  avoir  pas  donné  le  prix  de  nia 
main.  Non  seulement  votre  oavrage  est  ooarooaé, 
mais  il  est  bon  ;  et  non  seulement  il  est  bon ,  mis 
il  est  touchant  et  agréable. 

si  l'on  n'est  pu  seniible ,  on  n'ett  jimùs  nUine. 

Hornoy  et  Femey  seront  donc  vos  deox  sommelt 
du  mont  Parnasse  :  vous  passerez  l'aulomne  dans 
l'un ,  et  l'hiver  dans  l'autre  ;  vous  serez  égalenoil 
bien  reçu  partout. 

Madame  Denis  s'intéresse  k  vos  soccès  comme 
moi-même.  Nous  vous  fesons  les  plas  sincères  com- 
pliments ,  et  nous  allons  faire  nne  provision  de  Ua- 
riers  pour  vous  en  faire  une  petite  coaronneà  toIr 
arrivée. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARG^NTAL. 

Un(Htt. 

Il  est  vrai ,  mes  divins  anges ,  que  j'ai  été  saisi 
de  l'indignation  la  plus  vive ,  et  en  même  \m^ 
la  plus  durable  ;  mais  je  n'ai  point  pris  le  puli 
qu'on  suppose.  J'en  serais  très  capable  à  j'étais 
plus  jeune  et  plus  vigoureux  ;  mais  il  est  diffidk 
de  se  transplanter  à  mon  &ge,  et  dans  l'état^ 
langueur  où  je  suis.  J'attendrai,  snos les aibm 
que  j'ai  plantés ,  Iemomait.où  je  n'entendrai  plas 
parler  des  horreurs  qui  font  préférer  les  oarsde 
nos  montagnes  k  des  singes  et  k  des  tigres  dégeisés 
en  honunes. 

Ce  qui  a  fait  courir  le  bruit  dont  voos  am  b 
bonté  de  me  parler ,  c'est  qne  le  roi  de  Pn» 
m'ay  ant  mandé  qu'il  donnerait  aux  Sirven  m  aàie 
dans  ses  états ,  je  lui  ai  fait  un  petit  complineil; 
je  lui  ai  dit  que  je  voudrais  ks  y  condnire  axii- 
néme ,  et  il  a  pris  apparemment  mon  compKoeil 
pour  une  envie  de  voyager. 

Vous  avez  probablement  lu  sa  préfooe  de  li- 
brégè  de  CHiHoire  de  C Église  ;  c'est  nneterrite 
préface.  Les  livres  dans  ce  goût  pleurent  de  Hw 
les  côtés  de  l'Europe  :  l'Italie  même  s'en  m*; 
cela  ira  loin.  Il  est  assez  aisé  d'empêcher  la  WM 
de  naître;  mais  quand  une  fois  elle  eit  née,il 
n'est  pas  an  pouvoir  humain  de  la  fcire  moonr 
Pour  moi ,  je  ne  lui  donnerai  point  de  bit;  j(b 
vois  forte  et  drue  ;  elle  parviendra  i  l'âge  de  a»- 
turilé  sans  que  je  la  nourrisse. 

J'ignore  encore  si  on  imprimera  les  nwé»;  ib 
ne  sont  bons  qu'à  donner  de  l'horrear  de  ces"" 
ciens  Romains  dont  nous  fesons  tant  de  os;  It* 
notes  achèvent  de  peindre  la  nature  humaine  dan 
toute  son  exécrable  turpitude.  Mes  anges, ph»'' 
natare  humaine ,  abandonnée  b  elle-même  oaàb 
superstition ,  inspire  des  idées  tristes ,  et  Wl  b* 
dir  le  cœur,  plus  j'aime  cette  naCnre  bnaïaio*, 
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qoaod  je  vois  des  ftmes  comme  les  vôtres.  Vous 
me  faites  aimer  un  peu  la  vie. 

Je  vous  supplie  do  dire  à  M.  le  marquis  de 
Chauvelin  combien  je  lui  suis  tendrement  at- 
taché. 

Pourriei-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  quelle 
impression  le  Mémoire  de  M.  de  La  Chaloiah  a 
fuie  dans  Paris  ? 

A  M.  DAUII^VILLE. 

16  aogBsta. 

Monsietir,  nous  avons  bien  reçu  votre  lettre 
du  9  d'augnste ,  avec  le  mémoire  coucernant  le 
procès  ;  et  votre  correspondant  remerciera  bien- 
UU,  l'avocat  auteur  du  mémoire  qui  nous  parait 
convaincant. 

Nous  sommes  toujours  fort  étonnés  que  vous 
ne  nous  dbiez  pas  un  seul  mol  de  M.  Tonpla ,  ni 
de  ses  idées  sur  les  choses  qui  se  sont  passées ,  et 
dont  nous  espérions  ample  détail. 

La  manufacture  réussirait  certainement ,  si  elle 
était  bien  <»Ddaite ,  si  on  ne  voulait  pas  dans  les 
commencements  aller  plus  loin  que  les  forces  ne 
le  permettent  ;  mais  comptez  que  la  plus  grande 
difficulté  est  de  trouver  des  ouvriers. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aucune  nouvelle  de  Pa- 
ris concernant  la  Bretagne ,  que  le  petit  Mémoire 
asses  mal  imprimé  de  M.  de  La  Chalotais.  Nous 
ne  savons  pas  encore  quelle  impression  il  aura 
faite  sar  les  juges. 

Tonte  notre  famille  souhaite  d'autant  plus  de 
bien  k  ce  magistrat ,  qu'il  nous  a  traités  fort  bien 
dans  one  affaire  que  nous  avions  &  Rennes ,  il  y 
a  quatre  ans. 

M.  de  Voltaire,  votre  ami,  est  toujours  aux 
caox  de  RoUe  en  Suisse ,  avec  monsieur  et  madame 
Dnpuits;  mais  je  ne  crois  point  du  lout  les  eaux 
convenables  à  sa  vieillesse  et  k  l'espèce  de  maladie 
dont  il  est  attaqué.  Je  ne  sais  pas  s'il  reviendra  'a 
Temey,  on  s'il  ira  chez  l'électeur  palatin. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  dans  notre  ville 
de  Genève.  Les  médiateurs  travaillent  avec  un 
sèle  infatigable  k  réunir  les  esprits.  S'il  y  a  quel- 
que ciiose  de  nouveau  dans  vos  quartiers ,  vous 
noos  ferez  plaisir  de  nous  en  faire  part. 

Vous  savez  combien  notre  famille  vous  est  at- 
tachée ,  et  combien  je  suis  en  mon  particulier , 
monrienr,  votre  très  hupible  et  très  obéissant  ser- 
vitear.  Bodbsier. 

A  H.  DAMIUVIUE. 

18  avgiiite. 

Ils  en  ont  menti ,  les  vilains  Welches;  ils  en 
ont  menti  les  assassins  en  robe.  Je  peux  vous  le  dire 


en  sûreté  dans  celte  lettre  :  c'est  par  une  insigne 
fourberie  qu'on  a  substitué  le  Dictionnaire  philo- 
sophique au  Portier  des  Chartreux,  que  l'on  n'a 
pas  osé  nommer  k  cause  du  ridicule.  Je  sais  ,  k 
n'en  pouvoir  douter,  que  jamais  livre  de  philoso- 
phie ne  fut  entre  les  mains  de  l'infortuné  jeune 
homme  qu'on  a  si  indignement  assassiné. 

Je  ne  vois,  mon  cher  frère,  que  cruauté  et 
mensonge.  11  est  si  faux  qu'on  m'ait  refusé,  qu'au 
contraire  on  m'a  prévenu ,  et  qu'on  a  même  tracé 
la  route  que  je  devais  prendre.  Je  la  prendrais 
celte  route ,  si  les  hommes  qui  aiment  la  vérité 
avaient  du  zèle  ;  mais  on  n'en  a  point,  on  est  ar- 
rêté par  mille  liens,  on  demeure  tranquillement 
sous  le  glaive ,  exposé  non  seulement  aux  fureurs 
des  méchants,  maisk  leurs  railleries.  Les  fanati- 
ques triomphent.  Que  deviendra  votre  ami? quel 
rôle  jouera-t-il,  quand  l'ouvrage  auquel  il  a  tra- 
vaillé vingt  années  devient  l'horreur  et  le  jouel  des 
ennemis  de  la  raison  ?  ne  sent-il  pas  que  sa  per- 
sonne sera  toujours  en  danger ,  et  que  ce  qu'il 
peut  espérer  de  mieux  est  de  se  soustraire  k  la  per- 
sécution ,  sans  pouvoir  jamais  prétendre  k  rien  , 
sans  oser  ni  parler  ni  écrire? 

Le  chevalier  de  Jaucourl ,  qui  a  mis  son  nom  k 
tant  d'articles,  doit-il  être  bien  content?  EuOn 
six  ou  sept  cent  mille  sots  huguenots  ont  aban- 
donné leur  patrie  pour  les  sottises  de  Jehan  Chau- 
vin, et  il  ne  se  trouvera  pas  douze  sages  qui  fassent 
le  moindre  sacriflce  k  la  raison  universelle,  qu'on 
outrage  !  Cela  est  aussi  honteux  pour  l'humanité 
que  l'infâme  persécution  qui  nous  opprime. 

Je  dois  être  très  mécontent  que  vous  ne  m'ayez 
pas  écrit  un  seul  mot  de  votre  ami ,  que  vous  ne 
m'ayez  pas  même  fait  part  de  ses  sentiments.  Je 
vois  bien  que  les  philosophes  sont  faits  pour  être 
isolés,  pour  être  accablés  l'un  après  l'autre,  et  pour 
mourir  malheureusement  sans  s'être  jamais  secou- 
rus ,  sans  avoir  eu  ensemble  seulement  la  moindre 
intelligence  ;  et  quand  ils  ont  été  unis,  ils  se  sont 
bientôt  divisés,  et  par  Ik  même  ils  ont  été  en  op- 
probre aux  yeux  de  leurs  ennemis.  Ce  n'était  point 
ainsi  qu'en  usaient  les  stoïciens  et  les  épicuriens: 
ils  étaient  frères,  ils  fesaient  nn  corps,  et  les  phi- 
losophes d'aiyourd'hui  sont  des  bêtes  fauves  qu'on 
tue  l'une  après  l'autre. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir  sans  aucune  es- 
pérance. Cependant  ne  m'abandonnez  pas ,  écri- 
vez k  M.  Boursiersyr  la  manufacture,  sur  M.  Ton- 
pla, sur  toutes  les  choses  qu'il  entendra  k  demi- 
mot. 

Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd'hui ,  mon  cher 
frère  :  Écr.  Cinf...,  car  c'est  l'inf....  couinons 
écr.  Voici  un  petit  mol  pour  le  prophète  Elle. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICBEUEU. 

19  août,  comme  diwnt  la  Welchet , 
eu  alUeon  on  dit  angute. 

Je  demaDde  pardon  \  mon  héros  de  ne  hii  point 
écrire  de  ma  maïD ,  et  je  lui  demande  encore 
pardon  de  ne  lui  pas  écrire  gaiement;  mais  je  suis 
malade  et  triste.  Sa  missionnaire  a  l'air  d'un  oi- 
seau ;  elle  s'en  retourne^  tire-d'aile  à  Paris.  Vous 
avez  bien  raison  de  dire  qu'elle  a  une  imagination 
brillante,  et  faite  pour  vous.  Elle  dit  que  vous 
n'avez  que  trente  k  quarante  ans,  tout  an  plus  ; 
elle  me  confirme  dans  l'idée  où  j'ai  toujours  éié 
que  vous  n'êtes  pas  un  homme  comme  un  autre. 
Je  vous  admire  sans  pouvoir  vous  suivre.  Vous 
savez  que  la  terre  est  couverte  de  chênes  et  de 
roseaux  :.vous  êtes  le  chêne,  et  je  suis  un  vieux 
roseau  courbé  par  les  orages.  J'avoue  même  que 
la  tempête  qui  a  fait  périr  ce  jeune  fou  de  cheva- 
lier de  La  Barre  m'a  fait  plier  la  tôte.  Il  faut  bien 
que  ce  malheureux  jeune  bonune  n'ait  pas  été 
aussi  coupable  qu'on  l'a  dit,  puisque  non  seule- 
ment huit  avocats  ont  pris  sa  défense ,  mais  que , 
de  vingt-cinq  juges,  il  y  en  a  eu  dix  qui  n'ont  ja- 
mais voulu  opiner  k  la  mort. 

J'ai  une  nièce  dont  les  terres  sont  aux  portes 
d'Abbeville.  J'ai  entre  les  mains  l'interrogatoire; 
et  je  peux  tous  assurer  que,  dans  toute  cette  af- 
faire ,  il  y  a  tout  au  plus  de  quoi  enfermer  pour 
trois  mois  k  Saint-Lazare  des  étourdis  dont  le  plus 
ftgé  avait  vingt  et  un  ans,  et  le  plus  jeune  quinze 
ans  et  demi. 

Il  semble  que  l'affaire  des  Calas  n'ait  inspiré 
que  de  la  cruauté.  Je  ne  m'accoutume  point  k  ce 
mélange  de  frivolité  et  de  barbarie  :  des  singes 
devenus  des  tigres  affligent  ma  sensibilité,  et  ré- 
voltent mon  esprit.  Il  est  triste  que  les  nations 
étrangères  ne  nous  connaissent  depuis  quelques 
années  que  par  les  choses  les  plus  avilissantes  et 
les  plus  odieuses. 

Je  ne  suis  pas  étonné  d'ailleurs  que  la  calom- 
nie se  joigne  k  la  cruauté.  Le  hasard ,  ce  maître 
du  monde ,  m'avait  adressé  une  malheureuse  fa- 
mille qui  se  trouve  précisément  dans  la  même  si- 
tuation que  les  Calas ,  et  pour  laquelle  les  mêmes 
avocats  vont  présenter  la  même  requête.  Le  roi 
de  Prusse  m'ayant  envoyé  cinq  cents  livres  d'au- 
mênes  pour  cette  famille  malheureuse ,  et  lui 
ayant  offert  un  asile  dans  ser  états ,  je  lui  ai  ré- 
pondu avec  la  ct^olerie  qu'il  faut  mettre  dans  les 
lettres  qu'on  écrit  k  des  rois  victorieux.  C'était 
dans  le  temps  que  M.  le  prince  de  Brunswick  fe- 
nit  à  mes  petits  pénates  le  même  honneur  que 
TOUS  avez  daigné  leur  faire.  Voilk  l'occasion  du 
bruit  qui  a  couru  que  je  voulais  aller  finir  ma  car- 


rière dans  les  états  du  roi  de  Pmie  ;  chute  dont 
je  suis  très  éloigné,  presque  tout  mou  bien  itaot 
placé  dans  le  Palatinat  et  dans  la  Souabe.  le  sais 
que  tous  les  lieux  sont  égaux ,  et  qu'il  est  Ibrl  in- 
différent de  mourir  sur  les  bords  de  l'Elbe  oo  do 
Rhin.  Je  quitterai  même  sans  regret  la  retraite 
où  vous  avez  daigné  me  voir ,  et  que  j'ai  trtsem- 
bellie.  II  la  faudra  même  quitter ,  si  la  calomnie 
m'y  force ,  mais  je  n'en  ai  en  jnsqn'k  présent 
nulle  envie. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  chose  bien  singo- 
lière.  On  a  affecté  de  mettre  dans  l'arril  qui  coo- 
danme  le  chevalier  de  La  Barre ,  qu'il  fêtait  des 
génuflexions  devant  le  Dtctiomiatre  p/iilotoplu- 
que;  il  n'avait  jamais  eu  ce  livre.  Le  procès-w- 
bal  porte  qu'un  de  ses  camarades  et  lui  s'éiaieat 
mis  k  genoux  devant  le  Portier  des  Charoeu, 
et  l'Ode  à  Priape  de  Piron;  ils  récitùent  les 
Litanies  du  c;  ils  fesaient  des  folies  de  jeones 
pages  ;  et  il  n'y  avait  personne  de  la  bande qni  fût 
capable  de  lire  un  livre  de  philosophie.  Tout  le 
mal  est  venn  d'une  abbessedont  un  vieoi  tcâôat 
a  été  jaloux  ,  et  le  roi  n'a  jamais  su  la  cinseTéri- 
table  de  cette  horrible  catastrophe.  La  voix  do  pu- 
blic indigné  s'est  tellement  élevée  contre  ce  joi^ 
ment  atroce ,  que  les  juges  n'ont  pas  osé  poer- 
suivre  le  procès  après  l'exécution  dochenliwde 
La  Barre ,  qui  est  mort  avec  un  courage  el  ■• 
sang-froid  étonnant,  etqni  serait  deveonun  eud- 
lent  officier. 

Des  avocats  m'ont  mandé  qu'on  avait  bit  jeter 
dans  celte  affaire  des  ressorts  abominables.  J  if 
suis  intéressé  par  ce  Dictionnaire  pAi/otopAifK 
qu'on  m'a  très  faussement  imputé.  J'en  son  si 
peu  l'auteur ,  que  l'article  Meuie,  qui  est  Ml 
entier  dans  le  Dictionnaire  encyelopédiq»e ,tA 
d'un  ministre  protestant ,  homme  de  oonditioB , 
et  très  homme  de  bien  ;  et  j'ai  entre  les  mains  a» 
manuscrit ,  écrit  de  sa  propre  main. 

Il  y  a  plusieurs  autres  articles  dont  les  niew 
sont  connus;  et,  en  un  mot,  on  ne poorra ja- 
mais me  convaincre  d'être  l'auteur  die  cet  ot- 
vragp.  On  m'impute  beaucoup  de  livres ,  et  d^ 
puis  longtemps  je  n'en  fais  aucun.  Je  remplit  b« 
devoirs  ;  j'ai ,  Dieu  merci ,  les  attestations  de  mes 
curés  et  des  états  de  ma  petite  province.  Onpoi 
me  persécuter ,  mais  ce  ne  sera  oertaineomt  pv 
avec  justice.  Si  d'ailleurs  j'avais  besoin  d'un  asile, 
il  n'y  a  aucun  souverain, dq>uis  l'impératrice  de 
Russie  jusqu'au  landgrave  de  Hesse ,  qni  ne  m  « 
ait  offert.  Je  ne  serais  pas  persécuté  eo  llalit  ; 
pourquoi  le  8erai»je  dans  ma  patrie  f  Je  ne  mis 
pas  quelle  pourrait  être  la  raison  d'une  penéa- 
tion  nouvelle ,  k  moins  que  ce  ne  fôtpoorpiiin 
k  Fréron. 

J'ai  encore  une  chose  k  vous  dire ,  mon  hér«. 
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dans  ma  confession  générale  :  c'est  qne  je  n'ai  ja- 
mais été  gai  que  par  emprunt.  Quiconque  fait  des 
tragédies  et  écrit  des  histoires  est  natarellement 
sérieux ,  quelque  Français  qu'il  puisse  être.  Vous 
avez  adouci  et  égayé  mes  mœurs ,  quand  j'ai  été 
asses  heureux  pour  vous  faire  ma  cour.  J'étais 
chenille,  j'ai  pris  quelquefois  des  ailes  de  papillon  ; 
mais  je  suis  redevenu  chenille. 

Virei  heureux,  et  vivez  long-temps  :  voilkmon 
refrain.  La  nation  a  besoin  de  vous.  Le  prince  de 
Brunswick  se  désespérait  de  ne  vous  avoir  pas 
m  ;  il  convenait  avec  moi  que  vous  êtes  le  seul 
qui  ayez  soutenu  la  gloire  de  la  France.  Votre 
gaieté  doit  être  inaltérable;  ello  est  accompagnée 
des  suffrages  du  public ,  et  je  ne  connais  guère  de 
carrière  plus  belle  que  la  vôtre. 

Agréez  mes  vœux  ardents  et  mon  très  respect- 
tneox  hommage ,  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  Oserai&-je  vous  conjurer  de  donner  ce 
mémoire  à  H.  de  Saint-Florentin ,  et  de  daigner 
l'appuyer  de  votre  puissante  protection  et  de  toutes 
vos  forces?  Quand  on  peut ,  avec  des  paroles,  tirer 
une  famille  d'honnêtes  gens  de  la  plus  horrible 
calamité,  on  doit  dire  00s  paroles  :  Je  vous  le  de- 
mande en  grâce. 

A  H.  ELIE  DE  BEADMONT. 

Le  M  angoste. 

J'ai  reçn ,  mon  cher  Cicéron ,  une  lettre  du  8 
aoât  (  puisque  les  Welcfaes  ont  fait  août  d'aagutte  )  ; 
œtte  lettre  m'a  transporté  de  joie.  J'ai  va  que  le 
plus  généreux  des  hommes  me  donne  le  titre  de 
son  ami.  Je  veux  mériter  et  conserver ,  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie ,  un  titre  qui  m'est  si 
cher.  J'ai  sur-le-cbamp  dressé  de  petits  mémoires 
ponr  U.  le  duc  de  Praslin,  M.  le  duc  de  Choiseul 
et  H.  de  Saint-Florentin ,  que  madame  de  Sainl- 
Jalien ,  parente  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  qui 
est  actuellement  chez  moi ,  doit  porter  h  Paris. 
Elle  part  dansdeux  jours,  et  nous  servira  de  tout 
son  pouvoir. 

Mais  aujourd'hui  je  reçois  une  lettre  du  '1 1 
d'août  qui  me  perce  Le  cœur.  Vous  n'y  êtes  plus 
mon  ami ,  vous  m'écrivez  monsieur.  Fi  t  que  cela 
est  horrible  de  se  rétracter  !  Je  ne  veux  pas  vous 
en  crcMre  ;  je  m'en  tiens  k  la  première  lettre,  et 
je  déchire  la  seconde.  J'ai  déjà  répondu  k  la  pre- 
mière ,  et  cette  petite  réponse  vous  parviendra 
danslepaqnetde  M.  Damilavile,  dont  madame  de 
Saint-Julien  a  bien  voulu  encore  se  charger. 

J«  vous  r^te  ici  combien  je  m'intéresse  à  l'af- 
foire  qui  vous  regarde ,  et  k  quel  point  je  suis 
étonné  que  M.  de  La  Luzerne  n'ait  pas  pleinement 
gagné  son  procès.  Je  suis  persuadé  que  vous  vieu- 
dres  h  bout  de  tout;  mais  je  vous  dirai  toujours 


]  que ,  si  nous  n'obtenons  pas  l'évocation  pour  les 
Sirven ,  je  suis  bien  sûr  que  vous  obtiendrez  les 
suffrages  de  tout  le  public.  L'esquisse  du  mémoire 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  il  y  a  quel- 
ques mois  me  parut  devoir  produire  un  morceau 
admirable ,  fait  pour  être  lu  avec  avidité  par  tous 
les  ordres  de  l'état ,  et  pour  confirmer  la  haute 
réputation  où  vous  êtes.  La  véritable  éloquence  ,. 
et  même  la  langue ,  sont  d'ordinaire  trop  négli- 
gées k  votre  barreau ,  et  les  plaidoyers  de  nos 
avocats  n'entrent  point  encore  dans  les  bibliothè- 
ques des  nations  étrangères.  Je  ne  connais  guère 
que  votre  mémoire  pour  les  Calas  qui  ait  en  de  la 
réputation  en  Europe;  ilaété  lu  jusqu'k  Moscou. 
Adieu ,  mon  cher  Cicéron.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  votre  femme.  Ne  m'dtez  jamais 
le  beau  litre  que  vous  m'avez  doimé. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

soaagoite. 

Je  sais  tantôt  aux  eaux ,  tantôt  k  Ferney ,  mon 
cher  frère.  Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Saint- 
Julien,  sœur  de  M.  le  marquis  de  la  Tour-du-Pin, 
commandant  en  Bourgogne ,  et  parente  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Elle  est  venue  avec  monsieur  soq 
frère ,  et  a  bien  voulu  passer  quelques  jours  dans 
ma  retraite.  Elle  a  la  bonté  de  se  charger  d'une 
lettre  pour  vous,  dans  laquelle  il  y  en  aune  pour 
M.  de  Beaumont.  En  voici  une  autre  que  je  vous 
envoie  pour  ce  défenseur  de  l'innocence. 

J'ai  vu  M.  Boursier ,  pour  qui  vous  avez  tou- 
jours eu  les  mêmes  bontés  :  il  n'a  pas  été  embar- 
rassé un  moment  des  calomnies  qu'on  a  fait  coarir 
sur  sa  manufacture  ;  il  est  toujours  dans  les  mênies 
sentiments.  C'est  bien  dommage  que  ses  forces  ne 
répondent  pas  k  son  zèle ,  car  il  est  comme  moi 
dans  sa  soixante-treizième  année.  II  desirait  fort 
d'être  secondé  par  des  personnes  d'un  flge  mûr , 
qui  semblent  avoir  tourné  leurs  vues  d'un  autre 
côté.  Il  se  plaint  beaucoup  d'un  de  ses  camarades 
qui  ne  lui  a  pas  répondu.  Pour  moi ,  mon  cher 
ami ,  je  n'entends  plus  rien  aux  affaires  de  ce 
monde  ;  j^y  vois  quelquefois  des  abominations  qui 
atterrent  l'esprit  et  qui  luenl  la  langue.  On  dit  que, 
dans  certaines  lies ,  qnand  on  a  coupé  la  jambe  k 
un  nègre ,  tous  les  autres  se  mettent  k  danser. 

Je  vous  demande  en  grftce  de  me  faire  avoir  le 
mémoire  de  feu  M.  de  La  Bourdonnais  ;  il  manque 
k  mon  petit  recueil  des  causes  véritablement  cé- 
lèbres. 

Adieu  ;  vos  sentiments  sont  ma  plus  chère  con- 
solation. 
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A  M.  DAHILAVILLE. 


«Oagoita. 

Toat  ce  que  je  pais  voas  dire  aajoard'hni  par 
une  voie  sûre ,  mon  cher  frère,  c'est  que  tout  est 
prêt  ponr  l'établissement  de  la  manufacture.  Plus 
d'un  prince  en  disputerait  l'honneur;  et,  des 
bords  du  Rhin  jusqu'à  ceux  de  l'Oby,  Platon  trou- 
verait sûreté,  encouragement,  et  honneur.  Il  est 
inexcusable  de  vivre  sous  le  glaive,  quand  il  peut 
faire  triompher  librement  la  vérité.  Je  ne  conçois 
pas  ceux  qui  veulent  ramper  sous  le  fanatisme 
dans  un  coin  de  Paris ,  tandis  qu'ils  pourraient 
écraser  ce  monstre.  Quoi  I  ne  ponrriez-vous  pas 
me  iburnir  seulement  deux  disciples  zélés  ?  11  n'y 
aura  donc  que  lesénergnmènes  qui  en  trouve- 
ront! Je  ne  demanderais  que  trois  ou  quatre  an- 
nées de  santé  etide  vie  ;  ma  peur  est  de  mourir 
avant  d'avoir  rendu  service. 

Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaisir  le  ju- 
gement qu'a  rendu  le  roi  de  Prusse  contre  le  che- 
valier de  La  Barre  et  ses  camarades.  11  les  con- 
damne, en  cas  qu'ils  aient  mutilé  une  figure  de 
bois  ,  à  en  donner  une  autre  a  leurs  frais  ;  s'ils 
ont.passé  devant  des  capucins  sans  ôter  leur  cha- 
peau, ils  Iront  demander  pardon  anx  capucins , 
chapeau  bas  ;  s'ils  ont  chanté  des  chansons  gail- 
lardes, ils  chanteront  des  antiennes  k  haute  et  in- 
telligible voix;  s'ils  ont  lu  quelques  mauvais  livres, 
ik  liront  deux  pages  de ,1a  Somme  de  saint  Tho- 
mas. Voilli  un  arrêt  qui  parait  tout  k  fait  juste. 
On  donne  de  tous  côtés  aux  "Welches  des  leçons 
dont  ils  ne  profitent  guère.  Je  suis  aussi  indipé 
que  le  premier  jour.  Je  n'aurai  de  consolation 
que  quand  vous  m'enverrez  le  factum  du  brave 
Elie. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  M.  d'Alem- 
bert  ;  il  m'ouvre  son  cœur,  et  M.  Diderot  me  ferme 
le  sien.  Il  est  triste  qu'il  néglige  ceux  qui  ne  vou- 
laient que  le  servir,  et  je  vous  avoue  que  son  pro- 
cédé n'est  pas  honnête.  Je  vois  que  les  philoso- 
phes seront'toujours  de  malheureux  êtres  isolés 
qu'on  dévorera  les  uns  après  les  autres,  sans 
qu'ils  s'unissent  pour  se  secourir.  Sauve  qui  peut  ! 
sera  la  devise  de  ce  commun  naufrage.  Les  per- 
séctiteurs  finiront  par  a  voir  raison ,  et  la  plus  pure 
portion  du  genre  humain  sera  k  la  fois  sous  le  cou- 
teau et  dans  le  mépris. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère ,  de  demander  k 
Élie  s'il  est  vrai  que  ce  bœuf  de  Pasquier  mugisse 
encore  contre  mai ,  et  s'il  est  assez  insolent  pour 
croire  qu'il  peut  m'«nbarrasser.  Je  veux  surtout 
avoir  l'ancien  mémoire  pour  M.  de  La  Bourdon- 
nais ;  cinq  ou  six  procès  dans  ce  goût  pourront 
foire  un  volume  honnête  qui  instruira  la  postérité. 


et  du  moins  les  assassins  en  robe  pourront  dev^ 
nir  l'exécration  du  genre  humain. 

Adieu ,  mon  cher  frère  ;  écrivez-moi  de  hmle 
façon,  sans  vous  compromettre ,  afin  que  je  puisse 
savoir  tout  ce  que  vous  pensez.  Je  vous  embnsn 
mille  fois.  Écr.  l'inf...,  ier.  Finf...,  icr.  fin/.... 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERQ. 

isntwti- 

Il  est  vrai  que  je  n'écris  gnère,  mon  cher  con- 
frère en  Apollon.  Les  horreurs  qui  déshonorent 
successivement  votre  pays  m'ont  renda  si  triste; 
il  y  a  si  peu  de  sûreté  k  la  poste,  et  toutes  1» con- 
solations sont  tellement  interdites,  que  je  me  sois 
tenu  long-temps  dans  le  silence.  Les  penécntenn 
sont  des  monstres  qui  étendent  leurs  griffes  (foi 
bout  du  royaume  k  l'antre  ;  les  persécntés  sont 
dévorés  les  uns  après  les  autres.  S'il  y  avait  nn 
coin  de  terre  où  l'on  pût  cultiver  la  raison  en 
paix,  je  vous  prierais  d'y  venir  ;  et  je  ne  sais  en- 
core si  vous  l'oseriez.  Conservez-moi  votre  amitié, 
détestez  le  fanatisme ,  écrivet-moi  qaand  Toœ 
n'aurez  rien  k  faire ,  et  que  vous  aurez  qnelqne 
chose  k  m'apprendre.  Ma  vie  serait  heurensedw 
mes  déserts,  si  les  gens  de  lettres  étaient  moins 
malheureux  dans  le  pays  où  vous  (tes. 

Comptez  surtout  sur  mon  amitié  inallénl>ie. 

A  H.  DAMILAVILLE. 

ttanwtk 

Je  vous  envoie  donc,  mon  cher  ami,  leslellrt» 
très  ennuyeuses,  écrites ,  il  y  a  vingt-deux  ans, 
par  un  polisson.  Ces  lettres  ne  prouvent  antre 
chose ,  sinon  qu'il  était  alors  un  mauvab  tiltt| 
et  qu'il  a  toujours  été  ingrat  et  orgueilleux. 

Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  ces  lettres  le 
plus  tût  que  vous  pourrez ,  non  seulement  parte 
qu'elles  me  sont  nécessaires ,  mais  parce  qu'on 
m'a  fait  promettre  de  ne  m'en  point  dessaisir. 

Il  est  triste  qu'un  pareil  homme  ait  écrit  èsr 
quante  bonnes  pages.  Cela  fait  souvenir  d'un  M- 
pon  qui,  ayant  ouvert  un  bon  avis  dans  Athènes, 
fut  déclaré  indigne  de  bien  penser  ;  et  on  fil  pro- 
poser son  avis  par  un  homme  de  bien. 

Mais  vous  savez  que  j'ai  de  plus  grands  sojeli 
de  chagrin  que  ceux  qui  peuvent  venir  de  Jew- 
Jacques.  Les  sottises  de  cet  animal  ne  sont  que 
ridicules;  mais  je  ne  reviens  point  des  choses  af- 
freuses. Ma  tristesse  augmente,  et  ma  santé  dinù- 
une  tous  les  jours  ;  je  mourrai  avec  la  dooleorde 
voir  les  hommes  devenir  tous  les  jours  plos  m^ 
chants.  Votre  amitié  vertueuse  failmaconsoljlioa. 

Vous  croyez  bien  que  j'attends  vos  deoj  Bol- 
landais  avec  quelque  impatience. 
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A  MADAME  D'EPIN&I. 

Ferney,  SO  aagtute. 

Qee  foules  les  bénédictions  se  répandent  sur  ma 
belle  philosophe  et  sur  son  prophète  i  que  leurs 
cœurs  sensibles  et  honnêtes  ({émissent  avec  moi 
des  horreurs  de  ce  monde,  sans  en  être  troublés  t 
qu'ils  voient  d'un  œil  de  pitié  la  frivolité  et  la 
barbarie  1  qu'ils  jouissent  d'une  vie  heureuse,  en 
plaignant  le  genre  humain  !  Le  prophète  me  l'a- 
vait bien  dit ,  que  les  étoiles  du  Nord  deviennent 
tous  les  jours  plus  brillantes.  Tons  les  secours  pour 
les  Sirven  sont  venus  du  Nord.  On  pourrait  tirer 
nne  ligne  droite  de  Darmstadt  à  Pàersbourg ,  et 
trouver  partout  des  sages. 

J*ai  vu  dans  mon  ermitage  déuxprifloesqai  sa- 
vent penser ,  et  qui  m'ont  dit  que  presq[ue  par- 
tout on  pensait  comme  eux.  J'ai  béni  l'Etemel , 
et  j'ai  dit  k  la  Raison  :  Quand  gouverneras-tu  le 
Midi  ei  l'Occident?  Elle  m'a  répondu  qu'elle  de- 
meurait six  mois  d«  l'année  à  La  Chevrette  avec 
l'Imagination  et  les  Grâces ,  et  qu'elle  s'en  trou- 
vait très  bien  ;  mais  qu'il  y  avait  certains  quar- 
tiers où  elle  ne  pénétrait  jamais  ;  et  quand  elle  a 
voulu  en  approcher,  elle  n'y  a  trouvé  que  sesplus 
cruels  ennemis.  Elle  dit  que  la  plupart  de  ses  par- 
tisans sont  tièdes ,  et  que  ses  ennemis  sont  ar- 
dents. 

Je  me  recommande  aux  prières  de  ma  belle 
philosophe  et  de  mou  cher  prophète. 

A  M.  DE  CHABANON. 

SD  angaite. 

Vous  vous  êtes  douté,  mon  cher  confrère,  que 
j'étais  aflQigé  des  horreurs  dont  la  nouvelle  a  pé- 
nétré dans  ma  retraite  ;  vous  ne  vous  êtes  pas 
trompé.  Je  ne  saurais  m'accoutumer  k  voir  des 
singes  métamorphosés  en  tigres  ;  homo  mm,  cela 
suffit  pour  justifier  ma  douleur.  Je  voisavcc  plaisir 
que  la  vie  frivole  et  turbulente  de  Paris  vous  dé- 
plaît, vous  en  sentez  tout  le  vide,  il  est  effrayant 
pour  quiconque  pense.  Vous  avez  heureusement 
deux  consolations  toujours  prêtes ,  la  musique  et 
kliu^ratDre.  Vous  ferez  votre  tragédie  quand  votre 
tatbousiasme  vous  commandera ,  car  vous  savez 
jqn'il  faut  recevoir  l'inspiration ,  et  ne  la  Jamais 
jdiercbcr. 

Vous  souvenez-vous  que  vous  m'aviez  parlé 

madanoe  de  Scallier?  Il  y  a  quelques  jours 
ii'nne  dame  vint  dans  mon  ermitage  avec  son 

ri  ;  elle  me  dit  qu'elle  jouait  un  peu  du  violon, 
qa'dle  en  avait  un  dans  son  carrosse;  elle  en 
|auâ  ^  vmis  rendre  jaloux,  si  vous  pouviez  l'être  ; 
ksoite  eliese  mitkchanter,  et  chanta  comme  made 


moiselle  Le  Maure;  et  tout  cela  avec  une  bonté,  avec 
un  air  si  aisé  et  si  simple,  que  j'étais  transporté. 
C'était  madame  de  Scallier  elle-mêmeavec  son  mari, 
qui  me  parait  un  officier  d'un  grand  mérite.  Je  fus 
désespéré  de  ne  les  avoir  tenus  qu'un  jour  chez 
moi.  Si  vous  les  voyez ,  je  vous  supplie  de  leur 
dire  que  je  ne  perdrai  Jamais  le  souvenir  d'une 
si  belle  journée. 

J'ai  eu  depuis  une  autre  apparitioa  de  madame 
de  Saint-Julien,  lasceur  du  commandant  de  notre 
province.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  joue  pas  du  violon, 
et  qu'elle  ne  chante  point  ;  mais  elle  a  une  ima- 
gination et  une  éloquence  si  singulières,  que  j'en 
suis  encore  tout  émerveillé.  Même  bonté ,  même 
naturel,  mêmes  grftces  que  madame  de  Scalliw, 
avec  un  fonds  de  philosophie  qui  est  rare  chez  les 
dames.  Ces  deux  apparitions  devaient  chasser  les 
idées  tristes  que  donne  la  méchanceté  des  hommes; 
cependant  elles  n'ont  pu  réussir  :  si  quelque  chose 
peut  faire  cet  eflét  «or  moi,  c'est  votre  lettre  ;  elle 
m'a  fait  un  extrême  plaisir.  Il  m'est  bien  doux  de 
voir  les  grands  talents  et  la  raison  joints  h  la  sen- 
sibilité du  cœur. 

On  m'a  parlé  d'un  Arlaxerxe  qui  a ,  dit-on , 
du  succès.  Les  pauvres  comédiens  avaient  grand 
besoin  de  ce  secours.  L'opéra-comique  est  devenu, 
ce  me  semble ,  le  spectacle  de  la  nation.  Cela  est 
au  point  que  les  comédiens  de  Genève  se  prépa- 
rent k  venir  jouer  sur  mon  petit  théâtre  un  opéra- 
comique.  On  dit  qu'ils  s'en  tirent  k  merveille, 
mais  ils  ne  peuvent  jouer  ni  une  tragédie  de  Ra- 
cine, ni  une  comédie  de  Molière. 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  bien  agréable , 
en  me  flattant  que  mademoiselle  Clairon  pourrait 
venir.  Je  n'ai  plus  d'acteurs ,  mon  théâtre  est 
perdu  potfr  la  tragédie ,  mais  j'aime  bien  autant 
sa  société  que  ses  talents.  Elle  se  lassera  elle- 
même  de  la  déclamation,  et  elle  sera  toujours  de 
bonne  compagnie.  Ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle 
dit  vaut  mieux  que  tous  les  vers  qu'elle  récite , 
surtout  les  vers  nouveaux. 

Tonte  ma  petite  famille  vous  remercie  tendre- 
ment de  votre  souvenir  ;  la  vôtre  doit  bien  con- 
tribuer k  la  douceur  de  votre  vie.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  votre  mère  et  de  madame  votre 
sœur.  Adieu,  monsieur;  conservez-moi  une  amitié 
qui  me  sera  toujours  chère,  et  que  je  mérite  par 
tous  les  sentiments  que  vonsm'avez  inspirés  pour 
toute  la  vie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

SI  Mgaite. 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  malamilleet 
moi,  de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  k 
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rétabUasonent  qm  nom  projetow.  Nws  mtou 
qne  les  commencements  sont  toujours  dificUes, 
et  qu'il  faut  se  raidir  contrb  les  obstades. 

Je  conseillerais  k  M.  Tonpla  de  flaire  no  petit 
voyage  par  la  diligence  de  Lyon  ;  c'est  l'affoire  de 
huit  jours.  11  verrait  les  choses  par  lui-môme  ,  et 
s'aboucherait  avec  votre  ami.  On  saurait  préci- 
sénieot  sur  quoi  compter. 

11  est  certain  que  cet  établissement  peut  bire 
un  trè«  grand  bien,  et  que  l'utile  y  serait  joint  à 
l'agréable.  La  liberté  entière  du  commerce  le  fait 
toujours  fleurir;  la  protection  dont  on  voqs  a  parlé 
est  sâre. 

Le  petit  voyage  que  je  propose  peut  se  faire  dans 
un  grand  secret  ;  et  M.  Tonpla ,  allant  k  Lyon , 
sotiJ  te  nom  de  M.  Tonpla,  ou  sons  celui  de  mon- 
sieur son  cousin ,  ne  donnera  d'alarme  à  aucun 
négociant. 

Nous  avons  reçu  des  lettres  d'Abbeville  qui  sont 
très  intéressantes.  Noos  aurons  du  drap  de  Van- 
Robais ,  qui  sera  de  grand  débit,  et  nous  espé- 
ron8<n'avoir  point  k  craindre  la  concurrence. 

M.  Sirven  me  charge  de  vous  présenter  ses  très 

hnmbles  remerciements.  Quelques  étrangers  ont 

pris  beanooup  de  part  k  son  malheur  ;  mais  on  ne 

'  s'est  adressé  k  aucun  homme  de  votre  pays  :  on 

craint  qne  la  pitié  ne  soit  un  pea  épuisée. 

Ma  femme,  mon  neveu,  et  moi,  nous  vous  em- 
brassons de  tout  notre  ccenr.  Votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur,  Boubsibr. 


K  M.  LAC0M6E. 


AggoM*. 


Vousètes  tr<^  bon,  monsieur,  et  je  ne  prétends 
point  du  tout  qu'il  vous  en  coûte  pour  m'envoyer 
des  livres  ;  passe  encore  si  vous  les  aviei  imprimés. 
Épargnes-vons,  je  tous  en  supplie,  les  frais  d'une 
gravure  pour  une  brochure  qw,  entre  nous,  n'en 
vaut  pas  trop  la  peine.  Je  vous  dirai  franchement 
qne  la  pièce  m'a  paru  plutôt  une  satire  de  Rome 
qu'une  tragédie.  Je  ne  puis  penser  qu'une  pièce 
de  Ihéfttre  sans  intérêt  se  fasse  jouer  ni  lire.  Les 
notes  m'ont  paru  plus  intéressantes  que  la  pièce. 
Une  estampe  vous  coûterait  beaucoup,  ne  ferait  nul 
bien  k  l'édition.et  n'en  augmenterait  point  le  prix. 

Je  vous  prie  d'ailleurs  de  considérer  que  la 
représentation  d'un  orage  ne  caractérise  peint  les 
proscriptions  de  trois  coquins.  Cet  orage  m'a  paru 
fort  étranger  au  styet  :  j'aimerais  mieux ,  dans 
une  tragédie,  un  beau  vers  qu'une  belle  estampe. 
Enfin  je  sais  que  vous  feres  plaisir  k  l'auteur  de 
ne  vous  point  mettre  en  frais  pour  cette  bagatelle. 
"Tontes  vos  lettres  augmentent  les  sentiments  d'es- 
time et  d'amitié  que  vous  m'avez  inspirés. 


A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFOKT. 


Comptez ,  monsieur ,  que  mon  oœor  al  pné- 
tré  de  vos  bontés.  Je  ne  savais  psi  qw  a  tel 
vous  qui  m'aviez  envoyé  un  factam  qoi  m'i  pn 
admirable.  Le  petit  mot  qui  l'acccnopagnàt  a't- 
vait  paru  être  de  la  main  de  M.  DaiaikTilc. 
Pardonne!  k  la  faiblesse  de  mes  yeu  ;  bm  «• 
ganes  ne  valent  rien  ,  mais  mon  cœur  i  lisn- 
sibililé  d'un  jeune  homme.  Il  a  été  towU  dt 
qadqnea  aventvres  f^siestes ,  mais  ma  mAi- 
lité  n'est  point  indiscrète.  11  yadespa^etdetM- 
casions  où  il  fautsavoir  garderie  silence.  Mncnr 
ne  s'ouvre  que  sur  les  sentiments  de  U  mm- 
naissance  et  de  l'amitié  qn'H  vou  doit.  Je  k 
souhaite  plus  que  de  vous  revoir  eocore  ;  «I  i 
je  peux  l'espérer,  je  me  tiendrai  taès  beorna. 

J'ai  appris  de  M.  le  due  de  La  Vallière  qu'il 
prenait  la  maison  de  Jansen  ;  ce  qui  est  tir, 
c'est  qu'il  l'embellira ,  et  que  ceux  qii  y  mre 
ront  avec  lui  passeront  des  moments  bien  igtct- 
blés.  Oserais-je  vous  supplier,  monsier,  it 
vouloir  bien  faire  souvenir  de  mor  M.  le  doc  It 
La  Vallière  et  M.  le  prince  de  Beaareao,  si  m 
tes  voyea?  Je  me  souviens  qne  H.  ledoc^'im 
m'honorait  autrefois  de  ses  bontés.  Tmb  m 
mon  protecteur  dans  toutes  les  cofflpagaia  io 
gardes.  J'ai  connu  autrefois  des  gardes  ia  an> 
qui  fesaient  des  tragédies  ;  mais  je  les  cw  |ih 
brillants  encore  en  campagne  qn'aa  FHHKk 
suis  obligé  de  finir  trop  vite  ma  lettre,  le  oe«M 
part  dans  ee  moment. 

Je  vous  suis  attaché  peur  ma  vie. 

A  M.  LE  RICHE, 

oiKBCTiim  rr  aicirBoa-eiiiiiiL  ou  muiw  * 

■01 ,   BTC. ,  A  aCSlNCOR. 

Htfkakt     \ 

La  personne,  monsieur,  k  qni  vont  ateit**  ' 
voulu  envoyer  votre  mémoire  en  faveard»**  | 
Fantet  *  vous  remercie  très  sensiblement  de  ^  j 
attention.  Votre  ouvrage  est  très  bien  bit,  ^'i 
serait  admirable  s'il  plaidait  en  faveordelll 
nocence.  Mais  le  moyen  de  nepascoadaiiM'4 
scélérat  qni ,  parmi  quinze  on  vingt  aiOt  H 
lûmes ,  en  a  chez  lui  une  trentaine  sar  la  jM 
Sophie  I  Non  seulement  il  est  juste  de  le  rwe" 
mais  j'espère  qu'il  sera  brûlé,  ou  aa  moiMIx'^ 
pour  l'édification  des  ftmes  dévoies  et  tcot* 
santés.  On  estsans  doute  trop  édairé ettrops« 
k  Besançon,  pour  ne  pas  punir  do  àenitt^ 
plioe  tout  homme  qui  débite  deseumC 

'  Libraire  i  BanDçoa  K. 
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rahonnemeDls.  Il  est  vrai  que  sons  Louis  xit  on 
a  imprimé ,  ad  nmm  Delphmi ,  le  poème  de 
Lncrèce  contre  tontes  les  religions,  et  les  œuvres 
d'Apulée.  M.  rabt>é  d'Olivet,  quoique  Franc- 
Comtois  ,  a  dédié  au  n»  les  Tuteutanet  de  Ci- 
oéroo,  et  le  d«  Ratura  Deorum,  livres  infini- 
ment pins  hardis  que  tofut  ce  qu'on  a  écrit  dans 
notre  siècle  ;  mais  cela  ne  doit  pas  sauver  le  sieur 
Fimtet  de  la  corde.  Je  crois  même  qu'on  devrait 
pendre  sa  Femme  et  ses  enfants  pour  l'exemple. 
J'ai  en  main  un  arrôt  d'un  tribunal  de  la 
Frandie-Comté ,  par  lequel  un  pauvre  gentil- 
homme qui  mourait  de  faim  fut  condamné  \  perdre 
la  lêle  pour  avoir  mangé ,  un  vendredi,  un  mor- 
ceau de  cheval  qu'on  avait  jeté  près  de  sa  mai- 
son. C'est  ainsi  qu'on  doit  servir  la  religion ,  et 
qu'on  doit  faire  justice. 

On  pourrait  bien  aussi ,  monsteur ,  vous  con- 
damner pour  avoir  pris  te  parti  d'un  infortuné. 
Il  est  certain  que  vous  mépriseK  l'Église ,  puisque 
TOUS  parlei  en  fhveur  de  quelques  livres  nou- 
veaux. Vous  êtes  inspecteur  des  domaines ,  par 
conséquent'  vous  deven  être  regardé  comme  un 
païen ,  siciil  ethmcutet  jmblicanut. 

Je  me  recommande  aux  prières  des  saintes 
femmes ,  qci  ne  manqueront  pas  de  vous  dé- 
Boncer  :  on  dit  qu'elles  ont  toutes  beaucoup  d'es- 
prit, et  qu'elles  sont  fort  instruites.  Vous  ne 
sauries  croire  combien  je  suis  enchanté  de  voir 
tant  de  raison  et  tant  de  toléranee  dans  ce  siècle. 
Il  iiut  avouer  qu'aujourd'hui  aucune  nation  n'ap- 
proche de  la  nôtre ,  soit  dans  les  vertus  paci- 
fiques ,  soit  dans  k  conduite  ii  ia  guerre.  Comme 
je  sois  extrêmemeat  modeste ,  je  ne  meittrai  point 
OM»  nom  au  h»  des  justes  éloges  que  méritent 
vos  oanpatrioles.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  faire'  part-  du  dispositif  de  l'arrêt ,  lorsqu'il 
rendu. 


A  H.  DAUILAVILLS. 

8  «eptembra. 

On  m'a  fait  voir  enfin,  mon  cher  ami,  mes  pré- 
tendues Lettres  imprimées  à  Amsterdam  par  le 
sienr  Rt^inet.  Il  y  en  a  trois  qu'on  impute  bien 
ridicolement  k  Montesquieu.  Les  autres  sont  fal- 
sifiées ,  selon  la  méthode  honnête  des  nouveaux 
éditears  de  Hollande.  Les  notes  qu'on  y  a  jointes 
mutent  le  carcan.  11  est  bien  triste  que  votre 
aou  ait  été  en  relation  avec  ce  Robinet. 

Vons  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du 
vertueux  Jean- Jacques  k  ce  fripon  de  M.  Hume , 
qui  avait  eu  l'insolence  de  lui  procurer  une 
pension  du  roi  d'Angleterre  ;  c'est  un  trait  qu'un 
galant  homme  ne  peut  jamais  pardonner.  Je  me 
flatte  que  vous  m'eovenvs  cette  belle  lettre  de 


Jean-Jacques  ;  on  dit  qu'il  v  a  huit  pages  entières 
de  pauvretés.  Le  bruit  court  qu'il  est  devenu 
tout  k  fait  fou  en  Angleterre ,  physiquement  fou  ; 
qu'on  le  garde  actuellement  k  vue  ,  et  qu'on  va 
le  transférer  à  Bedlam.  Il  faudrait ,  par  repré- 
sûlles ,  mettre  aux  Petites-Maisons  une  de  ses 
protectrices. 

Vons  voyez  que  tout  ce  qui  se  passe  est  bien 
désagréable  pour  la  philosophie.  Tâchez  de  faire 
partir  au  plus  tôt  vos  deux  Hollandais.  Je  suis 
toujours  très  affligé  et  très  malade. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras ,  dont  je  vous 
prie  de  mettre  l'adresse. 

A  M.   DAMILAVILLR. 

s  teptembn. 

J'ai  bien  des  choses  k  vous  dire  ,  mon  cher 
ami. 

Premièrement,  dès  que  M.  de  Beaumont  m'eut 
écrit  qu'il  fallait  demander  M.  Chardon  pour  rap- 
porteur ,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  foire 
ce  qu'il  me  prescrivait,  tout  malade  et  tout  lan- 
guissant que  je  suis.  Vous  savez  quelle  est  mon 
activité  dans  ces  sortes  d'affaires  ;  vous  savez  que 
ma  maxime  est  de  remplir  tous  mes  devoirs  au- 
jourd'hui ,  parce  que  je  ite  suis  pas  sûr  de  vivre 
demain. 

On  m'a  mandé  depuis  qn'H  fellait  attendre; 
je  ne  pouvais  pas  deviner  ce  contre-ordre.  Tout 
ce  que  je  peux  faire  est  de  ne  pas  réitérer  ma  de- 
mande. Je  vons  supplie  de  le  dire  k  M.  de  Beau- 
mont. 

Je  suis  déjk  tout  consolé,  et  Sirven  l'est  comme 
moi ,  si  l'on  ne  peut  pas  obtenir  une  évocation. 
Ce  sera  beaucoup  pour  lui  si  l'on  imprime  seule- 
ment le  mémoire  de  M.  de  Beaumont.  Il  est 
si  convaincant  et  si  plein  d'une  vraie  éloquence, 
qu'il  sera  également  la  gloire  de  l'auteur  et  la 
justiflcalion 'de  l'accusé.  Le  public  éclairé,  mon 
cher  ami,  est  le -souverain  juge  en  tout  genre  ; 
et  nous  nous  en  tenons  k  ses  arrêts ,  si  nous  ne 
pouvons  en  obtenir  un  en  forme  juridique. 

La  seconde  prière  que  je  vous  fais,  c'est  de 
m'envoyer  le  faclum  pour  feu  M.  de  La  Bour- 
donnais. 

J'ai  une  troisième  requête  k  vons  présenter  au 
sujet  de  ce  Robinet  qu'on  dit  être  l'auteur  de  la 
Nature,  et  qui  certainement  ne  l'est  pas;  car 
l'auteur  de  la  Naitare  sait  le  grec  ;  et  ce  Robi- 
net, l'éditeur  de  mes  prétendues  Lettres ,  cite 
dans  ces  Lettres  deux  vers  grecs ,  qu'il  estropie 
conuiie  on  franc  ignorant.  On  voit  d'ailleurs 
dans  le  livre  une  connaissance  de  la  géométrie  et 
de  la  physique  que  n'a  point  le  sieUr  Robinet. 
Enfin  ce  Robinet  est  un  faussaire.  Il  est  triste 
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que  de  vrais  philosophes  aient  élé  en  relation 
avec  lui. 

Vous  saToi  qn'il  a  fait 'imprimer  dans  son  in- 
fâme recueil  la  Lettre  que  je  vous  écrivis  tur  Ut 
Sirven  l'aoaée  passée.  Ne  sachant  pas  votre  nom, 
il  vous  appelle  M.  D'amoureux  :  il  dit ,  dans 
une  note ,  •  qu'il  a  restitué  un  long  passage  que 
t  le  censeur  n'avait  pas  laissé  subsister  dans  l'é- 
«  dition  de  Paris.  •  Ce  passage ,  qui  se  trouve  à 
la  page  -1 81  de  son  édition ,  concerne  Genève  et 
J.-J.  Rousseau.  Il  me  fait  dire  «  qu'il  y  a  une 
«  grande  dame  de  Paris  qui  aime  Jean-Jacques 
«  comme  son  tou-tou.  »  Vous  m'avouerez  que  ce 
n'est  pas  Ik  mon  style  :  mais  cette  grande  dame 
pourrait  être  très  fflchée ,  et  il  ne  faut  pas  sus- 
citer de  nouveaux  ennemis  aux  philosophes. 

Je  vous  prie  donc ,  au  nom  de  l'amitié  et  de  la 
probité ,  de  m'envoyer  un  certificat  qui  confonde 
hautement  l'imposture  de  ce  malheureux.  S'il  y 
a  eu  en  effet  un  censeur  par  les  mains  de  qui  ail 
passé  cette  lettre  que  vous  imprimâtes ,  réclamex 
son  témoignage  ;  s'il  n'y  a  point  eu  de  censeur , 
le  mensonge  de  Robinet  est  encore  par  Ik  même 
pleinement  découvert,  puisqu'il  prétend  restituer 
un  passage  que  le  censeur  a  supprimé. 

Vous  voyez  qu'il  faut  combattre  tonte  sa  vie. 
Tout  homme  public  est  condamné  aux  bêles; 
mais  il  est  quelquefois  indispensable  d'écraser 
les  bétes  qui  mordent.  Je  me  chargerai  de  faire 
mettre  dans  les  journaux  ce  désaveu.  J'y  jou- 
terai quelques  réflexions  honnêtes  sur  les  indé- 
cences et  les  calomnies  dont  les  notes  de  ce  M.  Ro- 
binet sont  chargées. 

Je  crois  qu'on  a  bien  oublié  actuellement  dans 
Paris  des  choses  que  les  âmes  vertueuses  et  sen- 
sibles n'oublieront  jamais.  Je  voudrais  qu'on 
aimât  assez  la  vérité  pour  exécuter  le  projet  pro- 
posé k  M.  Tonpia.  Est-il  possible  qu'on  ne  trou- 
vera jamais  quatre  ou  cinq  avocats  pour  plaider 
ensemble  une  si  belle  cause? 

Adieu ,  mon  très  cher  ami.  Eer.  i'm/*.... 

A  H.  LE  COMTE  D'ESTAING. 

Ferney ,  8  teptembn. 

Monsieur ,  la  lettre  dont  vous  m'honorez ,  et 
les  instructions  qui  l'accompagnent ,  m'inspirent 
autant  de  regrets  que  de  reconnaissance.  Si  j'a- 
vais été  assez  heureux  pour  recevoir  plus  tôt  ces 
mémoires ,  j'aurais  en  la  satisfoction  de  rendre 
k  votre  mérite  et  k  vos  belles  actions  la  justice 
qui  leur  est  due.  Je  ne  suis  instruit  qu'âpre  trois 
éditions  ;  mais  si  je  vis  assez  pour  en  voir  une 
nouvelle,  je  vous  réponds  bien  du  zèle  avec  le- 
quel je  profiterai  des  lumières  que  vous  avei  la 
bonté  de  me  donner. 


Je  vois  que  vos  connaissances  égalent  voln 
bravoure.  Je  n'ai  pas  osé  compromettre  ntre 
illustre  nom  dans  l'histoire  des  malhnirs  dePio- 
dichéri  et  dn  général  Lally .  Le  joornil  da  blocu, 
du  siège ,  et  de  la  prise  de  cette  ville ,  inàruM  qae 
c'estk  vous, monsieur,  qoeChanda-Saebdeaiodi 
si  d'ordinaire  en  France  on  choisissait  uo  <« 
pour  grand-visir.  Je  me  suis  bien  donné  de  gs^ 
de  vous  citer  en  celte  occasion.  Il  m'a  pira  ({Kh 
tête  avait  tourné  k  ce  commandant  inIbrUmc, 
mais  qu'il  ne  méritait  pas  qn'on  b  loi  «o^L 
Je  suis  si  persuadé  de  l'exlrtoie  sopétiarilé  fo 
lumières  des  juges  ,  que  je  n'ai  jamaitcoapn 
leur  arrêt ,  qni  a  condamné  un  liMtenaBfrtéaénl 
des  armées  du  roi  poar  avoir  trahi  les  ntMsè 
l'état  et  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  croit  qi'3 
est  démontré  qn'il  n'y  a  jamais  en  de  inhitOD;  etje 
trouve  encore  cette  catastrophe  fort  eitraordlBÛR. 

Je  suis  persuadé ,  monsieur ,  que  si  le  oiià- 
tère  s'y  était  pris  quelques  mois  plus  lAt  fw 
préparer  l'expédition  dn  Brésil ,  vous  uns  U 
cette  conquête  en  peu  de  temps ,  et  la  Fm» 
vous  aurait  en  l'obligation  de  foire  ose  pùipta 
avantageuse. 

Tout  oe  que  voos  dites  sor  les  ookwiei, tni 
françaises  qu'anglaises,  fait  voir  qae  faoi^ 
également  propre  k  combattre  et  k  goimner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  aieenB 
quand  vous  fûtes  pris  sor  un  vaisseau  nMntadi 
exigeait ,  ce  me  semble ,  que  les  rainistretu^ 
vous  fissent  les  réparations  les  plosantheati^) 
et  qu'ils  vous  prévinssent  avec  tous  lesépiA 
et  tons  les  empressements  qu'ils  vous  iew»^ 
C'est  ainsi  qu'ils  en  osèrent  avec  M.  DHm-  ^ 
veux  croire ,  pour  leur  excuse,  que  eeoxqaiwB 
retinrent  k  Plymonth  ne  eonnaissaiest  pis  et- 
core  votre  personne. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me  penei- 
tent  pas  l'espérance  de  pouvoir  mettre  duil"' 
jour  les  choses  que  vous  avez  daigné  me  eonfer; 
mais,  s'il  se  trouvait  quelque  occasion  d'et  vn 
usage ,  ne  doutez  pas  de  mon  zèle. 

En  cas  que  vous  m'honoriez  de  qMkjn'n  * 
vos  ordres ,  je  vous  prie ,  monsieur ,  d'ijooter  i 
vos  bontés  celle  de  me  dire  votre  opini»  «r 
l'arrêt  porté  contre  M.  de  Lally,  et  stirUfl»- 
dnite  qu'on  tenait  k  Pondichéri.  Soyez  trèi  ptr* 
soadé  que  je  vous  garderai  le  secret. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  beaucoup  d«  >*■ 
pect,  monsieur,  etc. 

A  M.  DEODATI  DE  TOVAZZI. 

AFerner,  •HP»"'»'" 

Vou»  souviendrei-voas,  monsieor,  ^i'»  '•*■ 
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casion  de  votre  Ditsertation  sur  la  langue  ita- 
lienne, j'eus  l'hoaneur  de  recevoir  quelques 
lettres  de  vous,  et  de  vous  répondre?  On  vient 
d'imprimer  une  de  mes  lettres  à  Amsterdam,  sous 
le  nom  de  Genève ,  dans  un  recueil  de  deux  cents 
pages. 

Ce  recueil  contient  plusieurs  de  mes  lettres  , 
presque  tontes  entièrement  falsifiées.  Celle  que 
Je  vous  adressai  deFerney,  le  24  de  janvier  1 761 , 
est  défigurée  d'une  manière  plus  maligne  et  plus 
scandaleuse  que  les  autres.  On  y  outrage  indigne- 
ment un  général  d'armée  ',  ministre  d'état,  dont 
le  mérite  est  ^al  à  la  naissance.  11  est ,  ce  me 
semble ,  de  votre  intérêt ,  monsieur ,  du  mien , 
et  de  oelui  de  la  vérité ,  de  confondre  une  si 
horrible  calomnie.  Voici  comme  je  m'explique 
sur  la  valeur  de  ce  général  : 

t  Nous  exprimerions  encore  différemment 
•  l'intrépidité  tranquille  que  les  connaisseurs 
t  admirèrent  dans  le  petit-neveu  du  héros  de  la 
t  Valteline ,  etc.  » 

Voici  comme  l'éditeur  a  falsifié  ce  passage  : 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment  l'iu- 
t  trépidité  tranquille  que   quelques  prétendus 

■  connaisseurs  admirèrent  dans  le  plus  petil- 
«  neveu  du  héros  de  la  Valteline ,  lorsqu'ayant 
«  vu  son  armée  en  déroute  par  la  terreur  pa- 
«  nique  de  nos  alliés  à  Rosbach ,  qui  causa  pour- 
c  tant  la  nôtre,  ce  petit-neveu  ayant  aperçu,  etc.  » 

Cet  article ,  aussi  insolent  que  calomnieux  , 
finit  par  cette  phrase  non  moins  falsifiée-:  «  Il 
a  eut  encore  le  courage  de  soutenir  tout  seul  les 
«  reproches  amers  et  intarissables  d'une  mnl- 
«  Utade  toujours  trop  tôt  et  .trop  bien  instruite 

■  du  mal  et  du  bien.  » 

Une  telle  falsification  u'est  pas  la  négligence 
d'un  éditeur  qui  se  trompe ,  mais  le  crime  d'un 
faussaire  qni  veut  à  la  fois  décrier  un  homme 
respectable  et  me  nuire.  Il  vous  nuit  \i  vous- 
même,  en  supposant  que  vous  êtes  le  confident 
de  ces  infamies.  Vous  ne  refuserez  pas  sans  doute 
de  rendre  gloire  k  la  vérité.  Je  crob  nécessaire 
que  vous  preniez  la  peine  de  me  certifier  que  ce 
morceau  de  ma  letire,  depuis  ces  mots,  nous  ex- 
primerions, jusqu"a  ceux-ci ,  du  mal  et  du  bien , 
n'est  point  dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  ; 
qu'il  y  est  absolument  contraire ,  et  falsifié  de  la 
noanière  la  plus  lâche  et  la  plus  odieuse.  Je  re- 
cevrai avec  une  extrême  reconnaissance  cette 
jastice  que  vous  me  devez;  et  le  prince  qui  est 
intéressé  à  cette  calomnie  sera  instruit  de  l'Iion- 
oéleté  et  de  la  sagesse  de  votre  conduite,  dont 
vous  avez  déjà  donné  des  preuves. 

Recevez  celles  de  mon  estime  ,  et  de  tous  les 


I.  le  prince  de  SoobiM.  K. 
12. 


ANNÉE  née.  es» 

sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être , 


A  M.  LE  DOC  DE  LA  VALLIÈRE. 

9  aepteinbra. 

M.  le  chevalier  de  Rochefort,  monsieur  le  duc, 
ranime  ma  très  languissante  vieillesse ,  eu  m'ap- 
prenant  que  vous  me  conservez  toujours  vos  an- 
ciennes bontés.  J'en  suis  d'autant  plus  flatté,  qu'on 
prétend  que  vous  abandonnez  vos  anciens  pro 
tégés,  Champs,  Montrouge,  et  votre  belle  col- 
lection de  livres  rares  et  inlisibles.  On  dit  que 
vous  achetez  la  cabane  de  Jansen  ,.dont  vous  al- 
lez faire  un  palais  délicieux ,  selon  votre  géné- 
reuse coutume.  Si  les  bâtiments ,  les  jardins ,  la 
chasse,  les  bibliothèques  choisies,  éprouvent 
votre  inconstance,  les  hommes  ne  l'éprouvent  pas. 
Vos  goûts  peuvent  avoir  de  la  légèreté ,  mais 
votre  cœur  n'en  a  point.  Vous  allez  devenir  un 
vrai  philosophe  ;  j'entends ,  s'il  vous  plait ,  phi- 
losophe épicurien.  Le  jardin  de  Jansen  ,  qui  n'é- 
tait qu'un  potager ,  deviendra  sous  vos  mains  le 
vrai  jardin  d'Épicure.  Vous  vous  écarterez  tout 
doucement  de  la  conr ,  et  vous  n'en  serez  que 
plus  heureux  en  vivant  pour  vous  et  pour  vos 
amis  :  ce  qui  est  au  foiid  la  véritable  vie. 

Vous  souvenez-vous ,  monsieur  le  duc ,  d'une 
lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  ,  il  y  a 
quelques  années ,  sur  ce  M.  Urceus  Codrus  ,  que 
nous  avous  pris  pour  un  prédicateur  ?  On  vient 
d'imprimer  un  recueil  de  quelques  unes  de  mes 
lettres,  dans  lequel  ce  rogaton  est  inséré.  On  m'y 
fait  dire  que  vous  avez  délivré  les  sermones  fet- 
tivi ,  au  lien  de  déterre  les  sermones  festivi.  On 
y  prétend  qu'un  marchand  a  fait  la  comédie  de 
la  Mandragore ,  et  marchand  est  là  pour  Machia- 
vel. Ces  inepties  assez  nombreuses  ne  sont  pas  la 
seule  falsification  dont  on  doive  se  plaindre  :  on 
a  interpolé  dans  toutes  ces  lettres  des  articles  très 
impertinents  et  très  insolents. 

Jugez ,  si  ou  imprime  aujourd  hui  de  tels  men- 
songes ,  quand  ils  sont  aisés  k  découvrir ,  quelle 
était  autrefois  la  hardiesse  des  copistes,  lorsqu'il 
était  très  malaisé  de  découvrir  leurs  impostures. 
On  a  fait  de  tout  temps  ce  qu'on  a  pu  pour  tromper 
les  hommes  :  encore  passe  si  on  se  bornait  à  les 
tromper ,  mais  on  fait  quelquefois  des  choses 
plus  affreuses  et  plus  barbares  jur  lesquelles  je 
garde  le  silence. 

Comme  je  suis  mort  pour  les,  plaisirs ,  je  dois 
l'être  aussi  pour  les  horreurs  ;  et  j'oublie  ce  que' 
la  nation  peut  avoir  de  frivole  et  d'exécrable , 
pour  ne  me  souvenir  que  d'un  coeur  aussi  géné- 
reux que  le  vô:re,  et  pour  vous  souhaiter  toute 
la  félicité  que  vous  méritez.  J'ai  peu  de  temps  à 
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vtigétèr  encore  sar  oe  peât  tas  de  bone  ;  je  ne 
regretterai  guère  que  vous  el  le  petit  nombre  de 
personnes  qui  tous  ressemblent.  Vos  bontés  se- 
ront ma  plus  chère  consolation  j  josqu'au  mo- 
ment où  je  rendrai  mon  existence  aux  quatre 
cléments. 

Agréez  mon  très  tendre  respect. 

A  M.  BLIN  DE  SAINMORB. 

A  Ferney ,  le  9  «eptembra. 

Vous  m'avez  écrit  quelquefois ,  monsieur ,  et 
je  vous  ai  répondu  autant  que  nia  santé  et  la 
faiblesse  de  mes  yeux  ont  pu  le  permettre.  Je  me 
souviens  que  je  vous  envoyai ,  en  1762,  des  vers 
fort  médiocres,  en  échange  des  vers  fort  bons  que 
vous  m'aviei  adressés. 

On  me  mande  qu'un  homme  de  lettres ,  nommé 
M.  Robinet,  actuellement  en  Bollande,  a  rassem- 
blé plusieurs  de  mes  lettres  toutes  défigurées, 
parmi  lesquelles  se  trouve  ce  petit  billet  en  vers 
dont  je  vous  parle.  Vous  me  feriez  plaisir,  mon- 
sieur, de  m'instruire  de  la  deineure  de  M.  Ro- 
binet ,  qu'on  m'a  dit  être  connu  de  vous.  Je  vous 
prie  aussi  de  me  dire  quand  nous  aurons  le  Ra- 
cine, pour  lequel  j'ai  souscrit  entre  vos  mains. 
Je  suis  bien  vieux  el  bien  malade ,  el  je  crains 
de  mourir  avant  d'avoir  vu  cette  justice  rendue 
il  eeini  que  je  regarde  comme  le  meilleur  de 
nos  poëtes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 
a  l«ptembr«. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  ^  mes  anges 
s'ils  avaient  reçu  une  visite  de  M.  Fabry,  maire  de 
la  saperbe  ville  de  Gex ,  syndic  de  nos  puissants 
états ,  subdélégué  de  monseigneur  l'intendant ,  et 
sollicitant  lessuprSmes  honneurs  de  la  chevalerie 
lie  Saint-Michel.  Je  Ini  avais  donné  un  petit  chif- 
fon de  billet  pour  vous ,  à  son  départ  de  Gex  pour 
Paris ,  et  j'ai  lien  de  croire  qu'il  ne  vous  l'a  point 
rendu.  Je  vous  supplie ,  mes  divins  anges ,  de 
vouloir  bien  m'en  instruire. 

Il  doit  vous  être  parvenu  un  petit  paquet  sous 
l'enveloppe  de  M.  de  Conrtcilles.  11  contient  un 
Comnienlaire  du.  livre  italien  des  DéUi$  el  des 
Peines.  Ce  commentaire  est  fait  par  un  avocat  de 
Besançon ,  ami  intime  comme  moi  de  l'humanité. 
J'ai  fourni  peu  de  chose  à  cet  ouvrage,  presque 
rien  ;  l'auteur  l'avoue  hautement ,  et  en  fait 
gloire ,  et  se  soucie  d'ailleurs  fort  peu  qu'il  soit 
bien  ou  mal  reçu  à  Paris ,  pourvu  qu'il  réussisse 
parmi  ses  ronfrèrcs  de  Franche-Comté ,  qui  com- 
mencent h  p«'nser.  Les  provinces  se  forment; 
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et  *>  l'infâme  obstination  du  parlemeni  visgoth 
de  Toulouse  contre  les  Calas  fait  encore  sobsister 
le  fanatisme  en  Languedoc  ,  l'homanitéet  la  phi- 
iosopfaie  gagnent  ailleurs  beaucoup  deterralo. 

Jenesaissijeme  trompe,  mais  l'afMre  des  Sir- 
ven  me  parait  très  importante.  Ce  second  exemple 
d'horreur  doit  achever  de  décrédiler  la  superili- 
tion.  Il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  hommes  ou- 
vrent les  yeux.  Je  sais  que  les  sages  qui  ont  prii 
leur  parti  n'apprendront  rien  de  nonveau  ;  mais 
les  jeunes  gens ,  flottants  et  indécis ,  appreanat 
tous  les  jours ,  el  je  vous  assure  que  la  moissoi 
est  grande  d'un  bout  de  l'Europe  k  l'autre.  Pour 
moi ,  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour  me 
mêler  d'écrire  ;  je  reste  chez  moi  tranquille.  C'est 
en  vain  que  des  bruits  vagues  et  sans  fondement 
m'imputent  \e Dictionnaire  philosophique ;ïim, 
après  tout ,  qui  n'enseigne  que  la  vertn.  On  ne 
pourra  jamais  me  convaincre  d'y  avoir  part.  Je 
serai  toujours  en  droit  de  désavouer  tous  les  oo- 
vrages  qu'on  m'attribue  ;  et  ceux  que  j'ai  &'* 
sont  d'un  bon  citoyen.  J'ai  sontenu  le  théâtre  de 
France  pendant  plus  de  quarante  années;  j'ai  bit 
le  seul  poème  épique  tolérable  qu'on  ait  dans  h 
nation.  L'histoire  dil  Siècle  de  Louis  XIV  n'est 
pas  d'un  mauvais  compatriote.  Si  on  veut  ne 
pendre  pour  cela ,  j'avertis  »ie«îieuri  qu'ils  n'i 
réussiront  pas ,  et  que  je  vivrai  tonjotn^ ,  en  dépit 
d'eux,  plus  agréablement  qu'cdi.  Mais,  pwn 
persécuter  un  homme  légalement ,  il  fantdn  Inràns 
quelque^  piïuves  commencées ,  et  je  défie  qn  m 
ait  contre  moi  la  preuve  la  plus  légère.  Je  œ'od- 
blie  moi-même  ï  présent ,  pour  ne  songer  qo'an 
Sirven  ;  le  plaisir  de  les  servir  me  console.  Je  n'é- 
tais point  instruit  de  la  manière  dont  il  bltaltsy 
prendre  pour  demander  un  rapporteur  ;  jecroy>is 
qu'on  le  nommait  dans  le  conseil  du  roi  ;  c'est  b 
faute  de  M.  de  Beaumont  de  ne  m'avoir  pas  in- 
struit. J'écris  k  madame  la  duchesse  d'En«lle, 
qui  est  actuellement  'a  Liancourt ,  pour  la  9i|»- 
plier  de  demander  M .  Chardon  à  monsieur  le  Ti«- 
chancelier.  M.  de  Beaumont  insiste  sur  M.  Cb>r- 
don.  Pour  moi ,  j'avoue  qile  tout  rapporteur  mal 
indifférent.  Je  trouve  la  cause  des  Sirven  si  claire, 
la  sentence  si  absurde ,  el  toutes  les  drconstancs 
de  cette  affaire  si  horribles,  que  je  ne  crois |MS 
qu'il  y  eût  un  seul  homme  au  conseil  qui  bal«iK* 
un  moment. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  le  parlement  d« 
Toulouse  persiste  k  condamner  la  mémoire  » 
Calas.  Il  a  préféré  l'intérêt  deson  indigne  amour- 
propre  à  l'bonueur  d'avouer  sa  faute  et  de  la  ré- 
parer. Comment  voudrait  -  on  que  les  Sirren. 
condamnés  comme  les  Calas,  allassent  se  rem*" 
entre  les  mains  de  pareils  juges?  la  familles»' 
poserait  h  être  rouée.  Nous  comptons  sar  le  soi- 
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fnge  de  mes  divins  anges ,  sur  lenr  protection  , 
sur  leur  éloquence ,  sur  le  zèle  de  leurs  Iwlles 
âms  :  je  ne  saurais  leur  exprimer  mon  respoct  et 
ma  tendresse. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Feroey,  U  septembre» 

Je  ne  sais ,  madame ,  si  j'écris  au  chasseur,  ou 
an  philosoplie ,  on  à  une  jolie  dame ,  on  au  meil- 
leorcœur  du  monde  ;  il  me  semble  que  tous  êtes 
(ont  cela.  J'ai  reçu  une  lettre  de  vous  qui  m'at- 
tache k  votre  char  autant  que  je  l'étais  dans  votre 
apparition  k  Femey  -,  et  M.  le  duc  de  Choiseul  a 
dâ  voos  en  faire  tenir  une  de  moi  qui  ne  vaut 
pas  la  vdtre.  H  a  bien  voulu  m'en  écrire  une  qui 
m'enchante.  J'admire  toujours  comment  il  trouve 
do  temps ,  et  comme  il  est  supérieur  dans  les 
affaires  et  dans  lés  agréments. 

J'ai  voulu  me  consoler  du  malheur  de  vous  avoir 
perdue.  J'ai  eu  l'insolence  de  faire  jouer  sur  mon 
petit  Ibëétre  Henri  IV,  lefioi  et  le  Fermier,  Rose 
et  Colas,  Annette  et  Lubin.  J'ai  reconnu  dans 
cette  pièce  M.  l'abbé  de  Voisenon  :  c'est  la  meil- 
kure  de  tontes  ,  h  mon  gré  ;  il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  avoir  tant  de  grâces.  Je  ne  m'attendais  pas 
î  voir  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  déserts. 

L'amitié  dont  vous  daignez  m'honorer,  ma- 
dame ,  est  ce  qui  me  flatte  davantage ,  et  qui  fait 
le  charme  de  ma  vieillesse  et  de  ma  retraite.  Votre 
caractère  est  au-dessus  de  vos  charmes  ;  je  suis 
amoureux  de  votre  ftme ,  il  ne  m'appartient  pas 
d'aller  plus  loin. 

Je  pris  la  liberté  de  vous  remettre  k  votre  départ 
de  Ferney  une  petite  requête  pour  M.  de  Saint-Flo- 
rentin ,  en  faveur  d'une  malheureuse  famille  hu- 
guenote. Le  père  a  été  vingt-trois  ans  aux  galères , 
poor  avoir  donné  k  souper  et  k  coucher  k  un  pré- 
dicant  ;  la  mère  a  été  enfermée,  les  enfants  réduits 
h  mendier  leur  pain.  On  leur  avait  laissé  le  tiers  du 
bien  pour  les  nourrir  ;  ce  tiers  a  été  usurpé  par  le 
receveur  des  domaines.  Il  y  a  de  terribles  malheurs 
sar  la  terre  ,madamc ,  pendant  que  ceux  qu'on  ap- 
pelle heureux  sont  dévorés  de  passions  ou  d'ennui. 
Si  vous  n'êtes  pas  assez  forte  (ce  que  je  ne  crois 
pas)  pour  toucher  la  pitié  de  M.  de  Saint-Floren- 
tin ,  j'ose  vous  demander  en  grftce  de  joindre  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  k  vous.  M.  de  Saint-Flo- 
rentin est  difficile  à  émouvoir  sur  les  huguenots. 
Vous  aurez  fait  une  très  belle  action  si  vous  par- 
venez à  rendre  la  vie  k  cette  pauvre  famille.  Soyez 
sûre ,  madame ,  que  vous  n'êtes  pas  faite  seule- 
ment pour  plaire. 

Agréez,  madame ,  mon  très  sincère  respect ,  et 
aa  attachement  plus  inaltérable  que  les  plus 
grandes  passions  que  vous  ayez  pu  inspirer. 


A  H.  LE  MARECHAL  DDC  DB  RKBELIEU. 

A  Ferne;,  15  leptembre. 

Quand  j'eus  l'honneur  d'écrire  k  mon  héros , 
par  madame  de  Saint-Julien ,  j'étais  bien  triste, 
bien  indigne  de  lui  ;  mais  il  n'y  avait  que  deux 
jours  qu'elle  était  k  Ferney  ;  elle  y  resta  encore 
quelque  temps ,  et  elle  adoucit  mes  mceurs.  Ne 
trouvez- vous  pas  que  madame  de  Saint-Julien  a 
quelque  chose  de  madame  du  Cbâtelet?  Elle  en  a 
l'éloquence ,  l'enfantillage ,  et  la  bonté ,  avec  un 
peu  de  sa  physionomie.  Je  la  prends  pour  ma  pat- 
tronne  auprès  de  vous.  Il  faut  qu'elle  s'unisse  k 
moi  pour  obtenir  votre  protection  en  faveur  d'une 
famille  de  vos  anciens  sujets.  En  vérité ,  ces  d'Es- 
pinas ,  pour  qui  je  vous  ai  présenté  un  mémoire  « 
sont  dignes  de  tonte  votre  pitié.  Vingt-trms  ans 
de  galères  pour  avoir  donné  k  souper  sont  une 
chose  un  peu  dure  ;  jamais  souper  ne  fut  si  cher. 
Voilk  tonte  une  famille  réduite  k  la  plus  honteuse 
misère  :  elle  redemande  son  bien  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  juste.  Et  ne  dois-je  pas  me  flatter  qu'une 
âme  aussi  généreuse  que  la  vôtre  daignera  faire 
celte  bonne  œuvre?  Recommandez  ces  infortunés 
k  M.  de  Saint-Florentin ,  je  vous  en  conjure.  Ma 
position  est  cruelle  :  je  me  trouve  nécessairement 
entouré  de  persécutés  qui  fondent  autour  de  moi  : 
les  d'Espinas ,  les  Calas ,  les  Sirven  m'environ- 
nent ;  ce  sont  des  roues ,  des  potences ,  des  galè- 
res ,  des  confiscations  ;  et  les  chevaliers  de  La 
Barre  ne  m'ont  pas  mis  de  baume  dans  le  sang. 

Quand  vous  aurez  quelque  moment  de  loisir, 
monseigneur,  je  vous  demanderai  eu  grâce  de  lire 
le  factum  en  faveur  des  Sirven  ;  il  va  être  im- 
primé ;  c'est  une  affaire  qui  concerne  une  province 
dont  vous  êtes  encore  béni  tous  les  jours.  Vous 
verrez  un  morceau  véritablement  éloquent ,  ou  je 
suis  fort  trompé. 

J'ai  en  l'insolence  de  faire  venir  chei  moi 
une  troupe  de  comédiens  qui  ont  joué  très  bien 
Henri  IV  avec  Annette  et  Lubin.  C'est  dommage 
qu' Annette  n'ait  pas  de  musique ,  car  la  comédie 
est  charmante.  Pour  Henri  IV,  j'aurais  voulu 
qu'il  eût  eu  un  peu  plus  d'esprit  ;  mais  le  nom 
seul  d'Henri  iv  m'a  ému.  Il  suffit  souvent  d'un 
nom  pour  le  succès.  Il  y  a  dans  cette  troupe  une 
actrice  qui  joue ,  k  mon  gré ,  un  peu  mieux  que 
mademoiselle  Dangeville ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
si  jolie.  Dieu  vous  donne  acteurs  et  actrices  k  la 
Comédie  française  ! 

Nous  allons  avoir  madame  de  Brionne  et  ma- 
dame la  princesse  de  Ligne  :  où  me  fourrerai-je? 
J'étais  enchanté  d'avoir  madame  de  Saint-Julien. 

Je  me  mets  k  vos  pieds  avec  la  tendresse  la  plus 
respectueuse. 

44. 
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i  M.  EUE  DE  BËAUMONT. 

18  septembre. 

Je  ne  crois  pas ,  monsienr,  qa'on  paisse  recaler 
sur  M.  Chardon.  J'avais ,  comme  vons  savez ,  exé- 
cuté vos  ordres  sitôt  que  vous  me  les  aviez  eu 
donnés  :  j'avais  écrit  h  M.  le  doc  de  Choiseal  ;  il 
me  mande  qu'il  est  ami  de  M.  Chardon ,  et  qu'il 
va  le  proposer  k  monsieur  le  vice-chancelier  pour 
rapporteur  de  l'afraire.  M.  le  duc  de  Choiseul 
protégera  les  Sirven  comme  il  a  protégé  les  Ca- 
las ;  c'est  une  belle  âme ,  je  ne  le  connais  que  par 
des  traits  de  générosité  et  de  grandeur.  Je  suis  au 
comble  de  ma  joie  de  voir  l'afraire  des  Sirven  com- 
mencée ;  soyez  sûr  que  vous  serez  couvert  de  gloire 
aux  yeux  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  si  l'affaire  qui  regarde  madame  de 
Beaumontse  poursuit  pendant  les  vacations  ;  c'est 
dans  celle-lh  qu'il  faut  triompher.  Je  la  supplie 
d'agréer  mon  respect  et  le  tendre  intérêt  que  je 
prends  &  tous  deux 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

18  leptembre. 

Dieu  vous  maintienne ,  monsieur,  dans  le  des- 
sein de  faire  le  voyage  d'Italie ,  puisque  vons  pas- 
serez dans  mon  ermitage  à  votre  retour  I  Dans  le 
temps  que  monsieur  le  gazetierd'Utrecbt  et  mon- 
sieur le  courrier  d'Avignon  disaient  que  je  n'é- 
tais pas  chez  moi ,  j'y  fesais  jouer  Henri  IV  par 
la  troupe  de  Genève.  Tout  le  monde  pleura  quand 
la  famille  du  meunier  se  mit  à  genoux  devant 
Benri  IV  ;  il  est  adoré  dans  nos  déseris  commet 
Paris. 

On  attend  madame  la  comtesse  de  Brionne  vers 
la  fin  de  ce  mois  ou  le  commencement  de  l'autre  ; 
elle  va  des  Pyrénées  aux  Alpes  :  cela  est  digne 
d'une  grande-écuyère. 

M.  Duclos  sera  pour  vons  un  excellent  compa- 
gnon de  voyage  :  vons  verrez  tous  deux  des  phi- 
losophes eo  Italie ,  mais  il  faut  les  déterrer.  Les 
statues  se  présenlentdans  cepays-lketles  hommes 
se  cachent. 

Vous  ne  sauriez  croire  h  quel  point  je  suis  pé- 
nétrëde  vos  bontés.  Le  jour  où  j'aurai  le  bonheur 
de  vous  voir  avec  M.  Duclos  sera  un  beau  jour 
pour  moi. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

M  Mpterabrr. 

Je  me  hile ,  mon  cher  ami ,  de  répondre  k  votre 
lettre  do  4 1  ;  je  commence  par  ce  recueil  abomi- 


nable ,  imprimé  k  Amsterdam  sous  le  litre  de  Ge- 
nève. 

Les  trois  lettres  qu'on  attribue  en  note,  d'oee 
manière  indécise ,  k  M.  de  Montesquienou  àmoi, 
sont  ajoutées  k  l'ouvrage,  et  sontd'ao  autre  ca- 
ractère. La  lettre  k  M.  Deodati ,  sur  son  livre  de 
l'Excellence  de  la  langue  iudiemw ,  est  falsifiée 
bien  odieusement  ;  car ,  an  lieu  des  justes  éloges 
que  je  donnais  an  courage  ferme  et  trangniHed'un 
prince  k  qui  tout  le  monde  rend  cette  jastice,ooT 
fait  une  satire  très  amère  de  sa  personne  et  de  ta 
conduite.  C'est  ainsi  qu'on  a  empoisonné  presqBe 
tontes  les  lettres  qu'on  a  pu  rassembler  de  mot. 

Je  suis  dans  la  nécessité  de  me  justifier  dm 
les  journani  ;  an  simple  désaveu  ne  suffit  pas. 
L'infâme  éditeur  est  déjk  allé  au  devant  de  nw 
dénégations.  Il  dit  dans  son  avertissaneat  qoe 
toutes  les  personnes  k  qui  mes  lettres  sont  adres- 
sées vivent  encore  ;  il  rà;lame  leur  témoignage  : 
c'est  donc  leur  témoignage  seul  qui  peut  le  con- 
fondre. J'attends  le  certiflcal  de  M.  De(xhli;j'ai 
ai  déjk  un  autre  ;  mais  le  vdtre  m'est  le  plos  né- 
cessaire. Je  vous  prie  très  instamment  de  me  le 
donner  sans  délai. 

Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  vous  av« 
vu ,  dans  un  prétendu  recueil  de  mes  lettres,  m 
écrit  de  moi,  page  H 70,  a  M.  D'amoureni;  que 
cette  lettre  n'a  jamais  été  écrite  k  M.  D'amonreni, 
mais  k  vous  ;  que  cette  lettre  est  très  falsifiée  ;  q« 
tout  le  morceau  de  la  page  -ISI  est  supposé;  qu'il 
est  faux  que  le  morceau  ait  jamais  été  présenté  i 
aucun  censeur,  et  que  la  note  de  ^éditeo^k^o^ 
casion  de  cette  lettre  est  calomnieuse. 

Une  telle  déclaration  forUGera  beaucoapis 
autres  certificats.  Le  prince,  indignement  attaqué 
dans  la  lettre  k  M.  Deodati ,  jugera  d'une  cakiift- 
nie  par  l'autre.  En  un  mot,  j'attends  celte  preow 
de  votre  amitié  ;  vous  ne  pouvez  la  refuser  ^o» 
douleur  et  k  la  vérité. 

Il  est  très  certain  que  c'est  ce  M.  Robinet  i 
éditeur  de  mes  prétendues  Lettres,  qui  a  fait  '•»• 
primer  celles-ci  ;  mais  je  ne  prononcerai  pas  s» 
nom,  et  je  ne  détruirai  même  la  calomnie  qnatw 
la  modération  qui  convient  k  l'innoceoce.  Je  sais 
très  aise  qu'aucun  sage  ne  soit  en  corresponda»» 
avec  ce  Robinet,  qui  se  vante  deconnaitreUA*- 
ture,  et  qui  connaît  bien  peu  la  probité. 

Entendons-nous ,  s'il  vous  plaît,  sur  H-  d'Ao- 
trey.  Il  n'a  jamais  dit  qu'il  ait  eu  des  conféreats 
avec  M.  Tonpia  ;  mais  que  Tonpia  anni  éaii 
quelques  Réflexion»  philosophiques  pour  nn  df 
ses  amis,  il  y  avait  répondu  article  par  arlide* 
vous  ai  montré  celte  réponse,  bonne  ou  mannise; 
mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire  ni  dit  qu'ib  ««''  *" 
desconférences  ensemble.  La  vérité  est  uwio*'' 
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bonne  à  qaelqae  chose  jiisqae  dans  les  moindres 
détails. 

Je  me  porte  fort  mal ,  et  je  serai  tri»  fâché  de 
mourir  sans  avoir  va  Tonpla.  Vous  savez  qu'un  de 
ces  malheureux  juges  qui  avait  tout  embrouillé 
dans  l'affaire  d'Abbeville,  et  qui  avait  tant  abuse 
delà  jeunesse  de  ces  pauvres  infortunés,  vient 
d'être  flétri  par  la  cour  des  aides  de  Paris  comme 
il  te  méritait.  Ce  scélérat,  nommé  Broutel,  qui  a 
osé  être  juge  sans  être  gradué,  devrait  être  pour- 
suivi au  parlement  de  Paris ,  et  être  puni  plus 
grièvement  qu'à  la  cour  des  aides  :  c'est ,  Dieu 
merci,  un  des  parents  de  mon  neveu  d'Homoy  le 
conseiller,  k  qui  l'on  doit  la  flétrissure  de  ce  co- 
quin. 

On  Tient  de  m'envoyer  le  Mémoire  de  M.  de 
Calonne  ;  il  est  en  effet  approuvé  par  le  roi  :  ainsi 
U.  de  Calonne  est  justifié  dans  tout  ce  qui  regarde 
ton  ministère.  Le  public  n'est  juge  que  des  pro- 
cédés, qui  sont  fort  différents  des  procédures. 

Je  vous  avoue  qne  j'ai  une  extrême  curiosité  de 
savoirce  qui  se  passe  k  Bediam,  et  de  lire  la  lettre 
de  cet  archi-fou ,  qui  se  plaint  si  amèrement  de 
l'outrage  qu'on  lui  a  fait ,  en  lui  procurant  une 
pension  :  c'est  un  petit  singe  fort  bon  à  enchal- 
oer,  et  h  montrer  à  la  foire  pour  un  schelling. 

II  y  a  un  Commentaire  sur  le  petit  livre  de 
Beccaria,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien  ;  il  est  fait 
par  an  jeune  avocat  de  Besançon  ;  dès  qae  je  l'au- 
rai, je  vous  l'enverrai.  On  dit  qu'il  entre  surtout 
dans  quelques  détails  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise, et  qu'il  rapporte  beaucoup  d'aventures  tra- 
giques; celle  des  Sirven  m'occupe  uniquement. 
Je  vous  ai  mandé  l'excès  des  bontés  de  M.  le  duc  de 
ClKMseul,  et  combien  je  compte  sur  sa  protection. 

Je  connaissais  déjà  le  projet  de  la  traduction  de 
Laden,  et  j'avais  lu  le  plus  beau  de  ses  Dialogues. 
Ce  Lucien-là  valait  mieux  que  Fontenelle.  J'ai 
une  très  grande  idée  du  traducteur. 

Ah  1  mon  cher  ami ,  que  je  serais  heureux  de 
me  trouver  entre  Tonpla  et  vousl  Ècr.  l'inf.... 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

17  septembre. 

Mon  cher  confrère  et  mon  cher  enfant,  je  vous 
remercie  bien  tard,  mais  j'ai  été  malade.  J'ai  pris 
les  eaux,  et  pendant  ce  temps-lk  on  n'écrit  point. 
Vous  savei  aussi  peut-être  combien  j'ai  été  affligé 
d'une  aventure  dont  vous  avez  entendu  parler  à 
Oomoy  ;  vous  n'ignorez  pas  tous  les  bruits  qui 
ont  couru  ;  je  suis  sûr  enfin  que  vous  me  pardon- 
nerez mon  silence  :  comptez  que  je  n'en  ai  pas 
moins  été  sensible  'a  vos  succès  et  h  votre  gloire. 
)c  sois  persuadé  que  vous  avez  achevé  acluelle- 
\    OKot  votre  trat^édie ,  car  vous  travailles  avec  la 


facilité  du  génie.  Je  ne  sais  si  vous  aurez  des  ac- 
teurs. Je  ne  suis  sûr  que  de  vos  beaux  vers.  Votre 
ami  M.  de  Chamfort  m'a  envoyé  »a  pièce  acadé- 
mique. Vous  avez  un  frère  en  lui,  vous  êtes  l'ainé  ; 
mais  ce  cadet  me  paraît  fort  aimable  ,  et  très  di- 
gne de  votre  amitié.  Votre  union  fait  également 
honneur  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus.  Je  vou- 
drais vous  tenir  l'un  et  l'autre  dans  ma  retraite. 
Je  vois  que  vous  n'y  viendrez  que  quand  les  beaux 
jours  seront  passés ,  mais  vous  fe^-ez  les  beaux 
jours.  Vous  me  trouverez  peut-être  vieilli  et  triste  ; 
vous  me  rajeunirez,  et  vous  m'égaierez.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mou  cœur. 

A  M.  TBIERIOT. 

M  Mpiemi)». 

Mon  ancien  ami ,  j'ai  été  très  touché  de  votre 
lettre.  La  société  a  ses  petits  orages  comme  les  af- 
faires; mais  tous  les  orages  passent.  Votre  cor- 
respondant me  mande  qu'on  a  rebâti  boit  mille 
maisons  en  Silésie.  Cela  prouve  qu'il  y  avait  eu 
huit  mille  maisons  de  détruites,  et  huit  mille  fa- 
milles désolées,  sans  compter  les  morts  et  les 
blessés.  Voilà  les  vrais  orages,  le  reste  est  le  mal- 
heur des  gens  heureux. 

J'ai  été  un  peu  consolé  en  apprenant  que  la 
cour  des  aides  a  versé  l'opprobre  à  pleines  mains 
sur  le  nommé  Broutel ,  l'un  des  juges  les  plus 
acharnés  d'Abbeville.  Ce  malheureux  était  en  effet 
incapable  de  juger,  puisqu'il  avait  été  rayé  du 
tableau  des  avocats.  Le  jugement  était  donc  contre 
toutes  les  lois.  Un  vieux  jaloux,  avare  et  fripon,  a 
été  le  premier  mobile  de  cette  abominable  aven- 
ture, qui  fait  frémir  l'humanité.  Voilà  encore  de 
vrais  orages ,  mon  ancien  ami  ;  il  faut  cultiver 
son  jardin.  Je  ne  voulais  qu'un  jardin  et  une  chau- 
mière : 

Di  melius  fecere,  bene  est;  nihil  «mplius  opto. 

Je  viens  d'être  bien  étonné  ;  M.  de  La  Bodre , 
premier  valet  de  chambre  du  roi,  m'apporte  deux 
actes  de  son  opéra  de  Pandore;  je  m'attendais  à  • 
de  la  musique  de  cour  :  nous  avons  trouvé,  ma- 
dame Denis  et  moi ,  du  Rameau.  Peut-être  nous 
trompons-nous,  mais  ma  nièce  s'y  connaît  bien  : 
pour  moi ,  je  ne  suis  qu'un  ignorant. 

J'ai  une  chose  à  vous  apprendre,  c'est  que  feu 
monseigneur  le  dauphin  ,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, lisait  Locke  et  Malebranche. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Oit 
logez-vous  à  présent  ? 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  DAMILAVILLE. 


19  leptembra. 

Tout  ce  qai  est  k  Feraey,  mon  cher  frère,  doit 
TOUS  être  très  obligé  de  la  lettre  pathétique  et  cou- 
vaincante  que  tous  nous  aTez  enroyée.  Nous  pen- 
sons tous  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre , 
après  une  pareille  lettre,  que  de  demander  pardon 
k  celui  qui  l'a  écrite.  Mais  j'avais  propcêé  aux 
Juges  de  Calas  de  s'immortaliser  en  demandant 
pardon  aux  Calas ,  la  bourse  k  la  main  :  ils  ne 
l'ont  pas  rftit. 

Je  vous  ai  déjk  parlé  de  la  boulé  de  M.  le  duc 
de  Choiseul,  et  de  la  noblesse  de  son  âme  ;  je  tous 
ai  dit  aTec  quel  zèle  il  daigne  demander  M.  Char- 
don pour  rapporteur  des  Sirven  ;  il  sera  notre 
juge  ..comme  il  l'a  été  des  Calas  ;  soyez  très  sûr 
qu'il  met  sa  gloire  k  être  juste  et  bienfesant. 

Votre  attestation,  mon  cher  frère,  celle  de 
II.  Marin,  celle  de  M.  Deodati,  me  sont  d'une  né- 
cessité absolue.  M.  le  prince  de  Soubise  a  un  bi- 
bliothécaire qui  ramasse  toutes  les  pièces  curieuses 
imprimées  en  Hollande  :  ce  malheureux  recueil  de 
mes  prétendues  lettres  sera  sans  doute  dans  sa  bi- 
bliothèque ,  s'il  n'y  est  déjk.  M.  le  prince  de  Sou- 
bise le  Terra  ,  et  l'a  peut-être  m  :  un  homme  de 
oetëlat  n'a  pas  le  temps  d'examiner,  do  confron- 
ter; il  Terra  les  Justes  éloges  que  je  lui  ai  donnés 
tournés  en  infâmes  satires  ;  il  se  trouTera  outragé, 
•t  le  contre-coup  en  retombera  infailliblement 
sur  moi. 

Ce  n'est  point  Blin  de  Sainmore  qui  est  l'édi- 
teur de  ce  libelle  ;  c'est  cert«nement  celui  qui  a 
fait  imprimer  mes  Lettres  tecrètet. 
!  Les  trois  lettres  sur  le  gouvernement  en  général, 
imprimées  au  doTant  du  recueil ,  sont  d'un  style 
dur,  cynique ,  et  plus  insolent  que  vigoureux, 
affecté  depuis  peu  par  de  petits  imitateurs.  Ce 
n'est  point  la  le  style  de  Blin  de  Sainmore.  On  a 
accusé  Robinet  ;  je  ne  l'accuse  ni  ne  l'accuserai  : 
je  me  contenterai  de  réprimer  la  calomnie  dans 
^  les  journaux  étrangers.  Cette  démarche  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  le  livre  est  répandu  par- 
tout,' hors  k  Paris.  Il  est  heureux  du  moins  de 
pouvoir  détruire  si  aisément  la  calomnie. 

Les  protestants  se  plaignent  beaucoup  de  notre 
ami  H.  de  Beaumont ,  qui  réclame  en  sa  faveur 
les  lois  rigoureuses  sur  les  protestants,  contre  les- 
quelles il  semble  s'être  élevé  dans  l'affaire  des 
Calas.  J'aurais  touIu  qu'il  eût  insisté  davantage 
sur  la  lésion  dont  il  se  plaint  justement ,  et  qu'il 
eût  fait  adroitement  sentir  combien  il  en  coûtait  k 
ton  cœur  d'invoquer  des  lois  si  cruelles.  J'ai  peur 
fue  son  factum  pour  lui-même  ne  nuise  k  son 
foctum  pour  les  Sinren,  et  ne  refroidisse  beaucoup  ; 


mais  enfin  tout  mon  désir  est  qu'il  léassise  dus 
les  deux  afTaires  auxquelles  je  prends  un  ^  in* 
térêt. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  TbierkH;  je 
ne  sais  où  il  demeure  ;  je  crois  qu'il  passe  sa  rà, 
comme  moi,  k  être  malade  et  k  faire  des  remèdes. 
Cela  le  rend  on  peu  inégal  dans  les  devoirs  de 
l'amitié  ;  mais  il  faut  user  d'iodulgence  eiirers 
les  faibles.  Je  vous  prie  de  lui  faire  passer  ce  petit 
billet. 

Vous  aurez  incessamment  quelque  chose  ;  \m 
TOUS  saTez  combien  il  est  dangereux  d'enfoy» 
par  les  postes  étrangères  des  brochures  de  Hol- 
lande. Nous  recevons  des  livres  de  France,  miis 
nous  n'en  envoyons  pas.  Tous  les  paquets  qui 
contiennent  des  imprimés  étrangers  soat  saisis, 
et  vous  savez  qu'on  fait  très  bien,  attendu  l'eilKme 
impertinence  des  presses  bataves. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  Borde,  qui  metPa»i(« 
en  musique  ;  je  suis  étonné  de  son  talent.  Noœ 
nous  attendions ,  madame  Denis  et  moi ,  à  de  b 
musique  de  cour,  et  nous  avons  trouvé  des  mor- 
ceaux dignes  de  Rameau.  Tout  cela  n'emp^pe 
que  je  n'aie  Belleval  et  Brontel  extrêmement  saf 
le  cœur. 

Consolons-nous,  mon  cher  frère,  dans  l'inoar 
de  la  raison  et  de  la  vertu;  comptez  que  l'aDed 
l'autre  font  de  grands  progrès.  Saluez  de  ma  (tit, 
nos  frères  Barnabe ,  Thaddée,etTimotbie.£(r. 
l'inf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

iSiepMBtn. 

Mes  divins  anges,  je  tous  aTouerai  loDg-ltap^ 
que  j'ai  été  pénétré  de  l'aventure  que  vous  sa« 
Le  jugement  flétrissant  porté  unanimement  coatff 
ce  monstre  de  Broutel  a  été  une  goutte  de  btnot 
sur  une  profonde  blessure.  J'étais  dans  noe  a 
horrible  mélancolie ,  que ,  pour  me  gaérir,')" 
fait  venir  toute  la  troupe  des  comédiens  de  6e- 
nèvc,  au  nombre  de  quarante-neuf ,  en  tm^ 
les  violons.  J'ai  tu  ce  que  je  n'avais  jamais  va. 
des  opéra  comiques  :  j'en  ai  eu  quatre.  Il  y  >  «•* 
actrice  très  supérieure ,  k  mon  gré,  à  mademoi- 
selle Dangeville;  mais  ce  n'est  pas  en  beauté' 
elle  est  pourtant  très  bien  sur  le  tbéâbv-  Eile't 
par -dessus  mademoiselle  Dangenlle,  letaW 
d'être  aussi  comique  en  chantant  qu'en  parbot 
H  y  a  deux  acteurs  excellents ,  mais  rien  pour  le 
tragique  ni  |K)ur  le  haut  comique  en  auom  Iko 
du  monde.  Cela  prouve  évidemment  qne  le  »• 
thurne  est  k  tous  les  diables,  et  qne  la  nation  est 
entièritment  tournée  aux  tracasseries  pariesne»- 
taires,  aux  horreurs  abbeviliennes ,  et  k  la  fer«- 
J'ai  vu  Jouer  aussi  J/ntrt  IV  :  vous  croyei  W» 
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que  cela  n'a  pas  déplu  k  l'auteur  de  ta  Hmriacle. 
J'ai  reçu  une  leltre  charmaate  de  M.  le  duc  de 
Cboiseul  ;  en  vérité ,  c'est  une  belle  âme.  Lui  et 
M.  le  duc  de  PrasUn  sont  de  l'ancienne  chevalerie  ; 
mais  je  doute  que  M.  Pasquicr  en  soit. 

Le  petit  Commentaire  sur  les  Délits  et  les 
Pànet ,  d'un  avocat  de  Besançon ,  réussit  beau- 
coup dans  la  proviùce  et  chez  l'étranger. 

Il  y  a  dans  le  parlement  de  Besançon  un  pro- 
cureur-général qui  est  un  bœuf  :  le  parlement  lui 
lait  souvent  L'affront  de  nommer  le  greffier  en 
chef  pour  faire  les  fonctions  de  procureur-général 
dans  les  affaires  difDciles.  Ce  bœuf  alla  mugir, 
ces  jours  passés,  chez  un  libraire  qui  vendait  ce 
que  les  sots  appellent  de  mauvais  livres  ;  il  le  fit 
mettre  en  prison,  et  requit  qu'on  le  fît  pendre, 
en  vertu  de  la  belle  loi  émanée  en  i  756  ;  c^r  les 
Welehes  ont  aussi  quelquefois  des  lois.  Le  parle- 
ment ,  d'une  voix  unanime ,  renvoya  le  libraire 
absous,  et  le  bœuf  en  mugissant  dit  au  libraire  : 
t  Mon  ami ,  ce  sont  les  livres  que  vous  vendez 
«  qui  ont  corrompu  vos  juges,  s 

Voira  de  beaux  exemples.  0  Welehes  !  profitez. 
Mais  cependant  je  n'ai  point  encore  le  factum  pour 
les  Sirven;  mes  anges  l'ont-ils  vu?  Je  crois  que 
je  me  consolerais  de  tout ,  si  je  gagnais  ce  procès  : 
non  ,  je  ne  me  consolerais  point  ;  le  monde  est 
trop  méchant. 
J.-J.  Rousseau  est  un  étonnant  fou. 
J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Borde , 
qui  met  en  musique  le  péché  originel,  sous  le  nom 
de  Pandore.  Le  bon  de  l'affaire ,  c'est  que  mon- 
sieur le  dauphin  lui  avait  proposé  cet  opéra  quel- 
ques mois  avant  sa  mort. 

Respect  et  tendresse. 
•  N.  B.  le  viens  d'entendre  des  morceaux  de 
Pandore; le  vous  assure  qu'il  y  en  a  d'excellents. 

A  M.  LACOMBE. 

<9  septembre. 

Je^rsiste  dans  mon  opinion,  monsieur.  Je  crois 
qae  tous  faites  très  bien  de  n'imprimer  que  peu 
d'exemplaires  de  la  tragédie  de  mon  ami  ;  elle 
n'est  point  théâtrale  ;  elle  ne  va  point  au  cœur  ; 
iJ  en  convient  lui-même.  II  n'y  a  qu'un  très  petit 
nombre  de  gens  qui  aiment  l'antiquité.  Encore 
nne  fois,  il  n'est  pas  juste  que  vous  fassiez  un  pré- 
sent pour  un  ouvrage  qui  peut  ne  vous  produire 
ancune  ntilité.  On  trouvera  d'autres  façons  de 
faire  ooe  galanterie  li  la  personne  'k  qui  on  des- 
tinait ce  présent.  Il  est  vrai  que  si  l'édition  peu 
nombreuse  que  vous  faites  réussissait  contre  mon 
attente ,  mon  ami  vous  fournirait  un  morceau  as- 
sez cnrieax  concernant  la  littérature  et  le  théâtre, 
que  vous  pourriez  joindre  au  reste  de  l'ouvrage  : 


alors ,  si  vous  étiez  content  da  succès  de  la  seconde 
édition ,  vous  pourriez  donner  au  comédien  qu'on 
vous  indiquerait  la  petite  rétribution  dout  vous 
parlez.  Au  i-este,  je  ne  crois  pas  que  le  ton  sur 
lequel  la  comédie  est  aujourd'hui  montée  permette 
qu'on  joue  des  pièces  de  ce  caractère.  On  est  fort 
las,  je  crois,  des  anciens  Romains  :  on  ne  se  pi- 
que plus  de  déclamer  les  vers  conune  on  fesaitdu 
temps  de  Baron;  on  veut  du  jeu  de  théâtre  ;  on 
met  la  pantomime  k  la  place  de  l'éloquence  :  ce 
qui  peut  réussir  dans  le  cabinet  devient  froid  sur 
la  scène.  Voilà  bien  des  raisons  pour  vous  enga- 
ger à  ne  tirer  d'abord  qu'un  très  petit  nombre 
d'exemplaires.  Au  reste,  l'auteur  de  cet  ouvrage 
ne  vent  point  se  faire  connaître  :  c'est  un  homme 
retiré  qui  craint  le  public ,  et  qoi  n'aspire  point  à 
la  réputation.  Pour  moi ,  je  n'aspire  qu'à  votre 
amitié.  J'ajoute  qu'il  y  a  quelques  vers  dans  la 
pièce  qui  sont  assez  démon  go&t,  et  dans  ma  ma- 
nière d'écrire.  Plusieurs  jeunes  gens  m'ont  fait 
cet  honneur  quelquefois  ;  ils  ont  imité  mon  style 
en  l'embellissant.  Je  sens  bien  qu'on  pourra  me 
soupçonner  ;  maison  aura  grand  tort  assurément, 
et  je  ne  doute  pas  que  votre  amitié  ue>me  rende 
le  service  de  dissiper  ces  soupçons. 

Adieu,  monsieur  ;  je  suis  infiniment  touché  de 
tous  les  sentiments  que  vous  me  témoignez. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAc. 

19  leptembrt. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  traduction  de  YExorde 
des  Lois  de  Zaleucus,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  grands  législateurs  de  la  Grèce.  C'est  un  pré- 
cieux monument  de  l'antiquité  :  il  sertk  prouver 
que  nos  premiers  maîtres  ont  toujours  reconnu 
un  Dieu  suprême  qui  lit  dans  le  cœur  des  hommes, 
et  qui  juge  nos  actions  et  nos  pensées.  Il  n'y  a 
que  la  malheureuse  secte  d'Épicure  qui  ail  ja- 
mais combattu  une  opinion  si  raisonnable  et  si 
utile  au  genre  humain  :  la  piété  et  la  vertu  sont 
de  tous  les  temps.  Vous  me  mandez  que  vous  avez 
trouvé  des  barbares,  indigues  de  la  société  des 
honnêtes  gens ,  qui  se  sont  élevés  contre  ce  frag- 
ment si  respectable.  Il  est  triste  que ,  dans  notre 
nation,  il  y  ait  des  gens  si  absurdes  :  c'est  le  fruit 
de  l'ignorance  oil  l'on  vit  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces ,  et  de  la  misérable  éducation  qu'on  y  a 
reçue  jusqu'à  présent.  La  rouille  de  l'andenoe 
barbarie  subsiste  encore.  Oh  trouve  cent  chas- 
seurs ,  cent  tracassiers ,  cent  ivrognes ,  pour  un 
homme  qui  lit  ;  c'est  en  quoi  les  Anglais,  et  mâme 
les  Allemands ,  l'emportent  prodigieusement  sur 
nous. 

J'ai  vu,  ces  jours  passés,  M.  Boarsier,  qui  m'a 
dit  qu'il  avait  fait  quelques  commissions  pour 
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TOUS  ;  il  ne  m'a  pas  dit  ce  que  c'était  :  tout  ce  que 
je  sais ,  c'est  qu'il  tous  est  attaché  comme  moi. 
Soyez  biiAi  persuadé,  monsieur,  des  tendres  sen- 
timents de  votre,  etc. 

A  M.  CHRISTIN. 

V  aeptembre. 

Mon  cher  philosophe,  tous  m'avez  envoyé  un 
singulier  monument  de  la  barbare  imbécillité 
d'une  certaine  secte  ;  il  n'y  a  qu'elle,  dans  l'uni- 
vers entier,  capable  de  pareilles  horreurs.  La  plu- 
part des  hommes  n'y  font  pas  d'attention  ;  mais 
les  âmes  sensibles  sont  toujours  touchées  de  ce  qui 
eflleure  a  peine  les  autres. 

On  a  brûlé  à  BeraeVIlistoire  del'Église^qn'oB 
attribue  à  un  certain  prince  :  cela  pourra  avoir 
.  des  suites  sérieuses. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  bien  recom- 
mander à  M.  de  G....  de  ne  me  jamais  nonuner, 
et  de  ne  parler  de  moi  que  comme  d'un  agricole 
qui  aime  la  vertu  et  la  vérité  autant  que  la  cam- 
pagne. Vous  savez  que ,  dans  un  temps  de  per- 
sécution ,  il  faut  opposer  la  discrétion  à  la  mé- 
chanceté des  hommes.  J'ai  fait  mon  compliment 
à  M.  Le  Riche,  qui  est  le  Beaumont  de  la  Franche- 
Comté  ,  et  le  protecteur  de  l'innocence.  Faites 
mes  tendres  compliments ,  je  vous  prie,  à  M.  de 
G....,  et  revenez  voir  vos  amis  le  plus  tôt  que 
TOUS  pourrez. 

A  M.  "* 

A  Ferney,  le  ss  septembre. 

Je  sois  très  éloigné  de  penser,  monsieur,  que 
Tons  ayez  la  mmndre  part  à  l'édition  de  mes  pré- 
tendues Lettres  données  an  public  par  un  faus- 
saire calomniateur  qui,  pour  gagner  quelque  ar- 
gent, falsifie  ce  que  j'ai  écrit ,  et  m'expose  au 
jnsie  ressentiment  des  personnes  les  plus  respec- 
tables du  royaume,  en  substituant  des  satires  in- 
fimes aux  éloges  que  je  leur  avais  donnés. 

Les  notes  dont  on  a  chargé  ces  Lettres  sont  en- 
core plus  diffamatoires  que  le  texte  :  tous  y  êtes 
loué,  et  cela  est  triste.  L'éditeur  saik  eu  sa  con- 
science qu'aucune  de  ces  lettres  n'a  été  écrite 
comme  il  les  a  imprimées.  Si  par  hasard  vous  le 
connaissiez,  il  serait  digne  de  TOtre  probité  de  lui 
remontrer  son  crime,  et  de  l'engagei  b  se  rétracter. 
On  fait  de  la  littérature  un  bien  indigne  usage  : 
imprimer  ainsi  des  lettres  d'autrui ,  c'est  être  h 
la  fois  Toleor  et  foussaire. 

Comme  ces  Lettres  courent  l'Europe ,  je  serai 
forcé  de  me  justifier.  Je  n'ai  jamais  répondu  aux 
critiques,  mais  j'ai  toujours  confondu  la  calomnie. 


Vous  m'aTcz  toujours  prévenu  par  des  témoi- 
gnages d'estime  et  d'amitié;  j'y  ai  répondu aTM 
les  mêmes  sentiments.  Je  ne  demande  ici  que  ce 
que  l'humanité  exige;  votre  mérite  vous  faituD 
devoir  de  venger  l'honneur  des  belles-lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  les  sen- 
timents que  j'ai  toujours  eus  pour  vous,  votre,  elc 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Peney ,  u  tetnenitte. 

Ennuyez-vous  souvent,  madame,  car  alors  tous 
m'écrirez.  Vous  me  demandez  ce  que  je  his; 
j'embellis  ma  retraite,  je  meuble  de  jolis  appir- 
tements  où  je  voudrais  vous  recevoir;  j'entre- 
prends un  nouveau  procès  dans  le  goût  de  cdù 
des  Calas,  et  je  n'ai  pas  pu  m'en  dispenser,  para 
qu'un  père,  une  mère,  et  deux  filles,  remplis  de 
vertu,  et  condamnés  au  dernier  supplice,  se  stml 
réfugiés  à  ma  porte,  dans  les  larmes  et  dans  le 
désespoir. 

C'est  une  des  petites  aventures  dignes  du  mal- 
leur  des  mondes  possibles.  Je  vous  demande  ei 
grâce  de  tous  faire  lire  le  mémoire  que  M.  * 
Beaumont  a  fait  pour  cette  famille,  aussi  respe^ 
table  qu'infortunée.  Il  sera  bientôt  imprimé.  Je 
prie  M.  le  pré.sident  Hénault  de  le  lire  attenli- 
vement. 

Vos  suffrages  serviront  beaucoup^  détermiBer 
celui  du  public,  et  le  public  influera  snrleconseil 
du  roi.  La  belle  âme  de  H.  le  duc  de  Choiseii) 
nous  protège  ;  je  ne  connais  point  de  coeur  pie 
généreux  et  plus  noble  que  le  sien;  car,qiioi 
qu'en  dise  Jean-Jacques,  nous  avons  de  très  hon- 
nêtes ministres.  J'aimerais  mieux  assDf°énia>litR 
jugé  par  le  prince  de  Soubise,  et  par  M.  lednede 
Praslin,  que  par  le  parlement  de  Toulouse. 

Il  faudrait,  madame,  que  je  fosse  aussi  liwq<K 
l'ami  Jean-Jacques  pour  aller  à  Vesel.  Void  le  bit: 
Le  roi  de  Prusse  m'ayant  envoyé  cenLécnsd'ai- 
mâne  pour  cette  malheureuse  famille  àes^SirM, 
et  m'ayant  mandé  qu'il  leur  offrait  un  ^^^ 
Vesel  où  à  Clèves,  je  le  remerciai  comme  je  le  de- 
vais ;  je  lui  dis  que  j'aurais  voulu  lui  présenler 
moi-même  ces  pauvres  gens  auxquels  il  praiei' 
tait  sa  protection.  Il  lut  ma  lettre  devant  an  fib 
de  M.  Tronchin ,  qui  est  secrétaire  de  l'euroj» 
d'Angleterre  à  Berlin.  Le  petit  Tronchin ,  qui  M 
pense  pas  que  j'ai  soixante-treize  ans,  et  que  je 
ne  peux  sortir  de  chez  moi,  crut  entendre  que  ji- 
rais  trouver  le  roi  de  Prusse  ;  il  le  manda  ^  soi 
père  ;  ce  père  l'a  dit  à  Paris;  les  gazeliers  ea  o»t 
beaucoup  raisonné  ; 

Et  Toilà. . .  cooime  on  écrit  Histoire. 

ekarlot,  acte  i  >  se  7- 
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Plitf  fiez-vou  à  mesiieim  les  uiTaDtt. 

La  PuetUe ,  di.  x ,  t.  107. 

Il  faut  qne  je  tous  dise,  pour  vous  amuser,  que 
le  roi  de  Prusse  m'a  mandé  qu'on  avait  rebâti 
huit  mille  maisons  en  Silésie.  La  réponse  est  bien 
naturelle  :  «  Sire ,  on  les  avait  donc  détruites  ;  il 
•  Y  avait  donc  buit  mille  familles  désespérées. 
«  Vous  autres  rois ,  vous  êtes  de  plaisants  philo- 
f  sopbes.  é 

Jean-Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu'k  lui, 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pu  m'en  faire  ;  et  ma- 
dame la  maréchale  de  Luxembourg  ne  peut  pas 
croire  que  j'aie  jamais  pu  me  joindre  aux  persé- 
cuteurs du  Vicaire  savoyard.  Jean-Jacques  ne  le 
crois  pas  lui-même  ;  mais  il  est  comme  Chianpot- 
ta-Perruque,  qui  disait  que  tout  le  monde  lui  en 
voulait. 

Saves-vous  que  l'borrible  aventure  du  chevalier 
de  La  Barre  a  été  causée  par  le  tendre  amour? 
Savez-voos  qu'un  vieux  maraud  d'Abbeville, 
nommé  Belleval,  amoureux  de l'abbesse  deVillan- 
conrt ,  et  maltraité ,  comme  de  raison ,  a  été  le 
seul  mobile  de  cette  abominable  catastrophe?  Ma 
nièce  de  Florian ,  qui  a  l'honneur  de  vous  con- 
naître, et  dont  les  terres  sont  auprès  d'Abbeville, 
est  bien  instruite  de  tontes  ceshorreurs  ;  elles  fout 
dresser  les  cheveux  k  la  tête. 

Savez-voQs  encore  que  feu  monsieur  le  dauphin, 
qu'on  ne  peut  assez  regretter ,  lisait  Locke  dans 
sa  dernière  maladie  ?  J'ai  appris  avec  bien  de  l'é- 
tonnement  qu'il  savait  toute  la  tragédie  de  Ma- 
homet par  cœur.  Si  ce  siècle  n'est  pas  celui  des 
grands  talents,  il  est  celui  des  esprits  cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  président  Uénault  a  été  aussi 
eathousiasmé  que  moi ,  de  M.  le  prince  de  Bruns- 
wick. Il  y  a  un  roi  de  Pologne  philosophe  qui  se 
fait  une  grande  réputation.  Etque  dirons-nous  de 
mon  impératrice  de  Russie? 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  un  éloge  de  têtes 
couronnées  ;  mais ,  en  vérité ,  ce  n'est  pas  fadeur, 
ear  j'aime  encore  mieux  leurs  valets  de  chambre. 
Il  m'est  venu  un  premier  valet  de  chambre  du 
r<M ,  nommé  M-  de  La  Borde ,  qui  fait  de  la  mu- 
sique ,  et  à  qui  M.  le  dauphin  avait  conseillé  de 
mettre  en  musique  l'opéra  de  Pandore.  C'est  de 
tous  les  opéra  ,  sans  exception ,  le  plus  suscep- 
tible d'un  grand  fracas.  Faites-vous  lire  les  pa- 
roles ,  qui  sont  dans  mes  Œuvres ,  et  vous  verrez 
s'il  n'y  a  pas  Ik  bien  du  tapage. 

Je  croyais  que  M.  de  La  Borde  fesait  de  la  mu- 
sique comme  un  premier  valet  de  chambre  en  doit 
faire ,  de  la  petite  musique  de  cour  et  de  ruelle  ; 
je  rai  fait  exécuter  :  j'ai  entendu  des  choses  di- 
gnes de  Rameau.  Ma  nièce  Denis  en  est  tout  aussi 
«tonnée  que  moi  :  et  son  jugement  est  bien  plus 


important  que  le  mien ,  car  elle  est  excellente  mu- 
sicienne. 

Vous  en  ai-je  assez  conté ,  madame  ?  vous  ai-je 
assez  ennuyée  ?  suis-je. assez  bavard  ?  Souffrez  que 
je  finisse  en  disant  que  je  vous  aimerai  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur , 
avec  le  plus  sincère  respect. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

M  leptembre. 

Je  vons  remercie ,  mon  cher  ami,  mon  cher 
frère ,  de  votre  noble  et  philosophique  Déclara- 
tion sur  l'insolence  de  ce  faussaire  qui  a  fait  im- 
primer se»  sottises  sons  mon  nom.  La  canaille  lit- 
téraire est  ce  que  je  connais  de  plus  abject  dans  le 
monde.  L'auteur  du  Pauvre  Diable  a  raison  de 
dire  qu'il  fait  plus  de  cas  d'un  ramoneur  de  che- 
minées ,  qui  exerce  un  métier  utile ,  que  de  tous 
ces  petits  éoornifleurs  du  Parnasse.  Il  est  bon  de 
faire  un  petit  ouvrage  qu'on  insérera  dans  les 
joarnaux ,  et  qui  servira  de  préservatif  contre  plus 
d'une  imposture. 

Un  beau  préservatif  sera  le  factum  de  notre  ami 
Elle.  Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  vous  l'aviei 
lu.  J'ai  bien  à  cœur  que  l'ouvrage  soit  paifait. 
Un  factum  dans  une  telle  affaire  doit  se  faire  lire 
avec  le  même  plaisir  qu'une  tragédie  intéressante 
et  bien  écrite.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer  sur 
M.  Chardon  ;  je  crois  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
trouverait  fort  mauvais  qu'après  lui  avoir  demandé 
ce  rapporteur,  on  en  demandât  un  autre  ;  mais  il 
faudra  nécessairement  tâcher  de  captiver  M.  Le 
Noir,  qui  est,  dit- on,  le  meilleur  criminaliste  du 
royaume  :  sa  voix  sera  d'un  très  grand  poids  ;  et 
nous  courons  beaucoup  de  risque ,  s'il  ne  prend 
pas  notre  parti. 

Vous  aurez  incessamment  toutes  les  cuosA  qne 
vous  me  demandez,  mon  cher  ami.  Il  y  a  un  nou- 
veau livre  1  comme  vous  savez ,  de  feu  M.  Bou- 
langer. Ce  boulanger  pétrissait  une  pâte  que  tous 
les  estomacs  ne  peuvent  pas  digérer  :  il  y  a  quel- 
ques endroits  où  la  pâte  est  un  peu  aigre  ;  mais , 
en  général,  son  pain  est  ferme  et  nourrissant.  Ce 
M.  Boulanger-là  a  bien  fait  de  mourir ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  aussi  bien  que  La  Mettrie ,  Du  Mar- 
sais,  Fréret,  Bolyngbroke ,  et  tant  d'autres.  Leurs 
ouvrages  m'ont  fait  relire  les  écrits  philosophi- 
ques de  Cicéron  ;  j'en  sais  enchanté  plus  que  ja- 
mais. Si  on  les  lisait ,  les  hommes  seraient  plus 
honnêtes  et  plus  sages. 

Je  me  flatte  que  le  petit  ballot  est  parti.  Mes 
compliments  k  l'auteur  voilé  du  dévoilé.  Je  l'em- 
brasse mille  fois.  Écr.  l'itif.,.. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

m  leptembre' 

Mon  cher  ange ,  je  vous  supplie  de  prâeotcr 
mes  tendres  respects  k  M.  le  ducdePraslio.  Je  suis 
pénétré  des  sentiments  de  bonté  dont  il  veut  tou- 
jours m'hoDorer.  Je  lui  souiiaite  uuc  santé  affer- 
mie ;  c'est  la  seule  chose  qui  peut  lui  manquer  , 
et  c'est  celle  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  bon- 
heur. 

Il  est  vrai  que  j'ai  un  l)eaa  sujet  ;  mais  c'est 
une  belle  femme  qui  me  tombe  entre  les  mains  à 
l'âge  de  près  de  soixante-treize  ans  :  je  la  donne- 
rai à  exploitera  quelque  jeune  homme.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  j'étais  comme  le  chevalier  Comdom, 
qui  s'est  fait  une  grande  réputation  pour  avoir 
procuré  du  plaisir  à  la  jeunesse  quand  il  ne  pou- 
vait plus  en  avoir. 

La  Harpe  et  Chamfort  viennent  chez  moi  à  la 
fin  de  l'automne,  ainsi  vous  aurez  deux  tragédies  : 
de  quoi  diable  avez-vous  a  vous  plaindre? 

Je  ne  hais  pas  absolument  les  ruués  ;  je  trouve 
qu'ils  se  font  lire ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mo- 
ment de  langueur.  Je  trouve  qu'elle  est  fortement 
écrite,  et  je  crois  même  qu'elle  ferait  plaisir  au 
théâtre ,  si  mademoiselle  Clairon  jouait  Fulvie  ; 
mademoiselle  Leoouvreur,  Julie  ;  Baron,  Auguste  ; 
et  Lekain,  Pompée.  Il  n'est  pas  mal  d'ailleurs  d'a- 
voirnne  pièce  dans  ce  goût,  afin  que  tous  les  genres 
soient  épuisés. 

A  l'égard  des  ouvrages  philosophiques  tels  que 
Cicéron ,  Lucrèce ,  Sénèque ,  Epiclète ,  Pline , 
Lucien  en  fesaient  contre  les  superstitions  de 
leur  temps ,  je  ne  me  piqne  point  d'imiter  ces 
grands  hommes.  Vous  savez  que  je  ne  fais  aucun 
ouvrage  dans  ce  goût  ;  je  vis  chez  les  Welches ,  et 
non  pas  chez  les  anciens  Romains.  Je  suis  sur  les 
frontières  d'une  nation  qui  sait  par  cœur  Rote  et 
Colas,  et  qui  ne  lit  point  le  De  Nqtura  Deo- 
rum.  La  calomnie  a  bean  m'imputer  quelquefois 
des  écrits  pleins  d'une  sagesse  hardie,  qui  n'est  pas 
celle  des  Welches ,  mais  qui  est  celle  des  Mon- 
taigne ,  des  Charron,  des  LaMothe-le-Vaycr,  des 
Bayle ,  je  défie  qu'on  me  prouve  jamais  que  j'aie 
la  moindre  part  k  ces  témérités  philosophiques.  Il 
est'vraiquej'ai  été  indigné  de  certaines  barbaries 
welches ,  mais  je  me  suis  consolé  en  songeant 
combien  il  y  a  de  Français  aimables ,  k  la  tète 
desquels  vous  êtes ,  avec  l'hôte  chez  qni  voos  lo- 
gez. Il  n'y  a  point  de  mois  où  Ton  ne  voie  paraître 
en  Hollande  tantôt  un  excellent  ouvrage  de  Fré- 
ret ,  tantôt  an  m<Hns  bon ,  mais  pourtant  assez 
bon,  de  Boulanger  ;  tantôt  un  autre  éloquent  mais 
terrible  de  Bolyngbroke.  On  a  réimprimé  le  Vi- 
c(ùre savoyard ,  dégagé  du  fatras  d'Emile,  avec 


quelques  ouvrages  du  cmisbI  de  MùUet.  ToQlela 
jeunesse  allemande  apprend  a  lire  dans  ces  oo- 
vrages  ;  ils  deviennent  le  catéchisme  uDiversel , 
depuis  Bade  jusqu'à  Moscou.  H  n'y  a  pas  k  prient 
un  prince  allemand  qui  ne  soit  philosophe.  Je  a'ai 
assurément  aucune  part  dans  cette  révolution  qni 
s'est  faite  depuis  quelques  années  dans  l'esprit  hn- 
main.  Ce  n'est  pas  ma  fante  si  ce  siècle  est  éclairé, 
et  si  la  raison  a  pénétré  jusque  dans  les  cavernes. 
J'achève  paisiblement  ma  vie,  sans  sortir  de  chez 
moi  ;  je  bfttis  un  village,  je  défriche  des  terres  in- 
cultes, et  je  suis  seulement  (Sché  qne  le  blé  vaille 
actuellement  chez  nous  quarante  francs  le  setier. 
J'ai  bftti  une  église,  et  j'y  entends  la  messe  :  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  voudrait  me  faire  martyr. 
On  peut  m' assassiner,  mais  on  ne  peut  me  coo- 
damner  ;  et  d'ailleurs ,  quand  on  m'assassinerai 
a  soixante-treize  ans ,  j'aurais  tonjoars  probable- 
ment plus  vécu  que  mes  assassins ,  et  j'aurais  plu 
rendu  de  services  aux  hommes  qne  maître  Pis- 
quicr.  Mais  j'espère  que  cela  n'arrivera  pas ,  et  je 
vous  réponds  que  j'y  mettrai  bon  ordre.  J'ai  peu 
de  temps  k  vivre ,  d'une  manière  ou  d'antre;  je 
vivrai  et  je  mourrai  attaché  k  mon  cher  ingti 
avec  mon  culte  ordinaire  d'hyperdniie. 

P.  S.  Que  dites-vous  de  madame  la  comte» 
de  Brionne,  qni  va  des  Pyrénées  aux  Alpes,  conuae 
on  va  de  Versailles  à  Paris?  elle  voulait  voiir in- 
cognito ;  je  l'en  défie.  Est-ce  qu'elle  serait  piiilo- 
sophe? 

A  M.  LACOMBE. 

A  Fenej,  W  MpU«l«- 

Je  suis  obligé ,  monsieur ,  de  recourir  i  vin 
témoignage  pour  confondre  une  singulière  impos- 
ture. Un  éditeur  s'est  avisé  de  recueillir  qnetqiw 
nues  de  mes  lettres  qui  ont  couru  dans  Paris. 
Elles  sont  toutes  falsifiées  ,  et  presque  «ool«te 
falsifications  sont  des  outrages  odieux  tut»  «" 
personnes  les  plus  considérables  du  royaume.  Ce 
recueil  est  imprimé  k  Amsterdam,  sous  le  nom  de 
Genève.  Il  est  connu  dans  toute  l'Europe,  horsi 
Paris ,  oit  il  est  justement  prohibé. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  une  lettre  que  je  wos 
écrivis  en  1 765  ,  au  sujet  de  la  reine  Chrisùi» 
Je  vous  prie  de  me  dire  si  les  paroles  sniTant» 
sont  effectivement  dans  loriginal  que  vous  pon»ei 
avoir. 

«  La  réputation  de  son  père  était  si  grande, 
i  qu'on  aurait  tenu  compte  k  celte  prinees»  de 
«  toutes  les  sottises  attachées  k  son  sexe,  et  même 
i  du  mal  qu'elle  n'aurait  pas  osé  faire  k  ses  lO- 
«  jets.  Il  faut  être  né  bien  dépravé  et  bien  sinpide. 
«  pour  ne  pas  briller  sur  le  trône ,  et  pour  i 
I  pas  s'immortaliser  par  de  bonnes  actions,  pi» 
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«  faciles  à  faire  que  les  grandes  et  belles  actions, 
f  Qnot  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  toujours  un  monu- 
«  ment  précieux  qui  pourrait  servir  d'exemple  k 
f  d'autres  princes  qui  auraient  la  folle  gloriole 
I  d'abdiquer.  • 

Je  ne  crois  pas  m'étre  servi  d'expressions  si 
plates  et  si  ridicules.  Presque  tout  le  reste  de  la 
lettre  imprimée  est  très  indignement  défiguré.  Je 
vous  prie  de  m'envoyer  un  certificat  dans  lequel 
vous  fassiez  éclater  votre  juste  indignation  contre 
le  faussaire.  On  ne  peut  réprimer  le  brigandage 
de  la  librairie  qu'en  le  dévoilant.  Je  vous  serai 
obligé  de  m'envoyer  les  feuilles  de  la  pièce  que 
TOUS  imprimez.  Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit 
accueilli  avec  quelque  indulgence ,  afin  que  l'au- 
teur puisse  joindre  i  la  seconde  édition  quelques 
morceaux  de  littérature  qu'il  m'a  confiés,  et  qui 
me  paraissent  très  curieux.  Je  vous  priede  comp- 
ter pour  jamais  sur  l'estime  et  l'amitié  qui  m'at- 
fachent'k  vous. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

K  MpUmbre- 

Vous  semblez  craindre ,  mon  cher  ami ,  par 
votre  lettre  du  25 ,  que  Ton  ne  fasse  quelque  dif- 
ficulté sur  le  bel  exorde  que  vous  avez  mis  k  votre 
certificat  ;  je  ne  vous  en  ai  pas  moins  d'obliga- 
tion ,  et  je  la  sens  dans  le  fond  de  mon  cmur.  Je 
compte  faire  imprimer  ce  certificat  avec  les  antres, 
que  j'enverrai  k  tous  les  journaux  ;  je  n'aurai  pas 
de  peine  à  confondre  la  calomnie.  Il  me  semble 
que  nous  sommes  dans  le  siècle  des  faussaires  ; 
mais  mon  étonnementest  que  les  faussaires  soient 
d  maladroits.  Comment  peut-on  insérer,  dans  des 
lettres  déjk  publiques ,  des  impostures  si  atroces 
et  si  aisées  à  découvrir?  Ce  qui  me  fôche  beau- 
coup ,  c'est  que  ces  lettres  se  vendent  à  Genève. 
Madame  la  comtesse  de  Brionne ,  qui  daigne  ve- 
nir h  Ferney  ,  ne  sera-t-elle  pas  bien  régalée  de 
«8  beau  libelle  ?  Elle  y  trouvera  sa  maison  ou- 
tragée. 

Je  ne  sais  où  prendre  ce  M.  Deodati ,  qui  me 
doit  on  témoignage  authentique  de  la  vérité  :  c'est 
à  lui  qu'est  écrite  la  lettre  si  indignement  falsi- 
fiée. Je  n'ai  point  reçu  de  réponse  k  la  lettre  que 
je  loi  ai  écrite  :  il  faut  ou  qu'il  ne  soit  point  k  Pa- 
ris ,  on  qu'il  soit  malade ,  ou  qu'il  ne  sache  pas 
remplir  les  premiers  devoirs  de  la  société.  Ma  fa- 
mille juge  que  la  chose  est  importante.  Je  serai 
peat-être  obligé  de  m'adresser  k  M.  le  lieutenant 
de  police.  Je  connais  votre  cœur,  mon  cher  ami, 
roaa  mettrez  de  l'empressement  k  trouver  ce  Deo- 
dati ,  et  k  ini  hire  remplir  son  devoir.  Voilk 
une  fort  sotte  affaire  ;  mais  la  plupart  des  af- 
faires de  ce  monde  sont   fort  sottes;    on  est 
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bien  beureoi  qoand  l'atrocitë  ne  se  joint  pas  k  la 
sottise. 

Je  TOUS  ai  déjà  mandé  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  et  M.  le  duc  de  Proslin  souhaitaient  M.  Char- 
don pour  rapporteur.  J'ignore  les  sentiments 
présents  de  M.  de  Beaumont  sur  ce  choix  ;  mais 
le  point  principal  est  l'impressicm  de  son  mémoire. 
Je  me  flatte  que  M.  d'Argeutal  en  aura  le  premier 
exemplaire. 

Il  me  semble  que  le  temps  est  favorable  pour 
faire  imprimer  cet  ouvrage  ,  et  pour  disposer  les 
esprits.  L'automne  est  un  temps  d'indolence  et 
de  désœuvrement ,  pendant  lequel  on  est  avide 
de  nouveautés. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  sieur  Sancourt , 
juge  d'Abbeville,  n'a  pas  voulu  juger  les  antres 
accusés,  et  l'on  croi  t  qu'il  se  démettra  de  sa  place  : 
c'est  ainsi  qu'on  se  repent  après  que  le  mal  est 
fait. 

j'attends  votre  paquet,  dans  lequel  j'espère 
trouver  des  consolations.  Si  M.  Boulanger,  auteur 
du  bel  article  Vingtième ,  vivait  encore ,  il  serait 
bien  étonné  que  le  blé  coûte  quarante  francs  le  se- 
tier,  et  qu'on  n'y  met  point  ordre.  Tout  va  comme 
il  plall  k  Dieu. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  bien  malade.  Je 
vous  répète  que  je  serai  très  fâché  de  mourir  sans 
avoir  vu  Platon ,  et  surtout  sans  vous  avoir  revu 
avec  lui.  Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces 
qui  me  restent.  Écr.  tinf.... 

Voulez-vous  bien  envoyer  cette  lettre  au  libraire 
Lacombe?  Il  y  a  aussi  une  lettre  k  lui  adressée 
dans  ce  maudit  recueil ,  et  Lacombe  sera  pins 
honnête  que  Deodati.  Bonsoir,  mon  très  cher 
ami. 


A  M.  YERNES. 


Septembre. 


Voici ,  monsieur ,  où  en  est  l'affaire  de  cette 
malheureuse  et  innocente  famille  des  Sirven.  Il  a 
fallu  deux  années  de  soins  et  de  peines  réitérée« 
pour  rassembler  en  Languedoc  les  pièces  justifica- 
tives.  Noos  les  avons  enfin  arrachées.  Le  mémoire 
de  H.  de  Beaumont  est  déjà  signé  par  plusieurs 
avocats;  nous  avons  déjà  demandé  un  rapporteur; 
M.  le  duc  de  Choiseul  nous  protège  ;  il  m'écrit 
ces  propres  mots  de  sa  main ,  dans  la  dernière 
lettre  dont  il  m'honore  :  «  Le  jugement  des  Calas 
t  est  un  effet  de  la  faiblesse  humaine  ,  et  n'a  fait 
«  souffrir  qu'une  famille  ;  mais  la  dragonnade 
«  de  M.  de  Louvois  a  fait  le  malheur  du  siècle,  t 

Avouez ,  monsieur  le  curé  huguenot ,  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  est  une  belle  &me ,  et  que  ces  pa- 
roles doivent  être  gravées  en  lettres  d'or.  Poor 
oelles  de  Vemet,  si  on  peut  les  écrire ,  ce  n'«<( 
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CORRESPONDANCE. 


qn'avec  la  matière  dont  Ezëchiel  fesaitson  déjea- 
ner.  Qaaat  k  Jean-Jacques ,  il  suffit  de  tous  dire 
qu'il  y  avait  autrefois  k  Paris  un  pauvre  liomme 
nommé  Chianpol-la-Permque ,  qui  se  plaignait 
que  la  cour  et  la  ville  étaient  liguées  contre  lui. 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles 
quelques  moments ,  pour  venir  converser  dans 
un  château  où  il  n'y  a  pas  une  ouaille. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

l"  oclobr*. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami ,  cette  lettre  ou- 
verte pour  M.  de  Beanmont ,  que  je  vous  supplie 
de  lire. 

11  s'est  chargé  de  trois  affaires  fort  équivoques, 
qui  feront  grand  tort  k  la  cause  des  Sirven.  11  y  a 
un  parti  violent  contre  loi  :  on  a  surtout  prévenu 
les  deux  Tronchin.  On  s'irrite  de  le  voir  invoquer 
une  loi  cruelle  contre  les  prolestants  mêmes  qu'il 
a  défendus  ;  on  dit  que  sa  femme,  étant  née  pro- 
testante ,  devait  réclamer  cette  loi  moins  qu'une 
autre.  On  prétend  que  l'acquéreur  de  la  terre  de 
Canon  est  de  bonne  foi ,  et  que  les  terres  eu  Nor- 
mandie ne  se  vendent  jamais  plus  que  le  denier 
vingt.  On  assure  que  le  brevet  obtenu  par  l'ac- 
quéreur le  met  k  l'abri  de  toutes  recherches ,  et 
que  la  même  faveur  qui  lui  a  fait  obtenir  son 
brevet  lui  fera  gagner  sa  cause. 

Je  vous  confie  mes  alarmes.  L'odieux  qu'on 
jette  sur  celte  affaire  nuira  beaucoup  k  celles 
des  Sirven ,  je  le  vois  évidemment  :  mais  plus 
nous  attendrons,  plus  nous  trouverons  le  pu- 
blic refroidi;  et  d'ailleurs  les  démarches  que 
j'ai  faites  exigent  absolument  que  le  mémoire  soit 
imprimé  sans  délai.  Si  M.  de  Beanmont  est  k  la 
campagne ,  il  n'a  d'autre  parti  k  prendre  que  de 
vous  confier  le  mémoire  que  vous  ferez  imprimer 
par  Merlin. 

J'ai  enfin  reçu  le  Certificat  de  M.  Deodati  ; 
j'aurai  celui  de  Lacombe  par  le  premier  ordinaire. 
11  est  essentiel  de  confondre  la  calomnie  :  en  bri- 
sant une  de  ses  flèches ,  on  brise  toutes  les  autres. 
11  parait  tous  les  jours  des  livres  qu'on  ne  manque 
pas  de  m'imputer.  11  faudrait  que  je  ressemblasse 
k  Esdras ,  et  que  je  dictasse  jour  et  nuit ,  pour 
faire  la  dixième  partie  des  écrits  dont  l'imposture 
me  charge.  On  poursuit  avec  acharnement  ma 
vieillesse  ;  on  empoisonne  mes  derniers  joars.  Je 
n'ai  d'autre  ressource  que  dans  la  vérité  ;  il  faut 
qu'elle  [taraisse  du  moins  aux  yeux  des  minis- 
tres ;  ils  jugeront  de  tontes  ces  calomnies  par  celles 
de  l'éditeur  de  mes  prétendues  Leuret.  C'est  un 
service  qu'il  m'aura  rendu ,  et  qui  pourra  servir 
de  bouclier  contre  les  traits  dont  on  accable  les 
pauvres  philosophes. 


On  a  annoncé  le  livre  de  Fréret  dans  la  Ga- 
zette d'Avignon  *.  On  y  dit,  k  la  Térité,  que  le 
livre  est  dangereux ,  mais  qu'il  y  a  beancoap  de 
modération  et  de  profondeur. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  je  vous  embrasse  aussi 
tendrement  que  je  vous  regrette. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ra'envoyer ,  par 
la  première  poste ,  le  factum  de  H.  de  La  Roqoe 
contre  M.  de  Beanmont  ;  car  je  veai  absolament 
Juger  ce  procès  au  tribunal  de  ma  coDscience 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  octsbn. 

Vraiment ,  mes  adorables  anges,  je  ne  sois  pas 
étonné  que  le  prophète  Éliede  BeaumontneTOOs 
ait  pas  envoyé  son  mémoire  pour  les  Sinen;  li 
raison  en  est  bien  claire ,  c'est  que  ce  mémoin 
n'est  pas  encore  fait.  Il  m'avait  mandé,  il  y  a  près 
de  deux  mois,  qu'il  l'avait  remis  entre  lesmaiss 
de  plusieurs  avocats  pour  le  signer ,  et  U.  Dami- 
laville  lui  avait  déjà  donné  quelque  argent  dema 
part  ;  je  croyais  même  déjk  l'ouvrage  imprimé, j« 
me  hfttais  de  demander  un  rapporteur ,  je  sollici- 
tais votre  protection  et  celle  de  vos  amis  ;  nuis 
enfin  il  s'est  trouvé  que  Beanmont  avait  pris  ^ 
futur  pour  le  passé.  Je  vois  qu'il  a  éle  un  pet 
désorienté  par  deux  causes  malheureuses  qu'il  i 
perdues  coup  sur  coup.  Il  ne  faudrait  pas  que  le 
défenseur  des  Calas  se  chargeât  jamais  d'niie 
cause  équivoque  :  celle  des  Sirven  Ini  aurait  bit 
un  honneur  infini. 

H  a  encore ,  comme  vous  savex ,  un  procès  très 
intéressant  au  nom  de  sa  femme  ;  mais  je  tremble 
encore  pour  ce  piocès-là.  11  a  le  malheur  d'y  ré- 
clamer les  lois  rigoureuses  contre  les  protestants, 
lois  dont  il  avait  tant  fait  sentir  la  dureté,  non 
seulement  dans  l'affaire  des  Calas ,  mais  dans  uk 
antre  encore  que  je  lui  avais  confiée.  Cette  funeste 
coutume  des  avocats  de  soutenir  ainsi  le  pour  et  le 
contre  pourra  lui  faire  grand  tort  et  en  fera  sû- 
rement k  la  cause  des  Sirven  :  cependant  l'anaitt 
est  entamée ,  il  la  faut  suivre.  J'ai  obtenu  pour 
cette  malheureuse  famille  Sirven  la  protection  de 
plusieurs  princes  étrangers  ;  je  leur  ai  écrit  qne  le 
factum  était  prêt  :  s'il  ne  parait  pas ,  ils  serait 
en  droit  de  croire  qne  je  les  ai  trompés.  Je  ne  me 
rebute  point ,  mais  je  suis  fort  affligé. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  vous  n'ayei  pK 
reçu  le  Commentaire  tur  te*  Déliu  et  le*  Peints, 
par  un  avocat  de  Besançon.  Je  sais  bien  que  M.  Ji' 
nel  a  des  ordres  positifs  de  ne  laisser  passer  au- 
cune brochure  suspecte  par  la  voie  de  la  poste; 
mais  celte  brochure  est  très  sage ,  elle  me  pinii 

I  b'Ej;a»i«i  crffifue  det  ÀpologUtt»  de  la  reUtim  '** 
tienne.  K, 
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iostractive  ;  il  n'y  a  aucun  mot  qui  puisse  cfao 
qner  le  gouvernement  de  France  ,  ni  aucun 
gooTernement.  Je  reçois  tous  les  jours,  par  la 
poste,  tous  les  imprimés  qui  paraissent  ;  on  les 
laisse  tous  arriver  sans  aucune  difQcuIté.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  l'on  défendrait  le  transport  des 
pensées  de  province  'a  Paris ,  tandis  qu'on  per- 
met l'exportation  de  Paris  en  province. 

Je  suis  encore  plus  surpris  qu'on  n'ait  pas  res- 
pecté l'enveloppe  de  M.  de  Gourleilles ,  et  que 
l'on  prive  un  conseiller  d'état  d'un  écrit  sur  la 
jurisprudence.  Vous  recevrez  cet  écrit  par  quel- 
que autre  voie,  et  vous  jugerez  si  on  doit  le  trai- 
ter avec  tant  de  rigueur. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  a  fait  en  Hollande 
deux  éditions  de  quelques  unes  de  mes  lettres , 
qu'on  a  cruellement  falsifiées,  et  auxquelles  on  a 
joint  des  notes  d'une  insolence  punissable  contre 
les  personnes  du  royaume  les  plus  remarquables. 
On  m'a  conseillé  de  m'adresser  à  un  nommé 
M.  Du  Clairon,  qui  est,  dit-on,  actuellement  com- 
missaUe  de  la  marine ,  ou  consul  a  Amsterdam  : 
il  est  auteur  d'une  tragédie  de  Cromwell,  qu'il  a 
dédiée  à  M.  le  duc  de  Frasliu.  Je  ne  veux  pas  croire 
qu'il  soit  trop  instruit  du  mystère  de  cette  abomi- 
nable édition  ;  mais  je  crois  qu'il  (leut  aisément 
se  procurer  des  lumières  sur  l'éditeur. 

H.  le  prince  de  Soubise  ,  et  plusieurs  autres 
personnes  d'une  grande  distinction,  sont  très  ou- 
tragés dans  ces  lettres.  11  est  nécessaire  que  je 
nielle  an  moins  dans  les  journaux  un  avertisse- 
ment qui  démontre  et  qui  confonde  la  calomnie. 
Heareuscment  les  preuves  sont  nettes  et  claires  ; 
j'ai  en  main  les  certificats  de  ceux  à  qui  j'avais 
écrit  ces  lettres,  qu'un  faussaire  a  défigurées. 
J'espère  que  M.  Du  Clairon,  qui  est  sur  les  lieux, 
voudra  bien  me  donner  des  éclaircissements  sur 
cette  manœuvre  infâme.  Je  lui  écris  qu'ayant, 
comme  lui,  M.  le  duc  de  Praslin  pour  protecteur, 
j'ai  quelque  droit  d'espérer  ses  bons  offices,  dans 
cette  conjoncture,  'a  l'abri  d'une  telle  protection  ; 
que  le  livre  est  imprimé  par  Marc-Michel  Rey , 
imprimeur  de  J.-J.  Rousseau,  à  Amsterdam  ;  que 
Jean-Jacques  y  est  loué ,  et  les  hommes  les  plus 
respectables  chargés  d'outrages  ;  que  je  le  supplie 
de  rooloir  bien  me  donner  sur  cette  œuvre  d'ini- 
qoité  les  notions  qu'il  pourra  acquérir ,  et  que 
tous  les  honnêtes  gens  lui  en  auront  obligation. 
Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Praslin  permettra 
la  liberté  que  je  prends  de  dire  un  mot  dans  cette 
lettre  de  mon  attachement  pour  lui,  et  de  la  pro- 
tection dont  il  m'honore. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

An  châtean  de  Ferney,  8  octobre. 

Il  n'y  a  point  assurément  de  façon  de  pisser 
plus  noble  que  celle  de  mon  héros  ;  et  le  cardinal 
de  Tencin,  chez  qui  vous  pissâtes,  n'aurait  pas  eu 
votre  générosité.  Votre  jeune  homme  est  arrivé 
dans  mon  couvent  ;  je  l'y  ai  fait  moine  sur-le- 
champ  ;  il  aura  des  livres  à  sa  disposition.  J'ai 
un  ex-jésuite  qui  a  professé  vingt  années,  et  qui 
pourra  lui  donner  de  bons  conseils  sur  ses  études, 
et  diriger  sa  conduite.  J'ai  le  bonheur  d'avoir  une 
espèce  de  secrétaire  qui  a  beaucoup  de  mérite,  et 
avec  lequel  il  passera  son  temps  agréablement. 
Toute  notre  maison  vit  dans  une  union  parfaite  ; 
il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'y  être  aussi  consolé  qu'on 
peut  l'être,  quand  on  n'a  pas  le  bonheur  de  vous 
faire  sa  cour.  U  m'a  paru  vif,  mais  bon  enfant  ; 
j'en  aurai  tons  les  soins  que  je  dois  à  un  jeune 
homme  que  vous  protégez,  et  que  vous  daignez 
me  recommander.  S'il  se  tourne  au  bien,  il  n'aura 
d'obligation  qu'à  vos  extrêmes  bontés  du  bonheur 
de  sa  vie.  C'est  un  enfant  que  le  hasard  vous  a 
donné;  vous  l'avez  élevé  et  corrigé,  et  j'espère  que 
vos  bienfaits  auront  formé  son  cœur. 

J'abuse  de  votre  générosité,  monseigneur.  Puis- 
qu'elle ne  se  dément  point  pour  cet  enfant,  dai- 
gnerez-vous  l'employer  pour  une  famille  entière 
du  pays  que  vous  avez  gouverné?  J'ai  déjà  pris  la 
liberté  d'implorer  vos  bontés  pour  les  d'Espi- 
nas,  gens  de  très  bon  lien  ,  nés  avec  du  bien, 
appartenant  aux  plus  honnêtes  gens  du  pays,  et 
réduits  à  l'état  .le  plus  cruel ,  après  vingt-trois 
ans  de  galères,  pour  avoir  donné  à  souper  k  un 
prédicant.  Si  on  ne  leur  rend  pas  leur  bien,  il  vau- 
drait mieux  les  remettre  aux  galères. 

Vous  pouvez  avoir  égaré  le  mémoire  que  j'a- 
vais eu  l'honneur  de  vous  envoyer  \  souffrez  que 
je  vous  en  présente  un  second  *.  Vous  me  deman- 
derez de  quoi  je  me  mêle  de  solliciter  toujours 
pour  des  huguenots  ;  c'est  que  je  vois  tous  les 
jours  ces  infortunés,  c'est  que  je  vois  des  familles 
dispersées  et  sans  pain,  c'est  que  cent  personnes 

•  AffiOre  de*  reUgionnatret-  Vivtaais;  Inltnâance  de 
Languedoc. 

Jeao-Pierte  Bipinas,  d'une  honnCte  bmUle  de  Cbtlna- 
Miaf ,  paroinse  de  Salnl-Pélix  ,  près  de  V«rnona  en  TlTarali, 
ayant  été  vingt-trots  ans  aux  galères  ponr  avoir  donné  à  son. 
per  et  A  coucher  dans  sa  maison  k  un  ministre  de  la  religloa 
prétendue  réformée ,  et  ayant  obtenu  sa  délivrance  par  bn- 
Tet  du  13  de  Janvier  4763,  se  trouvant  chargé  d'une  femme 
mourante  et  de  trois  enfanta  réduits  i  la  mendicité,  remontra 
très  humblement  à  sa  m<^esté  que  son  bien  ayant  été  confis- 
qué pendant  vtngt-slz  ans,  à  condition  que  la  troisième  par- 
tie en  serait  distraite  pour  l'entreUen  de  sea  enfants ,  Jamais 
leedlts  enfants  n'ont  Joui  de  cette  griee.  Il  ooqjore  sa  ma- 
jesté de  daigner  lui  accorder  la  possession  de  son  palrimotnet 
pou  soulager  sa  vleilleste  et  sa  famlUe. 
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viennent  crier  et  pleurer  chez  moi ,  et  qa'il  est 
impossible  de  n'en  ôtre  pas  ëma. 

On  dit  que  vous  allez  clierciier  à  Vienne  une 
fatore  reine.  Voas  ressembles  en  tout  au  duc  de 
Beilegarde,  kcela  près  qu'il  ne  prenait  point  d'îles, 
et  qn'il  n'imposait  pas  des  lois  aux  Anglais. 

Agréez  mon  respect  et  mon  attachement,  qui 
ne  finiront  qn'arec  ma  vie. 


CORRESPONDANCE. 

Avez- vous  des  nouvelles  d'Élie?  CepauTreSSr- 
ven  se  désespère.  Je  lui  ai  donoé  vingt  fois  des 
espérances  qui  l'ont  trompé.  Je  suis  laçante  in- 
nocente de  ses  larmes  ;  il  fait  pitié. 

Adieu,  mon  cher  frère;  vos  lettres  sont  nu  {du 
grande  consolation. 


A  M.  DAMILAVILLE. 

tOoetolm. 

Mon  cher  ami,  j'ai  troavë  dans  noe  de  vos  let- 
tres ,  reçue  le  4  octobre ,  un  paquet  de  Rassie. 
L'impératrice  daigne  m'écrire  qu'elle  établit  la 
tolérance  universelle  dans  tous  ses  états.  Elle  a 
la  bonté  de  me  communiquer  la  teneur  de  l'édit. 
Cet  article,  écrit  de  sa  main,  porte  ces  propres 
mots  :  Que  la  tolérance  ett  d'accord  avec  la  re- 
ligion et  avec  la  politique.  Apparemment  que  ce 
qui  convient  k  la  Russie  n'est  pas  praticable  dans 
d'autres  états.  Vous  savez  que  nous  ne  nous  pi- 
quons ni  vous  ni  moi ,  dans  noire  obscurité,  de 
raisonner  sur  les  volontés  des  souverains.  Je  vous 
mande  seulement  le  fait  tel  qn'il  est.  Je  crois  vous 
avoir  instruit  que  le  sieur  Deodali  m'a  écrit.  J'at- 
tends aussi  des  certificats  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes ;  et ,  quand  je  les  aurai ,  Je  ferai  un  petit 
mémoire  pour  le  passé ,  le  présent ,  et  l'avenir. 
La  justification  est  si  claire  ,  que  je  n'aurai  pas 
besoin  de  me  mettre  en  colère;  j'userai  de  la  plus 
grande  modération,  et  tous  les  journaui  pourront 
se  charger  de  ce  mémoire.  Je  crois  seulement  que 
nous  serons  obligés  de  supprimer  quelque  chose 
du  commencement  de  votre  déclaration,  qui  pour- 
rait effaroucher  les  ennemis  des  lettres. 

Je  me  flatte,  mon  cher  frère ,  que  je  recevrai 
bientôt  le  mémoire  de  feu  M.  de  La  Bourdonnais, 
avec  tout  ce  que  j'attends. 

Je  suis  très  curiein,  je  vous  l'avoue,  de  lire  la 
lettre  de  Jean-Jucques  à  M.  Hume.  On  dit  que 
c'est  un  chef-d'œuvre  d'imperlienoe. 

L'intérêt  que  vous  prenez  k  monsieur  et  k  ma- 
dame de  Beaumont  ne  vous  a-t-il  pas  enpgé  k 
lire  le  factum  de  son  adverse  partie?  un  seul  mé- 
moire ne  met  jamais  au  fait.  Si  le  mémoire  de 
M.  de  La  Roque  pouvait  se  trouver  dans  votre 
paquet,  je  serais  bien  content. 

Vous  n'avez  rien  reçu  par  M.  de  La  Borde  ; 
mais  l'atné  Galas  doit  arriver  k  Paris  avant  cette 
lettre ,  et  M.  de  La  Borde  devait  aller  de  Ferney 
en  Anjou. 

O  qu'il  serait  doux  de  vivre  ensemble,  et  de  se 
rassembler  cinq  ou  six  sages  loin  des  méchants 
et  loin  des  obstacles  I  comme  on  est  bridé  et  gar- 
rotté de  tous  côtés  1 


A  M.  DAMIUVILLE. 


«s 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu  le  factnm  de  M.  Home:  i 
cela  n'est  écrit  ni  du  style  de  Cicéron,  nidecdii 
d'Addison.  Il  prouve  que  Jean-Jacqoes  est  n 
maître  fou ,  et  un  ingrat  pétri  d'nnsot orgueil; 
mais  Je  ne  crois  pas  que  ces  vérités  méritent  dTêtit 
publiées  ;  il  faut  que  les  choses  soient  oa  bien 
plaisantes  ,  ou  bien  intéressantes ,  pour  que  U 
presse  s'en  môle.  Je  vous  répéterai  tonjoon  qn'3 
est  bien  triste  pour  la  raison  que  RonsKaa  nit 
fou  :  mais  enfin  Abbadie  l'a  été  aussi.  Il  tintq» 
chaque  parti  ait  son  fou,  comme  autrefois  chaque 
parti  avait  son  chansonnier. 

Je  pense  que  la  publicité  de  cette  qnertlIeiK 
servirait  qu'à  faire  tort  k  la  philosophie.  J'aotù 
donné  une  partie  de  mon  bien  pour  que  Roattao 
eût  été  un  homme  sage  ;  mais  cela  n'est  pas  diis 
sa  nature;  il  n'y  a  pas  moyen  de  hire  un  aigle  (Tui 
papillon  ;  c'est  assez,  ce  me  semble,  que  tous  les 
gens  de  lettres  lui  rendent  justice  ;  et  d'ailleurs 
sa  plus  grande  punition  est  d'être  oublié. 

Ne  pourriez-TOus  pas ,  mon  cher  frère,  km 
un  petit  mot  k  M.  de  Beaumont,  k  Launay,  dn 
M.deCideville,  où  je  le  crois  encore,  et  réchanlfer 
son  zèle  pour  les  Sirven?  S'il  n'avait  entrepris 
que  cette  affaire  ,  il  serait  comblé  de  gloire,  et 
toute  l'Europe  le  bénirait.  J'ai  annoncé  sonikuno 
à  tous  les  princes  d'Allemagne  comme  nn  dift- 
d'œuvre,  il  y  a  près  d'un  an  ;  le  factum  n'a  poiot 
paru  ;  on  commence  k  croirequeje  me  s»isa»a«e< 
mal  k  propos ,  et  l'on  doute  de  la  réalité  des  Wls 
que  j'ai  allégués.  Est-il  possible  qu'il  soit  à  dif- 
ficile de  faire  du  bien  ?  Aidet-moi,  mon  cher  «oii 
et  cela  deviendra  facile. 

M.  Boursier  attend  le  mémoire  de  M.  T«ipl>! 
qui  probablement  arrivera  par  le  coche,  le  pro- 
tecteur est  toujours  bien  disposé;  il  m'éerinoB- 
vent  pour  l'établissement  projeté  ;  mais  je  roii 
bien  que  M.  Boursier  manquera  d'ouvriers.  D 
est  vieux  et  infirme,  comme  moi;  il  aurait  besoin 
de  quelqu'un  qui  se  mit  k  la  t£te  de  cette  aTTaire. 

U  y  a  un  château  tout  prêt ,  avec  liberté  «I 
protection  ;  est-il  possible  qu'on  ne  trouve  per- 
sonne pour  jouir  d'une  pareille  offre  ?  Je  vois  qoe 
la  plupart  des  affaires  de  ce  monde  ressemblesl 
aU  conseil  des  rats. 
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J'ai  deui  personnes  à  encourager ,  Boursier  et 
Sinrea  :  l'on  et  l'autre  se  désespèrent. 

J'ai  beaucoup  d'obligation  k  M.  Marin,  pour 
une  alMre  moins  considérable.  On  a  imprimé  un 
recueil  de  mes  lettres  k  Avignon,  sous  le  nom  de 
Laœaiine  :  on  dit  que  ces  lettres  sont  aussi  al- 
térées et  aussi  indignement  falsifiées  que  celles 
qui  ont  été  imprimées  à  Amsterdam.'H.  Marin  a 
doBné  ses  smns  pour  que  cette  rapsodie  n'entrât 
point  dans  Paris  ;  il  en  échappera  pourtant  tou- 
jwrs  quelques  exemplaires.  Que  voulez-vous  ? 
«       e^est  on  tribut  qu'il  feut  que  je  paie  k  une  dial- 
heureuse  célébrité  qu'il  serait  bien  doux  de  chan- 
ger contre  une  obscurité  tranquille.  Si  je  pouvais 
oie  foire  on  sort  selon  mon  désir,  je  voudrais  me 
cacher  avec  vous  et  quelques  uns  de  vos  amis, 
dans  un  coin  de  ce  monde  ;  c'est  Ik  mon  roman, 
et  UMm  malheur  est  que  ce  roman  ne  soit  pas  une 
histoire.  Il  y  a  une  vérité  qui  me  console,  c'est 
que  je  vous  aime  tendrement ,  et  que  vous  m'ai- 
mei  ;  avec  cela  on  n'est  pas  si  k  plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Protagoras  ;  je  le  re- 
commande k  vus  bontés. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

■  sa  octobre. 

Mes  divins  auges,  si  mon  état  continue,  adieu 
les  tragédies.  J'ai  été  vivement  secoué ,  et  j'ai  la 
mine  d'aller  trouver  Sophocle  avant  de  faire , 
comme  lui ,  des  tragédies  k  quatre-vingts  ans. 
Cependant  je  me  sens  un  peu  mieux ,  quand  je 
songe  que  ma  petite  Duraoci  est  devenue  une 
Clairon.  J'eus  très  grande  opinion  d'elle,  lorsque 
je  la  vis  débuter  sur  des  tréteaux  en  Savoie,  aux 
portes  de  Genève,  et  je  vous  prie,  quand  vous  la 
verres  ,  de  la  faire  souvenir  de  mes  prophéties  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  suis  étonné  qu'elle  ait 
pris  Piilchérie  pour  se  faire  valoir  ;  c'est  ressus- 
citer un  mort  après  quatre-vingt-dix  ans  :  Pul- 
chérie  est,k  mon  gré ,  un  des  plus  mauvais  ou- 
vrages de  Corneille.  Je  sens  bien  qu'elle  a  voulu 
prendre  un  rôle  tout  neuf;  mais  quand  on  prend 
OR  habit  neuf,  il  ne  faut  pas  le  prendre  de  bore. 
Noos  venons  de  perdre  Un  homme  bien  mé- 
diocre à  l'académie  française.  On  dit  qu'il  sera 
remplacé  par  Thomas  ;  il  aura  besoin  de  toute 
soo  éloquence  pour  faire  l'éloge  d'un  homme  si 
laiooe. 

Ne  pourrais-je  pas  vous  envoyer  le  Commen- 
tatre  sur  lu  Détiti  et  le*  Panes  par  la  voie  de 
M.  Marin? l'enveloppe  de  M.  de  Sartine  n'est-elle 
pas,  dans  ces  cas-lk ,  une  sauve-garde  assurée  ? 
Oo  suppose  alors,  avec  raison,  que  ces  livres  en- 
voyés au  secrétaire  de  la  librairie,  lui  sont  adres- 
sés pour  savoir  si  on  en  permettra  l'iolroductioa  i 


en  France.  Je  ferai  ce  que  vohs  me  prescrirez.  Je 
pourrais  me  servir  de  la  voie  de  M.  le  chevalier 
de  Beanteville ,  mais  je  ne  l'emploierai  qu'en 
cas  que  vous  trooviez  qu'il  n'y  a  point  d'inoon- 
vénient. 

Le  livre  de  Fréret  fait  beaucoup  de  bruit.  Il  en 
parait  tons  les  mois  quelqu'un  de  celte  espèce. 
Il  y  a  des  gens  acharnés  contre  les  préjugés  :  on 
ne  leur  fera  pas  lâcher  prise  :  chaque  secte  a  ses 
fanatiques.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci ,  ce  zèle  em- 
porté ;  j'attends  paisiblement  la  mort  entre  mes 
montagnes,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  mourir  mar- 
tyr. Je  ne  veux  pas  non  plus  finir  comme  un  ci- 
toyen de  Genève,  extrêmement  riche ,  qui  vient 
de  se  jeter  dans  le  Rhône,  parce  qu'avec  son  ar- 
gent il  n'avait  pu  acheter  la  santé;  je  sais  souffrir, 
et  je  n'irai  dans  le  Rhône  qu'k  la  dernière  extré- 
mité. Je  suis  assez  de  l'avis  de  Mécène,  qui  disait 
qu'un  malade  devait  se  trouver  heureux  d'être 
en  vie. 

Portez-vous  bien,  mes  adorables  anges  ;  il  n'y 
a  que  cela  de  bon ,  parce  que  cela  fait  trouver 
tout  bon. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  dit  dans  le 
public  de  la  charlatanerie  de  Jean-Jacques  ;  j'ai 
vu  on  Thomas  sur  le  Pont-Neuf  qui  valait  beau- 
coup mieux  que  lui,  et  dont  on  parlait  moins,  fie 
m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie ,  auprès  de  H.  de 
Chauvelin,  quand  vous  le  verrez. 

Recevez  mon  tendre  respect. 

A  M.  COLINl. 

A  Ferney ,  il  octobr*. 

Mon  cher  ami,  vous  savez  que  ta  renommée  a 
cent  bouches,  et  que,  pour  une  qui  dit  vrai,  il  y 
en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  mentent.  Il  y  a 
pins  de  deux  ans  que  je  ne  suis  sorti  dé  la  maison  ; 
k  peine  ai-je  pu  aller  dans  le  jardin  cinq  ou  six  fois. 
Vous  voyez  que  je  n'étais  pas  trop  en  état  de 
voyager.  Si  j'avais  pu  me  tridner  quelque  part , 
c'aurait  été  assuréitient  aux  pieds  de  votre  ado- 
rable maître  ;  et  je  vous  jure  encore  que  si  j'ai 
jamais  un  mois  de  santé ,  vous  me  verrez  k 
Scbwetzingen;  mes  soixante  et  treize  ans  ne  m'en 
empêcheront  pas  ;  les  passions  donnent  des  forces. 

Voici  ce  qui  a  donné  lien  au  bruit  ridicule  qui 
a  couru.  Le  roi  de  Prusse  m'avait  envoyé  cent 
écus  pour  ces  malheureux  Sirven ,  condamnés 
comme  les  Galas ,  et  qui  vont  enfin  être  justifiés 
comme  eux.  Le  roi  de  Prusse  me  manda  même 
qu'il  leur  offrait  un  asile  dans  ses  états.  Je  lui 
écrivis  que  je  voudrais  pouvoir  aller  les  lui  pré- 
senter moi-même  ;  il  montra  ma  lettre.  Ceux 
k  qui  il  la  montra  mandèrent  k  Paris  que  j'allais 
bientôt  en  Prusse  ;  on  broda  sur  ce  canevas  plus 
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d'nne  histoire.  Dieu  merci,  il  n'y  a  point  de  mois 
où  l'on  ne  fasse  quelque  conte  de  cette  espèce.  Un 
polisson  vient  d'imprimer  quelques  unes  de  mes 
lettres  en  Hollande.  Je  suis  accoutumé  depuis  long- 
temps h  ces  petits  agréments  attachés  à  une  mal- 
heureuse célébrité.  Ces  lettres  ont  été  falsiQées 
d'une  manière  indigne  ;  il  faut  souffrir  tout  cela , 
et  l'en  rirais  de  bon  cœur  si  Je  me  portais  bien. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  LL.  AÂ.  £E.,  mon  cher 
ami  ;  présentez-leur  mon  profond  respect  et  mon 
attachement  inviolable. 

A  M.  HOME. 

Ferney,  U  octobre. 

J'ai  lu,  monsieur,  les  pièces  du  procès  que  vous 
avez  eu  à  soutenir  par-devant  le  public  contre 
votre  anciçn  protégé.  J'avoue  que  la  grande  âme 
de  Jean-Jacques  a  mis  au  jour  la  noirceur  avec 
laquelle  vous  l'avez  comblé  de  bienfaits  ;  et  c'est 
en  vain  qu'on  a  dit  que  c'est  le  procès  de  l'ingra- 
titude contre  la  bienfesance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  Le 
sieur  Rousseau  m'accuse  de  lui  avoir  écrit ,  en 
Angleterre,  une  lettre  dans  laquelle  je  me  moque 
de  lui.  Il  a  accusé  M.  d'Membertdu  même  crime. 

Quand  nous  serions  coupables  au  fond  de  notre 
cceur,  M.  d'Alemberl  et  moi,  de  cette  énormité,  je 
vous  jure  que  je  ne  le  suis  point  de  lui  avoir  écrit. 
Il  y  a  sept  ans  que  je  n'ai  eu  cet  honneur.  Je  ne 
connais  point  la  lettre  dont  il  parle,  et  je  vous 
jure  que  si  j'avais  fait  quelque  mauvaise  plai- 
santerie sur  M.  Jean-Jacques  Rousseau,  je  ne  la 
désavouerais  pas. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  mettre  au  nombre 
de  ses  ennemis  et  de  ses  persécuteurs.  Intime- 
ment persuadé  qu'on  doit  lui  élever  une  sta- 
tue ,  conuue  il  le  dit  dans  la  lettre  polie  et  dé- 
cente de  Jean -Jacquet  Rousieau,  citoyen  de 
Genève,  à  Christophe  de Beaumont ,  archevêque 
de  Paris,  il  pense  que  la  moitié  de  l'univers  est 
occupée  à  dresser  cette  statue  sur  son  piédestal , 
et  l'antre  moitié  k  la  renverser. 

Non  seulement  il  m'a  cru  iconoclaste ,  mais  il 
s'est  imaginé  que  j'avais  conspiré  contre  lui  avec 
le  conseil  de  Genève,  pour  faire  décréter  sa  propre 
personne  de  prise  de  corps,  et  ensuite  avec  le 
conseil  de  Berne  pour  le  faire  chasser  de  la 
Suisse. 

Il  a  persuadé  ces  belles  choses  aux  protecteurs 
qu'il  avait  alors  à  Paris ,  et  il  m'a  fait  passer 
dans  leur  esprit  pour  un  homme  qui  persécu- 
tait en  lui  la  sagesse  et  la  modestie.  Voici ,  mon- 
sieur, comment  je  l'ai  persécuté. 

Quand  je  sus  qu'il  avait  beaucoup  d'ennemis 
à  Paris,  qu'il  aimait  comme  moi  la  retraite,  et 


que  je  présumai  qu'il  povvait  rendre  quelques 
services  a  la  philosophie ,  je  lui  fis  proposer,  pir 
M.  Marc  Ghapuis ,  citoyen  de  Genève ,  dès  Vaa 
1 759 ,  une  maison  de  campagne  appdée  f£r- 
mlage,  que  je  venais  d'acheter. 

Il  fut  si  touché  de  mes  offres ,  qu'il  m'écrirjf 
ces  propres  mots  :  « 

<  Monsieur ,  je  ne  vous  aime  point  ;  vous  oor 
t  rompez  ma  république  en  donnant  des  spectidM 
«  dans  votre  château  de  Toumay ,  etc.  > 

Cette  lettre ,  de  la  part  d'un  homme  qui  n- 
naît  de  donner  k  Paris  on  grave  opéra  et  me 
comédie ,  n'était  cependant  pas  datée  des  Petites- 
Maisons.  Je  n'y  lis  point  de  réponse,  comme  f ou 
le  croyez  bien,  et  je  priai  M.  Tronchm,  le  mé- 
decin ,  de  vouloir  bien  lui  envoyer  une  ocdi»-  , 
nance  pour  cette  maladie.  M.  Troncbio  me  ré- 
pondit que ,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  me  guérit 
de  la  manie  de  faire  encore  des  pièces  de  tbéltre 
k  mon  Age ,  il  désespérait  de  guérir  Jean-Jacques. 
Nous  restAines  l'un  et  l'autre  fort  malades,  du- 
cun  de  notre  côté. 

En  -i  762 ,  le  conseil  de  Genève  entrât  a 
cure ,  et  donna  une  espèce  d'ordre  de  s'assurer 
de  lui  pour  le  mettre  dans  les  remèdes,  lea- 
Jacques ,  décrète  k  Paris  et  k  Genève,  gootsIm 
qu'un  corps  ne  peut  être  en  deux  lieux  a  la  bit, 
s'enluit  dans  nn  troisième.  Il  conclut,  avec  si 
prudence  ordinaire ,  que  j'étais  son  ennemi  mor- 
tel ,  puisque  je  n'avais  pas  répondu  à  sa  ItttR 
obligeante.  Il  supposa  qu'une  partie  du  conai 
genevois  était  venue  dîner  chez  moi  pour  coojorer 
sa  perte)  et  que  la  minute  de  son  arrêt anil (lé 
écrite  sur  ma  table,  k  la  fin  du  repas.  11  persaad> 
une  chose  si  vraisemblable  k  quelques  nos  de  sa 
concitoyens.  Cette  accusation  devint  si  sérieoM, 
que  je  fus  obligé  enfin  d'écrire  an  cooteil  ^ 
Genève  une  lettre  très  forte ,  dans  laquelle  je  M 
dis  que ,  s'il  y  avait  un  seul  homme  dansée  (WT> 
qui  m'eût  jamais  parlé  do  moindre  dessein  coum 
le  sieur  Rousseau ,  je  consentais  qu'on  le  regir- 
dftt  comme  un  scélérat ,  et  moi  aussi  ;  et  que  je 
délestais  trop  les  persécuteurs  pour  l'être. 

Le  conseil  me  répondit ,  par  un  secrétain  d'é- 
tat ,  que  je  n'avais  jamais  eu ,  ni  dô  avoir,  iri 
pu  avoir  la  moindre  part,  ni  directement , >i 
indirectement ,  k  la  condamnation  du  sienr  Jeu- 
Jacques. 

Les  deux  lettres  sont  dans  les  archives  dn  «a- 
seil  de  Genève. 

Cependant  M.  Rousseau,  retiré  dans  les  déB- 
cienses  vallées  de  Moutiers-Travers ,  ou  Motiers- 
Travers,au  comté  de  Neucbâtel ,  n'ayant  paseo- 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  le  plaifl*'  ^ 
commnnier  soas  les  deux  espèces,  demanda  insiaii- 
ment  au  prédicant  de  Motiers-Travers,  boouw 
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geose ,  qui  seul  osa  lalter  cootre  le  fanatisme,  sans 
aotreiatérét  queceluide  protéger  l'iDDOcence.  Il 
fut  lui-mime  long-temps  la  victime  du  fanatisme 
qa'il  avait  attaqué  ;  il  fut  même  plusieurs  années 
sans  oser  plaider.  Enfin  les  écailles  sont  tombées 
des  yeox  de  ces  malheureux  Toulousains  ;  ils  ont 
élu  d'une  Toii  unanime  M.  de  Sudre  pour  pre- 
mier capitoul.  On  en  élit  trob  ;  le  roi  en  nomme 
un  eolreces  trois.  M.  de  Sudre  a  l'avantage  d'a- 
voir été  proposé  unanimement  par  la  ville.  Les 
voix  ont  été  partagées  entre  ses  deux  concurrents  ; 
mais  il  a  bien  un  autre  avantage  auprès  de  vous ,. 
celui  d'avoir  soutenu  la  cause  de  l'innocence  op- 
primée avec  une  constance  intrépide.  Il  honorera 
la  place  que  ce  coquin  de  David ,  digne  d'être  le 
capitoul  de  Jérusalem ,  a  tant  désiionorée  ;  et  si 
quelqu'un  peut  faire  abolir  la  procession  annuelle 
de  Toulouse ,  où  l'on  remercie  Dieu  de  quatre 
mille  assassinats  ,  c'est  assurément  M.  de  Sudre. 
Voyez ,  mes  anges ,  si  vous  avez  des  amis  au- 
près de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin ,  de  qui 
dépend  cette  affaire.  Voyez  si  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  et  M.  le  duc  de  Choiseul  veulent  dire  un  mot. 
Vous  ferez  certainement  ce  que  vous  pourrez ,  car 
je  vous  connais. 

Le  tout  sans  préjudicier  k  la  tragédie  des  Sir- 
ven ,  qui  va  se  jouer,  et  qui  n'attirera  peut-être 
pas  grand  monde ,  parce  que  la  pièce  n'est  pas 
neuve.  Pour  celle  des  Scythes,  pardien,  elle  est 
oeave.  Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  RICHE. 

A  Ferney,  il  déoeoibn. 

Je  voudrais ,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous 
envoyer  quelques  livres  pour  vos  étrennes.  Il  faut 
qne  vous  ayez  la  bonté  de  me  mander  comment 
je  pourrai  vous  les  faire  parvenir  avec  sûreté.  Je 
voudrais  bien  savoir  aussi  si  les  lettres  qu'on 
adresse ,  du  pays  ob  je  suis ,  en  Lorraine ,  passent 
par  la  Franche-Comté. 

Poorriez-vons  encore  me  faire  une  antre  grflce  ? 
II  y  a  dans  votre  vUle  un  misérable  ex -jésuite, 
nommé  Nonnotte,  qui ,  pour  augmenter  sa  portion 
cooffrae  ,  a  fait  un  libelle  en  deux  volumes.  Je 
voudrais  savoir  quel  cason  fait  de  sa  personne  et 
de  son  libelle.  On  dit  que  le  père  de  ce  prêtre  est 
an  boulanger  ;  cela  est  heureux  :  il  aura  le  pain 
azyme  pour  rien ,  et  il  distribuera  gratis  le  pain 
dea  forts.  Il  faut  que  frère  Nonnotle  soit  bien  in- 
grat d'écrire  contre  moi ,  dans  le  temps  que  je 
loge  et  nourris  un  de  ses  confrères;  mais,  quand 
il  s'agit  de  la  sainte  religion ,  l'ingratitude  devient 
une  vertu. 

Je  Toos  souhaite  pour  l'année  prochaine  la  ruiac 
de  la  superstition. 


Vous  connaissez  sans  doute  à  Dijon  quelqu'un 
de  vos  confrères  qui  pense  sagement.  Vous  pour- 
riez me  rendre  un  grand  service  en  le  priant  de 
s'informer  bien  exactement  quelle  est  la  raison 
pour  laquelle  les  ex-jésuites  de  Dijon  ne  voulurent 
point  voir  mon  ex-jésuite  de  Ferney,  quand  il  fit 
le  voyage.  Mon  ex-jésuite  s'appelle  Adam.  Il  dit 
fort  proprement  la  messe  ;  il  a  marié  des  filles 
dans  ma  paroisse ,  avec  toute  la  grâce  imagina- 
ble. Il  avait  le  malheur  d'être  brouillé  depuis 
long-temps  avec  les  jésuites  bourguignons ,  quoi- 
qu'il aime  assez  le  vin.  En  un  mot ,  ni  le  révé- 
rend père  provincial ,  ni  le  révérend  père  recteur, 
ni  le  révérend  père  préfet ,  enfin  aucun  ex-révé- 
rend cuistre,  ne  voulut  voir  mon  aumônier  ;  et , 
comme  les  jésuites  disent  toujours  la  vérité ,  je 
voudrais  savoir  s'ils  lui  ont  refusé  le  salut  parce 
qu'il  dit  la  messe  chez  moi ,  ou  si  c'est  une  an- 
cienne rancune  de  prêtre  à  prêtre. 

Voyez  ,  monsieur,  si  vous  pouvez  et  si  vous 
voulez  vous  charger  de  cette  grande  négociation. 
Elle  m'aura  procuré  au  moins  le  plaisir  de  m'en- 
tretenir  avec  un  homme  qui  pense ,  ce  qui  n'est 
pas  extrêmement  conmiun.  Je  vous  prie  de  cmnp- 
ter  sur  les  sentiments  qui  m'attachent  véritable- 
ment k  vous. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

14  décembre. 

J'ai  reçu  votre  petit  billet  de  Valence  *  mon 
cher  marquis ,  et  je  vous  écris  k  tout  hasard  à 
Valence.  Jesuis  enchanté  que  vous  vous  confirmiez 
de  plus  eu  plus  dans  vos  bons  principes  ;  mais  la 
maison  du  Seigneur  est  entourée  d'ennemis ,  et 
il  y  a  bien  des  indiscrets  dans  le  temple.  Vous  sou- 
venez-vous d'une  réponse  que  je  vous  Os  lorsque 
vous  étiez  k  Nanci  ?  Je  fesais  des  compliments  au 
brave  confiseur  qui  vendait  vos  dragérâ  :  vous  en- 
voyâtes ma  lettre  k  un  de  vos  élus  de  Paris ,  et 
cet  élu  très  indiscret  m'a  damné  en  fesant  courir 
ma  lettre.  J'en  ai  reçu  des  reproches  de  la  partdes 
préposés  aux  confitures ,  et  je  crois  le  confiseur  très 
embarrassé.Tftchez  que  l'enfer  où  je  suis  se  tourne 
au  moins  en  purgatoire  :  je  ne  crois  pas  en  effet 
avoir  fait  des  compliments  k  un  confiseur  que  je 
ne  connais  pas.  Mandez  que  cette  lettre  n'est  pas 
de  moi ,  car  assurément  elle  n'est  pas  de  moi ,  et 
vous  ne  mentirez  pas.  Mandez  que  vous  vous  êtes 
trompé  ;  mandez  que  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  l'in- 
nocence de  la  colombe ,  et  qu'il  faut  encore  avoir 
la  prudence  du  serpent.  Marchez  toujours  dans 
les  voies  du  juste  ;  distribuez  la  parole  de  Dieu , 
le  pain  des  forts  ;  faites  prospérer  la  moisson  évan- 
géliqae  ;  recevez  ma  bénédiction ,  et  vivez  dans 
l'union  des  fidèles. 
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Charmant  papillon  de  la  philosophie ,  de  la  so- 
ciété ,  et  de  l'amour,  j'aurais  été  enchanté  de  vous 
voir  honorer  encorn  ma  retraite  d'une  de  vos  ap- 
paritions ;  vous  auriez  même  été  mon  premier 
médecin ,  car  il  y  a  environ  deux  mois  que  je  ne 
sors  guère  de  mon  lit. 

Savee-voas  bien ,  madame ,  que  j'ai  des  choses 
très  sérieuses  k  répondre  li  la  lettre  très  morale 
que  vous  n'avez  point  datée?  Vous  m'apprenez 
que ,  dans  votre  société ,  on  m'attribue  le  Chris- 
tianisme  dévoilé,  par  feu  M.  Boulanger  ;  mais  je 
vous  assure  que  les  gens  an  fait  ne  m'attribuent 
point  du  tout  cet  ouvrage.  J'avoue  avec  vous  qu'il 
7  a  de  la  clarté ,  de  la  chaleur ,  et  quelquefois  de 
l'éloquence  ;  mais  il  est  plein  de  répétitions ,  de 
n^ligences ,  de  fautes  contre  la  langue  ;  et  je  se- 
rais très  (kché  de  l 'avoir  fait,  non  seulement  comme 
académicien ,  mais  comme  philosophe ,  et  encore 
plus  comme  citoyen. 

Il  est  entièrement  opposé  k  mes  principes.  Ce 
livre  conduit  à  l'athéisme,  que  je  déteste.  J'ai  tou- 
jours regardé  l'athéisme  comme  le  plus  grand  éga- 
rement de  la  raison ,  parce  qu'il  est  aussi  ridicule 
de  dire  que  l'arrangement  da  monde  ne  prouve 
pas  un  Artisan  suprême,  qu'il  serait  imperti- 
nent de  dire  qu'une  horloge  ne  prouve  pas  un 
horloger. 

Je  -ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  ci- 
toyen ;  l'auteur  parait  trop  ennemi  des  puissances. 
Des  hommes  qui  penseraient  comme  lui  ne  for- 
meraient qu'une  anarchie  ;  et  je  vois  trop ,  par 
l'exemple  de  Genève ,  combien  l'anarchie  %t  k 
craindre. 

Ma  conlmne  est  d'écrire  sur  la  marge  de  mes 
livres  ce  que  je  pense  d'eux  ;  vous  verrez ,  quand 
vous  daignerez  venir  à  Femey ,  les  maires  du 
Ckri$tianitme  dévoilé  chargées  de  remarques  qui 
montrent  que  l'auteur  s'est  trompé  sur  les  bits 
les  plus  essentiels. 

1!  est  assez  douloureux  pour  moi ,  madame ,  que 
la  malignité  et  la  légèreté  des  papillons  de  votre 
pays ,  qui  n'ont  ni  votre  esprit  ni  vos  grâces , 
m'imputent  continuellement  des  ouvrages,  capa- 
bles de  perdre  ceux  qu'on  en  soupçonne. 

Quant  à  monsieur  le  maréchal  de  Richelieu ,  je 
me  doutais  bien  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de 
parler  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  de  la  fa- 
mille infortunée  qui  a  excité  votre  compassion  : 
il  allait  partir  pour  Bordeaux.  Votre  jolie  âme  en 
a  fait  assez.  Cette  famille  obtient ,  par  vos  bontés, 
noe  pension  sur  son  propre  bien ,  dont  on  lui  ar- 
rache le  fonds  pour  avoir  donné ,  il  y  a  vingt-six 
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ans ,  k  souper  k  an  sot  prStre  hérétique.  Qnsiid 
j'aurai  quelque  grâce  k  implorer  poar  des  msl- 
heureux,  je  demanderai  votre  protection,  nu- 
dame  ,  auprès  de  M.  le  duc  de  Cfaoiseol.  Je  l'ii 
importuné  quelquefois  de  mes  indiscrètes  reqoi- 
tes,  et  il  a  toujours  daigné  m'accorderce  quej'ii 
pris  la  liberté  de  lui  demander.  Je  craindrais  bieo 
de  fatiguer  ses  bontés ,  si  je  ne  savais  par  vou- 
même  quel  est  l'excès  de  sa  générosité. 

Venez  k  Ferney  ,  madame  ;  nous  efaantenai 
ses  louanges  et  les  vêlres ,  pour  le  prologue  de 
l'opéra  de  Pandore;  et  vous  serez  ma  Paodore; 
mais  vous  n'ouvrirez  point  la  boite. 

Agréez ,  madame ,  le  respect  et  rattachematt 
do  vieux  solitaire. 

A  M.  BORDES. 

AFimey.Udéeabn. 

Je  vons  sais  très  obligé,  monsieur,  des  den 
livres  que  vous  voulez  bien  me  confier,  et  qn 
je  vous  rendrai  très  fidèlement  dès  qne  je  les  ami 
oonsullés.  J'espère  les  recevoir  incessanmieil 
L'abbé  Coyer  me  jure  ^'il  n'est  point  l'autev 
de  la  Lettre  à  Pansophe  :  c'est  donc  voos  qv 
l'êtes?  Vous  dites  que  ce  n'est  pas  voos: c'est 
donc  l'abbé  Coyer.  Il  n'y  a  certainement  qwrrai 
de  vous  deox  qui  poisse  l'avoir  écrite.  Letnisiaie 
n'existe  pas.  De  plus,  vons  étiez  tous  denikUn- 
dres  k  peu  près  dans  le  temps  qne  oeUe  Mtie 
parut.  11  n'y  a  que  vous  deux  qui  puissiei  <<■' 
naître  les  Anglais  dont  on  trouve  les  noms  dai 
celte  pièce.  Le  style  eu  est  parfaitement  coiIbnBC 
k  la  Profession  de  foi  très  plaisante  qne  to» 
fîtes,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  maiiude 
Jean-Jacques. 

Vous  avez  très  grande  raison  d'avoner  que  <* 
Jean-Jacques  a  quelquefois  de  la  chalenrdw 
ses  déclamations,  et  qu'il  est  souvent  conini»'' 
obscur ,  insolent ,  hérissé  de  sophismes ,  et  plài 
de  contradictions.  Si  vous  vouliez  ajouter,  à  <^ 
confession  générale ,  que  vous  vous  êtes  iq* 
fort  agréablement  a  ses  dépens  dans  la  Uuk  * 
Pansophe,  vous  auriez  une  absolution  plénièK' 
sans  être  obligé  ni  k  la  pénitence  ni  an  repentir,d 
vous  seriez  certainement  sauvé  chez  tous  les  S^ 
de  lettres. 

Je  ne  trouve  donc  dans  cette  publication  de  " 
Lettre  à.  Pansophe  d'autre  défaut ,  sinon  qn* 
me  met  en  contradiction  avec  moi-même  coouw 
Jean-Jacques.  Je  dis  k  M.  Hume  qu'il  y  a  plus* 
sept  ans  que  je  n'ai  écrit  k  ce  polisson,  et  cdi  esi 
très  vrai.  La  Lettre  à  Pansophe  semble  me  con- 
vaincre du  contraire.  Vous  m'avez  tonjoors  mif- 
que  de  l'amitié  :  je  vous  en  demande  iostannnM' 
celle  preuve.  La  Lettre  à  Pansophe  von»  to' 
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honnear,  et  me  ferait  du  tort.  Vons  avouez  l'ode 
que  tous  avei  mise  sons  mon  nom  ;  avouez  donc 
aussi  la  prose,  et  croyez  qu'en  vers  et  en  prose  je 
connais  tout  votre  mérite,  et  que  je  vous  suis  ten- 
drement attaché. 

A  H.  DAMIUVILLE. 

{SdénmbN. 
• 

J'ai  reçu  à  ta  fo^s,  mon  cher  ami ,  vos  lettres 
du  6  et  du  8  de  décembre.  Il  y  a  de  la  destinée 
en  tout  :  la  vôtre  est  de  faire  du  bien,  et  mtroe  de 
réparer  le  mai  que  la  négligence  des  autres  a  pu 
causer.  H  est  très  certain  que  si  M.  de  Beanmont 
n'avait  pas  abandonné  pendant  dix-huit  mois  la 
cause  des  Sirven,  qu'il  avait  entreprise,  nous  ne 
serions  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  où  nous 
sommes.  Il  ne  lui  fallait  que  quinze  jours  de  tra- 
vail pour  achever  son  mémoire  :  il  me  l'avait 
promis.  Ce  mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'hon- 
neur que  celui  de  M.  de  La  Luzerne  lui  a  causé 
de  désagrément.  Ce  fut  dans  l'espérance  de  voir 
paraître  incessamment  le  factum  des  Sirven  que 
l'on  composa  VAvit  au  Public.  C'est  cet  Avis  au 
PtMxe  qui  a  valu  aux  Sirven  les  deux  cent  cin- 
quante ducats  que  vous  avez  entre  les  mains,  les 
cent  écus  du  roi  de  Prusse ,  et  quelques  autres 
petiu  présents  qui  aideront  cette  famille  infortu- 
née. J'ai  empêché ,  autant  que  je  l'ai  pu,  que  le 
petit  Avit  entrât  en  France ,  et  surtout  &  Paris  ; 
mais  plusieurs  voyageurs  y  en  ont  apporté  des 
exemplaires  ;  ainsi  ce  qui  nous  a  servi  d'un  côté 
nous  a  extrêmement  nui  de  l'antre. 

Voilii  le  triste  effet  de  la  négligence  de  M.  de 
Beanmont.  Je  vous  prie  de  lui  bien  exposer  le 
faxi,  et  surtout  de  lui  dire ,  ainsi  qu'aux  autres 
avocats,  qoe  s'il  y  a  dans  ce  petit  imprimé  quel- 
ques traite  contre  la  superstition  de  Toulouse,  il 
n'y  a  rien  centre  la  religion.  L'auteur,  tout  pro- 
«ealant  qu'il  est,  ne  s'est  moqué  que  des  reliques 
ridicules  portées  en  procession  par  les  Visigoths  ; 
fl  s'a  dit  que  tout  ce  que  les  gens  sensés  disent 
dans  notre  communion.  Si  ce  petit  ouvrage,  fait 
poor  les  princes  d'Allemagne,  et  non  pour  les 
bourgeois  de  Paris,  révolte  quelques  avocate ,  ou 
m  plutôt  il  leur  fournit  un  prétexte  de  ne  ptiint 
si«ner  la  consultatioii  de  M.  de  Beanmont,  c'est 
aasuréraent  un  très  grand  malheur.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  paissiez  le  réparer  en  leur  fesant  en- 
tendre raison,  et  les  fesant  rougir  du  dégoût  qu'ils 
«iooaent  k  leurs  confrères.  Vous  mettez  le  comble 
k  lootes  vos  bonnes  actions,  en  suivant  avec  cha- 
lear  cette  affaire,  qui  sans  vons  échouerait  entiè- 
remeot.  Ce  dernier  trait  de  votre  vertu  courageuse 
m'attache  à  vous  plus  que  jamais. 

La  petite  affaire  de  M.  de  Lemherla  avec 
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H.  Boursier  est  en  train  ;  on  fera  une  partie  de 
ce  qu'il  désire  ,  c'est-k-dire  qu'on  exécutera  ses 
ordres ,  et  qu'on  ne  lui  donnera  point  d'argent. 
En  attendant,  je  vous  prie  de  lui  avancer  les  cent 
écus  dont  vous  serez  remboursé. 

Mon  cher  Wagnière  a  prfité  cinquante  louis , 
qui  font  toute  sa  fortune,  à  un  correspondant  de 
l'enchanteur  Merlin,  qui  lui  a  donné  deux  billete 
de  Merlin,  de  vingt-cinq  louis  chacun  ,  le  premier 
payable  au  mois  de  juillet  de  cette  année,  Qt  le 
second  au  mois  de  janvier  1 767.  Je  vous  prie  très 
instamment  de  préparer  Merlin  k  payer  cette  dette 
sans  aucune  difficulté.  Il  serait  triste  que  Wa- 
gnière eût  k  se  repentir  d'avoir  fait  plaisir.  Je  sais 
que  Merlin  doit  de  l'argent  aux  Cramer  :  mais 
Wagnière  doit  passer  devant  tout  le  monde.  Vous 
ne  reconnaissez  point  sa  main  dans  cette  lettre 
que  je  dicte,  ilestactnellementoccupéà  transcrire 
la  tragédie  que  l'on  doit  vous  montrer.  M.d'Ar- 
gental  n'en  a  qu'une  copie  très  informe  et  très 
barbouillée  ;  je  l'ai  prié  de  la  jeter  dans  le  feu , 
en  attendant  la  véritable. 

Je  vous  ai  mandé,  je  crois ,  que  j'avais  écrit  à 
M.  de  Courteilles.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom 
de  l'auteur  du  petit  ouvrage  sur  les  commissions. 
On  dit  qu'il  est  de  M.  Lambert,  conseiller  au  par- 
lement ;  mais  c'est  ce  dont  je  doute  beaucoup. 
Adieu,  mon  cher  ami  ;  il  ne  reste  que  la  place  de 
vous  dire  k  quel  point  je  vous  chéris. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i7  décemim. 

Mon  cher  ami,  l'affaire  des  Sirven  m'empêche  de 
dormir.  Ilseraitbienatfreuxqueles  retardemente 
de  M.  de  Bceumont  eussent  détruit  nos  plus  justes 
espérances.  S'il  y  a  des  avocate  qui  fassent  les  dif- 
ficiles, il  fout  en  trouver  qui  fassent  leur  devoir 
en  les  bien  payant.  II  ne  sera  pas  difficile  d'en 
avoir  trois  on  quatre  qui  signent  ;  cela  nous  suf- 
fira. Tout  ce  que  demandentles  Sirven,  c'est l'im- 
pressitn  du  mémoire  ;  ils  veulent  encore  plus 
gagner  leur  cause  devant  le  public  que  devant  le 
conseil.  Si  nous  pouvons  obtenir  une  évocation, 
k  la  bonne  heure  ;  sinon  nous  aurons  du  moins 
pour  nous  l'éloquence  ti  la  vérité,  et  ce  qu'on  au- 
rait payé  en  procédures  sera  tout  au  profit  d'une 
famille  infortunée. 

Les  affaires  de  Genève  se  brouillent  terrible- 
ment. J'ai  pour  qne  ces  dissensions  n'aient  une 
fin  funeste.  Cela  retarde  la  petite  affaire  de  votre 
ami,  M.  de  Lamberta  «.  On  ne  peut  rieii  faire  dans 
tous  ces  mouvemente;  presque  toutes  les  bouti- 
ques sont  fermées,  et  les  bourses  aussi.  Donnez 
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CORRESPONDANCE. 


cependant  k  M.  de  LembeTta  les  cent  écns  dont 
vous  serez  remboursé  ;  j'en  répondrai  toujours. 

L'abbé  Coyer  jure  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est 
l'auteur  de  la  Lettre  au  docteur  Pansophe.  On 
en  soupçonne  beaucoup  ijn  M.  Bordes,  de  l'aca- 
déinle  de  Lyon,  qui  a  déjà  donné  une  Ode  sous 
mon  nom,  pendant  la  dernière  guerre.  On  ferait 
une  bibliothèque  des  livres  qae  l'on  m'impute. 
Tous  les  réfugiés  errants  qui  font  de  mauvais 
livres  les  vendent,  sons  mon  nom,  'a  des  libraires 
crédules.  Les  Fréron  et  les  Pompignan  ne  man- 
quent pas  de  m'imputer  ces  rapsodies,  qui  sont 
-quelquefois  très  dangereuses.  On  me  répond  que 
c'est  l'état  du  métier  ;  si  cela  est,  le  métier  est  fort 
triste. 

Personne  n'a  encore  ma  tragédie  ;  M.  d'Ârgen- 
lal  n'en  possède  que  des  fragments  informes  ;  elle 
est  intitulée  let  Scythe*.  C'est  une  opposition 
continuelle  des  mœurs  d'un  peuple  libre  aux 
mœnrs  des  courtisans.  Madame  Denis  ettous  ceux 
qu!  Tonl  lue  ont  pleuré  et  frémi.  Je  l'ai  envoyée 
à  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  me  mande  qu'elle 
vaut  mieux  que  Tancrède.  j'ai  déj'a  composé  ane 
préface  dans  laquelle  j'ai  saisi  nne  occasion  bien 
naturelle  de  faire  l'éloge  de  H.  Diderot  :  cela  m'a 
soulagé  le  cœur. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 


A  M.  THIEftlOT. 


ta  décembre. 


Je  crois ,  mon  ancien  ami ,  que  votre  corres- 
pondant aura  été  fort  réjoui  de  l'épitaphe  de  la 
cruche  étrusque.  Il  est  juste  que  je  vous  fournisse 
aussi  de  quoi  amuser  votre  homme.  Je  vous  en- 
vois d'abord  du  sérieux  ,  et  ensuite  vous  aurez 
du  comique. 

M.  Damilaville  doit  vous  communiquer  une 
scène  d'une  tragédie  que  j'ai  eu  la  sottise  de  faire 
malgré  le  précepte  d'Horace,  tolve  senetcentem. 
J'étais  las  de  voir  toujours  des  princes  avec  des 
princesses,  et  de  n'entendre  parler  que  de  trônes 
et  de  politique.  J'ai  cm  qa'on  pouvait  donner 
plus  d'étendue  an  tableau  de  la  nature,  et  qu'a- 
vec un  pen  d'art  on  pouvait  mettre  sur  le  théâtre  les 
^  plus  viles  conditions  avec  les  plus  élevées  :  c'est 
un  champ  très  fécond  que  de  plus  habiles  que 
moi  défricheront.  Je  me  sois  sans  doute  rencontré 
avec  l'auteur  de  Guillaume  Tell.  Mandez-moi  ce 
que  vous  en  pensez ,  et  aimez  toujours  votre  an- 
cien ami. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  dtcemkre. 
Mes  divins  anges,  je  ne  veux  point  vous  acca- 


bler des  pièces  qu'il  faut  coudre  anx  haUls  per. 
sans  et  scytbes.  Cette  occupation  deviendrait  io- 
supportable  ;  le  mieux  est  d'achever  le  Ubleaa 
dont  vous  avez  l'esquisse ,  et  de  voas  l'eDfojcr 
dans  son  cadre. 

Comme  je  suis  très  jeune,  et  que  j'ai  In  po- 
sions fort  vives,  j'ai  envoyé  celte  fantaisie^  H.  le 
duc  de  Choiseul ,  avant  d'y  avoir  mis  la  denùère 
mSin  ;  cependant  il  en  a  été  si  conteùt,  qn'il  m 
balance  point  k  la  mettre  an-dessas  de  Tm- 
crède. 

Vous  m'avouerez  qu'en  qualité  de  rinnig 
suisse,  je  devais  cet  hommage  à  mon  coloiid.  k 
craignais  beaucoup  que  GuilUmnu  Tttf  m  fit 
précisément  mon  Indatire.  11  était  si  natarel  d'op- 
poser les  mœurs  champêtres  aux  mœort  de  h 
cour,  que  je  ne  conçois  pas  comment  l'anteor  de 
Guillaume  a  pu  manquer  cette  idée.  Je  m'allei- 
dais  aussi  k  voir  mon  Sozame  dans  le  Bélumk 
Marmontel  ;  on  me  mande  qu'il  n'en  est  ries. 
Qu'est  donc  devenue  l'imagination?  est-ceqaH 
n'y  en  a  plus  en  France  ? 

Mandez-moi ,  je  vous  en  prie,  si  la  poonede 
M.  Le  Mierre  réussit  autant  dans  le  moode  qie 
celle  de  Paris,  et  celle  de  madame  Ere. 

Vous  disiez  autrefois  que  je  ne  répondiis  pràl 
catégoriquement  aux  lettres.  Vons  avez  pris  ws 
défauts,  et  vons  ne  m'avez  pas  donné  vas  toi» 
qualités  ;  c'est  vons  qui  ne  répondez  point,  car 
vous  ne  me  dites  seulement  pas  si  U.  le  doc  de 
PrasKn  a  reçu  le  Commenttùre  que  je  lai  ai  eafojé 
par  H.  Janel ,  et  vous  ne  riez  point  asseï  de  w 
en  quelles  mains  le  premier  envoi  était  Uni*. 
On  l'a  lu,  on  eu  a  été  content,  et  on  n'a  punoh 
le  rendre,  en  dépit  du  droit  des  gens. 

Avez- vous  In  Eudecie  on  Eudoxie  de  H'^ 
Chabanon?  en  êtes- vons  satis&its?  VootHta 
une  bonne  tragédie  de  La  Harpe,  ou  je  ni(  '>*'*' 
trompé.  Je  corromps  tant  que  je  peux  la  jeasesse 
pour  le  service  du  tripot. 

Le  tripot  de  Genève  va  fort  mal  ;  les  m^ 
teurs  n'ont  point  réussi  dans  leur  entrepriM,*  ib 
sont  très  Iftchés,  ils  menacent  ;  tout  cela  Unnen 
mal.  Je  crois  qne  vons  avez  fcM't  mal  bit  de  k 
point  venir  ;  vous  auriez  tout  concilié,  et  h  fl>- 
médie  qui  ne  vaut  pas  le  diable  aurait éléanwix 
passable. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  quand  voas  fcn* 
jouer  Zulime  k  mademoiselle  Dnrancy,  de  b  ht> 
faire  jouer  comme  je  l'ai  faite ,  et  noopasMOB" 
mademoiselle  Clairon  l'a  jouée.  Ce  mot  de  2>- 
lime,  avec  un  cri  donlonreux  :  0  non  pèniji* 
mit  indigne,  fait  un  effet  prodigieux.  Lanaai*'* 
dont  les  comédiens  de  Paris  jouent  cette  set*** 
de  Brioché. 
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}t  meurs  mu  vous  baïr...  RamiTe-,  sois  beiireux , 
Aux  dcpan*  de  ma  rie ,  aux  dépens  de  mes  &u?t. 

Comment  ces  malheoreai  ignorent-ils  assez 
leur  langue  pour  ne  pas  savoir  que  celte  répétition, 
aux  dépem,  fait  attendre  encore  quelque  chose  ; 
que  c'est  une  suspension,  que  la  phrase  n'est  pas 
fini* ,  et  que  cette  terminaison ,  aux  dépent  de 
me*  feux,  est  de  la  dernière  platitude  ?  II  n'y  a  pas 
jusqu'aux  acteurs  de  province  qui  ne  s'en  aperçoi- 
vent. Uademoiselle  Clairon  avait  juré  de  gâter  la 
Gn  de  Tancrède.  J'ai  mille  grâces  à  vous  rendre 
d'avoir  fait  restituer  par  mademoiselle  Duraucy 
ce  que  mademoiselle  Clairon  avait  tronqné.  Un 
misérable  libraire  de  Paris,  nommé  Duchesne,  a 
imprimé  mes  pièces  de  la  façon  détestable  dont 
les  comédiens  les  jouent;  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  me  déshonorer,  et  pour  me  rendre  ridicule. 
De  quel  droit  ce  faquin  a-t-il  obtenu  un  privilège 
du  roi  pour  corrompre  ce  qui  m'appartient ,  et 
poor  me  couvrir  de  honte?  Je  vous  avoue  que  cela 
m'est  sensible.  Je  me  sais  précaotionné  contre  les 
plus  violentes  persécutions ,  et  j'ai  de  quoi  les  bra- 
ver; mais  je  n'ai  point  de  remède  contre  l'opprobre 
et  le  ridicule  dont  les  comédiens  et  les  libraires 
me  couvrent.  J'avoue  cette  sensibilité  ;  un  artiste 
qui  ne  l'aurait  pas  serait  un  pauvre  homme. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  devient  l'affaire  des 
Sirven;  je  crois  que  les  lenteurs  de  Beaumont 
l'ont  fait  échouer.  C'est  bien  pis  que  l'inepte  in- 
solence des  comédiens  et  des  libraires.  C'est  Ik  ce 
qui  me  désespère  ;  j'ai  la  tête  dans  un  sac. 

Les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m'em- 
barrasser.  J'y  ai  une  grande  partie  de  mon  bien  ; 
toutes  les  caisses  sont  fenn^.  Je  ne  sais  com- 
ment j'ai  fait,  moi  pauvre  diable,  pour  avoir  une 
maison  beaucoup  plus  grosse  que  celle  de  mon- 
sieur l'ambassadeur.  Il  se  trouve  qu"a  Tournay 
et  à  Femey  je  nourris  cent  cinquante  personnes  ; 
on  ne  soutient  pas  cela  avec  des  vers  alexandrins 
et  des  banqueroutes. 

Pardonnez-moi  de  mettre  k  vos  pieds  mes  pe- 
tites peines  ;  c'est  ma  consolation. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

19  dteembic 

Dites ,  je  vous  prie ,  mon  cher  ami,  à  M.  de 
Beaomont,  que  j'ai  reçu  de  M.  Chardon  une  lettre 
charmante ,  dans  laquelle  il  prend  fort  à  cœur 
l'afbire  concernant  Canon,  et  celle  des  Sirven. 

A  r^rd  des  Sirven ,  j'ai  pris  mon  parti.  J'ai 
troavë  le  public  le  premier  des  jnges,  et  les  suf- 
frages de  l'Europe  me  suffisent.  Tant  de  difficultés 
me  rebatent;et  pour  peu  qu'on  en  fasse  encore , 


que  M.  de  Beaumont  m'envoie  son  mémoire ,  j« 
ne  veux  pas  autre  chose  ;  je  le  ferai  imprimer  ; 
les  Sirven  gagneront  leur  cause  dans  l'esprit  des 
honnêtes  gens  :  c'est  à  eux  seuls  que  je  veux  plaire 
dans  tous  les  genres. 

Pour  vous  prouver  que  c'est  aux  honnêtes  gens 
seuls  que  je  veux  plaire,  je  vous  envoie  une  scène 
de  la  tragédie  des  Scythe*.  Montrez  cela  k  Platon 
et  k  vos  amis,  et  mandez-moi  ce  que  vousen  pen- 
sez. Il  me  semble  qu'une  tragédie  dans  Ce  goûta 
du  moins  le  mérite  de  la  nouveauté.  Ce  n'est 
pas  la  peine  d'être  imitateur,  il  faut  se  taire  en 
tout  genre  quand  on  n'a  rien  de  nouveau  k  dire. 
Donnez-en ,  je  vous  prie ,  une  copie  k  Thieriot  ; 
cela  nourrira  sa  correspondance. 

Je  cultiverai,  mon  cher  ami,  les  belles-lettres 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  malgré  tont 
le  mal  qu'elles  m'ont  fait.  Je  sais  que,  dès  qn'on  a 
donné  un  ouvrage  passable,  la  canaille  de  la  litté- 
rature jette  les  hauts  cris;  elle  ue  peut  rien  contre 
l'ouvrage,  mais  elle  calomnie  l'auteur.  S'il  réus- 
sit ,  on  ne  manque  pas  de  l'appeler  déiste,  ou 
athée  ,  on  même  encyclopédiste  ;  s'il  parait  un 
mauvais  livre,  on  ne  manque  pas  de  l'en  accuser; 
et.il  en  parait  tous  les  jours.  L'imposture  frappe  k 
toutes  les  portes.  Tan  têt  le  vinaigrier  Chanmeix, 
convulsionnaire  crucifié  ;  tantôt  l'abbé  d'étrées , 
auteur  de  t  Année  merveiUeute,  et  associé  deFré- 
ron  ;  tantôt  un  ex-jésuite,  crient  au  scandale  jus- 
qu'k  ce  qu'ils  aient  persuadé  quelque  pédant  ac- 
crédité ;  et  quelquefois  la  persécution  suit  de  près 
la  calomnie.  On  a  beau  faire  du  bien,  on  aurait 
beau  même  en  faire  k  ces  malheureux,  ils  n'eu 
chercheraient  pas  moins  k  vous  opprimer.  Il  faut 
combattre  toute  sa  vie,  et  finir  pars'enfnir,  si  les 
méchants  l'emportent. 

Adieu ,  mon  cher  ami.  Que  j'avais  bien  raison 
de  vous  dire  autrefois  k  la  fin  de  mes  lettres,  en 
parlant  de  la  calomnie  :  Écrasont  tinfàme!  mais 
il  est  plus  aisé  de  le  dire  que  de  le  fairo. 

A  M.  CHARDON. 

A  Ftrney ,  *0  décembre. 

Vraiment,  monsieur ,  vous  ne  sauriez  mieux 
placer  vos  bienfaits,  et  surtout  en  fait  de  colonie. 
J'en  ai  fondé  une  dans  le  plus  bel  endroit  de  la 
terre  pour  l'aspect,  et  dans  le  plus  abominable 
pour  la  rigueur  des  saisons,  dans  un  bassin  d'en- 
viron cinquante  lieues  de  tour,  entouré  de  mon- 
tagnes éternellement  couvertes  de  neiges ,  par  le 
quarante-sixième  degré  ;  de  sorte  que  je  me  croit 
en  Calabre  l'été ,  et  en  Sibérie  l'hiver.  Je  n'ai 
trouvé ,  en  arrivant ,  que  des  terres  incultes,  de 
la  pajivreté ,  et  des  écrouelles.  J'ai  défriché  les. 
terres,  j'ai  bftti  des  maisons,  j'ai  chassé  l'indi- 
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gence  ;  j'ai  va  en  peu  d'années  mon  petit  terri- 
toire peuplé  de  trois  fois  plus  d'Iiabitants  qu'il 
n'en  avait,  sans  avoir  eu  pourtant  l'agrément  de 
contribuer  par  moi-même  à  cette  population. 

Vous  m'instruirez,  monsieur,  et  vous  me  forti- 
Qerez  dans  mon  entreprise  d'embellir  des  déserts 
et  de  rendre  l'horrenr  agréable.  J'attends  avec  im- 
patience le  mémoire  dont  vous  voulez  bien  m'ho- 
oorer.  Vous  pouvez  m'envoyer  votre  mémoire 
sous  le  contre-seing  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 
Lorsque  je  le  suppliai  de  vous  demander  pour  rap- 
porteur à  monsieur  le  vice-chancelier,  dans  l'af- 
faire  des  Sirven,  il  me  répondit  qu'il  était  votre 
ami,  et  il  est  bien  digne  de  l'être.  Je  ne  connais 
point  d'âme  plus  noble  et  plus  généreuse,  et  ja- 
mais ministre  n'a  eu  tant  d'esprit.  Il  dit  que  vons 
étiez  intendant  dans  une  ile  où  il  n'y  avait  que  des 
serpents  ;  ma  colonie  k  moi  est  environnée  de 
loups,  de  renards,  et  d'ours  :  on  a  presque  par- 
tout affaire  à  des  animaux  nuisibles. 

Si  nous  sommes  assez  heureux,  monsienr,  pour 
que  vous  rapportiez  l'affaire  des  Sirven ,  c'est  un 
sujet  digne  de  votre  éloquence,  et  je  ne  doute  pas 
que  cette  affaire  d'éclat  ne  vous  fasse  beaucoup 
d'honneur;  mais  vous  y  êtes  tout  accoutumé.  M.  de 
Beaumont  me  mande  qu'il  y  a  des  préliminaires 
dlfSciles.  Si  on  ne  peut  lever  ces  obstacles,  j'aurai 
eu  du  moins  la  consolation  d'£tre  honoré  de  vos 
lettres,  et  de  tonnattre  votre  extrême  mérite.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  monsienr, 
votre,  etc. 

A  M.  MARHONTEL. 

WMeeabn. 

Mon  cher  confrère,  j'avais  déjk  répondu  au 
reproche  de  madame  Geolfrin  de  n'avoir  rien  dit 
du  billet  du  roi  de  Pologne.  Je  luirai  mandé  que 
le  style  de  oe  monarque  ne  m'élonnait  point  du 
tout.  Je  connais  trois  têtes  couronnées  du  Nord 
qui  feraient  honneur  k  notre  académie,  l'impéra- 
trice de  Russie,  le  roi  de  Pologne ,  et  le  roi  de 
Prusse.  Voilà  trois  philosophes  sur  le  trône  ,  et 
'cependant  il  y  a  encore  peu  de  philosophie  dans 
leurs  climats  :  elle  y  pénètre  pourtant.  L'impéra- 
trice de  Russie  dit  que  ce  n'est  qu'une  aurore 
boréale,  et  moi  je  peuse  que  cette  nouvelle  lumière 
sera  permanente.  On  se  plaint  qu'il  y  en  a  trop 
en  France.  Je  ne  vois  pas  quel  mal  peut  jamais 
faire  la  raison.  On  n'a  jamais  jusqu'à  présent 
essayé  d'elle  ;  il  faut  du  moins  faire  cette  tenta- 
tive, et  on  verra  si  elle  est  si  nuisible.  Non,  mon 
cher  confrère,  la  raison  n'est  pas  si  méchante 
qn'on  le  dit;  ce  sont  ses  ennemis  qui  sont  méchants. 

J'aurai  donc  Bél'uaire  pour  mes  étrennes.  C'est 
là  où  je  trouverai  la  philosophie  qui  me*plait; 
C'est  Ta  que  tout  le  monde  trouvera  à  s'amuser  et 


à  s'instruire.  Je  vous  souhaite  d'avance  aneboBte 
année.  Présentez  mes  hommages  et  ma  recoonù- 
sance  à  madame  Geoffrin  ;  ce  qu'elle  a  hit  poor 
les  Sirven  est  digned'nne  souveraine,  le  nelao»- 
nais  que  par  de  belles  actions.  Elle  fot  la  premiètt 
à  souscrire  en  faveur  de  mademoiselle  Cornetlie, 
dont  le  père  lui  avait  fait  un  procès  si  impertloeot; 
elle  ne  s'en  vengea  que  par  des  bienfaits.  En  Kn\i, 
voilà  de  ces  choses  qu'il  faut  quelapostérilésxie. 

Mettez-moi  bien  à  ses  pieds. 

Quand  aurons-noos  donc  le  discours  de  M.  TIm- 
mas?  on  dit  qu'il  lira  un  premier  chant  de  h  Pé- 
tréiade,  qui  est  admirable.  L'année  4767  ne  com- 
mencera pas  mal  ponr  la  littérature.  Soya-ei  le 
soutien  avec  M.  Thomas.  J'applaudis  de  loiaiw 
succès,  qui  me  sont  bien  chers,  et  qni  me  ood- 
soient. 

Madame  Denis  vous  fait  les  pins  sincères  «nt- 
pliments. 

N.  B.  Ce  n'est  point  l'abbé  Coyer  qni  a  £ut  h 
Lettre  au  docteur  Pantophe,  c'est  M.  Bordes, 
académicien  de  Lyon,  qui  s'était  défa  moqné  plu 
d'une  fois  du  charlatan  de  Genève.  Je  tous  e- 
sure  qu'il  est  bien  loin  d'oser  remontrer  sa  petite 
figure  daus  sa  patrie  ;  il  courrait  risqoe  d*;  Ha 
pendu  ;  mais  vous  savez  qu'il  en  serait  fort  aise, 
pourvu  que  son  nom  fût  mis  dans  la  putle- 
Adieu ,  mon  cher  confrère. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 
A  Femey.lKieiatni 
Monseigneur ,  je  souhaite  la  bonne  mk  i 
votre  éminenoe,  s'il  y  a  de  bonnes  années; car 
elles  sont  toutes  assez  mêlées ,  et  j'«i  ai  «> 
soixante-treize  dont  aucune  n'a  été  fort  botHie.ie 
ne  m'imaginerai  jamais  que  vous  abandooiM 
entièrement  les  belles-lettres  ;  vous  seriei  lu  in- 
grat. Vous  aimerez  toujours  les  vers  tm^' 
quand  même  vous  feriez  des  hymnes  latins.  JC 
dis  pas  que  vous  aimerez  les  miens,  mais  w 
me  les  ferez  faire  meilleurs.  Vous  m'atei  aceoi- 
tumé  à  prendre  la  liberté  de  vons  oonsalter  -f 
présente  donc  à  votre  muse  archiépiscopale  w 
tragédie  profane  pour  ses  étrennes.  Il  m'a  pan 
si  plaisant  de  mettre  sur  la  scène  tragiqw  dk 
princesse  qui  raccommode  ses  chemises ,  el  o» 
gens  qui  n'en  ont  pas ,  que  je  n'ai  pn  r&isiff  » 
la  tenUtion  de  faire  ce  qu'on  n'a  jamais  hit  « 
m'a  paru  que  toutes  les  conditions  de  la  ne  hi- 
maine  pouvaient  être  traitées  sans  bas«««.|' 
quoique  la  difficulté  d'ennoblir  un  tel  sujet  ^ 
assez  grande ,  le  plaisir  de  la  nouveaaié  m  a  «os- 
tenu,  te  j'ai  oublié  le  tolve  tenetcentm  :  "*»' 
si  vous  me  dites  iolve,jfi  jette  tool  an  fe«- '*•* 
y  surtout  ces  étrennes  si  elles  vons  enniùenl.*' 
tenez-moi  compte  seulement  du  désir  de  «• 
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plaira.  Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne 
ganté ,  et  que  vous  éles  heureux .  Je  sais  du  moins 
qoe  TOUS  faites  des  heureux ,  et  c'est  un  grand 
adieminemenl  pour  l'être.  Vous  faites  de  grands 
Insos  dans  votre  diocèse  ;  vous  contemplez  de  loin 
les  orages,  et  vous  attendez  tranquillement  l'a- 
voiir. 

Pour  moi  chétif,  je  fais  la  guerre  jusqu'au  der< 
nier  moment ,  jansénistes ,  molinistes ,  Frérons , 
Pompignans ,  k  droite ,  k  gauche ,  et  des  prédi- 
«ants,  et  J.  -  J.  Rousseau.  Je  reçois  cent  estocades , 
j'en  rends  deux  cents,  et  je  ris.  Je  vois  k  ma  porte 
Genève  en  combustion  pour  des  querelles  de  bi- 
bns ,  et  je  ris  encore  ;  et ,  Dieu  merci,  je  regarde 
ce  monde  comme  nue  farce  qui  devient  quelque- 
fois tragique. 

Tout  est  égal  au  bout  de  la  journée ,  et  tout 
est  encore  plus  égal  au  bout  de  toutes  les  jour- 
nées. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  meurs  d'envie  que 
vous  aoyei  mon  juge ,  et  je  vous  demande  en 
grflœde  me  dire  si  j|ai  pu  vous  amuser  une  heure. 
Vous  êtes  pasteur ,  et  voici  une  tragédie  dont  les 
pasteurs  sont  les  héros.  Il  est  vrai  que  des  ber- 
gers de  Soythie  ne  ressemblent  point  h  vos  ouailles 
d'Albi  ;  mais  il  y  a  quelques  traits  où  l'on  re- 
Inmve  ton  monde.  On  aime  à  voir  dans  des  pein- 
tures ,  qnoiqne  imparfaites ,  quelque  chose  de 
ee  qu'on  a  vu  autrefois.  Ces  réminiscences  amu- 
sent et  font  penser.  En  un  mot ,  monseigneur , 
aimes  toujours  les  vers ,  pardonnez  aux  miens , 
et  conservez  vos  txmtés  pour  votre  vieux  et  at- 
(•ehé  serviteur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

St  décembre. 

Je  souhaite  &  mes  anges  la  bonne  année,  c'est- 
à-dire  quatre  ou  dnq  bonnes  pièces  nouvelles , 
quatre  ou  dnq  bons  acteurs,  et  de  plus,  tous  les 
plaisirs  possibles. 

J'ai  reçu  le  paquet  dont  vous  m'honorez ,  du 
■15  de  décembre.  Voilà,  je  crois,  la  première 
fois  qu'un  pauvre  auteur  a  été  d'accord  en  tout 
avec  ses  critiques.  Tout-  sera  comme  vous  le  dé- 
sires. Les  trois  quarts  au  moins  de  vos  ordres 
sont  prévenus,  et  vous  serez  poncluellement 
obéis  sur  le  reste  ;  mais  les  affaires  de  Genève  ne 
laissent  pas  de  m'embarrasser.  La  cessation  de 
presque  tout  le  commerce,  qui  ne  se  fait  plus  que 
par  des  contrebandiers ,  la  cherté  horrible  des 
▼ivres ,  le  redoublement  des  gardes  des  fermes , 
la  multiplication  des  gueux,  les  banqueroutes  qui 
se  préparent;  tout  cela  n'est  point  du  tout  poé- 
tique :  on  ne  vivait  point  ainsi  ea  Scythie. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'on  se  batte ,  mais 
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je  crois  qu'on  souffrira  beaucoup.  Si  on  ss  bat- 
tait ,  ce  serait  bien  pis  ;  on  pourrait  biep  mettre 
alors  le  feu  k  la  ville ,  et  alors  toutes  les  dettes 
sont  payées. 

Je  pense  encore  (entre  nous)  qu'on  aurait  pu 
prévenir  tout  ce  tracas  ;  mais ,  quand  les  choses 
sont  faites ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  dire  ce  qu'on 
aurait  pu  fiire. 

Les  délais  de  Beanmont,  les  maudites  et  plates 
affaires  dont  il  a  été  chargé  si  long-temps ,  nous 
ont  été  très  funestes  :  cependant  son  mémoire  est 
signé  de  dix  avocats  ;  on  l'imprime  enfin  ;  mais 
on  craint  le  parlement  de  Toulouse ,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  le  craint.  Ou  ne  veut  donner  le 
mémoire  qu'aux  juges  ;  ou  n'ose  pas  le  donner  au 
public ,  dont  pourtant  la  voix  dirige  les  juges, 
dans  des  affaires  si  criantes.  Il  me  semble  qu'il 
faut  avoir  pour  soi  la  clameur  publique.  Voyez  ce 
qu'a  produit  le  cri  de  la  nation  dans  l'affaire  des 
Calas.  Mais  enfin  je  ne  suis  pas  sur  les  lieux ,  et 
je  m'en  rapporte  k  ceux  qui  voient  les  dioses  de 
plus  près.  Je  me  flatte  que  vous  aurez  un  exem- 
plaire du  mémoire  en  môme  temps  que  monsieur 
le  vice-dianeelier.  M.  le  duc  de  Ghoiseul  nous  a 
pnmiis  de  nous  faire  donner  M.  Chardon  pour 
rapporteur. 

Vous  l'en  ferez  souvenir ,  mes  divins  anges. 
Respect  et  tendresse. 


A  H.  DAMILAVILLE. 

H  décembre. 

Mon  cher  ami ,  l'autre  Sémiramis  ne  valait  pas 
celle-ci  :  le  Ninus  n'était  qu'  un  vilain  ivrogne. 
J'admire  sa  veuve ,  je  l'aime  à  la  folie.  Les  Scy- 
thes deviennent  nos  maîtres  en  tout  :  voilk  pour- 
tant ce  que  fait  la  philosophie.  Des  pédants  chez 
nqus  poursuivent  les  sages,  et  des  princesses  phi- 
losophes accablent  de  biens  ceux  que  nos  cuistres 
voudraient  brûler. 

Que  M.  de  Beaumont  fasse  comme  il  voudra , 
mais  je  veux  avoir  son  mémoire ,  je  veux  donner 
aux  Sirven  la  consolation  de  le  lire.  Songez  bien, 
encore  une  fois ,  que ,  si  nous  n'avons  pas  le  bon- 
heur d'obtenir  l'évocation,  nous  aurons  pour  nous 
le  cri  de  l'Europe ,  qui  est  le  plus  beau  de  tous 
les  arrêts.  Je  compte  toujours  qoe  M.  Chardon 
sera  le  rapporteur  ;  pour  moi ,  si  j'étais  juge ,  je 
condamnerais  le  bailli  de  Mazamet  k  faire  amenda 
honorable ,  k  nourrir  et  k  servir  les  Sirven  le 
reste  de  sa  vie. 

Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convoca- 
tion des  pairs  an  parlement  de  Paris.  Ou  je  me 
trompe  fort ,  ou  il  en  sait  beaucoup  plus  qu'eux 
tous.:  il  apaise  toutes  les  noises  en  temporisant. 

Genève  est  un  peu  plus  difSdle  a  mener  que 
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notre  nation ,  mais  a  la  fin  on  en  vient  h  bout. 

J'embrasse  tendrement  le  favori  de  ma  Cathe- 
rine. Je  vais  écrire  k  ma  Catherine ,  et  lui  dire 
tout  ce  que  je  pense  d'elle.  Mandez-moi  des  nou- 
velles de  la  pomme  dé  Gnillaume  Tell  :  vous  êtes 
Normand,  "vous  devez  vous  intéresser  aux  pommes. 

0  comme  je  vous  embrasse  1 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  m'envoyer 
une  lettre  de  change  sur  Lyon,  de  cinquante  louis, 
dont  voici  la  quittance.  L'affaire  de  Lamberta 
traîne  un  peu  en  longueur;  mais  elle  se  fera  , 
malgré  le  dérangement  où  l'on  est. 

A  H.  DE  CHÂB\NON. 

A  Fercey ,  is  dtfcembce. 

Il  T  a  long-temps  que  j'aurais  dû  vous  remer- 
cier ,  mon  cher  confrère ,  d'avoir  fait  votre  tra- 
gédie. Vous  savez  combien  j'aime  k  corrompre 
la  jeunesse,  et  combien  j'adore  les  talents.  M.  de 
La  Harpe  travaille  chez  moi  dix  heures  par  jour  ; 
et  moi ,  vieux  fou ,  j'en  ai  fait  tout  autant.  La 
rage  des  tragédies  m'a  repris  comme  ^  vous; 
mais ,  de  par  Helpomëne ,  gardons-nous  bien  de 
les  faire  jouer.  Fignrez-vous  que  Zaïre  fut  huée 
dès  le  second  acte ,  que  Sémiramit  tomba  tout 
net ,  qa'Oreste  fut  'a  peu  près  sifflé ,  que  la  même 
Adélaïde  du  Guetclin,  redemandée  par  le  public, 
avait  été  conspuée  par  cet  aimable  public  ;  que 
Tanerède  fut  d'abord  fort  mal  reçu ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Je  conclus  donc ,  et  je  conclus  bien  ,  qu'il  faut 
faire  imprimer  sa  drogue  ;  ensuite  les  comédiens 
donnent  notre  orviétan  sur  leur  échafaud ,  s'ils 
le  veulent  ou  s'ils  peuvent  ;  et  notre  pauvre  hon- 
neur est  en  sûreté  :  car  remarquez  bien  qu'ils 
ne  représenteront  jamais  une  pièce  imprimée  que 
quand  le  public  leur  dira  :  Jouez  donc  cela  ,  il  y 
a  du  bon  dans  cela,  cela  vous  vaudra  de  l'argent. 
Alors  ils  vous  jouent,  ils  vous  déOgurcnt;  ma- 
demoiselle Dnmesnil  courte  bride  abattue ,  une 
antre  dit  des  vers  comme  on  lit  la  gazette ,  un 
autre  mugit ,  un  autre  fait  les  beaux  bras ,  et  la 
pièce  va  au  diable  ;  et  alors  le  public,  qui  est  tou- 
jours juste  ,  comme  vous  savez ,  avertit ,  en  sif- 
flant ,  qu'il  sifQe  messieurs  les  acteurs  et  mesde- 
moiselles les  actrices ,  et  non  pas  le  pauvre  diable 
d'auteur. 

Ce  parti  me  parait  prodigieusement  sage ,  et 
d'une  très  fine  politique.  Faites  imprimer  votre 
Eudoxie  ou  Eudocie ,  quand  nous  en  serons  tous 
deux  contents ,  et  alors  je  vous  réponds  que  les 
comédiens  mêmes  ne  pourront  la  faire  toroJber. 

Je  vous  souhaite  d'ailleurs,  pour  l'année  n67, 
une  maltresse  potelée ,  tendre ,  pleine  d'esprit , 
et  pourtant  Adèle.  Jouez  du  flageolet  pour  «Ile , 
ot  du  violon  pour  vous.  Cultivez  les  beaux-arU , 


jouissez  de  la  vie.  Vous  éles  fait  poor  être  noe 
des  créatures  les  plus  heureuses ,  oomme  vous 
êtes  des  plus  aimables.  Maman  et  moi ,  et  Co^ 
nélie-Chiilbn ,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honnenr 
de  vous  voir,  vous  font  leurs  plus  tendres  cun- 
plioients. 

A  M.  DE  PEZAY. 

L'amitié  que  vous  me  témoignltes,  moaiiciir, 
dans  votre  séjour  à  Ferney ,  et  les  seotimealsqne 
vous  m'inspirâtes,  me  mettent  en  droit  de  me 
plaindre  à  vous  de  M.  Dorât.  Il  m'a  coofoodg 
d'une  manière  bien  désagréable  avec  Jean-Jx- 
ques ,  et  il  a  trop  oublié  que  l'iugratitnde  de  r 
malheureux  envers  M.  Hume,  son  bienbiltir, 
et  son  inffimc  conduite  envers  moi ,  sont  ds 
choses  très  essentielles  qui  blessent  la  société,  el 
dans  lesquelles  le  seul  agresseur  a  tort.  Ce  n'est 
pas  là  un  objet  de  plaisanterie.  Ce  malbeiirNt 
m'a  calomnié  pendant  un  an  auprès  de  H.  le 
prince  de  Conti  et  de  madame  la  docbetse  è 
Luxembourg.  Il  a  eu  la  1)asse  hypocrisie  de  ti- 
gnor  entre  les  mains  d'un  cuistre ,  à  Neadiild  ■ 
qu'il  écrirait  contre  M.  Belpéliut,  l'un  de  ta 
bienfaiteurs ,  et  il  accusait  H.  Helvétins  d'n 
matérialisme  grouier.  Il  m'a  de  ni&ne  «txà 
presque  juridiquement  ;  il  a  insulté  tous  cen 
qui  l'ont  nourri. 

Encore  une  fois ,  monsieur,  il  n'est  poiDt(|ies- 
tion  ici  de  ses  mauvais  livres  et  des  qnerellesde 
littérature  ;  il  s'agit  des  procédés  les  plas  Ikha 
et  les  plus  coupables.  Monsienr  le  doc  de  Cboi- 
seul ,  et  tous  les  ministres ,  savent  assez  qoeil)' 
est  la  conduite  punissable  de  cet  homme.  Ccsl 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  et  je  vous  pwdele 
dire  à  M.  Dorât,  dont  vous  savez  que  je  n'iiji- 
mais  parlé  qu'avec  la  plus  grande  estime. 

J'ai  Vhonneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Voici ,  mes  anges ,  une  aventure  bien  crwile- 
Celte  femme  que  vous  m'avez  recommandée  bit 
un  petit  commerce  de  livres  avec  des  libniresdr 
Paris.  Elle  est  venue  chez  moi,  comme  vcos  «•• 
vez  ;  elle  m'a  dit  qu'elle  pourrait  me  défeire  de 
quelques  anciens  habits  de  théâtre,  et  d'utres 
trop  magnifiques  pour  moi.  Elle  en  a  rempli  trois 
malles  ;  mais  au  fond  de  ces  trois  malles  elle  i 
mis  quelques  livres  en  feuillrs  qu'elle  avait  acte- 
tés  à  Genève.  Ou  dit  qu'il  y  a  quatre-vingts  p^ 
tits  exemplaires  d'un  livre  intitulé  ReeuM  "^ 
taire,  et  d'autres  livres  pareils. 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  n66. 


729 


C'est  l'asage,  comme  tous  sava,  qne  l'on  fasse 
plomber  ses  malies  au  premier  bureau,  pour  être 
oavertes  ensuite  k  la  douane  de  Lyon  on  de  Paris. 

Elle  est  donc  allée  faire  plomber  ses  malles  an 
borean  de  Coilonges ,  k  la  sortie  du  pays  de  Gex. 
Les  commis  ont  visité  ses  malles ,  ils  y  ont  trooré 
des  imprimés  ;  ils  ont  saisi  les  malles ,  la  voi- 
ture et  les  chevaux.  Cette  femme  pouvait  aisé- 
ment se  tirer  d'affaire  en  disant  :  11  n'y  a  point 
Ik  de  contrebande,  rien  qnidoive  payer  la  ferme  ; 
je  n'ai  de  vieux  papiers  imprimés  que  pour  cou- 
vrir de  vidltes  bardes.  Mais  vous  n'âtes  pas  en 
drratde  saisir  ce  qni  m'appartient.  Elle  avait 
avec  elle  un  homme  qu'on  croyait  intelligent ,  et 
qui  a  manqué  de  tête.  Celle  de  la  femme  a  tourné. 
Elle  a  pris  la  fuite  parmi  les  glaces  et  les  neiges , 
dans  nn  pays  affreux.  On  ne  sait  où  elle  est.  Elle 
a  fait  nu  bien  cruel  voyage.  Je  ne  sais  point  quels 
autres  livres  en  feuilles  elle  a  achetés  k  Genève  ; 
j'ignore  même  si  les  rogatons  qu'elle  a  achetés  k 
Genève  ne  sont  point  des  maculatores.des  feuilles 
imparfaites  qui  servent  d'enveloppe.  En  tout  cas, 
je  crois  qœ  les  fermiers-généraux  chargés  de  ce 
d^rtement  peuvent  aisément  faire  restituer  les 
effets  dans  lesquels  il  n'y  a  rien  de  sujet  aux  droits 
da  roi.  Ces  fermiers-généraux  sont  MM.  Rougeot, 
Farentine  et  Ponjant;  ils  peuvent  aisément  étouf- 
fer eetteafEure. 

A  l'égard  de  la  femme ,  sa  fuite  la  bat  croire 
coupable.  Mais  de  quoi  peut-elle  l'être?  elle  ne 
sait  pas  lire  ;  elle  obéissait  aux  ordres  de  son 
mari  ;  elle  ne  sait  pas  si  on  livre  est  défendu  on 
non.  Je  la  plains  infiniment  ;  je  la  fais  chercher 
partout ,-  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  en  prison ,  et 
qo'on  ne  l'ait  prise  pour  une  Genevoise  k  qui  il 
n'est  pas  permis  d'être  sur  les  terres  de  France. 

Tandis  qne  je  la  fais  chercher  de  tous  côtés ,  je 
pense  bien  qu'à  la  réception  de  cette  lettre ,  vous 
parlerei ,  mes  divins  anges ,  k  Faventine,  k  Pou- 
jant  on  k  Rougeot.  Il  n'y.  a  pas  certainement  un 
moment  k  perdre.  Un  mot  d'un  fermier -général 
an  directeur  du  bureau  de  Coilonges  suffira  ; 
mais  oemot  est  bien  nécessaire  ;  il  faut  que  l'on 
écrive  snr-le-champ. 

Toat  ce  qui  serait  k  craindre,  ce  serait  que  le 
direetear  du  bureau  de  Coilonges  n'envoyât  les 
papiers  k  la  police  de  Lyon  ou  de  Paris ,  et  que 
cela  ne  fit  une  affaire  criminelle  qui  pourrait 
aller  Mo. 


A  M.  DAHILAVILLE. 


M  décembre. 


Voici ,  mon  cher  ami ,  la  lettre  que  m'a  écrite 
M.  de  Courteilles  k  votre  sujet.  Il  faudra  bien , 
I6t  ou   tard,  qu'on  fasse  quelque  chose  pour 


vous  ;  mais  il  est  bien  nécessaire  qne  M.  de  Cour- 
teilles vive. 

Je  ne  perdrai  pas  patience  ;  j'attendrai  le  mé- 
moire de  M.  de  BeanmonL  Quiconque  désire  passe 
sa  vie  k  attendre. 

Je  suis  très  fiché  de  la  maladie  du  pauvre 
Tbieriot.  Il  est  seul  ;  les  dernières  années  de  la 
vie  d'un  garçon  sont  tristes.  Il  faudrait  qu'il  fût 
dans  le  sein  dé  sa  famille. 

Il  y  a ,  mon  cher  ami ,  actuellement  k  Genève 
cent  pauvres  diables  qui  écrivent  beaucoup  mieux 
que  M.  Totin,  et  qui  ne  sont  pas  plus  riches. 
Tout  commerce  est  cessé.  La  misère  est  très  grande. 
Je  suis  d'ailleurs  entouré  de  panvres  de  tous  cô- 
tés. Si  vous  voulez  pourtant  donner  un  louis 
pour  moi  k  ce  Totin,  vous  êtes  bien  le  maître. 

On  dit  que  la  tragédie  suisse  ne  vaut  rien , 
quoiqu'on  y.  parie  le  langage  de  la  nation.  Il  n'y 
a ,  de  tontes  les  histoires  de  pommes ,  que  celle 
de  P4ris  qui  ait  fait  fortune. 

Je  me  doutais  bien  que  sa  majesté  trouverait 
la  convocation  des  pairs  au  parlement  de  Paris , 
pour  un  procureur-général  au  parlement  de 
Raines ,  extrêmement  ridicule.  Il  y  a  assurément 
plus  de  raison  dans  sa  tête  que  dans  toutes  celles 
des  enquêtes. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

*9  décembre. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  reçu  le  27  votre  lettre  du 
25.  L'abbé  Mignot  doit  vous  avoir  montré  une 
lettre  de  sa  sœur.  Nous  vous  demandons ,  elle  et 
moi ,  le  secret  le  plus  profond. 

Voyez,  je  vous  prie ,  la  lettre  qne  j'écris ,  au- 
jourd'hui 29 ,  au  conseiller  dn  grand-conseil , 
et  que  ce  secret  reste  entre  vous  et  lui,  et  M.  d' Ar- 
gental.  Nous  nous  sommes  sacrifiés  pourlui  comme 
nons  le  devions,  et  nous  espérons  qu'il  fera  quel- 
que chose  pour  nous.  Vous  lui  en  parlerez ,  si 
cela  est  nécessaire. 

Je  serais  au  désespoir,  mon  cher  ami,  de  vous 
avoir  chagriné  en  vous  demandant  un  peu  d'ordre. 
Ce  n'est  pas  assurément  pour  moi ,  c'est  unique- 
ment pour  les  Sirven  ;  car  il  y  a  grande  apparence 
que  je  ne  pourrai  plus  me  mêler  de  cette  affaire, 
ni  d'aucune.  Je  ne  vous  ai  demandé  que  de  vous 
rendre  compte  k  vous-même  des  dépenses  qu'on 
sera  obligé  de  faire  ponr  la  procédure.  Il  ne  s'a- 
git qne  d'avoir  nn  petit  livret  de  deux  sons,  dont 
on  fait  un  journal  ;  ce  n'est  pas  Ik  assurément 
une  affaire  de  finance. 

Vous  n'avez  pas  apparemment  reçu  la  scène 
de  l'Embauchenr.  Vous  ne  m'accusez  pas  non  plus 
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CORRESPONDANCE. 


k  réoepUon  de  ma  lettre  h  l'impérafrioe  de  Rns- 
ne.  Nos  lettres  se  seront  croisées. 

Je  sois  très  malade  ;  je  ne  me  sontiens  que  par 
un  pea  de  philosophie.  Je  devais  partir  demain , 
ma  faiblesse  et  le  temps  horrible  de  notre  climat 
m'en  empêchent  ;  mais  je  sois  prêt  à  partir ,  s'il 
est  nécessaire.  Qu'importe  où  l'on  meore  ? 

J'éprouve  nne  grande  consolation  en  voyant 
que  mon  petit  La  Harpe  vient  de  remporter  ù 
prix  de  l'aeadémie.  Je  mets  ma  gloiie  dan*  celle 
de  mes  élèves ,  et  j'attends  beaucoup  de  loi. 

Il  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  passent 
avoir  fait  la  Lettre  à  Pantophe,  l'abbé  Coyer  et 
Bordes ,  qui  étaient  tous  deux  en  Angleterre  dans 
ce  temps.  Coyer  nie  fortement ,  et  avec  l'air  de 
sincérité;  Bordes  nie  faiblement,  et  avec  ua  air 
d'embarras. 

Pour  celai  qui  a  fait  les  Note»,  c'est  on  intime 
ami  da  docteur  Tronchin ,  et  je  ne  «ois  pas  asses 
heureux  pour  être  dans  sa  confidence.'Jesai8  cer- 
tainement que  les  notes  ont  été  faites  à  Paris  par 
an  homme  très  au  fait ,  qoe  vous  connaisses  ;  mais 
je  ne  veux  accuser  personne ,  et  je  me  contente 
de  me  défendre.  Il  est  triste  d'avoir  k  combattre 
des  rats ,  quand  on  est  près  d'être  dévoré  par  des 
vautours.  J'ai  besoin  de  courage  et  je  crois  que 
j'en  ai. 

te  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  des  Plagiati 
de  Rousteau ,  imprimé  chex  Durand.  Si  je  reste 
k  Femey ,  je  vous  prierai  de  me  l'envoyer.  11  est 
cité ,  page  4  2 ,  dans  la  triste  et  dare  brochure  des 
iVo(«  sur  ma  leUre  à  M.  Hume. 

A  l'égard  des  Sirven ,  mon  cher  ami ,  conti- 
nues, et  vous  serez  béni.  Le  temps  n'est  pas  favo- 
rable ,  je  le  sais  ;  mais  il  faut  toujours  bien  faire, 
laisser  dire ,  et  se  résigner.  Quel  beau  rôle  au- 
raient joué  les  philosophes ,  si  Rousseau  n'avait 
pas  été  un  fou  et  un  monstre  !  mais  ne  nous  dé- 
courageons pmnt. 

Vous  sentes  bien  que  je  ne  dois  rien  dire  sur 
M.  de  La  Chalotais.  Je  vous  suis  seulement  très 
obligé  dem'avoir  fait  voir  combien  le  roi  est  sage 
et  bon;  Vous  ne  m'avez  rien  appris  ;  mais  j'aime 
h  voir  que  vous  en  êtes  pénéb^  comme  moi.  Je 
vous  prie  de  faire  mettre ,  si  vous  pouvez ,  cette 
déclaration  dans  le  Mercure. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  foire  tenir  d'a- 
bord cette  lettre  à  l'abbé  Mipot? 

A  M. 

J'ai  déj)i  déclaré  que  je  ne  suis  pas  l'auteur  de 
la  Lettre  au  docteur  Pansopke,  que  je  voudrais 
l'avoir  faite ,  et  que ,  li  j'en  étais  l'auteur ,  je  l'a- 
vouerais hautement.  J'ai  écrit  et  j'ai  dû  écrire  la 


lettre  k  H.  HnoM  ;  j'ai  dû  repousser  la  olaoïie, 
k  l'exemple  de  M.  Hume  et  de  M.  d'Alembert  ; 
car,  quoi  qu'en  dise  M.  Dorât,  l'agreitnrsN)  i 
tort ,  et  le  calcMnnié  doit  se  déteadre ,  quand  il 
s'agit  de  faits  et  de  procédés.  Je  me  sais  déteak 
en  riant,  et,  lorsqu'on  dit  la  vérité  ta  riat, 
on  ne  fait  pas  rire  de  soL 

J'ai  lu  les  notes^que  l'on  a  imprimées  sar  mi 
lettre  k  M.  Hume.  L'autrar  des  notes  mepantttnp 
sérieux.  Il  peat  savoir  mieux  que  moi  la  daleidei 
lettres  k  M.  DutheU  ;  mais  je  .sais  micnx  qaeliil 
qu'il  ne  font  pas  s'ai^pesantir  sur  les  torts  d'à 
hommeqa  s'est  k  la  vérité  rendo  nulhraniapii 
sa  faute,  mais  qui  mérite  da ménagemeoi  pw 
son  malheur  même. 


A  M.  HENNIN. 


lOdtantR. 


J'embrasse  lendrooent  le  ministre  de  pih.  J« 
lui  souhaite  un  bel  olivier  pour  l'année  47(T.  t 
l'égard  des  myrtes,  il  en  aura  tant  qu'il  Nodn. 
Je  lui  renvoie  le  fatras  latin.  Les  livres  rues  wt 
rarement  de  bons  livres. 

Je  le  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  m 
excellence ,  quoique  ses  pieds  ne  soient  pu  tnf 
fermes.  On  dit  qu'il  ne  peut  encore  manier: 
c'est  la  statue  deNabuchodonosor,  téted'or  et  pieds 
d'argile.  Dites-lui ,  je  vous  en  prie ,  qoe  je  lii 
serai  tendrement  dévoué  toute  ma  vie. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  du  chevalier  Béanwi, 
aossi  vif  que  Henri  iv ,  mon  héros,  et  qoi  Tib- 
porte,  je  avis,  sur  Henri  it  en  vigoenr  de  M- 
pérament.  Je  voas  souhaite  k  tous  deux  qw  m» 
partagiez  les  filles  de  Genève  oei  hiver,  aitesds 
que  cet  amusement  vaut  mieux  que  eelai  de  la 
comédie.  La  pièce  suisse  de  GuiUtume  Tdt  s'a 
pas  trop  réussi,  qaoiqa'elle  soit,dit-«o,  éàn 
dans  la  langue  du  pays. 

Je  suis  dans  la  joie ,  mon  p^t  La  Harpe  ni*l 
de  remporter  le  prix  de  l'académie. 

J'attends  une  autre  joie ,  celle  de  lôv  le  d** 
cours  de  M.  Thomas. 

A  M.     « 

Je  vois  bien ,  monsieur ,  que  les  gens  de  Mw 
de  Paris  sont  peu  au  fait  des  intrigues  de  I*  P""- 
Je  reçus  avant-hier  deux  lettres  de  vous;  l'ooe 
du  6  décembre,  et  l'autre  du  6  février.  Je  répoads 
k  l'une  et  k  l'autre. 

Je  vous  dirai  d'abord  que  vos  vers  SMit  fort 
jolis,  et  qu'il  n'appartient  pas  k  an  maladecoatM 
mol  d'y  répondre.  Vous  me  dires  que  j'ai  répoods 
an  prétendu  abbé  Guitare;  c'est  prédscmeoi  et 
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qui  me  glace  l'imagiDalion  :  rien  n'est  n  triste  qae 
de  discater  des  points  d'Iiistoire.  Il  Tant  relire  cent 
fatras;  je  crois  que  c'est  cette  belle  occupation 
qui  m'a  rendu  aveagle.  Il  a  falla  réfuter  ce  polis- 
son de  théologien  ;  il  faut  toujours  défendre  la  Te- 
nté ,  et  jamais  ne  défendre  son  goût. 

Je  ne  connais  ni  cet  Examen  de  CrébilUm,  ni 
la  platitude  périodique  dont  toos  me  parla.  A 
l'égard  des  tragédies ,  je  suis  très  fiché  d'en  aroir 
fait.  Racine  devrait  décourager  tout  le  monde;  je 
ne  connais  que  loi  de  parbit ,  et  quand  je  lis  ses 
pièces,  je  jette  au  feu  les  miennes.  L'obligation 
où  j'ai  été  de  commenter  Corneille  n'a  servi  qu'k 
me  faire  admirer  Racine  davantage. 

Vous  m'étonnex  beaucoup  d'aimer  l'article 
Femme  dans  V Encyclopédie.  Cet  article  n'est  fait 
que  pour  déshonorer  un  article  sérieux.  11  est  écrit 
dans  le  goût  d'un  petit-maltre  de  la  rueSaint-Ho- 
noré.  Il  est  impertinent  d'être  petit-maltre ,  mais 
encore  plus  de  l'être  si  mal  à  propos. 

Vous  me  dites ,  monsieur,  dans  votre  lettre  du 
6  décembre ,  que  le  roi  m'a  donné  une  pension 
de  six  mille  livres.  C'est  un  honnetir  qu'il  ne  m'a 
point.fait ,  et  que  je  ne  mérite  pas.  11  m'a  con- 
servé ma  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de 
sa  chambre ,  quoiqu'il  m'eût  permis  de  la  vendre, 
et  T  a  ajoaii  une  pension  de  deux  mille  livres  ; 
cela  est  bien  honnête ,  et  je  serais  trop  condam- 
nable si  j'en  voulais  davantage. 

L'état  oik  je  suis  ne  me  permet  pas  de  longues 
lettres  ;  mais  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous 
n'7  perdent  rien. 

J'ai  l'honnetu:  d'être ,  monsieur ,  avec  toute 
l'estime  que  vous  aiéritez ,  votre  très  humble  et 
très  obéiasant  serviteur ,  Yoltaihb. 

A  M.  DAHILAYILLE. 

t  Janvier  iwr. 

Vous  devei  être  actuellement  bien  instruit , 
mon  cher  et  vertueux  ami ,  du  malheur  qui  m'est 
«rrivé  :  c'est  une  bombe  qui  m'est  tombée  sur  la 
tête ,  mais  elle  n'écrasera  ni  mon  innocence  ni  ma 
constance.  Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  nouveau  Ik- 
dessos,  parce  que  je  n'ai  encore  aucune  nouvelle. 

J'ai  éclairci  tout  avec  M.  le  prince  de  Gallitziu: 
il  n'y  avait  point  de  lettre  de  lui  ;  tout  est  parfai- 
tement en  règle  ;  et ,  dans  quelque  endroit  que 
je  sois ,  les  Sirven  auront  de  quoi  faire  leur  voyage 
b  Paris ,  et  de  quoi  suivre  le  procès.  Vous  pour- 
rex  ,  en  attendant ,  envoyer  copie  du  factum  k 
madame  Denis ,  si  M.  de  Beaumont  ne  le  fait  pas 
imprimer  II  Paris. 

Vous  aura  le»  Scylhes  incessamment ,  k  con- 
ditiom  qu'ils  ne  seront  point  joués  ;  et  la  raison  en 


est  que  la  pièce  est  injouable  avec  les  acteurs  que 
nous  avons. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  une  pièce  très  singu- 
lière ,  intitulée  le  Triumvirat  ;  mais  ce  qui  m'a 
paru  le  plus  mériter  votre  attention  dans  cet  ou- 
vrage ,  et  celle  de  tous  les  gens  qui  pensent,  c'est 
une  histoire  des  proscriptions.  Elles  commencent 
par  celles  des  Hébreux ,  et  finissent  par  celles  des 
Cévennes  ;  ce  morceau  m'a  paru  très  curieux.  Il 
me  semble  que  la  tragédie  n'est  faite  que  pour 
amener  ce  petit  morceau  ;  la  pièce  d'ailleurs  n'est 
point  amvenable  ii  notre  théAtre ,  attendu  qu'il  y 
a  très  peu  d'amour. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  vous  devinez  le  triste 
état  dans  lequel  nous  sommes ,  madame  Denis  et 
moi.  Nous  attendons  de  vos  nouvelles  ;  écrives  k 
madame  Denis ,  au  lieu  d'écrire  k  M.  Souchay,  et 
songez,  quoi  qu'il  arrive ,  k  écr,  l'mf.... 

A  U.  HENNIN. 
A  ttmej,  TWdndl  an  aolr,  f  JanWar. 

Honsiear  l'ambassadeur  est  parti  extrêmement 
affligé ,  et  Argatifontidat  un  peu  embarrassé. 
Vous  allez  être,  mon  cher  conciliateur,  chargé  d'un 
lourd  fardeau  que  vous  porterez  légèrement  et 
avec  grâce ,  car  on  ne  peut  nier  que  les  trois 
Grftces  ne  soient  chez  vous  *.  Je  suppose  que  c'est 
vous  ,  mon  cher  résident,  qni  m'avez  envoyé  un 
paquet  de  M.  le  ducdeChoiseul;  yoici  la  réponse, 
et  voici  encore  des  balivernes  pour  M.  le  duc  de 
Praslin. 

Je  vous  prie  de  mettre  tout  cela  dans  votre 
paquet  de  la  cour,  demain  samedi. 

Je  pourrais  bien  dans  quelques  jours  aller  ren- 
dre k  monsieur  l'ambassi^enr ,  sa  visite ,  k  So< 
leure.  Je  vous  prie ,  k  tout  hasard ,  de  vouloir 
bien  m'envoyer  un  passe-port,  car  voilk  les  troupes 
qui  vont  border  Versoix. 

Maman  et  toute  ma  famille  vous  embrassent 
tendrement. 

Nous  sommes  ici  la  victime  des  troubles  de  Ge- 
nève ,  car  nous  n'avons  point  l'honneur  de  voua 
voir.  Nous  savons  que  le  peuple  vous  aime,  mais 
nous  vous  aimons  sûrement  davantage. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feracy,  aamedi  an  maUn ,  SJanTter,  avant  qM 
la  poitc  de  France  lolt  arrlrée  à  Génère. 

Mes  anges  sauront  donc  pourquoi  j'ai  fait  im- 
primer les  Scylhet. 
t'  C'est  que  je  n'ai  pas  voulu  mourir  intestat, 

I  Allnaion  an  tablean  des  trola  Griee*  de  Carie  YbdIoo 
Affo'e  d(  V.  H«niriM  filt.  ) 
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et  sans  avoir  rendu  aux  denx  satrapes ,  Nalrisp  et 
Elochivis  ',  l'hommage  qae  je  leur  dois  ; 

2°  C'est  que  mon  ëpllre  dédicatoire  est  si  drôle, 
que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  la  publier; 

3°  C'est  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  comé- 
diens pour  jouer  cette  pièce ,  et  que  je  serai  mort 
arant  qu'il  ;  en  ait.; 

À-  C'est.que  j'emporte  aux  enfers  ma  juste  in- 
dignation contre  les  comédiennes  qui  ont  défi- 
guré mes  ouvrages ,  pour  se  dminer  des  airs  pen- 
chés sur  le  théâtre  ;  et  contre  les  libraires  ,  éter- 
nels fléaux  des  auteurs,  lesquels  intimes  libraires 
de  Paris  m'ont  rendu  ridicule,  et  se  sont  emparés 
de  mon  bien  pour  le  dénaturer  avec  an  privilège 
du  roi. 

J'ai  donc  vonlu  faire  savoir  aux  amateurs  du 
théâtre,  avant  de  mourir,  que  je  protestais  contre 
tous  les  libraires,  comédiens,  et  comédiennes , 
qui  sont  les  causes  de  ma  mort  ;  et  c'est  ce  que 
mes  anges  verront  dans  VAvU  au  lecteur ,  qui  est 
après  ma  naïve  préface. 

Je  proteste  encore,  devant  Dieu  et  devant  les 
bonunes ,  qu'il  n'y  a  pas  nue  seule  critique  de 
mes  anges  et  de  mes  satrapes  'a  laquelle  je  n'aie 
été  très  docile.  Hs  s'en  apercevront  par  le  papier 
collé  page  19,  et  par  d'autres  petits  traits  répan- 
dus çà  et  ïk. 

Je  proteste  encore.CQntre  ceux  qui  prétendent 
que  je  suis  tombé  en  apoplexie  ;  je  n'ai  été  éva- 
noui qu'un  quart-d'heure  tout  au  plus ,  et  mon 
style  n'est  point  apoplectique. 

Si  mes  anges  et  mes  satrapes  veulent  que  la 
pièce  soit  jouée  avant  que  l'édition  paraisse,  ils 
sont  les  maîtres.  Gabriel  Cramer  la  mettra  sous 
cent  clefs ,  pourvu  qu'il  y  ait  des  acteurs  pour  la 
jouer ,  et  que  les  comédiens  la  fassent  succéder 
immédiatement  après  la  pomme;  car ,  pour  peu 
qu'on  diffère ,  il  sera  impossible  d'empêcher  l'é- 
dition de  paraître  ;  les  provinces  de  France  en  se- 
ront'inondées-,  et  il  en  arrivera  k  Paris  de  tous 
cAtés. 

Je  la  lus  devant  des  gens  d'esprit,  et  même 
devant  des  connaisseurs,  quatre  jours  avant  mon 
apoplexie  ;  et  je  fis  fondre  en  larmes  pendant  tout 
le  second  acte  et  les  trois  suivants. 

J'enverrai  an  bout  des  ailes  de  mes  anges  les 
paroles  et"  la  musique ,  dès  que  les  comédiens 
auront  pris  une  résolution.  J'attends  leurs  ordres 
avec  la  soumission  la  plus  profonde. 

A  11.  DE  PEZAY. 

5  Janriar. 
Je  TOUS  fais  juge  ,  monsieur ,  des  procédés  de 

■  Prailin  et  ChoUenl.  K. 


Jean-Jacques  Rousseau  avec  moi.  Vons  saTexqo* 
ma  mauvaise  santé  m'avait  conduit  à  GeoèTe  au- 
près de  M.  Tronchin  le  médecin ,  qui  alors  était 
ami  de  Rousseau  :  je  trouvai  les  eorirom  de  cette 
ville  si  agréables,  que  j'achetai  d'nn  magistrat, 
quatre-vingt-sept  mille  livres,  une  maison  de 
campagne,  k  condition  qu'on  m'en  rendraillrente- 
huit  mille  lorsque  je  la  quitterais.  Raosseaa  dis 
lors  conçut  le  dessein  de  soulever  le  peuple  de 
Genève  contre  les  magistrats ,  et  il  a  en  enCo  la 
funeste  et  dangereuse  satisfaction  de  voir  son  pro- 
jet accompli. 

Il  écrivit  d'abord  k  M.  Tronchin  qu'il  né  remet- 
trait jamais  les  pieds  dans  Genève ,  tant  qoc  )'] 
serais  ;  M.  Tronchin  peut  vons  certifler  «^  vé- 
rité. Voici  sa  seconde  démarche. 

Vous  connaissez  le  goût  de  madame  Denis,  ma 
nièce ,  pour  les  spectacles  ;  elle  en  donnait  daisie 
château  de  Toumay  et  dans  celui  de  Feroey,  qn 
sont  sur  la  frontière  de  France ,  et  lesGenefoisf 
accouraient  en  foule.  Roussean  se  servit  de  ce  pré- 
texte pour  exciter  contre  moi  le  parti  qui  est  celui 
des  représentants,  et  quelques  prédlcantsqn'oa 
nomme  ministres. 

Voilà  pourquoi ,  monsienr,  il  prit  le  parti  des 
ministres ,  au  sujet  de  la  comédie ,  contre  M.  d'A- 
lembert ,  quoique  ensuite  il  ait  pris  le  parti  de 
M.  d'Alembert  contre  les  ministres ,  et  qn'il  <>l 
fini  par  outrager  également  les  uns  et  lesaotns; 
voilà  pourquoi  il  voulut  d'abord  m'engagerdapi 
une  petite  guerre  an  sujet  des  spectacles  ;  Toiià 
pourquoi ,  en  donnant  une  comédie  et  on  opén 
à  Paris ,  il  m'écrivit  que  je  corrompais  sa  répn- 
blique,  en  fesant  représenter  des  tragédies daw 
mes  maisons  par  la  nièce  du  grand  Comeine, 
que  plusieurs  Genevois  avaient  l'honnear  de  se- 
conder. 

n  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  suscita  plusieurs  dtoym 
ennemis  de  la  magistrature  ;  il  les  engageait  rn- 
dre  le  conseil  dé  Genève  odieux ,  et  à  lui  (airedM 
reproches  de  ce  qu'il  souffrait,  malgré  la  loi,  m 
catholique  domicilié  sur  leur  territoire ,  tandis 
que  tout  Genevois  pent  acheter  en  France  des 
terres  seigneuriales ,  et  même  y  posséder  des  em- 
plois de  finance.  Ainsi  cet  homme ,  qui  prêchaili 
Paris  la  liberté  de  conscience ,  et  qui  avait  tant  de 
besoin  de  tolérance  pour  lui ,  voulait  établir  dans 
Genève  l'intolérance  la  plus  révoltante  et  en  même 
temps  la  plus  ridicule. 

M.  Tronchin- entendit  lui-même  un  ciloî™» 
qni  est  depuis  long-temps  le  principal  boate-((* 
de  la  république ,  dire  qu'il  fallait  absohifflflit 
exécuter  ce  que  Rousseau  Toulait ,  et  me  bit* 
sortir  de  ma  maison  des  Délices ,  qni  est  ao 
portes  de  Genève.  M.  Tronchin ,  qui  est  aussi  ta»* 
nêtc  homme  que  bon  médecin ,  empêcha  cette 
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levée  de  boaclier,  et  ne  m'en  avertit  que  long- 
temps après. 

Je  prévis  alors  les  troubles  qni  s'exciteraient 
bientôt  dans  la  petite  république  de  Genève  ; 
je  résiKai  mon  bail  k  vie  des  Délices  ;  je  reçus 
treate-huit  mille  livres ,  et  j'en  perdis  quaranle- 
oeuf,  outre  environ  trente  mille  francs  que  j'a- 
fais  employés  à  bâtir  dans  cet  enclos. 

Ce  sont  Ik ,  monsieur,  les  moindres  traits  de  la 
condntte  que  Rousseau  a  eue  avec  moi.-M.  Tron- 
chin  peut  vous  les  certifier,  et  tonte  la  magistra- 
lare  de  Genève  en  est  instruite. 

je  ne  vous  parlerai  point  des  calomnies  dont  il 
m'a  chargé  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg ,  dont  il  avait 
surpris  la  protection.  Vous  pouvez  d'ailleurs  vous 
informer  dans  Paris  de  quelle  ingratitude  il  a 
payé  les  services  de  M.  G  rimm ,  de  M.  Helvétius , 
de  M.  Diderot ,  et  de  tous  ceux  qui  avaient  protégé 
ses  extravagantes  bizarreries ,  qu'on  voulait  alors 
faire  passer  pour  de  l'éloquence. 

Le  ministère  est  aussi  instruit  de  ses  projets 
criminels ,  que  les  véritables  gens  de  lettres  le 
sont  de  tous  aes  procédés.  Je  vous  supplie  de  remar- 
quer que  la  suite  continuelle  des  persécutions  qu'il 
m'a  susci:ées ,  pendant  quatre  années ,  a  été  le  prix 
de  l'offre  que  je  lui  avais  faite  de  lui  donner  en 
pur  don  une  maison  de  campagne ,  nommée  l'Er- 
mitage, que  vous  avec  vue  entre  Toumay  et  Fer- 
ney.  Je  vous  renvoie,  pour  tout  le  reste,  k  la  lettre 
que  j'ai  été  obligé  d'écrire  k  M.  Hume ,  et  qui  était 
d'un  style  moins  sérieux  que  celle-ci. 

Que  M.  Dorât  juge  à  présent  s'il  a  eu  raison  de 
me  confNidre  avec  un  homme  tel  que  Rousseau , 
et  de  regarder  comme  une  querelle  de  bouffons 
les  offenses  personnelles  que  M.  Hume,  M.  d'A- 
lembert,  et  moi ,  avons  été  obligés  de  repousser, 
offeases  qu'aucun  homme  d'honneur  ne  pouvait 
passer  sous  silence. 

M.  d'Âlembert  et  M.  Hume,  qui  sont  au  rang 
des  premiers  écrivains  de  France  et  d'Angleterre , 
ne  sont  point  des  bouffons  ;  je  ne  crois  pas  l'être 
non  plus ,  quoique  je  n'approche  pas  de  ces  deux 
hommes  illustres. 

11  est  vrai ,  monsieur,  que ,  malgré  mon  ftge  et 
mes  maladies ,  je  suis  très  gai ,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  sottises  de  littérature»,  de  prose  ampou- 
lée ,  de  vers  plats ,  ou  de  mauvaises  critiques  ; 
mais  on  doit  £tre  très  sérieux  sur  les  procédés , 
sar  rbonnenr,  et  sur  les  devoirs  de  la  vie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Jevdi  maUn,  8 Janvier.    , 

Mon  cher  ami ,  en  attendant  que  je  lise  une 
lettre  de  vous ,  que  je  compte  recevoir  aujour- 
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d'hui ,  il  faut  que  je  vous  communique  une  ré- 
ponse que  j'ai  été  obligé  de  faire  k  M.  de  Pezay , 
au  sujet  des  vers  de  M.  Dorât ,  que  vous  devez 
avoir  vus ,  et  qui  ne  sont  pas  mal  faits.  Vous 
verrez  si  j'ai  tort  de  regarder  J  .-J .  Rousseau  comine 
un  monstre ,  et  de  dire.qn'il  est  un  monstre.  Le 
grand  mal,  dans  la  littérature,  c'est  qu'on  ne. veut 
jamais  distinguer  l'offenseur  de  l'offensé.  M.  Dorât 
a  ses  raisons  ponr  suivre  le  torrent ,  puisqu'il 
s'y  laisse  entraîner,  et  qu'il  m'a  offensé  de  gaieté 
de  cœur,  sans  me  connaître. 

J'arrôte  ma^plume ,  en  attendant  votre  lettre ,  et 
je  vous  prie  de  communiquer  k  H.  d'Alembert 
celle  que  j'ai  écrite  k  M.  de  Pezay,  avant  que 
M.  Dorât  m'eût  demandé  pardon. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  5  de  janvier. 
Nos  alarmes  et  nos  peines  ont  été  un  peu  adou- 
cies ,  mais  ne  sont  pas  terminées. . 

11  n'y  a  plus  actuellement  de  communication 
de  Genève  avec  la  France;  les  troupes 'sont  ré- 
pandues par  tonte  la  frontière  ;  et ,  par  une  fata- 
lité singulière ,  c'est  nous  qui  sommes  punis  des 
sottises  des  Genevois.  Genève  est  le  seul  endroit 
où  l'on  pouvait  avoir  toutes  les  choses  néces- 
saires k  la  vie  ;  nous  sommes  bloqués ,  et  nous 
mourons  de  faim  :  c'est  assurément  le  moindre 
de  mes  chagrins. 

Je  n'ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire  da- 
vantage. Tout  notre  triste  couvent  vous  em- 
brasse. 

A  M.  DORAT. 


A  Ferne; ,  ce  8  janTler. 

Monsieur,  k  la  réception  de  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré,  j'ai  dit,  comme  saint  Augustin  : 
O  felix  culpa!  Sans  cette  petite  échappée  dont 
vous  vous  accusez  si  galamment,  je  n'aurais  point 
en  votre  lettre ,  qui  m'a  fait  plus  de  plaisir  que 
VAvù  aux  deux  prétendus  tage*  ne  m'a  pu 
causer  de  peine.  Votre  plume  est  comme  la  lance 
d'Achille  ,  qui  guérissait  les  blessures  qu'elle 
fesait. 

Le  cardinal  de  Remis,  étant  jeune,  en  arri- 
vant k  Paris ,  commença  par  faire  des  vers  contre 
moi,  selon  l'usage,  et  finit  par  me  favorteer  d'une 
bienveillance  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Vous 
me  faites  espérer  les  mêmes  bontés  de  vous,  pour 
le  peu  de  temps  qui  me  reste  k  vivre ,  et  je  crie 
Felix  culpa  !  k  tne-téte. 

J'ai  déjk  lu,  monsieur,  votre  très  joli  poème 
sur  la  Déclamation;  il  est  plein  de  vers  heureux 
et  de  peintures  vraies.  Je  me  suis  toujours  étonné 
qu'un  art  qui  paraît  si  naturel  fût  si  difficile. 
Il  y  a,  ce  me  semble,  dans  Paris  beaucoup  plus 
de  jeunes  gens  capables  de  faire  des  tragédies  di- 
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gnes  d'Mre  jouées ,  qu'il  a'y  a  d'actenrs  pour  les 
jooer.  J'en  cherdie  la  raisoD ,  et  je  ne  sais  si  elle 
n'est  pas  dans  la  ridicule  infamie  que  des  Welcbes 
ont  attachée  k  réciter  ce  qu'il  est  glorieux  de  foire. 
Cette  contradiction  welche  doit  révolter  tous  les 
Trais  Français.  Cette  vérité  me  semble  mériter 
que  TOUS  la  fossiez  valoir  dans  une  seconde  édition 
de  votre  poème. 

Je  ne  puis  vous  dire  k  quel  point  j'ai  été  tou- 
ché de  tout  ce  que  vous  avei  bien  voBloUn'écrire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  Ma  dernière  lettre  k  M.  le  chevalier  de 
Pezay  était  écrite  avant  que  j'eusse  reçu  la  vôtre 
J'en  avais  envoyé  une  copie  a  un  de  mes  ami«  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  mot  qui  puisse 
vous  déplaire ,  et  j'espère  que  les  faits  énoncés 
dans  ma  lettre  feront  impression  sur  un  cœur 
comme  le  vôtre. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney.ajaoTiar. 

Le  favori  de  Véna<> ,  de  Minerve ,  et  de  Mars , 
s'est  donc  ressenti  des  infirmités  attachées  k  la 
faiblesse  humaine.  Il  a  succombé  sous  la  fatigue 
des  plaisirs  ;  mais  je  me  flatte  qu'il  est  bien  réta- 
bli ,  puisqu'il  m'a  écrit  de  sa  main  ;  il  est  d'ail- 
leurs grand  médecin ,  et  c'est  lui  qui  guérit  les 
autres.  Je  n'ai  pas  l'honoew  d'être  de  l'espèce  de 
mon  héros  :  dès  que  les  neiges  couvrent  la  (erre 
dans  mon  climat  barbare ,  les  taies  blanches  s'em- 
parent de  mes  yeux ,  je  perds  presque  entière- 
ment la  vue.  Mou  héros  griffonne  de  sa  main 
des  lettres  qn'k  peine  on  peut  lire ,  et  moi  je  ne 
peux  écrire  de  ma  belle  écriture;  j'entrerai  d'ail- 
leurs incessanunent  dans  ma  soixante  et  qualor- 
dèmeannée ,  ce  qui  exige  de  l'indulgesce  de  mon 
héros. 

Noos  fesons  k  présent  la  guerre  très  paisible- 
ment aux  citoyoïs  Ittus  de  Genève.  J'ai  trente 
dragon  autour  d'un  poulailler  qu'on  nomme  le 
chitean  de Toumay,  que  j'avais  prêté  k  M.  le  dw; 
de  Villars ,  sur  te  chemin  des  Délices.  Je  n'ai  point 
de  corps  d'armée  k  Femey  ;  mais  j'imagine-que , 
dans  cette  guerre ,  on  boira  plus  de  vin  qu'on  ne 
rendra  de  sang. 

Si  vous  avei ,  monseigneur,  une  bonne  actrice 
k  Bordeaux ,  je  vous  enverrai  une  tragédie  nou- 
velle ,  pour  votre  carnaval  ou  pour  votre  carême. 
Maman  Denis ,  et  tons  ceux  k  qui  je  l'ai  lue ,  di- 
sent qu'elle  est  très  neuve  et  très  intéressante. 
La  grAoe  que  je  vous  demandotii ,  ce  sera  d«  met- 
tre tout  votre  pouvoir  de  gouverneur  k  empêcher 
qu'elle  ne  soit  copiée  par  le  directeur  de  la  co- 
médie ,  et  qu'elle  ne  soit  imprimée  k  Bordeaux. 


direetoir  fit  copier  les  rMes  dans  vâtn  hilel,  e( 
qu'on  vous  rendit  l'exemplaire  k  la  fia  de  cbiqw 
répétition  et  de  chaque  représentatioD  ;  en  ce  as , 
je  suis  k  vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  ooneemant  votre  protégé,  et 
l'emploi  de  la  lettre  de  change  que  ToasiTCia 
la  bonté  d'envoyer  pour  lui.  Qoaad  m&iie  je  m 
serais  pa?  k  Ferney,  il  restera  toajoon  dut  h 
maison  ;  maman  Denis  anra  soin  de  loi ,  et  jt  k 
laisserai  le  maître  de  ma  bibliothèque.  Il  ptsiea 
vie  k  tnvùUer  dans  sa  chambre,  et  j'esp^qill 
sera  un  jour  très  savant  dans  l'kistairede  Fnaot. 
Je  lui  ait  fait  étudier  Y  Histoire  da  PénHia 
Parlementt,  ce  qui  peut  lui  être  fort  utile.  Il  M 
pourra  faire  que  bientôt  je  sois  absent  pour  k% 
temps  de  Ferney  ;  je  serais  même  anjoard'hoi  dM 
M.  le  chevalin-  de  Beauteville,  k  Solean.etdt 
Ik  j'irais  ehex  le  duc  de  Wurtonberg  et  ebs lé- 
le(^r  palatin ,  si  ma  santé  me  le  permettaiL 

Dans  cette  incertitude ,  je  vous  demisde  m 
grâce  d'avoir  pour  owi  la  même  bonté  qae  tw 
aves  eue  pour  Galim.  Ni  vos  affoires,  ni  oellale 
la  succession  de  M.  le  prince  de  Guise ,  ne  Mnat 
arrangées  de  plus  de  six  mois.  Je  metnMW,l 
l'ige  de  soixante  et  quatorce  ans ,  dans  oa  eut 
très  désagréable  et  très  violent.  Votre  banqnerè 
Bordeaux  peut  aisément  vous  avancer ,  pwr  ù 
mois ,  deux  cents  louis  d'or,  en  m'envoTUi  ■* 
lettre  de  change  de  cette  somme  sur  Geaèw.  Il  II 
fera  d'autant  plus  volontiers  que  le  chiageert 
aujourd'hui  tiis  avantageux  pour  les  FrtotM; 
et  il  y  gagnera ,  en  vous  fesant  un  plaiitr  qé  M 
vous  coûtera  rien.  J'aurai  l'honneur  d'eawj* 
alors  mon  reçu  k  compte ,  de  deux  eeatt  km 
d'or,  k  M.  l'abbé  de  Blet ,  sur  ce  qui  m'est  ë  è 
votre  part.  Il  joindra  ce  reçu  k  ceoi  qoe  dm 
notaire  a  préo^iemraent  fournis  k  vosinleidtst*; 
ou,  si  vous  l'ordonnes,  j'adresserai  eertfii 
vous-tnême ,  et  vous  l'enverres  k  M.  l'sbW  * 
Blet.  Je  ne  vous  propose  de  le  loi  adretierei 
droiture  que  pour  ^ler  le  dfcuit. 

Si  je  suis  k  Soleure ,  ie  trésorier  des  Sriu* 
me  comptera  cet  argent,  et  se  fera  payeràO 
nève.  Je  vous  aurai  une  extrême  oMigatian  ;  or, 
quoique  j'aie  essuyé  bien  des  revers  eu  ini  rie ,  jt 
n'en  ai  point  eu  de  plus  imprévu  et  de  plus  de- 
agréable  que  celui  que  j'éprouve  anjoord'kai. 
Ayez  la  bonté  de  me  donner  vos  ordres  sarMi 
ces  points,  et  de  les  adresser  k  Genève isus Isa* 
veloppe  de  M.  Hennin ,  résident  de  FiaM^  U 
lettre  me  sera  rendue  exactement ,  quoiqo'il  ■! 
ait  pins  de  ««ununicatioa  entre  le  territoire  ^ 
France  et  celui  de  Genève  ;  et ,  si  je  sais»  So- 
leure, madame  Denis  m'enverra  votre  lettre.  Vos» 

r pouvez  prescrire  aussi  ce  que  vous  vonleiqii'** 

J'oserais  même  vous  supplier  d'ordonner  que  le    dépense  par  an  pour  les  menues  neoesuléi  « 
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Gilieii;  die  tous  enTorra  1«  courte  an  boat  4e 
l'aima. 

Je.  n'ai  d'aofans  noarelles  k  yoss  Dunder  des 
pafs  étrangers ,  sinon  que  le  corps  des  négociants 
français ,  qui  est.  k  Vienne ,  m'a  écrit  que  vous 
partiel  iacessamment  pour  aller  cbereher  une  ar- 
diidacbesse ,  et  qu'il  me  demandait  des  haran- 
gues pour  toute  la  famille  impériale  et  pour  votre 
escdlence.  J'ai  répondu  lanternes  k  ce  corps ,  ^ 
me  panlt'  mal  informé. 

A  l'égard  du  petit  corps  de  troupes  qui  est 
dam  mes  terres ,  j'ai  bien  peur  d'être  obligé ,  si 
je  reste  dans  le  pays ,  de  faire  plus  d'une  haran- 
gue inutile  pour  l'empêcher  de  couper  mes  bois. 
On  dit  q«e  If.  de  La  Borde  ne  swa  plus  banquier 
du  roi.  C'est  pour  mm  un  nouveau  coup,  car  c'est 
hd  qui  me  fesait  vivre. 

Je  me  reooomiande  k  vos  bontés ,  et  je  vous 
supplie  d'agréer  mon  très  tendre  respect 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Pamey,  ajaiiTlw. 

Monsieor,  je  comptais  avoir  l'honnetnr  de  venir 
présenter  let  Softha  k  votre  excellence ,  et  je 
déménageais  comme  la  moitié  de  Genève  ;  mais  il 
plot  k  la  Providrace  d'affliger  mon  corps  des  pieds 
JBiqu'k  la  tête.  Je  la  supplie  deoe  vous  pas  trai- 
ter de  même  dans  ce  rude  hiver.  Je  vous  envoie 
donc  k$  Scytket  comme  un  intermède  k  la  tragi- 
eomédiede  Genève.  On  a  logé  des  dragons  autour 
de  nui  poulailler,  niHumé  le  chftlean  deToumay. 
ManaaD  Denis  ne  pourra  plus  avoir  de  bon  bœuf 
sar  sa  table  ;  elle  oivoie  chercher  de  la  vache  k 
Gex.  Je  ne  sais  pas  même  comment  on  fera  pour 
arvoir  les  lettres  qui  arrivent  an  bureau  de  Ge- 
nève. Il  aurait  donc  tallu  placer  le  bureau  dans 
le  pays  detiei.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  fau- 
dra on  passe-fort  du  roi  poar  aller  prandre  de  la 
casse  cfaei  Colladon. 

Passe  encore  poor  du  bœuf  et  des  perdrii , 
■as  manquer  de  casse  I  cela  est  intdérable  ;  il  se 
troore  k  te  de  compte  que  c'est  nous  qui  som- 
me* panis  des  impertinences  de  Jean-J«eqnes  et 
du  fianatisme  absurde  de  Deluc  le  père ,  qu'il  au- 
rait foUn  bannir  de  Genève  k  coups  de  biton , 
poar  prélirainaire  de  la  paix. 

Qae  le$  SegUut  voos  amusent  m  ne  voos  amu- 
sent pas,  je  vous  demande  en  grâce  de  les  enfer- 
mer sous  cent  clefs ,  comme  un  secret  de  votre 
«nbassade.  M.  le  dsc  de  Cboiseul  et  M.  le  doc 
de  Praslin  sont  d'avis  qu'on  joue  la  pièce  avant 
qu'elle  paraisse  imprimée.  Je  ne  suis  pdnt  du  tout 
de  lear  avis  ;  mais  je  dois  déférer  k  leurs  senti- 
ments aatant  qu'il  sera  en  moi. 

Daignet  donc  vous  amuser  avec  Obéide ,  et  en- 


fermes-la dans  votre  sérail,  après  avoir  joui  d'die, 
et  que  M.  lechevalier  de  Taules  m  aura  eu  sa  part. 

Le  petit  couvent  de  Femey,  fesant  très  maigre 
chère ,  se  met  k  vos  pieds. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect , 
monsieur,  de  votre  excellence ,  le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Voltaihe. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL, 
•oa  LB  eeaiMni  db  tboppw  Aonis  db  sBRirB. 

SJaDTler. 

Mon  héros,  mon  protecteur,  c'est  pour  le  coup 
que  vous  êtes  mon  colonel.  Le  satrape  Elochivis 
environne  mes  poulaillers  de  ses  innombrables  ar- 
mées ,  et  le  bon  homme  qui  cultive  son  jardin  an 
pied  du  mont  Caucase  est  terriblement  embar- 
rassé  par  votre  funeste  ambition. 

Permettez-moi  la  liberté  grande  de  vous-dire 
que  vous  avec  le  diable  au  corps.  Maman  Denis  et 
moi ,  nous  nous  jetons  k  vos  pieds.  Ce  n'est  pas 
les  Genevois  que  vous  punisses ,  c'est  nous ,  griioe 
k  Dieu.  Nous  sommes  cent  personnes  k  Ferney  qui 
manquons  de  tout ,  et  les  Genevois  ne  manquent 
de  rieo.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de  quoi 
donner  k  dîner  aux  généraux  de  votre  armée. 

A  peine  l'ambassadeur  de  votre  sublime  Porte 
eut-il  assuré  que  le  roi  de  Perse  prenait  les  hon- 
nêtes Scythes  sous  sa  protection  et  sauvegarde 
spéciale ,  que  tons  les  bons  Scythes  s'enfuirent. 
Les  habitants  de  Scythopolis  peuvent  aller  ob  ils 
veulent ,  et  revenir ,  et  passer ,  et  repasser ,  avec 
un  passe-port  du  ckiaoux  Hennin  ;  et  nous,  pau- 
vres Persans ,  parce  que  nous  sommes  votre  peu- 
ple ,  nous  ne  pouvons  ni  avoir  k  manger,  ni  reoe- 
voirnoslrttresde  Babytone,  ni  envoyer  nos  esclaves 
chercher  une  médecine  dies  les  apothieaires  de 
Scythopolis. 

Si  votre  tête  repose  sur  les  deux  oreillers  de  la 
justice  et  de  la  oompassien,  daignet  r^Mudie  la 
rosée  de  vos  fiveurs  sur  notre  disette. 

Dès  qu'on  eut  publié  votre  rescrit  impérial  dans 
la  superbe  ville  de  Gex ,  où  il  n'y  a  ni  pain  ni 
pAte ,  et  qu'on  eut  refu  la  défense  d'envoyer  do 
foin  cbex  les  ennemis ,  on  leur  en  it  passer  cent 
fois  plus  qu'ils  n'en  mangeront  en  une  année.  Je 
souhaite  qn'il  en  reste  asseï  pour  nourrir  les 
troupes  invincibles  qui  bordent  actuellemenl  les 
frontières  de  k  Perse. 

Que  votre  sublimité  permette  donc  que  nous 
lui  adressions  une  requête  qui  ne  sera  point 
écrite  en  lettres  d'or,  sur  un  parchemin  ooirtear 
de  pnurpre ,  selon  l'usage ,  attendu  qu'il  nom 
reste  k  peine  une  feuille  de  papier ,  que  nous  ré- 
servons pour  votre  éloge. 

Nous  demandons  un  passe-port  signé  de  votre 
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main  prodigue  en  bienfaits ,  pour  aller ,  nous  et 
nos  gens ,  k  Geuève  on  en  Suisse ,  selon  nos  be- 
soins ;  et  nous  prierons  Zoroastre  qu'il  intercède 
anpr^  du  grand  Orosmade ,  pour  que  tons  les 
pécbésde  la  chair  que  vous  avez  pu  auninettre 
TOUS  soient  remis. 

A  M.  DE  MONTYON. 

Famé;,  pu  Genève  ,  9  jUTler 

Monsieur,  c'est  une  grande  consolation  que 
TOUS  soyez  le  juge  de  ma  nièce ,  madame  Denis  ; 
car,  pour  moi,  n'ayant  rien ,  on  ne  peut  rien  m'ô- 
ter  :  j'ai  tout  donné.  Le  châtean  que  j'ai  bâti  lui 
appartient  ;  les  chevaux ,  les  équipages ,  tout  est 
h  elle.  C'est  elle  que  les  Cerbères  de  bureau  d'en- 
trée persécutent  ;  nous  avons  tous  deux  l'honneur 
de  vous  écrire  pour  vous  supplier  de  nous  tirer  des 
griflés  des  portiers  de  l'enfer. 

Vous  avez  sans  doute  entre  les  mains ,  mon- 
sieur ,  Ions  nos  mémoires  envoyés  à  monsieur  le 
vice-chancelier  ,  qui  sont  exactement  conformes 
les  uns  aux  autres,  parce  que  la  vérité  est  toujours 
semblable  à  elle-même. 

Il  est  absurde  de  supposer  que  madame  Denis 
et  moi  nous  fassions  un  commerce  de  livres  étran- 
gers :  il  est  très  aisé  de  savoir  de  la  dame  Doiret 
de  Chftlons,  à  laquelle  les  marchandises  sont 
adressées  par  une  autre  Doiret,  toute  la  vérité  de 
cette  affaire ,  et  où  est  la  friponnerie. 

Nous  n'avons  jamais  connu  aucune  Doiret  *,  y 
en  eût-il  cent  :  il  y  a  one  femme  Doiret  qui  est 
venue  dans  le  pays  en  qualité  de  fripière  ;  elle  a 
acheté  des  habits  de  nos  domestiques ,  sans  qoe 
nous  l'ayons  jamais  vue  ;  elle  a  emprunté  d'eux 
un  vieux  carrosse  et  des  chevaux  de  labourage  de 
notre  ferme ,  éloignée  du  château ,  pour  la  con- 
duire ;  et  nous  n'en  avons  été  instruits  qu'après 
la  saisie. 

Loin  de  contrevenir  en  rien  k  la  police  du  royau- 
me ,  j'ai  augmenté  considérablement  la  ferme  du 
roi  surlafrontière  où  je  suis,  en  défrichant  les  ter- 
res, et  en  bâtissant  onze  maisons  ;  et,  loin  de  faire 
la  moindre  contrebande ,  j'ai  armé  trois  fois  mes 
vassaux  et  mes  gens  contre  les  fraudeurs.  Je  ne 
suis  occupé  qu'à  servir  le  roi ,  et  j'ai  trouvé  dans 
les  belles-lettres  mon  seul  délassement  k  l'âge  de 
soixante-treize  ans. 

Nous  avons  encore  beaucoup  plus  de  confiance 
en  vos  bontés ,  monsieur ,  que  nous  n'avons  de 
chagrin  de  cette  aventure  inattendue.  M.  d'Ar- 
gental  peut  vous  certifier  sur  son  honneur  que 
nous  n'avons  aucun  tort,  madame  Denis,  ni  moi  ; 
et  mon  neveu,  l'abbé  Mignot,  en  estparlaitement 
instruit. 

Nous  espérom  recouvrer  incessamment  des 


pièces  qui  prouveront  bien  que  nous  n'avoitt  ja- 
mais eu  la  moindre  connaissance  du  eommerade 
la  femme  Doiret,  ni  de  sa  personne  :  nous  tou 
demandons  en  grâce  d'aUmidre ,  poar  rapporter 
l'affaire ,'  qne  les  pièces  vons  soient  parvraoes. 
Madame  Denis  est  trop  malade  pour  avoir  l'hoi- 
nenr  de  vous  écrire;  et  moi ,  qui  l'ai  été  bni- 
coap  pins  qo'dle ,  j'espère  qne  vous  pardooneni 
à  an  vieillard  presque  aveugle  si  j'onploie  dm 
main  étrangère  pour  vons  présenter  le  respectant 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsiear,  votre  tris 
humble  et  très  obéissant  serviteur ,  Voltaiu, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

Je  me  joins  k  mon  oncle  avec  les  mêmes  m- 
timents,  monsieur.  Votre  très  hnmbleettrèsebéii- 
santé  servante ,  Denis. 

A  H.  LE  MARECHAL  DOC  DE  RICHEUEC. 

IS  JUTier  au  wir,  par  Genève ,  malgré  la  Iroipct. 

Après  avoir  ^n  l'honneur  de  recevoir  votre  M- 
Ire  de  Bordeaux,  concernant  Galien,  je  toi* 
écrivis ,  monseigneur ,  le  9  de  janvier.  Je  nv» 
aujourd'hui  votre  lettre  du  29  ,  par  laqaelle  je 
vois  que  je  suis  heureusement  entré  dan  IhW 
vos  vues ,  et  que  j'avais  heureusement  préioa 
vos  ordres  concernant  ce  jeune  hooune. 

Je  suis  encore  fort  incertain  si  je  partirai  ooM 
pour  aller  chez  monsieur  l'ambassadeur  ea  Soiw, 
et  de  Ik  régler  mes  affaires  avec  H.  le  due  it 
VtTurtemberg.  Vons  seriez  d'ailleurs  bien  éion^ 
de  la  raison  principale  qui  peut  me  forcer  du 
moment  à  l'autre  k  faire  ce  voyage.  C'est  on  hane 
que  TOUS  connaissez ,  un  homme  qui  vous  a  obli- 
gation ,  un  homme  dont  vous  vous  éiea  plaiit 
quelquefois  k  moi-même ,  un  homme  qui  ettitt 
ami  depuis  plus  de  soixante  années ,  on  boMt 
enfin  qui,  par  la  plus  singulière  aveaiare  da 
monde ,  m'a  mis  dans  le  plus  étrange  embams. 
Je  suis  c(Hnpromis  pour  lui  de  la  manière  lap!» 
cruelle  ;  mais  je  n'ai  k  lui  reproeher  quede»"*!» 
conduit  avec  un  peu  trop  de  mollesse; et  qa« 
qu'il  arrive ,  je  ne  trahirai  point  une  anatié* 
soixante  années ,  et  j'aime  mieux  tout  souffrir  4* 
de  le  compromettre  k  mon  tour.  Je  vooidék* 
deviner  le  mot  de  l'énigme ,  et  vous  senta  b^ 
que  je  ne  puis  l'écrire  ;  mais  vons  devine»  «»■ 
ment  la  personne.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qii> 
faut  s'attendre  k  tout  dans  cette  vie,  se  tenir  p* 
k  tout ,  savoir  se  sacrifier  pour  l'amitié ,  et  se  rt- 
signer  k  la  fatalité  aveugle  qui  dispose  des  d«e 
de  ce  monde. 

Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  es»» 
ma  tragédie  des  Scythes  pour  votre  carnaval ,  •• 
qne  vous  m'en  aurez  donné  l'ordre;  «eh  ••• 
amusera ,  et  il  faut  s'amuser. 
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Je  TOUS  demande  très  hamblemoit  pardon  de 
h  prière  que  je  tous  ai  faite  ;  mais  l'état  où  je 
sou  m'y  a  forcé.  Si  je  reste  dans  mes  montagnes, 
nous  serons  obligés  d'envoyer  k  dix  lieaes  cher- 
cher des  provisions ,  parce  que  la  communication 
est  interrompue  avec  Genève  par  des  troupes  ;  nos 
fermiers  se  sont  enfuis  sans  nous  payer  ;  et ,  si  je 
vais  en  Suisse  et  ailleurs ,  le  secours  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  vous  demander  ne  me  sera  pas  moins 
nécessaire. 

Je  suis  bien  de  votre  avb  quand  vous  me  mar- 
qua que  Galien  n'est  pas  encore  eu  état  de  faire 
l'histoire  du  Danphiné  ;  mais  je  pense  qu'il  est 
très  à  propos  de  lui  laisser  amasser  les  matériaux 
qu'il  trouve  dans  ma  bibliothèque ,  et  dans  celles 
de  plusieurs  maisons  de  Genève ,  où  on  se  fait  un 
plaisir  de  l'aider  dans  ses  recherches.  Il  travaille 
beaucoup,  et  mâme  avec  passion;  il  cultive  sa  mé- 
moire ,  qui  est,  comme  tout  le  monde  en  convien- 
dra ,  tout  k  fait  étonnante  ;  et ,  s'il  n'est  pas  un 
jour  votre  secrétaire,  vous  ne  pourrez  mieux 
faire  que  de  le  faire  agréer  k  la  bibliothèque 
du  roi,  place  très  conforme  au  genre  d'étude 
vers  lequel  il  se  porte  avec  une  espèce  de  fu- 
reur. Quand  même  je  ne  serais  pas  ë  Femey,  il 
pourra  toujours  assembler  ses  matériaux  dans 
ma  bibliothèque  et  dans  celles  dont  je  vou^  ai 
parlé  ;  après  quoi  son  style,  que  je  ne  trouve  rien 
moins  que  mauvais ,  venant  k  se  perfectionner  au 
bout  de  quelque  temps ,  on  le  confiera  k  quelque 
savant  bénédictin  du  Dauphiné,  pour  en  tirer  les 
anecdotes  les  plus  curieuses  pour  l'embellissement 
de  l'histoire  de  cette  province ,  pour  laquelle  il 
a  mi  violent  penchant,  et  sur  laquelle  il  a  déjà 
huit  portefeuilles  d'anecdotes  et  de  recherches 
qu'il  a  faites  depuis  son  arrivée,sans  compter  ce 
qu'il  avait  déjà  recueilli  dans  l'endroit  où  vous 
l'avei  si  judicieusement  tenu  pendant  deux  ans , 
temps  qu'il  a  mis  k  profit ,  contre  l'ordinaire.  En- 
fin j'augure  bien  de  cette  histoire  du  Danphiné. 
Cette  province ,  heureusement  pour  lui ,  n'a  pas 
on  écrivain  dont  la  lecture  soit  supportable.  Elle 
peut  être  enfin  le  fondement  de  sa  fortune. 

En  vous  priant  d'agréer  mes  hommages  et  ceux 
de  madame  Denis ,  permettez  que  je  vous  envoie 
an  fragment  d'un  endroit  de  ma  lettre  k  la  per- 
sonne dont  je  vous  ai  parlé  ;  vous  verrez  par  Ik 
k  quel  homme  j'ai  affaire.  Je  vous  conjure  de  me 
garder  le  plus  profond  secret. 

A  M.  D'ÉTALLOtSDE  DE  MORIVAL. 

13  Janrler. 

Un  homme  qni  a  été  sensiblement  touché  de 
vos  malheurs ,  monsieur ,  et  qui  est  encore  saisi 
<2. 
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d'horreur  du  désastre  d'un  de  vos  amis  <,  désire- 
rait infiniment  de  vous  rendre  service.  Ayez  la 
bonté  de  faire  savoir  k  quoi  vous  vous  sentez  le 
plus  propre  ;  si  vous  parlez  allemand ,  si  vous 
avez  une  belle  écriture,  si  vous  souhaiteriez  d'être 
placé  chez  quelque  prince  d'Allemagne ,  ou  chez 
quelque  seigneur ,  eu  qualité  de  lecteur ,  de  se- 
crétaire ,  de  bibliothécaire  ;  si  vous  êtes  engagé 
au  service  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse ,  si  vous 
souhaitez  qu'on  lui  demande  votre  congé ,  si  on 
peut  vous  recommander  k  lui  comme  homme  de 
lettres  ;  en  ce  cas  on  serait  obligé  de  l'instruire 
de  votre  nom,  de  votre  ftge,  et  de  votre  malhenr. 
11  en  serait  touché  ;  il  déteste  les  barbares  ;  il  a 
trouvé  votre  condamnation  abominable. 

Ne  vous  informez  pas  qui  vous  écrit,  mais  écri- 
vez ua  long  détail  k  Genève,  k  M.  Misopriest,  chez 
M.  Souchai ,  marchand  de  draps ,  au  Lion  <for. 
Ayez  la  bonté  de  dire  k  H.  Haas ,  chez  qui  vous 
logez ,  qu'on  lui  remboursera  tous  les  ports  de 
lettres  qu'on  vous  enverra  sous  enveloppe. 

Voulez-vous  bien  aussi ,  monsienr ,  nous  faire 
savoir  ce  que  monsienr  votre  père  vous  donne  par 
an  ,  et  si  vous  avez  une  paie  k  Vesel  ?  On  ne  peut 
vous  rien  dire  de  plus  pour  le  présent,  et  on  at- 
tend votre  réponse. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Funer ,  iS  JUTler. 

Vous  jouez  un  beau  rôle ,  monsiettr  ;  vous  Mes 
toujours  le  protecteur  de  l'innocence  opprimée. 
Vous  avez  dû  être  aussi  bien  reçu  en  Angleterre 
qu'un  juge  des  Calas  le  serait  mal.  Une  nation  en- 
nemie des  préjugés  et  de  la  persécution  était  faite 
pour  vous.  Je  u'ose  me  flatter  que  vous  fassiez  aux 
Alpes  et  au  mont  Jura  le  même  honneur  que  vous 
avez  foit  k  la  Tamise  ;  mais  je  crois  que  j'oublie- 
rais ma  vieillesse  et  mes  maux ,  si  vous  fesiez  ce 
pèlerinage. 

Je  cherche  actuellement  les  moyens  de  vous  faire 
parvenir  quelques  livres  assez  curieux  qu'on  m'a 
envoyés  de  Hollande.  Le  commerce  des  pensées 
est  un  peu  interrompu  en  France  ;  on  dit  même 
qu'il  n'est  pas  permis  d'envoyer  des  idées  de 
Lyon  k  Paris.  On  saisit  les  manufactures  de  l'es- 
prit humain  comme  des  étoffes  défendues.  C'est 
une  plaisante  politique  de  vouloir  que  les  hommes 
soient  des  sots ,  et  de  ne  faire  consister  la  gloire 
de  la  France  que  dans  l'opéra-comique.  Les  Anglais 
en  sont-ils  moins  heureux ,  moins  riches ,  moins 
victorienx,  pour  avoir  cultivé  la  philosophie?  Ils 
sont  aussi  hardis  en  écrivant  qu'en  combattant, 
et  bien  leur  en  a  pris.  Nous  dansons  mieux 
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qn'eui,  jel'aTtrae;  c'est  nn  grand  mérite,  mais 
i!  ne  sufÂt  pas.  Locke  et  Newton  valent  bien  Da- 
pré  et  Lalli. 

Mille  respects  k  votre  aimable  femme ,  qui 
pense.  Couservez-moi  vos  bontésL 

A  M.  DAHILAVILLE. 

itJaaTter. 

Votre  lettre  dn  8  de  janvier ,  mon  cher  ami, 
m'a  remis  an  pen  de  baume  dus  le  sang  ;  c'est 
le  sort  de  tout»  vos  lettres.  Le  président  dn  bu- 
reau n'est  pas  pour  les  fidèles  ;  mais  le  chevalier 
de  Cbastellnx  est  fidèle  ;  M.  de  Montyon  est  fidèle 
aussi,  et  c'est  beaucoop  II  y  a  vingt  ans-qa'on  n'an- 
rait  pas  trouvé  les  mêmes  appuis.  Laissez  crier 
les  barbares  ,  laissez  glapir  les  WelchM  ;  la  phi- 
losophie est  bonne  à  quelque  chose. 

Il  se  peut  faire  qu'en  brfiilant  une  toise  cube 
-de  papiers ,  lorsque  je  fesais  mes  paquets ,  j'aie 
brûlé  aussi  le  billet  de  onze  cents  livres  dont 
vous  me  parles  ;  mais  le  remède  est  entre  vos 
mains. 

Je  supiMne  que  vous  avez  déjh  donné  les  trois 
cents  francs  à  M.  Lembertad  *.  Il  faut  pardon- 
ner si  on  n'a  pas  exécuté  tous  ses  ordres.  Il  doit 
deviner  la  confusion  horrible  où  l'on  est  ;  nous 
avons  des  troupes,  et  nous  ne  mangeons  actuel- 
lement que  de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  de  l'argent  pour  leur  voyage  et 
pour  leur  séjour  ;  Ils  sont  h  vos  ordres.  Je  mour- 
rai content  quand  nous  aurons  joint  la  vengeance 
des  Sirven  k  celle  des  Calas. 

Envoyez,  je  vous  prie,  h  M.  Lembertad  la  copie 
de  ma  lettre  k  M.  le  chevalier  de  Pezay  ;  elle  le 
regarde  beaneonp.  Je  puise  ma  sensibilité  pour 
les  innocents  malheureux  dans  le  même  fond  dont 
je  tire  mon  inflexibilité  envers  les  perfides.  Si  je 
baissais  moins  Rousseau,  je  vous  aimerais  moins. 
Êcr.tinf.... 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

!.•' 14  Janvier. 

Mon  cher  grand-écuyer  de  Babylone,  il  est 
juste  qu'on  vous  envoie  Ut  Scylket  et  les  Per- 
tam  ;  cela  amusera  la  famille  :  notre  abbé  turc 
y  a  des  droits  incontestables.  Vous  pourrez  prier 
mademoiselle  Durancy  à  diuer  :  elle  trouvera  son 
rôle  noté  dans  l'exemplaire  que  je  vous  enverrai  : 
voilkpour  votre  divertissement  du  carnaval.  Noos 
répétons  la  pièce  ici  ;  elle  sera. parlaitement  jouée 
par  monsieur  et  madame  de  La  Barpe,  et  j'espère 
qu'après  Pâques  M.  de  La  Harpe  vous  rap- 
portera une  pièce  intéressante  et  bien  écrite. 

'D'Atcmberl.  K. 


Nous  remercions  mon  Tore  bien  tcndranBit. 
Madame  Denis  et  moi  nous  l'aimons  à  la  Mie, 
puisqu'il  a  du  coan^,  et  qu'il  en  inspire.  Cett 
une  énigme  dont  il  devinera  le  mot  ùsônenL 

Je  viens  d'écrire  k  Morival ,  on  platit'dehri 
faire  écrire  ;  et  dès  que  j'aurai  sa  réponse,  figini 
fortement  auprès  du  prince  dont  il  dépnd.  Ce 
prince  m'écrit  tous  les  quinte  joors  ;  B  (rit  Imt 
ce  que  je  veux.  Les  choses  dans  ce  mmSt  près- 
nent  des  faces  bien  différentes;  tont  reaKmbleà 
Janus  ;  tout;  avec  le  temps,  a  un  donUe  Tingt. 
Ce  prince  ne  connaît  point  Horivil,  mm  doute; 
mais  il  connaît  très  bien  son  désastre.  Il  m'ai 
écrit  plusieurs  fois  avec  la  plus  violente  indigutiei 
et  avec  une  horrenr  prmque  égale  à  celle  qie  je 
ressens  encore. 

H  y  a  des  monstres  qui  mériteraient  d'ttn  di- 
ciraés.  Je  vous  prie  de  me  dire  bien  postireneal 
si  le  premier  mémoire  qne  vous  eûtes  la  bonté  ée 
m'envoyer  de  la  campagne  est  exactement  mi. 
En  cas  que  le  frère  de  Morival  veuille  foonr 
quelques  anecdotes  nouvelles,  vons  poarrei  Ma 
les  faire  tenir  sons  l'enveloppe  de  M.  Beonhi, 
résident  du  roi  k  Genève. 

Vous  savez  que  nous  sommes  aetnelleaienlfli- 
vironnés  de  troupes,  comme  de  tracasseries.  Noos 
mangeons  de  la  vache  ;  le  pain  vaut  cinq  sons  h 
livre  ;  le  bois  est  plus  cher  qu'à  Paris.  Nodsibii- 
quons  de  tout,  excepté  de  neige.  Ohî  poorw* 
denrée,  nous  pouvons  en  fournir  l'Earope.  Il  y  a 
a  dix  pieds  de  haut  dans  mes  jardins ,  (t  traie 
sur  les  monlagnes.  Je  ne  dirai  pas  qne  je  prie 
Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous. 

Florianet  a  écrit  une  lettre  charmante,  a 
latin,  k  père  Adam.  Je  vous  prie  de  le  baiser  pour 
moi  des  deux  côtéi.  J'embrasse  de  tont  mon  cm 
la  mère  et  le  fils. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIBiC 

ITJUtI*- 

Je  vous  écris,  mon  char  marquis,  moanii* 
froid  et  de  faim,  au  milieu  des  neiges,  enTim*^ 
de  la  légion  de  Flandre  et  du  régiment  de  Coati, 
qui  ne  s<mt  pas  plus  k  leur  aise  qne  moi. 

J'ai  été  sur  le  point  de  partir  pour  Selearaim 
monsieur  l'ambassadeur  de  France  ;  j'avais  bH 
tons  mes  paquets.  J'ai  perdu  dans  ce  renne4irf- 
nage  l'original  de  votre  lettre  à  M.  le  comte  de 
Périgord.  Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  la  oofie 
qne  vous  avez  signée  de  votre  main  ;  et  sar-te- 
champ  nous  mettrons  la  main  k  l'œuvre,  et  toU 
sera  enrôle.  Les  Genevois  paieront,  je  crois,  In» 
folies  an  peu  cher.  Ils  se  sont  conduits  en  impo^ 
tinents  et  en  insensés  ;  ils  ont  irrité  M.  le  doc  de 
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ChoiMal ,  Hb  ont  aboté  de  «es  bontfe;  et  Us  n'ont 
qoe  ce  qu'ils  méritent. 

M.  fioucsier  ne  peat  tous  envoyer  qae  dus  an 
nxHS,  ou  environ,  les  bouteilles  de  Colladon  qu'il 
vous  a  promises.  Ces  liqueurs  sont  fort  néces- 
saires pour  le  tetupt  qu'il  fait  ;  elles  doivent  ré- 
cbaaffer  des  cœan  glacés  par  huit  ou  dix  pieds 
de  neige  qui  couvrent  la  terre  dans  nos  cantons. 

Conservez-moi  votre  amitié ,  mon  cher  mar- 
qob  :  la  mienne  pour  vous  ne  finira  qu'avec  ma 
vie. 

A  M.  LE  RICHE. 

iSJaoTiar. 

Mes  fréquentes  maladies,  monsieur,  et  des  af- 
faires non  moins  tristes  qoe  les  maladies ,  m'ont 
privé  long-temps  de  la  consolation  de  vous  écrire. 

Il  y  a  un  paquet  pour  vous  k  Nyon  en  Suisse , 
depuis  plus  de  quinze  jours  ;  les  neiges  ne  lui 
permettent  pas  de  passer  ;  et  je  oe  sais  même  par 
qneiie  voie  il  pourra  vous  parvenir,  k  moins  que 
vous  ne  m'en  indiquiez  une. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  éclaircissements 
lùstoriques  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
sur  un  des  plus  grands  génies  qu'ait  jamais  pro- 
duits la  Franche-Comté,  Nonnotte.  Le  mal  est 
qœ  beaucoup  d'imbéciles  sont  gouvernés  par  des 
gens  de  cette  espèce ,  et  qu'on  les  croit  souvent 
sur  leur  parole.  Les  honnêtes  gens  qui  pourraient 
les  écraser  ne  font  point  un  corps,  et  les  fanati- 
ques en  fiont  un  considérable.  Si  on  ne  se  réunit 
pas ,  tout  est  perdu.  Il  est  bien  juste  que  les  es- 
(Mïts  raisonnables  soient  amis  ;  et  votre  amitié , 
monsiear,  fait  une  de  mes  consolations. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  FerM7,  iSJanvter. 

J'ai  Tonin  attendre,  mon  cher  maître,  que  ma 
réponse  &  votre  Prosodie  fât  imprimée,  pour  vous 
dire  en  quatre  mots  combien  je  vous  aime.  Grâce 
k  Dieu,  nos  académiciens  ne  tombent  puint  dans 
les  ridicules  dont  je  me  plains  dans  ma  réponse, 
et  le  bon  goût  sera  toujours  le  partage  de  cette 
illastre  compagnie,  k  qui  je  présente  mon  profond 
respect. 

Vous  allez  recevoir  un  homme  pour  qui  j'ai  la 
pins  grande  estime.  Au  reste,  je  vous  renvoie  à 
M.  d'Âlembert  pour  les  eu;  il  les  contrefesait 
autrefois  le  plus  plaisamment  du  monde. 

Adieu  ;  conservez-moi  les  bontés  dont  je  me 
Taote  dans  ma  lettre  imprimée. 


-  A  H.  LE  COMTE  DE  Lk  TOURAILLE. 
Aa  chllMn  d*  Pantey,  le  la  Janvier. 

Je  suis  vieux,  monsieur,  malade,  borgne  d'un 
œil,  et  maléficié  de  l'autre.  Je  joins  k  tous  ces 
agrémenta  celui  d'être  assiégé,  ou  du  moins  blo- 
qué. Nous  n'avons,  dans  ma  petite  retraite,  oi  de 
quoi  manger,  ni  de  quoi  boire,  ni  de  quoi  nous 
chauffer  ;  nous  sommes  entourés  de  soldats  de 
six  pieds,  et  de  neiges  hautes  de  dix  ou  douze  ;  et 
tout  cela  parce  que  J.-J.  Rousseau  a  échaufTé  quel- 
ques tètes  d'horlogers  et  de  marchands  de  draps. 
La  situation  très  triste  oii  nous  nous  trouvons  ne 
m'a  pas  permis  de  répondre  plus  tôt  à  l'honneur 
de  votre  lettre  :  vous  êtes  trop  généreux  pour 
n'avoir  pas  pour  moi  plus  de  pitié  que  de  colère. 
Nous  avons  ici  monsieur  et  madame  de  La  Harpe, 
qui  sont  tous  deux  très  aimables.  M.  de  La  Harpe 
commence  à  prendre  un  vol  supérieur  ;  il  a  rem- 
porté deux  prix  de  suite  à  l'académie ,  par  d'ex- 
cellents ouvrages.  J'espère  qu'il  vous  donnera  à 
Pftqnes  une  fort  bonne  tragédie.  H  eut  l'honneur 
de  dédier  k  M.  le  prince  de  Condé  sa  tragédie  de 
Warwick,  qui  avait  beaucoup  réussi.  J'ai  vu  une 
ode  de  lui  k  son  altesse  sérénissime,  dans  laquelle 
il  y  a  autant  de  poésie  que  dans  les  plus  belles  de 
Rousseau.  Il  mérite  assurément  la  protection  du 
digne  petit-flls  du  grand  Condé.  Il  a  beaucoup 
de  mérite ,  et  il  est  très  pauvre.  Il  ne  partage 
actaelloDeol  qœ  la  disette  oîi  nous  sommes. 

Adieu,  monsieur;  agréez  les  assurances  de 
mes  tendires  et  respectueux  sentiments,  et  ayez  la 
bonté  de  me  mettre  aux  pieds  de  son  altesse  sé- 
réuissime. 

A  MADAME  LA   MARQUISE  J>E  BOUFFLERS. 
A  Pernay,  «Janvier. 

Madame,  non  seulement  je  voudrais  faire  ma 
cour  à  madame  la  princesse  de  Beanvan ,  mais 
assurément  je  voudrais  veuir  ,  k  sa  suite  ,  me 
mettre  h  vos  pieds  dans  les  beaux  climats  oii  vous 
êtes  ;  et  croyez  que  ce  n'est  pas  pour  le  climat , 
c'est  pour  vous ,  s'il  vous  plait ,  madame.  M.  le 
chevalier  de  Boufflers,  qui  a  ragaillardi  mes  vieux 
jours ,  sait  que  je  ne  voulais  pas  les  finir  sans 
avoir  eu  la  consolalion  de  passer  avec  vous  quel- 
ques moments.  Il  est  fort  difficile  actuellement 
que  j'aie  cet  honneur  ;  trente  pieds  de  neige  sur 
nos  montagnes,  dix  dans  nos  plaines,  des  rhuma- 
tismes, des  soldats,  et  de  la  misère,  forment  la 
belle  situation  où  je  me  trouve.  Nous  fesoos  la 
guerre  k  Genève  ;  il  vaudrait  mieux  la  foire  aux 
loups  qui  viennent  manger  les  petits  garçons. 
Nous  avons  bloqué  Genève  de  façon  que  cette  ville 
est  dans  la  plus  grande  abondance,  et  nous  dans  la 
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plus  effroyable  disette.  Poar  moi,  qnoique  je  n'aie 
plus  de  dents,  je  me  rendrai  k  discrétion  à  qui- 
conque voudra  me  fournir  des  poulardes.  J'ai  fait 
bâtir  un  assez  joli  château,  et  je  compte  y  mettre 
le  feu  incessamment  pour  me  chauffer.  J'ajoute  k 
tous  les  avantages  dont  je  jouis  que  je  suis  borgne 
et  presque  aveugle,  grice  k  mes  montagnes  de 
neige  et  de  glace.  Promenez-vous,  madame,  sons 
des  berceaux  d'oliviers  et  d'orangers,  et  je  par- 
donnerai tout  à  la  nature. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  M.  de  Sudre  ne 
soit  pas  premier  capitoul,  car  c'est  lui  qui  mérite 
le  mieux  celte  place.  Je  vous  remercie  de  votre 
bonne  volonté  pour  lui.  Permettez-moi  de  pré- 
senter mon  respect  k  M.  le  prince  de  Beauvau  et  à 
madame  la  princesse  de  Beauvau,  et  agréez  celui 
que  je  vous  ai  voué  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
à  vivre. 

Je  ne  sais  sur  quel  horizon  est  actuellement 
M.  le  chevalier  de  Boufflers  ;  mais,  quelque  part 
où  il  soit,  il  n'y  aura  jamais  rien  de  plus  singulier 
ni  de  plus  aimable  que  lui. 


A  H.  DORAT. 


18  Janvier. 


La  rigueur  extrême  de  la  saison ,  monsieur,  a 
trop  augmenté  mes  souffrances  continuelles  pour 
me  permettre  de  répondre ,  aussitôt  que  je  l'au- 
rais voulu ,  k  Totre  lettre  du  4  4  de  janvier.  L'état 
douloureux  où  je  suis  a  été  encore  augmenté  par 
l'extrême  disette  oil  la  cessation  de  tout  commerce 
avec  Genève  nous  a  réduite.  Ma  situation ,  de- 
venue très  désagréable ,  ne  m'a  pas  assurément 
rendu  insensible  aux  jolis  vers  dont  vous  avez 
semé  totre  lettre.  Il  aurait  été  encore  plus  doux 
pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  que  vous  eussiez  em- 
ployé vos  talents  aimables  b  répandre  dans  le 
public  les  sentiments  dont  vous  m'avez  honoré 
dans  vos  lettres  particulières.  Personne  n'a  été 
plus  pénétré  que  moi  de  votre  mérite  ;  personne 
n'a  mieux  senti  combien  vous  feriez  d'honneur  un 
jour  à  l'académie  française ,  qui  cherche ,  comme 
vous  savez ,  k  n'admettre  dans  son  corps  que  des 
hommes  qui  pensent  comme  vous.  J'y  ai  quelques 
amis ,  et  ces  amis  ne  sont  pas  assurément  contents 
de  la  conduite  de  Rousseau ,  et  le  sont  très  peu  de 
ses  ouvrages.  M.  d'Alembert  et  M.  Marmontel 
n'ont  pas  k  se  louer  de  lui. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
n'est  que  trop  informé  des  manœuvres  lâches  et 
criminelles  de  cet  homme  ;  vous  savez  que  son 
complice  a  été  arrêté  dans  Paris.  J'ignore ,  après 
tout  cela,  comment  vous  avez  appelé  du  nom  de 
grand  homme  un  charlatan  qui  n'est  connu  que 


par  des  paradoxes  ridicules  et  pu  nne  nmdnle 
coupable. 

Vous  sentez  d'aillenrs  la  valeur  de  cet  expra- 
sions ,  k  la  page  8  de  votre  Avi*  : 

▲chevet  enfin  par  tu  mœnn 
Ce  qu'ont  ébanché  toi  ouTngo. 

Je  n'avais  point  vu  votre  Aait  imprimé  ;  oo  vt 
m'en  avait  envoyé  que  les  premiers  vers  muB- 
scrits.  Je  laisse  k  votre  probité  et  aux  senlimenb 
que  vous  me  témoignez  le  soin  de  r^nurer  ce  qw 
ces  deux  vers  ontd'outrageantet  d'odieux.  Pesa, 
monsieur,  ce  mot  de  mœttri.  J'ose  vous  dire  qw 
ni  ma  famille ,  ni  mes  amis ,  ni  la  ramille  det 
Calas ,  ni  celle  des  Sirven ,  ni  la  pelite-fiUe  di 
grand  Corneille ,  ne  m'accuseront  de  manquera 
mœurs.  Vous  conviendrez  du  moins  qu'il  y  tq«l- 
qne  différence  entre  votre  compatriote,  qui  an» 
rié  un  gentilhomme  de  beaucoup  de  màite  iw 
mademoiselle  Corneille ,  et  un  garçon  horio^  de 
Genève ,  qni  écrit  que  monsieur  le  dauphis  doit 
épouser  la  fille  du  bourreau ,  si  elle  loi  plait. 

Les  mœurs ,  monsieur,  n'ont  rien  de  comam 
avec  les  querelles  de  littérature  ;  mus  ellts  ml 
liées  essentiellement  k  l'honnêteté  et  à  la  proiiilt 
dont  vous  faites  profession.  C'est  k  vos  mnn 
mêmes  que  je  m'adresse.  Les  deux  lettres  qie 
TOUS  avez  en  la  boaté  de  m'écrire,  l'amiâéde 
M.  le  chevalier  de  Pezay ,  la  vôtre ,  que  j'anli- 
tionne ,  et  dont  vous  m'avez  flatté ,  me  dooueotdt 
justes  espérances.  Ce  sera  pour  moi  la  ptosckère 
des  consolations  de  pouvoir  me  livrer  sans  ràerte 
k  tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'bouMi 
d'être ,  monsieur,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
A  Feroqr,  H|Ufki. 

Voici ,  monsieur,  les  lettres  que  j'ai  n^w 
pour  vous.  Je  suis  bien  fâché  de  ne  vont  les  (« 
rendre  en  main  propre  ;  madame  Denis  f»'^ 
mes  regrets. 

La  malheureuse  affaire  dont  vonsavez  laboaié 
de  me  parler  ne  devait  me  regarder  en  aucuM 
manière  ;  j'ai  été  la  victime  de  l'amitié ,  de  las(^ 
lératesse ,  et  du  hasard.  Je  finis  ma  carriiR 
comme  je  l'ai  commencée ,  par  le  malheur. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  nous  sommet  ei- 
tourés  de  soldats  et  de  neige.  Je  suis  dans  la  Si- 
bérie ;  je  ne  puis  l'habiter,  et  je  n'en  puit  sortir. 
J'ai  des  malades  sans  secours,  cent  bouches • 
nourrir,  et  aucunes  provisions.  Vous  avei  « 
Ferncy  assez  agréable  ;  c'est  actuellement  le»- 
droit  de  la  nature  le  plus  disgracié  et  le  plus  bu- 
sérable.  Vous  nous  auriez  consolés ,  monsieur,  et 
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0008  De  nons  consolons  de  votre  absence  que 
parce  que  nous  n'aurions  eu  que  nos  misères  à 
Toos  offrir. 

Ce  pauvre  père  Adam  est  malade  k  la  mort  ;  il 
ne  peut  avoir  ni  médecin  ni  médecine  ;  ainsi  il 
réchappera. 

Comervei-moi  vos  bontés ,  et  soyez  bien  oon- 
raincu  démon  tendre  et  respectueux  attachement. 

A  H.  MARMONTEL. 

A  Feroey ,  M  Janvier. 

Enfin  donc ,  mon  cher  confrère ,  voilà  le  mé- 
rite accueilli  comme  il  doit  l'être.  Ce  ne  sont  pas 
fit  les  prestiges  et  le  charlatanisme  d'un  malheu- 
reux Genevois  dont  Paris  a  été  quelque  temps  in- 
fatué. Voilà  un  beau  jour  pour  la  littérature  ;  et 
ce  qui  n'est  pas  moins  beau ,  mon  cher  ami ,  c'est 
la  sensibilité  avec  laquelle  vous  parlez  du  triom- 
phe d'un  antre.  C'est  là  le  partage  des  vrais  ta- 
lents ;  il  faut  que  ceux  qui  les  possèdent  soient 
unis  contre  ceux  qui  les  haïssent.  C'est  aux  Chau- 
meix ,  aux  Fréron  ,  aux  gazetiers  ecclésiastiques , 
à  la  canaille  qui  cherche  de  petites  places ,  ou  a  la 
canaille  qui  les  a ,  de  s'élever  contre  ceux  qui 
cultivent  les  arts.  Le  seul  bruit  d'une  union  fra- 
ternelle entre  les  d'Alembert ,  les  Thomas ,  vous , 
et  quelques  autres ,  fera  périr  cette  vermine. 

Embrassez  pour  moi  notre  cher  et  illustre  con- 
frère ,  qui  est ,  avec  vous ,  la  gloire  de  notre  aca- 
démie. 

Présentez ,  je  vous  prie ,  à  madame  Geoffrin 
mes  tendres  respects.  L'affaire  des  Sirven  ,  qu'elle 
a  prise  sous  sa  protection,  devrait  être  plus 
avancée  qu'elle  ne  l'est  ;  on  en  a  déjà  pourtant 
parlé  an  conseil  du  roi.  M.  Chardon  est  nommé 
pour  rapporteur.  J'aurais  bien  voulu  que  M.  de 
BeanmoDt  vous  eût  consulté ,  mon  cher  confrère , 
sur  son  foctnm ,  dont  le  fond  mérite  l'attention 
pablique  ;  ce  sujet  pouvait  faire  une  réputation 
immortelle  à  un  homme  éloquent. 

J'attends  toujours  votre  Béli$aire  ;  il  me  con- 
solera. Je  suis  dans  un  état  pire  que  le  sien ,  entre 
trente  pieds  de  neige ,  des  soldats ,  la  famine ,  les 
rbamatismes ,  et  le  scorbut  ;  mais  il  faut  remer- 
der  Dieu  de  tout ,  car  tout  est  bien.  Je  vous  em- 
brasse avec  la  pins  sincère  et  la  plus  inviolable 
amitié. 

A  H.  HENMN. 

A  Fermy,  M  jUTler. 

M.  de  Tanlès  fesait  tenir  mes  lettres  à  M.  Tho- 
mas. J'espère ,  mon  cher  amateur  des  arts ,  que 
TOOS  aurez  la  même  bonté.  H  faut  épargner,  au- 
tant  qu'on  peut ,  les  ports  de  lettres  aux  vrais 
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gens  de  lettres.  M.  Thomas  l'est ,  car  il  a  les  plus 
grands  talente ,  et  il  est  pauvre.  Tout  Paris  est 
enchan'é  de  son  discours  et  de  son  poème.  Je 
vous  supplie  de  lui  faire  parvenir  ma  lettre  sans 
qu'il  lui  en  coûte  rien.  Je  n'ose  l'affranchir,  et  je 
ne  veux  pas  qu'un  vain  compliment  lui  coûte  de 
l'argent.  Je  vous  serai  très  obligé  de  me  rendre  ce 
petit  service. 

Vous  devriez  bien  ,  monsieur,  représenter  for- 
tement à  M.  le  duc  de  Cboiseul  l'abondance  où 
nage  Genève ,  et  le  déplorable  état  où  le  pays  de 
Gex  est  réduit.  Comptez  que,  dans  ce  pays  de 
Gex ,  personne  ne  souffre  plus  que  nous.  Plus  la 
maison  est  grosse,  plus  la  disette  est  grande. 
Nous  n'avons  d'autre  ressource  que  Genève  pour 
tous  les  besoins  de  la  vie  ;  les  neiges  ont  bouché 
les  chemins  de  la  Franche-Comté ,  les  voilures 
publiques  n'arrivent  plus  de  Lyon  ;  nons  n'avons 
aucune  provision,  aucun  secours.  Daumart,  para- 
lytique depuis  sept  ans ,  ne  peut  avoir  un  emplâ- 
tre ;  l'abbé  Adam  se  meurt ,  et  ne  peut  avoir  ni 
médecin ,  ni  médecine. 

Je  quitterai  le  pays  dès  que  je  pourrai  remuer, 
et  j'irai  mourir  ailleurs. 

Je  ne  vous  en  suis  i>as  moins  tendrement  atta- 
ché. V. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SOUFFLEES. 

A  Fetoey,  30  Janvier. 

A  mon  fige ,  madame ,  on  ne  peut  plus  satis- 
faire ses  passions.  Il  y  a  un  mois  que  je  suis  dans 
mon  lit;  et ,  si  je  me  fesais  traîner  à  Lyon  ponr 
vous  faire  ma  cour,  vingt  pieds  de  neige,  qui 
couvrent  nos  montagnes,  m'empêcheraient  d'ar- 
river. 

Je  ne  sais  si  j'ai  en  l'honneur  e  vous  mander 
que  nous  avons  la  guerre  et  la  famine  dans  la  très 
belle  et  très  détestable  vallée  ob  je  comptais  mourir 
doucement  :  il  nous  manque  l'agrément  de  la 
peste. 

Je  n'aurais  pas  été  étonné ,  madame ,  qu'un 
ministre,  haut  de  six  pieds  ou  de  trois  et  demi , 
m'eût  refusé,  si  je  lui  avais  demandé  quelque 
chose  ;  mais  je  le  suis  qu'on  ait  eu  si  peu  d'égard 
pour  un  prince  bean  et  bien  fait ,  et  qui  a  beau- 
coup d'esprit.  Il  y  a  quelque  chose  qui  a  plus  do 
crédit  que  lui. 

Je  ne  sais ,  madame ,  si  vous  allez  à  la  cour  ou 
à  la  ville  ;  mais ,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez, 
vous  ferez  les  délices  de  tous  ceux  qui  seront  asspz 
heureux  pour  vivre  avec  vous.  Cette  consolation 
m'a  toujours  été  enlevée  ;  votre  souvenir  peut  seul 
consoler  le  plus  respectueux  et  le  plus  ailaclic  de 
vos  anciens  serviteurs. 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  DAMILAVILLE. 

30  Janvier. 

Quoi  que  vous  en  disiez ,  mon  cher  ami ,  et 
quoi  qu'on  en  dise ,  nous  serons  toujours  dans 
des  transes  cruelles.  Cette  afTaire  peut  avoir  les 
suites  les  plus  funestes,  puisqu'on  a  manqué 
d'arrêter  le  mal  dans  son  principe.  Je  m'aban- 
donne k  la  destinée  ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
quand  on  ne  peut  remuer,  et  qu'on  est  dans  son 
lit,  entouré  da  soldais  et  de  neige. 

M.  Chardon  me  mande  qu'il  a  trouvé  le  mé- 
moire de  M.  de  Beaumont  pour  les  Sirven  bien 
faible.  Vous  étiez  de  cet  avis  ;  il  est  triste  que 
vous  ayez  raison. 

Nous  sommes  délivrés  de  la  famine  par  les 
soins  de  M.  le  diic  de  Choisêul. 

J'ai  tellement  refondu  mes  Scylhes,  que  l'édi- 
tion de  Cramer  ne  peut  plus  servir  à  rien ,  et 
qu'il  en  faut  faire  une  autre.  Voici  la  préface ,  en 
attendant  la  pièce.  J'ai  été  bien  aise  de  rendre 
on  témoignage  public  à  Tonpia.  Ce  n'est  pas  que 
je  sois  content  de  lui  :  on  dit  qu'il  laisse  élever  sa 
fille  dans  des  principes  qu'il  déteste  :  c'est  Oros- 
made  qui  livre  ses  enfants  à  Arimane  ;  ce  péché 
contre  nature  est  horrible.  Je  me  flatte  qu'il  se- 
rrera enfin  xat  enfant  qu'il  a  laissé  nourrir  du 
lait  des  furies. 

On  dit  des  merveilles  de  mon  confrère  Thomas. 
Je  vous  supplie  d'envoyer  l'incluse  à  votre  ami. 

Adieu,  je  souffre  beaucoup,  mais  je  vous  aime 
davantage. 

A  M.*" 

Monsienr,  puisque  M.  l'ablté  votre  cousin  m'a 
ordonné  de  chercher  les  brochures  qui  s'impri- 
ment actuellement  en  Hollande  contre  notre  sainte 
religion  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  et 
qu'il  demande  ces  matériaux  pour  achever  l'eiccl- 
lént  livre  qu'il  a  déjli  commencé  en  faveur  du 
eondle  de  Trente ,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
pour  Ini  les  infamies  ci-jointes,  que  monsieur 
l'abbé  votre  cousin  confondra  comme  elles  le  mé- 
ritent. C'est  une  vraie  consolation  pour  moi  de 
coopérer  k  ce  saint  œuvre,  en  fournissant  It 
M.  l'abbé  votre  cousin  des  ennemis  nouveaux  à 
terrasser.  Je  me  recommande  k  ses  prières,  et  à 
celles  de  toute  votre  famille.  Ma  femme,  ma  fille, 
et  mon  fils  le  greffier ,  nous  vous  présenlous  nos 
obéissances.  J'ai  l'honneur  d'être ,  k  mon  parti- 
culier, très  sincèrement,  monsieur,  voire  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur ,  Christophe 
BaouNAS. 


A  M.  LE  RICHE. 


tlénkr. 


Quand  trente  pieds  de  neige  le  penDCItml, 
monsieur,  et  qu'on  sera  sûr  de  tromper  leurrai, 
ce  paquet,  qu'on  attend  depuis  si  kwf-teap, 
partira.  Puisque  tous  avez  aasvé  Fantet ,  je  nt 
flatte  que  vous  le  sauverez  encore  :  votre  oiim;e 
ne  restera  pas  imparlait.  L'aventore  de  Le  Ckrc 
me  pénètre  de  douleur.  Faut-il  donc  que  te  jt- 
suites  aient  encore  le  pouvoir  de  nuire ,  et  qu'il 
reste  du  venin  mortel  dans  les  tronçons  de  cette 
vipère  écrasée  1 

L'affaire  dont  vous  avez  été  instniit  élut  ceal 
fois  plus  épineuse  que  celle  de  le  Clerc;  naii 
heureusement  on  a  des  amis,  et  des  amis  jMo- 
sophes,  jusque  dans  le  conseil.  Les  commis  sHt»l 
r^rimandés,  et  on  rendra  l'aient;  ib  seront p»- 
nis  pour  avoir  foit  leur  infâme  devoir. 

Il  y  a  quelquefois  une  justice  qui  s'âive  a- 
dessus  de  la  justice ,  mais  je  vous  assnre  qœ  « 
n'est  pas  sans  peine.  Je  me  flatte  que  Le  Orc 
aura  des  amis  k  Paris.  Il  y  a  des  gens  qui  peimt 
et  qui  sentent ,  quoiqu'on  veuille  étouffer  le  n- 
timent  et  la  pensée.  J'emploie,  monàenr,to*n 
facultés  qui  restent  k  mon  faible  corps  pour  vm 
dire  combien  je  vons  aime,  et  combien  je  deàft 
de  vous  voir. 

A  M.  CHARDON. 

Monsienr,  le  mémoire  sur  Saiale-Loae  se  m 
donne  aucune  envie  d'aller  dan»  ce  piy»*i  '»■' 
il  m'inspire  le  plus  grand  désir  de  coffl»llrer«i- 
teur.  Je  suis  pénétré  de  la  bonté  qu'il  a  «R,  je 
lut  dois  autant  d'estime  que  de  reconoai»»*»- 

Voilk  comme  les  mémoires  des  intendant» >* 
<698,  auraient  dft  être  faits;  on  y  verrai cWr, 
on  connaîtrait  le  fort  et  le  faible  des  proriiw- 
Le  pays  sauvage  où  je  sois,  monsieur,  resseml* 
assez  k  votre  Sainte-Lucie;  il  est  au  bout  du  moB*. 
et  a  été  jusqu'à  présent  un  peu  abandooné  à  » 
misère. 

Je  suis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre;  «•, 
après  ma  mort,  tout  retombera  dans  son  «ndew 
horreur.  Il  faudrait  être  le  maître  absolu  de» 
terrain  pour  fonder  une  colonie  :  ce  n'est  p«  <•« 
les  Français  réussissent  le  mieux.  Nous  l^ouf^ 
rons  toujours  cent  filles  d'opéra  contre  une  Dkl». 

Je  serai  très  affligé  si  le  mémoire  pour  te  Sr- 
veo  n'est  digne  ni  de  l'avocat  ni  de  la  cause  ;  œ» 
je  me  console,  puisque  c'est  vous,  monsieur,  q«" 
rapporterez  l'alfaire.  L'éloquence  du  rapporteur 
fait  bien  plus  d'impression  que  celle  de  l'avocit. 
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Voas  Terrez,  qaand  rons  jngeret  cette  albire, 
qne  la  sentence  qui  a  condamné  les  Sirven ,  qui 
les  a  dépouillés  de  leurs  biens,  qui  a  Tait  mourir 
la  mère,  et  qui  tient  le  père  et  les  deux  filles  dans 
la  misère  et  dans  fopprobre,  est  encare  pins  ab- 
surde que  l'arrêt  contre  les  Calas.  Il  me  semble 
qne  les  juges  des  Calas  pouvaient  an  moins  allé- 
guer quelques  faibles  et  malheureux  prétextes  ; 
mais  je  n'en  ai  découvert  aucun  dans  la  sentence 
contre  les  Sirven.  Un  grand  roi  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  mander,  à  celte  occasion,  que  jamais 
on  ne  devrait  permettre  l'exécution  d'un  arrêt  de 
mort  qu'après  qu'elle  aurait  été  approuvée  par  le 
conseil  d'état  du  souverain.  On  en  use  ainsi  dans 
les  trois  quarts  de  l'Europe.  H  est  bien  étrange 
que  la  nation  la  plus  gaie  du  monde  soit  si  sou- 
vent la  plus  cruelle. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur  ;  je  suis 
asseï  comme  les  autres  vieillards  qui  se  plaignent 
loqjoars  ;  mais  je  sais  qu'heureusement  le  corps 
des  maîtres  des  requêtes  n'a  jamais  été  si  bien 
composé  qu'aujourd'hui,  qne  jamais  il  n'y  a  en 
|dus  de  lumière»,  et  qne  la  raison  l'emporte  sur 
la  forme  atroce  et  barbare  dont  on  s'est  quelque- 
fois piqué,  k  ce  qu'on  dit,  dans  d'autres  conafMt- 
gnies.  Vous  m'avez  inspiré  de  la  franchise  :  je  la 
pousse  peut-être  trop  loin ,  mais  je  n«  puis  pous- 
ser trop  loin  les  autres  sentiments  qne  je  vous  dois, 
elde  respect  infini  avec  lequel  j'ai  l'hoonear  d'être, 
monsieur,  votre,  etc. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

1  «vrier. 

Je  reçois  un  billet  bien  consolant  de  Mehemet- 
Sald-Effendi,  dont  le  rosier  soit  toujours  fleuri , 
et  dont  Dieu  perpétue  les  félicités  I  Ce  petit  rayon 
de  lumière  a  dissipé  beaucoup  de  brouillards. 
Noos  ne  savons  point  encore  de  détails^  mais  nous 
tommes  tranquilles,  et  nous  ne  l'étions  point.  Ce 
Tnrc  est  un  habile  homme  ;  il  est  expéditif.  Le 
mnlti  devrait  bien  employer  des  hommes  de  son 
espèce,  il  y  en  a  peu.  Nous  l'embrassons  tendre- 
ment. 

J'ai  reçu  une  lettre  très  sage  et  très  bien  écrite 
de  ce  jeune  infortuné  MorivaL  II  est  cadet,  il  est 
vrai,  mais  il  est  engagé.  Les  cadets  n'ont  pas  plus 
de  liberté  que  les  soldats.  Je  ferai  ce  que  je  pour- 
ru  auprès  de  son  maître  ;  mais  je  connais  le  ter- 
rain ,  rien  n'est  plus  dilficile  que  d'obtenir  une 
dùtinction  ;  et  il  est  impossible  d'obtenir  un 
congé. 

Le  père  est  un  homme  bien  odieux;  dans  toutes 
les  règles,  c'était  lui  qu'on  devait  punir  ;  ce  sont 
les  vices  du  cœur,  et  non  des  étourderies  de  jeu- 
qni  méritent  l'exécration  publique.  Mon 


indignation  est  aussi  forte  qne  les  pnemiers  jours. 
Qeureusement  le  maître  de  ce  jeune  homme  pens» 
comme  moi  sur  cet  article.  Nous  verrons  ce  qu'on 
en  pourra  tirer.  Ce  maître,  comme  vous  savez , 
m'écrit  depuis  quelque  temps  les  lettres  les  plus 
tendres  ;  vous  voyez  qu'il  ne  faut  ni  compter  sur 
rien,  ni  désespérer  de  rien. 

Nous  avons  toujours  la  guerre  et  la  neige,  mais 
nous  soinmes  délivrés  de  la  famine.  Mes  paquets 
étaient  faits,  mais  je  reste  dans  mon  lit. 

P.  S.  Voyez,  pour  l'intelligence  de  cette  lettre, 
la  note  dans  mon  petit  commentaire  sur  l'aven- 
ture de  la  soBur  du  capitaine  Thorot. 

A  H.  DAHILAVILLE 

siéniw. 

Mon  cher  ami,  voilà  donc  mademoiselle  Calas 
mariée  à  un  homme  d'une  très  grande  considéra- 
tion dans  son  espèce  ;  c'est  le  fruit  de  vos  soins  : 
ce  sont  des  vengeurs  qui  vont  naître.  Pnissioas- 
nous  marier  ainsi  une  fille  de  Sirven  !  mais  la 
pauvre  diablesse  n'a  pu  l'air  k  la  danse. 

J'ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre  nou- 
velle alfaire,  M.  Chardon  est  un  adepte.  Le  con- 
seil commence  k  être  composé  de  sages ,  si  une 
antre  compagnie  l'est  de  fknaliqnes. 

L'affaire  de  la  Doiret,  qui  m'avait  donné  tant 
d'inquiétude,  est  finie  d'une  manière  ]dus  heu- 
reuse que  je  n'aurais  pu  le  prévoir  :  il  ne  s'a- 
git plus  que  d'obtenir  des  fermien-giinéraux  la 
destitution  d'un  scélérat.  Vous  savez  que  les  temps 
n'étaient  pas  favorables.  D'Hémeri  est  veau  enle- 
ver k  Nanci  un  libraire  nommé  Le  Clerc ,  acçuséi 
par  les  jésuites.  Qui  croirait  que  les  jésuites  eus- 
sent encore  le  pouvoir  de  nuire,  et  que  cette  vipère 
coupée  en  morceaux  pût  mordre  dans  le  seul  trou 
qui  lui  reste  ? 

Mon  neveu ,  conseiller  au  grand-conseil,  s'est- 
comporté,  dans  toute  cette  a/Faire,  en  digne  phi- 
losophe. Il  y  a  encore  des  hommes.  Un  des  mal- 
heureux d'Abbeville  est  chez  le  roi  de  Prusse. 

Personne  ne  sait  de  qui  est  le  Triumvirat.  Ce 
n'est  pas  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre  français, 
mais  les  notes  sont  faites  pour  l'Europe  :  il  y  a 
de  terribles  fautes  d'impression. 

Je  vous  embrasse,  et  mon  cœur  vole  vers  le 
vôtre.  Êcr.  Cinf.... 

A  M.  LE  COMTE  DE  BERNSTORFF , 
ruMna  imufnB  du  aoi  di  »ANaiAaK. 

*  féTrier. 

Monsieur,  la  famille  Sirven,  qui  va  manifcsler 
k  Paris  son  innocence  et  les  bienfaits  de  sa  ma- 
jesté, a  dû  remercier  aujourd'hui  v.tre  excellence 
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de  ces  mêmes  bienfaits,  dont  elle  tous  est  rede- 
Table.  Je  ne  tous  dois  pas  moins  de  reconnais- 
sance ,  monsieor ,  de  la  lettre  da  roi ,  dont  vous 
m'avez  procuré  la  faveur.  J'y  reconnais  un  mo- 
narque pénétré  de  vos  principes.  On  juge  du  prince 
par  le  ministre,  et  du  ministre  par  le  prince.  Il  y 
a  plus  de  cent  ans  que  la  bienfesance  est  assisesur 
le  trône  de  Danemark.  Heureux  le  pays  ainsi  gou- 
verné I 

Permettez,  monsieur,  qu'avec  mes  très  humbles 
remerciements,  je  vous  adresse  ceux  que  je  dois  à 
sa  majesté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


«Mvrier. 


Le  discours  de  M.  Thomas ,  mon  cher  ami , 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  services 
rendus  à  la  littérature.  Voilk  l' homme  que  j'ai- 
merai tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie ,  et  tant 
que  je  délesterai  les  ennemis  de  la  raison. 

A  propos  de  raison  ,  avouez  que  j'ai  un  bon 
second  dans  mon  conseiller  au  grand-conseil  ; 
tous  les  oncles  n'ont  pas  de  pareils  neveux. 

J'augure  bien  de  l'affaire  des  Sirren.  Le  roi  de 
Danemark  m'écrit  une  lettre  charmante ,  de  sa 
main  * ,  sans  que  Je  l'aie  prévenu,  et  leur  envoie 
un  secours.  Tout  vient  du  Nord.  N'admirei-vous 
pas  le  roi  de  Pologne ,  qui  a  forcé  doucement  les 
évêqnes  k  être  tolérants?  N'oubliez  jamais  la  con- 
damnation de  l'évêque  de  Rostou ,  pour  avoir  dit 
qu'il  y  ideuxpuUtance$. 

Vous  n'aurez  point  si  tôt  les  Scythes;  il  y  a 
toujours  quelque  chose  k  changer  &  ces  maudits 
oorrages-là.  J'espère  que  M.  de  La  Harpe  vous 
donnera ,  k  Piques ,  quelque  chose  de  meilleur 
que  Us  Scythes. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que 
je  vous  aime. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

4nTrler. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans ,  mon  chevalier , 
que  j*ai  eu  l'honneur  de  jouer  aux  échecs  avec 
monsieur  le  vice-chancelier  ;  mais  il  me  gagnait , 
comme  de  raison.  J'étais  attaché  à  toute  sa  mai- 
son. Il  y  avait  surtout  un  certain  évêque  de , 

grand  philosophe  et  très  savant ,  qui  m'honorait 
de  la  plus  sincère  amitié.  Un  vice-chancelier  ne  se 
souvient  pas  de  tout  cela,  mais  les  petits  ne  l'ou- 
blient pas.  J'ai  le  ceeur  pénétré  de  ses  bontés ,  et 

■  On  n'a  pai  troavé  «elle  leure  du  roi.  K. 


de  la  justice  qu'il  a  rendue  dans  l'affaire  qui  mln- 
téressait  par  contre-coup. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots  ; 
car  il  ne  faut  pas  de  verbiage  pour  les  hommes  en 
place.  On  donne  k  la  Chine  vingt  coups  de  latte  à 
ceux  qui  écrivent  des  lettres  trop  longues  et  do 
galimatias. 

Je  vous  écrirais  bien  au  long ,  k  vous ,  mon 
chevalier ,  si  j'en  croyais  mon  coeur ,  qui  est  ba- 
vard de  son  naturel  ;  je  Vous  dirais  combien  je 
suis  enchanté  de  vous  et  de  vos  bons  offices  ;  mais 
la  guerre  de  Genève  ,  les  embarras  qu'elle  cause, 
les  effroyables  neiges  qui  m'environnent,  la  fièvre, 
les  rhumatismes ,  imposent  silence  à  ma  bavar- 
derie.  Cependant  il  faut  que  je  vous  demande  si 
vous  avez  entendu  la  musique  de  Pandore ,  de 
M.  de  La  Borde. 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrasser 
sans  cérémonie. 

À  M.  DE  CHABANON. 

Feraey.efKniar. 

Je  vous  réponds  tard ,  mon  cher  confrère  ;  j'ai 
été  malade ,  je  snis  en  Sibérie ,  on  fait  la  gaerrc 
près  de  ma  tanière,  et  j'y  suis  bloqué.  Nous  avons 
été  exposés  k  la  disette  ;  aucun  fléau  ne  nous  a 
manqué.  L'espérance  de  voir  votre  tragédie  entre 
dans  mes  consolations.  Je  loue  toujours  beaucoup 
le  dessein  que  vous  avez  de  la  faire  imprimer,  afin 
que  son  succès  ne  dépende  pas  du  jeu  d'un  acteur. 
On  dit  que  le  théfitre  n'est  pas  aujourd'hui  sur  na 
pied  k  donner  beaucoup  de  tentation  aux  auteurs; 
et  d'ailleurs  on  juge  toujours  mieux  dans  le  re- 
cueillement du  cabinet  qn'k  travers  les  illusions 
de  la  scène.  J'ai  fait  une  pièce  fort  médiocre  ,  in- 
titulée tes  Scythes  ;  j'ai  eu  bravement  l'impudence 
de  mettre  des  agricalteurs  et  des  pâtres  en  paral- 
lèle avec  des  souverains  et  des  petits-roaltres.  Je 
l'avais  fait  imprimer,  et  ne  comptais  point  la  li- 
vrer aux  comédiens:  mais  je  ne  me  gouverne  pas 
par  moi-même  ;  il  a  fallu  céder  aux  désirs  de  mes 
amis,  dont  les  volontés  sont  des  ordres  pour  moi. 
C'est  k  vous  k  voir  si  vous  aurez  plus  de  ooonge 
que  je  n'en  ai  eu. 

Avez-vous  entendu  la  musique  de  Pandore? 
Confiez-moi  ce  que  vous  en  pensez  ;  il  faut  dire  la 
vérilé  k  ses  amis.  Je  crois  qu'il  y  a  des  oioroeaai 
très  agréables;  maison  dit  qu'en  général  la  mu- 
sique n'est  pas  assez  forte.  Je  ne  m'y  connais  point, 
et  vous  êtes  passé  maStre.  Dites-moi  la  vérité  en- 
core une  fois,  et  fiez- vous  k  ma  discrétion.  Adieu; 
je  ne  suis  pas  trop  en  état  de  causer  avec  un  homme 
qui  se  porte  bien ,  mais  je  ne  vous  en  aime  pas 
moins. 
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A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

AFerney,l«eféTrier. 

Je  sois  bien  plus  salislaU  encore ,  mon  cher  Ci- 
céron ,  de  votre  dernier  mémoire  snr  la  terre  de 
Canon ,  que  des  premiers.  Vous  prévenez  toutes 
les  objections ,  vous  étouffez  tous  les  murmures. 
Muericordia cum  accuscaitibuteril.ieseTai  bien 
trompé  si  Cicéron  ne  gagne  pas  son  procès  pro  domo 
sua  ;  et  j'imagine  que  vous  souperez  à  Canon , 
cette  année ,  avec  madame  de  Beaumont  :  vous 
savez  cependant  qu'on  n'est  sûr  de  rien  avec  les 
hommes. 

A  l'égard  de  Sirven ,  je  m'en  remets  entière- 
nient  k  vons  ;  je  n'ai  plus  rien  nia  dire  ni  à  faire. 
J'attends  beaucoup  de  M .  Chardon,  qui  est,  je  crois, 
rapporteur  de  votre  affaire ,  et  qni  est  sûrement 
celui  des  Sirvén.  Le  père  et  les  filles  partiront , 
s'il  le  faut  ;  et  si  le  père  suffit ,  il  partira  seul.  On 
n'attend  que  vos  ordres ,  et  ils  seront  exécutés  sur- 
le-champ. 

Notre  petite  société  de  Ferney  est  bien  attachée 
h  monsieur  et  à  madame  de  Beaumont  ;  nous 
voudrions  que  Canon  et  Ferney  ne  fussent  pas  si 
éloignés  l'un  de  l'autre. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Voos  avez  dû  recevoir  une  lettre  pour  H.  Lem- 
bertad ,  et  vons  devez  être  informé  du  petit  mal- 
henr  arrivé  à  la  géométrie.  Cela  est  bien  dés- 
agréable ;  mais  actoellement  personne  ne  sait  ce 
qu'il  fait  dans  Genève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  M.  de  Beau- 
mont, J'exécute  fidèlement  ce  que  vous  m'avez 
prescrit.  Tâchez  donc  enfin  que  ce  mémoire  pa- 
raisse avant  que  les  parties  soient  mortes  de  vidl- 

Jeenns  voos  avoir  mandé  que  le  roi  de  Dane- 
mark venait  de  se  mettre  dans  le  rang  de  nosbieu- 
faiteats.  J'ai  brelan  de  roi  quatrième  ;  mais  il  faut 
que  je  gagne  la  partie.  N'admirez- vons  pas  comme 
cette  vie  est  mêlée  de  haut  et  de  bas ,  de  blanc  et 
de  noir  ?  et  n'éles-voos  pas  fâché  que ,  parmi  mes 
quatre  rois ,  il  n'y  en  ait  pas  nn  du  Midi  ? 

Un  hasard  singulier  m'a  fait  connaître  ce  La- 
eombe,  d'abord  comme  un  homme  de  lettres,  en- 
■aite  comme  libraire.  Chose  promise  ,  chose  due. 
Je  tâcherai  de  réparer  tout  cela.  Je  voos  quitte  ; 
U  faut  que  j'écrive  aux  maîtres  des  requêtes  qui 
n'ont  pas  été  de  l'avis  de  M.  d'Aguesseau.  On  dit 
que  ce  pauvre  Le  Clerc  est  uu  homme  d'esprit  et 
fort  honnête  homme.  Ne  trouvera-t-il  point  de 
protecteurs.  Écrf  l'inf.... 


Voici  d'abord  ce  que  je  réponds  à  la  lettre  dn 
2  de  février  de  mon  cher  ange.  Je  le  donne  en 
quatre,  je  le  donne  en  dix,  à  une  âme  plus  forte 
que  la  mienne ,  logée  dans  un  corps  très  faible , 
âgée  de  soixante  et  treize  ans,  au  milieu  de  .cent 
montagnes  de  neige ,  ayant  affaire  it  des  pédants 
et  à  des  prêtres ,  craignant  les  choses  les  plus  fu- 
nestes ,  assaillie  de  quatre  ou  cinq  tristes  événe- 
ments k  la  fois ,  affublée  d'une  espèce  de  petite 
apoplexie.  Je  dis  que  cette  âme  aurait  été  pour 
le  moins  aussi  embarrassée  que  la  mienne  :  ce- 
pendant mon  âme ,  encore  tout  ébouriffée ,  de- 
mande très  tendrement  pardon  à  la  vôtre ,  et 
elle  lui  sera  toujours  soumise. 

Vous  jugez ,  mon  cher  ange,  de  notre  pays  par 
le  vôtre  ;  vous  vous  imaginez ,  parce  que  vous 
avez  eu  une  débâcle ,  que  le  mont  Jura  et  les  Al- 
pes prennent  la  loi  de  la  butte  Saint-Rocb  ;  vous 
vous  trompez  cruellement. 

Je  ne  dispute  pas  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
mais  je  souhaite  assurément  que  vous  ayez  raison; 
je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu  de  l'effet  de  ses 
beaux  arrangements.  Il  est  temps  qu'il  se  corrige 
de  sa  manie  d'imiter  Louis  xiv.  Mais  venons  au 
plus  vite  aux  Scythet. 

Voici  la  dernière  leçon.  U  ne  m'a  guère  été 
possible  de  voir  les  choses  d'un  coup  d'œil  bien 
juste ,  dans  les  horreurs  des  agitations  que  j'ai 
éprouvées.  Je  joins  ici  deux  exemplaires  de  «etie 
nouvelle  correction ,  que  vous  pourrez  aisément 
faire  porter  sur  les  anciennes  éditions  que  vous 
avez,  et  surtout  sur  celles  envoyées  en  dernier  lieu 
par  H.  le  duc  de  Praslin. 

Cette  scène  du  père  ei  de  la  fille  est  do  moitié 
plus  courte  qu'elle  n'était  ;  ni  Sozame ,  ni  les 
Scythes,  ne  se  doutent  de  la  résolution  d'Obéide. 
Les  imprécations  feront  toujours  nn  très  grand 
effet,à  moins  qu'elles  ne  soientridiculementjouées. 
Je  conviens  que  ce  cinquième  acte  était  exlrème- 
ment  difficile ,  mais  enfin  je  crois  être  parvenu  k 
faire  k  peu  près  tout  ce  que  vons  vouliez,  et  j'ose 
espérer  que  vous  en  viendrez  k  votre  honneur. 
Ce  sera  k  M .  de  Thibou  ville  a  arranger  les  rôles,  les 
décorations  ,  et  les  habits ,  avec  Lekain  ;  c'est  de  . 
toutes  les  pièces  celle  qui  exige  le  moins  de  frais. 

Le  rôle  d'Obéide  demande  d'autant  plus  d'art, 
qu'elle  pense  presque  toujours  le  contraire  de  ce 
qu'elle  dit.  Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu  faire 
un  pareil  rôle,  qui  est  tout  l'opposé  de  mon  carac- 
tère. Je  ne  dis  que  trop  ce  que  je  pense ,  mais  je 
le  dis  avec  tant  de  plaisir  quand  je  m'étends  sur 
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les  wntimento  qui  m'attachent  k  mes  anges ,  que 
je  ne  me  corrigerai'jamais  de  ma  naïveté. 

J'ai  oublié ,  dans  mes  dernières  lettres ,  de 
vons  dire  qu'il  était  impossible  qu'on  pût  penser 
k  Lekain  dans  cette  édition  dn  Triumvirat.  Vous 
savez  qn'on  ne  Tait  pas  ce  qu'on  vent  des  librai- 
res ;  et  moi ,  je  sais  oe  que  c'est  que  d'être  loin  de 
Paris. 

Quant  aux  affairesde  Genève ,  elles  s'arrange- 
ront sans  doute ,  car  elles  ne  sont  que  ridicules  ; 
elles  ne  méritent  qu'un  Lutrin.  J'en  avais  ébauché 
quelque  chose  pour  vons  faire  rire ,  et  pour  faire 
rire  MM.  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Prasiin;  mais 
pendoat  tout  le  mois  de  janvier,  je  n'ai  pas  eu 
envie  de  rire. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

FtClMJ,  l«9MvriM^ 

Vous  connaissez ,  monseigneur ,  la  mtin  qui 
vous  écrit ,  et  le  eœur  qui  dicte  la  lettre.  Les 
neiges  m'dtent  l'usage  des  yeux  cet  hiver-d  avec 
plus  de  rigueur  que  les  antres  ;  mab  j'espère  voir 
encore  un  peu  clair  au  printemps.  L'aventnre  dont 
vous  avez  la  bonté  de  me  parler  dans  vos  denx 
lettres  est  une  de  ces  fatalité  qu'on  ne  pent  pas 
prévoir.  Je  pense  que  vous  croyez  à  ta  destinée  ; 
pour  moi ,  c'est  Bioa  dogme  favori.  Toutes  les 
affaires  de  ce  monde  me  paraissent  des  boales 
poussées  les  mes  par  les  autres.  Anrait'On  jamais 
imaginé  que  oe  serait  la  somr  de  ce  brave  Thnrot 
tué  en  Irlande  qui  serait  envoyée,  à  cent  cinquante 
lieues ,  )i  un  homme  qu'elle  ne  oonnatt  pas ,  qui 
s'attirerait  une  affaire  cajMtale  pour  le  plus  mé- 
diocre intérêt,  et  qui  mettrait  dans  le  pins  grand 
danger  celui  qui  lui  rendrait  gratuitement  ser- 
vice? L'affaire  a  été  extrêmement  grave ,  elle  a 
été  portée  an  conseil  des  parties.  On  a  voulu  la 
criminaliser ,  et  la  renvoyer  au  parlement.  C'est 
principalement  monsieur  le  vice -chancelier  dont 
les  bontés  et  la  justice  ont  détourné  ce  eonp.  Cette 
funeste  afliiire  avait  bien  des  branches.  Vous  ne 
devez  pas  être  étonné  dn  parti  qu'on  allait  pren- 
dre ,  c'était  le  seul  convenable  ;  et  quoiqu'il  fftt 
douloareax ,  on  y  était  parfaitement  résolu  ;  car 
il  font  prendre  son  parti  sans  pusillanimité  dans 
toutes  les  occasions  de  la  vie ,  tant  que  l'âme  bat 
dans  le  corps.  On  risquait  k  la  vérité  de  perdre 
toutson  bien  en  France  ;  on  jouait  gros  jeu  :  mais, 
après  tout ,  on  avait  brehin  de  roi  quatrième.  Je 
vons  donne  cette  énigme  li  expliquer.  J'ajouterai 
seulement  qu'il  y  a  des  jeux  où  l'on  pent  perdre 
avec  quatre  rois,  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  joner 
du  tout  Je  crois  que  la  personne  k  laquelle  vons 
daignez  vous  intéresser  ne  jouera  de  sa  vie. 


Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  aossi  rnigeue 
qu'inquiétante  ;  et  la  personne  a  qmlion  tou 
a  une  obligation  infinie  de  la  bonlé  que  tou 
avez  eue  de  la  recommander  k  H.  l'abbé  de 
Blet. 

On  aura  l'honneur,  monseigneur,  de  vov  en- 
voyer,  par  l'ordinaire  procham ,  ce  qui  doit  «m- 
tribuer  k  vos  amusements  dn  carnanl  ondnct- 
rême  ;  il  font  le  temps  de  mettre  tout  eo  ii|le , 
et  de  préparer  les  instructions  nécessnres.  Si  oo 
n'avait  que  soixatnte^dix  ans ,  ce  qui  est  one  ba- 
gatelle ,  on  viendrait  en  poste  avec  ses  marion- 
nettes ,  et  on  aurait  la  satisfoction  de  tous  toIt 
dans  votre  gloire  de  niquée. 

Voici  une  requête  d'une  autre  espèce  que  le 
grilfonneur  de  la  Jettre  vous  présente ,  et  par  la- 
quelle il  vous  demande  votre  protection.  Qnoi- 
qu'il  s'agisse  de  toiles ,  il  n'en  est  pas  moins  at- 
taché k  l'histoire;  et  il  croit  que,  s'il  dirigeiil 
les  toiles  de  Voiron ,  il  pourrait  très  commodé- 
ment visiter  tous  les  bénédictins  du  Daaphioé.  Il 
saurait  précisément  en  quelle  année  on  danphii 
de  Viennois  fondait  des  messes ,  ce  qni  serait 
d'une  merveilleuse  utilité  pour  le  reste  di 
royaume. 

Voici  k  présent  d'une  autre  écritare.  Ton 
voyez ,  monseigneur ,  que  celle  de  votre  pro- 
tégé s'est  assez  formée  ;  s'il  continue ,  il  se  m- 
dra  digne  de  vous  servir ,  ce  qui  vaudra  mien 
que  l'inspection  des  toile»  de  son  village.  JedgMe 
fort  que  M.  deTrudaine  déplace  on  honne^ 
est  dans  son  poste  depuis  long-temps ,  peor  bft- 
riser  nn  enfant  de  cet  emploi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  joins  toujours  ta  ^^ 
quête  k  cette  lettre.  Agréez  le  tendre  et  proTood 
respect  avec  lequel  je  serai  jusqu'au  denier  mo- 
ment de  ma  vie ,  votre,  etc. 

L'aventnre  de  la  steur  de  Tburet  n'est  pi* 
bonne  qu'k  oublier. 

n  T  a  k  Voiron ,  viltoge  de  Graisivaodaa  a 
Daupbinë,  une  fabrique  de  toiles  dont  ria^W' 
tiott  ne  se  donnait  qu'k  un  des  habitants  de  1'»- 
droit  ;  eependaut  nne  personne  qui  deosote  ï 
Romans,  et  qui  possède déjk  plusieurs aolresii- 
speetions  considérables ,  a  trouvé  le  mofea  de  m 
faire  encore  revêtir  de  oelleH^i. 

H.  de  Trudaine  est  le  maKre  d'aocerder  ce  pe- 
tit appui  an  sieur  Claude  Galien ,  natif  de  Voi- 
ron. Il  soul^erait  une  famille  nombreose ,  ooe- 
nue  depuis  très  long-temps ,  doroidKée  rt  e^i- 
mée  dans  ledit  endroit.  Le  père ,  l'onde  H  les 
frères deClaude  Galien  ont  tous  été  m  ten'm; 
son  frère  fut  tué  k  Crevelt,  étant  poorlers  dan» 
les  volontaires  de  Danphiné:  c'était  l'alnédeli 
famille. 
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Claude  GalieB  demaode  très  homUcBient  bi 
protection  de  M.  de  Tradaine. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferne;,  9  févriar. 

AtuiI  été  mort ,  monseignear ,  et  enterré  en- 
firoD  cinq  seraeines  dans  les  horribles  glaces  des 
Alpes  elda  mont  Jora ,  il  a  fallu  attendre  que  je 
lasse  un  peu  ressnsdté,  pour  remercier  votre  émi- 
nence  de  ce  qu'elle  aime  ton}onrs  ce  qne  vous 
sava ,  c'est-^ire  les  belles-rettres ,  et  même  les 
vers  ,.et  qu'elle  daipe  aussi  aimer  ,ee  bon  vieil- 
lard qui  achève  sa  carrière. 

CEbaliB  nib  monHàus  abù. 

Yma.,  Georg.,  lib  iv,  v.  i»5. 

Je  VOUS  réponds  qu'il  a  profilé  de  vos  bons 
avis ,  autant  que  ses  forces  ont  voulu  le  lui  per- 
mettre. Je  crois  que  je  dois  dire  k  présent  : 

Ghiidite  jam  liTot,  pueri;  utprata  biberunt. 

Tiko.,  éd.  ui,  T.  III. 

N'éte»-vons  pos  bien  content  du  discours  de 
notre  nouveau  confr^ ,  M.  Thomas?  Son  pré- 
dëcessenr,  Hardion,  n'en  aorah  point  autant 
fait. 

J'ai  chex  moi  M.  de  La  Harpe ,  qui  est  haut 
comme  RagMin ,  mais  qui  a  bien  dn  talent  en 
pnse  et  en  vers. 

Je  corromps  la  jeunesse  tant  que  je  puis  ;  il  a 
fait  an  Ditcours  $w  la  guerre  et  iur  la  paix , 
qni  a  remporté  le  pHx  d'une  voix  nnankne.  Si 
tMtb  émineacene  l'a  pas  In ,  elle  devrait  bien  le 
foire  venir  de  Paris  ;  elle  verrait  qu'on  glane  en- 
core dans  ce  siècle  après  la  moisson  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Nous  cultivons  ici  les  lettres  au  son 
do  tambour  ;  nous  fusons  une  guerre  plus  heu- 
reuse qne  la  dernière  ;  le  quartier-général  est 
souvent  chez  moi.  Nous  avons  déjà  conquis  plus  de 
cinq  pintes  de  lait  que  nos  paysanneaailaient  ven- 
dre k  Genève.  Nos  dragons  leur  ont  pris  leur  lait 
avec  an  courage  invincible  ;  et  comme  il  ne  faut 
pas  épargner  son  propre  pays  quand  il  s'agit  de 
flaire  trembler  le  pays  ennemi ,  nous  avons  été  k 
la  ▼erlle  de  mourir  de  faim. 

Ayeï  la  bonté  de  faire  dire  quelques  prières 
dans  vos  diocèses  pour  le  succès  de  nos  armes  , 
car  nous  combattons  les  hérétiques ,  et  je  bais  ces 
maudits  enfants  de  Calvin ,  qui  prétendent,  avec 
les  jansénistes,  que  les  bonoes  œuvres  ne  valent 
pas  an  clou  k  soufDet.  Je  ne  suis  point  du  tout  de 
cet  avis  ;  je  voudrais  qu'on  eût  envoyé  contre  ces 
parpaillols  un  régiment  d'ex-jésuites  au  lieu  de 
dragons. 


Tout  oe  qoe  dit  votre  énrinenoe  snr  les  préten- 
tions est  d'un  homme  qni  connait  bien  son  siècle 
et  le  ridicule  des  prétendants.  Celanlériterait  une 
bonne  épilre  en  vers  ;  et  si  vous  ne  la  faites  pas, 
il  faudra  bien  que  quelque  inconnu  la  fasse,  et  la 
dédie  à  un  homme  titré  et  illustre,  sans  le  non^- 
mer.  Mais  faudra-t-il  dans  cette  épttre  passer  sous 
silence  ceux  de  vos  confrères  qui  font  des  mande- 
ments dans  le  goût  des  Femmes  savantet  de  Mo- 
lière, et  qni,  an  nom  du  Srint-Esprit,  examinent 
si  un  poète  doit  écrire  dans  plusieurs  genres  ou 
dans  un  seul,  et  si  La  Motte  et  Fontenelle  étaient 
autorisés  h  trouver  des  défauts  dans  Homère? 
Les  femmes  petits-maîtres  pourraient  bien  aussi 
treavw  leur  place  d^as  cette  petite  diatribe  ;  on 
remettrait  tout  doucement  les  choses  à  leur  place. 
J'avoue  que  les  polissons  qui,  de  leur  grenier, 
gouvernent  le  monde  avec  leur  écritoire ,  sont  la 
pfns  sottb  espèce  de  tons  ;  ce  sont  les  dindons  de 
la  basse-oour  qni  se  rengorgent.  Je  finis  en  re- 
aaavelant  à  votre  éminenoe  mon  très  tendre  et 
profond  respect  pow  I»  reste  de  ma  vie. 

A  M.  D'ÉTALLONOE  DE  MORIVAL. 

Le  Ip  février. 

Dans  la  situation  où  vous  êtes ,  monsieur ,  j'ai 
cm  ne  ponvoir  mieux  faire  qne  de  prendre  la  li- 
berté de  vous  recommander  fortement  an  maître 
que  vous  servez  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  ma 
recommandation  est  bien  peu  de  chose ,  et  qu'il 
ne  m'appartient  pas  d'oser  espérer  qu'il  puisse  y 
avoir  égard  ;  mais  il  me  parut,  l'année  passée,  si 
touché  et  si  indigné  de  l'horrible  destinée  de  votre 
ami  et  delà  barbarie  de  vos  juges  ;  il  me  fit  l'hon- 
neur de  m'en  écrire  plusieurs  Ma  avec  tant- de 
compassion  et  tant  de  philosophie ,  que  j'ai  cru 
devoir  lui  parler  h  coeur  ouvert,  en  dernier  lieu, 
de  ce  qui  vous  regarde.  Il  sait  qne  vous  n'êtes 
coupable  que  de  vous  être  moqué  inconsidérément 
d'une  superstition  que  tons  les  hommes  sensés 
détestent  dans  le  fond  de  leur  coanr.  Vous  avez  ri 
des  grimaces  des  singes  dans  le  pays  des  singes^ 
et  les  singes  vous  ont  déchiré.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'hoonétes  gens  en  France  f  et  il  y  en  a  beaucoup) 
ont  regardé  votre  arrêt  avec  horreur.  Vous  auriez 
pu  aisément  vous  réfugier,  sons  un  autre  nom, 
dans  quelque  province  ;  mais,  puisque  vous  avez 
pris  le  parti  de  servir  nn  grand  roi  philosophe , . 
il  faut  espérer  que  vous  ne  vous  en  repentires 
pas.  Les  épreuves  sont  longues  dans  le  service  où 
vous  êtes  ;  la  discipline,  sévère  ;  la  fortune,  mé- 
diocre, mais  honnête.  Je  voudrais  bien  qa'en  con- 
sidération de  votre  malheur  et  de  votre  jennesse, 
il  vous  encourageât  par  quelque  grade.  Je  lui  at 
mandé  que  vous  m'aviez  écrit  une  lettre  pleine  do 
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raûoD,  qne  tous  a  va  de  l'esprit,  que  vous  êtes 
rempli  de  bonne  volonté,  et  que  votre  fatale  aven- 
ture servira  k  vous  rendre  pins  circonspect  et  plus 
attaché  k  vos  devoirs. 

Vous  saurez  sans  doute  bientôt  l'allemand  par- 
faitement ;  cela  ne  vous  sera  pas  inutile.  Il  y  aura 
mille  occasions  où  le  roi  pourra  vous  employer, 
en  conséquence  des  bons  témoignages  qu'on  ren- 
dra de  vous.  Quelquefois  les  plus  grands  mal- 
heurs ont  ouvert  le  chemin  de  la  fortune.  Si  vous 
trouvez,  dans  le  pays  où  vous  êtes,  quelque  poste 
k  voire  convenance ,  quelque  place  que  vous 
paissiez  demander,  vous  n'avez  qu'k  m'écrire  k 
la  même  adresse,  et  je  prendrai  la  liberté  d'en 
écrire  an  roi.  Mon  premier  dessein  était  de  vous 
faire  entrer  dans  un  établissement  qu'on  projetait 
à  Clèves ,  mais  il  est  survenu  des  obstacles  ;  ce 
projet  a -été  dérangé,  et  les  bontés  du  roi  que 
vous  servez  me  paraissent  k  présent  d'une  grande 
ressource. 

Celui  qui  vous  écrit  désire  passionnément  de 
vous  servir,  et  voudrait,  s'il  le  pouvait,  faire  re- 
pentir les  barbares  qui  ont  traité  des  enfants  avec 
tant  d'inhumanité. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«  fiTTinr,  à  huit  heom  do  maUn. 

Les  plus  importantes  affaires  de  ce  monde,  sans 
doute,  sont  des  tragédies;  car  elles  poursuivent 
rflme  le  jour  et  la  nuit.  Ma  première  idée,  quand 
on  veut  m'dter  un  vers  que  j'aime,  c'est  de  mur- 
murer et  de  gronder  ;  la  seconde ,  c'est  de  me 
rendre.  J'aimais  ce  vers  : 

Elle  m'a  plus  coûté  que  tous  ne  pouvez  croire; 

mais  il  était  six  heures  du  matin  ;  et,  actudlement 
qu'il  en  est  huit,  j'aime  mieux  celui-ci  : 

Me  dompter  en  tout  temps  est  mon  sort  et  ma  gloire. 

Ainsi  donc ,  mes  anges ,  n'en  croyez  point  mes 
deux  paquets  qui  sont  partis  ce  matin  ;  croyez  ce 
billet-ci  qui  court  après.  Je  vous  demande  bien 
pardon,  mes  anges,  de  vous  donner  tant  de  peine 
pour  si  peu  de  chose.  J'ai  fait  humainement  tout 
oe  que  j'ai  pu.  II  ne  faut  pas  demander  k  un  ar- 
tiste plus  qu'il  ne  peut  faire  ;  il  y  a  un  terme  k 
tout  ;  personne  ne  peut  travailler  que  suivant  ses 
forces. 

Voici  le  temps  de  copier  les  râles  et  de  les  ap- 
prendre ;  il  n'y  a  plus  k  reculer  ni  k  travailler.  Je 
demande  seulement  qu'on  joue  la  Jeune  Indienne 
avec  lei  Scythes  ;  je  serai  bien  aise  de  donner 
cette  marque  d'attention  k  M.  de  Chamfort ,  qui 


est ,  dit-on ,  très  aimable ,  et  qui  me  témoigne 
beaucoup  d'amitié. 

Si  mademoiselle  Durancy  entend,  comme  je  le 
crois,  le  grand  art  des  silences  ;  si  elle  sait  dire  de 
ces  non  qui  veulent  dire  oui;  si  elle  sait  accom- 
pagner une  cruauté  d'un  soupir,  et  démentir  quel- 
quefois ses  paroles,  je  réponds  du  succès  ;  sinon  je 
réponds  des  sifflets.  J'avoue  qu'un  grand  snecès 
serait  nécessaire  pour  faire  enrager  les  ennemis 
de  la  raison,  sans  parler  des  miens.  La  pièce  dé- 
pend entièrement  des  acteurs. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  quelques  mouvements, 
au  cinquième  acte,  parmi  les  malintentionnés  dn 
parterre  ;  mais  j'espère  que  le  receveur  de  la  co- 
médie sera  content  de  la  pièce.  Laissons  dire 
Fréron  et  l'avocat  Coqueley,  son  approbateur,  et 
les  soldats  de  Corbnlon  ,  s'il  y  en  a  encore,  et 
qu'on  sonne  le  boute-selle. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLDX. 

llttrrier. 

Je  VOUS  devais  déjk ,  monsieur,  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  les  efforts  généreux  que  vous 
aviez  faits  auprès  d'un  homme  respectable  qui , 
cette  fois,  a  été  seql  de  son  avis  pour  n'avoir  pas 
été  du  vôtre.  Je  suis  encore  plus  reconnaissant 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  et  des  sentiments  que  vous  y  témoigaei. 
11  y  a  si  peu  de  personnes  qui  cherchent  à  s'ïd- 
strnire  de  ce  qui  mérite  le  plus  l'attention  de  tons 
les  hommes  ;  les  préjugés  sont  si  forts,  la  tùblesse 
si  grande,  l'ignorance  si  commune ,  le  (anatisme 
si  aveugle  et  si  insolent,  qu'on  ne  peut  trop  esti- 
mer ceux  qui  ont  assez  de  courage  pour  seooiMr 
un  joug  si  odieux,  et  si  déshonorant  pour  la  na- 
ture himiaine.  Cette  vraie  philosophie ,  qn'oa 
cherche  k  décrier ,  élève  le  courage ,  et  rend  le 
cœur  compatissant.J'ai  trouvé  souvent  l'humanité 
parmi  les  officiers,  et  la  barbarie  parmi  les  gens 
de  robe.  Je  suis  persuadé  qu'un  conseil  de  gu«Te 
aurait  mis  en  prison  pour  un  an  le  chevalier  de 
La  Barre,  coupable  d'une  très  grande  indécence; 
mais  que  ceux  qui  hasardent  leur  vie  pour  k 
service  du  roi  et  de  l'état  n'auraient  point  fut 
donner  la  question  k  un  enfant,  et  ne  î'anraiart 
point  condamné  k  un  supplice  horrible.  La  joris- 
prudence  du  fanatisme  est  quelque  chose  d'exé- 
crable :  c'est  une  fureur  monstrueuse.  Tandis 
que  d'un  côté  la  raison  adoucit  les  mœurs,  et 
que  les  lumières  s'étendent ,  les  ténèbres  s'épais- 
sissent de  l'autre,  et  la  superstition  endurcit  les 
âmes. 

Continnez ,  monsieur ,  k  prendre  le  parti  de 
l'humanité.  L'exemple  d'un  hommede  votre  nom 
et  de  votre  mérite  pourra  beaucoup.  Mon  âge  et 
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mes  maladks  ne  me  permettent  pas  d'espérer  de 
longues  années  ;  je  mourrai  consolé  en  laissant 
au  monde  des  hommes  tels  que  vous.  Je  tous 
sopplie  d'agréer  mon  sincère  et  respectueux  at- 
tachement. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIHENks. 

11  février. 

J'aime  tout  à  fait,  monsieur,  k  m'entendre  avec 
vous.  Je  TOUS  passe  l'émélique ,  comme  vous  me 
passa  la  saignée.  Sans  doute  les  deux  Ters  dont 
vous  me  parlez  sont  un  peu  ridicules ,  et  en  gé- 
néral Comélie  vise  au  plus  sublime  galimatias  ; 
mais  aussi  il  y  a  de  bien  beaux  éclairs,  des  traits 
de  génie,  des  morceaux  même  de  sentiment  qui 
enlèvent.  Le  peu  de  remarques  que  j'ai  pu  faire 
sur  Tos  remarques  sont  sur  un  petit  cahier  séparé  ; 
j'ai  respecté  votre  ouvrage-  Ge  que  j'ai  écrit  ne 
consiste  que  dans  des  notes  abrégées  pour  aider 
ma  mémoire  lorsque  je  travaillerai  sérieusement  k 
en  faire  une  espèce  de  poétique  de  théâtre  qui 
puisse  être  utile  aux  jeunes  gens.  Je  pense  qu'il  y 
faut  mettre  beaucoup  d'objets  de  comparaison  , 
tant  des  anciens  que  des  modernes,  et  que  le  tout 
doit  être  nourri  d'un  grand  fonds  de  littérature. 
Je  noe  livrerai  à  cet  ouvrage  avec  un  très  grand 
plaisir,  lorsque  vous  m'aurez  envoyé  le  reste  de 
vos  remarques.  Je  ne  puis  rien  faire  sans  ce  préa- 
lable. Il  ne  faut  pas  que  vous  abandonniez  une 
entreprise  qui  peut  être  très  avantageuse  aux  let- 
tres ,  très  honorable  pour  vous,  et  me  procurer 
avant  ma  mort  l'honneur  de  vous  avoir  pour  con- 
frère ;  mais  dépéchez-vous,  je  me  porte  fort  mal, 
et  j'entre  dans  ma  soixante-quatorzième  année. 
Je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  moment  les 
sentiments  qui  m'attachent  k  vous.     ^ 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Pwnej,  11  févrior. 

Comme  je  dictais,  monseigneur,  les  petites 
instructions  nécessaires  pour  la  représentation 
de  la  pièce  dont  je  vous  offrais  les  prémices 
pour  Bordeaux,  j'apprends  une  funeste  nouvelle  ' 
qui  suspend  entièrement  mon  travail ,  et  qui 
me  fait  partager  votre  douleur.  J'ignore  si  cette 
perle  ne  vous  obligera  point  de  retourner  k  Paris; 
en  tout  cas ,  je  serai  toujours  k  vos  ordres.  Je 
Tondrais  que  ma  santé  et  mon  âge  pussent  me 
permettre  de  tous  faire  ma  cour  dans  quelque 
endroit  que  tous  fussiez  ;  mais  mon  état  dou- 
loureux me  condamne  k  la  retraite ,  et  si  j'avais 
été  obligé  de  quitter  Ferney ,  ce  n'aurait  été  que 
pmir  une  autre  solitude,  et  je  ne  pourrais  ja- 
•  Voyez  h  lettre  du  16  man. 


mais  quitter  la  solitude  que  pour  vous.  Mon 
petit  pays ,  que  vous  avez  trouvé  si  agréable  et 
si  riant ,  et  qui  est  en  effet  le  plus  beau  paysage 
qui  soit  au  monde ,  est  bien  horrible  cet  hiver  ; 
et  il  devient  presque  inhabitable ,  si  les  affaires 
de  Genève  restent  dans  la  confusion  où  elles  sont. 
Toute  communication  avec  Lyon  et  avec  les  pro- 
vinces voisines  est  absolument  interrompue  ,  et 
la  plus  extrême  disette  en  tout  genre  a  succédé 
k  l'abondance.  Nos  laboureurs ,  déjk  découragés, 
ne  peuvent  même  préparer  les  socs  de  leurs 
charrues.  Notre  position  est  unique  ;  car  vous  sa- 
vez que  nous  sonunes  absolument  séparés  de  la 
France  par  le  lac,  et  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
que  le  pays  de  Gex  puisse  se  soutenir  par  lui- 
même. 

Je  sais  que  chaque  proTÏnce  a  ses  embarras,  et 
qu'il  est  bien  difficile  que  le  ministère  remédie  k 
tout.  Les  abus  sont  malheureusement  nécessaires 
dans  ce  monde.  Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  punir  les  GeneTois  sans  que  nous  en  sen- 
tions les  contre-coups. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces 
misères,  dans  un  temps  où  la  perte  que  vous  avez 
faite  vous  occupe  tout  entier  ;  mais  je  ne  vous  dis 
un  mot  de  ma  situation  que  pour  vous  marquer 
l'envie  extrême  que  j'aurais  de  pouvoir  servir  k 
TOUS  consoler ,  si  je  pouvais  être  assez  heureux 
pour  vous  revoir  encore,  et  pour  tous  renouveler 
mon  tendre  et  profond  respect. 

A  M.  MARHONTEL. 

A  Femay,  le  19  ténltt. 

Mon  très  cher  confrère ,  vous  me  mandez  que 
vous  m'envoyez  fie/i<aire,et  je  ne  l'ai  point  reçi^. 
Vous  ne  savez  pas  avec  quelle  impatience  nous  dé- 
vorons tout  ce  qui  vient  de  vous.  Votre  libraire 
a-t-ilfait  mettreau  carrosse  de  Lyon  ce  livre  que 
j'attends  pour  ma  consolation  et  pour  mon  instruc- 
tion ?  l'a-t-on  envoyé  par  la  poste,  avec  un  contre- 
seing? Les  paquets  contre-signes  me  parviennent 
toujours,  quelque  gros  qu'ils  soient  ;  enfin  je  vous 
porte  mes  plaintes  et  mes  désirs.  Ayez  pitié  de 
madame  Denis  et  de  moi;  faites-nous  lire  ce  Bé- 
lùaxre.  Si  vous  avez  rendu  Justinien  et  Théodora 
bien  odieux ,  je  vous  en  remercie  bien  d'avance. 
Je  vous  supplie  de  demander  k  madame  Geoffrin 
si  son  cher  roi  de  Pologne  ne  s'est  pas  entendu 
habilement  avec  l'impératrice  de  Russie,  pour 
forcer  les évéques  sarmates  k  être  tolérants,  et  k 
établir  la  liberté  de  conscience  ;  je  serais  bien  lâ- 
ché de  m'être  trompé.  Je  suppose  qne  madame 
Geoffrin  voudra  bien  me  faire  savoir  si  j'ai  tort 
ou  raison ,  qu'elle  m'en  dira  un  petit  mot ,  ou 
qu'elle  permettra  que  vous  me  disiez  ce  petit  mot 
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de  sa  part.  Présentez-lui  mon  très  tendre  respect. 
Aimec-moi,  mon  cher  confrère;  continuez  k  rendre 
l'académie  respectable.  Ayons  dans  notre  corps 
le  plus  de  Marmontels  et  de  Thomas  que  nous 
pourrons.  M.  de  La  Harpe  sera  bien  dipe  un  jour 
d'entrer  in  nostro  doclo  corpore.  Il  a  l'esprit 
très  juste,  il  est  l'ennemi  du  phânu,  aoo  goftt  est 
très  épuré  et  ses  moeurs  très  honnêtes  ;  il  a  paru 
TOUS  eomboltre  un  peu  au  sujet  de  Lueain,  mais 
c'est  en  tous  estimant  et  en  tous  rendant  justice, 
et  vous  pourrez  être  sûr  d'avoir  en  lui  un  ami 
attaché  et  fidèle.  J'espère  qu'il  ne  reviendra  à  Pa- 
ris qu'avec  une  très  bonne  tragédie,  quoiqu'il  n'y 
ait  rien  de  si  difficile  à  faire ,  et  quoiqu'on  ne 
sache  pas  trop  à  quoi  le  succès  d'une  pièce  de 
théâtre  est  attaché.  Il  y  en  a  une  qui  a  eu  on 
grand  succès ,  et  qu'on  m'a  voulu  faire  lire  ;  j'y 
suis  depuis  trois  mois,  j'en  ai  déjb  in  trois  actes  ; 
j'espère  la  fiuir  avant  la  fin  d'avril.  Je  ne  vous 
parle  point  des  Scytiies,  parce  qu'on  ne  sait  qui 
meurt  ni  qui  vit.  Vous  le  saurez  le  mercredi  des 
Cendres ,  qui  est  souvent  un  jour  de  pénitence 
pour  les  auteurs.  Mais  sifQé  ou  toléré,  sachez  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  PALISSOT. 

A  Venej,  a  fivriir. 

Votre  lettre  du  5  février,  monsieur,  a  renou- 
velé mes  plaintes  et  mes  regrets.  Quel  dommage , 
ai-je  dit,  qu'un  homme  qui  pense  et  qui  écrit  si 
bien  se  soit  fait  des  ennemis  irréconciliables  de 
gens  d'un  extrême  mérite ,  qui  pensent  et  qui 
écrivent  comme  lui  I 

Vous  avez  bien  raison  de  regarder  Fréron 
comme  la  honte  et  l'excrément  de  nolrelittéralure. 
.  Mais-pourquoi  ceui  qui  devraient  Cire  tous  réu- 
nis pour  chasser  ce  malheureux  de  la  société  des 
hommes  se  sont-ils  divisés  ?  et  pourquoi  avez-vous 
attaqué  ceux  qui  devraient  être  vos  amis,  et  qui 
ne  sont  que  les  ennemis  du  fanatisme?  Si  vous 
aviez  tourné  vos  talents  d'un  autre  côté,  j'aurais 
eu  le  plaisir  de  vous  avoir,  avant  ma  mort,  pour 
confrère  à  l'académie  française.  Elle  est  k  présent 
sur  un  pied  plus  honorable  que  jamais  :  elle  rend 
les  lettres  respectables.  J'apprends  que  vous  jouis- 
sez d'une  fortune  digne  de  votre  mérite.  Plus 
vous  chercherez  k  avoir  de  la  considération  dans  le 
monde,  pins  vous  vous  repentirez  de  vous  être  fait, 
sans  raison,  des  ennemis  qui  ne  vous  pardon- 
neront jamais.  Cette  idée  peut  empoisonner  la 
douceur  de  votre  vie.  Le  public  prend  toujours 
le  parti  de  ceux  qui  se  vengent,  et  jamais  de  ceux 
qui  attaquent  de  gaieté  de  cœur.  Voyez  comme 
Fréron  est  l'opprobre  du  genre  humain  I  Je  ne  le 
connais  pas,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  n'ai  jamais  lu 


ses  feuilles  ;  maison  m'a  dit  qu'il  n'étritpast 
esprit.  Jl  s'est  perdu  par  le  détestable  usage  qa1l 
en  a  feit.  Je  suis  bien  loin  de  faire  la  moindre 
comparaison  entre  vous  et  lui.  Je  sais  que  voos 
lui  êtes  infiniment  supérieur  k  tous  égards  : 
mais  plus  cette  distance  est  immense,  plus  je  sois 
fSehé  que  vous  ayez  yodIb  areir  mes  amis  poor 
ennemis.  £h  I  monsieur,  c'était  contre  les  persé- 
cuteurs des  gens  de  lettres  que  vous  dévies  vous 
élever,  et  non  contre  les  gensde  lettres  persécutés. 
Pardonnez-moi ,  je  vous  en  prie,  une  sensibilité 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Votre  lettre,  en  loo- 
chant  mon  cœur,  a  renouvelé  ma  plaie  ;  et  quand 
je  vous  écris,  c'est  toujours  avec  autant  d'estime 
que  de  douleur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


14 

Mes  chers  anges,  par  excès  de  précaution,  et  pu- 
nouvelle  surabondance  de  droit,  j'adresse  encore 
un  nouvel  exemplaire  k  M.  le  duc  de  Pradin , 
pour  que  vous  ayez  la  bonté  de  le  communiquer. 
Il  y  a  quelque  peu  de  vers  encore  de  chai^^ ,  et 
les  notes  instructives  sont  plus  amples.  Il  serait 
trop  aisé  déjouer  le  rdie  d'Obéide  k contre-sens; 
c'est  dans  ce  rôle  que  la  lettre  tue,  et  que  l'esprit 
vivifie;  cardans  ce  rôle,  pendant  plus  de  quatre 
actes ,  oui  veut  dire  non.  J'ai  prit  mon  parti  si- 
gnifie je  mit  au  désetpoir.  Tout  m'ett  indifférai 
veut  dire  évidemment  je  tuit  très  tentièle. 

Ce  rôle,  joné  d'une  manière  allendrissante,  tut, 
ce  me  semble  ,  un  très  grand  effet  ;  et ,  si  noss 
avons  deux  vieillards,  je  crois  que  tout  ira  bia. 

J'espère  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  La 
Harpe  donnera  quelque  chose  de  meilleur  que 
let  Sq/thet.  Il  s'est  trompé  dans  son  Gusttae. 
mais  il  n'en  vaudra  que  mieux  ;  et  il  est,  en  vé- 
rité, le  seul  qui  aitun  style  raisonnable.  Par  qudie 
fatalité  faut-il  qne  des  pièces  qu'on  ne  peut  lire 
aient  eu  de  si  prodigieux  succès.^  Cela  est  horri- 
blement welche,  et  les  VPelches  ne  se  corrigenwt 
jamais.  Vous,  qui  êtes  Français,  tenez  toujovs 
pour  le  bon  goût. 

Je  recommande  mes  corrections  k  vos  bontés 
angéliques.  Je  vous  prie  de  les  faire*  porter  sur 
l'exemplaire  de  Lekain  et  sur  les  autres.  Après 
cette  importunité ,  je  vous  demande  une  autre 
grâce  :  c'est  d'envoyer  un  exemplaire  bien  cor- 
rigé k  madame  de  Florian,  qui  n'en  fera  pas  mau- 
vais usage,  et  qui  ne  le  laissera  pas  courir.  Il  ne 
serait  pas  mal  qu'elle  fit  une  r^étilion  ;  elle  s'y 
connaît ,  elle  dit  son  mot  net  et  court.  Plus  j'y 
pense,  plus  j'aime  let  SeyUut.  Je  prie  Oien 
qu'ainsi  soit  de  vous.  Le  sujet  est  heureux,  on  je 
suis  bien  trompé.  Si  la  pièce  est  bien  jooée,  elle 
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{NMim  valoir  de  l'argent  an  tripot,  el  donner  du 
plaisir  à  mes  anps  ;  mais,  pour  moi,  je  suis  inca- 
pai>le  de  plaisir  ;  je  ne  le  suis  pas  de  consolation, 
et  la  plus  grande  est  l'amitié  dont  mes  anges  m'ho- 
aocent. 


A  M.  LEEÀIN. 


i«  fiTtier. 


Probablement  mon  grand  peintre  tragique  oom- 
menoera  les  r^titions  des  SeyUtet  dans  le  temps 
qu'il  recevra  ma  lettre.  Je  vons  avertis,  mon  cher 
ami,  que  je  fais  partir  aujourd'hui,  à  l'adresse  de 
M.  le  duc  de  Praslin  ,  un  exemplaire  marqué 
A  B,  dans  lequel  vons  trouverez  encore  quelques 
petits  changements  fort  légers.  Cette  copie  est 
«haifée  de  notes  qui  disent  aux  adeors  dans  quel 
esprit  la  pièce  a  été  composée.  11  n'y  en  a  point 
pour  Atbamare,  parce  que  c'est  vous  qui  le  jouet. 

Le  rôle  d'Ubéide  ne  sera  point  do  tout  difficile, 
si  l'actrice  veut  .seulement  jeter  uncoup  d'oeil 
sur  ces  notes.  Je  suppose  que  M.  Mole  sera  en 
ëtitf  de  jooer  lodatire,  qui  n'est  point  du. tout  nn 
rôle  fatigant.  Je  crois  qu'eu  .général  la  pièce  favo- 
rise asseï  le  jeu  des  acteurs.  II  t  a  plusieurs  mor- 
ceaux qui  ne  demandent  que  de  la  simplicité; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  saurais  souffrir  cette 
familiarité  comique  qu'on  introduit  qaeiquefms 
dans  b  tragédie ,  et  qui  l'avilit  ridiculement ,  au 
lieu  de  la  rendre  naturelle. 

Je  ae  croyais  pas ,  à  mon  ftge,  dmiuer  encore 
ane  pièce  h  représenter  ;  mais,  quand  oo  est  sou- 
tenu par  vos  talents,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse 
hasarder. 

Je  pense  que  vous  donnerec  le  rôle  d'Obéide  \i 
mademoiselle  Durancy.  Je  vons  prie  de  l'embras- 
sa- pour  moi  des  deux  côtés,  si  elle  vent  bien  le 
souffrir. 


A  M.  8ERVAN. 


14féTrl«r. 


Je  ne  peux,  monsieur,  vons  remercier  asses  du 
discours  que  vons  avez  bien  voulu  m'envoyer. 
Si  l'éloquence  pentservir  au  bonheur  des  hommes, 
■ils  seront  heureux  par  vous.  Les  cinquante  der- 
nières pages  surtout  m'ont  ravi  en  admiration  , 
et  m'ont  fait  répandre  des  ktrmes  d'attendrisse- 
ment :  sept  à  huit  personnes  qui  étaient  h  Ferney 
ont  éprouvé  les  a^mes  transports. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  vons  êtes  lepre- 
oûer  homme  public  qui  ait  joint  l'éloquence  tou- 
cfaanle  à  l'instructive  ;  c'est,  ce  me  semble ,  ce 
qai  manquait  à  M.. le. chancelier  d'Agnesseau  ;  il 
n*a  jamais  parlé  au  cœur  ;  il  peut  avoir  défendu 
dés  Ida ,  mais  a-t-il  jamais  défendu  l'humanité  ? 


Vous  en  avec  été  le  protecteur  dans  un  discoure 
qui  n'a  jamais  eu  de  modèle  ;  vous  faites  bien 
sentir  i  quel  point  nos  lois  ont  besoin  de  réforme. 
Elles  seraient  intolérables,  s'il  ne  se  trouvait  pas 
tous  les  jours  dans  les  tribunaux  des  Ames  éclai- 
rées et  honnêtes  qui  eu  expliquent  farorablement 
les  contradictions ,  et  qui  en  adoucissent  la  bar- 
barie. Ce  M.  Pussort,  qui  rédigea  l'ordonnance 
criminelle,  était  une  Ame  bien  dure;  voyez  comme 
il  insulta  M.  Fouqnet  dans  sa  prison,  et  avec^uel 
acharnement  il  voulait  le  perdre  I  Le  premier 
présidait  de  Lamoignon  ne  fut  jamais  de  son  avis 
dans  la  rédaction  de  l'ordonnance. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  lu  un  petit 
Commentaire  ntr  let  délité  et  les  peinet,  par  un 
'  avocat  de  province  ;  il  y  a  quelqnesfaits  curieux. 
Une  seule  page  de  votre  discoure  vaut  mieux  que 
tout  ce  livre  ;  je  ne  vous  l'envoie  qu'à  cause  de 
deux  ou  trois  historiettes  qui  sont  la  confirmation 
de  tous  les  sentiments  que  vous  avez  si.  bien  ex- 
primés. 

J'ai  toujours  peur  pour  Grenoble,  monsieur, 
qu'on  ne  vous  demande  a  la  capitale  etan  conseil. 
Partout  où  vuus  serez  vous  ferez  du  bien ,  et  vous 
jouirez  de  la  véritable  gloire  qui  est  la  récompense 
des  belles  Ames. 

Je  compte,  parmi  les  consolations  qui  embellis  ■ 
sent  la  fin  de  ma  carrière,  le  souvenir  que  vous 
v*ulez  bien  conserver  des  moments  que  vons 
m'avez  donnés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  res- 
pectueuse ,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaibe. 


A  M.  MARMONTEL. 


tSfArrltr* 


Bétitaire  arrive  ;  nous  nous  jetons  dessus,  ma- 
man et  moi,  comme  des  gourmands.  Nous  tom- 
bons sur  le  chapitre  quinzième  ;  c'est  le  chapitra 
de  la  tolérance ,  le  catéchisme  des  rois  ;  c'est  la 
liberté  de  penser  soutenue  avec  autant  de  courage 
que  d'adresse  ;  rien  n'est  plus  sage,  rien  n'est  plus 
hardi.  Je  me  hâte  de  vous  dire  combien  vous 
nous  avez  fait  de  plaisir.  Nous  nous  attendons 
bien  que  tout  le  reste  sera  de  la  même  force  ;  car 
vons  ne  pouvez  penser  qu'avec  votre  esprit ,  et 
écrire  que  de  votre  style.  Je  vous  en  dirai  davan- 
tage quand  j'aurai  tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la  tra- 
gédie des  ScyUtet.  Elle  est  d'un  jeune  homme  qui 
ne  devait  pas  faire  de  pièce  de  théâtre  k  son  Age  ; 
mais  c(Hnme  il  essuyait  une  espèce  de  petite  per- 
sécution ,  il  a  cru  devoir  imiter  Alcibiade  ,  qui 
fit  couper  la  queueA  son  chien  pour  détourner  les 
caquets. 
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Grand  merci ,  CDCore  une  fois,  de  votre  beaa 
ehapitre  ;  vons  venez  de  rendre  service  an  genre 
homain.  Oiea  voos  préserve  des  regards  malins  I 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  reste. 
Bonsoir,  mon  très  clier  confrère. 

A  H.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferne; ,  le  16  férrier. 

Mon  cher  Cicéron,  vons  venez  de  faire  pleurer 
le  bon  homme  Sirven  de  tendresse  et  de  reconnais- 
sance. Recevez  mes  nouveaux  remerciements; 
ajoutez  k  toutes  vos  I>ontés  celle  de  dire  à  M.  Tar- 
get ,  votre  ami,  combien  je  suis  touché  de  ce  qu'il 
veut  élever  sa  voix  en  faveur  des  filles  de  Sirven. 
Je  vous  réponds  que  ce  bon  homme  ne  s'adressera 
pas  k  d'autres  qu'k  vous.  Les  Calas  étaient  con- 
duits par  cinq  on  six  protestants  du  Languedoc,  et 
Sirven  n'a  d'appui  que  moi  ;  il  ne  peut  ni  ne  doit 
se  conduire  qne  par  mes  conseils  et  par  vos  or- 
dres. 

Vons  savez  avec  quelle  impatience  j'attends 
votre  mémoire  imprimé.  Il  n'y  a  certainement 
pas  un  instant  k  perdre.  M.  Chardon  m'a  mandé 
qu'il  serait  bientôt  prêt ,  malgré  l'affaire  de  la 
Calenne,  qui  lui  prend  tout  son  temps.  Il  est  hu- 
main, il  est  philosophe  et  bon  juge  ;  je  compte  sur 
lui  comme  sur  vous.  Vous  aurez  la  gloire  d'écra- 
ser deux  fois  le  fanatisme;  et  les  protestants, 
éclairés,  d'ailleurs,  par  votre  excellent  mémoire 
contre  M.  de  La  Roque ,  ne  seront  plus  fâchés 
contre  madame  de  Beaumont,  k  qui  je  présente 
mes  très  tendres  respects. 

N.  B.  Vous  ferez  très  bien  d'avertir ,  par  une 
note,  que  ces  longs  délais  ne  doivent  être  imputés 
ni  anx  Sirven  ni  k  vous.  La  note  est  nécessaire, 
et  je  vous  en  remercie.  Je  vons  snis  aussi  tendre- 
ment attaché  que  si  j'avais  vécu  avec  vous. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


16  février. 


L'article  de  votre  lettre  du  1 0 ,  concernant  un 
intendant,  m'étonne  antantqu'il  m'afflige.  Je  crois 
qu'il  sera  bon,  dans  l'occasion,  de  lui  faire  parler 
fortement  en  votre  faveur,  sans  paraître  instruit 
de  ce  que  vons  me  mandez.  Il  m'était  venu  voir 
k  Femey ,  et  j'en  avais  été  très  content.  Je  me 
flatte  encore  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  le  ra- 
mener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cassen  ;  j'étais  fort  con- 
tent de  M.  Mariette,  et  je  vous  prie  instamment 
de  le  lui  dire  :  mais  il  faut  laisser  faire  M.  de 
Beaumont,  et  ne  le  pas  décourager.  Il  est  actif,  sa 
gloire  est  intéressée  an  succès  ;  il  est  ami  de 
M.  Cassen  ;  il  fait  encore  travailler  H.   Target, 


qui  e8t,diton,  un  excellent  avocat,  qui  doit  don- 
ner un  factum  en  faveur  des  filles  de  Sirven. 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  ami  ; 
c'est  de  voir  MarieUe  pour  le  consoler,  etTargeleC 
Cassen  pour  les  remerder.  J'ai  très  bonne  opi- 
nion du  procès.  Je  suis  persuadé  qne  les  maîtres 
des  requêtes  mettront  ce  dernier  fleuron  k  leur 
couronne  civique.  M.  de  Beaumont  croit  m'ap- 
prendre  qu'il  a  obtenu  pour  rapporteur  M.  Char- 
don :  et  il  y  a  près  d'un  mois  qne  M.  CfaardoB 
m'a  mandé  qu'il  était  rapporteur.  U  parait  prendre 
l'affaire  des  ^rven  k  cœur  autant  qne  nous-mêmes. 
Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  nn  mémoire 
sur  l'Ile  de  Sainte-Lude,  dont  il  a  été  intendant  : 
ce  mémoire  m'a  paru  un  chef-d'œuvre.  J'ai  été 
d'autant  plus  touché  de  cette  marque  de  caa- 
fianoe ,  qu'elle  me  fait  espérer  qu'il  aura  quelque 
envie  de  s'attirer ,  dans  l'affaire  des  Sineo ,  les 
applaudissements  des  âmes  qui  sont  sensibles  an 
nâérile. 

Nous  avons  reçu,  maman  Denis  et  moi,  le  BéG- 
taire.  Nous  nous  sommes  jetés  par  nn  lieareas 
instinct  sur  le  chapitre  de  la  tolérance,  qui  est  ie 
quinzième  chapitre  ;  il  nous  a  enlevés.  Si  tout  le 
reste  est  de  cette  force ,  l'ouvrage  aura  le  succès 
le  plus  durable.  Vous  me  ferez  plaisir  d'acheter 
pour  moi  un  exemplaire  de  mes  sottises  ebet 
Merlin,  de  le  faire  relier,  et  de  le  faire  présenter 
de  ma  part  k  M.  Hannonlel.  Void  nn  petit  mot 
pour  lui ,  et  l'autre  pour  M.  de  Beaumont.  Pv- 
don,  mon  très  cher  ami,  de  toutes  les  pdnes  que 
je  vous  donne. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


ITIènier. 


Sur  votre  lettre,  mon  cher  ami,  quinons  a  pan 
un  peu  équivoque ,  nons  avons  cru  ne  pouveir 
mieux  faire  que  de  faire  signer  le  méàaoire  par  les 
Sirven,  et  de  l'envoyer  k  M.  de  Gonrtdlles,  pour 
le  rendre  k  M.  de  Beaumont. 

Nous  avons  jugé,  madame  Denis  et  moi ,  qne 
c'était  le  seul  moyen  de  faire  paraître  cet  excelleat 
ouvrage  tel  qu'il  est,  signé  par  les  intéressa.  J'es- 
time trop  M .  de  Beaumont  pour  croire  qu'il  veuille 
rien  changer  k  un  mémoire  si  touchant  et  si  victo- 
rieux. C'est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  d'âo- 
quenoe,  et  de  sentiment.  Faites  l'impossible  pour 
qu'il  paraisse  tel  que  je  le  renv(Me.  Je  mande  k 
M.  de  Courteilles  qu'il  peut  vons  le  remettre  ;  et 
je  n'écrirai  k  M.  de  Beaumont  qu'en  oonformilé  ■ 
de  ce  que  vous  m'aurez  mandé.  Dites-moi,  je  vons 
prie,  comment  réussit  le  Bélùaire,  dans  lequel  B 
y  a  un  si  beau  morceau  sur  latoiérmec 
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A  M.  LEKAIN. 


<T  février. 


Mon  cher  ami,  si  tous  n'avez  pas  le  dernier 
exemplaire  des  Scythe»,  qne  j'ai  envoyé  ponr 
TOQS  k  H.  d'Argenlal,  j'en  adresse  un  à  M-  Marin 
poar  vous  le  remettre.  Je  me  flatte  qu'il  aura  cette 
bonté  ;  et  si  la  multiplicité  de  ses  affaires  l'em- 
pêche de  vous  le  reiulre  aussitôt  que  je  le  vou- 
drais ,  je  vons  prie  de  le  lui  demander. 

J'espère  qu'U  ne  m'arrivera  plus  ce  qui  m'ar- 
rira  dans  Tanrrède,  où  mademoiselle  Clairon 
laillit  k  faire  tomber  la  pièce,  en  y  insérant  ou 
en  y  fesaut  insérer  des  vers  ridicules ,  tels  que 
ceax-ci  : 

Voyant  tomlwr  leur  chef,  les  Maures /«riVux 
Vont  acoblé  de  Irails ,  dam  leur  rage  cmcUe. 

Je  sais  bien  qu'au  théfltreon  ne  se  soucie  guère 
do  style  ;  mais  le  théâtre  devient  barbare,  et  ce 
n'est  pas  à  moi  de  fomenter  la  barbarie. 

L'exemplaire  que  j'envoie  est  chargé  de  notes 
pour  l'intelligence  des  rôles;  mais  il  n'y  en  a  point 
pour  Athamare,  parce  qne  vous  le  jouez  ;  c'est  k 
TOUS,  an  reste,  k  disposer  de  ces  rôles  :  je  vous  prie 
de  faire  mes  très  tendres  compliments  à  ma- 
demoiselle Durancy,  et  de  dire  k  M.  Mole  com- 
Ineo  je  m'intéresse  k  son  rétablissement. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

A  M.  DAMIUVILLE. 

*>  février. 

Les  aveugles ,  mon  cher  ami ,  sont  sujets  k 
foire  d'énormes  méprises.  Lorsque  le  paquet  con- 
tenant le  mémoire  des  Sirven  arriva ,  nous  ne 
songeâmes  pas  seulement  s'il  était  accompagné 
d'une  lettre^  Nous  noos  jetâmes  dessus  avee  avi- 
dité :  il  fut  lu  sur-le-champ ,  k  hante  et  intelli- 
gible voix ,  par  M.  de  La  Uarpe.  Noas  pleurions 
tons,  nous  disions  tons  :  Ce  M.  de  Beaumont  s'est 
snrpassé  ;  le  mémoire  des  Sirven  est  bien  supé- 
rieur au  mémoire  des  Calas  ;  le  conseil  du  roi 
fondra  en  larmes.  Aussitôt  nous  envoyons  le  mé- 
moire aux  Sirven  poar  le  signer  ;  ils  le  signent  ; 
le  mémoire  part  k  l'adresse  de  M.  de  Conrteilles. 
Qoand  tout  cela  est  fait ,  on  lit  votre  lettre  ;  on 
Toit  que  le  mémoire  est  de  vons,  qu'il  n'est  point 
juridique ,  que  Sirven  ne  devait  point  le  signer  : 
lion  nous  nous  promettons  le  secret.  Je  vons 
<ais  an  mot  k  la  hâte  ;  je  vous  dis  que  votre  mé- 
moire est  chez  M.  de  Conrteilles.  Si  on  ne  vous 
l'a  pas  remis,  courez  vite  chez  lui,  reprenez  voire 
excellent  ouvrage  ;  et,  si  vons  voulez  qu'il  soit  im- 
primé ,  renvoycz-Ie-moi  ;  il  fera  un  grand  effet 
<2. 


dans  les  pays  étrangers  :  mais  surtout  que  M.  de 
Beaumont  donne  le  sien  ;  il  nous  fait  périr  par 
ses  lenteurs. 

Il  y  a  six  ans  qn'nne  famille  innocente  gémit , 
et  il  y  a  deux  ans  que  M.  de  Beaumont  devrait 
avoir  Qni  ses  peines  :  il  ne  sait  donc  pas  com- 
bien la  vie  est  courte. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami  ;  mon  corps  et  mes 
yeux  vont  bien  mal  ;  niais  aussi  j'entre  dans  ma 
soixante  et  quatorzième  année ,  malgré  la  fansse 
date  de  mes  estampes.  Êcr.  [inf.... 

A  M.  LE  DUC  DE  «HOISEUL. 

K  Femey,  10  février. 

Monseigneur ,  j'ai  reçu  les  denx  lettres  dont 
vous  m'avez  honoré ,  avec  un  passe-port  géné- 
ral ,  mais  non  pas  dans  leur  temps ,  parce  que 
vos  bontés  ne  me  sont  parvenues  que  par  les 
cascades  de  la  dragonnade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  DtKOurt  de  M.  de  La 
Harpe  ,  qni  a  remporté  le  prix  k  l'académie.  La 
justice  qu'il  vous  a  rendue  a  beaucoup  contribué 
k  lui  Caire  remporter  ce  prix.  Son  odvrage  a  été 
applaudi  de  tout  le  public. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  envoyé  le  mémoire  ci- 
joint  :  permetlez-moi  la  liberté  de  vous  le  pré- 
senter ;  comptez  qu'il  est  exact  et  fidèle.  Il  sera 
bien  difQcile  de  vivre  dorénavant  dans  le  pays  de 
Gex  sans  votre  protection.  Je  vous  la  demande 
aussi  pour  le»  Scythe»  ;  je  les  ai  retravaillés  sui- 
vant les  judicieuses  remarques  que  vous  avez 
daigné  faire.  Je  n'en  ai  faitimprimer  que  quelques 
exemplaires,  pour  épargner  la  peine  «les  copistes  ; 
l'édition  ne  paraîtra  k  Paris  qne  quand  vous  eu 
serez  content. 

Je  serais  bien  flatté  si  vons  pouviez  honorer 
la  première  représentation  de   votre  présence. 

J'ai  bien  des  querelles  avec  M.  d'Argenlal  pour 
tes  Scythes,  sur  le  cinquième  acte  ;  mais  je  m'en 
rapporte  k  vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés ,  elles  font  ma 
consolation  dans  mes  misères.  M .  le  chevalier  de 
Jauconrt  ne  m'a  vu  qu'aveugle  et  malade.  J'étais 
mort ,  si  je  ne  m'étais  pas  égayé  aux  dépens  de 
Jean-Jacques,  de  la  demoiselle  Levasseur,  et  de 
Catherine. 

Je  me  mets  k  vos  pieds  avec  la  plus  tendre 
reconnaissance  et  le  plus  profond  respect; 

A  M.  DORAT. 

Le  M  février. 

Il  est  vrai ,  monsieur ,  que  j'avais  été  flatté  de 
la  promesse  que  vous  m'aviez  faite ,  lorsqu'une 
lettre  que  j'avais  écrite  k  M.  dePezay  m'en  attira 
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une  1res  obligeante  de  tous.  Cette  espérance 
adoucissait  beaucoup  le  mal  dont  je  ne  coonaissais 
qu^une  partie  Des  vers  tels  que  vous  les  savei 
faire  auraient  plu  davantage  au  public ,  que  la 
publication  de  quelques  lettres  qui  ne  sont  pas 
faites  pour  lui. 

Les  procédés  de  J.  -  J.  Rousseau  ne  sont  point 
des  querelles  de  littératare;  ce  sont  des  complots 
formés  par  l'ingratitude  et  la  méchanceté  la  plus 
noire ,  dont  les  médiateurs  de  Genève  et  le  mi- 
nistère de  France  sont  assez  instruits.  Au  reste , 
personne  n'a  jamais  souhaité  plus  passionnément 
que  moi  l'union  de»f  ens  de  litres  ;  personne  n'a 
mieux  senti  combien  ils  seraient  utiles ,  et  k  quel 
poiut  ils  seraient  respectés  du  public ,  s'ils  se 
soutenaient  les  uns  les  antres.  11  faut  laisser  aux 
folliculaires,  aux  Desibntaines,  aux  Fréron ,  l'in- 
fâme métier  de  déchirer  leurs  confrères  pour  ga- 
gner quelque  argent  :  re  sont  des  misérables  qui 
ont  fait  de  la  littérature  une  arène  de  gladiateurs. 

Vous  avez  redoublé  mon  estime  pour  vous , 
monsieur ,  en  m'appreuant  que  vons  n'avin  nul 
commerce  avec  ce  vil  Fréron,  qui  est,  dit-on  , 
l'opprobre  de  la  société ,  et  dont  on  ne  prononce 
le  nom  qu'avec  horreur  et  mépris.  Cet  honune , 
assurément,  n'était  fait  ni  pour  apprécier  vos 
agréables  ouvrages ,  ni  pour  approcher  de  votre 
personne.  S'il  y  avait  encore  des  Chaulieu  et  des 
La  Fare ,  ce  serait  leur  société  qui  vous  convien- 
drait ,  ainsi  qu'à  M.  de  Pezay ,  votre  ami. 

le  vous  répéterai  encore  que  j'ai  été  très  tou- 
ché des  lettres  que  vous  m'avez  écrites  ;  mais 
le  publie  les  ignore ,  il  a  vu  la  pièce  que  vous 
m'aviez  promis  de  réparer.  Je  vous  en  parle  poar 
ta  dernière  fois.  Je  ne  veux  plus  me  livrer  qu'au 
plaisir  de  vous  dire  combien  j'ambitionne  voire 
estime  et  votre  amitié ,  et  avec  quels  sentiments 
j'ai  l'honnenr  d'être  votre ,  etc. 

A  M.  COLIM. 

ttnej,  10  février. 

Êtes-voos  actuellement  k  Paris,  mon  cher  ami? 
Je  vons  écris  à  l'adresse  que  vous  m'avez  don- 
née. J'ignore  l'objet  de  vos  voyages  ;  mais ,  quel 
qa'il  soit ,  je  vons  en  félicite ,  puisque  vons  ne 
les  avez  entrepris  sans  doute  que  pour  le  service 
de  votre  aimable  souverain.  Le  rude  hiver  que 
nons  avons  essuyé  a  adievé  de  ruiner  mon  faible 
tempérament  ;  j'éprouve  tous  les  maux  de  la  dé- 
crépitude ;  consolez-moi  par  le  récit  de  vos  plai- 
sirs ,  et  par  les  assurances  de  votre  amitié. 

Les  tracasseries  de  Genève  ont  fait  un  pen  de 
tort  au  petit  pays  que  j'habite;  elles  ne  nous  ôleront 
pas  le  bel  aspect  dont  nous  commençons  à  jouir. 
Si  notre  climat  est  cruel  l'hiver,  il  est  charmant 


dans  les  antres  saisons.  La  jouissance  delà  cam- 
pagne et  de  la  liberté  est  le  plaisir  de  la  vieil- 
lesse. L'idée  d'être  toujours  aimé  de  vous  w- 
double  ce  plaisir  et  adoucit  tous  mes  maoï. 

A  M.  LE  DDC  DE  LA  VALUERE. 

AFwMi.MMfitir. 
Il  est  vrai ,  monsieur  le  duc ,  que  j'ai  foit  ime 
drôle  de  tragédie  où  j'ai  mis  on  petit-maUre  per- 
san avec  des  paysans  scythes ,  et  une  denwijdie 
de  qualité  qni  raccommode  ses  chemises  et  celio 
de  son  père ,  supposé  qu'on  eût  des  chemiseia 
Scythie.  Comme  vous  ne  haïssez  pas  les  dioaet 
bizarres ,  j'aurais  pris  sans  doote  la  liberté  de 
vous  envoyer  cette  facétie ,  si  je  n'étais  occapik 
la  corriger  ;  ce  qui  me  coûte  beaucoup,  atteida 
que  j'ai  en ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  petit  to^)- 
pon  d'apoplexie  qui  m'a  un  peuarfaiblilecerreleL 
J'ai  l'honneur  d'entrer  dans  ma  soixante  et  qm- 
torzième  année ,  quoi  qn'en  disent  m»  nu- 
vaises  estampes.  Vous  voyez  que  ma  tragédie 
n'est  pas  un  jeu  d'enfant ,  mais  elle  tient  beai- 
coup  du  radotage ,  ce  qui  revient  k  peu  près  u 


Ou  j'ai  perdu  entièrement  la  mémoire ,  ou  je 
me  souviens  très  bien  que  je  vons  ai  tmaoi  de 
votre  beau  certificat  en  faveur  d'Drcéos  Codrai 
Cefui  qui  écrit  sous  ma  dictée  (parce  qoe  jetiis 
aveugle  tout  l'hiver  )  se  souvient  très  biei  de 
vous  avoir  remercié  de  votre  témoignage  sarCt- 
céus.  Nous  sommes  exacts ,  nous  antres  solitaires, 
parce  que  nous  ne  sommes  point  distraits  parle 
fracas. 

On  dit  qoe  vous  faites  nn  bijou  de  l'Uld 
Jansen.  Je  m'en  rapporte  bien  k  vons ,  saiM' 
si  vous  avez  autant  d'argent  que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodi(^ 
Fi  I  cela  n'est  pas  philosophe.  Vous  n'êtes  pas 
encore  au  point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  conservez-moi  vos  bontés  ;  ]">■  ^ 
soin  de  cette  consolation ,  après  avoir  éié  riofi 
ans  sans  vons  faire  ma  cour  ;  car  ;  si  tous  tw 
en  souvenez ,  je  me  suis  enfui  de  France  aa  d- 
tilina  de  Crébillon  :  c'était ,  pardieo  I  nn  déto- 
table  onvrage,  c'était  le  tombeau  dn  sens  ooo- 
mun  ;  mais  je  veux  actuellement  qn'on  ait  ^ 
l'iodnlgence  pour  les  vieillards. 

Je  vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  fit 
avec  bien  dn  respect ,  et  avec  toute  la  vivacité 
des  sentiments  d'un  jeune  homme. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVEUN. 
A  Vtmtj,  tmrtlB. 
Je  suis  partagé ,  monsieur ,  entre  la  rcaB- 
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naissance  quo  je  tous  dois  et  l'admiration  où  je 
suis  qu'au  milieu  de  vos  occupations ,  et  m£me 
de  tos  dissipations,  tous  ayez  pu  faire  un  plan 
si  rempli  de  génie  et  de  ressources.  Nous  conve- 
nons qu'il  est  l'ouvrage  d'un  esprit  supérieur. 
Vous  me  dirci  :  Pourquoi  ne  l'adoptex-vons  donc 
pas  7  Vous  en  verrez  les  raisons  dans  le  petit 
méuM^re  que  nous  envoyons  h  monsieur  et  à  ma- 
dame d'Argental. 

Madame  Denis ,  monsieur  et  madame  de  La 
Harpe ,  nos  acteurs  et  moi ,  nous  avons  retourné 
de  tous  les  sens  ce  que  vous  nous  proposez.  Nous 
nous  sommes  représenté  vivement  l'action  ,  et 
tout  ce  qu'elle  comporte ,  et  tout  ce  qu'elle  doit 
taire  dire  ;  nous  sommes  tous  d'un  avis  unanime  ; 
noos  osons  même  nous  flatter  que ,  quand  vous 
Terra  nos  raisons  déduilm  dans  notre  mémoire , 
elles  vous  paraîtront  convaincantes. 

Il  est  vrai  que ,  malgré  toutes  nos  raisons , 
nous  tremblons  d'avoir  tort  lorsque  nous  dispu- 
tons contre  tous.  Nous  sentons  bien  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  hasardé  dans  ce  cinquième  acte , 
mais  nous  ne  pouTons  juger  que  d'après  l'im- 
pression qu'il  nous  laisse.  Nous  le  jouons ,  et  il 
nous  fait  un  effet  terrible. 

Comment  Tonlez-vous  quo  nous  abandonnions 
ce  qui  noos  touche  pour  un  plan  qui ,  tout  ingé- 
nieux qu'il  est ,  nous  parait  avoir  des  diflicultés 
iosannontables  ?  Il  en  sera  toujours  d'une  tra- 
gédie oomme  de  toutes  les  affaires  de  ce  monde  ; 
il  faut  chobir  entre  les  inconvénients  les  moins 
grands.  11  y  aura  sans  doute  des  critiques;  Zaïre, 
Aiérope,  Tancrède,  etc. ,  en  ont  essuyé  beaucoup , 
et  le  Siège  de  Calait  a  inspiré  le  plus  grand  en- 
thousiasme. Il  faut  se  soumettre  ï  cette  bizarrerie 
des  hommes  :  mais  nous  sommes  tous  persuadés 
que  la  chaleur  du  cinquième  acte  doit  l'emporter 
car  toutes  les  critiques  qu'on  fera  de  sang-froid. 
Le  spectateur  assurément  se  doute  bien ,  dans 
la  tragédie  d'Olympie ,  que  cette  Olympie  se  jet- 
tera dans  le  bûcher  de  sa  mère  ;  et  c'est  précisément 
ce  doute  qui  iaspire  la  curiosité  et  l'attendrisse- 
ment. Il  est  dans  la  nature  humaine  de  vouloir 
voir  comment  les  choses  qu'on  devine  seront 
accomplies.  C'est  ce  que  nous  détaillons  dans 
ofHn  mémoire ,  que  nous  vous  supplions  de  lire 
avec  impartialité.  Ponr  mol ,  je  me  défie  de  mes 
idées;  j'aime  et  je  respecte  les  vôtres  autant 
qne  votre  personne.  C'est  arec  timidité  et  avec 
bonté  que  je  suis  d'un  autre  aris  que  vous  : 
mais  en6n  U  ne  faut  jamais ,  dans  aucun  art , 
travailler  contre  son  propre  sentiment ,  comme  en 
morale  il  ne  faut  point  agir  contre  sa  conscience  ; 
OD  est  sûr  alors  de  travailler  très  mal  ;  l'enthou- 
siasme est  entièrement  éteint ,  l'esprit  mis  b  la 
gèae  perd  toute  son  élasticité.  On  écrit  raison- 
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En  un  mot ,  lisez 


uablcinont ,  mais  froidement, 
nos  reprcsenlalions ,  et  jugez. 

Agréez ,  monsieur,  mon  tendre  et  respectueux 
attachement  pour  vous ,  pour  madame  de  Chau- 
velin ,  et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient. 

N.  B.  Depuis  ma  lettre  écrite ,  nous  avons 
joué  la  pièce  ;  lo  cinquième  acte  a  fait  plus  d'effet 
que  les  autres,  et  on  a  répandu  beaucoup  de 
larmes. 

A  H.  LEKAIN. 

A  Ferney ,  B  février. 

Mon  cher  ami,  le  petit  concile  de  Forney  a 
répondu  an  grand  concile  de  l'hôtel  d'Àrgenlal. 
Nous  trouvons  le  projet  qu'on  nous  propose  froid 
et  impraticable.  Nous  trouvons  insipide  ce  Je  ne 
puis ,  substitué  à  ce  terrible  Je  /^accepte. 

Nous  croyons ,  d'après  l'eipérience ,  que  ce 
Je  l'accepte ,  prononcé  avec  un  ton  de  désespoir 
et  de  fermeté ,  après  un  morne  silence ,  fait  l'ef- 
'et  le  plus  tragique. 

Nous  pensons  que  l'étonnement ,  le  doute ,  et 
la  curiosité  du  spectateur,  doivent  suivre  ce 
mouvement  de  l'actrice.  Nous  sommes  persuades , 
d'après  nos  propres  sensations ,  que  tout  le  rôle 
d'Obéide ,  au  cinquième  acte ,  tient  le  spectateur 
en  haleine ,  et  le  remue  d'autant  plus  fortement 
qu'il  devine  dans  le  fond  de  son  cœur  ce  qui  doit 
arriver. 

Nous  avons  pesé  les  inconvénients ,  et  ce  qui 
nous  paraît  des  beautés  ;  nous  avons  conclu  qu'il 
serait  abominable  de  faire  traîner  Athamare  à  la 
torture  et  aux  supplices ,  et  que  si  dans  ce  mo- 
ment Obéide  prenait  la  résolution  de  s'offrir  ponr 
l'immoler ,  afin  de  lui  épargner  des  souffrances , 
cela  ressemblerait  k  un  bourreau  qui  va  donner 
le  Gonp  de  grâce  ;  et  si  elle  ne  prend  que  dans 
ce  moment  la  résolution  de  se  tuer ,  celte  inspi- 
ration subite  ne  fait  pas ,  à  beaucoup  près ,  le 
même  effet  qu'un  dessein  pris  dès  la  première 
scène,  et  qui  rend  son  rôle  théâtral  pendant 
l'acte  tout  entier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d'antres  raisons  qne 
nous  détaillons  dans  un  mémoire  que  nous  en- 
voyons Il  M.  d'Argental  ;  nous  craignons  h  la  vé- 
rité de  nous  tromper ,  en  combattant  l'avis  des 
connaisseurs  les  plus  éclairés ,  mais  noos  ne  pou- 
vons juger  que  d'après  notre  sentiment.  Nous 
avons  vu  l'effet ,  et  M.  d'Argental  ne  l'a  pas  vu. 
Nous  ne  craignons  rien  de  ce  qu'ils  craignent ,  et 
un  endroit  qui  ne  leur  a  fait  aucune  peine  nous 
en  fait  beaucoup.  C'est  ainsi  que  les  opinions  se 
partagent  sur  toutes  les  affaires  de  ce  monde  ; 
mais  après  avoir  tout  pesé,  tout  discuté ,  il  faut 
prendre  enfin  un  parti.  Ce  parti  est  celui  do  jouer 
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CORRESPONDANCE. 
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la  pièce  telle  qoe  je  vous  l'ai  envoyée  par  M.  Ma- 
rio. Je  vous  prie  seulement  de  cbanger  ce  vers  : 

Tous  voyez ,  vous  sentez  quel  meurtre  se  prépare. 

Il  faut  mettre  à  la  place  : 

Tous  savez  quel  tourment  un  refus  lui  prépare. 

Je  suis  persuadé  que  vous  donnerez  à  raclrice 
toute  riotelligence  du  rôled'Obéide. 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte  sera 
extrêmement  théâtral  ;  je  suis  bien  sûr  que  vous 
le  ferez  réussir,  quand  vous  direz  au  bon  homme 
Uermodan ,  avec  une  pitié  noble  : 

TieiUard ,  ton  fils  n'est  plus. 

Encore  une  fois ,  nous  pouvons  nous  tromper , 
madame  Denis ,  madame  de  La  Harpe ,  madame 
Dupuits ,  M.  de  La  Harpe ,  M.  Dupuits ,  M.  Cra- 
mer ,  et  moi  ;  mais  répétez  comme  nous  avons 
répété ,  et  Jugez  d'après  l'effet. 

Je  suis  d'ailleurs  dans  la  nécessité  absolue  de 
faire  réimprimer  la  pièce  incessamment ,  et  j'at- 
tends de  vos  nouvelles  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  nous  venons  de  jouer 
là  pièce  ;  le  cinquième  acte  a  fait  im  plus  grand 
effet  encore  que  le  quatrième.  On  a  versé  beau- 
coup de  larmes ,  et  il  n'y  a  point  de  critique  qui 
tienne  contre  des  larmes.  Si  j'avais  le  malheur  de 
croire  une  seule  des  critiques  qu'on  me  fait ,  la 
pièce  serait  perdue  :  croycz-eu  mon  expérience, 
et  l'effet  dont  je  viens  d'être  témoin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  de  Tancrède, 
qu'on  voulait  me  faire  changer. 


A  M.  LGKAIN. 


as  février. 


Ne  vous  laissez  point  subjuguer ,  mon  cher 
ami,  par  un  plan  tout  à  fait  anti-théâlral  qu'on 
propose.  Je  ne  réponds  pas  de  l'effet  d'une  pièce 
où  tout  est  simple  et  nature! ,  dans  un  temps  où 
le  public  égaré  semble  ne  vouloir  que  des  événe- 
ments incroyables ,  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  avec  des  vers  aussi  barbares  que  ceux  de 
Garnier  et  de  Hardi.  Résistez  au  torrent  du  goût 
le  plus  détestable  qui  ait  jamais  déshonoré  la 
nation.  J'aime  mieux  tomber  avec  un  ouvrage 
fait  selon  les  règles  de  l'art ,  que  de  réussir  par 
nn  poSnie  barbare. 

Je  Depuis  d'ailleurs  m'imagiher  qne  la  nature 
no  parte  pas  au  cœur  des  Parisiens  comme  elle 
nous  parle  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  qui 
nous  fait  répandre  des  larmes  serait  mal  reçu 
chez  vous. 


Je  vous  ai  envoyé  quelques  changements ,  et  j« 
me  Batte  que  vous  en  avez  fait  usage.  En  voici  en- 
oore  un  au  quatrième  acte ,  dans  lequel  Indatire 
a  nécessairement  trop  raison  contre  Athamare.  Je 
fortiOe  votre  rôle  autant  que  la  situation  le  per- 
met ;  c'est  après  ce  vers  d'Indatire  : 

A  servir  sous  un  maître  on  me  vernit  descenditl 

ATBAlUtB. 

Ta,  l'honneur  de  servir  un  mailre  généreux , 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux , 
Taut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république 
Insensible  au  mérite ,  et  même  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  sous  ma  loi. 
J'ai  parmi,  etc. 

Il  font  encore ,  mon  cher  ami ,  qoe  je  feu 
dise  que  si ,  dans  la  scène  entre  Obéide  et  «m 
père ,  au  cinquième  acte ,  il  y  a  encore  quelques 
longneurs ,  il  faudra  retrancher  les  quatre  va 
d'Obéide  : 

Une  invincible  loi  me  lient  sous  son  empire ,  de 

Mais  j'avoue  que  je  les  supprimerais  ï  regret. 
Encore  une  fois ,  laissez  dire  les  critiques  de  n- 
binet ,  et  rapportez-vous-en  à  l'effet  que  (ail  h 
pièce  au  théâtre  ;  il  n'y  a  point  de  meilleur  juge. 


A  M.  CHRISTIN. 


s  «Tito. 


Mon  cher  avocat  philosophe ,  il  y  a  plos  decol 
lieues  raalhcureosement  de  Saint-ClaadeaFenKf, 
et  le  chemin  ne  s'accourcira  pas  de  si  tôt.  On  dH 
que  vous  avez  reçu  pour  moi  un  grospaqnel  * 
livres  d'envoi  de  ce  pauvre  Fantet  ;  je  vous  snpplit 
de  l'ouvrir,  de  lui  renvoyer  sa  Molière  médita 
en  dix  volumes ,  dont  je  n'ai  que  faire  :  il  y  •  B 
de  quoi  empoisonner  un  ropume.  Je  me  contente 
de  ma  casse ,  et  je  ne  veux  pas  d'autre  remède. 

Je  vous  envoie  six  exemplaires  de  la  deniièi* 
édition  du  Commentaire.  Je  ne  risque  qne  cette 
demi-douzaine ,  crainte  des  écorniflears.  M.  S«r- 
van ,  avocat-général  de  Grenoble ,  a  tait  on  dis- 
cours très  pathétique  sur  le  même  sujet;  il «' 
imprimé ,  et  vous  l'avez  peut-être  vu.  La  miso» 
et  l'humanité  commencent  k  percer  de  tous  côtes. 
L'impératrice  de  Russie  m'écrit  ces  propres  mots". 
Malheur  aux  persécuteurs  !  ils  méritent  (t&rt 
mis  au  rang  des  furies.  Mais  tandis  que  I»  rais» 
parle  ,  le  fanatisme  hurle  ;  on  poursuit  Faaiet; 
on  eu  poursuit  bien  d'autres.  M.  Le  Riche  se  a- 
gnale  en  faveur  de  Fantet.  J'espère  qu'il  vieDdi» 
k  bout  de  mettre  un  frein  à  la  persécntiod.  Si  j«- 
tais  plus  jeune ,  si  je  pouvais  agir,  je  ne  hmn» 
pas  accabler  ainsi  un  infortuné.  Je  fais  de  loin  « 
que  je  puis ,  et  c'est  fort  peu  de  cIkbc. 
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*  Madame  Denis  tous  fait  bien  ses  compliments  : 
je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Écr.  l'inf... 

A  M.  MARIOTT, 

ATOCAT-ciaitAL  D'AMSLITtSBI. 

16  février. 

Monsieur,  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  par 
Calab  plutôt  que  par  la  Hollande,  parce  que, 
dans  le  commerce  des  hommes  comme  dans  la 
physique ,  il  faut  toujours  prendre  la  voie  la  plus 
courte.  Il  est  vrai  que  j'ai  passé  près  de  trois  mois 
sans  vous  répondre  ;  mais  c'est  que  je  suis  plus 
vieux  que  Milton ,  et  que  je  suis  presque  aussi 
aveugle  que  lui.  Comme  on  envie  toujours  son 
prochain ,  je  suis  jaloux  de  milord  (jhesterfield , 
qui  est  sourd.  La  lecture  me  parait  plus  néces- 
saire dans  la  retraite  que  la  conversation.  Il  est 
certain  qu'un  bon  livre  vaut  beaucoup  mieux  que 
toat  ce  qu'on  dit  au  hasard.  Il  me  semble  que 
celui  qui  veut  s'instruire  doit  préférer  ses  yenx  à 
ses  oreilles  ;  mais ,  pour  celui  qui  no  veut  que 
s'amuser,  je  consens  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit 
aveugle,  et  qu'il  puisse  écouter  des  bagatelles 
tonte  la  journée. 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  est  quel- 
quefois très  ennuyée  des  tristes  détails  de  votre 
charge.  Si  on  n'était  pas  soutenu  par  l'estime  pu- 
blique et  par  l'espérance ,  il  n'y  a  personne  qui 
voulût  être  avocat-général.  Il  faut  avoir  un  grand 
courage,  quand  on  fait  d'aussi  beaux  vers  que 
vous ,  pour  s'appesantir  sur  des  matières  oonlen- 
tienses ,  et  pour  deviner  l'esprit  d'un  testateur 
et  l'esprit  de  la  loi. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  jamais  permis  de  me 
livrer  aux  affaires  de  ce  monde  ;  c'est  un  grand 
service  que  mes  maladies  m'ont  rendu.  Je  vis  de- 
puis qainzc  ans  dans  la  retraite  avec  une  partie  de 
ma  famille  ;  je  suis  entouré  du  plus  beau  paysage 
du  monde.  Quand  la  nature  ramène  le  printemps , 
elle  me  rend  mes  yeux ,  qu'elle  m'a  ôtés  pendant 
l'hiver  ;  ainsi  j'ai  le  plaisir  de  renaître,  ce  que 
les  autres  hommes  n'ont  point. 

Jeau-Jacqnes ,  dont  vous  me  parlez,  a  quitté 
son  pays  pour  le  vôtre ,  et  moi  j'ai  quitté ,  il  y  a 
km^temps,  le  mien  pour  le  sien ,  ou  du  moins 
pour  le  voisinage.  Voilà  comme  les  hommes  sont 
ballottés  par  la  fortune.  Sa  sacrée  majesté  le  Ha- 
sard décide  de  tout. 

Le  cardinal  Benlivoglio ,  que  vous  me  citez , 
<lit  a  la  vérité  beaucoup  de  mal  du  pays  des 
Suisses ,  et  même  ne  traite  pas  trop  bien  leurs 
ptrtOBnes  ;  mais  c'est  qu'il  passa  du  côté  du  mont 
^nt-Beroard  ,  et  que  cet  endroit  est  le  plus  hor- 
■^le  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Le  pays  de  Vaud 
*Q  contraire ,  et  celui  de  Genève ,  mais  surtout 


757 

celui  de  Gex,  que  j'habite,  forment  nu  jardin 
délichen  X.  La  moitié  de  la  Suisse  est  l'eufer,  et 
l'autre  moitié  est  le  paradis. 

Rousseau  a  choisi ,  comme  vous  le  dites ,  le 
pins  vilain  canton  de  l'Angleterre  ;  chacun  cher- 
che ce  qui  lui  convient  :  mais  il  ne  faudrait  pas 
juger  des  bords  charmants  de  la  Tamise  par  les 
rochers  de  Derbyshire.  Je  crois  la  querelle  de 
M.  Hume  et  de  J.-J.  Rousseau  terminée,  par  le 
mépris  public  que  Rousseau  s'est  attiré ,  et  par 
l'estime  que  M.  Hume  mérite.  Tout  ce  qui  m'a  paru 
plaisant,  c'est  la  logique  de  Jean  -  Jacques ,  qui 
s'est  efforcé  de  prouver  que  M.  Hume  n'a  été  son 
bienfaiteur  que  par  mauvaise  volonté  :  il  pousse 
contre  lui  trois  arguments  qu'il  appelle  trait  souf- 
flets sur  la  joue  de  son  protecteur.  Si  le  roi  d'An- 
gleterre lui  avait  donné  une  pension ,  iians  doute 
le  quatrième  soufflet  aurait  été  pour  sa  majesté. 
Cet  homme  rae  parait  complètement  fou.  Il  y  en 
a  plusieurs  à  Genève.  On  y  est  plus  mélancolique 
encore  qu'en  Angleterre  ;  et  je  crois ,  proportion 
gardée ,  qu'il  y  a  plus  de  suicides  k  Genève  qu'h 
Londres.  Ce  n'est  pas  que  le  suicide  soit  toujours 
de  la  folie.  On  dit  qu'il  y  a  des  occasions  où  an 
sage  peut  prendre  ce  parti  ;  mais ,  en  général ,  ce 
n'est  pas  dans  un  accès  de  raison  qu'on  se  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Francklia ,  je  vous  supplie , 
monsieur,  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mon  estime 
et  de  ma  reconnaissance.  C'est  avec  ces  mômes 
sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'ôtre  avec  beau- 
coup de  respect ,  monsieur,  votre ,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

f7  février. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  21 ,  mon  cher 
ami ,  je  vous  dirai  d'abord  que  j'ai  été  plus  oc- 
cupé que  vous  ne  pensez  de  l'abominable  calomnie 
qu'un  homme  en  place  a  vomie  contre  vous.  J'ai 
écrit  k  un  de  ses  parents  d'une  manière  très  forte 
qui  ne  compromet  personne ,  et  qui  ne  laisse  pas 
môme  soupçonner  que  vous  soyez  instruit  de  ce 
procédé  infâme.  Vous  êtes  d'ailleurs  \  portée 
d'employer  des  gens  de  mérite  qui  le  détrompe- 
ront ou  qui  le  désarmeront. 

J'admire  sons  quelles  formes  différentes  le  fa- 
natisme se  reproduit  :  c'est  un  Protée  né  dans 
l'enfer,  qui  prend  toutes  sortes  de  ligures  sur  la 
terre.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  l'éclat  qu'on  a  voulu 
faire  contre  Bélitaire.  On  ne  peut  que  se  rendre 
ridiciile  et  odieux  en  attaquant  une  morale  si 
pure.  Les  ennemis  de  la  raison  achèvent  d'amon- 
celer des  charbons  ardents  sur  leur  tête  ;  le  livre 
qu'ils  attaquent  en  sera  plus  connu  et  plus  goûté. 
Dieu  et  la  raison  savent  tirer  le  bien  du  mal. 

Je  crois  enfin  l'affaire  de  M.  Lembertad  Unie  ; 
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ce  o'a  pas  été  saos  peine.  La  commaaicalion  entre 
nous  et  Genève  est  absolument  interdite ,  et  sans 
les  bont^  de  M.  le  lue  de  Cboiseul ,  nous  monr- 
rions  de  faim ,.  après  avoir  fait  vivre  tant  de 
monde. 

J'ai  été  très  content  de  la  conversation  du  curé 
et  du  marguillier,  dans  laquelle  on  rend  justice 
aux  vues  saines  et  patriotiques  du  ministère.  Plus 
la  permission  qu'il  a  donnée  d'exporter  les  blés 
mérite  notre  reconnaissance ,  et  plus  nous  en  de- 
vons aussi  au  Dictionnaire  encyclopédique,  qui 
démontre  en  tant  d'endroits  les  avantages  de  cette 
exportation.  Il  est  certain  que  c'est  le  plus  grand 
encouragement  qu'on  pût  donner  k  l'agriculture. 
Je  le  sens  bien .  moi  qui  suis  un  des  plus  forts  la- 
boureurs de  ce  petit  pays. 

Je  sais,  pour  U$  Sojthei,  à  peu  près  dans  le 
mime  cas  oh  Beaumont  est  pour  son  mémoire. 
J'éprouve  des  difOcultés  de  la  part  de  mes  avo- 
cats ;  et  ce  qui  finirait  en  deux  jours  si  j'étais  à 
Paris ,  traîne  des  mois  entiers  :  voilk  pourquoi 
vous  n'avez  point  eu  les  Scythes.  On  dit  que  le 
tragique  est  alMOlument  tombé  ;  je  n'ai  pas  de 
peine  k  le  croire. 

M.  le  chevalier  de  Cbastellui  est  une  belle 
âme.  Il  a  des  parents  qui  ne  sont  pas  si  philoso- 
phes que  lui.  Je  toqs  assure  qu'on  l'a  échappé 
belle,  et  qu'il  y  avait  là  de  quoi  perdre  un 
homme  tans  ressource.  Je  suis  afDigé  que  vous 
n'ayei  rien  à  me  dire  de  Platon  sur  toutes  les 
occasions  que  je  saisis  de  lui  rendre  justice. 

Voici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  en  m'envoyaot  son  édit  sur  la  to- 
lérance '  :  t  L'apothéose  n'est  ps  si  fort  à  de- 
«  sirer  qu'on  le  pense  ;  on  la  partage  avec  des 
I  veaux,  des  chats,  desognons,  etc.,  etc.,  etc.  MaU 
I  heur  aux  persécuteurs  I  ils  méritent  d'être  ran- 
«  gés  avec  ces  divinilés-lh.  >  Elle  m'ajoute  •  que 
t  les  suffrages  de  MM.  Diderot  et  d'Alembert  l'en- 
t  oouragent  l>eaucoup  h  bien  faire.  » 

Voici  le  premier  chantde  la  Guerre  de  Genève, 
puisque  vous  voulez  tous  amuser  de  cette  plai- 
santerie. 

A  H.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Ferney.as  firrlec. 

Votre  souvenir  m'a  bien  touché ,  monsieur,  et 
votre  ouvrage  a  fait  sur  moi  l'impression  la  plus 
tendre.  Voilk  comme  je  voudrais  qu'on  itt  les 
oraisons  funèbres.  11  faut  que  ce  soit  le  cœur  qui 
parle  ;  il  faut  avoir  vécu  iutimemcnt  avec  le  mort 
qu'on  regrette. 

C'étaient  les  parents  ou  les  amis  qui  fesaient 

■  Dv  9  de  Janvier  rnn.K. 


les  oraisons  funèbres  cbei  les  Romaioi.  L'clmget  • 
qui  s'en  mâle  a  toujours  l'air  cbarladn  ;  il  y  t 
même  une  espèce  de  ridicale  k  débiter  »ec  em- 
phase l'éloge  d'un  homme  qa'oa  n'a  jamais  n. 
Mais  011  sont  les  courtisans  dignes  de  looer  in 
bon  roi?  il  n'y  a  peut-être  que  vous.  Les  patri- 
ciens romains  savaient  tous  parbitement  leur 
langue  ;  les  lettres  de  Brutus  sont  peal-ètn  pfaa      , 
belles  que  celles  do  Cicéron;  César  écrivait  coome      i 
Salluste  :  il  n'en  est  pas  ùnsi  parmi  doos  aotm     | 
Welches.  Votre  ouvrage  est  vrai  ;  il  estattendrii- 
sant ,  il  est  bien  écrit.  Je  vous  remerde  tcodn- 
ment  de  me  l'avoir  envoyé. 

Je  me  suis  informé  de  vous  k  tous  ceux  qui  oit 
pu  m'en  dcmuer  des  nouvelles  ;  je  ne  voos  li  ja- 
mais oublié.  Je  savais  que  vous  aviez  hit  da 
pertes ,  et  je  croyais  qu'on  vous  avait  dédomoagé. 
Vous  comptez  donc  aller  vivre  en  pbilosoplK  ï  U 
campagne?  Je  souhaite  que  ce  goâl  vont  dire 
comme  k  moi.  il  y  a  treize  ans  que  fai  pris  ce 
parti ,  dont  je  me  trouve  fort  bien.  Ce  n'est  giJn 
que  dans  la  retraite  qu'on  pent  méditer  k  m 
aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profKMnii 
foi.  Il  parait  que  nous  avons  le  même  catéckiiae. 
Vous  me  paraissez  d'ailleurs  tenir  pour  ce  fnâi' 
mentaire  que  Newton  se  garda  bien  toiyoars  itf- 
peler  corporel.  Ce  principe  peut  mener  loio  ;  et  à 
Dieu  ,  par  hasard ,  avait  accordé  la  pensée  k  qui- 
ques  monades  de  ce  feu  élémentaire ,  les  dodean 
n'auraient  rien  k  dire  :  on  aurait  sealemenlaleir 
dire  que  leur  feu  élémentaire  n'est  pas  bien  liai- 
neux ,  et  que  leur  monade  est  un  peu  iopert- 
nente. 

Je  suis  afQigé  que  vous  ayez  la  goutte ,  un 
il  paraît  que  ce  n'est  pas  votre  tête  qu'elle  at- 
taque. 

Vous  faites  donc  actuellement  des  v«n  pev 
votre  fille,  après  en  avoir  fait  pour  la  mère.  S  db 
tient  de  vous,  elle  sera  charmante  ;  elleuindi 
sentiment  et  de  l'esprit.  11  faut  que  vont  ne  pe^ 
mettiez  de  Ini  présenter  id  mes  respects.  1 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpta  <  ;  c'ot  | 
une  Ame  digne  de  la  vàtre.  Qne  (er»-t-fl  qm' 
vous  ne  serez  plus  en  Lorraine?  Tonte  lacoarde 
votre  bon  roi  va  s'éparpiller ,  et  la  LornïM  M 
sera  plus  qu'une  province.  On  commeocaitlipo* 
ser  :  ces  belles  semences  ne  produiront  plastics, 
c'est  vers  la  Marne  qu'il  faudra  voyager. 

Notre  lac  de  Genève  fait  bien  ses  oDopliiMils 
k  la  Marne.  Ne  tremblez  point  pour  les  peraoooei 
dont  vous  vous  souvenez  ;  jamais  querdle  le  IW 
plus  pacifique.  Nous  avons  k  la  vérité  des  do- 
gons ,  mais  ils  sont  aussi  tranquilles  qne  les  Ge- 
nevois. 
•  H.  D«  Tau.  L 
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Adieu,  monsieur  ;  conservez-moi  des  bontés  qui 
font  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Votre  paquet 
nicst  venu  par  Paris,  après  bien  des  cascades. 

A  M.  MARMONTEL. 

28  février. 

Chancelier  de  B4Jlisaire,  on  me  dit  que  la  Sor- 
boune  demande  des  carions.  Ce  n'est  pas  Bélisaire 
qui  est  aveugle,  c'est  la  Sorbonne.  Voici  les  pro- 
pres mots  d'une  lettre  de  l'impérafricede  Russie, 
en  m'envoyanl  son  édit  sur  la  tolérance  :  «  L'a- 

•  polliéose  n'esl  pas  si  fort  'a  désirer  que  l'on  pense; 
■  on  la  partage  avec  des  veaux,  des  chats  ,  des 
«  ognons,  etc., etc., etc.  Malheur  aux  piTsccuteurs  ! 
<  ils  méritent   d'être  rangés   avec  ces  divini- 

•  lés-là.  • 

Elle  ambitionnera  voire  suffrage  ,  mon  cher 
confrère,  dès  qu'elle  aura  lu  votre  Bélisaire,  et 
n'y  fera  pas  assurément  de  cartons.  Cet  ouvrage 
fera  du  bien  "a  notre  naiion,  je  peux  vous  en  ré- 
pondre. Tout  ce  que  je  vous  écris  est  toujours 
pour  madame  Geoffrin,  car  j'ai  la  vanité  de  croire 
que  je  pense  comme  elle.  Si  le  roi  de  Pologne  et 
l'impératrice  de  Russie  ne  s'enlinidaient  pas  sur 
la  tolérance,  je  serais  trop  affligé. 

t     Bonsoir,  mon  cher  confrère  ;  jouissez  de  votre 
gloire  et  du  ridicule  des  docteurs.        ' 
; 


A  M.  PANCK0UC8E.  '       '  '' 

38  février. 
J'ai  reçu  de  vous,  monsieur,  une  lettre  char- 


h 


mante,  et  j'ai  lu  avtc  beaucoup  déplaisir  voire 
traduction  de  Lucrèce,  et  votre  Mémoire  snr 
Cinipossibilité  de  la  quadrature  du  cercle.  Je  vois 
que  vous  étiez  fait  pour  t^lre  l'ami  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  et  non  pas  de  Catherin  Fréron.  Vous  nous 
rappe'ez  ces  beaux  jours  où  les  Eslienne  hono- 
raient la  typographie  par  la  science. 

Je  doute  fort  que  M.  de  La  Harpe,  que  je  crois 
très  supérieur  auTassoni,  veuille  s'abaisser  à  tra- 
duire le  Tassoni.  La  Sercliia  rapita  est  un  très 
plat  ouvrage,  sans  invention  ,  sans  imagination  , 
sans  variété,  sans  esprit,  et  sans  grâces.  Il  n'a  eu 
icours  en  Italie  que  parce  que  l'auteur  y  uomme 
l«n  grand  nombre  de  familles  auxquelles  on  s'in- 
téressait. Si  on  voulait  faire  un  poème  burlesque, 
il  faudrait  choisir  pour  sujet  les  querelles  de  Ge- 
nève, et  surtout  être  plus  plaisant  que  Tassoni, 
qui  ne  l'est  point  du  tout  en  cherchant  toujours 
à  l'ôtre. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  m'envoyer  le  livre  que  j'estime 
le  plus  '.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  nian- 
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der  dans  quel  temps  il  doit  arrivera  Lyon,  afin  de 
prendre  des  mesures  pourle  faire  venir  'a  Ferney. 
Toute  communication  est  inierrorapue  enIreLyon 
et  Genève.el  eojre  Genève  et  le  pays  de  Gex.  J'es- 
père que,  malgré  ces  obslacles,  je  ne  serai  pas  privé 
du  beau  présent  que  \ous  voulez  bien  me  faire. 
J'ai  reçu  les  volumes  de  M.  de  Buffon,  cl  je  vous  en 
remercie.  Tout  ce  qui  me  viendra  de  vous  me  sera 
précieux,  excepté  les  feuilles  de /".Jnnéc  littéraire, 
auxquelles  je  me  flatic  que  vous  ave/,  renoncé. 
Un  homme  de  lettres  comme  vous,  qui  imprime 
M.  de  Buffon  ,  n'est  pas  fait  pour  imprimer  des 
sottises  du  Pont-Neuf. 

Au  reste,  monsieur,  je  voudrais  j)ouvoir  vous 
prouver  l'estime  que  vous  m'avez  inspirée,  quand 
j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir 'a  Ferney.  Tous  les 
gens  qui  pensent  doivent  ambitionner  votre  ami- 
tié, et  c'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur 
d'Ctre,  etc. 

'  .  .1.11    ..      •    IMlli 

A  M.   Lx\COMBE.     ''    '  "•      "*, 

,.1   ■)    .r  1         -  I 
A  Ferney ,  février 

Non,  monsieur,  vous  n'cles  point  mon  libraire, 
vous  files  mon  ami ,  vous  êtes  un  homme  de  let- 
tres et  de  goût,  qui  avez  bien  voulu  faire  impri- 
mer un  ouvrage  d'un  de  mes  autres  amis,  et  qui 
voulra  bien  vous  charger  de  donner  une  édition 
corre(  te  des  Snitlies,  dès  que  je  pourrai  vous  faire 
connaili'c  l'original. 

La  cruelle  saison  qu«  nous  éprouvonsdansnos 
climats,  monsieur,  m'a  réduit  'a  un  état  qui  ne 
m'a  pas  permis  de  répondre  aussitôt  que  je  l'au- 
rais voulu  'a  vos  judicieuses  lettres  :  je  n'ai  pu 
TOUS  remercier  de  votre  almanach,  ni  le  lire.  Les 
neiges ,  dans  lesquelles  je  suis  enterré,  ont  attaqué 
mes  yeux  plus  violemment  que  jamais.  On  dit  que 
c'était  la  maladie  de  Virgile  :  je  n'ai  que  cela  de 
commun  avec  lui.  Je  n'ai  ni  son  talent  ni  la  fa- 
veur d'Auguste,  et  je  ne  crois  pas  que  je  soupe  ja- 
mais avec  M.  de  Laverdi ,  comme  Virgile  avec 
Mécène. 

Je  vous  enverrai,  n'en  doutez  pas, /es  Scythes, 
que  je  vous  promets  ,  et  qui  sont  'a  vous.  Je  suis 
dans  leur  pays ,  et  j'atten  Is  les  dernières  résolu- 
tions de  quelques  amis  que  j'ai  "a  Babylone,  pour 
savoir  si  l'impression  doit  prrééder  la  représenta- 
tion. Cette  pièce  réussira  plus  auprès  des  Français 
que  les  héros  romains.  Il  y  a  de  l'amour  comme 
dans  l'opéra-comique ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  k  nos 
belles  dames. 

j'ai  préparé  un  Avis  au  public,  dans  l^uel  je 
dis  que  le  sieur  Duchesne  ,  qui  demeurait  au 
Temple  du  Goût,  mais  qui  n'en  avait  aucun,  s'est 
avisé  de  déûgurer  tous  mes  ouvrages,  et  qu'il  a 
obtenu  un  privilège  du  loi  pour  me  rendre  ridi 
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cale.  Je  crois  du  moins  qne  son  privilège  est 
expiré,  et  qu'il  m'est  permis  de  donner  mes  ou- 
vrages k  qui  lx)D  me  semble. 

Je  finis,  selon  ma  coutume,  par  les  sentiments 
de  l'amitié,  sans  formules  Inutiles. 


A  H.  LEKAIN. 


iman. 


Mon  cher  ami,  vous  êtes  bien  sûr  que  je  m'in- 
téresse plus  à  votre  santé  qu'à  tons  les  Scythet  du 
monde.  Ménagez-vous,  je  vous  en  prie  ;  il  faut  se 
bien  porterpour  être  héros  :  tous  ceux  de  l'aotiquitc 
avaient  une  santé  de  fer.  Il  importe  fort  peu 
qu'on  joue  les  Scythes  devant  ou  après  Pâques  ; 
mais,  si  vous  en  pouvez  donner  quatre  ou  cinq 
représentations  avant  la  fin  du  carême ,  je  vous 
conseille  de  ne  pas  perdre  ces  quatre  on  cinq 
bonnes  chambrées,  parce  qu'il  est  presque  impos- 
sible que,  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  l'édition 
de  Cramer  ne  devienne  publique. 

Je  n'avais  point  en  dessein  d'abord  de  faire 
jooer  cette  pièce ,  et  la  préface  l'indique  assez  ; 
mais ,  puisqu'on  la  joue  k  Genève,  k  Lausanne  et 
chez  moi,  et  qu'on  la  jouera  k  Lyon  et  k  Bordeaux, 
il  est  bien  juste  que  vous  en  donniez  quelques  re- 
présentations. Comptez  que  j'aurai  soin  de  vos 
intérêts  dans  l'édition  qu'on  en  fera  k  Paris,  quoi- 
qu'il soit  difficile  d'obtenir  des  libraires  des  con- 
ditions aussi  favorables  pour  une  pièce  déjk  im- 
primée qne  ponr  une  qui  serait  toute  neuve. 
.  Je  vous  prie  de  vous  amuser,  pendant  votre  con- 
valescence, k  faire  collationner  sur  les  rôles  tous 
les  changements  que  je  vous  ai  envoyés.  En  voici 
un  qne  je  vous  recommande  :  c'est  k  la  première 
scène  du  cinquième  acte.  Il  m'a  paru,  k  la  repré- 
sentation, que  c'était  k  Sozame  k  parler  avant  sa 
fille,  et'qu'Obéide  devait  être,  trop  consternée 
pour  répondre  k  la  proposition  qu'on  lui  fait  d'im- 
moler Athamare.  Voici  ce  petit  changement  : 

OBKtOK. 

Je  n'en  apprends  que  trop. 

aoz4». 

Je  vous  l'ai  dédaré  : 
Je  respecte  un  tiuge  en  ces  lieux  consacré  ; 
.  Hais  des  sévères  lois  par  vos  aïeux  dictées , 
I«s  télés  de  nos  rois  pourraient  élre  exceptées. 

Li  scrru. 
Plus  les  princes  sont  grands ,  etc. 

Au  reste ,  je  ne  compte  sur  le  rôle  d'Obéide 
qu'auTant  que  vous  voudrez  bien  conduire  l'ac- 
trice. Vous  avez  reçu  sans  doute  l'imprimé  en 
marge  duquel  j'ai  écrit  mes  petites  indications. 
Ce  personnage  exige  une  douleur  presque  toujours 
étouffée,  des  repos,   des  soupirs ,  un  jeu  muet, 


une  grande  intelligence  du  théâtre.  Ce  n'Mtgdèn 
qu'au  cinquième  acte  que  ses  sentiments  se  d^ 
ploient  sur  le  pont  aux  ftnes  des  imprécations , 
pont  aux  ftnes  que  l'on  passe  toujoars  avec  succès. 
Madame  Denis  vous  fait  mille  rempliments; 
elle  ne  joue  plus  la  comédie,  ni  moi  non  plos; 
mais  M.  de  La  Harpe  est  un  excellent  adeor.  le 
vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  FetMj,  letMii 

Mes  yeux  ne  me  permettent  pas  d'écrire,  mw 
cher  Cicéron  ;  je  n'ai  pas  actuellement  auprès  de 
moi  celui  qui  vous  fait  d'ordinaire  mes  remercie- 
ments ;  mais  vous  n'en  verrez  pas  moins  que  j'ii 
reçu  votre  mémoire.  Nous  l'avons  lu,  D0U3ar(His 
pleuré.  Ou  les  hommes  seront  de  brume,  ou  les 
Sirven  seront  justifiés  comme  les  Calas.  Larao- 
sultation  est  de  la  plus  grande  habileté ,  et  d'oie 
bienséance  qui  fera  beaucoup  d'honneor  k  celui  qii 
l'a  rédigée.  La  victoire  me  parait  sûre.  I.es  protes- 
tants et  les  catholiques  vous  béniront  également, 
et  personne  assurément  ne  vous  enviera  la  terr« 
de  Canon.  On  dira  qu'il  est  bien  permis  an  dé- 
fenseur de  l'humanité  de  se  défendre  lai-nidM, 
et  de  réclamer  le  bien  des  ancêtres  de  si  tenuM- 

Je  TOUS  prie  de  vouloir  bien  me  faire  enrofet 
un  second  exemplaire  par  M.  Damilaville.  Le  pre- 
mier sera  pour  messieurs  du  conseil  deBene; 
lo  second  sera  signé  par  Sirven  et  ses  filles.  Met- 
sieurs  de  Berne  doivent  en  avoir  un,  parce  qn'ib 
ont  promis  de  continuer  aux  Sirven  la  petitepeii- 
sion  qu'ils  veulent  bien  lear  faire  pendant  qilli 
poursuivront  leur  procès  à  Paris,  et  qu'ils  (rt 
mis  pour  condition  qu'ils  verraient  le  méoioue 
par  lequel  ils  seraient  appelés  k  venir  auprès  de 
vous.  Je  vous  enverrai  Sirven  et  une  deses  £lli^ 
aussitôt  que  vous  l'ordonnerez.  Il  y  en  a  UM^ 
est  incapable  de  faire  le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres  t^ 
merciemeuts.  Je  vous  embrasse  cent  fois,  o^*^ 
éloquent  vengeur  de  l'innocence. 

A  H.  DAMILAVILLE. 


Mou  cher  ami,  le  mémoire  des  Sirven  réossin. 
Les  traits  du  premier  mémoire,  conservés  ia 
le  second,  feront  nu  très  grand  effet.  L'éloqtKSR 
perce  k  travers  le  style  du  barreau. 

Je  vous  adresserai  les  Sirven  aussitôt  qne  m> 
voudrez.  Vous  serez  leur  protecteur  k  P»ri»-  * 
me  réserve  k  vous  écrire  plus  amplement  surle«f 
compte ,  quand  je  les  ferai  partir.  II  finidra  «» 
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ptsse-port  de  M.  le  duc  de  Choiseal  :  noas  som- 
mes bien  sûrs  de  n'être  pas  refusés. 

La  querelle  que  l'on  fait  i  mon  cher  Mannon- 
tel  n'est  qu'une  farce,  en  comparaison  de  la  tra- 
gédie des  Sirven  et  des  Calas.  Cette  farce  sera 
sifHée.  Voici  un  petitmadrigal  d'un  jeune  homme 
deMàcon,  sur  la  bêtise  do  la  sacrée  faculté  : 

Ténérible$  (orboniqueurs , 
De  l'enfer  savanb  chroniqueurs , 
Tous  prétendez  que  Harc-Aurèle 
Doit  cuire  à  jaunis  dans  ce  lieu  : 
Pour  récompenser  votre  zèle , 
Puisse  incessamment  le  bon  Dieu 
Tous  donner  la  vie  étemelle  I 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  forment. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  beaucoup 
des  Scylhei.  Je  vous  dirai  seulement  qu'un  ser- 
oieat  de  puoirde  mort  les  gens  convient  fort  dans 
les  premiers  actes  de  Tancrède  et  de  Brulus, 
mais  qu'il  serait<nn  peu  déplacé  dans  un  mariage, 
et  qu'il  serait  assez  ridicule  qu'une  femme  prévit 
qu'on  tuera  son  mari,  lorsqu'il  n'est  menacé  par 
personne.  Vous  sentez  qu'iue  telle  finesse  serait 
trop  grossière. 

Tout  dépendra  du  rôle  d'Obéide.  11  faudra  que 
Lefcain  se  donne  la  peine  d'adoucir  et  d'attendrir 
la  voii  de  mademoiselle  Dnrancf  ,  qu'on  dit  un 
peu  dure  et  un  peu  sèche.  Si  vous  avez  lu  la  pré- 
face que  je  voulais  aussi  faire  lire  k  M.  Diderot , 
TOUS  aurez  vu  que  mou  intention  n'était  point  de 
faire  jouer  cette  pièce.  Mais  puisque  mes  amis 
Teulent  qu'on  la  représente ,  j'y  consens.  Cela 
pourra  donner  quatre  ou  cinq  représentations 
avant  Pâques.  Les  comédiens  en  ont  besoin  ;  après 
quoi  je  ne  m'en  mêlerai  plus.  Je  suis  bien  aise 
que  la  police  ait  passé  ces  deux  vers. 

Le  preauer  de  l'état ,  quand  il  a  pu  déplaire , 
S'il  est  persécuté ,  doit  souffrir  et  se  taire; 

et  encore  celui-ci, 

Poorrais-tu  rechercher  cette  basse  grandeur  f 

Lai  police  a  jngé  sagement  que  ces  choses-l'a 
■'arrivaient  qu'en  Perse. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami ,  de  l'intérêt 
que  TOUS  prenez  k  mes  petites  affaires;  je  ne  me 
suis  point  encore  ressenti  des  arrangements  éco- 
nomiques de  M.  de  Wurtemberg.  J'écris  a  Cadix, 
au  sujet  de  la  banqueroute  des  Gilli,  mais  j'espère 
très  peu  de  chose.  Les  Gilli  n'ont  fait  que  de  mau- 
Taises  affaires. 

Vous  m'avez  mandé,  par  votre  dernière  lettre, 
que  mademoiselle  de  L'Espinasse  desirait  des  sot- 
tises complètes  ;  il  n'y  a  qu'à  en  prendre  un  re- 


cueil chez  Merlin,  le  faire  relier,  et  le  lui  envoyer. 
Ce  sera  autant  de  payé  sur  les  mille  livres  qu'il 
doit  à  Wagnière. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Courteilles ,  qui  est  enchanté  de  votre  mémoire. 

Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lcmbertad,  mais 
comment  faire  ? 

Je  vous  embrasse  plus  fort  que  jamais. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  4  mars. 

Grand-turc,  grand-écuyer  persan,  eadi,  et 
vous,  grande-écuyère ,  tombe  sur  vous  la-  rosée 
du  ciel,  et  soit  votre  rosier  toujours  fleuri  1  Qui  a 
donc  fait  la  chanson  de  Mole  ?  elle  est  naïve  et 
plaisante.  N'en  fera-t-on  point  sur  la  Sorbonne, 
qui  persécute  si  sottement  Marmontel? 

Les  Gilli  m'ont  fait  pis  ;  leur  banqueroute  est 
forte.  Je  serai  fort  obligé  à  monsieur  le  cadi  s'il 
fait  agir  vigoureusement  le  procureur  boiteux 
dans  mon  affaire  contre  des  Normands. 

Madame  Denis  et  moi  remercions  le  grand-turc 
de  la  main-levée.  Mahomet  favorise  ses  bons  ser- 
viteurs. J'aurai  bientôt,  je  croîs,  une  plus  grande 
obligation  aux  maîtres  des  requêtes.  Vous  avez  vu 
sans  doute  le  mémoire  de  M.  de  Beaumont;  il 
faudrait  avoir  une  âme  de  bronze  pour  ne  pas  ac- 
corder une  évocation  aux  Sirven.  En  vérité,  il 
s'agit  dans  cette  affaire  de  l'honneur  de  la  France; 
il  est  trop  honteux  de  se  faire  continuellement  un 
jeu  d'une  accusation  de  parricide.  Mon  cher  grand- 
écuyer  y  est  surtout  intéressé  pour  l'honneur  de 
son  Lauguedoc.  Pour  moi,  je  m'intéresse  plus  aux 
Sirven  qu'aux  Scijlhes  :  je  n'avais  fait  cette  pièce 
que  pour  mon  petit  théâtre  et  pour  mes  chers 
Genevois,  qui  y  sont  un  peu  houspillés.  Monsieur 
et  madame  de  La  Harpe  la  jouent  très  bien  ;  elle 
nous  fait  un  très  grand  effet.  Les  changements 
que  les  anges  nous  proposent  nous  paraissent 
absolument  impraticables  :  ce  serait  nous  couper 
la  gorge.  Il  faut  donner  la  pièce  telle  qu'elle  est , 
avec  ses  défauts  ;  mais  il  ne  la  faut  donner  que 
quand  mademoiselle  Durancy  sera  sûre  de  son 
rôle,  et  qu'elle  aura  appris  à  répandre  et  à  reteuir 
des  larmes,  et  quand  les  deux  vieillards  sauront 
imiter  la  nature,  ce  qui  est  aussi  rare  dans  ce 
tripot  que  dans  celui  de  Nicolet. 

Si  le  grand-écuyiT  et  le  grand-turc  veulent  se 
donner  le  plaisir  des  répétitions ,  ils  feront  un 
grand  plaisir  an  Scythe,  qui  les  embrasse  de  tout 
son  cœur. 

Il  leur  enverra  incessamment  la  Guerre  de  Ge- 
nève, dès  qu'il  en  aura  fait  faire  une  copie.  Cela 
peut  amuser  quelques  moments  ceux  qui  connais- 
sent les  masques. 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  LEKAIN. 


«mari. 


Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  vous  aurez  ré- 
tabli votre  santé ,  qaand  cette  lettre  vous  par- 
vieudra.  Je  pense  que,  pour  prévenir  les  éditions 
dont  on  me  menace  de  tous  côtés,  tous  deves  au 
moins  tous  assurer  de  quatre  ou  cinq  représenta- 
tions avant  Pâques  ;  mon  libraire  de  Paris  tien- 
drait alors  la  pièce  toute  prête  pour  la  rentrée , 
supposé  que  cette  pièce  méritât  d'être  reprise;  sinon 
TOUS  vous  contenteriez  de  ses  quatre  ou  cinq  re- 
présentations, et  il  n'en  serait  plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n'aime  pas  DauberTal,  et 
que  Grandval  conviendrait  mieux  :  c'est  k  vons  li 
décider,  et  k  faire  ce  que  tous  trouverez  k  propos. 
Sans  vous  rien  ne  se  peut  ni  ne  se  doit  Ikiro. 
Prendrez- vous  la  peine,  mon  cher  ami,  d'adoucir 
la  voix  de  mademoiselle  Durancy ,  snrtont  dans 
les  premiers  actes  ?  baissera-t-elle  les  yeux  quand 
il  le  faut  ?  dira-t-elle  d'une  manière  attendrii» 


8i  la  Pêne  a  pour  toi  det  channes  ù  puioanli , 
Je  ne  te  contrains  pas,  quitte-moi ,  j'y  consens; 
J'en  gémirai ,  Sulma  ;  dans  mon  palais  noorrie , 
Tu  fos  en  tous  les  temps  le  soutien  de  ma  vie  : 
Hais  je  serais  barbare  en  t'osant  proposer 
De  supporter  uRJoug  qui  commence  i  peser,  etc. 

Pieurera-t-elle  ,  et  quelquefois  sonpirera-t-elle  , 
•ans  parler?  passera-t-elle  de  l'attendrissement  k  la 
fermeté,  dans  les  derniers  vers  du  troisième  acte? 
dira-t-elle  bien  non  de  la  manière  dont  on  dit 
omî  Si  elle  fait  tout  cela,  ce  sera  vous  qu'il  fau- 
dra remercier.  La  pièce  est  difficile  k  jouer  ;  elle 
a  surtout  besoin  de  deux  vieillards  qui  soient  na- 
turels et  attendrissants.  Les  succès  dépendent  en- 
tièrement des  acteurs  ;  s'il  y  en  avait  trois  on 
quatre  comme  tous,  tos  parts  seraient  au  moins 
de  Tingt  mille  liTret. 

M.  de  Thibouville  a  la  bonté  de  se  charger  de 
bien  des  détails.  Portez-Toos  bien  ;  Je  tous  em- 
brasse de  tout  mon  cœar. 


A  M.  DORAT. 


«mars. 


Je  ne  sais ,  monsienr ,  si  mon  amour-propre 
corrompt  mon  jugement  ;  mais  vos  derniers  vers 
me  paraissent  valoir  mieux  que  les  premiers  ;  ils 
sont ,  k  mon  gré ,  plus  remplis  de  grftoes.  Votre 
muse  fait  ce  qu'elle  veut;  je  la  remercie  d'avoir 
voulu  quelque  chose  en  ma  faveur,  quoiqu'il  y 
ait  encore  un  coup  de  patte.  Je  vous  jure,  sur 
mon  honneur ,  que  je  n'ai  aucune  connaissance 


des  vers  qu'on  a  bits  CMire  voos  :  pemune  le 
m'en  a  écrit  nn  mot  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  m'ta 
parliez.  Tontes  ces  sottises  couvertes  pard'aata 
sottises  tombent  dans  un  étemel  oobli  aa  hoat  de 
vingt-quatre  heures.  Je  suis  noiquemenl  oocopé 
de  l'affaire  de  Srven ,  dont  vous  avei  peat-èlre 
entendu  parler.  Ce  nouveau  procès  de  pirridde 
va  être  jugé  au  conseil  du  roi;  il  m'intéraie 
beaucoup  plus  que  Ut  Scythet,  dont  je  ne  fais  diI 
cas.  Je  n'avais  destiné  cet  ouvrage  qu'k  nioo  petit 
théâtre  ;  mais  on  imprime  tout  :  on  a  imprimé  et 
petit  amusement  de  campagne.  Les  comédieos  m 
repentiront  probablement  d'avoir  voulu  le  joatt. 
J'ai  donné  un  r^le  k  mademoiselle  Darancy.^m 
j'en  avais  promis  nn  depub  très  loDg-temps.  J< 
ne  connaissais  point  mademoiselle  Dubois;  jerà 
ignoré  dans  ma  retraite ,  et  j'ignore  loot  Si  j'a- 
vais été  informé  plus  tôt  de  son  mérite  et  de  ta 
droits,  j'aorab  assurément  prévenu  ses  plaistM; 
mais  Je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  n'a  rien^R- 
gretter  :  le  rAleqn'elle  semble  désirer  estiiJi|se 
d'elle.  C'est  une  espèce  de  paysanne  pendant  tn» 
actes  entiers  ;  c'est  une  fille  d'un  petit  caalos 
suisse  qni  épouse  un  Suisse  ;  et  nn  petil-niiitre 
français  tue  son  mari.  Je  ne  connais  point  de  pièa 
plus  hasardée  ;  c'est  une  espèce  degigeore,  et  je 
gage  avec  qui  voudra  contre  le  succès,  liaii  M 
peut  faire  une  mauvaise  pièce  de  théâtre,  et  an- 
bitionner  votre  amitié  ;  c'est  ik  ma  consolaliaa  et 
ma  ressource. 

Je  tous  supplie,  monsieur,  de  compter  sar  la 
sentiments  très  sincères  de  votre  très  humble,  etc. 

A  M.  LEKAIN. 

■ei«ndla«iiiatlo,aprt*l«tDlfM  Mires  tafia,  4  m» 

Il  m*a  paru  convenable  de  jeter,  dans  les  pr^ 
miers  actes  des  Scgthet,  quelqoes  foDdeoaeatsde 
la  loi  qui  fait  le  snjet  du  cinquièôoe  acte  ;  neis 
il  n'est  pas  naturel  qu'on  parle  dans  on  mariage 
do  venger  la  mort  d'un  époux  dont  la  vie  seosUe 
en  sûreté,  et  qui  n'est  encore  menacé  de  lieo  («r 
personne. 

On  peut,  dans  Tunerède  et  dans  Brutut,  oeo- 
mencer  le  premier  acte  par  dévouer  k  la  lurt 
quiconque  trahira  sa  patrie  ;  oo  peut  eommesm 
dans  CÈdipe  par  la  proscription  du  meurtrier  d« 
Lains  ;  cet  artifice  serait  grossier  H  imprsiiaUt 
dans  le$Scythe$,  tependant  il  serait  heureoiqae 
le  spectateur  pût  au  moins  deviner  quelque  ckow 
de  cette  loi ,  qui  a ,  en  effet,  existé  en  Scythie. 
Voici  comme  je  m'y  prends  k  la  denxiteie  icèoe 
du  second  acte  ;  voici  le  couplet  qu'lndatire  doit 
substituer  k  son  premier  couplet,  qoi  oommean 
par  ces  mots  :  En  ce  tempk  n  nmple. 
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Gel  auld  me  rappdl»  k  oes  forêts  si  chères; 
•  T»  conduis  tous  mes  pas ,  je  derance  nos  pères  : 
Je  Tiens  lire  en  tes  yeux,  enlendi-e  de  ta  voix , 
Que  ton  heureux  époux  est  nommé  par  ton  choix. 
L'hymen  est  parmi  nous  le  nœud  que  U  nature 
Fonne  entre  deux  amants ,  de  sa  main  libre  et  pure. 
Chez  les  Persans,  dit-on,  rinlérèt  odieux, 
liTS  folles  Txnités ,  l'orgueil  ambitieux, 
De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importime, 
Soumettent  tristement  l'amour  à  la  fortune  : 
là  le  conir  foit  tout ,  ici  l'on  vit  pour  soi  ; 
D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi  ; 
On  frit  sa  destinée.  Une  fiUe  guerrière 
De  son  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière, 
Se  plaît  à  partager  ses  travaux  et  son  sort, 
L'accompagne  aux  combats,  et  tait  venger  sa  mort. 
Préfères-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  empire? 
La  sincère  Obéide  aime-t-elle  Indatire  ? 

oaiiox. 
Je  connais  tes  vertus ,  j'estime  ta  valeur ,  etc. 

Non  seulement  ces  vers  préparent  un  peu  le 
daquième  acte ,  mais  ils  sont  plus  forts  et  meil- 
leurs. 

M.  Lekain  est  prié  de  les  donner  k  H.  MoIé,  et  de 
loi  faire  de  ma  part  les  plus  sincères  compliments. 
Je  persiste  toujours  k  croire  qu'il  ne  faut  donner 
que  ctD'i  ou  six  représentations  avant  Pftques. 
La  pièce  demande  k  être  beaucoup  répétée,  et,  en 
ce  cas ,  l'approbation  du  public  pourra  produire 
quelque  avantage  aux  acteurs  après  Pâques. 

N.  B.  Au  cinquième  acte  : 

oaiina. 

C'est  assez,  seigneur,  j'ai  tout  prévu  : 

J'ai  pesé  mon  destin ,  et  tout  est  résolu. 

Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  ;         . 

La  victime  est  promise  au  père  dindatire  ; 

J«  tiandrai  ma  parole,  allez,  il  vous  attend  : 

Qall  me  garde  la  ùenne  ;  il  sera  trop  content. 

SOZSMB. 

Tu  me  gbœs  d'horreur  ! 

oaiiDB. 

Hélas  I  je  la  partage. 
Seigneur,  le  temps  est  cher,  achevez  votre  ouvrage, 
Laiasez-moi  m'affermir;  mais  surtout  obtenez 
Un  traité  oéœssaire  à  ces  infortunés ,  etc. 

iV.  B.  Comment  des  gens  du  monde  peuvent- 
ils  condamner  $étiat  agretlef  Ils  n'ont  pas  vu 
les  oonseilsgénéraux  des  petits  cantons  suisses.  Le 
mot  o^resleest  noble  et  poétique.  Il  est  vrai  qu'é- 
tant neuf  au  théâtre,  quelques  Fréroas  peuvent 
s'en  effaroucher  au  parierre  ;  mais  c'est  k  la  bonne 
compagnie  i  le  défendre. 


A  H.  L'ABBE  BERAULT. 


Leit 


Non  seulement ,  aïonsiear ,  celui  que  vous 


aviez  chargé  de  me  faire  parvenir  votre  poSme 
de  la  Terre-Promite  ne  m'a  point  envoyé  vt»tre 
bel  ouvrage,  mais  il  ne  m'en  a  point  parlé  :  il  ne 
m'a  pas  cru  capable  de  lire  un  poème  aussi  co- 
rioux. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ce  que  j'ai  perdu.  Rien 
n'est  plus  poétique  sans  doute  que  les  conquêtes 
de  Josué ,  et  tout  ce  qui  les  a  précédées  et  sui- 
vies. Aucune  flciioii  grecque  n'en  approche  ; 
chaque  événement  est  prodige,  et  les  miracles  y 
font  un  effet  d'autant  plus  admirable ,  qu'on  ne 
peut  pas  dire  que  l'auteur  y  amène  la  divinité , 
comme  les  poètes  grecs  qui  Tesaient  descendre  un 
dieu  sur  la  scène,  quand  ils  ne  savaient  comment 
dénouer  leur  intrigue.  On  voit  le  doigt  de  Dieu 
partout  dans  le  sujet  de  votre  ouvrage,  sans  que 
l'intervention  divine  soit  une  ressource  néces- 
saire. Josué  pouvait  aisément  passer  k  gué  le  Jour- 
dain, qui  n'a  pas  quarante-cinq  pieds  de  large,  et 
qui  est  guéable  en  cent  endroits  ;  mais  Dieu  fait 
remonter  le  fleuve  vers  sa  source,  pour  manifes- 
ter sa  puissance. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  Jéricho  tombât 
an  son  des  cornemuses ,  puisque  Josué  avait  des 
intelligences  dans  la  ville  par  le  moyen  de  Rahab 
la  prostituée.  Dieu  fait  tomber  les  murs ,  pour 
faire  voir  qu'il  est  le  maître  de  tous  les  événe- 
ments. Les  Amorrhéens  étaient  déjà  écrasés  par 
une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel  ;  il  n'était 
pas  nécessaire  que  Dieu  arrêtât  le  soleil  et  la  lune 
i  midi ,  pour  que  Josué  Iriompbftl  de  ce  peu 
de  gens  qui  venaient  d'être  lapidés  d'en  haut. 
Si  Dieu  arrête  le  soleil  et  la  lune ,  c'est  pour  faire 
voir  aux  Juifs  que  le  soleil  et  la  lune  dépendent 
de  lui. 

Ce  qui  me  parait  encore  de  plus  favorable  a  la 
poésie ,  c'est  que  le  sujet  est  petit,  et  les  moyens 
grands.  Josué  ne  conquit ,  k  la  vérité ,  que  trois 
ou  quatre  lieues  de  pays,  qu'on  perdit  bientôt 
après  ;  mais  la  nature  entière  est  en  convulsion 
pour  la  petite  tribu  d'Éphraim.  C'est  ainsi  qu'É- 
née ,  dans  Virgile ,  s'établit  dans  nn  village  d'I- 
talie avec  le  secours  des  dieux.  Le  grand  avan- 
tage que  vous  avez  sur  Virgile ,  c'est  que  vous 
chantez  la  vérité ,  et  qu'il  n'a  chanté  que  le  men- 
songe. Vous  avez  l'un  et  l'autre  des  héros  pieux  , 
ce  qui  est  encore  un  avantage.  Il  est  vrai  qu'on 
pourrait  reprocher  quelques  cruautés  k  Josué , 
mais  elles  sont  sacrées ,  ce  qui  est  bien  un  autre 
avantage  encore.  Il  n'y  a  même  que  trente  rois 
de  condamnés  à  être  pendus ,  dans  ce  petit  pays 
de  quatre  lieues,  pour  avoir  osc^ résister  à  nn 
étranger  envoyé  par  le  Seigneur  ;  et  vous  prou- 
verez, quand  il  vous  plaira,  qu'on  ne  saurait 
pendre ,  pour  la  bonne  cause ,  trop  de  princes 
hérétiques. 
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Jugei ,  monsieur ,  qnel  est  mon  regret  de  nV 
Toir  po  lire ,  du»  ma  terre  non  promise ,  votre 
poime  épique  sur  la  terre  promise ,  qui  me  fait 
concevoir  de  si  hautes  espérances. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A  M.  LEKAI!H. 

A  Pero«y,  il  mm. 

Mon  cher  ami ,  je  sors  d'une  grande  répétition 
des  Scythes.  Le  cinquième  acte  est  sans  contredit 
celui  de  tous  qui  a  fait  le  plus  d'effet  théâtral  ; 
mais  il  demande  de  terribles  nuances.  Le  couplet 
d'Athamare  quand  il  encourage  Obéide  b  le  frap- 
per ,  prononcé  de  la  manière  dont  vous  le  direz , 
avec  courage ,  avec  noblesse ,  avec  on  air  de 
roaitre  ,  contribue  beaucoup  an  succès.  La  scène 
du  père  et  de  la  fille,  l'air  morne,  recueilli, 
douloureux ,  et  terrible ,  qu'Obéide  y  conserve 
toujours  avec  son  père,  fait  de  celte  scène  même 
une  des  plus  attachantes  ;  la  curiosité  et  Feffroi 
saisissent  toute  l'assemblée.  Ce  cinquième  acte 
vient  de  faire  le  même  effet  k  Lausanne  ;  c'est 
celui  de  tous  qui  a  le  plus  réussi.  On  répète  la 
pièce  k  Genève .  on  la  répète  à  Lyon  dans  quatre 
jours.  Vous  voyez  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
d'attendre  après  Pâques  ;  le  libraire  de  Paris.se- 
rait  préveuu  par  les  libraires  de  province  et  par 
ceux  de  Suisse.  Si  j'étais  k  Paris ,  vous  ne  seriez 
pas  exposé  k  ces  inconvénients  ;  mais  il  y  a  près 
de  vingt  ans  que  les  indignes  persécutions  que 
j'ai  essuyées  pour  tout  fruit  de  mes  travaux  m'out 
fait  renoncer  k  ma  patrie.  C'est  k  Fréron  et  Cd- 
qneley ,  son  approbateur,  a  triompher  dans  Paris. 

Voici  un  petit  résumé  de  tous  les  changements 
faits  kla  pièce,  afin  que,  s'il  en  est  échappé  quel- 
qu'un dans  votre  copie ,  vous  puissiez  aisément 
le  remplacer.  Au  reste,  vous  sentez  bien  que  tout 
dépend  de  voti-e  santé  :  il  ne  faut  pas  votis  tuer 
pour  des  Scythes.  Tout  dépend  surtout  de  la  santé 
de  madame  la  dauphine ,  et  on  n'a  pas  besoin 
d'un  tel  motif  pour  souhaiter  sou  rétablissement. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

N.  B.  Mademoiselle  Dubois  s'est  plainte  k 
md  ;  elle  a  cm  que  vous  m'aviez  engagé  k  la  pri- 
ver du  rôle  d'Obéide  ;  je  l'ai  détrompée  comme 
je  le  devais. 


A  M.  LE  RICHE. 


Unan. 


Le  parlement  de  Besançon  drat  être  très  flatté, 
monsieur ,  que  la  cour  ne  l'ait  pas  cru  persérn- 
lenr,  et  je  suis  persuadé  que  le  parlement  de 
Dijon  montrera  bien  qu'il  ne  l'est  pas.  J'espère 


même  que  les  principaux  magistrats  devoire  pro- 
vince, justement  indignés  contre  les  manœurrei 
du  procureur-général^  agiront  auprès  de  lears 
amis  de  Dijon.  Pour  moi ,  quoique  sans  crcdii, 
j'y  ferai  tous  mes  faibles  efforts. 

M.  l'avocat  Arnoult  est  l'homme  le  pins  propre 
k  bien  servir  Fautet.  Il  faut  qu'il  s'adresse  'a  cH 
avocat ,  k  qui  j'écrirai  dès  que  j'aurai  appris  que 
Fantet  est  k  Dijon.  Je  va'is  écrire  k  quelques  amii 
que  j'ai  dans  ce  pays-lk ,  et  même  k  monsienr  le 
premier  président.  Ma  recommandation  aoprà 
du  président  De  Brosses  ne  serait  pas  bien  re- 
çue ;  il  a  mieux  aimé  profiter  de  ma  boone  foi, 
en  me  vendant  sa  terre  de  Toumay  k  vie ,  que  d« 
mériter  mon  amitié  par  des  procédés  géoéreai; 
mais  j'ai  le  bonheur  d'avoi  r  pour  amis  des  hoanaes 
qui  ont  plus  de  crédit  que  lui  dans  le  parlement. 

Vos  bontés  pour  Fantet  redoublent,  monsienr, 
l'attachement  que  je  vous  ai  voué.  Ne  pourrai-je 
point  avoir  la  consolation  de  vous  posséder  quel- 
ques jours  dans  ma  retraite  ? 

A  M.  CBRISTIN. 


Le  diable  est  déchainë,mon  cher  ami  ;et  qou' 
OD  n'est  pas  aussi  fort  que  l'archange  Michel, 
qui  le  battait  si  bien  ,  il  faut  faire  une  bonoMe 
retraiio.  Il  est  très  prudent  k  vous  de  ae  poist 
envoyer  k  Dijon  des  armes  offensives  qni  pou^ 
raient  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  ;  il  M 
attendre  qu'il  y  ait  une  trêve ,  pour  avoir  des 
correspondances  sûres. 

Je  trouve  qu'on  fait  beaucoup  dhooDeorM 
parlement  de  Besançon ,  en  avouant  qu'il  n'td 
pas  persécuteur  ;  mais  je  crois  qu'on  se  trompe 
en  regardant  comme  tel  le  parlement  de  Dijoo. 
J'espère  que  Fantet  *  y  sera  traité  aussi  fa^o^abl^ 
ment  qu'il  l'aurait  été  dans  votre  province. 

J'écrirai  k  des  amis  qui  prendront  sa  défeoie; 
avertissez  -  moi  quand  Fantet  sera  k  Dijoo,  et 
quand  il  faudra  agir  ;  j'y  mettrai  tout  mon  savoir- 
faire.  J'ai  la  main  heureuse  ;  l'affaire  des  Sirrei 
prend  le  train  le  plus  favorable  ;  et,  quoi  qu'on  ea 
dise  et  quoi  qu'on  fasse ,  la  raison  et  rbomanil^ 
l'emportent  sur  le  fanatisme.  Paisse  la  Franee  imi- 
ter bientdt  la  Russie  et  la  Pologne  I  L'impérauioe 
de  Russie  et  le  roi  de  Pologne  me  font  l'hao- 
neur  de  m'écrire  de  leur  main  qu'ils  font  tons 
leurs  efforts  pour  établir  la  plus  grande  toléraace 
dans  leurs  étals;  ils  poussent  l'un  et  l'antre  h 
bonté  jusqu'à  me  dire  que  mes  faibles  écnis  n'oat 
pas  peu  contribué  k  leur'iospirer  ces  sentioMls. 
Ma  patrie  ne  va  pas  encore  jusque  Ik  ;  mais  li 

*  Libraire  de  Bcunçon,  poanalvt  JiridlqonMil  po» 
avoir  vendu  qaelqoei  onvratM  philoMpUqMi.  K. 
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dernière  areatare  dn  bareao  de  Colonges  prouve 
an»  les  pr^rës  de  la  raison. 

Ticbex'  de  faire  parvenir  des  Honnêtetét  k 
H.  Le  Riche ,  et  quelques  Quettions. 

Mille  tendres  amitiés. 


A  M.  LINGUET. 


isman. 


Je  crtMS ,  comme  vous ,  monsienr ,  qu'il  y  a 
plus  d'une  inadvertance  dans  fEiprit  des  Lois. 
Très  peu  de  lecteurs  sont  attentifs  ;  on  ne  s'est 
point  aperça  que  presque  toutes  les  citations  de 
Montesquieu  sont  fausses.  Il  cite  le  prétendu  Ti;}- 
tamenl  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  il  lui  tait 
dire  au  chapitre  vi,  dans  le  livrera ,  que  s'il  se 
trouve  dans  le  peuple  quelque  malheureux  hon- 
nête homme  ,  il  ne  faut  pas  s'en  servir.  Ce  testa- 
ment, qui  d'ailleurs  ne  mérite  pas  la  peine  d'être 
cité ,  dit  précisément  le  contraire  ;  et  ce  n'est 
point  au  sixième ,  mais  an  quatrième  chapitre. 

Il  fait  dire  k  Plntarque  que  les  femmes  n'ont 
aucune  part  au  véritable  amour.  Il  ne  songe  pas 
que  c'est  un  des  interlocuteurs  qui  p^rle  ainsi , 
et  que  ce  Grec,  trop  Grec,  est  vivement  répri- 
mandé par  le  philosophe  Daphneûs ,  pour  lequel 
Plutarqne  décide.  Ce  dialogue  est  tout  consacré 
à  l'honneur  des  femmes  ;  mais  Montesquieu  li- 
sait superficiellement ,  et  jugeait  trop  vite. 

C'est  la  même  négligence  qui  lui  a  fait  dire  que 
le  grand-seigneur  n'était  point  obligé  par  la  loi  de 
tenir  sa  parole  ;  que  tout  le  bas  commerce  était 
infâme  chez  les  Grecs  ;  qu'il  déplore  l'aveugle- 
meut  de  François  i" ,  qui  rebuta  Christophe  Co- 
lomb ,  qui  lui  proposait  les  Indes ,  etc.  Vous  re- 
marquerez que  Christophe  Colomb  avait  décour 
Tert  l'Amérique  avant  que  François  i*'  fût  né. 

La  vivacité  de  son  esprit  lui  fait  dire  au  même 
endroit ,  livre  xxi ,  chapitre  xxii ,  que  le  conseil 
d'Espagne  eut  tort  de  défendre  l'emploi  de  l'or 
eo  dorure.  Un  décret  pareil ,  dit-il ,  serait  sem- 
blable à  celui  que  feraient  les  états  de  Hollande , 
s'ils  défendaient  la  cannelle.  Il  ne  fait  pas  réflexion 
qoe  les  Espagnols  n'avaient  point  de  manufac- 
tures ;  qu'ils  auraient  été  obligés  d'acheter  les 
élofTes  et  les  galons  des  étrangers ,  et  que  les 
Hollandais  ne  pouvaient  acheter  ailleurs  que  chez 
eux-mêmes  la  cannelle  qui  croit  dans  leurs  do- 
maines. 

Presque  Ions  les  exemples  qu'il  apporte  sont 
tirés  des  peuples  inconnus  dn  fond  de  l'Asie, 
SUT  la  foi  de  quelques  voyageurs  mal  instruits  ou 
menteurs. 

n  affirme  qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en 


Perse  que  le  Cyms  :  Il  oublie  le  Tigre,  l'Euphrate, 
l'Oxus ,  l'Araxe ,  et  le  Phase ,  l'Indus  même,  qui 
a  coulé  long-temps  sous  les  lois  des  rois  de  Perse. 
Chardin  nous  assure ,  dans  son  troisième  tome , 
que  le  fleuve  Zenderoutb,  qui  traverse  Ispahan, 
est  aussi  large  que  la  Seine  à  Paris ,  et  qu'il  sub- 
merge souvent  des  maisons  sur  les  quais  de  la 
ville. 

Malhenrensement  le  système  de  l'EtprU  des 
Lois  a  pour  fondement  une  antithèse  qui  setrouve 
fausse.  11  dit  que  les  monarchies  sont  établies  sur 
l'hcmneur ,  et  les  républiques  sur  la  «erUi  ;  et , 
pour  soutenir  ce  prétendu  bon  mot  :  La  nature 
de  l'honneur  (dit-il  livre  m,  chapitre  vu)  est 
de  demander  des  préférences ,  des  distinctions  ; 
l'honneur  est  donc ,  par  la  chose  même ,  placé 
dans  le  gouvernement  monarchique.  Il  devrait 
songer  que ,  par  la  chose  même ,  on  briguait , 
dans  la  république  romaine ,  la  préture ,  le  con- 
sulat, le  triomphe ,  des  couronnes,  et  des  sta- 
tues. 

J'ai  pris  la  liberté  de  relever  plusieurs  mé- 
prises pareilles  dans  ce  livre ,  d''ailleurs  très  es- 
timable. Je  ne  serai  pas  étonné  que  cet  ouvrage 
célèbre  vous  paraisse  plus  rempli  d'épigraromes 
que  de  raisonnements  solides  ;  et  cependant  il  y 
a  tant  d'esprit  et  de  génie,  qu'on  le  préférera  tou- 
jours k  Grotius  et  k  Puffendorf.  Leur  malheur 
est  d'être  ennuyeux  ;  ils  sont  plus  pesants  que 
graves. 

Grotius ,  contre  lequel  vous  vous  élevé»  avec 
tant  de  justice ,  a  extorqué  de  son  temps  une  ré- 
putation qu'il  était  bien  loin  de  mériter.  S(M 
Traiié  de  la  Religion  chrétienne  n'est  pas  es- 
timé des  vrais  savants.  C'est  la  qu'il  dit,  au  cha- 
pitre xxu  de  son  i*'' livre ,  que  l'embrasement  de 
l'univers  est  annoncé  dans  Hystaspe  et  dans  les 
.Sibylles.  Il  ajoute  à  ces  témoignages  ceux  d'Ovide 
et  de  Lncain  ;  il  cite  Lycophrou  pour  prouver 
l'histoire  de  Jonas. 

Si  vous  voulez  juger  du  caractère  de  l'esprit  de 
Grotius ,  lisez  sa  harangue  k  la  reine  Anne  d'Au- 
triche ,  sur  sa  grossesse.  Il  la  ctHopare  k  la  Juive 
Anne ,  qui  eut  des  enfants  étant  vieille  ;  il  dit  que 
les  dauphins  en  fesant  des  gambades  sur  l'eau , 
annoncent  la  fin  des  tempêtes ,  et  que ,  par  la 
même  raison ,  le  petit  dauphin  qui  remue  dans 
sou  ventre  annonce  la  fin  des  troubles  du  royaume. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  cette  élo- 
quence de  collège  dans  Grotius.qu'on  a  tant  ad- 
miré. Il  faut  du  temps  pour  apprécier  les  livres , 
et  pour  fixer  les  réputations. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  lise  jamais 
Grotius  et  Puffendorf  i  il  n'aime  pas  k  s'ennuyer. 
Il  lirait  plutôt  (s'il  le  pouvait)  quelques  chapitres 
de  ï Esprit  des  Lois ,  qui  sont  k  portée  de  tous. 
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les  esprits ,  paroe  qu'ils  sont  très  naturels  et  très 
agréables.  Maisdistingnons,  dans  ce  que  vous  ap- 
pelez peuple,  les  professions  qui  exigent  une 
éducation  honnête ,  et  celles  qui  ne  deaMutdeat 
que  le  travail  des  bras  et  une  fatigue  de  tons  les 
jours.  Cettedenière  classe  est  la  plus  nombreuse. 
Celle-lk ,  pour  tout  délassement  et  pour  tout  plai- 
sir ,  n'ira  jamais  qu'ù  la  grand'messe  et  au  ca- 
baret ,  parce  qu'on  y  chante ,  et  qu'elle  y  chante 
eUe-même  ;  mais,  pour  les  artisans  plus  relevés , 
qui  sont  forcés  par  leurs  professions  mêmes  k 
réfléchir  beaucoup ,  k  perfectionner  leur  goAt , 
k  étendre  leurs  lumières,  ceux-là  commencent 
k  lire  dans  toute  l'Europe.  Vous  ne  oonnaisseï 
guère,  k  Paris,  les  Suisses  que  par  ceux  qui  sont 
aux  portes  des  grands  seigneurs ,  ou  par  ceux  li 
qui  Molière  fait  parler  un  patois  inintelligible  , 
dans  quelques  farces  ;  mais  les  Parisiens  seraient 
étonnés  s'ils  voyaient  dans  plusieurs  villes  de 
Suisse,  et  surtout  dans  Genève,  presque  tous 
ceux  qui  sont  employés  aux  manufactures ,  pas- 
ser b  lire  le  temps  qui  ne  peut  être  consacré  au 
travail.  Non  ,  monsieur,  tout  n'est  point  perdu 
quand  on  met  le  peuple  en  état  de  s'apercevoir 
qu'il  a  un  esprit.  Tout  est  perdu  au  contraire 
quand  on  le  traite  comme  une  troupe  de  taureaux  ; 
car ,  tôt  ou  tard,  ils  vous  frappent  de  leurs  cornes. 
Croyfs- vous- que  le  peuple  ait  In  et  raisonné  dans 
les  guerres  civiles  de  la  rose  rouge  et  de  lu  rose 
blanche  en  Angleterre ,  dans  celle  qui  fit  périr 
Charles  !«■'  sur  un  échafaud ,  dans  les  horreurs 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons ,  dans  celles 
mêmes  de  la  Ligne  ?  Le  peuple ,  ignorant  et  fé- 
roce ,  était  mené  par  qnolqn^  docteurs  fana- 
tiques qui  criaient  :  Tues  tout,  au  nom  de  Dieu. 
Je  défierais  aujourd'hui  Cromwell  de  bouleverser 
l'Angleterre  par  son  galimatias  d'énergumène  ; 
Jean  de  Leyde ,  de  se  faire  mi  de  Monster  ;  et  le 
cardinal  de  Retz ,  de  faire  des  barricades  h  Pa- 
ris. Enfin  ,  monsieur  ,  ce  n'est  pas  h  vous  d'em- 
pêcher les  hommesde  lire, vous  y  perdriez  trop,  etc. 

A  M.  LE   MARÉCHAL  DOC  DE  RICRELIED. 

A  ttntj,  16  iiara. 

Votre  lettre  du  2  de  mars ,  monseigneur ,  m'é- 
tonne et  m'afflige  infiniment.  Mon  attachement 
pour  vous ,  mon  respect  pour  votre  maison ,  et 
toutes  les  bienséanees  réunies ,  ne  me  permirent 
pas  de  vous  envoyer  me  pièce  de  théâtre  le  jour 
que  j'apprenais  la  mort  de  madame  ladnchesse  de 
Fronsac.  Je  vous  écrivis ,  et  je  vous  demandai 
vos  ordres.  Voici  la  pièce  que  je  tous  envoie.  Il 
se  sera  passé  an  temps  assez  considérable  pour 
que  votre  affliction  vous  laisse  la  liberté  de  gra- 
tifier votre  troupe  de  cette  nouveauté ,  et  que 


vous  puissici  méiM  l'hoBorer  de  votre  fréitaca. 

M.  de  Thibonville  va  faire  joaer  k  Paris  Ict 
Setfthet;  c'est  une  obligatioa  que  je  lai  ii;cir 
c'est  une  pemo  très  graa4e,etso«veatilfMgr»iHi, 
que  de  conduire  des  acteurs. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Harpe  a 
sa  femme.  Vous  n'ignorez  pas  qne  M.  delà  Hirpe 
est  un  homme  de  très  grand  mérite ,  qai  vint 
de  remporter  deux  prix  k  notre  académie, pu 
deux  ouvrages  excellents.  Il  récite  les  vers  ooau» 
il  les  fait  ;  c'est  le  meilleur  actenr  qa'il  y  ut  » 
Joard'kui  en  France.  Il  est  an  peu  petit,  ma 
sa  femme  est  grande.  Elle  jooe  comme  mik- 
moiselle  Clairon ,  k  cela  près  qu'elle  est  ben- 
coup  plus  attendrissante.  Je  souhaite  qw  U  pièce 
soit  jouée  à  Paris  et  k  Bordeaux  comme  elle  fol 
k  Femcy. 

La  petite  Durancy  est  mon  élève.  Elle  vint, 8 
y  a  dix  ons ,  k  Genève  ;  c'était  un  enfant,  le  In 
promis  de  lui  donner  un  rôle ,  si  jamais  elle  ta- 
irait k  Paris  k  la  Comédie;  elle  me  Btntae, 
par  plaisanterie ,  signer  cet  engafemenL  II  eit 
devenu  sérieux ,  et  il  a  fallu  le  remplir,  le  M 
ai  donné  le  rôle  d'Obéide.  Je  ne  connii  pnit 
mademoiselle  Dubois  ;  je  ne  savais  pis  latee 
quelle  sorte  d'emploi  elle  avait  k  la  Comédie. 
Vous  savez  qu'il  y  a  près  de  vingt  ans  qae  lo 
Fréron  me  chassèrent  de  Paris ,  où  je  ne  rttw- 
nerai  jamais.  Vons  savez  anssi  que  les  pikn<fe 
théfttre  font  mon  amusement  ;  j'en  Us  présest 
aux  comédiens ,  et  je  ne  dois  attendre  d'est  fR 
des  remerciements,  et  non  des  tracasseries.  C'é- 
tait même  pour  arrêter  toutes  les  qoereHei  k 
ce  tripot  qne  j'avais  fait  imprimer  U  pièce,  q* 
je  ne  comptais  pas  livrer  an  théitre ,  ainsi  q* 
je  le  dis  dans  la  préface.  Enfin  la  void  amlsB 
les  changements  que  j'ai  foits  depuis ,  etivee  la 
directions,  en  marge,  pour  rintelligeooe  4eb 
pièce ,  et  pour  gouverner  le  jeu  des  sclcan-'' 
ne  sais  si  vous  serez  en  état  de  vous  en  aonsir, 
mais  vons  le  serez  toujours  do  la  proti^- 

Ces  petites  fêtes  font  l'agrément  de  mt  vieil- 
lesse. Je  vous  envoie  la  pièoe  dans  on  nUt 
paquet,  et  j'annonce  sur  l'enveloppe  le  titre 4i 
livre ,  afin  qu'il  puisse  servir  de  passe-port. 

Je  me  doutais  bien  que  Galicn ,  qui ,  dass  ■> 
tragédie,  joue  lo  rôle  d'un  jeune  Scythe,  ne  jM*- 
rait  pas  dans  votre  réponse  celui  d'an  folurii- 
specteur  des  toiles  ;  mais  vous  êtes  assa  fM»^ 
pour  lui  procurer  antre  chose.  L'histoire  et  h 
bibliographie  sont  son  fait;  mais  on  risqoeane 
cela  de  mourir  de  faim,  si  on  n'a  pas  qoelqoeeksM 
d'ailleurs.  U  attend  tout  de  vos  bontés,  il  in- 
vaille toujours  beaucoup ,  et  il  a  déjà  pltuiesn 
portefeuilles  remplis  de  bons  matérUai  sar  b 
Daupbiné,  où  il  voudrait  bien  aller  faire  mImt 
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peor  voir  set  parents  près  Grenoble ,  qui  n'est 
pu  loin  d'ici. 

Comme  il  se  connaît  en  livres  rares ,  il  en  a 
acheté  an  petit  nombre  do  ce  genre  ,  et  que  Tons 
n'avec  pas.  Il  veut  vous  les  offrir  ;  mais  comme 
ce  sont  de  ces  livres  snr  lesquels  on  n'entend  pas 
raillerie  en  France ,  je  ne  sois  point  du  tout  d'a- 
vis qu'il  vous  les  envoie;  il  y  aurait  do  danger  , 
et  les  conséquences  en  pourraient  être  l&cheoses  : 
il  vaut  mieux  qu'il  les  garde  Jusqu'à  ce  que  vous 
m'ayei  fait  connaître  vos  (û^res  snr  ees  deux 
derniers  artides. 

Agréa,  monseigneiir ,  les  sratiments  inalté- 
rables du  respect  et  de  l'atlacbement  que  je  coo- 
sorerai  pour  voos  Jusqu'au  dornier  moment  de 
ma  vie. 


A  M.  DE  CHABANON. 


16  mars. 


Non  seulement  je  corromps  la  jeunesse ,  mon 
cher  et  jeune  confrère,,  mais  la  vieillesse  ne 
m'empôche  point  de  donner  de  mauvais  exemples. 
Je  suis  honteux  de  faire  des  tragédies  k  mon  âge. 
Je  vous  réponds  un  peu  lard ,  parce  que  j'ai  passé 
mon  temps  à  soutenir  la  guerre  contre  mes  an- 
ges. Je  suis  quelquefois  tr^  docile ,  et  quelque- 
fois très  opiniâtre.  Je  souhaite  que  vous  n'ayez 
pas  été  trop  docile  en  changeant  voire  plan  ;  vous 
aures  sans  doute  senti  que  le  nouveau  servira 
mieai  votre  génie  :  c'est  toujours  le  plan  qui  nous 
écbaofle  le  plus  que  l'on  doit  choisir.  Celui  que 
j'avais  imaginé  pour  mes  paavres  Sctfthfix  m'a- 
nimait ,  et  celui  qu'on  me  proposait  me  glaçait. 
J'ai  travaillé  pour  mes  Suisses  et  pour  moi  ;  la 
pièce  nous  a  amusés  à  Ferney ,  et  c'est  tout  ce 
que  je  voulais  ;  car ,  en  cultivant  son  jardin ,  il 
faot  aussi  ne  pas  oublier  son  tbéfttre. 

Nous  avons  suspendu  nos  plaisirs ,  sur  la  non- 
Telle  du  triste  état  oii  était  madame  la  dauphioe  ; 
nous  sommes  boas  Français ,  quoique  nous  ne 
soyons  que  des  Suisses. 

M.  de  La  Borde  m'avait  recommandé  de  l'in- 
former do  tout  ce  qu'on  DM  manderait  snr  son 
Péché  originel.  Je  n'eus  d'abord  que  des  choses 
très  flatteuses  k  lui  faire  savoir,  mais  depuis  il 
m'est  revenu  qu'on  fesait  des  critiques ,  et  que 
l'on  troovait  quelques  endroits  faibles  ;  je  m'en 
r^iporte  k  vous  :  il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans 
la  mmiqae;  les  oreilles,  que  Cicéron  appelle 
tmperba,  sont  fort  capricieuses.  Il  n'en  est  pu 
aÉâsi  du  eœnr ,  c'est  nn  juge  infaillible  ;  et , 
qaand  il  est  éma  dans  une  tragédie ,  tootea  les 
oritiqaes  n'ont  qu'à  se  taire. 

Mon  petit  La  Harpe  a  (ait  une  réponse  à  l'abbé 
d»  Raocé.  Cet  abbé  de  Rancé  avait  écrit  ce  qu'on 


appelle ,  je  ne  sais  pourquoi ,  une  hérolde  li  ses 
moines  ;  M.  de  La  Harpe  fait  répondre  un  moine 
qui  assurément  vaut  mieux  que  l'abbé.  C'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  vus  ;  il  faudrait 
qu'il  fût  entre  les  mains  de  tons  les  novices, 
il  n'y  aqrait  pins  de  proies.  Jamais  on  n'a  mienx 
peint  l'horrenr  de  la  vie  monacale. 

J'ignore  encore  si  la  folle  Sorbonne  a  ooa> 
damné  le  s^e  BHiuàre.  De  qooi  se  méle-tr«lle? 

Si  vous  aves  fHittoire  de  ta  Phitotophie  par 
Des  Landes ,  vous  y  verres,  tome  m  ,  page  290  : 
«  La  Faculté  de  théologie  est  le  corps  le  plus  mé* 
•  prisable  qui  soit  dans  le  royaume.  *  Je  serais 
bien  fâché  de  penser  comme  M.  Des  Landes  ;  k 
Dieu  ne  plaise  1  personne  ne  respecte  plus  qw 
moi  la  sacrée  Faculté;  mais  je  vous  abne  encore 
davantage. 

A  M.  PALISSOT~ 

A  Ferney ,  16  mari. 

Vous  avez  louché,  monsieur,  la  véritable  corde. 
J'ai  vu  Fréret ,  le  fils  de  Crébillon ,  Diderot ,  en- 
levés et  mis  h  la  Bastille  ;  presque  tous  les  autres, 
persécutés  ;  l'abbé  de  Prades,  traité  comme  Àrius 
par  les  Athanasiens  ;  Helvétius ,  opprimé  non 
moins  cruellement  ;  Tercier ,  dépouillé  de  son 
emploi  ;  Marmontel ,  privé  de  sa  petite  fortune  ; 
Bret ,  son  approbateur ,  destitué  et  réduit  à  la 
misère.  J'ai  souhaité  qu'au  moins  des  infortunés 
fussent  unis ,  et  que  des  forçats  ne  se  battissent 
pas  avec  leurs  chaînes.  Je  n'ai  pu  jouir  de  cette 
consolation  ;  il  ne  me  reste  qu'à  achever ,  dans 
ma  retraile,  une  vie  que  je  dérobe  aux  persécu- 
teurs. 

Jean-Jacques,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres, 
eo  est  devenu  l'ennemi  par  un  orgueil  ridicule , 
tA  la  honte  par  une  conduite  affreuse.  Je  conclus 
qu'il  fout  cultiver  son  jardin.  Je  cultive  le  mien, 
et  je  serai  toujours  avec  autant  d'estime  que  de 
regret ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  BOISGELIN , 
■Alni  Di  LA  «AkDt-soai  DO  tor. 

A  Feraey,  omt*. 

Ce  que  vous  m'avez  envoyé ,  monsieur ,  m'a 
mortellement  ennuyé.  Voilà  tout  ce  que  je  peux 
vous  en  dire  :  je  n'aime  pas  les  phrases.  Vous 
avez  un  frère  qui  m'a  accontnmé  au  bon. 

On  m'a  parlé  d'nn  homme  de  Nanci ,  qu'on 
dit  fourré  à  la  Bastille ,  snr  la  dénonciation  d'nn 
jésuite  :  il  s'appelle ,  je  crois ,  Le  Clerc  ;  il  avait 
la  protection  de  madame  la  marquise  de  Bouf- 
flers  ,  votre  belle-mère,  si  on  ne  m'a  pas  trompé. 
En  ce  cas ,  je  présume  que  vous  daignerez  agir 
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toas  deax  en  sa  bveor.  Rien  ne  rafraicbit  le  sang 
comme  de  secourir  les  malheureux. 

J'étais  impotent  et  aveugle,  quand  madame 
de  Boufflers  a  passé  par  Lyon.  Je  suis  encore  à 
peu  près  dans  le  môme  état  ;  je  ne  vaux  rien  des 
jueds  jusqu'à  la  tète  ;  et,  k  l'égard  de  ma  pauvre 
âme ,  elle  est  eitrémemeot  sensible  k  votre  sou- 
venir etk  vos  l>ontés,donlje  vous  demande  la  con- 
tinuation avec  la  sensibilité  la  plus  respectueuse. 

A  H.  MARMONTBL. 

16  mari. 

Je  prie  le  secrétaire  de  Bélisaire  de  dire  k  ma- 
dame GeolTrin  que  j'avais  bien  raison  de  n'Atre 
point  surpris  du  billet  du  roi  de  Pologne.  Il  vient 
de  m'écrire  sur  la  tolérance  une  lettre  dans  le 
goût  et  dans  '.e  style  de  Trajan  on  de  Julien.  Il 
faudrait  la  graver  dans  les  écoles  de  Sorbonne , 
et  y  graver  surtout  ce  grand  mot  de  l'impératrice 
de  Russie  :  Malheur  aux  pertécuteurt! 

Blon  cher  confrère ,  un  grand  siècle  se  forme 
dansleNord,  un  pauvre  siècle  déshonore  la  France. 
Cependant  l'Earope  parle  notre  langue.  A  qui  en 
a-t-on  l'obligation  ?  k  ceux  qui  écrivent  comme 
v«a8,  k  ceux  qu'on  persécute. 

Non  la«ciar  la  ""gnn"'""^  impreu. 

PÉTaABQDi,  ion.  vu. 

A  M.  ELIE  DE  BEADMONT. 

A  Ferney,  le  18  mari. 

Je  doute  fort,  mon  cher  Cicéron,  que  le  conseil 
de  Berne  ajoute  rien  à  la  modique  pension,  qu'il 
fait  aux  Sirven  ;  c'est  beaucoup  s'il  la  continue. 
M.  Seigneux  de  Correvon,  k  qui  vous  écrivez ,  ne 
peut  nous  être  d'aucun  secours  ;  il  n  a  que  sa 
bonne  volonté. 

Je  sens  bien  qne  la  réconciliation  du  'premier 
président  avec  le  parlement  de  Toulouse  peut  nous 
être  défavorable  ;  mais  j'espère  que  le  conseil  ne 
voudra  pas  se  relâcher  sur  le  droit  qu'il  a  de  pro- 
noncer des  évocalious  que  la  voix  publique  de- 
mande, et  que  l'équité  exige.  Les  conseillers  d'état 
et  les  maîtres  des  requêtes  paraissent  penser  una- 
nimement sur  cotte  affaire.  Votre  mémoire  vous 
fait  beaucoup  d'honneur  ;  il  a  consolé  ce  pauvre 
Sirven.  Je  vous  l'enverrai  dès  que  le  tribunal  qui 
doit  le  Juger  sera  nommé.  Cinq  années  de  dés- 
eqwir  ont  un  peu  affaibli  sa  t^  ;  il  ne  répondra 
peut-être  qu'en  pleurant  ;  nuis,  après  votre  mé- 
moire, je  ne  sais  rien  de  plus  éloquent  qne  des 
pleurs. 

M.  Seigneux  de  Correvon  voulait  l'engager  à 
faire  travailler  M.  Loyseau  :  vous  penseï  bien  qu'il 


CORRESPONDANCE. 


n'en  fer^  rien.  J'imagine  que  rienoetmd>V>éé 
qo'après  Pâques.  J'eiécuterai  tons  vos  oràrei 
ponctuellement ,  et  au  moment  qoe  voos  pns- 
crirez. 

Bien  des  respects  a  madame  de  Caiion. 


A  M.  DAMILAVILLB. 


U  min. 


Voici ,  mon  cher  ami ,  nne  réponse  k  M.  de 
Beaamont;  Son  mémoire  réussit  beancoap.  S'il 
avait  conservé  ce  bel  épiphonème  :  Foui  n'iua 
poinl  dtenfantt  !  il  aurait  réussi  davantage  ;  miis, 
tel  qu'il  est,  il  inspire  la  conviction. 

Voici  la  réponse  tout  ouverte  que  je  vous  o- 
voie  pour  M.  Linguet. 

Et  voici  une  réponse  d'un  moine  k  une  hérolde 
de  l'abbé  de  Rancé.  Le  moine  vaut  mieos  que 
l'abbé.  C'est,  k  mon  gré,  le  meillear  oavngede 
M.  de  La  Harpe.  Faites-en  faire  tant  de  copiet 
qu'il  vous  plaira,  et  ensuite  ayez  la  bonté  d'ea- 
voyer  cet  exemplaire,  avec  la  lettre  d-joiDte,i 
M.  Barthe,  secrétaire  de  l'abbé  de  la  Trappe. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ee  que  H.  Les- 
bcrtad  demande.  Nous  avons  suspenda  k  Fenef 
les  représentations  des  Scylhet;  nous  ne  préten- 
dons pas  nous  réjouir  quand  la  cour  est  dans  ki 
alarmes  ou  dans  le  deuil.  J'ignore  le  sort  de  nu- 
dame  la  danphine ,  mais  il  ne  peut  être  qoe  (i- 
neste.  Quoique  nous  ne  soyons  que  des  Saines, 
nous  avons  le  cœur  aussi  français  qne  les  Piri- 
siens. 

Je  voudrais  que  les  sorboniqnears ,  qai  pené- 
entent  Marmontel ,  apprissent  qne  l'impéraint 
de  Russie,  les  rois  de  Danemark,  de  Pologne,  de 
Prusse,  et  la  moitié  des  princes  d'Allemagne,  ^ 
Missent  hautement  la  liberté  de  conscience  dini 
leurs  états ,  et  qoe  cette  liberté  les  enricbit.  l'u 
reçu  du  roi  de  Pologne  une  lettre  qui  ferait  boo- 
neor  k  Trajan  pour  le  fond  et  pour  le  style. 

Je  vous  embrasse  ;  aimez -moi  conuoeje  rov 
aime. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÉS. 

Je  vous  ai  déik  mandé,  otonsieur  le  marqns, 
que  je  n'avais  jeté  sur  le  papier  que  des  nota'»- 
formes,  de  simples  indications  pour  me  faire  M' 
venir  de  ce  que  je  dois  dire  quand  vous  m'anfl 
envoyé  le  r^este.  Si  vous  ne  me  l'envoyez  pas,  ^ 
puis-je  faire?  rien.  Je  sais  bien  que  Radie  «• 
raremoit  assez  tragique  ;  mais  il  est  si  intàesu^ 
si  adroit,  si  pur,  si  élégant,  si  faarraonieax;  3* 
tant  adouci  et  embelli  notre  langue,  rendue  bar- 
bare par  Corneille,  qiio  notre  passion  ponr  iRio* 
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bicD  excusable.  M.  de  La  Harpe  est  tout  aossi 
passicmné  que  nous  ;  il  s'indigne  avec  moi  qu'on 
ose  comparer  le  minéral  brut  de  Corneille  b  l'or 
par  de  Racine. 

Vous  saTei  qa'il  a  répondu  a  l'abbé  de  Rancé, 
et  que  l'épltre  du  moine  vaut  beaucoup  mieux  que 
r^Ure  de  l'abbë.  Je  présume  qu'il  vous  a  envoyé 
les  corrections  nécessaires  qu'il  a  faites  &  ce  bel 
oonage.  Je  me  flatte  que  tous  en  ferez  faire  plu- 
flicars  copies ,  pour  l'édification  de  ceux  qui  ai- 
ment la  raison  et  les  vers. 

Si  TOUS  n'avez  vu  le*  Scythes  qaoditu  l'édition 
des  Cramer,  vous  n'avez  point  vu  la  pièce.  Je  la 
corrige  tous  les  jours ,  et  j'y  ai  fait  plus  de  cent 
vers  nouveaux  ;  on  n'a  jamais  fini  avec  une  tra- 
gédie. 11  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  tonte  VHit- 
toire  de  Rollin  qu'une  seule  pièce  de  tbéâtre.  Je 
ne  sais  si  on  jouera  let  Scylhts  avant  on  après 
Piques,  et  si  même  on  les  jouera  jamais.  J'ai  fait 
cette  pioce  pour  n'amuser,  et  pour  la  jouer  h 
Femey.  Si  elle  peut  servir  b  faire  gagner  quel- 
que argent  aux  omtédiens  de  Paris,  à  la  bonne 
beore.  Nous  fermons  notre  théâtre  à  Femey  tant 
que  madame  la  danpbine  sera  en  danger.  Je  vous 
assare  pourtant  que  je  ne  crms  pas  qu'elle  meure  ; 
et  nia  raison ,  c'est  que  les  médecins  l'ont  con- 
damnée. 

Adlea ,  numsieur  ;  mille  tendres  respects  du 
meiilear  de  mon  cœur. 

A  M.  EUE  DE  READMONT. 

Du  10  mari. 

Votre  mémoire,  monsieur,  en  faveur  des  Sirven 
a  touché  et  convaincu  tous  les  lecteurs,  et  fera  sans 
doute  le  même  effet  sur  les  juges.  La  consultation, 
signée  de  dix-neuf  célèbres  avocats  de  Paris,  a  paru 
aussi  décisive  en  faveur  de  cette  famille  innocente , 
qoe  respectueuse  pour  le  parlement  de  Toulouse. 

Vous  m'apprenez  qu'aucun  des  avocats  consultés 
n'a  voulu  recevoir  l'argent  qu'on  leur  offrait  pour 
leur  honoraire.  Leur  désintéressement  et  le  vAtre 
sont  dignes  de  l'illustre  profession  dont  le  mi- 
nbière  est  de  défendre  l'innocence  opprimée. 

Cest  la  seconde  fois ,  monsieur,  que  vous  ven- 
gez la  nature  et  la  nation.  Ce  serait  un  opprobre 
trop  affreux  pour  l'une  et  pour  l'autre ,  si  tant 
d'accusations  de  parricides  avaient  le  moindre 
fondement.  Vous  avez  démontré  que  le  jugement 
rendu  contre  les  Sirven  est  encore  plus  irrégulier 
que  celui  qui  a  fait  périr  le  vertueux  Calas  sar 
la  roue  et  dans  les  flammes. 

Je  vous  enverrai  le  sieur  Sirven  et  ses  filles , 

qoand  il  en  sera  temps  ;  mais  je  vous  avertis  que 

vous  ne  trouverez  peut-être  point  dans  ce  mal- 

hcareux  père  de  famille  la  même  présence  d'es- 
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prit,  la  même  force,  les  mômes  ressources  qu'on 
admirait  dans  madame  Calas.  Cinq  ans  de  misère 
et  d'opprobre  l'ont  plongé  dans  un  accablement 
qui  ne  lui  permettrait  pas  de  s'expliquer  devant 
ses  juges  :  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  calmer  son 
désespoir  dans  les  longueurs  et  dans  les  difficul- 
tés que  nous  avons  essuyées  pour  faire  venir  du 
Languedoc  le  peu  de  pièces  que  je  vous  ai  en- 
voyées, lesquelles  mettent  dans  un  si  grand  jour 
la  démence  et  l'iniquité  du  juge  subalterne  qui  l'a 
condamné  à  la  mort ,  et  qui  lui  a  ravi  toute  sa  for- 
tune. Aucun  de  ses  parents ,  encore  moins  cem 
qu'on  appelle  ams,  n'osait  lui  écrire,  tant  le  fana- 
tisme et  l'effroi  s'étaient  emparés  de  tous  les  es- 
prits. 

Sa  femme,  condamnée  avec  lui,  femme  respec- 
table ,  qui  est  morte  de  douleur  en  venant  chez 
moi  ;  l'une  de  ses  filles,  prête  de  succomber  a* 
désespoir  pendant  cinq  ans  ;  un  petit-flls  né  an 
milieu  des  glaces ,  et  infirme  depuis  sa  malheu- 
reuse naissance  ;  tout  cela  déchire  encore  le  cœur 
du  père,  et  affaiblit  un  peu  sa  tête.  Il  ne  fait  que 
pleurer  :  mais  vos  raisons  et  ses  larmes  touche- 
ront également  ses  jdges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que 
j'ai  trouvée  dans  votre  mémoire.  Elle  n'altère  en 
rien  la  bonté  deJa  cause.  Vous  faites  dire  au  sieur 
Sirven  que  le  conseil  de  Berne  et  le  conseil  dl».G»- 
nève  l'ont  pensionné.  Berne,  il  est  vrai,  a  donné 
an  père,  à  la  mère,  et  aux  deux  filles,  sept  livres 
dix  sous  par  tête  chaque  mois,  et  veut  bien  conti- 
nuer cette  aumône  pour  le  temps  de  son  voyage  )i 
Paris  ;  mais  Genève  n'a  rien  donné. 

Vous  avez  cité  l'impératrice  de  Russie ,  le  roi 
de  Pologne,  le  roi  de  Prusse,  qui  ont  secouru  cette 
famille  si  vertueuse  et  si  persécutée.  Vous  ne  pou- 
viez savoir  alors  que  le  roi  de  Danemark,  le  land- 
grave de  liesse ,  madame  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  madame  la  princesse  de  Nassau-Saarbruck, 
madame  la  margrave  de  Baden,  madame  la  prin- 
cesse de  Darmstadt ,  tous  également  sensibles  h 
la  vertu  et  k  l'oppression  des  Sirven  ,  s'empres- 
sèrent de  répandre  sur  eux  lenrs  bienfaits.  Le  roi 
de  Prusse,  qui  fut  informé  le  premier,  se  hâta  de 
m'envoyer  cent  écus,  avec  l'offre  de  recevoir  la 
famille  dans  ses  états,  et  d'avoir  soin  d'elle. 

Le  roi  de  Danemark ,  sans  même  être  sollicité 
par  moi,  a  daigné  m'écrire,  et  a  fait  un  don  con- 
sidérable. L'impératrice  de  Russie  a  eu  la  même 
bonté ,  et  a  signalé  celte  générosité  qui  étonne , 
et  qui  lui  est  si  ordinaire  ;  elle  accompagna  son 
bienfait  de  ces  mots  énergiques,  écrits  de  sa  main  : 
Malheur  aux  persécuteurs! 

Le  roi  de  Pologne,  sur  un  mot  que  lui  dit  ma- 
dame de  Geoffrin,-qui  était  alors  à  Varsovie,  fit 
un  présent  digne  de  lui  ;  et  madame  de  Geoffrin 
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a  donné  l'Aiemple  ani  Français,  en  snivant  celui 
dn  roi  de  Pologne.  C'est  ainsi  qne  madame  la  da- 
chease  d'Enville ,  lorsqu'elle  était  à  Genève ,  fut 
la  première  )t  réparer  le  malheur  des  Calas.  Née 
d'an  père  et  d'un  aïeul  illustres  pour  avoir  fait 
du  bien,  la  plus  belle  des  illustrations ,  elle  n'a 
jamais  manqué  une  occasion  de  protéger  et  de 
soulager  les  infortunés  avec  autant  de  grandeur 
d'&me  qne  de  discernement  :  c'est  ce  qui  a  tou- 
jours distingué  sa  maison  ;  et  Je  vous  avone,  mon- 
sieur, que  je  voudrais  pouvoir  faire  passer  jusqn'b 
la  dernière  postérité  les  hommages  dus  ii  cette  bien- 
feaanoe  ,  qui  n'a  jamais  été  l'effiet  de  la  foiblesse. 

U  est  vrai  qu'elle  fut  bien  secondée  par  les 
premières  personnes  du  royaume ,  par  de  géné- 
raai  dloyens ,  par  un  ministre  *  k  qui  on  n'a  pu 
reprocher  encore  que  la  prodigalité  en  bienfaits, 
ta&n  par  le  roi  lui-même ,  qui  a  mis  le  «omi>le  i 
la  réparation  que  la  nation  et  le  trAne  devaient  au 
sang  innocent. 

La  justice  rendue  sons  vos  auspices  k  cette  fa- 
mille a  fait  plus  d'bonnenr  k  la  France  qne  le  sup- 
plice de  Calas  ne  nous  a  fait  de  honte. 

Si  la  destinée  m'a  placé  dans  des  déserts  où  la 
famille  des  ^rven  et  les  fils  de  madame  Calas 
cherchèrent  un  asile ,  si  leurs  plrars  et  leur  in- 
nocence si  reconnue  m'ont  imposé  le  devoir  in- 
disfensable  de  leur  donner  quelques  soins,  je  vous 
jure,  monsieur,  que,  dans  la  sensibilité  que  ces 
deux  familles  m'ont  inspirée,  je  n'ai  jamais  man- 
qué de  respect  an  parlement  de  Toulouse  ;  je  n'ai 
imputé  la  mort  du  vertueux  Calas,  et  la  condam- 
nation de  la  famille  entière  des  Sirven ,  qu'aux 
cris  d'une  populace  fanatique,  k  la  rage  qu'eut  le 
capitoul  David  de  signaler  son  fanx  zèle,  à  la  fa- 
talité des  circonstances. 

Si  j'étais  membre  du  parlement  de  Toulouse , 
je  conjurerais  tous  mes  confrères  de  se  joindre 
aux  Sirven  pour  obtenir  du  roi  qu'il  leur  donne 
d'autres  juges.  Je  vons  déclare ,  monsieur ,  qne 
jamais  cette  famille  ne  reverra  son  pays  natal 
qu'après  avoir  été  aussi  légalement  Justifiée  qu'elle 
l'est  réellement  aux  yeux  du  public.  Elle  n'aurait 
jamais  la  force  .ou  la  patience  de  soutenir  la  vue 
du  juge  de  Haïamet,  qui  est  sa  partie,  et  qui  l'a 
opprimée  plot/lt  que  jugée.  Elle  ne  traversera 
point  des  villages  catholiques,  où  le  peuple  croit 
fermement  qu'un  des  principaux  devoirs  des  pères 
et  des  mères,  dans  la  oommnnion  protestante,  est 
d'égorger  leurs  enfants ,  dès  qu'ils  les  soupçon- 
nent de  pencher  vers  la  religion  catholique.  C'est 
ce  funeste  préjugé  qui  a  traîné  Jean  Catas  sur  la 
roue;  il  pourrait  y  traîner  les  Sirven.  Enfin  ,  il 
m'est  anssi  impossible  d'engager  Sirven  k  retonr- 
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ner  dans  le  pays  qui  fume  eacore  da  nng  de 
Calas ,  qu'il  était  impossible  à  ces  deox  famiDes 
d'égorger  leurs  enfants  pour  la  religioD. 

Je  sais  très  bien,  monsieur,  que  l'anteurd'an 
misérable  libelle  périodique  iatitnlé,  je  crois, 
l'Année  littérmre,  assura ,  il  y  a  deux  im ,  qi'il 
est  faux  qu'en  Languedoc  on  ait  aecasé  la  reKgitn 
protestante  d'enseigner  le  parricide.  Il  prétendit 
qne  jamais  on  n'en  a  soupçonné  les  protestants  ; 
il  fut  même  assez  lâche  pour  feindre  une  lettre 
qu'il  disait  avoir  reçue  de  Languedoc  ;  il  imprirai 
cette  lettre ,  dans  laquelle  on  affirmait  qne  cette 
accusation  contre  les  protestants  est  imaginaire  : 
il  fesait  ainsi  un  crime  de  feux  pour  jeter  d« 
soupçons  sur  l'innocence  des  Calas,  et  sor  l'équité 
d  u  j  ugement  de  messieurs  les  maîtres  des  requêtes  : 
et  on  l'a  souffert  I  et  on  s'est  contenté  de  l'aroir 
en  exécration  I 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  M.  k 
maréchal  de  Richelieu  et  de  H.  le  duc  de  Villan; 
il  eut  la  bêtise  de  dire  que  je  me  plaisais  k  cilerde 
grands  noms  :  c'est  me  connaître  bien  mal  ;  n 
sait  assez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  n'é- 
blouit pas,  et  que  ce  sont  les  grandes  actions  qie 
je  révère.  Il  ne  savait  pas  que  ces  deux  seigneon 
étaient  chez  moi  quand  j'eus  l'honneur  de  leur 
présenter  les  deux  fils  de  Jean  Calas,  et  qne  ton 
deux  ne  se  déterminèrent  en  faveur  des  Cdas 
qu'après  avoir  examiné  l'aOàire  avecla  plosgrasde 
maturité. 

Il  devait  savoir,  ^il  fuignait  d'ignorer,  qat 
vous-même ,  monsieur ,  vous  confondîtes ,  dus 
votre  mémoire  pour  madame  Calas ,  ce  préjifi 
abominable  qui  accuse  la  religion  protesbi» 
d'ordonner  le  parricide  ;  M.  de  Sndre ,  fuoea 
avocat  de  Toulouse,  s'était  élevé  avant  vonscontie 
cette  opinion  horrible ,  et  n'avait  pas  été  écoulé. 
Le  parlement  de  Tonlonse  fit  même  brûler,  dus 
un  vaste  bâcher  élevé  solennellemeDt ,  od  écrit 
extrajodidaire  dans  lequel  on  réfutait  rerreot 
populaire  ;  les  archers  firent  passer  Jean  Cal» 
chargé  de  fers  à  cAté  de  œ  bûcher,  pour  aller  sa- 
bir son  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard  cnt 
que  cet  appareil  était  celui  de  son  supplice  ;>l 
tomba  évanoui  ;  il  ne  pal  répondre  quand  il  lU 
traîné  sur  la  sellette  ;  sou  trouble  serrit  à  sa  (M>- 
damnation. 

Enfin,  le  consistoire  et  même  le  conseil  de  (k- 
nève  furent  obligés  de  repousser  et  de  détruire , 
par  un  certificat  authentique ,  l'impulalioa  alrwe 
intentée  contre  leur  religion  ;  et  c'est  an  méprs 
de  ces  actes  publics,  au  milieu  des  cris  de  l'Es- 
rope  entière ,  h  la  vue  de  l'arrêt  solennel  de  qua- 
rante maîtres  des  requêtes ,  qu'un  bomme  sa» 
aveu  comme  sans  pudeur  ose  mentir  pour  attaqncfi 
s'il  le  pouvait ,  l'innocence  reconnue  des  Calas. 
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Cette  eiïronterie  si  panùsable  a  été  négligée , 
le  coupable  s'est  sauvé  k  l'abri  du  mépris.  M.  le 
marquis  d'Argence,  orficier-général ,  qui  avait 
passé  quatre  mois  chez  moi,  dans  le  plus  fort  du 
procès  des  Calas,  a  été  le  seul  qui  ait  marqué  pu- 
bliquement son  indignation  contre  ce  Til  scélérat. 

Ce  qui  est  plus  étrange ,  monsieur,  c'est  que 
M.  Coqueley,  qui  a  eu  l'iionneur  d'être  admis  dans 
votre  ordre ,  se  soit  ai>aissé  jusqu'à  être  l'appro- 
ba'enr  des  feuilles  de  ce  Fréron,  qu'il  ait  autorisé 
une  telle  insolence ,  et  qu'il  se  soit  rendu  son 
complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continnellement  le 
mérite  en  tout  genre ,  que  l'auteur  vive  de  son 
scandale,  et  qu'on  lui  jette  quelques  os  pour  avoir 
aboyé ,  à  la  bonne  heure ,  personne  n'y  prend 
garde  ;  mais  qu'il  insulte  le  conseil  entier,  vous 
m'avouerez  que  cette  audace  criminelle  ne  doit 
pas  être  impunie  dans  un  malheureux  chassé  de 
toute  société ,  et  même  de  celle  qui  a  été  enfin 
chassée  de  toute  la  France.  Il  n'a  pas  acquis  par 
'  l'opprobre  le  droit  d'insulter  ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable,  l'ignore  s'il  a  parlé  des  Sirven  ;  mais 
on  devrait  avertir  les  provinciaux  qui  ont  la  fai- 
blesse de  laire  venir  ses  feuilles  de  Paris ,  qu'ils 
ne  doivent  pas  y  faire  plus  d'attention  qu'on  n'en 
fait  dans  votre  capitaleii  tout  ce  qu'écrit  cet  hiMume 
dévoué  à  l'horreur  publique. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  deM.  Cassen,  avocat 
an  conseil  :  cet  ouvrage  est  digne  de  paraître 
même  après  le  vôtre.  On  m'apprend  que  M.  Cas- 
sen a  la  même  générosité  que  vous  :  il  protège 
l'innocence  sans  aucun  intérêt.  Quels  exemples, 
monsieur,  et  que  le  barreau  se  rend  respectable  I 
U.  de  Crosne  et  M.  de.Baquencourt  ont  mérité 
les  éloges  et  les  remerciements  de  la  France,  dans 
le  rapportqu'ils  ont  faitidu  procès  des  Calas.  Nous 
avons  pour  rapporteur  •,  dans  celui  des  Sirven , 
un  magistrat  sage,  éclairé,  éloquent  (de  celte  élo- 
quence qui  n'est  pas  celle  des  phrases)  ;  ainsi  nous 
pouvons  tout  espérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'opposaient  mal- 
bearensement  k  nos  justes  supplications,  ce  que  je 
sols  bien  loin  de  croire ,  nous  aurions  pour  res- 
source votre  factum,  eelui  de  M.  Cassen,  et  l'Eu- 
rope; la  famille  Sirven  perdrait  son  bien,  et  con- 
serverait son  honneur  ;  il  n'y  aurait  de  flétri  que 
le  jnge  qui  l'a  condamnée  ;  car  ce  n'est  pas  le 
pouvmr  qui  flétrit,  c'est  le  publie. 

On  tremblera  désormais  de  déshonorer  la  na- 
tion par  d'absurdes  accusations  de  parricides ,  et 
nous  aurons  du  moins  rendu  h  la  patrie  le  service 
d'avoir  coupé  une  tête  de  Fhydre  du  fenatisme. 

•  ■.  de  Chardon.— Voyez  la  lettre  qoe  Int  adreiee  Veltatoe 
en  ttrrirr  1768.  K. 


J'ai  Tfaonnear  d'être  avec  les  sentiments  de 
l'estime  la  plus  respectueuse ,  etc. 

A  H.  LE  MARQUIS   D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

11  mari. 

Il  est  arrivé ,  monsieur,  bien  des  événements 
qui  nous  obligent  de  différer.  L'affaire  des  Sirven , 
qui  commence  k  faire  un  grand  bruit  k  Paris, 
et  qui  va  être  jugée  au  conseil  du  roi ,  m'occupe 
k  présent  tout  entier,  et  ne  me  permet  pas  une  di- 
version qui  pourrait  lui  nuire.  Beaucoup  d'autres 
considérations  me  persuadent  qu'il  faut  attendre 
encore  quelque  temps.  M.  Boursier  doit  vous  en- 
voyer incessamment  trois  ou  quatre  petits  paquets 
du  CoUadon ,  que  vous  aimez  tant  ;  vous  pourrez 
en  donner  une  boite  a  M.  le  chevalier  de  Cbastel- 
lux ,  s'il  est  dans  vos  cantons.  Les  affaires  de  Ge- 
nève sont  toujours  dans  la  même  situation ,  et  elles 
y  seront  encore  probablement  long -temps.  Plus 
de  communication  entre  la  France  et  le  territoire 
de  Genève ,  plus  de  voitures ,  ni  de  Lyon ,  ni  de 
Dijon  ;  nous  sommes  enfermés  comme  dans  une 
ville  assiégée." 

M.  le  duc  de  Cboisenl  a  eu  pour  moi  les  plus 
grandes  bontés ,  mais  je  n'en  souffre  pas  moins  ; 
je  suis  toujours  très  languissant,  mon  âge  avance, 
ma  force  diminue  ;  mais  mon  attachement  pour 
vous  ne  diminuera  jamais. 


A  H.  DE  CHABANON. 


iiaiari. 


Si  VOUS  êtes  sage,  mon  cher  confrère,  vous  at- 
tendrez la  fin  d'avril  pour  revenir  dans  votre 
couvent.  Nous  espérons  que  la  communicalida 
avec  Lyon  et  la  Bourgogne  sera  rouverte  dans  te 
temps-lk ,  on  du  moins  au  commencement  de  mai.. 
Je  ne  sais  si  vous  savez  que  nous  sommes  entourés 
de  troupes  et  de  misère.  Nous  aurons  encore  des 
neiges  sur  nos  montagnes  pendant  plus  d'un  mois  ; 
les  désastres  nous  environnent,  et  les  secours  nous 
manquent.  Je  suis  obligé  en  conscience  de  vous 
en  avertir,  afin  que,  si  vous  nous  faites  le  plaisir 
de  venir  plus  tôt,  vous  ne  soyez  pas  étonné  de 
souffrir  comme  nous.  Je  crois  même  qu'il  vous 
faudra  un  passe-port  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 

Je  n'aime  point  du  tout  cette  guerre ,  toute  ri- 
dicule qu'elle  est.  Je  me  serais  retiré  k  Lyon,  si 
je  n'avais  pas  eu  trop  de  monde  k  transporter. 

On  joue  actuellement  le$  Scythes  k  Genève  et  k 
Lyon  ;  on  va  les  .jouer  k  Paris ,  dès  que  les  spec- 
tacles se  rouvriront.  Les  méchants  m'attribuent 
tant  d'ouvrages  hétérodoxes,  que  j'ai  voulu  leur 
faire  voir  que  je  ne  fesais  que  de  mauvaises  tra- 
gédies. J'ai  prouvé  par  Ik  mon  alibi;  j'ai  fait 
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coinine  Aldbiade ,  qai  fit  coaper  ta  queue  k  son 
chien,  afin  qu'on  ne  raccnsftt  pas  d'autres  sottises. 
Les  Scythe*  pourront  être  siffléâ  par  les  Welches  ; 
mais  j'aime  mieux  être  sifQé  par  le  parterre  que 
d'être  calomnié  par  les  cagots. 

Mes  respects  k  Eudoxie  ou  Eudocie,  et  h  mon- 
sieur son  père,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

k  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

^n  mm. 

Il  est  vrai  que  le  diable  est  déchaîné.  Votre 
confiseur  est  devenu  martyr,,  pour  des  confitures 
qui  ne  sont  pas  k  mi-sucre.  Il  &ut  espérer  que 
madame  de  Bouffiers  abrégera  le  temps  de  ses 
souffrances.  Je  prendrai  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  recevoir  le  présent  de  M.  de  Mont- 
comble  ,  malgré  l'interruption  de  tout  commerce 
arec  Lyoa. 

Je  vous  demande  en  grflce  de  me  ménager  tou- 
jours les  bontés  de  M.  de  Clausonet.  Voici  une 
plaisanterie  qui  pourra  vous  réjouir  vous  et 
M.  Duché. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  aime  trop  pour  faire 
avec  vous  la  moindre  cérémonie. 

A  M.  DORAT. 

B  raan. 

Je  réponds ,  monsieur ,  à  votre  lettre  du  4  7  de 
mars ,  et  je  vous  demande  en  grâce  qu'après  ce 
dernier  éclaircissement  il  ne  soit  plus  jamais  ques- 
tion entre  nous  d'une  affaire  si  désagréable. 

Tout  ce  que  j'ai  mandé  k  M.  le  chevalier  de 
Pezay  est  dans  la  plus  exacte  vérité.  11  est  très 
vrai  que  je  n'ai  jamais  montré  a  personne  ni  vos 
lettres,  ni  vos  premiers  vers  imprimés,  ni  vos  se- 
conds manuscrits. 

11  est  très  vrai  que  madame  Denis,  ayant  appris 
de  Paris  l'effet  dangereux  que  pouvait  faire  VAvit 
imprimé  chez  Jorri ,  me  demanda  ,  eu  préseice 
de  M.  de  La  Harpe,  ce  que  c'était  que  cette  triste 
aventure.  J'avais  la  pièce ,  et  je  ne  la  communi- 
quai pas  ;  je  dis  que  vous  aviez  tout  réparé  ;  que 
je  vous  croyais  un  très  bon  cœur  ;  que  vous  m'a- 
viez écrit  une  lettre  pleine  de  candeur  ;  que  vous 
étiez ,  de  toute  façon ,  au-dessus  de  la  jalousie , 
qui  est  I»  vice  des  esprits  médiocres.  Je  citai  un 
endroit  de  votre  lettre ,  très  bien  écrit ,  et  qui 
m'avait  fait  impression.  Si  M.  de  La  Harpe  a  fait 
quelque  usage  de  cette  seule  confidence ,  je  l'i- 
gnore entièrement.  Je  viens  de  lui  parler;  il 
m'a  dit  qu'il  était  très  affligé  d'avoir  eu  sujet  de 
se  plaindre  de  vous.  Je  vous  prie  de  considérer 
que  c'est  un  jeune  homme  qui  a  autant  de  ta- 
lents que  pea  de  fortune.  Il  a  une  femme  et  des 


enfants.  Qui  pourra  seconder  ses  talents,  nnon 
des  gens  de  lettres  aussi  capables  d'en  jnger  qw 
vous?  Nous  sommes  dans  un  temps  oh  la  litté- 
rature n'est  que  trop  persécutée  ;  elle  le  smit 
certainement  moins ,  si  ceux  qui  la  cnltiTent 
étaient  unis.  ' 

II  faut  tout  oublier ,  monsieur,  et  ne  se  sou- 
venir que  du  besoin  que  nous  avons  de  nous  sou- 
tenir les  uns  les  autres.  Nous  avons  tons  la  m^ 
façon  de  penser;  fandra-t-il  qne  nous  soyons  h 
victime  de  ceux  qui  ne  pensent  point ,  on  qui  pen- 
sent mal? 

Ce  qui  est  encore  malhenrensement  tris  vni, 
c'est  que,  lorsque  votre  Avis  parut,  lorsqu'on 
eut  la  cruauté  d'y  trop  remarquer  l'injastice  pu- 
blique faite  par  nos  ennemis  communs  k  cerlaim 
ouvrages ,  j'avais ,  dans  ce  temps-lk  mSme,  me 
affaire  très  sérieuse ,  et  la  calomnie  me  ponrsui- 
vàit  vivement. 

Je  ne  vous  dissimulai  pas  combien  il  était  dan- 
gereux pour  moi  d'être  confondu  avec  Roasseso, 
convaincu ,  aux  yeux  de  M.  le  dac  de  Choisesl , 
et  même  k  ceux  du  roi ,  des  manœuvres  lesphis 
criminelles.  Je  pousserai  même  la  franchise  aT« 
vous  jnsqu'k  vous  avouer  que  je  venais  de  wa- 
voîr  des  reproches  de  M.  lednc  deChnsenlsor 
les  affaires  qui  concernaient  ce  Genevms.  Vn» 
voyez  que  vous  aviez  fait  beaucoap  pins  de  mal 
que  vous  ne  pensiez  en  faire. 

N'en  parlons  plus  ;  j'ai  tout  oublié  ponrjimiis, 
et  je  ne  suis  sensible  qa'k  votre  mérite  et'aw 
politesses.  Je  veux  que  M.  le  chevalier  de  Ptai 
en  soit  le  garant.  Tont  ce  qne  j'oserais  exiger  d'ra 
homme  aussi  bien  né  que  vous  fêtes,  ce  serait  de 
sentir  combien  votre  supériorité  doit  voos  écarter 
de  tont  commerce  avec  Fréron .  Ni  ses  mœurs  ni  as 
talents  ne  doivent  le  mettre  k  portée  de  vous  coop- 
ter parmi  cenx  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui ,  comme  vous ,  monsieur,  ont  tant  de 
droits  de  prétendre  k  l'estime  du  public,  ne  sut 
pas  faits  poursontenir  ceux  qniensontFexéatlin- 

A  M.***, 

AVOCAT   A  BESANÇOH, 

ftcKin  sont  u  .non  o'vn  mwmnu  du  comm  m 
niKicB  EU  f  oiui. 

m- 
Nous  nous  intéressons  beaucoup ,  monsiiv, 
dans  notre  république ,  k  la  triste  avettare  di 
sieur  Fautet.  Il  était  presque  le  seul  dont  non  ti- 
rassions les  livres  qui  ont  illustré  votre  patrie, et 
qui  forment  l'esprit  et  les  moeurs  de  notre  jotm*- 
Nous  devons  k  Fautet  les  œuvres  du  chancdw 
d'Aguesseau  et  du  président  De  Thon.  Cest  im 
seul  qui  nous  a  fait  connaître  les  EunitdeMvvt 
de  Nicole ,  les  Orcusont  funèbret  de  Bossoet,  I» 
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Sermons  de  MassQlon  et  eenx  de  Bourdaloae ,  ou- 
TTiges  propres  à  toutes  les  religions  ;  nuus  loi 
deroDS  l'Etfrit  det  Lois ,  qui  est  encore  un  de  ces 
livres  qui  peuvent  instruire  toutes  les  nations  de 
l'Europe. 

Je  sais  en  mon  particoUer  que  le  sieur  Fantet 
joint  à  l'uliliié  de  sa  profession  une  probité  qui 
doit  le  rendre  cher  à  tous  les  bonnèles  gens ,  et 
qu'il  a  employé  au  soulagement  de  ses  parents  le 
peu  qu'il  a  pu  gagner  par  une  louable  industrie. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  cabale  jalouse 
ait  voulu  le  perdre.  Je  vois  que  votre  parlement 
ne  connaît  que  la  justice ,  qu'il  n'a  acception  de 
personne ,  et  que ,  dans  toute  cette  aflaire ,  il  n'a 
consulté  que  la  raison  et  la  loi.  Il  a  voulu  et  il  a 
dû  examiner  par  loi-mêroe  si ,  dans  la  multitude 
des  livres  dont  Fantet  fait  commerce ,  il  ne  s'en 
trouverait  pas  quelques  uns  de  dangereux ,  et 
qu'on  ne  doit  pas  mettre  entre  les  mains  de  la 
jiennesse  ;  c'est  une  affaire  de  police ,  une  précau- 
tion très  sage  des  magistrats. 

Quand  on  leur  a  proposé  de  jeter  ce  que  vous 
appelez  des  monitoires ,  nous  vof  ons  qu'ils  se  sont 
conduits  avec  la  même  équité  et  la  même  impar- 
tialité, en  refusant  d'accorder  celte  procédure  ex- 
traordinaire. Elle  n'est  faite  que  pour  les  grands 
crimes  ;  elle  est  inconnue  chez  tous  les  peuples  qui 
concilient  la  sévérité  des  lois  avec  la  liberté  du 
citoyen  ;  elle  ne  sert  qu'à  répandre  le  trouble  dans 
les  consciences,  et  l'alarme  dans  les  familles.  C'est 
one  inquisition  réelle  qui  invile  tous  les  citoyens 
à  foire  le  métier  infâme  de  délateur  ;  c'est  une  arme 
sacrée  qu'on  met  entre  les  mains  de  l'envie  et  de 
la  calomnie  pour  frapper  l'innocent  en  sûreté  de 
conscience.  Elle  expose  toutes  les  personnes  fai- 
bles k  se  déshonorer,  sous  prétexte  d'un  motif  de 
religion  ;  elle  est ,  en  cette  occasion ,  contraire  k 
tontes  les  lois ,  puisqu'elle  a  pour  bat  la  réparation 
d'un  délit ,  et  que  l'objet  de  ce  monitoire  serait 
d'établir  un  délit  lorsqu'il  n'y  en  a  point. 

Un  monitoire,  en  ce  cas,  serait  un  ordre  de 
chercher,  au  nom  de  Dieu ,  à  perdre  un  citoyen  ; 
ce  serait  insulter  à  la  fois  la  loi  et  la  religion ,  et 
les  rendre  toutes  deux  complices  d'un  crime  infl- 
nimentflus  grand  que  celui  qu'on  impute  an  sieur 
Fantet.  Un  monitoire ,  en  un  mot,  est  une  espèce 
de  proscription.  Cette  manière  de  jH-océder  serait 
id  d'aatant'plas  injuste  que ,  de  vos  prêtres  qui 
avaient  accusé  Fantet ,  les  uns  ont  été  confondus 
k  la  confrontation ,  les  autres  se  sont  rétractés.  Un 
monitoire  alors  n'eût  été  qu'une  permission  ac- 
cordée aux  calomniateurs  de  chercher  k  calomnier 
encore ,  et  d'employer  la  confession  pour  se  ven- 
ger. Voyez  quel  effet  horrible  ont  produit  les  mo- 
nitoires contre  les  Calas  et  les  Sirven  ! 

V<Mre<pariem«ot,  en  rejetant  une  voie  si  odieose. 


et  an  procédant  contre  Fantet  avec  tonte  la  sévé- 
rité de  la  loi,  a  rempli  tous  les  devoirs  de  la  justice, 
qui  doit  rechercher  les  coupables,  et  ne  pas  sou- 
haiter qu'il  y  ait  des  coupables.  Celte  conduite  lui 
attire  les  bénédictions  de  toutes  les  provinces  voi- 
sines. * 

J'ai  interrompu  cette  lettre ,  monsieur,. pour  lire 
en  public  les  remontrances  que  votre  parlement 
fait  au  roi  sur  cette  aflaire.  Nous  les  regardons 
comme  un  monument  d'équité  et  de  sagesse ,  di- 
gne du  corps  qui  les  a  rédigées ,  et  du  roi  a  qui 
elles  sont  adressées.  11  nous  semble  que  votre  pa- 
trie sera  toujours  heureuse ,  quand  vos  souverains 
continueront  de  prêter  une  oreille  attentive  à  ceux 
qui ,  en  parlant  pour  le  bien  public  ,  ne  peuvent 
avoir  d'autre  intérêt  que  ce  bien  public  même  dont 
ils  sont  les  ministres. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien -respectueusement, 
monsieur,  etc.  D du  ccnteit  de»  deux  cents. 

P.  S.  Nous  avons  admiré  le  factum  en  faveur 
de  Fantet.  Voilk ,  monsieur,  le  triomphe  des  avo- 
cats :  faire  servir  l'éloquence  k  protéger ,  sans 
intérêt,  l'innocent;  couvrir  de  honte  les  déla- 
teurs ;  inspirer  une  juste  horreur  de  ces  cabales 
pernicieuses  qui  n'ont  de  religion  que  pour  haïr 
et  pour  nuire ,  qui  font  des  choses  sacrées  l'in- 
strument de  leurs  passions  :  c'est  Ik  sans  doute 
le  plus  beau  des  ministères.  C'est  ainsi  que  M.  de 
Beaumont  défend  k  Paris  l'innocence  des  Sirven 
après  avoir  si  glorieusement  combattu  pour  les 
Calas.  De  tels  avocats  méritent  les  couronnes  qu'on 
donnait  k  ceux  qui  avaient  sauvé  des  citoyens 
dans  les  batailles.  Mais  que  méritent  ceux  qui  les 
oppriment? 


A  M..DAHILAVILLE. 


tiiaan. 


Je  ne  sau  comment  les  paquets  que  vous  m'avez 
adressés  me  parviendront.  Il  n'y  a  plus  de  voitures 
de  Lyon  à  Genève  ;  et ,  malgré  toutes  les  bontés 
de  M.  le  dnc  de  Choiseul ,  nous  seroos  dans  l'état  le 
plus  gênant  et  le  plus  désagréable  ,jusqn'k  ce  que 
l'on  ait  fait  un  nouveau  chemin.  Nous  ne  pouvions 
même  faire  venir  des  étoffes  de  Lyon  que  par  le 
courrier.  Un  commis  du  bureau  de  Colon  ges, 
aussi  insolent  que  fripon ,  nous  a  saisi  nos  étoffes  ; 
ainsi  je  ne  vois  pas  comment  les  cinquante  mé- 
moires de  M.  de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven 
me  parviendront.  Nous  sonlllrons  infiniment  des 
mesures  qu'on  a  prises  très  justement  contre  Ge- 
nève ;  nous  payons  les  fautes  de  cette  ville.  Il  est 
bon  d'être  philosophe ,  mais  il  est  triste  d'être 
toqours  obligé  de  se  servir  de  sa  philosophia. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  SI. 
M.  Boursier  assure  qu'il  vous  a  dépêché  par  Lyon , 
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à  M.  de  Coarteilles ,  leshutramenls  de  mathéma- 
tiques de  H.  Lembertad.  Il  est  très  Traùemblable 
qu'on  ne  quittera  point  raffaire  de  la  Ca!enne 
pour  celle  d'uu  particulier  :  nous  sommes  résignés 
h  tout. 

L'avenlnre  9e  madame  Le  Jeune  a  du  moins 
produit  un  grand  bien.  Ou  lui  a  saisi  deux  cents 
exemplaires  du  dernier  livre  de  feu  M.  Boulanger. 
Je  riens  de  lire  ce  livre  abominable  pour  la  troi- 
sième fois  :  je  sens  combien  il  est  dangereux.  Il 
détruirait  absolument  le  pouvoir  des  ecdéuasti- 
ques ,  avec  tons  les  mystères  de  notre  sainte  re- 
ligion. L'auteur  ne  veut  que  de  la  vertu  et  de  la 
probité ,  qui  sont  si  malaisées  k  rencontrer,  et  qui 
ne  suffisent  pas. 

Vousaurei  bientôt  une  lettre  ostensible  sur  les 
Sirven ,  qui  peut-être  sera  imprimable ,  supposé 
qu'il  soit  permis  d'imprimer  des  choses  utiles.  On 
joue  actuellement  le*  Scythe*  Il  Lausanne ,  k  Ge- 
nève, à  Lyon,  k  Bordeaux,  et  probablement  k 
Paris.  J'aime  assex  les  choses  dont  personne  ne 
s'est  encore  avisé  ;  mais  je  crains  que  Paris  ne  soit 
plus  difficile  que  les  provinces. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vont  embrasse.  Eer. 
l'ittf.... 


A  M.  THIERIOT. 


in  avril. 


Monsieur  le  marquis  de  Maugiron  vient  de  oiou- 
rir.  Voici  les  vers  qu'il  a  faits  une  heure  avant  sa 
mort: 

Tout  meurt ,  je  m'en  aperçois  bien. 

Tronchin ,  tant  fêté  dans  le  monde, 
Ne  saurait  prolonger  ma  jours  d'une  seconde , 

Ni  Oaumat  en  retrancher  rien. 

Toid  donc  mon  heure  dernière  : 

Venez,  bergères  et  bergers , 

Venez  me  fermer  la  paupière  ; 

Qu'au  murmure  de  vos  baisers. 
Tout  doucement  mon  ime  soit  éteinte. 
Finir  ainsi  dans  les  bras  de  l'Amour, 
Cest  du  trépn  ne  point  sentir  l'atteinte; 
Ceat  s'endormir  sur  la  fin  d'un  beau  jour. 

Vous  remarquerei  qu'il  logeait  cbei  l'évèque 
de  Valence ,  son  parent.  Tout  le  clergé  s'empres- 
sait k  lui  venir  donner  son  passe-port  avec  la  pNn 
grande  cérémonie.  Pendant  qu'on  fesait  les  pr^ 
paratifs ,  il  se  tourna  vers  son  médecin ,  et  lui  dit  : 
Jemi$  bieH  Ut  aUraper;  Ut  croient  me  temr,  et 
Je  m'en  voit,  il  était  mort  en  effet  quand  ils  arri- 
vèrent avec  leur  goupillon.  Vous  pourrez ,  mon 
ancien  ami ,  régaler  de  cette  anecdote  certain  gé- 
nie k  qui  voua  écrivez  quelquefois  des  nouvelles. 
Gela  sera  d'autant  mieux  placé,  qu'il  serait  homme 


en  pareil  cas  k  imiter  M.  de  Mangiron ,  etmèoeà 
faire  de  meilleurs  vers  que  lui. 

Vous  avez  dû  voir  la  lettre  de  H.  Handnit  sur 
Bélitaire  ;  cda  peut  encore  amuser  on  pliilo- 
sophe. 

Continuez  k  vivre  de  régime,  afin  de  vivre  kag- 
temps.  On  me  parle  dans  plusieurs  lettres  de  m»- 
sieur  l'évèque  de  Saint-Brienc  et  de  sou  aven- 
ture ,  qu'on  me  dit  fort  plaisante.  Onsopposeqoe 
Je  sais  cette  aventure ,  et  je  ne  sais  rien  do  Uni 
Je  suis  bien  aise  d'ailleurs  qn'tm  évéqiie  imose 
le  monde ,  cela  vaut  mieux  que  de  l'eicoimno- 
nier. 

P.  S.  Ah  I  on  vient  de  me  conter  l'aveDlait. 
Voilk  une  maîtresse  femme.  Yak. 


A  M.  DAHILAVILLE. 


sint 


Je  reçois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  dn  2< 
mars  par  M.  Mallet ,  et  je  n'ai  reçu  encore  ancoa 
des  envois  que  tous  avez  bien  voulu  metiireptr 
Lyon.  Tous  les  mémoires  de  H.  de  BeanmoDlei 
faveur  des  Sirven  sont  encore  k  la  àonw.'f 
ne  sais  pas  quand  je  pourrai  les  avoir.  Toste 
communication  entre  Lyon  et  Genève  est  bler- 
rompue. 

M.  Foumier  vous  avait  envoyé  l'étoi  demalU- 
matiques  pour  M.  Lambertad ,  il  y  a envirootn» 
semaines ,  par  la  même  voie  que  vous  aviavoos- 
même  choisie ,  et  par  laquelle  vous  aviei  n^  k 
factumdes  Sirven  signé  de  tonte  la  famille.  Il  étal 
k  croire  que  l'étui  de  mathématiques ,  qoieoAle, 
comme  vous  savez ,  cent  éciu,  vous  parviendrai 
de  même.  Il  faut  que  quelque  grand  malbémli- 
den  ait  mis  la  main  dessus  et  se  le  soit  appro- 
prié ;  car  il  est  d'un  des  meilleurs  ouvriers  île 
l'Europe. 

Je  suis  actuellement  séparé  du  reste  do  monde. 
Nous  ne  savons  plus  de  quel  côté  nous  toanff 
pour  faire  venir  les  choses  les  pins  nëcessaiiei 
la  vie ,  et  je  mets  les  bons  livres  parmi  les  choses 
absolument  nécessaires. 

Je  me  sais  bleu  bon  gré  de  vous  avoir  envqé 
ma  lettre  pour  M.  Linguet.  Je  le  croyais  dent 
amis  intimes ,  puisqu'il  ■n'envoyait  son  livrt  par 
TOUS ,  et  que  M.  Thierlot  me  l'avait  vanté  comM 
an  des  meilleurs  ouvrages  qu'on  eât  vas  depu^ 
long-traaps.  Je  n'ai  pas  plus  reçn  le  Urre  que  les 
autres  ballots  ;  mais  je  vous  en  crois  sur  ce  qœ 
vous  me  dites.  Il  est  bon  de  savoir  k  qui  on  a  af- 
faire. Vous  vous  êtes  conduit  très  sagement,  j« 
vous  en  loue ,  et  je  vous  en  remercie. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  de  l'abbé  Maodoil.  H 
me  semble  qu'elle  n'est  que  plaisante,  el  q<'<"' 
n'a  aucune  teinture  d'impiàé.  L'aaleor  s'cgaie 
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peot-étre'an  peu^anx  dépens  deqnelqaes  doolaors 
de  Sorbonne ,  mais  il  parait  respecter  beaucoup  la 
religion  ;  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  tant  de 
fois  ensemble ,  le  premier  devoir  d'un  bon  sujet 
et  d'an  bon  écrivain.  Aussi  je  ne  connais  aucun 
philosophe  qui  ne  soit  excellent  citoyen  et  excellent 
chrétien.  Ils  n'ont  été  calomniés  que  par  des  misé- 
rables qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  ne  sais  point  qui  est  M.  de  La  Férière  ;  mais 
il  parait  que  c'est  un  Burrhus.  Je  souhaite  qu'il 
ne  trouve  point  de  Nardsse. 

On  m'avait  déjà  touché  quelque  chose  de  ce 
qu'on  imputait  à  Tronchin.  Je  ne  l'en  ai  jamais 
cru  capable ,  quoiqu'il  me  fit  rii\ju5tice  d'ima- 
giner que  je  fovorisais  les  représentants  de  Ge- 
nève. Je  suis  bien  loin  de  prendre  aucun  parti 
dans  ces  démêlés  ;  je  n'ai  d'autre  avis  que  celui 
dont  le  roi  sera.  Il  faudrait  que  je  fusse  incensé , 
pour  me  mêler  d'une  affaire  pour  laquelle  le  roi 
a  nommé  on  plénipotentiaire.  Je  suis  auprès  de 
Genève  comme  si  j'en  étais  à  cent  lieues,  et  j'ai 
asses  de  mes  propres  chagrins ,  sans  me  mêler 
des  tracasseries  des  autres.  Je  suis  exactement  le 
OHiseil  de  Pythagore  :  Dont  la  tempête ,  adoret 
fécko. 

Adieu ,  mon  très  cher  ami. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

s  iTril. 

Mon  cher  grand-écayer,  parmi  toutes  mes  dé- 
tresses il  y  eu  a  une  qui  m'afflige  infiniment ,  et 
qui  bfttera  mon  petit  voyage  'a  UontbéUard  et  ail- 
leurs. Plusieurs  personnes  dans  Paris  accusent 
Tronchin  d'avoir  dit  au  roi  qu'il  n'était  pdnt  mon 
ami ,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  l'être ,  et  d'en  avoir 
donné  une  raison  très  ridicule ,  surtout  dans  la 
bouche  d'un  médecin.  Je  le  crois  fort  incapable 
d'une  telle  indignité  et  d'une  telle  extravagance. 
Ce  qui  a  donné  lien  k  la  calomnie ,  c'est  que  Tron- 
chin a  trop  laissé  voir,  trop  dit,  trop  répété,  que  je 
prenais  le  parti  des  réprimants ,  en  quoi  il  s'est 
bien  trompié.  Je  ne  prends  assurément  aucun  parti 
dans  les  tracasseries  de  Genève,  et  vous  avex  bien 
dû  TOUS  en  apercevoir  par  la  petite  plaisanterie  in- 
titulée  la  Guerre  genevoite,  qu'on  a  dû  vous  com- 
muniquer de  ma  part. 

Je  n'ai  d'antre  avis  sur  ces  querelles  que  celui 
dont  le  roi  sera  ;  et  il  ne  m'appartient  pas  d'avoir 
one  opinion  quand  le  roi  a  nommé  des  plénipo- 
tentiaires. Je  dois  attendre  qu'ils  aient  prononcé , 
et  m'en  rapporter  entièrement  au  jugement  de 
M.  le  duc  de  Chmsenl. 

Voilà  à  peu  près  la  vingtième  niche  qu'on  me 
finit  depuis  trois  mois  dans  mon  désert. 

Votre  cidre  n'arrivera  pas ,  et  sera  gâté.  11  ar- 


rive la  même  chose  à  mon  vin  de  Bourgogne. 
Vingt  ballots  envoyés  de  Paris,  avec  toutes  les  for- 
malités requises ,  sont  arrêtés ,  et  Dieu  sait  quand 
ils  pourront  venir,  et  dans  quel  état  ils  viendront. 
J'aurais  bien  assurément  l'honnêteté  do  vous  en- 
voyer des  Honnêtetéi  ;  mais  on  est  si  malhonnête , 
que  je  ne  puis  même  vous  procurer  ce  léger  amu- 
sement. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival  ;  et ,  dès  que  j'au- 
rai sa  réponse,  j'agirai  fortement  auprès  du 
prince  dont  il  dépend.  Ce  prince  m'écrit  tous  les 
quinze  jours  ;  il  fait  tout  ce  que  je  veux.  Les 
choses ,  dans  ce  monde ,  prennent  des  faces  bien 
différentes  ;  tout  ressemble  à  Janus  ;  tout ,  avec  le 
temps ,  a  un  double  visage.  Ce  prince  ne  connaît 
point  Morival ,  sans  doute ,  mais  il  connaît  très 
bien  son  désastre.  II  m'en  a  écrit  plusieurs  fois  avec 
la  plus  violente  indignation ,  et  avec  une  horreur 
presque  égale  à  celle  que  je  ressens  encore.  Il  y 
a  des  monstres  qui  mériteraient  d'être  décimés. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  je  suis  en- 
chanté de  la  nouvelle  calonuie  répandue  sur  les 
Calas.  Il  est  heureux  que  les  dévots ,  qui  persécu- 
tent cette  famille  et  moi ,  soient  reconnus  pour  des 
calomniateurs.  Us  font  du  bien  sans  le  savoir  ;  ils 
servent  la  cause  des  Sirven.  Je  recommande  bien 
cette  cause  à  mon  cher  grand -turc  *.  Il  y  a  des 
gens  qui  disent  qu'on  pourrait  bien  la  renvoyer 
au  parlement  de  Paris.  Je  compte  alors  sur  la 
candeur,  sur  le  zèle ,  sur  la  justesse  d'esprit  de 
mon  gros  goutteux ,  qne  j'embrasse  de  tout  mon 
cœar,  aussi  bien  que  sa  mère. 

Vivez  tous  sainement  et  gaiement;  il  n'y  a  que 
cela  de  bon. 

Nouvelles  tracasseries  encore  de  la  part  des  com- 
mis ,  et  point  de  justice  ;  et  je  partirai  :  mais  gar- 
dez-moi le  secret ,  car  je  crains  la  rumeur  publi- 
que. Je  vous  embrasse  tous  bien  tendrement. 


A  M.  CHARDON. 


Bantl. 


Monsieur,  il  parait  parla  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez ,  du  27  de  mars ,  que  vous  avez  vu  des 
choses  bien  tristes  dans  les  deux  hémisphères.  Si 
le  pays  d'Eldorado  avait  été  cultivable ,  il  y  a 
grande  apparence  que  l'amiral  Drahe  s'en  serait 
emparé,  ou  que  les  Hollandais  y  auraient  ett- 
voyé  quelques  colonies  de  Surinam.  On  a  bien 
raison  de  dire  de  la  France  : 

Non  illi  imperium  pelagi; 

T»o.,  Xneid.,  Ub.  i ,  v.  i4a. 


•  M.  l'abbé  Mignol^,'  qai  lèMit  alon  une  HbCoire  d«t 
Tmra.%.. 
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mis  ri  «u  ajoute  : 


lUa  tejactet  in  auU, 
ViKu.,  £iuûl:  lib.  I,  V.  m. 


ce  n«  sera  pas  in  aula  toloiana. 

Je  suis  persuadé ,  monsieur,  que  tous  aunes 
couru  toute  l'Amérique  sans  pouvoir  trouver,  clies 
les'  nations  -nommées  sauvages ,  deux  exemples 
consécutifs  d'accusations  de  parricides,  et  surtout 
de  parricides  commis  par  amour  de  la  religion. 
Vous  anriex  trouvé  encore  moins ,  chez  des  peu- 
ples qui  n'ont  qu'une  raison  simple  et  grossière , 
des  pères  de  famille  condamnés  à  la  roue  et  k  la 
corde ,  sur  les  indices  les  plus  frivoles ,  et  contre 
tontes  les  probabilités  humaines. 

Il  faut  que  la  raison  languedocbienne  soit  d'une 
autre  espèce  que  celle  des  autres  hommes.  Notre 
jurisprudence  a  produit  d'étranges  scènes  depuis 
quelques  années  ;  elles  font  frémir  le  reste  de 
l'Europe.  Il  est  bien  cruel  que ,  depuis  Moscou 
jusqu'au  Rhin ,  on  dise  que ,  n'ayant  su  nous  dé- 
fendre ni  sur  mer  ni  sur  terre ,  nous  avons  eu  le 
courage  de  rouer  l'innocent  Calas  ;  de  pendre  en 
effigie  et  de  ruiner  en  réalité  la  famille  Sirven  ; 
de  disloquer  dans  les  tortures  le  petit-fils  d'un 
lieutenant-général ,  un  enfant  de  dix-neuf  ans  ; 
de  lui  couper  la  main  et  la  langue ,  de  jeter  sa 
I6te  d'un  c6lé ,  et  son  corps  de  l'autre ,  dans  les 
flanmies ,  pour  avoir  chanté  deux  chansons  gri- 
voises ,  et  avoir  passé  devant  une  procession  de 
capucins  sans  ôter  son  chapeau.  Je  voudrais  que 
les  gens  qui  sont  si  fiers  et  si  rognes  sur  leurs 
paillers  voyageassent  un  peu  dans  l'Europe ,  qu'ils 
entendissent  ce  que  l'on  dit  d'eux ,  qu'ils  vissent 
au  moins  les  lettres  que  des  princes  éclairés  écri- 
vent sur  leur  conduite;  ils  rougiraient,  et  la 
France  ne  présenterait  plus  aux  autres  nations  le 
spectacle  inconcevable  de  l'atrocité  fanatique  qui 
règne  d'un  cAté ,  et  de  la  douceur,  de  la  politesse, 
des  grfloes ,  de  l'enjouement  et  de  la  philosophie 
indulgente ,  qui  régnent  de  l'antre  ;  et  tout  cela 
dans  une  môme  ville ,  dans  une  ville  sur  laquelle 
(pute  l'Europe  n'a  les  yeux  que  parce  que  les 
beaux-arts  y  ont  été  cultivés  ;  car  il  est  très  vrai 
que  ce  sont  nos  beaux-arts  seuls  qui  engagent  les 
Russes  et  les  Sarmates  k  parler  notre  langue.  Ces 
arts ,  autrdbis  si  bien  cultivés  en  France ,  fout 
que  les  autres  nations  nous  pardonnent  nos  féro- 
cités et  nos  folies. 

Vous  me  paraisseï  trop  philosophe ,  monsiear, 
et  vous  me  marques  trop  de  bonté ,  pour  que  je 
ne  vous  parlé  pas  avec  tonte  la  vérité  qui  est  dans 
mon  cœur.  Je  vous  plains  infiniment  de  remuer, 
dans  l'horrible  château  où  vous  allez  tous  les 
jours ,  le  cloaque  de  nos  malheurs.  La  brillante 
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fonction  de  faire  valoir  le  code  de  la  ni»n  et  de 
l'innocence  des  Sirven  sera  plus  coosolante  pour 
une  flme  comme  la  vôtre.  Je  snis  bien  sen^bk- 
ment  touché  des  disposmons  où  vous  (tes  de  st- 
crifier  votre  temps,  et  même  votre  santé,  pour 
rapporter  et  pour  juger  l'affaire  des  Sinea ,  dus 
le  temps  que  vous  êtes  enfoncé  dans  le  labyriolbe 
de  la  Caleune.  Nous  vous  supplions ,  Sirrea  et 
moi ,  de  ne  vous  point  gôner.  Noos  aUeodmt 
votre  commodité  avec  une  patience  qni-ne  w» 
coûtera  rien ,  et  qui  ne  diminuera  pas  assaràoat 
notre  reconnaissance.  Que  cette  malheureuse  li- 
mille  soit  ju;ti6ée  k  la  Saint-Jean  on  k  la  Penl^ 
côte ,  il  n'inÂporte  ;  elle  jouit  dn  mùns  de  U  li- 
berté et  do  soleil ,  et  l'intendant  delà CàienM 
n'en  jouit  pas.  C'estan  plus  malhenreni  qoe  toss 
donnes  bien  justement  vm  premiers  soins  ;  et  je 
snis  encore  étonné  qne ,  dans  la  mnltitade  de  ra 
affaires ,  vous  ayez  trouvé  le  temps  de  m'écrire 
une  lettre  qne  j'ai  relue  plusieurs  fois  arec  anUot 
d'attendrissement  que  d'admiration.  Pénétré  de 
ces  sentiments  et  d'un  sincère  respect,  j'ai  l'hoi- 
■enr  d'être ,  monrieur,  votre ,  etc. 


A  M.  DAMIUVILLE. 


tiffil 


On  reçoit  dans  ce  moment  la  nonvdle  qne  fétii 
de  mathématiques  est  arrivé.  Le  quart  de  onde 
que  vous  demandes  ne  sera  pas  si  tôt  prêt  :  TW 
saves  que  jamais  les  ouvriers  de  Genève  n'ont  élé 
si  profonds  politiques  et  si  mauvais  artisans.  Oi 
se  donne  beaucoup ,  dans  ce  pays-Fa ,  le  passe- 
temps  de  se  tuer  :  voilk  quatre  suicides  en  sii 
semaines  ;  mais  on  n'accuse  pas  encore  les  piro 
de  tuer  leurs  enfants  ;  il  faut  espérer  que  oeUe 
mode  viendra  de  France. 

L'aventure  de  la  servante  est  heureuse.  Frérot 
la  contait  en  s'enivrant  avec  ses  garfons  em- 
poisonneurs. Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  nos  ennemi 
anussent  des  charbons  ardents  sur  leur  \IU. 
M.  de  Lavaysse,  k  qui  je  fab  mille  oomplimeals, 
sait  la  demeure  de  M.  l'abbé  Sabatier;  il  fxtàn 
absolument  le  faire  appeler  en  témoignage. 

J'apprends  qu'une  horde  de  barbares  a  Wl 
beau  bruit  aux  Scythes;  œs  gens-là  ne  re>pe^ 
tent  point  la  vieillesse. 

Adieu,  mon  digne  et  vertueux  ami  ;  soaTeoo- 
vous  de  ce  que  vous  a  va  promis  de  donner  ï  ma- 
dame de  Fiorian. 

Embrasses  bien  pour  moi  le  très  aimaUe  Lein- 
bertad. 
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A  M.  DAMILAVILLE. 


10  avril. 


Je  reçois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  3.  Co- 

quele;  a  certainement  approuvé  les  infamies  de 

Fréron  sur  la  famille  Calas ,  j'en  sais  certain  ; 

mais,  pour  ne  pas  compromettre  H.  de  Beau- 

moot,  retranchons  ce  passage.  Je  crois  que  vous 

pouvez  très  bien  faire  imprimer  la  lettre ,  par 

Merlin ,  avec  l'addition  que  je  vous  envoie  ;  cette 

publication  me  parait  essentielle.  An  reste ,  les 

Welches  sont  bien  welches  ;  mais  il  fai^  les  forcer 

à  goftter  le  noble  et  le  simple.  Ils  commencent  à 

n'aimer  que  les  tours  de  passe-passe  et  les  tours 

de  force.  Le  goût  dégénère  en  tout  genre  ;  c'est 

aax  Français  à  ramener  les  Welches.  Je  n'ai  reçu 

encore  ni  le  ballot ,  ni  les  mémoires  pour  Sirven, 

ni  aucun  envoi  de  Lyon.  Je  suis  dans  la  position 

la  plus  désagréable  et  la  plus  gênante.  Pourquoi 

fiint-il  que  Je  sois  dans  un  désert ,  et  séparé  de 

voos? 

On  m'a  envoyé  de  province  une  espèce  de  dia- 
logue entre  l'auteur  de  BélUaire  et  an  moine. 
L'aateor  a  trouvé  dans  saint  Paul  qn'il  ne  fout 
pas  damner  Maro-Aurèle.  Il  pourrait  faire  rougir 
laS<^bonne,  si  les  corps  rougissaient.  Éer.finf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iianU. 
Je  reçois  deux  lettres  Uen  consolantes  de 
M.  d'Argental  et  de  H.  de  Thiboaville,  écrites 
do  2  d'avril.  Ha  réponse  est  qu'on  s'encooiage  \ 
retoocber  son  tableau ,  lorsqu'en  général  les  con- 
naissears  sont  contents  ;  mais  qu'on  est  très  dé- 
coaragë  quand  les  foox  connaisseurs  et  les  ca- 
bales décrient  l'ouvrage  k  tort  et  k  travers  :  alors 
on  ne  met  de  nouvelles  touches  que  d'une  main 
tremblante ,  et  le  pinceau  tombe  des  mains. 

Vous  me  faites  ttien  du  plaisir,  mon  cher  ange, 
de  me  dire  que  mademoiselle  Duranoy  a  saisi 
enfin  l'esprit  de  son  rôle ,  et  qu'elle  a  très  bien 
jooë  ;  mais  je  doute  qu'elle  ait  pleuré ,  et  c'était 
Ik  l'essentiel.  Madame  de  La  Harpe  pleure. 

Je  vais  écrire  a  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  ne  fait  que  rire  de  toutes  les  choses  qui  sont 
très  essentielles  pour  les  amateurs  des  beaux-arts, 
et  je  lai  parlerai  de  mademoiselle  Durancy  comme 
je  le  dois.  Mais  vous  avez  k  Paris   M.  le  duc 
de  i>aras ,  qui  a  du  goût  et  de  la  justice.  Je  sup- 
pose ,  mon  cher  ange ,  que  vous  avei  raccom- 
mode la  sottise  de  Lacombe.  Vous  me  demandes 
pourquoi  j'ai  choisi  ce  libraire  :  c'est  qu'il  avait 
rassemblé  il  y  a  deux  ans ,  avec  beaucoup  d'in- 
telli8cno0 ,  quantité  de  choses  éparses  dans  aes 


ouvrages ,  et  qu'il  en  avait  fait  une  espèce  de  poé- 
tique qui  eut  assez  de  succès. 

Il  m'écrivit  des  lettres  fort  spirituelles.  Je  no 
savais  pas  qu'il  fût  lié  avec  Fréron.  Il  me  semble 
qu'il  eu  a  agi  comme  les  Suisses ,  qui  servaient 
tantôt  la  France  et  tantôt  la  maison  d'Autriche. 
Enfin  il  me  fallait  un  libraire ,  et  j'ai  préféré  un 
homme  d'esprit  à  un  sot. 

Il  faut  vous  dire  encore  que ,  lorsque  je  lui  en- 
voyai la  pièce  k'imprimer,  mon  seul  but  était  de 
&ire  connaître  aux  méchants ,  et  h  ceux  qui  écou- 
tent les  méchants ,  qu'un  homme  occupé  d'une 
tragédie  ne  pouvait  l'être  de  toutes  les  brochures 
qu'on  m'attribuait.  Vous  savei  bien  que  je  vou- 
lais prouver  mon  alibi. 

A  présent  que  je  suis  un  peu  plus  tranquille  et 
un  peu  plus  rassuré  contre  la  rage  des  Welches , 
j'ai  revu  let  Scythe»  avec  des  yeux  plus  éclairés , 
et  j'y  ai  fait  des  changements  assez  importants.  Je 
crois  que  la  meillenre  façon  de  vous  faire  tenir 
toutes  ces  corrections  éparses ,  est  de  les  rassem- 
bler dans  le  volume  même  ;  j'y  ferai  mettrie  des 
cartons  bien  propres ,  afin  de  ménager  vos  yeux. 

J'attends  l'édition  de  Lacombe ,  ponr  vous  ren- 
voyer deux  exemplaires  bien  corrigés.  Mais  croi- 
res-vous  bien  que  je'n'ai  pas  cette  édition  encore? 
La  communication  interrompue  entre.  Lyon  et 
mon  petit  pays  me  prive  de  tous  les  secours.  J'ai 
vingt  ballots  k  Lyon ,  qui  ne  m'arriveront  proba- 
blement que  dans  trms  mois.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi je  ris  de  la  guerre  de  Genève ,  car  elle  me 
gêne  infiniment ,  et  me  rend  l'habitation  que  j'ai 
bAtie  insupportable. 

Si  je  ne  puis  avdr  l'écfitimi  de  Lacombe ,  je  me 
servirai  de  celle  des  Cramer,  quoiqu'elle  soit  d^k 
chargée  de  corrections  qui  font  peine  k  la  vue. 

Quand  vous  aurez  la  pièce  en  état ,  je  vous  de- 
manderai en  grâce  qu'on  la  joue  deux  fois  après 
Pflques,  en  attendant  Fontainebleau.  Une  fois 
même  me  suffirait  pour  juger  enfin  de  la  diq)on- 
tion  des  esprits ,  qu'on  ne  peut  connaître  que 
quand  ils  sont  ctUmés. 

Peut-être  le  rôle  d'Alhamare  n'est  pas  trop  bit 
pour  Lekain.  Il  faudrait  un  jenne  homme  beau , 
bien  fait ,  passionné  ,  pleurant  tantôt  d'attendris- 
sement et  tantôt  de  colère,  n'ayant  que  des  pa- 
roles de  feu  k  la  bouche  dans  sa  scène  avec 
Obéide ,  au  troisième  acte  ;  point  de  lenteur,  point 
de  gestes  compassés. 

Il  faudrait  d'autres  vieillards  ^que  Dauberval , 
il  faudrait  d'autres  confidents  ;  mais  le  spectacle 
de  Paris ,  le  seul  spectacle  qui  lui  fasse  honneur 
dans  l'Europe ,  est  tombé  dans  la  plus  honteuse 
décadence ,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  se  relève. 

M.  de  La  Harpe  était  le  seul  qui  pût  le  soutenir  ; 
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le  maHTaù  goût  et  les  manvaises  inteotions  l'ef- 
fraient. Il  n'a  rien ,  il  n'a  été  que  persécuté  ;  il 
pourra  bien  renoncer  au  théâtre ,  et  passer  dans 
les  pays  étrangers. 

Vous  me  parles  des  caricatures  que  tous  aves 
de  ma  petBonne.  Je  n'ai  jamais  en  l'impudence 
d'oser  proposer  h  quelqu'un  on  présent  si  ridicule. 
Je  ne  ressemble  point  &  Jean-Jacques ,  qui  veut  k 
toute  force  une  statue.  II  s'est  trouvé  un  sculp- 
teur, dans  les  rochers  du  mont  Jura ,  qui  s'est 
avisé  de  m'ébancher  de  tontes  les  manières  :  si 
TOUS  m'ordonnes  de  vous  envoyer  une  de  ces 
figures  de  Callot ,  je  vous  obéirai. 

Je  TOUS  assnre  que  je  suis  très  affligé  de  n'être 
sous  vos  yeux  qu'en  peinture. 

Mademoiselle  Sainval ,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
me  demande  k  jouer  Olympie.  Si  elle  a  ce  qu'on 
n'a  plus  an  théâtre ,  c'est4-dire  des  larmes ,  de 
tout  mon  cœur. 

Vous  trouvez  qu'on  peut  faire  un  partage  des 
antres  pièces  entre  mademoiselle  Dubois  et  made- 
moiselle Durancy  ;  votre  volonté  soit  Ikite. 

Je  compte  qn'nne  grande  partie  de  celle  lettre 
est  pour  M.  de  Thibooville  aussi  bien  que  peur 
mes  anges.  J'obéirai  d'ailleurs  aux  ordres  de 
M.  de  Thibeu ville ,  k  la  première  occasion  que  je 
tronverai. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

A  M.  LE  PRINCE  GALLITZIN, 

AmAMADICB  DB   BOSfU,  A  MBU. 

A  Fenay,  l<  avril. 

Monsienr,  votre  exoellenee  ne  doute  pas  k  quel 
point  son  souvenir  m'est  précienx.  Je  vous  suis 
attaché  k  deux  grands  titres ,  comme  k  l'ambassa- 
deur de  l'impératrice ,  et  comme  k  un  homme 
bienfesant. 

Je  TOUS  remercie  de  l'imprimé  que  vous  avez 
bien  voola  m'eoToyer.  Sa  majesté  impériale  avait 
dëjk  daigné  m'en  gratifier  il  y  a  trois  mois ,  avant 
qu'il  fût  public.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  ni  k  resserrer 
ni  k  étendre.  Cet  ouvrage  me  parait  digne  du 
siècle  qu'elle  tait  naître.  J'oserais  bien  répondre 
qu'elle  iera  goûter  k  son  vaste  empire  Ions  les 
fraits  que  Pierre-le-Grand  a  semés.  Ce  fut  Pierre 
qui  forma  l'homme ,  mais  c'est  Catherine  ii  qui 
l'anime  du  len  céleste. 

J'ai  une  opinion  particulière  sur  l'affaire  de  Po- 
logne ,  quoiqu'il  ne  m'appartienne  guère  d'avoir 
une  opinion  politique.  Je  crois  fermement  que 
tout  s'arrangera  au  gré  de  l'impératrice  et  du  roi, 
et  que  ces  deux  monarques  philosophes  donne- 
Foot  k  l'Europe  étonnée  le  grand  exemple  de  la 
tolérance.  Les  pays  .qui  ne  produisaient  autrefois 
que  des  conquérants  vont  produire  des  sages ,  et , 


de  la  Chine  jusqn'k  l'Italie  (eidasivemni),  la 
hommes  apprendront  k  penser,  le  monmi  en- 
tent d'avoir  vu  une  si  belle  rérolnlioa  commencée 
dans  les  esprits. 

A  MADAME  LA  MARQDI8E  DE  FLORIIN. 

UllwtfL 

Famille  aimable ,  je  vous  embrasse  tons.  J'ai- 
merais mieux  assurément  être  Picard  qocSaiste; 
et ,  pour  comble  de  désagrément ,  il  ftudnqi'ii 
mois  de  mai  je  quitte  la  Suisse  pour  la  Sooilx.  Il 
est  comique  que  le  bien  d'un  Parisien  nil  a 
Sonabe  ;  mais  la  chose  est  ainsi.  La  destinée  (4 
une  drôle  de  chose.  Je  ne  dois  ni  ne  veu  moerir 
avant  d'avoir  mis  ordre  k  mes  affaires. 

La  destinée  des  5c9tà«s  est  k  pen  prèi  eouM 
la  mienne  ;  ce  sont  des  orages  siùv is  d'iu  beu 
jour.  Ne  regrettez  point  Paris  quand  vous  «mi 
Hornoy,  il  n'y  a  plus  k  Paris  que  ropéra-eoœiqïe 
et  le  singe  de  Nicolet. 

Je  vois  que  les  deux  magistrats  resterait 
Paris.  Je  prie  le  grand-turc  de  me  dire  pouqui 
le  baron  de  ToU  est  k  Neucbàtel  ;  il  me  «Ue 
qu'il  n'y  a  nul  rapport  entre  Neochltel  et  Cia- 
stantinople. 

Quand  M.d'Homoy  rencontrera  par  hiaidaa 
boiteux  de  procureur,  je  le  prie  de  vooloir  biei 
l'engager  k  reccHumauder  au  marqoii  de  Um 
de  marcher  droit. 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie;  noua 
manquons  an  pays  de  Gez  :  il  budra  Un  ne 
transmigration  k  Babylooe.  On  nesaitplv<i<' 
fbarrer  pour  être  bien.  Je  sais  qu'il  faatif ara» 
moder  de  tout  ;  mais  cela  n'est  pas  aoM  aiiéfii'* 
dirait  bien. 

Je  finis ,  omune  j'ai  commencé ,  parvooio- 
brasser  do  meilleur  de  dm»  oaur. 

A  M.  EUE  DB  BEADMONT. 

Je  reçois ,  mon  cher  Cicéron ,  votre  kU»  »* 
datée,  avec  le  procès-verbal  delà  célèbre «• 
vante.  Je  vais  répondre  k  tous  vos  articles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  m'appartienne  de  piHM 
dans  ma  lettre  de  la  conduite  du  parleoeit^ 
Toulouse.  J'ai  voulu  et  j'ai  su  me  borner  aof* 
dont  je  suis  témoin.  C'est  k  vous  qu'il  sied.  Un 
de  faire  voir  l'outrage  que  le  parlement  de  Toi- 
louse  a  fait  au  conseil ,  en  refusant  d*exéc«W 
son  arrêt.  Ce  que  vous  en  dites  est  d'aolinl  pi» 
fort ,  que  vous  l'ave»  dit  avec  le  ménagenieni  «o- 
veuable.  Le  conseil  a  senti  tout  ce  que  twb  >>' 
vez  pas  exprimé.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  doit  pi» 
ffflre  entendre  qu'on  n'en  dit,  et  c'est  m  des 
grands  mérites  de  votre  mémoire  ;  c'est  «  V 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  476T. 


779 


poorra  «orfoat  ramener  M.  d'Aguesseau ,  qai 
n'aime  pas  l'éloquence  violente. 

J'ai  en  mes  raisons  dans  tout  ce  qve  je  tous  ai 
ëcril.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  tenir  k  Femey, 
voos  apprendrei  k  connaître  mes  voisins.  La 
grandeur  d'&me  est  dans  le  pays  conquis  autre- 
fois par  Gengis-kan. 

Je  ne  peux  faire  signer  votre  mémoire  par  les 
Sirven  qae  quand  il  me  sera  parvenu.  Je  vous  ai 
déjk  mandé  que  toute  communication  était  inter- 
rompue entre  Lyon  et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puisse  être  bien 
reçue  du  public ,  telle  que  je  l'ai  envoyée  en  der- 
nier lien  )t  M.  DÎanilaville ,  Alw  les  mots  :  comi- 
gné  entre  vos  maiiu;  et  mettes  :  targetU  qu'on 
leur  offrait  pour  leur  Aonorotre;  mettez  :  te  con- 
seil dt  Berne ,  au  lieu  de  Berne;  le  conseil  de 
Genève,  va  lien  de  Genève;  et  tout  sera  dans 
la  plus  grande  exactitude.  Il  faut  rendre  k  chacun 
selmi  ses  œuvres ,  et  madame  la  duchesse  d'En- 
Tille  et'  madame  Geofirin  ne  doivent  pas  être 
frustrées  des  éloges  dus  à  leur  générosité. 

Quant  à  M.  Coqueley,  il  est  très  sûr  qu'il  «  eu 
le  malheur  d'être  l'approbateur  de  Fréron  ;  c'est 
être  le  receleur  de  Cartouche.  Hais  on  dit  qu'il  a 
abdiqué  depuis  long-temps  un  emploi  si  odieux , 
et  si  indigne  d'un  avocaL  On  m'assure  que  c'est 
on  nommé  d'Albaret  qui  lui  a  succédé ,  et  qui  a 
été  réformé  ;  si  cela  est,  je  transporte  autheiMi- 
qaement  ii  d'Albaret,  et  par-devant  notaire  s'il  le 
font ,  l'horreur  et  le  mépris  qu'un  approbateur  de 
Fréron  mérite  ;  mais  je  ne  transporterai  jamais 
mon  estime  «t  ma  tendre  amitié  pour  vous  k  qui 
qoe  œ  soit  dans  le  monde.  Je  vous  garde  ces  deux 
■estiiDents  pour  jamais. 

P.  S.  J'apprends  la  justice  qu'on  a  rendue  k 
eeloi  qui  éclaire  la  justice  et  qui  la  ftut  rendre.  Je 
partage  ce  triomphe  avec  tous  les  honnêtes  gens 
de  Paris.  Je  m'intéresse  autant  qu'eux  an  rétablis- 
sement de  madame  de  Beaumont. 

Sirven  se  met  aux  pieds  du  protecteur  de  l'in- 
nocence opprimée ,  avec  la  pancarte  ci-jointe,  et 
attendra  sa  commodité. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

13  arrtl. 

Je  supplie  mes  anges  et  M.  de  Thibonville  de 
lire  les  nouveaux  changements  ci-joints.  Il  ne 
faat  plaindre  ni  la  peine  de  l'auteur,  ni  celle  du 
lil>nire ,  ni  celle  des  comédiens. 

Pour  engager  le  libraire  h  faire  des  cartons ,  ou 
il  taire  uns  édition  nouvelle ,  il  ne  donnera  que 
trois  cents  livres  k  Lekain ,  et  je  lui  donnerai  les 
trob  «ents  autres. 

J'oM  me  pennader  que  nés  juges ,  en  voyant 


ce  nouveau  mânoire  de  leur  client ,  me  donneront 
cause  gagnée. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  a  imprimé  à  Paris , 

Nous  manjioiu  dans  b  nuit,  et  d'abime  en  «btine. 

Je  VOUS  assure  que  mon  vers 

Nous  putont,  nous  mirchoiii  de  montagne  en  abtme. 

Acte  I,  scène  3. 

est  beaucoup  plus  convenable  aux  voisins  du 
mont  Jura.  Je  vois  de  mes  {enêtres  une  mon- 
tagne, an  milieu  de  laquelle  se  forment  dw 
nuages.  Elle  conduit  k  des  précipices  de  quatre 
cents  pieds  de  profondeur ,  et ,  quand  on  est  en- 
glouti dans  cet  abtme ,  on  trouve  d'autres  mon- 
tagnes qui  mènent  k  d'autres  précipices.  Je  peins 
la  nature  telle  qu'elle  est,  et  telle  que  je  l'ai  vue. 
Je  vous  demande  en  grtoe  de  faire  jouer  les 
Scythes  après  Pâques,  de  n'en  faire  annoncer 
qu'une  représentation ,  et  d'en  donner  deux  si  le 
public  les  redemande,  après  quoi  on  les  jouera 
k  Fontainebleau. 

Les  papiers  publics  disent  qu'on  les  reprendra 
k  la  rentrée;  il  ne  faut  pas  les  démentir ,  ce  se- 
rait avouer  une  chute  complète  ;  les  Fréroas  triom* 
plieraient.  Lejuin  me  doit  an  moins  cette  cmn- 
plaisance  ;  il  pourrait  bien  relarder  d'un  jour  son 
voyage  de  Grenoble. 

J'avoue  qae  le  rêle  d'Athamare  ne  lui  om- 
vient  point.  Il  faudrait  un  jeune  homme  beau  , 
bien  fait ,  brillant ,  ayant  une  belle  jambe  et  une 
belle  voix ,  vif,  tendre ,  emporté,  pleurant  tan- 
tôt de  tendresse  et  tantêt  de  colère  ;  mais  comme 
il  n'a  rien  de  tout  cela ,  qu'il  y  supplée  un  peu 
par  des  mouvements  moins  lents.  Qne  raade- 
moisrile  Dnrancy  passe  toute  la  semaine  de  Qna- 
simodo  k  pleurer;  qu'on  la  fouette  jnsqu'k  ce 
qu'elle  répande  des  larmes  :  si  elle  ne  sait  pas 
pleurer ,  elle  ne  sait  rien. 

Ah  I  mon  Dieul  peutron  me  proposer  d'établir 
une  loi  par  laquelle  on  est  obligé  de  se  marier 
au  bout  de  quatre  ans?  cela  serait  en  vérité  d'un 
comique  k  faire  rire.  Il  n'est  permis  d'aillears 
de  supposer  des  lois  que  quand  il  en  a  existé  de 
pareilles.  La  loi  de  venger  le  sang  de  son  mari, 
on  de  son  père ,  ou  de  son  frère ,  a  été  connue 
de  vingt  nations  ;  celle  de  n'être  reçu  dans  un 
pays  qu'k  condition  qu'on  s'y  mariera  ressem-' 
blerait  k  l'usage  du  château  de  Cutendre,  oii  l'on 
n'entrait  que  deuxk  deux. 

Dieu  me  préserve  de  charger  d'aventures  et 
d'épisodes  la  noble  simplicité,  si  difdcilek  saisir,  si 
difèdle  k  traiter,  si  diflicile  k  bien  jouer  1 

Rendez-moi  mademoiselle  Le  Couvreur  et  Du- 
fresne,  je  vous  réponds  bien  du  troisième  acte. 
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CORRESPONDANCE. 


Le  meiUear  conseil  qa'on  m'ait  jamais  donné  se 
tronve  exécuté  dans  ces  vers  : 

* 
▼a ,  si  j'aime  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née , 
Mon  cœur  doit  s'en  punir  ;  il  se  doit  imposer 
Un  &ein  qui  le  retienne ,  et  qu'il  n'ose  briser  : 
n'en  demande  pas  plus... 

Acte  II ,  I 


Je  Toos  dirai  de  même  : 
n'en  donandez  pas  plos,  ce  serait  tout  gâter. 

J'ose  TOUS  répondre  que ,  si  les  comédiens  ap- 
prochaient un  peu  de  la  manière  dont-nous  jouons 
toSq/(A«tkFemey,  s'ils  avaient  la  vérité,  la  sim- 
plicité, l'empressement,  l'attendrissement  de  nos 
acteurs,  ils  feraient  fortune  ;  mais  la  m£me  raison 
pour  laquelle  ils  ne  peuvent  joner  ni  Mithridate, 
ni  Bérénice,  ni  tant  d'autres  pièces,  leur  fera  tou- 
jours jouer  les  Scythes  médiocrement.  N'importe, 
je  demande  à  cor  et  ii  cri  deux  représentations 
après  Pflques. 

Si  mon  cher  ange  parvient  ï  faire  chasser  le 
monstre  qui  déshonore  la  littérature  depuis  si 
long-temps  ,  les  gens  de  lettres  lui  devront  une 
8tatae..Je  demande  pardon  à  M.  Coqneley  ;  mais 
un  avocat  plaide  furieusement  contre  lui-même 
quand  il  se  fait  l'approbateur  de  Préron  :  c'est 
se  faire  le  receleur  de  Cartouche.  On  le  dit  pa- 
rent de  monsieur  le  procureur-général  :  son  pa- 
rent élevait  bien  lui  dire  qu'il  se  déshonorait.  On 
ne  eonm^t  pas  toutes  les  scélératesses  4e  Fréron. 
C'est  lui  qui  a  répandu  dans  Paris  la  calomnie 
contre  les  Calas.  Il  a  voulu  engager  un  des  gueux 
avec  lesquels  il  s'enivre  &  faire  des  vers  sur  les 
prétendus  aveiu  de  la  pauvre  Viguière.  Je  sais 
bien  filché  que  la  vérité  se  soit  trop  tdt  décou- 
verte. Il  fallait  laisser  parler  et  triompher  les 
Frérons  pmdant  quinze  jours,  et  ensuite  montrer 
leur  turpitude.  Les  colombes  n'ont  pas  eu  la 
prudence  du  serpent. 

Déployez  vos  ailes ,  mes  anges ,  jetez  le  diable 
dans  l'abîme,  et  tirez  les  Scythes  du  tombeau. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGBNTAL. 

fS  arril. 

Mon  dim  ang»,  battez  des  ailes  plus  que  ja- 
mais ,  et  ne  laissez  pas  à  l'infftme  cabale  un  pré- 
texte de  dire  qu'on  n'ose  plus  rejouer  les  Scythes. 
Je  suis  persuadé  que  si  on  annonce  cette  pièce  avec 
des  vers  nouveaux  répandus  dans  l'ouvrage ,  elle 
attirera  un  très  grand  concours.  Les  acteurs, 
rassurés  par  le  succès  des  deux  dernières  repré- 
sentations, rempliront  mieux  leurs  personnages. 

Mademoiselle  Durancy ,  plus  pénétrée  de  son 


rAle,  versera  enfin  des  larmes  et  en  fera  répandre. 

On  pourrait  faire  précéder  la  représentitioi 
d'un  petit  compliment,  dans  lequelon  dirait qge 
l'éloignement  des  lienx  n'a  pas  permis  que  lei 
actenrs  reçussent  avant  Pftques  les  changemenli 
qu'on  avait  envoyés.  On  pourrait  faire  enlcadre 
qu'il  est  triste  qu'un  homme  qui  travaille depais 
cinquante  ans  pour  les  plaisirs  de  Paris  rire  et 
meure  dans  un  désert  éloigné  de  Paris. 

Voyez  s'il  serait  convenable  qn'aa  preoder 
acte ,  dans  la  scène  des  deux  vieillards,  Sonne 
dit: 

.  .  .  Alil  eroîa-moi ,  cm  Immien  sont  afttax; 
Ce  grand  art  d'oiçrimer,  trop  indigneda  brstt, 
D'être  esclave  d'un  roi  pour  &ire  on  pei^le  aàat; 
Cet  honneurs,  cet  éclat,  par  le  meurtre  aeluUs, 
Daiu  te  fond  de  mon  eanrje  Ut  ai  ditetUi, 
Eii6n  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesKS,  eU. 

Scène  3. 

Je  Tons  snpplie  de  vouloir  bien  faire  parrair 
mes  réponses  k  mademoiselle  Dorancy  et  à  sn- 
demoiselle  Sainval. 

Dites  bien ,  quelque  mardi ,  k  M.  le  die  de 
Cboiseul ,  combien  je  sais  outré  contre  loi  ;  il  k 
sait  pas  quel  tort  il  me  fait.  Je  sois  veiédas 
les  lieux  que  j'ai  défrichés ,  embellis ,  et  enri- 
chis ;  cela  n'est  pas  juste  :  je  suis  entrt  dut 
toutes  ses  vues,  et  il  ne  daigne  éconter  aacnne  de 
mes  prières. 

Joignez-y  le  fardeau  insupportable  deplwde 
cinquante  lettres  par  semaine,  auxquelles  je  w 
obligé  de  répondre;  la  régie  d'une  terre,  Tinft 
ouvrages  qui  viennent  k  la  traverse ,  et  jn^  n 
j'ai  du  temps  de  reste  pour  limer  nne  tragédie. 
Plaignez-moi ,  et  faites  jouer  les  Scythes. 

Mademoiselle  Sainval  veut  s'essayerdaosO^ 
;ne;  pourquoi  non? 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

UWtnfl. 

Eu  réponse  k  la  lettre  du  5  d'avril  da  (ket 
grand-écuyer,  je  dirai  k  tonte  la  famille  qoe  oh 
voyage  k  Montbéliard  est  absolmnenl  néeetnire; 
mais  je  ne  le  ferai  que  dans  la  saison  la  plu  favo- 
rable. 

Le  succès  de  l'affaire  des  Sirveo  me  panft  >^ 
faillible,  quoi  qu'en  dise  Fréron.  La  akauie 
absurde  contre  cette  pauvre  servante  dei  Calai 
ne  peut  servir  qu'k  indigner  tout  le  conseil ,  <]* 
cette  calomnie  attaquât  vivement ,  en  snppo»^ 
qu'il  avait  protégé  des  coupables  ooatre  in  ft- 
lemenl  équitable  et  judicieux.  Plus  la  rage  da  I*- 
natisme  exhale  de  poison ,  plus  elle  rend  semec 
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à  la  Térité.  Rien  n'est  plus  heureux  que  de  ré- 
duire ses  ennemis  k  mentir. 

Le  prince  an  service  dnquel  est  Morival  m'a 
mandé  qu'il  l'avait  fait  enseigne,et  qu'il  aurait  soin 
de  loi.  Il  est  aussi  indignéqnemoi  deoetle  abomi- 
nable aventure ,  que  j'ai  toujours  sur  le  cœur. 

Noos  sommes  embarrassés  de  toutes  les  façons 
à  Femey.  Vous  pensez  bien ,  messieurs ,  que  les 
commis  condamnés  a  restituer  les  cinquante  louis 
d'or  cbercbentàles  regagner  par  tontes  les  vexa- 
tions de  leur  métier.  Nous  sommes  en  pays  en- 
nemi. Il  est  triste  de  batailler  continuellement 
avec  les  fermiers -généraux.  Notre  position  ,  qui 
était  si  heureuse ,  est  devenue  tout  à  fait  dés- 
agréable :  il  faut  quelquefois  savoir  boire  la  lie  de 
son  Tin.  Nous  serons  plus  heureux  quand  vous 
poarrei  venir  passer  quelques  mois'  chez  nous. 
Notre  transplanution  k  Homoy  est  actuellement 
de  toate  impossibilité. 

J'aurais  souhaité  que  Tronchin  eût  été  plus 
médecin  que  politique,  qu'il  se  fût  moins  oc- 
cupé des  tracasseries  d'une  ville  qu'il  a  aban- 
donnée. S'il  a  pris  parti  dans  ces  troubles,  il  do- 
rait me  connaître  assez  pour  savoir  que  je  me 
moque  de  tous  les  partis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
est  plaisant  que  Tronchin  soit  k  Paris,  et  moi 
aux  portes  de  Genève ,  Rousseau  en  Angleterre , 
et  l'abbé  de  Cavcirac  k  Rome.  Voilk  comme  m 
fortooe  ballotte  le  genre  humain. 

Je  demande  k  monsieur  le  grand-turc  pour- 
quoi son  baron  de  Tott  est  k  Neuchfttel.  Dites- 
nooi ,  je  vous  prie ,  mon  Turc ,  si  ce  Turc  de 
ToU  TOUS  a  donné  de  bons  mémoires  sur  le  gou- 
vernement de  ses  Turcs.  N'ôtes-vous  pas  bien 
âché  qa' Athènes  et  Corinthe  soient  sous  les  lois 
d'an  bacbaou  d'un  pacha? 

Mille  amitiés  k  tous.  Le  Turc  est  prié  d'écrire 
an  mot. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

U  16  anil. 

.AUm  ,  noatrorum  iermonain  candide  judex. 

HoH.,  lib.  i,ep.  n. 

Vous  êtes  sûrement  du  nombre  des  élus,  mon- 
seigneor ,  puisque  vous  n'êtes  pas  du  nombre  des 
ingrats.  Vous  chérissez  toujours  les  lettres ,  k  qui 
-voos  avez  dû  les  principaux  événements  de  votre 
vie.  Je  leor  dois  un  peu  moins  que  votre  éÂi- 
oence  ;  nuis  je  leur  serai  fidèle  jusqu'au  tom- 
bera. Je  suis  encore  moins  ingrat  envers  vous , 
qoi  avec  bien  voulu  m'honorer  de  très  bons  con- 
seils lor  la  Scythie.  J'attends  de  Paris  mon  ou- 
vrage tartare,  pour  vous  l'envoyer  dans  le  pays 
«leB  VisigoUu,  quoique  assurément  il  n'y  ait  dans  ' 


le  monde  rien  de  moins  visigoth  que  vous.  Le 
blocus  de  Genève  retarde  un  peu  les  envois  de 
Paris.  Cette  campagne-ci  sera  sans  doute  bien 
glorieuse  ;  mais  elle  me  gène  beaucoup.  Dès  que 
j'aurai  ma  rapsodie  imprimée ,  j'y  ferai  coudre 
proprement  une  soixantaine  de  vers  que  vous 
m'avez  fait  faire ,  et  je  dirai  :  Si  placet,  tuum  est. 

Si  votre  éminence  souhaite  que  je  lui  envoie  le 
factnm  des  Sirven  ,  il  partira  k  vos  ordres.  Il  est 
signé  de  dix- neuf  avocats;  c'est  un  ouvrage 
très  bien  fait.  On  y  venge  votre  province  de 
l'affront  qu'on  lui  fait  de  la  croire  liioonde  en 
parricides.  C'était  k  un  Languedochien ,  et  non  k 
moi ,  de  faire  rendre  justice  aux  Sirven  et  aux 
Calas.  Mais  ces  deux  familles  infortunées  s'étant 
réfugiées  dans  mes  déserts ,  j'ai  cru  que  la  for- 
tune me  les  envoyait  pour  les  secourir. 

Plus  vous  réfléchissez  sur  tout  ce  qui  se  passe, 
plus  vous  devez  aimer  votre  retraite.  La  grosse 
besogne  archiépiscopale  me  parait  fortennuyeuse  ; 
mais  vous  faites  du  bien ,  vous  êtes  aimé ,  et  il 
vous  appartient  de  vous  réjouir  dans  vos  œuvres, 
comme  dit  le  livre  de  V EccUsiatte,  attribué  fort 
mal  k  propos  k  Salomon. 

Oserai  -  je  vous  demander  si  vous  avez  lu  le 
BélUaire  de  Marmontel ,  qu'on  appelle  son  Pe- 
tit-Carême f  La  Sorbonne  le  censure  pour  n'a- 
voir pas  damné  Titus ,  Trajan ,  et  les  Antonins. 
Messieurs  de  Sorbonne  seront  sauvés  probable- 
ment dans  l'autre  monde ,  mais  ils  sont  furieuse- 
ment sifDés  dans  celui-ci. 

Riez ,  monseigneur  :  il  faut  souvent  rire  sons 
cape  ;  mais  il  est  fort  agréable  de  rire  sous  la 
barrette. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas,  etc. 

T»o.,  Georg.,  lib.  ii ,  t.  4ga. 

Que  votre  éminence  agrée  les  très  tendres 
respects  du  vieux  Suisse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iSarriL 

Je  devrais  dépouiller  le  vieil  homme  dans  ce 
saint  jour  de  Pâques ,  et  me  défaire  du  vieux  le- 
vain; 

liais  enfin  je  suis  Scjrthe ,  et,  le  &is  pour  vous  plaire. 

Je  plaide  encore  pour  le»  Scythes,  du  fond  de 
mes  déserts.  Voilk  trois  éditions  de  ces  pauvres 
Scythes ,  celle  des  Cramer ,  celle  de  Lacombe,  et 
une  autre  qu'un  nommé  Pelletvientde  faire  aGe- 
nève  ;  on  en  donnera  pourtant  bientôt  une  qua- 
trième ,  dans  laquelle  seront  tous  les  changements 
que  j'ai  envoyés  k  mes  anges  et  k  H.  de  Tliibou- 
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ville ,  avec  ceux  que  je  ferai  encore,  si  Diea  prend 
pitié  de  moi.  Je  ne  plains  pmnt  ma  peine  ;  mais 
voyez  ma  misère  I  Toutes  les  lettres  qu'on  m'é- 
crit se  contredisent  *a  taire  pouffer  de  rire.  Une 
des  critiques  les  plus  plaisantes  est  celle  de  quel- 
ques belles  dames  qui  disent  :  Abl  pourquoi 
Obéide  va -t- elle  s'aviser  d'épouser  an  jeune 
Scythe ,  c'est-à-dire  un  Suisse  du  canton  de  Zug, 
lorsque  dans  le  fond  de  son  cœur  elle  aime  Atba- 
mare,  c'est-à-dire  un  marquis  français?  Mais, 
ô  mes  très  belles  dames  !  ayez  la  bonté  de  con- 
sidérer que  son  marquis  français  est  marié ,  et 
qu'elle  ne  peut  savoir  que  madame  la  marquise 
est  morte.  Cette  fille  fait  très  bien  de  chercher  à 
oublier  pour  jamais  un  marquis  qui  a  ruiné  son 
pauvre  père  ;  et  ces  vers  que  vous  m'avez  con- 
seilles ,  et  que  j'ai  igoutés  trop  tard ,  ces  vers 
assez  passables ,  dis  -je ,  répondent  à  toutes  ces 
critiques  : 

Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 
Va ,  si  ]'aime  en  secret  let  lieux  où  je  suis  née , 
Mon  «Bur  doit  s'en  punir  ;  il  se  doit  imposer 
Un  frein  (jui  le  retienne  et  qu'il  n'ose  briser. 

Acte  II,  scène  i. 

Je  vous  assure  encore  qae  le  second  acte ,  ré- 
cité par  madame  de  La  Harpe,  arrache  des  larmes. 
Soyez  bien  persuadé  que  si  la  scène  du  troisième 
acte  entre  Athamare  et  Obéide  était  bien  jouée , 
elle  ferait  une  très  vive  impression. 

Pleurez  donc,  mademoiselle  Obéide,  lorsque 
Athamare  vous  dit  : 

Elle  l'est  dans  la  haine ,  et  lui  seul  est  coupable. 
Acte  ni,  scène  3. 

Pleurez  en  disant  : 

Tu  ne  le  fiis  que  trop;  ta  l'es  de  me  revoir. 
De  m'aimer,  d'attendrir  un  cœur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  fiunille. 
Laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille ,  etc. 

Acte  m,  scène  a. 

Et  vous ,  Athamare ,  dites  d'une  manière  vive 
et  sensible  : 

Juge  de  mon  amour!  il  me  force  au  respect. 
J'obéis...  Dieux  puissants ,  qui  voyez  mon  ofTeuse, 
Secondez  mon  amour  et  guidez  ma  vengeance ,  etc. 
Acte  lu,  scène  a. 

La  scène  des  deux  vieillards,  an  quatrième 
arfe ,  attendrit  tous  ceux  qui  n'ont  point  abjuré 
les  sentiments  de  la  simple  nature.  Mais  ces  sen- 
timents sont  toujonrsétouffés  dansan  parterre  rem- 
pli de  petiu  critiques  à  qui  la  nature  est  toujours 
étrangère  dans  le  tumulte  des  cabales.  C'est  ce 


qui  arriva  à  la  soèae  toockule  de  Sénùnmis  et 
de  Ninias  ;  c'est  ce  qui  arriva  à  la  scène  de  l'one 
dans  Orette  ;  c'est  ce  que  vous  avez  yq  dini 
Tancrède  et  dans  OlympU.  Troii  omii  }  le- 
rontj  etc. ,  est  très  à  sa  place,  très  naturel, trà 
touchant  ;  mais  des  acteurs  froids  et  intinùléi 
rendent  tout  ridicule  aux  yeux  d'u)  pnbliclmole 
et  barbare,  qui  ne  court  'a  une  premiète repré- 
sentation que  pour  faire  tomber  la  pièce. 

Les  deux  dernières  représentations  ne  sabjn- 
guèrent  l'hydre  qu''a  moitié ,  p  troc  qoe  les  ac- 
teurs n'étaient  point  encore  parvenus  ï  œ  dept 
nécessaire  de  sensibilité  qui  est  le  maître  lia 
cœurs.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on  goiten 
ces  mœurs  champêtres ,  cette  simplicité  a  loi- 
chante  ,  mise  en  opposition  avec  rinsolei>ce,da 
despotisme  et  la  fureur  des  passions  d'os  jecM 
prince  qui  se  croit  tout  permis.  C'est  prédaéiBeil 
au  parterre  que  cela  doit  plaire.  Tous  les  geisde 
lettres  sont  de  mon  avis.  On  s'apercevra  ibm  qae 
le  style  n'est  point  négligé ,  et  que  sa  uiTelé, 
convenable  au  siyet ,  loin  d'être  an  débit, est 
un  véritable  ornement;  car  tout  ce  qui  est  on- 
veoable  est  bien.  Les  mots  de  toinm,  de  <^, 
de  gazotu,  àemouste.de  feuillage,  ie m, it 
tact,  de  fontaine*,  de  pâtre ,  etc. ,  qui  seniesi 
ridicules  dans  une  autre  tragédie ,  sont  td  ko- 
reusement  employés.  Mais  cette  convenance  o'ctf 
sentie  qu'à  la  longue  ;  elle  plaît  quand  00  ;  e< 
accoutumé. 

J'ai  dit,  dans  la  préface,  que  la  pièoeeitlRi 
difficile  à  jouer,  et  j'ai  eu  grande  raison.  Vaib 
les  acteurs  enfin  un  peu  accoutimiés.  ProfiladoKi 
je  vous  en  supplie,  mes  anges,  de  ce  moment  ii- 
vorable  ;  faites  reprendre  la  pièce  après  FiqM- 
La  nature,  après  tout,  est  partout  la  mène,  <t  il 
faudra  biiin  qu'elfe  parie  dans  votre  BabrI"' 
comme  dans  ma  Scythie.  Si  Brixard  peol  v» 
plus  de  sentiment,  si  Dauberval  peat  éire  moiB 
gauche,  si  Pin  pouvait  £tre  moins  ridicoie,  sil* 
pouvaient  prendre  des  leçons  dont  ik  ont  beù, 
si  de  jeunes  bergères  vêtues  de  blanc  Yeoùnl 
attacher  des  guirlandes,  dans  le  deoii^  ^' 
aux  arbres  qui  entourent  l'autel,  pendant  q* 
Obéide  parle  ;  si  elles  venaient  le  oonTiir  da 
crêpe  dans  la  première  scène  dncinqtùèmeick: 
si  tous  les  acteurs  étaient  de  concert  ;  (i  le>  ^ 
dents  étalent  supportables ,  je  vous  réponds  q* 
cela  ferait  un  beau  spectacle. 

Essayez ,  je  vous  prie  ;  et  surtout  qa'Oiiâi' 
sache  pleurer.  Je  vois  bien  qu'elle  n'sst  poii' 
faite  pour  les  rôles  attendrissants  ;  il  loi  badr* 
des  Léontine  qui  disent  des  injures  à  im  «if" 
reur  dans  sa  maison ,  contre  toute  bienséuee^ 
contre  toute  vraisemblance.  Il  loi  faudn  desCw'' 
pfttre  qui  fassent  à  leur  fils  la  propositioa  atao* 
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d'attusiner  leur  maîtresse.  Le  parterre  aime  en- 
core ces  sottises  gigantesques ,  à  la  bonne  heure  ; 
pour  moi ,  qni  sais  le  très  homble  et  très  obéis- 
sut  serviteur  du  naturel  et  du  vrai ,  je  déteste 
cordialement  ces  prestiges  dramatiques. 

Je  crois  que  je  vais  bientôt  quitter  ma  Scythie, 
et  ai  cherclier  une  autre  ;  ma  santé  ne  peut  plus 
tenir  k  l'hirer  barbare  qui  nous  accable  au,  mois 
d'avril,  et  aux  ndges  qal  nous  environnent, 
lorsque  ailleurs  on  mange  des  petits  pois.  Les 
commis  sont  devenus  plus  affreux  que  les  neiges. 
Je  veux  fuir  les  ïovfs  et  les  bimas. 

En  Toib  trop  ;  respecte!  tendresse,  mes  aages. 

A  U.  DE  BELLOT. 

A  Fenw;,  le  ISarrlI. 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  vos  senti- 
ments nobles ,  de  votre  lettre  et  de  vos  vers.  II 
n'y  a  point  de  pièces  de  théâtre  qui  aient  excité 
en  moi  tant  de  sensibilité.  Vous  faites  plus  d'hon- 
neur à  la  littérature  que  tous  les  Frérons  ne  peu- 
vent lui  faire  dfe  honte.  On  reconnaît  bien  eu  vous 
le  véritable  talent.  Il  ressemble  parfaitement  au 
portrait  que  saint  Paul  fait  de  la  charité  ;  il  la 
peint  indulgente ,  pleine  de  bonté ,  et  exempte 
d'envie  ;  c'est  le  meilleur  morceau  de  saint  Paul 
sans  contredit  ;  et  vous  me  pardonnerez  de  vous 
citer  on  apôtre  le  saint  jour  de  Pflqnes. 

II  est  vrai  que  nos  beaux-arts  penchent  un  peu 
Ters  leur  chute  ;  mais  ce  qui  me  console ,  c'est 
que  vous  êtes  jeune ,  et  que  vous  aurez  tout  le 
temps  de  former  des  auteurs  et  des  acteurs.  Les 
vers  que  vous  m'envoyez  sont  charmants.  J'ai 
arec  moi  monsieur  et  madame  de  La  Harpe ,  qui 
ea  sentent  tout  le  prix,  aussi  bien  que  ma  nièce. 
H  y  a  long-temps  que  nous  aurions  joué  le  Siège 
dé  Calai»  sur  notre  petit  théâtre  de  Ferney ,  si 
Botre  compagnie  eût  été  plus  nombreuse.  Nous 
ne  pouvons  malheureusement  jouer  que  des  pièces 
où  il  y  a  peu  d'acteurs.  M.  de  Chabanon  va  venir 
ebez  nous  avec  une  tragédie  ;  nous  la  jouerons; 
et ,  dès  que  vous  aurez  donné  la  comtesse  de 
Vergg ,  notre  petit  théâtre  s'en  saisira.  On  ne 
•'est  pas  mal  tiré  de  la  Partie  de  Chasse  de 
Bemri  IV.àeU.  Collé.  Oà  est  le  temps  que  je 
I  n'avais  que  soixante-dix  ans  !  je  vous  assure  que 
je  jouais  les  viàllards  parfaitement.  Maniècefesait 
fener  des  larmes ,  et  c'est  l\  le  grand  point.  Pour 

XDODsieDr  et  madame  de  La  Harpe,  je  ne  connais 

gaère  de  plus  grands  acteurs. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Babylone 

ooiflBcnt  entre  nos  montagnes  de  Scythie  ;  mais 

œ  sont  des  ananas  cultivés  h  l'ombre  dans  une 

serre,  loin  de  votre  brillant  soleil. 

Adieu  >  monsieur  ;  vous  me  faites  aimer  plus 


que  jamais  les  arts,  qae  j'ai  cultives  toute  ma  vie. 
Je  vous  remercie  ;  je  vous  aime  ,  je  vous  estime 
trc^  pour  employer  id  les  vaines  formules  ordi- 
naires, qni  n'ont  pas  certainement  été  inventées 
par  l'amitié.  Y. 

A  M.  LÉ  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

ao  avril. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  d'avril ,  mon  très 
aimable  et  preux  chevalier  (  puisque  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  vous  appelle  mMuieur.  )  Je  vous 
avais  écrit ,  huit  ou  dix  jours  auparavant ,  par 
M.  Chenevières.  Je  n'ai  reçu  aucun  des  paquets 
dont  vous  me  parlez.  Toutesles  choses  dece  monde 
n'atteignent  pas  'a  leur  but.  Il  faut  se  consoler  ; 
la  patience  est  une  vertu  nécessaire. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  mariage; 
faites-nous  beaucoup  d'enfants  qui  pensent  comme 
vous  :  vous  ne  sauriez  rendre  un  plus  grand  ser- 
vice il  la  société.  Je  vous  écris  k  Châlons-sur- 
Marne.  J'aimerais  mieux  que  ce  fiât  k  Châlons- 
sur-Saône ,  j'aurais  le  bonheur  d'être  moins 
éloigné  de  vous.  Je  ne  puis  rien  vous  mander. 
Je  suis  dans  la  solitude  et  dans  les  neiges,  bloqué 
par  vos  troupes ,  et  malade.  Quand  vous  serez  k 
la  source  des  plaisirs  et  des  nouvelles ,  n'oubliez 
pas  les  solitaires  dont  vous  avez  fait  la  conquête. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Femcy,  *s  avril. 

Je  réponds  k  la  lettre  du  -1 4  ,  dont  mon  cher 
ange  m'honore,  dans  le  cabinet  d'Eloehms,  k 
deux  grandes  parasanges  de  Babylone.  Comme  je 
suis  k  trois  cent  mille  pas  géométriques  de  votre 
superbe  ville,  et  que  vos  Persans  m'écrivent  tou- 
jours des  choses  contradictoires,  je  suis  très  son- 
vent  le  plus  embarrassé  de  tous  les  Scythes  ;  mais 
je  crois  mon  ange,  de  préléreuce  k  tout.  Je  pense 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  envoyer  la  pièce 
scythe,  bien  nettement  ajustée.  Si  cet  exemplaire 
ne  suffit  pas  pour  sa  comédie,  il  sera  aisé  d'en  faire 
encore  un  autre  sur  ce  modèle.  Je  suis  convaincu 
que  tous  les  prétextes  des  ennemis  leur  étant 
ôlés,  ayant  sacrifié  11  est  mort  en  brave  homme, 
qui  est  pourtant  fort  naturel  ;  ayant  épargné  aux 
gens  malins  l'idée  de  viol ,  qni  pourtant  est  pi- 
quante ;  ayant  donné  la  raison  la  plus  valable  du 
mariage  d'Obéide,  raif  on  prise  dans  l'amour  même 
d'Obéide  pour  Alhamare ,  raison  touchante,  rai- 
son tragique,  raison  môme  que  mes  anges  ont 
toujours  voulu  que  j'employasse  ;  ayant  enfin 
distillé  le  peu  qui  me'reste  de  cerveau  pour  apaiwr 
les  Welcbes ,  et  pour  plaire  aux  bons  Français, 
j'espère  que  tant  de  peines  ne  seront  paa  perdues. 
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Cens  qui  demandent  qntf  le  mariage  d'Obéide 
avec  Indatire  soit  néoeasaire  n'entendent  point  les 
intérêts  de  leurs  plaisirs.  Cela  est  bon  iwaAlùre, 
cela  serait  détestable  dans  les  Scythes.  Les  denx 
vieillards  doivent  faire  un  très  grand  effet  au  qua- 
trième acte ,  s'ils  peuvent  jouer  d'une  manière 
attendrissante  ;  et  surtout  si  les  Welches  sont  ca- 
pables de  faire  réflexion  que  deux  bonnes  gens 
de  quatre-vingts  ans ,  sans  armes ,  et  consi- 
gnés h  la  porte  d'Âthamare,  ne  peuvent  comman- 
der une  armée,  surtout  quand  l'un  des  deux  vieil- 
lards est  évanoai.  Le  malheur  de  tous  vos 
comédiens,  c'est  de  jouer  froidement  ;  ils  n'ont 
point  d'ftme,  ils  n'arrivent  jamais  qtik  moitié. 
Je  le  dirai  toujours,  jusqu'k  ce  que  je  meure,  les 
Scythes  bien  joués  doivent  faire  nn  grand  effet. 
Madame  de  La  Harpe  fait  pleurer  quand  elle  dit: 

Ah.btal  Adiaaiare! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  a^our  barbare  ? 
Que  t'a  tait  Obéide?  etc. 

Acte  ni ,  ioène  4. 

et  madame  Dupuits,  qui  a  une  voix  touchante, 
augmente  l'attendrissement.  Il  y  a  l'infini  entre 
joner  avec  art,  et  Jouer  avec  flme. 

Je  vous  ai  soumis,  mon  cher  ange,  ma  réponse 
k  mademoiselle  Saiuval  ;  je  n'ai  écrit  que  des  po- 
litesses vagues  h  mademoiselle  Dubois  ;  je  ne  me 
suis  engagé  k  rien  :  vous  savez  que  je  ne  ferai  que 
ce  que  vous  voudrez  ;  mais  je  vous  répète  encore 
qu'il  faut  reprendre  les  Scythes  après  Pftques , 
malgré  la  cabale,  on  plutôt  malgré  les  cabales, 
car  il  y  en  a  quatre  contre  nous.  Il  faut  que  ma- 
demoiselle Dnrancy  fasse  pleurer,  afin  que  H.  le 
maréchal  de  Richelieu  ne  la  fasse  pas  enrager , 
s'il  ne  lui  fait  pas  autre  chose. 

On  fait  une  nouvelle  édition  des  Scythes  *a  Ge- 
nève ;  on  en  fait  une  en  Hollande  ;  on  en  va  faire 
une  encore  k  Lyon  :  cela  peut  servir  de  prétexte 
à  Lacombe  pour  diminuer  nn  peu  l'honoraire  de 
Lekain  ;  mais  il  n'y  perdra  rien,  il  aura  toujours 
ses  six  cents  francs.  Pnisse-t-il  être  beau  comme 
le  jour,  et  être  un  amant  charmant  quand  il  vien- 
dra, au  troisième  acte ,  se  jeter  aux  genoux  d'O- 
béide I  puissfr-t-il  avoir  une  voix  sonore  et  tou- 
chante I  puissent  les  confidents  n'être  pas  des 
bufOes  I  puisse  le  seul  véritable  théâtre  de  l'Eu- 
rope n'être  pas  entièrement  sacrifié  k  l'Opéra-Co- 
miqne  ! 

Grftce  an  ridicule  retranchement  fait  par  la  po- 
lice k  la  première  scène  du  troisième  acte ,  So- 
lane  ne  dit  mot,  et  joue  un  rdle  pitoyable  ;  je  le 
fois  parier  de  manière  que  la  police  n'aura  rien 
k  dire. 

Je  vous  remercie  tendfement  vous  et  Elochivls; 
Je  suis  terriblement  vexé,  et  si  on  ne  réprime  pas 


l'insolence  des  commis ,  je  serù  oUigi  fillet 
mourir  ailleurs. 

A  propos  de  mourir,  savec-vons,  mon  dirii 
ange  ,  que  je  n'ai  guère  de  santé?  mais  qiW 
porte  I  je  suis  aussi  gai  qu'homme  de  maioitc 
Je  n'ai  actuellement  que  la  moitié  d'an  ceQ, 
et  vous  voyei  qne  J'écris  très  lisiblement.  Jenop- 
çonne  avec  vous  que  le  tyran  du  tripot  a  cootR 
vous  quelque  rancune  qui  n\si  pas  dn  tripot.  fT; 
a-t-il  pas  un  fou  de'Bwdeanx,  nommé  Vergi,  qn 
aarait  pu  vous  faire  quelque  tracasserie  ?  0  moile 
est  hérissé  d'anicroches.  Jean-Jacqnei  «t  «mi 
fou  qne  les  D'Éon  et  les  Yergi,  mais  il  est  plu 
dangereux. 

N.  B.  Vous  serez  peut-être  snrpris  q«  Lk 
m'écrive  toujours  ;  j'ai  trois  ou  quatre  rns  qie 
je  mitonne  :  comme  je  suis  fort  jeane,  il  est  im 
d'avoir  des  amis  solides  pour  le  reste  de  la  ne. 
Divin  ange,  ces  quatre  rois  ne  valent  pas  sak- 
meut  une  plume  de  vos  ailes. 

Couple  céleste  ,  couple  aimable,  voosaraà 
vous  m'êtes  chers  I  Mais  ce  que  vous  n«  nota 
jamais  bien ,  c'est  le  bonheur  et  la  félidté  » 
prême  que  goûte  mon  cœur,  des  hommages  pin 
qu'il  vous  rend  chaque  jour  dans  le  tanple  dUt- 
perdulie. 

A  M.  MARIN , 

CamBDB  «OTAI.,  A  MBIt. 

atiA 

Vous  deves  être  bien  ennuyé,  nuHuienr,  h 
misérables  tracasseries  de  la  liuératnre.  Vm* 
êtes  plus  fait  pour  les  agréments  de  U  société  fM 
pour  les  misères  de  ce  tripot.  En  void  oae  f* 
je  recommande  k  vos  bons  olfices.  Voot  (ks  k 
premier  qui  m'ayez  instruit  de  l'msoleDce  des  li- 
braires de  Hollande  ;  il  est  dans  votre  caractèR 
que  vous  soyez  le  premier  qui  m'aidiei  ï  M' 
fondre  ces  ai>ominables  impostures. 

Puis-Je  vous  supplier,  monsieur,  de  vcokir  tel 
faire  rendre  mes  barbares  *  k  l'avocat  dereBiB- 
braire  *,  qui  plaide  pour  mm  an  bas  do  PamsK? 
il  me  parait  nn  homme  de  beaucoup  d'esftit,  ci 
plus  fait  pour  être  mon  juge  que  poorltnD* 
imprimeur. 

On  dit  qu'on  ôte  k  Fréron  ses  feuilles ;■•■*> 
quand  on  saisit  les  poisons  de  la  VoisiD,nw* 
contenta  pas  de  cette  cérémonie. 

Lekain  est  allé  chercher  des  acteurs  ea  pi»- 
rince  :  il  n'en  trouvera  pu;  il  n'y  en  a  qwp"' 
l'opéra-comique.  C'est  le  speclade  de  b  «li*' 
en  attendant  Polichinelle. 


'  te*  Seylh«f .  K. 
>  Larombe.  K. 
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tiorii  TeHcronmi. 


Fuit  dium,  et  ingens 
Yno.,  >En.,  lib.  ii,  t.  3ï6. 


J'attends  afec  impatience  le  décret  de  la  Sor- 
boone  pour  damner  les  Scipion  et  les  Caton.  Il 
ne  manquait  plus  que  cela  pour  l'honneur  de  la 
patiie. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  disent 
les  Italiens. 

A  M.  LE  BARON  DE  TOTT. 

A  reney,  le  e  avril. 

Monsieur,  je  m'attendais  bien  que  vous  m'in- 
strniriex;  mais  je  n'espérais  pas  que  les  Turcs  me 
fissent-ijamsûs  rire.  Vous  me  Taites, voir  que  la 
bonne  plaisanterie  se  trouve  en  tout  pays. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  copur  de  vos 
anecdotes  ;  mais  quelques  agréments  que  vous 
ayez  répandus  sur  tout  ce  que  tous  me  dites  de 
cesTarlares  circoncis  ,  je  suis  toujours  fâché  de 
les  voir  les  maîtres  du  pays  d'Orphée  et  d' Bomère. 
Je  n'aime  point  an  peuple  qui  n'a  été  que  destruc- 
teur, et  qui  est  l'enuemi  des  arts.  Je  plains  mon 
neveu  de  faire  l'histoire  de  cette  vilaine  nation. 
La  véritable  histoire  est  celle  des  mœurs,  des  lois, 
des  arts,  et  d^  progrès  de  l'esprit  humain.  L'his- 
toire desvTurcs  n'est  que  celle  des  brigandages  ; 
et.j'aimerais  autant  faire  les  mémoires  des  loups 
du  mont  Jura,  auprès  desquels  j'ai  l'honneur  de 
demeurer.  Il  faut  que  nous  soyons  bien  curieux, 
nous  autres  Welches  de  l'occident,  puisque  nous 
compilons  sans  cesse  ce  qu'on  doit  penser  des 
peuples  de  l'Asie,  qui  n'ont  jamais  pensé  h  nous. 
Au  reste ,  je  crob  le  canal  de  la  mer  Noire 
beaucoup  plus  beau  que  le  lac  de  Neuchâtel ,  et 
Stamboiù  une  plus  belle  ville  que  Genève,  et  je 
m'étonne  que  vous  ayez  quitté  les  bords  de  la 
Propontide  pour  la  Suisse  ;  mais  un  ami  comme 
M.  Du  Peyron  vaut  mieux  que  tons  les  visirs  et 
tons  les  cadis.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  COQUELET, 

CIMIVB  «OTAL,  A  rAKII. 

A  Feney,  M  avril. 

Dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  monsieur, 
voos  m'apprenez  que  j'ai  mal  épelé  votre  nom , 
qai  est  mieux  orthographié  dans  l'histoire  du  pré- 
sident De  Thou.  Conune  je  n'ai  cette  histoire  qu'en 
latin,  et  que  de  Thou  a  défiguré  tous  les  noms  pro- 
pres ,  je  n'ai  point  consulté  ses  dix  gros  volumes, 
et  je  n'ai  pu  vous  donner  un  nom  en  tu  ;  ainsi 
vcNis  pardonnerez  ma  méprise  ;  mais  si  votre 
nom  se  trouve  dans  cette  histoire,  il  ne  doit  pas 
certainement  être  an  bas  des  feuilles  de  Fréron. 

12. 


Vous  étiez  son  approbaienr ,  et  il  avtdt  trompé 
apparemment  votre  sagesse  et  votre  vigilance, 
lorsqu'une  de  ses  feuilles  lui  valut  Je  For  ou  la 
Four-l'Évéqoe ,  et  lui  attira  même  [Ecottdse, 
qui  le  fit  punir  sur  tous  les  théâtres  de  l'Eunqw. 
Franchement ,  un  homme  bien  né,  un  avocat  au 
parlement,  un  homme  de  mérite,  ne  pouvait  pas 
continner  k  être  le  réviseur  d'un  Fréron.  Je  vous 
sais  très  bon  gré,  monsieur,  d'avoir  séparé  votre 
cause  de  la  sienne  ;  mais  je  ne  pouvais  pas  en 
être  instruit.  Je  suis  très  fâché  d'avoir  été  trompé. 
Je  vous  demande  pardon  pour  moi,  et  pour  ceux 
qui  ne  m'ont  pas  averti.  Je  transporte ,  par  cett* 
présente,  mon  indignation  et  mon  mépris ,  c'est- 
k-dire  les  sentiments  contraires-k  oeuxwque  vous 
m'inspirez  ;  j'en  fais  une  donation  authentique  et 
irrévocable  à  celui  qui  a  signé  et  approuvé  la  lettre 
supposée  que  ce  misérable  imprima  contre  le  ju* 
gement  du  conseil  en  faveur  de  l'innocence  des 
Calas.  Il  crut  se  mettre  li  couvert  en  alléguant  que 
celte  lettre  n'était  que  contre  moi  ;  mais  dans  le 
fond,  toutes  les  raisons  pitoyables  par  lesquelles 
il  croyait-<prouver  que  je  m'étais  trompé  en  dé- 
fendant l'innocence  des  Calas  tombaient  également 
sur  tous   les   avocats  qui  s'étaient  servis  des 
naêmes  moyens  que  moi,  sur  les  rapporteurs  qui 
employèrent  ces  mêmes  moyens,  et  enfin  sur  tons 
les  juges  qui  les  consacrèrent  d'une  voix  una- 
nime par  le  jugement  le  plus  solennel. 

Cette  feuille  de  Fréron ,  et  celle  qui  lui  avait 
mérité  le  supplice  de  l'Ècouaiie,  sont  les  seules 
de  ce  polisson  que  j'aie  jamais  lues.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  conçus  pas  comment  on  permettait  de 
si  infâmes  impostures.  Un  homme  très  considé- 
rable me  répondit  que  l'excès  du  mépris  qu'on 
avait  pour  lui  l'avait  sauvé ,  et  qu'on  ne  prend 
pas  garde  aux  discours  de  la  canaille.  Je  trouve 
cette  réponse  fort  mauvaise,  et  je  ne  vois  pas  qn'un 
délit  doive  être  toléré ,  uniquement  parce  qu'on 
en  méprise  l'auteur. 

Voilà  mes  sentiments,  monsieur;  ils  sont  aussi 
vrais  que  la  douleur  où  je  suis  de  vous  avoir 
cru  coupable ,  et  que  l'estime  respectueuse  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  vo- 
tre, etc. 

A  M.  PERRAND, 

CBAROim  D'ARinCT  '. 

MaviU. 

Monsieur ,  votre  procureur  Vachat  n'imite  ni 
votre  politesse  ni  vm  procédés  honnêtes;  il  exige 
toujours  un  prix  exorbitant  de  deux  arpents  de 

■  Cette  lettre  fat  éerile  Sa  nom  de  qoelqae  habHaaM  de 
Ferne;  on  de  Toanxi.  K. 
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lem  aehetët  aolrefoiide  H.  d«  Montréal,  et  re- 
tevant  de  votre  chapitre.  Il  suppose  ,  dans  son 
exploit,  qa'il  avait  nue  maison  snr  ce  terrain,  et  il 
est  évident,  par  son  exploit  même,  et  par  le  plan 
levé  en  -1709,  que  le  terrain  en  question  confi- 
nait b  cette  maison  ou  masure  ;  ainsi  il  accuse 
faux  pour  embarrasser  et  intimider  une  veuve 
qa'il  croit  hors  d'état  de  se  défendre. 

Les  deux  arpents  qui  voos  doivent  on  cens  s(mt 
an  terrain  absolument  inatile ,  que  j'ai  enclavé 
dans  mon  jardin,  et  qui  ne  produit  rien  du  tout. 
Il  y  avait  autrefois  dans  nn  de  ces  arpents  une 
petite  vigne  entourée  de  gros  noyers ,  lesquels 
subsistent  encore,  et  qui,  par  conséquent,  ne  va- 
lait pas  la  culture.  Ce  peu  de  vigne  a  été  arraché 
il  y  a  long-temps.  Vous  savex ,  m<»sieur,  ce  que 
valent  les  vignes  dans  ce  pays-d  ;  vous  savex  que 
les  paysans  ne  veulent  paa  même  boire  du  vin 
qu'elles  donnent. 

Et  k  l'égard  de  l'antre  arpent  snr  lequel  il  y  a 
aujourd'hui  des  art>res  d'ombrage  plantés,  vous 
savex  que  oe  qui  ne  produit  aucun  avantage  n'a 
pu  ane  grande  valeur.  Les  terres  k  froment 
même  ne  sont  estimées  dans  ce  pays-ci  que  vingt 
écus  l'arpent  on  la  pose.  Quand  on  évaluerait  ces 
deux  poses  ensemble  k  cent  écus,  je  ne  devrais  au 
sieur  Vadiat  que  le  sixième  de  cent  écus,  qui  font 
cinquante  livres. 

Tons  avei  «a  la  ^nérosité  de  me  mander  que 
votre  procureur  devait  en  user  avec  moi  selon  l'u- 
sage ordinaire ,  qui  est  de  n'exiger  que  la  moitié 
des  lods.  Si  donc,  monsirar,  lesi^r  Vachat  s'était 
conformé  k  la  noblesse  de  vos  procédés,  il  n'aurait 
exigé  que  vingt-cinq  livres  de  France;  et,  s'il 
avait  imité  la  manière  dont  j'en  use  avec  mes 
vateaux ,  il  se  serait  réduit  k  douxe  livres  dix 
sous. 

Je  suis  bien  loin  de  demander  une  telle  dimi- 
nution, je  n'en  demande  aucnne  ;  je  suis  prête  k 
payer  tout  oe  que  vous  jugerex  convenable;  c'est  k 
messieurs  du  chapitre  qu'il  appartient  de  mettre 
on  prix  an  fonds  dont  nous  vous  devons  le  cens. 
Vadiat,  étant  votre  fermier,  ne  peut  exiger  pour 
lods  et  voites  que  la  sixièine  partie  de  ce  fonds 
même  ;  cependant  il  exige  plus. que  la  valeur  du 
terrain.  Il  veut  me  ruiner  en  frais  :  il  a  pris  pour 
m'assigner  le  temps  où  j'étais  très  nûlade,  et 
où  je  ne  pouvais  répondre;  il  m'a  fait  condamner 
par  défaut  ;  il  m'a  traduit*  au  parlement  de  Di- 
joo ,  et  il  a  dit  publiquement  qu'il  me  ferait 
perdre  plus  de  deox  mule  écas  pour  ce  cens  de 
deux  sous  et  demi. 

Votre  chapitre,  monsieur,  est  trop  équitable  et 
trop  religieux  pour  ne  pas  réprimer  une  telle 
vexation.  Je  n'ai  jamais  contesté  votre  droit,  sur 
quelque  titre  qu'il  puisse  être  fondé.  Je  suis  si 


ennemie  des  procès,  que  je  n'ai  pts  sealemeni  ré- 
pondu aux  manœuvres  de  Vachat.  Jesoispràtel 
consigner  le  double  et  le  triple ,  s'il  le  laat,  de 
la  somme  qui  vous  est  due.  Ayet  la  bonté  i'kt- 
luer  le  fonds  vous-même,  et  cette  éTalattioDM^ 
vira  de  règle  pour  l'aveair.  Je  vous  propose  de 
nommer  qui  il  vous  plaira  pour  arUtre  de  celte 
évalaalM».  Voulei-voos choisir  monsieor léonin 
de  Gex,  H.  de  Menthon,  gealilbooune  da  to» 
nage ,  et  le  curé  de  la  terre  de  Feraey,  où  cet 
terrains  sont  situés?  Vous  prériendrex  par&noa 
seulement  ce  procès  ii^uste,  mais  tous  les  procii 
k  venir.  Ce  sera  une  action  digne  de  votre  piM 
et  de  votre  justice. 

A  M.  LE  MAKÉCHAL  DCC  DE  RICHEUED. 

J'ignore,  monseigneur,  si  vous  vonsunseï 
encore  des  spectades  dans  votre  royaBme  de 
Guienne.  Je  vous  envoie  k  tout  hasard  cette  m- 
vdle  édition  ;  et ,  en  cas  que  vos  ooeopiissi 
vous  permettent  de  jeter  les  yeux  sur  cette  picce, 
la  voici  telle  que  nous  la  jouons  sur  le  tbéiire  de 
Femey. 

Je  ne  sais  par  quelle  heureuse  blalité  «m 
sommes  les  seuls  qui  ayons  des  acteurs  diguei  des 
restes  de  ce  beau  siècle  sur  la  fin  dnqoel  nn 
êtes  né.  Noos  avons  surtout,  dans  notre  reiniit 
de  Scythes ,  un  jeune  homme  nommé  H.  de  Li 
Harpe,  dont  je  crob  avoir  déjk  eu  rfaonneorde 
vous  parler.  Il  a  remporté  deux  prix  cette  assée 
k  votre  académie.  11  est  l'auteur  du  Conte  it 
Warwiek,  tragédie  dans  laquelle  il  y  a  de  (ni 
beaux  morceaux.  C'est  un  jeune  hOBBned'sBnR 
mérite,  et  qui  n'a  absolament  que  ce  mérite  poir 
toute  fortune.  Il  a  une  femme  dont  la  figoreest 
fort  au-dessus  de  celle  de  mademoiselle  Clairoi, 
qui  a  beaucoup  plus  d'esprit,  et  dont  lavoiiet 
bien  plus  touchante.  Je  les  ai  tous  deux  diez  aei 
depuis  long-temps.  Ce  sont,  k  mon  gré,  les  dm 
meilleurs  acteure  que  j'aie  encore  vus.  Vou  ■>- 
vex  pas  k  la  Comédie  française  une  seule  ictria 
qui  puisse  jouer  les  rdies  que  mademoi^  ^ 
Couvreur  rendait  si  intéressants  ;  et,  borsLekain, 
qui  a'est  excellent  que  dans  OretU  et  dam  ^ 
miramu,  vous  n'avex  pas  un  seul  acteur  k  h  O- 
médie. 

Mademoiselle  Darancy  joue,  dit-oo  ((tc'<< 
la  voix  publique  ) ,  avec  toute  l'iitellièiiitt  * 
tout  l'art  imaginables.  Elle  est  (aite  pour  rca(b- 
oer  mademoiselle  Dumesm'l  ;  mais  elle  se  ni 
point  pleurer,  et  par  oonséqiwnt  ne  fera  jiwi 
répandre  de  larmes. 

J'ai  vu  une  trentaine  d'adears  deproviooeqni 
sont  venus  dans  ma  Scythie  en  divers  temps  ;  3 
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d't  en  a  pas  un  qui  soit  senlement  capable  de  jouer 
un  rôle  de  conûdent  ;  ce  sont  des  bateleurs  faits 
nniquement  pour  l'opéra-comique.  Tout  dégénère 
en  France  furieusement ,  et  cependant  nous  vi- 
vons encore  sur  notre  crédit,  et  on  se  fait  honneur 
de  parler  notre  langue  dans  l'Europe. 

Nous  sommes  toujours  bloqués  dans  nos  re- 
traites couvertes  de  neiges..  Nous  n'avons  plus 
aucune  communication  avec  Genève  ,  et  malgré 
toutes  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  dont 
j'ai  le  plus  grand  besoin,  notre  pays  souffre  infi- 
niment. Nous  ne  pouvons  ni  vendre  nos  denrées, 
ni  en  acheter.  Le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre  de- 
puis très  long-temps.  Les  saisons  conspirent  aussi 
contre  nous  ;  et  enfin  ,  n'ayant  plus  ni  de  quoi 
Dooschanffer,  ni  de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire, 
je  serai  forcé  de  transporter  mes  petits  pénates  et 
toote  ma  faniille  auprès  de  Lyon ,  uniquement 
pour  vivre.  Je  tâcherai  d'y  mener  votre  protégé , 
si  je  m'accommode  du  château  qu'on  me  propose. 
Il  aora  plus  de  secours  pour  faire  son  Histoire 
du  Douphmé,  dont  il  est  toujours  entêté,  et  qui 
ne  sera  pas  extrêmement  intéressante. 

Je  ne  sais  trop  à  quoi  vous  le  destinez,  ni  ce 
qu'il  pourra  devenir.  Il  est  bien  dangereux,  pour 
qui  n'a  nulle  fortune,  de  n'avoir  aucun  ulent  dé- 
cidé, ni  aucun  but  réel ,  ni  aucun  moyen  de  mé- 
riter sa  fortune  par  de  vrais  services.  11  a  une 
aversion  mortelle  pour  copier  et  pour  faire  la 
ftmction  de  secréUire,  k  laquelle  je  pensais  que 
Teas  le  destiniei.  Il  n'a  point  réformé  sa  main , 
et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  an  nombre  de  tant  de 
jeunes  gens  de  Paris,  qui  prétendent  à  tout,  sans 
étte  bons  k  rien.  Il  est  bien  loin  d'avoir  encore 
des  idées  nettes,  et  de  se  foire  un  plan  régulier  de 
conduite.  Je  lui  recommande  cent  fois  de  se  faire 
on  caractère  lisible  pour  vous  être  utile  dans  votre 
secrétairorie,  de  lire  de  bons  livres  pour  se  for- 
mer le  style,  d'étudier  surtout  k  fond  l'histoire  de 
ta  pairie  et  des  parlements ,  d'avoir  une  teinture 
des  lois  ;  il  pourrait  par  là  vous  rendre  service , 
aussi  bien  qu'k  H.  le  duc  de  Fronsac  ;  mais  il  vole 
d'objet  en  objet,  sans  s'arrêter  k  aucun. 

Il  a  (Ut  venir  de  Paris,  k  grands  frais,  des  bon- 
qaÏDS  que  l'on  ne  voudrait  pas  ramasser.  Il  achète 
k  Genève  tous  les  libelles  dignes  de  la  canaille,  et 
j'ai  peor  qne  ses  fréquents  voyages  k  Genève  ne 
le  gâtent  beaucoup.  Il  est  défendu  à  tous  les  Fran- 
cis d'y  aller.  Si  vous  le  jugiez  k  propos,  on  prie- 
rait lecfnunandant  des  troupes  de  ne  le  pas  laisser 
passer.  J'ai  peur  encore  qne  sa  manière  de  se  pré- 
jenier  et  de  parler  ne  smt  un  obstacle  k  une  pro- 
feaaion  sérieuse  et  utile.  C'est  un  grand  malheur 
d'être  abandonné  k  soi-même  dans  un  fige  od  l'on 
a  besoin  de  former  son  extérieur  et  son  âme. 

Je  m'étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronsac  ne 


l'a  pas  pris  pour  voyager  avec  lui  ;  il  aurait  pu  en 
faire  un  domestique  utile.  Il  a  de  la  bonté  pour 
lui  ;  l'envie  de  plaire  à  un  maître  aurait  pu  Gxer 
ce  jeune  homme.  Vous  avez  daigné  l'élever  dans 
votre  maison  dès  son  enfance  ;  ce  voyage  lui  au- 
rait fait  plus  de  bien  que  dix  ans  de  séjour  au- 
près de  moi.  il  me  voit  très  peu  ;  je  ne  puis  le 
réduire  k  aucune  étude  suivie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compte  le  plus  fidèle  de 
tout  ;  je  me  recommande  k  vos  bontés,  et  je  vous 
supplie  d'agréer  mon  respect  et  mon  attac^ment 
inviolable. 


A  M.  VEBNES. 


Le»  avril. 


Mon  cher  prêtre  philosophe  et  citoyen,  je  vous 
envoie  deux  mémmres  d^  Sirven.  Ce  petit  im- 
primé vous  mettra  au  fait  de  leur  affaire.  Comptez 
qu'ils  seront  justifiés  coomie  les  Calas.  Je  suis  on 
peu  opiniâtre  de  mon  naturel.  Jean-Jacques  n'é- 
crit que  pour  écrire ,  et  moi  j'écris  pour  agir. 

Bénissez  Dieu,  mon  cher  huguenot,  qui  chasse 
partout  *les  jésuites ,  et  qui  rend  la  Sorbonne  ri- 
dicule.' H  est  vrai  qu'il  traite  fort  mal  le  pays  de 
Gex  ;  mais  il  faut  lui  pardonner  le  mal  en  faveur 
du  bien.  Je  me  suis  mis,  depuis  long-temps,  k  rire 
de  tout,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Rien  ne  vous  empêche  de  v«iir  cbec  nous  en 
passant  par  Versoix ,  Gentoux ,  et  CoUei  ;  alors 
nous  parlerons  de  perruques. 

Je  vous  donne  ma  bénédiction. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*i  avril.' 

Je  reçMs  la  lettre  du  21  d'avril ,  toute  de  la 
main  de  mon  ange.  Il  doit  être  bien  sûr  qne  je 
pèse  toutes  ses  raisons  ;  mais  je  conjure  tous  les 
anges  du  monde,  en  comptant  M.  de  Thibouville, 
d'examiner  les  miennes.  J'ai  toujours  voulu  faire 
d'Obéide  une  femme  qui  croit  dompter  sa  passion 
secrète  pour  Alhamare ,  qui  saciifie  tout  k  son 
père,  et  je  n'ai  point  voulu  déshonorer  ce  sacri- 
fice par  la  moindre  contrainte.  Elle  s'impose  elle- 
Uiêmo  on  joyg  qu'elle  ne  puisse  jamais  secouer  ; 
elle  se  punit  elle-même ,  en  épousant  Indatire , 
des  sentiments  secrets  qu'elle  éprouve  encore  pour 
Athamare,  et  qu'elle  veut  étouffer.  Alhamare  est 
marié  ;  Obéide  ne  doit  pas  concevoir  la  moindre 
espérance  qu'elle  puisse  être  un  jour  sa  femme. 
Elle  doit  dérober  k  tout  le  monde  et  k  elle-même 
le  penchant  criminel  et  honteux  qu'elle  sent  pour 
un  prince  qui  n'a  persécuté  son.  père  que  parce 
qu'il  n'a  pu  déshonorer  la  fille.  Voilk  sa  situa- 
tion ,  voilk  son  caractère. 

SO. 
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CORRESPONDANCE. 


Une  froide  scène  entre  son  père  et  elle,  an  pre- 
mier acte,  pour  l'engager  à  se  marier  avec  Inda- 
tire,  ne  serait  qu'âne  mal heoroose  répétition  de 
la  scène  d'Argire  et  d'Améndde  dans  Tancrède, 
au  premier  acte.  Il  est  bien  plus  beau ,  bien  pins 
théâtral ,  qu'Obéide  prenne  d'elle-même  sa  réso- 
hition,  puisqu'elle  a  déjà  pris  d'elle-même  la  ré- 
solution de  fuir  Atbamare,  et  de  suivre  son  père 
dans  des  déserts.  Ce  serait  avilir  ce  caractère  si 
neuf  et  si  noble  que  de  la  forcer,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût ,  à  épouser  Indatire  ;  ce  serait 
faire  une  petite  fille  d'une  héroïne  respectable. 
Un  monologue  serait  pire  encore  ;  cela  est  bon 
pour  AIzire.  Mais  lorsque ,  dans  son  indignation 
contre  Atbamare,  dans  la  certitude  de  ne  pouvoir 
jamais  être  k  lui ,  dans  le  plaisir  consolant  de  se 
livrer  k  toutes  les  volontés  de  son  père,  dans  l'im- 
possibilité oii  elle  croit  être  de  jamais  sortir  de  la 
Scfthie ,  dans  l'opiniâtreté  de  coarage  avec  la- 
quelle elle  s'est  fait  une  nouvelle  patrie ,  elle  a 
conclu  ce  mariage ,  qui  semble  devoir  la  rendre 
moins  malheureuse,  tout  k  coup  elle  revoit  Atha- 
mare,  elle  le  revoit  souverain,  maître  de  sa  main, 
et  mettant  sa  couronne  k  ses  pieds  ;  alors  son 
âme  est  déchirée  :  et  si  toat  cela  n'est  pas  théâ- 
tral ,  neuf  et  touchant ,  j'avoue  que  je  n'ai  au- 
cune connaissance  du  théâtre,  ni  du  cœur  bu- 
main. 

Je  vous  répète  que ,  si  quelques  unes  de  vos 
belles  dames  de  Paris  ont  trouvé  qu'Obéide  épou- 
sait trop  légèrement  Indatire,  c'est  qu'elles  ont 
elles-mêmes  jugé  trop  légèrement  ;  c'est  qu'elles 
ont  trop  écoulé  les  règles  ordinaires  du  roman , 
qui  veulent  qu'une  héroïne  ne  fasse  jamais  d'in- 
fidélité k  ce  qu'elle  aime.  Elles  n'ont  pas  démêlé, 
dans  le  tapage  des  premières  représentations , 
qu'Obéide  devait  détester  Atbamare,  et  ne  jamais 
espérer  d'être  a  lui ,  puisqu'il  était  marié.  Elles 
ont  apparemment  imaginé  qu'Obéide  devait  savoir 
qu'Athamare  était  veuf;  ce  qu'elle  ne  peut  cer- 
tainement avoir  deviné.  Il  faut  laisser  k  ces  très 
mauvaises  critiques  le  temps  de  s'évanouir,  comme 
aux  critiques  de  Mérope,  de  Zaïre,  de  Tancrède, 
et  de  toutes  les  autres  pièces  qui  sont  restées  au 
théâtre. 

Je  vois  trop  évidemment,  et  je  sens  avec  trop 
de  force ,  combien  je  gâterais'  tout  mon  ouvrage, 
pour  que  je  puisse  travailler  sur  un  plan  si  con- 
traire au  mien.  Je  ne  conçois  pas ,  encore  une 
fois,  commentée  qui  intéresse  k  la  lecture  pour- 
rait ne  point  intéresser  au  théâtre,  ie  ne  dis  pas 
assurément  qu'Obéide  doive  toujours  pleurer  ; 
au  contraiise,  j'ai  dit  qu'elle  devait  avoir  presque 
toujours  une  douleur  concentrée  ;  douleur  qui 
vaut  bien  les  larmes ,  mais  qui  demande  une 
.actrice  consommée.  J'ai  marqué  les  endroits  où 


elle  doit  pleurer ,  et  où  madime  de  La  Hirpe 
pleure.  C'est  k  ces  vers  : 

D'une  pilié  bien  jiute  elle  lera  frappée, 
En  voyant  de  ma  pleun  une  tetlre  (ranpée,  de. 
ActeiiiKÔK  I. 

Uiite  dans  ce»  déserts  la  fidèle  Obéide. 
Ah  !...  c'est  pour  mon  malheur... 

Acte  m,  ictae  i. 

Ahjtalal  Atbaman! 
Qud  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  birbtre? 
Que  t'a  bit  Obéide?  etc. 

Acte  m ,  scène  4. 

A  l'égard  des  détails ,  vous  les  trooverei  loot 
comme  vous  les  desirez. 

On  veut  qu'Athamare  soit  moins  criniod.el 
moi  je  voudrais  qu'il  fût  cent  fois  ploscoopiiiie. 

Venons  maintenant  k  ce  qni  m'est  essentiei 
pour  de  très  fortes  raisons  :  c'est  de  doaoer  in- 
cessamment deux  représentations  avec  Um  les 
changements ,  qui  sont  très  considérables  ;  de 
n'annoncer  que  ces  deux  représeotatioos,  qv 
probablement  vaudront  deux  bonne»  cbambrées 
aux  comédiens.  Je  vous  demande  en  grkedene 
procurer  celle  satisfaction  ;  c'est  dailletirsIesMi 
moyen  de  savoir  k  quM  m'en  tenir.  Je  toos  m- 
voie  un  nouvel  exemplaire  où  tout  est  corrigé, 
jusqu'aux  virgules.  Il  servira  aisément  m  » 
médiens  ;  je  leur  demande  une  répétition  <td(« 
représentations  ;  ce  n'est  pas  trop ,  et  ils  me  doi- 
vent cette  complaisance. 

J'ajoute  encore  que,  quand  cette  pièce  sera  H» 
jouée  (si  elle  peut  l'être) ,  elle  doit  foire be» 
coup  plus  d'effet  k  Paris  qu'à  Fonlainebleii. 
C'est  auprès  du  parterre  qu'Indatire  doUtéuat 
k  la  longue  ,  et  jamais  k  la  cour. 

Je  sais  bien  qu'Athamare  n'est  point  da»  ^ 
caractère  de  Lekain  ;  il  lui  fant  dn  funeste ,  di 
pathétique, -du  terrible.  Atbamare  est  un  jeiK 
cheval  échappé,  amoureux  comme  un  fou  :  n"» 
pourvu  qu'il  mette  dans  son  rôle  pins  d'empres- 
sement qu'il  n'y  en  a  mis ,  tout  ira  Wen  ;  le  q* 
trième  et  le  cinquième  acte  doivent  bin  0 
très  grand  effet. 

Enfin  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  pois- 
siei  faire,  dans  les  circonstances  où  je  metiwn*' 
c'est  de  me  procurer  ces  deux  r^réseotalie» 
Je  vous  en  conjure ,  mes  chers  anges  ;  qW" 
cela  ne  servirait  qu'k  faire  crever  Fréron,  « 
serait  une  très  bonne  affaire. 

J'aurai  k  M.  de  ThibonvUle  une  oblis><>f 
que  je  ne  puis  exprimer  ,  s'il  engage  l«  «**■ 
diens  k  me  rendre  la  justice  que  je  demande.  V 
rôle  d'IndaUre  ne  peut  tuer  Mdé  ;  et  il  w  * 
s'il  ne  le  joue  pas. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

narrlL 

Je  prie  mon  digne  chevalier  de  Tooloir  bien 
me  mander  dans  quel  endroit  du  Languedoc  de* 
meure  le  sieur  de  La  Beaumelle.  Je  me  réjouis 
avec  mon  brave  chevalier  de  l'expulsion  des  jé- 
suites. Le  Japon  commença  par  chasser  ces  fri- 
pons-lk  ;  les  Chinois  ont  imité  le  Japon  ;  la  France 
et  l'Espagne  imitent  les  Chinois.  Puisse-t-on  ex- 
terminer de  hi  terre  tous  les  moines  qui  ne  va- 
lent pas  miettx  que  ces  tiquins  de  Loyola  I  Si  on 
laissait  £ùre  la  S^rbonne ,  elle  serait  pire  que 
tes  jésuites  :  on  est  environné  de  monstres. 

On  embrasse  bien  tendrement  notre  digne 
chevalier.  On  l'exhorte  à  combattre  toujonrs,  et 
à  cacher  ses  marches  aux  ennemis. 


Â  H.  LEKAIN. 


ST  avril. 


Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir ,  mon  cher 
ami ,  d'essayer  une  ou  deux  représentations  des 
Scythes ,  h  votre  retour  de  Grenoble ,  suivant  la 
leçon  nouvelle d-jointe.  Engagez  M.  Holé  à  se  prê- 
ter à  mes  désirs.  Je  serais  au  désespoir  de  nuire 
à  sa  santé  ;  mais  il  joue  dans  le  comique ,  et  son 
rôle  dans  le*  Scythes  est  bien  moins  violent  que 
plusieurs  rôles  de  comédie;  je  m'en  tiendrai 
même  k  une  seule  représentation.  Elle  vous  atti- 
rera certainement  beaucoup  de  monde  ,  en  an- 
nonçant qu'elle  sera  donnée  suivant  une  nou- 
velle édition  qu'on  a  reçue  de  Genève. 

J'ai  il  vous  demander  pardon ,  mon  cher  ami , 
de  vous  avoir  fait  un  rôle  dont  le  fond  n'est  pas 
aussi  intéressant  que  celui  d'Indatire  ;  il  n'a  pas 
ce  tragique  fier  et  terrible  de  Ninias,  d'Oreste , 
et  de  quelques  rôles  dans  lesquels  j'ai  servi 
heureusement  vos  grands  talents.  C'est  un  très 
jeune  homme  amoureux  comme  un  fou ,  fier , 
sensible ,  empressé ,  emporté ,  qui  no  doit  mettre 
dans  l'exécution  de  son  personnage  aucune  de 
ees  pauses ,  lesquelles  font  ailleurs  on  très  bel 
efliet.  Il  doit  surtout  couper  la  parole  li  Obéide 
arec  an  empressement  plein  de  douleur  et  d'a- 
mour. Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  réparé , 
par  eet  art  que  vous  entendez  si  bien  ,  le  peu  de 
cooTenatkœ  qui  se  trouve  peutrêtre  entre  ce  per- 
sonoageet  le  caractère  dominant  de  votre  jeu. 

J'ai  envoyé  k  M.  d'Ârgental  deux  exemplaires 
|Mreils  k  celui  que  je  vous  envoie.  J'ai  été  dans 
la  nécessité  absolue  de  m'en  tenir  à  cette  édition , 
fnrœ  que  l'on  réimprime  actuellement  la  pièce 
«a  plusieurs  endroits ,  et  qu'on  la  traduit  en  ita- 
lien et  en  hollandais.  Je  n'ai  pas  eu  un  moment  h 
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perdre ,  et  il  est  impossible  d'y  rien  changer  dé- 
sormais sans  faire  du  tort  aux  traducteurs  et  aux 
éditeurs. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Si  vous 
avez  de  l'amitié  pour  moi ,  faites  ce  que  je  vous 
demande.  Il  vous  sera  bien  aisé  de  faire  porter 
sur  les  rôles  les  changements  que  vous  trouverez 
à  la  main  dans  l'exemplaire  ci-joint. 

A  M.  LACOHBE. 

A  Feraey,  arrlL 

Si  vous  m'aviez  pu  répondre  plus  tôt ,  mon- 
sieur, je  vous  aurais  envoyé  tous  lei  change- 
ments que  j'ai  faits  k  mesure  pour  mon  petit 
théâtre  de  Ferney ,  et  votre  nouvelle  édition  des 
Scythes  aurait  été  complète.  Je  vous  les  envoie  à 
tout  hasard  par  M.  Marin. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié,  et  je  vous 
prie  de  donner  un  petit  honoraire  de  vingt-cinq 
louis  d'or  à  M.  Lekain,  pour  tontes  les  peines  qu'il  a 
bien  voulu  prendre  ;  car,  quoique  cette  pièce  ne  fût 
point  faite  du  tout  pour  Paris ,  il  faut  pourtant  té- 
moigner sa  reconnaissance  k  celui  qui  s*est  donné 
tant  de  peine  pour  si  peu  de  chose .  Je  suppose  que  la 
pièce  a  quelque  succès  :  si  vous  y  perdez,  je  suis 
prêtk  vous  dédommager;  vous  n'avez  qu'k  parler. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur  ou- 
vrage ;  mais ,  h  mon  Age ,  on  ne  fait.ce  que  l'on 
veut  en  aucun  genre  :  on  boit  tristement  la  lie 
de  son  vin. 

Mandez-moi,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez ,  quel 
est  l'auteur  *  du  Supplément  à  la  Philotophie^de 
l'Histoire  de  feu  M.  l'abbé  Bazin,  mou  cher  oncle. 
C'est  un  digne  homme ,  qui  mérite  de  recevoir 
incessamment'  de  mes  nouvelles  ;  mais  vous  me 
ferez  plus  de  plaisir  de  me  donner  des  vôtres. 

iV.  B.  Je  suis  bien  fiché  contre  vous  de  ce 
que ,  dans  votre  Avant-Coureur,  vous  imprimez 
toujonrs  français  par  un  o.  Je  vous  demande  en 
grftce  de  distinguer  mon  bon  patron  saint  Fran- 
çoisd'Assise  de  mes  chers  compatriotes.  Imprimez, 
je  vous  en  prie ,  anglais ,  français.  Si  ïosais , 
j'irais  jusqu'k  vous  prier  de  mettre  un  a  k  tous 
les  imparfaits ,  etc.  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore 
assez  sûr  de  votre  amitié  pour  vous  proposer  une 
si  grande  conspiration. 


A  H.  DAMILAVILLE. 


4  mal. 


Je  vois ,  mon  cher  ami ,  quMI  y  a  dans  le  monde 
des  gens  alertes  qui  ont  dévalisé  les  licen- 
ciés espagnols  que  je  vous  avais  envoyés  ;  et  k 
l'égard  de  la  ùestruciion  des  Jésuites,  je  ne 


>;  M.  Larcbrr. 
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compte  pas  qu'elle  soit  si  tdt  prête,  attendo  la  né- 
gligenco  et  l'imbécillité  des  gens  qui  s'en  sont 
chargés. 

J'anvoie  à  M.  d'Alembert  an  exemplaire  de  sa 
Lettre  au  Cotueiller ,  par  M.  Necker.  Il  doit  vous 
faire  remettre  aussi  des  cfaifTons  qui  ne  valent  pas 
cette  lettre ,  deux  Zapala  et  deux  Honnêletit. 

Je  suis  bien  faible ,  bien  languissant,  mon  cher 
ami  ;  c'est  un  grand  effort  d'écrire  de  ma  main  ; 
mon  cœur  TOUS  en  dit  cent  fois  plus  que  je  ne  vous 
en  écris. 

Ah  I  qu'importe  que  les  jésuites  soient  chassés 
d'Espagne ,  s'il  n'est  pas  permis  de  penser  en 
France?  ' 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÂL. 

4  Bat. 

Vous  êtes  plus  aimable  que  jamais ,  mon  cher 
ange ,  et  moi  plus  importun  et  pins  insupporta- 
ble que  je  ne  l'ai  encore  été.  Moi ,  qui  suis  ordi- 
nairement si  docile ,  je  me  trouve  d'une  opiniâ- 
treté qui  me  fait  sentir  combien  je  vieillis.  Ce 
monologue  que  vous  demanda ,  je  l'ai  entrepris 
de  deux  façons  :  elles  détruisent  également  tout 
le  rôle  d'Obéide.  Ce  monologue  développe  tout 
d'un  coup  ce  qu'Obéide  veut  se  cacher  k  elle- 
même  dans  tout  le  cours  de  la  pièce.  Tout  ce 
qu'elle  dira  ensuite  n'est  plus  qu'une  (toide  ré- 
pétition de  son  monologue.  Il  n'y  a  plus  de  gra- 
dations, plus  de  nuances ,  plus  de  pièce.  Il  est  de 
plus  si  indécent  qu'une  jeune  fille  aime  un  homme 
marié ,  cela  est  si  révoltant chei  tontes  les  nations 
du  monde,  que,  quand  vous  y  aurez  fait  ré- 
flexion ,  vous  jugerex  ce  parti  impraticable. 

Il  y  a  plus  encore  ;  c'est  que  ce  monologue  est 
inutile.  Tout  monologue  qui  ne  fournit  pas  de 
grands  mouvements  d'éloquence  est  froid.  Je  tra- 
vaille tous  les  jours  k  ces  pauvres  Scj^lAet,  malgré 
les  éditions  qu'on  en  fait  partout. 

Lacombe  vient  d'en  faire  une  qu'il  m'envoie , 
mais  il  n'y  a  pas  la  moitié  des  changements  que 
j'ai  bits  ;  il  ne  pouvait  pas  encore  les  avoir  re- 
çus. II  n'a  fait  cette  nouvelle  édition  que  dans  la 
juste  espérance  où  il  était  que  la  pièce  serait  re- 
prise après  Pâques.  C'est  encore  une  raison  de 
plus  pour  que  je  ne  puisse  exiger  de  lui  qu'il 
donne  cent  écus  k  I^kain  ;  j'aime  beaucoup  mieux 
les  donner  moi-même. 

Il  est  bien  vrai  que  tout  dépend  des  acteurs.  Il 
y  a  une  différence  immense  entre  bien  jouer  et 
jouer  d'une  manière  touchante ,  entre  se  faire 
applaudir  et  faire  verser  des  larmes.  M.  de  Cba- 
banon  et  M.  de  La  Harpe  viennent  d'en  arracher 
à  toutes  les  femmes  dans  le  rôle  de  Nemours  et 
dans  celui  de  Vendôme ,  et  h  moi  aussi- 


Je  doute  fort  qu'on  puisse  faire  des  recmes  pow 
Puis.  On  a  écarté  et  rdi)uté  les  bons  acteon  qui 
se  sont  présentés;  je  ne  crois  pasqu'il  yen titte- 
tuellement  deux  en  province  dignes  d'être  emyéi 
à  Paris.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  les  troupes  m  iib- 
sistent  plus  que  de  ropéra-comiqœ.  Toat  n  m 
diable ,  mes  anges ,  et  moi  aussi. 

Ma  transmigration  de  Babylone  melieatittt 
au  cœur.  Ce  que  vous  me  faites  enUevoir  rata- 
blera  mes  effbrts  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  la  li- 
tuation  présente  de  mes  affaires  ne  me  mde 
cette  transmigration  aussi  difficile  que  moo  noa»^ 
logne.  Je  me  trouve  àpeu  près  dansleeaideK 
pouvoir  ni  vivre  dans  le  paya  de  Gei,  oi  tlls 
ailleurs.  Figurez-vous  que  j'ai  fondé  nneceJoM 
k  Ferney  ;  que  j'y  ai  établi  des  nurduads,  ia 
artistes ,  un  chirurgien ,  que  je  leur  bitii  in 
maisons  ;  que ,  si  je  vais  ailleurs ,  ma  eolsù 
tombe  ;  mais  aussi ,  si  je  reste ,  je  meon  de  im 
et  de  froid.  On  a  dévasté  tous  les  bois;  lepiii 
vaut  cinq  sous  la  livre  ;  il  n'y  a  ni  police  ni  aa>- 
merce.  J'ai  envoyé  k  M.  le  duc  de  Choised, 
conjointement  avec  I«  syndic  de  la  noblesse,  si 
mémoire  très  circonstancié.  J'ai  prnposéqiKH.Ie 
duc  de  Choiseul  renvoyâtce  mémoire  kM.  \tàir 
valier  de  Jaucourt ,  qui  commande  dm  oalR 
petite  province.  Il  a  oublié  mon  mémoire,  oi 
s'en  est  moqué  ;  et  il  a  tort,  car  c'est  le  seal  owj» 
de  rendre  la  vie  k  un  pays  désolé ,  qui  ne  m 
plus  en  état  de  payer  les  impôts.  On  a  voolo  Ut, 
malgré  mon  avis,  un  chemin  qui  coodaiitldi 
Lyon  en  Suisse  en  droiture  ;  ce  chonia  s'<« 
trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  enogyerdt 
ces  détails  ;  mais  je  vois  qu'avec  la  meillian  fo- 
lonté  du  monde  on  nous  ruinera  sais  ea  rdinr 
le  moindre  avantage.  Je  me  suis  dégoAt^deli 
Gwrre  de  Genève,  it  n'ai  point  mis  an  »etl« 
second  chant,  et  je  n'ai  pas  actnelteneotaw 
de  rire. 

J'écris  lettre  sur  lettre  au  sculpteur  fii  i'«* 
avisé  de  faire  mon  buste  :  c'est  un  origioil  nf*' 
ble  de  me  faire  attendre  trois  mois  m  mnB, 
et  ce  bnste  sera  au  rang  de  mes  œnfret  pcM- 
hnmes. 

Il  peut  être  encore  un  acteur  k  Ceoèvedootes 
pourrait  faire  quelque  chose.  Il  estmalsde  ;  q»" 
il  sera  guéri  ,  je  le  ferai  venir  ;  La  Harpe  le  «• 
gourdira  ;  pour  moi ,  je  suis  tout  «ugoordi.  DW' 
dinairela  vieillesse  est  triste,  mais  la  vieWeaf** 
gensde  lettres  est  la  plus  sotte  chose  qu'il  T  ■"' 
monde.  J'ai  pourtant  un  cœur  de  vingt  rnsp»* 
toutes  vos  bontés  ;  je  suis  sensible  eo^oe  ao  n- 
fant  ;  je  vous  aime  avec  la  plus  vive  leodrej»- 
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A  M.  BORDES. 


m  mal. 


Mon  âge  commence  à  désespérer ,  mon  cher 
confrère ,  de  venir  cum  penatibu$  et  magnis  diit. 
Il  m'arrive  des  dé  rangements  dans  ma  fortune  qui 
pourront  bien  me  faire  rester  dans  ma  Scytbie. 

Il  y  a  près  de  cinq  mois  qu'on  m'avait  mandé, 
des  frontières  d'Espagne,  que  beaucoup  de  moines 
avaient  en  part  k  la  révolte  générale  qui  devait  se 
numifester  le  même  jour  dans  toutes  les  provinces. 
Je  n'en  croyais  rien,  et  mevoilk  désabusé.  On  n'a 
chassé  que  les  jésuites  : 

Blait  1  tous  penaillont  Diea  doint  paralle  jAie. 

Voici  une  Lettre  tur  les  Panégyriqua ,  la- 
quelle n'est  pas  le  panégyrique  des  moines. 

Connaissez-vous  l'ilneciote  tur  Bélitairef  Si 
vous  ne  l'avez  pas ,  je  tous  l'enverrai  ;  et ,  tant 
que  je  serai  près  de  Genève ,  je  me  charge  de 
vous  fournir  toutes  les  nouveautés  :  tous  n'avez 
qn'k  parler. 

Je  crois  que  vous  jugez  très  bien  M.  Thomas , 
en  loi  accordant  de  grandes  idées  et  de  grandes 
expresnons. 

Vous  m'affligez  en  m'apprenanl  qu'il  y  a  tant 
de  sots  et  de  méchants  k  Lyon.  C'est  la  destinée  de 
tontes  les  grandes  villes  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a 
pins  de  justes  qu'il  n'y  en  avait  k  Sodome.  11  y  a 
dn  moins  trois  fois  plus  de  philosophes.  Je  vous 
nommerais  bien  quinze  personnes  qui  pensent 
eomme  vous  et  moi.  Il  me  semble  que  la  lumière 
s'étend  de  tous  côtés  :  mais  les  initiés  ne  commu- 
niquent pas  assez  entre  eux  ;  ils  sont  tièdes,  et  le 
iMe  du  fanaâsme  est  toujours  ardent. 

L'aneedote  qu'on  vous  a  contée  sur  ce  malheu- 
reox  Jean-Jacques  est  très  vraie  :  ce  misérable  a 
laissé  mourir  ses  enfants  k  l'hApital ,  malgré  la 
pitié  d'une  personne  compatissante  qui  voulait  les 
secourir.  Comptez  que  Rousseau  est  un  monstre 
d'oi^eil,  de  bassesse,  d'atrocité,  et  de  contra- 
dictiou. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  mal. 

Nous  jouons  donc  plus  souvent  les  Scythes  en 
Scytbie  qo'k  Paris?  C'est  en  essayant  mon  habit 
de  Socame  que  je  présente  encore  ma  requête  à 
monsieur  et  madame  d'Argental,  k  M.  deThibou- 
viUe ,  k  H.  de  Chauvelin  (  à  qui  je  n'ai  pas  encore 
pn  faire  réponse),  et  k  toutes  les  belles  dames  qui 
se  sont  imaginé  qu'Obéide  doit  commencer  par 
un  beau  monologue  sor  son  amour  adultère  pour 


un  homme  marié,  qui  a  voulu  l'enlever  et 
en  faire  une  fille  entretenue  :  monologue  qui  cer- 
tainement jetterait  de  l'indécence ,  dn  froid  et  du 
ridicule  sur  tout  son  rôle. 

De  l'indécence,  parce  qu'elle  ne  doit  pas  ba- 
lancer lorsqu'elle  croit  son  amant  marié  ;  du  froid , 
parce  que  les  combats  secrets  qu'elle  éprouve  en- 
suite ne  seraient  qu'une  répétition  de  ce  qne  son 
monologue  aurait  dit  ;  du  ridicule,  parce  qne  alors 
elle  serait  forcée  de  dire ,  dans  son  entrevue  avec 
Athamare  :  «  Ah  I  ah  I  votre  femme  est  donc  morte? 
«  tant  mieux;  tirez-moi  d'ici  au  plus  vite,  et  al- 
t  Ions  nous  marier  k  Ecbatane.  • 

Oui ,  j'aurai  le  courage 
D'auerelir  ma  jonn  dani  œ  déiert  tativage. 

Cela  seul ,  dit  de  la  manière  dont  madame  de 
La  Haqpe  le  récite ,  fait  cent  fois  plus  d'effet  qu'un 
monologue,  qui  est  presque  toujours  du  remplis- 


Ah  I  si  vous  aviez  deux  vieillards  attendris- 
sants I  Non ,  vous  dis-je ,  cette  pièce  n'a  jamais 
été  bien  jouée  que  par  nous.  J'avertirai  toojonrs 
qu'il  faut  qu'Obéide  pleure  k  ces  vers  : 

Laùse  dani  ces  déserls  ta  fidèle  Obéide. . 
Quand  je  dois  tant  haïr  re  funeste  Athamare... 

Si  tout  finit  poor  moi ,  toi  seul  en  et  la  cause  ; 
Toi  seul  m'as  condamnie  i  vin«  en  cet  déserts. 
Ab!  c'est  pour  mon  malheur  I... 
Ta ,  c'est  toi  qui  reviens  pour  m'amcher  le  cceur. 

Et  puis ,  quand  son  père  lui  dit  : 

Mais  qu'il  parte  i  l'initant  ;  que  jamais  sa  présence 
ir épouvante  un  asile  ouvert  i  l'innocence  ; 

comme  elle  doit  répondre  avec  une  voix  entre- 
coupée : 

Cett  ce  que  je  prétends,  seigneur  t 

Comme  elle  doit  dire  douloureusement  : 

Et  plût  aux  dieux 
Que  son  fatal  aspect  n'eût  point  blessé  mes  yeux! 

Relisez  la  pièce  d'une  tire ,  je  vous  en  prie ,  et 
voyez  si,  étant  jouée  avec  un  concert  unanime, 
par  des  acteurs  intelligents  et  animés ,  elle  ne  doit 
pas  attacher  le  spectatenr  d'un  bout  k  l'autre. 
Voyez  si  le  style  n'est  pas  convenable  au  sujet  ;  si 
ce  n'est  pas  une  critique  ridicule ,  et  digne  d'un 
Fréron ,  de  vouloir  qu'Obéide  parle  comme  Sé- 
miramis ,  Sozame  comme  Mahomet ,  et  lodatire 
comme  César. 

On  ne  laisse  pas  de  sentir  un  peu  d'indigna- 
tion de  se  voir  si  mal  jugé .  Ah  !  Welches  I  man- 
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dits  Welches  I  quand  Je  vous  donne  da  grand  , 
TOUS  dites  qne  je  suis  l)oursoufflë ,  et  quand  je 
TOns  donne  du  simple,  tous  dites  que  je  suis  bas. 
Allez,  TOUS  ne  méritez  pas  lespeinesque  je  prends 
poar  TOUS  depuis  cinquante  années  ;  je  tous  aban- 
donne k  TOtre  sens  réprooTé. 

M.  le  marquis  de  ChauTelin,  je  tous  demande 
pardon  de  ne  tous  avoir  pas  écrit.  Lisez  la  pièce, 
en  Toilk  trois  exemplaires  ;  Toyez  l'effet  qu'elle  fera 
sur  TOUS. 

Messieurs ,  détrompez  tant  que  tous  pourrez 
les  belles  dames  ;  je  les  respecte  fort ,  mais  ja- 
mais je  n'approuTerai  le  monologue  qu'elles  de- 
mandent sur  un  amour  adultère  dont  il  ne  faut 
pas  dire  un  mot. 

Et  toi ,  pauTre  Théâtre  •  Français ,  qui  n'as 
qu'un  seul  acteur,  et  encore  esUil  trop  gros  ;  toi 
qui  n'approches  pas  de  notre  petit  tbéàtre  de  Fer- 
ney,  est-il  possible  que  tu  n'aies  ni  confident  ni 
second  rôle  ?  ferme  donc  la  porte ,  malheureux  I 

Faites  comme  vous  pourrez,  mes  anges  ;  mais  Te- 
nons-en à  notre  honneur ,  et  mett^-moi  dans 
l'occasion  aux  pieds  d'ElochÏTis  et  de  Nalrisp  *. 

A  l'égard  de  Valider  *,  je  crois  que  cette  âme-lk 
se  soude  peu  d'une  tragédie ,  et  ^ue  tous  ne  Ti- 
Tez  pas  le  long  du  jour  avec  lui. 

Le  feseur  de  buste  a  mandé  qu'il  avait  envoyé 
par  une  diligence  qui  Ta  de  Besançon  k  Paris, 
un  petit  buste  d'ÏToire  dont  l'original  tous  adore. 
Ce  n'était  pas  ce  que  je  lui  aTais  demandé  ;  je 
ne  l'ai  point  tu  :  je  suis  contredit  en  tout  dans  les 
déserts  de  Scythie. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  M.  dé 
ThibouTille ,  lettre  funeste ,  lettre  odieuse ,  dans 
laquelle  il  propose  un  froid  réchauffé  du  mono- 
logue d'Aùiire  ;  celaest  intolérable.  Ce  qui  est  bon 
dans  AUire  est  affreux  dans  les  Scythes.  Il  est 
beau  qu'Obéide,  étant  adultère  dans  son  cœur,  se 
cache  dans  son  crime  ;  il  est  beau  qu'elle  l'expie 
en  épousant  Indatire  ;  mais  il  faut  que  l'actrice 
fasse  sentir  qu'elle  est  folle  d'Atbamare;  il  y  a 
TJngt  Ters  qui  le  disent.  Gomment  n'a-t-on  pas 
compris  que  ce  détestable  monologue  serait  abso- 
lument-incompatible aTcc  le  rôle  d'Obéide  ?  Une 
(elle  proposition  excite  ma  juste  colère. 

M.  de  ThibouTille  me  mande  qu«B  mon  ange 
prend  des  bouillons  purgatifs.  Ah  I  mes  anges , 
portez-TOUs  bien ,  si  vous  voulez  que  je  vive. 


A  M.  LÇ  COMTE  D'ARGENTAL, 

16  mai. 
Je  dépêche  aujourd'hui  k  M.  d'Argental ,  par 
M.  le  duc  de  Prasiin ,  trois  exemplaires  d'une 

\  Cbobaul  et  Prulln.  K- 
«  l«Terd|.  «. 


I  nouvelle  édition  de  Genève.  Je  vous  envemi  in- 
cessamment celle  de  Lyon,  qui  sera, Je  cras, 
plus  correcte.  Je  n'impute  tontes  ces  éditions  qo'on 
s'empresse  de  faire  qu'à  cet  heureux  contraste  de» 
mœurs  républicaines  et  agrestes  avec  les  mtmrs 
fardées  des  cours.  Je  ne  pense  pas  que  la  pièce  lii 
un  grand  mérite  ;  cependant ,  si  vous  nous  l'am 
TU  jouer ,  je  crois  que  tous  en  seriez  asseï  con- 
tent. Lekain  trouTerait  peut-être  du  plaisir  \ 
dire: 

Nol  monarque  avant  moi  anr  le  trAne  tSam 
N'a  quitté  Ki  éuts  pour  chercher  nn  uni; 
Je  donne  cet  exemple,  et  ton  maître  te  prie  ; 
Entends  sa  voix,  entends  la  voix  de  ta  patrie, 
Celle  de  ton  devoir,  qui  doit  le  rappeler. 
Et  des  pleurs  qu'i  tes  feux  mes  remords  font  cookî. 

J'ai  aussi  un  peu  fortifié  sa  scène  avec  Indi- 
(ire  ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  tout  k  fait  écrasé  pir 
le  Scythe. 

Le  quatrième  acte ,  au  moyen  de  qoelqnes  lé- 
gers changements ,  a  fait  une  très  grande  sensa- 
tion ;  les  deux  Tieillards  ont  fait  Terser  des  lar- 
mes. C'est  un  grand  jeu  de  théfltre,  c'est  la  natort 
elle-même.  Les  galants  Welches  ne  sont  pasa- 
core  accoutumés  k  ces  tableaux  pathétiques.  Je 
n'ai  jamais  tu  sur  notre  théâtre  un  vieillard  attei- 
drissant;  Sarrazin  même  ne  jouait  Lusignanqie 
comme  un  capucin. 

Madame  de  La  Harpe  a  fait  pleurer  dès  sa  pre- 
mière scène ,  en  disant  : 

laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide... 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Âthamare.- 
Tranquilles ,  sans  regrets ,  sans  cruels  souTenirs .. 

Il  faut  convenir  que  ce  rAle  est  très  oeuf  m 
théâtre ,  et ,  en  Térité ,  -.  c'est  quelque  chose  q« 
de  faire  du  neuf  atyourd'bni.  Ce  Ters  : 

Quand  je  dois  tant  haïr  oe  funeste  Athamite  ; 

et  ceux-ci  : 

Ta ,  si  mon  mur  m'appelle  aox  lieax  où  je  mis  aési 
Ce  cœur  doit  s'en  punir  ;  U  se  doit  imposer 
Un  firein  qui  le  relieqne,  et  qu'il  n'ose  briser; 


ces  Ters,  dis-je,  contiennent  tout  le  nwuoloj* 
qu'on  propose  ;  et  ils  fontun  bien  plus  grand  eOèt 
dans  le  dialogue.  Il  y  a  cent  fois  plus  de  délicalesCi 
plus  d'intérêt  de  curiosité ,  plus  de  passion ,  F<» 
de  décence,  que  si  elle  commençait  grossièreoeol 
par  se  dire  k  elle-même ,  dans  nn  auwoiogv 
inutile,  qu'elle  aime  un  homme  nrarié. 

Il  n'y  a  personne  de  dos  acteurs  de  FerMTÎ"' 
ne  sente  Tivement  combien  ce  monologue  gitei»* 
le  rôle  entier  d'Obéide ,  à  quel  point  il  serait  d»- 
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placé ,  etocHnbieo  il  serait  contradictoire  avec  soo 
caractère.  Comineut  irriter ,  par  degrés,  lacario- 
sité  da  spectateur  ?  comment  lui  doaner  le  plai- 
sir fle  devÏDer  qu'Obéide  idolâtre  an  homme 
qu'elle  doit  haïr ,  quand  elle  aura  dit  platement, 
dans  un  très  froid  monologue ,  ce  qu'elle  doit,  ce 
qu'elle  veut  se  cacher  a  elle-même? 

Je  n'aime  pas  assurément  les  longs  et  insuppor- 
tables romans  de  Paméla  et  de  Clarisse.  Ils  ont 
réussi ,  parce  qu'ils  ont  excité  la  curiosité  du  lec- 
teur ,  k  travers  un  fatras  d'inutilités  :  mais  si 
l'antear  avait  été  assez  malavisé  pour  annoncer , 
dès  le  commencement ,  que  Clarisse  et  Paméla  ai- 
maient leurs  persécuteurs ,  tout  était  perdu ,  le 
ledenr  aurait  jeté  le  livre. 

Serait-il  possible  que  ces  insulaires  connussent 
mieux  la  nature  que  vos  Welcbes?ne  sentez-vous 
pas  que  ce  qui  est  h  sa  place  dans  Alzire  serait 
détestable  dans  Obéide? 

La  pièce  a  été  mal  jouée  sur  votre  théâtre ,  il 
faut  en  convenir  ;  et  la  malignité  a  pris  ce  pré- 
texte pour  accabler  la  pièce  :  c'est  ce  qui  m'est 
toujours  arrivé.  Ou  s'est  attaché  k  de  petits  dé- 
tails ,  k  des  mots  ',  pour  justifier  celte  malignité. 
J'ai  été  ce  prétexte  autant  que  je  l'ai  pu  ;  mais  je 
ne  puis  vous  donner  des  acteurs.  Lekain  n'est  point 
assez  jeune,  et  mademoiselle  Durancy  ne  sait  point 
pleurer  ;  vos  vieillards  sont  k  la  glace.  H  n'y  a  pas 
nn  rôle  dans  la  pièce  qui  ned&t  contribuer  kl' har- 
monie du  tableau.  Les  confidents  même  y  ont  un 
caractère;  mais  où  trouver  des  confidents  qui  sa- 
chent parler  avec  intérêt? 

Malgré  cette  disette ,  mademoiselle  Durancy  , 
les  Lekain ,  les  Brizard ,  les  Mole ,  en  jouant 
avec  un  peu  plus  de  chaleur  et  de  véhémence 
(e'est-k-dire  comme  nous  jouons),  pourraient 
certainement  attirer  beaucoup  de  monde ,  et  sub- 
juguer enfin  la  cabale ,  comme  ils  ont  fait  dans 
Adélaïde  du  Cueselin ,  laquelle  ne  vaut  certai- 
nement pas  les  Scythes. 

Le  rôle  d'Athamare  est  actuellement  plus  favo- 
rable k  l'acteur.  Il  arrivait  au  second  acte  sans 
parler  ;  il  faut  qu'il  attire  sur  lui  toute  l'atten- 
tion. Ce  sont  de  ces  défauts  dont  je  ne  me  suis 
aperçu  que  sur  notre  théâtre. 

Je  m'attendais  que  les  comédiens  répondraient 
k  toutes  les  peines  que  je  me  suis  données ,  et  k 
tous  les  services  que  je  leur  ai  rendus  depuis  cin- 
quante ans.  Ils  devaient'repreodre  les  représen- 
tati<ms  des  Scythes  ;  c'est  une  loi  dont  ils  ne  se 
(oot  écartés  que  pour  moi.  Ils  ont  mieux  aimé 
manquer  k  ce  qu'ils  me  doivent ,  et  jouer  les 
JUmoù  pour  faire  mieux  tomber  les  Scythes.  Ils 
savent  bien  que  c'est  k  peu  près  le  même  sujet. 
Leur  conduite  est  le  vrai  secret  de  dégoûter  le 
public  d'un  sujet  neuf  qu'ils  vont  rendre  trivial- 


Je  ne  méritais  pas  cette  ingratitude  de  leur  part. 
Ma  consolation  est  qu'il  y  a  plus  d'éditions  des 
Scythes  que  les  comédiens  n'en  ont  donné  de 
représentations. 

À  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

ISIUL 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur  le  marquis ,  que 
je  vous  dois  les  plus  tendres  remerciements.  Je 
voudrais  faire  mieux  pour  vous  remercier;  je 
voudrais  mériter  vos  b6ntés ,  mais  je  suis  un  de 
ces  justes  k  qui  la  grâce  manque.  Il  n'y  a  point  de 
janséniste  qui  ne  vous  dise  que  la  bonne  volonté 
ne  suffit  pas.  J'ai  fait  comme  la  plupart  des  hommes 
qui  cherchent  k  justifier  leurs  faiblesses. 

J'ai  écrit  plusieurs  lettres  k  M.  d'Argental  pour 
tâcher  de  lui  prouver  que  j'ai  raison  d'être  sté- 
rile. 

Voici  lajcopie  de  la  dernière  lettre  que  je  viens 
d'écrire  k  im  de  ses  amis.  Je  la  soumets  k  votre 
jugement,  et  je  vous  supplie  de  lire  un  des  trois 
exemplaires  de  la  dernière  édition  de  Genève , 
que  je  viens  de  faire  partir. 

Imaginez ,  enlisant,  des  acteurs  attendrissants, 
des  voix  touchantes ,  des  vieillards  désespérés,  de 
jeunes  amants  bien  passionnés,  et  jugez  sur  l'im- 
pression que  vous  aura  faite  la  lecture. 

Il  se  peut  que  je  sois  bien  baissé  ;  mais  j'ose 
vous  répondre  que  mes  sentiments  pour  vous  ne 
le  sont  pas,  et  que  mon  très  tendre  respect  et  ma 
reconnaissance  n'éprouvent  aucune  diminution. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


16  mal. 


Je  vois  bien ,  monsieur ,  par  votre  lettre  du  9 
de  mai,  que  ce  pauvre  homme  qui  fut  mis  k  Val- 
ladolid  n'a  pu  arriver  k  Paris  dans  votre  hôtel. 
M.  Boursier ,  votre  ami ,  m'a  promis  qu'il  ten- 
terait de  vous  faire  tenir  ce  magot  par  une  autre 
voie. 

Ce  pauvre  Boursier  est  bien  embarrassé.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  aille  sur  la  Saône.  Il  prendra 
patience.  On  dit  que  c'est  la  vertu  des  ânes;  mais 
il  faut  que  chacun  porte  son  bât  dans  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  le  pe- 
tit libelle  sorbonique  contre  Bétisaire.  Il  y  a  cent 
lieues  et  cent  siècles  des  honnêtes  gens  d'aujour- 
d'hui k  la  Sorbonne.  J'ai  toujours  fait  une  prière 
k  Dieu,  qui  est  fort  courte  ;  la  voici  :  Mon  Dieu , 
rendex  nos  ennemis  bien  ridicules!  Dieu  m'a 
exaucé. 

Je  vous  embrasse  tendrement  ;  tantôt  je  pleure, 
tantôt  je  ris. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  HARMONTEL. 


«61 


Comment,  mon  cher  confrère,  tonte  l'aca- 
démie française  ne  se  récrie-t-elle  pas  contre  l'io- 
solente  et  ridicale  absurdité  des  chats  fourrés 
qui  osent  condamner  cette  proposition  :  t  La 
«  vérité  luit  par  sa  propre  lumière ,  et  on  n'é- 
I  claire  pas  les  esprits  k  la  lueur  des  b&chersf  • 
C'est  dire  évidemment  que  les  flammes  des  seuls 
bûchers  peuvent  éclairer  les  hommes ,  et  que  les 
bourreaux  sont  les  seuls  apôtres.  Ce  sera  bien 
alors  que ,  suivant  Jean  -  Jacques ,  il  faudra  que 
les  jeunes  princes  épousent  les  filles  des  bour- 
reaux  ;  et  vous  êtes  trop  heureux ,  après  tout , 
que  ces  polissons  aient  dit  une  si  horrible  sottise. 
H  est  bon  d'avoir  affaire  k  de  si  sots  ennemis. 

Pourquoi  ne  m'avez-vons  pas  envoyé  snr-Ie- 
champ  toutes  les  bêtises  qu'on  a  écrites  contre 
votre  excellent  ouvrage?  Vous  avez  raison  de  ne 
point  répondre,  de  ne  vous  point  compromettre  ; 
mais  il  y  a  des  théologiens  qui  prendront  votre 
parti  sérieusement  et  vigoureusement.  Il  ne  s'a- 
git plus  ici  de  plaisanter ,  il  faut  écraser  ces  sots 
monstres.  Celui  qui  s'en  chargera  déclarera  qu'il 
ne  vous  a  pas  consulté,  qu'il  ne  vous  connaît 
point ,  qu'il  ne  connaît  que  votre  livre ,  et  qu'il 
écrit  an  nom  de  la  nation  contre  les  ennemis  de 
tonte  nation. 

N.  B.  Si  vous  avez  lu  le  livre  de  la  Tolérance, 
il  y  a  deux  pages  entières  de  citations  des  Pères 
de  l'Eglise  contre  la  proposition  diabolique  des 
chats  fourrés. 

On  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde. 

A  H.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

18  mal. 

Voici ,  monseigneur ,  deux  exemplaires  dumé- 
m<Hre  en  faveur  des  Sirven  ,  et  de  la  nature ,  et 
de  la  justice ,  contre  le  fanatisme  et  l'abus  des 
lois.  J'aime  mieux  vous  envoyer  cette  prose  que 
la  tragédie  des  Scythes,  que  je  n'ai  pas  seule- 
ment voulu  lire ,  parce  que  les  libraires  s'étant 
trop  hâtés  n'ont  pas  attendu  mon  dernier  mot.  On 
en  fait  actuellement  une  édition  plus  honnête , 
\  que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement 
'  de  votre  éminence.  Je  joue  demain  un  des  vieil- 
lards sur  mou  petit  théâtre ,  et  vous  sentez  bien 
que  je  le  jouerai  d'après  nature. 

Vraiment ,  si  je  suis  assez  heureux  pour  vous 
dédier  une  épttre ,  cette  épitre  ne  sera  que  mo- 
rale ;  mais  il  faut  que  cette  morale  soit  piquante, 
et  c'est  là  ce  qui  est  difficile. 


Ce  M.  Serran  se  taille  des  ailes  pour  voler  Immi 
hant.  11  vint,  il  y  a  deux  ans ,  passer  qotlqncs 
jours  diez  moi.  C'est  un  jenne  philoso^  Umt 
plein  d'esprit  ;  il  pense  profondément  ;  il  n'a  pas 
besoin  des  petites  pretintailles  du  siècle.  . 

J'ai  peur  qne  notre  guerre  de  Genève  oe  don 
autant  que  celle  de  Corse  ;  mais  elle  ne  sent  pas 
sanglante.  L'aventure  des  jésuites  fait  nne  très 
grande  sensation  jusque  dans  nos  déserts  ;  et  oo 
parle  à  peine  d'une  femme  qui  établit  la  tolénace 
dans  onze  cent  mille  lieues  carrées  de  pays,  et 
qui  l'établit  encore  chez  ses  voisins.  Voilk,  a  um 
gré ,  la  plus  graude  époque  depuis  trois  sièdes. 
Conservez -moi  vos  bontés,  aimez  tonjoan  les 
lettres,  et  agréez  mon  tendre  et  profond  respect 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFiND. 

iSnaL 

II  y  a  plus  de  six  semaines ,  madame ,  qne  j( 
suis  toujours  prêt  k  vous  écrire ,  k  m'inIbnBer 
de  voire  santé,  k  vous  demander  commeat  toos 
supportez  la  vie ,  vous  et  M.  le  présideat  Re- 
nault ,  et  k  m'entretenir  avec  vous  sur  tontes  les 
illusions  de  ce  monde  ;  mais  je  me  sois  trooré 
exposé  k  tous  les  fléaux  de  la  guerre ,  et  k  celd 
de  trente  pieds  de  neige ,  dont  j'ai  été  loog-temps 
environné.  Les  neiges  et  les  glaces  me  privât 
tous  les  ans  de  la  vue  pendant  quatre  Dois; 
j'ai  l'honneur  d'être  alors ,  comme  vous  sara, 
votre  confrère  des  Quinze  -  Vingts  ;  mais  les 
quinze-vingts  ne  souffrent  pas ,  et  j'éprouve  des 
douleurs  très  cuisantes.  Je  renais  an  printemps, 
et  je  passe  de  la  Sibérie  k  Naples,  sans  cha^t 
de  lieu  :  voilk  ma  destinée. 

Pardonnez^uoi  si  j'ai  passé  tant  de  temps  sais 
vous  écrire  j  vous  savez  que  je  vous  aimerai  tou- 
jours. Vous  me  direz  :  Montrez -moi  voire  jbi 
par  vos  œuvres  ;  on  écrit ,  quand  on  tùme.  Cdi 
est  vrai  ;  mais,  pour  écrire  des  choses  agréables, 
il  faut  que  l'âme  et  le  corps  soient  k  leur  aise , 
et  j'en  ai  été  bien  loin.  Vous  me  mandez  qoe 
vous  vous  ennuyez ,  et  moi  je  vous  r^xHids  qne 
j'enrage.  Voilk  les  deux  pivots  de  la  vie ,  de  l'i"- 
sipidité  on  du  trouble. 

Quand  je  vous  dis  qne  j'enrage ,  c'est  on  pea 
exagérer;  cela  veut  dire  seulement  que  j'ai  de  qooi 
enrager.  Les  troubles  de  Genève  ont  dérangé  loos 
mes  plans;  j'ai  été  exposé,  pendant  qoelq» 
temps  ,  k  la  famine  ;  il  ne  m'a  manqué  qw  U 
peste  ;  mais  les  fluxions  sur  les  yeux  m'en  ont 
tenu  lieu.  Je  me  dépique  actuellement  en  jouant 
la  comédie.  Je  joue  assez  bien  le  rôle  de  nu- 
lard,  et  cda  d'après  nature,  et  je  dicte  ma  lettre 
en  essayant  mon  habit  de  théâtre. 

Vous  vous  êtes  fait  lire  sans  doute  le  quinnèw 
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ekapUre  de  Bétisaire;  c'est  le  meillenrde  toot 
l'oarrage ,  oa  je  m'y  conoaiB  bien  mal.  Maisn'a- 
T«r-ToiB  pas  étëétouiée  de  la  décision  de  la  Sor- 
bonne ,  qui  condamne  cette  proposition  :  «  La 
«  vérité  lait  de  sa  propre  lumière ,  et  on  n'é- 
f  claire  point  les  hommes  par  les  flammes  des 
•  bûchers?  »  Si  la  Sorbonne  a  raison,Ies  bourreaux 
seront  donc  les  seuls  apôtres. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  hasarder 
quelque  chose  d'aussi  sot  et  d'aussi  abominable. 
Je  ne  sais  comment  il  arrive  que  les  compagnies 
disent  et  font  de  plus  énormes  sottises  que  les 
parttcoliers  ;  c'est  peut-être  parce  qu'un  parti- 
calier  a  tout  k  craindre ,  et  que  les  compagnies 
ne  craignent  rien.  Chaque  membre  rejette  le  blâme 
sar  son  confrère. 

A  propos  de  sottises ,  je  vous  féru  présenter 
très  humblement  de  ma  part  ma  sottise  des  Scy^ 
Uus,  dont  on  fait  une  nouvelle  édition,  et  je 
vous  prierai  d'en  juger ,  pourvu  que  vous  vous 
lai  fassiez  lire  par  quelqu'un  qui  sache  lire  des 
vers  ;  c'est  un  talent  aussi  rare  que  celui  d'en 
fadre  de  bons. 

De  toutes  les  sottises  énormes  que  j'ai  vues 
dans  ma  vie,  je  n'en  connais  point  de  plus  grande 
que  celle  des  jésuites.  Ils  passaient  pour  de  fins 
politiques ,  et  ils  ont  trouvé  le  secret  de  se  faire 
chasser  déjk  de  trois  royaumes,  en  attendant 
mieui.  Vous  voyez  qu'ils  étaient  bien  loin  démé- 
riter leur  réputation. 

Il  y  a  une  femme  qui  s'en  fait  une  bien 
grande;  c'est  la  Sémiramis  du  Nord,  qui  fait 
marcher  cinquante  mille  hommes  en  Pologne, 
pour  établir  la  tolérance  et  la  liberté  de  con- 
sdenoe.  C'est  une  chose  unique  dans  l'histoire 
de  ce  monde ,  et  je  vous  réponds  que  eda  ira 
loin.  Je  me  vante  à  vous  d'être  un  peu  dans  ses 
bonnes  grâces  ;  je  suis  sou  chevalier  envers  et 
contre  tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  quel- 
que bagatelle  au  sujet  de  son  mari  ;  mais  ce  sont 
des  affaires  de  famille  dont  je  ne  me  mêle  pas  ;  et 
d'aillears  il  n'est  pas  mal  qu'on  ait  une  faute  k 
réparer ,  cela  engage  à  faire  de  grands  efforts 
pour  forcer  le  public  k  l'estime  et  k  l'admiration, 
et  assurément  son  vilain  mari  n'aurait  fait  au- 
cune des  grandes  choses  que  ma  Catherine  fait 
tous  les  jours. 

Il  me  prend  envie ,  madame ,  pour  vous  dés- 
ennuyer ,  de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  con- 
ownant  Catherine ,  et  Dieu  veuille  qu'il  ne  vous 
ennuie  pas  I  Je  m'imagine  que  les  femmes  ne  sont 
pas  l&chées  qu'on  loue  leur  espèce ,  et  qu'on  les 
croie  capables  de  grandes  choses-.  Vous  saurez 
d'ailleurs  qu'elle  va  faire  le  tour  de  son  vaste 
empire.  Elle  m'a  promis  de  m'écrire  des  extré- 
mités de  l'Asie  ;  cela  forme  un  beau  spectacle. 
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Il  Y  a  loin  de  l'irapëratrice  de  Russie  k  nos 
dames  du  Marais  ,  qui  font  des  visites  de  quar- 
tier. J'aime  tout  ce  qui  est  grand ,  et  je  suis  fâ- 
ché que  nos  Welches  soient  si  petits.  Nous  avons 
pourtant  encore  un  prodigieux  avantage  :  c'est 
qu'on  parle  français  k  Astracan ,  et  qu'il  y  a  des 
professeui-s  en  langue  française  it  Moscou.  Je 
trouve  cela  plus  honorable  encore  que  d'avoir 
chassé  les  jésuites.  C'est  une  belle  époque  sans 
doute  que  l'expulsion  de  ces  renards;  mais  con- 
venez que  Catherine  a  fait  cent  fois  plus  en  ré- 
duisant tout  le  clergé  de  son  empire  k  être  mil- 
quement  k  ses  gages. 

Adieu,  madame  ;  si  j'étais  k  Paris ,  je  préfére- 
rais votre  société  k  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe 
et  en  Asie. 

A  M.  DE  BELLOT. 

A  Ferney ,  ie  t{  mai. 

J'ai  en  la  hardiesse ,  monsieur ,  de  me  faire 
acteur  dans  ma  soixante-quatorzième  année.  Des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  femmes  ont  corrompu 
ma  vieillesse.  Je  n'ai  pas  soutenu  la  fatigue  aussi 
bien  qu'eux ,  et  j'en  ai  été  malade.  C'est  ce  qui 
a  retardé  un  peu  les  tendres  et  sincères  remer- 
ciements que  vous  doit  un  cœur  pénétré  de  votre 
mérite  et  de  la  beauté  de  votre  âme. 

Nous  voilk ,  ce  me  semble ,  parvenus  k  intiter 
les  Grecs ,  chez  qui  les  auteurs  jouaient  eux- 
m&nes  leurs  pièces.  M.  de  Chabanon  et  M.  de  La 
Harpe  récitent  des  vers  aussi  bien  qu'ils  en  font, 
et  madame  de  La  Harpe  a  un  talent  dont  je  n'ai 
encore  vu  le  modèle  que  dans  mademoiselle 
Clairon. 

Enfin ,  par  un  concours  singulier ,  la  perfec- 
tion de  la  déclamation  s'est  trouvée  dftns  nos  dé- 
serts. Mais  ce  qui  fait  encore  plus  d'honneur  k 
la  littérature ,  c'est  l'exemple  que  vous  donnez  ; 
c'est  l'amitié  que  vous  me  témoignez  du  seio  de 
vos  triomphes  ;  ce  sont  vos  beaux  vers  qui  vien- 
nent an  secours  de  ma  muse  languissante. 

Les  neuf  muses  sont  sœurs ,  et  les  beaux-arts  sont  frères. 

Quelque  peu  de  ifialignilé 
A  dérangé  parfois  cette  fraternité  ; 
La  fiinille  en  soufEKt ,  et  des  mains  étrangères 

De  ces  débats  ont  profité. 
Cest  dans  son  union  qu'est  son  grand  avantage  ; 
Alors  elle  en  impose  aux  pédants,  aux  bigots; 

EUe  devient  Vettroi  des  sots , 
La  lumière  du  siède,  et  le  soutien  du  sage. 
Elle  ne  flatte  point  les  riches  et  les  grands  : 

Ceux  qui  dédaignaient  son  encens 

Se  font  honneur  de  son  suflrage , 

Et  les  rois  sont  ses  courtisans. 

J'ai  grande  opinion  du  chevalier  Bayard.  C'est 
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un  beau  sujet.  Je  ne  suis  que  le  poêle  de  l'Amé- 
riqoe  et  de  la  Chine,  et  vous  êtes  celui  des  Fran- 
çais. Recevez,  monsieur,  les  témoignages  les 
plus  vrais  de  ma  reconnaissance. 


A  H.  DAMILAVILLE. 


nmal. 


Nous  avons  reçu ,  monsieur ,  le  beau  discours 
de  M.  l'abbé  Cbauvelin.  Je  l'ai  communiqué  a 
H.|de  Voltaire,  qui  en  a  pensé  comme  vous.  Il  est 
un  peu  malade  actuellement.  C'est  apparemment 
de  la  fatigue  qu'il  a  eue  de  faire  jouer  chez  Ini 
les  Scythes,  et  d'y  représenter  lui-même  un 
vieillard.  Je  n'ai  jamais  vu  de  meilleurs  acteurs. 
Tons  les  rôles  ont  été  parfaitement  exécutés ,  et 
la  pièce  a  fait  verser  bien  des  larmes.  Vous  n'au- 
rez jamab  de  pareils  acteurs  k  la  Comédie  de 
Paris. 

Je  sais  peu  de  nouvelles  de  littérature.  J'ai  oui 
parler  seulement  d'an  livre  de  feu  M.  Boulanger, 
et  d'un  autre  de  milord  Bolingbroke,  dont  on 
vient  de  donner  en  Hollande  une  édition  ma- 
gnifique. On  parle  aussi  d'un  petit  livre  espa- 
gnol ,  dont  l'auteur  s'appelle ,  je  crois ,  Zapata. 
On  en  a  feit  nne  nouvelle  traduction  k  Amsterdam. 

On  calomnie  l'impératrice  de  Russie ,  quand 
on  dit  qu'elle  ne  favorise  les  dissidents  de  Po- 
logne que  pour  se  mettre  en  possession  de  quel- 
ques provinces  de  cette  république.  Elle  a  juré 
qu'elle  ne  voulait  pas  un  pouce  de  terre ,  et  que 
^ut  ce  qu'elle  fait  n'est  que  pour  avoir  la  gloire 
d'établir  la  tolérance. 

Le  roi  de  Prusse  a  soumis  k  l'arbitrage  de 
Berne  tontes  ses  prétentions  contre  les  Neuchâ- 
telois.  Pour  nos  affaires  de  Genève ,  elles  sont 
toujours  dans  le  même  état  ;  mais  le  pays  de  Gex 
est  celui  qui  en  souffre  davantage.  On  disait  que 
H.  de  Voltaire  allait  passer  tout  ce  temps  ora- 
geux auprès  de  Lyon  ,  mais  je  ne  le  crois  pas. 
Il  est  dans  sa  soixante -quatorzième  année,  et 
trop  infirme  pour  se  transplanter. 

J'ai  l'bonnenr  d'être ,  monsieur ,  bien  sincère- 
ment ,  avec  toute  ma  famille ,~  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur ,  Boorsieb. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«mai. 

Je  commence ,  mon  cher  ange ,  ma  réplique 
k  votre  lettre  du  -14,  par  vous  dire  combien  je 
suis  étonné  que  vous  ayez  de  la  bile  ;  c'est  donc 
pour  la  première  fois  de  votre  vie.  H  n'y  a  pour- 
tant nulle  bile  dans  votre  lettre  ;  au  contraire,  vous 
m'y  comblez  de  bontés,  et  vous  compatissez  k  mes 
angoisses.  C'est  k  moi  qu'il  appartient  d'avoir 


de  la  bile  ;  je  ne  peux  ni  rester  oit  je  suis ,  ai 
m'en  aller.  Vous  savez  que  j'ai  donné  la  terre  de 
Ferney  k  madame  Denis.  J'ai  arrangé  mes  af- 
faires de  famille  de  façon  qu'il  ne  me  reste  que 
des  rentes  viagères  qu'on  me  paie  fort  mal ,  et 
M.  le  duc  de  Wurtemberg  surtout  me  met, 
malgré  toutes  ses  promesses ,  dans  l'impaîasanoe 
de  faire  une  acquisition  auprès  de  Lyon. 

Madame  Denis ,  qui  est  très  commodément  lo- 
gée ,  se  transplanterait  avec  beaucoup  de  pdne. 
Tout  notre  pauvre  petit  pays  est  si  effaroôebé , 
qu'il  est  impossible  de  trouver  un  fermier  ;  noos 
sommes  donc  forc^  de  rester  dans  cette  terre 
ingrate. 

Je  vous  avouerai ,  de  plus ,  qu'il  y  a  an  cer- 
tain ressort  que  je  n'aime  pas  ;  l'aflaire  d'Abbe- 
ville  me  tient  au  cœur ,  je  n'oublie  rien  ;  la 
Saint-Barlhélemi  me  fait  autant  de  peine  que  si 
elle  était  arrivée  hier. 

11  faut  que  je  vous  dise ,  k  propos  d'Abbeville, 
qu'un  de  ces  infortunés  jeunes  gens,  qui  méritait 
d'être  six  mois  k  Saint-Lazare ,  et  qui  a  été  con- 
damné au  plus  horrible  supplice  pour  ane  miè- 
vreté ,  ayant,  pour  comble  de  malheur ,  un  père 
très  avare ,  a  été  obligé  de  se  faire  soldat  cbex  le 
roi  de  Prusse.  Il  a  beaucoup  d'esprit;  il  m'a 
écrit  :  j'ai  représenté  son  état  an  roi  de  Prose , 
qui,  sur-le-cbamp ,  l'a  fait  officier.  J'espère  qali 
sera  un  jour  k  la  tète  des  armées,  et  qu'il  pren- 
dra Abbeville  ;  mais  ,  en  attendant  ,^  je  ne  crois 
pas  que  je  doive  me  mettre  dans  le  ressort.  Mon 
cœur  est  trop  plein ,  et  je  dis  trop  ce  que  je  pense. 

Après  vous  avoir  ainsi  rendu  compte  de  mon  ime 
et  de  ma  situation ,  je  dms  vous  parler  de  moa- 
sieur  et  de  madame  de  Beaumont ,  et  de  leur 
procès  an  conseil.  Ils  demandent  qne  vous  disiez 
un  mot  en  leur  faveur  k  M.  le  duc  de  Prasiia  el 
k  M.  le  duc  de  Choiseul.  Le  défenseur  des  Calas 
et  des  Sirven  mérite  vos  bontés,  et  n'a  pas  besoin 
de  ma  recommandation  auprès  de  vous. 

Je  viens  enfin  aux  Scythes  ;  ils  avancent  la  fin 
de  mes  jours;  ils  me  tuent  comme  Indattire 
Obéide.  Le  procédé  des  comédiens  a  été  pour 
moi  le  coup  de  pied  de  l'flne  ;  il  faut  dix.  ans 
pour  ressusciter  quand  on  est  mort  d'un  pareil 
coup ,  témoin  Oreste,  témomAdéUûde  du  Gues- 
clin ,  témoin  Sémiramit.  J'avais  un  besoin  ex- 
trême du  succès  de  cet  ouvrage  ;  j'ai  été  contre- 
dit en  tout ,  et  je  finis  ma  carrière  par  essayer 
l'affront  et  l'injustice  inouïe  qu'on  me  fait  avec 
ingratitude.  Cela  n'empêchera  pas  que  Lekaln  ne 
touche  le  petit  honoraire  qu'on  lui  a  promis  ;  il 
peut  y  compter  :  on  le  portera  clies  loi  an  i 
de  juin. 
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A  M.  D'ETALLONDE  DE  HORIYAL. 

«mal. 

Je  fus  très  consolé ,  monsienr ,  qaand  le  roi 
de  Prasse  daigna  me  mander  qu'il  vous  ferait 
du  bien.  Il  a  rempli  sur-!e-cliamp  ses  promesses , 
et  j'ai  riionneur  de  lui  écrire  aujourd'hui  pour 
l'en  remercier  du  fond  de  mon  cœur.  Il  est  assuré- 
ment bien  loin  de  penser  comme  vos  infâmes  per- 
sécuteurs. Je  voudrais  que  vous  commandassiez 
un  jour  ses  armées,  et  que  vous  vinssiez  assiéger 
Abbeville.  Je  ne  sais  rien  de  plus  déshonorant 
pour  nott«  nation  que  l'arrêt  atroce  rendu  contre 
des  jeunes  gens  de  famille  que  partout  ailleurs  on 
aurait  condamnés  à  six  mois  de  prison. 

Le  nonce  disait  hautement  k  Paris  que  l'inqui- 
sition elle-même  n'aurait  jamais  été  si  cruelle.  Je 
mets  cet  assassinat  à  côté  de  celui  des  Calas ,  et 
immédiatement  an-dessous  de  la  Saint-Barthé- 
lemi.  Notre  nation  est  frivole,  mais  elle  est  cruelle. 
Il  y  a  peut-être  dans  la  France  sept  k  huit  cents 
personnes  de  mœurs  douces  et  de  bonne  compagnie 
qui  sont  la  fleur  de  la  nation,  et  qui  font  illusion 
aux  étrangers.  Dans  ce  nombre  il  s'en  trouve  tou- 
jours dix  00  douze  qui  cultivent  les  arts  avec 
succès.  On  juge  de  la  nation  par  eux;  on  se  trompe 
crnellement.  Nos  vieux  prêtres  et  nos  vieux  nu- 
gistrats  sont  précisément  ce  qu'étaient  les  anciens 
droides,  qui  sacrifiaient  des  hommes  :  les  mœurs 
ne  changent  point. 

Vous  savez  que  M.  le  chevalier  de  La  Barre  est 
DM>rt  en  héros.  Sa  fermeté  noble  et  simple,  dans 
une  si  grande  jeunesse ,  m'arrache  encore  des 
larmes.  J'eus  hier  la  visite  d'un  ofGcier  de  la  lé- 
gion de  Sonbise,  qui  est^d' Abbeville.  II  m'a  dit 
qu'il  s'était  donné  tous  les  mouvements  possibles 
poar  prévenir  l'exécrable  catastrophe  qui  a  indi- 
gné tous  les  gens  sensés  de  l'Europe.  Tout  ce  qu'il 
m'a  dit  a  bien  redoublé  ma  sensibilité.  Quelle  re- 
ligion, monsieur ,  qu'une  secte  absurde  qui  ne  se 
soutient  que  par  des  bonrreaui,'et  dont  les  chefs 
s'engraissent  de  la  substance  des  malheureux  I 

Serrez  un  roi  philosophe,  et  détestez  k  jamais 
la  plus  détestable  des  superstitions. 

A  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFerDey.tTnwL 

Il  me  paraît,  monseigneur,  que  le  royaume  du 
prince  Noir  m'a  été  plus  favorable  que  les  Wel- 
cbes  de  Paris.  J'en  ai  uniquement  l'obligation  an 
maître  de  l'Aquitaine.  Il  faut  qu'il  ail  lui-même 
ordonné  des  répétitions  sous  ses  yeux ,  et  que 
l'envie  de  lui  plaire  ait  mis  les  acteurs  au-dessus 
d'eax-mêmes.  Vous  connaissez  Paris  ;  il  n'est 


rempli  que  de  petites  cabales  en  tout  genre. 
Zaïre,  Oreste,  Sémiramis,  Mahomet,  Tancrède, 
l'Orphelin  de  la  Chine,  tombèrent  k  la  première 
représentation  ;  elles  furent  accablées  de  critiques,  ' 
elles  ne  se  nlevèrent  qu'avec  le  temps.  On  se 
fesait  un  plaisir  de  me  mettre  fort  au-dessous  de 
Crébillon,  pour  plaire  k  madame  de  Pompadour, 
qui  disait  que  le  Catilina  de  ce  Crébillon  était  la 
senle  bonne  pièce  qu'on  eût  jamais  faite.  Voilk 
comme  on  juge  de  tout,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
fasse  justice.  S'il  est  permi»  de  comparer  les  pe- 
tites choses  aux  grandes,  vous  savez  que  le  maré- 
chal de  Villars  ne  jouit  de  sa  réputation  qu'a  l'flge 
de  près  de  quatre-vingts  ans.  Le  favori  de  Vénus, 
de  Minerve,  et  de  Mars ,  sait  lui-même  quelles 
contradictions  il  a  essuyées  dans  sa  carrière  de 
la  gloire.  Il  faut  se  soumettre  k  cette  loi  générale 
qui  existe  dans  le  monde  depuis  le  péché  originel  : 
il  mit  dans  le  cœur  humain  l'envie  et  la  mali- 
gnité, qui  sans  doute  n'y  étaient  pas  auparavant. 

Je  vous  avertis  que  nous  avons  ici  la  meilleure 
tronpe  de  l'Europe,  et  que  l'envie  n'est  point  en- 
trée dans  notre  tripot.  Nous  avons  un  jeune  M.  do 
La  Harpe,  auteur  du  Comte  de  Warwick.  11  est, 
par  sa  figure  et  par  la  beauté  de  son  organe , 
beaucoup  plus  fait  que  Lekain  pour  jouer  Alha- 
mare.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait  qu'un 
M.  de  Chabanon ,  qui  a  joué  Indatire.  La  fenune  de 
M.  de  La  Harpe  était  Obéide.  Sa  figure  est  fort 
supérieure  k  celle  de  mademoiselle  Clairon  ;  elle 
a  une  voix  aussi  théâtrale,  elle  sait  pleurer  et  fré- 
mir. Les  deux  vieillards  étaient  de  la  plus  grande 
vérité.  Je  ne  me  suis  pas  mal  tiré  du  rôle  de  So- 
zaïne;  et  surtout,  quand  je  me  plaignaisdes  cours, 
je  puis  me  vanter  d'avoir  fait  une  impression 
singulière.  La  pièce  n'a  point  été  ainsi  jonée  k 
Paris  :  il  s'en  faut  de  beaucoup.  A  qui  en  est  la 
faute  ?  k  mon  séjour  en  Scythie.  M.  d'Argental  ne 
s'en  est  point  mêlé  ;  il  est  très  malade,  et  je  crains 
même  que  sa  maladie  ne  soit  trop  sérieuse. 

J'avais  vu  chez  moi  mademoiselle  Durancy,  il 
y  a  quelques  années  ;  je  lui  avais  trouvé  du  ta- 
lent ;  elle  me  demanda  le  rôle  d'Obéide.  On  dit 
qu'elle  le  joua  très  mal  kla  première  représenta- 
tion, mais  qu'k  la  troisième  et  quatrième  elle  fit  un 
très  grand  effet.  On  me  mande  qu'elle  joue  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  vérité,  mais  qu'elle 
n'est  pas  d'une  figure  agréable,  et  qu'elle  n'a  pas 
le  don  des  larmes.  On  dit  que  les  autres  actrices 
n'ont  point  de  talent,  et  que  le  théâtre  tragique 
n'a  jamais  été  dans  un  état  plus  pitoyable.  On  me 
mande  que  lorsqu'un  acteur  de  province  se  pré- 
sente pour  doubler  les  premiers  rôles ,  ceux  qui 
sont  chargés  de  ces  rôles  ne  manquent  pas  de  les 
accabler  de  dégoûts,  et  de  les  faire  renvoyer.  Si 
on  est  aussi  ma)in  dans  ce  tripot  qu'k  la  cour,  je 
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voas  réponds  que  vous  n'aorez  d'autre  théâtre 
que  celui  de  l'Opéra-Comique.  C'est  k  tous,  qui 
êtes  doyen  de  l'académie,  et  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  de  protéger  les  beaux-arts  ;  ils  en 
ont  besoin.  Vous  savez  dans  quell#décadenoe  est 
ma  chère  patrie  dans  tons  les  genres. 

Vous  conserret  Totre  gbire  ,  mais  la  France 
a  an  peu  perdu  la  sienne.-  II  faut  espérer  que 
BOUS  aurons  du  moins  encore  quelques  crépus- 
cules des  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  xit. 

Agréez,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond 
negect. 

A  H.  LE  MARECHAL  DDC  DE  RICHELIEU. 

Mal. 

Je  vous  saillie,  monseigneur',  de  lire  attenti- 
vement ce  mémoire.  Vous  savez  que  j'ai  rendu 
quelques  services  aux  protestants.  J'ignore  s'ils  les 
ont  mérités  ;  mais  vous  m'avouerez  que  La  Beaa- 
melle  est  un  ingrat. 

Je  soumets  ce  mémoire  k  vos  lumières,  et  la 
vérité  à  votre  protection.  Vous  serez  indigné , 
quand  vous  verrez  tant  de  calomnies  et  d'hor- 
reurs rassemblées,  et  ce  que  nous  avons  de  plus 
auguste  avili  avec  tant  d'insolence.  On  n'oserait 
imaginer  qu'un  tel  homme  pût  calomnier  la  cour 
impunément.  II  est  dans  le  pays  de  Foix,  &  Ma- 
zères.  Peut-être  un  mot  de  vous  pourrait  le  foire 
rentrer  en  lui-même. 

Galien  attend  toujours  la  décision  de  son  sort. 
II  a  un  frère,  flgé  de  quatorze  ans  tout  au  plus , 
qui  a  été  au  Canada,  à  Alger,  à  Maroc,  en  qua- 
lité de  mousse.  Il  est  de  retour,  et  est  venu  voir 
son  frère  ici  :  il  y  a  resté  sept  ou  huit  jours  ;  et 
ensuite ,  avec  une  petite  pacotille,  il  est  retourné 
en  Dauphiné  chez  ses  parents,  oii  l'atné  l'aurait 
bien  voulu  suivre ,  li  ce  qu'il  m'a  paru ,  pour 
peu  de  temps. 

Peut-être  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  donné  la 
terre  de  Femey  à  madame  Denis,  et  que  je  ne  me 
suis  réservé  que  la  douceur  de  finir  dans  mon 
obscurité  une  vie  mêlée  de  bien  des  chagrins , 
comme  l'est  la  carrière  de  presque  tous  les  hom- 
mes. Ce  n'est  qu'avec  cette  triste  vie  que  finira 
le  tendre  et  respectueux  attachement  que  je  vous 
ai  voué  jusqu'à  mon  dernier  moment. 

Je  vous  supplie  instamment  de  me  conserver 
vos  bontés  ;  elles  me  sont  nécessaires,  par  le  prix 
que  mon  cœur  y  met  ;  elles  sont  la  plus  chère 
consolation  dn  plus  ancien  serviteur  que  vous 
ayez. 


A  H.  MOREAD  DE  LA  ROCUGTTE. 

An  ehlteai  dfl  Ferne; ,  pu  Cmère,  Ivjiii. 

Vous  voulez,  monsieur,  que  j'aie  l'hoBnear  de 
vous  répondre  sous  l'enveloppe  de  moosienie 
contrôleur-général,  et  je  vous  obéb. 

Il  est  vrai  que  j'avais  fort  applaudi  ï  ïlikk 
rendre  les  enliants  trouvés  et  ceux  des  puTni 
utiles  à  l'état  et  à  eux-mêmes.  J'avais  d«a« 
d'en  faire  venir  quelques  uns  chez  moi  poor  la 
âever.  J'habite  malheureusement  on  coÏDdeli 
terre  dont  le  sol  est  aussi  ingrat  que  l'upeeta 
est  riant.  Je  n'y  trouvai  d'abord  qw  des  écnacUa 
et  de  la  misère.  J'ai  eu  le  honhaur  de  teaink 
pays  plus  sain  en  desséchant  les  manis.  J'ii  fait 
venir  des  habitants,  j'ai  augmenté  le  noobre  da 
charrues  et  des  maisons,  mais  je  n'ai  po  viiacR 
la  rigueur  du  climat.  Monsieur  le  contrôteor-géai- 
ral  m'invitait  k  cukiver  la  garance,  jel'aieiaié; 
rien  n'a  réussi.  J'ai  fait  planter  plus  de  ni^ 
mille  pieds  d'arbres  que  j'avais  tirés  de  la  Satoie; 
presque  tous  sont  morts.  J'ai  bordé  quatre  tns  le 
grand  chemin  de  noyers  et  de  chitaignien;  b 
trois  quarts  ont  péri,  on  ont  été  arrachés  pu  ks 
paysans  :  cependant  je  ne  me  suis  pas  rànié  ;  et, 
tout  vieux  et  infirme  que  je  suis,  jepiaotenisu- 
jourd'hui,  tùr  de  mourir  demain.  La  antra  et 
jouiront. 

Nous  n'avons  point  de  pépinières  dans  le  dkal 
que  j'habite.  Je  vois  que  vous  êtes  k  la  tèle  te 
pépinières  du  royaume,  et  que  vous  avez  lbn» 
des  enfants  k  ce  genre  de  culture  avec  raeeà. 
Puis-je  prendre  la  liberté  de  m'adress»'  k  foa 
pour  avoir  deux  cents  ormeaux  qu'on  am- 
cherait  k  la  fin  de  Tantomne  prochain ,  )■'■ 
m'enverrait  pendant  l'hiver  par  les  rooliert,  0 
que  je  planterais  au  printemps  ?  je  les  paiera  ai 
prix  que  vous  ordonnerez.  Je  voudrais  qo'oa  leir 
laissAt  k  tous  un  peu  de  tête. 

Il  y  a  une  espèce  de  cormier  qui  rapporte  te 
grappes  rouges,  et  que  nous  appelons  tinùer  ';ib 
réussissent  assez  bien  dans  notre  dimat  S  m 
ordres  pouvaient  m'en  procurer  une  centaiae,  je 
vous  aurais ,  monsieur ,  beaucoup  d'obligatiaB. 
J'ai  été  très  touché  de  votre  amour  pour  le  biei 
public  ;  celui  qui  fait  croître  deux  brins  d'iierte 
où  il  n'en  croissaitqu'nn,  rend  service  k  PétaL 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  la  phu  Rs* 
pectuense,  monsieur,  votre  très  humble  ettièi 
obéissant  serviteur,  VouAmB. 

■  Cm  le  lorbtor  dw  elwleon  ;  toitt»  aMaf«rli,L.(^ 
de  FtançoU  de  MeafebtteaB.) 
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A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Fanay,  IJolo. 

Yons  enroyei ,  moosiear ,  des  tableaoi  k  un 
aveugle ,  et  des  filles  à  nn  eunaque  ;  l'état  où  je 
sois  tnmbé  ne  me  permet  plas  de  lire.  Un  homme, 
qui  {HTononce  fort  mal  Tilalien,  m'a  lu  une  partie 
de  votre  traduction  du  Commnges.  Il  m'a  fait 
eoteodre  ,  dans  son  bar^ouin  ,  de  beaux  vers 
sur  an  triste  sujet.  Le  saint  bomme  Rancé  ne 
s'attendait  pas  que  ses  moines  fussent  un  jour  le 
sajet  d'une  tragédie.  Les  jésuites  fournissent  ac- 
todlcBient  une  matière  plus  intéressante.  Je  les 
reooinmande  à  quelque  muse  :  la  mienne,  aussi 
I^Bgaissmte  que  mon  corps,  ne  peut  plus  cbao- 
ter  in  moiaes.  Pertei-vous  mieux  que  moi ,  et 

TiTCi. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«Juin. 

Mon  cher  ange  éprouve  donc  aussi  les  misères 
de  rbumanité;  il  est  donc  malade  aussi  bien  que 
moi  :  il  îtàX  des  remèdes ,  il  évacue  sa  bile  ;  la 
mienne  ne  sort  que  par  le  bout  de  ma  plume , 
quand  j'écris  des  pouilles  a  mon  cher  ange  sur 
des  monologues.  Guérissez-vous,  prolonges  votre 
agréable  carrière  ;  voUk  le  point  important. 

Le  grand  malheur  de  la  mienne,  c'est  que  je  la 
finis  sans  avoir  pa  vous  voir  ;  j'ai  le  cœur  percé 
de  me  voir  privé  de  cette  consolation.  Voulez- 
vous,  pour  nous  amuser  tous  deux,  que  je  vous 
dise  encore  un  petit  mot  des  Scythes  ?  vous  dai- 
gnez toujours  vous  y  intéresser.  Lekain  m'a 
mandé  qu'on  ne  m'avait  fait  un  petit  passe-droit 
qaTi  la  soUiàlation  de  Mole  ;  mais  je  vois  que 
Yoos  êtes  tons  des  fripons  qui  avez  persisté  dans 
J'idée  de  ne  reprendre  la  pièce  qu'k  Fontaine- 
bleau. Eh  bien  1  j'y  consens  ;  je  demande  seule- 
ment qu'on  essaie  Ut  Scythes  une  seule  fois  k 
Paris ,  deux  ou  trois  jours  avant  que  les  comé- 
diens partent  pour  la  cour.  Cette  représentation 
servira  de  répétition,  et  la  pièce  n'en  sera  que 
mieux  jouée  devant  mes  deax  patrons. 

J'ai  le  malheur  d'aimer  mieux  les  Scythes 
qo'ancune  de  mes  tragédies.  Premièrement,  parce 
qu'ils  ont  été  honnis  ;  en  second  lieu,  parce  qu'elle 
est  pleine  de  vers  naturels  ,  que  tout  le  monde 
peut  s'appliquer ,  et  qui  appartiennent  k  toutes 
les  conditions  de  la  vie,  autant  qu'k  la  pièce 
même. 

Je  crois  vous  avoir  satisfait  sur  tout  ce  que  vous 
me  donandiez ,  et  je  suis  prêt  k  vous  rendre  ce 
rets  que  vous  aimez. 

Ah  !  Ton  vcoge  mon  fils ,  je  retroaTe  met  seni. 


Cela  est  fort  aisé  ;  nous  n'aurons  pas  Ik-dessus  de 
querelle.  J'aime  aussi  k  me  rendre  k  votre  avis 
sur  mademoiselle  Durancy.  Bien  des  gens  m'ont 
mandé  qu'elle  et  Lekain  avaient  très  mal  joué 
aux  deux  premières  représentations  :  cela  est  très 
vraisemblable  ;  la  pièce  est  diffidlek  jouer,  et  le 
parterre  n'encourageait  pas  les  acteurs;  mais  je 
suis  persuadé  qu'k  la  longue  les  acteurs  et  le  pu- 
blic s'accoutumeront  k  ce  nouveau  genre.  Il  me 
semble  que  ce  contraste  des  mœurs  champêtres 
avec  celles  de  la  cour  doit  être  bien  reçu  quand 
les  cabales  seront  affaiblies.  Une  femme  qui  ne 
s'avoue  point  k  elIe-mSme  la  passion  malheureuse 
dont  elle  est  dévorée  est  encore  quelque  chose 
d'assez  neuf  au  théâtre.  Si  j'ai  encore  un  peu  d'a- 
mour-propre  d'auteur,  vous  devez  me  le  pardon- 
ner ;  c'est  vous  qui,  depuis  environ  treize  ans , 
m'avez  fait  rentrer  dans  le  champ  de  bataille  dont 
je  croyais  être  sorti  pour  jamais.  Je  ne  suis  plus 
qu'un  poète  de  province  ;  mes  pauvres  pièces 
réussissent  mieux  k  Genève  et  k  Bordeaux  qu'k 
Paris.  Pourquoi  vient-on  de  rejouer  k  Genève, 
six  fois  de  suite,  Olynipie?  pourquoi  votre  troupe 
royale  ne  la  rejoue-t-elle  point  ?  J'aime  mes  en- 
fants quand  on  les  abandonne. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  je  me  mets  aux  pieds 
de  madame  d'Argental.  Faites-moi  savoir,  je  vous 
prie,  des  nouvelles  de  votre  santé.  J'espère  que 
M.  de  Thibouville  ne  se  refroidira  pas  dans  son 
zèle  ;  je  suis  pénétré  pour  lui  de  reconnaissance. 


A  M.  DAHILAVILLE. 


4  Juin. 


Moucher  ami,  faites  d'abord  mes  compliments 
k  la  Sorbonne  du  service  qu'elle  nous  a  rendu , 
car  les  choses  spirituelles  doivent  marcher  devant 
les  temporelles  :  ensuite  ayez  la  charité^  de  re- 
prendre l'affaire  des  Sirven.  M.  Chardon  peut 
k  présent  rapporter  l'affaire.  Sirven  est  prêt  k 
partir  pour  Paris;  je  vous  l'adresserai.  Il  faudra 
qu'il  se  cache ,  jusqu'k  ce  que  son  affaire  soit  en 
règle. 

Je  tremble  pour  celle  de  notre  ami  Beauraont: 
on  me  mande  qu'ellea  un  côté  odieux,  et  un  autre 
qui  est  très  défavorable.  L'odieux  est  qu'un  philo- 
sophe, que  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven 
reproche  k  un  mort  d'avoir  été  huguenot ,  et  de- 
mande que  la  terre  de  Canon  soit  confisquée, 
pour  avoir  été  vendue  k  un  catholique  ;  le  défa- 
vorable est  qu'il  plaide  contre  des  lettres-patentes 
du  roi.  Il  est  vrai  qu'il  plaide  pour  sa  femme , 
qui  demande  k  rentrer  dans  son  bien  ;  mais  elle 
n'y  peut  rentrer  qu'en  cas  que  le  roi  lui  donne 
la  confiscation.  Il  reste  k  savoir  si  ce  bien  de  ses 
pères  a  été  vendu  k  vil  prix.  Tout  cela  me  parait 


Digitized  by 


Google 


«M 


CORRESPONDANCE. 


hien  délicat.  C'est  nne  afTaire  de  fa?enr  ;  et  il  est 
fort  à  craindre  que  le  secrétaire  d'état  qni  a  signé 
les  lettres-patentes  de  son  adverse  partie  ne  sou- 
tienne son  ouvrage.  Je  crois  que  M.  Chardon  est 
le  rapporteur.  Je  serais  fâché  que  M.  Chardon  fût 
contre  lui,  et  plus  fâché  encore  si,  M.  Chardon 
étant  pour  lui,  le  conseil  n'était  pas  de  l'avis  du 
rapporteur.  L'affaire  de  Slrven  me  paraît  bien 
plus  favorable  et  bien  plus  claire.  Je  m'intéresse 
vivement  k  l'une  et  li  l'autre. 

Voici  un  petit  mot  pour  Protagoras ,  qui  est 
d'une  autre  nature.  Tout  ce  qui  est  dans  ce  billet 
est  pour  vous  comme  pour  lui  ;  tout  est  commun 
entre  les  frères. 

Ma  santé  devient  tous  les  jours  plus  faible  ; 
tout  périt  chez  moi,  hors  les  sentiments  qui  m'af- 
tachent  k  vous.  Je  tous  embrasse  bien  fort,  mon 
très  cher  ami. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Tjoln. 


Mon  cher  ami,  Toicî  enfin  Sirven  qni  veut  vous 
voir ,  vous  remercier  de  vos  bontés ,  et  remettre 
son  sort  entre  vos  mains.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
doive  se  montrer  avant  que  son  procès  ait  été 
porté  au  conseil. 

J'ai  écrit  à  M.  Cassen  pour  le  supplier  de  pres- 
ser le  rapport  de  M.  Chardon.  Vous  présenterez 
sans  doute  Sirven  k  M.  de  Beaumont.  J'ai  bien 
peur  que  M.  de  Beamnont  ne  puisse  pas  à  présent 
donner  tous  ses  soins  k  celte  affaire  ;  il  doit  être 
si  occupé  de  la  sienne,  qu'il  n'aura  pas  le  temps 
de  songer  k  celles  des  autres.  Mais,  comme  il  ne 
s'agit  actuellement  que  de  procédures  au  conseil, 
H.  Cassen  est  en  état  de  faire  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire. Il  pourra  avoir  la  bonté  de  mener  Sirven 
chez  M.  Chardon. 

J'ai  lu  les  inepties  contre  mon  ami  Bélisaire. 
Ces  sottises  sont  écrites  par  des  Vandales  dont  il 
triomphera. 

On  a  fait  contre  ce  pauvre  abbé  Bazin  un  livre 
bien  plus  saivant ,  qui  mérite  peut-être  une  ré- 
ponse. Tout  cela  part,  dit-on,  du  collège  Maza- 
rin.  11  faudra  que  nous  disions,  comme  du  temps 
de  la  Fronde  :  Point  de  Maatrin  ! 

J'espère  que  l'affaire  du  vingtième ,  qui  est 
plus  intéressante,  sera  finie  avant  que  vous  rece- 
viez ma  lettre.  Il  faut  bien  payer  les  dettes  de 
l'état,  et  on  ne  les  peut  payer  qu'au  moyen  des 
impôts. 

Voici  un  petit  livre  qu'on  m'a  donné  pour 
vous.  Personne  n'est  pins  en  état  que  vous  de  le 
réfuter. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 


A  H.  LE  MARQUIS  DE  FLORUN. 

tjiii. 

Seigneurs  châtelains,  nous  vous  rendonigrke, 
du  pied  des  Alpes ,  d'avoir  pensé  à  nous  dani  \a 
plaines  de  Picardie.II  n'y  aque  trois  jours  qoe  non 
avons  du  beau  temps.  J'ai  été  bien  près  d'iDer 
m'établir  auprès  de  Lyon,  tant  j'éuis  lasdestn- 
casseries  genevoises ,  qni  ne  finiront  pas  de  li  liL 

Le  diable  est  k  Nench&tel ,  c«nme  il  est  à  O- 
nève  ;  mais  il  est  principalement  dans  le  corpt  de 
J.-J. ,  qui  s'est  brouillé  en  Angleterre  wec  Wl 
le  canton  où  il  demeurait.  H  s'est  enfoi  aopte 
vite,  après  avoir  laissé  sur  sa  table  nne  lettre  daat 
laquelle  il  chantait  pouille k  ses  hôtes  ti\m 
voisins.  Ensuite  il  écrivit  une  lettre  la  grud- 
chancelier,  pour  le  prier  de  lui  donner  m  n» 
sager  d'état ,  qui  le  conduisit  au  premier  porto 
sftreté.  Le  chancelier  lui  fit  dire  que  tout  le  monde 
en  Angleterre  était  sous  la  protection  des  lois. 
Enfin  Rousseau  est  parti  avec  sa  Vacbioe,  elil 
est  allé  maudire  le  genre  humain  ^llenrs. 

J'ai  reçu  nne  lettre  pleine  d'esprit  et  de  bon  ■« 
du  jeune  Morival,  enseigne  delà  colonelle  de  w 
régiment.  S'il  vient  jamais  assiéger  AbbeviDe, 
soyez  sûrs  qu'il  vous  donnera  des  sauvegarde»; 
mais  il  n'en  doimera  pas  k  tout  le  monde. 

J'attends  avec  impatience  l'état  des  fioaiees, 
que  l'on  dit  imprimé  au  Louvre.  Je  uvateoette 
confiance  et  cette  franchise  très  noble».  C'e< 
ainsi  qu'en  usa  M.  Desmarets  ;  et  cette  inéllK* 
fut  très  applaudie.  Le  seul  secret  pour  faire  con- 
tribuer sans  murmure  est  de  montrer  le  bon 
usage  qu'on  a  fait  des  contributions.  Perwaw 
n'en  fera  moins  mauvaise  chère  pour  payer  te 
deux  vingtièmes.  Cet  impôt  d'ailleurs  D'éiint 
point  arbitraire  n'est  sujet  k  ancune  malversa- 
tion, et  cela  console  le  peuple  :  c'est  à  l'état  q« 
l'on  paie,  et  non  pas  aux  fermiers-généram. 

Je  vous  envoie  un  petit  mémoire  qui  regarde 
un  peu  votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjk  en  su 
effet.  M.  de  Gndane ,  commandant  m  par  ^ 
Foix ,  a  menacé  le  sieur  de  La  Beaumello  de  le 
mettre  pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cachot,  il 
continuait  k  vomir  ses  calomnies. 

MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  sont  toajoin 
k  Perney  ;  mais  point  de  tragédies.  M.  de  Chaba- 
non en  fait  une,  encore  y  a-t-il  bien  de  la  jém- 
Pour  moi,  je  suis  hors  de  combat  Je  me  coBwle 
en  formant  des  jennes  gens.  Madame  de  Foota*- 
Martel  disait  que  ,  quand  on  avait  le  nul" 
heur  de  ne  pouvoir  plus  être  catin,  il  fsH»''  *"* 

maq .    .^ 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  etsoyei  «on  «■ 

tendre  amitié. 
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SOI 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iOJian. 

Si  Toos  Toas  portez  bien,  mon  cher  ange,  j'en 
rais  bien  aise  ;  pour  raoi,  je  me  porte  mal.  C'est 
ainsi  qu'écrivait  Cicéron,  et  je  ne  vois  pas  trop 
pourquoi  on  nous  a  conservé  ces  niaiseries.  M.  de 
Thiboaville  me  mande  que  votre  santé  est  meil- 
leure, et  que  vous  n'êtes  point  an  lait;  il  dit 
grand  bien  de  votre  régime.  Jouissez,  mes  anges, 
d'une  bonne  santé ,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien. 
M.  de  Ttdbonville  m'écrit  une  lettre  peu  déchif- 
Trable,  mais  dans  laquelle  j'ai  entrevu  que  made- 
moiselle Ourancy  a  passé  de  Scythie  an  Canada  , 
qu'elle  s'est  perfectionnée  dans  les  moeurs  sau- 
vages, et  qu'au  lieu  de  se  sacrifier  pour  son  amant, 
elle  le  tue  par  mégarde.  C'est  là  sans  doute  un 
beau  coup  de  théâtre,  et  digne  d'un  parterre  weK 
che.  Void  ce  que  je  dois  répondre  h  M.  de  Thi- 
I  ouville  sur  Ui  Scythes,  et  ce  que  je  vous  prie  de 
lui  communiquer. 

Puisque  vous  renoncez  à  votre  diabolique  mo- 
nologue, je  vous  aimerai  toujours,  et  il  n'y  aura 
rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  plaire.  Je  serai  de 
votre  avis  sur  tous  les  petits  détails  dont  vous  me 
parlet,  du  moins  sur  une  bonne  partie. 

J'attendrai  surtout  Fontainebleau,  pour  en- 
voyer k  peu  près  tout  ce  que  vous  desirez.  Je  me 
flatte  toujours  que  la  naïveté  singulière  des  Scy- 
thés  les  sauvera  k  la  fin  ;  car  la  naïveté  est  un 
mérite  tout  neuf,  et  il  faut  du  neuf  aux  Welcbes. 
Mettes  votre  gloire  k  faire  réussir  ce  que  vous 
avec  approuvé,  et  ne  vous  laissez  jamais  séduire 
par  ces  Welcbes  capricieux. 

A  vous,  M.  Lekain  :  continuez,  combattez  pour 
la  bonne  cause,  ne  vous  laissez  point  abattre  par 
les  cabales  et  par  le  mau^ùs  goût.  J'aimerai  ton- 
jours  Tto  talents  et  votre  personne  ;  et  s'il  me  reste 
des  forces,  c'est  ponr  vous  que  je  les  emploierai. 

Yoilk,  mon  cher  ange,  tous  mes  sentiments  que 
je  dépose  entre  vos  mains,  et  qne  je  vous  supplie 
de  faire  valoir  avec  votre  bonté  ordinaire  :  mais 
sortont  ayez  soin  d'une  santé  si  chère  k  tous 
ceux  qui  ont  on  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre 
avec  vous. 

A    M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Il  Juin. 

Mon  cher  marquis ,  j'allais  vous  écrire  quand 
j'ai  reçu  votre  lettre.  Je  n'ai  pas,  depuis  quelque 
temps ,  une  destinée  fort  heureuse.  J'ai  été  bien 
consolé  quand  vous  m'avez  appris  que  vous  vien- 
driez passer  quelque  temps  dans  votre  ancien  er- 
iBilage ,  et  accepter  une  oellnle  dans  l'abbaye  de 
42. 


Ferney;  mais  voici  une  nouvelle  contradiction  qui 
me  survient.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit  que 
j'ai  la  plus  grande  partie  de  mon  bien  chez  M.  le 
ducde  Wurtemberg.  On  propose  un  arrangement, 
et  je  me  trouve  dans  la  nécessité  d'aller  a  Mont- 
béliard.  Ce  voyage  me  déplaît  fort ,  mais  il  m'est 
indispensable.  Je  vous  prie  de  m'instruire  au  juste 
du  temps  auquel  vous  pourrez  venir,  afin  que  je 
règle  ma  marche. 

Je  présume  qu'on  commencera  le  procès  des 
Sirven  au  conseil  pendant  votre  séjour  k  Paris.  Il 
me  parait  presque  impossible  qu'on  ne  leur  rende 
pas  la  même  justice  qu'aux  Calas. 

Vous  allez  voir  des  remontrances  sur  les  deux 
vingtièmes.  C'est  fort  bien  de  remontrer ,  mais  il 
faut  payer  ses  dettes.  Si  le  parlement  trouve  le 
secret  de  libérer  l'état  sans  contribution,  il  me  pa- 
raîtra fort  habile.  Messieurs  vos  fils  seront  sans 
doute  du  camp  de  Compicgne.  N'irez-vous  pas  k 
ce  spectacle?  il  est  plus  beau  que  ceux  dont  ypus 
me  parlez.  Voulez-vous  bien  me  mettre  aux  pieds 
de  madame  la  princesse  de  Ligne  ?  Je  la  crois  très 
favorable  k  la  bonne  cause.  Adieu  ;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

It  Juin. 

J'ai  vu  M.  de  Voltaire,  monsieur,  comme  vous 
me  l'avez  ordonné  par  votre  lettre  du  2  de  juin. 
Sa  santé  décline  toujours,  et  ses  sentiments  pour 
vous  ne  s'affaiblissent  pas. 

Sirven,  qne  vous  protégez ,  est  parti  avec  une 
lettre  pour  vous.  Nous  nous  flattons  que  vous  le 
présenterez  k  M.  Cassen,  avocat  an  conseil,  et  qu'il 
obtiendra  le  rapport  de  son  affaire.  Je  n'ai  encore 
aucune  nouvelle  sur  celle  de  monsieur  et  de  ma- 
dame de  Beaumont.  Il  serait  fort  triste  que  notre 
ami  succombât. 

Pourricz-vous  m'envoyer  le  dernier  factum  de 
sa  partie  adverse?  Voulez- vous  bien  avoir  la  honte 
de  faire  donner  cinquante-trois  livres  au  sieur 
Briasson  ? 

La  Seconde  lettre  de  M.  Lembertad  se  débite 
k  Genève,  mais  elle  n'est  point  encore  k  Lyon.  Je 
ne  sais  comment  je  pourrai  faire  pour  la  lui  en- 
voyer ;  car  il  est  très  sévèrement  défendu  de  faire 
passer  des  imprimés  du  pays  étranger  k  Paris , 
quoiqu'il  soit  permis  d'en  envoyer  de  Paris  chez 
l'étranger.  La  raison  m'en  parait  plausible  :  les 
livres  imprimés  hors  de  France  n'ont  ni  appro- 
bation ni  privilège,  et  peuvent  être  suspects  ;  mais 
les  moindres  brochures  imprimées  en  France 
étant  imprimées  avec  permission  ,  et  munies  de 
l'approbation  des  hommes  les  plus  sages,  elles 
portent  leur  passe-port  avec  elles.  Ainsi  j'ai  reçu 
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sans  difficulté  l'excellent  Supplément  à  la  Pkilo- 
tophie  de  C Histoire,  et  l'Examen  de  Bélitaire, 
composés  au  collège  Mazarin  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  avoir  les  réponses  k  Paris.  Il  est 
d'ailleurs  très  difficile  de  répondre  h  ces  ouvrages 
supérieurs,  qui  confondent  la  raison  humaine. 

On  a  fait  en  Hollande  une  sixième  édition  du 
Dictionnaire  philotophiquc.  Apparemment  que 
ce  livre  n'est  pas  aussi  dangereux  qu'on  l'avait 
présumé  d'abord.  On  y  a  ajouté  plusieurs  articles 
de  divers  auteurs.  J'en  ai  acheté  un  exemplaire. 
Je  vous  avoue  que  j'ai  été  très  content  d'y  voir 
partout  {'immortalité  de  l'âme,  et  f adoration 
d'un  Dieu.  Au  reste,  il  est  ridicule  d'avoir  at- 
tribué ce  livre  k  M.  de  Voltaire  votre  ami  ;  c'est 
évidemment  un  choix  fait  avec  assez  d'art  de  plus 
de  vingt  auteurs  différents. 

On  me  mande  aussi  qu'on  imprime  k  Amster- 
dam utt  ouvrage  cnrienz  de  feu  milord  Bolyng- 
broke  ;  mais  il  faut  plus  de  trois  mois  pour  que 
les  livres  de  Hollande  parviennent  ici  par  l'Alle- 
magne. Je  crois  que  tontes  ces  nouveautés  vons 
intéressent  moins  que  les  deux  vingtièmes.  Nous 
sommes  gens  de  calcul  k  Genève ,  et  nous  jugeons 
qne  la  continuation  de  cet  impôt  est  indispensable, 
parce  que  l'état  doit  payer  les  dettes  de  l'état. 

An  reste ,  nous  espérons  que  nos  alTaires  fini- 
ront bientôt,  grâce  aux  bontés  de  sa  majesté,  qui 
est  aussi  aimée  et  aussi  révérée  a  Genève  qu'en 
France. 

J'ai  l'honnenr  d'être,  monsieur,  votre  très 
humble  serviteur,  Boursier. 


I 


A  H.  LE  RICHE. 


iajiiD. 


Un  solitaire,  monsieur,  chez  qui  vous  avec  bien 
voulu  accepter  pour  trop  peu  de  temps  une  petite 
cellule ,  et  qui  a  été  bien  affligé  de  votre  prompt 
départ,  prie  le  Seigneur  continuellement  pour 
votre  salut,  et  pour  celui  de  vos  frères  qui  souiïrent 
persécution  en  ce  monde.  II  se  flatte  que  votre 
voyage  à  Paris  fera  du  bien  au  petit  troupeau  des 
fidèles. 

On  a  dû  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  vons  charger  d'un  paquet  que  vous 
avez  fait  rendre  k  son  adresse.  Si,  k  votre  retour, 
vous  passez  par  Lyon,  songez  que  nous  sommes 
sur  votre  route,  et  n'oubliez  pas  les  bons  moines 
qui  vons  sont  essentiellement  dévoués.  Comptez 
surtout  que  vous  avez  en  moi  un  serviteur  attaché 
pour  jamais. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


njiiL 


Mon  cher  ange  se  trouve-t-il  mieni  de  sod  ré- 
gime? peut-on  avoir  une  humeur  darlreoM,  tt 
a  voir  l'humeur  si  donce?  Donnez-moi  TOtreiecm, 
car  je  suis  insupportable  qnand  je  sonrire.  ie  me 
tapis  dans  ma  cellule,  j'y  suis  inaccessible ,  je  k 
vois  ni  les  frères  de  mon  couvent,  mnosconumii* 
danis,  ni  nos  inspecteurs,  ni  les  officiers,  hnrisde 
six  pieds,  qui  viennent  remplir  mon  cbitean,  que 
j'avais  bâti  pour  vivre  en  retraite. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  bien  vonla  iiutraire 
M.  de  Thibouville  et  Lekain  des  artides  qui  éUieil 
pour  eux  dans  ma  précédente  lettre. 

J'avais  pris  la  liberté  de  vous  adresser,  il  yi 
environ  un  mois ,  une  lettre  pour  M.  de  Belloy, 
dans  laquelle  il  y  avait  de  petits  ven  eo  réponst 
k  une  belle  et  longue  éptlre  dont  il  m'avait  gntiié. 

On  m'apprend  qu'il  a  fourré  une  lettre  k 
moi  dans  le  Mercure  ;  je  ne  sais  si  c'est  celle  dott 
je  vous  parle.  Mais  pourquoi  imprimer  la  leUm 
de  ses  amis?  est-ce  qu'on  écrit  an  public,  qnad 
on  fait  des  réponses  inutiles  a  des  lettres  qui  k 
sont  qne  des  compliments  ? 

H.  de  Cbabanon  refait  son  Eudoxie  pour  h 
troisième  fois,  et  notre  petit  La  Harpe  coauneoa 
une  pièce  nouvelle,  apiîs  en  avoir  fait  ose  antre 
k  moitié.  Vous  voyez  qu'une  tragédie  n'est  puaim 
k  faire.  On  a  représenté  Sémiranùs  sur  am  tbd- 
tre ,  et  elle  a  été  très  bien  jouée.  J'avais  perdodt 
vue  cet  ouvrage  ;  il  m'a  fait  sentir  que  la  Sa/lia 
sont  un  peu  gingnets,  en  comparaison. 

Cependant  j'ai  toujours  du  faible  pour  lo 
Scythes,  et  je  vons  les  recommande  poor  Fontai- 
nebleau. 

rélève  un  acteur  de  province  qni  ade  la  ilgore, 
de  la  noblesse  et  de  l'âme  ;  quand  je  lui  aurai  biei 
fait  dégorger  le  ton  provincial,  je  vonsTeoTetni. 
Nous  verrons  enfin  si  on  pourra  vous  foaroir  u 
acteur  supportable 

Je  ne  sais  si  vous  avez  entendu  parler  d'oa  tint 
composé  par  un  barbare ,  intitulé  Supplémali 
la  Philosophie  de  l'Histoire.  L'auteor  n'ett  » 
poli  ni  pi  ;  il  est  hérissé  de  grec  ;  sa  sdeoce  l'eit 
pas  k  l'usage  du  beau  monde  et  des  bellei  duM- 
Il  m'appelle  Capanée,  quoique  je  n'aie  jamaii^ 
au  aiége  de  Thèbes.  Il  voudrait  me  faire  pa^r 
pour  un  impie  ;  voyez  la  malice  I  On  dooae  des 
privilèges  à  ces  livres-lk,  et  les  r^»»  »•  1* 
pas  permises.  Avouez  qu'il  y  a  d'horribles  ajf»' 
tices  dans  ce  monde.  Mais  portez-vous  biea,  tow 
et  madame  d'Argental  ;  conservez-moi  rot  bcotét; 
'  jouissez  d'une  vie  heureuse  :  peu  de  geN  M 
i  sont  là. 
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A  11.  LE  COMTE  DE  LAURENCIN. 

An  ebiuaa  de  Vorner',  l«  M  Jaio. 

Monsienr,  j'ai  été  1res  tonché  de  votre  lettre. 
Je  dois  k  la  sensibilité  que  tods  me  tcmoignex  l'a- 
vea  de  l'état  où  je  me  trouve.  Je  me  suis  retiré,  il  y 
a  environ  treize  ans,  dans  le  pays  de  Gex,  près  de  la 
Franche-Comté,  ob  j'ai  la  plus  grande  partie  de  ma 
fortane  ;  mais  mon  âge,  ma  faible  santé,  les  neiges 
dont  je  suis  entouré  hnit  mois  de  l'année  dans 
un  pays  d'ailleurs, très  riant,  et  surtout  les  trou- 
bles de  Genève  et  l'interruption  de  loat  commerce 
avec  cette  ville,  m'avaient  fait  penser  k  faire  une 
acquisition  dans  an  dimat  plus  doux.  On  m'a  offert 
vingt  maisons  dans  le  voisinage  de  Lyon.  Tout  ce 
que  vous  voulez  bien  m' écrire ,  et  votre  façon  de 
penser ,  qui  me  charme ,  me  détermineraient  ï 
préférer  votre  château,  pourvu  que  vous  n'en  sor- 
tlsriez  pas;  mais  j'ai  avec  moi  tant  de  personnes 
dont  je  ne  puis  me  séparer,  que  ma  transmigra- 
tion devient  très  difficile  ;  car,  outre  une  de  mes 
nièces,  k  qui  j'ai  donné  la  terre  que  j'habite,  j'ai 
marié  une  descendante  du  graud  Corneille  k  un 
gentilhomme  du  voisinage  ;  ils  logent  dans  lé  châ- 
teau avec  leurs  enfants.  J'ai  encore  denx  antres 
ménages  dont  je  prends  soin  :  un  parent  impotent, 
qu'on  ne  peut  transporter  ;  un  aumônier  aupa- 
ravant jésuite  ;  un  jeune  homme  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  m'a  confié  ;  un  domestique  trop 
nombreux  ;  et  enfin  je  suis  obligé  de  gouverner 
cette  terre,  parce  que  la  cessation  du  commerce 
avec  Genève  empêche  qu'on  ne  trouve  des  fer- 
miers. 

Toutes  ces  raisons  me  forcent  k  demeurer  oîi  je 
sais,  quelque  dur  que  soit  le  climat,  dans  quel- 
que g£ne  que  les  troubles  de  Genève  puissent  me 
mettre.  H.  le  duc  de  Choiseul^a  bien  voulu  adou- 
cir le  désagrément  de  ma  situation  par  toutes  les 
facilités  possibles.D'ailleurs  ma  terre,  et  une  autre 
dont  je  jouis  auxportesde  Genève,  ont  un  privilège 
presque  unique  dans  le  royaume,  celui  de  ne  rien 
payer  an  roi,  et  d'être  parfaitement  libres,  excepté 
dans  le  ressort  de  la  justice.  Ainsi  vous  voyez, 
monsienr,  que  tout  est  compensé,  et  que  je  dois 
supporter  les  inconvénients,  en  jouissant  des  avan- 


ANNÉE  1767.  80.5 

trouve  qoelqiie  oecasion  de  voas  faire  des  envon 
plus  considérables,  je  ne  la  manquerai  pas.  Il  est 
fort  difficile  de  faire  passer  des  livres  de  Genève 
k  Lyon.  Il  est  triste  que  ces  ressources  de  l'âme, 
et  les  ooosoUttons  de  la  retraite,  soient  interdites. 
J'ai  l'honneor  d'être,  etc. 


A  H.  DAMILAVILLE. 


Je  vous  remercie  de  vos  offres,  monsieur,  avec 
bien  de  la  reconnaissance.  Vos  sentiments  m'ont 
encore  pins  flatté;  je  vois  combien  vous  avez  cul- 
tivé votre  raison.  Vous  avez  un  cœur  généreux  et 
un  esprit  juste.  Je  voudrais  vous  envoyer  des  livres 
qni  pussent  occuper  votre  loisir.  Je  commence  par 
voas  adresser  nn  petit  écrit  qui  a  paru  sur  la 
cnielle  aventure  des  Calas  et  des  Sirven  ;  je  l'en- 
voie k  M.  Tabareau ,  qui  vous  le  fera  tenir.  Si  je 


Mjoin. 


M(Hisienr,  je  regois  la  vAtre  du  '16  juin  .Je  vois 
que  c'est  toujours  k  vous  que  les  iofortimés  doi- 
vent avoir  recours.  Le  sieur  Nervis  *  s'est  un  peu 
trop  bâté  d'aller  k  Paris  ;  mais  il  n'a  pas  été  po»- 
sible  de  modérer  son  empressement.  Il  n'était 
pas  d'ailleurs  trop  content  de  Genève.  Je  sais  que 
sa  présence  n'imposera  pas  beaucoup  :  la  veuve 
respectable  d'un  homme  livré  par  le  fanatinneau 
plus  horrible  supplice,  accompagnée  de  deux  filles 
dont  l'une  était  belle,  devait  foire  une  impression 
bien  différente.  Je  crois  que  le  mieux  que  peut 
laire  Nervis  est  de  ne  se  montrer  que  très  peu. 

M.  Cassen,  son  avocat,  me  parait  un  homme 
de  mérite,  qui  pense  sagement,  et,  qui  agit  avec 
noblesse.  Heureusement  l'affaire  est  uniquement 
entre  ses  mains.  Je  sais  que  le  triste  procès  de 
M.  de  Beaumont  peut  faire  grand  tort  a  la  cause 
que  vous  soutenez.  Le  public  n'est  pas  dupe  :  il 
verra  trop  que  l'envie  de  briller  lui  a  fait  entre- 
prendre la  cause  des  Calas  et  des  Sil^en,  et  que 
l'intérêt  lui  fait  réclamer  la  cruauté  de  ces  mêmes 
lois ,  contre  lesquelles  il  s'élève  dans  ses  mé- 
moires pour  ses  deux  clients  protestants.  Ils  sont 
tous  révoltés,  ils  se  plaignent  amèrement.  Cette 
contradiction  frappante ,  qui  les  indigne,  les  re- 
froidit beaucoup  pour  le  pauvre  Nervis  ;  mais  leur 
ressentiment  n'aura  aucune  influence  sur  le  rap- 
porteur et  sur  les  juges. 

Il  n'est  point  du  tout  vrai  que  la  communica- 
tion avec  Genève  soit  rétablie  ;  au  contraire ,  les 
défenses  de  rien  laisser  passer  sont  plus  sévères 
que  jamais.  On  ouvre  plusieurs  lettres.  J'ai  heu- 
reusement reçu  tons  vos  paquets ,  parce  qu'on 
sait  que  nous  sommes  tous  deux  bons  serviteurs 
dn  roi,  et  que  nons  ne  nous  mêlons  d'aucune  af- 
faire suspecte.  M.  de  Lambertad  doit  recevoir  quel- 
que; instruments  de  mathématiques  dans  peu  de 
jours. 

BélUtàre,  qui  est,  je  crois,  de  H.  Marmontel,  a 
été  reçu  dans  tontes  les  cours  étrangères  avec 
transport.  Mes  correspondants  me  mandent  que 
l'impératrice  de  Russie  l'a  lu  sur  le  Volga  ,  oii  elle 
est  embarquée  *.  On  me  mande  aussi  qu'elle  a  fait 
un  présent  considérable  k  madame  de  Beaumont  ; 


■  Sinm.  K. 

*  Lellre  do  S9  d«  mai  1707.  K. 
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mais  ce  n'est  pas  la  vôtre  :  c'est  une  madame  de 
6eaumont-f.eprince,  qni  fait  des  espèces  de  caté- 
chismes pour  les  jeunes  demoiselles. 

Il  me  semble  qu'on  ne  connaît  point  encore 
hors  de  Paris  le  Supplément  à  la  Philotophie  de 
l'Histoire.  Il  est  d'un  nommé  Larcber,  ancien  ré- 
pétiteur du  collège  Hazarin,  qui  l'a  composé  sous 
les  yeux  de  Riballier.  Il  n'est  pas  trop  honnête 
qu'on  permette  de  traiter  de  Capanée  feu  l'abbé 
Bazin,  qui  était  un  homme  très  pieux.  On  veut  le 
faire  passer  dans  la  préface,  page  55,  pour  un 
impie,  parce  qu'il  a  dit  que  la  famine,  la  peste,  et  la 
guerre ,  sont  envoyées  par  la  Providence.  Vous 
voyez  bien  que  ces  messieurs ,  qui  osent  nier  la 
Providence ,  se  rendent  gaiement  coupables  de 
la  plus  horrible  impiété ,  quand  ils  eu  accusent 
leurs  adversaires,  il  est  \  croire  que  les  mêmes 
personnes  qui  ont  permis  la  rapsodie  infâme  de 
Larcher  permettront  une  réponse  honnête.  Ils  le 
doivent  d'autant  plus  que  ce  Larcher  s'appuie  de 
l'autorité  4^e  l'hérétique  Warburton,  qui  a  scan- 
daliséioutes  les  églises  de  la  chrétienté,  en  vou- 
lant prouver  que  les  Juifs  ne  connurent  jamais 
l'immortalité  de  l'âme,  et  en  voulant  prouver  que 
cette  ignorance  même  imprimait  le  caractère  de 
la  divinité  à  la  révélation  de  Mo!se.  Au  reste,  je 
doute  fort  que  les  gens  du  monde  lisent  tous  ces 
fatras.  On  ne  peut  guère  faire  naître  des  fleurs  au 
milieu  de  tant  de  chardons 

J'ai  dû  vous  mander  déjà  qu'on  a  la  avec  beau- 
coup de  satisfaction  Tonvrage  du  bachelier  sur 
les  irente-sepl  propoiitioni  de  Bélisaire.  Ce  ba- 
chelier parait  orthodoxe,  et,  qui  plus  est,  de 
bonne  compagnie. 

Voilà  donc  Jean-Jacques  à  Vesel  !  il  n'y  tiendra 
pas  ;  il  n'y  a  que  des  soldats  ;  mais  il  ira  souvent 
en  Hollande,  où  il  fera  impritaier  toutes  ses  rêve- 
ries. On  parle  d'un  roman  intitulé  l'Homme 
sauvage  ;  on  l'attribue  'a  ui  de  vos  amis.  Je  vous 
snpplie  de  vouloir  bien  me  l'envoyer  par  ta  voie 
dont  vous  vous  servez  ordinairement 

Adieu ,  monsieur  ;  toute  ma  famille  vous  Tait 
'ie$  plus  sincères  et  les  plus  tendres  compliments. 

BODRSIEH. 

A  m:  LE  COMTE   DE  FÉKÊTÉ. 

ttjoln. 

Celui  qui  a  été  assez  heureux  pour  recevoir  du 
noble  inconnu  un  recueil  de  vers  pleins  d'esprit 
et  de  grâces  présente  sa  respectueuse  estime  k  l'au- 
teur de  tant  de  jolies  choses.  Il  admire  comment 
l'incounn  ^ut  écrire  si  bien  dans  une  langue 
étrangère.  11  admire  encore  plus  la  générosité  de 
ion  cœur.  On  serait  heureux  de  pouvoir  jouir  de 
la  conversation  d'un  jeune  homme  d'un  mérite 


si  rare.  On  n'ose  pas  s'en  Oatler,  on  coimaltqiids 
sont  les  liens  des  devbtrs  et  des  plaisirs.  It  n'ip- 
partient  qu'aux  souverains  et  aux  belles  de  jouir 
du  bonheur  de  le  posséder.  Quand  il  voodnK 
faire  conoaitre,  on  lui  gardera  le  secret. 

En  attendant ,  on  bénira  le  ciel  d'avoir  produit 
des  Messalaetdes  Catulle  dans  le  pays  où  I'od  pré- 
tend que  les  compagnons  d'Attila  s'établire&l.  11 
est  prié  d'agréer  tous  les  sentiments  qn'il  inspire, 
et  le  respect  d'un  homme  pénétré  de  son  métilt. 


A  M.  DAHILAVILLE. 


Mjlll. 


On  më  mande ,  mon  cher  anû ,  que  les  bogae- 
nots  d'un  petit  canton  en  Guienne  ont  assMsioé 
un  curé ,  et  en  ont  poursuivi  deux  antres.  Si  li 
chose  est  vraie ,  ces  messieurs  n'ont  pas  la  tolé- 
rance en  grande  recommandation ,  et  oa  an 
aura  pas  beaucoup  ponr  eux.  Je  ne  veox  pas 
croire  cette  horrible  nouvelle.  Pour  peo  quib 
eussent  donné  lien  k  une  émeute,  iisne  tenini 
pas  de  bien  k  la  cause  des  Sirven.  Je  pense  qiV 
lors  il  faudrait  tout  abandonner.  Mais  je  me  Satie 
encore  que  ce  n'est  qu'un  faux  bruit.  Je oai  point 
auprès  de  moi  mon  ami  Wagnière.  J'écris  aict 
peine  ;  je  suis  malade.  Je  finis ,  mon  cher  ami ,  t» 
vous  recommandant  les  incluses,  et  en  voasa- 
niant. 

A  M.  MARMONTEL. 

Dans  le  long  voyage  qtie  sa  majesté  l'ilnpén- 
trice  de  Russie  vient  de  faire  dans  l'intérienr  de 
ses  états ,  elle  a  daigné  s'amuser,  dans  ses  loisin, 
k  traduire  Bélisaire  en  langue  russe.  Les  «>- 
gneurs  de  sa  suite  ont  eu  chacun  leur  cbapim. 
Le  neuvième ,  sur  les  vrais  intérêts  d'un  soow- 
rain  ,  est  tombé  en  partage  k  sa  majesté.  H  le 
pouvait  être  en  de  meilleures  mains  :  aossi  dit- 
on  qu'il  est  traduit  dans  la  pins  grande  perfec- 
tion. Sa  majesté  a  pris  la  peine  de  rédiger  lU^ 
même  tout  l'ouvrage.  Elle  le  fait  imprimer  a^ 
tuellement  ;  et  comme  il  a  été  commencé  dais  b 
ville  de  TWer,  c'est  k  l'archevêque  de  Twer  f» 
l'impératrice  l'a  dédié. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«JiilM. 

Vous  serez  peut-être  aussi  affligé  que  moi ,  o» 
cher  ami ,  de  ne  recevoir  qu'un  mandit  livw  * 
prose ,  au  lieu  des  vers  scythes  que  voos  ail* 
diez.  Ce  n'est  pas  que  vous  ne  soyez  bieolêtnww 
de  vos  vers  scythes,  mais  enfin  ils  devairtt  a^ 
river  les  premiers ,  puisque  vous  les  ari»  onfc»- 
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oé;  el  a  est  triste  de  ne  recevoir  que  la  prose 
du  mea  de  l'abbé  Bazin ,  quand  on  atten  J  des 
(oopletsde  tragédie.  Bazin  minor  vous  a  adressé 
sa  petite  drôlerie  par  M.  Marin  ;  elle  est  toute  k 
l'honneur  des  dames ,  et  même  des  petits  gar- 
(oot,  que  les  ennemis  de  l'abbé  Bazin  ont  si  in- 
dignôneot  accusés.  Il  est  juste  de  prendre  la  dé- 
fense de  la  plus  jolie  partie  du  genre  humain , 
que  des  pédants  ont  cruellement  attaquée. 

A  l'égard  de  la  défense  juridique  des  Sirven , 
j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  soit  pas  admise.  Le  pro- 
enreor-géncral  de  Toulouse  est  a  Paris ,  il  ré- 
clame vivement  les  droits  de  son  corps ,  et  ce 
droit  est  celui  de  juger  les  Sirven ,  et  probable- 
ment de  les  condamner.  De  plus ,  on  me  mande 
qne  les  protestants  ont  excité  une  émeute  vers  la 
Saiotonge ,  qu'ils  ont  poursuivi  trois  curés ,  qu'ils 
en  ont  toé  an ,  qu'on  a  envoyé  des  troupes  contre 
eai,  qu'on  a  tué  sis-vingts  hommes.  Je  veux 
croire  que  tout  cela  est  fort  exagéré  ;  mais  il  faut 
bien  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose  de  funeste; 
et  Tons  m'avouerez  que  ces  circonstances  ne  sont 
pas  favorables  pour  obtenir  contre  les  lois  du 
royanme  une  nouvelle  attribution  de  juges  en  fa- 
fear  d'une  famille  huguenote.  Pour  comble  de 
disgrSce,  le  huguenot  La  Beaumelle ,  beau-frère 
du  jeune  huguenot  Lavaysse ,  s'est  rendu  coupa- 
ble d'une  nouvelle  horreur. 

J'ai  découvert  enfin  que  c'était  lui  qui  m'avait 
fait  adresser  quatre-vingt-quatorze  lettres  ano- 
nymes ;  le  compte  est  net ,  et  le  fait  est  rare.  J'en 
ai  reçu  enfin  une  quatre-vingt-quinzième  qui  m'a 
mis  bors  de  doute.  Il  y  a  d'étranges  pervers  dans 
le  monde. 

L'ami  Damilaville  ira  sans  doute  chez  vous 
pour  consulter  l'oracle.  11  est  fâché ,  aussi  bien 
qne  moi ,  du  procès  de  M.  de  Beaumont.  C'est 
ooe  chose  dooloureuse  que  M.  de  Bieaumoiit, 
dans  ce  procès ,  paraisse  en  quelque  façon  comme 
délateur  des  protestants ,  après  avoir  été  leur  dé- 
fenseur ;  qu'il  demande  la  confiscation  du  bien 
d'un  protestant,  et  qu'il  réclame  des  lois  rigou- 
renses  contre  lesquelles  il  s'est  élevé  lui-même. 
Il  est  vrai  qu'il  redemande  le  bien  des  ancêtres 
de  sa  femme  ;  mais  malheureusement  les  appa- 
rences sont  odieuses  ;  il  a  des  ennemis ,  ces  en- 
oemis  se  déchaînent;  tout  cela  fait  au  pauvre 
Sirven  un  tort  irréparable. 

Pour  me  consoler,  H.  de  Chabanon  achève 
aojourd'hui  sa  tragédie  ;  mais  M.  de  La  Harpe 
n'est  pas  si  avancé;  il  s'en  faut  beaucoup.  Deux 
tr^édies  k  la  fois ,  sorties  des  cavernes  du  mont 
Inra ,  auraient  été  pour  moi  une  chose  bien  douce. 

Je  vous  assure  qne  j'ai  besoin  d'être  réconforté, 
fc  ne  peux  plus  rien  faire  par  mqirméme  pour 


le  tripol  :  j'ai  besoin  de  jeunes  gens  qtù  prennent 
ma  place  pour  vous  plaire. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argenlal  ; 
je  me  recommande  aux  bontés  de  M.  de  Thibou- 
ville.  J'espère  que  les  satrapes  Nalrisp  et  Elo- 
chivis  ne  seront  pas  regardés  à  Fontainebleau 
comme  des  satrapes  de  mauvais  goût,  quand  ils 
protégeront  des  Scythes.  Agréez ,  mon  divin  ange, 
les  tendres  sentiments  de  tout  ce  qui  habite  Fer- 
ney,  et  surtout  mon  culte  de  dnlie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

APern«T,4JaiIlet. 

Vous  savez ,  m<m  cher  ami ,  que  ce  fut  vous 
qui,  dans  le  temps  du  triomphe  de  la  famille 
Calas  et  de  M.  Lavaysse ,  m'apprîtes  que  M.  La- 
vaysse était  beau-frère  de  ce  malheureux  La  Beau- 
melle. Monsieur  son  père  m'écrivit  de  Toulouse 
que ,  quelque  temps  après ,  mademoiselle  sa  fille, 
veuve  d'un  homme  assez  riche,  avait  en  effet 
épousé  La  Beaumelle ,  malgré  toutes  ses  repré~ 
sentations.  Je  fus  affligé  qu'une  famille  à  laquelle 
je  m'intéresse  fût  alliée  à  un  homme  si  coupable  ;- 
mais  je  n'en  demeurai  pas  moins  attaché  \  cette 
famille. 

Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  reçu  dans  ma  re- 
traite un  nombre  prodigieux  de  lettres  anonymes  ; 
j'en  ai  reçu  quatre-vingt-quatorze  de  la  même 
écriture ,  et  je  les  ai  toutes  brûlées.  Enfin  j'en  ai 
reçu  une  quatre-vingt-quinzième  qui  ne  peut  être 
écrite  que  par  La  Beaumelle ,  ou  par  son  frère , 
ou  par  quelqu'un  k  qui  ils  l'auront  dictée ,  puis- 
que ,  dans  cette  lettre ,  il  n'est  question  que  de 
La  Beaumelle  mteie.  J'ai  pris  le  parti  de  l'en- 
voyer au  ministère.  J'avais  d'ailleurs  dessein  d'm- 
struire  le  public  littéraire  de  cette  étrange  ma- 
meuvre ,  et  de  taire  connaître  celui  qui  outrageait 
ma  vieillesse  avec  tant  d'acharnement .  pour  ré- 
compense des  services  rendus  k  la  famille  dans 
laquelle  il  est  entré.  J'ai  même  envoyé  b  M.  La- 
vaysse le  père  cette  déclaration  que  je  devais 
rendre  publique ,  et  que  j'ai  supprimée ,  en  at- 
tendant que  je  prenne  une  résolution  plus  conve- 
nable. 

Dans  ces  circonstances,  M.  Lavaysse  de  Vidoi^ 
m'a  écrit  le  23  de  juin.  Il  ignore  apparemment 
la  conduite  de  son  beau-frère  ;  je  le  plains  beau- 
coup. Je  vous  prie  de  lui  faire  part  de  mes  senti- 
ments ,  et  de  lui  montrer  cette  lettre. 

Je  crains  bien  que  nous  n'ayons  d'autre  parti  k 
prendre ,  au  sujet  des  Sirven ,  que  celui  de  la 
douleur  et  de  la  résignation.  Ms  sont  innocents , 
on  n'en  peut  douter.  On  leur  a  ôté  leur  honneur 
et  leurs  biens;  on  les  a  condamnés  k  la  n\ort 
comme  parricides  :  on  leur  doit  justice.  Mais, 
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CORRESPONDANCE. 


d'un  côté ,  le  malhetirenx  procès  de  M.  de  Beau- 
moot  ;  de  l'autre ,  la  présence  de  monsieur  le 
procureur-général  du  Languedoc ,  qui  soutiendra 
les  droits  de  son  parlement  ;  enfin  les  bruits  af- 
freux qui  courent  sur  les  protestants  des  pro- 
vinces méridionales,  ne  permettent  pas  de  se 
Qatter  qu'on  puisse  s'adresser  au  conseil  avec 
succès.  Les  nouvelles  horreurs  de  La  Beaumelle 
sont  encore  on  obstacle.  Toutes  ces  fatalités  réu- 
nies, laissent  peu  d'espérance.  Vous  voyec  les 
choses  de  plus  près  ;  je  m'en  rapporte  à  vous.  Je 
vous  supplie  de  m'instroire  de  l'état  des  choses. 

La  multitude  de  lettres  que  j'ai  à  écrire  aujour- 
d'hui ,  et  ma  santé ,  qui  baisse  tous  les  jours ,  me 
mettent  hors  d'état  de  répondre  aussi  an  long  que 
je  le  voudrais  à  M.  Lavaysse  de  Vidon.  Le  peu 
que  je  vous  écris ,  mon  cher  ami ,  suffira  pour  le 
convaincre  de  mes  sentiments ,  et  de  l'état  où  je 
me  trouve.  Ayez  donc  la  bonté ,  encore  une  lois, 
de  lui  faire  lire  cette  lettre  ;  c'est  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire ,  dans  l'incertitude  où  je  suis ,  et 
dans  les  souffrances  de  corps  que  j'éprouve. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  et  j'attends  mes 
consolations  de  votre  amitié. 

A  M.  DE   BELLOY. 

AFeroe;,6JiiiUeL 

Il  y  a  quelques  années ,  monsieur,  que  je  ne 
lis  aucun  papier  public  ;  j'ignore  dans  ma  retraite 
ce  qui  se  fait  sur  la  terre.  Je  sais  pourtant  ce  qui  se 
passe  b  Moscou  ;  mais  ce  n'est  pas  par  le  Mercure. 
L'impératrice  de  Russie  daigna  me  mander,  l'ao- 
née  passée ,  qu'elle  avait  converti  Abraham  Chan- 
meix ,  et  qu'elle  en  avait  fait  nn  tolérant.  Si  de- 
puis ce  temps-Ik  cet  Abraham  a  fait  cette  sottise  ; 
s'il  a  vendu  sa  iemme  k  quelque  bolard ,  comme 
le  père  des  croyants  vendit  la  sienne  au  roi  d'E- 
gypte et  au  roitelet  de  Gérare  ;  si ,  au  lieu  d'ob- 
tenir des  bteuls ,  des  vaches ,  des  montons ,  des 
serviteurs  et  des  servantes  ,  il  est  tombé  dans  la 
misère ,  c'est  probablement  parce  qu'il  est  ivro- 
gne, et  que  le  vin  coûte  fort  cher  en  Scythie. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  votre  Paris  ,  on 
l'ami  Fréron  gagne  de  l'argent  k  bon  marché,  et 
s'enivre  de  môme.  Je  fais  mon  compliment  à  ma 
chère  patrie  du  privilége-exclusif  qu'on  a  donné 
à  cet  homme  de  vilipender  son  pays  ;  cela  oian- 
quait  à  notre  siècle. 

Ce  que  vous  me  mandez ,  monsieur,  de  la  gé- 
nérosité des  comédiens  de  Paris  ne  m'étonne  point. 
Ils  sont  si  riches  de  leur  propre  fonds ,  qu'ils  peu- 
vent se  passer  aisément  des  vers  charmants  de 
Racine.  Mais  ce  n'es'  pas  assez  qu'ils  tronquent 
des  scènes  entières  de  ce  grand  homme ,  il  fau- 
drait ,  pour  rendre  la  chose  plus  louchante ,  qu'ils 


substituassent  des  vers  de  leur  façon  k  eni 
qu'ils  retranchent.  Le  copbte  de  la  Comédie  doit 
être  le  premier  poète  du  royaume  ;  et  c'est  ï  loi 
qu'on  doit  s'en  rapporter.  ■ 

Il  me  parait  que  les  imprimeors  en  saveat  in- 
tant  que  les  comédiens  de  votre  bonne  ville.  Ib 
ont  plaisamment  accommodé  l'endroit  dont  tous 
me  parlez  ;  il  y  avait  ennemie  de*  loii  eldek 
science,  et  ils  ont  mis  ennemis  des  lois  et  de  la 
sienne.  Cela  vaut  le  trompez  sometles.  m  lien 
de  sonnez,  trompettes.  Que  cela  ne  voos  rebito 
pas ,  monsieur  ;  vous  savez  mieux  que  pemue 
combien  les  bons  citoyens  rendent  justice  au  aè- 
rite  : 

N<m  iMciar  la  in«gn«nim«...  impiesa. 

PÉraAMias ,  UB.  ni. 

Sans  compliments ,  et  avec  autant  d'amitic  que 
d'estime ,  votre ,  etc. 

A  M.  COLINI. 

FenMj,TJiIIM. 

Il  est  vrai ,  mon  cher  ami ,  que  j'ai  en  U  tu- 
blesse  de  jouer  un  rôle  de  vieillard  dans  li  tra- 
gédie des  Scythes;  mais  je  l'ai  tellement  joué 
d'après  nature ,  que  je  n'ai  pu  l'achever  :  j'ai  été 
obligé  d'en  sauter  près  de  la  moitié, et  encon 
ai-je  été  malade  de  l'effort.  Vous  savez  qw  j'ai 
soixante-quatorze  ans ,  et  que  ma  constitotioo  est 
faible.  Il  y  a  aujourd'hui  quatre  années  réroiaet 
que  je  ne  suis  sorti  de  Termitage  que  j'ai  biii. 
Mon  cœur  est  k  Schwetzingen  ;  mais  mon  coq» 
n'attend  qn'nn  petit  tombeau  fort  modeste  qw 
je  me  suis  élevé  auprès  d'une  petite  église  de  ma 
façon.  Hélas  I  comment  oserai  je  me  présenler 
devant  leurs  altesses  électorales ,  ayant  presque 
perdu  la  vue,  et  n'entendant  que  très  difSdle- 
ment?  H  faut  savmr  subir  sa  destinée.  Xoos 
avons  k  Ferney  d'excellents  acteurs  ;  leurs  taleoU 
me  consolent  quelquefois  dans  ma  décrépilode; 
le  climat  est  dur,  mais  la  situation  est  cbannaole; 
j'achève  doucement  ma  vie  entre  une  nièce «l 
mademoiselle  Corneille ,  que  j'ai  mariée,  et  quel- 
ques amis  qui  viennent  partager  ma  retraite. 
Hais  rien  ne  me  dédommage  de  Schwelxin^. 
Je  me  ferai  nn  plaisir  bien  vif  de  vons  Toira  • 
Manbeim ,  dans  le  sein  de  votre  famille.  J'em- 
brasse de  loin  votre  femme  et  vos  enfenls.  J« 
m'intéresserai  k  votre  bonheur  jusqu'au  denier 
moment  de  ma  vie. 

Mettez-moi ,  je  voos  prie ,  aux  pieds  de  leors 
altesses.  Plaignez-moi ,  et  que  votre  amitié  sut 
ma  consolation. 
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A  M.  DE  SARTINES. 

Ferae; ,  paya  de  Gex ,  par  Genire,  8  Juillet. 

Monseigneur,  lavérilé  et  mot ,  noot  implorons 
votre  protection  contre  la  calomnie  et  contre  les 
lettres  anonymes.  Vont  daignerez  lire ,  avec  les 
yeox  d'un  sage  et  d'un  ministre ,  cette  requête 
en  forme  de  mémoire  *.  Il  s'agit  des  plus  horribles 
noirceurs  imputées  b  toute  la  famille  royale.  Il  ne 
m'appartient  que  de  tous  supplier  d'imposer  s^ 
leoœ  k  La  Beanmelle ,  qui  est  actuellement  k 
Maières,  au  pays  de  Foix ,  et  de  tous  renouTcler 
le  profond  respect  et  la  reconnaissance  arec  les- 
quels je  serai  toute  ma  Tie ,  monseigneur,  TOtre 
très  hnmble ,  très  obéissant  et  obl'igé  serTileur, 
Voltaire. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE   DE  DIRAC. 

Le  iOJolUet. 

Votre  Tienx  philosophe  est  bien  fâché  de  n'a- 
voir pn  Toir  apparaître  encore  dans  son  ermitage 
l«  philosophe  militaire  de  Dirac.  Comptez ,  mon- 
sienr,  que  je  sens  toute  ma  perte. 

Je  ne  sais  si  la  nouvelle  que  vous  m'avez  ap- 
prise d'une  émeute  des  calvinistes ,  auprès  de 
Siinte-Foi ,  a  en  des  suites.  On  m'a  mandé  qu'on 
avait  démoli  un  temple  auprès  de  La  Rochelle, 
et  qa'il  y  avait  eu  du  monde  tué  ;  mais  je  me 
défie  de  tous  ces  bruits ,  et  jo  me  flatte  encore 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sang  répandu  ;  il  ne  faut 
croire  le  mal  que  quand  on  ne  peut  plus  (aire 
autrement.  Notre  petit  pays  est  ^us  tranquille , 
malgré  la  prétendue  guerre  de  Genève.  Nous 
«toounes  entourés  des  tronpes  les  plus  honnêtes  et 
les  plus  paisibles  ;  il  n'y  a  rien  eu  de  tragique 
qoe  sur  le  théâtre  de  Femey ,  où  nous  leur  avons 
donné  la  Scythes  eiSémiramis  ;  de  grands  sou- 
pers cm  été  tous  nos  exploits  militaires. 

Le  ministère  a  daigné  jeter  les  yeux  sur  notre 
pays  de  Gex.Onyafaitde  très  beaux  chemins  ;  on 
m'a  même  pris  quatre-vingts  arpents  de  terre 
pour  ces  nouTelles  routes  ;  mais  je  sais  sacrifier 
mon  intérêt  particulier  an  bien  public. 

On  a  des  copies  très  imparfaites  de  la  petite 
plaisanterie  de  la  Guerre  de  Genève  :  on  a  mis 
Tissot,  an  lieu  d'un  médecin  nommé  Bonnet, 
qni  aimait  un  peu  k  boire  ;  le  mal  est  médiocre. 
Aimes  toujours  un  peu  le  vieux  solitaire.  J'ap- 
prends ,  dans  ce  moment ,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
monde  décrété  \  Bordeaux ,  que  le  curé  n'est  pas 
mort ,  et  qu'on  est  fort  déchaîné  contre  les  cal- 
vinistes. 

•  Um  MotaMDtdiptis  la  page  IO>aail  de  se  paa  perdre 
u  tempa  prfciesx. 


A  M.  BORDES. 


10  jolUet. 


Mon  cher  confrère  en  académie ,  et  mon  frère 
en  philosophie ,  mille  grâces  vous  soient  rendues 
de  toutes  les  peines  que  vous  daignez  prendre  <  ! 
Je  n'aime  pas  les  h  aspirés ,  cela  fait  mal  à  la  poi- 
trine. Je  suis  pour  l'euphonie.  On  disait  autrefois 
je  hésite ,  et  k  présent  on  dit  j'hésite  ;  on  est  fou 
d'Henri  IV,  et  non  plus  de  Henri  IV.  On  achète 
du  linge  d  Hollande,  et  non  pins  de  Hollande. 
Ce  qu'on  n'adoucira  jamais ,  c'est  la  canaille  Ae 
la  littérature.  Vous  en  voyez  une  belle  preuve 
dans  ce  maraud  de  La  Beaumelle ,  qui  m'a  adressé 
la  plupart  de  ses  lettres  anonymes  par  Lyon ,  ob 
il  faut  qn'il  ait  quelque  correspondant.  La  der- 
nière était  datée  de  Beaujeu ,  auprès  de  Lyon.  Je 
crois  que  ni  les  ministres ,  ni  monsieur  le  chan- 
celier, ni  la  maison  de  Noailles ,  ni  même  la  mai- 
son royale ,  ne  seront  contents  de  ce  La  Beau- 
melle. En  vérité ,  ceci  est  plutôt  un  procès  cri- 
minel qu'une  querelle  littéraire.  Ce'  n'est  pas  le 
cas  de  garder  le  silence.  On  doit  mépriser  les  cri- 
tiques ,  mais  il  faut  confondre  les  calonmiateurs. 

On  doit  encore  plus  vous  aimer. 

Voici  une  petite  brochure  en  réponse  k  une 
grosse  brochure.  S'il  y  a  quelque  chose  de  plai- 
sant, amusez-vous-en;  passez  ce  qui  vous  en- 
nuiera. Faites-moi  votre  bibliothécaire ,  je  vous 
enverrai  tout  ce  que  je  pourrai  faire  venir  des 
pays  étrangers.  Bientôt  nous  ne  pourrons  plus 
avoir  de  France  que  des  almanacbs ,  ou  des  fré- 
ronades ,  ou  du  Journal  chrétien.  Si  je  suis  votre 
bibliothécaire ,  soyez ,  je  vous  prie ,  mon  Aris- 
tarquc. 

Je  recommande  la  Scythie  k  vos  bontés. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

il  JollIeL 

II  est  trop  certain ,  mon  cher  ami ,  que  les  pro- 
testants de  Guienne  sont  accusés  d'avoir  voulu 
assassiner  plusieurs  curés ,  et  qu'il  y  a  près  de 
deux  cents  personnes  en  prison  k  Bordeaux  pour 
cette  fatale  aventure ,  qui  a  retardé  l'arrivée  de 
M.  je  maréchal  de  Richelieu  k  Paris.  C'est  dans 
ces  circonstances  odieuses  que  l'infâme  La  Beau- 
melle m'a  fait  écrire  des  lettres  anonymes.  J'ai  été 
forcé  d'envoyer  au  ministre  le  mémoire  ci-joint. 

C'est  du  moins  une  consolation  pour  moi  d'a- 
voir k  défendre  la  mémoire  de  Louis  xiv  et  l'hon- 
neur de  la  bmille  royale ,  en  prenant  la  juste  dé- 
fense de  moi-même  contre  un  scélérat  audadeux, 

■  L'<UIUoii  dce  SCfthet,  i  Lym. 
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aat»  ignorant  qu'insensé,  i'ai  toajoars  été  per- 
suade qu'il  faut  mépriser  les  critiques ,  mais  que 
c'est  an  devoir  de  réfuter  la  <;alomnie.  Au  reste , 
j'ai  mauvaise  opinion  de  l'afTaire  des  Sirven.  Je 
doute  toujours  qu'on  fasse  un  passe-droit  au  par- 
lement de  Toulouse ,  en  faveur  des  protestants , 
tandis  qu'ik  se  rendent  si  coupables ,  ou  du  moins 
si  suspects.  Tout  cela  est  fort  triste  :  les  philoso- 
phes ont  besoin  de  constance. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  n'ai  pas  un  moment 
à  moi ,  je  fais  la  guerre  en  mourant.  Aimes-moi 
toujours ,  et  fortifiez-moi  contre  les  méchants. 

A  M.  LE  COMTE  D'ABGENTAL. 

isjalllet. 

Je  reçois  votre  lettre  angélique  du  ^  0  juillet , 
mon  tendre  et  respectable  ami.  Vous  aurez  bientôt 
ces  malheureux  Scythes;  mais  je  crois  qu'il  faut 
mettre  un  intervalle  entre  les  sauvages  de  l'o- 
rient et  les  sauvages  de  l'occident.  Je  persiste  tou- 
jours k  penser  qu'il  faut  laisser  le  public  dégorger 
les  ///inois;  je  pense  encore  qu'une  ou  deux  repré- 
sentations suffiront  avant  Fontainebleau.  Fesons- 
nous  un  peu  désirer,  et  ne  nous  prodiguons  pas. 

Je  snb  sans  doute  plus  affligé  que  le  petit  La- 
vaysse  ;  mais  comment  voulez-vous  que  je  fasse  ?. 
J'ai  afiâireà  un  O'Éon  et  à  un  Vergy,  et  je  ne  suis 
pas  ambassadeur  <le  France.  Je  suis  persécuté , 
depuis  long-temps ,  [lar  mes  chers  rivaux  les  gens 
de  lettres  ;  c'e^t  un  tbsu  de  calomnies  si  long  et  si 
odieux,  qu'il  faut  bien  enfin  y  mettre  ordre.  Il  y  a 
plus  dedouie  ans  que  ce  La  Beaumelle  me  persécute 
et  me  fait  l«  même  honneur  qn"a  la  maison  royale. 
11  y  a  plus  de  sûreté  à  s'attaquera  moi  qu'aux  prin- 
ces. Si  j'étais  prince ,  je  ne  m'en  soucierais  guère  ; 
mais  je  suis  im  pauvre  homme  de  lettres ,  sans 
autreappui  que  celui  de  la  vérité  :  il  faut  bien  que 
je  la  fasse  connaître ,  ou  que  je  meure  calomnié. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  Défense  de  mon  Oncle , 
qui  est  une  pure  plaisanterie  ;  il  s'agit  des  plus 
horribles  impostures  dontjamaisonait  été  noirci. 

Je  serai  assez  hardi  pour  écrire  à  M  .d' Aguesseau , 
puisque  vous  m'encouragez  ,.mon  cher  ange  ;  et  je 
tâcherai  de  ne  lui  écrire  que  des  choses  qui  pour- 
ront lui  plaire  et  le  toncher. 

I.a  Harpe  (Dieu  merci)  ne  taiit  point  deux  tra- 
gédies ,  mais  il  a  abandonné  un  sujet  presque  im- 
praticable ,  pour  un  autre  où  il  est  plus  k  son  aise. 
En  un  mot ,  mon  atelier  aura  l'honneur  de  vous 
sarvir. 

Je  TOUS  avoue  que  je  voudrais  bien  qu'on  jonât 
Olympie  une  ou  deux  fois  avant  Fontainebleau  ; 
mais  qu'on  la  jouât  comme  je  l'ai  faite ,  car  il  est 
assez  dur  de  se  voir  mutiler.  Il  est  vrai  que  je  ne  le 
vois  point,  mais  je  l'entends  dire,  ej  je  reçois  la  bles- 


sure par  les  oreilles  :  vous  savez  que  les  ortillK 
d'un  poMe  sont  déllcales.  Toute  notre  petite  Iroope 
vous  présente  ses  hommages,  ainsi  qa"! maduie 
d'Argental. 

Je  crois  M.  de  Thibouville  a  la  campigne.  S'il 
vient  k  Paris ,  je  voos  supplie  de  ne  me  pis  oobliet 
auprès  de  loi.  Reorrez  toujours  mon  culte  de 
dulie. 

Je  viens  d'acheter  un  Dtetionmnre  hiiuiri^ 
portatif,  par  one  société  de  gens  de  lettre!,» 
quatre  gros  volumes  in-8<>,  sous  le  titre  d'Aou- 
terdam ,  qu'on  dit  imprimé  à  Paris.  Je  tombe  sur 
l'article  Tene'm  ;  madame  votre  tante  y  est  indi- 
gnement outragée.  On  y  dit  que  La  Fretuik,  m- 
seUUr  au  grand-consM ,  fut  tué  ehn  e/<e.QiKk 
historiens  !  quels  Tite-Live  !  Dites-moi,  aprèsceb, 
si  je  dois  souffrir  un  La  Beaumelle.  Vous  derriei 
bien  demander  k  Marin  où  s'est  faite  cette  iniiiK 
édition ,  et  qui  en  sont  les  auteurs. 

A  M.  LEKAIN. 

ITJlOIlL 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  dn  S  de 
juillet.  J'attends  tous  les  jours  l'éditioa  des  Scf 
thés,  faite  k  Lyon ,  pour  vous  l'envoyer;  c'est  la 
seule  k  laquelle  on  doive  se  tenir.  Elle  est  (aile  et- 
tièrenent  selon  les  vues  de  M.  d'Argental;  oei 
fait  tout  ce  qu'on  a  po  ponr  profiter  de  ses  obser- 
vations judicieuses.  Il  est  vrai  que  le  rôle  que 
vous  voulez  bien  jouer  dans  cette  pièce  ne  an- 
vient  pas  tout  k  fait  k  vos  grands  talents,  eti'i 
pas  ce  sublime  et  cette  terreur  que  vous  samsi 
bien  mettre  sur  la  scène.  Athamare  est  on  ttii 
jeune  homme,  amoureux ,  vif,  pétulant  dus  si 
tendresse ,  un  jeune  petit  cheval  échappé ,  et  pas' 
c'est  tout.  Il  est  fait  pour  un  petit  bloodln  ix»- 
vellement  entré  an  service;  mais  vous  savez tws 
plier  k  toute  sorte  de  caractères. 

Si  vous  jouez  le  Droit  du  Seigneur,  caamf 
l'espère ,  je  donne  le  rWe  d'Acanthe  h  mad«n)«- 
selle  Doliguy,  celui  de  Colette  k  mademoiKOe 
Luzy,  celui  du  fermier  Mathurin  k  M.  Mmifi»- 
ion  ;  ce  sont  les  dispositions  que  M.  d'Argentali 
faitos  lui-même. 

A  l'égard  d'Olympïe,  je  suis  persuadé  qw  «* 
pièce ,  remise  au  théâtre ,  vous  vaudra  qoeiq» 
argent  ;  mais  il  est  absolument  nécessaire  de  h 
jouer  comme  je  l'ai  faite  ,  et  non  pas  comme  b* 
demoiselle  Clairon  l'a  défigurée.  Elle  a  ero  detar 
sacrifier  la  pièce  k  son  rôle ,  supprimer  et  chaojs 
des  vers  dont  la  suppression  ou  le  changemeaiix 
forme  aucun  sens.  On  a  sartout  dépouilla  ko"* 
quième  acte  de  ce  qui  en  fesait  toute  la  terrrarç* 
l'intérét.Uneactrioe  assez  bonne,quiajoBéOtTi»(* 
k  Genève ,  ayant  restitué  tous  les  endroits  sqç"- 
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mes  ou  altérés  par  mademoiselle  Clairon ,  a  en  uo 
saccès  si  prodigieux ,  que  la  pièce  a  été  jouée  sii 
jours  de  snite. 

Si  TOUS  jooez  l'Orphelin  de  la  Chine,  je  vous 
prie  très  instamment  de  la  donner  anssi  telle  qn'elle 
est  imprimée  dans  l'édition  des  Cramer.  Vous 
derez  avoir  cette  édition  ;  et ,  si  tous  ne  l'avez 
pas ,  elle  est  chez  M.  d'Argental. 

Voici  encot-e  un  petit  mot  pour  tEeossaite , 
qne  je  voas  prie  de  donner  a  l'assemblée.  Nous 
aUoos  oe  soir  jouer  tOrphelin  de  la  ClUne.  M.  de 
Chabanon  et  M.  de  La  Harpe  travaillent  pour  vous 
de  toutes  leurs  Torces.  J'aurai  du  moins  le  plaisir 
de  voir  mes  amis  soutenir  le  théâtre  auquel  mon 
grand  âge ,  mes  maladies ,  et  peut-être  encore  plus 
mes  ennemis ,  me  forcent  de  renoncer.  Je  v,ous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DEPARCIEOX. 

Ar«nwy,l«lTJalUct 

Vous  avez  dâ ,  monneur,  recevoir  des  éloges  et 
des  remerciements  de  tous  les  hommes  en  place  : 
vous  n'en  recevez  aqjourd'hui  que  d'un  homme 
bien  inutile ,  mais  bien  sensible  k  votre  mérite  et 
il  vos  grandes  vues  patriotiques.  Si  ma  vieillesse  et 
mes  maladies  m'ont  fait  renoncer  k  Paris ,  mon 
cœur  est  toujours  votre  concitoyen.  Je  ne  boirai 
plus  des  eaux  de  la  Seine ,  ni  d'Arcneil ,  ni  de  l'Y- 
vette ,  ni  même  de  l'Hippocrène;  mais  je  m'inté- 
resserai toujours  au  grand  monument  qne  vous 
voulez  élever.  11  est  digne  des  anciens  Romains , 
et  malheureusement  nous  ne  sommes  pas  Romains. 
Je  ne  suis  point  étonné  que  votre  projet  soit  en- 
couragé par  M.  de  Sartines.  Il  pense  comme 
Agrippa  ;  mais  l'hAtel-de-ville  de  Paris  n'est  pas  le 
Capitule.  On  ne  plaint  point  son  argent  pour  avoir 
on  Opéra-Comique ,  et  on  le  plaindra  pour  avoir 
des  aqueducs  dignes  d'Angusle.  Je  désire  passion- 
nément de  me  tromper.  Je  voudrais  voir  la  fon- 
taine d'Yvette  former  un  large  bassin  autour  de 
la  statue  de  Louis  xv  :  je  voudrais  que  toutes  les 
maisons  de  Paris  eussent  de  l'eau  ,  comme  celles 
de  Londres.  Nous  venons  les  derniers  en  tout.  Les 
Anglais  nous  ont  précédés  et  instruits  en  mathé- 
mati<{aes ,  les  Italiens  en  ardiitecture ,  en  pein- 
ture ,  en  sculpture ,  en  poésie ,  en  musique  ;  et 
j'ai  suis  fiché. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  t'estime  infinie  que 
TOUS  méritez ,  et  avec  la  reconnaissance  d'un  con- 
citoyen ,  monsieur,  votre ,  etc. 

A  M.  LB  COMTE  D'ARGENTAL. 

njaiIlM. 
Afa  I  mon  respectableami ,  mon  cher  ange ,  qu'il 


y  a  une  diflërenœ  immense  entre  les  sentiments 
des  sociétés  de  Paris ,  et  le  reste  de  l'Europe  1  il  y  a 
bien  des  espèces  d'hommes  différentes  ;  et  quicon- 
que a  le  malheur  d'être  un  homme  public  est 
obligé  de  répondre  à  tous. 

Vous  me  mandez ,  dans  votre  lettre  du  45  de 
juillet ,  que  La  Beanmelle  est  oublié ,  tandis  qu'il 
y  a  sept  éditions  de  ses  calomnies  dans  les  pays 
étrangers  ;  et  que  tons  les  sots ,  dont  le  monde  est 
plein ,  prennent  ses  impostures  pour  des  vérités. 
Il  esttrbteen  effet  que  La  Beanmelle  soit  le  beau- 
trère  de  Lavaysse  :  sa  sœur  a  fait  cet  indigne 
mariage  malgré  son  père.  Hais  dois-je  me  laisser 
déshonorer  par  un  scélérat  dans  toute  l'Europe , 
parce  que  ce  malheureux  est  le  beau-frère  d'un 
homme  k  qui  j'ai  rendu  service  ?  n'est-ce  pas  au 
contraire  k  Lavaysse  de  forcer  ce  malheureux  k 
rentrer  dans  son  devoir,  s'il  est  possible  ?  La  Beau- 
melle  a  fkit  commencer  secrètement  une  nouvelle 
édition  de  ses  infamies  dans  Avignon.  Le  comman- 
dant du  pays  de  Foix  est  chargé ,  par  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin,  de  le  menacer  des  plus  grands 
châtiments,  mais  cela  ne  le  contiendra  point; 
c'est  un  homme  de  la  trempe  des  D'Éon  et  des 
Vergy  :  il  niera  tout ,  et  U  en  sera  quitte  pour 
désavouer  l'édition.  Je  n'ai  de  ressource  que  dans 
une  justification  nécessaire.  Je  n'envoie  mon  Mé- 
moire qu'aux  personnes  principales  de  l'Europe, 
dont  les  noms  sont  intéressés  dans  les  calomnies 
que  La  Beanmelle  a  prodiguées  :  je  remplis  un  de- 
voir indispensable. 

A  l'égard  des  Seiftheê ,  je  suis  indigné  de  la 
lenteur  du  libraire  de  Lyon.  11  me  mande  qu'en- 
fin l'édition  sera  prête  cette  semaine  ;  mais  il  m'a 
tant  trompé  que  je  ne  peux  plus  me  fier  k  lui. 
Un  libraire  d'une  autre  ville  veut  en  faire  encore 
une  nouvelle  édition.  On  n'imprime  pas,  mais  on 
joue  les  Illinois.  Nous  avons  joué  ici  [Orphelin 
de  la  Chine  ;  mais ,  Dieu  merci ,  nous  ne  l'avons 
pas  donné  tel  qu'on  me  fait  l'affront  de  le  repré- 
senter k  Paris.  Je  ne  sais  si  De  Belloy  a  raison  de 
se  plaindre  ;  mais ,  pour  moi ,  je  .me  plains  très 
fort  d'être  défiguré  sur  le  théâtre ,  et  par  Dn- 
chesne.  Je  me  flatte  que  vos  bontés  pour  moi  ne 
se  démentiront  pas.  Vous  m'avouerez  qu'il  est 
désagréable  que  les  comédiens  ,  qui  m'ont  quel- 
ques obligations ,  prennent  la  licence  de  jouer 
mes  pièces  autrement  que  je  ne  les  ai  faites.  Quel 
est  le  peintre  qui  souffrirait  qu'on  mutilât  ses 
tableaux? 

Ayez  soin  de  votre  santé,  mon  cher  ange  ;  por 
tez-vons  mieux  que  moi ,  et  je  serai  consolé  d'a- 
voir une  santé  détestable. 
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A  M.  DAMlUViLLE. 


IJallIet 


Je  ne  puis  que  voos  répéter,  mon  cher  ami,  que 
je  suis  très  t&cbé  que  Lavaysse  soit  le  beau-frère 
de  La  Beaumeile ,  mais  que  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  je  me  laisse  accabler  par  les  calomnies 
de  ce  malbenrenx.  Mon  Mémoire  présenté  aux 
mmistres  a  eu  déjà  une  partie  de  l'effet  que  je 
desirais.  Le  commandaut  du  pays  de  Foix  a  en- 
voyé chercher  La  Beaumeile ,  et  l'a  menacé  des 
plus  grands  châtiments  ;  mais  cela  ne  détruit  pas 
i'eflet  de  la  calomnie.  Le  devoir  des  ministres  est 
de  la  punir,  le  mien  est  de  la  confondre.  Je  ne 
sais  ni  pardonner  aux  pervers,  ni  abandonner  les 
malheureux.  J'enverrai  de  l'argent  à  Sirven  :  il 
n'a  qu'k  parler. 

H.  Maria  a  dû  vous  f&ire  tenir  un  paquet  ;  c'est 
la  seule  voie  dont  je  puisse  me  servir.  J'ai  écrit  k 
M.  d'Âguesseau. 

On  m'assure  que  la  Sorbonne  lâchera  toujours 
son  décret  contre  Béluaire.  11  est  difOcilede  com- 
prendre Gonuuent  un  corps  entier  s'obstine  à  se 
rendre  ridicule.  Béluaire  est  traduit  dans  presque 
toutes  les  laugues  de  l'Europe.  L'impératrice  de 
Russie  m'écrit ,  de  Casan  en  Asie,  qu'on  y  imprime 
actuellement  la  traduction  russe. 

Je  suis  assailli ,  mon  cher  ami ,  k  droite  et  \ 
gauche.  Je  vous  embrasse  en  courant ,  mais  très 
tendrement. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Pwney.ISJalUet. 

Je  me  flatte ,  monseigneur,  que  c'est  par  votre 
ordre  que  M.  de  Gudane ,  commandant  au  pays 
de  Foix ,  a  fait  de  justes  menaces  à  La  Beaumeile  ; 
mais  ces  menaces  ne  l'empêchent  pas  de  faire  se- 
crètement réimprimer  dans  Avignon  les  calomnies 
affreuses  qu'il  a  vomies  contre  la  maison  royale , 
et  contre  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  respec- 
table en  France.  Après  le  crime  de  Damiens ,  je 
n'en  connais  guère  de  plus  grand  que  celui  d'ac- 
cuser Louis  XIV  d'avoir  été  un  empoisonneur,  et 
de  vomir  des  impostures  non  moins  exécrables 
contre  tous  les  princes.  J'ignore  si  vous  êtes  ac- 
tuellement k  Paris  ou  k  Bordeaux  ;  mais ,  en  quel- 
que endroit  que  vous  soyez ,  vos  bontés  me  sont 
bien  chères,  et  j'espère  qu'elles  feront  toujours  la 
plus  grande  douceur  de  ma  retraite.  Je  compte 
sur  votre  protection  pour  U»  Scythe»  k  Fontai- 
nebleau ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la 
nouvelle  édition  qu'on  fait  k  Lyon.  Je  vous  deman- 
derai qu'il  ne  soit  pas  permis  aux  comédiens  de 
mutiler  mes  pièces.  Vous  savei  qu'il  y  a  des  gens 


qui  croient  en  savoir  beaucoup  phis  que  mti ,  et 
qui  substituent  leurs  vers  aux  miens.  Je  ne  fais 
pas  grand  cas  de  mes  vers  ;  mais  enfin  j'aime  mieox 
mes  enfants  tortus  et  bossus ,  que  )es  betux  bàludt 
que  l'on  me  donne. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelles  sont  vos  làtli- 
tiens  sur  Galieu.  II  y  a  long-temps  que  je  ne  lu 
TU  ;  il  est  presque  toujours  k  Genève.  Si  j'iTÙ 
cru  que  vous  le  destinassiex  k  être  votre  leerédife, 
je  l'aurais  engagé  k  former  sa  main  ;  mais  comae 
vous  ne  m'avez  jamais  répondu  sur  cet  artide, 
et  que  je  n'ai  point  d'autorité  sur  lui ,  je  me  ait 
borné  k  le  traiter  comme  un  homme  qui  tous  *f- 
partient ,  sans  prendre  sur  moi  de  lui  rien  prci- 
crire.  Je  souhaite  toqjonrs  qu'il  se  rende  digne  de 
vos  bontés. 

Je  n'ai -que  des  nouvelles  fort  vagues  tooda^ 
le  curé  de  Sainte-Foi  et  les  protestants  qui  sontei 
prison.  Cette  affaire  m'intéresse,  pane  qu'elle 
peut  beaucoup  nuire  k  celle  des  Sirven ,  qni  b 
jugera  k  Compiègne. 

Je  vous  supplie  de  conserver  vos  bontés  an  pi* 
ancien  serviteur  que  vousayes  ,etanplasrespec- 
tueusement  altacbé. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 
UMJelM. 

Mes  chers  patrons  d'Homoy,  je  suis  tonjeir» 
prêt  k  aller  trouver  le  duc  de  Wurtemberg^  et  je 
ne  pars  point.  Mauvaise  santé ,  travail  néeo- 
saires ,  affaires  qui  m'ont  traversé ,  tout  s'eri  op- 
posé jusqu'k  présent  k  mon  voyage. 

Il  est  vrai  que  madame  Denis  a  donné  de  bdlei 
(Btes ,  mais  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pew 
en  faire  les  honneurs.  Je  crois  que  l'alTaitt  det 
Sirven  sera  jugée  k  Compiègne  k  la  fin  dn  moit, 
et  nous  espérons  qu'elle  le  sera  favorableoeoL 
Ce  sera  une  seconde  tête  de  l'hydie  du  fanalitw 
abattue. 

Je  profite  de  l'adresse  que  vous  m'avei  doBi» 
pour  vous  envoyer  un  petit  mémoire  qni  regarde 
un  peu  votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  dé^  en  m 
effet.  M.  de  Gudane ,  commandant  an  pays  ^ 
Foix ,  a  menacé  le  sieur  La  Beaumeile  de  le  mettre 
pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cachot ,  iHtaob- 
nuait  k  vomir  ses  calomnies. 

Je  ne  sais  point  encore  de  nouvelles  da  pro» 
de  M.  de  Beanmonl.  Son  aOaire  est  bien  ^ineoie, 
et  il  est  triste  qu'il  réclame  en  sa  hveur  la  ti^ 
rite  desm&nes  lois  contre  lesquelles  il  a  pan  <^ 
lever,  avec  l'applaudissement  du  public ,  dais  " 
procès  des  Calas  et  des  Sirven. 

MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  aoot  I«U0BB 
k  Ferney  ;  cela  vous  vaudra'  deux  tragédies  ■••- 
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relies  pour  votre  hiver.  Pour  moi ,  je  sais  hors  de 
combat ,  mais  j'encourage  les  ofMnbattauts. 

A'ma'Vaoi  toi^joars  un  peu ,  et  soyez  sûrs  de 
ma  teadre  amitié. 

Â  M.  TÂBAREAU, 
antBcnoB-«iiiiKiL  ou  kwth  ,  a  lto>. 

STjalllet. 

Il  a  ëtë  avéré,  mon  cher  monsienr ,  que  c'est 
La  Beamnelle  qui  me  fit  écrire  la  lettre  anonyme 
dont  je  me  plaignis  il  y  a  trois  mois.  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin  l'a  fait  avertir  qu'on  le  remet- 
traH  dans  ud  cul-de-lmsse-fosse  s'il  continuait  ce 
man^.  Il  est  bien  triste  pour  moi  qne  cette  aven- 
tore  m'ait  privé  du  bonheur  de  m'approcher  de 
roos. 

Voici  le  troinëme  chant  de  la  très  ridicule 
Guerre  de  Genève  ;  je  crois  qu'on  m'a  volé  le  se- 
cond. Dn  misérable  capucin ,  très  digne ,  s'étant 
échappé  de  son  couvent,  en  Savoie,  et  s'étant 
réfugié  ches  moi ,  m'a  volé ,  au  bout  do  deux  ans , 
des  mannscrits,  de  l'argent  et  des  bijoux.  Son 
nom  est  Bastian^  il  s'appelait  chez  moi  Ricard.  11 
porte  encore  an  habit  ronge  que  je  lui  ai  donné, 
il  est  à  Lyon  depuis  quelques  jours  ;  c'est  lui  pro- 
bablement qu  i  a  fait  courir  ce  second  chant.  Il  faut 
l'abandonner  è  la  vengeance  de  saint  François 
d'Assise. 

Savez-vons  que  le  roi  d'Espagne  a  mandé  au  roi 
de  France  que  les  jésuites  avaient  fait  un  complot 
contre  la  famille  royale  ?Voilk  d'étranges  gens,  et 
la  religion  est  nne  belle  chose  !  On  m'a  mandé ,  des 
frontières  d'Espagne ,  il  y  a  long-temps ,  que  les 
jésuites  n'étaient  pas  les  seuls  moines  coupables.  Ils 
ont  été  josqa'b  présent  les  seuls  punis  ;  espérons 
en  la  jnstioe  de  Dieu  sur  toute  cette  abominable 
racaille. 

Ne  pourriex-vons  point ,  monsieur ,  vous  faire 
iofomer  secrètement  s'il  n'y  a  point  quelque  né- 
godant  protestant  à  Beanjeu ,  ou  même  quelque 
prédicaut  secret?  S'il  y  en  a  un  b  Lyon ,  comment 
s'appelle- 1- il?  comment  pourrais -je  parvenir 
à  avoir  une  liste  des  négociants  languedochiens 
protestants  qui  sont  à  Lyon  H  qui  pourrais-jem'a- 
dresser? 

Le  prétendu  Pierre  lll  commence  k  faire  du 
brait  dans  le  monde  ;  mais  il  n'en  fera  pas  long- 
temps ;  il  ressemblera  aux  ouvrages  nouveaux.  On 
rapporte  landi  l'affkire  des  Sirven. 

A  M.  L'ABBÉ  COGER. 

«  JaUlet. 

Voos  Mes  bien  \  plaindre ,  monsieur ,  de  vous 
adiamer  k  catomnier  des  citoyens  et  des  acadé- 
miciens que  TOUS  ne  pouvez  counailre. 


Vous  m'imputez ,  dans  votre  critique  de  Béti- 
(aire,k la  gloire  duquel  vous  travaillez,  vous 
m'imputez,  dis-je,  an  poème  sur /a  iîe/t^ionna- 
turelie.  Je  n'ai  jamais  foit  de  poème  sous  ce  titre. 
J'en  ai  fait  no ,  il  y  a  environ  trente  ans ,  sur  la 
Loi  naturelle,  ce  qui  est  très  différent. 

Vous  m'imputez  un  DieUanaturephiloioplù^, 
ouvrage  d'une  société  de  geœ  de  lettres  ,  imprimé 
sous  ce  titre,  pour  la  sixième  fois,  h  Amsterdam ,  ' 
qui  est  une  collection  de  plas  de  vingt  auteurs , 
et  auquel  je  n'ai  pas  la  plus  légère  part. 

Page  96 ,  vous  osez  profaner  le  nom  sacré  du 
roi  ,en  disant  que  sa  majesté  en  a  marqué  la  plus 
vive  indignation  à  M.  le  président  Hénault  et  h 
M.  Capperonnier.  J'ai  en  main  la  lettre  de  M.  le 
président  Hénault,  qui  m'assure  que  ce  bruit 
odieux  est  faux.  Quant  k  M.  Capperonnier,  j'at- 
teste sa  véracité  sur  voire  imposture.  Vous  avez 
vonhi  outrager  et  perdre  un  vieillard  de  soixante 
et  quatorze  ans ,  qui  ne  fait  que  du  bien  dans  sa 
retraite  ;  il  ne  vous  reste  qu^  voir  repentir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

WJoilIeL 
Mon  divin  ange,  vos  Scytheide  Ly<m  sont 
prêts  ;  j'y  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  Je  pense  que 
les  Illinois  ayant  voulu  imiter  /e<  Scythes  data  le 
cinquième  acte,  il  sera  bon  de  ne  les  jouer  qu'oae 
seule  fois  avant  Fontainebleau ,  deux  fois  toat  m 
plus. 

Vous  avez  peut-être  vu  la  nouvelle  édition  du 
Coger,  régent  au  collège  Mazarin,  contre£é/isaire^ 
Pourquoi  me  fonrre-l-il  là?  pourquoi  une  si 
étrange  calomnie  ?  est-il  permis  de  prostituer  ainsi 
le  nom  du  roi  ?  Et  cela  s'imprime  avec  permis- 
sion 1  et  on  me  dit  :  Méprisez  ces  sottises  ;  laisses» 
vous  calomnier  ;  laissez-nous  en  rire.  Quant  h  La 
Beaumelle ,  qui  est  de  la  clique  de  Fréron ,  les 
avoyers  de  Berne ,  plus  essentiellement  outragés 
que  moi  dans  les  ouvrages  de  ce  misérable ,  vien- 
nent de  s'en  plaindre  k  M.  de  Choiseul.  Si  j'étais 
souverain  h  Berne ,  je  ne  me  plaindrais  pas.' 

Mon  cher  ange ,  mettez-mot  aux  pieds  de  mes 
deux  protecteurs,  et  soyez  le  troisième. 


A  UN  BUNISTRE  D'ÉTAT. 


JailM. 


Vous  savez ,  monseigneur ,  qu'en  sortant  du 
grand  conseil  tenu  pour  le  testament  du  roi  d'Es- 
pagne ,  L<^is  XIV  rencontra  trois  de  ses  filles  qui 
jouaient ,  et  leur  dit  :  Eh  bien  !  quel  parti  pren- 
driez-vous  k  ma  place?  Ces  jeunes  princesses 
dirent  leur  avis  an  hasard ,  et  le  roi  leur  répTi- 
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CORRESPONDANCE. 


qm  :  De  qmlqae  avis  que  je  sois ,  j'aarai  des  oen- 
senrs. 

Vousdaigneien  user  avec  an  vieillard  ignorant 
conune  flt  Lonis  xiv  avec  ses  enfants.  Cette  plai- 
santerie voos  amnse.  Monsieur  le  curé  aime  quel- 
quefois que  Gros-Jean  lui  remontre. 

Je  remontre  donc  d'abord  que  tous  les  hmnmes 
ont  été ,  sont  et  seront  menés  par  les  événements. 
-Je  respecte  fbrt  le  cardinal  de  Richeliea ,  mais  il 
ne  s'engagea  avec  Gustave -Adolphe  qne  quand 
Gustave  eut  débarqué  en  Poméranie  sans  le  oon- 
solter  ;  il  profila  de  la  circonstance.  Le  cardinal 
Mazarin  profita  de  la  mort  dn  duc  de  Veimar  :  il 
obtint  l'Alsace  pour  la  France ,  et  le  duché  de 
Rhetel  pour  lui.  Louis  xiv,  quoi  qu'on  en  dise , 
ne  s'attendait  point  du  tout ,  en  fesant  la  paix  de 
Riswick ,  que  son  petit-fils  aurait  trois  ans  après 
la  succession  de  Charles-Quint.  Il  s'attendait  encore 
moins  qu'un  jour  la  première  gnerre  de  son  petit- 
fils  serait  contre  son  oncle.  Rien  de  ce  que  vous  avez 
vu  n'aété  prévu.  Vous  savez  que  le  hasard  fit  la  paix 
avec  l'Angleterre,  signée  par  ce  beau  lord  Bolyng- 
broke  suc  les  belles  fesses  de  madame  P....  Vous 
ferez  donc  comme  tous  les  grands  hommes  de  votre 
espèce  qui  ont  mis  k  profit  les  circonstances  oil  ils 
se  sont  trouvés. 

Le  grand  point  est ,  dit-on ,  d'avoir  un  pen  d'ar- 
gent. Henri  iv  se  prépara  à  se  rendre  l'arbitre  de 
l'Europe  en  fesant  faire  des  balances  d'or  par  le 
doc  de  Sulli.  Les  Anglais  ne  réussissent  qu'avec 
des  gainées  et  un  crédit  qui  les  décuple.  Le  roi  de 
Prusse  a  fait  trembler  quelque  temps  l'Allemagne, 
parce  que  son  père  avait  plus  de  sacs  que  de  bou- 
teilles dans  ses  caves  de  Berlin.  Nous  ne  sommes 
plus  an  temps  des  Fabricius  ;  c'est  le  plus  riche 
qui  l'emporte ,  comme  parmi  nous  c'est  le  plus 
riche  qui  achète  une  charge  de  maître  des  requê- 
tes,  et  qui  ensuite  peut  gouverner  l'état.  Cela 
n'est  pas  noble ,  mais  cela  est  vrai. 

Je  vois  que ,  sur  tous  les  trônes  du  monde ,  on 
tnt  au  jour  la  journée ,  comme  le  Savetier  de  La 
Fontaine.  Quoi  I  point  de  système  I  Non  :  ceux  de 
Pythagore ,  de  Démocrite ,  de  Platon ,  de  Descar- 
tes ,  de  Leibnitz ,  sont  tombés.  Peut-être  faut  -  il , 
dans  votre  noble  métier  comme  en  physique ,  s'en 
tenir  à  faire  des  expériences. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1"  •ogaiie. 

Mes  assodés,  monsieur,  vous  ont  envoyé  ce  que 
TOUS  demandez ,  et  ce  qui  vous  était  dû.  Si  rien 
ne  vous  est  parvenu  ,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à 
l'intertuption  du  commeree  ;  car  il  est  plus  diffi- 
cile, comme  j'ai  déjk  en  l'bonneardevousledire. 


d'envoyé  des  ballots  de  ce  pays-ei  que  d'eo  net- 
voir.  Les  bijouteries  sont  surfont  prohibées. 

J'ai  va  votre  ami  k  la  campagne;  il  tnlne  nt 
vie  assez  languissante.  Je  lui  ai  parlé  da  nenrU 
Beaumelle ,  en  conformité  de  votre  lettre  do  U 
de  juillet  ;  il  m'a  dit  qoe  ce  roalheureoiéuotw 
le  point  de  faire  réimprimer  ses  calomnies  coMn 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  respectable ,  oo 
s'était  trouvé  dans  la  nécessité  de  présenter  l'n- 
tidote  contre  le  poison;  que  cela  ne  se  posnit 
faire  décemment  que  par  un  mémoire  bisUmqoe, 
lequel  n'a  été  adressé  qu'aux  personnes  intéres- 
sées ,  aux  ministres ,  et  aux  gens  de  lettres.  S'il 
avait  été  possible  que  le  jeune  H.  Lavtysse  eit 
nais  un  frein  k  la  démence  horrible  de  soo  beu- 
frère ,  et  si  le  repentir  avait  pu  entrer  dans  l'ime 
d'un  homme  aussi  méchant  et  aussi  foa ,  on  uinii 
pris  d'autres  mesures. 

L'aventure  de  Sainte-Foi  est  trèsvraie,et  on  in- 
forme criminellement  depuis  un  mois,  L'éTtqie 
d'Agen  a  jeté  ^n  moniloire  ;  il  y  a  beaucoopde 
protestants  en  prison.  On  ne  sait  pas  on  mol  de 
tout  cela  à  Paris.  Il  y  aurait  cinq  cents  hommes 
de  pendus  en  province ,  que  Paris  n'en  surâl 
pas  un  seul  mot  ;  mais  le  ministère  en  es|  très  ii- 
struit. 

Vous  avez  dû  recevoir  de  voire  ami  la  copiée 
la  lettre  qu'il  a  écrite  au  sieur  Coger.  Il  m't  dit 
qu'il  était  obligé  de  faire  la  guerre  toute  si  rie, 
mais  que  c'était  l'état  du  métier.  11  vons  est  too- 
jours  bien  tendrement  attaché.  Toute  ma  (aaiHe 
vous  présente  ses  obéissances.  Est-il  vrai  qne  bm 
ancien  compatriote  Jean-Jacques  Rousseau  estéia- 
bli  eu  Auvergne? 

J'ai  l'honneur  d'i^lre ,  monsieur,  arec  les  aeoli- 
ments  les  plus  inviolables,  votre,  etc.  Bocuin. 

A  M.  DAUILA VILLE. 

Stiiaie. 

Mon  cher  ami ,  Lacombe  me  mande  qnll  im- 
prime le  Mémoire  qne  je  n'avais  présenté  qs» 
vice-chancelier,  aux  ministres ,  et  k  mes  amis,  le 
compte  môme  en  mettre  un  beaucoup  plosgm' 
et  plus  instructif  k  la  tête  de  la  nouvdle  édilkn 
dn  Siècle  de  Louis  XIV.  Cette  nouvelle  édiiiw . 
consacrée  principalement  aux  belles-lettres  et  an 
beaux-arts ,  est  augmentée  d'un  grand  lien,  le 
n'ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut  servir  i  l'bonaen 
de  ma  patrie  et  k  celui  de  la  vérité.  J'espère  q* 
cet  ouvrage,  aussi  phOosophique  qu'hitioriq*; 
aura  l'approbation  des  honnêtes  gaa.  Hùt  * 
H.  Lavaysse  veut  que  ce  monumoit ,  qne  je  Ue^ 
d'élever  k  la  gloire  de  la  France,  ne  soiipoiat 
imprimé  avec  la  réfutation  de«  ealamiies  de  La 
Keaumelle,  il  ne  tient  qn'k  lai  d'en§a|tr  klibnin 
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*a  en  8tiq>eiidre  la  poblication ,  josquli  ce  que  celui 
qai  a  outragé  si  long-temps  et  si  iadigaernent  la 
Térité  et  moi  recoonaisse  sa  faute ,  et  s'en  repente. 
Je  ne  peux  qu'à  ce  prix  abandonner  ma  cause  ;  il 
serait  trop  lâche  de  se  taire  quand  l'imposture  est 
si  publique. 

Je  suis  très  affligé  que  le  coupable  soit  le  beau- 
frère  de  M.  Lavaysse  ;  mais  je  le  fais  juge  lui-même 
entre  son  beau  -  frère  et  moi.  Je  vous  prie  de  lui 
eoTOf  er  cette  lettre ,  et  de  lui  témoigner  tonte  ma 
douleur. 

Je  TOUS  embrasse  bien  tendrement. 

A  H.  HARHONTEL. 

Mon  cher  confrère ,  tous  savez  sans  doute  que 
ce  malheureux  Cogéra  fait  une  seconde  édition  de 
son  libelle  contre  vous ,  et  qu'il  y  a  mis  une  nou- 
velle dose  de  poison.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  la 
rage  du  fanatisme  qui  arme  ces  coquins-lk  ;  ce 
n'est  que  la  rage  de  nuire ,  et  la  folle  espérance 
de  se  faire  une  réputation  en  attaquant  ceux  qui 
en  ont.  La  démence  de  ce  malheureux  a  été  portée 
au  point  qu'il  a  osé  compromettre  le  nom  du  roi 
dans  une  de  ses  notes ,  piige  9tt.  II  dit ,  dans  celte 
note  :  t  Que  vous  répandez  le  déisme ,  que  vous 

•  babillez  Bélisaire  des  haillons  des  déistes  ;  que 

•  les  jeunes  empoisonneurs  et  blasphémateurs 
«  de  Picardie ,  condamnés  au  feu  l'année  der- 
t  nière ,  ont  avoué  que  c'était  de  pareilles  lectures 
I  qui  les  avaient  portés  aux  horreurs  dont  ils 
«  étaient  coupables  ;  que  le  jour  que  MM.  le  pré- 

•  sident  Hénault,  Capperonùier  et  Lebeau  eurent 
t  rhonneur  de  présenter  an  roi  les  deux  derniers 

•  volumes  de  l'académie  des  belles-lettres ,  sa  ma- 
«  jesté  témoigna  la  plus  grande  iudign^on  con- 
«  tre  M.  de  V.,  etc.  t 

Voas  savez ,  mon  cher  confrère ,  que  j'ai  les  let- 
tres de  M.  le  président  Bénault  et  de  M.  Cappe- 
ronnier ,  qui  donnent  un  démenti  formel  'a  ce 
marand.  Il  a  osé  prostituer  le  nom  du  roi ,  pour 
calomnier  les  membres  d'une  académie  qui  est 
sons  la  protection  immédiate  de  sa  majesté. 

De  quelque  crédit  que  le  fanatisme  se  vante  au- 
joard'hui ,  je  donte  qu'il  puisse  se  soutenir  contre 
la  vérité  qui  l'écrase ,  et  contre  l'opprobre  dont  il 
se  couvre  lui-même. 

Vous  savez  que  G>ger,  secrétaire  de  Riballier, 
vous  prodigue ,  dans  sa  nouvelle  édition ,  le  titre 
de  séditieux  ;  mais  vous  devez  savoir  aussi  que 
votre  séditieux  Bélisaire  vient  d'être  traduit  en 
russe ,  sous  les  yeux  de  l'impératrice  de  Russie. 
C'est  elle  -  même  qui  me  fait  l'honneur  de  me  le 
mander.  Il  est  aussi  traduit  en  anglais  et  en  sué- 
dois ;  cela  est  triste  pour  maître  Riballier. 


On  s'est  trop  réjoni  de  la  deslruetiod  des  jé- 
suites. Je  savais  bien  que  les  jansénistes  pren- 
draient la  place  vacante.  On  nous  a  délivrés  des 
renards ,  et  on  nous  a  livrés  aux  loups.  Si  j'étais 
à  Paris ,  mon  avis  serait  que  l'académie  demandftt 
justice  au  roi.  Elle  mettrait  k  ses  pieds ,  d'un  côté, 
les  éloges  donnés  à  votre  Béliuùre  par  l'Enrope 
entière,  et  de  l'autre  les  impostures  de  deui 
cuistres  de  collège.  Je  voudrais  qu'un  corps  sou- 
tint ses  membres ,  quand  ses  membres  lui  font 
honneur. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  voos  dire  eombien  je 
vous  estime  et  je  vous  aime. 

P.  <S.  Ou  écrit  de  Vienne  que  leurs  majestés 
impériales  ayant  lu  Béli$<àre,  et  l'ayant  honoré 
de  leur  approbation ,  ce  livre  s'imprime  aclnelle- 
ment  dans  cette  capitale ,  quoiqu'on  y  sache  très 
bien  ce  qui  se  passe  k  Paris. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

T  aagail*. 

Mon  cher  ange ,  je  vous  crois  actuellement  k 
Paris ,  et  j'ai  bien  des  choses  k  vous  dire  sur  le 
tripot.  En  premier  lieu  ,  les  exemplaires  de  l'édi- 
tion de  Lyon  sont  encore  en  chemin  de  Lyon  k 
Ferney  ;  et,  grtce  k  l'interruption  du  oommeree, 
ils  y  seront  encore  long-temps.  Sur  votre  premier 
ordre ,  j'écrirai  au  libraire  le  Lyon  de  faire  parlir 
les  exonplaires  an  moins  k  l'adresse  de  M.  le  duc 
de  Prasiin. 

Secondement ,  il  faut  que  vous  saehiei  que  Le- 
kain  m'écrit  que  M.  le  duc  de  Duras  a  perdu  une 
petite  distribution  de  rAles  que  j'avais  envoyée, 
et  qu'il  en  faut  une  seconde  ;  mais ,  dans  cette  se- 
conde, il  DM  semble  qu'on  enfle  un  peu  la  liste 
des  pièces  destinées  k  mademoiselle  Dnrancy.  On 
demande  pour  elle  AIzire ,  Electre ,  Auréiie ,  Amé- 
nalde ,  Idamé ,  Znlime ,  Obéide.  Je  ferai  sur-le- 
champ  ce  que  vous  aurez  ordonné.  Vous  savez  qu'il 
y  a  des  contestations  entre  mademoiselle  Durancy 
et  mademoiselle  Dubois. 

Après  le  tripot  de  la  comédie ,  vient  celui  de  la 
typographie.  Il  me  parait  que  c'était  k  Lavaysse  k 
mettre  un  frein  aux  horreurs  dont  son  beau-frère 
est  coupable ,  et  que  s'il  n'a  pu  en  venir  k  bout , 
c'est  une  preuve  que  ce  beau-frère  est  un  monstre 
incorrigible.  Vous  ne  savez  pas ,  mon  cher  ange , 
combien  le  reste  de  l'Europe  est  différent  de  Pa- 
ris ,  et  avec  quelle  avidité  de  telles  calomnies  sont 
recherchées  ;  elles  sont  répétées  par  mille  échos. 
Vous  pouvez ,  ainsi  que  M.  le  duc  de  Prasiin , 
mépriser  les  d'Éon  et  les  Vergy.  M.  le  prince  de 
Coudé  peut  dédaigner  'un  misérable  qui  traite  son 
père  d'a»assin  ;  mais  les  gens  de  lettres  ly  sont 
pas  dans  une  situation  k  négliger  de  pareilles  at- 
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teintM.  II  M  asauément  bien  nécewaire  d«  ré- 
primer rat  excès ,  parTenu  k  son  ecmbie.  Lt  vie 
d'un  homaie  de  lettres  est  no  ennbat  perpétuel. 

Les  jansénistes,  d'an  aatre  eAté  ,  sont  devenus 
pins  perSé(»te«rB  et  pios  insolents  que  les  jésai- 
tes.  On  noosa  débits  des  renards ,  mais  on  nous 
laisse  en  proie  aux  loaps.  Ce  sont  1m  jansénistes 
qui  ont  lait  ce  malbeurenx  Dictionnaire  hittori' 
que,  oii  feu  madame  de  Tencin  est  si  maltraitée. 

Je  reviens  k  fat  Comédie.  Vous  allez  avoir  une 
nouvelle  pièra,  dont  Lekaio  ne  me  parle  pas.  Je 
suis  bien  aise  qn'U  y  ait  quelques  nouveautés  qui 
fassent  entièrement  oublier  le*  Illinois.  Les  nou- 
veautés de  MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  ne 
seront  pas  de  si  tôt  prêtes.  Tant  mieux ,  phis  ils 
travailleront,  plus  ils  réussiront.  M.  de  Chabanon 
vous  est  toujours  très  atucbé,  maman  aussi ,  et 
moi  aussi*,  qui  vous  adore.  Madame  d'Argentai 
me  boude ,  mais  mettez-moi  k  ses  pieds. 

A  M.  LACOMBE. 

A  Ftroe; ,  U  T  ugoila. 

Il  seraitsans  doute  bien  flatteur  pour  moi  qu'un 
bonne  de  lettres  tel  que  vous ,  monsieur ,  qui  a 
bien  voulu  se  donner  k  la  typographie ,  entreprit 
la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louit  XIV,  que 
j'ai  eonsacré  principalemoat  k  la  gloire  des  belles- 
lettres  et  des  beaux-arts.  J'ai  augmenté  le  catalo- 
gue raisonné  des  gens  de  lettres  d'un  grand  tiers, 
etj'ai  tâché  de  détruire  plus  d'un  préjugé  et  plus 
d'une  fable  qui  désiionoraient  un  peu  l'histoire 
littéraire  de  ce  beau  siècle.  J'en  ai  usé  ainsi  dans 
la  liste  des  souverains  contemporains ,  des  prin- 
ces du  sang ,  des  généraux  et  dee  ministres.  D'at>- 
àais  recueils  que  j'avais  faits  pour  mon  usage 
m'ont  beaucoup  swvi.  J'ai  reçu  de  toutes  parts , 
depuis  dix  années ,  des  instructions  que  je  fais 
entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  j'ose  enfin  le 
regarder  comme  nu  monument  élevé  k  l'hooneur 
de  la  France. 

II  est  très  triste  pour  moi  que  cette  édition  ne  se 
fasse  pas  en  France  ;  mais  vous  savez  que  je  suis 
plus  près  de  Genève  et  de  Lausanne  que  de  Paris. 
L'édition  est  commencée.  Ma  méthode ,  dont  je 
n'ai  jamais  pu  me  départir,  est  de  faire  imprimer 
sous  mes  yeux ,  et  de  corriger  k  chaque  feuille  ce 
que  je  trouve  de  défectueux  dans  fe  styfe.  J'en  use 
ainsi  en  vers  et  en  prose.  On  voit  mieux  ses  fou- 
les quand  elles  soDt  imprimées. 

Au  reste,  cette  édition  est  principalement  des- 
tinée aux  pays  étrangers.  Vous  ne  sauriez  cnrire 
quels  progrès  a  faits  notre  laitgue  depais  dix  ans 
dans  le  Nord  :  on  y  recherche  nos  livres  avec  plus 
d'avi(|ile  qu'en  France.  Nos  gens  de  leHres  in- 
struisent vingt  nations,  tandis  qu'ils  sont  persécu- 


tés k  Paris ,  même  par  ceux  qui  osent  k  dire  leur! 
eonft>ère8. 

Qnaut  an  Mémoire  qui  regarde  les  calonniH 
absurdes  du  sieur  La  Beaumelle ,  il  était  cdodk 
plus  nécessaire  pour  les  étrangers  qoe  ponr  In 
Français.  On  sait  bien  a  Paris  que  Loaisiirn'i 
point  empcMsonné  le  marquis  de  Lonvois;  que  le 
dauphin ,  pèredn  roi ,  nes'est  point entendnam 
les  ennemis  de  l'état  pour  faire  prendre  Lille;  que 
monsieur  le  Duc  ,  père  de  H.  le  prince  de  CiMilé 
d'aujourd'hui ,  n'a  point  fait  assassiner  M.  Ver- 
gier  ;  mais  k  Vienne ,  k  Bade ,  k  Beriin ,  \  Stock- 
holm ,  k  Pélersbourg ,  on  peut  aisément  le  lai»r 
séduire  parle  ton  audacieux  dont  La  Beumefit 
débite  ces  abominables  impostures.  Ces  mensonges 
imprimés  sont  d'autant  plus  dangereux ,  qs'ils 
se  trouvent  aussi  k  la  suite  des  LeUresde  midimt 
de  lUaitttenon ,  qui  sont  pour  la  plupart  intbeii- 
tiques.  Le  faux  prend  la  couleur  de  la  vériié  ï 
laquelle  il  est  mêlé.  La  calomnie  se  perpctnedus 
l'Europe ,  si  on  ne  prend  soin  de  la  détraiie. 
Il  est  de  mon  devoir  de  venger  rhoDneordetaM 
de  personnes  de  tout  rang  outragées ,  sQtteil 
dans  des  notes  infâmes  dont  ce  nulhrareu 
a  défiguré  mon  propre  ouvrage.  J'étais  lus- 
loriographe  de  France  lorsque  je  commentai 
le  Siècle  de  Louit  XIV.  Je  dois  finir  oe  qoe  fai 
commencé  ;  je  dois  laver  ce  monument  de  la  bip 
dont  on  l'a  souillé  ;  enfin  je  dois  me  presser,  a^i 
peu  de  temps  k  vivre. 

N.  B.  Vous  saurez,  monsieur,  en  qialUr 
d'homme  d'esprit  et  de  goût ,  qu'il  y  a  dau  le 
monde  un  nommé  M.  Du  Laurens,<Dlear(li 
Compère  Matthieu ,  lequel  a  fait  an  petit  «• 
vrage  intitulé  l'Ingénu,  lequel  est  fort  cooni  des 
hommes,  des  femmes,  des  filles,  et  même  da 
prêtres.  Ce  M.  Du  Laurens  m'est  venu  voir:  il 
m'a  dit ,  avant  de  partir  ponr  la  Holiaode,  q<K<> 
vous  pouviez  imprimer  ce  petit  ouvrage,  0  to* 
l'enverrait  de  Lyon  k  Paris  par  la  poste.  M.  *• 
rin  m'a  mandé  qu'il  avait  lu  par  htstrd  cet  * 
vrage ,  et  qu'on  donnerait  une  permissioa  tac^ 
sans  aucune  difficulté. 

A  H.  GUYOT. 


A  Fwaejr,  hTi 

Il  est  très  certain,  monsieur,  que  la  PiW 
manque  d'nn  bon  vocabulaire  ;  l'Espagne  et  11- 
lalie  en  ont;  tous  les  mots  y  sont  marqua <^ 
leurs  étymologies,  leurs  significations  propro  *  ^ 
gurées,  avec  des  exemples  tirés  des  metHean"- 
teurs ,  dans  les  différenU  styles.  Il  bat  rananpMr 
surtoutqu'en  espagnol  eten  italien  on  écritooniv 
on  parle.  Tout  cela  est  k  désirer  dans  w»  <>>(- 
tionnaires.  Notre  écritnre  est  perpétaeHewa»  « 
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contradietioD  avec  notre  prononciation.  Il  n'y  a 
pôiot  4e  raison  ponr  laqaelle  je  croyois, 
foeiroyois,  doivent  s'écrire  ainsi,  qnand  on 
prononce  ^croyais,  l'octroyais.  Le  second  oi  ne 
doit  pas  être  plus  pririlégié  qne  le  premier.  On 
temps  de  Corneille ,  on  prononçait  encore  je  con- 
nais, et  même  on  retranchait  l'a.  Vons  voyez  dans 
Héraelius  : 

Qu'il  entre;  à  qud  deaciii  TÏent-il  parler  k  moi, 
Lui  quo  je  ne  «ois  point ,  qu'à  peine  je  eomnoi  f 
Acte  II ,  (cène  4. 

On  ne  souffrirait  point  aujourd'hui  une  pa- 
reille rime ,  puisque  l'on  prononce  je  connais. 

Notre  langue  est  très  irKgulière.  Les  langages, 
à  mon  gré ,  sont  comme  les  gouvernements  :  les 
plas  parfaits  sont  ceux  où  il  y  a  le  moins  d'arbi- 
traire.  M  est  bienridicnle  qued'au^utfu*  on  ait 
fait  ooât;  de  pavonem ,  paon  ;  de  Cadomum  , 
Caen  ;  de  gustus ,  goût.  Les  lettres  retranchées 
dans  la  prononciation  prouvent  qne  nous  parlions 
très  durement  ;  ces  mêmes  lettres ,  que  l'on  écrit 
encore  ,  sont  nos  anciens  habits  de  sauvages. 

Qne  de  termes  éloignés  de  leur  origine  I  Pé- 
dant, qaï  signifiait  instructeur  de  la  jeunessoi  est 
devenu  une  injure;  de  fatuus,  qui  signifiait  pro- 
phète ,  on  a  fait  un  fat  ;  idiot ,  qui  signifiait  soli- 
taire ,  ne  signifie  plus  qu'un  sot. 

Nous  avons  des  architraves ,  et  point  de  trave; 
des  arcbivolles ,  et  point  de  votle ,  en  arcbitec- 
tore  ;  des  soucoupes  ,  après  avoir  banni  les  cou- 
pet  ;  on  est  impotent ,  et  on  n'est  point  poletu  ;  il 
y  a  des  gens  implacables ,  et  pas  un  de  placable. 
On  ne  finirait  pas ,  si  on  voulait  exposer  tous  nos 
besoins;  cependant  notre  langue  se  parle  'a  Vienne, 
à  Berlin,  a  Stockholm,  à  Copenhague,  k  Moscou  : 
die  est  la  langue  de  l'Europe  ;  mais  c'est  grâce  k 
nos  bons  livres,  et  non  k  la  régularité  de  notre 
idiome.  Nos  excellents  artistes  ont  fait  prendre 
notre  pierre  pour  de  l'albâtre. 

J'attends ,  monsieur ,  votre  Vocabulaire  pour 
fixer  mes  idées ,  et  je  vous  remercie  par  avance 
de  votre  politesse  et  de  vos  instructions. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

«•«goite. 

Je  vous  ai  obligatioir^fliOB  cher  ami ,  de  m'a- 
Toir  bit  connaître  jusqn'oà  nn  Coger  pouvait 
porter  l'insolence.  M.  Capperonnier  vient  de  m'é- 
crire  nne  lettre  dans  laquelle  il  donne  un  dé- 
menti fiormel  k  ce  marand.  Il  est  bon  de  répandre 
parmi  les  sa^s  et  les  gens  de  bien  la  tnrpitndc 
des  mëefaanls.  Cette  torpitnde  est  bien  punissable. 
Il  n'est  pas  permis  de  prendre  le  nom  de  Dien  en 
vain.  Je  toos  l'avais  bien  dit  qa'il  fallait  passer 
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sa  vie  k  combattre.  Un  homme  de  lettres ,  ponr 
peu  qu'il  ait  de  réputation, est  nn  Hercule  qui 
combat  des  hydres.  Prétez-moi  votre  massue,  j'ai 
plus  de  courage  que  de  force.  Si  j'avais  de  la 
santé  ,  tous  ces  drôles-lk  verraient  beau  jeu. 

M.  le  prince  de  Callitzin  me  mande  qne  le  livre 
intitulé  l'Ordre  essentiel  et  naturel  des  sociétés 
polititfttes  *  est  fort  au-dessus  de  Montesquieu. 
N'est-ce  pas  le  livre  que  vons  m'avez  dit  ne  rien 
valoir  du  tout?  Le  titre  m'en  déplaît  fort.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  ne  m'a  envoyé  de  bons  livres  do 
Paris. 

J'ai  fait  chercher  t Ingénu,  dont  vous  me  par- 
lez; on  ne  le  connaît  point.  Il  est  très  triste  qu'on 
m'impute  tous  les  jours  non  seulement  des  ou- 
vrages que  je  n'ai  pbint  faits ,  mais  aussi  des 
écrits  qui  n'existent  poiut.  Je  sais  que  bien  des 
gens  parlent  de  P Ingénu  ;  et  tout  ce  que  je  puis 
répondre  très  ingénument ,  c'est  que  je  ne  l'ai 
point  vu  encore.  Je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 

J'ai  lu  le  plaidoyer  de  Loysean  contre  Berne , 
IKir-devant  l'Europe.  Le  cas  est  singulier.  Ce 
Loysean  veut  se  faire  de  la  réputation,  k  quelque 
prix  que  ce  soit  ;  mais  je  crois  qu'on  s'intéressera 
fort  peu  à  cette  affaire  dans  Paris. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRANDA, 

CAMftun  MAJOK  DU  BOl  •'UPASMI, 
ktm   »■•  u  «OH  >'•■  kmtkmm   *■  un. 

iOaogwta. 
Vons  osez  penser  dans  un  pays  oil  l'on  a  regardé 
^  souvent  cette  liberté  comme  une  espèce  de  crime. 
I  11  a  été  un  temps  k  la  cour  d'Espagne ,  surtout 
I  lorsque  les  jésuites  avaient  du  crédit ,  qu'il  était 
:  presque  défendu  de  cultiver  sa  raison.  L'abrulis- 
I  sèment  de  l'esprit  était  un  mérite  k  la  cour.  Vos 
rois  semblaient  être  comme  les  docteurs  de  la 
Comédie  Italienne,  qui  choisissaient  des  arlequins 
ponr  leurs  confidents  et  leurs  favoris ,  parce  qne 
les  arlequins  sont  des  balourds.  Vous  avez  enfin 
un  ministre  éclairé ,  qui ,  ayant  lui-même  beau- 
coup d'esprit ,  a  permis  qu'on  en  eût.  Il  a  surtout 
senti  le  vAtre  ;  mais  les  préjugés  sont  encore  plus 
forts  que  vous  et  loi.  Cicéron  et  Vii^ile  auraient 
beau  venir  dans  voire  cour ,  ils  verraient  qne  des 
moincsetdes  prêtres  seraientpluséooutésqu'enx; 
ils  seraient  forcés  de  fuir ,  ou  d'être  hypocrites. 
Vous  avez  anx  barrières  de  Madrid  la  douane  des 
pensées  ;  elles  y  sont  saisies  aux  portes  comme  les 
marchandises  d'Angleterre. 

On  met  chez  vous  aux  galères  un  libraire  qui 
prête  un  livre  k  un  officier  de  la  cour  pour  le  désen- 

<  Par  Herrier  de  U  Rivière.  K. 
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nuf  er  pendant  sa  maladie.  Cette  persécution  iiiite  à 
l'esprit  homain  rend  votre  cour  et  ?otre  religion 
odieuses  \  nous  autres  républicains.  Les  Grecs 
esclaves  ont  cent  fois  plus  de  liberté  dansConstao- 
Unople  que  vous  n'en  avez  dans  Madrid.  Cette 
crainte ,  si  lâche  et  si  tyrannique  ;  cette  crainte , 
ob  est  toujours  votre  gouvernement,  que  les 
hommes  n'ouvrent  les  yeux  k  la  lumière ,  fait 
voir  k  quel  point  vous  sentez  que  votre  religion 
serait  détestée  si  elle  était  connue.  Il  faut  bien 
que  vous  en  ayez  aperçu  Tabsurdité,  puisque  vous 
empêchez  qu'on  ne  l'examine.  Vous  ressemblez  à 
cette  reine  des  ilfi//e  et  une  Nuiti,  qui,  étant 
extrêmement  laide ,  punissait  de  mort  quiconque 
osait  la  regarder  entre  deux  yeux. 

Voilk ,  monsieur,  l'état  où  a  été  votre  cour  jus- 
qu'au ministère  de  M.  le  comte  d'Aranda ,  et  jus- 
qu'k  ce  qu'un  homme  de  votre  mérite  ait  appro- 
ché de  la  personne  de  sa  majesté.  Mais  la  tyrannie 
monacale  dure  encore.  Vous  ne  pouvez  ouvrir 
votre  Ame  qu'à  quelques  amis,  en  très  petit  nom- 
bre. Vous  n'osez  dire  k  l'oreille  d'un  courtisan 
ce  qu'un  Anglais  dirait  en  plein  parlement. 

Vous  êtes  né  avec  un  génie  supérieur  ;  vous 
faites  d'aussi  jolis  vers  que  Lope  de  Véga  ;  vous 
écrivez  mieux  en  prose  que  Gratien.  Si  vous  étiez 
en  France ,  on  croirait  que  vous  êtes  le  fils  de 
l'abbé  de  Chaulieu  et  de  madame  de  Sévigné  ;  si 
vous  étiez  né  Anglais ,  vous  deviendriez  l'oracle 
de  la  chambre  des  pairs.  De  quoi  cela  vous  ser- 
vira-t-il  k  Madrid,  si  vous  consumez  votre  jeu- 
nesse k  vous  contraindre  ?  Vous  êtes  un  aigle  en- 
fermé dans  une  grande  cage ,  un  aigle  gardé  par 
des  hiboux. 

Je  TOUS  parle  avec  la  liberté  d'un  républicain 
et  d'un  protestant  philosophe.  Votre  religion,  j'ose 
le  dire,  a  fait  plus  de  mal  au  genre  humain  que 
les  Attila  et  lesTamerlan.  Elle  a  avili  la  nature  ; 
«Ile  a  fait  d'infâmes  hypocrites  de  ceux  qui  au- 
raient été  des  héros  ;  elle  a  engraissé  les  moines 
et  les  prêtres  du  sang  des  peuples.  11  faut,  k  Ma- 
drid et  k  Naples ,  que  la  postérité  du  Cid  baise  la 
main  et  la  robe  d'un  dominicain.  Vous  êtes  en- 
core k  savoir  qu'il  ne  faut  baiser  de  main  que 
celle  de  sa  maîtresse. 

Je  TOUS  suis  très  obligé ,  monsieur  le  marquis, 
de  la  relation  d'Érèse  que  vous  voulez  bien  m'en- 
Toyer.  Il  paraît  que  vous  connaissez  bien  les  hom- 
mes ,  et  de  Ik  je  conclus  que  vous  avez  bien  des 
moments  de  dégoAt;  mais  je  suppose  que  vous  avez 
trouvé  dans  Madrid  une  société  digne  de  vous,  et 
que  vous  pouvez  philosopherk  votre  aise  dans  vo- 
tre cœtus  telectus.  Vous  ferez  insensiblement  des 
disciples  de  la  raison  ;  vous  élèverez  les  âmes  en 
leur  commaniqùant  la  vAtre  ;  et ,  quand  tous  se- 
rez dans  les  grandes  places,  votre  exemple  et 


votre  protection  donneront  an  Ibus  toole  \'6t- 
vation  dont  elles  manquent.  Il  ne  bot  ^  tnk 
ou  quatre  hommes  de  courage  pour  damier  \'m- 
prit  d'une  nation.  Voyez  ce  qae  fait  l'impénliin 
de  Russie  ;  elle  a  fait  traduire  le  livre  de  Bi^mt, 
que  des  cuistres  de  Sorbonne  voolaieot  coadw- 
ner.  Elle  a  traduit  dle-m&ne  le  cbapilie  cootn 
lequel  les  théologiens  s'étaient  élevésavecoDefi- 
reur  imbécile.  On  est  philosophe  k  sa  ooor;  «  i 
foule  aux  pieds  les  préjugés  du  peapk.  Ccftme 
extrême  sottise ,  dans  les  souverains ,  de  rtpr- 
der  la  religion  catholiqne  comme  le  sontia  it 
leurs  trônes,  elle  n'a  presque  servi  qo'i  les  m- 
verser.  L'Angleterre  et  la  Prusse  u'oot  été  po- 
santes qu'en  secoiiant  le  joug  de  Rome. 

Puissiez-vous ,  monsieur,  quand voostena 
place ,  enchaîner  cette  idole ,  si  vous  ae  poira 
la  briser  I  C'est  ce  que  j'attends  d'nn  esprit  tel 
que  le  vôtre.  Vous  cueillez  actuellement  letHen, 
vous  ferez  un  jour  mûrir  les  fruits. 

Je  suis ,  avec  bien  du  respect  et  an  véritable  «• 
tachement ,  monsieur ,  votre  très  humble ,  liit 
obéissant  serviteur ,  Erimbolt. 

A  M.  DE  BARRAU. 

*     AFcnnr.MiHuH. 

Monsieur  ,  on  fait  actuellement  aoe  ooirdlt 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  fais  asi|eée 
toutes  les  observations  que  vous  eûtes li  bMléde 
me  communiquer  il  y  a  plus  d'une  année,  et  je 
vous  réitère  mes  très  humbles  remercieoxib; 
souffrez  qu'en  même  temps  je  vous  envoie  «K- 
moire.  Il  est  fait  pour  venger  la  vérité  qae  «w 
aimez ,  et  l'honneur  de  la  nuison  royaleqaeTW 
servez.  J'ai  été  forcé  k  cette  démarche  par  cet  deo 
motifs.  Je  soumets  le  mémoire  k  vos  lomièRXt 
k  vos  bontés. 

On  m'a  assuré  qu'en  1685  on  1686,  il T<^ 
un  étrange  traité  entre  l'emperenr  léepoUd 
Louis  xiT,  qui  fut  k  peu  près  dans  te  {ott  ^ 
traité  de  partage  fait  si  long-temps  après,  liopo" 
devait  laisser  le  roi  s'emparer  de  toaleliH»»*'; 
k  condition  qn'k  la  mort  du  jeune  Charief  n ,  ^ 
était  d'une  complexion  très  faible,  Loaisxivltf- 
serail  Léopold  s'emparer  de  l'Espagne.  Le  mil» 
fut  très  secret ,  on  n'en  fit  point  dedoobie,  « 
l'original  devait  être  rerais  au  granddaeée  Ft»- 
rence.  Louis  xiv  trouva  nM>yen  de  l'avaira  «• 
possessira.  Les  Mémoires  de  Jorqr  indiquât  » 
fait  d'une  manière  assez  oonfose ,  et  vous  dew , 
monsieur ,  en  avoir  des  preuves  certainei.^ 
une  vérité  que  le  temps  permet  enfa  de  rér^^ 

Si  vous  aviez  d'ailleurs  qoelgnesiastnietiia»» 
me  donner  sur  toatoequi  peut  faire  iMmm*» 
patrie  et  au  minialère,  vo»  poorriez  «mp*"'* 
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ma  docilité,  sar  ma  discrétion ,  «t  sur  ma  recon- 
naisaanee. 

J'ai  l'Iionaenr  d'être  arec  tons  les  sentiments 
que  je  Tons  dois ,  monsieur ,  votre  très  bamble 
et  très  obéissant  serviteur ,  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

A  (JanèTe.  eo  pauant ,  u  aogiutr. 

J'ai  vu  la  personne  qui  a  été  assez  heureuse 
pour  être  quelque  temps  auprès  de  vous.  Je  n'ai 
point  été  surpris  de  ce  que  j'ai  lu.  Vous  ne  m'é- 
tonnei  plus,  et  j'attends  de  grandes  choses  de  vous 
en  lont  genre  ;  je  suis  surtout  édifié  de  votre  piété: 
c'est  un  sentiment  que  vous  fortifiez  tous  les  jours 
dans  l'auguste  cour  où  vous  êtes.  Voire  homme 
m'a  dit  que  vous  réfuteriez  la  lettre  d'un  B&lois 
b  U.  de  Miranda.  C'est  dans  cette  vue  que  je 
TOUS  renvoie.  Je  suis  pénétré  de  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les 
plus  respectueux,   Rateivol  ,   calholique  ro- 


A  M.  DAM  ILA VILLE. 

u  aagnttc. 

Je  crois  qu'il  faut  laisser  imprimer  le  Mémoire 
qui  devait  précéder  la  nouvelle  édition  du  Sièele 
de  Loui*  XiV.  C'est  une  affaire  qui  n'est  pas 
seulement  littéraire ,  «-lie  est  personnelle  à  plu- 
sieurs grandes  maisons  du  royaume  qui  m'ont 
témoigné  leur  indignation  contre  ce  malheureux 
La  Beaumelle.  Ses  calomnies ,  peut-être  peu  con- 
nues k  Paris ,  sont  répandues  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  m'a  traité  comme  Louis  xiv,  et  je  ne  suis 
pas  roi.  Un  pauvre  particulier  doit  se  défendre  ; 
il  doit  décrier  an  moins  le  témoignage  de  son  rn- 
oemi. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnemcnt,  quand 
mes  amis  me  disent  qu'il  faut  mépriser  de  telles 
impostures.  Je  n'entends  pas  quel  honneur  il  y 
a  de  se  laisser  diffamer,  et  je  suis  bien  persuadé 
qa'aacun  de  ceux  qui  me  disent  :  Gardez  le  si- 
lence ,  ne  le  garderait  b  ma  place. 

Voici  une  grâce  que  je  vous  demande.  M.  Di- 
derot peut  vous  dire  dans  quel  temps  il  croit  qu'on 
ait  écrit  le  Mercure  irismégitic  que  nous  avons 
eo  groc.  Je  ne  sais  si  je  me  (rompe ,  mais  ce  livre 
me  parait  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  je  le  crois 
fort  antérieur  à  Timée  de  Locres.  Engagez  le  Pla- 
ton moderne  k  me  donner  sur  cela  quatre  lignes 
d'éclaircissement ,  que  vous  me  ferez  parvenir.  Il 
j  a  loin  de  Mercure  lritmégi$le  k  La  Beaumelle  , 
mais  il  faut  répondre k  tout. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

is  auguiw 

Ah  I  mon  Dieu  I  on  me  mande  que  madame 
d'Argental  est  k  l'extrémité.  Je  venais  de  vous 
écrire  une  lettre  de  quatre  pages ,  je  la  déchire  : 
je  ne  respire  point.  Madame  d'Argental  est-elle  en 
vie?  Mon  adorable  ange ,  ordonnez  que  vos  gens 
nous  écrivent  un  mot.  Nous  sommes  dans  des 
transes  mortelles.  Un  mot  par  un  de  vos  gens,  je 
vous  en  conjure. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZI.N. 

A  Ferncy,  14  angnat*. 

Monsieur  le  prince,  je  vois,  par  les  lettres  dont 
sa  majesté  impériale  et  votre  excellence  m'hono- 
rent ,  combien  votre  nation  s'élève,  et  je  crains 
que  la  nôtre  ne  commence  k  dégénérer  k  quel- 
ques égards.  L'impératrice  daigne  traduire  elle- 
même  le  chapitre  de  Bélliaire  que  quelques  hom- 
mes de  collège  calomnieivt  à  Paris.  Nous  serions  coo~ 
verts  d'opprobre  si  tous  les  honnêtes  gens,  dont  le 
nombre  est  très  grand  en  France,  ne  s'élevaient 
pas  hautement  contre  ces  turpitudes  pédantesques. 
Il  y  aura  toujours  de  l'ignorance,  de  la  sottise, 
et  de  l'envie,  dans  ma  patrie  ;  mais  il  y  aura  tou- 
jours aussi  de  la  science  et  du  bon  goût.  J'oso 
vous  dire  même  qu'en  général  nos  principaux 
militaires  et  ce  qui  compose  le  conseil ,  les  con- 
seillers d'état  et  les  maîtres  des  requêtes ,  sont 
plus  éclairés  qu'ils  ne  l'étaient  dans  le  beau  siècle 
de  Louis  xiv.  Les  grands  talents  sont  rares, 
mais  la  science  et  la  raison  sont  communes. 
Je  vois  avec  plaisir  qu'il  se  forme  dans  l'Europe 
une  république  immense  d'esprits  cultivés.  La  lu<- 
mière  se  communique  de  tous  les  cêtés.  Il  me 
vient  souvent  du  Nord  des  choses  qui  m'étonnent. 
Il  s'est  fait,  depuis  environ  quinze  ans,  une  révo- 
lution dans  les  esprits  qui  fera  une  grande  époque. 
Les  cris  des  pédauls  annoncent  ce  grand  change- 
ment comme  les  croassements  des  corbeaux  an* 
noncent  le  beau  temps. 

Je  ne  connais  point  le  livre  '  dont  tous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler.  J'ai  bien  de  la 
peme  k  croire  que  l'auteur,  en  évitant  les  fautes 
où  peut  être  tombé  M.  de  Montesquieu ,  soit  au- 
dessus  de  lui  dans  les  endroits  où  ce  brillant 
génie  a  raison.  Je  ferai  venir  son  livre  ;  en  atten- 
dant, je  félicité  l'auteur  d'être  auprès  d'une  sou- 
veraine qui  favorise  tous  les  talents  étrangers,  et 
qui  en  fait  naître  dans  ses  états.  Mais  c'est  voui 

■  VOrdre  naturel  et  e»$enlM  de*  toeiétis  politique» 
par  L«  Mercier  de  La  Rlriire.  E. 
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sarUmt,  monsienr,  que  je  félicite  de  la  représen- 
ter si  bioa  k  Paris.  J'ai  l'honneur,  etc. 

A  M.  EISEN. 

A  Fcrney ,  U  «ngwu. 

Je  commence  k  croire,  monsienr,  qne  la  Hen- 
riade  ira  à  la  postérité ,  en  voyant  les  estampes 
dont  vous  l'embellisseï  ;  l'idée  et  l'cxécntion  doi- 
vent vous  faire  également  honneur.  Je  sais  sûr 
que  l'édition  où  elles  se  trouveront  sera  la  plus 
recherchée.  Personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi 
aux  progrès  des  arts  ;  et  plus  mon  flge  et  mes 
maladies  m'empêchent  de  les  cultiver,  plus  je  les 
aime  dans  ceux  qui  les  font  fleurir. 

Soyez  persuadé  des  sentiments  d'estime  et  dé 
reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'ô- 
tre ,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

u  augastr. 

Mon  cher  ami ,  votre  lettre  do  8  ne  m'a  pas 
laissé  une  goutte  de  sang  :  je  crains  que  madame 
d'Argental  ne  soit  morle  ;  c'est  une  perle  irrépa- 
rable pour  ses  amis.  Que  deviendra  M.  d'Argen- 
tal ?  Je  suis  désespéré,  et  je  tremble. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'écrit  sur  l'aven- 
ture de  Sainle-Foi.  La  chose  est  (rès  sérieuse. 
J'espère  qu'à  la  fin  l'innocence  des  protestants 
sera  plus  reconnue  au  parlement  de  Bordeaux 
qu'k  celui  de  Toulouse. 

Il  me  mande  que  La  Beaumelle  n'est  point  de 
ton  départenent.  Ce  La  Beaumelle  n'a  été  que 
fortement  réprimandé  et  menacé  par  le  comman- 
dant du  pays  de  Foix ,  au  nom  du  roL  Ce  n'est 
pas  le  siieuce  de  ce  coquin  que  je  demande,  c'est 
une  rétractation;  sans  quoi  on  lui  apprendrait  ca- 
Imnnier.  Ne  tient-il  qu'k  débiter  des  impostures 
atroces,  pour  se  taire  ensuite,  et  laisser  le  poison 
circuler  ?  Lavaysse  doit  le  renoncer  pour  son  beau- 
frère,  s'il  ne  se  repent  pas. 

Il  parait  tous  irà  huit  jours ,  en  Hollande,  des 
livres  bien  singuliers.  Je  vois  avec  douleur  qu'on 
a  une  bibliothèque  nombreuse  contre  la  religion 
chrétienne,  qu'on  devrait  respecter.  Vous  savez 
que  je  ne  l'ai  jamais  attaquée,  et  que  je  la  ci-ois, 
comme  vous,  utile  k  l'Europe. 

Permettez  que  je  vous  prie  d'envoyer  k  M.  De 
Laleu  un  certiGcat  qui  assure  que  votre  ami  est 
encore  en  vie  ,  quoique  cela  ne  soit  pas  tout  k 
fait  vrai  ;  mais,  tant  qu'il  aura  unsouiÔe,  il  vous 
aimera. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RKBEUEII. 
A  Femcj ,  Il  agguic 

Celle-ci,  monseigneur,  est  bien  aulaot  poor  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  que  (wur  k 
souverain  d'Aquitain».  Je  mets  k  vos  pi«4s  den 
exemplaires  des  Scythei,  de  l'édition  de  Lyoo  ; 
l'un  pour  vous.et  l'autre  pour  votre  tronpe  de 
Bordeaux.  Cette  édition  est ,  sans  contredit ,  It 
meilleure.  Les  Scythes  se  recommandent  k  votn 
protection  pour  Fonlain^leau.  J'avoue  qaeBMtt 
avons  de  meilleurs  acteurs  que  le  roi.  M.  lecmUe 
de  Oùgny  ,M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  et  M.  de 
Helfort,  en  sont  bien  étonnés,  il  ne  tiendrait  qn) 
vous  d'en  avoir  d'aussi  bons ,  si  vous  pooris 
faire  effacer  la  note  d'infamie  qu'un  lot  pr^ 
attache  encore  k  des  talents  précienx  et  rares. 

M.  Hennin ,  résident  du  roi  k  Genève ,  a  dl 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  snr  Galiea.  Il 
m'en  parait  content  ;  il  espère  le  former  :  cette 
place  est  bonne.  Les  passe-ports  et  les  certiloU 
de  vie  des  Genevois  vaudront  au  moins  à  Galiei 
mille  francs  par  an.  Je  donnerai  les  dix  looiid'or 
en  question,  sur  le  premier  ordre  que  je  rHsmi 
de  vous.  Vous  me  permettez  de  ne  pas  tou 
écrire  de  ma  main  quand  ma  dâestable  santé  dm 
tient  sur  le  grabat  :  c'est  l'état  où  je  suis  aajev- 
d'hui,  avec  la  résignation  oonventible,  etarecle 
plus  tendre  et  le  plus  respectueux  attachemeit. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferner,  iSniute. 

Bénis  soient  Dieu  et  mes  anges  I  paisqne  b>- 
dame  d'Argental  se  porte  mieux ,  je  suis  mm 
hardi  pour  envoyer  deux  exempiairei  det  S<f- 
the*.  Je  n'en  envoie  que  deux,  poor  ne  pai  Inf 
grossir  le  paquet.  J'en  ai  adressé  quatre  k  M.  le 
duc  de  Prasiin,  et  trois  k  M.  le  duc  de  Choteesf- 
J'en  ferai  venir  tant  qu'on  voudra  ;  on  o'a  qtt 
commander. 

Dès  que  madame  d'Argental  seraea  pleine  eos- 
valescence ,  et  qu'elle  pourra  s'amoser  de  Wi- 
vernes ,  adressez-vous  k  moi ,  je  vous  amnsmi 
sur-le-champ  :  cela  est  plus  nécessaire  qae  da 
juleps  de  cresson.  Elle  a  essayé  Ik  une  fiuieo» 
secousse.  Pour  moi,  je  ne  sab  pas  comment  je  a> 
en  vie ,  avec  ma  maigreur ,  qui  se  souUei|  mi- 
jours,  et  mon  climat,  qui  change  quatre  ku  P* 
jour.  Il  faut  avouer  que  la  vie  ressemble  ■te' 
tin  de  Damoclès  :  le  glaive  est  totùoarssjupeadi. 

Portez-vous  bien  tous  deux,  mes  divin»  «g» 
Le  petit  ermitage  va  faire  un  feu  de  joie. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  reroey .  <8  aoRutte. 

Je  doQle  beaucoup,  monsieur,  que  le  sieur  La 
BcaDmelle  soit  allé  à  Paris  faire  des  siennes*  car 
je  sais  qu'il  avait  ordre  de  rester  où  il  est;  et 
M.  de  Gudane ,  commandant  du  pays  de  Foix , 
l'a  menacé,  de  la  part  du  roi ,  des  cl>âliments  les 
plus  sévères.  C'est  ce  que  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander.  Ce 
La  Beaumelle  est  un  étrange  homme.  Je  l'avais 
tiré,  à  Berlin,  de  la  misère.  Une  veuve,  plus  cha- 
rilable  que  moi,  l'a  mis  à  son  aise  en  l'épousant. 
Cette  veuve  est  malheureusement  la  Glle  de  M.  de 
Lavaysse ,  célèbre  avocat  de  Toulouse ,  dont  le 
fils  fut  mis  aux  fers  avec  les  Calas,  et  dont  je  pris 
le  parti  si  baulement  et  avec  tant  de  chaleur.  Il 
est  très  triste  pour  moi  que  le  gendre  d'un  homme 
que  j'estime  et  que  j'ai  servi  soit  si  criminel  et  si 
méprisable.  Mais ,  si  d'une  main  on  soutient  les 
innocents  opprimes ,  on  doit ,  de  l'autre,  écraser 
les  calomniateurs.  Point  de  qua'  ticr  aux  méchants, 
et  point  d'indifférence  pour  la  cause  des  gens  de 
bien  :  voilà  le  devoir  d'un  homme  qui  pense  avec 
fermeté. 

Je  vois  qu'il  y  a  encore  bien  de  la  fermentation 
dans  les  esprits  en  Languedoc.  11  me  paraît  qu'il 
y  en  a  davantage  en  Guienne.  Vous  savez  que 
les  protestants  y  sont  accusés  d'avoir  voulu  assas- 
siner un  curé ,  qu'il  y  a  du  monde  en  prison ,  et 
que  l'affaire  n'est  pas  encore  éclaircie.  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  b  qui  j'en  ai  écrit,  me  mande 
que  c'est  une  affaire  fort  embarrassée  et  fort  em- 
barrassante. La  philosophie  perce  bien  difficile- 
ment chez  les  huguenots  et  chez  les  papistes. 

Noos  avons  ici  plus  de  légions  que  César  n'en 
avait  quand  il  chassa  Pompée  de  Rome  ;  mais , 
Diea  nerei,  elles  ne  font  que  du  bien  dans  notre 
petit  pays  de  Gex.  Vous  avez ,  dans  ce  pays  in- 
ooonu,  un  homme  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie  avec  la  plus  respec- 
tueuse tendresse. 

A  M.  MARMOMEL. 

A  Fernsy,  <t  aogntle. 

Je  reiyis,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  7  d'au- 
gnste ,  car  août  est  trop  welvlie.  Vous  avez  dâ 
recevoir  la  mienne,  dans  laquelle  je  vous  disais 
qoe  notre  impératrice,  notre  héroïne  de  Scythie, 
avait  traduit  le  quinzième  chapitre.  On  m'assure, 
dans  le  moment ,  qu'il  est  traduit  en  italien ,  et 
dëdié  à  un  cardinal  ;  c'est  de  quoi  il  faut  s'infor- 
mer ;  mais  ce  qu'il  faut  sui  tout  souhaiter  ,  c'est 
qoe  la  Sorboune  le  condamne  :  elle  sera  couverte 


d'un  ridicole  et  d'un  opprobre  éternels  ;  elle  sera 
précisément  au  niveau  do  Fréron. 

Je  vous  recommande  La  Harpe  quand  je  ne 
serai  plus.  Il  sera  un  des  piliers  de  notre  Église  ; 
il  faudra  le  f<iire  de  l'académie  :  après  avoir  eo 
taqt  de  prix,  il  est  bien  juste  qu'il  en  donne. 

Au  reste,  souvenez-vous  que  s'il  y  a  dans  l'Eu- 
rope des  princes  et  des  ministres  qui  pensent ,  ce 
n'est  guère  qu'en  France  qu'on  peut  trouver  les 
agréments  de  la  société.  Les  Français,  persécutés 
et  chargés  de  chaînes,  dansent  très  joliment  avec 
leurs  fers ,  quand  le  geôlier  n'est  pas  Ib.  Nous 
avons  eu  des  fêtes  charmantes  à  Ferney.  Madame 
de  La  l]ar|)e  a  joué  comme  mademoiselle  Clairon, 
M.  de  La  Harpe  comme  Lekain,  M.  deChabanon 
infiniment  mieux  que  Mole  :  cela  console. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ;  je  n'écris  point  de 
ma  main,  je  suis  aveugle  comme  TOtre  Bélisaire  ; 
je  récite  mon  Credo,  nuis  je  ne  le  commente  pM 
si  bien  que  lui. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

t*  aagtutc. 

Je  sais,  m  nsieur,  que  vous  vous  amusez  quel- 
quefois de  littérature.  J'ai  fait  chercher  l'bigénn 
{)our  vous  l'envoyer,  et  j'espère  que  vons  le  rece- 
vrez incessamment  ;  c'est  une  plaisanterie  asact 
innocente  d'un  moine  défroqué,  nommé  Du  Lait- 
rcns,  auteur  du  Compère  MattUeu. 

J'ai  vu  k  Ferney,  depuis  peu  de  jours ,  voira 
ami ,  qui  est  meaacé  de  perdre  entièrement  le* 
yeux,  et  dont  la  santé  est  irèsaHéree.  il  n'amonlrë 
des  lettres  des  ministres ,  de  MU.  les  raaréchaia 
de  Richelieu  et  d'Eslrées,  et  de  toute  la  maison 
do  Noailles,  au  stùci^de  La  Beeumelle.  Il  m'a  dk 
que  ces  démarches  étaient  absolument  nécr»- 
saires  ;  que  les  écrits  de  La  Beaumelle  étaient  trè> 
répandus  dans  les  pays  étrangers ,  et  qn'on  n'y 
reclierchait  mime  d'autre  édition  du  Sièrh  de 
Loui$  XIV  que  colle  qui  a  été  faite  par  ce  maU 
heureux,  et  qui  est  chargée  de  falsifications  et  de 
notes  infâmes.  Ce  La  Bedumelle  est  un  énergn- 
mènedu  Languedoc ,  un  esprit  indomptable,  qu'il 
a  fallu  écraser.  Le  canton  de  Berne,  outragé 
dans  ce  libelle  ,  en  a  demandé  justice  au  minis- 
tère. 

On  dit  que  M.  de  Beanmont  fait  le  factiim  pour 
les  prolestants  de  Guienne,  accusés  d'avoir  assas- 
siné les  curés.  Je  ne  vois  pas  comment  il  peut  faire 
à  Paris  un  mémoire  sur  une  enquiite  secrète  in- 
struite il  Bordeaux. 

Pourriez-vous,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  m') 
faire  parvenir  le  petit  livre  de  la  théolrgie  porla- 
l'wef  Vous  savez  qu'on  n'a  pas  voulu  faire  une 
seconde  édition  de  l'ouvrage  do  malbémali<|ves. 

52. 
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Le  libraire  dit  qu'on  est  surchargé  d'éléments  de  | 
géométrie.  Il  n!y  a  plus  de  livres  qu'on  imprime 
plusieurs  fois  que  les  livres  condamnés.  Il  faut 
aujourd'hui  qu'un  libraire  supplie  les  magistrats 
de  brûler  son  livre  pour  le  faire  Tendre. 
°    Votre  ami  malade  vous  fait  les  plus  tendres 
compliroenls  ;  il  passe  la  moitié  de  la  journée  k 
souffrir,  et  l'autre  à  travailler. 
J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 
Boursier. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

as  angoste. 

Si  j'étais  votre  AUicus ,  mon  cher  Cicéron , 
jnrœclare  vemlerem  voire  livre  très  instructif;  et 
je  TOUS  assure  qu'au  propre  votre  libraire  le  Ten- 
dra à  merveille.  Je  vous  assure  que  je  ne  me  porte 
pas  si  bien  que  vous  ;  mais  vous  m'étonnez  de  me 
dire  qu'il  ne  faut  pas  travailler  dans  la  vieillesse  ; 
c'est,  ce  me  semble,  la  plus  grande  consolation  de 
notre  Age  :  Decei  tmuarum  cuUorem  tcribentem 
mort.  Je  ne  hais  pasmfime  la  guerre  k  mon  âge  ; 
cela  me  ranime ,  et  je  ris  quelquefois  dans  ma 
barbe. 

Si  je  ne  peux  plus  faire  de  tragédies,  on  en 
fbilchcz  moi  qui  vaudront  mieux  que  les  miennes  : 
nous  les  jouerons  bientôt  sur  le  théâtre  de  Ferney. 
Je  ne  fesais  pas  mal  les  rôles  de  vieillard  ;  mais 
je  deviens  aveugle,  et  je  ne  pourrais  plus  jouer 
que  le  rôle  de  Tirésias.  Pdissiez-vous  avoir  la 
goutte ,  mon  cher  confrère  I  Bernard  de  Fonte- 
nellc  en  avait  quelques  accès,  et  il  a  vécu  jusqn'b 
cent  ans  ;  c'est  un  avant-goût  de  la  vie  éternelle. 

11  faut  que  je  tous  enToie  quelque  jour  la  Dé- 
feme  de  mon  Oncle.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  bavar- 
derie  orientale  et  hébraïque  qui  pourra  amuser 
un  savant  comme  vous. 

J'admire  votre  style,  et  votre  petite  écriture 
nette  et  ferme  ;  pour  moi ,  je  suis  obligé  presque 
toujours  de  dicter.  Vous  êtes  meliore  luto  que 
moi. 

Non  equideiainTideo;  miror  magii... 

Visa.,  éd.  i,t.  ii. 

Mes  respects  k  l'académie,  je  tous  en  supplie  ; 
et  quelques  sifBets ,  si  tous  le  voulez ,  k  la  Sor- 
bonne. 

Et,  suroe,  je  tous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
avec  les  sentiments  lies  plus  inaltérables.  Ainsi 
fait  ma  nièce. 

c   A  M.  VERNES. 

t«r  leptambre. 
Void,  monsleor,  les  paroles  de  Sanehonialhon  : 


•  Ces  choses  sont  écrites  dans  la  Coimogonie  de 
«  Thaut,  dans  ses  mémoires,  et  tirées  des  conjeo- 
«  turcs  et  des  instructions  qu'il  nous  a  laissées. 
1  C'est  lui  qui  nonuua  les  vents  du  septentrion  et 

•  du  midi ,  etc..  Ces  premiers  hommes  oonsa- 

•  crèrent  les  plantes  que  la  terre  avait  produites: 
«  ils  les  jugèrent  divines ,  et  vénérèrent  ce  qui 

•  soutenait  leur  vie,  celle  de  leur  postérité  et  de 

•  leurs  ancêtres,  etc.  • 

Au  reste ,  mon  cher  monsieur,  il  se  pourrait 
très  bien  que  Sancboniathon  eût  dit  une  sottise, 
ainsi  que  des  gens  venus  après  lui  en  ont  dit 
d'énormes. 

L'affaire  des  Sirven  n'a  pu  être  encore  rappor- 
tée, parce  que  U.  d'Ormesson  a  été  malade  ;  du 
moins  on  donne  cette  excuse  :  mais  il  se  pourrait 
bien  que  le  crédit  des  ennemis  en  fût  la  véritable 
raison.  La  malheureuse  aventure  de  Sainte-Foi 
sur  les  frontières  du  Périgord,  vingt-quatre  pau- 
vres diables  de  huguenots  décrétés,  le  fatal  édit 
de  i  724  renouvelé  dans  le  Languedoc,  et  enfin  le 
malheur  de  Sirven  ,  qui  n'a  point  de  jolie  fille 
pour  intéresser  les  Parisiens ,  tout  cela  pourrait 
nuire  k  la  cause  de  cet  infortuné. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  philosophe  kagne- 
not ,  une  petite  Pbilippique  que  j'ai  été  obligé  de 
faire.  L'ami  La  Beauraelle  s'en  est  mal  troavé.  Le 
commandant  de  la  province  l'a  un  peu  menacé, 
de  la  part  du  roi,  du  cachot  qu'il  mérite.  Je  soit 
très  tolérant ,  mais  je  ne  le  suis  pas  pour  les  ca- 
lomniateurs. Il  faut  d'une  main  soutenir  Tinno- 
cence,  et  de  l'autre  écraser  le  crime. 

Je  vous  embrasse  en  Jéhovah ,  en  Enef,  a 
Zeut  ;  point  du  tout  en  Athanase,  très  pea  en  Jé- 
rôme et  en  Augustin. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Nous  nous  apprêtons  k  célébrer  la  Gonvales- 
cence  ;  il  y  aura  comédie  nouvelle  ,  soaper  de 
quatre-vingts  couverts.  C'est  bien  pis  quecbei 
M.  de  Pompignan  ;  et  puis  nous  aurons  hal  et 


J'envoyai,  par  le  dernier  ordinaire,  vmbtyémm. 
par  M.  le  duc  de  Prasiin,  pour  amuser  la  coava- 
ïescente  ;  et  vous  aurez ,  mes  anges,  pour  votre 
hiver,  les  tragédies  de  MM.  de  Cbabanon  et  de 
La  Harpe  ;  cela  n'est  pas  trop  mal  pour  des  habi- 
tants du  mont  Jura  ;  mais,  en  vérité,  vous  aalrec 
Welches,  vous  êtes  des  habitants  de  Hontmartrt. 
Je  vous  assure  que  les  Guillaume  Tell  et  les  Uti- 
noi$  sont  aux  Danchet  et  aux  Pellegrin  œ  que  het 
Pellegrin  et  les  Danchet  sont  k  Racine.  Je  ne  croi» 
pas  qu'il  y  ait  une  ville  de  province  dans  laqnetto 
on  pût  achever  la  représentation  de  ces  parader 
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qui  ont  été  applaudies  k  Paris.  Cela  met  en  co- 
^re  les  âmes  bien  uées  :  celte  barbarie  avaocera 
ma  mort.  Le  fond  des  Welches  sera  toujours  sot 
et  grossier.  Le  petit  nombre  des  prédestinés  qui 
ont  da  goût  n'influe  point  sur  la  multilade  :  la 
décadence  est  arrivée  'k  son  dernier  période. 

Virez  donc,  mes  anges,  pour  tous  opposer  h 
ee  torrent  de  bêtises  de  tant  d'espèces  qui  inonde 
la  nation.  Je  ne  connais,  depuis  vingt  ans,  aucun 
livre  supportable,  excepté  ceux  que  l'on  brûle,  ou 
dont  on  persécute  les  auteurs.  Allez,  mes  Wel- 
dies,  Dieu  vous  bénisse  I  vous  êtes  la  chiasse  du 
genre  humain.  Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  eu 
parmi  vous  de  grands  hommes  qui  ont  porté 
votre  langue  jusqu'à  Moscou.  C'est  bien  la  peine 
d'avoir  tant  d'académies  pour  devenir  barbares  ! 
Ha  juste  indignation,  mes  anges ,  est  égale  h  la 
tendresse  respectueuse  que  j'ai  pour  vous,  et  qui 
{ait  la  consolation  de  mes  vieux  jours. 

Tont  Femey  se  réjouit  de  la  convalescence. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

1  septembre. 

Votre  nom,  votre  âge,  vos  qualités,  mon  cher 
doyen ,  mon  cher  maître ,  envoyez-moi  tout  cela 
sor-le-champ,  sans  perdre  un  seul  instant  ;  en 
voici  la  raison.  On  réimprime  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  malgré  La  Beaumelle  ;  il  faut  qu'on 
vons  traite  de  votre  vivant  comme  si  vous  étiez 
mort ,  que  je  vons  rende  justice,  qne  je  satisfasse 
mon  cœur.  La  lettre  0  vous  attend  :  mettez-moi 
Tite  à  portée  de  vous  rendre  rhoounage  que  je 
vous  dois  ,  et ,  après  cela  vons  m'enterrerez  si 
Toas  voulez. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  septembre. 

Je  reçois ,  monsieur  ,  votre  lettre  du  29  d'an> 
fosle.  Tons  les  paquets  arrivent  de  Paris  en  pays 
étranger ,  mais  rien  n'arrive  de  nos  cantons  ii 
Paris. 

Je  vois  très  soavent  votre  ami ,  qui  vous  aime 
tendrement.  Il  voudrait  bien  avoir  le  Panégy- 
rique de  Louit  IX;  mais  je  crois  qne  l'impéra- 
trice rosse  méritera  un  plus  bean  panégyrique. 
Qoelle  époque ,  mon  cher  monsieur  !  elle  force 
les  évéques  sarmates  à  être  tolérants ,  et  vons  ne 
poavez  en  faire  autant  des  vôtres.  0  Welches  I 
pauvres  Welcbes  I  quand  l'étoile  du  Nord  pourra- 
t-elle  vous  illuminer  ? 

Savez -vous  bien  qu'on  fait  actnellement  des 
vers  à  Pétersbourg  mieux  qu'en  France  ?  savez- 
vons ,  mes  pauvres  Welcbes ,  que  vous  n'avez 
pins  ni  goût  ni  esprit  ?  Que  diraient  les  Despréani , 


les  Racine ,  s'ils  voyaient  toutes  les  barbaries  de 
nosjoors?  Les  barbares  Itlinoit  l'ont  emporté 
sur  le  barbare  Crébillon  :  le  barbare...  le  dispute 
aux  Illinois  par-devant  l'auteur  de  Childebrand. 
Ah  I  polissons  que  vous  êtes  !  combien  je  vons 
méprise  I 

Nous  avons  do  moins  chez  nous  deux  hommes 
qui  ont  du  goût,  et  c'est  ce  qui  se  trouvera  diffi- 
cilement "k  Paris.  La  nation  m'indigne. 

Bonsoir ,  mon  cher  monsieur  ;  vous  avez  dans 
mon  voisinage  un  ami  qui  vons  aime  avec  la  plus 
vive  tendresse ,  tout  vieux  qu'il  est.  On  dit  que 
les  vieillards  n'aiment  rien  ;  cela  n'est  pas  vrai. 
Voici  un  petit  billet  qu'on  m'adonne  pour  M.ilem- 
bertad.  Boursier. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferne; ,  9  septembre. 

Rendez  k  César  ce  qui  appartient  à  César. 

J'avoue ,  monseigneur,  que  l'impertinence  est 
extrême.  S'il  sait  si  bien  l'histoire ,  il  doit  savoir 
que  le  secrétaire  d'état  Villeroy  écrivait  nionset- 
gneur  aux  maréchaux  de  France. 

Incessamment  Galien  pourra  vous  écrire  avec 
la  même  noblesse  de  style ,  dès  qu'il  aura  fait 
une  petite  fortune.  Je  ne  manquerai  pas  d'exé- 
cuter vos  ordres.  Vous  savez  peut-être  qu'en  qua- 
lité de  Français  je  ne  puis  aller  k  Genève;  cela 
est  défendu  :  mais  on  viendra  chez  moi ,  et  je 
parlerai  comme  je  le  dois.  De  plos ,  je  suis  dans 
mon  lit ,  où  une  fièvre  lente  retient  ma  figure 
usée  et  languissante. 

Je  présume  que  vous  donnerez  l'ordre  d'achever 
le  paiement  de  ce  que  doit  Galien ,  après  qooi 
vous  serez  probablement  débarrassé  de  ce  petit 
fardeau.  Je  joins  ici  les  mémoires.  Vos  paquets 
sont  francs ,  et  ce  n'est  point  une  indiscrétion  do 
ma  part. 

Quant  k  l'article  des  spectacles ,  j'ose  espérer 
qoevoosaorezia  bonté  d'entrer  dans  mes  peines. 
Je  ne  connais  aucim  des  acteurs ,  excepté  made- 
moiselle Dnmesnil  et  Lekain.  La  petite  Durancy 
avait  joué  chez  moi  aux  Délices ,  k  l'âge  de  qua- 
torze ans  ;  je  ne  Ini  ai  donné  quelques  rêles  qne 
sur  la  réputation  qu'elle  s'est  faite  depuis.  J'ai 
fait  un  partage  assez  égal  entre  elle  et  mademoi- 
selle Dubois.  Il  me  parait  que  ce  partage  entre- 
tient une  émnlation  nécessaire.  Si  mademoiselle 
Durancy  ne  réussit  pas ,  les  rôles  reviennent  né- 
cessairement aux  actrices  qui  sont  plus  au  goût 
du  public,  et  vos  ordres  décident  de  toot.  Le 
panvre  d'Argental  a  été  bien  loin  de  ponvoir  se 
mêler  dans  ces  tracasseries  ;  il  a  été  long-temps 
malade ,  et  sa  femme  a  été  on  mois  entier  k  la 
mort.  M.  de  Thibooville,  qui  a  beaucoup  de  ta- 
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I«ut  pour  la  déclamation ,  n'a  fait  antre  cliose 
qu'assister  k  quelques  répétitions,  li  est  mon  ami 
depuis  trente  ans,  et  celni  de  ma  nièce.  Vou< 
ne  voulez  pas  nous  priver  de  celte  consolation , 
sariont  dans  le  triste  état  oii  la  vieillesse  el  la 
maladie  me  réduisent. 

Daignez  agréer  mon  respect  et  mon  atlacbe- 
ment  avec  votre  bonté  ordinaire. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Il  Mpiembre. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  5 ,  et 
je  s#B  pénétré  d'une  donble  peine ,  la  vôtre  et  la 
mienne.  Vous  avez  à  vous  plaindre  de  là  natore , 
et  moi  aussi.  Nous  sommes  tous  deux  malades  : 
mais  je  suis  au  I)Out  de  ma  carrière,  et  vous 
voila  arréié  au  milieu  de  la  vôtre  par  une  indis- 
position qui  pourra  vous  priver  long-temps  de  la 
consolation  du  travail ,  consolation  nécessaire  a 
tout  être  qui  pense,  el  principalement  k  vous, 
qui  penses  si  sagement  et  si  Tortemenl. 

N'files-vons  pas  h  peuprès  dans  te  cas  oii  s'est 
trouvé  M.  Dubois?  n'a-t-il  pas  été  guéri  ?  n'y  a- 
t-il  pas  un  homme  dans  Paris  qu'on  dit  fort  ha- 
bile pour  la  gnérison  des  tnmeuis  ?  Mandez-moi, 
je  vous  prie ,  quel  parti  vous  prenez  dans  cette 
triste  circonstance. 

Malgré  mes  maux ,  je  m'égaie  k  voir  embellir, 
par  des  acteurs  qui  valent  mieux  que  moi ,  une 
comédie  qni  ne  mérite  pas  leurs  peines.  Nons 
avons  trois  auteurs  dans  notre  troupe.  Vous  m'a- 
vouerez que  cela  est  unique  dans  le  monde  ;  et 
ee  qu'il  y  a  de  beau  encore ,  c'est  que  ces  trois 
auteurs  ne  eabalent  point  les  uns  contre  les  au- 
tres. Nevs  sommes  plus  unis  que  la  Sorboniie. 
Tous  les  étrangers  sont  très  Àchés  que  cette  fa- 
culté de  grands  hommes  ait  supprimé  sa  censure; 
elle  aurait  édifié  l'Europe,  et  mis  le  comble  i 
sa  gloire. 

J'ai  reçu  les  belles  pièces  de  théâtre  qu'on  m'a 
envoyées  depuis  peu  ;  c'est  Racine  et  Molière  tout 
pur.  Il  y  a  qndque  temps  qne  l'on  m'adressa  un 
Kvre  intitulé  k  Siède  de  Louit  XV.  Les  prin- 
cipaux personnages  du  siiède  sont  trois  joueurs 
d'orgues  et  deux  apothicaires.  Il  manquait  k  ce 
siècle  l'ouvrage  que  la  Sorbonne  annonçait  ;  mais 
j'ose  espérer  qoie  nons  verrons  ce  chef-d'œuvre. 
Je  ne  peux  concevoir  comme  on  a  permis  en 
France  l'impression  du  livrç  de  Du  Lanrens  ,  in- 
titulé Vlngénu.  Gehi  me  passe. 

Je  finis ,  car  j'ai  la  Dèvre.  Je  vous  embrasse 
4a  meilleur  de  mon  cœur. 


A  H.  LE  HARéCHAL  DUC  DE  RICRELIED. 
AFenMT.itKpuatn. 

J'ai  fait  prier,  monseigneur ,  notre  réàdentdt 
passer  chez  moi.  Je  vous  avais  prévenn  qaej< 
n'allais  plus  k  Genève  ;  et  d'ailleurs,  quand  l'ea- 
trée  de  cette  ville  serait  permise  aox  Françaii, 
l'état  où  je  suis  ne  me  permettrait  pas  de  sortir. 

Nous  avons  eu  une  longue  conféreoce  ;  A  te 
résultat  a  été  qne,  la  première  fbbqn'il  annil 
rtionneur  de  vous  écrire,  il  ne  manquerait pK 
de  vous  rendre  ce  qnfl  vous  doit  ;  voilï  ce  qn'i 
m'a  dit  en  présence  de  ma  nièce.  Je  recns ,  son 
votre  enveloppe  ,  hier  au  soir ,  une  lettre  poor 
Galien ,  et  je  la  lui  ai  envoyée  de  grand  œitin. 

Voici  une  très  grande  partie  des  frais  qni  m- 
teotk  payer  pour  lui.  Comme  la  somme  mootm 
à  près  de  huit  cents  livres ,  .indépendammeolile 
ce  qne  vous  avez  dcjk  bien  vunio  donner,  et  de 
quantité  de  menus  frais  qui  n'enlreot  pu  tu 
ligne  de  compte  ,  je  n'ai  rien  voulu  faire  tus 
vos  ordres  exprès.  Jusqu'k  présent  il  n'apini  »■ 
cun  mémoire  considérable  par  lui-même.  ït\ik- 
rai  tout  sur-le-champ  ,  selon  l'ordre  que  je  re- 
cevrai de  vous.  Voila ,  je  pense ,  toutes  tos 
commissions  remplies  :  il  i>e  me  reste  qo'i vra- 
souhaiter  un  agréable  voyage ,  et  k  recnomaBiier 
la  Scytbie  à  votre  protection ,  en  cas  qu'on  lit 
des  spectacles  k  Fontainebleau.  J'avooe  que  j'aime 
laScythie;  pardonnez-moi  ma  faiblesse,  et  joi- 
gnez l'indnlgenre  k  vos  bontés. 

Vous  voyez  que  j'écris  régulièrement,  <"»' 
malade  que  je  suis,  dès  qu'il  s'agit  de  la  moiDdir 
affaire.  Je  regretterai  Catien ,  qui  nie  nltil^ 
ordres  de  votre  part. 

Nous  avons  ici  beaucoup  de  troupes  :  BoiR 
petit  pays  en  est  charmé. 

J'écris  dans  l'intervalle  de  la  fièvre. 

Agréez  mon  tendre  respect. 

A  H.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEO- 

AVanwj.iswpMitn. 

Vous  me  pardonnerez ,  monseigneur ,  si  Je  w 
sers  d'une  main  étrangère  ;  ma  fièvre  ne  me  per- 
met pas  d'écrire.  Vous  me  pardonnerez  encore  « 
je  vous  importune  si  souvent  pour  les  slftira* 
Galion  ;  mais  il  faut  que  mes  comptes  soient  apu- 
rés avant  que  je  meure.  Il  m'est  vaiu  voir  m- 
jourd'hni  avec  deux  seigneurs  espagnols  <fi« 
m'a  amenés.  Je  lui  ai  demandé  s'il  n'avait  poisl 
encore  quelques  dettes ,  et  il  m'a  donné  le  p*l 
mémoire  ci  -joint  ;  de  sorte  que  tool  se  monte  » 
la  somme  de  881  livres  48  sous.  Ainsi  donc, 
monseigneur ,  ce  jeune  homme  vous  coûtait  psr 
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an  1200  livres,  indépendamment  de  s» nourri-  t 
taie  et  des  autres  choses  nécessaires.  Il  y  a  très 
pea  de  personnes  qui  en  fissent  davantage  pour 
leur  fils.  Ses  dépenses  me  paraissent  exorbitantes 
pour  an  jeune  homme  que  vous  avez  si  bien  équipé 
quand  vous  me  l'envoyfttes.  Je  n'ai  cessé  de  lui  re- 
commander la  plus  grande  retenue  ;  mais  je  vois 
qu'il  a  usé  largement  de  vos  bontés.  Il  fant  avouer 
pourtant  qu'il  a  mis  de  la  discrétion  dans  sa  ma- 
gnificence ;  car ,  il  l'abri  de  votre  protection  et  de 
votre  nom,  il  aurait  pu  prendre  dix  mille  francs 
cbei  les  marchands  ;  on  ne  lui  aurait  rien  refusé. 
Vous  voilà  heureusement  débarrassé  du  ce  far- 
deau ,  sans  qu'il  puisse  être  dégagé  de  la  recon- 
naissance éternelle  qn'il  vous  doit. 

Il  ne  me  reste,  monseigneur,  qne  d'attendre  vos 
ordres ,  et  de  vous  supplier  de  me  continuer  vos 
bontés  pour  le  jiea  de  temps  que  j'ai  encore  k 
en  jouir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEINTAL. 

18  septembre. 

Mon  cher  ange  est  donc  dans  l'allégresse  et  la  ju- 
bilation ;  la  convalesoencesesoutient  donc  parfai- 
tement ;  l'appétit  est  donc  revenu  :  Dieu  soit  loué  I 
Je  chante  Te  Deum  pour  madame  d'Argental , 
tA  pour  moi  un  Libéra,  car  j'ai  encore  de  grands 
ressentiments  de  fièvre.  Je  tftcherai  d'engager  La- 
oombe  à  faire  encore  mienx  que  vous  ne  proposez 
poar  Lekain  ;  mais  |l  a  imprimé  C Ingénu,  sans 
m'en  rien  dire ,  sur  les  premières  feuilles  in- 
correctes qu'il  a  été  assez  heurenx  pour  se  pro- 
curer. Son  édition  fourmille  de  fautes  absurdes  : 
je  ne  conçois  pas  comment  on  en  a  pu  souffrir  la 
lecture.  Je  ne  lui  ai  écrit  jusqu'à  présent  que  pour 
loi  laver  la  tête.  Vous  aurez  incessamment  Char- 
tôt,  ou  la  Comiei$e  de  Givry,  dont  je  fais  plus 
de  cas  que  de  Clngénu,  mais  qui  n'aura  pas  le 
mâme  succès.  Je  ne  la  destine  pas  aux  comédiens, 
è  qui  je  ne  donnerai  jamais  rien  ,  après  la  ma- 
nière barbare  dont  ils  m'ont  défiguré ,  et  l'in- 
solence qu'ils  ont  eue  de  mettre  dans  mes  pièces 
des  vers  dont  l'abhé  Pellegrin  et  Danchet  auraient 
rougi.  D'ailleurs  les  ciq)rices  du  parterre  sont 
intolérables  ,  et  les  Welcbes  sont  trop  Welcbes. 

Il  m'a  été  de  toute  impossibilité ,  mou  cher 
ange ,  de  faire  ce  que  vous  exigiez  k  l'égard  des 
Scythes  { la  tournure  qne  vous  vouliez  était  ab- 
aoloment  incompatible  avec  mon  goût  et  ma  ma- 
nière de  penser.  On  fait  toujours  très  mal  les 
choses  auxquelles  on  a  de  la  répugnance. 

An  reste  ,  les  comédiens  me  doivent  la  reprise 
des  Scythes,  qu'ils  ont  abandonnés,  après  les 
plos  fortes  chambrées ,  ponr  jouer  des  pièces  qui 
aoot  l'opprobre  de  la  nation.  J'espère  que  vous 


voudrez  bien  engageDr  les  premiers  gentilshommes 
de  lachamhre,qnisont  vosamis,àme  faire  rendre 
justice;  et  que,  de  son  côté,  M.  le  maréchal 
de  Richelieu ,  qui  a  fait  jouer  les  Scythes  k  Bor- 
deaux avec  le  plus  grand  succès ,  ne  souffrira 
pas  qu'on  me  traite  avec  si  peu  d'égard.'  On  dit 
qn'il  n'y  aura  point  de  spectacles  à  Fontainebleau , 
ainsi  je  compte  qu'on  jouera  le»  Scythes  h  la 
Saint-Martin.  Il  serait  bien  étrange  que  les  co- 
médiens ne  payassent  mes  bienfaits  que  d'ingra- 
titude ;  vous  ne  le  souffrirez  pas  :  vos  bontés 
pour  moi  sont  trop  constantes ,  cl  ce  n'est  pas 
votre  coutume  d'abandonner  vos  amis. 

Mon  village  est  devenu  le  quartier-général  des 
troupes  qui  font  le  blocus  de  Genève.  Je  vous 
écris  au  son  du  tambour,  et  en  attendant  la  fièvre 
qui  va  me  prendre. 

Madame  Denis  et  M.  de  Chabaiion  se  joignent  à 
moi  pour  vous  dire  combien  ils  s'intéressent  b 
la  santé  de  madame  d'Argental,  et  moi  je  ne  puis 
vous  dire  combien  je  vous  aime. 

A   M.  DAMILAVILLE. 

18  «eplembra. 

Je  vous  ai  envoyé ,  mon  cher  ami ,  une  petite 
galanterie  ponr  Merlin;  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  faire  un  petit  changement  au  premier 
acte. 

Madame  la  comtesse  dit  à  son  fils  : 

Tous  les  grands  sont  polis.  Poarqiioi  ?  c'est  qu'ils  ont  eu 

Cette  éducation  qui  lient  lieu  de  vertu. 

Si  de  la  politesse  un  agréable  usage 

ITeat  pM  la  vertu  même ,  il  est  sa  noble  iinaf» 

Il  faut  mettre  : 

Leur  Ime  en  est  empreinte  ;  et  si  cet  avantage 
N'est  pas  la  vertu  même ,  il  est  sa  noble  image. 

Je  crois  que  Meriin  peut  tirer,  sans  rien  ris- 
quer ,  sept  cent  cinquante  exemplaires,  qu'il  ven- 
dra bien. 

Je  ne  sais  aucune  nonvelle.  Je  suis  entouré 
d'officiers  et  de  soldats ,  fort  affaibli  de  ma  fiè- 
vre ,  et  très  inquiet  de  votre  santé. 
'  le  rouvre  ma  lettre  pour  vous  supplier  de 
mettre  encore  ce  petit  changement  It  la  fin  du  troi- 
sième acte  : 

Je  dois  tout  pardonner  puisque  je  suis  heareiiift 

catMlBfT,  dm  raoroMtaaal. 

Qui  peut  ehaagar  ainsi  ma  àttAaittttteumf 
Où  me  conduiaes-Tous? 

LA  Goimaaa. 

Dans  mes  bra»,nMiBdMr  fils. 
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CORRESPONDANCE. 


CBAKLOT, 

Moi,  voira  fils I 

la  ttne. 
Sens  doute. 
ca*iii.OT. 

O  deslins  inouïs! 

LA  COMTESSE  ,  l'onbrjiMDt. 

Oui ,  reconnais  U  mère  ;  oui ,  c'est  toi  que  j'embrasse,  etc. 

A  H     LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

10  septembre. 

Je  vous  pardonne ,  mon  cher  marquis  ,  d'a- 
voir oublié  un  vieillai'd  malade  et  inutile,  long- 
temps pénétré,  dans  sa  retraite,  de  l'afQictiou 
la  plus  profonde  ;  mais  je  ne  vous  pardonne  pas 
de  vous  livrer  au  public ,  qui  cherche  toujours 
une  victime ,  et  qui  s'acharne  impitoyablement 
sur  elle.  On  ne  vous  dit  peut-être  pas  à  quel 
point  il  enronoe  le  poignard  dans  les  plaies  qu'il 
a  faites  lui-mSme.  Je  vous  prédis  que  vous  serei 
malheureux  si  vous  ne  vous  dérobez  pas  à  l'envie 
et  ]>  la  malignité  ;  et  je  vous  répète  que  vous  n'a- 
vez d'autre  parti  'a  prendre  que  de  vivre  avec  un 
petit  nombre  d'amis  dont  votis  soyez  sûr. 

Vous  vous  plaignez  de  quelques  tours  qu'on 
TOUS  a  joués  ;  j'aimerais  mieux  qu'on  vous  eût 
volé  deux  cent  mille  francs,  que  de  vous  voir 
déchirer  par  les  harpies  de  la  société ,  qui  rem- 
plissent le  monde.  Il  ftiot  absolument  que  vous 
sachiez  que  cela  a  éié  poussé  b  un  excès  qui  m'a 
fait  une  peine  cruelle.  On  dit  :  Voilk  comme 
sont  faits  tous  les  petits  philosophes  de  nos  jours  : 
ou  ciabaudea  la  cour,  k  la  ville.  Vous  sentez  com- 
bien mon  amitié  pour  vous  en  a  souffert..  Vous 
êtes  fait  pour  mener  une  vie  1res  heureuse ,  et 
vous  vous  obstines  k  gâter  tout  ce  que  la  nature 
et  la  fortune  ont  fait  en  votre  faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
de  faire  tout  oublier.  Je  vous  demande  en  grftce 
que  vous  soyez  heureux.  Je  ne  veux  pas  qu'im 
beau  diamant  soit  mal  moulé.  Pardonnez  ma 
franchise  ;  c'est  mon  cœur  qui  vous  parle  ;  il  ne 
vous  déguise  ni  son  affliction  ni  ses  sentiments 
pour  vous ,  ni  ses  craintes  :  je  vous  aime  trop 
pour  vous  écrire  autrement. 

Je  vous  invile  plus  que  jamais  k  vous  livrera 
l'étude.  L'homme  studieux  se  revôt  k  la  longue 
d'une  coDsidéralion  personnelle  que  ne  doiment 
ni  les  titres ,  ni  la  fortune.  Celui  qui  travaille  n'a 
pas  le  temps  de  faire  mal  parler  de  soi.  Je  vous 
parle  ainsi ,  parce  que  vous  me  devez  compte  de 
celle  heureuse  facilité,  et  de  vos  belles  dispositions 
pour  les  lettres.  Je  vous  pardonne  si  vous  écrivez, 
et  suriout  si  vous  m'écrivez.  Voas  voilk  quitte 
de  ma  morale  ;  mais  si  vous  étiez  ici ,  je  vous 
avertis  qu'elle  serait  beaucoup  plus  longue. 


Madame  Denis  pense  absoloment  de  mêoK  : 
quiconque  s'intéressera  à  vous  vous  dira  les  mê- 
mes choses.  Pardonnez ,  encore  une  fois ,  aoi  sen- 
timents qui  m'attachent  à  vous. 

A  M.  DAMILAV1LI.E. 

Il  iriitMikn. 

Le  malade  demande  comment  se  porte  le  ma. 
lade.  Il  le  supplie  de  faire  coller  sur  la  pièce  celle 
dernière  leçon  ,  qui  est  la  meilleure.  Il  demaode 
k  Merlin  exactitude  et  diligence.  Le  Hwrm  di 
sieur  Du  Laurens  est  défendu  a  Paris  ;  mais  m 
espère  que  la  Comleue  de  Givnyanra  pennissioii 
de  paraître. 

Dernière  leçon  du  commencement  de  Ut  Jtrmiit  Ktm 
du  troisième  acte, 

■ADAM  Aoaoaat.' 
J'ai  mériti  la  mort... 

Uk  COHTXSSS. 

Cest  assez,  lerez-Toai. 
Je  dois  tout  pardonner,  puisque  je  soisheutoe: 
Tu  m'as  rendu  mon  sang.  ' 

CBAauiT ,  dau  l'nroMOBtM. 

.OdeMiiiéeaibeaiel 
Où  me  conduisez-Tous  ? 

I.A  COHTISSE  ,  oauniit  t  lai- 

Dans  mes  bru,  moD  dierBi. 

CHAELOT. 

Tous,  ma  mère! 

I.*  DOC. 

Oui,  sans  doute, 
jvua. 

O  destin  iaoïbl 

LA  coMTasse,  i'M*knMut- 
Oui ,  reconnais  ta  mère  ;  oui,  c'est  toi  que  j'enbniK,  (te- 

A  M.  GUYOT. 

A  PenMjr.Wstftaat» 

J'ai  enOn  reçu,  monsieur,  les  deui  premier 
volumes  de  votre  Vocabulaire.  Tout  ce  qiMJw 
ai  lu  m'a  paru  exact  et  utile  :  rien  de  utip  ni« 
trop  peu  ;  point  de  fades  déclamations.  J'aUe»* 
la  suite  avec  impatience;  votre  entreprise  est  m 
vrai  service  rendu  k  toute  la  littérature. 

Vous  me  feriez  plaisir  de  m'apprendreleswimi 
des  auteurs  k  qui  nous  aurons  tant  d'obligawa»' 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  m»- 
sieur,  votre,  etc. 

P.  S.  Il  ne  serait  pas  mal  de  mettre,  dans  vow 
errata,  que  nous  prononçons  auUniafé  P*'  !*' 
rnption,  et  que  les  Espagnols  disent  aato-dei' 
Y  a  une  grosse  faute  k  la  page  423  : 

Les  Dieux  mêmes,  étemels  arbiues. 
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fant  lire  les  dieux  même ,  ma  t.  Cet  s  donne 
une  (jllabe  de  trop  au  vers. 
Il  y  a  une  plus  grande  faute  k  la  page  422  : 

Plaçil  tous  bienbileurs  (u  rang  des  immortels  ; 

c'est  nn  barbarisme.  On  dit  tous  le»  bienfaiteurs, 
et  non  tout  bieufaiteur$.  On  n'entendrait  pas  un 
homme  qui  dirait  J'ai  mit  tous  $ainu  dant  le  ca- 
talogue. D'ailleurs  il  faut  tâcher ,  dans  un  dic- 
tioDDaire,  de  ne  citer  que  de  bons  vers,  et  ne  point 
imiter  en  cela  l'impertinent  Dictionnaire  de  Tré- 
voux. Les  vers  cités  en  cet  endroit  sont  trop  mau- 
vais :  bonté  fertile  est  ridicule. 

Priei  vos  auteurs  de  ne  citer  que  des  faits  avérés. 
Le  viol  d'une  dame  par  un  marabout,  li  la  face  et 
non  en  face  de  tout  un  peuple,  est  un  conte  kdor- 
mirdebout,  digne  de  Léon  d'Afrique. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S8  ieplembre. 

Mon  cher  ange ,  quoique  vous  no  m'écriviez 
point,  je  suppose  toujours  que  madame  d'Argenlal 
a  repris  sa  santé,  son  embonpoint,  sa  gaieté  et  ses 
grices,  et  qu'elle  est  tout  comme  je  l'ai  laissée  il 
j  a  environ  quinze  ans.  Vous  voulez  que  je  vous 
envoie,  pour  vous  amuser,  la  petite  drôlerie  qui 
nous  a  fait  passer  quelques  heures  agréablement 
dans  nos  déserts.  La  perfection  singulière  avec  la- 
quelle cette  médiocrité  a  été  jouée  me  fait  oublier 
les  défauts  de  la  pièce,  et  me  donne  la  hardiesse 
de  vous  l'envoyer.  Je  l'adresse  sous  l'enveloppe 
de  M.  de  Courteilles,  et  j'espère  qu'elle  vous  par- 
viendra saine  et  sauve. 

Od  dit  qu'on  va  reprendre  l'affaire  des  Sirven 
en  considération.  Je  commence  'a  en  avoir  bonne 
espérance ,  puisque  M.  de  Beaumont  a  gagné  son 
procès  ,  qui  me  donnait  tant  d'inquiétude  :  il  a 
la  main  heureuse.  La  justice  du  conseil  est,  3t  la 
vérité,  comme  celle  de  Dieu,  fort  lente  ;  mais  en- 
fin e'.le  arrive.  La  justice  du  parterre  est  assez 
dans  ce  goât;  elle  fait  gagner  d'assez  mauvais 
procès  en  première  instance ,  et  il  lui  faut  trente 
années  pour  rendre  justice  k  ce  qui  est  pas- 
sable. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  de  spec- 
tacles à  Fontainebleau.  La  chasse  suffit;  mais, 
comme  vous  aimez  mieux  la  comédie  que  la  chasse, 
je  vous  supplie  de  me  mander  des  nouvelles  du 
tripot. 

Pour  l'autre  tripot,  qui  a  condamné  f  Ingénu 
a  ne  plus  paraître ,  je  ne  vous  en  parle  point  ; 
niais  quand  je  dis  qu'il  y  a  des  Welches  dans  le 
monde,  vous  m'avouerez  que  j'ai  raison. 
Mille  tendres  respects  k  la  coovalcsccBle. 


A  M.  DAMILAVILLE. 

iSMpienibNw 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  21 .  Je 
vous  assure  que  vous  m'aviez  donné  bien  des  in- 
quiétudes. Prenez  bien  des  fondants,  et  vivez  p<{ur 
l'intérêt  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Vous  ne  me  disiez  pas  que  monsieur  et  madame 
de  Beaumont  avaient  gagné  pleinement  leur  cause. 
Il  est  juste,  après  tout,  que  le  défenseur  des  Ca- 
las et  des  Sirven  prospère.  Je  me  flatte  que  le 
procès  des  Sirven  sera  rapporté. 

J'ai  lu  les  Pièce»  relative».  Les  Riballier  et  les 
Coger  devraient  mourir  de  honte ,  s'ils  n'avqieot 
pas  toute  honte  boe. 

Je  ne  sais  qui  m'a  envoyé  le  Tableau  philoto- 
pkique  du  genre  humain ,  depuit  le  commence- 
ment du  monde  jutqu'à  Comlaniin.  Je  crois  en 
deviner  l'auteur  ;  mais  je  me  donnerai  bien  de 
garde  de  le  nommer  jamais.  Je  suis  fôché  de  voir 
qu'un  homme  si  respectueux  envers  la  Divinité, 
et  qui  étale  partout  des  sentiments  si  vertueux  et 
«i  honnêtes,  attaque  si  croellemeni  les  mystères 
sacrés  de  la  religion  chrétienne.  Mais  il  est  k 
craindre  qne  les  Riballier  et  les  Coger  ne  lui  fas- 
sent plus  de  tort  par  leur  conduite  infftme ,  et 
par  tontes  leurs  calomnies ,  qu'elle  ne  peut  rece- 
voir d'atteintes  des  Bolingbroke ,  des  Woolston , 
des  Spinosa ,  des  Boulainvilliers,  des  Maillet,  des 
Meslier ,  des  Fréret,  des  Boulanger,  des  La  Met- 
trie,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  présume  que  vous  avez  reçu  actuellement  le 
brimborion  que  je  vous  ai  envoyé  pour  l'enchan- 
teur Merlin.  Je  lui  donne  cetti  pièce,  qne  j'ai  bro- 
chée en  cinq  jours  ',  k  condition  qu'il  n'aura  nul 
privilège.  Je  n'ai  pas  osé  faire  paraître  Henri  iv 
dans  la  pièce;  elle  n'en  a  pas  moins  fait  plaisir  k 
tous  nos  officiers  et  k  tout  notre  petit  pays,  k  qui 
la  mémoire  de  Henri  iv  est  si  chère.  Songez  k 
votre  santé  ;  la  mienne  est  déplorable. 

A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  W  itplwabre. 

Mon  cher  ami,  votre  Di»»ertation  sur  le  cartel 
offert  par  l'élecleor  palatin  an  vicomte  de  Tu- 
renne  m'arrivera  fort  k  propos.  On  a  déjk  entamé 
une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Loui*  XIV. 
Je  profiterai  de  voire  pyrrhonisnie ,  pour  peu 
que  je  le  trouve  fondé  ;  car  vous  savez  que  je 
l'aime ,  et  que  je  me  défie  des  anecdotes  répétées 
par  mille  historiens.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  obligé 
d'avoir  prodigieusement  raison  ,  car  vous  avez 

■  Chartol ,  o»  ta  eomletu  d*  GImy.  K. 
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contre  vous  VUittoire  de  Turenne  par  Ramsai,  le 
président  Hénault,  et  tous  lesnaëmoires  du  temps. 

Ayez  la  bonté  de  m'envoyer  sor-le-champ  voire 
ouvrage.  Voici  comme  on  peut  s'y  prendre.  Vous 
n'auriez  qu'à  l'envoyer  k  Lyon ,  tout  ouvert ,  k 
M.  Tabareau,  directeur  des  postes,  avec  un  petit 
mot  de  lettre.  Vous  aariez  la  bonté  de  lui  écrire 
que,  sachant  qu'il  lit  beaucoup,  et  qu'il  se  forme 
une  bibliothèque,  vous  lui  envoyez  votre  ouvrage 
comme  k  an  bon  juge  etk  mon  ami  ;  que  vous  le 
priez  de  me  le  prêter  après  l'avoir  lu,  en  atten- 
dant que  je  puisse  en  avoir  un  exemplaire  k  ma 
disposition. 

Voilà ,  mon  cher  ami,  les  expédients  auxquels 
les^p^^ts  horribles  mis  sur  les  lettres  me  forcent 
d'avoir  recours.  Si,  pour  plus  de  sùroté,  pendant 
que  vous  enverrez  ce  paquet  par  la  poste  à  M-  Ta- 
bareaujk  Lyon,  vous  voulez  m'en  envoyer  un  autre 
par  les  chariots  qui  vont  à  Schaffbausen  et  dans 
le  reste  de  la  Suisse,  il  n'y  a  qu'à  adresser  ce  pa- 
quet à  mon  nom  à  Genève,  je  vous  serai  très 
obligé.  Comptez  que  j'ai  la  plus  grande  impa- 
tience de  lire  votre  dissertation  :  mettez-moi  aux 
pieds  de  LL.AA.  EE.  Si  je  pouvais  me  tenir  sur 
les  miens,  je  serais  allé  k  Schwetztngen ,  tout  vieux 
«t  tout  malade  que  je  suis  ;  mais  il  y  a  trois  ans 
que  je  ne  suis  sorti  de  chez  moi. 

Madame  Denis  ne  cessede  donner  des  iètes,  et 
moi  je  reste  dans  mon  lit  :  je  dicte ,  ne  pouvant 
écrire  ;  mais  ce  que  Je  dicte  de  plus  vrai ,  c'est 
qoe  je  vous  aime  de  tout  mon  eoar. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SO  leptembre. 

Je  ne  comprends  pas,  mon  cher  auge,  ni  votre 
lettre  ni  vous.  J'ai  suivi  de  point  en  point  la  dis- 
tribution que  Lekain  m'avait  indiquée  ,  OMume , 
par  exemple ,  de  donner  AIzire  k  mademoiselle 
Purancy,  et  Zaïre  k  mademoiselle  Dubois,  etc. 

Comme  je  ne  connais  les  talents  ni  de  l'une  ni 
de  l'autre ,  je  m'en  suis  tenu  uniquement  k  la 
décision  de  Lekain,  que  j'ai  confirmée  deux  fois. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  écrit  en  dernier  lieu 
une  lettre  lamenlable,  à  laquelle  j'ai  répondu  par 
une  lettre  polie.  Je  lui  ai  marqué  que  j'avais  par- 
tagé les  rôles  de  mes  médiocres  ouvrages  entre 
elle  et  mademoiselle  Duraney  ;  que  si  elles  n'é- 
taient pas  contentes ,  il  ne  tiendrait  qu'à  elles  de 
s'arranger  ensemble  comme  elles  voudraient. 
Voilk  le  précis  de  ma  lettre  ;  vous  ne  l'avez  pas 
vue  sans  doute  :  si  vous  l'aviez  vue ,  vous  ne  me 
feriez  pas  les  reproches  que  vous  me  faites. 

M.  de  Richelieu  m'en  fait,  de  son  côté,  de  beau- 
coup plus  vifs,  s'il  est  possible.  H  est  de  fort  mau- 
vai!>e  humeur.  Voilb,  eû'se  nous,  la  seule  récom- 


pense d'avdr  soQIenu  le  tbéilre  pendant  près  de 
cinquante  années,  et  d'avoir  fiit  des  largôses  de 
mra  ouvrages. 

Je  ne  me  plains  pas  qu'on  m'ôte  une  pension 
que  j'avais,  dans  le  temps  qu'on  en  donne  une  à 
Arlequin.  Je  ne  me  plains  pas  du  peu  d'égard  que 
M.  de  Richelieu  me  témoigne  sur  des  dioees  pi» 
essentielles  ;  je  ne  me  plains  pas  d'avoir  sur  les 
bras  un  régiment,  sans  qu'on  me  sache  le  moindre 
gré  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  :  je  ne  me  plains 
que  de  vous ,  mon  cher  ange,  parce  que  plus  os 
aime,  plus  on  est  blessé. 

Il  est  plaisant  que,  presque  dans  le  même  temps, 
je  reçoive  des  plaintes  de  M.  de  Ridieliea  et  de 
vous.  Il  y  a  sûrement  une  étoile  sur  ceoi  qui  cal- 
Uvem  les  lettres,  et  celte  étoile  n'est  pas  bénigife. 
Les  tracasseries  viennent  me  chercher  dans  met 
déserts  :  que  serait-ce  si  j'étais  k  Paris?  Hearen- 
sement  notre  théâtre  de  Femey  n'éprouve  point 
de  ces  orages  ;  plus  les  talents  de  nos  acteurs  sont 
admirables ,  pins  l'union  règne  parmi  eax  :  la 
discorde  et  l'envie  sont  faites  pour  la  médiocrité. 
Je  dois  me  renfermer  dans  les  plaisirs  purs  et 
tranquilles  que  mes  maladies  cruelles  me  laissent 
encore  goûter  quelquefois.  Je  me  flatte  que  odui 
qui  a  le  plus  contribué  k  ces  consolations  ne  les 
mêlera  pas  d'amertume,  et  qu'une  tracasserie 
entre  deux  comédiennes  ne  troublera  pas  le  rcfias 
d'un  homme  de  votre  cpnsidération  et  de  votre 
âge,  et  n'empoisonnera  pas  les  derniers  joars  qui 
nie  restent  k  vivre. 

Vous  ne  m'avez  point  parié  de  madame  de 
Groslée  ;  vous  croyez  qu'il  n'y  a  que  les  spectacles 
qui  me  touchent.  Vous  ne  savez  pas  qu'ils  sont 
mon  plus  léger  souci,  qu'ils  ne  servent  qu'à  rem- 
plir le  vide  de  mes  moments  inutiles ,  et  que  je 
préfère  infiniment  votre  amitié  à  la  vaine  et  ri- 
dicule gloire  des  belles-lettres,  qui  périssent  dans 
ce  malheureux  siècle. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCflOWALOW. 


A  Feraey.SOi 

J'ai  été  long-temps  malade,  monsieur;  Ccst  k 
ce  triste  métier  qne  je  consume  les  dernières  an- 
nées de  ma  vie.  Une  de  mes  plus  grandes  souf- 
frances a  été  de  ne  pouvoir  répondre  k  la  lettre 
charmante  dont  vous  m'honorâtes  il  y  a  qoelqnes 
semaines.  Vous  ikites  toujours  mon  étonnemait, 
vous  êtes  un  des  prodiges  du  règne  deCathertnen. 
Les  vers  français  que  vous  m'envoyez  sont  en 
meilleur  ton ,  et  d'une  correction  singniiire  ;  B 
n'y  a  pas  la  plus  petite  faute  de  langage  :  oa  ne 
peut  vous  reprocher  qne  le  sujet  que  vous  faratex. 
Je  m'intéresse  k  la  gloire  de  son  beau  règne , 
comme  je  m'intéressais  autrefois  an  Sièe^  de 
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Louit  XIV.  Yoilk  les  beau  jours  do  la  Russie 
arrivés;  toute  l'Europe  a  les  yeux  sur  ce  grand 
eiemple  de  la  tolérance  que  l'impéralrice  donne 
ao  moode.  Les  princes  jusqu'ici  ont  été  assez  in* 
fortuoés  pour  ne  conuailre  que  la  persécution. 
L'Espagne  s'est  détruite  elle-même  en  ciiassanl 
les  laib  et  les  Maures.  La  plaie  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  saigne  encore  en  France.  Les 
prêtres  désolent  l'Italie.  Les  pays  d'Allemagne, 
gouvernés  par  les  prélats,  sont  pauvres  et  dépeu- 
plés ,  tandis  que  l'Angleterre  a  doublé  sa  popu- 
lation depuis  deux  ednts  ans ,  et  décuplé  ses  ri- 
cfaesses.  Vous  savez  que  les  querelles  de  religion, 
et  l'borrible  quantité  de  moines  qui  couraient 
comme  des  fous  du  fimd  de  l'Egypte  ii  Rome,  ont 
été  la  vraie  cause  de  la  chute  de  l'empire  romain  ; 
et  je  crois  fermement  que  la  religion  chrétienne  a 
fait  périr  plus  d'bommes  depuis  Constantin  qu'il 
n'y  en  a  aujourd'hui  dans  l'Europe. 

Il  est  temps  qu'on  devienne  sage  ;  mais  il  est 
beau  que  ce  soit  une  femme  qui  nous  apprenne  k 
l'être.  Le  vrai  système  de  la  madrine  du  monde 
nous  est  venu  de  Tborn,  de  eetie  ville  où  l'on  a 
répandu  le  sang  pour  la  cause  des  jésuites.  Le  vrai 
système  de  la  morale  et  de  la  politique  des  princes 
nous  Tiendra  de  Pétersbourg ,  qui  n'a  été  bêtie 
que  de  mon  l«mps,  et  de  Moscou,  dont  nous  avions 
beaucoup  moins  de  connaissance  que  de  Pékin. 

Pierre-le-Grand  comparait  les  sciences  et  les 
arts  an  sang  qui  coule  dans  les  veines  ;  mais  Ca- 
therine, pins  grande  encore,  y  fait  couler  un  noa- 
veau  sang.  Non  seulement  elle  éiablit  la  tolérance 
dans  son  vaste  empire ,  mais  elle  la  protège  chez 
ses  voisin».  Jusqu'ici  on  n'a  fait  marcher  des  ar- 
mées que  poar  dévaster  des  villages ,  pour  voler 
des  besUaox  ,  et  détruire  des  moissons.  Voici  la 
première  fois  qn'on  déploie  l'étendard  de  la  guerre 
uaiqaemeBt  pour  donner  la  paix,  et  pour  rendre 
les  hommes  heureux.  Cette  époque  est,  sans  con- 
tre^t,  ce  que  je  connais  de  plus  beau  dans  l'his- 
toire do  monde. 

Noua  aroBB  aussi  des  troupes  dans  ce  petit 
pays  de  F«niey,  où  vous  n'avez  vu  que  des  Tètes, 
et  où  TOUS  «va  si  bien  jooé  le  rMe  du  fils  de  Mé- 
BOfie.  Ces  troupes  y  sont  envoyées  h  peu  près 
eaaaie  les  vétiês  le  sont  en  Pologne ,  pour  faire 
da  bien  ,  panr  nous  construire  de  beaux  grands. 
lias  qiii  aillent  jusqu'en  Suisse,  pour  nous 
>  oa  pont  sur  notre  lac  Léman  ;  aussi  nous 
le»  bénissoas ,  et  nous  remercions  M.  le  duc  de 
Choiwl  de  rendre  les  soMats  utiles  pendant  la 
paix,  et  de  les  faire  servir  li  écarter  la  guerre,  qui 
n'est  bonoe  )i  rien  qu'à  rendre  les  peuples  mal- 
henreax. 

Si  vous  allez  ambassadeur 'a  la  Chine,  et  si  je  suis 
PU  vie  quand  vous  serez  arrive  h  Pékin  ,  je  ne 
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doute  pas  que  vous  ne  fassiez  des  vers  diinois 
comme  vous  en  faites  de  IVançais.  Je  vous  prierai 
de  m'en  envoyer  la  traduction.  Si  j'étais  jeune, 
je  ferais  assurément  le  voyage  de  Pétersbourg  et 
de  Pékin  ;  j'aurais  le  plaisir  de  voir  la  plus  nou- 
velle et  la  plus  ancienne  création.  Nous  ne  sommes 
tous  que  des  nouveaux  venus,  en  comparaison  de 
messieurs  les  Chinois;  mais  je  crois  les  Indiens 
encore  plus  anciens.  Les  premiers  empires  ont  été 
sans  doute  établis  dans  les  plus  beaux  pays.  L'Oc- 
cident n'est  parvenu  à  être  quelque  chose  qu'à 
force  d'industrie.  Nous  devons  respecter  nos  pre- 
.miers  maîtres. 

Adieu,  monsieur  ;  je  suis  le  plus  grand  bavard 
de  l'occident.  Mille  respects  k  madame  la  comtesse 
de  Schowalow. 


A  M.  TUIERIOT. 

30  leplcmbre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  été  fort  occupé,  et  ensuite 
fort  malade.  Je  n'ai  pu  vous  remercier  aussitôt 
que  je  l'aurais  voulu  des  bous  conseils  que  vous 
avez  donnés  ii  la  Ouchesne.  J'ai  chez  moi  un  ré- 
giment entier  que  les  tracasseries  de  Genève  nous 
ont  attiré.  Aucun  des  officiers  qui  sont  dans  mon 
château  ou  dans  mon  village  ne  sait  si  le  capi- 

I  taine  Bélisaire  a  des  querelles  avec  la  Sorbonne. 
Les  officiers  soupentchez  moi  pendant  que  je  suis 

j  dans  mon  lit,  et  les  soldats  me  font  un  beau  che- 
min aux  dépens  de  mes  blés  et  de  mes  vignes  ; 

.  mais  ils  ne  me  défendront  pas  du  vent  du  nord 
qui  va  me  désoler  pendant  six  mois ,  ou  qui  va 
me  tuer. 

I  Tâchez  de  conserver  votre  santé ,  et  que  je 
puisse  vous  dire  :  Si  bene  valet,  ego  quidem  video. 

\  Je  ne  sais  plus  où  vous  demeurez.  J'envole  cette 
lettre  k  M.  Damilaville ,  dont  la  santé  m'inquièle 

I  beaucoup  ,  et  dont  l'amitié  toujours  égale  ,  ar- 
dente et  courageuse ,  est  pour  moi  d'un  prix  ine»- 
timable. 
Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  MARQDIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Pwoqr .  l«r  oelobN. 

Par  votre  lettre  du  20  de  septembre ,  mon  cher 
philosophe  militaire,  vous  m'apprenez  que  MM.  de 
Broglie  s'imaginent  qne  je  ne  leur  suis  pas  atta- 
dié  ;  cela  prouve  que  ni  MM.  de  Broglie  ni  vous 
n'avez  jamais  lu  le  Pauvre  Diable  :  il  a  pourtant 
été  imprimé  bien  souvent.  Vous  y  auriez  trouvé 
ce»  vers-ci ,  lesquels  sont  adressés  k  un  pauvre 
diable  qui  voulait  faire  la  campagne  : 

Du  duc  Broglie  osez  auivre  les  pas  : 
Sage  eu  projets  el  vif  dans  les  cooiliats, 
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Il  a  tnuumis  «  «ileur  aux  foMaU; 
Il  Ta  venger  les  maUwuri  de  la  France  : 
Soui  «es  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui, 
Et  meniez  d'être  aperçu  de  IuL 

Pour  moi ,  je  suis  ud  pauvre  diable  eovironné 
actuellemeot  du  régiment  de  Conti ,  dont  trois 
compagnies  sont  logées  a  Ferncy.  Si  elles  étaient 
venues  il  y  a  dix  ans ,  elles  auraient  couché  à  la 
belle  étoile.  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  que  les 
officiers  et  les  soldats  soient  contents  ;  mais  mon 
Age  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas  de 
faire  les  honneurs  de  mon  ermitage  comme  je  le 
voudrais.  Je  ne  me  mets  plus  à  table  avec  per- 
sonne. J'achève  ma  carrière  tout  doucement  ;  et , 
quand  je  la  finirai ,  vous  perdrez  un  serviteur 
aussi  attaché  qu'inutile. 

A  M.  LE   MABQUIS  ALBERG/^Ti   aPACELLI. 

A  Femey ,  t<T  octobre. 

Je  suis  encore  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes, 
monsieur,  et  j'y  finirai  bientôt  ma  vie.  Je  n'ai 
point  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  fesiei 
part  de  votre  cbambellanie.  Je  vous  aimerais 
mieux  dans  votre  palais  k  Bologne ,  que  dans 
l'antichambre  d'un  prince.  J'ai  été  aussi  cham- 
bellan d'un  roi ,  mais  j'aime  cent  fois  mieux  être 
dans  ma  chambre  que  dans  la  sienne.  On  meurt 
plus  à  son  aise  chez  soi  que  chez  des  rois  ;  c'est 
ce  qui  m'arrivera  bientôt.  £a  atleudaot ,  je  tous 
présente  mes  respects. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


s  octobre. 


Fondez  donc  cette  maudite  glande ,  mon  cher 
et  digne  ami.  Que  l'exemple  de  M.  Dubois  vous 
rende  bien  attentif  et  bien  vigilant  :  vous  n'avez 
pas ,  comme  lui ,  cent  mille  écus  de  rente  à  per- 
dre ;  mais  vous  avez  à  conserver  cette  âme  philo- 
sophique et  vertueuse,  si  nécessaire  dans  un 
temps  oii  le  fanatisme  ose  combattre  encore  la 
raison  et  la  probité.  Vous  êtes  dans  la  force  de 
l'flge  ;  vous  serez  utile  aux  gens  de  bien  qui  pen- 
sent comme  il  faut ,  et  moi  je  ne  suis  plus  bon  k 
rien.  Je  suis  'actuellement  obligé  de  me  coucher 
à  sept  heures  du  soir.  Je  ne  peux  plus  travailler. 

Que  Merlin  ne  fourre  pas  mon  nom  k  la  baga- 
telle que  je  lui  ai  donnée.  Si  par  hasard  son  édi- 
tion a  quelque  succès  dans  ce  siècle  ridicule,  je 
lui  prépare  un  petit  morceau  sur  Henri  iv,  qu'il 
pourra  mettre  à  la  lôte  de  la  seconde  édition ,  et 
je  vous  réponds  que  vous  y  retrouverez  vos  sen- 
timents. Je  finis  ma  carrière  littéraire  par  ce 

and  homme ,  comme  je  l'ai  commencée ,  et  je 


fln'is  comme  lui.  Je  suis  assassiné  par  dés  goen; 
Coger  est  mon  Ravaillac. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  trop  maladi 
pour  dicter  long-temps  ;  mais  ne  jugex  pdnt  de 
mes  sentiments  par  la  brièveté  de  mes  lettres. 

Faudra-t-il  que  je  meure  sans  vous  revuir  7 

A  M.  MOREAD. 

Au  ehàtean  de  Femej,  la  4  oetolicb 

Monsieur,  voici  le  mois  d'octobre  -,  il  est  di» 
nos  cantons  le  vrai  mois  de  décembre.  J'ii  fiH 
tons  les  préparatife  nécessaires  pour  planter,  et  je 
plante  même  dès  aujourd'hui  quelques  arbres 
qui  me  restaient  en  panière. 

J'attendrai  l'effet  de  vos  bontés  poar  planter  le 
reste.  Je  crois  que  la  rigueur  du  climat  ne  permel 
guère  de  faire  un  essai  aussi  amsidérable,  et 
qu'il  ne  faut  hasarder  que  ce  qui  pourrait  remplir 
une  charrette.  Si  elle  peut  «onicnir  plos  deceit 
arbres ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  je  crois  qoe  vingt- 
cinq  Uniers ,  vingt-dnq  ormes ,  autant  de  plt- 
tanes ,  autant  de  peupliers  d'Italie ,  sufBronl  poar 
cette  année. 

Je  réclame  donc ,  monsieur,  les  bootà  qie 
vous  avez  voulu  me  t^oigner.  J'enverrai  nw 
charrette  k  Lyon  pour  prendre  ces  arbres,  et  si 
la  gelée  était  trop  forte  chez  moi  lorsqu'ils  irri- 
verout  k  Lyon ,  je  les  ferais  mettre  en  pé[HDière  à 
Lyon  môme ,  chez  un  de  mes  amis.  Il  n'y  ain 
pas  de  soin  que  je  ne  prenne  pour  ne  pis  rendre 
vos  bontés  inutiles. 

Il  est  certain  qu'on  a  trop  négligé  jusqulo  te 
forêts  en  France ,  aussi  bien  que  les  baras.  ie  ae 
suis  pas  de  ceux  qui  se  plaignent  k  tort  et  ^  tra- 
vers de  la  dépopulation  ;  je  crois  au  coDiraire  h 
France  très  peuplée ,  mais  je  crains  bieo  qw  w 
habitants  n'aient  bientôt  plus  de  quoi  se  chauffer- 
Personne  n'est  plus  persuadé  et  plus  loocbé  que 
moi  du  service  que  vous  rendez  k  l'état ,  en  éta- 
blissant des  pépinières.  Je  voulus ,  il  y  a  troisaas, 
avoir  des  ormes  k  Lyon ,  de  la  pépinière  wjale; 
il  n'y  en  avait  plus.  Je  plante  des  noyen,  de» 
cbfttaignien ,  sur  lesquels  je  ne  verni  jimaiai' 
noix  ni  châtaig-ies  ;  mais  la  folie  des  feos  de  a« 
espèce  est  de  travailler  pour  la  postérité.  VNs 
êtes  heureux  ,  monsieur,  de  voir  dép  le  frwt  * 
vos  travaux  ;  c'est  un  bonheur  auquel  je^P'f 
aspirer  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  i 
la  grâce  que  vous  me  faite». 

J'ai  r honneur  d'être ,  avec  de  la 
sauce ,  monsieur,  votre ,  etc. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  ttnty,*  oetobfe. 

Votre Bge  héros,  ù  peu  terrible  en  guerre , 
Junaù  dans  les  périls  ne  voulut  s'engager  : 

Il  ne  ravagea  point  la  terre, 

Hais  il  la  fit  bien  ravager. 

Il  doit  tout  à  sou  Bertrand.  Ce  bon  connétable, 
le  meilleur  des  hommes ,  tailla  en  pièces  nombre 
de  ses  ennemis.  Il  fut  comparé ,  dans  le  temps ,  à 
Ituiiel  l'cxlcrminalcur,  qui ,  de  son  fpée  flam- 
boyante ,  chassa  les  auges  rebelles. 

Vous  mettez  sur  la  même  ligne  Dnguesdin  et 
Turenne.  Mais  quelle  prodigieuse  différence  pour 
les  mœurs  !  Le  premier  recevait  des  balafres  dans 
les  tournois ,  et  voyait  jouer  les  Mystères  ;  le  se- 
cond assistait  aux  carrousels  de  Louis  xiv  et  aux 
représentations  d'Aihalie  et  de  Cinna. 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  votre  paisible 
monarque  avait  une  fort  belle  marine  royale  sans 
sortir  do  chez  lui  ?  Il  prit  dans  les  mers  de  La  Ro- 
cbelle  neuf  mille  Anglais ,  avec  le  comte  de  Pem- 
brock  leur  amiral! 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  le  fastueux 
empereur  des  Germains,  ce  roi  des  rois,  qui  se 
fesail  servir  par  sept  souverains  dans  une  cour 
picnière,  vint  abaisser  son  orgueil  devant  la 
sagesse  de  Charles?  Il  fi  le  pèlerinage  de  Prague 
à  Paris ,  pour  le  visiter,  comme  la  reine  de  Saba 
était  venue  voir  Salomon. 

Vous  pouviez  aussi  rappeler  ce  trait  si  tou- 
chant :  Le  jour  de  sa  mort,  il  supprima  la  plupart 
des  impôts  ;  et  quelques  heures  avant  d'expirer, 
oimme  on  bon  père  de  famille ,  il  fit  ouvrir  les 
portes  de  sa  chambre ,  afin  de  voir  encore  une 
fois  son  peuple ,  et  do  le  bénir. 

Votre  amitié ,  monsieur,  pour  M.  de  La  Harpe 
vous  a  empêché  de  composer  pour  l'académie  ; 
niais  TOUS  avez  travaillé  pour  le  public,  pour 
votre  gloire ,  et  pour  mon  plaisir.  Je  vous  ai  deux 
grandes  obligations  ,  celle  de  m'avoir  témoigné 
publiquemeot  l'amitié  dont  vous  m'honorez ,  et 
celle  de  m'avoir  fait  passer  une  heure  délicieuse 
en  vous  lisant.  Puissiez-vous  être  aussi  heureux 
que  vous  êtes  éloquent  I  Puissiez-vous  mépriser 
a  fuir  ce  même  public  pour  lequel  vous  avez 
écrit  1 

M.  de  La  Harpe  reviendra  bientôt  vous  vfir  ; 
il  a  été  un  an  chez  moi  :  s'il  avait  autant  de  for- 
tune que  de  talents  et  d'esprit ,  il  serait  plus  ri- 
che que  feo  Montmartel.  Il  lui  sera  plus  aisé  d'a- 
voir des  prix  de  l'académie  que  des  pensions  du 
roi.  Loi  et  sa  femme  jouent  ici  la  comédie  parfar 
temeut  j  M.  de  Chabanon  aussi.  Notre  petit théitre 


a  mieux  valu  que  celui  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. On  a  joué  Zaïre  avec  une  grande  perfec- 
Uon.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'aime  mieux 
une  scène  de  César  ou  de  Cicéron  que  toute  cette 
intrigue  d'amour  que  je  filais  il  y  a  trente-cinq 
ans.  Mais  le  parterre  de  Paris  et  les  loges  sont 
plus  galanu  que  moi  :  ils  donnent  la  préférence 
a  ma  Quinauderie.  Vous  nous  avez  bien  manqué. 
Vous  devez  être  un  excellent  acteur,  car,  sans 
rire ,  vous  jouez  tous  vos  contes  h  faire  mourir 
de  rire. 

Me  voilk  bloqué  par  mon  grand  ennemi ,  qui 
est  l'hiver.  On  me  fait  peur  ici  d'une  fièvre  qui 
court.  On  me  tourmente  pour  aller  passer  six 
mois  ë  Lyon  :  toute  la  maisonnée  en  brûle  d'en- 
vie. Mais  je  resterai  où  je  suis  bien  calfeutré.  J'ai 
plus  do  courage  que  de  force.  Je  sens  bien  que 
celte  expédition  est  impossible.  Je  ne  suis  pas , 
comme  Frédéric ,  un  héros  de  toutes  les  saisons. 

Conservez  vos  bontés  pour  un  vieillard  dont 
elles  feront  la  consolation ,  et  qui  vous  sera  véri- 
tablement attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

A  H.  D'ÉTALLONDE  DE   MORIVAL. 

6  octobre. 

Celui  ^  qui  voos  avez  écrit ,  monsieur,  du  25 
de  septembre ,  prendra  toujours  un  intérêt  très 
vif  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Le  roi  que  vous 
servez  l'honore  quelquefois  de  ses  lettres.  Il 
prendra  toujours  la  liberlé  de  vous  recommander 
b  ses  bontés ,  et  il  fera  agir  ses  amis  en  votre  fa- 
veur. Il  vous  supplie  de  iienser  qu'il  n'y  a  d'op- 
probre que  pour  les  Busiris  en  robe  noire ,  e( 
pour  ceux  qui  assassinent  juridiquement  l'inno- 
cence. Tous  les  hommes  qui  pensent  sont  indi- 
gnés contre  ces  monstres ,  et  contre  la  détestable 
superstition  qui  les  anime.  I.a  moitié  de  votre 
nation  est  composée  de  petits  singes  qui  dansent , 
et  l'autre  de  tigres  qui  déchirent.  Il  y  a  des  phi- 
losophes ;  le  nombre  en  est  petit  :  mais  2i  la  longue 
leur  voix  se  fait  entendre.  Il  viendra  un  temps 
oit  votre  procès  sera  revu  p«r  la  raison ,  et  où  vos 
infâmes  juges  seront  condamnés  avec  horreur  h 
son  tribunal. 

Consolez-vous;  attendez  le  temps  de  la  lu- 
mière ;  elle  viendra  :  on  rougira  k  la  fin  de  sa 
sottise  et  de  sa  barbarie.  Si  vous  avez  quelque 
ami  k  peu  près  dans  le  même  cas  que  vous ,  ayez 
la  bonté ,  monsieur,  d'en  donner  avis  par  la 
même  adresse. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  DAMILAVILLB. 


9  octobre. 


Mon  cher  ami ,  je  n'ai  point  encore  de  nou- 
velles de  Marmontel.  Je  m'imagine  qn'il  est  oe- 
cupé  de  son  triomphe  ;  mais  le  pauvre  Bret ,  son 
approbateur ,  reste  toujours  interdit.  On  com- 
mença donc  par  en  croire  les  RibalUer  et  les 
Coger  ;  et  on  finit  par  bafouer  la  Sorbonne  et  les 
pédants dn  collège  Mazarin ,  sans  pourtant  rendre 
justice  k  M.  Marmontel  ni  k  l'approbateur.  Ainsi 
les  gens  de  lettres  sont  toujours  écrasés ,  soit 
qu'ils  aient  tort ,  soit  qu'ils  aient  raison. 

Voici  la  réponse  que  j'ai  jugé  à  propos  de  faire 
h  ce  Coger,  qui  m'impute  le  Dictionnaire  jMlo- 
ioplii(fue  ;  il  m'est  impartant  de  détromper  cer- 
taines personnes.  Vuus  ne  savez  pas  ce  qui  se 
passe  dans  les  bureaux  des  ministres ,  et  même 
dans  le  cabinet  du  roi ,  et  je  sais  ce  qui  s'y  est 
passé  à  mon  ^rd. 

Tandis  que  vous  imprimez  Vl^loge  d'Henri  W, 
svas  le  noin  de  Chariot,  on  l'a  rejoué  à  Ferney 
mieux  qu'on  ne  le  jouera  jamais  à  la  Comédie. 
Madame  Denis  m'a  donné ,  en  présence  du  régi- 
ment de  Conti  et  de  tonte  la  province ,  la  plus 
agréable  fête  que  j'aie  jamais  vue.  Les  princes 
peuvent  en  donner  de  plus  magnifiques ,  mais  il 
n'y  a  pas  de  souverain  qui  en  puisse  donner  de 
plus  ingénieuse. 

Je  TOUS  supplie ,  mon  cher  ami ,  de  donner 
k  Thieriot  les  rogatons  de  vers  qui  sont  dans  le 
paquet  :  cela  peut  servir  à  sa  correspondance. 

Va-t-on  entamer  l'affaire  des  Sirven  à  Fontai- 
nebleau? puis-je  en  être  sûr?  car  je  ne  voudrais 
pas  fatiguer  M.  Cbardim  d'une  lettre  inutile. 

Ma  santé  va. toujours  en  empirant,  et  je  suis 
bien  inquiet  de  la  vAtre.  Adieu ,  mon  cher  ami , 
nous  savons  tons  deux  combien  la  vie  est  peu  de 
chose ,  et  combien  les  hommes  sont  méchants. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 
A  Ferney ,  l«  IS  oclnbre. 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  ma  chère  nièce ,  que  je 
vous  blâme  de  penser  comme  moi.  Je  vous  sais 
très  bon  gré  de  passer  votre  hiver  k  la  campagne  : 
on  n'est  bien  que  dans  son  chftteau.  CoBsultez  le 
roi  ;  c'est  ainsi  qn'il  en  use.  Il  ne  passe  jamais 
ses  hivers  k  Paris.  Le  fracas  des  villes  n'est  fait 
que  pour  ceux  qui  ne  peuvent  s'occuper.  Ma 
sauté  a  été  si  mauvaise  que  je  p'ai  pu  aller  k 
Montbéliard  ,  quoique  ce  voyage  fût  indispensa- 
ble. Il  y  a  un  mois  que  je  ne  sors  presque  pas  de 
mon  lit.  Je  ne  me  suis  habillé  que  pour  aller  voir 
une  petite  fête  que  votre  sœur  m'a  donnée.  Vous 


jugerez  si  la  fêle  a  été  agréable ,  par  les  petites 
bagatelles  ci-joinles.  On  vous  enverra. bieàl&lde 
Paris  la  petite  comédie  qu'on  a  jouée.  U.  dt  La 
Harpe  et  M.  de  Chabanon  n'ont  pas  encore  lai 
leurs  pièces;  et  quand  elles  seraient  achevées,  je 
ne  vois  pas  quel  usage  ils  en  poamieat  bire 
dans  le  délabrement  horrible  où  le  ibéitre  est 
tombé. 

Ferney  est  toujours  le  quartier-général.  Non 
avons  le  colonel  du  régiment  de  Conti  dans  la 
maison ,  et  trois  compagnies  dans  le  village.  Ln 
soldats  nous  font  des  chemins ,  les  grenadiers  oie 
plantent  des  arbres.  Madame  Denis ,  qui  a  é<« 
accoutumée  k  tout  re  fracas  k  Landau  et  k  LiDe, 
s'en  accommode  k  merveille.  Je  suis  trop  malade 
pour  faire  les  honneurs  du  cb&leau.  Je  ne  mao^ 
jamais  an  grand  couvert.  Je  serais  mort  en  qnaUt 
jours ,  s'il  me  fallait  vivre  en  homme  dn  monde  : 
je  suis  tranquille  au  milieu  du  tinlamare,  et  so- 
litaire dans  la  cohue. 

S'il  me  tombe  quelque  chose  de  nooTcra  ealtc 
les  mains ,  je  ne  manquerai  pas  de  voos  leavofff 
k  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée.  Je  m'ima^iae 
qae  M.  de  Plorian  ne  perd  pas  son  temps  cette 
automne  ;  il  aligne  sans  doute  des  allées;  il  bH 
des  pièces  d'eau  et  des  avenues.  Les  pauvres  Pa- 
risiens ne  savent  pas  quel  est  le  plaisir  decaldm 
son  jardin  :  il  n'y  a  que  Candide  et  nous  qii 
ayons  raison. 

Je  vous  embrasse  tous  de  tout  mon  « 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGEKrTAL. 

APerMj.Mtctstn. 

Mon  (ker  ange ,  j'apprends  qu'on  voos  a  ni- 
gué  trois  fois  :  voilk  ce  que  c'est  que  d'Are  gw 
et  dodu.  Si  on  m'avait  saigné  deux  (ois ,  j'ea  » 
rais  mort.  On  dit  que  vous  vous  en  êtes  tiré  à 
merveille.  J'apprends  en  même  temps  voire  M- 
ladie  et  votre  convalescence  ;  toot  notre  petit  er- 
mitage aurait  été  alarmé ,  si  on  ne  omn  avait  pas 
rassurés.  Vous  voiU  donc  au  régime  avecmadaw 
d'Argental ,  et  sons  la  direction  de  Fooraier.  tm 
moi,  je  sois  dans  mon  lit  depuis  dd  iBoii;jt 
suis  plus  vieux  et  plus  faible  que  vous  ;  il  Ml^ 
je  me  prépare  au  grand  voyage ,  après  aa  pe* 
séjour  assez  ridicule  sur  ce  globe. 

La  Comédie  française  me  parait  aa«i  malaile 
que  moi.  Je  me  flatte  qu'après  les  saignées  qi'i* 
vo<ls  a  faites ,  votre  sang  n'est  pins  aigri  «être 
votre  ancien  et  fidèle  serviteur.  Vous  avez  dA  mir 
combien  on  a  abusé  de  ma  lettre  k  a>adenai>ell< 
Dubois ,  qui  n'était  qu'on  compHmMt  et  ■•' 
plaisanterie ,  mais  dans  laquelle  je  Im  ëtù»  u^ 
nettement  que  j'avais  partagé  «es  rWe»  «trerf» 
et  mademoiselle  Durancy.  Il  y  avait  loiig-<m|< 
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qfl'oQ  TOUS  préparait  ce  lonr  ;  on  aurait  beau-  -, 
coup  mieux  fait  de  me  pajer  beaucoup  d'argent 
qu'on  me  doit.  Je  suis  vexé  de  tous  côléi  ;  c'est  la 
destinée  des  gens  de  lettres.  Ce  sont  des  oiseaux 
que  chacun  lire  en  volant ,  et  qui  ont  bleu  de  la 
peine  à  regagner  leur  tron  avec  l'aile  cassée. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  trou  ,  avec 
une  tendresse  qui  ne  finira  qu'avec  moi ,  mais 
qui  finira  bientôt. 

A  H.  MARMONTEL. 

14  octobre. 

Mon  cher  ami ,  qui  m'appelez  votre  maître ,  et 
qui  êtes  assurément  le  mien ,  je  reçois  votre  lettre 
do  8  d'octobre  dans  mon  lit ,  où  je  suis  malade 
depuis  un  mois  ;  elle  me  ressusciterait  si  j'étais 
mort.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  Tasse  tout  ce  que 
TOUS  exigez  de  moi ,  dès  que  j'aurai  un  peu  de 
force.  Souvenez- vous  que  je  n'ai  pas  attendu  les 
suffrages  des  princes  et  les  cris  de  l'Europe  en 
votre  faveur,  pour  me  déclarer.  Dieu  confonde 
œui  qui  atte/ident  la  voix  du  public  pour  oser 
rendre  justice  k  leurs  amis ,  à  la  vertu  et  k  l'élo- 
quence 1 

Il  est  bien  vrai  que  la  Sorbonne  est  dans  la 
fange ,  et  qu'elle  y  restera ,  soit  qu'elle  écrive  des 
sottises ,  soit  qu'elle  n'écrive  rien.  Il  est  encore 
très  vrai  qu'il  faudrait  traiier  tous  ces  cuistres-lk 
comme  on  a  traité  les  jé<iuiles.  Les  théologiens , 
qui  ne  sont  aujourd'hui  que  ridicules ,  n'ont  servi 
autrefois  qu'k  troubler  le  monde  ;  il  est  temps  de 
les  punir  de  tout  le  mal  qu'ils  ont  fait.  Cependant 
votre  approbateur  reste  toujours  interdit ,  et  la 
défense  de  débiter  Bél'uaire  n'est  point  encore 
levée.  Coger  a  encore  ses  oreilles ,  et  n'a  point 
été  mis  au  pilori  ;  c'est  Ik  ce  qui  est  honteux 
pour  notre  nation.  Croiriei-vons  bien  que  ce  ma- 
roofle  de  Coger  a  osé  m'écrire'  Je  lui  avais  fait 
répondre  par  mon  laquais  ;  la  lettre  était  assez^ 
drôle  ;  c'éuit  la  Défetue  de  mon  Mattre.  Elle 
pouvait  faire  un  pendant  avec  la  Défeme  de  mon 
Oncle  ;  mais  j'ai  trouvé  qu'un  pareil  coquin  ne 
méritait  pas  la  plaisanterie. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  resserrez  bien  les 
noeuds  qui  doivent  unir  tous  les  gens  qui  pen- 
sent ;  inspirez-leur  du  courage.  Mes  tendres  com- 
pliments k  M.  d'Alembert  ;  ne  m'oubliez  pas  au- 
près de  madame  Geoflrin. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments  ; 
autant  en  disent  MM.  de  Cbabanon  et  de  La 
Harpe. 


A  M.  DAHILAVILLE. 


46  oetobn. 


Mou  cher  ami ,  je  vous  parlerai  de  Henri  iv 
avant  de  vous  entretenir  de  mademoiselie  Du- 
rancy. 

^o  Je  savais  qu'on  avait  défendu  de  faire  ja- 
mais paraître  Henri  iv  sur  le  théâtre ,  ne  nomen 
ejtu  vileteeret;  et ,  en  cas  que  jamais  les  comé- 
diens voulussent  jouer  Chariot ,  il  ne  fallait  pas 
les  priver  de  cette  petite  ressource ,  supposé  que 
c'en  soit  une  dans  leur  décadence  et  dans  leur 
misère. 

20  Henri  iv,  étant  substitué  au  duc  de  Belle- 
garde  ,  n'aurait  pu  jouer  un  rôle  digne  de  lui.  Il 
aurait  été  obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne 
conviennent  point  du  tout  à  sa  dignité.  De  plus , 
tout  ce  que  le  duc  de  Bellegarde  dit  de  son  maitr» 
est  bien  plus  k  l'avantage  de  ce  grand  homme , 
que  si  Henri  iv  parlait  lui-môme. 

Enfin  il  est  nécessaire  que  celui  qui  fait  le  dé- 
nouement de  la  pièce  soit  un  parent  de  la  maison  ; 
et  voilk  pourquoi  j'ai  restitué  les  vers  qui  fondent 
cette  parenté  au  premier  acte  ;  ils  sont  d'une  né- 
cessité indispensable. 

Je  n'ai  encore  rien  écrit  sur  mon  cher  Henri  iv, 
mais  j'ai  tout  dans  ma  tète  ;  et ,  s'il  arrivait  que  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  fût  assez  chère  aux 
Français  pour  qu'ils  pardonnassent  aux  fautes  de 
ce  petit  ouvrage  ;  si,  malgré  les  cris  des  Fréron 
et  des  autres  Welches,  il  s'en  fesait  une  antre 
édition  après  celle  de  Genève,  je  vous  enverrais 
une  petite  diatribe  sur  Henri  iv  ;  vous  n'auriez 
qu'k  parler. 

J'ai  lu  une  grande  partie  de  VOrdre  etienliel 
des  Sociiléi.  Cette  essenoe  m'a  porié  quelquefois 
h  la  tôte ,  et  m'a  mis  de  mauvaise  humeur.  Il  est 
bien  certain  que  la  terre  paie  tout  :  quel  homme 
n'est  pas  convaincu  de  cette  vérité?  Mais  qu'un 
seul  homme  soit  le  propriétaire  de  toutes  les 
terres ,  c'est  une  idée  monstrueuse ,  et  ce  n'est 
pas  la  seule  de  cette  espèce  dans  ce  livre,  qui 
d'ailleurs  est  profond ,  méthodique  ,  et  d'une  sé- 
dieresse  désagréable.  On  peut  profiter  de  ce  qu'il 
y  a  de  bon  ,  et  laisser  Ik  le  mauvais  :  c'est  ainsi 
que  j'en  use  avec  tous  les  livres. 

J'ai  été  bien  étonné ,  en  lisant  l'artide  Liga- 
ture dans  le  Dictionnaire  enqiclopédi(iue ,  de 
voir  que  l'auteur  croit  aux  sortilèges.  Comment 
a-t-on  laissé  entrer  ce  fanatique  dans  le  temple 
de  la  vérité?  il  y  a  trop  d'articles  défectueux  dans 
ce  grand  ouvrage ,  et  je  commence  k  croire  qu'il 
ne  sera  jamais  réimprimé.  Il  y  a  d'excellents  ar- 
ticles; mais ,  en  vérité ,  il  y  a  trop  de  pauvretés. 
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CORRESPONDANCE. 


Depais  trois  mois  il  y  a  aoe  domaine  d^ou?ra- 
ges  d'une  lil>erté extrême  /imprimés  en  Hollande. 
La  Théologie  portative  n'est  nnllemenl  tlicolo- 
gique;ce  u'^t  qu'une  plaisanterie  continuelle  par 
ordre  alphabétique  ;  mais  il  Tant  avouer  qu'il  y 
a  des  traits  si  comiques  ,  que  plusieurs  théolo- 
giens mêmes  ne  pourraient  s'empâcher  d'en  rire. 
Les  jeunes  gens  et  les  femmes  lisent  cette  folie  avec 
avidité.  Les  éditions  de  tous  les  livres  dans  ce 
goût  se  multiplient.  Les  vrais  politiques  disent  que 
c'est  un  bonheur  p.)ur  tous  les  états  et  tous  les 
princes  ;  que  plus  les  querelles  théologiqnes  se- 
ront méprisées,  plus  la  religion  sera  respectée  ;  et 
que  le  repos  public  ne  pouvait  naiire  que  de  deux 
sources  :  l'une ,  l'expulsion  des  jésuites  ;  l'autre , 
le  mépris  pour  les  écoles  d'arguments.  Ce  mé- 
pris augmente  heureusement  par  la  victoire  de 
Marmoniel. 

Soyez  persuadé ,  mon  cher  ami ,  que  je  n'ai 
nulle  part  k  la  retraite  de  mademoiselle  Durancy. 
M.  d'Argental  a  été  très  mal  informé.  J'ai  sou- 
tenu le  théâtre  pendant  cinquante  ans  ;  ma  ré- 
compense a  été  une  foule  de  libelles  ei  de  tracas- 
series. Ah  !  que  j'ai  bien  fait  de  quitter  Paris ,  et 
que  je  suis  loin  de  le  regretter!  Votre  correspon- 
dance me  tient  lieu  de  tout  ce  qui  m'aurait  pu 
plaire  encore  dans  cette  ville. 

Comment  vos  fondants  réussissent-ils  ?  Adieu  ; 
il  n'y  a  de  remède  pour  moi  que  celui  de  la  pa- 
tience. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  octobre. 

Je  jure  par  tous  les  anges ,  et  par  la  probité,  et 
par  l'Jionnèteté ,  et  par  la  vérité ,  que  je  n'ai  ja- 
mais écrit  un  seul  mot  de  l'étrange  et  ridicule 
phrase  soulignée  dans  la  lettre  de  mon  ange ,  du 
8  d'octobre.  J'ai  écrit  tout  le  contraire  ;  j'ai  écrit 
que  le  partage  fait  entre  mademoiselle  Durancy 
et  mademoiselle  Dubois  devait  être  regardé  comme 
mon  testament ,  et  qu'après  ma  mort ,  si  elles 
n'étaient  pas  contentes  de  leur  partage,  elles  pour- 
raient lire  le  testament  expliqué  par  Ésope ,  et 
prendre  chacune  ce  qui  lui  conviendrait. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  l'a  quelque  fripon- 
nerie. Comme  ma  lettre  n'était  point  de  mon  écri- 
ture ,  il  est  très  vraisemblable  qu'on  en  aura  sub- 
stitué une  autre,  en  ajoutant  k  mes  paroles,  et  en 
me  fesant  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit.  Celui  k 
qui  je  dictai  ma  lettre  se  souvient  très  bien  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  mot  de  ce  qu'on  m'impute.  Je  le 
somme  devant  Dieu  dédire  la  vérité. 

«  Je  proteste ,  devant  Dieu  et  devant  M.  d'Ar- 
t  gental ,  que  je  n'ai  jamais  écrit  an  seul  mot  de 
•  la  phrase  soulignée  par  M.  d'Argental  dans  sa 


•  lettre  du  8 'd'octobre,  laqoe>le amuDeiia pr 
«  ces  mots  :  Vou^devearegirder  te  tjuiitUfiatè 
«  comme  un  tettamenf  mal  fût.  En  foi  de  quoi 
«  j'ai  signé ,  ce  i  6  d'octobre  4767.  A  Fenq. 

t  WACNlilE.  I 

Si  j'avais  écrit  h  mademoiselle  Dnbois  ce  qaoo 
prétend  que  je  lui  ai  écrit ,  elle  m'en  aarail  re- 
mercié ;  et  c'est  ce  qu'elle  n'a  ea  gai^c  de  taire. 
Cependant  voilà  mademoiselle  Daranq  sacrifiée 
par  sa  faute ,  et  cela ,  pour  avoir  pris  vne  Té>>- 
lution  trop  précipitée ,  pour  n'avoir  point  cn- 
fronté  l'écriture ,  pour  avoir  mal  la ,  poar  n'a- 
voir point  pris  de  moi  des  iaformatiDos.  L'aflaitr 
est  faite  ;  l'artifice  a  réussi.  Ce  n'est  pas  le  pt«- 
mier  tour  de  cette  espèce  qu'on  m'a  jooé  ;  c'est, 
Dieu  merci,  le  seul  revenant-bon  de  la  litlératoR. 
L'auteur  du  beau  poème  intitulé  le  Bahi  et  delà 
Poule  à  ma  tante  s'avisa  un  jour  de  falsiGer  (t 
de  faire  courir  une  lettre  que  j'avais  écritea  M.  d'à- 
lembert ,  et  de  me  faire  dire  que  les  ministres 
étaient  des  oisons ,  et  qu'il  n'y  avait  qoe  lu  Poule 
à  ma  tante  et  le  Balai  qui  soutinsseot  l'hooneur 
de  la  France.  Cette  belle  lettre  paVvinl  'a  II.  k 
duc  de  ChoisenI ,  qui  d'abord  «oba  cetle  sotlise, 
et  qui  bientôt  après  me  rendit  plus  de  jostice 
que  vous  ne  m'en  rendez. 

Tout  ce  qui  reste ,  ce  me  semble,  ï  (aitta|im 
cette  petite  infamie ,  c'est  d'al>anduuDer  le  tbéâtrt 
pour  jamais.  Je  mourrai  bientôt ,  mais  il  nuxiin 
avant  moi.  Ce  siècle  des  raisonneurs  esiraoéaii- 
tissemcnt  des  talents  ;  c'est  ce  qui  ne  pouvaitmaii- 
quer  d'arriver  après  les  efforts  que  la  oatwe 
avait  faits  dans  le  siècle  de  Louis  xiv.  il  bat, 
comme  ledit  élégamment  Pierre  Corneille, 

■  .  .  céder  au  Jrstin ,  qui  roule  toutes  choies. 

Pour  moi ,  qui  ai  vu  empirer  toutes  clioses,  je 
ne  regrette  rien  que  vous. 

Je  me  doutais  bien  que  madame  de  Groslee 
TOUS  jouerait  quelque  mauvais  tour  ;  c'e»l  bien 
pis  que  madeinoiselle  Dubois.  Ces  collaléraïu-i' 
ne  sont  pas  votre  meilleur  côté 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  achevons  notre  tie 
comme  nous  pourrons, et  ne  nous  lichoas  pas  ia- 
juslement.  Il  y  a  dans  ce  monde  assesdesajeC 
réels  de  chagrin.  Tous  les  miens  sont  plosadeo- 
ds  par  votre  amiliéqn'ils  n'ont  éléaigrispar  m 
reproches.  Comptez  que  je  vous  aimerai  tendre- 
ment jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON» 

SMI«bl» 

Vous  m'apprenez ,  mademoiselle ,  que  vowi» 
venez  do  pays  où  j'irai  bientôt.  Si  j'avais  taro- 
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Mi 


tremriadie,  je  vous  aurais  assurément  écrit.  Vous 
ne  doatei  pas  de  l'intérêt  qu«  je  prends  a  votre 
conservation ,  il  égale  mon  indifférence  ponr  le 
théitre  que  vous  avez  quitté.  Il  fallait  pour  que 
je  l'aimasse  que  vous  en  fissiez  l'ornement. 

Si  vous  voulez  vous  amuser  à  faire  la  Scythe 
cbei  madame  de  Villeroi ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
en  adresser  un  exemplaire  par  M.  Janel.  Une  ba- 
gatelle intitulée  Chariot,  ou  la  Cotnteuede  Givry, 
aété  exécutée  k  Ferney  d'une  manière  qui  peut- 
être  ne  vous  aurait  pas  déplu  ;  c'est  k  vous  qu'il 
appartient  de  juger  des  talents. 

Tout  ce  qui  estet  Ferney  vous  fait  les  plus  sin- 
cères fomfdiments.  Je  n'ai  pas  besoin  des  arts 
qui  doivent  nous  unir  l'un  et  l'autre,  pour  vous 
être  tendrement  atuché  pour  le  reste  de  ma 
Tie. 

A  M.  .L'ABBÉ  PE  VOISENON. 

49  octobre. 

Je  n'osais  me  plaindre  de  votre  silence ,  mon 
dier  ancien  évèque  de  Hontroage,  mais  j'en  étais 
affligé.  Vous  sentez  bien  que ,  dans  la  décadence 
où  ooQS  sommes ,  et  dans  la  barbarie  dont  nous 
approchons ,  vous  m'êtes  nécessaire  pour  me  con- 
soler. Si  madame  de  Saint-Julien  prend  des  cui- 
siniers à  ropéra,  vous  pourriez  bien  prendre  des 
marmitons  i  la  Comédie  française.  Si  vous  aviez 
été  homme  k  venir  faire  un  pèlerinage  k  Ferney, 
TOUS  auriez  été  étonné  d'y  voir  des  tragédies 
mieux  jouées  qn"a  Paris.  Nous  avons  depuis  un 
ao  monsieur  et  madame  de  La  Harpe ,  et  M.  de 
Chabanon ,  qui  sont  d'excellents  acteurs.  Il  y  a  des 
rôles  dont  la  descendante  de  Corneille  se  tire  très 
bien ,  et  elle  récite  quelquefois  des  vers  comme 
l'anleurde  Ctnna  les  fesait.  Madame  Denis  a  joué 
sopérieurement  dans  une  bagatelle  iniitulée  la 
Comtetie  de  Givni ,  ou  Chariot.  Monsieur  l'évé- 
qoe  de  Montrouge  aurait  donné  sa  bénédiction  k 
tontes  nos  têtes. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  docteur  de  Sorbonne  :  si 
vous  l'êtes,  vous  ne  prendrez  pas  assurément  le 
parti  de  Riballier  contre  Marmontel.  Ce  maraud 
et  ses  semblables  veulent  absolument  que  Dieu 
toit  aussi  méchant  qu'eux.  Vous  savez  bien  que 
les  hommes  ont  toujours  fait  Dieu  &  leur  image. 
Je  vous  parle  votre  langage  de  prêtre.  Je  suis  trop 
vieux  et  trop  hors  de  combat  pour  vous  parler  la 
langue  de  la  bonne  compagnie,  qui  vous  est  plus 
naturelle  que  celle  de  l'Eglise. 

Conservez-moi  vos  bontés ,  comme  vous  avez 
conservé  votre  gaieté.  Madame  Denis  et  tout  ce  qui 
est  II  Ferney  vous  fait  ses  compliments  de  tout  son 
cttur. 

/2. 


A  M.  COLINI. 


Ferney,  Il  octobre. 

J'ai  lu,  mon  cher  ami,  avec  un  très  grand 
plaisir  votre  Dissertation  sur  la  mauvaise  humeur 
où  était  si  justement  l'électeur  palatin  Charles- 
Louis  contre  le  vicomte  de  Turenne.  Vous  pensez 
avecautant  de  sagacitéque  vous  vousexprimez  dans 
notre  langue  avec  pureté.  Je  reconnais  lii  il  genio 
fiarentino.  Je  ferai  usage  de  vos  conjectures  dans 
la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qui 
est  sous  presse ,  et  je  serai  flatté  de  vous  rendre 
la  justice  que  vous  méritez.  Voici ,  en  attendant, 
tout  ce  que  je  sais  de  cette  aventure ,  et  les  idées 
qu'elle  me  rappelle.  . 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  très  souvent ,  dans 
ma  jeunesse ,  le  cardinal  d'Auvergne  et  le  cheva- 
lier de  Bouillon ,  neveu  du  vicomte  de  Turenne. 
Ni  eux  ni  le  prince  de  Vendôme  ne  doutaient  do 
cartel  ;  c'était  une  opinion  généralement  établie. 
Il  est  vrai  que  tons  les  anciens  officiers ,  ainsi 
que  les  gens  de  lettres ,  avaient  un  très  grand  mé- 
pris pour  le  prétendu  Du  Buisson ,  auteur  de  la 
mauvaise  Histoire  de  Turenne.  Ce  romancier  San- 
dres de  Courtilz ,  caché  sous  le  nom  de  Du  Buis- 
son, qui  mêlait  toujours  la  fiction  ï  la  vérité,  pour 
mieux  vendre  ses  livres ,  pouvait  très  bien  avoir 
forgé  la  lettre  de  l'électeur ,  sans  que  le  fond  de 
l'aventure  en  fût  moins  vrai. 

Le  témoignage  du  marquis  de  Beauvau ,  si 
instruit  des  affaires  de  son  temps ,  est  d'un  très 
grand  poids.  La  faiblesse  qu'il  avait  de  croire  aux 
sorciers  et  aux  revenants ,  faiblesse  si  commune 
encore  en  ce  temps-là ,  surtout  en  Lorraine ,  ne 
me  paraît  pas  une  raison  pour  le  convaincre  de 
faux  sur  ce  qu'il  dit  des  vivants  qu'il  avait  connus. 
Le  défi  proposé  par  l'électeur  ne  me  semble 
point  du  tout  incompatible  avec  sa  situation  et  son 
caractère  ;  il  était  indignement  opprimé  ;  et  un 
homme  qui ,  en  ^6S5  ,  avait  jeté  un  encrier  à  la 
tête  d'un  plénipotentiaire ,  pouvait  fort  bien  en- 
voyer un  défi ,  en  1 674 ,  à  un  général  d'armée 
qui  brûlait  son  pays  sans  aucune  raison  plau- 
sible. 

Le  président  Hénault  peut  avoir  tort  de  dire 
«  que  M.  de  Turenne  répondit  avec  une  modéra- 
•  tinn  qui  fil  honte  &  l'éiectenr  de  cette  bravade.» 
Ce  n'était  point ,  à  mon  sens ,  une  bravade ,  c'é- 
taitune  très  juste  indignation  d'un  prince  sensible 
et  cruellement  offensé. 

On  louchait  au  temps  où  ces  duels  entre  des 
princes  étaient  fort  communs.  Le  duc  de  Beau- 
fort  ,  général  des  armées  de  la  Fronde ,  avait  tué 
en  duel  le  duc  de  Nemours.  Le  fils  du  duc  de 
Cuise  avait  voulu  se  battre  on  duel  avec  le  grand 
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C/mâé.  Voos  verra  dans  les  Lettre»  de  Pilit- 
um,  qae  Louis  xiv  lainBème  demanda  s'il  loi  se- 
rait permis  en  conscience  de  se  battre  contre  l'em- 
pereur Léopold. 

Je  ne  serais  point  étonné  qne  l'électeor,  tout 
tolérant  qu'il  était  (  ainsi  qne  tout  prince  éclairé 
doit  l'être),  ait  reproché,  dans  sa  colère ,  an  ma- 
réchal de  Turenne  son  changement  de  religion  , 
changement  dont  il  ne  s'était  avisé  peat-étre  qne 
dans  l'espérance  d'obtenir  l'épée  de  connétable , 
qu'il  n'eut  point.  Un  prince  tolérant,  et  même 
très  indifférent  sur  les  opinions  qui  partagent  les 
sectes  chrétiennes ,  peut  fort  bien ,  quand  il  est 
en  colère,  faire  mugir  un  ambitieux  qu'il  soup- 
çonne de  s'être  fait  catholique  romain,  par  pou- 
tique  ,  k  l'ftge  de  cinquante-cinq  ans  ;  car  il  est 
probable  qu'on  homme  de  cet  âge ,  occupé  des  in- 
trigues de  cour ,  et,  qui  pis  est,  des  intrigues  de 
l'amour  et  des  cruautés  de  la  guerre,  n'embrasse 
pas  une  secte  nouvelle  par  conviction.  Il  avait 
changé  deux  fols  de  parti  dans  les  guerres  civiles; 
il  n'est  pas  étrange  qn'il  ait  changé  de  religion. 

Je  ne  serais  point  encore  surpris  de  plusieurs 
ravages  faits  en  différents  temps  dans  le  Palati- 
nat  par  M.  de  Turenne  ;  il  fesait  volontiers  sub- 
sister ses  troupes  aux  dépens  des  amis  comme  des 
ennemis.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  avait  un 
peu  maltraité  ce  beau  pays ,  même  en  ^  664 , 
lorsque  le  roi  de  France  était  allié  de  l'électeor,  et 
que  l'arméede  France  marchait  contre  laBavière. 
Turenne  laissa  toujours  à  ses  soldats  one  assez 
grande  licence.  Vous  verrez  dans  les  Mémoires 
du  marquis  de  La  Pare ,  que,  vers  le  temps  même 
du  cartel ,  Il  avait  très  peu  épargné  la  Lorraine , 
et  qu'il  avait  laissé  le  pays  Messin  même  au  pil- 
lage. L'intendant  avait  beau  luiporterses  plaintes, 
il  répondait  froidement  :  <  Je  le  ferai  dire  à 
«  l'ordre.  » 

Je  pense,  comme  vous,  que  la  teneur  des 
lettres  de  l'électeur  et  du  maréchal  de  Turenne 
est  supposée.  Les  historiens  malheureusement  ne 
se  font  pas  un  scrupule  de  faire  parler  leurs  hé- 
ros. Je  n'approuve  point  dans  Tite-Livc  ce  que 
j'aime  dans  Homère.  Je  soupçonne  la  lettre  de 
Ramsay  d'être  aussi  apocryphe  que  celle  du  gas- 
con Sandras.  Ramsay  l'Écossais  était  encore  plus 
gascon  qne  lui.  Je  me  souviens  qu'il  donna  an 
petit  Louis  Racine ,  fils  du  grand  Racine ,  une 
lettre  au  nom  de  Pope  ,  dans  laquelle  Pope  se  jus- 
tifiait dos  petitesllbertés  qu'il  avait  prises  dans  son 
lissai  mr  l'Homme,  Ramsay  avait  pris  beaucoup 
de  peineh  écrire  cette  lettre  en  français ,  elle  était 
assez  éloquente  :  mais  voos  remarquerez  ,  s'il 
TOUS  plaît ,  qne  Pope  savaità  peine  le  français ,  et 
qu'il  n'avait  jamais  écrit  une  ligne  dans  cette 
tangue;  c'est  une  vérité  dont  j'ai  été  témoin,  et 


qoi  est  sue  de  tons  les  gens  de  lettres  d'AB^^ 
terre.  Voili  ce  qoi  s'appelle  na  gros  mensonge 
imprimé;  il  y  a  même,  dans  celte  fiction ,  je  m 
sais  quoi  de  faussaire  qui  me  fait  de  la  peine. 

Ne  soyez  point  surpris  que  M.  de  Chenevièia 
n'ait  pu  trouver ,  dans  le  dépôt  de  la  guerre,  ni  le 
cartel  ni  la  lettre  do  maréchal  deTnrenne.  C'âail 
une  lettre  particulière  de  M.  de  Turenne  au  roi , 
et  non  au  marquis  de  Louvois.  Par  la  même  ni> 
son ,  elle  ne  doit  point  se  trouver  dans  les  ar- 
chives de  Manheim.  Il  est  très  vraisemblible 
qo'on  ne  garda  pas  plus  de  copie  de  ces  lettni 
d'animosi^  que  l'on  n'en  garde  de  celles  d'amonr. 

Quoiqu'il  en  sût,  si  l'électeur  palatin  enTO^ 
un  cartel  par  le  trompette  Petit-Jean ,  mon  aré 
est  qo'il  fit  très  bien ,  et  qn'il  n'y  a  à  cela  ntl 
ridicule.  S'il  y  en  avait  eo ,  si  cette  bravade  sTut 
été  bonleose ,  comme  le  dit  le  président  Bénault, 
conunent  l'électeur ,  qui  voyait  ce  fait  pnbliédans 
tonte  l'Europe ,  ne  l'aurait-il  pas  bantement  dé- 
menti ?  comment  aucun  homme  de  sa  coor  ne  se 
serait-il  élevé  contre  cette  imposture? 

Pour  moi ,  je  ne  dirai  pas  comme  ce  mannd 
de  Frelon  dans  l'Écottaise  :  «  J'en  jurerait, 
«  mais  je  ne  le  parierais  pas.  t  Je  vous  dirai  :  le 
ne  le  jure ,  ni  ne  le  parie.  Ce  que  je  vous  jureni 
bien ,  c'est  que  les  deux  incendies  du  Palatinat 
sont'abomlnables.  Je  vous  jure  encore  que,  si  je 
pouvais  me  transporter ,  si  je  ne  gardais  pas  la 
chambre  depuis  près  de  trois  ans ,  et  lelitdepaii 
deux  mois ,  je  viendrais  faire  ma  cour  k  leurs  al- 
tesses sérénlssimes ,  auxquelles  je  serai  bien  res- 
pectueusement attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Comptez  de  même  sur  l'estime  et  su 
l'amitié  que  je  vous  ai  vouées. 

A  propos  d'incendie,  il  y  a  des  gens  qui  jx^ 
tendent  qu'on  mettra  le  feu  k  Genève  cet  hiver.  Je 
n'en  crois  rien  du  tout ,  mais  si  on  vent  brûlet 
Ferney  et  Touruay ,  le  régiment  de  Conli  et  la 
légion  de  Flandre,  qui  sont  occupés  à  peupler  n» 
pauvres  villages,  prendront  gaiement  ma  défense. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

AFerMT.tsocUAn. 

Je  reçns  hier,  monsieur  le  comte,  vos  ren, 
qoi  m'étonnent  toujours  ;  votre  belle  apologie  des 
chrétiens ,  qui  en  usent  avec  les  dames  beancoop 
plus  h'onnôtement  que  les  musulmans  ;  et  îotre 
Vin  de  Hongrie,  dont  je  viens  de  boire  un  an? 
malgré  tous  mes  maux',  et  qui  est,  après  Tostaî 
et  votre  prose,  ce  que  j'aime  le  mieux.  Les-bords 
du  lac  de  Genève ,  qui  ne  produisent  que  de  fa* 
mauvais  vin ,  ont  été  bien  étonnés  du  rôlre,  et 
moi  confondu  d'un  si  beau  présent ,  qui  vaut 
1  mieux  assurément  que  toute  l'eau  i'EiffOOfK- 
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Ja  sois  bien  honteux  qne  les  stëriles  Htontagnes 
suisses  n'aient  rien  qui  soit  digne  de  vous.  II 
n'y  a  que  des  ours,  des  chamois,  des  marmottes, 
des  loups,  des  reoards,  et  des  Suisses. 

J'ai  l'honoeur  de  vous  envoyer  la  faible  tra- 
gédie scythe ,  que  vous  avez  la  curiosité  de  voir. 
Je  l'adresse  à  M.  de....,  sans  aucune  lettre  par- 
ticulière ,  et  seulement  avec  une  enveloppe  k  votre 
adresse.  Si  elle  arrive  à  i)on  port,  cela  m'encou- 
ragera k  vons  envoyer  d'autres  paquets. 

Vous  renoncez  donc  à  la  dignité  de  chancelier, 
et  vons  donnez  la  préférence  a  celle  de  généra! 
d'armée.  Je  ne  serai  plus  au  monde  quand  vous 
commanderez,  mais  je  vous  souhaite  tous  les 
socoës  que  votre  esprit ,  qui  s'étend  k  tout ,  doit 
vous  faire  espérer.  Le  roi  de  Prusse  a  commencé 
par  faire  des  vers. 

H.  le  marquis  de  Miranda  me  paraît  penser  très 
juste ,  et  connaît  fort  bien  sou  monde.  Je  croyais 
que  les  chambellans  do  la  première  reine  de 
l'Europe  étaient  excellences  de  droit.  J'ai  été 
chambellan  d'un  roi  dont  le  grand-père  tenait  sa 
dignité  du  grand-père  de  votre  souveraine  ;  mais 
ces  cbambellans-IÛ  étaient  vostra  coglioneria ,  et 
non  pas  voitra  ecceltenza  luitrissinia.  C'est  en 
Italie  que  Veccellenza  lustrittima  a  beau  jeu. 

Quelque  titre  qne  vous  preniez ,  monsieur ,  je 
chérirai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  celtti 
de  votre  très  humble ,  très  obéissant ,  très  attaché 
et  très  reconnaissant  serviteur. 

A  H.  CBfilSTlN. 

A  Wtn»j ,  tr  ociobn. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  écris  k  tout  hasard ,  ne 
sachant  oil  vous  êtes ,  et  je  prie  M.  Le  Riche  de 
TOUS  faire  tenir  ma  lettre.  J'ai  écrit  k  M.  Jean 
Maire,  receveur  de  M.  le  due  de  Wurtemberg; 
je  lui  ai  mandé  que  la  nécessité  de  soutenir  mes 
droits  et  ceux  de  ma  famille  contre  les  créanciers 
du  prince ,  m'oblige  de  mettre  les  affaires  en  rè- 
gle ;  que  vons  êtes  chargé  de  ma  procuration  ; 
que  vons  devez  être  incessamment  dans  le  bail- 
liage de  Baume,  et  qu'il  est  de  l'intérêt  du  prince 
qne  la  chambre  de  Montbéliard  prenne  sans  dé- 
lai des  arrangements  avec  vous,  pour  prévenir  des 
fnis  ultérieurs  ;  qu'il  n'y  a  qn'k  me  déléguer  mes 
rentes  et  celles  de  ma  famille ,  sur  des  fermiers 
solvables  et  sur  des  régisseurs ,  en  stipulant  que 
lears  successeurs  seront  tenus  aux  mêmes  condi- 
tions, quand  même  ces  conditions  ne  seraient  pas 
expriniées  dans  les  contrats  que  la  chambre  de 
MontbëKard  ferait  nn  jour  avec  eux. 

Si  la  chambre  de  Montbéliard  a  une  envie  sin- 
cère de  terminer  cette  afikire,  elle  le  pourra  très 


aisément  ;  et  il  sera  nécessaire  qne  M.  le  duc  do 
Wurtemberg  ratifie  ces  conventions. 

Si  les  terres  de  Franche-Comté  étaient  telle- 
ment chargées  qu'elles  ne  pussent  suffire  k  mon 
paiement ,  il  faudrait  faire  déléguer  le  surplus  sur 
les  terres  de  Richwir  et  d'Horbonrg ,  situées  près 
de  Colmar.  Mais ,  dans  toutes  ces  délégations ,  il 
faut  stipuler  que  lesfermiers  ou  régisseurs  seront 
tenus  de  me  faire  toucher  ces  revenus  dans  mon 
domicile,  sans  aucuns  frais ,  selon  mes  conven- 
tions avec  M.  Jean  Maire  ;  bien  entendu  surtout 
que  l'on  comprendra  dans  la  dette  tous  lesfraisqne 
l'on  aura  faits ,  tant  pour  la  procédure  que  pour 
les  contrôles  et  insinuations ,  qne  pour  le  paie- 
ment de  votre  voyage. 

S'il  est  impossible  d'entrer  dans  cet  accommo- 
dement raisonnable ,  vous  ferez  saisir  toutes  les 
terres  dépendantes  de  Montbéliard  en  Franche- 
Comté  ;  après  quoi  je  vous  prierai  d'envoyer  le 
contrat  de  deux  cent  mille  livres ,  par  la  poste , 
k  M.  Dupont ,  avocat  au  conseil  souverain  de  Col- 
mar, k  Colmar,  avec  la  précaution  de  faire  charger 
le  paquet  k  la  poste. 

M.  Le  Riche  m'écrit  d'Orgelet  qu'il  faut  faire 
insinuer  mon  contrat  de  deux  cent  mille  livres , 
parce  que ,  dit-il ,  on  pourrait  nn  jour  prétendre 
que  j'aurais  seulement  placé  sur  la  tête  de  ma 
nièce ,  sans  que  ce  soit  à  son  profit.  Je  ne  conçois 
point  du  tout  cette  difficalté ,  puisqu'il  est  stipulé 
dans  le  contrat  que  ma  nièce  ne  jouira  qu'après 
ma  mort.  Certainement  cette  jouissance  exprimée 
est  au  profit  de  madame  Denis  ;  mais  il  ne  faut 
négliger  aucune  précaution ,  et  je  paierai  tout  ce 
que  M.  Le  Biche  jugera  convenable. 

Au  reste ,  je  bw  rapporte  de  tonte  cette  alhire 
entièrement  k  vous  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  faut 
pas  se  presser  de  taire  l'insinuation ,  si  la  cham- 
bre des  finances  se  prête  k  un  prompt  accommo- 
dement. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  ce  que  vous  pensez 
de  tout  cela ,  et  ce  que  vous  aurez  fait.  Adieu , 
mon  cher  ami  ;  on  ne  peut  vous  être  plus  tendre- 
Kicnt  attaché  que  je  le  suis. 

A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

iSoclobra. 

Non ,  mon  cher  défenseur  de  l'innocence  des 
autres  et  des  droits  de  madame  votre  femme , 
non ,  mon  cher  Cicéron ,  ne  m'envoyez  pas  votre 
factnm  pour  les  Sirven  :  ce  serait  perdre  un  temps 
précieux.  Je  m'en  rapporte  k  vous  ;  je  ne  veux  voir 
votre  mémoire  qu'imprimé.  Vous  n'avez  pas  be- 
soin de  mes  faibles  conseils ,  et  les  malhenreux 
Sirven  ont  besoin  qne  leur  mémoire  paraisse  in- 
cessamment, signé  de  plusieurs  avocats.  Je  vais 
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CORRESPONDANCE. 


écrire  ^  M.  ditidoo ,  pttuqoe  Tons  l'ordonnes  ; 

mais  il  me  semble  qu'aucan  maître  des  reqoMes 
ne  demande  jamais  d'être  rapportenr  d'une  affaire. 
Ils  attendent  tous  que  monsieur  le  Tioe-cbancelier 
les  nomme.  J'aurai  du  moins  le  plaisir  de  dire  k 
M.  Chardon  tout  ce  qae  je  pense  de  tous. 

M.  de  La  Borde ,  premier  valet  de  chambre  du 
roi ,  en  revenant  de  Ferney ,  rencontra  monsieur 
le  vice-chancelier  dans  la  chambre  de  sa  majesté  : 
il  lui  dit  que  M.  le  duc  de  Cboisenl  devait  lui 
demander  H.  Chardon  pour  rapporteur  dans  l'af- 
faire des  Sirven  :  monsieur  le  vice- chancelier 
répondit  qu'il  le  nommerait  de  tout  son  cœur. 
Je  m'attends  doue  que  votre  mémoire  pourra 
faire  parler  M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  aura  cette 
bonté. 

Quand  vous  serez  &  Paris ,  pourrez- vous  m'en- 
voyer  par  M.  Damilaville  vos  mémoires  contre 
madame  de  Roncfaerolles  ?  Tout  ce  qui  vods  con- 
cerne m'intéresse.  Ne  doutez  pas  que  M.  d'Ârgen- 
tal  ne  parle  et  ne  fasse  parler  M.  le  duc  de  Praslin 
à  M.  Chardon.  J'aurai  même  l'insolence  de  de- 
mander la  protection  de  M.. le  duc  de  Choiseul  : 
il  a  déjk  en  la  bonté  de  m'écrire  qu'il  est  de- 
puis long-temps  l'ami  de  M.  Chardon ,  et  qu'il 
l'avait  envoyé  dans  une  lie  tonte  pleine  de  ser- 
pents ,  de  laquelle  il  était  revenu  le  plus  tdt  qu'il 
avait  pu. 

Vous  avec  donc  trouvé  d'antres  serpents  en 
Normandie?  M.  Dnoelier  siffle  donc  toujours  con- 
tre vous ,  et  ticbe  de  vous  mordre  an  talon  ?  Mais 
il  parait  que  vous  lui  écraserez  la  tête. 

Voilk  bien  des  affaires  :  vous  faites  la  guerre 
de  tons  côtés  ;  mais  la  grande  guerre^  celle  qni 
m'intéresse  le  plus ,  est  celle  de  qui  dépend  la 
fortune  de  madame  de  Beanmont.  Je  vous  ai  déjk 
dit  que  j'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  vos  fac- 
lums.  Je  vois  que  vous  demandez  k  rentrer  dans 
une  terre  de  sa  famille ,  vendue  k  vil  prix  ;  je  vois 
que  la  raison  et  les  lois  sont  pour  vous  :  je  veux 
voirabsolument  lefactum  de  votre  adverse  partie. 
Je  sais  qu'elle  a  soulevé  contre  vous  beaucoup  de 
protestants  ;  je  puis  en  ramener  quelques  uns  qui 
ne  laissent  pas  d'avoir  dn  crédit.  Ce  que  je  vous 
dis  est  .plus  essentiel  que  vous  ne  pensez.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  m'envoyer  ce  mémoire  de 
votre  adversaire  avec  celui  des  Sirven.  Depuis 
votre  triomphe  dans  l'affaire  des  Calas,  toutes  vos 
affaires  sont  devenues  les  miennes. 

Adieu ,  mon  cher  Cieéron  :  mille  respects  k  ma- 
dame Terentia. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


d'octobre ,  car  il  iknl  que  je  sois  exact  tor  ks 
dates  :  on  dit  qu'il  y  a  quelquefois  des  lettres  qui 


Mon  cher 


ai^i 


aooetobm 
je  reçois  votre  lettre  dn  20 


J'écris  k  M.  Chardon,  k  tout  hasard,  pour  l'if. 
Mre  des  Sirven ,  quoique  je  ne  croie  pas  le  mo- 
ment fovorable.  On  vient  de  condamner  ï  être 
pendu  un  pauvre  diable  de  Gascon  qoi  avùt  prt- 
ché  la  parole  de  Dieu  dans  nne  grange  anprJs  de 
Bordeaux.  Le  Gascon,  maître  de  la  grange,  est 
condamné  aux  plères ,  et  la  plupart  des  audi- 
teurs gascons  sont  bannis  du  pays  ;  maisqoaod 
on  appesantit  une  main ,  l'autre  peut  deTeuirplss 
légère.  On  peut  en  même  temps  eiécnter  les  loii 
sévères  qui  défendent  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu  dans  des  granges,  et  venger  les  lois  qui  dé- 
fendent aux  juges  de  rouer,  de  pendre  les  fim 
et  les  mères  sans  preuves. 

Ne  ppurriez-vous  point  m'envoyer  cette  Hm- 
nêteté  tnéologique  dont  on  parle  tant,  et  qu'on 
m'impnte  k  cause  du  titre,  et  parce  que  l'on  sait 
que  je  suis  très  honnête  avec  les  messieurs  de 
la  théologie?  Je  ne  l'ai  point  vue,  et  je  meand'en- 
vie  de  la  lire.  On  ne  pourra  pas  emp^ber  qa'il  y 
ait  nne  Sorbonne,  mais  on  pourra  empêcher  que 
cette  Sorbonne  fasse  dn  mal.  Le  ridicule  et  h 
honte  dont  elle  vient  de  se  couvrir  dureront  loog- 
temps.  Il  faut  espérer  que  tant  de  voix,  qui  s'é- 
lèvent d'un  bout  de  l'Europe  k  l'autre,  imposeroot 
enfin  silence  aux  théologiens,  et  que  le  monde 
ne  sera  plus  bouleversé  par  des  argumenls, 
comme  il  l'a  été  tant  de  fois. 

Pourquoi  donc  ne  pas  donner  vos  obserTaliois 
sur  YOrdre  euentiel  des  Sociététf  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  dire  tout  ce  qu'on  devrait  etqn'oa 
voudrait  dire. 

Adieu,  mon  très  cher  ami  :  tâchez  donc  de  n- 
nir  k  bout  de  celte  enflure  au  cou  ;  pour  moi,  je 
suis  bien  loin  d'avoir  des  enflures,  je  diniine 
k  vue  d'oeil,  et  je  serai  bientôt  réduit  à  rien. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

SnoTealK' 

Mon  corps ,  qui  n'en  peut  plus ,  fait  ses  con- 
pliments  k  votre  cou ,  qui  n'est  pas  eu  trop  boa 
ordre,  mon  cher  ami.  J'arrange  mes  petites  af- 
faires, et  voici  un  papier  que  je  vous  prie  debii* 
parvenir  k  M.  De  Laleu. 

Au  reste,  plus  la  raison  est  persécutée,  phu^ 
fait  de  progrès.  Puissent  les  braves  coaéittre 
toujours,  et  les  tièdes  se  réchauffer  I 

Je  reçois  une  lettre  d'un  des  nôtres ,  noffloé 
M.  Dupont,  avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace, 
qui  me  mande  vous  avoir  adressé  des  papiers  irii 
importants  pour  moi.  Il  faut  bien,  qoelqoe  pki- 
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losophe  qae  Ton  soit,  ne  pas  négliger  absolument  i 
les  aflaires  temporelles  ;  ces  papiers  me  seront 
très  utiles  dans  le  délabrement  des  affaires  de 
M.  le  dnc  de  Wurtemberg.  Personne  ne  me  paie, 
et  j'ai,  depuis  sixsemaines,  le  régiment  de  Conti, 
auquel  il  faut  faire  les  honneurs  du  pays.  Je  suis 
pins  embarrassé  que  la  Sorbonne  ne  l'est  avec 
M.  Marmontel. 

Je  Tiens  d'apprendre  qu'il  y  a  des  mémmres 
imprimés  du  maréchal  de  Luxembourg,  et  je  suis 
honteux  de  l'avoir  ignoré.  Ils  me  seront  très  utiles 
pour  la  nouvelle  édition  que  l'on  fait  du  Siècle 
de  Louis  XIV;  et  je  vous  prie  instamment,  mon 
cher  ami ,  de  me  les  faire  venir  par  Briasson,  ou 
de  quelque  autre  manière. 

Connaltriez-vous  un  petit  écrit  sur  la  popula- 
tion d'une  partie  de  la  Normandie  et  de  deux  ou 
trois  autres  provinces  de  France  ?  on  dit  que 
l'intendant ,  M.  de  La  Michodière ,  a  part  k  cet 
ooTrage,  qui  est ,  dit-on  ,  très  exact  et  très  bien 
fait. 

Mandez-moi  surtout  des  nouvelles  de  votre 
coo  ;  je  m'y  intéresse  plus  qu'à  tous  les  dénom- 
brements de  la  France.  Vous  ne  m'avez  point  parlé 
de  l'opéra  de  M.  Thomas  et  de  M.  de  La  Borde. 
Je  crois  que  vous  vous  souciez  plus  d'un  bon  rai- 
sonnement que  d'une  double  croche. 

Portez-vous  bien  ,  mon  cher  ami ,  et  aimez  un 
homme  qui  vous  chérira  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie. 

A  M.  MOREÂD. 

A  Feraejr ,  B  novembre. 

Les  arbres  dont  vous  me  gratifiez ,  monsieur, 
sonUheureusement  arrivés  à  Lyon.  Je  vais  les  en- 
voyer chercher.  La  saison  est  encore  favorable.  Je 
sens  également  l'excès  de  vos  bontés ,  et  le  ridi- 
cule de  planter  li  mon  âge  ;  mais  œ  ridicule  est 
bien  compensé  par  l'utilité  dont  il  sera  à  mes  suc- 
cesseurs, et  au  petit  pays  inconnu  que  j'ai  lâché 
de  tirer  de  la  barbarie  et  de  la  misère. 

J'ai  eu  dans  mes  terres,  en  dernier  lieu,  la  moi- 
tié du  r^imenl  de  Conti  et  de  la  légion  de  Flan- 
dre-; ils  auraient  été  obligés  de  coucher  k  la  belle 
étoile  il  y  a  dix  ans.  Les  officiers  et  les  soldats 
oat  été  fort  k  leur  aise.  Je  suis  toujours  très  con- 
vaincD  que  la  France  en  vaudrait  mieux  d'un 
tiers,  si  les  possesseurs  des  terres  voulaient  bien  en 
prendre  soin  eux-mêmes  ;  mais  je  gémis  toujours 
sur  les  déprédations  des  forêts. 

Je  ne  pense  pas  du  tout  que  la  France  soit  aussi 
dépeuplée  qu'un  le  dit.  Je  vois,  par  le  dénombre- 
ment exact  des  feux ,  fait  en  i  755 ,  qu'il  y  a  en- 
viron vingt  millions  de  personnes  dans  le  royaume, 
eu  comptant  les  soldats,  les  moines  et  les  vaga- 
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bonds.  Je  vois  que  l'industrie  se  perfectionne 
tons  les  jours,  et  qu'au  fond  la  France  est  un  corps 
robuste  qui  se  rétablit  aisément  en  peu  d'années 
par  du  régime,  après  ses  maladies  et  ses  saignées. 

Je  ne  suis  point  du  nombre  des  gens  de  lettres 
qui  gouvernent  l'état  du  fond  de  leurs  greniers, 
et  qui  prouvent  que  la  France  n'a  jamais  été  si 
malheureuse  ;  mais  je  suis  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  défrichent  en  silence  des  terres  abandon- 
nées ,  et  qui  améliorent  leur  terrain  et  celui  de 
leurs  vassaux. 

Je  vous  dois  bien  des  remerciements,  monsieur, 
de  m'avoir  aidé  dans  mon  petit  travail.  Je  dois 
payer  au  moins  la  peine  de  vos  enfants  trouvés, 
qui  ont  arraché  les  arbres,  et  qui  les  ont  fait  trans- 
porter k  Chailli.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  dire  k  qui  et  comment  je  puis  faire  tenir  une 
petite  lettre  de  change. 

Continuez,  monsieur,  à  être  utile  k  l'état,  par 
le  bel  établissement  k  la  tfite  duquel  vous  étés  ; 
jouissez  de  vos  heureux  succès  ;  comptez-moi 
parmi  ceux  qui  en  sentent  toat  le  prix,  et  qui  sont 
véritablement  sensibles  au  bien  public. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que 
d'estime,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  noveoUire. 

Vraiment,  mon  divin  ange ,  je  ne  savais  pas 
que  vous  eussiez  enterré  votre  médecin.  Je  ne 
sais  rien  de  si  ridicule  qu'un  médecin  qui  ne  meurt 
pas  de  vieillesse  ;  et  je  ne  conçois  guère  commeat 
on  attend  sa  santé  de  gens  qui  ne  savent  pas  se 
guérir  :  cependant  il  esl  bon  de  leur  demander 
quelquefois  conseil,  pourvu  qu'on  ne  les  croie  pas 
aveuglément.  Mais  conmient  pouvez-vous  pren- 
dre les  mêmes  remèdes ,  madame  d'Argental  et 
vous,  puisque  vous  n'avez  pas  la  même  maladie  ? 
c'est  une  énigme  pour  moi.  Tout  ce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  lever  les  mains  au  ciel,  et  de  le 
prier  de  vous  accorder  une  vie  très  longue,  très 
saine,  avec  très  peu  de  médecins. 

J'avais  déjk  écrit  un  petit  mot  k  M.  deThibou- 
vilte  pour  vous  être  montré.  Votre  lettre  du  28 
d'octobre  ne  m'a  été  rendue  qu'après.  Vous  ne 
doutez  pas  que  je  ne  sois  bien  curieux  de  voir  ma 
lettre  k  la  belle  mademoiselle  Dubois.  Vous  avez 
vu  les  raisons  que  j'ai  de  me  tenir  un  peti  clos  et 
couvert  jusqu'k  ce  que  j'aie  reçu  des  nouvelles  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il  me  semble  qu'il 
y  a  dans  cette  affaire  je  ne  sais  quelle  conspira- 
tion pour  m' embarrasser  et  se  moquer  de  moi. 
Mais  comment  M.  le  duc  de  Duras  u'a-t-il  pas 
eu  la  curiosité  de  voir  cette  lettre,  qui  est  deve- 
nue la  pomme  de  discorde  chez  les  déesses  du 
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CORRESPONDANCE. 


iripott  Bien  n'est,  oe  me  semblé  ,  si  facile; 
tout  serait  alors  tiré  an  clair,  sans  que  des  per- 
sonoesqui  pen?ent  beaucoup  me  nuire  eussent  le 
moindre  prétexte  contre  moi. 

Je  voos  avouerai  grossièrement  ,  mon  dier 
ange,  que  je  me  trouve  dans  une  situation  bien 
gtoante,  et  que  je  crains  l'éclat  d'une  brouillerie 
qui  me  mettrait  dans  l'alternative  de  perdre  une 
partie  de  mon  bien,  ou  de  le  redemander  par  les  ' 
voies  du  monde  les  plus  tristes,  et  peut-être  les 
plus  inutiles.  On  me  mande  des  choses  si  extraor- 
dinaires ,  qne  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  :  ma 
santé  d'ailleurs  est  absolument  ruinée.  Je  dois 
plutôt  songer  k  vivre  que  songer  k  la  singulière 
tracasserie  qu'on  m'a  faite.  Je  n'ose  même  écrire 
à  Lekain,  de  peur  de  l'exposer. 

Vous  verres  incessamment  M.  de  Cbabanon  et 
M.  de  La  Harpe.  J'ai  donné  une  lettre  k  M.  de 
La  llarpe  pour  vous. 

Adieu,  mon  divin  ange  ;  maman  et  moi  nons 
Qoos  mettons  au  boot  de  vos  ailes  pins  qne  ja- 
mais. 

Vous  saves  qoel  est  pour  vous  mon  culte  d'hy- 
perdulie. 

A  M.  LE  COMTE  DE  U  TODRÂILLE. 

Le  •  noTemlnc. 

Je  n'ai  pu  répondre ,  monsieur,  aussitôt  qne  je 
l'aurais  voulu  à  la  lettre  par  laquelle  vous  eûtes 
la  bonté  de  m'apprendre  votre  excommunication. 
J'étais  enchanté  de  vous  avoir  pour  confrère ,  et 
il  était  bien  juste  qu'un  doyen  félicitât  avec  em- 
pressement un  novice  tel  que  vous  ;  mais  j'étais 
dans  ce  temps-lk  sur  le  point  d'aller  k  tous  les 
diables.  Ha  vieillesse  et  mes  maladies  continuelles 
ne  me  permettent  pas  de  remplir  mes  devoirs  bien 
exactement  avec  les  r^rouvés  auxquels  je  suis 
très  attaché.  Je  me  flatte  que  si  vous  êtes  excom- 
munié auprès  de  quelques  habitués  de  paroisse, 
vous  ne  l'êtes  pasaupriâde  l'habitué  de  la  gloire. 
Les  lauriers  des  Coudé  garantissent  des  foudres 
de  l'Église. 

Je  vous  souhaite ,  monsieur ,  beaucoup  de  joie 
et  de  plaisir  dans  ce  monde,  en  attendant  que  vous 
soyei  damné  dans  l'autre. 

Ne  montrez  point  ma  lettre  k  monsieur  l'arche- 
vêque ,  si  vous  voulez  que  j'aie  l'honneur  d'être 
enterré  eo  terre  sainte  ;  mais ,  si  jamais  vous  lui 
parlez  de  moi ,  assurez-le  bien  que  je  ne  suis  pas 
janséniste. 

Conservez-moi  vos  bontés.  Voulez-vous  bien  me 
mettre  aux  pieds  de  soa  altesse  sérénissime? 


A    V.  DAHILAVILLE. 


Uii 

J'ai  ausà ,  mon  cher  ami ,  une  très  anàenoe 
colique.  Je  suis  k  peu  près  de  l'âge  de  M.  deCoor- 
teilles ,  et  beaucoup  plus  faible  et  plus  osé  que  loi. 
Je  dois  m'attendre  k  la  même  aventure  an  pre- 
mier jour.  Que  celle  dernière  lacélie  soit  jooée 
dans  mon  désert  ou  demain ,  ou  dans  six  mois , 
ou  dans  un  an ,  cela  est  parfaitement  égil  entre 
deux  éternités  qui  nons  euglontisseot ,  et  qui  ne 
nous  laissent  qu'un  moment  pour  soufbir  et  pour 
mourir. 

Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  toIr 
protecteur  ;  mais  vous  ne  perdrez  pas  pour  cdi 
votre  emploi.  Vous  vous  soutiendrez  par  vos  pro- 
pres forces  ;  et  d'ailleurs  vous  avez  des  amis.Ptûl 
k  Dieu  que  vous  pussiez  ,  an  lieu  de  votre  em- 
ploi ,  avoir  un  bénéfice  simple ,  et  venir  philoso- 
pher avec  moi  sur  la  fin  de  ma  carrière  ! 

Mandez  -moi ,  je  voos  prie ,  si  H.  Marmoiitel 
est  revenu  k  Paris.  Le  voilk  pleinement  vid»- 
rienx  ;  et  il  le  serait  encore  davantage ,  si  les  dials 
fourrés  de  la  Sorboune  étaient  assez  fons  pov 
lâcher  nn  décret.  Vous  m'avez  envoyé  les  Pièta 
relaiive*  à  BétUaire ,  mais  elles  ne  sont  pas  axa- 


Il  n'est  pas  juste  de  m'attribuer  YRomUttli 
théohgique  quand  je  ne  l'ai  pas  faite.  Il  font  qw 
chacun  jouisse  de  sa  gloire.  Ceux  qui  font  ces 
bonnes  plaisanteries  sont  trop  modestes  de  les 
mettre  snr  mon  compte.  J'ai  bien  assez  de  mes 
péchés ,  sans  me  charger  encore  de  ceax  de  ox» 
prochain. 

Je  ne  suis  point  dn  tout  fâché  qu'on  ait  imprimé 
malettrekMannontel.J'y  traite  Cogerdenumiw^ 
et  j'ai  eu  raison ,  car  il  a  eu  la  conduite  d'un  co- 
quin avec  le  style  d'un  sot.  On  peut  même  impri- 
mer cette  lettre  que  je  vous  écris,  je  le  troaTeni 
très  bon. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qni  w 
restent. 

A  M.  COLINI. 

A.Wmaej,U»cmmin. 

Mon  cher  ami,  oublierez-vous  toujours  qne  ju 
soixante-quatorze  ans,  que  je  ne  sors  presqoe  pla$ 
de  ma  chambre?  il  s'en  faut  peu  qne  je  ne  sois 
entièrement  sourd  et  mort.  Voos  m'écrivez  comne 
si  j'avais  votre  jeunesse  et  votre  santé.  Soy«  f** 
sûr  que,  si  je  les  avais,  je  serais  k  Manbeim  ou 
k  Schwetzingen. 

Il  y  aura  toujours  nn  peu  de  nuage  snr  h  Wû* 
omère  de  l'électeur  au  maréchal  de  Turcnne  :  l« 
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fait,  entre  nous,  n'est  pas  trop  intéressant,  puis- 
qu'il n'a  rien  prodoit.  C'est  un  pays  en  cendres 
qui  est  intéressant.  Il  importe  peu  an  genre  hu- 
main que  Charles-Louis  ail  défié  Maurice  de  La 
Toor  :  mais  il  importe  qu'on  ne  fasse  pas  une 
guerre  de  barbares. 

Catien  de  Courlilz ,  caché  sous  le  nom  de  Du 
Buisson ,  avait  déjk  été  convaincu  de  mensonges 
imprima  par  l'illustre  Bayle,  avant  que  le  marquis 
de  Beaavau  eût  écrit.  Il  est  donc  très  vraisem- 
blable que  le  marquis  de  Beauvau  n'eût  point  parlé 
du  cartel ,  s'il  n'avait  eu  que  Catien  de  Courtibs 
pour  garant.  Bayle ,  qui  reproche  tant  d'erreurs 
à  ce  Conrtilz-Du- Buisson,  ne  lui  reproche  rien  sur 
le  cartel.  Il  faut  donc  douter,  mon  cher  ami  :  de 
las  cosat  mas  segurcu ,  la  mas  segura  es  dudar. 
Mais  ne  doutez  jamais  de  mon  estime  et  de  ma 
tendre  amitié  pour  vous.  Madame  Denis  vous  en 
dit  autant. 

A  M.  CHARDON. 

A  Ferney ,  U  noTembre. 

Monsieur,  U  parait  que  le  conseil  cherche  bien 
plus  II  favoriser  le  commerce  et  la  population  du 
royaume,  qu'à  persécuter  des  idiots  qui  aiment  le 
prêche,  et  qui  ne  peuvent  plus  nuire.  Dans  ces 
circonstances  favorables ,  je  prends  la  liberté  de 
rappeler  à  votre  souvenir  l'affaire  des  Sirven,  et 
d'implorer  votre  protection  et  votre  justice  pour 
cette  famille  infortunée.  On  dit  que  vous  pourrez 
rapporter  cette  affaire  devant  le  roi.  Ce  sera,  mon- 
sienr ,  une  nouvelle  preuve  qu'il  aura  de  votre 
capacité  et  de  votre  humanité.  U  s'agit  d'une  fa- 
mille entière  qui  avait  un  bien  honnête ,  et  qui 
se  voit  flétrie,  réduite  k  la  mendicité,  et  errante, 
en  vertu  d'une  sentence  absurde  d'un  juge  de 
village. 

H  n'y  a  pas  long-temps,  monsieur,  qu'on  a  im- 
primé k  Toulouse,  par  ordre  du  parlement ,  une 
justification  de  l'affreux  jugement  rendu  contre 
les  Calas.  Cette  pièce  soutient  fortement  l'incom- 
pétence de  messieurs  des  requêtes,  et  la  nullité 
de  leur  arrêt.  Jugez  comme  la  pauvre  famille 
Sirven  serait  traitée  par  ce  parlement ,  si  elle  y 
était  renvoyée  après  avoir  demandé  justice  au  con- 
seil. Vous  êtes  son  unique  appui.  Je  partage  son 
affliction  et  sa  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 
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vraisemblable  qu'un  conseiller  d'état,  occupé 
d'une  décision  du  roi  qui  le  regarde ,  ait  attendu 
un  antre  conseiller  d'état  k  la  porte  du  cabinet  du 
roi ,  pour  parler  contre  vous.  Ou  ne  songe  dans 
ce  moment  qu'k  soi-même ,  et  tout  au  plus  aux 
affaires  majeures ,  dont  on  ne  dit  qu'un  mot -en 
passant.  Si  mon  amitié  est  un  peu  craintive ,  ma 
raison  est  courageuse.  Je  ne  me  figurerai  jamais 
qu'un  maréchal  de  France,  qui  vient  d'être  nom- 
mé pour  commander  les  armées ,  attende  un  mi- 
nistre au  sortir  du  conseil  pour  lui  dire  qu'un 
major  d'un  régiment  n'est  pas  dévot  :  cela  est 
trop  absurde.  Mais  aussi  il  est  très  possible  qu'où 
vous  ait  desservi ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  parer. 

J'ai  imaginé  d'écrire  h  madame  de  Sauvigny , 
qui  est  venue  plusieurs  fois  k  Ferney.  Je  ferai 
parler  aussi  par  monsieur  son  fils.  Je  saurai  de 
quoi  il  est  question ,  sans  vous  compromettre. 

On  a  imprimé  en  Hollande  des  lettres  au 
P.  Malebrancbe  ;  l'ouvrage  est  intitulé  le  Mili- 
taire philosophe  >  il  est  excellent  :  le  P.  Maie- 
branche  n'aurait  jamais  pu  y  répondre.  Il  fait  une 
très  grande  impression  dans  tous  les  pays  où  l'on 
aime  k  raisonner. 

On  m'assure  de  tous  côtés  que  l'on  doit  assurer 
un  état  civil  aux  protestants ,  et  légitimer  leurs 
mariages  ;  il  est  étonnant  que  vous  ne  m'en  di- 
siez rien. 

Bonsoir ,  mon  très  cher  ami  ;  je  vous  embrasse 
bien  fort. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


18  novembre. 


Je  présnme ,  mon  cher  ami ,  qu'on  vous  a 
donné  de  fausses  alarmes.  11  n'est  point  du  tout 


A  MADAME  D'ÉPINAI. 

SO  novembre. 

Ma  belle  philosophe  a  donc  aussi  chez  elle  un 
petit  théâtre  ;  ma  bielle  philosophe ,  qui  sait  bien 
qu'il  vaut  mieux  jouer  la  comédie  que  de  jouer 
au  wisk ,  se  donne  donc  ce  petit  amusement  avec 
ses  amis.  C'est  assurément  le  plaisir  le  pins  noble, 
le  plus  utile ,  le  plus  digne  de  la  bonne  compa- 
gnie qu'on  puisse  se  donner  k  la  campagne  ;  mais 
il  est  bien  plaisant  qu'on  excommunie  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  ce  que  l'on  respM;te  k 
Villers-Coterets.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  jamais  eu 
tant  de  raisons  d'excommunier  les  comédiens 
ordinaires  du  roi.  On  prétend  qu'ils  sont  en  effet 
diaboliques  ;  le  public  les  fuit  comme  des  excom- 
muniés. On  dit  que  ce  tripot  est  absolument  dé- 
sert, et  que  de  tontes  les  troupes,  après  celle 
de  la  Sorbonne,  c'est  la  plus  vilipendée.  Il  y  en 
a  une  à  Genève  qui  le  dispute  à  la  Sorbonne  ; 
c'est  la  horde  des  prédicants.  Depuis  que  le  grand 
Troncbin  l'a  quittée,  et  qu'elle  est  abandonnée  des 
médecins ,  elle  est  k  l'agonie.  Les  autres  citoyens 
ne  se  portent  guère  mieux  ;  leur  petite  convul- 
sion dure  toujours.  Il  sera  fort  aisé  de  leur  don- 
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oer  des  lois ,  et  impossible  de  lenr  donner  la 
paix.  Heureux  qui  se  tient  paisiblement  dans  son 


diftteau  !  11  me  parait  que  ma  belle  philosophe 
prend  ce  parti  neuf  mois  de  l'année  ;  ainsi  je  me 
tiens  d'un  quart  plus  philosophe  qu'elle  ;  mais 
elle  est  faite  pour  Paris ,  et  moi  je  ne  suis  plus  fait 
que  pour  la  retraite. 

Je  suis  bien  respectueusement,  véritablement, 
tendrement  attaché  à  ma  belle  philosophe. 

A  M.  LE   CHEVALIER   DE   TÂDLtS. 

A  Fetnej ,  M  norembre 

Le  xèle  de  M.  de  Barrau  s'est  bien  ralenti  ;  il 
m'avait  instruit  autrefois,  et  il  m'avait  promis  de 
m'instruire  encore.  Faudra-t-ilqueje  m'en  tienne 
aux  mémoires  de  Torcy  sur  ce  singulier  traité 
entre  Louis  xiv  et  Léopold ,  qui  dut  être  déposé 
entre  les  mains  du  grand-duc  ?  M.  de  Barrau 
laissera-t-il  son  ouvrage  imparfait?  Quand  on  a 
foil  un  enfant,  il  faut  le  nourrir  et  le  vêtir.  J'ai 
recours  aux  bontés  de  M.  de  Barrau  ,  et  je  le 
somme  de  ses  promesses. 

Les  plates  tracasseries  de  Genève  peuvent  bien 
être  sacrifiées  au  cabinet  do  Louis  xiv. 

C'est  bien  dommage  que  M.  de  Torcy  n'ait  pas 
écrit  des  luémoires  sur  tout  son  ministère  ;  c'est 
on  homme  plein  de  candeur. 

Si  M.  de  Barrau  vent ,  avec  la  même  candeur, 
me  continuer  ses  bontés ,  la  vérité  et  moi  nous 
lui  en  aurons  grande  obligation.  VoLTAïas. 

A  M.   DE   CHABANON. 

A  Fvrney ,  10  novembre. 

Vous  êtes  assurément  un  plus  aimable  enfant 
que  je  ne  suis  un  aimable  papa  ;  c'est  ce  que  tontes 
les  dames  vous  certifieront ,  depuis  les  portes  de 
Genève  jusqu'b  Ferney.  Vous  allez  faire  à  Paris 
de  nouvelles  conquêtes  ;  mais  j'espère  que  vous 
n'abandonnerez  pas  l'empire  romain  et  les  Van- 
dales. 

Je  sais  que  le  iripot  de  la  comédie  est  tombé 
comme  cet  empire.  Il  n'y  a  plus  ni  acteurs  ni  ac- 
trices ;  mais  vous  travaillez  pour  vous-même.  Un 
bon  ouvrage  n'a  pas  besoin  d'un  tripot  pour  se 
soutenir,  et  vons  le  ferez  jouer  à  votre  loisir 
quand  la  scène  sera  un  peu  moins  délabrée.  Je 
voudrais êtreassezjeunepourjouer le  rdie  de  l'am- 
bassadeur vandale  sur  notre  petit  théâtre  ;  mais 
vons  avez  assez  d'acteurs  sans  moi ,  car  j'espère 
toujours  vous  revoir  ici.  Je  suis  comme  toutes  nos 
femmes  ;  elles  n'ont  qu'un  cri  après  vons,  et  ma- 
dame de  La  Harpe  sera  une  très  bonne  Eudoxie. 
Mon  cher  confrère  en  tragédies,  avez  -  vous  vn 
M.  de  La  Borde,  voire  confrère  en  musique? 


Amphion  ne  doit  pas  l'avoir  découragé.  Je  ne  nb 
sije  me  trompe ,  mais  il  me  semble  que  dans  a 
Pandore  il  y  a  bien  des  morceaux  qai  voot  ]i 
l'oreille  et  à  l'âme.  Ranimez,  je  vous  prie,  si 
noble  ardeur  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  enfouisse  nn 
si  beau  talent.  Il  me  parait  surtout  entendre^ 
merveille  ce  que  personne  n'entend  ;  c'est  l'ait 
de  dialoguer.  Vous  ferez  quelque  jour  un  bien 
joli  opéra  avec  lui ,  mais  je  ne  prétends  pas  que 
Pandore  soit  entièrement  sacrifiée. 

Nos  dames ,  sensibles  à  votre  souvenir ,  roos 
écriront  des  lettres  plus  galantes  ;  mais  je  tous 
avertis  que  je  suis  aussi  sensible  qu'elles,  loot 
vieux  que  je  suis.  Ma  santé  est  détestable ,  mais 
je  suis  heureux  autant  qu'un  vieux  malade  peut 
l'être.  Votre  façon  d'être  heureux  est  d'une  es- 
pèce tonte  différente. 

Adieu  ;  je  vons  souhaite  tons  les  genres  de  fi- 
licite ,  dont  vons  êtes  très  digne. 

A  H.  DAHILAVILLE. 

nnoTcnlm. 

Vous  n'aviez  pas  besoin ,  mon  cher  ami,  de  la 
lettre  de  M.  d'AIembert  pour  m'exdter.  Vous  sa- 
vez bien  que ,  sur  un  mot  de  vous ,  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  hasarde  pour  vous  servir. 

Je  vous  avais  déjà  préven  u  en  écrivant  la  leOn 
la  plus  forte  k  madame  de  Sauvigny.  Je  prendrai 
aussi ,  n'en  doutez  pas,  le  parti  d'implorer  la  pro- 
tection de  M.  le  dnc  de  Choiseul  ;  mais  sadiet 
qu'il  est  à  présent  très  rare  qu'un  ministre  d^ 
mande  des  emplois  à  d'antres  ministres.  Il  n'y  a 
pas  long- temps  que  j'obtins  de  H.  le  duc  de  Cboi- 
seul  qu'il  parlât  à  monsieur  le  vice-cbancelier 
en  faveur  d'un  ancien  officier  h  qui  nous  aroos 
donné  la  sœur  de  M.  Dupuits  en  mariage.  Cet 
officier ,  retiré  du  service  avec  la  croix  de  Saut- 
Louis  et  une  pension ,  avait  été  forcé ,  par  des 
arrangements  de  famille ,  k  prendre  nne  charge 
de  maître  des  comptes  k  Ddie  ;  il  demandait  b 
vétérance  avant  le  temps  prescrit  :  croiriei-foos 
bien  que  monsieur  le  vice-chancelier  refusa  ne* 
M.  de  Choiseul ,  et  lui  envoya  un  beau  mémoire 
pour  motiver  ses  refus?  Vous  jugez  bien  qKj 
depuis  ce  temps-là ,  le  ministre  n'est  pas  tnf 
disposé  à  demander  des  choses  qui  ne  dépendeol 
pas  de  lui.  Soyez  sûr  que  je  n'aurai  réponse  de 
trois  mois. 

Il  y  a  environ  ce  temps-là  que  j'en  attends  iw 
de  lui  sur  nne  affaire  qui  me  regarde.  Il  m'a  bii 
dire ,  par  le  commandant  de  notre  petite  pro- 
vince, qu'il  n'avait  pas  le  temps  d'écrire,  ^'H 
était  accablé  d'affaires  :  voilà  où  j'en  suis. 

Il  me  paraît  de  la  dernière  importance  d'tpu- 
ser  M.  de  Sauvigny  ;  il  faut  l'entourer  de  lo« 
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côtés.  V.  de  Montigny ,  trésorier  de  France ,  de 
l'académie  des  sciences ,  est  très  a  portée  de  lai 
parler  avec  rigueur.  N'aTez-vons  point  quelque 
ami  auprès  de  M.  d'Ormesson  ?  Heureusement  la 
place  qui  tous  est  pnmiise  n'est  point  encore  va- 
cante ,  on  aura  tout  le  temps  de  faire  valoir  vos 
droits  si  bien  établis 

La  tracasserie  qu'on  vous  fait  est  inouïe.  Je 
me  ioaviens  d'un  petit  dévot ,  nommé  Leieu,  qui 
avait  deux  crucifix  sur  sa  table  :  il  débuta  par 
me  dire  qu'il  ne  voulait  pas  transiger  avec  moi , 
parce  qoe  J'étais  on  impie ,  et  il  finit  par  me  vo- 
ler viDgtmille  francs.  Il  s'en  faut  beaucoup ,  mon 
cher  ami ,  que  les  scènes  du  Tariufe  soient  ou- 
trées :  la  nature  des  dévots  va  beaucoup  plus 
loin  que  le  pinceau  de  Molière. 

J'aurai,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre, 
une  occasion  très  favorable  de  prier  monsieur  le 
contrôleur-général  de  vous  rendre  justice.  Je  ne 
saurais  m'imaginer  qu'on  pût  manquer  à  sa  pa- 
role sur  un  prétexte  aussi  ridicule.  Cela  ressem- 
blerait trop  au  marquis  d'O ,  qui  prétendait  que 
le  prince  Eugène  et  Mariborough  ne  nous  avaient 
battus  que  parce  que  le  duc  de  Vendôme  n'allait 
pas  assez  souvent  à  la  messe. 

Je  TOUS  prie  de  ne  pas  oublier  le  maréchal  de 
Luxembourg,  qui  n'allait  pas  plus  k  la  messe  que 
le  duc  de  Vendôme.  Je  suis  obligé  d'arrêter  l'é- 
dition du  Siècle  de  Louis  XIV ,  jusqu'il  ce  que 
j'aie  vu  ces  Campagnes  du  maréchal ,  oh  l'on 
m'a  dit  qu'il  y  a  des  choses  fort  instructives. 

Le  petit  livre  du  Militaire  philotophe  vaut  as- 
surément mieux  que  tontes  les  campagnes.  Il  est 
très  estimé  en  Europe  de  tous  les  gens  éclairés. 
J'ai  bien  de  la  peine  2i  croire  qu'un  militaire  en 
soit  l'auteur.  Nous  ne  sommes  pas  comme  les  au- 
cieas  Romains,  qui  étaient  k  la  fois  guerriers, 
jurisconsultes  et  philosophes. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  cou  ;  pour 
moi ,  je  vous  écris  de  mon  lit ,  dont  mes  maux 
me  permettent  rarement  de  sortir.  On  ne  peut 
s'intéresser  k  vos  affaires ,  ni  vous  embrasser  plus 
tendrement  que  je  le  fais. 


A  M.  MARIN. 


17  noTembn. 


Yoas  me  demandez ,  mon  cher  monsieur ,  si 
je  m'intéresse  aux  édita  qui  favorisent  le  oom- 
meroe  et  les  huguenots  :  je  crois  être  de  tous  les 
catholiques  celui  qui  s'y  intéresse  le  plus.  Je  vous 
serai  très  obligé  de  me  les  envoyer.  Il  me  semble 
que  le  conseil  cherche  réellement  le  bien  de  l'é- 
tat :  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  messieurs 
de  Sorbonne. 

J'ai  lo  \es  Lettres  tur  Rabelaiioi  autres  grands 


personnages.  Ce  petit  ouvrage  n'est  pas  assuré- 
ment fait  k  Genève  ;  il  a  été  imprimé  k  B&le ,  et 
non  point  en  Hollande,  chez  Maro-Michel,  comme 
le  litre  le  porte.  Il  y  a ,  en  effet,  des  choses  i 


curieuses  ;  mais  je  voudrais  que  l'auteur  ne  fAt 
point  tombé  quelquefois  dans  le  défaut  qu'il 
semble  reprocher  aux  auteurs  hardis  dont  il  parle. 

Parmi  une  grande  quantité  de  livres  nouveaux 
qui  paraissent  sur  cette  matière  |  il  y  en  a  un 
surtout  dont  on  fait  un  très  grand  cas.  Il  est  in- 
titulé le  Militaire  philotophe ,  et  imprimé  eu  ef- 
fet chez  Marc-Michel  Rey.  Ce  sont  des  lettres 
écrites  au  P.  Malebranche ,  qui  aurait  été  fort 
embarrassé  d'y  répondre. 

On  a  débité  en  Hollande ,  cette  année,  plus  de 
vingt  ouvrages  dans  ce  gotït.  Je  sais  que  la  fréro- 
naille  m'impute  toutes  ces  nouveautés  ;  mais  je 
m'enveloppe  avec  sécurité  dans  mon  innocence 
et  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  que  je  fais  réimpri- 
mer ,  augmenté  de  plus  d'un  tiers.  Je  profite  de  la 
permission  que  vous  me  donnez  de  vous  adresser 
une  copie  de  Yerrata  que  l'exacte  et  avisée  veuve 
Duchesne  a  perdu  si  k  propos.  Je  mets  tout  cela 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartine. 

Adieu ,  monsieur  ;  vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien votre  commerce  m'enchante. 

Sera-t-il  donc  permis  an  sieur  Coger ,  i^ent 
de  collège,  d'employer  le  nom  du  roi  pour  me  ca- 
lomnier? 

A  M.  LE  MARECHAL  DOC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  iS  noTembn. 

Il  y  a  environ  quarante-cinq  ans  que  mousei- 
gnenr  est  eu  possession  de  se  moquer  de  son 
humble  serviteur.  Il  y  a  trois  mois  que  je  sora 
rarement  de  mon  lit,  tandis  que  monseigneur  sort 
tous  les  joura  de  son  bain  pour  aller  dans  le  lit 
d'autrni,  et  vous  êtes  tout  ébahi  que  je  me  sois  ha- 
billé une  fois  pour  assister  k  une  petite  fête.  Pnis- 
siez-vous  insulter  encore  quarante  ans  aux  fai- 
blesses humaines ,  en  ne  perdant  jamais  ni  votre 
appétit ,  ni  votre  viguear ,  ni  vos  grâces ,  ni  vos 
railleries  I 

Vous  avez  laissé  choir  le  tripnt  de  la  Comédie 
de  Paris.  Je  m'y  intéresse  fort  médiocrement  ; 
mais  je  suis  fâché  que  tout  tombe ,  excepté  To- 
péra-comique.  J'ai  peur  d'avoir  le  défaut  des 
vieillards,qui  font  toujours  l'éloge  du  temps  passé; 
mais  il  me  semble  que  le  siècle  de  Louis  xiv , 
dont  on  fait  actuellement  nne  édition  nouvelle 
fort  augmentée,  était  un  peu  supérieur  k  notre 
siècle. 

Comme  cet  ouvrage  est  suivi  d'un  petit  abrégé 
qui  va  jusqu'k  la  dernière  guerre,  je  ne  man- 
querai pas  de  parler  de  la  belle  action  de  M.  le 
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doc  d'Aignillon ,  qui  a  repousse  les  Anglais.  J'a- 
vais oublié  cette  consolation  dans  nos  malheurs. 
Voire  ancien  serviteur  se  recommande  toujours 
a  votre  boulé  et  loyauté ,  et  vous  présente  son 
tendre  et  profond  respect. 


A  H.  DE  CHABANON 


so  noTembre. 

L'anecdote  parlementaire  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'envoyer,  mon  cher  ami ,  m'est  d'au- 
tMt  plus  précieuse ,  qu'aucun  écrivain ,  aucun 
historien  de  Louis  xiv  n'en  avait  parlé  jusqu'à 
présent. 

Et  voili  justement  oomme  on  écrit  l'histoire. 

Chariot,  acte  i,  scèn*  7. 

Vous  ôtes  bien  plus  attentif  que  le  victorieux 
auteur  de  l'Éloge  de  Ckartet  V.  11  ne  m'a  point 
appris  d'anecdote,  car  il  ne  m'a  point  écrit  du 
tout.  Je  présume  qu'il  passe  fort  agréablement 
son  temps  avec  quelque  fille  d'Aaron-al-ftascbild. 

Je  ne  sais  pas  la  moindre  nouvelle  des  tripou 
de  Paris.  J'ignwe  jusqu'aux  succès  des  doubles 
croches  de  Philidor,  et  je  suis  toujours  très  affligé 
de  l'aventure  des  croches  de  notre  ami  M.  de  La 
Bwde.  J'ai  sa  Pandore  ï  cœur ,  non  parce  que 
j'«i  fourni  la  toile  qu'il  a  bien  voulu  peindre,  mais 
parce  que  j'ai  trouvé  des  choses  charmantes  dans 
son  exécution  ;  et  je  souhaite  passionnémentqu'on 
joue  le  péché  originel  à  l'Opéra.  Vous  me  direz 
quil  ne  mérite  d'être  joué  qu'à  la  foire  Saint-Lau- 
rent ;  cela  est  vrai,  si  on  le  donne  sous  son  véri- 
table nom;  mais  sous  le  nom  àe  Pandore,  il  mérite 
le  théâtre  de  l'Académie  de  musique.  Je  vous  prie 
toujours  d'encourager  M.  de  La  Borde  ;  car,  ponr 
vous ,  mon  cher  ami ,  je  vous  crois  assez  encou- 
ragé à  établir  votre  réputation  en  détruisant  l'em- 
pire romain.  Hais  commencez  par  établir  un 
théâtre,  vous  n'en  avez  point.  U  Comédie  fran- 
çaise est  plus  tombée  que  l'empire  romain. 

Nous  n'avons  plus  de  soldaU  dans  nos  déserts 
de  Ferney.  L'arrêt  des  augustes  puissances  contre 
les  illustres  représentants  est  arrivé ,  et  a  été 
plus  mal  reçu  qu'une  pièce  nouvelle.  Vous  ne 
vous  en  souciez  guère,  ni  moi  non  plus. 

Maman  et  toute  la  maison  vous  font  les  plus 
tendres  compliments  ;  j'enchéris  sur  eux  tous. 

A  M.  LEKAIN. 

so  novembre. 
Mon  cher  ami,  voici  le  temps  où  vous  m'avez 
promis  de  reprendre  te*  Scythes  :  on  me  mande 
que  votre  santé  est  raffermie ,  et  je  vous  somme 


CORRESPONDANCE. 

celle  qui  en  est  le  plus  capable  ;  je  oe  coogù 
aucune  actrice  ;  oe  n'est  pomt  à  moi  d'emptoyet 
des  talents  dont  je  ne  puis  juger,  le  tùs  seule- 
ment  que  le  pubUc  doit  être  servi  deprélereBceà 
tout.  On  dit  que  votre  théâtre  est  désert;  c'est i 
vous  de  le  rétablir  ;  mais  on  est  acluellemenlda» 
la  décadence  des  arts.  Plus  je  vous  aime,  plus  je 
gémis  sur  la  misère  où  nous  sommes.  V. 


j  — -..—.,,  ...  jv,  ,vua  3UUUUC     jc  urui^ic  luujuurs,  iflon  coer  ami,  que  Bi.  «'Bu- 

ae  votre  parole.  Il  faut  faire  jouer  Obéidc  par  1  don  rapportera  l'affaire  incessamment  denm 


A  M.  DAMILAVILLE. 

t«  (Uemlin. 
J'attends  demain  une  lettre  de  vous,  mon  chef 
ami  ;  ainsi  je  vous  réponds  avant  que  vom 
m'ayez  écrit,  car  l'éloignement  du  boreaDdeh 
poste  me  force  toujours  de  mettre  un  grand  in- 
tervalle entre  les  lettres  que  je  reçois  et  celles  que 
je  réponds. 

Je  n'ai  encore  rien  reçu  de  madame  de  Sanvi- 
gny  ;  rien  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  j'aiteçs 
un  livre  imprimé  à  Avignon,  intitulé  Dieiion- 
naire  anti-philosophique,  qui  est  assurànenltrà 
digne  de  son  titre.  Les  malheureux  y  ont  rassem- 
blé toutes  les  ordures  qu'on  a  vomies  dansdiven 
temps  contre  Hel vétius  et  Diderot,  el  contre  tpà- 
qu'un  que  vous  connaissez.  La  fureur  deces  mi- 
scrables  est  toujours  couverte  du  masque  de  b 
religion;  ils  sont  comme  les  coupeurs  de  bourses 
qui  prient  Dieu  à  haute  voix  en  volant  dans  l'é- 
glise. 

L'ouvrage  est  sans  nom  d'auteur,  le  litre  k  bit 
débiter.  II  y  a  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  sais 
éloquence ,  c'est-à-dire  l'éloquence  des  paroles; 
car,  pour  celle  de  la  raison  ,  il  y  a  long-tanp» 
qu'elle  est  bannie  de  tous  les  livres  de  ce  caradère. 
TroK  jésuites,  nommés  Patouillet,Nonnolleel  Ce- 
rutti,  ont  contribué  à  ce  chef-d'œuvre.  On  m'as- 
sure qu'un  avocat  a  déjà  daigné  répondre  à  « 
marauds,  à  la  tin  d'un  livre  qui  roule  sur  des  m- 
tières  intéressantes. 

Par  quelle  fatalité  déplorable  faut-Il  qoe  des 
ennemis  du  genre  humain  ,  chassés  de  trois 
royaumes,  et  en  horreur  à  la  terre  entière,  soient 
unis  entre  eux  pour  faire  le  mal ,  tandis  que  les 
sages  qui  pourraient  faire  le  bien  sont  s^»rès, 
divisés,  et  peut-être,  hélas  I  ne  connaissent  (W 
l'amitié?  Je  reviens  toujours  à  l'anden  objet  de 
mon  chagrin  :  les  sages  ne  sont  pas  asseï  ag», 
ils  ne  sont  pas  assez  unis,  ne  sont  ni  assa  adroils, 
ni  assez  zélés,  ni  assez  amis.  Quoi  t  trois  jésoii» 
se  liguent  pour  répandre  les  calomnies  les  pi» 
atroces,  et  trois  honnêtes  gens  resteront  tran- 
quilles I 

Vous  ne  serez  pas  tranquille  sur  les  Sirv». 
Je  compte  toujours,  mon  cher  ami,  que  H-  Cto- 
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la  rai.  Il  lera  oonblé  de  gloira  .et  bëni  de  la 

patrie. 

Avez-vons  lu  F  Honnête  Criminel  f  II  y  a  quel- 
ques betox  vers.  L'auteur  aurait  pu  Taire  de  cette 
pièce  an  oorrage  excellent  ;  il  aurait  fait,nne  très 
grande  sensation,  éL  aurait  servi  notre  canse. 

Je  sols  toujours  très  malade  ;  je  sens  de  fortes 
douleurs  :  mais  l'amitié  qui  m'attache  à  vous  est 
bien  plus  forte  encore. 

Bonsoir,  mon  digne  et  vertueux  ami. 

A  M.  MARMONTEL. 
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désert  comme  les  prêches  de  Genève.  La  déca- 
dence s'annonce  de  tontes  parte.  Nous  allions  nous 
sauver  par  la  philosophie  ;  mais  on  veut  nous 
empêcher  de  penser.  Je  me  flatte  pourtant  qn'k 
la  fin  on  pensera,  et  que  le  ministère  ne  sera  pas 
plus  méchant  envers  les  pauvres  philosophes 
qu'envers  les  pauvres  huguenots. 

Je  vous  supplie  d'embrasser  pour  moi  le  petit 
nombre  de  sages  qui  voudra  bien  se  souvenir  du 
vieux  solitaire,  votre  tendre  ami. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


9  déeembre. 

Commentons  par  les  empereurs,  mon  très  cher 
et  illustre  confrère  ,  et  ensuite  nous  viendrons 
aux  rois.  Je  liens  l'empereur  Justinien  on  assez 
méprisable  despote,  et  Bélisaire  un  brave  capitaine 
aiset  pillard,  aussi  sottement  cocu  que  son  maître. 
Mais,  pour  la  Sorbonne,  je  suis  toujours  de  l'avis 
de  Des  'Landes ,  qui  assure ,  k  la  page  299  de  son 
troisième  volume,  que  c'est  le  corps  le  plus  mé- 
prisable du  royaume. 

Pour  le  roi  de  Pologne,  c'est  tout  autre  chose. 
Je  le  révère,  l'estime  et  l'aime  comme  philosophe 
et  comme  bienfesaot.  Il  est  vrai  que  j'eus  l'hon- 
Btmt  de  recevoir  sa  réponse  au  mois  de  mars,  et 
que  j'eus  la  discrétion  de  ne  lui  rien  répliquer, 
parce  qoe  je  craignis  d'ennuyer  un  roi  des  Sar- 
mates,  qui  me  parut  assez  embarrassé  entre  un 
nonce,  des  ëvéques,  desRadzivilletdesCracovie  : 
mais  ,  puisqu'il  insinue  que  je  dois  lui  écrire ,  il 
aura  assurément  de  mes  nouvelles. 

Ifoo  cher  ami ,  vive  le  ministère  de  France  ! 
vive  surtout  M.  le  duc  de  Cboiseni,  qui  ne  vent 
pas  que  les  sorboniquenrs  prêchent  l'intolérance 
dans  un  siècle  aussi  éclairé  I  On  lime  les  dente 
à  ces  monstres,  on  rogne  leurs  griffes  ;  c'est  déjà 
beauooap.  Ils  rugiront,  et  on  ne  les  entendra  seu- 
lement pas.  Votre  victoire  est  entière,  mon  cher 
ami  :  ces  drAles-là  auraient  été  plus  dangereux  que 
les  jésuites,  si  on  les  avait  laissés  faire. 

Je  suis  bien  affligé  que  l'édit  en  faveur  des  pro- 
testants n'ait  point  passé.  Ce  n'est  pas  que  les 
iiufoenols  ne  soient  aussi  fous  que  les  sorboni- 
quairs  ;  mais  pour  être  fou  k  lier,  on  n'en  est  pas 
moins  citoyen  ;  et  rien  ne  serait  assurément  plus 
sage  que  de  permettre  k  tout  le  monde  d'être  fou 
à  sa  manière. 

II  me  parait  que  le  public  commence  k  être  fou 
de  la  masique  italienue  ;  cela  ne  m'empêchera 
jamais  d'aimer  passionnément  le  récitatif  de 
Lalli.  Les  Italiens  se  moqueront  de  nous,  et  nous 
regarderont  comme  de  mauvais  singes.  Nous  pre- 
nons aussi  lesniodes  des  Anglais,  nous  n'existons 
plos  par  nous-mêmes.  Le  Théâtre  Français  est  ° 


9  décembre. 

Mon  cher  ami,  madame  deSanvigny,  k  qui  j'a- 
vais écrit  de  la  manière  la  plus  pressante,  sans 
vous  compromettre  en  rien,  s'explique  elle-même 
sur  les  choses  dont  je  ne  lui  avais  point  parié  ; 
elle  les  prévient;  elle  me  dit  que  M.  Mabille,  dont 
par  parenthèse  je  ne  savais  pas  le  nom,  n'est  point 
mort  ;  qu'on  ne  peut  demander  la  place  d'un 
homme  en  vie  :  que  son  fils  d'ailleurs  a  exercé  cet 
emploi  depuis  cinq  années ,  k  la  satisfaction  de 
ses  supérieurs  ;  et  que,  s'il  était  dépossédé,  sa 
famille  serait  k  la  mendicité. 

Ces  raisons  me  paraissent  asseï  fortes.  Il  n'est 
point  du  tout  question ,  dans  cette  lettre,  des  im- 
pressions qu'on  aurait  pu  donner  contre  vous  k 
M.  de  Sauvigny.  On  n'y  parle  que  des  services 
que  Mabille  a  reudusa  l'intendance  pendant  qua- 
rante années.  C'est  encore  une  raison  de  plus 
pour  assurer  une  récompense  k  son  fils.  Que  vou- 
les-vous  que  je  réponde  ?  fau(-il  que  j'insiste? 
fant-il  que  je  demande  pour  vous  une  antre  place? 
on  voulez- vous  vous  borner  k  conserver  la  vôtre? 
Vous  savez  mieux  que  moi  que  les  promesses  des 
ministres  qui  ne  sont  plus  en  place  ne  sont  pas 
une  recommandation  auprès  de  leurs  succes- 
seurs. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  survivance  pour 
ces  sortes  d'emplois.  Je  vois  avec  donleur  que  je 
ne  dois  rien  attendre  de  M.  le  duc  de  Cboiseul 
dans  celle  affaire.  Je  n'ai  jamais  senti  si  cruelle- 
ment le  désagrément  attaché  k  la  retraite  ;  on 
n'est  plus  bon  k  rien,  on  ne  peut  plus  senrir  ses 
amis. 

Je  crois  être  sûr  que  M.  de  Sauvigny  ne  vous 
nuira  pas  dans  l'emploi  qui  vous  sera  conservé  ; 
mais  je  crois  être  sûr  aussi  qu'il  se  fait  un  devoir 
de  conserver  au  jeune  Mabille  la  place  de  son 
père.  En  un  mot,  ce  père  n'est  point  mort  ;  et  ce 
serait,  k  mon  avis ,  une  grande  indiscrétion  de 
demander  son  emploi  de  son  vivant. 

Mandez-moi ,  je  vons  prie ,  ob  vous  en  êtes,  et 
quel  parti  vous  prenez.  Celui  de  la  philosophie 
est  digne  de  vous.  Plût  k  Dieu  que  vous  pussiez 
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avoir  un  bénéfice  simple ,  et  venir  pliilosopher  3i 
Femey  I  Hais  si  votre  place  vous  vaut  quatre 
mille  livres,  il  ne  faut  certainement  pas  l'aban- 
donner. 

Vous  êtes  trop  prudent,  mon  cher  ami,  pour 
mettre  dans  cette  affaire  le  dépit  b  la  place  de  la 
raison.  Je  ne  vous  parlerai  point  aujourd'hui  de 
littérature ,  quand  il  s'agit  de  votre  fortune.  Je 
spis  d'ailleurs  très  malade.  Je  vous  embrasse  avec 
la  plus  vive  tendresse.  . 

A  M.  LE  COBfTE  DE  ROCHEFORT. 

A'Vtnej,  le  9  d<oembi«. 

Quand  ren  leur  6ii  met  ans  sont  emportis , 

Yous  commencez  une  belle  carrière  : 

Far  les  plaisirs  tos  mommU  sont  comptés. 

Goûtez  long-temps  cette  douceur  première; 

A  la  raison  joignez  les  voluptés; 

Et  que  je  puisse,  i  mon  heure  dernière, 

Me  croire  heureux  de  vos  félicités. 

Voilli  ce  qu'un  vieux  malade,  qui  n'en  poat 
plus,  dit  k  deux  jeunes  époux  dignes  du  bonheur 
qu'il  leur  souhaite.  Monsieur  et  madame  ,  je  me 
garderai  bien  de  vous  séparer. 

A  moi,  du  vin  de  Champagne  !  li  moi,  qui  suis 
k  l'ean  de  poulet  I  k  moi,  pauvre  confisqué  !  Ah  I 
monsieur  et  madame,  venez  le  boire  vous-même. 
Je  ne  puis  être  que  le  témoin  des  plaisirs  des  au- 
très ,  et- c'est  surtout  aux  vôtres  que  je  m'inté- 
resse. Votre  satisfaction  mutuelle  me  ranime  un 
moment  pour  vous  dire  li  tons  deux  avec  combien 
de  reconnaissance  et  de  respect  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A  Ferney,  T  décembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dépêche  mon  gendre, 
qui  ne  va  k  Paris  ni  pour  l'opéra  de  Philidor,  ni 
pour  l'opéra-comiqne  ,  ni  pour  le  malheureux 
tripot  de  l'expirante  Comédie  française.  Il  aura 
le  bonheur  de  faire  sa  cour  k  mes  deux  anges  ; 
cela  mérite  bien  le  voyage.  De  plus  il  compte  ser- 
vir le  roi,  ce  qui  est  la  suprême  félicité.  Puisse- 
t-il  le  servir  longues  années  en  temps  de  paix  ! 

J'ai  vaincu  mon  horrible  répugnance,  en  excé- 
dant M.  le  duc  de  Duras  de  l'histoire  de  la  falsi- 
fication de  mon  testament.  Je  vois  bien  que  je 
mourrai  avant  d'avoir  mis  ordre  k  mes  affaires 
comiques ,  et  que  cela  va  produire  une  file  de 
tracasseries  qui  ne  finira  point.  Le  théâtre  de 
Baron,  de  Le  Couvreur,  de  Clairon,  n'en  devien- 
dra pas  meilleur.  La  décadence  est  venue,  il  faut 
s'y  soumettre  ;  c'est  le  sort  de  toutes  les  nations 


qui  ont  cultivé Jes  lettres;  ehacane  a  eaMmwde 
brillant,  et  dix  siècles  de  tnrpitude. 

Je  finis  actuellement  par  semer  da  blé,  an  liea 
de  semer  des  vers  en  terre  ingrate  ;  et  j'acbère, 
cmnmeje  le  puis,  ma  ridicule  carrière. 

Vivez  heureux  en  santé,  en  tranquillité. 

Adieu,  mon  ange^  que  j'aimerai  teadnmeot 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  FencjiTlieenbN. 

Ami  aussi  essentiel  qu'aimable,  ayez  (ont  pou- 
voir sur  Pandore.  Vous  me  donnez  le  fond  deli 
boite,  et  j'espère  tout  de  votre  goût,  delafiidiité 
de  M.  de  La  Borde.  A  l'égard  de  ma  dodlilé , 
vous  n'en  doutez  pas. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  fut  un  opin 
d'Emelinde,  de  Rodoald ,  et  de  Ridmer;  ceU 
pourrait  faire  souvenir  les  mauvais  plaisante 

D»  ce  phdsant  projet  d'un  poète  ignorant 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebtand. 

BoiUAtr,  Art  poél.,  ch.  m,  t.  s(i. 

Le  bizarre  a  succédé  au  naturel  en  tout  geue. 
Nous  sommes  plus  savants  sur  certains  cheb  inté- 
ressants que  dans  le  siècle  passé  ;  mais  adieu  la 
talents,  le  goût,  le  génie  et  les  grftoes. 

Mes  compliments  k  Rodoatd  :  je  vais  relirt 
Atys.  J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  dégoûta  de 
l'empire  romain  et  d'Endoxie ,  depuis  qoe  tous 
avez  vu  la  misère  ,oii  les  pauvres  acteurs  sont 
tombés.  On  dit  qu'il  n'y  a  que  la  SorboDoefii 
soit  plus  méprisée  que  la  Comédie  française. 

J'envie  le  bonheur  de  M.  Dupuits,  qui  va  von 
embrasser.  Je  félicite  M.  de  La  Harpe  de  UxKses 
succès.  Il  en  est  si  occupé ,  qu'il  n'a  pas  daigne 
m'écrire  un  mot  depuis  qu'il  est  parti  de  Feiwy. 

Madame  Denis  vous  regrette  tous  les  jouis; 
elle  brave  l'hiver,  et  j'y  succombe.  Je  lis  etj'écra 
des  sottises  au  coin  de  mon  feu,  pour  me  dé- 
piquer. 

J'ai  reçu  d'excelloits  mémoires  sur  l'Iode  ;  cdi 
me  console  des  mauvais  livres  qu'on  m'envoie  de 
Paris.  Ces  mémoires  seraient  pent-étre  mal  rtfe 
de  votre  académie,  et  encore  plus  de  vos  théolo- 
giens. Il  est  prouvé  que  les  Indiens  ont  des  Unes 
écrits  il  y  a  cinq  mille  ans;  il  nous  sied  bien apiis 
cela  de  faire  les  entendus rLenrs pagodes, qu'osa 
prises  pour  des  représeotations  de  diables,  M( 
évidemment  les  vertus  personnifiées. 

Je  suis  las  des  impertinences  de  l'Europe.  1< 
partirai  pour  l'Inde,  quand  j'aurai  de  lasaotéd 
de  la  vigueur.  En  attendant,  oonservcHDoi  ne 
amitié  qui  fait  ma  consolation. 
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A  M.  PEACOGK, 
■«■Tiirr  num-aiiiiaAt  dd  roi  m  patha. 

A  Femej.  8  décembre. 

Je  M  saurais ,  moosiear ,  tous  remercier  en 
aoglab ,  parce  que  ma  vieillesse  et  mes  mala- 
dinme  priveotabsolament  de  la  Tacilité d'écrire. 
Je  dicte  donc  en  français  mes  très  sincères  reraer- 
dcments  sur  le  livre  instmctif  qne  vous  avez  bien 
Toola  m'envoyer.  Vous  m'avez  confirmé  de  vive 
Toix  ooe  partie  des  choses  que  Tantebr  dit  sur 
l'Inde ,  sur  ses  coutumes  antiques ,  conservées 
jusqa'b  nos  jours  ;  sur  ses  livres ,  les  plus  an- 
deoiqa'il  y  ait  dans  le  monde  ;  snr  les  sciences, 
dont  les  bracbmanes  ont  été  les  dépositaires  ;  sur 
leur  religion  emblématique,  qui  semble  être  l'o- 
rigine de  tontes  les  antres  religions.  Il  y  a  long- 
temps que  je  pensas,  et  que  j'ai  même  écrit,  une 
partie  des  vérités  que  ce  savant  auteur  déve- 
loppe. Je  possède  une  copie  d'un  ancien  manu- 
scrit qui  est  an  commentaire  du  Veidam,  fait 
iœaoiestablement  avant  l'invasion  d'Alexandre. 
J'ai  envoyé  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris  l'o- 
riginal de  la  traduction  faite  par  un  brame, 
correspondant  de  notre  pauvre  compagnie  des 
Indes,  qui  sait  très  bien  le  français. 

Je  n'ai  point  de  honte,  monsieur,  de  vous  sup- 
plier de  me  gratifier  de  tout  ce  qne  vous  pourrez 
retrouver  d'ioatructions  sur  ce  beau  pays  où  les 
Zoroastre,  les  Pythagore,  les  Apollonius  de  Tyane, 
ont  voyagé  comme  vous. 

J'avoue  que  ce  peuple ,  dont  nous  tenons  les 
éebees,  le  trictrac,  les  théorèmes  fondamentaux 
de  la  géométrie,  est  malheureusement  d'une  su- 
perstition qui  effraie  la  nature  ;  mais  ,  avec  cet 
horrible  et  honteux  fanatisme,  il  est  vertueux  ; 
ce  qui  prouve  bien  que,  les  superstitions  les  plus 
niaensées  ne  peuvent  étouffer  la  voix  de  la  raison; 
car  la  raison  vient  de  Dieu ,  et  la  superstition 
Tient  des  hommes ,  qui  ne  peuvent  anéantir  ce 
que  Dieu  a  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  une  très 
vive  reconnaissance,  etc. 

A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 

A  Femey,  <l  déeembra. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  de 
h  bonté  qne  vous  avez  eue  de  m'envoyer  votre 
pièce ,  qne  l'éloquence  et  l'humanité  ont  dictée. 
£1  le  est  pleine  de  vers  qui  parlent  an  cœnr ,  et  qu'on 
retient  malgré  soi.  il  y  a  des  gens  qni  ont  im- 
primé que  si  on  avait  joué  la  tragédie  de  Mahomet 
devant  Ravaillac  ,  il  n'aurait  jamais  assassiné 
Henri  it.  Ravaillac  pouvait  fort  bien  aller  l  la 
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comédie;  il  avait  faitses  études,  etétait  un  très  bon 
maître  d'école.  On  dit  qu'il  y  a  encore  k  Angou- 
lême  des  gens  de  sa  famille  qni  sont  dans  les  or- 
dres sacrés,  et  qui  par  conséquent  persécutent  les 
huguenots  au  nom  de  Dieu.  Il  ne  serait  pas  mal 
qu'on  jouât  votre  pièce  devant  ces  honnêtes  gens, 
et  surtout  devant  le  parlement  de  Toulouse. 
M.  Marmontel  vous  en  demandera  probablement 
une  représentation  pour  la  Sorbonne. 

Pour  moi,  monsieur,  je  vous  réponds  qne  je  la 
ferai  jouer  sur  mon  petit  théâtre. 

Je  suis  fâché  qne  votre  prédicant  Lisimond  ait 
eu  la  lâcheté  de  laisser  traîner  son  fils  aux  galères. 
Je  voudrais  que  sa  vieille  femme  s'évanouit  a  ce 
spectacle,  que  le  père  fût  empressé  k  la  secourir, 
qu'elle  mourût  de  doulbur  entre  ses  bras  ;  que 
pendant'oe  temps-là  la  chaîne  partît  ;  que  le  vieux 
Lisimond,  après  avoir  enterré  sa  vieille  prédi- 
cante,  allât  vite  k  Toulon  se  présenter  pour  déga- 
ger son  fils.  Le  fond  de  votre  pièce  n'y  perdrait 
rien,  et  le  sentiment  y  gagnerait. 

Je  voudrais  aussi  (permettez-moi  de  vous  le 
dire  )  qne ,  dans  la  scène  de  la  reconnaissance , 
les  deux  amants  ne  se  parlassent  pas  si  long- 
temps sans  se  reconnaître ,  ce  qui  choque  abso- 
lument la  vraisemblance. 

N'imputez  ces  faibles  critiques  qu'k  mon  es- 
time. Je  crois  que  vous  pouvez  rendre  au  théâtre 
le  lustre  qu'il  commence  k  perdre  tous  les  jours  ; 
mais  soyez  bien  persuadé  que  Phèdre  et  Iphigénie 
feront  toujours  plus  d'effet  que  des  bourgeois. 
Votre  style  vous  appelle  au  grand. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  l'estime  que 
vous  mérites  ,  votre  très  humble ,  etc. 


A  H.  CHARDON. 


Il  décembre. 


Monsieur ,  vous  m'étonnez  de  vouloir  lire  des 
bagatelles ,  quand  vous  êtes 'occupé  k  déployer 
votre  éloquence  snr  les  choses  les  plus  sérieuses; 
mais  Caton  allait  k  cheval  sur  un  bâton  avec  un 
enfant,  après  s'être  fait  admirer  dans  le  sénat. 
Je  suis  un  vieil  enfant;  vous  voulez  vous -amuser 
de  mes  rêveries ,  elles  sont  k  vos  ordres  ;  mais  la 
difficulté  est  de  les  faire  voyager.  Les  commb  k  la 
douane  des  pensées  sont  inexorables.Je  me  ferais 
d'ailleurs ,  monsieur ,  un  vrai  plaisir  de  vous 
procurer  quelques  livres  nouveaux  qui  valent  in- 
finiment mieux  que  les  miens  ;  mais  je  ne  répon- 
drais pas  de  leur  catholicité.  Ce  qni  me  rassure- 
rait ,  c'est  qne  le  meilleur  rapporteur  du  conseil 
doit  avoir  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  des  deux 
parties. 

Si  vous  pouvez ,  monsieur ,  m'indiquer  ane 


Digitized  by 


Google 


846 


CORRESPONDANCE. 


voie  sûre ,  je  ne  manquerai  pas  de  tous  obéir 
ponctuellement. 

J'ose  me  flatter  que  vous  ferez  bientôt  triom- 
pher l'innocence  des  Sirven,  que  vous  serez 
comblé  de  gloire  ;  soyez  sûr  que  tout  le  royaume 
vous  bénira  ;  tous  détruirez  à  la  fois  le  préjugé 
le  plus  absurde ,  et  la  persécution  la  plus  abomi- 
nable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  d'estime 
que  de  respect ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

P.  S.  Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  vous 
écrire  de  ma  main  ;  mes  maladies  et  mes  yeux  ne 
me  le  permettent  pas. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

IS  décembre. 

Vous  êtes,  mon  cher  docteur  philosophe,  le  mo- 
dèle de  la  générosité  ;  c'est  un  éloge  que  les  sim- 
ples docteurs  méritent  rarement.  Vous  prévenez 
mes  besoins  par  vos  bienfaits.  Je  vous  dois  les 
belles  et  bonnes  instructions  que  H.  de  Males- 
herbes  a  bien  voulu  me  donner.  Cette  interdiction 
de  remontrances  sous  Louis  xiv ,  pendant  près  de 
cinquante  années ,  est  une  partie  curieuse  de 
l'histoire ,  et  par  conséquent  entièrement  négligée 
par  les  Limiers  et  >les  Reboulet ,  compilateurs  de 
gazettes  et  de  journaux.  Je  ne  connais  qu'une 
seule  remontrance ,  en  4709,  sur  la  variation 
des  monnaies  ;  encore  ne  fut-elle  présentée  qu'»- 
près  l'enregistrement,  et  on  n'y  eut  aucun  égard. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  philost^hc,  d'a- 
jouter k  vos  bontés  celle  de  présenter  mes  très 
humbles  remerciements  au  magistrat  philosophe 
qui  m'a  éclairé.  Plût  k  Dieu  qu'il  fût  encore  k  la 
tête  de  la  littérature  I  Quand  on  ôta  au  maréchal 
de  Villars  le  commandement  des  armées,  nous 
fûmes  battus;  et  lorsqu'on  le  lui  rendit,  nous 
fûmes  vainqueurs. 

Je  suis  accablé  de  vieillesse ,  de  maladies ,  de 
mauvais  livres,  d'affaires.  J'ai  le  cœur  gros  de 
ne  pouvoir  vous  dire ,  aussi  longuement  que  je 
le  voudrais ,  tout  ce  que  je  pense  de  vous  ,  et  k 
quel  point  je  suis  pénétré  de  l'estime  et  de  l'a- 
mitié que  vous  m'avez  inspirées  pour  le  reste  de 
ma  vie. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Perney,  <S  décembre- 
Vôtre  malingre  et  afiOigé  serviteur  ne  peut 
écrire  de  sa  main  k  son  héros.  Tout  languissant 
qu'il  est ,  il  compte  bien  donner  non  seulement 
ta  Fiancée  duroideGarbe,qaaaiil  aura  quatre- 
vingts  ans,  mais  encore  le  Portier  de*  Chartreux 
pour  petite  pièce,  que  monseigneur  fera  repré- 


senter k  la  cour  avec  tout  Vapparûl  oonnaïUe. 

La  prison  du  prince  de  Condé,  la  mort  de  Fn>- 
çois  II ,  seraient  k  la  vérité  un  snjet  de  tragédie; 
mais  je  ne  réponds  pas  de  l'approbaltondeU  po- 
lice. La  pièce  serait  très  frmde  si  elle  n'était  pu 
très  insolente  ;  et,  si  elle  était  insole^,M  m  ptor- 
rùt  la  jouer  qu'en  Angleterre. 

En  attendant ,  si  j'avais  qnelqae  chose  k  dt- 
mander  au  tripot,  ce  serait  qu'on  acbevit  lei  re- 
(M-ésentations  des  Sctfihe».  On  ne  le»  a  danéa 
que  quatre  fois ,  et  elles  ont  vahi  600  fma  î 
Lekain.  Il  n'y  a  plusde  lois,  plus  d'honneur,  pis 
de  reconnaissance  dans  leirtpot. 

J'oserais  implorer  votre  protection  comne  la 
Génois  ;  mais  monseigneur  vient  k  Paris  ptMi 
six  semaines  ,  et  partager  son  tanps  entre  lei  é 
(aires  et  les  plaisirs  ;  ensuite  il  court  daos  b 
royaume  du  prince  Nmr  pour  le  reste  de  l'iBue, 
et  je  ne  puis  alors  recourir  aux  lois ,  da  fond  de 
mes  déserts  des  Alpes. 

On  m'a  mandé  que  vous  anez  abandonné  M 
net-le  département  dudit  tripot  ;  alors  je  me  » 
adressé  k  M.  le  duc  de  Duras,  afin  que  meiprièm 
ne  sortissent  point  de  la  famille. 

On  m'a  fait  un  grand  crime  dans  Paris,  e'ot* 
k-dire  parmi  sept  ou  huit  personnes  de  Pim, 
d'avoir  été  unrûlek  mademoiselle  l)urancy,pw 
le  donner  k  mademoiselle  Dubois.  Le  fait  est  qie 
j'ai  écrit  une  lettre  de  politesses  et  de  pUiflOte- 
ries  k  mademoiselle  Dubois ,  et  qu'il  m'est  (rit 
indifférent  par  qui  tous  mes  pauvres  rêlts  ttM 
joués.  Je  ne  connais  aucune  actrice.  lie  brait  pa- 
blic  est  que  le  c.  de  mademoiselle  Duraoey  n'e4 
ni  si  blanc  ni  si  ferme  que  celui  de  madeoioitdlt 
Dubois;  je  m'en  rapporte  aux  connaiaeon,tt 
je  n'ai  acception  de  personne. 

Vous  ne  connaissez  pas  d'ailleurs  ma  défi»' 
rable  situation.  Si  j'avais  l'honneur  de  Toosta- 
trctonir  seulement  un  quart  d'heure ,  mon  bér» 
poufferait  de  rire.  Il  sait  ce  que  c'est  que  l'i- 
sence ,  et  combien  on  dépend  quand  oncttkcot 
lieues  de  son  (rïpot  ;  mais  il  sait  aussi  que  je  i» 
drais  ne  dépendre  que  de  lui ,  et  que  c'est  à  loi 
que  je  suis  attaché  jusqu'au  demia  moaieDtd» 
ma  vie. 

A  l'égard  du  jeune  homme  dont  vons  arei  n 
la  bonté  de  me  renvoyer  la  lettre ,  il  est  nâ  q« 
c'est  un  des  seigneurs  les  mieux  mis  et  lesplv 
brillants.  J'ai  peur  que  sa  magnifieeDoe  m  I« 
coûte  de  tristes  moments.  Je  ne  me  mêle  pl«* 
aucune  manière  de  ses  affaires.  J'ai  en  poor  lOi 
pendant  un  au ,  toutes  les  attentions  qne  je  de- 
vais k  uu  homme  envoyé  par  vous  ;  je  o'*'  "^ 
négligé  pour  le  rendre  digne  de  vos  bonté»;"* 
maintenant  k  M.  Hennin  uniquemoit  k  se  «to' 
*  ger  de  son  sort  et  de  sa  cmidnite.  Si  »oas  «* 
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qnelqnfls  ordres  k  me  donner  sur  son  com{rte , 
je  les  exécuterai  arec  esactitnde  ;  mais  je  ne  ferai 
abniument  rien  sans  vos  ordres  précis. 

Agréez ,  monseigneur ,  avec  autant  de  b(mté 
que  de  plaisanterie ,  mon  très  tendre  et  profond 
respect. 

A  H.  LE  CBEVÂLIER  DE    TAULES. 

A  Fennr,  14  déeembn. 

Mes  raisons  de  tous  aimer,  monsieur,  sont  que 
vous  avez  la  franchise  et  la  t)onté  de  mon  héros, 
dans  le  pays  duquel  vous  êtes  né.  U  faut  avoir 
bien  envie  de  crier,  pour  trouver  mauvais  qu'on 
ait  produit  les  lettres  de  Jean-Jacques  ;  je  croyais 
d'^leorsque  des  archives  étaient  faites  pour  âlre 
consultées  ;  on  en  use  ainsi  k  la  Tour  de  Londres, 
et  jamais  on  ne  s'est  avisé  de  trouver  Rymer  in- 
discret. 

J«  prendrai  la  liberté  d'en  écrire  un  mot  k 
H.  le  duc  de  Cboiseul  :  il  y  a  long-temps  que 
l'anecdote  du  traité  apporté  par  des  gardes-du- 
corps  est  imprimée.  (Jn  fait  aussi  peu  vraisem- 
blable a  besoin  d'autorité  ;  il  y  a  une  note  qui  in- 
dique que  cela  est  tiré  du  dépôt.  Effectivement , 
Toas  savez  qu'avant  vous  il  y  a  un  homme  fort 
an  fait  qui  m'apprit  cette  particularité,  et  c'est 
ce  qoe  je  certiBerai  k  votre  principal  ;  mais  il 
n'est  pas  encore  temps. 

Vons  êtes  informé  de  plus  qu'on  m'a  fait  une 
petite  tracasserie  avec  lui ,  et  qu'on  m'a  voulu 
faire  passer  ponr  représentant;  cependant  je  ne 
me  mêle  pas  plus  des  représentalions  de  Genève 
que  de  celles  des  parlements,  et  je  suis  comme  cet 
homme  qui  chantait  les  psaumes  sur  l'air  :  Tout 
cela  m'est  indifférent.  Ce  qui  ne  m'est  pas  indif- 
férent ,  c'est  votre  amitié.  Je  vons  supplie,  quand 
vous  verrez  M.  Thomas ,  de  lui  dire  qu'il  n'a 
point  d'admirateur  plus  zélé  que  moi.  Je  Gnis  là 
ma  lettre ,  car  je  snis  bien  malade ,  et  je  la  finis 
sans  compliments ,  ils  sont  dans  mon  cœur. 

Voltaire. 

A  M.  DAMIUYILLE. 

A  Ferney,  14  décembre. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  28  de 
novembre,  et  vous  devez  avoir  reçu  la  mienne  du 
2  de  décembre ,  dans  laquelle  je  vous  mandais 
ce  que  j'avais  fait  auprès  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  et  de  madame  de  Sauvigny.  Je  vous  rendais 
compte  de  ses  intentions  et  de  ses  raisons.  Je  lui 
envoie  aujourd'hui  une  copie  de  la  lettre  de  mon- 
sieur lecontrêleur-général ,  du  50  de  mars.  Ma 
lettre  est  pour  elle  et  pour  monsieur  l'intendant , 
qui  m'a  fait  aussi  l'honneur  de  me  venir  voir  à 


Femey.  Hais ,  encore  une  fois ,  vous  ferez  plus 
en  un  quart  d'heure  k  Paris  par  vous  et  par  vos 
amis. 

Je  ne  peux  encore  avoir  reçu  de  réponse  de 
H.  le  duc  de  Choiseul. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  nouveaux  édits  en 
faveur  des  négociants  et  des  artisans.  Il  me  semble 
qu'ils  font  beaucoup  d'honneur  au  ministère.C'est, 
en  quelque  façon,  casser  la  révocation  de  l'édilde 
Nantes  avec  tous  les  ménagements  possibles.  Cette 
sage  conduite  me  fait  croire  qu'en  effet  des  or- 
dres supérieurs  ont  empêché  les  sorboniquenrs 
d'écrire  contre  la  tolérance.  Tout  cela  me  donne 
une  bonne  espérance  de  l'affaire  des  Sirven, 
quoiqu'elle  languisse  beaucoup. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  imprimé  k  Paris 
fEttaihittorique  tur  le$  diuidenu  de  Pologne. 
Je  ne  crois  pas  que  son  excellence  le  nonce  de  sa 
Sainteté  ait  favorisé  cette  impression. 

On  parle  de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux , 
entre  autres  de  quelques  Lettres  écrites  au  prince 
de  Brunswick  sur  Rabelais,  et  sur  tous  les  au- 
teurs italiens,  français,  anglais,  allemands  , 
accusés  d'avoir  écrit  contre  notre  sainte  religion. 
On  dit  que  ces  lettres  sont  curieuses.  Je  tâcherai 
d'en  avoir  un  exemplaire  et  de  vous  l'envoyer , 
supposé  qu'on  puisse  vous  le  faire  tenir  par  la 
poste. 

Je  laisse  1k  l'opéra  de  Philidor  ;  je  ne  le  verrai 
jamais.  Je  ne  veux  point  regretter  des  plaisirs 
dont  je  ne  peux  jouir.  Tout  ce  que  je  sais  ,  c'est 
que  le  récitatif  de  Lulli  est  un  chef-d'œuvre  de 
Réclamation ,  comma  les  opéra  de  QuinauU  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  poésie  naturelle ,  de  passion, 
de  galanterie ,  d'esprit  et  de  grflce.  Nous  sommes 
aujourd'hui  dans  la  boue ,  et  les  doubles  croches 
ne  nous  en  tireront  pas. 

Voici  une  réponse  que  je  dois  depuis  deux  mms 
k  un  commissaire  de  marine  qui  a  fait  imprimer 
chez  Merlin  une  ode  sur  la  Magnanimité.  Je  suis 
assailli  tous  les  jours  de  vingt  lettres  dans  ce 
goût.  Cela  me  dérobe  tout  mon  temps  ,  et  em- 
poisonne la  douceur  de  ma  vie.  Pins  vos  lettres 
me  consolent ,  plus  celles  des  inconnus  me  dés- 
espèrent :  cependant  il  faut  répondre  ,  ou  se  faire 
des  ennemis.  Les  minùlres  sont  bien  plus  k  leur 
aise  ;  ils  ne  répondent  point. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre 
ma  lettre  par  Merlin  an  magnanime  commissaire 
de  marine. 

J'attends  l'édit  du  concile  perpétuel  des  Gaules  ; 
je  sais  qu'il  n'est  pas  enregistré  par  le  public. 

Adieu;  embrassez  ponr  moi  Protagoras,  et 
aimez  toujours  votre  très  tendre  ami. 

Puisse  votre  sauté  être  en  meilleur  état  que  la 
mienne  I 
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Je  n'ai  pi^t  encore  reçu  mon  Maréchal  de 
Luxembourg. 

A  M.  LE  MARQDIS  DE  THIBODVILLE. 

16  décembre. 

Mon  cher  marqnis ,  je  tous  ai  écrit  ane  lettre 
bien  chagrine;  mais  j'en  ai  reçu  une  de  M.  le 
duc  de  Duras  si  plaisante ,  si  gaie ,  si  pleine  d'es- 
prit ,  que  me  voilà  tout  consolé.  11  est  bien  avéré 
que  mademoiselle  Dubois  a  joué  à  la  pauvre  Du- 
rancy  un  tour  de  maître  Gonin  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  avéré  que  le  tripot  tragique  est  k  tous 
les  diables.  Il  fout  que  je  sois  une  bonne  pâte 
d'homme ,  bien  faible ,  bien  sotie ,  pour  m'y  in- 
téresser encore.  La  seule  ressource  peut-être  se- 
rait d'engager  mademoiselle  Clairon  à  reparaître  ; 
mais  oîi  trouver  des  hommes?  Elle  serait  là  comme 
madame  Uigogne ,  qui  danse  avec  de  petits  poli- 
chinelles de  trois  pouces  de  haut. 

Vous  n'avez  que  Lekain  ;  mais  on  dit  qu'il  a 
nne  maladie  qui  n'est  pas  Tavorable  à  la  voix. 

Je  vous  recommande  à  la  Providence. 

Le  théâtre  n'est  pas  la  seule  chose  qui  m'em- 
barrasse ;  j'ai  quelques  autres  chagrins  en  prose 
et  en  arithmétique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lettre  \ 
M.  d'Argental.  Adieu ,  mon  cher  marquis  ;  le 
bon  temps  est  passé. 

A  M.  DE  POMARET, 

■IHUnUI  DIT  lADIT  iVAHSIL*  ,  A  «AHSM  «  UMSOBDOG. 

18  décembre. 

Le  solitaire  à  qui  M.  de  Pomaret  a  écrit  a  tenté 
en  eflet  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  servir  des  citoyens 
qu'il  regarde  conmie  ses  frères ,  quoiqu'il  ne 
pense  ni  comme  eux  ni  comme  leurs  persécutenrs. 
On  a  déjà  donnédeux  arrêts  du  conseil,  en  vertn 
desquels  tous  les  protestants  ,  sans  être  nommés , 
peuvent  exercer  toutes  les  professions ,  et  sur- 
tout celle  de  négociant.  L'édit  pour  légitimer 
leurs  mariages  a  été  quatre  fois  sur  le  tapis  an 
conseil  privé  du  roi.  A  la  fin  il  n'a  point  passé , 
pour  ne  pas  choquer  le  clergé  trop  ouvertement  ; 
mais  on  a  écrit  secrètement  une  lettre  circulaire 
à  tous  les  intendants  du  royaume  ;  on  leur  re- 
commande de  traiter  les  protestants  avec  une 
grande  indulgence.  On  a  supprimé  et  saisi  tous 
les  exemplaires  d'un  décret  de  la  Sorbonne,  aussi 
insolent  que  ridicule,  contre  la  tolérance.  Le 
gouvernement  a  été  assex  sage  pour  ne  pas  souf- 
frir que  des  pédants  d'une  communion  osassent 
damner  toutes  les  antres  de  leur  autorité  privée. 
Les  hommes  8'éclairent,et  le  contraitu-lei  d'entrer 


parait  aqjonrd'hni  aussi  absurde  que  tynmnqoe. 
H.  de  Pomaret  peut  compter  sur  la  certitoie 
de  ces  nouvelles ,  et  sur  les  senfoneats  de  tàà 
qui  a  l'honneur  de  lui  écrire. 


A  H. 


DE  CHABANQN. 
u 


Mon  cher  enfant ,  mon  cher  ami ,  mon  cher 
confrère ,  je  ne  me  connais  pas  trop  eu  C  toi  il 
et  en  F  M  fa.  J'ai  l'oreille  dure ,  je  suisnapea 
sourd  ;  cependant  je  vous  avoue  qu'il  y  a  desiin 
de  Pcmdore  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisii. 
J'ai  retenu  ,  par  exemple ,  malgré  moi  : 

Ahl  TOUS  avez  pour  vous  U  grandeur  et  la  gloire. 

Acte  III. 

D'antres  airs  m'ont  fait  une  grande  nnprenioa , 
et  laissent  encore  un  bruit  confus  dans  le  tym- 
pan de  mon  oreille. 

Pourquoi  sait-on  par  cœur  les  vers  de  Radoe! 
c'est  qu'ils  sont  IxHis.  11  faut  doncqnelamHnqoe 
retenue  par  les  ignorants  soit  bonne  aosà.  On 
me  dira  que  chacun  sait  par  cœur  : 

rappelle  un  diat  un  chat ,  et  RoUet  un  fripon. 
BoiLiAc,  sat  I,  T.  St. 

Aimez-vous  U  muscade  ?  on  en  a  mis  panoiil,  etc. 
Boit.iAa,  sat.  m, t.  119. 

(ce  sont  des  vers  du  Pont-Neur,et  cependant  tom 
le  monde  les  sait  par  cœur)  ;  que  la  plapait  da 
ariettes  de  Lulli  sont  des  airs  du  Pont-Neuf,  et  des 
barcarolles  de  Venise ,  d'accord  :  aussi  ne]esa4« 
pas  retenus  comme  bons  ,  mais  comme  bote. 
Mais ,  pour  peu  qu'on  ait  de  goiit ,  ongra«  to* 
sa  mémoire  tout  l'Art  poétique  et  quatre  «tes 
entiers  d'Armttie.  La  déclamation  de  Lulli  est  lue 
mélopée  si  parfaite ,  que  je  déclame  tout  son  rf- 
citatif  en  suivant  ses  notes ,  et  eu  adoacissul 
seulement  les  intonations  ;  je  fais  alors  oo  tits 
grand  effet  sur  les  auditeurs,  et  il  n'y  aper*""" 
qui  ne  soit  ému.  La  déclamation  de  Lulli  est  ^ 
dans  la  nature ,  elle  est  adaptée  )i  la  lai^ ,  (^ 
est  l'expression  du  sentiment. 

Si  cet  admirable  récitatif  ne  fait  plus  aojoor- 
d'hui  le  même  effet  que  dans  le  beau  siède  d» 
Louis  XIV ,  c'est  que  nous  n'avons  plus  d'acteurs, 
nous  en  manquons  dans  tous  les  genres;  et, de 
plus ,  les  ariettes  de  Lulli  ont  fait  tort  à  sa  id*i- 
pée ,  et  ont  puni  son  récitatif  de  la  fàiblei*  de 
ses  symphonies.  Il  faut  convenir  qu'il  y  «  biaide 
l'arbitraire  dans  la  musique.  TdUt  ce  que  je  sas, 
c'est  qu'il  y  a,  dans  la  Pandore  de  M.  delà  Borde, 
des  choses  qui  m'ont  fait  un  plaisir  eitrème. 

J'ai  d'ailleurs  de  fortes  raisons  qui  m'alUdw' 
k  cette  Pandore.  Je  vous  demanderai  sorlort  * 
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faire  une  boane  brigue ,  nne  brane  cabale ,  potir 
qo'on  ue  retranche  point 

O  Jnpitcr  !  à  furenn  inhumaines  I 
Éternel  persécuteur , 
De  rinfortune  créateur,  etc. 

et  n<Hi  pas  de  l'infortuné,  comme  on  Ta  imprimé; 
cela  est  très  janséniste ,  par  conséquent  très  or- 
thodoxe dans  le  temps  présent;  ces  b font 

Dien  aatenr  dn  péché ,  je  venx  le  dire  k  l'Opéra. 
Ce  petit  blasphème  sied  d'aillears  à  merveille  dans 
la  boocbe  de  Prométhée  ,  qui ,  après  tont ,  était 
on  très  grand  seigneur ,  fort  en  droit  de  dire  à 
JufHter  ses  vérités. 

Si  TOUS  recerec  des  jansénistes  dans  votre  aca- 
démie, tont  est  perdu ,  ils  vont  inonder  la  face  de 
la  France.  Jene  connais  point  de  secte  plus  dange- 
reuse et  plus  barbare.  Ils  sont  pires  que  les  presby- 
tériens d'Ecosse.  Recommandez -les  k  H.  d'Alem- 
bert  ;  qu'il  fosse  justice  de  ces  monstres  ennemis 
de  la  raison  ,  de  l'état ,  et  des  plaisirs. 

Je  plains  beaucoup  mademoiselle  Duraucy ,  s'il 
&t  vrai  qu'elle  ait  la  voix  dure  et  les  fesses  molles. 
On  dit  que  mademoiselle  Dubois  a  un  très  beau 
c. .  ;  elle  devait  se  contenter  de  cet  avantage ,  et  ne 
pas  folsiâer  ma  lettre  ponr  faire  abandonner  te  tri- 
pot de  la  Comédie  k  cette  pauvre  enfant.  Ce  n'est 
pas  Ht  un  tour  d'honnête  fille ,  c'est  un  tour  de 
piètre  ;  mais  ,  si  elle  est  belle ,  si  «Ile  est  bonne 
actrice ,  il  faut  tout  lui  pardonner.  M.  le  duc  de 
Duras  a  constaté  ce  petit  artifice ,  mais  il  est  fort 
indulgent  ponr  les  belles ,  ainsi  qu'on  doit  l'être; 
il  a  établi  une  petite  école  de  déclamation  k  Ver- 
sailles. 

Paissies-vous  avoir  des  acteurs  pour  votre 
E nrpire  romain  !  ie  m'intéresse  k  votre  gloire 
comme  un  père  tendre.  Je  vous  aimerai ,  vous  et 
les  beaox-arts ,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie  ;  maman  est  de  moitié  avec  moi. 

A  M.  DE  CBABANON. 

«  décembre. 

Mon  cher  ami ,  vous  me  btites  aimer  le  péché 
originel.  Saint  Augustin  en  était  fou  ;  mais  celui 
qui  inventa  la  fable  de  Pandore  avait  plus  d'es- 
prit que  saint  Augustin ,  et  était  beaucoup  phis 
raJaoonable.  Il  ne  damne  point  les  enfants  de 
notre  mère  Pandore ,  il  se  contente  de  leur  don- 
ner la  fièvre ,  la  goutte ,  la  gravelle  par  héritage. 
J'aime  Pandore ,  vous  dis-je ,  puisque  vous  l'ai- 
mes. Tout  malaide ,  et  tout  héritier  de  Pandore 
qœ  je  suis ,  j'ai  passé  une  journée  entière  k  ra- 
petaaoCT  l'opéra  dont  vous  avez  la  bonté  de  vous 
dutrger.  J'envoie  le  manuscrit ,  qui  est  assez 
42. 
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gros,  a  M.  de  La  Borde,  en  le  priant  de  vous  le 
remettre.  Je  lui  pardonne  l'intidélité  qu'il  m'a 
faite  pour  Amphion.  Cet  Amphion  était  k  coup 
sûr  sorti  de  la  boite  ;  il  lui  reste  l'espérance  tr^ 
légitime  de  faire  un  excellent  opéra  avec  votre 
secours. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  joué  d'un  tour  d'a- 
dresse ;  mais  si  elle  est  aussi  belle  qu'on  le  dit, 
et  si  elle  a  les  tétons  elle  c.  pins  durs  que  made- 
moiselle Durancf ,  je  lui  pardonne  :  mais  je 
n'aime  point  qu'on  m'impute  d'avoir  célébré  les 
amours  et  le  style  de  M.  Dorât ,  attendu  que  je 
ne  connais  ni  sa  maltresse,  ni  les  vers  qu'il  a  faits 
pour  elle.  Cette  accusation  est  fort  injuste  ;  mais 
les  gens  de  bien  seront  toujours  persécutés. 

Père  Adam  est  tout  ébouriffé  qu'on  ait  chassé 
les  jésuites  de  Naples ,  la  baïonnette  an  bout  du 
fusil  ;  il  n'en  a  pas  l'appétit  moins  dévorant.  On 
dit  que  ces  jésuites  ont  emmené  avec  eux  deux 
cents  petits  garçons  et  deux  cents  chèvres  ;  c'est 
de  la  provision  jusqu'k  Rome.  Il  ne  serait  pas 
mal  qu'on  envoyât  chaque  jésuite  dans  le  fond  de 
la  mer,  avec  un  janséniste  au  cou. 

Madame  Denis  mangera  demain  vos  huîtres  ; 
je  pourrai  bien  en  manger  aussi,  pourvu  qu'on 
les  grille.  Je  trouve  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
barbare  k  manger  un  aussi  joli  petit  animal  tont 
cru.  Si  messieurs  de  Sorbonne  mangent  des  huî- 
tres, je  les  tiens  anthropophages. 

Je  vous  recommande ,  mon  cher  confrère  en 
Apollon,  (Empire  romain  et  Pandore.  Nous 
vous  aimons  tons  comme  vous  mérilei  d'être 
aimé. 


A  S.  A.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE 
BOUILLON. 

A  Femey ,  13  décembre. 

Moaseigneur,  je  n'ai  appris  la  perte  cruelle 
que  vous  avez  faite  que  dans  l'intervalle  dé  ma 
première  lettre  et  celle  dont  votre  altesse  m'a 
honoré.  Personne  ne  souhaite  pitis  que  moi  que 
le  sang  des  grands  hommes  et  des  hommes  aima- 
bles ne  tarisse  point  sur  la  terre.  Je  sub  pénétré 
de  votre  douleur,  et  sûr  de  votre  courage. 

Je  ne  crains  pas  plus  les  mauléonistes  qtie  les 
jansénistes  et  les  molinistes.  Le  siècle  de  Louis  xiv 
était  beaucoup  plus  éloquent  que  le  nôtre ,  mais 
bien  moins  éclairé.  Toutes  les  misérablesdisputes 
théologiques  sont  bafouées  aujourd'hui  par  les 
honnêtes  geas  d'un  bout  de  l'Europe  k  l'antre. 
La  raison  a  fait  plus  de  progrès  en  vingt  années, 
que  le  fanatisme  n'en  avait  fait  en  quinze  cents 
ans. 

No«  mœurs  changent ,  Bnilus;  il  faut  changer  nos  lois. 
La  BlortJc  Cétar,  acte  iit,-<c  4. 
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Bo88a«l  avait  de  la  science  et  da  génie  ;  il  était 
le  premier  des  déclamatcars,  mais  le  dernier 
des  philosophes,  et  je  pais  tous  assurer  qu'il  n'é- 
tait pas  de  bonne  foi.  Le  quiétisme  était  une  folie 
qui  passa  par  la  tôte  périgonrdine  de  Fénelon, 
mais  une  folie  pardonnable,  une  folié  d'un  cœur 
tendre,  et  qui  devint  même  héroïque  dans  lui.  Je 
ne  vois  dans  la  conduite  du  cardinal  de  Bouillon 
que  celle  d'une  àme  noble,  qui  fut  intrépide  dans 
l'amitié  et  dans  la  disgrâce.  Je  n'aime  point  Rome, 
mais  je  crois  qu'il  fit  très  bien  de  se  retirer  à 
Rome. 

J'ai  déjà  insinué  mes  sentiments  dans  les  édi- 
tions précédentes  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  les 
développerai  dans  cette  édition  nouvelle,  avec  mon 
amour  de  la  vérité,  mon  attachement  pour  votre 
maison,  mon  respect  pour  le  trône,-et  mes  ména- 
gements pour  l'Église. 

Serai-je  assez  hardi,  monseigneur,  pour  vous 
supplier  de  m'envoyer  tout  ce  qui  concerne  l'im- 
pudent et  ridicule  interrogatoire  fait  à  madame 
la  duchesse  de  Bouillon  par  ce  La  Re7nie,  l'âme 
damnée  de  Louvois  ?  Le  temps  de  dire  la  vérité  ett 
venu.  Sovei  sûr  de  mon  zèle  et  de  la  discrétion 
que  je  dois  à  votre  confiance. 

Je  garderai  le  secret  à  M.  Maigrot  II  parait  que 
ce  M.  Maigrot  a  arrangé  quelques  petites  affaires 
entre  votre  altesse  et  moi  indigne,  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans.  S'il  est  parent  d'un  certain  évéque 
Maigrot ,  qui  alla  à  la  Chine  combattre  les  jésui- 
tes ,  je  l'en  aime  davantage. . 

Conservez-moi,  monseigneur,  vos  bontés,  qni 
me  sont  précieuses.  Je  suis  attaché  à  votre  altesse 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

A  M.  OLIVIER  DES  MONTS, 

4  41IDD». 

adéeambN. 

La  personne  b  qni  vous  avez  bien  voulu  écrire, 
monsieur,  le  47  de  décembre,  peut  d'abord  vous 
assurer  que  vous  ne  serez  point  pendu.  L'hor- 
rible absurdité  des  persécutions,  sur  des  matières 
où  personne  ne  s'entend  ,  commence  k  ôtre  dé- 
criée partout.  Nous  sortons  de  la  barbarie.  Un 
édit  pour  légitimer  vos  mariages  a  été  mis  trois 
fois  sur  le  tapis,  devant  le  roi,  à  Versailles  :  il  est 
vrai  qu'il  n'a  point  passé  ;  mais  on  a  écrit  a  tons 
les  gouverneurs  de  province ,  procureurs-géné- 
raux ,  intendants ,  de  ne  vous  point  molester. 
Gardez-vons  bien  de  présenter  une  requête  au 
conseil ,  au  nom  des  protestants,  sur  le  nouvel 
arrêt  rendu  k  Toulouse  ;  elle  ne  serait  pas  reçue  : 
mais  voici,  à  mon  avis,  ce  qn'il  faut  faire. 

Dn  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  fit  im- 
primer, il  y  a  environ  quatre  mois ,  une  lettre 


contre  le  jogemeat  définitif  rendn  par  MH.  les 
maîtres  des  requêtes  en  faveur  desCalu.  Le  con- 
seil y  est  très  maltraite ,  et  on  y  justifie ,  wtut 
qu'on  le  peut,  l'assassinat  juridique  commis  pir 
les  juges  de  Toulouse.  H.  Chardoo,  maitre  des 
requêtes,  et  fort  avant  dans  la  confiance  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  n'attend  que  cette  pièce  pour 
rapporter  l'affaire  des  Sirven  an  conseil  prift 
du  roi. 

Tâchez  de  vous  procurer  cet  imperlineot  libelie 
par  vos  amis  ;  qu'on  l'adresse  sor-le-cbimp  ï 
M.  Chardon,  avec  cette  apostille  sarl'eaveiopiie: 
Pour  l'affcàre  de*  Sirven,  le  tout  sons  ^e■T^ 
loppe  de  monseigneur  le  duc  de  Choiteal,  à  Ver- 
sailles. Cela  demande  un  peu  dediligence.  Ne  ne 
citez  point,  je  vous  en  prie.  Il  IwaX  aller  aoteeoan 
de  la  place  sans  tambour  et  sans  trompetie. 

Je  vais  écrire  à  M.  Chardon  que  probaUemeiil 
il  recevra,  dans  quelques  jours,  la  pièce  qa'ii  d^ 
mande.  Quand  cela  sera  fait,  je  me  flatte  qw  H.  le 
duc  de  Choiseul  lui-même  protégera  ceax  qi'oi 
exclut  des  offices  municipaux.  La  ehoie  otu 
peu  délicate,  parce  que  vous  n'avez  paslesmteei 
droits  que  les  luthériens  ont  en  Alsace ,  et  que 
d'ailleurs  M.  le  duc  de  Choiseul  n'est  point  le  se- 
crétaire d'état  de  votre  province  ;  mais  os  pcot 
aisément  attaquer  l'arrêt  de  votre  parlemeal,e( 
ce  qu'il  outre-pasae  ses  pouvoirs,  et  que  la  poto 
des  offices  municipaux  n'appartient  qn'an  «nted. 

Voilà  tout  ce  qu'un  homme  qni  déteste  le  fui- 
tisme  et  la  supersiitioa  peut  avoir  l'hoDoenr  it 
vous  répondre,  ea  vous  assurant  de  ses  obâfas- 
oes ,  et  en  vous  demandant  le  secret. 

A  M.  CHARDON.  1 


Monsieur,  je  n'ai  pu  retrouver  le  petit  ■*• 
moire  fait  par  un  conseiller  dn  parleoeat  dt 
Toulouse,  dans  lequel  on  justifie  l'assassioit  js- 
ridique  de  Jean  Calas,  et  on  sontient  l'incoipe- 
tence  et  l'irrégularité  prétendue  de  l'an*  * 
MM.  les  maîtres  des  requêtes.  Mais  je  en» q» 
vous  recevrez. dans  une  quinzaine  de  jour»,  »• 
plm  tard ,  celte  pièce  de  Toulouse  mtae;  (Hi 
vous  sera  adressée  sous  l'enveloppe  de  M.  le  m' 
de  Choiseul.  . 

Je  crois  que  les  drcooslanoes  n'«lj«"**| 
pins  favorables  pour  tirer  la  taùlle  ^"^T^ 
l'oppression  cruelle  dans  laquelle  elle  g^'  *" 
puis  six  années.  Elle  a  conUe  elle  oo  jaf>  i^ 
rant ,  un  pariement  passionné,  na  peuple  fc* 
tique  ;  mais  elle  aura  pour  elle  sob  insoent* 
M.  Chardon.  ^^ 

Cette  affaire  esi  bien  digne  de  vous,  W*? 


Non  seulement  vous  serez  béni  par  enq 


«^■i* 
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protetialitt,  mais  tous  les  catholiqnes  ennemis  de 
la  SBpersUtioo  et  de  l'injustice  tous  applaudiront. 
Je  me  flatte  enfin  qne  l'absence  de  M.  Gilbert  ne 
TOUS  empêchera  point  de  rapporter  l'affaire  devant 
le  roi,  et  je  sais  bien  sûr  que  le  roi  sera  touché 
de  la  manière  dont  vous  la  rapporterez.  Je  m'in- 
téresse autant  k  votre  gloire  qu'à  la  justification 
des  Sirveo. 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  de  La  Rivière  :  je  ne  sais 
si  c'est  parce  que  je  cultive  quelques  arpents  de 
terre,  que  je  n'aime  point  que  les  terres  soient 
seules  chargées  d'impôts.  J'ai  peur  qu'il  ne  se 
trompe  avec  beaucoup  d'esprit  ;  mais  je  m'en 
rapporte  k  vos  lumières. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
et  an  aitadiement  qui  se  fortiGe  tous  les  jours, 
monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  J'apprends  dans  le  moment,  monsieur, 
que  vous  ailes  faire  le  rapport  devant  le  roi.  Vous 
n  aurez  point  encore  reçu  le  mémoire  du  conseil- 
ler de  Toulouse  contre  MM.  les  maîtres  des  re- 
quêtes ;  mais  soyez  assuré  qu'il  existe  ;  je  l'ai  lu, 
et  je  sais  incapable  de  vous  tromper. 

A  M.  DE  CHABANON. 

16  décembre. 

En  qualité  de  vieux  feseur  de  vers,  mon  cher 

ami ,  je  voudrais  avoir  fait  les  deux  épigrammes 

qu'on  m'a  envoyées,  et  surtout  celle  coutre 

Pirpn,  qui  venge  un  honnête  homme  des  insultes 

d'an  fou  ;  mais  pour  les  vers  contre  M.  Dorât,  je 

les  condamne,  quoique  bien  faits.  Il  ne  faut  point 

troubler  les  ménages  ;  on  doit  respecter  l'amour, 

on  doit  encore  plus  respecter  la  société.  Il  est  très 

mal  de  m'imputer  ce  sacrilège.  Je  n'aime  point 

d'ailleurs  à  nourrir  les  enfants  que  je  n'ai  point 

faits.  En  un  mot,  j'ai  beaucoup  à  me  plaindre  ; 

le  procédé  n'est  pas  honnête. 

Oui  vraiment  j'ai  lu  te  Galérien  :  il  ^  a  des 
vers  très  heureux,  il  y  en  a  qui  partent  du  cœur, 
mais  aussi  il  y  en  a  de  pillés.  Le  style  est  facile, 
mais  quelquefois  trop  incorrect.  La  bourse  don- 
née par  le  galérien  à  la  dame  ressemble  trop  à 
Nanine.  Le  vieux  prédicant  est  un  infâme  d'a- 
voir laissé  son  fils  aux  galères  si  long-temps.  Lff 
recoanaissance  pèche  absolument  contre  la  vrai- 
semblance. Le  dernier  acte  est  languissant  ;  la 
pièce  n'est  pas  bien  feite,  mais  il  y  a  des  endroits 
louchants.  L'auteur  me  l'a  envoyée  ;  je  l'ai  loué 
sur  ce  qu'il  a  de  louable. 

Il  parait  une  nouvelle  Hittoirede  Louis  XIII, 

que  je  a'ai  pas  encore -lue.  Celle  de  Le  Vassor 

doit   être  dans  la  Bibliothèque  du  roi ,  comme 

Spinosa  dans  celle  de  monsieur  l'archevêque. 

Je  TOUS  ai  déjà  mandé,  mon  cher  confrère  eu 


Helpomène,  que  j'ai  envoyé  h  M.  de  La  Borde 
Pandore,  avec  une  grande  partiedes  changement! 
que  vous  desirez,  le  tout  accompagné  de  quelques 
réflexions  qui  me  sont  communes  avec  maman. 
Ele  s'est  gorgée  de  vos  huîtres.  Je  suis  toujours 
embarrassé  de  savoir  comment  les  huîtres  font 
l'amour  ;  cela  n'est  encore  tiré  an  clair  par  aucun 
naturaliste. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'ouvrage  de 
M.  Anquetil  ;  j'aime  Zoroastre  et  Brama,  et  je 
crois  les  Indiens  le  peuple  de  toute  la  terre  le  plus 
anciennement  civilisé.  Croiriez-vous  que  j'ai  eu 
chez  moi  le  fermier-général  du  roi  de  Patna?  11 
sait  très  bien  la  langue  courante  des  brames,  et 
m'a  envoyé  des  choses  fort  curieuses.  Quand  on 
songe  que,  chez  les  Indiens,  le  premier  homme 
s'appelle  Adino,  et  la  première  femme  d'un  nom 
qui  signifie  la  vie,  ainsi  que  celui  d'Eve  ;  quand 
on  fait  réflexion  que  notre  article  le  était  a  vers 
le  Gange ,  et  qu'Abrama  ressemble  prodigieuse- 
ment &  Abram,  la  foi  peut  être  on  peu  ébranlée  ; 
mais  il  reste  toujours  la  charité,  qui  est  bien  plus 
nécessaire  que  la  foi.  Ceux  qui  m'imputent  l'épi- 
gramme  contre  M.  Dorât  n'ont  point  du  tout  de 
charité,  l'abbé  Guyon  encore  moins  ;  mais  vous 
en  avez,  et  de  celle  qu'il  me  faut.  Je  vous  le  rends 
bien,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  MAIGROT, 
caiRMura  DO  Dccai  fooriSA»  Dt  botiuor. 

A  Ferikey ,  38  décembre. 

Monsieur,  vous  m'imposez  le  devoir  de  la  re- 
connaissance pour  le  reste  de  ma  vie,  puisque 
c'est  vous  qoi  m'avez  assuré  une  rente  viagère , 
et  qui  me  faites  connaître  la  vériié,  qne  j'aime 
encore  mieux  qu'une  rente. 

A  proposde  vérité,  je  dois  vous  dire  qne  mon  - 
seigneur  l'électeur  palatin  ne  croit  ni  au  prétendu 
cartel  proposé  par  l'électeur  Charles-Louis  au  vi- 
comte de  Torenne,  ni  à  la  lettre  que  M.  de  Ram- 
say  a  imprimée  dans  son  histoire,  ni  à  la  réponse. 
Efléctivement  la  lettre  de  l'électeur  est  du  style 
de  Ramsay,  et  ce  Ramsay  était  un  peu  enthou- 
siaste. Cependant  feu  M.  le  cardinal  d'Auvergne 
m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  plusieurs  fois  que 
le  cartel  était  vrai,  et  M.  le  grand-prieur  de  Ven- 
dôme disait  qu'il  en  était  sûr.  Les  historiens  et  le 
public  aiment  ces  petites  anecdotes: 

Je  me  flatte  que  vous  mettrez  le  comble  à 
votre  générosité,  en  me  fesant  part  de  la  lettre  de 
Louis  XIV  aa  cardinal  de  Boaillon  <,  laquelle  doit 
être  des  premiers  jours  d'avril  on  des  derniers  de 
mars  -1 699.  Cette  lettre  est  nécessaire  ;  elle  est  le 
fondement  de  tout. 
■  RehUTemeot  i  rafbir*  da  qnléUime.  K. 
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Si  TOUS  aviez  aussi  quelques  anecdotes  intéres- 
lantes  sar  le  prince  de  Turenne,  qui  donnait  de 
si  grandes  espérances,  et  qui  fut  tué  k  la  bataille 
de  Sleinkerque ,  vous  me  mettriez  en  état  de  dé- 
ployer encore  plus  le  cèle  qui  m'attache  à  cette 
illustre  maison. 

J'ai  l'honneur  d'être,  arec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

A  MADAME  NECKER.  ' 

M  décembre. 

Madame,  il  but  que  j'implore  votre  esprit  con- 
ciliant contre  l'esprit  de  tracasserie  :  ce  n'est  pas 
des  tracasseries  de  Genève  que  je  parle;  on  a 
beau  vouloir  m'y  fourrer,  je  n'y  ai  jamais  pris  part 
que  pour  en  rire  avec  la  belle  Catherine  Ferbot, 
digne  objet  des  amours  inconslants  de  Robert 
Covelle.  Il  s'agit  d'une  autre  tracasserie  que  le 
tendre  amour  me  fait  de  Paris  au  mont  Jura ,  k 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  temps  auquel  on 
a  peu  de  chose  à  démêler  avec  ce  monsieur. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  des  vers  bien  faits  sur 
M.  Dorât  et  sa  maîtresse;  on  m'a  envoyé  aussi 
une  réponse  de  M.  Dorât  très  bien  faite  ;  mais  ce 
qui  est  assurément  très  mal  fait,  c'est  de  m'impu- 
ter  les  vers  contre  les  amours  et  la  poésie  de 
M.  Dorât.  Je  jure,  par  votre  sagesse  et  par  votre 
bonté,  madSme,  que  je  n'ai  jamais  su  que  M.  Do- 
rat  eût  une  nouvelle  maltresse.  Je  leur  souhaite  k 
tous  deux  beaucoup  de  plaisir  et  de  constance. 
Mais  il  me  parait  qu'il  y  a  de  l'absurdité  k  me 
faire  auteur  d'un  petit  madrigal  qui  tend  visible- 
ment k  brouiller  l'amant  et  la  maîtresse,  chose 
que  j'ai  regardée  toute  ma  vie  comme  une  mé- 
chante action. 

Je  sais  que  M.  Dorât  vient  chez  vous  quelque- 
fois ;  je  vous  prie  de  lui  dire,  pour  la  décharge 
de  ma  conscience ,  que  je  suis  innocent,  et  qu'il 
faudrait  être  un  innocent  pour  me  soupçonner  ; 
c'est  apparemment  le  sieur  Coger,  ou  quelque 
licencié  de  Sorbonoe  ,  qui  a  débité  cette  abomi- 
nable calomnie  dans  le  prima  menfis.  En  un  mot, 
je  m'en  lave  les  mains.  Je  ne  veux  point  qu'on 
me  calomnie ,  et  je  vous  prends  pour  ma  caution. 
Que  celui  qui  a  fait  l'épigramme  la  garde  ;  je  ne 
prends  jamais  le  bien  d'autrui. 

J'apprends,  dans  le  moment,  que  la  demoiselle 
qui  est  l'objet  de  l'épigramme  est  une  demoiselle 
de  l'Opéra.  Je  ne  sais  si  elle  est  danseuse  ou  chan- 
teuse ;  j'ai  beaucoup  de  respect  pour  ces  deux  ta- 
lents, et  il  ne  me  viendra  jamais  en  pensée  de 
troubler  son  ménage.  On  dit  qu'elle  a  beaucoup 
d'esprit;  je  la  révère  encore  plus.  Mais,  madame, 
si  l'esprit ,  si  les  grandes  connaissances ,  et  la 


bonté  du  cœur,  méritent  les  plus  grands  hommi- 
ges ,  vous  ne  pouvez  douter  de  ceux  qoe  je  vou 
rends ,  et  des  sentiments  respectneoi  avec  le»> 
quels  je  serai  toute  ma  vie  votre,  etc. 

A  M.  MARMONTEL. 

tirjaoriana. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  dise ,  nHm  ckr 
confrère  ?  Le  pain  vaut  quatre  sous  la  livre  ;  il  y  i 
des  gens  de  mérite  qui  n'en  ont  pas  nseï  pw 
nourrir  leur  famille,  et  on  a  élevé  des  palais  pour 
loger  et  nourrir  des  fainéanU  qui  ont  beaDomp 
moins  de  bon  sens  que  Panurge ,  qui  sont  bit* 
loin  de  valoir  frère  Jean  des  Entomeares,etqai 
n'ont  d'antre  soin,  après  boire,  que  de  reploiigcT 
les  hommes  dans  la  crasse  ignorance  qui  dott 
autrefois  ces  polissons. 

Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'on  ne  se  soit  p» 
encore  avisé  de  faire  une  faculté  des  Petites-liai- 
sons. Cette  institution  aurait  été  beaocoap  plis 
raisonnable  ;  car  enfin  les  Petites-Maisons  s'ont 
jamais  fait  de  mal  k  personne,  et  latacrée  Facolié 
en  a  fait  beaucoup.  Cependant,  pour  la  coosoU- 
tion  des  honnêtes  gens,  il  parait  qoe  la  cour  bit 
de  ces  cuistres  fourrés  tout  le  cas  qu'ils  mériiml, 
et  que,  si  on  ne  les  détruit  ps,  comme  oo  a  dé- 
truit les  jésuites,  on  les  empêche  au  moios  i'Un 
dangereux. 

On  n'en  fait  pas  encore  assez.  11  faodrail  Ifl» 
défendre,  sous  peine  d'être  mis  au  carcan  aT«?M 
bonnet  d'ftne ,  de  donner  des  décrets.  Cn  àknt 
est  une  espèce  d'acte  de  juridiction.  Ils  p«'«' 
tout  au  plus  dire  leur  avis  comme  les  antreso- 
toyens,  au  risque  d'être  siffles  ;  mais  ils  n'ont  p» 
plus  droit  que  Fréron  de  donner  un  décret.  Us 
théologiens  ne  donnent  des  décrets  ni  en  Angk- 
terre ,  ni  en  Prusse  :  aussi  les  Anglais  et  l« 
Prussiens  nous  ont  bien  battus.  Il  faol  de  lions 
laboureurs  et  de  bons  soldaU,  de  bons  amùc- 
turiers,  et  le  moins  de  théol(^eD$  qu'il  soi'  P*" 
sible  :  tons  ces  petits  ergoteurs  rendent  nnewli* 
ridicule  et  méprisable.  Les  Romains,  nos  nia- 
qneurs  et  nos  maîtres,  n'ont  point  en  de$aa« 
faculté  de  théologie. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  mes  respects  k  madaiw 
Geoffrin. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

(.rJUTlff- 

Mon  cher  ami,  je  crains  que  vous  ■'"^'T 
lade.  Vous  ne  me  pariez  point  de  ''*"*''V 
M.  Chardon.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  soK  fw»* 
aux  Sirven.  II  se  peut  que  les  plainte»  *>  PJ^' 
ment  de  Paris  l'empêchent  de  rapporf  r  «" 
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scil  nn  procès  contre  un  autre  parlemeut.  Il  se 
peat  eocore  que  le  conseil  ne  veuille  pas  ordonner 
îa  révision,  pour  ne  pas  exposer  le  roi  à  de  nou* 
Telles  renu>ntrances.  Il  y  a  dans  toute  l'aventure 
des  Sirveu  une  fatalité  qui  m'efTraie.  Ne  me  laissex 
pas,  je  vous  prie,  dans  l'ignorance  profonde  où  je 
sois  d'une  chose  à  laquelle  nous  prenons  tous 
dem  tantdintérât.  Serail-it  possible  qu'après  cinq 
annéfô  de  soins  et  de  peines,  nous  fussions  moins 
avancés  que  le  premier  jour  !  Le  désastre  de  la 
Cayenne  s'étend  donc  bien  loin  1  Voilii  comme  le 
malheur  est  fait  :  il  pousse  des  racines  jusqu'à 
deux  ou  trois  mille  lieues  ;  le  bonheur,  quand  il 
y  en  a  un  peu,  ne  va  pas  si  loin. 

Je  n'ai  point  le  décret  de  la  Soibonne.  On  dit 
que  c'est  une  pièce  curieuse  qu'il  faut  avoir  dans 
sa  bibliothèque. 

Vous  avez  dûi  recevoir  un  paquet  d'Ilalie  pour 
notre  ami.  Je  vous  souhaite,  mon  cher  ami,  une 
bonne  année,  et  je  me  souhaite  à  moi  la  consola- 
tion de  vous  revoir  encore.  Pourrait-on  avoir  un 
almanach  royal  par  la  poste?  Je  ne  crois  pas  que 
la  Sorboane  s'oppose  h  l'envoi  de  ces  livres.  J'es- 
père avoir  demain  samedi  de  vos  nouvelles. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  ^ 


4  Janvier. 

Comme  les  cuisiniers,  mon  cher  ange,  partent 
toujours  de  Paris  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  et 
s'arrêtent  en  cliemln  'a  tous  les  bouchons,  j'ai  reçu 
uo  peo  tard  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire  le  ^  4  de  décembre.  Ma  réponse  arrivera 
^ée  ;  notre  thermomètre  est  à  douze  degrés  au- 
dessoos  dn  terme  de  la  glace  ;  une  belle  plaine  de 
neî^ ,  d'environ  quatre-vingts  lieues  de  tour  , 
rorme  notre  horizon  ;  me  voilk  en  Sibérie  pour 
quatre  mois.  Ce  n'est  pas  assurément  cette  situa- 
lioa  qui  me  fait  désirer  de  vous  revoir  et  de  vous 
embrasser  ;  je  quitterais  le  paradis  terrestre  pour 
jouir  de  cette  consolation.  J'espère  bien  .quelque 
jour  venir  faire  nn  tour  k  Paris,  uniquement  pour 
vous  et  pour  madame  d'Argental.  Il  me  sera  im- 
possible d'abandonner  long -temps  ma  colonie. 
J'ai  foadc  Carthage,  il  faut  que  je  l'habite,  sans 
quoi  Cartbagc  périrait  ;  mais  je  vous  réponds  bien 
que.  si  je  sois  en  vie  dans  dix-huit  mois,  vous  re- 
verrez  on  vieux  radoteur  qui  vous  aime  comme 
s'il  ne  radotait  point. 

M.  de  Tbibouville  me  dit  qu'il  faut  que  je  vous 
envoie  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras  ;  je  ne  sais 
(  rop  oii  ^  retrouver.  Elle  contenait,  en  substance, 
qae  la  belle  Dubois  m'avait  traité  comme  ses 
aiaantB»  qu'elle  m'avait  trompé;  que  la  comédie 
était ,  comme  beaucoup  d'autres  choses ,  fort  en 
dâeadence;  qn'il  avaitétabli  un  petit  séminaire  de 


ANNÉE  nés.  8» 

comédiens  à  Vcr8ailles,qni  ne  promettait  pas  grand' 
chose  ;  que  Lebain  était  toujours  bien  malade,  et 
que  la  tragédie  était  tout  abssi  malade  que  lui. 

Nous  manquons  d'hommes  en  bien  des  genres, 
mon  cher  ange,  cela  est  très  vrai  ;  mais  les  autres 
nations  ne  sont  pas  en  meilleur  état  que  nous. 

H.  Chardon  m'avait  promis  de  rapporter  l'af- 
faire des  Sirven  avant  la  naissance  de  notre  Sau- 
veur ;  mais  les  petites  niches  qu'il  a  plu  au  par- 
lement de  lui  faire  ont  retardé  l'effet  de  sa  bonne 
volonté.  L'affaire  n'a  point  été  rapportée  ;  je  nesab 
plus  où  j'en  suis,  après  cinq  ans  de  peines.  Il  faut 
se  résigner  k  Dieu  et  au  parlement. 

Pour  mon  petit  procès  avec  madame  Gilet ,  il 
ne  m'inquiète  guère  ;  c'est  une  idiote  qui  veut 
quelquefois  faire  le  bel  esprit,  et  qui  parle  quel- 
quefois a  tort  et  k  travers  k  M.  Gilet.  Elle  est  peu 
écoutée  ;  mais  H.  Gilet  a  quelquefois  des  fantaisies, 
des  lubies  ;  et  il  y  a  des  affaires  dans  lesquelles 
il  se  rend  fort  difficile,  (lest  triste  d'avoir  des  dc- 
mêléii  avec  des  gens  de  ce  caractère.  Je  suis  sensible- 
ment touché  de  la  bonté  que  vous  avez  de  songer  k 
redresser  l'esprit  de  M.  Gilet. 

Mon  pauvre  Damilaville  est  tout  ébouriffé  de 
la  crainte  de  n'être  pas  k  la  tête  des  vingtièmes. 
Je  vous  avoue  que  je  lui  souhaiterais  une  autre 
place  ;  c'est  un  lieutenant  -  colonel  dont  tout  le 
monde  désire  que  le  régiment  soit  réformé. 

N'êtes-vous  pas  bien  aise  que  l'affaire  de  Po- 
logne soit  accommodée  k  la  plus  grande,  gloire  de 
Dieu  et  de  la  raison  ?  Joseph  Bourdillon,  profes- 
seur en  droit  public,  n'a  pas  laissé  de  servir  dans 
ce  procès.  Puissé-je  réussir  comme  hii  dans  celui 
des  Sirven  I  puissé-je  surtout  venir  un  jour  vous 
dire  combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  suis 
attaché  pour  le  reste  de  ma  languissante  vie  I 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DOC  DE  RICHELIEU. 


A  tentj ,  ^DTlar. 

M.  Hennin,  résident  kGenève,  me  mande,  mon- 
seigneur, qu'il  a  eu  l'honneur  de  vons  écrire  au 
sujet  de  Galien.  Vous  avez  vu ,  par  mes  lettres , 
que  je  n'espérais  pas  que  ce  jeune  homme  se 
maintînt  long-temps  dans  oe  poste.  Il  s'est  avisé 
de  faire  imprimer  une  mauvaise  pasquinade, 
dans  le  style  d'an  laquais,  sur  les  affaires  de  Ge- 
nève ;  et  il  a  eu  la  méchanceté  inepte  de  me  l'at- 
tribuer, en  l'imprimant  sous  le  nom  d'un  vieil- 
lard moribond,  et  en  ajoutant  k  ce  titre  des 
qualifications  peu  agréables. 

M.  Hennin  m'a  envoyé  l'ouvrage ,  et  m'a  in- 
struit en  mfime  temps  qu'il  était  obligé  de  le  ren 
voyer ,  et  qu'il  vous  en  écrivait. 

Mon  respect  pour  la  protection  dont  vous  l'ho- 
noriez m'avait  fait  toujours  dévorer  danslesUencç 
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les  perfidies  qu'il  m'avait  faites.  Il  alldt  acheter 
à  Genève  tous  les  libelles  qu'il  pouvait  déterrer 
contre  raoi ,  et  les  vendait  à  ceux  qui  venaient 
dans  le  château.  Je  lui  remontrai  l'énormité  et 
l'ingratitude  de  ce  procédé.  Je  voulus  bien  ne 
l'impuier  qu'à  sa  curiosité  et  à  sa  légèreté.  Je  ne 
wulus  point  vous  en  instruire.  J'espérai  toujours 
que  le  temps  et  l'envie  de  tous  (daire  pourraient 
corriger  son  caractère.  Je  vois,  par  une  triste  expé- 
rience, que  mes  ménagements  ont  été  trop  grands 
et  mes  espérances  trop  vaines. 

Je  pense  qu'il  serait  convenable  qu'il  allftt  en 
Daupbiné  pour  y  faire  imprimer  l'histoire  de  cette 
province ,  qu'il  a  entreprise.  Il  est  du  village  de 
Salnioran,  dont  il  a  pris  le  nom,  et  il  avait  tou- 
jours témoigné  le  désir  d'y  aller  voir  ses  parents 

Peut-être  l'article  de  ses  dettes  sera-t-il  un  peu 
embarrassant  avant  qu'il  parte  de  Genève.  On 
prétend  qu'elles  vont  à  plus  de  cent  louis  ;  c'est 
ce  que  j'ignore  :  mais  je  sais  qu'il  répond  aux 
marchands  que  c'est  k  vous  2i  payer  la  plupart 
des  fournitures.  J'ai  déjà  payé  deux  cents  livres , 
dont  je  vous  avais  envoyé  les  quittances ,  et  que 
TOUS  avez  eu  la  bonté  de  me  rembourser. 

Je  TOUS  ai  mandé  que  je  ne  paierais  rien  de 
plus  sans  votre  ordre  précis ,  et  j'ai  tenu  parole 
à  nu  louis  près.  Peut-être  voudriez-vous  bieu  en- 
core accorder  une  petite  somme,  afin  qu'un  jeune 
homme  que  vous  avez  daigné  faire  élever  avec 
tant  de  générosité  ne  partit  pas  de  Genève  abso- 
lument eu  banqueroutier. 

Tous  les  esprits  sont  violemmeut  irrités  contre 
lui  à  Genève.  Cette  affaire  est  très  désagréable  ; 
mais,  après  tout,  l'âge  peut  le  mûrir.  Tout  ce  que 
TOUS  avez  daigné  flaire  pour  lui  peut  parler  k  son 
cœur  ;  et ,  quelque  chose  qui  arrive  ,  vous  aurez 
toujours  la  satisfaction  d'avoir  exercé  les  senti- 
ments de  votre  caractère  noble  Ct  bienfésant. 

Le  thermomètre  est  ici  k  treize  degrés  et  un 
quart  au-dessous  de  la  glace  ;  l'encre  gèle  ;  mais 
quoique  Galien  m'intitule  vieillard  moribond,  je 
sens  que  mon  cœur  a  encore  quelque  chaleur. 
Elle  est  tout  entière  pour  vous  ;  elle  anime  le  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  vous  serai  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  HENRI  PANCKODCKE. 

A  fenej,  leSJanrler. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien 
j'aime  le  stoïcien  Caton,  tout  épicurien  que  je  suis. 
Vous  avez  bien  raison  de  penser  que  l'amour  se- 
rait fort  mal  placé  dans  un  pareil  sujet.  La  partie 
carrée  des  deux  filles  de  Caton,  dans  Addison , 
fait  voir  que  les  Anglais  ont  souvent  pris  nos  ri- 
dicules. Je  suis  très  aise  que  vous  ne  vous  soyez 


point  Itissé  eûtralner  au  mauTais  goftt.  Les  Fran- 
çais ne  sont  pas  encore  dignes  d'avoir  beaoconp 
de  tragédies  sans  amour ,  et  je  doote  même  qw 
la  mode  en  vienne  jamais  ;  mais  Tons  me  parais- 
sez digne  de  mettre  au  jour  les  vertus  morales  et 
héroïques  sur  le  théftire. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  senUmenb 
d'estime  que  vous  méritez,  monsienr,  votre,  ele. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

t|uikf. 

Il  y  a  des  occasions,  monsieur,  où  il  IinteliaQkr 
des  Te  Deum  au  lieu  de  De  profundU.  Lésina 
de  ces  deux  braves  gens  sont  immortelles  un 
donte ,  puisqu'elles  ont  eu  tant  de  kmières  et 
tant  de  courage.  J'espère  bientôt  avoir  rbooneor 
de  mourir  comme  eux,  quoique  des  faquins  ueot 
poussé  la  calomnie  jusqu'à  dire  que  j'alliisieoB- 
fesse.  11  faut  être  bien  méchant  et  avoir  lime 
bien  noire  pour  inventer  de  pareilles  impostures. 

Agréez  mes  respects  et  présentez-les ,  je  ioib 
prie,  k  MM.  Duché  et  Venel.  Je  serais  bien  Ironpi 
si  le  titre  d'encyclopédiste  vous  avait  nui  npris 
de  M.  de  Guerchy  ;  mais  je  tous  suis  bien  eaulkn 
que  le  titre  d'encyclopédiste  ne  vous  fera  aaou 
tort  auprès  de  M.  du  Chàtelet. 

Nous  avons  essuyé  un  froid  si  excessif,  elj'ii 
été  si  malade,  que  je  n'ai  pu  répondre  eDconà 
madame  Cramer. 

On  m'a  envoyé  quelques  petites  broehora  ii- 
téressantes  échappées  aux  griffes  de  l'inqaisitioi. 
Ayez  la  bonté  de  me  mander  à  on  poamit«0K 
faire  tenir  quelques  unes  de  ces  fariboles  «« 
l'enveloppe  de  monsieur  l'intendant,  oa  do  pre- 
mier secrétaire,  on  sous  nue  enveloppe  qoelM- 
que.  Gardons-nous  la  fidélité  et  le  secret  qwK 
doivent  les  initiés  aux  sacrés  mystères.  Qoaid 
vous  irez  (aire  des  revues,  ce  qui  est  me  diM 
infiniment  agréable,  n'oubliez  pas,  moDÙOi 
votre  ancienne  auberge.  L'hdte,  l'hâtesie,  et  tows 
les  filles'du  cabaret,  sontk  tos  ordres. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


sjuito. 


Mon  cher  ami,  je  n'ai  point  tu  la  fuétie  dek 
Sorbonne,  et  me  soucie  fort  peu  de  voir  «tieph- 
titude;  mais  j'ai  In  l'arrêt  du  codsmI  ooaink 
parlement,  et  la  TengeancedeM.  Chardoa,  de  la- 
quelle j'ai  été  fort  édifié.  Pourvu  qœ  ces  tnw- 
séries  parlementaires  ne  nuisent  point  aniSirveit 
je  suis  content. 

Le  froid  est  excessif.  Mes  paroles  sont  gsl^ 
et  la  main  de  celui  qui  écrit  est  transie. 

Je  suppose  que  M.  d'Alembert  a  te(a  1*  M"* 


Digitized  by 


Google 


d'HiYie  qae  j'ai  fait  chercher  &  Genève.  Voulez- 
vous  bien  avoir  la  l)onté  d'envoyer  l'incluse  'a 
M.  de  La  Harpe,  me  du  Batloir  ? 

Portez-vous  bien ,  et  quand  vous  serez  k  la  tête 
des  vingtièmes,  éerasex  Cinf.... 

A  M.  LE  COMTE  DE  U  TODRAILLE. 

Je  suis  aveugle  et  sourd  ;  ainsi,  monsieur,  je  ne 
vois  et  n'entends  plus  ce  qu'on  peut  faire  et  dire 
contre  moi. 

Votre  estime  me  dédommage  du  tort  que  me 
font  mes  ennemis.  Ces  messieurs  m'ont  pris  pour 
ainsi  dire  an  maillot,  et  me  poursuivent  jusqu'à 
l'agonie.  Vous  avez  raison,  monsieur,  de  me  don- 
ner des  conseils  si  honnè(«s  contre  les  premiers 
mouvements  de  la  vengeance  :  on  n'en  est  pas 
toujours  le  maître  ;  mais  plus  elle  est  vivement 
t>cntie,  moins  elle  est  durable,  tant  le  moral  dé- 
pend du  physique  de  l'homme ,  presque  toujours 
borné  dans  ses  vices  comme  dans  ses  vertus.  Je 
serais  seulement  f%ché  que  Fréron  se  fit  honneur 
de  ma  haine  ;  je  ne  me  suis  jamais  oublié  'a  ce  point- 
&.  Est-ce  qu'on  ne  peut  écraser  un  insecte  qui 
noDs  jette  son  venin ,  sans  commettre  le  péché 
de  la  colère,  si  naturel  et  si  condamnable  ?  Con- 
servez, monsieur,  cette  aimable  philosophie  qui 
fait  plaindre  les  méchants  sans  les  haïr,  et  qui 
vient  si  poliment  adoucir  les  tourments  de  maca- 
dadté  dans  ma  solitude  :  sur  les  bords  de  mon 
tombeau ,  j'oppose  'a  mes  persécuteurs  l'honneur 
de  votre  amitié.  J'en  mourrai  plus  tranquille. 
L'Eruite  de  Febhet. 

A  U.  DE  CHABANON. 

Il  Janvier. 

Mon  très  cher  confrère ,  tous  ôles  assurément 
bien  bon,  qaand  vous  travaillez  k  Eudtaàe,  de  son- 
ger à  la  naaltresse  de  Prométhée.  Je  suis  persuadé 
que  TOUS  aarez  été  un  peu  en  retraite  pendant  les 
grands  froids ,  et  qa'£tK<oxte  est  actuellement 
bien  avaDcée.  L'empire  romain  est  \atei>& ,  mais 
votre  pièce  ne  tombera  point. 

Vous  avex  raison  assurément  sur  ce  potier  de 
Prométhée  qui  ferait  une  fort  plate  figare  lors- 
qu'on danserait  et  qu'on  chanterait  aoloor  de 
Pandore,  et  qu'il  resterait  assis  sur  nne  banquette 
verte  sans  dire  un  mot  k  sa  créature.  Il  n'y  a,  ce 
me  semble,  d'autre  parti  à  prendre  que  de  le  faire 
en  aller  pendant  le  divertissement,  pour  demander 
à  l'Amour  quelques  nouvelles  gràoas.  Après  que 
le  corar  a  chanté  : 

O  ciel  I  A  cid!  elle  respire. 

Diea  d'amour,  qad  est  ton  empire! 
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Je  revoie  aux  autels  du  plus  channant  des  dieux. 
Son  ouvrage  m'élonue,  et  ta  beauté  m'enOamme. 
Amour,  descends  tout  entier  dans  mon  &me, 
Comme  tu  règnes  dans  ses  yeux. 

Le  musicien  môme  peut  répéter  le  mot  d'amour, 
pour  cause  d'énergie  ;  mais  ce  musicien  ne  répond 
point  k  mes  lettres.  Ce  musicien  me  traite  comme 
Rameau  traitait  l'abbé  Pellegrin,  k  qui  il  n'écrivait 
jamais.  Je  le  crois  fort  occupé  kVersailIe8;maisfl!lt-il 
premier  ministre,  il  ne  faut  pas  négliger  Pontfore. 

Tout  parait  tendre  aujourd'hui  k  la  réconcilia- 
tion dans  le  monde ,  depuis  qu'on  a  chassé  les 
jésuites  de  quatre  royaumes.  La  tolérance  vient 
d'être  solennellement  établie  en  Pologne  comme 
en  Russie ,  c'est-k-dire  dans  environ  treize  cent 
mille  lieues  carrées  de  pays  ;  ainsi  la  Sorbonne 
n'a  raison  que  dans  deux  mille  cinq  cents  pieds 
carrés,  qui  composent  la  belle  salle  où  elle  donne 
ses  I>eaux  décrets.  Certainement  le  genre  humain 
l'emportera  k  la  fin  sur  la  Sorbonne.  Ces  cnistres- 
Ik  n'eu  ont  pas  encore  pour  long-temps  dans  le 
ventre.  C'est  nne  bénédicti<m  de  voir  comme  l« 
bon  sensgagne  partout  du  terrain  :  il  n'en  est  pu 
de  môme  du  bon  goût,  c'est  le  partage  du  petit 
nombre  des  élus. 

Les  perruques  de  Genève  proposent  actuellement 
des  accommodements  aux  tipasses.  Ce  n'était  pas 
la  peine  d'appeler  k  grands  frais  trois  puissances 
médiatrices,  pour  ne  rien  faire  de  ce  qu'elles  ont 
ordonné.  M.  le  duc  de  Choiseul  doit  être  las  de 
voir  des  gens  qui  demandent  k  Hercuie  sa  massue 
pour  tuer  des  mouches.  Toute  cette  affaire  de  Ge- 
nève est  du  plus  énorme  ridicule. 

Tout  ce  qui  est  k  Ferney  vous  embrasse  assu* 
rément  de  tout  son  ccsnr. 

A  MADAME  U  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon ,  It  Janvier. 

Madame,  je  vous  fais  ces  lignes  pour  vous  diro 
qu'en  conséquence  de  vos  ordres  précis ,  k  moi 
intimés  par  madame  votre  petite-fille  <,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  dépécher  deux  petits  volumes  tra- 
duits de  l'anglais,  du  contenu  desquels  je  ne  ré- 
ponds pas  plus  que  les  états  de  Hollande  quand 
ils  donnent  un  privilège  pour  imprimer  la  Bible  ; 
c'est  toujours  sans  garantir  ce  qu'elle  contient. 

Ayez  la  bonté,  madame,  de  noter  que,  ne  sa- 
chant pas  si  messieurs  des  postes  sont  asseï  polis 
pour  vous  donner  vos  ports  francs ,  j'adresse  le 
paquet  sous  l'enveloppe  de  monseigneur  votre 
mari,  pour  la  prospérité.duquel  nous  fesons  mille 

<  Madame  dn  Deffand  appelait  madame  U  doehesie  d« 
Cholstal  sa  graod'maman.  K. 
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CORRESPONDANCE. 


vœax  dans  notfe  rae.  Nous  en  fesous  antant  pour 
roos,  madaibe  ;  car  tous  ceux  qui  vienneut  ache- 
ter des  livres  cliez  nous  disent  que  vous  êtes  une 
brire  dame  qui  vous  connaissez  mieux  qu'eux  en 
bons  livres ,  qui  avez  considérablement  de  l'es- 
prit, et  qui  ne  courez  jamais  après.  Vous  avez  le 
renom  d'ôtre  forlbieufesante  ;  vous  ne  condamnez 
pas  même  les  vieux  barbouilleurs  de  papier  k 
mourir,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  plus  :  cela  est 
d'une  bien  belle  âme. 

Enfin,  madame,  on  dit  tontes  sortes  de  bien  de 
vous  dans  notre  boutique  ;  mais  j'ai  peur  que 
cela  ne  vous  fiche,  parce  qu'on  ajoute  que  vous 
n'aimez  point  cela.  Je  vous  demande  donc  par- 
don ,  et  suis  avec  un  grand  respect ,  madame , 
voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Guillemet  , 
typographe  de  la  ville  de  Lyon. 

A  M.  SERVAN. 

15  Janvier. 

Vous  m'avei  prévenu ,  monsieur.  Il  y  a  long- 
temps que  mon  cœur  me  disait  de  vous  remercier 
des  deux  discours  que  vous  avez  prononcés  au 
parlement  et  qui  ont  été  imprimés.  J«  me  sou- 
viendrai toujours  d'avoir  répandu  des  larmes 
pour  cette  pauvre  femme  que  son  mari  trahissait 
si  pieusement  en  faveor  de  la  religion  catholique. 
Tout  ce  qui  était  à  Ferney  Tut  attendri  comme 
l'avaient  été  tons  ceux  qui  vous  écoutèrent  à  Gre- 
noble. Je  r^arde  ce  discours ,  et  celui  qui  con- 
cerne les  causes  criminelles,  non -seulement 
comme  des  chefs  -  d'œuvre  d'éloquence ,  mais 
comme  les  sources  d'une  nouvelle  jurisprudence 
dont  nous  avons  besoin. 

Vous  verrez ,  monsieur,  par  le  petit  fragment 
que  j'ai  l'honueur  de  vous  envoyer,  combien  on 
vous  rend  déjà  justice.  On  vous  cite  comme  un 
ancien,  tout  jeune  que  vous  êtes.  L'ouvrage  que 
vous  entreprenez  est  digne  de  vous.  Un  vieux  ma- 
gistrat n'aurait  jamais  le  temps  de  le  faire  ;  et 
d'ailleurs  un  vieux  magistrat  aurait  encore  trop 
de  préjugés.  Il  faut  une  âme  vigoureuse ,  venue 
au  monde  précisément  dans  le  temps  oii  la  raison 
commence  k  éclairer  les  hommes ,  et  à  se  placer 
entre  l'inutile  fatras  de  Grotius  et  les  saillies  gas- 
connes de  Montesquieu. 

Je  pense  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  k  ras- 
sembler les  lois  des  autres  nations ,  dont  la  pin- 
part  ne  valent  guère  mieux  que  les  nâtres.  La 
jurisprudeuce  d'Espagne  est  précisément  comme 
celle  de  France.  On  change  de  lois  en  changeant 
de  chevaux  de  poste ,  et  on  perd  k  Séville  le  procès 
qu'on  aurait  gagné  à  Saragosse. 

Les  historiens,  qui  ne  sont  pour  la  plupart 


que  de  froids  compilateurs  de  gazettes ,  ne  savot 
pas  un  mot  des  lois  des  pays  dont  ils  parienL 
Celles  d'Allemagne ,  dans  ce  qui  regarde  U  jus- 
tice distributive,  sont  encore  un  cbaos  pbis  af- 
freux. Il  n'y  a  que  Mathusalem  qui  paisse  prendre 
le  parti  de  plaider  devant  la  chambre  de  Veblv. 
On  dit  que  le  despotisme  en  a  fait  d'assez  beaixt 
en  Danemark,  et  la  liberté  de  meilleures  en  Soède. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  les  régleneols 
pour  l'éducation  des  enfants  des  rob  publiés  par 
le  sénat. 

La  meilleure  loi  penl-ètre  qui  fût  m  watik 
était  celle  de  la  grande  charte  d'Angleterre  ;  rm 
de  quoi  a-t-elle  servi  sous  des  tyrans  comme  li- 
chard  m  et  Henri  vui? 

11  me  semble  que  l'Angleterre  n'a  de  vàib- 
blement  bonnes  lois  que  depuis  que  Jacqoes  n 
alla  toucher  les  écrouelles  au  couvait  des  An- 
glaises k  Paris.  Ce  n'est  du  moins  qae  depnis  et 
temps  qu'on  a  entièrement  aboli  la  torture, et 
ces  supplices  affreux  prodigués  encore  cbei  notre 
nation ,  aussi  atroce  quelquefois  que  frivole,  el 
composée  de  singes  et  de  ligres.| 

Louis  XIV  rendit  au  moins  un  grand  service  i 
la  France ,  en  mettant  de  l'uniformilé  dans  Ii 
procédure  civile  et  criminelle.  Cette  aaiibniiité 
était  dès  long-temps  chez  les  Anglais,  qui  n'a- 
vaient ,  depuis  six  cents  ans ,  qu'an  poKls  d 
qu'une  mesure  :  c'est  à  quoi  nous  n'tvoos  ja- 
mais pu  parvenir.  Mais  il  rae  semble  que  les  ré 
dacteurs  de  notre  procédure  criminelle  ont  be» 
coup  plus  songé  k  trouver  des  coupables  dans  les 
accusés ,  qu'à  trouver  des  innocents.  En  Aogi^ 
terre,  c'est  précisément  tout  le  contraire;  ^a^ 
cusé  est  favorisé  par  la  loi  :  l'Anglais ,  qu'on  ewit 
féroce ,  est  humain  dans  ses  lois  ;  et  le  Fraoçaii, 
qui  passe  pour  si  doux ,  est  en  effet  très  iibi- 
main. 

L'abominable  aventure  du  chevalier  de  U 
Barre  et  dn  jeune  d'Étallonde  en  est  bien  b 
preuve.  Ils  ont  éte  traités  OHume  la  BrinviBiM* 
et  la  Voian ,  pour  une  étourderie  qui  mérilaii  m 
an  de  Saint-Lazare.  Celui  des  denx  qni  écbapf* 
aux  bourreaux  est  actuellement  ofBder  efaei  l< 
roi  de  Prusse  :  il  a  acquis  beaucoup  de  mérite, 
et  pourra  bien  un  jour  se  venger,  k  la  têie  d'à 
régiment ,  de  la  barbarie  qu'on  a  exercée  eown 
lui.  U  semble  qno  celte  aventure  soit  do  teof 
des  Albigeois. 

Nous  verrons  bientôt  si  le  conseil  veodnbiei 
revoir  et  réformer  le  procès  des  Slnren.  M  y  »  cM 
ans  que  j4  poursuis  cette  affoire.  J'ai  tronféeba- 
que  jour  des  obstacles ,  et  je  ne  me  rois  jsiM* 
rebuté  ;  mais  je  ne  suis  qu'un  citoyen  inil* 
C'est  k  vous,  monsieur,  qull  appartient  de  fare 
*  le  bi«n  :  vous  êtes  en  place ,  et  vous  êtes  di«« 
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d'f  être,  ee  qui  n'est  pas  bien  commun.  Vous 
Mmrez  votre  patrie  dans  les  fonctions  de  rotro 
belle  charge ,  et  vous  tous  immortaliserez  dans 
Tos  momeats  de  loisir. 

Vous  ferei  voir  combien  la  jurùprudence  est 
ioeertaine  eu  France  ;  vous  délruirei  les  traces 
qai  restent  encore  de  Tancien  esclavage  on  l'É- 
glise a  tenu  l'état.  Concevez-vous  rien  de  plus 
ridicnle  qu'un  promoteur  et  un  officiai?  Mais, 
eo  vérité,  nous  avons  des  juridictions  encore 
plus  étonnantes,  des  tribunaux  pour  les  greniers 
i  (d,  des  cours  supérieures  pour  le  vin  et  pour 
la  bière ,  un  auguste  sénat  pour  juger  si  les  fer- 
miers-généraux doivent  fouiller  dans  la  poche  des 
passants ,  sénat  qui  fait  presque  autant  de  bien 
à  la  nation  que  les  quatre-vingt  mille  commis  qui 
la  pillent. 

Enfin ,  monsieur,  dans  les  premiers  corps  de 
l'étal,  que  de  droits  équivoques  et  que  d'incer- 
liti:des  !  Les  pairs  sont-ils  admis  dans  le  parle- 
ment ,  ou  le  parlement  est-il  admis  dans  la  cour 
(les  pairs?  le  parlement  est -il  substitué  aux  étals- 
génécaax  ?  le  conseil  d'état  est-il  en  droit  de  faire 
des  lois  sans  le  parlement?  le  parlement... 
(  Le  reste  manque.) 

A  M.   SAURIN. 

iSJanTter. 

HoD  cher  confrère ,  savez-vous  bien  que  je  n'ai 
pcHDt  votre  Joueur  anglais  ?  Vos  Mœurs  du  temps 
ont  été  parfaitement  exécutées  sur  notre  petit 
théâtre.  Nous  tAcherons  de  ne  pas  gâter  votre 
Joueur.  Envoyez-le-nous  par  le  contre-seing  de 
M.  Janel ,  qui  aura  volontiers  la  bonté  de  s'en 
charger.  Nous  aimons  fort  les  comédies  intéres- 
nntes  :  Multœ  suni  mansiones  in  domo  patris 
ski;  mais  il  parait  que  Paler  meus  aune  maison 
à  la  Comédie  française  dont  les  acteurs  font  bien 
nul  les  honneurs.  Pater  meut  est  mal  en  domes- 
liqaes  ;  il  est  servi  h  la  Coniédie  comme  en  Sor- 
bonne. 

Je  suis  oicbanté  que  tous  m'aimiez  toujours 
on  peu  ;  cela  ragaillardit  ma  vieillesse.  Je.  pré- 
sente mes  respectsk  celle  qui  vous  rend  heureux , 
^  qui  vous  a  donné  un  enfant ,  lequel  ne  sera  pas 
certainement  un  sot. 

Vives  henreuseiDent ,  gaiement ,  et  long-temps. 
Je  souhaite  des  apoplexies  aux  Riballier,  aux 
Larcber,  aux  Goger  ;  et  à  tous  ,  mon  cher  con- 
frère ,  une  santé  aussi  inaltérable  que  l'est  mon 
attachement  pour  vous. 

Si  H.  Duclos  se  souvient  encore  de  mot ,  mille 
suiliés  pour  lui ,  je  vous  prie. 


A  H.  DAMILAVILLB. 


IS  Janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7  janvier,  mon  cher 
ami.  Ne  soyez  point  étoimé  de  l'eitrime  ignorance 
d'un  homme  qui  n'a  pas  vu  Paris  depuis  vingt 
ans.  J'ai  connu  autrefois  un  M.  d'Ormesson ,  qui 
était  conseiller-d'état,  chargé  du  département  do 
Saint-Cyr.  Il  n'était  pas  jeune  ;  je  ne  sais  si  c'est 
lui  «m  son  fils  de  qui  dépend  votre  place.  Il  y  a 
deux  ou  trois  ans  qu'un  homme  de  lettres ,  qui 
était  précepteur  dans  la  maison  ,  m'envoya  des 
ouvrages  de  sa  façon,  dédiés  k  un  M.  d'Ormesson, 
lequel  me  fesait  toujours  faire  des  compliments 
par  cet  auteur,  et  k  qui  je  les  rendais  bien.  J'ai 
oublié  tout  net  le  nom  de  cet  auteur  et  celui  de 
ses  livres  ;  j'ai  seulement  quelque  idée  que  nous 
nous  aimions  beaucoup  quand  nous  nous  écri- 
vions. Il  me  passe  par  les  mains  cinq  ou  six 
douzaines  d'auteurs  par  an  ;  il  faut  me  pardonner 
d'en  oublier  quelques  uns.  Ueltez-Tons  au  fait 
de  celui-ci.  11  avait ,  autant  qu'il  m'en  souvient , 
une  teinture  de  bonne  philosqphie.  Il  pourrait 
nous  aider  très  efficacement  dans  notre  affaire. 
Mandez-moi  k  quel  d'Ormesson  il  font  que  j'é- 
crire  ;  je  tous  assure  que  je  ne  serai  pas  honlenz. 
Hais  surtout ,  mon  dier  ami ,  ne  tous  brouillei 
point  avec  l'intendant  de  Paris.  Comptez  qu'on 
homme  en  place  peut  toujours  nuire.  Madame  de 
SauTigny  a  de  très  bonnes  intentions ,  et  quoi- 
qu'elle protège  M.  Mabille ,  je  peux  vous  répondre 
qu'elle  n'a  nulle  envie  de  vous  faire  tort  ;  sa  seule 
idée  est  de  faire  du  bien  k  M.  Mabille  et  à  vous. 

Encore  une  fois ,  n'irritez  point  une  famille 
puissante.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de 
M.  le  duc  de  Choisenl  :  il  ne  parle  point  de  votre 
affaire  ;  tout  roule  sur  le  pays  de  Gex  et  sur  Ge- 
nève. 

M.  d'Alembert  ne  m'a  point  accusé  la  récep- 
tion du  paquet  d'Italie.  Je  Tondrais  bien  aToir  le 
Joueur  de  Sanrin ,  qu'on  Ta  représenter  ;  mais 
je  serais  bien  plus  curieux  de  lire  le  rapport  que 
M.  Chardon  doit  faire  au  conseil.  Je  compte  lui 
écrire  pour  lui  faire  mon  compliment  de  la  tïc- 
toire  remportée  sur  le  parlement  de  Paris.  J'es- 
père qu'il  battra  au$si  le  parlement  de  Toulouse 
à  plate  couture.  J'espère  que  tous  triompherez 
OMnnie  lui ,  et  je  tous  embrasse  dans  cette  douce 
idée. 


A  M..MARMONTEL. 


isjMivier. 


Il  y  a  long-temps,  mon  cher  confrère,  que  je 
connais  l'origine  de  la  querelle  des  conseillers 
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Coré,  Datan  et  Abiron,  avec  l'évéque  da  veau 
d'or  ;  mais,  le  bon  de  l'affaire ,  c'est  qu'elle  fat 
citée  solenDellement  h  ua  concile  de  Reims ,  k 
l'oocasioa  d'an  procès  qoe  les  cbanoiaes  de  Reims 
av^Bt  contre  la  ville. 

Où  diable  aves-TOOS  tronvé  le  livre  de  Gaul- 
iiii»?  savez-vous  bien  que  rien  n'est  plus  rare ,  et 
que  j'ai  ét^  obligé  de  le  faire  venir  de  Hambourg  ? 
Je  ne  suis  |ias  mal  fourni  de  ces  diogues-li. 

Il  est  bien  triste  qu'on  joue  encore  sur  les  tré- 
teaux de  la  Sorbonne ,  tandis  que  la  Comédîeest 
déserte.  Voilk  ce  qu'a  fait  la  retraite  de  mademoi- 
selle Clairon.  Elle  a  laissé  le  champ  libre  à  Ri- 
ballier  et  au  singe  de  Nioolet. 

J'ai  lu  hier  le  Venceilas  que  vousaves  rajeuni. 
Il  me  semble  que  vous  avei  rendu  un  tris  grand 
service  au  th^tre.  Madame  Denis  est  bien  sensi- 
ble k  votre  souvenir  ;  et  moi ,  très  affligé  d'être 
abandonné  tout  net  par  M.  d'Alembert  ;  mais  s'il 
te  porte  bien ,  et  s'il  m'aime  toujours  an  peu ,  je 
me  console. 

Madame  Geoffrin  doit  être  fort  contente  des 
succès  du  roi  son  ami  :  c'est  une  grande  joie  dans 
tout  le  Nord.  Le  nonce  s'est  enfui  la  queue  entre 
les  jaoabes ,  pour  l'aller  fourrer  entre  les  tesses. 
U  tantiuimo  patte  ne  sait  plus  où  il  en  est.  Il 
poom  bien,  k  la  première  sottise  qu'il  fera, 
perdre  la  suzeraineté  du  royaume  de  Naples. 
Le  monde  se  déniaise  furieusement ,  les  beaux 
jours  de  la  friponnerie  et  do  fanatisme  sont 
passés. 

Illustre  profts ,  écrasez  le  monstre  tout  dou- 
cement. 


A   M.  BEAOZEE. 


KJanrler. 


.  Si  je  demeurais ,  monsieur,  au  fond  de  la  Si- 
bérie, je  n'aurab  pas  reçu  plus  tard  le  livre  que 
Yous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Le  com- 
merce a  été  interrompu  jusqu'au  commencement 
de  novembre ,  et  depuis  ce  temps  nous  avons  été 
ensevelis  dans  les  neiges.  Enfin ,  monsieur,  j'ai 
eu  votre  paquet  et  la  lettre  dont  vous  m'honorez. 
Je  vois  avec  beaucoup  de  plaisir  les  vues  philoso- 
phiques qui  régnent  dans  voire  Grammaire.  Il  est 
certain  qu'il  y  a ,  dans  toutes  les  langues  du 
monde ,  une  logique  secrète  qui  conduit  les  idées 
des  hommes  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent ,  comme 
il  y  a  une  géométrie  cachée  dans  tous  les  arts  de 
la  main ,  sans  que  le  plus  grand  nombre  des  ar- 
tistes s'en  doute.  Un  instinct  heureux  fait  aper- 
cevoir aux  femmes  d'esprit  si  on  parle  bien  ou 
mal  :  c'est  aux  philosophes  k  développer  cet  in- 
stinct. 11  me  parait  que  vous  y  réussissez  mieux 
que  personne.  L'usage ,  malhearenaanent ,  l'em- 


porte toujours  sur  la  raison.  C'est  ce  malhenreoi 
usage  qui  a  un  peu  appauvri  la  langue  française, 
et  qui  lui  a  donné  plus  de  clarté  que  d'énergie  et 
d'abondance  :  c'est  une  indigente  orgneilleoie 
qui  craint  qu'on  ne  lui  fasse  l'aumAne.  Vonsètet 
parfaitement  instruit  de  sa  marche ,  elvoassenta 
qu'elle  manque  quelquefois  d'habits.  Les  philo- 
sophes n'ont  point  fait  les  langues ,  et  voiËi  pour- 
quoi elles  sont  toutes  imparfaites. 

J'ai  déjk  lu  une  grande  partie  de  votre  livre. 
Je  vous  fais ,  monsieur,  mes  sincères  remeràe- 
ments  de  la  satisfaction  que  j'ai  eue,  et  de  oeJit 
que  j'aurai.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  CHARDON. 

A  ftntj,  iSJuTki. 

Monsieur,  souffrez  qu'en  vous  renoQvelul 
mes  hommages  et  mes  remercianents  au  com- 
mencement de  cette  année ,  je  vous  félicite  sur  la 
victoire  que  vous  venez  de  remporter.  Le  roi  es 
a  usé  avec  vous  comme  il  le  fallait.  Il  vous  mi 
justice  comme  vous  l'avez  rendue.  On  m'appread 
que  celte  petite  tracasserie  des  chambres  assem- 
blées n'a  pas  ralenti  vos  bontés  ponr  les  Sirta. 
Tout  a  conspiré  contre  cette  famille  maliieareox, 
jusqu'à  son  avocat  au  conseil ,  qui  est  mort  lors- 
que vous  alliez  rapporter  cette  affaire.  Hais  pim 
elle  est  persécutée  par  la  nature ,  par  la  fortim 
et  par  l'injustice ,  pins  vous  daignem  emplo;«r 
votre  ministère  et  votre  éloquence  k  la  tirer  d'op- 
pression. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  enfin  reçu  cette  ^ 
logie  de  l'arrêt  de  Toulouse  contre  les  Calas.  Elb 
ressemble  k  V Apologie  de  la  Stunt-Barthéltm, 
par  l'abbé  de  Caveyrac,  et  au  Panégyrùpudtk 
Vérole ,  par  M.  Robbé. 

La  famille  Strven  trouvera  aisément  na  aolrt 
avocat  au  conseil  que  H.  Cassen  ;  mais  elle  o« 
trouvera  jamais  un  rapporteur  et  un  jnge  ph» 
capable  de  mettre  an  grand  jour  son  iDOoceoce, 
et  de  consoler  une  calamité  si  longue  et  si  déplo- 
rable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  grandi» 
pect  et  le  plus  sincère  dévouement ,  monsieir, 
votre,  etc. 

A  M.  LE  RICHE. 

LeUJu«i>. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  toW 
belle  consultation  sur  la  retenue  du  vinglièi»; 
aucun  avocat  n'aurait  mieux  expliqué  l'afbire. 

Je  me  flatte  que  vousaorez  fait  parveniri  Isn» 
Nonnotte  la  Lettre  d'un  avocat  qui  ne  toos  n* 
pas.  On  acc(Hnmodera  plutôt  cent  aflaires  arec 
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êea  princes  qa'oae  sente  avec  des  fantliques.  La 
ville  de  Besaiiçoa  est  pleine  de  ces  monstres. 

Je  ne  sais  si  vous  ira  apprivoisé  ceux  d'Or- 
gelet Je  ne  connaissais  pmut  un  livre  imprimé  h 
Besançon ,  intitulé  BiMoire  du  Chrittianitme , 
tirée  de»  auteur*  païen*,  par  un  Ballet,  profes- 
seur en  théologie.  Je  viens  de  l'acheter.  Si  quel- 
que impie  avait  voulu  rendre  le  christianisme 
ridicule  et  odieux ,  il  ne  s'y  serait  pas  pris  autre- 
ment. Il  ramasse  tons  les  traits  de  mépris  et 
d'horreur  que  les  Romains  et  les  Grecs  ont  lancés 
eoBlre  les  premiers  chrétiens,  pour  prouver, 
dk-il ,  que  ces  chrétiens  étaient  fort  connus  des 
païens. 

Puisse  le  pauvre  Fantet  ne  pas  trouver  en  Flan- 
dre des  gens  plus  superstitieux  que  les  Comtois  I 
Je  vouï  embrasse ,  etc. 

A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

Ferne;,  le  16  Janvier. 

Ainsi  donc  mon  cher  défenseur  dé  l'innocence 
in  propria  vaut,  et  tm  eum  non  reerperunt.  Je 
vous  croyais  en  pleine  possession  de  Canon ,  et  je 
vois ,  en  jouant  sur  le  mot ,  qu'il  vous  faudra  du 
canon  pour  entrer  chez  vous.  Il  fondra  cependant 
bien  qu'à  la  fia  madame  de  Beaumout  jouisse  de 
la  maison  de  sespères.  Il  faut  qu'ellesoit  habitée 
par  réloqueni;e  et  par  l'esprit ,  après  l'avoir  été 
par  la  finance ,  afin  qu'elle  soit  purifiée. 

Notre  ami  M.  Damilaville  est  actuellement  plus 
embarrassé  que  vous.  On  lui  conteste  une  place 
qui  lui  a  été  promise,  et  qu'il  a  méritée  par  vingt 
ans  de  travail  assidu. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  H.  Cassen.  Il 
•era  aisé  de  trouver  un  avocat  au  conseil  qui  le 
remplace.  M.  Chardon  n'attend  que  le  moment  de 
rapporter  ;  il  est  tout  prêt.  Je  pense  même  que  le 
petit  orage  que  le  parlement  de  Paris  lai  a  fait 
essayer  ne  ralentira  pas  son  zèle  contre  le  parle- 
ment de  Toulouse. 

J'attendsavecgrandeimpatience  le  mémoire  que 
TOUS  avez  bien  voulu  faire  pour  les  accusés  de 
Sainte-Foi  ;  ils  sont  encore  aux  fers ,  et  vous  les 
briserez.  11  est  inconcevable  que  la  jurisprudence 
soit  si  barbare  dans  une  nation  si  légère  et  si  gaie. 
C'est ,  je  crois ,  parce  que  nos  agréments  sont  très 
modernes ,  et  notre  barbarie  très  ancienne. 

Je  ne  savais  pas  que  l'Hoonéte  Criminel  existât 
en  effet,  et  qu'il  s'appelât  Favre.  Si  la  chose  est 
comme  le  dit  l'auteur  de  la  pièce ,  le  père  est  an 
grand  misérable;  et  l'ouvrage  serait  plus  atten- 
drissant si  le  père  venait  se  présenter  au  bout  d'un 
mois,  an  lieu  d'attendre  quelques  années.  Quoi 
qo'il  en  soit ,  il  y  a  trop  de  fanatiques  aux  ga- 
lères ,  coadails  par  d'autres  fanatiques.  La  rai- 


son et  la  tolérance  vous  ont  choisi  pour  leur  avo- 
cat, elles  avaient  besoin  d'un  hopme  tel  que 
vous. 

Je  présente  mes  respects  k  madame  de  Beau- 
mont  ,  et  je  partage  entre  vous  deux  mon  attache- 
ment inviolable  et  ma  sincère  estime. 

A  M.  HENNIN. 

Paner,  njuvier. 

Savez  -  vous  bien ,  monsieur ,  de  qui  est  l'ou- 
vrage que  vous  m'envoyez?  de  M.  le  duc  de  La 
Vallière.  C'est  une  histoire  du  théâtre  qui  fera 
plaisir  au  corsaire ,  grand  amateur,  comme  moi , 
de  ces  colonneries. 

Il  y  a  un  livre  k  Paris  qui  lait  grand  bruit ,  et 
qu'on  dit  fort  bien  fait.  On  y  prouve  que  le  clergé 
n'est  qu'une  compagnie ,  et  non  le  premier  corpa 
de  l'état.  Je  souhaite  assurément  que  les  financée 
des  Welches  se  rétablissent  ;  mais  le  commerce 
seul  peut  opérer  notre  guérisoh ,  et  les  Anglais 
sont^les  maîtres  du  commerce  des  quatre  parties 
du  monde. 

Comptez  que  pour  le  petit  pays  de  Gex ,  il  res- 
tera toujours  maudit  de  Dieu.  Mais ,  en  récom- 
pense ,  il  bénit  la  Russie'  et  la  Pologne.  Ma  belle 
Catherine  m'a  mandé  qu'elle  avait  consulté  daus 
la  mêiqe  salle  des  païens ,  des  mahométans  ,  des 
grecs ,  des  latins ,  et  cinq  ou  six  autres  menues 
sectes ,  qui  ont  ba  ensemble  largement  et  gaie- 
ment. Tout  cela  nous  rend  petits  et  ridicules. 

Les  ermites  entourés  de  neigé  vous  embrassent 
bien  cordialement. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Perney,  IS  Juvler. 

Ce  n'est  aujourd'hui  ni  au  vainqueur  de  Mahm, 
ni  au  libérateur  de  Cônes,  ni  an  vice-roi  de  la 
Guienne ,  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  ;  c'est  à  tm 
savant  dans  l'histoire ,  et  surtout  dans  l'histoire 
moderne. 

Vous  devez  savoir,  monseigneur,  si  c'était  vo< 
tre  beau-père  ou  le  prince  son  frère  qu'on  appe- 
lait le  lourdaud.  Si  ce  titre  avait  été  donné  à 
l'alné,  le  cadet  n'en  était  assurément  pas  iU'» 
digne. 

Voici  les  parolesque  je  trouve  dans  lesl/émotre* 
de  madame  de  Mtùntenon  : 

<  La  princesse  d'Harcoart  n'osait  proposer  k 
a  mademoiselle  d'Aubigné  son  fils  aîné ,  le  prince 
i  de  Guise,  surnommé  le  sourdaud.  Pour  le 
*  rendre  un  plus  riche  parti ,  elle  lui  avait  sa- 
«  crifié  le  cadet,  qu'elle  avait  fait  ecclésiastique. 
«  Cet  abbé  malgré  lui  ayant  depuis  trahi  son  mal- 
«  tre ,  la  mère  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  qui , 
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«  la  relevant ,  lui  dit,  de  ce  ton  nu^estuenx  de 
«  boDté  qui  lui  était  particulier  :  Eh  bien  !  ma- 
i  dame,  nous  avons  perdu,  vous,  un  indigne 
«  fils ,  moi ,  un  mauvais  sujet  ;  il  faut  nous  oon- 
t  soler.  » 

Je  soupçonne  que  l'an  leur  parle  ici  de  feu  M.  le 
prince  de  Guise ,  qui  avait  été  abbé  dans  sa  jeu- 
nesse ,  et  dont  vous  avez  épousé  la  fille.  Je  n'ai 
jamais  oui  dire  qu'il  eût  trahi  l'état.  Je  ne  conçois 
pas  comment  cet  infâme  La  Beaumelle  a  pu  dé- 
biter une  calomnie  aussi  punissable.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  dire  ce  qui  a  pn  servir  de 
prétexte  k  une  pareille  imposture.  Je  m'occupe , 
dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
à  confondre  tous  les  contes  de  cette  espèce ,  dont 
plus  de  cent  gazetiers ,  sous  le  nom  d'historiens , 
ont  farci  leurs  impertinentes  ccmipilations.  Je  vous 
assure  que  je  n'en  ai  pas  vu  deux  qui  aient  dit 
exactement  la  vérité. 

J'espère  que  vous  ne  dédaignerez  pas  de  m' aider 
dans  la  pénible  entreprise  de  relever  la  gloire  d'un 
siècle  sur  la  fin  duquel  vous  êtes  né ,  et  dont  vous 
êtes  l'unique  reste  ;  car  je  compte  pour  rien  ceux 
qui  n'ont  fait  que  vivre  et  vieillir,  et  dont  l'histoire 
ne  parlera  pas. 

M.  le  duc  de  La  Yallière  enrichit  votre  biblio- 
thèque de  VHittoire  du  Théâtre,  Ce  qu'il  a  ra- 
VMssé  est  prodigieux.  Il  faut  qu'il  lui  soit  passé 
plus  de.trois  mille  pièces  par  les  mains  ;  cela  est 
tout  fait  ..pour  un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre. 

Conservez  vos  bontés,  cette  année  068  ,  au 
plus  ancien  de  vos  serviteurs ,  qui  vous  sera  atta- 
ché le  reste  de  sa  vie,  monseigneur,  avec  le  plus 
profond  respect. 

A  M.  DE  CHABANON. 

18  janvier. 

La  grippe ,  en  fesant  le  tour  du  monde ,  a  passé 
par  notre  Sibérie,  et  s'est  emparée  un  peu  de  ma 
vieille  et  chétive  figure.  C'est  ce  qui  m'a  empê- 
ché, mon  cher  confrère,  de  répondre  sur-le- 
champ  ^  votre  très  bénigne  lettre  du  4  janvier. 
Quoi,  lorsque  vous  travaillez  k  Eudoxie,  vous 

songez  il  ce  paillard  de  Samson  elk  cette  p de 

Daliia  ;  et  de  plus ,  vous  nous  envoyez  du  beurre 
de  Bretagne!  il  faut  que  vous  ayez  une  belle 
ftme! 

Savez-voos  bien  que  Rameau  avait  fait  une  mu- 
sique délicieuse  sur  ce  Sam$on  ?  11  y  avait  du  ter- 
rible et  du  gracieux.  Il  en  a  mis  une  partie  dans 
l'acte  des  Inea* ,  dans  Cattor  et  PoUux ,  dans 
Zoroastn.  Je  doute  que  l'homme  \  qui  vous  vous 
éïes  adressé  ait  autant  de  bonne  volonté  que  vous  ; 
et  je  serai  bien  étonné  s'il  ne  fait  pas  tout  le  con- 


traire de  ce  que  vous  l'avez  prié  de  foire ,  le  tMt 
en  douceur,  et  en  cherchant  le  moyen  de  plaire. 
Je  pense ,  ma  foi ,  que  vous  vous  êtes  confessé  n 
renard.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  de  La  Borde  m'i- 
bandonne  obstinément.  Il  aurait  bien  dû  lB'a^ 
cuser  la  réception  de  sa  Pandore ,  et  répondre  n 
moins  en  deux  lignes  à  deux  de  m«  lettres.  Sert- 
il  à  présent  son  quartier?  couche-t-il  dans  It 
chambre  du  roi  ?  est-ce  par  cette  raisoo  qo'il  m 
m'écrit  point?  est-ce  parce  que  ilmpMon  n'apv 
été  bien  reçu  des  Amphions  modernes?  est^e 
parce  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  Pamlmt!  eit<e 
caprice  de  grand  musicien ,  on  négligence  de  pre- 
mier valet  de  chambre  ? 

On  dit  que  les  acteiirs  et  les  inèces  qui  se  pré- 
sentent au  tripot  tombent  égalemrat  sur  le  net 
Jamais  la  nation  n'a  eu  plus  d'esprit,  et  jamaisil 
n'y  eut  moins  de  grands  talents. 

Je  crois  que  les  beaux  -  arts  vont  se  réfugier  i 
Moscou.  Ils  y  seraient  appelés  du  moins  pir  la 
tolérance  singulière  que  ma  Catherine  a  mise  avec 
elle  sur  le  trône  de  Tomyris.  Elle  me  fait  11m- 
ueur  de  me  mander  qu'elle  avait  assemblé ,  dus 
la  grande  salle  de  son  Kremlin,  de  fort  bonaéles 
païens ,  des  grecs  instruits ,  des  latins  nés  eoiM- 
mis  des  grecs ,  des  luthériens ,  des  calvinistes  en- 
nemis des  latins ,  de  bons  musulmans ,  les  nos 
tenant  pour  Ali ,  les  autres  pour  Omar  ;  qi'ils 
avaient  tous  soupe  ensemble ,  ce  qui  est  le  seol 
moyen  de  s'entendre  ;  et  qu'elle  les  avait  foitMo- 
sentir  à  recevoir  des  lois  moyennant  lesqwllet 
ils  vivraient  tous  de  bonne  amitié.  Avant  ce  temps- 
Ik  un  grec  jetut  par  la  fenêtre  un  plat  dans  l^ 
quel  un  latin  avait  mangé ,  quand  il  ne  poonil 
pas  jeter  le  latin  lui-même. 

Notre  Sorbonne  ferait  bien  d'aller  faire  on  loor 
k  Moscou ,  et  d'y  rester. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  Je  suB  il  tob 
bien  tendrement  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A  M.  MOREAU. 

A  Vwm;.  ISJMTkr. 

Je  vous  renouvelle ,  monsieur,  cette  année,  te 
justes  remerciements  que  je  vous  ai  déjk  faitsponr 
les  arbres  que  j'ai  reçus  et  que  j'ai  plantés.  Nin» 
vieillesse ,  ni  mes  maladies ,  ni  la  rigoeardocfi- 
mat ,  ne  me  découragent.  Quand  je  n'anrais  dé- 
friché qu'un  champ ,  et  quand  je  n'aurais  (lit 
réussir  que  vingt  arbres ,  c'est  toujours  no  biw 
qui  ne  sera  pas  perdu.  Je  crains  bien  qnelsfbfi 
survenant  après  nos  neiges,  ne  gèle  les  rscine»  ; 
car  notre  hiver  est  ceini  de  Sibérie,  attendu  q» 
notre  horizon  est  borné  par  quarante  lieaes  de 
montagnes  de  glaces.  C'est  un  spedade  ^i* 
ble  et  horrible ,  dont  les  Parisiens  n'ont  «««• 
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ment  aucune  idée.  La  terre  gèle  soavent  josqult 
deux  on  trois  pieds ,  et  ensuite  des  chaleurs ,  telles 
qa'oD  en  éprouve  ^  Naples ,  la  dessëcheot. 

Je  compte,  si  vous  m'approuvez ,  faire  enlever 
Il  glace  autour  des  nouveaux  plants  que  je  vous 
dois ,  et  faire  répandre  au  pied  des  arbres  du  fu- 
mier de  vache  mâle  de  sable. 

Le  ministère  nous  a  fait  un  beau  grand  che- 
min, j'en  ai  planté  les  bords  d'arbres  fruitiers  ; 
mangera  les  fruits  qui  voudra.  Le  bois  de  ces  ar- 
bres est  toujours  d'un  grand  service.  Je  m'ima- 
gine, monsieor^que  vous  n'avez  guère  plus  profité 
que  moi  de  tous  les  livres  qu'on  lait  k  Paris ,  au 
eoiu  du  feu ,  sur  l'agriculture.  Ils  ne  servent  pas 
pins  que  toutes  les  rêveries  sur  le  gouvernement  : 
Experientia  rerum  magittra. 

J'ai  riionneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance ^  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DAMIUVILLE. 

18  JanTi«r. 

Je  n'aurai  point  de  repos ,  mon  cher  ami ,  que 
je  ne  sache  l'issue  de  votre  affaire.  Je  ne  comprends 
rieoà  M.  de  .Saavigny.  Je  l'ai  reçu  de  mon  mieux 
chez  moi ,  lai ,  sa  femme ,  et  son  fils.  Madame  de 
Sauvigny  m'a  donné  sa  parole  d'honneur  qu'elle 
travaillerait  k  vous  faire  donner  une  pension  ,  si 
vous  conserviez  la  place  que  vous  avez  exercée  si 
lung-temps.  Cela  ne  s'accorde  point  avec  une  per- 
sécution. Madame  de  Sauvigny  d'ailleurs  sem- 
blait avoir  quelque  intérêt  de  ménager  mon  ami- 
tié. Elle  sait  combien  j'ai  été  sollicité  par  son 
frère ,  qu'elle  a  forcé  de  se  réfugier  en  Suisse  ; 
elle  sait  que  j'ai  arrêté  les  factums  qu'on  voulait 
(aire  contre  elle. 

J'ai  prévu ,  dès  le  commencement ,  que  M.  le 
duc  de  Choiseal  ne  se  mêlerait  point  de  cette  af- 
faire, puisqu'il  m'a  répondu  sur  quatre  articles, 
et  qu'il  n'a  rien  dit  sur  celui  qui  vous  regarde, 
quoique  j'eusse  tourné  la  chose  d'une  manière  qui 
ne  pouvait  lui  paraître  indiscrète  :  en  un  mot ,  je 
suis  affligé  aa  dernier  point.  Mandez-moi  au  plus 
vile  oii  TOUS  en  êtes. 

M.  Boursier  demande  s'il  y  a  sûreté  à  vous  en- 
voyer l'ouvrage  de  Saiul-Hyacinthe. 

Vraimeot  on  serait  enchanté  d'avoir  le  petit 
liTre  qui  prouve  que  le  clergé  n'est  point  le  pre- 
mier corps  de  l'état.  IITesUsipeu  qu'il  n'a  assisté 
aux  grandes  assemblées  de  la  nation  que  sous  le 
père  de  Cbarlemagne. 

Je  ne  vous  embrasserai  qu'avec  douleur  jus- 
qu'à ce  que  je  sache  que  vous  ayez  la  place  qui  vous 
est  due. 
Adieu ,  mon  cher  ami. 


A  M.  L'ABBÉ  HORELLET. 


njaiiTler. 

Vous  savez,  monsieur,  qu'on  a  donné  six  cents 
francs  de  pension  &  celui  qui  a  réfuté  Fréret  ;  en 
ce  cas,  il  en  fallait  donner  une  de  douze  cents  k 
Fréret  lui-même.  On  ne  peut  guère  réfuter  plus 
mal.  Je  n'ai  lu  cet  ouvrage  que  depuis  quelques 
jours,  et  j'ai  gémi  de  voir  une  si  bonne  cause  défen- 
due par  de  si  mauvaises  raisons.  J'admire  comme 
cet  écrivain  soutient  la  vérité  par  des  bévues  con- 
tinuelles ,  et  suppose  toujours  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Il  n'appartient  qvTk  vous,  monsieur,  de 
combattre  avec  de  bonnes  armes,  et  de  faire 
voir  le  faible  de  ces  apologies ,  qui  ne  trompent 
que  des  ignorants.  Grotius ,  Abbadie,  Houteville , 
ont  fait  plus  de  tort  k  notre  sainte  religion  que 
milord  Sbaftesbury,  milord  Bolingbroke ,  Coltins, 
Woolston ,  Spinosa ,  Boulaiuvilliers ,  Boulanger , 
Lamettrie ,  et  tant  d'autres. 

Je  ne  sais  comment  on  a  renouvelé  depuis  peu 
une  ancienne  plaisanterie  de  l'auteur  de  Matha- 
natittt.  Un  de  mes  amis  est  au  désespoir  qu'on 
ose  lui  attribuer  cette  brochure,  imprimée  en 
Hollande  il  y  a  quarante  ans.  Ces  rumeurs  injustes 
peuvent  hite  un  tort  irréparable  b  mon  ami  ;  et 
vous  savez  quels  sont  les  droits  de  l'amitié.  C'est 
an  nom  de  ces  droits  sacrés  que  je  vous  conjure 
de  détruire ,  autant  qu'il  sera  en  vous ,  une  ca- 
lomnie si  dangereuse. 

Au  reste ,  je  suis  tout  k  vos  ordres ,  et  vous 
pouvez  compter  sur  l'attachement  inviolable  de 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
l'abbé  YvROTB. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  ttraej,  tSJaDTlar. 

En  réfutation ,  monseigneur ,  de  la  lettre  dont 
TOUS  m'honorez ,  du  1 5  de  janvier ,  voici  comme 
j'argument*.  Quiconque  vous  a  dit  que  j'avais 
soupçonné  ce  Galien  d'être  le  fils  du  plus  aimable 
grand  seigneur  de  l'Europe  est  un  enfant  de  Sa- 
tan. 11  se  peut  que  ce  malheureux  l'ait  fait  en- 
tendre k  Genève ,  pour  se  donner  du  crédit  dans 
le  monde  et  auprès  des  marchands  ;  mais ,  comme 
j'ai  eu  chez  moi  deux  de  ses  frères ,  dont  l'un  est 
soldat,  et  dont  l'antre  a  été  mousse,  il  est  bien  im- 
possible qu'il  me  soit  venu  dans  la  tête  qu'un  pa- 
reil polisson  fût  d'un  sang  respectable.  C'est  encore 
une  autre  calomnie  de  dire  que  madame  Denis  et 
moi  nous  ayons  mangé  avec  lui.  Madame  Denis 
vous  demande  justice.  Il  n'a  jamais  eu  à  Ferney 
d'antre  table  que  celle  du  maître  d'hdiel  et  des 
copistes ,  comme  vous  me  l'aviez  ordonné.  Ou  lui 
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foornissait  abondamtttenttont  ce  qu'il  demandait  ;  [  ce  qn'il  faut  Je  tous  donande  «i  grk«  de  nejt- 


mais  on  ne  lui  laissait  prendre  aucun  essor  dans 
la  maison ,  et  on  se  conformait  en  tout  aux  règles 
que  vous  aviez  prescrites. 

Ses  fréquentes  absences ,  qu'on  Ini  reprochait , 
ne  pouvaient  âtre  prévenues.  On  ne  pouvait  mettre 
on  garde  k  la  porte  de  sa  chambre. 

Dès  que  je  sas  qu'il  prenait  k  crédit  chez  les 
marchands  de  Genève ,  je  fis  écrire  des  lettres  cir- 
.culairespar  lesquelles  on  les  avertissait  de  ne  rien 
fournir  que  sur  mes  billets. 

Dès  que  M.  Hennin ,  résident  à  Genève ,  en  eut 
fait  son  secrétaire,  il  le  fit  manger  k  sa  table,  selon 
son  nsage  ;  usage  qui  n'est  point  établi  cbn  moi. 
Alors  Galien  vint  en  visite  à  Femey,  il  mangea 
avec  la  compagnie  ;  mais  ni  madame  Denis  ni  moi 
ne  nous  mimes  k  table  ;  nous  mangeâmes  dans  ma 
chambre  :  voilà  l'exacte  vérité.  C'est  principale- 
ment chez  H.  Hennin  qu'il  a  acheté  des  montres 
ornées  de  carats,  et  des  bijoux.  Le  marchand 
dont  je  vous  ai  envoyé  le  mémoire  ne  lui  a  fourni 
que  le  nécessaire.  Ne  craignez  point  d'ailleurs 
qii'il  soit  jamais  voleur  de  grand  chemin.  Il  n'aura 
jamais  le  courage  d'entreprendre  ce  métier,  qu'il 
trouve  si  noble.  Il  est  poltron  comme  un  lézard. 
Il  est  difficile  k  présent  de  le  mettre  en  prison.  H 
partit  de  Genève  le  lendemain  qae  le  résident 
Peut  chassé ,  et  dit  qu'il  allait  k  Berne  ordonner 
aux  troupes  de  venir  investir  la  ville.  Le  fond  de 
son  caractère  est  la  folie.  En  voilk  trop  sur  ce 
malheureux  objet  de  vos  bontés  et  de  ma  pa- 
tience. Je  dois  t  k  votre  exemple ,  l'oublier  pour 
jamais. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  consulter  sur  les  ca- 
lomnies d'un  autre  misérable  de  cette  espèce ,  qui , 
dans  ses  mémoires ,  a  insulté  indignement  les 
noms  de  Guise  et  de  Richelieu  en  plus  d'un  en- 
droit. Le  monde  fourmille  de  ces  polissons  qui 
s'érigent  en  juges  des  rois  et  des  généraux  d'ar- 
mée ,  dès  qu'ils  savent  lire  et  écrire. 

Les  deux  partis  de  Genève  prennent  des  mesures 
d'accommodement  toutes  diflérenles  de  l'arrétdes 
médiateurs.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  venir 
un  ambassadeur  de  France  chez  eux ,  etd'impor- 
tuner  le  roi  une  année  entière.  Voilk  bien  du 
brait  pour  peu  de  chose ,  mais  cela  n'est  pas 
rare. 

Agréez ,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond 
respect. 

A  H.  HARUONTEL. 

Le  M  Janvier. 

Voici ,  mon  cher  ami ,  un  petit  rogaton  qui 
m'est  tombéentre  les  mains.  Il  ne  vaut  pas  grand'- 
chose ,  mais  il  mortifiera  les  cuistres ,  et  c'est  tout 


mais  dire  que  je  suis  votre  oorrespoedant,  edt 
est  essentiel  pour  vous  et  pour  moi  ;  oo  est  épié 
de  tous  côtés. 

J'apprraids ,  avec  nw  edrlme  surprise,  ^'a 
m'impute  un  certain  D'nur  du  romle  de  £m- 
laimÂUitr»,  que  tons  les  gens  un  peu  m  bit 
savent  être  de  Saint-Hyacinthe.  Il  le  fit  im|Hiner 
en  Hollande,  en  \  728  ;  c'est  on  futconna  delm 
les  écumeursde  la  littérature. 

J'attends  de  votre  amitié  que  voos  dânma 
un  bruit  si  cakHnnieax  et  si  dancereox.  Rien  w 
me  fait  plus  de  peine  que  de  voir  les  geos  de  let- 
tres, et  mes  amis  mtoies,  m'attribuer 't  l'an 
tout  ce  qui  parait  sur  des  matières  déUcaits.  Ga 
bruits  sont  capables  de  me  perdre ,  et  jesniitnf 
vieux  pour  me  transplanter.  Pourquoi  me  doaier 
ce  qui  est  d'un  autre  ?  n'ai-je  pas  asiei  de  ne 
propres  sottises  ?  Je  vous  supplie  de  dire  et  de 
faire  dire  k  M.  Suard ,  dont  j'ambitionne  l'amiiié 
et  la  confiance  ,  qn'il  est  obligé  plus  quepenooK 
à  réfuter  tontes  ces  calomnies. 

Adieu ,  vainqueur  de  la  Sorbonne.  Wnmvtv 
marche  avec  plus  de  plaisir  que  moi  après  vtn 
char  de  triomphe. 

Gardez  moi  un  secret  inviolable. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

BJutUt 

Mon  cher  ange ,  c'est  une  grande  consobliH 
pour  moi  que  vous  ayez  été  content  de  M.  Dapote. 
Il  me  paraît  qu'il  vaut  nueuxque  le  Dopais  de 
Desronais.  Je  souhaite  k  M.  le  due  de  Cboisari 
que  tous  les  officiers  qu'il  emploie  soient  ausi 
sages  et  aussi  attachés  k  leur  devoir.  Je  l'iUods 
avec  impatience ,  dans  l'espérance  qu'il  B00t|i«^ 
lera  long-temps  de  vous. 

Que  je  vous  remercie  de  vos  bontés  poar  Sr- 
ven  1  II  Ikut  être  aussi  opiniâtre  que  je  le  lois, 
pour  avoir  poursuivi  cette  atfoire  peodaat  eàf 
ans  entiers ,  sans  jamais  me  déconnger.  Vos 
venez  bien  k  propos  k  mon  secoun.  Je  sus  Im 
que  cette  petite  pièce  n'aura  pas  l'éclat  de  la  tn- 
gédie  des  Calas  ;  mais  nous  ne  demandou  pei»' 
d'éclat,  nous  ne  voulons  que  justice. 

Votre  citation  du  chien ,  qui  mange  coaunen 
autre  du  dtner  qu'il  voulait  défendre,  est  bia 
bonne  ;  mais  je  vous  supplie  de  croire ptrani^i 
et  de  faire  crMre  aux  antres  par  raison  et  psrro- 
térét  de  la  cause  commune ,  que  je  n'ai  poiit  w 
le  cuisinier  qui  a  fait  ce  dîner.  On  ne  pnit  «««' 
dans  l'Europe  un  plat  de  cette  espèce,  qa'»»  * 
dise  qu'il  est  de  ma  façon.  Les  nos  prite»** 
que  cette  nouvelle  cuisine  est  exoellenie,  qa'eilc 
peut  donner  la  santé ,  et  surtout  gnérir  in  *<• 
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pean.  Ceux  qoi  tieoiient  ponr  l'andenne  caisine 
disent  que  les  nouTetax  Martialo  sont  des  empoi- 
toonean.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  Toodrais  bien  ne 
point  passer  ponr  on  traiteur  public.  Il  doit  être 
constant  que  ce  petit  naorcean  de  haut  goût  est  de 
(m  Sarat-Hyaeinthe.  La  descriptiou  du  repas  est 
de  U28.  Le  nom  de  Saint-Hyacinthe  y  est  ;  com- 
ment peut-on ,  après  cela ,  me  l'aUribuer?  quelle 
(nreur  de  mettre  mon  nom  à  la  place  d'an  autre  1 
Les  gens  qui  aiment  ces  ragoûts-lk  derraienl  bien 
épargner  ma  modestie. 

Sérieusement ,  tous  me  feriei  le  plus  sensible 
plaisir  d'engager  M.  Suard  à  ne  point  mettre  celte 
misère  sur  mon  compte.  C'est  une  action  d'honnê- 
teté et  de  charité  de  ne  point  accuser  son  prochain 
quand  il  est  encore  en  vie ,  et  de  charger  les  morts 
ik  qui  on  ne  fait  nul  mal.  En  un  mot,  mon  cher 
ange,  je  n'ai  point  fait  et  je  n'aurais- jamais  fait  les 
choses  dont  la  calomnie  m'accuse. 

het  cnvieiiz  mourront,  nui*  non  jamais  l'oiTie. 

Houiaa  ,  TarUi/e ,  acte  v,  Kène  3. 

Puis-je  espérer  que  mon  cher  Damilaville  aura 
le  poste  qui  loi  est  si  bien  dft  ?  Il  est  juste  qu'il 
soit  curé  après  avoir  été  vingt  ans  vicaire. 

J'ai  une  autre  grâce  )i  tous  demander  ;  c'est 
pour  ma  Catherine.  Il  faut  rétablir  sa  réputation  k 
Paris  chez  les  honnêtes  gens.  J'ai  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  MM.  les  ducs  de  Praslin  et  de 
Choiseul  ne  la  regardent  pas  comme  la  dame  du 
monde  la  plus  scrupuleuse  ;  cependant  je  sais , 
autant  qu'on  peut  savoir,  qu'elle  n'a  nulle  part  k 
la  mort  de  son  ivrogne  de  mari  :  un  grand  diable 
d'officier  aux  gardes ,  Préobaxinsky,  en  le  prenant 
prisonnier,  lui  donna  un  horrible  coup  de  poing 
qui  loi  fit  T<Mnir  du  sang  ;  il  crut  se  guérir  en  bu- 
vant ooDtinoellement  du  punch  dans  sa  prison , 
et  il  moarot  dans  ce  bel  exercice.  C'était  d'ail- 
ieufs  le  plas  grand  fou  qui  ait  jamais  occupé  un 
(fine.  L'«aipereor  Yenceslas  n'approchait  pas  de 
lui. 

A  l'égard  du  meurtre  du  prince  Yvan ,  il  est 
clair  que  ma  Catherine  n'y  a  nulle  part  On  lui  a 
bien  de  l'obligation  d'avoir  eu  le  courage  de  dé- 
trôner son  mari ,  car  elle  règne  avec  sagesse  et 
avec  gloire  ;  et  nous  devons  bénir  une  tête  cou- 
ronnée qni  fait  régner  la  tolérance  universelle  dans 
cent  trente-cinq  degrés  de  longitude.  Vous  n'en 
aves,  TOUS  antres,  qu'environ  huit  ou  neuf,  et 
vous  êtes  intolérantb.  Dites  donc  beanconpde  bien 
de  Catherine ,  je  vous  en  prie ,  et  faites-lui  une 
bonne  réputation  dans  Paris. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  madame 
d'Argents!  s'est  trouvée  de  ces  grands  froids  ;  je 
suis  étonné  d'y  avoir  résisté.  Conserves  votre 


santé ,  Bwn  divin  ai^e  ;  je  vous  adore  déplus  en 
plus. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

tT  janTler. 

Mon  cher  ami ,  il  y  a  deux  points  importants 
dans  votre  lettre  du  48,  celui  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  celui  de  M.  d'Ormesson.  Je  pris  la  li- 
berté d'écrire  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  il  y  a  plus 
de  deux  mois ,  à  la  fin  d'une  lettre  de  six  pages , 
ces  propres  paroles  :  «  J'aurais  encore  la  témérité 
t  de  vous  supplier  de  recommander  un  mémoire 
«  d'un  de  mes  amis  intimes  à  monsieur  le  contre 
«  leur-général ,  si  je  ne  craignais  qne  la  dernière 
•  aventure  de  monsieur  le  chancelier  ne  vouseftt 
t  dégoûté.  Mais ,  si  vous  m'en  donnez  la  permi»- 
t  sion ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  mé- 
t  moire  ;  c'est  pour  une  chose  très  juste ,  et  il  ne 
«  s'agit  que  de  lui  faire  tenir  sa  promesse,  i  M.  le 
dnc  de  Choiseul  ne  m'a  point  fait  de  réponse  k  cet 
article. 

Quant  k  M.  d'Ormesson ,  puisque  vous  m'sp- 
prenei  qu'il  est  le  fils  de  celui  que  j'avais  connu 
aatrdbis ,  je  lui  écris  une  lettre  qui  ne  peut  faire 
aucun  mal ,  et  qni  peut  faire  quelque  bien.  En 
voici  la  copie. 

A  l'égard  des  nouveautés  de  Hollande,  que 
M.  Boursier  peut  vous  hùre  tenir  pour  votre  pe- 
tite bibliothèque ,  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  vous 
les  envoyer  dans  lesdrconstances  présentes  qu'au- 
tant qu'il  serait  sûr  que  vous  les  recevries  ;  il 
crùot  qu'il  n'y  en  ait  quelques  unes  de  suspec- 
tes ,  el  qu'elles  ne  vous  causent  quelques  chagrins. 
Comme  j'ignore  absolument  de  quoi  il  s'agit ,  je 
ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

Notre  peine ,  mon  cher  ami ,  ne  sera  pas  per- 
due, si  M.  Chardon  rapfiorte  enfin  l'aflkire  des 
Sirven.  Que  ce  soit  en  janvier  on  «90  février ,  il 
n'importe  ;  mais  il  importe  beaucoup  que  les  juges 
ne  s'accoutument  pas  à  se  jouer  de  la  vie  des 
hommes. 

On  dit  qu'il  y  a  m  Hollande  une  relation  du 
procès  et  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre , 
avec  le  précis  de  tontes  les  pièces,  adressées  au 
marquis  Beocaria.  On  prétend  qu'elle  est  faite  par 
un  avocat  au  conseil  ;  mais  on  attribue  souvent 
de  pareilles  pièces  k  des  gens  qui  n'y  ont  pas  la 
moindre  part.  Cela  est  horrible.  Les  gens  de  let- 
tres se  trahissent  tous  les  uns  les  antres  par  lé- 
gèreté. Dès  qu'il  parait  un  onvrage ,  ils  crient 
tous  :  C'estdelui,  c'e$l  de  Imil  Ils  devraient  crier 
au  contraire  :  Ce  n'e$t  pas  de  lui,  ce  n'eti  pat 
de  lui!  Les  gens  de  lettres ,  mon  cher  ami ,  se 
fout  plus  de  mal  qne  ne  leur  en  font  les  fanati- 
ques. Je  passe  ma  vie  k  pleurer  sur  eux. 
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Adien  I  CoBsolons-iioas  l'ao  l'antre  de  loin , 
pnisque  nous  ne  pouvons  nons  consoler  de  près. 

M-  Brossier  enverra  incessamment  ce  que  voos 
demandez.  ÉcrLimf  <. 

Voici  une  lettre  d'une  fille  de  Sirven  poar  son 
père. 

A  M.  LE  BARON  GRIMM. 

asjanTiar. 

Puisque  votre  ami,  monsienr,  veut  absolument 
avoir  les  polissonneries  que  vous  méprisez ,  je  les 
lui  envoie  sous  votre  enveloppe.  Je  n'en  fais  pas 
plus  de  cas  que  vous ,  et  c'est  bien  malgré  moi 
qae  je  me  suis  chargé  de  ces  rogatons. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Bbossier. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Feinej,  t9  Janvier. 

Ami  vrai  et  poète  philosophe,  ne  vous  avais-je 
pas  bien  dit  que  le  lecteur  *  ne  serait  jamais  l'ap- 
probateur ,  et  qç'il  éluderait  tous  les  moyens  de 
me  plaire,  malgré  tous  les  moyens  qu'il  a  trou- 
vés de  plaire  ?  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  cite  bien 
k  propos  feu  M.  le  Dauphin  ,  qui,  sans  doute,  re- 
viendra de  l'antre  monde  pour  empêcher  qu'on 
ne  mette  des  doubles  croches  sur  la  mftchoire 
d'âne  de  Samson  ?  Ah  !  mon  fils,  mon  fils  I  la  pe- 
tite jalousie  est  un  caractère  indélébile. 

M.  le  dac  de  Choiseul  n'est  pas ,  je  crois ,  mu- 
sicien i  c'est  la  seule  chose  qui  lui  manque  :  mais 
je  suis  persuadé  que,  dans  l'occasion,  il  proté- 
gerait la  mâchoire  d'âne  de  Samson  contre  les  mâ- 
choires d'ânes  qui  s'opposeraient  k  ce  divertisse- 
ment honnête ,  ut  ul  eit.  Il  faut  une  terrible  mu- 
sique pour  ce  Samson  qui  fait  des  miracles  de 
diable  ;  et  je  doute  fort  que  le  ridicule  mélange 
de  la  musique  italienne  avec  la  française ,  dont 
on  est  aujourd'hui  infatué ,  puisse  parvenir  aux 
beautés  vraies ,  mâles  et  vigoureuses ,  et  k  la  dé- 
clamation énergique  que  Samson  exige  dans  les 
trois  quarts  de  la  pièce.  Par  ma  foi ,  la  musique 
italienne  n'est  faite  que  pour  faire  briller  des 
châtré»  à  la  chapelle  du  pape.  11  n'y  aura  plus  de 

'  C'wl-à-dire  écraies  Finrime.  Le*  érndlu  ne  aont  pu 
d'accord  snr  la  sIgnIScalion  de  ce  erl  de  gaerre.  Plnilenr» 
prMandentqn«  l'Infâme  e»t  la  béte  féroce  qui  désole  l'Europe 
depaii  la  r«gne  de  Conatanlhi ,  mal  k  propoa  et  Injaaiement 
anrnommè  te  Grand,  etqol  exerce  en  ce  moment  aea  raTagea 
en  Pologne.  Comme  le  patriarche  «'était  accoutumé  à  signer 
Uwles  aaa  lettm ,  par  abrérlatut* ,  gerllnf,  lei  commis  de 
a  poals,  oceopét  A  lire  les  letlios  des  honnêtes  gens,  poor 
lenr  Instmetlon  et  poar  celle  du  gooTernement,  t'éuient 
Imajlné  pendant  long-temps  qoe  ces  lettres  éutent  d'un 
H.  EcrUnf,  demeurant  en  Soiate.  c  Ve  H.  BerlInfnterllDaa 
mal,»dlsalent-lls. 
•  «.  de  Moncrif ,  lecteur  de  la  reine.  K.  I 


»  génie  k  la  Lulli  pour  la  dédtnution ,  je  tam  le 
certifie  dans  l'amertrane  de  mon  cœor. 

Revenons  maintenant  k  Pandore.  Ooi ,  tob 
avec  raison ,  mon  fils  ;  le  bon  homme  PromélUt 
fera  une  fichue  figure ,  soit  qn'il  assiste  aa  bap- 
tême de  Pandore  sans  dire  mot,  soit  qn'il  lille, 
comme  un  valet  de  diambre,  chercher  te  Jm 
et  les  Plaisirs  pour  donner  une  sérénade  'a  l'a- 
font  nouveau-né.  Le  cas  est  embarrassant,  et  je  l'i 
sais  plus  d'autre  remède  que  de  lui  faire  notiiff 
aux  spectateurs  qu'il  veut  jouir  dn  plaisir  de  wir 
le  premier  développement  de  l'âme  de  Pandore, 
supposé  qu'elle  ait  une  âme. 

Cela  posé,  je  voudrais  qu'après  le  chœor, 

Dieu  d'amour,iiiel  est  ton  empire, 

Prométhée  dit,  en  s'adressantaui  nymphes  et  aot 
demi-dieux  de  sa  connaissance ,  qui  sont  sur  k 
théâtre  : 

Obaenrons  ses  appas  naissuils , 
Sa  surprise,  son  trouble,  et  son  premier  uia|e 
Des  célestes  présents 
Dont  l'amour  a  iait  son  partage. 

Après  ce  petit  couplet,  qui  me  parait  tout  à  bit 
k  sa  place ,  le  bon  homme  se  coufoodrail  dans  la 
foule  des  petits  demi-dieux  qui  sont  sor  le  théitit; 
et  ce  serait,  â  ce  qu'il  me  semble,  une  suipriK 
assez  agréable  de  voir  Pandore  le  démêler  daas 
l'assemblée  des  sylvains  et  des  faunes ,  cooik 
Marie-Thérèse,  beaucoup  moinS  spiriloelle  q* 
Pandore ,  reconnut  Louis  xiv  au  milieu  de  set 
courtisans. 

11  faut  que  je  vous  parle  actnellemeni,  noi 
cher  ami ,  de  la  musique  de  M.  de  La  Borde,  k 
me  souviens  d'avoir  été  très  content  de  ce  gv 
j'entendis  ;  mais  il  me  parut  que  cette  moaq* 
manquait,  en  quelques  endroiu,  de  cette énerpe 
et  de  ce  sublime  que  Lulli  et  Rameau  oot  aeali 
connus ,  et  que  Topéra-comique  n'inspirera  ja- 
mais k  ceux  qui  aiment  il  gutio  grande. 

Mes  tendres  compliments  àËudoxie;mes  ter 
pects  k  Maxime  et  k  l'ambassadeur.  Assurait 
bon  vieillard,  père  d'Eudoxie,  que  je  m'intéreae 
fort  k  lui. 

Maman  vous  aime  do  tout  son  cœor  ;  «a 
fais-je ,  et  toutes  les  puissances  ou  impoitsaïKe) 
de  mon  âme  sont  k  vous. 

A  H.  L'ABBÉ  D'OLiVET. 

VJavrier. 

Vous  m'écrivez,  sans  lunettes,  des  MIRS 
charmantes  de  votre  main  potelée,  moad* 
maître  ;  et  moi ,  votre  cadet  d'environ  dix  aBS,j( 
suis  obligé  de  dicter  d'une  voix  cassée. 
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J«  n'timerai  jamais  rend$-moi  guerre  ponr 
guerre,  par  la  raison  qne  la  gaerreest  une  afTaire 
qoi  se  traite  toujours  entre  deax  parties.  L'im- 
mortel ,  l'admirable,  l'inimilable  Racine  a  dit: 

Hcndic  meurtre  pour  Biearti«,  outrage  pour  outrage. 

Pourquoi  cela  ?  c'est  que  je  tue  votre  neveu  quand 
vous  avez  tué  le  mien  ;  c'est  que ,  si  vous  m'avez 
outragé ,  je  votts  outrage.  S'ils  me  disent  pois,  je 
leur  répondrai  fève ,  disait  agréablement  le  cor- 
rect et  l'élégant  Corneille.  De  plus ,  on  ne  va  pas 
dire  k  Dieu  :  Rends-moi  la  guerre.  Peut-être 
l'aversion  vigoureuse  qne  j'ai  pour  ce  misérable 
sonnet  de  ce  faquin  d'abbé  de  Lavan  me  rend  un 
pea  difDcile. 

Et  deltas  quel  endroit  tombera  ma  etiuun. 
Qui  ne  toit  ritHeuU  et  tout  pétn  tttmnii  ? 

Tulara  non  œetuens ,  non  affectatus  Oljrmpum , 

est  an  vers  admirable  ;  je  le  prends  poor  ma 
devise. 

Savei-voas  bien  que  s'il  y  «  des  roaronfles  so- 
persUtieuxdans  votre  pays ,  il  y  a  aussi  un  grand 
nombre  d'tionnâles  gens  d'esprit  qui  souscrivent 
k  ce  vers  de  Tarlara  non  meluemf 

Vivez  long-temps ,  moquei-vous  du  Tart'ira. 
Que  dis-tu  de  mon  extrémeH>nction  ?  disait  le 
P.Talon  au  P.  Gédoyn,  alors  jeune  jésuite.  Va,  va, 
mon  ami ,  continua-t-il ,  laisse-les  dire ,  et  bois 
sec.  Puis  il  mourut,  le  mourrai  bienldt,  car  je 
saisfiaibic  comme  un  roseau.  C'est  à  vons  )i  vi- 
vre ,  vous  qui  êtes  fort  comme  un  cligne.  Sur  ce , 
je  TOUS  embrasse ,  vous  et  votre  Pro<o(/ie,lepln8 
tendrement  du  monde. 

iV.  B.  Je  suis  oliligé  de  vons  dire,  avant  de 
moarir ,  qu'une  de  mes  maladies  mortelles  est 
rbôrrible  corruptim  de  la  langue ,  qui  infecte 
toi»  les  livres  nouveanx.  C'est  un  jargon  que 
je  n'entends  pins,  ni  eu  vers  ni  en  prose.  Ou 
parle  mieux  actuellement  le  françiiiton  fiançoi» 
3i  Moscou  qu'à  Paris.  Nous  sommes  comme  la 
république  romaine ,  qui  donnait  des  lois  au  de- 
; ,  quand  elle  était  déchirée  au  dedans. 


AH.  PANCKOUCRE. 


l'ttrrier. 


Le  froid  excessif ,  la  foiblesse  excessive,  la 
Tieiilease  excessive ,  et  le  mal  aux  yeux  excessif , 
ne  m'oDt  pas  permis,  monsieur,  de  vous  req^r- 
^ar  pins  tôt  des  premiers  volumes  de  votre  Voca- 
b^daxre ,  et  du  Don  Carlos  de  monsieur  votre 
«soonn.  Toute  votre  famille  parait  consacrée  aux 
liettMB.  Elle  m'est  bien  chère,  et  personne  n'est 


8«5 

plus  sensible  qne  moi  k  votre  mérite  et  k  vos  at- 
tentions. 

Plus  vous  me  témoignez  d'amilié,  moins  je  con- 
çois comment  vous  pouvez  vous  adresser  k  moi 
pour  vous  procurer  l'infâme  ouvrage  intitulé  te 
Dîner  du  Comte  de  Boulainvilliert.  J'en  ai  eu  par 
hasard  un  exemplaire,et  je  l'ai  jeté  dans  le  feu. 
C'est  un  tissu  de  railleries  amères  et  d'invectives 
atroces  contre  notre  religion.  Il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  que  cet  indigne  écrit  est  connu  ;  mais  ce 
n'est  que  depuis  quelques  mois  qu'il  paraît  eu 
Hollande  avec  cent  autres  ouvrages  de  celte  es- 
pèce. Si  je  ne  consumais  pas  les  derniers  jours  de 
ma  vie  k  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louit  XIV,  augmentée  de  près  de  moitié  ;  si  je 
n'épnisais  pas  le  pen  de  force  qui  me  reste  a  éle- 
ver ce  monument  k  la  gloire  de  ma  patrie ,  je  ré- 
futerais tons  ces  livres  qu'on  fait  chaque  jour 
contre  la  religion. 

J'ai  lu  cette  nouvelle  édition  in-4«,  qu'on  dé- 
bite k  Paris,  de  mes  Œuvres.  Je  ne  puis  pas  dire 
qne  je  trouve  tout  beau , 

Papio-,  donire,  imaget,  caractère, 

car  je  n'ai  point  encore  vu  les  images  ;  mais  je 
sois  très  satisfait  de  l'exactitude  et  de  la  perfec- 
tion de  cette  édition.  Je  trouve  que  tout  en  est 
beau, 

UormiileaTcra  qu'il  Mbit  laisier  fiure 
A  Jean  Roeine. 

Je  souhaite  que  oenx  qni  l'ont  entreprise  ne  se 
ruinent  pas ,  et  que  les  lecteurs  ne  me  fassent  pas 
les  mêmes  reproches  que  je  me  fais  ;  car  j'avoue 
qu'il  y  a  un  pen  trop  de  vers  et  de  prose  dans  os 
inonde.  C'est  ce  que  je  signe  en  connaissance  do 
cause. 


A  H.  DAMfLAVILLE. 


s  tivrier. 


Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  consolante  lettre 
do  27  janvier.  J'écris  k  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
k  H.  le  duc  de  Praslin.  Vons  croyez  bien  qne  je 
n'oublie  pu  H.  Chardon. 

Mais  ne  réussircs-vous  que  dans  les  aflaires  des 
antres,  et  ne  vous  rendra-t-on  point  justice  quand 
vous  la  faites  rendre?  Vous  ne  me  parlez  que  de 
Sirven ,  et  vous  ne  me  dites  rien  de  vous.  Il  ne 
faudra  pas  manquer  de  iaira  répéter  aux  échos  le 
jugement  du  procès  des  Sirven  qnand  il  sera 
rendu.  Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  avoir 
le  discours  de  H.  Chardon ,  mais  je  n'ose  le  loi 
demander. 

Je  lui  avais  fonmi  une  boime  pièce  qne,  sans 
doute,  il  aura  bien  fait  valoir.  C'est  une  apologie 
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de  raboolnable  arrêt  de  Toulouse  eontre  leeCalu. 
Cette  apologie  insulte  les  maîtres  des  requêtes  qui 
cassèrent  l'arrêt  :  elle  est  faite  par  un  conseillpr 
du  parlement.  On  ne  pouvait  mieux  nous  servir. 
Ces  gens-là  ont  amassé  des  charbons  ardents  sur 
leur  lôte. 

Il  me  Tient  une  idée  :  seriei-vous  homme  k 
échanger  la  place  que  vous  devei  avoir  à  Paris 
contre  une  place  au  pays  de  Gex,qni  n'exigerait 
aucun  soin  ?  Je  crois  que  cette  place  vaut  environ 
quatre  mille  livres  de  revenu.  En  ce  cas ,  il  fau- 
drait que  celui  qui  aurait  à  Paris  votre  emplm 
vous  fil  une  pension  considérable ,  et  que  cette 
pension  vous  fût  assignée  sur  l'emploi  même,  et 
non  sur  le  titulaire,  comme  on  a  une  pension  sur 
un  bénéfice.  Vous  séries  maître  de  votre  temps, 
et  de  vous  livrer  à  votre  belle  passion  pour  l'é- 
tude. Je  ne  vous  parle  point  du  bonheur  que 
j'aurais  de  vous  voir  chet  moi. 

Tout  celaest  peut-être  une  belle  chimère;  mais 
00  pourrait  en  faire  une  réalité. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde. 


siévriar. 


A  H.  DAMILAVILLE. 


Mon  fils  adoptif  arrive.  Je  suis  bien  aluig» , 
mon  cher  ami.  Mon  désert  me  devient  plus  pré- 
cieux que  jamais.  Je  serais  obligé  de  le  quitter,  si 
.  la  calomnie  m'imputait  le  petit  écrit  de  Saint- 
Hyacinthe. 

Voici  une  lettre  que  je  vous  envoie  pour  M.  San- 
rin.  Je  vous  prie  de  la  lui  faire  rendra ,  et  de  par- 
ler forlemenl  à  H.  l'abbé  Morellet ,  à  MM.  d'A- 
lembert ,  Grimm ,  Arnaud ,  Suard ,  etc. 

Ah  !  que  de  peines  dans  ce  monde  ! 

A  M.  SADRIN. 

s  «nier. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  poète  philosophe, 
je  ne  suis  pointde  votre  avis.  On  disait  autrefois: 
les  vertu»  de  Henri  IV,  et  il  est  permis  aujour- 
d'hui de  dire  :  Ut  vertu*  d'Henri  IV.  Les  Italiens 
se  sont  déflfils  des  h,  et  nous  pourrions  bien  nous 
eu  défoira  aussi ,  comme  de  tant  d'autres  choses. 

J'aime  bien  mieux  : 

FamoM  {wr  M  tendrewe,  bérot  par  ton  coange , 

que 

PemiM  ptr  M  tendroM ,  et  non  par  ioii  eoimge. 

Aya  donc  le  courage  de  laisser  le  vers  tel  qu'il 
était,  et  de  ne  pas  affaiblir  une  grande  pmsée 


pour  l'intérêt  d'un  A.  la  dini  toqjoon  m  l» 
dresse  héroïque ,  etoela  fera  un  très  boa  béoii- 
tiche.  Ma  tendress^u  héroïque  serait  bubale. 

Le  Dîner  dont  vous  me  parles  est  lâtcwat 
de  Saint-Hyacinthe.  On  a  de  lui  un  MWtain  plu- 
losophe  qui  est  beaucoup  plus  fort,  etqai  eUtik 
bien  écrit.  Vous  sentes  d'ailleurs,  mon  cher  cob- 
frère ,  combien  il  serait  affreux  qu'on  m'impulit 
cette  brochure ,  évidemment  foile  en  1736  oolT, 
puisqu'il  est  parlé  du  rommencemeni  des  codts1> 
S'ons.  Je  n'ai  qu'un  asile  au  monde;  monlge, 
ma  santé  très  dérangée ,  mes  affaires  qui  le  nil 
aussi ,  ne  me  permettent  pas  de  chercber  noe  a- 
Ire  retraite  contre  la  calomnie.  H  fanl  que  la 
sages  s'entr'aident  ;  ils  sont  Iroppersécotéiptr 
les  (bus. 

Engagea  vos  amis,  et  surtout  M.Snird,ct 
M.  l'abbé  Arnaud ,  k  repousser  l'Impostoie  qii 
m'accuse  de  la  chose  du  monde  la  plos  duj^ 
reose.  On  ne  fait  nul  tort  à  la  mémoire  de  Saial- 
Hyadntbe ,  en  lui  attribuant  une  plsisaBlerit  faite 
il  y  a  quarante  ans.  Les  morU  se  moqwatéeii 
calomiile ,  mais  les  vivants  peu  veut  en  noarir.  Ei 
an  mol,  mon  cher  eonfrèra ,  je  me  recosaaiafc 
k  votre  amitié  pour  que  les  omifessëurs  neaiei 
pas  martyrs. 

A  MADAME  DE  SAiNT-JDLIB."(. 

A  Peney.lftnhr. 

Votre  lettre ,  madame ,  vos  bontés  poor  nu 
fils  adoptif,  votre  souvenir  de  mon  reipeetiKii 
attachement  pour  vous ,  le  désir  que  voos  iM- 
giiex  d'honorer  encore  ma  chaumière  de  Miit 
présence ,  tout  cela  ranime  mon  cœor  et  tostit 
ma  vieille  tête.  Je  suis  pénétré  de  la  bieaveiUun 
que  H.  le  duc  de  Choiseul  daigne  me  coaierw. 
Il  veut  faire  quelque  chose  démon  petit  psisbv 
bare  ;  il  y  aura  un  peu  de  peine. 

Vous  me  faites ,  madame,  beaucoup  d'koaev 
et  un  mortel  chagrin  en  m'attribuant  l'oamiB 
de  Saint-Hyacinthe,  imprimé  il  y  a  qnaruleM. 
Les  soupçons  dans  une  matière  aossi  gnie  c- 
ralent  capables  de  me  perdre  et  de  m'srraeberH 
seul  asile  qui  me  reste  sur  la  terre ,  daoi  m 
vieillesse  accablée  de  maladies,  qui  ne  me  peraet 
pas  de  me  transplanter.  Mes  derniers  joui  «- 
raient  empoisonnés  de  la  manière  la  plai  h- 
neste. 

Je  vous  ooQjun,  madame ,  par  bnta  la  iiati^ 
de  votre  cœur ,  de  bien  dire,  siirtoal  è  M.  I(d« 
de  Choiseul ,  que  je  n'ai  ni  ne  pais  aroiraaaH 
part  k  la  fouie  de  ces  ouvrages  hardis  qu'a  im- 
prime et  qu'on  réimprime  depuis  plusiems  <b- 
nées ,  et  qui  ont  fait  une  prodigieuse  révoWis 
dans  les  esprits,  d'un  bout  de  l'Eurspe  k  l'ai 
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Puûfoe  Toos  aves  envoyé  k  M.  le  doc  de  Choi- 
teal  Boe  partie  de  rimprimé  de  Salnt-Hyaciatbe 
eninaaiiscrit ,  vous  êtes  en  droit ,  plas  que  per- 
iODiie,de  certifier  que  le  nom  de  Saint-Hyacinthe 
efi  imprimé  à  la  tôte  de  la  brochure ,  avec  la 
d«ieden28. 

De  pins ,  il  y  a  cent  traits  dans  cet  ouvrage  qui 
indiquent  évidemment  le  temps  où  il  fut  com- 
pote. Vous  n'éties  pas  née  alors ,  madame;  il  s'en 
bot  beaucoup  :  mais ,  tonte  jeune  que  vons  êtes , 
Tons  avez  on  coeur  toujours  occupé  de  faire  du 
bien.  Euipéchei  done  qu'on  ne  me  fassedu  mal  : 
repoussez  la  calomnie.  Mon  fils  Dupuits  vons  doil« 
(oui ,  et  je  vous  devrai  autant  qne  lui. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 
arec  bien  du  respect. 

A  M.  LE  COMTE.  D'ARGENTAL. 

6  MTTter. 

Mon  cher  ange ,  mon  gendre  m'apporte  votre 
lettre  ;  il  est  enchanté  de  vos  bontés,  et  moi  je 
sois  désespéré.  M.  le  duc  de  Choisenl  s'est  dé- 
claré violemment  contre  les  Sirven,  après  m'avoir 
promis  d'être  leur  protecteur.  Mais  le  Repas  dont 
vons  me  parlez  me  fait  encore  plus  de  peine. 
Saint  -  Hyacinthe    était,   k    la  vérité,  un    sot 
dans  la  conversation ,  mais  il  écrivait  bien  ;  il  a 
fait  de  bons  journaux ,  et  il  y  a  de  lui  un  Mili- 
taire philosophe ,  imprimé  depuis  peu  en  Hol- 
lande ,  lequel  est  ce  qn'on  a  fait  peut-être  de  plus 
fort  contre  le  fanatisme  ;  le  Dîner  a  été  imprimé 
sous  son  nom  :  pourquoi  donc  l'attribuer  k  une 
autre  personne  ?  Cela  est  injuste  et  barbare  :  il  y 
a  plus ,  cela  est  très  dangereux  et  d'une  consé- 
qoeoce  aftreose.  On  est  déchaîné  de  tons  les  côtés  : 
on  cherche  l'ouvrage  de  Saint-Hyadnlhe  pour  le 
faire  brûler.  M.  Suard  est  l'homme  du  monde  le 
plus  capable  de  détourner  des  soupçons  odieui 
qui  perdraient  un  vieillard  aimé  de  vous,  et 
rempli  pour  vous  de  la  tendresse  la  plus  inal- 
térable. 

Voas  ai-je  prié  de  persuader  M.  Suard?  Non  ; 
je  vous  ai  supplié  de  l'engager  k  rendre  un  service 
digne  d'un  honnête  homme.  Il  n'importe  pas  qn'on 
accuse  les  morts,  mais  il  importe  beaucoup  qu'on 
n'accase  pas  les  vivants.  Qne  vous  coùterail-il 
de  prier  M-  Suard  de  passer  chez  vous,  et  de 
l'engager  k  rendre  ce  service  ?  Je  vous  le  de- 
mande an  nom  de  l'amitié.  Les  personnes  avec 
lesquelles  vous  vivez  en  intimité  croiront  ce 
qu'elles  voudront  ;  je  suis  bien  sAr  qu'elles  ne  me 
feront  pas  de  mal  ;  mais  les  autres  peuvent  en 
fiiîre  beaucoup. 

La  poste  va  partir.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  combien  il  est  nécessaire  qu'on  ne  me  calom- 


nie point  auprès  du  roi ,  et  que  M.  Suard  et 
M.  l'abbé  Arnaud ,  qne  je  vons  crois  attachés , 
empêchent  qn'on  ne  me  calomnie  dans  la  ville. 
Je  vous  embrasse  arec  la  plus  vive  tendresse. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TADLÈS. 

A  Femejr ,  6  fiTrier. 

Si  VOUS  vous  intéressez ,  monsieur ,  k  la  gloire 
du  plus  beau  siècle  que  la  France  ail  vu  naître , 
si  vons  voulez  l'enrichir  de  vos  connaissances ,  il 
n'y  a  pas  un  moment  k  perdre.  Cela  est  plus  digne 
de  la  postérité  que  les  tracasseries  de  Genève  ; 
l'ouvrage  tire  k  sa  fin  ;  j'avais  eu  l'honneur  de 
vous  mander  que  j'ai  prévenu  M.  le  duc  de  Cboi- 
seul  ;  je  ne  doute  pas  que ,  si  vous  lui  dites  un 
mot ,  il  ne  vous  permette  de  m'envoyer  des  vé- 
rités ;  il  les  aime  ;  il  sait  qu'il  est  temps  de  les 
rendre  publiques.  H  n'y  a  que  les  superstitieux  k 
qui  la  vérité  déplaise.  Si  tous  me  secourez  ,  le 
siècle  de  Louis  xiv  vous  aara  obligation ,  et  moi 
aussi ,  qui  suis  de  ce  siècle  l'hoaune  du  monde 
qui  vons-est  le  fit»  attaché.  Les  Genevois  ont 
brûlé  le  théfttre  de  oe  pauvre  Rosimond  :  qne  ne 
brillaient-ils  celui  de  Paris  ?  (Hi  dit  qu'il  est  dé- 
testable. Je  n'aime  pas  les  incendiaires  ;  cela  peut 
aller  loin.  Rome  fut  brûlée  sous  Néron,  et  Genève 
poomit  bien  être  briUée  sous  le  vieux  Dnluc. 

VOLTAIRB. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferne;,  8  février. 

Je  n'écris  point ,  madame ,  cela  est  vrai  ;  et  la 
raison  en  est  que  la  journée  n'a  que  vingt-qnatre 
heures,  que  d'ordinaire  j'en  mets  dix  ou  douze  k 
souffrir ,  et  que  le  reste  est  occupé  par  des  sottises 
qui  m'accablent  comme  si  elles  étaient  sérieuses. 
Je  n'écris  point,  mats  je  vons  aime  de  tout  mon 
oœnr.  Quand  je  vois  qu^qu'un  quiaeu  te  bonheur 
d'être  admis  chez  vous ,  je  l'interroge  une  heure 
entière.  Mon  fils  adoptif  Dupuits  est  pénétré  de 
vos  bontés  ;  il  a  dû  vons  rendre  compte  de  la  vie 
ridicule  que  je  mène.  Il  y  a  trois  ans  que  je  ne 
suis  sorti  de  ma  maison  :  il  y  a  un  an  que  je  ne 
surs  poiut  de  mon  cabinet,  et  six  mois  qne  je  ne 
sors  guère  de  mon  lit. 

IL  de  Chabrillant  a  été  chez  moi  six  'semaines. 
Il  peut  vonsdire  que  je  ne  me  suis  pas  mis  k  table 
avec  loi  une  sente  fois.  La  faculté  digérante  étant 
absolument  anéantie  chez  moi ,  je  ne  m'expose 
plus  au  danger.  J'attends  tout  doucement  la  dis- 
solution de  mon  être,  remerciant  très  sincèronent 
la  nature  de  m'avmr  fait  vivre  jnsqu'k  soizm»> 
quatorze  ans ,  petite  faveur  k  laquelle  je  ne  me 
serais  jamais  attendu. 

S5. 
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CORRESPONDANCE. 


VivM  loog-tainiM ,  madame ,  nm  qui  avez  un 
bon  estomac  et  de  l'esprit,  Tonsqai  avec  regagné 
en  idées  ce  qne  vous  avez  perdu  en  rayons  visuels, 
vous  que  la  bonne  CMBpagnie  environne ,  vous 
qui  trouvez  mille  ressources  daiû  votre  oourage 
d'esprit,  et  dans  la  fécondité  de  votre  imagina- 
tion. 

Je  suis  mort  an  monde.  On  m'attribne  tons  les 
jours  mille  petits  bâtards  posthumes  que  je  ne 
connais  point.  Je  suis  mort,  vous  dis-je  ;  mais , 
du  fond  de  mon  tombeau,  je  fais  des  vorax  pour 
vous.  Je  suis  occupé  de  votre  état.  Je  suis  en  co- 
lère contre  la  nature,  qui  m'a  trop  bien  traité  en 
me  laissant  voir  le  sdeil,  et  en  me  permettant  de 
lire,  tant  bien  que  mal,  jusqu'à  la  flo  ,  mais  qui 
vous  a  ravi  ce  qu'elle  vous  devait. 

Cela  seul  me  fait  détester  les  romans  qui  sup- 
posent que  nous  sommes  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Si  cela  était,  on  ne  perdrait 
pas  la  meilleure  partie  de  soi-même  loog-temps 
avant  de  perdre  tout  le  reste.  Le  nombre  des 
souffrants  est  infini  ;  la  nature  se  moque  des  in- 
dividus. Pourvu  que  la  grande  machine  de  l'uni- 
vers aille  son  train,  les  cirons  qni  l'habitent  ne 
loi  importent  guère. 

Je  suis,  de  Ions  les  cirons ,  le  plus  ancienne- 
ment attaché  a  vous  ;  et ,  comme  je  disais  fort 
bien  dans  le  commenceoiient  de  ma  lettre,  malgré 
mon  reqtect  poar  vous,  madame,  je  vous  aime 
de  tout  mou  coeur. 

A  MADAME  LA  DDCHESSE  DE  CHOISEDL. 
A  Ferney,  8  févriel. 

Madame,  un  vieillard  presque  aveugle,  et  une 
jeune  femme  qui  serait  bien  fière  si  elle  avait  des 
yeux  comme  les  vôtres,  vous  supplient  de  daigner 
agréer  leurs  hommages  et  leurs  remerciements. 
Noos  devons  à  votre  protection  tout  ce  que  M.  le 
dnc  de  CboisenI  a  bien  voulu  accorder  b  M.  Du- 
paits.  Si  le  vieux  bon  homme  et  moi  nous  avions 
quelque  petite  partie  de  la  succession  de  Pierre 
Corneille ,  nous  la  déptuserions  en  grands  vers 
alexandiius  pour  vous  témoigner  notre  reconnais- 
sance; mais  les  temps  sont  bien  durs,  et  la  plupart 
des  vers  qu'on  Mit  le  sont  aussi.  Nons  nous  dé- 
fions même  de  la  prose.  Nons  entendons  si 
peu  les  livres  qn'ra  nous  envoie  de  Paris,  que 
nous  craignons  d'avoir  oublié  notre  langue. 

Nous  sonunes  très  honteux  l'un  et  l'autre  d'ex- 
primer notre  extrême  sensibilité  dans  un  style  si 
barbare  ;  mais,  madame,  nous  vous  supplions  de 
considérer  que  nous  sommes  des  Allobroges.  Des 
gens  arrivés  de  Versailles  nous  ont  dit  qu'il  fallait 
absolument  avoir  de  la  finesse,  de  la  justesse  dans 
requit ,  des  grâces  et  du  goût ,  pour  oser  vous 


éwire;  nous  ne  les  avons  point  en».  Hoœ  ue 
sommes  pas  de  votre  espèce,  etnousnons  nnign 
flattés  au  conti^ireqne  la  sopérioritéétïit  indol- 
gente,  et  que  les  grâces  ne  rebutaient  pu  la  nil- 
veté. 

Nous  sommes  dans  celle  confiance,  awmi 
profend  respect,  madame,  etc. 

A  M.  DAMIUVILLE  •. 

•  fftVTiV. 

Le  malheur  des  Sirven  bit  le  mien  ;  je  nit 
►encore  atterré  de  ce  coup.  Je  conçote  bien  q«h 
forme  a  pu  l'emporter  sur  le  fond.  Le  conseil  i 
rœpecté  les  anciens  usages  ;  mais,  mon  cher  im, 
s'il  y  a  des  cas  où  le  fond  doit  faire  taire  la  rorme, 
o'est  assurément  quand  il  s'agit  de  la  vie  des 
hommes. 

Quelle  forme  enfin  reprendra  votre  fortune! 
que  deviendrez-vous?  Je  n'en  sais  rien.  Tonlee 
que  je  sais,  c'est  que  je  suis  profondément  if- 
fligé. 

Mes  chagrins  redoublent  par  la  quantité  in- 
croyable d'écriu  contre  la  religion  chrétienje, 
qui  se  succèdent^  aussi  rapidement  en  Hollaoè 
que  les  gazettes  e't  les  journaux.  L'infâme  Fr&on, 
le  calomniateur  Coger,  et  d'autres  gens  de  ceUe 
espèce,  ont  ta  barbarie  de  m*impnler,kmonige, 
une  partie  de  ces  extravagances ,  composées  pir 
des  jeunes  gens  et  par  des  moines  défroqués. 

Tandis  que  je  bâiis  une  église  où  le  serrioe  fr 
vin  se  fait  avec  autant  d'édification  qu'en  awn 
lieu  du  monde  ;  tandis  que  ma  maison  est  r^ 
comme  un  couvent,  et  que  les  pauvres  y  sont  pfcn 
soulagés  qu'en  aucun  couvent  que  ce  paisse  (trp; 
tandis  que  je  consume  le  peu  de  force  qui  metestei 
érigerk  ma  patrie  un  monument  glorieoi,enaB{- 
mentant  de  plus  d'un  tiers  le  5/èc/e(fe£oiu>I2i> 
et  que  je  passe  les  derniers  de  mes  jours  ïckr- 
cher  des  éclaircissements  de  tous  côtés  pour  ea- 
bellir,  si  je  puis,  ce  siècle  mémorable,  on  me  bit 
auteur  de  cent  brochures,  dont  qneUfatîàsf 
n'ai  pas  la  moindre  connaissance.  Je  snb  Um- 
jours  vivement  indigné,  comme  je  dois  l'être,  de 
l'injustice  qu'on  a  eue,  même  à  la  cour,  de  mil- 
tribuer  le  Dictionnaire  philosophique,  <pà  ^ 
évidemment  un  recueil  de  vingt  auteort  &&■ 
rents;  mais  comment  puis-je  soutenir  l'imfos- 
ture  qui  me  charge  du  petit  livre  iotitolé  k  IHn^ 
du  comte  de  Boulainvillier$,  ouvrage  imptioéi 
il  y  a  quarante  ans,  dans  une  maison  particolièrt 
de  Paris  ;  ouvrage  auquel  on  mit  alors  le  ooa^ 
Saint-Hyacinthe,  et  dont  on  ne  tira,  je  avis,  9* 

*  Cette  leUre  est  la  (trrnlèfei  M.  OamiUTitle,  4«l  «m"^ 
pm  de  tempi  aprte.  d'an  abeè*  à  la  gorie.  K. 
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pen  d'exemplures  ?  On  croit,  parce  que  je  tonche 
à  la  fin  de  ma  carrière ,  qu'on  peot  m'attribuer 
bmt  imponément.  Les  gens  de  lettres ,  qui  se  dé- 
chirent et  qni  se  dévorent  les  uns  les  antres , 
tandis  qu'on  les  tient  sous  un  joug  de  fer,  disent  : 
C'est  loi  ;  voilà  son  style.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'é- 
pigramme  contre  M.  Dorât  que  l'on  n'ait  essayé 
de  faire  passer  sons  mon  nom  ;  c'est  un  très  mau- 
yais  procédé  de  l'auteur.  11  faut  être  aussi  indul- 
gent qoe  je  le  suis  pour  l'avoir  pardonné.  Quelle 
pitié  de  dire  :  t  Voilà  son  style,  je  le  reconnais 
t  bien  I  i  On  foit  tons  les  jours  des  livres  contre 
h  religion ,  dont  je  voudrais  bien  imiter  le  style 
pour  la  défendre.  Y  a-t-il  rien  de  plus  plaisant , 
de  pins  gai,  de  plus  salé,  que  la  plupart  des  traits 
qui  se  trouvent  dans  la  Théologie  portative  ?  y 
a-t-il  rien  de  plus  vigoureux,  de  plus  profondé- 
ment raisonné ,  d'écrit  avec  une  éloquence  plus 
aodacieuse  et  plus  terrible,  que  le  Militaire 
philotophe,  ouvrage  qui  court  toute  l'Europe  ? 
Concevei-vous  rien  de  plus  violent  que  ces  paroles 
qui  se  trouvent  à  la  page  84  :  «  Voici,  après  de 
€  mûres  réflexions,  le  jugement  que  je  porte  de  la 
«  religion  chrétienne  :  je  la  trouve  absurde,  extra- 
«  vagante ,  injurieuse  à  Dieu  ,  pernicieuse  aux 
«  luMumes ,  fadlitanl  et  même  autorisant  les  ra- 
€  pines,  les  séductions,  l'ambition,  l'intérêt  de 
€  ses  ministres,  et  la  révélation  des  secrets  de  fa- 

■  milles.  Je  la  vois  comme  une  source  intaris- 

■  sable  de  meurtres  ,  de  crimes  et  d'atrocités 

•  commises  sous  son  nom.  Elle  me  semble  un 

•  flambeau  de  discorde,  de  haine,  de  vengeance, 
«  et  an  masque  dont  se  couvre  l'hypocrite  pour 
«  tromper  plus  adroitement  ceux  dont  la  cré- 
m  dalité  lui  est  utile.  Enfln  j'y  vois  le  bouclier  de 
«  la  tyrannie  contre  les  peuples  qu'elle  opprime, 
«  et  la  verge  des  bons  princes  quand  Ils  ne  sont 
«  point  superstitieux.  Avec  cette  idée  de  votre 
«  religion,  outre  le  droit  de  l'abandonner,  je  suis 

■  dans  l'obligation  la  plus  étroite  d'y  renoncer  et 
m  de  l'avoir  en  horreur ,  de  plaindre  ou  de  mé- 

■  priser  ceux  qui  la  prêchent,  et  de  vouera  l'exé- 

■  cration  publique  ceux  qui  la  soutiennent  par 
«  leurs  violences  et  leurs  superstitions.  » 

Certainement  les  dernières  Lettre»  provinciale$ 
ne  sout  pas  écrites  d'un  style  plus  emporté. 

Lisex  la  Théologie  portative,  et  vous  ne  pour- 
rez vous  empêcher  de  rire,  en  condamnant  la 
coupable  hardiesse  de  l'aateur. 

Lisex/'/mpo«/ure>(acen/o(a/e,  traduite  de  Gor- 
don et  de  Trenchard,  vous  y  verrez  le  style  de 
DÀnosthcne. 

Ces  livres  malheureusement  inondent  l'Europe; 
mais  quelle  est  la  caue  de  cette  inondation  ?  il 
n-^T  en  a  point  d'autre  que  les  querelles  théolo- 
giqaes ,  qui  ont  révolté  tous  les  laïques.  Il  s'est 


fait  une  révolution  dans  l'esprit  humain  que  rien 
ne  peut  plus  arrêter  :  les  persécutions  ne  pour- 
raient qu'irriter  le  mal.  Les  auteurs  de  la  plupart 
des  liirresdont  je  vous  parle  sont  des  religieux 
qni,  ayant  été  persécutés  dans  leurs  couvents,  en 
sont  sortis  pour  se  venger  sur  la  religion  chré- 
tienne des  maux  que  l'indiscrétion  de  leurs  su- 
périeurs leur  avait  fait  souffrir.  On  aurait  pré- 
venu cette  révolution,  si  on  avait  été  sage  et 
modéré.  Les  querelles  des  jansénistes  et  des  moli- 
nistes  ont  fait  plus  de  tort  à  la  religion  chrétienne 
que  n'en  auraient  pu  faire  quatre  empereurs  de 
suite  comme  Julien. 

Il  est  certain  qu'on  ne  peut  opposer  au  torrent 
qui  se  déborde  d'autre  digne  que  la  modération 
et  une  vie  exemplaire.  Pour  moi ,  qui  ai  trop 
vécu,  et  qui  suis  près  de  finir  une  vie  toujours 
persécutée,  je  me  jette  entre  les  bras  de  Dieu ,  et 
je  mourrai  Clément  opposé  à  l'impiété  et  au  fa- 
natisme. 

A  M.  DE  CHABANON. 

Il  Urtiar. 

Mon  cher  confrère,  tout  va  bien  puisque  Eu- 
doxie  est  faite.  Voilà  une  belle  étoffe  tonte  prête  ; 
mais  c'est  an  brocart  de  Lyon  pour  habiller  des 
arleqiftns.  Vous  aurez  probablement  tout  le  temps 
de  mettre  encore  des  pompons  à  votre  brocart. 
Il  ne  se  présente  pas  nn  acteur  supportable,  pas 
une  actrice  qui  soit  bonne  à  autre  chose  qu'à  faire 
des  enfants.  Rien  dans  la  province  qni  donne  la 
pins  légère  espérance. 

Les  Genevois  se  sont  avisés  de  brûlerie  théftire 
qu'on  avait  bâti  dans  leur  ville  pour  les  reudre 
plus  doux  et  plus  aimables.  J'ai  grand'peur  qu'on 
n'en  fasse  autant  à  Paris.  11  ne  reste  que  cette 
ressource  aux  gens  qni  ont  un  peu  de  goût.  L'O- 
péra subsistera,  parce  qu0  les  trois  quarts  de  ceux 
qui  y  vontn'écioutent  point.  On  va  voir  nne  tragédie 
pour  être  touché  ;  on  se  rend  à  l'Opéra  par 
désœuvrement,  et  pour  digérer. 

Vous  croyez  donc,  mon  cher  confrère,  que  les 
grands  jonenrs  d'échecs  peuvent  faire  de  la  mu- 
sique pathétique,  et  qu'ils  ne  seront  point  échec 
et  mal  ?  à  la  bonne  benre ,  je  m'en  rapporte  à 
vous.  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  remets 
entre  vos  mains  la  mâchoire  d'âne,  les  trois  cents 
renards ,  la  gueule  du  lion ,  le  miel  fait  dans 
la  gueule,  les  portes  de  Gaia,  et  toute  cette  admi- 
rable histoire. 

Je  suis  toujours  très  indigné,  je  voos  l'avoue» 
de  l'épigramme  contre  M.  Dorât ,  qoe  l'auteur  a 
fait  courir  sous  mon  nom  avec  peu  do  probité.  On 
m'a  joué  des  tours  plus  cruels ,  et  je  garde  le  si- 
lence. 11  y  a  encore  plus  de  barbarie  à  m'altri- 
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bo^  an  Dtner,  moi  qai  ne  me  mets  presqne  plas 
à  table.  Ce  Dinar  a  été  fait  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans.  Les  gens  de  lettres  «mt  pins  inbnmains 
qu'on  ne  pense  :  ils  exposent  nn  paurre  homme 
aux  plus  grands  dangers ,  pour  avoir  seulement 
le  plabir  de  deviner.  Ils  disent  :  Voilk  son  style  , 
c'est  lui.  Eh  I  mes  amis  !  pour  peu  qne  vous  ayez 
d'honnêteté ,  ne  devriez-vous  pas  dire  :  Ce  n'est 
pas  lui?  Pourquoi  calomniei-vous  vos  cama- 
rades? 

Je  vous  porte  mes  plaintes  ,  mon  cher  ami , 
eontre  toutes  ces  injustices,  parce  qne  je  connais 
votre  cœur.  Tout  le  monde  ne  vous  ressemble 
pas.  Vous  n'imaginez  point  avec  quelle  vivacité 
de  sentimentmes  vieux  bras  se  tendent  vers  vous, 
et  combien  mon  cœur  vous  aime. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  V«nie7 ,  M  lévrier. 

Vous  m'avea  écrit  de  Moscou ,  monsieur,  une 
lettre  telle  qu'on  n'en  écrit  point  de  Versailles , 
soit  pour  le  style ,  soit  pour  le  fond  des  choses , 
et  vous  avez  enflammé  mon  cœur.  Je  ne  sais  si 
TOUS  ominaisseï  la  mauvaise  comédie  des  Vition- 
nairet,  qui  ent  autrefois  en  France  le  plus  grand 
succès.  Il  y  a  dans  cette  pièce  qite  vieille  folle  qut 
est  amoureuse  d'Alexandre.  Pour  moi,  je  Suis  nn 
vieux  fou  amoureux  de  Catherine,  qni  me  parait 
autant  an-dessus  d'Alexandre  que  lefondatenr  est 
au-dessus  du  destructeur. 

Voici  un  sermon  dont  il  me  parait  qu'elle  est 
la  sainte.  Le  prédicateur  propose  hardiment  pour 
modèle,  à  une  petite  nation,  l'exemple  du  plus 
vaste  empire  du  monde.  On  rend  de  justes  hom- 
mages 'a  la  législatrice  du  Nord  dans  mon  voi- 
sinage, tandis  qu'en  France  on  fait  encore  le  pané- 
gyrique de  saint  François  ,  fondateur  des  cor- 
deliers  ;  de  saint-  Dominique ,  k  qui  nous  devons 
les  jacobins  ;  de  saint  Norberg,  qni  nous  a  donné 
les  prémontrés. 

Nous  leur  avons  assurément  beaucoup  d'obli- 
gations, et  je  trouve  fort  bon  qu'ils  aient  des  au- 
tels,qnoiqne'nous  prétendions  n'être  point  ido- 
lâtres. Je  révère  fort  sainte  Thérèse  et  sainte 
Ursule,  mais  j'aime- mieux  sainte  Catherine. 

Je  suis  bien  étonné  qjie  Diderot,  en  faveur  de 
qni  cette  sainte  Catherine  a  fait  des  miracles,  ne 
lui  ait  paschanté  quelques  antiennes.  11  craint  ap- 
paremment certains  hérétiques  qui  sonten  France 
et  qui  sont  très  mal  instruits.  Ce  serait,  ce  me 
seinble,  une  œuvre  pie  assez  nécessaire  qne  de 
convertir  ces  hérétiques-lk.  J'espère  bien  qu'ils 
ouvriront  les  yeux  k  la  lumière,  et  qu'ils  seront 
tons  de  ma  religion. 

Vous  êtes  à  la  tête,  monsieur,  du  plus  beau 


comité  que  je  connaisse.  U  vatit  mienx  rédiger 
les  l(Ms  de  la  Russie  que  d'aller  consnlter  la  k» 
de  la  Chine ,  et  je  vous  aime  mieux  légidalenr 
qu'ambassadeur. 

Je  fais  partir,  dans  qudqnes  jours,  nn  gros Mlol 
que  sa  majesté  impériale  a  daigné  me  demander 
ponr  sa  bibliothèque.  Il  n'arrivera  pas  si  lA(:  Q; 
a  environ  nn  quart  du  globe  entre  vons  etiiKM,el 
c'est  de  quoi  je  suis  bien  fâdié. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la  comtesse. 
Ma  nièce  est  endiantée  de  votre  souveDir;  elle 
partage  mes  sentiments. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCBEPORT. 

li  «TTiV. 

Bier  il  arriva  dans  ma  cour,  couverte  de  qmtn 
pieds  de  neige ,  un  énorme  panier  de  bontôDa 
de  vin  de  Champagne.  A  la  vne  de  ce  paisait 
remède  contre  la  glace  de  nos  climats  et  oelle  de 
la  vieillesse,  je  reconnus  les  bontés  de  deoxixw- 
veanx  mariés  qui,  dans  leur  bonheur,  toageoti 
soulager  les  malheureux  :  c'est  une  veito  ^ 
n'est  ijas  ordinaire. 

Comptez,  monsieur  et  madame,  qne  je  au 
aussi  reconnaissant  que  vous  êtes  généredi.  ?(i(R 
nectar  de  Champagne  vient  d'autant  plat  à  pro- 
pos que  celui  de  Bourgogne  a  manqué  celte  annà 
Vons  êtes  venus  k  notre  secours  dans  le  temps  q* 
nous  étions  livrés  k  nos  ennemis  ,  an  pht  n> 
de  Beaujolais  et  de  M&eon. 

Vous  nous  avez  flattés,  madame  Denis  et  noi, 
que  vous  pourries  bien,  en  passant,  venir  boiR 
de  votre  vin.  Nous  aurons  certainement  la  dii- 
crétion  de  ne  pas  tout  avaler,  et  nops  vousréiei- 
verans  votre  part  bien  loyalement. 

J'avouerai  k  M.  le  comte  de  RocheforI  qoe  je 
suis  très  affligé  d'un  bruit  qui  court  dus  Puis, 
que  j'ai  dtné  autrefois  a.ec  le  comte  de  Bonlaiii- 
villiers  et  l'abbé  Conet.  Je  vons  jure  qne  je  n'a 
jamais  eu  cet  honneur.  C'est  One  chose  croelk 
de  m'attribuer  toutes  les  fadaises  irréligieuses.qo 
paraissent  depuis  plusieurs  années  :  il  y  en  a  piv 
de  cent.  Les  auteurs  se  plaisent  k  me  les  imputer - 
C'est  un  funeste  tribut  que  je  paie  s  une  r^K- 
tion  qni  me  pèse  plus  qu'elle  ne  me  flatte. 

Il  est  très  certain  que  ce  Diner,  dans  leqiel 
on  ne  servit  qne  des  poisons  contre  la  rtli^ 
chrétienne,  est  de  Saint-Hyacinthe,  et  fntimprïM 
et  supprime  il  y  a  quarante  ans  jnste.  Cela  ertà 
vrai,  qu'on  parleiians  ce  petit  livre  dn  commuée- 
ment  des  convulsions  et  du  cardinal  de  Fie)"!  > 
et  que  tout  y  atteste  l'époque  ah  il  fat  compose. 

Je  sais,  par  une  triste  expérience,  cotI*»  •** 
calomnies  les  plus  absurdes  sont  dangereuses,  <^ 
viennent  m'assiéger  jusqu'au  fond  de  ma  rett)*" 
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elempoisttniiçrlQBdenutrgjoarsdoniavie.  Voire 
amitié,  monsieur,  et  la  justice  que  T0^8  me  re»" 
des,  sont  nés  consolations.  J'y  ajoute  celle  d'em- 
[riofer  mes  derniers  jours  >t  la  gloire  de  la 
pairie  et.de  la  religion,  en  donnant  une  édition 
itt  Siiek  de  Louis  XIV,  augmentée  d'un  grand 
tien.  Voilà  ma  seule  occupation  :  il  n'est  pas 
jnsle  qu'on  ctierche  k  me  perdre  pour  tonte  ré- 
oompense. 

Je  snis  pénétré  des  sentiments  les  plus  respee- 
tneoi  ponr  les  deox  nouveaux  mariés  de  Cham- 
pagne. 

A  M.  MAIGROT. 

A  Feney ,  tt  ttrrier. 

Je  TOUS  remercie,  monsieur,  de  toutes  vos  bon- 
tés. La  lettre  de  Louis  xiv  m'était  absolument 
nécessaire  ;  elle  fait  voir  avec  évidence  qu'il  ea 
TODiait  personnellement  k  l'arcbevèque  de  Cam- 
brai. Je  trouve  q«te ,  dans  cette  alKire  ,  ce  mo- 
narque se  conduisit  plus  en  homme  piqué  qu'en 
rm  ;  et  que  le  cardinal  de  Bouillon  concilia  noble- 
ment son  devoir  d'ambassadeur  avec  celui  d'an 
ami. 

l'ai  déjk  donné  la  bataille  de  Steinkerque.  J'ai 
dit  simplement  que  la  France  regretta  le  prince 
de  Turenne,  qui  donnait  l'espérance  d'égaler  un 
jour  son  grand-oncle. 

J'ai  retrouvé  heureusement  la  lettre  de  Louis  uv 
an  cardinal  de  La  Trimouille,  écrite  en  1710 , 
contre  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  dit,  dans  cotte 
l^tre ,  q«'il  est  k  craindre  que  ce  doyen  du 
sacré-coUége  ne  devienne  un  jour  pape.  Cette 
anecdote  est  curieuse,  et  mérite  de  passer  k  la 
postérité.  Le  temps  est  venu  où  la  vérité  doit 
paraître  ;  et ,  quand  on  la  dit  sans  blesser  les 
bienséances,  on  ne  doit  déplaire  k  personne. 

Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  vouloir  bien 
présenter  mon  respect  et  mes  remerciements  k 
monseigneur  le  duc  de  Bouillon.  Je  ne  suis  point 
étonné  qu'an  homme  de  votre  mérite  soit  auprès 
de  lui.  On  ne  peut  être  plus  reconnaissant  que 
je  le  snis  des  lumières  que  vous  m'avez  commu- 
niquées. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
d'un  coeur  pénétré  de  jos  bontés,  monsieur^  vo- 
tre, etc. 

A  M.  LE  COHtE  DE  LEW^ENHAÙFT. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  votre  nouvelle 
fût  vraie,  et  qu'on  assemblât  un  concile  en  Es- 
pagfle,  mrUMit  un  concite'de  philosophes;  ce 
seraH  une  assemblée  de  pères  de  la  rédemption 


des  captifs  :  ils  délivreraient  les  âmes  que  les 
révérends  pères  dominicains  retiennent  prison- 
nières. 

Les  pas  que  l'on  fait  dans  le  Milanais ,  k  Ve- 
nise, et  k  Naples ,  sont  des  pas  de  tortue.  Les 
calculs  des  probabiltés  font  croire  qu'on  pressera 
un  jour  la  c:idence.  Je  ne  serai  pas  témoin  de  cette 
belle  révolution  ;  mais  je  mourrai  avec  les  trois 
vertus  théologales,  qui  font  ma  consolation  :  la 
Ifti  que  j'ai  k  la  raison  humaine ,  laquelle  com- 
mence k  se  développer  dans  le  monde  ;  l'espérance 
que  des  ministres  hardis  et  sages  détruiront  enfin 
des  usages  aussi  ridicules  que  dangereux  ;  et  la 
charité  qui  me  fait  gémir  sur  mon  prochain, 
plaindre  ses  chaînes,  et  souhaiter  sa  délivrance. 

Ainsi ,  avec  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité , 
j'achève  ma  vie  en  bon  chrétien.  Je  me  flatte  dé 
deux  choses  que  l'on  a  cmes  long-lpmps  impos- 
sibles, le  silence  des  théologiens,  et  la  paix  entre 
les  princes.  Je  ne  vois,  de  plusieurs  années,  au- 
cun sujet  de  rupture  entre  les  souverains  ;  et  les 
douze  cent  mille  hommes  armés,  qui  font  la  pa- 
rade en  Europe ,  pourront  bien  ue  faire  long- 
temps que  la  parade.  Chaque  nation  réparera 
petit  k  petit  ses  pertes  comme  elle  pourra.  Ce 
n'est  peut-être  pas  trop  velus  faire  ma  cour  que 
de  vous  prédire  qu'il  n'y  avra  point  de  guerre; 
e'est  dire  k  on  bon  danseur  qu'on  ne  donnera 
point  de  bal  :  mais  vous  êtes  du  petit  nombre  qui 
préfère  l'intérêt  public  k  son  ambition.  Les  mili- 
taires, ou  je  me  trompe  fort,  seront  réduits  k 
être  philosophes,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  quelque 
grand  événement  dans  l'Europe, 

Je  suis  très  sensible,  monsieur  le  comte,  aux 
bontés  que  vonsavex  eues  pour  mon  gendre  adop- 
tif  M.  Dupuits.  Si  vous  avez  quelques  ordres  k 
donner  conoemant  monsieur  votre  fils ,  ne  nous 
épargnez  pas  ;  toot  ce  qui  habite  Ferney  vous  est 
dévoué ,  ainsi  que  moi.  Ni  ma  vieillesse  ni  mes 
maladies  n'affoibiissent  les  sentiments  d'attache- 
ment A  de  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être ,  monsieur,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  féTrier. 

Je  vais  bien  vous  ennuyer,  mon  cher  ange  ;  je 
vous  envoie  une  profession  de  foi  que  je  fis  l'antre 
jour  k  un  do  mes  amis.  Je  vous  donne  pow  péni- 
tence de  la  lire  ;  expiez  par  Ik  votre  énorme  pé- 
ché d'avoir  jugé  témérairement  votre  proohùn. 
Vous  sentez  bien  que  c'est  absolumeat  Saint-Hya- 
cinthe, et  non  pas  moi,  qui  a  dîné. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  fanatiques  et  des  furieux  ; 
je  sais  qde  les  gens  qui  pensent  sont  condaninés 
aux  l'êtes.  L'Evrope  réclame,  l'Europe  crie;  mau 
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L*  mfuat  irett  littk,  la  fnroe  •  tout  ditntit 

Je  sais  trop  vieux  pour  déménager  ;  cepen- 
dant, s'il  raul  aller  mourir  ailleurs ,  je  prendrai 
ce  parti  ;  ma  haine  contre  certains  monstres  est 
trop  forte. 

j'ai  oui  dire  qu'on  avait  envoyé  quelque  chose 
k  H.  Suard.  Je  ne  lui  ai  certainement  rien  eu- 
Toyé,  et  le  grand  point  est  qu'il  rende  justice  à 
cette  vérité,  il  rst  très  certain  qu'il  n'y  a  personne 
dans  Paris  qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  fait  Icoir 
nn  plat  de  ce  Dtner  auquel  je  n'assistai  jamais. 
Il  y  a  d'autres  gens  qui  envoient. 

Pour  l'Homme  aux  quarante  écut ,  on  voit 
aisément  que  c'est  l'ouvrage  d'un  calculalenr  :  le 
ministère  en  doit  être  content.  Je  n'envoie  jamais 
de  brochures  k  Paris,  mais  je  crois  qu'on  peut  vous 
faire  tenir  celle-là  sans  vous  compromettre.  Je 
la  chercherai  si  vous  en  êtes  curieux ,  et  vous 
l'aurez,  mon  très  cher  ange  ;  vous  n'avez  qu'à 
ordonner. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lion  cher  ange,  le  dernier  article  de  votre 
lettre  du  '1 2  février  redouble  toutes  mes  afflic- 
tions. Ce  qui  peut  me  consoler,  c'est  que  madame 
d'Argenlal  n'est  pas  entre  les  mains  d'un  char- 
latan ;  j'espère  beaucoup  d'un  vrai  médecin  ,  et 
encore  plus  de  la  nature.  Je  vous  demande  en 
grâce ,  mon  cher  ange ,  de  ne  me  pas  laisser 
ignorer  son  état ,  et  de  vouloir  bien  quelquefois 
m'en  faire  écrire  des  nouvelles.  Nous  avons  beau- 
coup de  maladies  dans  nos  cantons  ;  j'en  ai  ma 
bonne  part.  La  fin  de  la  vie  est  triste ,  le  com- 
monceraent  doit  être  compté  pour  rien ,  et  le  mir 
Heu  est  presque  toujours  un  orage. 

Sirven  est  revenu.  Celui-là  pourrait  dire,  plus 
qu'un  autre ,  combien  la  vie  est  affreuse.  Sa  fa- 
mille mourra  des  coups  de  barre  que  Calas  a  re- 
çus ,  et  sa  femme  en  est  déjà  morte. 

Vous  avez  reçu ,  sans  doute ,  la  copie  d'une 
lettre  que  j'ai  écrite  à  propos  de  ce  Dîner.  Je  ne 
suis  pas  encore  bien  sûr  qae  le  Militaire  philo- 
nophe  soit  de  Saint-Hyacinthe  ;  mais  les  fureteurs 
de  ialittératuvelecroient]  ^l  cela  suffit  pour  faire 
penser  qu'il  n'était  pas  indigne  do  dîner  avec  le 
comte  de  Boulainvilliers. 

An  reste ,  je  n'écris  jamais  à  Paris  que  dans  le 
goût  de  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  copie. 
Voici  une  petite  liste  de  la  dixième  partie  des  ou- 
vrages qui  paraissent  en  Hollande  et  à  Bâie  coup 
sur  coup  ;  vous  sentez  combien  il  serait  absurde 
de  les  imputer  à  un  seul  homme.  Il  est  impos- 
sible que  j'y  aie  la  moindre  part,  moi  qui  ne  suis 


occopéqaeda  Sièetede  Lotm  JTfF,  dont  jctsm 
enverrai  bientôt  les  deux  promers  volomei. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ange ,  de  me  mudcr 
ce  que  vous  pensez ,  et  ce  que  le  public  édaité 
pense,  des  Commeuttùret  tur  Racme.  Od  dit 
que  Fréron  y  a  beaucoup  de  part.  Quel  liMe  qae 
celui  où  un  Fréron  et  un  BobJMmain  osent  jaier 
Monime,  Clytemnetlre ,  Phèdre,  iioxaw.ct 
Ailialie!  Je  serais  bien  f&cbé  de  inoorir  m 
mètre  plaint  vivement  à  vous  de  toutes  ta  tbo- 
minations.  Pleurer  avec  ce  qu'on  ainte  est  la  t» 
source  des  opprimés. 

Il  y  a  bien  des  tripoU.  Celui  de  la  Sorb(»M, 
celui  de  la  Comédie,  et  celai  que  vous  aveiqnitlé, 
sont  les  trois  plus  pitoyables.  Je  quitterai  bienlM 
le  grand  tripot  de  ce  monde ,  et  je  n'y  regrailoii 
guère  que  vous. 

Quand  vous  verre*  votre  successeur,  Ttalo- 
TOUS  bien  loi  dire  à  quel  point  je  Yeitiautiii- 
vère ,  en  le  supposant  philosophe? 

Mille  tendres  respects  à  vous,  mon  dieriap, 
et  à  la  malade. 

A  ILADAUE  LA  UARUDISE  D'ANTllENOitT. 


Tous  n'iles  point  la  Detforges-Haitlanl; 
De  Illélicon  re  triste  hennaphrodite 
Pana  pour  femme,  et  ce  fut  ton  kuI  art  ; 
Dèi  qu'il  fut  homme  il  perdit  «on  mérite. 
Tous  n'étea  point  (  et  je  m'y  connaît  biaa) 
Cette  Corinne  et  jalouae  et  bizarre 
Qui  par  ki  vcn ,  oik  l'oa  n'entendait  rien. 
En  déraiwn  l'emportait  lur  Pindare, 
Sapho  plus  Bge,  en  vers  doux  et  charminlt. 
Chanta  l'amour  ;  elle  est  votre  modèle. 
Tous  possédez  son  esprit ,  ses  talents; 
Chantez,  ainm  :  Phaon  sera  fidtie. 

Voilà ,  madame,  ce  que  je  dirais  si  j'avais  l'if* 
de  vingt  et  un  ans  ;  mais  j'en  ai  soiuDl»io*- 
torze  passés.  Vous  avez  de  beaux  yeni,  a" 
doute ,  cela  ne  peut  être  autrement ,  et  j'ai  pn»- 
que  perdu  la  vue  :  vous  avez  le  feu  brillant  dtb 
jeunesse ,  et  le  mien  n'est  plus  que  de  b  ecadra 
froide  :  vous  me  ressuscitez  ;  mais  ce  n'est  q«( 
pour  nn  moment ,  et  le  fait  est  que  je  sob  mor'. 

C'est  du  fond  de  mon-  tombeau  qoe  j«  »«■ 
souhaite  des  jours  aussi  beaux  que  vos  takoO- 

J'ai  rbouneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  BÉNAOLT. 

Mon  cher  et  illwtre  confrère ,  vous  ae  »oal« 
donc  pas  placer  le  maréchal  de  La  Mail'*** 
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pund  les  sarintendantsf  II  le  fat  pourtant  en 
1648  ;  c'est  un  fait  avéré. 

Je  TOUS  avais  proposé  aussi  de  mettre  Abel 
Serrien  k  sa  place ,  avec  Nicolas  Fonquet ,  puis- 
qu'ils furent  tons  deux  toujours  surintendants 
eenjointement. 

Mais  j'ai  de  plus  grandes  plaintes  k  vous  faire. 
Cominent  aves-vons  pu,  dans  votre  nouvelle  édi- 
tion, déoientir  la  bonté  de  votre  caractère  et  la 
douceur  de  vos  mœurs  dans  l'article  Servel  !  il 
temble  qne  vous  vouliez  un  pou  justifier  Calvin 
et  tous  les  persécuteurs.  Vous  flétrissez  l'indul- 
geoee,  la  tolérance,  du  nom  de  lolirani'ume, 
comme  si  c'était  une  hérésie ,  comme  si  vous 
partiel  de  l'arianisme  et  du  jansénisme.  Vous 
n'ignores  pas  que  le  meurtre  de  Servet  est  une 
TiolatioD  criminelle  du  droit  des  gens ,  un  véri- 
table assassinat  commis  en  cérémonie ,  et  qui  de- 
vait attirer  sur  les  assassins  le  châtiment  le  plus 
terrible?  J'ose  croire  que ,  si  le  mot  d'arien  n'a- 
vait pas  retenu  Charies-Quint ,  ou  plutôt  s'il  n'é- 
tait pas  tombé  dès  lors  dans  le  triste  état  qu'il 
alla  bientôt  cacher  dans  la  solitude  de  Saint- 
Jost,  il  aurait  puni  sévèrement  cet  outrage  fait 
dans  Genève ,  ville  impériale ,  k  la  nation  espa- 
gnole. C'était  un  attentat  inouï  d'arrêter  ,  sans 
aocnn  prétexte ,  un  sujet  de  Charles-Quint ,  qui 
voyageait  sur  la  foi  publique ,  muni  de  bons 
passe-ports.  Servet  ne  voulait  coucher  qu'une 
noit  h  Genève ,  pour  aller  en  Allemagne  :  Calvin, 
qui  le  sut ,  le  fit  saisir  comme  il  partait  de  l'hô- 
tellerie de  la  Rose.  On  lui  vola  quatre-vingtrdix- 
•ept  doublons  d'or,  une  chaîne  d'or,  et  six 
bagnes. 

Vous  savex  quelle  mort  suivit  ce  brigandage. 
Calvin ,  qui  aurait  été  lui-même  brûlé  en  France, 
s'il  avait  été  pris,  força  le  misérable  conseil  de 
Genève  k  faire  brûler  Servet  k  petit  feu  avec  des 
fogots  verts ,  et  il  jouit  de  ce  spectacle.  Il  n'y  eut 
peint ,  dans  votre  Saint-Barthélemi ,  d'assassinat 
ploa  cruellement  exécuté. 

Vous  m'avonerex  que  la  douceur  chrétienne, 
nommée  par  vous  tolérantitme ,  eût  mieux  valu 
que  celte  sainte  abomination.  J'ose  vous  dire 
qa'en  France,  si  les  Guise  avaient  été  plus  tolé- 
rants, votre  conseiller  Anne  Dubourg,  neveu  du 
chancelier ,  et  tant  d'antres ,  n'auraient  pas  péri 
par  le  même  supplice  que  Servet.  Croyez-moi , 
mon  cher  et  illustre  confrère ,  la  tolérance  proche 
mieux  que  les  bourreaux. 

Vous  citez  l'exemple  de  Socrate,  vous  paraissez 
regarder  sa  mort  comme  une  preuve  de  l'intolé- 
rance des  Athéniens.  On  dirait ,  k  vous  entendre, 
que  les  lois  d'Athènes  mettaient  k  mort  tous  ceux 
qni  s'étaient  moqués  du  hibou  de  Minerve.  Vous 
êtes  trop  savant  dans  l'antiquité  pour  ne  pas  con- 


venir que  la  mort  de  Socrate  fut  l'effet  d'une  ca- 
bale criminelle  et  d'un  fanatisme  passager ,  k  peu 
près  comme  l'assassinat  juridique  commis  k  Tou- 
louse contre  Calas. 

Songez ,  je  vous  en  supplie ,  que  les  Athéniens 
punirent  la  cabale  qui  avait  fait  empoisonner  So- 
crate, qu'ils  condamnèrent  k  mort  les  principaux 
juges ,  qu'ils  érigèrent  k  Socrate  non  seulement 
une  statue,  mais  un  temple;  en  un  mot,  jamais 
les  Athéniens  ne  montrèrent  un  plus  grand  res- 
pect pour  la  philosophie,  et  une  horreur  plus  vio- 
lente pour  les  persécuteurs. 

Les  Romains,  dont  vous  tenez  vos  lois ,  ontété 
tolérants  depuis  Romulus  jusqu'au  châtiment  du 
centurion  Marcel ,  qui,  l'an  298 ,  brisa  sa  ba- 
guette de  commandement  k  la  léte  des  troupes, 
et  déclara  qu'il  ne  fallait  plus  servir  les  empe- 
reurs, parce  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Avant 
Marcel ,  il  y  eut  quelques  chrétiens  persécutés  ; 
mais ,  comme  dit  Origène ,  de  loin  k  loin  ,  et  en 
très  petit  nombre.  (OBiokNB,  1.  m.)  Il  serait 
très  aisé  de  prouver  qu'ils  ne  furent  punis  que 
comme  factieux ,  puisque  Origène  et  le  fongueux 
Tertullien  moururent  dans  leur  lit ,  et  qu'au- 
cun prêtre ,  soi-disant  évéque  de  Rome ,  ne  fut 
exécuté ,  non  pas  même  saint  Pierre ,  dont  le  pré- 
tendu séjour  k  Rome  est  une  fable  absurde. 

Non ,  vous  ne  trouverez ,  pendant  plus  de  boit 
cents  ans,  aucun  homme  persécuté  k  Rome  pont 
ses  opinions.  Comment  ponvez- vous  dire  que, 
s'il  q'y  avait  pas  de  persécution  alors,  c'était  parce 
que  tout  le  monde  était  d'accord  sur  le  culte  des 
dieux?  Quoi  1  les  stoïciens  et  les  épicuriens  ne 
rejetaient  pas  hautement  toute  la  théologie  grecque 
et  romaine  ?  quoi  I  ces  sectes  nombreuses  ne  s'en 
moqaaient-elles  pas  ouvertement  ?  Cioéron  lui- 
même  n'en  a-t-il  pas  parlé  avec  le  dernier 
mépris?  Lucrèce  n'a-t-il  pas  chassé  la  supersti- 
tion de  toutes  les  honnêtes  maisons?  ne  l'a-t-il 
pas  renvoyée  k  la  canaille,  aux  femmelettes, 
et  aux  hommes  faibles,  qui  sont  au-dessous  des 
femmelettes? 

Quel  censeur,  quel  tribun,  quel  préteur,  quel 
centumvir ,  ont  jamais  fait  un  pfocès  k  Lucrèce? 

La  tolérance  a  toujours  été  la  loi  fondamentale 
de  la  république  romaine ,  loi  '  non  gravée  sur 
les  douze  Tables ,  mais  empreinte  dans  toutes 
les  têtes  et  dans  tous  les  cœurs.  Cela  est  vrai , 
comme  il  est  vrai  qu'Henri  iv  a  été  assassiné  par 
la  seule  intolérance. 

Vous  citez  Dion  Cassius ,  vil  Grec ,  vil  écrivain, 
vil  flatteur ,  vil  ennemi  de  Cicéron  ,  qui ,  seul  de 
tons  les  historiens ,  dit  que  Mécène ,  qu'il  n'a  ja- 
mais vu  ,  conseilla  k  Auguste  de  ne  point  admettre 
de  religion»  nouvelle».  Les  malh^ireuses  équi- 
voques qui  embarrassent  tous  les  langages,  et 
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qui  ooft  causé  parmi  noos  tant  de  disputes  btales, 
ont  prodnit  une  grande  merise  sar  ce  passage 
de  Dion  Cassius.  Ta  Upà  ne  signifie  point  ici  ce 
que  nous  entendons  par  religion ,  un  système 
dogmatique  ennemi  des  antres  systèmes  ;  rà  tipà 
vent  dire  sacrifices ,  cérémonies  sacrées.  Il  y  en 
avait  assec  k  Rome  :  il  ne  s'agissait ,  dn  temps 
d'Auguste,  que  d'sdmeltre,  par  une  sanction  pa- 
bliqne  du  sénat ,  les  mystères  de  Cérès  Élensine, 
ceax  de  la  déesse  de  Syrie,  et  ceux  d'Isis. 

Vous  connaissos  Fancienae  loi  des  douze  Ta> 
blés  qui  ne  fut  jamais  abolie  :  Deos  exteros,  nisi 
publiée  adseitos ,  ne  colunto  ;  point  de  calle 
étranger ,  s'il  n'est  admis  par  la  loL  Ces  coites 
étrangers  n'ont  donc  jamais  été  autorisés ,  mab 
ils  ont  été  tolérés  duns  l'empire.  Isis  même, 
quoique  la  déesse  d'un  peuple  vaincu  et  méprisé, 
eut  un  temple  dans  les  fanboargs  de  Rinne ,  du 
temps  d'Auguste. 

Les  Juifs ,  ces  méprisables  Juifs,  les  pins  foaa- 
tiqnes  des  hommes ,  avaient  à  Rome  une  syna- 
gogue. Où  poerrei-vons  jamais  trouver  une  plus 
grande  différence  de  culte ,  et  une  plus  grande 
tolérance? 

Ah  !  mon  chCT  confrère ,  quel  temps  prenez* 
vous  pour  vouloir  flétrir  nue  vertu  si  nécessaire 
an  genre  humain  I  C'est  le  temps  même  où  la  to- 
lérance oniverselle  commence  k  s'établir  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  ;  c'est  lorsque  la  tolé- 
rance étanche  ,  dons  l'Allemagne ,  depuis  la  paix 
de  Vestphalie ,  le  sang  que  le  monstre  de  l'iuto- 
lérantime  avait  tait  couler  pendant  deux  siècles  ; 
c'est  lorsque  l'impératrice  de  Russie  rassemble 
daus  la  grande  salle  de  son  palais  jnsqu'k  des 
ransnlmans ,  des  adorateurs  du  grand  lama ,  et 
des  païens,  pour  former  le  code  des  lois  qu'elle 
va  donner  k  un  empire  plus  vaste  que  l'empire 
romain  ;  c'est  lorsque  le  roi  de  Pologne  établit  la 
liberté  de  conscience  dans  un  pays  deox  fois  aussi 
grand  qoe  la  France. 

Von  ne  sauries  croire  combien  de  gens  de 
lettres  m'ont  témoigné  de  douleur ,  et  se  sont 
plaints  k  moi  comme  k  votre  ancien  ami  et  k  vdtra 
admirateur  très  zélé.  Je  suis  afHigé  comme  eux 
de  ce  fatal  article  ;  il  fera  un  mal  que  vous  n'a- 
vez pas  voulu.  Vous  mettez  des  armes  entre  les 
mains  des  furieux.  Est-il  possible  qne  ces  armes 
soient  aiguisées  par  le  plus  doux  et  le  plus  ai- 
mable des  hommes?  Je  ne  vous  en  aime  pas 
moins  ;  mais  ma  douleur  est  égale  aux  sentiments 
que  je  conserverai  pour  vous  jusqn'k  la  mort. 

Je  n'écris  point  k  madame  dn  Deffaod  ;  qne  lui 
manderais-je  dn  désert  où  j'achève  mes  jours  ?  je 
se  pourrais  que  lui  dire  que  je  l'aime  de  toat  mon 
coeur ,  ou  que  de  tont  mon  cœur  je  l'aime  ;  car 
il  n'y  a  p!w  moyea  de  loi  dire  :  «  Belle  mat' 


«  quise,  vos  beaux  yeux  me  fontmeaririTamou, 
t  on  d'amour  mourir  me  font,  belle  marquiie, 
i  vos  beaux  yenx.  » 

Jouissez  tous  deux  de  la  vie  comme  vous  poa^ 
rez  ;  je  la  supporte  assez  doncemenL 


A  H.  CHARDON. 


Férrts. 


Monsieur ,  Cioéron  et  Démosthène ,  a  qui  lou 
ressemblez  plus  qu'an  marédial  de  Villeroi,o'eal 
pas  gagné  toutes  leurs  causes  :  je  ne  sois  pùotdi 
tout  étonné  que  la  fomte  l'ait  emporté  tmlifod; 
cela  est  triste,  mais  cela  est  ordinaire.  Il  netoiit 
pas  mal  pourtant  que  l'on  tronvit  un  jour  q«l^ 
biais  pour  qne  le  fond  l'eraportit  cor  la  ferme. 

J'ai  revu  le  pauvre  Sirven ,  qai  croit  ivmr  g»- 
gné  son  procès,  puisque  vous  avez  daignépreulri 
son  parti.  Il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  aille  h  pré- 
senter an  parlement  de  Toulouse  :  on  l'y  pooinit 
très  sérieusement  de  s'ôlre  adressé  k  onnuitreài 
requêtes.  Vous  savez  assez,  monsieur,  par  le  pei 
libelle  que  vous  avez  reçu  de  Toulouse ,  qoe  la 
maîtres  des  requêtes  n'ont  aucune  juridiction,  d 
qne  le  roi  ne  peut  leur  renvoyer  aucan  pnxte  : 
ce  sont  Ik  les  lois  fondamentales  do  royaume.  Sir- 
ven serait  injustement  pendn  on  rooé,  pour  s'être 
adressé  au  conseil  du  roi  ;  ce  serait  un  esàsv 
que  le  conseil  des  dépèches  renverrait  k  ton  naîw 
pour  le  mettre  en  croix.  Voilk  une  famille  rainée 
Sdus  ressource  ;  mais  comme  c'est  une  famille  de 
gens  qui  ne  vont  point  k  la  messe,  il  est  jult 
qu'elle  meure  de  faim  *. 

Je  plains  beaucoup  les  sots  qui  se  font  pêne- 
cuter  pour  Jean  Calvin  ;  mais  je  hais  cordiakneit 
les  persécuteurs.  Il  y  a  plus  dequilone  ash 
ans  qu'on  s'acharne  en  Europe  pour  des  tutees 
indignes  d'être  jouées  aux  marionnettes  ;  cette  dé- 
mence atroce  ,  jointe  k  tant  d'autres ,  doit  im» 
aimer  la  solitude  ;  et  c'est  du  fond  de  cette  soli- 
tude qu'un  pauvre  vieillard  malade,  qoi  s'ipo 

•  Lu  forme»  jodlcbliM  ne  latualent  i  StrrenffMW"* 
■onrce  que  d'appeler  au  parlement  de  Tookmae  *  »  ••■ 
MDca  ridlenle  et  ali«oe  da  Joga  de  ■■*■>■•'•  1'^''*^ 
coarage ,  et  un  arrêt  de  ce  parlement  1"»  déetaié  !*•* 
Hati  le  luge  de  Maxamet  n'a  point  été  pnnl;  e«  e»J^ 
pont  eei  reltfdeoHt  dont  la  bigeterie  buiurc »TtH  !«•*■ 
malbeoreoie  fille  de  Sirrer  u  déeeapoir  :  de  ■»••  »J«J| 
de  Calaa  et  le  capi  lonl  Darid ,  moine  obaean  qo«  «*  J*T 
evteart  de  Slrren ,  ont-tl»  été  ponte  par  rhorrear  ««  •«  ■»• 
pris  de  l'Europe.  On  aurait  deelré  tmOmimttll»  ■  ■? 
répandu  de  l'Innoeenl  Calai  eût  du  moin» '™]['*"l'J5r 
de  l'opprobre  que  lëpandent  lur  elle, et  cette  proeew"»^ 
péoltenu,  o4  l'on  célél>re  la  masaaera  de «»,  ••J""^ 
arandaleusea qu'lU  j  Jouent.  On  a«ll  droit  *""»**T 
réforme  nécessaire  de  rarche»êque  actuel  (  """J^TÏI 
Leménie  de  Brienne  )  de  celle  Tille ,  qui ,  eatooialé  iw^ 
•Tecfureor  paries  finaUqnes,  sait  ■'*»J?î'°Ti 
combien  leur  audace  et  llmpudeneedw  hypocnw  «■ 
condalaent  peurent  encore  Sue  itagattia.  ». 
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loog-temps  11  Tivre,  vons  présente,  monneor, 
les  sentimeots  de  recoanaissance,  d'attachement, 
et  de  respect ,  dont  il  sera  pénétré  poor  vous  jus- 
qu'au momeat  où  il  rendra  anx  quatre  élémeala 
ta  très  obétiTe  existence. 

A  M.  LTÊVÉQDE  D'ANNECI, 
{  âv  nom  de  madame  DBins.  ) 

HoDseignear,  j'espère  que  non  seulement  tous 
excuserez ,  mais  que  vous  approuverez  une  im- 
portunité  qui  me  pèse  beaucoup  plus  qu'k  vous.  Je 
ne  comprends  rien  aux  articles  de  vos  lettres  qui 
regardent  mon  onde.  Il  fait  plus  de  bien  k  la 
province  qu'aucun  homme  en  place  n'y  en  a  fait 
depuis  plusieurs  siècles  :  il  fait  dessécher  tons  les 
marais  qui  infectent  le  pays  ;  il  prête  de  l'argent 
sans  intérêt  aux  gentilshommea  ;  il  eu  donne  anx 
pauvres  ;  il  établit  des  écoles  ok  il  n'y  en  a  jamais 
eu  ;  il  défriche  les  terres  incultes  ;  il  nourrit  plus  de 
cent  personnes  ;  il  rebâtit  une  église.  J'ose  dire  que 
la  province  le  respecte  et  le  chérit,  et  qu'il  a  droit 
d'attendre  de  vous  autant  de  bonté  et  de  considéra- 
tion qu'il  a  pour  vous  de  déférence  et  de  respect. 
Je  vous  parle  au  nom  de  la  province ,  monsei- 
gneur, p«ur  les  affaires  qui  nous  intéressent. 
Nous  sonunes  tous  indignés  de  voir  des  curés  qui 
ne  savent  que  plaider  et  battre  les  paysans.  VoiSi 
un  curé  d«  Mérin  qui  vient  de  perdre  le  septième 
procès  k  Dijon,  et  qui  est  condanmé  k  l'amende  : 
Toilâ  le  curé,  de  MoCns  qui  a  eu  huit  procès  ci- 
vils, et  qui  est  actuellement  ï  son  deuxième  pro- 
cès criminel.  Au  nom  de  Dieu!  mettez  ordre  k 
ces  scandales  et  k  ces  violences  :  on  vous  trompe 
bien  cruellement  ;  croyez  qu'il  peut  résulter  des 
choses  très  funestes  de  la  conduite  violente  du 
curé  de  MoÔns.  Si  vous  versez  des  larmes  de  sang, 
vous  empêcherez  qu'un  prêtre  ne  fasse  verser  le 
sang  des  chrétiens  et  des  sujets  du  roi  mon  maître  ; 
vous  n'êtes  pointétraoger  à  la  France,  puisqu'une 
grande  partie  de  votre  diorëse  est  en  France. 

Ne  vous  laissez  point  prévenir  par  les  artifices 
de  ceux  qui  croient  l'honneur  de  leur.corps  inté- 
ressé \  sauver  un  coupable ,  et  qui  ne  savent  pas 
que  leur  véritable  honneur  est  de  l'abandonner. 
Je  me  flatte  toujours  que  vous  agirez  en  père 
«numan ,  et  que  vous  n'écouterez  ni  la  faction 
ni  la  calomnie,  que  vous  honorerez  la  vertu  bien- 
fesaote  ,  et  que  nous  nous  louerons  de  votre  jus- 
tice ,  autant  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  res- 
pect ,  monseigneur ,  votre  très  humble  et  très 
obëissante  servante. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHBLIED. 

A  Feniqr,  te  1er  man. 

:  Vous  avez  daigné ,  monseigneur,  foire  une  pe- 
tite visite  k  Femey;  madame  Denis  part  pour 
vous  la  rendre.  Sa  santé  est  déplorable ,  et  il  n'y 
a  plus  à  Genève  ni  médecin  qu'on  paisse  con- 
sulter, ni  aucun  secours  qu'on  paisse  attendre  ; 
d'ailleurs,  vingt  ans<d'aiMence  mit  dérangé  ma 
fortune ,  et  n'ont  pas  accommodé  la  sienne.  Ma 
fille  adoptive  Corn^le  l'accompagne  k  Paris ,  oil 
elle  verra  massacrer  les  pièces  de  son  grand- 
oncle  ;  pour  moi ,  je  reste  dans  mon  désert  :  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  prenne  soin 
du  ménage  de  campagne  ;  c'est  ma  consolation. 
J'en  éprouverais  mie  plus  flatteuse  si  je  pouvais 
vous  faire  naa  cour  ;  mais  c'est  un  bonheur  au- 
quel je  ne  puis  prétendre ,  et  la  vie  de  Paris  ne 
convient  ni  k  mon  âge,  ni  i  mes  maladies ,  ni  aux 
ciroenstanoes  oh  je  me  trouve.  Je  serai  très  affligé 
de  mourir  sans  avoir  pris  congé  de  vous.  Je  me 
regarde  d^  comme  un  homme  mort ,  quoique 
j'aie  égayé  mon  agpnie  autant  que  je  l'ai  pu.  Non 
seulement  je  vous  dis  un  adieu  étemel  quand 
vous  honorâtes  ma  retraite  de  votre  présenoe, 
mais  j'ai  toujours  en  depuis  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir vous  écrire  qus  des  choses  vagms.  La  dou- 
ceur d'ouvrir  son  cœur  est  aujourd'hui  interdite. 
J'ai  respecté  les  entraves  qu'on  met  k  la  liberté  de 
s'expliquer  par  lettres  ;  je  n'ai  pu  que  vous  en- 
nuyer. J'aurais  désiré  faire  on  petit  voyage  k  Bor- 
deaux ,  et  vous  contempler  dans  votre  gloire  ;  mais 
c'est  encore  un  plaisir  auquel  il  faut  que  je  re- 
nonce. Me  voilk  donc  mort  et  enterré. 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui 
m'est  dû  de  ma  rente  sera  tout  entière  pour  ma- 
dame Denis  et  pour  madame  Dupnits.  Il  faut  tout 
k  des  femmes ,  et  rien  k  un  vieux  solitaire.  Je  ne 
me  sois  pas  même  réservé  de  cbevaux  pour  me 
promeoer.  Si  j'étais  seul ,  je  n'aarais  besoin  de 
rien.  Je  vous  remercie  au  nom  de  madame  Denis, 
qui  bienlAt  vous  remerciera  elle-même ,  et  vous 
présentera  mes  hommages ,  mon  attachement  in- 
violable ,  et  mon  respect. 

A  H.  DORAT. 

A  tuBejfUtmui, 

J'ai  toujours  sur  le  cœur,  monsieur,  la  ca- 
lomnie qui  m'impute  mille  ouvrages  que  je  ne 
connais  pas ,  et  la  mauvaise  foi  qui  se  sert  de  mou 
nom  pour  Caire  courir  des  épigrammes  que  je  n'ai 
ni  faites  ni  pu  faire.  Cette  mauvaise  foi  m'a  été 
extrêmement  sensible. 

J'appris ,  il  y  a  quelques  mois,  qu'on  préleu- 
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dait  que  j'avais  récité  nne  épigramme ,  ou  plutôt 
des  vers  contre  vous ,  qui  me  paraissent  très  in- 
justes ,  quoique  assez  bien  faits.  Cette  imposture 
fut  confondue ,  mais  je  fus  très  affligé.  J'en  écrivis 
à  madame  Necker,  qu'on  me  dit  être  votre  amie  : 
je  vous  en  écris  aujourd'hui  k  vous-même ,  mon- 
sieur. Quoique  j'aie  eu  quelques  légers  sujets  de 
me  plaindre  de  vous ,  je  l'ai  entièrement  oublié , 
et  les  excuses  que  vous  avec  bien  voulu  me  faire 
m'ont  infiniment  plus  touché  que  le  petit  tort  dont 
j'avais  sujet  de  me  plaindre  ne  m'avait  été  sensi- 
ble. Il  m'était  impossible,  après  cela,  de  rien 
faire  qui  pût  vous  déplaire.  J'étais  d'ailleurs  ma- 
lade et  mourant  quand  cette  épigramme  parut. 

Songei  au  temps  oii  elle  fut  faite  ;  pouvais-je 
alors  deviner  que  vous  eussiez  une  mattresse  k 
l'Opéra?  était-ce  k  moi  de  la  faire  parler?  Je  n'ai 
jamais  vu  les  vers  que  vous  aviez  composés  pour 
elle  ;  en  un  mot ,  monsieur,  je  suis  trop  vrai  et 
j'ai  trop  de  fhmchise  pour  n'être  pas  cru ,  quand 
J'ai  juré  k  madame  Necker,  sur  mon  honneur, 
que  je  n'avais  nulle  part  à  cette  tracasserie. 

C'est  k  vooB  k  savoir  quels  sont  vos  ennemis. 
Pour  moi ,  je  ne  le  suis  pas  :  j'ai  été  très  affligé 
de  cette  imposture.  J'ai  des  preuves  en  main  qui 
me  justifieraient  pleinement  ;  mais  je  ne  veux  ni 
compromettre  ni  accuser  personne.  Je  me  bor- 
nerai à  mon  devoir  ;  c'est  celui  de  repousser  la 
calomnie. 

Voilk ,  monsieur,  ce  que  la  vérité  m'oblige  k 
vous  écrire ,  et  cette  même  vérité  doit  en  être  crue 
quand  je  vous  assure  de  toute  l'estime  et  de 
tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 


A  M.  LE  RICHE. 


Itr  man. 


Après  la  malheureuse  aventure,  mon  cher 
monsieur,  de  deux  paquets  contenant ,  dit-on , 
des  livres  de  Genève ,  il  n'est  rien  que  l'insolente 
inquisition  de  certaines  gens  ne  se  soit  permis 
contre  les  lois  du  royaume.  Je  sais  très  certaine- 
ment que  mes  paquets  ne  sont  point  ouverts  aux 
autres  bureaux  des  postes  ;  et  M.  Janel ,  maitre 
absolu  dans  ce  département ,  a  pour  moi  des  at- 
tentions dont  je  ne  puis  trop  me  louer.  J'ignore 
absolument  ce  que  les  deux  paquets  adressés  k 
monsieur  l'intendant  et  k  M.  Éthis,  impudem- 
ment saisis  k  Saint-Claude ,  pouvaient  contenir. 
J'ignore  qui  les  portait  et  qui  les  envoyait.  Je 
n'ai  nul  commerce  avec  Genève ,  et  il  y  a  près  de 
six  mois  que  je  suisk  peine  sorti  de  mon  lit.  Tout 
oe  que  je  sais ,  c'est  que  cette  affaire  a  eu  des 
suites  iufinimeot  désagréables,  etqueoeuxquiont 


abusé  ainsi  du  nom  de  monsienr  rinlendant  tal 
commis  une  imprudence  très  dangereue. 

Le  prenùer  président  du  parlement  de  Dooi 
a  servi  Fantel  comme  s'il  avait  été  ton  troat  ;  il 
lui  était  recooDimandé  par  un  ami  intime. 

Vous  avez  lu  sans  doute  le  mandement  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  contre  Bclisahre  :  void  on  petit 
imprimé  qu'on  m'envoie  de  Lyon  k  œ  sajet. 

Il  se  fait  une  très  grande  révolution  dus  les 
esprits ,  en  Italie  et  en  Espagne.  Le  Nord  eotier 
secoue  les  chaînes  du  fanatisme ,  mais  l'ombre  di 
chevalier  de  La  Barre  crie  en  vain  veogeaoœ 
contre  ses  assassins. 

Je  vous  embrasse ,  etc. 

A  M.  DE  CHABANON. 

hram. 

Maman  verra  donc  Eudoxie  avant  nM)i,iimi 
cher  confrère;  elle  part  pour  Paris,  elle  (en 
madame  Dnpuitsjuge  si  on  joue  mieux  la  comédie 
k  Paris  qu'k  Ferney.  Ce  qui  me  d&espère,  c'est 
qu'elle  sera  logée  très  loin  de  vous ,  chez  sa  soeur. 
Elle  va  arranger  sa  santé  ,  ses  afbires,  et  les 
miennes.  Tout  cela  s'est  délabré  pendant  Tiift 
ans  qu'elle  a  été  loin  de  Paris.  Je  suis  menacé 
plus  que  jamais  d'un  voyage  dans  le  Wnrtcn- 
berg.  Voilk  Ferney  redevenu  un  désert  comme  H 
l'était  avant  que  j'y  eusse  mis  la  main.  Je  quille 
Melpomène  pour  Cérès  et  Pomone. 

Braves  jeunes  gens ,  cultivez  les  beaai-aris,  A 
gorgez-vous  de  plaisirs  ;  j'ai  lait  mon  temps. 

Voici  une  drôlerie  qui  vient  de  Ljoo  ;  elle 
pourra  vous  amuser.  Je  suis  bien  sûr  de  TOire 
discrétion.  Vous  ne  ressemblez  pas  aux  gens  qui 
font  courir  les  bagatelles  sons  mon  nom ,  et  qui 
disent  toujours  :  Cett  lui,  c'eA  lui.  Non ,  mes- 
sieurs, ce  u'est  point  moi.  Plût  an  justedd  qo  w 
n'eût  jamais  publié  certain  second  chant  d'iu 
baliverne  qui  était  enfermée  dans  ma  bibliothè- 
que I  Mais ,  encore  une  fois,  toat  le  moode  na 
pas  votre  discrétion ,  mon  cher  confrère.  J'ai  été 
profondément  affligé  ;  mais  je  pardonne  tout  à 
ceux  qui  n'ont  point  eu  d'intention  de  ooire. 
Adieu  :  je  vous  embrasse  bien  fort.  Madaaie 
Denis  et  l'enfant  vous  embrasseront  m'eni. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCBEFORT. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsienr,  do  via  * 
Champagne  quand  je  suis  k  la  tisane  ;  c'est  a- 
voyer  une  fille  k  nn  châtré.  Je  comptois  «o  œfliM 
avoir  la  conso'ation  d'en  boire  quelques  ferres 
avec  vous ,  si  vous  pouviez  passer  par  notre  e^ 
miUge.  Mais  madame  Dénia  part  cette  sanain» 
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pour  Paris ,  ponr  des  affaires  indispensables ,  et 
moi  je  serai  obligé ,  dès  que  je  pourrai  me  traîner, 
d'aller  consommer  avec  M.  le  duc  de  Wurtem- 
berg ane  affaire  épineuse ,  dont  dépend  la  fortune 
qoi  me  reste ,  et  celle  de  ma  famille  entière. 

J'envoie  à  M.  de  Chenevières  ce  que  vous  de- 
maodei.  M.  le  duc  de  Choiseui  et  M.  Berlin  en 
ont  été  très  contents.  L'anteur,  qni  est  inconnu , 
souhaiterait  que  M.  le  contrôleur-général  en  fût 
00  peu  satisfait. 

J'ai  été  très  affligé  que  M.  de  La  Harpe  ait 
donné  un  certain  second  chant.  Il  savait  qu'il 
ne  devait  jamais  paraître  ;  il  l'a  pris  dans  ma 
bibliothèque  sans  me  le  dire  ;  cette  imprudence 
a  en  pour  moi  des  suites  très  désagr^bles.  Je 
lai  pardonne  de  tout  mon  cœur  ;  il  n'a  point  pé- 
ché par  malice  ;  je  l'aime.  J'ai  été  assez  heureux 
pour  lui  rendre  quelques  services ,  et  lai  en  ren- 
drai tant  que  je  serai  en  vie. 

Mes  respects  I  madame  de  Rochefort.  Si  je 
suis  en  vie  l'année  qni  vient,  et  si  vous  allei  dans 
vos  terres ,  n'oublies  pas  ,  monsieur,  un  soli- 
taire qui  vous  est  dévoué  avec  un  attachement 
ioTiolable. 

P.  S.  Voici  ce  qu'on  m'envoie  de  Lyon  ;  je 
Yoas  en  fais  part  comme  k  un  bomme  discret , 
dont  je  connais  la  sagesse  et  les  bontés.  Ponrriez- 
voas,  monsieur,  me  faire  savoir  des  nouvelles  de 
la  santé  de  la  reine? 

A  M.  HENNIN. 

A  taney ,  Diardl  maUn ,  irr  nan. 

Soyex  très  sûr,  très  aimable  résident,  qœ 
Totre  Langnedocbienne  avec  ses  beaoi  yeux  n'a- 
Tait  point  vu  la  deuxième  Baliverne.  J'avais  aban- 
donné anx  curienx  la  première  et  la  troisième  ; 
mais  pour  la  seconde ,  je  l'avais  toujours  laissée 
dans  mon  portefeuille;  et  j'avais  des  raisons  es- 
se.iUelles  pour  ne  point  la  foire  paraître.  Si  votre 
dame  aux  grands  yeux  l'a  eue ,  ce  ne  peut  être 
qae  depuis  le  moi<  de  novembre  ;  car  La  Harpe 
partit  au  mois  d'octobre ,  et  ce  fui  au  commen- 
cement de  novembre  qu'il  la  donna  à  trois  per- 
sonnes de  ma  connaissance.  Les  copies  se  sont  peu 
mollipliécs ,  attendu  qu'on  ne  se  soucie  guère  k 
Paris  de  Tollot  l'apothicaire,  de  Flonrnoi,  de 
Rodon ,  du  prédicant  Buchon ,  et  antres  messieurs 
de  cette  espèce. 

Si  quelqu'un  avait  pu  faire  cette  infidélité , 
e*ëtait  ce  polisson  de  Galien  ;  cependant  il  ne  l'a 
pas  faile. 

S'il  était  vrai  que  cette  colonnerie  eût  paru  k 
Paris  avant  le  voyage  de  La  Harpe  an  mois  d'oc- 
tobre ,  comme  il  l'a  dit  k  son  retour  pour  se  jus- 
tifier, il  m'en  aurait  sans  doute,  averti  dans  ses 


lettres.  Il  m'instruisait  de  toutes  les  anecdotes  lit- 
téraires ;  il  n'aurait  pas  oublié  celle  qui  me  regar- 
dait de  si  près  ;  il  n'aurait  pas  manqué  de  pré- 
venir par  cet  avertissement  les  soupçons  qui  pou- 
vaient tomber  suc  lui.  Cependant  il  ne  m'en  dit 
pas  un  seul  mot  ;  au  contraire,  il  donna  une  copie 
k  M  Dupuits ,  et  le  pria  de  ne  m'en  point  parler. 
Dupuits ,  en  effet ,  ne  m'en  parla  qu'k  son  retour, 
lorsqu'il  fallut  éclaircir  l'affaire.  La  Harpe  ne  se 
justifia  qu'en  disant  qu  il  n'avait  donné  le  ma- 
nuscrit que  parce  qu'il  en  courait  des  copies  in- 
fidèles. Il  en  avait  donc  une  copie  fidèle ,  et  cette 
copie  fidèle ,  je  ne  la  loi  avais  certainement  pas 
donnée. 

On  lui  demanda  de  qui  il  la  tenait.  Il  répondit 
que  c'était  d'un  jeune  homme  dont  il  ne  dit  pas 
le  nom.  Huit  jours  après ,  il  dit  que  c'était  d'un 
sculpteur  qui  demeurait  dans  sa  rue. 

Je  ne  lui  ai  fait  aucun  reproche ,  mais  sa  cna- 
scienoe  lui  en  fesait  beaucoup  devant  moi.  Il  ne 
m'a  jamais  parlé  de  cette  affaire  qu'en  baissant 
les  yeux ,  et  son  visage  prenait  un  air  de  pftlenr 
qui  n'est  pas  celui  de  l'innocence.  Son  procès  est 
instruit.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  je  l'aie  con- 
damné rigoureusement  ;  je  suis  trop  partisan  de 
la  proportion  entre  les  délits  et  les  peines ,  et  je 
sais  qu'il  faut  pardonner. 

Non  seulement  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  rendre 
des  services  essentiels,  mais  je  lui  en  rendrai  tou- 
jours autant  qu'il  dépendra  de  moi.  Je  serrerai 
seulement  mes  papiers ,  si  jamais  madame  Denis 
le  ramène  k  Ferney. 

Voilà ,  aimable  résident,  l'histoire  an  juste.  Plût 
k  Dieu  qu'il  n'y  eût  pas  de  plus  grande  tracasserie 
dans  le  monde  I  J'espère  que  vous  verrez  bientôt 
finir  celles  de  Genève.  Voulez-vous  bien  avoir  la 
bonté  de  donner  au  porteur  celte  gazette  de  Frdboe 
où  il  est  parlé  des  rodomontades  espagnoles  contre 
l'inquisition  ?  Il  y  a  des  monstres  auxquels  il  ne 
suffit  pas  de  leur  rogner  les  ongles ,  il  faut  leur 
couper  la  tôt& 

Tuus  twm,  et  $emper  ero. 


A  M.  DE  CHABANON. 


t  man. 


Vous  êtes  fort  comme  Samson ,  mon  cher  ami  I 
vous  triomphez  de  tout.  Vous  me  faites  aimer 
Sanuon  plus  que  je  ne  croyais.  Je  suis  plus  faible 
que  lui ,  et  n'ai  pas  plus  de  cheveux.  Je  regrette 
plus  madame  Denis  qu'il  ne  regrettait  Dalila  ;  mais 
son  voyage  à  Paris  étaitabsolumenlnécessaire. C'est 
elle  qui  va  combattre  pour  moi  contre  les  Philis- 
tins; et  d'ailleurs  nos  affaires,  abandonnées  depuis 
long-temps ,  étaient  absolument  délabrées  ;  elle  a 
pris  son  parti  courageusement  ;  elle  aura  la  con- 
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mlation  de  Tons  voir,  et  moi  do  moini  j'anrai 
celle  de  Toir  Evdoxie.  Je  vous  avertis  d'avance 
qne  j'en  attends  beaucoup.  Vous  aures  plus  tôt 
fait  cinq  bons  actes  que  vous  n'anrex  trouvé  des 
acteurs. 

Mon  Dieu ,  que  vous  £tes  aimable  I  que  vous 
êtes  essentiel  I  que  je  vous  suis  obligé  d'avoir  parlé 
h  M.  de  Sartines  comme  vous  avex  faiti  il  aura 
bientôt  de  mes  nouvelles ,  et  vous  aussi ,  e(  le  cher 
Marin  aussi. 

A  propos ,  je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
TOtresœur.  Embrassez  pour  moi  maman ,  l'enfont, 
et  M.  Dupuits. 

A  MADAME  DE  SAINT-JDLIEN. 

APcrney,  4mart. 

M.  Dupuits ,  madame ,  est  allé  k  Paris  vous 
faire  sa  réponse.  J'en  aurais  bien  fait  autant  que 
lui ,  si  j'avais  son  âge  ;  mais  il  fout  que  je  reste 
dans  mon  tombeau  de  Femey. 

J'ai  envoyé  ma  nièce  et  ma  fille  adoptive  à  Pa- 
ris, pour  arranger  de  malheureuses  affaires  que 
vingt  ans  d'absence  avaient  entièrement  délabrées. 
Ce  sont  bien  plutôt  leurs  affaires  que  les  miennes; 
car  j'achève  ma  vie  avec  peu  de  besoins  ;  et  si  j'é- 
tais &  Paris ,  mon  premier  devoir  serait  de  vous 
faire  ma  cour.  Il  est  vrai  que  je  ne  pourrais  aller 
k  vos  rendez-vous  de  chasse  ;  pour  les  autres  ren- 
dez-vous, ce  n'est  pas  mon  affaire;  il  faut  être 
peur  cela  du  métier  des  héros ,  et  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur d'en  être. 

Je  vous  souhaite ,  madame ,  autant  de  plaisir 
que  vous  en  méritez.  Agréez  les  vœux  et  les  res- 
pects de  voire  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

P.  S.  Ne  lisez  point ,  madame ,  ce  plat  rogaton  ; 
mais  donnez-le  k  M.  l'abbé  de  Voisenon,  afin  qu'il 
l'aiguise, 

A  M.  LE  CBEVALIER  DE  TAULES. 


Les  trois  quarts  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
ée  Louis  ^/ F  sont  imprimés,  monsieur;  elk 
moins  que  vous  n'ayez  quelques  anecdotes  sur  le 
jansénisme  ,  il  ne  m'est  pluapmsiblede  vous  en  de- 
mander sur  les  affaires  politiques.  Je  sais  bien  qu'il 
y  a  eu  quelque  politique  dans  les  querelles  des  jan- 
sénistes et  des  roolinistes  ;  mais  en  vérité  elle  est 
trop  méprisable  ;  et  c'est  rendre  service  au  genre 
humain  que  de  don  ner  k  ces  dangereuses  fadaises  le 
ridicule  qu'elles  méritent. 

Quant  au  Testament  attribué  an  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  vous  pouvez ,  je  crois,  m'instruireavec  li- 
berté de  tout  ce  que  vous  en  savez ,  et  en  demander 
la  permission  ii  M.  le  duc  de  Choiseul ,  en  lui  mon- 


trant iM  lettrt.  Madame  b  dudiesie  d' Aigoilkn  i 
fait  chercher  an  dépôt  des  affaires  étreD|ères  toat 
ce  qu  elle  a  cru  favorable  'a  son  opinico.  Si  raa 
avez  quelques  lumières  nouvdies ,  je  me  rânc- 
terai  publiquement ,  et  je  dirai  que  le  cardinal  de 
Richelieu  a  fait  en  politique  un  ouvrage  usa  ri- 
dicule et  aussi  mauvais  en  tout  point  qa'il  m  i 
fait  en  théologie.  Mais  jusque Ik  je  croirai qnil est 
aussi  faux  que  ce  ministre  en  soit  l'auteur,  qn'il 
est  fkui  que  celui  qui  .ôte  un  moucheron  de  tu 
verre  puisse  avaler  un  chameau. 

La  Narraiian  tuccinde ,  très  n>d  composée  pir 
l'abbé  de  Bourzéis  sous  les  fen  du  cardinal  de  Bi- 
chelieu ,  n'a  rien  de  commun  avec  le  TatamnL 
Elle  démontre  au  contraire  que  le  TtOamaltii 
supposé  ;  car,  puisque  cette  narraiioo  récapilile 
assez  mal  ce  qu'on  a  «ait  fait  sous  le  minisito  di 
cardinal ,  le  Teatament  devait  dire  biea  oa  mal 
ce  que  Louis  xui  devait  faire  quand  il  lenit  dé- 
barrassé de  son  ministre  :  il  devait  parler  de  l'é- 
ducation du  dauphin,  des  négodatioas »ec li 
Suède .  avec  le  duc  de  Weymar  et  les  autre*  priucct 
allemands ,  contre  la  maison  d'Autriche  ;  eoBUDeil 
on  pouvait  soutenir  la  guerre  et  parvenir  k  ne 
paix  avantageuse  ;  qoelles  précautions  il  f^ 
prendre  avec  les  huguenots  ;  quelle  fonne  de  ré- 
gence il  était  convenable  d'établir  en  cas  qie 
Louis  xm  succombât  k  ses  longues  maladiei,(tc. 

Voilk  les  iostruciions  qu'un  ministre aoraUdo»' 
nées ,  si  en  effet  parmi  ses  vanités  il  avaiteaeeOe 
de  parler  après  sa  nH>rtk  son  mattre  ;  mait  il  se 
dit  pas  un  mot  de  tout  ce  qui  était  indispeniable, 
et  il  dit  des  sottises  énormes ,  dignes  dacfaeniier 
de  Mouhi  et  de  l'ex-^apoctn  Maubert ,  iir  ds 
choses  très  inutiles. 

Si  vous  voyez  M.  le  chevalier  de  Betaierilt, 
je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  vouloir  bien  iii 
présenter  mes  respects. 

Aimez  un  peu ,  je  vous  en  prie ,  un  hoom^ 
ne  vous  oubliera  jamais. 

A  M.  iiâR  DE  BEAOMONT. 


IHon  cher  patron  des  infortunés ,  le  defitrt  dt 
ma  nièce  et  de  la  petite-nièce  du  grand  CoraoUe, 
qui  vont  passer  quelques  mois  dans  votre  rilie, 
et  tontes  les  difficultés  qu'on  trouve  dam  neidé- 
serts  quand  il  faut  prendre  le  moindre  arraa|i* 
ment ,  m'ont  emptehé  de  vous  remercier  pi*  i" 
de  votre  lettre  du  12  février,  et  de  votre  exoeUat 
mémoire  pour  ces  pauvres  gens  de  Sainto^» 
Franchement  notre  jurisprudence  crimiaelle  et 
affreuse  :  les  accusés  n'auraient  pas  reile  «•!•■ 
quatre  heures  en  prison  en  Angleterre  ;  et  ■«■ 
osons  traiter  les  Anglais  de  barbares ,  pan»  9  * 
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Beiont  pas  si  gais  et  n  frivoles  qoenoosl  Léon  | 
lois  sont  ea  faveur  de  l'IiHnianité ,  et  les  nâtres  . 
sont  coulre  l'humaoitô.  i 

A  l'égard  des  Sirven ,  pour  qui  vous  aviei  at-  | 
lendri  tant  de  eœurs ,  je  sais  qu'on  a  ménagé  le 
parlement  de  Toulouse .  b  qui  on  n'a  pas  voulu 
ravir  le  droit  de  juger  un  Languedocie<i  ;  mais 
pourquoi  vient-on  de  ravir  au  parlement  de  Be- 
sancon le  droit  de  juger  un  Franc-Comtois  ?  Fanlet 
avait  été  déclaré  innocent  par  ses  juges  nalurels  ; 
on  l'envoie  a  Douai ,  k  cent  cinquante  lieues  de 
ches  lui ,  pour  le  faire  déclarer  coupable ,  tandis 
qn'on  livre  les  pauvres  Sirven,  les  plus  innocents 
des  hoamies ,  à  la  barbarie  de  leurs  ennemis.  Je 
respecte  assurément  le  conseil  ;  mais  je  pleure  sur 
tout  ce  que  je  vois.  U  est  clair  comme  le  jour  que 
les  pistolets  n'appartenaient  point  k  M.  de  La  Lu- 
leme  ;  mais  eela  n'était  clair  que  pour  des  hommes 
qui  n'écoutent  que  la  raison ,  et  non  pour  ceux 
qui  sont  asservis  aux  formes  judiciaires.  11  n'y 
avait  noUe  preuve  sur  les  pistolets ,  et  il  y  en  avait 
sur  les  coups  d'épée  donnés  par  derrière.  M.  de 
La  Lvierne  a  été  condamné  dans  la  rigueur  de  la 
loi  ;  mais  la  loi  ne  disait  pas  qu'il  dût  lui  en  coûter 
la  plus  graade  partie  de  son  bien. 

Je  serai  bien  content  des  parlements ,  s'ils  s'ac- 
oordeot  tous  à  faire  des  feux  de  joie  de  la  bulle 
dn  pauvre  Bezzonico.  Il  me  semble  qne  ce  serait 
lin  bon  tour  à  lui  jouer  qne  de  déclarer  qu'il  parait 
nn  certain  libelle  qn'on  met  impudemment  sur  le 
compte  du  pape ,  et  que ,  pour  venger  cet  ontrage 
fait  k  sa  Sainteté ,  on  jette  an  feu  ledit  libelle  au 
bas  du  grand  escalier.  VoUk  ce  que  j'appellerais 
une  très  bonne  jurisprudence.  Une  bonne  juris- 
prudence encore ,  et  la  meilleure  de  toutes ,  est 
celle  qui  met  monsieur  et  madame  de  Canon  en 
possession  de  leur  terre.  Je  leur  souhaite  toutes 
les  prospérités  qu'ils  méritent  ;  ils  connaissent  mes 
respectueux  sentiments. 

k  M.  DE  PEZAY. 

A  Ferney,9  mars. 

Je  vous  répondrai ,  monsieur ,  ce  que  j'ai  ré- 
pondu à  M.  Dorât ,  que  je  ne  connais  en  aucune 
manière  les  vers  dans  lesquels  il  est  maltraité  ;  que 
personne  an  monde  ne  m'a  rien  écrit  sur  ce  sujet  ; 
et  j'^oute  que  je  consens  qne  vous  me  regardies 
comme  an  malhonnête  homme,  si  je  vous  trompe. 
Je  vous  dirai  plus  :  je  n'ai  jamais  montré  k  Fer- 
neyni  les  vers  qne  M.  Dorai  avait  faits  contre  moi , 
ni  aucune  des  lettres  qu'il  m'écrivit  depuis,  et  dans 
lesquelles  la  bonté  de  son  cœur  réparait,  par  son 
rq>entir,  le  tort  que  son  imagination  m'avait  pu 
faire.  Je  n'ai  pas  seulement  laissé  voir  la  jolie 
éptire  qu'il  vient  d'adraeer  k  sa  muse;  je  mesnis 


contenté  de  goâter  la  satisfaetimi  de  voir  avec 
combien  de  grâces  il  guérissait  les  blessures  qu'il 
avait  faites. 

Ni  madame  Denis ,  ni  monsieur  et  madame 
Dnpuits ,  ni  monsieur  et  madame  de  La  Harpe , 
qui  sont  chez  moi  depuis  quatre  mois ,  ni  mes  deux 
neveox ,  conseillers  an  parlement  et  an  grand  ««n- 
seil ,  n'ont  va  aucune  de  ces  pièces.  Les  affaires 
qui  regardent  Rousseau  sont  ici  trop  sérieusesponr 
qu'elles  puissent  être  des  sujets  de  pure  plaisan- 
terie; et  de  plus,  monsieur,  ces  plaisanteries 
étaient  trop  cruelles  pour  qu'elles  servissent  de 
matière  k  nos  conversations.  M.  Dorât,  sans  me 
connaître ,  m'avait  traité  de  bouffon  dans  son  Avià 
aux  $age$  ;  il  m'avait  ei^wsé  anx  rigueurs  du  gou- 
vernement ,  en  disant  qu'on  a  brûlé  des  ouvrages 
qu'on  m'attribue  ;  il  finissait  enfin  par  dire  qu'il 
faliail  avoir  det  mœurt. 

Des  outrages  si  odieux  ne  devaient  pas  être  ma- 
nifestés par  moi-même  ;  j'aurais,  trop  rougi  de- 
vant la  petite-fille  du  grand  Corneille ,  devant 
mes  amis ,  et  devant  ma  famille.  J'ai  dévoré  tou- 
jours cette  injure ,  et  j'ai  caché  aussi  la  rétrac- 
tation. 

J'aurais  souhaité ,  sans  doute ,  que  M.  Dorât 
rendit  cette  rétractation  publique,  comme  l'outrage 
l'avait  été.  Cette  réparation  publique  était  -digne 
d'nn  homme  qui  a  le  cœur  bon  et  sensible ,  et  qui 
voit  qu'il  a  été  trompé,  qui  revient  de  son  illusion, 
et  qui  corrige ,  avec  une  noblesse  courageuse , 
l'erreur  où  il  est  tombé. 

Si  quelque  homme  de  lettres  de  Paris ,  indi- 
gné du  tort  que  Y  Avis  aux  »age$  pouvait  me 
faire  dans  la  situation  critique  oii  se  trouvent  au- 
jourd'hui les  gens  de  lettres ,  a  repoussé  les  in- 
jures par  des  injures  ;  si ,  ne  sachant  pas  que 
M.  Dorât  avait  réparé  entièrement  son  tort  avec 
moi ,  il  s'est  laissé  emporter  a  un  zèle  indiscret , 
je  désavoue  ce  zèle ,  et  je  vous  jure  sur  mon  hon- 
neur que  je  n'en  ai  rien  appris  que  par  M.  Do- 
rat  lui-même. 

Vous  sentez  bien  qne ,  si  j'avais  écoulé  les  pre- 
miers mouvements  de  mon  cœur  ulcéré ,  rien  ne 
m'aurait  empêché  de  foire  le  public  juge  de  ce 
différend,  et  que  je  pouvais  me  servir  des  mêmes 
armes  qu'on  avait  employées  contre  moi;  mais 
je  n'en  ai  pas  même  eu  la  pensée  ;  et  il  est  im- 
possible qne  cette  idée  me  soit  venue  après  les 
lettres  de  M.  Dorât ,  qui  m'ont  touché  sensible- 
ment, qui  m'ont  fait  tout  oublier,  et  qui  m'ont 
inspiré  le  désir  d'avoir  son  amitié. 

Voilkj  monsieur,  la  vérité  la  plus  entière  et  la 
plus  exacte.  M.  Dorât  doit  voir  quels  fruits  amers 
produisent  de  pareils  écarts.  Tonte  satire  en  at- 
tire une  autre ,  et  fait  naître  souvent  des  inimitiés 
étemelles.  M.  de  Pompignan  attaqua  tous  les  gens 
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de  letlres  dans  son  disconn  k  l'académie  ;  il  en  a 
été  payé.  Je  ne  connais  aacone  satire  qai  smt  de- 
meura sans  réponse.  Les  familles,  les  amis,  en- 
trent dans  ces  qnerelles  ;  c'est  le  poison  de  la  lit- 
térature. J'ai  combattu  hardiment  dans  cette 
arène ,  et  je  n'ai  jamais  été  l'agressenr.  Mais  je 
TOUS  jure  encore  une  fois  que ,  dans  cette  alfoire- 
ci,  je  ne  me  snis  pas  seulement  défendu  ;  je  tous 
répète  que  j'ai  été  trop  content  dn  repentir  de 
M.  Dorât ,  pour  aroir  sur  le  cœur  le  moindre  res- 
sentiment. Vous  pouvez  en  croire  un  homme  qui 
n'a  pas  la  réputation  de  déguiser  ce  qu'il  pense , 
qui  n'a  nulle  raison  de  le  déguiser ,  et  qui  d'ail- 
leurs est  dans  un  âge  où  l'on  voit  àe  sang-froid 
tous  ces  petits  orages  de  la  société ,  qui  tourmen- 
tent nvement  la  jeunesse. 

Je  vous  parle  avec  la  plus  grande  franchise. 
Soyez  très  sûr ,  encore  une  fois ,  qne  je  n'ai 
entendu  parler  des  vers  contre  M.  Dorât  qne  par 
vous  et  par  lui.  Cette  affaire  est  très  désagréable, 
et  je  ne  m'en  snis  consolé  que  par  les  assurances 
que  TOUS  me  donnez  de  votre  amitié  et  de  la 
sienne. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  HENNIN. 

A  f «ney,  n  mai». 

Il  est  Trai ,  monsieur,  que  Ferney  est  k  vendre, 
qu'on  en  a  déjà  offert  beaucoup  d'argent ,  et  que 
j'en  ai  dépensé  bien  davantage  pour  rendre  la 
maison  aussi  agréable  et  la  terre  aussi  bonne 
qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  (1  est  encore  vrai 
que  je  la  donnerai  h  celui  qui  m'en  offrira  le 
plus  ;  le  tout ,  pour  faire  des  rentes  k  maman  ; 
car  pour  moi  je  ne  dois  penser  qu'k  mourir.  Tout 
ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  quiconque  achètera 
Ferney  fera  un  excellent  marché.  Je  pourrais  en 
ce  cas  habiter  Toumay  ;  car  je  ne  pnis  plus  pas- 
ser qu'k  la  campagne  le  peu  de  temps  qui  me 
reste  k  vivre. 

FOLIE  A  M.  LE  DOC  DE  CHOISEUL. 

16  man. 

J'ai  reçu  avec  satisfaction  la  lettre  de  bonne 
année  qne  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  , 
en  date  du  4  de  janvier.  Je  continuerai  toujours 
k  vous  donner  des  marques  de  mes  bontés  ;  et , 
quoique  vous  radotiez  quelquefois ,  j'aurai  de  la 
considération  pour  votre  vieillesse ,  attendu  que 
je  connais  votre  sincère  attachement  pour  ma 
personne ,  et  les  idées  que  vous  avez  de  mon  ca- 
ractère. J'ai  souvent  fait  des  grâces  k  des  Gene- 
vois quand  vous  m'en  avez  prié ,  quoiqu'ils  ne 


les  méritent  guère.  Ils  m'ont  eicédé  pendant 
deui  ans  pour  leurs  sottes  querelles  ;  et  qun4 
ils  ont  obtenu  un  jugement  définitif ,  ils  ne  t'y 
sont  point  tenus  :  c'était  bien  la  pane  qne  je 
leur  fisse  l'honneur  de  leur  envoyer  an  anbif. 
sadeurdu  roi! 

Je  sais  que  tous  avez  très  bien  traité  las  tros- 
pes  que  j'ai  fait  séjourner  nenf  mois  dam  tm 
quartiers;  qne  vous  avez  fourni  le  prêt  ^  la  lé- 
gion de  Condé  ;  que  vous  avez  en  dans  votre 
chaumière ,  pendant  deui  mois ,  M.  de  Chabril- 
lant ,  et  tous  les  officiers  du  régiment  de  Coati; 
et  si  M.  de  Chabrillant ,  chai^  des  pins  impor- 
tantes aflkires ,  a  oublié  de  marquer  sa  nlisbe- 
tion  k  madame  Denis,  qui  lui  a  fait  de  «m  mieni 
les  honneurs  de  votre  grange ,  je  prends  sor  mei 
de  TOUS  savoir  gré  de  votre  attention  poor  les  ^ 
fiders ,  et  des  couvertures  que  vous  avet  fait  don- 
ner  aux  soldats  dans  votre  hameau. 

Je  n'ignore  pas  qne  le  grand  chemin  ordoDoé 
par  moi  pour  aller  de  l'inconnu  Meyrin  à  l'ineonn 
Versoix,dans  rinconnu^pays  de  Gex,vons  a  cospé 
quatre  belles  prairies ,  et  des  terres  qoe  von  n- 
semencez  au  semoir  :  cela  aurait  ruiné  CRanm 
aux  quarante  éeut  de  fond  en  comble ,  aaàs  je 
vous  conseille  d'en  rire. 

Tout  décrépit  que  tous  êtes ,  on  ne  dira  pas 
que  TOUS  êtes  vieux  comme  un  chemin .  car  tov 
avez ,  ne  vous  en  déplaise  ,  soixanle-qualonean 
passés,  et  mon  chemin  de  Versoii  n'a  qn'an  u 
tout  au  pins. 

Je  sais  que  vous  avez  pleuré  comme  nn  bend 
de  ce  que  j'ai  opiné  dans  le  conseil  contre  la  r^ 
quête  des  Sirven  ;  vous  êtes  trop  sensible  pooria 
vieillard  goguenard  tel  que  tous  êtes.  Ne  Toya- 
Tous  pas  que  toutes  les  formes  s'opposaient  ï  \'*i- 
i  mission  de  la  requête  de  Srven,  et  que,  daM 
les  circonstances  où  je  snis,  il  y  a  des  usa^tscoo- 
sacrés  que  je  ne  dois  jamais  heurter  de  frost? 

Consolez-vous.  Je  sais  que  Sirven  est  dans  mire 
maison  avec  sa  famille  ;  elle  est  bien  infonoM 
et  bien  innocente.  J  en  aurai  soin  ;  je  leur  dos- 
nerai ,  dans  Versoix ,  nn  petit  emploi  qui ,  «« 
ce  que  vous  leur  fournissez  ,  les  fera  vivre  dos- 
cernent.  Je  fais  le  bien  que  je  peux,  mais  il  n'at 
impossible  de  tout  faire. 

On  m'a  dit  que  La  Harpe  s'était  pressé  d'ap- 
porter k  Paris  votre  second  chant  de  la  Guottit 
Genève ,  qui  n'était  pas  achevé  ;  il  faut  que  na 
le  raccommodiez. 

Est-il  vrai  qu'il  y  a  cinq  chants f 

Envoyez-les-moi  ,queste  eoglionerie  mitrsid'- 
lano  un  poco;  elles  me  délassent  de  mUk  re- 
quêtes inconsidérées,  et  de  mille  propnsftioai 
ridicules  que  je  reçois  tous  les  jours. 

Je  veux  que  vous  me  donoies  la  nouvelle  édi- 
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UoD  da  Siècle  de  Louis  XIV  ;  c'était  an  beau 
siècle ,  celai-là ,  pour  les  gens  de  votre  métier. 
Je  suis  fâché  d'avoir  oublié  de  recommander  à 
Taules  de  vous  fournir  des  anecdotes  ;  votre  ou- 
vrage en  vaudrait  mieiu.  C'est  un  monument  que 
vuus  érigez  en  l'honneur  de  votre  patrie;  je 
pourrai  le  présenter  au  roi  dans  l'occasion. 

Portez -vous  bien;  et  si  vous  avez  quelques 
petits  calculs  dans  la  vessie  et  dans  l'urètre , 
prenez  du  remède  espagnol ,  je  m'en  trouve  bien. 
L'Espagne  doit  contribuer  à  ma  guérison ,  puis- 
que j'ai  contribué  à  sa  grandeur  et  à  celle  de  la 
France  par  mon  pacte  de  famille. 

Bonsoir ,  ma  chère  marmotte  ;  je  crois  que  je 
deviens  aussi  bavard  qae  vous. 

Signé ,  le  duc  de  Choisedi.. 


A  M.  CHARDON. 


16  mars. 


Comme  M.  l'abbé  Chardon,  votre  cousin,  veut 
rend  re  k  l' Elglise  le  service  de  réfuter  la  plupart  des 
mauvais  livres  qui  s'impriment  tous  les  joursen 
Hollande  contre  la  religion  catbolique,et  qu'il  m'a 
ordonné  de  lui  envoyer ,  sous  votre  enveloppe , 
ce  qui  paraîtrait  de  plus  virulent ,  je  prends  la 
liberté  de  lui  faire  tenir  par  vous  ce  petit  écrit  co- 
mique et  raisonneur ,  dont  il  ne  lui  sera  pas  dif- 
ficile de  voir  le  faux.  C'est  dans  cette  espérance 
qae  j'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  res- 
pect, monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur ,  l'abbé  Yvroie. 

A  M.  LE  CHEVALIRR  DE  TAULES. 

SI  mars. 

J'ai  déjk  eu  l'honneur ,  monsieur ,  de  vous  ré- 
pondre sur  l'accord  honnéle  de  deux  puissants 
monarques ,  pour  partager  ensemble,  les  biens 
d'an  pupille.  Je  vous  ai  dit  même ,  il  y  a  long- 
temps ,  que  j'avais  déjh  fait  usage  de  cette  anec- 
dote. Je  ne  vous  ai  pas  laissé  ignorer  que,  dans 
la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louit  ATVK  (com- 
mencée il  y  a  plus  d'un  an,  et  retardée  par  les 
amours  du  chauve  Gabriel  Cramer  ) ,  il  est  mar- 
qué expressément  que  ce  fait  est  tiré  du  dépôt  im- 
proprement nommé  des  affaires  étrangères.  Les 
Anglais  disent  archives  ;  ils  se  servent  toujours 
da  mot  propre  :  «e  n'est  pas  ainsi  qu'en  usent 
les  Welches.  Je  vous  répéterai  encore  ce  que  j'ai 
mandé  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  c'est  que  la  Vé- 
rité est  la  fille  du  Temps ,  et  que  son  père  doit  la 
laisser  aller  à  la  fin  dans  le  monde. 

Comme  il  y  a  assez  long-temps  que  je  ne  lui  ai 
écrit  , et  que  ma  requête  en  faveur  de  la  Vérité 
étaitjointc  à  d'autres  requêtes  touchant  les  grands 
«2. 


chemins  de  Versoix ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
ait  oublié  les  grands  chemins  et  les  anecdotes. 

A  l'égard  da  cardinal  de  Richelieu ,  je  vous 
jure  que  je  n'ai  pas  plus  de  tendresse  que  vous 
pour  ce  roi  ministre.  Je  crois  qu'il  a  été  plus  heu- 
reux que  sage ,  et  aussi  violent  qu'heureux.  Son 
grand  bonheur  a  été  d'être  prêtre.  On  lui  conseilla 
de  se  faire  prêtre  lorsqu'il  fesait  ses  exercices  à 
l'académie ,  et  que  son  humeur  altière  lui  fesait 
donner  souvent  sur  les  oreilles.  J'ajoute  que,, 
s'il  a  été  heureux  par  les  événements  ,  il  est  im- 
possible qu'il  l'ait  été  dans  son  cœur.  Les  cha- 
grins, les  inquiétudes,  les  repentirs,  les  craintes, 
aigrirent  son  sang  et  pourrirent  son  cul.  Il  sen- 
tait qu'il  était  haï  du  public  autant  que  des  deux 
reines ,  en  chassant  l'une  et  voulant  coucher  avec 
l'autre ,  dans  le  temps  qu'il  était  loué  par  des 
lâches ,  par  des  Boisrobert,  des  Scudéri ,  et  même 
par  Corneille.  Ce  qui  .fit  sa  grandeur  abrégea  ses 
jours.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que, 
si  j'avais  vécu  sous  lui ,  j'aurais  abandonné  la 
France  au  plus  vite. 

A  l'égard  de  son  Testament ,  s'il  en  est  l'au 
teur ,  il  a  fait  là  un  ouvrage  bien  impertinent  et 
bien  absurde  ;  un  testament  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  celui  du  maréchal  de  Belle-Ile. 

Si ,  parmi  les  raisons  qui  m'ont  toujours  con- 
vaincu que  ce  Testament  était  d'un  faussaire, 
l'article  du  comptant  secret  n'est  pas  une  raison 
valable ,  ce  n'est ,  à  mon  avis ,  qu'un  canon  qui 
crève  dans  le  temps  que  tous  les  autres  tirent  à 
boulets  rouges  ;  et  pour  un  canon  de  moins ,  ou 
ne  laisse  pas  de  battre  eu  brèche. 

Demandez  k  M.  le  duc  de  Choiseul ,  supposé 
(cequL'à  Dieu  ne  plaise  I)  qu'il  tombât  malade , 
etqu'il  laissât  an  roi  des  mémoires  sur  les  affaires 
présentes ,  s'il  lui  recommanderait  la  chasteté  ; 
s'il  lui  parlerait  beaucoup  des  droits  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  s'il  lui  proposerait  de  lever  deu( 
cent  mille  hoounes ,  quand  on  en  veut  avoir  cent 
mille  ;  et  s'il  ferait  un  grand  chapitre  sur  les  qua- 
lités requises  dans  un  conseiller  d'état ,  etc. 

Certainement,  au  lieu  d'écrire  de  telles  bêtises 
dignes  de  l'amour-propre  absurde  du  petit  abbé 
de  Bourzéis,  conseiller  d'état  ad  honores,  M.  le 
duc  de  Choiseul  parlerait  au  roi  du  pacte  de  fa- 
mille, qui  lui  fera  honneur  dans  la  postérité, 
il  pèserait  le  pour  et  le  contre  de  l'union  avec 
la  maison  d'Autriche;  il  examinerait  ce  qu'on 
peut  craindre  des  puissances  du  Mord,  et  surtout 
comment  on  s'y  peut  prendre  pour  tenir  tête  sur 
mer  aux  forces  navales  de  l'Angleterre.  Il  ne  s'é- 
garerait pas  en  lioux  communs ,  vagues ,  et  pé- 
dantesques  :  il  n'intitulerait  pas  ce  mémoire  du 
nom  ridicule  de  Testament  politique  ;  il  ne  le  si- 
gnerait pas  d'une  manière  dont  il  n'a  jamais  si> 
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goé.  Il  est  plaiMnl  qu'on  ait  fait  dire  au  cardinal 
de  Richelieu ,  dans  ce  ridicule  Tetlament ,  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  devait  dire ,  et  rien  de  ce 
qui  était  de  la  plus  grande  importance  ;  rien  du 
comte  de  Soissons,  rien  du  duc  de  Weymar,  rien 
des  moyens  dont  on  pouvait  soutenir  la  guerre 
daus  laquelle  on  était  embarqué ,  rien  des  hu- 
guenots qui  lui  avaient  fait  la  guerre ,  et  qui  me- 
naçaient encore  de  la  faire  ;  rien  de  l'éducation 
du  dauphin ,  etc. ,  etc.  ,  etc. 

Je  ne  (Inirais  pas,  si  je  voulais  rapporter  tous  les 
péchés  d'omission  et  de  commission  qui  sont  dans 
ce  détestable  ouvrage.  Les  hommes  sont ,  depuis 
très  long-temps  ,  la  dupe  des  charlatans  en  tout 
genre. 

Je  ne  sois  point  du  tout  surpris,  monsieur, 
que  l'abbé  de  Bourzéis  se  soit  servi  de  quelques 
expressions  du  cardinal.  Corneille  lui-même  en 
a  pris  quelques  unes.  J'ai  vu  cent  petits-maîtres 
prendre  les  airs  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  je 
vous  réponds  qu'il  y  avait  cent  pédants  qui  imi- 
taient le  style  du  cardinal. 

Si  le  cardinal  a  souvent  dit  fort  trivialement 
qu'il  faut  toui  faire  par  raixon,  malgré  le  sen- 
timent du  père  Canaye ,  il  est  tout  naturel  que 
l'abbé  de  Bourzéis  ait  copié  cette  pauvreté  de  son 
maître. 

An  reste ,  monsieur ,  je  hais  tant  la  tyrannie 
du  cardinal  de  Richelieu ,  que  je  souhaiterais 
que  le  Testament  fât  de  lui ,  afin  de  le  rendre  ri- 
dicale  a  la  demiire  postérité.  Si  jamais  vous  trou- 
vez des  preuves  convaincantes  qu'il  ait  fait  cette 
impertinente  pièce ,  nous  aurons  le  plaisir ,  vous 
et  moi ,  déjuger  qu'il  fallait  plutôt  le  mettre  aux 
Petites-Maisons  que  sur  le  trône  de  France  ,  où 
il  a  été- réellement  assis  pendant  quelques  années. 
Je  vous  garderai  le  secret ,  et  vous  me  le  gar- 
derez. Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  mes 
tendres  compliments  an  philosophe  orateur  et 
poète ,  M.  Thomas ,  dont  je  fais  plos  de  cas  que 
de  Thomas  d'Âqnin. 

Je  vous  renouvelle  mes  remerciements  et  les 
assurances  de  mon  attachement  inviolable. 

Laissons  là  le  cardinal  de  Richelieu  tant  loué 
par  notre  académie ,  et  aimons  Henri  iv ,  votre 
compatriote  et  mou  héros. 

A  MADAME  FAVART. 

ftntj,  n  mu*. 

Vous  ne  sauriez  croire  ,  madame ,  combien  je 
vous  suis  obligé  :  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  est  plein  d'esprit  et  de  grâces  ;  et  je 
crois  toujours  que  le  dernier  ouvrage  de  M.  Fa- 
vart  est  le  meilleur.  Ma  foi ,  il  n'y  a  plus  que  l'o- 
péra e*miqa«  qui  soutienne  la  réputation  de  la 


France.  J'en  suis  fiché  pour  ta  vieille  Helpo- 
fflène ,  mais  la  jeune  Tbalie  de  l'hôlel  de  Boar- 
gogne  éclipse  bien  par  ses  agréments  la  vieille 
majesté  de  la  reine  do  théâtre.  Permeltei-moi 
d'embrasxer  M.  FavarL 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  que 
je  dois  à  tous  deux ,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DD  DEFFAND. 

10  MB. 

Quand  j'ai  unobjet,madame,qnandonmed(ioM 
un  thème,  comme  par  exemple  de  savoir  si  Fioe 
des  puces  est  immortelle  ;  si  le  mouveoKDt  (si 
essentiel  à  la  matière  ;  si  les  opéra  oomiqaes  sont 
préférables  à  Cimta  et  k  Phèdre,  on  poorqooi 
madame  Denis  est  à  Paris ,  et  moi  entre  les  Alpei 
et  le  mont  Jura ,  alors  f  écris  régnlièwmeat,  et 
ma  plume  va  comme  une  folle. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  sera  biei 
chère  jusqu'à  mon  dernier  souffle,  et  je  TOSTon 
ouvrir  mon  cœur. 

J'ai  été  pendant  quatorze  ans  l'anherglste  M 
l'Europe ,  et  je  me  suis  lassé  de  cette  profrssiod. 
J'ai  reçu  chez  moi  trois  ou  quatre  cents  Angliit, 
qui  sont  tous  si  amoureux  de  lenr patrie,^ 
presque  pas  un  seul  ne  s'est  souvenn  de  moi  aprii 
sou  départ,  excepté  un  prêtre  écossais,  Doooé 
Bfovrn  ,  ennemi  de  M.  Hume ,  qui  a  écrit  contre 
mol ,  et  qui  m'a  reproché  d'aller  k  confesse ,  e» 
qui  est  assurément  bien  dur. 

J'ai  eu  chez  moi  des  colonels  français,  aw 
tous  leurs  officiers,  pendant  plus  d'an  mob;  ib 
servent  »  bien  le  roi ,  qu'ils  n'ont  pas  en  seak- 
ment  le  temps  d'écrire  à  madame  Denis  ni  ï  nn. 

J'ai  bâti  nn  chAteau  comme  Béchamel ,  et  im 
église  comme  Le  Franc  de  Pompipan.  J'ai  dé- 
pensé cinq  cent  mille  francs  à  ces  œnvres  pro- 
fanes et  pies  ;  enfin  d'illustres  débiteurs  de  Pa- 
ris et  d'Allemagne,  voyant  que  ces  magniSeeMes 
ne  me  convenaient  point,  ont  jugé 'a  propos  deme 
retrancher  les  vivres  pour  me  rendre  sa^e.  Je  œ 
suis  trouvé  toutd'un  coup  presque  réduite  la  phi- 
losophie. J'ai  envoyé  madame  Denis  sollidler  les 
généreux  Français ,  et  je  me  suis  chargé  des  gé- 
néreux Allemands. 

Mon  âge  de  soixante-quatorze  ans,  etdesiu- 
ladies  continuelles,  me  condamnent  au  régime  et 
à  la  retraite.  Cette  vie  ne  peut  convenir  li  nw- 
dame  Denis ,  qui  avait  forcé  la  nature  pour  vint 
avec  moi  à  la  campagne  ;  il  lui  fallait  des  W» 
continuelles  pour  lui  faire  supporter  rhonrenr  de 
mes  déserts,  qui ,  de  l'aven  des  Rosses ,  »»' 
pires  que  la  Sibérie  pendant  cinq  mois  de  1  an- 
née. On  voitdesa  fenêtre  trente  lieoesdepays.ni»'* 
ce  sont  trente  lieues  de  montagnes,  de  neige* ,  <• 
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dA  predpiees  ;  c'est  Naples  ea  été ,  et  la  Lapotaie 
en  hiver. 

Madame  Denis  avait  besoin  de  Paris  ;  la  petite 
Corneille  en  avait  encore  plus  Iwsoin  ;  elle  ne  l'a 
TQ  que  dans  un  temps  où  ni  son  ftge  ni  sa  situa- 
tion ne  lui  permettaient  de  U  connaître.  J'ai  fait 
on  eflbrt  pour  me  séparer  d'elles ,  et  pour  lenr 
procarer  des  plaisirs ,  dont  le  premier  est  celui 
qu'elles  ont  eu  de  vous  rendre  leurs  devoirs. 
Voilk ,  madame,  l'exacte  vérité  sur  laquelle  on  a 
bâti  bien  des  fables ,  selon  la  louable  coutume  de 
votre  pays ,  et  je  crois  même  de  tons  les  pays. 

J'ai  reçu  de  Hollande  une  Princesse  de  Baby- 
lone  ;  j'aime  mienx  les  Quarante  écus,  que  je 
ne  vous  envoie  point ,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
arithméticienne,  et  que  vous  ne  vous  souciez 
guère  de  savoir  si  la  France  est  riche  on  pauvre. 
La  Princesse  part  sous  l'enveloppe  de  madame 
la  duchesse  de  Cboiseul  ;  si  elle  vous  amuse,  je 
ferai  plus  de  cas  de  l'Enphrate  que  de  la  Seine. 

J'ai  reçu  une  petite  lettre  de  madame  de  Choi- 
leul  ;  elle  me  parait  digne  de  vous  aimer.  Je  suis 
fâché  contre  M.  le  président  Hénault,  mais  j'ai 
cent  fois  plus  d'estime  et  d'amitié  pour  lui  que 
je  n'ai  de  colère. 

Adieu ,  madame  ;  tolérez  la  vie  -  je  la  tolère  bien. 
n  ne  vous  manque  que  des  yeux ,  et  tout  me  man- 
que; mais  assurément  les  sentiments  que  je  vous 
dois  et  que  je  vous  ai  voués  ne  me  manquent  pas. 

A  M.  DE  ULEU, 

■OTAIKB  A  PARU. 

80  mu*. 

Le  séjour ,  monsieur ,  que  madame  Denis  doit 
fore  k  Paris  exige  qne  je  preste  de  vos  bontés 
pour  fnre  quelques  arrangements  nécessaires. 

Vous  savels  que  ni  M.  de  Richelieu ,  ni  les  hé- 
ritiers de  la  maison  de  Guise ,  ni  M.  de  Lezeau 
ne  m'ont  payé  depuis  long-temps. 

Cela  fait  un  vide  de  8,800  livres  de  rente.  Le 
reste  de  mes  revenus ,  que  M.  Le  Sueur  doit  tou- 
cher, se  monte  'a  45,200  li>Tes,  sur  lesquelles  je 
paie  .400  livres  au  sieur  Le  Sueur,  4 ,900  livres 
à  M.  l'abbé  Mignot,  et  ^,800  livres  à  M.  d'Hor- 
noy ,  à  compter  de  ce  jour,  au  lieu  de  t  ,200  livres 
qu'il  touchait  ;  c'est  donc  3,400  livresk  soustraire 
de  45,200  livres,  reste  net  41,800  livres. 

Sar  ces  41,800  livres,  j'en  prenais  36,000 
livres  pour  faire  aller  la  maison  de  Ferney.  Vous 
avec  en  la  bonté  de  faire  payer  encore  plusieurs 
petites  sommes  pour  moi  k  Paris ,  dont  le  mon- 
tant ne  m'est  pas  présent  k  l'esprit  ;  il  sera  aisé 
de  taire  ce  compte. 

M.  de  La  Borde  a  la  générosité  de  m'avancer 
toos  les  mois  oiille  écus  pour  les  dépenses  con- 


rante8,qne  vous  voulez  bien  lui  rembourser  quand 
le  sieur  Le  Sueur  a  reçu  mes  semestres.  Je  serai 
obligé  de  prendre  ces  5,000  livres  encore  quelques 
mois  k  Genève ,  chez  le  correspondant  de  M.  de 
La  Borde ,  peur  m'aider  k  payer  environ  20,000 
livres  de  délies  criardes. 

Sur  les  41 ,800  livres  de  rente  qui  me  restent 
entre  vos  mains ,  il  se  peut  qu'il  me  soit  dû  en- 
core quelque  chose.  En  ce  cas ,  je  tous  supplie 
de  donner  k  madame  Denis  ce  surplus,  et  de  vou- 
loir bien  me  faire  savoir  k  quoi  il  se  monte- 

Outre  ce  surplus,  on  a  transigé  avec  M.  de  r.e- 
zeau  ,  a  condition  qu'il  paierait  9,000  livres  au 
mois  d'avril  où  nous  entrons.  Je  compte  encore 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  lui  donnera  un 
k-compte. 

Tout  cela  lui  peut  composer  celte  année  une 
somme  de  20,000  livres  ;  après  quoi ,  lorsque 
les  affaires  seront  en  règle ,  je  m'arrangerai  de 
foçoD  a  vee  vous  qu'elle  touchera  chei  vous  20 ,  OOv 
livres  de  pension  chaque  année.  Je  me  flatte  qne 
vous  approuverez  mes  dispositions ,  et  que  vobs 
m'aiderez  k  m'acqnitter  des  charges  que  les  de- 
voirs du  sang  et  de  l'amitié  m'imposent. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  santé.  J'ai  l'hon- 
neur d'être ,  etc. 

A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

ADTIDK  DO  JOOBIIAL  BSCTCLOPiDIQn. 

SI  man. 

J'ai  appris  dans  ma  retraite  qu'on  avait  inséré 
dans  la  Gatetied'Uirecht,  du  11  mars,  des  ca- 
lomnies contre  M.  de  La  Harpe ,  jeune  homme 
plein  de  mérite ,  déjk  célèbre  par  la  tragédie  de 
Warwick,  et  par  plusieurs  prix  remportés  k  l'a- 
cadémie^ française  avec  l'approbation  du  public. 
C'est  sans  doute  ce  mérite-ik  même  qui  lui  attire 
les  imputations  envoyées  de  Paris  contre  lui  k 
l'auteur  de  la  GazeUed'Ulrecht.  On  articule  dans 
cette  gazette  des  procédés  avec  moi  dans  le  séjour 
qu'il  a  fait  k  Ferney.  La  vérité  m'oblige  de  dé- 
clarer que  ces  bruits  sont  sans  aucun  fondement, 
et  que  tout  cet  article  est  calomnieux  d'un  bout  k 
l'autre.  Il  est  triste  qu'on  cherche  k  transformer 
les  nouvelles  publiques  et  d'autres  écrits  plus  sé- 
rieux en  libelles  diffamatoires.  Chaque  citoyen  est 
intéressé  à  prévenir  les  suites  d'un  abus  si  funeste 
k  la  société. 

Fait  au  château  de  Ferney ,  le  30  mars  1768. 

A  H.  PANCKODCKE. 

A  F«ru«; ,  mar*. 

En  vous  remerciant  monsieur,  de  votre  IcUre 
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CORRESPONDANCE. 


«l  df  votre  beau  préw nt  * ,  qui  ornerait  le  cabinet 
d'un  curieux.  Vous  tous  êtes  chargé  d'an  livre 
qui  ne  se  débitera  pas  si  bien  *.  Je  vous  en  ai 
averti  dans  un  petit  prologue  de  la  Guerre  de  Ge- 
nève, qui  n'est  pas  encore  parvenu  jusqu  à  vous. 
Les  goûts  changent  aisément  en  France.  On  peut 
aimer  Henri  iv  sans  aimer  la  Henriade.  On  peut 
vendre  des  ornements  à  la  grecque ,  sans  débiter 
Mérope  et  Orette,  toutes  grecques  que  sont  ces 
tragédies. 

tx  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 
BotMAD,  An poét.,  ch.  cv,  v.  48. 

Si  j'avais  un  conseil  k  vous  donner ,  ce  serait 
de  modérer  un  peu  l'ancien  prix  établi  k  Genève, 
mais  de  ne  point  jeter  à  la  tête  une  édition  qu'a- 
lors on  jette  k  ses  pieds.  Il  faut  que  lés  chalands 
demandent ,  et  non  pas  qu'on  leur  offre.  Les  filles 
qoi  viennent  se  présenter  sont  mal  payées  ;  celles 
qui  sont  difficiles  font  fortune  ;  c'est  l'a  A  c  de  la 
profession  :  imitez  les  filles ,  soyez  modeste  pour 
ôlre  riche.  Intérim  je  vous  embrasse ,  et  suis  de 
tout  mon  coeur,  monsieur ,  votre ,  etc. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

1er  avril. 

Mon  protecteur ,  ceci  s'adresse  au  ministre  de 
paix.  Vous  avez  la  bonté  de  m'accorder  quelques 
éclaircissements  sur  \e  Siècle  de  Louis  Xlf^. 
Tout  ce  qui  regarde  la  cruelle  guerre  est  imprimé. 
Je  n'ai  plus  qu'un  seul  petit  objetde  curiosité  sur 
une  tracasserie  ecclésiastique  en  cour  de  Rome. 
Mon  protecteur  connaît  ce  pays-là. 

Il  y  avait  en  4699 ,  un  birbone,  un  furfante, 
un  nïahmdrino  nommé  Giori,  espion  de  son  mé- 
tier ,  prenant  de  l'argent  à  toute  main,  et  en  don- 
nant partie  ad  alcuni  rngaaï  ;  qudlo  buggerone 
trahissait  le  cardinal  de  Bouillon  en  recevant  ses 
présents  :  il  fut  la  cause  de  tous  les  malheurs  de 
ce  cardinal.  Il  doit  y  avoir  deux  ou  trois  lettres 
de  ce  maraud  écrites  en  février  et  mars  4  699,  à 
M.  de  Torcy.  Si  vous  vouliez,  monseigneur,  en 
gratifier  ma  curiosité ,  je  vous  serais  fort  oblige. 

Y  anrait-il  encore  de  l'indiscrétion  à  vous  de- 
mander la  Relation  de  la  colique  néphrétique  de 
cet  ivrogne  de  Pierre  m ,  adorateur  du  roi  de 
Pmsse,  écrite  par  M.  de  Ruihière,  secrétaire  du 
baron  de  Brcteoil?  Cette  relation  est  entre  les 
mains  de  plusieurs  personnes,  et  n'est  plus  un 
secret.  Tout  ce  que  je  sais,  aussi  ceriainement 
qu^n  peut  savoir  quelque  chose ,  c'est-k-dire  en 
doutant ,  c'est  que  Pierre  tu  h'aiirail  point  eu  la 

■  Lea  CffioTret  d«  BafToo.  K. 

>  L'MItion  in-4«  des  nBavm  de  l'aoleor,  que  H.  Panc- 
taiitke  Vanait  d'acquérir  da  MH.  Cramar  da  Gaoève.  K. 


colique  s'il  n'avait  dit  on  jour  a  on  Ùrlof,  en 
voyant  faire  l'exercice  aux  gardes  PréobaiinsU  : 
«  Voilk  ime  belle  troupe;  mais  je  ferais  fuir  lom 
«  ces  gens-là  comme  des  gredins ,  si  j'étais  ï  la 
<  tète  de  cinquante  Prussiens.  » 

Je  vous  jure ,  mon  protecteur,  que  ma  Catlw- 
rine  ne  m'a  pas  dit  uô  seul  mot  de  cette  colique , 
quoiqu'elle  ait  eu  la  bonté  de  me  mander  toat  le 
bien  qu'elle  fait  dans  ses  vastes  états.  Je  ne  loi  li 
point  écrit  : 

Ninus,  en  voui  chanant  de  son  lit  et  du  Irine, 
En  voua  perdant ,  madame ,  edt  perdu  Babyloae. 
Pour  le  bien  des  mortels  voua  prévintet  ses  coopt; 
Babylone  et  la  (erre  avaient  besoin  de  vous  : 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles , 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles. 
Les  sauvages  bumains  soumis  au  frein  des  lois, 
Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix, 
Ces  hardis  monuments,  que  l'univers  adinire, 
Les  acdamalions  de  ce  poissant  empire, 
Sont  autant  de  témoins,  dont  le  cri  ^ocieux 
A  déposé  pour  vous  an  tribunal  des  dieux. 

Elle  n'a  pas  même  fait  jouer  Séminmit  une 
seule  fois  k  Moscou.  Cependant  je  ne  la  croit  p« 
si  coupable  qu'on  le  dit  ;  mais  si  vous  daigia 
m'envoyer  la  petite  relation,  je  vous  jure, fui 
de  votre  créature,  de  n'en  jamais  faire  le  moindre 
usage. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  tait  chartreux,  at- 
tendu que  je  suis  trop  bavard  ;  mais  je  fais  régu- 
lièrement mes  Pâques ,  et  je  mets  aux  pieds  di 
crucifix  toutes  les  calomnies  fréroniques  et  pom- 
pignantes  qui  m'imputent  toutes  les  geDiiliewt 
anti-dévotes  que  Maro-Hichel  imprime  dirais  tnit 
ou  quatre  ans  ,  dans  Amsterdam ,  contre  les  plot 
pures  lumières  de  la  théologie,  il  y  a  deux  ou  tn» 
coquins  défroqués  qui  travaillent ,  sans  rellcbe , 
à  l'œuvre  du  démon. 

Mais  sérieusement  vous  m'avouerez  qu'il  seiait 
bieninjuste  d'imaginerqu'un  radoteurdesoiuate- 
quatorze  ans,  occupé  du  Siècle  de  Louit  XiV, 
de  mauvaises  tragédies ,  de  mauvaises  comédies , 
d'établir  une  fortune  de  quarante  écns ,  de  ni- 
vrc  dans  ses  voyais  une  Princeuede  Babyto»t, 
et  de  faire  continuellement  des  expériences  d'a- 
griculture ,  eût  le  temps  et  la  volontié  de  barboter 
dans  la  théologie. 

Les  envieux  mourront ,  mais  non  jamais  Tenvie. 
MoLiima,  Tartufe,  acte  v,  scène  S. 

Les  enVieui  ont etf  beau  jeu.  Une  nièoe  qin  n 
k  Paris  quaiid  on  oncle  eslkla  campagMestine 
merveilleuse  nouvelle  :  mais  le  fait  est  qo*  •« 
affaires  étant  fort  délabrées  par  le  masq»  it 
mémoire  de  plusieurs  iUusfrcs  débiteon  p»n* 
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«eignenn ,  tant  français  qu'allemands,  je  me  snis 
mis  dans  la  réforme ,  je  me  suis  lassé  d'être  l'au- 
bergiste de  l'Europe.  Je  donne  vingt  mille  francs 
de  pension  k  ma  nièce,  votre  très  humble  ser- 
vante. Comëlie-Chiffun ,  nièce  du  grand  Corneille, 
a  eu  en  mariage  environ  quarante  mille  écns , 
grâce  à  vos  bienfaits  et  à  ceux  de  madame  la  du- 
chesse de  Grammont.  J'ai  partagé  une  partie  de 
mes  bieus  entre  mes  parents ,  et  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir  doncemeut,  gaiement  et  agréablement 
entre  mes  montagnes  de  neige ,  où  je  suis  à  peu 
près  sourd  et  aveugle. 

Voilà  un  compte  très  exact  de  ma  conduite  :  ma 
reconnaissance  le  devait  à  mon  bienfaiteur.  Le  ba- 
vard lui  demande  pardon  de  l'avoir  tant  ennuyé  ; 
il  bavardera  vos  bontésjusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

Il  voudrait  bien  bJtir  une  jolie  maison  dans 
votre  ville  de  Versoix ,  mais  il  sera  mort  avant 
que  votre  port  soit  fait.  La  vieille  haruotte  des 
Alpes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEN'TAL. .  . 
la»  avril ,  M  ce  n'eat  paa  un  polison  d'avril.  - 

Je  reçois ,  mon  cher  ange ,  votre  lettre  du  26 
de  mars.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mes  derniè- 
res ?  vons  n'ave:^  donc  pas  touché  les  Quarante 
écu$  que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  le  duc  de 
Prasiin ,  ou  bien  vous  n'avez  pas  été  content  de 
tette  somme?  Il  est  pourtant  très  vrai  que  nous 
n'avons  pas  davantage  à  dépenser ,  l'un  portant 
l'antre.  Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  le  fracas  de 
Paris  et  de  Londres.  Serait-il  possible  que  ma 
dernière  lettre  adressée  à  Lyon  ne  vous  fût  pas 
parvenue?  Je  vous  y  rendais  compte  de  mes  ar- 
rangements avec  madame  Denis,  et  cecompte  était 
conforme  à  ce  que  j'écris  à  M.  de  Thibouville. 
Ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  lui.  Mandez-moi, 
je  vous  en  conjure,  si  vous  avez  reçu  cette  lettre , 
qui  doit  être  timbrée  de  Lyon  ;  cela  est  de  la  plus 
grande  importance  ;  car ,  si  elle  ne  vous  a  pas  été 
rendue ,  c'est  une  preuve  que  mon  correspondant 
est  an  moins  très  négligent.  Je  vous  disais  que 
j'étais  dans  les  bonnes  gr&ces  de  M.  Janel ,  et  je 
vous  le  prouve ,  puisque  c'est  lui  qui  vous  envoie 
ma  lettre  et  la  PrincetsedeBabylotie. 

Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  chez  moi  un 
jésuite  ;  je  voudrais  en  avoir  deux  ;  et ,  si  on  me 
fïche,  je  me  ferai  communier  par  eux  deux  fois 
par  jour.  Je  ne  veux  point  être  martyr  à  mon  âge. 
j'ai  beau  travailler  sans  relâche  au  Siècle  de 
Louis  ^ÏF,  j'ai  beau  voyager  avec  une  Princesse 
de  Babylone,  m'amnscr  à  des  tragédies  et  des 
oonràlies ,  être  agriculteur  et  maçon,  on  s'obstine 
à  m'imputer  toutes  les  nouveautés  dangereuses 


qui  paraissent.  Il  y  a  ttn  baron  d'Holbach 'a  Paris 
qui  fait  venir  toutes  les  brochures  imprimées  à 
Amsterdam  chez  Marc-Michel  Rcy.  Ce  libraire  , 
qui  est  celui  de  Jean-Jacques ,  les  met  probable- 
ment sous  mon  uom.  Il  est  physiquement  impos- 
sible que  j'aie  pu  sufDre  à  composer  toutes  ce» 
rapsodies  ;  n'importe ,  on  me  les  attribue  pour  les 
vendre. 

J'ai  In  la  Relation  dont  vous  me  parlez  ;  elle 
n'est  point  du  tout  sage  et  modérée ,  comme  on 
vons  l'a  dit  ;  elle  me  parait  très  outrageante  pour 
les  juges.  Jugez  donc ,  mon  cher  ange ,  quel  doit 
être  mon  état  ;  calomnié  continuellement ,  pou- 
vant être  condamné  sans  être  entendu,  je  passe 
mes  derniers  jours  dans  une  crainte  trop  fondée. 
Cinquante  ans  de  travaux  ne  m'ont  fait  que  cin- 
quante ennemis  de  plus ,  et  je  suis  toujours  prêt 
à  aller  chercher  ailleurs ,  non  pas  le  repos ,  mais 
la  sécurité.  Si  la  nature  ne  m^avait  pas  donné 
deux  ))nti(lote$  excellents ,  l'amour  du  travail  et 
la  gaieté ,  il  y.a  long-temps  que  je  serais  mort  de 


Dieu  soit  béni ,  puisque  madame  d'Argen- 
tal  se  porte  mieux  !  Je  me  recommande  à  ses 
bontés. 

A  M.  BORDES. 

A  Ferner ,  4  avril. 

Le  cher  correspondant  est  supplié  de  vouloir 
hien  faire  mettre  à  la  poste  tous  ces  petits  pisto- 
lets de  poche.  Il  parait ,  par  tout  ce  qui  nous  re- 
vient, qu'on  ne  tire  pas  toujours  sa  poudre  aux 
moineaux ,  et  qu'on  effraie  quelquefois  les  vau- 
tours. Croyez-moi,  servez  la  bonnecause,  et  Dieu 
vous  bénira. 

On  vous  envoie  une  Guerre.  L'archevêque 
d'Auch  ne  sera  pas  content  ;  mais  aussi  il  ne  faut 
pas  qu'un  archevêque  fasse  d'un  mandement  un 
libelle  diffamatoire. 

L'histoire  du  Bannissement  des  Jésuites  de  In 
Chine  esl  une  plaisanterie  infernale  de  ce  ma- 
lliurin  Du  Laurens,  réfugiée  Amsterdam  chez 
Marc-Michel.  C'est  un  drille  qui  a  quelque  es- 
prit, un  peu  d'érudition,  et  qui  rencontre  quel- 
quefois. Il  est  auteur  de  la  Théologie  portative 
et  du  Compère  Matthieu.  J'avais  peine  à  croire 
qu'il  eût  fait  le  Catéchumène  '.Cet  ouvrage  me 
paraissait  au-dessus  de  lui  ;  cependant  on  assure 
qu'il  en  est  l'auteur.  Ce  qu'il  y  a  de  triste  en 
France,  c'est  que  des  Frérons  m'accusent  d'avoir 
part  a  ces  infamies.  Je  ne  connais  ni  Du  Laurens, 
ni  aucun  de  ces  associés  que  Marc -Michel  fait 
travailler  à  tant  la  feuille.  Ils  ont  l'impudenoe  d* 

'  Roman  philotopbiqDe  dt  M.  BordM.  K. 
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faira  paner  leors  scandalenses  brochares  sous 
mon  nom.  J'ai  va  le  Caiéchumène  aanoiioé 
dans  trois  gaz«(les,  comn»  étaal  ane  do  mes  pro- 
ductions joarnalières.  On  ajoote  que  t  la  reine 
•  en  a  demandé  justice  au  roi ,  et  que  le  roi  m'a 
«  banni  du  royaorne.  * 

On  sailassex  combien  tons  ces  bruito  sont  Taoi; 
mais ,  à  force  d'être  répétés ,  ils  deviennent  per- 
nideox.  On  se  résout  aisément  à  persécuter  en  ef- 
fet un  homme  qui  l'est  déjë  par  la  voix  publique. 
Je  pourrai  bien  tnettre  la  plume  à  la  main,  comme 
dit  Larcfaer,  ponroonfondre  toatesoescatomnies. 
J'écrirai  contre  frère  Rigolet  et  ooutre  le  Caté- 
ehumèiM.  Je  dédierai ,  s'il  le  faut ,  l'ouTrage  an 
pape.  Est-il  possible  qu'à  mon  âge  de  soixante- 
quatorze  ans  on  puisse  me  soupçonner  de  faire  des 
plaisanleries  contre  la  religion  dans  laquelle  je 
sub  né  ! 

On  ne  veut  pas  que  je  meure  en  repos,  l'es- 
père cependant  expirer  tranquille ,  soit  au  pied 
des  Alpes ,  9oit  an  pied  da  Caucase. 

Forttm  ac  tenacem  propositi  Tiruni. 

HoK.,  lib.  III,  od.  lu,  T.  I. 

Je  TOUS  embrasse  tendrement. 

A  M.  LE  CBEVALIER  DE  TADLES. 

AFemey,4aTrU. 

M.  le  doc  de  Choiseal  a  en  la  bonté,  nionsienr, 
de  me  mander  qu'il  me  ferait  communiquer  les 
pièces  dont  j'anrais  besoin  ;  mais  malheureuse- 
ment je  n'ai  presque  plus  besoin  de  rien ,  k  pré- 
sent que  toute  l'histoire  militaire  et  politique  de 
Louis  xrr  est  imprimée  ;  il  ne  reste  plus  que  le 
jansénisme  et  le  quiétisme ,  sur  lesquels  il  faut  se 
contenter  de  jeter  tout  le  ridicule  qu'ils  méritent. 

J'ai  écrit  'a  M.  le  duc  de  Choiseul  que  je  ne  lui 
demandais  que  deux  ou  trois  lettres  d'un  fur  faute 
italiano  nommé  Giori ,  écrites  de  Rome  à  M.  de 
Torcy ,  an  mois  de  janvier  ou  février  1 699,  con- 
tre le  cardinal  de  Bouillon,  son  bienfaiteur;  c'est 
ce  qni  fut  la  cause  de  la  longue  disgrâce  de  ce 
cardinal. 

Si  TOUS  avez  pu,  monsieur,  vous  résoudre  li 
lire  toutes  ces  archives  des  bêtises  ihéologiqucs  et 
des  friponneries  de  prêtres ,  je  me  recommande 
fc  vos  bontés ,  en  cas  que  vons  y  trouviez  quelque 
chose  qni  poisse  augmenter  le  profond  mépris 
qu'on  doit  avoir  pour  ces  pauvretés.  Je  suis  pé- 
nétré pour  vous  de  reconnaissance  autant  que 
d'estime.  Voltaire. 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  MOREAD. 


F«n«r,4mU. 

La  moitié  de  mes  arbres  est  morte ,  monsieur,- 
l'aulre  moitié  a  été  malade  k  la  mort,  et  moi 
aussi.  Le  froid  de  ma  Sibérie  a  pénétré  quatre 
pieds  sous  terre.  Il  y  a  des  climats  qu'on  oe  pest 
apprivoiser.  Je  viens  de  remplacer  tons  les  ar- 
bres morts.  Il  me  reste  quelques  peupliers  qni  ei 
produiront  d'antres,  et  ils  diront  k  leurs  petits- 
enfants  les  obligations  que  je  vous  ai. 

Voulez-vous  bien  permettre ,  monsienr ,  que  je 
vous  envoie  Quarante  écus  f  C'est  trop  peu  pour 
le  bon  office  que  vous  m'avez  rendu.  Ce  petit  ou- 
vrage est  d'an  agriculteur  qui  réussit  mieui  que 
moi  en  arbres  et  en  livres.  Il  se  moque  uu  pet 
des  donveaux  systèmes  de  finances  proposé  par 
tant  de  gens  qui  gouvernent  Fétal  ponr  leur  plai- 
sir, et  des  systèmes  d'agricntture  inventés  dans  les 
entrailles  <fe  l'opéra  et  de  la  comédie.  Mon  igno- 
rance d'ailleurs  ne  me  permet  pas  de  vous  ga- 
rantir tout  l'ouvrage. 

J'ai  l'hoaneor  d'être  avecbiende  la  reooanù- 
sance ,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  ET  MADAME  DE  FLORIAN. 

ttnej,  *t»rtl. 

II  est  juste  et  nécessaire,  mes  chers  Picards, 
que  je  vous  parle  avec  confiance.  Vons  voyelles 
tristes  effets  de  l'humeur.  Vous  savez  cooibiei 
madame  Denis  en  a  montré  quelquefoisavec  ?oas. 
Rappelez-vous  la  scène  qu'essuya  M.  de  Florian. 
Elle  m'en  a  fait  éprouver  encore  une  non  moiiB 
cruelle.  11  est  triste  que  ni  sa  raison  ni  sa  douwur 
^  ordinaire  ne  puissent  écarter  de  son  âme  cesonges 
violents  qui  bouleversent  quelquefois  et  qui  dé- 
solent la  société.  Je  suis  persuadé  que  la  cause  t^ 
crête  de  ces  violences  qui  lui  échappaient  de 
temps  en  temps  était  son  aversion  naturelle  pour 
la  vie  de  la  campagne ,  aversion  qui  ne  pouraii 
être  surmontée  que  par  une  grande  alDuence  de 
monde ,  des  fêtes,  et  delà  magnificence.  Cette  m 
tumultueuse  ne  convient  ni  à  mon  âge  deso(anl^ 
quatorze  ans ,  ni  a  la  faiblesse  de  ma  santé.  Je 
me  voyais  d'ailleurs  très  à  l'étroit  par  la  cessatioB 
du  paiement  de  mes  rentes,  tant  de  la  part  de  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  que  de  celle  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu ,  et  de  quelques  autres  grands 
seigneurs.  Elle  est  allée  k  Paris  recueillir  quel- 
ques débris,  tandis  que  je  m'occuperai  des  affaires 
d'Allemagne.  Malgré  ce  dérangement  actuel ,  je 
lui  fais  tenir  k  Paris  vingt  mille  livres  de  pen- 
sion ;  elle  possède  d'ailleurs  dooze  mille  livres  de 
rente  ;  elle  en  aura  beaucoup  davantage  ;  je  mov- 
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rais  av«e  trop  d'amertiune  si  aucun  de  mes  pro- 
ches pouvait,  à  ma  mort ,  m'accuserde  l'avoir  né- 
gligé. Je  a'en  ai  pas  assez  faii  peodaat  ma  vie  ;  mai* 
si  je  peux  végéter  encore  pendant  deui  années, 
j'espère  que  je  ne  serai  pas  inutile  à  ma  famille. 
Je  voulais  vendre  le  château  que  j'ai  fait  bâtir 
pour  votre  sœur ,  afin  de  lui  procurer  tout  d'un 
coup  une  somme  considérable  d'argent  comptant, 
ei  J«  rae  privais  volontiers  des  agréments  de 
te  scjoor ,  qni  sont  très  grands  sept  k  huit  mois 
de  l'année.  Elle  n'a  pas  saisi  assez  tât  une  oecasion 
iavorable  et  unique  qui  se  présentait.  Ell«  a  mai- 
heureusemeot  manqué  un  marché  qui  ne  se  re- 
IroBvera  jamais.  Pour  moi,  iÀ  ne  me  faut  «|u'uae 
chambre  pour  mes  livr^,  et  une  pour  mecbanf- 
ièr  penduU  l'hiver.  Un  vieillard  n'a  pas  de  goûts 
cben. 

Je  sais  tous  les  discours  qa'on  a  tenns  k  (tons , 
tout  ce  qu'on  a  inséré  dans  les  gazettes.  Je  suis 
accoutumé  k  ces  sottises ,  qui  s'anéantissent  en 
deux  jours.  La  Harpe  a  malheureusement  donné 
lieu  k  tout  «ta  par  son  infidélité,  et  par  cet  or- 
gueil mêlé  d'impolitesse  et  de  dureté  qu'on  hii  re- 
proche avec  tant  de  raison  ;  cependant ,  loin  de 
lui  nuire ,  je  lui  ai  pardonné ,  et  je  l'ai  stème  dé* 
lendn. 

J'ai  cm  devoir  à  l'amitié  et  k  la  parenté  le 
compte  que  je  viens  de  vous  rendre.  Adieu ,  oaes 
chers  seigneurs  d'Hornoy  :  je  dis  toujours  avec 
douleur  :  Âh  !  que  Ferney  u'est-il  en  Picardie  I 
Je  vous  embrasse  tous  deux  tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉkÉtÉ. 

4  avril. 

Monsieur ,  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  ; 
soixante  et  quatorze  ans  de  maladies  et  d'affaires  en 
sont  la  cause.  Mais  puisque  vous  voulez  de  pe- 
tites observations  critiques ,  en  voici  : 

Fnnole  lien  ilont  naquit  le  parjure. 

lÀen  est  de  deux  syllabes  ;  il  Tant  nœud  :  le  vers 
Mta  de  eiaq  pied». 

Tldèles  »ns  aucune  contrainte. 

Le  vers  n'y  est  pas ,  il  fant  :  toujours  fidèles 
ttms  eantnùnte. 

tl Kone<le  l'hymoa  «ot  reiaeRer  ie  Bonid, 
En  paraiuaat  l'enfrainilre. 

On  enfreint  une  loi ,  on  n'enfreint  pokit  «n  nœnd; 
on  le  dénoue ,  en  le  rompt ,  on  le  brise. 

Desire-t-OD  ce  que  Ton  peut  ? 

Il  faudrait  dire  ce  que  l'on  possède;  car  on  dé- 


sire d'ordinaire  toutes  les  choses  auxquelles  on 
peut  atteindre. 

Est  dea  nariéi  l'onUnaira  reprice. 

Le  vers  n'y  est  pas ,  martes  est  de  trois  syllabes  ; 
il  faut  époux. 

Pour  mieux  connaître  les  iorbits, 
n  iàut  le  voir  lani  voile. 

Il  manque  une  rime  k  voile. 

Non  un  mariage  politique. 

Le  vers  n'y  est  pas.  Mariage  est  ici  de  quatre 
syllabes ,  parce  que  ce  mot  est  suivi  d'une  con- 
sonne ;  cela  est  aisé  k  corriger  en  mettant  kymen 
au  lieu  de  mariage. 

Depuis  que  la  vertu  s'eùla  de  la  terre. 
Maudite  du  mari ,  son  acariitre  humeur. 

Acaiâlre  est  de  quatre  syllabes,  et  serait  dednq 
si  ce  mot  n'était  pas  suivi  d'une  voyelle  ;  le  vers 
n'y  est  pas.  On  pourrait  mettre  ta /iitt^an«Au> 
metP",  ou  son  itUrailable  humeur. 

L'on  verra  toujours  le  mariage. 

Le  vers  n'y  est  pas  ;  mariage ,  en  finissant  le  vers, 
est  de  tn^  syllabes. 

Zt  contre  lui  j'eziiale  en  «ain  ma  rage. 

Le  mot  de  rage  est  trop  fort  ;  on  pourrait  mettre. 

En  tous  les  temps  le  mariage 
Sera  tjrran  de  l'univers. 
Malgré  les  Mtire*  da  sage. 

r 

L'envoi  est  fort  joli  ;  mais  le  dernier  vers  qui  Unit 
par  bénir  ne  rime  point  k  satire ,  parce  que  l'on 
ne  dit  point  bénire,  mais  bénir. 

Voix  ne  rime  point  k  toi,  k  cause  de  \'x,  et 
parce  que  voix  est  long  et  toi  est  bref  ;  oo  pourrait 
mettre , 

Si  le  nœud  de  l'hymen  me  rangeait  sous  tes  lois, 

Je  serais  loin  de  leaoaudin; 

Je  feraii  entendre  ma  voix 
Pour  en  bire  l'éloge,  et  non  pas  la  satire. 

Vous  ne  pouvez  faire  deiantes,  monsieur,  que 
dans  le  mécanisme  de  H«tr«  langue  et  de  notre 
poésie ,  qui  est  fort  difficile.  Vous  n'en  sauriez 
foire  dans  tout  ce  qni  dépend  dn  goût ,  do  senti- 
ment et  de  la  raison. 

J'ai  l'bonneur  d'être  avec  l'estime  In  plus  vé- 
ritable et  lapins  respectueuse,  monsieur .  v.  t.  h. 
et  t.  0.  s. 
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A  M.  FISCHER, 

UmilDAll*  OBS  FOtTH  DB  ■■BRI. 

A  Ferney,  5  avril. 

Je  vois,  monsieur,  par  !a  lelire  dont  vous 
m'honorez ,  du  5»  de  mars ,  que  je  suis  précisé- 
ment comme  le  Bickerstaff  de  Londres ,  à  qui  le 
docteur  Swift  ei  le  docteur  Arbuthnot  prouvèrent 
qu'il  était  mort.  Il  eut  beau  déclarer  dans  les  pa- 
piers publics  qu'il  n'en  était  rien ,  que  c'était  une 
calomnie  de  ses  ennemis,  et  qu'il  se  portait  à  mer- 
veille ,  on  lui  démontra  qu'il  était  absolument 
mort;  que  trois  gazettes  de  torys  et  trois  autres 
gazettes  de  wighs  l'avaient  dit  expressément  ;  que 
qaaud  deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre 
affirmaient  la  môme  chose,  il  était  clair  qu'ils 
affirmaient  la  vérité;  qu'il  y  avait  six  témoins 
contre  lui,  et  qu'il  n'avait  pour  lui  que  son  seul 
témoignage,  lequel  n'était  d'aucun  poids.  Enfin 
le  pauvre  homme  eut  beau  faire,  il  fut  convaincu 
d'ôtremort ,  on  tendit  sa  porte  de  noir,  et  on  vint 
pour  l'enterrer. 

Si  vous  voulez  m'enterrer,  monsieur,  il  ne 
tient  qu'à  vous,  vous  êtes  bien  le  maître.  J'ai 
soixante-quatorze  ans,  je  suis  fort  maigre,  je 
pèse  fort  peu ,  et  il  suffira  de  deux  petits  garçons 
pour  me  porter  dans  mon  tombeau ,  que  j'ai  fait 
bâtir  dans  le  cimetière  de  mon  église.  Vous  serez 
quitte  encore  de  faire  prier  Dieu  pour  moi  at- 
tendu que  dans  votre  communion  on  ne'prie 
point  pour  les  morts.  Mais  moi  je  prierai  Dieu 
pour  la  conversion  de  votre  correspondant  qui 
vent  que  je  sois  en  deux  lieux  à  la  foU  ;  ce  qui 
n  est  jamais  arrivé  qu'à  saint  François-Xavier  et 
ce  qui  paraît  aujourd'hui  moralement  impossible 
*  plusieurs  honnêtes  gens. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre,  pour  le  peu  de  (emps 
que  j  ai  encore  à  vivre ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

A  M.  FENOCILLOT  DE  FALBAIRE. 

* 
Fernejr,  il  avril. 

11  ne  vous  manque  plus  rien,  monsieur  ;  vous 
•vez  pour  vous  le  pubUe,  et  il  n'y  a  contre  vous 
que 

Cb  lourd  Fréron  diffiuné  par  la  vilte, 
Comne  iiD  bAtard  du  bâtard  de  Zoïle. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  cet  imbé- 
ci  e  maroufle,  l'opprobre  de$  supérieurs  qui  le 
tolèrent,  n'ait  pas.  s«nU  l'intérêt  prodigieux  qui 
règne  dans  votre  ouvrage. 

l«  Fréron».  som-il,  fcii,  po„r  ttaWt  la  nature? 


Voos  avez  très  bien  foit  d'ajouter  "a  l'histoiw 
du  jeune  Fabre  tout  ce  qui  peut  la  rendre  pins 
touchante.  Le  fait  n'est  pas  prédsément  comiM 
on  le  débite.  S'il  était  tel,  on  n'aurait  pas  défeadu 
à  ce  jeune  homme,  en  le  tirant  des  galères,  d'ap- 
procher de  Nîmes  de  plus  de  dix  lieues.  Je  sais 
très  instruit  de  toute  cette  aHaire,  puisqu'il  y  i 
long-temps  que  Fabre  m'a  fait  prier  d'écrire  en 
sa  faveur  au  commandant  de  la  province,  et  j"al 
pris  cette  liberté.  Il  vous  devra  beaucoup  plot 
qu'à  moi,  puisque  voos  avez  intéressé  poor  là 
tonte  la  nation  *. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de 
Mannontel  ;  il  est  mon  ami  depuis  pins  de  ving! 
ans  :  c'est  un  des  hommes  qui  méritent  le  j^ii 
l'estime  du  public  et  les  aboiements  d^  Frcroos. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  senUmeoU 
que  je  voos  dois,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

AFenMT.Uavill. 
^  L'amitié  dont  vous  m'honorez,  moDsienr,  et 
l'extrême  sensibilité  qu'elle  m'a  inspirée,  érigent 
que  je  vous  ouvre  mon  cœur.  J'aimerais  certàiK- 
ment  mieux  avoir  l'honneur  de  vous  «teroir 
dans  Ferney,  que  de  vendre  ce  petit  coin  de  terre 
qni  m'a  coûté  près  de  cinq  cent  mille  livres,  «1 
qui  est  an  nombre  des  ingrats  que  j'ai  fiiu.  Je 
n'ai  voulu  le  vendre  que  pour  procurer  toold'im 
coup  'a  madame  Denis  une  somme  assez  considé- 
rable pour  qu'elle  pût  vivre  et  être  logée  \  Vvu 
aussi  commodément  qu'elle  l'était  dans  eetlecmi- 
pagne.  J'ai  soixante-quatorze  ans  ;  je  suis  très 
faible,  je  n'attends  plus  que  la  mort  ;  et  qaoiqw 
je  fasse  des  gambades  sur  le  bord  de  mon  tom- 
beau, je  n'en  suis  pas  moins  près  d'y  êtrecoacbé 
tout  de  mon  long.  Il  me  serait  égal  de  pus»  le 
reste  de  mes  jours  dans  une  petite  terre  voisine 
dont  je  jouis  :  elle  est  moins  agréable  qv  F«- 
ney  ;  mais  les  agrémenta  ne  sont  plus  faits  poor 
moi  ;  je  lès  compte  pour  rien. 

J'ai  essuyé  des  chagrins  violents  ;  je  les  «onifte 
aussi  pour  fort  peu  de  chose  :  c'est  l'apanage  des 
hommes,  et  surtout  le  mien.  Je  soupçonne  que 
les  Quarante  écut,  que  j'avais  pris  la  liberté  de 
vous  envoyer,  n'ont  pas  été  rendus  à  M.  de  CI»- 
nevières.  On  m'a  dit  que  depuis  quelque  temps  « 
ne  souffrait  pas  que  les  chefs  des  bureaux  itiçBs- 
sent  des  paquete  qui  n'étaient  pas  pour  en.  k 

'  Le  Jeune  Fa;bre  •'«tait  sobstitaé  »  ton  pire,  condMi» 
aux  galèrei  poar  avair  reçu  chez  lui  des  predkaiin.  ùw 
vlcllme  de  l'amoar  Hlial  el  de  l'Intolérance  nHgteai  i»  ■«- 
tit  de»  galirea  qu'an  boot  de  aept  ans.  Cest  le  snM  d« rsn- 
néte  Criminel,  de  H.  de  Falbaire.  On  penl  voir  la  drtjili* 
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tenterai  encore  l'aventare ,  jasqn'à  ce  qne  Toas 
paissiez  me  donner  nn  moyen  plus  sûr  de  vous 
faire  parvenir  les  racéties  qni  pourront  reos  amu- 
ser, en  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louii  XIV,  oa- 
vrage  on  peu  pins  s^iem,  qni  m'a  coûté  des  re- 
cherches immenses,  et  un  travail  assidu.  Ce  travail 
prouve  bien  qne  je  ne  pois  être  l'auteur  de 
cent  brodinres  scandaleuses  que  la  calomnie  m'at- 
tribue journellement.  C'est  un  tribat  qne  je  paie 
à  un  peu  de  réputation  ;  mais  je  ne  mérite  ni  cette 
réputation ,  ni  ces  accusations  cmelles. 

Mille  respects  à  madame  de  Rocbefort.  Vous  ne 
devez  pas  douter,  monsieur,  des  tendres  srati- 
ments  qni  m'attadient  à  vons  jusqu'au  dernier 
DHHUMnt  de  ma  vie. 

A  M.  CHARDON. 

k  Fetney,  il  avril. 

Il  font,  monsieur,  qne  je  vous  parle  avec  la 
plus  grande  coofiance^  et  très  ouvertement,  quoi- 
que par  la  poste.  Je  n'ai  pas  assurément  la  moindre 
part  k  la  plaisanterie  au  groe  sel  intitulée  U  Caté- 
chumène. Il  y  a  des  choses  assez  joliment  tour- 
nées ;  mais  je  serais  fâché  de  l'avoir  faite,  soit  pour 
le  fond,  soit  pour  la  forme.  Ce  Catéchumène  est 
tout  étonné  de  voir  un  temple  :  il  demande  pour- 
qnoi  ce  tenaple  a  des  portes,  et  pourquoi  ces  portes 
ont  des  serrures.  D'oil  vient-il  donc  ?  quelle  est 
la  nation  policée  sur  la  terre  qni  n'ait  pas  de 
temple,  et  quel  temple  est  sans  portes?  Je  me 
flatte  que  vous  ne  me  croirez  pas  capable  d'une 
pareille  ineptie. 

La  Hollande  est  infectée ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  de  plosieurs  moines  défroqués,  capucins, 
oordeliers ,  malhurins  ,  que  Marc-Michel  Rey , 
d'Amsterdam,  fait  travailler  à  tant  la  feuille,  et 
qui  écrivent  tant  qu'ils  peuvent  contre  la  religion 
romaine,  pour  avoir  du  pain.  Il  y  a  surtout  un 
nommé  Maubert  qui  a  inondé  l'Europe  de  bro- 
chures dans  ce  goût.  C'est  lui  qui  a  fait  le  petit 
livre  des  Trou  ImjioHeurs ,  ouvrage  assez  insi- 
pide, que  Marc-Michel  Rey  donne  impudemment 
pour  une  traduction  dn  prétendu  livre  de  l'empe- 
reur Frédéric  ii. 

Il  y  a  un  théatin  qui  a  conservé  son  nom  de 
Du  Laarens,  qui  est  assez  facétieux,  et  qui  d'ail- 
leurs est  fort  instruit.  11  est  auteur  du  Compère 
Meuthieu,  ouvrage  dans  le  goût  de  Rabelais,  dont 
)e  commencement  est  assez  plaisant,  et  la  fin  dé- 
testable. 

Les  libraires  qui  débitent  tous  ces  livres  me 
font  l'honneur  de  me  les  attribuer  pour  les  mieux 
vendre.  Je  paie  bien  cher  les  intérCls  de  ma  petite 
réputation.  Non  seulement  on  m'impute  ces  ou- 


vrages, mais  quelques  gazettes  même  les  annoncent 
sous  mon  nom.  C«  brigandage  est  intolérable  et  peut 
avoir  des  suites  funestes.  Vons  savez  qu'il  y  a  des 
gens  à  la  c<iur  qui  ont  plus  de  mauvaise  volonté 
qne  de  goût  ;  vous  savez  combien  il  est  aisé  de 
nuire  :  il  n'est  pas  juste  qu'à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans  ma  vieillesse,  accablée  de  maladies, 
le  soit  encore  par  des  calomnies  si  cruelles. 

Je  compte  assez  sur  l'amitié  dont  vousm'bono- 
rez  pour  être  sûr  que  vous  détruirez,  autant  qu'il 
est  en  vous,  ces  bruits  odieux. 

M.  Damilaville,  mon  ami,  pour  qni  vous  avez 
de  la  bienveillance,  vons  certifiera  qne  le  Caté- 
chumène n'est  point  de  moi  ;  et  quand  vons 
serez  parfaitement,  instruit  de  l'injustice  qu'on 
me  Tait,  vous  en  anrez  plus  de  courage  pour  la 
-réfuter. 

Je  ne  perds  point  de  vue  les  commissions  que 
vons  avez  bien  voulu  me  donner  :  elles  seront 
faites  avec  tout  l'empressement  que  j'ai  de  vons 
.plaire  :  ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  encore 
permis  de  sortir  ;  mais,  dès  que  j'aurai  un  peu 
plus  de  forces,  mon  premier  devoir  sera  de  vous' 
obéir.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M*". 

15  avril. 

Eh  bien  !  il  fout  donc  contenter  la  curiosité 
de  votre  amitié  ,  et  celle  de  monsieur  et  de  ma- 
dame d'Argental.  Voici  mes  raisons  :  j'ai  soixante- 
quatorze  ans  ;  je  me  couche  k  dix  heures,  et  je  me 
lève  'a  cinq.  Je  suis  las  d'être  l'aubergiste  de  l'Eu- 
rope :  je  veux  mourir  dans  la  retraite  ;«ette  retraite 
profonde  ne  convient  ni  à  madame  Denis  ni  k  la 
petite  Corneille.  Mada'me  Denis  l'a  supportée  tant 
qu'elle  a  été  soutenue  par  des  amusements  et  par 
des  fêtes.  Je  ne  puis  plus  suffire  k  la  dépense  d'un 
prince  de  l'Empire  et  d'un  fermier-général.  J'en- 
voie madame  Deuis  se  faire  payer  des  seigneurs 
français,  et  je  me  charge  des  seigneurs  allemands. 
Je  suis  actuellement  fort  k  l'étroit,  et  je  lui  donne 
vingt  itille  francs  de  pension,  en  attendant  qu'elle 
en  ait  trente-six  mille,  outre  la  terre  de  Ferney. 
Voila,  mon  cher  ami,  à  quoi  tout  se  réduit.  J'en 
suis  fâché  pour  la  calomnie,  qui  ne  trouvera  pa$ 
là  son  compte.  J'en  suis  fâché  pour  Fréron  et 
.  pour  madame  Gilet  ;  mais  je  ne  puis  qu'y  faire. 
Je  sais  dans  ma  retraite  tout  ce  que  les  gazettes 
ont  publié  de  mensonges.  C'est  le  revenu  de  ceux 
qni  ont  le  malheur  d'être  connus. 

Dites  aux  anges,  et  soyez  très  sûr,  mon  cher 
ami,  que  je  brûle  toutes  les  lettres  dont  on  pour- 
rait abuser  après  ma  mort.  Ne  soyez  pas  mokas 
sûr  que  jusqu'h  ce  moment  mon  coeur  sera  k  vous 
et  aux  anges. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  L'EVEOUE  D'ÀiNNlSCY. 

A  Perney,  ts  tmU. 

Monseigneur,  j'aurais  dû  répondre  sur-l»«baBip 
k  la  lettre  '  dont  tous  m'avez  honoré,  si  mes  ma- 
ladies me  l'avaient  permis. 

*  L'abbé  Btord,  el-devnnt  prtlre  habltaè  oa  vicaire  (Ton* 
IMnIaaa  de  Paris.  Ses  dteti^  avec  le  parlemant  de  Paris 
l'oblli^tent  i  qalurr  celte  viUa.  Voyex  la  lettre  à  H.  d'Ar- 
Iteolal.da  aide  Juillet. 

LBTTRE  OE  L'ÉVÉQOB  D'ANNBCT. 

ilniwcy.  le  I  >  «TriL 
llonaleur,  on  dit  ipe  tous  arez  fait  vos  plqnes  :  bien  des 
persOBnet  n'en  sont  rien  nMlniqnMIflées,  parce  qu'elles 
s'Imaginent  qne  c'est  une  neuvetle  seine  Qoe  *oos  avei  tobIo 
donner  an  pobHe,  en  voaa  Jouant  encore  de  ce  que  la  reli- 
glOB  a  de  pies  sacré.  Pew  mol ,  nonsleur,  qnl  pease  pixu 
charitablement ,  Je  ne  sanrala  me  persnader  que  M.  de  Vol- 
talie,  ce  grand  bomme  de  notre  siècle ,  qui  s'est  loajonrs 
anioned  oomne  élevé ,  par  les  efforts  d'une  raison  épurée 
et  par  les  principes  d'ute  phllosepUe  sobHne,  an-douis 
des  respects  humains ,  des  préjugés  et  des  tiiblesaes  de 
nmnanité ,  eAt  été  capable  de  trahir  et  de  dissimuler  ses 
ceaUnenu  paran  ar4e  d'hypocrisie  qui  sofarait  seul  pour 
ternir  toute  sa  gloire,  et  pour  l'cvilir  aai  yeux  àe  toutes  les 
personnes  qnl  pensent.  J'ai  dâ  croire  qne  la  sincérité  avait 
taajoars  bit  le  caractère  de  vos  démarches.  Vous  vous  «tas 
eonfsssé,  vous  avez  même  commuaié  j  vous  Pavez  daae  fait 
de  bonne  fol,  tous  l'avez  donc  fait  en  vrai  chrétien  ;  vons 
l'avez  fait ,  persuadé  de  ce  que  la  foi  nous  dicte  par  rapport 
an  sacrement  qoe  voua  avez  reça.  Les  Incrédules  ne  pour- 
ront donc  plusse  glorifier  de  vous  voir  marcher  à  leur  tête 
portant  l'étendard  de  l'Incrédulité  ;  le  public  ne  sera  plus 
autorisé  i  vons  regarder  comme  le  plus  grand  ennemi  de  la 
i«Ugtao  chrétienne,  de  l'Eglise  catholique,  et  de  ses  mi- 
nistres. S'il  ne  peut ,  malgré  lus  protesUttons  contraires  In- 
•érées  de  votre  part  en  certaines  gazettes ,  se  persuader  que 
veas  ne  aoyea  pu  raolear  d'nna  foule  d*éeriu,de  bro- 
chures, et  d'ouvrages  remplis  d'impiété,  qui  onHMjà  eee»- 
ttpné  tant  de  désordre  dans  la  société ,  tant  de  déréglementa 
dans  les  maurs,  tant  ds  prefenations  dans  le  sanctuaire ,  Il 
erUra  an  asoios  que»  revenu  à  vom-mInM,  mus  avez  entn 
résolu  de  ne  plus  meure  au  jour  de  semblables  preducUons, 
««  que,  par  un  acte  aussi  éclatant  que  celui  que  vous  avez  fait 
dans  l^égllae  de  voire  panrisae ,  le'jow4a  Mqaes,  von  avez 
voulu  rendre  un  hommage  public  k  la  religion  qui  vous  a  vu 
naître  dans  son  sein ,  et  i  qnl  des  talenu  aussi  distingués  qne 
le*  vôtres  auraient  été  InaMmeotuUles ,  M  vous  les  lai  aviez 
consacrés.  Il  espérera  encare  qu'en  eonlenaat  ce  pnsmier  acte 
par  des  senUmenla  et  par  une  conduite  uniformes ,  et  qu'en 
pertaetloaasnt  l'ouvrage  d'à  ne  oon  version  ébauchée,  vous  ne 
laisserez  plus  aux  gens  de  Mes,  amateurs  de  la  rellgtoa,  que 
le  Juste  sqjet  de  rendre  grires  i  Dieu ,  et  de  le  bénir  d'un  re- 
tear  qui  mettra  le  comble  à  leur  Joie  et  à  leur  consolation. 

81  le  Jour  de  voire  commaalon  on  vous  avait  vd*,  nsa  pas 
vous  Ingérer  à  prâcher  le  peuple  dans  l'église  sur  le  vol  et  les 
lardos.ce  qnl  a  fort  scandalisé  tous  les  aaalstanls,  mais  lui 
aanonoer.  «aawa  m  antre  Tfaéodose.  par  vos  soupirs,  vos 
gémissemenu ,  et  vos  larmes ,  la  pureté  de  votre  fol ,  la  sin- 
«*'!'*  "•«  "olw  repentir,  et  le  désaveu  de  tous  les  sujets  de 
nésédlllwtlo*  qu'il  a  cru  entrevoir  par  le  passé  dans  votre 
hçonde  penser  «t  d'agir,  alars  personne  n'aivalt  plus  été 
dans  le  cas  de  regarder  comme  équivoques  vos  démoaslra- 
tlona  apparentes  de  religion.  On  vous  aurait  cru  mieux  dls- 
poséa  approcher  de  eetle  table  sainte  oi  la  fol  ne  permet  an 
«mes,  même  les  plus  pures,  ds  se  présenter  qu'avec  «ne 
religieuse  frayeur  ;  on  aurait  été  plus  édifié  de  vous  y  voir 
et  peut-être  aarlez-vous  tiré  plu*  d'avantage  de  vous  y  «uê 
présenté. 

Wals,  quoi  qu'il  en  soit  du  passé,  que  je  dois  laisser  an  Juee- 
MM  du  aeaveratn  srralalenr  des  cœurs  et  des  conaclenns 
*f  i*^***  ''""*  ''°'  *«">"'>»«»'  de  I»  qualité  de  l'arbre 
et  respire,  par  ce  que  vous  foret  à  l'avenir,  que  vons  ne  lais- 


CeUe  leUne  lae  cause  fceanooip  de  i 
mais  elle  m'a  on  peu  étoaaé.  Comment  pons- 
voHS  aw  savoir  gré  de  remplir  des  detren  dg^ 
tout  seigneur  doit  donner  l'tMaple  daas  m 
terres,  dont  aucun  chrétien  ne  dut  te  diipenar, 
et  qin  j'ai  ai  souvent  rraaplis?  Ce  DeUpuana 
d'arracher  ses  vassaux  aiu  horrenrs  de  li  piti- 
vrelé,  d'eneourager  leurs  mariages,  de  «tmiii- 
bner,  autant  qu'on  1«  peut,  à  leur  banhew  im- 
porel,  il  faut  encore  les  édifier;  et  il  tmit  hm 
extraordinaire  qu'un  aeigneiBr  de  paroiaK  ae  U 
pas,  dans  l'église  qu'il  a  bllie,  ce  qoe  Ibal  looi 
les  prétendus  refermés  dans  leurs  tempiet.kleiir 
manière. 

ie  se  mérite  pas  assuréasent  les  cooplineak 
que  vous  voulez  bien  me  faire,  de  même  fK  je 
n'ai  jamais  mérité  les  calomnies  des  iosedoîe 
la  littérature,  qui  aoat  mépriaos  de  tons  les  hon- 
nêtes gens,  et  qui  doivent  être  ignora  d'ni 
homme  de  votre  caractère.  Je  dois  mépriser  les 
impostures  ssm  poortaat  haïr  les  impestenn. 
Plus  on  avance  en  fige  ,  pins  il,  fut  ixaUi 
de  atm  cowr  tout  m  qui  poumâ  l'ofrir  ; 
et  le  meitieur  parti  q«*en  poisse  prendre  coslre 
la  caimnnie,  c'est  de  ^oublier,  dhaqae  homme 
doit  des  sacrifices ,  chaque  homme  sait  <|ue  tm 
les  petits  incidents  qui  peuvent  trouMer  cette  lie 
passagère  se  pendent  dans  l'éternité,  et  ({m  h  ri- 
«gnatioa  èOiea,  l'amour  de  son  procbain,  laj» 
tice ,  la  bienfesauee ,  sont  les  seules  choses  qu 
MUS  restent  devant  le  Créateur  des  temps  et  A 
»eus  les  êtres.  Sons  cette  vertn.qne  Cieéroo  ip- 
pelle  cariuu  gênent  k»numi.  l'homme  n'est  qse 

aérez  aucun  Ueu  de  douter  de  la  droltnie  et  de  laiiatMK 
de  ce  que  vous  avez  déjà  fait  Je  me  le  pemsdedïsMstplai 
facilement ,  que  Je  le  sonkai  teavec  plus  d'ardaer,  nlytsl  lia 
plus  k  cœur  qne  voire  salut,  et  ne  pouvant  oobiitr^'a 
qualité  de  votre  |MMteor,  je  dois  rendre  compte  i  Dia  <i 
votre  tme ,  comme  de  toutes  ealles  du  iroipeen  qd  «^  M 
confié  par  la  divine  Providence. 

Je  ne  voue  dirai  pas ,  monslenr,  combien  f  al  défi  géail  w 
votre  éui,Bl  eomblea  j'ai  déji  ofllert  de  prt<Ht  «Ltttf 
pllcatlons  au  Dieu  des  miséricordes,  pour  qoli  dal|itiaria 
vous  éclairer  de  ces  lumières  célestesqul  font  aimer  et  nlna 
la  vérité,  en  même  temps  qu'elles  la  font  cmmsIus  ;  je  M 
bornerai  simplement  i  vous  faire  remarqnnqM  IsMafS 
presse,  et  qu'il  voua  Importe  de  ne  point  perdra  secss  étca 
moments  prédeux  4pie  vons  pouvez  encore  enpleyer  sdls- 
ment  pour  réiemtté.  Un  coupa  exténoé,  et  d^  a*sila  tm 
le  poids  des  années ,  vons  avertit  que  vons  appiMtai  <s 
terme  où  sont  allés  aboutir  tous  ces  hommes  hmeai  qsliao 
ont  précédé,  et  dont  é  peine  reste  t-tl  aiQeurftsI  Is  ■<- 
moire-  En  w  laissant  éblouir  par  le  bu  éclat  d^iM|Mi* 
inasl  frlTofleque  fugitive,  la  plupart  d'entre  eai  »at  p«* 
de  vue  les  Menstt  la  gloire  iaHnarlclle,plnsdlgaeiiielw 
leurs  destn  et  leurs  empresaemaaU.  Fasse  ie  ciel  qes,  r>" 
sage  et  plus  prudent  qu'eux ,  vous  ae  vous  oceapin  fiai  à 
favenlr  qne  d«  la  recherche  de  ce  bonheur  sosvenli  V^ 
peut  seul  remplir  le  vide  d'un  cœur  qui  ae  Irsav»  riaU- 
bas  qui  puisse  le  contenter  I 

C'est  ce  que  je  ne  cesserai  de  demander  an  Seignnr  pv 
mes  v(cu  X  les  plus  ardents  ;  «t  Je  le  dois  an  vif  htMl  v»> 
prends  i  tout  ce  qnl  vous  regarde ,  au  tile  dootJeaaIssBial 
pour  votre  salut,  et  aux  sentlmenu  respeetaeai  avec  I» 
quels  J'ai  l'honacar  d>Hn,  eu. 
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l'ennemi  de  l'hoauM  ;  il  n'est  que  l'esdaTe  de 
l'ioearfropre ,  des  vaines  f randeun ,  des  dis- 
tiactions  rriv<4es,  de  l'osgoeil,  de  l'ararioe,  et  de 
lootes  les  paasiom.  Mais  s'il  fait  le  bien  poar 
l'aBKMir  dfl  bien  naéine,  si  ce  deroir  (  épuré  et 
coasacré  par  le  cbristiaaisiiM)  domine  dans  son 
«œor,  il  peal  espérer  que  Dien ,  devant  q«i  te«s 
les  boaunes  sent  éganx,  ne  rejettera  pas  des  sen- 
limeou  dont  il  est  la  sMn»  éternelle.  Je  a'a- 
oéaotisavce  tons  devant  lai,  et  n'oabliant  pas  les 
{MTOMles  introduites  (Acales  hooMnes ,  j'ai  ^boo- 
aenr  d'âtre  avec  respect,  «le 

P,  S.  Vous  ékea  trap  iuetmk  panr  igoarer 
qn'en  France  un  seignew  de  paroisse  doit,  en 
rendant  le  pain  bénit,  instroire  ses  vassan  d'un 
voicaaunis  dans  ce  tenaps-là  même  avec  efAradti«a, 
et  y  ponrvoir  incontinent ,  de  nèOR  qu'il  4«it 
avertir  si  le  feu  prend  à  quelqaes  maisons  da 
vi]la0e,et  liaire  venir del'eau.  Ce  soatdesnfMres 
de  poliM  qai  soai  de  son  ressort. 

A  M.  LE  CURÉ  DE  FERNEY. 

Je  prie  monsieur  le  cnré  d'avertir  les  parois- 
siens qu'on  s'est  plaint  au  parlement  de  Dijon  des 
indécences  et  des  excès  qui  se  commetteat  quel- 
quefois dans  les  cabarets  k  Ferney. 

Les  remontrances  de  monsieur  le  curé  mettront 
fin  k  ces  plaintes  ;  il  inspirera  le  respect  pour  la 
religion  et  pour  les  mœurs. 

YOLTAIRB. 

A  M.  D'AMMON. 

ISavtU. 

Jesotsplusélonné,  monsieur,  dnsouveair dont 
vous  m'honores ,  que  de  vous  voir  entrepneadre 
W  ouvrage  oliie.  La  vieillesse  de  naon  corps  et 
de  BM>n  esprit  oe  me  permet  pas  de  vous  être  du 
nmndre  aeoMirs  ;  mais  elle  ne  m'empêche  pas  de 
sentir  vivement  tous  les  droits  que  vous  avn  k 
mon  estioae.  Des  généalogies  ratsonnées ,  sobre- 
ment enrtebies  de  faits  intéressants,  et  ornées  des 
caractères  des  principaux  personnages,  peomt 
fournir  saas  donte  un  ouvrage  utile  a  tons  les 
hommes  d'état,  et  agréable  pour  tous  lectevrs. 

J'avoue  cfue  le  nombre  des  aïeux  que  vous  faites 
monter ,  dans  seize  générations ,  h  cent  trente  et 
on  mille  soixante-onze  personnes,  passe  mes  coo- 
naissanoe8.ie  ne  conçois  pas  comment  on  peut  avoir 
>des  générations  en  nombre  impair,  à  moins  qae 
quelque  gnuid'mère  ne  se  soit  avisée  d'accoucher 
sans  qn'aacua  bomroe  s'en  mêlât .-  ce  qui  n'est 
arriva  oe  me  semble,  q'n'k  la  Vierge,  dans  l'Écti- 
tiK,  et  «  loBfM,  daas  k  Fable. 
Je  ae  sais  si  je  ne  trompe ,  mais  il  ne  scabie 
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que  tout  homme,  soitcharboonier,  mAi  empereur, 
doit  compter,  dans  aeixe  quartiers  de  père  et  de 
mère,  cent  neuf  mille  six  cent  seise  perseosea, 
tant  miles  que  femelles.  C'est  k  vous  à  voir  si 
mon  compte  est  juste.  Je  vous  soBhait«  antant  de 
pistolee  que  vons  Irouverea  d'aieux. 

J'ignore  pourquoi  vous  dites  que  le  naréchnl 
de  Belle-lsie  fnt  le  premier  homme  titré  qui  ac- 
cepta la  place  de  serâétaire  d'état.  Avant  M,  sous 
Louis  XIV,  pendant  la  régence,  le  maréchal  de  La 
lleilleraie,  le  duc  de  La  Viauville ,  avaient  gou- 
verné les  finances.  Le  maréchal  d'Ancre,  le  comte 
de  Schomfaerg,  le  coaaétabie  de  Luynes,  avaient 
signé  comme  secrétaires  d'état.  Le  cardinal  de  Ri- 
càelien  fut  secrétaire  d'état,  ét&at  évoque  de  Ln- 
çon  ;  le  marqnis  d'O,  le  comte  de  Saaey,  le  doc 
de  Sulli,  avaient  des  patentes  deieerétaiiies  d'état, 
et  gouvernëvnt  l'état  sous  Henri  iv  ;  «t  il  foilait 
être  reçu  secrétaire  du  roi  pour  «igner  en  son 
nom. 

Vons  BK  paraissez ,  monsiear ,  on  tiès  bon 
chrétien ,  de  ne  oenpier  qu«  cent  soisan(e-qna- 
tone  géoératians  parmi  les  beramee.  Le«  peaples 
de  l'Orient  ne  s'acommoderaient  pas  de  ee  cnl- 
eal  ;  et  la  BMe  qu'on  appelle  det  teptanle  pour- 
rait bien  contredire  tm  peu  la  Bible  dite  /«  Vvl- 
gale.  Vous  et  moi  nous  les  respectons  tootesdeui 
également,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  les  con- 
cilier. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  l'exactitade  des 
ftits,  je  vous  dirai  q«e,  cfooiqm  je  sois  très  an- 
den  par  mon  âge ,  je  oe  suis  pas  ancien  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi  très  diré> 
tien. 

Le  roi  m'a  conservé  œtte  place  ;  je  ne  perdis 
que  «elle  d'historisgrephe,  lorsquej'allrik  Berlin  ; 
mais  je  suis  dtois  un  ftgeoè  l'on  «st  très  peu  sen- 
sible à  ces  joujoux. 

Madame  Denis  est  à  Paris,  et  je  suis  assec  lieu- 
reux  pour  être  «a  état  de  lui  foire  la  même  pen- 
sion qne  le  roi  de  Prusse  daignait  me  foire  quand 
j'étais  votre  camarade  ;  s'il  y  a  qaelqne  dieseqne 
je  regrette,  c'est  de  ne  plus  l'être. 

J'ai  l'iionnear  d'Mre  avec  tous  les  senlimenta 
qne  je  veas  dois,  monsieor,  votre  très  humble  «t 
très  obéissant  serviteur. 


A  M.  DE  CHABANON. 


16  avril. 


Je  crains  bien,%on  cher  ami,  d'avoir  été  trop 
sévère  et  môme  m  peu  dur  dans  aaea  remarques 
sur  Eudoxie  ;  mais,  avant  l'inifressiom,  il  fantst 
rendre  extrêmement  difficile,  après  quoi  on  n'est 
plus  qu'iadiUgant,  et  on  seuUcat  avec  cbalcvr  b 
cause  qu'on  acrue douteuse  daotlcwcret  du  oaU- 
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CORRESPONDANCE. 


net.  C'est  ainsi  que  mon  amitié  est  faite  :  plos  mes 
eritiqoes  sont  sévères,  plos  vous  deves  voir  com- 
bien je  m'intéresse  k  vous. 

Je  n'ai  pasencôre  profilé  de  vos  conseils  auprès 
de  M.  de  Sarlines.  J'ai  craint  que  l'Homme  aux 
quarante  éciu  et  la  Prineate  de  Babylone  ne 
fassent  pas  des  ouvrages  assez  sérieux  pour  £tre 
présentés  à  un  magistrat  continuellement  chargé 
des  détails  les  plus  importants.  Je  lui  réserve  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  dont  on  fait  une  nouvelle 
édition,  augmentée  d'un  grand  tiers.  J'espère  que 
le  catalogue  raisonné  des  artistes  et  des  gens  de 
lettres  ne  vous  déplaira  pas  ;  c'est  par-là  que  je 
commenoe  ;  car  c'est  le  Siècle  de  Louit  Ai  F  que 
j'écris  plutôt  que  la  vie  de  ce  monarque  ;  et  vous 
penses  avec  moi  que  la  gloire  de  ces  temps  illus- 
tres est  due  principalement  ans  beaux-arts.  11  ne 
reste  souvent  d'une  bataille  qu'un  confus  souve- 
nir :  les  arts  seuls  vont  à  l'immortalité. 

Il  est  assez  désagréable,  lorsque  je  suis  unique- 
ment occupé  d'un  ouvrage  que  j'ose  dire  si  im- 
portant, qu'on  ne  cesse  de  m'attribuerles  ouvrages 
du  mathurin  Du  Laurens,  et  les  insolences  bata- 
viques  de  Marc-Michel  Rey,  et  je  ne  sais  quel 
Catéchumène  qui  est  tout  étonné  de  trouver  des 
temples  chez  des  peuples  policés,  et  le  petit  livre 
des  Trait  Imposteurs ,  tant  de  fms  renouvelé  et 
tant  de  fois  méprisé ,  et  cent  autres  brochures 
pareilles  qu'un  homme  qui  écrirait  aussi  vite 
qu'Esdras  ne  pourrait  composer  en  deux  années. 
Il  se  trouve  toujours  des  gens  charitables  et  nul- 
lement absurdes  qui  favorisent  ces  calomnies,  qui 
les  répandent  à  la  cour  avec  nn  zèle  très  dévot: 
Dieu  les  bénisse  I  mais  Dieu  nous  préserve  d'eux  I 

Jecrois  la  très  désagréable  aventure  de  La  Harpe 
entièrement  oubliée  ;  car  il  faut  bien  que  de  telles 
misères  n'aient  qu'un  temps  fort  court.  Pour  moi, 
je  n'y  songe  plus  du  tout. 

Oui,  mon  très  aimable  ami,  je  suis  sensible  ; 
mais  c'est  *a  l'amitié  que  je  lésais.  Je  plains  notre 
cher  pandorien  du  fond  de  mon  cœur  ;  mais  ce 
qu'il  m'a  mandé  me  donne  bonne  opinion  de  son 
procès.  Il  est  clair  qu'il  a  affaire  à  uo  coquin  hy- 
pocrite. Tous  les  honnêtes  gens  seront  donc  pour 
lui  ;  et ,  quoi  qu'on  dise,  il  y  en  a  beaucoup  on 
France. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TODRAILLE. 
A  larDsy,  le  SO  avrlL 

Je  Tou,  monsieur,  que  les  Parisiens  jouissent 
d'one  hëoreose  oisiveté,  puisqu'ils  daigaent  s'a- 
muser de  ce  qui  se  passe  sur  les  frontières  de  la 
Suisse,  au  pieddes.  Alpes  et  du  mont  Jura.  Je  ne 
conçois  pas  comment  la  chose  la  plas  simple,  la 


|4ns  ordinure ,  et.qne  je  fù  ton  les  au,  i  ft 
causer  la  moindre  surprise.  Je  sois  pertaaééqae 
vous  en  faites  autant  dans  vos  terres,  quind  loot 
y  êtes,  il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  cet  exemple 
à  sa  paroisse  ;  et  si  quelquefois  dans  Puis  le 
mouvement  des  affaires ,  ou  d'autres  eonsidà»- 
tiOBS,  obligent  à  différer  ces  cérémonies  prenri- 
tes,  nous  n'avons  point  k  la  camp^ne  de  (^rallet 
excuses.  Je  ne  suis  qu'on  agriculteur ,  et  je  a'ii 
nul  prétexte  de  m'érârter  des  règles  aoxqodla  lit 
sont  tons  assujettis.  L'innocence  de  leur  vie  chm- 
pétre  serait  justement  effrayée,  si  je  D'agimii  |ai 
et  si  je  ne  pensais  pas  comme  eux.  Nos  déterti, 
qui  devraient  nous  dérober  au  public  de  Parii,  le 
noas  ont  jamais  dérobés  'a  nos  devoirs.  Non  iras 
fait  k  Dieu,  dans  nos  hameaux,  les  mimet  frièm 
pour  la  santé  de  It  reine  que  dans  It  «pluie, 
avec  moins  d'éclat  sans  doute,  mais  aon  int 
moins  de  zèle.  Dieu  a  écouté  nos  prières  ceomt 
les  vôtres,  et  nous  avons  appris,  avec  suint  ée 
joie  que  vous,  le  cetour  d'une  sanlé  si  préàeoR. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGEMAL. 

tlnill. 

Mou  divin  ange ,  mes  raisons  pour  avoir  chaip 
ma  table  ouverte  contre  la  sainte  table  pootmt 
ennuyer  un  excommunié  conune  vous  ;  mab  je  k 
crois  dans  la  nécessité  de  vous  les  dire.  Première- 
ment, c'est  un  devoir  que  j'ai  rempli  avecmaduK 
Denis  une  fois  ou  deax ,  si  je  m'en  souviens  bia. 

Secondement,  il  n'en  est  pas  d'un  pauvre  i^ri- 
culleur  comme  de  vous  autres  seigneurs  parisie», 
qui  en  Ôtes  quittes  pour  vous  aller  protneoer  ioi 
Tuileries  k  midi.  II  faut  que  je  rende  le  pain  béoit 
en  personne  dans  ma  paroisse  ;  je  me  Itmtc  mI 
de  ma  bande  contre  deux  cent  dnqoaote  m- 
scienœs  tinH>rées  ;  et,  quand  il  n'en  coûte  qi'w 
cérènumie  prescrite  par  les  lois  pour  lei  HiÂe. 
il  ne  faut  pas  s'en  faire  deux  cent  doquiolees- 
nemis. 

50  Je  me  trouve  entre  deux  évoques  qui  «»t 
du  quatorzième  siècle ,  et  il  faut  hurler  tiecen 
sacrés  loups. 

40  11  faut  être  bien  avec  son  curé,  fAl^i* 
imbécile  ou  un  fripon ,  et  il  n'y  a  ancnoe  pr^ 
caution  que  je  ne  doive  prendre ,  après  U  ^^ 
de  l'avocat  Caze. 

5»  Soyez  très  sûr  que ,  si  je  vois  passer  m» 
procession  de  capucins ,  j'irai  au-devsnt  d"» 
chapeau  bas ,  pendant  la  pins  forte  ondée. 

6»  M.  Hennin ,  résident  k  Genève,  a  trBW< 
un  aumônier  tout  établi  ;  il  le  garde  par  kt* 
blesse.  Ce  prêtre  est  l'nn'des  plus  détestable»  «< 
des  plus  insolents  coquins  qui  soient  du»  I»  * 
naille  k  tmsure.  Il  se  fait  respkw  de  l'éréq» 
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d'Orléans ,  de  l'évoque  d'Annecy,  et  de  l'évêque 
de  Saint-Claude.  Le  résident  n'ayant  pas  te  courage 
de  le  chasser,  il  faut  que  j'aie  le  courage  de  le 
faire  taire. 

7°  Puisque  l'on  s'obstine  k  m'imputer  les  ou- 
vrages de  Saint-Byacintbe ,  de  l'ex-capucin  Mau- 
bert ,  de  l'ex-matburin  Du  Laurens ,  et  du  sieur 
Robinet ,  tous  gens  qui  ne  communient  pas ,  je 
veux  communier  ;  et  si  j'étais  dans  Abbeville ,  je 
communierais  tons  les  quinze  jours.  - 

8"  On  ne  peut  me  reprocher  d'hypocrisie, 
puisque  je  n'ai  aucune  prétention. 

9°  Je  TOUS  demande  en  grâce  de  brûler  mes 
raisons ,  après  les  avoir  approuvées  ou  condam- 
nées. J'aime  beaucoup  mieux  être  brûlé  par  vous 
qu'au  pied  du  grand  escalier. 

Je  rends  de  très  sincères  actions  de  grftces  k  la 
nature ,  et  au  médecin  qui  l'a  secondée ,  d'avoir 
enfin  renda  la  santé  à  madame  d'Argental. 

Je. vous  amuserai  probablement ,  par  la  pre- 
mière poste ,  de  ta  Guerre  de  êenive ,  iibprimée 
à  Besançon  :  c'est  un  ouvrage ,  b  mon  gré ,  très 
boonéte ,  et  qui  ne  peut  déplaire  dans  le  monde 
qa')i  deux  ou  trois  mille  personnes  ;  encore  sont- 
elles  obligées  de  rire. 

Je  suis  hibou ,  je  l'avoue ,  mais  je  ne  laisse  pas 
de  m'égayer  quelquefois  dans  mon  trou  ;  ce  qui 
diminue  les  maux  dont  je  sais  accablé  :  c'est  une 
recette  excellente. 

Je  suis  comme  votre  ville  de  Paris  :  je  n'ai  plus 
de  théâtre.  Je  donne  \  mon  curé  les  aubes  des 
prêtres  de  Sémiramis  ;  il  faut  faire  une  fin.  Je 
me  suis  retiré  sans  pension  du  roi ,  dans  ma 
soixante-quinzième  année.  Je  ne  compte  pas  égaler 
les  jours  de  Moncrif  ;  mais  si  j'ai  les  moyem  de 
plaire  k  mes  deux  anges ,  je  me  croirai  pour  le 
moins  aussi  heureux  que  lui.  Je  me  mets  h  l'om- 
bre de  vos  ailes ,  avec  nne  vivacité  de  sentiments 
qui  n'est  pas  d'un  vieillard. 

A  M.  PAULET, 
Mioicni  A  riai*, 

toi    Wam    ■UTO»B   »   t.*    VtriTB'TJKOLB* 

Ferney,  n  avril. 

Je  crois ,  monsieur,  que  don  Quichotte  n'avait 
fMs  In  plus  de  livres  de  chevalerie  que  j'en  ai  lu 
de  médecine.  Je  suis  né  faible  et  malade ,  et  je 
ressemble  ans  gens  qui ,  ayant  d'anciens  procès 
de  famille,  passent  leur  vie  à  feuilleter  les  juris- 
consultes ,  sans  pouvoir  finir  leurs  procès. 

Il  y  a  environ  soixante-quatorze  ans  que  je  sou- 
tiens comme  je  peux  mon  procès  contre  la  nature. 
J'ai  gagné  un  grand  incident,  puisque  je  suis 
encore  en  vie  ;  mais  j'ai  perdu  tous  les  autres , 
ayant  toujours  vécu  dans  les  souffrances. 


De  tons  les  livres  que  j'ai  lus  ,  il  n'y  en  a  point 
qui  m'ait  plus  intéressé  que  le  vôtre.  Je  vous  suis 
très  obligé  de  m'avoir  fait  faire  connaissance  avec 
Rhasès.  Nous  étions  de  grands  ignorants  et  de  mi- 
sérables barbares ,  quand  ces  Arabes  se  décras- 
saient. Nous  nous  sommes  formés  bien  tard  en 
tout  genre ,  mais  nous  avons  regagné  le  temps 
perdu  ;  votre,  livre  surtout  en  est  un  bon  témoi- 
gnage. Il  m'a  beaucoup  instruit  ;  mais  j'ai  encore 
quelques  petits  scrupules  sur  la  patrie  de  la  pe- 
tite-vérole. 

J'avais  toujours  pensé  qu'elle  était  native  de 
l'Arabie  déserte ,  etconsine-germaine  de  la  lèpre, 
qui  appartenait  de  droit  au  peuple  juif,  peuple 
le  plus  infecté  en  tout  genre  qui  ait  jamais  été  sur 
notre  malheureux  globe. 

Si  la  petite-vérole  était  native  d'Egypte ,  je  ne 
vois  pas  comment  les  troupes  de  Marc-Antoine, 
d'Auguste  et  de  ses  successeurs ,  ne  l'auraient  pas 
apportée  k  Rome.  Presque  tous  les  Romains  eu- 
rent des  domestiques  égyptiens ,  verna  Canopi  ; 
ils  n'eurent  jamais  d'Arabes.  Les  Arabes  restèrent 
presque  toujours  dans  leur  grande  presqu'île  jus- 
qu'au temps  de  Mahomet.  Ce  fut  dans  ce  temps-lk 
que  la  petite-vérole  commença  k  être  connue. 
Voilk  mes  raisons  ;  mais  je  me  défie  d'elle  ,  puis- 
que vous  pensez  différemment. 

Vous  m'avez  convaincu ,  monsieur,  que  l'ex- 
tirpation serait  très  préférable  k  l'inoculation.  La 
difficulté  est  de  pouvoir  attacher  la  sonnette  au 
cou  du  chat.  Je  ne  crois  pas  les  princes  de  l'Eu- 
rope assez  sages  pour  faire  une  ligne  offensive  et 
défensive  contre  ce  Oëan  du  genre  humain  ;  mais, 
si  vous  parvenez  k  obtenir  des  parlements  du 
royaume  qu'ils  rendent  quelques  arrêts  contre  la 
petite- vérole,  je  vous  prierai  aussi  (sans  aucun 
intérêt)  de  présenter  requête  contre  sa  grosse 
sœur.  Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris  con- 
damna ,  en  4  -ioe  ,  tous  les  véroles  qni  se  trouve- 
raient dans  la  banlieue  'a  être  pendus.  J'avoue  que 
cette  jurisprudence  était  fort  sage ,  mais  elle  était 
un  peu  dure ,  et  d'une  éxecution  difficile ,  sur- 
tout avec  le  clergé ,  qui  en  aurait  appelé  ad  apos- 
Mos. 

Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  demoiselles  a 
fait  le  plus  de  mal  au  genre  humain  ;  mais  la 
grosse  sœur  me  parait  cent  fois  plus  absurde  que 
l'autre.  C'est  un  si  énorme  ridicule  de  la  nature 
d'empoisonner  les  sources  de  la  génération ,  que 
je  ne  sais  pins  où  j'en  suis  quand  je  fais  l'éloge 
de  cette  bonne  mère.  La  nature  est  très  aimable 
et  très  respectable  sans  doute  ,  mais  elle  a  des 
enfants  bien  infâmes. 

Je  conçois  bieu  que  si  tous  les  gouvernements 
de  l'Europe  s'entendaient  ensemble ,  ils  pour- 
raient k  toute  force  diminuer  un  peu  l'empire  des 
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deux  sœon.  Noos  avons  adaeHemeat  en  Enrope 
plus  de  douze  cent  mille  honunes  qui  mooteni  la 
garde  ea  pleiae  paii  ;  si  od  tes  employait  à  ex- 
tirper les  deux  viras  qui  désolent  le  genre  hu- 
main, ils  seraient  du  moins  bons  a  quelque 
chose  ;  ou  pourrait  même  leur  donner  encore  à 
combattre  le  scorbut ,  les  fièvres  pourprées ,  et 
tant  d'autres  faveurs  de  oe  genre  que  la  nature 
nous  a  Eûtes. 

Vons  avez  dans  Paris  un  H4teH)iea  où  règne 
une  contagion  éternelle,  où  les  malades,  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres ,  se  donnent  réci- 
proquement la  peste  et  la  mort.  Vous  avez  des 
boucheries  dans  de  petites  rues  sans  issue ,  qui 
répandent  en  été  une  odeur  cadavéreuse,  ca- 
pable d'empoisonner  tout  un  quartier.  Les  exha- 
laisons des  morts  tuent  les  vivants  dans  vos 
églises ,  et  les  charniers  des  Innocents ,  on  de 
Saint-  Innocent,  sont  encore  un  témcùgnage  de 
barbarie  qui  nous  met  fort  au  -  dessous  des  Hot- 
tentots  et  des  nègres  :  cependant  personne  ne 
pense  k  remédier  à  ces  abominables  abus.  Une 
partie  des  citoyens  ne  pense  qu'à  l'opéra  comique, 
et  la  Sorbouue  n'est  occupée  qu"a  coodamner 
Bétuaire,  et  k  damner  l'empereur  Harc-An- 
tonin.  * 

Nous  serons  long-temps  fous  et  insensibles  au 
bien  public.  On  fait  de  temps  en  temps  quelques 
efforts,  et  on  s'en  lasse  le  lendemain.  La  con- 
stance,.le  nombre  d'hommes  nécessaire ,  et  l'ar- 
gent ,  manquent  pour  tous  les  grands  établisse- 
ments. Chacun  vit  pour  soi  :  Sauve  qui  peut!  est 
la  devise  de  chaque  particulier.  Plus  les  hunmes 
sont  inattentifs  k  leur  plus  grand  intérêt ,  plus 
vos  idées  patriotiques  m'ont  inspiré  d'estime. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  16 avril. 

Plat  à  Dieu ,  mon  cher  ami ,  que  je  fusse  tm 
état  d'aller  vers  le  pdle  arctique  dûs  ma  soixante- 
quinzième  année  !  je  ne  ferais  pas  assurément  le 
voyage ,  mais  je  ne  serais  pas  fiché  d'être  en  étal 
de  le  faire.  Vous  verrez  peut-être  bientdt  on  petit 
poème  intitulé  la  Guerre  de  Genève,  dans  laquelle 
il  est  dit  que  la  renommée  porte  trob  cornets  à 
bouquin  :  l'un  pour  le  vrai ,  que  personne  n'en- 
tend ;  l'autre  pour  l'incertain  ;  et  le  troisième 
pour  le  faux ,  que  tout  le  monde  répète 


J'apprends  que  M.  de  Klingliu  s'est  retiré  ;  je 
vous  prie  de  lui  présenter  mes  respects  ;  je  lui 
souhaite,  ainsi  qu'à  madame  de  Klingliu,  la  vie 
la  plus  longue  et  la  plus  heureuse. 

J'ai  toujours  avec  moi  votre  ancien  camarade 


Adam.  Madame  Denis  est  allée  ï  Paris  posr  kt 
affaires  qui  l'y  retiendront  probablement  m  a 
ou  deux.  L'agriculture  et  les  lettres  parUgem  m 
vie  ;  j'ai  auprès  de  moi  un  avocat  philosophe; Si 
le  sont  presque  tous  anjourd'hoi.  Il  s'est  M  me 
furieuse  révolution  dans  les  esprits  depuis  bm 
quinzaine  d'années  ;  les  prêtres  obéiroal  a  la  lli 
aux  lois  comme  les  chétifs  seigneors  de  paroisse  : 
je  me  flatte  que  mous  de  Porenlra  n'est  pas  des- 
potique dans  Ht  Haute-Alsace. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  je  vous  embrasse  bia 
tendrement.  V. 

A  M.  L'ÉVÉQDE  D'ANNECT. 

•anil 

MoHseigneor,  votre  seconde  lettre  '  m'étnaeei- 
eore  plus  que  la  première.  Je  ne  sais  qudslin 
rapports  ont  pu  m'attirer  tant  d'aigreor  de  ntit 

•  LBmtB  «B  L'ETÉUDB  D-ARKECT. 

kntc},  ti  •"! 

Moo«ievr,J«  n'ai  diiHréde  i<pllqaarà  votre IcWt^O 
de  ce  moii  que  parce  que  Je  D'al  en  dèi  Ion  lacsi  atMtt 
de  lolair,  ayant  tli  eontinaellement  occopé  de  «  qH  aw 
appeloni  la  retraite  et  le  aynode. 

Je  n'ai  pu  qa'ètre  irèt  turpri*  qa'tn  aOMlait  dénia 
entendre  ce  qui  était  fort  Intelligible  dana  ma  leitn,  wu 
ayei  auppoaé  que  Je  vont  aavab  bon  gr<  d'une  csmiMi 
de  politique, dontleeproteataaumlmt  n'est  pat  M  nki 
icandalliW  que  lea  catholiques.  J'en  ai  gémi  plu  ifK  M 
autre;  et,  il  voua  étiez  moins  éclairé  et  moini  intusit,  ji 
croirala  4eT0(r  Te«s  appreadre,  an  qualité  d'étéqae  «  * 
pasteur,  qu'en  supposant  le  scandale  donné  an  pablie,  Mi 
par  les  écrits  qu'il  tous  attribue,  soit  par  la  oenaUn  ^ 
presque  tout  acte  de  religion  depuis  pluilean  unta,  n 
communion  bite  «uiTaat  lea  vrais  principes  de  U  waA 
chrétienne  exigeait  préaUblement  de  votre  part  éei  tif»- 
Uons  édatantea,  et  capables  d'efbcrr  les  Impnnieet  piM 
sur  votre  compte  ;  et  que  Jusque  li  aucun  mUMlr«,Mi«l 
de  son  devoir,  n'a  pu  et  ne  pourra  tous  abeaadie,ti<« 
permettie  de  voua  présenter  à  la  table  sainte. 

Sans  être  aussi  instruit  que  voua  le  snppaMZilitiiliM'i 
Je  le  sais  cependant  astex  pour  m  pu  ignomqaeiiM- 
dulle  d'un  seigneur  de  paroisse,  qui  te  fait  accaBpi(>ap' 
des  gardes  armés  Jusque  dans  l'église,  et  qsl  l'y  U^' 
donner  des  avii  an  peuple  pendant  la  oélébratioa  de  h  Htm 
messe,  bien  loin  d'être  an  toriaée  par  lesnsageiet  laWi 
de  France,  est  au  contraire  proscrite  par  les  sa|eteiM- 
nanres  des  rois  très  ekréUens,  qui  ool  toujoan  diiliifM. 
pour  le  temps  et  le  lieu,  ce  qui  est  do  mlnlstàtilafsi- 
teurs  de  l'esereice  de  la  police  extérieure  que  tou  to!» 
attribuer  aux  seigneurs  de  paroisse. 

Vous  m'annoncez  que  vous  vous  auéantisses  btcc  aé  <(- 
vant  Dieu ,  le  eréaleur  des  temps  et  des  êtres  ;  jt  ms^^** 
que  noDt  l«  fatslons,  voua  et  moi,  avec  assez  de  M,  ée  tas- 
Oance,  d'humilité,  aide  repentir  de  noa  fauttt,  psarani* 
qu'il  Jette  sur  nous  les  n^rds  propices  de  sa  mitédcaéi^ 
et  J'en  reviens  encore  i  vous  Inviter,  i  vous  prier,  i  "g 
eai\jarer  de  ne  pai  perdre  de  vue  cette  éiemiié  à  liisili 
vous  touchez  de  si  prés,  et  dana  laquelle iroat  IMf* 
perdre  non  seulement  le»  peiitt  btcidtnuie  te  »•«■■*• 
encore  le  (aste  dea  grandeurs ,  l'opulence  des  rIcfcaMs,  tm- 
gueil  des  beaux-eaprlla,  lea  vains  raisoanementt  de  b  (>'' 
tendue  sagesse  liumaine,ettonteequlappanleBtàla'^ 
trompeuse  de  ce  monde. 

Si  mes  avis  ne  sont  pas  tout  i  hit  de  voire  ^ttJC 
flatte  que  vous  n'en  serez  pas  moins  eoavainci  qulhasi*! 
dictés  que  par  l'amour  de  mon  devoir,  et  psr  reMpcessM* 
que  J'ai  de  concourir  à  votre  véritable  et   solMs  basât» 
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part.  On  soapcoDMe  beaneonp  an  nommé  Andan , 
cnrtf  do  Tillage  de  Moèm ,  qui  eut  on  procès  cri- 
minel «I  parlement  de  Dijon  en  4764 ,  procès  dans 
Jeqod  je  loi  rendis  serrice ,  en  portant  les  parties 
qui  le  poarsniraient  îi  se  contenter  d'un  dédom- 
magement de  qninze  cents  livres ,  et  du  paiement 
des  frais.  On  prétend  qne  l'official  de  Gex  se 
plaint  de  ce  qne  les  citoyens  contre  lesquels  il 
plaide  pour  les  dîmes  se  sont  adressés  k  moi.  il 
est  vrai  qu'ils  m'ont  demandé  mes  t)ons  offlces  ; 
mais  je  ne  me  suis  point  méié  de  cette  affaire, 
attendu  que  l'église  étant  mineure ,  il  est  malheu- 
reusement difflcile  d'accommoder  un  tel  procès 
k  ramialile.  J'ai  transigé  arec  mon  curé  dans  un 
cas  k  peu  près  semblable  ;  mais  c'est  en  lui  don- 

BtM  dafenonwt,  en  w  dlrixeint  par  d«s  rwu  bamalnet, 
TOD(  tlMMlroat  QD  langaga  bien  dlIMraDt;  mala,  par  une 
suite  di  principe  Invariable  qne  Je  me  rais  bit  de  n'agir 
qu'es  Tui  de  Dien  et  dans  Tordra  de  aa  roloatt,  eoraneje 
ne  cherche  point  lee  adgiatloni .  Je  le  eralna  point  non  plu 
le*  Mrtrei  ;  et  Je  rais  disposa  i  essayer  tous  le*  traits  de  la 
nalignilé  det  hommes ,  plaMU  que  de  manqner  à  ce  qne  Je 
««Irai  Mre ,  solTant  Oiei ,  do  deiroir  de  mon  mlntslére.  Aa 
leste,  qnoiqoe  Je  me  serve  des  formules  Introduites  chez  les 
homans ,  ce  n'eet  pas  avec  moins  de  alnoérlt<  que  Je  serai 
«eaM  ma  Tia,  areo  le  désir  le  plvs  ardent  de  votia  salât,  «t 
arec  leipect,  etc. 

AaMtr»  s  M>i> 

MonaiaBr,  tous  attribnex  donc  i  l'aigrew  ce  qui  n'est ,  aa 
Tral,  de  ma  part  que  l'effet  dn  lèle  dont  Je  dois  Cire  animé 
poar  tout  ce  qui  intéresse  le  salut  des  âmes  et  l'honneur  de 
la  leHcioB  dads  mon  diocés»  Cette  eonildératioD  m'aurait 
Interdit  toute  ultérieure  réplique ,  si  Je  n'avais  cru  devoir 
encore  eelle.cl  1  la  JtisUaeation  des  personnes  que  vous 
laus  d»  Ton*  avoir  «tlomnW  aopris  de  moi.  H.  Andan , 
moosleor  le  doyen  de  Gex ,  monsieur  raamtaler  de  la  rési- 
dence, ne  m'ont  pas  plus  parlé  de  vous  que  de  tous  les  autrea  ; 
M,  lonqa*  roceaston  s'en  esl  (hréseniée,  Us  m'en  ont  dit 
uân  moins  qne  «a  <iaa  J'en  avals  appris  parla  voix  do  pahlie. 
Ce  n'est  point  à  leurs  rapports  que  vous  devez  attribuer  le 
fondement  des  Jutas  repr^ntatlons  que  J'ai  été  dans  le  eu 
de  von*  flire  en  qnallti  d'évéqaact  de  pulenr. 

Vous  connaisse!  les  ouvrages  qu'on  vou  altrlbne,  vou 
savrex  ce  qne  l'on  pense  de  vont  dans  toutes  les  parties  de 
l'Boropa;  vou  nlpianx  pas  que  presque  Ions  l«a  Inerédnles 
de  noue  siècle  se  glorifient  de  voas  avoir  pour  leur  chef,  et 
d'avoir  puisé  dans  vos  écrits  les  principes  de  leur  irréligion  : 
e'aal  donc  au  monde  entier  et  k  vou-méme,  et  non  pu  i 
qociqnes  particuliers,  <tne  vou  devex  vou  en  prendre  de 
ce  qne  l'on  vous  Impuie.  81  ce  sont  des  calomnlei,  ainsi  que 
voBs  le  prétendes ,  Il  faut  vou  en  Jullfler,  et  détromper  ce 
raéaa  public  qni  en  est  imbo.  Il  s'est  pu  dif6eUe  i  qui  est 
véritablement  chrétien  d'esprit  et  de  cœur  de  faire  connaître 
qnll  r«st;  il  ne  se  croit  pu  permis  dVn  démentir  la  qualité 
daas  les  aanaements  que  vous  appelex  bagalHIes  lUUratret. 
Il  montre  sa  fol  par  ses  œuvres,  il  produit  ses  santimsnts, 
soit  dans  ses  écrits,  soit  dans  sa  conduite,  d'une  façon  qui 
rend  i  la  religion  l'hornmage  qui  lui  esl  dà  ;  il  ne  se  flatte 
pas  d'en  avoir  rempli  las  devoirs  pour  en  avoir  bit  quelqnes 
exercices,  une  rois  ou  deux  chaque  année,  dans  l'église  de  sa 
paroisse ,  ni  même  pour  avoir  fait ,  dans  une  longue  suite 
d'anné«s ,  une  ou  deux  commanians  dont  le  pablle  a  été 
plus  acandalisé  qu'édifié. 

Je  vous  laisse  après  cela,  monsieur,  à  Juger  ce  que  vous 
aarex  à  faire.  Des  oceapation*  pressantes  ne  me  permettent 
pas  d'en  dire  davantage,  et  probableinent  Je  n'aurai  rien  a 
▼ons  dir*  de  plus.  Jusqu'à  ce  qu'un  retour  de  votre  pari,  tel 
qoe  Je  le  sonbaile ,  me  mette  i  même  de  vous  convaincre  de 
la  droiture  de  mu  InteoUons ,  et  de  la  sincérité  da  désir  da 
Totre  salut ,  ijni  sera  toujours  Inséparable  du  respect  avse 
leqael  J'ai  l'honneur  d'être,  ele 
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nant  beanconp  plus  qu'il  ne  demandait  :  ainsi  je 
ne  pois  le  soupçonner  de  m'avoir  calomnié  au- 
près de  TOUS.  Pour  les  autres  procès  entre  mes 
voisins ,  je  les  ai  tons  assoupis  :  je  ne  vois  donc 
pas  que  j'aie  donné  lieu  'a  personne,  dans  le  pays 
de  Gex ,  de  vous  écrire  contre  moi. 

Je  sais  que  tout  Genève  accuse  l'aumônier  de 
la  résidence ,  dont  j'ignore  le  nom ,  d'écrire  de 
tous  côtés ,  de  semer  partout  la  calomnie  ;  mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  impute  de  faire  un  mé- 
tier si  infâme ,  sans  avoir  les  preuves  les  plus 
convaincantes  I  II  vaut  mieux  mille  fois  se  taire  et 
souffrir,  que  de  troubler  la  paix  par  des  plaintes 
hasardées.  Mais,  en  établissant  cette  paix  pré- 
cieuse dans  mon  voisinage ,  j'ai  cru  depuis  long- 
temps devoir  me  la  procurer  k  moi-même. 

Messieurs  les  syndics  des  états  du  pays ,  les 
curés  de  mes  terres ,  un  juge  civil ,  un  supérieur 
de  maison  religieuse ,  étant  un  jour  cbei  moi ,  et 
étant  indignés  des  calomnies  qu'on  croyait  alors 
répandues  par  le  curé  Ancian  ,  pour  prix  de  l'a- 
voir tiré  des  mains  de  la  justice,  me  signèrent 
un  tertiScat  qui  détruisait  ces  impostures  *. 

J'ai  Tfaonnear  de  vous  envoyer  cette  pièce  au- 
thentique ,  conforme  "k  l'original.  J'en  envoie  une 
autre  copie  k  monsieur  le  premier  président  du 
parlement  de  Bourgogne,  et  k  monsieur  le  pro- 
cureur-général ,  afin  de  prévenir  l'effet  des  ma- 
noenvres  qui  auraient  pn  surprendre  votre  can- 
deur et  votre  équité.  Vous  verrez  combien  il  est 
faux  qne  les  devoirs  dont  il  est  question  n'aient 
été  remplis  que  cette  année.  Vous  serez  Indigné , 
sans  doute ,  qu'on  ait  osé  vous  en  imposer  si  gros- 
sièrement. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  k  cenx  qni  ont 
osé  ourdir  cette  trame  odieuse.  Je  me  borne  k  les 
empêcher  de  nuire ,  sans  vouloir  lenr  nuire  jar 
mais ,  et  je  vous  réponds  bien  qne  la  paix ,  qui 

•  Copie  outhentUpie  de  FaUeitallon  de*  étau  du  ,paft  de 
Gex,  H^nte  par  le  notoire  taff&x ,  te  m  orrtl  17(B ,  con- 
trôUe  à  Gex,  le  même  Jour,  lignée  Laciuiix. 

Nous  soussignés  eertIBonsque  M.  de  Voltaire,  genUW 
homme  ordinaire  de  la  chambre  dn  roi ,  seigneur  de  Ferney 
et  Tournay,  au  pays  de  Gex ,  prés  de  Genève,  a  non  aenlo- 
ment  rempli  les  devoirs  de  la  religion  catholique  dans  la 
paroisse  de  Ferney,  oA  il  réside,  mais  qu'il  a  hit  bâtir  et 
orner  l'église  i  ses  dépens  ;  qu'il  a  entretenu  un  maître 
d'école ,  qu'il  a  défriché  à  ses  frais  les  larrw  ineullu  de  plu- 
sieurs habitants ,  a  mis  ceux  qui  n'avalent  point  de  charrue 
en  état  d'en  avoir,  leur  a  biU  des  maisons ,  leur  a  concédé 
da*  terrains  ;  et  q«e  Ferney  est  aujourd'hui  plus  peuplé  du 
double  qu'il  ne  l'éult  avant  qu'il  en  prit  possession  |  qu'il 
n'a  refuaé  ses  secours  à  aucun  des  habitants  da  voisinage. 
Bequis  de  rendre  ce  témoignage,  nous  le  donnons  comme  la 
plus  nacla  vérité. 

Signé  Gaos,  curé  ;  SanvAsa  m  Vaniiv,  syndic  de 

la  noblesse  ;  FAsav,  premier  syndic  général  et 

rabdëlégué  de  l'intendance;  CnaiariH,  avoca4; 

David  ,  prieur  du  oarne*  ;  Adam  ,  prêtre  ;  et 

FoDamaa ,  curé. 
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est  mon  perpétuel  objet,  n'en  sera  point  altérée 
dans  mes  terres. 

Les  bagatelles  littéraires  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  devoirs  du  citoyen  et-du  chrétien  ;  les 
belles-lettres  ne  sont  qu'un  amusement.  La  bien- 
fesance ,  la  piété  solide  el  non  superstitieuse ,  l'a- 
mour du  prochain ,  la  résignation  k  Dieu ,  doi- 
Tent  être  les  principales  occupations  de  tout 
homme  qui  pense  sérieusement.  Je  tâche ,  autant 
que  je  puis ,  de  remplir  toutes  ces  obligations 
dans  ma  retraite ,  que  je  rends  tous  les  jours  plus 
profonde.  Mais  ma  faiblesse  répondant  mal  à  mes 
efforts ,  je  m'anéantis  encore  une  fois ,  avec  vous, 
devant  la  providence  divine ,  sachant  qu'on  n'ap- 
porte devant  Dieu  que  trois  choses  qui  ne  peu- 
vent entrer  dans  son  immensité ,  notre  néant,  nos 
fautes ,  et  notre  repentir. 

Je  me  recommande  k  ros  prières  autant  qu'à 
votre  équité. 

J'ai  l'honneor  d'être  avec  respect ,  etc. 

A  H.  LE  HARQDIS  DE  VILLEVIEILLE. 

iwmaL 

Mon  cher  marquis,  le  sieur  Gillet  ou  GUIes  n'est 
pas  trop  bien  informé  des  affaires  de  ce  monde. 
Il  ne  sait  pas  que  quand  on  est  enfermé  entre  des 
renards  et  des  loups,  il  faut  quelquefois  enfumer 
les  uns  et  hurler  avec  les  autres.  Il  ne  sait  pas  qu'il 
y  a  des  choses  si  méprisables  qu'on  peut  quel- 
quefois s'abaisser  jusqu'à  elles  sans  se  compro- 
mettre. Si  jamais  vous  vous  trouvez  dans  une 
compagnie  où  tout  le  monde  montre  son  cul ,  je 
vous  conseille  de  mettre  chausses  bas  eo  entrant, 
au  lieu  de  faire  la  révérence. 

Faites ,  je  vous  en  prie ,  mes  sincères  compli- 
ments k  MM.  Duché  et  Venel  ;  les  compagnons 
francs-maçons  doivent  se  reconnaître  au  moindre 
mot. 

On  demande  si  on  peut  vous  adresser  de  petits 
paquets  sous  l'enveloppe  de  monsieur  l'intendant. 

Mais  surtout ,  si  vous  allez  à  votre  régiment , 
passez  par  chez  nous  ;  n'y  manquez  pas,  je  vous 
en  prie  :  ce  pèlerinage  est  nécessaire  ;  j'ai  beau- 
coup de  choses  à  vous  dire  pour  votre  édification. 

Le  marquis  de  Mora,  fils  du  comte  de  Fuentès, 
ambassadeur  d'Espagne  k  Paris,  gendre  de  ce  cé- 
lèbre M.  le  comte  d'Aranda  qui  a  chassé  les  jé- 
suites d'Espagne ,  et  qni  chassera  bien  d'autres 
vermines ,  est  venu  passer  trois  jours  avec  moi  ; 
il  s'en  retourne  en  Espagne ,  et  ira  pent-étre  au- 
paravant k  Montpellier  :  c'est  un  jeune  homme 
d'un  mérite  bien  rare.  Vous  le  verrez  probable- 
ment k  son  passage,  et  vous  serez  étonné.  L'inqui- 
sition d'Espagne  n'est  pas  abolie  ;  mais  on  a  arra- 
ché les  dents  a  ce  monstre,  et  on  lui  a  coupé  les 


griffes  jusque  dans  la  racine.  Tous  ks  limi  s 
sévèrement  défendus  k  Paris  entrent  Ubremeoteo 
Espagne.  Les  Espagnols ,  en  muins  de  d«ax  ani, 
ont  réparé  cinq  siècles  de  la  plus  inrâme  bigoterie. 
Rendez  grâce  k  Dieo,  vous  et  vos  amis,  et 
aimez-moi. 

A  H.  DE  CHABANON. 

A  Ferney.SDal. 

Mon  cher  ami,  je  suis  comme  vous ,  je  peue 
toujours  k  Eudoxie.  Je  vous  demande  en  gtkt 
de  ne  vous  point  presser.  Je  vous  conjure  surtonl 
de  donner  aux  sentiments  cette  juste  élendoe, 
nécessaire  pour  les  faire  entrer  dans  l'ime  di 
lecteur  ;  de  soigner  le  style,  de  le  rendre togchut; 
que  tout  soit  développié  avec  intérêt ,  que  riei 
ne  soit  étranglé ,  qu'un  intérêt  ne  noise  poiat't 
l'autre  ;  qu'on  ne  puisse  pas  dire  :  Voilà  no  a- 
trait  de  tragédie  plutôt  qu'une  tragédie.  Qne  le 
rôle  de  l'ambassadeur  soit  d'un  politique  pro- 
fond et  terrible  ;  qu'il  fasse  frémir,  et  qu'Enk» 
fasse  pleurer  ;  que  tout  ce  qui  la  regarde  soit  at- 
tendrissant, et  qœ  tout  ce  qui  regude  l'espire 
romain  soit  sublime  ;  que  le  lecteur,  en  oamit 
le  livre  au  hasard,  et  en  lisant  quatre  yen,  soit 
forcé,  par  on  charme  invincible,  de  lire  toit  k 
reste. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'on  puisse  din!  :  Celtesite 
est  bien  amenée,  cette  situation  est  raisoQDibk; 
il  faut  que  cette  scène  soit  touchante,  il  faiiKpt 
cette  situation  déchire  le  coeur. 

Quand  vous  mettrez  encore  trois  ou  quatre  ouis 
k  polir  cet  ouvrage,  le  succès  vous  paiera  de  MH 
vos  peines.  Elles  sont  grandes,  je  l'avooe;  m« 
le  plaisir  de  réussir  pleinement  auprès  des  «■- 
naissenrs  vous  dédommagera  bien. 

Vous  vous  arauseï  donc  toujours  dePo^- 
Je  conçois  que  l'époux  sounàs  et  facile  est  on  na 
Parisien,  et  qu'il  ne  faut  pas  faire  rite  daasn 
ouvrage  aussi  sérieux  que  le  péché  oiigiDd  des 
Grecs. 

Comme  j'en  étais  Ik,  je  reçois  votre  cbaroule 
lettre  du  29  d'avril.  Elle  a  beau  me  plaire,  elleK 
me  désarme  point.  Voici  ma  proposilioo  :  cesi 
qne  vous  vous  remplissiez  la  tète  de  tonte  autre 
chose  que  à'Eudoxie,  pendant  trois  mois;  <)« 
vous  y  reveniez  ensuite  avec  des  yeux  frais,  f^ 
vous  pourrez  en  faire  un  ouvrage  supérieor.  ^ 
nez-la  prête  pour  l'impression,  dès  qneqiKlqn"" 
des  Quarante  passera  le  pas ,  et  vous  serti  m» 
cher  confrère  ou  mon  successeur. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  comment  il  bol 
s'y  prendre  pour  vous  faira.  tenir  un  petit  p*)*! 
qui  ne  vous  coûte  rien.  Bonsoir,  mon  très  cher  A 
très  aimable  ami. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  mal. 

lion  divin  ange,  le  mémoire  de  votre  infant  m'a 
para  modéré  et  ferme.  Voilà  donc  la  seconde  guerre 
de  Parme  et  da  saint-siége  !  Quand  les  Barberins 
firent  la  première,  ils  firent  jurer  aux  soldats  de 
rapporter  tous  leurs  fusils  quand  la  paix  serait 
faite,  comptant  bien  qu'il  n'y  aurait  aucun  homme 
de  tué  ni  de  fusil  perdu.  Les  choses  ne  se  seraient 
-pas  passées  ainsi  du  temps  de  Grégoire  vu  ou 
d'innocent  iv  ;  ils  auraient  dit  comme  Jodelet  à 
l'infant  : 

Petit  cadet  d'inbnt,  vous  aurez  cent  nasardes; 
Car,  me  devant  respect,  et  l'ajant  mal  gardé, 
Le  moiiuire  chitimeiit  c'est  d'être  Hasardé. 

II  faut  espérer  que  Rezzonico,  qui  a  un  nez  à 
la  vénitienne,  et  qui  n'a  pas  le  nez  fin ,  recevra 
seul  les  croquignoles. 

J'ai  eu  pendant  trois  jours  M.  le  marquis  de 
Hora,  que  vous  connaissez.  Je  vous  prie  de  Caire 
une  brigue  pour  qu'on  l'associe  quelque  jour  au 
ministère  d'Espagne.  Je  vous  réponds  qu'il  aidera 
puissamment  le  comte  d'Aranda,  son  beau-père, 
à  faire  un  nouveau  siècle.  Les  Espagnols  avan- 
cent quand  nous  reculons.  Ils  ont  fait  plus  de  pro- 
grès en  deux  ans  que  nous  n'en  avons  fait  en 
vingt .  Ils  apprennent  le  français  pour  lire  les  ou- 
vrages nouveaux  qu'on  proscrit  en  France.  On  a 
rogné  jusqu'au  vif  les  griffes  de  l'inquisition  ;  elle 
n'est  plus  qu'un  fantôme.  L'Espagne  n'a  ni  jé- 
suites ni  jansénistes.  La  nation  esi  ingénieuse  et 
hardie  ;  c'est  un  ressort  que  la  plus  infftme  su- 
perstition avait  plié  pendant  six  siècles ,  et  qui 
reprend  une  élasticité  prodigieuse.  Je  suis  fâché 
de  voir  qu'en  France  la  moitié  de  la  nation  soit 
frivole  et  l'antre  barbare.  Ces  barbares  sont  les 
jansénistes.  Votre  ministère  ne  les  connaît  pas 
assez.  Ce  sont  des  presbytériens  plus  dangereux 
que  ceux  d'Angleterre.  De  quoi  ne  sont  pas  capa- 
bles des  cerveaux  fanatiques  qui  ont  soutenu  les 
convulsions  pendant  quarante  années?  H  est  cruel 
d'être  exposé  aux  loups ,  quand  on  est  défait  des 
renards. 

Informez-vous,  je  vous  en  prie,  du  personnage 
qui  a  pris  le  nom  de  Chiniac  La  Bastide  Doclos, 
avocat  au  parlement,  et  qui  est  auteur  des  Com- 
mentaires sur  le  Discours  des  libertés  gallicanes, 
de  l'abbc  de  Fleury.  C'est  un  énergumène  qui 
établit  le  presbytérianisme  tout  cru  ;  il  est  de  plus 
calomniateur  très  insolent ,  k  la  manière  jansé- 
niste. Eux  et  leurs  adversaires  calomnient  égale- 
ment bien ,  le  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
propagation  du  saint  Évangile. 
42. 


Comme  vous  ne  voyez  aucun  de  ces  cuistres , 
vous  pourriez  vous  mettre  au  fait  par  M.  l'abbé  de 
Chauvelin. 

Je  sais  que  la  bonne  compagnie  méprise  si  fort 
tous  ces  animaux-là,  qu'elle  ne  s'informe  pas  seu- 
lement s'ils  existent.  Les  femmes  se  promènent 
aux  Tuileries,  sans  s'inquiéter  si  les  chenilles 
rongent  les  feuilles.  Cette  bonne  compagnie  de 
Paris  est  fort  agréable,  mais  elle  ne  sert  précisé- 
ment k  rien.  Elle  soupe,  elle  dit  de  bons  mots ,  et 
pendant  ce  temps-lk  les  énergumènes  excitent  la 
canaille,  canaille  composée  à  Parisd'environqualre 
cent  mille  âmes,  ou  soi-disant  telles. 

L'autre  tripot,  j'entends  celui  de  la  comédie , 
est,  quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ange,  d^ns 
un  état  déplorable.  Voilà  vingt  femmes  qui  se  pré- 
sentent, et  p^s  un  homme  :  et  encore  aucune  de 
ces  femmes  n'est  bonne  que  pour  le  métier  où 
elles  réussissent  toutes ,  et  qu'on  ne  fait  pas  de- 
vant le  public. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  envoyé  seize  officiers 
dans  mon  hameau  ;  domandavo  acqua,  non  tem- 
pesttt.  Quand  j'arrivai  dans  ce  désert,  on  n'aurait 
pu  y  loger  quatre  sergents.  Tous  les  officiers  y 
sont  assez  à  leur  aise ,  mais  l'église  est  devenue 
trop  petite  :  il  faut  l'agrandir,  et  édifier  mes  pa- 
roissiens. J'y  fais  prier  Dieu  pour  la  santé  de  la 
reine.  J'ai  déjà  été  exaucé  sur  celle  de  madame 
d'Argental.  Puisse-t-elle  long-temps  jouir  avec 
vous  de  la  vie  la  plus  heureuse  I  Pour  moi ,  tant 
que  je  respirerai,  je  conserverai  pour  vous  deux 
mon  culte  de  dulie. 

A  M.  DE  CH.\BANON. 

A  Femey  ,18  mal. 

Il  n'y  a  pas  de  milieu,  mon  cher  ami,  vous  le 
savez ,  vous  le  voyez,  vous  en  convenez  ;  il  faut 
que  l'amour  domine  ou  qu'il  soit  exclu.  Tous  les 
dieux  sont  jaloux,  et  surtout  celui-là.  C'est  bien 
lui  qui  demande  un  culte  sans  partage.  Vous  pou- 
vez faire  d'Eudoxie  une  tragédie  vigoureuse  et 
sublime ,  en  vous  contentant  honnêtement  de 
peindre  la  veuve  d'un  empereur  assassiné ,  une 
fille  qui  voit  mourir  son  père ,  une  mère  qui 
tremble  pour  son  fils.  Encore  une  fois ,  cela  est 
beau,  cela  est  grand,  et  ceux  qui  aiment  la  véné- 
rable antiquité  vous  en  sauront  beaucoup  de  gré. 
Mais  vous  êtes  amoureux,  mon  cher  ami,  et  votis 
voulez  que  votre  héroïne  le  soit  ;  vous  avez  dit  : 
Faciamus  Eudoxiam  ad  imaginem. . .  nosiram.  De 
tendres  cœurs  vous  ont  encouragé;  vous  avez 
voulu  mêler  l'amour  au  plus  grand  et  au  plus  ter- 
rible intérêt.  Sancho-Pança  vous  dirait  qu'on  ne 
peut  pas  ménager  la  chèvre  et  les  choux. 

Si  vous  voulez  absolument  de  l'amour,  changez 
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donc  nne  grande  partie  de  la  pièce  ;  mais  alors  je 
vous  arerlis  que  tous  retomt)ez  dans  le  commnn 
des  martyrs ,  que  tous  vous  privez  de  tous  les 
I)eaux  détails ,  de  tous  les  grands  tableaux  que 
votre  ouvrage  comportait. 

Je  penserai  toujours  que  vous  pouvez  faire  un 
rôle  admirable  de  l'ambassadeur  ;  il  peut  et  il 
doit  faire  trembler  Eudoxie  pour  son  fils  ;  c'est  Ik 
la  véritable  politique  d'un  homme  d'élat,  de  faire 
craindre  un  meurtre  qu'il  n'aurait  pas  même  in- 
tention de  commettre.  Je  ne  vois  pas  trop  quel 
intérêt  aurait  ce  Genséric  de  conserver  le  fils  de 
*  Valentinien  ;  mais  il  a  certainement  un  très  grand 
intérêt  de  déterminer  Eudoxie  k  se  joindre  à  lui, 
par  la  crainte  qu'il  doit  lui  inspirer  pour  la  vie 
de  son  fils.  Rien  n'est  si  naturel,  et  surtout  dans 
un  barbare  tel  que  Genséric  :  l'histoire  en  fournit 
cent  exemples.  Je  ne  me  souviens  plus  quelle  était 
la  femme  qui  défendait  sa  ville  contre  des  assié- 
geants qui  étaient  déjà  sur  la  brèche ,  et  qui  lui 
montraient  son  fils  prisonnier,  prêt  k  périr  si  elle 
ne  se  rendait  pas  ;  elle  troussa  bravement  sa  cotte  : 
Voilk,  dit-elle,  qui  eu  fera  d'autres. 

Je  vous  demande  en  grftce  de  me  faire  tenir 
vos  Comtnentaira  tur  Pmiare  quand  ils  seront 
imprimés. 

A  l'égard  de  la  musique  d'opéra,  mon  cher  ami, 
il  faut  du  génie  et  des  acteurs  ;  ce  sont  deux  choses 
peu  communes.  Ne  douiez  pas  que  je  ne  fasse  pour 
le  péché  originel  tout  ce  que  vous  croirez  conve- 
nable. Notre  aimable  musicien  peut  m'envoyer 
tous  les  cauevas  qu'il  voudra ,  je  les  remplirai 
comme  je  pourrai ,  bien  persuadé  que  le  pauvre 
diable  de  poète  doit  être  l'esclave  du  musicien 
comme  du  public. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  votre  acharne- 
ment pour  Pandore  ;  mais  ayez-en  cent  fois  pour 
Eudoxie  ;  ne  l'oubliez  que  deux  mois  pour  la 
reprendre  avec  fureur  ;  soyez  terrible  et  sublime 
«utant  que  vous  êtes  aimable. 

Je  vous  envoie  une  fadaise  k  l'adresse  que  vous 
m'indiquez.  Je  vous  envole  cette  lettre  en  droiture, 
«On  que  vous  soyez  averti 


A  M.  TOLLOT. 


n  mal. 


Le  jeune  homme ,  monsieur,  k  qui  vous  avez 
bien  voulu  écrire,  serait  très  fâché  de  vous  avoir 
contristé,  attendu  qu'il  n'a  voulu  que  rire.  Tout  le 
monde  rit,  et  il  vous  prie  instamment  de  rire  aussi. 
On  {ient  très  bien  être  citoyen  de  Genève ,  et  apothi- 
caire, sans  se  fâcher.  M.  Colladon,  mon  ami,  est 
d'une  des  pins  anciennes  fomilles  de  Genève ,  et 
un  des  meilleurs  apothicaires  de  l'Europe.  Quand 
on  écrit  k  un  apothicaire  en  Allemagne,  l'adresse 
est  k  M.   N ,  apothicaire    très    renommé. 


MM.  Geoffroi  et  Boulduc,  apothicaires,  étaient 
de  l'académie  des  sciences,  et  ont  eu  toute  lear 
vie  de  l'amitié  pour  moi.  Tous  les  grands  méde- 
cins de  l'antiquité  étaient  apothicaires,  et  oanf^ 
salent  eux-mêmes  leurs  remèdes-,  va  quoi  ils 
l'emportaient  beaucoupsur  nos  médecinsd'aajoa^ 
d'hui,  parmi  lesquels  il  y  en  a  plus  d'an  qoi  m 
sait  pas  où  croissent  les  drogues  qu'il  ordoaw. 
Êtes-vous  ikché  qu'on  dise  que  vous  faites  de 
beaux  vers  ?  Si  Hippocrate  fut  apothicaire,  Esco- 
lape  eut  pour  père  le  dieu  des  vers.  En  vérité,  il 
n'y  a  pas  Ik  de  quoi  s'afBiger.  On  vous  aime  tt 
on  vous  estime  ;  soyez  sain  et  gaillard,  et  n'ayei 
jamais  besoin  d'apothicaire. 

A  H.  LE  COMTE  DE  ROCBEFORT. 

A  Feney,  M  aii- 

Salit  est,  domine,  $ati$  ett.  Vous  me  dooaa, 
monsieur,  plus  de  vin  de  Champagne  que  jamais 
le  prince  de  Coudé  n'en  donna  k  Santenl  ;  et  cet 
ivrogne  disait  encore  :  Amplitu,  domine,  ampHtr, 
mais  moi,  qui  suis  moins  bon  poète  que  Santenl, 
et  qui  bois  beaucoup  moins  de  vin,  je  vous  assoit, 
monsieur,  que  vous  m'en  donnez  beaucoup  trop, 
et  que  je  ne  sais  comment  m'y  prendre  ni  poor 
vous  remercier,  ni  pour  le  boire.  Je  ne  tiens  pins 
de  maison.  Nous  allons  peut-être,  madaoMDeais 
et  moi,  vendre-Ferney  :  la  fin  de  ma  vie  sera  reti- 
rée ,  et  probablement  assez  triste  avec  une  santé 
déplorable  ;  la  nature  m'a  fait  présent  de  soittDl^ 
quatorze  ans,  et  des  maladies  de  quatre-vingt-dit. 

Jouissez ,  vous  et  madame  votre  femme ,  de 
votre  brillante  jeunesse.  Buvez,  s'il  se  peot,  pbs 
de  vin  de  Champagne  que  vous  ne  m'en  doaaes. 
Je  me  flatte  que  vous  voyez  quelquefois  M-  d'A- 
lembert  :  il  a  eu  avec  moi  des  procédés  charmails 
qui  m'ont  pénétré  l'âme.  0  que  j'aime  qa'on  phi- 
losophe soit  sensible  I  Pour  moi,  je  suis  plosseo- 
sible  que  philosophe,  et  je  le  suis  passiooDémeal 
k  vos  bontés,  k  votre  mérite. 

Je  présente  mes  respects  au  couple  henreoiqii 
mérite  tant  de  l'être. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBODVILLE. 

Je  vous  aimerai  autant  que  f  aimerai  mes  ang», 
c'est-k-dire  jusqu'k  mon  dernier  soupir.  Je  n  «ns 
guère,  mon  cher  marquis,  parce  que  j'ai  Irèsp» 
de  temps  k  moi.  La  décrépitude ,  les  soofrraaws 
du  corps,  l'agricnllnre,  les  peines  d'espnl,  uBf- 
parables  du  métier  d'homme  de  lettres,  une  nofl- 
velle  édition  du  SiècU  de  LouU  XIV,  ««rte* 
ne  me  laisse  pas  respirer.  Ajoutez-y  l«  cakoBut 
toujours  aboyante,  et  les  persécutions  toajoon  » 
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craindre ,  toos  verrez  qne  j'ai  besoin  de  solitude 
et  de  courage. 

Je  sais  qu'an  de  mes  malheurs  est  de  ne  pou- 
voir être  ignoré.  Je  sais  tout  ce  qu'on  dit,  et  je 
TOUS  jure  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai.  Je  n'aime 
Ja  retraite  que  parce  qu'elle  est  absolument  né- 
cessaire a  mon  corps  et  h  mon  flme.  Vivezk  Paris, 
vous  autres  mondains  ;  Paris  est  fait  pour  vous , 
et  TOUS  pour  lui.  Aimez  le  théâtre  comme  on  aime 
sa  vieille  maîtresse  qui  ne  peut  plus  donner  de 
plaisir,  mais  qui  en  a  donné.  Tout  le  monde  la 
trouve  fort  vilaine  ;  mais  il  est  beau  k  vous  et  a 
mes  anges  d'avoir  avec  elle  de  bons  procédés. 

Il  y  a  très  long-temps  que  je  n'ai  écrit  à  ces 
cbers  anges  ;  mais  si  vous  leur  montrez  ma  lettre, 
ils  y  verront  tous  les  sentiments  de  mon  cœur. 

Je  suis  enchanté  que  vous  causiez  souvent  avec 
madame  Denis.  Vous  devez  tous  deux  vous  aimer; 
je  TOUS  ai  vus  tous  deux  très  grands  acteurs. 
Entre  nous,  mon  ami ,  la  vie  de  la  campagne  ne 
lui  convient  pas  du  tout.  Je  ne  hais  pas  k  garder 
.les  dindons,  et  il  lui  faut  bonne  compagnie  ;  elle 
me  fesait  un  trop  grand  sacrifice  ;  je  veux  qu'elle 
soit  heureuse  à  Paris,  et  je  voudrais  pouvoir  faire 
liour  elle  plus  que  je  n'ai  fait. 

J'ai  avec  moi  actuellement  mon  gendre  adoptif , 
qui  sera  assurément  un  officier  de  mérite.  M.  le 
duc  de  Choiseul,  qui  se  connaît  en  hommes,  com- 
mence déjà  k  le  distinguer,  il  a  daigné  faire  du 
bien  k  ceux  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recom- 
mander, et  je  lui  suis  trop  attaché  pour  lui  pré- 
senter des  personnes  indignes  de  sa  protection. 

Je  compte  toujours  sur  celle  de  MM.  les  ducs 
de  Choiseul  et  de  Prasiin.  Vous  savez  que  j'en  ai 
an  peu  besoin  contre  la  cabale  JTréronique ,  et 
même  contre  la  cabale  convnisionnaire ,  qui  se- 
raient bien  capables  de  me  persécuter  jusqu'au 
tombeau ,  comme  les  jésuites  persécutèrent  Ar- 
oauld. 

Mon  curé  prend  l'occasion  delà  Pentecôte  pour 
vous  faire  ses  plus  tendres  compliments.  La  pre- 
mière fois  qne  je  rendrai  le  pain  bénit ,  je  vous 
enverrai  une  brioche  par  la  poste. 


A  M.  LE  RICHE. 


se  nui. 


Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  20  de  mai, 
par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part 
de  ce  que  vous  ont  écrit  MM.  les  fermiers-gé- 
néraux, touchant  les  salines  de  Franche-Comté  et 
le  sel  qui  peut  venir  en  fraude  de  Genève.  Je  vois 
qu'il  y  a  des  gens  très  puissants  et  très  riches, 
qui,  tout  dessalés  qu'ils  sont,  ne  veulent  pas  que 
de  pauvres  citoyens  salent  leur  soupe  k  leur  fan- 
tafeie.  Ces  messieurs  regardent  comme  un  crime 


âiorme  qu'on  se  leur  demande  pas  bnmblemcDl 
de  leur  sel.  Ils  prétendeut  qne  notre  sel,  quoique 
le  plus  ancien  de  tous  et  le  moins  mêlé  de  ma- 
tières étrangères,  ne  vaut  pas  le  diable.  Ils  disent 
que  autre  sel  leur  brilile  les  entrailles ,  quoique 
en  effet  il  fasse  beancoup  de  bien  k  quantité 
d'honnêtes  gens,  et  qu'il  réussisse  de  plus  en  plus 
chez  tous  les  grands  cuisiniers  de  l'Europe ,  qui 
ne  veulent  plus  en  mettre  d'autre  dans  leurs 
sauces.  Je  suis  persuadé  que  les  fermiers-géné- 
raux eux-mêmes  ne  mettent  point  d'autre  sel  sur 
leur  table  k  leur  petit  couvert  ;  il  y  a  même  plu- 
sieurs ministres  d'état  qui  en  sont  extrêmement 
friands. 

Nous  avons  eu  depuis  peu  deux  grands  d'Espa- 
gne, et  un  ambassadeur  qui  allait  k  Madrid.  Us 
apportaient  avec  eux  plus  de  vingt  livres  de  ce 
sel,  que  le  premier  ministre  d'Espagne  aime  pas- 
sionnément. On  n'eu  sert  plus  d'autre  aujourd'hui 
chez  les  princes  du  Nord ,  et  la  contrebande  eu 
est  même  prodigieuse  en  Italie. 

Nous  sommes  très  certains ,  monsieur,  que  les 
fermiers-généraux  ne  vous  sauront  point  mauvais 
gré  d'en  avoir  mangé  un  peu  k  votre  déjeuner 
avec  du  beurre  de  Jéricho.  Nous  nous  flattons  que 
les  partisans  du  gros  sel  ont  beau  faire,  ils  ne 
pourront  nous  nuire.  Us  crient  comme  des  dia- 
bles :  I  Si  notre  sel  s'évanouit,  avec  quoi  salera- 
(  t-on  ?  I  mais  en  secret  ils  se  servent  eux- 
mêmes  de  notre  sel,  et  n'en  disent  ùiot.  Vous  ne 
sauriez  croire,  monsieur,  combien  nous  nous  iii- 
téressons  k  votre  tranquillité  et  k  votre  bonheur, 
indépendamment  de  toutes  les  salines  et  de  toutes 
les  salaisons  de  ce  monde.  Vous  nous  ferez  un 
très  sensible  plaisir  de  nous  informer  du  succès 
qu'aura  eu  votre  réponse  k  messieurs  des  fermes- 
générales.  Toute  la  famille  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments  ;  personne,  monsieur,  ne  vous 
est  plus  véritablement  attaché  que  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur , 

Framc-Salb. 

A  M.  COLINI. 

A  Vtruej,  »  mai. 

Enfin,  mon  cher  ami ,  si  leurs  altesses  électo- 
rales le  permettent,  ce  ne  sera  plus  mon  seul 
petit  buste  qui  leur  fera  sa  cour  ,  ce  sera  moi- 
même,  ou  plutôt  l'ombre  do  moi-même  qui  vien- 
dra se  mettre  k  leurs  pieds  et  vous  embrasser  de 
tout  son  cœur.  Je  serai  libre  au  mois  de  juillet  ; 
je  ne  serai  plus  le  correcteur  d'imprimerie  des 
Cramer.  J'ai  rempli  cette  noble  fonction  qua- 
torze aus  avec  honneur.  Le  tcribendi  cacoethes, 
qui  est  une  maladie  funeste,  m'a  consumé  assez. 
Je  veux  avant  de  mourir  remplir  mon  devoir,  et 
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jouir  é»  iqnelqiie  coDsolatioo  ;  celle  de  revoir 
Scbwelzingen  est  ma  passion  dominante;  je  ne 
peux  y  aller  que  dans  ane  saison  brûlante,  car 
telle  est  ma  déplorable  santé,  qu'il  faut  que  je 
fasse  du  feu  dix  mois  de  l'année.  Franchement  je 
ne  suis  pas  fait  pour  la  cour  de  monseigneup  l'é- 
lecteur ;  il  ne  se  chauffe  jamais ,  il  a  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse  :  il  dine  et  soupe.  Je  suis 
mort  au  monde  ;  mais  la  reconnaissance  et  l'at- 
tachement pourront  me  ranimer.  En  un  mot, 
mort  ou  vif,  je  vous  embrasserai,  mon  cher  ami, 
à  la  fin  de  juillet.  Je  suis  bien  vieux ,  mais  mon 
cœur  est  encore  tout  neuf. 

A  M.  GAY  DE  NOBLAC, 

ATOUT  A  aOUXAUX. 

30  m&l. 

Vous  écrirez,  monsieur,  k  M.  de  Voltaire,  par 
votre  lettre  du  -19  mai ,  que  vous  avez  fait  un 
petit  ouvrage  sur  sa  Réiraclatioti,  et  que  vous  le 
dédiez  au  chapitre  de  Saint-André,  il  est  trop 
malade  pour  avoir  l'honneur  de  vous  répondre. 
Je  suis  obligé  de  vous  dire  qu'il  respecte  fort  le 
chapitre  de  Saint-André  ;  mais  nous  ne  savons 
ici  ce  que  c'est  que  cette  rétractation  prétendue. 
Les  gazettes  des  pays  étrangers  sont  souvent  trom- 
pées par  les  nouvellistes  de  Paris,  et  trompent  le 
public  à  leur  tour  :  elles  deviennent  quelquefois 
les  échos  de  la  calomnie;  elles  immolent  les  parti- 
culiers au  public.  M.  de  Voltaire,  en  s'acquittant 
le  jour  de  Piques,  dans  sa  paroisse,  d'un  devoir 
auquel  personne  ne  manque  dans  ce  diocèse,  en- 
touré de  protestants,  avertilles  assistants  du  dan- 
ger de  la  reine ,  et  fit  prier  Dieu  pour  elle.  Il 
donna  aussi  quelques  ordres  qui  regardaient  la 
police. C'estsur  cela,  monsieur, <]ne quelques  plai- 
santa de  Paris  ont  écrit  qu'il  avmt  fait  un  sermon. 
Qui  n'a  jamais  rien  écrit  contre  ce  qu'il  doit  res- 
pecter n'a  point  de  rétractation  k  faire.  Il  sait, 
monsieur,  que  des  jeunes  gens  inconsidérés  met- 
tent tous  les  jours  sous  son  nom  des  brochures 
qu'il  ne  lit  point.  Son  flge  de  soixante-quinze  ans 
devrait  le  mettre  k  l'abri  de  ces  imposteurs.  Oc- 
cupé dans  la  plus  profonde-retraite  du  soinde sou- 
lager ses  vassaux  et  de  défricher  des  campagnes 
incultes,  il  n'a  jamais  daigné  seulement  confon- 
dre ces  bruits  populaires  ;  et  moi,  monsieur,  je 
dois  faire  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Toute  la  province 
rend  depuis  douze  ans  le  même  témoignage  que 
moi.  Il  n'appartient  qu'k  ses  calomniateurs  de  se 
rétracter.  On  doit  laisser  les  citoyens  en  repos,  et 
surtout  un  homme  de  son  âge.  Il  m'a  dit  qu'il 
vous  remerciait  de  vos  intentions,  mais  qu'il  vous 
serait  encore  plus  obligé  de  votre  silence. 

J'ai  riionncur  d'ilre,  etc. 


A  H.  LE  CHEVALIER  DE  JULB, 

BIIGADII*  on  SAKfiU  DO  tOI. 

Vous  avez  écrit,  monsieur,  en  digne  chenlier, 
et  je  vous  remercie  en  bon  citoyen.  Voos  teada 
k  la  fois  service  à  l'art  militaire,  qui  est  le  pre- 
mier, dit-on,  etk  tous  les  autres  arts qu'oo cultive 
sous  l'abri  de  celui-là.  On  ne  pouvait  mieux  cob- 
fondre  le  Jean-Jacques  de  Genève.  Il  n'y  a  rieo 
k  répondre  à  ce  que  vous  dites,  que,  soivntlei 
principes  de  ce  charlatan,  ceurait  à  la  tiapiile 
ignorance  de  donner  la  gloire  et  k  boukeiir.  Ce 
malheureux  singe  deDiogène,  qui  cnùl  s'être  ré- 
fugié dansquelques  vieux  ais  de  son  toanean,  mais 
qui  n'a  pas  sa  lanterne,  n'a  jamais  écrit  ni  avec 
bon  sens  ni  avec  bonne  foi.  Pourvu  qu'il  débitii 
son  orviétan ,  il  était  satisfait.  Vous  l'appelei 
Zolle  ;  il  l'est  de  tous  les  talents  et  de  tontes  les 
vertus.  Vous  avez  soutenu  le  parti  de  la  vnie 
gloire  contre  un  homme  qui  ne  connaît  que  l'or- 
gueil. Je  m'intéresse  d'autant  plus  k  celte  vraie 
gloire,  qui  vous  est  si  bien  due,  que  j'ai  I'Imw- 
neur  d'être  votre  confrère  dans  l'académie  ponr 
laquelle  vous  avez  écrit.  Elle  a  dû  regarder  votre 
ouvrage  comme  une  des  choses  qui  lui  (ont  le  pies 
d'honneur.  Vous  m'en  avez  faitbeancoap  ea  vou- 
lant bien  m'en  gratifier. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  ot  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A  M.  CAPPERaNNlEB. 

J'ai  bientôt  fait  usage,  OMnsieur,  dn  livtedela 
Bibliothèque  royale  que  vous  avez  eu  la  ixaléde 
me  prêter.  Il  a  été  d'un  grand  secours  li  a 
pauvre  feu  historiographe  de  France,  tel  que  moi. 
Je  voulais  savoir  si  ce  Montecucullo ,  que  no» 
apjielons  mal  a  propos  Hontecuculli ,  accusé  par 
des  médecins  ignorants  d'avoir  empoisoDaé  le 
dauphin  François,  parce  qu'il-était  efaimiii«>  '■* 
condamné  par  le  parlement  ou  par  des  commisw- 
res  ;  ce  que  les  historiens  ne  nous  apprennent  pas. 
Il  se  trauve  qu'il  fut  condamné  par  le  conseil  de 
roi.  J'en  suis  lîcbé  pour  François  t^^;  la  vérité  est 
long-temps  cachée  ;  il  faut  bien  des  peines  poor 
la  découvrir.  Vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'il  me 
coûte  do  s<Mns  pour  la  chercher  k  cent  Kcoes  daes 
le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Ixmis  JTK.  Ce  tra- 
vail est  rude.  Il  y  a  trois  ans  qu'il  m'occupe  et 
qu'il  me  tue,  sans  presque  aacane  diversioD.  Eaia 
il  est  fini.  Jugez,  monsieur,  si  je  peux  avoirea  le 
temps  de  faire  toutes  lœ  maudites  brochuresqato 
débile  continuellement  soos  mou  nom.  Je  sois 
l'homme  qui  accoucha  d'un  oeuf;  il  en  avait 
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pooda  cent  avant  la  fin  de  la  journée.  Les  nou- 
Tellistes  de  Paris  ne  sont  pas  si  scrupuleux  en 
fait  d'historiettes,  que  je  le  suis  en  fait  d'histoire. 
Ils  en  débitent  souvent  snr  mon  compte,  non  seu- 
lement de  très  extraordinaires,  mais  de  très  dan- 
gereuses ;  c'est  la  destinée  de  quiconque  a  le 
malhear  d'être  un  homme  public.  On  souhaite 
d'être  ignoré,  mais  c'est  quand  il  n'est  plus  temps. 
Dès  que  les  trompettes  de  la  renommée  ont  corné 
le  nom  d'un  pauvre  homme,  adieu  son  repos  ponr 
jamais. 

rai  rhonneur  d'être  avec  la  plus  sensible  re- 
connaissance pour  tontes  vos  bontés ,  mon- 
siear,  etc. 


A.  M.  DE  LA  HARPE. 


•  Juin. 


On  dit  que  l'apostat  La  Bletterie,  qui  avait  fait 
BO  livre  passable  sur  le  brave  apostat  Julien , 
vient  de  traduire  Tacite  en  ridicule.  Si  quel- 
qu'un était  capable  de  donner  en  notre  langue 
faible  et  traînante  la  précision  et  l'énergie  de  Ta-> 
dte,  c'était  M.  d'AIembert.  Les  jansénistes  ont 
la  phrase  trop  longue.  Fasse  le  ciel  qu'ils  n'aient 
jamais  les  bras  longs  I  Ces  loups  seraient  cent 
fois  pins  méchant;  que  les  renards  jésuites.  Je 
les  ai  vus  autrefois  se  plaindre  de  la  persécution  : 
ils  méritent  plus  d'indignation  qu'ils  ne  s'atti- 
raient de  pitié  ;  et  cette  pilié  qu'on  avait  de  leurs 
personnes,  leurs  ouvrages  l'inspirent. 

A  M.  DE  MOMAUDOIN. 

Fern«y,  t  Juin. 

Josqu'k  présent  je  ne  pouvais  pas  me  vanter 
d'avoir  heureusement  conduit  ma  petite  barque 
dans  ce  monde  ;  mais,  puisque  vous  daignez  don- 
ner mon  nom  k  un  de  vos  vaisseaux,  je  défierai 
désonnab  toutes  les  tempêtes.  Vous  me  faites  un 
hoonenr  dont  je  ne  suis  pas  certainement  digne, 
et  qu'aucun  homme  de  lettres  n'avait  jamais 
reçu.  Moins  je  le  mérite,  et  plus  j'en  suis  recon- 
naissant. On  a  baptisé  jusqu'ici  les  navires  des 
noms  de  Neptune,  des  Tritons,  des  Sirènes,  des 
Griffons ,  des  ministres  d'état,  ou  des  saints,  et 
ces  derniers  surtout  sont  toujours  arrivés  k  bon 
port  ;  mais  aucun  n'avait  été  baptisé  du  nom  d'un 
teaem  de  vers  et  de  prose. 

Si  j'étais  pins  jeune ,  je  m'embarquerais  sur 
votre  vaisseau ,  et  j'irais  chercher  quelque  pays 
06  l'on  ne  connût  ni  le  fanatisme  ni  la  calomnie. 
Je  pourrais  encore,  si  vous  vouliez,  débarquer  en 
Corse  ou  h  Civita-Vecchia,  les  jésuites  Patouillet 
et  NonoUe ,  avec  l'ami  Fréron,ci-devant  jésuite. 
Il  ne  serait  pas  mal  d'y  joindre  quelques  convul- 
■ionnaires  ou  convulsionnistes.  On  m' ttait  autre- 


fois, dans  certaines  occasions,  des  singes  et  des 
chats  dans  un  sac,  et  on  les  jetait  ensemble  k  la 
mer. 

Je  m'imagine  que  les  Anglais  me  laisseraient 
libronent  passer  sur  toutes  les  mers  ;  car  ils  sa- 
vent que  j'ai  toujours  eu  du  goût  pour  eux  et 
pour  leurs  ouvrages.  Ut  prirent,  dans  la  guerre 
de  47 4i ,  un  vaisseau  espagnol  tont  chargé  de 
bulles  de  la  Cruzade,  d'indulgences,  et  i'AgnuM 
Dei.  Je  me  flatte  que  votre  vaisseau  ne  porta 
point  de  telles  marchandises  ;  elles  procurait  une 
très  grande  fortune  dans  l'autre  moude ,  mais  il 
faut  d'autres  cargaisons  dans  celui-ci. 

Si  le  patron  va  aux  Grandes-Indes,  je  le  prie- 
rai de  se  charger  d'une  lettre  pour  un  brame  avec 
qui  je  suis  en  correspondance,  et'qui  est  curé  '« 
Bénarès  sur  le  Gange.  Il  m'a  prouvé  que  les 
brames  ont  pins  de  quatre  mille  ans  d'antiquité. 
C'est  un  homme  très  savant  et  très  raisonnable  :  il 
est  d'ailleurs  beaucoup  plus  baptisé  que  nous , 
car  il  se  plonge  dans  le  Gange  toutes  les  bonnes 
fêtes.  J'ai  dans  ma  solitude  quelques  correspon- 
dances assez  éloignées,  mais  je  n'en  ai  point  en-, 
core  eu  qui  m'ait  fait  plus  d'honneur  et  plus  dé- 
plaisir que  la  vôtre. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  ma  main,  étant  très 
malade  ;  mais  cette  main  tremblante  vous  assure 
que  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

•  Jola, 

Mes  chers  anges,  vous  voulez  une  nouvelle  édi> 
tion  de  la  Guerre  de  Genève;  mais  vous  ne  me 
dites  point  comment  il  fout  vous  la  faire  parvenir. 
Je  l'envoie  k  tout  hasard  k  H.  le  duc  de  Prasiin, 
quoiqu'il  soit,  dit-on,  k  Toulon.  S'il  y  est,  il  n'y 
sera  pas  long-temps ,  et  vous  aurez  bientôt  votre 
Guerre. 

Que  le  bon  Dieu  vous  accordede  bons  comédiens, 
pour  amuser  la  vieillesse  oà  l'un  de  vous  deux  va 
bientôt  entrer,  si  je  ne  me  trompe»;  car  il  fauts'a- 
muser  :  tout  le  reste  est  vanité  et  aHIiction  d'es- 
prit ,  comme  dit  très  bien  Salomon.  Je  doute  fort 
que  le  Palatin,  qu'on  veut  faire  venir  de  Varso- 
vie ,  remette  le  tripotea  honneur.  J'attends  beau- 
coup plus  de  ma  Catau  de  Russie  et  du  roi  de 
Pologne  :  ce  sont  eux  qui  sont  d'excellents  comé- 
diens, snr  ma  parole. 

Je  suit  fâché  que  mon  gros  neven  le  Turc  venille 
faire  une  grosse  histoire  de  la  Turqnie,  dans  le 
temps  qne  Lacroix ,  qui  sait  le  turc ,  vient  d'en 
donner  un  abrégé  très  commode ,  très  exact ,  et 
très  utile.  Je  suis  encore  pins  fâché  que  mon  gros- 
petit  neveu  soit  si  attaché  aux  assassins  ducbevt- 
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lier  de  La  Barre.  Pont  moi,  j«  ne  pardonaerai 
jamais  aux  barbares. 

Ecoulez  bien  la  réponse  péremploire  qae  je 
TOUS  fais  sur  les  fureurs  d'Oreslc.  Elles  sont  telles 
qu'elles  doivent  l'être  dans  l'abominable  édition 
de  Ducbesne,  et  telles  qu'on  les  débite  au  tvpol  : 
mais  vous  savez  que  cet  Oreste  fut  attaqué  et  dé- 
fait par  les  soldats  de  Corbnion.  On  alfecU  sur- 
tout de  condamner  les  fureurs,  qui  d'ailleurs 
furent  très  mal  jouées,  et  qui  doivent  faire  un  très 
grand  effet  par  le  dialogue  dont  elles  sont  mêlées, 
et  par  le  conlpste  de  la  terreur  et  de  la  pitié , 
qui  me  paraissent  régner  dans  celle  fin  de  la  pièce. 
Je  fus  forcé,  par  le  conseil  de  mes  amis,  de  sup- 
primer ce  que  j'avais  fait  de  mieux,  et  de  substi- 
tuer de  la  faiblesse  k  de  la  fureur.  J'ai  toujours 
ressemblé  parfaitement  au  Meunier,  k  son  Fils, 
et  k  son  Ane.  J'ai  attendu  l'ftge  mûr  d'environ 
soixante-quinze  ans  pour  en  faire  ii  ma  tête,  et 
ma  tête  est  d'accord  avec  les  vôtres. 

Vous  ne  me  parlez  point,  mon  cher  ange,  de 
l'autre  iripol  sur  lequel  on  doit  jouer  Pandore. 
J'ai  tAté,  dans  ma  vie,  à  peu  près  de  tous  les  maux 
qui  furent  renfermés  dans  la  botte  de  cette  drô- 
lesse.  Un  des  plus  légers  est  qu'on  m'a  cru  inca- 
pable de  faire  un  opéra.  Plût  k  Dieu  qu'on  me 
crût  incapable  de  toutes  ces  bi'ochures  que  de 
mauvais  plaisants  ou  de  mauvais  cœurs  mettent 
continuellement  sous  mon  nom  ! 

Je  vous  souhaite  k  tous  deux  santé  et  plaisir,  et 
je  suis  k  TOUS  jusqu'k  ce  que  je  ne  sois  plus. 


A  M.  CHRISTIN. 


«i*tu. 


Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  en  défen- 
dant la  cause  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  vous 
n'oubliez  pas  sans  doute  celle  de  la  raison,  et  vous 
cultivez  la  vigne  du  Seigneur  avec  quelque  suc- 
cès, dans  un  canton  où  il  n'y  avait  point  de  vin 
avant  vous ,  et  oii  tout  le  monde  ,  presque  sans 
exception ,  buvait  de  l'eau  croupie.  Vous  savez 
qu'on  veut  persécuter  notre  ami  d'Orgelet  pour 
de  très  bon  sel  qu'on  prétend  qu'il  débite  gratis  k 
ceux  qui  veulent  saler  leur  pot  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  vienne  k  bout  de  perdre  un  honnête 
homme  si  estimable. 

Je  vous  ai  envoyé  trois  factums...  Je  vous  prie, 
quand  vous  n'aurez  pas  de  clients  k  défendre  au 
parlement  de  Saint-Claude,  de  lire  ce  procès  au- 
quel je  m'intéresse,  et  de  m'en  dire  votre  avis. 
I/abbé  Claustre  s'appelle  sans  doute  Tartufe  dans 
son  nom  de  baptême.  Il  est  clair  qu'il  est  un  ma- 
raud ;  mais  j'ai  peur  que  ce  maraud  n'ait  raison 
juridiquement  sur  deux  ou  trois  points. 

Lorsque  je  serai  assez  heureux  pour  que  vous 


veniez  me  voir,  je  vous  dirai  ies  choses  isseï 
importantes. 

Bonsoir,  mon  cher  philos<^he  ;  je  vons  em- 
braie de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DANTOINE, 


A  MAROigtlB,  Bll  raOTIRGI. 


SJlUL 


Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont  emptché, 
monsieur,  de  répondre  plus  tôt  a  votre  lettre  do 
21  de  mai  ;  mes  yeux  affaiblis  distinguentà  peine 
les  caractères.  Je  suis  peu  en  état  de  juger  de  U 
réforme  que  vous  voulez  faire  dans  les  langues 
de  l'Europe,  il  en  est  peut-être  de  ces  langues 
comme  des  mœurs  et  du  gouvememeot  ;  tout  cela 
ne  vaut  pas  grand'chose  ;  c'est  du  temps  qu'il  but 
attendre  la  réforme.  On  parle  commeonpeal,(Ni 
se  conduit  de  même,  et  chacun  vit  avec  ses  dé- 
fauts comme  avec  ses  amis. 

Cependant ,  si  vous  voulez  absolument  réfor- 
mer les  langues ,  vous  pouvez  m'adresser  votre 
ouvrage  k  Lyon,  chez  M.  La  Vergne ,  mon Ihd- 
quier,  par  les  voilures  publiques. 

En  attendant  que  la  langue  française  se  cor- 
rige, et  que  tout  le  monde  écrive  français  aree 
un  a,  et  non  pas  avec  un  o,  comme  saint  François 
d'Assise,  mon  cher  patron  ,  j'ai  l'bonnenr d'être, 
selon  la  formule  ordinaire  des  Françak,  moit- 
sieur,  votre  très  humble,  etc. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEO. 
AFerney.njidi. 

Mon  héros  dit  qu'il  m'a  eu  qu'une  fois  tort 
avec  moi ,  et  que  j'ai  ioujours  tort  avec  loi;  je 
pense  qu'en  cela  même  mon  héros  a  grand  tort 

U  se  porte  bien,  et  je  vis  dans  les  souffrances  et 
dans  la  langueur  ;  il  est  par  cooséquent  encore 
jeune,  et  je  suis  réellement  1res  vieux;  il  esleniiwre 
de  plaisirs,  et  je  suis  seul  au  pied  des  Alpes.  Qsd 
tort  puis-je  avoir  de  ne  lui  pas  envoyer  des  rogaions 
qu'il  ne  m'a  jamais  demandés,  dont  on  nesesnooe 
poi  nt,  qu'il  n'aurait  pas  même  le  temps  de  lire?  te« 
me  garde  de  donner  jamais  une  ligne  de  prose  os 
de  vers  k  qui  n'en  demandera  pas  1  Voyez  Bon», 
si  jamais  vous  lisez  Horace  :  il  n'envoyail  jamii» 
de  vers  k  Auguste ,  que  quand  Auguste  l'en  pen- 
sait. Je  songe  pourtant  k  vous,  monscignwu',  plo 
que  vous  ne  pensez  ;  et ,  malgré  votre  indille- 
rence ,  j'ai  devant  les  yeux  la  bataille  de  FonK- 
noy ,  le  conseil  de  pointer  des  canons  devant  li 
colonne,  la  défense  de  Gênes,  la  prise  delli- 
norquc ,  les  Fourches  Caudines  de  Closter-Se| 
veu ,  dont  le  ministère  profita  si  mal.  J'»<"*' 
achevé  dans  un  mois  le  Siècle  dt  Louis  Ai'  ** 
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de  Lotth  XV.  Vous  voyez  qne  je  voas  rends 
compte  des  choses  qui  en  valent  la  peine. 

Vous  m'avez  quelquefois  bien  maltraité,  et  fort 
iDjastemeol;  car  lorsque  vous  me  reprochâtes,  avec 
quelque  dureté,  que  je  n'avais  point  parlé  de 
TafTaire  de  Saint-Cast ,  il  n'était  question  pour 
lors  qne  d'un  précis  des  affaires  générales  ;  pré- 
cis tellement  abrégé ,  qu'il  n'y  avait  qu'une  ligne 
sur  les  batailles  de  Ranconx  et  de  Lawfelt,  et  rien 
sur  les  batailles  données  en  Italie.  Il  n'en  est  pas 
de  même  'a  présent;  je  donne  k  chaque  chose  sa 
juste  étendue  ;  je  tâche  de  rendre  cette  histoire 
intéressante ,  ce  qui  est  extrêmement  difficile , 
car  toutes  les  batailles  qui  n'ont  point  été  déci- 
sives sont  bientôt  oubliées  ;  il  ne  reste  dans  la 
mémoire  des  hommes  que  les  événements  qtii  ont 
faitdograndes  révolutions.  Chaque  nation  de  l'Eu- 
rope s'enfle  comme  la  grenouille  ;  chacune  a  son 
histoire  détaillée,  qui  exige  plusieurs  années  de  lec- 
ture. Comment  percer  la  foule?  Cela  nese  peut  pas; 
on  se  perd  dans  cette  horrible  multitude  de  faits 
inutiles ,  tous  anéantis  les  uns  par  les  antres  ; 
c'est  un  océan,  un  abîme  dans  lequel  je  ne  me  flatte 
de  pouvoir  surnager  que  par  le  nouveau  tour  que 
j'ai  pris  de  peindre  l'esprit  des  nations ,  plutôt 
que  de  foire  des  recueils  de  gazettes.  On  ne  va 
plus  \  la  postérité  que  par  des  routes  uniques  ; 
le  grand  chemin  est  trop  battu,  et  on  s'y  étouffe. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  j'es- 
père que  vous  serez  de  mon  avis. 

II  y  a  loin  de  ce  tableau  de  l'Europe  k  Galien. 
Si  ce  malheureux  avait  pu  se  corriger ,  il  aurait 
travaillé  avec  moi ,  il  serait  devenu  savant  et 
utile  ;  mais  il  paraît  que  son  caractère  n'est  pas 
exempt  de  folie  et  de  perversité. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  d'Avignon,  ni  de  Béné- 
vent ,  ni  de  ma  petite  église  paroissiale  où  je  dois 
édification ,  puisque  je  l'ai  bâtie.  Je  garde  un  si- 
lence prudent ,  et  je  ne  m'étends  que  sur  des 
sentiments  qui  doivent  être  approuvés  de  tout  le 
monde ,  sur  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment pour  vous ,  qui  n'a  pas  long-temps  k  du- 
rer ,  quelque  inviolable  qu'il  soit ,  parce  que  je 
n'ai  pas  long-temps  k  vivre. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ftrnc;,  par  Lyon ,  IS  Jaln. 

J'ai  été  si  accablé  de  prose ,  mon  cher  ami ,  le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  me  tien- 
nent si  fort  au  cœur ,  que  je  n'ai  pas  répondu  k 
▼otre  dernière  lettre  où  il  s'agissait  de  vers  ;  mais 
il  faut  toujours  revenir  à  ses  premières  amours. 
Je  m'intéresse  à  vos  vers  plus  que  jamais.  Faites- 
en  del>eaux ,  de  coulants  pour  Eudoxie,  comme 
TOUS  en  savez  faire  :  intéressez  surtout  ;  c'est  tout 
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ce  que  je  puis  vous  dits  :  avec  de  beaux  vers  et 
de  l'intérêt  on  va  bien  loin ,  de  quelque  façon 
qu'on  ait  tourné  son  sujet. 

Puisque  vous  ne  voulez  point  me  faire  part  de 
votre  Pindare,  je  suis  plus  généreux  que  vous  : 
je  vous  envoie  une  ode  dans  le  genre  comique  , 
adressée  k  ce  Pindare  il  y  a  environ  deux  ans. 
Je  sais  bien  ce  qui  arrive  k  quisquis  Pindarum 
studel  oemUari  ;  mais  aussi  Catherine  Vadé  stu- 
del  duntaxatjocari. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où  en  est  Ewdoxie  ; 
quel  parti  vous  prenez.  Je  vous  assure  que  cela 
m'intéresse  plus  qu'un  carrousel  russe.  Je  m'i- 
magine que  Paris  va  être  inondé  de  chansons  sur 
Avignon  et  sur  Bénévent.  Rezzonico  sera  chanté  sur 
le  Pont-^eof ,  on  je  suis  fort  trompé.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  bon ,  je  tous  supplie  d'en  ré- 
galer ma  soUtude. 

On  ne  peut  vous  être  pins  tendrement  attaché 
et  pliu  essentiellement  dévoué  que  le  solitaire. 

A  M.  DEPARaEDX. 

A  Fern«y,  1«  17  Jaln. 

Je  déclare ,  monsieur ,  les  Parisiens  des  Wel- 
Ghes  intraitables  et  de  francs  badauds ,  s'ils  n'em- 
brassent pas  votre  projet.  Je  suis  de  plus  assez 
mécontent  de  Louis  xiv ,  qui  n'avait  qu'k  dire 
Je  veux ,  et  qui ,  au  lieu  d'ordonner  k  l'Yvette  de 
couler  dans  toutes  les  maisons  de  Paris ,  dépensa 
tant  déminions  au  canal  de  Maintenon.  Comment 
les  Parisiens  ne  sont-ils  pas  un  peu  piqués  d'é- 
mulation ,  quand  ils  entendent  dire  que  presque 
toutes  les  maisons  de  Londres  ont  deux  sortea 
d'eau  qui  servent  k  tous  les  usages  ?  11  y  a'  des 
bourses  très  fortes  k  Paris,  mais  il  y  a  peu  d'âmes 
fortes.  Cette  entreprise  serait  digne  du  gouverne- 
ment ;  mais  a-t-il  six  millions  k  dépenser,  toutes 
charges  payées  ?  c'est  de  quoi  je  doute  fort.  Ce 
ser.iit  k  ceux  qui  ont  des  millions  de  quaranle 
écus  de  rente  k  se  charger  de  ce  grand  ouvrage  ; 
mais  l'incertitude  du  succès  les  effraie ,  le  travail 
les  rebute ,  et  les  filles  de  l'Opéra  l'emportent 
sur  les  naïades  de  l'Yvette  :  je  voudrais  qu'on 
pût  les  accorder  ensemble,  il  est  1res  aisé  d'avoir 
de  l'eau  et  des  filles. 

Comment  monsieur  le  prévôt  des  marchands , 
d'une  famille  chère  aux  Parisiens ,  qui  aime  le 
bien  public ,  ne  fait-il  pas-les  derniers  efforts  pour 
foire  réussir  un  projet  si  utile  ?  on  bénirait  sa 
mémoire.  Pour  moi,  monsieur,  qui  ne  stiis  qu'on 
laboureur  k  quarante  écus,  et  au  pied  des  Alpes, 
que  puis-je  faire ,  sinon  de  plaindre  la  ville  où  je 
suis  né ,  et  conserver  pour  vous  une  estime  très 
stérile  ?  Je  vous  remercie  en  qualité  de  Parisien  ; 
et  quand  mes  compatriotes  cesseront  d'être  WeU 
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chei,  je  les  louerai  en  mauvaise  prose  et  en  mau- 
vais vers  tant  que  je  pourrai. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

sojaln. 

Il  faut  toujours  que  j'amuse  ou  que  j'ennuie 
mes  anges  ;  c'est  ma  destinée.  Comment  veulent- 
ils  que  je  passe  sous  silence  mon  cher  La  Blette- 
rie?  On  m'assure  qu'il  m'a  donné  quelques  coups 
de  patte  dans  sa  préface.  Je  les  lui  rends  tout 
cbauds.  Rien  n'est  plus  honnête.  DupuiU  avait 
déjk  envoyé  ce  rogaton  h  madame  la  duchesse  de 
Ch(riseul.  A  l'égard  de  mon  vaisseau  ,  c'est  un 
navire  qn'nne  compagnie  de  Nantes  a  baptisé  de 
mon  nom  ;  apparemment  qu'il  est  chargé  de  pa- 
pier,  de  plnmes ,  et  d'encre. 

Oui ,  mes  anges ,  j'enverrai  k  ce  soufflenr  une 
édition  ;  mais  cela  ne  servira  de  rien ,  tant  la 
troupe  m'a  mutilé.  L'absence  a  de  terribles  in- 
convénients. Mon  cœur  pourrait ,  depuis  environ 
vingt  ans ,  vous  en  dire  des  nouvelles. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  F«ni«]r,i9Jiiln. 

Vous  conservez  donc  des  bontés,  monseigneur , 
pour  ce  vieux  solitaire?  Je  les  mets  hardiment  k 
l'^reuve.  Je  vous  supplie ,  si  vous  pouvez  dis- 
poser de  quelques  moments ,  de  vouloir  bien  me 
dire  ce  que  vous  savez  de  la  fortune  qu'a  laissée 
votre  malheureux  lieutenant-général  Lally ,  ou 
plutôt  de  la  fortune  qne  l'arrêt  dn  parlement  a 
enlevée  à  sa  famille.  J'ai  les  plus  fortes  raisons  de 
m'en  informer.  Je  sais  seulement  qu'outre  les 
frais  du  procès,  l'arrêt  prend  sur  la  confiscation 
cent  mille  écus  pouf  les  pauvres  de  Pondichéri  ; 
mais  on  m'assure  qu'on  ne  put  trouver  cette 
somme.  On  me  dit:,  d'un  autre  côté ,  qu'on  trouva 
cent  mille  francs  chez  son  notaire ,  et  deux  mil- 
lions chez  un  banquier ,  ce  dont  je  doute  beau- 
coup. Vous  pourriez  aisément  ordonner  k  un  de 
vos  intendants  de  prendre  connaissance  de  ce 
fait. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  la  liberté  que 
je  prends  ;  mais  vous  savez  combien  j'aime  la  vé- 
rité, et  vous  pardonnez  aux  grandes  passions. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  sévérité  de  son  arrêt. 
Vous  avez  sans  doute  lu  tous  les  mémoires ,  et 
vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'une  chose  qui 
me  regarde  de  plus  près.  Ma  nièce  m'a  appris 
l'obligation  que  je  vous  ai  d'avoir  bien  voulu 
parler  de  moi  k  monsieur  l'archevêque  de  Paris. 
Autrefois  il  me  fesait  l'honneur  de  m'écrire  ;  il 
n'a  point  répondu  k  noelettrequejeluiai  adressée 


il  y  a  trois  semaines.  Dans  cet  intervalle,  le  roi 
m'a  fait  écrire ,  par  M.  de  Saint-Florentin ,  qu'il 
était  très  mécontent  que  j'eusse  monté  en  chaire 
dans  ma  paroisse ,  et  qne  j'eusse  prêché  le  jour 
de  Pâques.  Qui  fut  étonné  ?  ce  fut  le  révérrad 
père  Voltaire.  J'étais  malade  ;  j'envoyai  la  lettre 
k  mon  curé ,  qui  fut  aussi  étonné  que  mm  de 
cette  ridicule  calomnie,  qui  avait  été  aux  oreilles 
du  roi.  Il  donna  sur-le-champ  un  certificat  qui 
atteste  qu'en  rendant  le  pain  bénit ,  selm  ma 
contume ,  le  jour  de  Pâques ,  je  l'avertis ,  et  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  sanctuaire ,  qu'il  Mlait 
prier  tous  les  dimanches  pour  la  santé  de  la  reine, 
dont  on  ignorait  la  maladie  dans  mes  déserts;  et 
que  je  dis  ans»  un  mot  touchant  un  vol  qui  ve- 
nait de  se  commettre  pendant  le  service  divin. 

La  même  chose  a  été  certifiée  par  l'aumônier 
du  château  et  par  un  notaire,  au  nom  de  la  com- 
munauté. J'ai  envoyé  le  tout  k  M.  de  Saint  -  Flo- 
rentin ,  en  le  conjurant  de  le  montrer  au  roi ,  et 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  remplisse  ce  devoir  de 
sa  place  et  de  l'humanité. 

J'ai  le  malheur  d'être  un  homme  pubiic,qnoiqK 
enseveli  dans  le  fond  de  ma  retraite.  Il  y  a  long- 
temps que  je  suis  accoutumé  aux  plaisanteries 
et  aux  impostures.  Il  est  plaisant  qu'un  devoir 
que  j'ai  très  souvent  rempli  ait  fait  tant  de  brait 
k  Paris  et  k  Versailles.  Madame  Denis  doit  se  souve- 
nir qii'elle  a  communié  avec  moi  k  Femey ,  et 
qu'elle  m'a  vu  communier  k  Colraar.  Je  dois  cet 
exemple  k  mon  village ,  que  j'ai  augmenté  da 
trois  quarts  ;  je  le  dois  k  la  province  entière,  qui 
s'est  empressée  de  me  donner  des  atteslatiou 
auxquelles  la  calomnie  ne  peut  répondre. 

Je  sais  qu'on  m'impute  plus  de  petites  bro- 
chures contre  des  choses  respectables  que  je  d'cb 
pourrais  lire  en  deux  ans  ;  mais ,  Dieu  merci ,  je 
ne  m'occupe  que  du  Siècle  de  Louis  XIV;  je 
l'ai  augmenté  d'un  tiers. 

La  bataille  de  Fontenoy ,  le  secours  de  Gênes, 
La  prise  de  Hinorque ,  ne  sont  pas  oubliés  ;  et  j« 
me  console  de  la  calomnie  en  rendant  justice  ao 
mérite. 

Je  vous  supplie  de  regarder  le  compte  exact 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  rendre ,  cooiu 
une  marque  de  mon  respectueux  attachement.  U 
roi  doit  être  persuadé  que  vous  ne  m'aimeria 
pas  un  peu  si  je  n'en  étais  pas  digne.  Mon  taat 
sera  toujours  pénétré  de  vos  bontés  pour  le  pea 
de  temps  qui  me  reste  encore  k  vivra.  Vous  sarei 
que  rarement  je  peux  écrire  de  ma  main  ;  agréa 
mon  tendre  et  profond  re^>ect. 
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A  11.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 

Mal  an  ciel  qu'en  effet  j'euue  été  votre  père! 

Cet  bonnenr  n'appartient  qu'aux  habitants  de*  cieux  ; 

Non  pas  i  ton*  encore  :  il  est  des  demi-dieux 

Assexsols  et  très  ennuyeux, 

InHipif»  d'aimer  et  de  plaire. 
Le  dieu  des  beaux-esprits ,  le  dieu  qui  nous  éclaire , 

Ce  dieu  des  boiux  ven  et  du  jour, 
Est  celui  qui  fit  l'amour 
A  madame  Totre  mère. 
Voos  tenez  de  tons  deux;  ce  mélange  est  (brt  beau. 
Tons  avei  (connue  ont  dit  les  saintes  Écritures) 

Une  personne  et  deux  natures  : 

De  l'ApoUon  et  du  Beauvau. 

Je  sais  tendi^meot  dévoué  à  l'an  et  à  l'autre. 
La  Suisse  est  émerveillée  de  vous.  Ferney  pleure 
votre  absence.  Le  bon  homme  tous  regrette,  vous 
aime ,  vous  respecte  infiniment. 


A  M.  SADRIN. 
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Mon  ancien  ami,  mon  philosophe ,  mon  fesenr 
de  beaux  Tere ,  je  tous  remercie  tendrement  de 
votre  Béverley.  Le  solitaire  des  Alpes  tous  a  l'o- 
bligation d'avoir  été  émn  pendant  une  grande 
benre.  II  n'est  pas  ordinaire  d'être  touché  si  long- 
tonps.  De  l'intérêt,  de  la  vigueur ,  une  foule  de 
beaox  Ters;  Toilk  votre  ouTrage.  Je  n'ai  point  lu 
le  Béverley  mglais ,  mais  je  ferais  la  gageure 
imprévue  qu'il  n'y  a  que  de  l'atrocité. 

An  reste,  j'ai  été  fort  étonné  que  madame  Bé- 
verley ait  reçu  cent  mille  écus  de  Cadix  ;  car , 
pour  moi ,  je  Tiens  d'y  perdre  vingt  mille  écus, 
grâce  à  mesnenrs  Gilli ,  que  probablement  vous 
ne  connaissez  point. 

Oui ,  sans  doute ,  muUœ  iunt  mamionej  in 
domopatrit  nostri,  et  tous  n'êtes  pas  mal  logé. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  qa'a  dit  ce  maraud  de 
Fréron ,  qui  demeure  dans  la  cave. 

Sava-Tous  la  petite  espèce  d'épigranune  qu'un 
Lyonnais ,  lequel  est  bien  loin  d'être  poète ,  a 
faite ,  comme  par  inspiration ,  en  feuilletant  le 
Tacite  de  La  Bletterie  ?  Il  était  en  colère  de  ne 
pouvoir  lire  le  latin  qui  est  imprimé  en  pieds  de 
mouche ,  et  de  ne  lire  que  trop  bien  la  traduc- 
tion française.  Voici  les  Ters  qu'il  fit  sur-le-champ: 

Un  pédant,  dont  je  tais  le  nom , 

En  inlisible  caractère 

Imprime  un  aulenr  qu'on  révère. 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux,  du  moins,  a  de  quoi  plaire. 

Le  public  est  d'opinion 

Qu'il  eiU  dA  iàira 

Tout  le  contraire. 


ANNÉE  4768.  9U5 

Cela  m'a  paru  naïf.  Cet  hypocrite  insolent  de 
La  Bletterie  est  berné  en  province  comme  ë  Paris. 

Que  le  bon  Dieu  bénisse  ainsi  tons  les  apostats 
qui  sont  trop  orgueilleux  I  car  cela  n'est  pas  bien 
d'être  fier. 

A  M.  DE  CHABANON. 

4]aillet ,  par  Lyon  et  Tenolx. 
Je  devrais  déjii,  mon  cher  confrère,  tous  aToir 
parlé  d'Hiéron ,  de  Rhodien  Diagoras ,  et  de  tous 
les  beaux  écarts  de  TOtre  protégé  Findare.  Je 
Tois ,  Dieu  merci ,  qu'il  en  était  de  ce  temps-là 
comme  du  ndtre.  On  se  plaignait  de  l'euTie  en 
Grèce ,  on  s'en  plaignait  k  Rome .  et  je  m'en 
moque  quelquefois  en  France  ;  mais  ce  qui  me 
fait  plas  de  plaisir ,  c'est  que  je  Tois  dans  tos 
vers  énergie  et  harmonie.  Ce  n'est  pas  assez, 
mon  cher  ami ,  pour  la  muse  tragique  : 

Non  satis  est  pulchra  esse  poemata;  dulcia  sunto , 
Et  quocnmque  volent  animum  auditoris  agunto. 

HOB.,  da  jirt.  pœt.,  v.  9g.  . 

On  dit  que  nous  aurons  des  actrices  l'année 
qui  vient.  Vous  aurez  tout  le  temps  de  mettre 
Eudoxie  dans  son  cadre.  Faites  comme  vous 
pourrez,  mais  je  tous  conjure  de  rendre  Eudoxie 
prodigieusement  intéressante,  et  de  faire  des 
vers  qu'on  retienne  par  cœnr  sans  le  vouloir. 
Ce  diable  de  métier  est  horriblement  difficile. 
Je  suis  tenté  de  jeter  dans  le  feu  tout  ce  que  j'ai 
fait,  quand  je  le  relis  :  Jean  Racine  me  désespère. 
Quel  homme  que  ce  Jean  Racine  I  comme  il  va  au 
cœur  tout  droit  I 

Je  suis  un  bien  mauTais  correspondant  ;  les 
travaux  et  les  maladies  dont  je  suis  accablé  m'em- 
pêchent d'être  exact ,  mais  ne  dérobent  rien  à  la 
sensibilité  avec  laquelle  je  tous  aimerai  toute 
ma  vie. 

A  H.  PANCKODCKE. 

A  Peney,  S  Juillet. 

J'ai  reçn ,  monsieur ,  TOtre  beau  présent.  La 
Fontaine  aurait  connu  la  vanité ,  s'il  aTait  tu 
cette  magnifique  édition  ;  c'est  le  Inxe  de  la  typo- 
graphie. L'auteur  ne  posséda  jamais  la  moitié  de 
ce  que  son  liTre  a  (»ûté  a  imprimer  et  ï  graver. 
Si  nous  n'avions  que  cette  édition ,  il  n'y  aurait 
que  des  princes ,  des  fermiers-généraux ,  et  des 
archeTéqoes ,  qui  pussent  lire  les  Fablei  de  La 
Fontaine.  Je  tous  remercie  de  tout  mon  cœur , 
et  je  souhaite  qne  toutes  tos  grandes  entreprises 
réussissent. 

Vous  m'apprenez  que  je  donne  beaucoup  de 
ridicule  à  l'édition  de  notre  ami  Gabriel  Cramer  ; 
je  TOUS  assure  que  je  n'en  donne  qu'à  moi.  Lorsque 
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je  considère  tous  ces  énormes  fatras  que  j'ai 
composes ,  je  suis  tenlé  de  me  cacher  dessous ,  et 
je  demeure  tont  honteux.  L'ami  Gabriel  ne  m'a 
pas  trop  consulté  quand  il  a  ramassé  toutes  mes 
sottises  pour  en  faire  une  effroyable  suite  d'in-f  °. 
Je  lui  ai  toujours  dit  qu'on  n'allait  pas  k  la  posté- 
rité avec  un  aussi  gros  bagage.  Tirez  -  vous-en 
comme  vous  pourrez.  Je  crierai  toujours  que  le 
papier  et  le  caractère  sont  beaux  ,  que  l'édition 
est  très  correcte  ;  mais  vous  ne  la  vendrez  pas 
mieux  pour  cela.  Il  y  a  tant  de  vers  et  de  prose 
dans  le  monde ,  qu'on  en  est  las.  On  peut  s'a- 
muser de  quelques  pages  de  vers ,  mais  les  in-4<> 
de  bénédictins  effraient. 

Il  est  souvent  arrivé  que ,  quand  j'avais  la 
manie  de  faire  des  pièces  de  théitre ,  et  ayant , 
dans  ces  accès  de  folie ,  le  bon  sens  de  n'être  ja- 
mais content  de  moi ,  tontes  mes  pièces  ont  été 
bicarrées  de  variantes  ;  on  m'a  fait  apercevoir 
que ,  de  tant  de  manières  différentes ,  l'éditeur  a 
choisi  la  pire.  Par  exemple ,  dans  Orette ,  ia 
dernière  scène  ne  vaut  pas ,  à  beaucoup  près , 
celle  qui  est  imprimée  chez  Duchesne  ;  et  quoique 
cette  édition  de  Duchesne  ue  vaille  pas  le  diable , 
il  fallait  s'en  rapporter  h  elle  dans  cette  occasion. 
11  peut  arriver  par  hasard  qu'on  joue  Orette  ;  il 
peut  arriver  que  quelque  curieux  qui  aura  rin-4* 
soit  tout  étonné  de  voir  cette  scène  tonte  diffé- 
rente de  l'imprimé ,  et  qu'il  donne  alors  îi  tons 
les  diables  l'édition ,  l'éditeur,  et  l'antenr. 

On  pourrait  du  moins  remédier  k  ce  défaut  ;  il 
ne  s'agirait  que  de  réimprimer  une  page. 

Le  Suisse  qui  imprime  pour  mon  ami  Gabriel 
s'est  avisé ,  dans  AUire,  de  mettre  : 

Le  bonheur  m'aveugla,  Vamowm't  déUvmpé, 

au  lieu  de 

Le  bonheur  m'aveugla ,  la  mort  m'a  détrompé. 

Cette  pagnoterie  fait  rire.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  rit  ii  mes  dépens  ;  mais ,  par  ma  foi ,  je  l'ai 
bien  rendu. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  des  estampes ,  je  ne 
lésai  point  encore  vues ,  et  j'aime  mieux  les  beaux 
vers  que  les  belles  gravures.  Je  vous  aime  encore 
plus  que  tont  cela,  car  vous  êtes  fort  aimables, 
vous  et  madame  votre  épouse. 

Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités. 

A  MADAME  LA  MARQDISB  CD  DEFFAND. 

«J«U1M. 

Vous  me  donnez  un  thème ,  madame ,  et  je  vais 
le  remplir;  car  vous  savez  que  je  ne  peux  écrire 
pour  écrire  :  c'est  perdre  son  temps  et  le  faire 


perdre  aux  autres.  Je  vous  sais  attaché  depob 
quarante-cinq  ans.  J'aime  pasàonnément  à  m'en- 
tretenir  avec  vous  ;  mais ,  encore  une  ibis,  il  bot 
un  sujet  de  conversation. 

Je  vous  remercie  d'abord  de  Conûtie  veutle. 
Je  me  souviens  de  l'avoir  vu  jouer,  il  y  t  plus  de 
cinquante  ans  \  puisse  l'auteur  la  voir  représeni» 
encore  dans  cinquante  ans  d'ici  !  mais  mallin- 
reusement  ses  ouvrages  dureront  pins  que  loi; 
c'est  la  seule  vérité  triste  qu'on  puisse  lui  dire. 

Saint  ou  profane,  dites-vous,  madame.  Héhs! 
je  ne  suis  ni  dévot  ni  im[He  ;  je  sois  no  ttàWm, 
un  cultivateur  enterré  dans  un  pays  birbut. 
Beaucoup  d'hommes  k  Paris  ressembienl  ï  do 
singes  ;  ici  ils  sont  des  ours.  J'évite ,  aotint  qie 
je  peux ,  les  uns  et  les  autres  ;  et  oepeadut  la 
dents  et  les  griffes  de  la  persécution  se  sontiloa- 
gées  jusque  dans  ma  retraite  ;  ou  a  vonlo  empoi- 
sonner mes  derniers  jours.  Ne  vous  acquitta  pis 
d'un  usage  prescrit ,  vous  êtes  un  monstre  (Ti- 
théisme  ;  acquittez-vous-en ,  vous  êtes  no  mnisln 
d'hypocrisie.  Telle  est  la  logique  de  l'enne  etde 
la  calomnie.  Mais  le  roi ,  qui  certainemoit  l'ti 
jaloux  ni  de  .mes  mauvais  vers  ni  de  ma  iud- 
vaise  prose  ,  n'en  croira  pas  ceux  qui  feakal 
m'immoler  à  leur  rage.  Il  ne  se  servira  pis  de 
son  pouvoir  pour  expatrier,  dans  sa  soiuato- 
qtiinzième  année ,  un  malade  qui  n'a  bit  que  do 
bien  dans  le  pays  sauvage  qu'il  habite. 

Oui ,  madame ,  je  s^is  très  bien  qae  le  jutse- 
niste  La  Bletterie  demande  la  protection  de  H.  ^ 
duc  de  Choiseul  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  m'a  is- 
sulté  dans  les  notes  de  sa  ridicule  tradactioadc 
Tacite.  Je  n'ai  jamais  attaqué  personne ,  mtisje 
puis  me  défendre.  C'est  le  comble  de  rinsQlaa 
janséniste  que  ce  prêtre  m'attaque,  et  IroiR 
mauvais  que  je  le  sente.  D'ailleurs ,  s'il  dénude 
l'aumône  dans  la  rue  à  M.  le  duc  de  Cboiseid, 
pourquoi  me  dit-il  des  iigures  en  passant ,  ï  ni 
pour  qui  M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  de  la  boal^ 
avant  de  savoir  que  La  Bletterie  existU?!!  & 
dans  sa  préface  que  Tacite  et  lui  ne  pooraieslit 
quitter  ;  il  faut  apprendre  à  ce  capelan  qw  Tade 
n'aimait  pas  la  mauvaise  compagnie. 

On  croira  que  je  suis  devenu  dévot,  car  je» 
pardonne  point  ;  maisii  qui  refnsé-jegrin?c'etf 
aux  méchants ,  c'est  aux  insolents  cakunniaiesn. 
La  Bletterie  est  de  ce  nombre.  Il  m'impate  iesoi- 
vrages  hardis  dont  vous  me  parlez ,  et  que  je» 
connais  ni  ne  veux  connaître.  Il  s'est  mil  au  na; 
de  mes  persécuteurs  les  pins  acharnés. 

Quant  aux  petites  pièces  innooeoles  et  gaies 
dont  vous  me  parlez ,  s'il  m'en  tombait  qiei- 
qu'une  entre  les  mains ,  dans  ma  profonde  re- 
traite ,  je  vous  les  enverrai  sans  doote;  maisp^ 
qui ,  et  comment?  et  si  on  vous  les  lit  demi i( 
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monde ,  est-il  bien  sûr  qne  ce  monde  ne  les  enve- 
nimera pas  ?  la  société  k  Paris  a-t-elle  d'autres 
aliments  que  la  médisance ,  la  plaisanterie ,  et  la 
malignité?  ne  s'y  fait-on  pas  un  jeu ,  dans  son 
msiielé ,  de  déchirer  tons  ceux  dont  on  parle  ?  y 
a-t-il  une  autre  ressource  contre  l'ennui  actif  et 
passif  dont  votre  inutile  beau  monde  est  accablé 
sans  cesse?  Si  vous  n'étiez  pas  plongée  dans  l'hor- 
rible malheur  d'avoir  perdu  les  yeux  (seul  mal- 
heur que  je  redoute) ,  je  tous  dirais  :  Lisez  et  mé- 
prises ;  allez  au  spectacle ,  et  jugez  ;  jouissez  des 
beautés  de  la  nature  et  de  l'art.  Je  vous  plains 
lotis  les  jours ,  madame  ;  je  voudrais  contribuer 
à  vos  consolations.  Qne  ne  vous  entendez-vous 
avec  madame  la  duchesse  de  Choiseul  pour  vous 
amuser  des  bagatelles  que  vous  desirez?  Mais  il 
faut  alors  que  vous  soyez  seules  ensemble  ;  il 
faut  qu'elle  me  donne  des  ordres  très  positifs  ^  et 
que  je  sois  à  l'abri  du  poison  de  la  crainte ,  qui 
glace  le  sang  dans  des  veines  usées.  Montrez-lui  ma 
lettre ,  je  vous  en  supplie  ;  je  sais  qu'elle  a ,  outre 
les  grâces ,  justesse  dans  l'esprit  et  justice  dans 
le  cœur  ;  je  m'en  rapporterai  entièrement  k  elle. 
Adieu ,  madame  ;  je  vous  respecte  et  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  plains,  et  je  vous  aimerai 
jusqu'au  dernier  moment  de  notre  courte  et  misé- 
rable durée. 

A  M.  HORACE  WALPOLÉ. 

AFeni«y,l«  tsjalllet. 

Monsieur,  il  y  a  quarante  ans  qne  je  n'ose  plus 
parler  anglais ,  et  vous  parlez  notre  langue  très 
bien.  J'ai  vu  des  lettres  de  vous,  écrites  comme 
vous  pensez.  D'ailleurs  mon  ftge  et  mes  maladies 
ne  me  permettent  pas  d'écrire  de  ma  main.  Vous 
aares  donc  mes  remerciements  dans  ma  langue. 

Je  viens  délire  la  préface  de  votre  Hittoire  de 
Richard  lll ,  elle  me  paraît  trop  courte.  Quand 
on  a  si  visiblement  raison ,  et  qu'on  joint  à  ses 
oonaaissanoes  une  philosophie  si  ferme  et  on  style 
ai  mile ,  je  voudrais  qu'on  me  parlât  plus  long- 
temps. Votre  père  était  on  grand  ministre  et  un 
bon  orateur,  mais  je  doute  qu'il  eût  pu  écrire 
ccMume  vous.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  :  Quia 
paler  major  me  est. 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous ,  monsieur, 
qo'U  faut  se  défier  de  toutes  les  histoires  an- 
ciennes. Footenelle ,  le  seul  liomme  du  siècle  de 
L-oois  XIV  qui  fut  k  la  fois  poète ,  philosophe  ,  et 
savant,  disait  qu'elles  étaient  de$  fables  conve- 
nues; et  il  faut  avouer  que  RoUin  a  trop  compilé 
«le  chimères  et  de  contradictions. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  histoire ,  j'ai 
Ju  o^le  de  votre  roman.  Voo*  vous  y  moquez  un 


peu  de  moi  :  les  Français  entendent  raillerie; 
mais  je  vais  vous  répondre  sérieusement. 

Vous  avez  presque  fait  accroire  k  votre  nation 
qne  je  méprise  Shakespeare.  Je  suis  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  Shakespeare  aux  Français  ; 
j'en  traduisis  des  passages ,  il  y  a  quarante  ans , 
ainsi  que  de  Milton  ,  de  Waller,  de  Rochester,  de 
Dryden  ,  et  de  Pope.  Je  peux  vous  assurer  qu'a- 
vant moi  personne  en  France  ne  connaissait  la 
poésie  anglaise  ;  k  peine  avait-on  entendu  parler 
de  Locke.  J'ai  été  persécuté  pendant  trente  ans 
par  une  nuée  de  fanatiques ,  pour  avoir  dit  que 
Locke  est  l'Hercule  de  la  métaphysique,  qui  a 
posé  les  bornes  de  l'esprit  humain. 

Ma  destinée  a  encore  voulu  que  je  fusse  le  pre- 
mier qui  ait  expliqué  k  mes  concitoyens  les  dé- 
couvertes du  grand  Newton ,  que  quelques  per- 
sonnes parmi  nous  appellent  encore  des  système». 
J'ai  été  votre  apdtre  et  votre  martyr  :  en  vérité , 
il  n'est  pas  juste  que  les  Angla'is  se  plaignent  de 
moi. 

J'avais  dit ,  il  y  a  très  long-temps ,  qne  si  Sha- 
kespeare était  venu  dans  le  siècle  d'Addison,  il 
aurait  joint  k  son  génie  l'élégance  et  la  pureté  qui 
rendent  Addison  recommandable.  J'avais  dit  <{ue 
son  génie  était  à  lui  et  que  ses  fautes  étaient  à  son 
siècle.  Il  est  précisément ,  k  mon  avis ,  comme  le 
Lope  de  Vega  des  Espagnols ,  et  comme  le  Cal- 
deron.  C'est  une  belle  nature,  mais  bien  sauvage  ; 
nulle  régularité ,  nulle  bienséance ,  nul  art ,  de 
la  bassesse  avec  de  la  grandeur,  de  la  bouffon- 
nerie avec  du  terrible  :  c'est  le  chaos  de  la  tra- 
gédie ,  dans  lequel  il  y  a  cent  traits  de  lumière. 

Les  Italiens ,  qui  restaurèrent  la  tragédie  un 
siècle  avant  les  Anglais  et  les  Espagnols ,  ne  sont 
point  tombés  dans  ce  défaut;  ils  ont  mieux  imité 
les  Grecs.  Il  n'y  a  point  de  bouffons  dans  VŒdipe 
et  dans  VÉlectre  de  Sophocle.  Je  soupçonne  fort 
qne  cette  grossièreté  eut  son  origine  dans  nos 
fuus  de  cour.  Nous  étions  un  peu  barbares  tous 
tant  que  nous  sommes  en-deçk  des  Alpes.  Chaque 
prince  avait  son  fou  en  titre  d'office.  Des  rois 
ignorants,  élevés  par  des  ignorants,  ne  pou- 
vaient connaître  les  plaisirs  nobles  de  l'esprit  : 
ils  dégradèrent  la  nature  humaine  au  point  de 
payer  des  gens  pour  leur  dire  des  sottises.  De  Ik 
vint  notre  Mère  sotte;  et,  avant  Molière,  il  y 
avait  toujours  un  fou  de  cour^dans  presque  toutes 
les  comédies  :  cette  mode  est  abominable. 

J'ai  dit ,  il  est  vrai ,  monsieur,  ainsi  qne  vous 
le  rapportes,  qu'il  y  a  des  comédies  sérieuses, 
telles  que  le  Misanthrope ,  lesquelles  sont  des 
chefs-d'œuvre  ;  qu'il  y  en  a  de  très  plaisantes , 
comme  George  Dandin  ;  que  la  plaisanterie ,  le 
sérieux ,  l'attendrissement ,  peuvent  très  bien 
s'accorder  dans  la  même  comédie.  J'ai  dit  que 
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toos  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeni. 
Oui ,  monsieur  ;  mais  la  grossièreté  n'est  point 
un  genre.  Il  y  a  beaucoup  de  logementt  dans  ta 
nuùson  de  mon  père;  mais  je  n'ai  pas  prétendu 
qu'il  f&t  honnête  de  loger  dans  la  même  chambre 
Charles-Quint  et  don  Japhet  d'Arménie ,  Auguste 
et  un  matelot  ivre ,  Maro-Aurèle  et  un  bouffon 
des  rues.  11  me  semble  qu'Horace  pensait  ainsi 
dans  le  plus  beau  des  siècles  :  consultez  son  Art 
poétique.  Toute  l'Europe  éclairée  pense  de  même 
aujourd'hui  ;  et  les  Espagnols  commencent  k  se 
défaire  à  la  fois  du  mauvais  goût  comme  de  l'in- 
quisition ;  car  le  bon  esprit  proscrit  Clément 
l'un  et  l'autre. 

Vous  sentez  si  bien ,  monsieur,  k  quel  point  le 
trivial  et  le  bas  défigurent  la  tragédie,  que  vous 
reprochez  à  Racine  de  faire  dire  à  Aniiochus, 
dans  Bérénice  : 

De  ton  appartement  celte  porte  est  prochaine , 
Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine. 

Ce  ne  sont  pas  là  certainement  des  vers  hé- 
roïques ;  mais  ayez  la  bonté  d'observer  qu'ils 
sont  dans  une  scène  d'exposition ,  laquelle  doit 
être  simple.  Ce  n'est  pas  là  une  beauté  de  poésie, 
mais  c'est  une  beauté  d'exactitude  qui  fixe  le 
lieu  de  la  scène ,  qui  met  tout  d'un  coup  le  speo- 
laleur  au  fait ,  et  qui  l'avertit  que  tous  les  per- 
sonnages paraîtront  dans  ce  cabinet,  lequel  est 
commun  aux  autres  appartements  ;  sans  quoi  il 
ne  serait  point  vraisemblable  que  Titus ,  Bérénice 
et  Antiochus  parlassent  toujours  dans  la  même 
chambre. 

Que  le  lieu  delà  acène  j  toit  fixe  et  marqué, 

dit  le  sage  Despréaux ,  l'oracle  du  bon  goût,  dans 
son  Art  poétique,  égal  pour  le  moins  àcelui  d'Ho- 
race. Notre  excellent  Racine  n'a  presque  jamais 
manqué  à  cette  règle  ;  et  c'est  une  chose  digne 
d'admiration  qu'Athalie  paraisse  dans  le  temple 
des  Juifs,  et  dans  la  même  place  où  l'on  a  vu  le 
grand-prêlre ,  sans  choquer  en  rien  la  vraisem- 
blance. 

Vous  pardonnerez  encore  plus ,  monsieur,  à 
l'illustre  Racine ,  quand  vous  vous  souviendrez 
que  la  pièce  de  Bérénice  était  en  quelque  façon 
Thistoire  de  Louis  xiv  et  de  votre  princesse  an- 
glaise, sœur  de  Charles  second.  Ils  logeaient 
tous  deux  de  plain-pied  à  Saint-Germain ,  et  un 
salon  séparait  leurs  appartements. 

Je  remarquerai  en  passant  que  Racine  fit  jouer 
sur  le  théâtre  les  amours  de  Louis  xiv  avec  sa 
belle-sœur,  et. que  ce  monarque  lui  en  sut  très 
bon  gré  :  un  sot  tyran  aurait  pu  le  punir.  Je  re- 
marquerai encore  que  cette  Bérénice  si  tendre ,  si  > 


délicate ,  si  désintéressée ,  à  qoi  Racine  priieiid 
que  Titus  devait  tontes  ses  vertus ,  et  qui  fol  m 
le  point  d'être  impérabrtce ,  n'était  qo'mie  Jaite 
insolente  et  débauchée ,  qui  concbait  publique- 
ment  avec  son  frère  Agrippa  second.  Javéoal  l'ap- 
pelle barbare  incestueuse.  J'observe ,  eatroisiènK 
lieu,  qu'elle  avait  quarante-quaUv  ans  qoiod 
Titus  la  renvoya.  Ma  quatrième  remarque,  c'est 
qu'il  est  parlé  de  cette  maltresse  joive  4e  Tiln 
dans  les  Actes  des  Apôtres.  Elle  était  encore  jesK 
lorsqu'elle  vint ,  selon  l'auteur  des  Aties,  voirie 
gouverneur  de  Jndée  Feslns,  et  lorsque  Pnl, 
étant  accusé  d'avoir  souillé  le  temple ,  se  déb- 
dait  en  soutenant  qu'il  était  toojonrs  bon  pbiri- 
sien.  Mais  lausons  là  le  pharisianisme  de  htlel 
les  galanteries  de  Bér^ce.  Revenons  ani  règles 
du  théAtre ,  qui  sont  plus  intéressantes  pour  le 
gens  de  lettres. 

Vous  n'observez ,  vous  antres  libres  Br- 
Ions ,  ni  unité  de  lieu,  ni  unité  de  temps,  ni  mite 
iP action.  En  vérité,  vous  n'en  faites  pas  niieai; 
la  vraisemblance  doit  être  comptée  poar  qoelq» 
chose.  L'art  en  devient  plus  difficile ,  et  les  dif- 
ficultés vaincues  donnent  en  tout  genre  do  i^iisir 
et  de  la  gloire. 

Permettez-moi ,  tout  Anglais  qoe  voasélej,à 
prendre  an  peu  le  parti  de  ma  nalioo.  Je  loids 
si  souvent  ses  vérités ,  qu'il  est  bien  juste  qoe  je 
la  caresse  quand  je  crois  qu'elle  a  raison.  Oi, 
monsieur ,  j'ai  cru  ,  je  crois ,  et  je  croini  qK 
Paris  est  très  supérieur  à  Athènes  en  fait  de  in- 
gédies  et  de  comédies.  Molière,  et  même  Beguid, 
me  paraissent  l'emporter  sur  Aristophane,  niai 
que  Démosthène  l'emporte  snr  nos  arocals-  k 
vous  dirai  hardiment  que  toutes  les  tngédies 
grecques  me  paraissent  des  ouvrages  d'écolien, 
en  comparaison  des  sublimes  scènes  àe  ConèSk, 
et  des  parfaites  tragédies  de  Racine.  C'éiatt  aiH 
que  pensait  Boileau  lui-même ,  tout  admiiiw 
des  ancieus  qu'il  était.  11  n'a  fait  nulle  diffiaké 
d'écrire  au  bas  du  portrait  de  Radneqoe  cegmd 
homme  avait  surpassé  Euripide ,  et  balancé  ùt- 
neille. 

Oui ,  je  crois  démontrer  qu'il  y  a  betamp 
plus  d'hommes  de  goût  à  Paris  que  dans  Atbian- 
Nous  avons  plus  de  trente  mille  imes  à  P*ris 
qui  se  plaisent  aux  beaux-arts ,  et  Athènes  i(* 
avait  pas  dix  mille  ;  le  bas  peuple  d'Atbènes  en- 
trait an  spectade ,  et  il  n'y  entre  pas  cbei  nooi, 
excepté  qu'on  lui  donne  an  spectacle  gratis,  di» 
des  oocanons  solennelles  ou  ridicules.  Notre  c» 
meroe  oonUnnel  avec  les  femmes  a  mis  dans  ■* 
sentiments  beaucoup  fias  de  délicatesse,  ftn^ 
bienséance  dans  nos  rocears ,  et  plus  de  titsst 
dans  notre  goût.  Laissez-nous  notre  tlKMre,  !«*■ 
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scz  aux  llaliens  leaA  favoU  boteareeeU;  Toos 
êtes  assex  riclies  d'ailleurs. 

De  très  manvaises  pièces ,  il  est  Trai ,  ridicale- 
meat  intriguées ,  barbareaient  écrites ,  ont  pen- 
dant quelque  temps  à  Paris  des  succès  prodigieux , 
soatenos  par  la  cabale,  l'esprit  de  parti,  la  mode, 
la  protection  passagère  de  quelques  personnes 
accréditées.  C'est  l'ivresse  du  moment  ;  mais  en 
très  peu  d'années  l'illusion  se  dissipe.  Don  Ja- 
pket  d'Arménie  et  Jodelet  sont  renvoyés  à  la  po- 
pulace ,  et  le  Siège  de  Caltùt  n'est  plus  estimé 
qu'à  Calais. 

H  font  que  je  tous  dise  encore  un  mot  sur  la 
rime  que  vous  nous  reprochez.  Presqne  toutes 
les  pièces  de  Dryden  sont  rimées  ;  c'est  une  dif- 
ficulté de  plus.  Les  vers  qu'on  relieut  de  lui ,  et 
que  tont  le  monde  cite ,  sont  rimes  :  et  je  sou- 
tiens encore  que  Cinna,  Athalie,  Phèdre,  Ipki- 
génie ,  étant  rimées ,  quiconque  voudrait  secouer 
œ  Joog ,  en  France ,  serait  regardé  comme  un 
artiste  faible  qui  u'aurait  pas  la  force  de  le  porter. 

En  qualité  de  vieillard,  je  vous  dirai  une  anec- 
dote. Je  demandais  un  jour  à  Pope  pourquoi  Mil- 
ton  n'avait  pas  rimé  son  poème,  dans  le  temps 
qae  ks  autres  poètes  rimaient  leurs  poèmes,  'a 
l'imitation  des  Italiens  ;  il  me  répondit  :  Becaute 
he  eoutdnot. 

Je  vous  ai  dit ,  monsieur,  tout  ce  que  j'avais 
sar  le  cœur.  J'avoue  que  j'ai  fait  une  grosso  faute, 
en  ae  fesant  pas  attention  que  le  comte  Leicester 
s'était  d'abord  appelé  Dudiey  ;  mais ,  si  vous  avez 
la  fantaisie  d'entrer  dans  la  chambre  des  pairs  et 
de  changer  de  nom ,  je  me  souviendrai  toujours 
du  nom  de  Walpole  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse. 

Avant  le  départ  de  ma  lettre,  j'ai  eu  le  temps , 
monsieur ,  de  lire  votre  Richard  111.  Vous  seriez 
un  excellent  atlorney  gênerai.  Vous  pesez  tontes 
les  probabilités  ;  mais  il  parait  que  vous  avez  une 
inclination  secrète  pour  ce  bossu.  Vous  voulez 
qn'il  ait  étébeau  garçon,  et  même  galant  homme. 
Le  bénédictin  Calmet  a  fait  une  dissertation  pour 
prouver  que  Jésus-Christ  avait  un  fort  beau  vi- 
sage. Je  veux  croire  avec  vous  que  Richard  m 
n'était  ni  si  laid  ni  si  méchant  qu'on  le  dit  ;  mais 
je  o'auAis  pu  voulu  avoir  affaire  à  lui,  Votre 
rote  blanche  et  votre  rose  rouge  avaient  de  ter- 
ribles épina  pour  la  nation. 

TboM  gracious  kings  are  ail  a  pack  of  rogun. 

En  vérité ,  en  lisant  l'histoire  des  York  ,  des 
Lancastre,  etdebiend'auties*  on  croit  lire  l'histoire 
desvoleursdegrandscnemins.  Ponr  votre  Henri  vu, 
il  n'était  qu'un  coupeur  de  bourse ,  etc. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 


A  MADAME  LA  DOCHESSE  DE  CHOISEDL. 

iSJvUlM. 

La  femme  du  protecteur  est  protectrice,  la 
femme  du  ministre  de  la  France  pourra  prendre 
le  parti  des  Français  contre  les  Anglais ,  avee 
qui  je  suis  en  guerre.  Daignez  jnger,  madame, 
entre  M.  Walpole  et  moi.  11  m'a  envoyé  ses  ou- 
vrages, dans  lesquels  il  justifie  le  tyran  Ri- 
chard lu,  dont  ni  vous,  ni  moi,  ne  nous  son- 
dons guère  ;  mais  il  donne  la  préférence  k  son 
grossier  bouffon  Shakespeare  sur  Racine  et  sur 
Corneille ,  et  c'est  de  quoi  je  me  soucie  beaucoup. 

Je  ne  sais  par  quelle  vme  M.  VfTalpole  m'a  en- 
voyé sa  déclaration  de  guerre  ;  il  faut  que  ce  soit 
par  M.  le  duc  de  Choiseul ,  car  elle  est  très  spi- 
rituelle et  très  polie.  Si  vous  voulez ,  madame , 
être  médiatrice  de  la  paix ,  il  ne  tient  qu'à  vous. 
J'en  passerai  par  ce  que  vous  ordonnerez.  Je 
vous  supplie  d'être  juge  du  combat.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  envoyer  ma  réponse.  Si  vous  la 
trouvez  raisonnable ,  permettez  que  je  prenne 
encore  une  autre  liberté  ;  c'est  de  vous  supplier 
de  lui  faire  parvenir  ma  lettre ,  soit  par  la  poste , 
soit  par  H.  le  comte  du  ChAlelet. 

Vous  me  trouverez  bien  hardi  ;  mais  vous  par- 
donnerez k  un  vieux  soldat  qui  combat  pour  sa 
patrie,  et  qui,  s'il  a  du  goût,  aura  combattu 
sous  vos  ordres. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

njilllat 

Vous  savez ,  mon  cher  ange  ,  que  vos  ordres 
me  sont  sacrés ,  et  que  le  souffleur  de  la  Comé- 
die aura  son  petit  recueil ,  si  la  douane  des  pen- 
sées le  permet.  J'ai  adressé  le  paquet  h  Briasson 
le  libraire ,  et  l'ai  prié  de  le  faire  rendre  audit 
souffleur.  Le  succès  de  cette  affaire  dépend  de  la 
chambre  syndicale.  Vous  savez  que  j'ai  peu  de 
crédit  dans  ce  monde.  J'espère  en  avoir  un  peu 
plus  dans  l'antre ,  grftce  aux  bons  exemples  que 
je  donne. 

Je  ne  suis  pas  revenu  de  ma  surprise ,  quand 
on  m'a  appris  que  ce  fanatique  imbécile  d'évêque 
d'Annecy,  soi-disant  évfiqne  de  Genève,  fils  d'un 
très  mauvais  maçon ,  avait  envoyé  au  roi  ses 
lettres  et  mes  réponses.  Ces  réponses  sont  d'un 
père  de  l'Église  qui  instruit  un  sot.  Je  ne  sais  si 
TOUS  savez  que  cet  animal-lë  a  encore  sur  sa  fri- 
perie un  décret  de  prise  de  corps  du  parlement 
de  Paris ,  qn'il  s'attira  quand  il  était  porte-Dieu 
Il  la  Sainte-Chapelle-Basse.  En  tout  cas  ,  je  suis 
très  bien  avec  .mon  curé ,  j'édifie  mon  peuple  ; 
tout  le  monde  est  content  de  moi ,  hors  les  filles. 
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CORRESPONDANCB. 


Qoe  Dieu  tous  ait  en  sa  sainte  garde,  mes 
cbere  anges  I  Je  ne  sais  pas  ce  qoe  c'est  que  la 
TÏe  éternelle,  mais  celle-ci  est  une  mauvaise 
plaisanterie. 

A  propos ,  j'ai  coupé  la  tâle  k  des  colimaçons  : 
leur  t4ie  est  revenue  au  bout  de  quinze  jours  ;  le 
tonnerre  les  a  taés  ;  dites  à  vos  savants  qu'ils 
m'expliquent  cela. 

A  M"*. 

A  Feroey-,  ST  Jalllet 

Ne  jugez  pas ,  monsieur ,  de  ma  sensibilité  par 
le  délai  de  ma  réponse.  Je  suis  quelquefois  un 
malade  asseï  gai  ;  mais  quand  mes  souffrances 
redoublent ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  badiner  avec 
son  vaisseau ,  ni  de  remercier  aussitôt  qu'on  le 
voudrait  ceux  qui ,  comme  vous.,  veulent  bien 
lui  souhaiter  un  bon  voyage. 

Je  suia  vieux  :  je  fais  quelques  gambades  sur 
le  bord  de  mou  tombeau,  mais  je  ne  peux  pas  tou- 
jours remplir  mes  devoirs  ;  c'en  est  on  pour  moi 
de  vous  dire  combien  vos  vers  sont  agréables ,  et 
il  quel  point  j'en  suis  reconnaissant. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  dévoué 
serviteur ,  de  VoLTAiaE. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANU. 

30  Juillet. 

Voici  des  thèmes ,  Dieu  merci ,  madame.  Vous 
savez  que  mon  imagination  est  stérile  quand  elle 
n'est  pas  portée  par  un  sujet ,  et  que ,  malgré 
mon  attachement  de  plus  de  quarante  années , 
je  suis  muet- quand  on  ne  m'interroge  pas.  Je 
suis  un  vieux  polichinelle  qui  a  besoin  d'un  com- 
père. 

Vous  me  dites  qoe  le  président  est  à  plaindre 
d'avoir  quatre-vingts  ans  ;  ce  sont  ses  amis  qui 
sont  k  plaindre.  D'ailleurs  pensez  -  vous  que 
soixante-quinze  ans,  avec  des  maladies  oonti- 
Duelles  ,  et  des  tracasseries  plus  tristes  encore  , 
ne  vaillent  pas  bien  quatre- vingts  ans?  Nous 
sommes  tous  à  plaindre ,  madame  ;  il  faut  faire 
contre  nature  bon  cœur. 

Vous  me  parlez  du  janséniste  ou  de  l'ex-jansé- 
niste  La  Bletterie  :  je  suis  son  serviteur.  Il  logeait 
autrefois  chez  ma  nièce  Florian ,  et  ne  cessait  de 
dire  du  mal  de  moi.  11  imprime  aujourd'hui  que 
j'ai  oublié  de  me  faire  enterrer  ;  ce  tour  est  neuf, 
agréable ,  et  très  bien  placé  dans  une  traduction 
de  Tacite.  Ai-je  eu  tort  de  lui  prouver  que  je  suis 
encore  en  vie  ?  On  m'a  écrit  que,  dans  une  antre 
note  aussi  honnête ,  il  se  contredit  ;  il  veut  qu'on 
m'enterre  à  la  façon  de  mademoiselle  Le  Couvreur 
et  de  Boindin.  Vous  m'avouerez  que,  pour  peu 


qu'on  ait  du  goAt  pour  la  obsèques,  oo  m  liai 
point  k  ces  bonnes  plaisaoteriei. 

Sérieusement ,  je  ne  vous  comprendi  pai ,  et  je 
ne  retrouve  ni  votre  amitié,  ni  voirt  éqùii, 
quand  vous  jne  dites  que  je  derais  me  liintr  in- 
sulter par  un  homme  qui  a  dédié  une  IndoctiM 
k  M.  le  duc  de  Cbdseul.  Je  crois  H.  le  du  de 
Choisenl  et  votre  grand'mère  trop  jBst«$  pw 
m'immoler  k  La  Bletterie.  Vous  m'affliges  leii- 
blement. 

Je  n'aime  ni  la  traduction  de  Tacite ,  m  Tieà 
même  comme  historien.  Je  regarde  Tadteconn 
un  fanatique  pétillant  d'esprit ,  condaisniit  la 
hommes  et  les  cours ,  disant  des  choses  ixiaa 
peu  de  paroles ,  flétrissant  en  deux  mots  on  «a- 
perrur  jusqu'à  la  dernière  postérité.  Mais  je  sut 
curieux ,  je  voudrais  connaître  les  droils  dsié- 
nat ,  les  forces  de  l'empire ,  le  nombre  da  ci- 
toyens ,  la  forme  du  gouvernement,  les  intNn, 
les  usages  :  je  ne  trouve  rien  de  tout  celi  dus 
Tacite;  il  m'amuse ,  et  Tile-Uve  m'ivlnit.  I 
n'y  a  d'ailleurs  dans  Tacite  ni  ordre  ni  dilM;  le 
président  m'a  accoutumé  k  cesdeox  choaeiM» 
tielles. 

M.  Walpole  est  d'une  autre  espèce  qoe  U  Nrt- 
terie.  On  fait  la  guerre  honnèieineDt  coulreda 
capitaines  qui  ont  de  l'honneur  :  mais,  poarla 
pirates ,  on  les  pend  au  mit  de  son  vaisseM. 

J'adresserai  k  votre  grand'mère  ce  que  je  por 
rai  (kire  venir  de  Hollande.  Je  sais  qn'eUee^n 
très  honnête  homme.  Je  compte  d'ailleon  tara 
protection ,  autant  que  je  suis  charmé  de  m  es- 
prit juste  et  délicat.  Sans  justesse  d'esprit,  il  l'r 
a  rien. 

Souvenez-vous  toujours ,  madame ,  qoe  lonq* 
je  cherche  et  que  j'envoie  ces  bagatelles  pour  fois 
amuser,  je  vous  conjure ,  au  nom  de  l'amitié  M 
vous  m'honorez  depuis  long-temps ,  de  se  leiM- 
fierqu'k  des  personnes  dont  vous  soyex  wmà« 
que  de  vous-même ,  et  de  ne  pas  proDoaeeriW 
nom.  Il  y  a  des  gens  qui  diraient  k  pM  pn* 
comme  le  curé  de  La  Fontaine  : 

AuUnt  vaut  Vtioit/ait  que  de  vont  Cufojer. 

Je  nç  fois  rien  que  mes  moissons,  et  bSw 
de  Louis  XIV,  que  je  pousse  josqul  t7M.  l! 
rends  justice  k  tous  ceux  qui  ont  serri  h  p»"»' 
en  quelque  genre  que  ce  puisse  être ,  i  low*" 
qui  ont  été  Français ,  et  aaa  Wdcbes.  Jea»» 
ni  satirique  ni  flatteur  ;  je  dis  hardiment  ii  ir- 
rité. 

Voilk  mes  seules  occupations.  Je  ■'«■•  ^  I* 
moins  persécuté  par  des  fanaliqie»;  naa  »«■ 
reusement  le  fanatisme  est  sur  son  ^^',!'[ 
bout  de  l'Europe  k  l'autre.  Urévotalifloq»»» 
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Taite  d^ais  vingt  ans  dans  l'esprit  hnmain  est  un 
phénomène  plus  admirable  et  plus  utile  que  les 
lëtes  qui  reviennent  aux  limaçons. 

A  propos,  madame ,  le  fait  est  vrai  ;  j'en  ai  fait 
l'expérience  ;  j'ai  eo  peine  à  en  croire  mes  yeux. 
J'ai  TU  des  limaçons  k  qui  j'avais  coupé  le  cou 
manger  au  bout  de  trois  semaines.  Saint  Denis 
porta  sa  téle ,  comme  vous  savez ,  mais  il  ne  man- 
gea pas. 

Adieu ,  madame  ;  conservez  la  vôtre.  Hélas  I  il 
revient  des  yeux  aux  limaçons.  Adieu ,  encore  une 
fois.  Que  je  vous  plains  1  que  je  vous  aime  I  que  la 
vie  est  courte  et  triste  ! 

A  M.  BODRET, 

A  Fernej,  le  18  auguste. 

Monneur,  M.  Mannontel ,  votre  ami  et  le-mien , 
TOUS  a  dit  sans  doute ,  ou  vous  dira  combien 
notre  langue  répagne  an  style  lapidaire ,  b  cause 
de  ses  verbes  auxiliaires  et  de  ses  articles.  Il  vous 
dira  qu'une  épigraphe  en  vers  est  encore  plus  dif- 
icile  ,  et  que  de  cent  U  n'y  en  a  pas  une  de  pas- 
sable ,  excepté  celles  qui  sont  en  style  burlesque  : 
tant  le  génie  de  la  nation  est  tourné  \  la  plaisan- 
terie I 

H  est  triste  d'emprunter  deux  vers  d'un  ancien 
aulear  latin  pour  Louis  XV.  Répéter  ce  que  les 
autres  ont  dit ,  c'est  ne  savoir  que  dire  ;  de  plus , 
le  roi  viendra  chez  vous  ;  il  verra  votre  statue , 
et  n'entendra  pas  l'inscription.  Si  quelque  savant 
duc  et  pair  lui  dit  que  cela  signifie  qu'on  souhaite 
qu'il  vive  long-temps ,  4>n  avouera  que  la  pensée 
n'en  est  ni  neuve  ni  fine. 

II  y  a  bien  pis  :  si  j'ai  la  hardiesse  de  vous  faire 
une  inscription  en  vers  pour  la  statue  du  roi ,  il 
fant  rencontrer  votre  goût,  il  faut  rencontrer  celui 
de  vos  amis  ;  et  vous  savez  que  la  première  idée 
qui  vient  à  tout  convive ,  soit  k  table ,  soit  en  di- 
gérant ,  c'est  de  trouver  détestable  tout  ce  qu'on 
noas  présente ,  )i  moins  que  ce  ne  soit  d'excellent 
vin  deTokai.  Les  choses  se  passaient  ainsi  de  mon 
temps ,  et  je  doute  que  les  Français  se  soient  cor- 
rigés. 

Je  ne  vous  enverrai  donc  point  de  vers  pour  le 
roi.  Le  temps  des  vers  est  passé  chez  la  nation ,  et 
surtout  chez  moi.  Tout  ce  que  je  vous  dirai ,  c'est 
que  si  j'étais  encore  officier  de  la  chambre  du  roi , 
si  j'avais  posé  sa  statue  de  marbre  sur  un  beau 
piédestal ,  s'il  venait  voir  sa  statue ,  il  verrait  au 
bas  ces  quatre  petits  vers-ci ,  qui  ne  valent  rien  , 
mais  qui  exprimeraient  que  c'est  un  de  ses  domes- 
tiques qui  a  érigé  cette  statue ,  qu'on  aime  beau- 
coup celui  qu'elle  représente,  et  qu'on  craint  de  j 
cfaoqner  son  indifférente  modestie  :  ■ 


Qu'il  e»t  doux  de  servir  ce  maitre. 
Et  qu'il  est  juste  de  l'aimer! 
Mais  gardons-nous  de  le  nommer; 
Lui  seul  pourrait  s'y  méconnaître. 

Je  sais  bien  que  les  t>eaux-esprits  ne  trouve- 
raient pas  ces  vers  assez  pompeux  ;  et  en  effet  je 
ne  les  ferais  pas  graver  dans  une  place  publique  ; 
mais  je  les  trouverais  très  convenables  dans  ma 
maison.  Us  le  seraient  pour  moi ,  ils  le  seraient 
pour  l'objet  de  mon  quatrain.  Cela  me  suffirait  ;  et 
les  critiques  auraient  beau  dire,  mon  quatrain 
subsisterait. 

Mais  ce  que  je  ferais  dans  mon  petit  salon  de 
vingt-quatre  pieds,  vous  ne  le  ferez  pas  dans  votre 
salon  de  cent  pieds. 

Mes  vers  trop  familiers  seront  vus  de  travers, 

Et  pour  les  grands  salons  il  &iut  de  plus  grands  vers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ognuno  faecia  seconda  il 
tuo  cervetto.  Je  vous  réponds  que  si  jamais  le 
roi  passe  par  ma  chamnière ,  et  s  il  trouve  sa  sta- 
tue ,  il  n'y  lira  pas  d'autres  vers  au  bas.  J'aurais 
pu  lui  donner,  comme  un  autre,  de  l'héroïque , 
et  du  plut  grand  roi  du  monde ,  et  de  la  terre  et 
de  l'onde,  par  le  nez  ;  mais  Dieu  m'en  préserve , 
et  lui  aussi  ! 

Mais ,  si  j'étais  2i  votre  place ,  voici  comme  je 
m'y  prendrais  :  je  collerais  du  papier  sur  mon 
piédestal ,  et  j'y  mettrais ,  le  jour  de  l'arrivée  du 
roi  : 

Juste,  simple,  modeste ,  au-dessus  des  grandeurs, 
Au-dessus  de  l'éloge,  il  ne  veut  que  nos  cœurs. 
Qui  fit  ces  vers  dictés  par  la  reconnaissance  ? 
Est-ce  Bouret  P  Non ,  c'est  la  France. 

Le  roi  aurait  le  plaisir  de  la  surprise.  Enfin  , 
si  j'étais  Louis  xv,  je  serais  plus  content  de  ce 
quatrain  qne  de  l'autre.  Mais ,  je  vous  le  répète , 
il  y  a  des  courtisans  qui  ne  sont  jamais  contents  de 
rien.  , 

Le  résultat  de  tout  ceci ,  monsieur,  c'est  que 
vous  n'aurez  point  de  vers  de  moi  pour  votre  sta- 
tue; mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,' et  cela 
vaut  mieux  que  des  vers.  Je  vous  supplie  de  dire 
Il  M.  de  La  Bord^  combien  je  lui  suis  attaché ,  et 
combien  mon  cœur  est  plein  de  ses  bontés.  Si  j'a- 
vais son  portrait ,  il  aurait  une  statue  dans  mon 
petit  salon. 

Avec  tous  les  talents  le  destin  l'a  fait  naître; 

Il  (ait  tous  les  plaisirs  de  la  société  : 
Il  est  né  pour  la  liberté, 
Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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A  H.  LE  COMTE  D'AROENTAL. 

14  angoua. 

f  J'ai  reçu  une  lettre  véritablemeut  angélique 
du  4  d'adguste ,  que  les  Welcbes  appellent  août. 
Mais  voici  bien  une  autre  facétie  :  il  vint  chez 
moi ,  lei"  d'auguste ,  un  jeune  bonune  fort  mai- 
gre ,  et  qui  avait  quelque  feu  dans  deux  yeux 
noire.  U  médit  qu'il  était  possédé  du  diable  ;  que 
plusieurs  personnes  de  sa  connaissance  en  avaient 
été  possédées  aussi  ;  qu'elles  avaient  mis  sur  le 
théâtre  les  Américains ,  les  Chinois ,  les  Scythes , 
les  Illinois ,  les  Suisses ,  et  qu'il  y  voulait  mettre 
les  Guèbret.  lime  demanda  un  profond  secret  ;  je 
lui  dis  que  je  n'en  parlerais  qu'à  vous ,  et  vous 
jugez  bien  qu'il  y  consentit. 

Je  fus  tout  étonné  qu'an  bout  de  douze  jours 
le  jeune  possédé  m'apportât  son  ouvrage.  Je  vous 
avoue  qu'il  m'a  fait  verser  des  larmes ,  mais  aussi 
il  m'a  fait  craindre  la  police.  Je  serais  très  fâché , 
pour  l'édiOcation  publique ,  que  la  pièce  ne  fût 
pas  représentée.  Elle  est  dans  un  goût  tout  k  fait 
nouveau,  quoiqu'on  semble  avoir  épuisé  les  nou- 
veautés. 

Il  y  a  un  empereur,  un  jardinier,  an  colonel , 
un  lieutenant  d'infanterie ,  an  soldat ,  des  prê- 
tres païens ,  et  une  petite  fille  tout  à  fait  ai- 
mable. 

J'ai  dit  an  jeune  homme  avec  naïveté  que  je 
trouvais  sa  pièce  fort  supérieure  à  AUire,  qu'il  y 
a  plus  d'intérêt  et  plus  d'intrigue  ;  mais  qae  je 
tremble  pour  les  allusions ,  pour  les  belles  allégo- 
ries que  font  toujours  messieurs  du  parterre  ; 
qu'il  se  trouwra  quelque  plaisant  qui  prendra 
les  prêtres  païens  pour  des  jésuites  on  pour  des 
inquisiteurs  d'Espagne  ;  que  c'est  une  affaire  fort 
délicate ,  et  qui  demandera  toute  la  bonté ,  tonte 
la  dextérité  de  mes  anges. 

L«  possédé  m'a  répondu  qu'il  s'en  rapportait  en- 
tièrement k  eux  ;  qu'il  allait  faire  copier  sa  pièce , 
qu'il  intitule  tragédie  plut  que  bourgeoise  ;  que 
si  on  ne  peut  pas  la  faire  massacrer  parles  comé- 
diens de  Paris ,  il  la  fera  massacrer  par  quelque 
libraire  de  Genève.  Il  est  fou  de  sa  pièce ,  parce 
qu'elle  ne  ressemble  h  rien  du  tout,  dans  un  temps 
où  presque  toutes  les  pièces  se  ressemblent.  J'ai 
tâché  de  le  calmer;  je  lui  ai  dit  qu'étant  malade 
comme  il  est,  il  se  tue  avec  ses  Guèbret;  qu'il 
fallait  plutdt  y  mettre  douze  mois  que  douze 
joure  ;  je  lui  ai  conseillé  des  bouillons  rafraîchis- 
sants. 

Quoi  qu'il  en  soil,  je  vous  enverrai  ces  Guèbret 
par  M.  l'abbé  Arnaud ,  k  moins  que  vous  ne  me 
donniez  une  autre  adresse. 

Une  autre  fois ,  mou  cher  ange ,  je  vous  parlerai 


de  Femey  ;  c'est  une  bagatelle  ;  et  je  ne  fera  nr 
cela  que  ce  que  mes  anges  et  madame  Denis  tw- 
dront.  Si  madame  Denis  est  encore  à  Paris  quai 
let  Guèbret  arriveront ,  je  vous  prierai  de  lamel- 
tre  dans  le  secret. 

Bon  I  ne  voilà-t-il  pas  mon  endiablé  qui  m'ap- 
porte sa  pièce  brochée  et  copiée  I  Jerenroie^ 
M.  l'abbc  Arnaud  avec  une  sous-enveloppe.  S'il 
arrivait  on  malheur ,  les  anges  poomienlu  ser- 
vir de  toute  leur,  autorité  pour  avoir  leor  pi- 
quet. 

Si  ce  paquet  arrive  k  bon  port,  je  les  annidi 
moins  amusés  pendant  une  heure  ;  et  en  iMé 
c'est  beaucoup  par  le  temps  qui  court. 

A  M.  HENNIN. 

APMuqr.Uuiak, 

A  propos ,  monsieur,  on  dit  que  vo»  ixaèi 
diner  aa  château  d'Annemasse.  Est-ce  qie  nv 
voulez  l'acheter?  Voas  me  feriez  plaiàr.  Hani'n- 
riez-vous  pas  vu  là  un  M.  de  Foncet,  on  pc» 
dent ,  qui  prétend  arranger  l'hoirie,  etpeal4tR 
acheter  la  terre  en  payant  les  créanctenTSlIii 
quelque  chose  sur  le  tapis ,  soyez  asseï  bon  par 
m'en  faire  confidence.  Je  suis  facile  enal{ains;el 
d'ordinaire ,  quand  on  me  rend  les  trois  tfseM 
môme  la  moitié  de  l'argent  que  j'ai  prêté ,  je  cm 
avoir  fait  un  excellent  aiarché. 

On  dit  que  celui  do  roi  de  Pologne  n'est  pua 
bon  que  les  miens.  S'il  jouissait  en  pùi  de  laM- 
tié  de  son  royaume ,  je  ne  le  croirais  pas  MHt 
aussi  heureax  que  moi ,  à  moins  qu'il  ne  di|èR, 
chose  à  laquelle  j'ai  renopcé.  Aimex  tonjoan  a 
peu  le  solitaire  de  Femey;  vous  ne  l'aimera |ik 
long-temps. 

A  M.  HENNIN. 

A  ForiMy.MtWUl» 

Je  ue  vous  ai  point  du  tout  prié,  noaàev, 
de  mettre  auguste  k  la  place  d'août ,  eonaie  ei 
usent  tous  les  peuples  de  l'Europe,  exoepiélK 
Welches.  Mais  je  vous  prie  de  croire  qKj"'' 
l'hypothèque  la  plus  assurée  sur  la  terre  d'iiw- 
masse ,  attendu  que  j'ai  prêté  expressémeal  pev 
en  faire  l'acquisition  ,  et  pour  prix  nonpayil' 
été  substitué  aux  droits  de  M.  de  Barol ,  ct-deni> 
possesseur  de  cette  terre.  J'en  ai  la  rteoiM»- 
sance.  Toutes  les  règles  ont  été  observées  da» 
mon  contrat 

Je  plains  beaucoup  madame  de  MootbsQ,  ^^ 
rage  de  se  remarier.  Je  souhaite  que  ses  atlt* 
créancière  entrent  ocmime  moi  dans  quelqwM*' 
position. 

Voulez-voas  bien  avoir  la  bonté ,  mowiew,* 
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me  marquer  si  M.  de  Foncet  veot  pteber  Anne- 
masse  ,  soit  en  ean  claire ,  soit  en  eau  trouble.  Je 
n'aurai  pas  à  me  reprocher  d'avoir  dépouillé  la 
veuYe  et  l'orphelin ,  et ,  si  vous  accommodez  cette 
affaire ,  je  vous  serai  très  obligé  de  me  faire  ren- 
dre quelques  sous  pour  les  louis  d'or  que  j'ai 
donnés. 

Je  souhaite  à  Stanislas  et  k  Catau  tontes  les  pro- 
spérités imaginables  ;  mais  à  vous  surtout ,  mon- 
sieur, que  j'aime  mieux  que  tous  les  potentats  du 
Nord.  V. 

A  M.  MARIN. 

A  Ferne; ,  te  19  augaite. 

J'ai  été  un  peu  k  la  mort ,  mon  cher  monsieur  : 
nn  petit  tonr  de  broche  de  plus ,  on  aurait  dit  :  U 
est  mort,  mais  cela  n'est  rien;  sans  cela  je  vous 
aurais  bien  remercié  sur-le-champ  de  la  petite  ré- 
ponse de  M.  Linguet  au  modeste  La  Blelterie. 
M.  Linguet  me  paraît  un  Français  plein  d'esprit , 
et  La  Bletterte ,  un  Welche  assez  impertinent.  H 
prétend  que  j'ai  oublié  de  me  faire  enterrer  ;  c'est 
ce  que  je  n'oublie  point  du  tout,  car  je  me  suis 
'  fait  bâtir  un  petit  tombeau ,  fort  propre ,  de  bonne 
pierre  de  roche ,  qui  d'ailleurs  est  d'une  simpli- 
dlé  convenable  ;  mais,  comme  il  faut  toujours 
être  poli ,  je  dis  au  sieur  de  La  Bletterie  : 

Je  ne  prétends  point  oublier 
Qoe  mes  oeaTTCs  et  moi  nous  avons  peu  de  rie; 
Mais  je  suis  trop  poli ,  je  dis  à  La  Blettrie  : 

«  Ah  !  monsieur,  passes  le  premier!  » 

On  dit  que  la  mortalité  est  fort  grande  sur  les 
OQTrages  Bouveaiu  ;  mais ,  Dieu  merci ,  nous 
avons  un  bon  Mercure.  Ce  monsieur  Lacombe 
est  nn  homme  qui  a  beaucoup  d'esprit  ;  son  pré- 
décesseur  était  un  bœuf ,  qui ,  dit-on ,  labotùrait 
tort  mal  sa  terre.  Je  vous  souhaite  prospérité , 
santé ,  argent ,  et  plaisir.  Je  vous  aime  une  fois 
pins  depuis  que  je  sais  que  vousavei  été  visiter  les 
saints  lieux. 

J'ai  vu  un  petit  livret  où  il  me  parait  prouvé 
que  notre  saint  père  le  pape  n'a  nul  droit  de  su- 
seraineté  sur  le  royaiuoe  de  Naples. 

Non  Dostrum  inter  vos  lantas  componere  lites. 
Tiaa.,ecl.  m,  y.  toS. 

A  M.  GDILLAUMOT, 

AM»mcn  DB  LA  OiniRAUTB  •■  *k*.n. 

An  chiteau  de  Ferney ,  M  auguste. 

Si  ma  mauvaise  santé  me  l'avait  permis ,  mon- 
sieur ,  il  y  a  long-temps  que  je  vous  aurais  re- 
mercié. J'ai  trouvé  votre  ouvrage  aussi  instructif 
42. 
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qu'agréable.  J'en  suis  devenu  on  peu  moins  indi- 
gne, depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir. 
J'ai  fort  augmenté  ma  petite  chaumière ,  et  j'en  ai 
changé  l'architecture  ;  mai'<  j'habite  un  désert ,  et 
je  m'intéresse  toujours  &  Paris ,  comme  on  aime 
ses  anciens  amis  avec  leurs  défauts. 

Je  suis  toujours  fâché  de  voirie  faiibourg  Saint- 
Germain  sans  aucune  place  pnbliqne  ;  des  rues  si 
mal  alignées  ;  des  marchés  dans  les  rues  ;  des  mai- 
sons sans  eau ,  et  même  des  fontaines  qui  en  man- 
quent, ctencoreqnelles  fontaines  de  village  1  Mais, 
en  récompense,  les cordeliers ,  les  capucins,  ont 
de  très  grands  emplacements.  J'espère  que  dans 
cinq  ou  six  cents  ans  tout  cela  sera  corrigé  !  En 
attendant ,  je  vous  souhaite  tons  les  succès  que 
vos  grands  talents  méritent. 

J'ai  l'honneur  d'ôlre  avec  toute  l'estime  qui 
vous  est  due ,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaue. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIELLG. 
A  Ferney ,  te  anjatte. 

Je  vous  attends  an  mois  de  septembre ,  mon 
cher  marquis  ;  vous  êtes  assez  philosophe  pour 
venir  partager  ma  solitude.  Ferney  est  tout  juste 
dans  le  chemin  de  Nancy.  En  attendant ,  il  faut 
que  je  vous  fasse  mon  compliment  de  ce  qne  vous 
n'êtes  point  athée.  Toire  devancier ,  le  marquis 
de  Vanvenargues ,  ne  l'était  pas  ;  et ,  quoi  qu'en 
disentquelques  savants  de  nos  jours,  on  peut  être 
très  bon  philosophe ,  et  croire  en  Dieu.  Les  athées 
n'ont  jamais  répondu  k  cette  difficulté ,  qu'une 
horloge  prouve  im  horloger  ;  et  Spinosa  lui-même 
admet  une  intelligence  qui  préside  k  l'univers.  Il 
est  du  sentiment  de  Virgile  : 

Mens  agitât  niolem,  et  magno  se  corpore  miscet. 
Moeid.fyi,  ▼.  717. 

Quand  on  a  les  poêles  pour  soi ,  on  est  bien 
fort.  Voyez  La  Fontaine ,  quand  il  parlede  l'enfant 
que  fit  une  religieuse  ;  il  dit  : 

8i  ne  s'est-il ,  après  tout',  bit  lui-mtme. 

Let  Lunttles;  Contes,  1. 11. 

Je  viens  de  lire  nn  nouveau  livre  de  VExistent:e 
de  Dieu,  par  un  Bullet,  doyen  de  l'université  de 
Besançon.  Ce  doyen  est  savant ,  et  marche  sur  les 
traces  des  Swamraerdam  ,  des  Nienwenlyt ,  et  des 
Derham  ;  mais  c'est  un  vieux  soldai  'a  qui  i)  prend 
des  terreurs  paniques.  II  est  tout  épouvanté  du 
grand  ai^ment  des  athées,  qu'en  jetant. d'un 
cornet  les  lettres  de  l'alphabel ,  le  hasard  peut 
amener  riëi)éi(/e  dans  nn  certain  nombre  de  coups 
donnés.  Pour  amener  le  premier  mot  arma,  il  ne 
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Huit  fw  Tiagt-qnatre  jets  ;  et  pnor  toMier  mwa  \ 
tirmiupu,  il  n'en  font  <|neeent  vingt  millioos  : 
éeA  ooe  iiaptelle  ;  et ,  dans  an  nombre  innom- 
bnble  de  milliard*  de  aièdes,  on  pourrait  a  la  fln 
trooTer  «on  oomple  dans  on  nombre  innoobraMe 
de  hasards  ;  donc  dans  un  nombre  innombrable 
de  siècles ,  il^y  a  l'anité  oontre  on  nombre  innom- 
brable de  chiffres  qoe  le  monde  a  pa  se  former 
UwlsenL 

Je  ne  vois  pas  dans  cet  aifoment  ce  qui  a  pa 
accabler  M.  Ballet;  il n'arait quTi  répondre  sans 
s'effrayer  :  U  y  a  m  nombre  innombrable  de  pro- 
babilités qu'il  existe  on  Diea  (Mmatenr ,  et  toos 
n'avet,  messieurs,  tout  an  pins  que  l'unité  pour 
TOOS  :  jogei  donc  si  la  chance  n'est  pas  pour  moi. 

De  plus ,  la  machine  du  monde  est  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  compliqué  que  VÈnéide. 
Deux  Êniide$  ensemble  n'en  feront  pas  une  troi- 
sième ,  au  liea  que  deux  créatures  animées  font 
une  troisième  créature ,  laquelle  en  fait  à  son 
toor  :  ce  qui  augmente  prodigieusement  l'aran- 
tage  du  pari. 

Croiries-rous  bien  qu'un  jésuite  irlandais  a 
foorni  en  dernier  lieu  des  armes  k  la  philosophie 
•Ibéistique ,  en  prétendant  que  les  animaux  se 
formaient  tout  seuls?  C'est  ce  jésuite  Needham , 
dëgaisé  en  séculier ,  qui ,  se  croyant  diimisie  et 
observateur,  s'imagina  avoir  produit  des  anguilles 
avec  de  la  farine  et  du  jus  de  mouton.  Il  poussa 
même  l'illusion  jusqu'à  croire  que  ces  anguilles  en 
avaient  sur-le-cbamp  produit  d'autres ,  comme 
les  enfants  de  Polichinelle  et  de  madame  Gigogne. 
Voilk  aussitôt  on  antre  fou ,  nonmié  Haupertuis, 
qui  adopte  ce  système,  et  qui  le  jointk  ses  autres 
méthodes  de  faire  ua  trou  jusqu'au  centre  de  la 
terre  pour  connaître  la  pesanteur ,  de  disséquer 
des  télés  de  géants  pour  connaître  l'ime, 
dtenduire  les  malades  de  poix-résine  pour  les 
guérir ,  et  d'exalter  son  tme  pour  voir  l'avenir 
comme  le  présent.  Dieu  nous  préserve  de  tels 
athées  I  oelui-lk  était  gonflé  d'un  amour-propre 
fCrooe ,  persécuteur  et  calomniateur  ;  il  m'a  fait 
bien  du  mal  ;  Je  prie  Dieu  de  lui  pardonner ,  sup- 
posé que  Dieu  entre  dans  les  querelles  de  Hau- 
pertuis et  de  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  je  viens  de  voir 
uoe  très  bonne  traduction  de  Lucrèce ,  avec  des 
remarques  fort  savantes,  dans  lesquelles  l'auteur 
allègue  les  prétendues  expériences  du  jésuite  Need- 
ham four  prouver  que  les  animaux  peuvent  naître 
de  pourriture.  Si  ces  messieurs  avaient  su  que 
Needham  était  un  jésuite,  ils  se  seraient  défiés  de 
se*  anguilles,  et  ils  auraient  dit  : 


LaM  anguit  in  herbi. 

Vi«o.,  éd.  m , 


T.9S. 


Eain  a  a  frihi  que  M.  SpanaBxa>i,fe  «aie» 
observateor  de  FEurope,  ait  démonlié  ui  ym 
le  faux  des  expérioiees  de  cet  imbécile  Needham. 
Je  l'ai  comparéh  oe  HakraiB  de  La  Vigne,  gra  Ti- 
lainoonmis  de  la  douane  an  CroisieeoBreiigK, 
qui  it  accroire  aox  beaux-esprits  de  Paris  qi'il 
était  une  jolie  fille  fesant  joiiraentdesven. 

Mon  cher  marqois ,  0  n'y  a  rien  de  bon  dut 
l'athéisme.  Ce  système  est  fort  mauvais  dus  le 
physique  et  dans  le  moral.  Dn  honnête  honme 
peut  fort  bien  s'élever  contre  la  soperstitiog  et 
contre  le  fanatiane  :  il  peut  déterter  li  pené- 
cuti(m;  il  rend  service  an  genre  bomaii  tl 
r^tand  les  principes  humains  de  la  Itriôuee; 
mais  quel  service  peut-il  rendre  ,  s'il  répod 
l'athéisme  ?  les  hommes  en  seront-ils  plot  vx- 
tueux,  pour  ne  pas  reconnaître  nn  Diea  qui 
ordonne  la  vertu?  non  sans  doute.  Je  Tetn que 
les  princes  et  leurs  ministres  en  recoonaisseatu, 
et  même  un  Dieu  qui  punisse  et  qui  pirdome. 
Sansce  frein ,  je  les  r^arderai  conune  des  ni- 
maux  féroces  qui ,  à  la  vérité ,  ne  me  'mangerNl 
pas  lorsqu'ils  sortiront  d'un  long  repas ,  et  qilt 
digéreront  doucement  sur  nn  canapé  arec  lein 
maltresses  ;  mais  qui  certainement  me  maogeroet, 
s'ils  me  rencontrent  sons  leurs  griffes,  qnsDJili 
auront  faim  ;  et  qui ,  après  m'avoir  masgé,  k 
croiront  pas  seulement  avoir  bit  one  maimi> 
action  ;  ils  ne  se  souviendront  même  point  do  loit 
de  m'avoir  mis  sous  leurs  dents,  qoand  ilssoresl 
d'autres  victimes. 

L'athéisme  était  très  commua  en  Italie,  m 
quinze  et  seizième  siècles  :  aussi,  qoe  d'tionibles 
crfanes  k  la  cour  des  Alexandre  >i ,  des  Me)  n, 
des  Léon  xl  le  trânepontiflcal  et  l'Église  a'étMi 
remplis  que  de  rapines ,  d'assassinats ,  el  d'en- 
poisonnements.  Il  n'y  a  que  le  fanatisme  qa  lit 
produit  plus  de  crimes. 

Les  sources  les  plus  fécondes  de  l'alkftae 
sont ,  à  mon  sens ,  les  disputes  théologiqiiei  U 
plupart  des  hommes  ne  raisonnent  qn'k  demi,  et 
les  esprits  faux  sont  innombrables.  Ua  Oéelogiea 
dit  :  Je  n'ai  jamais  entenduet  je  a'ai  januii  A 
que  des  sottises  sur  les  bancs ,  donc  mt  relipes 
est  ridicule.  Or  ma  religion  ot  sans  eontreiB  h 
meilleure  de  tontes  ;  cette  meilleure  ne  notria; 
donc  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Cest  borriUenaii 
raisonner.  Je  dirais  plutôt  :  Donc  U  y  i  ai  Di« 
qui  punira  les  thécrfogiens,  et  surtout  les  thM*- 
giens  persécuteurs. 

Je  sais  très  bira  qœ  Je  n'aarws  pas  dtetaDt 
au  Normand  de  Vire,  Le  Telli»,  qn'O  ezisie  n 
Dieu  qui  punit  les  tyrans ,  les  cakomialean ,  t 
les  faussaires,  coufesseors  des  rais.  Leeoqà, 
pour  réponse  k  mes  arguments,  m'aanit  hft 
meure  dans  m  cal  de  basae-foaK. 
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Je  ncpersuadaral  pas  Texislence  d'un  Dieu  ré- 
monéraiear  et  vengeur  k  un  juge  scélérat ,  k  un 
barbare  avide  du  sang  humain  ,  digne  d'expirer 
soos  la  main  des  bourreaux  qu'il  emploie;  mais 
je  la  persuaderai  h  des  ftmes  honnêtes;  et,  si 
c'est  une  erreur ,  c'est  la  plus  belle  des  erreurs. 

Venei  dans  mon  couvertt ,  vencï  reprendre  vo- 
ire ancienne  cellule.  Je  vous  conterai  l'aventure 
d'un  prôlre  constitué  en  dignité ,  que  je  regarde 
comme  un  athée  de  pratique ,  puisque ,  fesant 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  enseigne,  il  a  osé  em- 
ployer  contre  moi,  auprès  du  roi,  la  plus  lâche  et 
la  plus  noire  calomnie.  Le  roi  s'est  moqué  de  lui, 
et  le  monstre  en  est  pour  son  infamie.  Je  vous 
conterai  d'autres  apecdotes  :  nous  raisonnerons , 
et  «artont  je  vous  dirai  combien  je  vous  aime. 

à  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Si  augnite. 

Je  ne  pois  qu'approuver  le   patriotisme  de 
M.  Fits-Gerald ,  qui  veut  diminuer,  autant  qu'il 
le  peut,  l'horreur  de  la  Saint-Barthélemi  d'Irlande. 
J'en  ferais  bien  autant ,  si  je  le  pouvais,  de  la 
Saint-Bartbélemi  de  France.  11  a  raison  de  citer 
M.  Brooke ,  qui  parait  prouver  en  effet  que  les 
catiratiqUM  n'égorgèrent  que  quarante  mille  pro- 
testants, en  comptant  les  femmes ,  et  les  enfants, 
et  les  illes  qu'on  pendait  an  cou  de  leurs  mères. 
Il  est  vrai  qtie ,  dans  la  première  chaleur  de  ce 
saint  événement ,  le  parlement  d'Angleterre  spé- 
cifia expressément  le  massacre  de  cent  cinquante 
mille  personnes  ;  mais  il  pouvait  avoir  été  trompé 
par  les  plaintes  indiscrètes  des  parents  des  massa- 
crés. Peut-être  on  exagérait  trop  d'un  côté,  et  on 
diminuait  trop  de  l'autre.  La  vérité  prend  d'ordi- 
naire un  juste  milieu  ;  et  quand  nous  supposerons 
qu'il  n'y  eut' qu'environ  quatre-vingt-dix  mille 
personnes ,  ou  brûlées  ,  oa  pendues ,  on  noyées  , 
oo  égorgéœ  pour  l'amour  de  Dieu ,  nous  pourrons 
nous  flatter  de  m  nous  être  pas  beancoup  écartés 
du  vrai.  D'ailleurs  je  ne  suis  qu'un  simple  histo- 
rien ,  et  il  ne  m'appartient  pas  de  condamner  une 
aetioo  qui,  ayant  la  gloire  de  Dien  pour  objet , 
avait  des  motifs  si  purs  et  si  respectables. 

n  est  bon  pourtant ,  nton  cher  ami ,  que  de  si 
grands  exemples  de  charité  n'arrivent  pas  souvent. 
II  est  beau  de  venger  la  religion  ;  mais ,  pour  peu 
qu'on  lui  flt  de  tels  sacrifices  deux  ou  trois  fois 
chaque  siècle ,  il  ne  resterait  enfin  personne  sur 
la  terre  pour  servir  la  messe. 

Votre  correspondant  vous  envoie ,  \  l'adresse 
ordinaire ,  un  petit  paquet  qu'il  a  reçu  pour  vous. 
Je  finis  tout  doucement  ma  carrière  ;  mes  maux 
et  na  faibtasse  augmentent  ;  il  faut  que  ma 
patience  augmente  aussi ,  et  que  tout  finisse. 


A  It.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

81  angriMa. 


Mon  cher  ange ,  j'ai  montré  votre  lettre  du  25 
aottt  ou  d'auguste ,  au  possédé.  Il  vous  prie  en- 
core de  lui  renvoyer  sa  facétie,  et  donne  sa  parole 
de  démoniaque  qu'il  vons  renverra  la  bonùe  co- 
pie an  même  instant  qu'il  recevra  la  mauvaise. 
Son  diable  l'a  fait  raboter  sans  relâche  deptlis  qu'il 
flt  partir  son  croquis;  mais  il  jure,  comme  un 
possédé  qu'il  est ,  qu'il  ne  fera  jamais  paraître 
l'empereur   deux   fois  ;    qu'il    s'en    donnera 
bien   de  gardé  ;  que  cela  gâterait  tout  ;    que 
l'empereur  n'est  en  aucune  manière  Deiu  in  ma- 
china, puisqu'il  est  annoncé  dès  là  première  séène 
du  premier  acte ,  et  qu'il  est  attendu  pendant  toute 
la  pièce  de  scène  eb  scène ,  comme  juge  du  diflé- 
rend  entre  lé  commandant  du  château  et  les  moi- 
nes de  l'abbaye.  S'il  paraissait  deux  ibis ,  la  pre- 
mière serait  taon  seulement  inutile,  mais  rendrait 
la  seconde  tmïâe  cl  impraticable.  C'est  unique- 
ment parce  qu'on  né  connaît  point  le  caractère  de 
l'empereur  qu'il  doit  faire  uti  très  grand  effet 
lorsqu'il  vient  porter  tan  jugement  tel  que  U'ena 
jamais  porté  Saloilfon.  Le  bonde  l'affaire,  c'est 
(}ue  c'est  Un  jardinier  qui  fait  tout  ;  let  cela  prouve 
évidemment  qu'il  (but  cultiver  son jardiu,  comme 
dit  Candide. 

Comme  cette  facétie  ne  ressemble  k  rien ,  Diea 
merci,  mon  possédé  croit  qu'il  f^ut  de  ta  naïveté, 
que  vous  appelez  familiarité  ,  et  il  croit  que  cette 
naïveté  est  quelquefois  horriblement  tragique. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  dans  cette  pièce 
du  remue-ménage  comme  dans  tÉcostaitef  Je 
suis  persuadé  que  cela  vous  aura  attusés,  vous  et 
madame  d'Argental ,  pendant  uile  heure.  Il  est 
doux  de  donner  du  plai«r ,  k  Cbnt  Iteués  de  chez 
soi ,  k  ceux  à  qui  on  est  attaché. 

Je  ne  répondrais  pas  que  la  policé  ne  flt  quel- 
ques petites  allusiotis  t]ui  {Pourraient  empêcher  la 
pièce  d'être  jouée  ;  mais,  après  tout ,  que  pourra- 
t-on  soupçonner  1  que  l'auteur  a  joué  l'inquisition 
sons  le  nom  des  prêtres  de  Pluton?  En  ce  cas, 
c'est  rendre  service  au  genre  hhmaln  ;  c'est  dire 
un  compliment  au  roi  d'Espagne ,  et  surtout  an 
comte  d'Aranda  ;  c'est  l'histoire  dn  jour  avec  toute 
la  bienséance  imaginable ,  et  tout  le  respect  pos- 
sible pour  la  religion. 

Voyez ,  mon  divin  ange ,  ce  que  votre  ilmitié 
prudente  et  active  peut  faire  pour  ces  pauvres 
Cuèbret  ;  mais  je  n'ai  pas  abandonné  les  Sctfthet  : 
ils  ne  sont  pas  si  piquants  que  let  Guèbria ,  d'ac- 
cord ;  mais ,  de  par  tons  les  diables ,  ils  valent 
leur  prix.  La  loi  porte  qu'ils  soient  rejoués,  puis- 
que les  histrions  firent  beancoup  d'argent  k  la 
dernière  représentation.  Les  comédiens  sont  bien 

58. 
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insolents  et  bien  mauvais,  je  l'avoue,  mais  il  faut 


obéir  a  la  loi.  J'ignore  qael  est  le  premier  gentil 
homme  de  la  loi  cette  année  ;  mais ,  en  un  mot , 
j'aime  tes  Set/thes.  J'ai  envie  de  finir  par  les 
Corses;  je  suis  très  Tâché  qu'on  en  ait  tué  ce»! 
cinquante  d'entrée  de  jeu  ;  mais  M.  de  Chauvelin 
m'a  promis  que  cela  n'arriverait  plus. 

Vous  êtes  bien  peu  curieux  de  ne  pas  deman- 
der Us  Droits  des  hommes  et  Us  Usurpations  des 
papes;  c'est,  dit-on,  un  ouvrage  traduit  de  l'ita- 
lien ,  dont  un  envoyé  de  Parme  doit  être  très 
friand. 

Une  chose  dont  je  suis  bien  plus  friand ,  mon 
cher  ange ,  c'est  de  vous  embrasser  avant  que  je 
meure.  Je  suis,  k  la  vérité,  un  peu  sourd  et  aveu- 
gle ,  mais  cela  n'y  fait  rien.  Je  recommence  à  voir 
et  à  entendre  au  printemps  ;  et  j'ai  grande  envie , 
si  je  suis  en  vie  au  mois  de  mai ,  de  venirprésen- 
ter  un  bouquet  k  madame  d'Argental.  Je  devais 
aller  cet  automne  cbei  l'électeur  palatin  ;  mais 
je  me  suis  trouvé  trop  faible  pour  le  voyage. 
Je  me  sentirai  bien  plus  fort  quand  il  s'agira  de 
venir  vous  voir.  11  est  vrai  que  je  n'y  voudrais 
aucune  cérémonie.  Nous  en  raisonnerons  quand 
nous  aurons  fait  les  affaires  des  Scylhef  et  des 
Guèbres.  Vous  êtes  charmant  de  d^irer  de  me 
revoir  ;  j'en  suis  pénétré,  et  mon  culte  de  dulie 
en  augmente.  Je  trouve  plaisant  qu'on  ait 
imaginé  que  j'irais  voir  ma  Catan  ,  moi  âgé  de 
septante-quatreansiNon,  je  ne  veux  voir  que 
vous. 

A  M.  DE  LA  MOTTE  GEFFRARD. 

A  Ferney ,  s  teplembre. 

Je  suis ,  monsieur ,  dans  un  élat  si  triste ,  j'é- 
prouve de  si  longues  et  de  si  cruelles  maladies  , 
qui  sont  la  suite  de  ma  vieillesse ,  que  je  n'ai  pu 
répondre  plus  tôt  ï  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  C'est  une  grande  grâce  sans  doute  ,  ac- 
cordée par  un  grand  roi ,  de  permettre  qu'on  lui 
érige  une  statue. 

Je  trouve  l'inscription  de  M.  le  comte  de 
Mny  •  fort  bonne  et  fort  convenable.  Je  crois  que 
si  je  m'avisais  d'eu  faire  une ,  il  aurait  lieu  d'être 
mécontent.  Les  inscgptions,  d'ailleurs,  réussis- 
sent rarement  dans  notre  langue.  Permettez-moi 
de  vous  conseiller  d'employer  celle  de  M.  de  Muy. 
Vous  savez  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  ; 
et ,  de  plus ,  il  me  serait  bien  difBcile  de  faire  ce 
mieux.  Les.  bons  vers  sont  des  coups  de  hasard  * 
et  k  mon  âge  on  n'est  pas  heureux  a  ce  jeu-lk. 

Comptez  que  ni  ma  vieillesse ,  ni  mes  maux , 
ne  diminuent  rien  de  l'estime  respectueuse  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

'  Pour  la  $Utae  de  Lonli  xt  ,  érigée  dans  l'île  de  «*. 


A  M.  DE  CHABANON. 

9  KpKmlin. 
Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  il  y  a  Untit 
deux  mois  que  je  n'ai  écrit 'a  personne.  J'aTaistiil 
un  travail  forcé  qui  m'a  rendu  long-temps  malade. 
Mais ,  en  ne  vous  écrivant  point ,  je  ne  vou  ai  pu 
oublié ,  et  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

Vous  avez  eu  tout  le  temps  de  coiffer  Euioiie, 
et  je  m'imagine  qu'à  présent  c'est  une  dame  des 
mieux  mises  que  nous  ayons.  Ponr  Pandore, je 
ne  vous  en  parle  point,  ^otre  Orphée  a  toojoon 
son  procès  à  soutenir ,  et  son  père  nioarant'asai- 
gner.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  delamasiqoe 
dans  de  telles  circonstances.  Est-il  vrai  qne  edie 
da  Huron  soit  charmante?  Elle  est  d'an  petil 
Liégeois  que  vous  avez  peut-être  vu  k  Fetney.  J'ai 
bien  peur  que  l'opéra  comique  ne  mette  m  jwr 
an  tombeau  le  grand  opéra  tragique.  MaisreleRi 
donc  la  vraie  tragédie,  qui  est,  dit-on,  anéniiei 
Paris.  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  une  seole  actrio 
supportable.  Je  m'intéresse  toujours  à  ce  masdil 
Paris ,  du  bord  de  mon  tombeau. 

On  dit  que  l'oraison  funèbre  de  notre  ami  Jw- 
George  est  un  prodige  de  ridicule;  et,  peodaH 
qu'U  la  débitait ,  on  lui  criait  :  Finisseï  doxl 
C'est  un  terrible  Welche  que  ceJean-Geoije.Oa 
dit  qu'il  est  pire  que  son  frère.  Les  Pompipa 
ne  sont  pas  heureux.  Je  n'ai  point  va  la  pièce; 
maison  m'enaenvoyéde  petits  morceau  (pùHH 
impayables. 

J'ai  lu  une  brochure  assez  curieuse ,  intitidée 
Us  Droiu  des  hommes  et  les  Usurpaùmt  da  ti- 
tres. Il  s'agit  des  usurpations  de  notre  saim-péR 
le  pape  sur  la  suzeraineté  du  royaume  de  Napks. 
sur  Ferrare ,  sur  Castro ,  et  RonctgUone ,  etc.  «t- 
Si  vous  êtes  curieux  de  la  lire ,  je  vo»  f» 
verrai ,  pourvu  que  vous  me  donniez  nneadrcst. 
Adieu,  mon  cher  ami,  aimez  toujours  le  vieci» 
lilaire  ,  qui  vous  aimera  jusqu'au  temps  oi  ï» 
n'aime  personne. 

A  M.  LE  PRESIDENT  BENAUIT. 

Aa  chitean  de  Foney,  te  is  Mptentn. 

Mon  très  illustre  et  très  aimable  confrère,^ 
j'aimerai  tant  que  je  vivrai ,  si  vous  vous  porto 
bien ,  si  vous  êtes  libred'affaires,  il  faut  que  «• 
sachiez  qu'il  y  a  un  Bnry  qui  croit  avoir  Ut  bk 
Histoire  de  Henri  IV.  Il  court  une  cri^  * 
cette  histoire ,  qui  fait  une  très  grande  imfitàm 
par  le  style  audacieux  et  tranchant  dont  dk  et 
écrite,  et  par  les  fautes  qu'elle  relève;  où  il 
a  bien  autant  de  fautes  dans  la  critique  que  4i> 
l'histoire.  L'auteur  de  la  critique  est  visiiilcB"' 
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un  bogaenot,  qui  ne  relève  les  erreurs  de  Bnry 
que  sur  ce  qui  regarde  les  huguenots.  Cet  auteur 
s  appelle  La  Beaunielle  ;  il  demeure  au  Cariât , 
dans  le  pays  de  Foix ,  patrie  de  Bayle ,  dont  il 
n'est  pas  assurément  concitoyen.  Voici  comme  il 
parle  du  roi  dans  son  libelle,  page  24  :  «Je  vou- 
«  drais  que  ceux  qui  publient  des  Vies  particu- 
c  lières  des  princes  ne  craignissent  pas  de  nous 

•  ennuyer  en  nous  apprenant  comment  ils  furent 
t  élevés.  Par  exemple,  je  vois  avec  un  charme  ioQ- 
«  ni,  dans  l'Histoire  du  Mogol,  que  le  petit-fils  de 

•  Sbah-Abbas  fut  bercé  pendant  sept  ans  par  des 
c  femmes  ;  qu'ensuite  il  fut  bercé  pendant  huit 
fl  ans  par  des  hommes  ;  qu'on  l'accoutuma  de 
c  bonne  heure  k  s'adorer  lui-même ,  et  kse  croire 
t  formé  d'un  autre  limou  que  ses  sujets  ;  que 
t  tout  ce  qui  l'environnait  avait  ordre  de  Ini 
I  épargner  le  pénible  soin  d'agïr,  de  penser, 
«  à»  vouloir ,  et  de  le  rendre  inhabile  à  toutes 

•  les  fonctions  du  corps  et  de  l'âme  ;  qu'en  con- 
«  séquence  un  prêtre  le  dispensait  de  la  fatigue  de 
«  prier  de  sa  bouche  le  grand  Être  ;  que  certains 
t  officiers  étaient  préposés  pour  lui  mâcher  no- 
f  btement,  conunme  dit  Rabelais ,  le  peu  de  pa- 
«  rôles  qu'il  avait  k  prononcer.  »  Voici  mainte- 
nant OMome  ce  maraud  parle  de  vous ,  page  50  : 
«  Du  reste ,  il  a  copié  cette  faute  de  M.  le  prési- 
«  dent  Hénault ,  guide  peu  sûr ,  abréviateur  infi- 

•  dèle ,  hasardeux  dans  ses  anecdotes  ;  trop  court 
c  sar  les  grands  événements  pour  être  lu  avec 
t  utilité  ;  trop  long  sur  des  minuties  pour  être 
t  la  sans  ennui  ;  trop  attentif  k  ramasser  tout  ce 
c  qui  est  étranger  k  son  sujet,  tout  ce  qui  Téloigne 
t  de  son  but ,  peur  obtenir  grâce  sur  les  réticen- 
t  ces  affectées ,  sur  les  négligences  de  son  style  , 
c  sur  les  omissions  de  faits  importants ,  sur  la 
«  confusion  qui  règne  dans  ses  dates  ;  anteur  esti- 
t  niable  pourtant ,  sinon  par  Texécntion ,  du 
t  moins  par  le  projet  ,  mais   fort  inférieur  k 

•  Marcel,  quoiqu'il  l'ait  fait  oublier.  • 

C'est  ce  même  La  Beaumelle  qui ,  dans  ses 
Mémoiretde  Maintenon,  insulte  toutes  les  grandes 
maisons  du  royaume ,  et  prodigue  le  mensonge 
et  la  calomnfe  avec  l'audace  qu'un  historien  fidèle 
n'aurait  jamais ,  et  que  quelques  sots  ont  prise 
pour  la  noble  hardiesse  de  la  vérité.  Je  sais  qu'il 
f»t  actuellement  une  Histoire  de  Henri  IV,  dans 
laquelle  il  essaie  de  vous  réfuter  sur  plusieurs 
points.  Cet  homme  a  de  l'esprit  et  de  la  lecture, 
un  style  violent,  tnais  serré  et  ferme ,  qui  éblouit 
le  lecteur  ;  il  est  protégé  par  deux  ou  trois  dames 
qui  ont  été  élevées  k  Saint-Cyr,  et  dont  il  tient  les 
Lettres  de  madame  de  Mainlenon,  qu'il  a  fait 
imprimer.  Le  roi ,  instruit  de  l'insolence  de  cet 
homme ,  qui  a  été  prédicant  k  Genève,  lui  a  fait 
défense,  parM.  de  Saint-Florentin ,  d'exereerson 


talent  de  médire.  Cette  défense  lui  a  été  signifiée 
par  le  commandant  du  pays  de  Foix. 

Mon  zèle  et  mou  amitié  ne  m'ont  pas  permis 
de  vous  laisser  ignorer  ce  qui  intéresse  également 
la  vérité,  la  nation ,  et  vous.  Je  vous  crois  k  por- 
tée de  faire  un  usage  utile  de  tout  ee  que  je  vous 
mande  ;  je  m'en  remets  k  votre  sagesse,  et  je  vous 
prie  de  me  continuer  une  amitié  qui  fait  la  con- 
solation de  ma  vie. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  et  illustre  confrère,  de 
dire  k  madame  du  Deffand  qu'elle  sera  toujours 
dans  mon  cœur. 

A  M.  RICHARD, 

MisOCtâKT  A  IIURCIB. 

A  Fern«y  >  13  wplembre. 

le  vous  dms ,  nransieur ,  nne  réponse  depuis 
deux  mois.  Je  sais  de  ceux  que  leurs  mauvaises 
affaires  empêchent  de  payer  leursdettesk  l'échéan- 
ce. La  vieillesse  et  les  maladies  qui  m'accablent 
sont  mon  excuse  auprès  de  mes  créanciers.  Il  n'y 
en  a  point,  monsieur ,  que  j'aime  mieux  payer 
que  vous. 

Il  y  a  des  ouvrages  bien  meilleurs  que  les 
miens,  qui  pourront  contribuer  k  donner  an  gé- 
nie espagnol  la  liberté  qui  lui  a  manqua  jusqu'k 
présent.  Le  ministre  k  qui  tonte  l'Europe,  excepté 
Rome,  applaudit,  favorise  cette  précieuse  li- 
berté ,  et  encouragera  les  beaux-arts ,  après  avoir 
fait  natlre  les  arts  nécessaires. 

Je  vous  félicite ,  monsieur ,  de  vivre  dans  le 
plus  beau  pays  de  la  nature ,  oil  ceux  qui  se  con- 
tentaient de  penser  commencent  k  oser  parler,  et 
où  l'inquisition  cesse  un  peu  d'écraser  la  nature 
humaine. 

A  H.  THIERIOT. 

A  Feraey,  15  wptembra. 

Ma  foi,  mon  ami,  tout  le  monde  est  charla- 
tan ;  les  écoles ,  les  académies ,  les  compagnies 
les  plus  braves,  ressemblent  k  l'apothicaire  Ar- 
nonld,  dont  les  sachets  guérissent  toute  apo- 
plexie dès  qu'on  les  porte  au  cou,  et  kM.  Le  Liè- 
vre ,  qui  vttnd  son  baume  de  vie  k  force  gens  qui 
en  meurent. 

Les  jésuites  eurent ,  il  y  a  quelques  années,  un 
procès  avec  les  droguistes  de  Paris ,  pour  je  ne 
sais  quel  élixir  qu'ils  vendaient  fort  cher ,  après 
avoir  vendu  de  la  grâce  suffisante  qui  ne  suffisait 
point  ;  tandis  que  les  jansénistes  vendaient  de  la 
grâce  efficace  qui  n'avait  point  d'efficacité.  Ce 
monde  est  une  grande  foire  oii  chaque  Polichi- 
nelle cherche  k  s'attirer  la  foule  ;  chacun  enchérit 
sar  son  voisin. 
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Il  y  a  UB  sage  dans  notre  petit  pays  qoi  a  dë- 
ooavert  que  les  âmes  despoceset  des  moncberoos 
toot  immortelles ,  et  qne  loas  les  animaux  ne  sont 
nés  qne  pour  ressusciter.  II  y  a  des  gens  qui  n'ont 
pas  ces  hantes  espérances  ;  j'en  connais  inème  qui 
ont  peine  k  croire  que  les  polypes  d'eau  soient  des 
aniokani.  Ils  ne  voient ,  dans  ces  petites  herbes 
qui  nagent  dans  des  mares  infecles,  rien  autre 
chose  qne  des  herbes  qui  repoussent,  comme  toute 
antre  herbe ,  quand  on  les  a  coupées.  Ils  ne  voient 
point  que  ces  herbes  mangent  de  petits  animaux, 
mais  ils  voient  ces  petits  animaux  entrer  dans  la 
substance  de  l'herbe  et  la  manger. 

Les  mâmes  incrédules  ne  pensent  pas  qne  le 
corail  soit  an  composé  de  petits  pucerons  marins. 
Fea  M.  de  La  Paye  disait  qu'il  ne  se  souciait  nul- 
lement de  savoir  h  fond  l'histoire  de  tous  ces 
§Bi»-là,  et  qu'il  ne  fallait  pas  s'embarrasser  des 
personnes  avec  qui  ou  ne  peut  jamais  vivre. 

Mais  noos  avons  d'autres  génies  bien  plus  su- 
blimes ;  ils  vous  cvéeol  un  monde  aussi  aisément 
que  l'abbé  de  Latlaigaant  fait  une  chanson  ;  ils 
se  servent  pour  cela  de  machines  qu'on  n'a  ja- 
mais vues  :  d'antres  viennent  ensuite ,  qui  vous 
peuplent  ce  monde  par  attraction.  Un  sooge-creux 
de  mon  voisinage  a  imprimé  sérieusement  qu'il 
jugeait /im  notre  monde  devait  durer  tant  qu'on 
ferait  des  systèmes ,  et  que ,  dès  qu'ils  seraient 
épuisés,  oe monde  finirait)  en  oe  ca»,  qoos  en 
avons  encore  pour  long-temps, 

Vous  avez  très  grande  raison  d'être  étoimé  que, 
dans  l'Homme  aux  quarante  écvt,  on  ait  imputé 
an  grand  calculateur  Barvey  le  système  des  «eufs  ; 
il  est  vrai  qu'il  y  croyait  ;  et  m£me  il  y  croyait  si 
bien ,  qu'il  avait  pris  pour  sa  devise  ces  mots  : 
T'ont  vient  d'un  œuf.  Cependant  en  s'assurant 
que  les  œufs  étaient  le  principe  de  tonte  la  na- 
ture, il  ne  voyait,  dans  la  formation  des  ani- 
manx,  que  le  travail  d'tm  tisserand  qui  ourdit  sa 
toHe.  D'antres  virent  ensuite ,  dans  le  fluide  de 
la  génération,  une  infinité  de  petits  vermisseaux 
très  sémillanls  ;  quelque  temps  après  on  ne  les  vit 
pins  ;  ils  sont  entièrement  passés  de  mode.  Tous 
les  systèmes  sur  la  manière  dont  noas  venons  au 
moqde  ont  été  détruits  les  uns  par  les  antres  ;  il 
n'y  a  qne  la  manière  dont  on  liait  l'amour  qui  n'a 
jamais  changé. 

Vous  me  deniandec,  k  propos  de  tons  «es  romans, 
ai  dans  le  Recqeil  dn  Lapm,  qu'on  vient  d'impri- 
mer k  Lyon ,  on  a  imprimé  ces  lettres  ai  éton- 
nantes où  l'on  proposait  de  percer  un  trou  jus- 
qu'au centre  de  la  terre,  d'y  bftiir  ooe  ville 
latine ,  de  disséquer  des  cervelles  de  Patagons 
pour  connaître  la  natare  de  l'flme,  et  d'enduire 
les  corps  humains  de  poix-résine  pour  conserver 
la  santé  ;  vous  verres  que  ces  belles  choses  sont 


très  adoocles  tA  très  déguisées  dans  la  ntaveOé 
édition.  Aùisi  il  se  trouve  qu)  Ii  8n  do  confie 
c'est  moi  qui  ai  corrigé  l'onvrage. 

Kidiculinii  «cri 
Fortins  et  meliu  magnii  plenuaqu*  mcM  m. 
Hi».,  lib.i,«L(. 

Ce  qu'on  imprime  sons  mon  nom  me  fait  u 
peu  plus  de  peine  ;  mais  qne  voulo-Toat?  je  oe 
suis  pas  le  maître.  M.  l'apothicaire  ArnooM  pnl- 
il  empêcher  qu'on  ne  contrefasse  sa  sachets? 
Adieu.  Qui  bene  lalmt  bene  vixtt. 

A  M.  LE  COMTE  D'AROEMAL 


Voici,  mon  cher  ange,  un  Tnmchio,  na  fUt- 
sophe,  un  homme  d'esprit,  un  homms  Hbn,  n 
homme  aimable,  un  honm»  digne  de  vsoittJe 
madame  d'Argental,  un  des  ci-devant  voft-àf 
rois  de  Genève ,  qui  s'est  démis  de  sa  nyasté. 
comme  la  reine  Christine ,  pour  vivre  ao  Imie 
compagnie. 

Je  tiens  ma  parole  k  mes  anges.  Je  n(iilw 
paquet  hier,  et  j'en  fais  partir  va  anlie  «iw- 
d'hui.  On  juge  plus  k  son  aise  quand  il  a'j  a  pal 
de  ratures ,  point  d'écriture  diffcreote,  poiit  it 
renvois,  point  de  petits  brimborioos  à  npkc, 
et  qui  dispersent  toutes  les  idées,  j'ai  apprittila 
le  véritable  secret  de  la  chose  ;  c'est  qoecetli  fa- 
cétie est  de  feu  M-  Desmahis,  jeanebooM^ 
promettait  beaucoup,  et  qui  est  mort  k  Pan  le 
la  poitrine,  au  service  des  dames.  Il  feait  du  no 
naturels  et  faciles,  précisément  coauntcem  do 
Guèbret,  et  il  était  fort  pour  les  tra^dictlMr- 
geoises.  Celle-d  est  k  la  fois  boorgsoiseit  i^é- 
riale.  Enfin  Deftnaahis  est  l'auteur  de  U  fiioi:9 
est  mort,  il  ne  nous  dédira  pas. 

Le  possédé  ,  ayant  été  exorcisé  par  nos,  i 
beaucoup  adouci  son  humeur  sur  les  prêirei.  L'ai- 
perenr  en  fesait  une  satire  qni  n'aurait  janas 
passé.  Il  s'expliqne  k  présent  d'nne  fatoaqù)'- 
rait  très  fort  de  mise  en  chancellefie.  Je  csa- 
mence  k  croire  que  la  pièce  peut  passer,  wMt 
si  elle  est  de  Desmahis  ;  en  ce  cas,  la  chose  an 
tout  k  (kit  plaisante. 

Si  le»  Guibreê  sont  bien  joués,  ib  ieroata 
beau  fracas  ;  il  y  a  des  attitudes  pov  Ml  h 
monde. 

A  genoux,  mci  oifaitf , 

doit  faire  un  grmd  effet,  et  ladédantiea  da  tèn 
n'est  pas  de  paille. 

Melpomène  avait  besoïB  d'un  habit  aeif  ;  «d** 
ci  n'est  pas  de  la  friperie. 

Que  cela  vous  amuse,  mon  cher  aift,  <*■(' 
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BMa  grand  bat  ;  tous  êtes  toos  deux  mon  ptr- 
lerro  et  mes  loges. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney ,  16  aeptambra. 

Je  reconnais,  nHwsiear,  U  Jastesse  de  votre 
esprit  et  la  bonté  de  votre  cœur  dans  la  lettre 
dont  vons  m'honores.  J'ai  toujours  pensé  que  les 
athées  étaient  de  très  mauvais  raisonneurs,  et 
que  cette  malhcnrense  philosophie  n'est  pas 
moins  dangereuse  qu'absurde.  La  plupart  des 
hommes,  et  encore  plus  des  dames ,  jugent  sans 
réfléchir,  et  parlent  sans  penser.  Une  iemme,  di- 
rigée par  nn  janséniste,  croit  que  c'est  être  athée 
que  de  nier  la  grâce  efficace,  conune  les  dévotes 
des  jésuites  accusaient  d'athéisme  ceux  qui  dou- 
taient de  la  gr&oe  versatile.  Je  suis  persuadé 
qu'actuellement  les  dévotes  de  Aome  regardent 
le  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  ^  Na- 
ples,  et  le  dacde  Parme,  comme  de  francs  athées. 
Le  monde  est  rempli  d'antemates  qui  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  leur  parle.  Le  nombre  des  sages 
sera  toujours  extrêmement  petit.  Vous  êtes  non 
aralemeot,  monsieur,  de  ce  petit  nombre  des  élus, 
mais  encore  iff  pfais  petit  nombre  des  bienferants. 
Pour  moi,  à  qui  mon  âge  et  mes  maladies  ne  lais- 
sent qne  peu  de  temps  ii  vivre,  je  serai  jusqu'en 
dernier  moment  de  ma  vie  an  nombre,  non  moins 
petit,  des  reconnaissants. 


A  M.  BORDES. 


16  Mptembre. 


Itoi  cher  correspondant,  si  les  ouvrages  gais 
guérissent  les  vapeurs,  il  faut  vous  dire  :  Méde- 
em,  guérii^oi  toi-ntimei  vous  êtes  à  la  source 
dies  remèdes.  Qui  (ait,  quand  il  le  vent,  des  choses 
plus  gaies,  plus  agréables,  pins  spirituelles  que 

TOUS? 

U  est  très  vrai  que  Jean-Jacques  a  mis  tous  ses 
peltls  bâtards  k  l'hôpital.  Je  suis  fort  aise  qu'il  fasse 
une  fin,  et  que  la  sorcière  termine  ses  amours  en 
épousant  son  sorcier.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût 
dans  le  monde  quelqu'un  qui  fdt  fait  pour  Jean- 
Jacques. 

Il  est  bien  vrai  que  j'avais  promis ,  il  y  a  trois 
mois,  a  l'électeur  palatin,  d'aller  lui  faire  ma  cour, 
mais  ma  détestable  santé  m'a  privé  de  cet  hon- 
neur et  de  ce  plaisir. 

Je  n'ai  point  entenda  parler  des  prétendues 
faveurs  du  pariement  de  Paris.  J'ai  on  neven  ac- 
toellemaU  conseiller  à  la  Tournelle,  qui  ne  m'au- 
rait pas  laissé  ignorer  tant  de  bontés.  On  ne  fait 
pas  toujours  tout  ce  dont  on  serait  capable. 

Je  Towembrasse  de  tout  mon  cœur, mou  cher 


ami  ;  portez-vous  biea.  J'espère  recevoir  encore 
quelques  amusettes  pour  vous. 

A  M.  DE  Là  TOURETTE. 

A  Fenay ,  IS  npumbre. 

Vous  allei  vous  réjouir,  monueur,  et  vous 
faites  fort  bien.  On  ne  peut  mieux  prendre  son 
temps  pour  aller  voir  le  pape ,  que  lorsqu'on  lui 
donne  des  nasardes  en  lui  baisant  les  pieids.  Je  ne 
suis  lié  k  présent  avec  personne  en  Italie,  et  je 
me  suis  retranché  presque  tontes  mes  correspon- 
dances. II  n'y  a  peut-être  que  deux  personnes  k 
qui  je  pourrais  écrire  :  l'une  est  le  marquis  Bec- 
caria,  k  Milan  ;  l'autre  ,  le  marquis  Albeigati,  k 
Vérone.  Celui-lk  jone.la  comédie  tant  qu'il  peut, 
et  est,  dit-on,  bon  acteur.  Si  vous  voulez,  je  leur 
écrirai,  et  je  me  vanterai  d'avoir  l'honneur  de 
vous  connaître.  J'attends  sur  cela  vos  ordres. 
Pour  moi ,  je  ne  dois  attendre  de  Rome  que  des 
excommunications.  Vous  recevrez  plus  de  béné- 
dictions des  dames  qne  du  pape.  Vous  entendrez 
de  la  belle  musique,  qui  n'est  plus  faite  pour  mes 
oreilles  dures;  vous  verrez  de  beaux  tableaux 
dont  mes  yeux  affaiblis  ne  pourraient  plus  juger  ; 
et  vons  rencontrerez  des  Arlequins  en80Utane,qui 
ne  me  feraient  plus  rire. 

Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  J'ai  l'honnear 
d'être  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux  et 
les  plus  tendres,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Je  présente  mes  respects  k  toute  votre  famille. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  MpMmbre. 

U  y  a  un  Tronehin,  mon  cher  ange,  qui,  lassé 
des  tracasseries  de  son  pays,  va  voyager  k  Paris 
et  k  Londres,  et  qui  n'est  pas  indigne  de  vous.  Il 
a  souhaité  passionnément  de  vous  être  présenté, 
et  je  vons  le  présente.  U  doit  vous  remettre  deux 
paquets  qu'on  lui  a  donnés  pour  vous.  Je  crois 
qu'ils  sont  destinés  k  cette  pauvre  sœur  d'un  brave 
marin  *  tué  en  Irlande,  laquelle  fit,  comme  vous 
savez,  un  petit  voyage  sur  teire,  presque  aussi, 
ftineste  que  celui  de  son  frère  sur  mer.  Apparem- 
ment qu'on  a  voulu  la  dédommager  un  pea  de 
ses  pertes,  et  qu'on  a  cm  qu'avec  votre  pnMection 
elle  pourrait  continuer  pins  heureusement  son 
petitcommerce.  Je  crois  qu'il  y  a  un  de  ces  paquets 
venu  d'Italie,  car  l'adresse  est  en  italien  ;  l'autre 
est  avec  une  sur-enveloppe  k  M.  le  duc  de  Prasiin. 

Pour  le  paquet  du  petit  Desmahis ,  je  le  croîs 
venu  k  bon  port  ;  il  fut  adressé  il  y  a  quinze  jours 

>  K  Tbanl.  K. 
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à  l'abbë  Arnaud,  et  je  voos  en  donnai  avis  par 
une  lettre  particulière. 

Je  crois  notre  pauvre  père  Thoulier,  dit  l'ablié 
d'Olivet,  mort  actuellement,  car,  par  mes  der- 
nières lettres,  il  était  k  l'agonie.  Je  crois  qu'il 
avait  quatre-vingt-quatre  ans.  Tftcbez  d'aller  par- 
delà,  vous  et  madame  d'Argental,  quoique,  après 
tout,  la  vieillesse  ne  soit  pas  une  chose  aussi  plai- 
sante que  le  dit  Cicéron. 

Vous  devez  actuellement  avoir  Lekain  h  vos  or- 
dres. C'est  k  vous  k  voir  si  vous  lui  donnerez  le 
commandement  du  fort  d'Apamée,  et  si  vous 
croyez  qu'on  puisse  tenir  bon  dans  cette  cita- 
delle contre  les  sifBets.  Je  me  flatte,  après  tout, 
que  les  plus  dangereux  ennemis  d'Apamée  sc- 
iaient ceux  qui  vous  ont  pris,  il  y  a  cent  ans,  Cas- 
tro et  Ronciglione  ;  mais,  supposé  qu'ils  dressas- 
sent quelque  batterie,  n'auriez-vous  pas  des  alliés 
qui  combattraient  pour  vous?  Je  m'en  flatte  beau- 
coup, mais  je  ne  suis  nullement  au  fait  de  la  po- 
liriqae  présente  ;  je  m'en  remets  entièrement  a 
votre  sagesse  et  k  votre  bonne  volonté. 

Je  n'ai  point  vu  le  cbef-d'œuvre  d'éloquence  de 
l'évoque  du  Puy  ;  je  sais  seulement  que  les  bâil- 
lements se  faisaient  entendre  k  une  lieue  k  la 
ronde. 

Dites-moi  pourquoi,  depuis  Bossuet  et  Fléchier, 
nous  n'avons  iwint  eu  de  bonne  oraison  funèbre? 
est-ce  la  faute  des  morts  ou  des  vivants?  les 
pièces  qui  pèchent  par  le  sujet  et  par  le  style  sont 
d'ordinaire  sifQées. 

Auriez- vous  lu  un  Examen  de  C Histoire 
iV Henri  IV ,  écrite  paç  un  Bury  ?  Cet  Examen 
fait  une  grande  fortune,  parce  qu'il  est  extrême- 
ment audacieux,  et  que,  si  le  temps  passé  y  est  un 
peu  loué,  ce  n''est  qu'aux  dépens  du  temps  pré- 
sent. Mais  il  y  a  une  petite  remarque  k  faire,  c'est 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'erreurs  dans  cet  Exa- 
men que  dans  VHitioire  d'Henri  IV.  11  y  a  deux 
hommes  bien  maltraités  dans  cet  Examen  :  l'un 
est  le  président  Hénanlt  en  le  nommant,  et  l'autre 
que  je  n'ose  nommer.  Le  peu  de  personnes  qui 
ont  fait  venir  cet  Exanten  k  Paris  en  paraissent 
enthousiasmées;  mais,  si  elles  savaient  avec  quelle 
impudence  l'auteur  a  menti,  elles  rabattraient  de 
leurs  louanges. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  adieu,  la  consolation 
de  ma  très  languissante  vieillesse. 

A  M.  HENMN. 

Dimanche  aa  malin ,  25  septembre. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 

du  bon  gros  paquet  que  vous  avez  bien  voulu  me 

faire  tenir.  Je  vous  demande  encore  une  autre 

grfloe,  et  môme  deux.  La  première  est  de  médire 


comment  on  écrit  k  ce  brave  juriscousnhe  qoi  etl 
devenu  k  peu  près  premier  ministre  a  Najdet,  et 
qui  soutient  si  bien  les  droits  de  la  coonHme 
contre  Rezzonico. 

La  seconde  est  de  vouloir  bien  me  dire  li  i«s 
enfants  de  France  ne  sont  précisément  entre  les 
mains  des  femmes  que  jusqn'k  l'ige  de  sept  uts. 
Ces  sept  ans  sout-ils  comptés  k  six  ans  et  do  joor, 
comme  la  majorité  k  treize  ans  et  un  jour?  Yoos 
devez  savoir  cela  sur  le  bout  de  votre  ddgt,  tov 
qui  êtes  de  Versailles. 

Avez  -  TOUS  lu  YExamen  de  CHiiUàre  iBa- 
ri  IV,  imprimé  k  Genève  chez  Philibert?  Oi 
y  dit  que  le  pelit-flls  du  grand  Shah-Abbas  a  été 
bercé  pendant  sept  ans  par  les  femmes  et  hnitus 
par  les  hommes,  pour  en  faire  un  automate.  Oi 
y  dit  encore  plus  de  mal  du  président  Hénanlt, 
en  le  nommant  par  son  nom.  11  serait  mjem  de 
savoir  le  nom  de  l'auteur  bénévole. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  embrasse  de  tni 
mon  cœur.  Vous  avec  beau  faire  et  beaa  dire,  k 
roi  de  Pologne  restera  toujours  roidePoloi^, 
et  moi  je  resterai  toujours  votre  très  atiacM  pw 
le  peu  de  temps  que  j'ai  k  végéter.  V. 

A  H.  LE  MARECHAL  DDC  DE  JUCBEUEI. 
AFetnej.SSaeiiteBtn. 

Je  prends  le  parti ,  monseigneur,  d«  voos  en- 
voyer quelques  feuilles  de  la  nouvelle  édition  de 
Siècle  de  Louit  XIV,  avant  qu'elle  soitacberè. 
Non  seulement  je  vous  dois  des  prémices,  oiaitje 
dois  vous  faire  voir  la  manière  dont  j'ai  parlé  it 
vous  et  de  M .  le  duc  d'Aiguillon.  Vous  me  repre- 
chfttes  de  n'avoir  point  fait  meotioa  de  l'aÙit 
de  Saint-Cast  ;  il  ne  s'agissait  alors  que  dv  H^ 
de  Louis  xiv,  et  les  principaux  événemeats  qà 
ont  suivi  ce  beau  siècle  n'étaient  traités  qne  ko- 
mai  rement.  Je  ne  pouvais  entrer  dans  anean  dé- 
tail, et  mon  principal  but  étant  de  pendre  l'es- 
prit et  les  mœurs  de  la  nalioD ,  je  n'avais  paiit 
traité  les  opérations  militaires;  maladonnant  da» 
cette  édition  nouvelle  un  Préât  du  Sudt  it 
Louit  XV,  je  me  fais  un  plaisir,  na  devoir,  <l 
un  honnenr,  de  vous  obéir. 

Peut-être  l'importance  desdemiersévéoeaieflls 
fera  passer  k  la  postérité  cet  ouvrage,  qni  ne  w- 
riterait  pas  ses  regards  par  son  style  trop  BBpk 
et  trop  négligé.  Du  moins  les  natioai  étranférs 
le  demandent  avec  empressement,  et  le*  RImw" 
leur  ont  déjk  vendu  toute  leur  édition  pararao. 
Ce  sera  une  grande  consolatioo  pour  nwi,  a  I* 
justice  qne  je  vous  ai  rendue,  et  hi  drcompeetioa 
avec  laquelle  j'ai  parié  sur  d'autres  otijed,  «» 
blesser  la  vérité,  peuvent  trouver  gréce  d«*' 
vous  et  devant  le  public.  La  gloire,  tprèi  lMi|  o* 
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raniqne  récompense  des  belles  actions  ;  tons  les 
autres  avantages  passent ,  on  même  sont  mêlés 
d'amertnme  :  la  gloire  reste,  quand  elle  est  pure. 

J'ai  beaucoup  envié  le  bonheur  qn'a  eu  ma- 
dame Denis  de  vous  renouveler  ses  hommages  k 
Paris.  J'ai  cru  que  dans  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  vivre  avec  moi-même,  et  de  n'être  plus 
l'aubergiste  de  tons  les  voyageurs  de  l'Europe, 
une  Parisienne  eût  trop  souffert  en  partageant  ma 
solitude. 

Je  me  suis  dépouillé  d'une  partie  de  mon  bien, 
pour  la  rendre  heureuse  k  Paris.  J'ai  pensé  qu'à 
l'âge  de  près  de  soixante-quinze  ans,  assujetti  par 
mes  maladies  k  un  régime  qui  ne  convient  qu'à 
moi ,  et  condamné  par  la  nature  à  la  retraite ,  je 
ne  devais  pas  faire  souffrir  les  autres  de  mon  état. 

Les  médecins  m'avaient  conseillé  les  eaux  de 
Baréges,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi.  Je  n'ai  point 
les  maladies  de  Lekain,  qni  y  est  allé  par  leur 
ordre.  Je  n'espère  point  guérir,  puisqu'il  faudrait 
changer  en  moi  la  nature  ;  mais  j'uurais  fait  vo- 
lontiers le  voyage  pour  être  à  portée  de  vous  faire 
ma  cour.  J'aurais  été  consolé  du  moins  en  vous 
présentant  encore,  avant  de  mourir,  mon  tendre 
et  respectueux  attachement  ;  c'est  un  avantage 
dont  j'ai  été  malheureusement  privé.  Il  ne  me 
reste  qu'a  vous  souhaiter  une  vie  aussi  heureuse 
et  aussi  longue  qu'elle  a  été  brillante.  Je  me  flatte 
qae  vous  daignerez  toujours  me  conserver  des 
bontés  auxquelles  vous  m'avez  accoutumé  pen- 
dant plus  de  quarante  années. 

Notre  doyen  de  l'académie  française  va  mourir, 
s'il  n'est  déjk  mort.  J'espère  que  le  nouveau 
doyen  sera  plus  alerte  que  lui,  quand  il  aura 
quatre-vingt-cinq  ans  comme  le  sous-doyen. 

Agréez,  monseigneur,  mon  respect,  mon  dé- 
vouement inviolable,  et  mes  souhaits  ardents  pour 
votre  conservation  comme  pour  vos  plaisirs. 

k  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Ferney,  W  leptembra. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  j'ai  reçu  vos  deux 
lettres,  dont  l'une  rectifie  l'autre.  Vivez,  et  por- 
tex-vous  bien.  Le  cardinal  de  Flenry  avait,  &  votre 
âge,  une  tête  capable  d'affaires;  Huet,  Fonte- 
nelle ,  ont  écrit  h  quatre-vingts  ans.  Il  y  a  de 
très  beaux  soleils  couchants  ;  mais  couchez-vous 
très  tard. 

Laissons  Ik  l'éloquent  Bossuet  et  son  Histoire 
prétendue  universelle,  où  il  rapporte  toutaui  Juifs, 
où  les  Perses,  les  Égyptiens ,  les  Grecs,  et  les  Ro- 
mains, sont  subordonnés  aux  Juifs,  où  ils  n'agis- 
sent que  pour  les  Juifs.  Ou  en  rit  aujourd'hui  ; 
mais  ce  n'est  pas  des  Jujfs  dont  il  est  question 
ici,  c'est  de  vous.  J'avais  déjà  prévenu  plusieurs 


de  mes  amis,  qui  m'ont  pressé  de  leur  faire  par- 
venir cet  Examen  de  l'Hisloire  d'Henri  IV, 
duquel  il  y  a  déjk  trois  éditions.  Je  l'ai  envoyé 
chargé  de  mes  notes,  dans  lesquelles  je  fais  voir 
qu'il  y  a  presque  autant  d'erreurs  dans  f  Exa- 
men que  dans  le  livre  examiné.  L'erreur  que 
j'ai  le  plus  relevée  est  celle  où  il  tombe  &  votre 
égard.  Vous  connaissez  mon  amitié  et  mon  estime 
également  constantes.  Vous  pensez  bien  que  je 
n'ai  pas  vu  de  sang-froid  une  telle  injustice.  J'a- 
vais même  préparé  une  dissertation  pour  être 
envoyée  à  tous  les  journaux  ;  mais  j'ai  été  arrêté 
par  l'assurance  qu'on  m'a  donnée  que  c'est  un 
marquis  de  Belloste  qui  est  l'auteur  de  l'ouvrage. 
On  dit  qu'en  effet  il  y  a  un  homme  de  ce  nom  en 
Languedoc.  Je  ne  connaissais  que  les  pilules  de 
Belloste,  et  point  de  marquis  si  profond  et  en 
même  temps  si  fautif  dans  l'histoire  de  France.  Si 
c'est  lui  qui  est  le  coupable,  il  ne  convient  pas 
de  le  traiter  comme  un  La  Beaumelle  ;  il  faut  le 
faire  rougir  poliment  de  son  tort.  J'avoue  que 
j'ai  cru  reconnaître  le  style,  les  phrases  de  ce  La 
Beaumelle ,  son  ton  décisif ,  son  audace  k  citer  k 
tort  et  k  travers,  son  tour  d'esprit,  ses  termes  fo- 
voris.  Il  se  peut  qu'il  ait  travaillé  avec  M.  de 
Belloste.  Je  fais  ce  queje  puis  pour  m'en  éclaircir. 

II  y  a  une  chose  très  curieuse  et  très  impor- 
tante sur  laquelle  vous  pourriez  m'iustmire  avant 
que  j'ose  être  votre  champion;  c'est  k  vous  de  me 
fournir  des  armes.  Le  marquis  vrai  ou  prétendu 
assure  qu'aux  premiers  états  de  BInis,  les  députés 
des  trois  ordres  déclarèrent ,  avec  l'approbation 
du  roi,  de  Catherine,  et  du  duc  d'Alençon,  que 
Ut  prtrlementt  tant  des  états-généraux  au  petit 
pifd.  Il  ajoute  qu'il  estétrange  qu'aucun  historien 
n'ait  parlé  d'un  fait  si  public.  Il  vous  serait  aisé 
de  faire  chercher  dans  la  Bibliothèque  du  roi  s'il 
reste  quelque  trace  de  cette  anecdote,  qui  sem- 
blerait donner  quelque  atteinte  k  l'autorité  royale. 
C'est  une  matière  très  délicate,  sur  laquelle  il  ne 
serait  pas  permis  de  s'expliquer  sans  avoir  des 
cautions  sûres. 

Parmi  les  fautes  qui  régnent  ddus  cet  Examen, 
il  faut  avouer  qu'on  trouve  des  recherches  pro- 
fondes. Il  est  vrai  qu'il  suffit  d'avoir  lu  des  anec- 
dotes pour  les  copier  ;  mais  enfin  cela  tient  lieu 
de  mérite  auprès  de  la  plupart  des  lecteurs,  sé- 
duits d'ailleurs  par  la  licence  et  par  la  satire.  La 
plupart  des  gens  lisent  sans  attention  ;  très  peu 
sont  en  état  de  juger.  C'est  ce  qui  donne  une  as- 
sez grande  vogue  k  ce  petit  ouvrage.  Il  me  parait 
nécessaire  de  le  réfuter.  J'attendrai  vos  instruc- 
tions et  vos  ordres  ;  et  si  vous  chargez  un  autre 
que  moi  de  combattre  sous  vos  drapeaux,  je  n'au- 
rai point  de  jalousie,  et  je  n'en  aurai  pas  moins  de 
zèle. 
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CORRESPONDANCE. 


Ceqai  aflàiblit  beaocoap  mes  soupçons  snr  La 
Oeaumelle,  c'est  qu'il  ue  dit  point  de  mal  de  moi. 
Quelque  soit  l'auteur,  ]e  persiste  à  croire  qu'une 
réfutation  est  nécessaire.  Je  pense  qu'en  fait 
4'oovrage  de  génie  il  ne  faut  jamais  répondre 
aux  critiques,  attendu  qu'on  ne  peut  disputer 
des  goûts;  mais  en  fait  d'histoire  il  faut  ré< 
pondre,  parce  que  lorsqu'on  m'accuse  d'avoir 
ntenti ,  il  faut  que  Je  me  lave.  Le  révérend  père 
Nonotte  m'a  accusé  auprès  du  pape  d'avoir 
menti ,  en  soutenant  que  Charlemagne  n'avait 
jamais  donné  Ravenne  au  pape.  Mon  bon  ange  a 
découvert  une  lettre  par  laquelle  Charlemagne 
institue  un  gouverneur  dans  Bavenne.  Me  voilà 
lavé ,  mais  non  absous.  J'espère  que  le  révérend 
père  Nonotte  n'em^iâchera  pas  qu'on  ne  nomme 
bientôt  un  gouverneur  dans  Castro. 

A  propos  de  Castro,  j'ai  envoyé  k  madame  da 
Deffand  des  anecdotes  très  curieuses,  touchant  les 
droits  de  sa  sainteté.  C'est  k  un  Vénitien  que  nous 
en  sommes  redevables.  Cela  n'est  pent-être  pas 
trop  amusant  pour  une  dame  de  Paris;  il  n'y  a 
point  là  d'esprit ,  point  de  traits  saillants  ;  mais 
vous  Y  trouverex  des  particularités  aussi  vraies 
qu'intéressantes.  Les  yeux  s'ouvrent  dans  toute 
l'Europe,  il  s'est  fait  jine  révolution  dans  l'esprit 
humain  qui  aura  de  grandes  suites.  Puissions- 
nous,  vous  et  moi,  en  être  témoins  1  Comptez  que 
rien  ne  peut  diminuer  l'estime  infinie  et  le  tendre 
attachement  que  je  vous  ai  voués  pour  le  reste  de 
ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

M  uptembra. 

Le  possédé  cède  toujours  à  vos  exorcismes ,  et 
voici  une  preuve,  mou  divin  ange,  de  la  docilité 
du  jeune  étourdi.  Il  est  d'accord  avec  vous  sur 
presque  tons  les  points ,  et  il  vous  prie  très  in- 
stamment de  faire  porter  sur  le  corps  de  l'ouvrage 
les  changements  que  vous  avex  eu  la  bonté  d'in- 
diquer. Il  sera  très  aisé  de  les  mettre  proprement 
à  leur  place.  Je  vous  prierai  de  laisser  prendre 
une  copie  à  madame  Denis ,  qui  est  engagée  an 
secret,  et  qui  le  gardera  comme  vous. 

Je  crois  que  la  pièce  est  faite  pour  avoir  on 
prodigieux  succès,  grftce  à  ces  allusions  mêmes 
que  je  crains  ;  et  je  pense  en  mCme  temps  que  la 
pièce  est  assez  sage  pour  qu'on  puisse  la  jouer, 
malgré  les  inductions  qu'on  en  peut  tirer.  Cela 
dépendra  absolument  de  la  bonne  volonté  do  cen- 
seur, ou  du  magistrat  que  le  censeur  se  croira 
peut-être  obligé  de  consulter. 

Enfin,  après  qn'on  a  joué  le  Tartufe  et  Maho- 
nut,  il  ne  faut  désespérer  de  rien.  On  pourra  mettre 
on  jour  Calpheet  Pilatesur  la  scène  ;  mais,  avant 


que  cette  négociation  soit  consommée ,  ilbotbin 
que  Lekain  paraisse  un  peu  en  Scythe;  cdaest 
juste ,  c'est  une  attention  qu'il  medoil  ;  et,  quoi- 
que les  comédiens  soient  presque  anssi  iggntt 
que  des  prêtres ,  ils  ne  peuvent  me  priver  d'sa 
droit  que  j'ai  acquis  par  cinquante  ans  de  traTiox. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'ArgeoUl. 

A  propos,  vraiment  oui  je  pense  cunune  tou 
sur  l'académie  et  sur  La  Harpe,  sans  même  avoir 
vu  l'ouvrage  couronné. 

A  MADAME  DE  SAINTnJDUEN. 

A  taoej,  30  wplratbn. 

Si  madame  Papillon-Philosophe  garde  les  se- 
crets anssi  bien  que  les  paquets,  je  me  coDressera 
à  elle  à  Pâques.  Non,  madame,  mon  cœur  ni  pas 
renoncé  an  genre  humain,  dont  vous  êtes  m» 
très  aimable  partie.  Je  suis  vieux,  malade,  et  dé- 
goûtaot,  mais  je  ne  sois  point  dégoûté;  et  toos 
seule,  madame,  me  réconcilierez  avec  le  monde. 

Voici  le  secret  dont  il  s'agit.  Madame  Deniim'a 
mandé  qu'un  jeune  homme  a  tourné  eo  opéra  co- 
mique '  un  certain  conte  intitulé /'Ëtiucattoii  ifM 
prince.  Je  n'ai  point  vu  cette  facétie ,  mais  elle 
prétend  qu'elle  prête  beaucoup  à  la  masiqne.  J'ii 
songé  alors  à  votre  protégé,  et  j'ai  cm  que  je 
vou$  ferais  ma  cour  en  priant  madame  Denis 
d'avoir  l'honneur  de  vous  en  parler.  Tout  ce  qw 
je  crains ,  c'est  qu'elle  ne  se  soit  déjà  engafée. 
Ne  connaissant  ni  la  pièce  ni  les  taleats  des  ms- 
siciens ,  j'ai  saisi  seulement  celte  occasioo  poar 
vous  renouveler  mes  hommages.  L'état  trisla  ail 
je  suis  ne  me  permet  guère  de  m'amoser  d'as 
opéra  comique.  Il  y  a  loin  entre  la  gaieté  et  nm  ; 
mais  mon  respectueux  attachement  pour  toos, 
madame ,  ne  vieillira  jamais ,  et  riea  ne  contri- 
buera plus  à  me  faire  supporter  ma  très  laagnii- 
saute  vie  que  la  continuation  de  vos  bonlét. 

J'ignore  en  quel  endroit  M.  le  chevalier  de  Fe- 
zay  prend  actuellement  le  bain  avec  2âis.  Td 
s'est  toujours  baigné  depuis  qu'il  vous  remit  cette 
affaire  entre  les  mains,  il  doit  être  fortafbiU. 

Vous  tirez  toujours  des  perdrix,  sans  doote, 
et  vous  n'êtes  pas  une  personne  à  tirer  robt 
poudre  aux  moineaux.  Rassemblez  le  pins  de 
plaisir  que  vous  pourrez ,  et  soyez  heoreoae  aa- 
tant  que  vous  méritez  de  l'être. 

Agréez ,  madame ,  mon  tendre  respect 


A  M.  DE  UUNDE. 


ftr 


Les  intendants ,  monsieur,  sont  bits,  à  »  q* 

»  Le  Baron  drotranu,  qM  ▼ellaire  aralt  «wr**  ft'T; 
Toyn  tome  ii,  page  H7  K. 
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je  vols ,  pour  Tcxer  te»  paavres  cultivateur»  ;  il» 
vous  ont  enlevé  ^  moi.  Je  ne  peux  pourtant  pas 
blâmer  monsieur  l'intendant  de  Bourgogne.  Si 
j'avais  étë  à  sa  place,  je  vous  assure  que  j'en  au- 
rais fait  autant  que  lui.  Comme  il  est  de  très 
bonne  compagnie ,  il  est  bien  juste  qu'il  l'aime. 
C'est  bien  dommage ,  monsieur,  que  ce  qui  ar- 
rive aujourd'hui  en  Italie  ne  soit  pas  arrivé  quand 
Tons  y  étiez.  Vous  auriez  ajouté  un  tome  bien  cu- 
rieux k  vos  huit  volumes.  La  bulle  In  cœna  Do- 
nùm ,  proscrite  par  la  dévote  reine  de  Hongrie  ; 
le  pape  enrôlant  des  soldats  ;  les  femmes  poursui- 
vant les  enrAieurs  à  coups  de  pierres ,  et  criant 
qu'on  raarôle  des  jésuites ,  et  qu'on  leur  r«ide 
leurs  amants  ;  les  Romains  se  moquant  univer- 
sellemont  de  Rezionico  ;  le  papes'amusant  k  faire 
da  saints  dans  le  temps  qu'on  lui  prend  ses 
villes  :  tout  cela  forme  an  tableau  qni  méritait 
,  d'être  peint  par  von» ,  puisque  vous  avez  en  la 
bonté  de  mêler  l'étude  des  folies  de  la  terre  h 
celle  des  phénomènes  du  ciel. 

Nous  saurons  donc,  l'année  qni  vient,  kqnelle 
distance  nous  sommes  du  soleil  ;  j'espère  que  nous 
saurons  aussi  k  quel  point  nous  sommes  éloignés 
de  la  superstition. 

Si  vous  voyez  votre  très  aimable  commandant  *, 
je  vous  prie  de  me  mettre k  ses  pieds. 

Vous  ne  doutez  pas  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  HENNIN. 

LoDdl  «a  toir,  9  octobre. 

Vous  daignez  venir  sans  doute,  monsieur, 
chez  le  vieux  malade  entre  une  ou  deax  heures, 
mercredi.  Connaissez  -  vous  M.  de  Menon,  le 
nouveau  contrôleur-général  ?  ib,  que  la  Riforma 
tPhalia  est  un  bon  livre  I  Qu'on  laisse  faire  les 
Italiens ,  ils  irontk  bride  abattue.  Que  vous  êtes 
heureux  I  vous  verrez  le  jour  de  la  révolution  * 
dont  je  n'ai  vn  que  l'aurore,  et  cela  sera  fort 


A  M.  PACOU, 

A  TBMAILLH. 

Au  eUlma  de  Fernejr,  ee  S  octobre. 

Votre  Mémoire t  monsieur,  en  faveur  des 
morts,  qni  sont  très  mal k  leur  aise,  et  des  vi- 
vants, qui  sont  empestés,  est  assurément  la  cause 
du  genre  humain  ;  et  il  n'y  a  que  les  ennemis  des 
vivants  et  des  morts  qui  poissent  s'opposer  il 
votre  requête.  Je  l'ai  fait  lire  à  M.  Hennin ,  ré- 

■  M.  de  Janconrt.  K. 

>  Celte  prophéiie  de  Voltaire  «'cet  réiliiée.  M-  Hennin  ett 
mort  en  IWI. 


sideat  k  Genènre ;  il  ett  frère  de  M.  le  procureor 
dtt  roi  de  Venailles  ;  les  deux  frères  pensent 
comme  vous.  Monneur  le  chancelier  a  fait  rendre 
un  arrêt  du  parlement  contre  les  morts,  qui  em- 
puantissent les  villes  ;  ainsi  je  crois  qu'ils  per- 
dront lenr  procès.  J'attends  avec  impatience  un 
édit  qui  me  permettra  d'être  enterré  en  plein 
air  ;  c'est  une  des  choses  pour  lesquelles  j'ai  le 
plus  de  goût.  Tant  de  choses  se  font  contre  notre 
gré  k  notre  naissance  et  pendant  notre  vie, 
qu'il  serait  bien  consolant  de  pouvoir  au  moins 
être  enterré  k  son  plaisir. 

Je  suisen  attendant,  avec  toute  l'estime  que  von» 
m'avez  inspirée  de  mon  vivant ,  monsieur,  etc. 

A  M.  DUPONT. 

An  diiteea  de  tptimy,  is  octobre. 

Je  crtHS  bien ,  mon  cher  ami ,  que  les  chiens 
qu'on  a  fessés  aboient  ;  mais  je  vous  assure  que 
tous  les  honnêtes  gens  en  rient ,  k  commencer 
par  ceux  qui  composent  le  conseil  du  roi ,  et  par 
le  roi  lui-même;  je  pourrais  vous  en  dire  des 
nouvelles.  Soyez  sûr  que  d'un  bout  de  l'Europe 
k  l'autre  il  s'est  fait  depuis  quelque  temps  dans 
les  esprits  une  révolution  qui  n'est  ignorée  peut- 
être  que  des  capucins  deColmar  et  des  chanoines 
de  Porentruy.  Le  gendre  du  premier  ministre 
d'Espagne ,  qni  est  venu  chez  moi ,  m'a  appris 
qu'où  venait  de  limer  les  dents  et  de  couper  le» 
griffes  k  l'inquisition  ;  on  lui  a  ôté  jusqu'au  pri- 
vilège de  juger  les  livres  et  d'empêcher  les  Espa- 
gnols de  lire.  Ce  qni  se  passe  en  Italie  doit  vous 
faire  voir  combien  les  temps  sont  changés.  On 
débite  actuellement  dans  Rome  la  cinquième  édi- 
tion detla  Riforma  d'halia,  livre  dans  lequel  il 
est  démontré  qu'il  faut  très  peu  de  prêtres  et  point 
de  moines,  et  oit  les  moines  ne  sont  jamais  traités 
qne  de  canaille.  Il  faut  une  religion  an  peuple, 
mou  ami  ;  mais  il  la  faut  plus  pure  et  plus  dé- 
pendante de  l'autorité  civile  :  c'est  k  quoi  l'on 
travaille  doucement  dans  tons  les  étais.  Il  n'y  a 
presque  aucun  prince  qui  ne  soit  convaincu  de 
cette  vérité ,  il  y  en  a  quelques  uns  qui  vont  bien 
plus  loin.  Tout  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive 
être  sage  ;  il  ne  faut  triompher  que  quand  la  vic- 
toire sera  complète.  Les  chiens  qui  jappent  en- 
core pourraient  mordre.  J'aurais  plus  d'une  chose 
k  vous  dire  si  j'avais  le  bonheur  de  vous  voir 
dans  mon  heureuse  retraite  avec  celle  que  j'en  ai 
faite  la  souveraine.  Faites  comme  vous  voudrez  ; 
mais  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  avoir 
embrassé.  En  attendant,  je  vous  prie ,  mon  cher 
ami ,  de  contribuer  k  me  faire  vivre ,  en  voulant 
bien  recommander  k  M.  Roset  de  me  payer  le 
'  quartier  qu'il  me  doit;  i'ai  trente  personnes  k 
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nourrir ,  et  trente  mille  francs  k  donner  pu  an 
k  ma  iamille  :  rong  concevei  bien  qu'il  faut  que 
M.  Roset  m'aide.  Je  tous  embrasse  le  plos  ten- 
drement du  monde.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  BELESTAT, 

Dl  L'iClDimB  DB  TODLODSI. 

Ferney,  U  oelobie. 

Vous  n'ignorei  pas  sans  doute,  monsieur,  qu'on 
▼end  publiquement ,  sous  votre  nom ,  k  GenëTe 
et  dans  tous  les  pays  voisin«,nn  Examen  de  l'Hii- 
toire  de  Henri  IV ,  du  sieur  Bnrf.  L'e&amen 
est  assurément  beaucoup  plus  lu  que  l'histoire. 
Oserais -je  vous  demander  dans  quelle  source 
est  puisée  l'anecdote  singulière  qu'on  trouve  k  la 
page  51 ,  que  les  états  de  Blois  dressèrent  une  in- 
struction ,  par  laquelle  il  est  dit  que  te»  court  de 
parlement»  »ont  de*  élau-généraux  au  petit  pied? 
Cette  anecdote  est  si  importante  pour  l'histoire , 
que  vous  me  pardonnerez  sans  doute  la  liberté 
que  je  prends.  Si  tous  n'êtes  pas  l'auteur  de  cet 
eiiamea  imprimé  sous  votre  nom ,  souffrez  que 
je  vous  supplie  de  me  dire  'a  qui  je  dois  m'adres- 
ser  pour  être  instruit  d'un  fait  si  unique  et  si  peu 
connu.   V. 

A  M.  LE  HARQOIS  DE  BELESTAT. 
Perney,  17  octobrt. 

Quoique  je  sois  très  malade ,  monsieur ,  l'en- 
vie de  servir ,  et  l'importance  des  choses  dont  il 
s'agit ,  me  forcent  de  vous  écrire  encore ,  dans 
l'incertitude  si  ma  première  lettre  vous  parvien- 
dra. J'ai  déjk  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu'on 
débite  k  Genève ,  sons  votre  nom ,  un  petit  livre 
dont  voici  le  titre  :  Examen  de  la  nouvelle  Uit- 
toire  de  Henri  IV ,  de  M.  de  Bury,  par  M.  le 
marqui*  de  B... ,  lu  dans  une  téunce  d'acadé- 
mie, etc. 

On  trouve  k  la  page  24  le  passage  que  je  fais 
copier,  et  que  je  vous  envoie.  On  sent  aisément 
l'allusion  coupable  qni  règne  dans  ce  passage.  Le 
président  Hénault  est  d'ailleurs  cruellement  ou- 
tragé dans  une  autre  page  de  ce  libelle.  Il  y  en  a 
plusieurs  exemplaires  k  Paris  ;  mais  il  passe  pour 
être  de  vous  ;  cette  calomnie  peut  vous  faire  des 
ennemis  puissants,  et  vous  nuire  le  reste  de  votre 
vie.  Le  nommé  La  BeaumeUe  est  noté  chez  les 
ministres  ;  il  lui  est  défendn  de  venir  a  Paris  ; 
et ,  en  dernier  lieu ,  M.  le  comte  de  Gudanne , 
commandant  dq  pays  de  Foix,  où  ce  malheureux 
habite,  lui  a  intimé  les  défenses  du  roi  de  rien 
imprimer.  C'est  k  vous ,  monsieur ,  k  consulter 
vos  amis  et  vos  parents  sur  cette  aventure ,  et  k 
yoir  si  tous  devez  écrire  k  M.  le  comte  de  Saint- 


Florentin,  pour  TOUS  justifier,  et  ponr  fair» 
connaître  que  ce  n'est  pas  vous ,  mais  La  Beau- 
melle ,  qui  a  composé  et  imprimé  cet  écrit.  J'ai 
cm  devoir  k  votre  mérite  et  k  l'estime  qne  tdds 
m'avei  inspirée  les  informations  q»  je  tobj 
donne ,  et  desquelles  vous  ferez  l'nsage  le  plos 
convenable.  V. 

A  H.  LE  PRESIDENT  HENAOLT. 

A  FanMT,  17  octobre. 

Vous  négligez  trop ,  mon  cher  et  illnstre  coa- 
frère,  nne  affaire  importante  et  un  ami  qai  prod 
vos  interéts  plus  que  vous-même.  Le  petit  livre 
en  question  est  débité  sous  le  nom  de  M.  le  mar- 
quis de  Belestet ,  et  non  de  Beloste  ;  le  réndeat 
de  France  k  Genève  s'était  trompé  sor  le  doo. 
L'ouvrage  passe  pour  être  savant  et  écrit  d'in 
style  vigoureux ,  dans  le  goût  de  cdoi  de  La 
Bruyère.  Il  se  fait  des  partisans  par  son  aodace, 
et  par  des  anecdotes  historiques  incoonoes  jn- 
qn'aujourd'hui  :  pour  moi,  je  crois  la  plupart  de 
ces  anecdotes  fausses ,  et  le  style  plus  insoleotqie 
ferme  et  ingéaieux. 

Je  suis  lié  avec  le  marquis  de  Belestat ,  jenae 
homme  de  mérite,  académicien  deloulooseelde 
Montpellier.  Je  puis  vous  assurer  qn'il  n'estpniil 
l'auteur  de  cet  écrit ,  et  qu'il  en  est  iMspable 
de  toute  manière  :  je  crois  connaître  l'aateur.  Que 
vous  coûterait-il  de  faire  chercher,  par  l'abbé 
Bondot,k  la  Bibliollièque  du  roi,  1»  sil'ontrooK 
dans  les  premiers  étets  de  Blois  que  les  états  char- 
gèrent leurs  députés  de  dire  au  roi  et  k  la  reine- 
mère  que  le»  parlement»  tant  le»  étattgénirciix 
du  royaume  au  petit  pied  ; 

2°  S'il  est  vrai  que,  dans  le  contrat  de  mariage 
de  Jeanne  de  Bourbon  avec  le  père  de  Henri  i', 
elle  prit  le  titre  de  m^jeste  fidéli»»ime. 

Je  supprime  les  autres  anecdotes,  snrlesqodles 
je  suis  assez  instruit.  Encore  nne  fois ,  uemépriw 
ni  mon  zèle,  ni  ces  points  d'histoire  ;  vous  saffl 
combien  votre  gloire  m'est  chère,  je  l'aime  pr«sq« 
autant  que  la  vérite  ;  mais  certaiaement  je  k 
prendrai  pas  la  liberté  de  combattre  poor  voa 
sans  votre  ordre  :  je  suis  de  ces  officier»  subal- 
ternes qui  ne  font  rien  sans  l'agrément  de  leur 
général.  Je  vous  embrasse  très  tendrement,  et 
vous  souhaite  toujours  les  jours  les  pins  lon^s  el 
les  plus  heureux,  s'il  y  a  du  bonheur  à  nos  âga 

A  M.  DUPONT. 
A  Ferney,  prèi  de  Venoli ,  J«  oetoU»- 
Mon  cher  ami ,  le  sieur  Roset  me  parait  on 
virtuose,  fi  me  mande  que  je  sois  fils  dApoUa 
et  de  Plalus;mais,  s'il  ne  m'envoiepoinid'argsit. 
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Plutas  me  désbéritera,  et  Apollon  oe  me  consolera 
pas.  Il  dit  qu'il  a  dépensé  son  argent  à  fooiller 
des  mines  ;  mais  il  allonge  beanconp  la  mienne. 
Il  n'est  point  dit  dans  notre  marché  qu'il  cher- 
chera de  l'or ,  mais  qu'il  m'en  donnera  ;  et  le 
Yrai  moyen  de  n'avoir  pas  k  m'en  donner ,  c'est 
d'imaginer  qu'il  y  en  a  dans  les  montagnes  des 
Vosges.  Les  véritables  mines  sont  dans  ses  vignes 
bien  cultivées  ;  elles  font  de  fort  bon  vin ,  qu'on 
vend  très  bien  i  Bâie  ,  où  on  le  vendrait  encore 
mieux  s'il  y  avait  un  concile.  Le  chapitre  seul 
de  Porenlmy  en  boit  assez  pour  que  M.  Rosel 
ait  de  quoi  me  payer. 

Puisqu'il  est  un  bel-esprit,  j'implore  auprès  de 
lui  la  protection  de  Bacchus ,  le  dieu  des  raisins, 
celle  d'Apollon  qui  doit  me  donner  des  lettres  de 
recommandation  pour  lui ,  et  point  du  tout  celle 
de  Pluton  ,  quoiqu'il  soit  le  dieu  des  mines  J'im- 
plore surtout  la  vôtre ,  qui  savez  ce  que  vaut  une 
délégation  acceptée.  Je  ne  vis  pins  que  de  ces  dé- 
légations :  j'ai  donné  le  reslek  ma  famille  ;  M.  Ro- 
set  doit  considérer  que ,  m'étant  dépouillé  de 
mon  justaucorps  et  de  mon  manteau  ,  il  ne  me 
reste  que  ma  veste  et  ma  culotte  ;  que  s'il  m'en 
prive ,  j'irai  tout  nu ,  et  que  je  mourrai  de  froid 
l'hiver  prochain.  Je  lui  demande  en  grâce  qu'il 
m'envoie  ce  qu'il  pourra  au  plus  tôt ,  et  que  le 
reste  ne  vienne  pas  trop  tard. 

Voici  une  petite  lettre  galante  que  je  lui  écris  ; 
je  vous  supplie  de  la  lui  faire  tenir.  Vous  avez  dû 
recevoir  des  paquets  pour  vous  amuser.  Père 
Adam  gagne  toujours  aux  échecs;  il  vous  fait 
bien  ses  compliments. 

je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  octobre. 

n  faut  amuser  ses  anges  tant  qu'on  peut,  c'est 
mon  avis.  Suroe  principe,  j'ai  l'honneur  de  leur 
envoyer  œ  petit  chiffon  qnl  m'est  tombé  par  ha- 
sard entre  les  mains. 

Mais  de  quoi  s'est  avisé  H.  Jacob  Troncbin  de 
dire  k  M.  Damilavilleque  j'avais  fait  une  tragéd'ie? 
Certainement  je  ne  lui  en  ai  jamais  fait  la  conO- 
ëenœ,  non  plus  qu'an  duc  et  au  marquis  Cramer. 
Si  vous  voyez  Jacob,  je  vous  prie  de  laver  la  tête 
i  lacob.  L'idée  seule  que  je  peux  faire  une  tragédie 
snfBrait  pour  tout  gâter.  Je  vais ,  de  mon  côté , 
laver  la  tète  k  Jacob. 

Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  conservé  une 
eopie  des  Guèbresf  Je  suis  si  indulgent ,  si  tolé- 
rant ,  que  je  crois  que  ces  Guèbres  pourraient 
Ure  joués  ;  mais  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  I 

Je  pense  qu'il  était  nécessaire  que  j'écrivisse  an 


président  sur  le  beau  portrait  qu'on  a  fait  de  loi  : 
on  disait  trop  que  j'étais  le  peintre. 

On  a  imprimé  cet  ouvrage  sous  le  nom  d'un 
marquisde  Belestat,  qui  demeure  dans  ses  terres 
en  Languedoc  ;  mais  enfin  celui  qui  l'a  fait  im- 
primer m'a  avoué  qu'il  était  de  La  Beaumelle:je 
m'en  étais  bien  douté.  Le  maraud  a  quelquefoîi 
le  bec  retors  et  la  griffe  tranchante  ;  mais  aussi 
on  n'a  jamais  débité  des  mçnsonges  avec  une  im- 
pudence aussi  effrontée.  Le  président  sera  sans 
doute  bien  aise  que  ces  traits  soient  partis  d'un 
homme  décrié. 

Comment  pourrai-je  vous  envoyer  le  Sièeie  de 
Loui*  XIV  et  le  Précit  du  suivant,  poussé  jus- 
qu'à l'expulsion  des  révérends  pères  jésuites? 
Mon  culte  de  dolie  ne  finira  qu'avec  moi. 

A  M.  DE  LALANDE. 

19  oetobr». 

Vous  pardonnerez,  mon  cher  philosophe,  k  un 
pauvre  malade  sa  négligence  à  vous  répondre,  car 
un  vrai  philosophe  est  compatissant.  Ce  pauvre 
Ferney  a  été  un  hôpital. 

Si  madame  de  Marron  l'honore  de  sa  présence, 
elle  sera  comme  Pbiloctète,  qui  vint  k  Tbèbes  en 
temps  de  peste. 

11  est  vrai  que  rien  n'est  plus  étrange  pour  une 
dame  que  de  faire  trois  tragédies  en  quatre  mois, 
et  de  composer  la  quatrième.  Il  est  très  difficile 
d'en  faire  une  bonne  en  un  an.  Phèdre  coûta 
deux  années  ï' Racine.  Hais  quand  il  y  aurait 
des  défauts  dans  les  ouvrages  précipités  de  ma- 
dame de  Marron,  celte  précipitation  et  cette  faci- 
lité seraient  encore  un  prodige.  J'irais  l'admirer 
chez  elle,  si  je  pouvais  sortir  ;  mais  si  elle  vent 
que  je  voie  ses  pièces,  il  faudra  bien  qu'elle  vienne 
à  Ferney.  Vous  savez  bien  que  les  déesses  pre- 
naient la  peine  autrefois  de  descendre  sur  leurs 
autels  pour  y  recevoir  l'encens  de  leurs  adora- 
teurs. Elle  me  verra  malade,  mais  je  suis  le  ma- 
lade le  plus  sensible  au  mérite  et  aux  beaux  vers. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  actuellement  occupé 
avec  les  astres  ;  pour  moi  je  suis  fort  mécontent 
de  la  terre  ;  nous  ne  pouvons  semer  ;  on  n'aura 
point  de  récolte  l'année  prochaine ,  si  Dieu  n'y 
met  la  main. 

A  M.  MAILLET  DD  BOULLAY. 

A  Pemey,  to  ocloiN«. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  au 
nom  de  votre  illustre  académie ,  est  le  prix  le 
plus  honorable  que  je  poisse  jamais  recevoir  de 
mon  zèle  pour  la  gloire  du  grand  Corneille,  et 
pour  les  restes  de  sa  famille.  L'éloge  de  ce  grand 
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hoaune  devait  être  proposé  par  eein  qui  font  ao- 
Joard'hui  le  plus  d'booneor  k  sa  patrie.  Je  m  doute 
pasqneceax  qaiont  remporté  le  prix,  oa  qoienont 
approché ,  n'atent  pleinement  rempli  les  Toes  de 
l'académie;  nn  si  beau  sujet  a  dû  animer  les  auteurs 
d'an  noble  eathousiasme.  Il  me  semble  que  le  res- 
pect pour  ce  grand  homme  est  encore  augmenté  par 
les  petites  persécutions  du  cardinal  de  Richelieu, 
par  la  haine  d'un  Bois-Robert,  par  les  invectives 
d'un  Claveret,  d'an  Scudéri,  et  d'un  abbé  d'Aubi- 
gnac,  prédicateur  du  roi.  Corneille  est  assurémeut 
.  le  premier  qui  donna  de  rélévation  &  notre  langue, 
et  qui  apprit  aux  Français  k  penser  et  k  parler 
noblement.  Cela  seul  loi  mériterait  une  étemelle 
reconnaissance  ;  mais  quand  ce  mérite  se  trouve 
dans  des  tragédies  conduites  avec  un  art  inconnu 
jusqu'k  lui,  et  remplies  de  morceaux  qui  occupe- 
ront la  mémoire  des  hommes  dans  tous  les  siècles, 
alors  l'admiration  se  joint  k  la  reconnaissance. 
Personne  ne  lui  a  payé  ces  deux  tributs  plus  vo- 
lontiers que  moi,  et  c'est  toujours  en  lui  rendant 
le  pins  sincère  hommage  que  j'ai  été  forcé  de  re- 
lever des  fautes. 

Quu  aut  incuria  fudit, 
Aut  humana  parum  cavit  natura. 

Hoa.,  de  Art  poel.,  v.  35a. 

Ces  fautes,  inévitables  dans  celui  qui  ouvrit  la 
carrière,  instruisent  les  jettnes  gens  sans  rien  di- 
minuer de  sa  gloire.  J'ai  eu  soin  d'avertir  plu- 
sieurs fois  qu'on  ne  doit  juger  les  grands  hommes 
que  par  leurs  chefs-d'œuvre.       * 

Les  Anglais  lui  opposent  leur  Shakespeare, 
mais  les  nations  ont  jugé  ce  procès  en  faveur  de 
la  France.  Corneille  imita  quelque  chose  des  Es- 
pagnols ;  mais  il  les  surpassa,  de  l'aveu  des  Espa- 
gnols mêmes. 

Faites  agréer,  je  vous  prie,  monsieur,  k  l'aca- 
démie mes  très  humbles  et  respectueux  remer- 
ciements des  deux  Éloges  qu'elle  daigne  me  faire 
tenir.  Je  les  lirai  avec  le  même  transport  qu'un 
officier  de  l'armée  déTurenne  devait  lire  Vkloge 
de  son  général ,  prononcé  par  Fléchler.  Je  suis 
extrêmement  sensible  au  souvenir  de  M.  de  Cide- 
ville  ;  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  j«  lui  suis 
tendrement  attaché.  La  plus  grande  consolation 
de  mon  âge  est  de  retrouver  de  vieux  amis.  Je 
crois  en  avoir  un  autre  dans  votre  académie,  si 
j'en  juge  par  mes  sentiments  pour  lui;  c'est 
M.  Le  Cet,  qui  joint  la  plus  saine  philosophie  aux 
connaissances  approfondies  de  son  art. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


A  M.  TABABEAD. 


OetokM 


Il  est  étonnant,  monsieur,  que  les  Ghuioit  sa- 
chent au  juste  le  nombre  de  leurs  concitoyeot,  et 
que  nous,  qui  avons  tant  d'esprit  et  qni  scnnmes 
si  drôles,  nous  soyons  encore  dans  l'incertitode 
ou  plutôt  dans  l'ignorance  sur  un  obj^  si  impor- 
tant. Je  ne  garantis  pas  le  calcul  de  M.  de  U 
Michodière  ;  mais,  s'il  y  a  vingt  millioDs  d'JMih 
mes  en  France,  chaque  individu  doit  préteodre^ 
quarante  éeiu  de  rente  ;  et  si  nous  n'aToat  qie 
seize  millions  d'animaux  k  deux  pieds  et  i  dm 
mains,  il  nous  revient  k  chacun  444  livres  w  en- 
viron. Cela  est  fort  honnête  ;  mais  les  liommesie 
savent  pas  borner  leurs  désirs. 

Il  y  a  une  chose  qui  me  fôche  davantage,  c'eil 
que  quand  vous  aves  la  bonté  de  donner  cooni 
mes  paquets  pour  Paris ,  vos  commis  meUnt 
Genèi;esur  l'enveloppe  ;  cela  est  cause  qn'ibswl 
ouverts  k  Paris.  Les  tracasseries  genevoisH  oui 
probablement  été  l'objet  de  cette  recberdie;  mù 
je  ne  suis  point  Genevois  rqirétenuut.  J'ii  en 
que  ma  correspondance,  favorisée  par  voas,senil 
en  sûreté.  Je  vous  prie  en  grâce  de  me  dire  à  la 
paquets  pareils  k  ceux  que  je  vous  ai  fait  lesit 
pour  vous-même  ont  été  marqués,  dans  lu  bu- 
reaux, de  ce  mot  funeste  Genève.  U  serait  (loi- 
sible que,  dans  la  multiplicité  de  mes  cortopea- 
dances ,  j'eusse  envoyé  quelques  unes  de  es 
brochures  imprimées  en  Hollande,  qu'os  me  de- 
mande quelquefois  ;  il  serait  bien  cruel  qe'eiia 
fussent  tombées  dans  des  mains  dangereatei. 

Tout  le  monde  parait  content  du  débosqurnest 
de  M.  delAverdi,  et  on  ne  l'appelle  plasqae 
M.  Laverdi.  Cela  semble  prouver  qu'il  voolaiide 
l'ordre  et  de  l'économie  ;  on  n'aime  ai  l'oi  ai 
l'autre  k  la  cour,  nrais  il  en  faut  pour  le  paim 
peuple.  Cependant  ce  ministre  avait  fiit  de  bieii 
on  loi  devait  la  liberté  du  commerce  des  gnioi, 
celle  de  l'exercice  de  toutes  les  prefesmms,  b  »•• 
blesse  donnée  aux  commerçants,  lasopprentuds 
recherches  sur  le  centième  d«iler  après  deux  «• 
nées,  les  privilèges  des  corps  de  viBes,  1  «tiW»- 
sèment  de  la  caisse  d'amortissement.  Le  paM* 
est  soupçonné  quelquefois  d'être  injuste  otiac*'- 
Comme  nous  allons  bientôt  entrer  dant  l'av*. 
votre  bibliothécaire,  monsieur,  vow  ent«i«<« 
sermon.  Il  est  vrai  que  ce  semon  ert  d'w  •■■ 
gnenot  ;  mais  la  morale  est  de  toutes  les  religioBs- 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  parveàr  loo« 
les  ouvrages  de  dévotion  qui  paralttoat  dai»  • 
saint  temps. 
Vous  savex  combien  je  voua  sois  aiiacW. 
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A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNADLT. 


1 


A  Fwney ,  si  octobre. 

Ah  I  noos  Toilà  d'accord,  mon  cher  et  illnstre 
CMifrëre.  Oui,  sans  donle ,  j'y  mettrai  mon  nom, 
qomqae  je  ne  l'aie  jamais  mis  h  aucun  de  mes 
ouvrages.  Mon  amonr-propre  se  réserve  pour  les 
grandes  occasions,  et  je  n'en  sais  point  de  plus 
honorable  que  celle  de  défendre  la  vérité  et  votre 
gloire. 

J'avais  d^jk  prié  M.  Marin  de  vous  engager  k 
prfiter  les  armes  d' Achille  k  votre  Palrocle ,  qui 
espère  oe  pas  trouver  d'Hector.  Je  lui  ai  même 
envoyé  en  dernier  lieu  une  liste  des  Taits  qu'on  ne 
peut  guère  vérifier  que  dans  la  Bibliothèque  du 
roi,  me  flattant  que  M.  l'abbé  Boudot  voudrait  bien 
se  donner  cette  peine.  Je  vous  envoie  un  double 
de  cette  liste  ;  elle  consiste  en  dix  articles  princi- 
paux qui  méritent  des  éclaircissements  *. 

Tous  jugerez  par  ces  articles  mêmes  que  le  cri- 
tique a  de  profondes  et  de  singulières  connais- 
sances de  notre  histoire,  quoiqu'il  se  trompe  en 
bien  des  endroits. 

Il  serait  convenable  que  vous  lussiez  cet  ou- 
vrage; vous  seriez  bien  plus  k  portée  alors  de 
m'éelairer.  Vous  verriez  combien  le  style,  quoique 
io^al ,  peut  faire  d'illusion.  Je  sais  qu'on  a  en- 

«  la  Toir  daoi  Piivi*  ans  botu  eathoHqyts,  Imprimé  i 
Teoloan,  et  qoi  eil  i  I*  BibUotbèqae  do  roi  parmi  Im  re- 
earili  de  la  Lljpie ,  tl ,  dan»  cet  écrit ,  la  validité  da  mariage 
de  Jeanne  d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon  ett  conteatée; 
tHint  tut  vrai  que  le  pape  firégotre  xiii  rignlfla  qa'll  ne  re- 
gardait pas  ce  mariage  comme  légitime.  Cette  derotère  parUe 
de  ranecdote  me  parait  entièrement  fiiasse. 

9>  Toir  II,  doM  le  eoalral  de  mariage  de  liarg«ari«a de 
Vaiob  et  du  prince  de  Béaro,  Jeanoe  d'Albret  prit  la  qua- 
lité de  majesté  fiMItêtme. 

a*  GoBieMer  les  maanicrMi  eoneeraent  lea  prenlera  états 
da  Blols;  et  roir  al  les  dépotés  furent  cbargti  d'ane  intlroc- 
Uon  portant  que  la  cow$  de  parlement  sont  1er  itatt-géné- 
rmts  au  petit  pied. 

4a  Savoir  si  MarRierite  de  Valois  etM  en  dot  les  séttécbana- 
aiea  da  QuercI  et  de  l'Agénoii ,  avec  le  pouvoir  de  nommer 
aux  ivéehé*  et  aux  abbaye*. 

Sf  Savoir  s'il  est  vrai  que  la  sentence  rendue  par  le  Juge 
da  lialat-JeaD-d'Aotely  porta  que  la  princeue  de  Condé 
tera  appliquée  à  la  question. 

6o  Savoir  si,  par  Pédlt  de  mars  i'ssi  et  l'ëdlt  de  décembre 
«sas ,  la  nouvelle  rdlgioa  est  vérltablrment  autoritée ,  et  si 
elle  jr  est  appelée  reUgton priiendue  réformée) 

7«  S'il  est  vrai  que  Jeanne  d'Albret  se  >oit  opposée  long- 
lampa  ■■  mariage  du  prtaca  de  BéaAi  son  Sl.«,  depuis  Heari  tv, 
avec  Marguerite; 

8o  Savoir  s'il  est  vrai  qu'en  dernier  lieu  on  ait  retrouvé  au 
grsMe  da  parleaient  de  Boucn ,  on  édit  de  Henri  iv,  de  Jan- 
vier IGSB,  qui  chassait  tons  les  Jitnlles  du  royaume.  Il  est 
sàr  qae  Beori  iv  assura  le  pape  qu'il  ne  donnerait  point  cet 
édit.  Oe  Thon  dit  q«a  cet  édit  ne  Ait  point  accordé;  ce  fait 
rsi  très  important. 

9d  Savoir  s'il  est  vrai  que  le  roi  Charles  VI  ne  fut  déclaré 
m^leiir  qo'i  Hâge  de  vingt-deux  ans  ;  Il  fut  pourtant  sacré 
•D  iStO,  igé  de  treize  ans  et  quelques  Joun,et  le  sarre  feaait 
oeuer  U  régence- 

«Oa  N'eat-ll  pas  vrai  qu'avant  l'édtl  de  Charles  v  lea  rois 
éutienl  m^leur*  i  vingt  et  un  ans ,  et  nan  à  vingt-detu  t 


Toyé  h  Pïris  sis  cents  eieiuplaires  de  la  prennèra 
édition ,  et  qne  le  débit  n'en  a  pas  été  permis  ; 
mais  l'oorrage  est  répandu  dans  les  provinces  et 
dans  les  pays  étrangers;  il  est  surtout  vanté  par  les 
protestants  ;  et ,  comme  l'antenr  semble  vouloir 
défendre  la  mémoire  d'Henri  iv,  il  devient  par- 
Ik  cher  au  lecteurs  qai  n'approfondissent  rien. 

Vous  voyez  évidemment ,  par  toutes  ces  rai- 
sons ,  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  le  ré- 
futer. 

M.  Marin  a  entre  les  mains  une  carte  snr  la- 
quelle l'imprimear  m'a  écrit  qne  l'ouvrage  est 
de  M.  le  marquis  de  Beleslat  ;  mais  je  suis  per- 
suadé que  ce  libraire  m'a  trompé,  etquel'anteor 
a  joint  il  tontes  ses  hardiesses  celle  de  mettre  ses 
critiques  sous  nn  nom  qui  s'attire  de  la  considé- 
ration. 

H.  le  marqnis  de  Betestat  est-un  jeune  homme 
de  mérite  qui  m'a  fait  l'Itonnenr  de  m'écrire  quel- 
queftNs.  Le  style  de  ses  lettres  est  absolument  dif- 
férent de  celui  de  la  critique  qu'on  lui  impute  ; 
mais  on  peut  avoir  un  style  épistolaire  naturel  et 
faible ,  et  un  style  plus  fort  et  plus  recherché 
pour  un  ouvrage  destiné  au  public. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  lui  ai  écrit  en  dernier 
lieu  pour  l'avertir  qu'on  lui  attribue  cette  pièce  ; 
je  n'en  ai  point  en  de  répmise.  Peut-être  n'est-il 
plus  à  Montpellier,  d'où  il  avait  daté  les  dernières 
lettres  que  j'ai  reçues  de  lui. 

Vous  voilà  bien  au  fait,  mon  cher  et  illnstre 
confrère;  vous  jugerez  si  j'ai  cette  affaire  &  cœur,' 
si  votre  gloire  m'est  chère,  si  un  attachement  de 
quarante  années  pent  se  démentir.  Je  vous  répé- 
terai ici  mon  ancienne  maxime  :  En  fait  d'ou- 
vrages de  goût ,  il  ne  faut  jamais  répondre  ;  en 
fait  d'histoire ,  il  faut  répondre  toujours,  j'en- 
tends sur  les  choses  qui  en  valent  la  peine ,  et 
principalement  celles  qui  intéressent  la  nation. 

Si  vous  m'envoyez  les  instructions  qui  me  sont 
nécessaires,  je  vous  prie  de  me  les  adresser  par 
M.  Marin  qui  me  les  fera  tenir  contre-signées. 

Il  ne  me  reste  qu'a  vous  embrasser  avec  la  ten- 
dresse la  pins  vive,  et  à  vous  souhaiter  une  vie 
longue  et  heureuse,  que  vous  méritez  si  bien. 
Tant  que  la  mienne  dorera,  vous  n'aurez  point 
de  serviteur  qui  vous  soit  plus  inviolablement  at- 
taché. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


3t  octobre. 


Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire ,  mon 
eber  enfant,  avec  1«  prix  de  l'académie  ;  il  est 
certain  que  vous  l'avez  eu,  car  tont  le  publie 
éclairé  vous  l'a  donné,  et  il  n'y  a,  je  crois,  pas  on 
seul  de  mes  confrères  qui  n'ait  souscrit  à  la  fin 
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CORRESPONDANCE 


aa  jngemenl  dn  public.  II  est  démontré  en  d- 
guenr  que  vous  afez  eu  le  prix  ;  et,  si  tous  n'avez 
pas  reçu  la  médaille,  ce  n'était  assnrémentqu'une 
méprise. 

Est-ce  qu'en  voyant  la  fortune  de  votre  Qls 
aine,  le  Comte  de  Warwick,  vons  n'avez  pas 
envie  de  lui  donner  un  petit  frère  cadet?  Je  vous 
assure  que  cela  ferait  une  très  jolie  famille. 

Nous  avons  perdu  un  très  bon  académicien 
dans  l'abbé  d'Olivet.  Il  était  le  premier  homme 
de  Paris  pour  la  valeur  des  mots  ;  mais  je  crois  son 
successeur ,  i'abbe  de  Condillac ,  un  des  premiers 
hommes  de  l'Europe  pour  la  valeur  des  idées.  Il 
aurait  fait  le  livre  de  l'Entendement  humain,  si 
Locke  ne  l'avait  pas  fait,  et,  Dieu  merci,  il  l'au- 
rait fait  plus  court.  Nous  avons  fait  là  une  bonne 
acquisition.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  n'ai  vu 
M.  Hennin.  Je  ne  puis  vous  dire  quand  il  partira. 
Je  ne  sais  nulle  nouvelle  ni  du  monde,  ni  de  mes 
voisins  :  je  suis  enterré.  Il  y  a  hait  mois  que  je 
n'ai  mis  le  pied  hors  de  chez  moi.  Quand  on  est 
vieux  malade,  on  se  retire  bien  volontiers  du 
monde.  C'est  un  grand  bal  ou  il  ne  faut  pas  s'a- 
viser de  paraître  lorsqu'on  ne  peut  plus  danser. 
Pour  madame  de  La  Harpe  et  vous,  je  vous  con- 
seille de  danser  de  tonte  votre  force. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur. 

A  M.  GAILLARD. 

A  Feroey,  S  novembre- 

II  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  l'aca- 
démie de  Rouen  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
qu'elle  m'envoyait  l'ouvrage  couronné,  sans  me 
dire  qu'il  était  de  vous.  Vous  me  comblez  de  joie 
en  m'apprenant  que  vous  en  êtes  l'auteur.  Ce  ne 
sera  donc  pas  seulement  une  pièce  couronnée , 
mais  une  excellente  pièce.  Le  sieur  Panckoucke, 
qui  a  fait  si  long-temps  la  litière  de  Fréron,  et 
qui  fait  actuellement  la  mienne,  était  chargé  de 
m'envoyer  votre  discours  ;  mais  il  est  devenu  un 
homme  si  important  depuis  qu'il  débite  les  mal- 
semaines de  ce  Fréron,  qu'il  ne  s'est  mis  nulle- 
ment en  peine  de  me  faire  parvenir  l'ouvrage 
après  lequel  je  soupire. 

Je  suis  réduit  'a  vous  faire  des  compliments  k 
vide;  j'ai  remercié  l'académie  normande  sans 
savoir  de  quoi  :  et  je  brûle  d'envie  de  vous  remer- 
cier en  connaissance  de  cause. 

Je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  la  partie 
ecclésiastique  de  ce  brave  chevalier  et  de  ce 
pauvre  roi  François  i";  cette  partie  est  la  hon- 
teuse. Charles-Quint,  son  supérieur  en  tout,  ne 
fesait  pas  brûler  les  luthériens  k  petit  feu  ;  il  leur 
accordait  la  liberté  de  conscience,  après  les  avoir 


battus  en  rase  campagne.  Cest  dommage  qw, 
de  ces  deux  héros,  l'un  soit  mort  foa,  et  l'aatre' 
soit  mort  de  la  vérole. 

Permettez  k  l'estime  et  k  l'amitié  de  vons  em- 
brasser sans  cérémonie. 

A  M.  DE  CHABANON. 

Isonaln. 

Je  ne  sais  on  vous  prendre,  mon  cher  et  aimable 
ami  ;  mais  ce  sera  sans  doute  au  miliea  daplù- 
sirs.  Vous  êtes  tantôt  à  la  campagne,  tant&tàFoi- 
taiuebleau  ;  et  moi,  du  fond  de  masolitode,a'i- 
tant  pas  sorti  deux  fois  de  chez  moi  depw  votre 
départ,  ayant  seulement  oui  dire  k  mes  damoti- 
ques  que  l'on  fait  la  guerre  en  Corse,  et  qne  k 
roi  de  Danemark  est  en  France,  je  vous  adresK 
mon  De  profuidU  k  votre  maison  de  Paris,  i 
tout  hasard. 

Je  ne  sais  si,  depuis  votre  dernière  lettre,  tw 
avez  fait  une  tragédie  on  une  joaissanoe.  Jck 
sais  ce  qu'est  devenu  l'Orphée  '  de  Pcmdortieféi 
le  gain  de  son  procès  contre  son  détestable  prélrr, 
j'ignore  tout  ;  je  sais  seulement  que  je  voot  su 
attaché  comme  si  j'étais  vivant.  N'ooblieipv 
tout  k  fait  ce  pauvre  antipode.  Quand  toos  aara 
fait  des  vers ,  envoyez-les-moi,  je  vous  prie,  or 
j'aime  toujours  les  beaux  vers  k  la  folie,  qooiqae 
je  sois  actuellement  plongé  dans  la  physique.  U 
nature  est  furieusement  déroutée  depais  qw  j'a 
coupé  des  têtes  k  des  colimaçons ,  et  qw  j'ain 
ces  têtes  revenir.  Depais  saint  Denis,  OQ  n'anit 
jamais  rien  vudeplusmiriflqne.  Cette  eipÀiesn 
me  porte  fort  k  croire  que  nous  ne  savons  rien  Ai 
tout  des  proniers  principes ,  et  que  le  ptu  n^ 
est  celui  qui  se  réjouit  le  plus. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  4é*<M 
que  le  mort  V. 

A  H.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
AFen»ï,l«oi»te. 

L'enterré  ressuscite  on  moment,  moosiear,  por 
vous  dire  que ,  s'il  vivait  une  éternité ,  il  «» 
aimerait  pendant  tout  ce  temps-lk.  Il  est  emi^ 
de  vos  bontés  :  il  lui  est  encore  arrivé  deni  gn» 
fromages  par  votre  munificence.  S'il  a»»''  ^  '_ 
santé,  il  trouverait  son  sort  très  préférable  à  o*» 
du  rat  retiré  du  monde  dans  un  fromage  de  Hol- 
lande ;  mais,  quand  on  est  vieux  et  malade,  teii 
ce  qu'on  peut  faire  c'est  de  snpporfer  la  vieetee 
se  cacher. 

Je  vous  ai  envoyé  qnatre  volumes  da  Sutuu 
Louis  ;ir/Ket  de  Louis  XV.mm  en  France,  W 

>  M  de  u  Borde.  Toyèi  le  SiippUmeiil  autemoi»  "■ 
Ubrtt,%  T,p.6«.IL 
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fromages  arrivent  beaucoup  plus  sûrement  par  le 
ooche  que  les  livres.  Je  crois  qu'il  faudra  tout 
voire  crédit  pour  que  les  commis  k  la  douane  des 
pensées  vous  délivrent  le  récit  de  la  bataille  de 
Fontenoy  et  la  prise  de  Minorque.  La  société  s'est 
si  bien  perfectionnée ,  qu'on  ne  peut  plus  rien 
lire  sans  la  permission  de  la  chambre  syndicale 
des  libraires.  Ou  dit  qu'un  célèbre  janséniste  a 
propnsé  un  édit  par  lequel  i!  sera  défendu  k  tous 
les  philosophes  de  parler,  h  moins  que  ce  ne  soit 
en  présence  de  deux  députés  de  Sorbonne ,  qui 
rendront  compte  an  prima  menm  de  tout  ce  qui 
aora  été  dit  dans  Paris  dans  le  cours  du  mois. 

Pour  moi,  je  pense  qu'il  serait  beaucoup  plus 
Qtile  et  plus  convenable  de  leur  couper  la  main 
droite,  pour  les  empêcher  d'écrire ,  et  de  leur 
arracher  la  tangue,  de  peur  qu'ils  ne  parlent. 
C'est  une  excellente  précaution  dont  on  s'est  déjk 
servi  et  qui  a  fait  beaucoup  d'honneur  k  notre 
nation.  Ce  petit  préservatif  a  même  été  essayé 
avec  succès  dans  Abbeville  sur  le  petit-flls  d'un 
iKutenant-général  ;  mais  ce  ne  sont  &  que  des 
palliatifs.  Mon  avis  serait  qu'on  fit  une  Saint-Bar- 
tbélemi  de  tous  les  philosophes,  et  qu'on  égor- 
ge&l  dans  leur  lit  tons  ceux  qui  auraient  Locke, 
Montaigne,  Bayle,  dans  leur  bibliothèque.  Je  vou- 
drais même  qu'on  brûlât  tous  les  livres,  excepté 
la  GoKlle  ecclétiattique  et  le  Journal  chrétien. 

Je  resterai  constamment  dans  ma  solitude  jus- 
qu'à ce  que  je  voie  ces  jours  heureux  où  la  pen- 
sée sera  bannie  du  monde ,  et  oit  les  hommes 
seront  parvenus  au  noble  état  des  brutes.  Cepen- 
dant, monsieur,  tant  que  je  penserai  et  que  j'au- 
rai du  sentiment,  soyei  sûr  que  je  vous  serai  ten- 
drement attaché.  Si  on  fesait  une  Saint-Barthélemi 
de  ceux  qui  ont  des  idées  justes  et  nobles,  vous 
seriez  sûrement  massacré  no  des  premiers.  En 
attendant,  conservez-moi  vos  bontés.  Je  me  mets 
aux  pieds  de  madame  de  Rochefort. 

A  M.  GABRIEL  CRAMER. 

A  Fenwy,  S  DOTtmbra. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  procurer 
ces  trois  volumes  de  Mélanges,  oh  vous  dites 
qu'on  a  inséré  plusieurs  balivernes  de  ma  façon, 
comme  tragédies  médiocres,  comédies  de  société, 
petits  vers  de  société,  qui  ne  sont  jamais  bons 
qn'anx  yeux  de  ceux  pour  qui  ils  ont  été  faits. 
Si  la  folie  de  faire  des  vers  est  un  peu  épidémique, 
la  rage  de  les  imprimer  est  beaucoup  plus  grande. 
On  dit  qu'on  a  mêlé  à  ces  fadaises  des  ouvrages 
licencieux  de  plusieurs  auteurs.  Je  suis  comme 
les  gens  de  mauvaise  compagnie,  qui  sont  fâchés 
(le  se  tronver  en  mauvaise  compagnie.  Failes- 
moi  venir,  je  vous  prie ,  par  vos  correspondants 
12. 


de  Hollande,  deux  exemplaires  de  ce  recueil  in- 
titulé, dit-on ,  Nouveaux  Mélanges,  le  veux  en 
juger. 

La  faiblesse  humaine  esl  d'apprendre 
Ce  qu'on  ue  voudrait  pas  taToir. 

Il  y  a  tantôt  cinquante  ans  qu'on  se  platt  à 
mettre  sous  mon  nom  beaucoup  de  sottises  qui , 
jointes  avec  les  miennes ,  composent  en  papier 
bleu  une  bibliothèque  très  considérable  ;  mais  la 
calomnie  y  mêle  quelquefois  des  ouvrages  sérieux 
qui  font  bien  de  la  peine.  Ces  impostures  sont 
d'autant  plus  désagréables  qu'on  ne  peut  guère  les 
repousser  ;  on  ne  sait  d'où  elles  partent  ;  on  se 
bat  contre  des  fantômes.  J'ai  beau  me  mettre  en 
colère  comme  Ragotin,  et  jurer  que  cela  n'est  pas 
de  moi ,  et  que  cela  est  détestable ,  on  me  répond 
que  mon  style  est  très  reconnaissable  ;  et  voilà 
comme  on  juge.  La  condition  d'un  homme  de 
lettres  ressemble  h  celle  de  l'âne  du  public  -,  cha- 
cun le  charge  à  sa  volonté ,  et  il  faut  que  le  pau- 
vre animal  porte  tout. 

Mettez-moi  *au  fait ,  je  vous  prie ,  de  ce  recueil 
de  Nouveaux  Mélanges  ;  je  vous  serai  très  obligé. 
J'attends  ce  service  de  votre  amitié. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Ferney ,  4  novembre. 

Monsieur ,  je  suis  obligé  en  honneur  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  vient  de  m'arriver.  Une 
dame  fort  jolie  et  fort  afDigée  est  venue  chez  moi  ; 
je  n'ai  pas ,  k  mon  âge  ;  de  quoi  la  consoler  ;  elle 
m'a  assuréqu'il  n'y  avaitque  vous  qui  pussiez  lui 
donner  de  la  consolation.  J'ai  le  malheur,  m'a  t-ell< 
dit,  d'être  la  femmed'un  poète. — Votre  mari  est-il 
jeune,  madame?  fait-il  bien  des  vers?  — Ah  ! 
monsieur ,  il  les  fait  détestables.  —  Cela  est  fort 
commun ,  madame  ;  mais  que  pput  un  ambassa- 
deur de  France  contre  la  rage  de  faire  de  mauvais 
vers?  —  Monsieur  ,  je  suis  Genevoise ,  et  mon 
mari  est  no  jeune  étourdi  nommé  Lamaude.  — 
Eh  bien  !  madame,  envoyez-le  chez  J.-J.  Rousseau, 
ils  travailleront  du  même  métier. — Monsieur,  il 
y  a  renoncé  pour  sa  vie.  Il  s'avisa ,  il  y  a  deux 
ans,  pendant  les  troubles  de  Genève ,  où  personne 
ne  s'entendait ,  de  faire  une  mauvaise  brochure 
en  vers  qu'on  n'entendait  pas  davantage  ;  il  a  été 
banni  pour  neuf  ans  par  un  arrêt  du  conseil  ma- 
gnifique ;  il  a  un  père  encore  plus  vieux  que  vous, 
qui  est  aveugle ,  et  qui  se  trouve  sans  secours  ; 
ma  mère ,  vieille  et  infirme ,  a  i>esoin  de  mes 
soins  :  je  passe  ma  vie  à  courir  pour  me  partager 
entre  ma  mère  et  mon  mari  :  monsieur  l'ambas- 
sadeur de  France  est  le  seul  qui  puisse  finir  met 
malheurs. 
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J'ai  répondu  alors  de  votre  excellence;  j'ai 
assuré  la  désolée  que,  si  elle  venait  'a  votre  lever , 
elle  s'en  trouverait  fort  bien  ;  mais  que  vous  étiez 
actuellement  occupé  avec  les  dames  de  Saint- 
Omer. 

Hélas  1  monsieur,  m'a4-elle  répliqué,  il  peut  de 
Saint-Omer  pardonner  h  mon  mari,  et  me  le  rendre. 
On  a  prétendu  que  mon  mari  lui  avait  manqué 
de  respect  dans  son  impertinent  ouvrage,  où 
personne  n'a  jamais  rien  compris. . . . —  Madame , 
ai-je  dit,  si  votre  mari  avait  été  citoyen  de  Berg-op- 
Zoom,  M.  le  chevalier  de  Beauteville  lui  aurait 
très  mal  fait  passer  sou  temps  ;  mais,  s'il  est  citoyen 
de  Genève ,  et  s'il  a  écrit  des  sottises ,  soyez  très 
persuadée  que  M.  l'ambassadeur  de  France  n'eu 
sait  rien ,  qu'il  ne  lit  pointées  pauvretés,  ou  qu'il 
ne  s'en  souvient  plus.  Alors  elle  s'est  remise  k 
pleurer.  Ah  I  que  monsieur  l'ambassadeur  pour- 
rait faire  une  belle  action  !  disait-elle. — Il  la  fera, 
madame ,  n'en  doutez  pas  ;  c'est  une  de  ses  habi- 
tudes. De  quoi  s'agit-il  ?  —  Ce  serait ,  monsieur , 
qu'il  trouvât  bon  que  mon  magnifique  conseil 
«j)régeât  le  temps  du'banaissemen»  de  mon  sot 
mari ,  qui  a  voulu  faire  le  bel  esprit.  H  ne  fau- 
drait pour  cela  qu'un  mot  de  la  main  de  son 
excellence.  La  grâce  de  mon  mari  sera  accordée,  si 
monsieur  l'ambassadeur  daigne  seulement  vous 
témoigner  qu'il  sera  satisfait  que  ce  magnifique 
conseil  laisse  revenir  mon  mari  Lamande  dans  sa 
patrie,  et  que  je  puisse  y  soulager  ta  vieillesse  de 
mes  parents.  Prenez  la  liberté  de  lui  demander 
cette  faveur,  il  ne  vous  refusera  pas  ;  car  c'est  sans 
doute  une  chose  très  indifférente  pour  lui  que  le 
sieur  Lamande  et  moi  nous  soyons  k  Genève  ou 
«0  Savoie. 

Enfin,  monsieur,  elle  m'a  tant  pressé,  tant 
conjuré,  que  j'ose  vous  conjurer  aussi.  Une  nom- 
breuse fomille  TOUS  aura  l'obligation  de  la  lin  de 
ses  peines.  Votre  excellence  peut  avoir  la  bonté 
de  m'écrire  qu'elle  est  satisfaite  de  deux  ans  d'ex- 
piation de  Lamande ,  et  qu'elle  verra  avec  plai- 
sir qu'il  soit  rappelé  dans  sa  ville. 

Voyez ,  monsieur ,  si  j'ai  trop  présumé  en  vous 
demandant  cette  grâce ,  et  si  vous  pardonnes  à 
Lamande  et  k  mon  importunité.  Le  plus  grand 
plaisir  que  m'ait  fait  la  jolie  pleureuse  a  été  de 
me  fournir  cette  occasion  de  vous  renouveler  le 
retpectet  ratiacbemenlavec  lesquels  je  sois,  etc. 

A  M.  LE  DUC  DE  SAINT-MEGRIN. 

A  Vanty ,  le  4  novembra. 

Monsieur  le  duc ,  le  vieux  malade  solitaire  a 
été  pénétré  de  l'honneur  de  votre  visite  et  de 
votre  souvenir.  Il  vous  écrit  k  Paris ,  comme  vous 
lo  lui  avez  ordonné.  En  quelque  lieu  que  voas 


soyez ,  vous  y  faites  du  bien,  vous  acquérez  cnii- 
nuellement  de  nouvelles  lumières,  et  voai fortifia 
votre  belle  âme  contre  les  préjuge  de  toute  espèce. 
Vous  avez  voyagé ,  dans  la  plus  grande  jeoneiK , 
dans  le  même  esprit  que  voyageairait  aotrelbis  les 
vieux  sages ,  pour  connaitre  les  hanmes  et  poor 
leur  être  utiles  ;  vous  vous  êtes  mis  eo  état  de 
rendre  les  plus  grands  services  i  votre  natioo  ; 
vous  avez  parcouru  les  provinces  et  lesfroBlièfes 
en  pbikwophe  et  en  homaie  d'état  :  la  raison  et  h 
patrie  en  sentiront  un  jour  les  effets.  Je  ne  verni 
pas  ces  jours  heureux ,  mais  je  moomi  arec  li 
consolation  d'avoir  vu  odni  qui  les  fera  ullre. 

Votre  philosophie  bienfesante  est  déjà  comie, 
elle  a  été  ornée  des  grâces  de  votre  esprit  ;  toosla 
gens  de  lettres  vous  ont  applaudi  :  il  viendra  m 
tomps  où  la  nation  entière  pourra  vooi  avoir  de 
plus  grandes  obligations.  Vous  êtes  né  dui  n 
siècle  éclairé  ;  mais  la  lumière  qui  s'est  éteedoe 
depuis  quelques  années  n'a  encore  servi  qa'kao« 
faire  voir  nos  abus,  et  non  pas  k  les  corripr; 
elle  a  même  révolté  quelques  esprits ,  qui,  faits 
pour  les  erreurs,  pensent  qu'elles  sont  oécessairei. 
Plus  la  raison  se  développe ,  plus  elleeiïraie  leb- 
natisme.  On  tient  en  esclavage  les  corps  et  les  es- 
prits autant  qu'on  le  peut.  Pour  comble  de  mil- 
beur ,  la  fausse  politique  protège  ce  bnalisBie 
funeste,  il  en  est  de  certaines  superstitions  oodum 
des  déprédations  autorisées  dans  la  fioance  :  eilN 
sont  anciennes ,  elles  sont  en  usage  ;  dose  il  les 
lautsoutenir.  Voila  comme  l'on  raisonne;  oaa^l 
en  conséquence,  et  il  y  en  a  en  des  exemplesbin 
funestes. 

Si  quelqu'un  peut  contribuer  un  jour  ï  mit 
la  France  aussi  heureuse  qu'elle  commenoe  à  Hit 
éclairée,  c'est  assurànent  vous,  monsieur  ledK. 
Les  Montausier  ont  rendu  leur  nom  célèbre  dtu 
le  siècle  des  beaux-arts ,  vous  pourra  rendre  l« 
vôtre immortel.dans  celui  de  la  philosophie;  ttA 
ce  que  je  souhaite  et  que  j'espère  du  foiid  de  moo 
cœur.  Vous  m'avez  inspiré  une  tendre  îénéraiioa; 
je  ferai  des  vœnx,dans  le  peu  de  temps  qui  ^ 
reste  k  vivre ,  pour  que  vous  soyez  à  portée  de 
déployer  vos  grands  talents,  et  de  hinbmt  k 
bien  dont  la  France  a  encore  besoio. 

Agréez  mon  profiwd  respect.  Si  vons  «raqael- 
que  ordre  k  me  donner ,  signe*  senlemenl  m»  l- 
et  un  V.  Permettes-moi  de  faire  mes  complim*** 
k  M.  Dupont ,  qui  est  si  digne  de  votre  unitié. 

A  M.  LE  DOC  DE  CHOISECL. 


Mon  prolecteur ,  daigna  lire  ceci ,  «"*°* 
vaut  la  peine.  Ce  n'est  pas  parce  q«  J»  ■*""?" 
des  Alpes  a  bientôt  soixante-qmnieans,  »  ■ 
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pas  parce  qa'elle  radote,  qu'il  s'est  glissé  nn  gali- 
matias absurde  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  et 
de  Louit  XV,  touchant  la  paii  que  nous  vous  de- 
vons :  pendant  que  je  passe  lavie  dans  mou  lit, 
l'éditeur  a  mis,  à  la  page  202  du  quatrième  tome, 
une  addition  que  je  lui  avais  envoyée  pour  la  page 
442.  Ha  ajouté  à  votre  paix  œ  qu'il  devait  ajou- 
tera la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Il  vous  sera  aisé 
de  faire  placer  adroitement  ce  carton  ci-joint  : 
vous  êtes  accoutumé  ^  réparer  quelquefois  les 
fautes  d'autmi.  J'ai  voulu  finir  par  la  gloire  de  la 
nation  et  par  la  vôtre. 

Quand  l'édition  est  finie,  quelques  officiers 
m'apprennent  des  choses  étonnantes ,  dignes  de 
l'ancienne  Rome. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunswick  veut  sur- 
prendre M.  de  Castries,  qui  en  veut  faire  autant. 
On  envoie  h  l'entrée  de  la  nuit  M.  d'Assas ,  capi- 
taine d'Auvergne,  k  la  découverte;  le  régiment 
le  suit  en  silence  :  il  trouve,  k  vingt  pas,  des  gre- 
nadiers ennemis  couchés  sur  le  ventre  ;  ils  se  lè- 
vent, ils  l'entourent,  lui  mettent  vingt  baïonnettes 
sar  la  poitrine  :  Si  vous  criez ,  vous  êtes  mort  ; 
il  retient  son  soufDe  un  moment  pour  crier  plus 
fort:  A  moi,  Auvergne,  les  voilà!  et  il  tombe 
percé  de  coups  :  Décins  en  a-t-il  plus  fait? 

On  me  prend  pour  le  greffier  de  la  gloire  ;  on 
me  fournit  de  beaux  traits ,  mais  trop  tard  ;  c'est 
pour  une  belle  édition  in-4o. 

Je  TOUS  demande  en  grâce  de  lire  la  page  1  Tî, 
tome  iv;  vous  y  verrez  une  action  très  supérieure 
k  celle  des  Thermopyles,  et  très  vraie. 

TV.  B.  J'ai  envoyé  lin  Siècle  k  M.  de  Saint- 
Florentin.  Il  m'a  mandé  qu'il  croyait  que  je  pou- 
vais le  présenter  au  roi ,  et  qu'il  s'en  chargerait. 
Je  vais  lui  mander  que  je  crois  que  vous  lui  avez 
donné  le  vôtre ,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
renvoyer  un  autre.  M'approuvez-vons  ?  Je  proche 
gloire  et  paix  dans  cet  ouvrage. 

iV.  B.  II  s'est  fait  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Voici  ce  qu'un  homme  très  sage  me 
mande  de  Toulouse  : 

«  Les  trois  quarts  du  parlement  ont  ouvert  les 

■  yeux ,  et  gémissent  du  jugement  des  Calas.  Il 
t  n'y  a  plus  que  les  vieux  endurcis  qui  ne  soient 

■  pas  pour  la  tolérance.  » 

Il  en  sera  bientôt  de  même  dans  le  parlement 
de  Paris ,  je  vous  en  réponds.  Ou  ne  sera  plus  ho- 
micide pour  paraître  chrétien  aux  yeux  du  peu- 
ple. J'aurai  contribué  k  cette  bonne  œuvre. 

N.  B.  Ce  changement  dans  les  mœurs  ne  sera 
pas  inutile  k  votre  colonie  de  Versoix. 

Permettee-moi  de  vous  écrire  un  jour ,  k  fond, 
sar  votre  colonie.  Vous  protégez  votre  vieille  mar- 
motte ;  cet  établissement  touche  k  mon  pauvre 
trou  :  je  suis  de  la  colonie. 


L'évéqne d'Annecy  est  un  fou,  tous  avez  bien 
dû  le  voir.  Le  voilà  disgracié  a  sa  cour  pour  ses 
sottises.  Le  fanatisme  n'a  jamais  fait  que  du  mal. 

Mou  protecteur ,  vous  avez  beau  jeu.  Le  duc 
de  Grafton  n'est  pas  une  tête  k  résister  k  la 
vôtre. 

Me  pardonnez-vous  de  vous  écrire  une  si  longue 
lettre? 

La  vieille  marmotte  est  k  vos  pieds;  elle  vous 
adore  ;  elle  vous  souhaite  prospérité  et  gloire  ; 
elle  vous  présente  d'ailleurs  son  profond  res- 
pect. 

A  M.  VEBNES. 

13  novembre. 

J'ai  fait  tout  juste  avec  vous ,  n>on  cher  phi- 
losophe ,  comme  on  fesait  autrefois  avec  les  théo- 
logiens vos  devanciers  ;  ou  les  croyait  plus  qu'on 
ne  se  croyait  soi-même.  J'avais  beau  être  per- 
suadé que  M.  le  chevalier  de  Beauteville  était  en 
Suisse;  vous  m'assurâtes  si  positivement  qu'il 
était  k  Saint-Omer ,  que  c'est  a  Saint-Omer  que 
j'ai  adressé  ma  lettre.  Elle  partit  dès  le  lendemain 
de  votre  visite  ;  car ,  dès  qu'il  s'agit  de  rendre 
service ,  il  faut  songer  que  la  vie  est  courte ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  un  moment  k  perdre.  Cependant 
nous  avons  perdu  trois  semaines  au  moins,  grâce 
k  la  foi  implicite  que  j'ai  eue  en  vous. 

On  vous  avait  trompé  de  même  sur  les  quatre 
cents  hommes  pris  en  débarquant  en  Corse  ;  c'est 
bien ,  par  tous  les  diables ,  au  beau  milieu  de  la 
terre  ferme  qu'ils  ont  été  déconfits.  Vous  avez  mis 
ma  foi  k  de  rudes  épreuves  ;  cependant  j'aurai  tou- 
jours foi  en  vous ,  je  veux  dire  en  votre  caractère 
de  franchise  et  de  droiture ,  et  en  votre  esprit 
plein  de  grâces.  Si  Athanase  vous  avait  ressemblé, 
nous  ne  serions  pas  oh  nous  en  sommes. 

Snr  ce ,  je  vous  donne  ma  bénédiction  et  reçois 
la  vôtre. 

P.  5.  J'aime  mieux  mille  fois  cette  Purifica- 
tion que  la  fête  de  la  Purification  de  la  Vierge. 
Les  parfums  dont  on  s'est  servi  montent  furieuse- 
ment au  nez.  Le  purificateur  n'a  pas  physiquement 
six  pieds  de  haut ,  mais  moralement  il  en  a  plus 
de  trente.  Tndieu  !  quel  homme  I  je  voudrais  bien 
qu'il  vint  quelque  jour  nous  parfnmer.  Si  jamais 
je  suis  syndic ,  je  me  garderai  bien  d'avoir  affaire 
k  si  forte  partie. 


A  M.  CHRISTIN. 


13  noTsmlnv. 


Vous  ne  savez  pas ,  mon  cher  petit  philosophe, 
combien  je  vous  regrette.  Je  ne  peux  plus  parler 
qu'aux  gens  qui  pensent  comme  vous  ;  il  n'y  a 
que  la  communication  de  la  philosophie  qui  con- 
sole. 


59. 
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On  me  mande  de  TookHue  ce  que  vous  allez 
lire  :  ■  Je  connais  actuellement  assez  Toulouse 
«  pour  vous  assurer  qu'il  n'est  peut-être  aucune 
«  ville  du  royaume  oii  il  y  ail  autant  de  gens 
«  éclairés.  Il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus  qu'ail- 
t  leurs  des  hommes  durs  et  opiniâtres ,  incapa- 
«  blés  de  se  prêter  un  seul  moment  'a  la  raison  ; 

<  mais  leur  nombre  diminue  chaque  jour;  et  non 
«  seulement  toute  la  jeunesse  du  parlement,  mais 

*  une  grande  partie  du  centre  et  plusieurs  hommes 

<  de  la  tête  vous  sont  entièrement  dévoués.  Vous 

<  ne  sauriez  croire  combien  tout  a  changé  depuis 
«  la  malheureuse  aventure  des  Calas.  On  va 
«  jnsqu'k  reprocher  le  jugement  rendu  contre 
f  M.  Rochette  et  les  trois  gentilshommes;  on  re- 

•  garde  le  premier  comme  injuste ,  et  le  second 
f  comme  trop  sévère.  » 

Mon  cher  ami ,  attisez  bien  le  feu  sacré  dans 
votre  Franche  -  Comté.  Voici  un  petit  A  B  6' qui 
m'est  tombé  entre  les  mains  ;  je  vous  en  ferai 
passer  quelques  uns  à  mesure  ;  recommandez  seu- 
lement au  postillon  de  passer  chez  moi ,  et  je  le 
garnirai  à  chaque  voyage.  Je  vous  supplie  de  me 
faire  venir  le  Spectacle  delà  Nature,  les  Révolu- 
liontde  Vertot,  les  Lellret  aniéiicaine*  iur  l'Hit- 
toire  naturelle  de  M.  de  BnfTon  ;  le  plus  tôt  c'est 
'  toujours  le  mieux  :  je  vous  serai  très  obligé.  Je  vous 
embrasse  le  plus  tendrement  qu'il  est  possible. 

A  M.  LE  COMTE  DE  fÉkÉtÉ. 

14  noTcmbre. 
Monsieur ,  ces  deux  petites  pièces  m'étant  tom- 
bées entre  les  mains,  j'ai  cm  en  devoir  faire  part 
k  celui  qui  s'amuse  quelquefois  k  en  faire  de  meil- 
leures. Il  y  a  eu  peut-être  un  M.  de  Saint-Didier 
et  un  abbé  Caille  ;  mais  je  vous  suis  pins  attaché 
que  tous  les  abbés  du  monde.  Je  crois  que  vous  me 
prenez  pour  un  abbé  allemand,  ou  pour  l'abbé  de 
Saint-Gall  en  Suisse ,  à  l'énorme  quantité  de  vin 
que  vous  m'envoyez.  Vous  me  faites  trop  d'hon- 
neur ,  et  vous  avez  trop  de  bonté  pour  un  vieil- 
lard forcé  k  être  sobre.  Si  j'étais  jeune ,  je  vien- 
drais vous  faire  ma  cour ,  et  boire  avec  vous  votre 
bon  vin  ;  mais  je  ne  boirai  bientôt  que  de  l'eau 
du  Styx.  Agréez,  monsieur,  mes  remerciements  et 
lues  sentiments  respectueux. 

,  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Novembre. 
Madame ,  un  officier  de  dragons  me  mande  que 
vous  lui  avez  demandé  cela.  Je  vous  envoie  cela. 
Si  voire  ami  •  avait  lu  cela,  et  bien  d'autres  cho- 

■  Le  président  llénaull.  K 


ses  foites  comme  cela ,  il  ne  serait  pas  Umnoealé 
sur  la  fin  de  sa  vie  par  lesidées les plas  absurdes 
et  les  plus  détestables  que  la  fnrenr  et  It  folie 
aient  jamais  inventées  ;  il  (Rangerait  avec  (ont 
les  hopuêles  gens  de  l'Europe  qui  ont  changé. 

Je  l'aime  malgré  sa  faiblesse ,  et  je  prends  vi- 
vement son  parti  contre  un  marquis  de  Belestat, 
qui  le  traite  avec  la  plus  cruelle  injustice  dans  an 
ouvrage  qui  a  trop  de  vogue ,  et  qu'il  laat  abso- 
lument réfuter. 

Je  votis  souhaite ,  madame ,  santé  et  fenoeté  : 
méprisez  le  monde  et  la  vie,  tout  cela  n'est  qa'oi 
fantôme  d'un  moment. 

A  M.  COLMAN. 

14  DOTcmlie. 

Si  je  pouvais  écrire  de  ma  main,  monsieur, 
je  prendrais  la  liberté  de  vous  remercier  en  an- 
glais du  présent  que  vous  me  faites  de  vos  chv- 
mantes  comédies  ;  et,  si  j'étais  jeune ,  je  viendrais 
les  voir  jouer  k  Londres. 

Vous  avez  furieusement  embelli  rfc'cottottt.qte 
vous  avez  donnée  sous  le  nom  de  Freepori.^i 
est  en  effet  le  meilleur  personnage  de  la  pièce. 
Vous  avez  fait  ce  que  je  n'ai  osé  faire  ;  vous  po- 
nissez  votre  Fréron  k  la  fin  de  la  comédie.  J'ivait 
quelque  répugnance  k  faire  paraître  plus  long- 
temps ce  polisson  sur  le  théâtre  ;  mais  vons  Aes 
un  meilleur  shérif  que  moi ,  vous  voulez  qoe  jus- 
tice soit  rendue ,  et  vous  avez  raison. 

Lorsque  je  m'amusai  k  composer  cette  petite 
coniédie,  pour  la  faire  représenter  sur  mon 
théâtre ,  k  Ferney,  notre  société  d'acteurs  et  d'a^ 
trices  me  conseilla  de  mettre  ce  Fréron  sur  la 
scène ,  comme  un  personnage  dont  il  n'y  arat 
point  encore  d'exemple.  Je  ne  le  connais  point, 
je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  on  m'a  dit  que  je 
l'avais  peint  trait  pour  Irait. 

Lorsqu'on  joua ,  depuis,  cette  pièce  à  Paris,  ce 
croquant  était  a  la  première  représentadoo.  Il 
fut  reconnu  dès  les  premières  lignes;  on  ne  cessa 
de  battre  des  mains ,  de  le  huer ,  de  le  bafouer; 
et  tout  le  public ,  k  la  fln  de  la  pièce ,  le  lene- 
duisit  hors  de  la  salle  avec  des  éclats  de  rire,  lia 
en  l'avantage  d'être  joué  et  berné  sur  tous  les 
théâtres  de  l'Europe,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à 
Bruxelles.  Il  est  bon  de  nettoyer  quelquefois  le 
temple  des  muses  de  ses  araignées.  II  me  parait 
que  vous  avez  aussi  vos  Frérons  k  Londres,  mais 
ils  ne  sont  pas  si  plats  que  le  nôtre.  Au  temps  da 
colloque  de  Poiuy,  un  bon  catholique  écrivait  ï 
un  bon  protestant  :  ■  Monsieur ,  les  choses  sont 
<i  entièrement  égales  des  deux  côtés  :  il  est  rrai 
'  que  votre  savant  est  bien  plus  savant  qoe  noire 
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•  savant ,  mais ,  en  récompense ,  notre  ignorant 
t  est  bien  plus  ignorant  que  votre  ignorant.  > 

Continuez ,  monsieur,  ii  enrichir  le  public  de 
vos  très  agréables  ouvrages.  J'ai  l'honneur  d'être , 
avec  toute  l'estime  que  vous  méritez ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  novembre. 

Mes,  auges  avaient  très  grande  raison  de  s'en- 
dormir ,  comme  au  sermon,  aux  deux  premières 
scènes  du  cinquième  acte  des  Guèbres;  le  diable 
qui  affligeait  alors  le  petit  possédé  était  un  diable 
très  soporatif,  un  diable  froid,  un  diable  k  la 
mode.  Ces  scènes  n'étaient  que  des  jérémiades  où 
l'on  ne  fesait  que  répéter  ce  qui  s'était  passé ,  cl 
oe  que  le  spectateur  savait  déjà.  Il  faut  toujours , 
dans  une  tragédie ,  que  l'on  craigne ,  qu'on  espère 
à  chaque  scène  ;  il  faut  quelque  petit  incident  nou- 
veau qui  augmente  ce  trouble  ;  on  doit  faire  naître 
à  chaque  moment ,  dans  l'âme  du  lecteur ,  une 
curiosité  inquiète.  Le  possédé  était  si  rempli  de 
l'idëe  de  la  dernière  scène ,  quand  il  brocha  cette 
beeogne ,  qu'il  allait  k  bride  abattue  dans  le  com- 
mencement d^e  l'acte,  pour  arriver  k  ce  dénoue- 
ment ,  qui  était  son  unique  objet. 

A  peine  eut-il  lu  la  lettre  céleste  des  anges , 
qu'il  reflt  sur-le-champ  les  trois  premières  scènes 
qu'il  vous  envoie.  11  ne  s'en  est  pas  tenu  Ik  ;  il  a 
^itj'au  quatrième  acte ,  des  changements  pareils  : 
il  polit  tout  l'ouvrage.  Ce  n'est  plus  le  seul  Arzé- 
mon  qui  lue  le  prêtre ,  c'est  toute  la  troupe  hon- 
nête qui  le  perce  de  coups.  Il  n'y  a  pas  une  seule 
de  vos  critiques  k  laquelle  votre  exorcisé  ne  se  soit 
rendu  avec  autant  d'empressement  qne  de  recon- 
naissance. Le  diable  de  la  Chote  impostible  n'é- 
tait pas  pins  docile. 

A  l'égard  des  adoucissements  sur  la  prétraille , 
c'est  Ik  véritablement  là  chose  impossible ,  qui  est 
an-dessus  des  talents  du  diable.  La  pièce  n'est 
fondée  que  sur  l'horreur  que  la  prétraille  inspire  ; 
mais  c'est  une  prétraille  païenne.  Mahomet  a  bien 
passé ,  pourquoi  le*  Guèbret  ne  passeraient -ils 
pas?  Si  on  craint  les  allusions,  il  y  en  avait  cent 
fois  plus  dans  le  Tartufe. 
«  Trouveriez-  vous  k  propos  que  Marin  montrât 
la  pièce  au  chancelier,  ou  plutôt  que  quelqu'un 
de  ses  amis  la  lui  confiât  comme  un  ouvrage  post- 
hume de  feu  Latouche ,  auteur  de  VIphigétùe  en 
Tauridef  Un  homme  fraîchement  sorti  du  parle< 
ment  ne  s'effraiera  pas  de  l'humiliation  des  prê- 
tres. Il  m'a  écrit  une  lettre  charmante  sur  le&'t^- 
cU  de  Louit  XIV. 

A  l'égard  des  acteurs ,  j'oserais  presque  dire 
que  la  pièce  n'en  a  pas  besoin  ;  c'est  une  tragédie 
qu'il  faut  plutôt  parler  que  déclamer.  Les  sitna- 
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tions  y  feraient  tout,  les  comédienspen  de  chose; 
et  le  sujet  est  si  piquant, si  intéressant,  si  neuf, 
si  conforme  k  l'esprit  philosophique  du  temps , 
que  la  pièce  aurait  peut-être  le  succès  du  Siège 
de  Calait,  et  du  Calilina  de  Crébillon ,  quoique 
ces  deux  pièces  soient  inimitables. 

Il  y  a  plus  encore  :  c'est  que  cette  tragédie  pour- 
rait faire  du  bien  k  la  nation  ;  elle  contribuera 
peat-étrek  éteindre  la  flamme  où  le  chevalier  de  Ija 
Barre  a  péri,  k  la  honte  étemelle  de  oe  siècleinlftme. 

Si  on  ne  peut  jouer  les  Guèbret,  il  se  trou- 
vera un  éditeur  qui  la  fera  imprimer  avec  une 
préface  sage ,  dans  laquelle  on  ira  au  devant  de 
toutes  les  allusions  malignes.  Un  jour  viendra  que 
les  Welches  seront  assez  sages  pour  joner /es  Guè' 
bret.  C'est  dans  celte  douce  espérance  que  je  me 
mets  k  l'ombre  de  vos  ailés  avec  toute  la  tendresse 
imaginable. 

Est-ce  Villars  qu'on  appelle  aujourd'hui  Pras- 
lin?  ou  est-ce  Prasiin  auprès  de  Châlons? 

Croyez-vous  que  Moustapha  l'imbécile  déclare  la. 
guerre  k  ma  Catau-Sémiramis  ?  Ne  pensez-vous  pas 
que  le  pape  aide  sous  main  les  Corses?  Si  vous 
ne  faites  pas  rentrer  l'infant  dans  Castro,  je  >ous 
coupe  une  aile. 

Et  du  blé ,  en  aurez- vous?  je  vous  avertis  que 
j'ai  été  obligé  de  semer  trois  fois  le  même  champ. 
L'Évangile  ne  sait  ce  qu'il  dit,  quand  il  prétend 
que  ce  blé  doit  pourrir  pour  germer  ;  les  ploies 
avaient  pourri  mes  semences ,  et ,  malgré  l'Évan- 
gile ,  je  n'aurais  pas  eu  un  épi.  Je  suis  un  rude 
laboureur. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAN. 


•i  noTembre. 

Il  vaut  mieux  servir  tout  k  la  fois  que  plat  k 
plat  ;  ainsi  j'envoie  k  mon  divin  ange  le»  Guèbret 
tout  entiers ,  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Pras- 
iin. Il  m'a  paru  impossible  d'adoucir  les  traits 
contre  meuieurs  de  Pluton.  Si  ce  sont  en  effet  des 
prêtres  païens ,  des  prêtres  des  enfers ,  on  ne  peut 
trop  les  rendre  odieux.  Si  les  malintentionnés 
s'obstinent  k  traiter  cela  d'allégories,  rien  ne  les 
en  empêchera ,  quelque  tour  qne  l'on  prenne. 

Je  sens  bien  que  mon  nom  est  plus  k  craindre 
qne  la  pièce  même.  Ce  serait  mon  nom  qni  ferait 
naître  toutes  les  allusions  ;  il  porte  toujours  mal- 
heurk  la  sacro-sainte.  Il  est  constant  que  la  chose 
en  elle-même  est  non  seulement  de  la  plus  grande 
innocence ,  mais  de  la  meilleure  morale.  Si  les 
allosions  qu'on  peut  faire  devaient  empêche^  les 
pièces  d'être  jouées ,  il  n'y  en  aurait  aucune  qu'on 
pût  représenter.  Le  possédé  a  pris  son  parti  ;  si  on 
ne  peut  avoir  nue  approbation ,  il  s'en  passera 
très  bieo;  il  fera  imprimer  la  facétie,  qui  déplaira 
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beaucoup  aux  persécuteurs ,  mais  qui  plaira  iofi- 
nimeut  aux  persécutés. 

Et ,  après  tout ,  comme  il  n'y  a  point  aujour- 
d'hui d'inquisiteurs  en  France  qui  fassent  brûler 
les  peintres  qui  les  dessinent ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  plus  de  danger  k  imprimer  cette  pièce  que 
celle  du  Royaume  en  interdit ,  ou  de  tHonnêle 
Criminel. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher  ange , 
de  lire  l'article  Lally  au  quatrième  volume  du 
Siècle,  le  suis  convaincu  qu'il  était  aussi  innocent 
que  bmtal ,  et  que  rien  n'est  aussi  injuste  que  la 
justice. 

L'abbé  de  Chaavelin,  cette  fois-ci ,  ne  doit  pas 
dtre  mécontent  ;  au  reste  ,  il  est  bien  difDcile  de 
contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  MARMONTEL. 

M  DOTcmljn. 

Point  du  tout ,  mon  cher  ami ,  le  patriarche  est 
toujours  malingre  ;  et ,  s'il  est  goguenard  dans 
les  intervalles  de  ses  souffrances ,  il  ne  doit  la  vie 
qu'à  ce  régime  de  gaieté ,  qui  est  le  meilleur  de 
tous. 

Tout  gai  que  je  suis  par  accès ,  je  suis  an  fond 
très  affligé  pour  l'Espagne  que  l'université  de  Sa- 
lamanque  succède  ans  jésuites  dans  le  minisière 
de  la  persécution.  Je  l'avais  bien  prévu  avec  frère 
Lembertad  ;  et  je  dis ,  quand  on  chassa  les  re- 
nards :  On  nous  laissera  manger  aux  lonps. 

J'ai  toujours  votre  quinzième  chapitre  dans  le 
cœur  et  dans  la  tète ,  et  la  censure  contre  j  dans 
le  cul.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si  désho- 
norant pour  notre  siècle.  Sans  votre  quinzième 
chapitre ,  ce  siècle  était  dans  la  boue.  Vous  devez 
aller  remercier  laSorbonne  en  cérémonie;  elle  a 
rassemblé  les  pensées  d'un  grand  écrivain  et  d'un 
grand  citoyen  ;  elle  démontre  au  roi  qne  vous  êtes 
un  snjet  fidèle ,  et  k  l'Église ,  que  vons  êtes  un 
homme  très  religieux.  Il  était  impossible  de  tra- 
vailler plus  heureusement  )i  votre  justification  et 
k  votre  gloire. 

Votre  idée  de  VHittoire  politiijue  de  FEglise 
est  très  belle ,  mais  c'est  l'histoire  du  monde  en- 
tier. Il  n'y  a  point  de  royaume  en  Europe  que  le 
pape  n'ait  donné  ou  cru  donner  ;  il  n'y  en  a  point 
où  il  n'ait  levé  des  impAts,  oii  il  n'ait  excité  des 
guerres  :  j'en  ai  dit  quelques  mots  dans  l'J^ssat 
sttr  les  mœurs  et  l'etprit  des  nation*. 

VExamen  dans  lequel  le  président  Hcnault  est 
si  maltraité  est  un  lour  de  maître  Gonin ,  que  je 
n'ai  pas  encore  éclairci.  L'ouvrage  est  assurément 
d'un  homme  très  profond  dans  l'histoire  de  France. 
Il  y  a  des  erreurs ,  mab  il  y  a  aussi  des  reclierclies 


savantes.  Le  style  court  après  ceini  de  Moates- 
quieu  ;  il  l'attrape  quelquefois ,  mais  atec  des  to- 
lédsmes  et  des  barbarismes  dont  MoDtesqoieaanit 
aussi  sa  part.  On  a  imprimé  ce  petit  livre  nos  le 
nom  d'un  marquis  de  Belestat.  J'ai  reço  nioi-inCiiie 
de  Montpellier  deux  lettres  signées  de  ceDom; 
et  il  se  trouve  à  fin  de  compte  qu'il  a'y  a  (loiot 
de  marquis  de  Belestal  ;  c'est  l'aventure  do  bm 

i  Arnauld. 

I  Je  crois,  après  m'être  bien  tourmentéldevioer, 
que  je  dois  finir  par  rire.  Plûtk  Dien  qu'il  n'y «it 
dans  le  monde  que  ces  petites  méchancetés  !  Mas  je 
reprends  mon  air  grave  et  triste  quand  je  songe 
h  certaines  choses  qui  se  sont  passées  dans  moi 
siècle  ;  je  ne  les  oublie  point ,  je  les  garde  pour  la 
posthumes,  et  je  veux  que  la  postérité  déleste b 
persécuteurs. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  moa  Irb 
cher  confrère. 

A  M.  COLINI. 

C'est  votre  ami,  qui  n'est  pas  encore  mort, 
qui  écrit  k  son  cher  ami  par  la  main  de  ton  sem- 
taire.  J'ai  envoyé  deux  exemplaires  de  la  oooTelie 
édition  du  Siècle  de  Louis  XÏF  à  sonallesseâe^ 
torale  et  k  vous.  Vous  trouverez  que  je  fais  men- 
tion de  TOUS  k  l'article  du  cartel.  Uon  Donkien 
désormais  confondu  avec  le  vôtre  ;  ce  sen  prar 
moi,  mon  cher  ami ,  une  vraie  consolation.  Je  nos 
embrasse  du  meilleur  de  mon  coenr. 

A  M.  LE  PRIVCE  DE  LIGNE. 

ArenMy.Sdieealn. 

Monsieur  le  prince ,  je  suis  enchanté  de  TOtn 
lettre ,  de  votre  souvenir  ;  vous  réveillez  I'umb- 
pissement  mortel  dans  lequel  mon  Age  et  mes  in- 
ladies  m'ont  plongé.  J'ai  quelquefois  combatta  m 
langueur  par  des  plaisanteries  qui  soot,koe(i<KJe 
vois ,  parvenues  jusqu'à  vons  ;  elles  m'oot  Tiii 
la  jolie  lettre  dont  vons  m'honores.  Je  m'apeffUB 
que  certaines  plaisanteries  sont  bonnes  kqoelqM 
chose  :  il  y  a  trente  ans  qu'aucun  gooTernemeii 
catholique  n'aurait  osé  faire  ce  qu'ils  foottoosJi- 
jourd'hui.  La  raison  est  venue  ;  elle  rend  i  Im- 
pcrstition  les  fers  qu'elle  avait  reçus  d'elle. 

J'ai  eu  l'honneur  d'avoir  chez  moi  M.  le  doc 
de  Bragance ,  que  je  crois  votre  beao-frère  on 
votre  oncle ,  et  qui  me  parait  bien  dipe  de  ti» 
être  quelque  chose.  Il  pense  comme  voas;«>l 
n'y  a  plus  que  des  universités  comme  ceUedeU*" 
vain  où  l'on  pense  autrement.  Le  monde  est  b« 
changé. 

Je  crois  M.  Dermcnches  actuellementi  F»ri»:il 
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■e  doit  pas  être  josqa'ici  trop  content  <te  l'expé- 
dition de  Corse. 

Puissiez  -  tous  ,  monsieur  le  prince ,  ne  tous 
faire  jamais  tuer  par  des  montagnards  ou  par  des 
hoQsards  !  vivez  très  long-temps  pour  les  intérêts 
de  fesprit ,  des  grâces ,  et  de  la  raison. 

Agréez  mon  sincère  et  tendre  respect. 

k  H.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ftrney ,  S  décembre. 

Voilà ,  monsieur ,  deux  beaux  ouvrages  contre 
le  fanatisme  ;  voilà  deux  engagements  pris ,  k  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ne  jamais  permettre 
à  la  religion  de  persécuter  la  probité.  11  est  temps 
que  le  monstre  de  la  superstition  soit  enchaîné. 
Les  princes  catholiques  commencent  un  peu  à  ré- 
primer ses  entreprises  ;  mais ,  au  lieu  de  couper 
les  tdtes  de  l'hydre ,  ils  se  bornent  à  lui  mordre 
la  queue  ;  ils  reconnaissent  encore  deux  puissan- 
ces ,  ou  du  moins  ils  feignent  de  les  reconnaître  : 
ils  ne  sont  pas  assez  hardis  pour  déclarer  que  l'É- 
glise doit  dépendre  uniquement  des  lois  du  sou- 
verain ;  leurs  sujets  achètent  encore  des  dispenses  k 
Rome  ;  les  évêques  paient  des  annales  k  la  cham- 
bre qu'on  nomme  a|iostolique  ;  les  archevêques 
achètent  chèrement  un  licou  de  laine  qu'on  nomme 
un  pallium.  11  n'y  a  que  votre  illustre  souveraine 
qui  ait  raison  ;  elle  paie  les  prêtres,  elle  ouvre  leur 
bouche ,  et  la  ferme  ;  ils  sont  k  ses  ordres ,  et  tout 
est  tranquille. 

Je  souhaite  passionnément  qu'elle  triomphe  de 
l'Alcorau  comme  elle  a  su  diriger  l'Évangile.  Je 
suis  persuadé  que  vos  troupes  battront  les  Otto- 
mans amollis.  Il  me  semble  que  tontes  les  grandes 
destinées  se  tournent  vers  vos  climats.  Il  sera<beau 
qu'une  femme  détrône  des  barbares  qui  enfer- 
ment les  femmes,  et  que  la  protectrice  des  sciences 
batte  complètement  les  ennemis  des  beaux  -  arts. 
Puissé-je  vivre  assez  long -temps  pour  apprendre 
que  les  eunuques  du  sérail  de  Conslantiuople  sont 
allés  filer  en  Sibérie  !  Tout  ce  que  je  crains ,  c'est 
qu'on  ne  négocie  avec  Houstapha ,  au  lieu  de  le 
chasser  de  l'Europe.  J'espère  qu'elle  punira  ces 
brigands  de  Tartarie ,  qui  se  croient  en  droit  de 
mettre  en  prison  les  ministres  des  souverains.  Le 
beau  moment ,  monsieur ,  que  celui  où  la  Grèce 
verrait  ses  fers  brisés  1  Je  voudrais  recevoir  une 
lettre  de  vous,  datée  de  Corinthe  ou  d'Athènes. 
Tout  cela  est  possible.  Si  Mahomet  ii  a  vaincu  un 
sot  empereur  chrétien,  Catherine  ii  peut  bien 
chasser  un  sot  empereur  turc.  Vos  armées  ont 
battu  des  armées  plus  disciplinées  que  les- janis- 
saires. Vous  avez  pris  déjà  la  Crimée ,  pourquoi 
ne  prendriez-vous  pas  la  Thrace  ?  Vous  vous  en- 
tendrez avec  le  prince  Héraclius ,  et  vous  revien- 


drez après  mettre  k  la  raison  les  bons  serviteurs 
du  nonce  du  pape  en  Pologne. 

Voilk  quel  est  mon  roman.  Le  courage  de  l'impé- 
ratrice en  fera  une  histoire  véritable  ;  elle  a  com- 
mencé sa  gloire  par  les  lois  ;  elle  l'achèvera  par  les 
armes.  Vivez  heureux  auprès  d'elle ,  monsieur  le 
comte  ;  servez-la  dans  ses  grandes  idées,  et  chantez 
ses  actions. 

Je  présente  mes  respects  k  madame  la  comtesse 
de  Scbowalow. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  décembre. 

Le  petit  possédé  demande  bien  pardon  k  son 
ange  de  le  fatiguer  continuellement  des  détails  de 
son  obsession.  Voici  un  petit  chiffon  qui  contient 
les  changements  demandés,  ou  du  moins  ceux 
qu'on  a  pu  faire.  Mais ,  quelque  adoucissement 
qu'on  puisse  mettre  au  portrait  des  prêtres  d'Âpa- 
mée ,  le  fond  restera  toujours  le  même ,  et  c'est 
ce  fond  qui  esta  craindre.  J'interpelle  ici  mes  deux 
anges ,  et  je  m'en  rapporte  k  leur  conscience.  N'est- 
il  pas  vrai  que  le  nom  du  diable  qui  a  fait  cet  ou- 
vrage leur  a  fait  peur?  n'est-il  pas  vrai  que  ce 
nom  fatal  a  fait  la  même  impression  sur  le  philo- 
sophe Marin  ?  n'ont-ils  pas  jugé  de  la  pièce  par 
l'auteur ,  sans  même  s'en  apercevoir?  Ce  sont  là 
les  tristes  effets  de  la  mauvaise  réputation  ;  autre- 
ment comment  auraient  -  ils  pu  soupçonner  des 
païens  de  Syrie  d'avoir  la  moindre  ressemblance 
avec  le  clergé  de  France?  Ce  clergé  n'a  aucun  tri- 
bunal ,  ne  condamne  personne  k  mort ,  ne  per- 
sécute aujourd'hui  personne. 

Si  lesGoèbres  pou vaieut  ressembler  k  quelque 
chose,ce  ne  serait  qu'aux  premiers  chrétiens  pour- 
suivis par  les  ponlifns  païens,  pour  n'avoir  adoré 
qu'un  seul  Dieu  ;  et  même  on  pourrait  dire  que  la 
pièce  de  Latouche  étai  t  originairement  une  tragédie 
chrétienne ,  mais  que  la  crainte  de  retomber  dans 
le  sujet  de  Polyeucu,  et  le  respect  pour  notre 
sainte  religion ,  qui  ne  doit  pas  être  prodiguée  sur 
le  tliéfitre ,  engagèrent  l'auteur  k  déguiser  le  sujet 
sons  d'autres  noms. 

La  pièce  même ,  présentée  k  la  police  sous  ce 
point  de  vue  avec  un  avertissement,  serait-elle 
rejetée  sons  prétexte  qu'il  y  a  des  prêtres  en  France, 
comme  il  y  en  a  eu  de  tout  temps  dans  tous  les 
étals  du  monde?  il  n'y  a  certainement  pas  un  mot 
qui  puisse  désigner  nos  évoques ,  nos  curés ,  ou 
même  nos  moines.  On  pourrait ,  tout  au  plus , 
chercher  quelque  analogie  entre  les  prêtres  d'A- 
paméc  et  ceux  de  l'inquisition  ;  mais  l'inquisition 
est  abhorrée  en  France ,  et  réprimée  en  Espagne , 
et  certainement  M.  le  comte  d'Arandane  deman- 
dera pas  qu'on  supprime  cet  ouvrage  k  Paris. 
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Si  on  reproche  à  feu  M.  Guymond  de  Lalouche 
d'avoir  readu  les  prêtres  d'Apamée  trop  odieui ,  il 
semble  qu'on  peut  répondre  que ,  s'ils  ne  l'étaient 
pas ,  l'empereur  aurait  tort  de  les  abolir  ;  que  d'ail- 
leurs la  loi  contre  les  Guèbres  a  été  portée ,  non 
par  les  prêtres ,  mais  par  l'empereur  lui  -  même  ; 
que  tous  les  personnages  ont  tort  dans  la  pièce , 
excepté  le  vieux  jardinier  et  sa  fille  ;  que  l'empe- 
reur, en  leur  pardonnant  à  tous ,  fait  un  grand  acte 
de  clémence ,  et  que  le  dénouement  est  fondé  sur 
l'amour  de  la  justice  et  du  bien  public. 

Si ,  avec  ces  raisons ,  la  pièce  ne  passe  point  à 
la  police,  il  faudra  s'en  consoler,  en  l'imprimant 
soit  sous  le  nom  de  Latoucbe,  soit  sous  un  autre. 

J'ai  bien  de  l'inquiétude  sur  un  sujet  beaucoup 
plus  important ,  qui  est  la  vie  ou  la  mort  de  M.  le 
comie  de  Coigny ,  que  nos  malheureuses  gazettes 
étrangères  ont  tué  en  Corse.  Il  était  venu  coucher 
quelques  jours  &  Ferney,  l'année  passée  ;  il  m'a- 
vait paru  très  aimable,  fort  instruit,  et  fort  au- 
dessus  de  son  âge  ;  il  passait  déjà  pour  un  excellent 
ollQcier.  Je  veux  encore  me  flatter  que  les  gazettes 
ne  savent  ce  qu'elles  disent  :  cela  leur  arrive  fort 
souvent. 

Je  ne  suis  que  trop  sûr  de  la  mort  du  chevalier 
de  fiélbizy ,  qui  était  bien  attachéà  la  bonne  cause , 
et  que  Je  regrette  beaucoup  ;  mais  je  veux  douter 
de  celle  de  M.  de  Coigny. 

Donnez-moi  donc ,  pour  me  consoler,  quelques 
espérances  sur  un  certain  duché  '  qui  ne  vautpss 
celui  de  Milan ,  mais  pour  lequel  j'ai  pris  un  vif 
intérêt. 

Je  persiste  plus  que  jamais  dans  mon  culte  de 
dulie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

1  décembre. 

Puisque  vous  vous  êtes  amusée  de  cela ,  ma- 
dame ,  amusez-Tous  de  ceci  :  c'est  un  ouvrage  de 
l'abbé  Caille ,  que  vous  avez  tant  connu ,  et  qui 
vous  était  bien  tendrement  attaché. 

Eh ,  pardieu  I  madame ,  comment  pouvais  -je 
faire  avec  le  président  ?  Mille  gens  charitables , 
dans  Paris,  m'attribuaient  cet  ouvrage  contre 
lui  ;  on  me  le  mandait  de  tous  côtés.  Jamais  Ra- 
gotin  n'a  été  plus  en  colère  que  moi.  Je  n'ai  dé- 
couvert l'auteur  que  d'aujourd'hui ,  après  trois 
mois  de  recherches.  Ce  n'est  point  le  marquis  de 
Belestat ,  cesl  un  gentilhomme  de  la  province , 
qu'on  appelle  aussi  monsieur  le  marquis.  Il  est  très 
profond  dans  l'histoire  de  France ,  c'est  une  espèce 
de  comte  de  Boulainvilliers ,  très  poli  dans  la  con- 

■  Caatro  et  RondglioDe,  que  Tolulre  detlrtU  de  velr 
ronlf  an  duché  de  Pume, 


vcrsation ,  mais  hardi  et  trau^aot  la  plumet k 
main. 

Il  est  bien  injuste  envers  M.  le  président  Bé- 
nault ,  et  bien  téméraire  envers  le  pctit-fib  de 
Shah-Abbas.  Si  J'ai  assez  de  matériaux  ponr  le  ré- 
futer, j'en  userai  avec  toute  la  circonspectioa  pos- 
sible. Je  veux  que  l'ouvrage  soit  nlile,  et  qu'il 
vous  amuse.  Il  s'agit  d'Benri  iv  ;  j'ai  qnelqu 
droit  sur  ce  temps-là  ;  je  compte  même  dédier 
mon  ouvrage  à  l'académie  française,  parce  que]'; 
prends  le  parti  d'un  de  ses  membres.  La  plupart 
des  gens  voient  déchirer  leur  confrère  avec  dk  es- 
pècode  plaisir;  je  prétends  leur  apprendre  krirre. 

Vous  savez  sans  doute  que  quand  l'éréqu  da 
Puy  ennuyait  son  monde  a  Saint-Denis ,  one  ceo- 
laine  d'auditeurs  se  détacha  pour  aller  visiter  le 
tombeau  d'Henri  iv.  Ils  se  mirent  tons  \  genou 
autour  du  cercueil,  et,  attendris  les  nos  parles 
autres,  ils  l'arrosèrent  de  leurs  larmes.  Voilà  sse 
belle  oraison  funèbre  et  une  belle  anecdote.  Cela 
ne  tombera  pas  'a  terre. 

Je  me  flatte ,  madame ,  que  votre  petite  mire 
n'a  rien  à  craindre  des  sots  contes  que  l'on  débiie 
dans  Paris  contre  son  mari ,  que  je  regarde  eonme 
un  homme  de  génie ,  et  par  conséquent  oonune  od 
homme  unique  dans  le  petit  siècle  qoi  asaecédé 
au  plus  grand  des  siècles. 

Oui ,  sans  doute ,  la  paix  vaut  eocore  miens 
que  la  vérité  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  coi- 
trister  son  voisin  pour  des  arguments  ;  mais  il  (art 
chercher  la  paix  de  l'âme  dans  la  vérité, et fonlef 
aux  pieds  des  erreurs  monstrueuses  qui  boalever- 
seraient  cette  âme ,  et  qui  la  rendraient  le  jooel 
des  fripons. 

Soyez  très  sûre  qu'on  passe  des  moments  biei 
tristes  à  quatre-vingts  ans ,  quand  on  nage  itm 
le  doute.  Vos  amis  les  ChanUen  et  les  Saint-in- 
laire  sont  morts  en  paix. 

A  MADAME  U  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

lldiceairt 

Madame,  les  imaginations  ne  donnent  point; 
et ,  quand  mémo  elles  prendraient ,  en  se  coa- 
chant ,  une  dose  des  oraisons  funèbres  de  l'értqiit 
du  Puy  et  de  l'évèque  de  Troyes ,  lé  diible  les 
bercerait  toujours.  Quand  la  marâtre  nature  noos 
prive  de  la  vue ,  elle  peint  les  objets  avec  plos<l< 
force  dans  le  cerveau  ;  c'est  ce  que  la  coqnine  ot 
fait  éprouver. 

Je  suis  votre  confrère  des  Qninze- Vingts,  <i<< 
que  la  neige  est  sur  mou  horizon  de  qualre-no{ts 
lieues  de  tour  ;  le  diable  alors  me  berce  Ixtwoap 
plus  que  dans  les  autres  saisons.  Je  n'aitroniei 
cela  d'autre  exorcisme  que  oelni  de  boire  :  jelw» 
beaucoup;  c'est-à-dire  demi-setier  à  chaque  it- 
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pas ,  et  je  tous  oraseille  d'en  Taire  aakint  ;  il  faut  ) 
que  ce  smt  d'excellent  vin  ;  personne ,  de  mon 
temps ,  n'en  avait  de  Imn  k  Paris. 

L'aventure  du  président  Hénault  est  assuré- 
ment bien  singulière.  On  s'est  moqué  de  moi 
avec  des  Belloste  et  des  Belestat,  grands  noms 
que  vous  connaissez.  Je  ne  veux  ni  rien  croire , 
ni  même  clierclier  k  croire. 

L'abbé  Boudot  a  eu  la  bonté  de  fureter  dans  la 
bibliothèque  du  roi.  Il  en  résulte  qu'il  est  très 
vrai  qu'aux  premiers  étals  de  Biois ,  dont  vous  ne 
vous  souvenez  guère ,  on  donna  trois  fois  aux 
parlements  le  titre  d'états -généraux  au  petit 
pied.  Je  ne  pense  point  du  tout  que  les  parle- 
ments représentent  les  états-généraux ,  sur  quel- 
que pied  que  ce  puisse  élre;  et  quand  même 
j'aurais  acheté  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment pour  quarante  mille  francs ,  je  ne  me  croi- 
rais point  du  tout  partie  des  états-généraux  de 
France. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  dis- 
cussion ,  et  m'aller  brouiller  avec  tous  les  parle- 
ments du  royaume  ,  k  moins  que  le  roi  ne  me 
donne  quatre  ou  cinq  régiments  à  mes  ordres.  De 
toutes  les  facéties  qui  sont  venues  troubler  mon 
repos  dans  ma  retraite ,  celle-ci  est  la  plus  extra- 
ordinaire. 

L'A  B  C  est  un  ancien  ouvrage  traduit  de  l'an- 
glais, imprimé  en  1762.  Cela  est  fier,  profond , 
et  hardi  ;  cette  lecture  demande  de  l'attention. 
Il  n'y  a  point  de  ministre ,  point  d'évéque  en 
deçà  de  la  mer,  k  qui  cet  ABC  puisse  plaire; 
cela  est  insolent,  vous  dis-je,  pour  des  têtes 
françaises.  Si  vous  voulez  le  lire ,  vous  qui  avez 
m»  tête  de  tout  pays ,  j'en  chercherai  un  exem- 
plaire ,  et  je  vous  l'enverrai  ;  mais  l'ouvrage  â  un 
poooe  d'épaisseur.  Si  votre  grand'maman  a  ses 
ports  francs ,  comme  son  mari  ,  je  le  lui  adres- 
serai pour  vous. 

Il  faut  que  je  vous  conte^  ce  qu'on  ne  sait 
pas  k  Paris.  Le  singe  de  Nicolet ,  qui  demeure  k 
Rome,  s'est  avisé  de  canoniser  non-seulement 
madame  de  Chantai,  k  qui  saint  François  de 
Sales  avait  fait  deux  enfants ,  mais  il  a  encore  ca- 
nonisé un  frère  capucin ,  nommé  frère  Cucnfin 
d'Ascoli.  J'ai  vu  le  procès-verbal  de  sa  canonisa- 
tion ;  il  y  est  dit  qu'il  se  plaisait  fort  a  se  faire 
donner  des  coups  de  pied  dans  le  cul  par  humi- 
lité ,  et  qu'il  répandait  exprès  des  orafs  trais  et  de 
la  bouillie  sur  sa  barbe ,  afin  que  les  profanes 
se  moquassent  de  lui ,  et  qu'il  offrait  k  Dieu  leurs 
railleries.  Raillerie  k  part ,  il  faut  que  Rezzonico 
soit  un  grand  imbécile  ;  il  ne  sait  pas  encore  que 
l'Earope  entière  rit  de  Rome  comme  do  frère 
Cacufin. 

le  sais  pourtant  qu'il  y  a  encore  des  Hottentols, 


même  k  Paris  ;  mais ,  dans  dix  ans ,  il  n'y  en 
aura  plus  :  croyez-moi  sur  ma  parole. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  madame ,  buvez  et  dormez  ; 
amusez-vous  le  moins  mal  que  vous  le  pourrez , 
supportez  la  vie ,  ne  craignez  point  la  mort ,  que 
Cicéron  appelle  la  fin  de  toutes  les  douleurs.  Ci- 
céron  était  un  homme  de  fort  bon  sens.  Je  déteste 
les  poules  mouillées  et  les  fimes  faibles.  Il  est 
trop  honteux  d'asservir  son  fime  k  la  démence  et 
k  la  bêtise  de  gens  dont  on  n'aurait  pas  voulu 
pour  ses  palefreniers.  Souvenons-nous  des  vers 
de  l'abbé  de  Cbaulieu  : 

Plus  j'approche  du  terme,  et  moins  je  le  redoute. 
Sur  det  principes  sûrs  mon  esprit  affiermi , 
Content,  persuadi,  ne  connait  plus  de  doute  : 
Des  suites  de  ma  Cn  je  n'ai  jamais  frémi. 

Adieu ,  madame  ;  je  baise  vos  mains  avec  mes 
lèvres  plates ,  et  je  vous  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment. 


A  M.  BORDES. 


17  dteembie. 


Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  mon 
cher  ami.  Voici  un  petit  livre  qui  m'est  tombé 
entre  les  mains  ;  je  vous  prie  de  m'en  dire  votre 
avis.  Je  ne  vous  ai  point  envoyé  les  Siècles,  parce 
qu'ils  sont  pleins  de  fautes  typographiques  :  mon 
sort  est  d'être  ridiculement  imprimé. 

Vous  m'abandonnez.  J'ai  besoin  que  vous  me 
disiez  ce  que  vous  pensez  des  trois  premières  let- 
tres de  l'alphabet  de  M.  Huet.  Je  ne  vous  demande 
point  de  nouvelles  des  Corses  ni  de  madame  Du- 
barri ,  mais  je  vous  en  demande  de  l'A  B  C. 

Il  parait ,  par  la  dernière  émeute ,  que  votre 
peuple  de  Lyon  n'est  pas  philosophe;  mais, 
pourvu  que  les  honnêtes  gens  le  soient ,  je  suis 
fort  content.  Il  s'est  fait  un  prodigieux  change- 
ment dans  Toulouse.  La  révolution  s'opère  sen- 
siblement dans  les  esprits,  malgré  les  cris  des  fa- 
natiques. La  lumière  vient  par  cent  trous  qu'il 
leur  sera  impossible  de  boueher. 

Que  dites-vous  de  Catherine ,  qui  se  fait  ino- 
culer sans  que  personne  en  sache  rien  ^et  qui  va 
se  mettre  k  la  tête  de  son  armée?  Je  souhaite  pas- 
sionnément qu'elle  détrêne  Honslapha.  Je  vou- 
drais avoir  assez  de  force  pour  l'aller  trouver  k 
Constantinople  ;  mais  je  suis  plus  près  d'aller 
trouver  Pierre  lu ,  quoique  je  ne  sois  pas  si  ivro- 
gne que  lui. 

A  vez-vous  lu  la  Ri  forma  d'Italia  f  il  n'y  a  guère 
d'ouvrage  plus  fort  et  plus  hardi  ;  il  fait  trem- 
bler tous  les  prêtres ,  et  inspire  du  courage  aux 
laïques.  L'idole  de  Sérapis  tombe  en  pièces  ;  on 
ne  verra  que  des  rats  et  des  araignées  dans  le 
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créai  de  sa  télé.  Il  se  peot  1res  biea  faire  que 
les  ItalieDS  nous  deTancenl  ;  car  vous  savez  qoe 
les  Welcbes  arrivent  toujours  les  derniers  en 
tout,  excepté  en  falbalas  et  en  pompons. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  des  prétendues  fa- 
veurs du  parlement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  ac- 
tuellement conseiller  k  la  Teurnelle ,  qui  ne  m'au- 
rait pas  laissé  ignorer  tant  de  bontés.  On  ne  feit 
pas  toujours  tout  ce  qu'on  serait  capable  défaire. 

Portez  -  vous  bien ,  mon  cher  vrai,  philosophe , 
et  cultivez  tout  doucement  la  vigne  du  Seigneur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ISdieembra. 

Mon  cher  ange ,  les  mines  de  Latooche  se  re- 
commandent h  votre  bonté  habile  et  courageuse. 
Je  me  trompe  fort ,  ou  il  ne  reste  plus  aucun  pré- 
Jexle  k  l'allégorie.  La  fin  du  troisième  acte  pou- 
vait en  fournir  ;  on  l'a  entièrement  retranchée. 
Ces  prêtres  mêmes  étaient  trop  odieux ,  et  n'atti- 
raient que  de  l'indignation  lorsqu'il  fallait  inspirer 
de  l'attendrissement.  C'était  à  la  jeune  Guëbre  k 
rester  sur  le  théâtre ,  et  non  h  ces  vilains  prêtres 
qu'on  déteste.  Elle  tire  des  larmes  ;  elle  est  ortho- 
doxe dans  tontes  les  religions  ;  son  monologue  est 
un  des  moins  mauvais  qu'ait  jamais  faits  LaUHi- 
clie.  Les  prêtres  ne  paraissent  plus  dans  les  trois 
derniers  actes  ;  et  leur  rAle  infime  étant  fort 
adouci  dans  les  deux  premiers ,  il  me  parait 
qu'un  inquisiteur  même  ne  pourrait  s'élever 
contre  la  pièce. 

Voici  donc  les  trois  premiers  actes,  dans  les- 
quels vous  trouverez  beaucoup  de  changements. 
Les  deux  derniers  étant  sans  prêtres ,  il  n'y  a  plus 
rien  k  changer  que  le  litre  de  la  tragédie.  Latou- 
che  l'avait  intitulée  les  Guèbret  ;  cela  seul  pour- 
rait donner  des  soupçons.  Ce  titre  des  Gtîibret 
rappellerait  celui  des  Scythe»,  et  présenterait 
d'ailleurs  uue  idée  de  religion  qu'il  faut  absolu- 
ment écarter.  Je  l'appelle  donc  tes  deux  Frères. 
On  pourra  l'annoncer  sous  ce  nom ,  après  quoi 
on  lui  en  donnera  un  plus  convenable. 

Lekain  peut  donc  la  lire  hardiment  k  la  Co- 
médie. Il  ne  s'agit  plus  que  d'anéantir  dans  la 
tête  de  Mit-in  le  préjugé  qui  pourrait  encore  lui 
donner  do  la  Uniidiié  :  c'est  un  coup  de  partie , 
mon  cher  ange  ;  il  faut  ressusciter  le  théâtre,  qui 
fesait  presque  seul  la  gloire  des  Welches.  Je  vous 
avouerai  de  plus  que  ce  serait  une  occasion  de 
faire  certaines  démarches  que  sans  cela  je  n'au- 
rais jamais  faites.  Je  n'ai  plus  que  deux  passions, 
celle  de  faire  jouer  les  deux  Frères,  et  celle  de 
revoir  les  deux  anges. 

J'ai  encore  une  demi-passion,  c'est  que  l'opéra 
de  H.  de  La  Borde  soit  donné  pour  la  fête  do  ma- 


riage du  dauphin.  La  musique  est  eertiiatmciii 
fort  agréable.  Je  doute  que  H.  le  doc  de  Dans 
puisse  trouver  rien  de  mieux.  Dites-moia  tobs 
voulez  loi  en  parler,  et  si  vous  voakz  que  je  lui 
en  écrive. 

Sub  umbra  alanan  tuarum. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  YILLEVIEILLE. 

Non ,  mon  dier  marquis ,  non ,  les  Socnles 
modernes  ne  boiront  point  la  ciguë.  Le  Swnie 
d'Athènes  était ,  entre  nous ,  un  homme  très  in- 
prudent ,  nu  ergoteur  impitoyable ,  qui  s'édk 
fait  mille  ennemis ,  et  qui  brava  ses  juges  \ik 
mal  k  propos. 

Nos  philosophes  aujourd'hui  sont  plos  tdroiu, 
ils  n'ont  point  la  sotte  et  dangereuse  vanité  de 
mettre  leurs  noms  k  leurs  ouvrages  ;  œ  sont  des 
mains  invisibles  qui  percent  le  fanatisme  du 
bout  do  l'Europe  k  l'autre  avec  les  flèches  delà 
vérité.  Damilaville  vient  de  mourir  ;  il  éuil  fa- 
teur  du  Ckrislianisme  dévoilé,  et  de  beanonp 
d'autres  écrits.  On  ne  l'a  jamais  su  ;  ses  amis  lii 
ont  gardé  le  secret  tant  qu'il  a  vécu ,  aw  lue 
fidélité  digne  de  la  philosophie.  Personne  ne  «à 
encore  qui  est  l'auteur  du  livre  donné  soos  k 
nom  de  Fréret.  On  a  imprimé  en  Hollande ,  de- 
pub  deux  ans ,  plus  de  soixante  volâmes  cnlic 
la  superstition.  Les  auteurs  en  sont  abstdnmeal 
inconnus ,  quiuqu'ils  paissent  hardiment  se  dé- 
couvrir.  L'Italien  qui  a  fait  la  Riforma  (fisfi» 
n'a  eu  garde  d'aller  présenter  son  oomp^ 
RezzoDico;  mais  son  livre  a  fait  un  effet  proS- 
gieux.  Mille  plumes  écrivent ,  et  cent  mille  roh 
s'élèvent  contre  les  abus  et  en  faveur  de  U  tolé- 
rance. Soyez  très  sflr  que  la  révolntion  qui  it^ 
faite  depuis  environ  douce  ans  dans  \a  esprits  s  > 
pas  peu  servi  k  chasser  les  jésuites  de  tant  d'éms, 
et  a  bien  encouragé  les  princes  k  frapper  Fidob 
de  Rome ,  qui  les  fesait  trembler  tous  antrefos. 
Le  peuple  est  bien  sot ,  et  cependant  la  lomièR 
pénètre  jusqu'k  lui.  Soyez  bien  sûr,  par  eiempk, 
qu'il  n'y  a  pas  vingt  personnes  dans  Genève  qu 
n'abjurent  Calvin  autant  que  le  pape,  etqnll  y 
a  des  philosophes  jusqne  dans  les  boaUqwtde 
Paris. 

Je  mourrai  consolé  en  voyant  la  véritable  rdi- 
gion ,  c'est-k-dire  celle  du  cœur,  établie  sir  h 
ruine  des  simagrées.  Je  n'ai  jamais  pià»  <|* 
l'adoration  d'un  Dieu ,  la  bienfesauce  H  nsdul- 
genoe.  Avec  ces  sentiments ,  je  brave  le  diaW<i 
qui  n'existe  point ,  et  les  vrais  diables  fanatiqaa. 
qui  n'existent  que  trop.  Quand  vons  ira  à  **^ 
riment,  n'oubliez  pas  mon  petit  cliâleso> qo 
est  votre  étape. 
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J«  06  reoz  point  monrir  sans  tous  avoir  em- 
brassé. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  dèeembte. 

Mate ,  mon  cher  ange ,  l'empereur  dit  k  la  der- 
nière scène  précisément  ce  que  ToasTOolez  qu'on 
dise  dans  votre  lettre  du  4  5  ;  mais  cela  est  an- 
noncé dès  la  première  scène  dans  les  dernières 
additions;  mate  le  troisième  acte  finit  par  la 
prière  la  plus  touchante  et  la  plus  orthodoxe  ; 
mate  il  n'y  a  plus  le  moindre  prétexte  k  l'allé- 
gorie. Oublies-moi  ;  que  Marin  m'oublie  ;  mettez- 
vous  bien  tous  deux  Latoucbe  dans  la  tète ,  et 
TOUS  verrez  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de 
dirBcnlté  k  la  chose.  Me  trompé-je?  ai-je  nn  ban- 
deau sur  les  yeux?  Mahomet  et  le  tartufe  n'é- 
taient-ils pas  cent  fote  plus  hardis?  Quel  est 
l'homme  dans  le  parterre  et  dans  les  loges  qui  ne 
soit  pas  de  l'avis  de  Tanteur,  et  qui  ne  le  bénisse  ? 
quel  est  dans  la  capitale  des  Welches  le  porte- 
Dieu  ou  le  gobe -Dieu  qui  ose  dire  :  C'est  moi 
qu'on  a  voulu  désigner  par  les  prêtres  de  Plutoa? 
quel  rapport  peut-on  jamate  trouver  entre  les 
juges  d'Âpamée  et  les  chanoines  de  Notre-Dame? 
Vous  avez  toujours  l'auteur  sur  le  bout  do  nez , 
et  vous  croyez  l'ouvrage  hardi ,  parce  que  cet 
auteur  a  une  fort  méchante  réputation. 

Mate ,  au  nom  de  Dieu ,  ne  pensez  qu'k  La- 
touche  :  il  vous  a  écrit  un  petit  mot ,  en  vous 
envoyant  les  trois  premiers  actes  retouchés,  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Vous  trou- 
verez sa  lettre  dans  le  paquet.  Ma  foi ,  ces  trote 
actes  raccommodent  tout ,  et  les  deux  anges  doi- 
vent être  très  édifiés. 

Je  suis  très  lâché  que  votre  fromage  de  Par- 
mesan ne  puisse  être  arrondi  par  Castro  et  Ron- 
ciglione.  Je  m'imaginate  que  l'atné  laisserait  ces 
rognures  k  son  cadet ,  d'autant  plus  qu'elles  sont 
extrêmement  à  sa  bienséance. 

Je  sute  encore  plus  lâché  que  ce  Tanuoci  soit 
une  poule  mouillée.  Que  peut-il  craindre?  est-ce 
qu'il  n'entend  pas  les  crte  de  l'Europe?  est-ce 
qu'il  ne  sait  pas  que  cent  millions  de  voix  s'élè- 
veront en  sa  laveur  ? 

Avei-vous  vu  la  Riformad'ltalia,  mes  divins 
anges  ?  les  livres  français  sont  tons  ciroonq;iec(s 
et  honnêtes  en  comparaison.  Quand  l'auteur  parle 
des  moines,  il  ne  les  appelle  jamate  que  canailles. 
Enfin  tous  les  yeux  sont  éclairés ,  toutes  les  lan- 
gues déliées ,  toutes  les  plumes  taillées  en  faveur 
de  la  raison 

Damilaville  était  le  plus  intrépide  sontien  de 
cette  raison  persécutée  ;  c'était  une  âme  d'airain, 
et  aussi  tendre  que  ferme  pour  ses  amte.  J'ai  fait 


une  cruelle  perte ,  et  je  la  sens  jusqu'au  fond  de 
mon  cœur.  Faut-il  qu'un  tel  homme  périsse ,  et 
que  Fréron  vive  I 

Vivez  long-temps,  mon  cher  ange.  Vous  devez, 
s'il  m'en  sourient,  n'avoir  que  soixante-sept  ans  ; 
j'élate  bien  votre  aîné ,  et  je  le  suis  encore.  Je 
vous  aimerai  jusqu'î  ce  que  ma  drôle  de  vie 


Cependant  que  penseriez -vous  si,*  au  pre- 
mier acte ,  Iradan  parlait  ainsi  à  ces  coquins  de 
prêtres: 

Nous  ummei  K*  soldats,  j'oUU  à  mon  maître; 
Il  peut  tout. 

VM  eK*ai>-raiT>i. 
Oui ,  sur  TOUS. 

U*04ll. 

Sur  vous  aussi  peut-être. 
Les  pontifes  divins ,  dtt  ptuples  respectés, 
Condampent  tous  l'orgueil ,  et  plus,  les  cnuutés. 
Jamais  le  sang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples. 
Us  font  des  vœux  pour  nous ,  imitez  leurs  exemples. 
Tint  qu'en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 
ITeqpèrcx  pas  me  nuire  et  me  déiiosséder 
Des  droits  qoe  Rome  atueAt  aux  tribuns  militaires. 

OC6AC  ^* 

Que  peut-on  dire  de  plus  honnête  et  même  de 
plus  fort  en  faveur  dos  prêtres?  cela  ne  prévient- 
il  pas  toutes  les  allusions  ?  et ,  s'il  but  qu'on  en 
fasse,  ces  Allusions  ne  sont-elles  pas  alors  favo- 
rables-? 

Ces  quatre  vers  ajoutés  ne  s'accordent-ils  pas 
parfaitement  avec  les  additions  déj'a  faites  dans 
la  première  édition  ?  n'êtes-vous  pas  parfaitement 
content  ? 

Toute  cette  aflàire-d  ne  sera-t-elle  pas  extrê- 
mement plaisante?  Ma  foi ,  ce  Latouche  était  un 
bon  garçon.  Voici  le  papier  tout  musqué  pour 
le  premier  acte  ;  il  n'y  aura  qu'k  l'iguster  avec 
quatre  petits  pains. 


A  M.  DDPDITS. 


fSdëoembr& 


En  VOUS  remerciant ,  mon  cher  eapiiaine ,  de 
ro'avoir  envoyé  copie  de  la  jolie  lettre  de  cette 
dame  que  madame  du  Deffand  appelle  sa  petite 
mère.  Je  dirais  volontiers  k  madame  du  Deffand  : 

Il  se  peol  bien  qu'elle  ioit  votre  mèn; 
Elle  eut  un  fils  asseï  connu  de  tous  : 
Méchant  en&nl ,  aveugle  comme  tous  , 
Dont  TOUS  aviez  (soit  dit  sans  tous  déplaire) 
Et  la  malice  et  les  attraits  si  doux, 
Quand  tous  étiez  dans  l'Age  heureux  de  plaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  sais  que  la  petite  mère 
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et  la  petite  fille  soot  la  meilleure  compagnie  de 
l'Ëni-ope. 

Cette  dame  prétend  qu'elle  a  volé  le  Siècle  de 
Louis  XIV  ;  elle  ne  sait  donc  pas  que  c'était  son 
Lieu  :  j'avais  d'abord  imaginé  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  pourrait  avoir  la  bonté  d'en  faire  pré- 
senter un  exemplaire  à  quelqu'un  qui  n'a  pas  le 
temps  de  lire.  Mais  j'envoyai  ce  même  exemplaire 
pour  être  donné  à  celle  qui  daigne  lire ,  et  il  y 
avait  môme  quatre  petits  versiculetsqui  ne  valent 
pas  grand'cbose.  Cela  sera  perdu  dans  l'énorme 
quantité  de  paperasses  qu'on  reçoit  à  chaque  poste. 
La  perte  n'est  pas  grande. 

Il  est  vrai  que  je  lui  ai  envoyé  te  ManeiUais 
de  Saint-Didier ,  et  que  je  n'ai  pas  osé  risquer  lei 
Troit  Empereurs  en  Sorbonne,  de  l'abbé  Caille, 
à  cause  des  notes. 

Dieu  me  garde  d'avoir  la  moindre  part  \CABC! 
C'est  un  ouvrage  anglais,  traduit  et  imprimé 
en  \  762.  Rien  n'est  plus  hardi ,  et  peut  -  être 
plus  dangereux  dans  votre  pays.  C'est  un  ca- 
dran qui  n'est  fait  que  pour  le  méridien  de 
Londres.  On  m'a  fait  étranger ,  et  puis  on  me  re- 
proche de  penser  comme  un  étranger  ;  cela  n'est 
pas  juste. 

On  m'a  su  mauvais  gré ,  par  exemple ,  d'avoir 
dit  des  fadeurs  k  Catherine.  Je  crois  qu'on  a  eu 
très  grand  tort.  Catherine  avait  fourni  cinç  mille 
livret^m  le  Corneille  de  madame  votre  femme. 
Catherine  m'accablait  de  bontés ,  m'écrivait  des 
lettres  charmantes  :  il  faut  un  peu  de  reconnais- 
sance :  les  muses  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  po- 
litique. Tout  cela  m'effarouche.  Cependant,  si 
on  le  veut ,  si  on  l'ordonne,  s'il  n'y  a  nul  risque, 
je  chercherai  un  ^4  B  C,  et  j'en  ferai  tenir  un  à 
la  personne  du  monde  qui  fait  le  meilleur  usage 
des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  quand  elle 
parle  et  quand  elle  écrit. 

Four  La  Bletterie ,  il  est  très  certain  qu'il  a 
voulu  me  désigner  en  deux  endroits ,  et  qu'il  a 
désigné  cruellement  Marmonlel  dans  le  temps  qu'il 
était  persécuté  par  l'archevêque  et  par  la  Sorbonne. 
Il  a  attaqué  Linguet  ;  il  a  insulté  de  même  le  pré- 
sident Hénanlt  (page  255,  t.  ii  )  :  •  En  revanche, 
«  flxer  l'époque  des  plus  petits  faits  avec  exacti- 
1  tude ,  c'est  le  sublime  de  plusieurs  prétendus 
•  historiens  modernes.  Cela  leur  tient  lieu  de  gé- 
«  nie  et  des  talents  historiques.  • 

Peut-on  appliquer  un  soufflet  plus  fort  sur  la 
joue  du  président?  Et  puis  commedt  trouvez- 
votis  les  talents  historiques?  Ne  reconnaissez- 
vous  pas  k  tous  ces  traite  un  janséniste  de  l'Uni- 
versité ,  gonflé  d'orgueil ,  pétri  d'âcreté ,  et  qui 
frappe  à  droite  et  k  gauche? 

Je  ne  savais  point  du  tout  qn^'il  eût  surpris  la 
protection  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul. 


CORRESPONDANCE. 


Quelqu'un  a  dit  de  moi  qoe  je  n'avais  jamait  il- 
iaque personne ,  mais  que  je  n'avais  pardonné  i 
personne.  Cependant  je  pardonne  a  La  Bletterie, 
puisqu'il  est  protégé  par  l'esprit  et  par  l*s  giice^; 
j'ai  même  proposé  un  accord.  La  Bletterie  veut 
qu'on  m'enterre  ,  parce  que  j'ai  soixante-qoinie 
ans  ;  rien  ne  paraît  plus  plausible  an  premier  u- 
pect  :  je  demande  qu'il  me  permette  seulemeat 
de  vivre  encore  deux  ans.  C'est  beaucoup ,  din- 
t-il  ;  mais  je  voudrais  bien  savoir  quel  igeili, 
et  pourquoi  il  veut  que  je  passe  le  pronicr. 

Mon  cher  capitaine  ,  vous  qui  êtes  jeune ,  ria 
des  barbons  qui  font  des  façons  a  la  porte  du 
néant.  Je  vous  embrasse  vous  et  votre  petite 
femme. 

A  M.  L>  C. 

Si  vous  roules ,  monsieur ,  vous  appliquer  h- 
rieosement  k  l'étude  de  la  nature ,  permetta-nMi 
de  vous  dire  qu'il  faut  commencer  par  ne  biit 
aucun  système.  .11  faut  se  conduire  comme  \a 
Bayle ,  les  Galilée,  les  Newton  ;  examiner,  jeta, 
calculer,  et  mesurer,  mais  jamais  deviner. 

Newton  n'a  jamais  fait  de  système  ;  il  a  vu, 
il  a  fait  voir,  mais  il  n'a  pas  nus  ses  imagiutioDs 
k  la  place  de  la  vérité.  Ce  que  nos  yeux  elles  ob- 
thématiques  nous  démontrent ,  il  faat  le  lenif 
pouf  vrai  ;  dans  tout  le  resté ,  il  n'y  a  qnl  dire 
j'ignore. 

Il  est  incontestable  que  les  marées  sniveot  mk- 
lementlecoursdu  soleil  et  delalune;  ilestmitlie- 
matiquement  démontré  que  ces  deoi  astres  pè- 
sent sur  notre  globe ,  et  en  quelle  proportioa  ils 
pèsent.  De  là  Newton  a  non  seulement  calnilé 
l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  marées  de 
l'Océan ,  mais  encore  l'action  de  la  terre  et  di 
soleil  sur  les  eaux  dr  la  lune  (  supposé  qo'll  y  ti< 
des  eaux).  Il  est  étrange,  k  la  vérité,  qu'a 
homme  ait  pu  faire  de  telles  découvertes  ;  mù 
cet  homme  s'est  servi  du  flambeau  des  matbéou- 
tiqnes ,  le  sent  flambeau  qoi  éclaire. 

Gardez- vous  donc  bien,  monsieur,  de  ^o" 
laisser  séduire  par  l'imagination  ;  il  faoi  b  reo- 
voyer  k  la  poésie ,  et  la  bannir  de  la  physique- 
Imaginer  un  feu  central  pour  expliquer  leflai  ^ 
la  mer ,  c'est  comme  si  on  résolvait  un  probto 
par  nn  madrigal. 

Qu'il  y  ait  du  feu  dans  tous  les  corps ,  e'tAW 
vérité  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter  ;  il  y  n 
a  dans  la  glace  même ,  et  l'expérieDoe  k  dé- 
montre :  mais  qu'il  y  ait  une  foomaiss  pré*»" 
ment  dans  le  centre  de  la  terre,  c'est  on»  «ftw 
que  personne  ne  peut  savoir ,  qni  o'est  bbI^ 
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ment  probable,  et  que  par  conséqnent  on  ne  peut  i 
admettre  en  physique. 

Quand  même  ce  Teu  existerait ,  il  ne  rendrait 
raison  ni  des  grandes  marées  des  éqninoxes  et 
des  solstices ,  ni  de  oelles  des  pleines  lanes ,  ni 
pourquoi  les  mers  qui  ne  communiquent  point  a 
l'Océan  n'ont  aucune  marée,  ni  pourquoi  les  ma- 
rées retardent  avec  la  lune ,  etc.  Donc  il  n'y  au- 
nit  pas  la  moindre  raison  d'admettre  ce  prétendu 
foyer  poor  cause  du  gonflement  des  eaux. 

Voos  demandez ,  monsieur,  ce  que  deviennent 
les  eaux  des  fleuves  portées  à  la  mer.  Ignorez-vous 
qu'on  a  calculé  combien  l'action  du  soleil,  ë  un 
degré  de  chaleur  donné,  eu  an  temps  donné ,  en- 
lève d'eau,  pour  la  résoudre  ensuite  en  pluie  par 
le'secours  des  vents.' 

Vous  dites ,  monsieur,  que  vous  trouvez  très 
mal  imaginé  ce  que  plusieurs  auteurs  avancent , 
que  les  neiges  et  les  pinies  suffisent  à  la  forma- 
tioD  des  rivières.  Comptez  que  cela  n'est  ni  bien 
ni  mal  imaginé  ;  mais  que  c'est  une  vérité  re- 
cooooe  par  le  calcul.  Vous  pouvez  consulter  sur 
cela  Mariotte  et  les  Trati$ttclioni  d'Angleterre. 

En  an  mot ,  monsieur ,  s'il  m'est  permis  de  ré- 
pondre ï  l'honneur  de  votre  lettre  par  des  con- 
seils ,  lisez  les  bons  auteurs ,  qui  n'ont  que  l'ex- 
périence et  le  calcul  pour  guides ,  et  ne  regardez 
lont  le  reste  que  comme  des  romans  indignes  d'oc- 
c:ipernn  homme  qui  veut  s'instruire.  Je8ui8,etc. 

A  M.  L.  C, 

•DK  LU  «DAUTit  OCCOITU. 

Oni ,  monsieur ,  je  l'ai  dit ,  je  le  redis,  et  je  le 
redirai ,  malgré  la  certitude  d'ennuyer ,  que  la 
doctrine  des  qualités  occultes  est  ce  que  l'anti- 
quité a  produit  de  plus  sage  et  de  plus  vrai.  La 
formation  des  éléments,  l'émission  de  la  lumière, 
animaux ,  végétaux ,  minéraux ,  notre  naissance, 
notre  vie ,  notre  mort ,  la  veille ,  le  sommeil ,  les 
sensations ,  la  pensée ,  tout  est  qualité  occulte. 

Dfscartes  se  crut  fort  au-dessus  d'Âristote, 
lorsqu'il  répéta  en  français  ce  que  ce  sage  avait 
•lit  en  grec  :  Il  faut  commencer  par  douter.  Il  ne 
devait  pas ,  après  avoir  douté ,  créer  un  monde 
avec  des  dés  ;  faire  de  ces  dé$  une  matière  globu- 
leuse ,  nue  rameuse ,  et  une  subtile  ;  composer 
<lcs  astres  avec  de  tels  ingrédients ,  et  imaginer , 
dans  la  nature ,  une  mécanique  contraire  à  toutes 
les  lois  du  mouvement. 

Cet  extravagant  roman  réussit  quelque  temps , 
parce  que  les  romans  étaient  alors  h  la  mode.  Cy- 
i»»  et  Clélie  valaient  beaucoup  mieux ,  car  ils 
■>  indnisaient  personne  en  erreur.  Apprenez-moi 
I  histoire  du  monde ,  si  vous  la  savez  ;  mais  gar- 
•Jeï-vous  de  l'inventer. 


Voyez ,  lâtez ,  mesurez ,  pesez ,  uombrez ,  as- 
semblez ,  séparez ,  et  soyez  sûr  que  vous  ne  ferez 
jamais  rien  de  plus. 

Newton  a  calculé  la  gravitation ,  mais  il  n'en 
a  pas  découvert  la  cause.  Pourquoi  cette  cause 
est-elle  occulte?  c'est  qu'elle  est  premier  prin- 
cipe. 

Nous  savons  les  lois  du  mouvement  ;  mais  la 
cause  du  mouvement,  étant  premier  principe, 
sera  éternellement  cachée.  Vous  êtes  en  vie  , 
mais  comment?  vous  n'en  saurez  jamais  rien. 
Voos  avez  des  sensations ,  des  idées  ;  mais  devi- 
nerez-vous  ce  qui  vous  les  donne  ?  cela  n'est-il 
pas  la  chose  du  iponde  la  plus  occulte? 

On  a  donné  des  noms  \k  un  certain  nombre 
de  facultés  qui  se  développent  en  nous ,  2i  me- 
sure que  nos  organes  prennent  un  peu  de  force 
au  sortir  des  téguments  où  nous  avons  été  renfer- 
més neuf  mois  (  sans  qu'on  sache  même  ce  que 
c'est  que  cette  force  ),  Si  nous  nous  souvenons 
de  quelque  chose ,  on  dit  :  C'est  de  la  mémoire  ; 
si  nous  mettons  quelques  idées  en  ordre  :  C'est 
du  jugement  ;  si  nons  formons  un  tableau  suivi 
de  quelques  antres  idées  éparses ,  dont  le  sou- 
venir s'est  présenté  à  nous,  cela  s'appelle  de 
l'imagination  ;  et  le  résultat  ou  le  principe  de  ces 
qualités  est  appelé  âme,  chose  mille  fois  plus 
occulte  encore. 

Or,  s'il  vous  platt,  puisqu'il  est  très  vrai  qu'il 
n'est  point  dans  vous  un  être  k  part  qui  s'appelle 
tentibilité ,  un  autre  qui  soit  mémoire ,  un  troi- 
sième qui  s'appelle  ju^emrafj  on  quatrième  qui 
s'appelle  imagination ,  concevrez-vons  aisément 
que  vous  en  ayez  un  cinquième  composé  de  quatre 
autres  qui  n'existent  point  ? 

Qu'entendait-on  autrefois  quand  on  pronon- 
çait en  grec  le  mot  de  ^ij\ ,  ou  celui  de  voS;  ?  en- 
tendait-on une  propriété  de  l'homme,  ou  un  être 
particulier  caché  dans  l'homme  ?  .n'était-ce  pas 
l'expression  occulte  d'une  chose  très  occulte? 

fontes  les  ontologies ,  tontes  les  psychologies , 
ne  sont-elles  pas  des  rêves?  On  s'ignore  dans  le 
ventre  de  sa  mère  ;  c'est  fit  pourtant  que  les  idées 
devraient  être  plus  pures ,  car  on  est  moins  dis- 
trait. On  s'ignore  en  naissant ,  en  croissant ,  en 
vivant ,  en  mourant. 

Le  premier  raisonneur  qui  s'écarta  de  cette 
ancienne  philosophie  des  qualités  occultes  cor- 
rompit l'esprit  du  genre  humain.  Il  nons  plongea 
dans  un  labyrinthe  dont  il  nous  est  aujourd'hui 
impossible  de  nous  tirer. 

Combien  plus  sage  avait  été  le  premier 
ignorant  qui  avait  dit  ii  l'Être  auteur  de  tout  : 
«  Tu  m'as  fait  sans  que  j'en  ensse  connaissaiioe , 
•  et  tu  me  conserves  sans  que  je  puisse  deviner 
<  comment  je  subsiste.  J'ai  accompli  une  des 
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CORRESPONDANCE. 


«  lois  les  plus  abstroses  de  la  physique,  cb  so- 
t  çant  le  téton  de  ma  noarrioe  ;  et  j'en  aoeom- 

•  plis  une  beaucoup  plus  ignorée ,  en  mangeant 

•  et  en  digérant  les  aliments  dont  tu  me  nourris. 

•  Je  sais  encore  moins  comment  des  idées  entrent 
t  dans  ma  tête  pour  en  sortir  le  moment  d'après 
fl  sans  jamais  reparaître ,  et  comment  d'autres  y 
t  restent  tonte  ma  vie,  qnelque  efTort  que  je  fasse 
«  pour  les  en  chasser.  Je  suis  un  effet,  de  ton 
t  pouvoir  occulte  et  suprême ,  k  qoi  les  astres 
t  obéissent  comme  moi.  Un  grain  de  poussière 

•  que  le  vent  agite  ne  dit  point  :  C'est  moi  qui 
«  commande  aux  vents.  In  te  vivimtu ,  movemur 
t  et  sumuM  ;  tu  es  le  seul  Être ,  tout  le  reste  est 
t  mode.  • 

C'est  W  cette  philosophie  des  qualités  occultes 
qae  le  P.  Malebrancbe  entrevit  dans  le  dernier 
siècle.  S'il  avait  pu  s'arrêter  sur  le  bord  de  l'a- 
blme  ,  il  eût  été  le  plus  grand,  ou  plutôt  le  seul 
métaphysicien  ;  mais  il  voulut  parler  au  Verbe  : 
il  sauta  dans  l'abîme  et  il  diqtamt. 

11  avait ,  dans  ses  deux  premiers  livres ,  frappé 
aux  portes  de  la  vérité.  L'auteur  de  C Action  de 
Dieu  vtr  les  créature$  tourna  tout  autoor ,  mais 
comme  un  aveugle  tourne  la  nienle.  Un  peu  avant 
ce  temps ,  il  y  avait  an  philosophe  qsi  était  leur 
maître ,  san»  qu'ils  le  sussent  :  Dieu  me  garde  de 
le  nommer  I 

Depuis  ce  temps ,  nous  n'avons  eu  que  des  gens 
d'esprit ,  desquels  il  faut  excepter  le  grand  Locke, 
qui  avait  plus  que  de  l'esprit ,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

> ,  déc«mbi«. 

Ce  n'est  pis  assurément ,  madame ,  une  lettre 
de  bonne  année  que  je  vous  écris ,  car  tons  les 
jours  m'ont  paru  fort  égaux ,  et  il  n'y  en  a  point 
où  je  ne  vous  sois  très  tendrement  attaché. 

Je  vous  écris  pour  vous  dire  que  votre  petite 
mère  on  grand'mère  (je  ne  sais  comment  vous 
l'appelei  )  a  écrit  à  son  protégé  Dnpnits  une  lettre 
où  elle  met,  sans  y  songer,  tout  l'esprit  et  les 
grâces  que  vous  lui  connaisses.  Elle  prétend 
qu'elle  est  disgraciée  k  ma  cour,  parce  que  je  ne 
lui  ai  envoyé  que  le  Marteillais  et  le  Lion,  de 
Saint -Didier,  et  qu'elle  n'a  point  eu  les  Trois 
Empereurs ,  de  l'abbé  Caille  ;  mais  je  n'ai  pas 
osé  lui  envoyer  par  la  poste  ces  trois  têtes  cou- 
ronnées ,  k  cause  des  notes ,  qui  sont  un  peu  in- 
solentes ;  et ,  de  plus ,  il  m'a  paru  que  vous  ai* 
miex  mieux  le  Marseillais  H  le  Lion  ;  c'est  pour- 
quoi elle  n'a  en  que  ces  deux  animaux.  Il  y  a 
pourtant  un  vers  dans  les  Trois  Empereurs  qui 
est  le  nwillear  que  l'abbé  Caille  fera  de  sa  vie. 


C'est  qund  Tn^  fil  an  ckal*  Imià  de  S«^ 
bonne  : 

Dieu  n'est  ni  si  méchant  m  si  sot  que  tous  dites. 

Quand  un  homme  comme  Trajan  jmoHmm 
telle  maxime ,  elle  doit  faire  un  très  grand  dtrt 
sur  les  cœnrs  honnêtes. 

Votre  petite  mère  ou  grand'mère  a  on  otv 
généreux  et  compatissant  ;  elle  daigne  pnposef 
la  paix  entre  La  Bletterie  et  moi.  Je  demande,  pov 
pranier  article ,  qu'il  me  permette  de  tïtr  n- 
oore  deux  ans,aUendu  que  je  n'en  ai  que  statut- 
quinze;  et  que ,  pendant  ces  deax  annés,  il 
me  soit  loisible  de  faire  une  épigramnK  oooift 
lui  tous  les  six  mois  ;  pour  lui ,  il  moum  qtfri 
il  voudra. 

Savies-voos  qu'il  a  ootragé  le  préadtnt  Bé- 
nault  autant  que  moi?  Tont  ced  est  U  gaent 
des  vieillards.  Voici  comme  cet  apostat  janiàiisfe 
s'exprime,  page  255  ,  trane  u  :  t  En  renick. 
•  fixer  l'époqoe  des  plus  petits  faits  avec  eudi- 
«  tade ,  c'est  le  soblime  de  plnsiean  pitote 
t  historiens  modernes.  Cela  leur  tient  lien  de  $(■ 
«  nie  et  des  talents  historiques.  > 

Je  TOUS  demande,  madame,  si  on  peuidài- 
gner  plus  dairement  votre  ami  7  ne  denit-il  ps 
l'excepter  de  cette  censure  aussi  géoënle  qi'io- 
juste?  ne  devait-il  pas  faire  comme  moi,  qtiii'ù 
perdu  aucune  occasion  de  rendre  justice  iN-Bé- 
nault ,  et  qui  l'ai  cité  trois  fois  dans  le  Sikkii 
Louis  XIV ,  avec  les  plus  grands  éloges?  H 
quelle  rage  ce  traductenr  pincé  Au  Bcrreai  T^ 
cite  ontrage-t-il  le  président  Hénaolt,  lUniM- 
tel ,  un  avocat  Linguet ,  et  moi ,  dans  des  vin 
sur  Tibère?  qu'avons-nons  à  démêler  <*ec  Ti- 
bère? Quelle  pitié  1  et  pourquoi  votre  petite  méK 
n'avoue-l-elle  pas  tout  net  que  l'abbé  deUBM- 
terie  est  un  malavisé? 

Et  vous ,  madame ,  il  faut  que  je  voos  gnwdr. 
Pourquoi  balssex-vous  les  philosophes  quand  fw 
pensex  comme  eux?  vous  devriez  être  leorreiBe 
et  vous  TOUS  faites  leur  ennemie,  il  y  ea  i  a 
dont  vous  avez  été  mécontente  ;  mais  font-ilqw 
le  corps  en  souffre  ?  est-ce  à  vous  de  décrier  w 
sujets? 

Permettez-moi  de  vous  faire  cette  remontniw , 
en  qualité  de  votre  avocat-général.  Toot  vtn 
parlementserakvos  genoux  quand  von»  »o>dw; 
mais  ne  le  fonlei  pas  aux  pieds ,  quand  il  l'ij^"' 
de  bonne  grice. 

Votre  petite  mère  et  vous ,  vous  me  deau*« 
Y  A  BC.  Jevousp^otesteàtoutesdeax,et8^^«**• 
véque  de  Paris ,  et  an  syndic  de  la  Sorboooe,^* 
XA  B  C  est  un  ouvrage  anglais ,  composé  per  ■ 
M.  Huet ,  très  connu ,  traduit  il  y  a  dii  «ai ,  » 
primé  en  <762  ;  que  c'est  un  roatt-iteftH^' 
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tfès  difficile  à  digérer  par  beancoop  de  petits  es- 
tomacs de  Paris.  El  sérieusement  je  serais  ao 
d^espoir  qu'on  me  soupçonnât  d'avoir  été  le  tra- 
ducteur de  ce  livre  hardi  dans  mon  jeune  fige , 
car, 60^62,  je  n'avais  que  soizante-near  ans. 
Vous  n'aurez  jamais  cette  infomie,  qu'k  condition 
que  vous  rendrez  partout  justice  à  mon  innocence, 
qui  sera  furieusement  attaquée  par  les  méchants 
jusqu'à  mon  dernier  jour. 

An  reste ,  il  y  a  depuis  long-temps  on  déluge 
de  pareils  livres.  La  Théologie  portative  j  pleine 
d'eicelleutes  plaisanteries ,  et  d'assez  mauvaises; 
Vlmpotture  tacerdottUe,  traduite  de  Gordon  ; 
la  Biforma  d'baUa ,  ouvrage  trop  dédamatoire , 
qui  n'est  pas  encore  traduit ,  mais  qui  sonne  le  toc- 
sin contre  tous  les  moines  \  Ut  Droits  de*  -homme* 
et  let  Vsurpatioru  des  papet ,  le  Christianisme 
dévoilé,  par  feu  Damilaville  ;  le  Militaire  philo- 
sophe, de  Saint -Hyacinthe,  livres  tous  pleins 
de  raisonnements,  et  capables  d'ennuyer  une 
tête  qni  ne  voudrait  que  s'amuser.  Enfin  il  y  a 
cent  mains  invisibles  qui  lancent  des  flèches  contre 
la  superstitiott. 

Je  souhaite  passionnément  que  leurs  traits  ne 
se  méprennent  point,  et  ne  détruisent  pas  la  reli- 
gion, que  je  respecte  infiniment,et  que  je  pratique. 
Un  de  mes  articles  de  foi,  madame,  est  de  croire 
qne  vous  avez  un  esprit  supérieur.  Ma  charité 
consiste  i  vous  aimer,  quand  même  vous  ne  m'ai- 
meriez plus  ;  mais  malheureusement  je  n'ai  pas 
l'espérance  de  vous  revoir. 

A  M.  LE  BARON  GRIMM. 

t7  dëeembre. 

L'affligé  solitaire  des  Alpes  a  reçu  la  lettre  con- 
solante du  prophète  de  Bohême.  Ils  pleurent  en- 
semble, quoique  'a  cent  lieues  l'un  de  l'autre  ;  le 
défenseur  intrépide  de  la  raison  et  le  vertueux 
eanenii  du  fanatisme,  Damilaville ,  est  mort ,  et 
Fréron  est  gros  et  gras;  mais  que  voules-vous? 
Tbersite  a  survécu  k  Achille,  et  les  bourreaux  du 
chevalier  La  Barre  sont  encore  vivants.  On  passe 
sa  vie  à  s'indigner  et  à  gémir. 

Il  y  a  des  barbares  qui  imputent  la  traduction 
ie  rA  B  C  à  l'ami  du  prophète  bohémien  ;  c'est 
une  imputation  atroce.  La  traduction  est  d'nn 
avocat  nommé  La  BasUde-Chiniac ,  auteur  d'un 
l^aunentaire  sur  les  discours  de  l'abbé  Flenry. 
L'original  anglais  fut  imprimé  h  Londres  en  4  761 , 
;t  la  traduction,  en  4762,  chez  Robert  Freemann, 
ih  toat  le  monde  peut  l'acheter.  Voilà  de  ces  vé- 
■it^  dont  il  faut  que  les  adeptes  soient  instruits, 
'l  qu'ils  instruisent  le  monde.  Les  prophètes  dol- 
ent se  secourir  les  uns  les  antres,  et  ne  se  pas 


donner  des  soufflets,  comme  Sédéchias  en  donnait 
à  Michée. 

Je  prie  le  prophète  de  me  mettre  aux  pieds  de 
ma  belle  philosophe. 

On  dit  du  bien  de  mademoiselle  Vestris  ;  mais 
il  lant  savoir  si  ses  talents  sont  en  elle ,  on  s'ils 
sont  infusés  par  Lekain  ;  si  elle  est  eus  per  se,  ou 
ens  per  aliud. 

Vous  reconnaîtrez  l'écriture  d'Elisée  sons  la 
dictée  dn  vieil  Élie  :  je  Ini  laisserai  bientôt  mon 
manteau  ;  mais  ce  ne  sera  pas  pour  m'en  aller 
dans  un  char  de  feu. 

Adien,  mon  cher  philosophe  ;  Je  vous  embrasse 
en  Confudus,  en  Épictète,  en  Maro-Aurèle,  et  je 
me  recommande  k  l'assemblée  des  fidèles. 

A  M.  LE  THINOIS, 

AVOCAT. 

trdéMBbN. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'éloquent  mé- 
moire que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Ce 
bel  ouvrage  aurait  été  soutenu  de  preuves,  si  votre 
nègre  des  Moluques  avait  voulu  vous  instruire  de 
l'âge  auquel  le  roi  son  père  le  fit  voyager ,  du 
nombre  et  des  noms  des  grands  de  sa  cour,  qui 
sans  doute  accompagnèrent  le  dauphin  de  Timor  ; 
des  particularités  de  ce  pays,  de  sa  religion,  de  la 
manière  dont  le  révérend  père  dominicain,  son 
précepteur,  s'y  prit  pour  vendre  le  dnc  et  pair 
nègre,  les  écuyers  et  les  gentilshommes  de  la 
chambre  du  dauphin,  et  pour  changer  son  altesse 
royale  en  garçon  de  cuisine. 

L'Ile  de  Timor  a  toujours  passé  pour  un  pays 
assez  pauvre ,  dont  tonte  la  richesse  consiste  en 
bois  de  sandal.  Franchement,  monsieur,  l'histoire 
de  ce  prince  n'est  pas  de  la  plus  grande  vraisem- 
blance :  tout  ce  qu'on  vous  accordera ,  c'est  que 
le  P.  Ignace  est  un  fripon  ;  mais  il  est  bien  éton- 
nant qu'un  dominicain  s'appelle  Ignace;  vous 
savez  que  les  jésuites  et  les  jacobins  se  sont  tou- 
jours détestés  eux  et  leurs  saints. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  si  le  conseil  n'a 
point  eu  égard  k  votre  requête ,  il  a  sans  doute 
rendu  justice  k  votre  manière  d'écrire  ;  il  n'a  pu 
vous  refuser  son  estime,  et  je  pense  comme  tout 
le  conseil. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  SAURIN. 

18  dèmttprt. 
Premièrement,  mon  cher  confrère ,  je  vous  ai 
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envoyé  nn  Siècle,  et  je  suis  ^nné  et  cAtafbiidn 
que  TOUS  ne  l'ayez  pas  reçu. 

En  second  lieu,  vos  vers  sont  très  jolis  «. 
Troisièmement ,  votre  équation  est  de  fausse 
position.  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  traduit  CA  B  C; 
Dieu  m'en  garde  !  Je  sais  trop  qu'il  y  a  des  mons- 
tres qu'on  ne  peut  apprivoiser.  Ceux  qui  ont  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  do  chevalier  de  La  Barre 
sont  des  gens  avec  qui  je  ne  voudrais  me  com- 
mettre qu'en  cas  que  j'eusse  dix  mille  senritears 
de  Dieu  avec  moi ,  ayant  l'épée  sur  la  cuisse,  et 
combaUanl  les  combats  du  Seigneur. 

Il  y  a  présentement  cinq  cent  mille  Israélites 
eu  France  qui  détestent  l'idole  de  Baal  ;  mais  il 
n'y  en  a  pas  un  qoi  voulût  perdre  l'ongle  du  petit 
doigt  pour  la  bonne  cause.  Ils  disent  :  Dieu  bé- 
nisse le  prophète  I  et  si  on  le  lapidait  comme  Ezé- 
chiel,  ou  si  on  le  sciail  en  deux  comme  Jérémie, 
ils  le  laisseraient  scier  ou  lapider,  et  iraient  sou- 
per gaiement. 

Tout  ce  que  peuvent  faire  les  adeptes,  c'est  de 
s'aider  un  peu  les  uns  les  autres,  de  peur  d'être 
sciés  :  et  si  un  monstre  vient  nous  demander  : 
Votre  ami  l'adepte  a-t-il  fait  cela?  il  faut  mentir 
à  ce  monstre. 

il  me  parait  que  M.  Huet,  auteur  de  CA  B  C, 
est  visiblement  un  Anglais  qui  n'a  acception  de 
personne.  Il  trouve  Fénelon  trop  languissant,  et 
Montesquieu  trop  sautillant.  Un  Anglais  est  libre, 
il  parle  librement;  il  trouve  la  Politique  tirée  de 
F  Ecriture  sainte,  de  Bossnet,  et  tons  ses  ouvrages 
polémiques,  détestables;  il  le  regarde  comme  un 
déclamatenr  de  très  mauvaise  foi.  Pour  moi ,  je 
vous  avoue  que  je  suis  pour  madame  du  Deffand, 

VERS  DE  8ACRIN. 

Btprit  T«sl«  «t  tnbllme .  et  l«  plat  fruti  prat-étra 
Qu'aacnn  p»J*  jainaii .  qo'aocan  tiicle  ait  td  naîtra  ; 
Voltaira ,  des  bninaiiM    la  digne  précepicnr. 
Poannia.'  an  instmisant  anoaa  ton  laclaor; 
Et .  joignant  k  propoa  la  fore*  an  ridîcole, 

Dana  t««  cerita,  nonval  HarcalOi 

Abats  l'bjdra  d«s  pr«ingés. 
D«  oetta  nuit  profonde  ob  dea  Toorboa  calibres 

An  nom  du  ciel  noDs  oDt  plongée  , 

Ota  dîsaiper  les  ténèbres  i 

àrracbc  i  l'erranr  son  bandoan . 
Rends  à  la  Vérité  sas  droits  et  son  flambcan; 
Mais  du  dous  Fénelon  ne  tronble  point  la  cendre* 
Laissa  an  grand  Montesqnien  aon  immortalité  t 
Ton  ceeor  da  les  aimer  poorrait-il  sa  défendra  f 
Dn  genre bumaio  tous  deux  ont  si  bien  mérité! 
ils  ont  pn  se  tromper,  mais  ils  aimaient  les  homasei. 
Bh  1  combien  par  Tamonr  da  pécbéa  aontconearta! 
La  soblima  écrirain  qoe  M-«iprit  tu  nonmea 
A .  méma  en  sa  trompant .  éclairé  l*anivers  ; 

Mooa  loi  devons  ce  qna  nona  aornaca. 
Trop  libre  pcnt'Atre  en  maa  eara. 
le  te  dis  ma  panséa.  Ob  1  .grand  homme,  pardonna. 
Sonfrnt,  par  aaa  écrite  jngaant  de  sa  personne  , 
Voltaire  me  parait  une  divinité  t 
Mais  qnand,  rabaissant  ceox  que  rnnieara  renomma, 
L«  génie  est  par  loi  da  bel  eeprit  traité, 
la  ToV  avec  diagrin  qno  la  dien  sa  fait  bomma. 


qui  disait  que  tEsprit  des  Lois  ilcûl  de  Tciprii 
sur  les  lois.  Je  ne  rois  de  vrai  génie  que  dut 
CAnna  et  dans  les  pièces  de  Racine,  et  je  fais  plus 
de  cas  HArmide  et  du  quatrième  acte  de  RoW 
que  de  tous  nos  livres  de  prose. 

Montesquieu,  dans  ses  Lettres  persanet,  se  tae 
k  rabaisser  les  poètes.  Il  voulait  renverser  m 
trône  ob  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir.  H 
insulte  violemment  dans  ses  lettres ,  l'académie, 
dans  laquelle  il  sollicita  depuis  une  place,  llett 
vrai  qu'il  avait  quelquefois  beaucoup  d'ima^ai- 
Ûon  dans  l'expression  ;  c'est,  k  mon  sens,  toa 
principal  mérite.  Il  est  ridicule  de  foire  le  gogw- 
nard  dans  un  livre  de  jurisprudence  oniTersdte. 
Je  ne  peux  souffrir  cpi'on  soit  plaisant  si  bonde 
propos  ;  ensuite  chacun  a  son  avis  :  le  miea  «l 
de  vous  aimer  et  de  vous  estimer  toojonrs. 

A  MADAME  DE  POMMERECL  «. 

A  Ferney,  le  asdienh» 

Madame ,  si  je  n'avais  pas  été  très  malade  w 
la  On  de  cette  courte  vie ,  je  vous  aurais  a» 
doute  remerciée  sur-le-champ  de  la  longue  nef» 
vous  voulez  bien  me  procurer.  Il  faut  que  m 
descendiez  d'Apollon  en  droite  ligne,  vooseliii- 
dame  d'Antremont. 

Vous  ne  démentez  pas  votre  iUostre  orifiiM  ; 
-     Il  est  le  dieu  des  vere  et  de  h  médecine , 
Il  prolonge  nos  jours,  il  en  (kit  l'agràneat. 
Ce  dieu  vous  a  donné  l'un  et  Fautre  tiieni  : 
Ils  sont  rares  tous  deux.  J'apprends  dans  mei  rAws 

Qu'on  a  dans  Paris  maintenant 
Moins  de  bons  médecins  que  de  manvais  poéM. 

Grand  merci ,  madame ,  de  voire  reeelle  « 
longue  vie.  Je  me  doute  que  voos  en  ava  p<w 
rendre  la  vie  très  agréable  ;  mais  j'ai  P«f  1* 
vous  ne  soyez  très  avare  de  celle  receUe-Û-  w 
cardinal  de  Fleury  prenait  tous  les  matins  dua 
baume  qui  ressemblait  fort  àvolreéliiirjil»™' 
beaucoupusé,  dans  son  temps,  de  celfe  astre  i*- 
cette  que  vous  ne  donnez  pas.  Je  crois  que  c  «ta 
qui  l'a  fait  vivre  quatre-vingt-dix  an»  assa jof* 
sèment.  Ce  bonheur  n'appartient  qa'i  des  gfl» 
d'église  :  Dieu  ne  bénit  pas  ainsi  les  pw*» 
profones. 

Quoi  qu'il  en  soit,  daignez  agréer  le  resped» 
la  reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  /«w*™ 
d'élre,  etc. 

'  Madame  d«  Pommereal  aTaltadr«s«!  »  ''•"'•J'J^ 
de  l'éllxirde  toaguevle,  avec  «ne  teiw  «*ee*i^ 
de  rers.  K. 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  4769. 


«M? 


A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

t<r  Jaoviet  1109. 

Je  présente  mes  tendres  et  sincères  respects  an 
coaple  ahnable  qui  a  honoré  de  sa  présence  pen- 
dant quelques  jours  l'ermitage  d'un  vieux  soli- 
taire malingre.  Je  ne  leur  souhaite  point  la  l>onne 
année,  parce  que  je  sais  qu'ils  font  les  beaux 
jours  l'un  de  l'autre.  On  ne  souhaite  point  le  bon- 
beôr  k  qui  le  possède  et  k  qui  le  donne. 

Je  me  flatte  qu'un  jour  Dix-huit  ans'  sera  le  meil- 
leur comme  le  plus  bel  appui  de  la  bonne  cause. 
La  raison  et  l'esprit  introduiront  leur  empire  dons 
le  Gévaudan ,  et  on  sera  bien  étonné.  La  bonne 
cause  commence  'a  se  faire  connaître  sourdement 
partout ,  et  c'est  de  quoi  je  bénis  Dieu  dans  ma 
retraite.  J'achève  ma  vie  en  travaillant  k  la  vigne 
du  Seigneur,  dans  l'espérance  qu'il  viendra  de 
meilleurs  apôtres,  plus  puissants  en  œuvres  et  en 
paroles. 

Quoiqu'on  dise  k  Paris  que  la  fftte  de  la  Pré- 
sentation de  Notre-Dame  doit  se  célébrer  au  com- 
mencement de  janvier,  je  n'en  crois  encore  rien  ; 
car  à  qui  présenter?  k  des  vierges?  cela  ne  serait 
pas  dans  l'ordre. 

On  parle  de  grandes  tracasseries.  Je  ne  connais 
que  celles  de  Corse.  Elles  ne  réussissent  pas  plus 
dans  l'Europe  que  le  Tacite  de  La  Bletterie  en 
France.  Mais  le  mal  est  médiocre  ;  et ,  après  la 
guerre  de  i  756,  on  ne  peut  marcher  qne  sur  des 
roses.  Pour  le  parlement,  il  fait  naître  le  plus 
d'épines  qu'il  peut. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 

A  FenMy,  s  Ji»*lar. 

Madame,  il  y  a,  dans  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez, da  27  de  décembre,  un  mot  qui  m'étonne  et 
qui  m'afflige.  Vous  dites  que  monsieur  votre  frère 
•  vous  menace ,  et  que  vous  ne  devei  plus  rien 
«  faire  pour  empêcher  ses  menaces  d'être  effec- 
c  tuées.  • 

Je  serais  inconsolable,  si,  ayant  voulu  l'enga- 
ger h  se  confier  à  vos  bontés ,  j'avais  pu  laisser 
échapper  dans  sa  dernière  lettre  quelque  expres- 
sion qui  f(A  faire  soupçonner  qu'il  vous  menaçât, 
et  qui  pût  jeter  l'amertume  dans  le  cœur  d'un  frère 
et  d'une  scenr. 

Je  TOUS  ai  obéi  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Vous  m'avez  pressé  par  deux  lettres  consécutives 
de  l'attirer  chez  moi,  et  de  savoir  de  lui  ce  qu'il 
Toalait. 

Je  vous  ai  instruite  de  toutes  ses  prétentions  ; 
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je  vous  ai  dit  que,  dans  le  pays  qu'il  habite,  il  ne 
manquait  pas  de  prétendus  amis  qui  loi  conseil- 
laient d'éclater  et  de  se  pourvoir  en  justice  ;  je 
vous  ai  dit  que  je  craignais  qu'il  ne  prit  enfin  ce 
parti  :  je  vous  ai  offert  mes  services  ;  je  n'ai  eu 
et  je  n'ai  pu  avoir  en  vue  que  votre  repos  et  le 
sien.  Non  seulement  je  n'ai  point  cru  qu'il  vous 
menaçât,  mais  il  ne  m'a  pas  dit  un  seul  mot  qui 
fût  le  faire  entendre. 

Je  vous  avoue,  madame ,  que  j'ai  été  touché 
de  voir  le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris 
arriver  chez  moi  k  pied,  sans  domestique,  et  vêtu 
d'une  manière  indigne  de  sa  condition. 

Je  lui  ai  prêté  cinq  cents  francs  ;  et,  s'il  m'en 
avait  demandé  deux  mille,  je  les  lui  aurais 
donnés. 

Je  vous  ai  mandé  qu'il  a  de  l'esprit,  et  qu'il  est 
considéré  dans  le  malheureux  pays  qu'il  habite. 
Ces  deux  choses  sont  très  conciliables  avec  une 
mauvaise  conduite  en  affaires. 

Si  le  récit  qu'il  m'a  fait  de  ses  fantes  et  de  ses 
disgrâces  est  vrai ,  il  est  sans  contredit  un  des 
plus  malheureux  hommes  qui  soient  au  monde. 

Mais  que  voulez- vous  que  je  fasse?  S'il  n'a 
point  d'argent,  et  s'il  m'en  demande  encore  dans 
l'occasion  ,  fandra-t-il  que  je  refuse  le  frère  de 
madame  l'intendante  de  Paris?  faudra-t-il  que  je 
lui  dise  :  Votre  sœnrm'a  ordonnéde  ne  vous  point 
secourir  ;  après  que  je  lui  ai  dit ,  pour  montrer 
votre  générosité,  que  vous  m'aviez  permis  de  lui 
prêter  de  l'argent  dans  l'occasion ,  lorsque  vous 
étiez  à  Genève?  Ceux  qne  nous  avons  obligés  une 
fois  semblent  avoir  des  droits  sur  nous,  et  lorsque 
nous  nous  retirons  d'eux ,  ils  se  croient  offensés. 

Vous  savez,  madame,  que  depuis  quatorze  ans 
il  a  auprès  de  lui  une  nièce  de  l'abbé  ISollet.  Ils 
se  sont  séparés,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  la  laisse  sans 
pain.  Toute  cette  situation  est  critique  et  embar- 
rassante. Cette  Noilet  est  venue  chez  moi  fondre 
en  larmes.  Ne  poorrait-on  pas ,  en  fixant  ce  qne 
monsieur  votre  frère  peut  toucher  par  an ,  fixer 
aussi  quelque  chose  pour  cette  fille  infortunée? 

Je  ne  suis  environné  que  de  malheureux.  Ce 
n'est  point  k  moi  de  solliciter  la  noblesse  de  votre 
cœur,  ni  de  faire  des  représentations  k  votre  pru- 
dence. Monsieur  votre  frère  prétend  qn'il  doit  lui 
revenir  quarante-deux  mille  livres  de  rente ,  et 
qu'il  n'en  a  qne  six  ;  je  crois,  en  rassemblant  tout 
ce  qu'il  m'a  dit,  qu'il  se  trompe  beaucoup.  Il  voos 
serait  aisé  de  m'envoyer  un  simple  relevé  de  ce 
qn'il  peut  prétendre  ;  cela  fixerait  ses  idées,  et  fer- 
merait la  bouche  k  ceux  qui  lui  donnent  des  con- 
seils dangereux. 

Il  me  parait  convenable  que  ses  plaintes  ne  se 
fassent  point  entendre  dans  les  pays  étrangers. 

Au  reste,  madame,  je  vous  supplie  d'observer 
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que  je  n'ai  jamais  rien  fut  dans  cette  maUiea- 
reoM  tSttàte  que  ce  que  vous  m'avez  expresaémeat 
ordonné.  Soyei  Irè»  persuadée  que  je  ne  man- 
querai jamais  k  votre  confiance,  que  j'en  sens  tout 
le  prix,  et  que  je  vons  suis  entièrement  dévoué. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

AFerney.leSjanvlet. 

11  s'agit,  monsieur,  de  faire  une  l)pnne  œuvre  ; 
je  m'adresse  donc  ï  vous.  Vous  m'avez  mandé 
que  le  parlement  de  Toulouse  commence  k  ouvrir 
les  yeux ,  que  la  plus  grande  partie  de  ce  corps 
se  repent  de  l'absurde  barbarie  exercée  contre  les 
Calas.  Il  peut  réparer  cette  barbarie ,  et  montrer 
sa  foi  par  ses  oeuvres. 

Les  Sirveo  sont  à  peu  près  dans  le  cas  des 
Calas.  Le  père  et  la  mère  Sirveu  furent  condam- 
nés à  la  mort  par  le  juge  de  Maïamet ,  dans  le 
temps  qu'on  dressait  i  Toulouse  la  roue  sur  la- 
quelle le  vertueux  Calas  expira.  Cette  famille  in- 
fortunée est  encore  dans  mon  canton  ;  elle  a  voulu 
se  pourvoir  au  conseil  privé  du  roi  ;  elle  a  été  plainte 
et  déboutée.  La  loi  qui  ordonne  de  purger  son  dé- 
cret, et  qui  renvoie  le  jugement  au  parlement, 
est  trop  précise  pour  qu'on  puisse  l'enfreiodre. 
La  mère  est  morte  de  douleur,  le  père  reste  avec 
ses  filles,  condamnées  comme  lui.  11  a  toujours 
craint  de  comparaître  devant  le  parlement  de  Tou- 
.  louse,  et  de  mourir  sur  le  même  échafaud  que 
Calas  ;  il  a  môme  manifesté  cette  crainte  aux  yeux 
du  conseil. 

1}  s'agit  maintenant  de  voir  s'il  pourrait  se  pré- 
senter k  Toulouse  avec  sûreté.  Il  est  bien  clair 
qu'il  n'a  pas  plus  noyé  sa  fille  que  Calas  n'avait 
'  pendu  son  fils.  Les  gens  sensés  du  parlement  de 
Toulouse  seront-ils  assez  liardis  pour  prendre  le 
parti  de  la  raison  et  de  l'innocence  centre  le  fa- 
natisme le  plus  abominable  et  le  plus  fou?  se  tron- 
vera-t-il  quelque  magistrat  qui  veuille  se  charger 
de  protéger  le  malheureux  Sirven ,  et  acquérir 
par-lk  de  la  véritable  gloire?  En  ce  cas,  je  déter- 
minerai Sirven  k  purger  son  décret ,  et  k  voir, 
sans  mourir  de  peur,  la  place  où  Calas  est  murt. 
La  sentence  rendue  contre  lui  par  contumace 
lai  a  ôté  son  bien ,  dont  on  s'est  emparé.  Cette 
nulhenreuse  famille  vous  devra  sa  fortune ,  son 
honneur  et  la  vie  ;  et  le  parlement  de  Toulouse 
vons  devra  la  réhabilitation  de  son  honneur  flétri 
dans  l'Europe. 

Vous  devez  avoir  vu ,  monsieur,  le  factum  des 
dix-sept  avocats  du  parlement  de  Paris  en  faveur 
des  Sirven.  Il  est  tr^  bien  fait  ;  mais  Sirven  vous 
derra  beaucoup  plus  qu'aux  dix -sept  avocats,  et 
TOUS  ferez  une  action  digne  de  la  philosophie  et 
de  tous. 


Pouvez-vous  me  nommer  un  conseiller  a  qm 
j'adre^ierai  Sirven? 

Permettez  -  moi  de  voos  embrasser  avec  la  ten- 
dresse d'un  frère. 

A  M.  LE  COMTE  DE  U  TODRAlUf. 

A  F«nej,  s  jUTier. 

Vous  êtes  bien  bon ,  monsieur,  àe  parier  de 
microscope  k  un  pauvre  vieillard  qui  a  proqa 
perdu  la  vue.  U  y  a  long-temps  que  je  sois  acAn- 
tumé  k  voir  grossir  des  objets  fort  minces.  U 
sottise ,  la  calomnie ,  et  la  roiommée ,  irar  trii 
humble  servante ,  grossissent  tout.  On  avait  fart 
grossi  les  fautes  du  comte  de  Lally,  et  les  indé- 
cences du  chevalier  de  La  Barre;  il  leur  cat 
coûté  la  vie.  On  a  graasi  lea  panégyriques  ia 
gens  qui  ne  méritaient  pas  qu'on  parlât  d'eu.  Us 
voit  tout  avec  des  verres  qui  diminoent  oe  ^ 
augmentent  les  objets ,  et  presque  rien  a«ee  Is 
lunettes  de  la  vérité. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  sans  doute  dn  &in  de 
M.  l'abbé  Régky,  que  vous  estimez.  Je  me  8iBe 
qu'il  n'aura  pas  vu  du  jus  de  mouton  pradoR 
des  anguilles  qui  acoonchent  sur-lfrchaaipd'H- 
très  anguilles. , 

J'attends  son  livre  avec  d'autant  pins  d'inpi- 
tience ,  que  je  viens  d'en  lire  un  k  peu  pris  wr 
le  mfime  sujet.  Eo  me  le  donnant ,  ayez  ii  Mi, 
monsieur, -de  me  faire  avoir  les  Décwnertami- 
croicopiquet ,  et  je  vous  enverrai  tel  Sàfll* 
riiét  de  la  Nature. 

Cette  nature  est  bien  plus  singnli^  dast  Kt 
Alpes  qu'ailleurs  ;  c'est  tout  un  autre  monde.  U 
vôtre'  est  plus  brillant.  Je  remercie  te  digne  peiit- 
fils  du  grand  Condé  de  daigner  se  sooTenir  de 
moi  du  sein  de  sa  gloire.  Je  me  mets  k  lei  [** 
avec  la  plus  respectueuse  recoanaissanoe,  et  je 
vons  demande  instamment  la  oon^BBitiiia  de 
vos  bontés. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  BEIfSTAT  DE  (M«XS- 

slufto. 

Votre  leUre  du  20  de  décembre,  monàeir, 
n'est  point  du  style  de  vos  antres  lettre»,  * 
votre  critique  de  Bury  est  encore  mois*  dastl* 
de  l'éloge  de  Clémence  Isaore.  C'est  use  ^ 
que  vous  m'expliquerez  quand  vous  «ure»««  ■■ 
plus  de  confiance. 

Le  libraire  de  Genève  qui  ""P""'""^^ 
serUlion  étant  le  môme  qui  avait  """P""' J* 
mémoires  de  La  Beaumelle ,  on  croi  l'I'^Jz 
ouvrage  était  de  lui  ;  et  ce  nom  te  rendit  s»!** 
Le  public  ne  regarda  l'intitulé ,  P«r  M-  It  "f^ 
quU  de  B.... ,  qae  comme  ua  miiqae  k* 
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fiMl  U  Beuiniellc  se  cachril.  L'artiele  da  pelit- 
fils  de  Sfaali-Abbas  parut  k  tout  le  monde  ua  por- 
trait trop  retsemblaot.  Le  libraire  de  Genève  ea- 
TOja  à  Paris  six  cents  exemidaires  qœ  M.  de 
Sartioes  fit  mettre  an  ihIou  ,  et  il  en  inlbrma 
H.  de  Saint-Florentin. 

Ce  n'est  pu  tont ,  monsieur  ;  oonune  le  livre 
venait  de  Genève ,  on  me  l'altriboa;  et  cette  ca- 
lomnie en  imposa  d'autant  plus ,  que  dans  ce 
teraps-lk  miSme  je  fesais  imprimer  publiquement 
k  Genève  nue  nouvelle  édiUtfU  du  SiècU  de 
Lom  XIV. 

Le  président  ^éBaHU ,  si  durement  traité  dans 
votre  brochure ,  est  mon  ami  depuis  plus  de  qua- 
rante ans;  je  lai  ai  toujours  donné  des  marques 
publiques  àe  mon  attacbement  et  de -mon  estime. 
Ses  nombreux  amis  m'ont  r^ardé  oodhm  «n 
traître  qui  avait  flalté  publiquemeflt  le  président 
Hénault,  pour  le  déchirer  avec  plus  de  cruauté  en 
prenant  un  n«D  supposé. 

Si  TOUS  m'avics  fah  l'honneur  de  répondre 
plos  tôt  k  met  lettres ,  vous  m'auiiex  ë|>argné 
des  chagrins  que  je  ne  méritais  pas.  Lorsque  je 
vous  écrivis ,  j'étais  persuadé ,  avec  toute  la  ville 
d  ■  Genève ,  que  La  Beaumelle  était  l'auteur  de  cet 
écrit,  et  tout  Paris  croyait  qu'il  était  de  moi. 
Voilà ,  monsieur,  l'exacte  vérité. 

Vous  pouvez  me  ren  Ire  pins  de  serripes  4pie 
TOUS  ne  m'avez  fait  de  peines  ;  il  s'agit  d'nqa  af- 
faire plus  importante. 

J'ai  auprès  de  moi  la  famille  des  Sirven  ;  vous 
n'ignorez  peut-être  pas  que  cette  famille  entière 
a  été  condamnée  à  la  mort  dans  le  temps  même 
qu'on  fesait  «xpirer  Calas  sur  la  roue.  La  sen- 
tence qui  condamne  les  Sirven  est  plus  absurde 
encore  que  l'abominable  arrêt  contre  les  Calas. 
J'ai  fait  présenter  au  nom  des  Sirven  une  requite 
ao  conseil  privé  du  roi;  cette  famille  malheu- 
reuse ,  jugée  par  contumace ,  et  dont  le  bien  est 
confisqué  , .  demandait  au  roi  d'antres  juges ,  et 
ne  voulait  point  purger  son  décret  au  parlement 
de  Toulouse ,  qu'elle  regardait  comme  trop  prà- 
Tenu ,  et  trop  irrité  même  de  la  justification  des 
Calas  ;  le  conseil  privé ,  en  plaignant  les  Sir?en , 
a  décidé  qu'ils  ne  pouvaient  purger  le  décret 
qa*k  Toulouse. 

Un  homme  très  instruit  me  mande  de  cette 
ville  même  que  le  parlement  commence  k  ouvrir 
les  yeux  ;  que  plusieurs  jeunes  conseillers  em- 
brassent le  parti  de  la  tolérance  ;  «  qu'on  va  jus- 
«  qn'k  se  reprocher  l'arrêt  «outre  M.  Rocitette  et 
m  les  trois  gentilshommes.  »  Ces  circonstonoes 
m'encourageraient ,  monsieur,  à  envoyer  les  Sir- 
ven dans  voire  pays ,  si  je  pouvais  oorapler  sur 
qiielqoe  conseiller  au  parlement  qui  voulût  se 
foire  un  honneur  de  protéger  et  de  conduire  celte 


famille  aussi  innocente  que  malheureuse.  Je  se- 
rait bien  sôr  alors  qu'elle  serait  rébabilitée ,  et 
qu'elle  rentrerait  dans  ses  biens.  Voyez ,  mon- 
sieur, si  vous  connaissez  quelque  magistrat  qui 
soit  capable  de  cette  belle  aetion ,  et  qui ,  ayant 
vu  les  pièces,  puisse  prendre  sur  lui  de  confondre 
la  faostiqae  ignorance  des  premiers  juges ,  et 
tirer  l'innooence  de  la  plus  injuste  oppression. 

«  Combien  que  le  parlement  ne  soit  qu'une 
•  forme  des  trois  états  raccourcis  au  petit-pied  *,  » 
ce  sera  h  vous  seul ,  monsieur,  qu'on  sera  rede- 
vable d'une  action  si  généreuse  et  si  Juste  ;  le 
parlement  même  vous  en  devra  de  la  reconnais- 
sance ;  voM  lui  aurez  fourni  une  occasion  de 
montrer  sa  justice ,  et  d'expier  le  sang  des  Galas. 

Pour  moi ,  je  n'oublierai  jamais  oe  service  que 
vous  aurez  rendu  k  l'humanité,  et  j'aurai  l'hon- 
neur d'être  avec  la  plus  vive  reconnaissance, 
avec  l'estime  que  je  diais  k  vos  talents ,  et  toute 
l'amitié  d'un  confrère,  votre  très  humble,  etc. 


A  M.  ME  LA  HARPE. 


s  Janvier. 


Oui ,  nxHi  cher  eaCut ,  le  Mercure  est  devenu 
un  très  bon  livre,  grSce  è  vous  et  k  M.  Laoombe. 
Je  vous  en  fois  mon  oompiiment  k  tous  deux.  Je 
lui  ai  envoyé  un  Siècle  et  même  deux ,  ainsi  qu'à 
vous  ;  le  grand  siècle  et  le  petit ,  celui  du  bon 
goût  et  oelui  du  dégoût.  Vous  aurez  vu  dans  ce> 
lui-ci  la  mort  do  comte  de  Lally ,  dont  le  seul 
crime  a  été  d'être  brutal.  Quelque  autre  nuin  y 
ajoutera  la  mort  d'un  enfant  iunocent,  dont 
l'arrêt  porte  qu'on  lui  arrachera  la  langue ,  qu'on 
lui  coupera  la  main ,  et  qu'on  brûlera  son  corps, 
pour  aviur  chanté  une  ancienne  chanson  de  corps- 
de-garde.  Cela  se  passa  chez  les  Uotteatoit  il  y 
a  environ  trois  ans. 

J'attends  votre  Henri  IV  avec  la  même  ardeur 
qu'il  attendait  Gabrielle. 

Puisque  vous  avez  une  Veslris,  donnez-lui 
donc  de  beaux  vers  k  réciter.  Les  polissons  qui  ne 
savent  que  mettre  des  tours  de  passe-passe  sur  le 
théâtre  ignorent  que ,  quand  on  fait  une  tragédie 
en  ven ,  il  faut  que  les  vers  soient  bons  ;  mais 
savent-ils  ce  que  c'est  qu'un  vers?  Ah!  quels 
Welches  I 

L'A  fi  C  est  réellement  un  ouvrage  anglais , 
traduit  par  l'avocat  La  Bastide  de  Chiniac ,  et  oe 
Chiniac  est  un  homme  k  qui  je  oe  prends  nul  in» 
térêt. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

•  Ce  tont  lea  termet  dei  premters  élau  de  Blolf,  pige  MB. 


60. 
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CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.^ 

6  JaDTter. 

Madame ,  voilà  encore  un  thème  ;  j'écris  donc. 
Par  uiie  lettre  d'un  mercredi ,  c'est-à-dire  il  y  a 
hait  jours ,  tous  me  demandez  le  commencement 
de  l'alphabet;  mais  savez-vous  bien  qu'il  sera 
brûlé ,  et  peut-être  l'auteur  aussi  ?  Le  traducteur 
est  an  La  Bastide  de  Cbiniac ,  a?ocat  de  son  mé- 
tier. Il  sera  brûlé,  vous  dis-je ,  comme  Chausson. 

C'est  avec  une  peine  extrême  que  Je  fais  venir 
ces  abominations  de  Hollande.  Vous  voulez  que 
je  fasse  un  gros  paquet  à  votre  petite  mère  on 
grand'mère  ;  vous  ne  dites  point  si  elle  paie  des 
ports  de  lettres,  et  s'il  faut  adresser  le  paquet 
sons  l'enveloppe  de  son  mari ,  qui  ne  sera  point 
do  tout  content  de  l'ouvrage. 

VA  B  C  est  trop  l'éloge  do  gouvernement  an- 
glais. On  sait  combien  je  hais  la  liberté ,  et  que 
je  suis  incapable  d'en  avoir  fait  le  fondement  des 
droits  des  honunes  ;  mais  si  j'envoie  cet  ouvrage , 
on  pourra  m'en  croire  Tautear  ;  il  ne  faut  qu'un 
mot  pour  me  perdre. 

Voyez ,  madame ,  si  on  peut  s'adresser  direc- 
tement à  votre  petite  mère  ;  et ,  si  elle  répond 
qu'il  n'y  a  nul  danger,  alors  on  vous  en  dépé- 
chera tant  que  vous  voudrez. 

Je  puis  vous  faire  tenir  directement  par  la 
poste  de  Lyon ,  &  très  peu  de  frais ,  les  Droits  des 
uns  et  les  Usurpations  des  autres ,  l'Épftre  aux 
Bonuùns. 

Si  vous  n'avez  pas  l'Examen  important  de  mi- 
lord  BoUngbroke ,  on  vous  le  fera  tenir  par  votre 
grand'mère. 

On  n'a  pas  un  seul  exemplaire  du  Supplément, 
elle  le  demande  comme  vous.  Il  faut  qu'elle  fasse 
écrire  par  Corby  k  Marc-Michel  Rey,  libraire 
d'Amsterdam  ,  et  qu'il  lui  ordonne  d'en  envoyer 
deux  par  la  posle. 

Vous  me  parlez  d'un  buste ,  madame  ;  com- 
ment avez-vous  pu  penser  que  je  fusse  assez  im- 
pertinent pour  me  faire  dresser  un  buste?  Cela 
est  bon  pour  Jean-Jacques,  qui  imprime  ingénu- 
ment que  l'Europe  lui  doit  une  statue. 

Pour  les  deux  Siècles ,  dont  l'un  est  celui  du 
goût  et  l'autre  celui  du  dégoût,  le  libraire  a  eu 
ordre  de  vous  les  présenter,  et  doit  s'être  acquitté 
de  son  devoir.  Madame  de  Luxembourg  y  verra 
«ne  belle  réponse  du  maréchal  de  Luxembourg , 
quand  on  l'interrogea  à  la  Bastille.  C'est  une 
anecdote  dont  elle  est  sans  doute  instruite. 

Le  procès  de  cet  infortuné  Lally  est  quelque 
chose  de  bien  extraordinaire  ;  mais  vous  n'aimez 
l'histoire  que  très  médiocrement.  Vous  ne  vous 
souciez  pas  de  La  Bourdonnais,  enfermé  trois 


ans  k  la  Bastille  pont  avoir  pris  Madras;  mn 
vous  souciez-vous  des  cabales  atfreuses  qu'on  bit 
contre  le  mari  de  votre  graml'mère?  Je  l'aimerai, 
je  le  respecterai,  je  le  vanterai,  fût-il  tnilt 
comme  La  Boordonnais.  Il  a  une  grande  ème 
avec  beauQoup  d'esprit.  S'il  lui  arrive  le  moindre 
malheur,  je  le  mettrai  aux  nues.  Je  n'y  mets  |w 
tout  le  monde ,  il  s'en  font  beaucoup. 

Adieu ,  madame  ;  qaand  vons  me  donnera 
des  thèmes,  je  vons  dirai  toajours  ce  qne faint 
le  cœur.  Comptez  que  ce  cœur  est  plein  de  toos. 

A  M.  BORDES. 

AFeraey.WJiiTkt 

Je  trouve ,  mon  cher  ami ,  beancoop  de  ph¥ 
Sophie  dans  le  discours  de  M.  l'abbié  de  ûn- 
dillac.  On  dira  peut-être  que  ce  mérite  n'esi  p» 
à  sa  place ,  dans  une  compagnie  oonstcrée  ini- 
quement k  l'éloquence  et  à  la  poésie  ;  nuis  je  k 
vois  pas  pourqud  on  ezclarait  d'un  discoon  de 
réception  des  idées  vraies  et  profondes,  qni  ni 
elles-mêmes  la  source  cachée  de  réloqnem». 

Il  y  a  dans  le  discours  de  M.  Le  Batten  ds 
anecdotes  sur  mnn  ancien  préfet  l'abbé  d'OBnt, 
dont  Je  connais  parfaitement  la  fausseté  ;  nuisli 
satire  ment  sur  les  gens  de  lettres  pendant  Inr 
vie ,  et  l'éloge  ment  après  leur  mort. 

11  serait  k  désirer  que  les  lettres  cooeetinl 
Nonotte  fussent  réimprimées  k  Lyon ,  pDis<iKla 
injures  de  ce  maraud  y  ont  été  audacieuMnal 
imprimées  ;  c'est  d'ailleurs  un  factum  daai  dm 
espièce  de  procès  criminel.  Il  n'y  a  point  de  pftil 
ennemi ,  quand  il  s'agit  de  superstition.  Us  fau- 
tiques  lisent  Nonotte ,  et  pensent  qu'il  a  raisoa. 
Je  crois  que  les  PP.  de  l'Oratoire  en  seraioit  irti 
aises ,  et  qu'il  y  a  bien  d'honnêtes  geos  qui  s^ 
raient  charmés  de  voir  l'insolente  absurdité  dm 
ex-jésuite  confondue.  Voyez  ce  que  vous  pwm» 
faire  pour  la  bonne  caose.  L'ouvrage  d'ailteurs 
est  très  respectueux  pour  la  religion ,  en  écrasai 
le  fanatisme. 

Bonsoir, -mon  très  cher  confrère.  J'allesdsde 
Bâle  un  petit  livre  sur  l'histoire  naturelle,  oà  il 
y  a ,  dit-on ,  des  choses  curieuses  ;  je  ne  ««•- 
querai  pas  de  vous  l'envoyer. 


A  H. 


HENNirr. 

Ar«fM7.itJM<i«- 
Pardon ,  pardon  ,  mon  très  cher  et  très  ai■^ 
ble  résident.  Il  y  a  huit  Jours  que  j'aura»  m 
vous  répondre ,  et  un  mois  que  j'aurais  dà  r<K» 
prévenir.  Si  vous  aviez  malbenrensemfol  a» 
âge ,  vous  trouveriez  les  choses  encore  bia  pto 
changées  qu'elles  ne  vous  l'ont  pam.  J'ai  l»  "' 
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ttéai»  la  lie  âhm  via  qni  était  encore  asseï  bon. 
Le  tonneau  noDTellement  percé  est  de  Brie.  Yotre 
principal  est  presque  le  seul  homme  qui  soutienne 
l'honneur  du  pays ,  et  qui  joigne  la  grandeur 
d'kM  k  l'esprit  et  k  la  gaieté.  On  me  mande  que 
ses  ennemis  se  démènent  beancoup.  Tant  pis  s'ils 
réassissent.  C'est  un  des  plus  grands  malheurs 
qui  paissent  arriver  k  feu  ma  patrie. 

Vraiment  il  est  vrai  que  madame  sa  femme 
s'est  donné  les  airs  de  prétendre  être  mal  k  ma 
coor  Mais  j'ai  de  quoi  rabattre  son  caquet,  car 
je  serais  homme  k  lui  signifier  combien  je  res- 
pecte la  vertu  douce  et  sans  faste ,  combien  j'aime 
l'esprit  naturel  et  vrai  dans  un  temps  où  il  y  a 
taot  d'esprits  faui.  Enfin ,  si  je  m'y  mettais ,  je 
la  ferais  rongir  jusqu'au  blanc  des  yeux.  Qu'elle 
ne  se  joue  pas  à  moi. 

Vous  ne  reviendres  sans  doute  qu'an  prin- 
temps, mais  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  tronviex 
on  printemps  fort  vilain.  Nous  avons  on  hiver  si 
doai  qu'il  en  devient  fade.  Il  faut  avoir  sa  dose 
de  bise  chaque  année  ;  nous  l'aurons  malheureu- 
sement au  mois  de  mai.  Vous  gèlerex  de  froid 
dans  le  jardin  que  vous  avex  si  joliment  planté. 
Je  me  suis  promené  aujourd'hui  dans  le  mien 
pendant  une  heure ,  et  j'avais  chaud.  Noos  se- 
rons en  fourrure  k  la  Pentecôte. 

On  dit  que  Catau  a  déjk  battu  les  infidèles  ; 
cela  leur  apprendra  k  renfermer  les  femmes.  Ces 
Durands-lk  ne  sont  bons  qu'k  être  renvoyés  au- 
delk  de  l'Oxus ,  dont  ils  viennent.  Je  ne  m'ac- 
coutume point  k  voir  la  Grèce  gouvernée  par  des 
gens  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire ,  ni  danser,  ni 
chanter.  Si  la  Grèce  était  libre ,  j'irais  mourir  k 
Corinthe,  quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  k  tout  le 
monde  d'y  aller.  Je  déteste  également  les  Turcs 
et  la  bise.  Pour  votre  Pologne ,  je  la  plains  ;  c'est 
pis  que  jamais. 

Adieu  ;  soyei  heureux  autant  qne  vous  mérites 
de  l'être ,  et  conserves-moi  vos  bontés.  V. 

A  H.  TABAREAD. 

<t  Janvier. 

Je  suis  très  sensiblement  touché,  monsieur,  de 
tout  œ  qui  vous  arrive.  Voilk  une  aventure  bien 
étrange  qne  celle  de  ce  dévot  caissier  qui  vous 
emporte  votre  argent  !  On  dit  qu'il  portait  un  ci- 
lioe,  ou  du  moins  qu'il  le  fesait  porter  par  son 
laquais.  Je  suis  bien  sûr  que ,  si  vous  en  aviez 
Clé  informé ,  vous  ne  lui  auriex  pas  confié  on 
son  ;  mais  enfin  il  faudra  bien  que  l'argent  se 
retrouve ,  puisqu'on  a  sa  personne.  Je  vous  prie 
d'avoir  la  bonté  de  m'instruire  de  votre  bonne 
on  mauvaise  fortune  dans  cette  singulière  affaire. 
.  Est-il  bien  vrai  qu'il  y  a  cinq  banqueroutiers 


qui  se  sont  tués  dans  Paris?  comment  peut  -  on 
avoir  la  lâcheté  de  voler,  et  le  courage  de  se 
donner  la  mort?  Voilk  de  {riaisants  Calons  d'Uti- 
que  que  ces  drdles-lkl 

La  banqueroute  est -elle  aussi  considérable 
qu'on  le  dit  ?  M.  Janel  exerce-t-il  toujours  son 
emploi  ?  Voilk  bien  des  questions  que  je  vous 
fais.  J'y  ajouterai  encore  une  importunité  sur  le 
roi  de  Portugal.  On  m'avait  mandé  que  son  aven- 
ture n'était  qu'une  galanterie,  qu'un  cocu  lui 
avait  donné  quelques  coups  de  bAton ,  et  que  cela 
n'était  rien. 

En  voilk  trop  pour  un  homme  accablé  d'af- 
faires ,  comme  vous  l'êtes.  Ne  me  répondez  point. 

Mais  vous,  monsieur  Vasselier,  si  vous  avez 
un  moment  k  vous ,  répondezHmoi  sur  toutes  mes 
demandes. 

Votre  bibliothécaire  ne  ponrra  augmenter  votre 
cabinet  de  livres  qu'au  printemps  ;  en  attendant , 
conservez -moi  tous  deux  une  amitié  qui  fait  ma 
consolation  dans  outrés  infirme  vieillesse. 

A  M.  DE  POMARET, 

A  «ANSM. 

15  Janvier. 

Je  vois,  monsieur,  qne  vous  pensez  en  homme 
de  bien  et  en  sage  ;  vous  servez  Dieu  sans  super- 
stition ,  et  les  hommes  sans  les  tromper.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'adversaire  que  vous  daignez  com- 
battre. S'il  y  avait  dans  vos  cantons  plusieurs  tfites 
aussi  chaudes  qne  la  sienne ,  et  des  cœurs  aussi  in- 
justes, ils  seraient  bien  capables  de  détruire  tout  le 
bien  qne  l'on  cherche  k  faire  depuis  plus  de  quinze 
ans.  On  a  obtenu  enfin  qu'on  bâtirait  sur  les  fron- 
tières une  ville  dans  laquelle  seule  tons  les  pro- 
testants pourront  se  marier  légi  timement  * . 

Il  y  aura  certainement  en  France  autant  de  to- 
lérance que  la  politique  et  la  circonspection  pour- 
ront le  permettre.  Je  ne  jouirai  pas  de  ces  beaux 
jours ,  mais  vous  aurez  la  consolation  de  les  voir 
naître.  H  faudra  bien  qu'il  vienne  enfin  un  temps  ' 
oà  la  religion  ne  puisse  faire  qne  du  bien.  La  rai- 
son ,  qui  doit  toujours  paraître  sans  éclat ,  fait 
sourdement  des  progrès  immenses.  Je  vous  prie 
de  lire  avec  attention  ce  que  m'écrit  de  Tou- 
louse un  homme  constitué  en  dignité ,  et  très  in< 
struit. 

t  Vousnesanriezcroirecombienaugmentedans 
«  cette  ville  le  zèle  des  gens  de  bien ,  et  leur  amonr 
«  et  leur  respect  pour  *...  Quant  au  parlemente! 

<  Versoix  i  ce  projet  ne  fat  point  exécute.  K- 
>  H.  de  Voltaire  rapprime  Ici  le  mot  tioiu,  q«l  M  troOT» 
dans  la  lettre  de  M.  l'abbé  Andra,  baroa  de  Sein  t-J  oit,  cha- 
noine de  la  métropole ,  et  profMtear  royal  dlilatoire  à  Toa- 
looae.  Il  a  été  depuia  >i  violiBmment  penéculé  par  lei  dévots , . 
qu'il  en  est  mort  de  chagrin.  K. 
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«  à  l'ordre  des  avocats ,  presque  toos  ceux  qui 
«  sont  au-dessous  de  trente-cinq  ans  sont  pleins 
«  de  zèle  et  de  Inibièros ,  et  il  ne  nnnque  pas  de 
«  gens  instruits  parmi  les  personnes  de  condition. 
«  Il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus  qn'aiUears  des 
«  hommes  durs  et  opiniâtres ,  iiieapables  de  se 
«  prêter  un  seni  m' OMnl  k  la  raison  ;  mais  leur 
«  nombre  diminne  chaque  jour,  et  non  seulement 

•  tonte  la  jeunessedo  parlement,  mtds  une  grande 
a  partie  du  centre,  et  plusieurs  hommes  de  la 
t  télé,  vous  sont  enlièremeot  dévoués.  Vous  ne 
«  sanriei  croire  combien  tout  a  changé  depuis  la 
«  malheureuse  aventure  de  l'innocent  Calas.  On 
«  va jusqu'hsoreprocberrarrétcontreM. Rochette 
«  et  les  trois  gentilshommes  :  on  regarde  le  pre- 
c  mier  comme  injuste ,  et  1«  second  comme  trop 

•  sévère ,  etc.  » 

Vous  voyei ,  monsieur,  qu'il  n'était  pas  possible 
d'introduire  la  raison  autrement  qoesor  les  ruines 
du  fanatisme.  Le  sang  eoulera  tant  que  les  honunes 
auront  la  folie  atroee  de  penser  que  nous  devonsdé- 
tester  ceux  qui  ne  croient  pas  ce  que  nous  croyons. 
Plût  k  Dieu  que  l'évéque  deSoissons ,  Fits-Jaraes , 
vécût  encore ,  lui  qui  a  dit  dans  son  mandement 
qne  nous  devons  regarder  les  Turcs  mêmes  comme 
nos  frères  I  Quiconque  dit  :  Tu  n'as  pas  ma  foi , 
donc  je  dois  te  haïr,  dira  bientôt  :  Donc  je  dois 
t'égorger.  Proscrivons ,  monsieur ,  ces  maximes 
infernales  ;  si  le  diable  fesait  une  rdigion ,  voilk 
celle  qu'il  ferait. 

Je  vous  dois  de  tendres  remereiemenls  des 
sentiments  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoi- 
gner ;  comptez  qu'ils  sont  dans  le  fond  de  mon 
cœur. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEPFAND. 

WJaiiTier. 

Je  vous  ftVMs  bien  dit ,  madame,  qne  j'écrirais 
quand  j'avaisdes  thèmes.  J'ai  hasardé  d'envoyer  k 
votre  grand'maaaB  ce  que  vous  demandiai  ;  cela 
lui  a  été  adressé  par  la  poste  de  Lyon ,  soas  l'en- 
veloppe de  son  mari.  Vous  n'avez  jamais  voulu 
me  dire  si  messieurs  de  la  poste  fesaiest  k  votre 
grand'maman  la  galanterie  d'affranchir  ses  ports 
de  lettres,  il  y  a  liwg-temps  que  je  sais  que  les 
femmes  ne  sont  pas  inflnimeot  exactes  en  af- 
faires. 

Vous  ne  me  paraissez  pas  profonde  «i  théolo- 
gie ,  quoique  vous  soyez  sœur  d'na  trésorier  de 
la  Sainte-Chapelle.  Vous  me  dites-que  vous  ne 
voulez  pas  être  aimée  par  charité  :  vous  ne  sa- 
vez donc  pas ,  madame ,  que  ce  grand  mot  si- 
gnifle  originairement  amour  en  latin  et  en  grec  ; 
c'est  de  Ik  que  vient  mon  cher,  ma  chère.  Les  bar- 
bares Welches  ont  avili  cette  expression  divine  ; 


et  de  eharilat  ils  ont  fcit  le  terne  inllne  qai 
parmi  nous  signifie  l'anmAoe. 

Vous  n'avez  point  pour  les  phitotophes  etu* 
charité  qui  veut  dire  le  tendre  am^or;  mm,  «■ 
vérité,  il  y  en  a  qui  méritent  qa'on k« aine,  la 
mort  vient  de  me  priver  d'un  vrai  philossfh»' 
dans  le  goût  de  H.  de  Fonnont  ;  je  vous  répoodi 
que  vous  l'auries  aimé  de  tout  votre  ooor. 

Il  cet  plaisant  qne  vous  vous  donniei  le  Init 
de  haïr  tons  ces  messien  rs,etquevoa$oe  «oalia 
pas  que  j'aie  la  même  passion  pour  La  Bletterie. 
Vens  voulez  donc  avoir  le  [ffivilége  exclusif  de  It 
haine?  Eh  bien  !  madame ,  je  vous  avertis  fM 
je  ne  hais  plus  La  Bletterie ,  que  je  InipardiDie, 
et  qne  vous  anres  le  plaisir  de  haïr  toute  leale. 

Vonsnem'avei  rien  répondu  sur  l'étraBieieliR 
du  marquis  de  Belestat.  Je  lui  sais  gré  de  m'tnir 
justifié  ;  sans  oela ,  tons  cenx  qui  lisent  ces  pelils 
ouvrages  m'auraient  imputé  le  compUmnit  Ùi  v 
président  Hàiault.  Vooa  voyez  conune  oa  ot 
juste. 

Je  m'applaudis  toasies  jours  de  m'étrerMiRà 
la  campagne  depuis  quinae  ans.  Si  j'étaii'i  Pm, 
les  tracasseries  me  poursuivraient  deux  km  pir 
jour.  Heureux  qui  j«uit  agréablement  do  ouade  ! 
plus  heureux  qui  s'en  moqne  et  qui  le  fait!  Il  | 
a ,  je  l'avoue ,  un  grand  mal  dans  cette  privilin; 
c'est  qu'en  quittant  lemoade  je  voasaiqaillè;j( 
ne  peux  m'en  consoler  que  par  vos  bontés  «tpir 
vos  lettres.  Dès  que  vous  me  douiera  des  thèiM , 
soyez  sûre  qne  vous  entendra  parler  de  moi,  f» 
je  suis  k  vos  ordres ,  et  que  je  vous  enverrai  ton 
les  rogatons  qui  me  tomberont  sous  la  maiSi  Wlk 
tendres  respects. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 

Jecnnmaioe,  maduae,  par  vous  remercier  de 
la  botte  que  vonc  voulei  bien  avoir  ta  bmlià 
me  faire  parvenir  par  H.  Luilin. 

Permettez-moi  ensuite  (feu  ai^der  k  loos  k) 
commentateurs  passés  et  k  venir.  CertaiiMBesti 
madame ,  vous  dire  qu'il  est  k  craindre  qw  dn 
réfugiés ,  et  surtout  un  banqmroutier  diieuear, 
ne  déterftiinent  monsieur  votre  frère  k  se  pU*- 
dre ,  cfr  n'est  pas  vous  dire  qu'il  vous  ne»*»  «* 
qu'il  plaidera.  Gertain«nent  vous  exposer  m  dta- 
leurs  et  son  malheur,  solliciter  votre  pitié  a^ 
relie  pour  votre  frère ,  ce  n'est  pu  vous  «ain» 
l'un  contre  l'antre.  Je  ne  eonnaii  point  d'fcfl"» 
de  son  état  qui  soit  plus  k  plaind^ ,  et  je  n»i  F 
douté  un  moment ,  quand  vous  avez  vsals  qse 
je  le  fisse  venir  chez  moi ,  que  vous  n'eossiei  »• 

•  H.  nrallsvllt*.  K. 
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leiitioa  de  soulager  auUnl  qu'il  esl  en  vous  des 
infortunes  si  longues  et  si  cruelles  :  il  se  les  est 
attirées ,  je  ravcoe ,  mais  il  en  est  bien  puni. 

Je  ne  savais  qu'un»  petite  partie  de  ses  fautes  et 
de  ses  disgrâces.  J'ai  tout  appris;  tous  m'en  ares 
chargé  ;  je  lui  ai  fott  quelques  reproches ,  et  il  s'en 
fut  cent  foisdavantage.  Je  crois  que  l'âge  et  le  mal- 
hearl'ont  mûri  ;  mais  il  est  d'une  bdlité  étou- 
nanle.  C'est  cette  maiheureiise  fadUlë  qui  l'a  plongé 
dans  l'abtme  où  il  est. 

Voilh  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  est  h  pispos  de 
le  tirer  des  mains  de  l'homme  qui  semble  le  gon- 
Temer  dans  le  pays  de  Nenehâtel ,  et  qollni  mange 
le  peu  qui  lui  reste.  J'ai  cm  que  ce  serait  lui  ren- 
dre an  très  grand  serrice ,  et  ne  pas  vous  désobli- 
ger. Cet  homme  a  étéantrefois  connu  de  monsieur 
TOlre  père ,  et  ensuite  receveur  en  Franche-Comté. 
U  a  perdu  tout  son  bim ,  et  vit  absolument  aux 
dépens  de  M.  de  Morsan.  Enfin  monsieur  votre 
frère  me  mande  qu'il  ne  lui  reste  plus  que  dix- 
huit  francs.  C'est  sans  doute  un  grand  et  triste 
exemple ,  qu'un  honmie ,  né  pour  avoir  denx  mil- 
lions de  bien ,  soit  réduit  )i  cette  extrémité.  Ses 
fautes  ont  creusé  son  précipice  ;  mais  enfin  vous 
êtes  sa  sœnr,  et  votre  cœur  est  bienfesant. 

Il  m'a  envoyé  un  exemplaire  de  l'arrôt  du  con- 
seil ,  du  2  août  i  760.  Je  vois  que  ses  dettes  se  mon- 
taient alors ,  tant  en  principaux  qu'en  intérêts  ik 
plus  de  onze  cent  vingt  mille  livres.  Assurément 
il  n'avait  pas  brillé  pour  sa  dépense. 

Je  vois ,  par  on  mémoire  intitulé  Succeuionde 
monsieur  et  de  madame  d'Uamoncourt ,  que,  tout 
payé ,  il  lui  reste  encore  quatre  cent  vingt-quatre 
mille  et  tant  de  livres  substituées ,  ind%>endam- 
ment  des  elTets  restés  en  commun ,  qui  ne  sont 
pas  spécifiés.  Ainsi  je  ne  vois  pas  comment  on  lui 
a  fait  entendre  qu'il  pouvait  avoir  quarante-deux, 
mille  livres  de  revenu. 

Quel  que  soh  son  bien ,  je  l'exhorte  tous  les 
joarskètresageet  économe.  Mais  je  crois,  comme 
J'ai  eo  l'honnear  de  vous  le  mander,  madame, 
qa'il  est  de  son  devoir  d'assurer ,  antaut  qu'il  le 
poarra ,  une  petite  pension  k  la  nièce  de  l'abbé 
Nollet ,  qui  s'est  sacrifiée  pendant  quatorze  ans 
pour  loi.  Je  conçois  bien  que  ce  n'est  pas  k  vous 
de  ratifier  cette  pension ,  puisque  vous  n'êtes  pas 
son  héritière ,  et  foe  c'est  une  affoire  de  purecon- 
ciliati<m  entre  In  et  mademoiseUe  Noilet ,  dans 
bqodle  vous  ne  deva  pas  entrer.  Je  n'insiste  donc 
que  sur  votre  compassion  ponr  les  malheurmu , 
eartent  pour  un  frère.  Je  ne  lui  connais ,  depuis 
qa'il  est  mon  voisin ,  d'autre  défaut  que  ceini  de 
celle  facilité  qui  le  plonge  souvent  dansl'indigence. 
Le  premier  aventurier  qui  parait  puise  dans  sa 
boarse.  Ce  serait  une  vertu  s'il  était  riche  ;  mais 


c'est  un  vice,  quand  on  s'est  appauvri  par  sa 
faute. 

Je  crois  vous  avoir  ponctuellement  obéi ,  et  vous 
avoir  assez  détaillé  tout  ce  qui  est  venu  k  ma  con- 
naissance. Ma  conclusion  est  qu'il  faudrait  qu'il 
se  jetât  entre  vos  bras ,  que  vous  lui  tinssiez  lieu 
de  mère ,  quoique  vous  soyez  plus  jeune  que  lui  ; 
qu'il  sorif  t  de  Neachâtel ,  et  qu'il  ne  fût  plus  gon- 
vemé  par  un  homme  qui  peut  le  miner  et  l'ai- 
grir; qu'il  vécût  dans  quelque  terre ,  comme  ma- 
dame sa  fénmie.  Il  a  besoin  qu'on  gouverne  ses 
affaires  et  sa  personne.  Il  laut  surtout  qu'il  tombe 
en  bonnes  mains.  Il  aime  les  lettres ,  il  a  des  con- 
naissances ;  l'étude  pourrait  faire  sa  consolation. 
Enfin  je  vendrais  pouvoir  diminuer  les  malheurs 
du  frère ,  et  témoigna'  k  la  sœur  mon  attachement 
inviolable  et  mon  zèle.  J'ai  l'honoeur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

>S  Janvier. 

J'avouerai  k  mon  divin  ange  qu'en  fesant  usage 
de  tous  les  petits  papiers  retrouvés  dans  la  soc- 
cession  de  Latouciie ,  je  pense  que  le  tout  mis  an 
net  pourra  n'être  pas  inutile  k  la  vénérable  com- 
pagnie; mais  permettez-moi  de  penser  que  ces 
brouillons  de  Latouche  peuvent  procurer  encore 
un  antre  avantage ,  celui  de  rendre  toute  persé- 
cution odieuse ,  et  d'amener  insensiblement  les 
hommes  k  la  tolérance.  C'était  le  but  de  ce  pauvre 
Gnymond,  qui  n'a  pas  été  assez  connu.  Il  fout 
qu'k  ce  ]»rapos  je  prenne  la  liberté  de  vous  faire 
part  de  l'effet  qu'ont  produit  certains  petits  ou- 
vrages dans  Toulouse  même.  Voici  ce  que  me 
mande  un  homme  en  place  très  lustrait  : 

•  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente 

•  dans  celte  rille  le  zèle  des  gens  de  bien ,  et  leur 
«  amour  et  leur  respect  ponr  le  patriarche  de  la 
«  tolérance  et  de  la  vertu.  Vous  savez  que  le  oo- 

•  lonel  de  mon  régunent  et  ses  majors-gâiérani 
«  sont  tous  dévoués  k  la  bonne  doctrine.  Ilsladis- 

•  séminent  avec  circonspection  et  sagesse ,  et  j'es- 
«  père  que  dans  quelques  années  elle  fera  une 
«  grande  explosion.  Quantanparlement^k  l'ordre 
«  des  avocats ,  presque  tous  ceux  qui  sont  au-des- 
«  sons  de  l'âge  de  trente-cinq  ans  sont  pleins  de 
«  zèle  et  de  lumières ,  et  il  ne  manque  pas  de  gens 
t  instrails  parmi  les  personnes  de  condition.  • 

Par  une  autre  lettre ,  on  me  mande  que  le  par- 
lement regardeanjourd'hui  la  monde  Calas  comme 
un  crime  qu'il  doit  expier,  et  que  Sirven  ne  risque- 
rait rien  k  venir  pui^ersaeoiitnmaoek  Tootonse.  Il 
me  semble ,  mon  cher  ange ,  que  c'était  votre  avis. 
Si  je  peux  compter  sur  ce  qu'on  m'écrit ,  cerfaine- 
ment  j'enverrai  Sirven  se  iustifier,  et  rentrer  dans 
son  Uen. 
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Je  sais  tous  les  jours  tëmoin  du  mal  qae  l'in- 
tolérance de  Loais  xiv ,  ou  plutôt  de  ses  confes- 
seurs ,  a  fait  k  la  France.  Le  gain  que  vous  ferez 
en  prenant  la  Corse  ne  compensera  pas  vos 
pertes. 

H  est  bm  que  la  persécution  soit  décriée  jus- 
que dans  le  tripot  de  la  comédie  ;  mais  malben- 
Fensement  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre 
n'entendront  Jamais  ni  Lekain ,  ni  mademoiselle 
Vestris. 

Vous  ne  m'avet  point  instruit  du  nom  des  da- 
mes qni  doivent  passer  avant  ia  Fille  du  Jardi- 
nier. Je  crois  que  ce  sont  de  hautes  et  puissantes 
dames  k  qui  il  faut  faire  tous  les  honneurs.  Je  ne 
vous  dissimule  pas  que  j'ai  grande  envie  que  la 
Jardinière  soit  bien  reçue  à  son  tour.  N'avez-vous 
point  quelque  ami  qui  pût  engager  lo  lientenant 
de  police  à  lui  accorder  la  permistiion  de  vendre  des 
bouquets  ?  11  me  semble  qu'k  présent  1  odeur  de  ses 
fleurs  n'est  pas  trop  forte,  et  ne  doit  pas  monter  au 
uezd'un  magistrat.  Quelque  chose  qui  arrive,  son- 
gez que  je  vous  suis  plus  attaché  qu'k  ma  Jardi- 
nière. 

Mille  tendres  respects  aux  deux  anges. 

A  H.  GAILLARD. 

AFerney,  SSJanvIw. 

Vous  me  demandez  pardon  bien  mal  à  propos, 
mon  grand  historien  ;  et  moi  je  vous  remercie  très 
à  propos.  Je  suis  étonné  qu'il  n'y  ait  pas  encore 
plus  de  fautes  grossières  dans  l'édition  du  Siècle 
de  Jjouii  XIV.  Je  suis  enterré  depuis  trois  ans 
dans  mon  tombeau  de  Ferney,  sans  en  être  sorti. 
Cramer,  qui  a  imprimé  l'ouvrage ,  court  toujours, 
et  n'a  point  relu  les  feuilles.  Vous  verrez ,  dans  la 
petite  plaisanterie  que  je  vous  envoie ,  que  Cramer 
est  homme  de  bonne  compagnie ,  et  point  du  tout 
libraire.  Son  compositeur  est  un  gros  Suisse  qui 
sait  très  bien  l'allemand ,  et  fort  peu  de  français. 
Jugez  ce  qne  j'ai  pu  faire ,  étant  aveugle  trois  on 
quatre  mois  de  l'année ,  dès  qu'il  y  a  de  la  neige  sur 
la  terre. 

Vous  avez  donc  connu  Lally.  Non  seulement 
je  l'ai  connu ,  mais  j'ai  travaillé  avec  lui  chez 
M.  d'Ai^enson,  lorsqu'on  voulait  faire  sur  les 
côtes  d'Angleterre  une  descente  que  cet  Irlandais 
proposa ,  et  qui  manqua  très  heureusement  pour 
nous.  Il  est  très  certain  que  sa  mauvaise  humeur 
l'aconduità  l'échafoud.  C'est  le  seul  hommek  qui 
on  ait  coupé  la  tête  pour  avoir  été  brutal.  11  se 
promène  probablement  dans  les  Champs-Elysées , 
avec  les  ombres  de  Langlade ,  do  la  femme  Sir- 
veo ,  de  Calas ,  de  la  maréchale  d'Ancre ,  du  ma- 
jéchal  de  Marillac ,  de  Vanini ,  d'Urbain  Gran- 
dier»  et^  si  vous  le  voulez  encore ,  de  MoolecucuUi 


on  Montecucullo ,  k  qui  les  eommissaira  penaa- 
dèrent  qu'il  avait  donné  la  pleurésie  k  son  nndtre 
le  dauphin  François.  On  dit  que  le  chevalier  de 
La  Barre  est  dans  cette  troupe  :  je  n'en  saisnea; 
mais  si  on  lui  a  coupé  la  lAain  et  arraché  U  laa> 
gue ,  si  on  a  jeté  son  corps  dans  le  feu  poar  avoir 
chanté  deuz  chansons  de  corps-de-garde ,  et  ■ 
Rabelais  a  en  les  bonnes  grâces  d'un  cardinal'ponr 
avoir  fait  les  Uyinies  dac. ,  il  fant  avouer  qaelt 
justice  humaine  est  une  étrange  chose. 

Vittono  Siri ,  dont  vous  me  parlez ,  jeta  a 
fonte  la  statue  d'Henri  iv,  qu'il  composa  d'or,  de 
plomb ,  et  d'ordures.  Nous  avons  ôte  les  ordotts 
et  le  plomb ,  l'or  est  resté.  Nous  avons  fait  ooain 
ceux  qui  canonisent  les  saints ,  on  attend  qne  Um 
les  témoins  de  leurs  sottises  soimt  morts. 

Le  bon  Dieu  bénisse  cet  avocat-général  de  Btr- 
deaax ,  qui  a  fait  frapper  la  médaille  d'Beori  ni 
On  dit  qn'il  est  aussi  éloquent  que  gàiéreoi.  Ui 
parquets  de  province  se  sont  mis ,  depuis  qodqie 
temps ,  k  écrire  beaucoup  mieux  qne  le  paniaet 
de  Paris.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  acad^iia  de 
province ,  il  faut  toujours  que  ce  soit  des  Pariiieai 
qui  remportent  leurs  prix  ;  tantôt  c'est  M.  de  U 
Harpe ,  tantôt  c'est  vons.  Vons  marchez  tous  den 
sur  les  talons  l'un  de  l'autre ,  quand  voosooara. 
Je  suis  charmé  que  vous  ayez  eu  le  prix ,  et  qoll 
ait  eu  l'àccessit.  Quiconque  vous  suit  de  prèi  est 
un  très  bon  coureur. 

Vous  sentez  quelle  est  mon.  impatience  de  voir 
un  Henri  it  de  votre  façon.  Vous  anrei  emMli 
son  menton  et  sa  bouche ,  il  sera  beau  comoie  le 
jour. 

Si  je  vons  aime  I  oui ,  sans  doute ,  je  voiu  aime, 
et  autant  que  je  vous  estime  ;  car  vous  êtes  un  trà 
bel  esprit  et  une  très  beUe  Ame.  Je  vous  fus  a- 
core  une  fois  mes  remerciements  du  fond  de  nm 
cour. 

A  M.  LE  PRINCE  GALUTZIN. 

vjaTto- 

Monsieur  le  prince  ,■  l'inoculation  dont  l'imp^ 
ratrice  a  tflté  en  bonne  fortune ,  et  sa  géoérodtf 
envers  son  médecin ,  ont  retenti  dans  toole  l'Ei- 
rope.  11  y  a  long-temps  que  j'admire  son  coanp, 
et  son  mépris  pour  les  préjugés.  Je  ne  cniip* 
que  Moustapba  soit  un  génie  k  Im  résister  ;]■»■* 
philosophe  ne  s'est  appelé  MoiiiK^iAs.  Oaatèi* 
peut-être  qu'avant  ce  siècle  il  n'y  avait  poia»  d« 
philosophenomméeColAeruie;  mais  aosri  jefeo 
qu'elle  s'appelle  Tomyrii,  et  qu'elle  donne  W* 
fort  sur  les  oreilles  k  celui  qui  possède  anjoo^ 
d'hui  une  partie  des  états  de  Cyras.  J'iieo  l'hw- 
neur  de  lui  marquer  que ,  si  elle  prend  Co«M- 
tinople ,  j'irai  avec  sa  pomissioB  m'édMir  ff 
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laPropoolide;  car  il  n'y  a  pas  moyen  qn'k  soixante- 
quioie  ans  j'aille  affronter  les  glaces  de  la  mer 


Je  crois  qu'il  y  a  an  prince  de  voire  nom  qui 
conunandera  une  armée  ctmlre  les  Hosnlmans.  Le 
nom  de  Gallitzin  est  d'un  bon  angora  pour  la  gloire 
de  la  Rossie. 

Je  ne  crois  point  ce  que  j'ai  In  dans  des  gazet- 
tes, que  des  canooniers  français  sont  allés  ser- 
vir dans  l'armée  ottomane.  Les  Français  ont  tiré 
lenr  poudra  aux  moineanx  dans  la  dernière  guerre; 
oseront -ils  tiror  contre  l'aigle  de  Catherino- 
Tomyris? 

A  M.  THIERIOT. 

A  Feroey ,  le  njaDvier. 

Vous  m'avex  la  mine ,  mon  ancien  ami ,  d'avoir 
bientôt  vos  soixante-dix  ans ,  et  j'en  ai  soixante- 
quinze  ;  ainsi  vous  m'excuserez  de  n'avoir  pas  ré- 
pondu snr-lo-champ  à  votre  lettre. 

Je  vous  assure  que  j'ai  été  bien  consolé  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles,  après  deux  ans  d'un  pro- 
fond silence.  Je  vois  que  vous  ne  pouvez  écrire 
qu'aux  rois,  quand  vous  vous  portez  bien. 

J'ai  perdu  mon  cher  Damilaville ,  dont  l'amitié 
ferme  et  courageuse  avait  été  long-temps  ma  con- 
solation. H  ne  sacrifia  jamais  son  ami  k  la  malice 
de  ceux  qui  cherchent  à  en  imposer  dans  le  monde. 
Il  fat  intrépide ,  même  avec  les  gens  dont  dépen- 
dait sa  fortune.  Je  ne  puis  trop  le  regratter,  et  ma 
seule  espérance ,  dans  mes  derniers  jour* ,  est  de 
le  retrouver  en  vous. 

Je  compte  bien  vous  donner  des  preuves  solides 
de  mes  sentiments ,  dès  que  j'aurai  arrangé  mes 
affaires.  Je  n'ai  pas  voulu  immoler  madame  Denis 
au  goût  que  j'ai  pris  pour  la  plusprofonde  retraite  ; 
elle  serait  morte  d'ennui  dans  ma  solitude.  J'ai 
mieux  aimé  l'avoir  k  Paris  pour  ma  correspon- 
dante ,  que  de  la  tenir  renfermée  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura.  Il  m'a  fallu  lui  faire  k  Paris  un 
établissement  considérable.  Je  me  suis  dépouillé 
d'une  partie  de  mes  rentes  en  faveur  de  mes  ne- 
veux et  de  mes  nièces.  Je  compte  pour  rien  ce  qu'on 
donne  par  son  testament  ;  c'est  seulement  laisser 
ce  qui  ue  nous  appartient  plus. 

Dès  qne  j'aurai  arrangé  mes  affaires,  vous 
poavex  compter  sur  moi.  J'ai  actuellement  un  chaos 
k  débrouiller ,  et  dès  qu'il  y  aura  uA  peu  de  lu- 
mière ,  les  rayons  seront  pour  vous. 

Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure  que  la 
mleane ,  et  des  amis  qui  vous  sment  attachés 
comme  moi  jusqu'au  dernier  moment  de  leur 
vie- 


A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 

Ferney,  le  SO  Janvier. 

Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrira , 
madame ,  monsieur  votre  frère  est  venu  passer 
huit  jours  chez  moi.  J'ai  eu  tout  le  temps  de  le  con- 
naître ,  et  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ses 
malheureuses  affaires.  Je  me  trompe  beaucoup,  ou 
la  facilité  de  son  caractère  a  été  la  cause  principale 
de  toutes,  ses  fautes  et  de  toutes  ses  di^rftces. 
Les  unes  et  les  autres  sont  bien  funestes.  S'il  est 
vrai  que  son  père ,  riche  de  dnq  millions ,  ne  lui 
donna  qne  six  cents  livres  de  pension  au  sortir 
de  ses  études ,  ses  premières  dettes  sont  excu- 
sables. Elles  en  attirèrent  d'autres  ;  les  intérêts 
s'accumulèrent  ;  et  voilk  la  première  cause  de  sa 
ruioe. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  les  exemples 
trop  connus ,  donnés  par  monsieur  son  père ,  ne 
pouvaient  lui  inspirer  des  mœurs  bien  r^u- 
ïières. 

On  le  maria  k  une  demoiselle  de  conditira  , 
qui ,  n'ayant  que  seize  ans ,  était  incapable  de  le  ' 
conduire ,  et  il  avait  besoin  d'être  conduit.  Je  ne 
voisaucunefauleoontre  l'honneur  dans  tontesoelles 
qu'il  a  OHnmises.  L'aflaire  de  Guérin  était  la  seule 
qui  pût  me  donner  des  soupçons  ;  mais  j'ai  vu  des 
lettres  authentiques  qui  me  prouvent  qne  Guérin 
l'avait  en  effet  volé ,  et  qne  monàeur  votre  frère , 
par  cette  facilité  dangereuse  qui  l'a  toujours  perdu, 
eut  tort  dans  la  forme  avec  Guérin ,  ayant  très 
grande  raiscm  dans  le  fond. 

J'ai  examiné  tous  ses  papiers;  j'y  ai  vu  des 
dettes  usuraires  en  assez  grand  nombre.  Je  sais 
quel  était  cet  Oléary ,  qui  ose  lui  demander  plus 
de  deux  cent  mille  francs.  Je  sais  que  c'est  nn  Ir- 
landais aventurier,  sans  aucune  fortune,  qui  vécut 
long-temps  k  Madrid  aux  dépens  de  H.  de  Morsan, 
et  qui  abusa  de  cette  fadiité  que  je  lui  reproche , 
jusqu'k  lui  faire  accroire  qu'il  allait  marier  le 
prince  Edouard  k  une  fille  dn  roi  de  Maroc ,  et 
que  monsieur  votre  frère  irait  k  Maroc  l'épouser 
an  nom  du  prince. 

Cet  homme  était  en  effet  attaché  au  préten- 
dant. Il  persuada  k  M.  de  Morsan  qu'il  gouver- 
nerait l'Angleterre,  et  le  fit  enfin  consentir  k  pro- 
mettre d'épouser  sa  fille.  Tout  cela  est  un  roman 
digne  de  Gnzman  d'Alfarache.  Oléary  réduit  au- 
jourd'hui ses  prétentions  chimériques  k  douze 
mille  francs.  Je  sais  bien  fondé  k  croire  que  c'est 
lui  qui  les  doit,  loin  d'être  en  droit  de  rien  de- 
mander. Et  de  plus  les  avocats  qui  sont  k  la  tête 
de  la  direction  considéreront  sans  doute  qu'un 
homme  qui  restreint  k  douze  mille  livres  une 
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somme  de  deux  cent  vingt  mille  est  par  cela 
mfime  an  homme  paaissable. 

J'ai  comiQ  H.  de  Sainl-Cernin,  doot  la  famille 
redemande  des  sommes  cnnsidërables.  Je  puis 
Toos  assurer  que  monsieur  votre  frère  n'a  jamais 
reçu  la  moitié  du  principal.  S'il  ne  devait  payer 
que  oa  qu'il  a  réellement  reçu,  la  somme  ne  se 
monterait  pas  ii  quatre  cent  mille  livres  ;  et  il  faut 
qu'il  en  paie  onze  cent  mille  1  Je  crois  que,  s'il 
avait  pu  être  k  portée  de  contredire  toutes  les 
demandes  qu'on  lui  fait ,  il  aurait  sauvé  plus  de 
cent  mille  éens;  mais,  se  trouvant  proscrit  et 
errant  dans  les  pays  étrangers,  et  privé  de  pres- 
que tous  ses  documents,  il  n'a  pu  se  secourir  lui- 
rodme. 

Je  le  v<ris  séparé  d'avec  madame  sa  femme  ; 
mais  il  me  jure  qu'il  n'a  jamais  manqué  pour 
elle  de  complaisance,  et  qu'il  a  même  poussé  cette 
complaisance  jusqu'à  la  soumission.  On  a  allégué, 
dans  l'acte  de  séparatiea ,  qu'il  avait  communi- 
qué k  madame  sa  femme  le  fruit  de  see  débauches: 
il  proleste  qu'il  n'en  est  ries,  q«'il  Im  avoua  l'état 
oii  il  était,  et  qu'il  s'abstint  de  s'approcher  d'elle. 

Quant  ik  la  lettre  qu'il  écrivit  k  sa  femme,  et 
qu'elle  a  produite,  il  jure  que  c'est  elle-mAme  qui 
l'exigea,  et  qu'il  eut  la  malheureuse  faiblesse  de 
donner  ces  armes  oestre  lui. 

Enfin,  madame,  il  ne  vent  revoiir  ni  contre 
la  séparation  prononcée,  ni  contre  la  commission 
établie  pour  liquider  ses  dettes.  Il  consent  k  tout; 
et',  quand  vous  le  vendres,  je  loi  ferû  agner  la 
ratifioatimi  de  tout  ce  que  vous  aurex  fait. 

Il  m'a  inspiré  om  extrême  pitié ,  et  même  de 
l'amitié.  Le  titre  de  votre  firère  n'a  pas  peu  servi 
à  faire  naître  en  moi  ces  sentiments.  Il  ne  demande 
qu'une  chose  qui  me  parait  très  juste,  et  dout 
le  refus  me  semblerait  une  persécution  affreuse  : 
c'est  que  la  lettre  de  cachet  obtenue  par  son  père 
ooatre  lui  n'ait  pas  lien  après  lamort  de  sra  père 
et  de  sa  mère.  Il  n'est  point  criminel  d'état  ;.il 
n'a  point  offensé  le  roi  ;  il  a  été  mis  en  prison  par 
ses  parents  pour  ses  dettes  ;  ses  dettes  sont  payées; 
il  ne  dwt  pas  être  puni  de  ses  fautes  après  feur 
expiation.  Il  en  est  assex  puni  par  la  perte  d'un 
bien  immense,  et  par  dix  années  de  proscription 
dans  les  pays  étrangers. 

Dans  le  dernier  voyage  qu'il  a  fait  k  Genève , 
un  homme  connu  lui  a  conseillé  d'écrire  k  M.  de 
Saint-Florentin  ;  il  l'a  fait  sans  me  consulter.  Il  est 
revenu  ensuite  me  montrer  sa  lettre.  J'en  ai  désap- 
prouvé quelques  termes  un  peu  trop  forts  ;  mais 
le  fond  m'a  paru  aussi  raisonnable  que  juste. 
Il  ne  demande  que  de  pouvoir  aller  jusqu'k  Lyon 
avec  sûreté.  Il  serait  très  oonvouble,  en  effet , 
qu'il  pût  vivre  dans  le  voisinage  de  Lyon  avec  le 
peu  qui  lui  reste.  Lo  pays  de  NeucbAtcl,  où  il  s'est  < 


réfugié,  est  actaeNsment  le  réceptade  de  ums  les 
banqueroutiers  et  de  tous  ceux  qui  oot  de  mau- 
vaises aflaires.  Ils  accourent  cbexini,  et  il  y  es  a  un 
qui  dévore  sa  substance.  Il  est  triste,  bcnleaz  et 
dangeren  que  le  frère  de  madame  de  San  Vigny  soit 
réfugié  dans  un  Id  coope-gurge.  Je  voas  l'ai  d^ 
mandé,  madame,  et  j'en  vois  plus  que  j—aait  les 
inconvénients.  Monsieur  votre  frèro  est  instroit; 
il  est  homme  de  lettres  :  je  ne  sais  si  ▼oas  sava 
qu'il  a  été  réduit  k  être  préeqttear,  et  qae  cet 
^t  même  a  contribué  k  fortifier  s«  oemiaiaBaB- 
ces.  Vous  savex  combien  il  est  bible  ;  si  on  le 
pousse  a  bout,  et  à  on  le  maltraite  jnsqa'Mi  poiat 
de  lui  refuser  la  permission  de  respirer,  en  pro- 
vince, l'air  de  la  patrie,  il  est  capabte  do  faire  on 
mémoire  justificatif  ;  ce  qui  serait  très  triale  k  la 
fois  et  pour  lui  et  pour  sa  famille. 

Je  vous  promets,  madame,  de  prévoiîr  œ  mal- 
heur, si  vous  voulex  continuer  k  ra'braem  de  la 
confiance  que  vous  m'avex  téramgnée.  D  n'y  a 
rien  qne  je  ne  fasse  pour  procurer  k  monàear 
votre  frère  nne  vie  douce  et  honnête,  n  faat  abso- 
lument le  retirer  de  l'endroit  où  il  est.  Je  lai  pro- 
curerai une  maison  sous  mes  yeux  ;  je  retondrai 
de  sa  conduite.  Il  m'a  témoigné  beaueoop  d^amî- 
tié,  et  une  déférence  entière  k  mes  avis.  J'igaorè 
actuellement  ce  qui  peut  lui  rester  4e  revenu , 
parce  qu'il  l'ignore  lui-même;  mais,  k  quelque  pea 
que  sa  fortune  actuelle  soit  réduils,  je  me  dmge 
de  lui  faire  mener  nne  vie  décente  et  honorable. 
J'arrangerai  ce  qu'il  doit  k  maderocriselle  Noilet, 
qui  l'a  servi  long-temps  sans  gages  ;  je  l'empéthe- 
rai  de  faire  aucune  dette  ;  en  un  mot,  je  eroKqae 
c'est  un  parti  dont  lui  et  toule  sa  famille  daivott 
être  contents. 

Si  ce  qne  je  veux  bien  faire ,  madame ,  a  le 
bonheur  de  vous  plaire ,  ayez  la  boot^  de  me  le 
mander.  Je  tàeherei  de  vous  prouver  le  zèle,  l'ai- 
tachonent  et  le  respect  avec  lesquels... 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CeOISECl. 
D«  Lyon,  ce  9  lérriar. 

Mad«ne,  le  présent  manusoit  étant  parreaa 
en  ma  boutique,  et  cette  chose  étant  très  vraie  et 
très  drôle,  j'ai  cru  en  devoir  foire  prorapt  boaunge 
k  votre  excellence  avant  de  la  mettre  en  lomièfe.  ' 
J'ai  pensé  qne  cela  vous  amuserait  ptas  qae  les 
assonblées  dé  mesneurt  pour  faire  enebérir  le 
pain ,  et  que  toutra  les  tracasseries  modernes , 
dont  on  dit  qne  vous  faites  peu  de  cas. 

Au  surplus,  madame ,  je  charge  votre  caa- 
sdence,  quand  vous  aurez  lu  la  Caitoni$athm  ée 
saint  Cueufin,  de  la  faire  lire  k  madame  votre 
petite-fille,  laquelle  a  grand  besoin  d'amaseoeai 
cl  de  consolation,  étant  attaquée  du  mal  de  ToUr. 
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et  n'ay<">t  point  d'ange  Rapbaël  pour  lui  rendre  la 
vue  avec  le  foie  d'un  bnwbet.  Je  me  tue  k  l'amo- 
ser  tant  que  je  pois  ;  ce  qui  est  très  difficile,  tant 
elle  a  d'esprit. 

Dès  que  j'aurai  mis  sous  presse  la  Canoiu- 
talion  de  sainl  Cucufm,  à  qui  je  fais  de  présent 
one  neuvaine,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en- 
voyer,  madame ,  deux  exemplaires ,  l'un  pour 
roDS,  et  l'autre  pour  votre  petite-fille ,  comptant 
parfaitement  sur  votre  dévotion  envers  les  saints, 
et  sur  votre  discrétion  envers  les  profanes.  J'espère 
même,  sous  un  mois  ou  six  semaines,  garnir  votre 
bibliothèque  d'an  ouvrage  fort  insolent  ;  mais 
si  le  délicat  et  ingénieux  abbé  de  La  Blelterie  me 
défend  de  [dus  vuns  fournir,  je  ne  vous  foornirai 
rien,  et  je  vous  laisserai  an  filet. 

Toutefois  j'ai  l'honneur  d'être  avec  on  re»- 
pect  vraiment  sincère,  madame,  de  votre  excel- 
leoce,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

GOILUMET. 

A  M.  LE  COMTE  DE  fÉkÉtÉ. 

A  Feroey ,  S  féTtier. 

Monsieur,  c'en  est  trop  de  moitié.  Vous  m'en- 
voyez de  très  jolis  vers  et  du  vin  de  Hongrie.  Je 
refois  les  vers  avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde; 
mais  je  suis  honteux  de  tant  de  vin.  Vous  mepre- 
nei  ponr  an  Polonais. 

Voici  une  des  bagatelles  que  vous  daignez  me 
demander.  Vous  ne  troarerei,  je  crois,  personne 
sor  les  frontières  de  la  Hongrie  qui  se  connaisse 
eu  vers  français.  Il  n'y  avait  guère  que  M.  le  doc 
de  Bragance  qui  pût  vous  servir  de  second. 

Je  ne  présume  pas  que  vous  ayez  la  guerre  si 
tôt,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  la  faire  absolu- 
ment. J'ima^e  que  vous  vous  contenterez  des 
lauriers  d'Apollon  encore  deux  ou  trois  années. 
Puissent  tontes  les  guerres  ressembler  à  celle  de 
Genève  !  elle  n'a  été  que  ridicnle,  et  on  a  fini  par 
boire  ensemble. 

Vous  voulez,  monsieur,  me  faire  l'honnear  de 
me  voir  face  k  face  ;  mais  pour  cela  il  faudrait 
que  j'eusse  une  face,  et  on  squelette  de  smxante- 
qnioieans  n'en  a  point.  Je  ressemble  à  la  nymphe 
Echo,  je  n'ai  plus  que  la  voix ,  et  encore  elle  est 
rauque  ;  mais  je  sens  vivement  votre  mérite  et 
vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

l'ERIHTB  DBS  AU>ES. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3  Mvrier. 

Voici  le  t«nps,  madame,  où  vous  devez  avoir 
pour  moi  plus  de  bontés  que  jamais.  Vous  savez 


que  je  suis  aveugle  comme  vous,  dès  qu'il  y  a  de 
la  neige  sur  la  terre  ;  et  j'ai  par-dessus  vous  les 
souffrances.  Le  meilleur  des  mondes  possibles 
est  étrangement  fait.  Il  est  vrai  qu'en  éîé  je  suis 
plus  heureux  que  voustetjevonsendemande  par- 
don, car  cela  n'est  pas  juste. 

Serait-il  bien  vrai,  madame,  que  le  marquis 
de  Betestat,  qui  est  tr^  estimé  dans  sa  province, 
qui  est  riche,  qui  vient  de  faire  un  grand  mariage, 
eût  osé  lire  à  l'académie  de  Toulouse  un  ouvrage 
qu'il  aurait  fait  faire  par  un  autre ,  et  qu'il  se 
déshonorât  de  gaieté  de  coeur  pour  avoir  de  la  ré- 
putation ?  comment  pourrait-on  être  k  la  fois  si 
hardi,  si  lâche,  et  si  bête  ?  Il  est  vrai  qne  la  rage 
du  bel-esprit  va  bien  loin ,  et  qu'il  y  a  autant  de 
friponnerie  en  ce  genre  qu'en  fait  de  finance  et 
de  politique.  Presque  tout  le  monde  cherche  à 
tromper,  depuis  le  prédicateur  josfa'an  fesear  de 
madrigaux. 

Vous,  madame,  vous  ne  trempez  personne. 
Vous  avez  de  l'esprit  malgré  vous  :  vous  dites  ce 
que  vous  pensez  avec  sincérité.  Vous  haïssez  trop 
les  philosophes,  mais  vous  avez  plus  d'imagination 
qu'eux.  Tout  cela  fait  que  je  vous  pardonne  votre 
crime  centre  la  philosophie ,  et  même  votre  ten- 
dresse pour  le  pincé  La  Bletterie. 

Je  songe  toujours  k  vous  amuser.  J'ai  déeoa- 
vert  un  manuscrit  sur  la  canonisation  qne 
notre  saint  père  le  pape  a  faite,  il  y  a  deux  ans , 
d'un  capucin  nommé  Cuculin.  Le  procès-verbal 
de  la  canonisation  est  rapporté  fidèlement  dans 
ce  manuscrit  :  on  croilétre  an  quatorzième  siède. 
11  faut  que  le  pspe  soit  un  grand  imbécile  de 
croire  que  tous  lés  siècles  se  ressemblent,  et  qu'on 
paisse  insulter  aujourd'hui  à  la  raison,  comme  on 
fesait  autrefois. 

J'ai  envoyé  le  manuscrit  de  la  Caiomtatimi  de 
frère  Cucufm  k  votre  grand'maman,  avec  prière 
expresse  de  vous  en  fkire  part.  Je  ne  désespère  pas 
qne  ce  monument  d'impertinence  ne  soit  bien- 
tôt imprimé  en  Hollande.  Je  vous  l'enverrai  dès 
que  j'en  aurai  un  exemplaire.  Mais  vous  ne  vou- 
lez jamais  me  dire  si  votre  grand'maman  a  ses 
ports  francs,  et  s'il  Ikut  lui  adreeter  les  paqneia 
sous  l'enveloppe  de  son  mari. 

Je  vous  prie  instamment,  madame,  de  me  man- 
der des  nouvelles  de  la  santé  du  président  ;  je 
l'aimerai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
Est-ce  que  son  Ame  voudrait  partir  avant  son 
corps?  Quand  je  dis  Ame,  c'est  pour  me  confort 
mer  k  l'usage  ;  car  nous  ne  sommes  peut-être  que 
-des  machines  qui  pensons  avec  la  tête  comme 
nous  marchons  avec  les  pieds.  Nous  ne  marchons 
point  quand  nous  avons  la  goutte,  nous  ne  pen- 
sons point  quand  la  moelle  du  cerveau  est  ma- 
lade- 
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VoDs  soadei-Toas,  madame,  d'nn  petit  ou- 
vrage noQTean  dans  lequel  on  se  moque ,  avec 
discrétion,  de  plusieurs  systèmes  de  philosophie? 
Cela  est  intitulé  let  Singularités  de  la  nature.  Il 
n'y  a  d'un  peu  plaisant,  à  mon  gré,  qu'un  cha- 
pitre sur  an  bateau  de  l'invention  dn  maréchal 
de  Saxe,  et  l'histoire  d'une  Anglaise  qui  accou- 
chait tous  les  huit  jours  d'un  lapin.  Les  autres 
ridicules  sont  d'nn  ton  plus  sérieux.  Vous  files 
très  naturelle,  mais  je  soupçonne  que  vous  n'ai- 
mei  pas  trop  l'histoire  naturelle. 

Cependant  cette  histoire-lk  vaut  bien  celle  de 
France,  et  l'on  nous  a  souvent  trompés  sur  l'une 
et  sur  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  vouiez 
ce  petit  livre ,  j'en  enverrai  deux  exemplaires  k 
votre  grand'maman  dès  que  vous  me  l'aurei  or- 
donné. 

Adieu,  madame  ;  je  suis  k  vos  pieds.  Je  vous 
prie  de  dire  k  M.  le  président  Hénault  combien 
je  m'intéresse  k  sa  santé. 

A  M.  DE  SUDRE, 

ATOCIT  A  TODLOOn. 

«ttirHtt. 

Monsieur,  ii  se  présente  une  occaàon  d»  signa- 
ler votre  hnmanibS  et  vos  grands  talents.  Vous 
avez  probablement  entendu  parler  de  la  condam- 
nation portée,  il  y  a  cinq  ans,  contre  la  famille 
Sirven,  parle  juge  de  Mazamet.  Cette Tamille  ^- 
ven  est  aussi  innocente  que  celle  des  Calas.  J'en- 
voyai le  père  k  Paris  pr^enter  requête  au  conseil 
pour  obtenir  une  évocation  ;  mais  ces  infortunés 
n'étant  condamnés  que  par  coulnmaoe,  le  conseil 
ne  put  les  soustraire  a  la  juridiction  de  leurs 
juges  naturels.  Il  craignait  de  comparaître  devant 
le  parlement  de  Toulouse,  dans  une  ville  qui  fu- 
mait encore  du  sang  de  Calas.  Je  fis  ce  que  je  pus 
pour  dissiper  cette  crainte.  J'ai  tftcbé  toujours  de 
leur  persuader  que  plus  le  parlement  de  "Toulouse 
avait  été  malheureusement  trompé  par  les  dé- 
marches précipitées  du  capitoul  David  dans  le 
procès  de  Calas ,  plus  l'équité  de  ce  môme  par- 
lement serait  en  garde  contre  toutes  les  séduc- 
tions dans  l'affaire  des  Sirven. 

L'innocence  des  Sirven  est  si  palpable,  la  sen- 
tence du  juge  de  Mazamet  si  absurde,  qu'il  snfBt 
de  la  lecture  de  la  procédure  et  d'un  seul  inter- 
rogatoire, pour  rendre  aux  accusés  tous  leurs 
droits  de  citoyens. 

Le  père  et  la  mère ,  accusés  d'avoir  noyé  leur 
fllle,  ont  été  condamnés  à  la  potence.  Les  deux 
sœurs  de  la  fille  noyée,  accusées  du  même  crime, 
ont  été  condamnées  au  simple  bannissement  du 
village  de  Mazamet. 

Il  y  a  plus  do  quatre  ans  que  cette  famille,  aussi 


vertueuse  que  malheureuse,  vit  sons  mes  yenx. 
Je  l'ai  enfin  déterminée  k  venir  rédamer  la  josUce 
de  votre  parlement.  J'ai  vaincu  la  répognsnce 
que  le  supplice  de  Calas  lui  inspirait,  j'ai  mtau 
regardé  le  supplice  de  Calas  comme  un  gage  de 
l'équité  compatissante  avec  laquelle  les  Sirven  se- 
raient jugés. 

Enfin ,  monsieur,  je  les  ferai  partir  dès  que 
vous  m'aurez  honoré  d'une  réponse.  Vous  verni 
le  grand-père ,  les  deux  filles,  et  un  malheoreoi 
enfant,  qui  imploreront  votre  secours.  Ils  n'ont 
ttesoin  d'aucun  argent,  on  y  a  pourvu;  mais  ib  ont 
besoin  d'être  justifiés,  et  de  rentrer  dansleor  bien 
qu'on  a  mis  au  pillage.  Je  les  ferai  partir  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  je  sms  informé 
dn  changement  qui  s'est  fait  dans  l'esprit  de  pln- 
sieurs  membres  du  parlemeuL  La  raison  pénètre 
aujourd'hui  partout .  et  doit  établir  son  empire 
plus  promptement  a  Toulouse  qu'ailleurs. 

Vous  ferez  ,  monsieur ,  une  action  dipe  de 
vous,  en  honorant  les  Sirven  de  vos  cmueifa, 
comme  vous  avez  travaillé  k  la  justifieatioa  da 
Calas.  Voici  quelques  petites  questions  prélinn- 
naires  que  je  prends  la  liberté  de  voos  adresser , 
pour  faire  partir  cette  borîlle  avec  plos  de  sû- 
reté. 


A  M.  DE  CHABANON. 


SIMcr. 


Je  suis  partagé,  mon  cher  ami,  entre  le  plaisir 
que  m'ont  donné  les  beaux  morceaux  de  votre 
pièce,  et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  posr 
votre  préface.  Vous  n'empêcherez  pas  les  Wel- 
cfaes  d'être  toujours  Welches  ;  mais  les  véritables 
Français  penseront  comme  vous.  Votre  pièce  s^ 
rait  encore  plos  belle,  si  vous  aviez  donné  plu 
d'étendue  aux  sentiments,  et  si  l'action  ivait  tié 
un  peu  plus  filée  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  efledsil 
vous  faire  beaucoup  d'honneur. 

Ne  va-t-on  pas  jouer  incessamment  le  eoeor  dt 
sire  de  Coud  en  rageât? 

Nil  intentatam  nostri  liquere  poeUe. 

HOK.,  de  Art.foet,,  T.  i85. 

Comment  gouvernez-vous  Orphée-La-Borde  ? 
Est-il  toujours  attaché  k  ce  maudit  procès  contre 
un  vilain  prêtre  ?  Je  n'ai  point  eu  de  sesncovellej 
depuis  près  d'un  mois. 

On  m'impute  tt\ï  ABÇ ,  anqud  je  o'ai  oïDe 
part  ;  mais  je  voudrais  l'avoir  fait,  et  qu'on  o'm 
sût  rien. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement;  ma  sut^ 
s'affaiblit  tous  les  jours ,   et  je  crois  que  fini 
bientôt  rendre  mes  respects  k  Corneille  et  à  It-  ' 
cine. 
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A  M.  PANCKOUCKE. 


<S  février. 


L'académie  de  Rouen,  monsicnr,  me  fait  l'bou- 
oenr  de  m'écrira  que  tous  êtes  ebargé,  depuis  un 
mois,  de  me  faire  parvenir  deux  exemplaires  du 
discours  qnl  a  remporté  le  prix.  Je  ne  crois  pas 
qoe  les  commis  de  la  douane  des  pensées  trou- 
vent rien  de  contraire  k  la  tliéologie  orthodoxe , 
daasV  Éloge  de  Pierre  Corneille.  Peut-être  seront- 
ils  plus  difficiles  pour  le  Siècle  de  Louit  XIV  et 
de  Louit  XV,  attendu  que,  dans  une  histoire, 
il  y  a  totùf^urs  plusieurs  choses  malsonnautes  pour 
beaucoup  d'oreilles.  On  dit  que  ceux  qui  ont 
les  plus  longues  vous  font  quelques  petites  diffi- 
cultés. 

Notre  ami  Gabriel  m'a  averti  que  vous  desiriez 
que  je  fisse  nne  petite  galanterie  à  M.  le  chance- 
lier et  ë  H.  de  Sartines.  Je  leur  envoie  quatre 
volumes  en  beau  maroquin,  k  filets  d'or  ;  mais  cela 
ne  désarmera  pas  les  ennemis  du  sens  commun, 
et  n'empêchera  pas  les  dogues  de  Saint-Médard 
d'aboyer  et  de  mordre.  Vous  aurez  k  combattre  ; 
car  vous  et  moi  nous  pouvons  nous  vanter  d'avoir 
quelques  rivaux. 

Des  gredins  du  Parnasse  ont  dit  que  je  vends 
mes  ouvrages.  Ces  malheureux  cherchent  k  penser 
pour  vivre,  et  moi  je  n'ai  vécu  qne  pour  penser. 
Non,  roonsienr,  je  n'ai  point  trafiqué  de  mes  idées; 
mais  je  vous  avertis  qu'elles  vous  porteront  mal- 
heur, et  que  vous  les  vendrez  k  la  livre  très  bon 
marché,  si  on  s'opiniitre  k  faire  un  si  prodigieux 
recueil  de  choses  inutiles.  Un  auteur  ne  va  point 
k  la  gloire,  et  un  libraire  k  la  fortone,  avec  nu  si 
lourd  bagage.  Passe  pour  de  gros  dictionnaires  ; 
mais  pour  de  gros  livres  de  pur  agrément,  c'est 
se  moquer  du  public  ;  c'est  se  faire  on  magasin 
de  coquilles  et  d'ailes  de  papillons.  * 

Quant  k  votre  entreprise  de  la  nouvelle  Ency- 
clopédie, gardez- vous  bien,  encore  une  fois,  de 
retrancher  tons  les  articles  de  M.  le  chevalier  de 
Jauconrt.  11  y  en  a  d'extrêmement  utiles,  et  qui 
se  ressentent  de  la  noblesse  d'âme  d'un  homme  de 
qualité  et  d'un  bon  citoyen,  tels  que  celui  du  La- 
barum.  Gardez-vous  des  idées  particulières  et 
des  paradoxes  en  fait  de  belles-lettres.  Un  diction- 
naire doit  être  un  monument  de  vérité  et  degoât, 
et  non  pas  un  magasin  de  fantaisies.  Songez  sur- 
tout qu'il  faut  plutôt  retrancher  qu'ajouter  k  cette 
Encyclopédie.  Il  y  a  des  articles  qui  ne  sont 
qu'une  déclamation  insupportable.  Ceux  qui  ont 
voulu  se  faire  valoir  en  y  insérant  leurs  puérili- 
tés ont  absolument  gâté  cet  ouvrage.  La  rage  du 
.bel-esprit  est  absolument  incompatible  avec  un 
bon  dictionnaire.  L'enthousiasme  y  nuit  encore 


plus,  et  les  exclamations  k  la  Jettt-Jacques  sont 
d'un  prodigieux  ridicule. 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  maisdetont 
mon  cœur. 

A  M.  VASSEUER, 

A  LTOK. 

Femey,  ao  février. 

Vous  m'avez  appris ,  monsieur ,  la  mort  du 
pape,  et  moi  je  vous  apprends  que  nous  en  avons 
fait  an.  Nous  avons  tiré  aux  trois  dés  la  place  de 
Rezzonioo ,  après  avoir  écrit  1^  noms  de  tons  les 
sujets  capables.  Il  y  en  a  un  qui  a  eu  raOe  de 
six.  Vous  savez  qne  Mathias  n'eut  la  place  de  Judas 
que  par  nn  coup  de  dés.  Nous  avons  bien  cacheté 
les  noms  de  chacun  avec  sa  chance.  Nous  ouvri- 
rons le  paquet  dès  que  le  pape  sera  nommé ,  et 
nous  verrons  si  le  conclave  est  d'accord  avec 
nous. 

Mille  compliments ,  je  vous  prie ,  k  mon  cher 
Tabareau. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  si  la  place  de  Judas  était 
k  envier  ;  mais  il  est  certain  qne  celle  de  Rezzo- 
nico  aura  plus  de  concurrents.  Si  la  rafle  de  six 
a  son  effet,  j'aurai  du  conclave  la  meilleure  <q»i- 
nion  du  monde. 

C'était  dans  leur  première  simplicité  qne  les 
apôtres  ont  procédé  par  le  sort  k  l'élection  de 
Mathias.  L'événement  aurait  dû  en  éterniser  la 
manière,  puisque  le  nouvel  élu  s'est  distingué 
entre  ses  confrères  ;  car,  tandis  qu'on  le  martyri- 
sait en  Ethiopie ,  il  fondait  une  célèbre  abbaye 
près  de  Trêves ,  où  ses  os  sont  encore  révérés  au- 
jourd'hui. Je  ne  crois  pas  que  les  nunuignori  re- 
prennent jamais  cet  antique  usage;  ils  n'y  trou- 
veraioit  pas  leur  compte. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 
A  Femey ,  M  ttmler. 

Je' croyais,  en  vérité,  vous  avoir  répondu, 
mon  cher  marquis  ;  mais ,  comme  il  ne  s'agissait 
que  de  compliments  du  jour  de  l'an ,  vous  n'avez 
rien  perdu.  Il  faut  que  les  lettres  disent  quelque 
chose. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  oublié  le  ma- 
réchal d'Estrades.  Cette  faute  va  être  corrigée . 
du  moins  dans  un  errata.  Je  vous  suis  très  obligé 
de  m'en  avoir  fait  apercevoir. 

A  l'égard  de  l'abbé  Du  Resnel,  il  n'a  jamais 
écrit  dans  le  siècle  de  Louis  xiv  ;  et  d'ailleurs . 
comme  j'ai  fait  la  moitié  de  ses  vers ,  j'ai  eu  trop 
de  modestie  pour  en  parler. 

Je  vois  que  votre  ancien  goût  pour  la  comédie 
est  passé,  puisque  vous  ne  me  parlez  point  des 
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traeasseries  dec  •■tean  et  dm  cooiédicDB ,  et  dm 
niches  qa'on  fait  li  mademoiMHe  Ve$tm ,  ni  des 
pièces  Douvelles,  soit  inpriinto,  soit  jftaées.  A 
r^rd  des  nouvelles  intéressanies,  coonBe  veos 
ne  m'avez  jamais  fait  rhoaaeardem'enTieQdire,et 
que  vous  vous  oompromettriet  trop  en  ne  signant 
point  et  en  ne  cachetant  point  de  vos  armes ,  je 
n'ai  rien  k  vous  dire  sur  cela  ;  mais  je  vous  prie 
déconsidérer  que  je  suis  entre  des  montagnes  de 
«ei»  cents  pieds  de  haut  ;  qu'on  chartrmx  est 
beaucoup  moins  solitaire  que  moi;  que  j'ai 
soixante-quince  ans  ;  qoe  je  sais  très  malade  et 
presqae  aveugle ,  et  que  voOk  des  raisons  pour 
écrire  rarement ,  sans  cesser  de  vous  être  at- 
taché et^  vous  aimer  de  tout  mon  oonir. 

Si  vous  voyei  M.  le  duc  de  Villars,  à  qui  je  n'^ 
cris  point ,  je  vous  prie  de  loi  eiposer  mes  tristes 
raisons. 

A  H.  DE  CBABANON. 

«0  «Tfiar. 

Vraiment  oui,  des  détails!  il  faut  attendre  tue 
seconde  édition,  mon  cher  ami  :  c'est  alors  qu'on 
donne  des  coups  de  rabot  avec  plus  de  plaisir. 
le  n'ai  point  la  pièce  ;  elle  est  entre  les  mains 
dn  gros  Rien ,  que  vous  connaissez  ;  on  va  l'im- 
primer dans  le  Recueil  de  Théâtre  qui  se  fait  h 
Genève.  Si  vous  aimez  les  épluchurcs ,  je  vous 
en  enverrai  quand  vous  la  ferez  réimprimer  k 
Paris;  Ce  n'est  pas  un  mauvais  signe  quand  un 
ouvrage  fait  souhaiter  qu'on  lui  donne  un  peu 
plus  d'étendue.  La  plupart  font  désirer  tout  le 
contraire. 

Je  me  suis  fort  intéressé  aux  scènes  de  ce  fripon 
de  prêtre  ,  que  notre  cher  La  Borde  a  prises  un 
peu  tragiquement.  Il  y  a  des  traits  de  ce  syco- 
phante  qu'on  devrait  imprimera  la  suite  du  Tar- 
tufe. Celksqueionneat  actuellement  les  comédiens 
an  public  sont  dignes  de  notre  siècle.  Tout  ce  que 
l'on  m'écrit  me  fait  aimer  ma  retraite  et  mes 
montagnes.  Je  regrette  peu  de  chose  ;  mais  je  re- 
gretterai toujours  les  jours  charmants  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  passer  avec  vous.  Adien  :  faites  des 
cocus  comme  Maxime ,  mais  ne  les  tuex  pas. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

«t  Hrrler. 

Votre  grand'maman,  madame,  doit  vous  avoir 
communiqué  la  Canonitation  de  frère  Cueufm, 
par  laquelle  Renonico  a  signalé  les  dernières  an- 
nées de  son  sage  pontificat.  J'ai  cmqaeoda  vons 
amuserait ,  d'autant  plus  que  cette  histoire  est 
dans  la  plus  exacte  vérité. 

Je  lui  ai  aussi  adressé  pour  vous  quatre  vo- 


lames  du  Siècle  (fa  Imns  HF,  peur  nettrs  4» 
votre  bibliothèqae.  Lek  faits  de  goarrene  mtpM 
trop  amusants ,  et  je  dis  hardiment  qa'il  n'y  a 
rien  de  si  ennuyeux  qu'un  rédt  de  balaillei  ia- 
utiles,  qui  n'<mt  servi  qn'k  répandre  vahienml  k 
sang  humain  ;  mais  il  y  a  dans  le  reste  de  Hris- 
toire  des  0x>roeaax  assez  curieux ,  et  toos  y  Ter- 
res assez  souvent  les  noms  des  hommes  itm  qm 
vons  avez  vécn  depuis  la  régence. 

Je  voudrais  pouvoir  fournir  tous  les  joon  quel- 
qnes  diversions  k  vos  idées  tristes  ;  je  sens  bin 
qu'elles  sont  justes.  La  privation  de  b  humènd 
l'acquisition  d'un  certain  ftge  ne  sont  pit  da 
choses  agréables.  Ce  n'est  pas  usez  d'avoir  di 
courage ,  il  faut  des  distractions.  L'ammeonl 
est  un  remède  plus  sûr  que  toute  la  fermeté  d*» 
prit.  J'ai  le  temps  de  songer  à  tout  cela  dans  aa 
profonde  solitude ,  avec  des  yeux  éterots  et  do- 
rés ,  couverts  de  blanc  et  de  rouge. 

Vous  me  demandez ,  madame ,  si  j'ai  h  dn 
Lettres  sitr  les  Animaux ,  écrites  de  Noranberg: 
oui ,  j'en  ai  lu  deux  on  trois ,  il  y  a  plasd'ina 
Vous  jugez  bien  qu'elles  m'ont  fait  pisisn-,  paisqw 
l'auteur  pense  comme  moi.  H  fandrait  qn'ne 
montre  k  répétition  flh  bien  insoleole,  pogrcnwt 
qu'elle  est  d'une  nature  absolument  diffirenlede 
celle  d'un  tonmebroche.  S'il  y  a  dans  l'empyrée 
des  êtres  qui  soient  dans  le  secret,  ils  doiTcot  bin 
se  moquer  de  nous. 

La  montre  da  président  Hénanlt  est  donc  dé- 
traquée ?  c'est  le  sort  de  presque  tons  eeoi  qa 
vivent  long-temps.  Mon  timbre  commaoeiêiR 
on  pea  fêlé ,  et  sera  bientôt  cassé  toat  i  Mt  H 
vaudrait  mieox  n'être  pas  né ,  dites-voos  ;  d'a^ 
cord ,  mais  vous  savez  si  la  chose  a  dépends  dt 
nous.  Non  wulemeitt  la  nature  nous  a  fidt  luiiR 
sans  nous  consulter ,  mais  elle  nous  fait  aimer  b 
vie  malgré  que  nous  en  ayons.  Noos  tonuia 
pres<)ue  tousconmie  le  bûcheron  d'Ésope  et  de 
La  Fontaine.  Il  y  a  tous  les  ans  deux  on  trois  per- 
sonnes sur  cent  mille  qui  prennent  eooid;iiw 
c'est  dans  de  grands  accès  de  mélancolie.  Cela  est 
on  peu  plus  fréquent  dans  le  pays  que  j'Iot'it- 
Deux  Genevms  de  ma  connaissance  se  sont  j(^ 
dans  le  Rbdne ,  il  y  a  quelques  mois  :  l'as  vA 
cinquante  mille  écas  de  renie ,  Paatie  étel  n 
homme  k  bons  mots.  Je  n'ai  point  encore  A> 
tenté  d'imiter  leur  exemple  :  premièrennl, 
parce  que  mes  abominables  fluxions  sar  In  ^^ 
ne  me  durent  que  l'Mver  ;  en  second  lies ,  p*"* 
que  je  me  couche  loajours  dans  l'espénaee  de 
me  moquer  dn  genre  humain  en  me  réTciRM^ 
Quand  cette  faculté  me  manquera ,  ce  seft  m'* 
gne  certain  qa'il  faudra  que  je  parte. 

On  m'a  mandé  depuis  peu,  de  Paris,  K»  * 
choses  ridicules,  que  cela  me  soutiendra  gaie»'' 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  n69. 


9M 


OMonqaelqves  mois.  A  l'égard  da  ridkole  deee 
B. ,  il  est  à  Cure  vomir. 

Je  me  sais  extrêmemant  intéressé  à  tontes  les 
^aeasseries  qu'on  a  bites  an  mari  de  votre  grand'- 
maman.  Vous  ne  m'en  parles  jamais  ;  vous  avez 
tort,  car  il  n'y  a  personne  qni  loi  soit  plus  atta- 
ché qnenuH  ;  et  roos  saves  bien  qu'on  peut  toat 
écrire  sans  se  compromettre. 

Bonsoir ,  madame;  je  vous  aimerai  jusqu'à  la 
dernière  minute  de  ma  montre. 

A  M.  DE  SODMAROKOF  *. 

as  lAvrlci* 

Monsieur ,  votre  lettre  et  vos  ouvrages  sont 
une  grande  preuve  qne  le  génie  et  le  goût  sont  de 
toat  pays.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  poésie  et  la 
musique  étaient  bornées  aux  climats  tempérés  se 
sont  bien  trompés.  Si  le  climat  avait  tant  de  puis- 
sance, la  Grèce  porterait  encore  des  Platon  et  des 
Anacréon ,  comme  elle  porte  les  mêmes  fruits  et 
les  mêmes  fleurs  ;  l'Italie  aurait  des  Horace ,  des 
Virgile ,  des  Arioste ,  et  des  Tasse  :  mais  il  n'y  a 
plus  à  Rome  que  des  processions,  et,  dans  la 
Grèce ,  que  descoups  de  bâton.  Il  faut  donc  abso- 
lument des  souverains  qui  aiment  les  arts ,  qui 
s'y  connaissent,  et  qui  les  encouragent,  ils  chan- 
gent le  climat  ;  ils  font  naître  les  roses  an  milieu 
des  neiges. 

C'est  ce  que  fait  votre  incomparable  souveraine. 
Je  croirais  que  les  lettres  dont  elle  m'honore  me 
viennent  de  Versailles ,  et  que  la  vôtre  est  d'un 
de  mes  confrères  de  l'académie  française,  M.  le 
prince  de  Kolouski ,  qui  m'a  rendu  ses  lettres  et  la 
vôtre ,  s'exprime  comme  vous ,  et  jj'est  ce  que  j'ai 
admiré  dans  tons  les  seigneurs  russes  qui  me  sont 
venns  voir  dans  ma  retraite.  Vous  avez  sur  moi  un 
prodigieux  avantage  ;  je  ne  sais  pas  un  mot  de 
votre  langue ,  et  vous  possédez  parfaitement  la 
mienne. 

Je  vais  répondre  à  toutes  vos  questions ,  dans 
lesquelles  on  voit  assez  votre  sentiment  sons  l'ap- 
parence du  doute.  Je  me  vante  à  vous,  monsieur, 
d'être  de  votre  opinion  en  tout. 

Oui ,  monsieur ,  je  regarde  Racine  comme  le 
noeilleur  de  nos  poètes  tragiques ,  sans  contredit; 
comme  celui  qni  seul  a  parlé  au  coeur  et  à  la  rai- 
son ,  qni  seul  a  été  véritablement  sublime  sans 
ancane  enflnre ,  et  qui  a  mis  dans  la  diction  un 
charme  inconnu  jusqu'à  lui.  Il  est  le  seul  encore 
qui  ait  traité  l'amour  tragiquement;  car, avant 
j  lai ,  Corneille  n'avait  fait  bien  parler  cette  pas- 
.  sion  que  dans  le  Cid,  et  k  Cid  n'est  pas  de  lui. 


<  Poeta  roue.  H  a  été  le  père  de  la  tmnédie  en  Russie , 
eotame  Corneille  l'a  été  en  France.  K. 


L'amour  est  ridicule  ou  insipide  dans  presque 
toutes  ses  autres  pièces. 

Je  pense  encore  comme  vous  sur  Qninault  : 
c'est  un  grand  homme  en  son  genre.  Il  n'aurait 
pas  fait  VArt  poétique,  mais  Boileau  n'aurait  pas 
fait  Armide. 

Je  sonscris  en  fièrement  à  tontce  que  vous  dites 
de  Molière  et  de  la  comédie  larmoyante ,  qui  ,  à 
la  honte  de  la  nation ,  a  succédé  an  senl  vrai 
genre  comique,  porté  à  sa  perfection  par  l'inimi- 
table Molière. 

Depuis  Regnard ,  qui  était  ué  arec  un  génie 
vraiment  comique ,  et  qui  a  seul  approché  Mo- 
lière de  près  ,  nous  n'avons  eu  qne  des  espèces  de 
mbnstres.  Des  auteurs  qui  étaient  incapables  de 
faire  seulement  une  bonne  plaisanterie  ont  voulu 
faire  des  comédies,  uniquement  pour  gagner  de  l'ar- 
gent. Ils  n'avaient  pas  assez  de  force  dans  l'esprit 
pour  faire  des  tragédies  ;  ils  n'avaient  pas  assez  de 
gaieté  ponr  écrire  des  comédies;  ils  ne  savaient  pas 
seulement  faire  parier  un  valet  ;  ils  ont  mis  des 
aventures  tragiques  sous  des  noms  bourgeois.  Oo 
dit  qu'il  y  a  quelque  intérêt  dans  ces  pièces ,  et 
qu'elles  attacbient  assez  quand  elles  sont  bien 
jouées  ;  cela  peut  être  ;  je  n'ai  jamais  pu  les  lire, 
mais  on  prétend  que  les  comédiens  font  quelque 
illusion. 

Ces  pièces  bâtardes  ne  sont  ni  tragédies  ni  co- 
médies. Quand  on  n'a  point  de  chevaux,  on  est 
trop  henreux  de  se  faire  traîner  par  des  mnlets. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Paris.  On  m'a 
mandé  qu'on  n'y  jouait  plus  les  pièces  de  Molière. 
La  raison ,  à  mon  avis ,  c'est  qne  tout  le  monde 
les  sait  par  cosnr;  presque  tous  les  traits  en  sont 
devenus  proverbes.  D'ailleurs  il  y  a  des  lon- 
gueurs ,  les  intrigues  quelquefois  sont  faibles,  et 
les  dénouements  sont  rarement  Ingénieux.  Il  ne 
voulait  qne  peindre  la  nature  ;  et  il  en  a  été  sans 
doute  le  plus  grand  peintre. 

Voilà ,  monsieur ,  ma  profession  de  foi ,  que 
vous  me  demandez.  Je  suis  fâché  que  tous  me 
ressembliez  par  votre  mauvaise  santé  ;  heureuse- 
ment vous  êtes  plus  jeune,  et  vous  ferez  plus  long- 
temps honneur  à  votre  nation.  Pour  moi ,  je  suis 
déjà  mort  pour  la  mienne. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  VORONZOF. 

A  Fenwjr,  as  février. 

Monsieur,  votre  lettre  du  49  de  décembre 
m'a  été  rendue  par  M.  le  prince  de  Kolouski.  Ce 
n'a  pas  été  la  moindre  de  mes  consolations  dans 
mes  maladies ,  qui  me  rendent  presque  aveugle. 
Toutes  les  bontés  dont  votre  inimitable  impératrice 
m'honore,  et  ce  qu'elle  fait  pour  la  véritable  gloire, 
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■nefoDtsoabaiterde  virre.  Heureax  œaxqui  ver- 
ront long-temps  son  beaa  règne  I  La  roilk,  comme 
Pierro-le-Grand ,  arrâl^  quelque  temps  dans  sa 
législatioD  par  des  turcs,  qui  soDties  ennemis  des 
luis  comme  des  beaux-arts. 

Il  n'y  avait  rien  de  si  admirable ,  k  mon  gré , 
que  ce  qu'elle  fesait  en  Pologne.  Après  f  avoir 
fait  un  roi  et  on  très  bon  roi ,  elle  y  établissait  la 
tolérance ,  elle  y  rendait  anx  hommes  leurs  droits 
naturels  ;  et  voil^  de  vilains  Turcs ,  excités  je  ne 
sais  par  qui  (  apparemment  par  leur  Âlcoran  et 
par  messieurs  de  l'Évangile  ),  qui  viennent  déran- 
ger toutes  mes  espérances  de  voir  la  Pologne  dé- 
livrée du  tribunal  du  nonce  du  pape.  Le  nom 
d'Allaet  de  Jehova  soit  bénil  mais  les  Turcs  font 
Ih  une  méchante  action. 

Eh  bien  t  monsieur,  si  vous  sviex  été  ministre  à 
Conslantinople ,  au  lieu  de  l'être  à  La  Haye;  vous 
auries  donc  été  fourré  aux  Sept-Tourspar  desca- 
pigi-bacbi?  Je  voudrais  bien  savoir  quel  plaisir 
prennent  les  pnissances  chrétiennes  à  recevoir  tons 
les  jours  des  nasardes  sur  le  nei  de  lencs  ambas- 
sadeurs, dans  le  divan  de  Stamboul.  Est-ce  qu'on 
ne  renverra  jamais  ces  barbares-là  au-delà  du 
Bosphore?  je  n'aime  pas  l'esclavage,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  ;  mais  je  ne  serais  pas  fftché  de  voir  des 
mains  turques  un  peu  enchaînées  cultiver  vos 
vastes  plaines  de  Casan,  et  manoeuvrer  sur  le  lac 
Ladoga. 

Tous  les  souverains  sont  des  images  de  la  Di- 
vinité ;  on  le  leur  dit  tant  dans  les  dédicaces  des 
livres  et  dans  les  sermons  qu'on  prêche  devant 
eux,  qu'il  faut  bien  qu'il  en  soit  quelque  chose  ; 
mais  il  me  semble  que  Moustapha  ressemble  à 
Dieu  comme  le  bŒufApis  ressemblait^  Jupiter.Les 
Turcs  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent  en  étant  gou- 
vernés par  un  si  sol  homme  ;  mais  cet  homme  , 
tout  sot  qu'il  est,  fera  couler  des  torrents  de  sang. 
Puisse- t-il  y  èlre  noyél 

Ou  je  me  trompe ,  on  voilk  un  beau  moment 
pour  la  gloire  de  votre  empire.  Vos  troupes  ont 
vaincu  les  Prussiens ,  qui  ont  vaiucu  les  Autri- 
chiens ,  qui  ont  vaincu  les  Turcs.  Vous  avez  des 
généraux  habiles ,  et  rimbécile  Moustapha  prend 
le  premier  imbécile  de  son  sérail  pour  être  son 
grand-visir.  Ce  grand-visir  donne  des  corps  à 
commander  à  ses  pousses  ;  si  ces  gens-lk  tous  ré- 
sistent ,  je  serai  bien  étonné. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  la  plupart  des  princes 
chrétiens  entendent  si  mal  leurs  intérêts.  Ce  se- 
rait un  beau  moment  li  saisir  par  l'empereur 
d'Allemagne  ;  et  pourquoi  les  Vénitiens  ne  pro6- 
teraient-ilspas  du  succès  de  vos  armes  pour  re- 
prendre la  Grèce,  dont  je  les  ai  vus  en  possession 
dans  ma  jeunesse?  Mais,  pour  de  telles  entre- 
prises, il  faut  de  l'argent,  des  flottes,  de  l'adresse. 


de  la  céléritë,  et  toot  cela  manque  qoelqulM. 
Enfin  j'espère  que  von*  vous  défendra  biea  an 
le  secours  de  personne. 

Je  vois  avec  autant  de  plabirqnede  sarprix, 
que  cette  secousse  ne  trouble  point  l'ime  de  n 
grand  homme  qu'on  appelle  Catherine.  EllediigM 
m'écrire  des  lettres  charmantes ,  comme  h  elle 
n'avait  pas  autre  chose  à  faire.  Elle  cnltire  le* 
beaux-arts,  dcmt  les  Ottomans  n'ont  pas  seolemest 
entendu  parler,  et  elle  fait  marcher  ses  arméa 
avec  le  même  sang-froid  qu'elle  s'est  faitinocok. 
Si  elle  n'est  pas  pleinement  victoriense,  la  Pron- 
denoe  aura  grand  tort.  Je  veux  qoe  votn  soja 
grand-effendi  dans  Stamboul  avant  qa'il  aoit  don 
ans. 

Agréez ,  monsieur ,  les  sincères  assnraoces  di 
tendre  respect  que  vous  a  voné  ponr  sa  vie,  elc 

A  M.  LE  HARÉCBAL  DUC  DE  RICHEUEU 
A  ftnÊj,  n  Mrricr. 

Vous  avez  plus  d'une  allaire,  moaseignear  ^tl 
moi  je  n'en  ai  presque  qu'une  seule,  c'est  d'en- 
pioyer  mes  derniers  jours  à  vous  aimer  dans  n 
retraite  entourée  de  neiges.  Je  ne  voos  le  dis  p» 
souvent  ;  mais  aussi  vous  ne  me  répondes  jimii. 
J'avais  cm  ne  pas  déplaire  tontk  fait  dans  l'ifr 
toire  du  grand  siècle  de  Louis  XIV.  Le  librtin 
a  fait  bien  des  fautes  ;  mais  il  n'en  a  point  (aitsv 
la  bataille  de  Fontenoy ,  snr  Gênes ,  sur  Port-Mi- 
bon.  11  me  parait  que  vous  êtes  endurci  ans  S»- 
ges ,  et  qoe  vous  ne  sentez  plus  rien  :  cepeDdal 
on  dit  que  vous  êtes  encore  dans  la  force  del'iic. 
Pour  moi ,  qui  ai  environ  trois  ans  plus  qne  rais, 
je  suis  dans  la  plus  pitoyable  décrépitode;  i 
tandis  que  vous  courez  lestement  de  Bordessii 
Paris ,  i  Fontainebleau ,  k  Versailles ,  j'ai  j»» 
une  année  entière  sans  sortir  un  moment  de  m 
diambre.  C'est  de  mon  lit,  ouplntêt  de  maliiire, 
que  j'élève  ma  voix  ranque  jusqu'à  voos.  Maki- 
tre  est  un  petit  De  proftmdis.  On  dit  le  préudeil 
Hénanlt  tombé  en  enfance  :  pourmMJesnisliialit 
en  poussière.  Je  n'exige  pas  que  vous  récfaaaffieiai 
cendre  par  quelqu'une  de  vos  agréables  lettres:  je 
sais  assez  qu'un  premier  gentilhomme  d'ian^t 
gouverneur  de  province,  n'a  pas  beucNp^ 
temps  à  lui  ;  mais  je  demande  que  voœ  liaff  » 
moins  avec  bonté  le  De  profundis  d'an  sfffi- 
teur  d'environ  cinquante  années. 

Si  j'osais  me  ressouvenir  encore  dn  théâtre  l" 
est  sous  vos  lois ,  et  que  j'ai  tant  aimé ,  j«  *m| 
demanderais  votre  protection  ponrlatngédie.<|B 
s'en  va ,  dit-on  ,  à  tous  les  diables ,  comme  bien 
d'autres  choses  ;  mais  je  ne  suis  plus  de  ceoMiM<i 
et  il  ne  me  reste  de  vie  que  pour  vous  assar». 
avec  le  plus  tendra  respect ,  que  je  moarrai  a 
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rérëniit  et  en  aimant  le  doyen  de  notre  académie, 
et  l'homme  qui  fait  le  plos  d'honneur  k  la  France. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tl  févf  1er. 

Mon  divin  ange ,  j'aurais  voulu  vous  écrire 
plus  tôt ,  mais  les  neiges  m'ont  englouti  ;  j'ai  été 
extrêmement  malade.  Si  le  président  Hénaultest 
tombé  en  enfance ,  ma  jeunesse  se  passe ,  et  je 
tomberai  bientôt  dans  le  néant.  Mole  parait  me 
condamner  k  y  entrer.  Vous ,  qui  êtes  beaucoup 
plus  jeune  que  moi ,  et  dont  l'âme  tranquille  et 
ferme  gouverne  un  corps  plus  robuste ,  vous  vous 
tirerez  de  Ik  bien  mieux  que  moi,  et  vous  prendrez 
votre  temps  pour  me  rendre  la  vie.  Je  me  mets  en- 
tièrement entre  vos  mains. 

Je  crois  qu'il  est  fortk  désirer  que  la  chose  dont 
il  est  question  puisse  avoir  son  plein  effet.  Tout 
ce  qui  peut  tendre  à  établir  la  tolérance  chez  les 
hommes  doit  Atre  protégé  bien  fortement  par 
vous*. 

Ce  n'est  que  sur  les  lettres  réitérées  de  Ton* 
loose,  que  j'y  envoie  les  Sirven  ;  ce  n'est  que  parce 
qu'on  me  mande  qu'une  grande  partie  du  parle- 
ment ,  qui  n'était  qu'un  séminaire  de  pédants 
ignorants ,  est  devenue  une  académie  de  philoso- 
phes. Il  faut  partout  laisser  pourrir  la  grand'- 
chambre ,  mais  partout  les  enquCtes  se  forment. 
Marc-Michel  Rey  n'a  pas  nui  k  ce  prodigieux  chan- 
gement. Il  ne  s'agissait  pas  de  faire  une  révolu- 
tion dans  les  états ,  comme  du  temps  de  Luther  et 
de  Calvin ,  mais  d'en  faire  une  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  sont  faits  pour  gouverner.  Cet  ouvrage 
est  bien  avancé  d'un  bout  de  l'Europe  k  l'autre, 
et  l'Italie  même ,  le  centre  de  la  superstition,  se- 
cooe  fortement  la  poussière  dans  laquelle  elle  a 
été  ensevelie.  Je  bénis  donc  Dieu  dans  mes  derniers 
jours',  et  je  me  recommande ,  dans  ma  misère ,  k 
mes  anges  gardiens ,  dans  la  grâce  desquels  je 
veux  mourir. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN, 

!••  man. 

Ma  chère  nièce ,  j'ai  été  bien  charmé  de  voir 
de  votre  écriture  ;  car  vous  savez  que  j'aime  votre 
style ,  et  surtout  votre  souvenir.  L'idée  de  n'être 
point  oublié  de  vous  me  console  dans  ma  solitude. 
Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  je  ne  suis  sorti  de 
ma  chambre  et  de  mon  jardin  qu'une  seule  fois. 
Vous  me  paraissez  avoir  pour  Paris  autant  d'a- 
version qu'il  m'inspire  d'indifférence..  Paris  est 

■  Ili'agit  Ici  de  la  représentation  àttGuibrei,  Iraiédie.K. 
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fort  bon  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  d'ambition , 
de  grandeë passions, et  prodigieusementd'argcnt, 
avec  des  goûts  toujours  renaissants  k  satisfaire. 
Quand  on  ne  veut  être  que  tranquille ,  on  fait 
fort  bien  de  renoncer  a  ce  grand  tourbillon.  Paris 
a  toujours  été  k  peu  près  ce  qu'il  est ,  le  centre 
du  luxe  et  de  la  misère  :  c'est  un  grand  jeu  de 
pharaon ,  où  ceux  qui  taillent  emboursent  l'ar- 
gent des  pontes.  Mais  vous  trouveriez  Paps  le 
pays  de  la  félicité ,  si  vous  aviez  vu  comme  moi 
le  temps  du  système,  où  il  était  défendu,  comme 
un  crime  d'état ,  d'avoir  chez  soi  pour  cinq  cents 
francs  d'argent.  Vous  n'étiez  pas  née  lorsqu'on 
augmenta  de  cent  francs  la  pension  que  l'un  payait 
pour  moi  au  collège ,  et  que ,  moyeuoant  cette 
augmentation ,  j'eus  du  pain  bis  pendant  tonte 
l'année  i  709.  Les  Parisiens  sont  aujourd'hui  des 
sybarites ,  et  crient  qu'ils  sont  couchés  sur  des 
Boyanz  de  pêches ,  parce  que  leur  lit  de  roses 
n'est  pas  assez  bien  fait.  Laissez-les  crier,  et  ailes 
dormir  en  paix  dans  votre  beau  château  d'Hor- 
noy. 

Je  m'affaiblis  tous  les  jours ,  ma  chère  nièce  ; 
je  n'ai  pas  long-temps  k  vivre ,  et  bientôt  je  vous 
dirai  boiisoir.  Si ,  en  attendant ,  vous  voulez  vous 
amuser  k  Hornoy  de  quelques  nouveautés ,  vous 
n'avez  qu'à  faire  un  marché  avec  la  fermière  gé- 
nérale qui  se  charge  de  vos  paquets  ;  on  lui  don- 
nera  la  permission  de  les  lire ,  pourvu  qu'elle 
vous  les  envoie  bien  honnêtement.  Je  vous  em- 
brasse ,  vous  et  M.  de  Florian ,  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Feroey,  le  1«  man. 

11  y  a  non  seulement  trois  grandes  années  de 
différence  entre  vous  et  moi ,  mon  cher  ami  ; 
mais  il  y  a  trente  ans  pour  la  vigueur,  et  surtout 
pour  la  belle  maladie  qui  vous  rendait  si  Qer  il 
y  a  quelques  années ,  et  dont  peut-être  vous  êtes 
encore  honoré.  Pour  moi ,  je  me  sens  au  bout  de 
ma  carrière.  Quand  on  a  vécu  soixante -quinze 
ans ,  on  ne  doit  pas  se  plaindre  ;  c'est  avoir  un 
lot  assez  honnête  k  la  loterie  de  ce  monde  ;  tout 
le  monde  uc  peut  avoir  le  gros  lot  comme  Fonte- 
nelle.  Je  suis  bien  étonne  même  d'être  parvenu 
k  mon  âge  avec  tant  de  faiblesse  et  tant  de  maux. 
J'ai  dansé  jusqu'k  la  fin  sur  le  bord  de  ma  tombe. 

Si  vous  n'avez  point  lu  Le  lion  et  te  Marseil- 
lais ,  si  vous  ne  connaissez  pas  les  Trois  Empe- 
reurs ,  je  pourrai  vous  envoyer  ces  rogatons,  qui 
pourront  amuser  votre  royal  correspondant ,  k 
qui  je  n'écris  plus  depuis  près  d'une  année. 

Vous  Ignorez  sans  doute  que  le  Rczzouico  avait, 
avant  sa  mort ,  rendu  k  l'Église  le  service  impur- 
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tant  d«  canoniser  on  capucin  nommé  Cuenfin , 
dont  on  a  changé  le  nom  en  celui  de  Séraphin  ; 
c'est  un  monument  de  b£tise  qui  mérite  d'entrer 
dans  vos  nouvelles.  On  imprime,  je  crois ,  à  pré- 
sent l'histoire  de  celte  canonisation  :  elle  est  exacte 
et  carieuse.  Les  capucins  ont  Tait  en  Europe ,  ï 
cette  Tête ,  une  dépense  qui  va  à  plus  de  quatre 
cent  mille  écus.  Vous  savez  que  les  capucins  sont 
eomme  les  rois,  ils  Ibnt  payer  leurs  fêtes  au  peuple. 

IS^vcz-vous  jamais  déterré  une  lettre  qui  a 
couru ,  et  qui  court  encore ,  sur  la  mort  de  l'i- 
vrogne Pierre  m? .Si  vous  en  aviez  un  précis ,  je 
vous  prierais  de  me  le  communiquer.  Ce  n'est 
pas  que  je  croie  à  ces  anecdotes ,  mais  il  faut 
qu'un  homme  qui  écrit  l'histoire  lise  tout, 

Avez- vous  les  Moyens  de  réformer  l'Italie, 
ouvrage  italien?  Vous  pourriez  m'envoyer  ce 
livre  avec  celui  de  milord  Grenville,  par  les 
guimbardes  de  Lyon ,  à  mon  adresse  ^  Ferney. 

Je  n'ai  pu  vous  répondre  plus  tôt,  parce  que 
j'ai  été  très  malade  au  milieu  de  mes  neiges. 

A  M.  GAILLARD. 

1  mars. 

«  Ombre  adorée,  ombre  sans  doute  heureuse  I  • 
Parbleu ,  il  faut  que  vous  ayez  lu  la  Canonisa- 
lion  de  saint  Cucufin ,  faite  il  y  a  deux  ans  par 
le  pape  Rezzonico.  L'auteur  qui  a  écrit  la  rela- 
tion de  la  fête  de  saint  Cucu6n  propose  hardi- 
ment de  fêter  saint  Henri  iv.  Pour  moi,  monsieur, 
je  vous  avertis  que  je  vous  dénoncerai  k  la  Sor- 
bonne.  Comment,  Henri  iv  sauvé,  lui  qui  était 
en  péché  mortel  I  lui  qui  est  mort  amoureux  de  la 
princesse  de  Coudé  !  lui  qui  est  mort  sans  sacre- 
ments I  Je  vous  répands  que  Ribaudier  et  Coger 
pecuê  vous  laveront  la  tête ,  et  Christophe  vous 
savonnera.  C'est  Ravaillac  qui  est  sauvé ,  enten- 
dez-vous ;  car  il  a  été  bien  confessé  ;  et  d'ailleurs 
la  Sorbonne ,  ayant  fait  un  saint  de  Jacques  Clé- 
ment, pourrait  -  elle  refuser  une  apothéose  k 
François  Ravaillac ,  fût-elle  en  nuuvais  latin  ? 
J'espère  que  vous  reviendrez  de  vos  mauvais  prin- 
cipes. Il  serait  bien  triste  qu'un  homme  si  élo< 
quent  errât  dans  la  foi. 

Vous  me  parlczdecertaino  petite  folie  :  il  est  bon 
de  n'être  pas  toujours  sur  le  ton  sérieux  ,  qui  est 
fort  ennuyeux 'à  la  longue  dans  notre  chère  na- 
tion. Il  faut  des  inlermcdes.  Heureux  les  philo- 
sophes qui  peuvent  rire,  et  même  faire  rire! 
Si  on  n'avait  pas  ce  palliatif  contre  les  misères , 
les  sottises  atroces ,  et  même  les  horreurs  dont  on 
est  ^quelquefois  environné,  où  en  serait-on  ?  Les 
Sirven  passent  encore  leur  vie  sous  mes  yeux , 
dans  mes  déserts,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  les  en- 
voyer k  Toulouse ,  où  les  mœurs ,  grâce  an  ciel , 


se  sont  .un  peu  adoucies  Ûais  qoi  osen  ptm» 
parAbbeville?  Enfin  que  vouln-voas?  on  n'ett 
pas  assez  fort  pour  combattre  les  tigres ,  il  faut 
quelquefois  danser  avec  les  singes. 

Le  mari  de  mademoiselle  Corneille  est  armé; 
mais  les  malles  où  sont  les  horreurs  ecclésiis- 
tiques  de  François  i<r  sont  encore  en  arriwe. 
Eieu  merci',  je  n'aime  aucun  de  ces  gens-i'a.  Il 
faut  avouer  qu'on  vaut  mieux  aujourd'hui  qu'a- 
lors. Il  s'est  fait  dans  l'esprit  humain  uneéiraate 
révolution  depuis  quinze  ans.  L'Europe  a  red^ 
mandé  à  grands  cris  le  sang  des  Sirven  et  des  Ca- 
las ;  et  tous  les  hommes  d'étal ,  depuis  Arcbu- 
gel  jusqu'à  Cadix ,  foulent  aux  pieds  la  sapei- 
stition.  Les  Jésuites  sont  abolis ,  les  moines  soat 
dans  la  fange.  Encore  quelques  années,  et  le 
grand  jour  viendra  après  un  si  beau  matio.  QuaBd 
les  échafauds  sont  dressés  'a  Toulouse  et  à  Abbe- 
ville ,  je  suis  Heraclite  ;  quand  on  se  saisit  d'A- 
vignon ,  je  suis  Démocrite  :  voilà  le  mol  de  l'é- 
nigme. Je  TOUS  embrasse ,  mon  cher  Tite-Li«e; 
Je  vous  répète  que  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 

A  MADAME  DE  SAINT-JCLIEN. 


Minerve  -  Papillon ,  le  hibou  à  qui  voas  ara 
I  fait  l'honneur  d'écrire  a  été  enchanté  de  votre 
souvenir  ;  il  en  a  secoué  ses  vieilles  ailes  de  joie; 
il  est  tout  fier  de  vous  avoir  si  bien  devinée  ;  car, 
dès  le  premier  jour  qu'il  vous  vit ,  il  vous  JDgea 
solide  plus  que  légère ,  et  aussi  bonne  que  tu« 
êtes  aimable. 

Soyez  bien  sûre,  madame,  que  mon  cŒoresl 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  il  fait 
laisser  les  aigles  ,  les  rossignols  et  les  fonvettes 
dans  Paris ,  et  que  les  hiboux  restent  dans  lam 
masures.  J'ai'soixante-quinzeaus;  mafaibiema- 
chine  s'en  va  en  détail  ;  le  peu  de  jours  qœ  j'à 
à  respirer  sur  ce  tas  de  boue  doit  être  consacré  à 
la  plus  profonde  retraite.  Les  enfants  qui  sontre 
venus  sont  chez  eux ,  et  je  reste  chez  moi;  m 
maison  n'est  plus  faite  pour  les  amuser.  Je  l'ai  fer- 
mée à  tout  le  monde  ;  bien  heureux  encoredepot- 
voir  vivre  avec  moi-même  dans  le  frisie  état  oi 
je  suis.  Regardez-moi,  madame,comtne  un  homme 
enterré ,  et  ma  lettre  comme  un  De  profundu. 

H  est  vrai  que  mes  De  profundis  sont  q«d- 
quefois  fort  gais,  et  que  je  les  change  souvent 
en  Alléluia.  J'aime  à  danser  autonr  de  mon  tom- 
beau ,  mais  je  danse  seul  comme  l'amant  de  m 
mie  Babichon ,  qui  dansait  tout  seul  dans  a 
grange. 

J-'aime  trop  l'homme  principal  dont  tdos  me 
faites  l'hopnear  de  me  parler ,  pour  pester  qi*!! 
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«Upris  sérieDienMut  l'ordreqne  m'a  doqné  l'abbé 
de  La  BleUerie  de  me  faire  enterrer  au  plus  vite , 
et  les  petites  gaietés,  avec  lesquelles  je  lui  ai  ré- 
pondu. Il  faudrait  que  la  tdte  lui  eût  tourné  pour 
voir  gravement  des  bagatelles.  S'il  vent  faire 
quelque  attention  sérieuse  à  moi ,  il  ne  doit  con- 
sidérer que  ma  passion  pour  son  bonheur  et  pour 
sa  gloire.  Il  serait  très  ingrat  s'il  fesait  la  moincire 
fêlure  k  la  trompette  qui  est  embouchée  pour 
lai. 

SI  quelque  autre  personne ,  fort  au-dessous  en 
toot  sens  du  caractère  de  grandeur  et  du  génie 
de  votre  ami,  veut  déplumer  le  hibou,  il  ira  tout 
doucement  mourir  ailleurs.  Je  suis  un  être  assez 
singulier ,  madame  :  né  presque  sans  bien ,  j'ai 
trouvé  le  moyen  d'être  utile  à  ma  famille ,  et  de 
mettre  cinq  cent  mille  francs  à  peupler  un  dé- 
sert. Si  la  moindre  persécution  y  venait  effrayer 
mon  indépendance ,  il  y  a  partout  des  sépulcres  ; 
rien  ne  se  trouve  plus  aisément. 

J'ai  In  la  petite  esquisse  que  vous  avex  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Je  pense  qu'on  en  pourrait 
fiiire  quelque  chose  de  fort  noble  et  de  fort  gai 
pour  les  noces  de  monseigneur  le  dauphin.  Ce  se- 
rait même  une  très  bonne  leçon  pour  un  jeune 
prince ,  et  les  personnes  de  votre  espèce  pour- 
raient voir  avec  plaisir  qu'elles  sont  faites  pour 
rendre  quelquefois  de  plus  grands  services  que 
des  hommes  d'état.  Ce  ne  serait  point  aux  bate- 
leurs de  l'Opéra  -  Comique  qu'il  faudrait  aban- 
donner cet  ouvrage.  Il  faudrait  faire  exécuter  une 
musique  tanidl  sublime ,  tantôt  légère ,  par  les 
meilleurs  acteurs  du  véritable  opéra.  L'Opéra- 
Comique  n'est  autre  chose  que  la  Foire  renforcée. 
Je  sais  que  ce  spectacle  est  aujourd'hui  le  favori 
de  la  nation  ;  mais  je  sais  aussi  k  quel  point  la  na- 
tion s'est  dégradée.  Le  siècle  présent  n'est  pres- 
que composé  que  des  excréments  du  grand  siècle  de 
Louis  XIV.  Cette  turpitude  est  notre  lot  presque 
dans  tons  les  genres  ;  et  si  le  grand  homme  dont 
vous  me  parlei  a  des  lubies,  je  donne  le  siècle  à 
tou^  tes  diables  sans  exception ,  en  vous  excep- 
tant pourtant  vous ,  madame  Minerve-Papillon , 
pour  qui  j'ai  un  vrai  respect ,  et  que  je  prends 
même  la  liberté  d'aimer. 


A  M.  TBIERIOT. 


Le  4  man. 


J'ai  beaucoup  rêvé ,  mon  ancien  ami ,  à  votre 
lettre  du  45  de  janvier.  Je  vois  que  je  ne  pourrai 
pas  suivre  les  mouvements  de  mon  cœur  aussitôt 
qu'il  le  vent.  Figurez-vous  que  je  donne ,  moi 
chétif ,  Irenle-denx  mille  francs  de  pension ,  tant 
k  mes  neveux  et  nièces  qu'à  des  étrangers  qui 
sont  dans  le  plus  grand  besoin  ;  et  qu'en  comp- 


tant à  Femey  mes  domestiques  de  campagne  , 
j'en  ai  soixante  k  nourrir.  Vous  me  direz  que 
Corneille  et  Racine ,  Danchet  et  Pellegrin ,  n'en 
fesaient  pas  tant  :  cela  est  rare  au  Parnasse  ;  et 
la  chose  est  d'autant  plus  extraordinaire  ,  que 
je  suis  né  avec  les  quatre  mille  livres  de  rente 
que  vous  possédez  aujourd'hui. 

L'idée  m'est  venue  de  vous  procurer  un  petit 
bénéOee  cette  année.  J'ai  en  main  le  manuscrit 
d'une  comédie  très  singulière ,  dont  l'auteur  m'a 
laissé  le  maitre  absolu  ;  c'est  un  jeune  homme 
d'une  grande  espérance,  flisd'un  présidente  mor- 
tier de  province ,  qui  ne  veut  pas  être  connu.  Il 
a  passé  quelques  jours  dans  le  château  de  Fer- 
ney  ,  et  il  m'a  étonné.  Le  sujet  de  sa  pièce  est  le 
dépôt  dont  Gourvi  Ile  mit  la  moitié  entre  les  mains 
de  Ninon ,  et  l'autre  moitié  dans  celles  d'un  dé- 
vot. Ninon  rendit  son  dépôt ,  et  le  dévot  viola  le 
sien. 

La  pièce  n'est  pas  dans  le  genre  larmoyant  ; 
ce  jeune  homme  n'a  pris  que  Molière  pour  son 
modèle  ;  cela  pourra  lui  faire  tort  dans  le  beau 
siècle  où  nous  vivons.  Cependant ,  tous  ses  per- 
sonnages étant  caractérisés ,  et  prêtant  beaucoup 
an  jeu  des  acteurs ,  l'ouvrage  pourrait  avoir  du 
succès. 

Si  on  était  devenu  plus  difBcile  et  plus  rigou- 
reux à  la  police  qu'on  ne  l'était  du  temps  du  Tar- 
tufe, il  serait  aisié  de  substituer  les  mots  de  pro- 
bité à  piété ,  et  de  bigot  k  dévot  f  il  n'y  aurait  pas 
alors  la  moindre  dilticnlté. 

Ce  serait ,  à  mon  avis ,  une  chose  fort  plaisante 

de  faire  réussir  sur  le  théâtre  une  p estimable, 

qui  fait  d'un  sot  dévot  un  honnête  homme. 

Je  vous  enverrai  la  pièce  par  le  premier  cour- 
rier ;  elle  peut  vous  valoir  beaucoup ,  elle  peut 
vous  valoir  très  peu.  Tout  est  coup  de  dés  dans  ce 
monde. 

C'est  k  vous  il  bien  conduire  votre  jeu ,  et  sur- 
tout k  ne  pas  laisser  soupçonner  que  je  suis  dans 
la  confidence  ;  ce  serait  le  sûr  moyen  de  tout  perdre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  disiez  notre  cher  Da- 
milavilte  ;  mais  il  y  avait  plus  de  deux  ans  que 
je  croyais  que  vous  n'étiez  pins  lié  avec  lui.  La 
philosophie  a  fait  en  Ini  une  grande  perte  ;  c'é- 
tait une  ime  ferme  et  vigoureuse.  11  était  intré- 
pide dans  l'amitié. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A  Femey,  7  man. 

Je  reçus  hier  matin  ,  monsieur,  le  présent  dont 
vous  m'avez  honoré ,  et  vous  vous  doutez  bien  à 
quoi  je  passai  ma  journée.  Il  y  a  bien  long-temps 
que  je  n'ai  goûté  un  plaisir  plus  pur  et  plus  vrai. 

61. 
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CORRESPONDANCE. 


J'avais  quelques  droits  h  vos  bontés  comme  votre 
confrère  dans  un  art  très  difficile ,  comme  votre 
ancien  ami ,  et  comme  agriculteur.  Vous  aurez 
beaucoup  d'admirateurs  ;  mais  je  me  flatte  d'a- 
voir senti  le  charme  de  vos  vers  et  de  vos  pein- 
tures plus  que  personne.  Je  crois  me  connaître 
un  peu  en  vers  ;  les  grands  plaisirs ,  dans  tous 
les  arts ,  ne  sont  que  pour  les  connaisseurs. 

i'ai  éprouvé ,  en  vous  lisant ,  une  autre  satis- 
faction encore  plus  rare ,  c'est  que  vousavez  peint 
précisément  ce  que  j'ai  fait. 

O  que  j'aime  bien  mieox  ce  modeste  jardin 

Où  l'art  en  te  cachant  fécondait  le  terrain  I  etc.,  etc. 

\(nl\  mon  aventure.  De  longues  allées  où , 
panùi  quelques  ormeaux  et  mille  autres  arbres  , 
on  cueille  des  abricots  et  des  prunes  ;  des  trou- 
peaux qni  bondissent  entre  un  parterre  et  des 
bosquets  ;  un  petit  champ  que  je  sème  moi-même, 
entouré  d'allées  agréables  ;  des  vignes,  au  milieu 
desquelles  sont  des  promenades;  au  bout  des 
vignes ,  des  pâturages ,  et  au  bout  des  pâturages, 
nne  forêt. 

C'est  chez  moi  que  mûrit  la  figue  à  côté  du 
melon,  car  je  crois  que  vous  n'avez  guère  de  figues 
en  Lorraine.  Je  dois  donc  vous  remercier  d'avoir 
dit  si  bien  ce  que  j'aurais  dû  dire. 

Je  vous  assure  que  mon  cfieur  a  été  bien  ému 
en  lisant  les  petites  leçons  que  vous,  donnez  aux 
seigneurs  des  terres,  dans  votre  troisième  chant. 
Il  est  vrai  que  je  n'habite  pas  le  donjon  de  me» 
ancêlrea  ;  je  n'aime  en  aucune  façon  les  donjons  ; 
mais  du  moins  je  n'ai  pas  fait  le  malheur  de  mes 
vassaux  et  de  mes  voisins.  Les  terres  que  j'ai  dé- 
frichées ,  et  un  peu  embellies ,  n'ont  vu  couler 
que  les  larmes  des  Calas  et  des  Sirven ,  quand  ils 
sont  venus  dans  mon  asile.  J'ai  quadruplé  le 
notnbrc  de  mes  paroissiens;  et,  Dieu  merci,  il 
n'y  a  pas  un  pauvre. 

Nec  d(Jmt  mueront  inopem,  aut  InvidU  halienli. 

ViHo.,  Gâorg.,  lib.n,  ▼.  499, 

En  vous  remerciant  de  tout  mon  cœur  du 
compliment  fait  k  l'intendant  qui  exigeait  si  à  pro- 
pos des  corvées ,  et  qui  servait  si  bien  le  roi , 
que  les  enfants  en  mouraient  sur  le  sein  de  leurs 
mères.  Chaque  chant  a  des  tableaux  qui  parlent 
au  cœur.  Pourquoi  citez-vous  Thomson?  c'est 
le  Titien  qui  loue  un  peintre  flamand. 

Votre  quatrième ,  qni  parait  fournir  le  moins, 
est  celui  qui  rend  le  plus.  Je  ne  crains  point 
d'être  aveuglé  par  la  reconnaissance  extrême  que 
je  vous  dois  ;  il  m'a  charmé  très  indépendam- 
inenl  de  la  générosité  courageuse  avec  laquelle 


vous  parlez  d'an  homme  si  long-temps  persécuté 
par  ceux  qui  se  dissent  gens  de  lettres. 

J'ai  on  remords  ;  c'est  d'avoir  insinué  'a  la  fin 
du  Siècle  présent ,  qni  termine  le  grand  SikU 
de  Loui*  XIV,  que  les  beaux-arts  dégénéraient. 
Je  ne  me  serais  pas  ainsi  exprimé,  si  j'avais  eo 
vo^  Quatre  Saisons  un  peu  pins  b5t.  Votre  ou- 
vrage est  un  chef-d'œuvre  ;  les  Quatre  Smton 
et  le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire  sont  deai 
morceaux  au-dessus  du  siècle.  Ce  n'est  pas  que 
je  les  mette  b  côté  l'un  de  l'antre ,  je  sais  le  pro- 
fond respect  que  la  prose  doit  à  la  poésie  ;  e'cst 
ce  que  Montesquieu  ne  savait  pas ,  on  voolait 
ne  pas  savoir.  Ecrit  en  prose  qui  vent ,  mab  a 
vers  qui  peut.  Il  est  plus  difScile  de  faire  ceat 
beaux  vers  que  d'écrire  toute  l'histoire  de  Frio». 
Aussi  qui  fait  beaucoup  de  bons  vers  de  (oile! 
presque  personne.  On  a  osé  faire  des  traitédiB 
depuis  Racine  ;  mais  ce  sont  des  tragédies  a 
rimes ,  et  non  pas  en  vers.  Nos  Welches  da  par- 
terre et  des  loges ,  qu'on  a  eu  tant  depeide^  dé- 
barbariser ,  se  doutent  rarement  si  une  pièce  eA 
bien  écrite.  Le  nombre  des  vrais  poètes  et  des 
vrais  connaisseurs  sera  toujours  extrêmement  pe- 
tit ;  mais  il  faut  qu'il  le  soit ,  c'est  le  petit  nombit 
des  élus.  Moins  il  y  a  d'initiés ,  plus  les  mystèra 
sont  sacrés. 

Je  suis  fâché  que  vous  ayez  écrit  frmçmsam 
un  o  ;  c'est  la  seule  chose  que  je  vons  reprodit. 
Sans  doute  vous  serez  des  n^^tres  k  la  première 
place  vacante.  Si  c'est  la  mienne,  je  m'applandis 
de  vous  avoir  pour  successeur.  Nous  avons  be- 
soin d'un  homme  comme  vous  contre  les  ennemis 
du  bon  goût ,  et  contre  ceux  de  la  raison.  Ces 
derniers  commencent  à  être  dans  la  booe ,  nub 
ils  trépignent  si  fort ,  qu'ils  excitent  qnelqnefoB 
de  petits  nuages.  Il  faudrait  se  donner  le  mot  de 
ne  jamais  recevoir  aucun  de  ces  messienrs-Û. 

A  propos ,  pourquoi  votre  livre  dil-il  qn'il  est 
imprimé  k  Amsterdam?  est-ce  que  Paris  n'en  est 
pas  digne?  n'y  a-t-il  que  le  Journcd  chrétien  A 
les  décrets  de  la  Sorbonne  qui  puissent  être  im- 
primés dans  la  capitale  des  Welches  ? 

Je  finis  en  vons  remerciant ,  en  voos  admi- 
rant ,  et  en  vous  aimant. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

■an. 

Que  je  vous  plains ,  madame  !  vous  avez  d^ 
perdu  l'âme  de  votre  ami  le  président  Héoaait- 
et  bientôt  son  corps  sera  réduit  en  poussière. 
Vous  aviez  deux  amis ,  lui  et  M.  de  Formont  ;  l> 
mort  vous  les  a  enlevés  :  ce  sont  des  biens  dont floa' 
retrouve  pas  même  l'ombre.  Je  sens  vivement  votre 
situation.  Vous  devez  avoir  nne  cousolatioo  biei 
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toachantedansle  commerce  de  votre  grand'ma- 
man;  mais  elle  ne  peut  vous  voir  que  raremeot.  Elle 
est  enchaînée  dans  an  pays  qu'elle  doit  délester , 
TU  la  manière  dont  elle  pense.  Je  vous  vois  réduite 
kla  dissipation  de  la  société  ;  et,  dans  le  fond  du 
ooear,  vous  en  sentez  tout  le  frivole.  L'adoucisse- 
ment de  cette  malheureuse  vie  serait  d'avoir  au- 
près de  soi  an  ami  qui  pensât  comme  nous ,  et 
qui  parlât  à  notre  cœur  et  a  noire  imagination 
le  langage  véritable  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  crois  bien  (  vanité  k  part  )  qu'il  y  a  quelque  res- 
semblance entre  votre  cervelle  et  la  mienne.  La 
dissipation  ne  m'est  pas  si  nécessiaire ,  k  la  vérité, 
qu'k  vous  ;  mais  pour  le  tumulte  des  idées ,  pour 
la  vérité  dans  les  sentiments,  pour  l'éloigne- 
ment  de  tout  artifice  ,  pour  le  mépris  qu'en  gé- 
néral notre  siècle  mérite,  pour  le  tact  de  certains 
ridicules  ,  je  serais  assez  votre  homme,  et  mon 
cœur  est  assez  fait  pour  le  vôtre.  Je  voudrais  être 
3l  la  fois  à  Saint  Joseph  et  à  Ferney  ;  mais  je  ne 
connais  que  l'Eucharistie  qui  ail  le  privilège  d'être 
en  plusieurs  lieux  en  même  temps. 

Voilk  les  neiges  de  nos  montagnes  qui  com- 
mencent à  fondre ,  et  mes  yeux  qui  commencent 
à  voir.  11  faut  que  je  fasse  tout  ce  que  Saint-Lam- 
bert a  si  bien  décrit.  La  campagne  m'appelle  ; 
deux  cents  bras  travaillent  sous  mes  yeux  ;  je  bâ- 
tis ,  je  plante ,  je  sème ,  je  fais  vivre  tout  ce  qui 
m'environne.  Les  Saisons  de  Saint- Lambert 
m'ont  rendu  la  campagne  encore  plus  précieuse. 
Je  me  fais  lire  k  diuer  et  à  souper  de  bons 
livres  par  des  lecteurs  très  intelligents  ,  qui 
sont  pluiûl  mes  amis  que  mes  domestiques.  Si  je 
oe  craignais  d'être  un  fat ,  je  vous  dirais  que  je 
mène  une  vie  délicieuse.  J'ai  de  l'horreur  pour 
la  vie  de  Paris ,  mais  je  voudrais  au  moins  y 
passer  un  hiver  avec  vous.  Ce  qu'il  y  a  de  triste, 
c'est  que  la  chose  nCest  pas  aisée,  attendu  que  j'ai 
l'âme  un  peu  fière. 

Je  songe  réellement  à  vous  amuser ,  quand  je 
reçois  quelques  bagatelles  des  pays  étrangers. 
Vous  aves  peut-être  pris  l'histoire  de  saint  Cuco- 
fin  pour  une  plaisaolerie  ;  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  ue  soit  dans  la  plus  exacte  vérité.  Vous  au- 
rez dans  un  mois  quelque  chose  qui  ne  sera  qu'al- 
légorique ;  il  faut  varier  vos  petitsdivcrtissemenls. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  les  Siiigu- 
laritét  de  la  nature  ;  ainsi  je  ne  vous  les  envoie 
pas ,  car  c'est  une  affaire  de  pure  physique  qui 
ne  pourrait  que  vous  ennuyer. 

Vous  me  faites  grand  plaisir ,  madame ,  dr>  me 
dire  que  vous  ne  craignez  rien  pour  M.  Grand- 
maman.  J'ai  un  peu  h  me  plaindre  d'une  per- 
sonne qui  lui  veut  du  mal ,  et  je  m'en  félicite. 
J'aime  à  voir  des  Racine  qui  ont  des  Pradon  pour 
ennemis;  cela  me  fait  penser  'a  la  queue  du  Siècle 
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de  Louis  XIV,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 
voyer. Votre  exemplaire ,  sauf  respect ,  est  pré- 
cieux, parce  qu'il  est  corrigé  en  marge.  Faites- 
vous  lire  la  prison  de  La  Bourdonnais  et  la  mort 
de  Lally ,  et  vous  verrez  comme  les  hommes  sont 
justes. 

Quand  je  serai  plus  vieux,  j'y  tyouterai  la  mort 
do  chevalier  de  La  Barre  et  celle  de  Calas,  aOn 
que  l'on  connaisse  dans  toute  sa  beauté  le  temps 
où  j'ai  vécu.  Selon  que  les  objets  se  présentent  à 
moi ,  je  suis  Heraclite  ou  Démocrite  ;  tantôt  je 
ris ,  tantôt  les  cheveux  me  dressent  k  la  tête  :  et 
cela  est  très  h  sa  place ,  car  on  a  affaire  tantôt  k 
des  tigres,  tantôt  à  des  singes. 

Le  seul  honune  presque  de  l'âme  de  quija 
fasse  cas  est  M.  Grand'maman  ;  mais  je  me  garde 
bien  de  le  lui  dire.  Pour  vous,  madame,  je  vous 
dis  très  naïvement  que  j'aime  passionnément  votre 
façon  de  penser,  de  sentir,  et  de  vous  exprimer  ; 
et  que  je  me  tiens  malheureux ,  dans  mon  bon- 
heur de  campagne ,  de  passer  ma  vieillesse  loin 
de  vous.  Mille  tendres  respects. 

Faites  -  moi  savoir,  je  vous  prie ,  comment 
vont  l'âme  et  le  corps  de  votre  ami. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 


A  Ferney ,  ce  10  mara. 

Mon  cher  panégyriste  de  Henri  iv,  et  vilula  tu 
dignus  et  hic.  Vous  avez  bien  du  talent  en  vers  et 
en  prose.  Puisse-t-il  servir  k  votre  fortune  comme 
il  servira  sûrement  k  votre  réputation  I  Je  vous 
ai  écrit,  au  sujet  du  tripot,  la  lettre  ostensible 
que  vous  demandiez  :  j'ai  écrit  aussi '^  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu.  Je  crois  k  présent  toutes 
choses  en  règle. 

L'ouvrage  de  M.  de  Saint-Lambert  me  paraît , 
k  plusieurs  .égards,  fort  au-dessus  du  siècle  où 
nous  sommes.  Il  y  a  de  l'imaginalion  dans  l'ex- 
pression ,  du  tour,  de  l'harmonie ,  des  portraits 
attendrissants  ,et  de  la  hauteur  dansia  façon  de 
penser.  Mais  les  Parisiens  sont-ils  capables  de 
go&ter  le  mérite  de  ce  poëihe?  Ils  ne  connaissent 
les  quatre  saisons  que  par  celle  du  bal ,  celle  des 
Tuileries,  celle  des  vacances  du  parlement,  et 
celle  0(1  l'on  va  jouer  aux  cartes  à  deux  lieues  de 
Paris ,  au  coin  du  feu ,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne. Pour  moi ,  qui  suis  un  bon  laboureur,  je 
pense  a  la  Saint-Lambert. 

H  m'est  venu  trois  ou  quatre  i4  fi  C  d'Am- 
sterdam. Si  vous  voulez,  je  vous  en  enverrai  un. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  céré- 
monie. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  man. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  envoyé  a  ma  nièce  une 
espèce  de  testament ,  moitié  sérieux  ,  moitié  gai. 
C'est  une  Épitrc  à  Boilenu ,  dans  laquelle  je  fais 
mes  remercienieDts  a  M.  de  Saint-Lambert.  J'at- 
tends la  décision  de  mes  anges  pour  savoir  si 
mon  testament  est  valable  ;  j'y  ajouterai  tous  les 
codicilles  qu'ils  voudront. 

Mon  ange  ne  me  dit  rien  du  ir'vpot  (Je  parle  du 
tr't'poX  de  la  comédie) ,  delà  nouvelle  pièce  de  De 
Beilny,  des  querelles  d^s  acteurs  et  des  auteurs, 
des  talents  de  mademoiselle  Veslris ,  de  sa  récep- 
tion. Pour  moi,  je  n'ai  d'autre  nouvelle  ^  mander, 
sinon  qu'il  neige  autour  de  moi ,  et  que  la  neige 
me  tue. 

Vous  avei  lu  sans  doute  les  Smsons  de  Saint- 
Lamberi  ;  je  l'ai  remercié  dans  mon  testament 
adressé  à  Nicolas.  Je  no  sais  si  ma  tète  est  jeune, 
mais  mon  corps  est  bien  vieux.  Si  je  n<^  m'amusais 
pas  k  faire  des  testaments ,  je  serais  bientôt  mort 
d'enuui.  Votre  amitié  me  fait  prendre  la  (in  de  ma 
vie  en  patience.  Portez-vous  bien ,  vous  et  ma- 
dame d'ArgcDtal.  On  ne  vit  pas  assez  long-temps. 
Pourquoi  les  carpes  vivent- elles  plus  que  les 
hommes  ?  cela  est  ridicule. 

A  MADAME  U  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  FatiMjr ,  18  m*n. 

Vous  me  marquâtes ,  madame ,  par  votre  der- 
nière lettre  ;  que  vous  aviei  besoin  quelquefois 
de  consolation.  Vous  m'avez  donné  la  charge  de 
votre  pourv^oyeur  en  fait  d'amusements  ;  c'est  un 
emploi  dont  le  titulaire  s'acquitte  souvent  fort 
mal.  Il  envoie  des  choses  gaies  et  frivoles  ,  quand 
on  ne  veut  que  des  choses  sérieuses;  et  il  envoie 
du  sérieux  quand  on  voudrait  de  la  gaieté  :  c'est 
le  mallieul*  de  l'absence.  On  se  met  sans  peine 
au  ton  de  ceux  à  qui  on  parle  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  quand  on  écrit  :  c'est  un  hasard  si  l'on 
rencontre  juste. 

J'ai  pris  le  parti  de  vous  envoyer  des  choses 
où  il  y  eAt  k  la  fois  du  léger  et  du  grave ,  afin  du 
moins  que  tout  ne  fût  pas  perdu. 

Voici  un  petit  ouvrage  contre  l'athéisme ,  dont 
une  partie  est  édiGante  et  l'anlre  un  peu  badine  ; 
et  voici  en  outre  mon  Testament,  que  j'adresse 
a  Boileau.  J'ai  fait  ce  testament  étant  malade, 
mais  je  l'ai  égayé  selon  ma  coutume;  on  meurt 
comme  on  a  vécu. 

Si  votre  grand'maman  est  chez  vous  quand 
vous  recevrez  ce  paquet ,  je  voudrais  que  vous 
pussiez  vous  le  faire  lire  ensemble  ;  c'est  nue  do 


mes  dernières  volontés.  J'ai  beaucoup  de  foi  k  ton 
goût  pour  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  d'elle,  et 
je  n'en  ai  pas  moins  k  son  esprit ,  par  quelques 
unes  de  ses  lettres  que  j'ai  vues ,  soit  entre  let 
mains  de  mon  gendre  Dupuits ,  soit  dans  celles 
de  Guillemet ,  typographe  en  la  ville  de  Lyon. 

Il  m'est  revenu  de  toutes  parts  qu'elle  a  bb 
cœur  charmant.  Tout  cela ,  joint  ensemble ,  bit 
une  grand'maman  fort  rare.  Malgré  le  pencbaot 
qu'ont  les  gens  de  mon  ftge  à  préférer  kNijoors  le 
passé  au  présent ,  j'avoue  que  de  mon  temps  il  n'y 
avait  point  de  grçnd'maman  de  cette  trempe.  Je 
me  souviens  que  son  mari  me  mandait ,  il  y  s  bnit 
ans ,  qu'il  avait  une  très  aimable  femme ,  et  qoe 
cela  contribuait  beaucoup  à  son  bonheur.  Ce  sool 
de  petites  confidences  dont  je  ne  me  vanteras 
pas  k  d'autres  qn'k  vous.  Jugez  si  je  ne  dois  pu 
prier  Dieu  pour  son  mari  dans  mes  codicilles.  Il 
fera  de  grandes  choses ,  si  on  Ini  laisse  ses  cou- 
dées franches  ;  mais  je  ne  les  verrai  pas,  car  je 
ne  digère  plus  ;  et ,  quand  on  manque  par-&,  il 
faut  dire  adieu. 

On  me  mande  que  le  président  Héoaolt  baisse 
beaucoup.  J'en  suis  très  ticbé ,  mais  il  faut  snbir 
sa  destinée... 

Je  voudrai*  qu'à  cet  ige 
On  wrtït  de  la  vie  ainii  que  d'un  banquet, 
Kemerciant  son  bâte ,  el  qu'on  -fit  son  paquet. 
L*  FoaTAiirB,  liv.  viii,  Ui.  i. 

Le  mien  est  fait  il  y  a  long-temps.  Tout  pi 
que  je  suis ,  il  y  a  des  choses  qui  me  choquent  si 
horriblement ,  que  je  prendrai  congé  sans  regret 
Vivez ,  madame ,  avec  des  amis  qui  adooeisseot  le 
fardeau  de  la  vie ,  qui  occupent  l'âme ,  et  qai 
l'empêchent  de  tomber  en  langueur.  Je  voos  u 
déjà  dit  que  j'avais  trouvé  un  admirable  secret, 
c'est  de  me  faire  lire  et  relire  tous  les  bons  lirns 
à  table ,  et  d'en  dire  mon  avis.  Cette  méthode  n- 
fraichit  la  mémoire,  et  empêche  le  goâtdese 
rouiller  ;  mais  on  ne  peut  user  de  cette  reoettet 
Paris  ;  on  y  est  forcé  de  parler  k  souper  de  l'his- 
toire du  jour,  et  quand  on  a  donné  des  ridieales 
k  son  prochain ,  on  va  se  coucher.  Dieu  me  pré- 
serve de  passer  ainsi  le  peu  qui  me  reste  ï  vint! 

Adieu  ,  madame:  je  vivrai  plus  henrein  si 
vous  pouvez  être  heureuse.  Comptez  que  moi 
cœur  est  k  vous  comme  si  je  n'avais  que  Cla- 
quante ou  soixante  ans. 

A  M.  LINGUET. 

Feroey,  »  mif. 

Vous  êtes  aucunement  le  maître ,  roonsieor, 
de  demeurer  dans  un  cul-de-sac,  de  dater  w 
lettres  du  mois  d'août,  quoique  celoi  qui  » 
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donné  son  nom  à  ce  mois  se  nommftt  Auguilui, 
et  d'appeler  la  ville  de  Cadomum ,  Can ,  quoi- 
qu'on l'écrÏTe  Caen.  Vous  aurez  pu  voir  des  cour- 
tisans chez  l%roi ,  sans  avoir  jamais  vu  de  eour- 
tùanes  chez  la  reine.  Vons  avez  vu  dans  votre 
aUr<le-$ac  passer  les  coureurs  du  cardinal  de 
Roban ,  mais  point  de  coureusei.  Vous  aurez  vu 
cheslai  de  l>eaax  garçons,  et  point  de  garces; 
des  architraves  dans  son  palais ,  et  aucune  trave.' 
Le»  gendarmes  qui  font  la  revue  dans  la  cour  de 
l'bôtel  de  Sonbise  sont  si  intrépides  qu'il  n'y  en  a 
pas  an  de  trépide. 

La  langue  d'ailleurs  s'embellit  tous  les  jours  : 
on  commence  à  éduquer  les  enfants ,  au  lieu  de 
les  élever  ;  on  fixe  une  femme ,  au  lieu  de  fixer 
les  yeux  sur  elle.  Le  roi  n'est  plus  endetté  envers 
le  public ,  mais  vis-à-vis  le  public.  Les  maîtres 
d'ttâtel  servent  à  présent  des  routbifàs  mouton , 
tandis  que  le  parlement  obtempère  ou  n'obtem- 
père pasauxédits. 

Notre  jargon  deviendra  ce  qu'il  ponrra.  Je  suis 
moitié  Suisse  et  moitié  Savoyard,  enseveli  à 
soixante-  quinze  ans  sons  les  neiges  des  Alpes  et 
du  mont  Jura  ;  je  m'intéresse  peu  aux  beautés 
anciennes  et  nouvelles  de  la  langue  française  ; 
mais  je  m'intéresse  beaucoup  à  vos  grands  ta-, 
lents,  à  vos  succès ,  au  courage  avec  lequel  tous 
avez  dit  quelques  vérités.  Vous  en  diriez  de  plus 
fortes ,  si  ceux  qui  sont  faits  pnur  les  redouter 
ne  cherchaient  point  ë  les  écraser;  cependant 
elles  percent  malgré  eax.  Le  temps  amène  tout , 
et  la  raison  vient  enfin  consoler  jusqu' aux  misé- 
rables qui  se  sont  déclarés  contre  elle.  Le  môme 
imbécile ,  conseiller  de  grand'chambre ,  qui  a 
donné  sa  voix  contre  l'inoculation ,  finira  par  in- 
oculer son  fils  ;  et ,  quand  la  campagne  aura  besoin 
de  pluie ,  on  ne  fera  plus  promener  la  châsse  de 
sainte  Geneviève  sur  le  pont  Notre-Dame.  J'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 

A  AI.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

18  mari. 

Vous  me  mandez,  par  votre  lettre  du  25  février, 
que  ma  dernière  lettre  tenait  un  peu  de  l'aigre- 
doux.  S'il  y  a  du  doux ,  mon  cher  marquis ,  il  est 
pour  vous  :  s'il  y  a  de  l'aigre ,  il  est  pour  toutes 
les  sottises  de  Paris ,  pour  le  mauvais  goût  qui  y 
règne,  pour  les  plates  pièces  qu'on  y  donne,  pour 
les  plais  auteurs  qui  les  font ,  et  pour  les  plats 
acteurs  qui  les  jouent  ;  pour  la  décadence  en  toutes 
choses ,  qui  fait'le  caractère  de  notre  siècle. 

Je  sens  pourtant  que  j'aimerais  encore  le  tripot 
de  la  comédie ,  si  j'étais  k  Paris  ;  mais  je  vous 
aimerais  bien  davantage  :  ce  serait  une  consola- 
tion pour  moi  de  parler  avec  vous  des  impcrli- 


mncesqn'on  a  la  bêtise  d'applaudir  sur  le  théâtre 
où  mademoiselle  Lecouvreur  a  joué  Phèdre. 

A  l'égard  des  autres  bêtises ,  je  ne  vous  en  parle 
point,  parce  que  je  les  ignore,  Dieu  merci.  Je 
suis  encore  enterré  sous  la  neige  au  mois  de 
mars.  Je  me  réchauffe  dans  une  belle  fourrure  de 
martre  zibeline  que  l'impératrice  Catherine  m'a 
envoyée ,  avec  son  portrait  enrichi  de  diamants , 
et  une  bglte  tournée  de  sa  main  ,  avec  le  recueil 
des  lois  qu'elle  a  données  h  son  vaste  empire. 
Tout  cela  m'a  été  apporté  par  un  prince  qui  est 
capitaine  de  ses  gardes.  Je  doute  qu'une  lettre 
d'un  bureau  de  ministre  puisse  être  plus  agréa- 
ble. Une  partie  de  l'Europe  me  console  d'être  né  • 
Français ,  et  de  n'être  plus  que  Suisse.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement. 

A  M.  TRANTZSEHEN, 

MUiim  LHOTiSAirr  di  l'iufahtibib  saxo!<mb  ,  * 
nmrait ,  pmis  o*  chbhmtz,  bn  a^xB. 

<e  mart. 

Monsieur,  si  la  vieillesse  et  la  maladie  l'a- 
Taient  permis ,  j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  re- 
mercier plus  tdt  de  votre  lettre  et  de  votre  dialo- 
gue. On  dit  que  les  Allemands  sont  fort  curieux 
de  généalogies  ;  je  vous  crois  descendu  de  Lucien 
en  droite  ligne  ;  vous  lui  ressemblez  par  l'esprit  : 
il  se  moquait ,  comme  vons ,  des  prêtres  de  son 
temps  :  les  choses  n'ont  guère  changé  que  de 
nom.  Il  y  a  toujours  eu  des  fripons  et  des  fanati- 
ques qni  ont  voulu  s'attirer  de  la  considération 
eu  trompant  les  hommes ,  et  toujoui;s  un  petit 
nombre  de  gens  sensés  qui  s'est  moqué  de  ces 
charlatans. 

Il  est  vrai  qoe  les  énergumènes  de  ce  temps-ci 
sont  plus  dangereux  que  ceux  du  temps  de  Lu- 
cien ,  votre  devancier.  Ceux-lk  ne  voulaient  que 
faire  bonne  chère  aux  dépens  des  peuples  ;  ceux-ci 
veulent  s'engraisser  et  dominer.  Ils  soiU  accou- 
tumés k  gouverner  la  canaille ,  ils  sont  furieux  de 
voir  que  tous  lès  gens  bien  élevés  leur  cchap|>ent. 
Leur  décadence  commence  à  être  universelle  dans 
l'Europe.  Une  certaine  étrangère,  nommée  la 
Raiwn ,  a  trouvé  partout  des  apôtres ,  depuis 
une  quinzaine  d'années.  Son  flambeau  a  éclairé 
beaucoup  d'honnêtes  gens ,  et  a  brûlé  les  yetix  de 
quelques  fanatiquesqui  crient  comme  desdiables. 
Ils  crieront  bien  davantage ,  s'ils  voient  votre  joli 
dialogue. 

Pour  moi ,  monsieur,  je  n'élève  la  voix  que 
ponr  vous  témoigner  mon  estime  et  ma  recon- 
naissance ,  et  pour  vous  dire  avec  qnels  senti-   ■ 
ments  respectueux  j'ai  l'honneur  d'être ,  mon- 
sieur, votre ,  etc. 
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CORRESPONDANGE. 


A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 


A  Ferney,  17  mars. 

J'ai  attenda ,  madame  ,  pour  vous  remercier 
de  la  conûance  et  de  la  boulé  avec  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  m'iustruire  de  l'étal  des  affaires 
de  monsieur  votre  frère ,  que  je  fusse  plus  parti- 
culièrement informé  de  sa  conduite  présente.  Je 
n'ai  rien  épargné  pour  en  avoir  les  informations 
les  plus  sûres.  J'ai  envoyé  un  homme  sur  les 
lieux  ;  j'ai  écrit  aux  magistrats,  aux  gentilshommes 
ses  voi>in$.  Je  crois  que  vous  serez  contente  d'ap- 
prendre que ,  depuis  sept  ans  qu'il  est  dans  ce 
pays-lk ,  tout  le  monde ,  sans  exception ,  a  été 
charmé  de  sa  conduite.  On  lui  a  donné  partout 
droit  de  bourgeoisie,  et  on  a  partout  recherché 
son  amitié. 

Ces  témoignages  unanimes  plairont  sans  doute 
k  une  sœur  qui  pense  aussi  noblement  que  vous. 

Je  sens  bien  que  la  crainte  de  voir  un  frore  peu 
accueilli  dans  les  pays  étrangers  devait  vous  in- 
quiéter ;  je  sens  combien  il  est  cruel  d'avoir  k 
rougir  de  ceux  k  qui  le  sang  nous  lie  de  si  près , 
et  je  partage  la  consolation  que  vous  devez 
éprouver  d'être  entièrement  rassurée. 

Tout  le  défaut  de  M.  Dnrey  de  Morsan,  comme 
je  TOUS  l'ai  dcjb  dit ,  madame,  est  cette  malheu- 
reuse facilité  qui  causa  sa  ruine  :  il  a  été  pillé  en 
dernier  par  trois  ou  quatre  réfugiés,  les  uns  ban- 
queroutiers, les  autres  chargés  de  mauvaises  af- 
faires. Il  s'était  endetté  pour  eux.  L'un  d'eux  lui 
avait  fait  accroire  qu'il  devait  avoir  quarante- 
deux  mille  livres  de  rente  par  la  liquidation  de 
ses  biens;  et  on  ne  lui  mettait  ces  chimères  dans 
la  tète  que  pour  vivre  k  ses  dépens. 

Je  lui  ai  fait  voir  clair  comme  le  jour  qu'il  ne 
doit  espérer  de  long-temps  que  les  six  mille  livres 
de  pension  auxquelles  il  est  réduit  par  ses  fautes 
passées.  Je  lai  ai  fait  sentir  très  fortement  qu'il 
doit  vivre  tt\ec  une  sage  économie,  en  homme  de 
lettres  tel  qu'il  est,  et  que,  loin  de  se  plaindre  de 
vous,  il  doit  s'appliquer  k  mériter  votre  tendresse 
par  la  conduite  la  plus  mesurée,  et  par  une  con- 
fiance entière. 

Je  l'ai  tiré  des  mains  qui  dévoraient  sa  subsis- 
tance; j'ai  payé  pour  lui  environ  deux  mille  livres; 
je  lui  ferai  rentrer  ce  qu'on  lui  doit  autant  que  je 
le  pourrai  :  la  pitié  que  m'a  d'nbord  inspirée  son 
état  s'est  changée  ensuite  en  amitié. 

Il  est  très  éloigné  de  vouloir  jamais  revenir 
contre  ce  qui  a  été  décidé  par  sa  famille  ;  il  se 
contentera  de  ses  six  mille  livres.  Il  n'a  nul  des- 
■  sein  de  tenter  jamais  de  revenir  k  Paris  ;  il  vou- 
drait seulement  pouvoir  faire  un  petit  voyage 
dans  le  pays  de  Bresse  et  dans  celui  de  Saint- 


Claude,  oîi  on  hii  doitqndqne  argent.  Je  lin  pro- 
curerai une  habitation  fixe  et  peu  coûteuse  ven 
le  territoire  de  Genève  ;  j'empêcherai  qu'il  oedé- 
pense  un  écu  au-delà  de  sa  pensio»:  il  doaoen 
une  procuration  k  un  homme  de  confiance  poor 
recevoir  son  revenu  tous  les  mois ,  et  payer  soo 
petit  ménage  ;  il  aura  des  livres  qui  le  coosok- 
ront  dans  sa  retraite  ;  je  veillerai  sur  sa  coadnite, 
j'en  répondrai  comme  dem<ù-mâme  ;  et  jem'ei- 
gage  envers  vous,  madame,  et  envers  sa  famille, 
comme  s'il  s'agissait  de  mes  propres  intérêts. 

Je  suis  bien  persuade  que  vous  aimerez  mieui  le 
savoir  sous  mes  yeux  que  sous  des  yeux  étrangers. 

Je  vous  donne  encore  nu  parole  d'honnearqn'il 
ne  sortira  pas  hors  des  limites  du  mont  Jnra,  et 
qu'il  n'habitera  jamais  aucune  ville  du  royanme. 
La  personne  chargée  de  son  revenu  ne  le  fa- 
mettra  pas,  et,  de  plus,  je  vous  jure  qu'il  n'a  inlle 
envie  de  se  montrer,  et  qu'il  veut  vivre  dtos  b 
plus  profonde  obscurité.  Je  me  flatte,- eneon  dix 
fois,  que  ce  parti  vous  agréera,  et  que  tmbm 
souffrirez  pas  qu'on  poursuive  votre  malbeoren 
frère  comme  un  voleur  de  grand  chemin,  tanb 
qu'il  est  assez  puni  de  ses  faiblesses  passées,  et 
qu'il  les  expie  depuis  si  long-temps  par  une  nt 
irréprochable.  Je  sais,  madame,  qne  vou  ata 
eu  de  la  générosité  pour  des  étrangers  :  vossa 
aurez  pour  un  frère. 

A  M.  DUPATY, 

ATOCAT-«iKilAL  Dn  PAU-UBirT  Dl  BOIOUfL 

A  rernqr  >*'■>"■ 
Monsieur,  vous  me  traitez  comme  un  Rocbelai, 
TOUS  m'honorez  de  vos  bontés,  et  vous  m'eocbai- 
tez.  Je  suis  un  peu  votre  compatriote,  étant  de 
l'académie  de  La  Rochelle.  Mon  cœur  aurait  été 
bien  ému,  si  je  vous  avais  entendu  pronoocK  «s 
paroles  :  «  Ce  n'est  pas  au  milieu  d'eox  qw 
a  Henri  iv  aurait  dit  k  Sulli  :  Mon  ami,  ik  »k 
0  tueront.  > 

Lorsque  je  lus  le  discours  que  vous  prooonflls 
k  l'académie,  je  dis  :  Voilk  la  pièce  qui  aorait  le 
prix,  si  l'auteur  ne  l'avait  pas  donné.  Vons  va 
signalé  k  la  fois,  monsieur,  votre  palriotiaKi 
votre  générosité ,  et  votre  éloquence.  Un  bw 
siècle  se  prépare  ;  vous  en  serez  un  des  plus  nto 
ornements ,  vous  ferez  servir  tos  grands  talents 
k  écraser  le  fanatisme,  qui  a  toujours  vooloqa'w 
le  prît  pour  la  religion  ;  vous  délivrerex  la  société 
des  monstres  qui  l'ont  si  long-temps  opprimée,  « 
se  vantant  de  la  conduire.  Il  viendra  un  lonps«|' 
l'on  ne  dira  plus  Letdeuxpuutances;H(Xsat' 
vous,  monsieur,  plus  qu'a  aucun  de  vos  confrèref, 
"k  qui  on  en  aura  l'obligation.  Cette  mao»aise  et 
funeste  plaisanterie  n'a  jamais  été  conane  da» 
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l'Eglise  grecqne  ;  pourquoi  faot-il  qu'elle  subsiste 
dans  le  peu  qui  resté  de  l'Église  latine,  an  mépris 
de  toates  les  lois? 

Cn  éTÔque  russe  a  été  déposé  depuis  peu  par 
ses  confrèros,  et  mis  en  pénitence  dans  un  mo- 
nastère, pour  avoir  prononcé  ces  mots  :  i/et  deux 
puissances;  c'est  ce  que  je  tiens  de  la  main  de 
rimp«ratrice  elle-même.  Plût  à  Dieu  que  la 
France  manquât  absolument  de  lois  !  on  en  ferait 
de  bonnes.  Lorsqu'on  bâtit  une  ville  nouvelle,  les 
nies  sont  au  cordeau  :  tout  ce  qu'on  peut  Taire  dans 
les  villes  anciennes ,  c'est  d'aligner  petit  k  petit. 
On  peut  dire  parmi  nous,  en  (ait  de  lois  : 

Hodieque  manent  vestigU  ruris. 

Hoa-,  lib.  II,  ep.  i,  t.  i6o. 

Henri  it  fut  assez  heureux  pour  regagner  son 
royaume  par  sa  valeur,  par  sa  clémence,  et  par 
la  messe  ;  mais  il  ne  fe  fut  pas  assez  pour  le  ré- 
former. Il  est  triste  que  ce  héros  ait  reçu  le  fouet 
k  Rome,  comme  on  le  dit,  sur  les  fesses  de  deux 
prâtres  français.  Nous  sommes  au  temps  où  l'on 
fouette  les  papes  ;  mais,  en  les  fessant,  on  leur 
paie  encore  des  annales.  On  leur  prend  Bénévent 
et  Avignon^  mais  on  les  laisse  nommer,  dans  nos 
provinces,  des  juges  en  dernier  ressort  dans  les 
cailses  ecclésiastiques.  Nous  sommes  pétris  de 
ctmtradiclions. 

Travaillez,  monsieur,  k  nous  débarbariser  tout 
k  fait  ;  c'est  une  œuvre  digne  de  vous  et  de  ceux 
qui  vous  ressemblent.  Je  vais  finir  ma  carrière  ; 
je  vois  avec  consolation  que  vous  en  conunencez 
nne  bien  brillante. 

Je  vous  remercie  de  la  médaille  dont  vous 
daignez  me  favoriser  ;  j'espère  qu'un  jour  ou  en 
frappera  une  pour  vous.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, etc. 

A  M"*. 

Dans  la  chambre  du  malade ,  à  lept  hearea  da  loatlD , 
37  mars. 

Monsieur,  mon  père  ne  vous  écrit  pas,  parce 
qu'il  est  à  son  dixième  accès  de  fièvre.  Il  vous 
prie  de  faire  passer  ce  paquet  à  M.  Lacombe. 

Voici  une  Épltre  'a  M.  de  Saint-Lambert  qui 
est  correcte.  Vous  êtes  prié  de  corriger  ce  vers 
dans  celle  A  l'auteur  du  nouveau  livre  det  Trois 
Imposteurs,  que  j'eus  l'honneur  de  vous  adresser 
Ie44  : 

Us  ponrront  pardonner  au  pincé  Lt  Blettrie  ; 

mettez: 

Us  pourront  pardonner  k  oe  dur  La  Blettrie. 
P.  S.  Dans  ma  chambre. 


Voici  encore  un  huitain  qui  n'est  pas  nobveàa; 
je  l'ajoute  en  cachette. 

Un  pédant  dont  je  tais  le  nom.^tc. 

Quand  vous  saurez  le  secret  dont  je  vous  ai  dit 
un  mot,  vous  ferez  l'application  de  cet  autre  hui- 
tain h  Arzame;  il  est  nouveau  : 

O  toi  dont  les  attraits  embellissent  la  scène, 
Toi  que  l'Amour  jaloux  dispute  à  Melpomène, 
Séduisante  Dubois,  réponds  à  nos  désirs. 
C'est  assez  sommeiller  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Ose  enfin  te  placer  au  rang  de  tes  modèles; 
La  Gloire  le  sourit,  et  te  promet  des  ailes. 
Ose ,  et,  prenant  Ion  »ol  vers  l'immortalité, 
Fixe  par  le  talent  l'éclair  de  la  beauté. 

Mon  père  vous  embrasse  tendrement  ;  on  ne  le 
croit  pas  en  danger,  sa  fièvre  diminuant  chaque 
jour. 

On  eut  hier  les  douze  premières  médailles.  Prix 
en  argent,  pesant  4  onces,  56  fr.;  en  cuivre,  6  fr. 
12  sous,  chaque  médaille. 

A  M.  COLINI. 

'  A  Femey,  C9  mars. 

Je  VOUS  adresse,  moucher  ami,  un  Palatin  <  qui 
est  venu  graver  ma  vieille  et  triste  figure,  dédiée 
k  S.  A.  E.  Je  crois  que  c'est  un  des  meilleurs  ar- 
tistes que  monseigneur  ait  dans  ses  états.  Savez- 
vous  bien  que  je  vous  écris  à  mon  dixième  accès 
de  fièvre  ?  Je  suis  tout  étonné  d'ôlre  en  vie  ; 
mais,  tant  que  j'y  serai,  soyez  sûr  que  vous  aurez 
en  moi  un  bien  véritable  ami. 

Nous  avons  ici  un  printemps  qui  ressemble  au 
plus  cruel  hiver.  Je  crois  que  le  climat  de  Flo- 
rence vaut  mieux  que  celui  des  Alpes  et  du  Rhin. 
Les  archiducs  et  les  cadets  de  la  maison  de  Bour- 
bon régnent  sur  les  climaU  chauds,  ils  sont  bien 
heureux.  Je  n'ai  jamais  eu  le  courage  d'exécuter  ce 
que  j'avais  toujours  projeté,  de  me  retirer  dans 
un  coin  de  l'Italie  ;  je  n'ai  jamais  vécu  que  dans 
des  climats  qui  n'étaient  pas  faits  pour  moi.  Je 
vous  félicite  d'avoir  une  santé  qui  vous  fait  pren- 
dre les  bords  du  Rhin  pour  ceux  del'Arno. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TODRAILLE. 
A  Femey ,  »  mars. 
Je  ne  sais  pas,  monsieur,  pourquoi  vous  dites 

>  George-ChrUtopho  Wsechter  était  graveur  de  l'éleeteor 
oalatln  ;  Il  dessina  à  Ferney  la  t«e  de  VolUlre  d'après  na- 
ture, et  en  fit  une  médaille  on  brome,  en  mo.  Cette  mé- 
dallle  est  une  des  meilleures  que  l'on  ail  faites  de  Voltaire. 
(  Kote  de  CoIM.  ) 
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CORRESPONDANCE. 


k  M.  I«  duc  de  Choiseulqn'il  marche  dans  la  car- 
rière des  Colbert;  je  ne  le  soupçonne  point  du  tout 
être  homme  de  finances,  et  je  crois  qu'il  ne  marche 
que  dans  la  ^arriére  des  Cboiseuls  ;  il  est  plus 
fait  pour  jeter  son  argent  par  la  fenêtre  que  pour 
en  lever  sur  les  peuples;  ii  aura  des  armées  bril- 
lantes et  bien  disciplinées,  les  paiera  qui  pourra. 
Mars  n'aurait  pas  trouvé  bon  qu'on  l'appelât 
Plutus. 

Cependant  vos  vers  sont  jolis.  Je  vons  en  re- 
mercie de  tout  mon  cœur,  et  je  vois  avec  grand  plai- 
sir que  vous  êtes  partisan  du  bon  goût  en  aimant 
Lnlli  et  Rameau.  Je  suis  un  peu  sourd,  je  ne  puis 
guère  m'intéresserk  la  musique.  Je  suis  aussi  fort 
en  train  d'être  parfaitement  aveugle,  mais  je  puis 
encore  lire  les  ouvrages  d'esprit.  Le  plaisir  l'em- 
porte sur  la  peine.  C'est  un  sentiment  que  vous 
m'avez  fait  éprouver  par  la  petite  brochure  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 

Agréez,  monsieur,  mes  très  sincères  remercie- 
ments, et  daignez  me  mettre  aux  pieds  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Condë.  V. 

A  MADAME  U  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  3  avril. 

Chacun  a  SMi  diable,  madame,  dans  cet  enfer 
de  la  vie.  Le  mien  m'a  affublé  de  onze  accès  de 
fièvre ,  et-me  voilh  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  long- 
temps. En  vérité,  c'est  dommage  que  la  nature 
m' ayant  fait ,  ce  me  semble ,  pour  vivre  avec 
vous,  me  fasse  mourir  si  loin  de  vous.  Quand  je 
dis  que  nos  espèces  d'âmes  étaient  modelées  l'une 
pour  l'autre  ,  n'allez  pas  croire  que  ma  vanité 
radote.  Le  fait  est  clair.  Vous  me  dites  par  votre 
dernière  lettre  que  <  leschosesquinepenventnous 
«  être  connues  ne  nous  sont  pas  nécessaires,  i 
Grand  mot,  madame,  grande  vérité,  et,  qui  pins 
est,  vérité  très  consolante.  Où  il  n'y  a  rien  le  roi 
perd  ses  droits ,  et  la  nature  aussi.  Faites-vous 
lire,  s'il  vous  plait ,  l'article  Néceuaire  dans  un 
certain  livre  alphabétique ,  vous  y  verrez  votre 
pensée. 

C'est  on  dialogue  entre  Sélim  et  Osmin ,  deux 
braves  musulmans;  et  Osmin  conclut  que  la  nature 
B^ayant  pas  favorisé  le  genre  humain  ,  en  tout 
temps  et  en  tout  lien,  du  divin  Alcoran,  l'Alcoran 
n'est  pas  nécessaire  à  l'homme. 

An  reste ,  je  sens  très  bien  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  est  si  prodigieusement  supérieur  au 
siècle  présent,  que  les  athées  de  ce  temps-ci  ne 
valent  pascenx  du  temps  passé.  Il  n'y  en  a  aucun 
qui  approche  de  Spinosa. 

Ce  Spinosa  admettait,  «vee  tonte  l'antiquité, 
une  intelligence  universelle  ;  et  il  faut  bien  qu'il 
y  en  ait  une,  puisque  nous  avons  de  l'intelligence. 


Nos  athées  modernes  snbstitneiit^  cela  je  neais 
quelle  nature  incompréhensible,  et  je  ne  sais  quels 
calculs  impossibles.  C'est  un  galimatias  qoi  fait 
piiié.  J'aime  mieux  lire  un  conte  de  LaFootaioe, 
quoique,  par  parenthèse,  ses  Contes  soient  aalant 
au-dessous  de  l'Arioste  qhe  l'écolier  est  an-dessoDs 
du  maître.  Cependant  ces  philosophes  ont  ton» 
quelque  chose  d'excellent.  Leur  horreur  pour  l« 
fanatisme  et  leur  amour  de  la  toIéraDce  m'at- 
tache h  eux.  Ces  deux  points  doivent  leur  con- 
cilier l'amitié  de  tons  les  honnêtes  gens. 

Je  passe  des  athées  k  Sémiramis.  Que  voulet- 
vous,  s'il  vous  plaît,  que  je  fasse?  Je  ne  saonis, 
en  vérité,  prendre  le  parti  de  Moustapha  contre 
elle.  Son  fils  l'aime ,  son  peuple  l'aime,  sa  cour 
l'idolâtre  ;  elle  m'envoie  le  portrait  de  son  beaa 
visage,  entouré  de  vingt  gro»  diamants,  arec  U 
pins  belle  pelisse  du  Nord,  et  nn  code  de  lois  aoisi 
admirable  que  notre  jurispmdenoe  frao^aiseot 
impertinente.  On  parle  français  k  Moscon  et  ei 
Ukraine.  Ce  n'est  ni  le  parlement  de  Paris  ni  la 
Sorbonne  qui  a  établi  des  chaires  de  professeon 
en  notre  langue  dans  ce  pays  autrefois  si  lisr- 
bare.  Peut-être  y  ai-je  nn  peu  contribné.  Fe^ 
mettez-moi  d'avoir  quelque  condescendance  pour 
nn  empire  de  deux  mille  lieues  d'étendue,  oè  je 
suis  aimé,  tandis  que  je  ne  suis  pas  excessireioeai 
bien  traité  dans  la  petite  partie  occidentale  ie 
l'Europe  où  le  hasard  m'a  fait  naître. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  avoh'  l'h»- 
nenr  de  souper  avec  vous  que  de  rester  an  miBw 
des  neiges  dans  la  belle  et  épouvantable  etiaiie 
des  Alpes ,  ou  de  courir  de  roi  en  impérairice. 
Soyez  très  sûre,  madame,  que  vos  lettres  ont  fait 
de  mon  envie  extrême  de  vous  revoir  noe  passieo. 
Comptez  que  mon  âme  court  après  la  vôtre. 

Je  serais  peut-être  un  peu  décontenancé  ie^ui 
madame  la  duchesse  de  Cboiseul.  Quand  le  tieai 
chevalier  Destouches-Canon ,  père  putatif  de  d'A- 
lembert ,  voyait  une  jolie  femme ,  bien  aimable , 
il  lui  disait  ;  «  Passez,  passez  vite,  madame; tous 
f  n'êtes  pas  de  ma  sorte.  >  Je  suis  devenu  va  pes 
grossier  dans  ma  retraite  champêtre. 

Que  m'importe  que  la  nature, 
En  deuinant  ses  traita  chéris, 
Pour  modèle  ait  pris  la  figure 
De  la  Yéous  de  Médicit? 
Je  suis  berger,  mais  non  PAris. 
Un  vieux  berger  n'est  pas  un  homme. 
Je  pourrai»  lui  donner  la  pomne 
Sans  que  mon  cœur  en  fui  éprit , 
Et  tans  que  la  maligne  engeance 
Det  déesses  de  son  pays 
Reproebâl  à  mes  leat  torpri* 
U'ètre  séduits  par  l'apparence. 
Je  tais  que  son  esprit  «mé 
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A  toute  la  délicate^ué 
Que  l'on  vanta  dans  Sévigné, 
Avec  beaucoup  plus  de  justeste  ; 
Qu'elle  aime  Ibrt  la  vérité , 
Uais  ne  la  dit  qu'avec  finesse. 
Ma  grossière  rusticité  ' 
Et  mon  impudence  Suissesse 
Auraient  grand'peine  à  se  prêter 
A  tant  de  grice  et  de  souplesse. 
Il  but  que ,  pour  bien  s'ajuster, 
Les  gens  soient  d'une  même  espèce. 

Vous ,  dont  l'esprit  et  les  boas  mots, 

L'imagination  féconde, 

La  repartie  et  l'à-propos 

Font  toujours  le  charme  du  monde; 

Tous ,  ma  brillante  Du  DefTand , 

Conversez  dans  votre  retraite , 

Tivez  avec  la  grand'maman  : 

C'est  pour  vous  que  les  dieux  l'ont  fiiite. 

Si  j'allais  très  imprudemment 

Troubler  vos  séances  secrètes , 

Que  diriez-vous  d'un  cbat-huant 

Introduit  entre  deux  fauvettes? 

Cependant  je  veux  savoir  qui  soope  entre  ma- 
dame de  Choiseul  et  vous  ;  qui  en  est  digne,  qni 
soutient  encore  l'honneur  du  siècle.  Que  vonlez- 
vous  que  je  vous  dise?  Hélas  I  toutes  nos  petites 
consolations  ne  sont  encore  que  des  emplâtres  sur 
la  blessure  de  la  vie.  Mais,  dans  votre  malheur, 
Toas  avez  du  moins  le  meilleur  des  remèdes;  et, 
puisque  vous  existez,  qa'j  a-t-il  de  mieux  que  de 
consumer  quelques  moments  de  cette  existence 
doaioureuse  et  passagère  avec  des  amis  qui  sont 
au-dessus  du  commun. des  hommes?  Vous  m'avez 
donné  une  grande  satisfaction  en  m'apprenant 
que  le  président  a  repris  son  âme. 

* 

Hélas  I  qu'a-t-il  pu  ressaisir 

De  celte  ime  qui  sut  vous  plaire  ? 

Quelque  faible  ressouvenir, 

£t  quelque  image  bien  légère, 

Qui  ne  revient  que  pour  s'enfuir? 

A-t-il  du  moins  quelque  désir, 

Même  encor  sans  le  satisfaire  ? 

A-t-il  quelque  ombre  de  plaisir  ? 

Voilà  notre  importante  al&ire. 

Qu'on  a  peu  de  temps  pour  jouir  ! 

Et  la  jouissance  est  un  songe. 

Du  néant  tout  semble  sortir,- 

Dans  le  néant  tout  se  replonge. 

Plus  d'un  bel  .esprit  nous  l'a  dit; 

Un  aulreHénauh  et  Deshonlière, 

Chapelle  et  Cbaulieu ,  l'ont  écrit  ; 

L'antiquité,  leur  devancière. 

Mille  fois  nous  en  averlit  ; 

La  Sorbonne  dit  le  contraire  : 

A  ces  messieurs  rien  n'est  voile  ; 

El  quand  la  Soibonne  a  parlé . 

I^s  beaux-^prils  doivent  se  taire. 


Dites,  je  vous  en  conjure,  au  délabré  prési- 
dent, combien  je  m'intéresse  k  son  âme  aimable. 
La  mienne  prend  la  liberté  d'embrasser  la  vôtre. 
Adieu,  madame  ;  vivons  comme  nous  pourrons. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

4  avril. 

De  la  coquetterie  1  non ,  pardlen  !  mon  cher 
cnnfrère  ou  mon  cher  successeur  ;  ma  franchise 
Suissesse  n'a  ni  rouge  ni  mouches. 

Quand  je  vous  dis  que  votre  ouvrage  est  le 
meilleur  qu'on  ait  fait  depuis  cinquante  ans,  je 
vous  dis  vrai.  Quelques  personnes  vous  repro- 
chent un  peu  trop  de  flots  d'azur,  quelques  ré- 
pétitions, quelques  longueurs ,  et  souhaiteraient, 
dans  les  premiers  chants, des  épisodes  plus  frap- 
pants. 

Je  ne  peux  ici  entrer  dans  aucun  détail,  parce 
que  votre  ouvrage  court  tout  Genève,  et  qu'on 
ne  le  rend  point  ;  mais  soyez  très  certain  que  c'est 
le  seul  de  notre  siècle  qui  passera  k  la  postérité, 
parce  que  le  fond  en  est  utile,  parce  que  tout  y 
est  vrai,  parce  qu'il  brille  presque  partout  d'une 
poésie  charmante,  parce  qu'il  y  a  une  imagination 
toujours  renaissante  dans  l'expression.  Je  déleste 
le  fatras  et  le  petit,  et  tout  ce  que  je  vois  ailleurs 
est  petit  et  fatras. 

Qui  diable  vous  a  donné  la  Canonisation  de 
taint  Cucttfinf  il  faut  que  ce  soit  quelque  capu- 
cin. On  pourra  bientôt  me  canoniser  aussi,  car, 
depuis  un  mois,  je  ne  vis  que  de  jaunes  d'oeufs 
comme  saint  Cucufln.  J'ai  eu  douze  accès  de  fiè- 
vre ;  j'ai  reçu  bravement  le  viatique,  en  dépit  de 
l'envie.  J'ai  déclaré  expressément  que  je  mourais 
dansla  religion  du  roi  très  chrétien  et  de  laFrance 
ma  patrie,  as  it  is  establisk'd  by  act  ofparlia- 
ment.  Cela  est  fier  et  honnête  <. 

'  Voltaire  étant  malade,  dans  le  tempa  d»  PIqnes,  fit 
avertir  le  caré  de  Perney  de  lai  apporter  le  viatique.  Le 
curé  répondu  qo'il  ne  le  pouvait  qu'après  queM.de  Voltaire 
aurait  rétracté  les  mauvais  ouvrages  qu'il  avait  bits. 

Voltaire  impaiienlé  lui  écrivit  cette  lettre  : 

«  AD  CDRA  de  permet. 

«  Le  Jour  des  Ramefetix. 

«  Il  n'7  a  que  d'Innmes  ealomniateors  qni  aient  pu,  mon- 
«  sieur,  voDS  dire  les  choses  dont  vous  parlez.  Je  pais  vous 
«  assurer  qu'il  n'y  a  pas  an  mot  de  vrai,  et  que  rien  ne  doit 
«  s'opposer  aux  mages  reçu».  Vous  êtes  Instruit  sans  doute 
«  des  règlements  faits  par  les  parlements ,  et  Je  ne  doute  pas 
■  que  vous  ne  vous  coniormlet  aux  lois  du  royaume;  vous 
«  «les  d'ailleurs  bien  persuadé  de  mon  amitié.    VoLTitas.  m 

Ex  le  SI  mars  il  fit  la  déclaration  aalvante,  et  eommunla. 

Dici.aiaTioii  M>-DBTAirr  iioTiinB ,  rr  piocia-wnBau 

Si  mars. 

«  An  chileau  de  Ferney,  le  31  mats  tiw,  par-devant  I* 
>  notaire  Raflbi,  et  en  présence  des  témoins  ci-après  nom- 
•  mes,  est  compara  messire  François-Marie  de  Voltaire, 
«  geoUlhomme  ordinaire  de  la  ctuunbre  ds  roi ,  l'on  des  qaa- 
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Ha  maladie  m'a  empêché  d'écrire  à  M.  Grimm, 
mais  je  de  l'en  aime  pas  moins ,  lui  et  ma  philo- 
sophe madame  d'Épinai. 

Je  TOUS  ai  la  plus  sensible  et  la  pins  tendre 
obligation  de  vouloir  bien  engager  M.  le  prince  de 
Beauvau  à  daigner  solliciter  de  tontes  ses  forces 
en  faveur  des  Sirven.  Voire  cœur  aurait  été  bien 
ému,  si  vous  aviez  vu  cette  déplorable  famille , 
père,  mère,  filles,  enfants  :  la  mère  rendant  les 
derniers  soupirs  en  me  venant  voir,  les  filles 
dans  les  convulsions  du  désespoir,  le  père  en  che- 
veux blancs,  baigué  de  larmes.  Et  qui  a-t-on  per- 
sécuté ainsi  ?  la  plus  pure  innocence  et  la  probité 
la  plus  respectable.  La  destinée  m'a  envoyé  cette 
famille  ;  il  y  a  six  ans  que  je  travaille  pour  elle. 
Enfin  la  lumière  est  parvenue  dans  les  tètes  de 
quelques  jeunes  conseillers  de  Toulouse,  qui  ont 
juré  de  faire  amende  honorable.  Cuistres  fanati- 
ques de  Paris,  misérables  convulsionnaires,  singes 
changés  en  tigres ,  assassins  du  chevalier  de  La 
Barre,  apprenez  que  la  philosophie  est  bonne  k 
quelque  chose  I 

Je  vous  conjure,  mon  cher  successeur,  de  pres^ 
ser  la  bonne  volonté  de  M.  le  prince  de  Beauvau. 
Voici  le  moment  d'agir.  Sirven,  condamné  k  mort, 
est  actuellement  devant  ses  juges,  ses  filles  sont 

«  rante  de  l'aeadémls  françalie,  Miicneiir  (le  Ferney,  etc., 
«  demearant  en  ion  château .  lequel  a  déclaré  que  le  nommé 
«  Nonotte,  ci-devant  aoi-dliant  jésuite,  et  le  nommé  Gnyon, 
«  sol-di*ant  abbé ,  ayant  fait  contre  lai  des  libelle*  ausal 
«  Inaipides  que  calomnieux  ,  dans  lesquels  ils  accusent  ledit 
«  mesalre  de  Voriaire  d'aroir  manqué  de  respect  à  la  rellatoo 
«  catholique ,  Il  doit  i  la  vérité ,  i  son  honneur,  et  à  sa 
«  pl*té  de  déclarer  que  Jamais  11  n'a  cessé  de  r«speeier  et  de 
«  pratiquer  la  religion  catholique  professée  dans  le  royaume  ; 
«  qu'il  pardonne  à  ses  calomniateurs  ;  que  si  Jamais  11  lui 
c  éUlt  échappe  quelque  indlsaéilon  préjudiciable  A  la  reH- 
€  gion  de  l'eut,  il  m  demanderait  pardon  à  Dieu  et  à  titat, 
«  et  qu'il  a  vécu  et  veut  mourir  dans  l'observance  de  toutes 
«  les  lois  du  royaume,  et  dans  la  religion  catholique,  élroi- 
a  tement  unie  à  ces  lois. 

«  Fait  et  prononcé  audit  château ,  lesdlujour,  moU  et  an 
«que  dessus,  en  présence  de  R.  P.  sieur  Antoine  Adam, 
«  prêtre,  ci-devant  soi-disant  Jésuite,  de,  etc.,  etc.,  témoin* 
«  reqol»  et  «onaaigné*  avec  ledit  H.  de  Toltaiie.  et  moldit 
«  notaire.  * 

Atme  DiCLABATIOM. 

1er  arril. 

«  Aamtme  ehltean  de  Ferney,  i  9  heure»  du  matin,  le 
*,T  *'"'"  "®'  P»"-»»»»"»  ledit  notaire,  et  en  présence  des 
«témoins  ci-aprés  nommé* ,  est  comparu  messii-e  Francois- 
«  Marie  Arouet  de  Voliaire ,  gentilhomme  ordinaire,  etc.',  le- 
«  quel ,  Immédiatement  après  avoir  reçu .  dans  son  lit  où  il 
«est  détenu  malade,  la  sainte comm'unlon  de  monsieur  le 
«  curé  de  Ferney ,  a  prononcé  ce»  propres  parole»  : 

«  Ayant  mon  Dieu  dans  ma  bouche ,  je  déclare  que  je  par- 
«  doMiie  limèrement  à  ceux  qui  ont  éarit  au  roi  des  calom- 
«  nfej  conrre  mot ,  et  qui  n'ont  pas  réussi  dans  leurs  mauvaii 
u  desseins. 

«  De  laquelle  déclaration  ledit  messire  de  Voltaire  a  requU 
«acte,  que  Je  lui  al  octroyé  en  présence  de  révérend  sieur 
«  Pierre  Gros,  curé  de  Ferney ,  d'Anloine  Adam,  prêtre,  cl- 
«  devant  soi-disant  Jésuite ,  de,  etc.,  etc.,  témoins  soussignés 
«avec  ledit  M.  de  Voltaire,  et  moldit  noUlre,  audit  cha- 
<  tean  de  Ferney,  leadlu  heure,  Jour,  mois  et  an  ■  K 
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auprès  de  moi  ;  je  les  ferai  partir ,  à  sesjoges 
veulent  les  interroger.  Je  me  recoauDande  à  fo« 
bontés  et  ï  celles  de  M.  le  prince  de  Beanvan. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  sans  céré- 
monie ;  mais  c'est  avec  la  plus  profonde  esliineel 
la  plus  sincère  amitié.  ' 


A  M.  DDPONT. 

A  Ferney,  4 ifriL 

Mon  cher  ami,  je  ne  saurais  mienx  faire  que 
de  vous  envoyer  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  i 
M.  Jean  Maire  ;  elle  vous  mettra  au  fait  de  loat. 
Vous  me  parlerez  en  ami  et  en  homme  verlueiu, 

.  tel  que  vous  êtes. 

I  J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre  ;  j'ai  paxé  pir 
toutes  les  cérémonies  qu'un  officier  de  la  chaoyire 

I  du  roi ,  un  membre  de  l'académie  française,  et 

I  un  seigneur  de  paroisse ,  doivent  faii'e.  Je  n'ai 
que  peu  de  temps  à  vivre  ;  je  ne  dois  rien  to 
que  ma  famille  puisse  reprocher  ï  ma  mémoiit 
Je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans  vous  avob 
embrassé.  Voltaire. 

A  M.  SADRIN. 

A  Ferney ,  5  arril 

Je  TOUS  remercie  très  sincèrement,  moa  cker 
confrère,  de  votre  Spartacus;  il  était  boa,  et  il 
est  devenu  meilleur.  Les  oreilles  d'âne  de  Mirtio 
Fréron  doivent  lui  allonger  d'un  demi-pied. 

Je  ne  vous  dirai  pas  fadement  que  cette  fikt 
fasse  fondre  en  larmes  ;  mais  je  vous  dirai  qi'dk 
intéresse  quiconque  pense,  et  qu'à  chaque  p^ 
le  lecteur  est  obligé  de  dire  :  Voila  nn  espriiso- 
périeur.  J'aime  mieux  cent  vers  de  celte  pièce  qw 
tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  Jean  Racine.  Tout» 
que  j'ai  vu  depuis  soixante  ans  est  boorsoafllé,  oa 
plat,  ou  romanesque.  Je  ne  vois  point  dans  «oU? 
pièce  ce  charlatanisme  de  théâtre  qui  en  imposr 
aux  sots,  et  qui  fait  crier  miracle  au  partan 
welche  : 

Neque,  te  ut  miretur  turba,  laboreL 
Hoi., lib.  t,  aat.  x,  v.  li. 

Le  rôle  de  Spartacus  me  parait,  en  général,  » 
périeur  au  Sertorius  de  Corneille. 

Vous  m'avez  piqué  :  j'ai  relu  rEipri  ée 
Lois;  je  suis  toujours  de  l'avis  de  madame da 
Deffand. 

J'aime  mieux  l'instruction  donnée  par  Innpé- 
ratrice  de  Russie  pour  la  rédaction  de  son  code: 
cela  est  net,  précis,  il  n'y  a  point  de  conirad»- 
tionsnide  fausses  citations.  Si  lUontesqnieoD'tnil 
pas  aiguisé  son  livre  d'épigrammes  conlre  le  pp^ 
voir  despotique,  les  prêtres,  et  les  finaociers. li 
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était  perdus  m^'s  les  épigrammes  ne  oonvien- 
neot  guère  ^  un  objet  aussi  sérieux.  Toutefois  je 
loue  t>eoucoup  son  livre,  parce  qu'il  faut  louer  la 
liberté  de  penser.  Cette  liberté  est  un  service 
rendu  au  genre  humain. 

J'ai  été  sur  le  point  de  moorir  il  y  a  quelques 
jours.  J'ai  rempli,  &  mon  dixième  accès  de  fièvre, 
tous  les  devoirs  d'un  officier  de  la  chambre  du 
roi  très  chrétien,  et  d'un  citoyen  qui  doit  mourir 
dans  la  religion  de  sa  pairie.  J'ai  pris  acte  formel 
de  ces  deux  points  par-devant  notaire,  etj'en- 
Terrai  l'acte  k  notre  cher  secrétaire,  pour  le  dé- 
poser dans  les  archives  de  l'académie,  afin  que  la 
prêtraille  ne  s'avise  pas,  après  ma  mort,  de  man- 
quer de  respect  au  corps  dont  j'ai  l'honnear  d'être. 
Je  vous  prie  d'en  raisonner  avec  M.  d'Alembert. 
Vous  savez  que  pour  avoir  une  place  en  Angle- 
terre, quelle  qu'elle  puisse  être ,  fût-ce  celle  de 
roi,  il  faut  être  de  la  religion  du  pays,  telle  qu'elle 
est  établie  par  acte  du  parlement.  Que  tout  le 
monde  pense  ainsi,  et  tout  ira  bien  ;  et,  à  fin  de 
compte,  il  n'y  aura  plus  de  sots  que  parmi  la  ca- 
naille, qui  ne  doit  jamais  être  comptée. 

Je  vous  embrasse  très  philosophiquement  et  très 
tendrement. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  8  avril. 

Voici  le  temps  où  les  Picards  vont  jouir  d'une 
douce  tranquillité  dans  leurs  terres.  Je  souhaite 
un  bon  voyage  à  la  dame  et  au  seigneur  d'Hor- 
noy  ,  beaucoup  de  santé  ,  de  plaisir ,  et  de  co- 
médies. 

Vous  savez  que  celle  de  l'élection  du  vicaire  de 
saint  Pierre  est  presque  finie  ii  Rome.  Mais  ce  que 
vous  ne  savez  pas,  c'est  que  j'ai  presque  autant 
de  part  que  le  Saint-Esprit  k  l'élection  de  Sto- 
pani  >.  Le  colonel  du  régiment  de  Deux-Ponts,  et 
madame  sa  femme,  avaient  absolument  voulu  me 
voir.  Madame  Cramer  les  amena  chez  moi  il  y  a 
environ  deux  mois  ;  elle  força  les  barrières  de  ma 
solitude.  Après  dîner,  pour  nous  amuser,  nous 
jouâmes  le  pape  aux  trois  dés  ;  je  tirai  pour  Sto- 
pani,  et  j'eus  rafle. 

Comme  je  jouais  avec  des  hérétiques,  il  était 
bien  juste  que  je  gagnasse. 

Quand,  d'un  saint  zèle  possédés. 
On  nous.vit  jouer  aux  uvisdés 
De  Simon  le  bel  héritage , 
On  rafla  pour  Cavalchini , 
Pour  Corsini ,  pour  Negroni  : 
Stopani  m'échut  en  partage, 
Et  mon  dé  le  trouva  béni. 

■  Ce  fat  QanganelU  qui  fut  élu,  et  penoone  n'y  son- 

(Mlt.K. 


Stopani  du  monde  est  le  maitrè  < 
Mais  il  n'en  jouira  pjs  Ioug-(em'p$; 
H  a  soixante  et  quatorze  ans  : 
C'est  mourir  pape ,  et  non  pas  l'être. 
J'aime  les  clefs  du  paradis  ; 
Biais  c'est  peu  de  chose  k  notre  Age. 
Un  vieux  pape  est ,  à  mon  avis, 
Fort  au-dessous  d'un  jeune  page. 

Dans  la  vieill^se  on  tolère  la  vie,  et  dans  la  jeu- 
nesse on  eu  abuse.  Ainsi  tout  est  vanité,  k  com- 
mencer par  le  pape,  et  à  finir  par  moi. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre,  je  n'ai  vu  de  mé- 
decin qu'une  seule  fois  ;  j'ai  envoyé  chercher  le 
saint  viatique,  et  je'suis  guéri.  Je  fais  des  papes  et 
des  miracles. 

J'enverrai  à  Hornoy  tout  ce  qui  pourra  amuser 
mes  cbers  Picards.  Madame  Denis  doit  avoir  re- 
commandé une  petite  affaire  k  M.  d'Homoy,  que 
j'embrasse  tendrement ,  ainsi  que  son  oncle  le 
turc. 

À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SavrU 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  point  entendu  parler  des 
remarques  de  l'aréopage,  je  les  attendrai  très  pa- 
tienunent.  L'état  où  je  suis  ne  me  permettrait 
guère  actuellement  de  m'occuper  d'un  travail  qui 
demande  qu'on  ait  tout  son  esprit  a  soi. 

J'ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  six  se- 
maines, et  j'en  ai  essuyé  dix  accès  assez  violents. 
On  en  rira  tant  qu'on  voudra  ;  mais  j'ai  été  obligé 
de  faire  au  dixième  accès  ce  qu'on  fait  dans  un 
diocèse  ultramontain.  Quand  cette  cérémonie  pas- 
sera de  mode ,  je  ne  serai  pas  assurément  un  des 
derniers  à  me  déclarer  contre  elle  ;  mais  je  ne  vois 
pas  qu'il  faille  se  faire  regarder  comme  un  monstre 
par  les  barbares  au  milien  desquels  je  suis,  pour 
un  mince  déjeuner  :  c'est  d'ailleurs  un  devoir  de 
citoyen;  le  mépris  marqué  de  ce  devoir  aurait 
entraîné  des  suites  désagréables  pour  ma  famille. 
Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  k  Boindin,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  faire  comme  les  autres.  Il  faut  être 
poil,  et  ue  point  refuser  un  diner  où  l'on  est  prié, 
parce  que  la  chère  est  mauvaise. 

On  m'assure  que  Stopani  est  pape.  Il  me  doit 
assurément  sa  protection ,  car  il  y  a  denx  mois 
que  nous  jouâmes  aux  trois  dés  la  place  vacante 
du  saint-siége.  Je  tirai  pour  Stopani,  et  j'amenai 
rafle. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  une  lettre 
de  M.  Bachelier.  Comme  je  ne  sais  point  sa  de- 
meure ,  voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous 
adresser  ma  réponse? 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne 
santé.  Conservez  la  vôtre,  mon  cher  ange  ;  jouissez 
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d'une  vie  agréable  :  quand  je  finirai  la  mienne , 
ce  sera  en  tods  aimant. 


A  M.  SEDAINE. 

Aa  chSteao  d«  Ferney,  Il  avril. 

Je  vous  ai  pins  d'obligations  que  vous  ne  croyeï, 
monsieur.  J'étais  très  malade  lorsque  j'ai  reça 
les  deux  pièces  que  vous  avez  t^ien  vonlu  m'en- 
Toyer  ;  elles  m'ont  fait  oublier  tous  mes  maux. 
Je  ne  connais  personne  qui  entende  le  théâtre 
mieux  que  vous ,  et  qui  fasse  parler  ses  acteurs 
avec  plus  de  naturel.  C'est  un  grand  art  que  celui 
de  rendre  les  hommes  heureux  pendant  deux 
heures  ;  cac,  n'en  déplaise  à  messieurs  de  Port- 
Royal,  c'est  être  heureux  que  d'avoir  du  plaisir  : 
•  vous  devez  aussi  en  avoir  beaucoup  en  fesant  de 
si  jolies  choses.  Je  suis  bien  fâché  de  n'applaudir 
que  de  si  loin  k  vos  succès.  . 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que 
vous  méritez,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DE  CHABANON. 

is  avril. 

J'apprends  que  le  père  d'Eudoxie  donne  ii  sa 
fille  un  beau-trousseau  dans  une  seconde  édition  : 
heureusement  le  libraire  de  Genève  n'a  point  en- 
core commencé  la  sienne  ;  ainsi ,  mon  cher  ami , 
j'attendrai  que  vous  m'ayez  envoyé  la  nouvelle 
Eudoxie  pour  la  faire  mettre  dans  ce  recueil. 
Plus  vous-  aurez  mis  de  beautés  de  détail  dans 
votre  ouvrage,  plus  il  sera  touchant  :  ce  n'est  que 
par  ces  deuils  qu'on  va  an  cœur  ;  ce  n'est  que 
par  eux  que  Jean  Racine  fait  verser  des  larmes. 
Les  situations,  les  sentences,  ne  sont  presque  rien: 
Il  y  en  a  partout  ;  mais  les  beaux  morceaux  qu'on 
retient>malgré  soi,  et  qui  vont  remuer  le  fond  de 
l'âme ,  fonl  seuls  passer  leur  homme  à  la  pos- 
térité. 

Je  suis  très  en  peine  de  votre  ami  M.  de  La 
Borde.  Il  m'avait  écrit,  il  y  a  deux  mois,  pour  une 
affaire  importante,  et  depuis  ce  temps  je  n'ai  en 
aucune  nouvelle  de  lui ,  quoique  je  lui  aie  écrit 
trois  lettres  consécutives.  Je  lui  avais  envoyé  un 
paquet  pour  madame  Denis  :  point  de  nouvelles 
de  mon  paquet.  Anrait-il  abandonné  Pandore, 
se»  affaires ,  ses  amis,  pour  une  femme  dans  la- 
quelle il  est  enterré  jusqu'au  cou  ?  Il  faut  sans 
doute  aimer  sa  maltresse;  mais  il  ne  faut  pas 
abandonner  tout  le  monde  :  vous  avez  pourtant 
la  mine  d'en  faire  autant  que  lui. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DOC  DE  RICHEUH!. 
A  Fenej ,  a  tna 
Après  douze  accès  de  fièvre  dont  je  me  snittiié 
tout  seul,  je  remplis,  en  revenant  pour  qndqK 
temps  à  la  vie,  un  des  devoirs  les  ploscheni 
mon  cœur ,  en  vous  renouvelant ,  monsàpegr, 
un  attachement  qui  ne  peut  finir  qu'avec  mei. 

Je  dois  d'abord  vous  dire ,  comme  au  cbef  ^ 
l'académie,  que  j'ai  fait  à  l'égard  de  la  religin 
tout  ce  que  la  bienséance  exige  d'un  homîbe  ^ 
est  d'un  corps  à  qui  le  mépris  de  ces  bieoséiaecs 
pourrait  attirer  une  partie  des  reproches  qoefN 
eût  faits  à  ma  mémoire.  J'ai  déclaré  ménw  qw  je 
voulais  mourir  dans  la  religion  proTessée  pw  le 
roi ,  et  reçue  dans  l'état.  Je  crois  avoir  pwaii 
par-là  toutes  les  interprétations  malignes  qa'M 
pourrait  faire  de  cette  action  de  ciloyeo,etj(iM 
flatte  que  vous  m'approuvez.  Je  suis  d'aillan 
dans  un  diocèse  ultramontain ,  gouverné  pu  n 
évêque  fanatique,  qui  est  un  tr^  méchant  boone, 
et  dont  il  follait  désarmer  la  supersiitioa  et  la 
malice. 

Si  on  vous  parlait  de  cette  aventure  par  liawil, 
j'espère  que  vous  me  rendrez  la  justice  q«  j'at- 
tends de  la  bonté  de  votre  cœur.  Si  tous  s»o 
railler  ceux  qui  vous  sont  atUcItés ,  voos  sam 
encore  plus  leur  rendre  de  bons  office»;  et  je 
compte  plus  sur  votre  protection  qne  sor  tw  pÛ- 
santeries,  dans  nue  oocasioD  qui ,  après  loot,» 
laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  de  aérieoi. 

Une  chose  non  moins  sérieuse  pour  mol  est  h 
dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  VoBsn'y 
disiez  que  vous  aviez  daigné  commencer  an  pelU 
écrit  dans  lequel  vous  aviez  la  bonté  dem'aTertir 
des  méprises  où  je  pouvais  être  tombé  sur  qid- 
qnes  anecdotes  du  siècle  de  Louis  xiv.  Si  fW 
aviez  persisté  dans  celte  bonne  volonté,  j'a li- 
rais profité  pour  les  nouvelles  éditions  qui  «  M 
il  Genève,  à  Leipsick,  et  dans  Avignon. 

Il  ya  à  la  vérité  dans  celte  histoire  qnriqia 
anecdotes  bien  étonnantes  ;  celle  de  l*hoinM  n 
masque  de  fer,  dont  vous  eonnaisseï  totle  h 
vérité;  celle  du  traité  secret  de  Loois  m 
avec  Léopold ,  ou  plutôt  avec  le  prince  L«M»- 
vitz,  pour  ravir  la  Flandre  à  son  beao-frt«e«- 
core  enfant ,  traité  singulier  qui  existe  dans  le  dé- 
pôt des  affaires  étrangères ,  et  dont  j'ai  en  h»- 
pie  ;  la  révélation  de  la  confession  de  Philippe  r, 
faite  au  duc  d'Orléans  régent  par  lejésoited'lab» 
ton ,  friponnerie  plus  ordinaire  qu'on  necral,1 
dont  M.  le  comte  de  Fnentèset  M.  ledocde  Vilb- 
Hermosa  ont  la  preuve  en  main  ;  la  coodoitcetb 
condamnation  de  ce  panve  fou  de  Lally ,  i'*f^ 
deux  journaux  très  exacts  :  enfin  je  n'ai  écrit  q« 
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les  choses  dont  j'ai  ea  la  prenre,  on  dont  j'ai  été  té- 
moin moi-même.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  au- 
can  historien  ait  fait  l'histoire  de  son  temps  avec 
plus  de  vérité ,  et  en  même  temps  avec  plus  de 
circonspection  ;  mais ,  de  toutes  les  vérités  que 
j'ai  dites ,  les  plus  intéressantes  pour  moi  sont 
celles  qui  célèbrent  votre  gloire.  Si  je  me  suis 
trompé  dans  qaelques  occasions ,  j'ai  droit  de 
m'adresser  à  vous  pour  âtre  remis  snr  la  voie. 
Vous  savez  que  Polybe  fut  instruit  plus  d'une 
fois  par  Scipion. 

Il  y  aura  incessamment  une  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV ,  in-t"  .  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  aucun 
inconvénient  k  la  présenter  au  roi  ;  mais  je  ne 
ferai  rien  sans  votre  approbation.  Vous  savez  que 
je  suis  sans  aucun  empressement  sor  ces  baga- 
telles. Je  sais ,  il  y  a  long-temps  ,  avec  quelle  in- 
difrérence  elles  sont  reçues,  et  qu'on  ne  doit 
guère  attendre  de  compliments  que  de  la  posté- 
rité; mais  daignez  songer  que  j'ai  travaillé  pour 
elle  et  pour  vous.  Je  touche  à  cette  postérité  ,  et 
vos  bontés  me  rendent  le  temps  présent  suppor- 
table. 

Agréez ,  monseigneur,  mon  tendre  respect. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


Nostne  spes  altéra  sceiue. 


iT  avril. 


Je  suis  très  fflché  que  vous  enterriez  votre  génie 
dans  nue  traduction  de  Suétone ,  auteur,  à  mon 
gré,  assez  aride,  et  anecdotier  très  suspect.  J'es- 
père que  vous  ne  direz  pas  dans  vos  remarques 
que  vous  renoncez  'a  faire  des  vers ,  ainsi  que  l'a 
dit  notre  ami  La  Bletterie.  11  est  plaisant  que  La 
Bletterie  s'imagine  avoir  fait  des  vers. 

Voici  un  petit  paquet  pour  votre  Mercure.  S'il 
me  tombe  quelque  rogaton  sons  la  main ,  je  vous 
en  ferai  part;  mais  j'aimerais  bien  mieux  que  le 
Mercure  eût  k  parler  d'une  nouvelle  tragédie  de 
votre  façon  :  nous  avons  besoin  de  beaux  vers , 
beanconp  plus  que  de  Suétone. 

J'ai  en  douze  accès  de  fièvre.  J'ai  été  sur  le 
point  de  mourir,  et  je  disais  :  Le  théâtre  français 
est  mort  de  son  côté ,  si  M.  de  La  Harpe  n'y  met 
la  main.  Il  a  fallu  passer  par  les  cérémonies  or- 
dinaires. Vous  savez  que  je  ne  les  crains  pas , 
quoique  je  ne  les  aime  point  du  tout  ;  mais  il 
faut  remplir  ses  devoirs  de  citoyen  :  ceux  de  l'a- 
mitié me  sont  bien  plus  chers. 


A  M.  LECLERC. 


Avril. 


Je  suis  anssi  sensible ,  monsieur,  k  votre  prose 
qu'à  vos  vers  ;  ils  m'ont  plu ,  quoiqu'ils  me  flat- 
tent trop;  mais,  entre  nous,  le  plus  galant 
homme  est  toujours  un  peu  faquin  dans  le  coeur. 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur,  que  je  vous  dois 
autant  de  félicitations  que  de  remerciements  sur 
les  différents  ouvrages  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Je  les  regarde  comme  le  dépdt  de 
ce  qne  la  physique,  la  morale  ,  et  la  politique, 
ont  de  bon ,  d'essentiel ,  et  de  grand.  Je  n'ai  pas 
été  en  étal  de  vous  payer  mes  dettes.  Il  y  a  près 
de  deux  mois  que  je  suis  malade  ;  j'irai  bientôt 
trouver  votre  bon  empereur  Yu ,  et  je  me  renom- 
merai de  vous  en  lui  fesant  jna  cour.  Je  n'ou- 
blierai pas  non  plus  de  me  mettre  aux  pieds  de 
l'eoiperenr  Yong-Tching ,  qui  a  chassé  si  poli- 
ment  les  jésuites.  En  attendant,conservcz-moi  une 
amitié  qui  réponde  à  celle  que  vous  m'avez  in- 
spirée. Vous  réunissez,  monsieur,  les  talents 
utiles  et  agréables ,  vous  possédez  une  grande 
connaissance  des  hommes;  poissiez- vous  donc, 
après  avoir  simplifié  la  médecine  du  corps  et  de 
l'esprit  avec  taut  de  succès ,  simplifier  encore  une 
autre  chose  dans  laquelle  on  a  mis  tant  d'ingré- 
dients qu'on  en  a  fait  un  poison  1  Cette  tAche  est 
digne  de  l'interprète  de  la  nature  et  de  l'apôtre 
de  l'humanité. 

Si  jamais  vous  repassez  par  nos  déserts ,  je  me 
flatte  que  vous  préférerez  mon  ermitage  aux  ca- 
tmrets  de  Genève  ;  vous  y  trouverez  un  homme 
qui  vous  est  dévoué  ;  ainsi  point  de  cérémonies , 
s'il  vous  plait ,  entre  deux  philosophes  faits  pour 
être  amis. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DD  DEFFAND. 
A  Ferney ,  it  avril. 

Eh  bien  !  madame ,  je  snis  plus  honnête  qne 
vous  ;  vons  ne  voulez  pas  me  dire  avec  qui  vous 
soupez ,  et  moi  je  vons  avoue  avec  qui  je  dé- 
jeune. Vous  voil'a  bien  ébaubis ,  messieurs  les  Pa- 
risiens I  ta  bonne  compagnie ,  chez  vous ,  ne  dé- 
jeune pas ,  parce  qu'elle  a  trop  soupe  ;  mais  moi 
je  suis  dans  un  pays  oh  les  médecins  sont  italiens, 
et  où  ils  veulent  absolument  qu'on  mange  nn 
croAton  k  certains  jours.  Il  faut  même  qne  les 
apothicaires  donnent  des  certificats  en  faveur  des 
estomacs  qu'on  soupçonne  d'être  malades.  Le  mé- 
decin du  canton  que  j'habite  est  un  ignorant  de 
très  mauvaise  humeur,  qui  s'est  imaginé  que  je 
fesais  très  peu  de  cas  de  ses  ordonnances. 

Vons  ignorez  peut-être,  madame ,  qu'il  écrivit 
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contre  moi  m  roi  l'année  passée ,  et  qu'il  m'ac- 
cusa de  vouloir  mourir  conmie  Molière ,  en  me 
moquant  de  la  médecine  ;  cela  même  amusa  fort 
le  conseil.  Vous  ne  savez  pas  sans  doute  qu'un 
soi-disant  ci-devant  jésuite  franc-comtois ,  nommé 
Nonotie ,  qui  est  encore  plus  mauvais  médecin , 
me  4éféra ,  il  y  a  quelques  mois ,  h  Rezzonico , 
premier  médecia  de  Rome ,  tandis  que  l'autre  me 
poursuivait  auprès  du  roi ,  et  que  Rezzonico  en- 
voya k  l'ex-jésuite ,  nommé  NonoUe ,  résidant  k 
Besançon,  un  bref  dans  lequel  je  suis  déclaré 
atteint  et  convaincu  de  plus  d'une  maladie  in- 
curable. Il  est  vrai  que  ce  bref  n'est  pas  tout 
k  fait  aussi  violent  que  celui  dont  on  a  affublé  le 
duc  de  Parme  ;  mais  enfin  j'y  suis  menacé  de 
mort  subite. 

Vous  savez  que  je  n'ai  pas  deux  cent  mille 
hommes  k  mon  service ,  et  que  je  suis  quelque- 
fois un  peu  goguenard.  J'ai  donc  pris  le  parti  de 
rire  de  la  médecine  avec  le  plus  profond  respect , 
et  de  déjeuner,  comme  les  autres,  avec  des  attes- 
tations d'apolhicaires. 

Sérieusement  parlant,  il  y  a  eu,  à  cette  occasion, 
des  friponneries  de  la  Faculté  si  singulières ,  que 
je  ne  peux  vous  les  mander,  pour  ne  pas  perdre 
de  pauvres  diables  qui ,  sans  m'en  rien  dire ,  se 
sont  saintement  parjurés  pour  me  rendre  ser- 
vice. Je  suis  un  vieux  malade  dans  une  position 
très  délicate ,  et  il  n'y  a  point  de  lavement  et  de 
pilules  que  je  ne  prenne  tous  les  mois ,  pour  que 
la  Faculté  me  laisse  vivre  et  mourir  en  paix. 

N'avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  nommé 
Lebret,  trésorier  de  la  marine,  que  j'ai  fort 
connu ,  et  qui ,  en  voyageant ,  se  fesait  donner 
l'extréme-onction  dans  tous  les  cabarets?  j'en 
ferai  autant  quand  on  voudra. 

Oui ,  j'ai  déclaré  que  je  déjeunais  'a  la  manière 
de  mon  pays  :  mais ,  si  vons  étiez  Turc ,  m'a- 
troa  dit ,  vons  déjeuneriez  donc  à  la  façon  des 
Turcs?  Oui ,  messieurs. 

Do  quoi  s'avise  mon  gendre  d'envoyer  ces 
qaalre  Homélietf  elles  ne  sont  faites  que  pour 
on  certain  ordre  de  gens.  Il  faut ,  comme  disent 
les  Italiens,  donner  cibo  per  tutti. 

Vous  saurez ,  madame ,  qu'il  y  a  une  trentaine 
de  cuisiniers  répandus  dans  l'Europe,  qui, depuis 
quelques  années ,  font  des  petits  pâtés  dont  tout 
le  monde  veut  manger.  On  commence  à  les 
trouver  fort  bons  ,  même  en  Espagne.  Le  comte 
d'Aranda  en  mange  beaucoup  avec  ses  amis.  On 
en  fait  en  Allemagne ,  en  Italie  même  ;  et  certai- 
nement ,  avant  qu'il  .soit  peu ,  il  y  aura  une  nou- 
velle cuisine. 

Je°  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  ta  Princesse 
printanière  dans  ma  bibliothèque;  mais  j'ai  fOi- 
leau  bleu  et  Robert  le  Diable.  Je  parie  que  vous 


n'avez  jamais  la  Clélie  ni  TÀstrie  ;  on  œ  lei 
trouve  pins  k  Faris.  Clélie  est  an  ouvrage  plu 
curieux  qu'on  ne  pense  ;  on  y  trouve  les  por- 
traits de  tons  les  gens  qui  fesaienl  dn  brait  dau 
le  monde  du  temps  de  mademoiselle  Scodéri; 
tout  Port- Royal  y  est  ;  le  château  de  Yillars ,  qni 
appartient  ai^ourd'hui  'a  M.  le  duc  de  Praslbi,  y 
est  décrit  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Mais ,  k  propos  de  romans ,  pourquoi ,  ma- 
dame, n'avez-vous  pas  appris  l'italien?  Qnevou 
êtes  k  plaindre  de  ne  pouvoir  pas  lire,  dais 
sa  langue ,  l'Arioste ,  si  déteslablement  traduit 
en  français  !  Votre  imagination  était  digne  de 
cette  lecture  ;  c'est  la  plus  grande  louange  qoe  je 
puisse  vous  donner,  et  la  plus  juste.  Soyez  tiii 
sûre  qu'il  écrit  beaucoup  mieux  que  La  Fonlaioe, 
et  qu'il  est  cent  fois  plus  peintre  qu'Homètt, 
plu^  varié ,  plus  gai ,  plus  comique ,  plos  iilé- 
ressant ,  plus  savant  dans  la  connaissance  da  cow 
humain  que  tons  les  romanciers  ensonble,  i 
commencer  par  l'Iiistoire  de  Joseph  et  de  la  Pi- 
tiphar,  et  k  finir  par  Paméla.  Je  suis  tenté  toala 
les  années  d'aller  k  Ferrare ,  oîi  il  a  an  Iwai 
mausolée  ;  mais ,  puisque  je  ne  vais  point  Toas 
voir,  madame,  je  n'irai  pas  k  Ferrare. 

Vons  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  direqie 
votre  ami  se  porte  mieux.  Mettez-moi  aux  piedi 
de  votre  grand'maman  ;  mais ,  si  elle  n'a  pas  le 
bonheur  d'être  folle  de  l'Arioste,  je  suis  ao dés- 
espoir de  sa  sagesse.  Portez -vous  bien,  ma- 
dame ;  amusez-vous  comme  vons  pourrez.  J'ai 
encore  la  fièvre  toutes  les  nuits,  et  je  m'enmoqne. 

Amusez-vous ,  encore  une  fois ,  fût-ce  avec  la 
Quatre  ^  Aymon;  tout  est  bon ,  poorToqs'oo 
attrape  le  bout  de  la  journée,  qu'on  soupe,  et 
qu'on  dorme;  le  reste  est  vanité  des  vaoilés, 
comme  dit  l'autre  ;  mais  l'amitié  est  chose  ren- 
table. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOORAILLL 
AFtmay.laManlI- 

Je  n'ai  jamais  prétendu ,  monsieur,  qu'on  dâl 
jamais  s'offenser  d'être  comparé  k  Jean-Bapti* 
Colbert'.J'ai  écrit  seulement  qu'un  minisire  de  li 
guerre  et  de  la  paix  n'avait  pas  plus  de  rapporta 
UD  contrôleur-général  qu'avec  un  archevèqae  de 
Paris.  Je  vous  avoue  même  que  je  ne  soabaije- 
rais  point  du  tout  que  M.  le  dnc  de  Choiseol  eli 
le  contrôle-général  :  il  fricasserait  tont  en  deo 
ans  :  tout  l'argent  irait  en  gratifications,  po- 
sions ,  bienfaits ,  magnificences.  Un  ooolrilear- 
général  doit  avoir  la  main  et  le  cœnr  un  peo  eer- 

'  Votulre  avait  déupprouT^  que ,  danj  det  «oaJn"*'' 
M.  le  dnc  de  Cholseul ,  M.  le  comte  de  La  Toanllle  «il  »» 
part  ce  minlitre  à  Colbert  ;  Toyei  la  lettre  da  »  ■»"  "* 
p.  .909.  K. 
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rés.  M.  le  duc  de  Choiseal  a  des  vices  tout  con- 
traires k  cette  vertu  nécessaire.  Il  ne  se  corrige- 
rait jamais  de  son  humeur  généreuse  et  bienfo- 
sante.  Quand  milord  Bolingbrolie  fut  fait  secré- 
taire d'état ,  les  filles  de  Londres ,  qui  fesaienl 
alors  la  bonne  compagnie ,  se  disaient  l'une  à 
l'autre  :  <  Betty ,  Bolingbroke  est  ministre  1  Huit 
f  mille  gainées  de  rente  ;  tout  pour  nous.  • 

A  propos  de  générosité,  je  prends  la  liberté 
de  demander  à  monseigneur  le  prince  de  Coudé 
le  congé  d'un  soldat  de  sa  légion.  J'ai  fait  un  peu 
les  honneurs  de  ma  chaumière  à  cette  Icgiun  ro- 
maine. J'en  rappellerais  le  souvenir  à  M.  le 
comte  de  Maillé  s'il  était  à  Paris.  J'explique  toutes 
mes  raisons  'a  son  altesse  sérénissime  ;  mais  ces 
raisons  seront  bien  moins  fortes  qu'un  mot  de 
voire  bouche ,  et  je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté 
de  dire  ce  niotb  un  prince  qui  ne  se  fait  pas  prier 
quand  il  s'agit  de  faire  des  heureiu. 

Agréez ,  monsieur ,  les  respectaeox  sentiments 
du  vieux  malade  de  Ferney. 

A  M.  DE  RULHIÈRE. 


A  M.  GAILLARD. 


M  avril. 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  du  plus  grand 
plaisir  qlie  j'aie  eu  depuis  long-temps.  J'aime 
les  beaux  vers  k  la  folie  :  ceux  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  sont  te's  que  ceux  que  l'on 
fcsait  il  y  a  cent  ans,  lorsque  les  Boileau,  les 
Molière,  les  La  Fontaine ,  étaient  an  monde.  J'ai  i 
osé ,  dans  ma  dernière  maladie ,  écrire  une  lettre 
h  Nicolas  Despréaux  :  vous  avez  bien  mieux  fait, 
vons  écrivez  comme  lui. 

f  Le  jeune  bachelier  qui  répond  à  tout  venant 
■  sur  l'essence  de  Dieu  ;  les  prêtres  iriandais  qui 
«  viennent  vivre'a  Paris  d'arguments  et  demesses; 
€  io  pins  grand  des  torts  est  d'avoir  trop  raison  ; 
€  la  justice  qui  se  cache  dans  le  ciel ,  tandis  que 
«  la  vérité  s'enfonce  dans  son  puits ,  etc. ,  etc.  * 
sont  des  traits  qui  auraient  embelli  les  meilleures 
épitres  de  Nicolas. 

Le  portrait  du  sieur  d'Aube  est  parfait.  Vous 
demandez  h  votre  lecteur 

S^l  conniit  par  hasard  le  coniradictcur  d'Aube , 
Qui  daubail  autrefois,  et  qu'aujourd'hui  l'on  daube, 
Et  que  l'on  daubera  tant  que  vos  vers  hetireux 
Sua  contradiction  plairont  à  nos  neveux. 

Oui ,  vraiment ,  je  l'ai  fort  connu  cl  reconnu 
soos  votre  pinceau  de  Tcnicrs. 

Si  vous  vouliez,  monsieur,  vous  donner  la 
peine ,  à  vos  heures  de  loisir ,  de  relimer  quel- 
ques endroits  de  ce  très  joli  discours  en  vers ,  ce 
serait  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue. 
42. 


A  Ferney,  ts  avrlL 

Je  vous  assure ,  monsieur ,  qu'un  vaisseau  ar- 
rive plus  vite  de  Moka  à  Marseille  que  votre 
Siècle  de  François  /«"■  n'est  arrivé  de  Paris  à 
Ferney.  Mon  gendre  Dupuits  l'avait  laissé  'a  Paris  ; 
je  ne  l'ai  eu  que  depuis  huit  jours.  Grand  merci 
de  m'avoir  fait  passer  une  semaine  si  agréable. 
Vous  m'avez  instruit  et  vous  m'avez  amusé  :  ce 
sont  deux  grands  services  que  vous  m'avez 
rendus. 

Je  n'aime  guère  François  ]*'',  mais  j'aime  fort 
votre  style ,  vos  recherches,  et  surtout  votre  es- 
prit de  tolérance.  Vous  avez  beau  dire  et  beau  faire, 
Charles -Quint  n'a  jamais  brûle  de  luthériens  à 
petit  feu  ;  on  ne  les  a  pas  guindés  au  haut  d'une 
perche  en  sa  présence ,  pour  les  descendre  h  plu- 
sieurs reprises  dans  le  bûcher ,  et  pour  leur  faire 
savcurer  pendant  cinq  ou  six  heures  les  délices 
du  martyre.  Charles-Quint  n'a  jamais  dit  que  , 
si  son  fils  ne  croyait  pas  k  la  transsubstantiation , 
ii  ne  manquerait  pas  de  le  faire  brûler  pour  l'é- 
dification de  son  peuple.  Je  ne  vois  guère  dans 
Fiançois  i*''  que  des  actions  ou  injustes,  ou  hon- 
teuses ,  ou  folles.  Rien  n'est  plus  injuste  que  le 
procès  intenta  au  connétable ,  qui  s'en  vengea  si 
bien ,  et  que  le  supplice  de  Samblançai ,  qui  ne 
fut  vengé  par  personne.  L'atrocité  et  la  l>âtise 
d'accuser  un  pauvre  chimiste  italien  d'avoir  em- 
poisonné le  dauphin  son  matire,  à  I  instigatioa 
de  Charles-Quint,  doit  couvrir  François  i<'  d'une 
honte  éternelle.  Il  ne  sera  jamais  honorable  d'a- 
voir envoyé  ses  deux  enfants  en  Espagne ,  pour 
avoir  le  loisir  de  violer  sa  parole  en  France. 

Quelques  pensions  données  et  mal  payées  à 
des  pédants  du  Collège  royal  ne  compensent  point 
tant  d'actions  odieuses  ;  toutes  ses  guerres  en 
Italie  sont  conduites  avec  démence.  Point  d'ar- 
gent, point  de  plan  d^  campagne  ;  son  royaume 
est  toujours  exposé  !i  la  destruction  ;  et ,  pour 
comble  de  honte ,  il  se  croit  obligé  de  s'allier 
avec  les  Turcs ,  dans  le  temps  que  Charles-Quint 
délivre  dix-huit  mille  captifs  chrétiens  des  mains 
de  ces  mêmes  Turcs.  En  un  mot ,  vous  me  par 
raissez  meilleur  historien  que  l'amant  de  la  Pis- 
seleu  ne  me  parait  un  grand  roi.  Ce  n'est  pas  que 
je  sois  enthousiasme  de  son  prédécesseur  Louis  x  ii, 
encore  moins  de  Charles  viii.  J  ai  la  oonaolatioa 
d'abhorrer  Louis  xi ,  de  ne  faire  nul  cas  de 
Charles  vu.  Il  est  triste  que  la  nation  n'ait  pas 
mis  Charles  vi  aux  Petites-Maisons.  Charles  v 
du  moins  était  assez  adroit  ;  mais  il  y  a  un  inter- 
valle immense  entre  lui  et  un  grand  homme. 
EuQu,  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  iv,  je 
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ne  vois  rieo  ;  aassi  les  recueils  de  l'histoire  de 
France  ennuienl-ils  toutes  les  oatioDS ,  ainsi  que 
moi.  David  Hume  a  en  un  très  grand  avantage 
sur  l'abbé  Yelly  et  consorts  ;  c'est  qu'il  a  écrit 
fhistoire  des  Anglais ,  et  qu'en  France  on  n'a  ja- 
mais écrit  l'histoire  des  Français.  Il  n'y  a  point 
de  gros  laboureur  en  Angleterre  qui  n'ait  la  grande 
cluirte  chez  lui ,  et  qui  ne  connaisse  très  bien  la 
coDslItution  de  l'état.  Pour  notre  histoire,  elle  est 
composée  de  tracasseries  de  cour,  de  grandes  ba- 
tailles perdues ,  de  petits  combats  gagnés ,  et  de 
lettres  de  cachet.  Sans  cinq  ou  six  assassinats 
célèbres .  et  surtout  sans  la  Saint-Barthélemi ,  il 
n'y  aurait  rien  de  si  insipide.  Remarquez  en- 
core ,  s'il  vous  plait,  que  nous  sommes  venus  les 
derniers  en  tout  ;  que  nous  n'avous  janiais  rien 
inventé;    et  qu'enfin,  k  dire  la   vérité,  nous 
n'existons  aux  yeux  de  l'Europe  que  dans  le  siècle 
de  Louis  xiv.  j'en  suis  fôché ,  mais  la  chose  est 
ainsi.  Convenez-en  de  l«nne  foi ,  comme  je  con- 
viens que  vous  faites  honneur  au  siède  de  Louis  xv, 
et  que  vous  êtes  savant ,  exact ,  sage,  et  éloquent. 
Croyez  que  mon  estime  pour  vous  est  égale  h 
mon  mépris  pour  la  plupart.des  choses  ;  c'était  h 
vous  k  faire  le  SiècU:  de  Louit  XIV.  Une  édition 
nouvelle  de  ce  siècle  unique  paraîtra  bientôt.  J'ai 
eu  soin  de  corriger  les  bévues  de  l'imprimeur  et 
les  miennes  ;  mais,  comme  je  ne  revois  point  les 
épreuves ,  il  y  aura  toujours  quelques  fautes.  Je 
me  donne  actuellement  du  bon  temps ,  attendu 
que  j'ai  été  k  la  mort  il  y  a  quinze  jours.  Comp- 
tez que  je  vous  estioierai,  que  je  vous  aimerai 
jusqn'k  ce  que  j'aille  embrasser  Qninanlt  et  le 
k  la  barbe  de  Nicolas  Boilcau. 


A  M.  THIERIOT. 


H  avril. 


J'ai  pear  que  mon  ancien  ami  ne  connaisse 
pas  le  tripot  auquel  il  a  affaire.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  aucun  de  ces  animaux-là  k  qui  Dieu 
ait  jdaigné  donner  le  goût  et  le  sens  commun  ; 
ils  aiment  d'ailleurs  passionnément  leur  intérêt , 
et  ne  l'entendent  point  du  tout.  II  n'y  eu  a  point 
qui  n'ait  la  rage  de  vouloir  mettre  du  sien  dans 
les  choses  qu'on  lui  confie.  Ils  ne  jugent  jamais 
de  l'ensemble  que  par  la  partie  qui  les  regarde, 
et  dans  laqodle  ils  croient  pouvoir  réussir. 

Déplus,  le  détestable  goût  d'un  petit  siècle 
qui  a  succédé  k  un  grand  siècle  égare  encore  leur 
pauvre  jugement.  Le  vieux  vin  de  Falerne  et  de 
Cécnbe  ne  se  boit  plus  ;  il  faut  la  lie  du  vin  plat 
de  La  Chaussée. 

A  propos  de  plat ,  rien  ne  serait  en  effet  plus 
plat  «t  plus  grossier  que  de  <lire  en  face  k  un 


homme  :  En  dussct-tu  crever  ;  mais  le  dire 'a  un 
mort  me  parait  fort  plaisant. 

Au  reste ,  vous  avec  très  bien  fait  de  jeter  It 
vue  sur  Prévillc.  Tâchez  de  tirer  parti  de  la  fa- 
cétie du  jeune  magistrat.  Je  crois  qne  l'aréopajc 
hislrionique  n'est  pas  riche  eu  comédies.  Tous  Ir 
jeunes  gens  qui  ont  la  rage  des  vers  font  des  tra- 
gédies dès  qu'ils  sortent  da  collège. 

L'épUre  de  M.  de  Ruihière  e!>t  pleine  d'esprit, 
de  vérité ,  de  gaieté ,  et  de  vers  charmants;  elle 
mérite  d'être  parfaite.  Je  lui  écris  ce  que  fm 
pense. 

Bonsoir  ;  je  suis  bien  malade ,  mais  j'ai  enon 
de  la  force.  Il  est  défendu  aux  malades  de  trop 
causer;  ainsi  je  vous  embrasse  sans  banrdR 
davantage.  Je  vous  envoie  un  de  mes  TesUmati 
pour  vous  amuser. 

A  H.  L'ABBÉ  FODCBER  , 

DB  L'AClDimB  «OTàLB  DBS  BBU^-LBm». 

(iCtITB   Vm    LB    von    BB    l'aBBB    BIGBS.  ) 

A  Feroe;,SPiml. 

Monsieur,  je  suis  un  homme  de  letlrM,e( 
je  n'ai  jamais  rien  publié  ;  ainsi  je  suis  aussi 
obscur  que  beaucoup  de  mes  confrères  qni  osi 
écrit.  Je  suis  à  la  campagne  depuis  quelques  in- 
nées, auprès  d'un  bon  vieillard  qui,  en  soo 
temps ,  ne  laissa  pas  d'écrire  beaucoup,  et  qui 
cependant  est  fort  connu.  J'ai  eu  l'boiinctir il« 
vivre  familièrement  avec  le  neveu  de  feo  Faillit 
Bazin ,  qui  répondit  si  poliment  et  si  plaisan- 
ment  k  M.  Larcher ,  ce  superbe  ennemi  de  i'abié 
Baziu.  Permettez  que  j'aie  aussi  l'IioDDHir  lie 
vous  répondre.  Je  n'entends  rien  k  la  nillerie; 
mais  j'espère  que  vous  serez  content  de  mapili- 
lesse. 

On  m'a  mandé,  monsieur ,  que  vous  ara  bia 
maltraité  le  bon  vieillard  aupr^  de  qui  je  cnltin 
les  lettres  ;  on  dit  que  c'est  dans  le  vingt-sepiiéoe 
volume  des  Mémoires  de  rAcadéviie  da  Ma- 
Lettres ,  page  331 .  Je  n'ai  point  ce  livre  ;  c'est  < 
vous  k  voir ,  monsieur ,  si  les  paroles  qo'oo  is'a 
rapportées  sont  les  vdtres  ;  les  voici  :  •  M.  ifc 
a  Voltaire,  par  une  méprise  assez  singnliàt, 
«  transforme  en  homme  le  titre  du  livre  ialiiilé 
0  le  Sadder.  Zoroastre ,  dit-il .  dans  les  «crik 
«  conservés  par  Sadder ,  feint  que  Dieo  Isi  K 
t  voir  l'enfer  et  les  peines  réservées  ans  !■*■ 
•  chants ,  etc.  Je  parierais  bien  que  M.  de  Yti- 
«  taire  n'a  pas  lu  le  Sadder,  etc.  • 

Permettez ,  monsieur ,  que  je  défende,  derairt 
vous  et  devant  l'académie  des  belles-lettn»,!» 
cause  d-'un  homme  hors  de  combat ,  qui  m  p(*i 
se  défendre  lui-même.  J'ai  consulté  le  Kvre  qv 
vous  citez  et  que  vous  censurez.  Le  titre  «'«stp» 
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Bittôhe  vnivatelU,  comme  vons  le  dites ,  mais 
Euai  sur  l'Hutoire  générale  et  sur  les  mœurt  et 
l'etpritdes  Hutiom.  L'endroit  que  vous  citez  ,  et 
sur  lequel  vous  offrez  de  parier ,  est  à  la  page  65 
de  la  nouvelle  édliioo  de  ^61 ,  tome  v^.  Voici 
les  propres  paroles  :  «  C'est  dans  ces  dogmes 

•  qu'on  trouve,  ainsi  que  dans  l'Inde ,  Tiromor- 
«  talité  de  l'âme ,  et  une  autre  vie  lieorcuse  ou 
I  malheureuse.  C'est  là  qu'on  voit  expressément 

•  un  enfer.  Zoroastrc,  dans  les  écrits  que  le  Sad- 
t  der  a  rédigés ,  dit  que  Dieu  lui  fil  voir  cet  en- 
<  fer  j  et  les  peines  réservées  aux  méchants,  etc.  » 

Vous  voyez  bien  ,  monsieur ,  que  l'auteur  n  a 
point  dit  Zoroatlre ,  dans  les  écrit*  coim  rvés  par 
Sadder.  Vous  concevez  bien  que  le  Sadder  ne 
peut  être  un  homme,  mais  un  écrit.  C'est  ainsi 
qu'on  dit ,  Les  choses  annoncées  par  l'Ancieti 
Tettanient  et  prouvées  par  le  Souvenu  ;  la  Det- 
truction  de  Troie,  négligée  par  Homère  et  connue 
par  l'Enéide;  t Iliade  d'Homère,  abrégée  par  la 
traduction  de  La  Motte  ;  le$  Fables  d'Ésope ,  em- 
bellies par  les  Fables  de  La  Fontaine. 

Vous  voulez  parier ,  monsieur ,  que  ce  pauvre 
bon  homme ,  que  vous  traitez  nu  peu  durement , 
n'a  jamais  lu  le  Sadder.  Je  lui  ai  montré  aujour- 
d'hui la  petite  correction  que  vons  lui  faites,  et 
votre  offre  de  lui  gagner  son  argent,  a  Hélas  t 
m'a-t-il  dit ,  qu'il  se  garde  bien  de  parier,  {( 
perdrait  à  coup  sur.  Je  me  souviens  d'avoir  lu 
autrefois  dans  le  S»dder,  Porte  32  :  «  Si  quelque 
f  homme  docte  veut  lire  le  livre  <le  Vcsta ,  il 

•  faut  qu'il  en  apprenne  les  propres  paroles ,  afin 
«  qu'il  puisse  citer  juste.  •  C'est  un  excellent 
couseil  que  le  SuUiier  donne  aux  erillqnes. 

c  Le  même  Sadder ,  Porte  46 ,  dit  (  autant 
qu'il  m'en  souvient)  :  t  II  ne  faut  pas  i-eprendre 
«  injustement  et  tromper  les  lecleurs  ;  c'est  le  pé- 
«  cbé  d'Hamimâl  :  quand  vous  avez  été  coupable 

•  de  ce  péché,  il  faut  faire  excuse  à  votre  adver- 
«  saire  ;  car  ,  si  votre  adversaire  n'est  pas  oon- 

•  tent  de  vons ,  sachez  qoe  vous  ne  pourrez  ja- 

•  mais  passer,  après  TOti«  mort,  sur  le  pont 
«  aigu.  Allez  donc  trouver  votre  adversaire,  que 
■  vous  avez  coniristé  mal  à  propos  ;  dites-lui,  J'ai 
«  tort ,  je  m'en  repens  ;  sans  quoi  il  n'y  a  point 

•  de  salut  pour  vous.  > 

«  Il  faut  encore,  m'a  dit  ce  bon  vieillard ,  que 
M.  l'abbé  Foucber  ait  la  bonté  de  lire  les  Portes 
57  et  58  ;  il  y  verra  que  Dieu  ordonne  qu'on  dise 
toujours  la  vérité,  ie  ne  doute  pas  que  M.  l'abbé 
Foocher  n'aime  beaucoup  la  vérité.  Il  a  bien  dû 
concevoir  qu'il  est  impossible  que  le  Sadder  si- 
gnifie an  homme  et  non  pas  un  livre.  Les  Itatiens 
sont  le  seul  peuple  de  la  terre  chez  qui  on  ac- 
corde l'arlide  le  aax  auteurs.  Le  Dante,  le  Poici, 
ie  Boyardo ,  l'AriosIe ,  le  Tasse  ;  mais  on  n'a  ja- 


mais dit  chez  les  Latins  le  Virgile  ,  ni  chez  les 
Grecs  l'Homère,  ni  chez  les  Asiastiques  l'Ésope , 
ni  cliez  les  Indiens  le  Brama ,  ni  chez  les  Persans 
le  Zoroastre ,  ni  chez  les  Chinois  le  Confntzée.  Il 
était  donc  impossible  que  le  Sadder  signifiât  un 
homme  et  non  pas  un  livre.  Il  est  donc  néces- 
saire et  décent  que  cette  petite  bévue  de  M.  l'abbé 
Foocher  soit  corrigée ,  et  qu'il  ne  tombe  plus 
dans  le  péché  d'Hamimâl. 
«  Quant  au  pari  qu'il  veut  faire ,  il  est  vrai  que 
Roquebrune ,  dans  le  Roman  comique ,  offre  tou- 
jours de  parier  cent  pisloles  ;  il  est  vrai  que  Mon- 
taigne dit  :  «  Il  fout  parier ,  alin  que  votre  va- 
«  let  puisse  vous  dire  au  bû.it  de  l'année  :  Mon- 
t  sieur ,  vous  avez  perdu  cent  écus  en  vingt  fois 
«  pour  avoir  été  igooraot  et  opiniâtre.  »  Je  ne 
crois  point  M.  l'abbé  Fouetter  ignorant;  an  con- 
traire ,  on  m'a  dit  qu'il  était  trc3  savant.  Je  ne 
crois  point  non  plus  qu'il  soit  opiniâtre ,  et  je  ne 
veux  lui  gagner  ni  cent  pisloles ,  ni  cent  écus.  > 
Voilà,  monsieur,  mot  pour  mot,  tout  ce  que  m'a 
dit  l'homme  plus  que  septuagénaire,  et  fort  près 
d'fitre  octogénaire,  que  vous  avez  voulu  contrister 
au  mépris  des  lois  du  Sadder.  Il  n'est  nullement 
fâché  de  votre  méprise  ;  il  vous  estime  beaucoup  : 
j'en  use  de  môme ,  et  c'est  avec  ces  sentiments 
que  j'ai  l'honnear  d'être ,  etc.  Bigex. 

A  M.  LEKAIN. 

30  avril. 

On  avait  prévenu ,  il  y  a  quinze  jours ,  mob 
cher  ami ,  le  résultat  que  vous  m'avez  envoyé. 
Le  jeune  homme  dont  il  est  question  donne  de 
grandes  espérances ,  car ,  ayant  fait  cet  ouviage 
avec  une  rapidité  qui  m'étonne ,  et  n'ayant  pas 
mis  plus  de  douze  jours  à  le  composer ,  il  s'est 
fait  la  loi  de  l'onblier  pendant  quatre  ou  cinq 
mois ,  et  de  le  retoucher  ensuite  de  sang  -  froid 
avec  autant  de  soin  qu'il  y  avait  mis  d'abord  de 
vivacité.  Des  raisons  essentielles  l'obligent 'a  gar- 
der l'incognito.  Je  pense  que  plus  il  sera  inconnu , 
plus  il  pourra  vous  être  utile  ;  que  la  pièce  *  d'ail- 
leurs me  parait  sage ,  d'uue  morale  très  pure , 
et  remplie  de  maximes  qui  doivent  plaire  h  tous 
les  honnêtes  gens. 

On  peut  faire  des  applications  malignes ,  mais 
il  me  semble  qu'  elles  seraient  bien  forcées.  Le 
Tartufe  et  Mahomet  sont  certainement  suscep- 
tibles d'allusions  plus  dangereuses  ;  cependant  on 
les  représente  souvent  sans  que  personne  eu  mur 
mure. 

L'intérêt  que  je  prends  an  jeune  autour ,  et  mon 
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amour  pour  la  tolérance^  qui  est  en  effet  le  sujet 
de  la  pièce ,  me  font  désirer  passionnémeut  que 
cette  tragédie  paraisse  embellie  par  vos  rares  ta- 
lents. 

Si  on  s'obstinait  k  reconnallre  l'inquisition 
dans  le  tribunal  des  prêtres  païens ,  je  n'y  vois 
ni  aucun  mal  ni  aucun  danger.  L'inquisition  a 
toujours  élé  abhorrée  en  France.  On  vient  de  oon- 
per  les  griffes  de  ce  monstre  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Le  duc  de  Parme  a  donné  k  tous  les  sou- 
verains l'exemple  de  la  détruire.  Si  les  mauvais 
prêtres  sont  peiuis  dans  la  pièce  avec  les  traits 
qui  leur  conviennent ,  Véloge  des  bons  prêtres  se 
trouve  en  plusieurs  endroits. 

EnGn  le  jugement  de  l'empereur ,  qui  termine 
l'ouvrage ,  parait  dicté  pour  le  bonheur  du  genre 
humain. 

J'ai  prié  M.  d'Argental ,  de  la  partdel'anlenr, 
de  me  renvoyer  voire  manuscrit ,  sur  lequel  on 
porterait  incontinent  soixante  ou  quatre-vingts 
vers  nouveaux  qui  me  semblent  fortifier  cet  ou- 
vrage ,  augmenter  l'intérêt ,  et  rendre  encore 
plus  pure  la  saine  morale  qu'il  renferme.  Je  ren- 
verrais le  manuscrit  sur-le-champ  ;  il  n'y  aurait 
(tas  un  moment  de  perdu. 

Je  crois  que ,  dans  les  circonstances  présentes, 
il  conviendrait  que  la  pièce  fût  jouée  sans  délai , 
fût-ce  dans  le  cœur  de  Pété.  L'auteur  ne  demande 
point  un  grand  nombre  de  représentations  ;  il  ne 
vent  point  de  rétribution',  il  ne  souhaite  que  le 
suffrage  dos  connaisseurs  et  des  gens  de  bien. 
Quand  la  pièce  aura  passé  une  fois  h  la  police , 
elle  restera  &  vos  camarades ,  et  la  singularité  du 
sujet  pourra  attirer  toujours  un  grand  concours. 

J'ai  mandé ,  autant  qu'il  m'en  souvient ,  h 
monsieur  et  k  madame  d'Argental  tout  ce  que  je 
vous  écris.  Je  m'en  rapporte  entièrement  à  eux. 
Ils  honorent  l'ouvrage  de  leur  approbation  ;  ils 
peuvent  le  favoriser ,  non  seulement  par  eux- 
mêmes  ,  mais  par  leurs  amis.  On  attend  tout  de 
leur  bonté ,  de  leur  zèle,  et  de  lenr  prudence. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
grand  acteur,  et  je  vous  prie  de  seconder ,  de  tout 
votre  pouvoir,  les  bons  offices  de  mes  respec- 
tables amis. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iT  mal. 

Voici ,  mon  divin  ange ,  ma  réponse  à  Lekain 
et  aux  idées  du  tripot,  dont  quelques  unes  sont 
bonnes ,  et  d'autres  très  mauvaises.  La  vie  est 
courte.  J'attends  avec  impatience  le  manuscrit 
que  j«  vous  ai  demandé. 

Béni  soit  cependant  le  duc  de  Parme ,  béni  soit 
le  comte  d' Aranda ,  béni  soit  le  comtede  Carvalho. 


qui  a  fait  incarcérer  l'évêqne  de  Colmbre,  lequel 
évoque  avait  fourré  mon  noip ,  assez  rail  k  pro- 
pos ,  dans  un  mandement  séditieux ,  s'en  pre- 
nant k  moi  de  ce  que  les  yeux  de  l'Enropecoci- 
mençaientk  s'ouvrir.  Son  mandement  a  Mé  brûK 
par  monsieur  le  bourreau  de  Lisbonne  ;  mais  i 
Paris  la  graud'chambre  a  fait  brûler  le  poème  de 
ta  Loi  naturelle,  l'opvrage  le  plus  patriutiqoeet 
le  plus  véritablement  pieux  qu'ait  noire  poésie 
française.  Cette  bêtise  barbare  est  digne  de  ceoi 
qui  ont  voulu  proscrire  l'inocnlation.  Les  Wekbes 
seront  long-temps  Mfelches.  Le  fond  de  la  niiioi 
est  fou  et  absurde;  et,  sans  une  vingtaine  de 
grands  hommes,  je  la  regarderais  comme  h 
dernière  des  nations. 

Je  tremble  beaucoup  pour  le  mari  d'nne  trii 
aimable  femme  que  madame  du  DefTand  apfdle 
sa  grand'maman ,  et  que  madame  Denis  alla  m 
en  revenant  k  Paris.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  des 
changements  qui  vous  seraient  désagréible(,et 
dont  je  serais  extrêmement  affligé.  Cependaaiil 
faut  s'attendre  k  tout ,  et  être  bien  sûr  de  (oui 
r^arder  avec  des  yeux  philosophiques. 

J'espère  que  mes  anges  seront  toojoors  tua 
heureux  qu'ils  méritent  de  l'être. 

M.  Du  Tillot  n'est-il  pas  toujours  premier  mi- 
nistre de  Parme?  mais  n'a-t-il  pas  un  antre  son 
«t  m  autre  titre? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SBll 

Il  y  a  peut-être ,  mon  cher  ange ,  je  ne  su 
quoi  de  fat  k  vous  envoyer  sa  médaille;  nuis  il 
faut  que  du  moins  je  vous  présente  mes  boo- 
mages  en  efSgie,  puisque  je  ne  peux  les  apporter 
en  personne. 

L'ami  Marin  m'a  appris  qu'il  y  a  nn  coDMller 
du  Ghâtelet  qui  n'est  pas  conseiller  da  Parnist; 
cela  ne  m'étonne  ni  ne  m'épouvante.  Reonfo- 
moi  loiyours  U$  Guèbret  ;  on  y  insérera  ennnt 
quatre-vingts  vers  nouveaux  que  l'aotearm'in- 
voyés  ;  on  y  mettra  un  petit  mot  de  préface ,  dut 
laquelle  on  dira  que  l'antear  avait  fait  d'abécdde 
cette  pièce  une  tragédie  chrétienne;  qoe,  sorlet 
représentations  de  ses  amis,  il  avait  mi  iedirà- 
tianisme  trop  respectable  pour  le  mettre  eoeore 
sur  le  théAtre,  après  tant  de  tragédies  saiola^ 
nous  avons  ;  qu'il  a  substitué  les  Gnèbrat  m 
chrétiens ,  avec  d'autant  pins  de  vraisembbitt 
que  les  Guèbres ,  ou  Parsis ,  étaient  alors  pené- 
cutés.  On  pourrait  alors  faire  entendre  m»  \ 
ce  maudit  conseiller  ;  on  pourrait  s'adresser,  pir 
madame  d'Egmont,  k  M.  de  Richelien,  si  tm 
approuvez  cette  tournure.  An  pis  aller,  on  kfA 
imprimer  l'ouvrage  bien  corrigé  et  an  peu  (■- 
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faelli ,  avec  une  préface  honnôte  poar  rédiflcaUon 
du  prochain. 
Od  ne  fera  rien  sans  l'ordre  de  mes  anges. 


A  U.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

5  nul. 

Vous  daignez  qoelqnefois ,  monsieur  le  prince, 
ranimer  par  vos  bontés  bn  vieillard  malade. 
Quoique  je  sois  mort  an  monde ,  votre  souvenir 
ne  m'en  est  pas  moins  précieux. 

Voos  jouissez  à  présent  des  plaisirs  de  Paris , 
et  TOUS  les  faites  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'au 
milieu  de  ces  plaisirs  vous  goûtez  la  noble  satis- 
faction de  voir  le  règne  de  la  raison  qui  s'avance 
partout  à  grands  pas.  Ferdinand  ii  n'aurait  jamais 
osé  proscrire  la  bulle  J»  cœna  Domini.  Il  y  aura 
enfin  des  pliilosopbesàVienne,et  mémeb  Bruxelles. 
Les  hommes  apprendront  k  penser ,  et  vous  ne 
contribuerez  pas  peu  à  cette  bonne  œuvre. 

On  substitue  déjk  presque  partout  la  religion 
au  fanatisme.  Les  bûchers  de  l'inquisition  sont 
éteints  en  Espagne  et  en  Portugal.  Les  prêtres  ap- 
prennent enfin  qu'ils  doivent  prier  Dieu  pour  les 
laïques ,  et  non  les  tyrauniser.  On  u'aurait  ja- 
mais osé  imaginer  cette  révolution  il  y  a  cinquante 
ans  ;  elle  console  ma  vieillesse ,  que  vous  égayez 
par  votre  très  aimable  leitre. 

Agréez ,  monsieur  le  prince ,  avec  votre  bonté 
ordinaire,  le  respect  et  l'attachement  dn  solitaire  V. 

A  M.  L'ABBË  AUDRA, 

•AIOR  ce  SAIMT-JOST ,  CHAMOII»  Dl  TODtOUtl, 

vkomsiDa  iotâl  BliUToni. 

B  mal. 

Vous  voilk  donc,  monsieur  ,  proCetseuren  in- 
certitude :  vous  ne  le  serez  jamais  en  mensonge. 
Si  j'étais  plus  jeune ,  si  j'avais  de  la  santé ,  je  tra- 
vaillerais de  bon  cœur  à  ce  que  vous  me  pro- 
posez ;  mais  je  vois  que  je  serai  obligé  de  m'en 
tenir  k  la  Philotophie  de  l'Histoire.  Si  vous  n'a- 
vez point  ce  petit  livre,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
l'envoyer  par  la  voie  que  vous  m'indiquerez. 

Si  rven«era  sans  doute  allé  consul  ter  secrètement 
ses  parents  et  ses  amis  vers  Mazamet.  Je  me  repose 
de  la  justice  qu'on  lui  doit  sur  vos  bontés  et  sur 
celles  des  magistrats ,  k  qui  vous  avez  inspiré  tant 
de  bienveillance  pour  lui.  Sa  cause  d'ailleurs  est  si 
bonne  et  si  claire ,  qu'il  faudrait  être  également 
aveugle  et  méchant  pour  le  condamner. 

Je  voudrais  être  caché  dans  un  coin  k  Tou- 
louse le  jour  que  son  innocence  sera  reconnue. 
S'il  fout  faire  partir  ses  filles ,  je  les  enverrai  k 
Toulouse ,  au  premier  ordre  que  vous  me  don- 
nerez. Je  ne  trouverai  rien  dans  l'histoire  moderne 
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qui  me  plaise  davantage  que  la  justification  des 
Calas  et  des  Sirven. 

Adieu,  monsieur;  on  ne  peut  vous  estimer  et 
TOUS  aimer  plus  que  vous  l'êtes  du  solitaire  V. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT.\L. 

s  mai. 

On  renvoie  aux  divins  anges  le»  deux  Frères, 
arec  les  quatre-vingts  vers  nouveaux  qu'on  avait 
promis.  On  y  ajoute  la  préface  honnête  qui  doit 
faire  passer  l'ouvrage,  si  on  a  encore  le  sens  com- 
mun k  Paris.  Il  me  parait  juste  que  Marin  et  Le- 
kain  partagent  le  profil  de  l'éditiou. 

Mes  chers  anges  sont  tout  ébouriffés  d'un  dé- 
jeuner par-devant  notaire  ;  mais  s'ils  savaient  que 
tout  cela  s'est  fait  par  le  conseil  d'un  avocat  qui 
eonnatt  la  province  ;  s'ils  savaient  k  quel  fana- 
tique fripon  j'ai  affaire,  et  dans  quel  extrême 
embarras  je  me  suis  trouvé ,  ils  avoueraient  que 
j'ai  très  bien  fait.  On  ne  peut  donner  une  plus 
grande  marque  de  mépris  pour  ces  facéties  que 
de  les  jouer  soi-même.  Ceux  qui  s'en  abstiennent 
paraissent  les  craindre  ;  c'est  le  cas  de  qui  vous 
savez.  On  dit  que  laquelle  vous  savez  affiche  aussi 
la  dévotion  ;  mais  vraiment  c'est  très  bien  fait  ; 
car  je  suis  très  dévot  aussi ,  et  si  dévot ,  que  j'ai 
reçu  des  lettres  datées  du  conclave. 

Je  ne  manquerai  pas ,  mon  cher  ange,de  prendre 
le  parti  que  vous  me  proposez ,  si  on  me  rem- 
bourse. J'aime  k  être  k  l'ombre  de  vos  ailes  dans  le 
temporel  comme  dans  ie  spirituel. 

N'avez-vous  pas  perdu  un  peu  k  Cadix  avec  les 
Gilli?  J'en  ai  été  pour  quarante  mille  écus.  J'ai 
perdu  en  ma  vie  cinq  ou  six  fois  plus  que  je  n'ai 
eu  de  patrimoine  :  aussi  ma  vie  est^etle  un  peu 
singulière.  Dieu  a  fait  tout  pour  le  mieux. 

Portez-vous  bien  tous  deux ,  mes  auges  ;  c'est 
Ikle  point  capital. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

8  mal. 

Puisque  tous  êtes  encore ,  monseigneur ,  dans 
votre  caisse  de  planches ,  en  attendant  le  Saint- 
Esprit,  il  est  bien  juste  de  tâcher  d'amuser  votre 
éminence. 

Vous  avez  lu  sans  doute  actuellement /ei  Quatre 
Saitotttie  M.  de  Saint- Lambert,  Cet  ouvrage 
est  d'autant  plus  précieux ,  qu'on  le  compare  k  un 
poème  qui  a  le  même  titre ,  et  qui  est  rempli 
d'images  riantes,  tracées  du  pinceau  le  plus  léger 
et  le  plus  facile.  Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  un 
plaisir  égal.  Ce  sont  deux  jolis  pendants  pour  le 
cabiuet  d'un  agriculteur  tel  que  j'ai  l'honneur  de 
l'être.  Je  ne  sais  de  qui  sont  ces  Qutrire  Saisons 
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CORRESPONDANCE. 


il  côté  desquelles  nous  osons  placer  le  poème  de 
M.  de  Saint-Lambert,  le  litre  porte  par  M.  le 
C.  de  B..  ;  c'est  apparemment  M.  le  cardinal  de 
Bembo.  On  dit  que  ce  cardinal  était  l'Iiomme  du 
monde  le  plus  aimable ,  qu'il  aima  la  littératnre 
(onto  sa  vie ,  qu'elle  augmenta  ses  plaisirs  ainsi 
que  sa  considération ,  et  qu'elle  adiiucit  ses  dia- 
grins ,  s'il  en  eut.  On  prétend  qu'il  n'y  a  actuel- 
lement daus  le  sacré-collége  qu'un  seul  homme 
qui  ressemble  h  ce  Bembo ,  et  moi  je  tiens  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux. 

Il  y  a  un  mois  que  quelques  étrangers  étant 
venus  voir  ma  cellule ,  nous  nous  mîmes  k  jouer 
le  pape  aux  trois  dés  :  je  jouai  pour  le  cardinal 
Stopani ,  et  j'amenai  rafle  ;  mais  le  Saint-Esprit 
n'était  pas  dans  mon  cornet  ;  ce  qui  est  sûr ,  c'est 
que  l'un  de  ceux  pour  qui  nous  avons  joué  sera 
pape.  Si  c'est  vous ,  je  me  recommande  h  votre 
sainteté.  Conservez ,  sous  quelque  litre  que  ce 
puisse  être,  vos  bontés  pour  le  vieux  laboureur  V. 

Forlunatus  et  ille  dcos  qui  novit  agrestes! 

ViiiG.,  Georg.,  lib.  ii,  v.  493. 

M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

t 

«1  mal. 

Mon  cher  confrère ,  le  grand  -  vicaire  de  Bou- 
logne ,  et  évfque  de  la  bonne  compagnie ,  pren- 
dra ,  s'il  lui  plaît ,  en  gré  qu'un  vieux  solitaire 
du  dioci.'se  d'Annecy  lui  demande  sa  bénédiction, 
sa  protection  dans  la  sainte  Église  et  chez  les  hon- 
ndtesgensde  Paris.  Il  se  recommande  à  ses  bonnes 
grâces  ,  k  ses  prières ,  et  il  ses  chansons ,  qui  va- 
lent beaucoup  mieux  que  ses  antiennes. 

On  vient  de  réimprimer  la  Félicité ,  non  pas 
la  réiicité  éternelle ,  mais  celle  du  plus  aimable 
homme  du  monde.  Voltaire. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Lyon ,  le  ao  mai. 

Madame,  rapport  que  votre  excellence  m'a  or- 
donné de  lui  envoyer  leslivrels  facétieux  qui  pour- 
raient m'arriver  de  Hollande  ,  je  vous  dépêche 
celui-ci ,  daus  lequel  il  me  parait  qu'il  y  a  foive 
choses  concernant  la  cour  de  Rome ,  dans  le  ten^» 
qu'on  s'y  rouissait,  et  que  le  Saint-Esprit  créait 
des  papes  de  Ireole-cinq  ans.  Ce  livret  vient  à 
propos  dans  un  temps  de  conclave. 

Jemedoute  bien  que  monseigneur  votre  époux 
n'a  pas  trop  le  temps  délire  les  aveoturescf  .ima- 
bed  el  d'Adatéfil  d'examiner  si  les  pruniers  livres 
indiens  ont  environ  cinq  mille  ans  d'antiquité. 
Des  courriers  qui  ont  passé  dans  ma  boutique 
m'ont  dit  que  madame  était  à  Cbantelonp,  et  que, 


dans  son  loisir,  elle  recevrait  bétugaernoitees 
feuilles  des  Indes. 

Pendant  que  je  fesais  le  paquet,  il  a  ptssé  trob 
capitaines  du  régiment  des  Gardes-Saisses  qui 
disaient  bien  des  choses  de  monseignrur  Totn 
époux.  J'écoutai  bien  attentivement.  Voici  Icon 
paroles  :  «  Jarnidié ,  si  jamais  il  lui  arrivait  d« 
«  se  séparer  de  nous,  nous  ne  servirions  plus  per- 
«  sonne,  et  tous  nos  camarades  pensent  de  mtoe.  1 
Ces  jurements  me  firent  plaisir,  car  je  suis  ooe 
espèce  de  Suisse,  el  jo  lui  suis  attaché  tout  comme 
eux ,  quoique  je  ne  monte  pas  la  garde. 

Ces  Suisses ,  qui  revenaient  de  Versailles,  di- 
rent après  cela  tant  de  bagatelles ,  tant  de  paa- 
vretés,  par  rapport  au  pays  d'o&  iteveRtint, 
que  je  levai  les  épaules  ,  et  je  me  remis  à  am 
ouvrage.  Oh  I  voyez  -  vous ,  madame ,  je  Ui« 
aller  le  monde  comme  il  va  ;  mais  je  ne  chaap 
jamais  mon  opinion  ,  tant  je  sub  téta.  Il  y  1 
soixanleans  que  je  snis  passionné  pour  Beoriir, 
pour  Maximilien  de  ftomy,  pour  le  cardinal  d'An- 
boise ,  et  quelques  personnes  de  cette  trempe; 
je  n'ai  pas  changé  un  moment  :  aussi  toat  le 
monde  me  dit  ;  M.  Guillemet ,  vous  «les  no  hw 
cœur,  il  y  a  plaisir  avix;  vous  i  bien  faire;  il  et 
vrai  que  vous  prenez  la  cnèvre  quand  on  vw 
dit  qu'il  faut  vous  enterrer  ;  mais  aussi  vooi  es- 
tendez  raillerie.  Tâchez  d'envoyer  des  rogaioiii 
madame  la  grand'maman ,  car,  en  son  geiFe, 
madame  vaut  monsieur.  La  journée  n'a  que  via;!- 
quatre  heures,  M.  Guillemet  ;  heureux  qui  pest 
l'amuser  une  heure  daas  les  vingt-quaire  !  c'est 
beaucoup.  N'écrivez  jamais  de  longues  lettres  à 
madame  la  grand'maman  ,  de  peur  de  renauyer, 
et  n'écrivez  point  du  tout  à  son  époux  ;  cooKsla- 
vous  de  lui  souhaiter,  du  fond  dacœar,pra- 
spérité,  hilarité,  succès  en  tout,  et  jaiinis  de 
gravelle.  Sachez  qu'il  lui  passe  tant  de  sottises , 
de  misères ,  de  bâtises  devant  les  yen,  q» 
vous  ne  devez  pas  en  augmenter  le  nombre,  ii» 
donc,  pour  coaper  court,  je  demeure  svet  nt 
très  grand  respect ,  madame ,  de  votre  «allai» 
le  très  soumis  et  humble  serviteur,  Gcuunr, 

typographe. 

» 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCE.NTAl. 

SMi- 

Mes  cfaers  anges ,  je  répondsii  tous  les  articles 
de  votre  lettre  du  45  de  mai.  Parlons  d'ikwd 
des  Guèbret;  ZM-oastre  m'inlérem  fi»  V  ^ 
cbet. 

Le  jeone  homme  regarde  ceteovngew** 
«ne  chose  assez  essentielle ,  pane  ^'m  "*' 
quatre  on  cinq  cent  mille  personnes  sMliml  w* 
qu'on  a  parlé  en  loarnom,etqi»qwl'«<**' 
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mille  philosophes  sentiront  encore  mieux  que  ^ 
c'est  leur  sentiment  qu'on  a  exprimé.  II  a  donc ,  | 
depuis  sa  dernière  lettre,  passé  huit  jours  à  tout 
réformer  ;  il  a  corrigé  toutes  les  fautes  qui  se 
glissent  nécessairement  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre ,  avant  qu'ils  (aient  été  polis  avec  le  der- 
nier soin  ;  termes  impropres,  mots  répétés ,  con- 
tradictions apparentes  rectifiées ,  entrées  et  sor- 
ties mieux  ménagées ,  additions  nécessaires,  rien 
n'a  été  oublié.  Il  faudrait  donc  encore  faire  une 
nouvelle  copie.  Ojt  prend  le  parti  de  faire  im- 
primer la  pièce  k  Genève.  L'auteur  et  l'éditeur  ; 
me  la  dédient.  Ce  qu'on  me  dit  dans  la  dédicace 
était  d'une  nécessité  absolue  dans  la  situation  où 
je  me  trouve.  Cette  édition  sera  pour  les  pays 
étrangers ,  et  pour  quelques  provinces  méridio- 
nales de  France.  L'édition  de  Paris  sera  pour  Pa- 
ris ,  et  doit  valoir  honndtement  k  M.  Marin  et  à 
Lekain.  Je  vous  enverrai  dans  huit  on  dix  jours 
la  prérace ,  l'éptlre  dont  on  m'honore,  et  la  pièce. 
Vous  me  parlez  d'un  nommé  Josserand  ;  je  ne 
savais  pas  qu'il  existât ,  encore  moins  les  obli- 
gations qu'il  vous  avait.  On  ne  me  mande  rien 
dans  mon  tombeau.  Ce  Josserand  m'écrivit,  il  y 
a  près  d'un  mois ,  de  lui  envoyer  un  billet  sur 
Lalen  ;  j'en  donnai  un  autre  k  la  nommée  Suisse, 
son  associée. 

A  l'égard  des  Scythes,  je  baise  le  bout  de  vos 
ailes  avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Si  ma- 
demoiselle Vestris  joue  bien,  je  ne  désespère  pas 
dn  succès. 

A  l'égard  du  déjeuner,  je  vous  répète  qu'il 
était  indispensable.  Vous  ne  savez  pas  avec  quelle 
fureur  la  calomnie  sacerdotale  m'a  attaqué.  Il  me 
fallait  un  l>ouclier  pour  repousser  les  traits  mor- 
tels qu'on  me  lançait.  Voulez-vous  toujours  ou- 
blier que  je  suis  dans  un  diocèse  italien  ,  et  que 
j'ai  dans  mon  portefeuille  la  copie  d'un  bref  de 
Rezzonico  contre  moi  ?  voulez-vous  oublier  que 
j'allais  être  excommunié  comme  le  duc  de  Parme 
et  vous?  voulez-vous  oublier  enfin  que,  lorsqu'on 
mit  un  bâillon  à  Laily,  et  qu'on  lui  eut  coupé 
la  tète  pour  avoir  été  malheureux  et  brutal ,  le 
roi  demanda  s'il  s'était  confessé?  voulez-vous 
oublier  que  mon  évêque  savoyard  ,  le  plus  fana- 
tique et  le  plus  fourbe  des  hommes,  écrivit  contre 
moi  au  roi ,  il  y  a  un  an ,  les  plus  absurdes  im- 
postures ;  qu'il  m'accusa  d'avoir  prêché  dans  l'é- 
glise oîi  son  grand-père  le  maçon  a  travaillé.'  Il 
est  très  faux  que  le  roi  lui  ait  fait  répondre,  par 
M.  de  Saint-Florentin  ,  qu'il  ne  voulait  pas  lui 
accorder  la  grftce  qu'il  demandait.  Cette  grflcc 
était  de  me  chasser  du  diocèse ,  de  m'arracber 
aux  terres  que  j'ai  défrichées ,  à  l'église  que  j'ai 
rebfttie ,  aux  pauvres  i^ue  je  loge  et  que  je  nour- 
ris. Le  roi  lui  Ut  écrire  qu'il  me  ferait  ordonner 


de  me  conformer  à  ses  sages  avis  ;  c'est  ainsi  que 
cette  lettre  fut  conçue.  L'évéque-magon  a  eu  l'in- 
discrétion inconcevable  de  faire  imprimer  la  lettre 
de  M.  de  Saint-Florentin.  Ce  polisson  de  Savoyard 
a  été  autrefois  porte-Dieu  à  Paris ,  o(  repris  de 
justice  pour  les  billets  de  confession.  Il  s'est  joint 
avec  un  misérable  ex  •  jésuite ,  nommé  Nonotte , 
excrément  franc-comtois ,  pour  obtenir  ce  bref 
dont  je  vons  ai  parlé.  Ils  m'ont  imputé  les  livres 
les  plus  abominables  :  ils  auront  beau  faire ,  je 
suis  meilleur  chrétien  qu'eux  ;  je  leur  pardonne 
comme  k  La  Bletterie.  J'édifie  tons  les  habitants 
de  mes  terres ,  et  tous  les  voisins ,  en  commu- 
niant. Ceux  que  leurs  engagements  empêchent 
d'approcher  de  ce  sacrement  augnsle  ont  noe 
raison  valable  de  s'en  at>stenir;  un  homme  de  mon 
âge  n'en  a  point  après  douze  accès  de  fièvre.  Le  roi 
veut  qu'on  remplisse  ses  devoirs  de  chrétien  :  non 
seulement  je  m'acquitte  de  mes  devoirs,  mais 
j'envoie  mes  domestiques  catholiques  régulière- 
ment à  l'église ,  et  mes  domestiques  pi-oteslanls 
régulièrement  an  temple  ;  je  pensionne  un  maî- 
tre d'école  pour  enseigner  le  catéchisme  aux  en- 
fants. Je  me  fais  lire  publiqnemeut  l'Histoire  de 
r Eglise  et  les  Sermon«  de  Massillon  à  mes  repas. 
Je  mets  l'imposteur  d'Annecy  hors  de  toute  me- 
sure ,  et  je  le  traduirai  hautement  an  parlement 
de  Dijon ,  s'il  a  l'audace  de  faiie  un  pas  contre 
les  lois  de  l'état.  Je  n'ai  rien  fait  et  je  ne  ferai 
rien  que  par  le  conseil  de  deux  avocats ,  et  ce 
monstre  sera  couvert  de  (ont  l'opprobre  qu'il 
mérite.  Si  par  malheur  j'étais  persécuté  (ce  qui 
est  assez  le  partage  des  gens  de  lettres  qui  ont 
bien  mérité  de  leur  patrie),  plusieurs  souverains, 
^  commencer  par  le  pAle ,  et  à  finir  par  le  qna- 
rante-deuxième  degré,  m'offrent  des  asiles.  Je 
n'en  sais  point  de  meilleur  que  ma  maison  et  mon 
innocence  ;  mais  enfin  tout  peut  arriver.  On  a 
pendu  et  brûlé  le  conseiller  Anne  Dubourg.  L'en- 
vie et  la  calomnie  peuvent  an  moins  me  chasser 
de  chez  moi  ;  et ,  k  tout  hasard  ,  il  faut  avoir  de 
quoi  faire  une  retraite  honnête. 

C'est  dans  cette  vue  que  je  dois  garder  le  seul 
bien  libre  qui  me  reste  ;  il  faut  que  j'en  puisse 
disposer  d'un  moment  k  l'autre  :  ainsi ,  mescbers 
anges  ,  il  m'est  impossible  d'entrer  dans  l'entre- 
prise Ittchette. 

Je  sais  ce  qu'ont  dit  certains  barbares  ;  et , 
quoique  je  n'aie  donné  aucune  prise ,  je  sais  ce 
que  peut  leur  méchanceté.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  été  tenté  d'aller  chercher  une 
mort  paisible  à  quelques  pas  des  frontières  oè  je 
suis  ;  et  je  l'aurais  fait,  si  la  bonté  et  la  justice  dn 
roi  ne  m'avaient  rassuré. 

Je  n'ai  pas  long-temps  à  vivre  ;  mais  je  mour- 
rai en  remplissant  tous  mes  devoirs ,  en  rendant 
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les  fanatiques  exécrables ,  et  en  vous  cfaërissant 
aalant  que  je  les  abhorre. 

A  M.  ***. 

Je  ne  sais  point  mauvais  gré  ^  ceux  qui  m'ont 
fait  parler  saintement  dans  un  style  si  barbare 
et  si  impertinent.  Ils  ont  pu  mal  exprimer  mes 
sentiments  véritables  ;  ils  ont  pu  redire  dans  leur 
jargon  ce  que  j'ai  publié  si  souvent  en  français  ; 
ils  n'en  ont  pas  moins  exprimé  la  substance  de 
mes  opinions.  Je  suis  d'accord  avec  eux  ;  je  m'u- 
nis k  leur  fui  ;  mon  zèle  éclairé  seconde  leur  zèle 
ignorant  ;  je  me  recommande  a  leurs  prières  sa- 
voyantes.  Je  supplie  humblement  les  faussaires 
qui  ont  fait  rédiger  l'acte  du  1 5  avril  de  vouloir 
bien  considérer  qu'il  ne  faut  jamais  faire  d'actes 
faux  en  Taveur  de  la  vérité.  Plus  la  religion  ca- 
tholique est  vraie  (  comme  tout  le  monde  le  sait  ), 
moins  on  doit  mentir  pour  elle.  Ces  petites  liber- 
tés trop  communes  autoriseraient  d'autres  impos- 
tures plus  funestes  ;  bientôt  on  se  croirait  permis 
de  fabriquer  de  faux  testaments,  de  fausses  dona- 
tions, de  fausses  accusations ,  pour  la  gloire  de 
Dieu.  De  plus  h;>rribles  falsifications  ont  été  em- 
ployées autrefois. 

Quelques  uns  de  ces  prétendus  témoins  ont 
avoué  qu'ils  avaient  été  subornés ,  mais  qu'ils 
avaient  cru  bien  faire.  Ils  ont  signé  qu'ils  n'a- 
vaient menti  qu'à  bonne  intention. 

Tout  cela  s'est  opéré  charitablement,  sans  doute 
à  l'exemple  des  rétractations  imputées  à  MM.  de 
Montesquieu,  de  La  Chalotais,  de  Monclar,  et  de 
tant  d'autres.  Ces  fraudes  pieuses  sont  à  la  mode 
depuis  environ  seize  cents  ans.  Mais  quand  cette 
bonne  œuvre  va  jusqu'au  crime  de  faux,  on  risque 
beaucoup  dans  ce  monde,  en  attendant  le  royaume 
des  cieux. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISECL. 

tyon,  Itmal,  en  maboatiqae. 

Madame ,  aujourd'hui  il  est  venu  vingt  per- 
sonnes dans  ma  boutique,  qui,  en  parlant  toutes 
ensemble ,  selon  la  coutume ,  criaient  :  Nous 
sommes  à  Cort^,  et  il  triomphera  de  tout!  Je  leur 
dis  :  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  Cortc. 

Ma  benche  fossi  guardian  degli  orti, 
Tidi  «  conobbi  pur  l'inique  cbrtL 

LaTtssa,  C«r.,  Tii,  13. 

Je  VOUS  dis,  me  répliquèrent-ils,  qu'il  sera 
appelé  Corticuê,  en  dépit  de  l'envie.  Je  n'entends 
rien  k  tout  cela,  madame  ;  mais  j'ai  cru  devoir 
vons  en  donner  avis ,  k  cause  de  la  grande  joie 
dont  j'ai  été  témoin,  et  à  cause  que  j'ai  l'honneur 


d'être  par  hasard  votre  typographe,  me  upnt 
avec  nn  profond  respect ,  madame ,  vutre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

GCILLEHET. 


A  M.  TDIERIOT. 


S)  mit. 


Vous  saurez ,  mon  ancien  apù ,  que  le  jeoDe 
magistrat  attendait  le  livre  de  l'abbé  de  Chileia- 
ncufpour  faire  une  préface  dans  laquelle  il  voo- 
lait  faire  connaître  le  caractère  de  la  célèbre 
Mnon,  que  Préville  ne  connaît  point  du  toot. 
Je  l'avais  flatté  que  ce  petit  livre  pourrait  Tenir 
par  la  poste  ;  mais  comme  vous  l'avez  envoyé  par 
les  voitures  publiques,  il  n'arrivera  que  daus  irais 
semaines.  Je  n'en  suis  iwint  f&ché  :  l'auteur  aan 
tout  le  temps  de  limer  son  ouvrage,  qu'il  «eol 
intituler  le  Dépositaire,  et  non  pas  Ninon,  pira 
qu'en  effet  le  dépôt  fait  par  Gourville'a  nn  dévot 
est  le  principal  sujet  de  sa  pièce,  et  tout  le  reste 
parait  accessoire. 

Il  est  vrai  que  l'ouvrage  n'est  pas  dans  kgoùi 
moderne,  et  je  craindrais  même  que  la  passioide 
boire,  qui  était  autrefois  un  goût  du  bel  air,  et 
qui  est  aujourd'hui  hors  de  mode ,  ne  parût  in- 
sipide. J'ai  pris  la  liberté  de  dire  à  l'auteur  qa'oi 
tel  rôle  ne  peut  réussir  que  quand  il  est  sapé- 
rienrementjoué,  et  je  l'ai  engagé  k  livrer  sapitoe 
à  l'impression  plutôt  qu'au  théâtre.  Il  vous  l'en- 
verra donc  dès  qu'il  y  aura  mis  la  dernière  main, 
et  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quoi- 
que l'on  soit  aujourd'hui  très  sévère,  et  qu'a 
s'effarouche  de  tout  ce  qui  aurait  passé  sans  diffi- 
culté du  temps  de  Molière ,  je  crois  que  yousfh- 
tiendrez  aisément  une  permission.  Il  cstplosiise 
k  présent  d'être  imprimé  que  d'être  joué. 

S'il  ^a  quelques  nouvelles  dans  la  litléralare, 
je  me  flatte  que  vous  m'en  donnerez.  Je  ne  en» 
pas  que  vous  soyez  an  fait  de  ce  qu'on  iopriiK 
en  Hollande.  Marc-Michel  Rey  a  donné  one  fl» 
toire  du  Parlement  de  Paris,  que  les  connaissews 
jugent  fidèle  et  impartiale.  Connaissex-Toos  k 
Cri  des  Nations  ?  avez-vous  entendu  parier  des 
aventures  d'un  Indien  et  d'une  Indienne  mis  > 
l'inqaisition  k  Goadu  temps  de  LéonxelcondniU 
k  Rome  pour  être  jugés  ?  Il  y  a  dans  cet  oorrajt 
une  comparaison  coutinuelle  de  la  religion  et  des 
mœurs  des  brames  avec  celles  de  Rome.  L'outrage 
m'a  paru  un  peu  libre,  mais  curieux,  naïf,  (t*"' 
téressant.  Il  est  écrit  en  forme  de  lettres,  diosie 
goût  de  Paméla.  Le  titre  est  Lettres  d'Antéedrt 
d'Adaté.  Maii  dans  les  six  tomes  de  Pamil*  "l 
n'y  a  rien  :  ce  n'est  qu'une  petite  fille  qui  ne  ««• 
pas  coucher  avec  son  maître,  k  moinsqn'il  Be\t- 
pouse;  et  les  Leuret  dAmabed  sont  tout  le  uW* 


Digitized  by 


Google 


do  monde  entier,  depuis  les  rives  du  Gange  jus- 
qu'au Valican. 

Adieu ,  mon  ancien  ami ,  qui  êtes  mon  cadet 
de  plusieurs  années;  votre  vieil  ami  vous  em- 
brasse. 

A  M.  LETOURNEOR. 

An  dtitéao  de  Feraey ,  par  Génère,  le  7  Juin 

Vous  avez,  monsieur,  fait  beaucoup  d'honneur 
k  mon  ancien  camarade  Young  ;  il  me  semble  <|ue 
le  traducteur  a  pins  de  goût  que  l'auteur.  Vous 
avez  mis  autant  d'ordre  que  vous  avez  pu  dans 
ce  ramas  de  lieux  communs,  ampoulés  et  obscurs. 
Les  sermons  ne  sont  guère  faits  pour  être  mis  en 
vers;  il  faut  que  chaque  chose  soit  à  sa  place. 
Voilà  pourquoi  le  poëme  de  la  iîeligiim  du  petit 
Racine ,  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  tous  les 
poSmes  d'Young,  n'est  guère  lu  ;  et  je  crois  que 
tous  les  étrangers  aimeront  mieux  votre  prose 
que  la  poésie  de  cet  Anglais,  moitié  prêtre  et 
moitié  poète. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  l'estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur ,  vo- 
tre, etc. 

Voltaire. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  Hiuin. 
viva  il  cardinale  Bembo  e  la  poesia  ! 

J'ai  lu  ,  je  ne  sais  où ,  que  le  cardinal  Bembo 
était  d'une  très  ancienne  maison ,  et  que,  de  plus,  il 
était  fort  aimable  ;  mais  que  c'était  la  poesia  qui 
avait  commencé  k  le  faire  connaître ,  et  que , 
sans  les  belles-lettres,  il  n'aurait  pas  fait  une 
grande  fortune.  Il  était  véritablement  très  bon 
poète,  car 

Scribendi  reete  sapere  est  et  priocipium  et  Tons. 

Hoa.,  de  Art,  port.,  v.  Sug. 

Votre  emioence  sait-elle  que  votre  correspon- 
dant, M.  le  duc  de  Choiseul,  est  aussi  notre  con- 
frère? Il  y  a  quelques  années  qu'étant  piqué  au 
jeu  sur  une  alTaire  fort  extraordinaire ,  il  m'en- 
voya une  vingtaine  de  stances  de  sa  façon,  qu'il  flt 
en  moins  de  deux  jours.  Elles  étaient  nobles,  elles 
étaient  flères.  Il  y  eu  avait  de  très  agréables  ; 
l'ouvrage  en  tout  était  fort  singulier.  Je  vous  confie 
cela  comme  à  un  archevêque,  sous  le  secret  de  la 
confession. 

Je  ne  crois  pas  que  Clément  xiv  soit  un  Bembo; 
mais  puisque  vous  l'avez  choisi,  il  mérite  sûre- 
ment la  petite  place  que  vous  lui  avez  donnée.  Or, 
monseigneur  ,  comme  dans  les  petites  places  on 
peut  faire  de  petites  grâces,  il  peut  m'en  faire  une. 
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et  je  vous  demande  votre  protection  ;  elle  ne  coû- 
tera rien  ni  à  sa  Sainteté,  ni  k  votre  éminence,  ni 
k  moi  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  permission  de  porter 
la  perruque.  Ce  n'est  pas  pour  mon  vieux  cerveau 
brûlé  que  je  demande  celte  grâce  ;  c'est  pour  un 
autre  vieillard  (  ci-devant  soi-disant  jésuite,  ne 
vous  en  déplaise),  lequel  me  sert  d'aumônier. 

Ferney  est,  comme  Alby,  auprès  des  monta- 
gnes ,  mais  notre  hiver  est  incomparablement 
plus  rude  que  celui  d'Alby.  Je  vois  de  ma  fenêtre 
quarante  lieues  de  la  partie  des  Alpes  qui  est 
couverte  d'une  neige  éternelle.  Les  Russes  qui  sont 
venus  chez  moi  m'ont  avoué  que  la  Sibérie  est  un 
climat  plus  doux  que  le  mien,  aux  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier.  Noscurés,  qui  sont  nés  dans 
le  pays,  peuvent  supporter  l'horreur  de  nos  fri- 
mas ;  et,  quoiqu'ils  soient  tous  des  têtes  à  perru- 
ques, ils  n'en  portent  cependant  pas;  ils  ont 
même  fait  vœu  d'être  chauves  en  disant  la  messe. 
Mou  aumônier  est  Lorrain,  il  a  été  élevé  en 
Bourgogne,  il  n'a  point  fait  le  vœu  de  s'enrhumer  ; 
il  est  malade,  et  sujet  k  de  violents  rhumatismes  ; 
il  priera  Dieu  de  tout  son  cœur  pour  votre  émi- 
nence, si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  d'em- 
ployer l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  pour 
couvrir  le  crâne  de  ce  pauvre  diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évêque 
d'Annecy  est  un  fanatique,  un  homme  k  billets  de 
confession,  k  refus  de  sacrements.  Il  a  été  vicaire 
de  paroisse  k  Paris ,  et  s'y  est  fait  des  affaires 
pour  ses  belles  équipées  :  en  un  mot ,  j'ai  be- 
soin de  toute  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique 
pour  coiffer  celui  qui  me  dit  la  messe.  Je  ne  puis 
avoir  d'autre  aumônier  que  lui  ;  il  est  k  moi  de- 
puis près  de  dix  ans  :  il  me  serait  impossible  d'en 
trouver  un  autre  qui  me  convint  autant.  Je  vous 
aurai  une  très  grande  obligation,  monseigneur, 
si  vous  daignez  m'envoyer  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible  un  beau  bref  k  perruque. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  continué  monsieur  l'ar- 
chevêque de  Chalcédoine  dans  son  poste  de  se- 
crétaire des  brefs  :  je  me  doute  que  non  ;  mais  , 
qui  que  ce  soit  qui  ait  celte  place,  j'imagine  qu'il 
est  votre  secrétaire. 

Votre  éminence  gouverne  Rome  et  la  barque 
de  saint  Pierre,  on  je  me  trompe  fort.  Si  je  n'ob- 
tiens pas  ce  que  je  demande,  je  m'en  prendrai  k 
vous. 

Ma  lettre  n'a  rien  d'un  bref,  elle  est  trop  lon- 
gue. Je  vous  supplie  de  me  pardonner,  et  de  con- 
server pour  ma  vieille  tête  et  pour  mon  jeune 
cœur  des  bontés  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de 
toutes  les  perruques  possibles. 

N.  B.  Voici  un  petit  mémoire  du  suppliant  : 
c'est  trop  abuser  de  votre  charité  que  de  vous 
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supplier  d'ordonner  qne  la  supplique  soit  rédi- 
gée selon  la  forme  usitée. 

N.  B.ti.  le  duc  de  Cboiseul  me  fit  avoir,  haut 
la  main,  de  la  part  de  Clément  xiti,  des  reliques 
pour  l'aniel  de  ma  paroisse  ;  M.  le  cardinal  Bembo 
n  aurait-il  pas  le  pouvoir  de  me  faire  avoir  une 
tignasse  de  Clément  xiv  ? 

Agréez  les  tendres  respects  du  radoteur. 

A'.  B.  Peut-être  que  le  nom  d'ex-jésuile  n'est 
pas  un  titre  pour  obtenir  des  faveurs  ;  mais  peut- 
être  aussi,  quand  on  abolit  le  corps,  on  ne  refu- 
sera pas  à  des  parliculiers  des  grâces  qui  sont  sans 
conséquence. 

Daignez  répondre  à  mon  verbiage  quand  votre 
éminence  aura  un  moment  de  loisir. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Verney.MJoin. 

Je  n'ai  pas  été  assez  heureux ,  mon  ancien 
ami,  pour  que  l'ouvrage  de  H.  de  Mairau  sur  le 
feu  ccnlraj  parvint  jusque  dans  renccinlede  mes 
montagnes  de  neige.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qne 
le  feu  qui  anime  sa  respectable  vieillesse  m'a  tou- 
jours paru  brillant  et  égal.  II  me  semble  que 
M.  de  Mairan  possède  en  profondeur  ce  que 
M.  de  Fontenelle  avait  en  superficie.  Faites-moi 
l'amitié  de  me  chercher  son  feu  central ,  et  d'a- 
jouter ce  petit  déboursé  à  ceux  que  vous  avez  déjà 
bien  voulu  faire  pour  moi. 

Il  y  a  long-temps  que  je  suis  très  certain  que 
le  feu  est  partout  ;  mais  je  pense  qu'il  serait  dif- 
ficile de  prouver  qu'il  y  eût  un  foyer  ardent  tout 
au  beau  milieu  de  notre  globe;  il  faudrait  pour  cela 
creuser  ce  grand  trou  que  proposait  ce  fou  de 
Maupertuis. 

A  propos ,  puisque  vous  dinez  avec  madame 
Dupin  et  M.  de  Mairan,  diles-leur,  je  vous  prie, 
que  je  voudrais  bien  en  faire  autant. 

Vous  avez  raison  sur  le  cardinal  de  Bernis  ; 
c'est  lui  qui  a  fait  le  pape  :  il  fait  ce  qu'il  veut 
dans  Rome,  il  y  est  adoré. 

Le  petit  magistral  m'est  venu  voir  encore  ;  c'est 
un  Ctre  fort  singulier ,  il  ne  lâche  point  prise  ;  il 
se  retourne  de  tous  les  sens  :  je  vous  ferai  savoir 
de  ses  nouvelles  dans  quinze  jours. 

On  a  frappé  en  Angleterre  une  médaille  de  l'a- 
rairâl  Anson  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  digne  du 
'  temps  d'Auguste.  Le  revers  est  une  Victoire  po- 
sée sur  un  cheval  marin,  tenant  une  couronne 
de  lauriers. les  noms  des  principaux  officiers  qui 
firent  avec  lui  le  tour  du  monde  sont  gravés  autour 
de  la  Victoire,  dans  de  petits  cartouches  entourés 
de  lauriers.  Cela  est  patriotique,  brillant,  et  neuf  : 
^  famille  me  l'a  envoyée  en  or  ;  elle  m'a  fait  cet 


honneur  en  qualité  de  citoyen  da  globe  dont  l'i- 
miral  Anson  avait  fait  le  tour. 

Bouauir,  mon  ancien  ami ,  qui  me  serez  tos- 
jonrs  cher  tant  que  je  fégéterai  sur  œ  malbei- 
reux  globe. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Uitjth. 

Votre  sèle,  mon  dier  philosophe ,  contre  les 
fables  décorées  du  nom  d'histoire,  est  très  di^ 
de  vous.  Mais  comment  faire  avec  des  utioiu 
chez  lesquelles  il  n'y  a  d'autre  éducation  que  cdlc 
de  l'erreur  ;  où  tous  les  livres  nous  trompent,  de- 
puis l'almanach  jusqu'à  la  gazette?  Il  y  aonit 
bien  quelques  petits  chapitres  à  faire  sur  eetaim 
inconcevable  de  bôtises  dont  on  nous  berce,  l'a 
temps  viendra  où  l'on  jettera  au  feu  toales  dk 
chronologies  dans  lesquelles  on  prend  poar  épo- 
ques des  aventures  entièrement  fanstes,  et  et 
personnages  qui  n'ont  jamais  existé. 

Mais  une  époque  bien  vraie ,  bien  agréable, 
sera  celle  où  le  parlement  de  Tooloose  vengert 
l'innocence  opprimée  par  ce  misérable  juge  de 
village  qui  a  outragé  également  les  lois,  la  nalait, 
et  la  raison,  en  osant  condamner  les  Sirveo.  Ce 
sera  à  vous  que  nous  aurons  l'obligatioo  de  It 
justice  qu'on  nous  rendra.  J'espère  qne  celle  iJ- 
faire,  que  j'ai  tant  k  cœur,  finira  au  moins  cette 
année.  Si  je  pouvais  aller  k  Toulouse ,  je  ries- 
drais  vous  embrasser. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iSjihi 

Mes  divins  anges  sauront  qne  j'ai  eovo;é 
quatre  exemplaires  des  Guèbret  k  H.  Harii  : 
l'un  pour  vous  ;  le  second  pour  Ini  ;  le  troiaine 
pour  l'impression  ;  le  quatrième  pour  madiiM 
Denis. 

Je  ne  suis  pas  k  présent  en  état  d'en  joger,  para 
que  je  suis  assez  malade  ;  mais ,  autant  qu'il  pei' 
m'en  souvenir ,  cet  ouvrage  me  paraissat  W 
honnête  et  fort  utile ,  il  y  a  quelques  joors.  da» 
le  temps  que  je  souffrais  un  peumoiai.lleann 
tout  ce  qu'il  plaira  k  Dieu  et  k  la  barbarie  dm 
laquelle  nous  sommes  actuellement  plongés. 

Eh  bien ,  mon*Gher  ange ,  nous  n'atoos  d«« 
vécu  que  pour  voir  anéantir  la  scèoe  fruç«* 
qui  fesait  vos  délices  et  ma  passion.  Je  ne  m»'- 
tendais  pas  que  le  théâtre  de  Paris  monn-ail  i»w| 
moi.  Il  faut  se  soumettre  k  sa  destinée.  Je  sa»  « 
quand  Racine  vivait  encore ,  el  je  finis  mes  jo«> 
dans  le  temps  du  Siège  tle  Calais,  etdansletni»' 
phe  de  l'Opéra-Comique.  Un  peu  de  philosopte 
consolait  notre  malheureux  siècle  de  ta  dccad»* . 
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mais  comme  on  traite  la  philosophie ,  et  comme 
elle  est  écrasée  par  la  superstition  tyrannique  ! 
Les  Guèbres  me  paraissaient  faits  pour  soutenir 
uo  peu  la  philosophie  et  le  bon  goût  ;  mais  voilà 
qu'un  pédant  du  Cbâtelet  s'oppose  k  l'un  et  'a  l'au- 
tre ,  et  on  ne  sait  à  qui  s'adresser  contre  ce  bar- 
bare. Je  m'en  remets  à  vous.  Nous  n'avons  contre 
lesGothset  les  Vandales  que  la  voix  des  honnôtcs 
gens.  Vous  les  ameuterez  ;  les  honnêtes  gens  l'em- 
|iortent  à  la  longue. 

Celui  qui  a  imprimé  les  Guèbres  dans  mon  pays 
sauvage ,  ne  sachant  pas  de  qui  était  cette  tragé- 
die, me  l'a  dédiée.  H  a  cru  cette  dédicace  nécessaire 
pour  recommander  la  pièce ,  et  la  faire  venSre 
dans  les  pays  étrangers ,  où  l'on  ne  juge  que  sur 
parole.  J'ai  soigneusement  retranché  cette  dédi- 
cace ,  qui  serait  aussi  mal  reçue  'a  Paris  qu'elle  est 
bien  accueillie  ailleurs. 

On  a  supprimé  aussi  le  titre  de  la  Tolérance , 
dont  le  nom  effarouche  plus  d'une  oreille  dans 
votre  pays.  Cette  tragédie  est  imprimée  chez  l'é- 
tranger sous  ce  titre  de  Tolérance.  C'est  un  nom 
devenu  respectable  et  sacré  dans  les  trois  quarts 
de  l'Europe  ;  mais  il  est  encore  en  horreur  chez 
les  misérables  dévots  de  la  contrée  des  Welches. 
Trémoussez-Tous ,  mes  chers  anges ,  pour  écraser 
habilement  le  monstie  du  fanatisme.  Comptez 
que  vous  lui  porterez  un  rude  coup  en  donnant 
aux  Guèbres  quelque  accès  dans  le  monde.  Vous 
me  direz  peut-ëlre  que  ce  fanatisme  triomphe 
d'une  certaine  cérémonie  qu'un  certain  ennemi 
des  coquins  a  faite  il  y  a  quelques  mois  ;  mais  cette 
cérémonie  servira  un  jour  b  mieux  manifester  la 
turpitude  de  ce  monstre  infernal  :  Il  y  a  des  cho- 
ses qu'on  ne  peut  pas  dire  à  présent.  Le  public 
juge  de  tout  à  tort  et  h  travers  ;  laissez  faire ,  tout 
viendra  en  son  temps.  Je  me  mets  'a  l'ombre  de 
Tos  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
A  Lyon.» Juin. 

Vous  ne  doutez  pas ,  monsieur ,  du  plaisir  que 
m'a  fait  votre  lettre  Vous  savez  combien  je  vont 
suis  attaché,  è  vous ,  monsieur,  etk  madame  Pix- 
huil  ant  *.  L'amitié  d'un  pauvre  vieillard  malade 
et  solitaire  est  bien  peu  de  chose  ;  mais  en  On  vous 
daignez  y  être  sensible. 

J'écris  quelquefois  k  madame  Finette' ,  et  rare- 
ment 'a  l'abbé  Bigot  3;  mais  je  suis  assurément  un 
de  leurs  plus  zélés  serviteurs.  Je  crois  que  rab)>é 
Bigot ,  qui  n'est  point  du  tout  bigot ,  réussira  en 
tout ,  et  c'est  un  de  mes  plus  grands  plaisirs  ;  on 

*  Madame  de  Rocticfort. 
'  La  dpchnae  d«  Choixol. 
'  Le  duc  de  Choiaeul. 


aime  d'ailleurs  ï  voir  ses  prédictions  accomplies , 
et  son  goût  approuvé  du  public. 

Jo  ne  sais  trop  comment  finira  l'affaire  du  pré- 
lat *,  dont  je  vous  ai  tant  parle ,  et  qui  m'a  forcé 
Il  des  déiiiarches  qui  ont  paru  très  extraordinai- 
res, et  qui  pourtant  étaient  fort  raisonnables. 
J'ai  rendu-  compte  de  tout  au  marquis  *  ;  il  m'a 
paru  qu'il  n'approuvait  pas  la  conduite  de  ce  prê- 
tre ,  et  qu'il  était  fort  content  de  la  mienne.  Mais 
je  voudrais  être  bien  sûr  de  ses  sentiments  pour 
moi.  Je  vous  aurais  une  très  grande  obligation  de 
loi  parler,  de  lui  faire  valoir  un  peu  la  décence 
avec  laquelle  je  me  suis  conduit  envers  un  homme 
qui  n'en  a  point;  de  lui  peindre  la  vie  honnête 
que  je  mène ,  et  de  l'assurer  surtout  de  mon  dé- 
vouement pour  sa  personne.  Ayez  la  bonté  de  me 
mander  ce  qu'il  aura  dit;  vous  ne  pouvez  me  ren- 
dre un  meilleur  office. 

Vous  ne  vous  écarterez  sûrement  pas  de  la  vé- 
rité, quand  vous  lui  direz  que  mon  anù  '  est  un 
brouillon ,  reconnu  pour  tel  lorsqu'il  était  h.  Paris, 
détesté  et  méprisé  dans  la  province.  C'est  un  homme 
qui  a  le  cceur  aussi  dur  que  les  pierres  que  son 
grand-père ,  le  maçon ,  a  employées  autrefois  dans 
le  château  que  j'habite.  Je  rends  toutes  ses  fureurs 
inutiles  par  la  discrétion  et  par  la  bienséance  que 
je  mets  dans  mes  paroles  et  dans  mes  démarches. 
En  un  mot,  réchauffez  pour  moi  le  marquis,  je 
vous  en  supplie. 

Jesuisextrêmementcontent  démon  frère  l'abbé. 
Pour  ma  cousine  *,  je  n'ai  aucune  relation  avec 
elle.  Peut-être  qu'un  jour  M.  Aojoran  *  serait  en 
état  de  l'engager  à  me  rendre  un  petit  service  , 
mais  rien  ne  presse  ;  je  voud'rais  seuierafnt  savoir 
si  son  esprit  se  forme ,  si  elle  s'intéresse  vérita- 
blement à  M.  Le  Prieur  «.  Jecompte  toujours  sur 
M.  Anjoran ;  mais  il  est  Ion  que  de  temps  en 
temps  on  le  fasse  souvenir  qu'il  me  doit  quelque 
amitié. 

Comment  êles-voos  avec  votre  Peste  ''  ?  Ne  pre- 
nez-vous pas  quelques  mesures  pour  vous  en  dé- 
pêtrer ,  pour  vous  mettre  entièrement  entre  les 
mains  de  l'abbé  Bigot?  Rien  ne  presse  sur  aucun 
de  ces  articles. 

Ne  vous  donnez  la  peine  de  me  repondre  que 
quand  vous  n'aurez  rien  k  faire  du  tout.  Il  n'est 
pas  juste  que  mes  plaisirs  vous  gênent.  Vous  devc>z 
être  trèsoccupé  ;  vos  devoirs  demandent  un  homme 
tout  entier. 

Conservez -moi  une  place  dans  votre  cœur,  et 

■  Biord ,  évéqve  d'Annet^y 
>  M.  de  Cholseoi. 
3  L'éTèqne  d'Annery. 
•  Madame  Du  Barry. 
'  Richelieu. 

«  L  )UlS  XT. 

'  Le  duc  de  Vilteroi ,  capitaine  detganirs. 
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soyabiea  sûr  qae  le  mien  est  \  voas  ponr  le  temps 
qae  j'ai  encore  k  vivre. 

J'oubliais  de  voua  parler  des  Tenans  et  de 
M.d'Ermide  >.  Ifs  doivent  être  de  vos  amis,  car  ils 
oot  beaucoup  d'esprit  et  le  coeur  noble. 

A  M.  L'ABBE  FOUCHER. 

A  Genève .  ce  15  Join. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez ,  en  date  du  H  de  juin.  Je  vous  prie  de  per- 
mettre que  ma  réponse  figure  avec  votre  lettre 
dans  le  Mercure  de  France,  qui  devient  de  jour 
en  jour  plus  agréable ,  attendu  qu'il  est  rédigé 
par  deux  hommes  qui  ont  beaucoup  d'esprit ,  ce 
qui  n'est  pas  rare ,  e(  beaucoup  de  goût ,  ce  qui  est 
assez  rare. 

Je  n'ai  point  encore  montre  votre  lettre  an  bon 
vieillard  contre  lequel  vous  voulez  toujours  avoir 
raison.  Son  nom,  dites -vous,  s'est  trouvé  au 
boutde  votre  plume ,  quand  vous  écriviez  sur  Zo- 
roastre  :  mais ,  monsieur,  il  n'a  rien  de  commun 
avec  Zoroastre  que  d'adorer  Dieu  du  fond  de  son 
cœur,  et  d'aimer  passionnément  le  soleil  et  le  feu , 
son  flge  de  soixante  et  seize  ans ,  et  ses  maladies , 
lui  ayant  fait  perdre  toute  chaleur  naturelle ,  jus- 
qu'à celle  du  style. 

Je  suis  très  aise ,  pour  votre  bourse ,  que  vous 
ayez  perdu  l'envie  de  parier  ;  je  vous  aurais  fait 
voir  que ,  dans  son  dernier  voyage  en  Perse  avec 
feu  l'abbé  Bazin ,  il  composa  une  tragédie  per- 
sane ,  intitulée ,  Otympie.  il  dit,  dans  les  remar- 
ques sur  celte  pièce  :  «  Quant  a  la  confession.... 
«  elle  est  expressém^t  ordonnée  par  les  lois  de 
<  Zoroastre ,  qu'on  trouve  dans  le  Sadder.  i 

Je  vous  aurais  prie  de  lire ,  dans  d'autres  reniar- 
ques  de  sa  façon  sur  V Histoire  générale ,  page  26  : 
«  Les  mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous 
«  appelons  le  mauvais  principe....  ce  qui  se  voit 
«  expressément  dans  le  Sadder,  ancien  oommen- 
«  taire  du  livre  du  Zend.  » 

Je  vous  montrerais ,  k  la  page  36  du  môme  ou- 
vrage ,  ces  propres  roots  :  «  Puisqu'on  a  parlé  de 
t  VAlcoran ,  on  aurait  dû  parler  du  Zend-Avesta, 
*  dont  nous  avons  l'extrait  dans  le  Sadder.  » 

Vous  voyez  bien ,  monsieur,  qu'il  ne  prenait 
point  le  livre  du  Sadder  ponr  un  capitaine  persan, 
et  que  vous  ne  pouvez  en  conscience  dire  de  lui  : 

Noire  nMgot  prit  pour  le  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme: 

De  tellei  f;eii«  il  est  beaucoup 

Qui  prendraient  Taugirard  pour  Rome, 

Et  qui,  caquetant  au  plus  dru. 

Parient  de  tout,  et  n'ont  rien  tu. 

La  FoiTTAïaa,  lir.  iv,  (abl.  vu. 

'  Le  prince  4e  Bcauvau. 


Je  ne  demande  pas  qu'en  vous  rétractant  vom 
apportiez  un  sac  plein  d'or  pour  payer  votre  pari , 
avec  une  épée  pour  en  être  percé  k  discrétion  pir 
l'offensé.  Je  connais  ce  bon  homme  ;  il  ne  veot 
assurément  ni  vous  ruiner,  ni  vous  tuer  ;  et  d'ail- 
leurs on  sait  que ,  dans  les  dernières  cérémooiei 
persanes,  il  a  pardonné  publiquement  à  ceoi  qui 
l'avaient  calomnié  auprès  du  sofl. 

Je  suis  très  étonné ,  monsieur ,  que  vous  pré- 
tendiez l'avoir  f&cbé  ;  car  c'est  le  vieillard  le  amu 
fâché  et  le  moins  fâcheux  que  j'aie  jamais  coobq. 
Je  vous  félicite  très  sincèrement  de  n'être  point  do 
n(^bre  des  critiques  qui ,  après  avoir  voain  dé- 
crier un  homme ,  s'emportent  avec  toutes  les  fo- 
reurs de  la  pédanterie  et  de  la  calomnie  coDlreceoi 
qui  prennent  modestement  la  défense  de  l'honuM 
vexé.  Je  renvoie  ces  gens-lk  k  la  noble  et  jodideose 
lettre  de  M.  le  comte  de  la  Touraille ,  qoi  a  a  |(- 
néreusement  combattu  depuis  peu  en  faveur  do 
neveu  de  l'abbé  Bazin.  Vous  semblez  être  d'oo ca- 
ractère tout  différent;  vous  entendez  raillerie, 
vous  paraissez  aimer  la  vérité. 

Adieu,  monsieur;  vivons  en  honnêtes  partis, 
ne  tuons  jamais  le  coq ,  récitons  souvent  laprièn 
de  l'Ashim  Vuliu  ;  elle  est  d'une  grande  erfiadié, 
et  elle  apaise  toutes  les  querelles  des  sanoU, 
comme  le  dit  la  Porte  39. 

Lorsque  nous  mangeons,  donnons  toojoors  trois 
morceaux  k  notre  chien ,  parce  qu'il  faut  toojooR 
I  nourrir  les  pauvres ,  et  que  rien  n'est  plus  pauvre 
qu'un  chien ,  selon  la  Porte  35. 

No  dites  plus ,  je  vous  en  prie ,  que  le  Sodàa 
est  un  plat  livre.  Hélas  !  monsieur,  il  n'e$lpaspl°< 
plat  qu'un  autre.  Je  vous  salue  eu  Zoroattrr, 
et  j'ai  l'honneur  d'être  en  bon  français ,  dxki- 
sieur,  etc.  Biges. 

A  M.  L'ABBÉ  ROCB.'iUD. 

Ferney,  ee  l»Jill«- 

Votre  livre,  monsieur,  me  parait éloqaeot, 
profond  et  utile.  Je  suis  bien  persuadé  avec  toos 
que  le  pays  où  le  commerce  est  le  pitis  libre  sen 
toujours  le  plus  riche  et  le  plus  florissant,  pro- 
portion gardée.  Le  premier  commerce  est,  ^ 
contredit,  celui  des  blés.  La  méthode  anglaist, 
adoptée  enfin  par  notre  sage  gouverDemenl,  «• 
la  meilleure  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  favoru* 
l'exportation ,  si  on  n'encourage  pas  l'agricoHi'*- 
Je  parle  en  laboureur  qui  a  défriché  des  terres  it- 
grates. 

Je  ne  sais  comment  il  se  peut  faireqoe/a  Fimw 
étant,  après  l'Allemagne,  le  pays  le  plm  V^ 
de  l'Europe,  il  nous  manque poortaoUte ** 
pour  cultiver  nos  terres.  Il  me  parait  évident  q« 
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le  ministère  en  est  instruit ,  et  qu'il  fait  tout  ce 
qu'il  peni  pour  y  remédier.  On  diminue  un  peu  le 
nombre  des  moines ,  et  par-là  on  rend  les  hommes 
^la  terre.  Ou  a  donné  des  édits  pour  extirper  l'in- 
fâme profession  de  mendiant ,  profession  si  réelle, 
et  qui  se  soutient  malgré  les  lois ,  au  point  que 
l'on  compte  deux  cent  mille  mendiants  vaga- 
bonds dans  le  royaume.  Ils  échappent  tous  aux 
chitimenls  décernés  par  les  lois  ;  et  il  fant  pour- 
tant les  nourrir,  parce  qu'ils  sont  hommes.  Peut- 
être  ,  si  on  donnait  aux  seigneurs  et  aux  com- 
munautés le  droit  de  les  arrêter  et  de  les  faire 
travailler,  on  viendrait  k  bout  de  rendre  utiles 
des  malheureux  qui  surchargent  la  terre. 

J'oserais  vous  supplier,  monsieur,  vous  et  vos 
associés ,  de  consacrer  quelques  uns  de  vos  ou- 
vrages à  ces  objets  très  importants.  Le  ministère , 
et  surtout  les  officiers  des  cours  supérieures ,  ne 
peuvent  guère  s'instruire  à  fond  sur  l'économie 
de  la  campagne,  que  par  ceux  qui  en  ont  fait  une 
étude  particulière.  Presque  tous  vos  magistrats 
sont  nrs  dans  la  capitale  que  nos  travaux  nour- 
rissent ,  et  0(]  ces  travaux  sont  ignorés.  Le  torrent 
des  affaires  les  entraîne  nécessairement  :  ils  ne 
peuvent  juger  que  sur  les  rapports  et  sur  les  vœux 
unanimes  des  cultivateurs  éclairés. 

Il  n'y  a  pas  certainement  un  seul  agriculteur 
dont  le  vœu  n'ait  été  le  libre  cominerce  des  blés, 
et  ce  vœu  unanime  est  très  bien  démontré  par 
vous. 

Je  sais  bien  que  deux  grands  hommes  se  sont 
opposé&  k  la  liberté  entière  de  l'exportation.  Le 
premier  est  le  chancelier  de  L'Dospital,  l'un  des 
meilleurs  citoyens  que  la  France  ait  jamais  eus  ; 
l'autre ,  le  célèbre  ministre  des  finances  Colbert , 
à  qui  nous  devons  nos  manufactures  et  notre  com- 
merce. On  s'est  prévalu  de  leur  nom  et  des  règle- 
ments qu'on  leur  attribue,  maison  n'a  pas  peut- 
£tre  assez  considéré  la  si  luation  ou  ils  se  trouvaient . 
Ije  chancelier  de  L'Hospital  vivait  au  milieu  des 
horreurs  des  guerres  civiles;  le  ministre  Colbert 
avait  vu  le  temps  de  la  Fronde ,  temps  où  la  livre 
de  pain  se  vendait  dix  sous  et  davantage  dans  Pa- 
ris et  dans  d'autres  villes  ;  il  travaillait  déjà  aux 
finances ,  sans  avoir  le  titre  de  contrôleur-géné- 
ral ,  lorsqu'il  y  eut  une  disette  effrayante  dans  le 
royaume ,  en  1 662. 

II  ne  faut  pas  croire  qu'il  fût ,  dans  le  conseil , 
le  maître  de  lout*-s  les  grandes  opérations.  Tout 
so  concluait  à  la  pluralité  des  voix ,  et  cette  plu- 
ralité ne  fut  que  trop  souvent  pour  les  préjugés. 
Je  puis  assurer  que  plusieurs  édils  furent  rendus 
malgré  lui  ;  et  je  crois  très  fermement  que  si  ce 
ministre  avait  vécu  de  nos  jours ,  il  aurait  été  le 
premier  à  presser  la  liberté  du  commerce. 
Il  ne  m'appartient  pas,  monsieur,  de  vous  ou 
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dire  davantage  sur  des  choses  dont  vous  êtes  si  bien 
instruit.  Je  dois  me  borner  à  vous  remercier,  et 
vous  assurer  que  j'ai  pour  tous  une  estime  anwi 
illimitée  que  doit  l'être ,  selon  vous ,  la  libertédn 
commerce. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon.SJoUlet. 

Guillemet  ignore  si  madame  la  duchesse  est 
dans  son  palais  de  Paris ,  ou  dans  son  palais  de 
Chanteloup ,  ou  dans  sa  chambre  de  Versailles. 
Quelque  part  où  elle  soit ,  elle  dit  et  elle  fait  des 
choses  très  agréables. 

Guillemet  prend  la  liberté  de  lui  en  dépêcher 
qui  ne  sont  pas  peut  -  être  de  ce  genre  ;  mais , 
comme  elle  est  très  tolérante ,  il  s'est  imaginé 
qu'elle  pourrait  jeter  un  coup  d'œil  sur  nue  tra- 
gédie où  l'on  dit  que  la  tolérance  est  préchée. 

Monseigneur  son  époux  le  corsique  aurait-il  le 
temps  de  s'amuser  un  moment  de  cette  bagatelle? 
Guillemet  en  doute.  Monseigneur  a  un  nouveau 
royaumeetun  nouveau  papeà  gouverner,  et  force 
petits  menus  soins  qni  prennent  vingt-quatre  heu- 
res au  moins  dans  la  journée.  Les  détails  me 
pilent ,  disait  Montaigne,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté  : 
voilà  pourquoi  Guillemet  se  garde  bien  d'écrire  à 
monseigneur.  Mais  quand  nous  entendons  parler 
de  ses  succès  dans  nos  climats  sauvages ,  notre 
cœur  danse  de  joie. 

Je  vais  bientôt ,  madame ,  quitter  la  typogra- 
phie ,  avant  que  je  quitte  la  vie  selon  le  conseil  de 
La  Bletterie.  Je  suis  comme  l'apothicaire  Arnoult, 
qui  se  plaignait  que  l'on  contrefit  toujours  ses  sa- 
chets. Cela  dégoûte  à  la  fin  du  métier  les  typogra- 
phes comme  les  apothicaires.  Ainsi ,  madame,  vous 
vous  pourvoirez ,  s'il  vous  plaît ,  ailleurrs.  Il  faut 
bien  que  tout  finisse  ;  il  faut  surtout  finir  cette 
lettre ,  de  peur  de  vous  ennuyer. 

Daignez  donc  ,  madame ,  agréer  le  profond 
respect  qui  ne  finira  qu'avec  la  vie  de 
Guillemet. 

P.  S.  Je  ne  sais  comment  Je  suis  avec  madame 
votre  petite-fille ,  depuis  un  certain  déjeûner  ;  je 
ue  sais  si  elle  aime  encore  les  vers  ;  je  ne  sais  rien 
d'elle. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
Feroey ,  3  Juillet. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  l'honneur  de  la  vôtre  du 
25  juin.  Je  suis  bien  persuadé  que  le  médecin 
Bigot  *  TOUS  guérira  un  jour  de  cette  maladie  que 

•N.  leducdeChoiMal. 
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Toos  appelez  la  Peste  '.  Votre  terapérameBt  est  ex 
ceilent,  el  je  souhaite  passiooncinent  que  le  mé-  i 
deein  s'alTectioDne  à  son  malade.  J'ai  reçp  quel- 
qoefois  des  lettres  de  madame  Bigot  *,  qai  ne  me 
paraissait  poiat  du  tout  embarrassée. 

A  propos  de  médecin ,  j'avais  écrit  il  y  a  deux 
ans  a  M.  de  Séuac  ,  sur  les  bontés  de  qui  j  ai 
toujours  compté.  H  s'agissait  d'un  jeune  homme 
de  mes  parents,  mousquetaire  du  roi,  à  qui  on  avait 
fait  une  opération  bien  douloureuse.  M.  de  Sénac 
me  manda  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  re- 
mède ;  il  ne  s'est  pas  trompé  :  le  jeune  homme 
«st  mort  daus  de  cruelles  douleurs. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  M.  le  duc  de  La 
Vallière  ?  c'est  un  des  plus  aimables  hommes  du 
monde ,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  philosophe.  Je 
uc  lui  écris  point  du  fond  de  ma  solitude ,  mais 
je  iui  suis  toujours  très  tendrement  attaché. 

Je  voudrais  bi«n ,  monsieur ,  que  vous  fussiez 
chef  de  brigade  dans  la  compagnie  Ecossaise  ;  ce- 
luiqui  la  commande  n'est  pas  (icr  comme  un  écos- 
sais ;  mais  heureux  les  Français  qui  lui  ressem- 
blent un  peu  !  on  n'a  point  plus  d'esprit  et  de 
raison.  Je  ne  connais  point  les  lettres  Hébraï- 
ques ;  mais ,  selon  ce  que  vous  me  mandez ,  il  n'y 
a  qn  à  faire  lire  la  Bible  a  l'auteur  pour  y  répon- 
dre. L'impnteul  convulsionnaire  a  mal  pris  son 
temps  pour  faire  opérer  sur  lui  un  miracle  ;  la 
mode  en  est  passée ,  le  pauvre  homme  est  venu 
trop  lard. 

Je  suis  bien  fftché  que  la  famille  de  ce  pauvre 
Morsan  soit  si  impitoyable.  Il  faut  espérer  que  sa 
bonne  conduite  et  le  temps  adouciront  ses  mal- 
heurs et  le  cœur  de  ses  parents.  Je  lui  ai  dit ,  mou- 
sieur  ,  de  quelles  bontés  vous  l'avez  honoré  ;  il  y 
est  sensible  comme  il  le  doit  :  je  vous  présente  ses 
très  humbles  remerciements  et  les  miens. 

Je  viens  de  lire  l'histoire  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  Elle  est  sûrement  d'un 
jeune  homme  qui  quelquefois  a  été  assez  modeste 
|)0ur  imiter  mon  style  ;  on  m'a  dit  que  c'est  un 
jeune  maître  des  requêtes  ;  mais  je  n'en  crois  rien. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  ceux  qui  m'imputent  cet  ou- 
vrage sont  bien  injustes.  Il  est  évident  que  l'au- 
teur a  fouillé  dans  de  vieilles  archives  dont  je  ne 
puis  avoir  la  moindre  connaissance ,  étant  Lors  de 
Paris  depuis  plus  de  vingt  ans.  Ainsi ,  loin  de  pré- 
tendre que  l'auteur  a  dit  ce  que  d'autres  avaient 
rapporté  avant  lui ,  il  faut  avouer  au  contraire 
qu'il  a  avancé  deschoscsque  personnen'avait  ja- 
mais dites;  comme,  par  exemple,  les  emprunts 
de  Louis  .\n  et  de  François  i".  Cela  ne  se  peut 
trouver  que  dans  des  registres  que  je  n'ai  jamais 
vus.  D'ailleurs  je  trouve  que  sur  la  fin  il  y  a  des 

'  Le  duc  d«  Tlllcroi ,  capitaine  des  gardes-du-corps. 
'  Madame  la  ducbrise  de  Cliol;rul> 


expressions  très  peu  mesurées.  11.  deBraprièrM 
est  fort  méchant  et  fort  dangereux,  lecompltbien 
que  vous  aurez  la  bonté ,  ainsi  que  M.  d'Alembert, 
de  confondre  la  calomnie  qui  a  la  cruauté  de  m'im- 
puter  un  tel  ouvrage. 

Vous  connaissez  mon  très  tendre  attachemrgt, 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  V. 

A  M.  MARIN. 

A  Fenwy.ceSJiUIct 

Vous  savez ,  monsieur,  que ,  vers  la  fin  de  Tu- 
uée  passée ,  il  parut  une  brochure  intitalée  Exa- 
men de  la  nouvelle  Histoire  d'Henri  IV,  pwM.k 
marquis  de  B"*. 

On  est  inondé  de  brochures  en  tout  geare  ;  nuis 
celle-ci  se  distinguait  par  un  style  brillaiit.qiKii- 
que  un  peu  inégal.  Le  titre  porte  qu'elle  avait  été 
lue  dans  une  séance  d'académie ,  etcelaàait  vrai. 
De  plus ,  tout  ce  qui  regarde  l'h'istoire  de  FnDce 
intéresse  tous  ceux  qui  veulent  s  instruire,  et  ce 
qui  concerne  Henri  iv  est  très  prccieni.Oo mi- 
tait ,  dans  cet  écrit ,  plusieurs  points  d'histoireqn 
avaient  été  jusqu'ici  assez  inconnus.  - 

1°  On  y  assurait  que  le  pape  Grégoire  m 
n'avait  pas  reconnu  la  légitimité  du  mariage  it 
Jeanne  d'Albrct  et  d'Antoine  de  Boartoo ,  père 
d'Henri  iv  ; 

20  Que  celte  même  Jeanne  d'Albrel  ivaitpn 
la  qualité  de  niajexlé  fidélissime  ; 

5"  On  affirmait  que  Marguerite  de  Valoii  «al 
en  dot  les  sénéchaussées  de  Querci  et  de  l'Aftaw , 
avec  le  pouvoir  de  nommer  aux  évèdiés  et  w 
abbayes  de  ces  provinces. 

Il  y  avait  beaucoup  d'anecdotes  très  caneases, 
mais  dout  la  plupart  se  sont  trouvées  fausses pir 
l'examen  que  M.  l'abbé  Boudot  en  a  bieo  vodi 
faire. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  cette  critique  !■' 
l'extrême  injusticeavec  laquelle  on  ycensoreioa- 
vrage  très  utile  et  très  estimable  de  M.  le  pffei- 
dent  Uénault.  Ce  fut  pour  moi,  vous  leawi' 
monsieur,  une  affliction  bien  sensible  quand  vi« 
m'apprtles  que  plusieurs  personnes  me  fusaint 
une  injustice  encore  plus  absuidc,  en  naitrh 
buant  cette  même  critique ,  dans  laquelle  il  T* 
des  traits  contre  moi-même.  Je  demandai  la  pff- 
mission  à  M.  le  président  Hénaultde  réfoler  «1 
ouvrage ,  et  je  priai  M.  l'abbé  Boodot ,  par  «•«« 
entremise ,  de  consulter  les  manuscrits  de  la  S- 
bliothèque  du  roi  sur  plusieurs  articles,  liem'' 
complaisance  de  me  faire  parvenir  qoelqnes  m- 
structions  ;  mais  le  nombre  des  choses  qu'il  W* 
éclaircir  était  si  considérable ,  et  cette  critique  W 
bientôt  tellement  confondue  dans  la  ftwle  àes» 
sriges  de  |îcu d'étendue,  qui  nont qu'un lanj»' 
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eofin  je  tombai  si  malade ,  que  cette  affaire  s'é- 
vanoait  dans  les  délais. 

Elle  me  semble  aujourd'hui  se  renouveler  par 
une  oouvelle  Hûtoire  duParlentent,qa'oTi  m'at- 
tribne.  Je  n'en  connais  d'autre  que  celle  de  M.  Le 
Page ,  avocat  ii  Paris  ,  divisée  en  plusieurs  let- 
tres ,  et  imprimée  sous  le  nom  d'Amsterdam  en 
^754. 

Pour  composer  un  livre  utile  sur  cet  objet ,  il 
faut  avoir  fouillé ,  pendant  une  année  entière  au 
moios ,  dans  les  registres  ;  et  quand  on  aura  percé 
dans  cet  abime ,  il  sera  bien  difficile  de  se  faire 
lire.  Un  tel  ouvrage  est  plutôt  un  long  procès-verbal 
qii'ane  histoire. 

Si  quelque  libraire  veut  faire  passer  cet  ouvrage 
suus  mon  nom ,  je  lui  déclare  qu'il  n'y  gagnera 
•'■en,  et' que,  loin  que  mon  nom  lui  fasse  vendre 
on  exemplaire  de  plus ,  il  ne  servirait  qu'<i  décrc- 
diter  son  livre.  Il  y  aurait  de  la  folie  à  prétendre 
que  j'ai  pu  m'insiruire  des  formes  judiciaires  de 
France ,  et  rassembler  un  fuiras  énorme  de  dates , 
moi  qui  suis  absent  de  France  depuis  plus  de  vingt 
années ,  et  qui  ai  presque  toujours  vécu ,  avant 
ce  temps ,  loin  de  Paris ,  à  la  campagne ,  unique- 
ment occupé  d'autres  objets. 

Au  reste ,  monsieur,  si  on  voulait  recueillir  tous 
les  ouvrages  qu'on  m'impute ,  et  les  mettre  avec 
ceux  que  l'on  a  écrits  contre  moi ,  cela  formerait 
cinq  à  six  cents  volumes ,  dont  aucun  ne  pourrait 
dire  lu ,  Dieu  merci. 

Il  est  très  inutile  encore  de  se  plaindre  de  cet 
abus ,  car  les  plaintes  tombent  dans  le  gouffre  éter- 
nel de  l'oubli  avec  les  livres  dont  on  se  plaint.  La 
multitude  des  ouvrages  inutiles  est  si  immense , 
que  la  vie  d'un  homme  ne  pourrait  suffire  à  en 
faire  le  catalogue. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  per- 
mettre que  ma  lettre  soit  publique  pour  le  mo- 
ment présent ,  car  le  moment  d'après  on  ne  s'en 
souviendra  plus  ;  et  il  en  est  ainsi  de  presque  toutes 
les  choses  de  ce  monde. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1  Jaillel. 

Rien  n'est  plus  sûr ,  mon  cher  ange ,  que  les 
lettres  de  Lyon  ;  vous  pouvez  d'ailleurs  les  adres- 
ser k  M.  La  Vergne  ,  banquier,  ou  k  M.  Scherer, 
anssi  banquier,  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre.  Cela 
est  inviolable  et  inviolé ,  et  je  vous  en  réponds  sur 
ma  vieille  peUte  tète. 

Permettez-moi  de  réfuter  quelques  petits  para- 
graphes de  votre  exhortation  du  29  de  juin ,  en  me 
soumettant  k  beaucoup  de  points.  Les  Seimom 
du  P.  Hassillon  sont  un  des  plus  agréables  ouvrages 
que  nous  ayons  dans  notre  langue.  J'aime  à  me 


faire  lire  à  table  ;  les  anciens  en  usaient  ainsi ,  et 
je  suis  très  ancien.  Je  suis  d'ailleurs  un  adorateur 
très  zélé  de  la  Divinité  ;  j'ai  toujours  été  opposé  k 
l'athéisme; -j'aime  les  livres  qui  exhortent  à  la 
vertu ,  depuis  Confucius  jusqu'à  Massillon  ;  et  sur 
cela  on  n'a  rien  à  me  dire  qu'à  m'imiter.  Si  tous 
les  conseils  des  rois  de  l'Europe  étaient  assem- 
blés pour  me  juger  sur  cet  article ,  je  leur  tien- 
drais le  même  langage ,  et  je  leur  conseillerais  la 
lecture  à  dloer,  parce  qu'il  en  reste  toujours  quel- 
que chose  ;  et  qu'il  ne  reste  rien  du  tout  des  propos 
frivoles  qu'on  tient  dans  ces  repas ,  tant  à  Rome 
qu'à  Paris. 

Quant  à  VHiHoire  dont  vous  me  parlez  ,  mon 
cher  ange ,  il  est  impossible  que  j'en  sois  l'auteur  ; 
elle  ne  peut  être  que  d'un  homme  qui  a' fouillé 
deux  ans  de  suite  dans  des  archives  poudreuses. 
J'aiécritsnr  celte  petite  calomnie,  qui  est  environ 
la  trois  centième ,  une  lettre  à  M.  Marin ,  pour 
être  mise  dans  le  Mercure,  qui  commence  à  pren- 
dre beaucoup  de  faveur.  Je  sais ,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé  à 
Genève ,  mais  à  Amsterdam ,  et  qu'il  a  été  envoyé 
de  Paris.  Je  sais  encore  qu'on  en  fait  deux  éditions 
nouvelles  avec  additions  et  corrections  ;  car  je  suis 
fort  au  fait  de  la  librairie  étrangère. 

]l  est  bon ,  m(»n  cher  ange ,  que  l'on  fasse  im- 
primer, sans  délai ,  jour  et  nuit ,  sans  perdre  un 
moment ,  ces  Guèbres  sur  lesquels  je  pense  pré- 
cisément comme  vous.  On  me  les  a  dédiés  dans  le 
pays  étranger,  et  on  me  loue,  dans l'épitre , d'ai- 
mer passionnément  la  tolérance ,  et  de  respecter 
beaucoup  la  religion  ;  cela  fait  toujours  plaisir. 

On  a  fait  deux  nouvelles  éditions  du  Siècle  de 
Louis  XlVeldc  Louis  XV.  On  m'a  envoyé  d'An- 
gleterre une  belle  médaille  d'or  de  l'amiral  Anson, 
en  signe  de  reconnaissance  du  bien  que  j'ai  dit  de 
ce  grand  homme ,  avec  la  vérité  dont  je  suis  assez 
partisan. 

On  dit  que  nous  allons  voir  une  petite  histoire 
de  la  guerre  de  Corse.  Je  suis  bien  fâché  que  M.  de 
Chauvelin  n'ait  pas  été  à  la  place  de  M.  de  Vaux. 
Vous  ne  sauriez  croire  quelle  considération  le  mi- 
nistère de  France  a  chez  l'étranger,  on  plutôt  vous 
le  savez  mieux  que  moi.  Faire  un  pape ,  gouverner 
Rome,  prendre  un  royaume  en  vingt  jours,  ce  ne 
sont  pas  là  des  bagatelles. 

Tout  languissant  et  tout  mourant  que  je  suis, 
je  pourrais  bien  ajouter  un  chapitre  au  Siècle  de 
Louis  XV. 

Je  prends  la  plume ,  mon  cher  ange ,  pour 
vous  dire  que  j'ai  su  que  vous  cherchiez  quelque 
argent.  Je  n'ai  actuellement  que  dix  mille  francs 
dont  je  puisse  disposer  à  Paris  ;  les  voilà.  Agrëei 
le  denier  de  la  veuve.  Je  suis  très  aiUigé  du  dé- 
rangement de  la  santé  de  madame  d'Argenlal. 
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Dites-moi  de  ses  nouvelles ,  je  vous  en  conjure. 

N'admircz-vons  pas  comme  j'écris  lisiblement 
quand  j'ai  une  bonne  plume? 

A  l'ombre  de  vos  ailes,  mes  anges. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  iDlItet. 

Eh  bien  !  mon  cher  ange ,  il  Faut  vous  dire  le 
fût.  Vous  saviez  déjà  que  j'ai  affaire  à  un  fana- 
tique qui  a  été  vicaire  de  paroisse  a  Paris,  et  qui 
a  donné  à  plein  collier  dans  les  billets  de  confes- 
sion. C'est  un  des  méchants  hommes  qui  respi- 
rent. Il  aôlé  les  pouvoirs  à  mon  aumônier,  et  il 
me  ménageait  une  eicommunication  formelle  qui 
aurait  fait  un  bruit  diabolique.  Il  fesait  plus,  il 
prenait  des  mesures  pour  me  faire  accuser  au 
parlement  de  Dijon  d'avoir  fait  des  ouvrages  très 
impies.  Je  sais  bien  que  j'aurais  confondu  l'accu- 
sateur devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  mais  il 
en  est  de  ces  procès  comme  de  ceux  des  dames 
qui  plaident  en  séparation  ;  elles  sont  toujours 
soupçonnées.  Je  n'ai  fait  aucune  démarche  dans 
toute  cette  affaire  que  par  le  conseil  de  deux  avo- 
cats. J'ai  toujours  mis  mon  curé  et  ma  paroisse 
dans  mes  intérêts.  J'ai  d'ailleurs  agi  en  tout  con- 
formément aux  lois  du  royaume. 

A  l'égard  du  Massillon,  j'ai  pris  juste  le  temps 
qu'un  président  du  parlement  de  Dijon  est  venu 
dîner  chez  moi,  et  c'était  une  bonne  réponse  aux 
discours  licencieux  e(  punissables  que  le  scélérat 
m'accusait  d'avoir  tenus  à  table.  En  un  mot,  il 
m'a  fallu  combattre  cet  homme  avec  ses  propres 
armes.  Quand  il  a  vu  que  j'entendais  parfaitement 
cette  sorte  de  guerr^  et  que  j'étais  inattaquable 
dans  mon  poste ,  le  croquant  s'y  est  pris  d'une 
antre  façon  ;  il  a  eu  la  bélise  de  faire  imprimer  les 
lettres  qu'il  m'avait  écrites ,  et  mes  réponses. 

11  a  poussé  môme  l'indiscrétion  jusqu'à  mettre 
dans  ce  recueil  une  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin, 
sans  lui  en  demander  la  permission.  11  a  eu  en- 
core la  sottise  d'intituler  cette  lettre  de  façon  à 
choquer  le  ministre.  Je  me  suis  contenté  d'envoyer 
le  tout  à  M.  le  comte  de  Saint  -  Florentin ,  sans 
faire  la  moindre  réponse.  Le  ministre  m'en  a  su 
très  bon  gré,  et  a  fort  approuvé  ma  conduite. 

Vous  n'ôtes  pas  au  bout.  L'énergumène  voyant 
que  je  ne  répondais  pas ,  et  que  j'étais  bien  loin 
de  tomber  dans  le  piège  qii'il  m'avait  tendu  si 
grossièrement,  a  pris  un  autre  tour  beaucoup  plus 
hardi  et  presque  incroyable.  Il  a  fait  imprimer 
une  prétendue  profession  de  foi  qu'il  suppose  que 
i'ai  faite  par-devant  notaire ,  en  présence  de  té- 
moins ;  et  voici  comme  il  raisonnait  : 

t  Je  sais  bien  que  cet  acte  peut  être  aisément 
«  convaincu  de  faux ,  et  que;  si  on  voulait  pro- 
«  céder  juridiquement ,  ceux  qui  l'ont  forgé  sc- 


«  raient  condamnés  ;  mais  mon  diôeéetio  a'osen 
•  jamais  faire  une  telle  démarche ,  et  dire  qu'il 
I  n'a  pas  fait  de  profession  de  foi  calhoUqne.  i 

Il  se  trompe  en  cela  comme  eo  tout  le  reste, 
car  je  pourrais  bien  dire  aux  témoins  qu'on  a  bit 
signer  :  Je  souscris  à  la  profession  de  foi ,  je  suis 
bon  catholique  comme  vous  ;  mais  je  ne  sooscris 
pas  aux  sottises  que  vous  me  faites  dire  dans  cette 
profession  de  foi  faite  en  style  de  Savoyard.  Vo- 
tre acte  est  un  crime  de  faux,  et  j'en  ai  la  preate; 
l'objet  eu  est  respectable  ,  mais  le  faux  est  tou- 
jours punissable.  Qui  est  coupable  d'one  fnnde 
pieuse  pourrait  l'être  également  d'une  fraude  à 
faire  pendre  son  homme. 

Hais  je  me  garderai  bien  de  relever  cette  turpi- 
tude ;  le  temps  n'est  pas  propre  ;  il  suftit ,  pour 
le  présent,  que  mes  amis  en  soient  instruits;  u 
temps  viendra  oii  cette  ioiposture  sacerdotale  sera 
mise  dans  tout  son  jour. 

Je  vous  épargne ,  mon  cher  ange ,  des  délaik 
qui  demanderaient  un  petit  volume,  et  qui  vous 
feraient  connaître  l'esprit  de  la  prêtraille,  si  tousdc 
le  connaissiez  pas  déjà  parfaitement.  Je  sois  dans 
une  position  aussi  embarrassante  que  celle  de  Ro- 
zonico  et  de  Ganganelli.  Tout  ce  qne  je  pabTOU 
dire ,  c'est  que  j'ai  de  bonnes  protections  à  Roue. 
Tout  cela  m'amuse  beaucoup,  et  je  suis  dececolé 
dans  la  sécurité  la  plus  grande. 

Je  me  tirerai  de  môme  de  tUiaoire  du  Parle- 
ment, à  laquelle  je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  lamoiD- 
dre  part.  C'est  un  ouvrage  écrit ,  il  est  vrai,  d'ui 
style  rapide  et  vigoureux  en  quelques  eodroits; 
mais  il  y  a  vingt  personnes  qui  affecteul  ce  style; 
et  les  prétendus  connaisseurs  en  écrits ,  en  écri- 
ture ,  en  peinture,  se  trompent,  comme  vous» 
vez,  tous  les  jours  dans  leurs  jugements.  Je  crois 
vous  avoir  mandé  que  j'ai  écrit  sur  cet  objet  ni» 
lettre  à  M.  Marin ,  pour  être  mise  dans  U  Mer- 
cure. 

Va  point  plus  important  à  mon  gré  que  toO 
cela,  c'est  que  M.  Marin  ne  perde  pas  un  m- 
menlà  faire  imprimer  les  Guèbrtt  ;  c'est  une  na- 
uière  sûre  de  prouver  l'alibi.  llestphysiqnejMnl 
impossible  que  j'aie  fait  à  la  fois  ï'Ùutoirt  à 
Siècle  de  Loui$  XV,  les  Guèbret,  l'Bistoirtà 
Parlement ,  et  une  autre  œuvre  dramaliqueq» 
vous  verrez  incessamment.  Je  n'ai  qu'un  eorpt  et 
une  âme  ;  l'un  et  l'autre  sont  très  chétiù  :  il  fw- 
drait  que  j'en  eusse  trois  pour  avoir  pu  (lireW 
ce  qu'on  m'attribue. 

Encore  une  fois  ,  il  ne  faut  pas  qne  M.  M»"» 
perde  un  seul  moment.  Je  passerai  pourineiu- 
teur  des  Guèbres,  je  m'y  attends  bien,  rtTUÛ 
surtout  pourquoi  il  faut  se  presser.  On  a  déjà»- 
voyé  à  Paris  des  exemplaires  de  l'édition  de  d- 
nève,  La  pièce  a  beau  m'étre  dédiée ,  on  «T 
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çonnera  toujours  que  le  jeune  homme  qui  l'a 
compobëeest  un  vieillard.  Je  n'ai  pu  m'empôcher 
d'en  envoyer  un  exemplaire  à  madame  la  du- 
chesse de  Cboiseo) ,  parce  que  je  savais  qu'un  au- 
tre prenait  les  devants ,  et  que  je  suis  en  posses- 
sioa  de  lui  faire  tenir  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
dans  le  pays  étranger.  On  se  prépare  a  faire  uae 
nouvelle  édition  des  Guèbra  'a  Lyon  ;  il  faut  donc 
se  hâter  prodigieusement  à  Paris. 

Voilk ,  mon  cher  ange,  un  détail  bien  exact  de 
tOD(es  mes  bagatelles  littéraires  et  dévotes.  Je 
vous  prie  de  faire  part  de  cette  lettre  à  madame 
Denis.  Je  ne  puis  lui  écrire  par  cet  ordinaire  ;  je 
sois  malade ,  la  léte  me  tourne ,  la  poste  part. — 
A  l'ombre  de  vos  ailes.  V. 

Mais  sartont  comment  se  porte  madame  d'Ar- 
gental? 

A  M.  LACOMBE. 

AFerne^,9JulUet. 

Toutes  les  réflexions,  monsieur,  toutes  les  cri- 
tiques que  j'ai  lues  sur  les  ouvrages  nouveaux  , 
dans  votre  Mercure,  m'ont  paru  des  leçons  de  sa- 
gesse et  de  goût.  Ce  mérite  assez  rare  m'a  fait  re- 
garder votre  ouvrage  périodique  comme  très  utile 
à  la  littérature. 

Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu'on  vous  en- 
v<Me.  Il  y  en  a  une  sous  mon  nom ,  page  33  du 
Jlercure  de  juillet  (  n69  )  ;  c'est  une  lettre  qu'on 
prétend  que  j'ai  écrite  a  mon  cher  B....  On  me 
fait  dire  en  vers  an  peu  singuliers ,  k  mon  cher 
B....,  <  que  le  feu  est  Tftme  du  monde,  que  sa 
€  clarté  l'inonde,  que  le  feu  maintient  les  ressorts 
a  de  la  machine  ronde,  et  que  sa  plus  belle  pro- 
€  duclion  est  la  lumière  éthérée,  dont  Newton  le 
•  premier ,  par  sa  main  inspirée ,  sépara  lescou- 
«  leurs  par  la  réfraction.  » 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  souviens  pas  d'a- 
voir jamais  écrit  ces  vers  k  mon  cher  B. . . . ,  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître.  Je  vous  ai  déjà 
mandé  qu'on  m'attribuait  trois  ou  quatre  cents 
pièces  do  vers  et  de  prose  que  je  n'ai  jamais  lues. 
Oa  a  imprimé  sous  mon  nom  let  Amours  de  Mout- 
tapha  et  d'Elmire,  les  Aventures  du  chevalier  de 
Ker,  et  j'espère  que  bientôt  on  m'attribuera  le 
parfait  Teinturier,  et  {'Histoire  des  Conciles  en 
général. 

Je  vons  ai  déjk  parlé  de  l'Histoire  du  Parle- 
ment. Cet  onvrage  m'est  enfin  tombé  entre  les 
mains.  Il  est ,  a  la  vérité ,  mieux  écrit  que  les 
Amours  de  Mouslapha  ;  mais  le  commencement 
xn^en  parait  un  peu  superficiel ,  ot  la  fin  indé- 
cente. Quelque  peu  instruit  que  je  sois  dans  ces 
matières,  je  conseille 'a  l'auteur  de  s'en  instruire 
plusà  fond,  et  de  ne  point  laisser  courir  sous  mon 
42. 
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nom  un  ouvrage  aussi  informe ,  dont  le  sujet  mé- 
ritait d'être  approfondi  par  une  très  longue  étude 
et  avec  une  grande  sagesse.  On  est  accoutumé 
d'ailleurs  à  cet  acharnement  avec  lequel  on  m'im- 
pute tant  d'ouvrages  nouveaux.  Je  suis  le  con- 
traire du  geai  de  la  fable ,  qui  se  parait  des  plu- 
mes du  paon.  Beaucoup  d'oiseaux,  qui  n'ont  peut- 
être  du  paon  que  la  voix  ,  prennent  plaisir  à  me 
couvrir  de  leurs  propres  plumes  ;  je  ne  puis  que 
les  secouer ,  et  faire  mes  protestations ,  que  je 
consigne  dans  votre  greffe  de  littérature. 

J'ai  l'bouaeur  d'être,  monsieur,  avec  toute 
l'estime  que  je  vous  dob,  votre ,  etc. 

A  M.  TBIERIOT. 


Unialllel. 

Mon  petit  magistrat  m'a  enfin  envoyé  son  œu- 
vre dramatique  ;  je  vous  la  dépêche ,  mon  ancien 
ami.  C'est  actuellement  la  mode  de  faire  impri- 
mer les  pièces  de  théâtre  sans  les  donner  aux  co- 
médiens ;  mais  de  tous  ces  drames  il  n'y  a  que 
V Ecossaise  qu'on  ait  jouée. 

Pourriez- vous ,  mon  cher  ami ,  me  faire  avoir 
les  Mélanges  historiques  relatifs  à  V  Histoire  de 
France,  ouvrage  qui  a  brouillé  le  parlement  avec 
la  chambre  des  comptes? 

La  liste  des  livres  nouveaux  devient  immense; 
celle  des  livres  qu'on  m'attribue  n'est  pas  petite. 
II  y  a  une  Histoire  du  Parlement  qui  fait  beau- 
coup de  bruit  ;  je  viens  de  la  lire.  11  y  a  quelques 
anecdotes  assez  curieuses  qui  ne  peuvent  être  ti- 
rées que  du  greffe  du  parlement  même  :  il  n'y  a 
certainement  qu'un  homme  du  métier  qui  paisse 
être  auteur  de  cet  ouvrage.  Il  faut  être  enragé 
pour  le  mettre  sur  mon  compte.  Il  est  bien  sûr 
que,  depuis  vingt  ans  que  je  suis  absent  de  Paris, 
je  n'ai  pas  fouillé  dans  les  registres  de  la  cour. 

Scribendi  non  est  finis.  La  multitude  des  livres 
effraie  ;  mais ,  aprèa  tout ,  on  en  use  avec  eux 
comme  avec  les  honunes ,  ou  choisit  dans  la 
foule. 

J'ai  reçtf /a  Ptéié  filiale;  l'auteur  *  me  l'a  en- 
voyée, je  vais  la  lire  :  c'est  encore  une  de  ces 
pièces  qu'on  ne  jouera  pas ,  si  j'en  crois  la  pré- 
face que  j'ai  parcourue.  Il  en  pourra  bien  arri- 
ver autant  à  notre  petit  magistrat  de  province  ; 
j'apprends  d'ailleurs  qu'on  no  joue  plus  à  Paris 
que.  des  opéra  comiques. 

Je  suis  si  malade  qu'il  ne  me  vient  pas  même 
dans  la  tête  de  regretter  les  plaisirs  de  votre  ville. 
Quand  on  souffre  ,  on  ne  regrette  que  la  santé,  et 
quelques  amis  qui  pourraient  apporter  un  peu  de 
consolation.  Je  v<)us*mets  au  premier  rang ,  et  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

>  M.  CourUal. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  L'ABBE  HORELLET. 


A  Ferney,  <4JaUlet. 

J'ai  reçu  ces  jonrs-d ,  monsienr ,  le  pian  du 
Dtctionnotre  du  Commerce  ;  je  vous  en  remer- 
cie. Il  y  aura ,  grftce  k  vous ,  des  commerçants 
philosophes.  Je  ne  verrai  certainement  pas  l'édi- 
Uon  des  cinq  vdnmes ,  je  sais  trop  vient  et  trop 
malade  ;  mais  je  souscris  du  meilleur  de  mon 
cœur  :  c'est  ma  dernière  volonté.  J'ai  deux  titres 
essentiels  pour  souscrire  :  je  suis  votre  ami ,  et  je 
snis  commerçant  ;  j'étais  même  très  fier  quand  je 
recevais  des  nouvelles  de  Porto-Bello  et  de  Bueuos- 
Ayres.  J'y  ai  perdu  quarante  mille  écus.  La  phi- 
losophie n'a  jamais  fait  faire  de  bons  marchés , 
mais  elle  fait  supporter  les  pertes.  J'ai  mieux 
réussi  dans  la  profession  de  lalwureur  ;  on  risque 
moins,  et  on  est  moralement  sûr  d'être  utile. 

Avouei  qu'il  est  asses  plaisant  qu'un  théologien, 
qm  pouvait  couler  k  fond  saint  Thomas  et  saint 
Bonaventure ,  embrasse  le  commerce  du  monde 
entier ,  tandis  que  Crozat  et  Bernard  n'ont  jamais 
In  seulement  4enr  catéchisme.  Certainement  votre 
entreprise  est  beaucoup  plus  pénible  que  la  leur  ; 
ils  signaient  des  lettres  écrites  par  leurs  commis. 
Je  vous  souhaite  la  tretile-troisiëme  partie  de  la 
fortune  qu'ils  ont  laissée ,  cela  veut  dire  un  mil- 
lion de  bien  ,  que  vous  ne  gagnerez  certainement 
pas  avec  les  libraires  de  Paris.  Vous  serez  utile , 
vous  aurez  fait  un  excellent  ouvrage  : 

sic  VM  non  vobis  mellificatis,  apesl 

VlEO 

Le  commerce  des  pensées  est  devenu  prodi- 
gieux; il  n'y  a  point  de  bonnes  maisons  dans  Pa- 
ris et  dans  les  pays  étrangers,  point  de  château 
qui  n'ait  sa  bibliothèque.  Il  n'y  en  aura  point  qui 
puisse  se  passer  de  votre  ouvrage  ;  tout  s'y  trouve, 
puisque  tout  est  objet  de  commerce. 

Votre  ami  <  et  votre  confrère  eH'^Sorbonné  a 
donc  quitté  la  théologie  pour  l'histoire ,  comme 
vous  pour  l'éconranie  politique. 

Vous  savez  sans  doute  qu'il  fait  actuellement 
une  belle  action.  Je  lui  ai  envoyé  Sirven  ;  il  a  la 
bonté  de  se  charger  de  faire  rendre  justice  k  cet 
infortuné.  La  philosophie  a  percé  dans  Toulouse, 
et  par  conséquent  l'humanité.  Sirven  obtiendra  sû- 
rement justice ,  mais  il  a  pris  la  route  la  plus 
longue  ;  il  ne  l'obtiendra  que  très  tard ,  et  il  sera 
encore  bien  heureux  :  son  bien  reste  confisqué  en 
attendant.  N'est-oe  pas  un  objet  de  eomnerce  que 
la  confiscation?  car  il  se  trouve  qu'un  fermier  du 
domaine  gagne  tout  d'un  coup  la  subsistance  d'une 

>  VitM  Aiidra.  K. 


pauvre  famille  ;  et ,  par  on  virement  de  partis, 
le  bien  d'un  innocent  passe  dans  fo  poebe  d'aï 
commis. 

On  me  fait  k  moi  une  autre  injostiee  ;  on  mlm- 
pute  une  Hittoire  du  Portement  en  deux  petits 
volumes.  Il  y  a  dans  cette  Histoire  des  aneedotti 
de  greffe  dont,  Dieu  merci,  je  n'ai  jamais  enteoda 
parler.  Il  y  a  aussi  des  anecdotes  de  esor  qoe  je 
connais  encore  moins ,  et  dont  je  ne  me  snde 
guère.  L'ouvrage  d'ailleurs  m'a  para  assez  saper- 
ficiel,  mais  libre  et  impartial.  L'auteur,  q«J 
qu'il  soit,  a  très  grand  tort  de  le  iurecoorirtoos 
mon  nom.  Je  n'aime  point  en  génénd  qu'on  ouïr- 
celle  ainsi  l'histoire.  Les  objets  intérêsaots  qui 
regardent  les  différents  corps  de  l'état  doÎTcnlse 
trouver  dans  l'Histoire  de  France,  qui ,  par  pi- 
renthèse ,  a  été  jusqu'ici  assez  mal  faite. 

Continuez,  monsieur,  votre  ouvrage  aussi  utile 
qu'imn«ense  ;  et  songez  quelquefois,  eo  y  trtnil- 
lant,  que  vous  avez  au  pied  des  Alpes  oo  parlisai 
zélé  et  un  ami. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEDL. 

•■QntTB  M  L'BBXrri  DE  nuiT, 

rkItavTBi  9AIÊ  ■•  GOSTi,  miùacir, 

ISJiUW. 

Rien  n'est  plus  k  sa  place  que  la  soppliatioi 
d'un  vieux  malade  pour  un  jenne  mëdeda  ;  rien 
n'est  plus  juste  qu'une  augmentation  de  p^ 
appdnlements ,  quand  le  travail  angnienle.  iio>- 
seignenr  sait  parfaitement  que  nous  n'tviooin- 
trefms  que  des  écronelles  dans  les  déserts  de  Ga, 
et  que  depuis  qu'il  y  a  des  troupes  nons  ««« 
quelque  chose  de  plus  fort.  Le  vieil  ennile,  qii) 
k  la  vérité  ,  n'a  reçu  aucun  de  ces  deux  bienfaitt 
de  la  Providence,  mais  qui  s'intéresse  siocèrcBMt 
a  tous  ceux  qui  en  sont  honorés ,  prend  U  litert' 
de  représenter  douleureosement  et  respeetwsse- 
ment  que  le  sieur  Coste  *,  notre  médeda  très  é- 
mable,  qui  compte  nous  empédierde  nwanfi 
n'a  pas  de  quoi  vivre ,  et  qu'il  est  mi  «e  p«rt  W 
le  Gonlnùre  des  grands  médecins  de  Paris.  Il  s■^ 
plie  monseigneur  de  vouloir  bien  avoir  piti^  «■ 
petit  pays  dont  il  fait  l'unique  espéranoe. 

A  MADAME  LA  MARQOISE  DO  DEFFAM>- 

MJiilkL 

Ma  nièce  m'a  dit,  madame,  qoeviw"" 
plaignez  de  miMi  silence ,  et  que  vous  voyo  «■ 
qu'un  dévot  conmM  moi  craint  de  contiiHW  •» 
commerce  scandaleux  avec  une  dame  p™''' 
telle  que  vous  l'êtes.  Eh!  mon  Dieu,  nwl«*» 

1  Coit*  fot  trti  bien  aecodlD  do  dac  «hCfcoi»"':  «jj* 
l,«W4ivn(  de  peniioii  el  680  fr.  |>««r  >«(*■>•  "'**"' 
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nesavei-Tous  pas  qno  je  suis  tolérant,  et  que  je 
préfère  même  le  petit  nombre ,  qui  fait  la  bonne 
compagnieà  Paris,  an  petit  nombre  desélus?  nesa- 
vei-vous  pas  qneje  vous  ai  envoyé  par  votre  grand'- 
maman  les  Lettres  d'Amabed,  dont  j'ai  reçu 
quelques  exemplaires  de  Hollande?  Il  y  en  avait 
un  pour  vous  dans  le  paquet. 

N'ai-je  pas  encore  songé  à  vous  procurer  la  tra- 
gédie des  Guèbres,  ouvrage  d'un  jeune  homme 
qui  parait  penser  bien  fortemeuf,  el  qui  me  fera 
bientôt  oublier?  Pour  moi ,  madame,  je  ne  vous 
oublierai  que  quand  je  ne  penserai  plus  :  et 
lorsqu'il  m'arrivera  quelques  ballots  de  pensées 
des  pays  étrangers ,  je  choisirai  toujours  ce  qu'il 
y  aura  de  moins  indigne  de  vous  pour  vous 
l'ofTilr.  Vous  serez  bientôt  lasse  des  contes  des 
fées.  Quoi  que  vous  en  disiex ,  je  ne  regarde  ce 
goût  que  comme  une  passade. 

Avei-vous  lu  l'Histoire  de  M.  Hume?  Il  y  a  I& 
de  quoi  vous  occuper  trois  mois  de  suite.  Il  faut 
toujours  avoir  une  bonne  provision  devant  soi. 

Il  paraît  en  Hollande  une  Histoire  du  Parle- 
ptent ,  écrite  d'un  style  assez  hardi  et  asses  serré  ; 
mais  l'auteur  ne  rapporte  guère  que  ce  que  tout 
le  monde  sait ,  et  le  peu  qu'où  ne  savait  pas  ne 
mérite  point  d'être  connu:  ce  sont  des  anecdotes 
du  greffe.  Il  est  bien  ridicule  qu'on  m'impuie  on 
tel  ouvrage  ;  il  a  bien  l'air  de  sortir  des  mêmes 
mains  qui  souillèrent  le  papier  de  quelques  invec- 
tives contre  le  président  Hénault ,  il  y  a  environ 
deux  années  ;  c'est  le  môme  style  :  mais  je  suis  ac- 
coutumé k  porter  les  iniquités  d'autrui.  Je  ressem- 
ble assez  k  vous  autres,  mesdames,  à  qui  on  donne 
une  vingtaine  d'amants  quand  vous  en  avez  un  ou 
deux. 

Deux  hommes  que  vous  connaissez  sans  doute , 
M.  le  comte  de  Scbomberg  et  M.  le  marquis  de 
Jaucourt ,  ont  forcé  ma  retraite  et  ma  léthargie  ; 
ils  sont  très  contents  de  mes  progrès  dans  la  cul- 
tare  des  terres ,  et  je  le  suis  davantage  de  leur  es- 
prit ,  de  leur  goût ,  et  de  leur  agrément  ;  ils  ai- 
ment ma  campagne ,  et  moi  je  les  aime.  Ah  !  ma- 
dame ,  si  vous  pouviez  jouir  de  nos  belles  vues  I 
il  n'y  a  rien  de  pareil  en  Europe ,  mais  je  tremble 
de  vous  faire  sentir  votre  privation.  Vous  mettez 
à  la  place  tout  ce  qui  peut  consoler  l'ftme.  Vous 
£tes  recherchée ,  conmie  vous  le  fûtes  en  entrant 
dans  le  monde  :  on  ambitionne  de  vous  plaire  ; 
vous  feites  les  délices  de  quiconque  vous  approche. 
Je  voudrais  être  entièrement  aveugle  et  vivre  au- 
près de  vous. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  F«rn«7,  «Sjolllel, 
Ce  n'est  point  aujourd'hui  k  monsieur  le  doyen 


de  notre  académie ,  c'est  an  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  que  je  présente  ma  requête.  Je 
vous  jure,  monseigneur,  que  la  musique  de 
Pandore  est  charmante ,  et  que  ce  spectacle  fe- 
rait le  plus  bel  effet  du  monde  aux  yeux  et  aux 
oreilles.  Il  n'y  avait  certainement  qu'un  grand 
opéra  qui  pût  réussir  dans  la  salle  du  Manège , 
où  vous  donnâtes  une  si  belle  fête  aux  noces  de 
la  première  dauphine:  mais  la  voûte  était  si 
haute ,  que  les  acteurs  paraissaient  dès  pygmées  ; 
on  ne  pouvait  les  entendre.  Le  contraste  d'une 
musique  bruyante  avec  un  récit  qui  était  entiè- 
rement perdu ,  fesait  l'eflèt  des  orgues  qui  font 
retentir  une  église  quand  le  prêtre  dit  la  messe  k 
voix  basse. 

Il  faut,  pour  des  fêles  qui  attirent  nne  grande 
multitude ,  on  bruit  qui  ne  cesse  point ,  et  un 
spectacle  qui  plaise  continuellement  aux  yeux. 
Vous  trouverez  tous  ces  avantages  dans  la  Pan- 
dore  de  M.  de  La  Borde ,  et  vous  aurez  de  plu» 
une  musique  infiniment  agréable ,  qui  réunit,  à 
mon  gré ,  le  brillant  de  l'italien  et  le  noble  du 
français. 

Je  vous  en  parle  assurément  en  homme  très 
désintéressé ,  par  je  suis  aveugle  tout  l'hiver,  et 
presque  sourd  le  long  de  l'année.  Je  ne  sub  pas 
homme  d'ailleurs  à  demander  un  billet  pour  as- 
sister k  la  fête ,  je  ne  vous  parle  qu'en  bon  ci- 
toyen qui  ne  songe  qu'au  plaisir  des  autres. 

De  plus ,  il  me  semble  que  l'opéra  de  Pandore 
est  convenable  aux  mariages  de  tous  les  princes  ; 
car  vous  m'avouerez  que  partout  il  y  a  de  grands 
malheurs  ou  de  grands  chagrins  mêlés  de  cent 
mille  petits  désagréments.  Pandore  apporte  l'a- 
mour et  l'espérance ,  qui  sont  les  coosolalions  de 
ce  monde  et  le  baume  de  la  vie.  Vous  me  direz 
peut-être  que  ce  n'est  pas  à  moi  k  me  mêler  de 
vos  plaisirs ,  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  labou- 
reur occupé  de  mes  moissons ,  de  mes  vers  k 
soie ,  et  de  mes  abeilles  ;  mais  je  me  souviens 
encore  du  temps  passé,  el,  si  je  ne  peux  plus 
donner  de  plaisir,  je  suis  enchanté  qu'on  en  ait. 

Madame  de  Fontaine  -  Martel ,  en  mourant, 
ayant  demandé  quelle  heure  il  était,  ajouta  : 
Dieu  soit  béni  I  quelque  heure  qu'il  soit ,  il  y  a 
un  rendez-vous. 

Pour  moi ,  je  n'emporterai  que  le  regret  d'a- 
voir traîné  les  dernières  années  de  ma  vie  sans 
vous  faire  ma  cour  ;  mais  je  vous  suis  attaché 
comme  si  je  vous  la  fesais  tous  les  jours.  Agréez 
le  tendre  respect  de  V. 

A  H.  MARIN. 

19  Juillet 
Je  n'avais  point  achevé,  monsieur,  la  lecture 

65. 
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de  YH'utoire  du  Parlement ,  lorsque  je  tous  man- 
dais que  cet  ouvrage  me  paraissait  très  super- 
ficiel ,  et  d'ailleurs  un  plagiat  presque  continuel. 
Mais  je  vous  avoue  que  les  derniers  chapitres 
m'ont  paru  aussi  indécents  que  faux  et  mal 
écrits.  Qn'estrce  ^u'un  tuppliceperpétréfqvi'esi-ce 
qu'unilépart  pour  son  exil?  qu'est-ce  qu'un  pro- 
cès à  faire  à  Damiensf  Je  ne  connais  guère  de 
plus  mauvais  style  que  celui  de  ces  derniers  cha- 
pitres ,  ils  ne  paraissent  pas  de  la  même  main 
que  les  premiers  ;  et  ils  sont  si  mauvais  en  tout 
sens ,  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on  les  réfute.  Si 
on  lisait  avec  quelque  attention ,  si  tous  les  lec- 
teurs étaient  aussi  judicieux  que  vous,  on  ne 
m'imputerait  pas  de  telles  rapsodies;  mais  j'ai 
toujours  remarqué  qu'on  ne  lisait  point ,  qu'on 
parcourait  avec  négligence ,  et  qu'on  jugeait  au 
hasard.  Rien  ne  peut  égaler  l'indignation  où  je 
suis ,  ni  ma  sincère  amitié  pour  vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  ioiUet. 

Mon  cher  ange ,  sur  votre  letlre  du  45,  je 
vous  renvoie  k  madame  Denis.  J«  lui  ai  coiiflé 
■vme  partie  du  mystère  d'iniquité;  je  ne  l'ai  su 
que  par  elle.  En  vérité  tout  est  un  jeu  de  hasard 
dans  ce  monde ,  ou  peu  s'en  faut. 

La  Duchesne,  bonne  imbécile,  consulte  ma- 
dame Denis  sur  un  recueil  de  mes  lettres ,  qu'on 
lui  9  vendu ,  et  qu'elle  veut  imprimer.  Je  ne  re- 
çois ce  beau  recueil  par  madame  Denis  que  le  49 
-du  mois.  Je  vois  alors  qu'on  m'a  volé  beaucoup 
de  manuscrits ,  et  entre  autres  ces  lettres  peu 
faites  assurément  pour  voir  le  jour,  et  un  gros 
manuscrit  de  recherches  sur  l'histoire ,  par  ordre 
alphabétique  ' .  La  lettre  P  était  fort  ample.  On 
s'en  est  servi ,  on  a  suppléé,  on  a  ajouté,  on  a 
broché ,  brodé  comme  on  a  pu  ;  on  a  vendu  le 
tout. 

L'auteur  de  toute  cette  manœuvre  m'est  assez 
connu ,  mais  je  dois  absolument  me  taire.  On  me 
dirait  :  <  Vous  avouez  qu'on  vous  a  volé  ces  let- 
«  très ,  donc  elles  sont  de  vous  ;  vous  avouez 
n  qu'on  vous  a  volé  le  recueil  P,  donc  il  est  de 
«  vous.  )  De  plus ,  que  de  noirceurs  nouvelles 
on  ajouterait  à  la  première  I  on  ne  s'arrête  pas 
dans  le  chemin  du  crime.  Cette  affaire  devien- 
drait un  labyrinthe  horrible  dont  je  ne  pourrais 
me  tirer.  Je  n'ai  que  la  certitude  entière  qu'on  a 
trahi  l'hospitalité.  Je  n'ai  point  de  preuves  juri- 
diques ,  et ,  quand  j'en  aurais ,  elles  ne  servi- 
raient qu'à  me  plonger  dans  un  abime ,  et  les 
cagols  m'y  égorgeraient  à  leur  plaisir. 

•  L'U<>/o<re  du  Parlement  de  Parts.  K. 


Je  n'ai  donc  d'autre  parti  à  prendre  qne  cdni  de 
me  justifier  sans  accuser  personne.  Je  vous  jore , 
mon  cher  ange ,  que  je  n'ai  pas  la  moindre  petite 
part  à  ces  derniers  chapitres.  Je  les  trooie  cro- 
qués ,  plats ,  faux ,  ridicules ,  insolents,  et  je  le 
dis ,  et  je  ferai  encore  plus. 

Ce  petit  mot  écrit  k  M.  Marin  me  parait  dép 
un  léger  appareil  sur  la  blessure  qu'on  m'afoite. 
11  me  semble  qu'on  ne  peut  trop  faire  conrir  mos 
billet  k  M.  Marin  chez  les  personnes  intéressées. 
Je  voudrais  qne  M.  l'abbé  de  Chaovdio  eâtdes 
copies ,  et  qu'on  en  donnftt  aux  avocat»^éiié- 
raux.  Mon  neveu  d'Homoy  peut  y  servir  bew- 
coup.  0«  a  déjk  prévenu  les  coups  que  1'» 
pourrait  porter  du  cdté  de  la  cour.  Je  compte  sff 
la  voix  de  mes  anges ,  beaucoup  plus  que  sar  unt 
le  reste.  Elle  est  accoutumée  k  soutenu-  la  Térité 
et  l'amitié  ;  elle  a  toujours  été  ma  plos  grande 
consolation.  J'ai  résisté  k  des  secousses  plos  vio- 
lentes. J'ai  pour  moi  mon  innocence  et  mes  anges; 
je  puis  paraître  hardiment  devant  Dieu. 

Ah  I  mon  cher  ange ,  que  me  dites-vous  sur  le 
bonheur  que  j'ai  eu  de  vous  offrir  un  petit  ser- 
vice !  Vous  êtes  mille  fois  trop  bon. 

A  M.  DE  MOULTOU, 

A  GBSBVB. 

Mon  cher  philosophe ,  notre  Zurichois  in  kù. 
11  marche  a  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  h 
raison  et  de  la  vertu.  Il  a  mangé  hardiment  de 
fruit  de  l'arbre  de  la  science ,  dont  les  sols  le 
veulent  pas  qu'on  se  nourrisse ,  et  il  n'en  moom 
pas.  Un  temps  viendra  où  sa  brochure  sera  lee^ 
técbisme  des  honnêtes  gens.  On  dira  k  tout  lliéo- 
iogien  : 

Théologal  insupportable, 
Quel  dogme  noua  aimanoe>-tttf 
Moins  de  dogme ,  et  plus  de  verla: 
Voilà  le  culte  véritable. 

Je  vous  embrasse  toujours  en  ZaleuoB,  « 
Confucius ,  en  Platon ,  en  Marc-Aurèle ,  et  «» 
en  Augustin  ,  en  Jérôme ,  en  Alhaoase. 


A  M.  DE  CBABANON. 


IJlUM 


Plus  VOUS  aurez  de  frères,  mon  cher  mi, 
mieux  ce  sera  pour  les  gens  qui  pensent.  W* 
avons  besoin  d'une  recrue  de  gens  d'esprit  eonlK 
les  barbares.  Il  faut  que  votre  soleil  de  l'Anen- 
que  vienne  réchauffer  notre  continent. 

J'ai  eu  affaire ,  moi  qui  vous  parle t^^'"^ 
bares  welcbes ,  qui  m'ont  Imputé  oM  fliiftw* 
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da  Parlement  dont  les  derniers  chapitres  sont  un 
tissa  de  fanssetés  et  d'impertinences  qui  ne  sont 
pas  môme  écrites  en  français.  Vous  voyez  que 
j'ai  h  soutenir  la  gnerreà  la  fois  contre  les  Perses 
et  contre  les  Welches.  Plût  k  Dieu  qn'on  ne  me 
chicanât  que  sur  le  Sadder  !  Zoroastre  ne  me 
fera  jamais  de  mal  ;  mais  les  dévots  du  siècle 
peuvent  en  foire  beaucoup.  Réjouissez-vous; 
faites  des  vers  comme  TibuUe  pour  vos  maîtresses 
et  pour  vos  amis  ;  vivez  plus  long-temps  que  lui, 
et  souvenez-vous  quelquefois  du  vieil  ermite  des 
Alpes,  11  est  beau  à  vous ,  dans  le  fracas  de  Paris, 
de  songer  k  un  vieillard  qui  va  se  faire  enterrer 
sur  le  bord  du  lac  Léman.  Le  cœur  ne  vieillit 
point.  Soyez  sûr  que  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  suis  inutile.  Je  vous  embrasse  bien  fort ,  et 
je  sais  k  vous  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie. 

K  MADAME  LA  MARQUISE  DU   DEFFAND. 

M  Juillet. 

Je  vous  ai  envoyé  en  grand  secret ,  madame , 
la  tragédie  des  Guèbres.  Vous  me  feriez  une  peine 
extrême  si  vous  disiez  publiquement  votre  pensée 
sur  cette  tolérance  dont  vous  ne  vous  souciez 
guère ,  et  qui  me  touche  infiniment.  Vous  n'êtes 
informée  que  des  plaisirs  de  Paris ,  et  je  le  suis 
des  malheurs  de  trois  ou  quatre  cent  mille  âmes 
qui  souffrent  dans  les  provinces. 

On  ne  veut  pas  les  reconnaître  pour  citoyens  ; 
leurs  mariages  sont  nuls  ;  on  déclare  leurs  enfants 
bâtards. 

Un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance, 
plein  de  candeur  et  de  génie ,  m'apporta  ,  il  y  a 
près  de  six  mois ,  cet  ouvrage  que  je  vous  ai  en- 
voyé. J'ai  beaucoup  travaillé  avec  lui  ;  je  l'ai  aidé 
de  mon  mieux.  Les  comédiens  allaient  jouer  la 
pièce,  lorsque  des  magistrats,  qui  ont  cru  re- 
connaître nos  prêtres  dans  les  prêtres  païens ,  s'y 
sont  opposés.  Les  comédiens  étaient  enchantés  de 
cet  ouvrage ,  qui  est  très  neuf,  et  qui  aurait  été 
encore  plus  utile. 

Gardez-vous  bien ,  madame ,  d'être  aussi  dif- 
fidle  que  le  procureur  du  roi  du  Cliâlelet.  Je 
crois  que  cette  tragédie  sera  bientôt  imprimée  k 
Paris.  On  la  jouera,  si  les  honnêtes  gens  la  dési- 
rent fortement  :  leur  voix  dirige  k  la  On  l'opinion 
des  magistrats  mêmes.  Mes  amis  feront  tout  ce 
qu'ils  pourront  pour  obtenir  cette  justice.  Je  vous 
mets  k  leur  tête ,  madame ,  et  je  vous  conjure 
d'employer  pour  mon  jeune  homme  toute  votre 
éloquence  et  toutes  vos  bontés. 

Faites-vous  lire  la  pièce  par  un  bon  récitateur 
de  vers.  Vous  verrez  aisément  de  quoi  il  s'agit , 


et  vous  viendrez  k  notre  secours.  Je  vous  le  de- 
mande avec  la  plus  vive  instance. 

Quant  k  l'HUtoire  du  Parlement ,  c'est  une 
rapsodie.  Les  derniers  chapitres  sont  d'un  sot  et 
d'un  ignorant ,  qui  ne  sait  ni  le  français  ni  l'his- 
toire. Mon  dernier  chapitre  k  moi ,  c'est  de  vous 
aimer  très  tendrement ,  et  de  souhaiter,  avec  une 
passion  malheureuse,  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre. 

Adieu  ,  madame  ;  cette  vie  n'est  pas  semée  de 
roses. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE   DE  CHOISEUL. 

Lyon ,  96  Juillet, 

Anacrcon ,  de  qui  le  style 
Est  souvent  un  peu  filmilier, 
Dit,  dans  un  certain  Tauderille,. 
Soit  à  Daphné,  soit  à  BatbyUe, 
Qu'il  voudrait  être  son  soulier. 
Je  révère  la  Grèce  antique; 
Mais  ce  compliment  poétique 
Parait  celui  d'un  cordonnier. 

Pour  moi ,  madame ,  qui  suis  aussi  vieux  qu'A- 
nacréon  ,  je  vous  avoue  que  j'aime  mieux  votre 
tête  et  votre  coRur  que  vos  pieds ,  quelque  mi- 
gnons qu'ils  soient.  Anacréon  aurait  voulu  les 
baiser  k  cru ,  et  moi  aussi  ;  mais  je  donne  net  la 
préférence  k  votre  belle  âme. 

Vous  êtes ,  madame ,  le  contraire  des* dames 
ordinaires;  vous  d)iinez  tout  d'un  coup  plus 
qu'on  ne  vous  demande;  il  ne  faut  qu'un  de* vos 
souliers ,  c'est  bien  assez  pour  un  vieil  ermite ,  et 
vous  daignez  m'en  offrir  deux.  Un  seul ,  madame, 
un  seul.  11  n'est  jamais  question  que  d'un  soulier 
dans  les  romans  qui  en  parlent ,  et  remarquez 
qu' Anacréon  dit  :  Je  voudrais  être  ton  soulier, 
et  non  pas  tes  souliers.  Ayez  donc  la  bonté ,  ma- 
dame ,  de  m'en  faire  parvenir  un ,  et  vous  saurez 
ensuite  pourquoi. 

Mais  il  y  a  une  autre  grâce  plus  digne  de  vous, 
que  je  vous  demande ,  c'est  pour  la  tragédie  de 
la  tolérance.  Elle  est  d'un  jeune  homme  qui 
donne  certainement  de  grandes  espérances  ;  il  en 
a  fait  deux  actes  chez  moi  ;  j'y  ai  travaillé  avec 
lui ,  moins  comme  k  un  ouvrage  de  poésie  que 
comme  k  la  satire  de  la  persécution. 

Vous  avez  senti  assez  que  les  prêtres  de  Pluton 
pouvaient  être  le  P.  Lctellier,  les  inquisiteurs, 
et  tous  les  monstres  de  cette  espèce.  Le  jeune  au- 
teur n'a  pu  obtenir  que  les  magistrats  en  per- 
missent la  représentation  k  Paris.  Je  suis  per- 
suadé qu'elle  y  ferait  un  grand  effet ,  et  que  la 
dernière  scène  ne  déplairait  pas  k  la  cour,  s'il  y 
avait  une  cour. 

Donnez-nous  votre  protection ,  madame ,  et 
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celle  da  possessenr  de  vos  pieds.  On  a  imprimé 
cette  pièce  chez  Tétranger,  sous  le  nom  de  la  To- 
lérance. Ce  nom  fait  trembler  ;  on  me  la  dédie , 
et  mon  nom  est  encore  plus  dangereux. 

Il  y  a  dans  le  royaume  des  Francs  environ  trois 
cent  mille  fous  qui  sont  cruellement  traités  par 
d'autres  fous  depuis  long-temps.  On  les  met  aux 
galères ,  on  les  pend,  on  les  roue  pour  avoir  prié 
Dieu  en  manvais  français  en  plein  champ  ;  et  ce  qui 
caractérise  bien  ma  chère  nation,  c'est  qu'on  n'en 
sait  rien  k  Paris,  oii  l'on  ne  s'occupe  que  de  l'O- 
péra-Comique  et  des  tracasseries  de  Versailles. 

Oui ,  madame ,  vous  scriex  la  bienfaitrice  du 
genre  humain ,  si  vous  et  M .  le  duc  de  Choiseul  vous 
protégiez  cette  pièce ,  et  si  vous  pouviez  un  jour 
vous  donner  l'amosemenl  de  la  faire  représenter. 

Votre  petite-Qlle  n'est  pas  contente  des  Giiè- 
bret,  et  moi  je  trouve  l'ouvrage  rempli  de  choses 
très  neuves ,  très  touchantes ,  écrites  du  style  le 
plus  simple  et  le  plus  vrai. 

Aidez-nous ,  madame ,  prot^ez-nous.  On  pense 
depuis  dix  ans  dans  l'Europe  comme  cet  empe- 
reur qui  parait  k  la  dernière  scène.  Il  se  fait  dans 
les  esprits  une  prodigieuse  révolution.  C'est  à  une 
âme  comme  la  vôtre  qu'il  appartient  de  la  se- 
conder. LesuffragedeM.  le  duc  de  Choiseul  nous 
vaudrait  une  armée.  Il  va  faire  bâtir  dans  mon 
voisinage  une  ville  qu'on  appelle  déjk  la  ville  de 
la  tolérance.  S'il  vient  b  bout  de  ce  grand  projet , 
c'est  uif  temple  oii  il  sera  adoré.  Comptez,  madame, 
que  réellement  tontes  les  nations  seront  à  ses 
pieds.  Je  me  mets  aux  vôtres  très  sérieusement , 
et  je  vous  conjure  d'embrasser  cette  affaire  avec 
fureur,  malgré  toute  la  sage  douceur  de  votre 
charmant  caractère. 

Agréez ,  madame ,  le  profond  respect  de  Gdil- 

LEMET. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SI  JniUet. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  à  vous  entretenir  de  la 
plus  grande  affaire  de  l'Europe  ;  il  s'agit  de  la  mu- 
sique de  Pandore.  Tous  les  maux  qui  étaient 
dans  la  boite  affligent  l'univers  et  moi  ;  et  je  n'ai 
pas  l'espérance  qu'on  exécute  la  musique  de  La 
Borde.  Est  -  ce  que  madame  la  duchesse  de  Vil- 
leroi  ne  pourrait  pas  nous  rendre  cette  espérance 
que  nous  avons  perdue ,  et  qui  était  encore  au 
fond  de  cette  maudite  boite? 

J'aime  bien  les  Gu^6re«,  mais  j'aimerais  encore 
mieux  que  Pandore  réussit  \  la  cour,  supposé 
qu'il  y  en  ait  une.  En  vérité ,  voilk  une  négocia- 
tion que  vous  devriez  entreprendre.  On  veut  du 
Lulli  ;  c'est  se  moquer  d'une  princesse  autri-' 
chienne  élevée  dans  l'amour  de  la  musique  ita- 


lienne et  de  l'allemande  ;  il  ne  fiat  pu  la  bire 
bâiller  pour  sa  bienvenue.  On  me  dira  peut-être 
que  La  Borde  la  ferait  bâiller  bien  davantage  ; 
non ,  je  ne  le  crois  pas  :  sa  musique  m'a  para 
charmante ,  et  le  spedacle  serait  magnifique. 

On  me  dira  encore  qu'on  ne  veut  point  tant  de 
magniBcence ,  qn'on  ira  \  l'épargne  ;  et  moi  je 
dis  qn'on  dépensera  autant  avec  Lulli  qu'avec  La 
Borde ,  et  que  messieurs  des  Menus  n'épargnent 
jamais  les  frais.  Mais  où  est  le  temps  où  on  aurait 
joué /ei  Guèbresf  Le  Tartufe,  qui  assurément 
est  plus  hardi ,  fut  représenté  dans  une  des  fStes 
de  Louis  xiv.  0  temps  I  ô  mœurs  !ô  France  I  je 
ne  vous  reconnais  plus. 

Mes  anges ,  je  suis  un  réprouvé ,  Je  ne  réussis 
en  rien.  J'avais  entamé  une  petite  négocialioB 
avec  le  pape  pour  une  perruque ,  et  je  vois  que 
j'échouerai;  mais  je  n'aurai  pas  la  tête  assn 
chaude  pour  me  fâcher. 

Portez-vous  bien ,  mes  anges ,  et  je  me  conso- 
lerai de  tout.  Je  vous  répéterai  toujours  que  je 
voudrais  bien  vous  revoir  nn  petit  nooment, 
avant  d'aller  recevoir  la  couronne  de  gloire  qne 
Dieu  doit  à  ma  piété  dans  son  saint  paradis. 


A  H.  SADRIN. 

Saagaat*. 

Je  m'intéresse  plus  que  personne ,  nwn  cher 
confrère,  au  triste  état  d'Abeilard.  Soixante- 
quinze  pus  font  k  peu  près  le  même  effet  qœ  le 
rasoir  de  monsieur  le  chanoine.  Boraœ  a  bica 
raison  de  dire ,  et  Boileau  après  lai ,  que  les 
plus  tristes  sujets  peuvent  réussir  en  vers.  Là 
vôtres  sont  bien  agréables  et  bien  attendrissanb. 

Vous  savez  qu'on  a  imprimé  les  Guèbret  do 
jeune  Desmahis.  Cette  pièce  m'a  para  fort  sage  : 
il  serait  à  souhaiter  qu'elle  l'eftt  été  moins  ;  die 
aurait  fait  une  plus  grande  impression.  Je  conseil- 
lerais aux  prêtres  de  demander  qu'on  la  jooe  telle 
qu'elle  est  ;  car,  s'ils  ont  la  sottise  de  s'y  opposer, 
il  arrivera  que  les  héritiers  de  Desmahis  remet- 
tront la  pièce  dans  tonte  son  ancienne  borreor. 
On  m'a  dit  que  l'auteur  en  avait  adouci  pres- 
que tous  les  traits,  et  qu'il  avait  passé  quel>)oes 
couleurs  sur  l'extrême  laideur  de  ces  mes- 
sieurs ;  mais,  s'ils  ne  se  trouvent  pas  assez  flattés, 
on  les  peindra  tels  qu'ils  sont.  Je  crois  qu'il  est 
de  l'intérêt  de  tous  les  honnêtes  gens  qu'on  jooB 
quelquefois  de  pareilles  pièces  :  cela  vaut  pour  le 
moins  une  grand'messe  de  votre  archevêque,  et 
beaucoup  mieux  sans  doute  que  tous  ses  billeis  de 
confession. 

J'ai  essuyé  plus  d'une  affaire  et  plus  d'une  m- 
ladie;  c'en  est  trop  k  mon  âge.  Plaignez-moi,  si 
je  vous  écris  si  rarement  et  si  laconiquoneat. 
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A  M.  LE  CAKDINÂL  DE.BERN1S 

A  FwM7 ,  l«  3  auguste, 

fr  pitié  ponr  l'Age  odoqne 
D'un  de  mea  lacr^  ettafiers, 
Vous  ibritex  sa  vieille  nuque  : 
Quand  on  est  couvert  de  laoriers, 
On  peut  donner  une  perruque. 
Prétez-^ioi  quelque  rime  en  «f  »c 
Pour  orner  mes  vers  bmiliers. 
Nous  n'avons  que  celle  d'eunuque. 
Ce  mot  me  conviendrait  asset; 
Biais  ce  mot  est  une  sottise , 
Et  les  beaux  princes  de  l'Église 
Pourraient  s'en  tenir  offensés. 

Je  remercie  très  tendrement  votre  éminence  de 
la  perniqne  de  mon  pauvre  aiunônier ,  qni  ne 
verra  pas  ma  lettre.  Mais  souffrez  qu'il  vous  rende 
de  très  humbles  actions  de  grâces  :  il  ne  les  dit 
jamais  k  table,  et  j'en  sois  fâché. 

On  dit  que  vous  faites  des  merveilles  à  Rome, 
et  que  vos  pieds,  tout  potelés  qu'ils  sont,  mar- 
chent sur  des  épines  sans  se  blesser.  Je  suis  très 
fâché  que  votre  saint  père  soit  peu  versé  dans 
l'histoire,  il  se  croira  encore  au  tieirième  siècle  ; 
mais  vous  le  remettrez  au  courant,  et  vous  vien- 
drez plus  aisément  k  bout  d'un  homme  d'esprit 
que  d'un  sot.  Vous  avez  une  grande  réputation 
dans  l'Europe,  et  je  prédis  que  vous  ne  vous  en 
tiendrez  pas  k  la  place  que  vous  occupez  k  pré- 
sent. Vives  seulement,  et  laissez  bire  au  temps. 
Je  fais  actuellement  de  la  soie,  tout  comme  si 
j'avais  l'honnear  d'être  de  votre  diocèse. 

Je  jouis  d'une  retraite  qui  serait  agréable  , 
même  dans  le  voisinage  de  Rome  ;  mais ,  quand 
le  temps  viendra  oii 

De  l'urne  céleste 
Le  signe  funeste 
Domine  sur  noa<. 
Et  pour  nous  commence 
L'humide  influence 
De  l'Ourse  eu  courroux, 

alors  je  deviendrai  un  des  plus  malheureux  agri- 
culteurs qui  respirent;  alors,  si  j'étaisseul,  si  ma 
nièce  ne  venait  pas  dans  ma  Sibérie,  je  volerais 
en  tapinois  dans  votre  climat,  je  vous  ferais  ma 
conr  par  un  escalier  dérobé,  et  je  verrais  Saint- 
Pierre.  Mais  k  moi  n'appartient  tant  d'honneur. 
Je  suis  comme  Mahomet  ii,  qui  fit  graver  sur 
son  tombeau  :  s  II  eut  un  grand  désir  de  voir  l'I- 
«  talie.  s 

J'en  ai  un  plus  grand,  c'est  que  le  plus  aima- 
ble, le  plus  instruit ,  le  pins  brillant,  et  le  plus 
vérilabiement  sage  des  Septante,  agrée  toujours 


mon  tendre  respect ,  et  OM  conserve  ses  bontés. 
P.  S.  Vraiment,  en  relisantle  chiffonde  M.  de 
Philippopolis,  je  trouve  qu'il  renvoie  mon  aumô- 
nier k  son  évéque,  malgré  la  formule  du  non  ob- 
ttantibu$  eontrariii.  Cet  évéque  est  l'ennemi, 
mortel  des  perruques  ;  il  refusera  net.  Cela  fe- 
rait un  procès,  ce  procès  ferait  du  bruit,  et  pn>> 
duirait  du  ridicule.  Du  ex-jésuite  et  moi ,  voilk 
des  sujets  d'épigrammes ,  et  de  quoi  égayer  les 
gasetiers.  On  n'a  déjk  que  trop  tympanisé  ma  dé* 
votion.  Je  ne  ferai  donc  rien  sans  un  ordre  de 
votre  éminence  ;  je  jetterais  dans  le  feu  les  per- 
ruques du  P.  Adam  et  les  miennes,  plutAt  que  de 
compromettre  votre  éminence, 

A  M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

4  angnsta.. 

Mon  cher  ange,  parlez-moi ,  je  vous  prie,  dit 
rhume  de  madame  d'Argental.  Comment  est-on 
enrhumé  an  mois  d'août  on  d'auguste?  H  est  vrai 
que  la  nature  m'avertit  quelquefois  de  mon  fige 
et  de  ma  faiblesse;  mais  je  la  laisse  dire,  et 
quand  elle  atout  dit,  elle  me  laisse  faire.  Comme 
madame  d'Argental  est  plus  jenne  et  plus  sage 
que  moi ,  elle  se  tirera  mieux  des  tours  que  sa 
santé  lui  joue  quelquefois. 

Vous  me  pariez ,  dans  votre  lettre  du  22 ,  de- 
eeriains  papiers  dont  un  corieux  s'est  emparé. 
Vraiment  je  n'en  ai  parlé  k  personne,  et  je  suis 
très  éloigné  de  (aire  une  tracasserie  qui  pourrait 
perdre  un  jeune  homme,  et  qui  d'ailleurs  ne  me 
ferait  que  du  mal.  Dupnits  le  vit  emporter  de  ma 
bibliothèque  beaucoup  de  papiers  :  j'en  ai  perdu  de 
très  importenls  ;  j'ai  été  puni  de  nton  trop  de 
confiance.  C'est  un  malheur  qu'il  faut  oublier  ; 
j'en  ai  essuyé  de  plus  grands,  et  je  sais  trop  qu'il 
y  a  des  circonstances  oit  il  faut  absolument  se 
taire. 

C'est  la  faute  de  Marin,  s'il  n'a  pas  mieux  fait 
son  marché.  Il  s'en  est  rapporté  an  libraire,  dont 
je  n'avais  exigé  que  cent  écus  pour  Lekain,  et  qni 
s'en  est  tenu  k  cet  usage.  Il  faut  espérer  que  les 
représenUtioiu  vaudront  davantage  ;  car  on  me 
mande  que  quelques  amateurs  veulent  absolu- 
ment que  l'on  joue  la  pièce.  M.  de  Ximenès  m'a 
déjk  envoyé  une  distribution  des  rôles  :  il  n'y  a 
point  eu  de  défense  formelle  ;  M.  Moreau  est  le 
seul  qui  ait  prétendu  que  l'ouvrage  était  une  sa- 
tire de  nos  prêtres  ;  il  me  semble  qn'on  peut  aisé- 
ment foire  entendre  raison  k  ce  M.  Moreau.  Tous 
les  gens  qui  veulent  avoir  du  plaisir  doivent  se 
ligner  contre  lui. 

Pandore  et  la  Guèbres  sont  de  petite  bitarda 
qu'il  est  difficile  d'élever.  Si  M.  le  duc  d'Anmont 
ne  protège  pas  Pandore,  il  faudra  bien  qu'il  Ur 
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vorise  la  Guèbret.  On  ne  peut  exclure  tant  de 
gens  à  la  fois. 

La  santé  de  madame  d'Argental  vous  permel- 
tra-t-elle  de  faire  an  tour  à  Compiègne  ?  se  met- 
elle  au  lait  ?  est-ce  M.  BouTard  qui  lagouveme? 
Je  ne  m'accoutume  point  a  la  mort  de  Fournier  : 
cela  devrait  détromper  des  médecins  ;  j'en  ai  en- 
terré cinq  ou  six  pour  ma  part  ;  mais  ce  n'est 
pas  d'eux  que  je  voudrais  qu'on  fût  le  plus  dé- 
trompé. 

A  vos  pieds,  mes  chers  anges. 

A  H.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

4aaga(M.   • 

Je  conçois  bien ,  monsieur,  que  les  guerriers 
grecs  et  romains  fesaient  quelquefois  des  cent 
lieues  pour  aller  voir  des  grammairiens  et  des 
raisonneurs  en  u«et  mes;  mais  qu'un  maréchal- 
de-camp  des  armées  des  Welches,  très  entendu 
dans  l'art  de  taer  son  prochain,  vint  visiter  dans 
des  déserts  un  vieux  radoteur  moitié  rimeur, 
moitié  penseur,  c'est  k  quoi  je  ne  m'attendais 
pas.  L'amitié  dont  vous  m'honorez  a  été  le  fruit 
de  ce  voyage.  Je  vous  assure  qu'k  votre  camp  de 
Compiègne  le  roi  n'aura  pas  deux  meurtriers  plus 
aimables  que  vous  et  M.  le  marquis  de  Jaucourt. 
Vous  avez  tous  deux  rendu  ma  retraite  dé- 
licieuse. Je  vois  que  vous  vous  (tes  bien  aperçus 
que  vous  fesiez  la  consolation  de  ma  vie,  puisque 
vous  me  flattez  d'une  seconde  visite.  Il  semble  que 
je  ne  me  sois  séquestré  entièrement  du  monde  que 
pour  être  plus  attaché  k  ceux  qui ,  comme  vous , 
simt  si  différents  du  monde  ordinaire ,  qui  pen- 
sent eu  philosophes,  et  qui  sentent  tous  les  char- 
mes de  l'amitié. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  votre  suffrage 
ne  contribue  beaucoup  au  succès  dont  vous  me 
dites  que  tes  Guêtres  sont  honorés.  Je  souhaite 
passionnément  qu'on  les  joue ,  parce  que  cet  ou- 
vrage me  parait  tout  propre  k  adoucir  les  mœurs 
de  certaines  gens  qui  se  croient  nés  pour  être  les 
ennemis  du  genre  humain.  L'absurdité  de  l'into- 
lérance sera  un  jour  reconnue  comme  celle  de 
l'horreur  du  vide  et  toutes  les  bêtises  scolasti- 
qùes.  Si  les  intolérants  n'étaient  que  ridicules, 
ce  ne  serait  qu'un  demi-mal  ;  mais  ils  sont  bar- 
bares, et  c'est  Ik  ce  qui  est  affreux.  Si  je  fesais 
une  religion,  je  mettrais  l'intolérance  au  rang  des 
sept  péchés  mortels. 

Je  ne  voudrais  mourir  que  quand  M.  le  duc  de 
Cboiseul  aura  bâti  dans  mon  voisinage  la  petite 
ville  de  Versoix ,  où  j'espère  qu'on  ne  persécu- 
tera personne. 

Adieu,  monsieur  ;  vous  m'avez  laissé  en  par- 
tant bien  des  regrets,  et  vous  me  donnez  des  espé- 


rances bien  flatteuses.  Je  vous  suis  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect  jusqu'au  dernier  jour  de 
ma  vie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Vous  me  dites,  madame,  que  toos  perdez  mi 
peu  la  mémoire  ;  mais  assurément  vous  ne  perdez 
pas  l'imagination.  A  l'égard  du  président,  qui  a 
huit  ans  plus  que  moi,  et  qui  a  été  bien  plus  gour- 
mand, je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  f&cbé  de  «m 
état ,  s'il  se  dépite  contre  sa  faiblesse,  si  la  na- 
ture lui  donne  l'apathie  conforme  k  sa  situa- 
tion; car  c'est  ainsi  qu'elle  en  use  pour  l'cM^nùre  ; 
elle  proportionne  nos  idées  k  nos  situations. 

Vous  vous  souvenez  donc  que  je  Toasavaiscoo- 
seillé  la  casse.  Je  crois  qu'il  faut  un  peu  varier 
ces  grands  plaisirs-la  ;  mais  il  faut  toujours  tenir 
le  ventre  libre,  pour  que  la  tête  le  soit.  Notre  ime 
immortelle  a  besoin  de  la  garde-robe  pour  biea 
penser.  C'est  dommage  que  La  Métrie  ait  fait  aa 
assez  mauvais  livre  sur  l'homme  machine  ;  le 
titre  était  admirable. 

Nous  sommes  des  victimes  condamnées  toutes  à 
la  mort  ;  nous  ressemblons  aux  moutons  qui  bê- 
lent, qui  jouent,  qui  bondissent,  en  atleodant 
qu'on  les  égorge.  Leur  grand  avantage  sur  noos 
est  qu'ils  ne  se  doutent  pas  qu'ils  seront  égorgés, 
et  que  nous  le  savons. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  j'ai  quelquefois  de 
petits  avertissements  ;  mais,  conune  je  snb  fort 
dévot,  je  suis  très  tranquille. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  pensiez  que  ks 
Guêtres  pourraient  exciter  des  clameurs.  Je 
vous  demande  instamment  de  ne  point  penser 
ainsi.  Efforcez  vous,  je  vous  en  prie,  d'être  de 
mon  avis.  Pourquoi  avertir  nos  ennemb  du  mal 
qu'ils  peuvent  faire?  Vraiment ,  si  vuus  dit» 
qu'ils  peuvent  crier,  ib  crieront  de  toute  iear 
force.  Il  faut  dire  et  redire  qu'il  n'y  a  pas  an  mot 
dont  ces  messieurs  puissent  se  plaindre  ;  que  la 
pièce  est  l'éloge  des  bons  prêtres,  que  l'emperev 
romain  est  le  modèle  des  bons  rois,  qu'enfin  cet 
ouvrage  ne  peut  inspirer  que  la  raison  et  la  vertu  : 
c'est  le  sentiment  de  plusieurs  gens  de  bien  qai 
sont  aussi  gens  d'esprit.  Mettez-vous  k  leur  tète, 
c'est  votreplace.  Criez  bien  fort,  ameutez  les  boa- 
nêtes  gens  contre  les  fripons.  C'est  un  grand  plai- 
sir d'avoir  un  parti,  et  de  diriger  un  peu  les  opi- 
nions des  hommes. 

Si  on  n'avait  pas  eu  de  courage,  jamais  Maho- 
met n'aurait  été  représenté.  Je  regarde  tes  Guê- 
tres comme  une  pièce  sainte,  puisqu'elle  finit  pu 
la  modération  et  par  la  clémence.  Aihntie ,  n 
contraire,  me  parait  d'un  très  mauvais  exemple; 
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c'est  on  chef-d'oenvre  de  Teniflcatien ,  mais  de 
barbarie  sacerdotale.  Je  voudrais  bien  savoir  de 
qnel  droit  le  prêtre  Joad  fait  assassiner  Alhalie, 
ftgéede  quatre-vingt-dix  ans,  qui  ne  voulait  et  qui 
ne  pouvait  élever  le  petit  Joas  que  comme  son 
héritier?  Le  rôle  de  ce  prêtre  est  abomiuable. 

Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  tragédie  de 
Soûl  et  David  f  On  l'a  jouée  devant  on  grand  roi  ; 
ou  y  frémissait  et  on  y  pâmait  de  rire  ;  car  tout 
y  est  pris  mot  pour  mot  de  la  sainte  Écriture. 

Votre  grand'maman  est  donc  toujours  à  la  cam- 
pagne f  je  suis  bien  fiché  de  tous  ces  petits  tra- 
cas ;  mais  avec  sa  mine  et  son  âme  douce ,  je  la 
crois  capable  de  prendre  un  parti  -ferme,  si  elle  y 
était  réduite.  Son  mari,  le  capitaine  de  dragons, 
est  l'homme  du  royaume  dont  je  fais  le  plus  de 
cas.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ni  qu'on  ose  faire 
de  la  peine  k  un  si  brave  officier,  qui  est  aussi  ai- 
mable qu'utile. 

Adieu,  madame  ;  vivez,  digérez,  pensez.  Je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  :  dites  \  votre  ami  que  je 
l'aimerai  tant  que  je  vivrai. 

A  M.  DE  CHABANON. 

7  avgatle. 

J'aimerais  encore  mieux ,  mon  cher  ami ,  une 
bonne  tragédie  et  une  bonne  comédie  que  des 
éloges  de  Racine  et  de  Molière  ;  mais  enfin  il  est 
toujours  bonde  rendre  justice  à  qui  il  appartient. 

H  me  parait  qu'on  a  rendu  justice  k  l'arlequi- 
nade  substituée  h  la  dernière  scène  de  l'inimitable 
tragédie  d'iphigénie.  Il  y  avait  beaucoup  de  té- 
mérité de  mettre  le  récit  d'Ulysse  en  action.  Je 
ne  sais  pas  quel  est  le  profane  qui  a  osé  toucher 
ainsi  aux  choses  saintes. 

Comment  ne  s'est-on  pas  aperçu  que  le  spec- 
tacle d'Érypbile  se  sacrifiant  elle-même  ne  pou- 
Tait  faire  aucun  effet,  par  la  raison  qu'Éryphile, 
n'étant  qu'un  personnage  épisodique  et  un  peu 
odieux,  ne  pouvait  intéresser  ?  Il  ne  faut  jamais 
toer  sur  le  théâtre  que  des  gens  que  l'on  aime 
passionnément. 

Je  m'intéresse  plus  k  l'auteur  des  Guèhret  qn'i 
celui  de  la  nouvelle  scène  d'iphigénie.  C'est  un 
jeune  homme  qui  mérite  d'être  encouragé  ;  il  n'a 
que  de  bons  sentiments,  il  veut  inspirer  ta  tolé- 
rance ;  c'est  toujours  bien  (ait  :  il  pourra  y  réus- 
sir dans  cinquante  ou  soixante  ans.  En  attendant, 
je  crois  que  les  honnêtes  gens  doivent  le  tolérer 
lui-même,  sans  quoi  il  serait  exposé  k  la  fureur 
des  jansénistes,  qui  n'ont  d'indulgence  pour  per- 
sonne. Tous  les  philosophes  devraient  bien  élever 
leur  voix  en  faveur  des  Guèbret.  J'ai  vu  cette 
pièce  imprimée,  dans  le  pays  étranger,  sous  le 
nom  de  la  Tolérance  ;  mais  on  est  bien  tiède  au- 


jourd'hui k  Paris  sur  l'intérêt  public;  on  va  k  l'O- 
péFa-(k)miqae]ejour  qu'on  brûle  le  chevalier  de 
La  Barre,  et  qu'on  coupe  la  tête  k  Lally.  Ah  !  Pa- 
risiens ,  Parisiens  1  vous  ne  savez  que  danser  au- 
tour des  cadavres  de  vos  frères.  Mon  cher  ami , 
vous  n'êtes  pas  Welche. 

A  M.  TBIERIOT. 

Le  9  augute. 

Grand  merci  de  ce  que  vous  préférez  le  mois 
d'au^iMle  au  barbare  mois  d'aoâl  ;  vous  n'êtes 
pas  Welche. 

Je  ne  vous  démentirai  pas  sur  let  Guèbre$,  j'en 
connais  l'auteur  ;  c'est  un  jeune  homme  qu'il  faut 
encourager.  Il  parait  avoir  de  fort  bons  sentiments 
sur  la  tolérance.  Les  honnêtes  gens  doivent  rem- 
barrer avec  vigueur  les  méchants  allégoristes  qui 
trouvent  partout  des  allusions  odieuses  :  ces  gens- 
Ik  ne  sont  bons  qu'k  commenter  l'Apocalypse. 
Let  Guèbret  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec 
notre  clergé,  qui  est  assurément  très  humain,  et 
qui  de  plus  est  dans  l'heureuse  impuissance  de 
nuire. 

Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  du  Dépotitaire 
que  vous  m'avez  envoyée  soit  de  la  force  des 
Guèbret;  une  comédie  ne  peut  jamais  remuer  le 
cœur  comme  une  tragédie  ;  chaque  chose  doit 
être  k  son  rang. 

Je  ne  crois  pas  que  Lacombe  vous  donne  beau- 
coup de  votre  comédie.  Une  pièce  non  jouée ,  et 
qui  probablement  ne  le  sera  point,  est  toujours 
très  mal  vendue  ;  en  tout  cas,  mon  ancien  ami , 
donnez-la  k  l'enchère. 

Je  ne  sais  rien  de  si  mal  écrit,  de  si  mauvais, 
de  si  plat,  de  si  faux,  que  les  derniers  chapitres 
de  VBittoire  du  Parlement.  Je  ne  conçois  pas 
comment  an  livre,  dont  le  commencement  est  si 
sage,  peut  finir  si  ridiculement  ;  les  derniers  cha- 
pitres ne  sont  pas  même  français.  Vous  me  ferez 
un  plaisir  extrême  de  m'en voyer  ces  deux  volumes 
de  Mélange*  hittoriguei  par  les  guimbardes  de 
Lyon. 

Je  vous  plains  de  souffrir  comme  moi  ;  mais 
avouez  qu'il  est  plaisant  que  j'aie  attrapé  ma 
soixante-seizième  année  en  ayant  tonales  jours  la 
colique. 

Mon  ami,  nous  sommes  des  roseaux  qui  avons 
vu  tomber  bien  des  chênes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

loangut*. 

Voici,  mon  cher  ange,  la  copie  de  la  lettre  que 
j'écris  k  M.  le  duc  d'Aumont.  S'il  n'en  est  pas 
touché,  il  a  le  cœur  dur  ;  et  si  son  cœur  est  dur, 
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son  oreille  l'est  aussi.  La  masiqoe  de  M.  de  La  Borde 
est  douce  et  agréable.  Madame  Denis,  qui  s'y  con- 
naît, en  est  extrêmement  contente.  C'est  elle  qui 
m'a  déterminé  k  écrire  k  M.  le  duc  d'Anmont,  en 
m'assnrant  que  tous  approureriez  celle  démarche; 
mais,  après  avoir  fait  ce  pas ,  il  serait  triste  de 
reculer.  J'ai  fort  à  cœur  le  succès  de  cette  affaire, 
pour  plus  d'une  raison  ;  c'est  la  seule  qui  pour- 
rait déterminer  un  certain  voyage  ;  d'ailleurs  il 
serait  bien  désagréable  pour  La  Borde  d'avoir 
sollicité  une  grâce  dont  il  peut  très  bien  se  passer, 
et  de  n'avoir  pu  l'obtenir.  En  vérité,  ce  serait  à 
lui  qu'on  devrait  demander  sa  musique  comme 
une  grâce.  11  est  ridicule  de  {Présenter  une  vieille 
musique  purement  française  k  une  princesse  qui 
est  entièrement  pour  le  goût  italien.  Vous  devriez 
bien  mettre  madame  la  duchesse  de  Yilleroi  dans 
notre  parti. 

Au  reste,  si  La  Borde  s'adresse  à  la  personne 
qui  est  si  bien  avec  notre  premier  gentilhomme  de 
là  chambre,  je  ne  crois  pas  que  cela  doive  faire  la 
moindre  peine  à  l'adverse  partie,  qui  ne  se  môle 
point  du  tout  des  opéra. 

Je  ne  sais  si  La  Borde  est  assez  henreuz  pour 
fitre  connn  de  vous  ;  c'est  un  Ixm  garçon ,  com- 
plaisant et  aimable ,  et  dont  le  caractère  mérite 
qu'on  s'intéresse  k  lui,  d'autant  plus  qu'il  aime 
les  arts  pour  eux-mêmes,  et  sans  aucune  vue  qui 
puisse  avilir  un  goftt  si  respectable.  En  un  mot, 
mon  cher  ange ,  faites  ce  que  vous  pourrez ,  et 
que  l'espérance  me  reste  encore  an  fond  de  la 
boite. 

J'espère  surtout  que  madame  d'Argental  se 
porte  mieux  par  le  beau  temps  que  nous  avons. 

Je  vous  répète  encore  que,  quoique  je  sois  très 
sûr  qu'on  m'a  pris  beaucoup  de  papiers,  je  ne 
veux  jamais  connaître  l'auteur  de  cette  indiscré- 
tion ;  et,  si  on  accusait  dans  le  public  celui  que 
l'on  soupçonne,  je  prendrais  hautement  son  parti 
comme  j'ai  déjà  fait  en  pardlle  occasion. 

On  dit  que  l'abbé  Chauvelin  se  meurt,  et  que 
le  président'  Hénanlt  est  dans  les  limbes  ;  pour 
moi ,  je  suis  toujours  dans  le  purgatoire ,  et  je 
me  croirais  dans  le  paradis  si  je  pouvais  vous  em- 
brasser. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEllL. 

M  angute- 

Madame  Gargantua,  j'ai  reçu  le  soulier  dont  il 
a  plu  k  votre  grandeur  de  me  gratiier;  U  est 
long  d'un  pied  de  roi  et  d'un  demi-pouce  ;  et 
comme  j'ai  oui  dire  que  vous  êtes  de  la  taille  la 
mieux  proportionnée,  il  est  clair  que  vous  devez 
avoir  sept  pieds  trois  pouces  et  demi  de  haut,  ce 
qui,  avec  les  deux  pouces  et  demi  de  votre  talon, 


compose  une  dame  de  sept  pieds  six  pooœs:  c'est 
une  taille  fort  avantageuse.  On  dira,  tant  qu'on 
voudra,  que  la  Vénus  de  Médicis  est  petite,  mût 
Minerve  était  très  grande. 

C'est  à  Minerve  k  me  dire  n  elle  aime  kt  Gai» 
bres.  L'auteur  sera  enchanté  de  ne  lui  pas  dé- 
plaire ;  il  me  l'a  dit  lui-même.  C'est  prédsémeni 
votre  tolérance  qa'il  demande.  Ons'est  bien  dooM 
de  garde  de  l'imprimer  k  Paris  sons  le  tiUrede  ia  To- 
lérance. Tout  ce  qu'on  doosande  kvos  grâces,  mt- 
dame ,  c'est  que  vous  en  disiez  un  peu  de  tneo.  U  y 
a  des  âmes  approchantes  de  la  vôtre  qui  la  preoieit 
sous  leur  protection,  et  il  n'y  a  que  ce  moyea-Ià 
de  lui  procurer  uneentréeagréabledanslemoBde. 
On  se  garde  bien  de  voos  onupromettre,  mib 
on  croit  ne  point  abuser  de  vos  Untés  en  nu 
suppliant  de  jmndre  tout  doucement  votre  voix  ï 
celles  qui  favorisent  ces  pauvres  Guêtres. 

Quant  k  la  ville  de  la  tolérance,  il  est  bien  c^ 
que  ce  ne  sera  pas  Ik  son  nom  ;  mus,  si  k  du» 
n'y  est  pas,  j'assure  le  maître  de  votre  pied  qn'tUs 
ne  sera  Jamais  peuplée. 

L'Histoire  dont  vous  me  faites  l'honnear  de  bw 
parler,  madame ,  m'a  paru  écrite  de  deoi  maiii 
bien  différentes  ;  la  fin  est  remplie  d'erreus,  dt 
sottises  raonslruenses ,  et  de  solédsmes.  Cette  ii 
est  impertinente  de  tout  point.  Je  crois  qn'il  n'y  i 
qu'un  Fréron  dans  le  monde  qui  puisse  l'attriboer 
k  mon  ami.  H  mourrait d'nn  excès  d'indigoitioB, 
si  an  être  raisonnable  et  honnête  pouvait  perdre 
la  raison  et  l'honnêteté  an  point  de  loi  attribaer 
nne  si  infâme  rapsodie.  Je  me  fiche  presque  et 
vous  parlant.  Je  mets  ma  lête  dans  voire  taSa 
(  elle  y  entre  très  aisément  )  pour  oublier  dee  idées 
si  désagréables  ;  et ,  me  confiant  k  votre  lête  et  à 
votre  cœur  beaucoup  plus  qu'à  vos  soalien,je 
suis  avec  on  profond  respect,  madame  GirguH 
tua ,  votre ,  etc.  Giullemet. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOHBEBG. 

UngÊtU. 

Vous  êtes  trop  bon ,  monsieur.  Il  est  vrai  qii 
j'ai  eu  un  petit  avertissement  ;  il  est  bon  d'en  avtir 
quelquefois  pour  mettre  ordre  k  ses  affaires,  e( 
pour  n'être  pas  pris  an  pied  levé.  Cette  vifrdn'ert 
qu'une  assez  misérable  comédie  ;  nuis  soyei  biei 
sûr  que  je  vous  serai  tendrement  attaché  jBiqB» 
la  dernière  ligne  de  mon  petit  rôle. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  de  nonvea»  dm 
nos  quartiers ,  je  ne  manquerai  pas  de  vont  I  en- 
voyer. Voyez  si  vous  voulez  que  ce  soit  «m  ■ 
contre-seing  de  M.  le  duc  de  Cboiseul,  on  m" 
celui  de  monseigneur  le  doc  d'Orléans. 

Je  voudrais  bien  qne  ce  prince  protégeât  a»  p« 
la  Guèbres.  Benri  iv ,  dont  il  a  tant  de  choee», 
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fes  prot^  ;  et  Ift  dernière  scène  des  Guèbra  est 
précisément  l'édit  de  Nantes.  Ceci  n'est  pmnt  nn 
amuseoient  de  poésie ,  c'est  une  affaire  qni  cou- 
oerne  l'hamanité.  Les  Welches  ont  encore  des  pré- 
jugés bien  infâmes.  Il  n'y  arien  de  si  sot,  de  si 
méprisable  qu'an  Welcbe  ;  mais  il  n'y  a  rien  de 
si  aimable  et  de  si  généreux  qu'ici  Français.  Vous 
êtes  très  Français ,  monsieur  ;  c'est  en  celte  qua- 
lité que  TOUS  agréerez  mon  très  tendre  respect. 

A  MADAME  D'EPINAI. 

n  aogof  t«. 

Il  y  a  un  mois ,  ma  belle  philosophe ,  que  le 
solitaire  des  Alpes  devrait  vous  avoir  écrit  ;  mais 
je  ne  fais  pas  toujours  ce  que  je.  veux  :  ma  santé 
o'est  pas  aussi  forte  que  mon  attachement  pour 

TOUS. 

Je  trouve  que  notre  dier  prophète  est  bien  sage 
et  bien  habile  d'avoir  fait  le  voyage  de  Vienne  ;  il 
sera  connu  et  protégé  par  madame  la  dauphine , 
long-temps  avant  qu'elle  parte  pour  Paris.  Il  est 
impossible  que  son  mérite  ne  lui  pcocure  pas  quel- 
que  place  plus  avantageuse ,  et  il  serapeut-fitre  un 
jour  h  portée  de  faire  nn  bien  réel  k  la  philoso- 
phie. Je  vous  prie ,  madame ,  de  lui  dire  combien 
je  l'approuve  et  combien  j'espère. 

On  dit  que  kt  Guèbra,  dont  vous meparlet, 
rencontrent  quelques  difficultés  sur  la  permission 
de  se  montrer  en  public.  Cela  est  bien  injuste  ;  mais 
il  est  k  croire  que  cette  petite  persécution  finira 
comme  la  pièce ,  par  une  tolérance  entière.  Les 
esprits  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe  pen- 
chent vers  cette  heureuse  tolérance.  Il  est  vrai 
qu'on  commence  toujours  k  Paris  par  s'opposer  à 
tout  ce  que  l'Earope  approuve.  Notre  savante  ma- 
gistrature condamna  l'art  de  l'imprimerie  dès  qu'il 
parut,  Ions  les  livres  contre  Arislote,  tontes  les 
découvertes  faites  dans  les  pays  étrangers,  la  cir- 
culation du  sang ,  l'usage  de  l'émétique ,  l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole  :  elle  a  proscrit  les  repré- 
sentations de  JtfioAomet,  elle  pourrait  bien  en  user 
ainsi  avec  Ut  Guèbres  et  la  Tolérance.  Mais  a  la 
fin  la  voix  de  la  raison  l'emporte  toujours  sur  les 
réquisitoires  ;  et  puisque  Y  Encyclopédie  a  passé , 
Itt  Guèbret  passeront ,  surtout  s'ils  sont  appuyés 
par  le  suffrage  de  ma  belle  philosophe.  Il  faut  que 
les  sages  parlent  un  peu  haut ,  pour  que  les  sots 
soient  enfinobligés  à  se  taire.  Je  connais  l'auteur 
des  Guèbres  ;  je  sais  que  ce  jeune  homme  a  tra- 
vaillé uniquement  dans  la  Tue  du  bien  public  ;  il 
m'a  écrit  qu'il  espérait  qne  les  philosophes  sou- 
tiendraient la  cause  commune  avec  quelque  cha- 
leur. C'est  dommage  qu'ils  soient  quelquefois 
désunis  ;  mais  voici  une  occasion  oà  ils  doivent  se 
rallier. 


Puissent-ils,  madame ,  se  rassembler  tous  sous 
vos  drapeaux  I  Je  fais  des  vœux  du  fond  de  ma  re- 
traite ,  pour  que  les  disciples  de  saint  Paul  ne  per- 
sécutent point  les  disciples  de  Zoroastre.  D'ailleurs, 
en  qualité  de  jardinier,  je  dois  m'intéresser  k  Ar- 
zame ,  la  jardinière.  Vous  êtes  nu  peu  jardinière 
aussi  :  voyez  que  de  raisons  pour  crier  eu  faveur 
des  Guèbret! 

J'ajoute  k  toutes  ces  raisons ,  que  je  suis  ser- 
viteur du  soleil  autant  que  les  parais.  Je  n'ai  de 
moments  passables  qne  quand  cet  astre  veut  bien 
paraître  sur  mon  horizon  ;  ainsi  c'est  ma  religion 
que  je  défends.  Cependant  il  y  a  une  divinité  qne 
je  lui  préfère  encore ,  c'est  celle  que  je  vis  k  Ge- 
nève il  y  a  quelques  années  :  elle  avait  de  grands 
yeux  noirs  et  iufiniment  d'esprit  :  si  vous  la  con- 
naissez ,  madame ,  ayez  la  bonté  de  lui  présenter 
mes  très  humbles  respects. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

n  «Dguote. 

Madame  Denis ,  mon  cher  Cicéroo ,  m'a  mandé 
que ,  lorsque  vous  protégez  si  bien  l'innocence  de 
vos  clients ,  vous  me  faites  k  moi  la  plus  énorme 
injustice.  Vous  pensez  qu'en  fermant  ma  porte  à 
une  infinité  d'étrangers  qui  ne  venaient  chez  moi 
que  par  une  vaine  curiosité ,  je  la  ferme  k  mes  amis , 
k  ceux  que  je  révère. 

Si  vous  venez  k  Lyon  (  ce  dont  je  doute  encore  ) , 
j'irai  vous  y  trouver,  plutôt  que  de  ne  vous  pas 
voir.  Si  vous  venez  k  Genève ,  je  vous  conjurerai 
de  ne  pas  oublier  Feruey  ;  vous  ranimerez  ma 
vieillesse ,  j'embrasserai  le  défenseur  des  Calas  et 
de  Sirven ,  mon  cœur  s'ouvrira  au  vôtre ,  je  joui- 
rai de  la  consolation  des  philosophes ,  qui  consiste 
k  rechercher  la  vérité  avec  un  homme  qui  la  con- 
naît. 

Vous  avez  mis  le  sceau  k  votre  gloire ,  en  réta-» 
blissant  l'innocence  et  l'honneur  de  M.  de  La  Lu- 
zerne. Vous  êtes 

Et  nobiJit  et  «ieeen*, 
Et  pro  loUicilù  non  Ucitiu  rcii. 

HoR.,  lib.  iT,  od.  I. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  informé  de  l'aventure  d'un 
nommé  Martin ,  condamné  k  être  roué  par  je  ne 
sais  quel  juge  de  village  en  Barrois ,  sur  les  pré- 
somptions les  phis  équivoques.  La  Toumelle  étant 
un  peu  pressée ,  et  le  pauvre  Martin  se  défendant 
assez  mal ,  a  confirmé  la  sentence.  Martin  a  été 
roué  dans  son  village.  Trois  jours  après ,  le  véri- 
table coupable  a  été  reconnu  ;  mais  Martin  n'en  a 
pas  moins  comparu  devant  Dieu  avec  ses  bras  et 
ses  cuisses  rompus.  On  dit  que  ces  choses  arrivent 
quelquefois  chez  les  Welches. 
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Je  vous  embrasse  bien  tendrement ,  et  je  me 
mets  aux  pieds  de  madame  de  Beaumont. 


A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

Lt  ISaugui*. 

Je  ne  conçois  plus  rien ,  mon  clier  Cicéron ,  li  la 
jurisprudence  de  ce  siècle.  Vous  rendez  rafTaire 
de  M.  de  La  Luxerne  claire  comme  le  Jour,  et  ce- 
pendant les  juges  ont  semblé  décider  contre  lui. 
Je  souhaite  que  d'autres  juges  lui  soient  plus  fa- 
vorables ;  mais  que  peut-on  espérer?  tout  est  ar- 
bitraire. 

Nous  avons  plus  de  commentaires  que  de  lois , 
et  ces  commentaires  se  contredisent.  Je  ne  con- 
nais qu'un  juge  équitable ,  encore  nel'est-il  qu'h 
la  longue  :  c'est  le  public.  Ce  n'est  qu'  à  son  tribunal 
que  je  yeux  gagner  le  procès  des  Sirven.  Je  suis 
très  sûr  que  votre  ouvrage  sera  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  qui  mettra  le  comble  à  votre  réputa- 
tion. Votre  sriccès  m'est  nécessaire  pour  balancer 
l'horreur  où  me  plongera  long-temps  la  catastro- 
phe affreuse  du  chevalier  de  La  Barre ,  qui  n'avait 
ï  se  reprocher  que  les  folies  d'un  page ,  et  qui  est 
mort  comme  Socrate.  Cette  affaire  est  un  tissu  d'a- 
bominations ,  qui  inspire  trop  de  mépris  pour  la 
nature  humaine. 

Vous  plaidez ,  en  vérité ,  pour  le  bien  de  ma- 
dame votre  femme ,  comme  Cicéron  pro  domo  sua. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  vous  refuser  justice. 
Vous  aurez  une  fortune  digne  de  vous ,  et  vous 
ferez  des  Tusculnnes  après  vos  Oraisons. 

Je  croyais  que  madame  de  Beaumont  était  en- 
tièrement guérie.  Ne  doutez  pas ,  mon  cher  mon- 
sieur, du  vif  intérêt  que  je  prends  k  elle.  Je  sens 
combien  sa  société  doit  vous  consoler  des  outrages 
qu'on  fait  tous  les  jours  à  la  raison.  Que  ne  pou- 
vez-vous  plaider  contre  le  monstre  du  fanatisme  ! 
Mais  devant  qui  plaideriez- vous?  ce  serait  parler 
contre  Cerbère  au  tribunal  des  furies.  Je  m'arrête 
pour  écarter  ces  affreux  objets ,  pour  me  livrer 
(ont  entier  an  doux  seulimentde  l'estime  et  de  l'a- 
mitié la  plus  vraie. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  30  auguste. 

Je  sais  qu'il  est  beau  d'être  modeste ,  mais  il 
ne  faut  pas  être  indifférent  sur  sa  gloire.  Je  me 
flatte ,  monseigneur,  que  du  moins  cette  petite 
édition ,  que  j'ai  en  l'honneur  de  vous  envoyer , 
ne  vous  aura  pas  déplu.  Elle  devrait  vous  rebuter, 
s'il  y  avait  de  la  flatterie  ;  mais  il  n'y  a  que  de  la 
vérité.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ceux  qui  rendent 
service  à  la  patrie  n'eu  seraient  pas  payés  de  leur 


vivant.  Salomon  dit  qdè  les  morts  ne  jonisseol  de 
rien ,  et  il  faut  jouir. 

J'ai  en  l'honneur  de  vous  parler  de  l'opéra  de 
M.  de  La  Borde.  Permettez-moi  de  vous  présenter 
une  autre  requête  sur  une  chose  beaucoup  pins 
aisée  que  l'arrangement  d'un  opéra  :  c'est  d'or- 
donner les  S'ci/lA^pour  Fontainebleau -au  lien  de 
Mérope,OQ  Ut  Softhet  après  Mérope,  comme  il 
vous  plaira  ;  vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir 
du  monde.  J'ai  des  raisons  essentielles  pour  vous 
faire  cette  prière.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de  vos  faveurs 
pour  Fontainebleau.  Mes  soixantc-seizeansetmcs 
maladies  ne  m'empêchent  pas ,  comme  vous  voyez , 
de  penser  encore  un  peu  aux  bagatelles  de  ce 
monde.  Pardonnez-les-moi  en  faveur  de  ma  grande 
passion ,  c'est  celle  de  vous  faire  encore  une  fois  ma 
cour  avant  de  mourir,  et  devons  renouveler  mon 
très  tendre  et  profond  respect. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

30  aagaMe. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  été  un  peu  malade  ;  je  ne 
suis  pas  de  fer,  comme  vous  savez  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  je  ne  vous  ai  pas  remercie  plus  tôt  de  votre 
dernière  lettre. 

Le  jeune  autcurdcs  Gucbresracsl  venu  trouver; 
il  a  beaucoup  ajouté  à  son  ouvrage ,  et  j'ai  cléassa 
coûtent  de  ce  qu'il  a -fait  de  nouveau  :  mais  loos 
ses  soins  et  toute  sa  sagesse  ne  désarmeront  pro- 
bablement pas  les  prêtres  de  Pluton.  Ou  était  près 
de  jouer  cette  pièce  b  Lyon  ;  la  seule  crainte  de 
l'archevêque ,  qui  n'est  pourtant  qu'un  prêtre  de 
Vénus ,  a  rendu  les  empressements  des  comcdieiis 
inutiles. 

L'intendant  veut  la  faire  jouer  a  sa  canipgne  ; 
je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  en  arrivera.  Il  se 
trouve,  par  une  fatalité  singulière,  que  ce  n'est 
pas  la  prêtrailie  que  nous  avons  à  combattre 
dans  cette  occasion ,  mais  les  ennemis  de  celle 
prêtrailie  qui  craignent  de  trop  offenser  leurs  en- 
nemis. 

J'ai  écrit  h  M.  le  maréchal  do  Ricliciiea  pour 
le  prier  de  faire  mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de 
Fontainebleau.  LesScj-ihes  ne  valent  pas  les  G*è- 
bres ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais ,  tels  qu'ils  sont, 
ils  pourront  être  utiles  'i  Lekain  ,  et  loi  foamir 
trois  ou  quatre  représentations  k  Paris. 

Je  me  flatte  que  la  rage  de  m'atlribner  ce  que 
je  n'ai  pas  fait  est  un  peu  diminuée. 

Je  ne  me  mêle  point  de  l'affaire  de  Martn  : 
elle  n'est  que  trop  vraie ,  quoi  qu'en  dise  mû 
gros  petit  neveu  qui  a  compulsé  les  registres  de 
la  Toumelle  de  cette  année ,  an  lieu  de  ceux  dr 
1767;  mais  j'ai  bien  assez  des  Sirven  sans  me 
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mêler  de  Martiu.  Je  ne  peux  pas  être  le  don  Qni- 
chotte  de  tous  les  roués  et  de  tous  les  pendus.  Je 
ne  vois  de  tous  côtés  que  les  injustices  les  plus 
barbares.  Lally  et  son  bâillon,  Sirven,  Calas, 
Martin,  le  chevalier  de  La  Barre ,  se  présentent 
quelquefois  à  moi  dans  mes  rêves.  On  croit  que 
notre  siècle  n'est  que  ridicule,  il  est  horrible.  La 
nation  passe  un  peu  pour  être  une  jolie  troupe  de 
singes  ;  mais ,  parmi  ces  singes,  il  y  a  des  tigres, 
et  il  y  en  a  toujours  en.  J'ai  toujours  la  fièvre  le 
24  do  mois  d'auguste,  que  les  barbares  Welchei 
nomment  août  :  vous  savez  que  c'est  le  jour  de  la 
Saint-Barthélemi  :  mais  je  tombe  en  défaillance  le 
'14  de  mai,  oii  l'esprit  de  la  ligue  catholique,  qui 
dominait  encore  dans  la  moitié  de  la  France, 
assassina  Henri  iv  par  les  mains  d'an  révérend 
père  feuillant'  Cependant  les  Français  dansent 
comme  si  de  rien  n'était. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'aventure 
du  pape  et  de  la  perruque.  C'est  que  mon  ex-jé- 
snite  Adam  voulait  me  dire  la  messe  en  jperruque 
pour  ne  pas  s'enrhumer,  et  que  j'ai  demandé  cette 
permission  an  pape ,  qui  me  l'a  accordée.  Mais 
l'évêque,  qui  est  une  tête  k  perruque,  est  venu  ^ 
la  traverse,  et  il  ne  tient  qo'b  moi  de  lui  faire  un 
procès  eu  cour  de  Rome,  ce  qu'assurément  je  ne 
ferai  pas. 

Le  parlement  de  Toulouse  semble  faire  amende 
honorable  aux  mânes  de  Calas,  en  favorisant  l'in- 
nocence de  Sirven.  Il  a  déjà  rendu  un  arrêt  par 
lequel  il  déclare  le  juge  subalterne ,  qui  a  jugé 
toute  la  famill&k  être  pendue,  incapable  de  revoir 
cette  affaire,  et  la  remet  a  d'autres  juges  :  c'est 
beaucoup.  Je  regarde  le  procès  des  Sirven  comme 
gagné  ;  j'avais  besoin  de  cette  consolation. 

Mes  tendres  respects  k  mes  deux  anges. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney ,  Si  augaita. 

J'ai  reçu  la  vôtre,  qui  m'a  fait  une  grande  joie  ; 
car,  quoique  vous  n'ayez  pas  dix-huH  ans,  cepen- 
dant vous  raisonnez  comme  une  femme  de  qua- 
rante, et  outre  cela  vous  avez  un  très  bon  petit 
coeur,  ce  qui  vous  attirera  toujours  beaucoup  d'a- 
mis. Un  homme  qui  vous  a  vue  dans  votre  pro- 
vince nous  disait  l'autre  jour  en  famille  :  Cette 
madame  Clotier  est  très  belle,  mais  elle  pourrait 
se  passer  de  beauté. 

Nous  sommes  toujours  très  attachés,  ainsi  que 
monsieur  votre  époux,  à  M.  l'abbé  Bigot  < ,  et  k 
M.  d'Ermide  K  MM.  de  Bruguièrcs  ',  nos  ennemis, 
nous  accuseraient  en  vain  de  vendre  de  la  con- 


>  Le  dae  de  Choinnl. 
'  Le  priDce  de  Beauvia. 
*  Cent  da  parlement. 


Irebande  ;  nous  n'en  vendons  point.  Tontes  nos 
marchandites  sont  du  cru  de  France  ;  et  pourvu 
qu'on  ne  nous  desserve  pas  auprès  de  M .  Le  Prieur* , 
nous  nous  moquons  de  MM.  de  Bruguières  et  des 
financiers.  Nous  souhaitons  seulement  que  vous 
n'ayez  plus  la  peste,  et  nous  espérons  toujours  que 
M.  Bigot  sera  votre  médecin ,  qu'il  conservera 
toujours  sa  bonne  réputation ,  malgré  la  tante  ' , 
qui  est,  je  crois,  une  bonne  femme. 

Notre  manufacture  va  toujours  son  petit  train, 
et  nous  comptons  dans  quelques  semaines  pouvoir 
vous  envoyer  des  échantillons.  Nous  reçûmes,  il 
y  a  un  mois ,  un  maroquin  rouge  fort  propre  : 
nous  ne  savions  d'oil  il  venait  ;  mais  enfin  nous 
avons  jugé  qu'il  vient  de  votre  boutique,  car  vous 
n'avez  que  du  beau  et  du  bon  ;  c'est  une  justice 
qu'on  rend  k  madame  Clotier  et  k  monsieur  son 
cher  époux. 

Je  suis,  madame  Clotier,  avec  un  profond  res- 
pect, votre  très  humble  servante  et  commère, 

GiRAFOU. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

81  angotte. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  j'ai  été  fort  malade. 
C'est  le  partage  ordinairede  la  vieillesse,  surtout 
quand  on  est  né  avec  un  tempérament  faible  ; 
et  ces  petits  avertissements  sont  des  coups  de 
cloche  qui  annoncent  que  bientôt  il  n'y  aura  plus 
d'heure  pour  nous.  Les  bêtes  ont  un  grand  avan- 
tage sur  l'espèce  humaine  ;  il  n'y  a  point  de  coup 
de  cloche  pour  les  animaux,  quelque  esprit  qu'ils 
aient  :  ils  meurent  tous  sans  qu'ils  s'en  doutent; 
ils  n'ont  point  de  théologiens  qui  leur  apprennent 
les  quatre  fins  des  bêles  ;  on  ne  gêne,  point  leurs 
derniers  moments  par  des  cérémonies  imperti- 
nentes et  souvent  odieuses  ;  il  ne  leur  en  coûte 
rien  pour  être  enterrés  ;  on  ne  plaide  point  pour 
leurs  testaments  ;  mais  aussi  nous  avons  sur  eux 
une  grande  supériorité ,  car  ils  ne  connaissent 
que  l'habitude,  et  nous  connaissons  l'amitié.  Les 
chiens  barbets  ont  beau  avoir  la  réputation  d'être 
les  meilleurs  amis  du  monde ,  ils  ne  nous  va- 
lent pas. 

Vous  me  faites  sentir  du  moins,  monsieur,  cette 
consolation  dans  tonte  son  étendue. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  madame 
Gargantua,  je  ne  connais  d'elle  qu'un  soulier  qui 
annonce  la  pins  grande  taille  du  monde  ;  mais 
je  connais  d'elle  des  lettres  qui  me  font  croire 
qu'elle  a  l'esprit  beaucoup  plus  délicat  que  sea 
pieds  ne  sont  gros. 

Je  lui  passe  de  ne  pas  aimer  Catau  ;  c'est  entre 

■  Louis  XT. 

■  Madame  du  Barri. 
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elles  deax  qui  sera  la  plus  grande  :  mais  je  ne 
lui  passe  pas  de  croire  qu'une  rapsodie,  contra 
laquelle  vous  m'avez  vu  si  en  col^e,  puisse  êlra 
de  moi. 

La  compagnie  des  Indes,  dont  vous  me  parles, 
paie  actuellement  le  sang  de  Lally  ;  mais  qui 
paiera  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre? 

Ne  soyez  point  étonné,  monsieur,  que  j'aie  étë 
malade  au  mois  d'auguste ,  que  les  Weldies  ap- 
pellent août.  J'ai  toujours  la  fièvre  vers  le  24  de 
ce  mois,  comme  vers  le  4  4  de  mai.  Vous  devinée 
bien  pourquoi,  vous  dont  les  ancêtres  étaient  at- 
tachés k  Henri  iv.  Votre  visite  et  votre  souvenir 
sont  un  baume  sur  toutes  mes  blessures.  Conser- 
vez-moi des  bontés  dont  le  prix  m'est  si  cher. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THlBOUVIi.LE. 

SI  auguste. 

Je  remercie  le  jeune  auteur  des  Guèbre»,  qui 
m'a  valu  une  lettre  de  mon  cher  marquis.  Je  suis 
bien  malade,  et  assez  hors  d'état  de  donner  des 
conseils  à  l'auteur.  Je  ne  puis  que  lui  souhaiter  un 
meilleur  siècle,  moins  d'égarement  dans  le  goût 
public,  moins  de  ridicule  politique  dans  ceux  qui 
craignent  qu'on  ne  prenne  des  prêtres  d'Apamée 
pour  des  archevêques  de  Paris  :  cela  est  d'une 
impertinenoe  borriblemoit  welcbe. 

Quoi  I  l'on  jouera  le  Tartufe,  et  Ton  ne  jouera 
pas  let  Guèbret!  L'inconséquence  est  le  fmit  na- 
turel du  sol  de  votre  pays. 

J'ai  ou!  dire  qu'en  effet  il  y  a  actuellement  à 
Paris  une  belle  et  spirituelle  Hongroise,  dont  le 
père  était  sans  doute  à  la  tête  de  la  nation  quand 
l'impératrice  présenta  son  fils,  et  fit  vwser  des 
larmes  k  tout  le  monde.  Le  comte  de  Palfi  parla 
dignement,  et  pleura  de  même  ;  mais  il  est  très 
certain  que  Marie-Tfaérèse  prononça  les  paroles 
que  j'ai  recueillies  *.  Il  faut  bien  se  garder  de  les 
donner  k  un  autre;  elles  sont  déchirantes  dans  la 
bouche  d'une  mère.  Cela  ferait  k  merveille  dans 
une  belle  scène  de  tragédie. 

Je  prie  mon  cher  marquis  de  dire  k  tons  les 
Welches  qu'il  rencontrera  qu'ils  sont  des  mons- 
tres s'ils  empêchent  qu'on  ne  joue  ta  Gu^lnre$. 
Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


■  Veld  CM  parokt  :  «  Abandonnie  de  nwi  amia ,  pen*- 
«  catée  par  mei  ennemii ,  attaqaée  par  me*  plu  proehea 
«  parents,  Je  n'at  de  ressoarce  qae  dans  votre  fldéllti,  dans 
«  voln  cograge  et  ma  constance.  Je  remets  entre  tos  mains 
«  la  fille  et  te  fiJa  de  tm  tels,  qui  attendeot  de  vons  lenr 
a  saint.  » 


A  M.  L'ABBÉ  FODCHER, 
■H  Ris«im  A  *A  urraa  iniatB  mm  im  m  skn» 

MBBCOkS  DB  JOnLBr. 

31  upma. 

Monsieur ,  là  persévérance  à  défendre  cen  à 
qui  on  est  attaché  est  une  vertu  ;  raehamemeolk 
soutenir  une  critique  injurieuse  et  ioinste  n'ot 
pas  si  honnête. 

Quand  on  veut  faire  une  critique,  il  faut  ow- 
sulter  toutes  les  éditions,  voir  si  elles  soateos- 
formes,  examiner  si  une  faute  d'imprinM!ar,qie 
la  malignité  rejette  souvent  sur  un  écrivain,  s'est 
pas  corrigée  dans  les  dernières  éditions.  On  eei- 
seur  est  une  espèce  de  délateur  ;  plus  soa  rilettt 
odieux,  plus  il  a  besoin  d'exactitude  ;  il  Ciot<|a'il 
ait  raison  ou  tort. 

Celui  qui  fait  imprimer  dans  le  recoeil  d'iie 
académie  des  outrages  contre  un  homne  d'ne 
antre  académie  manque  k  toutes  les  biensésaen. 
11  ne  faut  pas  dire,  •  Je  parierais  bien  ^w 
(  M.  de***  n'a  pas  lu  le  livre  dont  il  parte,  i 
parce  que  cette  expression,  je  parierm  Ue», 
est  d'unatyle  très  bas;  parce  que  dire  à  m 
homme,  t  Vous  ne  connaissez  pas  les  cbotes  dan 
«  TOUS  parlez,  s  est  une  injure  grossière  ;  pane 
qu'il  est  évident  que  voas  auriez  perdu  votre  ga- 
geure; parce  que  non  seulement  l'homme  qw  von 
outragez  connaît  les  choses  dont  il  parle,  maii  lei 
fait  quelquefois  connaître  au  public  de  manière  i 
faire  repentir  ceux  qui  l'insultent  an  baswd;  para 
que  ce  n'est  pas  une  excuse  valable  de  dire  eenac 
vous  faites ,  i  Son  nom  eA  venu  an  beat  de  m 
t  plume,  s  Vous  sentes,  monsieur,  que  le  lUn 
peut  venir  m  bout  de  la  sienne,  et  être  oosu  da 
public. 

Pennettez-moi,  monsieur,  défaire  ieiaM ri- 
flexion  générale.  Une  des  choses  qai  rénriteil  le 
plus  les  honnêtes  gens,  c'est  cette  obsUoitini 
vouloir  publier  son  tort.  Se  tromper  est  tris  or- 
dinaire, insulter  en  se  trompant  est  odieoi.Cber- 
cher  mille  prétextes  pour  faire  croire  qo'oo  a  et 
raison  d'insulter  un  homne  k  qui  on  devait  da 
égards  est  te  comble  du  mauvais  procédé.  Ad  reste 
la  personne  avec  laquelle  tous  en  avez  si  mal  a^ 
n'a  jamais  lu  votre  ouvrage,  elle  en  a  été  avertie 
par  quelques  amis.  J'ai  vengé  la  vérité  ;  j'ai  fsl 
mon  devoir,  et  vous  n'avez  pas  fut  le  rUrt. 

Je  suis,  monsieur,  etc.  Bien. 

P.  S.  Vous  pensez,  k  ce  que  je  vois  par  ntn 
dernière  lettre  ,  que  l'on  m'a  didé  mea  ré- 
ponses. Vous  vous  trompez  en  cela  oonme  dan 
tout  le  reste.  Je  ne  suis  d'aucune  académie;  mais 
je  sais  m'exprimer,  et  je  connais  les  devoin  de  b 
société. 
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A  M.  L'ABBE  AUDRA. 

Pcrney ,  la  4  leptembre. 

Je  ne  conçois  pas ,  monsieur ,  pourquoi  cet  in- 
fortuné Sirvcn  se  hâte  si  fort  de  se  remettre  en 
prison  à  Hazamet ,  puisque  vous  serez  k  la  cam- 
pagne jusqu'^  la  Saint-Martin.  Il  faut  qu'il  s'a- 
bandonne entièrement  it  vos  conseils.  Je  crains 
pour  sa  tète  dans  une  prison  où  il  sera  probable- 
ment long-temps.  11  m'a  envoyé  la  consultation 
des  médecins  ou  chirurgiens  de  Montpellier.  Il 
est  clair  que  le  rapport  de  ceux  de  Mazamet  était 
absurde ,  et  que  l'ignorance  et  le  fanatisme  ont 
condamné  ,  flétri ,  miné  une  famille  entière ,  et 
une  famille  très  vertueuse.  J'ai  eu  tout  le  temps 
de  la  connaître  ;  elle  demeure  depuis  six  ans  dans 
mon  voisinage.  La  mère  est  morte  de  douleur  en 
me  venant  voir;  elle  a  pris  Dieu  'a  témoin  de  son 
innocence  à  son  dernier  moment  ;  elle  n'avait  pas 
même  besoin  d'un  tel  témoin. 

Ce  jugement  est  horrible,  et  déshonore  la 
France  dans  les  pays  étrangers.  Vous  travaillez , 
monsieur,  non  seulementpour  secourir  l'innocence 
opprimée  y  mais  pour  rétablir  l'honneur  de  la 
patrie. 

J'espère  beaucoup  dans  l'équité  et  dans  l'hu- 
menitéde  M.  le  procureur-général.  M.  le  prince 
de  Beauvan  lui  a  écrit ,  et  prend  cette  affaire  fort 
h  cœur  ;  mais  je  crois  qu'on  n'a  besoin  d'aucune 
sollicitation  dans  une  cause  que  vous  défendez.  Je 
suis  même  persuadé  que  le  parlement  embrassera 
avec  zèle  l'occasion  de  montrer  b  l'Europe  qu'il 
ne  peut  être  séduit  deux  fois  par  le  fanatisme  du 
peuple ,  et  par  de  malheureuses  circonstances  qui 
peuvent  tromper  les  hommes  les  plus  équitables 
et'les  plus  habiles.  J'ai  toujours  été  convaincu 
^a'il  y  avait  dans  l'affaire  des  Calas  de  quoi  excuser 
les  juges.  Les  Calas  étaient  très  innocents ,  cela  est 
démontré  ;  mais  ils  s'étaient  contredits.  Ils  avaient 
été  assez  imbéciles  pour  vouloir  sauver  d'abord  le 
prétendu  hpnneur  de  Marc-Antoine  leur  fils ,  et 
pour  dire  qu'il  était  mort  d'apoplexie,lorsqu'il  était 
évident  qu'il  s'était  défait  lui-même.  C'est  une 
aventure  abominable  ;  mais  enfin  on  ne  peut  re- 
procher aux  juges  que  d'avoir  trop  cru  les  appa- 
rences. Or  il  n'y  a  ici  nulle  apparence  contre 
Sirven  et  sa  famille.  L'alibi  est  prouvé  invincible- 
ment ;  cela  seul  devait  arrêter  le  juge  ignorant  et 
barbare  qui  l'a  coudamné. 

On  m'a  mandé  que  le  parlement  avait  déj& 
nommé  d'autres  juges  pour  revoir  le  procès  en 
première  instance.  Si  cette  nouvelle  est  vraie ,  je 
tiens  la  réparation  sûre;  si  elle  est  fausse,  je 
serai  affligé.  Je  voudrais  être  en  état  de  faire  dès 
à  présent  le  voyage  de  Toulouse.  Je  me  flatte  que 


les  magistrats  me  verraient  avec  bonté,  et  qu'ils  me 
verraient  avec  d'autant  moins  de  mauvais  gré  d'a- 
voir pris  si  hautement  le  parti  des  Calas,  que  j'ai 
toujours  marqué  dans  mes  démarches  le  plus  pro- 
fond respect  pour  le  parlement, et  que  je  n'ai  imputé 
l'horreur  de  cette  catastrophe  qu'au  fanatisme  dont 
le  peuple  était  enivré.  Si  les  hommes  connaissaient 
le  prix  de  la  tolérance  ;  si  les  lois  romaines  ,  qui 
sont  le  fond  de  votre  jurisprudence,  étaient  mieux 
suivies ,  on  verrait  moius  de  ces  crimes  et  de  ces 
supplices  qui  effraient  la  nature.  C'est  le  seul  es- 
pritd'intolérancequi  assassina  Henriui  et  Henriiv, 
votre  premier  président  Duranii,  et  l'avocal-géné- 
ral  RafÛs  ;  c'est  lui  qui  a  fait  la  Saint-Bartbélemi  ; 
c'est  lui  qui  a  fait  périr  Calas  sur  la  roue.  Pourquoi 
ces  abominations  n'arrivent-elles  qu'en  France  ? 
pourquoi  tant  d'assassinats  religieux ,  et  tant  de 
lettres  de  cachet  prodiguées  par  le  jésuite  Le 
Teilier>  sont-ils  le  partage  d'un  peuple  si  renom- 
mé pour  la  danse  et  pour  l'opéra  comique  ? 

Tant  que  vous  aurez  des  pénitents  blancs ,  gris 
et  noirs ,  vous  serez  exposésà  toutes  ces  horreurs. 
Il  n'y  a  que  la  philosophie  qui  puisse  vous  en  ti- 
rer ;  mais  la  philosophie  vient  à  pas  lents,  et  le 
fanatisme  parcourt  la  terre  k  pas  de  géant. 

Je  me  consolerai,  et  j'aurai  quelque  espérance 
de  voir  les  hommes  devenir  meilleurs,si  vous  faites 
rendre  aux  Sirven  une  justice  complète.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  ne  vous  point  rebuter  des  irré- 
gularités dans  lesquelles  peut  tomber  un  homme 
accablé  d'une  infortune  de  sept  années,  capable  de 
déranger  la  meilleure  tête. 

Au  reste,  il  doit  avoir  encore  assez  d'argent, 
et  il  n'en  manquera  pas.  Je  suis  tout  prêt  de  faire 
ce  que  veut  M.  d'Arquier.  Je  pense  entièrement 
comme  lui  ;  il  m'a  pris  par  mon  faible ,  et  vous 
augmentez  beaucoup  l'envie  que  j'ai  de  rendre  ce 
petit  service  'a  la  littérature.  Il  faudrait  pour  cela 
être  sur  les  lieux  ,  il  faudrait  passer  l'hiver  à 
Toulouse.  C'est  une  grande  entreprise  pour  un 
rieillardde  soixante-quinze  ans,  qui  aime  passion- 
nément les  beaux-arts ,  mais  qui  n'a  que  des  de- 
sirs  et  point  de  force. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre ,  monsieur ,  avec  tous  les 
sentiments  d'estime ,  et  j'ose  dire  d'amitié  que 
vous  méritez ,  votre ,  etc. 

P.  5.  Notre  ami  l'abbé  Morellet  a  donc  écrasé 
là  compagnie  des  Indes  ;  mais  cette  compagnie  a 
fait  couper  le  cou  à  Lally ,  qui ,  a  mon  gré ,  ne  le 
méritait  pas.  Il  y  avait  quelques  gens  employés 
aux  Indes  qui  méritaient  mieux  nue  pareille  ca- 
tastrophe ;  c'est  ainsi  que  va  le  monde.  Tout  ira 
bien  dans  la  Jérusalem  céleste. 
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A  MADAME  LA  DDCHESSE  DE  CHOISEOL. 
Faney,  4  Mpumbn. 

Madame  Gargantua,  pardon  de  la  liberté  gran- 
de ;  mais  comme  j'ai  appris  que  monseigneur 
votre  époux  forme  une  colonie  dans  les  neiges  de 
mon  voisinage ,  j'ai  cru  devoir  vous  montrer  à 
tous  deux  ce  que  notre  climat ,  qui  passe  pour 
celui  de  la  Sibérie  sept  mois  de  l'année ,  peut 
produire  d'utile. 

Ce  sont  mes  vers  ë  sole  qui  m'ont  donné  de 
quoi  faire  ces  bas  ;  ce  sont  mes  mains  qui  ont  tra- 
vaillé k  les  fabriquer  chei  moi ,  avec  le  61s  de 
Calas  ;  ce  sont  les  premiers  basqu'on  ait  faits  dans 
le  pays. 

Daignez  les  mettre,  madame  ,  une  seule  fois  ; 
montrez  ensuite  vos  jambes  h  qui  vous  voudrez  ; 
et  si  on  n'avoue  pas  que  ma  soie  est  plus  forte  et 
plus  belle  que  celle  de  Provence  et  d'Italie ,  je 
renonce  au  métier  ;  donnez-les  ensuite  k  une  de 
vos  femmes,  ils  lui  dureront  un  an. 

Il  faut  donc  que  monseigneur  votre  époux  soil 
bien  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  pays  si  dis- 
gracié de  la  nature  qu'on  ne  paisse  en  tirer 
parti. 

Je  me  meU  i  vot  piedi,  j'ai  sur  eux  des  desseins  ; 
Je  les  prie  humblement  de  m'accorder  la  joie 
De  les  savoir  logés  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu'au  milieu  des  Grimas  je  formai  de  mes  maint. 
Si  La  Fontaine  a  dit  :  Déehaïutaiu  et  qiuj'aim». 

J'ose  prendre  un  plus  noble  soin; 
Mais  il  vaudrait  bien  mieux  (j'en  juge  par  moi-même  ) 
Tons  contempler  de  près  que  vous  chausser  de  loin. 

Vous  verrez ,  madame  Gargantua,  que  j'ai  pris 
tout  juste  la  mesure  de  votre  soulier.  Je  ne  suis  fait 
pour  contempler  ni  vos  yeux  ni  vos  pieds,  mais  je 
mis  tout  fier  de  vous  présenter  de  la  soie  de  mon 
cru.Si  jamais  il  arrive  un  temps  de  disette,  je  vous 
enverrai ,  dans  un  cornet  de  papier ,  du  blé  que 
je  sème ,  et  vous  verrez  si  je  ne  suis  pas  un  bon 
agriculteur  digne  de  votre  protection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement  un  pe- 
tit médecin  de  votre  colonie  ;  mais  un  laboureur 
est  bien  plus  utile  qu'un  médecin.  Je  ne  suis  plus 
typographe  ;  je  m'adonne  entièrement  &  l'agricul- 
ture, depuis  le  poëmo  des5a»on<  de  M.  de  Saint- 
Lambert.  Cependant,  s'il  parait  quelque  chose 
de-  bien  philosophique  qui  puisse  vous  amuser , 
je  serai  toujours  \  vos  ordres. 

Agréez ,  madame ,  le  profond  respect  de  votre 
ancien  colporteur ,  laboureur,  et  manufacturier, 
Glillemet. 


A  MADAME  U  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6*eptemlM«. 

Je  viens  de  faire  ce  que  von»  voulez ,  madame; 
vous  savez  que  je  me  fais  toujours  lire  pendant 
mon  dîner.  On  m'a  lu  un  éloge  de  Molière  qui 
durera  autant  que  la  langue  française;  c'est  U 
Tartufe. 

Je  n'ai  point  lu  celui  qui  a  été  couronné  à  l'a- 
cadémie française.  Les  prix  institués  pour  encou- 
rager les  jeunes  gens  sont  très  bien  imaginés.  Ob 
n'exige  pas  d'eux  des  ouvrages  parfaits  ;  mais  ils 
en  étudient  mieux  la  langue  ;  ils  la  parlent  plus 
exactement ,  et  cet  usage  empêche  que  nous  ne 
tombions  dans  une  barbarie  complète. 

Les  Anglais  n'ont  point  besoin  de  travailler 
pour  des  prix  ;  mais  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  tx» 
ouvrage  sans  récompense  :  cela  vaut  mieux  qw 
des  discours  académiques.  Ces  discours  sont  |»é- 
cisément  comme  les  thèmes  que  l'on  fait  au  coll^ 
ils  n'influent  en  rien  sur  le  goût  de  la  nation.  Ce 
qui  a  corrompu  le  goût ,  c'est  principalement  le 
théâtre ,  oii  l'on  applaudit  k  dés  pièces  qu'on  m 
peut  lire  ;  c'est  la  manie  de  donner  des  exemples; 
c'est  la  facilité  de  faire  des  choses  médiocres ,  ea 
pillant  le  siècle  passé,  et  en  se  croyant  supérieur  'a 
lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de 
ce  temps-ci  sont  tontes  puisées  dans  les  bons  écrin 
du  Siècle  de  Louis  XIY.  Nos  mauvais  livres 
sont  moins  mauvais  que  les  mauvais  qu'on  lésait 
du  temps  de  Boileau,  de  Racine,  et  de  Molière, 
parce  que ,  dans  ces  plats  ouvrages  d'aujour- 
d'hui ,  il  y  a  toujours  quelques  morceaux  tirés 
visiblement  des  auteurs  du  règne  du  ixm  goit. 
Nous  ressemblons  à  des  voleurs  qui  changent  et 
qui  ornent  ridiculement  les  habits  qu'ils  ont  ét- 
robés,  de  peur  qu'on  ne  les  reconnaisse.  A  cette 
friponnerie  s'est  jointe  la  rage  de  la  dissertatioB 
et  celle  du  paradoxe.  Le  tout  compose  nne  ib- 
pertinence  qui  est  d'un  ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien,  madame ,  de  prendre 
toutes  ces  sottises  en  considération  l'hiver  pro- 
chain ,  si  je  suis  en  vie ,  et  de  faire  voir  à  mes 
chers  compatriotes  que  de  Français  qu'ils  étaieat 
ils  sont  devenus  Welches. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  avez 
lus  qui  sont  assurément  d'une  autre  main  ,■  et 
d'une  main  très  maladroite.  U  n'y  a  ni  vérité  dans 
les  faits,  ni  pureté  dans  le  style.  Ce  sont  des  gae- 
nilles  qu'un  a  cousues  à  une  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  de«  Guetta, 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Cria 
bien  fort  pour  ces  bons  Guèbret,  madame  ;  criez , 
faites  crier;  dites  combien  il  serait  ridicule  d« 
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ne  point  joaer  nne  pièce  si  honnête ,  tandis  qa'on 
représente  tons  les  jonrs  le  Tartufe. 

Ce  n'est  pasasseï  de  haïr  le  mauvais  goAt,  il 
fant  détester  les  hypocrites  et  les  persécutenrs  ;  il 
faut  les  rendre  odieux ,  et  en  purger  la  terre. 
Vous  ne  détestes  pas  assez  ces  monstres-lk.  Je  vois 
que  vous  ne  haïssiez  que  ceux  qui  vous  ennuient. 
Mais  pourquoi  ne  pas  haïr  aussi  ceux  qui  ont 
voulu  vous  tromper  et  vous  gouverner  ?  ne  sont- 
ils  pas  d'ailleurs  cent  tais  plus  ennuyeux  que  tous 
les  discours  académiques  ?  et  n'est-ce  pas  Ik  un 
crime  dont  vous  devez  les  punir  ?  mais,  en  même 
temps  n'oubliez  pas  d'aimer  un  peti  le  vieux  soli- 
taire ,  qui  vous  sera  tendrement  attaché  tant  qu'il 
Tivra. 

Vous  savez  que  votre  grand'maman  m'a  envoyé 
un  soulier  d'un  pied  de  roi  de  longueur.  Je  lui 
ai  envoyé  une  paire  de  bas  de  soie  qui  entrerait 
)i  peine  dans  le  pied  d'une  dame  chinoise.  Cette 
pair«  de  bas,  c'est  moi  qui  l'ai  faite;  j'y  ai 
travaillé  avec  un  fils  de  Calas.  J'ai  trouvé  le  se- 
cret d'avoir  des  vers  à  soie  dans  un  pays  tout 
couvert  de  neiges  sept  mois  de  l'année  ;  et  ma  soie, 
dans  mon  climat  barbare ,  est  meilleure  que  celle 
d'Italie.  J'ai  voulu  que  le  mari  de  votre  grand'- 
maman ,  qui  fonde  actuellement  nne  colonie  dans 
notre  voisinage ,  vit  par  ses  yeux  que  l'on  peut 
avmr  des  manufactures  dans  notre  climat  hor- 
rible. 

Je  suis  bien  las  d'être  aveugle  tous  les  hivers  ; 
mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  vous.  Je 
aérais  comme  ce  sot  de  prêtre  qui  osait  crier, 
parce  que  les  Espagnols  le  fesaient  brûler  en  pré- 
sence de  son  empereur ,  qu'on  brûlait  aussi.  Vous 
me  diriez  comme  l'empereur  :  Et  moi ,  suis-je  sur 
on  lit  de  roses? 

Vous  êtes  malheoreose  tonte  l'année ,  et  moi  je 
ne  le  sais  que  quatre  mois  :  je  suis  bien  loin  de 
imurmurer,  je  ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les 
causes  secondes  vous  ont -elles  si  maltraitée? 
pourquoi  donner  l'être,  sans  donner  le  bien-être? 
c'est  Ik  ce  qui  est  cruel. 

Adieu ,  madame  ;  consolons-nous. 

A  M.  BORDES. 

6  septembre. 

Plus  je  pense  à  cet  ouvrage,  mon  cher  ami, 
plus  je  crois  qu'il  serait  très  important  de  le  jouer 
en  public.  Je  vousenverrai  incessamment  quelques 
exemplaires  de  l'édition  de  Genève  corrigée.  Je 
voudrais  auparavant  être  instruit  des  motifs  de 
refus  de  M.  de  La  Verpilière.  Il  faut  savoir  surtout 
s'il  a  consulté  monsieur  l'archevêque ,  ou  s'il  a 
seulement  craint  de  le  choquer.  Il  me  semble  que 
l'archevêque  n'a  ricu  du  tout  à  démêler  avec  des 
42. 


prêtres  de  Platon,  attendu  qu'il  a  été  assez  long- 
temps prêtre  de  Vénus,  et  que  ces  deux  divinités 
ne  se  rencontrent  jamais  ensemble.  De  pins, 
votre  archevêque  est  r^uté  chrétien ,  et  par  con- 
séquent il  ne  peut  prendre  le  parti  des  prêtres 
païens.  J'ajoute  à  ces  raisons  qu'il  est  mou  con- 
frère à  l'académie  française  ou  françoise  ;  mais 
mon  meilleur  argument  est  que  je  l'ai  conoa 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  infiniment  ai- 
mable. 

Me  conseillerez-vousde  lui  écrire  en  faveur  de 
l'auteur  de  cette  pièce  qui  m'est  dédiée ,  et  de  le 
prier  seulement  d'ignorer  si  on  la  joue?  Je  ne 
ferai  cette  démarche  qu'en  cas  que  M.  do  La  Ver- 
pilière fût  disposé  à  la  laisser  jouer  ;  et  j'atten- 
drai vos  avis  pour  me  conduire. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  si  mon  roman  peut 
devenir  une  réalité;  si  madame  Lobrean  peut 
faire  jouer  une  pièce  nouvelle  de  son  autorité 
privée  ;  si  elle  est  discrète  ;  si  on  peut  avoir  déjà 
&  Lyon  l'édition  de  Paris  ;  s'il  y  a  quelques  acteurs 
qu'on  puisse  débarbariser  et  déprovincialiser. 
Savez-vous  bien  que  je  serais  homme  à  me  rendre 
incognito  ï  Lyon?  Nous  verrions  ensemble  com- 
ment il  faudrait  s'y  prendre  pour  former  des  ac- 
teurs ;  nous  ne  dirions  d'abord  notre  secret  qu'à 
la  directrice.  Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  sa  troupe 
aucun  comédien  qui  me  connaisse  :  la  chose  est 
délicate ,  mais  on  pent  la  tenter.  Vous  pourries 
me  trouver  quelque  petit  appartement  bien  ignoré  ; 
j'y  viendrais  en  habit  noir,  comme  un  vieux  avo- 
cat de  vos  parents  et  de  vos  amis.  Le  pis  qui  pour- 
rait m'arriver  serait  d'être  reconnu ,  et  il  n'y  au- 
rait pas  grand  mal. 

Cette  idée  m'amuse.  Qu'a-t-on  'a  faire  dans 
cette  courte  vie  que  de  s'amuser  ?  Mais  une  con- 
sidération bien  plus  forte  m'occupe  :  je  voudrais 
vous  voir,  causer  avec  vous ,  et  oublier  les  sot- 
tises de  ce  monde  dans  le  sein  de  la  philosophie 
et  de  l'amitié.  Les  fidèles  fesaient  autrefois  de 
plus  longs  voyages  pour  se  consoler  de  la  persé- 
cution. 

Au  reste ,  le  petit  troupeau  de  sages  augmente 
tons  les  jours ,  mais  le  grand  troupeau  de  fanati- 
ques frappe  toujours  de  la  corne ,  et  mugit  contre 
les  bergers  du  petit  troupeau. 

Je  vous  embrasse  en  frère. 

A  M.  BORDES. 

6  Mptembra. 
Voici  le  fait ,  mon  cher  ami  :  H.  de  Sartines  a 
fait  imprimer  lei  Guèbres  par  Lacombe ,  mais  il 
ne  veut  pas  être  compromis.  Les  mini«tres  sou- 
haitent qu'on  la  joue ,  mais  ils  veulent  qu'on  la 
représente  d'abord  en  province.  On  en  donne , 
cette  s<>roaine ,  une  représentation  \  Orangis ,  h 
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deux  lienes  de  Paris.  Vont  pooTM  compter  sur  la 
▼érité  de  oe  que  je  voas  mande . 

Tout  bien  considéré ,  M.  de  Flesselles  pourrait 
écrire  à  M.  de  Sartines.  II  est  certain  qu'il  ré- 
pondra favorablement.  Je  vous  réponds  de  même 
de  M.  le  duc  de  Cboisenl ,  de  M.  le  duc  de  Pras- 
lÎD ,  de  monsieur  le  chancelier.  A  l'égard  du  roi , 
il  ne  se  mêle  en  aucune  manière  de  ces  bagatelles. 

J'ai  fait  réflexion  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  fournir  h  un  évêque ,  quel  qu'il  soit,  le 
prétexte  de  se  flatter  qu'on  doire  le  consulter  sur 
les  divertissements  publics  ou  particuliers.  On 
joue  tous  les  jours /e  Tartufe  sans  faire  aux  prê- 
tres le  moindre  compliment  ;  ils  ne  doivent  se 
mêler  en  rien  de  ce  qui  ne  regarde  pas  l'Église  ; 
c'est  la  maxime  du  conseil  du  roi  et  de  tontes  les 
juridictions  du  royaume.  Le  temps  est  passé  où 
les  hypocrites  gouvernaient  les  sots.  II  faut  dé- 
truire aujourd'hui  un  pouvoir  aussi  odieux  qne 
ridicule.  On  ne  peut  mieux  parvenir  k  ce  bat 
qu'en  jouant  les  Guèbret ,  qui  rendent  la  persé- 
cution exécrable ,  sans  que  ceux  qui  veulent  être 
Ipersécutenrs  puissent  se  plaindre. 

On  fit  très  mal ,  à  mon  avis ,  de  priver  la  ville 
de  Lyon  de  l'usage  oii  elle  ^t  de  donner  nue 
petite  fSte  le  premier  dimanche  du  carême ,  et  de 
craindre  les  menaces  que  fesait  mi  certain  homme 
d'écrire  k  la  cour.  Soyez  très  sûr  que  le  corps  de 
ville  l'aurait  emporté  sur  Ini  sans  dirOculté ,  et 
qne  ses  lettres  k  la  cour  ne  feraient  pas  plus  d'effet 
que  les  excommunications  de  Rezzonico.  Je  ne 
connais  pas  quel  rapport  le  parlement  de  Bre- 
tagne peut  avoir  avec  l'intendant  de  Lyon  ;  mais 
je  conçois  très  bien  qu'il  vaut  mieux  jouer  une 
tragédie  que  de  donner  \  jouer  k  des  jeux  de  ha- 
sard ruineux ,  qui  doivent  être  ignorés  dans  une 
ville  de  manufactures. 

An  reste ,  rien  ne  presse.  Ce  petit  divertisse- 
ment sera  aussi  bon  en  novembre  qu'en  septem- 
bre. Je  ne  sais ,  mon  cher  ami ,  si  ma  sanlié  me 
permettra  de  faire  le  voyage  ;  mais ,  si  je  le  fkis , 
il  faudra  qne  je  vive  k  Lyon  dans  la  plus  grande 
retraite  ;  que  je  n'y  vienne  que  pour  consulter 
des  médecins ,  et  que  je  ne  fasse  absolument  an- 
cnne  vbite.  Je  me  meurs  d'envie  de  vous  em- 
brasser. 

N.  B.  Ne  soyez  point  étonné  que  les  évêques 
espagnols  aillent  publiquement  k  la  comédie  ; 
c'est  l'usage.  Les  prêtres  espagnols  sont  en  cela 
plus' sensés  que  les  nôtres.  Il  y  a  plusieurs  pièces 
de  théâtre  k  Madrid  qui  finissent  par  he,  co- 
mœdia  est.  Alors  chacun  fait  le  signe  de  la  croix, 
et  va  souper  avec  sa  maltresse. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Non  vraiment ,  on  ne  s'est  point  adressé  k  I'u>> 
chevêque  de  Lyon  ,  mon  cher  ange  ;  mais  ob  i 
craint  de  lui  déplaire  :  c'est  pore  polliODiKrieH 
prevôldes  marchands.  L'inloidant  veut  faire  joacr 
la  pièce  k  sa  maison  de  campagne  ;  mais  celto 
maison  est  tout  auprès  de  celle  du  prélat,  et  ta 
ne  sait  encore  s'il  osera  élever  l'autel  de  Biai 
contre  l'autel  d'Adona!.  Les  petites  additioBi  ui 
Guèbret  ne  sont  pas  fort  essentielles.  Je  la  ■ 
pourtant  envoyées  k  La  Harpe.  11  y  a  deux  va 
qu'il  ne  sera  pas  lâché  de  proooacer;  c'est  eapn^ 
lant  des  marauds  d'Apamée  : 

Us  ODt ,  pour  se  défendre  et  pour  noos  acobler, 
César,  qu'ils  ODt  séduit ,  et  Dieu,  qu'ils  font  puier. 

Acte  n,seèBe(i. 

Le  seul  moyen  de  faire  jouer  cette  pièee,  te  k- 
rait  de  détruire  entièrement  dans  Veiçài  ds 
honnêtes  gens  la  rage  de  l'allégorie.  Ce  sont  aa 
amis  qui  nous  perdent.  Les  prêtres  ne  demalld^ 
raient  pas  mieux  qne  de  pouvoir  dire  :  Ceci  ae 
nous  regarde  pas ,  nons  ne  sommes  pas  cbaooaei 
d'Apamée,  nous  ne  voulons  point  faire  biiler 
les  petites  filles.  Nos  amis  ne  cessent  de  leur 
dire  :  Vous  ne  valez  pas  mieux  que  les  préim 
de  Platon;  vous  seriez,  dans  l'oceasioa,  pla 
méchants  qu'eux.  Si  on  ne  le  leur  dit  pas  eo  hee, 
oa  le  dit  si  haut  que  tous  les  échos  le  répèlnl 

Enfin  je  ne  joue  pas  henrensemeat,  et  il  fut 
que  je  me  retire  tout  k  fait  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pmidore  a  fait  oonpe-ivge. 
Il  est  fort  aisé  de  faire  ordonner  par  Jopiler,  i  <* 
dame  Némésis ,  d'emprunter  les  chausses  de  Mer 
cure ,  et  son  chapeau  et  ses  talonaières  ;  mM  k 
reste  m'est  impossible  : 

Tu  nihil  invita  dicet  bdesTC  Minena. 

Hoa.,  Je  ytrtpoet,  t.  315. 

Ce  sont  de  ces  commandements  de  Dieu  que  le 
justes  ne  peuvent  exécnler. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  sénateur  de  Veiuae, 
qui  me  mande  que  tous  les  honnêtes  gem  detoa 
pays  pensent  comme  moi.  La  limiière  s'étoid  de 
tous  cêtés  ;  cependant  le  sang  du  chevalier  de  U 
Barre  fume*  encore.  A  l'égard  de  celui  de  Martis. 
ce  n'est  pas  k  moi  de  le  venger  ;  tout  ce  qw  j* 
puis  dire ,  mon  cher  ange ,  c'est  qu'il  y  »  d« 
tigres  parmi  les  singes  ;  les  uns  danseat ,  la 
autres  dévorent.  Voilk  le  monde,  ou  dn  noinslt 
monde  des  Welcbes  ;  mais  je  veux  foire  < 
Dieu ,  pardonner  k  Sodome ,  s'il  y  a  du  ja 
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comme  vous.  Mille  tendres  respects  k  mes  deux 
anges. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  septembre. 

Je  réponds ,  mon  cher  ange ,  à  vos  lettres  du  4 
et  du  3.  Vous  devez  actuellement  avoir  reçu ,  par 
M.  Marin ,  la  tragédie  des  Guèbres,  avec  les  ad- 
ditions que  le  jeune  auteur  a  faites. 

Lekain  a  joué  h  Toulouse  Tancrède ,  Zamore , 
et  Uérode ,  avec  le  plus  grand  succès.  La  salle 
était  remplie  k  deux  heures.  On  dit  la  troupe  fort 
bonne  ;  plusieurs  amateurs  ont  fait  une  souscrip- 
tion assez  considérable  pour  la  composer.  Cette 
troupe  a  donné  'Athalie  avec  la  musique  des 
chœurs ,  et  on  me  demande  des  chœurs  pour 
toutes  mes  pièces.  Les  spectacles  adoucissent  les 
mœurs  ;  et ,  quand  la  philosophie  s'y  joint ,  la 
superstition  est  bientôt  écrasée.  11  s'est  fait  depuis 
dix  ans ,  dans  toute  la  jeunesse  de  Toulouse ,  un 
changement    incroyable.  Sirven   s'en    trouvera 
bien  ;  il  verra  que  votre  idée  de  venir  se  défendre 
lui-même  était  la  meilleure  ;  mais  plus  il  a  tardé, 
plus  il  trouvera  les  esprits  bien  disposés.  Vous 
voyez  qu'k  la  longue  les  bons  livres  font  quelque 
effet,  et  que  ceux  qui  ont  contribué  à  répandre 
la  lumière  n'ont  pas  entièrement  perdu  leur 
peine. 

On  me  presse  pour  aller  passer  l'hiver  k  Tou- 
ionse.  Il  est  vrai  que  je  ne  peux  plus  supporter 
les  neiges  qui  m'ensevelissent  pendant  cinq  .mois 
de  suite,  au  moins;  mais  il  se  pourra  bien  faire 
que  madame  Denis  vienne  affronter  auprès  de 
moi  les  horreurs  de  nos  frimas ,  et  celles  de  la 
solitude  et  de  l'ennui,  avec  un  pauvre  vieillard 
qu'il  est  bien  difficile  de  transplanter. 

M.  de  Ximenès  m'a  mandé  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  avait  mis  kt  Guèbres  sur  le  réper- 
toire de  Fontainebleau  ;  je  crois  qu'il  s'est  trompé  ; 
car  M.  de  Richelieu  ne  m'en  parle  pas.  Il  a  assez 
de  hauteur  dans  l'esprit  pour  faire  cette  démar- 
che ,  et  ce  serait  un  grand  coup.  Les  tribuns  mi- 
litaires vont  au  spectacle ,  et  les  prêtres  de  Pluton 
n'y  vont  point  ;  la  raison  gagnerait  enfin  sa  cause, 
ce  qui  ne  lui  arrive  pas  souvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès  de 
M.  le  duc  d'Aumont.  Il  me  sera  impossible  de  re- 
feire  la  scène  d'Eve  et  du  serpent ,  à  moins  que 
le  diable  en  personne  ne  vienne  m'inspirer.  Je 
suis  k  présent  aussi  incapable  de  faire  des  vers 
d'opéra  que  de  courir  la  poste  k  cheval.  Il  y  a 
des  temps  oii  l'on  ne  peut  répondre  de  soi.  Je 
prends  mon  parti  sur  Pandore  ;  ce  spectacle  au- 
rait pu  être  une  occasion  qui  m'aurait  fait  faire 
un  petit  voyage  que  je  desiredepuis.  long-temps, 


et  que  vous  seul,  mon  cher  ange ,  me  faites  dé- 
sirer. Quand  je  dis  vous  seul ,  j'entends  madame 
d'Argeutal  et  vous  ;  mais ,  encore  une  fois ,  je  ne 
suis  pas  heureux. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  pardonnez  à  un  pauvre 
malade ,  a  je  ne  vous  écris  pas  plus  au  long. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TODRÂlLLE. 
'A  Perney,  le  17  uptembre^ 

Le  livre  <  dont  vous  me  parlez ,  monsieur,  est 
évidemment  de  deux  mains  différentes.  Tout  ce 
qui  précède  l'attentat  de  Damiens  m'a  paru  vrai, 
et  écrit  d'un  style  assez  pur  ;  le  reste  est  rempli 
de  solécismes  et  de  faussetés.  L'auteur  ne  sait  ce 
qu'il  dit.  Il  prend  le  président  de  Bésigni  pour  le 
président  de  Nassigni.  Il  dit  qu'on  a  donné  des 
pensions  k  tous  les  juges  de  Damiens,  et  on  n'en  a 
donné  qu'aux  deux  rapporteurs.  Il  se  trompe 
grossièrement  sur  la  prétendue  union  de  M.  d'Ar- 
genson  et  de  M.  de  Machault. 

Vous  aimez  les  lettres ,  monsieur,  et  vous  êtes 
assez  heureux  pour  ignorer  le  brigandage  qui 
règne  dans  la  littérature.  L'abbé  Desfonlaines  fit 
autrefois  une  édition  clandestine  de  la  Uenriade, 
dans  laquelle  il  inséra  des  vers  contre  l'académie, 
pour  me  brouiller  avec  elle ,  et* pour  m'empêcher 
d'être  de  son  corps.  On  a  en  cette  fois-ci  une  in- 
tention plus  maligne.  Ces  petits  procédés,  qui  ne 
sont  pas  rares ,  n'ont  pas  peu  contribué  k  me  faire 
quitter  la  France,  et  k  chercher  la  solitude.  L'a- 
mitié dont  vous  m'honorez  me  console.  Je  vous 
prie  de  me  la  conserver  ;  j'en  sens  tout  le  prix.  Je 
serais  enchanté  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  ; 
mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  puissiez 
quitter  les  états  de  Bourgogne  et  la  cour  brillante 
de  M.  le  prince  de  Condé  pour  des  montagnes 
couvertes  de  neige ,  et  pour  un  vieux  solitaire 
devenu  aussi  froid  qu'elles. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Perney,  18  leptambre. 

Je  VOUS  écris ,  monseigneur,  quand  j'ai  quel- 
que chose  k  mander  que  je  crois  valoir  la  peine 
de  vous  importuner.  Je  me  tais  quand  je  n'ai 
rien  k  dire;  et  quand  je  songe  que  vous  devez 
recevoir  par  jour  une  quarantaine  de  lettres ,  je 
crains  de  faire  la  quarante  et  unième. 

Vous  me  demandez  où  est  la  gloire  :  je  vais 
vous  le  dire.  Un  homme  qui  revient  de  Gênes  me 
contait  hier  qu'il  y  avait  vu  un  homme  de  la  cour 
de  l'empereur.  Cet  Allem'and  ,  en  regardant  votre 
statue,  disait  :  Voilk  le  seul  Français  qui ,  depuis 
le  maréchal  de  Villars ,  ait  mérité  une  grande  ré- 
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putation.  Un  pareil  disooars  est  quelque  chose. 
Ce  seignear  allemand  ne  se  doutait  pas  que  vous 
le  sauriez  par  moi. 

Vous  m'accusez  toujours  d'avoir  une  confiance 
aveugle  en  certaines  personnes.  Qui  voulez-vous 
que  je  consulte  ?  Je  ne  connais  aucun  comédien, 
excepté  Leiiain.  Il  y  a  vingt  et  un  ans  que  je  n'ai 
vu  Paris ,  et  tous  les  acteurs  ont  été  reçus  de- 
puis ce  temps-lk.  J'ai  une  autre  nièce  que 'ma- 
dame Denis,  qui  se  mêle  aussi  de  jouer  quelque- 
fois la  comédie  dans  son  castel.  Elle  a  distribué 
une  OH  deux  fois  de  mes  rôles.  J'ai  aussi  un  ne- 
veu conseiller  au  parlement,  qui  est  sans  contredit 
le  meilleur  comique  des  enquêtes.  Je  voudrais  que 
la  grand'cbambre  ne  fit  que  ce  métier-lit ,  tout 
en  irait  mieux. 

A  propos  de  grand'cbambre ,  vous  devez  bien 
voir,  monseigneur ,  par  l'énorme  brigandage  qui 
régnait  dans  l'Inde ,  que  ee  n'était  pas  votre  an- 
cien protégé  Lally  qui  était  coupable.  Il  y  a  des 
choses  qui  me  font  saigner  le  cœur  long-temps. 
Je  suis  un  peu  le  don  Quichotte  des  malheureux. 
Je  poursuis  sans  relâche  l'affaire  des  Sirven,  qui 
est  toute  semblable  à  celle  des  Calas ,  et  j'espère 
en  venir  k  bout  dans  quelques  semaines.  Ces  pe- 
tits succès  me  consolent  beaucoup  de  ce  que  les 
sots  appellent  malheur. 

J'ignore  toujours  si  M.  le  marquis  de  Ximenès 
ne  s'est  pas  trompé  quand  il  m'a  mandé  que  vous 
ordonniez  qu'on  jouât  kt  Guèbres.  Ordonnez  ce 
qu'il  vous  plaira;  je  vous  serai  sensiblement 
obligé  de  tout  ce  que  vous  ferez.  J'ai  la  vanité  de 
croire  Ut  Gué6re<  très  dignes  de  votre  protection. 
Il  n'y  a  qu'un  fat  de  robin  qui  ait  dit  que  let 
Guèbret  étaient  dangereux;  où  a-t-il  pris  cette 
iniperlinenle  idée?  craint-il  qu'on  ne  se  fasse 
Guèbre  'a  Taris  ?  M.  de  Sartines  est  bien  loin  de 
penser  comme  cet  animal. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros,  et  je  le  re- 
mercie de  tontes  ses  bontés. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  18  Mpteoibn. 

Madame ,  vous  n'êtes  plus  madame  Gargan- 
tua ,  et  je  ne  m'appelle  plus  Guillemet;  je  n'ai 
reçu  votre  joli  et  vrai 'soulier  qu'après  avoir 
pris  la  liberté  de  vous  envoyer  ma  soie  ;  j'ignore 
si  vous  avez  daigné  agréer  ce  ridicule  hommage , 
mais  je  sais  bien  que  mes  jours  ne  seront  pas,  filés 
d'or  et  de  soie ,  si  vous  persistez  \  soupçonner 
que  des  choses  que  j'abhorre  soient  de  moi.  Vous 
avez  entendu  quelquefois  parler  des  tracasseries 
de  cour ,  des  petites  calomnies  qu'on  y  débite , 
des  beaux  tours  qu'on  y  joue  ;  soyez  bien  sûre 
que  la  république  des  lettres  est  précisément  dans 
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ce  goût.  Arlequin  disait  :  TuUo  'l  vumio  i  /otfo 
corne  la  nosira  famglia  ;  et  Arlequin  avait  rùwo. 
Je  ne  vous  fatiguerai  pas  des  noirceurs  qa'oo  m'a 
faites  ;  mais  souvenez-vous  de  cet  écrit  dus  le- 
quel on  insulta ,  l'année  passée ,  le  président  Hé- 
nault ,  et  une  personne  très  respectable  que  je  ne 
nomme  point,  la  même  dont  vous  me  parla 
dans  votre  dernière  lettre ,  la  même  'a  laqoeUe 
vous  êtes  si  attachée  ,  la  même  qui...  lie  style  de 
cet  ouvrage  était  brillant  et  hardi  ;  on  me  it 
l'honneur  de  me  l'imputer ,  et  bien  des  gens  me 
l'attribuent  encore.  Du  homme  de  cooditioD  l'a- 
vait lu  dans  la  «éance  publique  d'une  académie, 
comme  s'il  en  était  l'auteur  ;  il  en  reçut  les  com- 
pliments ,  et  s'en  vanta  k  moi  dans  sa  lettre;  et, 
pour  comble,  il  a  été  avéré  qu'il  n'avait  d'aalre 
part  k  l'ouvrage  que  celle  de  l'avoir  acheté ,  et 
qu'il  était  très  incapable  de  l'écrire. 

Le  tour  qu'on  me  fait  aujourd'hui  est  pins  mé- 
chant ;  mais  comment  croira-t-on  qne  j'ue  dit 
que  le  roi  donna  des  pensions  k  tous  les  oonsàlien 
qui  jugèrent  Damiens  ,tandis  qu'il  estdenotoriélé 
publique  qu'on  n'en  donna  qu'aux  deai  rappor- 
teurs y  Comment  aurais-je  pris  H.  de  Bédgni  pour 
le  président  de  Nassigni  ?  comment  anrais-je  dit 
qu'on  fit  un  procès  à  Damiens,  et  qu'on  perpéln 
son  supplice?  Tout  cela  est  absurde ,  et  aussi  im- 
pertinent que  mal  écrit.  Un  abbé  Desfontaines  It  aa- 
trefois  une  édition  de  la  Henriade ,  dans  laqodkD 
inséra  des  vers  contre  l'académie  pour  m'^ipéd» 
d'en  être.  J'ai  une  édition  de  la  Pucei/f,  dam  la- 
quelle il  y  a  des  vers  contre  le  roi  et  contre  madame 
de  Pompadour  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qae 
ces  vers  ne  sont  pas  absolument  manvais.  Mes- 
sieurs les  tracassiers  de  cour  ont-ils  jamais  riea 


fait  de  plus  noir  ?  Yoilk ,  madame ,  ce  qui  ma 
fait  quitter  la  France  :  ai-je  tort  ?  Je  sois  très  boa- 
teux  de  vous  entretenir  de  ces  misères,  il  ne  bit 
vous  aborder  qne  les  mains  pleines  de  fleurs. 

J'ai  vu  un  petit  médecin  dont  vous  avez  fait  h 
fortune  et  la  réputation  :  je  n'avais  pu  osé  nos 
le  recommander  ;  je  lui  avais  seulement  oonseiliê 
d'implorer  vos  bontés ,  parce  que  sa  requête  état 
juste  ;  vous  avez  fait  pour  loi  plus  qu'il  n'eqwail 
et  plus  qu'il  ne  demandait.  Voilk  cooum  tw 
êtes,  madame  ;  la  bienfesanco  est  voln  |ia>- 
sion  dominante  ;  vous  aurez  des  aotek  juqit 
dans  le  pays  barbare  que  j'habite.  Dapoits  wti 
doit  tout  ;  et  moi ,  qne  ne  vous  dois-je  poiit' 
Vous  m'avez  fait  connaître,  tout  votre  esprit  ë 
toute  la  boulé  de  votre  caiyclère;  loot  ■'** 
vez  réconcilié  avec  mon  siècle  ,  dont  j'avais  im 
mauvaise  opinion. 

Je  reviens,  madame,  k  votre  soulier  :ob£I 
que  quelque  Praxitèle  s'est  mêlé  des  proporiM* 
de  votre  figure. 
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Je  n'en  eroU  rien,  et  je  demande 
Aux  eoniwiinwira  que  voua  TOjex 
Comment,  avec  ce* petiti  pieds, 
On  peut  avoir  l'ime  li  grande  I 

Daignes  recevoir ,  madame ,  avec  votre  l>onté 
ordinaire,  le  profond  respect  de  votre  ancien  ty- 
pographe ,  et  de  votre  très  atfligé  et  très  ol)éi8- 
sant  serviteur ,  etc. 

A  MADAME  DE  LA  BORDE  DES  MARTRES. 

18.  Mptembre. 

Ifadame ,  j'ai  reça  les  mëmoires-qne  vons  avez 
bien  vonln  m'envoyer  touchant  votre  procès.  Je 
ne  snis  point  avocat.  J'ai  soixante-seize  ans  bien- 
tôt ;  je  sois  très  malade  ;  je  vais  finir  le  procès 
que  j'ai  avec  la  nature  ;  je  n'ai  entendu  parler 
du  vôtre  que  très  confusément.  Je  ne  connais  point 
du  tout  le  Supplémenl  aux  eaute*  célèbres  dont 
vous  me  parles  :  je  vois  par  vos  mémoires ,  les 
seuls  que  J'aie  lus ,  que  cette  cause  n'est  point 
câèbre ,  mais  qu'elle  est  fort  triste.  Je  souhaite 
que  la  paix  et  l'union  s'établissent  dans  votre  fa- 
mille :  c'est  Ik  le  plus  grand  des  biens.  Il  vaut 
mieux  prendre  des  arbitres  que  de  plaider.  La 
raison  et  le  véritable  intérêt  cherchent  toujours  des 
accommodements  ;  l'intérêt  mal  entendu  et  l'ai- 
greur mettent  les  procédures  k  la  place  des  pro- 
cédés. Voilk ,  en  général ,  tonte  ma  connaissance 
do  barreau. 

Votre  lettre ,  madame ,  me  parait  remplie  des 
meilleurs  sentiments ,  et  M.  de  La  Borde ,  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi ,  passe  pour  un 
honune  aussi  jqdicieux  qu'aimable  ;  vous  semblez 
tous  deux  faits  pour  vous  concilier ,  et  c'est  ce 
qae  votre  lettre  même  me  fait  espérer.      V. 

A  MADAME  LA  MARQDISE  DU  DEFFAND. 

M  aeptembre. 

Oui ,  madame ,  je  veux  vous  adresser  mes 
idées  sur  le  style  d'aujourd'hui ,  sur  l'extinction 
do  génie ,  et  sur  les  abus  de  ce  qu'on  appelle  a- 
prit  ;  mais  avant  d'entreprendre  cet  ouvrage ,  il 
fuit  que  je  vous  parle  de  cette  Butoire  du  Parle- 
ment, que  vous  vous  êtes  fait  lire. 

Vous  vous  apercevrez  aisément  que  les  deux 
derniers  chapitres  ne  peuvent  être  de  la  même  main 
qoi  a  fait  les  antres  ;  ils  sont  remplis  de  solé- 
cismes  et  de  faussetés.  Le  bailMuilleur  qui  a 
joint  ce  tableau  grimaçant  aux  autres  ,  qui  pa- 
raissent assez  fidèles,  dit  autant  de  sottises  que 
d«  mots.  Il  prend  le  président  de  Bésigni  pour 
le  président  de  Nassigni.  Il  dit  que  le  roi  a  donné 
des  pensions  k  tous  les.  joges  de  Damiens ,  et  il 
est  public  qu'il  n'en  a  donné  qu'aux  deux  rap- 


porteurs. Il  se  trompe  sur  tontes  les  dates ,  il  se 
trompe  sur  M.  de  Machault. 

Si  vous  vous  souvenez  d«  ce  petit  ouvrage 
que  M.  de  Belestat  s'attribuait ,  et  qu'il  était  in- 
capable de  faire,  vous  trouverez  que  ces  deux  cha- 
pitres sont  du  même  style.  Je  ne  veux  pas  ap- 
profondir cette  nouvelle  iniquité;  mais  je  vous 
répéterai  ce  que  je  viens  d'écrire  k  votre  grand'- 
maman  :  il  y  a  autant  de  friponneries  parmi  les 
gens  de  lettres ,  ou  soi-disant  tels ,  qn'k  la  cour. 
Je  ne  veux  pas  les  dévoiler ,  pour  l'honneur  du 
corps  :  je  suis  comme  les  prêtres,  qui  sauvent  tou- 
jours ,  autant  qu'ils  le  peuvent ,  l'honneur  de 
leurs  confrères.  Il  y  a  pourtant  tel  confrère  que 
j'aurais  fait  pendre  assez  volontiers. 

La  Beaumelle  fit  autrefois  une  édition  de  la 
Pucelle,  dans  laquelle  il  y  avait  des  vers  contre 
le  roi  et  contre  madame  de  Pompadour  ;  et  mal- 
heureusement ces  vers  n'étaient  pas  mal  tournés. 
Il  les  fit  parvenir  k  madame  de  Pompadour  elle- 
même  avec  un  sinet  qui  marquait  la  page  où  elle 
était  insultée  :  celaest  plus  fort  que  les  deux  der- 
niers chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  k  Racine  ;  et  le  Mltan- 
thrope  de  Molière  en  cite  un  de  cette  espèce. 
Ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'on  fasse  de  ces  horreurs 
sans  aucun  intérêt  que  celui  de  nuire ,  et  sans  y 
pouvoir  rien  gagner. 

Je  conçois  bien  k  toute  force  qu'on  soit  fripon 
pour  devenir  pape  on  roi  ;  je  conçois  qu'on  se 
permette  quelques  petites  perfidies  pour  devenir 
la  maltresse  d'un  roi  ou  d'un  pape  ;  mais  les  mé- 
chancetés inutiles  sont  bien  sottes.  J'en  ai  vu 
beaucoup  de  ce  genre  en  ma  vie  ;  mais,  après  tout, 
il  y  a  de  plus  grands  malheurs ,  et  je  n'en  sais 
point  de  pires  que  la  pert^es  yeux  et  de  l'estomac. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  la  nature  soit 
notre  plus  cruel  ennemi  7  Je  commence  déjà  k  re- 
devenir votre  confrère  quinze-vingt ,  parce  qu'il 
est  tombé  de  la  neige  sur  nos  montagnes.  Je  pour- 
rais bien  aller  passer  mon  hiver  dans  les  pays 
chauds ,  comme  font  les  cailles  et  les  hirondelles, 
qui  sont  beaucoup  plus  sages  que  nous. 

Vous  m'avez  parlé  quelqnefob  d'un  petit  livre 
sur  la  raison  des  animaux  ;  je  pense  comme  l'au- 
teur. Les  essaims  de  mes  abeilles  se  laissent 
prendre  une  k  une  pour  entrer  dans  la  ruche 
qu'on  leur  a  préparée ,  elles  ne  blessent  alors 
personne ,  elles  ne  donnent  pas  un  coup  d'aiguil- 
lon. Quelque  temps  après ,  il  vint  des  faucheurs 
qui  coupèrent  l'herbe  d'un  pré  rempli  de  fleurs 
qui  convenaient  k  ces  demoiselles  ;  elles  allèrent 
en  corps  d'armée  défendre  leur  pré ,  et  mirent 
les  faucheurs  en  fuite. 

Nos  guerres  ne  sont  pas  si  justes  ;  il  s'en  faut 
de  beaucoup.  Si  on  se  contentait  de  défendre  son 
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bien  ,  on  n'aurait  rien  k  se  reprocher  ;  mais  on 
prend  le  bien  d'antrui ,  et  cela  n'est  point  du 
tout  honnête. 

Cependant  il  faut  avouer  qne  nous  sommes  un 
peu  moins  barbares  qu'aulrefois  ;  la  société  est 
un  peu  perfecUoDuée.  Je  m'en  rapporte  à  vous , 
madame,  qui  en  êtes  l'ornement.  Je  me  mets  à 
vos  pieds. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

n  ••ptembra. 

Mon  cher  ange ,  on  veut  que  je  vous  prie  de 
recommander  M.  de  Mondion  à  M.  le  duc  de 
Prasiin.  Je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur,  vous 
et  madame  d'Argeotal.  M.  le  duc  de  Prasiin  ëait 
de  quoi  il  s'agit,  il  connaît  M.  de  Mondion,  il  le 
protège,  et  vous  ne  ferez  qu'affermir  M.  le  duc 
de  Prasiin  dans  ses  bontés  pour  lui. 

Quoique  je  sois  actuellement  dans  un  départe- 
ment qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vers  ,  ce- 
pendant je  viens  de  relire  cette  scène  de  Pandore. 
Je  la  trouve  assez  bien  filée ,  et  les  raisons  de 
Mercure  très  bonnes;  mais  je  n'aime  point  le 
couplet  de  Némésis  : 

Je  De  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire ,  à  brûler  toujours. 

Le  mot  de  Irrûler  me  choque,  et  n'est  point  of- 
ficieux pour  la  musique  :  je  suis  tenté  de  tourner 
ainsi  ce  couplet  : 

aÏMisis,  sous  la  figure  de  Mercure. 
Confiez-vous  à  moi  ;  je  viens  pour  vous  apprendre 
Le  grand  secret  d'aimer  et  de  plaire  toujours. 

rAHDOBZ. 

Ahlsije  le  croyais! 

siaists. 
C'est  trop  vous  en  défendre; 
Tétemise  vos  amours. 
Et  TOUS  craignez  de  m'entendre ,  etc. 

Je  suis  encore  dans  une  profonde  ignorance  sur 
cet  ordre  donné  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
de  représenter  k  Fontainebleau  les  Guèbres.  M.  de 
Ximenès  est  le  seul  qui  m'en  ait  parlé  ;  la  chose 
devrait  être,  mais  c'est  probablement  une  raison 
de  croire  qu'el  le  ne  sera  pas.  C'est  beaucoup  qu'on 
donne  k  Fontainebleau  le  divertissement  de  la 
Princesse  de  Navarre,  les. Scythes,  Mérope, 
et  Tancrède. 

Lacombe  doit  avoir  vendu  plus  de  Guèbres 
qu'il  ne  dit  ;  mais  le  marché  a  été  mal  fait,  on 
ne  peut  plus  y  revenir  :  j'en  suis  fftché  pour  Le- 
kain  ;  mais  dans  quelque  temps  je  tâcherai  de  l'in- 
demniser. 

Je  viens  à  des  affaires  plus  graves  :  c'est  le  suc- 


cès de  l'avis  que  vous  donnâtes  k  Sirven  ;  tooi 
aviez  seul  raison.  Tout  le  parlement  de  Tonloo» 
est  pour  Sirven,  si  j'en  crois  les  nouvelles  que  je 
reçois  aujourd'hui.  On  remettra  cette  Emilie  ansà 
innocente  que  malheureuse  dans  tons  ses  droits. 
Je  vous  le  dis  et  le  redis,  il  s'est  (ail  depuis  dii 
ans  une  prodigieuse  révolution  dans  tons  les  par- 
lements du  royaume,  excepté  dans  lagrand'dnm- 
bre  de  Paris.  Il  faut  laisser  mourir  les  neu 
assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  qni  sont  en 
horreur  dans  l'Europe  entière.  Un  grand  soore- 
rainme  mandait,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  les 
aurait  fait  enfermer  dans  les  Petites-MaisM»  de 
son  pays  pour  toute  leur  vie. 

On  ne  peut  pas  assembler  les  hommes  dans  la 
plaine  de  Grenelle  pour  leur  prêcher  la  raisoi; 
mais  on  éclaire,  par  des  livres  de  plus  d'on  genre, 
les  jeunes  gens  qni  sont  dignes  d'être  éclairés,  et 
la  lumière  se  propage  d'un  bout  de  l'EDrope'i 
l'antre.  Les  Welches  sont  toujours  les  derniers  i 
s'instrnire,  mais  ils  s'instruisent  'a  la  fin  :  j'ei- 
tends  les  honnêtes  gens,  car  ponr  les  oonmlsion- 
naires,  les  bedeaux  de  paroisse,  et  les  porte-Di«, 
il  ne  faut  pas  s'embarrasser  d'eux. 

Adieu,  mon  divin  ange  ;  rien  n'est  pins  dooi 
que  de  faire  on  peu  de  bien, 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Uiepttoht. 

Les  vieux  malades,  monsieBr,  n'écrivait  pu 
quand  ils  veulent  ;  mais  j'en  connais  on  qii  il( 
coeur  bien  sensible  pour  tontes  vos  bontés. 

Je  proGte  de  l'avis  que  vous  m'avei  donné  de 
vous  adresser  quelques  paquets  sous  l'enveloppe 
du  petit-fils  d'Henri  iv.  Il  m'a  para  que  lesGti- 
bres  n'étaient  point  indignes  de  paraître  an 
yeux  d'un  prince  dont  le  grand-père  a  fait  l'édii 
de  Nantes.  Henri  iv  parla  au  parlement  à  pea 
près  comme  l'empereur  s'exprime  dans  cette  tf^ 
gédie.  Je  ne  sais  si  on  ne  pourrait  pas  s'en  amosef 
à  Villers-Coterets.  11  y  aune  bonne  iroape  de  ci- 
toyens qui  joue  cette  pièce  auprès  de  Paiis.  a 
Orangis.  J'imagine  que  cette  petite. société  se  tes- 
drait  volontiers  aux  ordres  de  monseigneur  fedae 
d'Orléans.  Monsieur  et  madameJde  La  Harpe*»' 
les  principaux  acteurs;  je  puis  vousasur^qi'i'» 
vous  feraient  grand  plaisir. 

Vous  aurez  bientôt  M.  le  marquis  de  Jancoart. 
Je  souhaite  qne  les  eaux  savoyardes  aient  M  « 
bien  'a  ses  oreilles.  M.  de  Bouk»!  est-venn  traetf 
la  nouvelle  ville  de  Versoii.  H  dit  qaelaCw» 
est  un  bon  pays,  qni  peut  nourrir  tr«s  cent  mi* 
hommes,  s'il  est  bien  cultivé;  en  ce  cas,  kp»!* 
que  j'habite  est  bien  loin  de  ressembleri  la  Cotsf- 

Tous  ceux  qui  reviennent  ■de-Corse.prétendMi 
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que  U  répntalion  de  Paoli  était  un  pen  osarpée. 
S'il  s'est  mêlé  d'élre  législateur ,  il  ne  s'est  pas 
mêlé  d'ôtre  héros.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  con- 
quête fait  ])eaucoup  d'honneur  à  M.  le  duc  de 
Choiseui  ;  il  gagne  un  royaume  d'une  main,  et  il 
bâtit  uoe  Tille  de  l'autre.  Il  pourrait  dire  comme 
Laili  à  un  page,  pendant  qu'il  tonnait  :  «  Mon 
«  ami ,  fais  le  signe  de  la  croix,  car  tu  rois  bien 
«  que  j'ai  les  deux  mains  occupées.  » 

Conservez  -  moi  vos  bontés,  monsieur;  elles 
consolent  ma  solitude  et  mes  souffrances  ;  comp- 
ta k  jamais  sur  mes  tendres  et  respectueux  sen- 
timents. 

A  M.  DE  CHABANON. 

ti  septembre. 

Je  n'ai  rhonneur,  mon  cher  confrère ,  d'être 
en  aucune  relation  avec  M.  le  duc  de  Nivernais, 
malgré  la  belle  réputation  que  j'ai  sur  son  compte. 
U  m'a  un  jour  refusé  tout  net  d'interposer  son  au- 
torité pour  une  affaire  de  bibus  au  collège  des 
Qoatre-NatioDs,  quoiqu'il  soit  aux  droits  du  fon- 
dateur. Depuis  ce  temps-^lk,  je  me  suis  contenté 
de  le  respecter  et  de  l'aimer  sans  lui  rien  demander. 
Monsieur  et  madame  d'Argental  sont  très  en  état 
d'appuyer  votre  demande,quoique  vous  n'ayez  nul 
besoin  d'appui.  Je  vais  leur  écrire,  non  pas  pour 
me  donner  les  airs  d'animer  leur  zèle  en  votre  fa- 
veur, mais  pour  les  remercier,  et  pour  prendre 
sar  moi  tous  les  bons  offices  qu'ils  vous  rendront. 
Je  ne  sais  ce  que  fait  La  Borde  :  je  n'entends  plus 
parler  de  lui  :  je  crois  qu'il  oublie  totalement  la 
musique  en  faveur  de  la  danse.  Les  jeunes  gens 
font  très  bien  d'être  amoureux  ,  mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  négliger  ses  talents  ;  au  contraire, 
U  faut  les  cultiver  pour  plaire  encore  plus  à  sa 
maîtresse.  C'est  l'avis  de  votre  vieux  confrère,  qui 
vous  sera  toujours  tendrement  attaché. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  leptembie. 

Voici  encore  une  autre  requête  que  Chabanon 
me  prie  de  présenter  h  mes  anges.  Mais  qu'a-t-il 
besoin  de  mui  ?^  pourquoi  prendre  un  si  grand 
tour?  Je  suppose  qu'il  a  parlé  lui-même.  Il  s'agit 
d'une  place  de  garde-marine  que  le  chevalier  de 
Vezieux  solliciie  auprès  de  M.  le  duc  de  Prasiin. 
Le  chevalier  de  Vezieux  est  neveu  de  M.  de  Cha- 
banon, et  recommandé  par  M.  le  duc  de  Niver- 
nais. Un  mot  de  mes  anges ,  placé  à  propos,  fera 
grand  bien. 

On  attend  a  Lyon  que  M.  de  Sartines  ait  dé- 
claré à  un  de  ses  amis,qu'il  ne  se  mêle  point  des 
spectacles  de  cette  ville  et  qu'il  ne  leur  veut  aucun 
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mal.  Tout  se  fait  bien  ridiculement  dans  votre 
pays  welche.  Si  M.  le  ducde  Richelieu  avait  voulu, 
tes  Guèbret  auraient  été  joués  k  Fontainebleau 
sans  le  moindre  murmure.  Nous  n'avons  actuel- 
lement de  ressource  que  dans  Orangis.  Il  se  pour- 
rait bien  que  M.  le  duc  d'Orléans  priât  bientôt 
cette  troupe  de  venir  jouer  à  Saint-Cloud  ou  à 
Villers-Coterets  ;  ce  serait  un  bel  encouragement. 
Je  ne  croirai  les  Welcbes  dignes  d'être  Français 
que  quand  on  représentera,  publiquement  et 
sans  contradiction,  une  pièce  où  les  droits  des 
hommes  sont  établis  contre  les  usurpations  des 
prêtres. 

Le  vieux  solitaire  malade  lève  de  loin  ses  mains 
aux  anges. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Fetne; ,  ST  seplembra. 

Mon  héros  voit  bien  que ,  lorsque  j'ai  sujet 
d'écrire,  je  barbouille  du  papier  sans  peine,  et 
que  je  l'ennuie  souvent  ;  mais  quand  je  n'ai  rien 
à  dire,  je  respecte  ses  occupations ,  ses  plaisirs , 
sa  jeunesse,  et  je  me  tais.  Il  y  a  quarante-neuf 
ans  que  mon  héros  prit  l'habitnde  de  se  moquer 
de  son  très  humble  serviteur  ;  il  la  conserve  et  la 
conservera.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de  faire  le 
plongeon,  et  d'admirer  la  constance  de  monsei- 
gneur i  m'accabler  de  ses  lardons. 

Je  n'étais  pas  informé  de  la  circonstance  du 
Brayer  :  il  y  a  mille  traits  de  l'histoire  moderne 
qui  échappent  à  un  pauvre  solitaire  retiré  au  mi- 
lieu des  neiges. 

S'il  était  permis  de  vous  parler  sérieusement, 
je  vous  dirais  que  je  n'ai  jamais  chargé  M.  de 
Ximenès  de  vous  parler  des  Guèbret,  ni  de  vous 
les  présenter.  U  a  pris  tout  cela  sous  son  bon- 
net, qui  n'est  pas  celui  du  cardinal  de  Ximenès, 
dont  il  prétend  pourtant  descendre  en  ligne  droite. 
Je  lui  suis  très  obligé  d'aimer  les  Guèbret ,  mais 
je  ne  l'ai  assurément  prié  de  rien. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  autre 
exemplaire,  et  on  en  foit  encore  actuellement  une 
édition  bien  plus  correcte.  Tous  les  honnêtes  gens 
de  Paris  souhaitent  qu'on  représente  cette  pièce. 
On  la  joue  en  province.  Une  société  de  particu- 
liers vient  de  la  représenter  a  la  campagne  avec 
beaucoup  de  succès  ;  on  la  jouera  probablement 
chez  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  ni  à  nos 
mœurs  d'aujourd'hui,  ni  an  temps  présent.  S'il 
y  a  quelque  chose  qui  fasse  allusion  à  l'inquisi- 
tion, nous  n'avons  point  d'inquisition  en  France  ; 
elle  y  a  toujours  été  en  horreur.  Le  Tartufe, 
qui  était  une  satire  des  dévots  ,  et  surtout  de  la 
morale  des  jésuites,  alors  tout  puissants ,  a  été 
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Joué  par  lA  protection  d'an  premier  gentilhomme 


de  la  chambre,  et  est  resté  ao  théfttre  poar  ton- 
joart. 

Mahomet,  où  il  est  dit, 

Quiconque  oie  penser  n'est  pas  né  pour  me  croire; 
Acte  lu,  scène  6. 

Mahomet,  dans  lequel  il  y  a  un  Séide  qni  est  pré- 
cisément Jacques  Clément,  est  joué  souvent  sans 
que  personne  en  murmure.  M.  de  Sertines  ne  de-  | 
mande  pas  mieux  qu'on  fasse  aux  Guèbres  le 
mâme  honneur  ;  mais  il  n'ose  pas  se  compromet- 
tre. 11  n'y  a  qu'un  premier  gentilhomme  de'  la 
chambre,  ayant  le  droit  d'être  un  peu  hardi,  qui 
puisse  prendre  sur  lui  une  telle  entreprise.  Quel- 
ques sots  pourraient  crier,  nuus  trois  à  quatre 
cent  mille  hommes  le  béniraient. 

J'ai  bien  senti  que  mon  héros,  qui  a  d'ailleurs 
tant  de  gloire ,  ne  se  sonderait  pas  beaucoup  de 
odle-<a  :  aussi  je  me  suis  bien  donné  de  garde  de 
Ini  en  parler,  et  encore  pins  de  lui  en  faire  par- 
ler par  M.  de  Ximenès  ;  je  lui  ai  seulement  pré- 
senté kt  Guèbres  pour  l'amuser.  Il  viendra  un 
temps  où  cette  pièce  paraîtra  fort  édifiante  ;  ce 
temps  approche,  et  j'espère  qœ  mon  héros  rirra 
assex  pour  le  voir. 

An  reste,  il  sait  que  j'ai  joré,  deptiis  long-temps, 
d'obéir  k  ses  ordres,  et  de  ne  jamais  les  prévenir; 
de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  me  demanderait ,  et 
de  ne  jamais  rien  lui  dépêcher  qu'il  ne  le  de- 
mande ,  parce  que  je  ne  puis  deviner  ses  goûts  ; 
je  ne  dois  rien  lui  présenter  sans  être  sûr  qu'il  le 
recevra ,  et  je  ne  veux  rien  faire  qni  ne  lui 
plaise.  Voilk  mon  dernier  miot  pour  quatre  jours 
que  j'ai  ^  vivre.  Je  vivrai  et  je  mourrai  son  atta- 
ché, son  obligé,  et  son  bernéi 

A  M.  DE  CHAMFORT. 

A  Feroty,  n  septembra. 

Tout  ce  qne  vons  dites,  monsieur,  de  l'admi- 
rable Molière,  et  la  manière  dont  vous  le  dites, 
sont  dignes  de  lui  et  dii>beau  siècle  où  il  a  vécu. 
Vous  avez  fait  sentir  bien  adroitement  l'absurde 
injustice  dont  usèrent  envers  ce  philosophe  du 
théâtre  des  personnes  qni  jouaient  sur  un  théâtre 
plus  respecté.  Vous  avex  passé  habilement  sur 
l'obstination  avec  laquelle  im  débauché  refusa  la 
sépulture  à  un  sage.  L'arclievêque  Chaavallon 
mourut  depuis,  comme  vuus  savez,  k  Conflans, 
de  la  mort  des  bienheureux,  sur  madame  de  Les- 
diguières,  et  il  fut  enterré  pompeusement  an  son 
de  toutes  les  cloches,  avec  toutes  les  belles  céré- 
ponies  qui  conduisent  infailliblement  l'âme  d'un 
archevêque  dans  l'empyrée.  Mais  Louis  xiv  avait 


supérieur  k  Plante  et  k  T^noe  ne  l&t  jeté  k  la 
voirie  :  c'était  le  dessein  de  l'archevêqae  et  des 
dames  de  la  halle,  qni  n'étaient  pas  philM(q>hes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné,  cent  ans  an- 
paravant,  un  antre  exemple  ;  ils  avaient  érigé , 
dans  la  cathédrale  de  StrafTord,  un  monument  ma- 
gnifique à  Shakespeare ,  qui  pourtant  n'est  gaèi« 
comparable  à  Molière  ni  ponr  l'art  ni  poor  les 
mœurs. 

Vous  n'ignores  pas  qu'on  vient  d'établir  nm 
espèce  de  jeux  séculaires  en  l'honneur  de  Shakes- 
peare en  Angleterre.  Us  viennent  d'être  célébrés 
avec  une  extrême  magnificence  :  il  y  a  en ,  dit- 
on,  des  tables  ponr  mille  personnes.  Les  d^îenses 
qu'on  a  faites  pour  cette  fSte  oiricUraient  tout  le 
Parnasse  français. 

Il  me  semble  qne  le  génie  n'est  pas  encouragé 
en  France  avec  une  telle  profnsion.  J'ai  vn  même 
quelquefois  de  petites  persécutions  être  dtes  les 
Français  la  senle  récompense  de  ceux  qni  les  ont 
éclairés.  Une  chose  qui  m'a  toujours  r^oni,  c'est 
qu'on  m'a  assuré  que  Martin  Fréron  avait  beau- 
coup plus  gagné  avec  son  Ane  littéraire  que  Cor- 
neille avec  le  Cid  et  Ckma;  mais  aussi  ce  n'est 
pas  chef  les  Français  que  la  chose  est  arrivée , 
c'est  chez  les  Welches. 

Il  s'en  faut  bien,  monsieur,  que  vous  soyez 
Wciche  ;  vous  êtes  un  des  Françaisles  pins  aima- 
bles, et  j'espère  qne  vous  ferez  de  pins  en  plus  hon- 
neur à  votre  patrie. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m'envoyer  votre  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix,  et  qui  le  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  qne  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  SERVAN. 

A  Famey ,  tT  septeatmi 

C'est  votre  vie,  monsieur,  et  non  pas  la  mienne, 
qui  est  utile  au  monde.  Je  ne  suis  qne  vox  da- 
nutuit  in  deterlo;  et  j'ajoute  que,  vien  raueae 
perde  il  canto  e  la  favella.  De  plus,  cette  vieille 
voix  ne  part  que  du  gosier  d'un  h(Mnme  sans 
crédit,  et  qui  n'a  d'autre  mission  que  celle  de  son 
amour  pour  une  honnête  liberté,  de  son  respect 
ponr  les  bonnes  lois,  et  de  son  horrenr  pour  des 
ordonnances  et  des  usages  absurdes,  dict^  par  l'a- 
varice, par  la  tyrannie,  par  la  grossièreté,  par  des 
besoins  particuliers  et  passagers,  et  qui  enfin  jmur 
comble  de  démence,  subsistent  encore  quand  les 
besoins  ne  subsistent  plus.  Il  n'appartient,  mon- 
sieur, qu'à  un  magistrat  tel  que  vons  d'élever  une 
voix  qui  sera  respectée,  non  seulement  par  son 
éloquence  singulière,  mais  par  le  droit  de  parier 


M  bien  de  la  peine  k  empêcher  que  celui  qui  était  '  que  vous  avez  dans  la  place  où  vous  êlM. 
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C'est  kroos  de  mcmlrar  combien  il  est  absurde 
qn'oB  évéqae  se  mêle  de  dédder  des  jours  où  je 
pois  labourer  mon  champ  et  faucher  mes  prés, 
sans  offenser  Dieu;  combien  il  est  impertinent 
que  des  paysans,  qui  font  carême  tonte  l'année, 
et  qui  n'ont  pas  de  quoi  acheter  des  soles  comme 
les  érêqnes,  ne  puissent  manger ,  pendant  qua- 
rante jours ,  les  œufs  de  leur  basse-cour  sans  la 
permission  de  ces  mêmes  érèques.  Qu'ils  bénis- 
sent nos  mariages,  k  la  bonne  heure  ;  mais  leur 
appartient-il  de  déiàder  des  empêchements?  tout 
cela  ne  doit-il  pas  être  du  ressort  des  magistrats  ? 
et  ne  portons-nous  pas  encore  aiyourd'hui  les 
restes  de  ces  «haines  de  fer  dont  ces  tyrans  sacrés 
noos  ont  chargés  autrefois  ?  Les  prêtres  ne  doivent 
que  prier  Dieu  pour  nous,  et  non  pas  nous  juger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces 
vérités  dans  tout  leur  jour,  avec  la  force  de  votre 
style,  qui  ne  perdra  rien  par  la  sagesse  de  votre 
esprit  :  vous  rendrez  un  service  étemel  k  la 
France. 

Vous  nous  ferez  sortir  du  chaos  oii  nous  som- 
mes ,  chaos  que  Louis  ht  a  voulu  en  vain  dé- 
brouiller. Nos  petits-enfants  s'étonneront  peut- 
fitre  un  jour  que  la  France  ait  été  composée  de 
provinces  devenues,  par  la  législation  même,  en- 
nemies les  unes  des  autres.  On  ne  pourra  com- 
prendre à  Lyon  que  les  marchandises  du  Dau- 
phiné  aient  payé  des  droits  d'entrée ,  comme  si 
elles  venaient  de  Russie.  On  change  de  lois  en 
changeant  de  chevaux  de  poste  ;  on  perd  au-delà 
du  Rhône  un  procès  qu'on  gagne  en-deçà. 

S'il  y  a  quelque  uniformité  dans  les  lois  cri- 
minelles, elle  est  barbare.  On  accorde  le  secours 
d'un  avocat  à  un  banqueroutier  évidemment  (cau- 
dnlenx,  et  on  le  refuse  k  un  homme  accusé  d'un 
crime  équivoque. 

Si  on  homme,  qui  a  reçu  an  assigné  pour  être 
oui,  est  absentdu  royaume,  et  s'il  ignore  le  tour 
qu'on  lui  jone,  on  coinmence  par  confisquer  son 
bien.  Que  dis-je  I  la  confiscation ,  dans  tous  les 
cas,  est-elle  autre  chose  qu'une  rapine  ?  et  si  bien 
rapine,  qae  ce  fut  Syllaqui  l'inventa.  Dieu  punis- 
sait, dit-on,  jusqu'à  la  quatrième  génération  chez 
le  misérable  peuple  juif,  et  on  punit  toutes  les 
générations  chez  le  misérable  peuple  welcbe. 
Cette  Tolerie  n'est  pas  connue  dans  votre  pro- 
vince ;  mais  pourquoi  réduire  ailleurs  des  en- 
fonls  k  l'anmêne,  parce  que  leur  père  a  été  mal- 
heureux ?  On  Welche  dégoûté  de  la  vie ,  et 
souvent  avec  très  grande  raison,  s'avise  de  sépa- 
rer sou  ime  de  son  corps  :  et,  pour  consoler  le  fils, 
on  donne  son  bien  au  roi ,  qui  en  accorde  pres- 
que to4Jours  la  moitié  k  la  première  fille  d'opéra 
qui  le  fait  demander  par  an  de  ses  amants  ; 


l'antre  moitié  appartient  de  droit  k  messieurs  les 
fermiers-généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  k  laquelle  de  vieux 
grands-chambriers  appliquent  si  légèrement  les 
innocents  comme  les  coupables.  Pourquoi ,  par 
exemple,  faire  souffrir  la  torture  au  chevalier  de 
La  Barre?  étail-ce  pour  savoir  s'il  avait  chanté 
trois  chansons  contre  Marie-Madeleine ,  au  lien 
de  deux  ?  est-ce  chez  les  Iroquois,  ou  dans  le  pays 
des  tigres,  qu'on  a  rendu  cette  sentence  ?  L'impé- 
ratrice de  Russie,  de  ce  pays  qui  était  si  barbare 
il  y  a  cinquante  ans ,  m'a  mandé  qu'aujourd'hui 
dans  son  empire  de  deux  mille  lieues ,  il  n'y  a 
pas  un  seul  juge  qui  n'eût  fait  mettre  anx  Petites- 
Maisons  de  Russie  les  auteurs  d'an  pareil  juge- 
ment ;  ce  sont  ses  propres  paroles. 

Puisse  votre  faible  santé,  monsieur,  vous  lais- 
ser achever  promptement  le  grand  ouvrage  que 
vous  avez  entrepris ,  et  que  l'humanité  attend  de 
vous  I  Nous  avons  croupi  depuis  Clovis,  dans  la 
fange  ;  lavez-vous  donc  avec  votre  bysope,  ou  do 
moins  cognez-nous  le  nez  dans  notre  ordure,  si 
nous  ne  voulons  pas  être  lavés. 

M.  l'abbé  de  Ravel  a  dû  vous  dire  k  quel  point 
je  vous  estime,  je  vous  aime  et  je  vous  respecte. 
Souffrez  que  je  vous  le  dise  encore  dans  l'effusion 
de  mon  cœur. 

A  M.  PANCKODCKE. 

W  nplambre. 

J'approuve  fort  votre  dessein  de  faire  an  sup- 
plément k  VEncydopidU.  Je  souhaite  qu'il  ne  se 
trouve  plus  d'Abraham  Chaumeix ,  et  que  ceux 
qui  ont  condamné  les  thèses  contre  Aristote,  l'é- 
métique,  la  circulation  du  sang,  la  gravitation, 
l'inoculation,  le  quinzième  chapitre  de  Bclisaire, 
soient  si  las  de  leurs  anciennes  bévues,  qu'ils  n'en 
fassent  plus  de  nouvelles.  J'ose  même  espérer 
qu'à  la  fin  on  donnera  en  France  quelques  droits 
d'hospitalité  k  cette  étrangère  qu'on  nomme  la 
Vérité ,  qu'on  a  toujours  si  mal  reçue.  Le  minis- 
tère verra  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  k  commander  k 
on  peuple  de  sols ,  et  que ,  s'il  y  avait  dans  le 
monde  un  roi  des  génies  et  an  roi  des  grues,  le 
roi  des  génies  aurait  le  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  et  vous  m'ofTensez, 
en  me  proposant  dix-huit  mille  francs  pour  bar- 
bouiller des  idées  que  vous  pourrez  insérer  dans 
vos  in-folio.  C'est  se  moquer  d'imaginer  qn'k 
soixante-seize  ans  je  puisse  être  utile  k  la  littéra- 
ture; et  c'est  un  peu  m'insniter  que  de  me  proposer 
dix-huit  Aille  ftancs  pour  environ  six  cents  pages. 
Vous  savez  que  j'ai  donné  toutes  mes  sottises 
gratis  k  des  Genevois;  je  ne  les  vendrai  pas  k  des 
Parisiens.  J'ai  k  me  plaindre,  on  pIotAt  k  Im 
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plaindre,  de  s'être  obstinés  ï  rechercher  tout  ce 
qoi  a  po  m'échapper ,  et  qui  ne  méritait  pas  de 
voir  le  jour  *.  Vous  en  porterez  la  peine ,  car  je 
vous  certifie  que  tous  oe  vendrez  pas  cet  énorme 
fatras. 

A  l'égard  de  votre  Encyclopédie,  je  pourrais , 
dans  deux  ou  trois  mois,  commencer  k  vous  faire  les 
articles  suivants  :  Entendement  humain  ,  Églo- 
gue.  Élégie,  Épopée ,  en  ajoutant  quelques  notes 
historiques  k  l'article  de  M.  Harmonlei.  Épreuve, 
Fable  ;  on  peut  faire  une  comparaison  agréable 
des  fables  inventées  par  rArioste  et  imitées  par  La 
Fontaine.  Fanaiitme  (  histoire  du  )  ;  cela  peut  être 
très  intéressant.  Femme;  article  ridicule,  qui 
peut  devenir  instructif  et  piquant.  Fatalité  ;  on 
peut  dire  sur  cet  article  des  choses  très  frappantes , 
tirées  de  l'histoire.  Folie  ;  il  y  a  des  choses  sages 
k  dire  sur  les  fous.  Génie  ;  on  peut  en  parler  sans 
encore  en  avoir.  Langage  ;  cet  article  peut  èlre 
immense.  Juifs  ;  on  peut  proposer  des  idées  très 
curieuses  sur  leur  histoire,  sans  trop  effarou- 
cher. Loi  ;  examiner  s'il  y  a  des  lois  fondamen- 
tales. lA)cke  ;  il  faut  le  justifier  sur  upe  erreur 
qu'on  lui  attribue  k  sou  article  Mainmorte  i  on 
me  fournira  un  excellent  article  sur  cette  juris- 
prudence barbare.  Malebranche  ;  son  systkne 
peut  fournir  des  réflexions  fort  curieuses.  Jtfélem- 
ptgeose ,  Métamorphose ,  bons  articles  k  traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  malières  sur  les- 
quelles je  pourrai  travailler  ;  mais  c'est  k  condi- 
tion que  je  serai  en  vie,  car  je  vous  réponds  que, 
si  je  suis  mort ,  vous  n'aurez  pas  une  ligne  de 
moi. 

Quant  k  l'Italien  qui  veut ,  dit-on ,  refondre , 
avec  quelques  Suisses ,  V Encyclopédie  faite  par 
des  Français  ,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de 
lui  dans  ma  retraite. 


A  M.  VERNES. 


La  9  octobre. 


Mon  cher  philosophe ,  si  Dieu  a  dit  :  •  Crois- 
f  sez  et  multipliez ,  »  voici  deux  personnes  qui 
veulent  obéir  k  Dieu.  L'une  est  catholique  ro- 
main ,  l'autre  est  de  votre  religion ,  et  née  k 
Berne.  Nos  belles  lois  de  1 685  ne  permettent  pas 
k  un  serviteur  du  pape  d'épouser  une  servante 
de  Zwingle  ;  mais  je  crois  que  vous  regardez  Dieu 
comme  le  père  de  tous  les  garçons  et  de  toutes 
les  filles.  Vous  savez  que  la  femme  fidèle  peut 
convertir  le  mari  infidèle. 

Tâchez  ,  mon  cher  philosophe,  de  faire  en  sorte 
que  ces  deux  personnes  puissent  se  marier  k  Ge- 
nève. Je  TOUS  demande  votre  protection  pour 
elles  :  mais  ne  me  nommez  pas,  car  le  mariage  est 

I  L'MtUoo  d«  G«ilèT«,  ia-4*.  K. 


un  sacrement  dans  notre  Eg)iae,  et  l'on  m'anme, 
quoique  assez  mal  k  propos ,  de  ne  pucroirtau 
sept  sacrements. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  de  toatiim 
cœur,  sans  cérémonie. 

A  M.  LE  MARECHAL  DDC  DE  RICHEUED. 
AFeruy,  lOoctotn. 

Mon  héros ,  dans  sa  dernière  lettre ,  a  daipé 
me  glisser  un  petit  mot  de  son  jardin.  Je  sn, 
comme  Adam ,  exdn  du  paradis  terrestre  ;  et  je 
suis  devenu  laboareurcommelni.  Je  Toosastaie, 
monseigneur ,  que  jamais  mon  oonr  n'a  été  pé- 
nétré d'ane  pins  tendre  reconnaissance.  Oteraivje 
vous  sai^Iier  de  vouloir  bien  faire  valoir  laprà 
de  votre  amie  les  sentiments  dont  la  démitcbe 
qu'elle  a  bien  voulu  faire  m'a  pénétré!  J'ai  âé 
tenté  de  l'eu  remercier  ;  mais  je  n'ose ,  et  jems 
demande  sur  cela  vos  ordres. 

Au  reste ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qoe  j'aie 
l'impudence  de  me  présenter  devant  vous  daas 
le  bel  état  oii  je  suis.  Il  n'est  bruit  dans  le  moode 
que  de  votre  perruque  en  bourse ,  et  je  ne  pois 
être  coiffé  que  d'un  bonnet  de  nuit.  Tontes  les  per- 
sonnes qui  vous  approchent  jurent  que  TOUS  avei 
trente-trois  k  trente-quatre  ans  tout  an  plos.  \m 
ne  marchez  pas,  vous  courez  ;  vous  êtes  deboot 
toute  la  journée.  On  assure  que  vous  avez  beiD- 
coup  plus  de  santé  que  vous  n'en  aviez  k  Closlet- 
Severn  ,  et  que  vous  commandent  une  armée 
plus  lestement  que  jamais.  Pour  moi,  je  Depoor- 
rais  pas  vous  servir  de  secrétaire ,  encore  OMias 
de  coureur  ;  la  raison  en  est  que  mes  faseani, 
que  j'appelais  jambes  ,  ne  peuvent  plus  porter 
votre  serviteur ,  et  que  mes  yeux  sont  actuelfe- 
ment  k  la  Chaulien ,  bordés  de  grosses  cordes 
rouges  et  blanches ,  depuis  qu'il  a  neigé  sur  los 
montagnes.  Vous,  qui  êtes  on  grand  chimiste, 
vous  me  direz  pourquoi  la  neige ,  que  je  ne  w 
point,  me  rend  aveugle,  et  pourquoi  j'ai  les 
yeux  très  bons  dès  que  le  printemps  estreMM. 
Comme  vous  êtes  parfaitement  en  cour ,  je  me 
demanderai  une  place  aux  Quinze-Vingts  pev 
l'hiver.  Je  défie  toute  votre  académie  dss  sàttm 
de  me  donner  la  raison  de  ce  phénomène;  ilt^ 
particulier  au  pays  que  j'habite.  J'ai  on  ei-jésaitt 
auprès  de  moi  qui  est  précisément  dans  le  méaw 
cas ,  et  plusieurs  antres  personnes  éprouvent  ««« 
môme  faveur  de  la  nature.  Plus  feianine  le* 
choses ,  et  plus  je  vois  qn'  on  ne  peut  rendre  rai- 
son de  rien. 

J'ai  k  vous  dire  qu'on  imprime  actoeHeme»» 
dans  le  pays  étranger  les  Souvenirs  de  madam 
de  Caylus.  Elle  fait  un  portrait  fort  plaisant  de 
M.  le  duc  de  Richelieu  votre  père ,  et  votre  fin 
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véritable ,  qnoi  qne  votB  en  dtsiei  ;  je  toïs  qae 
c'était  DO  bel-esprit ,  et  que  l'tiôlel  de  Richelieu 
l'emportait  sur  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Permettei-moi ,  monseigneur ,  de  vous  remer- 
cier encore ,  an  nom  des  Softlies  ,  d^  la  vieille  Mé- 
râpe  et  de  Tancrède. 
On  vient  donc  de  joner  une  tragédie  anglaise  li 
Paris;  je  commence  à  croire  qne  nous  devenons 
trop  Anglais ,  et  qu'il  nous  siérait  mieux  d'être 
Français.  C'est  votre  aTTaire ,  car  c'est  à  vous  à 
soutenir  l'honneur  do  pays. 

Agréez  toujours  mon  tendre  respect  et  mon  in- 
violable attachement. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGBNTAL. 

13  octobre. 

Mon  cher  ange ,  j'aurais  dû  plus  tAt  vous  faire 
mon  compliment  de  condoléance  sur  votre  triste 
voyage  d'Orangis  ;  je  vous  aurais  demandé  ce  que 
c'est  qu'Orangis ,  k  qui  appartient  Orangis ,  s'il 
y  a  un  beau  théâtre  k  Orangis  ;  mais  j'ai  été  dans 
un  plus  triste  état  que  vous.  Fignrez-vous  qu'au 
4*r  d'octobre  il  est  tombé  de  la  neige  dans  mon 
pays  ;  j'ai  passé  tout  d'un  coup  de  Napies  à  la  Si- 
bérie  ;  cela  n'a  pas  raccommodé  ma  vieille  et  lan- 
guissante machine.  On  me  dira  que  je  dois  être 
accoutumé ,  depuis  quinze  ans ,  *a  ces  alterna- 
tives ;  mais  c'est  précisément  parce  que  je  les 
éprouve  depuis  quinze  ans  que  je  ne  les  peux  plus 
supporter.  On  me  dira  encore  :  George  Dandin , 
vous  l'avez  voulu;  George  répondra  comme  les 
autres  hommes  :  J'ai  été  séduit ,  je  me  suis  trompé , 
la  plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné  la  tête  ; 
je  souffre ,  je  me  repens  ;  voilk  comme  le  genre 
humain  est  fait. 

Si  les  hommes  étaient  sages ,  ils  se  mettraient 
toujours  au  soleil ,  et  fuiraient  le  vent  du  nord 
comme  leqr  ennemi  capital.  Voyez  les  chiens ,  ils 
se  mettent  toujours  au  coin  du  feu  ;  et  qnand  il 
y  a  un  rayon  de  soleil ,  ils  y  courent.  La  Motte , 
qui  demeurait  sur  votre  quai ,  se  fesait  porter  ea 
chaise ,  depuis  dix  heures  jusqu'à  midi ,  sur  le 
pavé  qui  borde  la  galerie  du  Louvre ,  et  là  il  était 
doucement  cuit  k  un  feu  de  réverbère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame  d'Ar- 
genlal  ne  viennent  en  partie  de  votre  exposition 
au  nord.  N'avez-vous  jamais  remarqué  que  tous 
ceux  qui  habitent  sur  le  quai  des  Orfèvres  ont  la 
face  rubiconde  et  un  embonpoint  de  chanoine , 
el  que  ceux  qni  demeurent  k  quatre  toises  der- 
rière eux ,  sur  le  quai  des  Morfondus ,  ont  presque 
tous  dés  visages  d'excommuniés? 

C'est  assez  parler  du  vent  du  nord ,  que  je  dé- 
teste ,  et  qui  me  tue. 

Vous  avez  sans  doute  vu  HamkU  les  ombres  vont 


devenir  k  la  mode  ;  j'ai  ouvert  modestemrat  la  car- 
rière,on  va  y  courir  k  bride  abattue  ;  domandavo 
ae((ua,  non  lempesla.  J'ai  voulu  animer  on  peu 
le  théâtre  en  y  mettant  plus  d'action ,  et  laai  ac- 
tuellement est  action  et  pantomime  ;  il  n'y  a  rien 
de  si  sacré  dont  on  n'abuse.  Nous  allons  tomber 
en  tout  dans  l'outré  et  dans  le  gigantesque  ; 
adieu  les  beaux  vers ,  adieu  les  sentiments  du 
cœur ,  adieu  tout.  La  musique  ne  sera  bienlAt 
plus  qu'un  charivari  italien,  et  les  pièces  de 
théâtre  ne  seront  plus  qne  des  tours  de  passe- 
passe.  On  a  voulu  tout  perfectionner ,  et  tout  a 
dégénéré  :  je  dégénère  aussi  tout  comme  un  autre. 
J'ai  pourtant  envoyé  k  mon  ami  La  Borde  le  pe- 
tit changement  que  je  vous  avaisenvoyé  pour  Poit- 
dore,  un  peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j'aime 
beaucoup  cette  Pandore ,  parce  que  Jupiter  est 
absolument  dans  son  tort  ;  et  je  trouve  extrême- 
ment plaisant  d'avoir  mis  la  philosophie  k  l'O- 
péra. Si  on  joue  Pandore,  je  serais  homme  k  me 
faire  porter  en  litière  k  ce  spectacle  ;  mais , 

Sic.  VM  non  vobii  mellificatis ,  apes. 

J'ai  donné  quelquefois  k  Paris  des  plaisirs  dont 
je  n'ai  point  tâté.  J'ai  travaillé  de  toute  façon 
pour  les  autres ,  et  non  pas  pour  moi  ;  en  vérité, 
rien  n'est  plus  noble. 

Je  vous  ai  envoyé ,  je  crois ,  deux  placets  pour 
M.  le  duc  de  Praslin  ;  ce  n'est  point  encore  pour 
moi ,  je  ne  suis  point  marin,  dont  bien  me  fâche  ; 
je  me  meurs  sur  un  vaisseau  ;  sans  cela ,  est-ce 
que  je  n'aurais  pas  été  k  la  Chine ,  il  y  a  plus  de 
trente  ans  ,  pour  oublier  toutes  les  persécutions 
que  j'essuyais  k  Paris ,  et  que  j'ai  toujours  sur  le 
cœur? 

Mille  tendres  respects  k  madame  d'Argental. 

A  propos ,  si  tout  est  chez  moi  en  décadence  , 
mon  tendre  attachement  pour  vous  ne  l'est  pas. 

A  M.  LONEAU  DE  BOISJERMAIN  '. 

Ghileaa  de  Fiinie;,M  oetalife. 

Je  suis  très  malade ,  monsieur  ;  je  ne  verrai  pas 
long-tenps  les  malheurs  des  gens  de  lettres. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  ajouter  ni  ré- 
pondre au  factnm  de  M.  Linguet.  . 

Il  me  parait  que  les  toiliers,  les  droguistes, 
les  vergettiers,  les  menuisiers ,  les  dorenrs,  n'ont 
jamais  empêché  nu  peintre  de  vendre  son  tableau, 
même  avec  sa  bordure.  Monsieur  le  doyen  du 
parlement  de  Bourgogne  vent  bien  me  vendre 

)  M.  Lnneaa  était  en  procts  arec  le*  llbrairei ,  qni  n'en- 
tendaient pas  qae  le*  autenn  vendiiienl  on  échangeasMOl 
leon  ouvrage!.  K. 
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tons  les  ans  an  pea  de  sen  bon  rin ,  sans  qae  les 
cabaretiers  lai  aient  jamais  fait  de  procès. 

Poar  les  gens  de  lettres ,  c'est  une  antre  affaire  ; 
il  faut  qu'ils  soient  écrasés,  attendu  qu'ils  ne 
font  point  corps,  et  qu'ils  ne  sont  que  des 
membres  très  épars. 

En  ^755,  on  me  proposa  de  faire  k  Lyon  une 
très  jolie  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV ;  une 
personne  très  intelligente  et  très  bienfesante  per- 
suada au  cardinal  de  Tencin  que  c'était  un  livre 
contre  Louis  \\\  ;  le  cardinal  l'écrivit  an  roi ,  et 
j'ai  ru  la  réponse  de  sa  majesté. 

La  vie  est  hérissée  de  ces  épines,  et  je  n'y  sais 
d'autre  remède  qne  de  cultiver  son  jardin. 


A  H.  COLINI. 

Ferney,  ts  oetobN. 

C'était  on  Allemand  de  beaucoup  d'esprit  qui 
avait  fourni ,  mon  cher  ami,  la  première  légende. 
J'ai  écrit  au  graveur  pour  qu'il  m'envoyât  en- 
viron une  trentaine  de  médailles  avec  cette  lé- 
gende même  ;  et  je  lai  ai  demandé ,  je  crois ,  une 
douzaine  d'autres  de  la  nouvelle  fabrique ,  qui 
ont  pour  devise  : 


A  pn^Ms,  Orphée  étaitde  Tfaraoeaussi  ;  faites- 
y  donc  un  petit  voyage,  k  la  suite  de  sa  maje^ 
impériale.  Ah  I  s'il  me  restait  encore  un  peu  de 
voix,  je  chanterais,  comme  les  cygnes,  en  moo- 
rant.  Il  est  bien  triste  pour  moi  de  inèler  de  si 
loin  mes  acclamations  aux  vôtres.  Je  vous  eat- 
brasse  mille  fois  dans  les  transports  de  ma  joie. 
Mille  respects  k  madame  la  craitesse  de  Sche- 
vralow. 

Je  présente  mes  très  hnmbles  et  mes  tendres 
félicitations  k  M.  le  prince  Gallitzin ,  d-devut 
ambassadeur,  tant  chei  les  Français  que  dbet  le* 
Welches,  et  k  H.  le  comte  de  Vonasof,  qui  eti, 
je  crois,  k  présent  k  votre  cour. 

Permettes-moi  de  foire  mettre  dans  la  GaxeÊU 
de  Berne,  qui  va  en  France ,  les  détails  intéres- 
sants de  votre  lettre. 


A  H.  BORDES. 


lOodabn. 


MFHSOS  ALTSa. 

Comme  il  ne  m'appartient  ni  d'éclairer  les  na- 
tions, ni  d'être  un  second  Orphée,  je  ne  me 
mêle  point  de  tout  cela ,  et  je  dois  l'ignorer.  Je 
ne  puis  qu'acheter  les  médailles  du  graveur;  je 
les  ai  demandées  en  bronze  ;  c'est  tout  ce  que  je 
puis  faire.  Vous  me  ferez  plaisir ,  mon  cher  aaai, 
de  le  presser. 

Je  suis  étonné  d'être  en  vie  après  la  maladie  de 
langueur  qne  j'ai  essuyée.  Dne  de  mes  plus  grandes 
consolations  est  la  bonté  dont  son  altesse  électo- 
rale daigne  m'iionorer ,  et  votre  amitié ,  sur  la- 
quelle je  compte  josqu'k  mon  dernier  mcnnent.  V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

SO  octobre; 

La  charmante  lettre  qae  vous  m'avez  écrite , 
mon  cher  chambellan  ,  de  la  législatrice  victo- 
rieuse I  Je  vous  avais  déjk  fait  mon  compliment 
par  M.  d'Eck  ;  j'étais  alors  trop  malade  pour 
écrire.  C'est  donc  Cotcin  qu'il  faut  dire,  et  non 
pas  Choctzim  ;  moi  je  faillie  Triomphopolis, 

Je  me  flatte  qae  le  code  des  lois  s'achèvera 
parmi  les  victoires.  Mars  est ,  dit-on,  le  dieu  de 
la  Thrace,  oii  réside  sou  pauvre  serviteur  Hous- 
Upha  ;  mais  Minerve  réside  k  Pétersbonrg ,  et 
vous  savez  qne,  dans  Homère,  Minerve  l'emporte 
beaucoup  sur  Mars. 

Qael  Mars  que  Monstapha  ! 


Si  j'en  avais  cru  mon  ooear,  je  vous  aorab  i»- 
merdé  pins  tôt,  mon  très  cher  confrère.  Yow 
avez  fait  une  mancsuvre  de  grand  politique,  ei 
ne  vous  trouvant  point  au  rendez- vous.  Je  sois  per- 
suadé qu'on  aurait  fait  valoir  en  vain  les  louanges 
prodiguées  dans  la  pièce  *  aux  pontifes ,  gens  de 
bien  et  tolérants.  Il  y  a  des  traits  qui  auraieat 
déplu  k  l'architriclin,  tont  homme  de  bien  et  tolé- 
rant qu'il  est. 

M.  de  La  Verpilière  ne  risqne  certainement 
pas  pins  k  foire  représenter  cette  pièce  que  de  me 
donner  k  souper  k  Lyon ,  si  j'étais  honuue  k  sou- 
per ;  mais  je  crois  toujours  qu'il  est,  bon  d'en 
différer  la  représentation  jusqu'au  départ  du  pri- 
mat :  alors  soyez  très  sûr  que  je  partirai ,  et 
que  je  viendrai  vous  voir  mort  ou  vif.  Si  je 
meurs  k  Lyon ,  ses  grands-vicaires  ne  me  re- 
fuseront pas  la  sépulture  ;  et  si  je  respire  eoeore 
ce  sera  pour  vous  ouvrir  mon  cœur,  pour  voir , 
s'il  se  peut ,  les  fruits  de  la  raison  éclore  dans 
une  ville  plus  occupée  de  mannfoctures  que  de 
philosophie. 

Si  vous  avez  ces  fragments  de  Michan  et  de 
Michette,  qu'on  vous  a  tant  vantés,  je  vous  de- 
mande en  grftce  de  me  les  envoyer.  Le  titre  m'en 
parait  un  peu  ridicule.  On  dit  que  c'est  une  sa- 
tire contre  trois  conseillers  du  parlemoit.  Je  soup- 
çonne un  très  grand  seigneur  d'en  être  l'aulear; 
mais  je  ne  pois  Ini  pardonner  de  n'avmr  pat  lé- 
courage  dfB  l'avouer  ;  ce  procédé  est  infâme.  J'ai 
bien  de  la  peine  k  croire  qu'une  satire  sur  un  tet 
sujet  soit  aussi  bonne  qu'on  le  dit.  Ceux  qui  font 
«oarir  leurs  ouvrages  sous  le  nom  d'aatnii  sont 
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réellemait  coupables  du  crime  de  faux  ;  mais  il 
s'agit  de  confronter  les  écritnres.  Tout  ce  que  je 
puis  TOUS  dire,  c'est  que  je  ne  connais  ni  Miction 
ni  Micliette,  ni  les  trois  conseillers  an  parlement 
dont  il  est  question  ;  et  que  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  est  un  malhonnête  homme ,  s'il  m'impute 
cette  rapsodie. 

Adieu  ,  mon  cher  confrère;  je  tous  onbrasse 
toujours  avec  le  désir  de  tous  Toir. 

Â  H.  HENNIN. 

A  Ferney  >  SO  ectobn. 

Ha  hante  dévotion ,  monsieur ,  m'ayant  fait 
craindre  qu'on  ne  fit  accroire  au  roi  de  Prusse 
que  je  suis  l'auteur  de  la  lettre  véritablement  di- 
gne d'un  homme  qui  a  fait  ses  pftques,  j'enTOie  k 
M.  Genep  mon  désaveu  dans  une  lettre  k  M.  le 
duc  de  Grafton.  La  lettre  est  k  cachet  volant ,  je 
TOUS  prie  de  la  lire.  Je  me  flatte  que  M.  Genep 
aura  la  bonté  de  l'envoyer.  Vous. voyez  que  les 
Anglais  ont  des  fanatiques,  comme  nous  avons  des 
jansénistes.  Il  n'y  a  point  de  grandes  villes  où  il 
n'y  ait  beaucoup  de  fous. 

Bonsoir,  monsieur  ;  je  vous  sopplie  de  vouloir 
bien  mettre  mon  paquet  pour  M.  Genep  dans  le 
vôtre  pour  la  cour  ;  je  tous  serai  sérieusement 
obligé.  Maman  et  moi  nous  sommes,  comme  vous 
le  savet,  entièrement  à  vos  ordres.  Y. 

On  dit  les  Russes  à  Yassi  et  k  Bender. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

SI  octobre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  des 
éclaircissements  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
donner  sur  les  événements  dont  vous  avei  été  té- 
moin. Permettez-moi  de  répondre,  par  une  petite 
anecdote,  aux  vôtres.  C'est  moi  qui  imaginai  d'en- 
gager M.  le  maréchal  de  Richelieu  k  faire  ce  qu'il 
pourrait  pour  sauver  la  vie  k  ce  pauvre  amiral 
Byng.  Je  l'avais  fort  connu  dans  sa  jeunesse  ;  et, 
afin  de  donner 'plus  de  poids  au  témoignage  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  je  feignis  de  ne  le  pas 
connaître.  Je  priai  donc  votre  général  de  m'écrire 
ane  lettre  ostensible  ,  dans  laquelle  il  dirait 
qu'ayant  été  témoin  de  la  bataille  navale,  il  était 
obligé  de  rendre  justice  k  la  conduite  de  l'amiral 
Byng,  qui ,  étant  sous  le  vent,  n'avait  pu  s'ap- 
procher du  vaisseau  de  M.  La  Galissonnière. 
Monsieur  le  maréchal  eut  la  générosité  d'écrire 
cette  lettre  ;  je  l'envoyai  k  M.  l'amiral  Byng:  elle 
fit  impression  sur  l'esprit  de  deux  juges  du  con- 
seil de  guerre  ;  mais  le  parti  opposé  était  trop 
fort. 

Vos  réflexions ,  monsieur,  sur  cette  mort  sont 


bien  justes  et  bien  belles  ;  je  cnns,  comme  vous, 
qu'il  est  fort  égal  de  mourir  snr  un  échafaud  ou 
sur  une  paillasse,  pounru  que  ce  smt  k  qnatr». 
Tingt-diz  ans. 

Je  n'ai  pu  faire  autre  chose  k  l'égard  de  A.  de 
Bnssy,  que  de  le  ordre  sur  sa  parole  ;  c'est  le 
second  de  ceux  qui  portent  nouTellement  ce  ncm, 
avec  qui  la  même  chose  m'est  arrivée. 

Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  frère  de 
H.  d'Assas  et  le  major  du  régiment  m'ont  mandé. 

Si  j'avais  été  assez  heureux ,  monsieur,  pour 
recevoir  vos  instructions  plus  tôt,  j'aurais  corrigé 
l'édition  in-40  qu'on  Tient  d'achever.  Il  n'est  phis 
temps,  et  je  n'ai  que  des  remords. 

Ha  nièce,  en  arrivant  de  Paris,  m'a  parlé  de 
Michon  et  Michette  :  on  dit  que  c'est  une  satire 
violente  contre  trois  membres  du  parloneot, 
que ,  Dieu  merci ,  je  n'ai  jamais  connus.  H  faut 
qne  celui  qui  a  été  assez  hardi  pour  la  faire  soit 
bien  Iftche  de  me  l'attribuer.-  Cet  ouvrage,  par 
conséquent,  ne  peut  être  que  d'un  coquin  ;  d'ail- 
leurs le  titre  de  la  pièce  annonce,  ce  me  semble, 
nu  ouvrage  du  Pont-Neuf.  Ce  n'était  pas  ainsi 
qu'Horace  et  Boileau  intitulaient  leurs  satires. 

Au  reste,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
dans  quelques  jours ,  une  nouvelle  édition,  des 
Guèbres,  avec  beaucoup  d'additions  et  un  discours 
préliminaire  assez  philosophique,  que  je  soumet- 
trai a  votre  jugement. 

S'il  me  tombe  sous  les  mains  quelque  ourrage 
passable  imprimé  en  Hollande,  je  Tons  l'enTerrai 
sous  l'adresse  que  vous  m'avez  prescrite,  k  moins 
que  vous  ne  donniez  un  contre-ordre. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez-moi  des  bontés 
dont  je  sens  si  viTement  tout  le  prix. 

J'oubliais  de  tous  parler  du  meurtre  de  Lally; 
TOUS  saTez  que  les  Anglais  n'aiment  pas  les 
Irlandais,  et  que  Lally  était  surtout  un  des 
plus  Tiolenls  jacobities.  Cependant  toute  l'Angle- 
terre s'est  soulevée  contre  le  jugement  qui  a  con- 
damné Lally  ;  on  l'a  regardé  comme  une  injustice 
barbare,  et  j'ai  tu  quelques  livresanglaisoit  l'on  ne 
parle  qu'avec  horreur  de  cette  aventure.  Joignez- 
y  celle  de  La  Bourdonnais,  «t  vous  aurez  le  code 
de  l'ingratitude  et  de  la  cruauté  ;  mais  les  An- 
glais ont  aussi  leur  amiral  Byng. 

• 
niacw  intia  muros  peccator  et  extra. 

HoB  ,lib.i,  «p.  n. 


A  M.  HARMONTEL. 


l«r  noTombre. 


Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  j'ai  été  en- 
chanté de  votre  souvenir  et  de  votre  lettre.  Vous 
dites  que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  ilf» 
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grands,  mais  qii«  tons  peayent  être  bons  :  savet- 
voos  bien  qae  celte  maxime  est  mot  k  mot  dans 
Confudus?  Cela  vaot  bien  la  comparaison  du 
royanme  des  deux  avec  de  la  mdatarde ,  et  de 
l'argânt  placé  k  nsare. 

Je  conviens,  mon  cher  ami,  que  la  philosophie 
s'est  beaucoup  perfectionnée  dans  ce  siède  ;  mais 
k  qui  le  devons-nous?  aux  Anglais  ;  ils  nous  ont 
appris  k  raisonner  hardiment.  Mais  k  quoi  nous 
occupons-nous  aujourd'hui  ?  k  faire  quelques  ré- 
flexions spirituelles  sur  le  génie  du  siècle  passé. 

Songez-vous  bien  qu'une  cabale  de  jahïax  im- 
bédles  a  mis  pendant  quelques  années  la  partie 
carrée  d'Électro ,  d'Iphianasae ,  d'Oreste ,  et  du 
petit  Itys,  le  tout  en  vers  barbares,  k  côté  des  belles 
scènes  de  Corneille,  del'i^i^i^enie  de  Racine,  des 
rdles  de  Phèdre ,  de  Bnrrhus ,  et  d'Acomat  ?  Cela 
seul  peut  empêcha  un  honnête  homme  de  reve- 
nir k  Paris. 

Cependant  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous 
embrassa-  vous  et  M.  d'Alembert,  et  MM.  Du- 
dos ,  de  Saint-Lambert ,  Diderot ,  et  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  soutiennent ,  avec  le  quin- 
zième chapitre  de  BélUaire ,  la  gloire  de  la 
France. 

J'aurai  besoin,  si  je  snis  en  vie  an  printemps, 
d'une  petite  opération  aox  yeux,  que  qninie  ans 
et  quinze  pieds  de  neige  ont  rois  dans  un  terrible 
désordre.  Je  n'approcherai  point  mon  vieux  vi- 
segede  celui  de  mademoiselle  Clairon  ;  mais  j'ap- 
procherai mon  cœur  du  sien.  Ses  talents  étaient 
oniques,  et  sa  façon  de  penser  est  égale  k  ses  ta- 
lents. 

Madame  Denis  vous  (kit  les  compliments  les 
plus  sincères. 

Adieu  ;  vous  savei  combien  je  vous  aime.  Je 
n'écris  guère  ;  un  malade,  un  laboureur,  un  grif- 
fonneor  n'a  pas  un  moment  k  lui. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  Ut  novembre. 

Si  iJe  suis  en  vie  au  printemps ,  madame,  je 
compte  venir  passer  dix  ou  douze  jours  auprès  de 
vous  avec  madame  Denis.  J'aurais  besoin  d'nne 
opération  aux  yeux ,  que  je  n'ose  hasarder  au 
commencement  de  l'hiver.  Vous  me  direz  que  je 
suis  bien  insolent  de  vouloir  encore  avoir  des 
yeux  k  mon  âge,  quand  vous  n'en  avez  plus  de- 
puis si  long-temps. 

Madame  Denis  dit  que  vons  êtes  accoutumée  k 
cette  privation  :  je  ne  rae  sens  pas  le  même  cou- 
rage. Ma  consolation  est  dans  la  lecture,  dans  la 
vue  des  arbres  que  j'ai  plantés,  et  dn  blé  que  j'ai 
semé.  Si  cda  m'échappe,  il  sera  temps  de  flnirma 
vie,  qui  a  été  assez  longue. 


J'ai  oui  parler  d'un  jenne  homnw  tort  aîna- 
ble,  d'nne  jolie  figure,  ayant  de  l'esprit,  des  con- 
naissances, un  bien  honnête,  qni,  après  avoir  bit 
un  calcul  du  bien  et  du  mal,  s'est  tué  a  Parisd'on 
coup  de  pistolet.  Il  avait  tort ,  puisqu'il  étiK 
jeune,  et  que  par  conséquent  la  boite  de  Pandore 
Ini  appartenait  de  droit.  Un  prédicant  de  GeDère, 
qni  n'avait  que  qnarante-cinq  ans,  vient  d'«o 
(kire  autant  ;  c'était  une  malanÛe  de  faaille  :  wi 
grand-père,  son  père,  et  son  frère,  lui  avaieal 
tous  donné  cet  exemple.  Cela  est  unique,  et  mé- 
rite une  grande  considération.  Gardez-voas  bin 
d'en  faire  jamais  autant  ;  car  vons  courez,  Toot 
sonpez,  vons  conversez,  et  surtout  voos  pensa. 
Ainsi,  madame,  vivez  ;  je  vons  enverrai  bientôt 
quelque  chose  d'honnête,  ainsi  qu'a  votre  gnod'-' 
maman.  Je  n'ai  guère  le  temps  d'écrire  des  let- 
tres ;  car  je  passe  ma  vie  k  tâcher  de  faire  qnelqne 
chose  qui  puisse  vons  plaire  k  toutes  deux  ;  j'en  ai 
pour  l'hiver. 

J'aime  passionnément  le  mari  de  votre  gnocT- 
maman  :  c'est  une  belle  âme.  Croyez-moi,  il  nnt 
mieux  que  tout  le  reste  :  il  se  ruinera  ;  nuis  Q 
n'y  a  pas  grand  mal ,  il  n'a  point  d'enfants.  Hait 
surtout  qu'il  ne  haïsse  point  les  philosophes  para 
qu'il  a  plus  d'esprit  qu'eux  tons  ;  c'est  ane  fort 
mauvaise  raison  pour  haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  on  boniH 
mort  ;  les  nns  s'emparent  de  mes  sottises  ;  Is 
autres  m'attribuent  les  leurs.  Dieu  soit  béni  ! 

Comment  se  porte  le  président  Hénaolt?  je 
m'intéresse  toujours  bien  tendrement  k  lai.  Il  a 
vécu  quatre-vingt-deux  ans  ;  ce  n'est  qo'nn  jour. 
On  aime  la  vie,  mais  le  néant  ne  laisse  pas  d'aroir 
du  bon. 

Adieu,  madame  ;  je  suis  k  vous  jasqn'an  pre- 
mier moment  du  néant.  Madame  Denis  vom  en 
dit  autant. 

A  M.  LE  MARECHAL  DCC  DE  RICBELIFS. 

J'attends  ces  jours-d  ,  monseignoir ,  les  5«- 
twntrs  de  madame  de  Caytus.  En  allendant,  fai 
l'honneur  de  vons  envoyer  cette  nonvelle  éditios 
des  Guèbres,  dont  on  dit  que  la  préface  est  ea- 
rieuse.  Comme  vons  èïes  actoellonent  le  sonveraii 
des  spectacles,  j'ai  cru  que  cela  pourrait  vue 
amuser  un  moment  dans  votre  royaume. 

Je  ne  vous  envoie  jamais  aucun  des  petit»  li- 
vrets peu  orthodoxes  qn'on  imprime  en  Boitai* 
et  en  Suisse.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  m'appartfr 
nait  moins  qn'k  personne  d'oser  me  chargef  » 
pareils  ouvrages,  et  surtout  de  les  envoyer  par  la 
poste.  Je  n'ai  été  que  trop  calomnié  ;  je  n»  8»** 
que  vous  approuvez  ma  conduite. 
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Madame  Denlsm'aassnréqnevonsmeconservei 
les  bontés  dont  vous  m'honorez  depuis  cinquante 
ans.  J'ai  toujours  désiré  de  ne  point  mourir  sans 
vous  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours  ;  mais 
il  faudra  que  je  me  réduise  'a  consigner  cette  en- 
vie dans  mon  testament ,  a  moins  que  vous  n'alliez 
faire  un  tour  k  Bordeaux  l'été  prochain ,  et  que 
je  n'aille  anx  eaux  de  ^aréges  :  mais  qui  peut  sa- 
voir où  il  sera  et  ce  qu'il  fera?  Mon  cœur  esf  k 
vous ,  mais  la  destinée  n'est  l  personne  ;  elle  se 
moque  de  nons  tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  respect.  V. 

Oserai»-je  vous  supplier,  monseigneur,  d'ordon- 
ner qu'où  joue  à  Paris  les  ScythesFie  n'y  ai  d'autre 
intérêt  que  celui  de  la  justice.  Les  comédiens  ont 
tiré  dix-hnil  cents  francs  delà  dernière  représen- 
tation. Je  ne  demande  que  l'observation  des  rè- 
gles. Pardonnez  cette  petite  délicatesse. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Feroey,  le  IS  noTcmbre. 

Votre  éminence  veut  s'amusera  Rome  de  quel- 
ques vers  français  :  eh  bien  !  en  voilà.  Ma,  per 
tmi  i  tanti,  oubliez  que  vous  êtes  archevêque  et 
cardinal.  Souvenez-vous  seulement  que  vous  êtes 
le  pins  aimable  des  hommes ,  l'académicien  le  plus 
éclairé,  et  que  vous  avez  du  génie.  J'ajouterai  en- 
core :  Sonvenez-vous  que  vous  avez  de  la  bonté 
pour  moi  ;  et  dites-moi ,  je  vous  en  prie,  si  vous 
âtes  de  l'avis  de  milord  Cornsbury. 

Vous  ue  montrerez  pas  les  Guèbret  au  cardinal 
Torregiani ,  n'est-il  pas  vrai?  Ma  foi ,  votre  pape 
parait  une  bonne  tête.  Comment  donc  I  depuis  qu'il 
règne  il  n'a  fait  aucune  sottise. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

18  noTembra. 

Je  suis  devenu  plus  paresseux  que  jamais ,  mon- 
ùeur,  parce  que  je  suis  devenu  plus  faible  et  plus 
niisér!d>le.  Il  m'aurait  été  impossible  de  faire  le 
voyage  de  Paris  :  je  peux  k  peine  faire  celui  de 
mon  jardin.  Madame  Denis  a  rapporté  une  belle 
lunette ,  mais  il  faut  avoir  des  yeux.  On  perd  tout 
petit  k  petit,  excepté  les  senlimente  qui  m'atta- 
chent k  vous  et  k  madame  de  Rochefort. 

Je  voudrais  bien  avoir  des  compliments  k  vous 
faire  sur  l'accomplissement  des  promesses  quon 
vous  a  faites.  C'est  Ik  ce  qui  m'intéresse  vérita- 
blement; car  ,  en  vérité ,  j'ai  beaucoup  d'indiffé- 
rence pour  tout  le  reste.  J'espère  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  fera  les  choses  que  vous  desirez.  C'est 
la  plus  belle  âme  que  je  connaisse  ;  il  est  généreux 
comme  Abool-Cassem,  brillant  comme  le  cheva- 
lier de  Grammont,  et  travaillear  comme  M.  de 


Lonvois.  Il  dme  k  faire  plaisir  ;  vous  serez  trop' 
heureux  d'être  son  obligé. 

Je  compte  qu'au  printemps  vous  serez  on  père 
de  famille.  Madame  de  Rochefort  acconchera<d'an 
brave  philosophe  ;  il  en  faut  de  cette  espèce. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  nouvelle  édi- 
tion d'une  pièce  qui  commence  ainsi  : 

Je  suù  las  de  servir;  souffrirons-iious,  mon  frère, 
Cet  avilissenient  du  grade  militaire? 

mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  11  est  beau- 
coup plus  aisé  d'envoyer  des  lunettes  que  des 
livres. 

L'oncle  et  la  nièce  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
de  plus  tendre  k  monsieqr  et  k  madame  de  Ro- 
chefort. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

IS  novembre. 

Je  n'ai  pu  encore ,  monseigneur,  avoir  les  Sou- 
venirs, mais  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un 
petit  ouvrage  qui  ne  doit  pas  vous  déplaire  :  car , 
après  tout ,  vous  avez  servi  sons  Louis  xiv ,  vous 
avez  été  blessé  au  siège  de  Fribourg  ;  il  me  semble 
qu'il  vous  aimait.  La  manie  qu'on  a  aujourd'hni 
de  le  dénigrer  me  parait  bien  étrange.  Rien  assu- 
rément ne  me  flatterait  plus  que  de  voir  mes  sen- 
timents d'accord  avec  les  vôtres. 

On  me  mande  que  Ut  Scythes  viennent  d'être 
représentés  dans  votre  royaume  de  Bordeaux , 
avec  un  très  grand  succès.  Quelque  peu  de  cas  que 
je  fasse  de  ces  bagatelles ,  je  vous  supplie  toigonrs 
de  vouloir  bien  ordonner  que  les  comédiens  de 
Paris  me  rendent  la  justice  qu'ils  me  doivent  ; 
car,  en  effet ,  ilu  temps  de  Louis  xiv,  ils  ne  man- 
quaient point  ainsi  aux  lois  que  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  leur  avaient  données. 
H  est  si  désagréable  d'être  maltraité  par  eux ,  que 
vous  me  pardonnerez  mes  instances  réitérées  ;  je 
vous  demande  cette  grâce  au  nom  de  mon  ancien 
attachement  et  de  vos  bontés. 

Agréez ,  monseigneur ,  mon  très  tendre  res- 
pect. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FEKÉTÉ. 

A  Ferney,  le  *7  novembre. 

Monsieur,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  ait 
pum'empêchcr  de  répondre  sur-le-champ  k  votre 
très  aimable  lettre  et  k  vos  très  jolis  vers ,  c'est 
que  j'ai  été  sur  le  point  de  mourir.  Peut-être  dois- 
je  au  plaisir  que  vous  m'avez  fait  d'être  encore  en 
vie  ;  mais  vous  n'avez  pas  pu  faire  le  miracle  tout 
entier.  Je  suis  si  faible ,  que  je  ne  peux  même  en  - 
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trer  dans  anctm  détail  snr  les  beantés  de  TOtre 
OQTrage.  Je  n'ai  précisément  que  la  force  de  tous 
remercier.  Si  je  vis ,  je  vous  sapplie  de  me  con- 
server vos  bontés  ;  et  si  je  meurs ,  je  vous  demande 
votre  sonvenir. 

Pardon  d'une  lettre  si  courte.  Il  faut  tout  par- 
donner k  an  vieillard  qui  n'en  peut  plus,  et  qui 
TOUS  est  tendrement  attaché. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  DOTembM. 

Yons  êtes  le  premier,  mon  cher  ange ,  a  qui  je 
dois  apprendre  que  l'innocence  des  Sirven  vient 
de  triompher,  que  les  juges  lui  ont  ouvert  les  pri- 
sons ,  qu'ils  lui  ont  donné  mainlevée  de  ses  biens 
saisis  par  les  fermiers  du  domaine  ;  mais  il  faut 
qu'il  y  ait  toujours  quelque  amertume  dans  la  joie , 
et -quelque  absurdité  dans  les  jugements  des  hom- 
mes. On  a  compensé  les  dépens  entre  le  roi  et 
lui  ;  cela  me  parait  d'un  énorme  ridicule.  De  plus , 
il  est  fort  incertain  que  messieurs  du  domaine  ren- 
dent les  arrérages  qu'ils  ontreçus.  Sirven  enappelle 
au  parlement  de  Toulouse.  J'ose  me  flatter  que  ce 
parlement  se  fera  un  honneur  de  réparer  entière- 
ment les  malheurs  de  la  famille  Sirven ,  et  que  le 
roi  paiera  les  frais  tout  du  long.  Ce  n'est  pas  là  le 
cas  où  il  faut  lésiner,  et  sûrement  le  roi  trouvera 
fort  bon  que  les  dépens  du  procès  retombent  sur 
lui. 

J'ù  vu ,  dans  une  gazette  de  Suisse,  que  H.  le 
duc  de  Praslin  quittait  le  ministère.  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  le  suisse  de  votre  porte  qui  mande 
ces  belles  nouvelles  ;  mais  il  y  a  dans  Paris  un 
Suisse  bel-esprit,  qui  inonde  les  Treize-Cantons 
des  bruits  de  ville  les  plus  impertinents. 

Mais  comment  se  porte  madame  d'Argental  ? 
On  dit  qu'elle  est  languissante ,  qu'elle  fait  des 
remèdes  :  je  la  plains  bien ,  je  sais  ce  que  c'est 
que  cette  vie-lk.  Est-ce  la  peine  de  vivre  quand 
on  souffre  ?  oui ,  car  on  espère  toujours  qu'on  ne 
souffrira  pas  demain  ;  du  moins  ,  c'est  ainsi  que 
j'en  use  depuis  plus  de  soixante  ans.  Ce  n'est  pas 
pour  rien  que  j'ai  fait  un  opéra  où  l'espérance  ar- 
rive an  cinquième  acte.  On  dit  que  la  Pandore  de 
La  Borde  a  très  bien  réussi  i  la  répétition  ;  mais  il  y 
a  certains  vers  où  Tondit  que  le  mari  de  Pandore 
doit  obéir  ;  cela  est  manifestement  contraire  k  saint 
Paul ,  qoi  dit  expressément  :  Femmes,  obéisêez  à 
vos  mortf .  Je  croyais  avoir  rayé  cette  hérésie  de 
l'opéra. 

Mille  tendres  respects ,  mon  cher  ange ,  à  vous 
et  à  madame  d'Argental. 


A  M.  L'ABBE  ACDRA. 


Uao 


Mon  cher  philosophe ,  vous  êtes  actuellemrat 
instruit  du  contenu  de  la  sentence.  Je  conseiUe  a 
Sirven  de  faire  tout  ce  que  vous  et  M.  de  La  Croii 
lui  ordonnerez.  Son  innocence  ne  peut  plus  tin 
contestée.  Faudra-t-il  qu'il  lui  en  coûte  de  l'argent 
pour  avoir  été  si  indignement  accusé ,  poor  avoir 
été  exilé  de  sa  patrie  pendant  sept  ans ,  pour  avoir 
vu  mourir  sa  femme  de  douleur  ?  Je  sols  prêt  it 
payer  les  deux  cent  quatre-vingts  livres  de  (rais 
auxquels  on  le  condamne ,  mais  il  serait  phu  joita 
^ne  le  juge  de  Mazamet  les  payât.  Il  est  vrai  que 
Sirven  était  contumax  ;  mais  il  ne  fallut  pas  le 
condamner,  lui  et  sa  famille,  quand  on  n'avait 
nulle  preuve  contre  lui.  Le  jnge  et  le  médecin  mé- 
ritaient tous  d'être  mis  an  pilori  avec  on  bonnet 
d'âne  sur  leur  tète. 

Je  suis  bien  malade.  Je  ne  puis  écrire  k  M.  de 
La  Croix.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  sais 
prêt  a  l'aimer  autant  que  je  l'estime. 

Boigour,  mon  cher  philosophe. 

A  M.  LE  MARECHAL  DOC  DE  RICHELIEU. 

Sdieambt*. 

Enfin ,  monseigneur,  voici  les  Souvenirsde  mw- 
dame  de  Caylu* ,  que  j'attendais  depuis  si  kng- 
temps  ;  ils  sont  détestablement  imprimés.  C'est 
dranmage  que  madame  de  Caylus  ait  en  si  pea  de 
mémoire.  Mais  enfin ,  comme  elle  parle  de  toat 
ce  que  vous  avez  connu  dans  votre  première  jea- 
nesse ,  et  surtout  de  madame  la  duchesse  de  Ri- 
chelieu TOtre  mère,  et  de  M.  le  duc  de  RicfaeliMi , 
qui  est  votre  père ,  quoi  tju'on  die;  je  sois  per- 
suadé que  ces  Souvent»  vous  en  rappelleront 
mille  antres ,  et  par-là  vous  feront  un  grand  plai- 
sir. Je  me  flatte  que  le  paquet  vous  parviendra  , 
quoique  un  peu  gros.  Permettez-moi  de  vous  Caire 
souvenir  des  Scythes,  pour  te  dernier  mois  da 
votre  règne  des  Menus.  On  dit  qu'il  ne  sied  pu  k 
un  dévot  comme  moi  de  songer  encore  aux  vanités 
de  ce  monde  ;  mais  ce  n'est  point  vanité ,  c'est 
justice.  Je  vous  sapplie  d'être  assez  bon  pour  me 
dire  si  les  Souvenirs  de  madame  de  Caiflusmm 
ont  amusé. 

Recevez ,  avec  votre  bonté  ordinaire ,  mon  tria 
tendre  respect. 

A  M.  SERVAN. 


Monsieur ,  la  lettre  dont  vous  m'honorei  me 
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ranime.  Je  «nis  bien  malade ,  et  presque  mou- 
rant ;  mais  portez-vous  bieu  et  vivez.  Soyez  trrs 
sûr  que ,  malgré  voire  modestie ,  le  monde  a  he- 
soin  devons.  M.  l'abbé  de  Ravel  m'a  dit  que  votre 
santé  était  très  faible  ;  je  vous  conjure  d'en  avoir 
grand  soin  ,  et  surtout  de  votre  poitrine. 

II  est  très  vrai  que  j'ai  souvent  sur  ma  cheminée 
et  sous  mes  yeux  le  peu  d'écrits  publics  qu'on  a 
de  vous  ;  mais  je  vous  ai  donné  mon  cœur  ;  je 
m'intéresse  ^  votre  vie  encore  plus ,  s'il  est  pos- 
sible ,  qu'k  voire  gloire  ;  qu'il  y  ait  trois  ou  quatre 
hommes  comme  vous  en  France ,  et  la  France  en 
vaudra  mieux. 

Vous  ai-je  jamais  dit  combien  de  larmes  inter- 
rompirenlla  lecture  que  je  fesais  b  douze  ou  quinze 
personnes  de  ce  discours  dans  lequel  vous  vengiez 
les  droits  de  l'humanité  contre  on  lâche  qui  s'était 
fait  catholique ,  apostolique ,  romain ,  pour  trahir 
sa  femme ,  et  la  réduire  k  l'aumône  ?  On  m'a  dit 
que  tout  l'auditoire  avaitéclaté  en  sanglots  comme 
nous.  M.  d'Aguesseau ,  dont  on  a  imprimé  dix  vo- 
lumes ,  n'a  jamais  fait  répandre  une  larme.  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  davantage  ;  mais  je  ne  suis 
point  ébloui  des  noms. 

Je  me  flatte  que  vous  n'avez  pas  oublié  votre 
beau  projet  snr  la  jurisprudence.  Peut-âtre  l'ar- 
ticle des  Mœun ,  dont  vous  voulez  bien  me  par- 
ler, entre-Ml  dans  cet  ouvrage.  Permettez-moi  de 
TOUS  confier  qu'une  très  petite  société  de  gens , 
qui  ont  du  moins  le  mérite  de  penser  comme  vous , 
travaille  il  un  supplément  de  \' Encyclopédie ,  dont 
on  va  bientôt  imprimer  le  premier  volume.  Si  vous 
étiez  assez  bon  pour  envoyer  ce  que  vous  avezdai- 
goé  écrire  sur  les  Speélaclet  qtn  peuvent  contri~ 
biter  aux  bonne»  mœurs ,  ce  serait  un  morceau 
bien  précieux ,  dont  nous  ferions  usage  à  l'article 
Drantolifue;  et  cela  vaudrait  mieux  que  la  Con- 
versation de  l'intendant  de*  menus  avec  l'abbé 
Grisel. 

Il  est  bien  plaisant ,  monsieur,  que  Jean-Jac- 
ques ait  écrit'contre  les  spectacles  en  fesant  une 
mauvaise  comédie,  et  contre  les  romans  en  fesant 
un  mauvais  roman.  Mais  qu'attendre  d'un  po- 
lisson qui  dit ,  dans  je  ne  sais  quel  Emile,  que 
monsieur  le  dauphin  pourrait  faire  un  bon  ma- 
riage en  épousant  la  fille  du  bourreau  ?Cet  incon- 
cevHble  fou  descend  en  droite  ligne  du  chien  de 
Diogène  :  vous  lui  faites  bien  de  l'honneur  de  pro- 
noncer son  nom. 

Si  vous  poussiez  la  générosité  jusqu'à  nous  en- 
voyer ce  qui  regarde  les  spectacles ,  vous  pouvez 
t-tre  sûr  du  plus  profond  secret.  Vous  n'auriez 
qifà  faire  adresser  le  paquet  à  M.  Vasselier,  pre- 
mier commis  des  bureaux  des  postes  à  Lyon.  Je 
ne  mérite  pas  cette  bonté  de  votre  part  ;  mais  ac- 
cordez-la au  public ,  et  agréez  l'extrême  vénéra- 
is. 


ANNÉE  n69.  ^OM 

tion  et  l'altachemenl  très  respectueux  du  pauvre 
vieillard  des  montagnes. 

VOLTAIRE. 


A   M.    PANCKOUCRE. 

s  décembre. 

Vous  savez ,  monsieur,  que  je  vous  regarde 
comme  un  homme  de  lettres  et  comme  mon  ami  ; 
c'est  k  ces  titres  que  je  vous  écris. 

On  a  besoin  sans  doute  d'un  supplément  à 
V  encyclopédie  ;  on  me  l'a  proposé;  j'y  ai  tra- 
vaillé avec  ardeur;  J'ai  fait  servir  tous  les  articles 
que  j'avais  déjà  insérés  dans  le  grand  diction- 
naire ;  je  les  ai  étendus  et  fortiBés  autant  qu'il 
était  en  moi  ;  j'ai  actuellement  plus  de  cent  arti- 
cles de  prêts.  Je  les  crois  sages  ;  mais  s'ils  parais- 
saient on  peu  hardis ,  sans  être  téméraires ,  on 
pourrait  trouver  des  censeurs  qui  feraient  de 
mauvais  difficultés ,  et  qui  ôteraient  tout  le'pi- 
quant  pour  y  mettre  l'insipide.  Je  vous  réponds 
bieu  que  tous  ceux  qui  sont  à  la  lôte  de  la  librairie 
ne  mettront  aucun  obstacle  à  l'introduction  de  cet 
ouvrage  en  France  ;  et  je  vous  réponds  d'ailleurs 
qu'il  sera  vendu  dans  l'Europe ,  parce  que ,  tout 
sage  qu'il  est ,  il  pourra  amuser  les  oisifs  de  Mos- 
cou ,  aussi  bien  que  les  oisifs  de  Berlin.  Puisque 
vous  avez  été  assez  hardi  pour  vous  charger  de 
mes  sottises  in-4<>,  il  faut  que  cette  sottise-ci  soit 
de  la  même  parure. 

It  ne  serait  pas  mal ,  à  mon  avis ,  de  faire  un 
petit  programme  par  lequel  on  avertirait  Paris , 
Moscou ,  Madrid ,  Lisbonne ,  et  Quimper-Co- 
rentin ,  qu'une  société  de  gens  de  lettres ,  tous 
Parisiens  et  point  Suisses ,  va ,  pour  prévenir  les 
jaloux,  donner  un  supplément  à  Y  Encyclopédie. 
On  pourrait  même ,  dans  ce  programme ,  donner 
quelque  échantillon ,  comme ,  par  exemple ,  l'ar- 
ticle Femme,  afin  d'amorcer  vos  chalands. 

Au  reste ,  je  pense  qu'il  faut  se  presser,  parce 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'étant  âgé  de  soixante 
seize  ans ,  je  fusse  placé  incessamment  dans  un  ci- 
metière ,  k  côté  de  mon  ivrogne  de  cnré ,  qui  pré- 
tendait m'enterrer,  et  qai  a  été  tout  étonné  que 
je  l'enterrasse. 

Encore  un  mot,  monsieur  :  avant  que  vous 
vous  tfissm  lancé  dans  les  grandes  entreprises , 
vons  aviez ,  ce  semble ,  ouvert  une  souscription 
pour  les  mal-  semaines  de  Martin  Fréron.  Je  me 
.<tuis  aperçu ,  'a  mon  article  Critique,  que  je  dois 
dévouer  à  l'Iiorreur  de  la  postérité  les  gueux  qui, 
pour  de  l'argent ,  ont  voulu  décrier  Vtincyclo- 
pédie  et  tous  les  bons  ouvrages  de  ce  siècle ,  et 
que  c'est  une  chose  aussi  amusante  qu'utile  de 
rassembler)  les  principales  impertinences  de  tous 
CCS  polissons.  Envoyez-moi   tout  ce  que  vous 
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avei ,  jusqu'à  ce  jour,  des  imbéciles  méchaDceUSs 
de  Martin  ,  aGa  que  je  le  fasse  pendre  arec  les 
cordes  qu'il  a  filées. 

Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cé- 
rémonie ,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
mes  compliments  à  madame  votre  Temme ,  dont 
j'ai  toujours  l'idée  dans  la  tête  depuis  que  je  l'ai 
vue  a  Ferney. 

A  M.  L'ABBÉ  ADDRA. 

Le  10  «Ueembn. 

Mon  cher  philosophe,  j'espère  que  Cicéron  La 
Croix  fera  rendre  une  pleine  justice  au  client 
qu'il  protège.  Je  salue  son  éloquence  ;  la  bonté 
de  son  cœur  fait  tressaillir  le  mien.  J'espère  tout 
de  vos  bontés  et  des  siennes.  Je  me  flatte  que  le 
parlement  saisira  celte  occasion  de  faire  voir  k 
l'Europe  qu'il  sait  consoler  l'innocence  opprimée. 
M.  Scberer,  banquier  de  Lyon ,  doit  avoir  fait 
tenir  quinze  louis  k  Sirven  pour  l'aider  à  sou- 
tenir son  procès.  Je  lui  ai  donné  l'adresse  de 
M.  Cbauliac ,  procureur.  Je  vous  prie  instam- 
ment de  vouloir  bien  vous  faire  informer  si  cet 
argent  a  été  remis  a  Sirven. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  envoyé  un  paquet 
pour  vous ,  suivant  vos  ordres .  k  l'adresse  que 
vous  aviez  donnée.  L'état  déplorable  oh  je  suis  ne 
me  permet  pas  de  dicter  de  longues  lettres  ; 
mais  l'amitié  n'y  perd  rien. 

J'aurai  l'honneur  de  répondre  k  mademoiselle 
Calliope  de  Vaudenil ,  dès  que  la  fièvre  qui  me 
mine  pourra  être  passée.  Malgré  ma  .fièvre,  voici 
mon  petit  remerciement ,  que  je  vous  prie  de  lui 
communiquer  : 

A    MAOIMOISILLI    DE    VADDIUII.. 

La  figure  un  peu  décrépile 
D'un  vieux  serviteur  d'ApoDoo 
était  dans  la  barque  à  Caron 
Prête  i  traveraer  le  Cocyle  ; 
Le  maitre  du  sacré  vallon 
Dit  i  sa  muse  brorite  : 
«  Écrivez  à  ce  vieux  barbon.  • 
Elle  écrivit;  je  reasuscite. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DD   DEFFAND. 

<t  décembre. 

J'ai  envoyé ,  madame ,  k  votre  grand'maman 
ce  que  tous  demandez,  et  ce  que  j'ai  enfin  trouvé. 
Puissiez-Tous  aussi  trouver  de  quoi  tous  amuser 
quand  tous  êtes  seule  I  c'est  un  point  bien  im- 
portant. 

Il  y  a  une  hymne  de  Sanleul  qu'on  chante  dans 
fégliâe  welche ,  qui  dit  que  Dieu  est  occupé  con- 


tinuellement à  se  contenter  et  k  s'admirer  tout 
seul ,  et  qu'il  dit  comme  dans  le  Joueur  : 

Allons ,  saute ,  marquis  ; 

KioBAao,  It  Joueur,  acte  iv,  scène  lo. 

mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  aux.  faibles 
humains.  Rien  n'est  triste  comme  d'être  avec 
soi-même  sans  occupation.  Les  tyrans  savent  biea 
cela,  car  ils  vous  mettent  quelquefois  un  hmnme 
entre  quatre  murailles ,  sans  livres  ;  xx  supplice 
est  pire  que  la  question ,  qui  ne  dure  qu'une 
heure. 

Je  TOUS  aTcrtis  qu'il  n'y  a  rien  que  de  très 
Trai  dans  ce  que  TOtre  grand'maman  doit  toqs 
donner.  Reste  k  saToir  si  ces  vérités-lk  toos  at- 
tacheront un  peu  :  elles  ne  seront  rertainement 
pas  du  goût  des  dames  wciches ,  qui  ne  Tcvleat 
que  l'histoire  du  jour  ;  encore  leur  histoire  du 
jour  roule-t-elle  sur  deux  ou  trois  tracasseries. 
Mon  histoire  du  jour,  k  moi ,  c'est  celle  du  geare 
humain.  Les  Turcs  chassés  de  la  Moldavie,  deb 
Bessarabie  ,  d'Azof ,  d'Erzeroum ,  et  d'une  partie 
du  pays  de  Médée  ;  en  un  mot ,  toutes  ces  grandes 
révolutions ,  que  vous  ignorez  peat-étre  k  Paris, 
ne  sont  qu'un  point  sur  la  carte  de  runivers. 

Si  ce  que  je  vous  envoie  tous  fatigue  et  tqw 
ennuie,  vous  aurez  autre  chose,  mais  pas  si  têt. 
Je  travaille  jour  et  nuit  :  la  raison  en  est  que  fii 
peu  de  temps  k  vivre,  et  que  je  ne  veux  pas  perdre 
de  temps;  mais  je  voudrais  bien  aussi  ne  pas  vons 
faire  perdre  le  vôtre. 

Je  suis  confondu  des  bontés  de  votre  grand'- 
maman. Je  TOUS  les  dois ,  madame  ;  je  vous  ea 
remercie  du  fond  de  mon  cœur.  C'est  un  pMît 
auge  que  madame  Gargantua.  Il  y  a  une  chose 
qui  m'embarrasse  :  je  Toudrais  encore  que  votre 
grand  -  papa  fût  aussi  heiu«ux  qu'il  mérite  de 
l'être.  Je  voudrais  que  tous  eussiez  la  bonté  de 
m'en  instruire  quand  tous  n'aurez  rien  a  faire. 
Dites,  je  tous  prie,  k  M.  le  président  Oéuault  qae 
je  lui  serai  toujours  très  attaché. 

A  M..  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  d^oeabic 

Mon  cher  ange ,  tous  m'inquiétez  et  vous  me 
désespérez.  Vous  u'aTez  point  répondo  k  In» 
lettres.  On  dit  que  la  santé  de  madame  d'Argeatal 
est  dérangée.  Que  vous  coûterait-il  de  nous  in- 
former par  un  mot,  et  de  nous  rassurer?  Si  beo- 
reusomcnt  ce  qu'on  nous  a  mandé  se  troaTait 
faux,  je  TOUS  parlerais  de  l'enTie  qu'on  a  toojoœs 
de  jouer  le»  Guèbret  k  Lyon,  du  dessein  qu'on  a 
de  se  faire  autoriser  par  M.  Berlin  ;  je  vons  de- 
manderais des  conseils  ;  je  tous  dirais  que  nens 
espérons  obtenir  du  parlement  de  Toulouse  nat 
espèce  de  dédommagement  pour  la  famille  Sir- 
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ven  ;  je  tous  prierais  de  dire  an  mol  &  M.  le 
do{  dé  Pi^lin  d'une  affaire  de  corsaires  qae  j'ai  | 
pris  là  lit>erlé  de  lui  recommander,  et  qui  m'in* 
tcresse  ;  je  vous  parlerais  môme  d'un  discours 
Tort  désagréable  qu'on  prétend  avoir  été  tenu 
au  sujet  de  nos  pauvres  spectacles,  de  votre  goût 
pour  eux ,  et  de  mon  tendre  et  éternel  attache- 
ment pour  vous  :  mais  je  ne  puis  sérieusement 
vous  demander  autre  chose  que  de  n'avoir  pas  la 
cruauté  de>nous  laisser  ignorer  l'état  de  madame 
d'Argental. 

Nous  vous  renouvelons,  madame  Denis  et  moi, 
les  assurances  de  tout  ce  que  nos  cœurs  nous  di- 
sent pour  vous  deux. 

A  M.  CHRISTIN. 

Il  décembre. 

L'ermite  de  Ferney  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments k  son  cher  philosophe  de  Saint-Claude. 

Il  est  instamment  prié  d'écrire  k  son  ami,  qui 
est  employé  eu  Lorraine ,  de  dire  bien  positive- 
ment où  en  estralTaie  de  ce  mal  heureux  Martin  ; 
si  on  la  poursuit ,  si  on  a  réhabilité  la  mémoire 
de  cet  homme  si  injustement  condamné  ;  si  c'est 
'a  la  Tournelle  de  Paris  que  la  sentence  fut  confir- 
mée :  celte  affaire  est  très  importante.  Ceux  qui 
l'ont  mandée  à  Paris,,  sur  la  foi  des  lettres  reçues 
de  Lorraine,  craignent  fort  d'être  compromis,  si 
malbenrensement  l'ami  de  M.  Christin  s'est 
trompe. 

Sirven  a  été  élargi,  et  il  a  en  mainlevée  de  son 
bien  ,  malgré  la  bonne  volonté  de  ses  juges  sub- 
alternes qui  voulaient  absolument  le  faire  rouer. 
Il  en  appelle  au  parlement  de  Toulouse,  qui  est 
très  bien  disposé  en  sa  faveur,  et  il  espère  qu'il 
obtiendra  des  dédommagements. 

Si  le  solitaire  se  portait  mieux,  il  pourrait  faire 
donner  les  étrivières  au  carme  ;  mais  il  est  trop 
maflade  pour  entrerdans  ces  petites  discussions. 
I^  sottise  et  l'insolence  du  carme  auraient  été 
dangereuses  au  quatorzième  siècle  ;  mais ,  dans 
celoi-ci,  on  pent  prendre  le  parti  d'en  rire.  Je 
me  trouve  d'ailleurs  entre  le  bon  et  le  mauvais 
larron,  entre  Bayle  et  Jean-Jacques. 

Mon  cher  philosophe  rendra  un  grand  service 
à  la  jurisprudence  et  à  la  nation,  en  continuant  k 
son  loisir  l'ouvrage  qu'il  a  commencé.  Il  est  prié 
de  mettre  une  grande  marge  k  la  copie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la 


bonne  année  ;  nous  aurions  bien  voulu  la  finir  et 
la  commencer  avec  vous 

A  M.  MARENZI. 
15  décembre ,  an  châteaa  de  Ferney,  par  Génère. 

Monsieur ,  j'ai  soixante-seize  ans.  je  suis  très 
maladp.  J'ai  été  sur  le  point  de  mourir;  ainsi  vous 
aurez  la  bonté  de  ro'excnser  si  je  ne  vous  ai  pas 
remercié  plus  tôt.  Vous  nous  avez  ressuscites 
Zaïre  et  moi.  Vous  faites  des  vers  italiens  comme 
j'en  voudrais  faire  de  français,  si  j'avais  encore  la 
force  de  m'amnser  k  ce  charmant  badinage  ;  mais 
l'état  où  je  suis  ne  me  permet  tout  au  plus  que 
de  vous  remercier  en  prose  du  fond  de  mon  cœur. 
J'ai  toujours  désiré  vainempnt  de  voir  l'Italie , 
on  ne  peut  avoir  une  passion  plus  malheureuse  ; 
vous  augmentez ,  monsieur,  cette  passion  et  mes 
regrets.  Autrefois  mes  compatriotes  fesaient  an 
pélerina;;e  k  Notre-Dame  de  Lorette  ;  j'en  ferais 
un  au  tombeau  de  messer  Ariosto .  si  je  n'étais 
pas  trop  près  du  mien  ;  mais  je  viendrais  surtout 
voir  celui  qui  m'a  bien  voulu  embellir. 

J'ai  l'honneur  d'filrc,  etc. 

A  M.  M.  D, 

QUI  lui  A^KO!tÇAIT  QU'APIlits  ÀTOlk  CBASAILLi  PRNDANT 
THOIS  A!<:<iR9  ATIC  lO!!  CDst  ,  IL  ÂTAIT  KMVIH  PAnVIlHir 
A  FAIRB  KLOlONia  LS  CIHgTIBRIl  DU  HASITATIOIIS. 

Au  château  de  Fernry ,  le  15  dérembre. 

Monsieur,  si  je  n'avais  pas  été  en  train  de  tâler 
de  mon  cimetière,  je  vous  aurais  félicité  plus  tôt 
de  votre  victoire  sur  les  ennemis  des  cimetières 
en  |>lein  air.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  dans  ce 
monde  qui  persécutent  les  vivants  et  les  morts. 
Vous  me  paraissez  prendre  en  main  la  cause  des 
uns  et  des  autres. 

Vous  pensez  bien  juste  sur  les  véritables  pau- 
vres et  sur  certains  mendiants.  Le  dernier  pape 
canonisa,  il  y  a  deux  ans,  un  de  ces  pauvres  ;  et 
ses  confrères,  mendiants  par  état,  y  ont  dépensé 
quatre  cent  mille  écusque  les  peuples  ont  payés. 

Voyez,  monsieur,  où  nous  en  sommes  dans  le 
siècle  de  la  raison.  Jugez  si  nous  avons  besoin 
d'êtres  pensants  qui  vous  imitent  dans  votre  cou- 
rage et  dans  vos  succès.  Je  suis  vieux  comme 
Moïse,  et  je  ne  peux  que  lever  les  mains  au  ciel 
comme  lui,  pendant  que  vous  vous  battrez  contre 
les  barbares. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 


FIN   DU    TOUE   DOUZIÈHB. 
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306, 334.  — 1764  :  p.  436,  514,  516. 
Do  DirrAHn  (la  marqnlre',.  Année  1759  :pa(mS,KS; 

45.  —  1700  :  p.  88,  66,  70,  93,  101,  113, 137,  ISS,  IW,  la- 

1761  :  p.  166,  186,  990,  338,  356.  —  1761  :  p.  OS.  -  f»: 
p.  408,  419,  436.  —  1764  :  p. 435,  443,451,458, 168,471, 4:1^ 
481,  485,  487,  494,  .'«1,  804,  508,  509.  -  1765  :  p.  53,  SU. 
687,606.  —  1766:  p.  630,  637,  643,  696,  713.  — 1767  :  p.  IS*- 
—1768:  p.  867,  883,906,  910,983,936,943.  — 1769:  p.  «A 
950,  t>55,  958,  964,  966,  97U,  975,  994, 997,  IflOO,  1008,  WO, 
1033, 1036. 

Do  MoLABD.  Année  1761  :  page  166. 

Ddpatt.  Année  1769  :  page  768. 
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— n66  :  p.  715.  —  iT6T  :  p.  778,  830.—  I768t:  p.  8W.-I78»  : 
p.  96<,  973.  (  Koy«s  FoMTAliii ,  madame  dr.  ) 

FoNTiiMi  ^madame  de).  Année  1TS8:  pai^s  11,  IS,  H,  S9, 
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GRUmOebaron).'  Année  1766: page  661.  -  1768:  p.  864,913. 
Gaoa  (l'abbe,  curé  de  Fernry).  Année  1768  :  page  891.  — 

1760  :  p.  971. 
GuiLLAOMOT.  Année  1768  :  page  913. 
GuTOT.  Année  1767  :  pagea  814.  834. 

Hall»  (le  baron  de).  Année  1758  :  pagr  6. 

Hautbbaiis  (des).  Année  1760  :  page  151. 

UiLTiTiDS.  Année  1760  :  pages  95, 134, 148.  — 1761  :  p.  161 , 

168, 199, 119.  -  I7M  :  p.  331.—  1763  :  p.  379,385,  399,401, 

410,  411,  419.  —  1765  :  p.  579.  —  1706  :  p.  706,  711. 
HiKAOïT  (le  président j.  Année  1761  :  page  111.  —  1765  : 

p.  417.  -  1764  :  p.  483, 513.  —  1768  :  p.  873,  916, 911,  014. 

917. 
Hbmiiik.  Année  1760  :  page  60.  —  1761  :  p  149.  —  1765: 

p.  594,616.  — 1760:  p  611,  637,  654,  668,670,675,716,730. 

—  1767  :  p.  731,  741.  —  1768  :  p.  859,  877,  880,  911,  910, 
90.-1769:  p.  948,  1031. 
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iBAiLH(rabbi).  Année  1761  :  pagesei. 
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JcLH  (  le  cbeTaller  de  ).  Année  1768  :  page  900.    • 

La  Bartidb  (de).  Année  1765  :  page  509. 

La  Bobdb  fde).  Année  1765  :  pageâOI. 
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1769  :  p.  995. 
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—  1767:  p.  755. 
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Lb  Clbrc  db  MonniRRCi.  Année  1764  :  pages  455,  473,  509, 

818.  —  1768:  p.  SIS,  559.  -  1766  :  p.  684. 
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Lbkaih.  Année  1760 :  pages  73, 119, 133, 150.—  1761  :  p.  180, 
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764, 789,  808,  848.  —  1769  :  p.  679. 
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LoRBNZi(  le  comte  de).  Année  1T60:  page  67. 
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33, 15.  a,  47,  SO,  51.  —  1760  :  p.  57,  64,  «8,  100.  -  1761  : 
p.  165. 186, 141,344.  — 1763  :  p.  183, 395. 331.—  1764:  p.  479, 
496. 

LoxBMBODRO  (  la  marichala  dej.  Année  1765  :  page  635. 
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Maillet  du  Bodllat.  Année  1768  :  page  915. 

Hairak  (de).  Année  1760:  page  103.  —  1761  :  p.  US.  -  1765  : 

p.  539. 
Marsiizl  Annie  1769:  page  1017. 
Marin.  Année  1764  :  page  511.  -  1767  :  p  784, 841.—  1768  : 

p.  913.  —  1769  :  p.  990,  995. 
MAniOTT.  Année  1706  :  page  644.  —  1767  :  p.  757. 
Mariio:itbl.  Année  1760  :  page  106.  —    1761  :  p.  174, 180, 

»5.  —  1763  :  p.  381,  391 ,  396, 399, 416,  417.  -  1764  :  p.  434, 

443,  46S.  473.  -  1765  :  p.  551,  554.  —  1706  :  p.  650,  715, 716. 

—  1767  :  p.  741,  749,  751,  759,  768,  794,  801,  813,  8l9,  831, 
843.  -  1768  :  p.  851,  857,  863,  954.  -  1769  :  p.  l<Ht. 

Matah  t  Siscab.  Année  1761  :  page  307. 

Ubroox  (le p.  de).  Année  1760  :  page  91. 

Mi!<i!>TRR  D'BTAT(ànnj.  Année  1767:  pagegll. 

HiBANDA  (le  marqala  de).  Année  1767  :  p.  815. 

MoBRAU  DR  LA  BoCDBTTB.  Année  1767  :  pages  708, 818,  Vn. 

—  1768  :  p.  860,  886. 

UORBLLRT  (l'abbé).  Année  1766  :  pagei  667,  716. —  176T  : 

p.  846.— 1768:  p.  861.—  1769  :  p. 904. 
MONTAUDOIN  (de).  Année  1768  :  page  901. 
MoTiTox  (de).  Année  1767  :  page  736. 
'  MOOLTOD  (de).  Année  1769:  page  996. 

'  Nbcebr  (madame).  Année  1767  :  page  853. 

I  NoTBRRB.  Année  17..3:  page  411.  -  1765:  p.  558. 

'  GLirsT(l'ajbid').  Année  1761  :  pages  171, 187, 191, 185,111, 
318. 331,  317. 136,  137, 141.  151.  -  1761  :  p   176, 308,  SU, 
338.-1763  :  p.353, 431.-1764  :  p.  467,  511.  —  1767  :  p.  710, 
830,  811.  — 1768:  p.  8M. 
OuTiRRS  DBS  HoxTS.  Année  1767  :  page  850. 

PaCOO.  Année  1768  :  page  993. 

PalisSOT.  Année  1760:  pages  79,  84,  93, 110, 115.  —  1761: 

p.  316.  -  1763  :  p.  ôSi,  40^.  —  1764  :  p.  46t,  485, 486.-  1761: 

p.  750,767. 
Parcbooceb. Année  1764: page fr3.  —  nC7:  p  TSB,->i76(: 

p.  8<i5,  883,  905.  -  I76B  :  p.  Vit,  1017,  10». 
PamckouCkb  (Henri).  Année  1768  :  page 854. 
Padlbt.  Année  1768:  page  89S. 
Pbacocr.  Année  1767  :  page  845. 

Pbbmbtti  (l'abbé).  Année  1760:  page  108.  —  1761  :  p.  St. 
Pbbbano.  Année  1767  :  page  785.- 
PaiAT  (dr).  Annie  1766  rpage  718.  —  1767  :  p.  733.- 1768: 

p.  879. 
PiCTBT.  Annie  1761:  page4l7. 
Pibrroii.  Année  1759  :  page  51.  —  4760  :  p.  88. 
PiGALLi.  Annie  1763  :  page  404. 
Pilavoirb.  Année  1760  :  page  68. 
PiKTO  Année  1701  :  page  318. 
PoMABBT  (de).  Annie  1767  :  page  848.  - 1768  :  p.  849. 
PoaiaBBBDL  (madame  de).  Année  1768:  page 944. 
Prasu:i  (  le  dae  de).  Année  1763  :  page  160.  —  17M  :  p.  SSI . 

—  17(5  :  p.  575.  -  1766  :  p.  68». 
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